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AVERTISSEMENT 


SUU  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION 


Nous  n'avons  annoncé  qu'une  simple  révision  du  JDictimnaire  des  difficultés  grammaU" 
cales  et  littéraires^  de  J.  Ch.  Laveaux.  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  avoir  Tintention  de  cor- 
riger les  ouvrages  d'un  philologue  dislîngué,  que  nous  serioq^  heureux  de  pouvoir  un  jour 
suivre  de  loin. 

Respeciant  son  Jugement  en  général,  sans  cependant  nous  en  tenir  toujours  aux  opinions 
qn'il  a  émises  dans  le  Dictionnaire  des  difficultés^  nous  avons  souvent  puisé  sans  serupule 
dans  ses  derniers  ouvrages  S  soit  des  définitions  plus  claireâ  et  plus  conformes  à  Tasage, 
soit  des  articles  entiers  se  rapportant  à  notre  sujet*. 

Quant  aux  décisions  que  Laveaux  a  maintenues  constamment,  elles  ont  toutes  été  coo- 
serrées.  Mais  une  note  avertit  le  lecteur  lorsqu'elles  ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  FA- 
cadémie. 

Nous  avons  même  laissé  subsister  cet  arrêt,  souvent  un  peu  trop  absolu,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'articles  ;  Ce  mot  n'est  pas  du  style  noble  '. 

Toutefois,  certaines  suppressions  ont  été  jugées  nécessaires. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  Laveaux  avait  ajouté  de  longs  articles  de  rhétorique, 
extraits  textuellement  de  V Encyclopédie,  et  qui  n'avaient  pas  de  liaison  intime  avec  le  reste 
deTouvrage;  ils  ont  disparu  de  celle-ci.  Retranchant  également  les  jugements  portés  par 
Laveaux  sur  une  foule  de  termes  barbares  recueillis  par  Mercier  dans  son  dictionnaire  de 
Séologie,  nous  nous  sommes  contenté  de  conserver  les  articles  relatifs  à  des  expressions, 

I  Ces  oovraj^es  sont  :  le  Ifouvtau  dictionnaire  dé  la  lançut  Franfaiê*^  Paris,  DélerTÎIIe  etLefîèTre,  1820,  2  vol.  iii>4., 
«tie  Dictionnaire  tynonymique  d*  la  langue  FranfaiBt^  Paris,  AIcTÎs  Eym^y,  1826,  2  vol.  iii-8. 

)  Votei,  par  exemple,  Tarlicle  Gtnr», 

'  Aa  lien  de  le  modifier  dans  chaque  passage,  noua  doos  coatenterons  de  citer  ici,  comme  correctiF,  ce  morceau  plein  de  mo- 
iaUiom  et  de  jaelesie  que  noa»  troaTona  dans  un  discours  de  M.  Patin,  et  où  l'emploi  légitime  des  ternes  familiers  bous 
ywatt  parfaitement  distingue  de  l'abus  qu'on  en  a  fait  : 

I  CctabaadoD  du  mot  propre,  ce  recours  i  la  circonlocution,  à  réquivalenl,  devaient,  &  la  longue,  énerver  et  appauvrir  le 
«  style,  le  rendre  vague,  froid,  tendu,  monotone.  C'est  ce  qui  ett  arrivé,  et  ce  dont  on  s'est  senti  très-fatigué,  lorftqoe après  deux 
«  siècles  de  fécondité  littéraire  a  commencé  Tépuiscment;  c'est  k  qnoi   on  a  tlché    de  remédier  en  relâchant  la   rigueur    des 

•  relies  prohibitives. 

•  Il  y  avait  une  aristocratie  de  style,  fière,  dédaigneuse,  qui  avait  toujours  été  s'épnrant,  se  resserrant,  mais  qni,  i  la  fin, 
«  po«T  se  recruter,  fut  bien  obligée  d'ouvrir  ses  rangs  anx  mots  plébéiens,   roturiers,  qu'elle  avait  juaque-là  reponseés.    Cette 

•  révotetion  se  6t  pea  à  peu,  avec  gradation.   D'abord  on  y  procéda  par  des  anoblissements  partiels;  ensuite  ro  fut  une  irrop- 

•  tiee,  ooe  conquête  violente,  nne   prise  de  possession  turbulente  et  déréglée  de  la  part  de  la  démocratie  des  mots.  A  la  fin  du 

•  XV111«  siècle,   qoeiqai^s  écrivains  avaient  repris  les  mots  techniques  proscrits  par  Buffon.    J.-J.   Rousseau  en  avait  hasardé 
«  piBsieart  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  les  avait  prodigués  dans  ses  belles  descnplions  de  la  nature  qu'ils  contribuèrent  à  animer 

•  par  leur  nouveauté.  Après  les  mots  techniques,  les  mots  propres,  ce  fut  le  tour  des  mots  familiers.  On  comprit  de  quel  avan- 
«  ia^e  ils  ponv^ifnt  être  pour  détendre  le  style,  qui  avait  grand  besoin  d'être  détendu.  On  les  employa  d'abord  avec  un  art  fort 

•  discret. On  les  prenait  parmi  les  plus  voisins  du  haut  style;   on  leur  choisissait  une  place  oîi  ils  n'attirassent  trop  particulière- 
«  SMot  ni  l'œil,  ni  l'oreilie.  ni  l'effort  de  la  voix,  ni  l'attention  de  l'esprit  ;  on  les  relevait  par  un  entourage  di>tin|;iic... 

Bientôt    on    fit  différemment  et  même  tout  autrement.    On  puisa  dans    la  partie  U  plus  basse  de    notre  vocabniairc,    et 

•  CCS  mots,  étonnés  de  lear  subite  élévation,  on  les  mil  le  plus  possible  en  lumière  ;  à  notre  vieille  pourpre  usée  et  déchirée. 

•  en  n'eat  pas  bonté  de  coudre  des  haillons,  et  l'on  obtint  ainsi  un  effet  de  surprise  infaillible,  qni  dut  passer  ponr  du  plaisir 
«  et  de  l'admiration  auprès  de  tous  ceux  que  cela  ne  révoltait  pas.  »  (Jf^lan^es  de  Uttératur»  anetennsel  moderne,  p.  181^-190.) 


n  AVERTISSEMENT. 

nouvelles  alors,  mais  qui  ont  [)assé  dans  Tgsage,  ou  qu*un  patronage  illustre  aurait  dû, 
peut-être,  faire  adopter.  Enfin  un  grand  nombre  d*erreurs  signalées  par  Laveaux  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  la  Grammaire  des  Grammaires  ayant  été  corrigées  dans  le» 
dernières  éditions  de  ces  dtux  ouvrages,  nous  nous  sommes  cru  obligé  de  supprimer  des 
observations  critiques  aujourd*hui  sans  objet. 

Ces  retranchements,  el  le  choix  d*une  disposition  typographique  plus  favorable,  ont  per- 
mis de  réduire  Touvrage  à  un  seul  volume  et  d*y  faire  cependant  quelques  additions  deve- 
nues indispensables.  Nous  avons  ajouté  beaucoup  de  citations  tirées  des  auteurs  classiques, 
et  en  particulier  du  texte  des  Pensées  de  Pascal,  publié  par  M.  Cousin  dans  son  excellent 
rapport  à  ^Académie^  M.  Egger,  qui  trouve  un  si  noble  plaisir  à  diriger  les  jeunes  gens  dans 
leurs  travaux,  a  bien  voulu  nous  fournir  plusieurs  exemples  fort  curieux  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  ses  lectures  ;  il  y  a  même  joint  quelques  remarques  inédites  *  dont  il  nous  a  per- 
mis de  foire  usage.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  ici  Toceasion  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance. 

De  fréquents  emprunts  ont  été  faits  aux  spirituels  ouvrages  de  Charles  Nodier  et  aux  ex* 
cellentes  notes  dont  M.  Lemaire  a  enrichi  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  des  Gram-^ 
maires  ;  nous  avons  mieux  aimé  les  citer  textuellement  que  d*6ler  h  ce  travail,  en  Tanaly- 
sant,  Tautorité  du  nom  de  son  auteur. 

Enfin  quelques  améliorations  matérielles  ont  été  introduites  dans  cette  édition.  Les  mol» 
que  r  Académie  n'admet  pas  y  sont  précédés  d*un  astérisque,  et,  toutes  les  fois  que  cela  s*est 
pu,  le  nom  d'auteur,  placé  par  Laveaux  au-dessous  de  chaque  citation,  a  été  suivi  de  Tindi- 
cation  précise  de  Touvrage,  et  du  numéro  de  la  page  pour  les  prosateurs,  du  vers  pour  les 
poètes.  Nous  espérons  avoir  donné  ainsi  plus  d'autorité  au  travail  de  Laveaux  ;  car  c'est  en 
rendant  facile  à  tous  la  vérificution  des  exemples  que  le  grammairien  se  place  réellement 
sous  la  sauvegarde  de  tous  les  écrivains  éminents  dont  il  cite  les  ouvrages. 


1  Noire  Invatl,  dont  la  pibliealMn  o  él4  rtiafiéê  par  de«  etrconalanooo  iadépondanteo  do  noire  voloBté*  était  déjà  tér^ 
minet  lo»«fiie  M.  Faugire  a  donna  «on  édition  dei  fracmentf  do  Facca).  Non*  legrellona  do  n'avoir  pn  profilor  d«  pB  travaH 
important. 

S  Voyet,  dani  Farticlo  1?,  les  obtervations  «iir  ]*$  muet. 

Ce.  Mawy  LAVBAUX. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Il  n'est  peut-être  aucune  science  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit  que  sur  la  langue  l'rançaise.  De* 
fm$  deux  siècles  qu*oo  a  oommenoé  de  cultiver  cette  langue,  les  ouvrages  désiinés  à  I*enseigner 
«  août  toujours  multipliés  de  plus  en  plus;  et  comme  si  les  difficuliée  augmentaient  à  mesure 
qa*oo  travaille  à  les  éclaircir,  plus  ou  a  d'écrits  sur  celle  matière,  plus  ou  croit  nécessaire  d'en 
publier  de  nouveaux. 

Cette  opinion  semble  justifiée  par  rembarras  où  se  trouvent  souvent,  an  milieu  de  tant  de  ser 
cours  divers,  les  gens  du  monde  et  même  les  gens  de  lettres  qui  désirent  parier  et  écrire  pure« 
meut.  Ceux  même  d'entre  ces  derniers  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  grammaire, 
e'est-à-dire,  qui  ont  comparé  les  divers  systèmes,  rectifié  les  règles  par  les  faits,  rejeté  ou  con- 
cilié les  dédsioas  qui  paraissent  contradictoires,  sont  encore  fréquemment  arrêtés  par  des  doutes 
iMga  à  éclaircir,  par  des  incertitudes  où  ils  ne  voient  point  d*issue. 

La  naliire  de  cette  science  et  riiistoire  de  sa  marche  nous  révèlent  les  causes  de  ces  difficultés, 
ei  du  bemin  toujours  reoaissaat  d'instructions  nouvelles.  Une  langue  vivante,  composée  des 
Bsages  actuel»  de  la  nation  qui  la  parie,  doit  changer  en  bien  ou  en  mal,  suivant  les  changements 
favonbles  ou  dé^vorables  que  le  temps  apporte  nécessairement  à  ces  usages.  Ainsi,  de  demi-^ 
siècle  en  demi-siècto,  et  quelquefois  plus  têt,  il  y  a  de  nouveaux  usages  à  faire  remarquer,  de 
nouveaux  abus  à  signaler;  de  sorte  que  les  anciens  réformateurs,  si  recommaodables  à  Pépoque 
où  ils  ont  écrit,  perdent  succossivement  de  leur  mérite  à  mesure  que  la  langue  8*enrichit  de  nou<^ 
velles  expressions  et  de  nouveaux  tours,  ou  qu'elle  se  corrompt  par  des  écarts  contre  lesquels 
ils  n*ont  pas  eu  occasion  de  s'élever. 

Gependani  Ils  conservent  longtemps  leur  autorité  tout  entière  dans  reprit  d*un  grand  nom^ 
lire,  et  les  nouveaux  observateurs  ne  peuvent  qu'avec  peine  porter  la  lumière  dans  leurs  doC" 
trines  surannées.  De  là  les  opinions  diverses,  soit  en  faveur  des  anciens,  soit  en  faveur  des 
Bodemes;  de  là  de»i  di  eussions  et  des  disputes,  et  par  conséquent  des  dontos  et  des  incertitudes 
qui  appellent  des  éclaircissements  et  des  décisions  nouvelles* 

Mais  ce  qui  augmente  la  confusion,  c'est  que  les  contemporains  ne  sont  pas  plus  d'acoord  entre 
eux.  Vaugelas,  Boubou rs.  Ménage,  les  écrivains  de  Port-Royal,  furent  divisés;  Furetière  s'éleva 
contre  T Académie  française;  de  nos  Jours,  Desrontaiaes,  Fréron  et  Geoifroi,  contre  les  meilleurs 
écrivains  de  notre  siècle  ;  La  Harpe  contre  Voltaire,  son  maître;  et  Domergue  contre  plusieurs  de 
set  coateittporains. 

Convenons  cependant  qu'à  travers  les  tourbillons  que  ces  athlètes  élèvent  dans  leurs  arènes 
litléraires,  la  vérité  et' le  bon  goût  brillent  assez  souvent,  et  qu'ils  triomphent  à  ta  fin  de  rignc» 
rance  et  de  la  méchanceté.  Malgré  la  colère  de  Boubours,  les  illustres  écrivains  de  Port-Royal 
ont  enricbi  notre  langue  d'un  grand  nombre  d'expressions  nouvelles  et  heureuses;  Furetière  a 
mieux  fait  que  l' Académie  française;  une  quantité  de  mots  et  d'expressions  que  Desfontaines 
s'était  eflbroè  de  condamner  au  ridicule«  sont  employés  aujourd'hui  par  les  écrivains  les  plus 
élégants  et  les  plus  purs;  et  les  malheureux  détracteurs  du  style  de  Voltaire  n'ont  fait  que 


La  marche  de  la  science  grammaticale  en  France  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  retarder  les 
progrès  de  la  langue,  et  à  répandre  dans  les  esprits  l'incertitude  et  l'erreur.  On  passa  subite- 
ment de  la  critique  des  langues  mortes  à  celle  de  la  langue  nationale;  et,  sans  remarquer  que  la 
langue  française  difière  essentiellement  de  la  langue  latine  par  sa  syntaxe  et  ses  constructions, 
on  a  fait  à  cette  langue  une  application  forcée  de  la  grammaire  latine.  Alors  on  appliqua  aux 
noms  français  dont  la  terminaison  ne  change  point,  et  dont  les  divers  rapports  ne  sont  indiqués 
que  par  leur  place  ou  par  les  prépositions  dont  on  les  accompagne,  les  cas  qui  servent  à  distin- 
guer les  diverses  terminaisons  des  noms  laiins,  et  à  marquer  leurs  différents  rapports;  et  la 
langue  française  fut  forcée  d'admettre,  comme  la  langue  latine,  des  cas  et  des  déclinaisons. 

Celle  erreur  s'est  tellement  enracinée,  que  malgré  les  grammairiens  philosophes  qui  l'ont  vie- 
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AVERTISSEMENT 

SUU  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION. 


Nous  n'avons  annoncé  qu^une  simple  révision  du  Dictionnaire  dis  difficultés  grammali' 
cales  et  littéraires^  de  J.  Ch.  Laveaux.  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  avoir  l'intention  de  cor* 
riger  les  ouvrages  d*un  philologue  distingué,  que  nous  serioq^  heureux  de  pouvoir  un  jour 
suivre  de  loin. 

Respectant  son  Jugement  en  général,  sans  cependant  nous  en  tenir  toujours  aux  opinions 
qu'il  a  émises  dans  le  Dictionnaire  des  difficultés,  nous  avons  souvent  puisé  sans  scrupule 
dans  ses  derniers  ouvrages  *,  soit  des  définitions  plus  claires  et  plus  conformes  à  Tusage, 
soit  des  articles  entiers  se  rapportant  à  notre  sujet*. 

Quant  aux  décisions  que  Laveaux  a  maintenues  constamment,  elles  ont  toutes  été  con- 
servées. Mais  une  note  avertit  le  lecteur  lorsqu'elles  ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  TA* 
cadémie. 

Nous  avons  même  laissé  subsister  cet  arrêt,  souvent  un  peu  trop  absolu,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'articles  :  Ce  mot  n'est  pas  du  style  noble  '. 

Toutefois,  certaines  suppressions  ont  été  jugées  nécessaires. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  Laveaux  avait  ajouté  de  longs  articles  de  rhétorique, 
extraits  textuellement  de  V Encyclopédie^  et  qui  n'avaient  pas  de  liaison  intime  avec  le  reste 
deFouvrage;  ils  ont  disparu  de  celle-ci.  Retranchant  également  les  jugements  portés  par 
Laveaut  sur  une  foule  de  termes  barbares  recueillis  par  Mercier  dans  son  dictionnaire  de 
Néologie,  nous  nous  sommes  contenté  de  conserver  les  articles  relatifs  à  des  expressions, 

1  Ces  ouvrages  sont  :  le  JS'ouvêau  dictionnaire  de  la  langue  Franfaiêe^  Paris,  Déterville  et  LefèTret  1820,  2  vol.  ini4., 
^i  le  Dictionnaire  êynonymiqH»  de  la  langue  Françaiee^  Paris,  Alexis  Eymery,  1826,  2  vol.  in-8. 

S  VoTex,  par  exemple,  l'article  Genre, 

9  Au  lien  de  le  modifier  dans  chaque  passage,  noua  nous  contenterons  de  citer  ici,  comme  correclir,  ce  morceau  plein  do  mo- 
dération et  de  justesse  que  nous  trouYons  dans  un  discours  de  M.  Patin,  et  où  l'emploi  légitime  des  termes  familiers  nous 
parait  parfaiteroant  distingue  de  l'abus  qu'on  en  a  fait  : 

«  Cet  abandon  du  mot  propre,  ce  recours  i  la  circonlocution,  i  l'équivalent,  devaient,  i  la  longue,  énerver  et  appauvrir  le 
«  style,  le  rendre  vague,  froid,  tendu,  monotone.  C'est  ce  qui  eft  arrivé,  et  ce  dont  on  s'est  senti  trés-fatigué,  br#que  après  deux 

■  siècles   de  fécondité  littéraire  a  commencé  Tépuisement;  c'est  i  quoi  on  a  tAché    de  remédier  en  relâchant  la   rigueur    des 
«  réjlcs  prohibitives. 

«  Il  y  avait  une  aristocratie  de  style,  fiére,  dédaigneuse,  qui  avait  toujours  été  s'épnrant,  se  resserrant,  mais  qui,  k  la  Gn, 
«  pour  se  recruter,  fut  bien  obligée  d'ouvrir  ses  rangs  ans  mots  plébéiens,  roturiers,  qu'elle  avait  juaque-li  repousses.  Cette 
«  révolution  se  fit  peu  à  peu,  avec  gradation,  ly abord  on  y  procéda  par  des  anoblissements  partiels;  ensuite  ce  fut  une  irrup- 
«  tion,  une  conquête  violente,  ime  prise  de  possession  turbulente  et  déréglée  de  la  part  de  la  démocratie  des  mots.  A  la  fin  du 
«  XV(l[e  siècle,  quelques  écrivains  avaient  repria  les  mots  techniques  proscrits  par  Buffon.    J.-J.    Rousseau   en  a«ait  hasardé 

■  plusieurs  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  les  avait  prodigués  dans  ses  belles  descriptions  de  la  nature  qu'ils  contribuèrent  i  animer 

■  par  leur  nouveauté.  Après  les  mots  techniques,  les  mots  propres,  ce  fut  le  tour  des  mots  familiers.  On  comprit  de  quel  avan- 
«  tage  ils  pouvaient  être  pour  détendre  le  style,  qui  avait  grand  besoin  d'èlre  détendu.  On  les  employa  d'abord  avec  un  art  fort 

■  discret. On  les  prenait  parmi  les  plu»  voisins  du  haut  style;   on  leur  choisissait  une  place  où  ils  n'atlirassent  trop  parliculiëre- 
«  ment  ni  l'oeil,  ni  l'oreille,  ni  l'effort  de  la  voix,  ni  l'attention  de  l'esprit  ;  on  les  relevait  par  un  entourage  di»tin^ué... 

Bientèt  on  fit  différemment  et  même  tout  autrement.  On  puisa  dans  la  partie  U  plus  basse  de  notre  vocabulaire,  et 
«  ces  mots,  étonnés  de  leur  subite  élévation,  on  les  mit  le  plus  possible  en  lumière  ;  h  notre  vieille  pourpre  usée  et  déchirée. 
•  on  n'eut  pas  honte  de  coudre  des  haillons,  et  l'on  obtint  ainsi  un  effet  de  surprise  infaillible,  qui  dot  passer  pour  du  plaisir 
«  et  de  l'admiration  anptès  de  tous  ceux  que  cela  no  révoltait  pas.  »  {Mélang0ê  de  littérature  aneienneet  moderne,  p.  189-190.) 
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torieusement  coraballue,  malgré  rAcadémie  qui  a  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  déclinaisons  dans 
la  langue  française,  on  trouve  encore  dans  la  plupart  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  et 
même  dans  Voltaire,  l4^s.mpts  de  nominatif,  génitif,  etc.;  et  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie, 
des  mots  dits  déoUnnUes  et  indéhlinahles. 

Ce  fut  une  heureuse  idée  sans  doute  que  Pinstitution  d'une  société  littéraire  chargée  de  don- 
ner à  la  nation  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  sa  tangue,  et  de  prononcer  sur  les  difficultés 
qui,'S*élëveraient  sur  le  langage.  Mais  l'Académie  française,  en  ne  remplissant  qu'une  partie 
de  celte  l&che,  a  totalement  manqué  son  but.  Elle  a  composé  un  diclionnair*.  sans  avoir  Tait  une 
grammaire,  c'est-à-dire  établi  des  conséquences  sans  avoir  reconnu  de  principes,  élevé  un  édifice 
sans  avoir  posé  de  fondements. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  qiiehfoe  imparfait  qu^il  fût  an  commencement,  ne 
laissa  pas  d'offrir  quelque  utilité.  Ce  fut  une  es|>èce  de  régulateur  dans  un  temps  où  un  très-petit 
nombre  de  personnes  s'appliquaient  à  Tétude  de  la  langue.  Il  aurait  été  plus  utile  si  les  grands 
écrivains  qui  faisaient  alors  partie  de  cet  illustre  corps  eossiuit  daigné  s'occuper  de  ce  travail. 
Mais  il  fut  abandonné  en  grande  partie  à  des  hommes  médiocres  qui  n'avaient  d'autre  mérita 
que  la  faveur  qui  s'était  efforcée  de  les  tirer  de  Tobscurité,  et  le  Dictionnaire  de  PAcadémit* 
fut,  non  pas  entièrement,  comme  on  l'a  dit,  le  dictionnain^des  halles,  m;ns  en  grande  partit'. 

Dans<  la  partie  mémo  où  son  langage  s'élève  au-desfus  des  usage>t  |K)pulaire<,  son  utilité 
dut«|)  bornera  la  classe  moyenne  du  peuple,  étrangère  à  la  littérature.  On  y  prenait,  par  le 
moyen  des  définitions,  une  idée  assex  juste  de  la  signification  plus  ou  moins  générale  d*un  grand 
nombre  de  mots  usuels,  mais  des  eiemples  ajoutés  à  ces  définitions  n'indiquaient  ni  les  diffc'- 
jrentes  places  que  ces  tnots  peavent  occuper  dans  le  discours,  ni  les  nnances  ou  les  reflets  qu'ils 
peuvent  recevoir,  ou  des  places,  ou  de  leur  union  avec  certains  mots,  ou  de  leur  opposition  à 
d*autses,  ou  enfin  des  différents  tours  dans  lesquels  \U  peuvent  figurer. 

De  quelle  uAilité  pouvaient  être  aux  gens  de  lettres  des  substantifs  froidement  accolés  à  def; 
adjectifs,  sans  occasion  et  sans  but,  des  adverbes  à  des  verbes  ou  à  dos  adjectifs,  sans  rapport  à 
d'autres  membres  de  phrase;  des  verbes  et  des  prépositions  à  des  complénK^nis,  sans  application 
k  des  idées  ou  à  des  sentiments  déterminés  t  Ce  n'était  pas  d:)ns  ce  recueil  de  locations  sèches  et 
morcelées  que  pouvaient  trouver  des  lumières  ceux  qui  s'efforçaient  de  suivre  les  traces  des  Cor- 
neille, des  Racine,  destPascal,  des  Rossuet,  des  Fénelon;  la  langue  de  ces  grands  écrivains  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  les  morceaux  de  phras<^s  du  Dictionnaire  de  TAcndémie. 

Mais  si  d'un  c6té  Tatilité  du  Dictionnaire  de  l'Académie  fut  très-bornée,  de  l'autre,  ce  recueil 
trèfr-sec  et  très -incomplet  daiint  un  graud  obstacle  aux  progrès  de  la  langue.  Abandonné  t^ar 
les  académicit^ns  hommes  de  lettres  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  n'avaient  aucun  droit  réel  à 
ce  titre,  ceux-ci  voulurent  en  tirer  une  espèce  d'existence  littéraire,  et,  ne  pouvant  justifier  on 
défendre  un  grand  nombre  de  leurs  bizarres  décisions,  ils  voulurent  en  faire  des  dogmes,  et  mi- 
rent ruutôrilé  de  l'Académie  à  la  plî<ce  de  la  science  et  du  bon  sens.  Alors  on  vît  s'élever  une 
sorte  de  superstition  grammaticale  et  littéraire  qui  fit  regarder  le  Dictionnaire  de  PAcadémie 
comme  le  recueil  unique  et  sacré  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  délic;)tesses  de  la  langue, 
et  l'Acadéntie  comme  un  conseil  grammatical  perpétuel,  contre  les  décrets  duquel  il  était  dé- 
fendu de  s'éJever  sous  peine  d'aiiatlièm<'. 

A  la  vérité,  les  membres  distingués  de  TAeadémie,  tout  en  partageant  le  doux  prestige  de 
cette  suprématie  grammaticale,  en  secouaient  impunément  le  joug  dans  la  pratique;  et  c'est  à 
cette  hardiesse  que  neus  devons  la  plupart  des  ouvrages  immortels  dont  ils  ont  enrichi  la  langue. 
Mais  les  hommes  faibles  et  timides,  et  c'est  toujoui»  le  plus  grand  nombre,  se  courbèrent  de- 
vant ridole;  les  journalistes,  qui  trouvaient  plus  commode  de  s'appuyer  sur  un  recueil  de  déci- 
bions  toutes  faites  que  de  prendre  la  peine  ou  de  se  donner  rembarras  de  t)enser  eux-m{y« 
mes,  su  déclarèrent  les  défenseurs  des  nouveaux  dogmes.  On  n'osa  plus  hasarder  d'autres 
expressions  que  celtes  qui  se  trouvaient  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  tout  ce  qui  ne  s\v 
trouvait  pus  fut  déclaré  barbare  et  malsonnant,  et  la  langue  resta  comme  stationnaire  devant 
cette  barrière  magique. 

Cette  malheureuse  superstition  s'est  conservée  longtemps  en  France  ;  mais  le  nombre  des 
croyants  a  toujours  été  en  diminuant  à  mesure  que  la  raison  a  fait  des  progrès,  et  que  les  lu- 
mières se  sont  étendues  sur  toutes  les  classes.  Il  est  bien  encore  quelques  hommes  qui  en  ont 
conservé  le  langage,  mais  c'est,  ou  par  intérêt,  ou  par  politique,  ou  par  vieille  habitude.  La 
croyance  n'y  est  plus,  et  le  ridicule  attend  quiconque  tenterait  de  la  faire  rennflre. 

Trois  éditions  ont  suivi,  dans  l'espace  de  près  de  deux  siècles,  la  première  é<lilinn  du  Dictic»ii- 
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naire  d«  T Académie  ;  mais,  n'affniDt  d'autre  améyoraUon  que  la  suppreseioD  de  quelques  ixpres- 
sioos  abjndonuées,  ou  rinsertion  de  quelques  mots  nouvellement  adoptés,  elles  se  sont  soute- 
nues avec  d^auiant  plus  de  peine  que,  dans  cet  intervalle,  plusieurs  hommes  de  génie  ont 
répandu  sur  les  sciences  grammaticales  des  lumières  qui  ont  mis  au  grand  jour  les  défiuts  du 
recaeil  académique. 

£n  étudiant  les  systèmes  de  grammaire  de  Dumarsais,  de  Duclos  de  Condlllac,  de  Beatizée,  on 
■fit  que  l'Académie  avait  construit  sur  des  bases  fausses  ou  incertaines;  et  les  explications  des 
synonymes  publiées  par  Girard,  Beauzée,  Roubaud  et  quelques  autres,  démontrèrent  In  fausseté 
de  plusieurs  définitions  que  le  vulgaire  des  lecteurs  avait  admirées  jusqu*a lors  dans  son  Dielion- 
aaire. 

.  Les  ouvrages  des  grammairiens  célèbres  dont  je  viens  de  parler  conduisirent  à  des  études 
mieux  raisounées.  Mais,  eontraires  les  uns  aux  autres  en  plusieurs  points,  ils  donnèrent  lieu  à 
de  nouvelles  difficultés.  Il  fallait  oublier  ce  qu'on  avait  appris  :  chose  que  Tamour-propre  dé* 
conseille  pre.«que  toujours;  il  fallait  étudier  de  nouveaux  systèmes,  les  examiner,  les  comparer, 
les  concilier,  se  décider  pour  Tun  ou  pour  l'autre  :  choses  auxquelles  la  i)aresse  s'oppose  le  plus 
souvent.  Eolin  il  fallait  soutenir  les  nouvelles  théories  contre  les  partisans  des  anciennes  mé- 
thodes, contre  Torguell  et  les  préjugés  descbefsd'instruclion.  La  inarcito  de  la  r^formation  fut 
irès^lente,  la  gothique  grammaire  de  fieslaut  remporta  longtemps  sur  les  principes  raisonnes 
des  graiiiroairiens  modernes,  et  aujourd'hui  encore  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres,  dans  cer- 
Uines  maisons  d'éducation  où  les  ouvrages  d'instruction  ne  sont  estimés  que  par  tradition. 

Une  autre  circonstance  parait  encore  avoir  retardé  Tadoption  de  ces  nouvelles  doctrines.  Leurs 
auteursy  obligés  de  combattre  les  anciennes  erreurs,  et  souvent  de  discuter  entre  eux  plusieurs 
points  sur  lesquels  ils  n'étaient  pas  d'accord,  se  sont  vus  forcés  dVntremèier  l'exposition  de  leurs 
systèmes  de  digressions  polémiques  qui  en  ont  quelquel'ois  rendu  l'élude  pénible,  et  l'ensemble 
difficile  à  saisir.  Ce>t  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  les  dissertations  de  Beauzée,  quelquefois 
d;ins  les  longs  développements  de  Dumarsais,  rarement  dans  les  sages  leçons  de  Condil- 
lac.  Si  ce  dernier  appuie  beaucoup  sur  certains  points,  s'il  multiplie  les  bons  et  les  mauvain 
exemples,  c'est  toujours  au  profit  de  Tinstruction  positive,  c'est  pour  forlilier  l'habitude  de  dis- 
cerner le  bon  du  mauvais,  pour  établir  solidement  le  goût  de  l'un  et  le  dégoût  de  l'autre. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venous  de  dire  qu'il  exiAte  aujourd'hui  plusieurs  ouvrages  pMpres  à  fa- 
voriser les  bonnes  études  grammaticales;  que  les  préjugés  qui  en  arrêtaient  les  progrès  sont 
disparus  en  grande  partie,  el  que  la  critique  elle-même,  lorsqu'elle  est  sans  passion,  abandonne 
fautorité  lorsqu'elle  est  contraire  à  la  raison. 

Mais  il  est  certain  aussi  que  ces  secours,  si  pré4;ieux  pour  ceux  qui  veulent  passer  une  partie 
de  leur  vie  à  l'étude  de  la  grammaire  française,  ne  présentent  pas  des  moyens  d'instruction  bleu 
faciles  et  bien  prompts  à  ceux  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  parcourir  dans  tous  ses 
détours  le  labyrinthe  de  cette  science. 

11  existe  de  lions  irailés  sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  française,  mais  la  plupart  dif« 
fëreni  par  la  nomenclature  des  objets  qu'ils  traitent,  par  le  classement  de  ces  objets,  par  les 
régies  générales  qu'ils  douuent;  quelques-uns  ^out  accompagnés  de  discussions  métaphysiques 
qui  ne  sont  pas  à  la  portée  du  commun  des  lectt^urs,  et  il  est  difficile  de  se  décider  entre  les 
opinions  qui  les  divisent.  Si  je  veux  m'éclaircir  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  compléments  des 
verbes,  ici  je  trouve  des  accvsatifs  et  des  dutifg,  là  des  régimes  directs  et  indirects,  chez  un  autre 
des  répimes  simples  et  des  rtgitaes  composés,  ou  des  compléments  immédiats  OU  médiats  ;  et  il 
Caot,  à  chaque  fois,  que  j'étudie  ce  qu'on  entend  par  ces  termes  techniques,  et  que  j'en  conserve 
dans  ma  mémoire  et  les  noms  et  les  sens,  pour  comprendre  l'auteur  que  je  consulte.  Si  je  veux 
connaître  la  nature  des  temps,  je  trouve  chez  les  uns  des  imparfaits^  dus  parfaits  et  àesplus^ 
qve-parfaiu;  chez  d'autres,  des  prétérits  de  diverses  espèces;  chez  d'autres  encore,  de&  passés. 
Telle  grammaire  me  fait  l'énumératiou  de  plusieurs  espèces  de  pronoms;  dans  une  autre,  la  peu- 
part  de  ces  pronoms  ont  disparu  et  se  trouvent  rangés  dans  la  classe  des  adjectifs.  Ici  on  me  dit 
que  le  verbe  ^<r«  est  le  v9rke  substantif,  que  tous  les  autres  verbes  sont  des  verbes  adjectifs.  A 
peine  ai-je  imprimé  dans  ma  mémoire  ces  termes  elles  sens  qu'on  y  attache,  qu'un  académicien 
m'assure  que  le  verbe  être  est  un  attribut  commun,  et  les  autres  verbes  des  attributs  combinés; 
partout  je  vois  renaître  les  mêmes  dif^cullés  et  tes  mêmes  obstacles,  et  je  sens  que  je  ne  puis 
profiter  des  instructions  des  grammairiens  modernes,  sans  avoir  étudié  i)endant  longtemps  cha- 
cun de  leurs  systèmes,  et  m'être  familiarisé  avec  leurs  nomenclatures  et  leurs  manières  de  voir. 

I^es  dictionnaires  ne  nie  donnent  |)oint  de  règles  et  m'induisent  souvent  en  erreur.  Celui  de 
l'Académie  ne  renferme  pas,  à  beaucoup  [yrèHf  tous  les  mots  que  l'usage  a  consacrés  ;  et  si  je  n'y 
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trouve  pas  celui  qui  se  présente  à  moa  esprit  comme  le  plus  propre  à  rendre  ma  pensée,  par 
quel  moyen  pourrai-je  m'assurer  qu'il  m*est  permis  de  remployer?  Il  en  est  de  même  des  di- 
verses acceptions,  dont  plusieurs  sont  aussi  omises  dans  ce  Dictionnaire.  Je  sais  que  plosieurs 
adjectifs  peuvent  se  mettre  avant  leurs  substantifs,  plusieurs  adverbes  avant  les  participes  des 
verbes  qu'ils  modifient  ;  et  loin  que  le  Dictionnaire  de  ^Académie  me  donne  quelques  lumières 
sur  le  cboix  de  ces  construclions,  il  évite  souvent  au  contraire  de  donner  des  exemples  qui  pour- 
raient m'instruire,  et  me  laisse  presque  toujours  dans  le  doute  ou  l'incertitude.  Si  j*ai  recours 
aux  grammaires,  elles  me  disent  que  Tusage  seul  peut  me  servir  de  guide,  et  lorsque  j*ai  besoin 
d'écrire  au  moment  même,  où  irai^je  chercher  l'usage?  Il  existe  des  obeenratîoiis  critiques  faites 
par  des  hommes  habiles  sur  le  juste  emploi  de  plusieurs  mots  et  de  plusieurs  phrases;  mais  ced 
observations  sont  disséminées  dans  une  multitude  d'ouvrages,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui  m'indi- 
que où  je  puis  trouver  celles  dont  le  besoin  se  présente  à  chaque  instant,  et  encore  moitts  qui 
m'enseigne  à  discerner  celles  qui  sont  justes  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  |ias,  ou  à  me  dédder 
dans  les  cas  où  e*les  se  contredisent.  Il  faut  donc,  si  je  veux  être  sûr  d'écrire  purement,  oa 
que  j'inculque  dans  ma  mémoire  toutes  les  règles  des  grammaires  et  toutes  les  bonnes  observa- 
tions des  critiques,  et  la  vie  entière  n'y  suffirait  pas;  ou  que  je  m'entoure  de  tous  les  ouvrages 
qui  existent  sur  celte  matière,  pour  y  chercher  à  chaque  occasion  de  quoi  régler  mou  style  et 
diriger  mon  goût,  et  ce  moyen  n'est  pas  plus  praticable  que  le  premier. 

C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  ces  inconvénients,  que  nous  avons  entrepris  l'ouvrage  que 
nous  offrons  aujourd'hui  au  public.  Afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  jouir  des  découvertes 
des  nouveaux  grammairiens,  sans  être  obligés  d'apprendre  leurs  diverses  nomenclatures,  nous 
avons  réduit  en  un  seul  système  tout  ce  que  nous  avons  jugé  utile  dans  les  nouvelles  grammaires, 
et  nous  l'avons  soumis  à  une  nomenclature  uniforme.  Les  discussions  polémiques  ont  été  écar- 
tées, les  explications  diffuses  resserrées,  et  plusieurs  parties  qui  ne  s'assortissaicnt  qu'à  un 
système  particulier  ont  été  refondues  et  appropriées  au  système  commun. 

Ce  système,  que  l'ordre  alphabétique  semble  morceler,  se  trouve  lié  par  le  moyen  des  renyols 
qui  établissent  la  correspondance  des  articles  entre  eux  ;  et  le  lecteur  peut,  à  son  gré,  ou  ne 
consulter  que  des  articles  isolés,  si  son  besoin  se  borne  là,  ou  suivre  avec  ordre  toutes  les  par- 
lies,  s'il  veut  approfondir  la  science. 

Les  règles  générales  et  les  exceptions,  qui  ne  se  présentent  ordinairement  qu'une  fois  dans 
les  grammaires,  se  reproduisent  souvent  ici  par  Tapplication  qve  l'on  en  fiiit  à  chacun  des  mots 
qui  sont  soumis  aux  unes  ou  aux  autres;  de  manière  que  chaque  mot  susceptible  d'une  diffi- 
culté rappelle  ou  la  règle  ou  Texception,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  d'avoir  recours  à  chaque  instant 
aux  articles  qui  les  expliquent  et  les  établissent. 

Mais  les  règles  de  la  grammaire,  qui  n*en«eignent  qu'à  écrire  correctement,  n'offrent  qu'un  se- 
cours faible  et  f  ou  vent  incertain  à  ceux  qui  veulent  écrire  avec  élégance,  et  donner  au  discours 
le  ton,  la  tournuie,  les  couleui'set  les  nuances  convenables,  selon  la  nature  des  sujets,  le  carac- 
tère des  idées  et  le  besoin  des  circonstances.  Souvent  les  règles  grammaticales  sont  obligées  de 
céder  aux  règles  ou  aux  inspirations  du  goût,  et  de  grandes  beautés  brillent  quelquefc^s 
dans  des  expressions  et  des  tours  où  ces  règles  sont,  sintm  évidemment  violées,  du  moins  élé  - 
gamment  éludées. 

Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  joindre  aux  règles  grammaticales  proprement  dites,  les  règles 
du  style  dans  chaque  genre  de  littérature,  et  de  montrer  par  des  exemples  comment  la  perfection 
résulte  de  la  combinaison  des  unes  avec  les  autres,  de  la  modification  des  unes  par  les  autres. 

On  ne  s'imaginera  pas  sans  doute  que  nous  ayons  eu  la  témérité  de  vouloir  refaire  un  art  que 
tant  d'écrivains  célèbres  ont  porté  à  sa  perfection.  Le  tenter  eût  été  ridicule  de  notre  part,  et  la 
nature  de  notre  ouvrage  ue  l'aurait  pas  permis  à  des  littérateurs  plus  habiles.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  faire  des  règles  nouvelles,  d'établir  des  systèmes  nouveaux,  d'indiquer  de  nouvelles  routes; 
mais  de  rassembler  sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  Tordre  le  plus  commode,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  pour  le  guider  dans  Tart  d'écrire. 

Voltaire,  Marmootel,  le  chevalier  de  Jaucourt,  La  Harpe,  et  surtout  €ondillac,  nous  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  de  nos  matériaux.  Tantêt  nous  les  avons  insérés  sans  aucun  changement, 
tantôt  nous  les  avons  combinés  les  uns  avec  les  autres;  quelquefois  nous  avons  suppléé,  par  des 
articles  de  noire  composition,  ceux  que  nous  n'avons  pas  trouvés  ailleurs,  ou  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  suffisamment  développés  ou  assez  clairement  présentés. 

Une  autre  partie  de  notre  onvrage,  qui  paraîtra  sans  doute  de  quelque  utilité,  c'est  le  recueil 
des  observations  les  plus  importantes  qui  ont  été  faites  sur  un  grand  nombre  de  mots  et  de 
l>hrases.  Nous  nous  sommes  contenté  de  présenter  sans  remarques  celles  qui,  n^ayant  point  trouvé 
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de  coDindictear?,  sont  assez  garanties  par  Tautorité  de  leurs  auteurs;  nous  avons  rapporté 
les  objections  que  l'on  a  faites  contre  plusieurs  autres,  et  nous  avons  tâché  de  concilier  les  opl- 
nioDs  contraires,  ou  risqué  de  décider,  en  nous  appuyant  toujours  sur  des  raisons  que  nous 
avons  crues  solides,  et  sur  un  nombre  suffisant  d*autorités  que  nous  avons  regardées  comme  pré~ 
pondérantes. 

AÎDsi,  Ton  trouvera  dans  ce  IHctionnaire  les  observations  importantes  applicables  aux  usages 
actuels  de  la  langue,  qui  étaient  auparavant  dispersées  dans  un  grand  nombre  d^ouvrages.  Les 
anciennes  remarques  de  Vaugelas,  de  Ménage,  de  Bouhours,  de  Thomas  Corneille,  etc.,  qui  peu- 
voit  encore  s'appliquera  ces  usages,  se  trouvent  indiquées  sommairement  aux  articles  des  mots 
qui  y  ont  donné  lieu;  et  toutes  celles  de  Voltaire,  de  La  Harpe,  de  Condillac,  et  des  autres  au- 
teurs de  nos  jours,  y  sont  rapportées  fidèlement;  on  n'en  a  pas  même  exclu  les  critiques  souvent 
kasardées  de  quelques  grammairiens  peu  accrédités,  tels  que  Féraud,  Domergue,  etc.,  lorsque 
ces  critiques  ont  été  mal  à  propos  accueillies  dans  quelque  ouvrage  d'instruction  publique,  ou 
qu'elles  ont  donné  lieu  à  quelque  discussion  importante;  mais  aussi  on  a  recueilli  avec  éloge 
celles  dont  on  a  reeonnn  la  justesse,  et  Ton  s'est  efforcé  de  rendre  justice  à  tous. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  difficultés  de  la  langue  française,  il  en  est  un  grand  nombre 
qai  s'élèvent  chaque  jour  dans  l'esprit  de  ceux  qui  consultent  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
française.  Comme  il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  expressions  hors  d'usage,  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  un  grand  nombre  d'acceptions  autorisées  par  les  écrivains  les  plus  distingués,  et  partiouUè- 
n;inent  par  les  poètes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  relever  ces  erreurs,  de  suppléer  ces  omis- 
aoos,  et  de  lever  par  ce  moyen  les  difficultés  auxquelles  elles  peuvent  journellement  donner  Heu. 

On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  que  notre  ouvrage  n'est  pas  un 
Dietiûnmnire  dt  la  lanyuê  français ^  mais  un  DicUonnait^  dêê  difficiûtés  de  la  langue  française; 
c'esirè-dire,  des  règles  de  la  langue  française,  des  applications  de  ces  règles,  d'un  grand  nombre 
de  remarques  et  d'observations  particulières  qui  n'ont  pu  être  réduites  en  règles,  et  enfin  des 
butes  de  quelques  ouvrages  qui  peuvent  induire  en  erreur,  parce  qu'ils  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  consulter. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  notre  Dictionnaire  la  signification  des  mots,  ni  les  différentes  ac- 
ceptions dans  lesquelles  on  peut  les  prendre.  Si  on  les  donne  quelquefois,  ce  n'est  que  par  occa- 
sion, ou  ponr  préciser  l'objet  tte  la  question,  ou  pour  éclairclr  quelque  règle,  ou  pour  relever 
quelque  erreur,  ou  enfin  pour  constater  quelque  omission. 

Noos  aurions  intitulé  notre  ouvrage  Dictionnaire  grammaiieal,  si  nous  nous  étiof^s  borné  à  y 
ranger  par  ordre  alphabétique  toutes  les  règles  de  la  grammaire  française;  nous  l'avons  intitulé 
IHciùmnaire  dee  diffeuliés  de  la  langue  françaisey  parce  qu'à  ces  règles,  destinées  elles-mêmes  à 
édaircir  des  difficultés,  nous  avons  joint  des  questions  qui,  ne  pouvant  être  immédiatemool  dé- 
cidées par  des  règles,  offrent  d'autres  difficultés  d'autant  plus  embarrassantes  qu'elles  ne  peu-> 
vent  être  ôclairoies  que  par  la  discussion,  ou  tranchées  que  par  des  autorités  imposantes  et  géné- 
ralement reconnues. 

On  ne  trouve  nulle  |)art  des  règles  qui  enseignent  quels  sont  les  adjectifs  qui  peuvent  ou  non 
précéder  leurs  substantifs;  nous  indiquons  à  chaque  adjectif  s'il  doit  être  mis  avant  ou  après.  Les 
exemples  dont  nous  faisons  suivre  chaque  décision,  et  les  règles  que  nous  avon.s  exposées  à  l'ar- 
ticle Adjectif,  et  auxquelles  nous  renvoyons  ordinairement,  aplanissent  beaucoup  de  difficultés, 
et  jettent  quelque  lumière  sur  cette  matière  abandonnée  jusqu'à  présent  à  l'incertitude  de  Tusage. 
n  en  est  à  peu  près  de  même  des  ca^  où  l'on  peut  placer  les  adverbes  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  nous  avons  eu  soin  de  les  indiquer  à  chaque  adverbe.  Si  nous  avons  fait  quelque 
faux  pas  dans  cette  route  si  incertaine,  nous  espérons  du  moins  qu'on  nous  saura  gré  d'y  avoir 
porté  quelques  lueurs,  et  d'avoir  fourni  aux  écrivains  plus  instruits  qui  viendront  après  nous, 
roccasion  de  compléter  un  recueil  d'observations  si  nécessaires  pour  l'exactitude  du  langage. 

Par  les  mots  diflieultés  liitèrairet,  que  nous  avons  insérés  dans  le  titro  de  notre  ouvrage,  nous 
entendons  seulement  les  difficvltée  littéraires  relatives  au  langage.  Le  caractère  de  chaque  genre 
de  littérature  ayant  un  rapport  essentiel  avec  un  caractère  particulier  de  style,  nous  aurions  cru 
laisser  nne  lacune  dans  notre  ouvrage  en  n'y  donnant  pas  des  notions  au  moins  générales  sur 
chacun  de  ces  genres  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  toutes  les  règles  de  l'éloquence, 
de  l'histoire  et  de  chaque  genre  de  poème.  Il  nous  a  paru  suffisant,  pour  notre  plan,  de  marquer 
les  rapports  de  chaque  genre  avec  l'art  d'exprimer  ses  pensées. 

j.  ch.  la  veaux. 
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par  cet  écrivain,  et  qui  renvoie  i  l'édition  qu'il  avait  publiée 
des  opuvres  de  Corneille. 

S  Les  pa8!>ages  ettraits  de  cette  édition  sont  suivis  de  l'in- 
dication des  chapitres.  Ceax  qui  sont  tirés  de  l*ouvnipe  de 
H.  Cousin  ne  sont  suivis  que  de  l'indication  de  Ift  page. 

^  Il  faut  remarquer  que  dans  cette  édition,  Btlhtr  est  divi- 
sée en  5  actes. 
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A. 


A.  Subst.  m.  Première  lettre  de  l'alphabet,  la 
ivemiére  des  voyelles.  A  ne  prend  pas  de  «  au 
pluriel.  Tâchons  d'en  découvrir  la  raison. 

Les  noms  sont  mis  au  pluriel  quand  ils  expri- 
ment plusieurs  individus  distincts  qui  fonl  partie 
d'une  certaine  classe.  Deux  hommes  se  dit  de 
deux  individus  distincts  de  la  classe  indiquée  par 
le  nom  appellatif  homme;  mais  lorsqu'un  nom 
n'indique  pas  une  classe,  et  qu'il  est  seulement 
le  signe  individuel  d'un  objet  unique,  il  ne  peut 
être  appliqué  à  plusieurs  objets,  ni  par  consé- 
quent prendre  le  signe  du  pluriel;  cest  vértta- 
Uonent  un  nom  propre.  Le  mot  a  signifie  un 
son  particulief  de  la  voix  humaine;  il  ne  peut 
donc  être  appliqué  qu'à  ce  son,  et  par  consé- 
quent ilcepoune  tout  signe  qui  indique  un  plu- 
riel 

A  la  vérité,  a  considéré  comme  caractère  ou 
comme  son,  peut  avoir  plusieurs  formes,  plu- 
aeurs  accessoires  relatifs  a  sa  figure  ou  à  sa  pro- 
noociation;  mai^il  n'en  est  pas  moins  le  signe 
d^un  objet  individuel;  et,  quoiqu'il  puisse  être 
accompagné  de  certatq^  mots  qui  indiquent  le 
pluriel,  cette  idée  de  pluralité  tombe  ou  sur  la 
rép^ition  du  signe,  ou  sur  la  différence  de  ses 
formes  écrites  ou  prononcées,  mais  non  sur  la 
dgnification  réelle  du  mot,  qui  ne  peut  être  ap- 
pûquée  qu'au  sud  de  voix  qu'il  indique.  Quand 
on  dit  deux  a,  trois  a,  c'est  comme  si  l'on  disait 
le  caractère  a  répété  deux  fois,  trois  fois.  On  fait 
de  petits  a,  de  grands  a;  il  y  a  des  a  longs  et 
des  a  brefs,  ccst-è-dire,  qu'on  donne  au  signe  a 
des  formes  plus  ou  moins  grandes,  et  au  son  qu'il 
représente  une  prononciation  longue  ou  brève; 
mais,  dans  toutes  ces  phrases,  il  n'est  point  ques- 
tion de  plusieurs  sons  de  la  voix  humaine  :  c'est 
toujours  le  même  signe  exprimant  un  son  indi- 
viduel, et  voilà  pourquoi  il  ne  prend  pas  la  mar- 
que caractéristique  du  pluriel.  Au  contraire, 
quand  on  dit  deux  hommes,  trois  hommes,  le  nom 
homme  prend  la  forme  du  pluriel,  parce  qu'il  in- 
dique deux,  trois  individus  distincts  faisant  par- 
tie de  b  classe  qu'il  exprime.  Deux  a,  c'est  deux 


fois  le  mèmevigne  ;  deuxhommês,  c'est  un  homme 
et  un  autre  homme.  C'est  par  cette  raison  qu'au- 
cune lettre  de  l'alphabet  ne  prend  le  signe  du 
pluriel. 

Il  en  est  de  même  des  noms  des  chifTres,  qui 
sont  chacun  un  signe  déterminé  de  tel  ou  tel  nom- 
bre :  on  écrit  sans  s,  deux  un,  trois  quatre,  cinq 
neuf,  six  zéro,  etc.  ;  des  signes  que  l'on  emploie 
dans  la  musique  pour  signifier  chaque  ton  :  deux 
ut,  trois  ré ,  quatre  si,  etc.  ;  des  mots  qui  n'ex- 
priment qu'un  rapport  particulier  ou  une  vue 
particulière  de  Tespril  :  des  si,  dès  quand,  des 
mais^  des  pourquoi,  des  comment.  Il  y  a  trois 
que  dans  cette  phrase;  ces  deux  qui  font  un 
mauvais  effet.  Il  ne  s'agit  dans  toutes  ces  phrases 
que  de  la  ré|)étition  des  mêmes  signes,  et  non  de 
plusieurs  individus  distincts.  Voyez  ifombre. 

A  ne  se  prononce  point  dans  SaSne,  aoriste, 
taon,  aoét,  aoâteron:  on  [irononce  comme  si 
l'on  écrivait  Sàne,  oriste,  ton,  oût,  oûteron;  mais 
a  se  fait  entendre  dans  ain^ter. 

Dans  cette  façon  de  parler,  il  y  a,  a  est  verbe. 
C'est  une  de  ces  expressions  figurées  qui  se  sont 
introduites  par  imitation,  par  abus  ou  par  cata- 
chrèse.  On  a  dit  au  propre,  Pierre  a  de  l'argent, 
il  a  de  l'esprit;  et  par  imitation  on  a  dit,  il  y  a 
de  l'argent  dans  la  bourse,  il  y  a  de  l'esprit  dans  , 
ces  vers.  Il  est  alors  un  terme  abstrait  et  gcné-  ' 
rai,  comme  ce,  on.  Ce  sont  des  termes  métaphy- 
siques formés  à  l'imitation  des  mots  qui  marquent 
des  objets  réels.  L'y  vient  de  Vibi  des  Latins,  et 
a  la  même  signification.  11.  y,  c'est-à-dire  là,  ici, 
dans  le  point  dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  hommes 
qui,  etc.  //,  c'est-à-dire,  l'être  métaphysique, 
l'être  imaginé  ou  d'imitation,  a,  dans  le  point 
dont  il  s'agit,  des  hommes  qui,  etc.  C'est  aussi 
par  imitation  qu'on  dit,  la  raison  a  des  bornes, 
notre  langue  n'a  point  de  cas,  la  logique  a  qua-' 
tre  parties,  etc.  (Dumarsais.) 

A  est  la  troisième  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  Cest  sans 
doute  un  défaut,  dit  Voltaire,  qu'un  verbe n<3 
soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on  exprime  il  a  roi- 
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son,  il  a  d«  Pêsprii^  comme  on  exprime  il  est  à 
Paris,  il  est  à  Lyon,  Il  a  eu  choquerait  horri- 
blement Toreille  si  ron  n'y  était  pas  accoutumé. 
Plusieurs  écrivains  se  servent  de  celle  phrase,  lu 
différence  qu'il  y  a^la  distance  qu'il  y  a  entre 
eux;  est-il  rien  de  plus  languissant  à  la  fois  et 
de  plus  rude?  u*est-il  pas  aisé  d'éviter  cette  im- 
perfection dii  langage  en  disant  simplement,  la 
distance,  la  différence  entre  eux  ?  A  quoi  bon 
ce  qu'U  el  cet  y  a  qui  rendent  le  discours  sec  et 
diffus,  et  qui  réunissent  ainsi  les  plus  gi'ands  dé- 
fauts? Ne  faul-il  pas  surtout  éviter  le  concours 
de  deux  af  Uva  à  Paris,  il  a  Antoine  en  aver- 
sion.  Trois  et  quatre  a  de  suite  sont  insuppor- 
tables ;  il  va  à  Amiens,  et  de  là  à  Arques.  La  poé- 
sie française  proscrit  ce  heurtement  de  YoyeUes  : 

Gardes  aa'one  voyelle ,  à  courir  trop  hâtée, 
]Ve  soit  a'une  voyelle  en  son  chemin  heortée. 

(Boii.»l.  P.,  1,107.) 
{Diot.  pAiZoeopMgiM. ) 

Voltaire  a  voulu  substituer  la  lettre  a  à  la  let- 
tre 0  dans  francoisy  française  et  dans  les  temps 
des  verbes  que  1  on  écrit  avec  oi:  français,  je  di- 
sais, etc.  Dumarsais  a  irés-bien  prouvé  que  cette 
innovation  est  un  abus  contraire  aux  principes. 
Cependant,  malgré  les  efforts  de  plusieuK  gens 
de  lettres,  et  ceux  de  T  Académie,  qui  n'avait  point 
adopté  cette  nouvelle  orthographie,  elle  a  telle- 
ment prévalu,  qu'on  pcut^la  regarder  comme 
adoiptée  généralement  par  l'usage.  EnKn,  l'Aca- 
démie vient  de  décider  qu'elle  l'emploierait  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  auquel  elle  travaille.  Nous 
avons  cru  devoir  suivre  son  exemple,  en  écrivant 
français  au  lieu  de  français,  feulais  au  lieu  de 
fallois.  Par  là  on  ne  fait  que  substituer  un  nou- 
vel abus  à  l'ancien  ;  car  ai  ne  représente  pas  plus 
le  Son  es  que  l'on  fait  sentir  dans  français,  que 
ne  le  représentait  oi.  Voyeis  l'article  Ôi.  Voyez 
aussi  à  ce  sujet  les  nombreuses  objections  que 
M  Lemairn  s'est  efforcé  de  réfuter  [Grammaire 
des  Grammaires,  p.  936  et  suiv.),  et  quelques- 
unes  des  spirituelles  dissertations  de  Ch.  Nodier, 
qui  n'a  jamais  adopté  l'orthographe  de  Voltaire. 
{Mélanges  de  littérature  et  de  critique,  tom.  I, 
p.  172  et  179.  Examen  critique  des  Dict,,  ar- 
ticle (H,) 

A.  Inaiquc  affirmation  en  logique 

En  tête  d'un  morceau  de  musique,  il  désigne 
la  partie  de  la  haute-contre,  alto. 

Il  est  souvent  l'expression  abrégée  du  mol  al- 
tesse. 

Dans  l'usage  du  commerce  a  est  pour  accepté, 
«.  c.  pour  année  courante;  a.  p.  pour  année  pas- 
sée ou  pour  à  protester. 

Dans  nos  espèces  d'or  et  d'argent  cette  lettre 
est  la  marque  de  la  monnaie  de  Paris,  et  AA  celle 
de  la  monnaie  de  Metz. 

A.  P.  D.  R,  sur  les  anciennes  gravures,  signi- 
fie :  avec  privilège  du  roi. 

A,  préposition  dont  l'usage  primitif  est  demar- 

3uer  un  rapport  à  un  terme.  Aller  d  Paris,  être  à 
^aris.  Toutes  les  fois  que  celte  préi)Osition  n'est 
pas  prise  dans  le  sens  propre  de  sa  destination, 
elle  y  a*toujours  un  rapport  [dus  ou  moins  éloi- 
gne. Un  air  à  chanter  est  un  air  que  le  compo- 
siteur a  destiné  à  être  chante;  une  chaise  à  por- 
teurs est  une  chaise  que  l'on  a  destinée  à  être 
portée;  un  pot  à  Veau  est  un  pot  que  Ton  a  des- 
tiné à  Gûntenir  de  l'eau  ;  une  maison  à  vendre 
Qst  une  maison  que  l'on  a  destinée  à  être  vendue. 
Bans  toutes  ces  phrases  il  y  a  but,  destination, 
terme.  UEnvie  à  l'oeil  timide  et  huche,  c'est 


l'Envie  que  l'on  reconnaît  à  son  œil  timide  et 
louche.  Dans  arracher  des  herbes  brin  à  brin, 
chaque  brin  d'herbe  devient  à  son  tour  le  terme 
d'une  action  ;  on^  va  d'un  brin  à  l'autre  pour 
arracher  ce  dernier.  Dans  donner  quelque  chose 
d  Quelqu'un,  6ter  quelque  chose  à  quelquun,  à 
annonce  le  terme  des  verbes  donner  et  âter,  et 
quelqu^un  complète  l'idée  de  ces  termes;  car 
c'est  à  quelqu'un  que  viennent  aboutir  l'action 
de  donner  et  l'action  d'ôter. 

Quand  je  dis,y«  vous  remets  à  deux  mois  pour 
vous  payer,  je  ne  veux  pas  dire  que/^  vouspaie^ 
rai  après  tleux  mois,  mais  c'est  un  terme  que 
j'assigne  pour  le  paiement.  Quand  je  dis  (^ue/e 
mange  morceau  a  morceau,  cela  ne  signihe  pas 
que/ff  mange  un  morceau  après  tfn  autre;  mais, 
qu'après  avoir  mangé  un  morceau,  un  autre  mor- 
ceau devient  le  terme  où  tend  l'action  de  manger. 
Travailler  à  l'aiguille  ne  signifie  pas  travailler 
avec  Vaiguille  ;  mais  <>  indique  l'aiguille  comme 
le  terme  du  choix  qu'on  a  fait  de  cet  instrument 
préférablement  à  tout  autre.  F'iore  à  Paris  ne  si- 
gnifie pas  vivre  dans  Paris;  mais  d  fait  considé- 
rer Paris  comme  un  point  où  l'on  s'est  fixé  pour 
y  vivre.  C'est  lorsque  le  lieu  n'est  pas  considéré 
comme  un  point,  mais  comme  un  espace,  que 
l'on  dit  en  ou  dans  :  f^ivre  en  France  vivre 
dans  la  France ,  vivre  en  province.  Poivre  dans 
Paris  ne  signifie  donc  pas  exactement  la  mémo 
chose  que  vivre  à  Paris. 

On  ne  peut  pas  dire  comme  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  ({u'à  sert  â  marquer  le  temps,  le  lieu^ 
etc.  Quand  je  dis  Je  dîne  à.  ..,  il  est  imi)ossible 
que  Ton  devine  si  cette  préposition  a  rapport  au 
temps  ou  au  lieu.  Elle  aurait  rap{)ort  au  temps  si  je 
disais/e  dîne  à  quatre  heures;  elle  aurait  rapport 
au  lieu  si  je  disais  je  dîne  au  faubourg  Saint- 
Honoré.  A  ne  marque  donc  dans  ces  phrases  ni 
le  temps  ni  le  lieu  ;  il  sert  à  annoncer  un  rap- 
port vague  de  termes  dont  l'idée  est  complétée  par 
le  mot  ou  les  mots  qui  suivent. 

Il  serait  ridicule  de  dire  avec  l'abbé  Girard, 
qu'd  indique  la  spécification  par  vingt-cinq  diffé- 
rents moyens.  Par  la  forme  de  i# structure,  lit 
à  colonnes,  table  à  pieds  de  biche;  par  la  qualité, 
mot  à  double  sens;  par  la  cause  mouvante,  at*«R« 
à  feu,,  etc.,  etc.  Il  est  aisé  de  remarquer  que, 
dans  ces  phrases,  à  ne  marque  ni  forme  de  struc- 
ture, ni  qualité,  ni  cause  mouvante,  etc.  ;  mais 
qu'il  annonce  seulement  un  rapport  dont  les  mots 
qui  suivent  complètent  l'idée,  ^uand  j'ai  dit  lit 
a....,  je  peux  aussi  bien  ajouter  vendre  que  co- 
lonnes;  a  n'indique  donc  fias  plus  l'action  de  ven- 
dre que  la  forme  de  la  structure. 

D'autres  grammairiens  funt  de  la  préposition 
à  une  préposition  collocative,  ordinale,  unitvoe, 
terminale,  etc;  et  tout  cela  avec  aussi  peu  de  rai- 
son. 

La  préposition  à  devient  un  mot  composé,  par 
sa  jonction  avec  l'article  le  ou  avec  l'article  pluriel 
les.  L'article  le,  à  cause  du  son  sourd  de  Ve 
muet ,  a  amené  au  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire 
à  la,  nous  disons  au,  si  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle  :  s'adonner  au  bien  ;  et  au  plu- 
riel, au  lieu  de  dire  à  les,  nous  disons  atix,  soit 
que  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par 
une  consonne  :  aux  hommes,  aux  femmes,  etc. 
Ainsi  au  est  autant  que  à  le,  et  aux  autant  que  a 
les. 

îi  faut  répéter  la  préposition  à  devant  chacun 
de  ses  compléments.  Ne  dites  donc  pas  il  aime  d 
lire  et  écrire,  laais,  il  aime  à  lire  et  à  écrire. 
N'imitez  pas  en  cela  J.-J.  Rousseau,  qui  sous- 


entOMlait  onUnairenieQt  cette  préposUion.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  Ton  doive  dire,  parmi 
tous  leg  ron^anê  de  ^antiquité,  je  donné  la  pré- 
férence à  T^éaçine  et  à  Chariclée;  parce  que 
les  deux  mots  Théagène  et  Chariclée  étant  le 
titre  d'un  ouTrage,  sont  regardés  comme  une  ex- 
pression unicjue  qui  forme  le  complément  de  la 
préposition  eu 
On  a  beaucoup  reproché  à  Boileau*  ce  vers  : 

CmI  à  Toas,  moD  «sprit,  à  qui  je  Tcai  parler. 

(s.t.a,i.) 

Boileau  a  donné  ici  deux  tonnes  au  verbe  jMr- 
Ur  :  à  voue  et  à  qui.  Il  faut  dire,  c^esi  à  vous, 
mon  eeprity  que  je  veus  parler. 

Domerguc,  malgré  Taulorité  de  l'Académie  et 
un  usage  bien  établi,  ne  veut  pas  que  Ton  dise, 
tZ  y  avait  sept  à  huit  femmes  dans  cette  assemr 
bUe.  On  dit  avec  raison,  ajoute  cet  académicien, 
de  sept  à  huit  heures,  allant  de  sept  à  huit  heu- 
res, parce  que  huit  heures  est  le  terme  où  aboutit 
l'action  d'aUer;  il  y  a  un  espace  à  parcourir .  il 
y  a  des  fractions  d'heures.  Mais  on  tie  conçoit 
pas  des  fractions  de  femmes;  il  faut  opter  entre 
sept  et  huit,  et  dire  sept  ou  huit  femmee. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions,/^tratcAes  vous  de  sept  à  huit  heures ^ 
et  «2  y  avait  sept  à  huit  femmes  dans  cette  assemr 
bUe.  La  première  indique  un  temps  divisible  entre 
sept  heures  et  huit  heures  ;  la  seconde  indique 
un  nombre  approximatif  montant  à  sept,  ou  tout 
au  plus  à  huit  personnes.  A  la  vérité,  il  n'y  a 
point  de  fractions  entre  sept  et  huit  femmes  ;  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  nombre  entre  sept  et  huit, 
mats  d'une  estimation  de  sept  à  huit  femmes. 
Celui  qui  éii,  il  y  avait  dans  cette  assemblée 
sept  d  huit  femmes,  n'est  pas  certain  qu'il  y  avait 
sept  femmes;  mais  il  assure  que  le  nombre  qui 
s'y  trouvait  montait  peut-être  à  sept,  ou  tout  au 

SUIS  à  huit.  Le  nombre  huit  est  le  seul  certain  et 
éterminé;  au  lieu  que,  d^ns j''irai  vous  voir  de 
sept  à  huit  heures,  les  deux  époques  sont  déter- 
minées, et  admettent  un  inlen*aile.  Il  y  avait  dans 
cette  assemblée  sept  ou  huit  femmes,  n*exprime 
pas  si  précisément  Testimalion  faite  du  nombre, 
et  le  tome  le  plus  élevé  porté  à  huit.  Cette  façon 
de  parler  n'afCrme  rien ,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait :  peut-être  y  en  avait-il  sept,  peut-être' y  en 
etvait^  huit,  voUà  mon  estimation,  je  n'assure 
pas  plus  l'un  que  Vautre.  Si  Ton  veut  bien  ré- 
fléchir sur  ces  deux  phrases,  on  conviendra  que 
ce  sont  là  les  nuances  qui  les  distinguent,  et  que 
par  conséquent  on  peut  employer  l'une  ou  l'autre, 
suivant  les  vues  de  l'esprit. 

Dans  l'édition  de  18d5,  TAcadémie  donne  une 
décision  favorable  à  Domerguc.  Voici  le  passage  : 

«  A,  placé  entre  deux  nombres,  en  laisse  sup- 
poser un  qui  est  intermédiaire.  Fingt  à  trente 
pereonnes,  quinze  à  vingt  francs^  miUe  à  doute 
cents  francs. 

«  Il  se  place  aussi  entre  deux  nombres  con- 
sécutifs, lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  choses  qui 
peuvent  se  diviser  par  fractions,  deux  à  trois 
livres  de  sucre,  cinq  à  six  lieues.  On  dit  cinq 
ou  six  personnes ,  onze  ou  douze  chevaux,  etc., 
et  non,  cinq  à  six  personnes,  onze  d  douze  che- 
vaux, etc.  » 

Il  y  a  des  prépositions  qni  veulent  élre  sui- 
vies de  la  préposition  «.  Telles  soni par  rapport, 
quant,  attenant,  cl  quelquefois  sa^f,  et  jusque. 
Par  rapport  à  Ivi,  quant  à  eux,  attenant  au 
palais,  sauf  à  eux  à  se  pourvoir;  mais  on  dit 
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aussi  sauf  leur  recours,  elj'usque-là,j'usquesur 
le  tràne. 

PlntAt  qMjiMfti^-M  j'abaisse  non  orgueil,  ete. 
(YoLT.,  Zaïre,  aet.  I,  se.  i,  67.) 

Le  son  de  l'a  est  plus  éclatant  qfie  celui  de 
toutes  les  autres  voyelles,  et  la  voix  pour  com* 
plaire  à  l'oreille,  dit  Marmontel,  le  choisit  natu- 
rellement :  la  preuve  en  est  dans  les  accents  in- 
délibérés d'une  voix  qui  prélude,  dans  les  cris 
de  surprise,  de  douleur  et  de  joie.  —  Il  ne  faut 
pas  oonolure  de  là  que  ce  mot  fasse  un  bon  effet 
dans  une  phrase,  lors<|u'il  y  revient  souvent.  Cette 
répétition  est  surtout  insupportable  lorsquMl  s'y 
présente  sous  des  acceptions  différentes,  comme 
dans  cette  phrase  de  La  Harpe  :  »  Cest  raisonr- 
ner  étrangement  que  de  dire  à  un  homme  qu^il 
n'a  df^  sa  célébrité  qu^ h  sa  méchanceté;  et  de  Hn' 
viter  à  renoncer  à  la  seule  chose  qui  Va  rendu 
célèbre.  » 

À  ou  Ad.  Particule  prépositive  empruntée  de 
la  préposition  latine  aa,  qui  se  met  au  commen- 
cement de  certains  mots,  et  qui  sert  à  marquer, 
comme  la  préposition  à,  la  tendance  vers  un  but 
physique  ou  moral.  On  se  sert  de  a  dans  les  mots 
que  nous  composons  nous-mêmes  à  l'imitation  de 
ceux  du  latin ,  et  même  dans  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  en  avons  empruntés.  Aguerrir, 
rendre  propre  à  la  guerre;  améliorer,  faire  ten- 
dre à  un  étal  meilleur;  anéantir,  réduire  à  néant  ; 
avocat,  que  Von  écrivait  anciennement  advocat, 
appelé  pour  plaider  une  cause.  On  se  sert  de  ad 
quand  le  mot  simple  commence  par  une  voyelle, 
par  un  h  muet,  et  quelquefois  quand  il  commence 
jiar  y  ou  par  r.  Adapter  (aptare  ad),  adhé- 
rer [hœrere  ad),  admettre,  mettre  dans;  ad- 
joint [junctus  ad) ,  adverbe  {ad  verbum  j'unc" 
tus),  etc. 

Dans  quelques  cas,  Xedàeadse  transforme  en 
la  consonne  qui  commence  le  mot  simple:  si  c'est 
un  e  ou  un  7,  comme  accumuler,  acquérir;  un  f, 
comme  affamer;  Mïig,  comme  agglomérer  ;  un  /, 
comme  cMaiter;  un  n,  comme  annexer;  un  p, 
comme  applnnir,  appauvrir,  apposition;  un  r, 
comme  arranger,  arrondir;  un  s,  comme  assail- 
lir, assidu ,  assortir;  un  t,  comme  attribut,  at- 
ténuer, etc. 

Ab  ou  Abs.  Particule  prépositive  empruntée  du 
latin,  qui  se  met  au  commencement  d'un  mot 
pour  marquer  principalement  la  séparation,comme 
dans  abhorrer,  aéfjuration,  ablution,  abnégation, 
abortif,  abrogé,  absolution,  abstinence,  abstrait, 
abusif,  etc. 

Abaisse.  Subst.  f.  Ce  n*est  pas,  comme  le  dit 
l'Académie,  une  pâle  qui  fait  la  croûte  de  dessous 
dans  plusieurs  pièces  de  pâtisserie  :  c'est  un  mor- 
ceau de  pâle  qui  a  été  abaissé,  c'est-à-dire  dont 
on  a  diminué  la  hauteur  en  le  passant  sous  le 
rouleau,  jusqu'à  ce  qu'îl  soit  devenu  mince. 
Une  abaisse  est  une  pièce  de  pâte  mince  que  l'on 
emploie  de  diverses  manières. 

Abaissement.  Subst.  m.  Ce  mot  s*emploi&4-ilau 
pluriel?  L'Académie  ne  Findique  poinl.  Ronbaud 
l'a  employé  ainsi  au  figuré  :  ^orgueil  est  un  des 
vices  le  plus  jaloux  de  se  venger  des  abaisse- 
ments qu'U  éprouve.  £n  effet,  un  homme  peut 
éprouver  plusieurs  abaissements,  celui  de  sa 
fortune,  de  son  crédit,  de  sa  réputation,  etc.  ;  mais 
l'état  qui  résulte  de  ces  divers  abatssements  est 
un;  et  on  ne  peut  pas  dire,  Uest  dans  les  abais^ 
sements.  L  élévation  ou  /'al)aisscment  des  Etats 
dépend  du  courage  d*esprit  de  ceux  qui  Us  gou'- 
vernent. 
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Ce  mol  s*eniploie  dans  le  style  noble. 

Ce  tritto  t^tùiêêment  convient  à  ma  fortune* 

(RiCm  Jp^tg.,  «et.  II If  8C.  V,  B4.] 

ABAISSEE.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  nous  semble 
que  Tabbé  Girard  n'a  pas  indiqué  avec  assez 
«l'exactitude  et  de  cl&rté  la  dirTérencc  entre  les 
verbes  abaisser  et  baisser.  Abaisser  a  toujours 
rapport  à  un  point  élevé,  baisser,  à  un  point  bas. 
On  abaisse  Une  cbose  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
si  haute;  on  la  baisse  pour  qu  elle  soit^lMsse.  Si 
un  mur  m'empêche,  par  sa  hauteur,  d'avoir  la 
vue  sur  la  campagne,  je  le  fais  abaisser;  si  je 
veux  pouvoir  m'appuyèr  dessus,  et  qu'il  ne  soit 
pt$  assez  bas  pour  cela,  je  le  fais  baisser  jiîsqu* à 
nauteur  d'appui.  Si  une  femme ,  développant  en- 
tièrenient  son  voile,  le  fait  desc<!ndre  aussi  bas 
qu'il  peut  s'étendre ,  elle  le  baisse,  parce  qu'elle 
'veut  qu'il  soit  bas ,  |)our  cacher  ce  qu'elle  ne 
vcQt  pas  laisser  voir.  S'il  était  fixé  sur  le  haut 
do  sa  tête ,  et  qu'elle  voulût  le  fixer  sur  son  front, 
elle  Va&aisséraiif  parce  qu'elle  voudrait  le  placer 
moins  haut.  On  baisse^le  dessus  d'une  cassette 
qui  est  entièrement  levé,  afin  qu'étant  bas,  il 
couvre  l'ouverture  qu'il  doit  couvrir.  Ou  abaisse 
le  dessus  d'une  casi^itb,  lorsque  n'étant  baissé 
qu'en  partie,  il  est  trop  haut  pour  remplir  sa  des- 
tination. C'est  dans  le  même  sens  qu'on  baisse 
ou  qu'on  abaisse  un  pont^evis,  la  visière  d'un 
casque,  etc.  On  bahse  la  tête,  les  bras,  les  yeux, 
les  paupières,  lorsqu^on  les  dirige  en  bas;  mais 
dans  le  langage  des  arts,  on  abaisse  la  tête,  les  bras, 
les  yeux,  lcs{)aupières  d'une  figure,  lorsqu'on  veut 
les  placer  dans  une  position  moins  élevée,  soit 
pour  se  conformer  aux  règles  générales  de  l'art, 
soit  pour  mieux  exprimer  la  passion  que  l'on  a 
en  vue.—  Baisser  ses  regards  sur  un  objet,  c'est 
les  diriger  en  bas,  pour  regarder  cet  objet.  Abais- 
ser ses  regards'sur  un  objet ,  suppose  line  éléva- 
tion de  laquelle  on  descend  et  [K)rtant  ses  regards 
sur  un  objet  très-infericur,  et  comme  indigne  de 
nous.  Ouels  ohurmes,  en  effet,  k^  nature  ne  ré- 
pand-elle pas  sur  us  travavx  du  philosophe , 
qvi ,  persuadé  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain ,  par- 
vient à  surprendre  le  secret  de  ses  opérations, 
trouve  partout  l'empreinte  de  sa  grandeur ,  et 
n'imitfipas  ces  esprits  puérilement  superbes,  qui 
n*osent  abaisser  leurs  regards  sur  un  insecte  ! 
(Barthél.,  Anacharsis,  ch.  lxiv,  lom.  V,  p  247.) 

S'àBAwuK.  V.  pronom.  Ce  verbe  s'emploie  quel- 
quefois absolument.  Il  signifie  alors  témoigner 
ciuc  l'on  se  croit  au-dessous  des  autres,  ou  qu'on 
ne  veut  point  se  prévaloir  du  mérite ,  de  la 
gloire,  de  1^  réputation ,  des  bonnes  qualités  que 
l'on  peut  avoir.  L'homme  modeste  Rabaisse,  tes 
plus  fiers  sont  quelquefois  forcés  de  s'abaisser, 
quand  la  foi^ufte  les  aoandojêiie.  L'fwmme  sage 
et  simple  ng'  s'abaisse  point,  ni  ne  se  soucie 
(Cabaisser  les  autres.  (Cicard.)  —S'abaissera, 
signifie,  selon  l'Académie,  s'avilir,  se  dégrader. 
Mais  M  signifie  aussi,  se  proportionner  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition, 
l'esprit,  les  lumières,  les  talents ,  en  nous  mettant 
à  leur  portée.  On  n'est  jamais  bon  maître,  si 
Von  ne  sait  pas  Rabaisser  jus(iu'au  niveau  de  son 
eleve. 

*  Abalod&dir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie 
ne  met  point  ce  mot,  que  l'on  émpluiedans  le  dis- 
cours familier,  pour  signifier  rendre  stupide  à 
forcedc  mauvais  traitements,  et  qui  est  surtout 
usité  fui  participe  passé,  ^ous  avez  abalourdi 
cet  enfant.  Mais  elle  met  abasourdir,  qui  a  un 
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autre  sens.  —  Abahurdir  signifie  rendre  lourd , 
stupide,  et  suppose  une  répétition  de  cause  et  un 
effet  permanent  ;  abasourdir  veut  dire  étourdir, 
troubler,  consterner,  et  suppose  une  cause  subite, 
inattendue ,  et  un  effet  passager.  On  est  aba- 
lourdi par  une  suite  de  mauvais  traitements ,  et 
on  reste  abalourdi.  On  est  abasourdi  par  une 
nouvelle  affligeante  et  inattendue,  et  on  revient 
de  l'abatteihent  qu'elle  a  causé. 

Abandon.  Sub^.  m.  On  confond  souvent  au 
Palais  abandon  et  abandonnement.  On  dit  indif- 
féremment qu'un  failli  a  fait  V abandonnement  ou 
Yabaîidon  de  ses  biens  à  ses  créanciers. 

V abandonnement  est  un  acte  par  lequel  on 
cède  ou  transporte  à  un  autre  la  propriété  qu'on 
a  d'une  chose,  ou  simplement  le  droit  qu'on 
peut  y  avoir.  Vabandon  n'est  point  un  acte;  c'est 
un  simple  état,  une  simple  situation  d'une  cbose 
délaissée.  Un  débiteur  fait  un  abandonnement  et 
non  un  abandon  de  ses  biens  à  ses  créanciers.  On 
dira ,  en  p;irlant  d'un  homme  auquel  personne 
ne  prend  intérêt,  qu't/  est  dans  l'abandon;  et 
des  biens  dont  on  ne  prend  aucun  soin ,  qu'»^ 
sont  à  l'abandon. 

Ou  dit  de  V abandonnement ,  qu'il  est  volon- 
taire, foroé,  juste,  entier,  sans  réserve,  etc.  On  dit 
^cVabandon,  qu'il  est  triste,  cruel,  etc. 

On  dit  et  on  écrit  :  Vabando^n  d'une  amante, 
Vabandon  d'une  actrice,  Vabandon  du  style,  pour 
exprimer  cet  état  où  une  amante  ,*  une  actrice , 
un  écrivain  se  laisse  aller  au  sentiment  qui  l'en- 
traîne. 

\  oltairc  a  dit  :  //  y  aurait  un  luche  abandon 
de  moir-mème  à  souffrir  qu'oft  me  déshonore. 
S'il  eût  consulté  l'Académie,  il  aurait  appris 
qu'abandon  ne  se  dit  que  de  Vétat  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  abandonnée,  et  qu'il  ne  se 
dit  point  pour  l'action  d'abandonner.  Heureuse- 
ment ,  il  ne  s'en  est  pas  rapporté  à  cette  déci- 
sion ;  il  nous  a  donné  l'exemple  d'une  acception 
nouvelle. 

Abandon NEB.  V.  a.  de  la  i''^  conj.  L'Acadé- 
mie n'a  pas  donné  la  signification  primitive  de  ce 
mot.  Il  vient  du  substantif  allemand  batid^  qui 
signifie  lien,  et  de  la  préposition  latine  a  ou  ab, 
qui  signifie  dégagement,  libération.  Abandonner 
signifie  littéralement  dégager  de  liens.  C^te  si- 
gnification primitive  se  remarque  dans  Texpres- 
sion  ,  abandonner  un  cheval,  qui  se  dit  en  lennes 
de  manège,  pour  signifier  ne  plus  retenir  lïh  che- 
val |)ar  la  bride  ou  par  les  rênes,  afin  de  le  laisser 
libre  d'aller  à  son  gi^é;  et  dans  la  phrase  de  fau- 
connerie ,  abandonner  un  oiseau ,  qui  Signifie  le 
laisser  libre  en  campagne,  sans  attache  et  sans 
lien.  On  dit  en  ce  sens  au  figuré  :  abandonner  son 
cœur  au  désespoir,  abandonner  son  âme  à  la 
vengeance.  J'avais  abandonné  mes  sens  à  la  dou- 
ceur du  sommeil.  (Barth.,  Anacharsis.)  Aban- 
donner signifie  aussi  cesser  de  fréquenter  ce  qu'on 
fréquentait  auparavant.  Depuis  quelque  temps, 
on  a  abandonné  ce  spectacle.  L'on  se  range  en 
haie,  ou  Von  se  place  ans  fenêtres,  pour  obser- 
ver les  traits  et  la  contenance  d^un  homme  qui 
est  condamné  et  qui  va  mourir  :  vaine,  maligne, 
inhumaine  cUriosité  !  Si  les  hommes  étaient  sa- 
ges y  la  place  publique  serait  abandonnée ,  et  il 
serait  établi  qu'il  y  aurait  de  V ignominie  seule- 
ment à  voir  de  tels  spectacles.  (  La  Bruyère ,  de 
la  Coup,  p.  295.) 

Abasoubdib.  Voyez  Abahurdir. 

Abxt-jodr.  Subst.  m.  Ce  substantif  composé 
ne  doit  point  prendre  le  signe  du  pluriel,  il  est 
conqiosé  du  verheabat,  qui  n'est  pas  susceptible 
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de  prendre  te  pluriel  à  la  manièi'c  des  subslantirs, 
et  du  mot  jour,  qui  ne  peut  le  prendre  dans  le 
sens  où  il  est  employé  ici;  car  il  s'agit  d'une  chose 

3ui  abat  le  Jour  et  non  les  jours.  11  faut  donc  dire 
es  ahai^'aur,  et  non  pas  des  abat-jours.  Voyez 
Composé, 

Abattcmeict.  Subst.  m.  Féraud  voudrait  que 
1*00  écrivit  ahaiement  avec  un  seul  t  ;  et  il 
reproche  à  1* Académie  d'avoir  écrit  ainsi  aha- 
fis,  et  d'avoir  conservé  abattement.  Celle  ob- 
servation ne  nous  parait  [tas  juste.  Tout  homme 
qui  a  Toreille  délicate  sent  que  dans  abatte- 
ment ,  on  appuie  plus  sur  ba  que  dans  aba- 
tte ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  syllabe  suivante 
csi  une  syllabe  féminine  sur  laquelle  il  faut 
passer  légèrement ,  passage  qui  exige  à  la  syl- 
labe précédente  une  prononciation  plus  mar- 
quée. —  D'après  ce  principe»  il  faudrait  peut- 
être  ne  mettre  qu'un  i  aux  mots  de  cette  classe , 
eu  la  syllabe  qui  suit  ba  est  masculine ,  et  en 
mettre  deux  à  ceux  qui  finissent  par  une  syllabe 
féminine:  Abattre,  (battement;  nous  abaUms^ 
j'ai  abaiUf  abateur,  abatue,  abature.  Celte  ortho- 
graphe indiquerdit  les  nuances  de  la  prononcia- 
tion. 

Abattecv.  Subst.  m.  Il  régit  la  préposition  de, 
un  grand  abatteur  de  bois.  Un  grand  abatteur  de 
quiUe».  Il  n'a  point  de  féminin. 

Abattbb.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  battre.  Payez  ce  mot. 

Abattu,  ub.  Fart,  passé  du  ▼.  abattre.  Comme 
participe,  il  se  met  absolument,  ou  régit  la  pré- 
position par.  Télémaque,  qui  était  abattu  et  in- 
wnsolable,  oublie  sa  douleur. i¥éné[.,  Téléma- 
que, liv.  XVII,  tom.  II,  p.  174.)  Il  était  abattu 
par  une  douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler. 
(Idem,  liv.  XVI,  tom.  II,  p.  i6i.)  II  s'emploie 
aussi  adjectivement;  on  dit,  un  arbre  abattu,  un 
dteval  abattu,  des  espérances  abattues. 

Abat^veut,  Abat-voix.  Substantif  masculins. 
Us  ne  changent  point  au  pluriel.  Voyez  Composé. 
Abb.  Dans  les  mots  qui  commencent  par  celte 
syllabe,  on  n'a  jamais  prononcé  qu'un  6;  au  jour- 
^hui  même  on  n'en  écrit  plus  qu'un,  excepté 
dans  abbé  et  dans  ses  dérivés.  Autrefois  on  écri- 
vait aibéeher,  abboyer,  abbrégêr,  abbreuver,  etc, 
(Feraud.)  —  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  a 
excepté  les  mots  abbé,  abbesse,  abbaye,  où  le  se- 
cond 6  ne  fait  rien  à  la  prononciation.  Le  seul 
qu'on  ayrait  dû  excepter,  ce  me  semble,  c'est  le 
iBOt  abbatial,  où  l'on  fait  un  peu  sentir  les  deux 
bf  car  on  ne  prononce  pas  abttiialy  comme  le  dit 
Féraud.  Cette  différence  de  prononciation  vient 
peut-être  de  ce  que>  les  syllabes  aba  ont  trop  de 
rapport  avec  les  mots  abattre,  abattement,  etc., 
el  que  la  nrononciation  faible  des  deux  b  indique 
on^  mot  d^un  autre  ordre.  Il  est  dans  le  génie  de 
la  langue  française  de  prévenir  les  équivoques  le 
plus  qu'il  est  possible. 

Abbatial,  Abbatiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  On  fait  un  peu  sentir  les  deux  b. 
Il  fait  au  plur.  masc.  abbatiaux. 

Abbatc.  Subst.  f.'  Ou  prononce  abéie,  en  ne 
(a^ant  sentir  qu'un  b. 
Âmi,  ABBEssB.  On  ne  fait  sentir  qu'un  4- 
AinoMEii.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  n  comme 
éuaamen. 

Abdomiral,  abdokihalb.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  11  fait  au  plur.  masc.  abdominaux. 
Les  muscles  abdominaux. 

AaicÉDAiBE.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit  des' 
ouvrages  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la 
lecture.  Liere  abécédaire,  ouvrage  abécédaire. 
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\  11  se  dit  aussi  des  personnes  qui  ne  sont  encore 
qu'à  l'a  6  c  d'une  scienc^,  ou  qui  en  appren- 
uent  les  premiers  éléments.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  en  plaisantant,  c*esl  un  docteur  abécédaire. 
Dans  le  second ,  on  dit ,  un  vieillard  abécé- 
daire ,  c'est-à-dire ,  qui  commence  à  apprendre 
une  science  difficile.-^ Cet  adj.  suit  toujours  son 
subst. 

Abhorreb.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  On  prononce 
les  deux  r.  Dans  le  discours  faminer,  on  emploie 
assez  souvent  ce  mol  dans  un  sens  exagéré.  L'i- 
magination ardente  des  femmes,  et  quelquefois 
l'affectation,  les  porte  à  dire  qu'elles  aÛiorrent 
les  personnes  ou  les  choses  qui  ne  leur  Dut  causé 
qu'un  peu  d*humeur  ou  de  dépit.       • 

Abhorré,  Abhorrée.  Fart,  passé  du  v.  abhor^ 
rer.  Comme  %djectif,  il  s'emploie  absolument,  ou 
est  suivi  de  la  pré[)Osition  de.  Un  prince  abhorré, 
un  prince  abhorré  de  ses  sujets. 

Abîmer.  Voyez  Abymer. 

Abject,  Abjecte.  Adj.  On  prononce  le  c  comme 
un  A.  On  peut,  selon  les  cas,  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  homme  abject,  une  créature  ab- 
jecte, cette  abjecte  créature.  Voyez  Adjectif. 
I  Abjuration.  Subst.  f.  Ce  subsianllf  n'a  pas  une 
signification  aussi  étendue  que  celle  du  verbe 
abjurer.  Il  est  borné  à  signifier  une  renoncia- 
tion solennelle  à  une  erreur,  à  une  hérésie  ;  au 
lieu  i\VLaljurer  se  dit  des  opinions,  des  senti*, 
menls,  des  divers  mouvements  de  l'àme.  —  Les 
mots  abjuration  et  abjurer  ne  s'emploient  pas 
également  par  toutes  sortes  de  personnes.  Ce  qui 
est  abjuration  aux  yeux  de  ceux  qui  regardent 
comme  fausse  et  pernicieuse  une  religion  à  la- 
quelle on  renonce ,  est  renonciation  |)0ur  ceux 
qui  font  profession  de  celle  religion,  et  qui  la 
regardent  comme  vraie.  Les  catholiques  appel- 
lent abjuration  la  renonciation  solennelle  aux 
dogmes  de  la  religion  protestante,  parce  qu'ils 
regardent  ces  dogmes  comme  des  erreurs  ;  el  par 
la  même  raison,  les  prolestants  donnent  le  même 
nom  à  la  renonciation  solennelle  aux  dogmes  do 
la  religion  catholique.  — 11  en  est  de  même  du 
verbe  abjurer  :  les  catholiques  disent,  abjurer  la 
religion  protestante;  et  les  protestants,  abjurer 
la  religion  catholique. — En  ce  sens,  on  le  dit  ab- 
solument lorsque  les  circonstances  font  assez 
connaître  le  régime  du  verbe  :  Il  a  abjuré. 

Aboiement.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'on 
pourrait  écriro  aboiment  sans  e;  c'est  une  er- 
reur. Dans  ce  mot  la  syllabe  boi  est  longue,  et 
c'est  Ve  qui  la  suit  qui  lui  donne  cette  quan- 
tité. Si  l'on  supprimait  Xe,  boi  serait  bref,  a 
moins  qu'on  ne  mit  l'accent  circonflexe  sur  l'I.  Je 
pense  qu'il  faut  continuer  d'écrire  aboiement. 
L'Académie,  dans  son  Dictionnaire  publié  en  1835, 
met  aboiement  ou  aboiment. 

Abois  signifie  les  derniers^^upirs.  Ce  mot 
abois  esi  pris  du  cri  des  chiens  qui  aboient  au- 
tour d'un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 
Corneille  a  dit  dans  Nicomède  : 

El  Mt  esprits  légers  approchant  dM  ab^i». 

(Act.  IV,  se.  Ji,  llSi) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  que  cette  ex- 
pression des  abois,  qui  par  ellMnéiiv  n'est  pas 
noble,  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui.  Voltaire 
a  voulu  dire,  sans  doute,  que  ce  mot  n'est  plus 
en  usage  dans  le  style  noble;  car  dans  le  stylo 
ordinaire,  il  est  encore  usité  au  propre  et  au  fi- 
guré. 
Abomirablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met. 
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suivant  les  cas,  avant  son  substantif.  Un  homme 
abominablâ,  un  abominable  homme  ;  un  crime 
abominable,  un  abominable  forfait.  Voyez  Ad- 
feciif. 

L'Académie  n'a  pas  indiqué  Tacception  primi- 
tive de  ce  mot.  Il  se  dit  au  propre  des  choses 
qui  blessent  au  plus  haut  degré  les  principes  sa-  I 
crés  de  la  religion,  de  la  nature  et  de  Thuma-  ' 
nité,  et  des  personnes  qui  les  commettent.  Lee 
dieux  des  nations  étrangères  étaient  abomina- 
blés  aux  yeux  des  Juifs.  L'idolâtrie  est  abomir' 
nable  aux  yeux  des  chrétiens.  Une  religion  qui 
ordonne  de  tuer  ceux  qui  ne  la  suivent  pas,  est 
une  religion  abominable.  Le  parricide  est  un 
crime  aliominable.  Un  parricide  est  un  homme 
abominable. 

Abominablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe.  //  ^est  conduit 
abominablement  OU  U  s'est  abomiutU^lement  conr 
duù. 

Abomination.  Suhst.  f.  L'Académie  le  définit, 
déteslation,  exécration.  11  signiGe  proprement  et 
primitivement  un  sentiment  d'aversion  mêlé 
d'tiorreur,  causé  par  quelque  chose  qui  révolte 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale  natu- 1 
relie.  —  iKins  un  sens  étendu,  on  dit  c'est  une 
abomination,  pour  dire,  c'est  une  chose  très- 
mauvaise,  très-blâmable,  une  chose  odieuse  ;  et 
on  le  dit  souvent  par  exagération.  Telle  action 
parait  une  abomination  à  un  homme  irrité,  qui  lui 
paraîtrait  toute  naturelle  s'il  était  de  sang-froid. 

Abondamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  Cela  est  démontré 
abondamment,  ou  est  ahondamment  démontré. 

Abondance.  Subst.  f.  On  dit  ^abondance  des 
idées,  Vahondance  des  sentiments,  l'abondance 
des  expressions.  On  appelle  abondance  de  style 
une  afÛuence  de  mots  et  de  tours  heureux  qui  ex- 
priment les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et 
des  images.  On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  telle 
abondance  de  beautés...  (Barthél.,  Jinacharsis.) 
Il  s'était  fait  un  style  qui  n'était  qu^à  lui,  et  qui 
coulait  de  source  avec  abondance.  (Voltaire.)  Le 
vice  de  style  opposé  à  Vabondance  est  la  séche- 
resse et  la  stérilité.  —  Il  y  a  aussi  une  fausse 
abondance,  une  abondance  vaine  qui  ne  fait  que 
déguiser  la  stérilité  de  l'esprit  et  la  disette  des 
pensées,  par  l'ostentation  des  paroles. 

Abondant,  Abondante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  abonder.  On  peut ,  selon  les  cas ,  le  mettre 
avant  son  subst.  Une  récolte  abondante,  une 
abondante  récolte.  Voyez  Aé^ectif 

L'Académie  définit  abondant,  qui  abonde;  et 
abonder,  avoir  en  grande  «|uantilc.  Diaprés  ces 
deux  définitions,  on  pourrait  d>re  qu'un  homme 
qui  a  des  richesses  en  grande  quantité  est  un 
homme  abondant.  Ce  mot  signine  littéralement 
qui  afflue,  qui  coule  à  flot,  et  se  dit  proprement 
d'une  source  qui  fournit  de  l'eau  en  grande  Quan- 
tité. Une  source  abondante.  11  se  dit  par  analogie 
des  mines,  des  terres,  des  campagnes,  des  pays 
qui  produisent  une  grande  quantité  de  choses  né- 
cessaires aux  besoins.  —  Il  se  dit  aussi  des  pro- 
ductions mêmes,  des  eaux  abondantes,  une  ré~ 
coite  abondante  ;  des  choses  considérées  sous  le 
rapport  des  effets  utiles  qu*elles  doivent  pro- 
duire, et  dftleur  quantité  relativement  aux  ef- 
fets, une  nourriture  abondante,  des  pluies  abon- 
dantes, des  secours  abondants;  —  dans  un  sens 
plus  restreint  il  se  dit  abstraction  faite  de  besoin 
et  d'usage,  d*excédant  ou  de  superflu,  et  ex- 
prime seulement  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  productions  bonnes  ou  mauvaises. 
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Quoique  tout  ce  qui  nuit  paraisse  plus  fdtondant 
que  ce  qui  sert.. .  (Buffon.) 

En  termes  de  littérature,  on  appelle  style  abon- 
dant un  style  où  les  expressions  heureuses  sem- 
blent couler  comme  de  source  pour  exprimer  les 
nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images. 
Un  style  abondant  en  figures,  en  comparaisons. 
Voyez  Abondance. — On  dit  qu'une  langue  est 
abondante,  lorsqu'elle  fournit  un  grand  nombre 
de  mots  et  d'expressions  diverses  propres  à  ex- 
primer toutes  les  nuances  des  pensées. 

Cet  adjectif  ne  se  dit  ordinairement  que  dos 
choses;  cependant,  avec  en,  on  le  dit  fort  bien 
des  personnes.  Abondant  en  paroles,  en  saillies, 
en  comparaisons. 

Abondee.  V.  n.  de  ta  i.**  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas,  comme  le  dit  l'Académie,  avoir  eu 
grande  quantité.  Il  se  dit  proprement  et  primi- 
tivement des  eaux,  et  signifie,  venir  en  abon- 
dance. Les  eaux  abondent  dans  cet  étang.  — Far 
analogie,  les  marchandises  abondent  dan  s  ce  port, 
les  chalands  <ibondent  dans  cette  boutique. 

Abobd.  Subst.  m.  Le  <j  ne  se  prononce  point. 
^  Il  en  est  de  même  de  d'abord,  adverbe. 

Abobdable.  Adj.  des  deux  genres. Il  suit  toujours 
son  subst.  Un  homme  abordable, une  côte  abordable. 

Abordée.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  prend  les  auxiliaires  être  et  avoir.  Fé- 
raud  prétend  qu'aucun  grammairien  ne  lui  a 
donné  l'auxiliaire  être.  —  Il  suffit,  pour  le  lui 
donner,  que  cet  auxiliaire  exprime  une  vue  par- 
ticulière de  l'esprit  que  ne  saurait  exprimer 
l'auxiliaire  avoir,  et  que  de  bons  écrivains  l'aient 
employé.  Etre  aftord^  exprime  l'état  de  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  ou  ils  ont  abordé  depuis  peu, 
et  avoir  abordé  signifie  l'action  d'aborder.  Nou9 
avons  abordé  à  cette  ile  avec  beaucoup  de  peine. 
Enfin  nous  sommes  abordés,  nous  voilà  abordés 
Bossuet,  Dacier,  Bollin,  etc. ,  emploient  l'auxi  • 
liaire  être  dans  ces  cas.  Voyez  Auxiliaire. 

AfiOETir,  Aboetivb.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Enfant  abortif,  fruit  abortif. 

Aboutissant,  Aboutissante,  adj.  vernal  tiré  du 
V.  aboutir.  Terre  aboutissante  d^un  coté  à  la  rir- 
vière,  de  f  autre  au  grand  chemin.  H  s'emploie 
au  pluriel  comme  substantif.  Les  tenants  et  les 
aboutissants  d'un  champ^  et  non  pas  les  tenants 
et  aboutissants,  comme  dit  l'Académie. 

Aboyant,  Aboyante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
aboyer.  Un  chien  aboyant. 

Aboyeb,  V.  n.  de  la  4'*  conj.  Il  a  sans  doute 
été  formé  par  onomatoiiée,  ainsi  que  le  raoi  japper. 
Voilà  pourquoi  le  premier  se  dit  des  gros  chiens, 
et  le  second  des  \yeii\s  chiens,  et  aussi  des  re- 
nards, suivant  Ch.  Nodier.  {IHct.  des  Onoma- 
topées.) Cependant  on  dit  quelquefoîsya/^ptfr,  en 
()arlant  des  gros  chiens,  et  aboyer  en  (karlant  des 
petits.  Mais  alors  aboyer  suppose  un  objet  contre 
lequel  le  chien  aboie,  et  japper  ne  signifie  que 
le  cri  naturel  de  l'animal,  qui  n'est  animé  contre 
aucun  objet.  Un  gros  chien  j'appe  de  joie  en  re- 
voyant son  maitre  après  quelque  temps  d'ab- 
sence; un  petit  chien  aboie  quelquefois  avec  cha- 
leur contre  les  passants.  Le  passage  suivant  de 
Buffon  ^mble  prouver  que  j'apper  se  dit  encore 
des  gros  chiens  lorsque  leur  aboiement  est  plus 
faible,  soit  parce  qu'ils  donnent,  soit  pour  une 
cause  semblable.  Les  chiens  jajy)ent  souvent  en 
dormant ,  et  quoique  cet  doiement  soit  sourd 
et  faible,  on  y  reconnaît  cependant  la  voix  de  la 
chasse,  les  accents  de  la  colère,  les  sons  du  désir 
ou  du  murmure^etc.  (Oise,  sur  la  nat.  desanim.,. 
tom.  XI,  p.  428.) 
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ÂMMÈaà.  Subst.  m.  C'est  un  ouvrage  dans  le* 

Sud  on  réduit  en  moins  de  paroles  la  substance 
e  ce  qui  est  dit  ailleurs  plus  au  long  et  plus  en 
détaiL  Les  abrégés  sont  utiles,  dit  Dumarsais, 
qoand  ils  sont  Taits  de  façon  qu'ils  donnent  la  con- 
oaissance  entière  de  la  chose  dont  ils  parlent;  ils 
sont  ce  qu*est  un  portrait  en  miniature  par  rap- 
port à  un  portrait  en  grand. 

Abubger.  V.  a.  de  la  1~  conj.  L'Acadé- 
mie le  définit,  rendre  plus  court.  Cette  défini- 
tion peut  convenir  au  sens  de  ce  mot  qui  a  rap- 
port au  temps  et  à  sa  durée,  comme  quand  on  dit, 
cette  méthode  ahré^e  Ui  études,  vous  abrégez  vos 
jour 9  par  vos  inquiétudes.  Mais  on  ne  saurait 
rappliquer  à  ce  verbe  lorsqu'il  signifie,  faire  l'a- 
brégé d'un  ouvrage.  On  rend  un  ouvrage  plus 
court,  si  Ton  en  retranche  un  chapitre,  un  livre, 
an  épisode;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  appelle 
Xabréffer,  Abréger  un  ouvragey  c'est  réduire  en 
moins  de  paroles  la  substance  de  ce  qui  est  dit 
dans  cet  ouvrage  plus  au  long  et  plus  en  détail. 
ÀBREUYER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel,  tant  au  propre  qu'au 
figuré. 

Ce  rîTage  aflreos 
S^flftm»«<UC  1  regret  de  leur  sang  melheareai. 

(Volt.,  Jlenr.,  YllI,  175.) 

ABunrTOiB.  Subet.  m.  L'Académie  ne  le  dit  que 
d'un  lieu  où  l'on  mène  boire  les  chevaux.  Elle  a 
oublié  qu'on  appelle  aussi  àbreuvoiry  les  lieux 
où  les  oiseaux  \ont  ordinairement  boire,  et  qu'on 
dit  "en  ce  sens,  chasser  à  l'abreuvoir,  prendre 
des  oiseaux  à  Vahreuvoiry  tendre  à  (^abreuvoir. 

AsaiviÂTioif .  Subst.  f.  Aelranchcment  de  quel- 
ques lettres  ou  de  quelques  syllabes  pour  écrire 
plus  vite  ou  en  muins  d'espace.  Tous  les  pré- 
noms sont  susceptibles  d'être  désignés  par  leur 
initiale.  Nous  avons  indiqué  les  principales  abré- 
viations en  usage  parmi  nous  aux  lettres  typiques 
de  chaque  division. 

*  ABRUTisseuR.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  pas  si 
nouveau  qu'on  le  pense.  Il  y  a  longtemps  que 
Voltaire  a  dit  :  Je  voudrais  bien  que  les  Turcs 
fuemeni  chassés  du  pays  des  PéricÛs  et  des  Pla- 
ton.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  persécuteurs, 
mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu  nous  défasse 
des  uns  et  des  autres.  Ch.  Nodier  dit,  dansfion 
Examen  critique  des  Dictionnaires,  que  c'est 
un  néologisme  barbare. 

Absercz.  Subst.  f.  Bacine  en  a  fait  usage  dans 
le  sens  de  mort  : 

Ce  liérot  intrépide 
Contobal  les  mortels  de  VabMne»  d'Alcide. 

(Rac,  Phéd.,  oct.  1«  se.  I,  77.) 
(firamwMirB  d«e  GrammairM,  p.  1051.) 

Abswit,  Absekts.  A<y.  On  ne*le  met  qu'après 
son  subst.  Un  homme  absent ,  une  femme 
ehsenU.  Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 
lÂsent  de  Paris^  absente  de  la  cour.  On  ne  dit 
pas  qu'on  est  absent  éPune  personne. 

ABSKifTER(s').V.  pronom.  llsigniGe  quitter  pour 
qaèlque  temps  le  lieu  que  l'on  habile  ordinaire- 
ment, une  société  dans  laquelle  on  se  trouve, 
une  personne  auprès  de  laquelle  on  est.  S'absen- 
ter de  ches  soi,  il  s*est  absenté  de  Paris  durant 
trois  mois ,  s'absenter  d'auprès  de  sa  femme. 
On  peut  s'absenter  sans  t^éloigner,  mais  on  ne 
saurait  s^éUrigner  de  chez  soi,  du  lieu  où  l'on 
demeure,  sans  s'absenter.  Celui  qui  a  chez  lui 
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des  affaires  qui  exigent  une  surveillance  suivie, 
peut  bien  quelquefois  s'absenter,  mais  il  ne  doit 
jamais  ^éloigner.  Un  homme  qui  a  de  mau- 
vaises affaires  susceptibles  d'accommodement, 
d'arrangement,  s'absente;  celui  qui  est  coupable 
d'un  crime  dont  il  ne  peut  espérer  le  i<ardon , 
s'éloigne. 

AbsiktAb.  Subst.  f.  On  a  écrit  absinte,  absin- 
the yabsynthe,  et  même  apsinte.  L'Académie  s'est 
décidée  avec  raison  pour  absinthe,  c^r  absinthe 
vient  d'absinthium.  L'y  est  donc  inutile.  Autre- 
fois ce  mot  était  masculin;  aujourd'hui  on  ne  le 
fait  plus  que  féminin. 

Absolv,  Absolue.  Adj.  qui,  dans  les  cas  éonve- 
nables,  peut  se  mettre  avant  son  subst.  11  est  dé- 
rivé du  mot  hlin  absolutus,  qui  signifie  détaché, 
séparé  entièrement,  complet,  entier,  indépendant. 
Ce  mot  renferme  une  idée  d'affranchissement  do 
toute  gène,  d'indépendance,  d'absence  de  tuutc 
liaison,  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres.  Pou^ 
voir  absolu,  autorité  absolue,  cet  absolu  pouvoir. 
Voyez  Adjectif. 

Absolu,  en  logique  et  en  grammaire,  esl  l'op- 
posé de  relatif;  il  devient  alors  l'épithcle,  soit  des 
idées,  soit  des  termes.  11  y  a  des  idées  absolues  et 
des  idées  relatives,  des  termes  absolus  et  des 
termes  relatifs.  L'idée  absolue  est  celte  nui  n'a 
pas  besoin  d'une  autre  idée  à  laquelle  on  la  ra|>- 
porte,  pour  être  entièrement  comprise,  et  qui 
n'en  réveille  nécessairement  point  d  autres  par  sa 
présence  dans  l'esprit.  Tout  ce  qui  existe,  tout 
ce  qui  peut  exister  ou  être  considéré  comme  une 
seule  chosOy  est  un  être  positif,  l'objet  d'une  idée 
absolue. 

L'idée  relative  suppose  nécessairement  une 
autre  idée,  sans  laquelle  on  ne  la  saisirait  pas  en- 
tièrement. Pierre  esl  l'objet  d'une  idée  absolue, 
si  je  le  considère  simplement  comme  individu; 
mais  si  je  le  considère  comme  père,  mari,  frère, 
maître,  docteur,  roi,  grand,  petit,  prochain,  éloi- 
gné, etc.,  je  me  forme  autant  d'idées  relatives 
qui  réveillent  nécessaireinenl  chez  moi  par  leur 
présence  celles  de  fils,  de  femme,  de  frère  ou  de 
sœur,  de  domestique,  de  disciple,  de  sujet,  etc. 

11  y  a  encore  cette  différence  entre  l'idée  abso- 
lue eiV'Me  relative,  qu'il  n'est  point  d'idée  abso- 
lue qu'on  ne  puisse  rendre  relative  à  une  autre  en 
les  mettant  en  rapport;  au  lieu  qu'il  est  des  idées 
relatives  que  Ton  ne  saurait  rendre  absolues; 
telles  sont  celles  de  grandeur,  de  quantité,  de 
partie,  de  cause,  de  père,  etc. 

Les  termes  absolus  sont  ceux  qui  expriment 
des  idées  absolues,  tels  que  substance,  mode, 
homme,  cheval,  etc.  Les  termes  relatifs  expriment 
des  idées  relatives,  tels  que  créateur,  père,  époux^ 
sujet,  etc. 

Un  terme  absolu  peut  devenir  relatif  en  y  ajou- 
tant quelque  mot  qui  indique  une  comparaison  ; 
comme  plus  noir,  plus  gai,  moins  sincère,  etc. 
Mais  il  y  a  des  termes  tellement  absolus  par  leur 
nature,  qu'ils-ne  souffrent  pas  ces  signes  de  com- 
paraison. On  ne  peut  pas  dire,  p:ir  exemple,  que 
Firgile  est  plus  immortel  que  Cieéron,  parce 
qu'on  n'est  pas  plus  ou  moins  immortel.  Les 
adjectifs /)ar/at< ,  universel,  mortel,  éternel^ 
essentiel,  divin,  suprême,  sont  des  adjwlifs 
absolus.  J.-J.  Rousseau  a  donc  fait  une  faute  en 
disant,  le  premier  langage  de  Vhomme,  le  plus 
universel,  le  plus  énerpique,  et  le  seul  dont  il 
eût  besoin  avant  qt^il  faUût  persuader  des  hom^ 
mes  assemblés^  est  le  cri  de  la  nature.  On  {«eut 
bien  dire  le  plus  énergique,  parce  qu'on  peut 
avoir  plus  ou  moins  d'énergie  ;  mais  on  ne  peut 
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pas  dire  U  plus  universel ,  parce  au'un  langage 
ne  peul  pas  être  plus  ou  moins  universel.  Il  ne 
faut  pas  aire  non  plus  une  vertu  très-eseentieUe^ 
parce  que  Tessence  n'admet  ni  extension  ni  res- 
triction. 
On  peut  donc  reprocher  à  Boileau  d'avoir  dit  : 

San*  la  langoe,  «n  on  mot,  t'aateur  le  p<ti«  diifin 
E«t  toujours,  qnoi  qu'il  (u$€y  un  méchant  écrivain. 

{A.  P.,  I.  161.) 

Il  y  a  des  mots  qui  paraissent  àbiolus  et  qui  ne 
le  sont  pas,  parce  qu'ils  supposent  tacitement 
une  relation;  tels  Sont  voleur,  imparfait,  vieux, 
etc.  Le  voleur  n'est  pas  tel  sans  une  chose  volée  ; 
un  être  est  imparfait  relativement  à  une  fin  ;  un 
être  est  vieux  relativement  à  un  être  nlus  jeune. 

En  grammaire,  on  appelle  verhea  ahtolus  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'un  complément  pour  ache- 
ver l'idée  qu'ils  expriment  ;  tels  sont  mourir,  nav- 
ire, sortir,  tomber;  et  verbes  relatifs  ceux  qui 
ont  besoin  d'un  ou  de  deux  compléments  pour 
être  compris  entièrement  ;  tels  sont  battre,  eon" 
naître,  donner,  renvoyer,  qui  ont  un  rapport  né- 
cessaire avec  un  objet  sur  lequel  s'exerce  l'action 
au'iis  expriment.  ïl  bat  sa  femme,  il  connaît  ses 
devoirs,  il  envoie  une  lettre  à  son  ami. 

On  appelle /Kiriftctjptf  absolu  celui  qui  ne  prend 
les  formes  ni  du  féminin  ni  du  pluriel,  ^il  n'est 
pas  permis  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe  ab- 
solu, il  faut  renoncer  à  faire  des  vers,  (Volt., 
Remarques  sur  Cinna,  act.  I,  se.  m,  ^.) 

On  distingue  des  propositions  absolues  et  des 
propositions  relatives.  On  appelle  absolues  celles 
qui  sont  telles  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
roots  qui  y  sont  énoncés  pour  entendre  le  sens. 
On  appelfe  relatives  cdles  dont  le  sens  met  l'es- 
prit dans  la  situation  d'exiger,  de  supposer  le 
sens  d'une  autre  proposition.  Dieu  est  éternel 
est  une  proposition  absolue;  qu'il  fasse  jour  est 
une  proposition  relative. 

On  dislingue  aussi  dans  les  mots  le  sens  ab~ 
solu  et  le  sens  relatif  Un  mot  est  pris  dans  un 
sens  absolu  lorsqu'il  est  employé  sans  complé- 
ment. Dans  aime*  Dieuvar^ssus  toutes  choses, 
le  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  relatif,  puis- 
qu'il est  suivi  de  son  complément.  Dieu.  Mais 
dans  aime*,  et  faites  après  tout  ce  qu^il  vous 
plaît^  le  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  ab- 
solu, puisqu'il  n'est  point  accompagné  de  son  rér 
gime.  Dansy«  suis  père,  pire  est  pris  dans  un 
sens  absolu;  je  ne  dis  pas  de  qui  je  suis  père; 
dans  Famour  que  j'ai  pour  mon  pire,  père  est 
pris  dans  un  sens  relatif;  c'est  le  père  de  moi. 
Une  seule  citose  est  nécessaire,  sens  absolu  ;  la 
patience  est  nécessaire  au  sage,  sens  relatif; 
vous  marchere*  devant  moi,  sens  relatif;  vous 
marchere*  devant,  et  moi  derrière,  sens  absolu. 
Voltaire  a  dit,  dans  ses  remarques  sur  Corneille 
{Hor.,  act.  IV,  se.  y,  70)  :  On  ne  peut  employer 
dedans  que  dans  un  sens  absolu.  Voyez  Relatif. 

Absolbhknt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  il  a  voulu  absolument 
partir,  on  il  a  tAsdument  voulu  partir. 

jAsolumeni  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  dit  qu'un  mot  est  pris  absolument,  lorsqu'il 
n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  d'autres  mots. 

Absolotoibe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Jugement  id>solutoire. 

Absorbant,  Absorbante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  absorber.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 
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Bemède  absorbant,  terres  absorbantes,  lise  prend 
aussi  substantivement.  Un  boa  absorbant. 

Absorber.  V.  a.  de  la  i'*  conj  Selon  l'A- 
cadémie, il  signifie  engloutir.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  expressions.  Absorber  e%.^'\^ 
me  une  action  successive  qui  finit  par  consumer 
le  tout.  Engloutir  exprime'une  action  qui  saisit 
le  tout  et  le  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Le 
feu  absorbe ,  la  mer  engloutit. 

Absorption.  Subst.  f.  Volney  a  employé  ce  mol 
au  figuré.  De  même  que,  dans^vn  État,  un  parti 
avait  absorbé  la  nation;  puis,  une  famUle  le 
parti;  puis ,  un  individu  la  famille  :  de  même 
il  ê^établii  tPÉtat  à  État  un  mouvement  d'ab- 
sorption, (tes  Ruines,  cbap.  xi,  p.  59.) 

Absoudre.  V.  a.,  irrég.  et  défectueux  de  la 
4*^  eonj.  Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  J'absous,  tu  absous,  il 
absout  ;  nous  absolvons,  vous  absolvez,  ils  absol- 
vent. —  Imparfait.  J'absolvais,  tu  absolvais,  il 
absolvait;  nous  absolvions,  vous  absolviez,  ils  ab- 
solvaient. -^  Le  passé  simple  manque.  —  Futur. 
J'absoudrai,  lu  absoudras,  il  absoudra;  nous 
absoudrons,  vous  absoudrez,  ils  absoudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'absoudrais,  lu  ab- 
soudrais, il  absoudrait;  nous  absoudrions,  vous 
absoudriez,  ils  absoudraient. 

Impératif.  — /'rejtfn/.  Absous,  qu'il  absolve; 
absolvons,  absolvez,  qu'ils  absolvent.  Subjonctif. 
^Présent.  Que  j'absolve,  que  tu  absolves,  qu'il 
absolve;  que  nous  absolvions,  que  vous  absol- 
viez, qu'ils  absolvent.  — L'imparfait  du  subjouc 
tif  manque.  * 

Participes.— />r^*tfn«.  Absolvant.— Pa*«^.  Ab- 
sous, absoute. 

On  Va  absous,  «i  a  été  absous.  Absoudre  quel' 
qu'un  d^un  crime  dont  il  était  accusé.  On  Va  ren- 
voyé  absous. 

Quelques-uns  écrivent  le  participe  passé  mas- 
culin avec  un  t,  absout;  ce  qui  le  rend  plus  ana- 
logue au  féminin,  que  Ton  écrit  absoute;  mais 
l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

Abstème.  Adj.  dont  on  a  fait  un  subst.  des  deux* 
genres.  Ce  mot  n'est  point  usité  dans  le  langage 
ordinaire.  On  dit  qu'une  personne  ne  boit  point 
de  vin  ;  ou  bien  que  c'est  tin  buveur  ou  une  bu" 
veuse  d'eau.  Parmi  les  protestants,  on  api>ellc 
àbstèmes  les  personnes  qui  ne  peuvent  [nrliciper 
à  la  coupe,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Cène, 
à  cause  de  l'aversion  naturelle  qu'elles  ont  pour 
le  vin 

Abstenir  (s*).  V.  pron.  et  irrég.  de  la  2* 
conj.  Il  se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Lrggu- 
lier. 

Abstinence.  Subst.  f.  Quand  ce  mol  se  dit  au 

Sluriel,  dit  Féraud,  il  ne  marque  pas  la  vertu 
e  la  monificalion,  mais  les  œuvres  de  cette 
vertu;  et  il  donne  pour  exemple  :  les  abstinences 
et  les  modérations  doivent  être  réglées  par  la 
prudence. — Je  ne  pense  pas  im* abstinence  puisse 
être  jamais  mis  au  pluriel.  Des  œuvres  d  absti- 
nence ne  sont  pas  plus  des  abstinences,  que  des 
œuvres  de  justice  ne  sont  des  justices,  et  des 
œuvres  de  piété  des  piétés.  On  dit  bien  des  cAa- 
rites,  pour  exprimer  certaines  œuvres  qui  peu- 
vent être  inspirées  par  la  charité,  mais  dans  ce 
sens  les  charités  a  plus  de  rapport  à  aumônes  qu'à 
la  vertu  qu'on  nomme  charité.  On  peut  faire  des 
charités  sans  avoir  de  la  charité  :  on  les  fait  sou- 
vent par  pitié,  par  ostentation, etc.  —  L'Académie 
dit  qu'en  parlant  du  boire  ci  du  manger  il  s'em- 
ploie qucl(|uefois  au  pluriel.  Les  abstinences 
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prtserUet  par  I^Eglise.  Exténué  de  jeûnes  et 
tTaUtinences. 

ÂBSTifiEifT ,  Abstinente.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Un  homme  abstinent  y  une  femme  ab- 
stmente.  H  est  peu  usité. 

Abstractioii.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin 
abstrakere,  qui  veut  dire  arracher,  tirer,  dé^ 
tacher.  L'abstraction,  dit  Dumarsai^,  est  une 
opération  de  Tesprit  par  laquelle,  à  l'occasion 
des  impressions  sensibles  des  objets  extérieurs, 
ou  à  roccasion  de  quelque  affection  intérieure, 
nous  nous  formons,  par  réflexion ,  un  concept 
singulier  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former.  Nous  le 
regardons  à  part,  comme  s'il  y  avait  quelque 
objet  réel  qui  répondit  à  ce  concept,  indépen- 
damment de  notre  manière  de  penser;  et  parce 
que  nous  ne  pouvons  faire  connaître  aux  autres 
hommes  nos  pensées  autrement  que  par  la  parole, 
œtte  nécessité  et  l'usage  où  nous  sommes  ae  don- 
ner des  noms  aux  objets  réels^  nous  ont  portés  à 
en  donner  aussi  au  concept  métaphysique  dont 
nous  parlons. 

Ainsi  c'est  par  abstraction  que  nous  avons  formé 
les  noms  de  tous  les  objets  qui  n'existent  point 
réelfement  hors  de  nous,  mais  qui  ne  sont  que 
des  Tueâ  particulières  de  notre  esprit. 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les  objets 
blancs  excitent  en  nous,  nous  a  fait  donner  le 
même  nom  qualificatif  à  chacun  de  ces  objets. 
Noos  disons  de  chacun  d'eux  en  particulier  qu'il 
est  hiane.  Ensuite,  pour  marquer  le  point  sous  le- 
quel tous  ces  objets  se  ressemblent,  nous  avons 
favenié  le  mot  blancheur.  Or  il  v  a  en  effet  des 
objets  réels  que  nous  appelons  blancs;  mais  il 
n'y  a  point  hors  de  nous  un  être  qui  soit  la  blan'- 
ekeur.  C'est  donc  par  abstraction  que  nous  avons 
inventé  le  mot  blancheur.  C'est  aussi  par  abstrac- 
tion que  nous  avons  imaginé  les  mots  beauté, 
étendue,  figure ,  divisibilité;  et  ces  mots  sont, 
par  cette  raison,  des  noms  abstraits. 

lés  termes  abstraits  sont  nécessaires  dans  les 
langues;  et  si  l'on  voulait  les  éviter,  on  serait 
obligé  d'avoir  recours  à  des  circonlocutions  et  à 
des  périphrases  qui  énerveraient  le  discours. 
D'ailleurs,  ces  termes  fixent  l'esprit  ;  ils  nous  for- 
cent à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  précision  dans 
nos  pensées  ;  ils  donnent  plus  de  grâce  et  de  force 
au  discours;  ils  le  rendent  phis  vif,  plus  serré  et 
plus  énergique  :  mais  on  doit  en  connaitre  la  va- 
leur. 

Abstbactivemert.  Adv.  H  ne  se  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe.  Il  a  considéré  abstracticement 
cette  quaàité. 

Abstraibe.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  copj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot 

Ce  verbe  n'est  pas  usité  à  tous  les  temps,  ni 
même  à  toutes  les  |)ersoones  du  présent.  On  dit 
seulement  j* abstrais,  tu  abstrais,  il  abstrait; 
mais  au  lieu  de  dire ,  nous  abstrayons,  etc.  ;  on 
dît,  nous  faisons  abstraction.  Le  parfait  et  le 
prétérit  singulier  ne  sont  pas  usités;  mais  on  dit, 
J*ai  abstrait,  tu  as  abstrait,  etc  ;  J'avais  ab- 
strait, etc. ,  feus  abstrait,  etc.  Le  présent  du 
subjonctif  n'est  point  usité.  On  AMifahstrairais, 
etc.  On  dit  aussi  que  j'aûr  abstrait,  etc. 

Abstraire,  c'est  faire  une  abstraction  :  c'est 
ne  considérer  qu'un  attribut  ou  une  propriété  de 
quelque  être,  sans  faire  attention  aux  autres  attri- 
buts ou  qualités;  par  exemple,  «luand  on  ne  con- 
sidère dans  le  corôs  que  l'étendue,  ou  qu'on  ne 
fitit attention  qu'à  la  quantité  ou  au  nombre. 

AasTBAiT,  Abstiuite.  Adj.  qui  se  dit  des  pcr- 
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sonnes  et  des  choses ,  et  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Un  esprit  abstrait  est  un  esprit  inai- 
tentif,  occupé  uniquement  de  ses  propres  pen> 
sées.  —  Tous  les  termes  sont  individuels  ou  ab- 
straits. Les  grammairiens  appellent  noms  appel- 
latifs  ceux  qui  signifient  des  substantifs  abstraits. 

On  distingue  des  termes  abstraits  et  des  termes 
concrets.  On  entend  par  les  premiers  ceux  qui 
signifient  les  modes  ou  les  qualités  d'un  être, 
sans  aucun  rapport  à  l'objet  en  qui  se  trouve  ce 
mode  ou.  cette  qualité;  tels  sont  les  substantifs 
blancheur,  rondeur ,  longueur,  sagesse,  mort, 
immortalité,  vie,  religion,  foi,  etc.  Les  termes 
concrets  sont  ceux  qui  représentent  ces  modes, 
ces  qualités  avec  un  rapport  à  quelque  sujet  in- 
déterminé; ou  autrement  ceux  qui  représentent 
le  mode  comme  appartenant  à  chaque  être,  et  ces 
termes  sont  ceux  que  les  grammairiens  appellent 
a^ectifs,  quoique  assez  souvent  ils  soient  emr- 
ployés  comme  substantifs.  Tels  sont  blanc,  rond, 
long,  sage,  mortel,  mort,  immortel,  etc.  Quoique 
les  termes  sage,  fou, philosophe,  lâche,  etc.,  s'em- 
ploient souvent  comme  substantifs,  Ils  sont  ce- 
pendant termes  concrets,  parce  qu'ils  ont  leurs 
abstraits  correspondants,  sagesse,  folie,  philoso^ 
phie,  lâcheté,  etc. 

Un  terme  abstrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  et  individuel ,  en  y 
ajoutant  quelques  mots  qui  en  restreignent  le  sens 
à  un  seul  individu,  ou  en  indiquant  quelque  cir- 
constance qui  produise  le  même  effet  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  le  connaissent.  Ainsi  père,  mère, 
femme,  sœur,  maison,  sont  des  termes  généraux, 
des  termes  abstraits;  ils  deviendront  individuels 
si  je  dis,  par  exemple,  mon  père,  ma  mère^  ma 
femme,  ma  soBur,  ma  maison.  De  même,  si  étant 
à  Paris,  je  dis  le  roi,  la  rivière,  chacun  sait  que 
je  parle  du  roi  régnant  et  de  la  Seine,  quoique 
les  termes  roi  et  rivière  soient  des  tonnes  géné- 
raux qui,  en  tout  autre  cas,  désignent  chaque  roi, 
chaque  rivière. 

De  même  des  termes. individuels,  des  noms 
propres,  peuvent  devenir  des  termes  universels  et 
abstraits,  parce  qu'ayant  pris  de  l'être  unique 
que  chacun  désigne,  les  caractères  les  plus  frap- 
pants qui  les  ont  distingués,  on  en  a  fait  un  con- 
cept à  part  auquel  ou  donne  ce  nom  propre  indi- 
viduel, et  on  emploie  ce  nom  propre  à  désigner 
tout  autre  être  qui  lui  ressemble  par  ces  traits 
caractéristiques.  Si ,  ayant  saisi ,  par  exemple , 
dans  l'idée  individuelle  d'Alexandre,  les  idées 

Sarliellcs  d'ambition,  de  valeur  entreprenante; 
ans  ridée  de  César,  celle  d'un  généial  [jarfait  qui 
ioint  la  science  militaire,  l'élude  des  belles-lettres, 
la  prudence,ractivité,au  courage  héroïque,  j'em- 
ploie les  noms  Alexandre  et  César  comme  des 
noms  communs  qui  ne  désignent  que  des  traits 
distinctifs  de  ces  individus,  je  puis  dire  de  Char- 
les XII,  c^est  ¥  Alexandre  du  Nord;  de  Frédé- 
ric II,  c^est  un  César.  C'est  dans  le  même  sens 
que  l'on  dit  d'un  politique  fourbe  et  cruel  qui 
emploie  la  trahison  et  le  crime,  c'est  un  Ma- 
chiavel. 

Abstrus,  Abstruse.  Adj.  qui  suit  toujours  «oti 
sutet.  Raisonnement  abstrus,  question  abstruse, 
sciences  abstruses. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  terme  avec  ab- 
strait, qui  se  dit,  de  même  qu'abstrus^  d'une 
chose  difficile  à  comprendre.  Une  chose  abstruse 
est  difficile  à  comprendre,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  suite  de  raisonnements  dont  on  ne  peut 
suivre  la  liaison  et  saisir  l'ensemble  que  par  le 
moyen  d'une  contention  d'esprit  extraordinaire. 
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Une  chose  abstraite  est  difficile  à  comprendre, 
parce  qu'elle  est  très -éloignée  des  iàées  com- 
munes. Un  traité  sur  rentcndemcnt  humain  est 
nécessairement  ahstrait;  la  géométrie  transcen- 
dante est  une  science  abstrvse.  —  Il  se  dit  quel- 
?[uerois  des  écrivains  dans  un  sens  défavorable. 
^  philosophe  m'a  paru  fort  abstrus.  (  Dici.  de 
fAcad.) 

Absurde.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  trouve 
nulle  part  que  cet  adjectif  peut  régir  la  préposi- 
tion à.  On  en  voit  deux  exemples  dans  les  vers 
suivants  de  Voltaire  : 

11  menUit  à  son  cœur  en  vonlant  expliquer 

Ce  dogme  «b«nrdo  à  eroiref  absurde  à  pratiquer. 

(Volt.,  2e  dUc.  tur  rifomm*,  125.) 

Féraud  prétend  (in'absurde  ne  se  dit  que  des 
choses;  il  se  trompe.  On  dit  tré&-bien  un  homme 
absurdéy  pour  signifier  un  homme  qui  ne  dit  que 
des  absurdités.  {Dici.  de  VJcad.)  Cet  adjectif 
se  met  ordinairement  après  son  substantif;  quel- 
quefois cependant  on  le  met  avant  :  cet  absurde 
raisonnement. 

Absurdemert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  //  a  raisonné  ahsurdement. 

Absdrdité.  Subst.  m.  En  parlant  du  vice  ou  du 
défaut  de  ce  qui  est  absurde,  il  ne  prend  point  de 
pluriel:  Vahsurdité  d?un  raisonnement;  V ab- 
surdité de  ce  discours.  Quand  il  signifie  chose 
absurde,  il  peut  se  mettre  au  pluriel  :  ce  discours 
est  plein  ^absurdités. 

Abus.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  il  se 
dit  de  l'application  d'un  mot  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  son  vrai  sens. 

Abuser.  V.  a.  et  n.  de  la  4 ~  conj.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  abuser  les 
esprits  faibles,  abuser  les  peuples.  Voltaire  a  dit 
abuser  tes  regards. 

Par  ses  déguisements  i  toute  heure  elle  (la  politique)  abuse 
'  Les  regards  éblouis  do  l'Europe  confuse . 

(Vj>LT.,  Ufnr.,  lY,  251.) 

On  dit  des  choses,  qu'elles  abusent,  pour  dire 
au'elles  Irompenl,  qu'elles  induisent  en  erreur. 
Je  reconnus,  mais  trop  tard,  les  chimères  qui 
w^avaient  abusée.  (J.-J.  Rousseau,  Hélotse.Z' 
part.,  Icilre  XVIIl,  t.  iv,  p.  5i.)  Doux  espoir 
qui  nourrissais  mon  âme  et  m'abusais,  te  voUà 
donc  éteint  sans  retour!  [Idem) 

Abusif,  Abusive.  Adj.  qui  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  En  terme  de  grammaire,  on 
appelle  terme  abusif  un  terme  pris  dans  un 
sens  qui  n'est  pas  adopté  par  l'usage;  sens  abu- 
sifs un  sens  donné  à  un  mol  contre  l'usage  ou 
contre  le  bon  usage. 

Abusivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  quand  l'harmonie  ne 
s'y  oppose  pas.  On  a  établi  abusivement  cette 
coutume  ;  on  avait  abusivement  établi  cette  cou- 
tume. 

Abymer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie, 
dans  SCS  anciennes  éditions,  a  toujours  écrit  aiy- 
mer,  conformément  à  l'étyuiologie  ;  mais  dans  son 
«édition  de  179S,  elle  a  rejeté  l'y  et  a  écrit  abîmer. 
Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  l'on  conserve  les  tra- 
ces de  l'étymologiedcs  mots  diront  qu'elle  a  mal 
fait;  d'autres  l'approuveront.  Il  est  certain  qu'au- 
jourd'hui on  retranche  autant  que  l'on  peut  l'y, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  prononciation  de  deux  ».  Mais 
pourquoi  ce  retranchement  dans  certains  mots 
et  non  dans  d'autres?  Si  l'on  peut  écrire  abîme 
pourquoi  n'écrirail-on  pas  îeux  9 
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Les  mots  abyme,  abymer,  offrent  toujours  une 
idée  de  profondeur. 

Je  frémis  quand  je  voi 
Les  abjmes  profonde  qui  s'ouTrenl  devant  mui. 

(Rac,  Eêth.,  acl.  iV,  se.  i,  «5.) 

Ba  quel  gouffre  d'horreur 
Tee  périls  et  na  perte  ont  abymé  mon  cœur. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  H,  se.  i.  11.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille,  pourquoi  dit-on  abymé  dans  la 
douleur,  dans  la  tristesse,  etc.? c'est  qu'on  y 
peut  ajouter  l'épithéte  de  profonde. 

Acabit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Acacia.  Subst.  m.  Ménage  [Obseï^.  sur  la  lan- 
aue  française,  ch.  clx),  Trévoux,  Th.  Corneille 
(  Ohserv.  sur  f^augelas  )  et  Féraud,  prétendent 
qu'acacia  ne  doit  pas  premlre  d'^  au  pluriel. 
L'Académie  veut  qu'il  en  prenne  un,  et  elle  no 
dit  pas  pourquoi. 

AcAoéMiQue.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  place 
ordinairement  après  son  subst.,  excepté  en 
vers,  où  on  le  met  ordinairement  avant. 

QnitUnt  le  ton  de  la  nature. 
Répandant  sur  tons  leurs  discours       , 
L'aeadémiqut  enluminure. 

(Grbmbt,  Chartrtyu9^  585.) 

AcADÊMiQUEMEifT.  Adv.  On  nc  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Cela  est  écrU  académiquement . 

ACARIATRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Une  femme  acariâtre,  un  esprit 
acariâtre. 

Accablant,  Xccablarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  accabler.  Il  se  met  avant  ou  après  le  substan- 
tif, selon  les  cas.  Une  nouvelle  accablante,  cette 
accablante  nouvelle.  Voyez  Adjectif. 

Il  ne  se  dit  point  comme  le  verbe  accabler,  des 
bienfaits,  des  faveurs,  des  caresses,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  indiqués  comme  à  charge  et  insuppor- 
tables. On  dit  bien  vous  m'accablez  de  bienfaits; 
mais  on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens,  vos  bien- 
faits accablants. 

Accabler.  \''.  a.  de  la  1"  conj.  Accabler  quel- 
qu'un de  reproches,  d^ivjures,  de  grâces,  de  fa- 
veurs. 

Je  Tea  avais  comblé  (de  JbienfaiU),  je  l'en  veux  aeoabltr. 
(CoHM.,  Cin.,  act.  V,  «c*  m,  44.) 

La  Harpe  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Je  voudrais...  mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime... 
(Volt.,  Sémir.,  act,  I,  se.  v,  78.) 

on  n'est  point  opprimé  par  un  état;  on  est  acca- 
blé  d^un  état,  et  opprimé  par  le  sort.^Etre  ac- 
cablé sous  un  fardeau. 

Son  vieux  père,  aeeabU  $o\u  le  fardeau  des  ans, 
Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants. 

(Volt.,  Uenr.,\l,  507.) 

Accapareur.  Adj.,  fait  au  féminin  Accapa- 
reuse. 

Accéder.  V.  neut.  Accéder  à  un  traité.  11 
prend  l'auxiliaire  avoir; j'ai  accédé. 

AccÉLÉRATEDR.  Adj.  Il  fait  au  féminin  accéléra- 
trice. Force  accélératrice.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

AccEiiT.  Subst.  m.  On  entend  par  ce'mot  une 
manière  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots  d'une 
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bogue.  La  manière  d'articuler  et  de  prononcer 
les  mots  de  la  langue  française  suivant  le  bon 
usage  et  les  règles  de  la  prononciation,  s'appelle 
Vaecenl  national  français. 

Dans  chaque  province,  dans  chaque  villcj  on 
s'écarte  plus  ou  moins,  Œune  manière  ou  d'une 
autre,  du  bon  usage  qui  constitue  l'accent  natio- 
nal; et  ces  différences  forment  les  accents  des 
provinces.  On  distingue  \ accent  gascon,  Vaoceni 
picard^  Vacceni  normand^  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'accent  aux  diverses 
modifications  de  la  voix,  qui  servent  à  distinguer 
certains  tons  dans  le  discours,  et  à  y  mettre  plus 
de  variété.  Chaque  mot  qui  a  plus  d'une  syllabe 
reçoit  plus  d'un  accent  dans  la  prononciation, 
même  lorsqu'on  le  prononce  seul  et  hors  de  sa 
liaison  avec  d'autres.  L'effet  de  cet  accent  est  de 
détacher  ce  mot  de  ceux  qui  pourraient  le  précé- 
der et  le  suivre,  et  d'en  faire  un  tout  qui  ait  un 
commencement  et  une  nn,  une  élévation  et  un 
abaissement.  Cet  accent  se  nomme  accent  gramr 
matieal;  c'est  l'usage  seul  qui  le  détermine  dans 
chaque  langue,  et  il  serait  difficile  de  rendre  rai- 
son de  sa  détermination.  11  contribue  à  rendre  les 
périodes  sonores,  en  ce  qu'il  les  divise  en  mem- 
bres, et  qu'il  donne  de  la  variété  à  ces  membres. 
Dans  les  mots  qui  ont  un  nombre  égal  de  sylla- 
bes, l'accent  est  tantôt  sur  la  finale,  tantôt  sur  la 
pénultième,  et  tantôt  sur  quelqu'une  des  autres. 

On  appelle  accent  oratoire  les  diverses  modifi- 
cations de  la  voix  qui  sont  destinées  â  indiquer 
plus  précisément  le  sens  du  discours,  et  à  expri- 
mer plus  fortement  l'idée  principale.  Les  mono- 
syllabes n'ont  point  d'accent  grammatical,  mais  ils 
peuvent  avoir  un  accent  oratoire,  lorsque  c'est  sur 
l'idée  qu'ils  expriment  que  l'orateur  veut  diriger 
l'attention  de  ses  auditeurs.  Dans  les  mots  poly- 
syllabes, Vaccent  oratoire  renforce  ou  affaiblit 
V accent  grammatical;  quelquefois  même  il  fait 
disparaître  ce  dernier,  en  appuyant  sur  d'autres 
syllabes. 

Vac'cenî  pathétique  est  une  espèce  particu- 
lière de  Vaccent  oratoire  ;  il  donne  le  ton  au  dis- 
cours, et  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à 
roecra/ simplement  oratoire,  qu'il  détermine  plus 
précisément.  On  peut  en  effet  prononcer  les  mê- 
mes discours  avec  les  mêmes  accents  oratoires, 
en  des  manières  si  différentes,  qu'ils  changent 
totalement  de  caractère. 

Cest  de  l'observation  exacte  des  accents  que 
dépend  en  grande  prtie  l'harmonie  du  discours. 
L'orateur  ou  le  poète  qui  sait  arranger  les  mots 
et  les  phrases  de  manière  que  les  accents,  agr^- 
Uement  variés,  se  présentent  d'eux-mêmes  à  la 
lecture,  et  répondent  si  exactement  aux  pensées, 
qu'on  ne  puisse  les  transposer,  sera  à  coup  sûr 
harmonieux  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  l'harr 
monie  ne  tienne  plus  à  la  t)elle  variété  des  ac- 
cents qu'à  une  prosodie  scrupuleuse. 

Chaque  pensée,  chaque  passion  a  ses  accents 
qui  lui  sont  propres.  Aussi  dit-on  les  accents  de 
la  douleur,  de  la  pUiéy  de  la  joie,  etc. 

On  entend  toar  i  tour  les  vœox  d«  ramitié, 
Vmtomt  d»  dtf«Mpo«r,  ceini  de  la  pitié. 

(DiLiUB,  Énéidt^y,  901.) 

Sm  ëctêmtê  racMmbUienl  à  ceni  de  ee -tonnerre, 
Qvaod  dn  mont  Sinii  Dien  parlait  k  la  terre. 

(Volt.,  Benr.,  VU,  117.) 

On  appelle  accent  prosodique  cette  espèce  de 
modulation  qui  rend  le  son  grave  ou  aigu.  Il  dif- 
fère de  Vaccent  oratoire,  en  ce  que  celui-ci  influe 
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moins  sur  chaque  syllabe  d'un  mot  par  rapport 
aux  autres  syllabes  du  même  mot,  que  sur  la 
phrase  entière  par  rapport  au  sens.  On  peut  dire 
aussi  que  Vtucent  prosodique  des  mêmes  mots 
demeure  invariable  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riétés de  Vaccent  oratoire;  parce  que,  dans  le 
même  mot,  chaque  syllabe  conserve  la  même  re- 
lation mécanique  avec  les  autres  syllabes,  et  que 
le  même  mot,  dans  différentes  phrases,  ne  con- 
serve pas  la  même  relation  analytique  avec  les 
autres  mots  de  ces  phrases. 

Enfin,  on  appelle  accents  certains  signes  que 
Ton  emploie  dans  récriture  et  dans  l'impression,  et 
que  l'on  met  sur  les  voyelles,  soit  pour  en  foire 
connaître  la  prononciation,  soit  pour  distinguer 
le  sens  d'un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui 
s'écrit  de  même. 

On  distingue  dans  la  langue  française  trois 
espèces  &  accents  :  Vaccent  aigu  (*),  Vaccent 
grave  ('),  et  Vaccent  circonflexe  (*). 

On  se  sert  de  Vaccent  aigu  pour  marquer  le 
Svm  de  Ve  fermé,  bonté ^  chéèteté,  aimé;  on  met 
l'accent  grave  sur  Ve  ouvert,  procès,  succès. 

Lorsqu'un  e  muet  est  précédé  d'un  autre  e 
muet,  celui-ci  devient  plus  ou  mois  ouvert.  S'il 
est  simplement  ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
grave,  il  mène,  Upèse,  mon  père ^  ma  mire;  s'il 
est  très-ouvert,  on  le  marque  d'un  accent  circon- 
flexe, être,  marne,  tête,  tempête,  etc. 

Notre  prosodie  ne  souffrant  pas  deux  e  muets 
de  suite  dans  le  même  mot  simple,  on  met  Toc- 
cent  aigu  sur  Ve  final  des  verbes  qui,  dans  les 
phrases  interrogatives  ou  autres,  sont  joints  par 
un  tiret  avec  le  pronom  je.  Mnyf-je,  dussé-je, 
veUUrje-  • 

On  met  l'accent  grave  sur  à  préposition,  pour 
le  distinguer  d'à  troisième  personne  de  l'indicatif 
présent  du  verbe  avoir.  On  le  met  aussi  sur  là 
adverbe,  pour  le  distinguer  de  l'article  ou  du  pro- 
nom la;  et  sur  où  adverbe .  pour  le  distinguer 
d'otf  conjonction.  Dès  signifiant  du  moment  où, 
s'écrit  avec  un  accent  grave;  des  signifiant  de  les, 
s'écrit  sans  accent. 

Quoique  dans  les  mots  les,  mes,  tes,  ces,  Ve 
soit  ouvert,  on  n'y  rftet  point  d'accent. 

Vaccent  circonflexe,  qui  se  met  sur  Ve  fort  ou- 
vert, se  met  aussi  sur  d'autres  voyelles  longues, 
comme  âge,  bâiller,  gite,  côte,  flûte,  etc.  Les 
mots  qui  sont  aujourd'hui  ainsi  accentués,  furent 
d'abord  écrits  avec  une  double  lettre  ou  avec 
un  «.  On  prononçait  alors  cette  double  lettre  ou 
ce  s,  aage,  baailler, giste,  coste,  fluste,  etc.  Dans 
la  suite  on  retrancha  ces  lettres  dans  la  pronon- 
ciation, et  on  les  laissa  subsister  dans  l'écriture, 
parce  que  les  yeux  y  étaient  accoutumés;  au  lieu 
de  ces  lettres,  on  fit  la  syllabe  longue;  plus  tard 
on  marqua  cette  longueur  par  Vaccent  circon- 
flexe. 

On  met  aussi  cet  accent  sur  Vo  de  le  vôtre,  le 
nôtre,  apôtre,  bientôt,  etc.,  qui  s'é<'ri valent  an- 
ciennement vostre,  nostre,apostre,  bientost,  etc. 
On  en  fait  également  usage  à  la  première  et  â 
la  seconde  personne  du  pluriel  du  passé  simple 
de  Tindicatif  :  nous  aimâmes,  vous  aimdtes,nous 
reçûmes,  vous  reçûtes,  etc.,  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
qu^il  eût,  qu'il  aimât,  qu'il  reçût.  On  le  met  en- 
core sur  mûr,  sûr,  etc.,  qu'on  écrivait  autrefois 
meur,  seur.  Le  mot  dû,  participe  passé  du  verbe 
devoir,  prend  aussi  l'accent  circonflexe,  parce 
qu'on  écrivait  deu,  et  aussi  pour  le  distinguer  de 
rartidle  composé  du.  Mais  ce  participe  ne  prend 
point  cet  accent  au  féminin  ;  on  écrit  due. 
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En  général,  on  ne  met  point  d'accent  sur  Vê 
ouvert  quand  cet  «  est  suivi  d'une  consonne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  syllable.  Ainsi  on  écrit 
sans  accent,  la  mer,  le  fer,  aimer,  donner,  etc. 
Depuis  l'édiiion  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
publié  en  1798,  l'usage  abusif  s'est  introduit,  d'a- 
près ce  Dictionnaire,  de  mettre  un  acc«nt  cir- 
conflexe sur  l'a  du  mot  dme,  L^accent  circonflexe 
suppose  la  suppression  d'une  lettre,  et  l'on  n'a  ja- 
mais écrit  asme;  il  sert  à  rendre  une  syllabe  loni- 
giie,  et  lu  première  syllabe  d'ànie  est  longue  par 
les  règlos  générales  de  la  prosodie.  Pepuis  Mon- 
taigne, qui  écrivait  ame,  jusqu'à  l'abbé  Féraud, 
quia  commencé  d'écrire  âme,  et  qui  n'a  été  imité 
]iar  personne,  on  avait  toujours  écrit  ce  mot  sans 
accent.  Mais  aujourd'hui,  d'après  cette  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  plu- 
part des  protcs  et  des  imprimeurs  mettent  cet  ac- 
cent circonflexe,  et  la  plupart  des  auteurs  les 
laissent  faire. 

C'est  probablement  dans  le  dictionnaire  de  Fé- 
raud que  l'AcadémiaHle  1798  a  puisé  cette  inno- 
vation. Ce  lexicographe  voulait  que  l'on  mit  l'ac- 
cent circonflexe  sur  toutes  les  syllabes  longues. 
Il  voulait  que  l'on  écrivit,  et  il  écrivait  lui-même, 
âme,  barbare,  colère,  empire,  aurore,  lecture, 
emphase,  thèse,  surprise,  chose,  muse,  oser. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Féraud,  au  mot  ac- 
cent,  et  à  tous  les  mots  où  il  y  a  une  syllabe  lon- 
gue. Il  en  donne  pour  raison  l'avantage  de  mar- 
quer la  prosodie  de  chaque  syllabe,  puisque 
toute  syllabe  qui  n'aurait  point  cet  accent  serait, 
par  là  même,  indiquée  comme  brève. 

Je  n'examinerai  point  si  cette  innovation  serait 
utile  ou  non  ;  mais  elle  n'a  été  accueillie  ni  par 
les  gens  de  lettres  ni  par  les  gens  du  monde; 
mais  l'Académie  de  1798,  qui  n'avait  pas  dessein 
de  l'admettre,  et  qui  ne  Ta  point  admise,  n'avait 
aucune  raison,  en  rejetant  ce  système,  d'accueil- 
lir l'orthographe  du  seul  mot  ame  qui  en  fait 
partie.  L'Académie,  en  1835,  a  persévéré  dans 
l'emploi  du  circonflexe. 

Voici  comment  M.  Lemaire explique  cette  dé- 
cision :  <r  Le  mot  Ame  est  évidemment  foimé  par 
n  'contraction,  soit  qu'on  le  tire  du  grec  àvepio;, 
ft  soit  qu'on  lui  donne  pour  origine  le  latin  ou 
u  l'italien  anima.  Or,  la  contraction  qui  rend  la 
«  syllabe  longue,  tandis  qu'elle  est  brève  dans 
w  amour,  qui  n'est  pas  contracté,  nous  semble 
«  un  motif  sufllsant  pour  admettre  l'accent  cir- 
«  conflexe.  » 

[Grammaire des  Grammaires,  f.  975.) 

AccBNTUATioR.  Subst.  f.  Manière  (l'employer 
les  accents  dans  l'écriture  ou  dans  l'imprimerie. 

Accentuer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  C'est  mal  à 
propos  que  Féraud  reproche  à  l'Académie  d'avoir 
indiqué  ce  verbe  comme  actif,  en  donnant  un 
exemple  où  il  est  neutre  :  U  ne  sait  pas  accen- 
tuer. Ce  lexicographe  aurait  dû  savoir  <iue  tous 
les  verbes  actifs  peuvent  être  pris  absolument, 
sans  qu'on  puisse  pour  cela  les  qualifier  de  neu- 
tres. On  pourrait  très-bien  donner  pour  exemple 
de  l'emploi  du  verbe  aimer,  il  ne  sait  pas  aimer, 
sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'on  regarde  ou 
qu'on  doive  regarder  ce  verbe  comme  un  verbe 
neutre. 

Acceptable.  Adj.  des  deux  genres;  il  suit  tou- 
jours son  subst.  Une  proposition  acceptable,  des 
conditions  acceptables. 

Accepter.  V.  a.  de  la  1*^'  conj.  Accepter  un 
don,  un  présent.  Je  ne  veux  rien  accepter  de  cet 
fumime-îa  * 

AccEPTioR.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 


ACC 

peut  considérer  un  mot  matériellement  comme 
signe,  abstraction  faite  de  sa  signification  primi- 
tive, comme  quand  je  dis  :  arbre  est  un  mot  de 
deus  syllabes  ;  ou  relativement  à  sa  signification 
primitive,  comme  quand  je  dis  :  arbre  se  dit 
tPune  plante  qui  a  des  racines,  un  tronc,  des 
branches,  etc.  Ces  deux  manières  de  considérer 
le  mol  arbre  sont  deux  acceptions  différentes  de 
ce  mot.  La  première  est  Vacception  matéiHeUe, 
parce  qu'on  n'y  considère  que  le  matériel  du  mot; 
la  seconde  est  Vacception  formelle,  parce  qu'un  y 
envisage  directement  et  déterminémcnt  la  signifi- 
cation primitive  du  root.  Ainsi  un  mot  peut  être 
pris  dans  une  acception  matérielle  ou  dans  une 
acception  formelle. 

Le  même  mot  matériel  peut  être  destiné  pîy* 
l'usage  à  être,  selon  la  diversité  des  occurrences, 
le  signe  primitif  de  diverses  idées  fondamentales; 
et,  à  cet  éffard,  il  y  a  autant  d'acceptions  qu'il  y 
a  d'idées  fondamentales  dont  il  peut  être  le  signe. 
Par  exemple,  le  mot  coin  exprime  quelquefois 
un  angle;  tantôt  un  instrument  mécanique  pour 
fendre,  et  tantôt  un  instrument  destiné  à  mar- 

3uer  les  m'édailles  et  la  monnaie.  Ce  sont  autant 
'acceptions  différentes  du  mot  coin,  parce  qu'il 
est  fondamentalement  le  signe  de  chacun  de  ces 
objets  que  l'on  ne  désigne  dans  notre  langue  par 
aucun  autre  nom.  Chacune  de  ces  acceptions 
est  formelle ,  puisqu'on  y  enrisage  directement 
la  signification  primitive  du  mot;  mais  on  peut 
les  nommer  distinctives,  puisqu'on  y  distingue 
l'une  des  significations  primitives  que  l'usage 
a  attachées  au  mot,  de  toutes  les  autres  dont 
il  est  susceptible.  Il  y  a  dans  la  langue  fran- 
çaise plusieurs  mots  susceptibles  de  diverses  oc- 
ceptions  distinclives.  On  remarque,  par  exemple, 
dans  les  phrases  suivantes,  quatre  acceptions 
distinclives  du  mot  esprit  :  L'esprit  est  essen- 
tiellement indivisible;  la  lettre  tue,  et  Vesprit 
vivifié  ;  reprenez  vos  esprits  ;  ce  fœtus  a  été 
conservé  dans  l'esprit  de  vin.  Ces  quatre  ac- 
ceptions différentes  se  présentent  sans  équi- 
voque à  quiconque  sait  la  langue  française,  fiarco 
que  les  circonstances  les  fixent  d'une  manière 
précise. 

Outre  les  acceptions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  mots  qui  ont  une  signification  générale^ 
comme  les  noms  appellatifs,  les  adjectifs  et  les 
verbes,  sont  encore  susceptibles  d'une  autre  es- 
pèce d'acception  que  l'on  peut  nommer  déter- 
minât! ve. 

Les  acceptions  déterminaiives  des  noms  ap- 
pellatifs dépendent  de  la  manière  dont  ils  sont 
emfdoyés,  qui  fait  qu'ils  présentent  à  l'esprit  ou 
l'idée  abstraite  de  la  nature  commune  qui  consti- 
tue leur  significatioti  primitive,  ou  la  totalité  des 
individus  en  qui  se  trouve  cette  nature,  ou  seu- 
lement une  partie  Indéfinie  de  ces  individus,  ou 
enfin  un  ou  plusieurs  de  ces  individus  précisé- 
ment déterminés.  Selon  ces  différents  aspects, 
Vacception  est  ou  spécifique,  ou  universelle,  ou 
particulière,  ou  singulière.  Quand  on  dit  agir  en 
homme,  on  prend  le  mot  homm£  dans  una  accep- 
tion spécifique,  puisqu'on  n'envisage  que  l'idée 
de  la  nature  humaine;  si  l'on  dit  tous  les  hommes 
sotit  avides  de  bonheur,  le  nom  homme  a  une  ac- 
ception  universelle,  parce  qu'il  désigne  tous  les 
individus  de  l'espèce  numaine;  quelques  hommes 
ont  Vame  élevée;  ici  le  nom  homme  est  pris  dans 
une  acception  particulière,  parce  qu'on  n  indique 

Qu'une  partie  indéfinie  de  la  totalité  des  indivi- 
us  de  1  espèce.  Cet  homme  (en  parlant  de  César) 
avait  un  génie  supérieur;  ces  douze  hommes  (en. 
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parlant  des  douze  apôtres)  n'avaient  par  eux- 
9éwèês  rien  de  ce  qui  peut  assurer  le  succès  de 
leur  entreprise.  Le  Dom  homme,  dans  ces  deux 
exemples,  a  une  acception  singulière,  parce 
qu'il  sert  à  déterminer  précisément,  dans  Tune 
des  phrases,  un  individu,  et  dans  1  autre  douze 
iDdi?idus  de  l'espèce  humaine. 

Plusieurs  adjectifs,  des  verbÀ  et  des  adverbes, 
sont  également  susceptibles  de  diverses  accep- 
tions déterminal ivcs  qui  sont  toujours  indiquées 
Sar  les  compléments  qui  les  accompagnent,  et 
ont  reffet  est  de  restreindre  la  signification  pri- 
mitive et  fondamentale  de  ces  mots.  Un  homme 
savant;  un  homme  savant  en  grammaire;  un 
kowtme  très-savant  ;  un  homme  plus  savant  qu'un 
autre;  voilà  l'adjectif  savant  pris  dans  quatre 
acceptions  différentes,  en  conservant  toujours  la 
même  signification.  Il  en  serait  de  mémo  des 
verb»  et  des  adverbes,  selon  qu'ils  auraient  tel 
ou  tel  complément,  ou  qu'ils  n'en  auraient  point. 

Il  parait  évidemment,  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  toutes  les  espèces  d'acceptions 
dont  les  roots  en  général,  et  1^  différentes  sortes 
de  mots  en  particulier,  peuvent  être  susceptibles, 
ne  sont  que  différents  aspects  de  la  signification 
primitive  et  fondamentale  ;  que  cette  significa- 
tion est  supposée,  mais  qu'on  en  fait  abstraction 
dans  l'acception  matérielle;  qu'elle  est  choisie 
entre  plusieurs  dainsles  acceptions  distinctives; 
qu'elle  est  déterminée  à  la  simple  désignation  de 
B  nature  commune,  dans  V acception  spécifiauc; 
à  celle  de  tous  les  individus  de  l'espèce  dans^a(^- 
eeptioH  universelle;  à  Pindication  d'une  partie 
indéfinie  des  individus  de  l'espèce,  dans  Vaccep- 
tion  particulière;  à  celle  d'un  ou  de  plusieurs  de 
ces  individus  précisément  déterminés,  dansl'ac- 
ception  singulière.  £n  un  mot,  la  signification 
primitive  est  toujours  l'objet  immédiat  des  di- 
verses acceptions. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  suite  du  même  raison- 
nement, prendre  un  mot  dans  deux  acceptions 
différentes.  Vacception  d'un  mot  que  prononce 
qudqu'un  qui  vous  parle  consiste  à  entendre  ce 
mot  dans  le  sens  de  celui  qui  l'emploie.  Si  vous 
Teniendez  autrement,  c'est  une  acception  diffé- 
rente. La  plupart  des  disputes  ne  viennent  que 
de  ce  que  chaque  parti  prend  le  même  mot  dans 
des  acceptions  différentes.  (Beauzéc  et  Dumar- 
'Sais.) 

AcczssTBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  Un  lieu  accessible,  un  homme 
accessible. 

L'Académie  définit  ce  mot  en  parlant  des  lieux 
et  des  personnes,  qui  peut  être  abordé,  dont  on 
peut  approcher.  En  parlant  des  personnes,  il  si- 
gnifie qui  se  laisse  approcher  par  ceux  qui  dési- 
âfent  te  voir,  lui  parler,  lui  demander  quelque 
'-'^osc,  et  les  reçoit  avec  politesse  et  affabilité. 
Etre  accessible  à  tout  le  monde,  être  accessible 
atije  plaintes  des  malheureux. 

Accessit.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin.  Quel- 
ques grammairiens  veulent  qu'on  écrive  des  ac 
4»ssiU;  mais  il  est  ridicule  de  donner  le  signe 
français  du  pluriel  à  une  troisième  personne  d'un 
verbe  latin.  Vous  voulez  conserver  aux  mots  tirés 
du  grec  toutes  les  lettres  qui  marquent  leur  ori- 
gine, comme  dans  abyme,  mystère,  etc.,  et  ici 
vous  voulez  dénaturer  un  mot  latin  par  un  signe 
français  qui  le  rend  méconnaissable.  Soyez  donc 
conséquents. 

L'Académie,  en  1835,  écrit  des  accessit ,  mais 
elle  tolère  accessits. 

AccEssoiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ton- 
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jours  son  subst.  Une  idée  accessoire,  un  cme- 
ment  accessoire.  Il  s'emploie  substantivement 
au  masculin. 

Accessoire  se  dit,  en  termes  de  logique,  de  tout 
ce  qui,  ayant  quelque  liaison  avec  le  sujet  dont 
il  s'agit,  n'est  cependant'  point  essentiel  à  ce  su- 
jet. C'est  en  ce  sens  qu'on  dit.  des  idées  acces^ 
soires. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  accessoi- 
res les  modifications  dont  on  acçompaçuc  le  su- 
jet, l'attribut  et  le  verbe,  qui  son{  rcgardéscommc 
les  trois  choses  essentielles  à  une  proposition.  Les 
accessoires  sont  des  idées  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires  au  fond  de  la  pensée,  mais 
qui  servent  à  la  développer.  Les  accessnites  étant 
retranchés,  la  proposition  subsisterait  encore. 

Le  choix  des  accessoires  n'est  pas  une  chose 
indifTérenie;  car  lorsqu'on  fait  une  proposition, 
on  compare  deux  termes,  c'est-à-dire  le  sujet  et 
l'attribut  ;  on  les  considère  dune  sous  le  rapport 
qu'ils  ont  l'un  à  l'autre,  et  l'on  ne  doit  par  con- 
séquent rien  ajouter  qui  ne  contribue  a  rendre  ce 
rapport  plus  sensible  ou  plus  développé. 

lÈxammons  sous  ce  point  de  vue  les  vers  sui- 
vants de  Racine,  tirés  du  récit  de  la  mon  d'Hip- 
polyte  : 

Set  sap«rbes  eonnien,  qu'on  voyait  autreroif 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  &  m  voit; 
L'ail  morne  mainlentnl  el  la  têie  baissée. 
Semblaient  se  conformer  &  sa  triste  pensée. 

(Rac,  Phéd.,  act.  V,  se.  ti,  16.) 

La  proposition  dépouillée  de  ses  accessoires 
est  ses  coursiers  semblaient  se  conformer  à  sa 
pensée  ,*  tout  le  reste  ne  consiste  que  dans  des  ac- 
cessoires  destinés  h  la  développer  et  à  la  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  présenter 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  la  plus  vniie, 
la  plus  sensible. 

Superbes,  qu'on  voyait  autrefois,  pleins  d^une 
ardeur  si  nMe  obéir  à  sa  vois,  sont  des  acces- 
soires du  sujet  coursiers.  Ix  |)oelc,  en  les  rcpny- 
scntant  ainsi ,  prépare  un  contraste  qui  rendra 
plus  sensible  l'état  actuel  d'abattement  et  de  tris- 
tesse où  sont  les  coursiers.  L'œU  morne  mainte- 
nant et  la  tête  baissée,  nouveaux  accessoires  du 
sujet  qui  achèvent  le  contraste  et  en  reçoivent 
une  teinte  plus  forte;  et  ces  accessoires  réunis 
concourent  merveilleusement  à  développer  le 
rapport  du  sujet  avec  l'attribut,  et  à  présenter 
l'ilnion  de  ces  |)arlies  essentielles  de  la  proposi- 
tion avec  les  couleurs  et  les  reflets  les  plus  pro- 
pres à  produire  toute  l'impression  que  le  fxxStc 
avait  en  vue.  Ses  coursiers  semblent  se  confor- 
7iier  à  sa  triste  pensée,  parce  qu'ils  ont  lœil 
morne  et  la  tête  baissée,  altitude  d'autant  plus 
frappante,  qu'autrefois  on  les  voyait  toujours  su* 
perbes,  et  pleins  d^une  noble  ardeur  obéir  à  lu 
vois  de  leur  maître. 

A  la  (rlace  de  ces  accessoires^  meltez-cn  d'au- 
tres moins  conformes  à  la  nature  de  la  pensée 
principale,  et  celte  pensée  perdra  sa  beauté,  son 
coloris,  une  grande  |)artic  de  son  expression 
C'est  ce  qui  arriverait  si  Ton  disait,  ses  coursiers  . 
qui  conduisirent  tant  de  fois  soji  char  à  la  ric- 
toire  dans  les  j'eus  de  la  Grèce,  et  qui  se  prépa- 
rent à  un  nottveau  triomphe,  semblent  se  crtn- 
former  à  sa  triste  pensée.  On  sent  combien  ces 
accessoires  seraient  déplacés,  combien  ils  se- 
raient ridicules.  Il  n'y  a  aucun  raii|)oi-t  entre  de$ 
coursiers  qui  semblent  se  confonncr  à  la  tris- 
tesse de  leur  maitre,  et  ces  mêmes  coursiers 
remportant  le  prix  de  la  course  dans  les  jeux  pu- 
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blics,  et  se  préparant  à  un  nott^eau  triomphe  de 
cette  nature.  Ces  accessoires  sont,  au  contraire, 
opposés  à  IMdéc  qu'offre  la  proposition  princi- 
pale, et  ne  peuvent  par  conséquent  servir  ni  à  la 
développer,  ni  à  rendra  plus  sensible  la  liaison 
du  sujet  avec  l'atlribut. 

Quand  on  modifie  le  sujet  d* une  proposition,  il 
le  faut  donc  considérer  relativement  à  ce  qu'on 
veut  en  affinner;  il  faut  que  les  accessoires  dont 
on  l'accompagne  contribuent  à  le  lier  avec  l'at- 
tribut. 

Comme  on  considère  le  sujet  par  rapport  à  l'at- 
tribut, il  faut  considérer  l'attribut  par  rapport  au 
sujet;  et  toutes  les  modifications  ou  accessoires 
ajoutés  de  \^Ti  et  d'autre  doivent  conspirer  à  les 
lier  de  plus  en  plus. 

Quant  au  verbe,  il  ne  peut  être  modifié  que  par 
des  circonstances,  et  il  est  évident  que  le  clioix 
des  circonstances  ne  jMîut  être  déierminé  que  par 
le  sujet  et  l'attribut  considérés  ensemble.  Tout 
ce  qui  ne  tient  pas  à  l'un  et  à  l'autre  est  au  moins 
superflu. 

Le  vague  des  accessoires  contribue  beaucoup 
3  rendre  le  discours  tout  à  fait  froid.  J'entends 
par  là  les  modifications  qui  n'appartiennent  pas 
plus  à  la  chose  dont  on  parle  qu'a  toute  autre. 

Condiilac  a  donné  pour  exemple  de  ce  défaut 
les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Un  galant  de  qai  tout  le  métier 

Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier. 

Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde. 

De  Ml  froides  doocenra  fatiguer  tout  le  monde. 

Condamne  la  icience 

(Sal.  lY,  11.) 

La  proposition  estt/n^a/an/  condamne  la  science^ 
le  reste  consiste  en  accessoires.  11  fiiudra,  dit 
COndillac,  si  je  veux  modifier  le  sujet  de  celle 
proposition,  que  je  lui  donne  un  caractère  qui 
ne  convienne  qu'à  lui,  et  qui  même  ne  lui  con- 
vienne que  par  rapport  â  la  science  qu'il  con- 
damne. Or,  vous  voyez  qu'une  iiartie  des  acces- 
soires i\ue  lui  donne  Boileau  ne  convient  pas 
])lus  à  un  galant  qu'à  un  homme  désœuvré,  et 
(lue  tous  ensemble  ils  n'ont  que  fort  peu  ou  point 
au  tout  de  rapport  à  l'attribut  de  la  proposition  ; 
aussi  ces  vers  sont-ils  bien  froids. 

Cette  critique  paratt  bien  sévère.  Les  acces- 
soires dont  il  est  question  conviennent  parfaite- 
ment â  un  homme  galant;  car  son  métier  est  d'al- 
ler de  côté  et  d'autre  fatiguer  tout  le  monde  de 
ses  froides  douceurs;  mais  ils  ne  conviennent 
point  â  un  homme  désœuvré,  qui  peut  fort  bien 
rester  chez  lui,  et  dont  le  caractère  n'est  pas  de 
dire  à  tout  le  monde  de  froides  douceurs. 

Condiilac  est  plus  juste  quand  il  condamne  les 
deux  vers  suivants  du  même  auteur  : 

Et  *on  feu,  dépourvu  d»  $0nê  tt  dt  leeturt. 
S'éteint  i  chaque  pat  faute  dn  nourriture. 

(A.  P.,  UI,  518.) 

Un  feu  dépourvu  de  sens  et  de  lecture  y  qui 
yéteint  d  chaque  pas,  offre  des  accessoires  bien 
étranges. 

Il  faut  considérer  une  pensée  composée  comme 
un  tableau  bien  fait  ot  tout  est  d'accord.  Soit 
que  le  peintre  sépare  ou  groupe  les  figures,  qu'il 
les  éloigne  ou  les  rapproche,  il  les  lie  toutes  par 
hi  iiart  qu'elles  prennent  à  une  action  principale; 
il  donne  à  chacune  un  caractère,  mais  ce  carac- 
tère n'est  développé  que  par  les  accessoires  qui 
c«in viennent  aux  circonstances.  Il  n'est  jamais 
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occupé  d'une  seule  figure;  il  l'est  continueU»- 
ment  du  tableau  entier;  il  fait  un  ensemble  où 
tout  est  dans  une  exacte  proportion. 

Condiilac  donne  pour  modèle  d'une  pensée 
bien  développée  par  des  accessoires,  une  phrase 
où  Fléchier  parle  des  vertus  civiles  de  Turenne  : 

Turenne  s* exerçait  aus  vertus  civiles. 
En  montrant  d'un  côté  les  circonstances  où  ce 
général  s'exerçait  aux  vertus  civiles,  et  de  l'autre 
les  qualités  qu'il  apportait  à  cet  exercice,  cette 
pensée  se  développera,  et  les  parties  seront  par* 
faitement  liées;  c'est  ce  que  Fléchier  a  fait. 

C'est  alors  que  dans  le  doux  repos  éTvne  oon- 
dition  privée,  ce  prince  se  dépouillait  de  toute 
la  gloire  qx^il  avait  acquise  pendant  la  guerre , 
et ,  se  renfermant  dans  une  société  peu  nom- 
breuse de  quelques  amis  choisis,  s'exerçait  sans 
bruit  aux  vertus  civiles  ;  sévère  dans  ses  dis- 
cours, simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans  se» 
amitiés,  exact  dans  ses  devoirs^  grand  mèm» 
dans  les  moindres  choses,  {Oraison  funèbre  de 
Turenne,  p.  423.) 

Souvent  les  idées  se  développent  et  se  lient 
par  le  contraste.  C'est  ainsi  que  fiossuet  explique 
cette  pensée  :  Carthage  fut  soumise  à  Rome.  — 
Annihal  fut  battu,  et  Carthage,  autrefois  maî- 
tresse de  toute  V Afrique,  de  la  mer  Méditerra- 
née et  de  tout  le  commerce  de  Vunivers,  fat  con- 
trainte de  subir  le  joug  que  Scipion  lui  imposa. 
{Disc,  sur  VHist.  univers.,  3*  part.,  ch.  ?i, 
pag.  484.) 

La  Bruyère  développe  ainsi,  par  des  contrastes, 
l'amour  du  peuple  pour  les  nouvelles  de  guerre  : 

Le  peuple,  paisible  dans  ses  foyers,  au  milieu 
des  siens,  et  dans  le  sein  d'une  grande  ville  où 
il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  ses  biens,  ni  pour 
sa  vie,  respire  le  feu  et  le  sang,  s^occupe  de 
guerre,  de  ruine,  d'embrasement  et  de  massacre, 
sou/fre  impatiemment  que  des  armées  qui  tien- 
nent la  campagne  ne  viennent  pas  d  se  rencon- 
trer. {Du  Souverain,  p.  309.) 

Accessoirement.  Adv.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  R  ajouta  accessoirement  bien 
d^ autres  choses. 

Accident.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
grammairiens  entendent  par  accidents  une  pro- 
priété qui,  à  la  vérité,  est  attachée  au  mot, 
mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  essen- 
tielle ou  mot;  carde  ce  qu'un  mol  sera  primitif 
ou  dérivé,  simple  ou  composé,  il  n'en  sera  pas 
moins  un  tenne  avant  une  signification.  Voici 
quels  sont  ces  accidents  : 

1*  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir  un  sens 
propre  ou  un  sens  figuré.  Un  mot  est  au  propre 
quand  il  signifie  ce  pour  quoi  il  a  été  première- 
ment établi  ;  le  mot  lion  a  été  d'abord  destiné  à 
signifier  cet  animal  qu'un  appelle  lion  :  Je  vient 
delà  foire,  j'y  ai  vu  un  beau  lion;  lion  est  pris 
là  dans  le  sens  propre;  mais  si  en  parlant  d'un 
homme  emporté  jr  dis  que  c'est  un  lion,  lion  est 
alors  dans  un  sens  figuré.  Quand,  fuir  comparaison 
ou  par  analogie,  un  mot  se  prend  en  quelque  sens 
autre  (|ue  celui  de  sa  première  destination,  cet 
accident  peut  être  appelé  Tacception  dn  mot. 

2**  On  |)eut  observer  si  un  mut  est  primitif,  ou 
s'il  est  dérivé. 

Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  en 
usage.  Ainsi  en  français,  ciel,  roi,  bon,  sont  des 
mots  primitifs. 

Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quel- 
que autre  mot  comme  de  sa  source  :  ainsi  céleste, 
royal,  royaume,  royauté,  royalement,  bonté. 
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\y  sooi  autant  de  dérivés.  Cet  accident 
est  appelé  par  les  grammairiens  Tespéce  du  mot  ; 
ils  disent  qu'un  mot  est  de  l'espèce  primitive  ou 
de  l'espèce  dérivée. 

3*  On  peut  observer  si  un  mot  est  simple  ou 
s'il  est  composé  :  Juste,  justice^  sont  des  mots 
simples;  injuste,  injustice,  sont  composés.  Cet 
accident  d'être  simple  ou  u'étre  composé,  a  été 
ap|)elé  par  les  anciens  grammairiens  la  figure.  Ils 
disent  qu'un  mot  est  de  la  figure  simple,  ou  qu'il 
est  de  la  figure  composée  ;  en  sorte  que  fyure  vient 
ici  de  fiit^ere,  et  se  prend  pour  la  forme  ou 
constitution  d'un  mot  qui  peut  être  ou  simple  ou 
composé. 

4*  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
qpnciaiion  :  sur  quoi  il  faut  distinguer  l'accent, 
qui  est  une  élévation  ou  un  abaissement  de  la 
voix,  toujours  invariable  dans  le  même  mot  ;  et 
le  Ion  et  l'emphase,  qui  sopt  des  inflexions  de 
voix  qui  varient  selon  les  diverses  passions  et  les 
différentes  circonstances;  un  ton  lier,  un  ton  in- 
solent, un  ton  pileux,  etc. 

Voilà  quatre  sortes  à^ accidents  qui  se  trou* 
vent  en  toutes  sortes  de  mots  ;  mais  de  plus,  cha- 
que sorte  particulière  de  mots  a  ses  accidents 
qui  lui  si>nt  propres  ;  ainsi  le  substantif  a  encore 
pour  accident  le  genre,  qui  est  masculin  ou  fé- 
minin ;  le  nombre,  qui  est  singulier  ou  pluriel. 

L'adjectif  a  un  accident  de  plus,  c|ui  est  la 
comiiaraison  :  sanant,  plus  savant,  tres-savant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidents  que  les 
noms. 

A  l'égpard  des  verbe^  ils  ont  aussi  par  accident 
l'acception  qui  est  ou  propre  ou  figurée  :  ce  vieil- 
lardmarche  d^un  pas  ferme;  marche  est  là  au  pro- 
pre :  celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les 
timàbres,  dit  Jésus-Christ;  ici  suit  et  marche 
sont  pris  dans  un  sens  figuré,  c'est-à-dire  que 
celai  qui  pratique  les  maximes  de  rjËvangile  a 
une  bonne  conduite,  et  n'a  pas  besoin  de  se  ca- 
cher; il  ne  fuit  point  la  lumière,  il  vit  sans  crainte 
cl  sans  remords. 

T  L'espèce  est  aussi  un  accident  des  verbes; 
ib  sont  ou  primitifs,  comme  parler,  boire,  sau- 
ter, trembler;  ou  dérivés,  comme  parlementer, 
huvoter,  sautiller,  trembloter.  Celte  espèce  de 
verbes  dérivés  en  renfenne  plusieurs  autres,  tels 
sont  les  inchoKitifs.  les  fréquentatifs,  les  augmen- 
tatifs, lesdiminutifs,  les  imitatifs,  les  désidéralifs. 

3*  Les  verbes  ont  aussi  la  figure,  c'esi-à-dire 
qu'ils  sont  simples,  comme  r^nir,  tenir,  faire; 
ou  composés,  comme  prévenir,  convenir,  re- 
faire, etc. 

4*  La  voix  ou  forme  du  verbe  est  de  trois  sor- 
tes :  la  voix  ou  forme  active,  la  voix  passive,  et 
la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  sont  ceux  dont  les 
terminaisons  expriment  use  action  qui  passe  de 
l'agent  au  patient,  c'est-â-dire  de  celui  qui  fait 
l'action  sur  celui  uui  la  reçoit .  Pierre  bat  Paul; 
bat  est  un  verbe  de  la  forme  active  ;  Pierre  est 
l'agent,  Paul  est  le  patient,  ou  le  terme  de  l'ac- 
tion de  Pierre.  ZHeu  conserve  ses  créatures; 
conserve  est  un  verbe  de  la  forme  active. 

Le  verbe  est  à  la  v^passive,  lorsqu'il  signifie 
que  le  sujet  de  la  propfgition  est  le  patient,  c'est- 
SHlire  qu'il  est  le  terme  de  l'action  ou  du  senti- 
ment d'un  autre  :  les  méchants  sont  punis,  vous 
sercM  pris  par  les  ennemis;  sont  punis,  sers» 
prie,  sont  de  la  forme  passif. 

Le  verbe  est  de  la  forme  neutre,  lorsqu'il  si- 
gnifie une  action  ou  un  état  qui  ne  {Misse  point 
du  sujet  de  la  proposition  sur  aucun  autre  objet 


ÂCG 


15 


inférieur,  comme  U  pdlii,  il  engraisse,  il  mai- 
grit, nous  courons,  il  badine  toujours,  il  rit, 
vous  rajeunisses,  etc. 

5'  Le  mode,  c'est-à-dire  les  différentes  maniè- 
res d'exprimer  ce  que  le  verbe  signifie,  ou  pr 
l'indicatif  qui  est  le  mode  direct  et  absolu,  ou 
|)ar  l'impératif,  ou  par  le  subjonctif,  ou  enfin  par 
r  infinitif. 

6"  Le  sixième  accident  des  verbes,  c'est  de 
marquer  le  temps  par  des  terminaisons  particu- 
lières :  j* aime,  f  aimais,  j'ai  aimé,  j''avais  aimé, 
j'aimerai, 

70  Le  septième  accident  est  de  marquer  les 
personnes  grammaticales,  ccsl-à-dire  les  per- 
sonnes, relativement  à  l'ordre  qu'elles  tiennent 
dans  la  formation  du  discours;  et,  en  ce  sens,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  personnes 

l.a  première  est  celle  qui  fait  le  discours,  c'est- 
à-dire  celle  qui  parle  :  /•  chante  ;  je  est  la  pre- 
mière personne,  et  chante  est  le  verbe  à  la  pre- 
mière personne,  parce  qu'il  est  dit  de  cette  pre- 
mière personne. 

La  seconde  personne  est  celle  à  qui  le  discours 
s'adresse  :  tu  chantes,  vous  chantes  ;  c'est  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle. 

Enfin  lorsque  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
parle  n'est  ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  i)cr- 
sonne,  alors  le  verbe  csl  dit  êtrcà  la  troisième  per- 
sonne :  Pierre  écrit  ;  écrit  est  à  la  troisième  per- 
sonne :  le  soleil  luit;  luit  est  à  la  troisième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

8»  Le  huiliêinc  accident  du  verbe  csl  la  con- 
jugaison. La  conjugiaison  est  une  distribution  ou 
liste  de  toutes  les  parties  et  de  toutes  les  in- 
flexions du  verbe,  selon  une  certaine  analogie. 

Nos  grammairiens  comptent  quatre  conjugai- 
sons de  nos  verbes  français. 

i"  Les  verbes  de  la  première  conjugaison  ont 
l'infinitif  en  er  :  donner. 

2'  Ceux  de  la  seconde  ont  l'infinitif  en  ir  :pu^ 
nir. 

3*  Ceux  de  la  troisième  ont  l'infinitif  en  oir  : 
devoir. 

4*  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re, 
dre,  tre  :  faire,  rendre,  mettre. 

50  Enfin  le  dernier  accic{«»<  des  verbes  est  l'a- 
nalogie ou  l'anomalie,  c'est-à-dire  d'être  régu- 
liers et  de  suivre  l'analogie  de  leur  paradigme, 
ou  bien  de  s'en  écarter,  et  alors  on  dit  qu'ils  sont 
irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode,  de  quelque  temps  ou  de  quelque  per- 
sonne, on  les  appelle  défoctifs. 

A  l'égard  des  prépositions,  elles  sont  toutes 
primitives  ou  simples,  à,  de,  dans,  avec,  etc. 

La  préposition  ne  fait  qu'ajouter  une  circon- 
stance ou  manière  au  mot  qui  précède,  et  elle  est 
toujours  considérée  sous  le  même  point  de  vue  ; 
c'est  toujours  la  même  manière  ou  circonstance 
qu'elle  exprime  :  il  est  dans;  que  ce  soit  dans 
la  ville,  ou  dans  la  maison,  ou  dans  le  coffre,  ce 
sera  toujours  être  dans.  Voilà  pourtiuoi  les  pré- 
positions sont  io variables. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  des  prépositions 
séparables,  telles  que  dans,  sur,  avec,  etc.;  et 
d'autres  qui  sont  appelées  inséparables,  parce 
qu'elles  entrent  dans  la  composition  des  mots,  de 
façon  qu'elles  n'en  ()euvent  être  séparées  sans 
changer  la  signification  particulière  du  mot  ;  par 
exemple,  dans  refaire,  sur  faire,  de  faire,  contre- 
faire, les  mots  re,  sur,  dé,  contre,  sont  des  pré- 
IMsitions  inséparables. 

A  l'égard  de  l'adverbe,  c'est  un  mol  qui,  dans 
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sa  valeur,  vaut  autant  qu'une  préposition  et  son 
complément;  ainsi, pnMfemtMn^,  c'est  avec  pru- 
dence; «o^emtf II/,  avec  sagesse,  etc. 

H  y  a  trois  accidents  à  remarquer  dans  les  ad- 
verbes. Ces  trois  accidents  sont  : 

i*  L'espèce,  qui  est  ou  primitive  ou  dériva- 
tive  :  iciy  là,  ailleurs ^  quand,  alors ^  hier,  etc., 
sont  des  adverbes  de  l'espèce  primitive,  parce 
qu'ils  ne  viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  lan- 
gue;  au  lieu  que  justement,  sensément,  polir 
ment,  absolumetit,  tellement,  etc.,  sont  de  l'es- 
pèce dérivalive  ;  ils  viennent  des  noms  adjectifs, 
juste,  sensé,  poli,  absolu,  tel,  etc. 

2»  la  figure.  C'est  d'être  simple  ou  composé. 
Les  adverbes  sont  de  la  figure  simple,  quand  au- 
cun autre  mot,  ni  aucune  préposition  insépara- 
ble n'entre  dans  leur  composition.  Ainsi  j'uste^ 
ment,  lors,  jamais,  sont  des  adverbes  de  la  figure 
simple.  Mais  injustement,  alors,  aujourd'hui, 
sont  de  la  figure  composée. 

3"  I^  comparaison  est  le  troisième  accident 
des  adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des 
noms  de  qualité  se  comparent  :  j'ustemetit,  plus 
justement;  très  ou  fort  justement,  le  plus  jus- 
tement; bien,  mieus  ;  mal,  pis,  le  pis; plus  mal, 
très-mal,  fort  mal,  etc. 

A  régara  do  la  conjonction,  c'est-à-dire  de  ces 
petits  mots  qui  servent  à  exprimer  la  liaison  que 
l'esprit  met  entre  des  mots  et  des  mots,  ou  entre 
des  phrases  et  des  phrases,  outre  leur  significa- 
tion parliculiOre,  il  y  a  encore  leur  figure  et  leur 
))osition. 

1"  Quant  à  la  figure ,  il  y  en  a  de  simples, 
comme  et,  au,  mais,  car,  si,  etc. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  composées  :  et  si,  mais 
si  ;  et  même  14  y  en  a  qui  sont  composées  de  noms 
ou  de  vcri)es,  par  exemple,  à  moins  que,  de  sorte 
que,  bien  entendu  que,  pourvu  que. 

2<*  Pour  ce  qui  est  de  leur  position,  c'est-à-dire 
de  l'ordre,  du  rang  que  les  conjonctions  doivent 
tenir  dans  le  discours,  il  faut  observer  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  suppose  au  moins  un  sens  pré- 
cédent; car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  ter- 
mes; mais  ce  sens  peut  quelquefois  être  trans- 
porté, ce  qui  arrive  avec  la  conditionnelle  si,  qui 
peut  fort  bien  commencer  un  discours  :  si  vous 
êtes  utHe  à  la  société,  elle  pourvoira  à  vos  be^ 
soins.  Ces  deux  phrases  sont  liées  par  la  conjonc- 
tion si;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  société  pour- 
voira à  vos  besoins,  si  vous  lui  êtes  utile.  Mais 
TOUS  ne  sauriez  commencer  un  discours  mrmais, 
et,  or,  donc,  etc.  C'est  le  plus  ou  moins  de  liaison 
qu'il  Y  a  entre  la  phrase  qui  suit  une  conjonction 
et  celle  qui  la  précède  qui  doit  servir  de  règle 
pour  la  ponctuation. 

A  l'égard  des  interjections,  elles  ne  servent 
qu'à  marquer  des  mouvements  subits  de  l'âme. 
11  y  a  autant  de  sortes  d'interjections  qu'il  y  a  de 
passions  différentes.  Ainsi  il  yen  a  pour  In  tris- 
tesse et  la  compassion,  hélas!  ah!  pour  la  dou- 
leur, aï,  aie,  ha!  pour  l'aversion  et  le  dégoût,  fi. 
Les  interjections  ne  servent  qu'à  ce  seul  usage,  et, 
n'étant  jamais  considérées  que  sous  la  même  face, 
ne  sont  sujettes  à  aucun  autre  accident.  On  peut 
soulcmcnl  observer  qu'il  y  a  des  noms,  des  ver- 
bes et  des  adverbes,  qui,  étant  prononcés  dans 
certains  mouvements  de  {lassion,  ont  la  force  de 
Tmierjection  :  courage,  allons,  bon  Dieu,  voyez, 
marche,  tout  beau,  pais,  etc.  C'est  le  ton  plutôt 
(fuc  le  mot  qui  fait  alors  l' interjection.  (Dumar- 
sais.) 

Beauzée  a  fait  sur  cet  article  de  M.  Dumarsais 
la  remarque  suivante  : 
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M.  Dumarsais  avance  que  les  prépositions  sont 
toutes  primitives  et  simples  ;  c'est  une  erreur  évi- 
dente. Concernant,  durant,  j'oignant, moyennant, 
pendant,  suivant,  touchant,  sont  originairement 
des  gérondifs  :  concernant  de  concerner,  durant 
de  durer;  joignant  de  joindre;  moyennant  de 
moyenner  ;  pendant  de  pendre,  pris  dans  le  sens 
de  durer  ou  de  Wétre  pas  tei^mine,  comme  quand 
on  dit  un  procès  pendant  au  parlement  ;  suivant, 
pris  du  verbe  suivre,  dans  le  sens  d*obéir,  comme 

auand  on  dity^  suivrai  vos  ordres;  touchant, 
u  verbe  toucher.  Attendu,  excepté,  vu,  sont> 
dans  l'origine,  des  supins  des  verbes  attendre, 
excepter,  voir.  Voilà  donc  des  prépositions  déri« 
vées;  en  voici  de  composées  :  attenant,  tenant  à, 
de  ad  et  de  tenir  ;  hormis,  qui  s'écrivait  il  n'y  a 
pas  longtemps  horsmi,  est  composé  de  la  prépo- 
sition simple  hors,  et  du  supin  mis  du  verbe 
mettre;  malgré  vient  de  mal  pour  mauvais,  et 
de  gré;  nonehstant  des  deux  mots  latins  non  ch- 
stans.  Chacune  de  ces  prépositions  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  résulte  de  l'union  de  plusieurs 
radicaux. 

ACCIDERTEL,  AOCIDENTELLE.  Adj.   qui  SUit  tOU- 

jours  son  subst.  Une  circonstance  acddenteUe. 

AcciDKNTELLEMEKT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  n'est  q^acci- 
denteUement  impliqué  dans  cette  affaire. 

*  AccLAMATBUA.  Subst.  m.  Celui  qui  concourt 
à  des  acclamations.  Lorsque  Néron  j'ouait  de  la 
lyre  sur  le  théâtre,  U  avait  pour  premiers  accla- 
mateurs  Sénèque  et  Burrhus.  L'Académie  n'a 
point  recueilli  ce  mot,  dont  plusieurs  bons  au- 
teurs se  sont  servis.  Il  n'a  point  de  féminin;  rien 
n'empèsherait  de  dire  acclamatriee. 

AccoHMODiBLB.  Adj.  dcs  dcux  geuTCS.  U  suit 
toujours  son  subst.  U»e  affaire  accommodable, 
une  querelle  accommodable. 

Accommodant,  Accommodante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  accommoder.  Il  suit  toujours  son  subst. 
Un  homme  accommodant,  une  femme  atcommo' 
dante. 

ACCOMPAGNATCUB,  ACOOMPAGNEHEIIT,   ACCOMPA- 

GNEB.  Dans  ces  trois  mots  on  mouille  gn. 

Accomplissement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point 
de  pluriel. 

Accord.  Subst.  m.  On  dit  en  termes  de  musi- 
que, qu'i/n  instrument  ne  tient  pas  Vaccord,  que 
les  cordes  tPun  instrument  ne  tiennent  pas  Vac^ 
cord;  en  ce  sens,  accord  ne  prend  point  le  plu- 
riel. Il  le  prend  quand  il  signifie  l'union  de  plu- 
sieurs sons  entendus  à  la  fois,  formant  ensemble 
une  harmonie  entière.  Une  suite  dPaccords  agréa- 
blés.  Accord  s'emploie  dans  le  sens  d'arrange- 
ment, de  conciliation,  de  conformité  d'opinions, 
de  volontés.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  : 
Mon  affaire  est  d^ accord  (acl.  III,  se.  T*,  17); 
et  Voltaire,  en  condamnant  cette  expression,  a 
remarqué  que  les  hommes  sont  d'aecord,  et  que 
les  affaires  sont  accordées,  terminées,  accom- 
modées, finies.  [Remarques  sur  Corneille.) 

En  ce  sens,  ce  mot  u*a  point  de  pluriel.  On 
ne  dit  point  les  accords  qui  régnent  entre  eux; 
mais  Vaccord  qui  règne  entre  eux  ;  on  dit  ces 
hommes  sotit  d'accord,  et  flon  pas  sont  d accords. 

Accord.  Terme  de  grammaire.  C'est  la  confor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trouver  dans  la 
même  proposition  ou  dans  la  même  énonciation, 
entre  ce  que  les  gi-ammairiens  appellent  les  acci- 
dents des  mots,  tels  <fue  le  genre,  le  nombre  et  la 
personne;  c'est-à-dire  que  si  un  substantif  et  un 
adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  proposition, 
et  qu'ils  concourent  à  former  le  sens  total  de  cette 
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proposUkm,  ils  doivent  èire  au  mène  genre  et 
au  même  nombre  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  unifor- 
mile  d'accidents,  concordance  ou  accord. 

On  distingue  dans  la  gTcimmaire  française  Toc- 
cord  de  l'adjectif  avec  son  substantif,  V accord  du 
\eebe  avec  son  sujet.  Bans  un  Jtomme  actif ,  je 
remarque  que  les  adjectifs  un  et  actif  portent  la 
marque  du  masculin  et  du  singurer,  fiarce  que 
le  substantif  Aomrne,  qu'ils  modifient,  est  au  mas- 
culin et  au  singulier  ;  dans  des  femmes  actives, 
des,  ou  plutôt  îfiSj  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ce  mot,  eC  actives,  sont  deux  modifîcatifs 
ou  adjectifs,  qui  portent  la  marque  du  féminin 
et  du  pluriel,  parce  que  le  substantif /mm«f, 
qu'ils  modifient,  est  au  féminin  et  au  pluriel.  Je 
dis  que  les  deux  adjectifs  portent  la  marque  du 
féminin,  parce  que  /«s  se  dit  égolemcnt  pour  les 
deux  genres.  Voyez  Adjectif. 

c:ei  accord  de  l'adjectif  avec  sou  substantif 
marque  le  rapport  d'identité  qui  est  entre  eux. 
Il  est  évident  que  l'adjectif  n'est  au  fond  que  le 
substantif  même  considéré  avec  la  qtialilé  que 
fadjeclif  énonce;  ainsi  l'adjectif  doit  énoncer  les 
mêmes  accidents  de  grammaire  que  le  substan- 
tif a  énoncés  d'abord,  c'est-à-dire  que  si  le  sub- 
stantif est  au  singulier,  l'adjectif  doit  être  au  sin- 
gulier, puisqu'ils  ne  sont  Que  le  substantif  même 
considéré  sous  telle  ou  telle  vue  de  l'esprit.  11 
en  est  de  même  du  genre. 

Le  verbe  n'est  aussi  que  le  substantif  consi- 
déré avec  la  manière  d'être  que  ce  verbe  attribue 
au  substantif.  Il  doit  donc  être  au  même  nombre 
et  à  la  même  |)ersonne  que  le  substantif. 

Nous  dirons  au  mot  Ailjeciif  ioxiV  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  sur  l'accord  de  l'adjectif  avec 
son  sutetantif  ;  nous  allons  i)arlcr  de  V accord  du 
verbe  avec  son  sujet. 

La  règle  générale  est  que  le  verbe  doit  être  au 
même  nombre  et  à  la  même  personne  que  son  su- 
jet :  Un  homme  dit;  des  hommes  disent;  tu  dis  ; 
nous  disons.  Mais  cette  règle,  comme  celle  de 
Vacccrd  de  l'adjectif  avec  son  substantif,  donne 
lieu  a  plusieurs  observations. 

Un  verbe  se  met  souvent  au  pluriel,  quoiqu'il 
ait  pour  sujet  un  nom  collectif  singulier:  Une  in- 
finité de  j^ens  pensent  ainsi;  la  plupart  se  lais- 
sent emporter  à  la  coutume.  Alors  le  verbe  se 
met  en  concordance  avec  la  pluralité  essentielle- 
ment comprise  dans  le  nom  collectif.  Mais  si  le 
nom  collectif  est  déterminé  par  un  nom  singu- 
lier, alors  le  verbe  |p  met  au  singulier.  La  plu- 
part du  monde  ne  s(f  soucie  pas  de  l'intention  ni 
de  la  diligence  des  auteurs.  (Rac,  Préface  des 
Plaideurs.) 

Souvent  le  verbe  se  trouve  emt)loyé  au  singu- 
lier, quoique  la  proposition  semble  renfermer 
plusieurs  sujets  singuliers.  Analysons  quelques 
exemples  de  cette  nature,  ti  établissons  des  rè- 
gles précises. 

Voltaire  a  dit  :  La  douceur  et  la  mollesse  de  la 
langue  italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des 
autenra  i^iens.  (Essai  .fur  la  poésie  épique  ^ 
cfaap.  I.)  ouoique  le  sujet  soil  ici  composé  de  deux 
mots,  l'idée  n'en  est  pas  moins  une,  parce  que  la 
douceur  et  la  mollesse  d'une  langue  sont  deux 
qualités  tellement  analogues  et  inséparables, 
«jtt'elltt  n'en  forment  qu'une  seule.  Le  sujet,  quoi- 
que composé  dans  l'expression,  est  simpïe  dans  la 
pensée;  et  le  verbe  mis  au  singulier,  loin  d'avoir 
rien  de  choquant,  satisfait  l'esprit,  parce  qu'il 
s'accorde  avec  la  forme  de  l'idée  qui  l'occupe. 
1^  même  auteur  dit  :  L'homme  «é  ki  femme  est 
chose  bien  fragile.  Les  mêmes  raisons  établissent 
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la  régularité  de  cette  ênonciation.  L'homme  et  la 
femme,  divisés  par  les  mots,  sont  réunis  par  la 
pensée  ;  on  ne  les  considère  que  comme  une  seule 
espèce,  que  comme  une  seule  (rhosc;  ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  idée,  l'es{)èce  humaine.  IjC  su- 
jet, quoique  multiple  dans  l'expression^  ost  un 
dans  la  pensée;  et  le  verbe  au  singulier  parait 
élégant,  parce  qu'il  est  en  concordance  avec  cette 
unité.  iVIassillon  était  guidé  par  les  mêmes  prin- 
cipes lorsqu'il  a  dit  :  La  politesse  et  VaJfabUUé 
est  la  eeule  distiitciion  qt^ils  affectent.  {Sur  l'hu- 
manité eles  grands,  t.  I,  p.  57o.)  La  poliiesse  et 
VaffabUité  sont  considérées  comme  une  seule 
chose,  comme  upe  distinction  ;  le  sens  est  :  Us 
n'affectent  qt^une  seule  distinction,  et  cette  dia^ 
tinction  est  composée  de  la  politesse  et  de  l'affa- 
bilité. 

l'Uablissons  donc  pour  règle  que,  lorsque  le 
sujet  est  com|K)sé  de  plusieurs  substantifs  expri- 
mant des  idées  partielles  qui  n'en  font  qu'une  par 
leur  nature,  ou  qui  sont  présentées  dans  la  pro- 
position comme  n'en  faisant  qu'une,  Vaccord  se 
fait  avec  l'idée  simple  qui  est  dans  l'esprit,  plu- 
tôt qu'avec  les  idées  partielles  qui  sont  dans  les 
mots. 

Quelques  grammairiens,  observateurs  plus  at- 
tentifs des  mots  (fue  des  |)ensées,  ont  trouvé  de 
rirrégulurité  dans  les  phrases  suivantes  : 

Une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide 
se  répand  sur  tous  ses  membres,  (Féneloo.) 

La  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte.  (Le  même.) 

Chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dans  le  comique,  le 
tutoiement  sera  toujours  décent  de  l'amant  à  la 
maitresse,  lorsque  l'innocence,  la  simplicité,  la 
franchise  des  mœurs  l'autorisera.  (Marmontél, 
Eléments  de  littérature,  »n.  Tutoiement.) 

Mais  ils  n'ont  pus  remarqué  que  dans  ces  fa- 
çons de  s'exprimer,  il  y  a  réellement  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets,  et  que  le  verbe  au 
SHiguiier,  en  réunissant  toutes  ces  propositions 
en  une  seule,  se  présente  comme  pouvant  être 
répété  et  dit  séparément  de  chaque  sujet.  Dans 
une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide  se 
répand  sur  tous  ses  membres,-  il  y  a  évideunnent 
deux  propositions  distinctes;  car  une  pâleur  de 
défaillance  ne  se  répond  pas  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  même  manière  qu'une  sueur  froide.  Il 
y  a  deux  actions  différantes,  deux  sujets  diffé- 
rents, et  par  conséquent  deux  propositions  diffé- 
rentes. C'est  unie  pâleur  de  aéfaillance  se  ré- 
pand,  etc.,  et  une  sueur  froide  se  réparul,  etc. 
Le  singulier  est  mis  pour  l'un  et  pour  l'autre;  il 
indique  qu'il  s'accorde  distributivement  avec 
l'un  et  avec  l'autre  sujet,  et  non  avec  les  deux 
ensemble.  Dans  la  gloire  et  la  prospérité  des 
méchants  est  courte,  c'est  absolument  la  même 
chose.  Le  terme  de  la  gloire  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  prospérité;  chacune  est  courte  à 
sa  manière,  chacune  est  le  sujet  d'une  proposi- 
tion qui  est  réelloment  différente,  quoiqu'elle  soit 
exprimée  dans  les  mêmes  termes. 

Certainement  on  s'cxpritnerait  mal  en  disant 
Chaque  état  et  chaque  âge  ont  leurs  devoirs, 
parce  que  l'on  confondrait  les  devoirs  des  états 
avec  ceux  des  âges.  Leurs  au  pluriel  indique 
plusieurs  choses  qui  apfwrlienncBt  à  plusieurs.  11 
faut  donc  dire,  chaque  vge  et  chaque  état  a  ses 
devoirs  (J.-J.  Roos.s.,  Emile),  ce  qui  signifie 
chaque  âge  a  ses  devoirs  et  chaque  état  a  ses  de- 
voir t,  et  forme  deux  proiiositions  distinctes  dont 
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le  verbe  commua,  étant  au  singulier,  se  npporte, 
sous  cette  forme,  à  Tudc  ou  à  Vautre. 

(Joe  preuve  évideoie  que  l*exemple  tiré  de 
MannoDtel  est  régulier  avec  la  forme  du  sincu- 
lier,  c'est  qu'avec  cette  forme  il  exprime  une  idée 
particulière .  et  qu'avec  celle  du  piuriel  il  en  ex- 
primerait une  autre.  Lb  tutoiêw»eut  sera  touioMn 
décent  de  ramant  à  la  maiireeêey  loreque  finmo' 
eemce,  la  eimpUciU,  la  franekiêe  des  mœurs  Tau- 
lorisera,  c*esi-è-dire  lorsqu'il  sera  autoriaé  ou  par 
PimiDcence,  ou  par  la  simplicité,  ou  par  la  fran- 
ehiae  des  mœurs.  Une  seule  de  ces  trois  cJioses 
suffira  pour  rendre  le  tutoiement  décent.  Substi- 
tuez le  pluriel  au  singulier,  mettez  autoriseront 
au  lieu  d'aviorwera,  et  ceb  signifiera  que  le  tu- 
toiement ne  sera  décent  que  lorsqu'il  sera  auto- 
risé par  ces  trois  choses  réunies,  l'innocence,  la 
simpHcilé  et  la  franchise  des  mœurs.  Or,  deux 
maniêm  de  s'exprimer  sont  bonnes,  lorsqu'elles 
expriment  deux  vues  diflérenles  de  l'esprit. 

Etablissons  donc  pour  régie  que  dans  les  pro- 
positions où  il  y  a  plusieurs  sujets,  le  verbe  doit 
être  rois  au  singulier  lorsque  le  sens  indique  que 
ce  verbe  doit  être  répété  pour  furmer  aaiant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets;  ou  lorsque  celui 
qui  écrit  ou  qui  parie  n'a  inieniion  de  lier  le 
verbe  qu'à  l'un  ou  à  l'autre  des  sujets,  et  non  à 
tous  les  sujets  ensemble. 

Mais  vous  ne  direz  pas  comme  La  Bruyère,  le 
bien  et  le  mal  est  en  ses  mains ,  parce  que  le  bien 
et  le  mal  ne  forment  pas  chacun  un  sujet  singu- 
lier du  même  verbe,  et  qui  exige  la  répétition  de 
ce  verbe  ;  mais  qu'ils  forment  tous  deux  un  su- 
jet commun,  qui  convient  au  verbe  d'une  ma- 
nière uniforme,  qui  régit  ce  verbe  au  pluriel, 
parce  qu'il  est  com(iosé  de  deux  substantifs. 

La  grandeur  et  la  simplicùé  de  cette  idée  éle- 
«rèrcnt  mon  âme,  et  non  pas  éleva,  comme  :i  dit 
Thomas  [Eloge  de  Marv  Aurèle^  loro.  I,  p.  563), 
parce  que  la  grandeur  et  la  simplicité  concou- 
rent à  la  même  action,  et  conviennent  au  verbe 
de  la  même  manière. 

On  m'objectera  sans  doute  que  toute  proposi- 
tion qui  a  plusieurs  sujets  peut  être  décomposée 
en  autant  de  propositions  qu'elle  a  de  sujets.  Par 
exemple,  dans  la  raison  et  la  vertu  conduisent 
au  bonheur,  il  y  a  réellement  deux  propositions  : 
la  raison  conduit  au  bonheur,  cl  la  vertu  con- 
duit auhofAeur.  Or,  dira-t-on,  si  l'on  doit  mettre 
le  verbe  au  singulier  toutes  les  fois  que  cette  dé- 
composition peut  avoir  lieu,  il  faudra  mettre  au 
singulier  tous  les  verbes  de  ces  propositions,  et  la 
règle  générale  sera  détruite. 

Je  réponds  à  cela  que,  quand  je  dis  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  singulier  toutes  les  fois 
que  la  phrase  qui  a  plusieurs  sujets  comprend 
plusieurs  propositions,  je  ne  parle  que  des  pro- 
positions difTérentes,  et  dont  l'attribut  ne  con- 
vient fKis  au  sujet  de  la  même  manière.  Dans  la 
phrase  qu'on  vient  de  donner  pour  exemple,  l'at- 
tribut conduit  au  bonheur,  convient  de  la  même 
manière  à  chaque  sujet  ;  la  raison  conduit  au 
bonheur,  la  vertu  conduit  au  bonheur;  c'est 
l'homuie  q«i,esl  étalement  conduit  au  bonheur 
par  la  raison  et  par  la  vertu  ;  et  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  ces  deux  propositions  prises  en- 
semble, cl  la  proposition  composée  qui  les  réunit. 

Mais  quand  je  dis  chaque  état  et  chaque  âge  a 
ses  devoirs^  rattribut  ne  convient  pas  a  chaque 
sujet  de  la  même  manière;  car  les  devoirs  decba- 

Îiue  état  ne  sont  pas  les  devoirs  de  chaque  âge. 
^ue  difTérence  reste  sensible  dans  la  phrase  pro- 
poaée,  chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs; 
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die  diaparailrait  si  l'on  disait  ^mque  éiat  H  cha- 
que âge  ont  leurs  devoirs^  et  les  idées  seraient 
confondues.  C'est  a  cette  difTérence,  qui  résulte 
de  la  nature  des  idées,  qu'on  reconnaîtra  oue  le 
verbe  doit  élre  mis  au  singulier;  et  cotte  forme 
du  verbe,  qui  rendra  h  propoaitioo  elliptique,  an- 
noncera qu'elle  comprend  plusieurs  propositions 
d'une  nature  diflérente,  et  que  le  verbe  est  sous- 
entendu  autant  de  fois  qu*il  y  a  de  sujets  dans  h 
phrase. 

Au  contraire,  dans  Texemple  que  je  me  suis 
proposé,  la  proposition  est  pleine;  car  elle  com- 
prend explicitement  tous  les  mots  nécessaires  i 
l'expression  analytique  de  la  pensée;  et  si  elle 
peut  être  décomposée  en  deux  propositions  par- 
tielles, c'est  une  simple  opération  logique,  mais 
non  une  distinction  grammaticale  fondée  sur  des 
rapports  différents.  Ainsi,  deux  circonstances  au- 
torisent à  mettre  au  singulier  un  verbe  qui  a  plu- 
sieurs sujets  :  i*  la  ressemblance  de  ces  sujets, 
comme  dans  la  douceur  et  la  mollesse  de  la  langue 
italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des  auteurs 
italiens;  2°  la  différence  de  ces  sujets  par  rap- 
port a  l'ai  tribut  de  la  proposition,  comme  dans 
chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs. 

Les  grammairiens  disent  que  dans  le  cas  où 
l'un  des  deux  substantifs  sujets  serait  au  plu- 
riel, on  ne  pourrait  employer  que  le  pluriel. 
Cependant  Racine  a  dit  dans  Mithridate  (act.  V, 
se.  IV,  lui)  : 

Quel  DouTeaa  trouble  escit*  en  me*  e«prils 

Le  sang  dn  perc,  à  ciel,  et  le*  lames  4d  fiit  ! 

et  si  l'on  \oulait  trouver  une  irrégularité  dans 
CCS  vers,  j'ajouterais  qu'après  plusieurs  substan- 
tifs sujets,  dont  les  uns  sont  filuriels  et  le  der- 
nier singulier,  on  met  ordinairement  le  verbe  au 
s  ngulier.  C'est  ainsi  que  l'on  dit,  non-seulement 
tov^  ses  honneurs  et  toutes  ses  richesses, mais  toute 
sa  vertu  s'évanouit  (Beauzêe),  cl  non  pas  s'éva- 
nouirent. C'est  qu*ici  il  y  a  plusieurs  sujets  qui, 
ne  convenant  pas  tous  à  l'atlribul  de  la  même 
manière,  doivent  y  être  jointe  chacun  à  part;  ce 
qu'annonce  le  verbe  au  singulier,  qui  rend  la  pro- 
position elliptique,  et  mar(]uc  que,  pour  la  ren- 
dre pleine,  il  faut  qu'il  suit  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  sujets,  et  avec  des  formes  analogues 
à  chacun  d'eux  ;  et  je  dis  que  le  verbe  au  singu- 
lier marque  la  nécessité  de  celte  ré|)élilion,  parce 
que,  par  sa  forme  singulière,  il  ne  peut  pas  con- 
venir a  tous  les  sujets;  parce  que,  par  celle  même 
forme,  il  ne  {wurrail  convenir  qu'à  un  seul,  et 
qu'il  faut  par  conséquent  le  regarder  comme  une 
expression  elliptique  qui  équivaut  a  trois  expres- 
sions semblables,  sous  les  formes  déterminées  par 
les  accidents  de  chaque  sujet  ;  c'est-à-dire  que 
celle  phrase  a  la  force  de  ces  trois  propositions: 
tous  ses  honneurs  s'évanouirent,  toutes  ses  ri- 
cliesses  ^évanouirent,  toute  sa  vertu  s'évanouit. 

On  dit  vous  et  moi  nous  sommes  contents  de 
notre  sort  ;  parce  que,  quoique  vous  soit  de  la 
seconde  personne,  il  devient  réellement  pronom 
de  la  première,  loréque avec  un  pronom  de  la  pre- 
mière il  concourt  à  former  le  sujet  total  de  la  pro- 
position, et  que  ces  deux  pronoms  sont  confon- 
dus dans  l'expression  nous.  C'est  par  une  raison 
semblable  qu'on  dit  vcus  et  lui  savez  la  chose. 

Par  une  conséquence  des  règles  que  nous  ve- 
nons d'établir,  la  forme  du  singulier  ou  celle  du 
pluriel  doit  élre  i>référéc  pour  tes  verbes  qui  ont 
plusieurs  sujrts  liés  par  la  conjonction  ou;  et 
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voif î,  à  cet  ésard,  les  observations  qui  doivent 
servir  de  guide. 

S'il  n*y  a  qu'un  des  sujets  qui  puisse  avoir  fait 
Taction,  Tattribut  ne  peut  éire  dit  que  d'un  de  ces 
sujets,  et  non  de  tous  les  sujels  ensemble  ;  ii  Taut 
donc  employer  le  singulier.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes sont  régulières  :  OeH  Cicéron  ou  Déntos- 
Aènes  qui  a  dit  cela  ;  c'est  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne.  C'est  comme  si  Ton  disait  :  c'est  Cicé- 
ron qui  a  dit  cela,  ou  c'est  Démosthines  qui  a  dit 
eda;  c'est  le  soleil  quitournSy  ou  c'est  la  terre 
qui  tourne.  L'alternative  est  également  marquée 
dans  les  deux  ptopositions  séparées  ou  réunies. 

Si  les  deux  sujets  peuvent  concourir  ensemble 
âractiOD,  il  n'en  faut  pas  moins  employer  le  sin- 
gulier, parce  que  la  conjonction  ou  indique  sépa» 
rémeot  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que,  par 
le  moyen  de  cette  conjonction,  la  simullaniMlé  de 
Taction  n'est  plus  comprise  comme  possible  dans 
le  sens  de  la  phrase  :  Son  père  et  sa  mère  neu- 
vent  obtenir  cela  de  lui.  Ijï  simullanéilc  d'ac- 
tion est  comprise  dans  le  sens  de  la  phrase,  et 
indiquée  par  la  conjonction  et.  Mais  je  ne  ])cux 
pas  dire,  ce  sera  son  père  ou  sa  mère  qui  obtien- 
dront cela  de  lui,  parce  que  la  conjonction  ou  in- 
dique qu'ils  n'obtiendront  pas  ensemble,  mais 
que  ce  sera  l'un  ou  l'autre  qui  obtiendra.  Il  faut 
donc  mettre  le  singulier.  Il  faut,  pnr  la  môme 
raison,  dire  comme  Massillon,  notre  perte  ou 
notre  salut  n'est  plus  une  affaire  qui  vous  inté- 
resse {Ecueils  de  la  Piété,  1. 1,  p.  694)  ;  comme 
Bossuet,  en  quelque  endroit  du  monde  que  la  cor- 
ruption ou  le  hasard  les  jette  {Oraison  fun .  de 
ta  duch.  d'Orléans j  p.  77)  ;  et  comme  Fénclon, 
en  quelque  endroit  des  terres  inconnues  que  la 
tempête  ou  la  cidère  de  quelque  divinité  l*:x\\  jeté. 
{TeUm.,  liv.  IX,  1. 1,  p  321.)  11  faut  dire  aussi, 
peut-être  qu'un  jour^  ou  la  honte,  ou  l'occcLsionj 
ou  Vexemplef  leur  donnera  un  meilleur  avis,  et 
non  pasfewr  «Itmnertmt,  comme  le  veut  Vangclas; 
car  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  ici  qu'à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sujets,  et  non  à  tous  les  sujets  en- 
semble. 

Si  les  deux  sujets  sont  supposés  avoir  opéré  de 
la  même  maniéns,  à  part  et  aans  des  temps  diffé- 
rents et  indéterminés,  le  verbe  doit  être  mis  au 
pluriel.  Ainsi  Massillon  a  dit,  le  bonheur  ou  la 
témérité  ont  vu  faire  des  héros.  (  Triomphe  de  la 
Reiiyion,  1. 1,  p.  6U7.)  Ainsi  Ton  pourra  dire  d'a- 
piès  cet  orateur,  l'amour  ou  l'ambiiion  ont  pro- 
duit de  grandes  actions. 

Lorsque  plusieurs  sujets  concourent  tour  à 
tour,  ou  dans  différentes  circonstances,  à  produire 
nne  action  habituelle,  il  faut  mettre  le  verbe  au 
pluriel;  car  l'action  habituelle,  considérée  comme 
telle,  a  réellement  les  deux  sujets  pour  cause. 
Buflon  a  dit  en  parlant  de  la  souris,  la  peur  ou  le 
besoin  font  tous  ses  mouvements',  c'est-a-dire  tous 
Us  mouvements  de  la  souris  ont  pour  cause  tan- 
tôt tapeur,  tantôt  le  besoin.  (Tom.  XIII,  p.  219.) 
J.-J.  Rousseau  a  dit  aussi,  le  temps  ou  la  mort 
sont  nos  remèdes;  c'est-a-dire,  nos  remèdes  sont 
composés  du  temps  et  de  la  mort,  et  nous  pouvons 
éprouver  ou  choisir  l'un  ou  l'autre. 

Dans  le  cas,  disent. les  grammairiens,  où  des 
deux  noms  sujels,  l'un  est  au  singulier  et  Vautre 
au  pluriel,  Cest  le  nombre  du  dernier  qui  règle 
l'accord.  Le  crédit  que  eette  place  donne,  ou  les 
émoluments  qm  y  sont  attachés  la  lui  font  re- 
ehereker;  ou,  fg$  émoluments  qui  sont  attachés 
à  eette  place,  im  le  crédit  qu'eMe  donne,  la  lui 
fait  reckerchér. 

Je  ne  sais  sfrcftte  régie  est  bien  exacte;  mais 
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si  j'avais  à  choisir  entre  les  deux  phrases,  je  pré- 
férerais la  dernière,  où  le  verbe  est  au  sinsulier, 
parce  que  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  qu  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  sujels,  et  que  le  i>luriel,  en  for- 
mant une  proposition  ulcine,  semolc  le  rapporter 
à  tous  les  deux  ensemble.  Le  singulier,  au  con- 
traire, ne  rapportant  le  verbe  qu'à  un  sujet,  in- 
dique une  pro[)osilion  elliptique  que  Tesprit  eat 
oblicéde  remplir;  et  le  rapport  de  chaque  sujet 
est  distingué. 

On  dit  c'est  toi  ou  moi  qui  avons  fait  cela, 
parce  que  moi  ne  peut  régir  que  la  première  per- 
sonne, et  que,  joint  à  un  autre  pronom  ou  à  un 
nom  substantif,  il  forme  un  nom  pluriel.  On  dit 
par  la  même  raison,  c'est  lui  ou  moi  çk»  avons  fait 
cela,  II  en  est  de  même  de  toi,  qui  régit  nécessai- 
rement kl  seconde  personne;  et  l'on  dit  c'est  lui 
ou  toi  qui  avez  fait  cela.  Dans  ces  cas,  c'est  tou- 
jours le  pronom  de  la  personne  que  les  grammai* 
riens  appellent  la  plus  noble  qui  précède  le  verbe 
et  en  détermine  la  forme.  Or,  selon  les  grammai- 
riens, la  première  personne  est  plus  noble  que  la 
seconde,  et  la  seconde  que  la  troisième.  Ainsi 
l'on  ne  pourrait  |)as  dire ,  c'est  moi  ou  lui  oui 
avons  fait  cela;  c'est  toi  <m  lui  qui  avez  fait 
cela. 

Quelquefois  certains  mots,  tels  que  chacun, 
^rsonne,  nul,  rien,  tout,  réunissent  tous  les  su- 
jets en  un  seul;  alors  le  verbe  se  met  au  singu- 
lier*. Lois,  police,  discipline  militaire,  marine, 
commerce,  manufactures,  sciences,  beaux-arts, 
tout  s'est  perfectionné.  (Voltaire.)  Les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants^  chacun  cherchait  son 
salut  dans  la  fuite,  f^ieillards,  femmes,  enfants, 
nul  n'échappa  au  carnage,  etc.  Dans  toutes  ces 
phrases  il  y  a  ellipse,  et  il  faudrait,  pour  les  ren- 
dre pleines,  ou  répéter  le  verbe  avec  les  fonnes 
convenables  à  chaque  sujet,  ou  supprimer  le  mot 
qui  réunit  tous  les  sujets,  et  employer  le  pluriel. 

Une  proposition  suit  toujours  sa  marche  natu- 
relle, et  s'accorde  seulement  avec  son  sujet,  quoi- 
qu'il y  ait  entre  ce  sujet  et  l'attribut  une  phrase 
incidente  qui  établit  quelque  comparaison  ou  res- 
semblance entre  la  proposition  et  l'idée  exprimée 
par  cette  phrase  incidente  :  L'histoire,  ainsi  que 
la  physique,  n'a  commencé  à  se  débrouiller  que 
vers  la  fin  du  seiMième  siècle.  (Voltaire,  Essai 
sur  les  mœurs,  chap.  viii.)  La  vertu,  de  même 
que  le  savoir,  a  son  prix.  L'envie,  ainsi  que  les 
autres  passions,  est  peu  compatible  avec  le  bon- 
heur. La  force  de  l'ame,  comme  celle  du  corps, 
est  le  fruit  de  la  tempérance.  (Marmontel.) 

On  demande  si  après  l'un  et  l'autre  on  doit 
mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  et 
dire,  par  exemple,  l'un  etVautre  est  bon,  ou Pun 
et  l'autre  sont  bons  ;  l'un  et  l'autre  me  gêne,  ou 
l'un  et  Vautre  me  gênent,  etc. 

Il  sera  aisé  d'éclaircir  cette  question  par  les 
principes  que  nous  avons  posés.  S'il  s'agit  dans 
chaque  sujet  d'un  état  ou  d'une  action  diffé- 
rente, c'est  le  singulier  qu'il  faut  employer;  s'il 
s'agit  du  même  état  ou  de  la  même  action,  c'est 
le  pluriel.  On  ne  dira  pas  l'un  et  l'autre  sont 
morts,  parce  que,  quoique  l'étal  soit  semblable, 
il  n'est  pas  le  même.  Etre  mort  est  un  état  pour 
l'un,  et  être  mort  est  un  étal  pour  l'autre.  Il  faut 
dire  l'un  et  Vautre  est  mort;  mais  on  dira  Vun 
et  Vautre  me  trompent;  parce  que  l'un  et  l'autre 
concourent  à  faire  une  seule  et  même  action,  à 
me  tronmer.  Si  je  veux  indiquer  que  de  deux 
choses  chacune  a  des  qualités  qui  la  rendent 
bonne,  je  dirai  l'une  et  Vautre  est  bonne.  Mais  si, 
considérant  ces  deux  choses  comme  concourant 
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ou  pouvant  concourir  au  inéroe  effet,  à  la  mémo 
action,  je  juge  qu'elles  ont  l'une  et  Taulre  des 
qualités  propres  à  atteindre  le  but  ou  à  procurer 
roffet,  je  dirai  Vune  et  l'autre  sont  bonnes;  je  les 
rciinis  dans  l'expression  comme  elles  sont  réu- 
nies dans  leur  concours  :  Lequel  me  conseillez- 
vous  é^ acheter  de  ces  devschevansf  —  //  n'y  o 
pas  de  chois,  Vun  et  l'autre  esl  bon.  —  Qttels  sont 
les  deux  chevaux  que  je  dois  atteler  à  ma  voiture 
pour  arriver  promptement? — \tteles  Volage  et 
Brillant,  l'un  et  l'autre  sont  bons,  c'est-à-dire, 
ont  des  qualités  propres  à  concourir  à  mener  vo- 
tre voiture  avec  célérité.  Ils  m'aperçoivent  en 
même  temps ^  je  prends  la  fuite;  l'un  et  l'autre 
me  i)0ursuiveiit  ;  ils  Tont  ensemble,  et  de  la  même 
manière,  une  action  qui  tend  au  même  but,  à 
ro*atteindre.  Je  dirai  l'un  et  l'autre  m'A  refusé, 
sMl  s*agit  d'offres  différentes,  ou  de  refus  faits  en 
différents  temps;  je  dirai  l'un  et  l'autre  m'ont 
refusé,  s'il  s'agit  d'une  offre  commune  et  d'un 
refus  fait  en  même  temps  par  tous  les  deux.  J'ai 
vu  le  père  et  la  mère,  l'un  et  l'autre  m'Oïïi  promis 
leur  pUe  en  mariage;  ils  m'ont  fait  la  même  pro- 
messe, une  promesse  qui  ne  pouvait  être  de  quel- 
que  valeur,  si  elle  n'avait  pas  été  faite  par  l'un  et 
par  l'autre.  C'est  sans  doute  d'après  cette  consi- 
dération que  Bacine  a  dit  dans  Bajazet  : 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Athalide  à  ma  foi. 

(Act.  I,  »f.  I,  176.) 

Et  dans  Miihridate  : 

L'nn  et  l'autre  &  la  reine  ont-iU  osé  prétendre  ? 

(Act.  II,  se.  III,  41.) 

Dans  ces  deux  exemples,  les  deux  sujets  font  en- 
semble la  même  action,  tendent  ensemble  au 
même  but. 

Étudies  la  cour  et  connaisses  la  rtlle; 

L'une  et  Faulre  «•<  toujours  en  modèles  fertile. 

(BoiL.,  A.  P.  III,  591.) 

La  cour  a  ses  modèles  qui  lui  sont  propres,  la 
ville  a  aussi  les  siens. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  k  raventnre. 

(BoiL.,  sat.  X.  305  ) 

Us  vécurent  tous  deux  à  l'aventure,  mais  chacun 
y  vécut  à  part. 

L'un  et  Taulre  rirai,  s'arrétant  an  passage, 
S»  metun  des  yeux,  a'obêerve,  ê'envi»atfe. 

(BoiL.,  Lutr.,  V,  115.) 

Ici  la  distinction  des  propositions  est  bien  sensi- 
ble; chacun  mesure  et  est  mesuré,  observe  et  est 
observé,  envisage  et  esl  envisagé;  chacun  fait  des 
actions  semblables,  mais  qui  ne  sont  pas  les  mê- 
mes, puisqu'elles  ont  des  objets  différents. 
Voltaire  a  bien  dit  dans  (^Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  rarrière  ; 
L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 

(Act.  V,  se.  I,  15.) 

Chacun  voit  l'heure  dernière  qui  lui  est  propre. 

Mais  peut-être  pourrait-on  trouver  quelque 

irrégularité  dans  le  vers  suivant  du  même  auteur  : 

L'on  et  l'autre  i  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

(JT^r.,  act.  II,  sc.yii,  55.) 

Chacun  à  part  a  levé  le  poignard  ;  il  y  a  deux  ac- 
tions, il  fallait  le  singulier  :  telle  ttt  la  loi  gram- 
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malicale.  Hais  si  Ton  considère  qu'un  homme 
effrayé  à  la  vue  de  deux  assassins  qui  lèvent  le 
poignard  sur  lui,  ne  voit  en  effet  qu'une  seule 
action,  l'action  qui  le  menace,  deux  poignards  le- 
vés en  même  temps,  on  conviendra  peut-être 
que  l'expression  préférée  par  Voltaire  a  beaucoup 
plus  de  vérité  cl  d'énergie. 

Les  grammairiens  trouvent  plus  de  difficulté 
encore  à  distinguer  s'il  faut  mettre  le  verbe  au 
singulier  lorsque  plusieurs  sujets  sont  liés  par  ni 
l'un  ni  l'autre,  ou  par  ni  répété.  Ce  qui  nous 
semble  confirmer  les  principes  que  nous  avons 
établis  jusqu'à  présent  dans  cet  article,  c'est  qu'ib 
servent  encore  à  décider  cette  question.  S'agit-il 
d'un  étal  ou  d'une  action  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  l'un  de  ces  sujets,  il  faut  mettre  le  siugu* 
lier,  puisque  le  verbe  ne  |)eut  convenir  aux  deux 
sujets  ensemble,  et  que  s'il  convient  à  l'un  il  ne 
peut  pas  convenir  à  l'autre  :  ni  l'un  ni  Vautre 
n'est  mon  père.  Il  serait  absurde  de  dire,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  sont  mon  père.  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  dira,  ni  l'un  ni  Poutre  ne  sera  nom- 
mé à  cette  ambassade,  ni  Vun  ni  Vautre  ne  sera 
pi^éféré. 

S'il  s'agit  de  deux  étau  ou  de  deux  actions 
qui,  quoique  semblables,  sont  distingués  dans 
chaque  sujet,  il  faut  encore  le  singulier,  parce 
que  le  verbe  se  rapporte  distributivement  à  cha- 
que sujet,  et  non  à  tous  les  deux  ensemble  :  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'esi  mort ,  m  l'un  ni  l'autre 
n'a  fait  son  devoir.  L'état  de  l'un  est  semblable 
à  l'état  de  l'autre,  mais  ce  n'est  pas  le  même; 
le  devoir  de  l'un  n'est  pas  le  devoir  de  l'au- 
tre. Mais  si  Ton  avait  imposé  comme  devoir  ik 
deux  personnes  de  faire  ensemble  la  même  ac- 
tion, il  faudrait  mettre  le  pluriel,  parce  qu'ayant 
concouru  toutes  deux  à  la  môme  action,  elles  se- 
raient le  sujet  pluriel  du  verbe  :  On  leur  avait 
ordonné  ^attaquer  ce  poste  ;  Us  ne  l'ont  point  at- 
taqué: ni  V un  ni  Vautre  n'ont  fait  leur  devoir; 
c'cst^-dire,  n'ont  fait  le  devoir  commun  qu'on 
leur  avait  imposé  à  tous  deux,  et  qu'ils  devaient 
faire  concurremment.  Dans  ni  la  douceur  ni  la 
force  ne  Tebranlèrent,  je  vois  deux  moyens  qui 
tendent  au  même  but,  et  j'admets  le  pluriel. 
Dans  ni  l'un  ni  Vautre  ne  fut  ébranlé  par  la  force, 
je  vois  deux  sujets  qui  éprouvent  successive- 
ment deux  effets  semblables,  mais  qui  ne  sont 
I)as  le  même  effet  pour  l'un  et  pour  rauire;  et, 
pour  marquer  cette  distinction,  j'empbic  le  sin- 
gulier. 

Dans  ce  eoenr  malbeurenx  «en  imago  est  tracée. 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Vont  point  etbcée. 

(Volt..  OEd.,  act.  III,  se,  i.  47.) 

Ici  deux  sujets  concourent  à  la  même  action,  il 
faut  le  pluriel. 

En  parlant  de  Corneille  ei  de  Racine,  Boileau  a 
dit  :  M' l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  (7*  jHé- 
fles.  crit.  sur  Longin,)  C'est,  d'un  côté.  Corneille 
qui  ne  doit  point  éire  mis  en  parallèle  avec  Euri- 
pide et  avec  So|)hocle  ;  et  de  l'autre,  Racine  qui 
ne  doit  point  être  mis  en  parallèle  avei'  ces  deux 
tragiques  grecs  ;  ni  Vun  ni  l'autre  ne  doit  être  mis 
en  parallèle;  le  singulier  est  exigé  par  la  nature 
de  l'idée  et  par  la  divRijoii  des  actions. 

On  a  beaucoup  disputé  aussi  p6ur  savoir  si  un 
ou  une,  suivi  de  «fe  ou  des,  régît  le  verbe  au  plu- 
riel ou  au  singvlicr,  et  s'il  faut  dire  il  fut  un  de 
ceux  qui  travailla  le  plu x  efficacement  à  la  ruine 
de  sa  patrie,  ou  un  âe  ceux  gvi  travaillèrent,  etc. 
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3Iais  enfin  on  esi  convenu  assez  généralement  des 
régies  suivantes,  qui  sont  conPirmécspardes  exem- 
ples tirés  lies  meilleurs  écrivains. 

Quand  le  mot  un  ou  une  joint  au  mot  de  ou  des 
exclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir  le 
verbe  au  singulier  :  Une  des  misères  des  gens  ri- 
dées est  d'être  trompés  en  tout,  (l.-J.  Boiisscau, 
Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  46.)  Ici  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  ici  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout,  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  par  ces 
mots;  car  le  véritable  sens  est  :  être  trompé  en 
tout  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une,  n'a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-niênie,  ni  par  les  mots  qui  l'accompagnent,  il 
£int  faire  usage  du  pluriel.  Ainsi  il  Taut  dire  : 
f^otre  ami  est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de 
périr  dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua^ 
parce  que  le  root  un  avec  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent, indique  plusieurs  personnes  qui  ont  par- 
tagé le  même  danger  :  il  est  donc  énuméralir,  et 
non  exclusif.  Cesi  ainsi  que  Boilcau  a  dit  :  Le 
passage  du  Jihin  est  une  des  plus  merveilleu- 
ses actions  qui  aient  jamais  été  faites  ;  Racine  : 
wmme  ce  dessein  m'a  fourni  une  des  scènes  qui 
ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie  (Préface  de 
Mithrtdate);  Massillun  :  Les  prospérités  humai- 
nes ont  toujours  été  un  des  pièges  les  plus  dan- 
gCTCux  (Sur  les  vices  et  les  vertus  des  grands^ 
1.1,  p.  blO);  Voltaire  :  L'un  de  ces  deux  hom- 
mes de  génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire 
encyclopédique,  etc.  (Préface  de  VEcossaise,) 

AocoBDABLE.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
toujours  après  son  subst.  Une  grâce  accordahle, 
des  plaideurs  qui  ne  sont  pas  accordahles. 

AccoRDAiLLEs.  Subst.  f.  qui  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  :  Faire  des  accordailles. 

Accordait,  Accordante.  Adj.  verbal  qui  ne 
se  dît  qu'en  termes  de  musique.  On  dit  des  tons 
aecordUants,  comme  on  dit  des  tons  discordants. 
11  suit  toujours  son  substantif. 

Accorder.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se  dit  en 
grammaire  de  l'action  de  mettre  dans  une  phrase, 
entre  les  parties  du  discours,  Taccord  exigé  par 
les  rèdes  de  la  grammaire.  Faire  accorder  l'ad- 
jectif avec  son  stdfstantif  le  verbe  avec  son  su- 
jet. Voyez  Accord. 

Accorder,  dans  le  sens  de  reconnaître  pour 
vrai,  régit  que  avec  1  indicatif  si  la  phrase  est  af- 
firmative, et  avec  le  subjonctif  si  elle  est  néga- 
tive :  Taccorde  que  cela  est  ;je  n'accorde  pas  que 
cela  soit, 

AocoKDEOB.  Subst.  m.  On  appelle  accordeurs 
Vergues,  de  clavecins,  de  forte-pianos,  ceux  qui 
font  profession  d'accorder  ces  sortes  d'instru- 
ments. 

AccoBT,  AccoBTB.  Adj.,  de  l'italien  occorta. 
Qoi  a  dans  l'esprit,  dans  l'humeur,  quelque 
chose  de  gra^ieu^  ;  qui  annonce  des  dispositions 
franches  à  se  rendre  agréable,  à  complaire.  L'A- 
cadémie le  définit,  (}ui  est  compulsant,  qui  s'ac- 
^commode  à  Uiiimeur  des  autres;  cette  délinition 
doime  une  îM  fausse  de  ce  mol.  L'Académie  ne 
dit|ftB  q|ti*tl^  yieillî.  Voltaire  regrette  qu'il  ne 
soft  yfas  ea  Usage  dans  le  style  noble. 

AecocTMR.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  {kis  entière* 
moKdu  slylc familier,  comme  le  dit  l'Académie. 
Vetam  «  dit,  dans  le  Siècle  de  Louis  Xl^  : 
VetemtMiÊê  UtUienne   calme  la  vivacité  fran- 
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toujours  son  subst  :  Un  homme  qui  n'est  pas  ac- 
costable. 

AccoccHEMZHT.  Subst.  m.  Vaccouchement  et 
Yenfantement  sont  deux  expressions  qu'il  faut 
distinguer.  \* accouchement  comprend  non-seulc- 
tnent  faction  précise  de  mettre  l'enfant  au  monde, 
mais  aussi  tout  co  qui  prépare  et  accompagne 
celte  action,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
qu'à l'entière  délivrance;  c'est  l'expression  la 
plus  ordinaire.  Enfantement  se  dit  plus  rare- 
ment, et  n'a  rapport  qu'à  l'action  précise  de  met- 
tre l'enfant  au  monde.  Vaccouchement  n'est  pas 
douloureux  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  mais  seulement  par  iiitervalles;  Yenfantement 
est  douloureux  pendant  toute  sa  durée;  voilà 
pourquoi  on  dit  les  douleurs  de  l'enfantement, 
et  non  {las  les  douleurs  de  l'accouchement,  quoi- 
qu'on puisse  dire  un  accouchement  douloureux. 

Accoucher.  V.  a.  et  n.  de  la  1**  conj.  Ce  verbe 
ne  signifie  pas  enfanter,  comme  le  dit  l'Acadé- 
mie; il  comprend  tout  ce  qui  précède  et  suit 
l'enfantement,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
qu'à l'entière  délivrance.  Enfanter  signiiîe  seu- 
lement produire  un  enfant^  abstraction  faite  de 
toutes  les  circonstances  qui,  dans  Tordre  de  la 
nature,  précèdent  et  accomi)agnenl  cette  action  ; 
accoucher  comporte  l'idée  de  ces  circonstances. 
En  parlant  de  la  Vierge,  on  dit  qu'^^^  enfantera 
un  fils,  qu'elle  a  enfanté  un  fis ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  sujette  à  toutes  les  circonstances  qui 
précèdent  et  accompagnent  les  accouchements 
naturels.  On  ne  le  dit  guère  au  propre  que  dans 
ces  phrases.  Au  figuré,  on  d'il  i  Jadis  la  terre  en- 
fanta des  géants;  on  ne  dit  pas  qu'elle  en  accou- 
cha, parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  production, 
abstraction  faite  de  la  manière.  On  dit  en  i)lai- 
santant  qu'un  auteur  a  enfanté  un  gros  volume, 
et  qu'il  est  accouché  d^une  épigramme.  La  pre- 
mière action  est  une  production  lente,  et  qui  n'a 
point  de  rap))ort  avec  l'accouchement  naturel; 
la  seconde,  qui  suppose  une  action  faite  avec 
peine  et  douleur,  et  en  un  instant  assez  court,  a 
plus  de  rapport  à  cet  accouchement. 

Ce  verbe  a  donné  lieu  à  quelques  difficultés. 
On  dit  ordinairement  qu'une  femme  est  accou- 
chée, pour  signifier  l'état  d'une  femme  qui  vient 
de  mettre    un  enfant  au  monde;  cl  quelques 

Grammairiens  veulent  qu'on  le  dise  également 
e  l'action  de  mettre  un  enfant  au  monde, 
c'est-à-dire ,  qu'on  dise  cette  femme  est  accou-' 
chée,  pour  dire,  cette  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde. 

Féraud  s'excuse,  dans  son  Dictionnaire  criti- 
que, d'avoir  dit  dans  son  Dictionnaire  grammati- 
cal, elle  a  accouché,  et  appelle  cet  exemple  une 
faute  grossière.  Cependant  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie dit  que,  pour  marquer  l'action,  on  peut 
employer  l'auxiliaire  avoir.  Dans  Tèdition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  publiée  en  i835,  on 
trouve  les  exemples  suivants  :  J'ai  accouché  avec 
de  cruelles  douleurs  ;  elle  a  accouché  très  coura- 
geusement 

Le  verbe  accoucher  est  actif  ou  neutre.  Actif, 
il  se  dit  de  TSction  d'un  accoucheur  ou  d'une 
sage-femme  qui  accouche  une  femme,  et  il  prend 
rauxiliairc  avoir '■  C'est  cette  sage- femme  qui  V^ 
accouchée.  Neutre;  il  se  dit  ou  de  l'action  d'une 
femme  qui  met  un  eufant  au  monde,  ou  de  l'état 
d'une  femme  qui  a  rois  un  enfant  au  monde.  Dans 
le  premier  cas,  il  prend  l'auxiliaire  avoir;  dans 
le  second,  l'auxiliaire  être  :  Cette  femme  a  ac- 
couché hier;  cette  femme  est  accouchée  depuis 
deux  heures.  Si  l'on  vient  médire  :  Madame  N... 
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est  accouchée,  et  que  Je  désire  savoir  à  quelle 
heure  elle  a  mis  son  cnfanl  au  monde,  il  faudrait, 
selon  les  grammairiens  qui  rejettent  l'auxiliaire 
avoir ^  que  je  disse,  à  quelle  heure  est-elle  accou- 
chée f  et  Ton  pourrait  me  repondre,  eUe  est  ac- 
couchée à  l'heure  qu'il  est,  elle  est  accouchée  de- 
puis qu^eUe  a  mis  un  enfant  au  monde.  Mais  si 
je  disais,  à  quelle  heure  a-t-eUe  accouchée  je 
m'expliquerais  clairement;  cela  voudrait  dire,  à 
quelle  heure  a-t-elle  fait  Vaciion  d'accoucher?  et 
il  faudrait  me  répondre,  elle  a  accouché  à  sept 
heures,  et  non  elle  est  accouchée  à  sept  heures. 

Si  Ton  ne  pouvait  employer  l'auxiliaire  avoir 
avec  le  verbe  neutre,  il  n'y  aurait  aucun  moyen 
de  distinguer  l'action  de  l'état,  et  le  besoin  de 
renonciation  serait  sans  cesse  contrarié  par  l'u- 
sage. 

Je  suppose  qu'une  femme  ait  mis  un  enfant  au 
monde  il  y  a  vingt  ans,  et  un  autre  enfant  hier 
seulement,  il  faudra  donc  que  je  dise  également  en 
parlant  de  J'un  et  de  l'autre  enfantement,  elle  est 
accouchée.  Cependant  il  y  a  bien  de  la  difTérence. 
Une  femme  qui  a  accouché  il  y  a  vingt  ans  n'est 
plus  dans  l'état  d'une  femme  accouchée,  elle  n'est 
plus  une  accouchée,  elle  n'est  plus  accouchée,  elle 
a  accouché.  Quant  à  l'accouchement  qui  a  eu  lieu 
hier,  je  puis  dire,  elle  a  accouché  hier,  si  je  n'ai 
en  vue  que  l'aclion;  et  elle  est  accouchée,  si  je 
ne  considère  que  l'état.  Elle  a  accouché  heureu- 
sement, elle  a  accouché  avec  courage  ;  elle  est  ac- 
couchée, quand  elle  fut  accouchée ,  quand  elle  fut 
dans  l'état  d'une  femme  qui  a  mis  un  enfant  au 
monde  ;  quand  elle  eut  accouché,  quand  elle  eut 
fini  l'action  d'accoucher.  Voyez  Auxiliaire. 

AccoDRiR.  y.  n.  et  irrég.  de  la  2*  coni.  Il  se 
conjugue  comme  courir,  si  ce  n'est  qu'il  prend 
tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être. 

Cette  différence  entre  ces  deux  verbes  vient 
de  ce  que  courir  n'exprime  qu'un  mouvement, 
qu'une  action  ;  au  lieu  que  dans  accourir,  qui 
signifie  se  mettre  en  mouvement  pour  arriver 
promptcmcnt  à  un  but,  on  distingue  deux  cho- 
ses :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement  pour 
courir  vers  un  but,  et  l'état  qui  résulte  de  celle 
action  faite.  Dès  que  je  l'ai  entendu  se  plaindre, 
j'ai  accouru  d  son  secours;  arrivé  auprès  de  lui, 
je  lui  ai  dit,  je  suis  accouru  à  votre  secours. 
Dans  ce  moment,  j'étais  accouru  à  son  secottrs, 
c'est-à-dire,  j'étais  dans  l'état  qui  résulte  de  Tac- 
tioB  d'aocourir  au  secours  de  quelqu'un.  Voyez 
.^jnliaire. 

Accoutumance.  Subst.  f.  Ce  mot  vieillissait  déjà 
du  temps  de  Vaugelas;  il  avait  ensuite  repris  fa- 
veur, au  dire  du  père  Bouhours,  et  tous  les  bons 
écrivains  s'en  servaient.  Il  est  encore  abandonné 
aujourd'hui,  et  Ton  ne  s'en  sert  que  dans  le  style 
marotique.  Cependant  il  exprime  une  idée  qui 
revient  souvent,  et  il  n'y  a  pas  de  terme  dans  la 
langue  qui  le  remplace  parfaitement.  Coutume, 
habitude,  ne  peuvent  le  suppléer  et  n'ont  pas  tout 
à  fait  le  même  sens.  Ces  denx  mots  marquent  une 
habitude  formée,  et  accoutumance  exprime  les 
actes  qui  ta  forment.  Boileau  a  dit  dans  sa  tra- 
duction de  Longin  :  Un  esprit  abattu  et  comme 
dompté  par  l'accoutumance  au  joug,  n'oserait 
plus  s'enhardit'  à  rien.  (Chap.  xxxv,  lom.  III, 
p.  414.)  On  lit  dans  la  Logique  de  Port-Koyal  : 
La  capacité  de  Ceprii  détend  ou  se  resserre  par 
Paccoutumance.  On  trouve  aussi  cette  expression 
dans  Ia  Fontaine  : 

Le  premier  qui  vit  un  chameea 
S'evfuit  à  (et  objet  nouveau  ; 
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Le  second  en  ipproeha,  un  Iroiiième  eut  (âin 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'accoutumance  ainti  nous  rend  tout  familier. 

(Lit.  IV,  fable  10.) 

Tous  les  bons  écrivains  regrettent  cette  expres- 
sion ;  il  ne  tient  qu'à  eux  de  la  faire  revivre. 

Accoutumer.  V.  a.  ci  n.  de  la  1"  conj.  Dans 
le  sens  actif,  il  régît  la  préposition  à  : 

Et  l'indigne  prison  où  je  sois  renfermé 

A  la  voir  de  plus  pre^  m'a  mime  aeamtumé. 

(Rac,  Baja*.,  act.  II,  se.  m,  39.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  signiGe  avoir  coutume,  et 
ne  s'emploie  qu'aux  temps  composés,  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  ou  avec  l'auxiliaire  être.  Avec  avoir, 
il  régit  la  préposition  de  :  Il  a  accoutumé  de  se 
lever  matin,  il  a  accoutumé  de  diner  à  deuar 
heures  ;  avec  l'auxiliaire  être,  il  régit  la  préposi- 
tion à  :  Il  est  accoutumé  à  se  lever  matin,  U  est 
accoutumé  à  dîner  d  deuje  heures.  Ces  phrases 
signifient,  oti  l'a  accoutumé  ou  il  s'est  accow 
tumé.  Autrefois  on  le  dirait  eu  ce  sens  des  cho- 
ses, avec  le  verbe  avoir  :  Ces  arbres  ont  accour 
tumé  de  donner  beaucoup  de  fruit,  l'automne  a 
accoutumé  d'être  pluvieuse.  Aujourd'hui  ces 
expressions  ne  sont  plus  usitées,  jivoir  accou- 
tumé se  dit  à  peine  des  personnes. 

s'Accoutumer.  V.  pruu.  L'Académie  ne  dit  que 
^accoutumer  à,  mais  on  dit  aussi  s'accoutumer 
avec.  La  première  expression  s'emploie  dans  un 
sens  actif  ou  passif  :  S'accoutumer  au  travail^  à 
la  fatigue,  à  la  peine,  au  froid;  la  seconde  ne 
mai  que  qu'une  habitude  de  liaison,  de  commu- 
nication :  Je  ne  saurais  m'accoutumer  avec  ces 
9«/(f-fô;  c'est-à-dire,  je  ne  saurais  meconfonner 
à  leur  ton,  à  leurs  manières,  à  leurs  procédés,  etc.  : 
H  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure  avec  ces 
sortes  d'idées,  si  l'on  veut  se  les  rendre  familiè- 
res. (Condillac.) 

Accrédité,  Accréditée.  Part,  passé  du  v.  ac- 
créditer. H  se  dit  principalement  des  hommes  pu- 
blics, qui  ont  une  mission  autorisée  d'une  puis- 
sance auprès  d'une  autre.  Mais  voici  des  exem- 
ples qui  prouvent  qu'il  s'emploie  adjectivement 
dans  un  autre  sens  :  Est-ce  donc  unprodige  qu'un 
sot  riche  et  accrédité?  (La  Bruyère,  des  Biens 
de  fortune,  y.  7&\.)  Les  rois,  tous  les  jours 
motns  accrédites...,  crurent  n'avoir  pas  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques.  (Montesquieu.) 

Accroc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  c 
final.  L'Académie  ne  le  dit  que  d'une  déchirure 
faite  par  quelque  chose  qui  accroche  :  Il  y  a  un 
accroc  à  votre  robe.  Il  se  dit  aussi  de  ce  qui  ac- 
croche, de  ce  qui  déchire  :  J'ai  passé  auprès 
d'un  accroc  qui  a  déchiré  ma  robe.  Ce  n'est  même 
que  dans  cette  acception  qu'on  dit  figurément, 
qu'il  est  survenu  un  accroc  d  une  affaire. 

Accroire.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  n'est  d'usage 
au'à  l'infinitif,  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
faire. 

Il  y  a  une  grande  différence  enin  faire  accroire 
et  faire  croire.  Ces  deux  expressions  signifient 
déterminer  la  croyance;  m^ïs  faire mccroire, c*eA 
la  déterminer  sans  fondement  pour  une  chose  qui 
n'est  pas  vnie;  ei  faire  croire,  c'est  simplement 
déterminer  la  croyance,  avec  anstraction  de  toute 
idée  de  fondement  et  de  vérité.  On  ne  peut 
faire  accroire  que  ce  qui  est  foux,  ou  ce  que  l'on 
croit  faux  ;  on  peut  faire  croire  également  ie  vrai 
et  le  faux.  Faire  accroire  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes, parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui 


▲CH 

puissent  agir  de  propos  délibéré,  et  avec  inlen- 
tkm.  Faire  croire  peut  se  dire  des  personnes  et 
des  choses,  parce  que  les  personnes  et  les  choses 
peuvent  également  déterminer  la  croyance ,  et 
que  cette  phrase  fait  abstmclion  de  toute  in- 
lentiOD.  Les  personnes  font  accroire  le  faux,  les 
choses  font  croire  faussem&rU. 

AccBoiTBB.  V.  a.  et  n.  de  la  4«  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  croître.  M.  de  Wailly  prétend  que 
ce  verbe,  probablement  dans  le  sens  neulre, 
prend  pour  auxiliaires  être  ou  avoir.  Il  prend 
sans  doute  awir  quand  on  veut  exprimer  l'ac- 
tîoo,  et  être  quand  il  est  question  de  l'état.  On 
devrait  donc  dire,  son  bien  a  accru  depuis  six 
mois,  et  son  bien  est  accru.  Mais  la  prononcia- 
tion de  a  accru  est  si  dure,  qu'il  est  bon  de  l'é- 
viter; aussi  ce  mot  est-il  peu  usité  avec  cetie 
forme.  Quand  on  l'emploie,  ont  met  entre  a  ei  ac- 
cru quelque  mot  qui  sauve  l'hialus.  Son  bien  a 
considérablement  accru.  — b  »  L'Académie,  dans 
waDictionnaire,  ne  cite  point  d'exemple  del'auxi- 
liaire  «iw»r  joint  au  \erbcaccroitre  ;  et  il  nous  sem- 
ble que  l'emploi  de  celle  locution  doit  être  rare, 
parce  que  le  ïiarticipe  de  ce  verbe  conslale  pres- 
que toujours  un  résultat.  Nous  pensons  donc 
qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  Son 
bien  ^est  accru  depuis  six  mois  »  (A.  I^maire, 
Grammaire  des  Grammaires ^  p.  473.)  Voyez 

AuxiliairB.  ,    ,    « 

AGCfjBiLi.iB.  V,  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  cveUlir.  Voyez  ce  mot. 
On  mouille  les  l. 

Accw.  Subst.  m.  Le  2  se  prononce. 

AocosABU.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  accusaile  ;  cet 
homme  n^est  pas  accusable. 

AccusATSDR.  Subst.  m.  11  a  pour  fémmm  ac- 
tnsatrice. 

Par  quel  caprice 
ljùuet~^ou»  le  champ  libre  «  voire  aecuiatrioe  ? 

(Rac„  Phéd.,  ttcl.  V,  se.  I,  10.) 

Accuses.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Kacinc  a  dit 
dans  Iphigénie  : 

Elle  éUil  i  rralel,  et  penMlre  en  ton  eoeor 
Da  faUl  «Acrifice  aeeuMit  k  ienlear. 

(Acl.  V,  «c.  VI,  44.) 

Delille  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Les  dieax  viennent  encore  accuser  ma  paresse. 

(Énrfid*,  IV,  845.) 

En  vain  de  ton  départ 
Lee  tiens  impatients  acenseni  le  relard. 

{Enéide,  III,  601.) 

Suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  il  demande  la  pré- 
position de  :  Carihageaima  toujours  les  richesses, 
et  Aristote  Taccuse  d'y  èlre  attachée  jusqu'à  dam- 
ner lieu  à  ses  citoyens  de  les  préférer  à  la  vertu. 
(Bossuet,  Disc,  sur  VHist.  univ.,  III*  part., 
cûp.  fi,  p.  4S3.) 

Acéphale.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 

qu'après  son  subst. 

Acbabueb.  V.  a.  de  la  1"  conj.  :  Ils  sont  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres;  être  acharné  con- 
tre fuelqi^un  ;  être  acharné  au  combat  : 

Vvm  penple  d'assassins  les  troupes  effrénées. 
Par  devoir  et  par  lèle  au  carnage  acharnées. 

(Volt.,  H<?nr.,  IL,  S49.) 

Ccat  pen  povrson  cenrroni  d'avoir  détniit  Par|sme. 


AGH 


25 


Pan  de  s'4lre  aciiarnéo  à  ses  restes  proserits... 

(Dklillb,  JBnftdt,  V,  1061.) 

Un  vautour  sur  son  cœur  s'jichame  incessamment. 

(DiLiLLE,  Enéide,  VI,  781.} 

Achat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t. 
AcHÉRON.   Subst.  m.  Fleuve  des  enfers.  Ou 
prononce  ché  comme  dans  chérir.  A  l'Opéra,  on 
prononce  Ahéron. 

Acheter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  che  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  :  j'a- 
chète,  tu  achètes,  l'achèterai;  il  est  muet  lors- 
que celte  syllabe  finit  {inr  tout  autre  son.  Kous 
achetons,  vous  achetez.  Acheter  quelque  chose 
de  quelqu'un  a  seulement  rapport  à  Taclion  de 
vendre,  abstraction  faile  de  toute  autre  idée.  On 
achète  un  bijou  d'un  juif  d'une  marchande  à  la 
toilette;  on  achète  quelque  chose  d^un  passant. 
Si  une  personne  a  acheté  un  objet  que  1  on  soup- 
çonne avoir  été  volé,  le  juge  ne  lui  demande  pas, 
à  qui  avez-vous  acheté  cela  ?  mais,  de  qui  avez- 
vous  acheté  cela?  c'est-à-dire,  quelle  est  la  per- 
sonne qui  vous  a  vendu  celaf  A  qui  avez-vous 
acheté  c0/a?  signifierait  à  quel  marchand,  à  quelle 
personne  vous  éles-vous  adressé  pour  acheter 
cela  ? 

Acheter  une  chose  à  quelqt^un  :  J'ai  acheté  ce 
cheval  à  mon  frère;  le  cneval  lui  appartenait.  J'ai 
acheté  ce  cheval  de  mon  frère  ;  il  était  chargé  de 
le  vendre.  J'ai  acheté  pour  miUe  francs  de  mar- 
chandises à  ce  marchand,  ou  chex  ce  mxirchand. 
Lorstiu'on  met  le  pronom  au  lieu  du  substantif, 
on  ne  peut  pas  faire  cette  distinction.  On  dit  dans 
les  deux  cas,  j*  lui  ai  acheté,  et  non  pas,  ^*'en  ai 
acheté. 

Il  faut  faire  attention  ^\i*acheter  quelque  chose  • 
à  quelqu'un  signifie  aussi  acheter  pour  quel-- 
qu'un;  Elle  a  acheté  une  poupée  à  sa  fUle,  signi- 
fie eUe  a  acheté  une  poupée  pour  sa  /îWe.  Dans 
le  dessein  d'exprimer  Tune  ou  l'autre  idée,  il  faut 
s'expliquer  clairement,  et  de  manière  à  bannir 
toute  équivoque. 

Acheteur.  Subst.  m.  Achetecsb.  Subst.  f.  Qui 
acheté.  On  ne  dit  guère  acheteuse,  iimoins  que  ce 
ne  soit  familièrement  pour  exprimer  le  défaut 
d'une  femme  qui  aime  à  acheter  souvent  et  sans 
nécessité  :  C'est  une  grande  acheteuse. 

Achever,  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Dans  tes 
temps  de  ce  verbe  le  de  che  est  ouvert,  lorsque 
la  syllabe  suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  : 
T achève,  tu  achèves;  }* achèverai ;\\  est  muet 
lorsque  cette  syllabe  finit  par  tout  autre  son  : 
nous  achevons,  vous  achevez.  Acheter  une  en- 
treprise. On  ne  dit  pas  achever  une  affaire,  mais 
finir,  terminer  une  affaire. 

Dans  le  sens  neulre,  achever  régU  de  devant 
un  verbe  :  Achevons  de  diner.  Le  jeu  et  les  dé- 
bauches ont  achevé  de  le  perdre. 

L'Académie  ne  le  met  point  avec  le  pronom 
personnel.  Cependant  Racine  a  dit  dans  Iphigé- 


me  : 


Oo  pintât  leur  hymen  me  lervira  de  loi  ; 

S'il  •'oefcrfM.  iUnfRl 

(Acl.  Il,  se.  I,  439.) 

Achevé,  Achevée .  Part,  passé  du  v.  achêvor. 
Achevé,  en  priant  des  personnes,  se  dit  toujours 
en  mauvaise  part  :  Cest  un  fm  achevé,  un  sot 
achevé,  un  scélérat  acheté.  {Diet.  dr  PAcad:) 
Mais  en  partant  des  choses,  il  se  prend  toujours 
•  en  bonne  part  :  (In  ouvrage  acheté,  une  beauté 
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achevée.  (Idem.)  Dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire ,  l'Académie  répète  ces  exemples, 
mais  elle  n'établit  point  celte  dislinclion. 

Acier.  Subst.  m.  Le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie n'indique  point  l'emploi  de  ce  mot  au  fi- 
guré. Bacine  a  dit  dans  Athalie  : 

J'ai  ienli  tout  k  roop  un  homicide  aeicr, 
Quo  le  traître  en  imta  sisin  a  plongé  tout  entier. 

(Act.  II,  se.  V,  54.) 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'employer  ainsi,  si 
ce  n'est  en  vers  ou  en  prose  poétique. 

Ac<}v£REnR.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce 
point.  Richelet  met  acquéreuse  au  féminin.  L'A- 
cadémie ne  !c  met  noint.  Cependant  ce  mot  est 
quelquefois  nécessaire. 

Acquérir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Le  c 
ne  se  prononce  point. 

Indicatif.  —  Présent.  J'acquiers,  tu  acquiers, 
il  acquiert;  nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils 
ac({uièrent. —  Imparfait.  J'acquérais,  tu  acqué- 
rais, il  acquérait;  nous  acquérions,  vous  acqué- 
riez, ils  acquéraient.  — /'a**^  simple.  J'acquis,  tu 
acquis,  il  acquit;  nous  acquîmes,  vous  acquîtes, 
ils  acquirent.  —  Futur.  J'acquerrai,  etc. 

Conditionnel.  —  J'acquerrais,  etc.;  nous  ac- 
querrions, etc. 

Impératif.  —  Acquiers,  qu'il  acquière  ;  acqué- 
rons, etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'acquière,  que  tu 
acquières,  qu'il  acquière;  que  nous  acquérions, 
aue  vous  acquériez,  qu'ils  acquièrent. — Impar- 
fait. Que  j'acquisse,  que  lu  acquisses,  qu'if  ac- 
quit: que  nous  acquissions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  Acquérant.— Pawc.  Ac- 
quis, acquise. 

Jl  prend  l'auxiliaire  aroir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Acquérir  une  chose  à ...  :  Lcuis  Xiy  a  acquis 
plusieurs  prorinces  à  la  France.  Sa  conduite  \\\\ 
a  acquis  l'estime  de  tout  le  7nonde.  — Acquérir 
une  chose  de  quelqu'un  :  J'ai  acquis  cette  pièce 
de  terre  de  mon  voisin. 

On  n'acquiert  que  des  choses  avantageuses, 
comme  des  richesses,  de  la  gloire,  de  la  réputa- 
tion. Ainsi  on  ne  dit  pas,  acquérir  une  mauvaise 
réputation,  ni  acquérir  une  maladie. 

Acquis.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  jwur  signifier  Tin- 
fluence  que  l'on  a  dans  le  monde  par  suite  de  sa 
place,  de  son  pouvoir,  de  son  crédit,  de  ses  ri- 
chesses, de  ses  alliances,  de  sa  réputation,  etc.: 
Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elle  était  faite  (Tune  main  plus  impor- 
tante et  plus  recelée ,-  mais  plus  on  a  df'acquis 
dans  le  monde,  moins  on  sait  défendre  ses  amis. 
(Corresp.)  Je  crois  que  celle  expression  peut  être 
utile. —  Klle  est  maintenant  adjnise  [Kur  l'Académie 
(art.  Acquitter.) 

Acre.  Ad|.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  hUe  acre,  une  humeur  acre. 

Acteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  actrice. 

Actif,  Active.  Adj.  Un  mot  est  ac<»/^quand  il 
exprime  une  action.  Actif  est  opposé  à  passif. 
L'agent  fait  l'action,  le  {lalient  la  reçoit.  Le  feu 
brûle,  le  bois  est  brûlé  ;  ainsi  hrMe  est  un  terme 
actifs  brûlé  est  passif. 

II  y  a  des  verbes  actifs  et  des  verbes ^(ms»/«. 
Les  verbes  actifs  marquent  que  le  sujet  de  la 
proposilion  fait  V^ciion^  j'enseig^ne  ;  le  verbe  pas- 
sif, au  contraire,  noarque  que  le  sujet  de  la  pro- 
position reçoit  l'action,  qu'il  est  le  terme  ou  î'ob- 


ACT 

jet  de  l'action  d'un  autre,  j>  suis  enseigné,  etc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  et 
une  voix  passive;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  une 
suite  de  terminaisons  qui  expriment  un  sens  ac- 
tif et  une  autre  suite  de  désinences  qui  marquent 
un  sens  |>asslf.  En  français,  les  verbes  n'ont  que 
la  voix  aclivc;  et  ce  n'est  que  par  une  espèce  de 
périphrase,  et  non  par  une  terminaison  propre, 
que  nous  ex|)rtmons  le  sens  passif,  jV  suis  aimé, 
^e  suis  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix  passive , 
on  dit  à  l'actif,  au  passif;  et  alors  actif  et  pas- 
sif se  prennent  substantivement,  ou  bien  on  sous- 
enlend  sens.  Tout  verbe  passif  a  nécessairement 
un  verbe  actif;  il  fa  ut  excepter  c6et>.  On  dit  :  Je 
veux  être  cbéi,  quoique  Ton  ne  di>e  pas,  j'obéis 
quelqu^un.  La  nature  a  fait  les  enfants  pour 
être  aimés  et  secourus  ;  mais  les  a-t-elie  faits 
pour  être  obéis  et  craints?  (J.-J.  Rouss.,  Emile, 
liv.  II.  tom.  VI,  p.  403.)  Tout  verbe  actif  a  son 
verbe  passif.  Avoir  fait  exception.  On  ne  dit  pas 
en  parlant  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  : 
//  est  eu,  ou  elle,  e^  eue.  [Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  450.) 

Tous  les  verbes  qui  expriment  une  action  ne 
sont  pas  appelés  |)our  cela  actifs.  H  faut,  pour 
qu'on  leur  donne  ce  nom,  que  leffct  de  l'action 
ait  lieu  hors  du  sujet.  Far  exemple,  battre  est  un 
verbe  actif,  parce  que  l'effet  de  l'action  a  lieu 
hors  du  sujet;  miàis aller,  venir,  dormir,  quoi- 
qu'ils expriment  des  actions,  ne  sont  point  des 
verbes  actifs,  mais  des  verbes  neutres.  Quelques 
grammairiens  appellent  les  premiers,  \'CThesactifs 
transitifs,  parce  que  l'effet  de  l'action  passe  du 
sujet  à  un  objet  ;  cl  les  seconds,  verbes  actifs  in- 
transitifs ,  parce  que  ce  passage  n'a  pas  lieu. 
Voyez  yerbe. 

Le  mol  actif  ne  se  dit  pas  que  des  verbes.  Il  y 
a  aussi  le  sens  actif  ci  le  sens  passif,  le  tour  ac- 
tifex  le  t(,ur  passif. 

Vn  mot  est  employé  dans  un  sens  ac^t/ quand 
le  sujet  auquel  il  se  rapporte  est  envisagé  comme 
le  principe  de  l'action  énoncée  par  ce  mol;  il  est 
employé  dans  le  sens  passif,  qunnd  le  sujet  au- 
quel il  a  rapport  est  consiilérô  comme  le  terme 
de  l'impression  produite  par  l'action  que  ce  mot 
énonce.  Les  mots  aide  et  secours  sont  pris  dans 
un  sens  actif,  quand  on  dit  mon  aide  ou  mon  se^ 
cours  vous  est  inutile  ;  car  c'est  comme  si  l'on 
disait,  l'aide  ou  le  secours  que  je  vous  donnerais 
vous  est  inutile.  Mais  ces  mêmes  mois  sont  pris 
dans  un  sens  passif  si  l'on  dit,  accourez  à  mon 
aide,  venfiz  à  mon  secours;  car  alors  ces  mots 
marquent  l'aide  ou  le  secours  qu'on  me  donnera, 
dont  je  suis  le  terme,  et  non  pas  le  principe.  Cet 
enfant  se  gûte,  pour  dire  qu'il  tache  ses  bardes, 
est  une  phrase  où  les  deux  mots  se  gaie  ont  le 
sens  actif,  parce  que  l'enfant  auquel  ils  se  rap- 
portent est  envisagé  comme  principe  de  l'action 
de  gâter.  Cette  rcbe  se  gâte  est  une  autre  phrase 
où  les  deux  mêmes  mots  ont  le  sens  passif,  parce 
que  la  robe  à  laquelle  ils  ont  rapport  est  considé- 
rée comme  le  terme  de  l'impression  produite  par 
l'action  do  gâter,  f  Dumarsais  et  Beauzée.) 

Activement.  Aqv.  11  se  dit,  en  grammaire,  d'un 
verbe  neutre  qui  est  pris  dans  une  signification 
active,  ou  de  quelque  autre  mot  qui  est  pris  dans 
un  sens  actif.  Voyez  Actif 

♦Activer.  V.  a.  de  la  l'"*conj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  a  adopté,  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  repoussent  aveuglément  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, raisonnable  ou  non. 

Actuel,  Actuelle.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
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loujours  après  son  subst.  Etat  actuel,  paiement 
actuel. 

Actubllcmbut.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  On  juge  actuellement  son  procès  ;  il  de- 
wuur»  actuellement  en  tel  endroit. 
AonmoN.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  d. 
ADornonnEL,  Additionnelle.  Adj.  On  fait  sen- 
tir les  deux  d.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  Centimes  additionnels. 

Additioïiher.  y.  a.  de  la  1"  conj.  On  fait  sen- 
tir les  deux  d. 

Adhésekt  ,  Adhérente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  11  régit  la  préposition  à.  Une 
pierre  adhérente  à  la  vessie. 

Adjackrt,  Adjagekte.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
sab6t.  Pays  adjacent,  lietue  adjacents. 

Adjectif.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  subslan- 
tiTement.  Terme  de  grammaire.  Les  noms  ou 
substantifs  expriment  des  êtres  réels  ou  des  êtres 
abstraits,  et  les  représentent  comme  soutiens  de 
certaines  qualités  réunies.  Ainsi,  quand  je  pro- 
nonce un  nom,  je  désigne  tout  à  la  fois  à  ceux 
qui  m'écoutent.  et  la  réunion  de  ces  qualités,  et 
l'être  quelconque  qui  lui  sert  de  soutien.  Quand 
je  prononce  le  mot  homme,  j'indique  par  ce  nom 
me  substance,  un  soutien  de  certaines  qualités 
dont  la  réunion  a  donné  occasion  à  la  création  de 
ce  nom.  Mais  si  je  veux  développer  cette  idée, 
exprimer  une  ou  plusieurs  des  qualités  de  l'être 
dàgné  par  ce  nom  et  indiquer  que  je  le  conçois 
possédant  celte  qualité  ou  ces  qualités,  j'ai  be- 
soin de  mots  qui  expriment  ces  qualités,  et  qui 
les  foasenl  connaître  comme  jointes  à  cet  être.  Par 
exemple,  si  je  veux  parier  d'un  homme,  et  indi- 
quer en  même  temps  que  je  le  conçois  aveo  la 
qualité  que  l'on  nomme  vertu,  il  faudra  que  j'em- 
ploie un  mot  qui  indique  celte  qualité  comme 
réunie  au  substantif  homme  ;  ce  sera  le  mot  ver- 
fueuxy  qui  seul  ne  désigne  qu'une  idée  vague  et 
indéterminée,  et  qui,  jofnt  à  ce  substantif,  ajou- 
tera à  ridée  qu'il  présente  celle  de  toutes  les  qua- 
lités comprises  dans  le  mot  vertu  :  Homme  ver- 
tueux. On  dira  de  même,  figure  ronde,  rose  hlan- 
dktf,  etc. 

S!  nous  considérons  les  noms  communs  comme 
pouvant  exprimer  des  genres,  des  espèces  ou  des 
individus,  nous  remarquerons  qu'ils  peuvent  être 
déterminés  ou  indéterminés.  Ijn  nom  est  indé- 
terminé lorsque,  ne  voulant  ni  le  faire  considé- 
rer comme  genre,  ni  le  restreindre  à  une  espèce 
ou  à  un  individu,  on  ne  détermine  rien  sur  re- 
tendue de  sa  signification.  Un  mot  est  déterminé 
lorsqu'il  est  employé  pour  désigner  un  genre, 
une  espèce  ou  un  Individu.  Quand  je  dis  une  ac- 
tion tPhomme,  je  prends  le  nom  homme  indéter- 
ninément;  car  alors  je  ne  veux  parler  ni  de  tous 
les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  d'hom- 
mes, ni  de  tel  homme  en  particulier.  xMais  si  je 
prends  ce  nom  commun  dans  toute  son  étendue, 
ou  que  je  le  restreigne  à  une  classe  subordonnée, 
ou  que  je  n'y  attache  qu'une  idée  individuelle, 
j*ai  besoin,  pour  exprimer  ces  différentes  vues  de 
laon  esprit,  de  nouveaux  mots  que  j'ajouterai  au 
sobsiantif  AomiiM,  pour  déterminer  l'étendue  dans 
toqdelle  je  le  considère.  Par  exemple,  quand  je 
dis,  Phomme  est  un  ammalraisonfuible ,  le  mot 
le  indique  que  je  vais  {irendre  ce  nom  dans  une 
étendue  déterminée.  Quand  je  dis,  tout  homme, 
le  mot  tout  indique  que  je  considère  distributi- 
vemeot  les  individus  compris  dans  la  classe  indi- 
quée par  le  nM>t  homme.  Knfin,  quand  je  dis,  tous 
les  hommes^  j*indi(|ue  par  les  mots  tous  les,  que 
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je  considère  collectivement  ces  mêmes  individus. 
De  même  si  je  dis,  mon  père,  le  mot  mon  res- 
treint l'idée  générale  de  père,  au  point  de  la  ren- 
dre individuelle,  c'est-à-dire,  de  ne  l'appliquer 
qu'au  seul  individu  qui  m'a  donné  la  vie.  C/ia- 
que,  plusieurs,  un,  deux,  trois,  premier,  second, 
servent  de  même  à  déterminer  1  étendue  de  la  si- 
gnification des  substantifs  auxquels  on  les  joint. 

Un  mot  que  l'on  ajoute  ainsi  aux  noms  pour 
les  modifier,  soit  en  expliquant  quelqu'une  des 
qualités  de  l'objet  qu'ils  désignent,  soit  en  déter- 
minant le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  les  con- 
çoit, se  nomme  adjectif,  d'un  mot  latin  qui  veut 
dire  ajouter;  et  en  effet,  ces  mots  sont  ajoutés 
aux  substantifs  pour  les  modifier  d'une  ou  d'au- 
tre manière.  Je  dis  un  mot,  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  les  adjectifs  que  l'on  modifie  les  noms; 
on  se  sert  aussi  pour  cela,  ou  d'une  proposition 
incidente,  comme  dans  vn  homme  que  l*ambition 
dévore;  ou  d'un  autre  nom  qui  est  le  terme  de 
quelque  rapport,  comme  quand  on  dit,  le  licre 
de  Pierre,  la  loi  de  Moïse,  etc.  Quelques  gram- 
mairiens mettent  les  adjectifs  «lu  nombre  des 
noms,  et  les  appellent  noins  adjectifs,  pour  les 
distinguer  des  substantifs,  qu'ils  appellent  no7ns 
substantifs.  H  parait  plus  exact  d'appeler  sim- 
plement noms,  ou  substantifs,  ce  qu'ils  appellent 
noms  substantifs,  et  simplement  adjectifs  ce 
qu'ils  appellent  noms  adjectifs.  Mais  ces  déno- 
minations sont  indifférentes,  iK)urvu  que  l'on 
comprenne  bien  les  choses. 

Si  les  idées  des  qualités  que  nous  remarquons 
dans  les  objets  nuus  sont  venues  immédiatement 
par  les  sens,  nous  ap|)clons  adjectifs  physiques 
les  mots  qui  servent  à  les  intli(|uer  comme  jointes 
à  ces  objets  ;  et  nous  donnons  le  nom  d'adjec- 
tifs  métaphysiques  aux  mots  qui  modifient  les 
noms  par  1  addition  de  quelque  considération 
particulière  de  notre  esprit  à  leur  égard.  Ainsi,  co- 
loré, blatte,  noir,  rouge,  bleu,  etc.,  qui  expriment 
des  qualités  dont  nous  acquérons  la  connaissance 
par  la  vue;  doux,  amer,  aigre,  fade,  etc.,  qui  en 
expriment  que  nous  connaissons  par  le  goût  ;  rude, 
poli,  dur,  mou,  qui  en  indiquent  que  nous  con- 
naissons par  le  tact,  sont  des  adjectifs  physùjues. 
Au  contraire,  le,  la  les,  mon,  ma,  ton,  ta,  votre, 
vos,  deux,  trois ,  premier,  second,  grand,  petit, 
différent,  pareil,  et  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres qui  n'expriment  que  des  considérations  de 
notre  esprit,  sont  des  adjectifs  métaphysiques. 

Parmi  les  adjectifs  métaphysiques,  il  y  en  a 
qui  ne  se  mettent  jamais  que  devant  les  noms; 
tels  sont  le,  la,  les,  que  les  grammairiens  appel- 
lent aussi  articles,  et  adjectifs  déterminatifs  ;  ce, 
cet,  cette,  ces,  que  l'on  appelle  adjectifs  démon- 
stratifs,et  que  les  anciens  grammairiens  appellent 
pronoms  démonstratifs  :  mon,  uta,  mes,  ion,  ta, 
tes,  son,  sa,  ses,  notre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'adjectifs  posses- 
sifs, au  lieu  de  celui  de  pronoms  possessifs,  que 
leur  avaient  donné  les  anciens  grammairiens. 
Y oy et  Article,  Pronom.  Tous  ces  adjectifs  pren- 
nent en  général  le  nom  d'adjectifs  prépositifs, 
ou  seulement  de  prépositifs,  parce  <|U  ils  ne  se 
mettent  jamais  que  devant  les  noms.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  se  mettent  ou'après  les  noms. 
Nous  allons  parler  des  uns  et  oes  autres. 

Des  adjectifs  prépositifs  le,  la,  {es,notnmés  au- 
trement articles.  —  Les  adjectifs  prépositifs  le, 
la,  les,  ne  signifient  rien  de  physique  ;  ils  sont 
identifiés  avec  les  noms  devant  lesquels  on  les 
place,  et  annoncent  que  le  mol  qu'ils  précèdent 
sera  pris  sous  un  point  de  vue  particulier. 
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Nous  D0U8  servons  de  le  devanl  les  noms  mas- 
culins au  singulier  :  le  roi,  le  jour;  de  la,  de- 
vant les  noms  féminins  au  singulier  :  la  reine,  la 
femme  f  et  la  lettre  5,  qui,  selon  l'analogie  de  la 
langue,  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée 
au  singulier,  a  formé  les  du  singulier  le.  Les  sert 
également  pour  les  deux  genres  :  les  hommes,  les 
femmes. 

Le,  la,  les,  sont  des  prépositifs  ou  articles  sim- 
ples; mais  ils  entrent  aussi  en  composition  avec 
la  piîiposiiion  à  et  avec  la  préposition  <fe;  et  alors 
ils  forment  les  quatre  prépositifs  ou  articles  com- 
posés, au,  aux,  du,  des.  Au  est  composé  de  la 
préposition  à,  et  de  l'article  le;  en  sorte  que  a», 
est  autant  que  à  le.  C'est  le  son  obscur  de  1'^ 
muet  de  l'article  simple  U,  et  le  changement  assez 
commun  en  notre  langue  de  l  en  v,  comme  mal, 
maux,  cheval,  chevaux,  qui  ont  fait  dire  au,  au 
lieu  de  à  le,  ou  de  al,  que  Ton  disait  autrefois. 
Ce  n'est  que  quand  les  noms  masculins  com- 
mencent par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  que 
Ton  se  sert  de  au  au  lieu  de  à  2e;  car  si  le  nom 
masculin  commence  par  une  voyelle,  alors  on  ne 
fait  point  de  contraction  ;  la  préposition  à  et  l'ar- 
ticle le  demeurent  rliacun  en  leur  entier.  Ainsi, 
quoiqu'on  dise,  le  cœur,  au  ccevr;  le  père,  au 
père;  le  plomb,  au  plomb,  on  dit  l'esprit,  à  l'es- 
prit; V enfant,  à  V enfant  ;  Vor,  à  Vor;  V argent, 
à  Vargent.  Quand  le  Substantif  commence  par 
une  voyelle,  Ve  muet  de  le  s'éllde  avec  celte 
voyelle  ;  ainsi  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
traction au  ne  subsiste  plus.  D'ailleurs  il  se  fe- 
rait un  bâillement  désagréable  si  l'on  disait,  au 
esprit,  au  argent,  au  enfant,  etc.  Si  le  nom  est 
féniinm,  comme  il  n'y  a  point  dV  muet  dans  le 
prépositif  la,  on  ne  (leut  plus  en  faire  au;  ainsi 
l'on  conserve  alors  la  préposition  et  le  prépositif, 
la  raison,  à  la  raison  ;  la  vertu,  à  la  vertu.  Aux 
sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ;  c'est  une 
contraction  pour  à  les  :  Aux  hommes,  aux  fem- 
mes, aux  rois,  œhx  reines,  |M)ur  à  les  hommes,  à 
les  femmes,  etc.  Du  est  encore  une  contraction 
|K)ur  de  le.  C'est  le  son  obscur  des  deux  e  muets 
de  suite  qui  a  amené  la  contraction  du.  On  a  com- 
mencé par  dire  del,  et  en6n  on  a  dit  du.  On  dit 
donc  du  bien,  du  mal,  pour  de  le  bien,  de  le  fnal; 
et  il  en  est  de  même  de  tous  les  noms  qui  com- 
mencent par  une  consonne;  car  si  le  nom  com- 
mence par  une  voyelle,  ou  qu'il  soit  du  genre 
féminin,  aloi*s  on  revient  à  la  simplicité  de  la  pré- 
position; ainsi  l'on  dit  de  Vesprit,  de  la  vertu,  de 
la  peine,  etc. 

L*article,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
est  celle  des  parties  du  discours  qui  précède  or- 
dinairement les  nùins  substantif^.  D'après  cette 
définition,  ce,  cet,  tout,  quelque,  nul,  aucun, 
deux,  trois,  mon,  ton,  son,  sa,  ses,  leur,  etc.,  se- 
raient des  articles  ;  et  cependant  l'Académie  nous 
dit  ensuite  que  le  est  l'article  du  nom  masculin  ; 
la,  l'arlicle  du  nom  féminin,  et  les  l'article  plu- 
riel du  masculin  et  du  féminin.  Mais  quelle  est  la 
nature  de  l'article?  qu'ajoute-t-il  aux  noms  aux- 
quels il  est  ordinairement  joint  ?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point. 

L'article  peut  précéder  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  qui  sont  substantifs  ou  pris  substan- 
tivement. On  dit  le  boire,  le  manger,  les  si,  les 
mais.  Le  i\uc  qui  commence  cette  phrase  fait  un 
mauvais  effet;  les  deux  qui  rendent  la  phrase 
louche.  L'article  s'ajoute  méme^iuelquefoisà  une 
|>brase  entière,  comme  quand  on  dit,  le  qu'en 
tUra-t-on  ne  m'effraie  pas;  être  au-dessus  du 
qu'en  dira-t-cn. 
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Ces  exemples  font  voir  que  les  grammairiens 

qui  ont  dit  que  l'article  est  une  parHcuU  <yoM- 
tée  à  un  mot  pour  marquer  de  quel  genre  u  est 
{Dictionnaires  de  Féraud,  JRegnier,  JRestaud^, 
n'ont  pas  mieux  réussi  ;  car  si,  mais,  que,  gmi, 
etc.,  n'ayant  point  de  genre, l'article  ne  peut  être 
ajouté  à  ces  mots  pour  marqiibr  de  quel  genre 
ils  sont;  il  faut  dune  que  cette  addition  soit  faite 
pour  indiquer  «pielquc  autre  chose. 

Si  je  consulte  les  nouveaux  grammairiens  sur 
la  naiure  de  l'article,  je  n'obtiens  guère  plus  de 
lumières.  Ici  on  me  dit  que  les  articles  sont  des 
adjectifs  qui  modifient  leurs  substantifs,  et  les 
font  prendre  dans  une  acception  particulière,  in- 
dividueUe  et  personnelle  (Dutnarsais)  ;  là  on  m'en- 
seigne que  l'article  est  un  adjectif  qui  détermine 
vn  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue,  ou  qui 
concourt  à  la  restreindre  (Condiilac).  Sur  la  pre- 
mière définition  j'observe  qu'elle  ne  convient  pas 
plus  à  l'article  qu'aux  adjectifs  ce,  cette,  ces,  no- 
tre, votre,  vos,  un,  etc.  Quaad  je  dis  un  homme, 
le  mot  un  modifie  le  substantif  homme,  et  le  fait 
prendre  dans  une  acception  particulière,  indivi- 
duelle et  personnelle.  Sur  la  seconde  définition  je 
dis,  i**,  qu'elle  suppose  que  l'arlicle  ne  se  met  que 
devant  les  noms  communs;  et  l'on  vient  de  voir 

3u'il  se  joint  à  toutes  sortes  dé  mots,  et  même  à 
es  phrases  entières.  Quand  on  dit,  ^  qu'en  dira- 
i-on  ne  Vinquiète  guère,  l'article  qui  est  en  tête 
de  cette  phrdse  ne  sert  assurément  ni  à  faire 
prendre  un  nom  dans  toute  son  étendue,  ni  à  con- 
courir à  la  restreindre. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
l'article  mis  devant  un  nom  commun  détermine 
ce  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue  ou  con- 
court à  la  restreindre.  Si  je  dis  l'homme,  et  que 
je  n'achève  pas  la  phrase,  il  est  impossible  de  de- 
viner si  le  mot  homm£  sera  pris  .dans  toute  son 
étendue,  ou  dans  une  étendue  restreinte.  Donc 
l'article /«  n'indique  ni  l'une  ni  l'autre.  Après  avoir 
dit  l'homme,  je  puis  ajouter  est  un  animal  rai" 
sonnablcy  OU,  vertueux,  jouit  de  la  paix  du  eeeur, 
ou,  dont  vous  m'avez  parlé;  dans  la  première 
phrase,  le  mot  homme  sera  pris  dans  toute  son 
étendue;  dans  la  seconde,  dans  une  étendue  res- 
treinte à  une  certaine  classe  d'hommes;  et  dans  te 
troisième,  restreinte  à  un  individu.  Mais  cette 
différence  d'étendue  n'est  indiquée  dans  la  pre- 
mière que  parce  que  je  n'ai  ajouté  au  mot  homme 
aucun  autre  mot  qui  restreigne  l'étendue  de  sa 
signification,  et  dans  les  deux  autres  parce  que 
j'ai  ajouté  des  mots  qui  restreignent  cette  signifi- 
cation. L'article  le  ne  détermine  donc  par  lui- 
même  aucune  des  trois  espèces  d'étendues  du  mot 
homme,  puisque  seul  il  ne  sert  point  à  les  (aire 
connaître,  et  qu'il  se  joint  également  au  nom, 
quelle  que  soit  retendue  de  sa  signification.  Dans 
ces  trois  cas,  l'article  se  prête  aux  trois  sens,  an- 
nonce que  le  nom  sera  pris  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  mais  n'en  détermine  aucun. 

L'article  est  un  mot  qui,  mis  devant  un  autre 
mot,  annoncequecedernier,  susceptible  de  diver- 
ses acceptions  grammaticales,  est  considéré  dans 
la  phrase  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d'étendue,  et  que 
cette  étendue  y  est  déterminée,  soit  par  des  cir- 
constances connues,  soit  par  le  mot  même  sans 
modification,  soit  par  des  modifications  qui  la 
restreignent. 

I^  mot  que  peut  être  pris  malériellement  comme 
dans,  que  est  composé  de  trois  lettres,  que««#iifM 
conjonction.  Dans  ces  deux  propositions,  çw», 
considéré  comme  subsuintif  puisqu'il  est  le  sujets 
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iodH|ue  un  signe  individuel,  et  rentre  en  quelque 
■orledans  la  classe  des  noms  propres;  ce  qui  fait 
qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  le  faire  précéder  de 
l*articlc.  On  dit^  que  est  une  conjonction,  coinme 
00  dit  Pierre  est  un  homme. 

Mais  si,  considérant  toujours  que  comme  le  nom 
propre  d*un  signe  grammatical,  je  regarde  ce  si- 
gne comme  pouvant  être  répété,  et  par  consé- 
quent prononcé,  ctnpioyé,  placé  différemment, 
selon  des  circonstances  différentes,  et  que  je 
veuille  indiquer  un  ou  plusieurs  de  ces  que  rela- 
tivement à  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  circonstances, 
il  faudra  que  je  le  fasse  précéder  de  l'article, 
\*  pour  marquer  que  ie  regarde  ce  mot  comme 
pouvant  avoir  divers  degrés  d'étendiie;  2^  pour 
annoncer  que  cette  étendue  sera  déterminée  dans 
la  phrase.  Ainsi  je  dirdi,  les  deuop  que^  le  que  re?\d 
la  phrase  louche,  etci  ;  comme  je  dirais  us  doux 
Pierres,  dans  une  fiimille  oîi  il  y  auniil  deux 
boiumes  de  ce  nom  ;  ou  le  Pierre  que  vous  m'avez 
envoyé  n^estpas  celui  dont  j'avais  besoin. 

Le  mot  vrai  peut  être  pris  adjectivement  :  une 
nouvelle  vraie,  un  homme  vrai;  ou  adverbiale- 
ment zjKtrler  vrai;  ou  substanti^vement  :  le  vrai. 
^uand  je  te  pren<&  dans  ce  dernier  sens,  je  le  fais 
précéder  de  l'article,  pour  annoncer  qu'il  est  con- 
sidéré dans  la  phrase  comme  un  substantif  dont 
la  signiGcatîon  peut  avoir  divers  degrés  d'éten- 
due, et  que  celte  étendue  y  est  délerminéie,  soit 
par  des  circonstances  coniitRfs  :  voilà  le  vrai}  soit 
par  le  mot  même  sans  modification  :  le  vrai  est 
aimabie;  soit  par  des  modifications  qui  en  ré»* 
treignent  retendue-:  le  vrai,  dans  la  bouche  cPun 
menteur,  n'obtient  pas  toujours  ero^aw^. 

Alexandre  est  un  nom  propre  bien  déierminé, 
quand  on  parle  du  roi  de  Macédoii\e  qui  portait 
ce  nom,  ou,  dans  une  famille  ou  une  société^  d'un 
homme  que  ceux  à  qui  l'on  parle  appellent  ordi- 
nairement ainsi.  Je  dirai  donc  |iils  -article, 
JUxandre  est  un  grand  conquérant;  Alexandre 
m^a  dit  que  vous  vouliez  me  parler.  Mais  si,  ti- 
rant ce  mot  de  cette  signification  individuelle,  je 
veux  le  rendre  commun  à  plusiMrs  individus,  et 
ne  parler  que  d'un  ou  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  est  nécessaire  alors  que  je  mette  l'article 
devant  ce  mot,  pour  fodi^ucr  celte  double  vue  de 
mon  esprit.  Je  dirai  donc,  l'Alexandre  dont  vous 
me  paHez  n'ëstpas  ctflif^  que  je  connais.  On  ap- 
pelait Charles  XII  l'Alexandre  du  Nord, 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  Tar- 
tide  peut  s'expliquer  aussi  par  l'emploi  de  ce  pré- 
positif devant  les  noms  que  les  grammairiens 
appellent  commune  ou  appellatifs.  Le  mut  homme, 
par  exemple ,  peut  être  pris  matériellement  : 
himme  finit  par  un  e  muet,  ou  comme  signe  in- 
dividuel grammatical  :  homme  est  un  substantif; 
ou  adjectivement  :  vous  n'êtes  pas  homme  ;ou  ad- 
Terbialement  :  agir  en  homme;  ou  enfin  substanti- 
vement :  un  homme.  Mais  le  mot  hotnme  pris  sub- 
stantivement fx;ul  être  pris  ou  dans  un  sens 
déterminé,  comme  dans  un  homme,  tout  hotnme, 
cet  homme,  quelque  homme,  mon  homme,  leur 
hvmme;  ou  présenté  seulement  comme  susccp- 
t&le  de  divers  degrés  d'étendue,  et  comme  de- 
vant être  déterminé  dans  la  phrase.  C'est  dans  ce 
dernier  cas  seulement,  et  pour  indiquer  cette 
dmible  vue  de  l'esprit,  que  le  mol  hnnme  doit 
être  précédé  de  l'article.  Quand  je  dis  l'homme, 
rarticie  annonce  un  substantif  de  cette  nature,  et 
je  suspends  mon  jugement  sur  l'étendue  de  la  si- 
gnification de  ce  ïDoi,  jusqu'à  ce  que  la  suite 
mliit  appris  si  elle  est  ou  non  restreinte  par  quel- 
que nomficalif.  Si  le  mot  homme  n'a  point  de 
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modificalif,  je  comprends  qu'il  est  pris  dans  toute 
son  étendue  :  l'homme  est  un  animal.  S'il  a  un 
modificatif,  comme  dans  V homme  vertueux,  je 
vois  que  l'étendue  de  sa  signification  est  res- 
treinte à  une  certaine  classe  d*hommes,  c'est-à- 


Quelquefois  l'étendue  de  la  signification  du 
nom  est  restreinte  pur  les  circonstances,  et  alors 
le  nom  sans  modificatif  est  entendu  avec  U  res- 
triction qu'indiquent  ces  circonstances.  Ainsi 
quand  on  dit,  étant  à  table^  donnez-moi  Ispain, 
avancez-moi  ta  salière,  oïl  dans  un  état  monar- 
chique, le  roi  a  dit,  les  circonstances  font  assez 
comprendre  qu'il  esi  question  du  pain,  ou  de  la 
salière  qui  est  sur  la  table,  du  roi  qui  régne  dans 
ce  pays. 

Celte  propriété  de  l'article  de  désigner  l'accep- 
tion grammaticale  d'un  m0t,«»  d'annoncer  l'éten- 
due de  sa  signification,  tient  au  caractère  de  la 
langue  française,  qui,  exigeant  partout  la  plus 
grande  clarté,  vont  que  les  principales  parties  du 
discours  soient  rapprochées  et  li^  autant  qu'il 
est  po^ble,  et  que  les  mots  qui  en  sont  les  si- 
gnes soient  déterminés  par  eux-mêmes,  ou  préce- 
pte d'autres  mots  qui  les  déterminent,  ou  qui  an- 
noncent du  moins  sous  quel  point  de  vue  ils  vont 
être  déterminés. 

Puisque  l'article  sert  à  indiquer  qu'un  mot  est 
considéré  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion est  susceptible  de  divers  degrés  d'étendue, 
et  que  cette  étendue  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  il  est  inutile  d'ajouter  Tarticle  à  un  nom 
précédé  d'un  mot  qui  détermine  déjà  cette  éten- 
due. Ainsi  je  ne  mettrai  point  d'arlicle  à  homme, 
lorsqu'il  sera  précédé  des  mots  un,  deux, 
trois,  etc. ,  parce  que  ces  mois  dclenninenl  l'é- 
tendue de  sa  signification;  el  par  la  même  raison, 
je  n'en  mettrai  point  aui  noms  qui  seront  précé- 
dés des  prépositifs  ce,  cet,  cette,  ces  ;  mon,  ton, 
son;  votrù^  notre,  quelque,  nul,  aucun,  tout  dans 
le  sens  d&chaque,  etc.  Quand  je  dis  toute  la  vHle 
en  parle,  toute  û  honte  retombera  sur  vous,  je 
dois  mettre  l'article,  parce  qu'il  ne  s'»git  point  de 
toute  ville,  ni  de  traOe  honte,  ce  qu'indiquerait  le 
mot  toute  pans  ariîcle,  mais  d'une  ville  particu- 
lière, d'une  honte  particulière,  déterminées  par 
lescirconstances.  De  même  on  dit  tous  les  hommes 
avec  l'article,  parce  que  le  nom  pluriel  hommes 
indique  une  classe  d'individiis  qui  peut  être  prise 
dans  toute  son  étendue,  ou  seulement  dans  une 
jwrtie  de  son  étendue,  ce  qui  n'est  pas  déterminé 
par  le  mot  tous,  et  doit  par  conséquent  être  an- 
noncé par  l'article  les. 

L'article  et  les  autres  prépositifs  ne  sont  |)as 
les  scuû  mots  qui  déterminent  un  nom  commun 
à  être  pris  substantivement;  le  verbe  actif  et  plu- 
sieurs prépositions  font  le  même  effet  à  l'égard 
de  leur  complément  immédiat,  lorsque  ce  complé- 
ment est  pris  dans  un  sens  général"  et  indétermi- 
né, cl  que  par  conséquent  il  n'exige  point  rarticie, 
qui  annonce  toujours  un  sens  déterminé.  Par 
exemple,  dans  avoir  peur,  le  verbe  avoir  indique 
assez  que  le  mot  peur  esl  pris  substantivement  ; 
mais  ce  mot  étant  pris  dans  un  sens  général  et  in- 
déterminé, ne  doit  point  être  précédé  de  l'article, 
aui  annoncerait  une  signification  susceptible  de 
ivers  degrés  d'étendue,  et  une  détermination  de 
celle  étendue.  Si  au  contraire  celte  étendue  de- 
vait être  déterminée,  l'article  serait  nécessaire 
pour  annoncer  cette  détermination  ;  ainsi  Tondi- 
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rail,  par  exemple,  il avaiilapevr qu'inspire  une 
mauvaise  conscience. 

Il  arrive  souvent  en  français  que  les  substanllTs 
sont  pris  ainsi,  après  cerlains  verbes,  dans  un  seqs 
géncrdl  et  indélemiiné.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  : 

Avoir  faim,  soif,  dessein,  honte,  coutume,  pi' 
tié,  compassion,  froid,  chaud,  patience,  envie, 
besoin,  etc. 

Donner  envie,  occasion,  prise,  pUice,  rang, 
séance,  leçon,  avis,  caution,  quittance,  atteinte, 
cours,  permission,  congé,  assurance,  croyance, 
parole,  ordre,  conseil,  avis,  exemple,  audien- 
ce,  etc. 

£n tendre  raison,  raillerie,  milice,  vêpres,  etc. 

Isiirc  profession,  métier,  tort,  prt'Judice,  don, 
offre,  défense,  grâce,  vendange,  chemin,  accueil. 
Honneur,  peur,  plaisir,  chois,  provision,  sem- 
blant, route,  banqueroute,  fatUUe,  front,  face, 
difficulté,  etc. 

Gagner  poy^,  cfiemin. 

Mettre  fin,  ordre. 

Parler  français ,  allemand ,  raison  ,  bnn 
sens,  etc. 

Porter  bateau,  chape,  envie,  témoignage,  bon- 
heur, malheur,  ctc, 

Prendre  par//,  femme,  possession,  médecine, 
congé,  piea,part,  haleine,  feu,  plaisir,  patience, 
pitié,  langue,  garde,  prétexte,  occasion,  date, 
aetp^  avantage,  faveur,  fin,  jour,  leçon,  etc. 

Heudre  service,  amour  peur  amour,  visite, 
gorge,  etc. 

Savoir  lire,  chanter,  vivre,  etc. 

lemr parole,  etc. 

Bcinarqiions  en  passant  que,  quoi  qu*cn  disent 
plusieurs  grainiiiniriens,  Tarticle  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  changer  en  substantif  un 
mot  qui  ne  l'est  pas  par  lui-même,  et  que  le  verbe 
«ictiffait  le  même  elTel  à  l'cgard  d'un  adjectif  ou 
d'un  verbe  qui  est  son  complément  immédiat. 
Dans  avoir  chaud,  avoir  froid,  le  verbe  aroir  in- 
dique, sans  le  secours  de  Tarliclc,  que  les  ad- 
jectifs chaud  et  froid  mwi  pris  substantivement; 
et  dans  savoir  lire,  savoir  chanter,  savoir  vivre, 
le  verbe  savoir  indique  la  même  chose  à  l'égard 
des  inlinitlfs  lire,  chanter,  vivre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verbes  actifs 
peut  se  dire  des  prépositions  qui  exigent  un  ré- 
gime direct.  Si  ce  régime  est  pris  dans  un  sens 
général  et  sans  détermination  d'étendue  de  signi- 
hcation,  la  préposition  indique  assez  que  le  mot 
est  pris  substantivement,  et  l'absence  de  déter- 
mination de  l'étendue  de  la  signification  rend 
l'article  inutile.  On  dira  donc  avec  prudence, 
sans  pitié,  j^arUr  avec  esprit,  avec  grâce,  avec 
facilité.  Mais  Si  l'étendue  de  la  signification  du 
mol  qui  sert  de  complément  est  déterminée,  l'ar- 
ticle est  nécessaire  pour  annoncer  cette  détermi- 
nation ;  et  on  dira,  à  parle  avec  la  prudence  d'un 
vieillard;  sans  la  pitié,  Vhomme  serait  un  anin 
mal  féroce;  il  se  conduit  par  le  sentiment  le  plus 
pur,  etc. 

C'est  surtout  après  la  préposition  de  que  l'em- 
ploi de  l'article  offre  le  plus  de  difficultés.  Exa- 
minons les  principaux  emplois  de  cette  préposi- 
tion, et  a|>pliquons-y  les  principes  que  nous 
venons  d'établir. 

La  préposition  de  marque  le  lieu  d'où  Ton 
vient,  il  vient  de  Home,  de  Paris.  Ici  il  ne  faut 
point  d'article,  parce  que  les  noms  propres -^(mie, 
Paris,  offrent  des  idées  individuelles  qui  ne  sont 
pas  présentées  comme  susceptibles  de  divers  de- 
grés d'étendue.  Il  faudrait  l'article  si  le  complé- 
m(Mil  de  la  préposition,  présenté  comme  susccih 
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lible  de  divers  degrés  d'étendue,  devait  être  dé- 
terminé dans  la  phrase,  comme  dans,  après  avoir 
parlé  de  l'ancienne  Home;  il  vient  des  prov^inces 
méridionales. 

De  marque  par  analogie  tout  terme  d'où  une 
chose  commence.  Travailler  du  matin  au  soir, 
du  commencement  à  la  fin,  d'un  bout  à  l'autre. 
Ces  phrases  offrant  deux  termes  précis,  les  mots 
qui  les  expriment  doivent  être  déterminés  ;  et  c'est 
l'arliclc  qui  indii|ue  cette  détermination.  Mais  on 
dirait  sans  article,  parcourir  la  ville  de  bout  en 
bout,  parce  que  le  substantif  bout  qui  suit  le  de 
n'est  pas  déterminé,  et  qu'il  ne  signifie  pas  plus  uu 
bout  que  l'autre.  ' 

De  maitiue  un  rapport  d'appartenance  :  Le  pa- 
lais du  rci,  les  mouvements  du  corps,  les  facul- 
tés de  l'âtne,  le  livre  de  Pierre.  Dans  les  trois 
premiers  exemples  l'article  est  nécessaire,  parce 
que  ces  moLs  roi,  corps,  âme,  sont  des  substantifs 
dont  la  signification  est  susceptible  de  divers  de- 
grés d'étendue,  degrés  qui  sont  déterminés  dans 
la  phrase;  dans  le  troisième,  il  ne  faut  point  d'ai^ 
licle,  parce  que  le  substantif  est  un  nom  propre. 

De  marque  des  rapports  de  dépendance  :  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  sans  article,  à  cause  du  nom 
f propre  ;  les  tableaux  des  peintres  i^ Italie,  avec 
'article,  {^rce  que  l'étendue  de  la  signification 
du  mot />0î/i/r0 est  déterminée.  Saluer  de  la  main, 
vase  d^or,  un  vase  de  l'or  le  plus  pur,  un  htrmme 
d'esprit,  de  sens,  de  evpur,  un  homme  d4t  l'esprit 
le  plus  fin,  être  accablé  de  douleur,  être  acca- 
blé de  la  dotdeur  la  plus  vive.  On  voit  dans  tous 
CCS  exemples  que  le  substantif  est  mis  sans  article 
lorsqu'il  est  indéterminé;  qu'il  esl  précède  de 
l'article,  lorsqu'il  est  déterminé. 

De  s'emploie  pour  indiquer  une  partie  venant 
d'un  tout.  Avoir  de  l'esprit,  c'est  avoir  une  par- 
tie de  ce  qu'on  nomme  esprit.  Donnez-moi  du 
pain,  c'est  4onnez-moi  une  partie  du  pain  ;  el 
dans  ces  phrases  il  faut  mettre  l'article,  parce 
que  esprit  et  pain  sont  pris  dans  un  sens  déter- 
miné. C'est  ainsi  (jue  l'on  dit  aussi,  de  l'eau,  du 
pain  et  des  légumes  me  suffiront;  des  philosophes 
ont  cru  que  le  monde  est  éternel;  cet  arbre  porte 
des  fruits  excellents;  j'ai  commis  des  fautes 
légères. 

W  en  est  autrement  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif;  alors  on  ne  met  [)oinl  l'ar- 
ticle, comme  dans  d'excellents  fruits,  de  Ugèree 
fautes,  La  raison  en  est  sensible.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  cet  arbre  porte,  l'esprit  attend  pour 
complément  du  verbe  un  mot  qui  indique  un  ob- 
jet déterminé;  et  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, cette  détermination  doit  être  annoncée  avant 
que  le  mot  paraisse.  Or,  elle  ne  peut  l'être  que 
par  un  prépositif  ou  un  adjectif.  Dans  cet  atire 
porte  des  fruits  excellents,  la  détermination  du 
mot  fruits  est  annoncée  p;ir  l'article  ;  mais  si  le 
root  fruit  est  précédé  d'un  adjectif  qui  le  déter- 
mine, l'article  employé  pour  annoncer  celte  dé- 
termination devient  inutile.  La  nature  du  verbe 
indique  que  le  complément  doit  être  un  substan- 
tif, l'adjectif  détermine  le  substantif;  la  double 
fonction  derariiclecst  remplie.  Il  faut  donc  dire, 
cet  arbre  parte  d'excellents  fruits,  el  non  porte 
des  excellents  fruits.  Dans  ces  deux  exemples,  le 
mot  fruit  est  annoncé  comme  déterminé  dans 
son  étendue;  dans  le  premier,  par  l'article  les 
synco|)és  avec  la  préposition  de;  dans  le  second, 
par  Padjectlf  excellents. 

Od  ÛMes  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins  <Pi- 
décs  saines  ;  nos  contuiissances  doivent  être  tirées 
de  principes  évidents  i  ci  il  a  des  idées  saines^ 
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il  avance  des  principes  évidents.  Pourquoi  ne 
met-on  pas  Tarticle  dans  les  deux  premiers  exem- 
ples, et  le  met-on  dans  les  derniers?  Dans  les  pre- 
miers, les  mois  idées  et  principes  sont  détermi- 
nés par  les  adjectifs;  celte  détermination  devait 
donc  être  annoncée  par  Tarticle. 

L'article  annonce  que  le  mot  sera  déterminé 
dans  la  phrase  ;  mais  il  n'a  pas  par  lui-méinc  la 
force  de  rendre  la  détermination  nécessaire.  Cette 
nécessité  de  la  détermination  se  tire  de  Tidée 
même  que  Ton  veut  exprimer,  et  particulièrement 
du  sens  du  verbe.  Quand  je  dis,  cet  homme  a  des 
idées  aaines,  la  détermination  du  mot  idées  est 
nécessitée  par  le  verbe  a;  car  un  homme  ne  peut 
avoir  que  des  idées  déterminées^  et  je  veux  indi- 
quer les  idées  qu'il  a  réellement;  de  sorte  que  le 
mot  idées  ne  peut,  après  ce  verbe,  être  pris  dans 
nn  sens  général  et  indéterminé.  La  nature  du 
verbe  exige  donc  ici  la  détermination,  et  la  déter- 
mination exige  Tarticle,  ou  tout  autre  mot  qui 
détermine  en  effet  :  cet  homme  a  des  idées  saines , 
ou  cet  homme  a  de  saines  idées.  Mais  quand  on 
dit  les  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins  dP  idées  y 
Padjectif  j)fotn  n'exige  pas  la  détermination  du 
mot  idées  ;  car  les  ouvrages  d*un  auteur  peuvent 
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pas 
plutôt 

que  les  autres;  rien  n'exige  donc  la  détermina- 
tion. Quand  même  on  ajouterait  l'adjectif  saines 
an  mot  idées,  l'indétermhiation  ne  resterait  pas 
moins;  elle  ne  ferait  que  changer  d'étendue.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agirait  de  toute  la  classe  des 
idées  prises  indéterminément  ;  dans  le  second,  de 
toute  la  classe  des  idées  saines  prises  aussi  indé- 
terminément ;  car  il  y  a  diverses  sortes  d'idées 
saines.  L'indétermination  disparailrait  si  l'on  di- 
sait les  saines  idées,  ou  les  idées  saines  qui  sont 
dans  les  ovvrages  de  Cicéron,  ou  bien  il  y  a  des 
idées  saines  dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  parce 
qu'il  s'agirait  alors  des  idées  déterminées  qui 
existent  individuellement  dans  les  ouvrages  de  cet 
orateur. 

On  peut  appliquer  les  mômes  principes  aux 
exemples  suivants  :  Nos  connaissances  doivent 
^re  fir^s  de  principes  évidents;  il  avance  des 
principes  évidents.  Dans  le  premier,  rien  n'exige 
la  détermination  des  mots  principes  évidents;  il 
y  a  diverses  sortes  de  princii>es  évidents,  et  je 
n'ai  pas  dessein  d'indiquer  l'une  plutôt  que  l'au- 
tre. Dans  te  second,  au  contraire,  le  verbe  avance 
exige  la  détermination  de  son  complément  ;  car 
OD  n'avance  que  des  choses  réelles,  positives,  in- 
dividuelles. Ainsi  l'article  est  nécessaire  dans  cet 
exemple,  et  il  serait  superflu  dans  le  premier. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une  règle 
féDéraleqii*apréstJ0  pris  dans  un  sens  partitif,  il 
faut  supprimer  Farticle  toutes  les  fois  que  le  nom 
est  précédé  d'un  adjectif.  Celle  règle  induit  quel- 
quôlÉs  en  erreur  ceux  qui  ne  savent  pas  distin* 
cversî  le  fj?  est  réellement  partitif,  ou  s'il  n'ex- 
prime qu'un  simple  rapport  d'appartenance  ou  de 
dépendance.  On  dit  bien  dans  le  sens  {)artitif,  U 

y  a  ^anciens  philosophes  gui  prétendent  que 

ce  qui  veut  dire,  parmi  les  anciens  philosophes 
H  y  en  a  qui  prétendent  que  ...a  mais  on  dit 
>yec  rarticle,  les  ouvrages,  les  opinions  des  an- 
<im  philosophes,  ptirce  que,  dans  ces  phrases,  de 
n'est  pas  pris  dans  un  sens  (tartitif,  puisque  le 
substantiimodifié  par  l'adjectif  n'indique  pas  une 
partie  des  individus  de  la  classe  qu'il  exprime, 
ioaistous  les  individus  de  cette  classe.  îles  ou- 
orages  des  anciens  philosophes  ne  sont  pas  les 


ouvrages  de  quelques  anciens  philosophes,  mais 
les  ouvrages  de  tous  les  anciens  philosophes. 

Cette  règle  n'admet  point  d'exception  pour  le 
pluriel,  parce  que  le  pluriel  indiquant  plusieurs 
individus,  quelle  que  soit  la  construction,  le  sens 
partitif  se  fait  toujours  rcinan]uer.  Que  je  dise 
j*ai  mangé  des  fruits  excellents,  ou  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits,  le  sens  est  toujours,  j'ai  man- 
gé quelques-uns  des  fruits  excellents,  ou  quel- 
ques-uns des  excellents  fruits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  singulier.  Quand  je 
dis,  il  a  d'excellent  vin,  je  veux  dire  qu'il  a  du 
vin  tiré  de  la  classe  des  vins  excellents,  qu'il  a  du 
vin  de  l  excellente  sorte.  C'est  un  sens  général 
de  sorte ,  et  l'adjectif  excellent  déterminant  as- 
sez cette  classe,  l'article  est  inutile.  Mais  si  je 
veux  faire  tomber  l'idée  d'excellence,  non  sur  la 
classe,  mais  sur  le  vin  même  qui  existe  dans  la 
cave  de  celui  dont  je  parie,  l'articleest  nécessaire 
pour  indiquer  cette  vue  de  l'esprit.  Je  dirai  donc 
il  a  de  l'excellent  vin,  pour  signifier,  il  a  une 
partie  excellente  de  ce  qu'on  nomme  vin.  Dans  le 
premier  exemple,  le  partitif  tombe  sur  la  sorte, 
une  partie  de  la  sorte  de  vins  que  l'on  nomme 
excellents  ;  dans  le  second,  il  tombe  sur  vin,  une 
partie  excellente  de  ce  qu'on  appelle  vin.  L'article 
mis  devant  l'adjectif  annonce  que  cet  adjectif  est 
identifié  avec  le  substantif  qui  le  suit;  il  annonce 
que  cet  adjectif  ne  doit  point  être  pris  dans  un 
sens  général  de  sorte,  mais  appliqué  individuelle- 
ment au  vin  déterminé  dont  il  s'agit.  Je  dirai  é 
un  restaurateur,  donnes-nous  de  &>n  vin,  si  mon 
esprit  n'a  pas  précisément  en  vue  le  vin  qu'il  a 
réellement  dans  sa  cave,  mais  en  général  la  classe 
des  bons  vins.  Mais  si  j'ai  intention  de  parler  des 
différentes  sortes  de  vins  qu'il  a  réellement  dans 
sa  cave,  je  lui  dirai,  donnez-nous  du  bon  mn;et, 
lorsque  le  vin  sera  sur  la  table,  et  que  je  l'aurai 
goûté,  je  dirai  voàà  du  bon  vin,  et  non  voilà  de 
bon  vin.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  voilà 
de  la  bonne  phUcsophie,  voiià  de  la  vraie  poésie. 

Cette  doctrine  est  si  vraie  que,  dans  le  sens  né^ 
gatif,  c'est-a-dirc  qui  exclut  la  chose  signifiée  par 
le  substantif,  on  ne  met  jamais  l'article.  Ce  can- 
ton ne  produit  pas  de  bon  vin,  il  n'y  a  pas  de 
de  bonne  eau  dans  cette  ville,  il  n'y  avait  pas  aw 
jourd'hui  de  bon  blé  au  marché  Mais  on  dirait  au 
contraire  dans  le  sens  positif,  il  y  avait  aujour^ 
d'hui  du  bon  blé  au  marché,  j'ai  acheté  du  bon  blé, 
il  Y  a  actuellement  de  la  Sonne  eau  dans  cette 
ville. 

On  dit  du  bon  papier,  lorsque,  ayant  en  vue  du 
papier  réellement  existant,  on  veut  faire  tomber 
le  sens  partitif  sur  ce  papier,  et  non  sur  la  sorte 
exprimée  par  bon.  Si  je  n'ai  pas  de  bon  papier,  je 
dini,  j'ai  besoin  de  bon  papier;  mais  si  j'ai  chez 
moi  différentes  sortes  de  papiers,  et  que  je  veuille 
employer  de  celui  qui  est  l)on,  je  dirai,  donnex- 
moi  du  bon  papier»  Je  dirdi  à  un  marchand  chez 
qui  je  veux  acheter  du  papier,  donnez-moi  de 
bon  papier,  ou  donnez -mm  du  bon  papier,  selon 
que  je  prendrai  le  mot  papier  dans  un  sens  gé- 
néral de  sorte,  ou  dans  un  sens  déterminé. 

Des  adjectifs  démonstratifs,  —  Condillac  ap- 
pelle avec  raison  adjectifs  démonstratifs  les  mots 
aux(iuels  les  anciens  grammairiens  ont  donné  le 
nom  de  pronoms  démonstratifs.  Ces  mots  sont,  ce, 
cet,  cette,  ces;  celui-ci,  celui-là,  ceci,  cela.  Il  les 
appelle  adjectifs,  parce  qu'ils  modifient  le  nom 
devant  lequel  ils  sont  placés,  en  déterminant  l'é- 
tendue de  sa  signification;  démonstratifs,  parec 
qu'ils  déterminent  cette  étendue  en  montrant, 
pour  ainsi  dire,ie9  objets.  Danscé»^  Iwmme,  l'ad- 
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jectif  cet  détermine  retendue  de  la  signification 
du  mot  homme,  en  la  restreignant  à  un  seul  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine,  qu'il  indique  comme 
présent  aux  yeux  ou  à  resjirit,  parce  qu'on  vient 
d'en  parler,  ou  que  l'on  va  en  parler.  11  en  est  de 
même  lorsqu'on  dit  ce  héi^os^  ce  livre,  cette  mai-' 
son,  ces  enfants. 

Ces  sortes  d'adjectifs  rendent  l'article  inutile  ; 
car  l'article  sert  à  annoncer  aue  l'étendue  do  la 
signification  du  nom  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  et  Tadjectif  démonstratif  la  détermine  en 
effet  avant  que  la  nom  soit  énoncé. 

Quelquefois  on  ajoute  à  ces  adjectifs  les  parti- 
cules ci  et  là,  pour  servir  à  une  distinction  plus 
précise.  Ci  avertit  que  les  objets  sont  présents  ou 
plus  prochains;  là,  qu'ils  sont  absents  ou  plus 
éloignés.  Cet  homme-^,  cet  homme^  ;  dans  ce 
temps-ci,  dans  ce  temps- là. 

Ci  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'un  nom;  là  s'em- 
ploie aussi  seul,  et  alors  c'est  Une  expression  el- 
liptique. 72  est  là,  suppléez  dans  ce  lieu  ;  il  vient 
de  là;  suppléez  de  ce  lieu  ;  là  est  toujours  un  ad- 
jectif démonstratif  qui  détermine  le  mot  lieu,  car 
c'est  comme  s'il  y  avait  :  //  est  dans  ce  lieu-là,  il 
vient  de  ce  lieu- là. 

Ou  a  ajouté  c«  et  2à  à  c«,  et  on  a  fait  ceci,  cela, 
qui  sont  encore  deux  expressions  elliptiques,  où 
Tesprit  sous-eniend  une  idée  vague,  un  nom  tel 
qu^cAjet,  être,  ou  tout  autre.  Dontux-moi  ceci, 
donnes'-moi  cela,  c'est  donnez-moi  cette  choses, 
donnes-moi  cet  objetAd;  et  les  mots  cette  et  là 
conservent  toujours  leur  caractère  d'adjectifs  dé^ 
monstratifs. 

L'ellipse  a  lieu  encore  lorsque  nous  joignons  ce 
au  verbe  est*  J'aime  Molière,  c*est  le  meilleur 
comique;  c*esl-à-dire,  ce  Molière  est  le  meilleur 
comique; où  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  substitué 
au  nom  de  Molière,  mais  qu'il  sert  à  déterminer 
d'une  manière  démonstrative  ce  nom  sous-en- 
tendu. Cest  une  chose  merveilleuse  que  de  V en- 
tendre. Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse  :  car  de  l'en- 
tendre est  le  nom  que  modifie  l'adjectif  ce;  et  le 
sens  esUce  de  Ventendre  est  une  chose  merveil- 
leuse. Mais  il  y  a  ellipse  dans  la  phrase  suivante, 
prenez  garde  à  ce  que  vous  dites;  car  l'esprit 
ajoute  à  ce  l'idée  de  discours  ou  de  propos,  et 
c'est  comme  si  l'on  disait  prenez  garde  à  ces  cho- 
ses que  vous  dites,  à  ces  propos  que  vous  tenez. 

Cf  joint  au  verbe^^re  fixe  nuis  particulièrement 
l'attention  sur  le  substantif  qui  suit;  dans  c'est 
toi  qui  as  commis  ce  crime,  ce  fixe  plus  particu- 
lièrement l'attention  sur  le  criminel,  que  si  l'on 
disait,  tu  as  commis  ce  crime.  Dans  la  |>remière 

Kbrase,  le  mot  ce  au  commencement,  éveille  d'à- 
ord  l'attention,  et  chaque  mot  qui  suit  la  satis- 
fit successivement;  dans  la  seconde,  tu  as  indi- 
que quelque  chose  de  vague  qui  peut  avoir  rap- 
port à  mille  choses  diverses  ou  indifférentes,  ou 
de  peu  d'importance.  Ce  fut  Sglla  qui  montra  le 
premier  oue  la  république  pouvait  perdre  sa  2»- 
berté,  indique,  d'une  manière  plus  sensible,  Sylla 
comme  le  premier  auteur  de  la  tyrannie,  que  si 

l'on  disait,  SyUa  fut  le  premier Ce  fut  fixe 

l'attention  sur  Syila  et  le  montre  au  doigt,  pour 
ainsi  dire;  au  lieu  qu'en  disant  SgUa  fut,  on  ne 
fait  que  le  nommer. 

On  dit  indifféremment,  t^est  eus,  ce  sont  eus, 
e^est  elles,  ce  sont  elles.  Mais  avec  les  pronoms  de 
la  première  personne  et  de  la  seconde,  on  ne  peut 
employer  que  le  singulier  :  c'est  vous,  c'est  nous, 
e^est  moi. 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  du  verbe  est  une 
idée  vague  que  montre  l'adjecllf  ce,  et  que  la 
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suite  du  discours  détermine.  Si  roprit  se  porte 
sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier,  c'est 
eus,  c'est  nous  ;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  sont 
eus,  si  l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suie  le 
verbe. 

L'usage  a  donné  ici  le  choix  des  tours,  et  il 
peut,  à  son  gré,  réjeter  quelquefois  l'un  des  deux. 
C'est  ce  qu'il  fait  lorsque  le  nom  est  à  la  première 
ou  à  la  seconde  personne;  car  il  ne  permet  jamais 
de  dire  ce  sont  nous,  ce  sont  vous.  Il  me  semble 
que  celte  exception  est  fondée  sur  ce  que  les 
mots  nous  et  vr.us  se  disent  tantôt  pour  exprimer 
un  singulier,  et  tantôt  pour  exprimer  un  pluriel. 
La  règle  générale  n'affectant  ce  sont  qu'au  seul 
nombre  pluriel,  ces  mots  se  seraient  trouvés  dé- 
placés devant  nous  et  vous  signifiant  un  singu- 
lier; et  l'on  ne  pouvait  pas  plus  dire  en  parlant  à 
une  seule  personne,  c^^on/  vous  quiavez  dit  cela, 
qu'on  ne  pouvait  dire  ce  sont  lui  que  j'ai  vu.  Il 
a  donc  paru  plus  simple  d'employer  devant  les 
noms  nous  et  vcus  pris  «oit  au  singulier  soit  au 
pluriel,  le  mot  c'est,  qui,  dans  la  régie  générale, 
précède  également  bien  le  singulier  et  le  pluriel. 

L'usage  veut  aussi  que,  lorsqu'on  parle  au 
passé,  on  mette  le  verbe  au  pluriel  devant  un 
nom  pluriel,  et  qu'on  dise,  ce  furent  (et  non  ce 
fut)  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'art  d^é- 
crire  ;  quoiqu'on  puisse  dire  au  |Mrésent,  c'est 
les  Phéniciens  qui  ont  inventé  Fart  iP écrire.  11 
est  évident  que,  dans  la  première  phrase,  le  plu- 
riel est  plus  convenable,  parce  que  l'attention  se 
porte  plus  particulièrement  sur  le  nom  qui  est  au 
pluriel;  et  Condillac,  qui  dit  que  le  singulier  ne 
serait  pas  une  faute  dans  la  seconde,  convient  ce- 
pendant qu'il  pourrait  être  mieux  de  dire,  ce  sont 
les  Phéniciens  y  etc. 

Celui,  celle,  ceus,  celles,  sont  aussi  des  ad- 
jectifs démonstratifs,  mais  qui  s'emploient  sans 
nom,  quand  le  nom  est  déjà  connu  auparavant, 
et  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  sous-en- 
tendu. Ainsi,  après  avoir  parlé  de  livres,  on  dit, 
celui  que  j'ai  publié,  ceus  que  j'ai  consultes;  et 
après  avoir  parlé  de  conditions,  celle  que  j'ai 
subie,  celles  que  j'ai  proposées.  Il  est  clair,  dans 
tous  ces  exemples,  que  celui  et  ceus  se  rappor- 
tent mentalement  à  Vidée  de  livre,  et  que  celle  et 
celles  se  rapportent  à  l'idée  de  condition;  qu'ils 
ont  une  concordance  réelle  avec  ces  noms,  quoi- 
que sous-entendus;  et  que  les  mêmes  mots  cehti^ 
ceus,  celle,  celles,  dans  d'autres  phrases,  pour- 
raient se  rapporter  à  d'autres  noms,  ce  qui  carac- 
térise bien  la  nature  de  l'adjectif.  Si  l'on  se  sert 
de  celui  avant  que  d'avoir  présenté  aucun  nom, 
comme  celui  qui  ment  offense  Dieu,  ou  ceus  qui 
mentent  offensent  Dieu,  la  proposition  incidente 

3ui  suit  est  déterminative  et  relative  à  la  nature 
e  l'homme,  et  le  nom  homme  est  ici  sous-en- 
tendu. 

A  ces  adjectifs  on  a  ajouté  et  et  là;  et  on  a  fait 
celui-ci,  celui  là,  etc.  C'est  le  même  adjectif  al- 
longé des  particules  et  et  2à,  pour  servir  à  une 
distinction  plus  précise.  Ci  avertit  que  les  objets 
sont  présents  ou  plus  prochains  ;  là,  qu'ils  sont 
absents  ou  plus  éloignés,  f^oyez  ces  adjectifs  à 
leurs  places. 

Des  adjectifs  possessifs.  —  On  appelle  ad- 
jectifs possessifs  ceux  qui  déterminent  un  nom 
avec  un  rapport  de  pro|H*iété;  c'est  ce  que  le  com- 
mun des  grammairiens  appellent  j»ro»oin«  posses- 
sifs. On  va  voir  qu'ils  ne  sont  pas  des  pronoms, 
puisqu'ils  ne  se  mettent  point  à  la  pbce  di»  noms; 
mais  que  ce  sont  de  vrais  adjectifs,  parce  qu*ils 
détermhient  un  substantif  exprimé  ou  sous-en- 


ADJ 

tendu  auquel  tts  oui  rapport.  Dam  num  ekopÊouy 
«M»  OU  adjectif,  puisqu'il  délermioe  ehap^tm  ;  et 
il  est  potseMif,  puisqu'il  marque  un  rapport  de 
propriété  du  crapeau  à  moi. 

Les  adjectifs  possessifs  sont  tirés  des  proDoms 
persoDoeb;  ils  marquoot  que  le  subslaniif  qu'ils 
modifienl  a  un  rapport  de  propriété  avec  la  pre- 
mière, b  seconde  ou  la  troisième  personne. 

Ln  adjectife  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
première  personne  du  singulier,  sont  mon,  ma, 
mes;  mien,  mienne^  miens,  miennes.  Ceux  qui 
se  rapportent  à  b  première  personne  du  pluriel, 
sont  notre,  mi»  ;  nàtre,  nâtres. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
seconde  iiersonnc  du  singulier  sont,  ton,  ta,  tes  ; 
tien,  tienne;  ceux  qui  se  rapportent  à  la  seconde 
pereonne  du  pluriel  sont,  voire,  vos  ;  vàtre,  v6^ 
très. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  sont,  son,  sa, 
ses;  siejt,  sienne,  siens,  siennes;  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  troisième  personne  du  pluriel  sont, 
leur,  lemrs. 

Mon^  ton,  son,  leur  féminin  et  leur  pluriel, 
s^emploient  toujours  avec  des  substantifs,  et  ne 
pcuveol  jamais  être  précédés  de  Parlicle,  parce 
quMIs  sont  eux-mêmes  adjccUfs  prépositifs,  et 
qu'ils  déterminent  leurs  subsUintifs. 

Au  contraire,  avec  mien,  tien,  sien,  leur  fémi- 
Din  et  leur  pluriel,  on  met  toujoui-s  l'article, 
parce  cpie  ces  mots  ne  sont  point  des  prépositifs, 
mis  des  adjectifs  pussessifs  qui  se  rapportent  à 
an  substantif  sous -entendu.  Voilà  voire  plume, 
denne»^mei  la  mienne;  la  miennn  signilie  la 
plume  mienne  ;  c'est  une  ellipse.  L'article  s'em- 
ploie en  pareil  cas,  non  pour  déterminer  mienne, 
mais  pour  concourir,  avec  cet  adjectif,  à  déter- 
oiiner  le  mot  plume,  qui  est  sousreniendu. 

Enfin  notre,  votre,  leur,  se  mettent  avec  le  sub- 
stantif sans  article,  ou  avec  l'article  sans  substan- 
tif exprimé.  F'otre  maison,  la  nâtre;  leur  fille,  la 
leur. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  adjectifs  pos- 
sessifs qui  prennent  l  article,  et  ceux  qui  ne  le 
prennent  point,  c'est  que  les  premiers  renferment 
dans  leur  signification  celle  des  seconds  et  celle 
de  l'article;  en  sorte  que  num  signifie  2tf  mien; 
ton,  le  tien  ;  son,  le  sien  ;  nos,  les  noires,  etc. 
Mon  livre,  selon  cette  explication,  veut  donc 
dire,  le  mien  livre  ou  le  livre  mien  ;  nos  livres, 
c'est  les  livres  noires,  etc. 

Mon,  ton,  son,  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
s'emploient  non-seulement  avec  les  noms  mascu- 
fins,  mais  encore  avec  les  féminins  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré.  Mon 
âme,  ton  amitié,  et  non  pas,  ma  âme,  ta  amitié. 
Cest  une  règle  générale,  que  l'on  supprime  les 
adjectifs  possessifs  avant  un  nom,  toutes  les  fois 
que  1^  circonstances  y  suppléent  suffisamment. 
On  ^X^fai  mal  à  la  iete,  ce  cheval  a  pris  le  moirs 
eux  dents,  et  non  pàs,fai  mal  à  ma  iéte,  ce  che- 
val a  prie  son  mors  à  ses  dents.  Les  circonstan* 
œs  indiquent  assez  qu'il  s'agit  de  ma  tête,  et  non 
de  la  tète  d'un  autre;  du  mors  et  des  dents  du 
cheval  dont  je  parle,  et  non  du  mors  et  des  dents 
d'un  autre  cheval. 

L'usage  des  adjectifs  possessifs  de  la  troisième 
personne  offre  quelques  difficultés.  En  parlant 
d'un  homme  ou  d'une  femme  on  dira,  sa  tête  est 
UUe,  et  on  ne  dira  pas,  la  tête  en  est  belle,  quoi- 
que «a  et  «»  aient  ici  la  même  signification.  S'il 
i^^^issait  d'une  statue,  il  Cauçlrait  dire,  au  con- 
tiaire,  la  tête  en  est  belle,  et  non  pas,  sa  tête  est 
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belle.  C'est  une  règle  générale,  qu'il  faut  employer 
les  adjectifs  son,  sa,  ses,  lorsque  l'on  parle  de 
personnes  ou  de  choses  que  l'on  jiersonnifie,  c'est- 
à-dire,  auxquelles  on  attribue  aes  vues  et  une 
volonté.  Hors  ce  cas,  l'usage  varie  beaucoup. 

On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'une  rivière,  son 
m  est  profond,  mais  le  lit  en  estprofend;  on  dit 
cependant,  elle  est  sortie  de  son  lit. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement,  d'une  armée, 
d'une  maison ,  ses  magistrats  sont  intègres,  ses 
soldats  sont  bien  disciplinés,  sa  situation  est 
agréable  ;  il  faut  dire,  les  magistrats  en  sont  in- 
iègres,  les  soldats  en  sont  bien  disciplinés,  la  si- 
iuationen  est  agréable.  Cependant  on  dit,  lepar» 
lement  est  mécontent  d^une  partie  de  ses  magis- 
trats; V armée  a  beaucoup  perdu  de  ses  soldats  ; 
cette  maison  est  mal  située,  il  faudrait  pouvoir 
la  tirer  de  sa  place. 

D'aprèsces  exemples,  il  est  aisé  de  se  faire  une 
règle  •'  la  voici.  Quand  il  s'agit  de  choses  qui  ne 
sont  pas  personnifiées,  on  doit  se  servir  du  pro- 
nom en,  toutes  les  fois  qu'on  en  peut  faire  usage; 
et  on  ne  doit  employer  l'adjeiMif  possessif  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  se  servir  de  ce  pro- 
nom. On  dira  donc,  V Eglise  avait  w&privUéges; 
le  parlement  avait  ses  droits;  la  révublique  avait 
conserve  ses  conquêtes  ;  si  la  viue  a  ses  agré- 
ments, la  campagne  a  les^iefM.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  substituer  ici  le  pronom  en  aux  adjec- 
tifs possessifs,  et  l'on  doit  par  conséquent  les 
employer.  Mais  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  pro- 
nom, on  dira, en  (larlant  de  la  ville,  les  agrémente 
en  sont  préférables  à  ceux  de  la  campagne;  d'une 
république,  Z0«  citoyens  en  sont  vertueuse  ;  d*uu 
parlement,  les  magistrats  en  sont  intègres  ;  de 
l'Eglise,  les  privilèges  en  sonigrands. 

On  peut  faire  l'application  de  cette  règle  aux 
exemples  que  l'on  a  donnés  plus  haut,  et  à  beau- 
coup d'autres.  On  parlera  donc  également  bien, 
soit  que  l'on  dise  d'un  tableau,  il  a  ses  beautés ^ 
ou  les  beautés  en  sont  supérieures;  et  d'une 
maison,  eUe  a  ses  commodités,  ou  les  commodités 
en  sont  grandes. 

Quoique  les  adjectifs  possessifs  paraissent  plus 
particulièrement  destinés  à  marquer  le  rapport 
de  propriété  aux  personnes,  il  csi  naturel  de  s'en 
servir  pour  marquer  le  même  rapport  aux  choses, 
quand  on  n'a  |)as  d'autres  moyens.  On  dira  donc 
de  l'esprit,  ses  avantages;  de  l'amour,  ses  mou' 
vements;  d'un  triangle,  ses  càtés;  d'un  carré,  sa 
diagonale,  etc. 

Je  remarquerai  par  occasion ,  que  ce  ta- 
bleau a  ses  beautés,  et  ce  tableau  a  des  beautés, 
ne  signifient  pas  exactement  la  même  chose.  On 
dira,  ce  tableau  a  ses  beautés,  en  parlant  à  quel- 

3u'un  qui  y  trouve  des  défauts,  dont  on  est  obligé 
e  convenir  malgré  soi  ;  et  ce  tour  exprime  un 
consentement  tacite  aux  critiques  qui  ont  été 
faites.  On  dira,  au  contraire,  ce  taÙeau  a  des 
beautés,  si  l'on  y  trouve  des  défauts  qu'on  ne  re- 
lève pas,  qu'on  veut  même  passer  sous  silence, 
et  qu'on  serait  fâché  de  voir  échap[)er  aux  au- 
tres. 

On  demande  s'il  faut  dire,  tous  les  juges  ont 
opiné  chacun  selon  ses  lumières,  ou  tous  les  juges 
ont  opiné  chacun  selon  leurs  lumières.  Pour  ré* 
pondre  à  cette  question,  il  faut  connaître  la  diffé- 
rente signification  des  adjectifs  ses  et  leurs.  Or, 
le  premier  signifie  que  la  chose  appartient  distri- 
butivement  aux  uns  et  aux  autres  :  et  le  second, 
qu'elle  leur  appartient  à  tous  collectivement. 

De  celte  explication ,  il  suit  qu'on  doit  dire, 
tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumie^ 
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res  ;  car  ce  que  vous  dilcs  de  (ous  coUcctivc- 
meni,  c'est  qu'ils  ont  opiné,  et  ce  que  vous  dites 
disiribulîvemonl,  c'osi  que  chacun  a  opine  se- 
lon ses  lumières.  11  y  a  ellipse,  et  le  sens  est, 
tous  les  Juges  ont  fviné,  cl  cliacitn  a  opiné  selon 
ses  lumières.  On  dira,  au  contraire,  toits  lesju- 
fies  ont  donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs 
lumières.  Pour  sentir  la  dilTcrence  de  ces  deux 
tours,  il  faut  remarquer  que  dans  ces  mots,  les 
juges  ont  opiné,  le  sens  collectif  est  (ini,  et  qu'il 
ne  Test  pas  dans  ceux-ci,  les  juges  ont  donné. 
Or,  dès  que  chacun  ne  vient  qu'après  un  sens 
collectivement  Hni,  c*esl  à  ce  mol  que  tout  ce  qui 
suit  doit  se  rap{)orter,  et  on  doit  dire  distrihuti- 
vement,  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  Iw 
mières.  Mais  si  chacun  vient  avant  que  le  sens 
collectif  soit  fmi,  ce  qui  suit  ne  peut  plus  se  dire 
distributivement.  On  dira  donc,  Us  juges^  ont 
donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs  lumières  ; 
car  le  sens  collectif  ne  flnit  qu'après  avis,  que 
chacun  précède.  Par  la  même  raison,  il  faut  dire, 
il  leur  a  dit  à  chacun  leur  fait^  et  non  pas  son 
fait.  On  dira  cependant,  il  a  dit  d  chacun  son 
faits  parce  que,  n'y  ayant  point  de  nom  auquel 
l'adjectif  possessif  puisse  se  rapporter  collective- 
ment, chacun  détermine  le  sens  dislributif. 

Des  adjectifs  conjonctifs.  —  Nous  appelons, 
avec  Conaillac,  adjectifs  conjonctifs  les  mois  que 
le  commun  des  grammairiens  appellent  pronoms 
relatifs,  tels  que,  qui,  que,  dont,  lequel,  laquelle. 
Assurément  ces  mots  ne  sont  point  des  pronoms, 
car  ils  ne  sont  point  de  nature  à  pouvoir  être  sub- 
stitués à  un  substantif. 

Un  substantif  peut  être  modifié  par  une  pro- 
position incidente.  Les  vers  de  V écrivain  que 
vous  aimez,  dont  vous  recherchez  les  ouvrages, 
et  auquel  vous  donnez  la  préférence»  Voilà  trois 
propositions  incidentes;  il  s'agit  de  savoir  quelle 
est  l'énergie  des  mots  que,  dônty  auquel. 

Observons  d'abord  lequel,  et  duquel,  et  disons  : 

L'écrivain  lequel  vous  aimez  et  duquel Je 

sais  bien  que  l'usage  préfère  l'écrivain  que 

et  dont.  Mais  toutes  ces  expressions  ont  le  même 
sens,  et  nous  pourrons  appliquera  qui,  que,  dont, 
ce  que  nous  aurons  démontré  de  lequel  et  du- 
quel. 

Or,  quand  je  dis  l'écrivain,  j'offre  une  idée 
dans  toute  sa  généralité  ;  et  si  j'ajoute  lequel,  ce 
root  restreint  mon  idée.  J'annonce  que  je  vais 
parler  d'un  individu,  et  je  fais  pressentir  que  je 
vais  le  désigner  par  quelque  modification  parti- 
culière. 

Celte  modification  est  exprimée  dans  la  propo- 
sition incidente,  et  cette  proposition  est  annoncée 
par  le  mot  lequel,  qui  la  lie  au  substantif.  Ce  mot 
commence  donc  à  déterminer  celui  d'écrivain, 
et  par  conséquent  doit  être  mis  dans  la  classe  des 
adjectifs. 

Mais  tout  adjectif  est  censé  accompagné  de 
son  substantif;  et  lorsque  celuirci  n'est  pas  ex- 
primé, il  est  sous-enlendu.  L'écrivain  lequel 
vous  aimez  et  auquel  vous  donnez  la  préfc' 
rence,  est  donc  pour  l'écrivain,  lequel  écrivain 
vous  aimez  et  auquel  écrivain. . .  Or  qui,  que, 
dont,  sont  synonymes  de  lequel  et  duquel.  Ce 
sont  donc  aussi  des  adjectifs,  et  toutes  les  propo- 
sitions où  nous  les  em[)loyons  sont  des  tours  el- 
liptiques. L'écrivain  qui  est  donc  pour  Vécri- 
vain,  qui  écrivain.  Ainsi,  bien  loin  que  ces 
mots,  qui,  que,  dont,  lequel,  tiennent  la  place 
d'un  nom,  ils  le  sous-entendent  au  contraire  tou- 
jours après  eux.  Nous  les  appelons  adjectifs, 
parce  qu'ils  commencent  à  déterminer  le  nom  : 
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conjonctifs,  parce  qu'ils  le  lient  à  la  proposition 
incidente  qui  achève  de  le  noodifier. 

Il  faut  remarquer  que  le  nom  que  les  adjectifs 
conjonctifs  déterminent  n'est  pas  toujours  ex- 
primé; mais  ils  le  suppléent.  Qtti  vous  a  dit 
celaf  c'est  quel  est  Vftomme,  qui  homme.  Qui  ne 
sait  pas  garider  un  secret,ne  mérite  pas  éPavoir  des 
amis  ;  c'est  l'homme,  qui  Vhonime  ne  sait  pas... 
Quelquefois  aussi  le  conjonctif  n'est  précédé  que 
d'un  autre  adjectif  vague,  celui  qui;  et  alors  il 
faut  suppléer  le  substantif  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre adjectif,  celui  homme,  qui  homme. 

Qui  et  lequel  ne  se  rapportent  d'ordinaire  qu\n 
un  substantif  qui  les  précède  ;  mais  nous  avons 
d'autres  adjectifs  conjonctifs  qui  ne  se  rappor- 
tent jamais  qu'à  des  noms  sous-entendus;  ce 
sont  quoi  et  où.  Quand  on  dit,  à  quoi  vous  ocew- 
pez  vousf  quoi  est  entièrement  Téquivalent  de 
lequel  ou  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  le 
même  pour  les  deux  genres;  et  il  faut  suppléer 
chose  ou  tout  autre  nom.  Quelle  est  la  chose,  à 
quoi  chose,  pour  à  laquelle  chose  vous  vous  oc^ 
cupez9 

Quand  on  dit  où  allez-vous  f  tPoù  venez-rousf 
le  sens  est  :  Quel  est  le  lieu  auquel  lieu  vous 
allezf  quel  est  le  lieu  duquel  lieu  vous  venez? 
Ces  exemples  font  voir  (|ue  l'adjectif  où  est  éaui- 
valent  à  un  conjonctif  suivi  de  son  substantif,  et 
à  une  proijosition  qui  le  pourrait  précéder,  mais 
qu'on  supprime. 

Lequel  et  laquelle  sont  formés  des  articles  le, 
la,  et  des  adjectifs  quel  et  quelle,  qui  ne  sont  pas 
conjonctifs  et  qui  s'emploient  souvent  avec  ellipse. 
Quel  est-il?  quelle  est-elle?  se  disent  par  exam- 
ine, pour  cet  homme,  quel  homtne  est'il?  cette 
femme,  quelle  femme  est-elle?  Nous  disons  aussi 
qui  est-elle?  Ces  adje<?tifs  ne  souffreut  point  de 
difficulté.  Il  n'en  est  {«bs  de  même  des  adjectifs 
conjonctifs. 

Un  adjci'tif  conjonctif  ne  doit  se  rapporter  qu'à 
un  nom  pris  dans  un  sens  déterminé.  On  ne  dira 
pas  Vhomme  est  animal  qui  raisonne,  vous  ave» 
été  reçu  avec  politesse  qui,  parce  que  les  mots 
animal  et  politesse^  auxquels  se  rapporte  Tad- 
jectlf  qui,  iaoTil  pris  dans  un  sens  indéterminé. 
Mais  on  dira  bien  Vhomme  est  un  animal  qui 
misonne,  vous  avez  été  reçu  avec  la  politesse 
qui  vous  était  due^  parce  que  le  mot  un  donne 
un  sens  déterminé  au  substantif  animal,  et  que 
l'article  la  annonce  que  le  suhsKAniit politesse  est 
pris  dans  un  sens  déterminé. 

Mais  pour  qu'un  substantif  soit  déterminé,  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'il  soit  précédé 
d'un  prépositif  tel  que  la,  un,  tout,  quelque,  etc. 
II  y  a  des  phrases  où,  sans  ces  adjectifs,  la  dé- 
termination est  indiquée  par  le  sens.  Ainsi  Ton 
dira  fort  bien  :  Il  n'a  point  de  livre  qt^U  n'ait 
lu;  cette  proposition  est  équivalente  à  celle-ci  : 
//  n'a  pas  un  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  ou  chaque 
livre  qu'il  a,  il  l'a  lu.  Il  n'y  a  point  d^injuS' 
tice  qu'il  ne  commette;  c'esl-a-dire,  chaque  sorte 
d'injustice  particulière ,  il  la  commet.  Est-^l 
ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante? 
c'est-à-dire,  est-il  queloue  autre  ville,  est-il  une 
ville  qui  soit  plus  obéissante  que,  etc.  //  n'y  a 
homme  qui  sçcho  cela;  aucun  homme  ne  sait 
cela. 

Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi,  en 
père,  en  ami,  et  qu'on  prenne  roi,  père,  ami, 
dans  le  sens  spécifique  et  selon  toute  la  râleur 
que  ces  mots  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  y 
ajouter  d'adjectif  conjonctif;  mais  si  les  circon- 
stances font  connaître   qu'en  disant  roi,  père. 
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nirv,  00  a  dans  l'esprit  l'idée  [Kirliculiére  de 
lel  roi,  de  tel  père,  de  Ici  ami,  et  que  l'expres- 
sion ne  si>il  pas  consacrée  par  l'usage  au  seul 
sens  spécifique  ou  adverbial^  alors  on  peut  ajou- 
ter radjeciii  conjonclif  et  dire  il  se  conduit  en 
père  tendre  qui, . .  car  c'est  autant  que  si  Ton  di- 
sait comme  un  père  tendre;  c'esl  le  sens  particu- 
lier qui  peut  recevoir  ensuite  une  détermina- 
tion singulière. 

On  dit  absolument  dans  un  sens  Indéfini,  se 
itnner  en  spectacle,  avoir  peur,  avoir  pitié. 
On  ne  doit  donc  point  ajouter  ensuite  à  ces 
substantifs,  pris  dans  un  sens  général,  des  adjec- 
tilîs  qui  les  supposeraient  dans  un  sens  fini,  et  en 
feraient  des  individus  métaphysiques.  On  ne  doit 
donc  pas  dire,  se  donner  en  spectacle  qui  désho- 
%ùre,  avoir  peur  qui  trouUe  tes  sens,  de. 

Panni  ces  adjectifs  conjonctifs,  les  uns  ne  se 
disent  que  des  personnes,  et  les  autres  se  disent 
lies  personnes  et  des  choses.  II  s'agit  d'observer 
ce  que  l'usage  prescrit  à  ce  sujet.  Il  faut  d'a- 
b^pd  distinguer  si  l'adjectif  conjonctif  est  le  sujet 
de  la  proposition  incidente,  l'objet  du  verbe, 
ou  le  terme  d'un  rapport.  Il  est  le  sujet  dans  la 
science  qui  plaU  le  plus,  l'objet  dans  la  science 
qu^faime,  et  le  terme  d'un  rapport  toutes  les  fois 
qu^il  peut  être  précédé  d'une  [réposition. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la  propo- 
sition incidente,  ^vidoit  être  préféré  à  lequel  et 
laquelle j  soit  qu'on  parle  de  choses,  soit  qu'on 
parle  de  personnes  :  Les  écrivains  oui  savent 
wetuer  savent  écrire  ;  les  talents  qui  font  lej^i' 
losephe  et  ceux  qui  font  Vhomme  social  ne  sont 
pas  Urtijùurs  les  mêmes.  On  ne  pourrait  pas  sutn 
stituer  ici  lequel  ou  lesquels.  Lorsque  le  conjonc- 
tif est  l'objet  du  verbe,  c'est  encore  une  régie  fé- 
nérale  de  préférer  que  à  lequel  et  laquelle  :  Les 
arts  que  vous  cultives,  les  ennemis  qt^il  a  vain' 
eus.  Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme  d'un  rap- 
port qu*on  pourrait  exprimer  par  la  préposition 
de,  dont  s'eipploie  en  parlant  aes  choses  comme 
en  parlant  des  personnes;  il  est  même  préférable 
à  tous  los  autres  :  César  dont  la  valeur,  les  biens 
dont  votts  jouisses,  la  maladie  dont  vous  êtes 
menacé. 

Si  Ton  voulait  faire  usage  des  autres  conjono 
tifs,  il  faudrait  distinguer  s'ils  se  rapportent  à 
une  chose  ou  à  une  personne.  Dans  le  premier 
cas,  le  plus  sûr  serait  d'employer  duquel  ou  de 
laquelle ,  et  jamais  de  qui:  un  arbre  duquel  le 
fruit,  une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi  il  faut  re- 
loarquer  que  dont  solnil  préférable. 

h\  le  conjonctif  se  rapporte  à  des  personnes,  il 
but  pré€énsr  de  qui  i  duquel  ei  h  de  laquelle. 
César  de  qui  la  valeur. 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  à  ces  deux 
dernières  régies.  Pour  cela,  il  faut  observer  qaede 
qui  peut  être  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  ou  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  verbe.  Dans  César  de  qui  la 
voleur,  de  qui  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le 
substantif  la  valeur,  et  il  le  détermine  comme  de 
César  le  déterminerait.  Mais  dans  rhomme  de  qui 
vous  m'ttveM  parlé,  de  qui  est  le  terme  auquel  on 
rapporte  le  verbe.  Or,  toutes  les  fois  que  le  con- 
jonclif est  le  terme  auquel  on  rapporte  le 
verbe,  on  peut  se  servir  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  il  faut  distin- 
guer: ou  il  est  suivi  de  ce  substantif,  ou  il  en  est 
précédé.  S'il  en  est  suivi,  dont  pourra  se  dire  des 
l«nonnfs  et  des  choses,  et  de  qui  ne  se  dira  que 
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des  personnes  :  La  Seine  dont  le  lit,  et  non  pas  de 
qui.  Le  prince  dont  ou  de  qui  la  protection.  S'il 
en  est  précédé,  il  faudrait  toujours  préférer  dw 
quel  ou  de  laquelle  :  La  Seine  dans  le  bit  de  to- 
quelle,  le  prince  d  la  protection  duquel.  De  qui  ne 
serait  pas  si  bien,  même  en  parlant  des  fiersonnes. 

Avec  la  préposition  à  on  emploie  les  conjonctifs 
lequel  et  laquelle,  en  parlant  des  choses  :  La  for- 
tune  à  lat]%telleje  ne  m'attendais  pas.  En  parlant 
des  personnes,  on  a  le  choix  entre  qui  et  lequel  : 
Les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me  suis  confié. 

A  quoi  ne  se  dit  que  des  choses  absolument  in- 
animées, et  encore  peut-on  toujours  y  substituer 
auquel  ou  à  laquelle  :  C'est  une  ibjection  à  quoi 
ou  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  On  ne  dira 
pas  i^est  un  cheval  à  quoi  je  me  suis  fié.,  mais 
auquel.  A  quoi  et  de  quoi  ne  s'emploient  propre» 
ment  que  lorsqu'on  les  rapporte  à  des  choses  plu- 
tôt qu'à  des  noms  :  Cest  de  quoi  je  me  plains, 
c'est  d  quoi  je  ne  m'attendais  pas. 

11  y  a  des  occasions  où  que  se  met  pour  à  qui  : 
C'est  ù  vous  que  je  parle  ;  et  d'autres  où  il  s'em- 
ploie pour  dont  :  C'est  de  lui  que  je  parie  ;  on  ne 
doit  pas  même  s'exprimer  autrement. 

Où  et  d^où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  : 
yoilà^  le  point  où  je  m'atréte;  voilà  le  principe 
cToitje  conclus. 

Avec  toute  autre  préposition  qu'i  et  de,  le  con- 
jonctif ^gu^Z,  laquelle,  peut  se  dire  des  personuos 
cl  des  choses;  mais  qui  ne  s'emploie  qu'en  par> 
lant  des  personnes  :  Les  revenus  sur  lesquels 
vous  comptes  ;  les  accidents  contre  lesquels  vous 
êtes  en  garde  ;  l'homme  ehes  qui  OU  ches  lequel 
vous  ailes  ;  la  personne  avec  qui  ou  avec  la- 
quelle vous  nCaves  compromis. 

S'il  s'agit  deciioses  inanimées,  on  emploie  qtffd 
ou  lequel:  Le  principe  sur  quoi  ou  sur  lenuelje 
me  fonde,  la  chose  en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a 
manqué. 

De  la  terminaison  de  Vadjectif,  —  L^adjectif 
et  le  substantif  mis  ensemble  en  construction  ne 
présentent  à  l'espril  qu'un  seul  et  même  individu, 
ou  physique  ou  métaphysique.  Ainsi  Tadjeclif 
n'étant  réellement  que  le  substantif  même  consi- 
déré avec  la  qualité  que  l'adjectif  énonce ,  ils 
doivent  avoir  l'un  et  l'autre  les  mêmes  signes  des 
vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  consi- 
dère la  chose  qualifiée.  Parle-t-en  d'un  objet  sin- 
gulier, l'adjectif  doit  avoir  la  terminaison  desti- 
née à  marquer  le  singulier.  Voyez  Nombre.  Le 
substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  ap- 
pelle masculins,  l'adjectif  doit  avoir  le  signe 
destinée  marquer  les  noms  de  cette  classe,  ^'oyez 
Genre.  11  en  est  de  même  à  l'égard  du  pluriel  et 
du  féminin;  c'est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent concordance  ou  accord  de  Vadjectif  arec 
le  substantif.  Voyez  Accord. 

Si  un  adjectif  est  terminé  par  un  e  muet , 
comme  sage,  fidèle,  utile,  facile,  habite,  ti- 
mide, riche ,  aimaÛe ,  volage  ,  troisième,  qua- 
trième, eic,  alors  l'adjectif  sert  également  pour 
le  masculin  et  pour  le  féminin  :  Un  amant  fidèle, 
une  femme  fidèle.  —  Cependant,  maître,  traître, 
dittlie ,  font  au  féminin  maîtresse,  traîtresse, 
diablesse  ;  mais  peut-être  est-ce  pan*e  qu*on  em- 
ploie souvent  ces  adjeciife  substantivement. 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  230.)  Si  un 
adjectif  est  terminé  dans  sa  première  dénomina- 
tion par  quelque  autre  leiire  que  par  un  e  muet, 
alors  celte  pmniêre  terminaison  sert  pour  le 
genre  masculin,  pur,  dur,  brun,  savant,  fort, 
bon.  A  l'éffard  du  féminin,  il  faut  distinguer:  ou 
l'adjectif  finit  au  masculin  par  une  voyelle,  ou  il 
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est  teimioé  par  une  consonne.  S'il  finit  |)ar  tonte 
autre  voyelle  que  par  un  e  muet,  il  faut  ajouter 
seulement  Ve  muet  après  celle  voyelle,  et  on  aura 
la  terminaison  féminine  deTadjectif:  Sensé,  sen- 
sée ;  j*>li,  jolie;  bourru f  bourrue.  Si  l'adjectif 
masculin  linit  par  une  consonne,  détachez  cette 
consonne  de  la  lettre  qui  la  procède,  et  ajoutez 
\x\\  c  muet  à  celle  consonne  détachée,  vous  aurez 
la  terminaison  fémininede  l'adjectif:  Pur^pu-re  ; 
saint  f  saiH-to;  sa%n,sai'ne  ;  grand,  gran-de  ;  sot, 
so-te  ;  ban,  bo-ne.  A  la  vérité,  les  maîtres  à  écrire, 
pour  multiplier  les  jambages,  dont  la  suite  rend 
l'écriture  plus  uniforme  et  plus  agréable  à  la  vue, 
ont  introduit  un  second  yi  dans  bo-ne,  comme  ils 
ont  introduit  un  m  dans  ho-me,  un  t  dans  so-ie. 
Ainsi  on  écrit  communément  bonne,  kofnme,  )u>n- 
neur,  sotte,  etc. 

Quelques  adjectifs  s'écartent  de  cette  règle.  On 
disîiil  autrefois  au  masculin,  bel^  nouvel,  fol,  mrJ; 
et  au  féminin,  s<»lon  la  règle,  belle,  nouvelle,  folle, 
mrlle.  Les  féminins  se  sont  conservés,  mais  les 
masculins  ne  sont  en  usage  que  devant  une 
voyelle  :  Un  bel  homme,  un  nouvel  amant,  un 
fol  amour.  Ainsi,  beau,  nouveau,  fou,  mou,  ne 
forment  point  de  féminin  ;  mais  espagnol  est  en 
usage,  et  le  féminin  est  espagnole. 

Blanc,  fait  blanche  ;  franc,  franche;  loftg,  fait 
longue;  ce  qui  fait  voir  que  le  g  de  long  est  le  g 
fort  que  les  modenies  appellent  gue.  Bénin  fait 
bénigne;  malin,  maligne;  caduc  fail  caduque; 
doux,  douce;  favori,  favrrite;  frais,  fraîche; 
gentil,  gentille  ;  jaloux,  jalouse  ;  pullic,  publi- 
que; sec,  sèche;  tiers,  tierce. 

Les  adjectifs  en  tcur  for\{  teuse  au  féminin  lors- 
(tu'ils  viennent  directement  d'un  verbe  français: 
Quêteur,  quêteuse;  menteur,  menteuse.  Il  y  a 
quelques  exceptions;  voyez  bailleur,  défendeur, 
demandeur,  pécheur. — A  l'égard  des  adjectifs  en 
teur  qui  ne  viennent  \mni  directement  d'un 
verbe  français,  ils  changent  teur  en  trice  pour  le 
féminin  ;  Dispensateur,  dispensatrice,  etc. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une 
idée  d'opposition  ou  de  comparaison,  prennent  un 
«'muet  au  féminin  :  .intérieur,  antérieure;  meil- 
leur, meilleure  ;  supérieur,  supérieure ,  etc. 
^ambassadeur  fait  ambassadrice. 
Gourenieur,  serviteur,  n'ont  point  de  féminin  ; 
on  emploie  les  mots  gouvernante  et  servante,  for- 
més sur  les  |>artici|)es  vot/reriMi/i/,  servant.  Chas- 
seur fait  cliusseuseci  chasseresse.  Voyez  Chas- 
seur. 

Tous  les  adjectifs  en  eux  font  euse  au  féminin  : 
Heureux,  henretise;  vertueux,  vertueuse. 

Le  /'et  le  v  sont  au  fond  la  même  lettre  divisée 
en  forte  et  en  faible.  Le  f  est  la  forte,  et  le  r  est 
la  faible.   De  là,  naïf,  naïve:  abusif,  abusive; 
chétif  chétive;  défensif,  dé fensive  ;  passif ,  pas- 
sive; négatif,  négative  ;  purgatif,  purgative,  etc. 
On  dit  mon,  ma  ;  ton,  ta  ;  son,  sa  ;  mais,  devant 
une  voyelle,  on  dit  également  au  féminin,  mon, 
ton,  son  ;  mon  âme,  ton  ardeur,  soti  épée  ;  ce  que 
le  mécanisme  de  l'organe  a  introduit  pour  éviter 
le  bâillement  qui  se  ferait  a  la  rencontre  des  deux 
voyelles,  nui  âme,  ta  épée,  sa  épouse.  En  ces  oc- 
casions, mon,  ton,  son,  sont  féminins,  de  la  même 
manière  que  mes,  tes,  ses,  les,  le  sont  au  pluriel, 
quand  on  dit  mes  filles,  les  femmes,  etc. 

On  éiTîvait  autrefois,  au  masculin  comme  au 
féminin,  éthérée,  ignée,  instantanée,  momenta- 
née, simultanévf  et  spontanée;  (Ml  a  rejeté  avec 
raison  ces  exccpitions  adoptées  sur  un  léger  fon- 
dement; et  ces  mots  suivent  aujouitl'bui  la  rè^le 
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générale.  On  dit  éthéré  au  masculin,  e/Atf m»  au 
féminin,  etc. 

Le  moi  gens  offre  une  exception  singulière  à  la 
règle  qui  veut  que  l'adjectif  prenne  la  terminai- 
son qui  convient  au  genre  que  Tusage  a  donné 
au  substantif.  On  donne  la  terminaison  féminine 
à  l'adjectif  qui  le  précède,  et  la  masculine  à  œlui 
qui  le  suit,  fût-ce  dans  la  même  phrase.  Voyez 
Gens. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel,  c'est  une 
règle  générale  que  tous  les  adjectifs,  de  quelque 
terminaison  qu'ils  soient,  forment  leur  pluriel  par 
l'addition  d'un  s,  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin :  grand,  grands  ;  grande,  grandes  ;  petit,  pe- 
tits; petite,  petites. 

Cette  règle  a  plusieurs  exceptions.  1®  Les  ad- 
jectifs terminés  au  singulier  par  un  s  ou  un  x, 
ne  changent  point  au  pluriel.  Tels  sont,  gras, 
gros,  heureux,  jaloux,  etc.  On  dit  U  est  jaloux, 
et  ils  sont  jaloux;  il  est  doux,  et  ils  sont  doux  y  etc. 
2"  Les  adjei^iifs  terminés  en  eau  forment  leur  plu- 
riel au  masculin  en  ajoutant  x;  ainsi,  beau,  ju- 
meau, nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
3o  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  plu- 
riel au  masculin,  en  changeant  cette  terminaison 
en  a\ix  :  Egal,  égaux;  verbal,  verbaux;  féodal, 
féodaux;  nuptial,  nuptiaux,  etc. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  adjectifs  terminés 
en  al  qui  ne  prennent  point  auxv^w  pluriel;  tels 
sont  amical,  automnal,  colossal,  frugal,  glacial, 
naval,  etc.  L'Académie  dit  que  ces  mois  n'ont 
point  de  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
l'astronome  a  dit  des  vents  glacials,  et  je  pense 
que,  puis<iu'ondit  un  combat  naval,  on  pourrait 
bien  dire  aussi  des  combats  navals.  Quant  au 
moi  fatal,  l'Académie,  dans  son  édition  de  4S35, 
lui  «fonne  pour  pluriel  :  fatals,  mais  elle  ajoute 
qu'il  est  peu  usité. 

Saint-Lambert  a  dit  : 

Fttrei,  Tolct,  inslaots  faUls  k  mes  désirs. 

A  l'égard  des  mots  bénéficiai,  expérimental, 
labial,  virginal,  on  dit  qu'ils  n'ont  |iaint  de  plu- 
riel au  masculin,  probablement  parce  qu'ils  ne 
s'emploient  qu'avec  des  noms  féminins,  savoir: 
bénéficiai  avec  matière,  cause  ei pratique;  expé- 
rimental avec  physique  et  philosrphie;  labial 
avec  lettre  et  offres;  virqinal  avec  pudeur,  ou 
avec  lait,  qui  n'a  point  de  pluriel.— Mais  ne  dit- 
on  })as  un  teint,  un  air  virginal;  et  alors  des 
teints,  des  airs  viroinah?  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  2^6.} 

A  l'égard  des  adjeciifsqui  finissent  enmfou  ant 
au  singulier,  dit  Dumarsais,  on  forme  leur  jrfu- 
riel  en  ajoutant  *,  selon  la  régie  générale  ;  et  alors 
on  peut  laisser  ou  rejeter  le  *;  cependant  lorsque 
le  /  sert  au  féminin,  l'analogie  demande  qu'on  le 
garde:  Excellent,  excellente;  excellents,  excel- 
lentes. L'Académie  rejette  le  t  dans  les  deux  cas, 
et  la  plus  grande  partie  des  ccrii-ains  la  suivent  en 
cela.  La  principale  raison  que  l'on  apporte  contre 
celte  suppression,  c'est  que  si  l'on  dit  au  mascu- 
lin lAwiei  paysans  et  bienfaisans  sans  /  final,  les 
étrangers  |K>urront  en  conclure  que  le  pluriel  fé- 
minin est  le  même  pour  ces  deux  mots;  et,  par 
conséquent,  ou  qu'on  doit  dire  au  féminin  poy- 
santés,  parce  qu'on  dit  bien  faisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  bienfaisannes,  parce  qu'on  dit  pay- 
sannes. Je  réponds  à  cela  que  ce  n'est  pas  pour  les 
étrangers,  mais  |)«nir  les  nationaux,  que  Ton  forme 
et  que  l'on  perfectionne  une  langue,  et  qu'une 
considération  de  celte  nature  ne^doit  pas  nous 
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empêcher  de  simfdifier  notre  orthographe.  Si  la 
commodité  des  éiraDgers  nous  eût  servi  de  guide 
dans  les  changements  que  nous  avons  faits  à  notre 
hngue,  nous  écririons  encore  sçavoir  au  lieu  de 
Sttcoir  ;  aticihorité,  au  lieu  û'atOorité;  asne,nu 
lieu  d'dne  ;  nous  dirions  ire,  au  lieu  de  colère  ;i<iC' 
ture,  au  lieu  de  perte;  itérer,  au  lieu  de  réité- 
rer, etc.  ;  cl  cette  manière  d'écrire  et  de  parler, 
plus  rapprochée  de  la  source  étymologique,  leur 
faciliterait  beaucoup  rintelligence  de  ces  mots. 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  conserve  partout  le  t,  et  c'est  aujour- 
d'hui la  règle  générale.  Nous  avons  cru  devoir  la 
suivre  dans  celte  édition,  tout  en  laissant  subsis- 
ter les  observations  de  l'auteur. 

Autrefois  on  disait  lettres  royauw ,  ordon" 
uances  rtn/aux;  et  ce  mot  s'est  conservé  en  chan- 
eellerte  el  en  jurisprudence.  Cependanl  je  crois 
qu'on  ne  l'emploie  plus  guère  qu'en  parlant  des 
anciennes  lettres  et  ordonnances.  II  est  certain  du 
moins  qu'on  dit  aujourd'hui  ordonnances  royales, 
eo  parlant  des  ordonnances  du  roi.  Raynouard 
explique  ainsi  cette  forme  bizarre  dans  ses  ob- 
senraiions  sur  V Examen  critique  des  Diction' 
maires  de  la  langue  française,  par  Ch.  Modier  : 
«  JImoI,  comme  tous  les  adjectifs  venant  des  ad- 
jecliB  latins  en  oii^,  était  invariable,  c'est-à-dire 
des  deux  genres,  dans  les  idiomes  des  trouba- 
dours et  oes  trouvères,  ainsi  qu'il  l'était  dans  la 
langue  latine.  • 

La  réçle  qui  dit  qu'un  adjectif  doit  éti-e  au 
même  genre  et  au  même  nombre  que  le  substan- 
tif qu'il  modifie,  donne  quelquefois  lieu  à  des 
cloutes  et  à  des  difficultés.  Pour  les  lever,  il  ne 
fout  point  perdre  de  vue  cette  r^le  fondamentale. 

Il  y  a  des  oottasions  où  radjcctif  se  met  au 
pluriel,  quoique  le  substantif  qu'il  paraîtrait  de- 
voir modifier  soit  au  singulier.  On  Ait  la  plupart 
des  hommes  sont  ignorants;  et  Ton  parlerait  mal 
si  Pon  disait  la  plupart  des  hommes  est  igno- 
rante. La  raison  de  cette  façon  de  parler  vient  de 
ce  que  la  plupart  des  hommes  étant  la  même 
chose  iioe  les  hommes  pour  la  plupart,  nous  rap- 
portons l'adjectif  ignorant  au  pluriel  hommes, 
dont  nous  sommes  préoccupés,  et  nous  oublions 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  un  substantif  sin- 
gulier et  féminin. 

Lorsqu'un  adjectif  modifie  des  substantifs  de 
dinërents  genres,  il  ne  change  ordinairement  sa 
terminaison  que  pour  prendre  le  pluriel.  Cet 
hemme  et  cette  femme  sont  prudents.  Si  on  dit 
prudente,  et  non  pas  prudentes,  dit  Gondillac, 
d'où  je  lire  cet  article,  ce  n'est  pas,  comme  le 
pensent  les  grammairiens,  parce  que  le  masculin 
est  plus  noble;  mais,  puisqu'il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  pour  faire  l'adjectif  masculin  que  pour  le 
bke  féminin,  il  est  naturel  qu'on  lui  laisse  sa  pre- 
mière forme,  qui  se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d  ap- 
peler ^«nr^  masculin. 

Une  preuve  que  la  noblesse  du  genre  n'est  point 
me  raison,  c'est  que  l'adjectif  se  met  tomours 
au  lëininin,  lorsque,  de  plusieurs  substantifs,  ce- 
laiqui  le  précède  immédiatement  est  de  ce  genre. 
Oa  dix  Haies  pieds  et  la  tête  nue,  et  non  pas 
im*;  U parle  avec  un  goût  et  une  noblesse  char- 
mante, el  non  pas  charmants.  L'adjectif  dégé- 
nère-l-il  ici  de  sa  noblesse  en  prenant  le  genre  fc- 
nûDin? 

La  raison  de  cet  usase,  c'est  que  l'adjectif  qui 
précède  ou  suit  immédiatement  son  subsunlif  ne 
fbrme  avec  ce  substantif  qu'une  seule  et  même 
idée,  el  que  nous  sommes  tellement  accoutumés 
à  les  identifier  dans  notre  esprit,  que  toute  termi- 
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naison  de  l'adjectif  qui  parait  la  séparer  de  ce 
substantif  est  vraiment  choquante.  Nous  serions 
choqués  de  lire  tête  nus,  noblesse  charmants. 
C'est  pourquoi  nous  disons  nue  et  charmante  au 
singulier  et  au  féminin,  quoique  ces  adjectifs  se 
l'apportent  à  deux  substantifs  de  genre  différent. 
Si  nous  n'avions  pas  celte  raison  pour  leur  don- 
ner la  terminaison  féminine,  nous  les  laisserions 
dans  leur  première  forme.  En  effet,  on  dit  mes 
pieds  et  ma  tête  sont  nus,  et  non  pas  nue,  parce 
que  tête  et  nus  éldnl  séparés  l'un  de  Tautro,  l'ad- 
jectif ne  s'offre  pas  à  l'esprit  comme  ne  faisant 
qu'une  seule  et  même  idée  avec  ce  substantif. 
A^tf  offre  ici  Tattribut  d'une  proposition  qui, 
ayant  un  sujet  composé  de  deux  substantifs,  doit 
se  rapportera  l'un  et  à  l'autre,  et  prendre  la  ter- 
minaison qui  indique  ce  rapport  commun. 

Domergue  s'est  élevé  contre  cet  usage,  et  a 
prétendu  que  l'on  doit  dire  les  yeux  et  la  bouche 
ouverts.  Une  phrase,  dit-il,  qui  ne  rend  qu'incom- 
plètement la  pensée  peut-elle  être  avouée  par  la 
saine  grammaire? — Oui,  pourvu  qu'elle  se  com- 
plète aisément  dans  l'esprit  par  des  mots  sous-en- 
tendus que  le  sens  indique  suffisamment.  Or, 
dans  il  avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverte,  l'ad- 
jectif ouverte,  appliqué  à  un  substantif  féminin, 
et  devant  l'être  pareillement  à  un  substantif  mas- 
culin, indique  suffisamment  que  cet  adjectif  mas- 
culin doit  être  sous-cnlcndu.  Le  sens  de  la  phrase 
est  donc  (il  avait  les  yeux  ouverts  et  la  bniche 
ouverte.  Ne  voit-on  pas,  dans  la  langue,  mille 
exemples  où  un  adjectif  d'un  genre  fait  naître 
l'idée  du  même  adjectif  de  l'autre  genre,  sous-en- 
tendu pour  cause  d'élégance  ou  de  précision  ?  Ne 
lit-on  pas  dans  Voltaire,  Nan. ,  act.  I,  se.  vu,  48  : 

L'humme  aêljalotus  dès  qu'il  peut  s'enflammer; 
La  femme  t'est  (jalouse)  même  avant  que  d'aimer. 

Et  dans  I^  Bruyère  :  La  faiblesse  est  plus  op- 
posée à  la  vertu  que  le  vice;  c'est-à-dire ,  que 
le  vice  n'y  est  opposé?  Pourquoi  donc  ne  ferait-on 
pas  usage  de  l'ellipse  dans  les  cas  où  l'expression 
complète  offre  quelque  chose  de  choquant ,  un 
substantif  el  un  adjectif  qui,  devant  ne  faire  qu'un 

Sar  la  force  de  leur  rapprochement,  se  trouvent 
isjoints  par  la  différence  de  leurs  terminaisons  ? 
J'ai  deux  choses  ouvertes,  continue  Domergue, 
les  yeux  et  la  bouche,  et  je  dis,yat  les  yeux  et 
la  bouche  ouverte;  ouverte  attache  à  la  bouche 
l'idée  d'ouverture,  mais  rien  n'attache  cette  idée 
à  yeux.  Il  n'est  pas  vrai  que,  dans  la  phrase  en 
question ,  rien  n'attache  l'idée  d'ouverture  a 
yeux.  Quand  j'ai  lu  fai  les  yeux  et  la  bouche, 
je  sens  que  les  yeux  el  la  bouche  vont  être  mo- 
difiés par  un  adjectif  commun,  et  dès  que  je  lis 
cet  adjectif,  je  le  rapporte  à  l'un  et  à  l'autre  sub- 
stantif, soitpar  suite  d'une  terminaison  commune, 
soit  par  le  moyen  delelliiise.— La  Grammaire 
des  Grammaires  remarque  qu'il  est  mieux  d'é- 
noncer le  substantif  masculin  le  dernier,  ce  qui 
fait  cesser  tout  embarras  (p.  260). 

Des  degrés  de  comparaison.  —  Outre  le  genre 
et  le  nombre  dont  nous  venons  de  parler,  les  ad- 
jectifs sont  encore  sujets  à  un  autre  accident 
(lu'on  appelle  les  degrés  de  com|)araison,  et  qu'on  . 
devrait  plutôt  apiieler  degrés  de  qualification  ;  car 
la  qualification  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  :  Bon,  meilleur,  excellent  ;  savant,  plus 
savant,  très-savant.  Le  premier  de  ces  degrés 
est  wpelé  positif  ;  le  second,  comparatif;  el  le 
troisième,  superlatif  Le  positif  consiste  dans  la 
simple  qualification,  faite  sans  aucun  rapport  au 
plus  ou  au  moins:  savant.  Le  comparatif  e&i une 
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(lu<iliGcalion  faite  eu  augmentation  ou  en  dimi- 
nution, relativement  à  un  autre  dcgi*é  de  la  même 
qualil(^,  plus  savant,  moins  savant,  I.e  superla- 
tif i\u^\ïliiQ  dans  le  |>Uis  haut  degiiS, c'est-à-dire, 
dans  celui  qui  esl  au-drssus  de  tous;  au  lieu  que 
le  couiparaiif  u*esi  supérieur  qu'a  un  des  degrés 
de  in  (]iiali(é  :  celui-ci  n'exprime  qu'une  compa- 
raison parliculiërc,  et  l'autre  en  exprime  une  uni- 
vcrsollc.  f^oyez  ces  mots. 

Du  régime  des  adjectifs. —  Il  y  a  des  adjectifs 
qui,n'urrraiil  {Kir  eux-mêmes  qu'une  signification 
vague  et  indeiormince,  exigent  après  eux  quel- 
ques modificatifs  qui  délcrûiinent  cette  signilica- 
tion.  Ainsi,  après  avoir  dit  (]u'un  homme  est  di- 
gne, est  capable,  il  faut  ajoulcr  à  ces  adjectifs 
quelque  modilicaiif  qui  exprime  de  quoi  cet 
homme  esl  digne  ou  caixible  :  Di^ne  de  louanges, 
capable  de  trtnnper.  Ces  modihcatifs,  que  l'on 
ajouie  aux  adjcclirs  pour  déterminer  leur  siguKi- 
ralion,  sont  ce  qu'on  appelle  les  régimes  des  ad- 
jectifs. 

Quelques  adjectifs  se  mettent  tantôt  avec  un 
régime,  tantôt  sans  régime,  selon  qu'on  les  prend 
dans  un  sens  délerminé  ou  indéterminé.  DansjV 
vis  content  y  content  est  pris  dans  un  sens  déter- 
miné par  l'idée  générale  de  contentement;  dans 
je  vis  content  de  ma  fortune,  content  est  présenté 
dans  une  signitication  vague  que  Ton  détermine 
par  h'S  mots,  de  ma  fortune. 

le  régime  de  quelques  adjectifs  se  forme  avec 
la  préposition  de.  Digne  de  louange,  capable  de 
tout,  ccntent  de  son  sort,  accusé  d'un  crime, Qic; 
d'autres  se  forment  avec  la  pré|H)sition  à,C4»mme 
bon  i\  manger, agréable  à  la  vue,  cpposé  à  la  rè- 
gle, adonné  aux  plaisirs,  sujet  à  mentir,  etc. 

Une  régie  essentielle  à  l'égard  de  ces  régimes, 
c'est  de  ne  pas  réunir  sous  une  même  préposition 
deux  adjectifs  qui  exigent  des  prépositions  diffé- 
rentes. On  parlerait  mal  en  disant  :  L'esprit  de 
conquête,  passion  funeste  et  ruineuse  aux  na- 
ii  ns  commerçantes.  On  dit  bien  funeste  à,  mais 
on  ne  dit  pas  ruineux  à  :  cette  pré{)osition  ne 
|)eul  donc  pus  convenir  a  ce  dernier  adjectif;  et 
elle  est  d'autant  plus  déplacée  ici,  qu'elle  vient 
immédialcment  après  l'adjectif  qui  la  re|)ousse. 

De  la  place  des  adjectifs.-— Fhu\.-\\  placer  l'ad- 
jectif avant  ou  après  le  substantif  qu'il  modifie? 
Voila  une  question  ({ui  n'a  point  encore  été  éclair- 
cic  imr  des  régies  certaines;  et  les  meilleurs 
gramniairiens  se  sont  contentés  de  nous  dire  que 
nous  n'avons  sur  ce  |)oinl  d'autre  règle  que  l'o- 
reille exercée.  (Dumarsais.) 

Pour  [larvenir  à  découvrir  quelque  lumière 
dans  une  matière  si  obscure,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile (le  faire  connaître  ici  comment  les  logiciens 
divisent  les  adjectifs. 

Les  adjectifs,  dit  Dumarsais,  étant  destinés  par 
leur  nature  à  qualifier  les  dénominations,  on  en 
peut  distinguer  principalement  de  quatre  sortes, 
savoir  :  les  nominaux,  les  verbaux,  les  numé- 
raux et  les  pronominaux. 

Les  adjectifs  nominaux  sont  ceux  ((ui  quali- 
fient 1)8 r  un  attribut  d'espèce,  c'est-à-dire,  par 
une  qualification  inhérente  et  permanente ,  soit 
^qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la  chose,  de  sa 
*fonne,  de  sa  situation  ou  de  son  état,  tels  que, 
bon,  noÙTt  simple,  beau,  rond,  externe,  autre, pa- 
reil, semblable. 

\.Q^  adjectifs  verbaux  qualifient  par  UQ  attri- 
but d'événeuient,  c'est-a-dire,  par  une  qualité  ac- 
cidentelle et  survenue,  qui  parait  être  l'effet  d'une 
action  qui  se  passe  ou  qui  s'est  passée  dans  la 
ciiOfic  ;  tels  sont,  rampant,  dominant,  liant,  ea- 
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ressanii  bonifié,  simplifié,  noirci,  embelli.  Ils  ti- 
rent leur  origine  des  verbes:  les  uns  du  {Kirticipe 
présent,  comme,  rampant,  dominant,  caressant, 
etc.',  les  autres  du  panici|)e  passé,  comme  bonifié, 
simplifia,  noirci,  embelli. 

Les  adjectifs  numéraux  sont,  comme  leur  nom 
l'indique,  ceux  «jui  qualifient  p;ir  les  nombres 
cardinaux,  comme  un,  deux,  trois,  etc.,  ou  par 
les  nombres  ordinaux,  comme  premier,  se- 
cond, etc. 

Los  adjectifs  pronominaux  qualifient  p^ar  un 
attribut  de  désignation  individuelle,  c'est-à-dire 
|)ar  une  qualité  qui,  ne  tenant  ui  de  l'espèce,  ui 
de  l'action,  ni  de  l'arrangement,  n'est  qu'une  pure 
indication  de  certains  individus.  Ces  adjectifs 
sont,  ou  une  qualification  de  rapport  personnel, 
comme  mon,  ma,  ton;  notre,  voira,  son;  leur, 
mien,  tien,  sien;  ou  une  qualification  de  quotité 
vague  et  indéterminée,  tels  que,  quelque,  plu- 
sieurs, tout,  nul,  aucun,  etc.,  ou  enfin  une  qua- 
lification do  simfile  représentation,  comme  ce, 
cet,  chaque^  tel,  quel,  certain. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous  avons 
distingué  les  adjectifs  en  adjectifs  qui  modifient 
les  noms  en  expliquant  quelqu'une  des  qualités 
de  l'objet  qu'ils  désignent,  et  en  adjectifs  qui  dé- 
terminent le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  con- 
çoit les  noms  auxquels  on  les  ajoute.  De  cette  di- 
vision résulte  une  règle  générale  pour  la  position 
des  adjcclirs;  c'est  qu'ils  doivent  être  rapprochés 
le  plus  qu'il  esl  |)ossible  de  leurs  substantifs.  En 
effet,  le  nom  ne  pouvant  être  bien  connu  que 
par  la  fixation  de  l'étendue  de  sa  signification  et 
par  le  développement  des  qualités  que  Ton  at- 
tribue à  l'objet  qu'il  signifie,  l'esprit  resterait 
dans  le  vague  et  l'incertitude,  ou  prendrait  une 
fausse  direction  pour  l intelligence  de  la  pensée, 
si  ces  deux  espèi*es  de  modifications  ne  l'éclai- 
raient  pas  en  même  temps. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  les  adjectifs 
métaphysiques  que  nous  avons  appelés  préposi- 
tifs; leur  nom  indique  leur  position.  Ainsi,  les 
adjectifs  déterminalifs  le,  la  les;  les  ad jcctrfs dé- 
monstratifs ce,  cet,  cette,  ces,  à  l'exception  de  ci 
et  là  ;  les  adjectifs  possessifs,  mon,  ma,  mes;  ion, 
ta,  tes';  son,  sa,  ses; notre,  nos;  votre,  vos;  leur, 
leurs,  doivent  toujours  précéder  le  substantif .  On 
peut  y  ajouter/7^un«t/r5,  quelque,  tout,  nul,au<Mn, 
quel,  tel,  certain,  qui  sont  aussi  des  prépositifs. 

Parmi  ces  adjectifs  sont  compris  les  adjectifs 
pronominaux.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  les  adjei*- 
tifs  pronominaux  se  mettent  devant  leurs  sul)- 
stantifs.  Il  faut  en  excepter  quelconque,  qui  ^c 
place  toujours  après.  Une  raison  quelconque,  tm 
obstacle  quelconque. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  qualifient  par  les 
nombres  cardinaux  précèdent  aussi  les  substan- 
tifs, qui  sont  des  noms  appellalifs  :  Un  homme, 
une  femme,  deux  enfants;  mais  ils  seraeitcm 
après  les  noms  propres  :  Charles  deux,  Henri  qua- 
tre, Charles  six,  Charles  neuf;  et  alors  ils  sont 
mis  par  abréviation  p«jur  des  noms  de  nombre 
ordinaux.  C'est  comme  si  l'on  disait  Henri  qua- 
trième du  nom,  Charles  sixième  du  nom,  etc. 
Cependant  on  ne  dit  pas  Charles  un,  François  un, 
etc.,  mais  Charles  premier,  François  premier. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  modifient  par  des 
nombres  ordinaux  précédent  aussi  ordinairement 
leurs  substantifs  :  le  premier  livre,  le  second  livre. 
Cependant,  dans  les  citations,  on  dit  livre  pre^ 
mier,  livre  second.  Quand  on  les  emploie  après 
les  noms  propres,  ils  les  suivent  immédiatement  : 
Charles  premier,  François  premier. 
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Nous  avons  vu  que  les  adjectifs  conjoncttfs 
suivent  toujours  les  substantifs  auxquels  ils  ont 
rapport  :  JLa  personne  qui  vous  a  parlé,  les  au- 
teurs que  j'ai  tus,  les  sciences  auxquelles  U  s^est 
adonné,  etc. 

Les  adjeclife  vertNiux,  formés  du  participe  pré- 
sent ou  du  participe  passé  des  verl)cs,  se  mettent 
toujours  après  leurs  substantifs  :  Une  personne 
séduisanle,  un  livre  attachant,  des  fruits  penr 
dants,  un  esprit  rampant.  Inonde  mugissante;  un 
objet  aimé,  un  prince  redouté,  un  secours  assuré. 

Cette  régie  est  sans  exception  pour  les  adjec- 
tifs formés  des  pariicipcs  passés.  Quelques  gram- 
mairiens ont  cru  qu'elle  ne  l'était  pas  i)our  ceux 
qui  sont  formés  des  pariicifies  présents;  cl  ils  ont 
excepté  charmant,  riant,  clc,  parce  qu'on  dit  un 
chaf'mant  ouvrage,  une  riante  campagne,  etc. 
Mais  ces  deux  adjectifs,  charmant  et  riant,  ne 
sont  pas  n'*ciiement  formés  des  participes  pré- 
sents des  verl)es  charmer  et  rire.  Un  ouvrage 
charmant  n*esl  pas  proprement  un  ouvrage  qui 
charme  dans  les  deux  sens  attribués  à  ce  verbe, 
mais  un  ouvrage  qui  plaît  extrêmement  par  ses 
détails.  Je  diniis  à  une  personne  qui  se  conduit 
envers  moi  d'une  manière  agréable  et  flatteuse,  à 
laquelle  je  n'avais  pas  lieu  de  m'attcndre  :  f^ous 
me  charmez  par  votre  conduite,  par  vos  procédés, 
par  vos  discours;  mais  Je  ne  lui  dirai  pas  pour 
cela,  dans  le  même  sens  :  F'ous  êtes  charmante, 
TOUS  êtes  une  charmante  personne.  Il  en  est  de 
même  de  riant  dans  «110  riante  campagne.  Cet 
adjectif  n'est  i»as  formé  du  participe  présent  du 
verbe  rire;  car  alors  il  signifierait  une  campagne 
qui  rit,  ou  qui  a  Phabilude  de  rire.  11  signifie 
proprement,  qui  plail  par  des  détails  agréables, 
gracieux.  Ces  deux  adjectifs  sont  donc  plutôt 
composés  à  l'imitation  des  verbes  charmer  et 
rire,  que  des  adjectifs  formés  des  participes  pré- 
sents de  ces  deux  verbes  :  car  ils  ont  une  siiinifl- 
cation  toute  différente  de  celle  de  ces  deux  parti- 
cipes. On  peut  donc  dire  que  la  règle  est  prcs(pie 
sans  exception,  surtout  en  prose.  On  dit  en  prose 
une  lumière  briUante;  il  n'y  a  gtièrc  qti'en  |K)é- 
sie,  ou  dans  le  discoura  soutenu,  qu'on  dise  une 
brUlante  lumière. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu*â  marquer  la  place  dos 
adjectifs  nominaux.  Nous  avons  dit  que  cesad- 
^  jectifs  sont  ceux  qui  qualifient  par  un  attribut 
d'espéte,  c'est-à-dire,  par  une  qualité  inliérenfe 
et  permanente,  soit  qu'elle  naisse  de  b  nature  de  la 
chose,  de  sa  forme,  de  sa  situation  ou  de  son  état. 

11  y  a  donc  des  adjectifs  nominaux  qui  expri- 
ment une  qualité  inhérente  et  permanente  qui  naft 
de  la  nature  du  sujet;  d'autres  qui  indiquent 
une  qualité  inhérente  et  permanente  qui  nait 
de  sa  forme;  d'autres,  enfin,  qui  indi(|ueiit  dos 

3ualités  inhérentes  et  permanciiios  qui  naissent 
e  la  situation  ou  de  l'état  du  sujet  ;  et  (ous  ces 
adjectifs  qualifient  par  un  attribut  d'csiiéce. 

Le  propre  de  tous  ces  adjectifs  est  donc  de 
distinguer,  pjir  une  qualification  d'espèce,  les 
nomsauxquelsils  sont  joints,  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  ])as  être  confondus  avec  les  autres  sub- 
stantifs de  la  même  dénomination,  qui  sont  d'une 
autre  espèce.  Une  mauvaise  habitude  est  une  ha- 
bitude mise  |)ar  l'adjectif  mcvroû^  dans  Tcspècc 
des  habitudes  qui  sont  mauvaises  par  leur  na- 
ture; une  table  ronde  est  mise  |wr  radjeriif 
roTuie  dans  respêce  des  tables  qui  ont  cette 
forme;  vn  lieu  inaccessible  est  un  lieu  qui,  par 
Tadjectif  inaccessible,  est  mis  dans  l'espèce  des 
lieux  dont  on  ne  peut  approcher  ;  une  ile  déserte 
<*8l  une  lie  qui,  p;ir  l'adjcrlif  déserf r,  est  mise 
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dans  l'espèce  d«!S  lies  qui  sont  dans  cette  situa- 
tion. Toutes  ces  qualifications  servent  donc  à  dis- 
tinguer  Tobiet  indiqué  par  le  substantif,  de  tous- 
les  autres  onjets  de  même  nom,  qui  n'ont  pas  la 
qualité  indiquée  par  l'adjectif. 

Mais,  oulrc  celle  idée  de  distinction,  ceux  de 
ces  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  qui  natt 
de  la  nature  du  sujet  présentent  encore  ce  sujet 
comme  possédant  Individuellement  en  lui-même 


pèce  des  qualités  oui  sont  innuvaihcs;  mais  il  in- 
dimie  aussi  la  qualité  uintivaise  comme  existant 
individuellement  dans  le  sujet  qu'il  modifie.  Il  a 
d*mc  fallu  deux  manièrc.<«,  l'une  jHJur  exprimer  lac 
simple  distinction  spécifique,  cl  l'autre  fwur 
maniueren  même  temps  et  colle  distinction  et 
la  qualilication  individuelle  du  sujet.  Pour  cela, 
on  a  placé  ces  sortes  d'adjectifs  avant  ou  après  lo 
substantif.  Après,  ils  marcfuent  la  simple  distinc- 
tion s|)éclfique;  avant,  ils  expriment  et  celte  dis- 
tinction et  la  qualification  individuelle.  Ainsi 
une  habitude  mauvaise  est  simplement  une  ha- 
bitude distinguée  des  autres  haiiîiudes  ;  mais  une 
mauvaise  habitude,  est  une  habitude  qui  est 
mauvaise,  et  qui,  par  ses  mauvaises  qualités,  est 
disiinguée  des  autres  habitudes.  Dans  la  première 

(ihrase,  la  distinction  est  l'idée  principale;  dans 
a  seconde,  c'est  la  qualification.  Dans  le  fond,  il 
y  a  bien  qualification  dans  l'une  cl  dans  l'autre; 
mais  la  première  disthigue  en  qualifiant,  et  la  se- 
conde qualifie  en  distinguant.  Un  homme  savant 
est  un  homme  distingué  des  autres  classes  d'hom- 
mes par  sa  science;  un  savant  homme  est  un 
homme  qui  possède  des  connaissances  scientifi- 
ques qui  le  distinguent  des  autres  classes  d'hom- 
mes. Un  homme  juste  est  un  homme  distinguo 
des  autres  classes  d'hommes  par  l'habitude  qu'il 
a  d'exercer  la  justice;  une  juste  récompense  est 
une  récompense  c|ui,  par  sa  nature,  est  conforme 
aux  règles  de  la  justice. 
C'est  (Kir  celte  raison  que  les  adjectifs  qui  ex- 

[>riment  des  qualités  générales  qui  dérivent  de 
a  nature  des  choses,  se  mettent  ordinairement 
avant  les  substantifs,  surtout  lorsqu'on  a  parti- 
culièrement en  vue  d'idcnlilicr  ces  (lualiiésavco 
ces  objets;  tels  sont  bon,  mvchant,  mauvais, 
beau,  laid,  rond,  petit,  etc.  :  Un  bcn  hommf.,  vu 
méchant  homme,  une  belle  femme,  une  laide- 
figure,  une  grande  maison,  une  grosso  femme, 
une  petite  file.  Voilà  ï)()ur(iuoi  ou  a(i|;oUe  hon- 
nête homme  un  homme  qui  possède  toutes  les 
qualités  solides  qui  conslituenl  l'homme  esti- 
mable, et  homme  honnête,  celui  (|ui  cherche  à 
plaire  par  des  déiiionsi rations  de  iHilites^'e.  Vn 
galant  homme*cs{  un  homme  qui  ih)ssim1u  luulcs 
les  qualitrs  p.ropres  à  rendre  un  homme  estima- 
ble; un  homme  palant  est  un  homme  qui,  yaw 
des  manières  frivoles,  cherche  à  plaire  aux  da- 
mes. Un  homme  plaisant  est  un  homme  qui  se 
distingue  des  autres  par  des  manières  extérieu- 
res enjouées,  folàlres,  cl  qui  font  rire;  t//* 
plaisant  homme  est  un  homme  plein  de  mauvaises 
(jualités  qui  le  rendcnl  ridicule,  bizarre,  singu- 
lier. Une  grosse  femme  est  une  femme  qui,'de 
s:i  nature,  a  beaucoup  d'eniboni)oint  ;  une  femme 
grosse  est  une  femme  (|ui  est  dans  l'étal  acciden- 
tel de  grossesse. 

Dans  l'ordre  naturel ,  tous  les  adjectifs  no- 
minaux devraient,  ainsi  que  les  adjectifs  ver- 
baux, être  placés  après  leurs  substantifs;  car  il 
faut   connaître  un  objet  avant  de  le  qualifier. 
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Mais  Tusage  d'en  placer  plusieurs  avant ,  dans 
certaines  circonstances,  est  venu  de  Timpatience 
de  caractériser  d'abord  un  objet  par  les  qualités 
dont  on  est  préoccupé;  de  rempressement  de 
préparer  le  vrai  jour  dans  lequel  on  veut  le  faire 
voir  ;  du  désir  de  prévenir  toute  équivoque  sur 
ridée  qu'on  s'en  est  faite,  et  q[u'on  veut  commu- 
niquer aux  autres  ;  du  besom  de  fixer  l'esprit 
plutôt  sur  les  qualités  de  l'objet  que  sur  sa  sim- 

{>le  distinction  spécifique.  Aussi  est-ce  particu- 
iërement  dans  les  cas  où  parlent  les  passions  que 
les  adjectifs  se  montrent  avant  les  substantifs  ; 
aussi  est-ce  particulièrement  dans  la  poésie,  qui 
sans  cesse  a  besoin  d'images,  que  ces  sortes  d'in- 
versions se  multiplient  d'une  manière  qui  est  in- 
terdite à  la  prose.  Ainsi  l'amour  ne  voit  pas  seu- 
lement un  objet  aimable,  charmant,  adorable,  il 
voit  un  aimable  okjet,  un  cliarmant  objet,  un 
adorable  objet.  L'ami  ne  dit  pas  seulement  que 
son  ami  lui  est  cher;  il  dit  que  c'est  son  cher 
ami;  il  l'appelle  son  cher  ami.  L'homme  en  co- 
lère ne  voit  pas  seulement  dans  celui  qui  l'a  irrité 
un  homme  méchant,  mais  tin  méchant  homme; 
et  Orgon, sortant  de  dessous  la  table  où  il  a  connu 
toute  la  scélératesse  de  Tartufe,  ne  dit  pas,  voilà 
un  homme  abominable  ;  mais  , 

Yoili,  jfl  TOUS  raTOQo,  un  abominable  homme. 

(Ad.  IV,  K.  Ti,  1.) 

Un  amant  dira  de  sa  maîtresse  Qu'elle  lui  lançait 
de  tendres  regards,  parce  que  ridée  de  tendresse 
est  ce  qui  Tintéresse  le  plus.  Un  homme  indif- 
férent dira  qu'une  femme  lançait  à  un  autre 
homme  des  regards  tendres,  pci'rce  qu'il  ne  s'in- 
téresse puint  à  ces  regards,  et  qu'il  veut  seule- 
ment les  faire  connaître,  en  les  distinguant,  par 
un  adjectif,  de  la  classe  des  regards  indifférents. 

En  descendant  à  des  scnlimenis  moins  vifs , 
nous  verrons  que  nous  sommes  portés  à  énoncer 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  objets, 
avant  ou  après  ces  objets,  suivant  que  ces  quali- 
tés nous  affectent  plus  ou  moins,  ou  que  nous 
voulons  plus  ou  moins  y  intéresser  les  autres. 
yoilà  un  jardin  qui  est  beau,  voilà  un  jardin 
superbe,  un  jardin  magnifique,  dira  un  homme 
qui,  après  avoir  vu  un  jardin,  juge  simplement 
qu'il  est  beau,  superbe,  magnifique;  voilà  un 
beau  jardin,  un  superbe  jardin,  un  magnifique 
jardin,  dira  celui  qui  aura  été  vivement  frappé 
de  la  beauté,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence 
du  jardin  ;  et,  en  parlant  ainsi,  il  joint  à  l'ex- 
pression d'un  jugement  celle  du  sentiment 
d'adminillon  qu'il  a  éprouvé.  Si  je  parle  d'un 
homme  qui  est  dans  la  misère,  sans  relation  aux 
moyens  de  l'en  tirer,  ou  à  Tiniérèt  qu'il  peut  in- 
spirer, je  dirai  il  est  dans  une  misèi'e  extrême; 
mais  si  je  veux  marauer  Tintérét  que  je  lui  porte, 
ou  attendrir  quelqu  un  sur  son  sort,  je  présente- 
rai l'excès  de  sa  misère  comme  l'idée  principale, 
et  je  dirai,  il  est  dans  une  extrême  misère,  dans 
la  dernière  misère. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  adjectifs 
qui  peuvent  être  placés  avant  leurs  substantifs 
doivent  exprimer  des  qualités  tirées  de  la  nature 
de  l'objet  exprimé  par  le  substantif.  Pour  cela  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  analogie  prochaine 
entre  les  idées  exprimées  par  le  substantif  et  par 
l'adjectif.  Je  m'explique.  L'adjectif  sage  exprime 
une  idée  qui  peut  être,  et  qui  est  en  effet  com- 
mune à  un  grand  nombre  d'individus  de  l'espèce 
humaine,  mais  qui  n'a  pas  un  rapport  direct,  une 
analogie  prochaine  avec  la  nature  de  tel  ou  tel 
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homme  en  particulier  considéré  comme  bommc. 
Je  ne  puis  donc  pas  dire  un  sage  homme^  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  analogie  éloignée  entre  les  deux 
idées.  Mais  si  je  considère  un  homme  comme  re- 
vêtu d'une  magistrature  dont  le  caractère  princi- 
pal doit  être  la  sagesse,  ce  caractère  le  rappro- 
chera de  l'idée  de  la  sagesse;  il  y  aura  entre  les 
deux  idées  une  analogie  prochaine,  et  je  pourrai 
dire  un  sage  magistrat. 

Les  adjectifs  qui  désignent  des  qualités  tirées 
de  la  nature  du  sujet  ont  cela  de  particuliei ,  que, 
dès  qu'on  entend  le  substantif  qu'ils  caractéri- 
sent, ils  s'identifient  avec  lui  pour  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  idée.  Quand  j'ai  prononcé  bon,  et 
que  je  dis  ensuite  pain,  ces  deux  mots,  bon  et 
pain,  s'identifient  tellement  dans  mon  esprit  qu'ils 
n'y  forment  plus  qu'une  seule  et  même  idée.  Mais 
si  je  dis  frais  pain,  rassis  pain,  les  adjectifs 
frais  et  rassis  ne  tenant  point  à  la  nature  du 
pain,  et  n'exprimant  qu'un  état  accidentel  de  la 
chose,  il  n'y  a  pas  une  analogie  suffisante  pour 
que  les  deux  idées  n'en  fassent  qu'une  de  la 
même  nature,  et  par  conséquent  pour  que  I'od 
puisse  placer  l'adjectif  avant  le  suostantif. 

C'est  donc  une  règle  générale  que  tous  les  ad- 
jectifs qui  expriment  des  qualités  tirées  de  la  na- 
ture de  l'objet  exprimé  par  le  substantif  peuvent 
être  placés  avant  ce  substantif  ;  et  que  tous  les 
adjectifs  qui  expriment  desqualltés  accidentelles, 
et  qui  ne  font  point  partie  de  la  nature  de  l'idée 
exprimée  par  le  substantif  ne  peuvent  être  mis 
qu'après. , 

On  dira,  d'après  cette  régie,  bon  pain,  bon  vin, 
mauvais  pain,  mauvais  vin ,  grand  arbre,  petit 
arbre,  excellent  fruit;  et  pain  bis,  pain  blanc, 
viande  dure,  figure  ronde,  matière  combustible. 

Ainsi,  pour  savoir  si  un  adjectif  peut  être  mis 
avant  son  substantif,  il  faut  examiner  s'il  désigne 
une  idée  tirée  de  la  nature  même  de  l'objet  ex- 
primé par  le  substantif,  et  s'il  y  a  entre  les  deux 
idées  exprimées  par  l'adjectif  et  par  le  substantif 
une  analogie  assez  prochaine  pour  qu'au  moment 
où  ils  sont  énoncés  ils  ne  fassent  naitre  dans  l'esprit 
qu'une  seule  et  même  idée. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  puis-je  pas  dire  ««# 
basse  action,  et  que  je  dis  bien  une  basse  intri- 
guef  C'est  que,  dans  le  premier  exemple,  Quoi- 
qu'il puisse  être  de  la  nature  d'une  action  d'être  ' 
basse^  il  n'y  a  qu'une  analogie  irês^loignée  entre 
les  idées  exprimées  par  action  et  basse;  celle 
d'action  pouvant  être  modifiée  par  une  grande 
quantité  de  qualifications  étrangères  à  celle  de 
beisse,  et  présentant  une  nature  commune  à  toutes 
ces  modifications.  Dans  le  second  exemple,  au 
contraire,  le  mot  intrigue  a  une  analogie  étroite 
avec  le  mot  basse,  parce  qu'il  est  particulière- 
ment de  la  nature  de  l'intrigue  d'être  basse,  et 
que  si  elle  est  susceptible  d'autres  modifications, 
elles  ont  toutes  quelque  analogie  avec  celle  qui 
est  exprimée  par  le  mot  basse. 

Voila  pourquoi  on  ne  dit  pas  un  fidèle  hommo, 
mais  un  fidèle  ami;  un  modeste  homme,  mais  «»# 
modeste  parure  ;  un  juste  homme,  mais  unejust^ 
récompense. 

Cependant  on  dit  un  habile  homme^  un  savant 
homme,  un  saint  homme.  Mais  les  adjectifs  Ao- 
bile,  savant,  saint,  désignent  des  qualités  indi- 
viduelles qui  existent  dans  le  seul  sujet  exprimé, 
et  qui  lui  sont  particulières;  ce  qui  les  met 
dans  une  analogie  prochaine  avec  un  individu 
de  Tespèce  humaine.  Un  homme  sage  est  un 
homme  qui  suit  les  préceptes  de  la  sagesse  ;  un 
homme  prudent^  celui  qui  observe  les  règles  de 
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b  prudeoce.  Ces  qualités  peuvent  être  el  soiil  on 
eflcl  communes  à  un  grand  nombre  d'hommes,  el 
(lar  conséquent  elles  n^ont  pas  une  analogie  étroMe 
avec  tel  ou  tel  individu  de  l'espèce  humaine. 
Mais  un  habile  homme  est  un  homme  qui  (losséde 
individuellement  certaines  qualités  de  l'esprii  qui 
le  rendent  habile;  un  savant  homme ,  certaines 
connaissances  qui  le  rendent  savant;  vn  saint 
homme  ^  certaines  vertus  qui  le  rendent  saint. 
L'babiietc  d'un  homme  n*cst  \ms  Thabilelé  d*un 
autre  homme;  la  science  d'un  homme,  celle  d'un 
autre;  la  sainteté  d'un  homme,  celle  d'un  autre. 
Ces  qualités  se  rapprochent  donc,  par  ce  carac- 
tère d'individualité,  de  la  nature  de  l'individu  au- 
quel on  les  attribue  ;  il  y  a  donc  une  analogie 
prochaine  entre  elles  et  cet  individu  :  les  adjec- 
tifs qui  les  expriment  peuvent  donc  être  présentés 
l'omme  ne  faisant  qu'une  seule  et  uicme  idée  avec 
l'idée  de  cet  individu,  et  ils  sont  présentés  ainsi 
en  les  plaçant  avant  le  substantif. 

On  croira  peut-être  pouvoir  m'objecler  ici  que 
si  Tun  dit  un  habile  liomme,  par  les  raisons  que 
je  viens  d'e.\poser,  on  peut  dire  aussi,  par  les 
oiêmes  raisons,  un  adroit  homme;  car  adroit  ex- 
prime une  qualité  individuelle  qui  })eut  cire  pro- 
{ireà  chaque  individu,  et  qui  est  difTércnte  dans 
les  uns  et  dans  les  autres.  La  réponse  n'est  pas 
difiîcîle.  Les  adjectifs  habile^  savant,  saint,  ex- 
priment des  qualités  intrinsèques  :  Tadjectif  a<ir<7»7 
exprime  tantôt  une  qualité  intrinsèque,  tantôt  une 
qualité  extrinsèque.  L'adresse  peut  exister  dans 
le  corps  ou  dans  l'esprit.  Ce  caractère  d'indéter- 
mination rend  donc  cet  adjectif  |)eu  propi'c  à  être 
mis  devant  un  substantif  qui  exprime  un  objet 
susceptible  de  l'uneou  de  l'autre  espèce  d'adresse. 
H  y  formerait  une  équivoque,  et  Tidée  de  tout 
adjectif  placé  devant  un  substantif  doit  être  pré- 
cise  et  dcterminée.  On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
adroit  homme ^  parce  que  l'analogie  entre  l'adjec- 
tif et  le  sul)stantif  n'est  pas  bien  marquée.  Mais 
on  dit  un  adroit  opérateur,  un  adtmt  fripon, 
|jarce  que  les  substantifs  (mérateur  et  fripon  lè- 
vent l'équivoque ,  et  établissent  l'analogie ,  en 
ioonirant  qu'il  est  question  ,  dans  le  premier 
eiemple,  d'une  adresse  de  main  ou  de  corps,  et 
dans  le  second  d'une  adresse  d'esprit. 

On  voit  |Kir  là  que  l'analogie  se  forme  entre 
l'adjectif  et  le  substantif,  tantôt  parla  nature  de 
l'adjectif,  couune  dans  liabile  homme,  tantôt  par 
la  nature  du  substantif,  comme  dans  adroit  opé- 
rateur, adroit  fripon.  C'est  donc  tantôt  dans  la 
signification  de  Tadjectif,  tantôt  dans  celle  du 
subslautif,  qu'il  faut  chercher  le  défaut  d'analo- 
gie qui  les  empêche  de  se  confondre  l'un  et  l'au- 
tre en  une  seule  et  même  idée,  et  qui,  |>ar  con- 
séquent, repousse  l'adjectif  de  la  première  place. 

Cependant  l'analogie  se  forme  aussi  quelque- 
fois par  les  circonstances  du  discours,  lorsqu'on 
a  dit,  avant  de  faire  paraître  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, des  choses  qui  restreignent  la  signification 
du  premier,  de  manière  à  le  faire  prendre  dans 
un  sensassez  analogue  à  l'adjectif,  pour  ne  former 
aveclûî  qu'une  seule  et  même  idée.  Par  exemple, 
on  ne  dit  pas  faire  une  généreuse  action,  parce 
que  l'analogie  des  deux  idées  est  trop  éloignée. 
Mais  après  avoir  parlé  d'une  action  à  la(tucllc 
«>n  peut  donner  l'épithète  de  ffénéreuse,  ou  dira 
fort  bien  cette  ffénéreu/te  action  lui  mérita  une 
récompense;  parce  que  l'action  avant  été  caracté- 
risée dans  le  discours  d'une  manière  analogucfà  la 
Mgnification  de  l'adjectif,  l'esprit  saisit  ce  carac- 
f6reet  le  joint  naturellement  au  mut  action  qui 
vient  ensuite;  ce  qui  f<ïrmc  ontnt  Tadjectlf  Pl  Ir 
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substantif  une  analogie  prochaine  et  sensible. 
Nous  avons  parlé  des  adjectifs  nominairx  qui 
peuvent  être  placés  avant  leurs  substantifs,  et  iu~ 
dîqnc  les  principales  causes  qui  leur  font  don- 
ner ordinairement  celte  place.  Mais,  ainsi  qun 
nous  l'avons  remarqué,  ces  adjectifs  pcuveiU 
aussi  être  mis  à  leur  place  naturelle.  Il  n'y  on  a 
qu'un  trés-i)ctit  nombre  qui  précèdent  toujours 
leurs  substantifs,  soit  parce  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seul  mot  avec  ces  substantifs,  coinnio  soffc 
femme,  petil^maitre ,  soit  {«rce  <|ue,  lorsqu'ils 
sont  mis  après,  ils  ont  une  signification  diffé- 
rente. On  dit  toujours  grand  philosophe,  grand 
général,  grand  capitaine,  grand  peintre,  pour 
désigner  des  qualités  très-supérieures  dans  les  in- 
dividus auxquels  on  applique  cet  adjectif:  parce 
que  grand,  mis  après  un  substantif,  signilîe  seu- 
lement étendu  en  longueur,  en  largeur  ou  eu  (iro- 
fondeur.  On  dit  toujours  un  Iwnnêtc  homme  pour 
signilicr  un  homme  qui  a  de  la  droiture  et  de  la 

{«■obilc,  jiarce  ixn'homme  honnête  signifie  un 
lommc  poli  et  qui  a  envie  de  plaire,  etc.  ;  ex- 
cepte ces  mots  et  quelques  autres  semblables, 
que  l'on  trouvera  indiques  à  leurs  places,  tous 
les  adjectifs  nominaux  qui  jwivcnt  être  mis  avant 
leurs  substantifs  peuvent  aussi  être  mis  après, 
selon  le  besoin  de  renonciation  ou  la  ujanière  i!*' 
concevoir  de  celui  qui  [)arlc  ou  qui  écril. 

On  dit  oriliiiairoment  du  bon  pain,  de  lu  b(w/.a 
viande;  maison  dit  aussi  du  pain  boti  et  bien 
cuit,  de  la  viande  bon?te  et  tendre.  On  dit  vn 
brave  soldat,  mais  aussi  u?i  soldat  brave  et  intré- 
pide; une  belle  ville,  mais  aussi  une  ville  grande 
et  belle;  une  beUe  situation,  mais  aussi  i/?i<?  .¥/- 
tuation  belle  et  pittoresque.  Quelquefois  on  est 
obligé  d'employer  celle  seconde  coiislruction  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  mettre  avant  le  subslan- 
tifdcux  adjectifs  dont  l'un  peut  et  l'autre  ne  peut 
pas  avoir  cette  place;  comme  iXvnn'àbnnne  et  ten- 
dre viande,  du  bon  et  bien  cuit  pain.  Quelque- 
fois aussi,  lors(]u'on  peut  employer  l'une  et  l'au  ■ 
ire,  on  préfère  la  dernière,  par  des  raisons  de 
clarté  ou  de  goût. 

En  effet,  on  dit  également  bien  un  soldat  brave 
et  intrépide ,  cl  un  brave  et  intrépide  soldat  ; 
parce  que  les  deux  adjeclifs  se  mettent  également 
bien  avant  ou  après  le  subsianlif. 

On  peut  mettre  avant  un  substantif  deux  ad- 
jeclifs liés  fïar  la  conjonctiim  et,  un  illustre  et 
grave  autour;  mais  il  faut  que  chacun  de  ces 
deux  adjeclifs  soit  de  nature  à  être  mis  avant  ce 
substantif.  On  ne  peut  donc  pas  dire  un  illustre  et 
classique  atiteur,  parce  qu'on  ne  dit  pas  un  clas- 
sique at//<^t/r  ,mais  un  auteur  classique,  Fcraud ,  au 
mot  yyrfyer^i/",  approuve  cependant  cette  construc- 
tion, en  s'appuyant  sur  un  exemple  tire  d'un  au- 
teur obscur  et  sur  deux  phrases  irês-fa  mi  Mères 
de  madame  de  Sévigné.  Mais,  à  l'article  Gratuit^ 
il  désapprouve  une  phrase  de  cette  es|>éce  tirco 
de  Bossuet,  el  appelle  ces  sortes  de  constructions,  ■ 
dures  et  sauvages.  Quelquefois  elles  ne  sont  pas 
dures,  mais  elles  sont  toujours  irrcgidièrcs; 

L'adjectif  destiné  jiar  sa  nature  à  modifier  le 
substantif  doit  en  être  rapproché  le  plus  qu'il  est 
possible.  Ce  rapprochement  ne  leurrait  avoir  lieu 
si  l'on  mettait  avant  le  substantif  un  adjecUrqui 
a  un  régime,  ou  qui  est  modifié  par  un  advcrlje; 
car  il  faudrait  faire  suivre  cet  adjectif  du  régime 
ou  de  radverl>e  qui  le  modifie,  et  alors  le  sub- 
sianlif ne  suivrait  pas  immédiatement  l'adjeciif, 
mais  ce  régime  ou  cet  adverbe.  On  doit  donc 
dire  c*esl  un  Iwmme  capcdile  de  vous  manuver 
de  respect.  Si,  nu  contraire,  r'ost  le  subslantif  rpU 
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a  un  régime,  il  faut,  autant  cfue  Tusage  peut  le 
permettre,  faire  précéder  l'adjectif,  afin  qu'il  soit 
rapproché  de  son  substantif,  ei  que  ce  substantif 
soit  suivi  de  son  régime:  LHncomparable  auteur 
de  V Enéide.  Quelquefois  aussi,  quand  le  régime 
n'est  pas  exprimé  (^r  plusieurs  mots,  on  met  Tad- 
jeciif  après  le  régime,  si  cette  construction  ne 
forme  pas  une  équivoque:  Une  natte  de  jonc 
grossière. 

Mais  dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie, 
ces  règles  ne  sont  pas  toujours  observées.  Un  poeto 
dirait  fort  bien  de  la  vertu  Cinestimable  pris  ; 
un  poêle  ou  un  orateur  placent  quelquefois  élégan»- 
ment  Tadjectif  après  le  verbe  et  loin  du  substan> 
tif,  surtout  lorsque  le  sens  de  cet  adjectif  ajoute 
au  verbe  quelque  accessoire  qui  lui  donne  plus 
de  force  ou  d'agrément  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
cette  phrase  de  Fénelon  :  Les  bergers,  loin  de  se- 
courir  le  troupeau^  fuyaient  tremblants  pour  se 
dérober  à  sa  fureur.  (Télém.) 

11  y  a  un  autre  cas  où  Tadjectif  est  toujours 
séparé  du  substantif  par  le  verbe,  c'est  lors<|u'il 
est  Tatlribut  d'une  proposition  :  Ce  vin  est  bon, 
cet  homme  est  innocent,  etc.  Mais,  dans  ces  phra- 
ses, Tadjectif  est  considéré  isolément  comme  ad- 
jectif. ]l  ne  modifie  pas  réellement  le  substantif; 
on  déclare  seulement  quMl  peut  le  modifier.  Ce 
vin  est  bon,  signifie,  l'adjeclif  bon  peut  être  dit  de 
ce  vin 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  plaoe'des 
adjectifs  nominaux,  on  peut  distinguer  aisénient 
ceux  qui  doivent  être  mis  après  le  substantif, 
sans  pouvoir  jamais  être  mis  avant. 

Nous  mettons  dans  cette  classe  les  adjectifs  qui 
expriment  les  qualités  qui  ne  sont  pas  tirée»  de 
la  nature  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif;  tels 
sont  : 

i"  Les  adjectifs  qui  désignent  les  impressions 
que  les  objets  font  sur  nos  sens  :  Du  pain  blanc, 
du  drap  rouge,  du  drap  bleu;  une  surface  unie, 
raboteuse,  dure,  molle,  etc.  ;  un  son  aigre,  aigu, 
perçant,  éclatant,  etc.  ;  une  odeur  forte,  douce, 
suave,  etc.  Ces  qualités  n'existent  point  dans  les 
objets  qui  les  occasionnent  ;  elles  ne  sont  donc 
point  tirées  de  leur  nature,  mais  de  la  nature  de 
nos  sens,  qui  les  éprouvent  à  leur  occasion. 

On  dit  bien,  au  uguré,  une  noire  trahison,  un 
noir  attentai,  une  noire  calomnie  ;  mais  alors 
Tadjectif  noir  ne  signifie  point  une  couleur  dont 
l'àme  reçoit  l'impression  à  l'occasion  des  objets, 
mais  une  atrocité  inhérente  à  la  nature  des  choses 
qu'il  qualifie.  Delillea  dit  de  noirs  orages;  mais 
ou  c'est  une  licence  poétique,  ou  il  a  voulu  dire 
des  orages  qui,  par  leur  nature,  inspirent  la  tris- 
tesse, la  mélancolie,  la  terreur. 

2**  Lqs  adjectifs  qui  expriment  les  formes  des 
objets,  comme  rond,  carré,  octogone,  triangu^ 
laire  ;  verre  convexe,  verre  concave,  etc. 

3*^  Les  adjectifs  qui  ex|mment  des  rapports 
du  substantif  avec  un  autre  substantif,  se  mettent 
toujours  après  le  substantif  qu'ils  modifient.  Un 
palais  royal  exprime  un  rapport  entre  un  palais 
et  un  roi,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  un  royal  pa- 
lais.  On  dit  de  même,  pourpre  royale,  dignité 
royale;  tendresse  paternelle,  maternelle,  conjw 
gale  ;  principe  grammatical  ;  opération  algébri- 
que; oraison  dominicale,  bonté  divine,  etc.; 
mais  on  dit  aussi  divine  bonté,  parce  que  la 
bonté  est  une  qualification  tirée  de  la  nature  de 
la  Divinité,  que  la  Divinité  est  la  source'  de  toute 
bonté,  et  qu'il  n'y  a  pas  réellement  ici  de  rapport 
entre  deux  objets  dinérents. 
4**  Les  adjectifs  qui  n'expriment  que  des  points 
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de  vue  particuliers,  sous  lescfuels  nous  coo* 
sidérons  les  objets:  Une  chese  nécessaire,  possibU 
imposetblê  ;  une  beauté  parfaite,  une  idée  abu- 
sive, une  idée  absurde;  une  place  incotnmode,  wn 
établissement  utile,  un  homme  dangereux,  une 
maladie  dangereuse,  mortelle;  un  genre  supé- 
rieur. 

5"  Les  adjectifs  qui  expriment  l'état,  la  siiua> 
tion  des  personnes  ou  des  choses,  ou  les  habi- 
tudes des  personnes.  Dans  le  nombre  de  ces  ad- 
jectifs sont  compris  les  adjectifs  verbaux  dont 
nous  avons  parlé  :  Un  homme  tranquille,  calme; 
un  homme  oisif,  contemplatif;  un  homme  ivre, 
une  vie  tranquille,  un  esprit  tranquille,  vn  es- 
prit content  ;  un  homme  vif,  indolent,  colère,  en- 
têté, insolent,  avare,  grondeur,  menteur,  labo- 
rieux, paresseux;  une  chambre  froide,  un  fer 
chaud,  de  la  morue  fraîche;  du  drap  mince, 
épais;  un  bois  clair,  un  charbon  ardent. 

6"  Les  adjectifs  qui  expriment  quelque  modi- 
fication extérieure  et  accidentelle,  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  choses.  Un  homme  aveitgle^ 
borgne,  bossu,  etc.;  du  bois  toriu,  une  bouteille 
étotlée,  un  bâton  noueux,  un  bâton  pointu. 

7"  Les  adjectifs  qui  ne  font  qiie  distinguer 
simplement  les  objets,  par  des  différences  de 
genre,  d'espèce  ou  de  sorte  :  Un  animal  raison- 
nable; un  homme  blanc,  un  homme  noir,  un 
homme  olivâtre  ;  un  arbre  fruitier,  un  arbre 
sauvage  ;  une  perdrix  rouge,  une  perdrix  grise  ; 
mode  française,  allemande,  anglaise;  méthode 
latine;  accent  gascon,  Tiormana,  picard;  musi- 
que italienne;  poème  épique;  nom  substantif, 
nom  adjectif  ;  pronom  personnel;  verbe  actif. 

Sans  doute  que,  malgré  les  règles  que  nous 
venons  de  donner,  il  se  rencontrera  encore  des 
difficultés;  mais  comme  dans  cet  ouvrage,  nous 
examinons  les  adjectifs  relativement  à  leur  cOn-^ 
struction,  elles  sont  toutes  éclaii'cies  à  l'article  de 
l'adjectif  qui  leur  aura  donné  lieu. 

Quant  à  l'emploi  des  adjectifs,  il  doit  être  ré- 
glé par  la  nature  de  la  pensée  qu'on  veut  rendre, 
ou  de  l'image  qu'on  veut  peindre;  tout  ce  qui 
s'en  écarte  est  froid  ou  ridicule.  Si  la  profusion 
des  épithètes,  dit  La  Harpe,  est  un  défaut  eo 
poésie,  c'en  est  un  bien  plus  grand  encore  dans 
la  prose,  dont  le  ton  doit  être  plus  simple.  Ce 
n'est  pas  apparemment  Tavis  de  beaucoup  de  pro- 
sateurs de  nos  jours,  qui  s'imaginent  avoir  de  la 
force  et  du  coloris  en  accumulant  des  mots.  Cela 
donnait  |)arfois  un  peu  d'humeur  à  Voltaire,  qui 
écrivait  à  ce  sujet  :  «  Ne  pourra-t-on  pas  leur 
faire  comprendre,  combien  souvent  l'adjectif  est 
ennemi  du  substantif,  quoiqu'ils  s'accordent  en 
genre,  en  nombre  el  en  cas?  »  (Cours  de  Littéra- 
ture, tom.  IV,  p.  86.) 

11  est  difficile  aux  étrangers  de  distinguer  les 
adjectifs  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et 
ceux  qui  ne  conviennent  qu'aux  choses.  Pour 
faire  cette  distinction,  disent  les  grammairiens,  il 
faut  examiner  si  le  verbe  dont  l'adjectif  dérive 
peut  avoir  les  personnes  pour  régime  direct.  Par 
exemple,  on  dira  bien  cette  personne  est  admi^ 
rable,  est  excusable,  parce  qu'on  peut  dire,  ad-^ 
mirer  quelqu'un,  excuser  quelqu^un  ;  maiscomme 
on  ne  dit  pas  pardonner  quelqt^un,  contester 
quelqu'un,  les  adjectifs /iardo}i|ui6/#,  contestable, 
incontestable,  ne  peuvent  s'appliquer  aux  per- 
sonnes, et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire 
cet  homme  est  pardonnable,  contestable,  incon- 
testable. 

AoJECTivBHBNT.  Adv.  Terme  de  grammaifc.  Em- 
ployer un  substantif  adjectivement,  c'est  l'em- 
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ptoyer  comme  adjectif.  D<ins  celte  phrase,  le  re- 
mords accusateur t  le  substantif  accusateur  est 
pris  adjectivement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe. 

*  Adjoitit.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  qui 
M  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  de  la  lan- 
gue. On  appelle  adjoints  les  mots  ajoutas  à  une 
proposition,  et  qui  n*en  font  point  partie  ;  telles 
sont  les  interjections  hélas!  ha!  etc.  Dans  ce  vers 
de  madame  DeshouUcres , 

fléUs!  petiti  moulons,  qae  tous  t^tei  heureux  1 

(£«•  Moutonê,  idylle,  t.  |.) 

^e  tous  êtes  heureux  y  sont  les  mots  qui  for- 
ment la  proposition.  Que  y  entre  comme  adverbe 
de  quanlité,  de  manière  et  d'admiration;  vous  est 
le  sujet,  êtes  heureux  est  Faltribul  dont  être  est 
le  verbe.  Voilà  la  proposition  complète  :  Hélas! 
et  fciits  moutons  sont  des  adjoints.  Quelques 
grammairiens  donnent  à  V adjoint  le  nom  d'aï- 
^onctif. 

*  Adjosictip.  Voyez  Adjoint. 

Adjuger.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doil  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d*un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .*  Je  jugeais,  nousJugeonSf  et 
non  pMjejW7ais,nousjugons. 

Adhrttiiz.  V.  a.  et  irrégulîer  de  la  4*  conj.  Il 
le  coojugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Admettre  quelqu'un  à  Vaudience,  Admettre 
quelqi^un  dans  une  société.  Admettre  quelqi^un 
parmi  ses  amis.  Tl  a  été  admis  à  se  justifier,  à 
faire  preuve.  —  Admettre  des  excuses,  des  rai" 
sens;  admettre  un  compte. 

ADHi5isT«ATcra.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin, 
administratrice. 

*  Adhiiiistrativemeivt.  Adv.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  'Il  si- 
gnifie, suivant  les  formes,  les  règlements  admi- 
nistratifs, par  autorité  adminitfrative.  Décider 
une  affaire  administratirement. 

AmiRABLE.  Adj.  des  deux  genres.  D  se  met 
ordinairement  après  son  subst. ,  et  peut  se 
mettre  avant,  si  l'analogie  le  permet.  On  dit  un 
homme  admirable ,  et  non  pas  un  admirable 
homme.  Mais  on  dit  bien  cette  admirable  con- 
duite lui  attira  les  applaudissements  de  tout  le 
monde.  Voyez  Adjectif. 

Adhirablemeiit.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a« 
près  le  verbe  :  Il  chante  admirablement. 

Admtratedr.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
00  dit  admiratrice. 

Abuibatip,  Adhirativb.  AdJ.  On  dit  tin  ton 
ttdmiratifj  un  geste  admiratif,  pour  dire  un  ton, 
ao  geste  qui  marque  de  la  surprise,  de  l'admira- 
tioD,  ou  une  exclamation  ;  et,  en  termes  de  gram- 
maire ,  on  appelle  particule  admirative  une 
particule  qui  exprime  les  mêmes  choses ,  comme 
eh!  eh!  On  dit  aussi  un  point  admiratif,  ou  un 
foint  ^admiration,  pour  signifîer  un  point  qui 
se  marque  ainsi  (!),  et  qui  se  met  après  les  mots 
ou  les  phrases  qui  marquent  la  surprise,  l'admi- 
ration ou  l'étonnemcnt,  ou  qui  cxnrimcnt  une  cx- 
damalion.  Les  imprimeurs  l'appellent  simplement 
admiratif,  et  alors  ce  mot  est  substantif  mascu- 
Ito,  ou  adjectif  en  sous-cntcndant /Nn'nr 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
de  la  phrase  qui  exprime  l'admiration  :  Que  je 
suis  à  plaindre!  Mais  on  demande  quelle  doit 
être  la  ponctuation,  si  la  phrase  commence  par 
une  interjection  comme  eh,  ha,  hélas.  Commit- 
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nément  on  met  le  point  admiratif  d'altord  après 
Vinierj&iixoTï:  Hélas!  petits  moutons,  que  vous 
êtes  heureux;  ha!  mon  Dieu,  que  je  souffre. 
Mais,  comme  le  sens  admiratif  ne  finit  qu'avec  la 
phrase,  il  parait  mieux  de  ne  mettre  le  point  ad- 
mirât if  qu'après  tous  les  mots  qui  énoncent  l'ad- 
miration. Hélas,  petits  moutons,  que  vous  êtes 
heureux!  Ha,  que  je  souffre! 

Admiratio?!.  Subist.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel.— L'Académie,  en  1835,  dit  que  ce  mot  se  dit 
quelquefois  de  l'objet  même  qu'on  admire^  et 
elte  donne  cet  exemple  ou  il  est  employé  au  plu- 
riel dans  ce  sens  :  On  tient  à  ses  vieilles  admi- 
rations. 

Adoptip,  Adoptive.  Adj.  H  se  dit  des  persour 
nés  qui  ont  été  adoptées,  et  suit  toujours  son 
subst.  :  Filsadoptif,  fille  adoptive,  enfants  adqp- 
tifs. 

Adorable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
ou  après  le  subst.,  selon  que  celui  qui  parie 
est  plus  ou  moins  affecté.  On  ne  dira  pas  un  ado- 
rahle  homme,  mais  un  amant  dit  à  sa  maîtresse, 
mon  adorable  amie.  En  vers  et  dans  la  prose  sou- 
tenue, il  précède  souvent  son  substantif:  Adora- 
ble mystère!  Adorables  desseins  de  la  Provir 
dence  !  Voyez  Adjectif. 

Adorateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  met 
point  le  féminin  adoratrice ,  cependant  on  le  dit. 
Ce  mot  s'emploie  élégamment  comme  adjectif. 

Je  n*ti  percé  qu'à  peine 

Lei  flots  toojoun  nooTeaux  d'un  peuple  adorateur. 
(Rac,  Bérén.^  aet.  I,  se.  lit,  S^ 
[Gramvuiirt  d*»  Gruutmairt*^  p.  iOSM>.) 

Adoré,  Adorée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  régit  la  préiwsition  de,  ou  se  met  ab- 
solument. Une  femme  adorée  de  son  mari,  une 
épouse  adorée. 

Adresse.  Subst.  f.  Leur  adresse  à  tirer  de 
Parc.  (Marmontel.)  Métophis  atait  eu  V adresse 
ûe  sortir  de  prison»  (Fénel,  Télém.,  liv.  II,  t.  I» 
p.  113.). 

Adroit,  Adboitc  Adj.  On  prononçait  autrefois 
adrèt,  aclr^te. Corneille  a  dit  dans  Agésilas  (act. 
II,  se.  I,  112)  : 

Ha  asur,  voni  élei  plus  adroite  : 
SoufFrei  que  je  ménage  no  moment  de  retraite. 

Gresset,  dans  le  Méchant  (act.  IIT,  se.  ri,  48)  : 

Et  ei  Toa  fona  nonlnit 
Que  voua  U  Uirex. 

riLBRS. 

On  aérait  bien  adroit. 

Voltaire  fait  aussi  rimer  adrcite  zvec  g  risette, 
discrète. 

Féraud  pense  que,  dans  la  conversation,  on 
peut  prononcer  adrèt,  adrète.  Il  se  trompe,  on  ne 
prononce  jamais  ainsi. 

Cet  adjectif  se  met  avant  son  substantif,  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées  au 
mot  adjectif.  On  ne  dit  pas  un  adroit  homme, 
parce  que  l'analogie  avec  le  substantif  n'est  pas 
aî-sez  rapprochée  fm«iis  on  dit  une  adroite  politi- 
que, parce  qu'il  est  de  la  nature  de  la  politique 
d'être  adroite.  On  dit  aussi,  dans  un  mouvement 
d'indignation,  c'est  un  adroit  coquin,  U  régit  h 
préposition  à. 

Adroitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Fauxiliairc  et  le  participe.  Il  s'est  tiré  adroite 
ment,  ou  U  s*est  adroitement  tiré  ^affaire. 

Adclatcir.  Subst.  m.  Au  féminin  on  dit  err/i- 
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lairico.  Adulateur  vient  du  latin  adulare^  flatter 
de  la  voix  et  du  geste,  à  la  manière  des  chiens. 
Vndulateur  est  celui  qui  flatte  d'une  manière 
basse,  vile,  lâche,  servile,  impudente,  et  même 
grossière.  V adulateur  veut  montrer  une  soumis- 
sion entière,  une  admiration  sans  bornes.  11  loue 
sans  distinction  le  bien  et  le  mal,  les  perfections 
et  les  défauts ,  les  vertus  et  les  vices  ;  il 
prodigue  des  applaudissements  même  au  ridi- 
cule :  le  flatteur  est  moins  bas;  dire  des  choses 
agréables  à  celui  qu'il  flatte,  est  son  but  direct  ; 

f)laire  en  flallant,  son  but  détourné.  Vadulateur 
oue  avec  impudence  une  chose  évidemment 
mauvaise  ;  le  flatteur  cherche  à  donner  à  une 
chose  mauvaise  des  couleui*s  qui  la  fassent  i)a- 
raitre  louable.  Vadulateur  donne  des  louanges  à 
tort  et  à  travers,  et  veut  seulement  montrer  qu'il 
loue  ;  le  flatteur  loue  par  des  motifs  vrais  ou  a{)- 
parents,  il  veut  montrer  du  désintéressement.  On 
remploie  dans  le  style  noble. 

Adulation.  Subst.  f.  Il  s'emploie  dans  le  style 
noble. 

AnuLEn.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Diderot  a  dit  : 
Quoi!  vous  adulez  bassement  le  souverain  pen- 
dant sa  vie,  et  vous  l'insultez  cruellement  après 
sa  mort!  Quoique  adulateur  soit  du  style  noble, 
aduler  n'est  que  du  style  simple. 

Adultère.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
avant  ou  après  le  subst.,  suivant  l'analogie  plus 
ou  moins  étroite  qui  existe  entre  les  deux.  On  ne 
dit  pas  une  adultère  femme ,  une  adultère 
flamme;  maison  pourrait  dire  un  adultère  mé- 
lange y  dans  le  sens  que  Rousseau  donne  à  ce 
mot  dans  les  vers  suivants  (l"  Allégorie,  13)  : 

D'où  peut  venir  ce  raélango  adultère 

D'adversités,  dunt  rinflucnco  allèro 

Les  plus  beaux  dont  de  la  terre  et  des  cicux  ? 


Le  mot  mélange  ayant  ici  une  analogie  étroite 
avec  l'adjectif  adultère,  pourrait  permettre  l'in- 
version. Voyez  Adjectif. 

Adui.térkil.  V.  a.  de  la  1™  conj.  L'Académie 
no  le  donne  que  pour  un  terme  de  pharmacie. 
Adultérer  les  médicaments,— Où  dit  aussi  en  ju- 
risprudence, adultérer  les  monnaies,  adultéi'er 
des  marchandises.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  altérer. 

Adultérin,  Adultbrihb.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  Un  enfant  adultérin. 

Adventice,  ou  Adtehtif,  Adventive.  Adj.  L'un 
et  Tautre  se  dit  en  jurisprudence  :  le  premier  se  dit 
seul  en  physique  et  en  métaphysique. — Ce  mot  si- 
gnifie, qui  n'est  pas  naturellement  dans  une  chose, 
qui  y  survient  de  dehors.  En  physique ,  on  appelle 
matière  adventice  la  matière  qui  n'appartient 
pas  proprement  à  un  corps,  mais  qui  y  est  jointe 
accidentellement.  En  botanique,  on  appelle  j^Za»- 
tes  adventices  les  plantes  qui  croissent  sans  avoir 
été  semées;  racines  aic^n^ic^;.;,  celles  qui  revien- 
nent à  la  place  de  celles  qui  ont  été  coupées.  — 
Les  philosophes  qui  admettaient  des  idées  innées, 
appelaient  idées  adventices  celles  qui  viennent 
des  sens,  de  façon  que,  sans  les  impressions  faites 
sur  nos  organes,  nous  ne  saurions  les  avoir,  dans 
l'état  présent  des  choses.  Ils  les  appelaient  ainsi, 
parce  qu'elles  sont  produites  ou  occasionnées  en 
nous  ïMir  les  objets  extérieurs.  —  Adventice  ou 
adventif^  dit,  en  jurisprudence,  de  ce  qui  ar- 
rive ou  accroit  du  dehors  à  quelqu'un  ou  â  quel- 
(|ue  chose.  Les  biens  adventices  ou  adventifs 
^3nt  ceux  qui  viennent  à  quelqu'un  comme  un 
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présent  de  la  fortune,  ou  par  la  libéralité  d'un 
étranger,  ou  par  succession  collatérale,  et  non 
par  succession  directe.  En  ce  sms,  adventif  est 
opfwsé  Àprofeciif,  qui  se  dit  des  biens  qui  vien- 
nentcn  Ugne  droite  du  père  ou  de  la  mère. —  L'A- 
cadémie, en  4S35,  donne  le  premier  comme  terme 
didactique,  non  applicable  à  la  jurisprudence,  et 
le  second  comme  un  mol  employé  seulement  dans 
le  droit  romain . 

Adverbe.  Subst.  m.  Ce  mot  est  formé  de  la 
préposition  ad,  vers,  auprès,  et  du  mot  verbe, 
parce  que  l'adverbe  se  met  ordinairement  auprès 
du  verbe,  auquel  il  ajoute  quelque  modification 
ou  circonstance.  Il  aime  constamment,  il  parle 
bien,  il  écrit  mal.  La  dénomination  de  l'adverbe 
est  prise  de  son  usage  le  plus  ordinaire,  qui  est 
de  modifier  l'action  que  le  verbe  exprime.  Mais 
il  y  a  des  adverbes  qui  se  rapportent  aussi  aux 
adjectifs,  aux  participes,  cl  à  des  noms  qualifica- 
tifs, tels  que  père,  roi,  etc.  Il  m*a  paru  fort 
changé,  c'est  une  feinme  extrêmement  sage  et  fort 
aimable,  il  est  véritablement  roi. 

L'adverbe  équivaut  à  une  préposition  suivie  de 
son  complément;  sagement  vaut  autant  que  arec 
sagesse ;ni\m  tout  mot  qui  peut  cire  rendu  par 
une  préi>osiiion  et  un  nom,  est  un  adverbe. 

L'adverbe  n'a  pas  besoin  de  complément;  c'est 
un  mot  qui  sert  à  modifier  d'autres  mois,  et  qui 
ne  laisse  pas  l'espril  dant  l'attente  nécessaire  d'un 
autre  mot,  comme  font  le  verbe  actif  et  la  pré- 
position. Si  je  dis  du  roi,  t7  a  donné  y  on  me  de- 
mandera quoi  et  à  qui^  Si  je  dis  de  quelqu'un 
qu'il  s'est  conduit  avec^  ou  par  ou  sans,  ces  pré- 
positions font  attendre  leur  complément.  Au  lieu 
que  si  je  dis,  U  s'est  conduit  prudemment,  l'es- 
prit n'a  plus  de  question  nécessaire  à  faire  par 
T^^Xiovi  di  prudemment.  Je  puis  bien,  à  la  vérité, 
demander  en  quoi  a  consisté  celte  prudence, 
mais  ce  n'est  plus  là  le  sens  nécessaire  et  gram- 
matical. 

Il  y  a  autant  d'adverbes  qu'il  y  a  d'espèces  de 
manières  d'être  qui  peuvent  être  énoncées  par 
une  préposition  et  son  complément.  On  peut  les 
réduire  à  certaines  classes.  11  y  a  des  adverbes 
de  temps,  auparavant,  autrefois,  dernièrement  ; 
de  lieu,  ailleurs,  devant,  derrière,  dessus,  des- 
sous, etc.  ;  de  qualité,  savamment,  précieuse- 
ment, ardejnment,  etc.;  de  quantité,  beaucçup, 
peu,  davantage,  Glc. 'y  de  indinière, promptement, 
lentement,  etc.  ;  d'interrogation,  pourquoi^  etc.  ; 
d'affirmation,  certainement,  vraiment,  «m»,  eic; 
de  négation,  nullement,  point  du  tout,  etc.  ;  de 
dimïïmiioïi,  presque,  peu  s^eti  faut,  etc.;  de 
éouie,  peut-être,  etc.  ;  d'exception,  seulement. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  servent  à  marquer  la 
ressemblance ,  ainsi  que ,  comme ,  de  même 
que,  etc.;  d'autres  marquent  diversité,  cPail- 
leurs,  autrement,  etc.  ;  d'autres  la  quantité  de 
fois,  quelquefois,  souvent,  rarement,  etc.  ;  d'au- 
tres les  nombres  ordinaux,  premièrement,  secoti' 
dément,  etc.  ;  quelques-uns  servent  dans  le  rai- 
sonnement, parce  que,  ainsi,  or,  par  conséquent^ 
quelques  autres  marquent  assemblage,  ensemJble, 
pareillement,  etc.;  a'autres  marquent  division, 
séparément,  à  pari,  etc. 

U  y  a  plusieurs  adjectifs  que  l'on  peut  prendre 
adverbialement,  comme  dans  sentir  bon,  sentir 
mauvais,  voir  clair,  etc. 

11  y  a  des  adverbes  qui  font  exception  à  la  règle 
générale,  qui  veut  que  les  adverbes  n'aient  point  do 
régime;  tels  sont  dépendamment,  Vâme  agit  dc- 
pendamment  des  organes  ,-  indépendamment , 
Dieu  agit  indépendamment  de  toutes  choses; 
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fréféraUam9ni<,  il  faut  aimer  Dieu  préférable' 
ment  d  tout;  relativement,  cela  se  doit  entendre 
relativement  à  une  autre  chose;  cotivena^lement, 
parler  convenablement  à  sen  evjet;  conformé' 
ment,  vivre  conformément  à  VÉvanpile  ;  anté- 
rieurement, cette  dette  a  été  contractée  antérieu- 
rement à  la  v&tre;  conséquemment,  je  me  suis 
cenduit  coneéquemment  à  ce  qui  avait  été  réglé; 
pestérieurement,  cet  acte  a  été  fait  postérieure^ 
ment  à  celui  dont  vous  parles  ;  différemment, 
les  princes  agissent  différemment  des  particu- 
tiers;  inférieurement ,  supérieurement  ^  deux 
auteurs  ùnt  écrit  sur  cette  matière,  mais  l'un  a 
écrit  bien  inférieurement,  bien  sttpérieurem,ent 
à  C autre;  prvportionnément,  il  n'a  pas  été  ré- 
compensé proportionnément  à  son  mérite. 

Les  adverbes  se  placent  ordinairement  avant 
les  adjectifs  qu'ils  modifient.  Il  est  fort  heureux, 
U  est  trèe-pauvre,  je  suis  fortement  persuadé. 

A  regard  des  verbes,  dans  les  temns  simples, 
Fadverbe  se  place  ordinairement  après  le  verbe 
qu'il  modifie.  Je  danse  bien,  il  joue  adroite^ 
ment,  etc. 

Lorsque  le  verbe  est  à  l'iafînitir,  Tadverbe 
peut  se  mettre  avant  ou  après,  suivant  le  goût 
ou  rharmonie.  On  dit  bien  faire  son  devoir,  et 
laire  bien  son  devoir.  Lorsque  le  verbe  est  à  un 
temps  composé,  Tadverbe  se  met  ou  «prés  le 
verbe  ou  entre  Taiixiliaire  et  le  participe  :  H  a 
mal  fait,  voue  vous  êtes  bien  conduit,  il  a  soi- 
gneusement travaillé,  il  a  merveilleusement  bien 
travaiOé,  il  s*est  parfaitement  bifin  conduit; 
mais  lorsqu'au  lieu  d'un  verbe  il  y  â  une  phrase 
adverbiale,  cette  pbrase  se  met  toujours  après  le 

Krttcipe  :  Il  s'est  co^uit  avec  sagesse ,  avec 
lucoup  de  sagesse,  elle  a  api  avec  prudence. 

L'adverbe  de  quantité,  dit  d'Olivet,  a  cela  de 
remarquable,  €u' étant  uni  a  un  substanlif  par  la 
particule  de,  il  n*est,  à  Tégard  de  ce  substantif, 
que  comme  un  simple  adjectif,  puisque  Tun  et 
Tautre  ensemble  ne  présentent  qu'une  id(^  totale 
et  indivisible.  Aussi  est-ce  une  régie  sans  excep- 
tion, que  dans  toutes  les  phrases  où  l'adver^  de 
ouantilé  fait  partie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fon- 
dée sur  le  nombre  et  le  genre  du  substantif.  Bien 
des  gens  disent;  combien  de  gens  pensent  ;  vous 
ne  eavem  pas  combien  cette  maison  a  coûté. 
Voyez  Complément,  Construction, 

Les  adverbes  comparatifs  si,  aussi, plus  et  au- 
tant se  répètent  avant  chaque  adjectif  et  chaque 
verbe  qu'ils  modifient  II  est  si  sage,  si  bon,  si 
deux,  qv^il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Plus 
un  prince  est  aimé  de  ses  peuples,  plus  leur  fton- 
heur  lui  devient  cher.  (Marmontel ,  Béiisaire, 
cfaap  Tiii,  p.  63.)  Autant  le  toucher  concentre 
ses  opérations  autour  de  lui,  autant  la  vue  étend 
les  siennes  au  delà  de  lui.  (J.-J.  Rousseau, 
EmiU,  Hv.  n.) 

Beauxée  et  Eoubaud  ont  établi  une  différence 
entre  Tadverbe  et  la  phrase  adverbiale  ;  par  exem- 
ple, entre  sagement  et  avec  sagesse  ;  prudern^ 
ment  et  avec  prudence.  L'adverbe  spécifie  la  fa- 
çon particulière  d'agir  du  verbe,  ou  une  qualité 
propre  de  cette  action.  L'adverbe  est  au  verbe 
ce  que  l'adjectif  est  au  substantif  :  le  premier  est 
nue  modification  du  verbe,  comme  l'autre  est  une 
modification  du  nom;  et  de  même  que  ce  dernier 
indique  l'aspect  pofnètttier  sous  lequel  l'objet  doit 
être  considéré  dtt&le  discours,  le  premier  dis- 
tiogue  l'espèce  ];iartiC0liërc  d'action  que  le  verbe 
laissait  en  partie  indéterminée.  Ainsi  l'adverbe 
exprime  une  modification,  une  qualification  con- 
stante quîy  en  donnant  au  verbe  un  sens  particu- 
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lier,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  lui,  et  s'é- 
tend avec  lui  sur  toute  la  durée  de  l'action  ;  au 
lieu  que  la  phrase  adverbiale  n'exprime  qu'une 
circonstance  particulière  de  l'action,  et  n  en  em- 
brasse pas  toute  l'étendue.  L'adverbe  spécifie, 
caractérise  la  nature  de  l'action  ;  la  phrase  ad- 
verbiale n'en  indique  qu'une  modification  par- 
tielle, un  accident  particulier:  Un  homme  qui 
s'est  conduit  sagement  a  été  sage  dans  toute  sa 
conduite;  sa  conduite  a  été  sage  :  un  homme  qui 
s*est  conduit  avec  sagesse  a  mis  de  la  sagesse 
dans  sa  conduite  ;  il  a  de  la  sagesse.  La  ohrase 
adverbiale  n'cmportequ'uo  rapport,  une  influence 
quelconque;  Tadvcrbe  emporte  une  influence 
continue,  un  concours  soutenu.  Voilà  pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  acte  en  opposition 
avec  l'habitude,  l'adverbe  est  plus  propre  à  mar- 
quer l'habitude,  et  la  phrase  adverbiale  à  indi- 
quer l'acte,  comme  dans  ces  phrases  :  Un  homme 
qui  se  cotiduit  sagement  nspeut  pas  se  promet- 
tre que  toutes  ses  actions  soient  faites  avec  sa* 
gesse.  Un  auteur  qui  n'écrit  pas  élégamment 
peut  toutefois  de  temps  en  tempe  rendre  des  pen- 
sées avec  élégance.  Résistez  avec  courage  à  cette 
tentation,  et  suives  tovj'ours  courageusement  le 
chemin  de  la  vertu.  La  finesse,  la  méchanceté 
même,  peuvent  quelquefois  dénoncer  avec  naï- 
veté, mais  il  n'est  donné  qu*à  la  candeur  et  à  la 
simplicité  de  parler  Ufujours  naïvement.  Si  ce 
n'est  pas  précisément  l'habitude  qu'annonce  l'ad- 
verbe, il  est  du  moins  fort  propre  à  la  désigner, 
puisqu'il  maraue  une  influence  forte  et  constante 
qui  suit  le  verne  dans  tout  le  cours  de  l'action,  et 
imprime  à  l'action  un  caractère  distinctif.  Voyez 
Formjation. 

•  Adverbial,  Adverbule.  AdJ.  Il  se  dit  en  gram- 
maire, d'une  expression  qui  équivaut  à  un  ad- 
verbe. vtf£froii«m0n<  est  un  adverbe;  avec  adresse 
est  une  expression  adverbiale.  Cet  adj.  se  met 
toujours  après  son  subst.  Vqyez  Adverbe, 

ADVKRBULBMEfiT.  Adv.  A  la  manière  des  ad- 
verbes. On  dit  que  des  adjectifs  sont  pris  adver- 
bialement, lorsqu'ils  sont  employés  dans  un  sens 
adverbial.  Par  exempte,  dans  ces  façons  de  par- 
ler, tenir  bon,  tenir  ferme;  bon  et  ferme,  qui 
sont  des  adjectif:^  sont  pris  adverbialement.  On 
dit  aussi  sentir  bon,  sentir  mauvais;  et,  dans 
ces  phrases,  les  adjectif^  bon  et  viauvais  sont  pris 
adverbinlcment.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  mot  est  pris  adverbialement, 

AnvBBSAziF,  Advebsativb.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire qui  signifie,  qui  marque  quelque  diffé- 
rence, quelque  restriction  ou  opposition  entre  ce 
qui  suit  et  ce  qui  précède.  Il  v  a  des  conjonc- 
tions adversatives  qui  rassemblent  les  idées,  et 
font  servir  l'une  à  contre-balancer  Tautre.  Telles 
sont  mais,  quoique,  bien  que,  cependant,  pour- 
tant, néanmoins,  toutefois.  Ces  conjonctions  dé- 
signent, entre  des  pro{K>sitions  opposées  à  quel- 
ques égards,  une  liaison  d'unité  fondée  sur  la 
compatibilité  intrinsèque. 

On  appelle  proposition  adversative  celle  qui 
est  composée  de  deux  propositions  dont  la  se- 
conde marque  une  distinction,  une  séparation, 
une  sorte  de  contrariété  et  d'opposition,  par  rap- 
port à  la  première.  Cetle  séparation  est  marquée 
par  une  conjonction  adversative.  La  fortune 
peut  bien  àter  les  richesses,  mais  elle  ne  peut 
pas  ôter  la  vertu;  voilà  une  proposition  compo- 
sée qu'on  appelle  adversative,  où  la  séparation 
est  marquée  par  la  conjonction  adversative  mais. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjonctions 
adversatives  et  les  disjonctivcs,  que,  dans  les  ad- 
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rersalîTes.  le  premier  sens  |ieut  subsister  sans  le 
secours  du  second  qui  lui  est  opposé;  au  lieu 
qu'avec  les  disjonctivcs,  l'esprit  considère  dV 
bord  les  deux  membres  ensemble,  et  ensuite  les 
divise  en  donnant  raltemaiive,  en  les  partageant, 
en  les  distinguant  :  Cest  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne;  t^est  vcus  ou  moi;  soit  que  vous  man- 
gies^  soit  que  vous  buviez.  En  un  mot,  l'adver- 
sative  restreint  ou  contrarie,  au  lieu  que  la  dis- 
jonciive  sépare  ou  divise. 

Adverse.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
guère  qu'avec  les  mots  fortune  et  partie.  Avec 
wiriie  c'esf  un  terme  de  jurisprudence  qui  signi- 
He  la  partie  avec  laquelle  on  est  en  procès.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  dit  quelquefois  la  for- 
tune adverse^  pour  dire  l'adversité.  Rousseau  a 
dit  en  vers,  l'adverse  fortune;  et  Voltaire,  en 
prose,  l'adverse  partie. 

Jamaia  Vménn-^  fortune, 
M«  aarreillAnle  importnne. 
Ne  jiarat  plos  loîo  de  moi. 

(J.-B.  Roiss.,  Ut.  IV,  od.  ix,  55.) 

iV*  croyant  pas  que  son  adverse  partie  ait  des  ar- 
tnes,  Use  jette  sur  lui.  (Voltaire.)— On  dit  aussi 
en  jurisprudence,  Pavccat  adverse,  pour  dire 
l'avocat  de  la  partie  adverse. 

Adversité.  Subsl.  f.  Lorsque  ce  mot  signi- 
fie Télat  d'infortune,  do  malheur,  qu'éprouve 
rbomme  par  un  ou  plusieurs  accidents  factieux , 
il  n'a  point  de  pluriel  :  Etre  dans  V adversité.  H 
éprouva  ce  que  la  prospérité  a  de  plus  grande  et 
ce  que  radversité  a  de  plus  cruel.  Lorsqu'il  si- 
gnifie accident  fâcheux,  il  prend  le  pluriel.  L'ad- 
versité est  un  état,  les  adversités  sont  des  acci- 
dents. On  peut  éprouver  plusieurs  adversités^ 
sans  être  dans  Vadrersité.  L'adversité  est  le  ré- 
sultat des  grandes  adtersités. 

JE.  Cette  ligure  n'est  aujourd'hui  qu'une  diph- 
thongue  aux  yeux ,  [tarce  que,  «luoiqu'elle  soit 
composée  de  a  et  de  «,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  son  de  1*0  simple  ou  com- 
mun, cl  même  on  ne  l'a  pas  conservée  dans  Tor- 
thographe  française.  On  écrit  César^  Enée , 
Enéide^  Eole^  etc.  Comme  on  ne  fait  point  en- 
tendre dans  la  iirononciaiion  le  son  de  l'a  et  de 
Ve  en  une  seule  syllabe,  on  ne  doit  pas  dire  que 
celle  ûgure  est  une  dipblhongue.  On  prononce 
a-éré,  exposé  à  l'air,  et  de  même  a-érion.  Ainsi 
a  e  n'est  (K)int  une  dîpfalhongue  en  ces  mots,  puis- 
que Va  et  1*0  v  sont  prononcés  chacun  séparé- 
ment, comme  des  syllabes  particulières. 

Aérien,  AÉniENNE.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.:  Des  esprits  aériens. 

Aériporhb:  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
a-éri forme.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sub- 
stance aéri forme. 

AÉROSTAT.  Subst.  m.  On  prononce  a-érostat. 

AÉROSTATIQUE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  11  suit 
toujours  son  subst.  :  Ballon  aérostatique. 

Af.  I,a  syll{il)e  af  indique  ordinairement  un 
redoublement  de  l'action  du  simple  dont  il  est 
dérivé.  Ainsi  affamé^  qui  a  une  faim  extraordi- 
naire; af/initt\  plus  grande  relation;  afficher, 
rendre  plus  public  ;  affectation,  soin  plus  parti- 
culier. 

Affabilité.  Subsl.  f.  L'Académie  le  définit, 
qualité  de  celui  qui  reçoit  et  qui  écoute  avec 
bonté  et  douceur  ceux  qui  ont  affaire  à  lui.  Cette 
défînilioD  n'est  {Kis  bien  exacte.  Affabilité  vient 
du  vieux  mot  fabler^  qui  signifiait  causer,  parler, 
«liscourir,  s'entretenir,  converser;  et  de  la  parti- 
4:ule  af  qui  marque  redoublement;  il  se  dit  de 
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la  qualité  morale  qui  fait  qu'on  reçoit  ses  infé- 
rieurs avec  bonté,  qu'on  les  écoute  avec  complai- 
sance, et  qu'on  leur  parle  arec  bienveillance,  il 
se  dit  quelquefois  d'égal  à  égal,  mais  jamais  d'in- 
férieur à  supérieur.— On  ne  peutpasdiredc  soi- 
même  qu'on  est  affable,  qu'on  a  de  Paffabiliié. 
Voici  ce  que  dit  M.  f.emaire  au  sujet  de  ce  pas- 
sage cité  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  40h)  :  «  Nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  celte 
clernière  assertion,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  j)ré- 
cepte  de  modestie.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
tr^bien  dire  :  Je  suis  affable  pour  tout  le  monde, 
et  cependant  mes  ennemis  m'accusent  de  hau- 
teur. »  Ce  substantif  n'a  point  de  pluriel. 

Affable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  précé- 
der son  subst.,  lors(]u'il  a  avec  lui  une  analogie 
étroite.  On  ne  peut  pas  dire,  va  affable  homtoe, 
une  affable  femme;  mais  dans  quchpie  cas  on 
peut  dire,  cette  affable  bonté,  cette  affable  dou- 
ceur. Il  régit  les  prépositions  à  ou  envers  :  Affa- 
ble à  tout  le  monde,  ou  envers  tout  le  monde.  Af- 
fable à  tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les 
vns^  sans  fâcher  les  autres.  (Bossuet.)  Voyez 
Affectif. 

Affaiblissant,  Affaiblissante.  Adj.  verbal  du 
verbe  affaiblir.  11  suit  toujours  son  subst 

Afpaibe.  Subst.  f.  Avoir  affaire  d  quelqu^un 
suppose  pouvoir,  autorité,  force,  supériorité  de 
la  part  de  celui  à  qui  on  a  affaire;  et  dépendance, 
iniériorité,  besoin  de  la  part  de  celui  qui  a  af- 
faire. C^lui  qui  veut  obtenir  une  grâce,  une  fa- 
veur, a  affaire  au  ininislra  ou  à  ses  commis  ;  il 
n'a  pns  affaire  avec  le  nynistre  ou  avec  ses  com- 
mis. Un  plaideur  a  affaire  h  ses  juges;  il  n'a  paa 
affaire  avec  ses  juges.  Un  inférieur  a  affairé  à 
SOS  su|)éricurs,  en  ce  qui  recarde  la  subordina- 
tion. Je  voue  plains  d'avoir  affaire  à  cet  homme- 
là.-^Aroir  affaire  avec  quelqu'un  suppose  con- 
cours d^ffaires,  discussion,  différend,  contesta- 
lion.  Un  commis  a  affaire  arec  le  ministre  lors- 
qu'il lui  rend  compte  de  quelque  affaire,  et  qu'il 
lui  in  dit  son  avis.  Un  associé  a  affaire  avec  son 
associé,  lorsqu'ils  traitent  ensemble  de  leurs  af- 
faires communes.  11  faut  éviter  d'avoir  affhire 
avec  des  fripons.  —  On  dit  qu'une  femme  a  eu 
affaire  avec  un  homme,  ou  un  homme  grec  une 
femme,  pour  dire  qu'ils  ont  eu  ensemble  un  com- 
merce de  galanterie.  —  Aroir  affaire  de  signifie 
avoir  besoin  de  :  Toi  affaire  de  vous,  ne  vous 
éloignes  pas  ;  j'ai  besoin  de  vous  parler,  de  vous 
employer  à  quelque  chose,  de  vous  charger  de 
quelque  commission.  On  dit  par  mécontentement 
ou  par  mépris, y otft ton  affaire  de  cet  homme-là, 
pour  dire,  il  m'embarrasse,  il  m'ennuie,  je  n*ai 
pas  besoin  de  lui. — Il  se  dit  aussi  des  choses  :  J'ai 
affaire  émargent,  j'ai  besoin  d'argent.  Toi  affaire 
de  cette  planche ,  j'en  ai  besoin  pour  Pemptoyer, 
pour  m'en  servir. — J'avais  bien  affaire  de  cette 
visite,  c'est>à-dire,  celte  visite  vient  bien  mal  à 
propos.^Observez  que  arotr  affaire  est  ht  seule 
manière  d'écrire  cette  expression  ;  et  si  l'on  trouve 
quelquefois  avoir  à  faire,  c'est  une  irrégularité 
qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et  qui  provient  le  plus 
souvent  de  la  négligence  de  l'imprimeur.  {Gram- 
maire des  Grammaires,  p.  1058.) 

s'Affaler.  V.  pronom.  On  dit  d'un  matelot  qui, 
au  lieu  de  peser  sur  une  manœuvre  seulement 
avec  les  mains  pour  TafTaler,  la  saisit  et  se  laisse 
descendre  avec  elle,  qu'if  ^affale  avec  cette  ma- 
nœuvre. On  dit  aussi  qu'tZ  s^ affale  le  long  d'une 
manœuvre,  lorsqu'il  se  laisse  glisser  le  long  d'une 
manœuvre  fixe.  Le  Dictionnaire  de  FArad  n'in- 
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diquc  point  celte  acception.  Voyes  Tarlicle  sui* 

t«Dt. 

Affaler. V.  n.  L'Académie,  qui  donne  ce  verlie 
comme  actif,  ne  dit  (loint  quMl  s'emploie  aussi 
dans  le  sens  neutre.  Il  se  dit  d'un  vaisseau  qui 
ost  irop  près  d*une  cûicdonl  il  ne  peut  s'éloigner. 
La  force  du  vent,  celle  des  courants,  ou  même  le 
calme,  font  affaler  un  vaisseau.  On  dit  quVn 
ruisseau  est  affalé,  lorsque  la  force  du  vent  ou 
des  courants  le  porte  près  de  terre,  d'où  il  ne 
peut  s'éloigner  ou  courir  au  large,  soit  par  Tob- 
staele  du  vent,  soit  par  celui  des  courants,  ce 
qui  le  met  en  danger  d'échouer  sur  la  côte  et  de 
jKrir.  —  11  semble  qu'être  affalé  s'emploie  plus 
perticulièremeiit  pour  désigner  que  c'est  le  vent 
qui  charge  en  côte  ;  Ton  dit  f|ue  le  vaisseau  y  est 
porté  par  les  coui-ants  ou  par  le  calme.  On  dit  plus 
ordinairement  être  porté  a  terre ,  être  jeté,  être 
drossé.  —  On  dit  aussi  en  ce  sens  s'affaler  :  Le 
taisseau  s'affale,  va  s'affaler. 

Affaissé,  Affaissée.  Part,  passe  du  v.  affais- 
ser, et  adj.  Il  se  dit  absoloment  :  //  est  affaissé; 
uu  avec  la  préposition  sous  :  11  est  affaissé  sous 
le  poids  des  années. 

Affamé,  Affamée.  Part,  passé  du  \,  affamer^ 
et  adj.  On  dit  sans  régime  a*un  homme  qui  a  une 
grande  faim,  qu'il  est  affamé.  Au  Gguré^  affamé 
régit  la  préposition  de:  Affamé  de  gloire ,  (thon- 
neurs^  de  nouvelles  ;  et  dans  ces  phrases  il  y  a 
une  analogie  sensible  avec  le  sens  propre  : 

Cent  rit^s  marcheront  âe  carnage  affamén^ 
El  la  teriT  k  ma  voix  romin  des  armées. 

(DsLiLLB,  EnéiAi,  VII,  757.) 

Mais  peut-on  dire  comme  Voltaire  : 

(Télait  du  grand  Henri  la  redoutable  année, 
Qni,  la«a«  de  repo»,  et  de  tang  affamée. 

(//•nr.,  VI,  i5t.) 

n  me  semble  qu'on  est  eiltéré  de  sang,  et  non 
pas  affamé  de  sang.  Le  besoin  de  la  rime  aura 
ans  doute  occasionné  cette  faute. 

Delille  a  employé  plus  heureusement  cette  ex- 
pression dans  les  vers  suivants  * 

Leors  eirun  enflammèi 
S*Dt  alléréB  de  sang,  et  de  meurtre  affamée. 

(Enéide,  VIII,  7.) 

Afpcctatioii.  Subsl.  f.  L'affectation  dans  une 
personne  est  proprement  une  manière  d'être  ou 
d'agir  qui  est  ou  qui  parait  recherchée,  et  qui 
forme  un  contraste  choquant  avec  la  manière  ha* 
bitucUe  d*ctre  ou  d'agir  de  cette  i)ersonnc,  ou 
avei:  la  manière  d*étre  ou  d'agir  des  autres  hom- 
mes, jâffectalion  datis  la  démarche,  dans  les 
gestes,  dans  le  langage  f  cette  fatuité  de  quel- 
ques femmes  de  la  ville,  qui  cause  en  elles  une 
mauvaise  imitation  de  celles  de  la  cour,  est  quel- 
que chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  fem- 
mes. eu  peuple,  et  que  la  rusticité  des  villa- 
geoises ;  elle  a  sur  toutes  deux  l'affectation  de 
plus. (La Bruyère,  de  lapine, p.  28;^.)  Molière... 
n*apas  assurément  pi'ctendu,  en  attaquant  les 
femmes  savantes,  se  moquer  de  la  science  et  de 
('esprit,  il  n'en  a  Joué  que  Pabus  et^  Vaffectation. 
(Volt.,  EpUre  à  madame  du  ChateUt,  en  tète 

^AUire.) 

L'Académie  donne  des  exemples  du  pluriel  : 
On  ne  saurait  la  corriger  de  ses  affectations. 
Une  de  ses  affectations  est  de  dire. . .  Toutes 
ces  affectations  me  déplaisent. 

Affectation,  en  littérature,  se  dit  d'une  manière 
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trop  recherchée,  trop  étudiée  de  s'exprimer.  Vaf- 
fectation est  dans  la  pensée,  dans  l'expression, 
dans  le  choix  des  mots,  des  tours  ou  des  images. 
Quand  on  a,  dit  Marinontel,  Tidée  de  Taffectation 
dans  la  contenance,  dans  la  démarche ,  dans  la 
parure^  on  a  Tidée  de  rafreclalioi)  dans  le  style. 

Vaffectation  est  quelquefois  jusque  dans  le 
soin  trop  marqué  d'être  naturel,  dans  la  familia- 
rité, dans  la  négligence.  On  tombe  dans  Vaffecta- 
tion en  courant  après  l'esprit. 

Affectbr.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Ce  verbe,  dans 
le  sens  de  faire  une  chose  avec  une  iniention 
marquée,  ou  dans  celui  d'élre  louché,  réscil  la 
préposition  c^e;  Oest  une  chose  dont  U  affecte 
de  parler  beaucoup.  Il  est  affecté  de  la  perte  de 
son  ami.  Dans  le  sens  de  destiner  à  un  certain 
usage,  il  régit  la  préposition  à  ou  la  préposition 
pour  :  Ha  affecté  les  revenus  de  ceite  terre  à 
l'entretien  de  sa  maison,  yiffecter  une  renie 
pour  le  paiement  £une  dette. 

Affectif,  Affective.  Adj.  L* Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  usité  qu'en  parlant  des  choses  de  piété. 
Cependant  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Les  premières 
sensations  des  enfants  sont  purement  affectives, 
ils  n'aperçoivent  que  le  plaisir  et  la  douleur, 
(J?7«ii*, Impart.,  tom.  VI,  p.  58.) 

Affection.  Siibst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  af- 
ficere,  toucher,  faire  impression.  Pris  dans  le  sens 
le  plus  général,  il  signifie  impression  faite  sur  une 
chose,  et  qui  y  cause  quelque  changement.  Il  se 
dit  au  physique  et  au  moral.  C'est  dans  la  pre- 
mière, acception  que  les  médecins  disent,  une  af- 
fection hystérique,  une  affection  nerveuse,  etc. 
On  apiHîUe  en  général  affection  l'impression  que 
les  êtres  qui  sont  au  dedans  de  nous  ou  hors  de 
nou^  exercent  sur  notre  âme  :  Les  affections  de 
nos  âmes,  ainsi  que  les  modifications  do  nos 
cofps,  sont  dans  un  flu^  continuel.  (J.-J.  ]\ous- 
seau.)^/*/èc<Mw se  prend  plus  coiiiinunément  pour 
le  sentiment  vif  de  plaisir  ou  d'aversion  que  les 
objets  occasionnent  en  nous  :  L'horreur  et  la  pitié 
sont  moins  des  passions  de  l'âme,  que  des  affec- 
tions naturelles  qui  dépendent  de  la  sensibi- 
lité du  corps  et  de  la  similitude  de  la  conforma- 
tion. (Buffon.)  Affection,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, se  prend  ]H)ur  ce  sentiment  de  l'âme  doux 
et  profond  qui  fait  qu'elle  s'attache  avec  com- 
plaisance à  quelque  objet.  L'Acjidcmie  n'a  défini 
3ue  cette  acception  et  celle  (jui  est  usitée  en  mé- 
ecine.  Férauu  avance  hardiment  que  ce  substan- 
tif ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  langage  ascé- 
tique, et  il  regarde  comme  un  exemple  unique  et 
une  exception  à  la  règle  générale  cette  phrase 
de  l'Académie  :  Le  cadet  est  l'okjet  des  afTections 
de  la  mère.  Nous  lui  répondrons  par  les  passages 
suivants,  choisis  entre  mille:  Tel  est  lepeupU  de 
France,  sensible  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ca- 
pable de  tous  les  excès,  dans  ses  affections 
comme  dans  ses  murmures.  (  Volt.,  Siècle  de 
Louis  Xf^,  chap.  xu.)  Son  cœur,  qui  n'était 
qu'à  nous,  se  doit  maintenant  à  d'autres  affec- 
tions auxquelles  U  faut  que  l'amitié  cède  h  pre- 
mier rang.  (J.-J.  Rouss.,  Héloîse,W  \}^v\.,  let- 
tre 48,  tom.  III,  p.  342.)  Corrige  tes  affections 
déréglées,  fldem,  111'  prt.,  lettre  22,  tom.  IV, 
p.  ii3.)  Affection  se  dit  aussi  d'un  sentiment  de 
bienveillance  qui  nous  attache  à  nos  sembla  Mes, 
qui  est  plus  que  Vinclinaiion,  moins  que  l'ami- 
tié, et  encore  moins  que  l'atuour  :  L'affection  du 
prince  pour  tous  ceux  qui  ^entourent.  L'habi- 
tude de  fréquenter  des  personnes  douces  et  hon- 
nêtes fait  naître  l'affection.  En  ce  sens,  il  n'a 
puinl  de  pluriel. 
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ArFECTOBOSEME^iT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  H  m'a  parlé  affectueusement,  et 
non  pas,  il  vi*a  affectueusement  parlé. 

Appectdeux,  Afpectuetse.  Adj.  On  peut  le 
metire  avant  sonsubsi.  lorsque  rbarmonicet  l'a- 
nalogie le  permettent  :  Discours  affectueux ^  ma- 
nière affectueuse,  confiance  affectueuse,  cette 
affectueuse  confiance,  voyez  Aijectif 

AFPÉTé,  Appétée.  Adj.  L'Académie  le  définit, 
qui  est  plein  d'afTectation  dans  son  air,  dans  ses 
manières,  dans  son  langage.  Affété  n'est  pas  ce 
qui  est  plein  à*affèctatiofi,  mais  ce  qui  est  plein 
à'affëterie.  En  parlant  des  personnes,  il  signifie, 
qui  a  dans  ses  airs,  dans  ses  manières,  dans  son 
langage,  une  rechercbe  minutieuse  et  peu  natu- 
relle, dans  le  dessein  de  paraître  doux,  affable, 
complaisant,  aimable.   Un  Jeune  homme  affété. 


une  femme  affétée.  En  parlant  des  choses,  il  si- 
gnifie, qui  marque  de  Vafféterie.  Air  affété,  ma- 


'est 
suppose 

i*envic"de  se  distinguer",  de  faire  parade  de  quel- 
que chose,  elle  se  montre  à  découvert;  Vafféterie 
suppose  le  désir  de  plaire  et  une  recherche  mi- 
nutieuse dans  les  moyens  d'y  parvenir.  On  lombe 
dans  Vaffectatiùn  en  courant  après  Tesprit,  et 
dans  Vafféterie  en  recherchant  les  grâces. 

AFFioé,  Afpidée.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.:  Un  homme  affidé,  une  personne 
affidée. 

Affirmatif,  Affirmative.  Adj.  H  se  dit  en  lo- 
gique et  en  grammaire  de  ce  qui  exprime  l'affir- 
mation. Un  raisonnement  affirmatif  esi  un  rai- 
sonnement par  lequel  on  prouve  qu'une  idée,  qui 
est  Tattribut,  est  renfermée  dans  une  autre  qui 
est  le  sujet.  On  dit  aussi  un  jugement  affirmatif. 
On  appelle  proposition  affirmative  une  proposi- 
tion qui  exprime  un  jugement  affirmatif  ou  une 
affirmation. 

Le  sens  affirmatif  est  opposé  au  sens  négatif. 
Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Affirmativement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu*après  le  verbe.  H  en  aparté  affirmativement. 

Affirmer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Il  régit  la  con- 
jonction que  avec  Vindicatif,  quand  le  sens  est  af- 
firmatif :  J'affirme  que  je  Foi  vujje  n'affirme  pas 
que  je  l'aie  vu. 

Afplictif,  Afflictive.  Adj.  H  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Affligeant,  Affligeante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  affliger.  Ve  est  muet.  Il  n'est  là  que  |M>ur 
donner  au  g  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  devant  l'a. 
Une  situation  affligeante.  On  peut  mettre  cet 
adj.  avant  son  subst.  quand  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  nouvelle  affligeante,  cette 
affligeant  nouvelle. 

Affliger.  V.  a  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j,  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'affligeais,  tious  affligeons, 
et  non  ^%,j'*aMigais,  nous  affUgons. 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  i,  21)  : 

Écartes  ces  lerreart  dont  le  poidi  voiu  •tligt, 

La  Harpe  trouve  ces  expressions  inélégantes.  Un 
poids,  dit-il,  accable  plus  qu'il  n'afflige.  (Cours 
de  Littérature.) 

Pascal  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  analo- 
gue :  Quand  la  mort  affligeait  un  corps  innocent» 
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{Pensées,  p.  321.)  M.  Cousin  remarque  qu'il  est 
ici  pour  frapper,  abattre,  tomber  sur,  du  latin 
affligere. 

Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des  choses.  On  dit 
très-bien  que  la  famine  afflige  un  pays,  que  la 
disette  afflige  les  provinces.  Il  apprit  que  la  ma- 
ladie se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affligeait 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  (Montes- 
quieu, Lettres  persanes) 

Affoler.  V.  a.  de  la  A"  conj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  est  hors  d'usage,  et  il  donne  des  exem- 
ples où  il  est  employé.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  que  dans  le  style  familier  et  au  par- 
ticipe, et  cependant  qu'on  l'emploie  avec  le  pro- 
nom personnel.  L'Académie  et  Féraud  le  donnent 
pour  un  verbe  actif,  mais  ils  ne  citent  pas  un 
exemple  où  il  ait  ce  sens.  II  est  certain  qu^on  dit 
être  affolé  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  et 
t^affoler  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Vol- 
taire a  dit  dans  une  épttre  :  , 

YoTe^-Toai  pas  de  tout  c6liB 
De  trèt-dècrépitet  beautés 
Pleorant  de  n'être  pins  aimables  ; 
Dans  l^r  besoin  de  passion. 
Ne  pouvant  rester  raisonnables, 
S*ajfo(er  de  dévotion. 
Et  rechercher  l'ambition 
D'être  bégueides  respectables. 

{Bpftre,  XXXI,  27.) 

Affranchi,  Affranchie.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  est  souvent  suivi  de 
la  préposition  de  :  Être  affranchi  d^un  impôt. 

Affreusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Ta  tourmenté  af- 
freusement, ou  on  Va  affreusement  tourmenté* 

Affreux,  Affreuse.  A^j.  Il  se  met  avant  son 
subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  tempête  affreuse  ou  une  affreuse  tem- 
pête. Voyez  Adjectif. 

On  dit,  (^est  un  homme  affreux,  pour  dire  c'est 
un  homme  excessivement  laid  ;  et  c'est  un  homme 
affreux,  pour  dire  c'est  un  homme  d'un  carao- 
lére  atroce  :  J'ai  vu  des  hommes  affreux ,  dit 
J.-J.  Rousseau,  pleurer  de  douleur  aux  appa- 
rences d^une  année  fertile. 

Affront.  Subst.  m.  L'Académie  àii  :  H  ne 
vous  fera  point  d'affront;  sa  mémoire  lui  fit  un 
affront.  Féraud  prétend  que  ces  expressions  in- 
définies doivent  toujours  se  dire  sans  préposition 
ou  article.  Domergue  relève  avec  raison  cette  er- 
reur. Il  y  a,  dit-il,  celle  différence  entre  faire 
affront  et  faire  un  affront,  que  le  premier  a  plus 
d'étendue,  et  annonce  une  suite  d*actes  d'où  nais- 


vicieuses  font  rougir  ses  honnêtes  parents  ;  le  pré- 
dicateur à  qui  la  mémoire  fait  un  affront  est  ce- 
lui qui,  une  fois,  manque  de  mémoire,  f^ous  pou- 
vez compter  sur  mon  fUs,  dira  très-bien  un  père 
de  famille,  j^at  toujours  veillé  sur  ses  principes 
et  sur  sa  conduite,  tl  ne  vous  fera  point  tPaffronl  ; 
c'e8t-4-dire,  il  ne  vous  fera  pas  une  seule  chose 
dont  vous  ayez  à  rougir.  Un  acteur  dira  :  Jamais 
ma  mémoire  ne  m'a  fait  d'affront,  c'est-à-dire, 
elle  ne  m'a  pas  trahi  une  seule  fois. 

Racine   a  dit  dans  Iphigénie  (act.  Il,   se. 
IV,  5)  : 

Au  affronts  d'un  refns,  crai|fnant  de  voas  commettre. 

L'abbé  d'Olivet  pensait  quMl  faudrait  à  Vaffnmt 
d^un  refus,  plutôt  qu'aux  affronts  ffun  refus. 
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DesfoDtaines  a  prétendu,  au  contraire,  que  Tun 
est  plus  expressif  que  l'autre,  et  que  les  affronts 
présenient  une  idée  plus  étendue.  — On  iWiTaf- 
frent^étre  refusé,  dit  Féraud;  mais  V affront 
<fvn  refus  n'est  guère  bon.  Ce  qui  n'est  guère 
bon,  c'est  la  critique  de  péraud.  On  dit  la  honte 
fune  mauvaise  action  (l*Académie]  ;  pourquoi 
De  dirait-on  pas  V affront  d'un  refus ^  ou  les  af- 
fronts d'un  refusf  Les  affronts  n'est  JMS  dit  ici 
{HF  rapport  à  l'injure  reçue,  mais  \)iiv  rapport  aux 
eiïeU)  que  pourrait  produire  cette  injure  sur  les 
personnes  qui  en  seraient  témoins,  ou  qui  en  au- 
raient connaissance  de  quelque  autre  manière. 

ArraoNTCR.  V.  a.  de  la  4**  conj.  L'Académie  le 
définit,  attaquer  avec  hardiesse,  avec  intrépidité. 
Od  peut  attaquer  avec  hardiesse  et  intrépidité, 
Uïï&affirottter.  affronter  signifie,  s'avancer  avec 
audace  et  intrépidité  en  face  d'un  ennemi,  de  ma- 
nière à  témoigner  qu'on  ne  le  redoute  \mnl,  et 
qa'on  se  croit  aussi  fort  que  lui.  Au  figuré,  c'est 
s'exposer  sans  crainte  à  un  danger  :  Affronter  la 
mort.  Affronter^  dans  le  sens  de  tromper,  est  du 
style  familier. 

ArpBONTEUR.  Subst.  m.  Trompeur.  On  dit  au 
féminin  aff)'onteuse.  Il  est  familier. 

Affcblehent.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiait  au- 
trefois, habit,  vêlement,  voile  de  religieuse.  Il  ne 
se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  un  sens  de  dé- 
nigrement, pour  signifier  un  habillement  extraor- 
dinaire, peu  convenable  ou  sans  goût.  Il  est  fa- 
milier. 

Affubles.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Cest  couvrir  de 
qoélque  habiltemcnt  ridicule,  extraordinaire.  Je 
pense  que  YoUairc  a  fait  un  faux  emploi  de  ce 
mot  dans  f Enfant  prodigue  y  en  disant  : 

Il  me  prend  une  envie  : 
(Test  A*atr*àhUr  m  fore  de  pdais 
A  poing  fermé  de  deox  larges  louftlets. 

(Act.  III,  sr.  VI,  34.) 

Je  ne  comprends  pas  trop  non  plus  comment 
on  peut  donner  deux  larges  soufflets  à  poing 
fermé. 

AFiif.  Conjonction  qui  désigne  le  motif,  la  cause 
ou  la  raison  pourquoi  on  fait  une  chose.  Elle  ré- 
git la  préposition  de  avec  Tinfinitif,  ou  que  avec 
le  subjonctif  :  J^étudie  afin  de  m'instruire,  ou 
ttfn  (\\ieje  m'instruise.  Il  y  a  quelque  ressem- 
bbnce  entre  afin  et  pouri  mais  pottr  marque  une 
vue  (dus  prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éioi- 
Snée.  On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui 
faire  sa  cour;  on  lui  fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir 
des  grâces.  II  semble  que  le  premier  de  ces  mots 
ooovieot  mieux  lorsque  la  chose  qu'on  fait  en 
vaede  l'autre  en  est  une  cause  infaillible;  et  que 
le  second  est  plus  à  sa  place  lorsque  la  chose 
qn'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite 
moins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur  une  place 
assiégée  ^xmr  y  faire  une  brèche,  et  afin  de  pou- 
voir la  prendre  d'assaut ,  ou  de  l'obliger  de  se 
rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet 
qui  doit  être  produit;  afin  regarde  proprement 
un  but  où  Ton  veut  parvenir. 

Après  un  impératif,  on  met  que  pour  afin  que  : 
yeuez,  que  je  vous  parle, 

Agaçaut,  Agaçirtb.  Adj.  verbal  tiré  du  V,  aga- 
cer.l\  suit  ordinairement  son  subst.  :  Des  regards 
eyaçantSf  une  mine  agaçante. 

Agacée.  V.  a  de  la  l"  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit au  figuré,  chercher  à  plaire  par  des  regards, 
par  des  manières  attrayantes.  Il  signifie,  en  ce 
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sens,  tâcher  par  des  regards  et  des  manières  at- 
trayantes d'attirer  l'attention ,  de  se  faire  remar- 
quer. C'est  une  coquette  qui  agace  tous  les  jeunes 
gens.  Il  signifie,  dans  un  autre  sens  figuré,  exci- 
ter à  badiner  ou  à  quereller,  par  de  petites  atta- 
aues  en  paroles  ou  en  gestes.  Éloignez  des  en- 
fants arec  le  plus  grand  soin  les  domestiques 
oui  les  agacent,  les  irritent  y  les  impatientent. 
(J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  65.)  Sur 
quoi  il  faut  observer  qu*agacer  ne  signifie  pas  la 
même  chose  que  proroquer.  Le  premier  suppose 
Tintention  de  plaisanter,  d'exciter  à  engager  des 
querelles  folâtres;  le  second  suppose  l'intention 
d'attaquer  sérieusement,  d'exciter  à  une  querelle 
sérieuse.  On  agace  par  des  railleries,  on  provoque 
par  des  insultes  ou  des  menaces. 

Age.  Subst.  m.  On  dit  à  notre  âge  et  non  pas 
à  nos  âgeSf  à  votre  âge  et  non  pas  à  vos  âges. 

Voltaire  a  dit  : 

J'ai  coiuQmé  mon  âge  ao  lein  de  rAmiriqae. 

(4b.,  aet.  L  ic.  I,  9.) 

On  dirait  en  prosc,yai  consumé  ma  vie. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  âgé  de  et  à  ïâge  de. 
La  première  expression  semble  désigner  simple- 
ment l'âge  ;  et  la  seconde,  à  l'idée  d'âge  semble 
joindre  celle  d'époque.  Tai  un  fiUâgede  trente 
ans,  et  non  pas  fai  un  fils  qui  est  à  Vâge  de 
trente  ans.  11  ne  s  agit  là  que  de  Tâge  de  mon 
fils.  Mais  je  dirai,  Fontenelle  est  mort  à  Vâge  de 
quatre-eingt-dijc-neuf  ans  et  sept  mois.  Il  Y  a  là 
et  l'idée  de  Tâge,  et  une  idée  d'époque;  J^^'ne 
saurait  convenir.  (Domergue,  pag.  463  de  ses  So- 
lutions grammaticales.) 

L'Académie  a  omis  filusieurs  acceptions  du  mot 
âge.  Age  peut  être  considéré  comme  une  carrière 
que  Ton  a  à  parcourir,  et  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  On  dit  en  ce  sens,  les 
progrès  de  Vâge,  avancer  en  âge,  mon  âge  avance, 
(Voltaire.)  Aoe  se  dit  des  sciences  et  de  la  littéra- 
ture, i)oiir  distinguer  leur  état  différent  à  diffé- 
rentes épo<]ues.  C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géo- 
métrie, (y  o\l.,  Siècle  de  Louis  Xlf^y  chap'xxxiv.) 
Les  quatre  âges  de  la  littérature.  Age  se  dit  du 
lait  (les  nourrices,  pour  marquer  le  temps  depuis 
lequel  il  leur  est  venu  :  Je  ne  sais  si  l'on  ne  de- 
vrait pas  faire  un  peu  plus  d'attention  à  l'dje 
du  lait.  (J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  47.) 

Agenouiller,  s*Ageisoijiller.  V.  n.  etpi*onom. 
On  mouille  les  //.  I/Académie  dit  que  ^'agenouil- 
ler, c'est  se  mettre  à  genoux.  Gela  n'est  pas  exact. 
S'agenouiller  n'exprime  que  le  mouvement  phy- 
sique qui  fait  prendn>  la  posture;  se  mettre  à  ge- 
noux exprime  de*  plus  le  sentiment  d'humilité  ou 
d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe.  Les 
incrédules  s'agenouillent  quelquefois  clans  les 
églises;  les  dévots  s'y  mettent  à  genoux.  Les  cha- 
meaux s'agenouillent,  ils  ne  se  mettent  pas  à  ge- 
noux. ^ 

Aggravant,  Aggrava?ite.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  aggraver.  On  ne  prononce  qu'un  g.  Il  ne  se 
dit  que  du  substantif  circonstance,  et  se  met  tou- 
jours après  ce  subst.  :  Une  circonstance  aggra- 
vante. 

.\GiLE.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  met  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  ou  la  situation  d'es- 
prit de  celui  qui  parle  le  permet.  Voyez  Ad- 
lectif 

Demie  a  dit  (GtW^.,  1,371): 

Ou  pre«»e  nn  liètrc  agit'. 
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D  ailleurs  (Géorç.,  1,339}  : 

D'ane  agiU  main. 
Promener  U  navette  errante  rar  le  Un. 

Agileuert.  Adv.  On  peul  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  fl  s'est  élancé 
apileîMnt  sur  son  cheval,  ou  il  s'est  agilement 
élancé  sur  son  cheval. 

Agir.  V.  n.  de  la  2'  conj.  On  dit  agir  en  hon- 
nête homme j  en  homme  (vhonneur;  mais  on  ne 
dit  pas  en  agir  bien  ou  mal  avec  quelqu'un.  Il 
faut  dire  en  user  lien  ou  mal  avec  quelqu'un.  Il 
a  bien  api^  il  a  mal  agi  avec  mm;  ou  bien  H  en  a 
mal  use,  il  en  a  bien  usé  avec  moi. 

On  dit  agir  d^autorité.  Cest  un  homme  qui 
aime  à  agir  d^autorité;  mais-  non  agir  de  puis- 
sance. 11  ne  faut  donc  pas  imiter  ce  vers  de  Cor- 
neille, 

Af  iaseï  donCf  leignenr,  de  puiManee  absolue. 

(P^tfcariie,  act.  IV.  se.  m,  3Î.) 

Agissant,  Agissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agir.  11  suit  toujours  son  substantif:  Un  homme 
agissant,  une  femme  agissante. 

AoNAT,  Agnation,  Aonatiqub.  Dans  ces  mots 
le  ^  se  prononce  gue,  aguenaty  aguenation,  agve- 
natique,  en  {lassant  légèrement  sur  la  syllabe 
gue. 

Agneau,  Agreler,  Agtielbt.  Dans  ces  mots  on 
mouille  le  gn  comme  dans  campagne.  Le  dernier 
est  vieux  et  peu  usité. 

Agnès.  Subsl.  ni.  On  mouille  le^n,  et  on  pro- 
nonce le  s.  Cette  fille  est  une  Agnès.  Elle  fait 
F  Agnès. 

AoNtjs.  Subst.  in.  Mouillez  le  ^n  comme  dan 
campagne.  On  prononce  le  s  final. 

Agnus-Castus.  Subst.  m.  Arbuste.  On  pro- 
nonce le^  dur  comme  ague.  Les  deux  s  qui  sont 
à  la  fin  se  prononcent. 

Agonisant,  Agonisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agoniser.  U  ne  se  met  au'aprés  son  subst.  :  Un 
homme  Agonisant,  une  femme  agonisante. 

Agréable.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adjectif 
régit  la  préposition  à  :  Cette  nouvelle  est  agréa-- 
ble  àinonpère.  Cet  homme  m'est  agréable.  Tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi  m'a  été  agréable.  Avec  le 
verbe  être  impersonnel,  il  régit  de  et  l'infinitif:  Il 
est  agréable  de  vivre  avec  ses  amis.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  avant  son 
substantif  quand  Tanaloçie  et  T harmonie  le  per- 
mettent. Voyez  Adjectif.  On  ne  dit  pas  un  agréa- 
ble homme,  mais  on  dit  c'est  une  agréable  femme, 
jiarce  que  les  agréments  sont  plus  particulière- 
ment le  partage  de  la  femme. 

Agréablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  partici[)e  :  Il  est  agréablement 
logé. 

Agréer.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Agréer  un  ser- 
vice,  une  proposition.  Jointe  un  autre  verbe,  il 
régit  aue  avec  le  subjonctif  :  Aaréez  que  faille 
vous  faire  ma  cour.  Faire  agréer  quelque  chose 
â  quelqu'un. 

Agréger.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
jwur  lui  conserver  celte  prononciation  lors(|u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'agrégeais,  nous  agrégeons, 
et  non  Itasj'agrégais,  nous  agrégons. 

Agreste.  Adj.  des  deux  genres,  qu'on  peut 
iiieiirc  avant  son  sul>5t.,  en  consultant  rorcîlle  et 
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l'analogie.  L'Académie  l'explique  par  rustique, 
sauvage,  et  l'on  peut  laisser  passer  ces  deux  ex- 
pressions; mais  elle  ajoute  champêtre,  et  Von  ne 
pcuts'empéclierd'ol)Scrvcr(jiie  les  làcesû'agreste 
et  de  c/zara/^^/r^  sont  totalement  opposées.  Le  mot 
agreste  exclut  toute  idée  de  culture  et  d'agré- 
ment; le  mot  champêtre,  au  contraire,  réveille 
l'idée  de  la  culture  et  des  agréments  qui  l'accom 
pagnent.  Un  lieu  agreste  n'offre  que  des  rochers 
stériles,  des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte: 
il  inspire  la  tristesse,  ou  du  moins  une  stérile 
mélancolie.  Un  Meyi  champêtre  présente  un  spec- 
tacle riant  et  agréable.  Ce  sont  des  plaines  fertiles 
de  gras  pâturages  couverts  de  riches  troupeaux' 
des  prairies  émaillées  de  Heurs,  des  arbres  cour^ 
bés  sous  le  poids  des  fruits,  des  travaux  utiles 
qu'animent  l'innocence  et  la  gaieté,  et  qui  pro- 
mettent l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît 
point  de  plaisirs  agrestes;  mais  rien  n'est  plus 
touchant  que  les  plaisirs  champêtres.  L'idée  de 
ce  mot  est  inséparable  de  celle  d'agrément.  Tout 
cela  donne  à  cette  maison  un  air  plus  champêtre, 
plus  vivant,plus  animé,  plus  gai.  /  J.-J.  KousB., 
Htloise,  IV  part.,  letii-e  dO,  t.  IV,  p.  184.) 

Agricole.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.:  Peuj^le  agricole,  nation  agricole. 

Ah.  Interjection  qui  exprime  la  joie,  la  dou- 
leur, I amour,  l'admiration,  la  commisération, 
1  impatience.  Ah,  quel  plaisir!  ah,  que  je  suii 
heureux  de  vous  revoir!  etc.  II  ne  faut  pas  le  con- 
jondrc  avec  Ha!  autre  interjection  qui  exprime 
la  surprise  et  l'élonnement.  ^oyeM  ce  mol.  Ordi- 
nairement, on  met  un  point  admir^itif  après  .f A' 
lors  même  qu'il  est  suivi  d'une  phrase  admira- 
it ve,  Ah.  que  je  vous  plains.  Il  est  mieux  de  ne 
mettre  le  point  admiratif  qu'à  la  fin  de  la  phrase. 
yoyGzAdmiratif  D'autres  mettent  le  point  ad- 
miratif après  l'interjection  et  après  la  phrase  ad- 
miratiye.  Cette  ponctuation  vaut  mieux  que  la 
première;  c'est  celle  de  l'Académie. 

Aide.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  secours,  ce  mot 
a  tantôt  un  sens  passif,  venez  à  mon  aide;  tantôt 
un  sens  actif,  mon  aide  vous  est  inutile. 

Aider.  V.  a.  de  la  1"^  conj.  Aider  quelqu'un 
dans  ses  malheurs.  Aider  quelqu'un  de  sa  bourse. 
Aider  quelqu'un  activement,  e'esl  prêter  se- 
cours a  quelqu'un,  sans  partager  personnellement 
sa  peine  ou  son  travail;  aidera  quelqu'un,  c'est 
partager  personnellement  le  travail,  la  peine  de 
quelqu'un.  Celui  qui  a  prêté  de  l'argent  â  une 
personne  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes,  a 
aide  cette  personne  à  payer  ses  dettes.  Mais  celui 
qui  a  porté  une  partie  du  fardeau  dont  un  homme 
était  chargé,  lui  a  aidé  à  porter  ce  fardeau.  Telle 
est  1  explication  que  les  grammairiens  donnent  de 
œs  deux  façons  de  parier.  Nous  ajouterons  avec 
voltaire,  qu'aider  à  quelqu'un  est  une  expression 
populaire  :  on  ne  doit  pas  dire,  aidez-lui  à  mar- 
cher, mais  aides-le  à  marcher.  Cependant  Féne- 
lon.a  dit  :  J'aidai  au  Ahodien  confus  à  se  rele- 
ver (TéUm.,  liv.  V,  t.  I,  p.  490),  et  la  Gram^ 
maire  des  Grammaires,  qui  nous  fournit  cette 
citation,  donne  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
lo^es,  tirés  d'auteurs  estimés  (p.  406i). 

En  pariant  des  choses  on  emploie  à:  Aider  à 
la  lettre,  aider  à  une  affaire.  Pascal  a  employé 
ce  verbe  sans  régime  :  Toutes  choses  étant  aidées 
et  aidantes  {Pensées,  p.  3J0,) 

AÏE.  Interjection.  Exclamation  de  douleur.  Il 
est  impossible  de  dire  comment  on  prononce  ce 
mot.  On  ne  fait  sentir  que  trés-faiblemcni  P* 
et  le. 

Aïeul   Subst.  m.  Par  aïeul  ou  aïevls,  *m  en- 
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tend  précisément  le  grand-père  paternel  et  le 
grand-père  malcrnel;  el  par  atetixou  ancêtres^ 
00  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  aïeuls ^  c'est- 
à-dire,  tous  ceux  de  qui  on  descend.  Nos  ancè^ 
très,  nos  aievXy  nos  pères  ;  ces  expressions  sont 
à  peu  prés  synonymes  lorsque,  sans  avoir  égard  à 
sa  propre  famille,  on  les  applique  en  général  el 
iDdisiinctement  aux  personnes  de  la  nation  qui 
ont  précédé  le  temps  où  nous  vivons;  elles  difrè- 
reut  en  ce  qu'il  se  trouve  une  gradation  d'an- 
cienneté, de  façon  que  le  siècle  de  nos  pères  tou- 
che au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés,  et 
que  DOS  ancêtres  sont  les  plus  recules  de  nous. 
(B^uxée.) 

AicLK.  Sùbst.  Il  est  masculin  quand  il  signifie 
oiseau  de  proie,  pupitre  d'église  en  forme  d'aigle, 
et  figurément,  homme  d'un  génie,  d'un  esprit  su- 
périeur. —  On  le  fait  aussi  masculin  en  parlant 
del'aiele  de  la  Légion  d'bonneur.  Le  grand  aigle^ 
le  petit  aigle,  11  est  féminin  dans  le  sens  de  si- 
gnes militaires,  d'armoiries  et  de  devises:  Aigle 
impériale.  Les  aigles  romaines.  Aigle  déployée. 
Les  aigles  romaines  étaient  peintes  sur  les  ara-- 
peaujr.  Aigle,  constellation,  est  aussi  féminin. 

Voltaire  ne  s*est  point  astreint  à  ces  règles. 
Dans  son  discours  sur  l'égalité  des  conditions,  il 
t  fiiit  aigle,  oiseau,  féminin. 

L'aigle  fiért  et  rapide^  «ii  aile»  étendueB, 
Sait  l'objet  de  sa  flamme  èianeè  dans  les  nues. 

(Prtmier  discours  sur  Vhotnmtj  101.) 

Mais  ailleurs  il  a  dit  {Mahom.,  act.  I,  se.  IV,  26)  : 

L'insecte  insensible,  enseveli  sous  rberbe. 
Et  Taigle  iwipérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel. 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel. 

Aujourd'hui  on  fait  toujours  ce  mot  masculin 
dans  le  sens  d'oiseau  :  Vespèce  de  Paigle  com- 
mun est  moins  pure,  et  la  race  «'^paraitmoiM 
noble  que  celle  du  graud  aigle,  (Buffon,  t.  XVIII, 
p.  98.) 

AiGBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
on  après  son  subst.  Au  figuré  surtout  on  le  fait 
précéder:  Une  aigre  réprimande,  une  aigre  re- 
partie, 

Aicra-Doux,  AwHB-i>oucï.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.:  Un  fruit  aigre^dous,  des 
oranges  aigre-douces.  On  remarquera  que  cette 
expression  étant  composée  de  deux  mots,  ils  doi- 
▼cnt  être  joints  par  un  liret. 

Bans  ce  mot,  aigre  est  invanable,  mais  doux 
se  met  au  masculin  ou  au  féminin,  au  smgulier 
ou  au  pluriel,  suivant  le  substantif  que  modme 
Padjccttf.  Un  fruit  aigre-doux,  une  orange  ai^re- 
douce,  des  oranges  aigre-douces. —  L  Académie, 
en  4835,  écrit  des  oranges  aigres-douces,  des  pa- 
rties aigres-douces. 

AiCBELBT,  AicacLETTE.  Adj-  quï  suit  toujours 
son  subsl.  L'Académie  dit  aigrelet  el  aigret, 
et  les  définit  de  la  même  manière.  Aigrelet  est  le 
terme  usité -^av»"*'  «^  se  dit  qu^abusiveraenl. 

AtCREMEifT.  Adv.  11  ne  se  dit  point  au  propre, 
et  se  met  toujours  après  le  verbe.  //  lui  a  répondu 
aigrement,  et  non  pas,  il  lui  a  aigrement  ré- 
pondu. 

Ansam.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Aigrir  la  violence 
^mn  mai.  Aigrir  les  ennuis,  le  désespoir  de 
fuelgv^un. 

Rougisses  d'un  silence 
Qaî  de  tos  aunx  encore  aigrit  la  tiolence. 

(Rac  ,Ph*d.,  act.  I,  se.  ill,  55.) 
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Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  desespoir? 

(Ric,  Bérén.,  act.  Y,  se.  r,  3.) 

Allons,  suivons  ses  pas,  aigriêêont  ses  ennuis. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  m.  ÎA.) 

Aigu,  Aiguë.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Un  fer  aigu,  thte  maladie  aiguë. 

On  appelle  en  grammaire,  accent  aigu,  un  ac- 
cent qui  se  fait  de  droite  à  gauche,  el  se  met  sur 
Ve  fermé,  pour  marquer  sa  prononciation.  Voyez 
Accent. 

AiGUADB,  AiGUAiL,  AiGUAYER,  sc  prouonccnt 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'u.  L'Académie  dit 
qu'on  prononce  de  même  aiguière  et  aigviérée  ; 
mais  elle  se  trompe,  car  alors  il  faudrait  prunon- 
cer  éjière  et  éjiérée,  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

AiGUE-HARiKE,  plur.  dos  Aiguos-marines.  Des 
pierres  précieuses  couleur  vert  de  mer.  Aiguë 
vient  du  latin  aqua,  eau;  ainsi  aigue-marine  si- 
gnifie eau-marine  ou  de  mer.  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  174.) 

AlGUiLLADE,  AlGOILLK,  AmulLLÉE,  AIGUILLES, 
AlGUILLCTTE,  AlGCILLETlEB,  AIGUILLON,  AlGDILLO?l< 

NER.  Dans  tous  ces  mots  on  mouille  les  /,  et  on 
fait  entendre  Tu.  . 

AiGuisEHEKT.  Subsl.  m.  On  fuit  sentir  Vu. 

Aiguiser.  V.  a.  de  lai"  conj.  On  fait  sentir  Vu. 

Ail.  Subst.  m..  On  inouiMe  le  /.  L'Académie 
dit  que  ce  mol  fait  aulx  au  pluriel,  d'aulres  gram- 
mairiens veulent  qu'il  fasse  aux.  Ce  pluriel  est 
peu  usité  ;  et,  si  on  l'emploie,  je  pense  qu'on  doit 
écrire  aulx,  comme  l'Académie,  afin  de  le  dis- 
tinguer du  mot  aux  qui  signifie  à  les. 

On  dit  plus  souvent  des  gousses  d'aile  ou  des 
tètes  d*ail,  que  des  aulx.  Tiusieurs  naturalistes 
disent  des  ails.  Dans  sa  dernière  édition  l'Acadé- 
mie en  fait  la  remarque. 

Ailé,  Ailée.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Des  serpents  ailés,  un  poisson  ailé. 

Ailleurs.  Adv.  Les  //  sont  mouillés.  Ils  le  sont 
aussi  dans  iïailleurs. 

AiafABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Pourquoi  dit- 
on  cela  m^est  agréable,  et  ne  peui-on  pas  dire 
cela  m'est  aimable?  C'est  i\u' agréable  vient  d'a- 
gréer; cela  m*agrée,  c'est-â-dire,  agrée  à  moi.  11 
n'en  est  pas  ainsi  d'aimer.*  J'aime  cette  pièce,  et 
non  pas,  cette  pièce  aime  à  moi;  ainsi  on  ne  pieut 
dire  m'est  aimable.  {Âemarques  sur  le  Menteur, 
act.  11,  sc.  1, 24.) 

Cet  adj.  peut  précéder  son  subst.  :  Un  homme 
aimable,  un  aimable  homme.  Une  simplicité  air- 
mable,  une  aim^tble  simplicité. 

*  AiMABLEMERT.  CccHarmantadverbe  a  de  belles 
autorités  :  saint  François  de  Sales,  Bourdaloue, 
madame  de  Sévigné;  il  en  a  de  plus  fortes  en- 
core, lutilité,  l'analogie,  l'barmontc.  (Ch.  No- 
dier, Examen  critique  des  iHct.) 

Aimant,  Aimante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v.  ai- 
mer. On  ait  particulièrement  une  dme  aimante. 
Il  suit  toujours  son  subst. 

Aimer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Aima^  quoiqu'un. 
Aimer  à  faire  quelque  chose. 

L'Acaaémie  a  omis  quelques  acceptions  de  ce 
verbe.  Aimer  se  dit  des  choses.  On  dit  que  l'a- 
mour aime  à  faire  des  scicrifices  pour  Vobjet  aimé, 
que  la  vengeance  aime  le  sang,  que  V innocence 
aime  le  grand  jour.  Le  style  des  ouvrage»  didac- 
tiques n'aime  |H)int  les  passages  brusques,  a 
moins  que  les  idées  intermédiaires  ne  se  jiup- 
pléent  facilemont,  (  Condillac  ,  Mh't  d'écrire , 
liv.  IV,  chap.  II ,  U  VII ,  p.  85».  ) 

Aimer,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  prend  la 
préposition  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  a  faire  : 
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Aimer  àjuuer,  à  boire,  à  chasser,  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  impression  reçue  ou  d*uii  élal,  il  se  met 
sans  prr|K)silion  :  J^aime entendre  une  bonne  mu- 
sique. Il  nai/ite  point  ramper  dans  les  cours. 
(J.-J.  lU)iibi>c;Hi.)  Ici  ramjâer  exprime  un  éiat. 
Quelquefois  aimer  régit  que,  comme  dans  les 
phrases  suivantes,  où  «leux  prépositions  sont 
liées  par  celte  conjonction  :  Il  aime  ^*on  le  loue. 
JSlUaime  quon  Ut  regarde.  —  On  dit  familière- 
ment aimer  quelq^un  de,  pour  dire,  l'aimer  à 
cause  de  :  Jtf  Vaimerai  toute  ma  vie  du  courpffe 
qu'il  a  eu  de  vous  aller  trouver.  (Madame  de  Sé- 
vigné.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu,  il 
ne  se  dit  quVu  psirlant  des  personnes  oi  du  cceur 
humain ,  et  s  entend  ordinairement  de  Tamitié  ou 
de  l'amour:  Un  cœur  fait  pour  aimer.  Qui  ne 
sait  point  haïr  ne  sait  point  aimer.  (Voltaire  )  Il 
n*y  a  vue  les pens  peu  répandus  qui  sacJirnt  ai- 
mer. (Voltaire.)  Quelqucrois  il  s'entend  seule*- 
meut  dc^Tamour.  C'est  aux  circonstances  â  déter- 
miner ce  sens. 

Aimer  mieux,  suivi  d*un  verlie  «i  rinfinilif, 
sert  à  restreitidi-e  ou  déterminer  la  signilicaliim  de 
ce  verbe,  sniis  qu'il  soit  l)esoin  de  mettre  une 
préposition  entre  eux.  Ainsi  Ion  dit,  il  aima 
mieux  posséder  une  fttrtune  médiocre  et  tran- 
quille, qu'une  ftirtune  brillante  et  tumultueti^e. 

Aimer  mieux  exige  que  le  verbe  de  la  |in>po- 
silion  qui  lui  est  subordonnée  soit  au  sub|«>nciir. 
J* aime  mieux  qn^Acante^xi  méchant  que  si  je 
rétais. 

Aimer  mieux  est  quelquefois  suivi  d'un  infi- 
nitif cl  de  que,  comme  dans  j'aime  mieux  lire 
que  jouer;  et  quelquefois  il(n>l  suivi  de  que  de, 
comme  dans  J'aime  mieux  m^.urir  que  de  me.  dée- 
honorer.  Le  premier  so  dit  quand  il  s*agit  d'une 
préférence  de  ^Ai.  J*aime  mieux  danser  que 
chanter;  le  second  s'ein|>loie  quand  il  s'agit 
d'une  préférence  de  volonté  :  J'aime  mieux  lui 
pardonner  que  de  le  réduire  au  désespoir.  Dans 
ces  façons  de  parier,  mieux  se  met  après  aimer, 
dans  les  temps  simples,  comme  dans  les  exemples 
que  Ton  vient  de  donner.  Dans  les  temps  compo- 
sés, il  se  met  entre  le  veriie  auxiliaire  e(  le  parti- 
cipe: J'ai  mieux  aimté  danser,  j'ai  mieux  aimé 
luipardtmmer. 

Ainsi.  Gonjonclion.  Elle  exprime  un  rapimri 
de  prémisses  et  de  conséquence,  c'est  une  um- 
nière  de  conclure.  Il  suivrait  de  là  qu'il  y  a  un 
pléonasme  dans  ainei  donc,  expression  dont  plu- 
sieurs personnes  ne  font  pas  diflk'ulté  de  se 
servir.  Caminade  pense  qu'il  n'y  a  fioint  de  pléo- 
nasme dans  celte  façon  de  s'exprimer,  ftarce  que 
la  particule  donc  ne  lait  qu'ajouter  au  sens.  Ainsi 
est  une  maiilére  d%  conclure  ;  ainsi  donc  est  une 
manière  de  résoudre.  Pour  conclure,  il  ne  faut 
que  llKr  une  induction  de  quelque  chose,  au  lieu 
me»  pourrésovHlre,  il  laui  avoir  éclairci  tous  les 
doutes. 

Malgré  ce  nisonnement ,  je  ne  puis  m*empé- 
cher  dîe  voir  un  pléoBâsoie  dans  ainsi  donc.  L'un 
ec  l'autre  esl  une  numiére  de  conclure;  Tun  et 
l'autre  exprime  un  rapport  de  prémisses  et  de  con- 
séquente; je  pens»  qu'il  nul  dire  l'un  ou 
l'autre , 

Aimi  que  régit  rindicalif:  Ainsi  que  vous  me 
Paves  promis.  On  disait  autrefois,  ainsi  que  le  so- 
leii  chmsse  les  ténèbres,  ainsi  ou  de  même  la 
science  ckmse  PerreutL  Aujourd'hui  on  met 
comme  à  la  léte  du  premier  membre,  et  aittsi,  ou 
de  même,  à^  la  léle  du  second.  Cnmme  le  stJeil 
ck*t%se  les  tén^tet,  ainsi,  ou  de  mcme,  cir.  Dans 
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les  phrases  où  ainsi  que  se  trouve  entre  deux 
singuliers,  ou  après  un  singulier  et  devant  un 
pluriel,  le  verbe  qui  suit  se  met  au  singulier, 
parce  qu'alors  ainsi  que  est  là  comme  en  |iaren- 
thèse  :  Cette  falle,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
est  toute  simple. 

AiB.  Subst.  m.  On  dit  qu'une  femme  a  Vair 
hautain,  gracieux;  qu'elle  a  Voir  grosse,  boi- 
teuse; qu'une  rabe  a  Vair  bien  faite,  etc.  Mais 
quelle  est  la  raison  de  i*et  usage,  et  dans  quels 
cas  faut-il  faire  accorder  l'adjectif  avec  le  sub- 
stantif air,  ou  avec  le  substantif  qui  esl  le  sujet 
de  la  proposition  ? 

Celte  question  a  été  souvent  agitée  par  les 
grammairiens,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  soit 
encore  bien  résolue. 

Pour  fiarvenir  à  la  résoudre,  il  faut  ol>ser\'er 
que  dans  ces  phrases,  le  mot  air  signifie  lanlôt 
manières,  façons,  et  qu'il  i«  dit  de  la  manière  de 
parler,  d'agir,  de  marcher,  de  se  tenir,  de  s'habil- 
ler, de  se  conduire  dans  le  monde;  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  rcx'^irde  le  maintien,  la  con- 
tenance, la  mine,  le  |)ort,  la  grâce  et  toutes  les 
façons  de  faire;  et  que  tantôt  il  se  j>rcnd  |K>ur  ap- 
parence, extérieur. 

Pour  coimailrc  si  l'adjectif  des  phrases  dont 
il  e>t  question  doit  s'accorder  avec  le  mot  air, 
il  faut  examiner  si  ce  mot  esl  pris  dans  le  pre- 
mier ou  dans  le  second  sens.  Si  dans  le  (Hreuiier, 
raiijei'lif  s'accorde  avec  ce  mol;  si  dans  le  se- 
cond, il  s'acc<»rde  avec  le  sujet  de  la  phrase. 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  faire  cette  distinction 
à  l'égard  des  [lersonnes;  car  ce  sont  les  manières 
et  \ès  façons  t|ui  fonnent  en  grande  partie  l'appa- 
rence, l'extérieur;  et  par  conséquent,  l'apiia- 
rencc,  Texterieur  résulte  en  grande  |iartie  des 
manières,  des  façons,  etc. 

Le  moyen  de  distinguer  ces  deux  choses,  dans 
le  sens  dont  il  s':igit,  c'est  d'examiner  si  la  modi- 
fication exprimée  par  l'adjectif  peut  convenir  a 
l'air  pris  dans  le  sens  de  manières,  façons,  etc., 
ou  à  1  air  i>ris  dans  le  sens  d'apparence,  d'exté- 
rieur. Essayons  l'application  de  ce  moyen.  On 
demande  s'il  faut  dire  cette  femme  a  l'air  fier, 
ou  cette  femme  a  Vair  père.  J'e.xamine  d'abord  si 
l'idée  de  fierté  comprise  dans  l'adjectif  fier  peut 
être  attribuée  aux  manières,  aux  façons,  etc.; 
ei  je  trouve  que  c'est  particulièrement  par  les 
manières,  les  façons,  etc.,  que  se  manifeste  la 
fierté;  j'en  conclus  que  la  fierté  convient  à  l'air 
pris  en  ce  sens,  que  l'adjectif  fier  convient  à  ce 
substantif,  et  qu'gn  peut  dire  cette  femme  a  Pair 
fier.  Mais  si  je  considère  que,  par  le  mot  air,  on 
peut  entendre  aussi  l'apiârence,  l'extérieur,  je 
serai  obligé  de  convenir  qu'on  peut  dire  égale- 
ment, c«<to  femme  a  Fair  fière;  car  la  fierté  ne 
convenant  point  a  l'apparence,  comme  elle  con- 
vient aux  manières,  aux  façons,  aux  gestes,  etc., 
je  ne  puis,  en  ce  sens,  faire  accorder  l'adjectif 
qu'avec  le  sujet  de  la  pro|iosition.  Dans  cette 
femme  a  Pair  fier,  j'appelle  l'attention  sur  ses 
manières,  ses  façons,  ses  démarches,  ses  gestes, 
ses  discours,  etc.  ;  quand  je  dis  celte  femme  a 
Pair  fière,  je  n'ai  en  vue  que  l'apparence,  l'exté- 
rieur qui  resuite  de  ses  manières  et  qui  hit  pré- 
sumer qu'elle  a  de  la  fierté  dans  l'àme.  Ainsi  par 
ces  deux  phrasesj'exprime  deux  nuances  diffé- 
rentes; ce  9ui  suffit  pour  les  autoriser. 

Mais  si  je  veux  faire  les  mêmes  éiireuves  sur 
les  adjectifs  yros,  sage,  prudent,  amoureux, 
content,  heureux,  bon,  je  trouverai  qu'ils  ne  con- 
viennent jioînt  au  mot  air  pris  dans  le  sens  de 
manières,  façons;  car  la  grossesse  ne  se  inani- 
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fcsie  ni  dans  les  inaQicM*es,  ni  dans  les  Taçons,  et 
j]  en  est  de  même  de  la  sagesse,  de  la  prudence, 
de  l'amour,  du  contentement,  du  bonheur,  de  la 
bonté,  qui  peuvent  bien  influer  en  quelque  sorte 
sur  les  manières  et  les  façons,  mais  qui  ne  peu- 
vent être  exprimées  enliëremciii  i»ar  ces  manières, 
comme  les  grâces  jKir  un  air  gracieux,  la  dou- 
ceur par  des"  manières  soumises  et  afToctueuscs  ; 
la  timidité,  rcrTronterie,  l'embarras,  la  hardiesse, 
la  fureur,  par  toutes  les  manières  et  les  façons 
qui  les  caractérisent.  Je  sentirai  donc  qu'on  ne 
{leut  pas  dire  de  Voir  dans  le  sens  de  manière, 
qu*U  est  yros,  sa^e,  prudent,  ammtrewx,  content^ 
heureux,  etc.  ;  cl  qu'ainsi,  air  dans  ces  sortes  de 
phrases  ne  peut  être  pris  que  dans  le  sens  d'ap- 
liarcnce,  d*cxtérieur.  J'en  conclurai  que  Ton  doit 
dire  cette  femme  a  l'air  grosse ,  a  Vair  sajje y  pru- 
dente, contente,  heureuse,  bonne,  rtc.  Kn  effet, 
ces|)brases,  eUe  a  l'air  grosse ,  bossue,  boiteuse; 
eUe  a  Pair  sage,  prudente,  aniLureuse^  con- 
tente,  etc.,  veulent  dire,  elle  a  l'aptKirence  d'être 
grosse,  prudente,  conlenle,  etc. 

On  |>eut  dire  qu'il fu?  femme  a  un  air  coquet, 
ou  des  airs  coquets,  parce  qu'il  y  a  certains  si- 
gnes de  coquetterie  qui  se  remarquent  dans  cer- 
taines manières  ou  façons  d'agir.  Mais  en  géné- 
ral l'air  d'à  ne  femme,  dans  le  ^ns  des  manières, 
ne  peut  pas  plus  être  coquet  qu'il  ne  peut  être 
heureux  ou  content.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
qu'une  femme  a  Pair  coquet  ;  mais  il  faut  dire 
qu'e2/«  a  Vair  coquette. 

Un  air  ban,  ou  un  bon  air,  dans  le  sens  de 
maQiéres,  n'a  aucun  rapport  à  la  bonté  du  cœur  ; 
il  sigiilie  de  bonnes  manières,  une  bonne  conte- 
oïDce,  en  un  mot  un  bon  air;  mais  jamais  un  air 
bon  ni  un  bon  air  n'ont  pu  signifier  en  ce  sens 
UD  air  de  bonté.  L'air,  dans  ces  phrases,  ne  peut 
donc  signifier  autre  chose  qu'apparence  exté- 
rieure; et  Ton  doit  dire  qu'vn^  femme  a  Pair 
bonne,  ce  qui  signîGe  qu'elle  a  une  apparence, 
UD  extérieur  de  bonté. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire . 

i*  Que  lorsque  le  sujet  est  un  nom  de  chose, 
l'adjectif  ne  peut  se  rapporter  qu'à  ce  sujet  ;  car 
les  choses  n'ayant  point  de  manières,  de  façons 
d'agir,  etc.,  air,  dans  les  phrases  où  elles  sont  ex- 
primées» ne  peut  signifier  autre  chose  qu'appa- 
rence ou  extérieur.  On  dira  donc,  cette  robe  a 
Vair  bien  faite,  cette  soupe  a  Cair  bonne,  cette 
poire  a  Pair  mûre,  cette  proposition  n'a  pas  l'air 
sérieuse.  (Volt.,  Remarques  sur  les  noraces, 
acL  II,  se.  VI,  7.) 

2>  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
midification  exmmée  [)ar  l'adjectif  convient  au 
flibstantif  air  dans  le  sens  de  manières,  de  fa- 
çuDS,  etc.,  on  doit  le  faire  accorder  avec  le  sub- 
stantif «m*,  si  l'on  a  intention  de  le  prendre  en  ce 
sens;  mais  que,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  inten- 
tion d^exprimer  par  ce  mot  l'apparence  ou  l'exté- 
rieur, il  faudrait  foire  accorder  l'adjectif  avec  le 
sujet  de  la  proposition.  Ainsi  Ton  peut  dire,  se- 
lon la  nuance  de  l'idée  que  l'on  veut  exprimer, 
cette  femme  a  Pair  hautain,  dans  le  sens  de  ma- 
nières; et  cette  femme  a  Pair  hautaine,  dans  le 
sens  d'apparence,  d'extérieur;  cette  femme  a  Pair 
fer,  a  les  manières  fiéres  ;  ou  cette  femme  a  Pair 
fère,  a  l'air,  l'apparence  d'être  Gère  ;  cette  femme 
a  Pair  embarrassé,  ou  a  Pair  embarrassée,  etc. 

3*  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
modification  exprimée  par  l'adjectif  ne  peut  con- 
venir au  substantif  air  pris  dans  le  sens  de  ma- 
nières, façons,  etc. ,  on  ne  peut  faire  accorder 
l'adjectif  qu'avec  le  sujet  de  la  pro|M>sition ,  et 
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qu'ainsi  il  faut  dire  elle  a  l'air  grosse,  boiteuse, 
bossue  f  incommodée  ;  elle  a  Pair  heureuse,  con- 
tente, bonne,  sage,  etc. 

A  la  vérité,  Fénelon  a  dit  en  j)arlant  de  sta- 
tues :  En  voilà  une  qui  a  Pair  bten  grossier,  au 
lieu  de  grossière.  Boileau ,  en  parlant  d'une 
femme  (les  Héros  de  Romans,  t.  Il,  p.  426)  : 
Je  lui  trouve  Pair  bien  coquet^  au  lieu  de  co- 
quette. J.-J.  Bousseau,  en  parlant  de  couvertu- 
res (EmiU,  liv.  IV,  t.  VII,  p.  473)  :  La  tuile 
a  l'air  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume 
au  lieu  aegaie.  Mais  imisquc  cette  question,  tant 
discutée  depuis  longtemps,  ne  parait  pas  encore 
éclaircie  de  oosjours,  elfe  l'était  encore  moins  du 
temps  de  Fénelon,de  Boileau  et  de  J.^J.  Bousseau . 
—L'Académie,  en  1835,  la  décide  ainsi  :  «i  Quand 
«  je  mot  air  est  immédiatement  suivi  d'un  ad- 
ff  jectif,  si  cet  adjectif  se  nipporte  au  sujet  de  la 
u  proposition ,  il  doit  s'accorder  avec  le  sujet  ; 
n  s'il  se  rapporte  seulement  au  root  air,  il  doit 
u  être  mis  au  masculin,  n 

Aise.  Adj.  des  deux  genres.  Il  régit  de  avant 
les  noms  :  Que  Je  suis  aise  de  cette  nouvelle  ! 
Avant  les  verbes,  il  régit  de  avec  l'infinitif,  ou 
que  ^vec  le  subjonctif:  Je  suis  bien  aise  devons 
voir,  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  venu.  On  em- 
ploie de  quand  le  verbe  a  rapport  au  sujet  de  la 
plirase,  et  que  quand  il  n'y  a  pas  rapport.  Cet 
adj.  suit  toujours  son  subsl. 

^isÉ,  Aisée.  Adj.  Il  régit  d  :  Cela  est  aisé  à 
faire.  Quand  il  est  joint  avec  le  verbe  être  pris 
impersonnellement,  il  régit  de  :  Cest  «ne  chose 
qwU  est  aisé  de  faire.  Il  suit  toujours  Sun  siibst. 

Aisément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  .'il  en  est  venu  aisément  à 
bout,  ou  U  en  est  aisément  venu  à  bout. 

Alarmant,  Alarmante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
alarmer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  en 
consultant  l'orciLle  et  l'analogie  :  Une  nouvelle 
alarmante,  une  situation  alarmante.  Cette  alar- 
mante nouvelle,  cette  alarmante  situation.  Il 
régit  quelquefois  la  préposition  pour  :  Cela  est 
alarmant  pour  les  mœurs.  C'est  une  situation 
alarmante  pour  la  pudeur. 

ALfccRP..  Voyez  AlUgre. 

Alentour.  Adv.  Les  échos  d'alentour.  Autre- 
fois on  employait  la  locution  d  Pentour  comme 
préposition,  en  y  ajoutant  de  : 

...  A  aon  réveil  il  trouTe 
L'aUirail  do  la  mort  i  l'entour  de  son  corps. 

(La  |i'o:«TAii«x,  Ut.  Ill,  fable  ni,  13.; 

Aujourd'hui  on  doit  dire  auUmr  de. 

Alertodrs.  Subst.  m.  qui  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel. 

Alerte.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  homme  alerte,  une 
femme  alerte. 

ALGÉsaïQCB.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Calcul  algébrique. 

AuBi.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel. 

ALiéNABLV.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  ^ub&i:  Domaine  aliénable. 

Alimentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Alinéa.  Terme  de  grammaire,  qui  signifie , 
commencez  par  une  nouvelle  ligne.  C'est  en  ce 
sens  une  es|)èce  d'interjection.  Celui  qui  dicte 
dit  alinéa,  pour  dire,  terminez  par  un  point  ce 
que  vous  venez  d'écrire,  laissez  en  blanc  ce  qui 
rosic  à  remplir  de  votre  dernière  ligne;  quittez-la, 
iinic  ou  non  finie,  et  coinmenccz-cn  une  nou- 
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velle,  observant  que  le  premier  mol  de  celle  nou- 
velle ligne  commence  par  une  capitale,  et  qu'il 
soit  un  peu  rentré,  pour  mieux  marquer  la  sépa- 
ration ou  distinction  du  sens. 

Une  ligne  dont  le  premier  mot  est  ainsi  rentre 
s'appelle  un  alinéa ^  et  alors  ce  mot  est  substantif 
masculin.  Les  alinéa  bien  placés  contribuent  à 
la  netteté  du  discours.  Ce  mot  ne  prend  point  de 
s  au  pluriel,  parce  que  c*est  le  nom  d'un  signe 
mdividuelqui  peut  être  répété,  mais  qui,  dans  le 
fond,  est  toujours  le  môme.  Voyez  Nombres, 

*  Allarguissement.  Subst.  m.  Etat  de  lan- 
gueur. Mot  inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  em- 
ployé. Un  tiède  allanguissement  énerve  toutes 
mes  facultéSf  et  Vesprit  de  vie  s'éteint  en  moi 
par  degrés. 

Allant,  Allante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
aller.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Alléger.  V.  a.  de  la  i*^  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'allégeais,  allégeonSy  et 
nonpasjf'a//('^a(«,  allégons. 

Allégorie.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l. 
L'allégorie,  dit  Dumarsais,  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  métaphore;  Tallégorie  n'est  même 
qu'une  métaphore  continuée.  L'allégorie  est  un 
discours  qui  est  d'abord  présenté  sous  un  sens 
propre,  qui  paraît  tout  autre  que  ce  qu'on  a  des- 
sein de  faire  entendre,  et  qui  cependant  ne  sert 
Sue  de  comparaison  pour  donner  l'intelligence 
'un  autre  sens  qu'on  n'exprime  point. 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré  à  quelque 
terme  propre;  par  exemple,  le  feu  de  vos  y  eu  s  ; 
yeux  est  au  propre,  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  sens  figuré;  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  mots  d'une  phrase  ou  d'un 
discours  allégorique  forment  d'abord  un  sens  lit- 
téral qui  n'est  piis  celui  qu'on  a  dessein  de  faire 
entendre.  Les  idées  accessoires  dévoilent  ensuite 
facilement  le  véritable  sens  qu'on  veut  exciter 
dans  l'esprit  ;  elles  démasquent,  pour  ainsi  dire, 
le  sens  littéral  étroit;  elles  en  font  l'applicalion. 

Quand  on  a  commencé  une  allégorie,  on  doit 
conserver  dans  la  suite  du  discoui's  l'image  dont 
on  a  emprunté  les  premières  expressions.  Ainsi 
l'idylle  où  madame  Deshouliêres,  sous  l'image 
d'une  bergère  qui  parle  à  ses  brebis,  rend  compte 
â  ses  enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  leur 
procurer  des  établissements,  et  se  plaint  tendre- 
ment, sous  cette  image,  de  la  dureté  de  la  for- 
tune, est  une  allégorie  toujoui*s  soutenue  par  des 
images,  et  qui  toutes  ont  rapport  à  l'image  prin- 
cipale par  où  la  figure  a  commencé;  ce  qui  est 
essentiel  à  l'allégorie. 

L'allégorie  est  fort  en  usage  dans  les  proverbes, 
Les  proverbes  allégoriques  ont  d'abord  un  sens 
propre  qui  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  ce  qu'on 
veut  principalement  faire  entendre.  On  dit  fami- 
lièrement :  Xantra  la  cruche  à  l'eau.,  qu'à  la  fin 
elle  se  brise;  c'est-à-dire  que,  quand  on  affronte 
trop  souvcni  les  dangers,  à  la  lin  on  y  ()érit. 

Les  fictions  que  l'on  débite  comme  histoires, 
pour  en  tirer  quelque  moralité,  sont  des  allégo- 
ries que  l'on  np[ic\\c  apologues,  parabdes,  ou  fa- 
bles morales. 

Les  énigmes  sont  aussi  une  espèce  d'allégorie. 
Mais  l'énigme  cache  avec  soin  ce  t|ui  [«îul  la  dé- 
voiler; au  lieu  que  les  autres  espèces  d'allégo- 
ries doivent  être  exprimées  de  manière  qu'on 
puisse  aisément  en  faire  l'application. 

Allégorique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
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nonce  les  deux  l.  En  prose,  il  suit  toujours  son 
suhsi.:  Discours  allégorique.  On  appelle Mn£  al- 
légorique, le  sens  qui  se  lire  d'un  discours  qui, 
à  le  prendre  dans  son  sens  propre,  signiGc  toute 
autre  chose.  Voyez  Allégorie. 

Allégoriqdement.  Adv.  On  prononce  les  deux  /. 
Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Les  prophètes 
parlent  allégorique  ment. 

Allégoriser,  Allégoriseur,  Allégoriste.  Dans 
ces  trois  mots  on  prononce  les  deux  /. 

Allègre.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  homme  allègre,  une  femme 
allègre. 

Alléguer.  V.  a.  delà  \^*  conj.  On  prononce  les 
deux  l.  L'u  ne  se  prononce  pas.  Il  n'est  mis  là 
«lue  pour  donner  au  g  une  prononciation  qu'il 
n'a  pas  devant  Ve. 

Alléluia.  Subst.  m.  Mot  hébreu  qui  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  alléluia.  —  Les  uns 
veulent  qu'on  |>rononcc  al-lé-lu-ia;  les  autres 
al-lé-lui-a.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient dans  Tune  ou  dans  l'autre  prononciation. 
L'Académie  indique  alléluya.  ' 

Allkr.  V.  n.  et  irrégulier  de  lai"  conj.  On  ne 
prononce  qu'un  Z.  Voici  comment  on  le  conjugue  : 

Intinitif.  —  Aller. 

Indicatif.  —  Présent  Je  vais  nu  je  vas,  tu 
vas,  il  va;  nous  allons,  vous  allez,  ils  vont. 
— Imparfait.  J'allais,  tu  allais,  il  allait;  nous  al- 
lions, vous  alliez,  ils  allaient.  —  Passé  simple. 
J'allai,  tu  allas,  etc.;  nous  ullàmcs,  etc.  —  Passé 
composé.  Je  suis  allé  ou  allée,  tu  es  allé  ou  allée, 
il  est  aile  ou  clic  est  allée;  nous  sommes  allés  ou 
allées,  ils  sont  allés  ou  elles  sont  allées. — Auirr 
passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été,  il  a  été;  nous 
avons  été,  vous  avez  été,  ils  ont  été,  ou  elles  ont 
été. — Passé  antérieur  composé.  J'eus  été,  tu  eus 
été,  il  l'ût  clé;  nous  eîimcs  été,  vous  eûtes  été,  ils 
euient  élé.—Plusqueparfait.  J'étais  allé  ou  allée, 
lu  étais  allé  ou  allée,  etc.  —  Autre  plusquepar- 
/ai<.  J'avaisélé,  etc.;  nous  avions  eté,etc. — Jrutvr 
simple.  —  J'irai,  tu  iras,  il  ira;  nous  irons,  vous 
irez,  ils  \ron{.— Futur  composé.  Je  serai  allé,  etc.; 
nous  serons  allés,  etc.  — Autre  futur  composé. 
J'aurai  élé,  etr.;  nous  aurons  été,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'irais,  ctc  :  nous 
irions,  vlc.^Premier  passé.  Je  serais  allé,  elc; 
Uiius  serions  allés,  elc.  — Autre  premier  passé. 
J'aurais  été,  etc.;  nous  aurions  été,  etc.  —  Se- 
cvnd  passé.  J'eusse  été,  tu  eusses  été,  etc.;  nous 
eussions  été,  etc. 

Impératif  —/^rcAï?»/  on  futur.  Va,  qu'il  aille  ; 
allons,  allez,  qu'ils  aillent. 

Subjonctif.  —  Pré.sent  eu  futur.  Que  j'aille, 
que  tu  ailles,  etc.;  ([ue  nous  allions,  elc. — Im- 
parfait. Que  j'allasse,  que  lu  allasses,  qu'il  allât; 
que  nous  allassions,  que  vous  allassiez,  qu'ils  al- 
lubseni. — Passé.  Que  je  sois  allé,  etc.;  ^ue  nous 
soyons  allés,  aie.  — Autre  passé.  Que  j'aie  été, 
etc.;  que  nous  ayons  été,  etc. —  Plusquepar- 
fait.  Que  je  fusse  allé,  etc.;  que  nous  fussions 
allés,  elc.  —  Autre  plusquepar fait.  Que  j'eusse 
été,  etc.;  que  nous  eussions  élé,  elc. 

ParliciiKî.—  Présent.  Allant. — Passé.  Allé. 

Ou  a  reman|uc  (jue  ce  verbe  fait  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  je  vais  ou  je 
vus.  On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  que  le  pre- 
mier, malgré  les  raisons  d'analogie  qui  semblaient 
être  (K)urlesei-ond.  Voyez  Usage. 

Le  verbe  être  est  proprement  l'auxiliaire  du 
verbe  aller.  Il  est  allé  à  Paris,  f^ous  étiez  allé 
en  campagne.  Il  faui  donc  employer  cet  auxi- 
liaire pour  la  formaiiitn  des  temps  com{M)sés  de 
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ce  verbe,  toutes  les  fois  qu'on  lui  conserve  sa  si- 
foificatioQ  naturelle,  c'est-à-dire,  toutes  les  fois 
<|u'il  est  question  d'exprimer  un  mouvement,  idée 
essentielle  de  ce  verbe.  Mais  quelquefois  on  veut 
seulement  exprimer  l'existence  passée  d'un  sujet 
dans  un  lieu,  abstraction  faite  du  mouvement  par 
lequel  il  a  été  transporté  dans  ce  lieu,  et  relati- 
vement à  son  absence  actuelle  de  ce  lieu  ;  et  alors 
on  dit  fai  été  d  Paris ^j* ai  été  à  Borne;  ce  qui 
ne  signifie  autre  chose  que  j'ai  existé,  j'ai  été 
présent  à  Paris,  à  Rome,  et  je  n'y  existe  plus,  je 
n*y  suis  plus  présent  Un  homme  qui  s'est  trans- 
porté de  Paris  é  Rome,  pourra  bien  dire  je  suis 
allé  à  JRome,  ce  qui  signifiera,  j'ai  fait  le  voyage 
de  Paris  à  Rome.  Il  dira,  dans  le  même  sens,  je 
suit  aUé  en  trois  jours  tPOrtéans  à  Bordeaux. 
Dans  ces  phrases,  le  mouvement  ost  exprimé  ; 
mais  si,  abstraction  faite  du  voyage,  il  veut  indi- 
<}uer  seulement  son  existence,  sa  présence  passée 
à  Rome,  il  ne  dira  plus,  je  suis  allé  d  Bomoy 
mns  j''ai  été  à  Bonté.  Ici,  j'ai  été  n*esl  point  un 
temps  du  verbe  aUory  mais  un  temps  du  verbe 
être  dans  le  sens  d'exister,  d'être  présent  en  un 
lieu.  A  la  vérité,  ce  temps  a  un  rapport  de  con- 
séquence avec  le  verbe  àUer;  car  pour  avoir  été 
en  un  lieu,  il  faut  y  être  allé.  Mais  il  nMndique 
en  aucune  manière  l'idée  de  mouvement  qui  est 
esBeotielle  au  verbe  aller.  Il  ne  l'indique  pas 
plus  que  j'étais,  dinsj''ètais  à  Borne.  Montes- 
quieu a  dit  :  Strabon,  malgré  le  témoignage  d'A- 
poUodoré',  parait  doutei'  que  les  rois  grecs  soient 
Mes  plus  loin  que  SéhffOi/s  et  Alexandre  ;  soient 
allés  indique  évidemment  un  sens  d'espace  par- 
couru ,  et  par  conséquent  de  mouvement.  Il 
ajoute  :  Quand  il  serait  vrai  qu'ils  n'auraient 
|ns  été  plus  loin,  vers  l'Orient,  que  Séleucus. 
Auraient  été  indique  ici  la  présence,  l'existence 
en  un  lieu,  f^ous  êtes  allée  à  Marseille  pour  me 
fmr.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  lviii,  tom.  I, 
|>.  490.)  Le  verbe  fuir  indique  bien  ici  un  espace 
parcouru,  un  voyage  fait  dans  l'intention  de  s'é- 
loigner, yous  aves  été  serait  une  faute.  Depuis 
ta  lettre  reçue ^  je  suis  allé  tofts  les  jours  chez 
M.  Sylvestre  (J.rJ.  Rousseau),  c'esi»^-dire,  je 
m'y  suis  transporté  tous  les  jours.  J'ai  été  faire 
dès  compliments  pour  vous  à  Vhotel  Bambouil- 
let.  (Madame  de  Sévigné.)  11  faillit  je  suis  allée, 
parce  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'avoir  existé  à  Thôlel 
Rambouillet,  mais  de  s'y  être  transporté  pour 
faire  des  compliments.  J'ai  été  hier  d  l'Opéra  ; 
Je  suis  allé  à  sept  heures  à  l'Opéra.  Dans  la  pre- 
mière phrase,  je  n'indique  que  mon  existence, 
ma  présence  passée  à  TOpéra  ;  dans  la  sc<*oi)de, 
je  marque  le  mouvement  que  j'ai  fait  pour  m'y 
transporter.  Il  était  trois  heures  quand  je  suis 
allé  cheM  lui,  quand  je  me  suis  transporté  chez 
lui;  j'ai  été  chez  lui  hier ;ï^{  été  présent  chez 
lui,  mais  je  n'y  suis  plus.  Si  Von  rient  me  de- 
mander,  vous  dires  que  je  suis  allé  à  l'Opéra, 
que  je  me  suis  transporté  à  l'Opéra,  et  que  je 
n'en  suis  pas  encore  revenu. 

L'usage  des  temps  du  verbe  être  en  ce  sens, 
auquel  plusieurs  personnes  attachent  mal  à  pro- 
pos une  idée  de  mouvement,  a  fait  croire  f{ue  les 
temps  passés  de  ce  verbe  pouvaient  être  employés 
indifTéremment  au  lieu  des  temps  passés  du  verbe 
sUer;  et  l'on  a  dit  je  fus  le  voir,  je  fus  le  trou- 
ver, eic,  au  lieu  àe  j'allai  le  voir,  j*allai  le  trou- 
ter,  etc.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  I, 
«-  m,  57)  • 

Il  fat  jaM|iieiâ  Rome  implorer  le  »énat. 

Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  .  //  fut  implorer,  ^'é- 
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tait  une  licence  qu'on  prenait  autrefois.  H  y  a 
inéme  encore  plusieurs  personnes  qui  disent  je 
fus  le  voir,  je  fus  lui  parler;  mais  c'est  une 
faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va 
voir,  et  qu'on  n'est  point jparler,  qu'on  n'est  point 
voir.  11  faut  donc  ixvç,  j'allai  luiparler,  j'aUai 
le  voir,  il  alla  Vimplorer.  Ceux  qui  tombent  dans 
cette  faute  ne  disent  pas  je  fus  lui  remontrer, 
je  fus  lui  faire  apercevoir,  (nemarques  sur  Cor- 
neille.)  Cette  locution,  dont  on  trouve  des  exem- 
ples dans  les  meilleurs  auteurs,  et  inénic  dans 
Voltaire,  qui  la  condamne,  doit  être  regardée 
comme  vicieuse.  D'ailleurs,  elle  est  inutile,  puis- 
que le  passé  j'allai  exprime  exactement  ce 
qu'on  veut  lui  faire  signifier,  en  lui  attribuant  le 
mouvement  qui  tient  essentiellement  à  l'idée  ex- 
primée par  le  verbe  aUer, 

Ix)i*sque  le  terme  du  mouvement  est  inarqué 
d'une  manière  déterminée,  le  rapport  du  verble  à 
ce  terme  s'indique  par  les  prépositions  à,  en,  ou 
dans.  Aller  d  indique  le  terme  du  mouvement 
considéré  comme  un  point  déterminé:  Aller  d 
Lyon,  à  Bordeaux.  Aller  à  la  ville,  d  la  campa- 
gne.  AUer  d  indique  <|uelquefoi8,  outre  le  terme 
du  mouvement,  le  dessein  de  trouver,  de  se  pro- 
curer quelque  chose,  de  faire,  d'obtenir  quel- 
que chose.  On  va  au  marché  pour  se  procu- 
rer des  denrées;  à  la  boucherie,  pour  aclioler 
de  la  viande;  à  l'eau,  pour  se  procurer  de  l'ciu  ; 
aux  eaux,  pour  prendre  les  eaux  \  on  va  à  la 
guerre,  au  combat,  au  feu.  On  va  d  la  messe,  d 
vêpres,  au  sermon,  d  l'Opéra,  au  concert.  AUer 
au  café,  aller  au  cabaret.  Aller  au  roi,  au  mi- 
nistre, \youT  demander  quelque  chose,  pour  ob- 
tenir quelque  grâce,  quelaue  faveur. — Quelque- 
fois le  dessein  est  considéré  comme  terme  du 
mouvement  :  Aller  d  confesse,  d  la  promenade, 
aux  informations.  Aller  d  la  chasse,  d  la  pè- 
che. AUer  aux  opinions,  aux  voix.  Figurément,^ 
aller  d  la  fortune,  aux  honneurs ,  aux  dignités. 
On  emploie  aller  en  pour  indiquer  le  terme  du 
mouvement  considéré  comme  étendu,  par  op|)o- 
silion  aux  autres  termes  de  la  même  espèce  :  Al- 
ler en  Espagne,  en  Italie,  par  opposition  à  tout 
autre  pays  ;  aUer  en  campagne,  i)ar  op[)OSition  à 
rester  dans  le  lieu  où  l'on  demeure.  Par  analogie, 
aller  en  vendange,  aller  en  pèlerinage, 

Lorsqiie  l'on  considère  le  terme  non-seulement 
comme  étendu,  mais  aussi  comme  circonscrit  (tar 
des  bornes  dans  lesquelles  on  est  contenu,  on  se 
sert  de  la  préposition  dans  \  Aller  dans  la  rue, 
aller  dans  l'eau. 

Aller  de,  indique  le  point  où  commence  le 
mouvement  :  Aller  de  son  fauteuil  d  son  lit,  aller 
de  Paris  d  Lyon,  aller  de  France  en  Espagne.^ 
S'en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses' 
temps  composés  :  Je  m'en  suis  allé,  tu  t'en  es 
allé,  il  s'en  est  allé,  ou  elle  s'en  est  allée  ;  nous 
nous  en  sommes  allés,  rous  rmis  en  êtes  allés, 
ils  s'en  sont  allés,  ou  elles  s'en  sont  allées.  — 
A  l'impératif ,  ra-fen,  qu'il  s'en  aille;  allez- 
vous-en,  qu^Us  s'en  aillent.  On  voit  que  en  pré- 
cède toujours  l'auxiliaire  être. 

11  ne  Hiut  pas,  disent  plusieurs  grammairiens, 
écrire  à  rim|)ératif  va-t-en,  comme  si  le  t  était 
ouphoni<iue  ;  mais  bien  va-fen  avec  une  apostro- 
phe, parce  que  c'est  le  pronom  te  dont  on  retran- 
che Ve.  Condillac  prétend  au  contraire  qu'il  faut 
écrire  ra-t-en  avec  le  /  euphonique.  Mais  une 
preuve  incontestable  que  ce  verbe  prend  le  pro- 
nom te  à  la  seconde  personne  du  singulier  de 
l'impératif,  c'est  qu'il  prend  le  pronom  vous  à  la 
seconde  personne  du  pluriel  du  même  mode.  On 
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dit  allêS'Vovs-en,  dODC  il  faut  dire  va-^en.  l\ 
n'y  a  point  de  raison  pour  que  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  ne  suive  pas,  à  cet  égara,  la 
mémo  loi  que  la  seconde  personne  du  pluriel. 

A  Timpératif  on  dit  avec  un  5,  vas-y,  et  non 
pas  va-y. 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (acL  V,  se. 
1,5): 

Nos  plaisira  les  plot  dont  ne  vont  point  miu  IritletM. 

Expression  familière,  dit  Voltaire,  dont  il  ne  faut 
jamais  se  servir  dans  le  style  noble.  En  effet,  des 
plaisirs  ne  vont  point.  {Jiemargves  sur  Cor- 
neille,) 
Dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  86)  : 

Avec  la  libertA  Rome  t'm  va  renaîUre. 

Voltaire  ne  trouve  point  celte  expression  fautive 
en  poésie,  au  contraire;  voyez  dans  VIphiyénie 
de  Racine  (act.  I,  se.  v ,  ^)  : 

Et  ce  triomphe  heorenx  qui  c*»*»  va  détenir 
L'éternel  entrelien  dei  «iècles  i  Tenir. 

On  lit  aussi  dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  133)  : 

Ya  marcher  snr  leon  paii  où  l'honnenr  te  convie. 

Il  faudrait,  dit  Voltaire,  ra,  marche.  On  ne  dit 
pas  plus  allons  marcher,  qu'allons  aller.  {Ae- 
marques  sur  Corneille.) 

G)meiUe  a  dit,  allons,  mon  bras,  et  allons,  mon 
âme,  du  moins  sauvons  l'honneur.  (Cid,  act.  I, 
se.  vil,  49.)  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet,  aUons, 
signifie  marchons;  et  ni  un  bras  ni  une  âme 
ne  marchent.  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  plus 
dans  un  temfis  où  Ton  parle  à  son  bras  et  à  son 
âme.  {Remarques  sur  Q/rneille.) 

Ce  verbe  sert  d'auxiliaire  pour  former  les  fu- 
turs prochains  des  verbes  i/e  rais  faire,  je  vais 
chanter.  On  sent  que  dans  cet  emploi  il  ifa  plus 
sa  signification  primitive.  Voyez  Conjugaison, 
AuxUiaire, 

Allurce.  On  appelle  en  littérature  alliance 
des  mots,  une  espèce  de  métaphore  plus  hardie 
que  les  autres.  Elle  consiste  dans  le  rapproche- 
ment de  deux  idées,  de  deux  mots  qui  semblent 
s'exclure,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Et,  monté  aiir  le  faîte,  ii  a<pt>«  à  deêeendr^. 

(Cin.,  act.  II,  se.  i,  10.) 

Je  désire  de  descendre  serait  très-simple.  Mais 
ce  mot  asjpire  suppose  un  objet  élevé,  et  pour- 
tant s'applique  ici  à  descendre.  De  là  l'éncrzie  de 
la  pensée  et  de  Texpression.  Le  vœu  de  l'ambi- 
tion, qui  est  ordinairemcnl  de  monter,  est  ici  de 
descendre.  Voyez  Aspirer. 
Kacine  dit  dans  Britannicus  (act.  I,  se.  ii,  76)  : 

Dana  one  longue  ra^anee  ils  l'auraient  fait  vitilUr. 

L*enfaDce  et  la  vieillesse  semblent  s'exclure  ;  elles 
sont  ici  réunies,  et  le  sens  est  trop  clair  pour 
être  expliqué.  ' 

Le  père  du  Glorieux  dit  à  son  fils,  qui  se 
jette  à  ses  pieds  en  le  priant  de  ne  pas  se  décou- 
vrir : 

JVotcnds,  t^i  vanité  me  déclare  à  genttux 
Uo'nn  pire  inforinné  ti'etl  pu  disiue  de  vou.*. 

'Dbstoccmis,  U  Gtcriruxy  acl.  JV,  «c.  tu,  53/ 

La  vanité  à  frcjiru.r  tPiîiHo  offrir  >lcux  ch'^tcs 
•^onlradictoircb 
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Dans  VOrphelin  de  la  Chine,  Gengis-Kan,  vou- 
lant exprimer  le  vide  que  la  grande  fortune  a 
laissé  dans  son  àme  avant  qu'il  aimât  Idamé,  dit  : 

TantdPÉtats  subjuçuès  onfc-tls  rempli  non  cmurt 
Ce  cœor  lassé  de  tout  demandait  une  erreur 
Qui  pdit  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde. 
Et  qui  me  consolât  sur  le  tr6ne  du  monde. 

(Act.  IV,  se.  III,  9.) 

Consoler  sur  le  trône  du  monde  !  Quel  senti- 
ment à  la  fois  touchant  et  profond  !  et  comme 
ces  deux  idées,  qui  paraissent  si  loin  l'une  de 
l'autre,  sont  ici  naturellement  réunies  !  (LaHaqie, 
Cours  de  Littérature.) 

Lorsque  l'alliance  des  mots  n*ajouto  point  à 
l'énergie  de  l'expression,  c'est  un  vice  a'élocu- 
tion.  L'on  voit  des  yens  qui,  dans  les  conver- 
sations, dégoûtent  par  leurs  ridicules  exprès^ 
sions,  par  la  nouveauté,  et  j'ose  dire  par  l'im- 
propriété des  termes  dont  ils  se  servent,  comme 
par  Talliance  de  certains  mois  qui  ne  se  renccn- 
trent  ensemble  que  dans  leur  bouche,  et  à  qui  ils 
font  signifier  des  choses  que  leurs  premiers  in- 
venteurs n'ont  jamais  eu  intention  de  leur  faire 
dire»  (La  Bruyère,  de  la  Société,  p.  268.) 

Aluee.  V.  a.  de  la  1*^'  conj.  Ou  dit  allier  à, 
et  alliez-  avec.  Allier  avec  suppo^  que  les  choses 
que  l'on  allie  sont  de  nature  différente,  et  qu'elles 
n'ont  en  elles-mêmes  aucun  i-apport  qui  les  dis> 
pose  à  êire  alliées.  On  dit,  il  est  difficile  d'allier 
le  fer  avec  Vor,  ou  Vargent,  pour  maniucr  Tcs- 
pêce  d'incompatibilité  qui  s*oppose  à  l'alliage  de 
ces  métaux.  Au  figuré,  Il  est  difficile  d'allier  les 
maximes  du  monde  avec  celles  de  l'EvanyUe.  Le 
vice  ne  peut  pas  s'allier  avec  ta  vertu. — Allier  d 
sup|K>se  que  les  choses  que  l'on  allie  ont  un  ra|>- 
port,  une  compatibilité,  une  tendance  qui  les  dis> 
\)Ose  à  être  alliées:  Allier  l'en-  à  Vargent ;zm  li- 
gure, il  est  aisé  d'allier  les  maximes  de  VE- 
vangile  à  celles  des  stoïciens.  On  voit  la  sécurité, 
la  vertu,  s'allier,  dans  son  chaste  regard,  à  lu 
douceur  et  à  la  settsibilité.  (  J.-J.  Kousseau , 
Héloïse,  IV»  part.,  lettre  6,  f  IV,  p.  57.)  — 
S'allier  à  une  famille,  suppose  des  rafiports  d'é- 
galité, de  convenance  entre  la  ficrsonne  qui  s*allic 
et  la  famille  à  la<{ueilc  elle  s'allie.  Un  noble 
s'allie  à  une  famille  noble.  S'allier  avec  une  /a- 
mi/i0sup|)osederinég:ilité,  de  la  disproportion  : 
un  roturier  s'allie  avec  1/110  famille  noUe;  un 
noble  avec  une  famille  roturière.  Un  homme 
pauvre  s'allie  avec  une  famille  riclie  y  un  Itomme 
riche  avec  une  famille  pauvre. —  On  dit  qu^une 
puissance  s*est  alliée  avec  une  autre  puissance, 
lorsque  l'alliance  a  pour  but  t)rinci[Kil  quelque 
entreprise  à  laquelle  les  deux  puissances  alliées 
doivent  concourir.  L'Autriche  s'est  alliée  arec 
l'Angleterre,  pour  faire  la  guerre  à  la  France. 
Si  l'alliance  n'avait  pour  but  que  la  jouissance,  le 
maintien  d*un  avantage  commun  <iéjà  établi,  ou 
dirait  s'allier  à:  Cette  petite  république  s'est  al- 
liée à  la  Suisse, 

Allobhoge,  Allocation,  Allocutiosi  ,  Allo- 
DiAL,  Allodialité,  Allusion.  Daos  ces  mois  on 
prononce  les  deux  /. 

Allusion.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
C'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  dit 
une  chose  qui  a  du  rapport  à  une  autre,  sans  fiiirc 
une  mention  expresse  de  celle  à  laquelle  elle  a 
rapport.  Ainsi,  subir  le  joug  est  une  allusion  à 
Tusage  des  anciens,  de  faii-e  nasscr  leurs  ennemis 
vaincus  sous  une  traverse  de  bois  portant  sur 
deux  montants,  laquelle  s'apix^laityi/^nm,  joug. 
<  os  sorieîi  d'allusions,  <piand  elles  ne  sont  point 
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irop  obscures,  donnent  de  la  noblesse  et  de  la 
çràce  au  discours. 

'  On  appelle  aussi  aliusion  rapplicalion  d^iin 
irait  de  louange  ou  de  blâme  à  une  autre  personne 
mie  celle  à  laquelle  elle  est  faite  expressément. 
L'aUusûm  est  souvent  une  manière  fine  et  déli- 
raie  de  donner  des  louanges  sans  blesser  la  mo- 
destie de  ceux  qu*OD  a  intention  de  louer,  ou  de 
biâmer  les  yices  et  les  défauts  sans  s'exposer  à 
éuvrcprn. 

Alvàrach.  Subst.  m.  On  prononce  ahnana, 

Aloês.  Subs.  m.  On  prononce  le  s  final. 

Amrger.  V.  a.  de  la  1»  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  avoir  la  prononctalion  du  y,  et 
puur  la  lui  conserver,  lorsi|u'il  est  suivi  d'un  a 
un  d'un  0,  on  met  un  e  muet  a  vans  cet  a  ihi  ec(  o  : 
J^ttUngeais,  alon^ecns ,  cl  non  pas  fahmgais, 
aUmffOHS. 

A  LOBS.  Adr.  On  ne  prononce  pas  le  s  final  de  ce 
mot,  à  moins  qu'il  ne  soit  suiri  immédiatement 
(l'un  BDOt  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un 
h  lion  aspiré,  jllars  il  me  dit;  prononcez  alor  sU 
meèU. 

Mots  se  place  au  commencement  de  la  pbrase 
et  devant  le  sujet,  ou  après  le  verbe  :  Alors  il  me 
dit; Urne  dit  alors;  toujours aprcs  l'infinitir:  Que 
fwtais'je  dire  ahtrs  9  cl,  dans  les  temps  coni^jo- 
iics,  iprêb  le  iiariici|)e  :  H  s'est  repenti  alors.  Après 
(durs  placé  au  coininencemeni  d'une  phrase,  on 
met  quelquefois  le  vcriic  avant  le  sujet,  et  ce 
tour  donne  plus  de  vivacité  à  i'oxprcssion  :  Alors 
parut  un  homme  qui  devait  concilier  totis  les  es- 
prits. 

Autrefois  on  disait  alors  que  |)our  Lrrsque:  Ce 
monsieur  de  Nevers ,  si  extraordinaire,  qvi 
$lisse  des  mains  alors  qnon  y  pense  le  moins. 
(Madame  de  Scvigné,  lettre  ix,  1. 1,  p.  %).)  Quel- 
(|ues  poètes  le  disent  encore,  cl  on  le  leur  |kisso. 
Mais  en  i»roKe,  on  dit  toujours  lorsque. — On  dit 
la  mode  dealers,  les  manières  d'alors,  pour  dire 
la  ohnIc,  les  manières  de  ce  tcnips-là. 

Alphabet.  Subst.  m.  Ce  mot  est  composta  des 
noms  des  deux  premières  lettres  de  l'alphabet 
!prec,alplta,  betha.  Pounjuoi,  dit  Cli.  Nodier,  ne 
|tas  s*eu  tenir  chez  nous  aux  muls  abécédaire  et 
obreé,  qui  ont  au  moins  une  conslruclioii  natu- 
relle et  intelligible  |iour  tout  le  moiiile  ?  (Exa^ 
Bien  critique  des  I>ict.) 

L'alphabet  français  est  composé  de  vingt-cinq 
lettres,  qui  sont  a,  b,  c,  d,  e,  f,g,  h,  i,j,  A,  l,  ?«, 

■»  **»  Py  7>  »•»  *»  l»  ^*  *»  *»  y,  ^-  Voyez  Lettres, 
Consonne,  VoyeUe,  Dipkthongue. 

Alphabétique.  Adj.  des  deux  ffciires.  Il  suit 
toujours  son  subst.  Ordre  alphabétique, 

Altkbablk.  Adj.  des  deux  geures  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Métal  altérable 

Altèbakt,  Altérante.  Adj.  verbal  du  v.  allé- 
nr:  Un  ragoût  altérant,  une  sauce  altérante.  Il 
ae  se  met  qu'après  son  subst. 

Altébé,  Altérée.  Adj.  Il  s'emploie  au  propre 
sans  régime  :  Santé  altérée,  personne  altérée.  Au 
ligure,  il  s'emploie  avec  la  luréitosition  de:  Altéré 
àesang. 

Altebnatup,  Alternative.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  En  termes  de  grammaire,  on  dit  que 
ou,  sinon,  sont  des  particules  alternatives. 

Altebbativenbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  Ils  ont  commandé  altertmtive^ 
meni, 

Altieb,  Altiêbe.  Adj.  Cet  adjectif  se  dit  des 
manières,  des  discours.  Voilà  pour(|uoi  on  dit 
irès>bien  cette  femme  a  Voir  allier.  Voyez  Air. 
Pauf  le  discours  ordinaire,  il  suit  toujours  son 
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subst.  ;  mais  en  vers  et  dans  la  prose  poétique,  il 
peut  le  précéder.  Gresset  a  dit  {Edouard  lil, 
act.  II,  se.  VI,  48)  : 

El  fansM  trop  souvent,  ccU«  alMrû  *ageM« 

N'attend  qu'on  crime  lieanui  pour  montrer  u  basMMit. 

Voltaire  a  dit  dans  Alzire  (act.  1,  se.  vi,  3)  : 

Allons,  ne  louOron*  pas  qne  celle  liainettr  «ilfrr*.  . 

I/ïs  grammairiens  ne  sont  pas  entièrement  d'ac- 
cord sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Les  uns  veu- 
lent qu'on  prononce  le  r  final  ;  et  les  autres  qu'on 
ne  le  fasse  point  entendre.  Les  premiers  citent 
ces  vei's  de  Boilcau  [A.  P.  IlI,  133)  : 

La  coK-re  est  superbe  et  veut  des  mots  allUr*. 
L'alMittcnieut  s'explique  en  des  termes  moins  6en. 

Les  autres  citent  ceux-ci  du  même  auteur 
{Luir.,  I,  Î23)  : 

Ce  perruquier  snperbe  est  l'effroi  do  quartier, 
Et  son  eeurage  est  peint  sur  sou  visafe  àlUT. 

Voltaire  et  La  Harpe  l'ont  fait  rimer  avec  mé- 
tier : 

Taises-vous,  lui  répond  un  pliiloaoplie  àlUer, 
Et  ne  vous  vantez  point  de  votre  obscur  métier. 

[Ltê  Deux  Siècle*^  38.) 

Vous  suives  d'Appius  les  principes  altiêrê^ 
Et  vous  dédaignes  trop  on  peuple  de  guerrier». 

(rortoten,  act.  I,  se.  Il i,  71.} 

L'usage  a  décidé  la  question,  et  le  r  ne  se  fait 
|N>int  sentir  dans  ce  mot,  à  moins  qu'il  ne  .soit 
suivi  d'un  mot  qui  commence  \»v  une  voyelle  ou 
un  A  muet.—  «  Nous  pensons  même  qu'il  doit  ra- 
rement se  faire  sentir  devant  une  voyelle, et  «lu'il 
ne  se  [>rononcc  pas,  |)ar  exemple,  dans  une  pbrase 
comme  celle-ci  :  Ûu  caractère  altier  est  un  dé- 
faut. »  (Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
i».  04.) 

Amabilité.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  lAuriel. 

Amant.  Subst.  m.  Amante.  Subst.  f.  Ce  n'est 
pas  le  IHctionnaire  de  l'Académie  qui  mius  a|>- 
prendra  la  signification  du  mot  amant.  C'est,  dit 
ce  Dictionnaire,  celui  ou  celle  qui  a  de  l'amour 
pour  une  personne  de  l'autre  sexe.  D'après  cette 
dêlinitiou,  un  caporal  qui,  en  voyant  passer  une 
belle  reine,  concevrait  de  l'amour  pour  cUe,  pour- 
rait être  appelé  famant  de  cette  reine;  et  une 
femme  d'un  certain  rang,  «pii  aurait  dans  le  cœur 
une  faiblesse  secrète  pour  un  homme  d'ime  con- 
dition fort  inférieure,  sans  lui  parler,  serait  son 
amante.  Ileclifions  cette  définition.  Amant  se  dit 
d'un  homme  qui,  ayant  de  l'amour  pour  une  per- 
sonne du  sexe,  ou  tlésirant  seulement  de  s'en  faire 
aimer,  a  déclaré  ses  sentiments,  n'a  pas  été  re- 
buté, est  aimé,  ou  lâche  de  se  faii'e  aimer. 
Amante  ne  se  dit  que  sous  le  rapport  des  senti- 
ments tendres  et  jmssionnés  qui  attachent  une 
femme  à  un  homme. 

Amas.  Subst.  in.  Au  figuré,  il  se  dit  d'un  aB- 
semblage  de  choses  inutiles,  superflues,  ou  même 
nuisibles  et  dangereuses  :  N'étouffes  pas  voire  su- 
jet  sous  un  amas  de  fleurs  étrangères.  (Voltaire  ) 
Nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  examen 
cet  amas  confus  de  rérités  et  d'erreurs.  (Barth., 
Anucharsis^  cliap.  LXIV,  t.  V,p.  20^.)  Cest  un 
amas  d'infortunes  d**nt  il  est  bien  d'ffirilede  se 
tirer. 
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Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles. 

(BoiL.,  il.  P.,  III,  139.) 

Ce  long  amaê  d'aieax  que  tous  dilTiimei  tous. 

iBoiL.,  Sat.  Y,  59.) 

L'n  ioof  atna*  d'honneurs  rend  Thcscc  excusable. 

lUc,  Phéd.^  atct.  I,  se.  I,  98.) 

Amateur.  Snbst.  m.  On  dit  au  féminin  ama- 
trice.  L'Académie  dit  que  ce  mol  est  encore  nou- 
veau. Mais  depuis  que  J.-J.  Rousseau  et  Lin- 
«uel  Tonl  hasardé,  il  a  élé  reçu  généralement: 
Cette  capitale  est  pleine  cTamateurs  et  svrtmit 
d'amatrices  qui  font  leurs  ouvrages  comme 
M.  Guillaume  inventait  ses  couleurs.  {Emile, 
liv.ni,  t.  VI,  p.  320.)— L'Académie  n'admet  point 
ce  féminin  dans  sa  dernière  édition. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  aimer  et  être 
amateur.  On  aime  un  objet  individuel,  ou  en  gé- 
néral tous  les  objets  de  la  même  espèce  capables 
de  flatter  le  goût.  On  n'est  pas  amateur  d'un  ob- 
jet individuel,  on  l'est  de  l'espèce  dont  il  fait  par- 
tie. On  aima  son  jardin,  et  on  aime  les  jardins  ; 
mais  on  n'est  pas  amateur  de  son  jardin,  on  n'est 
pas  amateitr  des  jàréins;  on  est  amateur  de  jar- 
dins. On  aime  un  tablciiu,  des  tableaux;  et  on  est 
amateur  de  tableaux.  Amateur  suppose,  outre  le 
goût  pour  une  classe  de  choses ,  les  connaissances 
et  les  lumières  nécessaires  pour  distinguer  celles 
qui  méritent  la  préférence,  ce  que  ne  suppose  pas 
le  verbe  aimer. 

Ambassadrice.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  femme 
d'un  ambassadeur  ;  mais  il  se  dirait  bien  mieux 
d'une  dame  que  l'on  aurait  chargée  d'une 
ambassade,  comme  cela  est  arrivé.  — Ambassa- 
drice se  dit  familièrement  d'une  personne  du 
sexe,  chargée  de  traiter  quelque  affaire  entre  par- 
ticuliers. 

Ambiant,  Ambiante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Ambidextre.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ambigu,  Ambigdï^.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  terme  ambigu  un  terme  qui  présente 
à  Tesprit  deux  sens  différents.  Les  réponses  des 
anciens  oracles  étaient  toujours  ambiguës,  et  c'é- 
tait dans  cette  ambiguïté  que  l'oracle  trouvait  à 
se  défendre  contre  les  plaintes  des  malheureux 
qui  l'avaient  consulté,  lorsque  l'événement  n'a- 
vait pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  avait  fait  espé- 
rer selon  i'un  des  deux  sens.  (Dumarsais.)  Cet 
adj.  se  met  toujours  après  son  subst. 

AmbigcÎté.  Subst.  f.  6^ et  i  Tout  deux  syllabes. 
Défaut  d'un  terme  qui  présente  des  sens  diffé- 
rents. 11  y  a  aussi  de  l'ambiguïté  dans  les  phrases 
qui  offrent  plusieurs  sens.  Voyez  Equivoque, 
Louche. 

Anbigumbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le 
verbe  :  //  m*a  répond»  ambigument,  et  non  pas, 
il  m'a  ambiffument  répondu. 

AMBrriEusEMBNT.  Auv.  On  le  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a  ambitieuse- 
ment recherché  cette  place. 

Ambitieux,  Ambitieuse.  Adj.  L'Académie  dit 
style  ambitieux,  ornements  ambitieux.  Aujour- 
d'hui on  ne  se  contente  pas  de  dire  un  style  ambi- 
tieux, et  des  ornements  ambitieux,  on  dit  «110 
phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieuse. 
Un  homme  ambitieux  est  un  homme  qui  a  die 
Vambition;  un  projet  ambitieux,  un  projet  en- 
fanté |)ar  l'ambition  ;  des  prétentions  ambitieuses, 
des  prétentions  pleines  cTambition.  Mais  une  ex- 
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pression  ambitieuse,  une  phrase  ambitieuse,  un 
style  ambitieux,  qu'est-ce  que  c*est?  Une  ex- 
pression affectée;  mais  il  y  a  trop  loin  de  Tarn- 
bition  à  une  épithéte,  ou  à  une  tournure  de 
phrase,  pour  qu'on  puisse  dire  raisonnablement, 
une  expression  ambitieuse,  une  phrase  ambi- 
tieuse. Quoique  celte  expression  soii  assez  géné- 
ralement adoiiiée,  nous  osons  la  blâmer.  —  «  On 
est  convenu  d'appliquer  au  style  les  qualités  ou  les 
défauts  de  l'homme,  parce  que  le  style  est  Vhomme 
même,  comme  dit  Buffon.  il  n'y  a  pas  plus  loin 
de  l'ambition  à  une  épithéte,  que  de  la  nchleeee, 
de  la  prétention,  de  la  simplicité,  etc.  Pourquoi 
donc  blâmer  cette  autre  locution  adoptée  par  Tu- 
sage,  quand  elle  est  expressive  et  juste?  «  ÇLe- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  275.) 

Autrefois  ambitieux  se  mettait  avec  un  réfime. 
Boileau  a  dit  ambitieux  de  gloire.  Aujourd'hui 
on  l'emploie  toujours  absolument.  Cet  adj.  peut 
être  mis  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et 
l'hannonie  le  {i/^Tïaei\.^^ii  Des  projets  ambitieux, 
d'ambitieux  projets. 

Ambition.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  régit  pas  les 
noms,  on  ne  dit  pas  Vambition  de  la  gloire;  mais 
il  régit  les  verbes,  et  l'on  dit  Vambition  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 

Ambulant,  Ambulante.  Adj.  Il  ne.se  metqu*a- 
prés  sou  subst.:  Un  commerce  ambulant, 

Anbdlatoirb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu*aprés  son  subst. 

Ane.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature  et  de 
beaux-arts,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  marque  la  vi- 
vacité, la  chaleur,  l'énergie  du  sentiment.  Dot^ 
ner  de  Vdme  à  un  ouvrage,  c'est  y  mettre  du  feu, 
de  la  vivacité,  de  l'action.  Voyez,  pour  l'acceD- 
tuation  de  ce  mot,  l'article  Accent, 

Aménager.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  énj,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou 
d'un  0,  on  met  un  e  imiet  avant  cet  a  ou  cet  o  .- 
J'aménageais,  j'aménageai  ;  et  non  pas  j'aména- 
gais,  faménagai. 

Anenoablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
amandable.  Il  ne  se  met  qu*apr^  son  subst.  :  Cas 
amendables. 

Amende,  Amekdement,  Amender.  Dans  ces  trois 
mots,  men  se  prononce  comme  mon. 

Aménité.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mol, 
ce  qui  fait  qu'une  chose  est  agréable.  Celle  défi- 
nition est  mauvaise,  car  Vaméttité  ne  se  dit 
point  des  choses,  si  ce  n'est  des  mœurs  et  du 
style,  du  caractère  et  du  langage.  Nous  n*avons 
encore  adopté  ce  mot  tiré  du  lai  in  que  dans  le 
sens  figuré.  Marmontel  dit  de  Vamenité:  C'est 
dans  le  caractère,  dans  les  mœurs  ou  dans  le  lan- 
gage, une  douceur  accompagnée  de  politesse  et 
de  grâce.  Aménité,  continue  cet  auteur,  se  dit 
aussi  du  style  d'un  écrivain,  et  cette  Qualité  con- 
vient particulièrement  au  familier  noble,  et  aux 
ouvrages  de  sentiment. 

Si  cette  définition  et  cette  explication  sont  jus- 
tes, je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme  le 


place. 

Amek,  Ambre.  Adj.  Le  r  final  se  prononce.  Il 
se  met  avant  ou  après  son  subst.,  suivant  les  cir- 
constances: Des  regrets  amers,  jy amers  regrets. 
Voyez  Adjectif. 

Dans  les  champs  d'Amphitrite  «t  des  ondes  amérms, 

(Gmmct,  S$l.  X,  9., 
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Là,  dormant  inr  les  rocs,  noarri«  d'amerê  feaillages. 
(DiLLiLV,  fî^or^.  III,  266.) 

AHkBKMEfiT.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  plaint  amère- 
wtenit  ou  t7  s'est  amèrement  plaint  des  procédés 
que  Von  a  eus  envers  lui» 

Amebtume.  Subst.  f.  Au  propre  il  n*a  point  de 
^ntl:  VamertuTne  de  la  coloquinte.  Au  ligure 
il  en  a  un  :  Les  amertumes  de  la  vie. 

Ami.  Subst.  m.  11  régit  de  avant  les  noms  de 
choses  et  de  personnes  :  Oest  Vami  de  mon  oncle, 
il  est  ami  ae  la  gloire.  Un  ami  de  cosur,  un 
amidecoUeye. 

Voltaire  a  dit  :  Cette  petite  persécution  lui  at- 
tira une  foule  d'amis.  Amis,  dans  celle  phrase, 
signifie  des  partisans,  des  personnes  qui  s'inléres- 
sentà  lui,  qui  sont  disposées  à  le  défendre. 

Ami,  Amie.  Ad].  11  s'emploie  surtout  en  poésie, 
et  dans  le  style  élevé,  et  se  met  après  son  subst.  : 
Les  destins  amis, 

Claveret,  avec  gui  il  était  ami,  avait  été  celui 
qui  avait  fait  courir  cette  pièce.  (Voltaire.) 

Gomme  ce  nom  est  une  grande  autorité,  à  fort 
juste  titre,  et  que  peu  de  personnes  ont  écrit  plus 
purement  que  Tauteur  de  cette  phrase,  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers 
qu'elle  est  extrêmement  mauvaise,  et  qu'on  n*e5t 
pas  ami  avec  quelqu'un.  (Ch.  Nodier,  Examan 
critique  des  Dtct.) 

Amiable.  Adj.  des  deux  genres.  Un  accueil 
emiable,  des  paroles  amiables.  On  le  met  avant 
soD  subst.  dans  amiable  compositeur. 

Amublement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Je  lui  ai  parlé  amiablement. 

Amical,  Amicale.  Adj.  Qui  part  de  l'amitié.  Il 
ne  se  dit  point  des  personnes.  On  ne  dit  pas  un 
heimme  amical  ;  ma  is  on  di  t  un  accueil  amical,  des 
protestaiians  amicales.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin. 

Amicalememt.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amicalement^  et  non  pas 
je  Im  ai  amicalement  parlé. 
Amict.  Subst.  m.  On  prononce  ami. 
Amitié.  Subst.  f.  Faire  amitié  à  quelqu*nn, 
c'est  lui  témoigner  de  l'affection,  de  la  bienveil- 
bnce.  On  dit,  faire  des  amitiés  à  quelqu'un,, 
pour,  lui  faire  accueil,  avoir  pour  lui  des  préve- 
nances, lui  dire  des  paroles  obligeantes  et  qui  mar- 
quent de  raffeclion.  Faire  amitié  avec  quelqu'un, 
c'est  se  lier  avec  lui  par  le  sentiment  de  l'amitié. 
—FaHes-^moiVamifié  de...  s\^\^^  faites-moi  le 
plaisir  de...  Amitié,  dans  le  sens  de  sentiment  du 
cœur,  n*a  point  de  pluriel.  On  fait  des  amitiés  à 
qnelqu'unf  mais  on  a  de  l'amitié  pour  lui,  et  on 
n'a  pas  des  amitiés  pour  lui.  Cependant,  en  par- 
lant d'unions  extraordinaires,  telles  qu'on  les  ra- 
conte d'Oreste  et  de  Pylade  et  de  quelques  autres, 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  ces  amitiés-là  sont 
rares.  Mais  alors  le  mot  amitié  signide  plutôt  l'u- 
nion de  deux  amis,  que  le  sentiment  auquel  on 
donne  ce  nom. 

Amnistie.  Subst.  f.  On  prononce  le  m  et  le  s. 
Pardon  accordé  à  des  rebelles  ou  à  des  déser- 
teurs. Publier  une  amnistie. 

Ahoirobir.  V.  a.  de  la  2«  conj.  Il  est  peu  usité. 
On  dit  diminuer. 

Amoluh.  V.  a.  de  la 2"  conj.  Selon  l'Académie, 
ce  mot  ne  signifie 'autre  chose  au  figuré,  que  ren- 
dre mou  et  cheminé.  Gardons-nous  d'adopter  cette 
«iéfinition.  Amottir  au  figuré  signifie  aussi  rendre 
I>ius  doux,  plus  humain, moins  dur,  moins  féroce  : 
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Ainsi  quelquefois  encore  la  voix  de  la  naiure 
amollit  nos  coBurs  farouches.  (J.-J.  Rousseau.) 

Amonceler.  V.  a.  de  la  l^conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  J'amoncelle,  j'amoncelle- 
rai, U  amoncellera,  il  amoncellerait  ;  on  ne  met 
qu'un  l  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  au- 
tre lettre  qu'un  «muet:  J*amoncelais,f  ai  amon- 
celé, ils  amoncelèrent. 

AMORCEE.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  e  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  ei  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  amorçons,  j'amorçais  y  j'amorçai,  et  non  pas 
nous  amorçons,  etc. 

AMorn.  Subst.  Ce  mot  est  masculin  au  singu- 
lier quand  il  signifie  le  sentiment  par  lequel  le 
cœur  est  attaché  à  un  objet  :  Amour  paternel, 
amour  filial,  amour  conjugal.  H  était  autrefois  fé- 
minin au  singulier,  et  plusieurs  bons  auteurs  du 
siècle  dernier  et  de  ce  siècle  lui  ont  donné  ce 
genre.  Les  poètes  surtout  n'ont  suivi  sur  ce  point 
aucune  règle  certaine;  et,  à  l'exception  de  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  s'est  conservé  masculin,  toutes 
les  autres  espèces  d'amour  ont  pris  au  singulier, 
tantôt  un  genre,  tantôt  un  autre. 

On  lit  dans  Voltaire  : 

Renferme  oêttt  amour  et  li  tainte  et  li  pur*. 

[Orut.,  act.  IV,  6C.  i,  i5.) 

Je  cm»  les  dieu,  leignear,  et,  MÎntemeut  cmetlc, 
J'étoaffiù  ponr  mon  filt  mon  amour  maC«m«Ii«. 

(Œdl.,  aeU  IV,  ac.  i,  93.) 

SI  d*un«  égah  amour  voire  cœur  est  épris. 

(Zotr#,,act.  I,  se.  ii,  35.) 

Dans  tous  ces  vers,  Voltaire  fait  amour  féminin. 
En  voici  d'autres  où  il  le  fait  masculin  : 

C#«  amour  maUieurtux  n'eut  lie  témoin  que  moi. 

(OBd.,  aet.  III,  se.  i.  Si.) 

Et  l'amour  n'est  putesanl  que  par  notre  faiblesse. 

[Brut,,  act.  II,  se.  i,  88.) 

Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  i  s«  cour. 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 

(Brut.,  act.  II,  se.  m,  7.) 

En  vain  de  eet  amour  l'impérieuse  voix. 

(OBd.,  act.  IV,  se.  I,  95.) 

Ne  crois  pas  que  mon  cour 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur. 

{OBd.^  act.  Il,  se.  11,  16.) 

Kacinea^dit  aussi  au  masculin  : 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage. 

(PMd.,  act.  111,  se.  m,  9.) 

PeuUètre  le  récit  d'un  amour  si  sauvage. 

{Phéd.,  acU  II,  se.  II,  90.) 

D^un  amour  étemel, 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 

[Phéd.,  act.  V,  se.  1,71.) 

Après  que  le  transport  d'un  amour  pWn  d'borreur» 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  tes  fureurs. 

[Phéd.,  act.  rV,  se.  ii,  15.) 

Surtout  si  vous  m'airoex,  par  o#«  amour  de  mère. 

[Iphig.,  acl.  V,  se.  lU,  17.) 
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El  il  a  dil  aussi  au  féminin  : 

Et  •ondaîn,  renoncaiil  à  l'aniottr  mat«m«/i#. 

(PMd..  «cl.  V,  K,  y  y  13.) 

Pour  ptftenir  au  but  do  sea  noirêê  aoioun. 

IPhéd.,  acU  IV,  se.  I,  7.) 

H  est  inutile  de  multiplier  les  exemples;  on  eu 
trouve  de  semblables  dans  presque  tous  les  autres 
{Kjetes. 

Les  grammairiens  veulent  qu*au  pluriel  amours 
ne  s'emploie  qu'au  féminin.  Les  poètes  ont  un 
peu  plus  respecté  cette  régie  que  la  précédente. 
Cependant  Molière  a  dit  (  Femmes  savantes, 
act.  IV,  se.  Il,  85)  : 

. . .  Ces  amonrt  pour  moi  sont  trop  êubtiUêéê, 

Et  Voltaire  (OEd.,  act.  II,  se.  n,  39)  : 

11  fallut  oublier  dans  ses  erabrassements. 

Et  mes  première  amours  et  mes  premiers  serments. 

Mais  laissons  les  ix)cies  violer  les  régies  qui  les 
gênent  ;  et  si  nous  voulons  écrire  purement  en 
F)rose,  imitons  les  bons  auteurs  en  ce  genre,  qui 
font  toujours  amour  masculin  au  singulier,  et  fé- 
minin au  pluriel.  La  raison  de  cette  cxceplion 
ix>ur  le  pluriel  vient  sans  doute  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  amours  prises  pour  les  senti- 
ments qui  réunissent  les  deux  sexes,  des  amours 
personnitiés.  En  effet,  sans  cette  règle,  il  faudrait 
dire  également,  en  parlant  des  uns  et  des  autres, 
de  beaux  amours,  de  laids  amours,  ce  qui  ne  dis- 
tinguerait pas  assez  les  deux  idées,  et  formerait 
souvent  équivoque.  Disons  donc  en  parlant  des 
sentiments  de  l'amour,  de  belles  amours,  de  lai- 
des amours,  et  disons  de  beaux  amours,  de  laids 
amoursy  en  parlant  de  ces  petits  dieux  que  la  my- 
thologie nous  peint  si  jolis,  et  que  les  mauvais 
peintres  nous  représentent  si  laids. —  u  Cette  rai- 
son nous  parait  peu  plausible,  car  il  y  a  aussi  au 
singulier  ledieu  Amour,  Et  d'ailleurs  nos  bons  au- 
teurs, même  en  prose,  ont  employé  le  masculin 
au  pluriel.  Il  faut  donc  reconnaître  que  cet  em- 
ploi est  arbitraire,  c'est-à-dire  livré  au  goût,  au 
tact,  à  la  sensibilité  de  l'écrivain,  qui,  selon  les 
circonstances  et  l'inspiration  du  talent,  préférera 
l'un  ou  l'autre  genre.  »  (Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  98.) 

Ahoorecseiient.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Soupirer  amoureusement,  regarder  amou- 
reusement, 

Amourbox,  Amoureuse.  Adj.  On  dit  sans  ré- 
gime, être  amoureux,  et  avec  un  régime,  être 
amoureux  cTune  personne,  être  amoureux  d^une 
chose.  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Trans- 
ports amoureux,  amoureux  transports.  Cepen- 
dant on  ne  dirait  pas  un  amoureux  homme,  une 
amoureuse  femme.  Voyez^en  la  raison  au  mot 
Adjectif. 

Amovule.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  emploi  amovible,  une  place 
amovible. 

Amphibie.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'apré»  son  subst.  :  Un  anvnal  amphibie. 

Ahphiboumsie.  Subst.  f.  On  dit  qu'il  y  a  aiu- 
phil)oIogic  dans  une  phrase,  lorsqu'elle  est  sus- 
ceptible de  deux  interprétations  différentes;  et 
cela  veut  dire  qu'elle  est  équivoque,  ambiguë. 

l.'iunpbibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
plirase ,  c'est  à-dire,  de  l'arranccment  d<»s  mots, 
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plutôt  que  de  ce  que  les  termes  sont  équivoques. 
Quoique  la  langue  française  s'énonce  commu- 
nément dans  un  ordre  qui  semble  prévenir  toute 
amphibologie,  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exemples.  Celui  oui  compose  une  phrase 
amphibologique  s'entend,  et  par  cela  seul  il  croît 

3u'il  sera  entendu  ;  mais  celui  qui  lit  n'est  pas 
ans  la  même  disposition  d'esprit.  Il  faut  que 
l'arrangement  des  mots  le  force  à  ne  pduvoir  don- 
ner à  la  phrase  que  le  sens  que  celui  qui  a  écrit  a 
voulu  lui  faire  entendre.  On  ne  saurait  trop  ré- 
péter aux  Jeunes  gens,  qu'on  ne  doit  parler  et 
écrire  que  pour  être  entendu,  et  que  la  clarté  est 
la  première  et  la  plus  essentielle  qualité  du  dis- 
cours. (Dumarsais.) 

Les  amphibologies  sont  occasionnées  par  les 
pronoms  il,  elle,  lui,  eux,  elles,  leurs,  le,  la; 
par  les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses,  et  par  des 
noms  qui  ne  sont  pas  dans  la  place  que  marque 
là  liaison  des  idées. 

Les  pronoms  il,  elle,  etc.,  peuvent  donner 
lieu  à  des  amphibologies ,  parce  que  les  objets 
qu'ils  exi)riment  étant  de  la  troisième  per- 
sonne, dès  qu'il  y  a  dans  le  discours  )>lusieurs 
noms  du  même  genre  et  du  môme  nombre,  on  ne 
sait  souvent  auquel  doivent  se  rapporter  ces  pro- 
noms. Exemple  :  Samuel  offrit  son  holocauste  à 
Dieu,  et  il  lui  fut  si  agréable,  qu'il  lança  au 
même  moment  ae  grands  tonnerres  contre  les 
Philistins.  Le  rapport  de  ces  pronoms  n'est  pas 
sensible.  Lui  i)eut  se  rapporter  également  à  Sa- 
muel ou  à  Dieu.  On  aurait  pu  dire  :  Samuel  of- 
frit son  holocauste,  et  Dieu  le  trouva  si  agréa- 
oie,  qu'il,  etc. 

Le  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idées 
apprendra  comment  on  peut  éviter  ces  défauts.  H 
suffira  de  faire  des  observations  sur  quelques 
exemples.  Dans  le  roi  fU  venir  le  maréchal,  il 
lui  dit,  il  est  évidemment  le  roi,  et  lui  le  maré- 
chal. Or,  il  faut  remarquer  que,  dans  la  seconde 
proposition,  les  pronoms  suivent  la  inéroe  subor- 
dination qui  existe  entre  les  noms  de  la  pre- 
mière. Boi  étant  le  premier  sutotantif  dans  la 
première  proiK>sition,  il,  qui  est  le  premier  pro- 
nom de  la  seconde,  doit  se  rapporter  à  roi  ;  ma- 
réchal étant  le  second  substantif  de  la  première 
proposition,  lui,  qui  est  le  second  pronom  de  la 
seconde  proposition,  doit  se  rapporter  â  maré- 
chal.  La  règle  est  donc,  en  {)areil  cas,  de  conser- 
ver dans  la  seconde  proposition  la  sul)ordi nation 
qui  est  dans  la  première.  Multiplions  les  noms  et 
les  pronoms,  et  nous  verrons  ce  principe  se  con- 
firmer. 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  voulait 
attaquer  l'ennemi ,  et  il  l'assura  qi^il  le  force- 
rait dans  ses  retranchements.  11  n'y  a  point  d'é- 
quivoque dans  cette  période,  quoique  le  premier 
membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination 
est  exacte,  parce  que  les  pronoms  d'une  proposi- 
tion se  rapportent  aux  noms  d'une  proposition  de 
même  genre;  car  le  rapport  se  fait  de  la  princi- 
pale â  la  principale,  et  de  la  subordonnée  à  la  su- 
bordonnée. Il  l'assura  est  la  princi[)ale  du  se- 
cond membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la 
principale  du  premier,  il  à  comte,  le  à  roi.  De 
même  qu'il  le  forcerait  est  la  subordonnée  du 
second  membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  â  la 
subordonnée  du  premier;  il  à  maréchal-,  le  à  en- 
nemi. 

Mais  toutes  les  périodes  n'ont  pas  cette  symé- 
trie; car  un  des  membres  peut  avoir  deux  pro- 
positions, tandis  que  l'autre  n'en  a  qu'une.  Dans 
le  maréchal  rit  que  Vcnnemiroulaii  noua  alla- 
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fuer,  il  le  prétiniy  la  subordination  marque 
encore  sensiblemeot  le  rapport  ;  le  est  pour  Ven- 
nemi,  parce  que  ce  mot  appartient  à  la  phrase  su- 
bordonnée; il  est  pour  le  maréchal,  qui  est  le  su- 
jet de  la  phrase  principale. 

Ainsi,  régie  générale,  toutes  les  fois  que  dans 
le  premier  membre  d'une  période ,  il  y  a  des 
noms  subordonnés,  les  pronoms  doivent  suivre 
dans  le  second  le  même  ordre  de  subordination. 
Dans  tout  autre  cas,  la  régie  sera  de  rapporter  le 
pronom  subordonné  au  premier  nom  qui  sera 
offert  dans  le  discours  :  Le  comte  était  d  quel- 
ques lieuee;  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi 
teulaii  l'attaquer  ;  &esl-ik^ire,  voulait  attaquer 
le  comte.  A  peine  avait-on  confié  cette  place  au 
eeatte,  que  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi  vou- 
lait Pattaquer  ;  c'est-à-dire,  attaquer  cette  place. 
Or,  puisque  dans  le  premier  exem[He  le  pronom 
96  rapporte  à  comte ,  et  à  cette  place  dans  le  se- 
cond, il  se  rapporte  donc,  en  pareil  cas,  au  nom 
qai  a  été  énoncé  le  premier.  Par  conséquent,  il 
se  rapporterait  à  maréchal  si  le  discours  com- 
mençait par  cette  phrase  :  le  maréchal  apprit  que 
f ennemi  voulait  Vattaqner.  Ainsi,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  deksubordlnation  de  noms,  le  pronom  subor- 
donné tient  toujours  la  place  du  nom  qui  a  été 
énoncé  le  premier. 

Je  dis  le  pronom  subordonné  ;  car  lorsqu'un 
pronom  est  le  sujet  d'une  proposition.  Il  se  rap- 
porte toujours  au  dernier  nom  :  Le  comte  était 
à  quelques  lieues,  le  maréchal  dit  qu'il  voulait 
k joindre.  Il,  sujet  de  la  proposition,  est  visible- 
ment pour  le  maréchal,  comme  le,  pronom  sub- 
ordonné, est  pour  le  comte.  Ce  soldat  croit  qi^\\ 
tstPhomme  que  vous  demandes,  esi  une  phrase 
correcte  dans  le  cas  où  le  soldat  parlerait  de  lui- 
même.  Dans  tout  autre  cas  il  faudrait  dire,  croit 
quet^est  l'homme  que  vous  demandez. 

Il  suit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que,  dans 
une  suite  de  propositions,  le  pronom  ne  peut  se 
rapporter  à  un  même  nom,  qu'autant  qu'il  est 
toujours  dans  la  même  subordination.  On  s'expri- 
mera clairement  en  disant  :  F'otre  ann'  a  rencon- 
tré Vhontnte  qui  s'est  fait  cette  affaire  ;  U  lui  a 
dit  qt^U  tenait  de  bonne  part  qu'on  menaçait  de 
Varréter,  et  qu'il  avait  même  ouï  dire  qu'on  le 
traHerait  en  criminel  d'Etat.  Il  est  pour  votre 
em,  comme  le  est  pour  Vhomme  qui  s'est  fait 
cette  affaire;  et  la  subordination  est  trësrbien 
observée.  Si  Ton  détruisait  celte  subordination, 
le  discours  serait  tout  à  fait  louche,  f^otre  ami  a 
renamlré  Vhomme  qui  ^est  fait  cette  aff[aire  ;  il 
hn  a  dit  qu'il  tenait  de  bonne  part  qu'W  était 
nenacé  tPétre  arrêté,  et  qu*\\  avait  même  oui 
direqu^W  serait  traité  en  criminel  d'Etat.  Le 
npçon  de  tous  ces  it  n'est  plus  sensible,  et  le 
lecteur  est  obligé  de  deviner  quels  sont  ceux  qui 
tiennent  la  place  de  votre  ami,  et  ceux  qni  tien- 
nent celle  de  Vhomme  qui  t^est  fait  cette  affaire. 
On  se  sert  aussi  du  genre  et  du  nombre  pour 
marquer  le  rapport  des  pronoms,  mais  il  ne  faut 
pis,  pour  cela,  négliger  la  subordination  des 
idées  :  Pelfiê  était  renfermé  dans  une  ile;  U 
m  i^étendait  pas  au  delà  de  la  Cité,  H  Signifie 
Pûris ,  et  cette  construction  est  correcte,  parce 
que  le  rapport  est  tout  à  la  fois  rendu  sensible 
|w  le  genre  et  par  la  subordination  ;  car  il  est 
«ujet  de  la  scconade  proposition,  comme  Paris 
l'est  de  la  première.  Si  l'on  disait,  Paris  étaU 
renfermé  dans  une  (le;  elle...  le  genre  parait 
rapporter  le  pronom  elle  à  ile;  mais  cette  con- 
struction choquerait  la  subordination  des  idées. 
\insi,  lorsque  raW)C  de  A'crlot  dit  [Révolutions 
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romaines,  liv.  1, 1. 1,  p.  7)  :  Rome,  bâtie  sur  un 
fond  étram/er,  n'avait  qu'un  territoire  fort  borné; 
on  prétend  qi^il. . .  la  construction  ne  souffre 
point  d'équivoque,  parce  que  le  rapport  du  pro- 
nom U  à  territoire  est  marqué  par  le  genre  ;  elle 
serait  meilleure  s'il  était  encore  maniué  péir  la 
subordination.  En  effet,  en  substituant  Paris  à 
Jtome,  il  ne  se  rapporterait  plus  à  territoire, 
mais  à  Paris. 

Tout  ce  que  l'œil  peut  apercevoir,  dit  l'abbé 
Dubois,  se  trouve  dans  un  tableau  comme  dans 
la  nature;  elle. . .  Le  genre  du  pronom  ne  per- 
met ici  aucune  méprise.  Mais  si  à  Vceil  on  substi- 
tuait 'la  vue,  la  pnrase  deviendrait  équivoque. 
Cet  écrivain  n'a  donc  pas  suivi  la  subordination 
desidi^. 

Il  en  est  du  nombre  comme  du  genre;  il  ne 
doit  pas  dispenser  de  se  conformer  aux  règles 
que  nous  avons  données.  Les  Romains  n'avatent 
qfi^un  territoire  fort  borné,  ils  l'avaient  conquis ^ 
doit  être  préféré  à  les  Romains  n'avaient  q^un 
territoire  fort  borné ,  U  avait  été  conquis  ;  car, 
dans  la  seconde  construction ,  le  nombre  seul 
force  à  rapporter  le  pronom  il  à  territoire.  L'or- 
dre des  idées  le  ferait,  au  contraire,  rapporter  au 
nom,  si  ce  nom  était  au  singulier.  Pour  le  com- 
prendre, il  n'y  aurait  qu'à  dire  :  Paris  travail 
qu^un  territoire  fort  borné,  il...  car  alors  le  pro- 
nom se  rapporterait  visiblement  à  Paris. 

Une  autre  suite  des  régies  que  nous  avons  ex- 
posées, c'est  qu'un  pronom  doit  rarement  se  rap- 
porter à  un  nom  d'une  proposition  incidente; 
car  le  propre  de  cette  espèce  de  proposition  est 
de  n'attirer  l'attention  qu'en  passant,  en  sorte 
que  l'esprit  se  reporte  toujours  sur  un  des  noms 
qui  la  précèdent,  et  dont  il  est  préoccupé.  Des 
exemples  rendront  la  chose  sensible.^ 

Telémaque,  qui  tétait  abandonné  trop  prompt 
iement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  par  Calypso, 
reconnut  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  ve- 
nait de  LOI  donner,  (Fénel.,  Télem.,  liv.  I,  t.  I, 
p.  76.)  Calypso  appartient  à  la  proposition  inci- 
dente ;  par  conséquent  l'esprit  ne  s'y  arrête  pas,  et 
il  revient  à  Telémaque,  auquel  il  rapporte  le  ^ko- 
nom  lui.  Cette  phrase  est  donc  bien  construite. 
Un  auteur  sérieuje  n'est  pas  obliffé  de  remplir 
son  esprit  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
Von  peut  faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de 
ses  ouvrages,  et  encore  moins  de  les  supjn%mer, 
(Des  Ouvrages  de  V esprit,  p.  268.)  La  Bruyère 
fait  là  une  construction  forcée,  en  rapportant  le 
pronom  les  à  quelques  endroits;  car  si  le  sens  le 
pouvait  permettre,  on  le  rapporterait  à  ineptes 
applicatioTis. 

Cette  règle  que  le  pronom  se  rapporte  à  l'idée 
dont  l'esprit  est  préoccupé,  a  donné  lieu  à  des 
tours  élégants.  Quand  le  peuple  Jiébreu  entra 
dans  la  terre  promise,  tout  y  célébra  leurs  an- 
cêtres. (Bossuct.)  Ses  eût  été  plus  lié  avec  peu- 
ple, leurs  l'est  plus  avec  Vidée  dont  l'esprit  est 
rempli  ;  et,  par  cette  raison,  il  a  dû  être  préféré. 
Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  Mie 
de  la  personne  intéressée,  n'est  qu^une  infidèle; 
s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  {hàBrnYère, 
des  Femmes,  p.  273.)  Il  est  fort  bien,  parce  que 
ce  n'est  pas  le  mot  personne  qui  reste  à  l'esprit, 
c'est  l'idée  A^homme,  de  mari. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'en  s'écartant  de  la 
subordination,  on  en  lie  quelquefois  mieux  les 
idées.  On  dira  U  aime  cette  femme,  mais  eUe  ne 
Vaimepas;  plutôt  que  il  aime  cette  femme ^  mais 
il  n*en  est  pas  aimé.  Ce  renversement  a  bonne 
sràcc  louics  les  fois  que  les  membres  d'une  pé- 
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rioilc  cxpriineiil  des  idées  qui  sonl  en  opposition. 

Une  dernière  observation  sur  ces  pronoms, 
c'est  qu'ils  ne  doivent  jamais  être  employés  pour 
un  nom  qui  a  été  pris  vaguement.  Comme  ils  sont 
originairement  dans  la  classe  de  ces  adjectifs  que 
nous  avons  nommés  articles,  ils  doivent  toujours 
se  rapporter  à  des  noms  déterminés.  Ne  dites 
donc  pas  avec  I^  Bruyère  :  Tout  est  iUvsion 
quand  il  passe  par  Vimagination  ;  ni  ceux  qui 
écrivent  par  humeur  sont  sujets  à  retoucher 
leurs  ouvrages;  comme  elle  n'est  pas  toujoftrs 
fijpe...  {Des  Ouvrages  de  Vesprit,  p.  257.)  *//  ne 
peut  se  rapporter  à  tout,  ni  eÛe  à  humeur. 

Les  adjectifs  son^  sa,  ses,  leur,  ne  sonl  pas 

{>ropres  à  marquer  exactement  les  rapports,  et  il 
^ut  de  Tadresse  pour  y  suppléer,  f^alèrealla 
chez  Léandre,  il  y  trouva  son  fils.  11  y  a  ici  une 
équivoque  qui  devrait  être  levée  par  ce  qui  pré- 
cède ;  elle  serait  levée  trop  tard,  si  le  lecteur  était 
obligé  de  lire  ce  qui  suit  :  On  avait  assuré  à  f^w 
1ère  que  son  fils  avait  péri  dans  un  naufrage; 
cependant  U  veut  endouter  :  Uparcourt  les  ports 
de  mer  y  dans  Vespérance  d'en  apprendre  quel- 
ques nouvelles;  et,  arrivé  à  Marseille,  il  des* 
cend  chez  Léandre  •'  juges  de  son  ravissement, 
il  y  trouve  son  fils.  C'est  visiblement  le  ravisso> 
ment  et  le  fils  de  Valère.  (Condillac,  Art  d^écrire^ 
chap.  XI.)  Voyez  Louche. 

AMPHIBOLOGIQUE.  Adj.  dcs  deux  genres.  Qui 
contient  une  amphibologie.  Cet  adj.  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Discours  amphibologique, 
phrase  amphibologique. 

Anphibologiquement.  Adv.  Jl  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  parlé  amphibologifjuemeut,  et 
non  pas  U  a  amphibulogiguement parlé. 

Amphigoorl  Subst  m.  Discours  sans  ordre, 
sans  suite,  sans  liaison,  cl  qui  ne  présente  aucun 
sens  raisonnable. 

Amphigourique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
en  littérature  d'un  stylo  obscur,  entortillé,  pré- 
cieux, où  il  entre  du  galimatias,  des  prétentions 
et  de  l'afféterie.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst. 

*  Amphigouriduement.  Adv.  Il  ne  ae  met  qu'a- 
près le  verbe  :  R  s*est  expliqué  amphigourique' 
ment. 

Ample.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  ordi- 
nairement son  subtt.,  surtout  quand  il  est  em- 
ployé seul  :  Ample  repas ,  ample  récit ,  ample 
matière;  un  manteau  très^mfle ,  un  recueil 
fort  ample. 

Amplement»  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  H  s'est  expliqué  am- 
plement, ou  il  s'est  amplement  expliqué* 

Ampliatif,  Ampliative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'â- 
pre son  subst.  :  Bref  ampliatif.  Bulle  amplia- 
Hçe. 

Amplificateur.  Subst.  m.  Qui  amplifie,  qui 
fait  des  amplifications.  Il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  On  ne  dit  pas  amplificatrice.  Les 
dames  amplifient  assez  souvent,  mais  c'est  pour 
rinlérèt  de  leurs  passions.  Elles  ne  s'imposent 
pas  de  sang-froid,  comme  certains  hommes,  la  tâ- 
che de  bavarder  des  heures  entières  sur  des  ma- 
tières qu'on  peut  éclaircir  par  une  suite  de  rai- 
sonnements simples,  et  d'étouffer  la  vérité  sous 
un  amas  de  paroles  sonores.  Cette  manie  d'ampli- 
fier, que  l'on  remarque  encore  quelquefois  au 
barreau,  est  un  reste  de  barbarie  qui  disparaîtra 
comme  les  autres  devant  les  lumières  du  siècle. 

Amplification.  Subst.  f.  On  prétend,  dit  Vol- 
taire, que  c'est  une  belle  figure  de  rhétorique  ; 
peut-être  aurait -on  plus  de  raison  si  on  l'appe- 
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lait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu  on  doit 
dire,  on  n'amplifie  |ias  ;  et  quand  on  l'a  dit,  si  oii 
amplifie,  on  dit  trop. 
J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des 

ftrix  d*amplification.  C'était  réellement  enseigner 
'art  d'être  diffus.  Il  eiit  mieux  valu  peut-être 
donner  des  prix  â  celui  qui  aurait  resserré  ses 
pensées,  et  qui  par  la  aurait  appris  à  parler  avec 
plus  d'énergie  et  de  force.  Mais,  en  évitant  Tam— 
plification,  craignes  la  sécheresse. 

J*ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que 
certains  morceaux  de  Virgile  sont  une  amplifica- 
tion, par  exemple  celui  dont  voici  la  traduction 
{r.  623  et  suiv.  du  ir^  liv.  de  V Enéide)  : 

Les  uirts  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence  ; 

l^le  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tont  «c  lait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dan»  les  champs; 

Falifçiié  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître. 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  son  maître  ; 

Les  nialheuréox  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 

Tout  dort,  toot  g'abandopne  au  clianw;  du  repos  : 

Phénisse  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  description  du  régoe  du  sommeil 
dans  toute  la  nature  ne  faisait  |kis  un  contraste 
admirable  avec  la  cruelle  ïTiquîélude  de  Uidon, 
ce  morceau  ne  serait  qu'uBC  amiili/ication  pué- 
rile ;  c'est  le  mot  Phénisse  veille  et  pleure  qui 
en  fait  le  charme. 

La  description  de  la  tempête  au  premier  livre 
de  Z'jS'n^Mitf  n'esi  point  une  ainpUucation  ;  c'est 
une  image  ornée  <ae  tout  ce  qui  arrive  daos  une 
tempête  ;  il  n'y  a  aucune  idée  cépciée,  el  la  ré|ié- 
tition  est  le  vice  de  tout  ce  qui  n'est  qu*ampUfi- 
cation. 

le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aucune  langue,  est  celui  de  Phèdre  ; 
presque  tout  ce  qu'elle  dit  serait  une  amplifica- 
tion fatigante,  si  c'était  un  autre  qui  parlât  de  la 
passion  de  Phèdre. 

Parmi  nous  aujourd'hui,  continue  Voluire,  la 
plupart  des  sermons,  des  oraisons  funèlires,  des 
discours  d'appareil,  des  harangues  dans  de  cer- 
taines cér(^onies,  sonl  des  amplifications  en- 
nuyeuses, nés  lieux  communs  cent  et  cent  fois 
répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours  fussent 
très-rares  pour  être  un  pou  supportables.  Pour- 
quoi parler  quand  on  n'a  rien  a  dire  de  nouveau  ? 
Il  est  temiis  de  mettre  un  frein  a  cette  extrême 
intempérance.  {Dictionn. philosophique.) 

Ampoulé,  Ampotilée.  Adj.  11  ne  se  dit  qu'au 
figuré,  en  parlant  des  expressions  du  style,  du 
discours.  On  appelle  stule  ampoulé,  vers  am- 
poule,  discours  ampoule,  un  style,  un  vers,  un 
discours  où  l'on  emploie  de  grands  mots  à  ex- 
primer de  petites  choses,  où  la  force  de  l'expres- 
sion se  déploie  mal  à  propos,  où  la  parole  ex- 
cède la  pensée,  exagère  le  sentiment.  Le  style 
ampoulé  est  un  style  élevé  outre  mesure. 

Mais  c'est  une  erreur  de  penser  que  les  de- 
grés d'élévation  du  style  soient  marqués  pour 
les  divers  genres.  Le  naturel  el  la  vérité  sonl  de 
l'essence  de  tous  les  genres,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'admette  le  haut  style,  quand  le  sujet  rélève 
et  le  soutient  :  il  n'en  est  aucun  où  de  grands 
mots  vides  de  sens,  des  figures  exagérées,  des 
images  qui  donnent  un  corps  gigantesque  à  de 
petites  pensées,  ne  fassent  de  l'enflure,  et  ne  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  style  ampoulé. 

llien  n'est  si  froid,  dit  Voltaire,  que  le  stylo 
ampoulé.  Un  héros,  dans  une  tragédie,  dit  qu'il 
a  es.suyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  {lérir  son 
ami  dans  cet  orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il 
parle  avec  douleur  de  sa   perle,  s'il    Psl   plus 
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occupé  de  son  ami  que  de  lout  le  reste.  Il  ne 
loocbe  point,  il  devient  froid,  s'il  fait  une  des- 
cripti<»  de  la  tempête,  s'il  perle  de  source  de  feu 
houiUonnant  sur  les  eaux,  et  de  la  foudre  qui 
frnnde  et  9«i  frappe  à  sillons  redoubles  la  terre 
et  Ponde, 

La  Harpe  a  dit  de  Ronsard  :  Ce  n'est  pas  non 
pbupar  les  idées  qu'il  peut  être  grand;  elles  sont 
êrOnairemetU  chez  lui  communes  ou  ampou" 
lées.  (Cours  de  litt.,  t.  IV,  p.  78.) 

Od  dit  ICI»  vers  ampoulé,  un  style  ampoule,  un 
discours  ampoulé;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  dire  une  idée  ampoulée.  Ampo%ilé  sup- 
pose toujours  de  grands  mots.  Le  Projicit  am^ 
puUas  et  sesquipedalia  verha  d'Horace,  d'oii  ce 
mot  paraît  être  tiré,  montre  assez  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  de  l'enflure  du  style  et  des  grands 
mots  vides  de  sens  et  d'idées.  Longin  compare 
Clitarque,  qui  n'avait  que  du  vent  dans  ses 
écrits,  à  un  homme  qui  ouvre  une  grande  bouche 
pour  souffler  dans  une  poUte  flûte.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ahcsablb.  Ad],  des  deux  genres.  Qui  peut  être 
amusé.  On  attribue  ce  mot  à  madame  de  Mainte- 
non.  Quel  supplice,  disait-elle,  d'amuser  un 
homme  qui  n*est  plus  amusahle!  Ce  mot  doit 
consoler  de  n'être  pas  roi,  et  de  n'être  pas  la  fa- 
vorite d'un  grand  roi.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

AMDSAnT,  Ancsaxte.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
amuser.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  amusant,  une  conversation  amusante. 

Amusement.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  le  sens  de  promesses  trompeu- 
ses. C'est  une  erreur.  On  ne  dit  pas  tout  ce  qu£ 
tous  me  dites  là  n'est  qu'un  amusement,  pour 
dire  n'est  qu'un  moyen  employé  pour  me  trom- 
per. Il  est  vrai  que  le  verbe  amuser  se  prend  en 
ce  sens,  et  qu'on  dit,  vous  voulez  m* amuser  par 
ces  paroles,  pour  dire,  vous  voulez  me  tromper. 
Mais  le  substantif  n'a  pas  toujours  les  mêmes  si- 
gnifications que  le  verbe  d'où  il  est  tiré. 

Amuses.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Amuser  quel- 
^un;  amuser  quelqu'un  par  des  saillies,  par 
des  contes,  etc.  ;  cela  m'amuse.  Montesquieu  a 
dit  dans  les  Lettres  persanes  :  Ils  amusent  leurs 
iaknts  à  des  choses  puériles. 

S'amuser  de  quelque  chose,  s'amuser  de  quel- 
qu'un, —  S'amuser  à  quelque  chose,  s'amuser  à 
faire  quelque  cliose, 

Amusoibe.  Subst.  f.  Moyen  d'amuser.  Je  ne 
sais  où  l'Académie  a  puisé  ce  mot.  Elle  nous  le 
dira  probablement  dans  la  nouvelle  édition  qu'elle 
prépare.  —  Dans  cette  nouvelle  édition,  elle  dit 
seulement  qu'il  est  tré&-peu  usité. 

Ah,  AiiiiiE.  An  est  masculin,  année  est  fémi- 
nin. Il  me  semble  que  l'on  n'a  pas  établi  d'une 
manière  claire  la  différence  ctue  l'usage  a  mise 
entre  ces  deux  expressions. 

An  et  anfiéê  se  disent  également  d'un  espace 
de  temps  composé  de  douze  mois  ;  mais  par  le 
premier  on  considérecel  espace,  ou  comme  un  loui 
indivisible,  abstraction  faite  de  la  durée  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport;  ou  comme  une 
durée  simple,  abstraction  faite  des  rapports  qu'elle 
a  ou  qu'elle  peut  avoir  avec  des  effets ,  des  évé- 
nements, des  résultats. 

Année  au  coDlraire  exprime  la  durée  de  douze 
mou,  relativement  aux  effets;  aux  événements  qui 
sont  joints  ou  peuvent  être  joints  à  celte  durée,  et 
dont  cette  durée  est  ou  peut  être  la  cause  ou  l'oc- 
casion. 

Je  puis  dire  Pan  passé,  ou  Vannée  passée  ;  dans 
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le  premier  cas.  Je  considère  les  douze  mois  comme 
un  point,  comme  un  tout  indivisible;  dans  le  se- 
cond, je  les  considère  sous  un  point  de  vue  de  du- 
rée susceptible  de  produire  tel  ou  tel  effet.  L'an 
passé  on  craignait  la  guerre;  il  n'y  a  dans  celte 
expression  aucune  idée  de  dui'ée  ;  la  crainte  de 
la  guerre  existait  à  celle  époque.  L'année  passée 
on  a  fait  marcher  sans  cesse  des  troupes  de  pt^o- 
vince  en  province.  Ici  on  voit  l'idée  de  durée; 
car  ce  mouvement  successif  de  troupes  n'a  pu  se 
faireque  dans  une  durée  de  temps  divisible.  L'an- 
née dernière  a  été  fertile,  abondante;  ici  l'on 
voit  la  durée  présenlée  sous  le  rapport  des  effets 
qu'elle  a  produits. 

On  dit  la  première  année,  la  seconde  année, 
et  non  pas  le  premier  an,  le  second  an,  parce  que 
les  adjectifs  premier  et  second  supposent  néces- 
sairement une  durée  composée,  qui,  pouvant  élre 
considérée  relativement  à  des  effets,  ne  peut 
s'allier  avec  le  mot  an,  qui  en  fait  toujours  abs- 
traction. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  cet  an,  et  qu'on 
dit  bien  cette  année?  C'est  que  a/i  étant  la  réu- 
nion de  douze  mois  en  un  point  indivisible,  il  ne 
peut  pas  se  dire  d'une  époque  où  ces  douze  mois 
ne  sont  pas  écoulés,  ou  considérés  comme  écou- 
lés; au  lieu  qu'année  exprimant  une  durée  conti- 
nue, et  par  conséquent  divisible,  on  peut  dire 
cette  année,  depuis  le  commencement  du  mois  de 
janvier  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre,  parce 
que  l'année  dure  (lendant  tout  ce  temps-là.  L'an- 
née commence  bien,  et  non  pas  Tan  commence 
bien;  l'année  finit  bien,  et  non  pas  l'an  finit  bien. 
L'année  est  composée  de  douze  mois ,  et  non  pas 
l'an  est  composé  de  douze  mois. 

On  m'objectera  qu'on  dit  le  premier  jour  de 
l'an;  mais  celle  expression  consacrée  ne  se  dit 
que  relativement  à  l'usage  de  se  faire  des  visites 
et  des  compliments  au  commencement  de  l'année. 
C'est  un  reste  de  l'ancien  langage.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  ne  dit  pasl^  dernier  jour  de  l'an,  mais  le 
dernier  jour  de  Vannée.  On  en  peut  dire  autant 
des  expressions  l'an  1849,  le  premier  janvier  ; 
^0^1820,  le  trente  mars,  qui  sont  restées  dans  le 
style  des  notaires  et  des  praticiens,  et  qui  remon- 
tent à  un  ancien  usage.  D'ailleurs  ces  expres- 
sions indiquent  une  époque  indivisible  dans  une 
durée ,  mais  dans  une  durée  qui  n'a  aucun  rdp- 
port  à  un  effet;  ce  qui  rentre  dans  nos  principes. 

On  dit  Van  quinzième,  parce  qu'ici  les  douze 
mois  sont  considérés  conune  une  époque,  comme 
un  point  indivisible  ;  et  l'on  dit  la  quinzième  an- 
née,  parce  qu'ici  quinzième  exprime  une  suite, 
une  série,  et  par  conséquent  une  durée  dont  cette 
quinzième  année  fait  (lartie.  C'est  par  la  même 
niison  qu'on  dit  il  est  dans  sa  quinzième  année, 
la  quinzième  année  a  été  heureuse,  malheu- 
reuse, etc.  Voilà  pourquoi  aussi  un  souhaite  la 
bonne  année,  et  non  pas  le  bon  an.  Bon  jour,  bon 
an,  est  une  espèce  de  dicton  populaire  qui  ne 
prouve  rien  contre  notre  observation. 

On  dit  t/  y  a  deux  ans  que  je  vis  dans  cette 
attente;  et  non  pas,  il  y  a  dewr  années  que  je 
vis  dans  cette  attente,  parce  que  dans  celte  phrase, 
an  exprime  à  la  vériié  une  durée,  mais  une  durée 
simple,  qui  n'a  aucun  rapport  à  un  effet,  qui  n'est 
susceptible  d'aucune  qualification.  Si  l'on  vou- 
lait exprimer  une  durée  suscepiible  d'effets,  on 
dirait,  par  exemple,  j'ai  reçu  aujourd'hui  une 
année  de  mon  revenu.  C'est  une  durée  produc- 
tive. 

Une  preuve  évidente  que  lé  mot  an  n'exprime 
I  qu'une  durée  simple,  et  fait  abstraction  de  toute 
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qualité  de  celte  durée,  c'est  que  ce  mot  ne  prend 
jamais  de  qualificatifs  proprement  dits.  On  ne  dit 
pas  vn  bon  an,  un  mauvais  an,  un  bel  an,  un 
an  d'abondance,  vn  an  de  disette,  un  an  fertile, 
mais  une  bonne  anfiée,  une  mauvaise  année,  une 
belle  année,  une  année  pluvieuse,  une  année 
fertile,  une  année  d'abondance,  une  année  de 
disette,  etc.  On  dit  abusivement  le  nouvel  an, 
comme  on  dit  le  premier  jour  de  Van.  Bon  an, 
mal  an,  est  une  espèce  d'expression  adverbiale, 
c|ui  est  étrangère  à  la  question. 

On  dit  vingt  ans  de  guerre,  si  l'on  veut  seule- 
ment indiquer  la  durée  de  la  guerre.  Il  y  a  eu 
dans  ce  siècle  vingt  ans  de  guerre.  On  dit  mngt 
années  de  guerre,  non  pas,  comme  le  dit  Mar- 
montel,  pour  appuyer  davantage  sur  la  circon- 
stance du  temp,  mais  pour  faire  sentir  les  effets 
produits  par  la  durée  de  la  guerre  :  Cette  pro- 
vince  a  été  ruinée  par  vingt  années  de  guerre,  et 
non  pas  par  vingt  ans  de  guerre,  car  les  ans  ne 
ruinent  pas. 

Voltaire  a  dit  dans  son  introduction  au  Siècle 
de  Louis  XI f^:  Pendant  neuf  cents  années ,  le 
génie  des  Français  a  été  presque  toujours  rétréci 
sous  un  gouvernement  gothique.  11  s*agit  dans 
cette  phrase  d'une  durée  qui  a  produit  un  effet, 
qui  a  rétréci  le  génie  de  la  nation  :  le  mot  année 
était  le  seul  convenable. 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  Ra- 
cine a  pu  dire  [Iphig,,  acL  1,  se.  ii,  '^'^^ 


Je  pnis  choisir,  dit-cn,  ou  btaucoup  d'ans  sans  ^loÎM, 
Oa  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  némoire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ans  qui  ont  de  la  gloire  ou  qui 
en  sont  privés,  ce  sont  les  années. 
Ei  La  Fontaine, 

Je  suis  sourd,  Itê  an»  ea  sont  la  cause. 

Les  ans  ne  sont  la  cause  de  rien,  ils  ne  présen- 
tent qu'une  durée  simple,  sans  énergie  et  sans  effet. 

*  Arabaptisme,  Ahabaptiste.  Lep  ne  se  pro- 
nonce point  dans  ces  roots. 

Aif ACHORÈTE ,  Anachrorishe.  Substauiifs  mas- 
culins. Dans  ces  deux  mots  le  A  ne  se  prononce 
point. 

Anacrêoutiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif se  dit  des  pièces  de  poésie  composées  dans 
le  goût  d'Anacréon  et  du  style  qui  est  propre  à 
cette  sorte  de  poésie.  L'ode  anacréontique  chante 
les  plaisirs,  les  jeux  folâtres.  Les  tableaux  les  plus 
riants  de  la  nature,  les  mouvements  les  plus  in- 
génus du  cœur  humain,  Tenjouement,  le  plaisir, 
la  mollesse,  la  négligence  de  Tavenir,  le  doux  em- 
ploi du  présent,  les  délices  d'une  vie  dégagée 
d'inquiétude  :  voilà  les  sujets  que  choisit  la  muse 
d'Anacréon,  et  que  doivent  choisir  ceux  qui  veu- 
lent s'exercer  dans  le  genre  qui  a  illustré  oe  poète 
aimable. 

Le  genre  anacréontique  exige  le  sentiment,  la 
naïveté,  l'air  de  la  négligence,  et  une  certaine 
mollesse  voluptueuse  dans  le  style,  il  rejette  b 
subtilité  des  réflexions,  la  profondeur  des  idées, 
et  les  tours  trop  recherchés.  L'esprit  et  l'art  ne 
doivent  point  y  paraître.  C'est  un  badinage  élé- 
gant, léger,  dont  la  naïveté  et  la  délicatesse  font 
le  charme.  L'ode  anacréontique  peut  peindre  la 
passion  de  l'amour  dans  toute  sa  violence,  mais 
toujours  avec  les  couleurs  de  la  volupté,  et  en 
écartant  ce  que  cette  passion  peut  avoir  de  sinistre. 
Nos  bonneschansonssont  des  odes  anacréontiques. 

Anaorahmb.  Subst.  f.  Transposition  des  lettres 
d*un  nom,  avec  un  arrangement  ou  combinaison 
de  ces  mêmes  lettres,  d'où  il  résulte  un  sens  avan- 
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tageux  ou  désavantageux  à  la  personne  à  qui  ap- 
partient ce  nom. 

L'anagramme  est  une  pénible  bagatelle  dont  la 
mode  est  passée  depuis  longtemps. 

ANALOyBiB.  Subst.  t.  Ce  mot  est  entiëremcot 
grec,  analngia.  Il  signifie,  en  général,  la  relation, 
le  rapport  ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  auti-cs,  quoique  d'ailleurs 
différentes  par  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 

En  grammaire,  l'analogie  est  un  certain  ra|>- 
port  de  ressemblance  ou  d'approximation  cjitrc 
une  lettre  et  une  autre  lettre,  ou  Uen  entre  un 
mot  et  un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expres- 
sion, un  tour,  une  phrase,  et  une  autre  expression, 
un  autre  tour,  une  autre  phrase.  Par  exemple,  il 
y  a  de  l'analogie  entre  le  b  et  \ep.  Leur  difTércnce 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont  moins  scr- 
^(^es  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
b,  et  qu'on  les  serre  davantage  lorsqu'on  veut 
prononcer  le  j9.  Il  y  a  de  l'analogie  entre  le  sub- 
scaniif  abyme,  et  Vacyectifpro/Wicf;  parce  que 
l'idée  d'abyme  comprend  celle  de  profondeur. 

On  donne,  par  analogie,  diverses  significations 
au  même  mot,  lorsque,  le  détournant  de  sa  signi- 
fication propre  ou  primitive,  on  l'applique  à  des 
idées  qui  ont  quelque  analogie  avec  cette  signifi- 
cation première.  Dur  se  dit  dans  le  sens  propre, 
d'un  cor|)s  dont  les  parties  résistent  aux  eObns 
qu'on  fait  pour  les  séparer,  et  celte  idée  de  rési- 
stance l'a  fait  étendre  à  bien  d'autres  usaeos. — 
Souvent  le  fil  de  l'analogie  est  si  fin,  qu'il  éc^ppe 
si  l'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans  l'imagination, 
de  la  finesse  dans  l'esprit.  Un  des  devoirs  de  Té- 
crivain,  c'est  de  rendre  ce  fil  facile  i  saisir,  et 
pour  cela,  il  doit  se  faire  une  loi  de  tirer  ses  fi- 
gures des  objets  familiers  à  ceux  poui*  qui  il  écrit. 
Tels  sont  les  arts,  les  coutumes,  les  connaissances 
communes,  les  préjugés,  toutes  les  choses  que 
l'usage  met  dans  le  commerce. 

L'analogie  est  d'un  grand  usage  en  grammaire 
pour  tirer  des  inductions  touchant  les  accidents 
des  verbes. 

La  première  règle  de  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
c'est  l'accord  de  la  parole  et  de  la  pensée,  et  cet 
accord  sup{)Ose  une  analogie.  11  y  a  l'analogie  du 
style,  et  on  entend  par  là  l'unité  de  ton  et  de  cou- 
leur. 

Ahalogiqob.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Termes  analogiques. 

Analogiquement.  Adv.  qui  se  met  ordinaire- 
ment après  le  verbe. 

Analogue.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  a  de  l'a- 
nalogie. On  distingue  les  tenues  en  univoques, 
équivoques  et  analogues.  Les  termes  analogues 
sont  ceux  qui  varient  leur  signification,  selon  les 
sujets  auxquels  on  les  applique,  c'est-à-dire,  qui 
n'expriment  pas  dans  tous  les  sujets  précisément 
la  même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a 
un  rapport  de  cause,  ou  d'effet,  ou  de  ressem- 
blance à  la  première,  qui  est  principalement  atta- 
chée au  mot  analoçue.  Par  exemple,  quand  le  m«>t 
sain  s'attribue  à  ranimai,  à  l'air  et  aux  viandes, 
l'idée  jointe  à  ce  mol  est  principalement  la  santé 
qui  ne  convient  qu'à  l'animal;  mais  on  y  joint  une 
autre  idée  approchante  de  celle-là,  qui' est  d'être 
cause  de  la  santé,  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'tf» 
air  est  sain,  qu'une  viande  est  saine,  parce  qu'ils 
contribuent  à  conserver  la  santé.  Ce  que  nous 
voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos  seus  étant 
une  image  de  ce  qui  se  passe  daus  l'intérieur  de 
l'âme,  nous  avons  donné  les  mêmes  noms  aux  pro- 
priétés des  corps  et  des  esprits.  Ainsi  apnt  tou- 
jours aperçu  du  mouvement  et  du  repos  dans  la 
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matière:  ayant  remarqué  le  penchant  ou  l'incli- 
utioo  ucs  cori»s;  ayant  vu  que  l'air  s'agite,  se 
trouble,  s'éclaircit,  que  les  plantes  se  dévelop- 
pent, se  fortifîent  et  s'atTaiblissent,  nous  avons  ait 
ie  mouvement,  le  repos  y  l'inclination  et  le  pen- 
chant de  Pâme,  nous  avons  dit  que  Vesprit  ^a- 
yiUf  se  trouble,  ^éclaircit,  se  développe  y  se  for  tir 
/E»,  s'affaibiU,  Tous  CCS  mois  sont  analogues,  par 
ie  rapport  qui  se  trouve  entre  une  action  de 
i'àme  et  une  action  du  corps. 

L'abbé  Girard  a  divisé  les  langues  en  langves 
analeçues,  et  langues  transpositives.  Il  api)ellc 
anal^es  celles  dont  la  syntaxe  -est  soumise  à 
l'ordre  analytique,  parce  que  la  succession  des 
mois  dans  le  discours  y  suit  la  gradation  analyti- 
que  des  idées.  La  marche  de  ces  langues  est  enec- 
tiremeot  analogue ,  et  en  quelque  sorte  parallèle 
à  celle  de  l'esprit  même,  dont  elle  suit  pas  à  pas  les 
opéntions.  Les  langues  transpositives  sont  celles 
qui,  dans  Télocution,  donnent  aux  mois  des  ter- 
minaisons relatives  à  Tordre  analytique,  et  qui 
acquièrent  ainsi  le  droit  de  leur  faire  suivre  dans 
le  discours  une  marche  libre  et  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  succession  naturelle  des  idées.  Le 
français,  ritalien,  l'espagnol,  etc.,  sont  des  lan- 
gues analogues;  le  grec,  le  latin,  Tallemand,  etc., 
sont  des  langues  traus{X)sitivcs. 

Les  étrangers  se  servent  souvent  d'expressions, 
de  tours  ou  de  phrases  dont  les  mots,  à  la  vérité, 
sont  des  mots  français,  mais  Tensemble  ou  la 
construction  de  ces  mots  n'est  point  analogue  au 
tour,  k  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  savent 
la  hiifue.  Dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  en  grec  ou  en  latin,  on  trouve  des  phrases 
qui  sont  analogues  au  tour  de  leur  langue  natu- 
relle, mais  qui  ne  sont  pas  conformes  au  tour 
propre  à  la  langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imi- 
ter. Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subsl. 

Analtse.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  est  grec,  signifie, 
à  proprement  parler,  la  résolution  ou  le  dévelop- 
poneat  d'un  tout  en  ses  parties.  On  appelle  ana- 
lyse d'un  lirre,  d'un  ouvrage,  un  précis,  un  ex- 
ilait fidèle  d'un  ouvrage^  tel  qu'en  donnent  ou 
qu'en  doivent  donner  les  journalistes.  L'art  d'une 
anal^-se  impartiale  consiste  à  bien  saisir  le  but  de 
Fauteur,  à  exposer  ses  principes,  ses  divisions, 
le  progrès  de  sa  marche;  à  écarter  ce  qui  peut 
être  étranger  à  son  sujet;  et,  sans  lui  dérober  rien 
de  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'excellent,  à  ne  pas  dis- 
simuler ses  défauts. 

On  appelle,  cd  grammaire,  analyse  d'une  phrase, 
d'une  période,  d'un  discours,  la  dccomi)osition 
en  toutes  ses  parties,  d'une  phrase,  d'une  pé- 
riode, d'un  discours,  pour  en  distinguer  les  élé- 
ments, et  connaître  tous  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Yc^ez  Construction, 

Aralysu.  y.  a.  de  la  l'*  conj.  En  termes  de 
grammaire,  analyser  une  phrase,  une  période, 
itmdisc9urs,  c*ea»t  les  décomposer  en  toutes  leurs 
parties  pour  en  mieux  connaître  l'ordre  et  la 
suite.  On  dit  aussi  faire  Vanalyse  ^ une  phrase, 
^«w  période  j  etc. 

Analytique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

AnALTnQUEHERT.  Ad  T.  n  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Procéder  analytiquement. 

AxAicHiE.  Subst.  f.  Le  chi  se  prononce  comme 
dans  chù-ane. 

AsAicnQDE.  Adj.  des  deux  genres.  Le  chi  se 
prononce  comme  dtins  chicane.  Cet  adj.  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Discours  anarchiqves. 

AxAToaiQQB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 
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A.<<cÊTBE8.  Subst.  m.  qui  n'a  point  de  singu- 
lier. 

Ancicif,  Ancienne.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  loi  ancienne,  une  ancienne  loi  ; 
une  coutume  ancienne,  une  ancienne  coutume. 

Akciennement.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Anciennement  on  faisait  cela  ; 
cela  se  faisait  anciennement,  cela  ^est  fait  an- 
ciennement. 

Andouille,  Anoouillrr,  Andouillette.  Dans 
ces  trois  mots  on  mouille  les  /. 

Anecdote.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  aussi  adjectivement.  Autrefois  on  l'em- 
ployait ainsi.  On  dit  aujourd'hui  aii«cdo^t/e. 

Anbcdotique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Angar.  Subst.  m.  On  l'écrivait  autrefois  ainsi; 
mais  aujourd'hui  on  écrit  généralement  Hangar ^ 
et  l'Académie  l'écrit  de  même. 

Angélique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  angéliqae, 
une  beauté  angéliquêt  une  vois  angélique; — une 
chère  angélique. 

Angélus.  Subst  m.  On  prononce  le  s. 

Anglican,  Anglicane.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  rite  anglican,  V Église  angli- 
cane. 

Anglicisme.  Subst.  m.  Idiotisme  anglais,  c'est- 
à-dire,  façon  de  parler  propre  à  la  langue  an- 
glaise. 

Angoisse.  Subst.  f. 

L*tfr  rétonne  de»  cris  qu'an  ciel  chacun  enroie; 
Albe  en  jelte  d'ango^aae,  et  les  Romains  de  joie. 

(COBif.,  Uor.^  act.  lY,  se.  ii,  57.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers:  On  ne  dit  plus 
guère  angoisscy  et  pourquoi  ?  Quoi  mol  lui  a- 
t-on  substitué  t  Douleur,  horreur,  peine,  afflic- 
tions, ne  sont  pas  des  équivalents.  *  Angoisse  ex- 
prime la  douleur  pressante  et  la  crainte  à  la  fois. 
{Remarq^ies  sur  Corneille.) 

Je  pense  qu'un  auteur  qui  aurait  besoin  du 
mot  angoisse  pour  exprimer  sa  pensée  ferait  tri^s- 
bien  de  s'en  servir,  et  que  les  gens  de  goût  ne 
lui  en  feraient  point  un  reproche. 

Angoba,  Angola.  Beaucoup  de  personnes  em- 
ploient ces  mots  l'un  pour  l'autre,  mm.  Angola 
est  le  nom  propre  d'un  pays  de  la  basse  Ethiopie, 
sur  la  c6te  occidentale  de  l'Afrique,  ,d'où  l'on  tire 
les  meilleurs  nègres;  et  Angora  est'une  ville  do 
l'Asie  mineure,  où  l'on  trouve  des  chèvres  et  des 
chats  qui  portent  des  soies  longues  et  fines.  11  ne 
faut  donc  pas  dire  d'un  chat  que  c'est  un  angola, 
ni  c'est  un  chat  angora,  mais  c'est  un  chat  d'An- 
gora, ou  simplement  c'est  un  angora. —  L'Acadé- 
mie, en  4S35,  donne  pour  exemple:  «n  chat  an- 
gora, une  chèvre  angora,  et  range  ce  mol  parmi 
les  adjectifs. 

Angoilladb,  Aiiodillb.  Dans  ces  deux  subsl. 
on  mouille  les  l. 

Angulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Figure  angulaire,  corps  an- 
gulaire. 

Anguleux,  Anguleuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  anguleux. 

ANGusTié,  Ahgustiéb.  Adj.  que  l'Académie  dit* 
être  de  peu  d'usage.  11  n'est  pas  du  tout  usité;  cl 
quelqu'un  qui  s'en  servirait  aujourd'hui  ristiue- 
ralt  de  n'être  |K>int  compris. 

Amkal,  Aninale.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^ie  animale.  Facultés  ani- 
males. Esprits  animaux.  Règne  animal.  Les- 
esprits  vitaux  et  animaux. 
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Amihal.  Subsl.  m.  Peut-on  dire  animai  de  som- 
me au  lieu  de  bête  de  somme,  comme  i*a  fait  La 
Fontaine?  Je  ne  le  crois  pas.  (Ch.  Nodier,  Esa- 
mencritiquedes  Dict.)  (Pour  les  noms  des  cris  des 
animaux,  et  de  leurs  parties,  voyez  Cris  et  Par- 
ties.) 

Atiiiié,  Animéc.  Partie,  et  adj.  Il  régit  les  pré- 
positions à  et  de:  Anûné  au  carnage,  animé 
d^un  sèle  couragevx. 

ÀNiMOsiTÉ.  Subst.  f.  L*Académie  le  définit, 
mouvement  de  haine.  Vanimosité  n'est  |his  un 
mouvement  passager,  comme  semble  le  faire  en- 
tendre TAcaoémie;  mais  un  sentiment  vif  et  per- 
manent de  haine  contre  quelqu'un. 

Aifis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Annal,  Annale.  Adj.  On  prononce  les  deux  n. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Possession  an- 
nale, procuration  annale. 

Annales,  Annalistes,  Annate.  Dans  ces  trois 
mots,  on  prononce  les  deux  n. 

Anube.  Voyez  ^ji. 

Annexe,  Annexes,  Annihilation,  Anhihiler. 
Dans  ces  quatre  mots  on  prononce  les  deux  n. 

Anhivebsaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Jour  anniversaire,  fête  an- 
niversaire. 

Annoncer.  V.  a.  de  la  i'»  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  «e,*  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  annonçons,  f  annonçais,  j'annonçai,  et  non 
pas  nous  annonçons,  etc.  11  se  dit  des  choses  : 

Sildl  que  de  ce  jour 

la  trompeUe  sacrée  annonçait  le  retour. 

(Rac,  Athal.,  act  I,  se.  i,  5.) 

Cette  actio\i  annonce  un  bon  coeur,  un  mauvais 
arur,  etc.  Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel  :  S'annoncer  var  des  manières  polies  et 
insinuantes.  La  bienfaisance  ^annonce  moins 
par  une  protection  distinguée  et  des  libéralités 
éclatantes,  que  par  le  sentimetii  qui  nous  inté- 
resse aux  malheureux.  (Barthélémy.) 

Annuel,  Annuelle.  Adj.  En  prose,  il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Dignité  annuelle. 

Annulaire.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  ûdigtannulaire. 
Eclipse  annulaire, 

Anorur.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Il  signifie  donner, 
conférer  la  noblesse;  .c'est-a-dire  une  qualité 
imaginaire  et  de  convention,  que  les  rois  don- 
nent à  quelques  personnes  de  leurs  £tats,  en  y 
attachant  des  titres  et  des  privilèges.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  :  Anoblir  un  négociant,  un  ar- 
tiste, un  savant.  Les  rois  ont  souvent  anobli  des 
ministres  qui  les  avaient  avilis  par  leur  con- 
duite. On  a  beau  antMir  un  homme  vu,  il  reste 
toujours  vil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  enno- 
blir, qui  signifie  donner  de  l'éclat,  de  la  considé- 
ration, de  f'importance  à  une  chose.  Domergue 
voudrait  que  Ton  écrivit  ennoblir  dans  Tun  et 
dans  l'autre  sens.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions. 

Anonal.  Adj.  m.  11  se  dit,  en  grammaire,  des 
verbes  qui  ne  sont  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  ou  modèle  de  leur  conjugaison. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  verbes  irréguliers, 
yoyez  ce  mol. 

Il  ne  faut  pas  cx>nfondre  les  verbes  anomaux 
avec  les  verbes  défeciifs.  Ces  derniers  sont  ceux 
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qui  manquent  de  quelque  temps,  de  quelque 
mode,  ou  de  quelque  personne. 

Anomalie.  Subst.  f.  C'est  le  nom  abstrait  formé 
à' anomal,  f^oyejs  ce  mot.  Anomalie  signifie  irré- 
gularité dans  la  conjugaison  des  verbes.  Voyez 
Conjugaison. 

Anonyme.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours le  subst. 

Ant,  Ent.  Voyez,  pour  la  formation  du  pluriel 
dans  les  subst.  et  les  adj.  terminés  ainsi,  les  ar- 
ticles Formation  et  Adjectif. 

Antagoniste.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  se  dit  aussi  des  femmes.  Féraud  fait  cette 
remarque.  Selon  lui,  antagoniste  est  doue  aussi 
féminin.  En  ce  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
veut  qu'on  dise,  en  i)arlant  d'une  femme  .-  J^oum 
avez  là  un  charmant  antagoniste;  et  non  pas 
une  charmante  antagoniste;  et  je  pense  qu'il 
faut  dire  le  dernier. 

Antécédent,  Antécédente.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours  son  subst.,  et  qui  s'emploie  aussi  substan- 
tivement. Il  se  dit,  en  terme  ae  grammaire ,  d'un 
mot  qui  précède  un  adjectif  conjonctif,  ou  une 
proposition  incidente.  Dans  Vhomme  que  Dieu  a 
doué  de  raison^  Vhomme  est  l'antécédent  du  con- 
jonctif  qve,  et  il  l'est  aussi  de  la  proposition  inci- 
dente Dieu  a  doué  de  raison. 

Antépénultième.  Adj.  qui  se  prend  substanti- 
vement. On  sous-entcnd  syllabe.  Un  mot  qui  est 
composé  de  plusieurs  syllabes  a  une  dernière  syl- 
labe, une  pénultième,  c'est-à-dire  presque  la 
dernière,  et  une  antépénultième.  En  sorte  que, 
comme  la  pénultième  précède  la  dernière,  l'ait- 
tévénultiènie  précède  la  pénultième.  Ainsi  dans 
générosité,  té  est  la  dernière,  si  la  pénultième,  et 
ro  rantépénultième. 

Antéeieur,  Antérieure.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  sutet.  Il  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition à  :  Cet  événement  est  antérieur  à  mon 
mariage.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle 
prétérit  ou  passé  antérieur,  un  temps  qui  ex- 
prime une  chose  faite  avant  une  autre,  dans  u« 
temps  passé;  cl  futur  antérieur,  un  temps  qui 
marque  l'avenir  avec  rapport  au  passé,  et  fait 
connaître  que,  dans  le  temps  qu'une  chose  arri- 
vera, une  autre  chose,  qui  n'est  pas  encore,  sera 
passée,  comme  quand  j'aurai  fini  mes  affaires, 
j'irai  vous  voir. 

Antérieurement.  Adv.  lise  metaprès  le  verbe: 
Cela  à  été  fait  antérieurement.  Il  exige  un  ré- 
gime exprimé  ou  sous-entendu  :  Cette  dette  a  été 
contractée  antérieurement  à  la  vôtre. 

Anthropophage.  Adj  des  deux  genres  qui 
suit  toujours  son  subst.  :  Peuple  anthropophage. 

Anti.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots.  Cette  préposi- 
tion vient  quelquefois  de  la  préposition  latine 
ante,  avant  ;  et  alors  elle  signiBe  ce  qui  est  avant, 
comme  antichambre ,  anticabinet,  anticiper, 
faire  une  chose  avant  le  temps,  antidate,  date 
antérieure  à  la  vraie  date  d'un  acie,  etc. 

Souvent  aussi  anti  vient  de  la  préposition  grec^ 
que  anti,  contre,  qui  marque  ordinairement  op- 
position, ou  alternative.  Elle  marque  opposition 
dans  antipodes,  antidote^  etc. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  suit  anti  com- 
mence par  une  voyelle,  il  se  fait  une  élision  de 
l't;  ainsi  on  dit  \epôle  antarctique,  et  non  anti- 
arctique. 

Les  li^Tes  de  controverse  et  ceux  de  disputes 
littéraires  portent  souvent  le  nom  d  an/».  On  a  fait 
un  anti-BaHlet. 

Amtichahrrb.  Subst.  f.  Quelques  personnes  le 
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font  mal  à  propos  masculin.  Il  doit  avoir  le  inéine 
SGfire  que  chambre.  (Dumarsais.) 

AsTiPHiASE.  Subst.  f.  Contre- vérité.  Expres- 
sion ou  manière  de  parler  par  laquelle,  en  disant 
une  chose,  on  entend  tèul  le  contraire.  Ccst  ainsi 
(|u*on  dit  d'un  fripon  :  Oh!  l'honnêu  homme! 

Artiqoaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  {. 

AnnQOK.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut  précé- 
der !;on  subst.,  et  il  le  précède  souvent:  C'est  un 
imtiqneiuagey  c^estun  usage  antique. 

GanUi  dooe  d«  donner,  ainii  qo«  dans  DéliCt 
L'ur  ai  l'ecprit  fnnfAÛ  à  l'antique  Italie. 

(BoiL.,  J.  P.,  III,  115.) 

TAcadémie  dit  qa'anHque  se  dit,  par  raillerie, 
des  personnes  avancées  en  Age.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  dit  d'un  homme  âgé  ou  d'une 
femme  âgée,  c'est  un  homme  antique  ^  c'est  une 
femme  antique,  pour  exprimer  Tâge,  à  moins 
qae  ce  ne  soit  dans  quelques  coteries  de  jeunes 
gens  mal  élevés.  Quand  on  dit  qu*tin  himme^ 
^une  femme  a  Voir  antique^  on  ne  veut  pas 
dire  qu  ils  ont  Tair  vieux,  mais  quMls  ont  des 
manières,  des  habillements  dont  la  mode  est  pas- 
sée depuis  bien  longiemi)s.  Une  femme  peut  ne 
fias  être  très-vieille,  et  avoir  l'air  antique. 

Antithèse.  Subst.  f.  C'est  une  figure  qui  con- 
fiste  a  opposer  des  pensées  les  unes  aux  autres 
pour  leur  donner  plus  de  jour.  Ainsi  saint  Paul  a 
dit  :  On  nous  maudit  et  nous  bénissons.  Les  vers 
suivants  sont  des  exemples  d'antithèses  : 

J<  «cntie  tout  mon  eorpa  et  tranêir  et  brâltr. 

(Ric,  Phéd.j  aet.  I,  M.  m,  124.) 

El,  monté  lar  le  faite,  il  oêpirê  à  itêûêndr». 

(COKR.,  Cinn.t  mL  II,  k.  I,  16.) 

Triste  amante  dee  ««rCe,  elle  hait  let  vivante. 

(Volt.,  ir«»r.,YIl,  14S.) 

L'antithèse,  lorsqu'elle  se  présente  naturelle- 
ment, et  qu'elle  est  avouée  par  le  goût,  donne  au 
style  de  la  gréce  et  do  la  beauté  ;  mais,  lorsqu'elle 
est  répétée  sans  cesse,  et  qu'elle  parait  être  dé- 
çénérée  en  habitude  chez  l'écrivain  qui  rem- 
ploie, elle  donne  au  style  un  air  maniéré,  et  pro- 
duit ce  qu'on  appelle  des  faux  brillants.  C'est  ce 
qu'on  remarque  souvent  dans  le  style  de  Flé- 
rhier,  qui  avait  fait  de  l'antithèse  sa  figure  favo- 
ri:e. 

Antosomass.  Subst.  f.  Trope  ou  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  met  un  nom  commun  ou 
une  périphrase  à  la  place  d'un  nom  propre,  ou 
bien  un  nom  propre  à  la  place  d'un  nom  com- 
mun. Philosophe^  orateur,  poète,  roiy  ville,  sonl 
des  noms  communs;  cependant  l'antonomase  en 
fait  des  noms  particuliers  qui  équivalent  à  des 
noms  propres.  Ainsi  les  anciens  disaient  \cphi- 
lotopke,  pour  dire  Arislote  ;  les  Latins,  Porateur, 
|M)urdire  Cicéron;  le  poète,  pour  dire  Virgile; 
et  nous  disons  le  père  de  la  tragédie  française, 
liour  dire  Corneille. 

Dans  chaque  royaume,  quand  on  dit  simple- 
ntent  le  roi,  on  entend  le  roi  du  pays  où  Ton  est  ; 
quand  on  dit  la  ville,  on  entend  la  capitale  du 
royaume,  de  la  province  ou  du  pays  dans  lequel 
un  est. 

Ixs  adjectik  ou  épithètes  sont  des  noms  com- 
muns que  Ton  peut  appliquer  aux  différents  ob- 
jets auxquels  ils  conviennent  ;  Vanionoma-sc  en 
lâil  des  noms  parliruliers.  L'invincible,  le  con- 
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quérant,  le  grand,  le  juste,  le  «a^,  se  disent  pnr 
antonomase  de  certains  princes,  ou  d'autres 
personnes  particulières. 

Nous  avons  un  recueil  ou  abrégé  des  lois  des 
anciens  Français,  qui  a  pour  titre  Les  salica 
Parmi  ces  lois,  il  va  un  article  qui  exclut  les 
femmes  de  la  succession  aux  terres  saliquos,  c'est- 
à-dire  aux  fiefs.  C'est  une  loi  qu'on  n'a  observée 
inviolablement  dans  la  suite  qu'à  l'égard  des  fem- 
mes, qit'on  a  toujours  exclues  de  la  succession  à 
la  couronne.  Cet  usage,  toujours  observé,  est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  loi  salique,  par  anto- 
nomase; c'est-à-dire  que  nous  donnons  à  la  loi 
particulière  d'exclure  les  femmes  de  la  couronne, 
un  nom  que  nos  pères  donnèrent  autrefois  à  un 
recueil  général  de  lois. 

La  seconde  espèce  d'antonomase  est  celle  où 
l*on  prend  un  nom  propre  pour  un  nom  commun, 
ou  pour  un  adjectif.  C'est  aint»iqite  Ton  dit  d'un 
prince  cruel,  c'est  un  Néron;  et  d'un  homme 
sage  et  vertueux,  c^est  un  Catou,  etc.  (Dumar- 
sais.) 

^   Anus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

AoBisTE.  Subst.  m.  On  prononce  orisie.  Terme 
de  grammaire  {Nir  lequel  on  désigne  un  temps,  et 
particulièrement  un  prétérit  indéterminé.  J'ai 
fait  est  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt  absolu. 
Au  lieu  que  je  fis  est  un  aoriste,  c'est-à-dire,  un 
prétérit  indéfini.  Indéterminé,  ou  plutôt  un  pré- 


quelque expression  qui  détennine  le  temps  où 
l'action  dont  on  parle  a  été  faite  :  Je  fis  hier,  j'é- 
crivis Hy  a  quinze  jours. 

Août.  Subst.  m.  On  prononce  oét.  Nom  du 
huitième  mois  de  notre  année.  Il  vient  par  cor- 
ruption de  celui  de  l'empereur  Auguste.  Voltaire 
voulait  que  l'on  conservât  ce  dernier,  et  lui- 
même  écrivait  ordinairement  jéuguste  au  lieu 
d'août.  Un  président  du  Parlement  disait  qu'il  s'i- 
maginait entendre  des  chats  miauler,  toutes  les 
fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience  la 
mi-août.  Depuis  ce  temps  les  grammairiens  sont 
convenus  que  Ton  prononcerait  oût.  Mais»  en  ré- 
formant la  prononciation,  on  aurait  dû  réformer 
aussi  l'orthographe  ;  il  n'y  aurait  pas  tant  de  gens 
(lui  prononceraient  encore  aoéi  comme  il  est 
écrit.  La  Fontaine  a  écrit  oût: 

Je  YODS  pairal,  lui  dit-elle. 
Avant  Voûtt  foi  d'aninal, 
lutérit  et  principal. 

(LiT.  I,  fable  I,  12.) 

Remuei  totre  champ  dès  qu'on  aara  fkit  l'o^f . 

(LiT.  V,  fable  IX,  10.) 

AooTER.  V.  a.  oe  la  i'*  conj.  On  prononce  Va. 

AODTERON.  Subst.  w.  Oo  prouoncc  oûteron. 

APAibEK.  V.  H.  de  la  1'*  conj.  On  ne  sait  \ws 
trop  pourquoi  TAcadémie  écrit  ce  mot  avec  un 
seul  p,  lorsqu'elle  en  met  deux  à  appareUler,  ap- 
pela', etc. 

Apaiser  quelqu'un.  Apaiser  une  querelle,  wte 
sédition.  Apaiser  les  flots.  —  Une  personne  en 
colère  ^apaise.  La  tempête  ^apaise. 

Corneille  a  dit  dans  Polyeucte  : 

Apaiw*  donc  »a  crainte. 

(Act.  I,  se.  I,  1 01.) 

On  apaise  la  colère  et  non  la  crainte.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 


66 


ÂPE 


Apanage.  Subst.  m.  L'Acndûmic  ne  le  dit  point 
avec  le  ri'gime  qu'il  a  Uans  les  vers  suivants  : 

Le  prêtent  seul  «st  de  noire  apanaje^ 
El  l'arcnir  peut  consoler  le  sage, 
Maii  ne  saurait  .illcrcr  loo  repos. 

(Volt.,  ÉpU,,  XLÏ,  22.} 

Aparager.  V.  a.  de  la  4 '•  conj.  Dans  ce  verbe, 
Ic^  doil  toujours  se  prononcer  commet;  et  pour 
lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il  esl 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  uo  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J'apanaçeaiSy  apanaffeons;  et 
non  [asj'apana^aiSf  apanagmis. 

Aparté.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Des  aparté, 

Apathiqce.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
metlrc  aviinl  son  subst.  :  Un  homme  apathif/vOf 
vne  femme  apathique,  —  Une  humeur  apathi- 
que. Cette  apathique  humeur.  —  On  ne  dit  ni  un 
apathique  homme,  ni  une  apathique  femme.  Nous 
en  avons  cxp43sc  les  raisons  au  mot  Adjectif. 

ApEncEVABLP..  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  guère  qu'avec  la  négation,  et  est  peu  usiié.' 

Aprkce\oir.  V.  a.  de  la  3*  conj.  L'Académie 
dit  clic  s'est  aperçue  de  son  erreur.  On  trouve 
une  irùs-grande  difiicullé  à  faire  concorder  cette 
phrase  avec  les  régies  des  participes.  Il  est  clair, 
dit-on,  (juc  se  y  dans  cet  exeniple,  n'est  pas  n;- 
gime direct;  ciir  ce  n'est  pas  eUe  qu'elle  a  aperçu, 
mais  son  erreur.  On  ne  peut  dire  elle  a  aperçu 
elli»  de  son  erreur.  Cette  phrase  semble  donc  se 
reruser  â  toute  espèce  d'analyse. 

On  |)cut  repondre  qu'il  faut  nécessairement  que 
se  soit  le  régime  d'op^rctf,  car  ici  il  ne  peut  être 
autre  chosel  et  il  Taût  bien  qu'on  Tait  senti, 
puisqu'on  a  fait  accorder  ce  participe  avec  le  pro- 
nom. Son  erreur  ne  saurait  être  le  régime  direct 
du  participe,  car  la  pré|)osition  de^  dont  il  est 
précédé,  s'oppose  à  cet  emploi,  ^e  serait-il  pas 
plus  naturel  de  voir  une  ellipse  dans  ces  sortes  de 
phrases,  ouede  les  regarder  commodes  i<iiolià- 
mes,  et  d^ivouer  {xir  là  qu'on  se  trouve  dans 
rimiK)ssibililé  de  les  expliquer?  Elle  s'est  aper- 
çue de  sa  faute  ne  pourrait-il  pas  se  tourner 
par,  elle  a  aperçu  elle  coupable  de  sa  faute, 
ou  ayant  commis  cette  faute  f  De  même ,  elle 
g*est  aperçue  de  son  erreur  ne  pourrait-il  pas  si- 
gnifier, eUe  a  aperçu  elle  répréhensible  de  son 
erreur,  ou  ayant  commis  son  eireur?  Le  de  mis 
avant  les  substantifs  juslKicrait  pleinement  celle 
analyse.;  et  le  pronom  se  aurait  l'emploi  qui  lui 
est  naturel,  ^apercevoir  de  quelque  chose,  c'est 
voir  soi  ayant  la  connaissance  de  quelque  cltose. 
Je  m\iperçois  du  piège  qu'on  me  tend,  c'est  je 
vois  moi  ayant  la  connaissance  du  piège  que  Von 
me  tend, 

flaire  apercevoir  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Apetisser.  V.  a.  de  la  i^  conj.  On  avait  re- 
proché à  TAcadiémie  d'avoir  dit  apetisser,  rape- 
tisser un  manteau,  au  lieu  d'accourcir  ou  rac- 
courcir un  manteau.  Dans  son  édition  dei79Sct 
dans  celle  de  4835,  elle  n'a  dit  apetisser  que 
d'une  figure  :  Cette  figure  est  trop  grande,  il  faut, 
rapetisser.  Probablement  elle  n*a  entendu  parler 
ici  que  des  figures  qui  sont  l'objet  des  arts  du 
dessin.  En  effet,  apetisser  se  dit  des  corps  que 
l'on  rend  plus  petits  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions. On  le  dii  a\issi  des  corps  qui  paraissent 
plus  (letits  a  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'œil  de 
celui  qui  lesrognnlc.  L'élaignementopetisse,  ou 
mieux,  rapetisse  les  objets. 

.le  ne  |)cnse  piis  (pi'on  dise,  comme  l'Académie, 
que  les  jours  apctisscnt  après  le  solstice  d'etè  ; 
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et  je  m'appuie  sur  l'autorité  de  l'Académie  clic- 
même,  qui,  au  mot  accourcir,  dit  que  les  jours 
s'accourcissent.  Kn  effet ,  ils  deviennent  plus 
courts,  et  ils  ne  deviennent  pas  plus  pM/</«.  On 
dit  au  mois  de  décembre  que  les  jours  sont 
courts j  mais  on  ne  dit  pas  i\u'ils  sont  petits.  Un 
petit  jour  est  un  jour  qui  commence,  qui  ne^t 
pas  encore  dans  son  éclat  :  Il  ne  faisait  enccre 
que  petit  jour.  Par  la  même  raison,  on  ne  dit 


au  mot  Retirer. 

Aphorisme.  Subst.  m.  L'Académie  a  oublié  de 
dire  que  ce  mot  est  particulièrement  consaci*t^  «i 
la  médecine  et  à  la  jurisprudence.  On  ne  dit 
point  des  aphorismes  de  morale,  des  aphorisuics 
de  politique,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  plaisanterie. 
Aplanir.  V.  a.  de  la  2'  conj.  Féraud  demande 
avec  raison  pour(|uoi  l'Académie  écrit  aplastir^ 
aplanissement  avec  un  p,  tandis  qu'elle  écrit 
avec  deux p  applaudir,  applaudissement,  appU- 
'  quer,  etc. 

Apocope.  Subst.  f.  Figure  de  diction  qui  a  lieu 
lorsqu'on  retranche  quelque  lettre  ou  qucl(|ue 
syllabe  à  la  fin  d'un  mot  :  encor  pour  encore^ 
grand* messe  pour  grande  messe,  soiU  des  apo- 
copes. 

Apocryphe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.:  Auteur  apocryphe,  lirrc  «/w- 
cryphe. 

Apologétiqoe  Adj.  des  deux  genres  (pii  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Discours  apologétique, 
lettre  apclogétique. 

Apologue.  Subst.  m.  l'élit  récit  qui  couvre 
une  vérité  du  voile  de  l'allégorie.  L'ai)ol(»guc  Hiit 
parler  les  dieux,  les  esprits,  les  hommes,  les 
animaux,  les  choses  inanimées;  c'est  le  genre.  La 
fable  ne  fait  parler  que  les  animaux  et  les  choses 
inanimées  ;  c'est  res|>èce. 

Apostat.  Ce  mot  se  prend  au  figuré  dans  Icsens 
de  déserteui',  tnmsfuge  ;  mais  alors  il  est  déter- 
miné |)ar  un  complément . 

Apostalf  clTronlés  du  goAt  et  du  bon  sen». 

(GiLBBBT,  Le  Dix-Huitiime  SiéeU,  «al.  l,  430.) 
(Grammaire  de$  Grammaireê,  p.  1077.) 

Apostolique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.:  Doctrine aposto- 
lique,  érudition  apostolique,  mission  apostoli- 
que, vie  apostolique. 

Apostolique» f.nt  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  prêché  apostnliquement. 

Apostrophe.  Subsl.  f.  Figure  de  rhétorique 
dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  discours 
qu'il  tenait  à  l'audiloirç,  jwur  s'adresser  directe- 
ment et  nommément  à  quehiue  personne,  soit 
aux  dieux,  soit  aux  hommes,  aux  vivants  ou  aux 
morls,  ou  a  qucUfhe  être,  même  aux  choses  in- 
aniinôes»  ou  à  des  élres  métaphysi({ues,  et  qu*on  . 
est  en  usage  de  |)crsonnificr.  C'est  ainsi  que  Bos- 
suct  a  difdans  st^t  oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Or]('U)s  (p.  62)  :  O  mort!  éUAgne-toi  de 
ma  pensée,  clc. 

Lai)ostrophe  peut  produire  un  grand  effet 
dans  un  discours  oratoire;  mais  il  faut  qu'elle  y 
soit  placée  à  propos,  et  bien  amenée  ])ar  la  cir- 
constance. L'usage  fréquent  de  cette  figure  ferait 
un  lr(^s-mauvais  effet.  L'auditeur  n'aime  |xis 
qu'on  le  perde  ti'op  souvent  de  vue. 
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Jpostrttpke  est  un  terme  de  grammaire.  On  en- 
tend par  là  une  petite  maniue  en  forme  de  vir- 
gule (')i  dont  on  se  sert  pour  marquer  l'élisioD 
d*unc  voyelle,  c'est-à-dire,  sa  suppression  à  la 
rencontre  d'une  autre  voyelle. 

H  y  a  dans  la  langue  fnihçaisc  trois  lettres,  a,  e, 
i,  qui,  se  trouvant  à  la  fin  d'un  mot,  se  suppri- 
ment avant  un  autre  mot  qui  commence  pxr  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Kn  français,  Ve  muet  ou  féminin  est  la  seule 
voyelle  qui  s'èlidc  toujoui's  devant  une  autre 
voyelle,  au  moins  dans  la  prononciation;  car, 
dans  l'ccriturr,  on  ne  marque  Télision  par  l'a- 
postrophe que  dans  les  monosyllabes  je,  me,  to, 
«e,  le,  c0,  que,  de,  ne,  et  ûnns  jusque  et  quoique: 
/•y  coui's,  je  m'y  rendrai,  je  Vadmtre,  il  s'of- 
fense, elle  l'avfme,  c*esl  celtt,  qv^ est-ce  qu^il  af 
ffttprès  cela,  n'y  pensez  plus,  jusqu'alors,  quoi 
qi^il  arrive. 

Va  ne  doit  être  supprimé  que  dans  l'article 
et  dans  le  pronom  la  :  l'dme,  Véi/lise ,  je  l'en- 
tends, pour  je  la  entends.  On  dit  Ut  onzième,  ce 
qui  est  peut-être  venu  de  ce  que  ce  nom  de 
nombre  s'écrit  souvent  en  chiffres. 

Vi  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  si,  de- 
vant les  pronoms  t/,  ils;  mais  il  se  conserve 
devant  e22i,  elles.  S'il  vient,  s'ils  viennent.  Mais 
00  dit  si  elle  vient,  si  elles  viennent. 

Si,  précédé  do  la  conjonction  et,  s'emploie 
dans  la  conversation  pour  cependant,  avec  cela, 
néanmoins;  ei  alors  il  ne  perd  jamais  sa  voyelle, 
non  pas  mciiic  devant  le  pronom  il  ou  ils:  Il  est 
Wave  ei  vaillant,  et  si  il  est  doux  et  facile. 

L'e  muet  de  grande  s'élide  quelquefois  dans 
la  prononciation  et  dans  l'écriture,  devant  des 
sul^tantifs  qui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  on  écrit  yrand^mère,  grand' tante , 
grancPmcs*e^grand'cl^mbre,ffraMPs(Ule,grand''- 
ckère,  gremd' croix,  grand'pitié.  Cependant  il  n'y 
a  que  les  roots  grand^tnère  pour  lesquels  la  règle 
soit  générale;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en 
particulier  quand  le  mot  grande  est  précédé  de 
quelque  pré|»ositif  ou  équivalent  de  l'article,  Ve 
muet  lînal  ne  souffre  pas  d'élision ,  et  l'on  dit 
un»  grande  chambre,  la  plus  grande  chère,  la 
plus  grande  peine. 

Ve  muet  de  la  préposition  entre  s'élide  dans 
les  verbes  réciproques,  si'entr^accorder,  s'entr^ae- 
compagner,  s'entf^accuser,  s'enlr'ouvrir,  etc. 

L'usage  est  partagé  dans  les  cas  suivants.  Les 
UDS  écrivent  entre  elle,  entre  elles,  entre  eux, 
entre  autres;  et  les  autres  entr'elle,  entr'eUes, 
enU'eus,  entr'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  écrit  entre  onze  heures  ei  midi, 
entre  vn  bon  et  un  mauvais  ami,  entre  amis. 
—Maintenant  l'Académie  ne  met  que  entre  eux, 
entre  autres.  Voyez  Entre. 

Ve  final  di^  jusque  s'élid^  devant  à,  au,  aux, 
ici:  Jusqu'à  Jiome,  jusqu^au  ciel,  jusqu'aux 
nues,  jusqu'ici. 

Ve  de  puisque  et  de  quoique  ne  s'élide  que 
quand  ces  mots  sont  suivis  de  il,  Us,  elle,  elles, 
en,  un,  une,  ou  d'un  mot  avec  lequel  ces  cou- 
jonctions  sont  immédiatement  liées:  Puisqu'il  le 
veut,  quoi  (p^on  dise,  puisqu' ainsi  est.  Mais  on 
écrit,  pitisque  aider  les  malheureux  est  un  de- 
voir; quoique  étranger,  etc. 

Ve  final  de  quelque  ne  s'élide  que  devant  un, 
une  :  quHqu'un,  quelqu'une;  et  dans  quel  qu'il 
soU,  quelle  qu'elle  soit.  On  écrit  quelque  histo- 
rien^ quelque  autre,  quelque  espoir» 

Ve  final  de  presque  ne  s'élide  que  dans  pres- 
qi^àe.  On  écnl  prejtque  achevé,  presque  use,  etc. 


APP 


67 


^  et  0  ne  s'élident  pas  dans  le,  la,  après  un 
imijéralif,  ni  dans  là  adverbe  :  Menez-le  à  Paris, 
ira-t'il  là  avec  vous  f 

A  de  ne  s'élident  pas  non  plus  dans  de,  le,  la, 
que,  ce,  avant  les  mots  huit,  huitaine,  huitième, 
onze,  onzième,  oui,  vn  :  Le  huit  du  mois,  dans 
la  huitaine,  le  onze,  le  onzième,  le  oui,  le  un. 

La  linale  de  contre  ne  s'élide  jamais  :  contre- 
allée,  contre-amiral,  contre  eux,  etc. 

La  di|iihibongue  de  moi  et  de  toi„  lorsque  ces 
mots  sont  placés  a|)rès  un  impéralit,  s'élide  de- 
vant en,  et  ne  s'élide  pas  devant  y  :  Donnez- 
m'en,  va-fen.  Mais  on  dit  conduise s^y-moi,  et 
non  pas  conduisez-m'y. 

ÀPdTBE.  Subst.  m.  On  écrivait  autrefois  opo*- 
ire  ;  on  a  supprimé  le  s,  et  la  syllabe  est  restée 
longue. 

Apparaîtar.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme para/^&,  avec  cette  différence  qu'o/jpa- 
raitre  prend  tantôt  rauxiliaire  être,  et  tantôt 
l'auxiliaire  avoir,  et  que  paraître  ne  prend  que 
le  deiDicr.  Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe 
prend  indiffércinment  l'auxiliaire  être  ou  l'auxi- 
liaire avoir.  i'Ai\'A  n'fst  p<'>s  naturel.  Il  faut  néces- 
sairement que  chacun  de  ces  verbes  indique  une 
nuance  différente,  un  |)oint  de  vue  différent.  — 
Je  pense  qu'il  faut  dire  a  appai'u  quand  l'action 
d'apparaître  n'est  considéi*ée  que  relativement  au 
spcictrc  même  qui  l'a  faite,  et  non  relativement 
à  l'impression  de  l'appari lion  sur  les  ])ersonnes. 
Quand  je  dis  ce  spectre  a  apparu  trois  fois  pen- 
dant la  nuU,  je  ne  veux  exprimer  que  l'action  du 
spectre,  indéfiendammeni  de  touteffei,dc  toute  im- 
pression. Mais  quand  on  vont  marquer  l'impres- 
sion de  l'apiKirilion  sur  les  pcrsounes,  il  faut  dire 
est  apparu  :  Le  spectre  m*esl  apparu,  noue  est 
apparu  : 

Vou  m'èies,  en  dormant,  an  peu  Irisle  apparu. 

(La  FoirrAiiCB,  iW.  VllI,  lablo  xj,  19.) 

Si  Ton  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre 
s'est  rendu  visible,  je  ré{)undrai  :  il  a  apparu  à 
minuit;  mais  si  l'on  veut  savoir  de  mol  à  quelle 
heure  j'ai  vu  appnraltre  le  spectre,  je  dinii  :  U 
m'est  apparu  à  minuit.  Le  premier  offre  un  sens 
actif,  le  second  un  sens  passif.  On  ne  peut  jamais 
dire  le  spectre  n^a  apparu. 

il  faut  convenir  cependant  que  a  apparu  forme 
un  hiatus  bien  dur,  et  qu'on  ferait  bien  de  l'é- 
viter. 

Kichelet,  Jouberl,  et  le  Dictvmnaire  de  Tré- 
voux, pi'étendcnt  que  ce  verbe  peut  être  employé 
avec  le  pronom  personnel.  A  la  vérité,  le  P.  Bru- 
moi  a  dit  :  Minerve  s^apparait  à  eux  ;  mais  au- 
cun bon  écrivain  ne  l'a  imité. 

Il  se  dit  des  choses  qui  ne  paraissent  que  ra- 
rement et  de  loin  en  loin  :  H  apparaît  de  temps 
en  temps  sur  la  surface  de  la  terre  des  hommes 
rares  ei  exquis  qui  brillent  par  leur  vertu,  et 
dont  les  qualités  éminenUs  jettent  un  éclat  pro- 
digieux. (La  Bruyère.) 

Appaeemmeut.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment d'une  phrase  ou  après  le  verbe  :  Apparem- 
ment qi^il  viendra,  ou  i  viendra  apparemment. 

Appahencb.  Subst.  f.  Féraud  reproche  avec 
raisoiv  à  l'Académie  d'avoir  dit  sous  apparence 
de  Vamitié.  Dans  cette  phrase,  quand  apparence 
n'a  point  d'article,  il  n'en  faut  point  mettre  non 
plus  devant  le  subjonctif  qui  le  suit  ;  il  suffit  de 
la  préposition  de:  Sous  apparence  d'amitié.  Mais 
qmTki apparence  est  précédé  d'un  article,  il  faut 
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en  dunner  un  au  substanlif  suivant  :  Sotu  Vappa- 
rtnce  de  l'amitié. 

AppARcnr,  Appacextk.  Adj.  Quand  il  signifie 
qui  n*a  que  l'apparence  sans  réalité,  il  peut  se 
mettre  deranl  son  siibsl.,  en  consultant  Foreiile 
et  Tanalogie  :  Un  apparent  et  favs  talent.  Le 
tnottr entent  apparent  du  soleil.  Dans  toutes  les 
autres  significaliuus,  il  suit  son  subit. 

Apparoir.  V.  n.  et  défectir  de  la  3*  conj.  11 
n'est  usité  qu'à  rinfinilifavec  le  verbe  faire,  el  à 
la  troisième  personne  singulière  de  rinGnitif,  où 
il  fait  appert,  et  où  il  ne  s'emploie  qu'imperson- 
uoileincnt. 

Appartk:iart,  Appartenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  appartenir.  Les  çrammatricns  ne  sont  pas  d'ac- 
rui'fl  sur  l'emploi  de  cet  adjectif  verbal.  Les  uns 
veulent  qu'on  dise  une  maison  appartenant  à 
vn  tel  y  avec  le  participe;  les  autres,  une  maison 
.ip|Mr(enanle  à  un  tel,  avec  l'adjectif  verbal. 
Ik-auzéc  est  du  nombre  des  derniers,  et  l'Acadé- 
mie  pariaçe  celle  opinion.  Elle  dit  :  Une  maison 
à  lui  appartenante.  Voltaire  a  dit  :  Une  ville  ap- 
partenante aux  Hollandais.  Barthélémy  :  Il  ap^ 
prit  que  quelques  (fficiers  de  ses  troupes^  appar- 
tenants aux  premières  famiUês  d? Athènes,  mé" 
diiaieni  une  trahison  en  faveur  des  Parthes. 

Appartenie.  V.  n.  el  irréf  ulier  de  la  2*  oonj.  Il 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irréirulier. — 
Quelquefois  on  emploie  ce  verbe  impersonnel- 
lement, alors  il  récita  devant  les  personnes,  et  de 
devant  l'infinitif:  Û  appartient  aus  pères  de  ché- 
tier  leurs  enfants. 

*  s'Appartenir.  Ce  mol  n'est  point  usité.  Ce- 
pendant on  le  li-ouve  très-bien  appliqué  dans  une 
réponse  que  fit  un  particulier  à  Henri  IV.  A  qui 
oppartenez-Totts^  lui  demandait  le  roi.  ^  moi, 
ie|)ondit  le  (Kiiiiculier. 

Appeau.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  sorte 
de  si  mot,  etc.  Tous  les  api>eaux  ne  sontiKis  des 
siflleis.  Il  y  en  a  qu'on  fait  jouer  avec  la  main. — 
L*Acadcmic  dit  aussi  que  l'on  appelle  appeaux 
les  oiseaux  dont  on  se  sert  iiour  appeler  les  au> 
1res  oisctux.— Oui,  excepté  les  femelles  de  per- 
drix, que  Ton  nomme  chanterelles. 

Appelaht,  Appelante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  La  partie  appelante. 

Appelée.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
ebl  suivie  d'un  e  inuei:  J'appelle,  J'appellerai,  il 
appellera,  il  appellerait;  on  ne  met  qu'un  /  lors- 
que cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
«ju'un  e  muet:  Tappelais,j'at appelé,  ils  appelè- 
rent, 

Appellatip.  Adj.  On  prononce  les  deux  l.  Fn 
grammaire  on  appelle  noms  appeUatifs  ou  com- 
muns, les  noms  qui  sont  communs  à  des  classes 
d'êtres,  par  opposition  aux  noms  propres,  qui 
u'expriment  que  des  individus. 

11  y  a  deux  sortes  de  noms  appcllatifs:  les  uns 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  ou  cires 
particuliers  de  différentes  espèces;  par  exemple, 
arbre  convient  à  tous  les  noyers,  à  tous  les  oran- 
gers, à  tous  les  oliviers,  etc.  ;  alors  on  dit  que  ces 
sortes  de  noms  appelLitifssonl  des  noms  de  genre. 
La  seconde  sorte  de  noms  appellatifs  ne  convient 
qu'aux  individus  d'une  espèce,  tels  sont  noyer, 
olivier,  oranger.  Ainsi,  anùnal  est  un  nofU  de 
genre,  parce  qu'il  convient  à  tous  les  individus 
de  dilTérenles  espèces  :  car  je  puis  dire  ce  chien 
est  un  animal,  cet  éléphant  est  un  animal,  etc. 
Chien,  éléphant,  lion,  cheval,  sont  des  noms  d*CS- 
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Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d' 
pèces,  si  on  les  renferme  sous  des  noms  plus 
étendus ,  par  exemple  si  je  dis  que  l'arbre  est  un 
être  ou  une  substance,  que  l'animal  est  une  sub- 
stance. De  même  le  nom  d'espèce  peut  devenir 
nom  de  eenre,  s'il  peut  être  dii  de  diverses  sortes 
d'individus  subordonnés  à  ce  nom.  Par  exemple, 
cAti»fisera  un  nom  d'espèce  par  rapport  à  animal; 
mais  chien  deviendra  un  nom  de  genre  par  rap- 
port aux  différentes  cs(>cces  de  chiens.  Car  il  y  a 
des  chiens  qu'on  appelle  dogues,  d'autres  limiers, 
d'autres  épagneuls,  d'autrs  braques,  etc.  ;  ce  sont 
là  autant  d'espèces  différentes  de  chiens.  Ainsi 
chien,  qui  comprend  toutes  ces  espèces,  est  alors 
un  nom  de  genre  par  rapport  à  ces  espèces  par- 
ticulières, quoiqu'il  puisse  être  en  même  temps 
nom  d'es(>èce  s'il  est  considéré  relativement  à  un 
nom  plus  étendu,  tel  qu'animai  ou  substance  : 
ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  genre,  espèce,  sont 
dos  termes  métaphysiques  qui  ne  se  tirent  que  de 
la  manière  dont  on  les  considère.  (Dumarsais.) 
Voyez  Nom. 

Appellation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
En  termes  de  grammaire,  il  se  dit  de  l'actioD  de 
nommer  chaque  lettre  de  l'alphabet. 

On  distingue  aujourd'hui  l'ancienne  appellation 
et  la  nouvelle.  Autrefois  les  consonnes  se  pro- 
nonçaient bé,  et,  dé,  effe,  gé,  aehe,  elle,  emme, 
enne,  pé,  qu,  erre,  esse,  té,  vé,  icse,  Mède.  Au- 
jourd'hui  on  ne  nomme  les  consonnes  que  par  le 
son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles 
se  trouvent,  en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre 
celui  de  l*e  muet,  qui  est  l'effet  de  l'impulsion  de 
l'air  nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne. 
Par  exemple,  on  appelle  be  la  lettre  6,  comm^,  on 
la  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  tombe',  ou 
dans  la  première  &%besoin;  de^U  lettre  d,  comme 
on  l'entend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde;  fe, 
la  lettre  f,  et  ainsi  des  autres,  qui  n'ont  qu'un 
seul  son. 

Quant  aux  lettres  qui  ont  plusieurs  sons,  comme 
c,gyt,  s,  on  les  appelle  par  le  son  le  plus  naturel 
et  le  plus  ordinaire.  Ainsi  c  se  nomme  que; y, 
gue;  te,  comme  dans  forte;  s,  se,  comme  daos 
bourse. 

Suivant  la  nouvelle  appellation,  toutes  les  let- 
tres* de  l'alphabel  sont  du  genre  masculin;  sui- 
vant l'ancienne,  les  unes  sont  du  genre  masculin, 
les  autres  du  féminin. 

Appendice.  Subst.  m.  Prononcez  o^ipoMitctf. 

On  nomme  ainsi,  en  terme  de  littérature,  une 
addition  placée  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  d'un 
écrit,  destinée  à  l'éclaircissement  de  ce  ^ui  n*a 
pas  été  suffisamment  expliqué,  ou  à  tirer  la  con- 
clusion de  l'ouvrage. 

Appendhe.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Prononcez  ap- 
pandre. 

Appentis.  Subst.  m.  On  prononce  apanti. 

Appéter.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  pe  est  ouvert  quand  la  syllabe 
suivante  finit  par  le  son  duo  e  muet  :  Tappète, 
tu  appètes.  Il  est  fermé  lorsque  cette  syllabe  fi- 
nit par  tout  autre  son  :  Ntms  appétons,  vous  ap- 
pelés. —  Mirabeau  a  employé  ce  mot  dans  un  sens 
figure  :  Tout  en  admirant  la  bravoure  dans  les 
autres,  ce  roi  n'eut  pas  ce  ferment  de  sang  qui 
fait  appeler  la  gloire. 

Appstissaixt,  Appétissante.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  friande  appétissante. 

Applacdir.  y.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Applau- 
dir une  chose,  une  personne.  Applaudir  à  une 
chose.  Applaudir  une  chose,  c'est  témoigner  par 
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des  battements  de  inains  qu'on  approuve  une 
chose,  ({u'oD  la  trouve  bien  faite,  bien  exécutée. 
Oh  a  beaucoup  applaudi  cette  pièce.  Quand  on 
(lit  applaudir  à  une  ehnse,  les  applaudissements 
ODt  pour  objet  une  manière  particulière  d'agir  ou 
d'exccuier  :  On  a  beaucoup  applaudi  au  jeu  de 
cet  acteur.  —  Dans  le  sens  d'approbation  simple 
sans  battements  de  mains,  applaudir  à  une  per- 
sonne, c'est  la  féliciter  du  succès  des  moyens 
ciu'ellc  a  choisis  et  employés  pour  faire  une  chose  :  ^ 
Le  peuple  applaudissait  au  gouvernement  çttilui 
faisait  avoir  le  pain  à  si  bon  marché.  (Condiilac.) 
Applaudir  à  une  chose,  c'est  témoigner  qu'on  la 
tit>uvc  belle,  juste,  raisonnable  et  digne  d'éloges. 
Od  applaudi!  à  un  acte  de  vertu,  de  générositèf 
de  dévouement,  de  grandeur  d^àme.  On  applaudit 
à  la  conduite  de  quelqi/un. 

Appladdissemeut.  Subst.  m.  L'Académie  le  dé- 
finit, grande  approbation,  marquée  soit  par  des 
battements  de  mains,  soit  par  acclamation.  Vap^ 
plaudissement  n'est  pas  une  grande  approbation, 
mais  le  signe  d'une  grande  approbation.  Ce  mot 
signifie  proprement  battement  de  mains  en  signe 
defclicitalion,  de  joie,  d'approbation,  de  faveur. 
—Figurément,  c'est  une  approbation  vive,  mani- 
festée par  des  éloges,  par  des  louantes,  par  des 
inarques  d'estime.  Cette  conduite  mérite  les  ap- 
plaudissements de  tous  les  honnêtes  gens.  BufTon 
a  dit  :  Le-  souris  est  une  marque  de  bienveil- 
lance, d'applaudissement  et  de  saiis faction  inté- 
rieure. {De  Vhomme,  t.  X,  p.  440.) — Les app/ou- 
dissements  s'ap|)liquent  également  aux  choses  et 
aux  personnes.  Les  applaudissements  partent  de 
la  sensibilité  au  plaisir  que  nous  font  les  choses. 
Une  simple  acclamai iun,  un  battement  de  mains, 
sufTiscnl  pour  les  exprimer. 

Applicablk.  Adj.  des  deux  genres.  It  ne  se  met 

Îu'aprcs  son  sutet.,  et  régit  la  préposition  à  : 
^etle  amende  est  applicable  aux  pauvres.  Ce 
passage  nf  est  pas  applicable  à  la  question. 

Appliqoer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  le  sens 
de  mettre  une  chose  sur  une  autre,  il  régit  sur  : 
Appliquer  un  emplâtre  sur  un  mal.  Appliquer 
des  couleurs  sur  une  toile.  —  Quand  il  signifie 
foire  toucher  une  chose  à  une  autre,  il  régit  à;  // 
appliqua  la  coupe  à  ses  lèvres.  On  dit  aussi  ap- 
fiiquer  à  la  questiony  à  la  torture.  Appliquer 
une  science  i  une  autre.  Appliquer  une  loi  a  un 
cas  particulier.  Appliquer  un  remède  à  «110  ma^ 
ladie^  c'esl  en  faire  usage  contre  une  maladie. 
Appliquer  un  paesage  tCun  auteur  à  une  per- 
senne,  à  ufte  circonstance.  Appliquer  une  somme 
à  un  usage.  Appliquer  son  esprit  Si  une  science. 

Appointé,  tz;  DiBAPPOinrÉ,  ce.  Àdj.  Voyez 
/^^einter. 

AppoiNTé-CoHTiAiRB.  Terme  de  droit  que  La 
Fontaine  a  transporté  assez  heureusement  dans  le 
style  de  la  fable.  Celte  expression  n'a  rien  de  dis- 
tingué, mais  elle  n'est  pas  essentiellement  con* 
damnable,  et  l'abbé  Desfontaiues,  qui  a  blâmé  un 
làbulistc  de  son  temps  de  l'avoir  employée,  de- 
vait se  rappeler  peut-être  que  celuî-cL  n  en  avait 
lotBi  fait  usage  sans  l'autorité  de  son  modèle. 
(Ch.  Nodier,  ^ramtfn  crit.  des  Dict.) 

AppoifrreB.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Soit  que  ce 
mot,  dit  Voltaire,  vienne  du  latin  punctum^  ce 

?ni  est  irès-vraiscmblable,  soit  qu'il  vienne  de 
ancienne  barljarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins, 
soiHf  coin.  Mm,  fouin,  lutrdoin,  poina,  grouin, 
etc.,  il  est  certain  que  cette  expression,  bannie  au- 
jourd'hui mal  à  propos  du  langage,  est  très-né- 
^aasaire.  Lenaîf  Amiot  et  l'énergique  Montaigne 
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s'en  servent  souvent  ;  il  n'est  pas  même  possible, 
jusqu'à  présent,  d'en  employer  une  autre.  —  Je 
lui  appointai  Vhétel  des  ifrsins.  A  sept  heures 
du  soir,  je  m'y  rendis,  je  fus  désappointé.  Com- 
ment expliquercz-vous  en  un  seul  mot  le  manque 
de  parole  ae  celui  qui  devait  venir  à  l'hôtel  des 
Ursins,  à  sept  heures  du  soir,  et  l'embarras  de 
celui  qui  est  venu,  et  qui  ne  trouve  {)crsonnc? 
A-i-il  été  trompé  dans  son  attentef  Cela  est 
d'une  longueur  insupportable,  et  n'exprime  pas 
précisément  la  chose  II  a  été  désappointé  :  voilà 
le  mot.  Servez-vous-en  donc,  vous  qui  voulez 
(|u'on  vous  entende  vile.  Vous  savez  que  les  cir- 
conlocutions sont  la  marque  d'une  langue  pau- 
vre. Il  ne  faut  pas  dire  f^ous  me  devez  cinq 
piècee  de  douze  sous,  quand  vous  pouvez  dire 
yous  me  devez  un  écu. 

Apposition.  Subst.  f.  Figure  de  construction 
qui  consiste  à  mettre  ensemble,  sans  conjonction, 
deux  noms,  dont  l'un  est  un  nom  propre,  et  Tau- 
irc  un  nom  appellalif,  en  sorte  que  ce  dernier  est 
pris  adjectivement,  et  est  le  qualificatif  de  l'au- 
tre; c'est  ainsi  qu'on  a  dit,  Flandre,  théâtre 
sanglant,  c'esl-à-dirc ,  qui  est  le  théàtro  san- 
glant. (Dumarsais.) 

Appbéciable.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Apprêciatf.or.  Subst.  m.  On  a  à\i  appréciatrice 
au  féminin  :  Heuretix  qui  possède  cette  philosophie 
appréciatrice  de  toutes  choses.  (Mercier.)  Rien  ne 
s'oppose  à  l'emploi  de  celte  expression. 

Appréciatif,  Appréciative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  État  appréciatif  de  marchan- 
dises. 

Apprécier.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Acad<''mic  le 
définit,  estimer,  évaluer,  fixer  la  valeur.  —  C'csi 
proprement  juger  du  prix  courant  des  choses  dans 
le  commerce  de  la  vente  et  de  racliat. 

AppBÉHEifDER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Ce  verbe 
exige  toujours  le  subjonctif  dans  la  proposition 
suDordonnée  :  T appréhende  qu^il  ne  vienne.  Je 
n'appréhende  pasqu'U  vienne.  —  Lorsqu'on  dé- 
sire la  chose,  on  appréhende  qu'elle  n'arrive  jws. 
Alors  la  proposition  subordonnée  &* appréhender 
est  toujours  négative,  et  la  négation  s'exprime  ()ar 
ne  pas,  quelque  forme  qu'ait  la  proposition  prin- 
cipale :  Tappréhende  qt^il  n'arrive  pas,  je  vfap^ 
préhende  pas  qu'il  n'arrive  pae,  appréhendes- 
vous  qu'il  n'arrive  pasf  —  Lorsqu'on  ne  désire 
pas  la  chose,  on  l'appréhende.  Alors  la  proposi- 
tion subordonnée  prend  «10  sans  pas,  si  appréhen- 
der n'est  ni  négatif  ni  interrogatif  :  J^appréhende 
qu'il  ne  vienne.  Si  appréhender  est  accompagné 
de  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend 
piis  ne:  Je  n'appréhende  pas  qu'il  arrive. — 11  on 
est  de  même  si  appréhender  est  interrogatif,  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l'ef- 
fet de  la  négation  :  Doil-on  appréhender  qu'il  ar- 
rive ?  On  appréJiende  peu  qt?tl  arrive. — Si  appré- 
hender est  négatif  ci  interrogatif  en  même  temps, 
on  doit  mettre  ne:  N'appréhende s-vo^i s  pas  qu'il 
ne  vienne?  pour  dire,  il  pourrait  bien  venir. 

Apprerdab.  V.  a.  cl  irrègnlicr  de  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

II  faut  doubler  .la  lettre  n  toutes  lc«  fois  que 
cette  lettre  doit  être  suivie  d'un  e  muet  :  Que 
Rapprenne. 

Dans  le  sens  d'acquérir  des  connaissances  on 
dit  Apprendre  quelque  chose  de  quelqu'un.  On 
apprend  de  l'expérience.  —  Dans  le  sens  d'ensei- 
gner, instruire,  on  apprend  quelque  chose  à  quel- 
qu'un —  Dans  lc5<lrux  sens,  il  rogit  à  devant  les 
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Terbes  :  Apprendre  klire,  à  écrire,  à  danser.  Je 
lui  ai  appris  à  lire, 

APPRENTI.  Subst.  m.   ÀPPRENTIB.  SubSt.  f. 

Autrefois  on  écrivait  et  Ton  prononçait  appren- 
tifei  apprentive.  On  a  dit  aussi  apprentisse. 

fioileau  disait  apprentie,  quoique  certaines 
éditions  portent  apprentive  : 

De  lifres  et  d'écrits  boargeoii  admiretear, 
Yais-jd  époaser  ici  quelque  apprmM«  auteur  f 

(Sat.  X,  463.) 

Aujourd'Ilui  on  ne  peut  plus  dire  qu'apprentie 
au  féminin. 

Apprêter.  V.  a.  de  lal^'conj.  Avant  un  verbe, 
il  régit  la  pi-éposiliou  à:  Apprêter  le  dîner,  apprê- 
ter à  dîner. 

Apprêts.  Subst.  m.  pluriel.  Préparatifs.  L'Aca- 
démie l'indique  au  singulier,  quoiqu'il  ne  se  dise 
cju'au  pluriel.  A  la  vérité,  elle  averlil  qu'il  ne  se 
dit  guère  qu'au  pluriel,  mais  elle  ne  donne  aucun 
exemple  de  celte  prétendue  cvccplion.  —  Dans 
toules  ses  autres  accepliuns,  ce  mot  ne  se  dit 
qu'au  singulier,  ce  que  l'Académie  ne  dit  pas. 

Approbateur.  11  fait  au  féminin  approbatrice 

Approbatif,  Approbative.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subsl.  :  Geste  approbatif. 

AppiiocnANT,  Approchante.  Adj.  verbal  lire  du 
V.  approcher.  Deux  couleurs  approchantes  l'une 
de  l'autre.  II  ne  se  met  qu'après  le  subst. 

Approche.  Subst.  f.  L'approche  de  la  nuit, 
Vapproche  de  Vennemi.  On  le  met  au  )>luriel,  en 
parlant  de  cboses  dont  l'arrivée  prochaine  s'an- 
nonce par  plusieurs  effets  :  Les  approches  de  la 
mort.  On  jieut  dire  aussi  Vapproche  de  la  mort, 
lorsque  l'on  considère  la  mon  abstraction  faite 
des  circonstances  qui  indiquent  son  approche. 

Approprier.  Y.  a.  de  la  d'*  conj.  On  dit,  dans 
le  Dictionnaire  de  V Académie,  qn* approprier  se 
dit  dans  le  sens  de  mettre  dans  un  état  de  pro- 
preté. 11  y  a  longtemps  qu'on  ne  l'emploie  plus 
dans  cette  acception.  On  ne  dit  pas  qu'un  appar- 
tement est  bien  approprié,  pour  dire  qu'on  l'a 
rendu  bien  propre. 

Approuhatiov.  Subst.  f.  Bans  le  langage  ordi- 
naire, il  se  dit  de  l'action  d'approcher  de  Tcxac- 
litnde  dans  les  idées,  dans  les  jugements,  etc.  : 
Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  que  d'une 
certaine  analogie  dans  les  idées,  d^une  certaine 
approximation  dans  le  langage,  pour  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  société,  (fiarlhclemy.) 

Appdi-main.  Subsl.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ap- 
pui-main, sans  s.  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
canne  ou  baguettequi est  sous-enlendu.— M.  l.e- 
maireest  d'avisqu'il  faut  écrire  des  appuis-mains, 
inrce  (ju'il  s'agit  de  plusieurs  appuis  qui  peuvent 
servir  a  plusieurs matW  (Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  174.)  —  L'Académie  ne  se  prononce 
pas. 

Appvter.  V.  a.  delà  1"  conj.  Dans  In  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  qui 


A\i  appuyer  de,  et  appuyer  par:  Il  Lui  donnait 
des  instructions  qv^û  appuyait  de  divers  exem- 
ples. (Fénelon,  Télémaque.)  Bien  n'est  moins  se- 
ion  Dieu  et  selon  le  monde  que  (Tappuyer  tout 
ce  que  Von  dit  dans  la  conversation,  jusques 
aux  choses  les  plus  insignifiantes,  par  de  longs 
et  fastidieux  serments.  (La  Bruyère,  De  la  So- 
ciale, 271 .) 
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Apre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  fruit  âpre;  un  cliewin 
âpre;  une  réprimande  âpre,  ou  une  âpre  répri- 
mande. 

Aprkmewt.  Adv.  On  peut  le  meure  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  On  l'a  réprimandé  âpre- 
ment,  ou  on  Va  àprejnent  réprimandé. 

Après.  Préposition.  Le*  ne  se  prononce  que  dcr 
vaut  une  voyelle.  C'est  une  préposilion  de  temps', 
après  le  déluge  ;  ou  d'ordre,  après  la  cavalerie 
venait  l'infanterie.  —  Quelquefois  on  remploie 
dans  le  sens  de  contre,  crier  après  quelqu'un  ; 
de  sur,  ils  sont  deux  chiens  après  un  os;  de  â  la 
poursuite,  la  gendarmerie  court  après  ces  vo- 
leurs.—l.orsqu'W  est  suivi  d'un  verbe,  il  régit  le 
verbe  à  Tinfinltif  si  ce  verbe  se  rapporte  au  sujet 
de  la  phrase,  il  alla  se  promener  après  avoir 
dîné;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  l'indica- 
lif,  quand  le  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de 
la  phrase,  après  que  vous  aurez  fini. — Après  ne 
se  met  que  devant  les  noms  qui  expriment  Tor- 
dre, le  temps  ou  le  lieu  :  Après  la  pluie  vient  le 
beau  temps,  après  midi,  après  ^antichambre 
est  un  salon,  (/est  donc  avec  raison  qu'on  a  cri- 
tiqué ce  vers  de  Pierre  Corneille  (C«i,act.  Il, 
se.  VII,  12)  : 

Aprê«  ton  Mutg  pour  moi  initie  fois  répandu. 

£t  cet  autre  de  Crébillon  : 

Après  ee  fils  que  je  viens  de  te  reodre. 

M.  Ampère  n'est  point  de  cet  avis.  «  Après  et 
atuprès,  dit-il,  étaient  dans  l'origine  le  même  mot, 
adproximè  [iouT proximè.  Plus  tard,  on  a  rcsfervê 
auprès  pour  désigner  l'idée  de  proximité,  de  con- 
tiguïté appliquée  à  l'espace.  La  même  idée  appli- 
quée au  temps  a  été  exprimée  par  après,  et  a  ctc 
étendue  h  tout  ce  qui  suit  un  événement.  En  con- 
séquence de  celte  étymologic  &aprcs,  il  est  loul 
nalurel  qu'il  puisse  avoir  un  régime  direct  comme 
dans  opr«s  cela,  après  tout.  Les  tournures  fami- 
lières être  après  un  ouvrage,  après  quelqu'un, 
sont  bien  dans  le  génie  de  la  langue,  et  le  vers  de 
Corneille  est  bon  ;  car  l'étymologic  conduit  mieux 
à  après  son  sang  qu'à  après  que  son  sang.  Il  fal- 
lait après  que  son  sang  a  été  mille  fois  ré- 
pandu vour  moi;  après  que  je  t'ai  rendu  ce  file. 

On  dit  être  après  quelque  chose,  pour  dire  être 
occupé  à  faire  quelque  chose  :  Il  y  a  longtemps 
qu^il  est  après  cet  ouvrage.  Être  après  quelqu'un, 
le  solliciter,  le  tourmenter  pour  l'engager  à  faire 
f|ue1que  chose.  Ces  expressions  sont  familières. — 
On  dii peindre  d'après  nature,  cVaprès  l'antique, 
parler  d'après  quelqu'un. 

Après  tout  signifie  cependant,  selon  l'Acadé- 
mie. Féraud  observe  avec  raison  qu'il  signilic 
plus  souvent  quand  cela  serait:  Après  tout^quel 
mal  y  a-t-il  d'avoir  dit  cela  ? 

Après-dInAe  ,  ApRts-fiODpÉE.  Ces  mots  sont 
féminins  et  s'écrivent  avec  un  trait  d'union  —  lis 
font  au  pluriel  dds  après-ditiées,  des  après-sou- 
pées,  (Académie,  1835.)  On  dit  après  dîner  \or^ 
qu'on  veut  martfuer  simplement  une  épo<tue  pos- 
térieure au  diner  :  J'irai  vous  voir  après  dîner, 
et  alors  on  ne  met  point  de  trait  d'union. 

Après-midi.  Tous  les  dictionnaires  font  ce  sub- 
stantif féminin.  Quelques-uns  de  nos  grammai- 
riens modernes  prétendent  qu'il  est  tantôt  mas- 
culin, tantôt  féminin  :  masculin,  lorsque  l'on  con- 
sidère un  seul  des  moments  qui  composent  la 
durée  qu'il  exprime  ;  féminin,  lorsque  Ton  veut 
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Srier  de  ki  durée  entière  de  cc(te  partie  du  jour. 
Ion  M.  Domerguc,  on  d'il  jHrai  vous  voir  cet 
après-midi,  comme  on  dit  J^irai  vous  voir  ce 
suif,  cet  après  dtner,  cet  après  souper. 

Si  quelques  personnes  s'expriment  ainsi,  je 
pense  que  c'e^t  par  abus.  Une  après-midi  est  le 
temps  qui  dure  depuis  midi  jus(|u'au  soir.  Dans 
j'irai  vova  voir  cette  après-midi^  ou  J'irai  pas- 
ser cette  après-midi  arec  vous,  il  n'y  a  rien  qui  in- 
dique une  différence  d'idée  ou  de  genre.  La  pre- 
mière de  ces  phrases  sisnlGe  J'irai  vous  voir  dans 
Tespace  de  temps  qui  s^écoulora  aujourd'hui  de- 
puis midi  jusqu'au  soir;  et  la  seconde,  Je  passe- 
rai avec  vous  l'espace  de  temps  qui  s'écoulera 
aujourd'hui  depuis  midi  jusqu'au  soir  :  c'est  tou- 
jours l'espace  de  temps,  et  i'esiKice  de  tcmpis  con- 
sidéré comme  durée.  Toute  la  difrércncc,  c'est 
que,  dans  le  second  exemple,  l'espace  de  temps 
est  déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  {xas  dans  le  pre- 
mier. Mais  cette  indétermination  ne  peut  pas  être 
indiquée  par  le  masculin  au  lieu  du  féminin. 
Pourquoi  donc  introduire  des  innovations  qui  ne 
signifient  rien,  et  vouloir  trouver  des  différences 
•ù  il  n'en  existe  point?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
laisser  les  choses  comme  elles  sont  ? 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  dans  j'irai 
wms  voir  cet  après-midi,  on  considère  un  seul 
des  moments  qui  composent  l'après-midi  ;  au  con- 
traire, on  les  considère  tous,  et  ciiacun  comme 
pouvant  être  celui  où  Pon  ira  voir. 

Dans  la  lanc^ue  latine,  le  mot  dies  est  quelque- 
fois masculin  lorsqu'il  indique  une  époque,  et  fé- 
minin lorsqu'il  signifie  une  durée  :  aie  dies,  hœc 
dies;  dise  Umga  videtur  opus  debentibus.  (Ho- 
race.) Mais  cette  manière  de  s'exprimer  était  peu 
usitée,  et  Cicéron  disait  ordinairement,  dies  se- 
eupdus,  dies  tertius,  etc.  Nous  n'avons  i)oint 
adopté  cet  usage,  et  nous  exprimons  celte  diffé- 
rence par  des  mots  dffTérenls  :  jour,  journée  ; 
an,  année;  soir,  soirée;  matin,  matinée.  De 
sorte  que,  si  par  le  substantif  après-midi  on  eût 
voulu  exprimer  tantôt  une  époque,  tantôt  une 
durée,  on  aurait  marqué  cette  distinction  par  des 
termes  différents;  mais  cette  distinction  n'était 
pas  nécessaire.  Nous  avons  un  moyen  d'expri- 
mer comme  époque  l'espace  de  temps  qui  suit 
l'heure  de  midi.  On  dit  avec  la  préposMon,  t''trat 
vous  voir  après  midi,  aujourd'hui  après  midi,  de- 
main après  midi.  Cette  distinction  est  donc  in- 
utile et  contraire  au  génie  de  la  langue. 

Apbopos.  Subst.  m.  Vapropos  est  comme  l'a- 
venir, Tatour,  l'ados,  et  plusieurs  autres  termes 
poreîls,  qui  ne  comi)osent  plus  aujourd'hui  qu'un 
mol,  et  qui  en  faisaient  deux  autrefois.  Si  vous 
dites  :  A  propos^  J'oubliais  de  vous  parler  de 
cette  affaire ,  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à  de- 
vient une  préposition;  mais  si  vous  dites  :  f^oifà 
«il  aprvpos  heureux ,  un  apropos  bien  adroit, 
epropos  n'est  plus «u'un  seul  mot. 

La  Mothe  a  dit  dans  son  ode  intitulée  V Aveu- 
glement (v.  37)  : 

Le  père  du  conmcree  tinable, 
Pien  qu*i  tort  «ablia  U  Ftble, 
Le  »ge,  1«  prompt   apropoe* 

L'Académie  en  fait  deux  mots  dans  son  édition 
de  4835. 

Avn.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Aqcatiqce.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
akmatiqve.  Kn  prose,  cet  adj.  suit  toujours  son 
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subst.  :  Des  terres  aquatiques,  des  plantes  aqua^ 
tiques^  des  animaux  aquatiques. 

Aqueduc.  Subst.  m.  Dans  l'édition  de  4762, 
on  lisait  aqueduc  sans  accent  sur  Ve,  et  c'est  ainsi 
qu'on  était  convenu  assez  généralement  de  l'é- 
crire. L'Académie  de  179S  a  renouvelé  ranéicnnc 
orthographe  en  éi^rWnui aqueduc. —  C'était  là  évi- 
demment une  inadvertance;  l'Académie  recon- 
naît aujourd'hui  a7«<r(/t/c,  et  elle  tolère  aqueduc. 
(A.  Lemalre,  Grammaire  des  Gramm.,  p.  12ô.) 

Aqueux,  Aqueusk.  Adj.  On  prononce  uAfi/x  ; 
il  suit  toujours  sou  subst.  :  Humeur  aqueuse,  des 
fruits  aqueux. 

Aquili.n.  Adj.  m.  Prononcez  akilin.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Nez  aquilin. 

Aquilon.  Subst.  m.  On  prononce  akilon. 
'   Ahabe.  Adj.  des  deux  genres.  La  langue  arabe. 
Caractères   arabes.  Chiffres  arabes.   Chevaux 
arabes.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Arabesque.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'api*ès  son  subst.  :  Genre  arabesque.  Orne- 
ments arabesques.  Peintures  arabesques.  On 
l'emploie  aussi  substantivement  :  Des  arabesques. 

Arabique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.,  et  ne  se  met  qu'avec  gomme  ci 
ffolfe  :  Gomme  arabique.  Golfe  Arabique. 

AnABc.E.  Adj.  des  deux  genres.  Labourable.  Ce 
mot,  recueilli  par  TAcadémie,  est  inutile,  imis- 
que  labourable  signifie  la  même  chose;  auj^i 
n'est-il  pas  usité. 

Abagne  ou  Araignb.  La  Fontaine  a  employé  ce 
mot  dans  deux  de  ses  fables,  sans  le  faire  passi^r 
dans  l'u.cage.  (Liv .  III,  fable  viii,  A\,  30,  35; 
liv.  X,  fabfe  vu,  21.)  On  ne  l'a  revu  des  lors  que 
dans  les  poésies  de  Bonneville.  (Cli.  Nodier,  ^.tï/- 
men  critique  des  Dictionnaires.) 

Aratoike.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'a  près  son  subst.  :  Des  instruments  aratoires. 

Arbitraire.  Adj.  des  deux  genres.  Rn  prose, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Un  pouvoir  arbitraire. 

Arbitrairement.  Adv.  Il  se  met  après  le  veriie  : 
Ayir  arbitrairement. 

Arbitral,  Arbitrale.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.,  et  qui  n'a  point  de  masculin  au  plu- 
riel. 

Arbitre.  Subst.  Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  de 
Corneille  {Sertor.,  act.  II,  se.  ii,57)  : 

Mail  li  de  leur  poîsMoce  ils  voas  Ktisienl  l'arbitre. 

Être  arbitre  des  rois  se  dit  irôs-bien,  parce  qu'en 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  recevoir  un  ar- 
bitre. On  est  Varbitre  des  lois,  psirce  que  souvent 
les  lois  sont  opposées  Pune  à  l'autre  ;  Vathitre 
des  Etitts  qui  ont  des  prétentions  ;  mais  non 
pas  Vaiifitre  de  la  puissance. 

Abborisation.  Subst.  f.  L'Académie,  qui  met 
l'adjectif  arborisé,  ne  met  point  le  subst^  arbori- 
sation. On  donne  ce  nom  à  de<  dessins  naturels 
Imitant  des  arbres  ou  des  buissons,  qu'on  ob- 
serve dans  différentes  |)ierrcs.  surtout  dans  le» 
agates  et  dans  une  variété  de  pierres  de  Flo- 
rence. 

Abborisé,  Abborisék.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Pierre  arborisee. 

Abc.  Subst.  in.  Le  c  se  prononce. 

Arc-boutant,  Arc-dolbleau.  Suhstant.  mascu- 
lins. Le  c  ne  se  prononce  point  dans  ces  mots. 
Ils  font  au  pluriel  arcs-i^^ttants ,  arcs-dow 
blcuux,  parce  qu'ils  sont  composé» d'un  subst.  et 
d'un  adj.  qui  doivent  s'accorder  en  nombre. 
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Ako-n-du.  SubM.  ra.  On  nvnoDce  aritameitt, 
inéineau  pluriel.  (Acadtmie.  183e.)  11  hliau  plu- 
riel aret-tn-cUl,  parce  qu'ici  c'est  le  n»!  ans 
qui  peut  seul  prendre  le  signe  du  pluriel,  pui»- 
qu'il  y  a  plusieurs  arcs^n-ciel;  mais  ciel  doit 
rester  au  slut^lier,  puisque  lous  ces  arc«  sont 
toujours  dans  le  inéme  ciel.  Voyez  Gmipoté. 

AiiCBjiiE>E,  AacHiriaE,  AncHioLooie,  Ancnto- 

LOGIQCE,       ASCBÉOLOUDE,     AaCQimE.    DBDS    CCS 

mois,  ch  se  prononce  k. 

AacHt.  Mot  qui  ne  se  dît  jamais  seul,  mnis 
qui,  joml  a  d'aulrcs  mois,  tuarquc  dans  le  sens 
de  ces  derniers  un  degrû  de  supériorité,  en  bien 
ou  en  mal.  On  dit  un  arnhi-cSaiti,  un  archt-fou. 
Le  chi  s' V  prononce  comme  dans  chicani  ;  à  l'ci- 
ception  aarchièpiâcopal  et  otchiJpiscopat,  que 
l'un  prononce  arkiéjnteopal,  arkiépiscnpal. 

AicBiéPiscoriL,  ÂacHtÏpjscopiT.  V.  .^rcAt. 

AacHoxTÀT,  XacHOniE.  Ces  deui  subslaulifs 
se  pronuDcenl  arkoHtat,  arkonli, 

AiOBHHEHT.  AdT.  11  HC  S'emploie  qu'au  figuré. 
On  p«ut  le  mettre  «nlre  l'aunilialrc  et  le  juni- 

Ctpc:/t  m'ro  a  MoUieilé  ardtmnitiil,  ou  il  m'ta  a 
OTiitmmtBl  toUicùi. 

\bdeiit,  Abdeute.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  :^rdni«  nnf,  toifardeale;  ar- 
dents Iransporli,  transports  ardvaii.  Voy.  Em- 

AiDEaou  Aanas.  V.  a.  delà  1"coni.  qui  n'est 
]i1us  jsiiiï,  cl  i|ui  sl^iû^ii  hrûler.  Voliaire  la 
isaïuant,  clen  lurlant 
I       ^.  ,    où  il  ctait  en  usage  : 

;  "■  ■      /■'  I'-  ,.  .  'J  drôU  ifltétèaiarqve 

•]iti  iiiijiiwttui  îù-  fjr-  miiutiié.  H  tsi  gai,  it 
fil  aimailt,  U  iKp/i:'i  !<■  i'S  riant  sa  maavaiit 
fortune.  Si  les  jiri'n ,  /'i  Jeun  Hat,  let  Lu- 

'itPirPi  J".-  ™.|.  (/.'.,  ■!■'  'ieu  de  muiotr  Ut  at- 


de  la  m 


it  1»  comeillar 


'  tôt  fâi 


-    -„ ^éle  Jht- 

._  itfaitontnlirvnrostbif  à  Lon- 
dres. Il  fit  atite  réellemesil  le  corps  et  le  sang  de 
PEspnfnol.  (VoU.,  Prix  de  lajasiict  et  de  ehu- 
ioanUl  Art.  Vlll.) 

AaDEDH.  Subst.  r.  Les  poêles  disent  ardeur  au 
^illgulier  et  au  pluriel,  pourdire  amnir. 

Pci>M>-tii  qi»  Moiiïlt  t  llipnncar  Je  Thiite. 

(Bic.  MM.,  ta.  m,  te.  ii>,  tl.} 


ses sui vailles  :  L»e  ardeurs  iJu*oInI,  Usât 

de  la  canicvle,  Ui  ardevrs  de  fêlé. 

AiicEnT.  Subst.  m.  Ce  mut,  comme  lous  les 
noms  de  métauK,  est  masculin  et  n'a  point  de  plu- 
riel :  il  slgniOc  U  masse  de  loul  ce  qu'on  appelle 
argent.  C'est  une  espèce  de  nom  propre. 

On  se  sert  souvent  du  mut  argent  pour  expri- 
mer de  l'or  ;  Monsieur,  toute*-voiit  me  prêter 
cent  huit  d'or^  —  Monsieur,  je  le  voudrais  de 
tmil  mon  cOHt,  mais  je  n'ai  point  d'argent, 

Ancrniifl,  AiGENTiKE.  Adj.  F.ti  prose,  il  suit 
toujours  son  sabA,:  Sona^entin.reisr  aryen- 

AasiLE  Subst.  r.  Terre  grasse  propre  i  faire 


d«a  vtsH.  Vdlair«,  duit  h  (ragédie  d'.4afb- 
cl*,  reprtsaïuie  ipris  sa  mort,  a  bit  argile  naat- 
cuUn: 


is.} 


C'est  un  solécisme. 

AiciLEiJi,  AaaiLEisE.  Adj.  qui  suit  toujours 
sonsubsl.  r  Terre  argileuse. 

Ahgot,  Ergot,  On  confond  quelquefois  ces 
deux  mois. 

Argot  se  dit  d'un  jargon  dont  se  servent  entre 
eux  les  gueux  el  les  mous  de  profession,  jiotir 
n'élrc  pas  compris  des  autres  personnes.  Il  se  dli 
aussi  de  l'extrémilé  d'une  brancbc  qu'un  jardi- 
nier négligent  a  laissée  en  laillant  un  arbre. 

Ergot  se  dit  d'une  sorte  de  petit  ongle  pointu 
qui  vient  au  dcrriùrc  du  picif  de  certains  ani- 
iiiaux, coiiuiic  le  luq.  lé  cliien,  etc. 

AncoiEB.  Voyez  Erg'.ter. 

Ancutn.  V.  a,  de  la  1"  conj.  Vu  el  1'*  se  {rd- 
iioncciil  bépai'émcnl,  'iargui- 

Aacns.  Subsl,  m.  On  prononce  te  e. 

AaiDE.  Adj.  des  deux  genres.  Au  liguré,  on 
]>ourrail  le  mettre  arnntson  subst,  :  lia  fort  bien 
traité  cet  aride  sujet.  Rousseau  a  dit  en  Ters 
l aride  cerlu,  dans  le  sens  de  stÉrilc. 

AaisTocHÀTigoE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
ordinairement  son  subst.  :EtalaristocniHque, 
gouTemeiianl  arieliKrBtigu*. 

AaisTocntTiqDEaENT.  Adv.  Il  ne  se  inci  qu'a- 
près le  rcrbc.  :  Cet  Etal  est  gouverné  aristocrati- 
f  uo»rI,  cl  UCHI  pas  eti  arislocratiqtieiaeHlgou- 

AmTHHËTioaE.  Adj.  des  deux  genres  nul  ne  se 
mel  qu'après  son  subsl.  :  Calcul  arillimetigue. 

AnrTHBÉT[QUE>E]iT.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Haprocédi  arithmétique  meut,  H  non 
pas  U  a  arilhtnéUquemerit  procrdé. 

AsMiu-tiBE.  Adj,  r.  On  prononce  les  deux  I 
Banales  mouiller.  Il  ne  se  met  qu'après  sun  sulel., 
et  n'esl  usité  que  dans  celle  locu lion  :  tphtrear- 

Aamsnci.  Subsl.  m.  Suspension  d'armes. 

En  1762,  l'Académie  faisait  ce  moi  féminin, 
et  les  pcnvalns  suivaient  l'Académie.  Voltaire  a 
dit  :  Le  comte  de  Steinbeck  demanda  une  armis- 
tice (  Hist.  de  Jitieiie,  pari.  Il,  cbap.  it  ),  mais 
en  l'iUS,  l'Académie  ,i  fait  ce  mol  masculin  avec 
raison,  selon  nous;  car  il  csi  tiré  du  mot  latin 
arnùtif iHin,  qui  est  neutre,  ctces  sortes  deawls 
sontordinuircinenl  uiasculins  en  français. 

AnoHATiQïc.  Aitj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subsl.  :  tierie  aromatique,  odeur  aro- 
«latiqae. 

AaKAcacR.  V.'i.  de  la  i"  coi^.  On  dit  arra- 
cher de,»  nnnc/iarù;  mais  dans  quel  cas  faul'll 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  P  C'est  rc  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point.  Essayons  de  découvrir  b 
difTércnce  de  ces  deux  maniércsde  s'exprimer. 

On  dit  arracher  «n  clou  d^une  muraille,  arra- 
cher unepierre  itun  mur,  arracher  une  ïianclM 
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A  et  MB.  é»  net  bru  oa  urteha  U  fi11«. 

{Xl«.,»ct.  Il,  ic.  IV,  23.) 

Teu  fnn  vnehé  «Tafl*  lerr*  âtnngère. 

(jr«rope,  »ct.  lY,  se.  m,  5.) 

Jt  ■^amdiat  ém  bru  d'ane  mère  èploréa. 

(OU.,  act.  lY,  fc  1, 153.) 

A  Mîaa  u-ja  arracbé  ce  «eerat  d«  con  cœor. 

(«ri»«.,  acl.  I,  •«.  IT,  75.) 

Rsiciiie  : 

N'attends  pu  qu'un  pèra  furiaux 
Te  lafM  av«e  opprobre  amcber  d*  eu  lieux. 

(PM<I.,  acU  lY,  se.  il,  121.) 

Qu  d»ê  nûu9  de  Rozane  ils  tiennent  m'arracber. 
{Baja*.^  aet.  Il,  se.  m,  56.) 

Ab'  d»  nos  brmSt  sans  doute,  elle  Tient  l'arrache r. 

{Àth.y  act.  U,  se  11,  43.) 

« 

Si  votre  haine 
Persitèra  à  vouloir  l'arracher  dt  ma  mains. 

{Jpkig,^  act.  lY,  se.  ix,  1.) 

D»  mu  bru  tout  langianU  il  faudra  l'arraclier. 

{ld*m,  acU  lY,  se.  iv,  145.) 

Deiille  : 

Arracha  de  son  flâne 
irallraui  lamboani  auivîs  de  lon^s  ruisseaux  de  sang. 

lÉnM.^  Ilf  279.) 

Dans  lous  ces  exemples  on  voit  indUiués  le 
lieu  ou  la  chose  d'où  Ton  arrache.  C'esl  r«nclion 
«roule  de  tirer  avec  effort  une  chose  d'un  lieu, 
ou  de  la  sé|iarer  d'une  autre  chose  à  laquelle  elle 
tenait,  ou  qui  la  retenait;  et  dans  ce  cas,  c'esl  à 
fai  préposition  de  à  marquer  le  rapport,  parce 
qu'il  ne  s*a5it  que  d'extraction. 

Hais  lorsqu'il  est  question  d'une  personne  a 
hquelle  on  veut  «nlevcr  ce  qui  lui  est  cher,  ou 
œ  qui  foît  partie  d'elle-môme,  le  rapport  n'est 
plus  un  simple  rapport  d'extraction,  mais  la  per- 
sonne que  l'on  veut  priver  de  la  chose  qu'on  ar- 
rache est  le  vrai  but  de  l'action.  Ainsi  on  dit  ar» 
raekgf  un  œil,  un  bras  à  une  personney  arracher 
vu  enfant  à  sa  mère^  une  épouse  à  son  époux, 
arracher  de  Vàrgeni  à  un  avare. 

Ainsi  Racine  a  dit  : 

Ce  n^est  donc  pu  asses  que  ce  funeste  jour 
iteotee  que  j'aimais  m'arrache  sans  retour. 

{Mithrid.^  act.  II,  se.  ti,  7.) 

Ddille  : 

Plusieurs  veillent  usis  à  cAté  dn  bûcher  ; 
Rien  à  ces  chers  wbjets  ne  peut  les  arracher. 

(Bn¥tfd.,XI,  201.) 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  soustraire 
quelqu'un  à  un  danger,  à  un  crime,  à  quelque 
cause  qui  tend  à  nuire,  elc.  On  arrache  quel- 
fv'im  à  la  mort,  à  la  vengeance  de  ses  ennemis. 

Du  joui*  vue  j'arracbai  eet  enfant  à  la  mort. 

(Rac,  1(A.,  aet.  I,  se.  il,  25.) 

La  nature,  éUmnée  i  ce  danger  funeste, 
En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste. 
^YoLT.,  Sém,y  act.  Y,  se.  i,  3.) 

Teu  roi,  jeune  Biron,  t'arraehe  à  ces  aoldab, 
Dent  lu  coups  redonbtéf  achevaient  ton  trépu. 

(YOLT.,  Ifenr.) 

Ils  lu  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie. 

(YoLT.,  OrM(.,act.  lY,  se.  riii,  13.) 
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Et  je  veux  f  arrueher  a««lTrans  imposteurs. 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  maurs. 
(YoLT.,  jroAom.,  act.  I,  se.  iv,  119  ) 

Leurs  bru  vont  à  ta  rage  arracher  l'innocenee. 

(/d««i,  aet.  Y,  se.  il,  34.) 

Regardai  ee  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Au»  mains  de  Polyphonie  arracha  son  enfAnce. 

(YoLT.,  Uérop.,  act.  Y,  se.  tu,  16.) 

À  ce  destin  sèvûre 
Hâlee^uttS,  s'il  se  peut,  d'arracher  «olre  frire. 

(DiLiL.,  Enéid.,  XII,  247.) 

ÀBBANon.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
mettre  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Tarran- 
geais,  arrangeons^  et  non  pas  farrangais,  ar- 
rangons.  . 

Arrhes.  Subst.  f.  pluriel.  Le  peuple  a  substi- 
tué à  ce  mot  celui  A" erres,  qui  n'est  pas  frnn- 
çais.  On  dit  aussi  denier  à  Dieu,  et  non  pas  der- 
nier adieu,  comme  dit  le  peuple. 

ARBifeBE.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots,  pour  leur  faire 
signifier  quelque  chose  de  postérieur,  qui  est  der- 
rière, opposé  à  avant  ou  devant.  Elle  ne  change 
point  le  sens  des  mots  qu'elle  précède,  et  rcslc 
toujours  la  même  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel  :  Une  ar- 
rière-boutiqve,  des  arrière-boutiques.  Un  ar- 
rière-petit-fils,  des  arrière-petits- fils. 

ÀRKié&É,  ÀRRiÉRéE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  rente  arriérée,  un  revenu 
arriéré.  Il  s'emploie  souvent  avec  la  préposition 
de  :  Arriéré  d'un  terme,  de  deux  termes. 

Arriver.  V.  n.  de  la  4"  conj.  Ce  verbe  no 
prend  point  l'auxiliaire  avoir,  parce  (lu'il  ne  si- 
gnifie pas  une  action.  Arriver,  c'esl  littéralement 
toucher  la  rive,  toucher  au  but  de  son  voyage; 
être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son  voyage.  Ce 
n'est  pas  avoir  fait  une  action,  c'est  un  étal. 

Il  ne  faut  pas  dire  comme  quelques  personn^, 
en  arrive  ce  qui  pourra,  mais  en  arrive  ce  qi^il 
pourra.  Il  y  a  ellipse  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
c'est  comme  s'il  y  avait  en  arrive  ce  qu'il  pourra 
en  arriver.  ,      .    , 

Arrogahment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu  après  le 
verbe  :  U  a  répondu  arrogamment,  et  non  pas  w 
a  arrogamment  répondu. 

Arrogance.  Subst.  f.  L'arrocance  n'est  poml, 
comme  le  dit  l'Académie,  la  fierté,  l'orgueil,  la 
présomption.  Presses-les,  dit  La  Bruyère,  tor- 
dez-les; Us  dégouttent  l'orgueil,  Varrogance,  la 
présomption.  L'arrogance  est  une  morgue  jointe 
à  des  manières  hautaines  et  impérieuses,  à  des 
prétentions  hardies. 

Arrogant,  A&rogaicte.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  arro- 
gant, une  femme  arrogante;  c'est  un  arrogant 
personnage.  ^ 

Arroger.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j,  cl 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  *  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'airogeais,  arrogeons,  cl 
non  pas /arrfl^cM,  arrogons. 
Arsenic.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c. 
Am.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas.  les 
arts  mécaniques.  Us  arts  libéraux,  l'art  «liî»- 
taire.  L'art  qq  peindre,  de  gouverner,  de  s^enrir 
chir.  L'art  de  plaire. 
Article.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Le* 


74 


ASC 


articies  sont  U,  la,  tes;  le  pour  le  masculin,  la 
pour  le  féminin,  les  pour  le  pluriel  des  deux  gen- 

Nous  avons  traité  au  long  à  Tarticle  Adjectif 
de  tout  ce  qui  concerne  l'article,  que  nous  re- 
gardons avec  les  meilleurs  CTammairicns  comme 
un  vériiable  adjectif;  mais  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  nous  lui  l.nssons  le  nom  à^ article  pour 
nous  conformer  a  T usage.  Voyez  Adjectifs  pré- 
positifs. 

Si  plusieurs  substantifs  sont  réunis  pour  former 
un  même  sujei,  ou  un  même  complément  total,  il 
faut,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article,  ou  que  Tar- 
liclc  soit  ré|)clé  avant  chacun  d'eux  :  Hommes^ 
femmes,  enfantSy  tout  accourait  pour  le  voir; 
ou  les  hommes f  les  femmes^  les  enfants ^  ioMS 
accout'aientpourle  voir.  L'armtc  ennemie  ra- 
vagea villes  t  villages  f  hameaux  ;  ou  Carmée  en- 
nemie ravagea  les  villes^  les  villages,  les  ha- 
meaux. 

l.or>(iuc  plusieurs  adjectifs  modifient  des  sub- 
stanlifs  par  des  qualités  op|iosécs,  il  faut  répéter 
rariicle  avant  chacun  de  ces  adjectifs.  ]l  faut 
dire,  le  premier ^  le  second  étage;  la  vingtième  et 
la  trentième  page  ;  le  bon  et  le  mauvais  vin  ;  les 
vieilles  et  les  jeunes  gens  ;  et  non  [tas  le  premier  et 
second  étage,  la  vingtième  et  trentième  page,  etc. 
11  faut  dire  de  même  mon  père  et  ma  mère,  et  non 
jxis  mes  père  et  mère. 

Le  seul  cas  où  Ton  puisse  se  dispenser  de  ré- 
péter Pariicle  avant  plusieurs  adjectifs  qui  mo> 
difient  un  substantif,  c'est  lorsque  le  sens  de  ces 
adjectifs  exprime  des  qualités  du  même  genre,  èl 
qui  sont,  |)Our  ainsi  dire,  synonymes:  Ces  belles 
et  mémtyrables  actions  de  nos  armées,  la  belle  et 
jeune  Eglé,  Phvmble  et  timide  innocence. 

<^tuand  ces  adjectifs  sont  accompagnés  du  terme 
coin|iarattf  plus,  il  faut  répéter  Tarticle  :  C'est 
Vhamme  le  plus  riche  et  le  plus  Hbi^l  qtie  je 
connaisse  ;  Ù  pratique  les  plus  hautes  et  les  plus 
excellentes  vertus. 

On  dit  les  messieurs,  on  ne  dit  pas  la  madame. 
Us  madames^le  monseigneur,  les  messeigneurs; 
mais  bien  les  dames,  le  seigneur,  les  seigneurs. 
i:e|)cndanl  on  dit  familicrcnicnl,  elle  fait  la  ma- 
dame, |iour  elle  prend  de  grands  airs.  On  dit 
aussi  jouer  à  la  madame  :  Elle  était  trop  heu- 
reuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  arec 
nrrus.  (Mul.y  fiourgeois  gentilhomme,  act.   ill, 

se.  XII.) 

AETiriaEL,  AiTiFiciELLE.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Fleur  artificielle,  moyen  artificiel. 

ARTiriciFLLEMCKT.  Adv.  Il  nc  sc  met  qu'a|»rés 
le  verbe  :  Cela  s'est  fait  artificiellement. 

Artipiciecschcht.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre rauxiliaire  et  ie  participe  :  Il  s'est  conduit  ar- 
tificieusement,  il  s'est  artificieusemeni  conduit 
dans  cette  affaire. 

Artipicicox,  Artipiciecss.  Adj.  Il  sc  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Un  homme  artifi- 
cieux, une  femme  artificieuse  ;  mais  il  y  a  des  cas 
où  l'on  pourrait  le  mettre  avant  :  C'est  un  artifi- 
cieux coquin,  frayez  Adjectif 

Artillebie,  Abtillevb.  Dans  ces  deux  mots, 
on  mouille  les  /. 

Artistehekt.  Adv.  On  fieut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  prlicipe:  Cela  est  travaillé  ar- 
tistement,  cela  est  artistement  travaillé. 

As.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

*  Asce:«da.'(ce.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Kousseau  a  employé  d'une  manière  heureuse. 
Lu  justice  et  PintttUité  de  mes  plaintes,<\\{-\\.  me 
laissèrent  dans  Pâme  un  germe  d^indignation 
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I  contre  nos  soties  institutions  civiles  Une-chose 
empcclia  ce  germe  de  se  dérel^pper:  ce  fut  le 
charme  de  familié  qui  tempérait  et  calmait  ma 
colère  par  rasccndancc  d'un  sentiment  plus 
doux. 

Ascehdaxt,  Ascr,nD4iiTE.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours Si>n  subst.  :  Ligne  ascendante. 

AscÉTiQLE.  Adj.  des  deux  çcnres  qui  suit  ordi* 
nairement  son  subst.  :  f^ie  ascétique,  auteur  as- 
cétique, ouvrage  ascétique. 

AsuTiQCE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement H)n  subst.  :  Mœurs  asiatiques ,  style 
asiiitiffue,  luxe  asiatique. 

AspFXT.  Subst.  m.  Dans  ce  mot,  on  orononce 
le  c,  mais  jamais  le  /  final. 

AsPEncRR.  V.  a.  do  la  <'•  conj.  Dans  ce  vcrlH». 
le  7  doit  toujours  sc  projioncer  coinmo  j,  et  |H>ur  ' 
lui  conserver  cette  prononciation  lorequ'il  e^l 
suivi  d'un  a  on  d'un  o,  on  met  un  c  mu«*I  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J*asperpcais,  aspcrjetms,  et  non 
^S  j*aspergais,  aspcrgons. 

ASPIRAMT,  ASPIKAMl-.   Adj.   Cjul  SUÎt   SOH  SUbst. 

Il  n'est  guère  u>ité  que  dans  cette  |)hi'asc  :  Pompe 
aspirante. 

ASPIR4TI0H.  SiihsI.  f.  En  lennos  de  grammaire, 
on  entend  par  aspiration  une  ceriainc  prononcia- 
tion forte  que  l'on  donne  à  une  Icitro,  cl  qui  sr 
fait  par  aspiration  et  respiration.  Nous  la  inar- 
quons nar  noire  A,  qui  est  tantôt  muet,  tantôt  as- 
piré. Il  est  muet  dans  homme,  honnête,  héroï- 
ne, etc.  ;  il  est  aspiré  dans  haut,  hauteur,  héros, 
yoyez  H 

AspiREK  V.  a.  de  la  4**  conj.  11  régit  la  pré- 
position à.  On  a  beaucoup  dispute  sur  ce  vers  de 
Corneille  : 

El  monté  mr  le  faite,  il  ««pire  à  dr-^^riulre. 

(CiMM..  ad.  Il,>c.  I,  16.) 

Racine,  dit  Voltaire,  admirait  surtout  ce  vers,  et 
le  faisait  admirer  à  ses  enfants.  En  elfet,  ce  mot 
aspire,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  s'élever, 
devient  une  beauté  frapitaiite  quand  on  le  joint 
à  descendre.  C'est  cet  heureux  emploi  des  mots 
qui  fait  la  belle  jHïésie,  et  qui  fait  piisser  un  ou- 
vnige  à  la  postérité.  {Remarques  sur  Corneille.) 
Il  est  vrai  qu'ojpirer  su|)i)osc  ordinairement 
une  tendance  vers  une  chose  élevée  :  Aspirer  ù  la 
gloire,  aux  honneurs.  Mais  souvent  au^^i  ce 
verbe  ne  renferme  iwinl  celte  idée  a«'coss«»ire,  cl 
marque  seulement  un  vif  désir  de  |K>uvoir  faire 
quelque  chose.  Voltaire  a  dit  : 

Cest  i  lertir  Tl^Ut  t\n»,  leur  er.nd  c<eur«epirr. 

;  JTorC  4e  Ocar,  arl.  lU,  »r.  Tlll,  18.) 

Sâî»-lo  qne  ie  ><^nat  n'a  point  de  vrai  Romain 
^ui  n'eapirr  en  secret  à  le  ptrc^r  le  ^l'inT 

^/drM,  «et.  lit,  «C.  IT,  69.) 

11  n'y  a  dans  ces  vers  aucune  idée  d'élévation. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
le  contraste  entre  monter  et  descendre,  pour  blâ- 
mer ce  vers,  on  |»ur  en  montrer  la  beauté.  Quand 
on  est  monté  sur  le  faîte,  et  qu'on  dèsIre  ardetn- 
ment  d'en  de>ccndrc,  on  aspire  à  descendre. 
L'expression  est  IkîIIc;  mais  je  nc  pense  pas 
qu'elle  renfennc  la  hardiesse  qu'on  veut  y  trou- 
ver. \ oyez  Alliances  de  mots. 

Assaillant,  Assaillante.  Adj.  verbal  tiré  du  ▼. 
assaillir.  On  mouille  les  l 

Assaillir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  1**  conj. 

Indicatif. —  PrcV^Mf.  J'assaille,  lu  assailles,  il 
assaille;  nous  nssiii lions,  vous  assaillez,  ils  asNail- 
lenl.  Imparfait.  J'assaillais,  lu  as>aillais,  il  assail- 
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bit;  Dons  assaillions,  vous  assailliez,  ils  asstil- 
hient.  Poêsé  simple.  J'assaillis,  tu  ai^saillis,  il 
assainit;  nous  assailliincs,  vous  assaillîtes,  ils  as- 
saillirent. Futur.  J\iRsail(irai,  tu  assaillins,  il  as- 
taillira;  nous  assaillirons,  vous  assaillirez,  ils 
assailliront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'assaillirais,  tu  as- 
saillirais, il  assaillirait;  nous  assaillirions,  vous 
assailliriez,  ils  assailliraient. 

Impératif.  —  Présent.  Assaillis,  quMl  assaille; 
assaillons,  assaillez,  qu'ils  assaillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'assaille,  que  tu 
assailles,  qu'il  assaille  ;  que  nous  assaillions,  que 
TOUS  assailliez,  qu'ils  assaillent.  Imparfait.  Que 
j'asaillisse,  que  tu  assaillisses,  qu'il  iissuillil;  que 
nous  assaillissions,  que  vous  assaillissiez,  qu'ils 
assaillissent. 

Participe.  — Présent.  Assaillant.  —  Passé.  As- 
sailli, assaillie. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Fauxi- 
liaire  avoir;  j'ai  asmiUli,  l'avais  assailli,  etc. 
—  l'artout  les  l  sont  mouillés. 

Assassin.  Subst.  m.  Corneille  en  a  fait  un  sub- 
stantif féminin  dans  ce  vers  de  Nicomède  (act.  III, 
se.  nu,  29)  : 

El  vom  0a  aves  moiiu  i  m«  eroire  utsattin». 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine, 
pris  comme  substantif  féminin,  se  peut  dire;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.  (^0- 
marques  sur  Corneille .) 

Assassin,  Assassine.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  d'usage  qu'en  poésie;  Féraud  dit  que 
flans  le  style  élevé,  cet  adjectif  serait  un  barba- 
risme, et  qu'il  n'est  que  de  la  prose  badine.  Ce- 
pendant on  n'est  guère  porté  à  trouver  un  bar- 
barisme dans  ce  vers  de  Delille  {Enéide)  : 

Poar  punir  les  forfait*  de  sa  main  osaosafiM. 

Assembler.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Polyeucte  (acU  I,  se.  111,  23)  : 

Et  ta  loi  de  l'hymen  qui  tous  tient  atêêmbU» 
ITordaBoe  pas  qu'il  tremble  alors  qne  foas^^mbles. 

Le  mot  propre,  dit  Voltaire,  est  tmis;  on  ne  peut 
se  servir  du  mot  assemblés  que  pour  plusieurs 
personnes.  {Remarques  sur  ComeiUe.) 

Asseoir,  s'Asseoir.  V.  a.  et  pronom,  de  la  3* 
coBj.  Il  est  irrégulier,  et  voici  sa^onjugaison  : 

iDdicatif. — Présent.  Je  m'assieds,  tu  t'assieds, 
il  s'assied;  nous  nous  asseyons,  vous  vous  as- 
seyez, ils  s'asseyent.  Imparfait.  Je  m'asseyais, 
ttt  t'asseyais,  il  s'asseyait;  nous  nous  asseyions, 
vous  vous  asseyiez,  ils  s'asseyaient.  Passé  sim- 
^«.  Je  m'assis,  tu  t'assis,  il  s'assit;  nous  nous 
asdmes,  vous  vous  assîtes,  ils  s'assirent.  Futur. 
Je  m'assiérai,  eu  je  m'asseyenU,  tu  t'assiéras,  il 
Vassiéra  ;  nous  nous  assiérons,  ou  nous  nous  as- 
KyeroBs,  vous  vous  asseyerez.  Us  s'asseyeront. 

CoaAlionnel.  — Présent.  Je  m'assiérais,  ou  je 
la'asseyerais,  tu  l'assiérais,  il  s'assiérait;  nous 
BOUS  assiérions,  ou  nous  nous  asseyerions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Assieds-loi,  asseyons- 
wus,  qu'ib  s'asseyent. 

^  Subjonctif. «*-/'re5ffn^  Que  je  m'asseye,  que  lu 
l'asseyes,  qu'itihiaseye;  quo  nous  nous  asseyions, 
que  vous  va]i$;|s$0}|ezj  qu'ils  s'asseyent.  Impar- 
faU.  Que  ]e  «ifiisse,  ^ue  tu  t'assisses,  qu'il 
^assit;  que  iMÎnFli|us  assissions,  que  vous  vous 
Ksésiez,  qu'ils  t*MlfeAt. 
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Participe. —/*reMn<.  S'asscyanl.  — -Pawe.  As- 
sis, assise. 

Quelques  grammairiens  ont  imaginé  de  débar- 
rasser ce  verbe  des  difficultés  de  celte  conjugai- 
son ,  et  ils  conjuguent  ainsi  :  Je  m'assois ,  tu 
t'assois  y  il  s'assoit;  nous  nous  assoyons,  etc.; 
j'assoyais  f  j'assoirai ^  j'assoirais;  assois'toi, 
qu'il  s'assoie,  que  nous  nous  assoyions,  qu'ils 
s'assoient;  s'assoir,  s'assoyant,  assis. 

11  est  ccriain  que  cette  manière  de  conjuguer 
ce  verbe  est  beaucoup  plus  commode,  et  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  qu'elle  (ùl  adoptée;  mais  elle  ne 
l'est  pas  encore  gcnéralcracnt. — L'Académie,  dans 
s<m  édition  de  dH35,  remaniue  qu'elle  est  quel- 
quelbis  employée. 

Assez.  Adv.  On  ne  prononce  le  s  que  devant 
une  voyelle.  Avant  les  subslnniits  il  rcsil  la  pré- 
IX)si(ion  do  :  Assez  de  bien,  asses  de  peines.  Il 
suit  les  verbes  dans  les  temps  simples  :  //  mâtine 
assez.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  assez  mangé;  et 
il  peut  précéder  ou  suivre  rinfînilif:  Cest  assez 
manger,  (fest  manger  assez. 

Assez  sert  quelquefois  à  affaiblir  la  significa- 
tion des  mots  auxquels  on  le  joint  :  Il  m'aborda 
tPun  air  assez  impudent.  Cela  est  assez  bien, 
c'est-à-dire,  n'est  pas  tout  à  fait  bien,  mais' médio- 
crement bien.  Cela  parait  assez  vrai,  assez  pro- 
bable. Cette  femme  est  assez  bien. 

On  dit  assez  peu,  et  assez  souvent,  pour  dire 
simplement  peu  cl  souvent  :  A-t-il  beaucoup  de 
bien?  assez  peu.  Oest  un  homme  drossez  peu  de 
gétiie,  d'assez  peu  d'esprit.  Il  va  assez  souvent 
daiis  cette  maison.  On  se  trouve  assez  embar- 
rassé à  choisir. 

Il  no  faut  pas  confondre  assez  avec  suffisam- 
ment. Assez  a  plus  de  rapport  avtK;  la  quantité 
qu'on  veut  avoir,  et  suffisamment  à  la  quantité 
qu'on  veut  employer. 

Assidu^  Assidde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
«on  subsl.,  du  moins  en  prose.  Avant  les  {person- 
nes, il  régit  auprès  :  Asstidu  auprès  du  prince,  un 
maH  assidu  auprès  de  sa  femme ,  on  est  assidu 
auprès  d?un  malade.  Avant  des  noms  de  choses 
et  des  verbes,  il  régit  à  .*  //  est  assidu  au  travail; 
il  est  assidu  à  lire,  à  écrire.  On  le  met  aussi  ab- 
solument :  Un  enfant  assidu,  un  ouvrier  assidu. 

AssiDOÎTÉ.  Subst.  f.  £/ifait  deux  syllabes. 

Assidûment.  Adv.  L'Académie  met  un  aoeent 
circonflexe  sur  Vu,  et  je  pense  qu'elle  a  raison. 
On  écrivait  autrefois  assxduement ,  et  Ve  muet 
rendait  la  syllabe  longue.  On  a  retranché  1'^  muet, 
et  la  syllabe  est  restée  longue;  l'accent  circon- 
flexe est  nécessaire  pour  marquer  cette  quantité. 

Af  SIÉGEANT,  Assiégeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assiéger.  Les  troupes  assiégeantes.  On  le  dit 
plus  ordinairemûot  comm6  substantif:  Les  assié- 
geants. 

Assiéger.  V.  a.  de  la  V*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  se  prononcer  comme  j,  et  pour 
lui  conserve!'  celte  pronoucialion  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  0,  on  met  un  9  muet  avant 
cet  a  ou  cet  d  .■  J'assiégeais,  assiégeons,  et  non 
pzsj'assiégais,  assiégons. 

Assignable.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille 

le  gn.  Il  ne  Se  met  qu'après  son  subst  :  //  n'y  a 

pas  entre  ces  deux  objets  de  différence  assignable. 

Assignat,  Assigner,  Assignation.  Dans  ces 

mols^  on  mouille  leyn. 

Assise.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  au  singulier  et 
au  pluriel  d'un  rang  de  pierres  de  taille  ae  mémo 
hauteur  que  l'on  pose  horizontalement  pour  con- 
struire une  muraille;  mais  omjc;;  signifiant  les 
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séances  extraordinaires  que  tiennent  les  magis- 
trats dans  diverses  parties  de  la  France  i>our  ren- 
dre la  justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

Assistant.  Subst.  m.  Assistantk.  Subst.  f.  11 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel.  On  dit  vn  dès  assi- 
stants, et  non  pas  un  assistant. 

Assommant,  Assommeh,  Assommo».  On  ne  pro- 
nonce qu'un  m. 

Assonance.  Subst.  T.  Terme  usité  en  rhétorique 
et  dans  la  poétique,  pour  signifier  la  propriété 
qu  Wi  certains  mots  de  se  tenniner  par  le  même 
son,  sans  cependant  former  des  rimes.  Dans  la 
prose  et  dans  la  poésie,  il  faut  éviter  les  assonan- 
ces. Dans  la  prose,  il  faut  de  plus  éviter  les 
rimes. 

AssoRTissANT ,  AssoRTissANTK.  Adj.  Il  régît  la 
préposition  à:  Cetts  doublure  n'est  pas  assortis- 
santé  à  ta  robe. 

Assoupir.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Delille  a  dit 
(Enéide,  IX,  864}  : 

Et  àa  dernier  somneil  U  mort  vient  l'usonpir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  assoupir  d^un 
sommeil.  Voyez  Assoupissement. 

Assoupissant,  Assoupissantb.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  assoupir.  11  peut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Liqueur  assoupissante  .Langueur  assou- 
pissante. Ces  assoupissantes  vapeurs. 

Assoupissement.  Subst.  m.  Ce  mol  n*a  qu'un 
sens  passif;  il  ne  signifie  pas  l'action  d'assoupir, 
mais  Vctat  d'une  personne  assoupie.  On  dit  assou- 
pir une  affaire,  une  querellé,  etc.  ;  mais  on  ne 
dit  (las  P assoupissement  d'une  affaire,  d'une  que- 
relle, etc.  On  ne  dit  pas  non  plus  Passoupisse- 
ment  de  la  douleur,  comme  on  dit  assoupir  la 
doulsur. 

Assourdir.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas  rendre  sourd,  mais  seuleuicnt  causer 
une  surdité  passagère.  Quand  on  est  prés  d'un 
lieu  où  l'on  lire  le  canon,  on  est  assourdi,  c'est- 
ànlireque  le  bruit  du  canon  empêche  d'enten- 
dre tout  autre  bruit;  mais  on  n^est  pas  sourd 
pour  cela,  et  le  bruit  du  canon  cessé,  on  entend 
comme  à  l'ordinaire.  On  ne  dirait  pas  que /«  canon 
a  assourdi  un  canonniffr,  pour  dire  qu'il  est  de- 
venu sourd  dans  l'exercice  de  ?*on  état  ;  mais  on 
diniitque  le  canon  Pa  rendu  sourd.  Voltaire  a 
dil  {Premier  discours  sur  Vhomme, 84)  : 

Si  Colin  voit  Parli,  ce  fracas  de  merTeilIea 
Sans  rien  dire  k  «on  cceur  a««ourdii  ses  oreilles. 

Assujettissant,  Assujettissante.  Adj.  verbal 
lire  du  v.  assujettir.  Une  charpe  assujettis- 
sante. Des  règles  assujettissantes.  11  suit  son 
subsi. 

Assuré,  Assurée.  Adj.  En  parlant  des  choses, 
il  se  mcl  après  sun  subst.,  du  moins  en  prose: 
Des  regards  assurés,  une  contenance  assurée. 
Appliqué  aux  {tcrsonnes,  il  se  prend  en  mauvaise 
part  et  se  met  avant  :  Cest  un  assui'é  menteur, 
un  assuré  voleur. 

Assurément.  Adv.  On  le  met  tantôt  avant  le 
verbe,  tantôt  ai>rcs  :  Assurément  il  s'est  mal  com- 
porté; il  s'est  Mal  comvorté  assurément  ;  on  peut 
aussi  le  mettre  entre  Fauxiliaire  et  le  participe  : 
//  s'est  assurément  mal  comporté. 

Assurer.  V  a  de  b  4"  conj.  Assurer  un 
mensonge.  Assurer  quelqu'un  de  quelque  chcse. 
Je  vous  eu  assure. 

Doit-on  dires'of^/r^r  aux  bontés  de  quelqu'un, 
ou  s'assurer  dans  les  bontis  de  quelqu'un,  ou 
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s^assurer  sur  Us  bontés  ds  quelqi^unf  Racine  a 
dit  (BajaM.,  act.  II,  se.  i,  443)  : 

Mais  je  n'asanre  encore  atix  bontis  de  toi  frAcv. 

La  Harpe  dit  a  l'occasion  de  ce  vers  :  On  dit  je 
m'assure  dans  vos  bontés,  et  non  pas  je  m'assure 
à  vos  bontés.  {Cours  de  Littérature.)  —  «  L'Aca- 
démie n'admet  que  ce  régime  :  Malheur  à  celui 
qui  ne  s'assure  que  dans  ses  richesses/  Elle  dil 
aussi  s'assurer  en  Dieu.  L'expression  de  Racine 
est  un  changement  de  préposition ,  comme  les 
poêles  s'en  permettent  quelquefois  par  licence.  » 
(A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  4084.) 

On  dil  Rassurer  sur,  dans  le  sens  d'avuir  con- 
fiance. 

Ne  TOBi  assures  point  «i»r  ce  eœur  îneonslanL 

/Rac.  PMd.  act.  Y,  se.  m,  10.) 

Ne  Tou  issares  ooini  eur  ma  fûble  puissance. 

\VikC.,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  70.) 

II  en  céait,  et  dit  que  «vr  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  désormais. 

(YoLT.,  Enf.  Prod.,  act.  Y,  se.  il,  50.) 

Corneille  et  Racine  ont  employé  assurer  au 
lieu  de  rassurer  : 

Un  oracle  m'assure,  nu  songe  me  IrsTailIe. 

(Conii.,  Uor.,  act.  IV,  se.  itr,  17.) 

M'assurer,  dil  Voltaire,  ne  signifie  pas  me  ras- 
surer, ei  c'est  w«  rassurer  que  l'auleurcniend.  Je 
SUIS  effrayé,  an  me  rassure;  je  doute  d'une 
chose,  en  m'assure  qu'elle  est  ainsi....  Assurer 
aveu  un  régime  direct  ne  s'emploie  que  \ïoht  cer- 
tifier :  J'assure  ce  fait.  En  termes  d'an,  il  sigiii- 
lie  affermir  :  Assurez  cette  solive,  ce  chevron, 
(lieniarques  sur  Corneille.) 

On  iruuve  la  inéuie  faute  dans  les  vers  sui* 
vanls  : 

Princesse,  œsurts-vous,  je  les  prends  seos  ma  garde. 
(Rac,  Âtk.,  act.  II,  se.  tu,  S.) 

0  bonli  qui  n  oeatir*  anUnt  qu'elle  m'Iionore. 

(Rac,  BêUi.,  act.  III,  se.  ni,  54.) 

Il  fallait  dire  rassureM-vous,  et  «10  rassure. 

Astérisque.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et 
d'imprimerie.  Signe  qui  est  ordinairement  en 
fonne  d'étoile,  que  l'on  inel  au-dessus  ou  aupréÂ 
d'un  mot,  pour  indiquer  au  lecteur  ({u'on  le  ren> 
voie  à  un  signe  pareil,  après  lequel  il  trouvera 
quelque  remarque  ou  explication.  Une  suite  d'as- 
térisques ou  de  points  indique  qu'il  y  a  quel- 
ques mots  qui  manquent.  Dans  cet  ouvrage,  les 
astcriscpiesqui  prêt  édciil  certains  mots  dthîignent 
ceux  qui  ne  se  trouvent  fioint  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  P  Académie. 

A.STRE.  Subst.  m.  L'Académie  ne  l'indique 
point  dans  le  sens  ligure  des  vers  suivants  : 

On  vit  paraître  Guise,  et  le  peuple,  inconstant. 
Tourna  bientôt  ses  yeux  Ters  cet  Mtr»  éclatant. 

(YoLT.,  Ucnr.^  la,  65.J 

Astreindre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4»  conj. 
Il  se  conjugue  comme  peindre. 

AsTROjiosfiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  suit  ordinairement  son  subst.  Gresset  a  dit  en 
vers  ses  astronomiques  romans. 
i  Astuce.  Voyez  Finesse. 
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AsTuciEcx,  AsTociccsB.  Àdj.  Ce  mot  peut  se 
meure  a  vaut  son  subst.,  en  prose  et  en  vers, 
quand  l'analogie  et  Thrinnonic  le  permelient  :  Un 
lumm»  astucieux,  vne  femme  astucieuse  ;  cet 
mtnciees  procureur.  On  ue  dii  pas  un  astucieux 
homme.  Voyez  Adjectif, 

*  ATHéisTiQCR.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  in- 
usité que  Voltaire  a  employé  hcureuseroeot  : 
Croirait-un  i^v^un  jésuite  irlatuiais  a  fourni  des 
armes  à  la  philosqphie  aihéistique»  en  préten- 
dant que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls  f 

ATnLKTiQOE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  or- 
dinairement son  subst.  :  Force  athlétique . 

Atus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Atocr.  Subst.  m.  Il  ne  se  met  qu'au  pluriel, 
cxceprè  dans  cette  phrase,  dame  d^atour.  On 
l'em]tioie  souvent  en  plaisantant  :  Elle  a  ses 
beaux  atours. 

Atovbsb,  Atoobréb.  Adj.  Voltaire  a  dit  :  f^ous 
nvreneJMfûus  que  vous  avez  une  Pucelle  d'une 
rîeiUe  copie,  et  que  cette  Jeanne,  négligée  et  ri- 
iétj  doit  faire  place  à  une  Jeanne  un  peu  mieux 
atûurnéef  Cette  expression,  qui  a  vieilli,  s'em- 
ploie encore  en  plaisantant. 

ATRABiLâiRE.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Humeur 
atrabilaire. 

AnocB.  Àdj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  qu'il  ne  se  dit  guère  que  des  crimes,  des 
injures  et  des  supplices.  Elle  avoue  cepen- 
dant plus  bas  qu'on  dit  une  àme  atroce;  et  en 
effet  Montesquieu  a  dit  :  72  faut  éviter  If  s  lois 
pénales  en  fait  de  religion;  elles  impriment  de 
la  crainte f  i2  est  vrai;  mais,  comme  la  religion  a 
tes  lois  pénales  aussi  qui  inspirent  la  crainte ^ 
fmne  est  effacée  par  Vautre,  Entre  ces  deux 
craintes  différentes.  Us  âmes  deviennent  atro' 
ces.  (Esprit  des  Lf/is,  liv.  XXV,  ch.  xii.^  De- 
puis Montesquieu,  on  a  appliqué  cet  adjectiraux 
personnes,  et  l'on  dit  un  homme  atroce,  une 
fewuae  atroce. 

Cet  adjectif  peut,  même  en  prose,  se  mettre 
avant  sun  subst.,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
une  analogie  étroite  entre  les  deux  roots.  On  ne 
dira  pas  un  atroce  homme,  une  atroce  femme  ; 
mais  on  dira  une  atroce  lâcheté,  une  atroce  perfi- 
die. 11  est  naturel  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'a- 
troce dans  la  lâcheté  et  la  perfidie. 
^  On  ne  dit  pas  ii»  atroce  crime^  une  atroce  in- 
jure, «n  atroce  euppliee,  parce  que  les  mots 
trime,  injure,  supplice ,  n'ont  pas  une  analogie 
Aroiteavec  l'adjectif  atroce, 

Atbocembiit.  Adv.  Il  n'est  point  usité,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie. 

Atbocité.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  l'Or- 
pkelin  de  la  Chine  (act.  I,  se.  V,  2i]  : 

Apflt  f atroeité  de  four  iadigiie  lort. . . . 

Snr  quoi  La  Harpe  a  remarqué  qu'on  ne  peut 
dire  Painocû^  ^un  sort,  comme  on  dirait  t atro- 
cité dun  traitement,  iTun  supplice,  d'un  pro- 
cédé, etc.,  parce  que  le  mot  atrocité  suppose 
toujours  une  intention  et  une  action,  et  le  sort 
n'est  rien  de  tout  cela.  {Cours  de  Littérature.) 
^  On  pourrait  répondre  que  l'on  dit  le  sert  tn^ 
juste,  le  sort  cruel;  que  par  conséquent  on  sup- 
pcseau  sort  une  intention,  une  action  ;  et  qu'ainsi 
on  peut  dire  un  sort  atroce,  comme  on  dit  un 
hmme  atroce.  Toute  la  faute  de  Voltaire,  en  em- 
ployant, cette  expression,  est  d'avoir  joint  à  sort 
une  épithète  trop  vague,  et  qui  n'a  pas  un  rapport 
direct  et  assez  marqué  avec  l'idée  d'atrocité. 
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ArTACflAKT,  Attachante.  Adj.  verbal  tii-é  du 
V.  attacher.  Qui  attache,  qui  fixe  fortement  l'at- 
tention :  Une  lecture  attachante,  un  ouvrage  at- 
tachant. Kn  prose,  il  suit  ordinairement  son  subst. 
Dans  certains  cas,  il  pourrait  le  précéder  :  Je  ne 
pouvais  m'arracher  à  cette  attachante  lecture. 

Attaquable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ordinairement  avec 
la  négation  :  Cette  place  nest  pas  attaquable,  — 
L'Académie  donne  dans  ses  exemples,  ce  titre  est 
attaquable. 

*Attabder  (s').  V.  pron.  de  la  !'•  conj.  Se 
mettre  tard  en  roule,  se  retirer  tard.  Ce  mot  est 
peu  usité  ;  cependant  il  exprime  une  chose  qui 
ne  peut  s'exprimer  autrement  sans  employer  plu- 
sieurs mots. 

Atteindre.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjueuc 
comme  peindre.  On  dit  atteindre  un  certain  uge, 
atteindre  quelqu'un,  et  atteindre  à  la  perfec- 
tion, atteindre  au  but.  Voici  la  difTcrence  que 
trouve  Dumergue  entre  ces  deux  expressions.  — 
Atteindre  avec  le  complément  direct  se  dit  des 
personnes  en  général,  et  des  choses  auxquelles 
on  parvient  sans  difliculté,  sans  effort  :  //  est  dif- 
ficile cT atteindre  Racine;  atteindre  un  certain 
âge.  Atteindre  à  suppose  des  difficultés  à  vain- 
cre, des  efforts  à  faire,  et  se  dit  particulièrement 
des  choses  :  Atteindre  à  la  perfection.  Voltaire 
a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  i,  40)  : 

Triste  eifet  de  l'amoar  dont  Totre  ftme  eit  alleiate. 

Cest  à  Mérope,  dit  La  Harpe,  que  l'on  parle 
ainsi.  Je  ne  sais  si  le  mot  atteinte  est  bien  juste  : 
il  le  serait  parfaitement  s'il  s'agissait  d'un  autre 
amour.  Ou  dit  très-bien  qu'une  femme  est  at- 
teinte d'un  amour  violent,  funeste,  coupable, 
pnrce  que  la  passion  de  l'amour  emporte  avec 
elle  l'idée  d'une  blessure,  et  que  cette  figure  est 
naturelle  et  vraie.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  dire  les  atteintes  de  Vamour  maternel, 
sentiment  qui  par  lui-môme  est  habituel  et  doux. 
Au  reste,  comme  l'amour  maternel  est  dans  Mé- 
rope une  cause  de  douleurs,  l'expression  peut 
encore  se  justifier,  et  mon  observation  est  moins 
une  censure  qu'un  doute  que  je  propose.  {Cours 
de  Littérature) 

La  dernière  observation  de  La  Harpe  est  plus 
juste  que  la  première.  Dans  la  situation  où  se 
trouve  Mérope, la  douleur  est  tellement  unie  à  l'a- 
mour maternel,  que  cet  amour  n'est  plus  cfu'un 
sentiment  douloureux.  Or,  on  i)eut  dire  qu'on  est 
atteint  d'un  sentiment  douloureux. 

Atteinte.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Esther 
(act.  111,  se.  1,  SS)  : 

De  cet  amas  d'iionneon  h  doaeear  putegère 
Fait  snr  mon  coinr  à  peine  one  attrtntt  légère. 

On  dit  donner  une  atteinte,  norter  une  at- 
teinte ;  mais  je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  dire 
faire  une  atteinte, 

ATTELr.ii.  V.  a.  de  la  4"  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet  ;  TatteUe,  j'attellerai,  il 
attellera,  il  attellerait;  on  ne  met  qu'un  l  lors- 
que cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  leîtrc 
qu'un  e  muet  :  T attelais,  j'ai  atteU,  Us  attelè- 
rent. 

ATTEW4NT,  Attenante.  Adj.  L'Académie  lui 
fait  régir  indifféremment  les  prépositions  à  ou  de  : 
Un  l^is  attenant  à  un  autre.  Son  jardin  est 
attenant  du  mien.  Attenant  de  est  une  expres- 
sion populaire.  Attenant  vient  du  verbe  tenir, 
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et,  en  ce  sens,  ce  verbe  régit  la  préposition  à. 
Cest  donc  aussi  celle  préposition  que  doit  réçir 
rmljcciif  attenant.  — 11  faul  en  dire  autant  de  la 
prc|iusi(ion  attenant. 

Attendre.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  régit  le  sub- 
joncUr.  Ne  dites  donc  pas  j'0  Ta^tonif  ««nir,  au 
lieu  ûe  j'attends  qu^il  vienne, 

Fèraud,  qui  prétend  que  ce  verbe  n*a  pas  or- 
dinalrcuient  |)our  snjel  un  nom  de  chose,  con- 
vient cependant  qu'on  dit  une  demande  rCatten- 
daitpaa  Vautre.  Kaciuea  dit  {Iphig  y  act.I,  se. 
1.27): 

Tous  cet  mille  Taisseaux  qui,  charpéi  de  TÎngt  rois, 
N'a((end«n(  que  les  vents  pour  partir  tout  vos  lois. 

et  Delille (^nCMftf,  liv.  VII,  878}  : 

Là  les  casques  creusés  attendtnt  les  paoaehei. 

s'Attf.iidre,  dans  le  sens  de  élre  préparé, 
compter  sur,  régit  à  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Je  m'attends  à  son  retour  ;  je  nC at- 
tends à  le  voir 

S'attendre  que  résit  Tindicatif  quand  le  sens 
cstanirinatif  :  Je  ni  attends  qu'il  viendra;  il  ré- 
git le  subjonctif  (juand  le  sens  est  négatif  :  Ne 
vous  attendez  pas  que  Je  le  fasse. 

ATTENDniit.  y.  a.  de  la  2"  conj.  On  dit  Catien' 
drir  sur  quelqu'un,  sur  le  sort  de  quelqu'un  : 

J'ai  TU  do  vieux  suidais  qui  servaient  sous  le  pire. 
S'attendrir  sur  le  fils  et  frcmir  de  cotâre. 

(YoLT.,  Orrsff,  uL  y,  se.  II,  56.) 

Je  m'attendris  svr  elle. 

(Volt.,  Sémir.^  «et.  II,  se.  1,  7t.) 

D'après  cela.  Voltaire  aurait  eu  tort  de  dire 
dans  Oreste  (act.  IV,  se.  vm,  6)  : 

Pour  ces  deux  étrangers  laiMex-vous  attendrir. 

Mais  il  faut  o!>server  que  ce  n'est  pas  ici  le  même 
sens.  S'attendrir  sur  qvelqu'un,  c'est  élre  sensi- 
ble à  son  muliieur,  en  avoir  compassion  Mais 
s'attendrir  pour  quelqu'un^  c'est  s'aiiontlrir  en 
faveur  de  quelqu'un,  prendre  intérêt  a  quel- 
qu'un, être  disjKJSé  à  le  protéger,  a  le  secourir,  à 
le  défendre. 

1/ Académie  définit  ce  mot,  rendre  tendre  et 
facile  à  manger.  —  On  attendrit  aussi  ce  i\\\\  ne 
se  mange  | tas  :  On  peut  attendrir  le  fer  en  le 
mettant  au  feu. 

Attenuhissant,  Attendrissante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  attendrir.  Un  spectacle  attendris- 
sant^ une  scène  attendrissante.  On  peut  dire 
aussi  cet  attendrissant  spectacle. 

Attendu  que,  façon  de  parler  qui  tient  lieu  de 
conjonction;  elle  régit  l'indicatif  :  Attendu  qu'il 
est  malade. 

Attenter.  V.  n.  Il  régit  à,  contre  et  sur:  At- 
tenter à  la  rie  de  quelqu'un.  Attenter  contre  le 
prince.  Attenter  sur  la  personne,  sur  les  droits 
de  quelqu'un. 

Attentif,  Attentive.  Adj.  11  suit  toujours  son 
isuhi>{.:  Etre  attentif  à  quelque  chose.  Etre  at- 
tentif à  écouter  ses  maîtres,  attentif  à  saisir 
l'occasion. 

Attentio.^.  Subst .  f.  Faire  attention  à  quelque 
chose.  Aroir  V attention  de,..  Faire  attention 
que.  11  régit  toujours  l'indicatif,  même  dans  les 
pbrascs  négatives  '.Une  fait  pas  attention  que  la 
chose  n*estpas  praticable. 

Attention,  dans  le  sens  d'application  d'esprit 
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et  de  dis]}0$ition  à  obliger,  n^a  point  de  pluriel. 
Dans  le  sens  de  soins  officieux,  il  en  a  un  :  Avoir 
lies  attenti*ms  pour  quelqu'un. 

Attentivement.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  écouté  attetf 
iivcment  ce  discours,  ou  U  avait  attentivement 
écouté  ce  discours. 

Atticisme.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  t. 
— Finesse,  i)olilesse  de  langage.  Vattieisme  était 
ainsi  nouuné  d'Ailiénes,  qui'était  la  ville  de  la 
Grèce  où  Ton  parlait  le  plus  purement.  Ce  terme 
est  d'usage  pour  exprimer  les  grâces  d'un  style 
léger  et  correct. 

Attiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  /.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Manih'e 
attique  ;  selattique.  On  j)rononce  aussi  les  deux 
t  dans  attique  ,  substantif,  terme  d'architecture. 

Attirail.  Subst.  m.  On  mouille  le  /. 

Attirant,  Attirante.  Adj.  verbal  tiré  du  ▼. 
attirer.  Des  paroles  attirantes,  des  prowtessee 
attirantes. 

Aassiiftt  il  se  lire,  et  la  troupe  fidule 

Par  ces  mots  attirante  sent  redouiilcr  son  lèle. 

(BoiL.,  Lutr.y  IV,  213.) 

Attiber.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'aimant  attire 
le  fer.  —  Figurément  :  Attirer  quelqu'un  à  son 
parti.  Fous  attirée  sur  vous  les  châtiments  du 
ciel. 

Attitude.  Subst.  f.  L'Académie  rexY>liquc  par 
situation,  position  du  corps.  Vattitude  n'est  ni 
une  situation,  ni  une  position.  C'est  une  manière 
de  tenir  son  corps  relativement  aux  convenances, 
au  caraclcre  des  pcr-sonnes,  à  leurs  passions,  à 
l'état  actuel  de  leur  âme.  On  ne  dit  |)as  la  situa- 
tion, la  position  du  respect, de  la  soumission,  etc.  ; 
on  dit  Vattitude  du  respect,  de  la  soumission. 

Attouchement.  Subst.  m.  L'Académie  le  défi- 
nit, action  de  toucher.  Ainsi  quand  on  porte  hi 
main  sur  une  table,  sur  une  feuille  de  papier, 
c'est  un  attouchement.  L* attouchement  ne  se  fait 
que  sur  les  i>ersonnes,  et  non  sur  les  choses. 
C'est  l'action  de  toucher  une  personne  dans  le 
dessein  de  produire  quelque  effet  sur  elle,  ou 
d'en  éprouver  soi-même  en  la  touchant.  Attou" 
chemenis  déshonnétes. 

L'Académie  dit  :  On  connaît  la  dureté  ou  la 
mollesse  d^un  corps  par  l'attoucJtement.  11  fallait 
dire  i)ar  le  tact,  ou  par  le  toucher. 

Attractif,  Attractive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Onguent  attractif ,  vertu  at- 
tractire. 

Attrairr.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
C'est  un  vieux  mot  que  l'Académie  dit  être  on- 
core  usité  à  l'infinitif.  Elle  donne  jwur  exemple  : 
Le  sel  est  bon  pour  attraire  les  pigeons  Je  crois 
que  l'on  dit  |)Our  attirer  les  pigeons.  On  en  a  fait 
l'adjectif  verbal  attrayant. 

Attrait.  Subst.  m.  Ce  qut  attire  agréablement, 
OU  bien  goût,  penchant,  inclination.  Dans  c(*s 
deux  sens,  attrait  ne  prend  point  de  pluriel.  — 
Attraits,  nu  pluriel,  se  dit  des  qualités  d'un  ob- 
jet, de  l'effet  desquelles  résulte,  soit  la  pui.*;- 
sance  qu'il  a  de  nous  attirer  vers  lui,  soit  le  pen- 
chant qui  nous  y  entraine. 

Attrapoirb.  Subsl.  f.  1/ Académie  le  définii, 
tour  de  finesse  dont  on  se  sert  pour  surprendrr, 
pour  tromper  quelqu'un.  Ce  mot  n'est  pas  usiic. 

^Attrape-Parterre.  Subst. f.  Exprcbsion  inusi- 
tée que  Voltaire  a  employée  de  la  manière  sui- 
vante, en  parlant  de  son  Tancrède  :  N'allée  pa:i 
vous    attendre  à  de  belles  tirades ,  à   de   ces 
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^nds  Vers  renflants,  d  des  sentences,  à  des  at- 

trape^rterre  ;  style  médiocre,  marche  simple, 
toÛà  ce  que  vous  y  trouvères.  Mais  s'il  y  a  de 
Vintérét,  tout  est  sauvé. 

Attrayant,  Attrayante.  Adj.  verbal  tirO  du 
T.  atiraircj  qui  n'est  plus  usilé.  Il  se  met  avant 
son  subst.  lorsque  l'harmonie  el  l'analogie  le 
penncltent  :  Les  charmes  attrayants  de  la  ro- 
l»pté.  Les  attrayantes  amorces  du  vice.  Voyez 
yùjectif. 

Attribut.  Subst.  m.  Terme  de  logique  et  de 
Srainmairc.Taule  proposition  a  un  sujet  el  un  atlri- 
bui.  |je  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime U  personne  ou  la  choscà  laquelle  on  attribue 
quelque  chose.  L'attribut  est  la  partie  de  la  pro- 
pobttiooqvi  exprime  ce  i|u 'on  attribue  au  sujet. 
Dans  celU:  proposition,  Dieu  est  juste.  Dieu  est 
le  sujet,  parce  que  c'est  à  Dieu  que  j'attribue  la 
qualité  de  justice.  Juste  est  l'attribut,  parce  qu'il 
etprime  une  qualité  que  j'attribue  à  Dieu.  Quel- 
que^  grammairiens  regardent  le  verbe  comme  une 
partie  de  l'atlribut,  parce  que  le  verbe  est  dit  du 
sujet,  et  marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère 
le  sujet  comme  étant  de  telle  ou  telle  façon,  comme 
apnt  ou  Taisant  telle  chose.  Il  est  plus  simple  de 
léparer  le  verbe  de  l'attribut,  et  de  le  regarder 
tvttuhc  le  lien  qui  unit  le  sujet  avec  l'attribut. 
VoycK  Proposition,    Construction,  Complexe. 

Attbistant,  AmiisTANTE.  Adj.  verbal  tiré  du 
i.ûttristêr.  Des  nouvelles  attristantes.  On  peut, 
dans  les  cas  convenables,  le  mettre  avant  son 
nibsL  :  Ce  sont  d^attristanis  souvenirs.  Voyez 
Adjectif, 

Ad.  Mot  formé  par  contraction  de  la  préposi- 
tion à  et  de  l'article  le.  11  équivaut  à  à  le,  et  se 
met  devant  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  uiieconsonne  ou  par  un  A  aspiré  .11  fait  au  plu- 
riel a«x,  contraction  de  la  préposition  à  avec  l'ai^ 
licle  les;  alors  il  équivaut  à  à  les.  Voyez  Adjec- 
tif, ArticU, 

AucD?i,  Aucune.  Adj.  collectif  distributif,  qui 
désigne  tous  les  individus  de  l'es)»éce  nommée, 
pris  distributiveroent,  communément  avec  rap- 
port à  un  sens  négatif  :  Aucune  circonstance  ne 
peut  vous  faire  changer  d'avis;  aucune  raison 
m  peut  justifier  le  mensonge.  Cet  adjectif  se  met- 
tait autrefois  au  pluriel  ;  Hacine  a  dit  dans  Phè^ 
dre  (act.  I,  se.  i,  97)  : 

Duu  net  lleliet  sonpin  d'anUnt  plos  méprisalile, 
Qn*Hn  long  tmé*  d'bonncun  rend  Thétée  exeusAble  ; 
Qa*««ietin«  nonstret  par  moi  doniptéi  jusqu'anjourd'hai, 
N«  M'ont  aequîs  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

Boileau  et  Montesquieu  Tont  employé  de  même, 
et  TAcadémie  donne  pour  exemple  :  £lle  ne  m'a 
rendu  aucuns  soins  ;  il  n*a  fait  aucunes  disposi- 
tions, aucuns  préparatifs. 

Aujourd'hui  on  ne  met  plus  aucun  au  pluriel, 
si  ce  n'est  dans  le  style  marotique.  D'Olivet  en  a 
lait  une  régie  d'après  l'usage;  on  pourrait  ajouter 
d'après  b  raison.  En  effet,  aucun  signifie  pas  un, 
et  on  ne  voit  pas  comment  le  pluriel  pourrait  con- 
venir a  cette  expression. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  dire  t7  ne  m'a 
rendu  aucun  soin,  parce  que,  dans  cette  accep- 
tion ,  le  substantif  soin  n'a  point  de  singulier. 
Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  forcer  l'ad- 
jectif aucun  à  prendre  un  nombre  qu'il  repousse, 
et  c'en  est  une  pour  ne  pas  joindre  cet  adjectif  & 
un  subjonctif  qui  ne  |)cut  être  mis  qu'au  oluriel. 
Du  reste,  rien  n'evpéche  de  dire  il  na  fait  aw 
cune  disposition,  aucun  préparutif. 

•  Nous  revendiquerons  pour  les  écrivains  la 
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faculté  d'employer  le  pluriel.  MM.  Bescberello 
remarquent  avec  raison  (]uc,  dans  le  passage  cilô. 
Racine  eût  facilement  pu  mettre  le  singulier;  mais 
qu'ici  le  pluriel  indi(|uc  plusieurs  monstres  domp- 
tes par  Thésée.  Si  la  pensée  est  différente,  les 
deux  locutions  doivent  être  admises.  »  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  419.) 

Féraud  prétend  qu'ai/ci/n  peut  s'employer  sub- 
stantivement, el  qu'alors  il  signifie  aucune  per- 
sonne. C'est  une  erreur.  Il  apporte  pour  exem- 
ple :  Aucun  nest  innocent  devant  Dieu.  Mais 
cette  phrase,  prise  isolément,  n'est  pas  française. 
Elle  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'elle  serait  liée  à 
une  phrase  précédente  où  l'on  aurait  exprimé  un 
substantif  auquel  aucun  pourrait  se  rapporter,  el 
alors  aucun  serait  toujours  adjectif. 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans 
les  phrases  d'interrogation  ou  de  doute,  et  alors 
il  peut  se  rendre  \av  quelque,  quelqu'un  :  De  tous 
mes  amis,  y  en  a-t-U  aucun  qui  ait  pu  dire  cela9 
Je  doute  qu^il  y  ait  aucun  auteur  sans  défaut. 

On  dit  aucun  de  nous,  aucun  d^eus.  Aucun 
de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  mai. 

Aucun,  suivi  d'un  des  adjectifs  conjonctifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  régit  le  subjonctif:  //  n'y  a 
aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre 
vie  pour  conserver  celle  cPun  si  bcn  roi.  (Fénel., 
TiUém,,  liv.  VIll,  p.  274.) 

(x)rneille  a  dit  dans  Rodogune  (act.  II,  se.  ii, 
37)  : 

Je  ta  dirai  bien  plas  lane  violence  aueunê 

Cet  aucune  à  la  fin  d'un  vers,  dit  Voltaire,  n'est 
toléré  que  dans  la  comédie.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

AoGoifBMEiiT.  Adv.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  n'est  plus  usité. 

Audace.  Subst.  f.  L'audace  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'Académie,  une  hardiesse  excessive.  C'est 
un  mouvement  violent  de  l'âme,  qui  porte  à  des 
entreprises  ou  à  des  actions  extraordinaires,  au 
mépris  des  obstacles  les  plus  imposants,  des  bar- 
riéi^  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées,  des 
suites  les  plus  dangereuses.  La  hardiesse  marque 
du  courage  et  de  l'assurance;  Vaudace,  de  la  hau- 
teur et  de  la  témérité. 

Addacieusemesit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
J'auxiliaire  et  le  particii)e:  //  a  parlé audaciew 
sèment;  il  a  audacieuse  ment  répondu  que, . . 

Audacieux,  âudaciecsc.  Adj.  Il  se  prend  en 
mauvaise  part  lors(]ue  ni  le  substantif  auquel  il 
est  joint,  ni  les  circonstances  n'indiquent  le  con- 
traire :  Un  homme  audacieux ,  un  air  auda' 
cieux.  Mais  lorsqu'en  parlant  d'un  poète  lyri- 
que, on  dit  son  vol  audacieux,  les  circonstances 
indiquent  qu'il  doit  être  pris  en  bonne  part  : 

ITeit-ee  pa4  l'homme  enCn,  dont  l'art  audacieux 
Daiu  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieiit  ? 

(BoiL.,  «at.  VIII,  165.) 

Ici  le  substantif  et  les  circonstances  indiquent 
qu*audacteux  doit  être  pris  en  bonne  part. 

Quand  cet  adjectif  est  pris  substantivement,  il 
se  dit  toujours  en  mauvaise  part  :  C'est  un  auda- 
cieux, un  jeune  audacieux. 

Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Cet  auda- 
cieux jeune  homme. 

Augmentatif,  Augmentative.  Adj.  Terme  de 
grammaire  qui  se  dit  de  certaines  |»ariicules  ou 
de  certaines  terminaisons  qui  servent  à  augmenter 
le  sens  des  noms  et  des  verbes  :  Savantasse , 
lourdaud,  sont  des  noms  augmentatifs,  parce  que 
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les  terminaisons  as»e  et  avd  augmentent  le  sens 
des  mois  savant  ci  lourd.  Très  et  fort  sont  dos 
particules  augmentalives  ;  elles  augmentent  le 
sens  des  adjectifs  ou  des  verbes  auxquels  on  les 
joint.  On  dit  aussi  terminaison  avgmentaiive. 

AuGOKAL,  AuGUBALE.  Adj.  11  suit  toujours  son 
subsl.  :  Bâton  augurai. 

At'GusTB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  les 
circonstances  le  permettent  :  Une  auguste  assem- 
blée. Ses  augustes  parents.  Son  auguste  mère. 

Aujourd'hui.  Adv.  Girard  veut  que  l'on  écrive 
aujourd'hui  sàm  apostrophe;  mais  personne  n*a 
adopté  celte  orthographe,  et  Ton  écrit  aujour^ 
d'hui  avec  une  aposiro(>he  entre  le  d  et  le  h. 

On  demande  s'il  faut  dire^tM^u'â  aujourd'hui, 
ou  jfisqt^avjovrd'hui. 

Le  dernier  a  prévalu,  parce  que  la  préposition 
à  est  déjà  renfermi^c  dans  le  mot  aujoiird'Inii  ;  car 
c'est  autant  que  s'il  y  avait  à  le  jmtr  de  huL  On 
doit  donc  àïve  jusqi^avjourd*hui  sans  pn>()osi- 
tion,  quoiqu'on  dise  ju^^u'à  demain  avec  la  pré- 
position. Par  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  dire 
je  suis  assigné  à  aujourd'hui^  quoiqu'on  dise 
n'icn  je  suis  assignée  ci^mâin;  il  faut  dirc^^ 
sttis  assigné  pour  aujourd'hui,  c'est  à-dire,  pour 
comparaître  aujourd'hui 

Cependant  l'Académie,  dans  son  édition  de 
4835,  donne  l'exemple  suivant  :  J'ai  différé  jus- 
qu'à aujourd'hui  ou  jusqu'aujourd'hui  à  vous 
donner  de  mes  nouvelles. 

AcMÔ?iB.  Subst.  f.  Féraud  obser\'e  avec  raison 
que  ce  mol  ne  doit  être  employé  qu'en  matière  de 
religion.  L'aumône  est  une  libéralité  faite  par  des 
chrétiens  en  vue  de  religion.  Dans  les  autres  cas, 
on  se  sert  du  mot  largesse,  secours,  bienfait . 

Auparavant.  Adv.  Il  y  a  des  personnes  qui  le 
confondent  avec  la  prè[K)silion  avant,  et  lui  don- 
nent un  régime  comnie  à  celle  pré|K>silion.  Elles 
disent  auparavant  moi  au  lieu  de  avant  moi, 
auparavant  de  faire  ^  au  lieu  d'avant  de  faire. 
Le  mot  auparavant  n'est  jamais  suivi  d'un  ré- 
gime, et  se  dit  toujoui-s  absolument. 

Auprès.  Pré|X)silion  de  lieu .  Elle  régit  la  préposi- 
tion de:  Sa  maisonestaupi'èsAc  la  mienne.  (Quel- 
quefois on  la  fait  précéder  de  fot/<,  adverbe,  pour 
y  donner  un  sens  plus  étroit  :  F'oyant  que  j'étais 
tout  auprès  de  lui.  (Féncl.,  Télem.,  liv.  Y,  1. 1, 
p.  i9ZA 

On  a  disputé  longtemps  et  on  oispute  encore 
pour  savoir  si,  dans  des  phrases  où  l'on  établit 
une  comparaison  entre  deux  objets,  il  faut  dire 
auprès  de  ou  au  pris  de.  Par  exemple,  V intérêt 
n*est  rien  auprès  du  devoir,  ou  au  prix  du  devoir. 
Quelques  grammairiens  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours dirc"flw;?rûr,  d'autres  qu'on  peut  employer 
indifféremment  l'une  ou  l'autre  expression. 

11  me  semble  que  la  question  serait  bientôt  dé- 
cidée si  l'on  voulait  observer  qu'auprès  et  au 
P'ix  soni  deux  expressions  différentes  qui  mar- 
quent chacune  une  vue  particulière  de  l'esprit. 
t.>uand  je  dis  qu'une  chose  nest  rien  auprès 
d'une  ati^rtf,  j'entends  par  là  que  l'on  remar- 
querait une  différence  énorme  entre  Textérieur 
de  chacune  de  ces  choses,  si  l'on  pouvait  les  con- 
sidérer l'une  auprès  de  l'autre.  Mais  je  n'entends 
comparer  ni  le  mérite  intrinsèque  de  ces  deux 
choses,  ni  l'iniéréuqu'on  peut  prendre  à  l'une  ou 
à  l'autre,  ni  l'application  qu'un  peut  en  faire,  ni 
les  avantages  qu'on  peut  en  retirer.  Mais  quand 
je  dis  qu'une  chose  n'est  rien  au  pris  d'une  au- 
tre,  je  veux  parler  du  réel  de  chacune  de  ces 
choses,  des  avantages  qu'elles  peuvent  procurer, 
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de  l'intérêt  qu'on  peut  y  prendre,  de  l'apprécia- 
tion qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  voubnt  comparer 
seulement  la  grandeur  de  deux  maisons,  abstrac- 
tion faite  de  leurs  commodités,  de  leur  prix,  de 
leur  valeur,  je  dirai  votre  maison  n'est  rien  au- 
près de  la  mienne.  Mais  si  je  veux  vous  faire  en- 
tendre que  votre  maison  est  très-inférieure  à  la 
mienne,  relativement  aux  commodités,  aux  agré- 
ments, à  la  valeur,  au  produit,  etc.,  je  dirai 
votre  maison  n'est  rien  au  prix  de  lu  mienne. 

Je  dirai  donc,  avec  l'Académie,  votre  mal  n'est 
rien  auprès  du  sien  ;  la  terre  n'est  qu'un  point 
aupK«  du  reste  de  F  univers;  avec  Marmuntcl. 
tfius  les  ouvrages  des  hommes  sont  vils  et  gros- 
siers auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  na- 
ture, auprès  d'un  brin  d'herbe  ou  de  Vail  d'une 
mouche.  Dans  ces  exemples,  il  n'est  point  ques- 
tion de  prix,  de  valeur,  d'appréciation. 

Je  dirai,  avec  Marmonlcl,  Vintérét  n'est  rien 
au  prix  dudevr.ir;  avec  Thomas,  tous  les  anciens 
physiciens  ne  sont  rien  au  prix  des  modérâtes 
[Éloge  de  Descartes,  i  Dans  ces  deux  cxciiipirs 
ou  compare  deux  choses  rcintivement  à  l'intén'*! 
que  l'on  doit  y  prendre,  au  prix  que  l'on  doit  y 
mettre,  à  l'appréciation  que  l'on  doit  en  faire. 
Qui  ost-cc  qui  ne  conviendra  pas  que  l'on  f)arlc- 
rait  mal  en  disant  l'intérêt  n'est  rien  auprès  dn 
devoir,  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien  au- 
près des  modernes  ? 

D'après  ces  observai  ions,  on  ne  |H>urralt  ap- 
prouver ces  vers  de  Racine  * 

Dites,  dites  pluidt,  cœur  ingrAl  et  firoiicbe, 
Qo'aMprtfs  do  diadème  il  n'ett  rien  qui  tous  tonrhe. 
(Fr^rrs  9KH»mt»,  «et.  .%  se.  m,  68.) 

Auprès  de  et  près  de  expriment  dans  le  sens 
propre  une  idée  de  proximité.  Mais^r^«  marque 
une  proximité  plus  vague,  auprès  une  proximité 
plus  déterminée.  H  demeure  près  d^iri,  signifie 
que  sa  demeure  n'est  pas  éloignée;  il  demeure 
auprès  dPici,  veut  dire  que  sa  demeure  est  très- 
peu  élcignée.  Ma  maison  est  près  de  Pég/iie,  en 
dix  minutes  on  ra  de  l'une  â  l'autre;  ma  maison 
e.tt  auprès  de  Véglise,  elle  touche  à  réalise  ou 
à  peu  près.  Près  est  susceptible  de  ftius  ou  de 
moins,  fort  près ,  très-près ,  plus  près,  moins 
près.  Aitprès  n'en  est  pas  susceptible;  on  ne  dit 
pas  plus  auprès,  moins  auprès.  Il  est  vrai  qu'on 
dit  tout  auprès,  mais  c'est  pour  donner  plus  de 
force  â  l'expression.  —  Auprès  n'éveille  une  idée 
d'assiduité  ou  de  sentiment  que  dans  un  sens  fi- 
guré, où  on  l'emploie  [wtir  exprimer  l'espèce  de 
proximiic  que  pn)duii  la  fréquentation  habi- 
tuelle, la  familiarité,  la  faveur  :  On  l'a  plttcé  au- 
près du  minisire.  Cet  enfant  n^est  pas  en  pen- 
sion, il  est  auprès  de  sa  mère  Quand  je  mis  au- 
près des  grands^  à  leur  table,  et  quelquefois 
dans  leur  familiarité,  de  ces  hommes  alertée, 
intrigants,  aventuriers,  etc.  (La  Bruyère,  Des 
Grands,  p.  302.) 

Auriculaire.  Adj.  qui  ne  se  met  qu^aprcs  son 
subst.:  7  emoin  auriculaire.  Confession  auricu- 
laire. 

Aurore.  Subst.  f.  L'Académie  n'a  pas  dit  que 
ce  mot  se  prend  pour  jour  : 

Apprenei  ipe  Tfinos,  à  se  dernière  aurerr. 
Sur  qu'on  poison  mortel  en  terminait  le  eosrs. 

(Volt.,  Simir,,  aet.  IV,  se.  il,  ^7.) 

Et  la  (roisiène  mMtwt  a  revu  nos  taisseaut, 
▲iHUidonnés  saas  guide  à  la  merci  des  eaut. 

(DiL.,  Entid.,  III,  «57.) 
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Aussi.  Conjonction.  Pareillement,  de  même: 
y 9iule  voulez  et  moi  aussi;  il  tie  suffit  pas  cPétre 
estimable,  Ufavt  aussi  être  aimable.  On  voit  que 
cette  conjonction  se  met  à  la  fin  du  dernier  mem- 
bre de  la  phrase,  comme  dans  le  premier  exem- 
ple; ou  dans  ce  dernier  membre  après  le  verbe, 
comme  dans  le  second.  Elle  ne  se  met  jamais  en- 
tre le  verbe  auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit 
pas  iZ  Ta  aussi  fait  y  mais  il  Va  fait  aussi. 

Aussi  se  met  dans  le  sens  affirmât  if  :  Je  h  veux 
aussi.  Dans  le  sens  négatif,  on  dit  non  plus:  f^ovs 
ns  le  voulez  pas,  ni  moi  non  plus.  D'après  cela 
on  pourrait  trouver  une  négligence  dans  les  vers 
snivanls  : 

Car  madame 
ir»  pu  rkonneur  d'Aire  encor  Totre  femme, 
Elle  n'est  point  votre  mûtreiM  muti. 

(Volt.,  Bnf,  prod.,  acU  IV,  se.  it,  46.) 

Dans  le  sens  de,  c'est  pourquoi,  il  se  met  au 
oommencemenl  du  second  nicutbrc,  cl  alors  le 
pronom  sujet  du  verbe  se  met  après  le  verbe 
comme  dans  les  interrogations:  On  Va  maltraité; 
aussi  veutr^  se  retirer, 

AuMi.  Adv.  Il  se  joint  aux  adjectifs,  aux  par- 
ticipes et  aux  adverbes.  L'usage  a  flxé  l'emploi  de 
cet  adverbe  aux  seules  propositions  affirmatives 
où  il  y  a  comparaison,  soit  entre  deux  sujets, 
soit  entre  deux  qualifications  ou  modifications, 
pour  en  exprimer  l'égalité  :  Horace  est  aussi  en- 
joué que  solide.  Aristide  était  aussi  vaillant 
que  juste. 

Lorsque  dans  les  propositions  affirmatives,  il 
n'est  question  d'aucune  i:omparaison  d 'égaille 
entre  deux  choses  différentes,  mais  seulement  de 
marquer  («r  quelque  circonstance  le  degré  d'aug- 
mentation ou  de  modification  qu'on  attribue  au 
sujet,  c'est  à  l'adverbe  «i  à  y  figurer  :  L'amitié 
est  urne  chose  Si  précieuse  qu*il  tie  faut  pas  la 
prodiguer.  Une  amitié  si  soHde  est  à  ^épreuve 
de  tout. —  Cependant  l'Académie,  dans  son  édition 
de  4835,  dit  qu'aussi  se  prend  quelquefois  pour, 
tellement,  a  ce  point:  Comment  un  homme  aussi 
SQfo  O't'il  pu  faire  une  pareille  faute  f 

Girard  prétend  que  dans  les  propositions  néga- 
tives, même  dans  le  cas  de  comparaison,  il  faut 
employer  si:  Personne  ne  vous  a  servi  si  utile- 
ment que  moi. 

Plusieurs  écrivains  emploient  indifféremment 
dans  ce  cas  si  ou  aussi:  Il  ne  sera  pas  si  con- 
stant qt^il  le  dit.  Il  ne  sera  pas  aussi  constant 
fvM  le  dit.  Nous  sommes  de  l'avis  de  Ginird. 
I^rquoi  établir  une  exception  dont  la  nécessite 
n'eai  pas  sensible? 

L'adverbe  aussi,  employé  comme  adverbe  de 
comparaison,  doit  toujours  être  suivi  de  qtte,  et 
jUDais  de  comme:  Il  est  aussi  savant  que  son 
frire,  et  Don  comme  son  frère.  Cetle  observation 
est  d'autar.t  plu»  nécessaire,  que  l'on  trouve  assez 
souvent  ce  comme  Oanc  Corneille  et  dans  Mo- 
lière, et  que,  de  leur  temps,  «o  n'était  pas  une 
faute  de  l'employer  ainsi.  - 

AcssiTÔT  QDE.  Conjonction  qui  régit  l'indicatif: 
Aussitôt  qu'a  viendra,  aussitôt  qu'il  parut. 

AcsTÈBK.  Adj.  des  deux^enrcs.  11  se  dit  parti- 
culiéremeut  des  choses  :  ^ie  at^Urc,  pénitence 
austère.  Cet  adj.  précède  quelquefois  son  subst.  : 
îl  ^êievait  par  une  austère  vertu  au-dessus  des 
craintes  et  des  complaisances  humaines.  (Flc- 
cbier.) 

Sa  vain  «Tan  Uche  orgueil  lear  esprit  rcv£lu 
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Se  couvre  du  manteau  d'une  au9tér9  verlu. 

(BoiL.,  Diêc.  au  Roi,  99.) 

Suit  que  ion  caur  jaloux  d'iioe  auêtir*  Gerté. 

(Rac,  Drifann.,  act.  U,  ac.  ii,  41.) 

Four  le  placer  ainsi,  il  faut  consulter  l'orcilie 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  austère  homme, 
une  austère  règle.  Mais  on  dit  bien  un  austère 
devoir. 

Adstèrement.  Adv.  On  ikïuI  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  toujours  vécu 
austèrement,  ou  il  a  toujours  ausièrement  vécu. 

Austérité.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  qualitjù  de 
ce  qui  est  austère,  il  ne  prend  point  de  pluriel  : 
L'austérité  d'une  règle,  V austérité  des  mœurs. — 
On  remploie  au  pluriel  quand  on  le  dit  des  pra- 
tiques iKir  lesquelles  les  saints  et  les  gens  qui 
poussent  à  un  très-haut  degré  la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  mortifient  leurs  sens  cl  arfli- 
gcn^  leur  corps  :  Pratiquer  de  grandes  austé^ 
rites.  L'Académie  n'indique  (loint  celte  distinc- 
tion. 

AosTRAL,  Australe.  Adj.  qui  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin,  et  qui  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Le  pôle  austral. 

Autant.  Adv.  qui  marque  régalilc.  Il  modifie 
ordinairement  les  verbes ,  dans  le  même  sens 
qu'aussi  modifie  les  adjectifs  :  Je  l'aime  autant 
que  son  frère.  Quelquefois  il  est  répété,  dans  une 
plirase  de  deux  membres,  et  il  se  met  alors  à  la 
tète  de  chaque  membre  :  Autant  vous  l'aimez, 
autant  il  vous  liait.  Quelquefois  on  met  autant 
que  au  premier  membre,  et  autant  au  second. 

Mais  autant  qu»  ton  Ame  est  bienrAi^anle  et  pure. 
Autant  leur  cruauté  fait  rrémir  la  nature. 

(Volt.,  Al»,,  act.  II,  «e.  ii,  45.) 

Corneille  a  ditdans  Polyeucte  (act.  III,  se.  m,  48): 

Qu'il  r,i»M  autant  pour  soi  comme  j«  fait  ponr  lui. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  autant 
que,  et  non  pas  autant  comme.  {Remarques  sur 
Corueille.) 

Auteur.  Subst.  m.  En  parlant  d*une  femme  qui 
a  comi)Osé  un  ouvrage  d'cspril,  on  dit  qu'elle  en 
est  Vautour;  on  dit  aussi  adjectivement,  c*estune 
femme  auteur.  Mais  on  ne  dirait  pas  elle  est  la 
première  auteur  de  cette  entreprise  ;  ï\  faudrait 
dire  le  premier  auteur,  ou  cficrchcr  un  autre 
tour. 

Une  de  mes  chances  était  d^aroir  toujours 
dans  mes  liaisons  des  femmes  auteuts.  (J.-J. 
Uousscau.] 

Lei  femmes  d'i  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

(UoL.,  F«mmf  tavantM,  act.  II,  se.  Tli,  75.) 

Authentique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  7ï/r«  authentique,  con- 
trat authentique,  acte  aittliejUiquc. 

Autuentiqcement.  Adv.  On  |)cul  le  mettre  en- 
Irerauxiliairc  et  le  partici|x;  :  lia  déclaré  authen- 
tiquement,  ou  il  a  autJienHquoment  déclaré. 

AuTocarnoME.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ad- 
jectivement ce  mol  dans  un  sens  qui  n'est  pas 
usilc.  U  écrit  à  un  bibliothécaire  du  roi  d'Esi»- 
giic  :  Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs  eussent 
jamais  rien  pris,  même  des  Italiens;  je  les 
cn/yuiyaulorljlliones  eu  fuit  de  littérature  :  mais 
je  sais  bien  qu'ils  n'ontjamais  rien  pris  de  nous, 
et  que  nous  avons  beaucoup  pris  d'eux. 

Autocrate.  Subbt.  m.  On  dit  au  féminin  auto- 
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crairicê.  C'est  un  titre  qnà  prament  les  empe- 
reurs de  Russie.  11  signifie,  qui  gouverne  par 
lui-même. 

Il  se  pread  aussi  adjeclivemenl.  On  n'a  exé- 
cuté aucun  criminel  sousVempire  de  Vautocra- 
trice  Elisabeth.  (Volt.,  Comment,  sur  le  Livre 
des  délits  et  des  peines.  De  la  peine  de  mort.) 

ÀCTO-DVFÉ.  Expression  espagnole  qui  sfgnifio 
acte  de  foi,  par  laquelle  on  désigne  les  exécutions 
barbares  ordonnées  par  l'inquisition,  où  Ton  fait 
expirer  dans  les  flammes  des  malheureux  qui 
n'ont  commis  d'autre  crime  que  de  ne  pas  par- 
tager les  opinions  religieuses  des  inquisiteurs. 
Celte  expression  étant  tirée  d'une  langue  étran- 
gère, ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  auto^ 
da-fé. 

AuTOGBAPUK.  Adi.  des  deux  genres.  Qui  est  écrit 
de  la  main  même  de  Taulcur.  11  suit  son  subst.  : 
Une  lettre  autographe.  Cette  expression  est  du 
style  didactique  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  original.  Il  s'emploie  aussi  substantivement 
9u  masculin. 

Adtomnal,  Automnale.  Adj.  On  prononce  le  m. 
Il  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Les  fièvres 
automnales.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Un  grammairien  moderne  trouve  qu'il  faut  être 
bien  scrupuleux  de  ne  pas  vouloir  qu'on  dise  les 
trois  mois  automnaux.  Lors,  dit-il,  qu'une  ex- 
pression est  réclamée  par  la  pensée,  et  qu'elle  a 
ix>ur  elle  l'analogie  et  la  raison,  pourquoi  ne  pas 
remployer?  Ce  grammairien  n'a  pas  fait  attention 
que  la  pensée  ne  réclame  point  cette  expression, 
puisque  nous  avons  les  trois  mois  d'automne,  qui 
signifient  la  même  chose. 

AoTOvnE.  Subst.  On  prononce  autonne.  Les 
uns  le  font  masculin,  les  autres  féminin.  L'Acadé- 
mie le  fait  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Un  grammai- 
rien moderne  veut  qu'il  soit  masculin  quand  l'ad- 
jectif le  précède,  un  bel  automnoj  et  féminin 
quand  il  en  est  suivi  ;  une  automne  froide  et  plu-' 
vieuse.  Cette  opinion  n'est  fondée  sur  aucun  rai- 
sonnement. Mais  ce  qui  devrait  déterminera  faire 
ce  mot  toujours  masculin,  c'est  que  tous  les  noms 
des  autres  saisons  sont  de  ce  genre  :  Un  bel  été, 
un  printemps  froid,  un  hiver  sec  ;  pourquoi  pas 
un  automne  pluvieux^  Cest  aujourd'hui  l'opi- 
nion et  Pusage  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 

Ce  mot  se  prend,  fisurément,  pour  l'âge  de 
l'homme  qui  approche  de  la  vieillesse:  Best  dans 
son  automne. 

L'auComn*  de  toi  jovs 
Vrat  mieni  que  le  prinlempi  d'an  eutn. 

(YOLT.,  ÈpUr*  XXXI,  67.) 

Adtoub.  Préposition.  Autrefois  on  confondait  ce 
mot  avec  alentour,  qui  est  un  adverbe  :  Autour  de 
la  ville.  Il  rôde  alentour.  Autour  a  toujours  un 
régime;  alentour  n'en  a  point 


joint  à  aucun  substantif,  et  qu'il  nVst  point  relatif 
à  ce  qu'ils  nonuncnt  le  pronom  en  :  Un  autre  que 
moi  ne  rous  parlerait  pas  avec  autant  de  fran- 
chise. Us  rappellcnl  adjectif  quand  tl  est  joint  à 
un  substanlif,  ou  quand  il  est  précédé  du  pronom 
en-  Un  au  ire  homme,  une  autre  affaire.  Cette 
maison  est  tombée,  il  favt  en  bâtir  une  autre. 
Autre  est  toujours  adjectif.  C'est  un  adjectif  dis- 
tiuctif  qui  désigne  par  une  idée  précise  de  diver- 
sité. Lorsque  le  substanlif  auquel  il  a  rapport 
n'est  pas  cxprinié,  il  est  sous-entendu  :  Un  autre 
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gue  mci  ne  vous  patierait  pas  avec  tant  de  fraw 
chise,  c'est-à-dire,  uns  autre  personne  qus  moi 
ne  vous  parlerait  pas,  etc. 

Autre  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  Un 
autre  frère.  Une  autre  maison. 

On  demande  s'il  faut  écrire  en  voici  bien  (Tun 
autre,  ou  en  voici  bien  d'une  autre.  Les  uns 
écrivent  de  la  première  maniera,  les  autres  de  la 
seconde.  Je  ])ense  qu'il  faut  écrire  d'une  autre, 
parce  que  l'analyse  de  celte  phrase  familière  re- 
vient à,  voici  bien  une  autre  chose,  une  autre 
aventure. 

Bon,  dit  Climène,  en  Toici  bien  d'un»  autr»; 
Ut  chère  sœur,  quelle  îdca  est  la  vAlre  ? 

(Volt.,  Uê  FilU*  ââ  Minée,  108.} 

L'Académie,  dans  son  édition  de  iS35,  admet 
les  deux  locutions 

On  dit  l'une  et  l'autre,  les  uns  et  les  autres, 
pour  maniucr  une  dislinclion  entre  plusieui*s  cho- 
ses :  L'un  et  Vautre  homme,  Vu  ne  et  l'autre  taain  ; 
je  les  ai  vaincus  Vun  et  Vautre,  je  les  airaincus 
les  uns  et  les  autres. 

Lors<]uc  rwiiesi  précédé  d'une  préposition,  h 
mèiac  proposition  doit  cire  i-épétéc  avant  Vautre.- 
Je  leur  ai  donné  dix  francs  à  Vun  et  à  Vautré,  je 
suis  content  fie  l'un  et  de  Vautre,  je  serai  juste 
envers  les  uns  et  envers  les  autres.  Celte  réi>éli* 
tion  de  lapré|)osilion,  qui  rend  la  distinction  plus 
marquée,  est  conforme  à  la  nature  de  la  phrase, 
dont  la  distinction  fait  le  princi|)al  caractère. 

On  a  disputé  i)our  savoir  si,  après  Vun  et  Tav^ 
ire,  il  faut  mciirc  le  verbe  au  singulier  ou  au  plu- 
riel. Les  uns  disaient  Vun  et  Vautre  vous  a  oblioé; 
les  autres,  l'un  et  Vautre  vous  ont  obligé,  ÏJà  dis- 
pute sera  terminée,  si  l'on  fait  attention  que  la 
distinction  est  ici  le  véritable  caractère  de  la 
phrase,  que  tout  ce  qui  concourt  à  la  marquer 
est  dans  l'ordre  grammatical,  et  iiuc  ce  ciui  tend  A 
la  détruire  est  contraire  a  cet  orare.  Quand  je  dis 
Vun  et  Vautre  vous  ont  obligé,  j'annonce  par  les 
premiers  mots  r«/ie^  Vautre,  que  la  distmclioD 
doit  être  établie  dans  toute  la  proposition,  puis<|ue 
j'énonce  le  double  sujet  avec  cette  distinction,  et 
par  les  mois  vous  ont,  je  détruis  cette  distinctiou, 
ei  je  présente  le  double  sujet  comme  étant  simple. 
Il  faut  donc  dire  Vun  et  Vautre  vous  a  obligé,  et 
non  pas  vous  ont  obligé.  Ni  Vun  ni  Vautre  ne 
vaut  rien,  et  non  pas  ni  Vun  ni  Vautre  ne  valent 
rien. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  substantifs  qui 
se  rapportent  à  Vun  et  ù  Vautre  se  mettent  tou- 
jours au  singulier;  Vuneet  Vautre  maison,  et  non 
{Ms/Viitf  et  Vautre  maisons. 'C'est  comme  s.Hi  y 
avait  Z'untf  maison,  et  Vautre  maison» 

L'an  el  Ttuire  rteaf,  s'arrSlant  an  ]>aiiage. 
Se  meMre  des  yeux,  s'observe  el  s* envisage. 

(BoiL.,  X-utr.,  V,  Il5.) 

Cependant  il  faut  dire  il'  ^'attaquent  Vun  et 
l'autre,  ils  mouvurr»*  ^*»'«  ^l  Vautre,  parce  nue 
le  sujet  de  l:«  proposition  ils  n'annonoe  jkis  la  dis- 
tinction, et  (pie  cetlo  dislinclion  n'est  indiquée 
que  loi-squc  la  proposition  est  complèlc.  Si  l'on  di- 
sîiil,  par  exemple,  ils  moururent  Vun  et  Vautre 
dans  des  sentiments  de  piété,  il  y  aurait  clli()se; 
c'est  comme  si  Ton  disait  ils  vioururcnt;  et  Vun  et 
Vautre  mourut  dans  des  sentiments  de  piété. 

Corneille  a  dit  dans  Héraclius  (net.  IV,  se.  v, 
70); 


Tousantrei,  suivet-moi 


rous  autres,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  point  dans 
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le  slylc  nuliVc.  {fiemai'gues  sur  Corneille.)  Voyez  , 
Aeurd.  \ 

AoTBBFon.  Adv.  On  lo  met  quelquefois  ou 
commeucement  de  la  phrase  :  Autrefois  on  croyaii 
aus  sorciers»  Après  un  nom  modifié  par  un  ou 
plusieurs  adjectifs,  il  se  met  enlre  le  nom  et  Tad- 
jecUf,  ou  les  adjectifs:  Cette  ville  autrefois  «u- 
perie,  autrefois  grande  et  magnifique,  <^uand  il 
modiâe  un  verbe,  il  se  met  toujours  après:  On  dv- 
nait  autrefois  à  deux  heures^  Il  a  été  autrefois 
très-riche. 

AuTBOiERT.  Adv.  Quand  ce  mot  marque  com- 
paraison, il  est  suivi  de  que  avec  la  négative  ne  : 
li parle  autrement  qu'il  ne  pense,  et  non  i)as  aw 
trement  qu'il  pense, 

ÀDTici.  SuDSt.  m  qui  n*a  point  de  pluriel.  11 
sisnilie,  les  autres  hommes.  C'est  par  erreur  que 
les  anciens  graminairiensonlmiscc  mot  au  nom- 
bre des  pronoms,  car  il  ne  lient  jiunais  la  place 
d'un  nom. 

La  signification  du  mot  homme  est  renfermée 
dans  ce  mot,  et  de  plus,  par  accessoire,  celle 
d  «il  autre.  Ainsi  quand  on  dit  ne  faire  aucun 
tort  à  autrui,  ne  désirez  pas  le  bien  d'aulrui, 
c'est  comme  si  Ton  disait  ne  faire  aucun  tort  à 
un  autre  homme,  ou  aux  autres  hommes,  ne  dé- 
nre%  pas  le  bien  «Tun'autrc  homme,  ou  des  au- 
tres hommes.  Or,s*il  est  évident  que  la  significa- 
tion du  mol  autrui  est  celle  d'homme,  ce  mol 
doit  être  de  même  nature  et  de  même  espèce  que 
)efDOi  homme  lui-même,  nonobstant  l'idée  accès- 
Mire  rend  uo  par  un  autre. 

Autrui  est  ordinairement  précédé  d'une  pré- 
position :  Juger  d^auirui  par  soi-même^  le  bien 
d'av/oit.  Ne  point  faire  tort  à  autrui,  être  logé 
rhei  îià/f|M.  On  l'emploie  quelquefois  aussi  en 
régime  ^ÊÊmi  Tromper  autrui. 

On  9  IbHb^'dans  la  Grammaire  des  Gram- 
■moiresp  p^lf^^  qu'on  ne  |ieut  pas  faire  rapi)or- 
icr  a»  IDOi  autrui  les  adjectifs  possessifs  son,  sa, 
tes,  leur,  leurs%  eu  régime  simple,  c'est-à-dire 
quand  les  mots  auxquels  ils  sont  joints  sont  sans 
préposition,  et  qu'en  ce  cas  il  faut  faire  usage  du 
rebtif  M  et  de  l'article,  et  dire,  par  exemple,  en 
épcusant  Us  intérêts  d'autrui,  nous  ne  devons 
pas  en  épouser^  Ins  passions;  au  lieu  de  notts  ne 
deveus  pas  épvuser  ses  passions.  On  ajoute 
qu'on  peut  faire  rapporter  ces  adjectifs  à  autrui, 
en  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  les  adjec- 
tifs auxquels  ces  pronoms  sont  joints  soui  précé- 
dés d*irae  préposition;  et  qu'ainsi  l'on  peut  dire 
nous  reprenons  les  défauts  d'autrui,  sans  faire 
aiteniien  à  ses  ou  â  leurs  bonnes  qualités.  On 
^llfOTle  pour  raison  de  la  première  règle,  que  lo 
u»oi  autrui  présentant  quohiuc  chose  de  vague 
et  d'indéfini,  ne  doit  point  être  mis  en  rapport 
a»».*,  les  pronoms;  on  ne  dit  rien  à  l'appui  de  la 
seconde 

J'observe  d*abord  que  la  première  de  ces  rè- 
gles est  absolument  contraire  à  la  règle  générale, 
qui  dit  qu'on  doit  employer  les  adjectifs  posses- 
sifs lorsqu'on  parle  de  |)ersonDes  ou  de  choses 
personnifiées.  Voyez  Adjectifs  possessifs.  Or,  le 
mot  autrui  signifiant  les  autres  hommes,  ne  dé- 
signc-t-il  pas  réellement  des  persoimes?  On  ne 
peut  pfls  dire  qu'uutrvia  ses  intérêts,  ses  qua- 
lités, ses  vices,  ses  passions,  punie  que  ce  mot 
ne  s'emploie  jamais  comme  sujet  d'une  proposi- 
tion; mais  dans  toutes  les  [ibrascsoii  il  est  con- 
struit selon  l'usage,  on  peut  y  joindre  les  adjec- 
tifs possessifs  :  Si  Pon  embrasse  les  intérêts  d*au- 
trui,  pourquoi  n'exçu serait-on  p<ts  ses  défauts? 

En  second  lien,  si,  (lour  appuyer  cette  règle, 
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on  voulait  tirer  quelque  raison  solide  de  ce  qu'il 
a  plu  aux  grammairiens  de  meKro  ce  subsiuniif 
au  nombre  des  [ironoms  indéfinis,  on  pourrait 
leur  opposer  le  mot  chacun,  qu'ils  ont  placé  dans 
la  même  classe,  et  qui  cependant  s'accommode 
fort  bien  des  adjectifs  possessifs.  Je  pense  donc 
que  la  prétendue  indétermination  qu'il  a  plu  aux 
grammairiens  de  prêter  à  ces  mots  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  leur  appliquer  les  adjectifs 
possessifs,  et  que  de  même  qu'on  dit  chacun  a 
ses  défauts,  ses  bonnes  qualités,  etc.,  on  peut 
dire  en  épousant  les  intérêts  (^autrui,  on  ne 
doit  pas  epousir  ses  passions i  ou  on  reprend 
souvent  les  défauts  Œautrui  sans  faire  atten- 
tion à  ses  bonnes  qualités. 

Je  conviens,  du  reste,  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
plitiucr  à  ce  mol  les  adjectifs  |)ossessifs  leur  ou 
leurs,  parce  qu'il  ne  peut  èirc  mis  au  pluriel,  ce 
que  supposeraient  ces  adjectifs. 

Du  temps  de  Vaugclas,  plusieurs  personnes 
regardaient  autrui  comme  un  vieux  mot,  et  y 
substituaient  l'adjectif  autre.  Ce  grammairien  s'é  • 
leva  contre  cet  usage.  Selon  lui,  ce  serait  mal 
s'exprimer  que  do  dire  il  ne  faut  pas  désirer  le 
bien  des  autres,  au  lieu  de  il  ne  faut  pas  désirer 
le  bien  d^autrui,  parce  que  autre  a  relation  aux 
personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Mais  on  parle- 
rait bien  en  disant  il  ne  faut  pas  ravir  le  bien 
d"s  uns  pour  le  donner  aux  autres;  et  mal  si  l'on 
disiûl  il  ne  faut  peu  ravir  le  bien  des  uns  pour 
le  donner  â  autrui  ;  \ïir  la  raison  t^ue  (]uand  il  y  a 
relation  de  personnes,  il  faut  dire  autres;  cl  que 
quand  il  n'y  a  point  de  relation,  il  faut  dire  auti-ui. 
D'ailleurs,  ajoute  Vaugelas,  autre  s'applique  aux 
I)ersQnne8  et  aux  choses;  mais  at//9ti»ne  se  dit 
que  des  personnes.  L'Académie  a  conJbmé  cette 
remarque;  elle  dit,  dans  sou  Dictiomuiire,  il  ne 
faut  pas  faire  d  autrui  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  qui  nous  soit  fait;  et  dans  ses  observations 
sur  Vaugelas,  elle  pense,  comme  lui,  que  autre 
serait  une  l^ute. 

u  Cette  concl  usion  est  bcaucou  p  trop  rigoureuse. 
L'autorité  de  nos  meilleurs  écrivains  prouve  que 
l'on  peut  tr^bicn  dire  les  autres  au  lieu  d'a«- 
trui.  Certes,  nous  n'hésiterons  pas  a  dire  avec 
Massillon  :  Elle  juge  des  autres  par  elle-même. 
L'Académie,  d'ailleurs,  admet  aujourd'hui  c*elle 
locution:  Use  méfie  toujours  des  autres.  »  (A.  1.C- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  406.) 

Adxiluii:e.  Adj.  des  deux  genres,  qui  s'em- 
ploie quelquefois  substantivement  au  mas^'uUn. 
On  nomme  verbes  auxiliaires  les  verbes  avoir  et 
êire,  qui  entrent  dans  les  formes  composées  des 
temps.  On  peut  dire  en  général  que  le  verbe  ^ir» 
entre  dans  les  formes  com[)Osées  qui  expriment 
l'état,  et  que  le  verbe  avoir  entre  dans  les  formes 
composées  qui  exprintent  l'action.  Je  suis  aimé 
exprime  l'état  du  sujet  ;  j'ai  aimé  exprime  l'ac- 
tion. 

Cette  règle  souffre  une  exception  ;  car,  quoi- 
qu'on dise  j'ai  aimé  cette  personne,  on  ne  dira 
pas  je  w,*aiaimé;  il  faut  dirc,j>  me  suis  aimé. 

11  y  a  donc  ici  une  distinction  à  faire.  Ou  l'ac- 
tion a  pour  objet  le  sujet  même  qui  agit,  et  alors 
il  faut  dire,  avec  le  verbe  ^/rtf,t2  «'est  vu,  il  «'est 
tué,  il  s'csi  reconnu;  ou  l'objet  est  différent  du 
sujet  qui  agit,  et  alors  il  faut  dire,  avec  le  verbe 
avoir,  il  V'd  vu,  il  l'a.  tué,  il  l'a  reconnu.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  toujours  parler.  Ou  se  sert  en- 
core du  verbe  être  toutes  les  fois  que  le  terme  du 
verbe  est  le  sujet  de  la  proposition.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  j*ai  fait  des  difficultés  à  cet  écrivain, 
on  dit  je  me  suis  fait  des  difficultés. 
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A  ces  exceptions  près,  qui  sont  elles-mêmes 
une  règle  sans  cxccpliou,  la  régie  que  nous  avons 
d'abord  établie  doit  être  observée  dans  tous  les 
cas;  c*est-a-dirc  que  le  pariici|)e  doit  se  con- 
struire avec  le  verbe  avoir,  toutes  les  fols  qu'il 
exprime  une  action;  et  a\ecle  verbe ^/r*,  toutes 
les  fois  quMI  exprime  un  état.  On  dit  tJ  a  monté 
ce  cheval,  il  a  descendu  les  degrés,  parce  que 
monté ei  flescendu  expriment  une  action;  et  on 
ne  iMiiiC  tty  tromper,  puisciue  cette  action  a  un 
objet,  ce  cheval f  ces  degrés.  Mais  on  dit  il  est 
monté,  il  est  descendu,  parce  «lu'alors  on  consi- 
dère moins  l'action  de  monter,  que  l'état  où  l'un  est 
après  avoir  monté.  Je  dirai  le  régiment  a  passé 
smis  mes  fenêtres,  {Kirce  que  je  songe  à  l'action 
du  régiment  qui  {rassait.  Mais  si  «luelqu'un  me 
demande  s'il  vient  à  temps  pour  le  vuir,  je  ré- 
pondrai U  est  passé.  C'est  que  je  ne  pense  plus 
qu'à  l'état. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choisir  indifférem- 
ment  entre  les  deux  auxiliaires,  quoique  les  par- 
ticipes puissent  se  construire  également  avec  l'un 
et  avec  l'autre.  11  faut  toujours  considérer  si  l'on 
veut  exprimer  un  état,  ou  si  l'on  veut  exprimer 
une  action;  et  c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit 
choisir  entre  il  est  accouru^  il  a  accouru  ;  il  est 
disparu,  il  a  disparu  ;  U  est  apparu,^  il  a  apparu  ; 
sa  fièvre  est  cessée,  sa  fièvre  a  cessé  j  il  nous  est 
échappé,  U  nous  a  échappé. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle.  On 
dit  il  est  sorti,  en  parlant  de  quelqu'un  ({ui  n'est 
pas  chez  lui,  et  il  a  sorti,  en  parlant  de  queltju'un 
qui  est  rentré.  Oe  même  on  dit  1/  est  demeuré  à 
Paris^  de  quel(|u'un  qui  y  est  encore,  ci  il  a  de- 
meure d  Paris,  de  quelqu'un  qui  y  a  été  et  qui 
D'y  est  plus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai  des 
participes  qui  expriment  également  un  état  et  une 
action,  et  nous  n'avons  parlé  tfue  de  ceux-là. 
Mais  quand  le  participe  est  de  nature  à  n'expri- 
mer qu'une  action,  il  se  construit  toujours  avec 
le  verbe  avoir.  On  dit  i/  a  langui,  il  a  dormi. 

Quelques  grammairiens  modernes  reconnais- 
sent deux  autres  verbes  auxiliaires,  c'est  aller  et 
venir.  Le  premier  sert  à  former  un  futur  pro- 
chain, y«  vais  faire;  le  second  à  former  un  possé 
prochain,  je  vtens  de  faire,  (Condillac) 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Avoir. 

Infinitif.— Avoir. 

Indicatif.  —  PréseeU.  J*al,  tu  as,  il  a  oti  elle  a  ; 
nous  avons,  vous  avez,  ils  ont  ou  elles  ont.  —  Ln- 
parfait.  J'avais,  tu  avais,  il  avait  ou  elle  avait; 
nous  avions,  vous  aviez,  ils  avaient  ou  elles 
SiViAeni.-- Passé  simple.  J'eus,  tu  eus,  il  eut  ou 
elle  eut;  nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils  eurent  m 
elles  eurent. — Passé  composé.  J'ai  eu,  tu  as  eu,  il 
a  eu  ou  elle  a  eu  ;  nous  avons  eu,  vous  avez  eu,  ils 
ont  eu  ou  elles  ont  eu.  —  Passé  antérieur  com- 
posé. J'eus  eu,  tu  eus  eu,  il  eut  eu  ou  elle  eut  eu  ; 
nous  eûmes  eu,  vous  eûtes  eu,  ils  eurent  eu  ou 
elles  eurent  eu. — Plusgueparfait.  J'avais  eu,  tu 
avais  eu,  il  avait  eu  ou  elle  avait  eu  ;  nous  avions 
eu,  vous  aviez  eu,  ils  avaient  eu  ou  elles  avaient 
eu. — Futur  simple.  J'aurai,  tu  auras,  il  aura  ou 
elle  aura  ;  nous  aurons,  vous  aurez,  ils  auront  ou 
elles  auront. — Futur  composé.  J'aurai  eu,  tu  au- 
ras eu,  il  aura  eu  oti  elle  aura  eu;  nous  aurons 
eu,  vous  aurez  eu,  ils  auront  eu  ou  elles  auront 
eu. 

Conditionnel.— Pr^tfffiii  ou  futur.  J^aurais,  tu 
aurais,  il  aurait  ou  elle  aui'ait  ;  nous  aurions, 
vous  auriez ,  ils  auraient  ou  elles  auraient.  — 
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Premier  passé.  J'aurais  eu,  tu  aurais  eu,  il  au- 
rait eu  ou  elle  aurait  eu  ;  nous  aurions  eu,  vous 
auriez  eu,  ils  auraient  eu  ou  elles  auraient  eu.— 
Deuxième  passé.  J'eusse  eu,  tu  eusses  eu,  il 
eût  ou  elle  eût  eu;  nous  eussions  eu,  vous  eus- 
siez eu,  ils  eussent  eu  ou  elles  eussent  eu. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Aye, 
qu'il  ait  ;  ayons,  ayez ,  qu'ils  aient  eu  qu'elles 
aient.— Fu/t/r  composé.  Ayc  eu,  qu'il  ait  eu  ou 
qu'elle  ait  eu;  ayons  eu,  qu'ils  aient  eu  ou 
qu'elles  aient  eu. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  j'aie,  que 
tu  aies,  qu'il  ait  ou  qu'elle  ait  ;  que  nous  ayons, 
que  vous  ayez,  (ju'ils  aient  eu  qu'elles  aient.  — 
Imparfait.  Que  j'eussc,  que  tu  eusses,  qu'il  eût 
ou  qu'elle  eût;  que  nous  eussions,  que  vous  eus- 
siez, qu'ils  eussent  ou  qu'elles  eussent.— Po^^^. 
Que  j'aie  eu,  que  tu  aieseu,qu'il  ait  eu  ou  qu'elle 


eût  eu  ou  qu'elle  eût  eu;  que  nous  eussions  eu, 
que  vous  eussiez  eu,  qu'il  eussent  eu  ou  qu'elles 
eussent  eu. 
Participe.— -Prwn/.  Aytkni.'-  Passé.  Eu. 

Conjugaison  du  verhe  auxiliaire  £tbe. 

Infinitif.— Être. 

liïàk^WÎ.— Présent.  Je  suis,  tu  es,  il  est  ou 
elle  est  ;  nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont  ou  elles 
sont. — Imparfait,  J'étais,  tu  étais,  il  était  ou  elle 
était  ;  nous  étions,  vous  étiez,  ils  étaient  ou  elles 
étaient.  -^^ Passé  simple.  Je  fus,  tu  fus,  il  fut  ou 
elle  fut;  nous  fûmes,  vous  iutes,  ils  furent  ou 
elles  furent. — Passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été, 
il  a  été  ou  elle  a  été;  nous  avons  été,  vous  avez 
été,  ils  ont  été  ou  elles  ont  (i\é,— Passé  antérieur 
cotuposé.  J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eut  été  ou  elle 
eut  été  ;  nous  eûmes  été,  vous  eûtes  été,  ils  eu- 
rent été  ou  elles  eurent  été.  —  Plusqvcparfait. 
J'avais  été,  tu  avais  été,  il  avait  été  ou  elle  avait 
été;  nous  avions  été,  vous  aviez  été,  ils  avaient 
été  ou  elles  avaient  été. — F%tiur  simple.  Je  serai, 
tu  seras,  il  sera  ou  elle  sera  ;  nous  serons,  vous 
serez,  ils  seront  ou  elles  seront.— jPv^ur  composé. 
J'aurai  été,  tu  auras  été,  il  aura  été  ou  elle  aura 
été  ;  nous  aurons  été,  vous  aurez  été,  ils  auront 
été  ou  elles  auront  été. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  Je  serais,  tu 
serais,  il  serait;  nous  serions,  vous  seriez,  iiso» 
elles  seraient. — Premier  passé.  J'aurais  été,  tu 
aurais  été,  il  aurait  été  ou  elle  aurait  été;  nous 
aurions  été,  vous  auriez  été,  ils  auraient  été  ou 
elles  auraient  été.  —  Deuxième  passé.  J'eusse 
éto,  lu  eusses cto,  il  eût  été  ou  elle  eût  éié  ;  nous 
eussions  été,  vous  eussiez  été,  ils  eussent  été  ou 
elles  eussent  été. 

lin|KTalir.  —  Présent  ou  futur  simple.  Sois, 
qu'il  soit  ou  qu'elle  soit  ;  aiyons,  wjvc/.,  qu'ils 
soient  ou  qu'elles  soient.  —  F^tur  composé.  Aye 
été,  qu'il  ait  été  ou  qu'elle  ait  été;  ayons  été, 
ayez  été,  qu'ils  aient  été  ou  qu'elles  aient  été. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  sois, 
qtic  tu  sols,  qu'il  soit  ou  qu'elle  soit;  que  nous 
soyons,  que  vous  soyez,  qu'ils  soient  mi  qu'elles 


ïx»nl.— Passé.  Que  j'aie  clé,  que  tu  aies  été,  qu'il 
ail  clé  ou  qu'elle  ail  été  ;  que  nous  ayons  été,  que 
vous  ayez  été,  qu'ils  aient  été  ou  qu'elles  aient 
élé.  —  Plusqueparfait,  Que  j'eusse  été,  que  tu 
eusses  été,  qu'il  eût  été  ou  qu'elle  eût  été  ;  que 
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nous  eussions  été,  que  vous  eussiez  él6  ou  qu'elles 
eussent  été. 

Participe. — Présent.  Êtanl.  —  PflW.  Élc. 

Voyez,  au  mol  Irrégnlior,  la  conjugaison  des 
verbes  aller  cl  venir,  que  Ton  emploie  aussi 
comme  verbes  auxiliaires. 

Il  faut  remarquer  qu'un  verbe,  lorsqu'il  de- 
vient auxiliaire,  ne  conficrve  pas  exaclemenl  sa 
première  sienification.  Par  exemple,  dans  avnir 
fait  et  avoir  des  vertus,  Tidée  qu'offre  le  verbe 
avoir  n'est  pas  ceriainemenl  la  même.  Elle  n'est 
pas  la  même  non  plus  dansjV  svis,  dans  le  sens 
d'exister,  ei  je  suis  aimé;  dans  je  vais  à  la  cam- 
pagne, eije  vais  danser;  dans  jff  viens  de  Paris, 
tX  je  viens  dedtner. 

AvA!ice.  Subst.  f.  On  dit  d'avance  ou  par 
avance,  et  non  pas  «  Vacance,  comme  disent 
quelques-uns  :  Je  m'en  réjouis  d'avance. 

Mes  Una«s  par  avaiMCê  avaient  su  la  toucher. 

(Rac,  ijAi0M  ttcl  II,  8C.  V,  63.) 

Atanckheiit.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Atabcek.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  c  a  la  prononciation  de  se  ;  et  pour  la  lui 
conserver  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  per- 
sonnes, il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes 
les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi.on 
écrit  «Miw«  avançons,  j*avançais,  j'avançai,  et  non 
pas  nous  avançons,  etc.  On  ilil  avancer  vers,  et 
non  pas  avancer  de  :  Nous  avancions  vers  la  ville. 

Des  dcnx  efttés  in  port,  un  vaste  roc  t'avanç* , 
Qui  menace  les  cieux  de  son  sommet  immense. 

(DiLiLLi,  Enéide,  l,  225  ) 

AvÂKT.  Préposition  qui  marque  préférence  et 
priorité  d«  temps,  ou  d'ordre  et  de  rdnç.Nous 
venons  après  les  personnes  qui  passent  avant 
nous;  nous  allons  derrière  celles  qui  passent  àe- 
vant.  Celle  opinion  de  Girard  a  fait  dire  à  Féraud 
qu'avant  ré|)ond  à  après  et  que  devant  répond  à 
derrière.  Cela  n'est  [Misexacl  ;on  dit  marches  de- 
vantyje  marcherai  après,  et  non  \a&je  marche- 
rai derrière,  du  moins  dans  le  sens  dont  il  est 
question.  Féraud  en  conclut  qu'il  faut  dire  que 
V adjectif  inarche  devant,  et  non  pas  avant  son 
substantif,  comme  le  disent  plusieurs  grammai- 
riens et  l'Académie  elle-même.  D'après  cela  on 
devrait  dire,  ce  que  Féraud  lui-même  ne  dit 
poinl,  qu'tfn  adjectif  se  met  derrière  un  svh- 
ttantif. 

On  iieut  dire  qu'un  adjectif  se  met  avant  son 
svhstantif;  Cl  cela  marque  une  priorilé  d'ordre, 
et  pQr  conséquent  on  dira  bien  aussi  dans  un  sens 
opposé,  qu'irn  adjectif  se  met  après  son  substan- 
tif. Dans  ces  pbrases,  on  suppose  un  rapport  né- 
cessaire d'ordre  entre  le  substantif  et  Tadjeclif. 
Mais  si  Von  faisait  abstraction  de  ce  rapport,  on 
pourrait  cmiAoyer  devant  comme  remploient  sou- 
vent plusieurs  grammairiens,  et  notamment  Du- 
marsais.  L'adjectif  et  le  substantif,  l'adverbe  et  le 
verte  doivent  être  rapprochés  dans  la  construc- 
tion, l'un  doit  être  mis  aran/ l'autre.  Mais  s'il  s'a- 
git de  choses  qui  n'aient  pas  nécessairement  entre 
elles  un  rapport  d'ordre,  ou  qu'on  fasse  abstrac- 
tion de  ce  rap|K)rl,  on  peut  se  servir  de  devant. 
Si  j'ai  à  placer  im  substantif  et  son  article,  je  di- 
rai bien   il  faut  mettre  V article  avant  le  sub- 
stantif. Mais  s'il  est  question  de  savoir  s'il  faut 
donner  ou  non  un  article  a  un  substantif,  on  dira 
Hfaut  mettre  un  article  devant  ce  .substantif  et 
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l'on  parlerait  mal  en  disant  il  faut  mettre  un 
article  avant  ce  substantif  On  peut  donc  dire, 
suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit,  Vadjectif 
se  met  avant  le  substantif,  OU  devant  le  sub- 
stantif. , 
Avant  que  régit  le  subjonctif:  Avant  qutl 

vienne. 

Féraud  observe  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  indiiféremment  avant  que  avec  le  subjonc- 
tif, et  avant  de  avec  Tinfinitif.  On  doit  mettre 
avani  de  avec  rinGnitif,  quand  cet  infinitif  se 
rapporte  au  sujel  delà  proposition  :  Je  luiaipayé 
cette  somme  avant  départir,  c'est-à-dire  avant  que 
je  partisse.  Mais  si  je  voulais  parler  du  départ 
de  celui  à  qui  j'ai  |»ayé  la  somme,  il  faudrait 
dire  jV  lui  ai  payé  cette  somme  avant  qu'A 
partit,  ou  avant  son  départ,  et  non  i)as  avant 
départir.  . 

tes  grammairiens  donnent  comme  une  règle 
positive  que  la  proposition  subordonnée  à  avant 
que  ne  prend  point  la  négative  ne:  Je  vis  entier 
un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  reconnus  pour 
un  nouvelliste  avant  quUl  se  lui  assis.  (Montes- 
quieu, CXXXII"  Lettre  persane.) 

Arant  que  son  destin  inexpliqué  par  ma  toïx. 

(lUc,  Atk.,  act  l,  K.  Il,  13.) 

Cependant  Delille  a  dit  dans  sa  traduction 
àcVÈnéide{ll,^M): 

Je  ne  puis  y  toucher  avant  que  des  eaut  pures 
Du  sang  dont  je  suis  teint  xCaient  larô  tes  souiiUrres. 

On  lit  dans  Marmontcl  :  A  peine  chacun  se 
contient  dans  l'attente  du  signal.  Hâtez-vous 
de  le  donner  vous^mêrnes,  avant  que  vos  trom- 
pettes ne  vous  échappent,  et  ne  le  donnent  malr- 
gré  vous.  Dans  Bu  non  :  Celui-ci  le  suit  à  la 
chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant  qu'tï 
ne  l'ait  entamée. 

D'après  ces  exemples  et  plusieurs  autres  que 
Ton  trouve  dans  les  bons  écrivains,  des  gram- 
mairiens modernes  {Manuel  des  amateurs  de  Ut 
langue)  ont  pensé  qu'il  faut  faire  usage  de  ne 
après  avant  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  douic 
sur  la  réalité  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
qui  suit  avant  que.  Celte  observation  paraïi  juste, 
et  mérite  d'être  adoptée. 

Avant  de,  avant  que  de.  Les  grammairiens  et 
les  écrivains  sont  irès-pariagés  sur  ces  deux  ex- 
pressions. Vaugelas  et  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  d'Olivet,  Dumarsais,  etc.,  sont  ^wur 
avant  que  de;  Beauzée  veut  que  l'on  dise  avant 
de,  et  les  écrivains  de  nos  jours  mettent  lantôt 
l'un,  tantôt  l'autre. 

Voici  ce  que  dit  Dumarsais  pour  appuyer  son 
opinion.  Il  laul  dire  avant  que  de  partir,  ou 
avani  que  vous  partiez.  Je  sais  {lourlanl  qu'il  y 
a  des  auteurs  qui  veulent  supprimer  le  que  dans 
ces  phrases,  et  dire  avant  de  se  mettre  à  table; 
mais  je  crois  que  c'est  une  faute  contre  le  bon 
usage.  Car  avant  étant  une  préposition,  doit  avoir 
un  complément  ou  régime  immédiat.  Or,  une  pré- 
position ne  saurait  être  ce  complément.  Je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de,  qu'arawi 
pour,  avant  par,  avant  sur.  Da  ue  se  met  avant 
une  préposition  que  quand  il  est  partitif,  parce 
qu'alors  il  y  a  ellipse  ;  au  lieu  que  dans  avatU 
que,  ce  mot  que,  îioc  quod,  est  le  complément,  ou, 
comme  on  dit,  le  régime  de  la  préposilion  avant. 
Avant  que  de,  c'est-à-dire  avant  la  chose  de^  etc 

Avant  que  de  répondre,  cxaminei-vons  bien, 

(Aêtratt,  act.  Il,  se  iv,  25.) 
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dit  Qulnault  ;  et  c*esl  ainsi  qu*ont  j>ai'lé  tous  \c^ 
bons  auteurs  de  son  icmps,  excepté  en  un  très- 
petit  nombre  d'occasions  où  une  syllabe  de  plus 
s'opposait  à  ta  mesure  du  vers.  D'ailieurs,  comme 
on  éîtpêjuUini  oue,  après  que,  depuis  que,  parce 
fue,  Tanalogie  demande  ({ueTon  dise  avant  que. 

D*OHvet  observe  que  Kacine  et  Despréaux  ont 
toujours  dit  avant  que  comme  plus  conforme  à 
l'étymologie,  qui  est  Vantequam  des  Latins,  et 
qu*il  n'y  a  ni  cacophonie,  ni  répétition,  ni  quoi 
que  ce  puisse  être  qui  blesse  l'oreille,  dans  une 
expression  qu'un  long  usage  a  établie,  et  à  la- 
quelle l'oreille  est  accoutumée. 

Bcauzée  croit  qu'il  est  plus  analogue  et  mieux 
de  dire  avant  de  partir  y  avant  de  s»  mettre  à 
table.  Il  se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  regarde- 
rait avant  comme  une  préposition,  avant  de  par- 
tir  ne  serait  encore  qu'une  phrase  elliptique  ai- 
fiée  à  analyser,  avant  le  montent  de  partir;  au 
lieu  qu'il  est  impossible  d'analyser  d'une  manière 
raisonnable  et  satisfaisante  avant  que  de  partir. 
D'Olivel  prétend  justifier  cette  phrase  par  l'éiy- 
mologic,  qui,  selon  lui,  est  Vantequam  du  latin. 
Mais  io  Vante  du  latfn  est  uniquement  une  pré- 
position, et  notre  avant,  qui  est  quelquefois  nom, 
l'est  peul-^tre  toujours  ;  du  moins  l'un  ne  répon- 
dant pas  juste  à  l'autre,  on  ne  peut  pas  dire  que 
l'un  soit  rétymologie  de  l'autre.  2^  Quand  ante- 
quam  serait  le  juste  correspondant  de  noire 
avant  que,  cela  pourrait-il  autoriser  avant  que 
de  partira  Antequam  a-t-il  jamais  eu  en  lutin 
pour  complément  un  infinitif  ou  un  gérondif?  Et 

Suand  cela  serait,  prouvera-t-on  jamais  que  nous 
evions  parler  en  français  comme  on  parle  en 
latin? 

Quant  à  Dumarsals,  il  veut  sauver  la  phrase 
par  l'interpréUition.  Que,  dit-il,  hoc  quod,  est  le 
oomplément  de  la  préposition  avant;  avant  que 
de,  c'est-à-dire  avant  la  chose  de»  Mais,  en  bonne 
foi,  hoc  quod  a-t-il  jamais  signifié  la  chose^  C'est 
la  cliose  que  ou  qui;  et  ce  que  ou  qui  reste  tou- 
jours à  justifier  par  une  analyse  satisfaisante. 

L'usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et  consacié 
avant  que  de;  mais  quelques  poètes  s'étant  per- 
mis, pour  la  mesure  du  vers,  de  dire  avant  de, 
et  quelques  prosateurs  ayant  osé,  à  leurs  risques, 
les  imiter,  l'usage  s'est  enfin  pariaeé.  Ainsi,  con- 
clut Beauzée,  on  peut  du  moins  choisir  aujour- 
d'hui entre  avant  que  de  et  avant  de;  et  puis- 
3UC  l'analogie  trouve  mieux  son  compte  dans  la 
emiére  phrase,  et  que  d'ailleurs  on  y  gagne  de 
la  brièveté,  il  ne  doit  donc  plus  y  avoir  de  partage, 
et  avan/i£p  doit  mériter  une  préférence  exclusive. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
raisons  de  Beauzée.  L^analyse  qu'il  donne  d'a- 
vant de  est  claire,  et  ne  saurait  être  contestée  ; 
oC  il  est  certain  qu'arant  de  est  bien  plus  doux 
€[Vl  avant  que  de^  surtout  lorsque  ce  dernier  est 
suivi  d'un  troisième  e  rouet.  Pourquoi  ne  dirait* 
on  fias  avant  de  partir,  comme  on  dit  près  de 
partir  $  Bans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Me»  yeux  feront  lém«uu  do  TOtre  Cer  cunra;;c, 
El  vous  uroni  vu  ^txacn  avant  d«  «0  fermer. 

(Tancr.,  act.  I,  se.  i,  (Ct-) 

Ta  m'avais  en  horrenr  avant  de  me  comaMrc, 

[Ètahom.^  act  III,  »<-.  vtii,  30.) 

Dans  ces  vers,  dis-je,  avant  que  de  *c,  avant 
que  de  me  y  seraient  bien  durs. 

VoUairea  dit  ailleurs  (Oiv5<^,  act.  V,  se  vi): 

Flj'ai   pu  le  prier  «•  «n(  que  df  mourir! 
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I/Acndéinle  approuve  l'une  et  l'autre  manière, 
et  laisse  la  question  indécise. 

AvAHTAOKR.  Y.  a.  de  la  1'*  oonj.  Dans  ce  vert», 
le  ^  se  prononce  toujouvs  comme  j;  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  o 
ou  cet  o;  J'avantageais,  avantageons,  et  non  pas 
j^avantagais,  avantagons. 

Avantageusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  itarticipe  :  Il  est  placé  avamta^ 
geusement,  ou  il  est  avantageusement  placé. 

AvAHTAG&Dx,  AVANTAGEUSE.  Adj.  Il  suît  Ordi- 
nairement son  subst.  :  Traité  avantageux^  place 
avantageuse,-^  Un  liomme  avantageusf, 

AvANT-couB  fait  au  pluriel  avant-cours;  avaut^ 
couREUB,  avant^oureurs ;  avaut-gakdb,  avant- 
gardes;  avaut-goct,  avant-goûts.  Voyez  Com- 
posé, 

AvAnx-scinE  fait  au  pluriel  avant-scènes,  — 
Girault-Duvivier  écrit  avant-scène  au  plurieUIl 
nous  semble  qu'il  a  raison,  car  il  s'agit  d'un  espace 
qui  se  trouve  avant  la  scène.  Voyez  Composés, 

AvAifT-TOiT  fait  au  pluriel  avant-toits;  avart- 
TBAiN,  avant-trains;  avant-veille,  avant-veilles. 

AvANT-HiEB.  Adv.  Hier  est  de  deux  syllabes. 
Il  est  d'une  syllable  dans  arant-hier.  Le  <  se  fait 
sentir,  mais  faiblement. 

Avaee,  pris  adjectivement,  peut  se  placer 
avant  son  subst.,  loi'sqn'il  a  une  analogie  étroite 
avec  ce  subst.  On  ne  dit  pas  un  avare  homme, 
un  avare  ciel,  un  avare  prince  ;  mais  on  dirait 
bien  une  avare  économie. 

AvABiciEUx,  AvABiciEusB.  Adj.  Ou  pcutle  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  ct  l'a- 
nalogie :  Un  homme  avaricieux,  une  femme  ara- 
ricieuse;  un  humeur  avaricictise,  cette  avari- 
cieuse  humeur.  Voyez  Adjectif. 

krk,  Avé-Mabia.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point 
de  s  au  pluriel.  C'est  une  espèce  de  nom  propre 
qui  signifie  une  [iriérc  uni(iue.  Le  pluriel  de  ce 
mot  ne  marque  que  la  répétition  de  la  prière, 
mais  non  plusieurs  individus  compris  dans  une 
classe:  Deuxjivé,  trois  Acé-Maria. 

Avec  Préposition.  Le  c  final  se  fait  sentir.  Au- 
trefois on  écrivait  avecque, 

St  plusieurs  sujets  d'une  proposition  sont  liés 
par  la  préposition  avec,  c'est  le  premier  stijet 
qui  règle  Taccord,  sans  aucun  égard  pour  le 
genre  ni  pour  le  nombre  des  sujets  liés  au  pre- 
mier sujet  par  la  préposition  avec  :  Presque  toute 
la  Livonie,  avec  l'Estonie  entière,  avait  été 
abandonnée  au  roi  de  Suède.  (Volt.,  Hist.  de 
Bussie.,  part.  I,  chap.  AI.) 

AvEiiANT,  AVERANT»:.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  air  avenant,  des  manières  ave- 
nantes. Il  est  familier. 

AvEKiR.  V.  défectueux  de  la  2*  conj.  11  ne  se 
dit  plus  guère  qu'aux  troisièmes  i)ersonnes  du 
singulier,  encore  est-ce  dans  le  style  marotique  : 
Il  avint,  il  aviendra,  qu'il  avienne.  Il  aviut  que, 
s'il  avenait  que. 

L'Académie  dit  je  me  résous  d  tout  ce  qui  en 
eut  avenir,  et  Kacine  a  dit  dans  Mithridate 
uct.  I,  se  1,105)  : 

. .  .Qnolqno  malheur  qu'il  en  puiMd  avenir. 

Mais,  selon  Voltaire,  qu'il  en  puisse  avenir  est 
une  expression  (jui,  peu  diçnc  (le  la  haute  poésie 
du  temps  de  Raiinc,  serait  à  [yeme  aujourd'hui 

française 

AvKNTiniFn,   AvENTCRiKHE.  Cc  iiiol  sc  preud 
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adjcctlTcment;  Rousseau  a  dit  (llv.  Il,  EpUre  H, 

VoB  Jonoê  ratew  ta  muM  «««nfMrï^r* , 

et  La  Bruyère  :  Combien  de  mots  aTenturien  qui 
paraissent  svbiiement,  durant  un  temps,  et  que 
iientôt  on  ne  revoit  plus!  {De  la  Seciété,  p.  269.) 
Cet  adj.  ucpeut  se  meure  qu'après  son  subst. 

Atevtib.  V.  a.  de  la  2"conj.  AterHr  quel- 
qu'un de  quelque  chose  ;je  vous  avertis  que, . . 

Fêraud  bUinie  Raynal  d*avoir  dit  :  Les  saiwayes 
ont  la  we,  l'odorat,  l'owfH  tous  les  sens  d^uue 
jfinesse^  éPune  subtUiié  qui  les  avertit  de  loin  sur 
leurs  dangers  et  sur  leurs  besoins.  De  leurs  dan- 
gers  et  de  leurs  besoins  dirait  autre  chose.  Sur 
Us  dangers  y  c'est-à-dire  sur  les  circonstances  de 
leurs  dangers;  sur  leurs  besoins,  c'csl-à-dirc  sur 
ce  qui  peut  contribuer  à  satisfaire  Uurs  besoins. 
Je  connais  eu  général  la  situation  où  je  suis,  et  je 
n'en  suis  pas  alarmé  ;  mais  je  n*en  connais  pas 
toutes  les  circonstances,  toutes  les  chances,  tous 
les  dangers.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  m*avertir  de  ma  situation  ;  mais  ilesLb$nde 
m'avertir  sur  ma  situation,  c'est-à-dire  sur  les 
circonstances,  sur  les  dangers  de  ma  situation.  Je 
conviens  que  cela  ne  se  dit  ps  ordinairement  ; 
mais  si  celte  expression  rend  une  vue  particu- 
lière de  l'esprit  que  Ton  ne  peut  rendre  autre- 
ment en  aussi  peu  de  mots,  pourquoi  ne  l'adop- 
teraît-on  pas? 

Aveugle.  Ce  mot,  pris  adjectivement,  peut  se 
mettre  avant  ou  après  son  subst.  dans  le  sens  fi- 
guré :  Des  désirs  aveugles,  (^aveugles  désirs  ; 
une  soumission  aveugle,  une  aveugle  soumission. 
Au  propre,  il  suit  son  subst.  :  Un  homme  avevglfi, 
—Au  figuré,  aveugle  régit  sur  :  On  est  aveugle 
sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  des  autres. 

A  t'ATEUCLE,BH  AvEOGLE.  Façons  de  parler 
adverbiales.  L'Académie  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  elles.  Bouhoui-s  prétend  qu'on  doit 
dire  faire  les  choses  en  aveugle,  et  non  pas  à  Va- 
veugle;  et  Racine  a  dit  dans  Andromaque  (act  I, 
se.  1, 97)  : 

Puisque  aprèf  tant  d'elTortf  ma  rèiistance  e«t  raine. 
Je  me  livre  «n  aveugU  an  transport  qui  m'entralM. 

Beauzée  a  mieux  jugé  de  cette  expression.  Se- 
lon lui,  à  Vaveugle  marque  lin  défaut  d'intelli- 
gence; aveuglément,  un  abandon  des  lumières 
de  la  raison  :  Qui  agit  à  Vaveugle,  no  voit  pas; 
qui  agit  aveuglément;  ne  veut  pas  voir. 

Aveuglement.  Subst.  m.  Les  grammairiens  di- 
sent que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  propre;  ce- 
pendant on  le  trouve  en  ce  sens  dans  plusieurs 
ouvrages  de  médecine.  Aujourd'hui  ce  mot  ne  se 
dit  qu'au  figuré,  pour  exprimer  la  privation  des 
lumières  de  la  raison;  et  on  emploie  cécité ^u 
propre:  La  seule  incommodité  à  laquelle  les  La- 
pfms  soient  sujets,  c'est  la  cécité.  (BufTou ,  De 
V Homme,  i.X,  376.) 

Plus  d'un  ebarmant  ouvrage 
Était  perdu  pour  moi  ;  mais  à  ma  eéctté 
Ta  secoorable  voix  en  transmet  la  beauté. 

(DXLILLS.) 

Aveuglément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  ci  le  participe:  //  s'est  jeté  aveugle- 
ment dans  le  danger,  ou  il  s'est  aveuglement 
jeté  dans  le  danger.  Voyez  A  V Aveugle. 

Avide.  Adj  des  deux  genres.  Aride,  signifiant 
au  iiroprc  un  désir  immodéré  de  boire  et  de  man- 
ger, se  dit  absolument  ;  maib^  an  figuré  il  régit 
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de  :  Avide  do  fflatr*.  ù:honneurs,  etc.  Il  peut  pr^ 
céder  son  subst.,  loi-scpi'il  a  avec  lui  une  analo- 
gie étroite.  On  ne  dit  pas  un  avide  homme,  ismW 
on  dirait  une  avide  soif  de  richesses.  Avide  et 
*ot/oiit  une  analogie  étroite,  y  oyez  Adjectif. 

AVIDEMEKT.  Adv.  Il  sc  mcl  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  bu  avidement, 
ou  ils  ont  avidement  bu.  ,       ,      . . 

AviLiB  (s').  V.  pronom,  qui  régit  la  préposiUoo 
à,  avant  un  infinitif. 

La  Terlu  t'avilit  I  le  Jnstifler. 

(Volt.,  OBd.,  art.  II,  •«.  iv,  T6.) 

Et,  MM  Jamais  VmviUr  à  rfoondro. 
Laisse  an  mépris  le  soin  mw$  confondre. 

(GftSMR,  JBpftre  à  oui  Ku§ê,  47S.) 

•  Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  ré- 
gime du  verbe  s'avilir.  La  préiiosiiion  devant 
rinfinilif  est  employée  ici  dans  le  sens  du  géron- 
dif, en  se  justifiant,  en  répondant.  Ainsi,  dans  ce 
vers  de  Corneille  : 

il  voilier*  ttns  péril  on  triomphe  sahs  gloire, 

(CM,  ncL  II,  sc.  Il,  68.) 

on  letrouve  la  même  tournure,  et  jamais  personne 
ne  sera  tenté  d'y  voir  un  régime.»  (A.  Lcmaire, 
GrBwi«a»«<fo*6rttmm.,  pag.607.) 

AviussANT,  AviiissAHTE.  Adj.  vcml  tire  du 
v.  avUir.  Une  situation  avilissante,  une  dépen- 
dance avilissante.  11  suit  ordinairement  son 
subst.;  mais  il  y  a  des  occasions  où  il  pourrait 
le  précéder  :  Quelle  avilissante  précaution .'  Voy . 

Adjectif.  ^    .  ,  ^ 

AVIS.  Subst.  m.  Le  s  final  ne  se  prononce  point, 
à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'un  mot  qui  com- 
mertce  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Un 
avis  important.  .  ..,      .^    . 

Aviser.  V.  a.  de  la  l"*  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'U  sc  dit  familièrement  pour  apercevoir 
de  loin,  et  elle  donne  pour  exemple:  Je  ^avisai 
dans  la  foule.  On  le  disait  autrcToisen  ce  sens, 
mais  aujourd'hui  il  est  absolument  hors  d'usage. 
Aviver.  V  a.  de  la  !'•  conj.  Eouchcr,  dans 
son  poème  intitulé  les  Mois^  a  employé  ce  mot  en 
un  sens  qui  n'est  rxrfnt  usité  ;  il  a  dit  en  parlant 
du  printemps  (1, 133)  : 

Tout  germe  devant  lui,  tout  se  meut,  tout  €aviv. 

Le  mol  s'aviver,  dit-il,  révoltera  9ms  doute; 
mais  je  prie  ceux  qui  le  proscrivent  d'observer 
qu'il  manque  à  notre  langue.  En  effet,  revivre, 
s'animer,  n'ont  jws  le  même  sens  ni  la  même  énci-- 
gie  que  s^avvver. 

AvocAssEH,  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'on  peut  l'cmpbycr  pour  signifier  la  ma- 
nière ridicule  dont  quelques  avocats  emploient 
ini  style  ampoulé  dans  les  causes  les  plussimpl». 
l'n  avocat,  dit-il,  commença  un  mémoire  eu  ces 
ternies  :  Les  couturières  ont  gémi  trop  longtemps 
sous  Vempire  des  tailleurs  ;  les  temps  sont  arri- 
vés oik  cet  abus  doit  cesser.  Celait  plaivanmiciit 
avncasser.  L'Arailêinie  \q  dérmll  faire  la  profee- 
sion  d'avocat.  Elle  ajoute  qu'il  est  familier  et  ne 
se  dit  guère  que  par  dénigrement. 

Avoine.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  quel- 
ques-uns prononcent  encore  aveine.  Il  n  va  que 
les  gens  de  la  campagne  et  les  garçons  d  écurie 
qui  disent  aveine.  11  n'a  de  pluriel  qu'en  parlant 
des  avoines  quand  elles  sont  encoi-c  sur  pied  :  Us 
avoines  sont  belles,  on  commence  à  faucher  les 
avoines.  Je  crois  cependant  iprcn  termes  de  com- 
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mcrce  on  peut  dire  il  a  acheté  des  avoines,  pour 
signifier  des  avoines  de  diffcrenles  espèces,  et 
acheiées  à  divers  marchands. 

Avoir.  V.  a.  et  auxiliaire.  Pour  sa  conjugaison, 
voyez  Auxiliaire.  C'est  un  verbe  iiTCgulier  de 
la  troisième  conjugaison. 

Ce  verbe  signifie  dans  l'origine  posséder  :  Avoir 
une  maison.  Mais  dans  la  suite  on  Ta  étendu  à 
d'autres  usages,  et  on  a  dit  j'ai  faim,  j*ai  soif^ 
ci  j'ai  mangétj'ai  chanté.  Assurcmenl  il  y  a  lom 
de  j'ai  une  maison  à  j'ai  mangé  i  mais  le  verbe 
avoir  conserve,  même  dans  celle  dernière  phrase, 
des  traces  de  sa  sigi)i(ication  primitive.  J'ai 
mangée  c'est  je  {lossédc  l'action  de  manger,  con- 
sidérée comme  passée. 

Avoir  se  joint  avec  un  grand  nombre  de  noms 
employés  sans  article,  avoir  faim^  avoir  soif, 
avoir  envie }  ou  avec  l'art iclc,  avoir  la  gloire , 
avoir  la  honte,  avoir  la  doulevr.  Dans  ces  der- 
niers exemples,  il  demande  de  après  le  substantif  : 
Avoir  la  patience  d'attendre,  le  plaisir  de  vain- 
cre, etc.  On  dit  aussi  avec  la  préi>osi.lion  de,  avoir 
du  plaisir,  avoir  de  la  peine  ;  et  alors  à  se  met 
après  le  substantif,  quand  un  verbe  doit  suivre 
ce  substantif. 

On  dit  j'ai  à  vous  parler,  j'ai  à  le  remercier, 
j'ai  des  lettres  à  écrire,  des  visites  à  rendre. 
Alors  les  noms  qui  sont  les  régimes  de  l'infinitif 
se  mettent  avant  ces  infinitifs,  cl  immédiatement 
après  avoir,  comme  s'ils  étaient  les  régimes  de 
ce  verbe. 
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Avoir  joint  à  y  se  dit  impersonnellement  dans  le 
.sens  du  verbe  être.  Il  y  a,  il  y  avait,  est  le  sens 
du  verbe  être.  C'est  une  question  parmi  les  gram- 
mairiens de  «avoir  s'il  faut  dire  t^  y  eut  cent 
hommes  tvés,  ou  Uy  eut  cent  hommes  de  tuéSf 
c'est-à-dire  si  la  préi)Osition  da  est  nécessaire  ou 
non  dans  ces  sortes  de  phrases.  L'Académie,  loin 
d'éclaircir  celle  difficulté,  ne  donne  d'exemple 
ni  de  Tune  ni  de  l'autre  manière.  Du  temps  de 
Vaugelas,  les  sentiments  el  Tusagc  élaicni  parta- 
gés. Voici  les  règles  qui  sccycnt  aujourd'hui  de 
guide.  Quand  le  substantif  précède  l'adjectif  ou 
le  participe,  il  ne  faut  pas  mettre  la  préposition 
de.  Ainsi  il  faut  dire  il  y  eut  cent  hommes  tfiés. 
Mais  quqnd  le  substantif  est  sous-eniendu,  ou 
qu'il  est  remplacé  par  le  pronom  en,  il  faut  met- 
ire  la  préposition.  On  dira  donc,  U  y  eut  cent 
hommes  tués,  et  deux  cents  de  blessés  ;  ou  il  y 
eut  cent  hommes  tués,  et  il  y  en  eut  deux  cents 
de  blessés. 

Ondiiily  ade  l'injustice,  il  y  a  de  la  cmauté 
à,  etc.  Voyez  Auxiliaire. 

AvlRt.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  mouille 
le  /  Hnal.  Nous  pensons  que  cette  décision  est 
contraire  à  fusage.  On  prononce  le  l,  mais  sans 
le  mouiller. 

AxB.  Subst.  m.  On  prononce  acse. 

AziuR.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  pains  asimes. 
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B.  Subst.  m.  C'est  la  seconde  letlrc  de  l'alph.*»- 
bet,  et  la  première  des  consonnes.  On  prononce  fo. 

Le  son  naturel  de  cette  lettre  est  comme  dans 
Babylone,  béat,  bizari'e,  bonnet,  butin. 

Le  6  conserve  toujours  la  prononciation  qui  lui 
est  propre,  soit  au  commen(*cmcnt,  soit  au  milieu 
des  mots,  excepté  devant  s  et  t,  où  on  le  pi'ononce 
comme  un  p.  Quoiqu'on  écrive  observer,  obtenir, 
absent,  avec  un  b,  on  doit  prononcer  opsercer, 
optenir,  apsent. 

Le  b  final  ne  se  prononce  point  d^us  plomb, 
mais  il  se  pronom-e  dans  les  noms  propres,  Joab, 
Moab,  Job,  Jacob,  et  dans  rri<2otr6  et  rwnb.  n  L'A- 
cadémie n'indique  pas  la  prononciation  du  mut 
nabab  ;  le  b  final  doit  être  articulé,  comme  aussi 
dansro6;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubs.v  (A.Le- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  36.)  — 
Quand  le  b  est  redoublé,  comme  dans  sabbat, 
rabbin,  abbé  et  ses  dérivé,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un. 

B  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Bouen;  BB 
est  la  marque  de  celle  de  Strasbourg. 

Babil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l.  Il  est  fami- 
lier. * 

BABaLAKD,  Babillarde.  Adj.  I!  suit  son  subsi.  : 
Un  homme  babillard,  une  femme  babilhirde. 

On  dit  que  la  joie  est  babUlardc,  pour  dire  que 
l'on  aime  à  faire  part  aux  autres  de  la  joie  que 
l'on  éprouve. 

Bac.  Subst.  m.  Le  c  se  fait  sentir. 

Baccalaubéat.  Subst.  m.  Les  deux  c  se  pronon- 
cent. 

Baochahalc.  Subst.  f.  On  prononce  baccanale. 

Baccbantc.  Subst.  f.  On  \woooncc  haccanie. 

Bachique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  ordi- 


nairement son  subst.  :  Fête  bachique,  chanson  ba^ 
chique. 

Badacd  SubsU  m.  Le  d  final  ne  se  prononce 
point.  En  parlant  d'une  femme,  on  dit  badaude. 

Badin,  Badine.  Adj.  H  se  met  après  son  subst.: 
Un  Jufmme  badin,  un  air  badin. 

Bahut.  Subst.  m.  Le  /  ne  se  prononce  pas.  Ce 
mot  est  vieux  et  ne  se  dit  plus  que  des  coffres 
faits  dais  le  goût  antique. 

Baic.  Subst.  f.  Le  golfe  diffère  de  la  baie  en  ce 
qu'il  est  plus  grand  cl  la  baie  plus  petite.  H  y  a 
pourtant  des  excciHions  à  faire,  et  l'on  connaît  des 
baies  plus  grandes  que  certains  golfes,  el  qui,  par 
consé<)uent,  méritent  mieux  d'être  appelées  gol- 
fes :  telles  sonl  la  baie  de  Hudson,  la  baie  <le  Baf- 
fin,  etc.  Mais  on  leur  a  donné  cette  qualification 
de  baie  avant  d'en  avoir  connu  l'étendue;  et 
d'ailleurs  les  navigateurs  qui  font  les  premières 
découvertes  n'y  regardent  |kis  de  si  près,  et  ne 
cherchent  pas  tant  de  justesse  dans  les  dénomina- 
tions. 

Vanse  est  une  espèce  de  golfe,  mais  plus  petit 
encore  que  la  6at0. 

Baigner.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  On  mouille  le ^k. 
On  a  dit  au  figuré  se  baigner  dans  le  sang  : 

Une  impie  «lnn*«r« 

T>a  fccplrc  de  Darid  n«iq>e  Ions  les  droiU>, 
5«  haigne  impuncraent  dâtii  le  Map  de  nos  rois. 

(Rac,  Àtk,,  acl.  1,  «c.  I,  72.) 

Dans  îc  sang  innocent  ta  main  ra  se  baigner. 

(Volt.,  Ats.^  act.  Y,  se.  t,  12.) 

On  ne  dil  pas  j>  rais  baigner,  allons  baigser; 
mai?  jV  vais  me  baigner,  allons  nous  baigner. 


BAL 

BiiGHOiiiE,  BAiGREun,  Baigrki'Sb.  Dans  ces  trois 
mots  on  mouille  gu, 
BàiL.  Subsl.  m.  Il  fait  au  pluriel  havx, 
BAI1.LEMEIIT.  Subst.  m.  Terme  de  giamm.  Il  y  a 
bàillemenl  toutes  les  fois  qu'un  mol  lenniné  |«r 
une  voyelle  est  suivi  d'un  autre  molquicommence 
par  une  voyelle,  comme  dans  il  nCoblige^  ^  y  al- 
Ur.  Alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  ces 
deux  voyelles,  par  la  nécessité  de  donner  pas- 
sage à  Vair  qui  forme  l'une,  puis  l'autre,  sans  au- 
cune consonne  intermédiaire.  Ce  concours  de 
voreltes  est  plus  pénible  à  exécuter  pour  celui 
qui  parie,  et  par  conséquent  moins  agnàble  à  en- 
tendre pour  cehii  qui  écoule;  au  lieu  qu'une  con- 
sonne fecillterait  le  passage  d'une  voyelle  a  l'au- 
tc  C»t  ce  qui  a  fait  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  mécanisme  de  la  parole  a  introduit  ou 
Véiision  de  la  voyelle  du  premier  mot,  ou  une 
consonne  euphonique  entre  les  deux  mots.  En 
français,  excepté  dans  quelques  monosyllabes,  on 
ne  fait  usage  de  l'élision  que  lorsque  le  mol  suivi 
d'une  voyelle  est  terminé  par  un  «muet  :  Une  sin- 


un  aussi  wi  ur»>v,  »j«"^  -^ -•j  —  ••• ;-;  >  7-  "--, 

nui  mie,  ou  mon  amie,  Nos  pères  disaient  m'a- 

N(»  voyelles  sont  quelquefois  suivies  d'un  son 
nasal  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyelles  na- 
sales. Ce  son  nasal  est  un  son  qui  peut  être  conti- 
nué ce  qui  est  le  caractère  dislinctif  de  toute 
voyelle.  Ce  son  nasal  laisse  donc  la  bouche  ou- 
verte, el  quoiqu'il  soit  marqué  dans  récriture  jwr 
un  »,  il  est  une  véritable  voyelle;  et  les  poêles 
doivent  éviter  de  le  faire  suivre  par  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  les  occasions  où  l'usage  a  Introduit  un  n 
euphonique  entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  mol 
qui  suit;  par  exemple,  «n  enfant,  hon  homme,  on 
a,  se  prononcent  comme  un-n-enfant,  bon-n- 
homme,  on-nra,  etc.  Mais  si  le  Substantif  pré- 
cède, il  y  a  ordinairement  un  bâillement  :  Un  ty-- 
roH  oiieiiJPf  un  entretien  honnête,  etc.  On  ne  dit 
pas   un  tyrsn-nrodietLX ,   un  entre tien-n-Jum- 
néte,  etc.  (Dumarsais.)  Voyez  Hiatus,  Apostro- 
vhe. 

Baillbk.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Respirer  en  ou- 
vrant la  bouche  involontairemenu 

Baillkk.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Il  est  vieux,  et 
on  ne  s'en  sert  plus  guère  qu'au  barreau.  11  se 
disait  autrefois  pour  donner  :  BaiUerà  ferme. 

Bailleor.  Subst.  m.  Qui  bâille  fréquemment. 
Au  féminin,  hàtUeuee, 

Bailikub,  Bailurbsse.  Snbstantifs,  l'un  mas- 
colin,  l'aulre  féminin.  Qui  baille  à  ferme.  On  dit 
haiUeur  de  fonde,  bailleresse  de  fonds, 

gjUiR-MARiE.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
l^j^Marie,  Voyez  Composé. 

ialSEUB.  Subst.  m.  Baisedse.  Subst.  f.  L'Aca- 
démie rindique  adjectif,  el  donne  pour  exemple 
MU  grand  baiseur,  où  il  est  substantif. 
^L.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  bals  et  non  pas 

fihvx. 

Voltaire  l'a  employé  figurément  dans  les  vci-s 
suivants  {Premier  Discours  sur  l'homme,  4  )  : 

Ca  Bonde  est  on  groad  bal  où  âe«  Toas  dégaisés 
S«M  les  rtsibles  dobu  d'éminence  et  d'altesse. 
Pensent  enfler  leur  èlre  et  hausser  leur  bassesM. 


Balahck.  Subst.  f.  Ce  mol  s'ijuiploie  souvent 
aufiiruré  : 
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Ma  gloire  intéressée  emporte  la  frafanee. 

(Rac,  Iphig.,  aet.  lY,  se.  tu,  6.) 

....  Le  dieu  vengeur  de  l'innoeenee, 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  la  fralanee. 

(llic,  Bath,,»cL  V,  se.  Il,  15.) 

Penses-tn  qa'un  instant  ma  verla  démentie 
Eût  mis  dans  la  haUtnae  un  homme  et  la  patrie? 

(Volt.,  JTorl  <!«  CJêar,  act.  lll,  se.  ii,  46.) 

Balayer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté  avant  e,  es,  ent, 
où  l'on  fait  usage  de  l't  simple  :  Je  balaie,  tu  ba- 
laies, il  balaie.  Us  balaientf  je  balaierai,  je  6a- 
lat$rais. 

Ballade  ,  Ballant  ,  Balle  ,  Baller  ,  Ballet  , 
Ballon,  Ballot,  Ballottage,  Ballotte,  Bal- 
lotter. Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  Z. 

Balsamine.  Subst.  f.  On  prononce  balzamine. 

Balsamique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce balsamique.  Cet  adj.  suit  ordinairement 
son  subsl.  :  Odeur  balsamique,  vertubalsamiqve. 
Banal,  Banale.  Adj.  H  se  met  ordinairement 
après  son  substantif.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  du  pluriel  masculin;  mais  je  pense 
qu'on  peut  dire  et  qu'on  dit  des  fours  banaux 
des  Tnoulins  banaux.  —  Dans  sa  dernière  édi- 
tion, l'Académie  admel  ce  pluriel. 
Banc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 
Bandit.  Subst.  m.  Le  /  ne. se  prononce  pas.  11 
ne  se  dit  point  au  féminin. 

Banne,  Baniter,  Banneret,  Banneton,  Ban- 
nière, Bannir,  Bannissable,  Bannissement.  Dans 
tous  ces  mots  on  ne  prononce  qu'un  n. 

Baptême,  Baptiser.  Dans  ces  deux  mots  on  ne 
prononce  point  le  p. 

Baptismal,  Baptismale.  Adj.  Le  j»  se  prononce. 
—L'Académie,  dans  sa  dernière  édilion,  dit  qu'il 
ne  se  prononce  pas.  11  se  met  après  son  subst., 
et  fait  baptismaux  au  pluriel  masculin  :  Fonis 
baptismaux. 

Baptibtairb.  Adj.  qui  se  met  toujours  après  son 
subsl.  :  Extrait  baptistaire,  registre  baptistaire. 
I  On  ne  prononce  pas  le  j». 
I      Baptistère.  Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce 
I  point. 


Barbare.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met* 
tre  avant  son  subsl,  lorsqu'il  a  avec  ce  substantif 
une  analogie  étroite.  On  ne  dit  pas  un  barbare 
homme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  un  cas  conve- 
nable, cette  barbare  conduite.  Voyez  Adjectif, 

Cel  adjectif  se  dit  en  grammaire  des  termes  et 
des  constructions  inusitées;  et  en  littérature,  des 
ouvrages  où  l'on  ne  remarque,  d'un  bouta  l'autre, 
ni  an,  ni  goût,  ni  génie.  11  ne  faut  donc  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Boileau  (A.  P.,  111. 
243): 

D*nn  senl  nom  quelquefois  le  son  dar  on  biiarre 
Rend  un  poème  entier  ou  bnrlesqoe  on  barbare. 

Il  y  a  des  poèmes  où  l'on  trouve  quelques  mots 
durs  ou  bizarres,  et  qui  ne  sont  pas  pour  cela  des 
poèmes  barbares. 

Babbarement.  Adv  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  H  a  été  traité  barbarement.  11  est 
peu  usité. 

Barbarisme.  Subst.  m.  Faute  contre  ia  pureté 
de  la  langue.  On  fail  un  baroarisme,  4*»  en  se  ser- 
vant d'un  mot  «|ui  n'est  pas  du  dictionnaire  de  la 
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angue;  éloçier,  au  Ueu  de  lousri  par  contré,  au 
lieu  de  au  contraire,  elc.  ;  2**  en  prenant  un  mol 
dans  un  sens  difTérent  de  celui  qu'il  a  dans  l'usage 
ordinaire,  comme  quand  on  se  sert  d'un  adverbe 
comme  d'une  préposition  ;  par  exemple  :  //  est  ar- 
rivé  auparavant  midi,  pour  avant  midi;  dessus 
la  table,  pour  sur  la  table;  3"  en  usant  de  cer- 
taines façons  de  parler  qui  ne  sont  en  usage  que 
dans  une  autre  langue;  comme  quand  on  dilje 
suis  sec,  pour  à'ire  f  ai  soif. 

Voltaire  dislingue  les  barbarismes  de  mots  et 
les  barbarismes  de  phrases.  Égaliser  les  fortunes, 
liOMT  égaler  les  fortunes;  au  parfait,  au  lieu  de 
parfaitement;  eduquer  pour  donner  de  V éduca- 
tion, élever;  voilà  des  barbarismes  de  mois.  /• 
crois  de  bien  faire ^  au  lieu  dcjV  crcris  bien  faire; 
encenser  aus  dieux,  pour  encenser  les  dieux; 
je  vous  aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer;  voilà  des 
barbarismes  de  phrases.  {Remarques  sur  le  Cid, 
acL  II,  se.  V,  22.) 

Barboteb.  V.  a.  de  la  V  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'on  peut  l'employer  au  figuré;  il  est 
employé  de  cette  manière  dans  les  vers  suivants  : 

A^nnl  qu*nn  Allemand  trooTSt  l'iraprimcrie, 
Danj  qu«l  cioaqa«  affreax  barbotait  ma  patrie  ! 

(Volt.,  EpUrt  C,  117.) 

BABGDioifAGS.  Subst.  m.  On  mouille  çn. 

Barguigner.  V.  a.  de  la  4"  conj.  On  mouille 
çn.  On  dit  barguigner  avec  quelqv^un,  il  ne  faut 
pas  tant  barguigner  pour 

II  n'est  pins  temps  qu'avec  moi  Ton  hmrguignê. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  acL  II,  se.  ti,  87.) 

Il  est  familier. 

Bargdigubdb,  Babcuigheosb.  Substantifs.  On 
mouille  ^n. 

Baril.  Subst.  m.  Le  Z  ne  se  prononce  pas. 

Baroque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  siibsi.,  en  consultant  l'oreille  et 
l  analoj^'e  :  Un  goût  baroque,  une  musique  baro^ 
que.  Cette  baroque  cérémonie. 

Barre,  Barrkau,  Barrer,  Barrette,  Barri- 
cade ,  Barricauer  ,  Babrièae,  Barrique,  ♦Bar- 
bure.  Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  r. 

Barrière.  Subst.  f.  Racine  a  employé  ce  mot 
heureusement  dans  Bajazet  et  dans  Britaw 
nicus.' 

De»  mm  s  de  ee  palais  onTros-lai  la  barriér: 

(Bajas.,  aet.  I,  se.  ii,  26.) 

La  barrière  des  murs  est  une  expression  très- 
juste  eu  égard  aux  murs  du  sérail. 

Ai-je  donc  éUtè  si  haat  votre  fortune. 

Pour  meUre  un«  barriirt  entre  mon  fils  et  moi  ? 

{Britann.y  act.,  I»  se.  ii,  IS.) 

Bas,  Basse.  Adj.  On  ne  prononce  le  *  du  mas- 
culin que  devant  un  mol  qui  commence  par  une 
voyelle.  On  dit  une  idée  basse,  une  expression 
basse,  et  dans  celle  acception,  bas  est  synonyme 
ue  trivial.  La  bassesse  des  idées,  des  expressions, 
esl  une  bassesse  de  convention  ou  de  mode.  Telle 
expression  est  basse  aujourd'hui  qui  ne  rélait 
pas  il  y  a  deux  siècles.  On  trouve  dans  Molière 
plusieurs  expressions  qui  ne  choquaient  point  do 
son  temps,  et  doni  on  ne  peut  plus  aujourd'hui 
faire  usage  sur  le  théâtre.  ! 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  choses  qui  sont  ' 
basses  do  leur  nature.  Elles  peuvent  plaire,  lorir- 


BAS 

qu'elles  flonc  enooMies  par  ^expressloiu  £st-il 
rien  de  plus  bas  moralement  que  le  caractère  de 
Narcisse?  Cepjendant  par  la  manière  dont  Ta 
traité  Racine,  il  a  autant  de  noblesse  que  celui 
d  Agrippine  ou  de  Néron. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  substantif 
lorsqu'il  a  une  analogie  étroite  avec  ce  sub.staniif! 
On  ne  dit  pas  un  bas  homme,  une  basse  femme  • 
mais  on  dit  une  basse  envie,  une  basse  jalou- 
sie. Voyez  Adjectif.  j-^*»^ 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV.  se.  ir 

12)  :  * 


Mettant  leur  haine  êof . 


Mettre  bas,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  plus,  et  n'a 
jamais  élé  un  terme  noble.  (Jiemarqtus  air  Cor- 
neille.) U  se  prend  adverbialement  :  Ces  dames 
parlent  bas. 

*  Baser  V.  a.  de  la  !'•  conj.  II  y  a  quelques 
années  qu  on  inséra  dans  unjournal  des  obscrva- 
lionssurce  mot.  On  prétendait  qu'il  est  ignoble 
et  plat,  qu  il  a  pris  naissance  dans  la  révoluiian 
et  qu  II  n  a  été  recueilli  que  par  le  péreDucliesnè 
et  les  farauds  de  la  Courtille. 

Ce  mol  n'est  point  igni)blc  et  plat,  comme  k 
prétend  1  auteur  de  celle  crili<iue.  Il  vient  du 
moi  base,  cl  l'on  n'a  jamais  rien  trouvé  d'ignoble 
et  de  bas  dans  les  expressions  suivantes  •  base 
dorique,  base  corinthiennCy  la  base  de  là-  jus- 
tice, elc.  ;  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ce  mot 
ait  eu  la  révolution  |)our  berceau.  Féniud  oui  a 
publié  son  dictionnaire  en  1787,  dit  qu'il  ist  fort 
a  ta  mode,  et  l'Académie,  dans  son  édition  de 
1798,  n'a  pas  manqué  de  le  recueillir.  Dans  son 
édition  de  ûMiS,  elle  ne  Pa  pas  admis. 

Bas-pond,  Bas-aelief.  Chacun  de  ces  mots 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  subslaniif  qui 
doivenl  prendre  l'un  et  l'autre  la  marque  du  plu- 
riel :  Des  bas-fonds,  des  basteUefs. 

Bas8e-€ontre.  Subst.  f.  Voix  qui  est  opposée, 
qui  est  contre  une  autre  sorte  de  voix.  Ce  mot 
doit  donc  faire  au  pluriel  des  basses-contre. 

Basse-k:our,  Bassb^fosse.  Chacun  de  ces  mob 
est  compose  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  qui 
doivent  prendre  l'un  et  l'autre  la  raanjue  du  plu- 
riel. :  Des  basses-cours,  des  basses- fosses. 

Bassement.  Adv.  On  peut  le  melire  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  s^est  conduit  bassement 
il  s'est  bassement  conduit.  ' 

Bassesse.  Subst.  f.  Il  ne  sedit  qu'au  figuré  :  La 
bassesse  des  sentiments.  Quand  il  signilîe  senti- 
ment bas,  état  bas,  il  ne  prend  point'de  pluriel  ; 
La  bassesse  de  son  âme.  Quand  il  se  dit  des  ac- 
tions qui  sont  l'effet  de  ce  senlimcnl,  il  en  prend 
un  :  Commettre  des  bassesses  —  «La  dislinction 
ne  nousparail  pas  assez  bien  établie.  Quand  le  mot 
bassesse  indique  le  vice  qui  porte  à  des  actions 
indignes  d'un  honnête  homme, il  n'a  pas  déplu- 
ricl;  conuneaussilorstiu'il désigne  Icplushumbte 
degré  de  la  naissance  :  la  bassesse  de  leur  âme, 
la  bassesse  de  leur  origine.  Mais  quand  il  signitic 
des  senlimcnls  bas,  il  me  semble  qu'on  peut  dire 
avec  Boileau  (A.  P.,  IV,  110)  :  «~     ^ 

Le  Yen  se  sent  tonjonn  des  bassesses  da  cœur.  » 

(A.Liiuir.K,<rra»natr«dt«  <rra»iMt'r*«,  p.  14|.) 

On  dit  la  bassesse  â^une  pensée,  d'une  expres- 
sùm,  d'un  tnot,  d'une  tournure,  en  parlant  d'une 
ponsi^o,  d'une  expression,  d'un  mot,  d'une  tour- 
nure qui  n'osl  en  usage  que  pannî  le  bas  peuple, 
ou  quf  est  au-dessous  du  sujet  que  l'on  iraiie. 


BAT 

ou  du  genre  dans  lequel  on  écrit.  On  dU  la  àas- 
ffsêê  du  styiêf  pour  Indiquer  un  stylo  caractérisé 
par  ces  sortes  de  défaut. 

Quoi  qnt  «ou  éeriiiet,  étiUt  la  baiietM. 

(BoiL.,  J.  P.,  I,  79.) 

0  arrive  que  dans  une  langue,  Toplnion  attache 
dtt  ridicule  ou  de  la  bassesse  à  des  images  qui, 
dans  une  autre  langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et 
de  décent.  En  ce  sens  ce  inot  n'a  point  de  plu- 
riel. Voyez  Sas. 

Sasse-taill  b,  Bas-ventbb.  Chacun  de  ces  mots 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  qui 
doiventprendre  Tun  et  l'autre  la  marque  du  pluriel. 

Bat.  iSubst.  m.  Queue  de  poisson.  On  prononce 
kt. 

Bat.  SubsL  m.  Selle  pour  les  bétes  de  somme. 
Le  ^  ne  se  prononce  point. 

Bataille,  Subst.  f.  On  dit  livrer  haiaiUê,  mais 
on  ne  dit  pas  présenter  bataille,  donner  bataille, 
lllaut  dire^r<;MM<«r  la  bataUley  donner  la  ba^ 
taUU,  —  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie 
n'admet  pas  présenter  bataille,  mais  elle  admet 
dntner  bataille.  On  dit,  en  parlant  d'une  armée, 
te  corps  de  bataille^  et  non  pas  le  corps  de  la  ba- 
taille. On  dit  aussi  champ  de  bataille,  cheval  de 
bataHle. 

Bataillevk,  Batailleuse.  Adj.  Ce  mot  n'est 
point  usité.  J.-J.  Bousseau  l'a  employé  au  fémi- 
ain  dans  ses  Confessions.  En  parlant  d'un  des 
ouvrages  de  sa  jeunesse  qui  annonçait  du  talent 
pour  là  satire,  il  dit  :  J'ai  le  cosur  trop  peu  hav- 
neux  peur  me  prévaloir  d'un  pareil  talent;  mais 
je  crois  qi^on  peut  jvger  par  quelques  écrits  p** 
lèniques  faits  de  temps  à  autre  pour  ma  dé- 
fense, que  si  j'avais  été  d'humeur  batailleuse, 
mes  agresseurs  auraient  eu  rarement  les  rieurs 
de  leur  coté.  (Part.  I,  liv.  IV,  t.  XIV,  p.  209.) 

Bâtard,  Batabdb.  Adj.  Il  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  arbre  bâtard  ,un  fruit  bâtard.  Dans 
le  sens  de  qui  est  né  hors  de  lègilimq  mariage,  ce 
BKH  est  devenu  une  injure,  et  n'est  plus  usité 
dans  le  langage  ordinaire.  On  dit  enfant  naturel, 
ou  enfant  ne  hors  mariage, 

Batt.  Dans  tous  les  moisqui  commencent  ainsi^ 
CD  ne  prononce  qu'un  t,  excepté  dans  battologie. 

Battologie.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 
de  littérature.  On  prononce  les  deux  t.  On  désigne 
par  ce  mot  un  des  vices  de  l'élocution,  qui  con- 
siste dans  une  mullipliciié  de  paroles  qui  ne 
disent  rien.  C'est  une  abondance  stérile  de  mots 
videsde sens.  Voyez  Amplificateur,  Amplification. 

Battbe.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  de  la  manière  suivante.* 

Ind.  — Présent,  Je  bals,  lu  bats,  il  bat;  nous 
bâtions,  vous  battez,  ils  battent.  '^Imparfait.  Je 
bauais,  tu  battais,  il  battait;  nous  baittous,  vous 
battiez,  ils  battaient.  —  Passé  simple.  Je  bail i s, 
tu  bauis,  il  battit;  nous  baittmes,  vous  baiiitc», 
ils  battirent.  -^ Futur,  .lobatlrii,  tu  bâtirai,  y 
battra;  nous  battrons,  vous  biitircx,  ils  baitiout. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  ballrais,  lu  bîU- 
trais,  il  battrait;  nous  bâtirions,  vous  bailriee, 
ils  battraient. 

Impératif.  —  Présent.  Bals,  qu'il  buLlc  ; 
battons,  battez,  qu'ils  balt<?nt. 

Subjonctif-  —  Présent.  Que  je  bulle,  que  tu 
balles,  qu'il  batte  ;  que  nous  battions,  que  vous 
battiez,  qu'ils  battent.  -^  Imparfait.  Que  je  bat- 
tii>se,  que  lu  battisse? ,  qu'il  battit  ;  que  nous 
battissions,  que  vous  battissiez,  qu'ils  bauissoni. 

Participa».  —  Présent  Batlant.  —  Pusst. 
Battti,  uc. 
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Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxt- 
Uaire  avoir, 

*  Bavabdisb.  Subst.  f.  Propos  de  bavard.  Ce 
mot  n'est  fioint  usité.  On  àltbavardoffe.  Cepen- 
dant J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Échauffèm  votre  tête 
et  travaillez,  vous  aure»  bientôt  oubHé  ou  par- 
donné  ces  bavard ises  de  société. 

Baveux,  Baveosb.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  enfant  baveus. 

Bayer.  V.  n.  de  la  i*^'  conj.  On  prononce  bé^. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  on  conserve 
toujours  l'y  (|ui  se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté 
avant  e,  es,  ent  :  Je  baie,  tu  baies,  ils  baient;  je 
baierai,  etc.  Baj/er  aus  comeiUes,  s'amuser  à 
regarder  en  l'air  niaisement. 

Allons,  rom,  tous  rêres,  et  6ay«s  «m  eornelIl«s. 
(HoL.,  Tortuft,  act.  I,  ac.  l,  168.) 

BÉAirr,  BéAirrs.  Adj.  verbal,  tiré  de  Tancfen 
verbe  béer,  qui  n'est  plus  usité.  II  se  met  après 
son  subst.  :  Gouffre  béant,  gueule  béante. 
Delille  a  dit  lèvres  béantes  [Enéide,  VI,  631)  : 

D'antre!  Teolent  crior,  et  leun  toîx  défaillantes 
Expirent  de  frajear  aur  leurs  lènea  Manies. 

B£at.  Subst.  m.  Béate.  Subst.  f .  H  se  dit  par 
dénigrement  de  ceux  qui  affectent  un  air  de  mys- 
ticité dans  leurs  actions  et  dans  leurs  discours  : 
Faire  le  béat. 

BÉATIFIER.  V,  a.  de  la  !*•  conj.  Il  y  a  celte  dif- 
férence entre  béatifier  et  canoniser,  que  par  la 
première  action,  le  pape  ne  prononce  que  comme 
personne  privée,  et  use  seulement  de  son  autorité 
pour  accorder  à  certaines  personnes,  &  un  ordre 
religieux,  à  une  communauté ,  le  privilège  de 
rendre  au  béatillê  un  culte  particulier.  Au  lieu 
qu'en  canonisant,  le  pape  parle  comme  juge,  après 
un  examen  juridique ,  et  détermine  l'espèce  de 
culte  qui  doit  être  rendu  au  nouveau  saint  par 
l'Eglise  universelle. 

Beau,  Belle.  Adj.  I^orsqu^il  est  seul,  fl  se  met 
avant  son  subst  :  un  beau  bâtiment;  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  iutre  adjectif,  il  se  met  après  :  Une 
maison  belle  et  commode.  Cette  régie  dérive  de  la 
règle  principale  du  langage,  qui  veut  que  les 
idées  qui  ont  des  rapitorts  soient  présentées  dans 
la  plus  grande  liaison  possible.  Quand  je  dis  une 
belle  maison,  l'adjectif  est  immédiatement  lié  à 
son  substantif;  mais  dans  une  belle  et  commoda 
maison,  cette  liaison  n'est  pas  si  étroite,  parce 
que  l'esprit  est  obligé  de  se  porter  sur  deux  mots 
vagues  sfvant  de  savoir  à  quel  substantif  ils  ont 
rapport. 

Cet  adjectif  a  deux  masculins  au  singulier, ieau 
et  bel.  On  met  le  premier  devant  les  noms  qui 
commencent  par  une  consonne,  et  le  second  de- 
vant ceux  qui  commencent  par  une  voyelle  : 
Unheau château,  un  hel  empire.  Cette  distinction 
n'a  lieu  que  pour  les  substantifs;  car  on  dit  ft^au 
à  voir,  et  non  pas  bel  à  voir.  On  dit  aussi  beau  et 
bon.  Yoyaz  Adificiif. 

On  dit  avoir  beau  pour  marquer  des  efforts 
coniinuels  et  inutiles,  potur  faire  faire  une  chose 
ou  pour  l'empôi'hcr. 

C'est  un  gallicisme  : 

Crois  qnc  dorénavant,  Chimène  a  beau  parUr; 
Je  DO  l'cconlo  plut  que  pour  la  consoler. 

^CoR!f.,  Ctd,  acl.  IV,  se.  iii,  47.) 

J'ai  beau  fairo  et  heau  dire  afin  de  l'irriter. 
Il  m'éconte  Si  peu  qu'il  me  force  A  doater. 

To»!!.,  ff^rocl.,  act.  V^  «c.  m  î?0 
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On  a  beau  étudier  Us  hommes  et  les  appro- 
fondir, on  s'y  mécompte  tous  les  jours  (Fénel., 
Télém.,  liv.  XII,  t.  H,  p.  36).  Jl  eut  beau  dire 
que  les  vrloniés  sont  libres  et  qt^il  ne  voulait  ni 
l'un  ni  Vautre,  U  fallut  faire  un  choix  (\olt.. 
Candide,  chap.  ii,  t.  LVI,  p.  235).  Je  serai 
toujours  sobre  ;  j'aurai  beau  être  tenté  par  la 
bonne  chère,  par  des  vins  délicieux,  par  la  sé^ 
duction  de  la  société;  je  n'aurai  qu'à  me  repré" 
senter  les  suites  des  excès... je  ne  mangerai  alors 
que  pf'ur  le  besoin  (Voit.,  Memnon,  t.  LVI, 
p.  457). 

Beaucoup.  Adv.  Ce  moC,  considéré  comme  ad- 
verbe de  quantité,  régit  la  préposition  de  :  Beau- 
ccup  de  monde,  beaucoup  d'esprit,  etc. 

Ce  mol,  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas 
être  mis  seul;  il  faut  y  Sijouicr personnes  ou  gens» 
1\  ne  faut  donc  pas  dire  beaucoup  pensent,  beau- 
coup  sont  tPavis;  mais  beaucoup  de  personnes 
pensent,  beaucoup  de  gens  sont  d'avis.  Cependant 
on  peut  dire  en  conversation,  j'en  connais  beau- 
coup  qui  se  persuadent,  parce  que  le  pronom  en, 
qui  est  devant  beaucoup,  fuit  suus-entendre  le 
moi  personnes. 

Lorsque  ce  mot  est  suivi  d'un  substantif  mis 
au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre  : 
Beaucoup  de  gens  pensent,..  Lorsqu'il  est  suivi 
d*UD  substantif  mis  au  singulier,  le  verbe  se  met 
au  singulier  :  Beaucoup  de  monde  se  plaignait. 
V*yei  Accord,  Adverbe. 

beaucoup,  joint  à  un  autre  comparatif,  mar- 
que une  augmentation  considcnible.  S'il  est  mis 
après  le  comparatif,  il  doit  toujours  être  précédé 
de  la  préposition  de  :  f^eus  êtes  plus  savant  de 
beaucoup;  s'il  est  devant,  on  peut  le  mettre  avec 
la  préposition  de  ou  sans  celte  préposition  :  F'ous 
êtes  beaucoup  plus  savant  que  lui  ;  ou  vous  êtes 
de  beaucoup  plus  sovani  que  lui.  La  seconde 
manière  dit  plus  que  la  première. 

On  dit  il  s'en  faut  de  heaucottp,  quand  on  veut 
exprimer  que  la  quantité  qui  aevmit  être  dans 
un  objet  n*y  est  pas  :  /{ s'en  faut  de  beaucotm  que 
vous  ne  m'ayez  payé  tout  ce  que  vous  me  devez. 
On  dit  U  s'en  faut  beaucoup  quand  on  veut  ex- 
primer une  grande  différence  entre  deux  cboses 
ou  deux  personnes  :  Jl  si'en  faut  beaucoup  qu*il 
soit  aussi  sage  que  son  frère.  Il  s'en  faut  beau- 
cotm que  cette  étoffe  soit  aussi  bonne  que  l'autre. 

BEAt-wiis,  Beau-frêbe,  Beac-pcre.  Ces  mots 
étant  composés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
f  un  et  l'autre  doit  prendre  In  marque  du  pluriel  : 
Des  beaux-fils,  des  beaux- frères,  des  beaux-pères. 

Beauté.  Subsi.  f. 

11  la  vilf  luii  ta  lieo  d'offrir  à  wa  bêautét 
Un  li;aM]i,  etc. 

(Rac,  Mitkrid.,  ici.  I,  «e.  H  49.) 

Autrefois  on  employait  indifféremment  le  mot 
beauté  au  pluriel  ou  au  singulier,  pour  signifier 
ce  qui  fait  qu'une  (>ersonnc  est  belle.  Mais  au- 
jourd'hui, en  ce  sens,  on  ne  le  met  phis  qu'au 
singulier.  On  ne  dit  pas  cette  jeune  personne  a 
des  beautés  ;  il  faut  aire  a  delà  beauté;  mais  on 
dit  qu'vA  ouvrage  a  des  beautés. 

Pasi-al  a  dit  :  «  Comme  on  dit  beauté  poétique, 
on  devrait  dire  aussi  beauté  géométiiqve ,  cl 
beauté  médicinale;  cependant  on  ne  le  dit  point, 
jpt  la  raison  en  est  «lu'un  sait  bicfi  quel  est  l'ob- 
jet de  la  gcomélrie,  et  quel  est  l'objet  de  la  mé- 
decine; mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  Ta- 
crcmcnt  qui  est  l'objet  de  la  pcK?sie.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  ce  uiodèlc  naturel  qu'il  faut  imi- 
ter; et  fnulc  de  cette  connaissance,  on  a  invente 
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de  certains  termes  bizarres,  siècle  d'or,  mer- 
veille de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.; 
et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.»  {Pensées, 
Impart.,  art  x,  §  25.) 

On  sent  as^ez,  dit  Voltaire,  combien  ce  mor- 
ceau de  Pascal  est  pitoyable.  On  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  beau,  ni  dans  une  médecine,  ni  dans  les 
propriétés  d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons 
beau  que  ce  qui  cause  à  notre  âme  et  à  nos  sens 
du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne Arisiote;  et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal. 
FaitU  laurier,  bel  astre,  n'ont  jamais  oié  des 
beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir  rc  que 
c'est,  il  n'avait  qu'à  lire  les  gnuids  traits  d'Ho- 
mère, de  Mrgile,  d'Horace,  d'Ovide,  etc.  (Dic- 
iùmn.  philosoph.,  art.  Aristote.) 

Bec.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  c.  (Voyez  Par- 
ties des  Animaux. } 

Bec-d'akb,  Bec-de-canc,  Bec-de-cygne,  Beo- 
DE-coRBiN.  Ces  mots  étant  composés  de  deuxsuli- 
stantifs  joints  par  une  préposition ,  il  n'y  a  que 
le  premier  substantif  qui  doive  cire  au  pluriel: 
Des  bec.t-<Pdne,  des  becs-de-caue ,  des  becs-de- 
cygne,  des  becs-de^orbin. 

Bec-de-grdk.  Subst.  f.  Quoique  ce  nom  soit 
compusé  de  deux  substantifs,  on  ne  dit  pas  des 
becs-de-grue,  parce  que  ce  mol  sicnilie  une  planie 
à  la  totalité  de  laquelle  on  a  donne  ce  noui.  On 
ne  dit  pas  plus  des  becs-de  grue  que  des  mourons 
ou  des  persils. 

Begfjgue.  Subst«  m.  L'Académie  Técrit  ainsi 
dans  sa  dernière  édition.  Pluriel  :  Des  becfigues. 

Becquée.  Subst.  f.  L'Académie  dit  aussi  6é- 
quée.  Ce  dernier  devrait  être  adopté,  car  c'est 
ainsi  qu'on  prononce  ce  mot. 

Béoayeb.  V.  n.  de  la  d'*  conj.  Bans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  Vy  qui 
se  trouve  dans  l'inGnitif,  excepte  avanie,  es,  etU: 
Je  bégaie,  tu  bégaies,  ils  bégaient;  je  bégaie- 
rai, etc.  il  s'emploie  quelquefois  activement 

Tout  chanM  en  un  enbnl  dont  b  Un^a»  nns  fard, 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  tiinoceul  bégarer  ta  iiensii*. 

'(BoiL.,  Éptlr»  IX,  82.) 

BÉGUEULE.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  dit  d'un 
homtne,  en  plaisantant  .*  Aon,  mon  cher,  je  ne 
suis  pas  si  bégueule  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille  pour  vous.  (Volt.,  Corresp.) 

BÉJAUKE.  Subst.  m.  Au  propix',  oiseau  jeune 
et  niais.  Au  iiguré,  ce  mot  a  élé  dit  par  cor- 
ruption de  bec^aune,  par  allusion  aux  petits 
oiseaux  qui,  avant  d'être  en  état  de  sortir  du  nid. 
ont  le  bec  ^iie;  el  on  l'a  applique  aux  jeunes 
gens  simples  et  sans  expérience.  H  se  dit  plus  or- 
dinairement des  sottises  ci  des  inepties  des  igno- 
rants et  iïcs  gens  sans  ex|)ériencc  :  On  lui  a  mon- 
tré son  béjauue. 

BÊu?iT,  Bêlakte.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  lèier. 
H  ne  se  met  qu'après  son  subsL  :  Des  moutons 
bêlants. 

BcL-ESPRiT.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  de.f 
beaux-esprits,  en  vertu  de  la  règle  qui  veut  que. 
lorsqu'un  mot  est  composé  d'uii  adjeclif  et  d'un 
subi^lantif,  on  donne  à  l'un  et  à  l'autre  la  marque 
du  pluriel. 

Bkllatre.  Subst.  m.  Qui  a  un  faux  air  de 
l)eautê.  Je  ne  ci'ois  (tas  que  ce  mol  soit  usilc  au- 
jourd'hui. 

Belle-de-jour,  BsLLE-DE-jfuiT.  Dans  ces  dcu\ 
substantifs  composes,  l'adjectif  seul  prend  la  mar- 
que du  pluriel  :  Des  ùelles-de-jour,  des  beVffdc- 
nuit. 
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Bellb-fille,  Belle-» bre,  Belle-^cbur  .  Ces  mois 
^Dt  composés  d*un  siibsiaiUirct  d'un  adjectif, 
l'un  et  Pautrc  doit  prendre  la  inarque  du  pluriel: 
Lesbelles^fiiles,  les  beUes-mères,  les  bclles-sceurs» 

BELLiGéRANT,  Belligérakte.  Adj.  qui  se  met 
toujours  après  son  subst  On  prononce  les  deux  l  : 
Les  puissances  helligérantes.  Féraud  prétend 
que  t-*est  un  terme  de  gazette,  et  propo>c  de  le 
rcinpla<*er  par  beUigueux.  Mais  ces  deux  mots 
siçnificni  dos  choses  dirfércntes.  Les  puissances 
hûligêrantes  soDt  des  puissances  qui  font  ac- 
tueiîement  la  guerre,  et  qui  peuvent  ne  {tas  être 
belliqueuses;  car  belliqueux  signilie  qui  aime  la 
guerre,  qui  a  les  qualités  (}ui  rendent  propre  à  la 
guerre. 

Bkluquboi,  Belliqueuse.  Adj.  On  prononce 
les  deux  /.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
k>r&qu*il  a  avec  lui  une  analogie  étroite.  On  ne  dit 
pas  vn  heUiqneux  prince  ;  mais  on  peut  dire  une 
belliqueuse  ardeur. 

Bbllot,  Bbllottb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  11  est  du  style  familier. 

Belvédeb.  Subst.  m.  Le  r  se  fait  sentir. 

Bébol.  Sulist.  m.  11  fait  au  pluriel,  des  bémols, 
—11  se  prend  aussi  adjectivement  :  Un  si  bémol, 
m  m  bémol f  des  si  bémols 

BÊRiDiciTÉ.  Subst.  m.  Ce  mot,  étant  tiré  du  la- 
tin, ne  doit  pas  plus  prendre  la  marque  du  pluriel 
que  des  aife  et  des  te  Deum  :  Des  bénédicité. 

BÉRÉPicrAL.  Bêrêficialb.  Adj.  Ce  mol  ne  se  dit 
que  des  substantifs  féminins  matière  et  cause;  et 
par  conséquent  il  n'a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin. 11  suit  toujours  son  subst. 

Bs^iÊvoLB.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  après  son  subst.  :  Lecteur  bénévole,  audi- 
teur bénévole. 

Béxichemert.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'api*ès 
le  verbe  :  On  l'a  traité  bénignement, 

BéRiB,  BéBiGRE.  Adj.  Au  féminin,  on  mouille 
yn.  11  peut  se  mcUre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Une  in- 
fieence  bénigne^  cette  bénigne  influence. 

Bérib.  V.  a.  irrégulierde  la2*'conj.Sonirrégu- 
toriié  consiste  en  ce  uu'il  a  deux  participes  passés. 

Bénit,  bénite,  se  ait  de  la  bénédiction  donnée 
par  les  prêtres  avec  des  cérémonies  religieuses. 
Dmpain  l>cnii,  de  l'eau  bénite,  un  cierge  bénit. 
Fenex  voir  mon  église;  elle  n'est  pas  encore  bén  i  te. 
(Volt.,  Lettre  à  M.  bernes.  25.  Auguste  1761.) 

Béfd,  bénie,  a  toutes  les  autres  significations 
de  son  verbe  :  Etre  béni  de  Dieu  el  des  hommes. 
Des  armes  bénites  par  VEglise  arec  beaucoup 
^appareil,  ne  sont  pas  toujoues  bénies  du  ciel 
sur  le  champ  de  bataille. 

Partout  ailleurs  bénir  se  conjugue  comme  em- 
plir, et,  comme  le  remarque  M.  Boiiiface,  on  doit 
écrire  béni,  bénie,  à  tous  les  temps  composés^  de 
rcverlHS  actif,  quelque  soit  d'ailleurs  le  S(his 
qu'on  lui  donne  :  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie.  ■ 

Béqciillard,  Béquille,  Déquiller,  Béquillok. 
Uans  ces  quatre  mots  on  mouille  les  //. 

Bercail.  Subst.  m.  On  mouille  le  /.  Il  n*a  point 
de  pluriel. 

Bercer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
c  a  la  jirononcialion  de  se;  et,  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  berçons ,  je  berçais,  je  berçai,  et  non  pas 
nous  bercofis,  etc. 

Bbsoi?!.  Subst.  m.  Besoin  se  dit  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  Thomme  pour  satisfaire  ses 
besoins.  L'Académie  a  omis  cette  acception,  ou 
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du  moins  l'a  indiquée  d'une  manière  insufBsante  : 
Je  me  procurerai  tous  mes  besoins,  et  pourvu 
que  je  les  aie,  je  ne  me  soucierai  point  que  les 
autres  soient  misérables.  (Montesquieu,  Lettres 
persanes.) 

Avoir  besoin  de  quelque  chose.  Je  vous  four- 
nirai ce  dont  vous  aurez  besoin. 

Bestial,  Bestiale.  Adj.  Il  n*a  point  de  pluriel 
au  masculin.  Fureur  bestiale. 

Bestialement.  Adv.  H  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  toujours  vécu  bestialement. 

Bestiaux,  Bétail.  L'Académie  dit  quebestiausr 
signifie  la  même  chose  que  bétail;  que  l'un  est  un 
pluriel,  el  l'autre  un  singulier.  Féraud,  déterminé 
sans  doute  par  ridcntité  de  la  signification  des 
deux  mots,  dit  que  bestiaux  est  le  pluriel  de  bé- 
tail. Je  crois  plutôt  que  bétail  se  dit  de  l'espèce, 
le  gros  bétail,  le  petit  bétail;  et  bestiaux  des  in- 
dividus :  Aile*  soigner  les  bestiaux. 

Bêtement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liairc  et  le  participe  :  //  a  agi  bêtement. 

BiBDS.  On  prononce  les.  Il  est  toujours  précédé 
de  la  |)réposition  de  :  Cest  une  affaire  de  bilms. 

Bien.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  un  n  eu- 
phonique après  ce  mot  suivi  d'une  voyelle  ou 
d'un  h  non  aspiré.  On  prononce  ce  bien  est  à  moi, 
et  non  pas  ce  bien^n-est  à  moi;  c'est  un  bien  à 
souhaiter,  et  non  pas  c'est  un  bien-n-à  souhaiter. 

Bien  est  aussi  adverbe.  Il  exige  Tarticle  après 
lui  :  Bien  du  nuinde,  biende  Vargent,  bien  des  gens.- 

Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le  verbe 
dans  les  lemi)S  simples  :  Il  chante  bien.  Mais  il  se 
met  ordinairement  avant  l'infinitif  :  //  faut  bien 
chanter;  et  dans  les  temps  composés,  entre  l'auxi- 
liaire el  le  particii)e  :  Il  a  bien  chanté. 

On  prononce  bien  adverbe  avec  un  n  euphoni- 
que loi*squ'il  est  suivi  d'un  adjectif,  d'un  ad-  ' 
verbe  ou  d'un  verbe  qui  commencent  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  C'est  une  fonction 
bien-n-honorable,  U  a  servi  bien-n-utilement  la 
patrie,  il  faut  bien-n-écHre,  etc.  Mais  si  cet  ad- 
verbe est  suivi  de  tout  autre  mot  qu'un  adjectif, 
un  adverbe  ou  un  verbe,  il  ne  se  prononce  pas  avec 
le  n  euphonique.  Ainsi  l'on  prononce ,  il  parlait 
bien  et  à  pi^os,  et  non  pas,  t^  parlait  bien-n-et 
d  propos. 

Au  lieu  déplus  bien,  on  dit  mieux.  Mais  on 
dit  moins  bien  et  aussi  bien. 

Lorsque  cet  adverbe  est  suivi  d'un  substantif 
mis  au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre: 
Bien  des  gens  pensent.  Voyez  Accord,  Adverbe, 
Comparatif. 

Bi EN-AIMÉ,  BiEN-AiHÉE.  Adj.  et  subst.  Il  se  pro- 
nonce avec  le  n  euphonicpie  :  Stm  fils  bienr^-^- 
mé,  c'est  ma  bien-n-aimée, 

BiEN-AisE.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
avec  le  n  euphonique,  bien-n-aise.  On  dit  j0  suis 
bien-aise  de  cela.  On  dit  Je  suis  bien  aise  de  le 
swprendre,  et  je  suis  bien-aise  que  vous  le  sur- 
preniez. Dans  le  premier  exemple,  le  verbe  *Mr- 
prendre  se  rai)|)oric  au  sujet  de  la  pro[)osition  ; 
dans  le  second,  il  ne  s'y  rapporte  ikis. 

On  dit  subsianlivcment,  laissez  jouer  ces  en- 
fants tout  leur  bien-aise  ;  et  J.-J.  Aousseau  a 
«lit  :  Laissez-les  haranguer  tout  leur  bien-aise. 
Féraud  dit  qu'il  n*a  vu  ni  entendu  nulle  part  cette 
fiiçon  de  parler.  Quant  à  nous,  nous  pensons 
qu'elle  s'emploie  souvent  dans  le  langage  familier. 

BiEN-DiRE.  Subst.  m.  11  n'a  point  de  pluriel. 
On  dit  que  quelqi^un  est  sur  son  bien-dire;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'il  est  sur  ses  bien-dire, 

Bien-disant,  Bien-disantb.  Adj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  qui  parle  bien  et  avec  facilité. 
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et  qu'on  l'emploie  aussi  par  opposition  h  médir 
tant.  Nous  pensons,  comme  Féraud,  qu'il  n'est 
plus  usité  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  acception, 
et  particulièrement  dans  la  seconde.  Peut-être 
pourrait-on  dire  en  plaisantant,  d'un  homme  qui 
affecte  de  bien  parler,  c'esi  un  homme  bien-^i- 
sant;  ou  sul^tantivement,  </est  vn  bten-disant; 
mais  nous  n'en  connaissons  point  d'exemple. 

BiEN-ÉTRB.  Subst.  m.  11  se  prononce  avec  le  n 
euphonique,  bien-n-étre. 

Bienfaisance.  Subst.  f.  On  prononce  bicnfe- 
sance  dans  le  discours  ordinaire.  Ce  mot,  invctilo 
par  l'abbé  de  Saint-Pierre  {Mémoire  pimr  dimi- 
nuer le  nombre  des  procès,  p.  37),  a  cause  un 
grand  scandale  parmi  les  gens  qui  ne  veulent  que 
delà  cliarité  et  éesaumôfies;  et  Tiibbé  Desfon- 
taines Ta  tourné  en  ridicule  dans  son  Diction" 
naire  néologique.  Voltaire  en  fait  Téloge  dans  les 
vers  suivants,  et  aujourd'hui  il  est  adopté  généra- 
lement. 

CerUin  lègicUlenr,  dont  U  plam«  féeondé 
Fit  tant  de  Toins  projctj  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Et  qui,  depuis  trente  ani,  écrit  pour  àté  ingrate, 
Vient  de  créer  un  jnot  qui  manque  i  Yau^elas. 
Ce  mot  est  hienfeBanee\  il  me  platt;  il  rassemble, 
Si  le  cœur  en  est  cm,  bien  des  Tertus  enscmblo. 
Petite  grammairiens,  grands  précepteurs  des  sots, 
Qui  poses  la  parole  et  mesures  les  moU, 
Pareille  expression  tous  semble  basardée, 
Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 

'SoptiévM  Discoure  êur  l' Hommes  117.) 

Voyez  Aumàne. 

Bienfaisant,  Bienfaisante.  Adj.  On  prononce 
bienfesant  dans  le  discours  ordinaire.  Cet  adj. 
peut  précéder  son  subst.,  quand  rbarmonic  et 
l'analogie  le  permettent.  J.-J,  Rousseau  a  dit  en 
prose,  la  bienfaisante  nature ^  et  Rousseau  en 
vers,  vos  bienfaisantes  mains.  Voyez  Adjectif. 

Bienheureux,  BiENUEcnBusE.  Âdj.  Dans  la 
prononciation,  on  fait  sentir  le  n  euphonique  entre 
bien  et  heurevx,  bien-n-heurevx .  On  peut  dans 
certains  cas  le  mettre  avant  son  subst.  Voyez  Ad- 
jectif. 

El  je  croyais  loaelier  au  bienheureux  moment. 

(Rac,  Bajas.,  act.  I,  se.  iv,  18.) 

Bienheureux  n'est  plus  le  mot  propre  dans  ce 
sens;  on  mettrait  à  présent. 

Et  je  crovais  toucher  an  fortuné  moment. 

(Ll'nkau  db  BoiSGBnnAiN.) 

Quand  bienheurevjp  est  joint  à  un  verbe,  il  s'é- 
crit en  deux  mots,  et  alors  bien  est  advert)c,  et 
heureux  adjectif  :  ymts  êtes  bien  heureux  de  l'a- 
voir prévenu.  On  voit  que  cet  adverbe  doit  prc-^ 
céder  l'adjectif. 

BiKNNAL,  Biennale.  Adj.  II  se  met  après  son 
subst  :  Emploi  biennal,  charge  Irionnale.  em- 
plois biennaux. 

Bienséance.  Subst.  f.  On  dit  connaître,  obser- 
ver les  bienséances. — D'<ins  le  sens  de  convenance, 
bienséance  n'a  point  de  pluriel  On  dit  cela  est  à 
ma  bienséance,  à  voire  bienséance  ;  mais  un  ne 
dit  pas,  ànos  bienséancesy  à  leurs  bienséitnvcs. 

Bienséances^  en  terme  de  liltrraturo,  se  dit  de 
la  conformité  d'un  ouvraced'espritavcc  l'opinion, 
les  mœurs,  les  usages,  le  goût  du  pays  et  du  siècle 
où  l'on  écrit  Les  bienséances  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Telles  scènes  qui  choiiuent  los 
bienséances  sur  le  théâtre  français,  pa^xMil  jwur 
excellentes  eu  Allemagne  ou  en  Angleterre  iNos 
prédicateurs,  qui  pai-scmaicnt  autrefois  leurs  ser- 
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mous  do  clutions  d'auteurs  (uileDS,  cboqueraSeot 
les  bienséances  s'ils  voulaient  le  faire  aujour- 
d'hui. Il  fut  un  temps  où,  sur  la  scène  française, 
les  amantes  et  les  princesses  mêmes,  déclaraient 
leur  passion  avec  une  liberté  et  même  une  Ucence 
qui  révolterait  aujourd'hui  tout  le  monde. 

Bienséant,  Bienséante.  Adj.  qui  ne  se  meC 
qu'après  suu  subst.  :  Conduite  bienséante. 

Bientôt.  Adv.  Le  /  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle.  Il  se  place  après  les  temps  simples 
des  verbes  :  //  reviendra  bientôt  ;  entre  l'auxiliaire 
et  le  partici|)c,  lorsque  les  temps  sont  composés: 
//  sera  bientôt  revenu.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  "pXvnsx^i  Bientôt  vous  U  ve»^ 
rez  revenir. 

Bienveillance.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Bienveillant,  BiENVEiLL.\2fTE.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et  Ta- 
nalogie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  bienveil- 
lant homme,  une  bienveillante  femme;  mais  rien 
n'empêcherait  de  dire  un  bienveillant  accueil. 
Voyez  Adjectif. 

Bifteck.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des  bif- 
tecks. {Dict.  de  l'Acad.) 

Bigarrure.  Subst.  f.  On  dit  2a  bigarrure  du 
style,  Ccsl  un  défaut  qui  consiste  à  mêler  dans 
le  même  ouvrage  des  expressions  nubles  avoc  des 
locutions  basses.  On  trouve  encore  de  celle  bigar- 
rure dans  les  pièces  de  Corneille. 

Bigot,  Bigote.  Adj.  On  peut  quelquefois,  même 
en  prose,  le  mettre  avant  son  subst.  On  dirait  fort 
bien,  dans  sa  bigote  humeur  y  elle  chassa  son  fils 
de  sa  présence.  Voyez  Adjectif. 

BiuEDx,  Bilieuse.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

Bill.  Subst.  m.  emprunté  de  l'anglais.  On 
mouille  les  U. 

Binaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  moi 
qu'après  son  subst.  :  Nombre  binaire,  arithntéti- 
que  binaire. 

Bipède.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  son  subet.  : 
Un  animal  bipède» 

Bis.  Adv.  On  prononce  le  s.  On  l'emploie  pour 
demander  que  l'on  répèle  ce  que  Ton  vient  de 
dire  ou  de  chanter. 

Bis,  Bise.  Adj.  L'Académie  ne  le  dit  propre- 
menl  que  du  pain  ou  de  la  ])âlc.  Hllc  a  oublié  quNl 
se  dit  aussi  ae  la  farine  :  De  la  farine  bise,  des 
fariîtes  bises.  Pain  bis,  pâte  bise.  On  dit  aussi 
substantivement,  le  bis  de  lu  farine. 

Biscornu,  Biscornce  Adj  (^)ui  a  une  forme  îr- 
rcgulière  et  bizarre.  U  est  familier  et  ne  se  met 
qu\'q)rés  son  subst. 

Bise.  Subst.  f.  U  ne  .«^e  met  point  au  pluriel. 

Bisl-r.  V.  n.  Terme  d'agriculiure  cjui  signifie 
noircir,  dégénérer  d'année  en  année  :  Le  froment 
est  plus  sujet  à  biser  que  les  autres  grains.  Les 
avoines  blsent  dans  les  terres  froides. 

Bizarre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut,  dans 
certains  cas,  se  mettre  avant  son  subst.  On  ne  dit 
pas  un  bizarre  homme,  une  bizarre  opinion;  mais 
on  pourrait  dire  une  bizarre  humeur. 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  de  la  signî- 
Qcation  de  ce  mot,  ce  n'est  pas  au  Dictionnaire 
de  VAcadémîo  qu'il  faut  avoir  recours.  Hllc  le  dé- 
Uiiii,  Omlasque,  extravagant,  capricieux,  cl  donne 
I)our  exemples ,  sentiments  bizarres,  opinions 
bizarres.  Ainsi  <Ies  sentiments  bizarres,  dos  opi- 
niuns  bizarres  sont,  s(;lon  l'Académie,  des  senti- 
ments, des  o|)init)ns  fantasques,  extravagants,  ca- 
pricieux. L'hoinnic  bizarre  n'est  ni  Vliomme 
fantasque,  ni  Vliomme  capricieux.  S'écarter  du 
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goât  pw  UM  slngulariiâ  d*obJel  non  oonvanble, 
c'est  être  Htiarre;  s'en  écarter  par  excès  de  déli- 
catesse, ou  par  une  recherche  du  mieux  faite  hors 
de  saison,  c'est  être  faniasque  ;  s'en  écarter  par 
iocoostaDce  ou  par  changement  subit  de  goût, 
c'est  être  capricieux;  s'en  écarter  d'une  manière 
contraire  au  bon  sens,  c'est  être  estravagant» 

£n  général  l'adjectif  bijsarre  signitic,  qui  dif- 
fère de  plusieurs  maDiêrcs  diverses  des  choses 
de  la  même  espèce,  et  s'écaric  des  règles  générales 
que  la  nature,  l'usage  ou  l'opinion  leur  ont  pres- 
crites. Ygycz  Adjectif, 

BizARREMBiKT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  à^est  conduii  bizar- 
rement, il  a  hviarrement  agi. 

Blafard,  Blafarde.  Adj.  Le  (j  ne  se  prononce 
point  au  masculin.  Il  se  met  ordinairement  après 
soD  subst.  :  yisage  blafard,  lueur  blafarde.  Voyez 
Adjectif. 

Blâmable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'bar- 
monie  le  permettent;  on  ne  dit  pas  une  blâmable 
action,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  analogie  assez 
étrultc  entre  blâmable  elaction;  mais  on  pourrait 
dire  ces  blâmables  écarte,  ces  blâmables  erreurs. 
Voyez  Adjectif, 

Bla.^c,  Bla:«chb.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  pas 
au  masculiù.  En  prose,  il  se  met  toujours  après 
son  subst.,  excepté  dans  le  proverbe,  c'est  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet.  Si  l'on  doit  blâmer  Molière 
d'avoir  dit  dans  V Étourdi  (act*  I,  se.  xv,  14)  : 

Kon,  toat  ce  que  je  saU  n'ect  qae  frianeh*  magfé, 

ce  n'est  yas  parce  qu'il  a  mis  l'adjectif  blanche 
avant  son  substantif;  mais  parce  que  magie  blan- 
che  est  une  expression  composée  de  deux  mots, 
dont  les  places  sont  déterminées  par  l'usage,  et 
qu'il  Ta  dénaturée  en  mettant  le  pi-emier  celui  qui 
doit  être  le  dernier. 

BL4KC-BEC.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
de  blanc,  on  prononce  celui  do  bec.  Ici  la  plura- 
lité ne  peut  tomber  ni  sur  blanc,  ni  sur  bec;  mais 
ellelombe  sur  un  substantif  qui  est  sous-entendu. 
Ùm  blanc-^c,  c'est-à-dire,  unjeune  homme  sans 
expérience.  On  écrit  donc  au  pluriel  des  Uanc-bec, 
et  non  pas  des  blancs-becs,  —  Girault-Duvivier 
met  au  pluriel  blancs-becs.  {Grammaire  des 
Grammaires,  p   181.) 

BiAircHATRE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
n.et  qu'après  son  subst.  :  Omleur  blanchâtre, 

Bla?ichement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  JSUe  tient  son  enfant  blanchement. 

BuiicHiR.  V.  a.  et  n.  de  la  2"  conj.  Delllle  a 
dit  [Enéide,  V,  1052)  : 

L'csQ  hlatiiAit  sooi  la  rame  et  le  Tatasean  fend  Fonde. 

Celte  acception  ne  se  trouve  pas  dans  le  Diction- 
noire  de  V Académie, 

Blakchissatst,  Blanchissante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  blanchir.  1.' Académie  dormit  ce  mot,  qui 
bbnchit,  qui  parait  blanc;  elle  aurait  dû  dire  qu'il 
De  se  dit  que  de  la  mer  agiiéc  par  les  flots.  (Fe- 
raud.) 

Voyez  tout  l'ileliâipont  hlanchiMant  »ous  nos  rames. 
^Rac,  /phty.,  act.  I,  se.  V,  21.) 

Blanc-seing.  Subst.  m.  II  fait  nu  pluriel  des 
Uancs-seings.  Voyez  Composé. 

BuspurâiATEUR."  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 
pd% blasphématrice.  Féraud  piélcjul  que  ce  der- 
nier est  dur  et  \yQ\i  usité.  H  ne  l'est  pas  plus 
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qnuàmirairiee;  et  s'il  n'était  pas  usité,  j|  n*Y 
aurait  pas  d'expression  dans  la  langue  pour  Bigofr- 
iier  une  femme  qui  blasphème. 

Blasphématoire.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Parole  blasjphé» 
matoire,  écrit  blasphématoire. 

Blasphème.  Subst.  m.  Ce  mot  n'emporte  pas 
tout  à  fait  l'idée  de  sacrilège.  On  dira  d'un  homme 
qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain,  qui,  dans 
remporlemcnt  de  la  colère,  aura  ce  qu'on  appelle 
jure  le  nom  de  Dieu,  c'est  un  blasphémateur, 
mais  on  ne  dira  pas  c'est  un  sacrilège.  Uhomma 
sacrilège  est  celui  cjui  se  parjure  sur  l'Ëvaugile, 
oui  étend  sa  rapacité  sur  les  choses  sacrées,  qui 
détruit  les  autels,  qui  trempe  sa  main  dims  le  sang 
des  prêtres. 

BLAsruÉMEB.  V.  a.  etn.  de  lai"*  conj.  Blasphé- 
foer  Dieu. 

Cest  bien  à  vous  d'o»er  ainsi  nommer 
Un  dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  bloêphémtr, 
(lliG.,  liA.,  act.  m,  se.  iv,  50.) 

Mais  je  ne  croisas  qu'on  puisse  dire,  comme 
Massillon,  blasphémer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Chaque  âge  et  chaque  nation  a  vu  des  esprits 
noirs  et  stipcrbes  dire  nonsexilement  dans  leur 
cœur  et  en  secret,  7nais  oser  blasphémer  tout  haut 
gt^il  n'y  a  point  de  Dieu.  [Petit  Carême,  sur  le  res- 
pect que  les  grands  doivent  à  la  religion^  t.  Ii  p.  57.) 
Fcraud  a  eu  raison  de  relever  celle  négligence. 

Blèche.  Adj.  des  deux  genres.  I/AcadOiuic  le 
donne  f>our  un  terme  d'injure.  Si  cet  adj.  se  dit 
encore,  il  doit  se  mettre  après  son  subst. 

BLÊcum.  Y.  n.  de  la  2'  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, devenir  blèche;  je  ne  crois  pas  que  ce  mot 
soit  plus  usité  que  l'adjectif  blèche,  Féraud  ne  le 
met  point,  et  ^iste  dit  avec  raison  qu'il  est  in- 
usité. 

Blême.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
dôiiuit  pâle,  et  elle  définit  le  mot  pâle  par  blême. 
D'où  il  l'csulterait  que  blé7iie  et  pale  veulent  dire 
la  luémc  chose.  On  sait  cependant  que  blême  dit 
beaucoup  plus  que  pâle.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst. 

Blêmir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Blêmir,  selon  l'A- 
cadémie, c'est /)dZir.  —  Blêmir  ne  se  dit  plus.  On 
dit  pâlir  pour  signifier  devenir  subitement  pâle 
ou  blême. 

Mercier  voudrait  que  l'on  employât  ce  mot  dans 
certaines  circonstances  :  Le  coupable  fut  inter- 
rogé, et  on  le  vit  blêmir.  Pâlir,  dit  Mercier,  ne 
serait  (tas  le  mot.  On  pâlit  de  détresse,  de  fureur, 
de  synco[)c;  blêmir  rejidla  pâleur  involontaire 
du  crime. 

Je  ne  crois  pas  que  celte  remarque  soit  juste. 
On  pâlit  aussi  de  crainte,  d'effroi,  et  c'est  le  cas 
d'un  coupable  que  l'on  interroge.  La  pâleur  de 
détresse,  de  fureur,  de  syncope,  est  aussi  une  pâ- 
leur involontaire. 

Blettb.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  c'est  une 
espèce  d'amaranthe  fort  commune,  qu'on  emploie 
quelquefois  comme  plante  potagère.  L'Académie 
a  mis  aussi  dans  son  Dictionnaire,  bette,  qu'elle 
délinit  plante  potagère, qu'on  nomme  aussi  |)oirée. 
Ces  deux  mois  paraissent  indiquer  la  même  plante. 
Le  mol  bletlo  n'est  en  usage  qu'à  la  halle.  On  dit 
bette. 

Blku,  BLEur.  Adj.  qui  se  met  toujours  après 
son  subNl.  :  Une  rcbe  bfeue,  du  ruban  bleu. 

Bi.EVATric.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst. 

Bloc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  quand  bloc 
se  prononce  isolément,  ou  qu'il  est  â  la  fin  d'une 
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phnse.  Dans  vogem  ce  Uoc,  il  faut  prononcer  le  c. 
Dans  «Il  hUte  de  marbre,  on  ne  le  prononce  pas. 
Le  c  se  prononce  aussi  quand  le  mol  Uoc  est  suivi 
d*un  mot  qui  commence  par  une  voycUe  ou  un  h 
non  aspiré.  Oh  dit  faire  marcliê  en  bloc  et  en  taSy 
et  dans  cette  façon  de  parler,  on  fait  sentir  le  c  de 
bloc. 

Blocus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Blond,  Blonde.  Adj.  Le  cf  ne  se  prononce  point 
au  masculin.  Cet  adjectif  |jeul,  dans  certains  c;is, 
se  mettre  avant  son  substantif.  On  ne  dit  pas  ses 
Uonds  poils ^  sa  blonde  perruque;  mnis  on  jiour- 
rait  dire  ses  blonds  cheveux,  sa  blonde  chevelure^ 
parce  que  dans  ces  deux  exemples,  blonds  et  che- 
veux ou  chevelure  deviennent  étroitement  ana- 
logues par  l'idée  commune  d'ornement,  de  parure 
naturelle  :  ce  qui  ne  i)eut  avoir  lieu  dans  blonds 
poUs,  ni  blonde  perruque.  Les  poêles  font  un  fré- 
quent usage  de  cette  inversion  :  le  blond  Phébus, 
la  blonde  Cérès,  Voyez  Adjectif. 

Blondih,  Blohdine.  Sxïhsi.  L'Académie  le  défi- 
nit, celui,  celle  qui  a  les  cheveux  blonds.  Mais  il 
ajoute  à  cette  signification  une  idée  de  mignai^ 
dise,  de  gentillesse.  On  entend  aussi  par  ce  mot  un 
jeune  homme  blond,  ou  à  peu  près,  qui  fait  le 
beau. 

Bocagbb,  Bocagèie.  Adj.  Delille  Ta  employé 
dans  une  acception  que  TAcadémie  n'a  pas  indi- 
quée {Enéide,  VI,  943)  : 

L«  Lêthi  baipM  en  paix  ee4  rive*  hocagire$. 

Le  poète  a  sans  doute  voulu  indiquer  par  là  des 
rives  embellies  par  des  bocages. 

Bocal.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  ftocow^. 

Bobdf.  Subst.  m.  Fcraud  prétend  aue  Tusage 
actuel  veut  qu'on  écrive  beuf;  cependant  on  ne 
trouve  guère  cette  orthographe  que  dans  son  Dic- 
tionnaire. Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Les  uns  veulent 
qu'on  ne  prononce  jamais  le  f;  d'autres,  «lu'on  le 
prononce  toujours  au  singulier  et  jamais  au  plu- 
riel; d'autres  enfin,  qu'on  ne  le  prononce  itoint  au 
singulier  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif. 

11  faut  donc  consulter  l'usage,  et  voici,  je  crois, 
ce  qu'il  prescrit.  Le  fse  prononce  dans  ce  mut 
lurs4|u'il  est  au  singulier,  et  même  avec  un  adjec- 
tif. On  ne  tlit  pas  du  beu  fumé,  du  beu  salé,  du 
beu  entre-lardé.  Je  ne  connais  que  l'expression 
iiopulaire  bamf-^ras,  par  laquelle  on  exprime  un 
bœuf  gras  que  Ton  promène  en  pompe  dans  les  rues 
de  Paris  pendant  le  carnaval,  où  Von  supprime  le 
/"dans  la  prononciation 

Féraud  prétend  qu'on  prononce  ner  de  hoeu.  Je 
pense  qu'on  prononce  ner  de  basuf. 

Au  pluriel  le  /* ne  se  prononce  pas. 

El  poar  tnreroît  de  manx,  on  sort  malencontreax 
Coodait  en  cet  endroit  un  gnmd  troupeau  de  bœufk, 

(BoiL.,  Sat.  Ti,  53.) 

—  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  est  du 
même  avis. 

Boire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  VoiCt 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  bois,  tu  bois,  il  boit; 
nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent.  —  Impar- 
fait. Je  buvais,  tu  buvais,  il  buvait;  nous  bu- 
vions, vous  buviez,  ils  buvaient.— /'a^fe  simple. 
Je  bus,  tu  bus,  il  but;  nous  bûmes,  vous  bûtes, 
ils  burent. — Futur.  Je  boirai,  tu  boiras,  il  boira  ; 
nous  boirons,  vous  boirez,  ils  boiront. 

Conditionnel.— /'rc/sctt/.  Je  boirais,  tu  boirais. 


BON 

il  boirait  ;  nous  boirions,  vous  boiriez,  ils  boi- 
raient. 

Impératif.  —  Présent.  Bois,  qu'il  boive;  bu- 
vons, buvez,  qu'ils  boivent.— Subjonctif. —i*rc- 
setit.  Que  je  boive,  que  tu  boives,  qu'il  boive; 
que  nous  buvions,  que  vous  buviez,  qu'ils  boi- 
vent. —  Imparfait.  Que  je  busse,  que  tu  busses, 
qu'il  but  ;  que  nous  bussions,  que  vous  bussiez, 
qu'ils  bussent. 

Participe.  —  Présent.  Buvant.  —  Passé,  Bu , 
bue. 

Les  temps  composés  se  mettent  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Boire  du  ri«,  de  Peau.  L'Académie  dit  nue  U 
papier  boii,  que  la  terre  btiit  Veau;  mais  elle  ne 
donne  aucun  exeiii|)le  qui  ait  ra|>|iort  à  rcm^iloi 
que  Bacine  fait  de  ce  mol  djins  Phèdre  («ict.  Il, 
se.  I,  6J)  : 

El  b  terre  liumerlée 
Mut  à  regret  le  sang  dej  neveux  d'Ereelilhée. 

Et  Delille  dans  le  vers  suivant  {Enéide,  1, 847}  : 

Tant  que  la  mer  5e^m  les  ieavet  vagabonda. . . . 

Cette  dernière  expression  ne  peut  être  tolérée 
qu'en  poésie. 

On  dit  boire  un  affront,  boire  le  calice  jusqu'à 
la  lie;  et  en  style  d'Ecriture  sainte,  boire  Vini- 
quité  comme  Veau. 

BoLSEux,  BoisEvsE.  Adj.  Qui  est  do  nature  de 
bois,  dit  l'Académie.  Les  naturalistes  disent  li- 
gneux. L'un  et  l'autre  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Boiteux,  Boiteose.  Adj.  Pascal  a  appelé  un 
esprit  mal  fait  un  esprit  boiteux.  {Pensées,  i** 
part.,  art.  vm,  §  il.)  11  ne  faut  ps  l'imiter  en 
cela;  mais  il  y  aurait  trop  de  sévérité  à  reprocher 
à  Delille  d'avoir  dit  dans  sa  traduction  de  PÉ- 
néide  : 

Toi  le  vaiisean  boit*ux  te  traînait  avec  peine. 

BoMBK.  Subst.  f.  On  dit  la  bombe  a  crevé,  pour 
exprimer  l'action  ;  et  la  bombe  est  crevée,  pour 
exprimer  l'état.  Voltaire  a  dit  .* 

On  entendait  gronà*r  eea  fromfrra  eflropbles, 
'  î>9%  troublea  de  la  Flandre  enfanta  abominables. 

[Htnr.,  VI,  t99.) 

Bon,  Bohne.  Adj.  Meilleur  est  le  comparatif 
de  bon  '  Ceci  est  bon,  mais  cela  est  meilleur.  Ce 
comparatif  est  pouri)/»^  bon,  qui  ne  se  dît  pas, 
si  ce  n'est  dans  cette  phrase  :  //  n'est  phfs  bon  à 
rien,  qui  veut  dire  il  n'est  plus  propre  a  rien,  il 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  n'a  pas  le  sens 
comparatif.  Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi 
bon.  "N'ovez  Comparatif. 

Cet  aJj.  se  met  toujours  avant  son  subst.,  lors- 
qu'il n'est  pas  accoin|)agnc  d'autres  adjectifs  : 
Un  boti  homme,  une  bonne  femme,  du  bon  vin. 
Quand  je  dis  accom|)agné  d'autres  adjectifs,  on 
sent  bien  que  j'en  excepte  les  pn^iiositifs;  mais 
quand  il  y  a  plusieurs  adjectifs,  il  {leut  se  mettre 
avant  ou  après  :  Un  bon  et  brace  homme,  un 
homme  brave  et  pènérevx.  On  peut  aussi  le  met- 
tre après,  lorsqu'il  est  précédé  dliu  adverbe  :  Du 
vin  très-bon,  assez  bon,  extrêmement  boti,  etc. 

En  |)arlani  d'une  pci-sonnc  dont  on  croit  tirer 
quelques  renseignements  utiles,  on  dit  elle  est 
bonne  à  entendre  ;  et  Ton  dit  aussi  dans  un  sens 
analogue  :  Cet  oiseau  est  bon  à  manger.  Mais 
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Ion  du  d'une  personne  :  Jl  est  hon  de  Ven- 
imdn,  c'est^-dire,  il  est  convenable  de  l'en- 
tendre. 

Tout  debou!  ti\i  commencement  d'une  phrase, 
est  une  espèce  d'interjection  :  Tout  de  boni  von^ 
kisoras  répondu  celaf  c*est-â-dire,  est-il  bien 
vrai  que  vous  lui  avez  répondu  cela  ?  Dans  le 
cours  de  la  phrase,  tout  de  bon  est  adverbe,  et  si- 
gnifie réelleiDent,  il  se  fâcha  tout  de  bon.  Bon 
s'emploie  aussi  comme  adverbe  dans  un  autre 
sens  :  Ces  flenrs  sentetU  bon. 

BoHACE.  Subst.  m.  Il  n'est  plus  du  style  noble. 

BoRAssB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  qui  ont  une  bonté  dont  la  simplicité 
ou  la  bêtise  est  le  principe.  Il  est  familier,  et  se 
met  toujours  aprôs  son  subst. 

B021-CHRÉTIEN.  Subst.  m.  Sorte  de  poire.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  dire  au  pluriel,  des  bons- 
ekréiiens,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'équivoque. 
On  dit  abusivement  au  sinpiier,  dans  quelques 
cas  seulement,  du  bon-chrétien^  c'est-à-dire,  des 
poires  de  Tespèce  dite  bon-chrétien;  mais  il  faut 
dire  au  pluriel  des  poires  de  bon-chrétien.  C'est 
l'espèce  qui  a  le  nom  de  boti-chrétieu,  et  non 
pas  les  individus.  On  m'objectera  pcul-élrc  que 
rôâdit  au  pluriel  des  reinettes,  quoique  ce  nom 
soit  destiné  à  signifier  une  espèce.  Mais,  outre 
qu'ici  il  n'y  a  jwinl  d'équivoque,  il  faut  obser- 
ver que  reine/z^  est  une  dénomination  i)osilive 
et  absolue,  au  Ûeu  que  bon  chrétien  n'est  qu'une 
flgnification  tirée  d'un  autre  objet.  On  dit  propre- 
ment une/Mire  tie  bon  chrétien:  ce  n'est  que  par 
abus  qu'on  dit  du  bon-chrétien  ;  et  .l'on  ne  peut 
jamais  dire  en  ce  sens  un  bon^hrétien  comme  on 
dit  une  reittette.  Il  serait  ridicule  de  dire  :  J'ai 
mauêé  un  bon-chrétien,  ou  j'ai  mangé  des  bofis- 
chrétiens.  On  dit  une  prune  de  numsieur,  et  si 
quelques  personnes  disent  ])ar  abusciu  vionsieur, 
il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  dire,  pour 
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dts  poires  de  bon-chrétien ,  (|u'on  ne  dit  j'ai 
fungédes  messieurs,  jwur  due /ai  mangé  des 
pntnes  de  i/iansieur.  Voyez  Composé. 

Bonn.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  pas. 

BoHDiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Dclille  a  appliqué 
ce  mot  à  la  danse. 

Tantôt  laors  pieds  légers,  sar  de  riants  gasons, 
9onditMnt  en  eadence  aii  doux  bruit  des  chansotu. 

[Enéide,  y  U  861.) 

Bordissaut,  Bondissaute.  Adj.  verbal,  tiré  du 
V.  hondir.  En  prose,  il  suit  toujours  son  subst. 
BosBEOB.  Subst.  m.  On  prononce  bo-fieur.  Dans 


un  i^uriel  :  Il  nous  est  arnvé  plusieurs  bonheurs 
«H  un  jour.  On  ne  dît  pas  par  bonheur  9  «c.  L'A- 
cadémie donne  jwur  exemple  :  Il  arriva  par 
honkevrpour  lui  que..,;  mais,  dans  celle  phrase, 
pie  est  régi  par  il  arriva,  et  non  t)ar  boiikeur. 

*  Le  bonheur  vient  du  dehors,  dit  Voltaire,  c'est 
originairement  une  bonne  heure  ;  la  félicité  est  l'é- 
lat  permanent,  du  moinspour  quelque  tcm[)S,  d'une 
ame  contente,  et  cet  état  est  bien  rare  ;  un  bonheur 
vient,  on  a  un  bonheur;  mnis  on  ne  jieul  dire  il 
t^est  venu  une  félicité ,  j'ai  eu  une  félicité;  et 
quand  ou  dit  cet  homme  jouit  d'une  félicité  par- 


faite, une  alors  n'est  pas  pris  numériquement, 
et  signifie  seulement  qu'on  croit  que  sa  félicité 
est  parfaite.  On  peut  avoir  un  bonheur  sans  éUre 
heureux;  un  homme  a  ea  le  bonheur  d'échapper 
à  un  piège,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus  mal- 
heureux ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
la  félicité.  Il  y  a  encore  de  la  différence  enti*e  un 
bonheur  et  le  bonheur,  différence  que  le  mot  fé- 
licite  n'admet  point.  Un  bonheur  est  un  événe- 
ment heureux.  Le  bonheur,  pris  indéfiniment, 
signifie  une  suite  de  ces  événements.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  bon- 
heur, considéré  comme  sentiment,  est  une  suite 
de  plaisirs,  la  prospcrilc  une  sifîtc  d'heureux  évé- 
nements, la  féliciié  une  jouissance  intime  de  la 
prospérité.  On  a  dit  que  le  bonheur  est  pour  les 
riches,  la  félicité  pour  les  sages,  la  béatitude 
pour  les  pauvres  d'esprit  ;  mais  le  bonheur  parait 
îdutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'est  en  effet, 
ella/e7ict/e'cstuné(at  dont  on  parle  plus  qu'on 
ne  l'éprouve.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au 
pluriel,  par  la  raison  quec'esiun  élatael'àme, 
comme  tranquillité,  sagesse,  rojios;  cependant  la 
poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet 
que  l'on  dise  dans  Pdyoucte  (acU  IV,  se.  v,  H)  : 

Od  leurs  félicité»  doÎTeat  être  iofiaittl. . . 

Et  dans  Zaïre  (act.  I,  se.  i,  77)  : 

Que  Tos  féUeité»,  s'il  se  peut,  loidot  parfaites. 

Bonhomme.  Subst.  m-  On  prononce  bo-nhomme. 
Il  se  dit  d'un  homme  dont  la  bonté  semble  avoir 
pour  princii)e  la  simplicité  ou  la  faibiessc.  11  n'a 
point  de  pluriel.  On  dit  quelquefois  en  parlant 
d'un  enfant  :  Un  petit  bonhomme,  le  petit  bon- 
homme. 

Bonhomie.  Subst.  f.  On  prononce  bo-nomie.  11 
est  familier,  et  ne  se  prend  pas  toujours  «n  mau- 
vaise part  l'Oiume  bonhomme.  On  dit  j'aime  sa 
bonJiomie.  On  dit  cette  femme  a  beaucoup  de 
benltomie,  et  je  crois  qu'on  dit  mal;  car  te  mot 
bonhomie  n'a  aucun  rat)port  au  sexe. 

BoNNEUENT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre entrel'auxi- 
liaire  et  le  |)articipe  :  H  est  convenu  bonnement, 
ou  il  est  bonnement  convenu  du  fait. 

BoNNET*DE  Subst.  f.  L'Académic  le  définit, 
coup  de  bonnet,  révérence.  Je  doute  qu'on  fût 
entendu  aujourd'hui  si  l'on  se  servait  de  ce  mol. 
Il  faut  en  dire  aulant  du  verbe  bonneter,  qui,  se- 
lon l'Académie,  signifie  rendre  des  respects  et  des 
devoirs  assidus  à  des  |)ersonnes  dont  on  a  besoin 
Il  faudrait  ôler  de  nos  Dictionnaires  ces  sortes  de 
mots,  qui  peuvent  induire  les  étrangers  en  erreur 
et  leur  faire  dire  et  écrire  des  phrases  ridicules. 
—  llégnier  a  dit  (sat.  VIII,  173)  : 

VoTant  un  président,  je  lai  parla  d'affaire  ; 
S'ilarait  des  procès,  qu'il  était  nécessaire 
D'être  toujours  après  cas  messieurs  bonsMUr. 

Bonté.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  persoune  ou  d'une  chose,  il  ne 
s  emploie  qu'au  singulier;  mais  lorsqu'il  exprime 
les  actions  particulières  que  l'on  fait  pour  obliger, 
il  se  met  li*è&-souvent  au  pluriel  :  Je  suis  bien  re- 
connaissant de  toutes  vos  bontés, 

BoQuiLLo».  Subst.  m.  Vieux  mot  qui  signifie 
bûcheron,  cl  qui  a  encore  clé  agrcablemeni  em- 
ployé par  La  Fonlaiue.  (Ch.  Nodier,  Examen 
critique  des  Dict.) 
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Borax.  Subsl.  m.  A*  se  prononce  comme  es, 
boracs. 

Bord.  Subst.  m.  Le  <j  ne  se  prononce  pas. 

Boréal,  Boréale.  Adj.  qui  ne  se  rocl  qu'après 
son  subsl.  :  Pâle  boréal;  aurore  boréale.  Ce  mot  n'a 
poiui  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  on  dit  fort  bien 
des  aurores  boréales. 

Borgne.  Adj.  des  deux  genres  et  subst.  Fcraud 
prétend  qu'en  parlant  des  personnes,  il  ne  se  dit 
que  subsiunlivement.  On  dit  pourtant  bien,  ce  me 
semble,  cet  homme  est  borgne;  cette  femme  est 
borgne;  cl  je  crois  qu'on  dit  aussi,  en  parlant 
d'une  femme,  eUe^  a  un  mari  borgne,  et  d'une 
mcre,  elle  a  un  enfant  borgne. — Substanlivemcnl, 
ce  mot  ne  se  dit  point  des  animaux.  Un  cheval 
borgne,  un  chien'borgne.  —  Cet  adj.  suil  toujours 
son  subsl. 

BORGNESSB.  Subsl.  f.  Ccst,  dit  l'Acadcmic,  un 
terme  ba»  et  injurieux.  Il  Cdllail  donc  le  laisser  au 
Dictionnaire  des  halles. 

BoRRE.  Subsl:  f.  Voltaire  a  pris  ce  mot  dans  un 
sens  figuré,  lorsqu'il  a  dit  dans  Mahomet  (act.  I, 
se.  i,6i)).- 

Ça  n'est  pas  qQ*à  moD  ftge  mix  6om«ff  d«  U  Tie. 

Et  dans  Oreste  (act.  I,  se.  m,  il)  : 

Peot-étre  que  je  tonche  tu  horn»»  da  nâ  Tie. 

Borné,  Borrél.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subsl.  : 
Un  esprit  borné,  une  fortune  bornée. 

BoRHOYER.  V.  n.  de  la  i''  cooj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  Vy  qui  est  dans 
l'infinitif,  cxceplô  avant  e,  es,  ent  :  Je  bornoie,  tu 
bomoiês,  ils  bornaient,  je  borttoierai,  etc. 

Bosquet.  Subsl.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas. 

Bosreleb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  toutes  les  fois 
qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un  e 
muet  :  Je  bosselle,  tu  bosselles^  ilbosselle,  ils  bos- 
sellent; je  bossellerai^  etc. — L'Académie  dit  que 
bosseler  se  dit  dos  bosses  qui  se  font  par  accident 
a  une  pièce  d'argcnierie.  C'est  une  erreur.  Elle 
confond  bossuer  9^'cc  bosseler.  Bosseler,  c'est  tra- 
vailler eu  bosse  sur  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent. Bossûer,  c'est  faire  des  bosses  à  de  la  vais- 
selle d'or,  d'argent,  d'ctain,  en  la  laissant  touibcr, 
ou  de  quelque  autre  manière. —  Dans  son  édition 
de  1S35,  l'Acad^'inic  s'exprime  ainsi  :  «  Bosseler 
se  dit  quelquefois  dans  le  sens  de  bossuer,  et 
alors  on  remploie  surtout  avec  le  pronom  person- 
nel :  Cette  écuelle  s'est  bosselée  en  tombant.  » 

Bossu,  Bossue.  Adj.  Féraud  prétend  qu'en  par- 
lant des  personnes,  on  ne  l'emploie  guère  adjec- 
Uvemcnl.  Cependant  un  dit  cet  homme  est  bossu, 
cette  femme  est  bossue,  elle  a  un  enfant  bossu. 

BoftsuER.  V.  a.  de  la  1'"  conj    Voyez  Bosseler. 

Bot.  Adj.  qui  n'a  point  de  féminin.  Le  /  ne  se 
[HTOnonce  pas.  Avoir  un  pied  bot.  On  dit  aus<i 
d'une  personne  qui  a  cette  difformité ,  c'est  un 
piedrbot. 

BoTTELBR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  la  conju- 
aison  de  ce  verbe,  on  double  la  Icitrc  l  toutes  les 
bis  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un 
tf  muet  :  Je  botlelle,  tu  bottelles,  il  bottelle,  ils  bol- 
tellenl;  je  bottellerai,  etc. 

PoTTER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Ac^idémie  dit 
que  c'est  faire  des  bottes;  et  elle  donne  pour 
exemple,  quel  est  le  cordonnier  qui  vous  botte  9 
Le  sens  propre  du  mot  botter,  c'est  chausser  des 
boites.  On  dit  par  extension,  quel  est  le  cordon- 
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nier  qui  vous  botte  f  comme  on  dit  quel  est  le 
tailleur  qui  vous  habille?  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  faire  des  bottes  el  botter,  faire  des  ha- 
bits el  habiUer,  soient  des  expressions  synony- 
mes. 

Bocc.  Subsl.  m.  On  prononce  lec.  L'Académie 
dit  qu'on  appelle  barbe  de  bouc  la  barbe  d'un 
homme  qui  n'en  a  qu'au  menton  :  el  elle  donne 
pour  exemple,  U  a  une  barbe  de  bouc,  une  vraie 
barbe  de  bouc.  On  a  remarqué,  avec  raison,  qu'une 
vraie  barbe  de  bouc  est  la  barbe  d'un  vrai  bouc. 

L'adjectif  pra»,  vraie,  ne  peut  élre  donné  pour 
épitbèle  à  un  substantif  employé  métaphorique- 
menl,  sans  détruire  la  métaphore  même. 

Voltaire  a  dit  dans  ses  Remarques  sur  Cor^ 
neille  :  Les  termes  les  plus  bas  employés  à  propos 
s'ennoblissent.  Racine,  dans  Atlialie,  se  sert  des 
mots  de  bouc  et  de  chien  avec  succès. — Il  faut  re- 
marquer ici  que,  par  termes  bas.  Voltaire  n'en- 
tend pas  les  termes  obscènes  el  malhonnêtes,  mais 
seulement  ceux  qui  ne  paraissent  pas  propres  à 
élre  employés  dans  la  poésie  et  le  discours  ora- 
toire. Bouc  et  chien  ne  sont  des  termes  bas  qu'en 
ce  sens  ;  ce  ne  sont  pas  des  termes  populaires, 
car  les  gens  les  plus  instruits  cl  les  mieux  élevés 
sont  souvent  obliges  de  s'en  servir. 

Bouche.  Subst.  f.  \' oyez  Parties  des  animaujr. 
— Dans  les  mots  bouche,  bouchée,  boucher,  bow 
chère,  boucherie,  la  syllabe  bou  est  brève,  au  lieu 
qu'elle  est  longue  dans  boucher,  verbe. 

Boucbe-trou.  Subsl.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
bovche-trous.  (Grammaire  des  Grammaires, 
p.  d9i.] 

Bougon.  Subst.  m.  Morceau  empoisonné.  — 
Donner  le  boucon,  dit  rAcadrmie,  n'est  autre 
chose  qu'empoisonner. — C'est  un  vieux  mol  qui 
n'est  plus  usité  aujourd'hui.  On  disait  autrefois 
mystérieusement,  el  en  parlant  des  gens  qu'on  ne 
voulait  pas  traiter  ouvertement  d'empoisonneurs  : 
//  lui  a  donné  le  boucon,  ils  lui  ont  donné  le  bow 
con.  On  parle  plus  franchement  aujourd'hui;  el, 
quelle  que  soit  la  dignité  de  la  personne,  on  dit  : 
Il  Va  empoisonné,  ou  U  Va  fait  empoisonner. 

Boudeur,  Boudeuse.  Adj.  En  prose  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  boudeur,  humeur 
boudeuse.  En  vers,  on  pourrait  dire,  cette  bou- 
deuse humeur. 

Bule.  Subsl.  f.  L'Académie  dit  que  c'est  la 
fange  des  rues  el  des  chemins;  or  on  sait  que  la 
fange  est  de  la  boue  presque  liquide.  Donc,  selon 
l'Académie,  quand  la  bouc  n'est  |)as  presque  li- 
quide, ce  n'est  plus  delà  boue;  l'Académie  ne 
nous  dit  pas  ce  (juc  c'est. 

Selon  l'Académie,  payer  les  boues  et  les  lan- 
ternes signiiiail  autrefois  payer  la  taxe  qui  est  im- 
lK)sêe  pour  l'enlèvement  des  boues  et  l'entretien 
des  lanternes.  On  a  romnrqué  avec  raison  que 
celte  expression  pouvait  s'être  introduite  dans  les 
bureaux  de  la  ville;  mais  que  les  académiciens 
(levaient  dire  payer  pour  les  boues  et  les  lan- 
ternes. 

BocEux,  BouiirsE.  Adj.  II  suil  toujours  son 
subsl.  :  CJtemi/i  boueux,  rue  boueuse;  écriture 
bt.ueuse,  estampe  boueuse. 

BoOFFA.vr,  Bouffante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
boulier.  W  se  met  toujours  après  son  subsl.  :  Une 
étoffe  bouffante,  une  garniture  bouffante. 

Bouffissure.  Subst.  f.  La  bouffissure  du  style 
est  le  défaut  du  style  ami)oulé. 

liocFFoii,  Bouffonne.  Adj.  11  peut  se  meilrc 
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arant  son  subst.  On  dit  c'est  un  hovffhn  person-^ 
nagêf  dans  sa  bouffonne  humeur;  el  en  vers  : 

Adi  aoeenU  ioMlenU  d'une  (ou/foniw  joie 
La  Mgesie,  Fesprit,  rhonnenr,  furent  en  proie. 

(BoiL.,  Â,  P.,  III,  339.) 

Od  l'emploie  aussi  substanlivement.  L*Acadé- 
mie  définit  trë&-mal  ce  mot  ;  c'est,  dit-elie,  un 
personnage  de  théâtre  dont  l'emploi  est  de  faire 
rire.— Tous  les  acteurs  de  comédie  dont  l'emploi 
est  de  faire  rire  ne  sont  pas  pour  cela  des  bouf- 
fons. Celui  qui  joue  le  rôle  de  Tartufe  fait  rire, 
sans  faire  de  bouffonneries.  —  On  entend  par  ce 
mot  un  farceur,  un  jongleur,  tout  homme  qui 
fait  métier  d'amifser  la  populace  par  des  plaisan- 
teries basses  et  grossières. 
'  Bocgeh.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Bans  ce  verbe,  le 
9  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
(oettre  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  bougeais, 
nous  bougeons,  et  non  pas  je  bougais,  noyis  bou- 
qons.  L'Académie  dit  qu'on  s'en  sert  plus  ordi- 
nairement avec  la  négative;  elle  aurait  dû  ajouter 
que  dans  les  phrases  négatives  où  il  est  employé, 
un  supprime  pas.  Je  ne  bougerai  de  là.  Il  im 
hovgede  cette  maison. — Dans  son  édition  de  1835, 
l'Académie  admet  H  ne  bouge  de  cette  maison, 
mais  elle  donne  aussi  les  exemples  suivants  :  Une 
hFtuge  pas  du  cabaret;  il  ne  bouge  pas  d? auprès 
de  cette  femme.  Girault-Duvivicr  dit  que  c'est 
•ians  le  style  familier  qu'on  supprime  pas  après 
le  verbe  bouger. 

BoDiLLAHT,  Bouillante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
himiUir.  On  mouille  les  l.  Au  propre,  il  suit  son 
subst  Au  figuré,  il  ^ut  le  précéder  dans  certains 
cas  :  La  bouillante  jeunesse,  dans  sa  bouillante 
cdère;  et  en  vers  : 

Il  èetM'Uonle  jeunesse  est  facile  à  sédnire. 

(Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  ir,  68.) 

Od  dit  bouHXant  de  colère. 

Gniae  élail  à  lenr  tête,  et,  htmiUant  de  eolère, 
Tcagcait  sar  tous  les  miens  les  mines  de  son  père. 

[Ewr.,  II,  Ï33.) 

BoviLLi,  Bouillie.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

BooiLUR.  y.  flfti  irréguUer  de  la  2"  conj. 

lodicatif. — Prisent.  Je  bous,  tu  bous, il  bout; 
nous  bouillons,  vous  bouillez,  ils  bouillent.  Im- 
parfait. Je  bouillais,  tu  bouillais,  il  bouillait; 
nous  fa^illions,  vous  bouilliez,  ils  bouillaient. 
PosseU^pU.  Je  bouillis,  lu  bouillis,  il  bouillit; 
nous  bouillîmes,  vous  bouillîtes,  ils  bouillirent. 
Futur.  Je  bouillirai,  tu  bouilliras,  il  bouillira; 
nous  bouillirons,  vous  bouillirez,  ils  bouilliront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  bouillirais ,  tu 
bouillirais,  il  bouillirait;  nous  bouillirions,  vous 
bouilliriez,  ils  bouilliraient. 

Impératif.— /'rés^n/.  Bous,  qu'il  bouille  ;  bouil- 
kms,  bouillez,  qu'ils  bouillent. 

Subjonctif. ->i'r^56ii/.  Que  je  bouille,  que  tu 
bouilles,  qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que 
vous  bouilliez,  qu'ils  bouillent.  Imparfait.  Que 
je  bouillisse,  que  tu  bouillisses,  qu'il  bouillit; 
que  nous  bouillissions,  que  vous  bouillissiez, 
qu'ils  bouillissent. 

Participe.  —  Présent.  Bouillant.  —  Passé. 
Bouilli. 

Ce  verbe  s'emploie  ordinairement  aux  troisiè- 
mes pen^onnes.  Pour  le  rendre  actif  et  l'employer 
à  toutes  les  personnes,  on  se  sert  des  temps  du 
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verbe  faire  joints  à  l'infinitif  bouillir  :  Je  fais 
bouillir,  tu  faisais  bouillir;  nous  ferons  bouil- 
lir, etc.  On  dit  aussi  l'eau,  le  lait  commence  à 
bouillir. 

Condillac  et  M.  de  Wailly  mettent  au  futur 
je  bouillirai  ou  je  bouiUerai;  et  au  conditionnel 
je  bouillirais  ou  je  bouUlerais;  mais  le  deruier 
n'est  pas  usité. 

Bouilloire.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Bouillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  i. 

Déji  leors  nefs,  perdant  l'aspect  de  la  Sicile, 
Voguaient  &  pleine  voile,  et  de  l'onde  docile 
Fendaient  d'un  cours  heureux  les  bomllitn»  écumanl». 

(DiLiL.,  Ènéid.^  I,  57.) 

BoDiLLONifAifT,  Bottillonkante.  Adj.  verbal , 
tiré  du  V.  bouillir.  Un  sang  bouillontiant. 

Aux  sables  bouillonnante  l'onde  litre  la  guerre. 

(DiLiL.,  Énéid.,  I,  158.) 

BouiLLO.'vnER.  V.  n.  de  la  l'*  conj.  Il  s'emploie 
figurément.  En  voici  des  exemples  : 

.*. .  La  honte,  la  colère, 

La  fureur  d'un  h*ro«,  le  désespoir  d'un  père. 
Et  la  vengeance  aTeugIo,  et  la  folle  douleur, 
Bouillonnent  k  la  fois  dans  le  fond  de  son  cœur. 

(Delil.,  ^netci.i  X,  1211.) 

BouLcux.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  pour  signifier  un  cheval  mpu  et  qui 
n'est  propre  qu'à  des  ouvrages  de  fatiçue.  Celte 
explication  n'est  pas  exactcT  On  dit  d'un  cheval 
qui  chemine  bien,  qu'il  est  bon  bouleux,  et  il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'on  se  serve  de  celle 
expression,  que  ce  cheval  soit  trapu  ;  de  même 
(|u'on  dit  d'un  homme  qui  est  bon  piéton,  (lu'il 
chemine  bien,  sans  égard  à  sa  taille  cl  à  sa  gros- 
seur. 

BoDQOEB.  V.  a.  de  la  d'^conj.  C'est  un  terme 
populaire.  —  Begnard  a  dit  dans  le  Légataire  (act. 
II,  se.  XI,  39): 

Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 

BooQDET.  Subst.  m.  Terme  do  belles-lettres.  On 
nomme  ainsi  une  petite  pièce  de  vers  adressée  à 
une  personne  le  jour  de  sa  fête.  C'est  le  plus  sou- 
vent un  madrigal  ou  une  chanson.  Le  caractère 
de  cette  sorte  de  poésie  est  la  délicatesse  ou  la 
gaicié.  La  fadeur  en  est  le  défaut  le  plus  ordi- 
naire, comme  de  toute  espèce  de  louange.  (Mar- 
mon  tel.) 

Bourbeux,  BonnoEusB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Eau  bourbeuse,  Hvière  bour- 
beuse. 

Bourde.  Subst.  fi  On  lit  dans  le  Menteur  de 
Corneille  (act.  III,  se.  v,  78)  : 

Appelet-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  boordes. 

Cette  expression,  dit  Voltaire,  est  aujounl'hui  un 
peu  basse.  Elle  vient  de  l'ancien  mot  bourdêler, 
bordeler,  qui  signifiait  se  réjouir. 

BouROER.  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'Académie  a 
mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire;  mais  il  n'est 
plus  usité,  môme  parmi  le  peuple.  Il  en  esi  de 
même  de  bourdeur. 

Bourgeois.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  M- 
comède  (act.  I,  se.  ii,  47)  : 

El  ne  satex-Tous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  hourgeoi»  * 
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L'expression  de  hourgwait^  dit  Voltatre,  -est 
bannie  du  style  noble.  Dans  un  Ëtal  monarchi- 
que un  bourgeois  esl  un  homme  du  commun. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Bourgeois  se  prend  aussi  adjectivcmeiu ,  et 
alors  il  ne  se  met  c^u'après  son  subst.  :  Un  air 
bourgeois,  des  manières  bourgeoises. 

BoDBGEOisEHEKT.  Adv.  Une  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  72  a  toujours  vécubouraeoisement. 

BouRBACBE.  Subsl.  f.  L* Académie  dit  quecVst 
une  plante  potagère  propre  à  tempérer  Tâcreté  du 
sang  et  de  la  bile.  1/Académie  aurait  dû  substi- 
tuer médicale  à  potagère. 

BoDRRELBR.  Y.  3.  dc  la  i'*  conj.  Il  ne  s'emploie 
qu'au  figuré.  Lorsque  dans  ce  verbe  la  lettre  /  est 
suivie  d'un  e  muet,  on  met  un  accent  grave  sur  Ve 
qui  la  précède  :  La  conscience  bourrelé  Us  mé- 
chants.  (Acad.) 

BouBRD,  Bourrue.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subsl.  :  Un  homme  bourru,  un  esprit 
bourru,  une  humeur  bourrue 

Bourbe.  Subsl.  f.  L'Académie  dit  qu'on  donne 
le  nom  de  bourse  à  deux  sacs  dc  cuir»  qui  se 
mettent  des  deux  côtés,  au-devant  delà  selle  du 
cheval.  Ce  que  l'Académie  indique  par  celle 
description  se  nomme  sacoche. 

Boursoufflé,  Bodrsoufflée.  Adj.  Il  se  met 
aprèsson  subst.  au  propre  et  au  figuré  :  Un  visage 
boursoufflé. 

On  appelle  style  boursoufflé,  un  style  formé 
de  grands  mots  vides  de  sens. 

Bousilleub.  Subst.  m.  On  dit  boustUeuse  au 
féminin. 

Bout.  Subst.  m.  Le  f  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Hais  je  mbi  que  bia»t6t  mx  doucour  esl  à  boni. 

(Hic.,  Âtâ.^  ocl.  Il,  se.  ▼,  ISO.) 

Être  à  bout,  expression  familière,  mais  qui 
n'est  point  déplacée  ici. 

Paris  est  plein  de  ces  petits  bouté  d'homme^ 
Yaina,  fier*,  foos,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme. 
(Volt.,  J^av.,  aet.  Il,  se.  ui,  21.) 

Voyci/Vh. 

BooTiiRT.  Adj.  m.  Selon  l'Académie,  c'est  un 
tenue  qui  a  le  même  sens  que  butant^  et  qui  n'est 
d'usaçe  qu'avec  le  mot  arc.  —  On  a  remyrijué 
au  sujet  de  cet  article  que  boutant  était  autrefois 
le  particiiHS  du  verbe  bouter;  cl  que  butant  était 
le  participe  du  verbe  buter;  que  l'un  dc  ces 
mots  ne  se  dit  pas  pour  l'autre,  comme  l'avance 
l'Académie,  et  que  chacun  dc  ces  verbes  a  sa  si- 
gnification propre.  Ce  qui  est  boutant  appuie  fKir 
un  bout;  ce  <iui  esl  butant  appuie  {Kir  su  masse. 

Boute-eh-toai?!.  Sulibt.  m.  Ce  mot  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  boute-en-train.  Il  si- 
gnifie des  hommes  qui  lioutenl,  c'esl-à-dirc  (]ui 
mettent  les  autres  eu  train  ;  et  dans  celle  plira^e, 
ni  le  verbe  boute ,  ni  rcxpression  en  train  ^  ne 
peuvent  prendre  un  s.  On  ait  mettre  les  autres  en 
train,  et  non  pas  en  trains. 

BocTB-pED.  Subst.  m.  L'Académie  met  au  plu- 
riel des  boule-feux.  Mais  ce  mot,  coilposé  du 
verbe  bouter  el  du  substantif  feu,  ne  peut  ad- 
mettre le  signe  du  pluriel.  On  ne  i)eut  mettre  un 
s  à  boute,  qui  est  un  verbe;  on  ne  peut  pas  mettre 
un  X  à  feu  ;  car  des  boute-feu  signifie  de  gens 
qui,  dc  desscio  préminiité,  boulent,  ou  mctlcnl  le 
feu,  et  non  pas  Ics/^ux. 

Boute-hobs.  Subst.  m.,  composé  du  verbe 
bout9r  et  dc  la  [>réi)osi(ion  hors,  prise  advcrbia- 
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clément.  Or,  comme  ni  le  verbe  ni  l'adverbe  ne 
peuvent  prendre  la  marc]ue  du  pluriel  afTeciée 
aux  subslaniifs  et  aux  adjectifs,  il  faut  écrire  des 
boute-hors  Ici  hors  ne  prend  un  *  que  {Kirce 
qu'il  se  trouve  naturellement  à  la  fin  de  ce  mot. 

BoDTK-SËLLK.  Subst.  m.  Ce  mol  composé  signi- 
fiant le  signal  que  l'on  donne  avec  la  trompette 
ix>ur  avertir  la  cavalerie  de  seller  les  chevaux, 
ne  prend  point  de  «  au  pluriel. 

*  BouTE-TODT-GuiRE.  Subst.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  des  boute-tout^cuire,  car  on  ne  peut  doU' 
ner  le  signe  du  pluriel,  affecté  au  substantif  et  à 
l'adjectif,  ni  à  boute  ni  à  cuire,  qui  sont  deux 
verbes. 

*  boiT-sAroKKux.  Subst.  m. 'Ou  doit  dire  au 
pluriel  des  bouts-saigneux,  parce  que  boui  est  un 
substantif  susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel. 

BocTS-Riués.  Subst.  m.  plur.  On  doit  donner 
un  «  à  bout  et  à  rimé,  parce  ||ue  ce  mot  est  com- 
pose d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  qui,  selon 
la  règle  générale,  doivent  s'accorder  en  genre  et 
eu  nombre. 

Ce  sont  des  rimes  disposées  par  ordre  qu'on 
donne  à  un  poète  pour  les  remplir.  Les  bouts* 
rimes  sont  aujourd'hui  abandonnés  aux  mauvais 
poêles. 

Brachial,  Brachiale.  Adj.  On  prononce  bra- 
kial.  Il  fdil  au  pluriel  brachiaux.  Muscle  bra- 
chial, artère  brachiale,  nerfs  brachiaux. 

Bbaie.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est  un 
linge  dont  on  enveloppe  le  derrière  des  enfants. 
—  Braie  esl  un  vieux  mot  qui  signifie  caleçon, 
culotte,  et  que  l'on  a  ensuite  mis  seulement  au 
pluriel.  On  dit  encore  sortir  d'une  affaire  les 
braies  nettes,  pour  dire  s'en  tirer  heureuse- 
ment. 

Mais  braie  ne  signifie  point,  comme  a  dil  l'A- 
cadémie, un  linge  dont  on  cuveloppe  le  derrière 
des  enfants.  Les  liiiges  dont  on  enveloppe  les 
enfants  sont  noimnés  les  uns  langes,  les  autres 
couches.  Aucun  des  linges  qui  composent  une 
layette  n'est  nommé  braie. 

Braillard,  Braill  \rde,  Brailleor,  Brailleuse. 
Adi.  L'Académie  n'indique  pas  bien  clairement 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots.  Cette 
différence  consiste*,  je  pense,  en  ce  que  le  pre- 
mier est  usité,  et  que  le  second  l'est  très^peu.  Ils 
se  mettent  après  leur  substantit 

Braire.  V.  n.  et  défectueux  dé  la  4*  conj.  Il 
ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  bruire,  aux  troisiè- 
mes })ersonnes  du  présent  de  l'infinitif,  /l  brait, 
ils  braient ;e[  aux  troisièmes  persoimtfTiItt  futur 
et  du  conditionnel,  il  braira,  ils  brairont,  il 
brairait,  ils  brairaient. 

Branchu,  Brancuue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  substantif. 

BiUM)0>s.  Subsl.  m«  Fêraud  dil  que  brandon 
est  vieux  au  figure.  H  est  vrai  que  nos  poètes  di- 
sent le  flambeau  de  Vamovr,  au  lieu  du  brandon 
de  l'amour.  Mais,  comme  le  dil  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  les  brandons  de  la  discorde,  un 
brandon  de  la  guerre,  sont  usités  dans  le  style 
élevé. 

'  Brarlart,  Brarlantb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  branler.  Kn  prose,  il  ne  se  mcl  qu'après  son 
subst  :  La  tête  branlante. 

Bras.  Subsl.  m.  Le  ^  ne  se  prononce  qu'avant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Féraud  observe 
avec  raison,  je  crois,  que  se  Jeter  dans  les  bras 
de  quelqu'un  c>l  mirMix  dil  dans  le  sens  propre  et 
naturel  ;  cl  que  se  jeter  entre  les  bras  de  çiiaf- 
qu'un  esl  plus  convenable  au  figuré,  pour  dire 
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se  mettre  sous  la  protection  de  que1qu*UD,  Im- 
plorer son  secours. 

Od  dit  se  jeter  dans  les  bras  du  sommeil,  dans 
Us  bras  du  repos,  dans  les  bras  de  V amour. 

Et  biCBlM,  fatigué  d*iin  moment  de  réveil. 
lu,  et  M  rejetant  dans  Im  hra»  du  comm^il... 

(YoLT.,  Htnr.^  III,  105.) 

ColigBj  Ingvituit  dau  lea  Vra»  du  rvpoê. 

(fd^vi,  II,  179.) 
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ri  JvaqoTalon  an  nilien  de  la  coor» 
Dut  la  laia  dM  slaùin,  dam  te*  hr—  de  l'amomr, 

{tétm,  III,  173.) 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  les  bras  de  PorgueU. 

Qn^nn  Ttenx  saltan  e^endorme  arec  Tignominief 
Danâ  Ire  bra»  d«  l'orguttl  et  d'an  repos  Tatai, 
Ses  kaebaa  assoopts  le  serriront  fort  mal. 

[EpUr9  XCVIII,  60.) 

BtissAKD.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d, 
Sbabscb.  V.  a.  de  i«i  i'*  conj.  L'Académie  dit 
qae  ce  mot  signifie  figuréincnt  pratiquer,  tra- 
mer, négocier  secrètement,  et  qu'il  ne  se  dît 
qu'en  mauvaise  part.  —  il  est  vieux  en  ce  sens. 
On  De  dit  plus  brasser  une  trahison,  brasser  qvel" 
que  chose  contre  l'Etat.  On  dit  tout  au  plus,  en 
pariant  de  quelque  intrigue  obscure  relative  à  des 
particuliers,  il  se  brasse  quelque  chose  ;  on  brasse 
qitelque  chose  contre  vous. 

BiAVADB.  Subet.  f.  DdiUe  a  dit  débiter  des 
hravades. 

Il  est  bcan  d«  tons  voir,  redontakle  es  paroles. 
Débiter  «ans  péril  vos  bravad^ê  frivoles. 

(Ènéidt,  Xh  45S.} 

BiAVB.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  tantôt 
iTint,  tantôt  après  son  substantif:  Suivant  qu'il  est 
ainsi  placé,  sa  signification  est  quelquefois  diffé- 
rente. Un  brave  homme  est  un  honnête  homme  ; 
wi  homme  brave  est  un  homme  qui  a  de  la  bra- 
voure ;  cependant  on  dit  dans  le  sens  de  bravoure, 
m»  brave  capitaine,  un  brave  soldat;  Tanalogic 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  mois  sauve  l'équivoque- 

Brave,  dans  la  l^gue  du  peuple,  signifie  pro» 
pe,  bien  mis,  bien  paré  :  ytms  voilà  bien  brave, 
tien  paré,  en  parlant  d'une  personne  du  peuple 
qui  ne  s'habille  pas  proprement  tous  les  jours. 
B|Ke  sens  il  suit  toujours  son  substantif. 
Véraud  prétend  que  brave,  subst.,  s'emploie 
le  plus  souvent  au  pluriel,  et  qu*il  se  prend 
pre»iue  toujours  en  mauvaise  part.  —  Brave 
t^emploie  souvent  au  singulier.  Ù*esi  un  brave; 
et  il  se  prend  en  bonne  part  :  Les  braves  de 
fermée  française.  Ce  régimêni  n'était  composé 
que  de  braves. 

BaATEMEiiT.  Adv.  Vaillamment  On  peut  le 
neitre  entre  Tauxiliaireet  le  participe  :  Il  a  com- 
battu bravement,  OVL  ila  bravement  combattu. 

BBiVEK.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Racine  a  dit  bra- 
ver h  douleur,  braver  t aversion. 

Teaa  biomphes,  cmelle,  et  brattx  ma  doulear. 

{Iphig.,  acl.  II,  «c.  T,  55.) 

Qa«  poar  lui  dee  Fanant  hratant  l'aTertion. . . 

[E»tk.,  act.  IV,  se.  i,  45.) 

Biâvmc.  L* Académie  définit  ce  mot,  magni- 
ficence en  habits;  elle  dit  qu'il  est  du  style  fa- 
milier, et  qu'il  vieillit.  Elle  aurait  pu  dire  qu'il 
n'est  plus  usité.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que 
iss  femmes,  f\mdes  enfants  aiment  la  braverie. 

Bbivo.  Terme  emprunté  de  ritallcn ,  espèce 


d'exclamation  pour  témoigner  son  appiobatlon, 
pour  applaudir.  En  parlant  d'une  femme,  on  de- 
vrait dirc6rava.  On  fait  aussi  un  substantif  déco 
mot.  Il  ne  devrait  point  prendre  de  s  au  pluriel  ; 
cependant  plusieurs  auleurs  lui  en  donnent  un. 
— On  trouve  l'exemple  suivant  dans  le  Diction- 
naire de  V Académie,  publié  en  1S35  :  Son  dis- 
cours fut  suivi  de  mille  bravos. 

Bravoure.  Subst.  f.  Qualité  du  brave.  L*Aca- 
d^'mie  dit  qu'il  signifie  quelquefois  les  actions  de 
valeur,  et  qu'en  ce  sens  il  n'est  d'usage  qu'au 
pluriel  :  //  raconte  ses  bravoures  à  tout  moment. 
Si  ce  mol  est  usité  en  ce  sens,  ce  n'est  que  dans 
le  style  familier.  —  Dans  la  dernière  édition  dd 
son  Dictionnaire,  l'Académi»  remarque  que  ce 
sens  est  peu  usité. 

Bratu.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepte  devant  un  e  muet  ou  le  son  de 
Ve  muet  :  Je  braie,  tu  bimes,  il  brait,  Us  braient; 
je  braierai,  etc.  * 

Brebis.  Subst.  f.  Le  «  ne  se  prononce  pas.  On 
dit  brebis  comptées,  le  loup  les  mange;  a  brebis 
comptées  est  un  solécisme.  On  a  remarqué  que  ce 
proverbe  ne  signifie  pas,  comme  Va  dit  l'Acadé- 
mie, que  les  précautions  ne  garantissent  pas  d'ôtro 
trompé,  ou  que  l'excès  de  précaution  est  dange- 
reux ;  mais  qu'il  veut  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir compté  ses  brebis  pour  savoir  les  conserver. 

Brèche.  Subst.  f. 

Mus  gardes-TOQS  anni  d'onbliar  votre  fente; 
El  eomma  eUa  fait  bréehis  an  pooToir  souTerain. 

(CoM.,  Nioom.,  acL  II,  te.  ii,  43.) 

Cette  expression,  faire  brèche,  dit  Voltaire,  n'est 
plus  d'usage.  Ce  n'est  pas  que  l'idée  ne  soit  no- 
ble; mais  en  franç^iis,  toutes  les  fois  que  le  mot 
faire  n'est  pas  suivi  d'un  article,  il  forme  une  fa- 
çon de  parler  trop  familière  :  Faire  assaut,  faire 
force  de  voiles,  faire  de  nécessité  vertu,  faire 
ferm^  faire  brèche,  faire  halte,  etc.;  toutes  ex* 
pres^ns  bannies  du  vers  héroïque.  (Remarques 
sur  CorneiUe.) 

BRÈCHE-DEtiT.  Adj.  Cet  homme  est  brèche -dent, 
cette  fille  est  brèche-dent.  On  ne  dit  point  un 
brèche-dent,  une  brèche-dent.  —  Cependant  l'A- 
cadémie remarque,  dans  sa  dernière  édition,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  substantivement  :  Cest 
un  brèche-dent,  une  petite  brèché-dent.  Au  plu- 
riel on  doit  écrire  des  hommes  brèche-dent,  des 
femmes  brèche-dent;  car  la  pluralité  ne  tombe  pas 
sur  les  dents,  mais  sur  les  personnes  auxquelles 
il  manque  quelque  dent  de  devant. 
.    Bref,  Brève.  Adj.  On  prononce  le  f 

L'Académie  donne  pour  exemple  :  Le  tetftps 
que  vous  me  donnes  est  bien  bref.  Cette  phrase 
n'est  pas  française;  on  ne  dit  pas  un  temps  bref, 
mais  tin  temps  court.  Bref  est  vieux  en  ce  sens. 

On  dit  substantivement,  en  parlant  des  sylla- 
bes, les  brèves  et  Us  longues. 

Bret*  Adv.  On  fait  sentir  le  /l  II  n'est  que  du 
style  familier. 

Bref.  Subst.  m.  On  fait  sentir  \ef. 

Bréhaigne.  Adj.  f.  On  mouille ^n».  Selon  l'A- 
cadémie, il  se  dit  des  femelles  des  animaux  qui 
sont  stériles,  et  le  peuple  l'emploie  substantive-, 
ment  en  parlant  des  femmes  stériles:  Cest  une 
bréhaigne. 

Brahaigne,  Braheignê ,  Brahin  ,  Brainguê, 
Brehagne,  Brehênne,  Brehait,  Bréhaigne,  Bre- 
hain,  Brehaine,  sont  de  vieux  mots  qui  signifiaient 
stérile,  impuissant,  infructueux,  qui  ne  peut  rien 
produire.  On  a  ooDservé&fvAatfi^et  brehagne  dans 
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la  véncriÇj  pour  signifier  une  biche  qui  n*engen- 
dre  i)oîm.  Mais  si  Ton  dil  encore  une  femme 
hrêhaigne,  ou  en  parlunt  d'une  femme,  une  hré- 
fiaifftie,  ce  ne  i>cut  ôire  que  dans  quelque  village 
éloigné  de  la  c^ipitalc. 

Brésiller.  y.  a.  L'Académie  dit  que  ce  mot 
signilie  rompre  en  pcliis  morceaux.  C'est  un 
vieux  mot  qui  avait  aulrcfois  celte  signification. 
Je  doute  qu'il  soit  usité  aujourd'hui.  Dans  la 
Brie  et  la  Picardie,  les  cens  de  la  campagne  di- 
sent bersiller  dans  le  même  sens. 

Bride.  L'Académie  dit  qu'on  appelle  figuré- 
ment  et  dans  le  style  familier,  htides  à  veauje, 
de  sottes  raisons,  (le  sots  raisonnements  qui  ne 
sont  capables  de  peniuadcr  que  des  gens  simples  : 
Toul  ce  qve  vous  me  dites  là  sont  brides  à  veaux. 
11  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  se  sert  plus  de 
celle  expression. 

Brideh.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Ce  mot  n'est  point 
admis  dans  le  style  noble,  a  moins  qu'il  ne  soit 
joint  à  quelque  expression  qui  le  relève.  Boileau 
a  dit  {Satire  IV,  ld;>)  : 

Ccst  elle  (la  raison^  qui,  Faroiirhe  aa  miliea  des  plaiiirt. 
D'un  remoids  iroporluii  vient  bridtr  noê  déiirê. 

Brièvement.  Adv.  On  ])eut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe/,  fl  lui  a  répondu  briè- 
vement  que,  ou  U  lui  a  "brièvement  repondu  que. 

Brillamment.  Adv.  11  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  U  s*est  montré  brillamment  dans 
Cette  bataille. 

Brillant,  Brillante,  jldj.  verbal  tiré  du  v. 
briller.  On  mouille  les  L  11  |)cut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  Tharmonic  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  brillants  appas,  brillantes  clar- 
tés. On  l'emploie  aussi  substaniivemcnt. 

Bris.  Subst.  m.  Les  diclionnaircs  disent  que 
Ton  prononce  le  s  ;  mais  ils  veulent  dire  sans 
doute  que  le  s  fait  que  la  syllabe  est  longue.  — 
L'Académie  dit,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  qu'on  doit  prononcer  le  *.        » 

*Brise-€oi].  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  un  es- 
calier où  Ton  risque  de  tomber,  si  l'on  n'y  prend 
pas  garde.  Ce  mot  éiani  composé  d'un  verbe  et  d'un 
substantif,  et  le  pluriel  ne  pouvant  tomber  que 
sur  le  mot  escalier ,  et  non  sur  le  substantif  cou, 
on  doit  écrire  sans  5,  des  brise-cou. 

Brise-glace.  Subst.  m.  Espèce  d'arc-boutant 
qu'on  met  en  avant  des  piles  d'un  pont  pour  bri- 
ser les  glaces  et  les  séparer.  On  dit  des  britte- 
glace.  On  ne  met  point  de  «  à  brise,  parce  que 
c'est  un  verbe  ;  on  n'en  met  point  à  glace ,  parce 
(|ue  la  plui*alité  ne  tombe  pas  sur  glace,  mais  sur 
la  chose  qui  sert  à  briser  la  glace. 

Brisement.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au 
propre  que  des  flots,  et  au  figuré  que  du  brise- 
ment de  cœur  que  cause  la  douleur  du  péché. 
Mais  Bossuet  a  dit  le  brisement  des  images  et  des 
autels. 

Briser.  Y.  a.  de  la  4'"  conj.  On  dit  figurément 
briser  l'orgueil  de  quelqu'un,  briser  le  caractère 
de  quelqu'un.  L'Académie  ne  lui  donne  point  ce 
sens. 

Que  n'ai-je  point  tenté?  que  pouTai»-jep1ui  faire 
Pour  fléchir,  pour  bn'ter  ton  cruel  caractère? 

(Volt.,  OrM<«,  «et.  II,  se.  y,  61.) 

Bkise-raison.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  met 
de  «  ni  â  brise,  qui  est  un  verl)e,  ni  à  raison, 
(jiii,  dans  le  sens  où  il  est  pris,  n'a  point  de  plu- 
riel. On  dit  des6rûe-raû(m. 

Brise-scellé.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
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brise -scellé  sans  s,  parce  que  la  pluralité  tombe 
sur  les  gens  qui  brisent  les  scellés,  et  non  sur  le 
verbe  briser  ou  le  substantif  scella. 

Brise-vent.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des &rw«- 
vent,  et  non  des  brise-vents,  parce  que  la  plura- 
lité tombe  sur  les  choses  qui  brisent  le  vent,  et 
non  sur  le  vent  même. 

Broc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c,  ex- 
cepté dans  celte  e.xpression  populaire,  de  bric 
et  de  broc. 

Brocard.  Subst.  m.  Le  (<  ne  se  prononce  pas. 

L'Académie  le  définit,  parole  de  moquerie, 
raillerie  piquante. — Le  brocard  est,  à  proprement 
parler,  une  injure  plutôt  qu'une  raillerie.  La 
raillerie,  tant  qu'elle  ne  sort  point  des  bornes 
que  lui  prescrit  la  politesse,  est  l'effet  de  la  gaieté 
cl  de  la  légèreté  de  l'esprit  ;  elle  épargne  l'hon- 
néte  homme,  et  le  ridicule  «(u'elle  attaque  est 
souvent  si  léger,  qu'elle  n'a  |>as  même  le  droit 
d'offenser.  Le  brocard,  au  contraire,  annonce  un 
fond  de  malignité  ;  il  offense  et  ulcère  le  cœur. 
Celte  expression  est  familière. 

Brocardeh.  y.  a.  de  la  l'*  conj.  Ce  n'est  pas, 
comme  dit  l'Académie ,  piqtier  par  des  |iarolcs 
plaisantes  et  satiriques;  mais  insulter,  piquer  vi- 
vement par  des  traits  satiriques.  Il  n'y  a  rien  de 
plaisant  dans  la  signification  de  ce  mot. 

Brodequin.  Subst.  m. -Le  brodequin  était  cbex 
les  anciens  une  chaussure  particulière  affectée 
aux  comédiens  quand  ils  jouaient  la  comédie. 
Quand  ils  jouaient  la  tragédie,  ils  chaussaient  le 
cothurne.  On  dit  chausser  le  brodequin^  {Mur 
dire  faire  des  comédies  ou  jouer  la  comédie;  cl 
chausser  le  cothurne,  pour  dire  faire  des  tragé- 
dies, ou  jouer  la  tragédie. 

Brouillamini.  Subst.  m.  Expression  familière 
qui  signifie  désordre,  brouillerie,  confusion.  Yol- 
taire  a  dit  dans  le  même  sens  embrouillamini: 
quelques  personnes  le  disent,  mais  on  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

Bbouillabd.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas 
le  d. 

Brouiller.  Y.  a.  de  la  !'•  conj.  YollaiPC  re- 
marque que  ce  mot,  trop  familier,  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie.  {Bemarques  sur  Cor- 
neille.) 

Brouillon,  Brouillonne.  Adj.  Il  suitson  subst.  : 
Esprit  brouillon,  humeur  brouillofine. 

Broyer.  Y.  a.  de  la  i.'*  conj.  Dans  la  conju^ 
gaison  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  d;rik 
l  infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  ou  le  son  d'un 
e  muet  :  Je  bfèie,  tu  broies,  il  broie,  ils  broient; 
je  broierai,  etc. 

Bruiner.  Y.  impersonnel  delà  i'*  conj.,  qui  se 
dit  de  la  bruine  qui  tombe.  Il  bruine.  La  bruine 
est  une  pluie  extrêmement  fine.  Quelques  per- 
sonnes disent  :  //  brouine  ou  il  broviUasse.  Cc» 
deux  mots  ne  sont  point  français. 

Bruibe.  y.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Ce 
verbe  se  dit  à  l'infinitif,  bruire  ;  à  la  ti'oisiènie 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
il  bruit  ;^\ix  troisièmes  personnes  de  l'imparfait 
du  même  mode,  il  bruyait,  ils  bruyaient;  et  au 
participe  présent,  bruyant. 

Bruit.  Subst.  m.  Kacine  a  employé  ce  mol 
dans  des  sens  que  n'indique  point  l'Académie  : 

Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. . . 

(Bri'tan.,  act.  V,  le.  m,  55.) 

Et   mon  choix  que  lUtlait  le  bruit  de  ta  noUesM. 

(Iphig.,  acl.  H,  «c.  IT,  17.) 

Je  fiis  soudain  frappé  du  bruit  de  «on  trépas. 

{Mithrtd.y  act.  I,  «c.  1,81.) 
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Ib  oal  isonlentr  le  6rttjt  de  leurs  eiploiu. 

{BajuM.f  ut.  I,  se.  if  50.) 

Voltaire  a  dit  :  On  ne  dit  pas  semer  la  renom- 
mée^ comme  on  dit,  dans  le  discours  familier,  se- 
mer le  bruit.  {Bemarq.  sur  Rodogune,  act.  I, 
se.  I,  40.) 

*Bbdlable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
trouve  point  dans  les  dictionnaires.  Cependant  il 
existe  une  certaine  classe  de  gens  qui  disent  fré- 
quemment cest  un  livre  hrulahlcy  et  mèiuo  c*cst 
vn  homme  hrûlable.  Si  vous  voulez  vous  rt' jouir, 
dit  Voltaire,  paries  un  peu  de  mon  brûlable  livre 
à  quelques  jansénistes.  (Corresp.)  On  voit  par 
ctt  exemple  que  c«t  adj.  jjeut  précéder  son  subst. 

fiKui.ART,  Brûlante.  Adj.  verbal  lire  du  v.  bru- 
fer.  En  prose  cl  au  propre,  il  suit  toujovirs  son 
subst.  Au  lîgitré,  il  iwul  quelquefois  le  précéder  : 
Des  feux  brûlants,  de  brûlantes  ardeurs. 

Quand  il  a  un  rOginie,  il  cesse  d'être  adjectif, 
pour  redevenir  participe  :  Des  lampes  brûlant 
detantVautel. 
V070X  Enflammé. 

D'en  brts  dèlemiiné,  d'an  œil  frrdiant  de  rage. 
Parmi  ses  eonemis  chacun  s'ouvre  un  passade. 

(Volt.,  Eenr.,  VI,  252.) 

BiULé,  Bruléb.  Adj.  II  suit  toujours  son  sub$t.  : 
Du  pain  brûlé,  de  la  viande  brûlée,  un  cerveau 

Bbclkb.  y.  a.  de  la  !''«  conj.  L'Académie  dit 
bien  qu'on  brûle  d^ambition^  qu'on  brûle  d*a~ 
«oirr;mais  elle  ne  dit  pas  «pic  Vambition,  que 
Vamour  brûle  quelqu'un.  Bacine  Ta  dit  : 

Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brûle. 

(Bajoï.,  act.  II,  se.  Y,  77.) 

L'amour  vît  dans  son  comr  et  brûh  dans  ses  veines. 

(Deiil.,  Enéid.,  lY,  lOS.) 

Et  dn  peuple  et  des  grands  la  coi^re  insensée 
Brûlait  de  le  punir  do  sa  faveur  passée. 

(Volt.,  OEd.^  act.  I,  se.  m,  79.) 

L'Académie  dit  je  brûle  do  rous  reroir,  je 
brûle  é*aller  là.  Racine  a  dit  dans  Iphiaénie 
(act.  II,  se.  ▼,  17)  : 

....  Yoa«  brûlei  fu* je  ne  to*' partie. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  verbe  brûler, 
dans  le  sens  de  désirer  ardemment,  exige  lesub- 
joocUf  dans  les  propositions  subordonnées. 

Brcle-toot.  Subst.  m.  Il  nC^Ttlauge  ]>as  au 
pluriel. 

Brumeux.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Temps  brumeux,  ciel  brumeux. 

Brcn,  Brone.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.: 
(In  homme  brun,  une  couleur  brune. 

Brokette.  Subst.  f.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  une  espèce  de  chanson  dont  l'air  est  facile 
et  simple,  cl  le  style  galant  et  naturel,  quehiue- 
fois  tendre  et  souvent  enjoué.  On  les  appelait 
ainsi,  parce  (tu'il  est  arrivé  souvent  que  dans  ces 
chansons,  le  poôte,  s'adressant  à  une  jeune  fille, 
lui  a  donné  lo  nom  de  brunette,  petite  brune. 
On  appelait  aussi  brunettes  les  airs  sur  lesquels 
on  chantait  ces  chansons. 

Brcsqoe.  Adj.  des  deux  genres:  Un  îiomme 
brusque,  une  femme  brusque,  une  humeur  brus- 
que. On  peut,  dans  certains  cas,  le  mettre  avant 
9m  sabst.  :  Sa  brusque  humeur. 

Diai  vos  krutquM  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 
(Mol..  Mtêanthr.,  arl.   T,  se.  i.  6.) 
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Brut,  Bbdtb.  Adj.  On  prononce  le  i  final.  Plu- 
sieurs auteurs,  et  entre  autres  La  Bruyère  et 
Massillon,  ont  écrit  hvte  au  masculin.  Il  ne  faut 
pas  suivre  leur  exemple  en  cela.  Cet  adj.  suit 
toujours  son  subst.  :  Du  sucre  brut,  un  diamant 
brut. 

Brutal,  Brutale.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent.  On  dit  U7i  homme  brutal,  une  femme 
brutale,  et  non  {las  un  brutal  homme,  une  brutale 
femme.  Mais  on  peut  dire  cette  brutale  passion, 
cette  brutale  ignorance.  Voyez  Adjectif. 

Brutalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  comporté  bru- 
talement, ou  tV  s'est  brutalement  compm'té. 

Bruyant,  Bruyante.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
bruire.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Sa  bruyante  voix,  sîfk  cris  bruyants;  un 
homme  bruyant. 

BocouQOE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Poème  bucolique,  poésie  bucoli- 
que, genre  bucolique. 

Bucolique  signifie  la  môme  chose  que  pastoral, 
et  se  dit  des  poésies  qui  regardent  les  bergers  et 
les  troupeaux.  —  11  se  prend  aussi  substantive- 
ment, mais  seulement  au  pluriel.  L'Académie  dit 
qu'en  cette  acception  il  ne  se  dit  guère  que  dans 
cette  phrase  :  les  Bucoliques  de  Virgile,  pour 
dire  les  Ëglogues  de  Virgile.  C'est  une  erreur;  on 
dit  les  bucoliques,  pour  signifier  les  poésies  {Ms- 
torales.  Les  bucoliques  ont  quelque  conformité 
avec  la  comédie;  elles  sont,  comme  celle-ci,  une 
image,  une  imitation  de  la  vie  commune  cl  ordi- 
naire; avec  cette  différence  toutefois,  que  h  co- 
médie représente  les  moeurs  des  habitants  de  la 
ville,  et  les  bucoliques  les  occupations  des  gens 
de  la  campagne.  Tantôt  ce  pocine  n'est  qu'un  mo- 
nologue, tantôt  il  a  la  forme  de  dialogue;  quel- 
quefois il  est  en  action,  quelquefois  en  récit  ;  ou 
enfin  mêlé  de  récits  ou  d'actions.  Dans  la  iK>ésie 
française,  toute  mesure  est  admise  pour  ce 
poëmc. 

Buissonneux,  Buissonreose.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  buissonneux,  campai 
gne  buissonneuse. 

Burlesque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Une  figure  burlesque,  une  burlesque 
figure. — Il  se  dit  particulièrement  d'une  sorte  de 
poésie  triviale  et  plaisante  qu'on  emploie  pour  je- 
ter du  ridicule  sur  les  choses  et  sur  les  |)ersoii- 
nés  :  Style  burlesque,  expressions  burlesques,  vers 
burlesques,  le  genre  burlesque,  un  pocme  burles- 
que. 

—La  principale  différence  entre  le  style  maro- 
tique  et  le  style  burlesque,  c'est  que  le  maro- 
tique  fait  un  choix,  et  que  le  burlesque  s'accom- 
mode de  tout.  Le  premier  est  le  plus  simple,  mais 
cette  simplicité  a  sa  noblesse,  et  lorsque  son  siècle 
ne  lui  fournit  i)oint  d'cxpi-essîons  naturelles,  il 
les  emprunte  des  siècles  passés.  Lo  dernier  est 
bas  et  rampant,  et  va  chercher  dans  le  langage  de 
la  populace  des  expressions  proscrites  par  la  dé- 
ceuce  et  |»ar  le  bon  goût.  L'un  se  dévoue  à  la  na- 
ture; mais  il  commence  par  examiner  si  les  ob- 
jets qu'elle  lui  présente  sont  propres  à  entrer  dans 
ses  tableaux,  n'y  en  admettant  aucun  qui  n'ap- 
porte avec  soi  quelque  déUcatcsse  et  quoique  en- 
jouement. L'autre  donne,  pour  ainsi  dire,  tète 
baissée  dans  la  bouffonnerie,  et  adopte  piir  pré- 
férence tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant  et  de 
plus  ridicule 

La  i>arc^ie  et  le  burlesque  sont  aussi  des  genres 
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très^IfRîrents,  et  le  yirpiU  travesti  de  Scarron 
n*est  rien  moins  qu'une  parodie  de  VÉnéide.  La 
bonne  parodie  est  une  plaisanterie  fine,  capable 
d*arouser  et  dMnslruire  les  esprits  les  plus  sensés 
et  les  plus  polis.  Le  burlesque  esi  une  bouffonne- 
rie misérable  qui  ne  ;>eut  plaire  qu*à  la  populace. 

BmiLESQUEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tatixiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  exprimé  htir- 
Icsquementf  ou  U  s'est  burlesquement  exprimé. 

ficRSALy  Bdrsalb.  Adj.  Il  h\i  bureaux  au  plu- 
riel masculin:  Un  édit  bursal,  des  édite  bur- 
eaux. 

BcsG.  Subst,  m.  On  prononce  busqué. 

Bot.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final  quand 
ce  mot  termine  la  phrase,  viser  au  but;  ou  quand 
il  est  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré; 
c'est  le  but  auquel,  prononcez  le  bu-t-auquel;  on 
ne  prononce  point  le  t  devant  une  consonne  :  Le 
but  que  voue  vous  proposez. 


CAC 

BuTi:«.  Subst.  m.  On  dit  remporter  ta  «tcloarv» 

et  emporter  le  butin. 

^BuTiRF.ux,  BcTiREUSB.  AdJ.  qui  ue  se  met 
qu*aprcs  son  subst.  :  Les  parties  butireusee  du 
lait. 

*  BoTonDERiE.  Subst.  f.  Voltaire  a  employé  ce 
mot  inusité,  mais  personne  ne  l'a  imité,  r'aus  me 
parlez,  dit-il,  de  V Histoire  universelle,  au  plutôt 
de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce  pUbe  ;  je  feraie 
un  gros  volume  des  miennee^  mais  je  me  console 
en  parcourant  les  butordcries  de  cet  univers. 

Buvable.  Adj.  m.  C'est  un  terme  familier  que 
Ton  emploie  quelquefois  au  lieu  de  potable  en  par- 
lant du  vin  :  Ce  vin  n'est  pus  buvable. 

BcvEUR.  Subst.  m.  Bcteuse.  Subst.  f.  L*Acar- 
demie  ne  met  pas  le  dernier  ;  cependant  on  dit  «n^ 
buveuse  d'eau^  comme  on  dit  un  buveur ^eau. — 
En  4S35  l'Académie  Tadrnet,  mais  seulement  dans 
cette  locution. 
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C.  Subst.  m.  On  l'appello  ce  devant  etti^cike 
devant  a,  o,  u. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et 
un  autre  pour  le  ç,  cependant  lorsque  la  pronon- 
ciation du  c  a  été  changée  en  cchc  du  p,  par 
exemple  dans  le  mot  secofid  et  ses  dérivés,  nuus  y 
avons  conserve  le  c  y)arce  que  les  yeux  s'étaient 
accoutumés  à  l'y  voir.  Ainsi  nous  écrivons  tou- 
jours second,  secondement,  seconder,  quoique 
nous  prononcions,  surtout  dans  la  conversation, 
second,  segovde^nenty  segonder.  • 

C  initial,  uu  dans  le  corps  d'un  mot,  conserve 
le  son  qui  lu!  est  propre  devant  a,  o,Uy  l,  n,  r, 
t;  néanmoins  devant  u,  il  rend  un  son  moins 
dur. 

U  ne   se  prononce  pas  au  milieu  des  mots 

Siiand  il  est  suivi  d*un  q  ou  de  ca,  co^  cv,cl,cr. 
n  prononce  aquérû\  acr éditer ,  etc.,  quoiqu'on 
écrive  acquérir,  accréditer,  etc. 

Avant  e  et  t,  il  prend  ie  son  accidentel  de  se, 
ceinture,  cidre  ;  il  en  est  de  même  avant  a,  o,  v, 
quand  on  met  une  cédille  dessous  :  Façade,  gar- 
çon, reçu. 

On  ne  fait  pas  sonner  le  c  final  sur  la  voyelle 
initiale  du  mol  suivant,  si  ce  n'est  dans  quelques 
occasions  assez  rares  qui  seront  indiquées  dans 
ce  Dictionnaire. 

Dans  le  redoublement,  les  deux  ce  ne  se  pro- 
noncent qu^vanl  e  ou  i.  Le  premier  c  prend  le 
son  propne^et  le  second,  le  son  accidentel.  Ainsi 
accepter,  accident,  se  prononcent  ahcepier,  ak- 
cident. 

C,  à  la  fin  des  mots^  ne  se  prononce  point  dans 
estomac,  croc,  accroc,  marc,  échecs  (jeu),  tabac, 
jonc,  lacs  (filets),  arsenic,  escroc,  tronc,  clerc, 
cric,  porc,  etc.  Mais  on  le  prononce  dans  bec, 
échec  ({lerle),  estoc,  aqueâuc  agaric,  syndic,  trie 
trac,  avec,  etc. 

C,  dans  le  commette,  e^t  destiné  à  remplacer 
le  mot  compte;  c.  c,  compte  courant;  c.  c, 
compte  ouvert.  Il  remplace  aussi  le  mot  centime. 
— Enmusique,  cette  lettre  est  Pexprcssion  abrégée 
du  mot  canto.  —  C.  est  la  marque  distiiictive  d'un 
des  bdtels  des  monnaies  de  France,  celui  qui  a 
été  transféré  de  Saint-LÔ  à  Caen.  CC.  est  la  mar- 
({ue  de  la  monnaie  de  Besançon. 

*  Cabalart,  Cabalaute.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
cahoter.  Une  stcte  cabotante.  L^ Académie  ne  le 


met  pas.  Peut-être  n'est-H  pas  assez  généralemeot 
adopié. 

Cabalbcr.  Subst.  m.  L* Académie  ne  lui  donne 
point  de  féminin.  Féraud  remarque,  avec  raison, 
qu'il  y  a  bien  des  femmes  qui  cabalent,  et  il 
pense,  en  conséquence,  qu'on  peut  dire  une  ca- 
baleuse.  Nous  sommes  de  son  avis. 

Cabane.  Subst.  f.  Voltaire  a  remarqué  que  ca- 
bane est  agréable  et  du  haut  style,  at  Que  taudie 
est  une  expression  du  peuple.  Celle  diflerencc  est 
sensible  dans  les  deux  traductions  de  la  strophe 
d'Horace,  Pallida  mors,  la  première  par  Racao, 
la  seconde  par  Malherbe.  Racan  dit  {flde  baéki-' 
que  à  M,  Ménars,  ^  : 

Les  loia  de  la  mort  sont  faUlet 
Aussi  bien  aas  maisons  royalcf 
Qo'anx  tawdïs  couverts  de  roseaux. 

Malhe]^  dU  bien  mieux  [Consolation  à  M,  dm 
Périer,  77)  : 

Le  paavro  en  sa  cafran%  où  le  ehanme  le  eonrre. 
Est  sujet  &  ses  lois. 

Cabaror.  Subst.  m.  On  dopne  ce  nom  dans 
quelques  prisons,  et  particulièrement  à  Bicétre, 
à  des  cachots  très-obscurs  dans  lesquels  on  enfer- 
mait certains  prisonniers. — Le  peuple  dit  par  cor 
ruplion  galbanon. 

Cabrer  (se).  V.  pronom.  delal"conj.  L'Aca- 
démie dit  qu  il  signifie  fi fnirément  s'emporter  de 
dépit  ou  de  colère,  se  révolter  contre  un  conseil, 
une  remontrance.  On  a  remarqué  que  se  cabrer 
ne  se  dit  figurément  que  d'un  inférieur  à  Técard 
de  son  supérieur. 

Cacade.  Subst.  f.  Au  figuré,  /àir^  une  cacads 
est  une  expression  trés-familiére. 

Cachectique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sang  cachectique. 

Cachet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  f 
final. 

Cacheter.  Y.  a.  de  la  4'*conj.  On  double  le  I 
dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  cachette,  il  cachette;  on  ne 
met  plus  qu'un  t  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de 
toute  autre  lettre  :  Nous  cachetons,  j'ai  cacheté 

Cacochtme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  Uw- 
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jours  800  subst.  :  Corps  cacochyme,  osprii  cacth- 
dnfme,  humeur  cacochyme. 

Cacopbo?iiv.  Subst.  f.  Vice  d'élociition.  C*est 
ou  la  rencontre  des  lettres  ou  dos  syllabes  qui  se 
choquent  d*une  manière  désagréable,  ou  la  répé- 
tition trop  fréquente  des  mêmes  lettres  ou  des 
mêmes  syllabes.  La  cacophonie  qui  résulte  de  la 
rencontre  de  deux  voyelles  se  nomme  hiatus  ou 
bdSlementf  comme  dans  il  alla  d  Avignon, 

Là  Harpe  a  remarqué  des  cacophonies  dans  les 
vers  suivants  de  Voltaire  : 

El  d'an  ait  vigilant  épiant  m  eondnito, 

JI U  trmiie  «n  «selave,  «I  Ia  train»  i  sa  niUe. 

\Orft0^  ad.  I,  «e.  i,  S9.) 

yiplant,  épiant^  il  la  traite^  il  la  traîne,  ces 
consonnes,  si  voisines  les  unes  des  autres,  dit  La 
Harpe,  ofrensenl  les  oreilles  délicates  {Cours  de 
littérature). 

Eh  bien,  cher  Aiénu,  c«  ciel  pari*  par  vont. 

(Sémtr.y  MX,  Y,  se.  il,  44.) 
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Glaça  êa  faible  nain. 

(/d«m,  act.  IT,  se.  il,  95.) 

d'an  père,  «n  jour  plu*  pUin  éPtVroi. 
(OrM(«,  act.  II,  «e.  vi,  2.) 


Palier par^  glaça  sa,  plus  plein,  cacophonies 
suivant  IJi  Harpe'  (Cours  de  littérature).  Si  plus 
pUinest  une  cacophonie,  il  doit  être  bien  diffi- 
cile d'écrire  sans  en  faire. 

CiOAvÉREDX,  Cadavéreuse.  Adj.  Fn  prose,  il 
se  met  toj^urs  après  son  subst.  :  Un  teint  coda- 
eéreusTf  ^ÊjA'odeur  cadavéreuse,  '* 

CAOCA^vbbsl.  m.  Féraud  prétend  que  cadeau 
dans  le  sens  de  présent  n'est  pas  du  bel  usage. 
Il  se  trompe.  On  dit  très-bien  faire  un  cadeau  à 
quelqt^un,  pour  dire  lui  faire  un  présent  d'une 
chose  que  l'on  pense  lui  devoir  être  agréable. 

Cadence.  Sutei.  f.  La  mesure  qui  règle  le 
mouvement  de  celui  qui  danse.  Voltaire  l'a  em- 
ployé  pour  signi6er  la  mesure  qui  règle  le  mou- 
▼onent  de  celui  qui  marche  et  qui  parle. 

Sa  gravité  nardie  et  parle  en  eodefice. 

^Bnf.  prod.f  act.  I,  ic.  t,  28.) 

Cadence  est  aussi  lîn  terme  de  belles-lettres. 
Ce  mot  signiGc,  dans  le  discours  oratoire  et  dans 
ia  poésie,  la  marche  harmonieuse  de  la  prose  et 
des  vers,  qu'on  appelle  autrement  nombre.  — 
I^  pro.sc,  sans  être  mesurée  comme  les  vers, 
doit  cependant  être  nombreuse,  e(  l'oraleur  (k)it 
avoir  si>in  de  conienter  l'oreille,  dont  le  jugement 
est  si  facile  à  révolter.  En  effet,  la  plus  belle 
pensée  a  bien  de  la  peine  à  plaire  lorsqu'elle  est 
énoncée  en  termes  durs  et  mal  arrangés.  Si  l'o- 
reille est  agréablement  flattée  d'un  discours  doux 
et  coulant ,  elle  est  choquée  quand  le  nombre  est 
trop  court,  mal  soutenu,  quand  la  chute  est  trop 
rapide.  C'est  ce  qui  fait  que  le  style  haché  ne  pa- 
Hii  pas  être  convenable  aux  orateurs. 

CÂotNE.  Subst.  f.  C'est,  dit  l'Académie,  une 
chaîne  de  fer  dont  on  attache  les  forçats,  et  elle 
ajoute  qu'il  est  vieux.  Féraud  dit  que  c'est  un 
mot  purement  provençal,  cl  je  crois  qu^ii  a 
raisoQ. 

Cad».  SubBt.  m.  On  ne  prononce  point  le  s. 
Sorte  de  serge  de  laine. 

Cadole.  Subst.  m.  Loquet.  Ce  mot  n'est  usité 
que  parmi  les  serruriers,  qui  aujourd'hui  disent 
mm  loquet, 

Caooc,  Cadoqoe.  Àdj.  On  fait  sentir  le  c  final. 


Cet  adj.  peut  préoédcr  son  subst.  lorsque  l'analo- 
gie et  rharmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  un 
caduc  âge,  mais  on  pourrait  dire  fa  caduque 
vieillesse. 

Cafard,  Cafarde.  Adj.  Le  d  final  ne  se  pro- 
nonce pas.  Il  suit  ordinairement  son  subst.  :  Un 
air  cafard,  une  humeur  cafarde. 

L'Académie  le  définit  hypocrite,  bigot.  H  y  a 
de  hi  différence  entre  ces  trois  expressions. 
Vhypocrito  joue  la  dévotion  afin  de  cacher  ses 
vices;  le  cafard  affecte  une  dévotion  sédui- 
sante, pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  bigot  se 
voue  aux  petites  pratiques  de  la  déi'otion,  afin  de 
se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété. 

Cafetier.  Subst.  m.  L'Académie  le  dit  d'un 
marchand  de  rafraichisaoments  qui  prépare  le 
café.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que  limonadier, 
et  limonadière  en  parlant  d'une  femme. 

Cagrard,  Cagrarde.  Àdj.  On  mouille  le  gn.  Il 
se  met  après  son  subst.  :  Une  vie  cagnarde, 

Cagrarder.  V.  n.  de  la  1**  conj.  On  mouille 
le  en. 

Cagot,  Cagote.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Un  air  cagot,  des  manières  cagotes.  L'Aca- 
démie le  définit,  celui  qui  a  une  dévotion 
fausse  ou  mal  entendue.  —  Le  cagot,  dit  Rou- 
band,  charge  le  rôle  de  la  dévotion,  dans  la  vue 
d'être  impunément  méchant  ou  pervers. 

Cagneux,  Cagmeose.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Pieds  cagneus,  jambes  ca^ 
gneuses,  un  homme  c€igneujp,  une  femme  cOf 
gneuse.  On  mouille  le  gn. 

*  Caiourlb.  Adj.  des  deux  genres.  Susceptible 
d'être  cajolé.  Ce  mot  ne  peut  être  employé  que 
dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
dans  cette  phrdse  de  J.-J.  Bousseau  :  Àfadame 
de  fVarens  se  mit  à  cajoler  Grossi^  qui  pour^ 
tant  n'était  pas  trop  cajolable.  (Confessions^ 
!'•  part.,  liv.  V,  t.  XIV,  p.  264.) 

Calamistrée.  V.  a.  de  la  1^  conj.  C'est  un 
vieux  mot  qui  signifiait  friser,  mettre  des  che- 
veux en  boucle,  et  dont  on  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui que  pour  jeter  du  ridicule  sur  une  fri- 
sure faite  avec  trop  d'affectation. 

Galamitedx  ,  Calamiteuse.  Adj.  Il  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Des  temps  calamiteux. 

Calcaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Terre  calcaire,  pierre 
calcaire. 

Calcul.  Subst.  m.  On  prononce  le  {  final.  Au* 
jourd'hui  ce  mol  s'emploie  fréquemment  au  figuré. 
On  dit,  en  parlant  d'une  affaire  qui  n'a  pas  réussi, 
vous  avez  fait  un  mauvais  calcul,  pour  dire, 
vous  avez  mal  concerté  vos  mesures. 

Calculable.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se 
met  qu'après  son  substantif. 

Calculer.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Ce  mot  se  dit 
souvent  aujourd'hui  au  figuré  :  On  calcule  une 
affaire,  on  calcule  ses  démarches. 

Calsmsour.  Subst.  m.  C'est  l'abus  que  l'on 
fait  d'un  mot  susceptible  de  plusieurs  interpréta- 
tions; tel  que  le  mot  pièce,  oui  8*emi)loie  de 
tant  de  manières:  pièces  de  théâtre,  pièce  de 
vin,  etc.  Par  exemple,  en  dissmt  qu'on  doit  don- 
ner à  un  théâtre  une  fort  jolie  pièce  de  deux 
sous,  on  fera  de  ce  mot  l'abus  que  nous  appelons 
calembour.  On  peut  s'amuser  un  instant  de  ces 
bagatelles,  mais  on  ne  doit  y  met trcf  ni  prétention 
ni  Importance. 

Calice.  Subst.  m.  On  dit  au  figuré  boire  le 
calice,  avaler  le  calice,  boire  le  ealieê  jueqei^à 
la  lie. 
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Qoot  !  du  ealie*  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faui-il  boira  à  longs  traita  la  U»  inaupportabla? 
(Volt.,  Al»,,kei.  V,  $c.  iii,  8,) 

Calleux,  Calledse.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  le  subst.  :  Un  ulcère  calleux ,  un  corps 
calleux. 

Calme.  Subst.  m.  Féraud  demande  si  l'on  peut 
dire  avec  calme,  comme  on  dit  avec  tranquillité  y 
et  il  bc  déclare  pour  la  négative.  Je  suis  de  son 
avis,  et  voici  mes  raisons.  Le  calme  est  causé 
{)ar  des  objets  extérieurs  ou  indépendants  de  la 
volonté.  Un  malade  est  calme,  dit  rAcademie, 
lorsqu'il  est  sans  agitation  et  sans  douleur.  La 
tranquillité,  au  contraire,  est  dans  la  dépendance 
de  la  volonté  de  l'homme.  Quehiue  trouble  qui 
agite  son  âme,  quelques  inquiéluacs  qui  le  tour- 
incnlent,  il  i)cul  devenir  tranquille  à  force  de 
réflexion,  décourage  et  de  philosophie;  et  dans 
cet  état,  il  agit  avec  tranquillité.  Ou  ne  peut 
donc  i)as  dire  qu't/n  homme  fait  une  action  avec 
calme f  parce  qu'il  ne  peut  pas  employer  pour 
agir  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de  lui  ;  mais  on 
[)eui  dire  qu't7  agit  dans  le  calme.  On  dit,  au  con- 
traire, qu'i/n  homme  agit  avec  tranquillité,  parce 
(pfen  faisant  l'action,  il  fait  usage  de  la  tran- 
(juillité  qu'il  s'est  procurée. 

Calmb.  Adj.  des  deux  genres.  Des  eaux  cal- 
mes, un  air  calme.  II  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst. 

Calomniateur.  Subst.  m.;  od  dit  au  féminin 
calomniatrice. 

Calomnier.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  peut  se  dire 
en  parlant  des  actions,  des  intentions,  etc.  :  On  a 
calomnié  mes  intentions,  on  a  calomnié  mes 
démarches. 

Calomnieusemeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :Il  a  été  accusé  calom- 
nieusement,  il  a  été  calomnieusement  accusé. 

Calomnieux,  Calomnieisc.  Adj.  11  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Discours  calomnieux, 
imputations  calomnieuses.  On  pourrait  dire  ces 
calomnieuses  imputations. 

Calquer,  Décalquer.  Verbes  actifs.  On  con- 
fond quelquefois  ces  deux  expressions,  dont  le 
sens  est  bien  différent.  Calquer,  c'est  transporter 
un  dessin  d'un  corps  sur  un  autre,  en  passant  une 
pointe  sur  les  traits  du  premier  aûn  de  les  impri- 
mer sur  l'auire.  Décalquer,  c'est  reporter  les 
traits  du  dessin  calqué  sur  un  autre  papier,  sur 
une  autre  toile;  c'est  en  tirer  une  contre-épreuve. 

Calus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Camp.  Subst.  m.  On  prononce  ca/t. 

Campagnard,  Campagnarde.  Adj.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  d  au  masculin.  11  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  air  campagnard,  des  manières 
campagnardes. 

Campagne.  Subst.  f.  Être  en  campagne  si- 
gnifie être  en  mouvement,  être  hors  de  chez  soi  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  les  troupes 
sont  en  campagne,  comme  on  dit  il  s'est  mis  en 
campagne  pour  découvrir  ce  qu'il  cherche.  Met- 
tre ses  amts  en  campagne.  Il  a  mis  bien  des  gens 
en  campagne.  Etre  en  campagne,  en  parlant  d'un 
particulier,  c'est  être  en  voyage  ;  être  à  la  cam-^ 
pagne,  c'est  être  dans  une  maison  de  campagne 
ix>ur  y  passer  quelque  temps. 

Campos.  Su})st.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Camus,  Camuse.  Adj.  On  ne  prononce  pas  les 
au  masculin.  11  se  met  après  son  subst.  :  Un  homme 
camus,  une  femme  camuse ,  un  chien  camus. 

Canaille,  subst.  f.  Ce  mot,  le  plus  trivial  de 
la  langue,  a  été  employé  une  fois  dans  la  tragé- 


CAP 

die  (act.  V,  se.  ii,  v.  il,  de  la  Médé»  de  Corneille, 

édit.  de  f^oltaire)  : 

Quoi  !  rousi  continuel,  canaillM  infidéloa  ! 

ce  qui  n'autorisera  aucun  lexicographe  à  Tindi- 
quer  comme  poétique.  [Examen  crit.  des  Dict.) 

Canard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Cancer.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Candeur.  Subst.  f.  L^Académie  le  ^éùnli pu- 
reté d'âme.  —  La  candeur  n'est  pas  la  pureté 
d'âme,  mais  une  qualité  qui  résulte  de  cette  pu- 
reté. C'est  la  qualité  d'une  âme  ppre  et  innocente 
qui,  pénétrée  de  l'amour  de  la  vérité,  et  ne  con- 
naissant point  l'abus  que  les  autres  en  font,  se 
montre  constamment  telle  qu'elle  est,  sans  pré- 
caution et  sans  déliance.  Agir  avec  candeur,  une 
conduite  pleine  de  candeur. 

Candide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  candide 
homme,  une  candide  femme,  une  candide  âme  ; 
mais  on  pourrait  dire  un  candide  aveu. 

Candidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  elle  ^v\\c\^:  lia  avoué  candidement 
sa  faute,  ou  H  a  candidement  avoué  sa  faute.  Il 
est  peu  usité. 

Cane.  Subst.  f.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  :  a  On  dit  figurémenl  et  familièrement, 

3u't/n  homme  a  fait  la  cane,  lorsqu'il  a  marqué 
e  la  peur  dans  une  occasion  où  il  fallait  témoi- 
gner du  courage.»— Cela  peut  s'être  dit  populai- 
rement, mais  cela  ne  se  dit  plus. 

Canif.  Subst.  m.  On  prononce  le /*. 

Canonhel,  Canoniale.  Adj.  On  ne  l'emploie 
point  au  pluriel  masculin.  Il  suit  toujours  son 
subst. 

Canonique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst. 

Canoniqubment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  toujours  vécu  canoniquement. 

Cantate.  Subst.  f.  Petit  poème  fait  iwur  être 
mis  en  musique,  contenant  le  récit  d'une  action 
galante  ou  héroïque.  Il  est  composé  d'un  récit 
qui  expose  le  sujet,  d'un  air  en  rondeau,  d'un  se- 
cond récit,  et  d'un  dernier  air  contenant  le  point 
moral  de  l'ouvrage. 

Cantatrice.  Subst.  f.Il  se  dit  particulièrvmcnt 
des  chanteuses  italiennes  distinguées  par  leurs  ta- 
lents, qui  chantent  dans  les  concerts  ou  les  opé- 
ras. Une  célèbre  cantatrice.  En  parlant  d'un 
homme,  on  dit  chanteur. 

Cap.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  j9. 

Capaelb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  prend  ordi- 
nairement un  régime  :  Oipable  de  tout,  capaUe 
du  bien  et  du  mal,  capable  de  reconnaissance^ 
capable  d'exercer  un  emploi.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

CAPACiTé.  Subst.  f.  Capacité,  avec  la  préposi- 
tion de  pour  régime,  a  un  sens  actif.  Il  se  dit  de 
celui  qui  sait,  et  non  de  ce  dont  on  est  capable. 
On  dit  la  capacité  de  Vesprit  pour  les  affaires  ^ 
mais  on  ne  dit  pas  la  capacité  des  affaires,  quoi- 
qu'on dise  être  capable  des  affaires,  ou  des 
grandes  affaires.  Ce  substantif  ira  point  de  plu- 
riel. —  Cependant,  en  matière  bénéficiale,  on  dit  : 
Les  titres  et  capacités  d^un  ecclésiastique,  pour 
signifier  les  actes  et  les  prières  qui  servent  à  mon- 
trer qu'il  est  capable  de  posséder  le  bénéfice  qu'il 
demande.  (Acad.,  1835.) 

Capillaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Tuyaux  capillaires,  veines 
capillaires.  On  ne  mouille  pas  les  /. 
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aPRAL,  Capitale.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subsl.  :  ^ille  capitale,  peine  capitale. 
Il  fait  capitatue  au  pluriel  :  Les  points  capitaux, 
Ut  péchés  capitavJP. 

lettre  capitale.  Voyez  Majuscule. 

ariTAN.  Subst.  m.  Fanfaron,  faux  brave.  A 
Toccaston  du  vers  suivant  de  Corneille, 

El  dédaigne  d«  Toir  1a  ciel  qui  le  trahît. 

[Pomp.,  act.  II,  ic.  II,  70.) 

Voltaire  a  dit  :  On  peut  dédaigner  de  regarder  un 
ami  iierfidc  ;  mais  dédaigner  de  regarder  le  ciel, 
j«arce  qu'on  se  suppose  trahi  par  le  ciel,  cela  est 
d'un  capitan  plutôt  que  d'un  héros.  (Bemarq, 
gvr  Corneille.)  . 

Capitecx,  Capiteuse.  Adj.  L'Académie  dit  vtn 
capiteux  et  liqueur  capiteuse.  Féraud  prétend 
que  cet  adjectif  n'a  point  de  féminin,  et  qu'il  ne 
se  dit  que  du  vin.  Je  crois  qu'il  se  trompe  ;  ce 
mot  signifie  qui  porte  à  la  tète  ;  on  peut  le  dire  de 
toute  liqueur  qui  produit  cet  effet,  et  par  consé- 
quent de  certaines  bières. 

apiTOLAiEE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsi.  :  Assemblée  capiiulaire,  acte 
capitulaire. 

CAPiTCLAiREMEirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  chanoines  assem- 
Ués  capitulairûmetUf  ou  capitulairement  assem- 
Ués. 

Capot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  i. 

Caphice.  SubsL  m.  Avoir  des  caprices,  stiivre 
ses  caprices,  dépendre  des  caprices  d^ autrui. 

Il  se  dit  des  êtres  moraux  :  Les  caprices  du 
wrt,  les  caprices  de  la  fortune^  les  caprices  de 
V amour.  Voyez  Fantaisie. 

Capbiciecsement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
piès  le  verbe  :  Il  a  agi  capricieusement. 

Capbiciecx,  Capricieose.  Adj.  Il  peut  quelque- 
fois se  mettre  avant  son  subst.  :  Cette  capricieuse 
humeur.  La  Fortune,  cette  capricieuse  divinité. 
EspHt  capricieux.  Un  homme  capricieux,  une 
femme  capricieuse. 

Captjecseheiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 

verbe. 

Caftielx,  Captieuse.  Adj.  Use  dit  particuliè- 
rement des  raisonnements  et  des  discours  qui  ten- 
dent à  séduire  par  de  belles  apparences. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  Tanalogic  :  Discours  captieux, 
raûonnement  captieux.  Ce  captieux  raisonne- 

L'Âradémie  pense  qu'il  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes. Féraud  dit  qu'on  ne  îe  dit  guère  des  per- 
sonnes. Je  pense  qu'on  peut  dire  un  homme  cap- 
tieux, pour  signifier  un  homme  qui  a  l'art  d'm- 
duire  en  erreur,  et  de  surprendre  par  des  discours 
captieux. 

aPTiP,  Captjve.  Adj.  On  prononce  le  f  hn 
masculin.  En  prose,  cet  adjectif  suit  toujours  son 
subst.  Dclille  a  dit  des  dépouilles  captwes:  l  ex- 
pression me  semble  bien  hardie. 

Autour  de  cet  amas  de  dépouilles  eaptiyet 
Se  prewent  les  enfuiU  ot  le»  mèr«»  pUintivcs. 
*^  [Enéid*^  II,  1021.) 

QPTiviTÉ.  Subst.  m.  Ce  mot  n*a  point  de  plu- 
riel BossuCl  a  dit  s'élever  au-dessus  des  captivi- 
tés. On  ne  te  dirait  pas  aujourd'hui. 

Qqukt.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 
U  Bruyère  Va  employé  au  pluriel,  en  le  souli- 
gnant :  Cest  une  petite  ville  d^oà  Von  a  banni  les 
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caquets.  Aujourd'hui  on  dit  faire  des  caqueU, 
écouter  des  caquets,  etc. 

Caqoetace,  Caqdeterie.  Le  premier  est  un 
subst.  m.,  le  second  un  subst.  f.  L'Académie  dé- 
finit ces  deux  mots,  action  de  caqueter.  On  dit 
caqvetage,  mais  caqueterie  est  Irèsrpeu  usité. 

Car.  Conjonction.  Elle  sert  à  lier  deux  proposi- 
tions, en  indiquant  la  seconde  comme  raison  de 
la  première  :  Il  plaira,  car  il  est  aimable. 

Caractère.  Subst.  m.  Le  caraclèred'un  homme 
dépend  des  différentes  qualités  qui  le  modifient  : 
c'est  par  là  qu'il  est  triste  ou  gai,  vif  ou  lent, 
doux  ou  colère.  Il  eu  est  de  même  des  différents 
sujets  que  traite  un  écrivain.  Ils  sont  susceptibles 
de  différents  caractères,  parce  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  différentes  modifications.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  de  leur  donner  le  caractère  qui  leur  est 
propre,  il  faut  encore  les  modifier  suivant  les  sen- 
timents que  nous  devons  éprouver  en  écrivant. 
Un  ambitieux  ne  parlera  pas  avec  le  même  intérêt 
de  la  gloire  et  des  plaisirs;  un  avare,  du  çain  et 
des  divertissements;  un  amant,  de  sa  maîtresse 
et  d'une  personne  pour  laquelle  il  n'a  que  de 
l'estime.  Le  langage  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  nous  touchent,  est  bien 
différent  de  celui  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  ne  nous  touchent  pas;  et 
notre  discours  se  rtiodifie  naturellement  de  toutes 
les  choses  qui  se  passent  en  nous.  Sommes-notis 
accablés  de  tristesse,  nos  discours  prennent  la 
teinte  sombre  qui  r^ne  dans  notre  ème  :  ils  sont 
tristes  comme  nos  pensées.  La  gaieté  séduit-elle 
notre  imagination  par  de  riantes  images,  nos  dis- 
cours sont  animés  par  la  vivacité  qui  la  caracté- 
rise :  ils  reçoivent  d'elle  le  reflet  des  couleurs 
dont  elle  brille. 

Le  ca«#lôre  du  style  doit  donc  se  former  de 
deux  choses  :  des  qualités  du  sujet  qu'on  traite, 
et  des  sentiments  dont  un  écrivain  doU  être  af- 
fecté* 

Chaque  ])ensée  considérée  en  elle-même  peut 
avoir  autant  de  caractères  qu'elle  est  susceptible 
de  modifications  différentes.  Il  n'en  est  jws  de 


imrle,  à  indiquer  les  modifications  auxquelles  on 
doit  la  préférence.  C'est  au  choix  des  termes,  a 
celui  des  tours,  et  même  à  l'arrangement  des  mots, 
à  exprimer  ces  modifications  ;  car  il  n'est  rien  qui 
n'y  puisse  caniribuer.  Voilà  pourquoi,  dans  un 
cas  donné,  qoel  qu'il  soit,  il  y  a  toujours  une  ex- 
pression qui  est  la  meilleure,  et  qu'il  faut  savoir 
saisir- Voyez  7Vi*r,  5^te. 

Caractéristique.  Adj.  pris  substantivement. 
C'est  un  mot  dont  on  se  sert  particulièrement  en 
grammaire  pour  exprimer  la  principale  lettre  d'un 
mot,  qui  se  conserve  dans  la  plupart  de  ses  temps, 
de  ses  modes,  de  ses  dérivés,  de  ses  composés.  La 
caractéristique  marque  souvent  l'étymologie  d  un 
mot,  et  elle  doit  être  conservée  dans  son  ortho- 
graphe, comme  le  r  dans  les   mots  course, 

mort,  etc.  ,.       .  .      . 

Cardwal,  Cardinale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu  a- 
prés  son  subst.  Il  fait  cardinaux  2i\i  pluriel  mas- 
culin :  Les  vertus  cardinales,  les  points  cardi- 
naux. ,  .       ^  Il 

C'est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On  appelle 
adjectifs  de  nombre  cardinaux  les  adjectifs  qui 
servent  à  marquer  la  quantité  des  personnes  ou 
des  choses,  et  répondent  à  la  question  combien  y 
en  a-t-ilf  Ce  sont  un,  deux,  trois,  quatre,  etc. 
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—Lorsqu'un  nombre  cardinal  est  précédé  de  en, 
Tadjectif  qui  suit  ce  nombre  est  ordinairement 
précédé  de  la  préposition  de  :  Sur  mille  habitants, 
il  n'y  en  a  pas  vn  de  riche.  Avant  un  substantif, 
on  supprime  de^  et  Ton  prend  un  autre  tour.  On 
ne  dit  pas  sur  dix  mille  combattants,  Hy  en  eut 
cent  de  prisonniers;  mais  il  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers^  ou  cent  furent  faits 
prisonniers. 

Carême-pbbnart.  Subst.  m.  Il  ne  change  pas 
au  j>luriel,  car  il  signifie  des  hommes  masqués 
aux  jours  gras,  quand  le  carême  prend,  commence. 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  4É2.) 

Cabessant,  Caressante.  Adj.  verbal  tiré  du  ▼. 
caresser.  Il  se  met  ordinairement  après  son  stibst.  : 
Un  enfant  caressant,  humeur  caressante. 

Cabessbr.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Selon  le  père 
Bouhours,  caresser  et  faire  des  caresses,  ou  faire 
caresse,  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'au  propre,  le  second  au  figuré,  et  signifie 
traiter  les  gens  d'une  manière  et  d'un  air  qui 
montre  qu'on  les  aime,  qu'on  les  estime.  Le  roi 
fit  beaucoup  de  caresses  à  l'amiral^  et  non  pas  le 
caressa  beaucoup.  Celte  remarque  parait  juste. — 
11  se  dit  figurémeni  des  choses. 

. . .  Qae  de*  justes  dieux  Zopire  soit  puni. 
Si  tu  Toif  celtii  mtin,  jusqu'ici  libre  et  pure, 
Carfêier  la  réTollo  et  ilatter  Timpoiiture  ! 

(Volt.,  JUahom.,  act.  I,  se.  i,  4.) 

Carnassier,  Carnassière.  Adj.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  jénimul  carnassier,  des  oi- 
seaux carnassiers. 

CARfté,  Carrée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Figure  carrée,  table  carrée,  bonnet  carré. 

Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n*est  susceptible  ni  d'extension  ni  de  r^iriction; 
et  par  conséquent  ne  peut  être  employé  ni  au 
comparatif  ni  au  superlatif,  c'est-à-dirc'avcc  les 
mots  plus,  extrêmement,  infiniment,  moins, 
aussi,  autant,  si,  Combien,  ou  avec  tout  autre 
mot  qui  exprime  le  plus  ou  ]fi  moins. 

Carreler.  Y.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe  on  double  la  lettre  l  toutes 
les  fois  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son 
d'un  e  muet  :  Je  carrelle,  tu  carrelles,  ils  car- 
rellent; je  carrellerai,  etc. 

Carrément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe. 
Cela  est  planté  carrément,  et  non  pas  cela  est 
carrément  planté 

Carrière.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  : 

L'an  et  Tanfre  i  ces  mots,  daaj  nn  char  de  lumière. 
Des  eieox  en  un  moment  traTeraent  la  earriére. 

{Htnr,,  VII,  41.) 

Ce  send4nne  effronté 

Qui  sous  11!  nom  d'une  fille  suivante. 
Donne  oarriir»  à  sa  lun^ue  impudente. 

[Enf.  prod.,  act.  I,  se.  ir,  54.) 

On  dit  aussi  donner  carrière  à  ses  idées,  à 
eon  imagination. 

Cartayer.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  Vy  qui  est  dans 
rînfinitif,  excepté  avant  un  e  muet  eu  le  son  d'un 
e  muet  :  Je  cartaie,  tu  cartaies,  il  cartaie,  ils 
cariaient;  je  eariaierai,  etc. 

Cartilagineux,  Cartilagineuse.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsL 

Cartouche.  Il  faut  distinguer  cartouche,  sub- 
stantif masculin,  qui  désigne  un  certain  ornement 
de  sculpture,  de  peinture  ou  de  gravure,  et  car- 
itmekê,  substantif  féminin,  qui  signifie  la  charge 
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entière  d'une  arme  à  feu,  ou  un  congé  donné  à  un 
militaire. 

Cas.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  II  y  a 
des  langues,  telles  que  la  française,  où  les  rela- 
tions dés  noms  entre  eux  sont  marquées  par  l'or- 
dre dans  lequel  ils  sont  énoncés,  ou  la  place  qu'on 
leur  donne.  Par  exemple,  quand  je  dis  Pierr» 
aime  Paul,  on  comprend  que  Pierre  est  le  sujet 
ou  la  personne  qui  fait  l'action  exprimée  par  le 
verbe  aime,  parce  que  ce  nom  est  placé  avant  ce 
verbe;  et  Ton  comprend  que  Paul  est  robjotoù 
vient  se  terminer  cette  action,  parce  que  ce  nom 
est  placé  après  ce  même  verbe.  Il  y  a  d'autres 
langues  où  les  relations  respectives  des  mots  ne 
sont  pas  indiquées  par  leur  place,  mais  par  des 
terminaisons  dirTércnlcs.  Ainsi  en  iutin,  on  dirait 
Petrus  amat  Paulum,  pour  exprimer  Pierre  aime 
Paul.  La  terminaison  us  de  Petrus  indiquerait  le 
sujet,  la  terminaison  um  de  Paulum  indiquerait 
l'objet;  et  Ton  dirait  que  Petrus  est  à  un  cas  que 
l'on  appelle  nominatif,  et  Baulum  à  un  autre  cas 
que  1  on  nomme  accusatif.  Lorsque  les  relations 
des  noms  sont  marquées  par  la  place  qu'ils  occu- 
|)ent  dans  la  phrase,  on  ne  saurait  les  faire  changer 
de  place  sans  détruire  Tordre  qui  fait  qu'ils  for- 
ment tel  ou  tel  sens.  Ainsi  Paul  aime  Pierre  vou- 
drait dire  autre  chose  que  Pierre  aime  Paul,  et 
aime  Pierre  Paul  ne  serait  pas  compris. 

Au  contraire,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
quelque  place  que  Ton  donne  aux  noms,  leurs 
terminaisons  indiquent  toujours  leurs  relations. 
Soi  tique  je  dise  en  Intin  Petrus  amat  Paulum, 
ou  Paulum  amat  Petrus,  ou  amat  Petrus  Paw 
lum,  les  terminaisons  us  et  um  feront  toujours 
connaître  que  Pierre  est  le  sujet,  et  Paul  l'objet. 

La  langue  française  n'ayant  point  de  cas,  il  est 
inutile  de  nous  étendre  sur  cet  article.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  les  anciens  grammai- 
riens français,  ayant  voulu  former  la  grammaire 
française  sur  19  modèle  de  la  gnimmaire  latine, 
ont  donné  des  cas  à  la  première,  parce  que  la  se- 
conde en  a.  Ils  ont  dit,  par  exemple,  à  l'occasion 
de  la  phrase  citée  ci-dessus,  que  Pierre  est  au 
nominatif  parce  qu'il  répond  au  latin  Petrus,  et 
que  Paul  est  à  l'accusatif  parce  qu'il  répond  à 
Paulum. 

La  philosophie  ayant  étendu  ses  influences  sur 
la  grammaire  comme  sur  les  autres  sciences,  les 
grammairiens  modernes  ont  banni  de  la  gram- 
maire française  ces  dénominations  qui  causaient 
de  l'embarras  sans  produire  aucimc  uiilitc.  Ce- 
pendant Panciofl  système  n'est  pas  encore  telle- 
ment aboli,  qu'il  ne  se  rcirouve  plus  ou  moins 
dans  quelques  gramjnaii'es  et  dans  quelques  dic- 
tionnaires. De  là  résultent  souvent  ime  confusion 
et  un  désordre  qui  déroutent  ou  rebutent  les  per- 
sonnes qui  veulent  étudier  notre  langue.  Féraud, 
en  convenant  que  la  suppression  des  cas  et  des 
déclinaisons  est  une  chose  raisonnable,  ne  les  con- 
serve pas  moins  en  faveur  des  jeunes  gens  et  des 
étrangers  qui  sont  accoutumés  à  Tancien  sys- 
tème :  comme  si  on  facilitait  Vétude  d'une  science 
en  y  laissant  des  dénominations  sans  objet,  et  des 
rè^es  sans  fondement.  Nous  avons  tâché  d'éviter 
dans  notre  ouvrage  les  inconvénients  et  les  embar^ 
ras  qui  résultent  nécessairement  de  l'amalgame 
de  l'ancien  et  du  nouveau  système.  La  grammaire 
y  est  traitée  d'une  manière  uniforme,  suivant  les 
principes  des  grammairiens  modernes,  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  répandu  tant  de  lumière  sur 
cette  science.  En  rapportant  les  opinions  ou  les 
décisions  des  auteurs,  nous  avons  accommodé 
leurs  expressions  au  système  général  de  l'ou- 
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Tnge,  M  nous  tTODs  fait  noire  ponIble'pourtM 
rien  iusser  dam  nos  arltcles  parliculien  qui  fûl 
en  coDindiuliuD  a vec  les  principes  i|uc  dous  avons 

Ou  se  dit  aussi  pour  accident,  aventure,  con- 
junulure,  occasioQ.  Otidildans  celle  acception  ou 
cat  ?U8,  ei  en  eu  dt.  On  dUail  autrerois  an  cai 
qu*.  Beauzée  trouve  avec  l'aisou  une  dt^ércnce 
cuire  1^  deiixeiprcssiong,  cl  dûdde  qu'un  iteduit 
lias  dire  en  cat  gvt.  11  mollvesunopluioii parce 
nrincipe,  que  tout  ce  qui  eiig«  un  aaiëccdeul 
le  suppc»e  délermlDé  JDdividuullriDenl;  or,  il  ne 
l>eut  l'être  que  par  artirlc.  Au  cat  i^nrcnnecel 
urticlc;  au   tat  fua,  u'csl-â-dire  daiu   U  caa 

ni  mais  *B  COI  n'a  point  d'article,  il  ne  iloli 
.c  pas  itre  suLfi  de  fus.  Il  Tant  donc  dire  au 
cai  fM  cela  toit,  avec  leEubjoactif;  et  «n  cm 
lia  r*fat,  avec  U  pnriioslliun  d»  et  un  sul)slaitlit. 
Cis,  Cis>E.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  est  vieux; 
F<iraud  dit  qu'il  n'est  plus  d'usaie  nu  iriasi-uliii  ; 
rcpcridanl  Voltaire  l'a  cu)]rioyé  (Enf.  prod,,  act. 

CiUHiEi,  CtumÊKE.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  yi»  auaniir*,  AufU(ur  caaaniire. 
CistïDi,  CisfEDiit.  Adj.  Il  lie  SE  met  qu'après 

lU(S<iRT,  Cis$4MB.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  coi- 
»r.  Il  se  met  après  aon  subu. 

CtWE-ooD.  Subsl.  m.  Ce  mot  ttant  cuiaposf 
d'uD  verbe  cl  d'un  sulistiiiitîr,  lo  verbe  ne  peut 
[irendre  le  <  au  pluriel  ;  le  subslantif  ne  peut  le 
jirendre  uou  plus,  puisitue  la  pluralité  tombe  sur 
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CissE'<:uL.  On  |>cul  appliquer  à  se  tDOt  coui]>os£ 


a;qu( 


a  dit  SI 


CissE-nouEiTE,  CiBSï-noii.  VoycE  au  mot 
Compote  le  passage  où  il  est  question  des  sub- 
sianlifs  composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif. 

CusE-TÏTE.  Yoyei  Ciutt-am.M.  iJMiiaire  eiît 
d'avis  d'écrire  det  catait-tèU  lorsqu'il  s'agil 
de  travaux  latiganls  qui  casÊtnt  ta  léle,  et  dtt 
caur-Utts,  quand  il  est  i|uesiion  des  armes 
[iropresBcaiMr  lis  tins.  (GrammaiTt  det  Graoï- 
ffioln»,  p.  \«7.) 

CuTicNETTEs.  Subsl.  f.  On  muuille  le  gn. 
L'Académie  ntct  cattapneltt  su  aingulicr,  et  ne 
donne  des  exemples  que  du  pluriel.  La  aiiia- 
gnette,  SU  Singulier,  es)  une  des  flcux  ou  trois 
palettes  d'anloi-c,  de  bui^  ou  d'autre  matière. 
tlonl  on  cuiuposc  l'instrument  noiiiii(i-  taata- 
SnttUiau  pluriel.  Jeun  das  catUiynetles,  Jan- 
ttr  avtc  dei  catlajntttai. 

CuDEL,  Casceli.e.  Adj.  Fortuit.   acridcnli'I, 

assMeéiiéi'al,surlouta  l'arii, d'employiT  cciuol 
dans  le  sens  do  fravia  ;  Jm  purcau'ne  ttt  ca- 
tuMa,  ta  vast  itl  câauel.  Les  graiiiiiiairii'iis  n'ap- 
prouvait pas  celte  «pression  en  ce  sens. 

CiUCBKtsE.  Subsl.  r.  On  prononce  calacréta. 
Figure  de  rhétorique.  Les  langues  les  plus  ri- 
cbes  n'ont  pas  un  asscE  grand  nombre  de  mots 
]>uur  eiprimcr  chaque  Itli^e  ]Kiniculiére  par  un 
Ei|ne  qui  ne  soit  que  le  signe  projire  de  celle 
Idâe.  Ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter 
le  mot  propre  de  quelque  autre  idée  i|ui  a  le 
lilus  de  rapport  A  cdle  qu'on  veut  exprimer:  et 
cet  emploi  se  (ait  par  catacbrise.  Par  eiemplr. 


l'unge  «rdintin  «st  de  clouer  de«  tan  aous  ka 
pieds  des  cbevaux,  ce  qui  a'appclle  farrtr  «h 
cketra!.  Mais  s'il  arrive  qu'au  lieu  de  fer  on  se 
serve  d'argeiii,  on  dit  alure  que  lat  chavaux  lont 
ferrêi  d'argent,  plulfll  que  d'inventer  un  nou- 
veau mot  qui  ne  serait  pas  eniendu.  On  ferre 
auïsl  d'argent  une  cassette,  etc.  Alors  farrrr 
signilie,  paretteiwion,  garnir  d'argent  au  lieu  de 
fer.  On  dit  de  luéme  ailar  à  cheial  nr  an  U- 
<an,  pour  dire  se  mettre  sur  un  bâton  de  U  mime 
manière  qu'on  se  pljce  â  cbeval.  Parricide  se 
dit  lon^euleincnl  de  celui  qui  lue  son  père,  ce 
qui  est  le  premier  usage  de  ce  mot;  mais  il  se  dit 
encore  par  extension  de  celui  qui  fait  mourir  sa 
■iiére,  ou  quelqu'un  de  ses  parents,  ou  eiilin 
quelque  personne  eacrOc  Ainsi  la  catachrése  est 
un  écart  i|ue  certains  mots  font  de  leur  première 
signilioation,  pour  en  prendre  une  autre  qui  y 
a  rapport;  et  c'est  aussi  ce  qu'on  appelle ax- 
tensien-  l.a  raison  rcjeitc  ces  expressions,  mais 
1.1  ni'cesaiié  les  excuse;  et  le  sens  qu'on  y  atla- 
cbc  sauve  la  contradiction  qu'elles  présentent. 

IJTiaKHiL,  CàTiaaHALE.  Jtdj.  u  uese  met  qu'ft- 
près  son  subst.  :  Fiètr»  catarrhala. 

QiTAHKHEeE,  <UiitaKREcsE.  Adj.  11  Ro  sc  met 
qu'après  son  subst.  :  Fiicrt  catarrheuse,  vieil- 
lard calarrheux. 

Caiasteomb.  Subst.  f.  Ccst  le  cbangement 
ou  la  révolution  qui  arrive  a  la  lin  de  l'action 
il'un  [loéuic  dramatique  et  qui  la  termine.  On 
ii'ati^iclic  |dus  a  ce  mot  que  l'idée  d'un  événo- 
iiieul  funeste. 

Catécuisne.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  i_Epllre, 
XC\U,  Ù7)  : 


a  deux  genres.  On  ne 


CtTËcanHÉNE.  Adj. 
prononce  point  le  h. 

ClIËGOIIlIltEHEHT.     Adv.    OU     IC     UKl    Bprés   IC 

verbe  :  /(  a  parlé  catfporiqaimeia,  et  non  pas  U 
a  catégoriqulmCKt  parle. 

t^THOLiqiiE,  Adj,  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  semel  qu'après  son  subst,  :  La  foicatholi- 
qva,  la  rili^ien  catholigue. 

Cltholi[jdi;h£>t.  Adv.  Il  se  met  après  le 
vciiic  :  Il  a  prêché  calholiquamant,  et  non  pas 
U.a  callu.iiqsenteat  prêché . 

CiucHEaiE.  Subst.  m.  On  prononce  cochamar. 

CtDiATir,  CiLsiTivE.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. U  se  dit  des  conjonctions  dont  on  s«  sert 
[Kuir  rmilre  raisou  do  ce  qui  a  été  dit  :  Parti- 
cala  causaliee,  coHJoHclian  caaaatita. 

Cause.  Subst.  f.  Ou  dit,  dans  le  sens  do  préiio- 
sitlon,  li  cami  de,  et  ù  cavse  lue.  I.e  premier 
rei:ii  toujours  un  nom  ou  un  pruiioni;  le  second 
ri'gil  l'iiiilicalif  :  A  cauti  du  tiiauvait  ttmpt,  à 

Ctcstitin,  t'.AusEusE.  Adj.  lise  met  toujours 
après  son  subsl.  :  //omna  cavaeur,  famma  cflv- 
aêvse,  humeur  caueeuta. 

CiL:sTiQt.K.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  met  or- 
dinalruinciii  après  mu  subst.  Au  figuré,  il  jiour- 
raii  nuclqucfuis  se  mettre  avant  ;  Ella  prétend. 


lox,   Cautilmsï    Adj.  Il   ne  se  met 

.-lin  KUbst.  :  Un  homme  cautelaux,  un 
<  '.eltax.  L'Académie  ne  te  dit  que  des 
et  de  ce  qiii  a  rap|iort  aux  personnes; 
qu'on  pourrait  diretina  rfponwcoi"»- 
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lêuse;  et  alors  on  pourrait  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  roreillc  et  Tanalogie. 

Cavalier.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin  cava- 
Itère,  en  pariant  d*une  femme  qui  monte  bien  à 
clieval  :  Cette  femme  est  une  bonne  cavalière.  — 
L'Académie  n'admet  point  ce  féminin. 

Cavalier,  Cavalière.  Adj.  li  se  met  après  son 
subst.  !  Un  air  cavalier,  une  réponse  cavalière. 

Cavalièrement.  Adv.  Il  se  incl  ordinairement 
après  le  verbe  :  On  Va  traité  cavalièrement. 

Caverneux,  Cavf.rnf.use.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Lieus  cavernevx,  vionta- 
(fiMs  cavernevses,  corps  cavemevx. 

Ce.  Adj.  démonstnuif.  Il  fait  au  féminin  cette^ 
et  ces  au  pluriel.  Ce  ne  se  met  au  masculin  que 
<levant  les  noms  qui  commencent  ])ar  une  con- 
sonne ou  un  h  aspiré  :  Ce  roi,  ce  héros.  De- 
vant une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  écrit  et  on 
prononce  cet  :  Cet  ami,  cet  homme.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses. 

Cet  adjectif  a  toujours  rapport  à  un  nom  ex- 
primé ou  sous-entendu,  ou  à  quelques  mots  de 
la  phrase  qui  le  précédent,  ou  qui  équivalent  â 
un  nom.  Dans  cet  homme  est  mon  ami^  celte 
maisoti  est  açréahle,  ce  jardin  me  plait  beau- 
coup,  cet,  cette  et  ce  ont  rapport  aux  substantifs 
qui  précèdent.  Dans  U  ne  faut  faire  que  ce  qui 
est  honnête,  ce  a  rapport  â  des  choses  honnêtes. 

Ce  se  joint  souvent  au  verbe  être.  Alors  il  se 
met  quelquefois  au  commencement  d'une  pro- 
position, soit  pour  lui  donner  plus  de  force,  soit 
pour  lier  cette  proposition  à  ce  qui  précède. 
Quand  après  avoir  parlé  des  Phéniciens  et  dccrit 
l'esprit  d'industrie  et  dMnvenlion  qui  distinguait 
ce  peuple,  je  dis  ce  furent  eux  qui  inventèrent 
l'écriture,  cette  proposition  est  liée  par  ce  à  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  elle  ne  le  serait  pas  si  je 
disais  simplement  ils  inventèrent  récriture.  3i 
je  dis  c^est  le  devoir  d^un  chrétien  de  pardonner 
à  ses  ennemis,  l'expressiun  a  plus  d'énergie  que 
si  je  disais  simplement  le  devoir  d'un  chrétien 
est  tie  pardonnera  ses  ennemis. 

Lorsque  de  deux  propositions,  la  première  doit 
être  qualifiée  par  la  seconde,  ce  joint  au  verbe 
être  se  met  au  commencement  de  cette  seconde 
proposition,  pour  indiquer  ce  rapport,  marquer  le 
caractère  qualificatif  de  la  proposition  qu'il  com- 
mence, et  former  sous  ce  point  de  vue  la  liaison 
des  deux  ])ropositions.  Se  dévouer  à  la  cause  de 
la  philosophie  est  le  devoir  de  tous  les  hommes 
qui  pensent;  voilà  deux  pro()ositions  dont  la  der- 
nière qualifie  la  première;  mais  on  sent  que  ce 
rapport  est  bien  mieux  marqué,  et  que  la  liaison 
formée  par  ce  rapi)orl  est  bien  mieux  indiquée 
quand  on  dit  :  Se  dévouer  tout  entier  à  la  cause 
de  la  philosophie,  c'est  le  devoir  de  tous  les  hom- 
mes çtttptfn^enf.  C'est  par  le  même  principe  qu'on 
f\\\^  boire,  manger,  dormir,  c'est  le  partage  de  la 
brute;  penser  avec  liberté,  sentir  avec  délica- 
tesse, agir  avec  courage,  c'est  le  partage  de 
Vhotnme,  Dans  ces  deux  exemples,  ce  rassemble 
les  idées  partielles  du  premier  membre,  et  les  in- 
dique comme  une  seule  chose,  ce  qui  les  singula- 
rise et  les  rend  analogues  au  second. 

Domergue  prétend  que  dans  cet  exemple,  se 
dérouer  entièrement  à  la  philosophie ,  c'est  le  de 
voir  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  le  ce  n'est 
nécessaire  que  parce  que  se  dévouer,  qui  est  l'i- 
dée principale  de  la  première  proposition,  étant 
accompagné  de  plusieurs  compléments,  se  trouve 
trop  éloigné  de  la  seconde.  Le  ce,  dit-il,  sert  dans 
cet  exemple  à  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible 
deux  choses  qu'il  faut  séparer  le  moins  possible. 
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Mais,  selon  lui,  lorsque  les  idées  principales  des 
deux  propositions  ne  sont  point  séparées,  ou 
qu'elles  ne  le  sont  que  par  un  complément  très- 
court,  ce  est  inutile,  parce  qu'il  n'y  a  |)oi»l  de  rap- 
prochement à  faire.  Ainsi  Ton  disait  autrefois  au 
parlement, qui  condamnait  au  feu  les  ouvrages  des 
philosophes,  brûler  n*estpas  répondre. 

Je  pense  que  cet  académicien  s'est  trompé  :  le 
ce  est  nécessaire  moins  pour  le  rapprochement  des 
deux  parties  principales  des  pix>iK)sitions ,  que 
pour  la  liaison  de  ces  deux  propositions  sous  le 
rapport  qui  les  caractérise.  11  est  vrai  que  l'on 
|)eut  dire  brûler  n'est  pas  répondfe,  nier  n*est 
pas  prouver  ;  mais  il  faut  observer  que  ces  phra- 
ses sont  des  phrases  négatives,  qui  signifient  que 
la  première  idée  n'est  pas  semblable  àla  seconde; 
et  que  ce  ']oïnik est,  étant  particulièrement  des- 
tiné à  indiquer  la  liaison,  la  convenance  des  deux 
idées,  figurerait  mal  dans  une  phrase  qui  exprime 
disparité,  disconvenance.  On  ne  dit  pas  dans  le 
sens  négatif,  brûler  ce  n'est  pas  répondre,  nier  ce 
n  est  pas  prouver;  maison  dit  dans  le  sensaflir- 
matil^  penser  c'est  vivre,  flatter  c^est  tromper. 

Quelquefois  ce,  au  commencement  d'une  pro- 
position qui  est  liée  avec  une  pro[)osition  anté- 
cédente, semble  n'indiquer  tpi'une  personne  ou 
une  chose  dont  on  a  déjà  iKirlé  dans  la  première 
proposition  :  J'aime  Pierre,  c'est  un  ban  ami;  ce 
c'est  Pierre;  je  lis  volontiers  Racine  et  Des- 
préaux,  ce  sont  de  grands  poètes;  ce  est  l>our 
Racine  et  Despréaux. 

De  là  quelques  grammairiens  ont  pensé  que  ce 
n'est  pas  une  faute  de  substituer  dans  ces  phrases 
il  ou  ils  à  ce. 

Certainement  ce  ne  serait  pas  une  faute,  si  Ton 
n'avait  pas  intention  d'indiquer  une  liaison  entre 
les  deux  proi)ositions  ;  dans  le  cas  contraire,  c'en 
serait  une.  Si  après  avoir  dity'aimtf/'wrrtf,  je  dis 
U  est  bon  architecte,  il  n'y  a  point  de  faute  si  j'e 
ne  veux  marquer  aucune  liaison  entre  mon  amitié 
pour  lui  et  son  habileté  dans  l'architecture.  Mais 
si  je  ûis  j'aime  Piètre,  il  a  pris  soin  de  ma  jeu- 
nesse, je  fais  une  faute  si  je  veux  marquer  une 
liaison  entre  mon  attachement  pour  Pierre  et  les 
soins  qu'il  a  pris  de  ma  jeunesse.  Il  faut  donc  que 
je  dise,  pour  marquer  cette  liaison,  c'est  lui  quia 
pris  soin  de  ma  jeunesse.  On  ne  peut  donc  pas, 
dans  ces  sortes  de  phrases,  substituer  indifférem* 
ment  il  ou  elle  à  ce. 

Si  plusieurs  substantifs  au  singulier  suivent  le 
verbe  être  précédé  de  c^,  ce  verbe  se  met  au  singu- 
lier :  C'est  l'avarice  et  Vambition  qui  troublent  le 
monde,  et  non  |)as  ce  sont,  etc. 

Si  de  ces  sui).sianiifs  le  premier  est  au  singu- 
lier :  et  l'autre  ou  les  autres  au  pluriel,  le  verbe 
être  se  met  aussi  au  singulier  :  C'est  la  gloire  et  les 
plaisirs  qu'il  a  en  vue.  Si  au  contraire  le  premier 
est  au  pluriel,  et  les  autres  au  singulier,  le  verbe 
se  met  au  pluriel  :  Ce  so7il  les  plaisirs  et  la  gloire 
qu'il  a  en  vue.  Cci)cndant  si  le  substantif  pluriel 
est  suivi  d'un  substantif  singtilier  précédé  d'une 
négation,  le  verbe  se  met  au  singulier:  Les  dieux 
décident  de  tout,  c'est  donc  les  dieux  et  non  pas 
la  mer  qu'il  faut  craindre.  (Féncl.,  TéUnn., 
liv.  VI,  t.  I,  p.  22J.)  C'est  comme  s'il  y  avait  ce 
n'est  pas  la  mer,  ce  sont  les  dieux  qu'il  faut 
craindre. 

Mais  si  le  substantif  ou  les  substantifs  sont  au 
I)luricl,  le  verbe  se  met  aussi  au  pluriel  :  Ce  sont 
les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont 
hué  le  vice,  (Fcncl.,  7elém.,  liv.  XVllI,  t.  H. 
p.  216.) 

Il  faut  observer  que  dans  tous  les  exemples  que 
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Doos  Tenons  de  citer,  ce  se  rapporte  aux  sub- 
stanlife  qui  le  suivent  :  Cesi  l'avarice  et  Vambi- 
tùm  qui  troublent  le  mondes  c'cst-â-dirc  l'avarice 
et  CambUùm  est  ce  <fui  trouble  le  monde;  ce  sont 
fes plaisirs  et  la  gloire  qu^il  a  en  vue^  oQtot-â-dire 
Us  plaisirs  et  la  gloire  sont  ce  qu'il  a  en  vue. 

Mais  quand  ce  ne  se  rapporte  pas  aux  substan- 
tifs qui  le  suivent,  mais  à  un  ou  à  plusieurs  sub- 
^otiEs  qui  précèdent,  alors  le  verbe  être  doit 
s'accorder  en  nombre  avec  ce  substantif  ou  ces 
sabstaniifs.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  Féraud,  BufTon 
a  eu  raison  de  dire,  dans  son  Histoire  naturelle 
de  Vhemrtne  :  Les  nègres  blancs  sont  des  nègres  dé- 
générés de  leur  race,  ce  ne  sont  pas  une  espèce 
(Tkomvie particulière  et  constante.  Ce  est  ici  pour 
ces  nègres  blancs,  ou  pour  ils,  se  rappariant  à  ces 
nègres  blancs;  et  si  Ton  peut  dire  ces  nègres 
Hancs  ne  sont  pas,  ou  ils  ne  sont  pas  une  esvèce 
d^homme  particulière  et  constante,  on  peut  bien 
dire  aussi  ce  ne  sont  pas,  etc. 

te  temps  du  verbe  être  précédé  de  ce  est  dé- 
terminé par  le  temps  du  verbe  suivant.  Ainsi  il 
faut  dire  ce  sera  nous  qui  jouirons  de  ses  bien- 
faits, et  non  pas  c'est  nous  qui  jouirons.  Ce  fut 
Cicéron  qui  sauva  la  république,  et  non  pas  c'est 
Cicéron  qui  sauva  la  république. 

Quand  ce  joint  au  verbe  être  est  suivi  d'un  in- 
finitif, d'un  adverbe,  ou  de  l'une  des  prépositions 
à  ou  ie,  la  seconde  partie  de  la  phrase  doit  être 
jointe  à  la  première  par  la  conjonction  que  :  Cest 
autoriser  le  mal  qft  de  V excuser,  c'est  là  qu^il 
faut  aller,  €?est  à  vous  qu'il  veut  parler,  c'est 
de  vous  qt^il  s'agit.  Voyez  Adjectifs  démonstra- 
Jifs. 

Lorsque  ce  est  suivi  d'un  adjectif  relatif  qui, 
que,  dont,  quelquefois  on  le  répète,  et  quelque- 
fois on  ne  le  répète  pas  au  second  membre  de 
phrase.  Voyez  Âêpétition. 

Ceci,  Cela.  Adjectifs  démonstratifs  qui  se  disent 
des  choses,  comme  celui  et  celle  se  disent  des  pcr- 
tionnes.  Ceci  indique  l'objet  qui  est  le  plus  près 
de  nous,  et  cela  l'objet  le  plus  éloigné. 

Quelquefois  ceci  et  cela  se  disent  seuls,  et  sans 
rapitorl  à  la  distance  plus  ou  moins  grande  des 
objets  :  Ceci  m'étonne,  cela  me  suiprend.  En  par- 
lant d'un  objet  qu'on  tient  et  qu'on  montre,  ou 
'{(l'on  met  entre  les  mains  de  celui  à  qui  l'on 
jiarle,  on  dit  voyez  ceci,  examinez  cela.  Alors 
ceci  et  cela  ne  signifient  autre  chose  que  l'objet 
que  je  vous  montre,  ou  l'objet  que  je  remets  entre 
vos  mains.  On  dit  dans  le  même  sens,  que  dites- 
tous  de  ceci?  que  pensez-vous  de  cela  ? 

Dans  le  discours  très- familier,  cela  se  dit  quel- 
quefois avec  rapport  aux  personnes  :  Cette  petite 
fille  est  une  sotte,  cela  ne  sait  pas  dire  un  mot. 
il  n'est  bon  qu'au  palais;  cela  suit  les  lois,  et 
voilà  tout.  On  dit  aussi,  en  parlant  d'un  enfant, 
cela  ne  fait  que  jouer,  que  rire,  etc. 

On  dit  aussi,  dans  le  langage  familier,  a^est 
parler,  cela;  voilà  parler,  cela;  pour  dire,  voilà 
ce  qui  s'api)elle  parler  (l.-iircmenl,  avec  courage, 
avec  fermeté.  Voyez  Adjectifs  démonstratifs. 

Cécité.  Subst.  f.  Vitye/.  Ateuglcment. 

Cédant,  Cédante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  céder. 
Il  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique,  et  ne 
s'emploie  guère  que  subslanilvcmcut  :  Le  cédant 
et  le  cfssionnaire. 

Crdille.  Subst.  f.  La  cédille  est  une  espèce 
de  petit  c  que  l'on  met  sous  le  c  lors^iue,  parla 
raison  de  l'étymologie,  on  conserve  le  c  devant 
un  a,  un  o  ou  un  u.  Ainsi  de  glace,  glacer,  on 
fiKTit  glaçant,  glaçon  ;  de  menace,  menaçant;  de 
France,  français  ;  de  recevoir,  reçu,  etc.  En  ces 
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occasions,  la  cédille  marque  que  le  c  doit  avoir 
la  même  prononciation  douce  qu'il  a  dans  le  pri- 
mitif. Par  cette  pratique,  le  dérivé  ne  perd  point 
la  lettre  caractéristique,  et  conserve  ainsi  la 
marque  de  son  origine.  (Dumar-sais  ) 

Ckindre.  V.  a.  de  la  4'  conj.  Il  se  conjugue 
comme  peindre . 

Ceint,  Ceintk.  Tart  passé  du  verbe  ceindre. 
Employé  adjeclivoinent,  il  régit  la  préposition  de: 
Le  front  ceint  de  lauriers,  une  ville  ceinte  d'une 
muraiile. 

Cela.  Voyez  Ceci. 

Célèbbb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  cl 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  cilcbre, 
une  femme  célèbre,  un  auteur  célèbre,  un  célèbre 
auteur,  un  musicien  célèbre,  cette  assemblée  cé- 
lèbre, cette  célèbre  assemblée. 

Ce  mot  régit  quelquefois  la  préposition /^ar  et 
la  préposition  ponr:  Célèbre  par  ses  exploits,  par 
ses  vertus  ;  célèbre  pour  sa  piété,  pour  sa  doc- 
trine. 

Boileau  a  dit  célèbre  en  naufrages. 

Saïs-Iu  dan<  queU  périls  aujourd'hui  fn  t'cngagei? 
C«Ue  mor  où  tu  cour«  eit  célèbre  en  naiifragca. 

[EpUra  I,  5.) 

Je  crois  qu'on  ne  ^eut  pas  plus  dire  célèbre 
9li  naufrages,  que  célèbre  en  malheurs,  en  com- 
bats, en  exploits. — «Comment  pouixait-on  mieux 
dire?  L'usage  et  l'Acadéniie  permettent  de  dire 
fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  complète. 
(A.  Lcmaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  285.) 

Celer.  V.  a.  de  la  l'^  conj.  Il  fait  au  présent 
je  cèle  ;  au  futur,  je  cèlerai.  Je  ne  vous  cèlerai 
pas  que...  [Dict,  de  l'Académie .) 

Céleste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Les  globes  célestes,  les 
influences  célestes,  le  courroux  céleste,  le  cé- 
leste courroux. 

Celui,  Celui-ci,  Celci-la.  Adjectifs  démon- 
stratifs formés  de  ce.  Celui  est  formé  de  ce  et  de 
lui,  et  son  féminin  celle  de  ce  et  de  elle,  à  quoi 
on  a  ajouté  ci  et  là,  pour  faire c«/t/i-c{\  celui-là. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel.  Le  féminin  celle 
forme  son  pluriel  par  l'addition  d'un  s,  celles.  Ci 
et  là  n'admettent  aucune  variation. 

Celui,  celle,  ceux,  ont  toujours  rapport  a  un 
nom  exprimé  ou  sous-cnlendu.  Dans  celui  qui 
vous  parle,  le  mol  homme  est  sous-entendu  ;  c'est 
comme  s'il  y  avait  celui  liomme  qui  vnvs  parle, 
où  l'on  voit  que  riidjcctif  celui  inodiiie  le  mot 
homme  Qïi  le  désignant.  Dans  les  phrases  où  le 
nom  est  ainsi  sous-cntcndu,  ces  adjectifs  ne  se 
disent  que  des  pci*sonncs. 

Quand  CCS  adjectifs  se  disent  des  choses,  ils  se 
rapportent  toujours  à  un  nom  exprimé  qui  les 
précède  ou  qui  les  suit  :  Cest  une  belle  maison 
que  celle  que  nous  venons  de  voir;  voilà  ceux 
de  mes  livres  que  j'ai  achetés  hier. 

Ces  adjectifs  doivent  nécessairement  être  sui- 
vis des  mots  d",  qui,  que,  dont,  ci,  là  :  Ce  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimais  le 
plus.  (Fônelon.)  C'est  celle  qui  demande  à  vous 
parler,  f^oilà  ceux  dont  j'*'ûi  fait  choix,  f^oyez 
celle-ci,  examines  celle-là. 

Il  suit  de  In  qu'un  nom,  un  adjectif  ou  un  par- 
ticipe, ne  doivent  pas  suivre  iminedialomeul  ces 
adjei'lifs.  Ainsi  l'on  ne  peut  |>asdirc  celuihomme, 
celiti  tableau.  On  ne  dira  pas  non  plus  :  En  vous 
parlant  de  ces  ov'rrages,j'ai  oubliti  ceux  faits 
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par  mon  oncU;  il  faut  dire  cêux  qui  ont  été  faits 
par  num  oncle  ;  ni  ce  goût  n  est  pas  celui  aomi^ 
nantf  mais  ce  goût  n^est  pas  celui  qui  est  domir- 
nant. 

Celui-ci  et  celui-là  ne  peuvent  être  suivis 
d*un  adjectif  conjonctif,  lorsqu'il  n'y  a  dans  la 
phrase  qu'une  proposition  dont  ils  sont  le  sujet. 
On  ne  peut  pas  dire  celuirci  qui  disait^  celui-là 
qui  chantait.  11  faut  dire  ou  celui-ci  disait^  ce- 
lui-là cliantaU,  ou  celui  qui  disait,  celui  qui 
chantait. 

Mais  quand  il  y  a  deux  propositions,  celui-là 
ou  celui-ci  peut  élre  i)ar  lui-même  le  sujet  de 
Tune,  et  par  le  moyen  d'un  adjectif  conjonciif, 
le  sujet  de  l'autre.  Ainsi  l'on  dira  ceux-là  se 
trompent  qui  croient  que* . .,  celui-là  est  heu- 
reux qui  ne  désire  rien;  ce  qui  revient  à  ceus- 
là  se  trompent,  lesquels  ceux-là  croient  que. . .  , 
celui-là  est  heureux ,  lequel  celui-là  ne  désire 
rien.  On  dit  de  même  celui-ci,  qui  est  grand, 
me  convient  mieux  que  celui-là,  qui  est  petit; 
c'est-à-dire,  celui-ci  me  convient  mieux,  lequel 
celui-ci  est  grand,  que  ne  me  convient  celui-là, 
lequel  celui-là  est  petit.  On  ne  peut  pas  dire 
ceux-là  qui  aiment  Dieu  gardent  ses  comman- 
dements, parce  que  ceux-là  et  qui  ne  peuvent 
j)as  élre  le  sujet  de  la  première  pro|)ositton  ;  mais 
on  dirait  très-bien  ceux-là  aiment  Dieu  qui  gar- 
dent ses  commandements,  [Xirce  que  ceux-là  80- 
rait  le  sujet  de  la  première  proposiiiun,  et  qui\Q 
sujet  de  la  seconde. 

Il  faut  observer  que  dans  les  phrases  telles  que, 
ceux-là  se  trompent  qui  croient. . .  celui-là  est 
heureux  qui  ne  désire  rien^  là  est  une  particule 
surabondante  qui  ne  sert  qu'à  appuyer  davantage 
sur  celui,  mais  qui  ne  change  rien  au  sens.  Dans 
ces  phrases,  on  ne  pourrait  pas  mettre  ceux-ci 
ou  celui-ci  au  lieu  de  ceux-là  ou  celui-là.  C'est 
ce  que  Voltaire  a  remarqué  à  l'occasion  de  ce 
vers  du  Menteur  (act.  IV,  se.  i,  21)  : 

Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  ta  lettre. 

Il  faudrait,  dit-il,  celle-là  ou  celle.  Le  mot  celle 
ne  doit  pas  se  sciKU'cr  de  qui. 

On  dit  aussi  c'est  celui-là  qui  m*a  volé,  c'est 
celui-ci  qu*il  faut  arrêter,  c'est  celle-là  que  je 
préfère.  Dans  cos  phrases  il  y  a  récliemcnl  deux 
propositions,  (/est  comme  si  l'on  disait  voyez 
celui-là,  lequel  celui-là  m'a  volé;  voyez  celui-ci^ 
lequel  celui-pi  il  faut  arrêter;  voyez  celle-là,  la- 
quelle celle-là  j'ai  en  vue. 

Quand  celui-ci  et  celui-là  ont  rapport  à  des 
personnes  ou  à  des  clioscs  dont  il  vient  d'être 
question  dans  le  discours,  celui-ci  i^c  dit  do  la 
I)ersonne  ou  de  la  tiiosc  qui  a  ctc  nommée  la  der- 
nière, cl  celui-lày  de  celle  qui  a  ctc  nouiince  au- 
paravant :  Le  viagistnit  et  le  guerrier  servent 
également  la  patrie:  ccWk-kï  par  son  courage,  ce- 
lui-là par  sa  sagesse.  L'agriculture  et  le  com- 
merce sont  également  ut  dv.t  à  un  Etat  :  C(i\\l\-Q\ 
enrichit  ses  habitants^  rcll«*-I.i  les  nourrit.  — 
«  Quelquefois  dans  les  énuuicralions  on  se  sert 
de  CCS  deux  pronoms  s<ins  qu'ils  aient  rap- 
|)ort  à  un  substantif  exprime  :  Celui-ci  ineurt 
dans  les  prospérités  et  dans  les  richesses  ;  celui- 
là  dans  la  misère  et  dans  Pamertume  de  son 
Ame.  (Fléchier.) 

«  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  un 
seul  substantif  exprimé,  peut-on  indifTércmment 
mettre  l'un  pour  l'autre  ^  \  a  Grammaire  natio- 
nale se  prononce  pour  raftirmativc,  a  propos  de 
cette  phrase  de  Pascal  :  Si  j'avais  écrit  les  Pro- 
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vfnctalefl  <f  «M  style  dogmatique,  il  p^y  aurait  eu 
que  les  savants  qui  les  auraient  lues,  et  ceux-là 
n'en  avaient  pas  besoin.  {Pensées,  ii*  Fail.,  Alt. 
XVII,  g  78.)  Il  nous  semble  cependant  que 
cei^-ci  ne  rendrait  pas  la  pensée  de  Pascal; 
il  veut  opposer  les  savants  à  une  autre  classe 
de  lecteurs  ;  il  y  a  donc  dans  sa  pensée  deux 
termes  de  rapport,  l'un  exprimé,  l'autre  sous- 
entendu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  com- 
S rendre  par  le  pronom  ceux-là,  qui  est  l'in- 
ice  d*un  second  tenne.  L'un  de  ces  mots  ne  peut 
donc  pas  remplacer  l'autre  sans  changer  la  nuance 
de  l'idée.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gram^^ 
maires,  p.  362.)  Voyez  Adjectifs  démonstratife 
CcNUKE.  Subst.  f.  Il  se  du  pour  mort. 

J'ai  donné  comme  toi  àds  larmes  &  èa  eendra. 

|VoLT.,  AU.f  act.  I,  se.  ir,  S7.) 

S'ils  ont  aimé  Latos,  tli  Tengeront  •«  cendré. 

(YobT.,  0£d.,  acl.  I,  êc.  III,  116.) 

Arrête,  et  respecte  ma  cendre. 

Quand  il  eniera  temp»  je  t'y  ferai  descendre. 

(YoLT.,  St'mir.,  act.  III,  se.  ti,  96.) 

Cela  signifie  proprement,  dit  La  Harpe,  je  te 
ferai  descendre  dans  ma  cendre;  ce  qui  n'est 
pas  français.  Mais  les  idées  de  cendre  et  de  tombe 
sont  si  voisines,  que  la  pensée  les  confond  {lar 
approximation,  et  se  prête  à  l'ellipse  qu'il  faut 
supposer,  dans  la  tombe  où  est  ma  cendre.  Celte 
licence  n'est  peutétrc  passne  faute,  mais  n'est 
pas  non  plus  une  beauté.  (Cours  de  Littér.) 

Cemdré,  Cendrée.  Adj.  Oui  est  de  couleur  de 
cendre.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Cendredx,  Cendreuse,  nui  est  couvert  de  cen- 
dres. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Son  ha- 
bit est  tout  cendreux. 

Cénobitiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  yie  cènobitique. 

Cknslrable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  roiisullant  Torcilie  et 
l'analogie  :  Une  action  censurahle,  une  proposi- 
tion censurable,  cette  ce  n. s  uruhle  proposition. 

Cext.  Adj.  numéral  dos  deux  genres.  Cent 
prend  un  f  au  pluriel,  quand  il  e^t  suivi  d'un 
substantif  pluriel,  et  ou  prononce  le  s  quand  ce 
substantif  commence  par  une  voyelle  ou  un  k 
non  aspiré  :  Deux  cents  soldats,  trois  cents  hom- 
mes. Il  faut  observer  qu'en  ce  cas,  cent  est  re- 
gardé comme  un  substantif  pris  pour  centaine  ; 
c'est  comuàC  s'il  y  avait  deux  centaines  de  sol- 
dats, trois  centaines  d'hommes . 

Mais  cent  s'écrit  sans  s  au  pluriel,  quand  il  est 
suivi  d'un  autre  nombre,  ou  qu'il  est  employé 
dans  les  dates  :  Deux  cent  vingt  chevaux.  Van 
mil  huit  cent.  Il  s'emploie  quelquefois  pour  un 
nombre  incertain,  mais  fort  grand  : 

Cent  fois  la  bêle  a  tu  l'horame  hypocondre 

Adorer  le  métal  qae  lai-môme  il  lit  fondre. 

(BoiL.,  saU  VllI,  267.) 

Ce:^te?iairr  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Nombre  centenaire,  prescrip- 
tion centenaire,  pessession  centenaire.  11  se  ait 
substantivement  d'une  })ersonne  qui  a  cent  ans  : 
Un  centenaire 

Centième.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
substantivement.  Comme  adjectif,  il  précêile  or- 
dinairement son  subst.  :  La  centième  année. 
Comme  substantif,  il  ne  faut  pas  confondre  le  trois- 
centième  avec  1rs  trois  ccnliênics.  Le  trois-cen- 
tième de  cent  est  un  tiers,  puisque  la  trois-cen- 
tième partie  de  cent  est  la  même  chose  que  la 
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(roisiéinc  parlie  de  ud.  Les  trois  centièmes  décent 
suit  irois,  puisque  la  centièinc  partie  de  cent  est  un. 

CcNTiHc.  SubsL  m.  Cest  à  tort  que  plusieurs 
personnes  le  font  féminin. 

Cemtbal,  Cetitrale.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
nbst.  :  Point  central,  ligne  centrale.  On  ne  lui 
donne  point  de  pluriel  au  uiasculiii. 

CciiT-scisses.  Subst.  m.  pi.  II  se  disait  d^une 
partie  de  la  garde  du  roi,  qui  était  composée  de 
Sui&scs,  au  nombre  de  cent.  On  disait,  au  sin- 
gulier, un  CentSuisse,  pour  dire  un  des  Cent- 
Baisses.  (i!>ic<.  deVAcad.) 

Cep.  Subst.  m.  L^Académie  ne  dit  pas  si  Ton 
prononce  le  p.  Féraud  dit  qu*on  le  prononce.  Il 
nous  semble  qu'on  ne  le  prononce  que  lorsque  le 
mot  se  dit  isolément  ou  à  la  fin  d'une  phrase. 
On  ne  prononce  pas  \ep  dans  un  cep  de  vigne. 

Ccperoaut.  Ad?.  Dans  le  sens  de  pendant  cela, 
pendant  ce  temps-là,  il  se  met  au  commencement 
de  la  phrase  :  Cependant  Vennemi  apprachiit. 
Dans  le  sens  de  néanmoins,  toutefois,  nonobstant 
cela,  il  se  met  à  la  tête  du  second  membre  de  la 
phrase,  ou  après  le  verbe  :  On  disait  qu'il  fte 
tiendrait  pas,  cependant  il  est  venu,  ou  «7  est 
venu  cepefidant. 

Cercocil.  Sul)St.  m.  On  prononce  eergveil.  II 
ledit  figurément  en  parlant  de  la  mort  : 

DM  n  tânérilé  le  conduira  «a  esrvuHl. 

(YoiT.,  ir«nr.,TIU,  5W.) 

On  dit  creuser  son  tombeau ^  mais  on  ne  dit  i)as 
ereustr  eon  cercueil. 

CciiHONiBUX,  CéRé«0NieD.<%K.  Adj.  11  so  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  cérémo- 
Mieux. 

Cebp.  Subst.  m.  Féraud  dit,  d'après  l'Acadé- 
mie, que  le  /'ne se  prononce  jamais  dans  ce  mot. 
En  47(»2  r  Académie  Vavait  décidé  ainsi  ;  mais 
en  i/U8  et  en  1835,  elle  a  décidé  autrement.  Elle 
ne  lait  point  de  remarque  au  mol  cerf,  et  dit  au 
mot  cerf-volant,  quMl  faut  prononcer  cer-vo- 
laut,  ce  qui  indique  assez  qu'ailleurs  le  /'doit 
se  prononcer  dans  ce  mot.  Celle  dernière  décision 
doit  être  préférée  à  la  première.  Le  /"se  prononce 
a  la  Gtt  du  mot  cerf,  lorsque  ce  mol  csi  dil  iào- 
lément,  ou  qu'il  se  trouve  à  la  lin  d'une  phrase. 
Oo  dil  un  cerf,  et  non  pas  un  cer.  Mais  on  dit, 
sans  prononcer  le/*,  cer  dis  cors,  cl  dans  la  plu|»art 
des  expressions  consacrées  dnns  la  vénerie,  on  ne 
prononce  pas  cette  lettre,  ce  qui  a  sans  doute 
donné  lien  à  Terreur  de  rÀcadémie  de  1762. 

CEBr-voLART.  Subst.  m.  On  prononce  cer^ 
telant.  L'Académie  ne  donne  aucun  exemple 
du  pluriel;  mais  comme  ce  mot  est  comftosé 
d*un  adjectif  et  d'un  substantif,  il  doit  faii-e  au 
pluriel  cerfs-volants. 

Certain,  Certaine.  Adj.  Dans  le  sens  de  vrai, 
d'assuré,  il  se  met  U>ujours  après  son  substantif  : 
Ckose  certaine,  nouvelle  certaine,  avis   cer- 
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Certain,  dans  le  sens  de  quelque,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  toujours  avant 
M»  subst.  Cest  un  pi'épositif.  Certaines  gens, 
certaines  choses. 

Certairehent.  Adv.  Bans  le  sens  d'affirmntion, 
il  se  met  avant  le  verbe  :  Certainement  il  a  bien 
fait  de  se  comporter  ainsi.  Dans  le  sens  de  in- 
dubitablemcnl,  il  se  mel  après  :  Savez-vous  cela 
eertaiaementf 

Quelques  personnes  disent  certainement  que. 
Cette  locution  n'est  pas  adoptée  par  le  bon 
usasc. 


Certifier.  Va.  de  la  d***  conj.  Dans  le  sens 
affirmatif,  il  régit  l'indicatif  :  Je  puis  certifier  que 
cela  est.  Dans  le  sens  négatif,  il  régit  lu  subjonc- 
tif :  Je  ne  certifie  pas  que  cela  soit.  Dans  lo  sens 
inlcrrogiilif,  on  peut  le.  faire  suivre  de  l'indicatif 
ou  du  subjonctif,  selon  la  différente  vue  di*  l'es- 
prit. Je  dis  puis-je  certifier  que  cela  esif  lors- 
que je  suis  ccrtaui  que  la  chose  n'est  ]kis;  et 
puis-je  certifier  que  cela  soit?  loi'sque  je  n'ai 
pas  la  certitude  que  la  chose  est. 

Certitudk.  Subst.  f.  Avoir  la  certitude  de  quel- 
que chose.  Savoir  une  chose  arec  certitude. 

Cessait,  Cessante.  Adj.  verbal,  tiré  du  verbe 
cesser.  Il  se  met  après  son  sul)St.  :  Toute  affaire 
cessante. 

Cesser.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  L'Académie 
donne  pour  exemple  :  Sa  fièvre  est  cessée,  et  la 
goutte  a  cessé  de  le  tourmenter,  ('cla  veut  dire 
que  le  verbe  cesser  prend  lantèl  l'auxiliaire  être 
et  tantôt  l'auxiliaire  avoir.  Mais  dans  quel  cas 
prend-il  l'un  ou  l'autre?  On  se  sert  de  l'auxi- 
liaire avoir  (luand  on  veut  exprimer  une  action. 
On  dil  la  fièvre  a  cessé,  si  Ton  veut  exprimer 
qu'elle  a  cessé  d'agir.  On  dil  de  même  la  goutte 
a  cessé,  les  plaintes  ont  cessé,  les  chants  ont 
cessé.  Mais  si  Ton  veut  exprimer  l'étal  qui  résulte 
de  la  cessation  de  l'riclion,  on  emploiera  l'auxi- 
liaire être,  et  l'on  dira  sa  fièvre  est  cessée,  la 
peste  est  cessée,  les  fêtes  sont  cessées.  Y.  Aujci- 
liaire. 

Après  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas  ou 
point;  cette  suppression  a  lieu  quand  on  ne  veut 
|)as  exprimer  une  continuation  absolue  et  non 
interrompue.  Quand  on  dil  d'un  ouvrier  qu'i/ 
ne  cesse  de  travailler,  cela  veut  dire  qu'il  em- 
ploie au  travail  tout  le  tein|)s  qu'il  peut  y  em- 
jiloyer.  //  ne  cesse  de  travailler  du  viatin  au 
soir,  ne  veut  |>as  dire  qu'il  travaille  du  inaiiu  au 
soir  continuellement  et  sans  interruption,  mais 
qu'il  travaille  continuellement,  à  l'exception  des 
heures  des  repas.  Mais  si  l'on  voulait  exprimer 
une  continuation  absolue  de  travail,  sans  aucune 
espèce  d'inierruiilion ,  il  faudrait  mettre  pas  : 
Depuis  deux  heures,  il  n*a  pas  cessé  de  travail' 
1er.  H  iCa  pas  cessé  de  travailler  depuis  son 
diner. 

CÉ.SURE.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  un  repos 
que  l'on  prend  dans  la  prononciation  d'un  vers, 
après  un  certain  nombre  de  syllabes.  C3  repos 
soulage  la  respiration ,  et  produit  une  cadence 
agréable  à  l'oreille.  O  sont  ces  deux  motifs 
qui  ont  introduit  la  césure  dans  les  vers. 

La  césure  sépare  les  vers  en  deux  parties,  dont 
chacune  est  appelée  hémisticlie,  c'csl-â-dire  demi- 
vers,  moitié  de  vers. 

En  fran^is,  la  césure  ou  repos  est  mal  placée 
entre  certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de 
suile,  et  qui  font  ensemble  un  sens  inséparable, 
selon  la  manière  ordinairede  parler  et  de  111*0.  Tels 
sont  la  préi)osition  et  son  complément  ;  ainsi  le 
vers  suivant  est  défectueux  : 

Adiea,  je  in**n  tais  à...  Paris  pour  mes  affaires. 

11  en  est  de  même  du  verbe  est  qui  joint  l'at- 
tribut et  le  sujet,  comme  dans  ce  vei*s  : 

On  sait  que  laeliair  est...  fragile  quelquefois. 

Far  la  môme  raieoni  on  ne  doit  jamais  disposer 
le  substantif  et  l'adjectif  de  façon  que  l'un  finisse 
le  premier  hémistiche,  et  que  l'autre  commence 
le  second,  comme  dans  ce  vers: 

Iris  dont  labeanté...  charmaate  nous  attire. 
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Cependant,  si  le  substantif  faisait  le  repos  du 
premier  hémistiche,  et  qu'il  fût  suivi  de  deux 
ndjecMfs  qui  achevassent  le  sens,  le  vers  serait 
bon,  comme  dans  : 

Il  ctt  une  igaoranee...  et  lUinte  et  salutaire. 

(Sact.) 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  les  occasions,  la 
grande  règle,  c'est  de  s'en  rapi)orler  à  son  juge- 
mont. 

Dnns  les  grands  vers,  c*est-à-dire  dans  ceux 
de  douze  syllabes,  la  césure  doit  être  après  la 
sixième  syllabe  : 

Jeune  et  raillant  héroi...  dont  la  hauta  aagewe. 

(BoiL.,  Dite,  au  roit  l.) 

Observez  que  cette  syllabe  doit  être  une  syllabe 
pleine  ;  qu'ainsi  le  repos  ne  peut  se  faire  sur  une 
syllabe  qui  Dnirail  par  un  e  muet.  Ou  bien  il 
faut  alors  que  cet  e  muet  se  trouve  à  la  septième 
syllabe,  et  s'élide  avec  le  mot  qui  le  suit  : 

Et  qui  seul,  lana  ministre...  ï  l'exemple  de»  dieux, 
Sottli«n«  tout  par  toi-même...  et  toïs  tout  par  tes  yenx. 

(BoiL.,  Dt$«,  au  roi,  2.) 

Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  doit 
être  après  la  quatrième  syllabe  : 

Ce  monde-ci...  n'est  qu'une  muTre  comique 
Où  chacnn  fait...  ses  rôles  différents. 

(BOUSSIAU.) 

Il  ïi'y  a  point  de  césure  prescrite  pour  les 
vers  de  huit  syllabes,  ni  pour  ceux  de  sept  ;  ce- 
pendant ou  peut  observer  que  ces  sortes  de  vers 
sont  bien  plus  harmonieux  quand  il  y  a  une 
césure  apréâ  la  troisième  ou  la  quatrième  syllabe 
dans  les  vers  de  huit  syllabes,  et  après  la  troi- 
sième dans  ceux  de  sept. 

Au  reste,  on  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit  et  de  sciH  syllabes.  Les  autres 
sont  moins  harmonieux  ,  et  n'entrent  guère  que 
dans  le  chant  et  dans  les  pièces  de  caprice  (Du- 
marsais). 

Cet.  Voyez  Ce  et  Adjectifs  démonstratifs. 

Ce.  Ces  deux  lettres  prennent  le  son  du  k 
quand  elles  sont  immédiatement  suivies  d'un  /, 
Ùhloris;  d'un  «,  Arachnè  ;  d'un  r,  Chrysis. 
Quand  elles  sont  suivies  d'un  ?/{,  elles  prennent 
le  son  du  g^  drachme.  Dans  les  noms  tirés  de 
l'hébreu  ou  du  grec,  cà  a  le  son  du  k,  Nahucho- 
donosor^  Archétipe.  Mais  plusieurs  mois  de  celte 
classe,  étant  devenus  plus  communs  que  les  au- 
tres parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloi- 
gnés de  leur  prononciation  originelle,  pour  pren- 
dre celle  du  ch  français  ;  tels  sont  :  archevêque, 
archidiacre f  archiduc,  archiprêtre,  architecte, 
cliérvJbin,  chimie  y  chirurgien,  Achille,  Eséchias, 
Machiavel  (d'où  machiavélisme ,  machiavéli- 
que). 

Chacdn,  Cbaco?ie.  Ce  mot  n'est  point  un  pro- 
nom, comme  le  prétendent  la  plupart  des  gram- 
mairiens; car  il  ne  se  met  jam:iis  à  la  place  d'un 
nom.  C'est  un  adjectif  collectif  distributif  qui 
détermine  tous  les  individus  compris  dans  l'idée 
d'un  nom  commun  à  être  pris  distribulivctncnt 
avec  rapport  à  un  sens  aftirmatif  ;  au  contraire 
d'aucun,  aucune,  qui  les  font  prendre  distributi- 
vement  avec  rapfwrt  à  un  sens  négatif. 

Chacun  s'emploie  seul  avec  relation  à  un  nom 
commun  connu,  soit  pour  avoir  été  énoncé  au- 
paravant, soit  pour  être  suffisamment  déterminé 
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par  les  circonstances  de  renonciation.  Ainsi, 
après  avoir  parlé  de  livres,  on  dira  chacun  coAté 
sis  francs;  après  avoir  parlé  de  Pierre  el  de 
Paul,  chacun  d*eux  y  a  consenti;  après  avoir 
parlé  de  dames,  chacune  avait  une  parure  diffé- 
rente; et  l'on  voit,  dans  ces  phrases,  que  chacun 
est  en  concordance  avec  les  noms  communs 
livre^  homme,  dames,  et  qu'il  en  suit  le  genre. 

En  ce  sens,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses:  Oiacune  d'elles  fut  surprise.  Ces  ta- 
hleausf  ont  cliacun  leur  mérite. 

Quelquefois  il  s'emploie  d'une  manière  absolue 
en  apparence,  comme  quand  on  dit  chacun  se 
plaint  de  son  état,  chacun  se  dit  ami,  chacun 
veut  être  heureux.  Mais  le  sens  indique  assez 
que  dans  ces  phrases  chacun  se  dit  pour  chacun 
homme.  Dans  ce  cjis,  chacun  se  rapportant  au 
nom  commun  homme,  (|ui  est  du  masculin,  il  ne 
peut  être  mis  au  féminin.  Dans  aucun  cas  il  ne 
jteul  être  mis  au  pluriel,  parce  qu'il  désigne  tou- 
jours des  individus  pris  l'un  après  Taulre.  On 
disait  autrefois  un  chacun  ;  cette  façon  de  parler 
n'est  plus  admise. 

Quelquefois  chacxtn,  quoique  toujours  singu- 
lier, est  tantôt  suivi  de  son,  sa,  ses,  le,  lui  ou 
elle;  et  tantôt  de  Z^ur,  leurs,  eus  ou  elles.  On 
demande  dans  quels  cas  il  faut  employer  Tun  ou 
l'autre  de  ces  mots.  Doit-on  dire,  par  exemple,  U 
a  donné  à  chacun  sa  part,  ou  à  chacun  leur 
part;  ils  ont  apporté  cluzcun  son  offrande  ou  cha- 
cun \euT  off'rande;  il  faut  remettre  ces  livres, 
chacun  à  ^Q  place,  ou  chacun  à  leur  placer  les 
deux  rois  faisaient  chanter  le  Te  Deum,  chacun 
dans  son  camp,  ou  chacun  dafis  leur  camp  ;  ils 
se  rendirent  chacun  au  poste  qui  lui  était  assi- 
gné, ou  qui  leur  était  assigné;  la  loi  lie  tous 
les  hommes  cJutcun  en  ce  qui  les  concerne  ou  en 
ce  qui  le  ctmcerruf,  etc.?  C'est  demander  dans 
quel  cas  les  adjectifs  possessifs,  ou  tout  autre  moC 
susceptible  d'un  double  rapport,  peut  èire  mis  en 
rapport  avec  le  nom  collectif  dont  chacun  est  le 
distributif,  ou  avec  ce  distributif  lui-même.  Par 
exemple,  quand  je  dis  U  faut  remettre  ces  livres 
chacun  à  sa  place.  Je  fais  rapporter  l'adjectif  pos- 

ssitsa  à  l'adjectif  dislributif  chacun;  et  si  je 
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dis,  il  faut  reinettre  ces  livres  chacun  à 
place,  je  fais  rai)p4)rler  l'adjectif  possessif  le\ 
nom  collectif /trrtff 

Toute  difficulté  sera  donc  levée,  si  l'on  juge 
bien  auquel  de  l'adjectif  distributif  ou  du  nom 
collectif  doit  se  rapporter  l'adjectif  possessif,  ou 
tout  autre  mot  susceptible  de  l'un  ou  l'autre  rap- 
port. 

Dans  les  phrases  où  le  nom  pluriel  dont  chacun 
est  le  distributif  n'esl  exprime  ni  par  lui-même, 
ni  par  un  pronom  personnel,  l'adjoclif  po>sess;f 
ne  peut  se  rapporter  (|u'au  distributif  cAaruM; 
l'on  dira  par  conséquent  il  a  donné  à  chacun  &t 
part;  Je  donnerai  à  chacun  sa  récompense  ;  je 
récoinpe n serai cJutcun  selon  son  mérite;  après  la 
cérémonie,  toute  la  compagnie  se  retira  chacun 
chez  soi,  etc. 

I.a  difficullé  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  dans 
les  phrases  où  l'on  trouve  ladjcclif  dislributif 
1  f//ffc«w,  et  le  nom  collectif  pluriel  dont  il  est  le 
I  dislributif,  comme  daus  les  hommes  ont  beau 
j  demander  conseil^   Us   agissent  toitjours    cha- 
cun  selon  leur  fantaisie,  an  selon  sa  fantaisie, 
où  l'on  voit  dans  la  incme  phrase,  cl  le  nom  col- 
lectif/ifwtwiw,  el  l'adjcclil'  chacun  qui  est  le  dis- 
tributif de  ce  nom. 

Dans  ce  cas,  disent  quchiues  grammairiens,  il 
faut  examiner  auquel  des  deux,  ou  du  nom  plu- 
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riel,ou  du  disiributif  singulier,  répond  plus  di- 
rectement le  rapport  de  |K>ssession  qu'on  veut 
exprimer  nar  l'adjectif  possessif.  S'il  ré{)ond  au 
distributif,  employez  son,  sa  ses;  s'il  ré|X)nd  au 
pluriel,  Uvr,  leurs,  doit  énoncer  le  rapport  en 
tfuestion.  La  règle  serait  excellente  si  l'on  nous 
faisait  connaître  en  même  temps  les  moyens  de 
distinguer  ces  deux  rapports  dlnérents. 

D'autres  grammairiens  ont  essayé  de  faire  dis- 
tinguer ces  rapports,  et  ils  ont  dit  :  I.e  rap|)on  de 
possession  réfiond  plus  directement  au  distribu- 
tif  singulier  lors(iue  chacun  est  placé  après  le  ré- 
gime du  verbe.  Alors  le  sens  collectif  exprimé 
par  le  pluriel  est  fini,  et  c'est  au  disiributif  chacun 
à  remplir  la  fonction  qui  lui  est  propre,  en  repré- 
sentant Tespèce  entière  distribuée  en  individus. 
Nais  le  rap|x>rt  de  possession  répond  plus  direc- 
tement au  nom  pluriel  lorsque  chacvn  est  placé 
avant  le  régime;  car  alors  le  sens  collectif  n'est 
pas  fini  quand  le  disiributif  chacun  se  montre 
dans  la  phrase,  et  alors  le  sens  collectif  doit  y  rc- 
cner  jusqu*à  la  fin.  D'après  cette  règle,  il  faudrait 
dire  :  Il  faut  remettre  ces  livres  chacun  à  sa 
place,  et  ces  livres  ont  chacun  leur  mérite. 

Mais  pour  les  verbes  qui  n'ont  point  de  régime, 
ces  grammairiens  ont  été  tellement  embarrassés, 
que  pour  montrer,  par  exemple,  s'il  faut  dire 
Uus  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumiè^ 
ns,  ou  tous  les  Juges  ont  opiné  chacun  selott 
leurs  lumières,  ils  ont  dit  qu'il  fallait  connaître 
i'inleotion  de  l'auteur. 

De  ces  diverses  notions  on  peut,  je  pense,  ti- 
rer une  régie  générale  qui  s'applique  à  tous  les 
cas.  Ou  chacun  est  placé  dans  la  phrase  après  un 
sens  collectif  fini,  ou  il  y  est  énoncé  avant  que  ce 
sens  soit  fini.  Dans  le  premier  cas,  le  possessif  doit 
se  rapporter  au  disiributif  chacun;  dans  le  se- 
cond, il  doitse  rapporter  au  nom  collectif  pluriel. 
Ainsi  l'on  dira  :  Ils  ont  apporté  chacun  leur  of- 
frande. Il  faut  remettre  ces  livres^  chacun  à 
iA place.  (Âcad.)  lundis  que  les  deusr  rois  f air 
senent  chanter  des  Te  Deum,  chacun  dans  son 
Mi^.  (Volt.,  Candide,  cbap.  ui.)  Ils  se  rendi- 
rent chacun  au  poste  gui  leur  était  assigné.  La 
loi  lie  tous  les  hommes  chacun  en  ce  qui  le 
concerne.  Tous  les  juges  ont  cpiné  chacun  selon 
if&  lumières;  tous  les  juges  ont  donné  leur  avis 
chacun  selon  ses  lumtères;  tous  les  juges  ont 
donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs  lumières. 
Voyez  Adjectifs  possessifs. 

On  disait  autrefois  un  chacun  dit,  un  chat-un 
remarque;  celte  façon  de  parler  n'est  plus  usitée. 
LaHarpe  dit,  dans  son  Cours  de  littérature^  qu'un 
chacun  n'est  pas  du  style  noble  ;  il  aurait  dû  dire 
<]u'il  est  déplacé  dans  tous  les  styles. 

ûuGBiic.  Subst.  m.  Ce  mol  n'a  de  pluriel  que 
daas  le  sens  de  peine,  déplaisir  : 

De  piM  ers«b  toacis,  de*  ekagrim  plut  presionts 
Oe^eat  noncoorage  et  régnent  sur  mes  sent. 

(Volt.,  Catil,,  ut.  Il,  se.  i,  27.) 

La  Harpe  a  dit,  à  Toccasion  de  ces  vers  :  Des 
chagrins  et  des  soucis  ne  régnent  point  sur  les 
Kns.  {Cours  de  littérature.) 

M  l^emairc  est  d'avis  que  le  mot  chagrin,  dans 
le  sens  d'humeur,  peut  s'employer  au  pluriel,  et 
il  cite  a  l'appui  de  son  opinion  ce  vers  de  Mo- 
lière (JUisanthr.,  act.  I,  se.  vi)  ; 

l>a«s  «oe  bnu^es  dtagrinê  je  ne  puis  tous  comprendre. 

Cëacuh,  Chagriite.  Adj.  Au  masculin,  il  suit 
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toujours  son  subst.  Au  féminin,  il  peut  le  précé- 
der :  La  chagrine  vieillesse, 

Cbagrinakt,  Chagrinante.  Adj.  verbal,  tiré  du 
V.  chagriner;  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  chagrinant^  une  nouvelle  chagri- 
nante, des  propos  chagrinants. 

Chagrin Ett.  V.  a  de  la  1"  conj. 

Phèdre  ici  tous  diagrint  et  blesse  votre  Toe. 

(Rac,  Phéd.,  ict.  I,  se.  i,  38.) 

ChaIhb.  Subst.  f.  Mettre  à  la  chaîne,  tenir  d 
la  chaîne. 

Ils  Ueanent  sons  lenn  pieds  tout  un  peuple  A  la  chatnê. 

(YoLT.,  Utnr.,  YIl,  329.) 

Racine  a  dit  la  chaîne  du  sang  (Androm., 
act.  I,  se.  XI,  104)  : 

Du  sang  qui  tous  unit  je  sais  Tétroite  ^Imin*, 

L'Académie  dit  la  cJiaîne  des  idées.  On  dit 
aussi  la  chaîne  des  vérités.  £n  ce  sens,  il  est  mis 
pour  enchaînement. 

On  appelle  chaîne  des  êtres  créés,  cette  grada- 
tion d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le  plus  léger 
atome  jusqu'à  l'Etre  suprême. 

Chaire.  Subst.  f .  On  dit  la  chaire  de  vérité;  on 
dit  aussi  quelquefois  la  chaire  de  l'erreur  ou  du 
mensonge. 

Yoas,  malheureux,  assis  dans  la  thair*  «mpniée. 
Où  la  mansonge  règne  et  répand  son  poison... 

(Rac,  Ath,,  act.  Ill,  se.  !▼,  53.) 

Chalcooraphe  ,  Cbalcogra<>rie  ,  Chaldaïque. 
Dans  ces  trois  mots,  cha  se  prononce  ca. 

Chaleur.  Subst.  f.  Je  ne  crois  pas  qu'on  dise 
aujourd'hui,  comme  le  prclcnd  l'Acadénue,  cha- 
leur de  foie,  pour  dire  un  mouvement  de  colère 
prompt  et  passager;  mais  on  dit  la  chaleur  d'un 
tran^^t  : 

D'an  coupable  tnnsport  écoutant  la  chaleur. 

(Rac,  liMff.,  act.  Y,  se.  ii,  72.) 

Il  se  dit  de  b  vivacité  de  l'esprit,  et  de  ce  qui 
exprime  cette  vivacité  :  Pour  peu  qu'on  ait  de 
chaleur  dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métaphoi'es 
et  d'expressions  jurées  pour  se  faire  entendre. 
^J.-J.  Rousseau.)  Dans  ces  poésies,  les  grandes 
idées  sont  rendues  avec  simplicité,  et  les  senti- 
ments élevés  avec  chaleur.  Un  style  plein  de  clui- 
leur. 

Chalbdreux,  Cbaledreuse.  Adj.  Qui  a  beau- 
coup de  chaleur  naturelle.  On  a  dit  auircCuis  cha- 
loureux;  et  l'Académie,  dans  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire,  disait  indifféremment  cha- 
leureus  et  chaUnirevx,  Ce  dernier  n'est  plus 
usité,  et  le  premier  l'est  fort  peu,  et  seulement 
dans  le  langage  populaire.  —  11  se  dit  encore  au 
sens  moral  :  Paroles  chaleureuses,  style  chaleu- 
reux. 
Châlit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 
Chamailler,  Chamaillis.  Dans  ces  deux  mois 
on  mouille  les  l. 

Chamarrer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Ce  verbe  se 
prend  aujourd'hui  en  mauvaise  [)art,  tant  au  pro- 
)re  qu'au  figuré.  Un  habit  chafoané  est  un  ha- 
it ridicule  et  de  mauvais  goût.  11  en  est  de 
même  d'un  discours  chamarre  d'antithèses  et  de 
métaphores.  Voltaire  a  dit  chamarré  d'orgueil 
(Indiscret,  se.  m,  16)  : 

Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieut  seigneur. 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pélri  de  faux  honneur, 
Asicx  bas  A  la  cour,  important  à  la.ville. 
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Chambre.  Sul)St.  f.  On  dit  un  valet  de  cham- 
bre, et  non  pas  vn  homme  de  cfuimbre;une  femme 
de  chambre  f  et  non  |)as  vuefiUe  de  chambre.  — 
J.-J.  Kous^caii  a  dit  en  robe  de  chambre ^  pour 
dire  dans  rintiinilê,  dans  ie  particulier  :  Les  hom' 
mes  changent  de  langage  comme  d'habits;  ils  ne 
disent  la  vérité  quen  robe  de  chambre  ;  en  habit 
de  parade,  ils  ne  savent  plus  que  mentir.  Féraud 
trouve  dans  cette  phrase  l'emphase  ordinaire  de 
rexaçération  coutumière  de  l  auteur.  Ce  juge- 
ment est  bien  dur 

Chahbbièrf..  Subst.  f.  T/Acadcmie  dit  quccVst 
une  servante  de  personnes  de  petite  condition. 
Otic  définition  n  est  point  exacte;  une  cliam- 
briôrc  est  une  servante  qui  a  soin  des  chambres, 
C|ui  sert  dans  la  chambre,  et  qui  ne  fait  pas  la 
cuisine.  Il  y  a  des  ménages  où  Ton  a  une  cuisi- 
nièi-e  et  une  chambrière,  et  cette  chambrière  est 
appelée  femme  de  chambre  P|ar  les  femmes,  qui 
croient  par  là  se  donner  du  relief.  Féraud  prétend 
que  ce  nom  est  bas,  et  qu'il  n'y  a  que  le  peuple 
qui  s'en  sert.  Cela  n'est  pas  exact. 

Champ.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  \ep, 
Figurément,  ouvrir  un  champ^  ouvrir  un  vaste 
champ  à  quelqi^un,  c'est  le  mettre  à  même  de  se 
distinguer,  d'acquérir  de  la  gloire  : 

El  qii«  pniH«  bientftt  1«  ciel  qui  noue  arrèie 
Ouvrir  un  ehamp  pluê  nobU  i  c«  cœur  excilé 
Par  1«  prix  glorieux  dont  vout  l'avet  ÙMi  ! 

(Rac,  Iphig^t  act.  1,  m.  li,  il.) 

On  dit  aussi  lé  champ  de  la  gloire  : 

Dmu  le  thampé»  la  gloir*,  il  dc  hit  que  d*«nlr«r; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 

(Volt.,  Brut.^  ael.  I,  se.  iv,  66.) 

CBAMpftTBB.  AdJ.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Lieux  champêtres,  maison  cham- 
pêtre,  musique  champêtre,  séjour  champêtre, 
champêtre  séjour;  repas  champêtre,  champêtre 

repas. 

* 

Achevons  de  dicter  cet  ékampétr—  lep ont. 

tDiLiLLB,  Gèorg.,  III,  63.) 

J'ebtiena  sonveat  le  prix  de»  efcnmp/lrM  eonoerti. 

(GnBMiT,  Eglog,,  II,  40.) 

Toyez  Jgreste. 

Cbarcelaut,  Chancelavte.  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  chanceler.  11  se  dit  au  propre  et  au  Gguré  : 
Marcher  d'un  pas  chancelant,  démarche  chan- 
celante,  fortune  chancelante^  foi  chancelante. 

On  peut  rarement  le  mettre  avant  son  subsL,  et 
seulement  au  féminin  :  Cette  chancelante  résotu" 
iion. 

Cbanceleb.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  On  double  les 
idans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d'un  e  muet  :  Je  chancelle,  je  chancelle- 
mi,  il  chancellera,  il  chancellerait;  on  ne  met 
qu'un  Morsque  cette  lettre  est suiviede  toute  autre 
lettre  qu'un  e  rouet  :  Je  .chance/ai,  j'ai  chancelé, 
ils  chancelèrent.  Racine  a  dit  dans  Andromaque 
(act.  IV,  se.  III,  27)  : 

.  .^  Hé  quoi  !  Toire  haine  eftaneeii*  / 

Et  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes  :  Les 
soins  infatigables  soutiennent  la  vertu  lorsqt^elle 
chancelle. 
CHARGEAirr,  CnANGCANTR.  Adj.  Verbal  tiré  du 
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v.  changer.  En  pitise,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  changeant,  vn  esprit  ckam" 
géant,  humeur  changeante,  couleur  changeante. 

Changement.  Subst.  m.  Féraud  reproche  à  l'A- 
cadémie dc  n'avoir  |ias  m\s  être  d'un  grand  chan- 
gement, pour  dire  éire  fort  changé,  en  |Kirlant 
du  visage,  et  par  rapport  â  la  santé.  Il  prétend 
que  celle  locution  est  reçue  dans  le  style  familier. 
Je  |)ense  que  Féraud  est  dans  l'erreur  à  cet  égard, 
et  l'exemple  qu'il  cite  ne  fait  que  me  conGrroer 
dans  mon  sentiment. 

Changer  .  V .  a.  cl  n.  de  la  4  "  conj  .Dans  ce  verbe, 
le^se  prononce  toujours  comme  j;  et  |K>ur  lui 
conserver  celte  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  .*  Je  changeais,  changeons,  et  non  {)as  je 
changais,  changons.  L'Ac;idéniic  dit  changer  de 
résolution,  changer  d^ avis.  H  semblerait,  d'après 
cela,  qu'on  doit  dire  changer  de  dessein,  et  on 
le  dit  en  erfet.  Mais  Voltaire  a  dit,  dans  la  Mort 
de  César,  changer  ses  desseins  (Act.  lll,  se. 
v,31): 

Qui  change  •••  «UeaWne  découvre  «a  faiblesse. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  I,  se.  ui,  9}  : 

Peut-itre  avant  la  nuit  rbenreuse  Bérénice 
Changt  le  nom  de  reine  «m  nom  d'impératrice. 

On  ne  dit  point  changer  au,  mais  chatiger  en. 
\a  vraie  phrase  en  prose  serait  :  Changer  le  nom 
de  reine  en  celui  d'impératrice.  Le  seul  cas  où 
Ton  dit  changer  au,  c'est  dans  cette  phrase  pro- 
verbiale changer  du  blanc  au  noir;  et  dans  cette 
phrase  mystique,  le  vin  est  changé  au  sana,  le 
pain  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ.  (Lu- 
neau  de  Roisjermain.) 

Racine  a  mieux  dit  dans  Jthalie  (act.  I.  se.  i. 
'13) 

L'andace  d'une  femme,  arrêtant  ce  concours, 

Bn  des  jours  ténébreux  a  changé  cei  beaux  joars. 

Changer,  dans  le  sens  de  se  défaire  d'une  chose 
I)our  en  prendre  une  autre,  demande  la  préposi- 
tion pour,  ou  la  préposition  contre  .*  72  a  changé 
sa  vieille  vaisselle  pour  de  la  neuve.  Il  a  changé 
ses  tableaus  contre  des  meubles.  Changer,  dans 
le  sens  de  convertir  une  chose  en  une  autre,  de- 
mande la  préposition  en,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Changer  prend  l'auxiliaire  aootr  lorsqu'on  veut 
exprimer  l'action  :  Il  a  cliangè  de  visage,  û  a 
changé  d'avis. 

Mais  quand  ou  veut  exprimer  l'état  qui  résulte 
de  l'action,  on  emploie  Tauxiliaire  être  .-  Cet 
homme  est  cJiangé  à  ne  pas  le  reconnaître.  Cette 
femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  ma- 
ladie. 

Chartant,  Chantante.  Adj.  verbal  tiré  du  t. 
chanter.  Le  <  ne  se  prononce  pas  au  masculin.  Il 
ne  signiGe  pas  qui  chante,  mais  qui  se  chante  ai- 
sément. 11  suit  son  subst.  :  Un  air  chantant,  une 
musique  chantante.  Il  signitie  aussi  qui  est  pro- 
pre â  être  mis  en  chant  :  P'ers  chantants,  par  oies 
chantantes, 

Chanteor.  Subst.  m.  On  dit  chanteuse  en 
parlant  d'une  femme;  et  cantatrice  en  pariant 
des  célèbres  chanteuses  italiennes. 

Chantonner.  V.  n.  de  la  i*^*  conj.  Il  signifie 
chanter  à  demvroix.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
dans  le  métne  sens  chant  Mer,  et  qu'il  est  même 
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plos  uflité  que  chantonner.  Cependant  il  cite  un 
exemple  de  chantonnery  et  il  n'en  cite  |)oint  de 
dtantiUer.  Ce  dernier  n'est  pas  usité. 

Cbaos.  Subst.  m.  Le  A  ne  se  prononce  point, 
et  le  «  final  ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspire. 

CHiPELES.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  double  la 
leltre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celte  lettre 
est  suivie  d'un  9  muet  :  Je  chapelle ,  tu  chapelles. 
Us  chapellenty  je  chapellerai.  On  ne  met  qu'un  l 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  e  muet  :  Je  chapelaisyje  chapelaiyj*ai  cha- 
pelé. 

Chiqob.  Adj.  Ce  mot  n'est  proprement  qu'un 
adjectif  qui  sert  â  marquer  distribution  ou  parli- 
liou  entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  cho- 
ses; il  est  des  deux  genres,  mais  il  n'a  point  de 
pluriel,  et  précède  toujours  son  substantif,  dont 
il  De  |)eut  être  séparé  que  par  un  autre  adjectif  : 
Ckaqve  homme,  chaque  personne,  et  chaque  nou- 
vel avis. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  cha- 
cvn.  En  général,  chaque  doit  toujours  se  mettre 
avec  un  bubstantiT,  auquel  il  a  rapport.  Chacun, 
au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  sub- 
stantif. 

Chai.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  dit  fi- 
guréoient  s'attacher  au  char  de  quelqu'un,  pour 
dire  s'attacher  à  sa  fortune.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  s'enchaîner  (Tphi^.,  act.  II,  se.  v,  38)  : 

HoHnéaie  à  Totr»  char  ja  in'étoii  tnàkafné». 

Cbarcctieb.  Subst.  m.  Chahcdtière.  Subst.  f., 
elDon  pas  Chaircutier,  Chaircutière,  comme  on 
disait  autrefois. 

Charger.  V.  a.  Je  la  i^^  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  y  se  prononce  toujours  comme  J,  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  .*  Je  chargeais,  chargeons,  et  non  pas 
jicharyais,  charbons. 

Charitable.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  On  ne  peut  ^s  dire  un  charitable 
hmme;  mais  on  dil  une  charitable  personne, 
un  ehariiolde  avis. 

Charitablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Pauxîliaire  et  le  participe  :  Cfn  l'a  averti  chari- 
ttdiement,  ou  on  Pa  charitablement  averti. 

Cbarité.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  la  vertu 
^ae  Ton  appelle  charité,  il  n'a  point  de  pluriel. 
On  dit,  môme  en  parlant  à  plusieurs  personnes  : 
Jt  recommande  ce  malheureux  à  votre  charité, 
et  non  |»as  à  vos  charités.  H  ne  se  met  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signifie  les  actes  de  la  charité,  des 
aumônes  :  Faire  des  charités.  On  l'emploie  aussi 
au  pluriel  dans  cette  façon  de  jmrler  :  Prêter 
me  charité,  prêter  des  charités  à  quelqu'un, 
pour  dire  le  calomnier. 

Charles.  Nom  propre.  En  prose,  on  l'écrit 
toujours  avec  un  s.  En  vers,  on  conserve  ou  l'on 
laiiprime  cette  lettre,  selon  le  besoin  de  la  nie- 
sore. 

Chakmart,  CHARMAfiTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
dnrmer.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et 
peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Unhomme  char- 
gent, une  femme  charmante,  liovs  charmants  ; 
UMê  charmante  musique,  une  charmante  société; 
v«  fête  charmante,  une  charmante  fête.  Voyez 
Adùctif 

UURMB.  Subst.  m.  L'Académie  a  confondu 
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charme,  puissance  secrète  qui  attire,  avec  char-^ 
mes,  attraits,  appas.  Quand  Bacine  a  dit  {An^ 
drom.,  act.  II,  se.  v,  49)  : 

Qacl  charmt,  malgré  ?om,  vert  elle  voas  aUire  T 

il  n'a  pas  entendu  parler  des  attraits,  des  appas; 
en  ce  sens,  charme  n'a  |H)int  de  pluriel;,  mais 
charmes,  dans  le  sens  d'attraits,  d'appas,  ne  se 
dit  qu'au  pluriel.  On  ne  dit  |ias  qu't<n«  femme  a 
un  charme,  mais  qu'elle  a  des  charmes. 

Voltaire  a  fait  un  heureux  emploi  de  ce  mot 
dans  les  vers  suivants (^i/s.,  act.  IV,  se.  11, 22)  : 

Peal^lre  ane  Espagnole  eût  promis  davantage  : 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charfiw«  do  ses  pleurs. 

On  a  reproché  à  d'Alembert  d'avoir  dit  dans 
son  parallèle  de  Dcspréaux,  Bacine  et  Voltaire  : 
Cette  facilité  délicieuse  pour  l'esprit  et  pour 
l'oreille  est  un  des  principaux  charmes  que  la 
lecture  de  Bacine  fait  éprouver.  C'est  là,  dit 
Linguel,  un  barbarisme  de  phrase,  pour  emprun- 
ter une  expression  de  M.  de  Voltaire. On  dit  éprou- 
ver de  l'ennui,  de  la  crainte,  de  la  Joie,  parce 
que  ces  sentiments  sont  le  résultat  d'un  principe 
oui  affecte  l'àme  ;  mais  on  ne  peut  dire  éprouver 
des  charmes,  parce  que  les  charmes  sont  ce  prin- 
cipe même. 

Charmer.  V.  a.  de  lai'*  conj.  Voltaire  a  dit 
(EpttreXX\,i): 


L'beureux  talent  dont  tou  eJUiriea  la  Franca. 

Quoique  cette  phrase  n'ait  point  d'exemple 
analogue  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  je 
pense  qu'elle  peut  être  admise  en  poésie.  En  prose, 
il  faudrait  dire  :  U  charme  toute  la  France  par 
son  talent  ou  par  ses  talents. 

Charmille.  Subst.  f  On  mouille  les  /. 

Charnage.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'Académio 
donne  comme  une  expression  populaire  qui  veut 
dire  le  temps  auquel  il  est  permis  de  manger  de 
la  chair,  est  vieux,  et  n'est  plus  usité  nulle  pan. 
,  CnAR^EL,  Charnelle,  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Appétit  cliamel,  plaisirs 
charnels. 

Chaiinellement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Charnu,  Charrue.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  charnu,  des  pruneaux  char^ 
nus. 

Cbahrette.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  r 
dans  charrette,  charretée,  charretier,  charron, 
charrue,  etc.  L'Académie  les  écrit  avec  deux  rr, 
et  tous  les  lexicographes,  religieux  imitateurs  de 
l'Académie,  les  ont  écrits  avec  deux  rr.  Peut-être 
l'Académie  actuelle  nous  permetlra-t-elle  de  les 
écrire  comme  on  les  prononce.  En  attendant  le 
code  qu'elle  nous  prépare,  soumettons-nous.  — 
Dans  sa  nouvelle  édition,  l'Académie  a  conserv<{ 
â  ces  mots  leur  orthographe. 

Chartrb.  Subst.  f.  L'Académie  nous  dit  qu'il  est 
vieux.  On  disait  autrefois  car<r«  ou  chartre,  pour 
dire  prison  ;  et  dous  avons  des  vestiges  de  cette 
signification  dans  le  nom  de  saint  Denis  de  la 
Chartre,  que  l'on  a  donné  au  lieu  où  l'on  croit 

3ue  saint  Denis  a  été  mis  en  prison.  Ce  mot  vient 
u  latin  carcer. 

Mais  on  appelait  charte,  du  latin  caria,  les 
actes  publics,  les  pièces  authentiques,  les  lettres, 
privilèges  et  autres  choses  de  cette  espèce.  Dans 
la  suite,  on  a  dit  chartre  par  corruption,  et  au- 
jourd'hui l'Académie  appelle  chartre  ou  charte 
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les  anciens  t  lires,  les  anciennes  lettres  patentes 
des  rais,  des  princes,  etc.  L'Acadi^inie  a  fait  pré- 
valoir le  mot  duxrh'ê :  roiymologie  devrait  faire 
préférer  charte. — Ch.  Nodier  est  aussi  d'avis  qu'il 
ne  faut  employer  le  mol  chartre  que  dans  le  sens 
de  prison,  ou  en  priant  du  /a^^^  des  enfants.  Au 
reste,  dans  les  ouvrages  de  paléographie  récem- 
ment publiés,  et  notamment  dans  celui  de  M.  Na- 
lalis  de  Wailly,  c'est  toujours  le  mot  cAarto qu'on 
emploie  pour  désigner  les  anciens  netes;  et  quoi- 
que TAcadéinie  dise  V Ecole  des  Chartres,  la  so- 
ciété des  anciens  élèves  de  celle  école  a  donné  le 
titre  de  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  Chartes  au 
recueil  périodique  qu'elle  publie. 

Chartbif.r.  Sul>st.  m.  On  disait  autrefois  car- 
trier,  pour  prisonnier  et  geôlier,  du  latin  carce- 
rarius.  Quand  Tusage  abusif  de  dire  chartre 
pour  charte  a  été  introduit,  on  a  dit  charti'ier, 
pour  sifpiGor  le  lieu  où  Ton  conserve  les  chartes, 
c'est-à-dire,  les  anciens  titres,  lettres  patenie.s  etc.; 
et  ce  mot  est  venu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  préférait 
le  root  charte  à  celui  de  chartre,  il  faudrait  dire 
cïiarterier  au  lieu  de  chartrier.  Mais  ce  dernier 
tst  reçu  depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  par- 
vienne aisément  à  le  changer;  et  son  analogie 
avec  le  mot  chartre  le  fera  probablement  conser- 
ver. Voyez  Chartre. 

Chasse.  Subsl.  f.  L'Académie  dit  également 
dotiner  la  chasse  aux  ennemis,  et  donner  la 
chasse  aux  vaisseavx  ennemis.  Sur  terre,  on  dit 
donner  la  chasse  avx  ennemis.  Mais  en  terme 
de  marine,  chasse  se  dit  d'un  vaisseau  qui  en 
poursuit  un  autre;  alors  on  dit  donner  chiuse,  et 
non  pas  donner  la  chasse.  On  dit  du  vaisseau  qui 
{loursuit  qu'i/  donne  chasse,  et  de  celui  qui  fuit, 
qu'il  prend  chasse.  Quand  le  vaisseau  qui  prend 
chasse  continue  de  tirer  sur  celui  qui  lui  donne 
chasse,  on  dit  €[\Vil  sovtient  chasse. 

Chasse-cousin.  Subst.  m.  On  le  dil  familière- 
ment d'un  vin  qui  est  si  mauvais,  qu'il  engage 
les  gens  à  qui  on  en  fait  boire  à  ne  plus  revenir. 
Ce  mot  composé,  se  disant  du  mauvais  vin,  et 
non  de  dilférenlcs  sortes  de  vins,  n'a  point  de 
pluriel. 

Chasse-mabéc.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
chasse-marée,  c'esl-à-dire  des  voituriers  qui 
chassent  la  marée,  qui  amènent  la  marée.  I^  plu- 
ralité tombe  sur  voiturier,  qui  est  sous'-eniendu. 
Us  n'ai^rtent  pas  lesmaries,  mais  la  marée. 

Chasse-moucbs:».  Subst.  m.  L'Académie  écrit 
au  singulier  cA<u«e-ifumcA«,  et  cependant  elle  le 
délinit,  peCit  balai  avec  lequel  on  chasse  les 
mouches.  D'après  celle  définition,  il  faut  écrire 
ehaese-^movches  au  singulier  comme  ai*  pluriel. 

Chassre  V  a.  et  n.  On  dit  activement  chasser 
le  cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  renard,  le 
liètre  ;  et  c^\9  veut  dire  fioursuivrcces  animaux 
avec  des  chiens  et  tâcher  de  les  forcer,  ou  de 
les  tuer  au  passage.  On  dit  neutralemcnt  chasser 
aux  perdrix,  aux  bécasses,  aux  oiseaux,  au 
lièvre,  etc.,  c'est-à-<lirc  chercher  ces  animaux 
pour  les  tuer  quand  on  les  rencontre,  ou  les  at- 
tirer dans  des  filets  pour  les  prendre.  Il  y  a,  dit 
BulTon,  deux  espèces  de  loups  carriers;  les  uns 
plus  grands,  qui  chnsscnl  et  attaquent  les  daim.t 
et  les  cerfs;  les  autres  plus  petits,  qui  ne  chas- 
sent guère  yt/'au  lierre. 

Chasskur.  Subsl.  m.  Fn  prose,  en  parlant  d'une 
femme,  on  dit  une  chasseuse:  en  poésie,  on  dil 
chasseresse  : 

.    ...  «  La  jensa  ch«êf  rt$êf 
Qr^  «eu»  m«  dfp«ipnor,  nous  n'avons  dans  cc«  boi* 
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Ni  rencoDtré  «et  pas,  ni  neonia  m  toîc 

(DiLiL.,  Énéid.y  I,  44«.) 

Chabsieiti,  Chassiecsp..  AdJ.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Chaste.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
meltpnt.  On  ne  dirait  pas  un  chaste  homme,  une 
chaste  femme  ;  mais  on  dit  une  chaste  épouse, 
un  chaste  amour;  on  dit  être  chaste  de  corps  et 
d'esprit. 

Fenud  prétend,  d'après  une  rieille  remarque 
de  Ménage,  que  chaste  ne  se  dit  presque  plus 
des  personnes.  L'Académie  n'est  pas  de  cet  avis; 
elle  met  tin  homme  chaste,  une  femme  chaste, 
et  nous  pensons  qu'elle  a  raison. 

Chastement.  Adv.  n  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  H  a  toujours  vécu  chastement. 

Chasteté.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel. 

Châtain.  Adj.  m.  On  ne  s'en  sert  que  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  en- 
tre le  blond  et  le  noir,  et  qui  se  rapproche  de  la 
teinte  de  la  châtaigne:  Cheveux  châtains.  Cet  ad- 
jectif ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  quand  il 
est  suivi  d'un  aulrc  adjectif  qui  le  modiGe:  Des 
cheveux  châtain  clair,  châtain  cendré. 

Chat-rdart  Subst.  m.  Les  <  ne  se  prononcent 
pas,  et  le  h  du  second  mot  est  asiuré.  Ce  mot 
étant  composé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel. 
On  dit  des  chats-huants. 

Chatouillement.  Subst.  m.  On  mouille  les  L 

Chatovilleb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  mouille 
les  l.  L'Académie  dit  que  ce  mot  signiGe  Gguré- 
roent  dire  des  choses  qui  plaisent,  qui  flattenL 
Féraud  prétend  qu'il  est  peu  usité  dans  cette  ac- 
ception. 11  se  dit  mieux  des  choses  que  des  per- 
sonnes. 

Ces  fions  de  roi  des  rois,  el  de  chef  do  la  Grèe«, 
ChathuiUoitnt  do  non  cœur  l'orgueàHeQse  foiblestt. 
(RaC,  Iphig.,  acU  I,  se.  l,  79.) 

La  looange  ekalouftf*  et  gagne  les  esprits. 

(La  Foft.,  Ht.  I,  fab.  ziv,  5.) 

Un  aalear  Terttieoi,  dans  ses  vers  innocents. 
Ne  corrompt  point  le  ccar  en  t^touiUant  les  sens. 

(BoiL.,  À.  P.,  lY,  105.) 

Chatodilledx  ,  CoATOuaLBOSB.  Adj.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  cha- 
touilleux, une  affaire  chatouilleuse,  une  question 
chatouilleuse. 

Chatotart,  Chatotahtb.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe cAa/oytr  11  suit  ordinairement  son  subst.  : 
Couleur  chatoyante. 

Chatotbb.  V.  n.  de  la  1"  conj.  C'est  une  ex- 
pression tirée  de  l'œil  du  chat,  et  transportée 
dans  la  connaissance  des  pierres.  C'est  montrer, 
dans  une  certiiine  exposition  â  la  lumière,  un  ou 
plusieurs  rayons  brillants,  colorés  ou  non  co- 
lorés au  dedans  ou  à  la  surface,  partant  d'un 
point  ccmme  centre,  s'étcndant  vers  les  bords  de 
la  pierre,  el  disparaissant  à  une  autre  exposition. 

Chaud,  Cbaode.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Temps  chaud,  eau  chaude,  fer  chaud.  Selon 
rAcadcmie,  on  dit  qu'tf/t  homme  est  chaud  de 
rin,  |>our  dire  qu'il  a  un  peu  trop  bu.  Colle  fa- 
çon de  parler  est  lrês-i)eu  usitée.  Voyez  JE"»»- 
brasé. 

Chacdement.  Adv.  On  i)eut  le  meure  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe .  H  est  vêtu  chaudement^ 


CliE 

011  Uest  chavdement  rétn.  —  lia  suivi  chaude- 
vient  cette  affaire,  ou  il  a  clwvdcment  suivi 
cette  affaire.  Vollairc  dil,  dans  ses  Bemarques 
sur  OtfneiUe,  que  cet  adverbe  est  proscrit  du 
siyle  noble. 

'Chaiffe-ure.  Subsl.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif,  et  la  pliirdlilé  ne 
lonibant  point  sur  le  substantif,  on  doit  écrire  des 
tkavf'e-cire. 

Chacmk.  Subst.  m.  On  dil  naître  smts  le  chau- 
me, r  ivre  sous  le  chaume;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  dise,  comme  Ta  dit  A  oltaire,  naUre  aux 
chaumes  : 

La  fille  qui  naauit  aux  ehautneB  do  Nanterre. 

{Epttrt  hXXXSllyiB.) 

CBAD88E-PIBD.  Subst.  m.  Cc  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif,  et  la  plundité  ne 
tombant  point  sur  le  substantif,  mais  sur  Tinïv- 
trumeot  nommé  ainsi,  on  doit  écrire  des  chausse- 
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CB4CS8ES.  Subst.  r.  pluriel.  Vieux  mot  qui  s*est 
dit  d'abord  des  bas,  de  la  chaussure  des  jambes, 
et  ensuite  du  vêtement  de  l'homine,  depuis  la 
cdature  jusqu'aux  genoux.  Ce  mol,  en  ee  sens. 
D'est  plus  usité  que  dans  quelques  expressions 
proverbiales.  On  l'a  remplacé  ixir  les  mots  bas, 
cvloUe,  pantalon. 

Cbaussc-tbape.  Subsl.  f.  Ce  mot  est  composé 
d'un  veri  e  et  d'un  substantif.  Le  verbe  ne  prend 
point  de  «au  pluriel,  mais  le  substantif  eu  prend 
un  :  Des  chaussent  râpes. 

Cbacitb.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
dé0uit,  qui  n'a  plus  de  cheveux,  ou  qui  n'en  a 
gaëre.  D'après  cela,  on  iK»urrait  dire  d'un  homme 
qui  s'est  fait  raser  toute  la  léte,  ou  une  très- 
çrande  {xirtiede  la  tête,  qu'il  est  chauve;  car  un 
tisl  hoiniue  n'a  plus  de  cheveux  ou  n'en  a  guère. 
On  sent  riocxaciitude  de  cette  donnition.  Un 
bemme  chauve  est  un  homme  dont  les  cheveux 
wot  tombés,  surtout  du  devant  de  la  tète,  sans 
qu'd  y  ail  lieu  d'espérer  qu'ils  reviennent,  cc  qui 
est  cause  ordinairement  i)ar  une  maladie,  par  le 
pvtA  âge ,  etc.  II  ne  se  met  qu'apfès  son  subst.  : 
Un  homme  chauve,  une  femme  chauve,  une  tête 
duiuve. 

CflAUVirêouais.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  com* 
posé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et 
lautre  prend  la  marque  du  pluriel  :  Des  chauves- 
souris.  —  «11  faut  dire  aux  étrangers  qu'il  n'est 
PBS  permis  de  lui  faire  subir  une  inversion  sur 
luÎHnéme,  et  d'écrire  souris-chauve,  comme  La 
Fontaine,  dans  sa  mauvaise  fable  du   Buisson. 

(UT.Xll,fablevu,  38.)»  ^.    , 

(Ch.  r^odier,  examen  crit.  des  Dict.) 

Ceci.  Subsl.  m.  On  prononce  le  f 
CBE7-D'oecvBE.  Subst.  m.  Le  /"ne  se  prononce 
pas.  Cc  mol  étant  composé  de  deux  substantifs 
UDbpar  une  préposition,  le  premier  doit  prendre 
UD  ê  au  pluriel,  le  second  n'en  doit  point 
prendre  :  Des  chefs-d'œuvre.  On  dit  absolu- 
uàent  et  par  manière  de  raillerie  ou  de  reproche, 
vous  avez  fait  là  un  beau  clief-d^onivre ;  mais 
c|uand  le  mvl  chef-d'œuvre  est  joint  par  la  prépo- 
iiiion  d*  à  rth  autre  substantif,  il  peui  se  prendre 
en  bonne  ou  en  mauvaise  pari.  Un  chef-d'œuvre 
^habileté,  un  chcf-d^osuvre  de  bêtiie. 

Chef-licu.  bubst.  m.  On  prononce  le  f  Ce  mot 
ciant  composé  de  deux  substantifs,  sur  lesquels 
i<»inbe  également  la  pluralité,  on  doit  écrire  des 
chefs-lieux  ;  ce  sont  plusieurs  lieux,  et  ces  lieux 
m^i  chefs. 


Chêmer  (sc).'V.  pronominal  On  disait  autrefois 
chômer^  pour  maigrir,  tomber  en  élisie.  Ce  mot 
n'est  plus  usité. 

Chkmin.  Subst.  m.  Ce  root  s'emploie  souvent 
nu  ligure  : 

L'oreille  est  le  ehmjti  da  ecrar. 

(Volt.,  ÈpHre  XLVII.  4t.) 

Aricie  a  trouvé  le  ditmtn  de  son  cœur. 

(Rac,  Phid.,  oct.  lY,  te.  Tl,  il.) 

Se  pen(>il  qu'an  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  Ironvé  malgré  lai  le  cikemfn  do  mon  cœur! 

(Volt.,  Mahom.,  act.  lll,  se.  riii,  58.) 

Chbmincr.  V.  a.  de  lal**  conj.  Faire  du  che- 
min. Féraud  reproche  à  l'Académie  de  n'avoir 
pas  remarqué  que  ce  mot  est  vieux.  Il  a  tort; 
quelque  vieux  qu'il  soit,  il  est  nécessaire,  et  nous 
n'avons  rien  pour  le  remplacer.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  chemine  bien,  et  un 
homme  qui  marche  bien;  d'ailleurs  ce  dernier  est 
équivoque.  Les  chameaux  d'yirabie,  dit  Buffon, 
cheminent  quatre  jours  sans  boire. 

Si  ce  mot  est  vieux,  je  crois  que  c'est  au  figuré. 
On  ne  dit  plus  cet  homme  chemine  bien,  pour 
dire  cet  homme  sait  aller  à  ses  fins,  fait  ce  qu'il 
faut  pour  s'avancer.  On  dit  cet  homme  va  son 
chemin,  va  bien  son  chemin;  et  l'on  ne  dit  pas, 
comme  le  prétend  l'Académie,  qu'un  poème, 
qu'une  oraison  chemine  bien,  pour  dire  que  l'ou- 
vrage est  bien  suivi,  que  les  {)arties  en  sont  bien 
dis|)osccs.  On  dit  ce  discours,  ce  poème  est  bien 
suivi. 

Chenil.  Subsl.  m.  Le  I  ne  se  prononce  pas. 

Chenu,  Cbende.  Adj.  Ce  mol  est  vieux  en 
prose.  Ou  l'emploie  encore  en  vers  : 

Ce  vieillard  eAmu  qui  s'avance. 
Le  Temps,  dont  je  subis  les  lois 

(Volt.,  Épitrê  XLV,  19.) 

Cheptel.  Subst.  m.  Le/)  ne  se  prononce  pas. 

Cher,  Chère.  Adj.  Dans  le  sens  de  tendrement 
aimé,  cet  adjectif,  lorsqu'il  est  employé  sans  rit- 
gime,  précède  toujours  son  subst.  :Afo/*  cher  ami, 
ma  chère  amie,  mon  cher  oncle,  ma  chère  nièce. 
Mais  quand  11  est  suivi  d'un  régime,  il  suit  son 
subst.  :  Un  homme  cher  d  sa  famille.  Dans  les  au- 
tres sens  de  cet  adjectif,  il  suit  toujours  son 
subst.  :  Une  marchandise  chère,  cemarcliand  est 
cher.  Il  faut  en  excepter  l'expression  civère  année, 
que  l'on  emploie  quelquefois  pour  dire  une  an- 
née pendant  laquelle  le  blé  a  été  beaucoup  plus 
cher  qu'à  l'ordinaire. 

Cher  se  prend  adverbialement  :  Rendre  cher, 
acheter  cher. 

Vous  m'aves  teodo  efc«r  vos  secours  inliumaini. 

(Rac,  Bcg.,  act.  Y,  se.  i,  tS.) 

Chercher.  V.  a.  de  la  1"conj.  Ce  verbe  ne  se 
dit  point  au  passif.  On  ne  dit  \m  je  suis  cher^ 
ché,  vous  êtes  cherchés.  On  dit  sans  article  cher- 
cher querelle,  cherclier  noise,  chercher  malheur, 
chercher  fortune,  et  ces  expressions  sont  exclues 
du  style  noble,  comme  l'a  remarqué  Voltaire. 

Le  verbe  chercher  n  ées  acceptions  très-diver- 
ses. En  voici  ciuclques  exemples  : 

Hélas  !  quand  son  épée  alloit  durdur  mon  sein. 

(Rac  ,  Phéd.,  a«t,  lU,  se.  i,  12.) 

Il  tombe  atteint  d'un  trait  qui  ne  le  eherdtait  pu. 
(DiLiL.,  Énéid  ,  X,  t070.) 
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J'éearle  des  Mopcoiu  peol-èlre  légiliioea. 
Et  je  n'ai  pu  be*oin  de  loi  durditr  des  crimes. 
(Volt.,  Hfnr.,  II,  169.) 

Hainlenaiit  je  me  efUrdU  et  ne  me  trouve  pins. 

(Rac,  Phéd.,  êcL  II,  M.  Il,  86.) 

Chercher  devant  ud  infinitif  régit  la  préposition 
à  :  H  cherche  à  vous  tromper. 

Cherghedb.  Subsl.  m.  11  n*est  guère  employé 
(|iic  dans  le  style  comique  ou  Tamilier.  En  parlant 
d'une  femme,  on  dit  chercheuse, 

CnkRFjiENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  //  a  payé  chèrement  sa 
faute,  ou  il  a  chèrement  payé  sa  faute. 

Chéri,  Chérie.  Adi.  Il  se  met  après  son  subsl., 
et  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Chéri  de 
sa  fttmille,  de  ses  voisins. 

Chérissadlb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
loel  qu'après  son  subsl. 

Cuersonèse.  Subst.  f.  On  prononce  hersonèse 

Chétif,  Chétive.  Adj.  On  prononce  le  /'du 
masculin.  Il  est  du  style  familier,  et  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'hanno- 
nic  le  permettent  :  Une  mine  chétive,  une  chétioe 
créature,  faire  une  chétive  récolte. 

Et  moi,  tkitif,  de  vos  suiTanls  le  moindre. 
Combien  de  fois,  hs  !  me  sois-je  vu  poindre 
De  traits  pareils. 

(J.-B.  RooM.,  Ut.  I,  épU.  III,  49.] 

Chétitehert.  Adv.  On  peut  quelquefois  lé  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  toujours 
vécu  chétivement,  ou  it  a  toujours  chétirement 
vécu» 

Chevaleresqdk.  Adj.  des  deux  genres.  On  pcmi 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subsl.  :  Courage 
chevaleresque  y  enthousiasme  chevaleresque  y  ce 
chevaleresque  enthousiasme. 

Chbvad-légbrs.  Subst.  m.  pi.  Il  se  disait  autre- 
fois de  certaines  compagnies  de  cavalerie  lOgcre, 
qui  faisaient  partie  de  la  maison  du  roi.  On  disait 
aussi,  au  singulier,  unchevau^léger,  un  des  cava- 
liers dont  ces  compagnies  étaient  composées. 
[Dict,  de  VAcad) 

Cbeveld,  Chevelue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Racine  chevelue. 

Chevelure.  Subst.  f.  L'Académie  le  délinit  les 
cheveux.  On  a  observé  que  cette  définition  est 
fautive,  et  qu'il  fallait  dire  tous  les  cheveux  de 
la  tète  d*vne  personne. 

Cheville.  Subst.  f.  En  poésie,  on  appelle  che- 
ville tout  mot  qui  n'ajoute  rien  à  une  j)ensée,  cl 
qui  n'est  mis  dans  un  vers  que  pour  la  mesure 
ou  pour  la  rime.  Et  en  général  on  appelle  cheville , 
suii  en  vers,  soit  en  prose,  tout  ce  qui  est  de  pur 
remplissage.  Corneille  a  dit  (/'o/.,act.  II,  se.  ii, 
58): 

C'est  une  impiété  qui  n'ent  jamais  d'exemple  ; 
Je  ne  pais  y  penser  sans  frémir  à  l'in»iant. 
Et  crains  de  faire  un  erime  en  vous  la  racontant. 

Sans  frémir  dit  tout;  à  Vinstant  est  ce  qu'on 
oppelle  une  cbeville.  (Volt. ,  Remarques  sur  Cor- 
neille.) —  On  remarque  encore  des  chevilles  dans 
1rs  vers  suivants  du  même  auteur  {Hor.,  acl.  II, 
'se.  VI,  6)  : 

Non,  non,  mon  frère,  non  ;  je  ne  viens  «m  ee  titu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  tous  dire  adieu. 

Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu,  font  un  mauvais  ef- 
fet. On  scni  que  le  mot  lieu  est  pour  h  rime,  et 
les  non  redoublés  pour  la  mesure.  Ces  ncgllgcn- 
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CCS,  si  pardonnables  dans  un  bel  ouvrage,  sont 
remarquées  aujourd'hui;  mais  ces  termes,  en  es 
lieu,  en  ces  lieux,  cessent  d'être  des  expressions 
oiseuses,  des  chevilles,  quand  ils  signifient  qu'on 
doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu'ailleurs.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

Cbevillbr.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  On  dit  cheviller 
des  vers  : 

Ce  beau  nom  de  maehine  ronde 

Que  nos  flasques  auteurs,  en  ektviUant  leurs  ven. 
Donnaient  i  l'aventure  1  ce  plat  univers. 

(Volt.,  Épttre  XXXIX,  iO.) 

Chevbillard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point 
lerf. 

Chex.  Préposition.  On  ne  prononce  le  s  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Il  signifie 
dans  la  maison  de,  au  logis  de.  Ches  moi^  ches 
vous.  Il  est  quelquefois  précédé  de  la  préposition 
de  :  Je  sors  ae  ches  lui.  On  remploie  quelquefois 
dans  le  sens  de  parmi .-  Ches  les  Athéniens,  che» 
les  Grecs.  SU  est  vraique  vous  désiries  dé  faire 
rétfner  chez  vous  les  lois  de  Minos.  (Fénclon, 
Télémaque.) 

Chiche.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.  On  l'emploie  souvent  avec  un  régime: 
Chiche  de  ses  paroles,  chiche  de  ses  pas,  chiche 
de  ses  peines,  chiche  de  louanges.  Toutes  ces  ex- 
pressions sont  familières. 

Cbigot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

CniHÉRiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  dit 
que  des  choses  '.Dessein  chimérique,  e^aérance» 
chimériques,  etc.  Il  peut  se  mettre  avant  son 
subst., lorsque  l'analogie  et  l'harroonie  le  pennet- 
lent  :  Occupé  de  tant  de  chimériques  projets,  il 
oubliait 

CHiMiguB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Opération  chimique,  remède 
chimique. 

Chiquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Cbiragrb.  Subst.  f.  Goutte  qui  attaque  le» 
roaî'ns.  On  prononce  hiragre. 

Chirooraphairb.  AdU*  des  deux  genres,  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  On  proDonce  kiro- 
graphaire. 

CHIROLOGIE,  CbiROH ARCnS,  CBIROHANClBlf ,  CHU- 
TE, Chlahydb,  Chlorate,  Chlore,  Cbloriqob, 
Chlorose,  Cblorotiqoe,  Chlororb.  Dans  tous 
ces  mots  ch  se  prononce  k. 

Choc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  final. 

Chgbor.  Subst.  m.  On  prononce  cœur. 

Choir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  Z*  conj.  II  ne 
se  dit  guère  qu'à  l'infinitif,  choir,  et  au  participe 
passé,  chu,  chue:  choir,  au  propre,  s'emploie  en 
vers: 

Ainsi  qu'on  voit  sotis  cent  mains  diligentes 
CAoïr  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

(YOLTAIKI.) 

£n  prose,  il  est  du  style  familier  et  badin  :  7/  s'est 
laissé  choir  II  prend  rauxiliatre  être.  Ce  verbe 
est  peu  usité. 

Choisir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Delille  a  dit 
{Géorg.,  II,  3M): 

Enfin,  à  ton  vignoble  as-tu  ekoiêi  la  terret 

Il  semblerait,  par  cet  exemple,  qu'on  pourrait  dire 
choisir  une  cliose  à  une  autre.  Mais  celte  façon 
de  {larler  n'est  pas  fréquemment  usitée.  On  s*en 
son  plutôi  en  partani  des  personnes;  et  on  dit 


CHO 

«Amnr  quelque  chose  à  quelqu'un  :  Choisisses^ 
met  ce  qt^il  y  a  de  meilleur. 

Choisir  ne  régit  pas  des  substantifs  sans  article 
ou  sans  préposition.  Oo  ne  dit  pas  il  a  été  choisi 
ymttemeur,  mais  il  a  été  choisi  pour  gouverneur; 
Us  le  choisirent  pour  leur  chef. 

On  dit  choisir  entre  plusieurs^  choisir  parmi 
plusieurs.  Fcraud  pense  qu'on  ne  peut  pas  dire 
choisir  de,  et  critique,  en  conséquence,  ces  vers 
deBoileau(^.P.,  III,24d}: 

0  le  plùsaai  projet  d*Da  {loSIe  igoonnt, 
Qm  dif  Uni  de  héros  y»  choisir  Chtidebnuidl 

Celte  critique  n*esl  point  fondée  ;  choisir  entre^ 
choisir  parmi,  et  choisir  de,  se  disent  également, 
et  expriment  différentes  vues  de  l'esprit.  Choisir 
entre  plusieurs  suppose  que  la  chose  choisie  a 
plus  frappé  que  ks  autres: 

Quoi  !  Hoxane,  seigneur,  ^n'AiMirsl  a  choisie 
Entr*  tank  de  beaaUis. . . 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  i,  97.) 

Choisir  parmi  plusieurs  suppose  une  comparai- 
son Élite  de  plusieurs  choses  :  Bomulus  choisit 
parmi  tout  le  peuple  ce  qv^û  y  avait  de  meilleur 
pour  en  former  le  conseil  public.  (Bossuet,  Disc. 
surVHist.  univers.,  \\V  part.,  ch.  vu,  p.  d95.) 
Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux,  et  un 
choix  qui  marque  une  préférence  particulière. 
L'Académie  a  dit  :  Choisissez  des  deux. 
Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  inGnitif,il  régit 

la  préposition  de  : 

•* 

k  qai  ehoisiriea-40«s,  non  Us,  d#  ressembler? 
(ItAC,  Âth.,  aet.  lY,  se.  ii,  20.) 

Cbodc.  Subst.  m.  On  peut  dire  faire  choix, 
saqs  prépositif: 

De  quelque  lienreiu  époux  que  Ton  dût  fuirt  eHoic 
(Rac,  IfMg.,  act.  I,  se.  ill,  27.) 

Cbômablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  L'accent  circonflexe  est  néces- 
saire parce  que  l'o  se  prononce  long,  et  que  le  mol 
semble  venir  de  chaume.  On  en  peut  dire  autant 
de  chômage  et  de  chômer. 

CHOQUAHTy  Choquarte.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
tkoquer.  L'Académie  dit  un  homme  choquant, 
mais  il  semble  que  cet  adjectif  ne  se  dit  que  des 
choses  :  Un  air  choquanty  une  mine  chuquante. 
Cet  homme  a  quelque  chose  de  choquant  dans  ses 
manières.  Il  se  met  ordinairement  après  son 
subst. 

Choqdeh.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  le  sens  de 
déplaire,  on  dit  ce  qui  me  choque  en  lui,  ce  qui 
me  choque  de  lui,  ce  qui  me  choque  dans  cette 
chose,  de  cette  chose,  c'est  que,  etc.  Ce  qui  me 
choque  de  ces  beaux  esprits,  c'est  qu'ils  ne  se 
rendent  pas  utiles  à  leur  patrie.  (Montesquieu, 
LeUres  persanes.)  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  de  ce  tour. 

Cborajqde,  Chobàe,  Chobéoe,  Chobéobaphe, 

(JIOBÊGRAPBIB  ,    CflOBÉGRiPBIQDE ,    ChORKVÊQUE, 

Cbobumbe,  Cbobion,  Cbobiste,  Chobogbaphie, 
Cbobogbapbiqce,  Cboboîde.  Dans  tous  CCS  mots, 
cho  se  prononce  ho. 

Cbobos.  Subst.  m.  On  prononce  corus  en  fai  - 
sant  sentir  le  s  final. 

Chose.  Sul)st.  f.  Quand  ce  nom  est  précédé  de 
Tadjeclif  grande,  cet  adjectif  perd  Ve  muet  final, 
cl  prend  l'apostrophe,  grand'chose.  Voyez  Àpo- 
strophe. 
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Quelque  chose,  employé  comme  un  seul  mot, 
est  toujours  masculin  :  Demandes-moi  quelque 
chose,  elje  vous  le  donnerai.  On  m'a  dit  quel" 
que  chose  qui  est  /rè«-plaisant.  Ai^je  fait  quelque 
chose  que  vous  n'ayez  fait?  Uy  a  dans  ce  livre 
quelque  chose  qui  mérite  d'être  lu. 

S'il  y  a  un  adjccl^if  entre  quelque  et  chose,  alors 
ce  n'est  plus  un  seul  mot,  et  chose  reprend  son 
genre  féminin  :  Quelques  belles  choses  que  votts 
disiez. 

Lorsque  quelque  chose  est  suivi  d'un  adjectif, 
il  faut  le  joindre  à  cet  adjectif  par  la  préposition. 
de  :  J'ai  vu  quelque  chose  de  beau,  et  non  pas  j'ai 
vu  quelque  cliose  beau.  S'il  arrive  que  l'emploi  de 
la  préposition  de  occasionne  un  son  dur  et  dés- 
agréable, il  vaut  mieux  employer  un  autre  tour 
«lue  de  faire  une  faute  de  français  en  supprimant 
la  préposition.  Ainsi,  pîir  exemple,  au  lieu  de 
dire  il  l'exhortait  à  faire  quelque  chose  de  digne 
de  sa  naissance,  on  pourniit  dire  il  l'exhortait 
à  faire  quelque  chose  qui  fût  digne  de  sa  nais- 
sance. 

On  désigne  Jndistinotement  par  ce  mol  tout 
être  inanimé.  Être  est  plus  général  que  chose,  en 
ce  qu'il  se  dit  indistinctement  de  tout  ce  qui  est, 
au  lieu  qu'il  y  a  des  êtres  dont  chose  ne  se  dit 
pas.  On  ne  dit  pas  de  Dieu  que  c'est  une  cliose; 
on  ne  le  dit  pas  de  l'homme.  Chose  se  prend  aussi 
par  opposition  à  mot;  ainsi  il  y  a  le  mot  et  la 
chose.  Il  est  aussi  opposé  à  simulacre  ou  appa-' 
rence. 

Cbod-pleur.  Subst.  m .  Il  fait  au  pluriel  choux- 
fleurs.  Chou  est  un  substantif,  et  l'on  considère 
fleur  comme  un  adjectif.  On  peut  en  dire  autant 
de  chou-^avet  et  de  choui'ove. 

Cboter.  V.  a.  de  la  !"•  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  choie,  tu 
choies,  il  choie,  eUes  choient,  je  choierai,  etc.  11 
est  familier. 

Cbbême,  Cbbêiieau,  Cbbestomatbie.  Dans  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  point  le  h. 

Cbbétier,  Cbrétienhb.  Adj.  On  prononce  cri- 
tien,  crétienne.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  cho- 
ses, et  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Le 
peuple  chrétien,  le  monde  chrétien,  la  religion 
chrétienne,  le  nom  chrétien.  On  dirait  bien  cette 
chrétienne  remontrance. 

Chbétibnrehent,  Chrétienhê.  Dans  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  point  le  h,  et  la  pénultième 
du  mol  chrétienté  se  prononce  comme  dans  chré- 
tien. 

Chrétiennement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a  souffert  chrétien- 
nement tous  les  maux  que  Dieu  lui  a  envoyés , 
ou  il  a  chrétiennement  souffert,  etc. 

Cbrist.  Subst.  m.  Prononcez  Crist,  en  faisant 
sentir  le  s  et  le  t.  On  prononce  ainsi  ce  mot  lors- 
qu'il est  seul;  mais  lorsqu'on  le  joint  au  mot  Jé- 
sue,  comme  dans  Jésus-Christ,  on  prononce  Je- 
su-Cri. 
Christuiiisme.  Subst.  m.  Prononcez  cristiur 

nisme.  ,,  ,    . 

*  Cbristuqde.  Adj:  f.  Mol  inusité  que  Voltaire 
a  employé  au  lieu  de  clirétienne  :  Les  religions 
dominantes,  Ut  grecque,  la  romaine,  Végyptiaque, 
la  syriaque,  avaient  leurs  mystères,  la  chrislia- 
quc  voulut  avoir  les  siens  aussi  :  chaque  société 
christiaque  eut  donc  ses  mystères,  qui  n'étaient 
pas  Tnéme  communiqués  aux  catéchumènes^  et 
que  les  baptisés  juraient,  sous  les  plus  horribles 
serments,  de  ne  jamais  révéler,  (nist.  de  l'étor- 
blissementdu  christianisme,  chap.  x.) 


J23 


GIG 


CiR 


Chromatique,  Chrome,  ChronicttA,  Chroniquk, 
Chroniqvedr,  Chkonograhhb,  *  Chronographe, 
Chronologie,  Chronologique,  Chronologistb, 
Chronologdb,  Crro:*iomètre,  Chrysalide,  Chry- 
santhème, Chrysocalb,  Chrysocolb,  Chryso- 
come,  Chrysouthb,  Chrysopbase.  Prononcez  la 
première  syllabe  de  4ous  ces  mots  comme  sMl  n'y 
avait  point  de  k. 

Chut.  Inlerjection.  On  prononce  le  t.  PAca- 
dômic  dit  que  c*cst  un  mol  dont  on  se  sert  pour 
avertir  ou  ordonner  de  faire  silence. — On  se  sert 
du  mot  chutf  pour  avertir  de  faire  silence;  mais 
pour  imposer  silence  on  se  sert  du  mot  paùp  ou 
du  mot  silence. 

Chdtb.  Subst.  f.  L'Académie  l'écrit  sans  accent 
circonflexe  sur  Vu.  Quelques  grammairiens  pré- 
tendent que  cet  accent  est  nécessaire;  et  d'Oli- 
vet,  dans  sa  prosodie,  dit  que  dans  la  terminaison 
en  vie,  u  est  bref,  excepté  dans  fiûte.  Il  nous  sem- 
ble cependant  que  tout  le  monde  prononce  cet  u 
long;  et  je  crois  d'autant  plus  que  Tacccnt  est 
nécessaire,  que  Ton  prononçait  autrefois  cheute. 
L'accent  doit  remplacer  Ve  supprimé.  Toutes  les 
régies  que  donne  l'abbé  d'Olivet  dans  sa  prosodie 
ne  sont  pas  sûres. 

Ci.  Ce  mot  sert  à  désigner  l'endroit  où  est  ce- 
lui ({ui  parle,  ou  du  moins  un  lieu  qui  est  proche 
de  lui,  ou  bien  encore  une  chose  présente.  Il  se 
mcX  toujours  après  le  nom;  ce  iemps-ci^  cet 
homme-ci.  Il  n'y  a  que  dans  les  épilajmes  où  et 
commence  la  phrase  :  Ci-ffU. 

Ci  s'oppose  quelquefois  à  l'adverbe  là,  qui  alors 
se  joint  à  un  nom  pour  faire  voir  que  la  chose  dont 
on  parle  est  éloignée  :  Cei  homme -et,  cet  homme' 
là.  Ci  marque  l'objet  le  plus  proche»  là  l'objet  le 
plus  éloigné 

Ci  ioinl  à  des  adjectifs  ou  à  des  adverbes  les 

rteéde  ordinairement  :  Les  témoins  ci-mré$enU, 
mémoire  ei-joini.  Ciniêvant,  ci-après. 

Ci  se  met  après  les  prépositions  entre  et  par: 
Entremet  demain,  par^,  par-là.  Voyez  Adjec- 
tifs démxmstratifs . 

Ciel.  Subst.  m.  Dans  le  sens  propre,  il  fait 
deux  au  pluriel  :  La  voûte  des  cievx  ;  dans  le 
sens  iiguré,  il  fait  ciels:  Des  ciels  de  lit,  de  ta- 
bleaux, de  carrière. 

L'Académie  dit  que  le  ciel  s^niOe  le  séjour 
des  bienheureux,  le  paradis.  U  signiGc  aussi  une 
félicité  parfaite: 

Un  iel  hymen,  on*  nnton  ti  chère. 

Si  l'on  en  voit,  c'est  le  ciel  sur  U  terre. 

[Volt.,  Enf.  prod.,  act.  II,  m.  i,  10.) 

Ciel,  selon  TAcadémie,  se  prend  pour  Dieu 
même,  pour  la  Providence,  pour  la  volonté  di- 
vine. Dans  ce  sens,  on  dit  aussi  deux  .* 

Ktfot  préierrent  les  ûieux  d*nn  si  fnnesle  abns  ! 

(YoLT.,  Brut;  «cl.  II,  te.  ir,  44.) 

Voltaire  a  dit,  dans  Brutus,  le  ciel  de  la  cour  : 

Je  MJii  bien  qne  la  cour,  MÏgnear,  a  se*  naufrages  ; 
Maie  aet  jonrs  sont  plus  beanx,  son  eiel  a  moins  d'orages. 
(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  ii,  59.) 

CiGARRB.  Mot  emprunté  de  l'espagnol  cvfarro. 
Petit  rouleau  fait  avec  une  feuille  de  tabac  des- 
tiné à  élrc  fume.  Quelques  lexicographes  le  font 
masculin,  à  cause  de  cigaii-o,  qui  est  masculin  en 
espagnol;  d'aulrcs  le  font  féminin,  a  cause  de  sa 
terminaison,  qui  indique  ce  genre.  ISous  sommes 
de  l'avis  de  ces  derniers.  —  iMaintcnant  tout  le 
monde  f:iii  ce  mot  masculin,  et  on  récrit  généra- 


lement avec  un  seul  r.  «  Diaprés  l'étymologie,  il 
faudrait  écrire  cigarre,  dit  M.  Letoaîre,  mais  l'A- 
cadémie ne  met  qu'un  r,  sans  doute  jKiur  cxm- 
siatcr  l'usage  établi  plutôt  que  pour  décider  la 
question.  »  iGrammxiire  des  Grammaires. 
p.  125.) 

CiGOGifE.  Subst.  f.  On  mouille  le^n.  On  écrivait 
autrefois  cicovne,  et  l'on  prononçait  cigogne.  Au- 
jourd'hui on  récrit  comme  on  le  prononce. 

CicuE.  Subst.  f.  Prononcez  gué  comme  dans 
aiguë, 

CtL.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  faut  mouil* 
1er  le  l  final;  la  plupart  des  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  faut  prononcer  le  l  sans  le  mouiller. 
L*usage  est  pour  les  derniers. 

Ollemeut,  Cilu».  Dans  ces  deux  mots  les  < 
sont  mouillés. 

Cime.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit,  le  som- 
met, la  partie  la  plus  haute  d'une  montagne, 
d'un  arbre,  d'un  rocher,  etc.  Cest  la  partie  U 
plus  haute,  remarquable  par  sa  forme  pointue  :  La 
cime  d^un  arbre,  d^un  rocher,  dPt^n  clocher,  (f  vs» 
cens  pyramidal. 

CiMEirr.  Subst.  m.  Cimbrter.  V.  a.  de  la  1** 
conj.  Le  premier  ne  se  dit  guère  que  dans  le 
sens  propre.  Le  second  s'emploie  au  propre  et  au 
figuré  :  Cimenter  du  pavé,  cimente  f  la  paix. 

OMETitRB.  SubsL  m.  Ce  mol  n'est  pas  admis 
dans  le  style  noble. 

CiNÉRAjRE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Orglea.  V.  n.  et  a.  Dan!^  ce  dernier  sens,  PA- 
cadémie  dit  qu'il  siçnlfie  frapper  avec  quelque 
chose  de  délié  ou  de  pliant  :  Cittgler  le  visage  tPuu 
coup  de  fotteU  Ou  l'Académie  se  trompe  ici,  ou 
elle  s'est  trompée  au  mot  sangler,  ou  bien  il  y  a 
dans  la  lansue  deux  mots  (tour  exprimer  la 
même  idée.  On  dit  figurémcnt,  dit  l'Académie  au 
moi  sangler,  sangler  un  coup  de  fouet.  L'analogie 
semble  indiquer  qu'il  faut  se  servir  de  sangler  et 
non  de  cingler,  et  Ton  peut  assurer  qu'ici  l'usage 
est  conforme  à  l'analogie.  On  dit  sangler  un  coup 
de  fouet,  mais  cingler  le  visage  d^un  coup  Je 
fouet  ne  se  trouve  que  dans  le  Dictionnaire  dû 
l'Académie.  On  ne  dit  pas  non  plus,  comme  le 
prétend  l'Académie,  que  le  rent,  que  la  pluie 
cingle  le  visage,  mais  coupe  le  visage. 

Cinq.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Le  g  final 
se  prononce,  cingue,  à  moins  que  cet  adjectif  ne 
so|t  immédiatement  suivi  de  son  substantif  mas- 
culin commençant  par  une  consonne  ou  un  h  as- 
piré :  Cing  cavaliers  se  prononce  cein^avaliers ; 
cinq  ans  se  prononce  cein-cans. 

CiNQOARTK.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il 
précède  son  subst.  Cinguante  hommes,  cinquante 
chevaux, — On  dit  chapitre  cinquante, article  cin- 
quante. Alors  cit»qyante  est  pris  |K)Ur  cinquan^ 
tieme. 

CiNQcifcME.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  précède  son  subst.  :Le  cinquième  roi, 
la  cingvième  fois. 

CiKQuièMEMENT.  Adv.  Ou  pcut  lo  mcttrc  au 
commencement  de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  : 

Cinguièmement,  je  vous  dirai  que Je  vous 

dirai  cingvièmement  que On  ne  le  met  jamais 

entre  l'auxiliaire  et  le  {Kirticipe. 

Circoncire.  V.  a.  cl  défectueux  de  la  4*  conj. 
Voici  comment  on  le  conjugue. 

Indicatif. — Présent.  Je  circoncis,  tu  circoncis, 
il  circoncit;  nous  circoncisons,  vous  circoncisez, 
ils  circoncisent.  —  Imparfait.  Je  circoncisais,  lu 
circoncisais,  il  circoncisait;  nous  circoncisions, 
vous  circoncisiez,  ils  circoncisaient.  —  Passé 
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simpU.  Je  circoocis»  tu  circoncis,  il  circoncit  ; 
nous  circoncîmes,  vous  circonclieSylls  circonci- 
rent. —  Futur,  Je  circoncirai,  lu  circonciras,  il 
circoncira  ;  nous  circoncirons,  t  us  circoncirez, 
ils  circonciront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  circoncirais,  tu  cir- 
concirais, il  circoncirait;  nous  circoncirions,  vi^us 
circonciriez,  ils  circonciraient. 

Impératif.  —  Présent.  Circoncis,  quMI  circon- 
cise; circoncisons,  circoncisez,  qu'ils  circon- 
cisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  circoncise,  que 
tn  circoncises,  qu'il  circoncise  ;  que  nous  circon- 
cisions, que  vous  circoncisiez,  qu'ils  circonci- 
sent.— Imparfait.  Manque. 

Participe. — Présent.  Manque  — Passé.  Cir- 
concis, circoncise. 

Ses  temps  composasse  forment  avec  Tauxiliaire 
avoir. 

DacofTFLBXE.  AdJ.  m.  Il  se  dit  d'un  accent  qu^on 
met  sur  certaines  lettres  pour  marquer  qu'elles 
sont  restées  longues  après  la  suppression  d'une 
leilre.  Voyez  Aecent. 

CiBcoNLOGonoN.  Subst.  f.  Courtc  défînition  qui 
s'emploie  pour  désigner  une  chose  qu'on  ne  peut 
ou  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Souvent  on  ne 
peut  ou  on  ne  veut  pas  nommer  une  cliose  parce 
qae  le  mot  qui  sert  à  la  désigner  est  ou  troj)  bas 
ou  trop  familier  pour  le  sujet  que  l'on  iraite; 
alors  on  se  sert  de  la  circonlocution.  Si  OEnone 
disait  à  Pbédre,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  il  y 
a  trois  jours  que  vous  n^ave»  ni  bu  ni  manffe, 
l'expression  ne  conviendrait  pas  à  la  dignité  de  la 
oiu&e  tragique.  Kacine  Ta  ennoblie  en  disant  : 

Et  Ifl  jour  a  troU  fois  dusse  U  nuit  obscoro, 
Dqmis  ^o  voir*  corps  laiifiiU  xsas  noitrritiire. 

(Aet.  I,  se.  m,  41.} 

Quelquefois  la  circonlocution  n'empêche  pas 
que  l'on  n'emploie  le  nom.  Elle  sert  alors  à  pein- 
dre d'abord  la  chose  avec  des  accessoires  dont 
ridée  se  joignant  naturellement  au  nom  lorsqu'il 
vient  à  paraître,  le  rend  beaucoup  plus  expressif 
qu'il  ne  le  serait  sans  la  circonlocution.  Cest  ce 
qu'on  voit  dans  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée 
ùs  Animaux  malades  de  la  peste  (liv.  VU, 
lab.  1,1): 

Un  mil  qni  répand  la  terreur. 

Mal  tçae  la  ciel  en  sa  farenr 
Imenta  ponr  punir  les  crimes  de  la  terre  ; 
La  p««t«  (puisqu'il  faut  l'tppeler  par  «on  nom), 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achiron, 

Faisait  aux  uiimaus  la  guerre. 

Le  grand  usage  de  la  circonlocution  est  pour  les 
choses  de  délicatesse,  de  finesse  ou  de  décence; 
car  ces  trois  caractères  de  la  pensée  tiennent  aux 
soins  qu'on  a  de  la  voiler  à  demi  par  une  expres- 
sion mystérieuse,  et  d'éviter  par  un  détour  la 
trop  grande  clarté  du  mot  juste  et  précis. 

CmcoNscBiBE.  V.  a.  et  irrémilier  de  la  4*  conj. 
U  se  conjugue  comme  écrire,  Voyez  ce  mot. 

OacovsPBCT,  CiRCotfSPBCTE.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  homme  circonspect ,  une 
femme  ^rc&nsjpeete.  QueUiuefois  il  prend  un  ré- 
gime :  Être  ctrconspect  dans  ses  paroles,  dans 
tes  actions. 

*Oi;co!isTANCiEL.  Subst.  m.  Quelques  grammai- 
riens ont  donné  ce  nom  à  un  membre  de  la  phrase 
qui  sert  a  exposer,  soit  la  manière  d'élre  du  verbe, 
soit  la  circonstance  dans  laquelle  a  lieu  Tidce 
qu'il  exprime.  Le  circonstanciel  est  ordinaire- 
ment exprimé  par  des  conjonctions,  par  des  adver- 
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bes  conjonctifs,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à 
indiquer  la  jonction  ou  l'union.  Dans  cette  phrase, 
je  vous  aime  tendrement,  tendrement  est  le  cir- 
constanciel du  verbe  aimer;  dans^'0  vous  ainw 
rai  toujours^  toujours  est  un  autre  circonstanciel 
de  ce  verbe. 

CiRCONVERift.  y.  a.  de  la  2*  conj.  L'Académie  ne 
le  donne  que  dans  le  sens  d'employer  des  moyens 
rtiticieux  auprès  de  quelqu'un  pour  le  détermi- 
ner à  faire  ce  qu'on  souhaite  de  lui. 
Féraud  trouve  mauvais  qu'un  auteur  moderne 


comprenait  bien  tous  les  largages,  s'en  est  servi 
dans  ce  sens  :  Je  n'ai  pas  un  mmnentj  mon  cher 
ami;  je  suis  circonvenu  ^affaires,  iPouvriers, 
d'emoarras  et  de  maladies.  {Correspoftdance.) 

CtRcuLURB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst*  :  Forme  circulaire,  mouvement 
circulaire. — Lettre  circulaire. 

CiRcrLAXREMENT.  Il  uc  Se  met  qu'après  le  verbe: 
Les  deux  se  meuvent  circulairement. 

Circulant,  Circulante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
circuler.  11  suit  son  subst.:  Richesses  circulant' 
tes,  espèces  circulantes,  billets  circulants. 

CiRGCLER.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Ce  mot  se  dit 
proprement  du  mouvement  d'un  corps  ou  d'un 
point  qui  décrit  un  cercle;  mais  on  Ta  appliqué 
au  mouvement  des  corps  qui  décrivent  des  cour- 
bes non  circulaires,  par  exemple  au  mouvement 
des  planètes,  qui  ne  décrivent  point  autour  du  so- 
leil des  cercles,  mais  des  ellipses.  On  Ta  appliqué 
aussi  au  mouvement  du  sang,  par  lequel  ce  fluide 
est  porté  aux  artères,  et  revient  au  cœur  par  les 
veines.  En  général,  le  mot  circuler  peut  s'appli- 
quer, par  analogie,  au  mouvement  d'un  corps  qui, 
sans  sortir  d'un  certain  espace,  fait  dans  cet  es- 
pace un  chemin  quelconque,  en  revenant  de 
temps  en  temps  au  même  point  d'où  il  est  parti. 

Cisailler,  Cisailles.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  L 

Ciseaux.  Subst.  m.  pi.  Instrument  de  fer  com- 
posé de  deux  branches  tranchantes  en  dedans,  et 
jointes  ensemble  par  un  clou.  Ciseaus  de  tailleur, 
de  lingère.  Une  paire  de  ciseaux,  —  Il  s'emploie 
quelauefoisau  singulier:  Mettre  le  ciseau  dans 
une  étoffe.  —  £n  mythologie,  on  dit  le  ciseau  de 
la  Parque, 

Ciseler.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  ciseUe,  tu  ciselùs,  ils 
cisellentfje  cisellerai,ie  cisellerais,  etc. 

Citation.  Subst.  f.  C  est  l'usage  et  Tapplication 
que  Ton  fait  en  parlant  ou  en  écrivant  d'une  pen- 
sée ou  d'une  expression  employée  ailleurs;  le  tout 
pour  confirmer  son  raisonnement  par  une  autorité 
respecUible,  ou  pour  répandre  plus  d'agrément 
dans  son  discours  ou  dans  sa  composition. 

Faire  des  citations,  expression  qui  s'est  Intro- 
duite par  abus  dans  la  langue.  On  dit  citer. 

Citer.  V.  a.  de  la  i"^  conj.  Citer  au  tribunai, 
citer  devant  le  juge,  citer  à  cotnparaitre. —  Citer 
des  auteurs,  citer  son  auteur, 

CiTÉRiBUR,  CiTÉRiEOBE.  Adj.  qul  Hc  sc  met 
qu'après  son  suhst. 

Citoyen,  Citoyenne.  Sul)Stanlifs.  Les  citoyens  et 
les  citoyennes ,  dit  rAcadéiuie,  sont  les  habitants 
d'une  ville,  d'une  cité. — Les  habitants  d'une  ville 
ne  sont  citoyens  que  lorsqu'ils  sont  membres 
d'une  république,  qu'ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  publiques,  et  qu'ils  font  par- 
lie  du  souverain.  Dans  ce  sens,  il  n'y  a  |x>int  de 
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citoyenne,  à  moins  que  l'on  n'cnlendc  par  là  la 
femme  d'un  citoyen.  Dans  les  monarchies  tem- 
pérées, on  dil  qu'un  homme  est  bon  citoyen,  pour 
dire  qu'il  est  attaché  à  la  patrie.  Ainsi  un  homme 
peut  être  citoyen  dans  celle  dernière  acception, 
sans  être  citoyen  dans  la  première.  J.-J.  Rous- 
seau, dit  Féraud,  se  qualifiait  de  citoyen  de  Ge- 
nève; plusieurs  se  sont  moqués  de  celle  qualiti- 
ailion.  Ces  plusieurs-là  étaient  des  ignorants;  et 
s'il  fallait  alors  se  moquer  de  quelqu'un,  c'était 
d'un  poète  qui  se  qualiliail  en  France  de  citoyen 
de  Calais.  ^ 

Civil,  Civile  Adj.  qui  suit  toujours  son  subsl.  : 
La  vie  civile,  des  manières  civiles.  L'Académie 
dil  être  civil  à  l'éeard  de  tout  le  monde^  envers 
tout  le  monde.  Fléchier  avait  dil  civil  à  ceux  à  qui 
il  ne  pouvait  être  favorable  (Oraison  fun.  de 
M,  de  Lamoignon,  p.  d69.),  el  l'Académie  avait 
adopté  ce  régime  dans  son  édition  de  1762;  elle 
ne  l'a  pas  mis  dans  celles  de  4798  et  de  1835.  En 
cela,  elle  a  profité  de  la  remarque  de  Féraud. 

Civilement.  Adv.  Avec  civiliié.  Il  ne  se  met 
^ére  qu'après  le  verbe  :  //  nous  a  reçus  civile- 
ment, je  Pai  traité  civilement.  Il  signifie  aussi 
en  matière  civile 

Civilisé,  QviuséE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  peuples  civaisés,  les  nations  ci- 
vilisées. 

Civilité.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'honnêteté, 
courtoisie,  manière  honnête  de  vivre  et  de  con- 
verser dans  le  monde,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
Il  en  a  un  dans  le  sens  d'actions,  de  paroles  civi- 
les, de  compliments,  etc. 

Corneille  a  dil  dàûsPUyeucte  (acl.  II,  se.  v,  11)  : 

ZfoDi  B«  Dous  coffibaltrona  tpt  de  etviUté, 

Voltaire  fait  observer  dans  ses  Remarques  que 
c'est  un  vers  de  comédie. 

Civique.  Adj.  f.  qui  suit  son  subst.  et  n'est 
d'usage  qu'en  ces  phrases  :  Couronne  civique, 
vertus  civiques. 

Claie  ,  Ci^bb.  Adj.  Dans  loules  ses  accep- 
tions, cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
feu  clair. — Des  armes  claires^  un  teint  clair. — 
De  la  toile  claire, — Une  idée  claire. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  adverbialement  :  Foir 
clair,parler  haut  et  clair.  On  dilsemer  clttir,  pour 
dire  répandre  la  gniine  de  loin  en  loin,  et  en 
moindre  quantité  qu'on  ne  le  fait  on! iiiai renient. 
C'est  de  celle  expression  qu'on  a  fait  l'adjectif 
dait'semé.  f^oyez  ce  mol. 

Claibehert.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  n  s'est  expù- 
que  clairement,  ou  il  s'est  clairement  expliqué. 

Claire-voie.  Subst.  m.  Quand  il  signifie  une 
ouverture  faite  à  rez-de-chaussée  dans  le  mur 
d'un  parc  ou  d'un  jardin,  et  qui  n'est  fermée  que 
par  une  grille  ou  par  un  fossé,  il  faut  écrire  au 
pluriel  des  cùnres-^nies.  Dans  ses  autres  accep- 
tions, il  n'a  point  de  pluriel,  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie qu'adverbialement.  On  dit  fait  à  claire-voie, 
de  respacemenl  des  solives  d'un  plancher,  des 
poteaux  d'une  cloison,  des  chevrons  d'un  com- 
ble, clc,,  lorsque  cet  espacement  est  plus  lar^ 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  les  autres  ou- 
vrages de  même  nature,  soit  qu'on  l'ait  pratiqué 
ainsi  par  économie,  soit  à  cause  du  peu  de  chanre. 
En  lerma  d'agriculture,  on  sème  à  daire-rôie 
quand  les  sillons  sont  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres, ou  que  la  quantité  de  semence  qu'on  répand 
ctuit  peu  considérable  relativement  a  l'espace 
qu'on  ensemence^  les  graine  laissent  entre  eux  de 
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grands  intervalles  vides.  Les  ouvrages  des  van- 
niers sont  à  claire-voie  lorsque  le  tissu  d'osier 
laisse  des  intervalles  à  jow  ;  cl  il  eu  est  de  même 
de  l'ouvrage  des  tissutiers. 

Clair-semé,  Claib-semée.  Adj.  Dans  ce  mot 
composé,  clair  est  adverbe,  et  ne  prend  jamais 
la  marque  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  Semé  suit 
la  règle  des  autres  adjectifs,  et  se  met,  selon  les 
cas,  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel  :  Du  blé  clair-semé,  de  Cavoiue  clair- 
semée, des  orges  clair^semées. 

Clairvoyant,  Clairvoyante.  Adj.  Il  ne  se  dit 
qu'au  figuré,  et  suit  toujours  son  subsl.  :  Un 
homme  clairvoyant,  un  esprit  clairvoyant.  Vol- 
taire dit,  dans  ses  Remarques  sur  Corneille,  que 
le  mol  clairvoyant  e&i  banni  du  style  noble.  Dans 
ce  mot  composé,  voyant  est  un  adjectif  verbal,  et 
prend  par  conséquent  la  marque  du  pluriel. 

Clameur.  Subst.  f.  C'est  un  grand  cri,  suivaul 
l'Académie.  Celle  explication  esi  trës-incomplêie. 
Un  homme  à  qui  l'on  fait  une  opération  doulou- 
reuse pousse  ordinairement  de  grands  cris,  d  ce 
ne  sont  pas  des  clameurs.  On  pousse  ele  grande 
cris  de  joie,  et  ces  grands  cris  ne  sont  pas  des  cla- 
meurs. Le  mot  (tom^ur  emporte  l'idée  de  plainte, 
de  demande,  d'accusation,  de  réclamations  laites 
sans  retenue,  sans  inodordiion.  avec  le  dessein  da 
communiquer  aux  autres  le  senlimeni  de  mccon- 
lentement  ou  d'iiidignaiion  donl  ou  est  animé  : 
Les  clameurs  d^un  homme  qui  se  plaint,  les  cla- 
meurs  d'une  populace  mutittée.  On  dit  au  singu- 
lier la  ilameur  publique,  pour  indiquer  le  soulè- 
vement du  peuple  a  mire  uu  scéléral. 

Cun destin,  CLANDG.S1INE.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsl.,  quand  l'analogie  el  l'hanuo- 
nie  le  permettent  :  Mariage  cUuidestin,  assem- 
blée  clandestine.  Cette  clandestine  assemblée. 

Clandestin  CHERIT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  s'est  maiHé  dandestime- 
ment,  ils  se  sont  assemblés  clandestinement 

Claquer.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Voltaire  Ta  dit 
dans  le  sens  d'applaudir  UEpitre  à  M,  Falkener 
en  tête  d^JUire)  : 

Et  le  parterre  favorthle 

An  ii«a  de  siM«r  m*a  claqui. 

Claqdeor.  Subst.  m.  Mot  nouveau.  Nom  que 
Ton  a  donné  à  des  gens  qui  se  chargcnl,  {)our  «le 
l'argent  ou  quelque  autre  récomiiense,  d'applau- 
dir à  tort  et  a  travers  les  pièces  nouvelles  cl  les 
acteurs  ou  les  actrices. 

Clarté.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  figure  dans 
le  sens  de  lumières.  Voltaire  a  dil  daus  Msùe 
(acl.  V,  se.  VII,  45)  ; 

An  élmrté»  de»  ^retiens  m  ^atae  e«t  o«Terlc 

Ce  vers  prouve,  contre  l*. Académie  et  contre  Fé- 
raud, que  clartés  se  dît  des  personnes. 

Clarté  se  dit  auBSl  du  discours.  On  ne  parle  et 
l'on  n'écrit  que  pour  se  faire  entendre.  On  ne  se 
fait  bien  entendre  que  lors(]u'on  s'exprime  avec 
clarté.  La  clarté  est  la  qualité  par  laquelle  un  di^ 
cours  est  propre  à  donner  à  ceux  qui  l'entendent 
ou  qui  le  lisent  b  vraie  connaissance  de  ce  que 
l'auieur  voulait  leur  faire  penser.  Ainsi  tout  ce 
qui,  dans  un  discours,  sert  à  bien  faire  saisir  la 
|iensce  précise  de  l'auteur,  contribue  à  la  clarté  ; 
tout  ce  qui  em|iécbe  de  bien  saisir  ccUe  pensée 
est  un  défaut  contre  la  clarté. 

Pour  écrire  avec  cbrté,  il  faut  penser  avec 
clarté;  car  comment  |iourrdit-ou  rendre  claire- 
ment par  des  ^Kirolcs  ce  que  l'on  n'aperçoit  que 
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oonfosémcnt  dans  son  esprit?  Un  peintre  pour- 
nit-il  se  flaiter  de  faire  un  portrait  ressemblant 
d'une  personne  qu'il  ne  verrait  que  dans  l'éloi- 
gncmcnl  ou  à  travers  un  nuage?  Il  faut  donc 
qu'un  auieur  qui  veut  s'exprimer  avec  clarté 
commence  i>ar  mettre  de  la  clarté  dans  ses  con- 
i-eptions,  et  de  la  distinction  dans  ses  idées.  11 
Taul  que  l'idée  principale  qu'il  veut  communi- 
«juer  lui  soit  familière,  qu'il  aperçoive  d'une  ma- 
lijcre  claire  la  convenance  des  modifications  sous 
lesquelles  il  veut  la  faire  envisager,  et  qu'il  sente 
avec  justesse  reffet  des  accessoires  dont  il  veut 
Ttirner  ou  Vembellir.  I^  faut  que  toutes  ces  choses 
puissent  se  présenter  facilement  à  son  esprit,  tiin- 
lût  scparcment,  tantôt  dans  leurs  liaisons  et  leur 
ensemble;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  pourra 
dwisir  pour  exprimer  sa  i)ensée  des  roots  qui, 
fomnie  autant  de  couleurs  diverses,  rendront  fa~ 
filetnent,  par  leurs  combinaisons  et  leurs  reflets, 
l'image  qui  leur  servira  de  modèle. 

Pour  être  clair,  il  ne  suflit  pas  de  se  faire  en- 
tendre, il  faut  aussi  se  faire  entendre  facilement. 
L'esprit  n'aime  pas  ce  qui  lui  cause  do  la  peine, 
et  l'attention  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  se  sou- 
tient difficilement,  lorsque  le  travail  qu'exige 
i'inlelligence  d'une  idée  lui  fait  prévoir  un  travail 
semblable  pour  celles  qui  vont  suivre. 

La  clarté  demande  qu'on  choisisse  les  termes 

3ui  rendent  exactement  les  idées,  qu'on  dégage  le 
iscours  de  toute  sui)erfluité,  que  le  rapport  des 
mots  ne  soit  jamais  équivoque,  et  que  toutes  les 
phrases,  construites  les  unes  pour  les  autres,  mar- 
quent sensiblement  la  liaison  et  la  gradation  des 
pensées. 

Rien  ne  nuit  plus  à  la  clarté  du  discours  que  le 
trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit.  De  là  ré- 
«uUe^souvenl  raffcclation  du  st^le,  l'emploi  abu- 
sif des  termes  ligures,  et  les  expressions  recher- 
chées qui  font  prendre  la  pensée  d'un  auleur  dans 
un  tout  autre  sens  que  celui  qu'il  avait  en  vue. 
Les  tropes,  pour  être  clairs,  ne  doivent  pas  être 
(ires  de  trop  loin,  et  pris  de  choses  qui  ne  don- 
nent pas  occasion  à  l'ame  de  penser  d'abord  à  ce 
qu'il  faut  qu'elle  se  représente  pour  découvrir  la 
{)cnscc  de  l'auteur.  L'idée  du  trope  doit  être  lel- 
Icmcnt  liée  avec  celle  du  mot  propre,  qu'elles  se 
suivent,  et  qu'en  excitant  l'une  des  deux,  l'autre 
soit  rcnouveicc.  Le  défaut  de  celte  liaison  rend 
icstropesubscurs. 

Si  le  trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit  est 
une  cause  qui  nuit  à  la  clarté  du  discours,  celui 
de  montrer  de  l'érudition  en  est  une  autre.  C'est 
souveut  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs,  que  l'usage  des  termes  d'arts  et  des  ex- 
pressions scientifiques,  auxquels  ils  pouvaient  ai- 
sément substituer  des  termes  et  des  expressions 
d'usage  ordinaire,  que  chaque  lecteur  un  peu 
éclairé  et  qui  sait  sa  langue  comprend  aisément. 
Ce  défaut  est  assez  ordinairement  Celui  des  char- 
latans et  des  ignorants;  et  tel  chirurgien  qui  ne 
sait  pas  le  latin  affecte  de  donner  des  noms  grecs 

Ju'ii  ne  conjprend  p:is  à  des  choses  qu'il  ren- 
rait  bcïaucoup  mieux  dans  sa  langue  naturelle. 
1^  trop  grande  brièveté  est  souvent  un  obsta- 
cle à  la  clarté.  Quel({ncfois  un  auleur  familiarisé 
avec  un  sujet  qu'il  étudie  depuis  longtemps,  veut 
épargner  du  temps  et  do  la  JKîine,  prévenir  l'en- 
nui qu'inspirent  les  détails  nécessaires  à  l'inlclli- 
gence  du  sujet  aux  |)ersonnes  qui  les  savent.  Il 
suppose  que  ces  détails,  ces  idées  intennéiliaircs 
qui  lient  le  principe  à  la  conséipienco,  sosl  aussi 
nmiliers  à  ses  lecteurs  qu'à  lui-même.  Sur  ce 
fv^te,  M  se  dispense  de  les  donner,  et  le  Icc- 
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leur,  qui  ne  voit  pas  la  liaison  des  idées,  ne  com- 
prend plus  ce  qu'il  lit.Cest  un  défaut  dans  lequel 
tombent  souvent  les  gens  très-savants.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  un  passage  de  d'Alembert 
sur  la  clarté  :  «  La  clarté,  qui  est  la  loi  fonda- 
mentale du  discours,  dit  cet  illustre  auteur,  con- 
siste à  se  faire  entendre  sans  peine.  On  y  parvient 
pr  deux  moyens  :  en  mettant  les  idées  chacune 
à  sa  place  dans  l'ordre  naturel,  et  en  exprimant 
nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées  sont 
exprimées  nettement  et  facilement,  si  l'on  évite 
les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop 
chargées  d'idées  incidentes  et  accessoires  à  l'idée 
principale;  les  tours  épigrammatiques,  dont  la 
multitude  ne  peut  sentir  la  finesse;  car  l'orateur 
doit  se  souvenir  qu'il  (xirle  pour  la  multitude.  » 
Voyez  Elocuiton. 

Classique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Auteur  classique.  — Ce  mot  se 
dit  des  auteurs  que  l'on  explique  dans  les  collè- 
ges.— ^11  se  dit  aussi  des  auteurs  modernes  qui 
peuvent  être  proposés  pour  modèles  pour  la 
beauté  du  style.  —  Nous  appelons  auteurs  clas^ 
siqvesy  dans  notre  langue,  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  tels  que  Racine,  Boileau, 
Fénelon,  etc  ,  et  quelques  auteurs  du  dix-hui- 
tième siècle,  tels  que  Buffon,  Voltaire,  Jean-Jac- 
ques Aousseuu,  etc. 

Claude.  Nom  propre.  Les  grammairiens  ont 
dit  généralement  que  l'on  prononçait  Glande,  La 
Grammaire  des  Grammaires,  d'après  Wailly, 
décide  que  l'on  doit  prononcer  comme  on  écrit. 
Nous  sommes  bien  aussi  de  cet  avis;  mais  ni 
Wailly,  ni  la  Grammaire  des  Grammaires,  ne 
sont  parvenusâ  changer  l'ancienne  prononciation. 

Claustral,  Claustrale.  Adj.  Il  taxi  claustraujF 
au  pluriel  masculin  :  Les  lieux  claustraux. 

Clef.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point  le  f. 

Clémencb.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel. 

Cléuert,  Clémente.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Prince  clément,  père  clément,  juge  clé' 
ment. 

Cledg.  Subst.  m.  Le  c  final  ne  se  prononce  pas, 
excepté  dans  le  mot  c6m|x>sé  derc-à^tnaitre. 

Clérical,  Cléricale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Ordre  clérical,  titre  clérical. 

Cléricalembnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  est  vêtu  cléricalement. 

Clihatérique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Année  climaterique. 

Clinquant.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit  au  figuré 
des  faux  brillants  d'un  ouvrage  d'esprit.  Boileau 
a  dit  le  clinquant  du  Tasse  {Sat.  IX,  175.)  ;  Gres- 
set,  le  clinquant  de  Vesprit. 

Cloaque.  Subst.  Dans  quelques  dictionnaires 
on  le  fait  masculin  et  féminUi  ;  dans  d'autres,  seu- 
lement masculin.  L'Académie  le  fait  féminin  en 
parlant  des  ouvrages  des  anciens,  semblables  à 
ceux  que  nous  nommons  égouts;  et  masculin 
dans  toutes  les  autres  acceptions.  On  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  l'Académie  a  embarrassé  la  langue 
de  celle  distinction  frivole.  Aujourd'hui,  la  plu- 
part des  auteurs  le  font  masculin  dans  toutes  ses 
acceptions,  et  nous  pensons  qu'on  doit  les  imiter. 
V Encyclopédie  le  fait  masculin,  même  en  parlant 
des  cloaques  des  anciens. 

Clorre.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
L'Académie  écrit  clore.  On  l'écrit  généralement 
avec  deux  r.  Ce  verl)e  n'est  en  usago'qu'aux  trois 
personnes  du  présenl  singulier  de  l' indicatif  :  Je 
clos,  tu  clos,  il  clôt;  an  futur  simple  de  l'indica- 
tif, j>  clorrai;  au  présent  du  conditionnel,  jVctor- 
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rais;  au  participe  passé,  cUu,  dose.  Les  tem\}s 
composés  sont  usités  et  se  formcDi  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe  est  peu  usité  dans  le  sens  de  fermer. 
Il  Test  davantage  dans  le  sens  d'enfermer,  d'en- 
tourer, d'environner  de  murailles,  de  haies,  de 
fossés  :  Clorre  un  jardin,  un  parc  y  une  ville  ; 
ciorre  de  murailles^  de  haies  ;  elorre  un  compte, 
un  inventaire.  Voltaire  dit,  dans  ses  Remarques 
sur  CorneHUy  que  ce  mot  n'est  pas  d'usa^ie  dans 
le  style  tragique. 

Clystère.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  se 
sert  plus  ordinairement  du  mot  lavement,  ou  de 
celui  de  remède.  C'est  le  dernier  qui  est  le  plus 
usité. 

Co,  coM,  COL,  COR  et  ooH.  Particule  prépositive 
empruntée  de  la  préposition  latine  eum, avec, que 
l'on  met  au  commencement  de  certains  mois,  et 
qui  garde  le  sens  de  la  préposition  iaiino.  On  se 
sert  de  co  devant  un  mot  simple  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  :  Coadiuteur, 
coctemel,  coïncidence,  coopération,  cohabiter, 
cohéritier.  On  emploie  com  devant  une  des  con- 
sonnes labiales,  6,  />  ou  m .-  Combattre,  compétir- 
teur,  commutation.  On  se  sert  de  col  quand  le 
mot  simple  commence  par  /  .*  Collection,  coUiger; 
le  mot  colporteur  n'est  point  contraire  à  celte  ré- 
gie, il  signifie  porteur  au  col.  On  fait  usage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  par  r  :  Cor- 
relatif,  correspoTidance.  Dans  toutes  les  aulres 
occasions,  on  se  sert  de  cou  .*  Concordance,  con- 
denser, considération,  conglutiner,  conjonctif, 
connexion,  conquérir,  conspirer,  contemporain, 
convention,  etc. 

CoACTip,  CoACTivB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Puissance  coaciive,  pouvoir  coactif. 

CocHE.  Subsl.  Il  est  masculin  lorsqu'il  signifie 
une  voiture  d'eau  ou  de  terre  ;  il  est  fèminin  lors- 
qu'on lui  fait  signifier  une  cnlaillure  faite  dans 
un  corps  solide,  ou  bien  une  truie. 

CoDicitLÂitB.  Adj.  des  deia  genres.  On  pro- 
nonce les  l  sans  les  mouiller. 

Codicille.  Subst.  m.  On  prononce  codieile, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  l.  Je  ne  sais  pourquoi 
TAcadémic  Técril  avec  deux  L 

CoBDR.  Subst.m.  L'expression  de prtfniiyv  cœur, 
pour  prendre  des  sentiments,  n'est  guère  permise 
que  quand  on  dit  :  Prenez  un  cœur  nouveau, 
ou  bien  reprendre  cœur,  reprendre  courage. 
(Volt.,  Aem.  smr  Nicomède,  act.  I,  se.  i,  6Ô.) 

On  dit  le  cœur  parle,  c'est  mon  cœur  qui  vous 
parle: 

Je  venx  qne  l'on  loit  homme  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  earur  dan*  noi  diicoun  se  montre. 
Que  ce  «oit  lui  qui  parlt. 

(tfoL.,  MUanthr.,  «et.  I,  se.  i,  69.) 

Est^e  donc  votre  Mgur  qui  vient  de  nous  parltr  ? 
(Rac,  Jphig.,  aci.  I,  se.  m,  8.) 

CoGNABSiBB.  Subst.  m.  On  mouille  le^n. 

Cognât,  Cognatioii.  Dans  ces  deux  mots  le  g 
se  prononce  durement:  Coguenat,  coguenation, 
en  passant  légèrement  sur  gue. 

CoG.>KF.,CoGMER.  Dans  ces  mots  on  mouille  le^^i. 

Coi»  Coite.  Adj.  Féraud  dit  qu'il  faut  dire  caie 
au  fcininin,  et  que  coite  est  un  gasconisnic. 
C'est  une  erreur;  on  dit  coite  à  Paris  cl  i)anout 
où  l'on  se  pi(|ue  de  bien  parler.  11  n'&>t  guère 
d'usage  que  dans  ces  phrases  :  Se  tenir  coi,  de- 
meurer  coi;  ci  je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme 
le  prétend  l'Académie,  une  chambre  coite,  pour 
siirniiicr  une  chambre  bien  fermée  et  bien  chaude. 
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CojNG.  Subst.  m.  Gros  fruit  i  fiepin.  Autrefois 
on  écrivait  aussi  coin;  mais  l'orthograiihe  actuelle 
est  )a  meilleure,  parce  que  par  là  on  distingue  ce 
mol  du  mot  coin,  qui  signifie  angle, 

CoLbtB.  Subst.  f.  : 

Preaié  de  toutes  parts  des  aoUrtê  eéleates 

(Coui.,  Fomp.,  act.  1,  se.  i,  85.) 

Voltaire  remarque  que  colère,  substantif,  n'ad- 
met {K)int  le  pluriel  : 

Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  eoUrt, 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

(CoKiT.,  Cin.,  act.  III,  se.  ir,  il 3.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Le  mot  de  co- 
lère ne  paraît  peut-être  pas  assez  juste.  On  ne 
seul  point  de  colère  pour  la  mort  a'un  père  mis 
au  nombre  des  proscriis  il  y  a  trente  ans.  Le  mot 
de  ressentiment  SRmM  plus  propre.  Mais,  en  poé- 
sie, colère  peut  signifier  indignation,  ressentir 
ment,  souvenir  des  injures,  désir  de  vengeance, 
{Rem.  sur  Corneille^ 

CoLtRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  dit  que 
des  personnes,  et  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  Jiomme  colère,  une  femme  colère.  11  signifie 
qui  est  sujet  à  la  colère;  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  colérique,  qui  signifie  qui  est  enclin 
à  la  colère,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier 
désigne  proprement  l'habitude,  la  fréquence  des 
accès;  le  second,  la  disposition,  la  propension,  la 
pente  naturelle. 

Colérique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 

au'après  son  subst.  Il  n'est  gaère  d'usage  que 
ans  le  style  didactique.  Voyez  Colère. 
Colifichet.  Subsl.  m.  Boufllers  a  employé  ce 
mot  adjectivement  : 

L'éclat  eat  le  moyen  de  plaire, 
Dunt  e«  siècle  eolifichet  ;         * 
La  raison  semble  roturière. 
Et  àewA  le  Iule  ae  tait. 

GOLLÂBORATBnR,  COLLABORATRICE,  COLLATAIRR, 

Collatéral,  Collatecr,  Collatif.  Dans  tous  oes 
mots  on  fait  sentir  les  deux  l. 

Collation.  Subst.  /.  Lorsque  ce  mot  signifie 
un  léger  repas,  on  prononce  <M/a/ion;  lorsqu'il  a 
un  autre  sens,  les  deux  l  se  prononcent. 

CoLLATioNNBR.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Lorsqiif  1 
signifie  prendre  un  léger  repas,  on  iironouce  co- 
latùmner;  lorsqu'il  a  un  autre  sens,  les  deux  l 
se  prononcent. 

COLLECTIF,  Collective.  Adj.  On  prononce  le  f 
final  au  masculin.  Cet  adjectif  se  dit  de  certains 
nomssubsianlifsqui  proscnlcni  àres|)ri(  l'idée  d'un 
tout^  d'un  ensemble  formé  par  l'assemblage  de 
plusieurs  individus  de  même  es|M>ce.  Par  exem- 
ple, armée  est  un  terme  collectif;  il  nous  pré- 
sente l'idée  singulière  d'un  ensemble,  d'un  tout 
formé  i)ar  l'assemblage  ou  la  réunion  de  plusieurs 
soldats.  Peuple  est  aussi  un  terme  colicrtif,  {larce 
qu'il  excite  dans  l'espril  l'idée  de  |)lusicurs  per- 
sonnes rasseniblêcs  en  un  corps  politique,  vivant 
en  sociêié  sous  les  mêmes  lois.  Forêt  est  encore 
un  nom  collertif;  car  ce  inol,  sous  une  expression 
singulière,  excite  l'idée  de  plusiours  arbres  qui 
sont  l'un  auprès  de  Taulrc.  Ainsi  le  nom  collectif 
nous  donne  l'idée  d'unité  par  une  pluralité  as- 
semblée. 

Muis  observez  que,  pour  qu'un  nom  soit  col- 
Icctir,  il  ne  suflil  pas  (|uc  le  tout  soit  coinix>séde 
tKirlios  divisibles;  il  faut  que  oes  piirlies  soient 
actuellement  séparées,  et  qu'elles  aient  chacune 
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lear  être  à  part;  autrement  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  seraient  autant  de  noms  coUeo- 
(ifs;  car  tout  corps  est  divisible.  Ainsi  homme 
n'est  pas  un  nom  collectif,  quoique  Vbomme  soit 
composé  de  différentes  parties;  mais  vills  est  un 
nom  collectif,  soit  qu*on  prenne  ce  mot  pour  un 
assemblage  de  différentes  maisons,  ou  pour  une 
société  de  divers  habitants.  Il  en  est  de  même  de 
multitude,  quantité,  régiment,  troupe,  la  plu- 
fart,  etc.  (Dumarsais.) 

On  a  distingué  deux  sortes  de  collectifs  :  les 
collectifs  généraux,  tels  que  peuple,  armée,  etc., 
qui  expriment  une  collection  cniiérc;  et  les  col- 
lecliTs  partitifs,  qui  n'expriment  qu'une  partie  de 
la  collection,  tels  que  la  plupart,  partie,  non^ 
bre,  etc«  Quand  le  collectif  général  est  suivi  d*un 
pluriel,  l^djectif,  le  pronom  et  le  verbe  s'accor- 
deat,  non  avec  le  pluriel,  mais  avec  le  collectif  : 
L'armée  des  infidèles  fut  entièrement  défaite, 
et  non  furent,  etc.  Au  contraire,  le  pluriel  qui 
suit  le  collectif  partitif  détermine  le  nombre  du 
verbe,  du  pronom  et  de  l'adjeciif  :  Une  partie 
des  infidèles  y  furent  tués,  et  non  pas  y  fut  tuée. 
Là  raison  que  Ton  donne  de  celte  différence,  c'est 
que  le  partitif  et  le  pluriel  qui  le  suit  ne  font 
qu'une  expression,  au  lieu  que  le  collectif  géné- 
ral présente  une  idée,  indépendamment  de  ce  qui 
peut  suivre.  On  dit  seuls  armée,  peuple,  fo^ 
rit,  etc.;  mais  on  ne  peut  dire  nomJbre,  par^ 
tie^  etc.,  sans  les  accompagner  de  quelque  autre 
mot.  Féraud  remarque,  au  sujet  de  celle  régie, 
qu'après  les  collcciifs  généraux,  quoiqu'ils  soient 
au  singulier,  on  met  souvent  les  pronoms  per- 
sonnels au  pluriel.  II  n'aurait  pas  dû  dire  que 
cela  arrive  couvent,  mais  seulement  quelaucfois 
en  vers.  L'exemple  de  Bacine,  qu'il  cite  à  l'appui 
de  celte  assertion,  prouve  que  le  cas  est  rare,  et 
iwrticuiier  à  la  poésie;  car  cette  construc- 
tioD,  que  Ton  ne  peut  trouver  fautive  eu  vers, 
piranrait  extraordinaire  en  prose  : 

Tout  M  p«vpl«  eaptir,  qui  trembla  an  nom  d'un  maltn, 
SaatienI  ma)  a«  poototr  qui  se  /ait  «nifl  de  naître; 
11$  oaI  pour  l'amundiir  le»  yeux  toujours  ouTorU. 
(il««.,  aet.  Il,  se.  II,  45.) 

Quant  aux  collectifs  partitifs,  on  {Jburrait  dire 
aussi  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  ferait  pas  une 
faute  en  mettant  le  singulier  au  lieu  du  pluriel. 
Ainsi  on  peut  dire,  suivant  les  cas  et  les  acces- 
soires de  Vidée  qu'on  veut  exprimer,  une  partie 
des  soldats  s'enfuit,  OU  une  partie  des  soldats 
s^enfuirent;  c'est  à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit 
a  distinguer  si  c'eàt  le  singulier  ou  le  pluriel  qui 
convient  mieux  à  l'impression  qu'il  veut  produire 
en  exprimant  son  idée. 

GoLLECTiVEMEnT.  Adv.  Daus  un  sens  collectif. 
L'homme,  se  dit  de  tous  les  hommes  pris  collec- 
tivement. Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le 
verbe  '.On  les  a  pris  collectivement,  et  nou  pas  on 
les  a  collectivement  pHs. 

Collégial,  Collégiale.  Adj.  L'Académie  ob- 
scne  que  ce  mol  n'est  guère  usité  (|u'au  féminin, 
Cl  dans  celle  phrase,  église  coHégiale;  mais 
l'éraiid  pense  qu  on  le  dil  aussi  de  ce  qui  sciit 
le  collège:  Poète  collégial,  production  collégiale. 
11  est  vrai  que  Gresset  a  dil  en  ce  sens  des 
pcéies  cdlégiauje;  mais  ccl  exemple  ne  suflil  pas 
pour  établir  r usage. 

Coller.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  dil  coller  sa 
heuche  à  quelque  chose: 

ÂM  seuil  da  ces  parvis,  à  leurs  portes  sacrt^es, 
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Elles  eoUenl  leurs  bouches,  entrelacent  leurs  bras. 

(OxLiL.,  Énéid.,  II,  658.) 

<Si0  coller  ne  signifie  pas  seulement  se  tenir 
droit  contre.  Delilie  a  dit  : 

It  dit,  baise  nos  pieds,  les  inonde  de  larmes. 
Se  colh  k  nos  genoux. . . 

{Énétd.,  m,  850.) 

11  a  dit  aussi  ; 

,      Le  sang  noir  et  glacé  qui  collait  ses  cbeveux. 

{Énéid.,  Il,  S68.) 

Colophane.  SuBst.  f.  Plusieurs  disent  colo- 
pkone.  Il  est  vrai  que,  suivant  Pline,  celte  sub- 
stance résineuse  nous  avait  été  apportée  de  Co^ 
lophone,  ville  d'ionie;  ainsi,  selon  les  règles, 
on  devrait  dire  colophotie;  mais,  selon  l'usage, 
qui  est  plus  fort  que  les  régies,  il  faut  dire  coto- 
phane.  {Grammaire  des  Grammaires,  p.  iU95.} 

CoLOBANT,  Colorante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
colorer.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des 
drfMues  colorantes. 

Colorer.  V.  a.  de  la  i***  conj.  II  signifie  figu- 
rémenl,  dit  l'Académie,  donner  une  belle  appa- 
rence à  quelque  chose  de  mauvais.  — 11  n'est 
pas  nécessaire  que  la  chose  qu'on  veut  colorer 
soit  mauvaise  : 

Que  d'un  préteste  heureux  la  trompeuse  apparence 
Cofor*  ces  apprêts. . . 

(DiLiL.,  Énéid.,  IV,  416.) 

Au  propre,  il  ne  faut  pas  confondre  colorer 
avec  colorier.  Le  premier  se  dit  des  couleurs 
naturelles  :  Le  soleil  colore  les  fruits  ;  le  second 
se  dit  des  couleurs  arlificiclies  :  Un  peintre  qui 
colorie  bien.  —  Cependant  l'Académie,  dans  son 
édition  de  4835,  donne  les  exemples  suivants  à 
l'article  colorer  :  L'art  de  colorer  le  verre,  le 
cristal.  Colorer  le  verre  en  bleu,  en  rouge,  etc. 
L'auteur  d'un  ouvrage  publié  en  1S35  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  du  langage  vicieux,  donne 
une  définition  qui  explique  les  exemples  donnes 
par  l'Académie,  a  Colorer,  c'est  donner  une  cou- 
leur naturelle  ou  ariiUcielle,  mais  d'une  seule 
teinte.  Colorier,  c'est  a|)poseravec  art  des  cou- 
leurs sur  quelque  chose.  Ainsi  un  verre  coloré 
est  un  verre  qui  a  une  teinte  de  couleur  quel- 
conque ;  un  verre  colorié  est  un  verre  qui  re- 
présente quelque  chose  en  peinture.  » 

Coloris.  Subsl.  m.  Ce  mot,  qui  est  propre- 
ment un  terme  de  peinture,  se  dit  par  extension 
des  pensées,  de  l'imagination,  du  style  et  de 
l'expression.  C'est  à  l'imagination  à  fournir  des 
tours  qui  donnent  un  coloris  vrai  à  chaque  lien- 
sée.  Le  coloris  du  style  est  une  suite  du  coloris 
de  l'imagination.  Le  coloris  de  l'expression  lient 
à  la  richesse  du  langage  métaphorique.  Voyez 
Propriété. 

Colossal,  Colossale.  Adj.  II  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  figure  colossale,  une  statue 
colossale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  on 
no  dil  ni  colossaux,  ni  eolossuls. 

CoïtBAT.  Subsl.  m.  L'Aciidcmie  ^\K  donner  un 
combat.  Celle  expression  n'est  point  usitée.  On 
dil  donner  une  bataille.  —  Corneille  a  dil  dans 
le  Cid  (acl.  1,  se.  iv,  5'i)  gagner  des  cotnhats ; 
on  Ta  crili<|uc.  Mais,  dit  \  olUnre,  si  Ton  gagne 
des  batailles,  {Miurquoi  ne  gagnerait-on  pas  des 
combats?  [Jtemarqves  sur  les  sentiuients  de 
l'Acadétnio  sur  le  Cùl.) 

ConBATTHE.  V.  a.,  11.  Cl  inôgulicr  de  la  4*  conj. 
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Il  se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mol .  Com- 
battre ses  eunemisy  combattre  ses  tnauvais  pen^ 
chants,  eomhattre  avec  quelqu*un  de  politessey 
d*ho9ittéteté,  Montesquieu  a  ait  dans  les  Lettres 
persanes  :  Quand  vous  combattex  gracieusement 
arec  vos  compagnes ,  de  charmes ,  de  douceur 
et  d'enjouement . .  é 

L'Acadéonic  ne  dti  point  être  combattu  de. 
Crébillon  a  dit  : 

Et  d«  quelques  remord»  que  je  toi9  combattu,, . 

{Rhadam.,  «cl.  III,  se.  il,  18.) 

Quand  du  moindre  intérêt  le  cœnr  est  combattu. . . 

(Pyrr.f^l.  I,  se.  t,  5.) 

El  Bacine  [Iphig.y  act.  II,  se.  ii,  27.)  : 

P'nn  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue, . . 

Féraud  prétend  qu*eii  prose  il  faut  dixe  être 
comboitupar  :  Je  suis  combattu  par  des  senti" 
ments  tout  opposés.  Je  crois  cefiendant  qu^on  di- 
rait mieux  les  sentiments  dont  U  est  combattu, 
(jue  fes  sentiments  |)ar  lesquels  U  est  combattu, 

CoMBiEfi.  Adv.  de  quantité.  L'adverbe  de 
quantité,  dit  d'Olivct,  a  cela  de  remarquable, 
qu'étant  uni  à  un  substantif  par  la  [Kirticuie  de^ 
il  n'est  à  l'égard  de  ce  substantif  que  comme  un 
simple  adjcciir,  puisque  l'un  et  l'autre  ensemble 
ne  présentent  qu'une  idée  totale  cl  indivisible. 
Aussi  est-ce  une  régie  sans  exceptioD  que  dans 
toutes  les  phrases  où  l'adverbe  de  quantité  fait 
iurlie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fondée  sur  le  nom- 
irc  et  le  genre  du  substantif  :  Combien  de  gens 
sont  trofttpéspar  les  apparences!  F'ous  ne  savcM 
}His  combien  cette  maison  a  coûté  d^argent. 

Comblé,  Comblée.  Part,  et  adj.  Autrefois^ ce 
mot  au  masculin  n'était  que  participe  :  Etre 
comblé  de  biens,  de  gloire,  de  faveurs.  Aujour- 
d'hui on  remploie  adjectivement  sans  régime,  et 
dans  le  sens  de  ravi,  enchanté  : 

Je  suis  comf'lé,  ravi. 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 

(Grbss.,  Méchant,  act.  II,  se.  m,  t.) 

Le  même  auteur  a  dit,  dans  le  môme  sens,  vous 
me  cofribles... 

Cette  façon  de  prier  est  affectée,  et  Grcssctla 
mot  dans  la  bouche  d*un  personnage  ridicule. 

CoMBLEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  llacine  a  dit 
dans  Iphigénie  (act.  1,  se.  ii,  67)  : 

Ainsi,  pour  tous  venger  tant  de  rois  assemblas, 
II* un  opprobre  étemel  retoumaroot  comblé: 

On  dit  couvert  «Tuw  opprobre  étemel,  mais  on 
ne  dit  pas  qu'on  en  est  comblé. 

L'Ac!adémie  ne  joint  mi  mol  combler ,  pris  fi- 
guréinent,  que  des  substantifs  qui  expriment  des 
biens,  des  grâces,  des  faveurs,  ou  d'autres 
choses  de  cette  espèce.  Elle  semble  indiquer  f>ar 
là  que  ce  verbe  ne  saurait  s'allier  avec  les  maux, 
les  |ieines,  etc.  Cependant  Voltaire  a  dit  dans 
St'miramis  (act.  I,  se.  vi,  3)  : 

Je  Terrai  donc  mes  maux  ou  comblét  ou  finis . . 

El  plus  loin  (act.  V,  se.  viii,  5)  : 

Le  ciel  est  satisTait,  la  Tengcance  e»t  comblée. 

Combustible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Matières  conbus- 
Hbles. 
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Combustion.  SubaC  f.  O»  prononce  eombup- 
tioti,  avec  le  son  du  /,  et  nou  pas  conAuscion, 
avec  le  son  du  c. 

Féraud  prétend  que  ce  nwt  se  dit  toujours 
avet;  la  pré|M)silion  en.  Oo  le  dit  sans  celle  pré- 
position, et  au  propre  et  au  figuré  :  L'air  est 
nécessaire  à  la  combustion,  (Dict.  de  r^écad.) 

Comédie.  Subst.  f.  On  disait  autrefois  aUrr  à 
la  comédie,  en  parlant  de  toutes  sortes  de  pièces 
de  théâtre,  comme  tragi-comédie,  pastorale,  etc. 
Aujourd'hui  Ton  dit  en  ce  sens  aller  au  spec- 
tacle, 

Comiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  pièce  comique,  un  poète 
Comique,  On  appelle  force  comique,  ces  grands 
traits  oui  approfondissent  les  caractère^  et  qui 
vont  cnercher  le  vice  jusque  dans  les  replis  de 
Tàme  pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mépris 
des  spectateurs. 

Comique.  Subst.  m.  On  dit  un  comique  pour 
dire  un  acteur  comique,  un  poète  comique  :Mo' 
lière  est  le  m^lèle  des  comiques.  *—  Comique  se 
prend  aussi  pour  le  genre  de  la  comédie:  Le 
haut  comique,  le  bas  comique. 

CoMiQUEMERT.  Adv.  Il  uc  se  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  traité  comiquement  ce  sujet. 

Commander.  V.  a.  de  la  i"  conj.  U  s'emploie 
figurémenl  au  sens  moral  : 

Le  deToir  me  commandé 
Que  je  Tcnge  le  meurtre,  et  que  je  tous  défende. 
(YoLT.,  Mér.,  act.  III,  se.  Vi,  5.) 

Delille  a  dit  dans  un  sens  qui  n'est  pas  indi- 
qué par  l'Académie  : 

ff 

Si  ce  cour,  trop  puni  d'avoir  été  sensible, 
Ne  t'était  commandé  de  rester  inileiible. 

lÉnéid.,  IV,  27.) 

On  dit  commander  à  quelqu\n  ;  mais  on  ne 
dit  pas  commander  quelqu'un,  si  ce  n'est  en  termes 
de  guerre.  C'est  ce  que  Voltaire  a  remarqué  dans 
les  vci*s  suivants  de  Corneille  (Bodog.^  act.  II, 
se.  Il,  67.)  ! 

Ne  saurois-tu  juger  que  si  je  nomme  un  roi, 
Cest  pour  le  cofRmandffr  et  combattre  pour  moi  T 

On  commande  une  armée,  dit  Voltaire,  on  com- 
mande à  une  nation;  on  ne  commande  point 
un  homme,  excepté  lorsqu'à  la  guerre  un  notn- 
ine  est  commandé  par  un  autre  pour  être  de 
tranchée,  pour  aller  reconnaître,  pour  attaquer. 
{Hc marques  sur  Corneille.) 

Comme.  Conjonction.  U  s'emploie  pour  de  même 
que  :  Il  est  hardi  comme  un  lion;  pour  dans  le 
temps  (jue  :  Comme  Abraham  était  prêt  de  frap- 
per son  pis  Isaac,  un  ange  vint  l'avertir;  pour 
parce  que,  vu  que  :  Comme  l'estime  publique  est 
l'objet  qui  fait  produire  de  grandes  choses,  c'est 
aussi  par  ae  grandes  choses  qu'il  faut  Vobtenir 
ou  du  moins  la  mériter;  pour  par  exemple  :  On 
met  ordinairement  un  ^  à  la  fin  des  substantifs 
pluriels,  comme  un  ami,  des  amis  ;  pour  pres- 
que :  On  le  trouva  comme  mort  ;  pour  en  quelque 
sorte  :  Un  véritable  ami  est  comme  un  autre  soi- 
même. 

On  peut  ajoutera  ces  sigiiincations,  tirées  des 
graminaires^que  comme  se  dit  aussi  |K)ur  en  qualité 
de  :  Il  agit  comme  tuteur  de  ses  enfants;  il  agit 
comme  fondé  de  pouvoir.  Dans  ce  vers  de  Vol- 
taire (Deuxième  discours  sur  Vliomme,  462)  : 

11  a;;it  eomntf  libre,  et  parle  comme  esclaTe. 
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le  premier  comiif0  signiGe,  d'après  sa  qualité 
d'homme  libre,  et  le  second,  conformément  à  son 
état  d'esclave. 

La  conjonction  comment  ne  peut  être  employée 
dans  aucune  de  ces  signiBcaiions;  au  lieu  qu'on 
peut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  celte 
qui  est  particulière  à  comment ,  c'est-à-dire,  pour 
fiifDifier  de  quelle  manière:  Je  ne  vous  dirai  pas 
comme  la  ville  fut  emportée  d^assaut;  voici 
comme  V affaire  se  pcusa. 

Toutefois  comme  ne  saurait  s'employer  pour 
eemment  quand  on  interroge.  On  ne  peut  pas 
dire  comme  vous  a-t-^l  reçuf  au  lieu  de  comment 
reusa-t-U  reçu?  —Il  y  a*  cette  remarque  à  faire 
sorTemplot  dé  comme  au  lieu  de  comment  signi* 
6antdc  quelle  manière.  Quand  on  dit  voyez  com- 
ment H  travaille^  cela  tombe  sur  la  manière  dont 
il  travaille  ;  et  si  l'on  dit  en  raillant  voyez  comme 
û  travaille,  cela  tombe  sur  la  personne,  et  fait 
entendre  que  celui  qui  doit  travailler  ne  travaille 
point,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme  il  faut. 

La  conjonction  eommoy  employée  au  premier 
membre  d'une  phrase,  ne  se  répète  pas  au  second  ; 
en  met  à  ce  second  membre  et  que  :  Comme  il  ai- 
mait Us  plaisirs,  et  qu'i^  saisissait  toutes  les 
teeasions  de  s'en  procttrer, . . 

Une  règle  générale  que  Ton  doit  appliquer  à 
la  conjonction  comme,  c'est  que  dans  la  même 
phrase  un  mol  ne  doit  pas  être  pris  dans  deux 
sens  différents.  Le  père  Bouhours  a  doïic  blâmé 
la  phrase  suivante  :  Ne  considérons  pas  la  vie 
comme  un  cercle  de  plaisirs,  mais  comme  une 
semrce  de  bonheur,  quand  on  sait  en  jouir  comme 
certains  hommes.  Le  troisième  comme,  dil-il, 
hit  it'i  un  mauvais  effet,  parce  qu'il  est  pris  dans 
Qo  autre  ordre  que  les  deux  premiers. 

Le  vers  suivant  de  Corneille  a  été  justement 
critiqué  : 
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•M  ponr  toi  leal  Tamonr  vent  qoe  j«  tire. 
(Cifi.,  Mt.  m,  se.  IT,  lit.) 


Toutes  les  phrases  qui  commencent  par  comme, 
dit  Voltaire,  sentent  la  dissertation,  le  raisonne- 
ment; et  te  chaleur  du  sentiment  ne  permet  guère 
ce  tour  prosaïque.  (Bem.  sur  Corneille.) 

Comme  «i  régit  l'indicatif  :  Il  me  parle  comme 
^fêtais  son  esclave. 

GovHncER.  V.  a.  et  n.  de  la  1'*  conj.  Devant 
on  iolinitif,  il  régit  tantôt  la  pré|H)S)lion  à,  tantôt 
la  préposition  de.  On  dit  il  commence  à  vtarcher, 
tiU commence àé  marclier.  On  ne  trouve  rien  de 
certain  dans  les  grammaires,  ni  dans  les  diction- 
aiires,  sur  l'emploi  de  ces  deux  expressions. 
Vaugelas  est  d'avis  qu'on  peut  les  employer  in- 
didéremment,  et  pense  aussi  que  la  dernière  est 
phis usitée;  et  Gk>uhours,  qui  était  d'abord  pour 
commencer  d,  avoue  ensuite  qu'en  peut  se  servir 
également  de  l'une  ou  de  l'autre  préposition. 

Il  me  semble  que  les  grammairiens  nous  au- 
raient donné  quelque  chose  de  plus  précis  sur 
cette  matière  si,  au  lieu  de  chercher  les  motifs  de 
leurs  décisions  dans  des  exemples  matériels  tirés 
des  auteurs,  ils  les  eussent  puisés  dans  la  nature 
des  deux  prépositions,  et  dans  la  nuance  particu- 
lière que  chacune  d'elles  doit  donner  à  l'idée. 

Commencer,  suivi  d'un  inflnitif,  exprime  une 
action  ou  des  actions  présentées  comme  le  com- 
mencement d'une  tendance  > ers  un  but,  ou  le 
commencement  d'une  action  présentée  comme 
pouvant  ou  devant  être  continuée  jusqu'à  la  fm. 
Mns  le  premier  cas,  il  faut  employer  la  préposition 
«;  car  la  nature  de  celle  pré|)osiiion  est  de  mar- 
quer le  rapport  à  un  but.  Marcher  est  une  habi- 


tude, est  un  but  auquel  les  enfants  tendent  par 
la  nature  de  leur  conformation.  Ainsi,  \)Out  dire 
qu'un  enfant  fait  depuis  quelque  temps  des  ac- 
tions qui  tendent  à  former  celle  habitude,  à  at- 
teindre ce  but,  il  faut  dire  cet  enfant  commence 
à  marcher.  Dans  le  second  cas,  il  faut  employer 
la  préposition  de,  qui,  étant  essentiellemenl  ex- 
tractive,  marque  le  point  d'où  l'on  fiart,  avec 
rapport  à  la  continuité  et  à  la  fin  de  l'action.  Si 
donc,  voulant  faire  marcher  un  enfant,  il  refuse 
d'abord  de  se  mettre  en  mouvement,  et.  qu'en- 
suite il  s'y  nielle  tout  i  coup,  je  dirai,  dans  ce 
moment,  il  commence  de  marcher,  parce  que  je 
veux  exprimer  son  premier  mouvement,  non  re- 
lativement à  un  but,  mais  par  rapporta  son  inac- 
tion précédente  qui  est  le  point  de  départ.  Il  est 
sorti  de  son  inaction,  il  a  fait  un  mouvement  pour 
en  sortir;  voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  exprimer, 
et  tout  ce  que  j'exprime  par  la  préposition  de.  De 
même  je  dirai  on  commence  de  bâtir  sur  cette 
place,  sans  rapport  au  but  que  Ton  se  propose 
dans  la  construction  ;  et  on  commence  à  bâtir  ma 
maison,  avec  rapport  à  ce  but.  Nous  commen' 
cons  de  d(ner,  c'est-à-dire ,  nous  commençons 
Taction  de  dtncr,  action  qui  doit  être  continuée 
jusqu'à  la  fin.  Il  n*y  a  point  là  de  but  marqué. 
On  dira  bien  je  commence  de  voir  clair  dans  sa 
conduite;  c'est  une  action  qui  doit  avoir  sa  con- 
tinuation et  sa  fin.  Je  commence  d'y  voir  cUiir; 
bientôt  j*y  verrai  plus  clair,  et  à  la  lin  j'y  verrai 
clair  tout  à  fait.  Mais  on  ne  dira  ps  «V  commence 
de  voir  que  vous  m'avez  trompe;  il  faudra  dire 
je  commence  à  voir.  Ce  n'est  point  ici  une  action 

aui  a  son  commencement,  sa  continuation  et  sa 
n  ;  c'est  un  irait  de  lumière  qui  a  frappé  tout 
d'un  coup,  qui  a  frappé  pour  la  première  fois. 
Auiiaravant,  on  ne  voyait  pas  qu*on  était  trompé; 
on  voit  actuellement  qu'on  l'est,  c'est  un  but  at- 
teint. Qu'un  malade,  tourmenté  depuis  longtemps 
par  des  insomnies^  prenne  chaque  jour  quelques 
heures  de  repos,  on  dira  qu'il  commence  à  dormir, 
c'est-à-dire,  à  tendre  au  but  auquel  il  aspire,  le  re- 
tourd'un  sommeil  réglé.  Maisen  parlant  d'un  hom- 
me qui  se  porte  bien,  et  qui  dort  bien  toutes  les 
nuits,  je  dirai  U  commence  de  dormir,  pour  mar- 
quer le  commencement  d'un  sommeil  qui  doit  du- 
rer. Riicine  a  dit  dans  Plièdre  (act.  II,  se.  ii,  63)  : 

Puisqno  j'ai  commencé  de  rompre  li  «ilenee. 

C'est  une  action  susceptible  d'être  continuée,  il 
n'y  a  point  de  but  marqué;  et  Fcneion  a  dit  les 
vents  commencèrent  à  s^apaiser.  (Tèlém.,  liv.  vi, 
t.  1, 22d.)  U  y  a  un  but  auquel  tendent  les  vents, 
c'est-à-dire,  le  calme.  On  commence  d.''écrire 
une  lettre,  c'est  une  action  susceptible  d'être 
continuée  jusqu'à  la  fin.  On  commence  d'ouvrir 
la  tranchée.  Mais  on  commence  à  s'ennuyer,  à 
se  dépiter,  à  se  courroucer;  ce  ne  sont  point  des 
actions  que  l'on  fait,  ce  sont  des  états  que  l'on 
éprouve,  et  qui  ont  une  gradation,  un  terme. 

J.-J.  Bousseau  adit  :  Je  commence  de  fréquen- 
ter les  spectacles,  de  souper  en  ville;  et  je  com- 
mence à  voir  les  difficultés  de  l'étude  du  monde. 

Marmontel  exprime  autrement  celle  différence. 
Commencer  à  y  dil-il,  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrés,  de  Taccroissemcnt  : 

J'adoro  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi  ; 
Dans  «on  lirre  divin  on  in'apprond  \  la  lire. 
Et  déjà  do  ma  main  ja  commence  à  Vfcrtrt 

(lUc,  Âth.^  act.  il,  se.  VII,  46.) 

Nous  observons  ici  (lUC  le  mot  commencer, 
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sans  la  prépositiou  à  ou  de,  ou  avec  Tune  ou 
Tautre  de  ces  préposiiions,  désigne  toujours  une 
aciion  qui  aura  du  progrès,  de  l^accroissement  : 
Je  commence  un  outrage  qui  doit  élre  ou  qui 
peut  être  continué,  achevé.  Dans  commencer 
d^écrire  une  lettre ,  écrire  désigne  une  aciion 
(|ui  aura  du  progrés  jusqu'à  la  fin.  Dans  je 
commence  à  l'écrire,  des  vers  cités,  ce  if  est  pas 
parce  que  Taclion  indique  du  progrés,  de  l'ac- 
croissement, que  l'on  a  employé  la  préposition 
à,  mais  parce  qu'il  s'agit  d'un  but  à  atteindre. 
Le  but  da  l'enfant  est  d'écrire  la  loi,  il  commence 
à  faire  des  progrés  vers  ce  but,  il  commence  d 


qu'il  suit  :  Commencer  à  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrés,  de  l'accroissement  vers  un  but. 
Commencer  de,  continue  Marmontel,  peint  une 
action  complète  qui  aura  de  la  durée  : 

Ses  tnnaDorti  dès  longtsnps  commencent  à*Mat9r. 
(Rac.»  Britah.,  act.  III,  se.  i,  5.) 

Commencer  de  De  peint  pas  toujours  une  ac- 
tion complète.  Dans  rexemplc  donné  par  l'Aca- 
démie, il  avait  commencé  d'écrire  sa  lettre  f 
écrire  ne  peint  pas  une  action  complète;  ou  si 
l'on  voulait  soutenir  le  contraire,  il  faudrait  con- 
venir que  ce  verbe  peint  aussi  une  action  com- 
plète dans  je  commence  à  Vécrire,  On  dit  U 
avait  commencé  d'écrire  sa  lettre,  non  parce 
qu'écrire  peint  une  action  complète,  mais  parce 
qu'il  s'agit  ici  du  commencement  d*une  action 
présentée  comme  pouvant  ou  devant  être  conti- 
nuée jusqu'à  la  fin  et  non  comme  tendant  à  un 
but.  —  L'Académie,  dans  son  édition  de  1S35, 
donne  une  décision  favorable  à  Marmontel.  Com- 
mencer de,  dit -elle,  désigne  une  action  qui 
aura  de  h  durée  ;  commencer  d  désigne  une 
aciion  qui  aura  du  progrès,  de  l'accroissement. 

-  Ella  ajoute  qu'on  dit  quelquefois  commencer 
à  pour  commencer  de  :  Commençotis  à  dîner. 

Commensal.  Subst.  m.  11  se  dit  de  ceux  qui 
UKmgent  à  la  même  table  :  Cest  mon  commen- 
sal. l\  fait  au  l)luriel  commensaux. 

Comheut.  Voyez  Comme^ 

CoHMEB.  V.  n.  de  la  4"  conj.  C'est  un  vieux 
mot  tout  a  fait  hors  d'usage,  que  l'Académie  nous 
donne  pour  une  expression  du  style  familier.  11 
signifiait  comparer.  Féraud  prétend  que  ce  inot 
sent  un  peu  le  jargon  des  sociétés  de  la  capitale. 
Je  doute  qu'il  y  ait  une  coterie  de  Paris  où  il 
fût  compris. 

CoHMERÇABLE.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Effets  commerçables, 
hil/ets  commerçables. 

CoMMBitciAL,  GoHHERcuLE.  Adj.  Quî  appartient 
au  commerce.  11  fait  commerciaux  au  pluriel 
masculin  :  Opérations  commerciales,  effets  com- 
merciaux» 

Commettre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  Mettre,  Voyez  ce  mot. 

Commettre,  dans  le  sens  de  compromettre,  ex- 
poser, ne  prend  point  de  régime  indirect.  On  dit 
prenez  garde  de  me  commettre,  je  ne  vous  com- 
mettrai point.  Mais  on  ne  dii  pjis  je  ne  vous 
commettrai  pas  à  vn  affront.  Rnciiio  a  donc  fait 
une  faute  en  disant  dans  Iphigéaie  (act.  II, 
se.  IV,  5)  : 

Aux  affronté  d'un  refus  braisant  de  me  comraeUro  ; 

et  dans  Bajazet  {jxc\.  IV,  se.  i,  39)  :    • 

Mail  à  d'autre»  périk  je  crains  de  le  commeUrs. 
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Selon  la  remarque  de  d'Olivet,  on  dit  irèt-bioD 
commettre  quelqu'un,  et  se  commettre,  pour  si- 
gnifier s'exposer  soi-même  à  recevoir  quelque 
déplaisir;  mais  ce  verbe  ne  s'emploie  qu'abso- 
lument, et  on  ne  dit  point  se  commettre  d  quel- 
que cJiose. 

Commode.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Une  vie  commode, 
des  principes  commodes.  Les  poêles  le  font  quel- 
qucTois  précéder. 

Commodément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entr« 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  logé  commodé- 
ment, ou  il  est  commodément  logé. 

Commun,  Commune.  Adj.  En  termes  de  gram- 
maire, il  se  dit  du  genre  par  rapport  aux  noms. 
Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent genre  commun,  il  faut  observer  que  les 
mdividus  de  chaque  espèce  d'animal  sont  divisés 
en  deux  ordres,  l'ordre  des  mâles  et  Tordre  des 
femelles.  Un  nom  est  dit  élre  du  masculin  dans 
les  animaux,  quand  il  est  dit  d'un  individu  de 
l'ordre  des  mâles;  au  contraire,  il  est  du  genre 
féminin  quand  il  est  dit  d'un  individu  de  l'ordre 
des  femelles.  Ainsi  coq  est  du  genre  masculin,  et 
poule  du  genre  fémniin.  A  l'égard  dos  noms  d'êtres 
inanimés,  tel  que  soleil,  lune,  terre,  etc.,  ces 
sortes  de  noms  n'ont  i>oint  de  genres  proprement 
dits.  Cependant  on  dit  que  le  soleil  est  du  genre 
masculin,  et  que  la  lune  est  du  genre  féminin, 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  lors- 
qu'on voudra  joindre  un  adjectif  à  soleil,  l'usage 
veut  que  des  deux  terminaisons  de  l'adjectif  on 
choisisse  celle  qui  est  déjà  consacrée  aux  noms 
substantifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux. 
Ainsi  on  dira  beau  soleil,  comme  on  dit  beau 
coq;  et  l'on  dira  belle  lutte,  comme  on  dit  belle 
poule.  A  l'égard  dxi  genre  commun,  on  dit  qu'un 
nom  est  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  de  cette  classe 
ou  sorte,  lorsqu'il  a  une  terminaison  qui  con- 
vient également  au  mâle  et  à  la  femelle.  Ainsi 
auteur  est  du  genre  commun.  On  dit  d'une  dame 
qu*elle  est  auteur  d'un  tel  ouvrage.  Qui  est  du 
genre  commun.  On  dit  un  homme  qui,  etc.;  une 
femme  qui,  etc.  Fidèle,  sage,  sont  des  adjectifs 
du  genre  commun  :  Un  amant  fidèle,  une  femme 
fidèle.  (Dumarsais.) 

Quand  commun  signifie  général,  unanime,  il 
faut  le  placer  avant  son  subst.  :  J^une  comwuns 
voix,  cl  non  pas  cPune  voix  commune.  On  dit  ib 
commune  opinion,  OU  l'opinion  commune.  Le 
bruit  commun. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  à 
ou  la  pi-éposilion  avec  :  Le  nom  d'animal  est 
commun  à  l'hnmme  et  à  la  béte;  j'ai  cela  de 
commun  avec  lui. 

Lorsqu'il  est  employé  sans  régime,  il  a  un 
sens  différent  de  celui  qu'on  lui  donne  lorsqu'il 
régit  la  préposition  à  :  Des  disgrâces  communes 
sont  des  disgrâces  peu  considérables;  mais  des 
disgrâces  communes  d  tous  les  hommes  sont  des 
disgrâces  auxquelles  tous  les  hommes  peuvent 
être  sujets,  el  qui  peuvent  être  des  disgrâces 
considérables. 

Communal,  Communale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  fait  communaux  au'pla- 
riel  :  Biens  communaux. 

CoMMUNÉ.MEifT.  Adv.  Il  sc  met  ordinairement 
apri's  le  verbe  :  Cela  ^est pratiqué  communément 
autrefois, 

CoMMUNiGABLB.  Adi*.  dcs  dcux  gcures  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Une  pièce  commun»- 
cable. 

COMMUNICATIF,    COUUQNICATIVE.    Adj.    qui   SUtt 
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touoorsRonsubsi.  :  C0  gavant  Qst  communieatif. 

GoaPACTv.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qo'aprés  soo  sutet.  :  Un  métal  compacte. 

Cmpaghe.  Subst.  f.  On  mouille  le  yn.  L* Aca- 
démie ne  le  dit  poinl  dans  les  acceptions  sui* 
vantes: 

Les  bergers,  pleins  d'effroi,  dans  les  bois  se  cubèrent; 
El  lears  tristes  moitiés,  eompagntê  d*  Uur§  pas, 
Sapoiteat  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras. 
(VotT..  H«ir.,  Vin,  78.) 

Cesl  là,  c'est  an  milieu  de  cette  cour  affreuse. 
Des  plaisirs  des  humains  eompa^n*  malheureuse, 
Qm  r Amour  a  choisi  son  séjour  étemel. 

{Jdem,  IX,  55.) 

Je  ne  crois  pas  qu*on  puisse  proposer  ce  der- 
nier exemple  comme  un  modèle.  IJne  cour  com- 
ftifwt  malheureuse  des  plaisirs  des  humains  est 
ose  phrase  bien  extraordinaire. 

Ompaghib,  Compaônoii,  Compagroiiiiaos.  Dans 
ces  trois  roots  on  mouille  le  pn. 

Comparable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  régit  la  préposition  à  :  Un 
hemÎM  comparable  aux  plus  grands  hommes. 

11  régit  aussi  la  préposition  arec,  lorsqu'il  s'a- 
fit  de  choses  qui  sonl  d'une  nature  absolument 
mfTérente;  et  alors  cet  adjectif  ne  s'emploie  qu'a- 
rec la  négative  :  L'esprit  n'est  pas  comparable 
arec  la  matière. 

GosPAKAisoic.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une  fi- 
gure de  rhétorique  et  de  poésie  oui  sert  à  l'orne- 
Bentet  à  Téclaircissement  d'un  discours  ou  d'un 
poème.  Elle  sert  à  rendre  plus  sensible,  par  une 
image,  une  qualité,  une  action,  une  idée,  un  sen- 
timent, une  vérité  abstraite.  Lorsque,  par  exem- 
ple, nous  sommes  vivement  frapi)és  de  quelque 
qualité  extraordinaire  d'un  objet,  il  arrive  sou- 
vent que  nous  trouvons  'de  la  difficulté  à  rendre 
cette  qualité  sensible,  précisément  i)arce  qu'elle 
est  extraordinaire  dans  l'objet  que  nous  voulons 
pendre,  et  que  toutes  les  expressions  que  nous 
empruntons  de  la  nature  de  cet  objet  même  ne 
penrent  le  tirer  qu'imparfaitement  de  la  classe 
commune  dont  il  fait  partie.  SI  je  dis  qu'vn  hé^ 
m  vole  au  combat,  qvune  femme  est  belle,  qt^un 
homme  est  léger  à  Va  course ,  je  n'en  exprime  rien 
qui  ne  soit  dans  la  nalure  de  tous  les  héros,  de 
toutes  les  belles  femmes,  de  tous  les  hommes  qui 
sont  légers  à  la  course.  Mais  si  je  dis  du  héros 
^il'vde  au  combat  comme  un  lion,  de  la  femme 
qn'eUe  est  belle  comme  un  astre,  de  l'homme  qu'»^ 
est  léger  comme  un  cerf,  ces  comparaisons  du  hé- 
ros avec  le  lion,  de  la  femme  avec  un  astre,  de 
l'homme  avec  le  cerf,  rendent  plus  sensibles  les 
qualités  que  je  voudrais  peindre  dans  chncUn  de 
ces  objets,  parce  qu'elles  les  font  voir  semblables 
à  des  qualités  de  la  même  esi)éce  que  l'on  connaît 
mieux  dans  les  nouveaux  objets  qui  sont  présen- 
tés, et  où  Ton  est  accoutumé  de  les  voir  à  leur 
plus  haut  degré.  Les  comparaisons  «ont  comme 
autant  de  traits  de  lumière  qui  nous  montrent 
dans  les  deux  objets  un  rapport  imprévu  et  frap- 
pant, et  nous  font  embellir  le  premier  de  tout  ce 
qui  nous  a  séduits  dans  le  second. 

Puisque  la  comparaison  doit  rendre  un  objet 
plus  sensible,  par  la  connaissance  subite  d'un  rap- 
port frapiiaDt,  il  faut  que  ce  rapport  soit  clair, 
3u*il  embrasse  tout  entier  l'objet  à  l'expression 
uquel  il  doit  concourir,  et  que  l'image  ^ui  doit 
caractériser,  enrichir  ou  embellir  cet  objet,  soit 
phi5 familière  et  mieux  connue;  il  faut  enfin  que 
cette  image  soit  plus  vive.  La  comparaison  d^un 
liéros  qui  vola  aux  combats,  avec  un  superbe 
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coursier  qui  s'élance  daus  la  carrière,  ne  serait 
pas  assez  claire,  elle  n'embrasserait  pas  entière- 
ment les  qualités  que  l'on  veu  t  exprimer,  parce  que 
le  coursier  n'a  pas  un  rapport  sensible  avec  celte 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  connaît  aucun  obstacle, 
ne  respire  que  le  carnage  et  répand  au  loin  la 
terreur.  Au  contraire,  la  comparaison  avec  le  lion 
est  juste  et  sensible,  parcaqu'elle  offre  tous  ces 
rapports.  Le  nom  seul  de  l'animal,  dont  on  con- 
naît toutes  les  qualités,  les  fait  voir  tout  à  coup 
à  l'esprit. 

Quoiqu'il  ^it  plu  aux  écrivains  di4actique6  de 
caractériser  celle  figure  comme  particulière  à  l'é- 
loquence et  à  la  poésie,  elle  a  lieu  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  styles,  et  fréquemment  elle 
prête  de  l'énersie  et  des  charmes  aux  phrases  les 

{dus  simples  de  la  conversation  familière.  Une 
èmme  du  peuple  dira  que  son  adversaire  s'est 
jetée  sur  elle  comme  une  furie;  le  philosophe 
écrira  dans  son  cabinet  que  les  hommes  ont  peur 
de  la  mort  comme  les  enfants  ont  peur  des  téni^ 
bres;  et  le  poète  et  l'orateur,  pour  rendre  leurs 
idées  plus  sensibles,  emprunteront  des  images 
qu'ils  embelliront  des  détails  et  des  expressions 
que  comportent  le  genre  dans  lequel  ils  écrivent 
et  le  sujet  particulier  c^u'ils  traitent. 

Dans  la  métaphore,  il  y  a  une  sorte  de  compa- 
raison, ou  quelque  rapport  équivalent  entre  le 
mot  auquel  on  donne  un  sens  métaphorique,  et 
l'objet  à  quoi  on  veut  l'appliquer.  Par  exemi)le, 
quand  on  dit  d'un  homme  en  colère  c^est  un 
lion,  lion  est  pris  alors  dans  un  sens  métaphori- 
que ;  on  comiiare  P homme  en  colère  au  lion,  et 
voilà  ce  qui  distingue  la  métaphore  des  auti^  fi- 
gures. Il  y  a  cette  différence  entre  la  métaphore 
et  la  comparaison,  que  dans  la  comparaison  on  se 
sert  de  termes  (lui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une  chose  à  une  autre;  par  exemple,  si  l'on 
dit  d'un  homme  en  colère  qu'if  est  comme  un 
lion,  c'est  une  comparaison.  Mais  quand  on  dit 
simplement  c'est  un  lion,  la  comparaison  n'est 
alors  que  dans  l'esprit  et  non  dans  les  termes, 
c'est  une  métaphore.  Voyez  Métaphore. 

La  comparaison  est  en  elle-même  une  excursion 
du  génie  du  poète,  et  celte  excursion  n'est  pas 
également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l'âme  est  occupée  de  son  objet  direct,  Âoins  elle 
regarde  autour  d'elle;  plus  le  mouvement  aai 
l'emporte  est  rapide,  plus  elle  est  Ihip^tiente  oes 
obstacles  et  des  détours;  enfin, dMS  le  sentiment  a 
de  chaleur  et  de  force,  plus  il  tnâilrise  limagina- 
tion  cl  l'empêche  de  s'égarer.  Il  suit  de  là  que  la 
narration  tranquille  admet  des  comparaisons  fré- 
quentes, développées,  étendues  %t  prises  de  loin  ; 
qu'à  mesure  qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins, 
les  veut  plus  concises  et  aperçues  de  plus  près  ; 
que  dans  le  pathétique,  elles  ne  doivent  éire 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide;  et  que  s'il  s'en 
présente  quelques-unes  dans  la  véhémence  de  la 
passion,  un  seul  mot  doit  les  exprimer. 

Quant  à  la  source  do  la  comparaison,  elle  est 
prise  communément  dans  la  réalité  des  choses, 
mais  quelquefois  aussi  dans  l'opinion  et  dans  Thy- 
I  pothèse  du  merveilleux.  Ainsi  Voltaire  compare 
les  ligueurs  aux  géants;  ainsi,  après  avoir  dit  du 
vertueux  Momay  {Henr,,  IX,  267)  : 

Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté, 
N'altéra  de  son  ccsur  l'austère  puret*^, 

ajoute  : 

Belle  Arilhoie,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  sein  furieux  d*Amphilnte  étonnée 
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Un  cristal  toujonn  pur  0I  du  floto  toujonrt  elairi. 
Que  jamais  o«  corrompt  l'amertume  des  mers. 

[Extrait  dé  dtvtr»  auteurê.) 

Comparaison  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Voyez  Compai-atifei  Adjectif. 

ComparaItbb.  y.  n.  de  la  4*  conj.  fFaUly  et 
quelques  autres  grammairiens  prétendent  que  ce 
verbe  prend  inairrèremmenl  les  auxiliaires  avoir 
ou  étire.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  On  dit 
iû  suis  tombé,  pour  exprimer  Téiat  d'une  personne 
qui  a  fait  l'action  de  tomber.  Mais  jtf  suis  com- 
paru n'exprime  point  un  étal.  Quand  ma  comparu- 
tion  est  passée,  j'ai  fait  l'action  de  comparaître,  et 
il  n'en  résulte  pas  un  état  distingué  de  l'état  pré- 
cédeiit.  Il  Taut  donc  suivre  en  cela  l'Académie, 
qui  tiii  il  n'a  point  comparu. 

GoMPAiUTiF.  Adj.  pris  substanlivemenl.  C'est 
un  terme  de  grammaire.  Pour  bien  entendre  ce 
mot,  il  faut  observer  que  les  objets  peuvent  être 

2itaU0é8  ou  absolument,  sans  aucun  rapport  à 
'autres  objets,  ou  relativement,  c'est-à-dire,  par 
rapport  à  d'autres  objets. 

Lorsqu'on  qualifie  un  objet  absolument,  l'ad- 
jectif qualificatil  est  dit  être  au  positif,  parce  qu'il 
est  comme  la  première  pierre  qui  est  |K)séc  pour 
servir  de  fondement  aux  autres  degrés  de  signi- 
fication. Ces  degrés  sont  ap[)elés  cuuuiiunéuicnt 
dêçrén  de  comparaison.  César  était  vaillant,  le 
êoieil  est  brillant;  vaillant  et  brillant  sont  au 
positif. 

Quand  on  qualifie  un  objet  relativement  à  un  au- 
tre objet  ou  à  d'autres  objets,  alurs  il  y  a  entre  ces 
objets  ou  un  rapport  d'égalité,  ou  un  ra|){X)rt  de 
supériorité,  ou  enfin  un  rap|)ort  de  prééminence. 
S'il  y  a  un  rapport  d\'galilé,  l'adjectif  qualificatif 
est  toujours  regardé  comme  étant  au  iwsitif;  alors 
régalitc  est  marquée  i^ar  les  adverbes  autant  que, 
aussi  que  :  César  était  aussi  brave  qu'Alexandre 
l'avait  été;  si  nous  étions  plus  proches  des  étoi- 
les, elles  nous  paraîtraient  aussi  brillantes  que 
le  soleil  ;  aux  solstices,  les  nuits  sont  aussi  lon- 
gues que  les  jours. 

Lorsqu'on  observe  un  rapport  de  plus  ou  im 
rapport  de  moins  dans  la  qualité,  alors  l'adjectif 
qui  énonce  ce  rapport  est  dit  être  au  comparatif. 
C'est  le  second  degré  de  signification,  ou,  coinine 
on  dit,  dfe  comparaison  :  Pierre  est  plus  savant 
que  Paul,  la  lune  est  moins  brillante  que  le  so- 
leil; où  l'on  Toit  que  le  comparatif  est  distingué 
par  l'addition  du  moi  plus  ou  du  mol  moins. 

Nous  n'avons^n  français  de  comparatifs  en  un 
seul  mot  que  meilleur,  pire  et  moindre.  Aieil^ 
leur  est  le  comiiaratif  de  bon  :  Ceci  est  bon  ;  mais 
cela  est  meilleur.  Ce  comparatif  est  pour  plus 
ban,  qui  ne  sc  dit  p:is,  si  ce  n'est  dans  celle  phnisc, 
il  n'est  plus  bon  à  non,  qui  veut  dire,  il  ne  vaut 
plus  rien.  Mais  alors />/(!«  n'a  pas  le  sens  compa- 
ratif. De  même  au  lieu  de  plus  bien,  ou  dit 
mieux.  Cependant  on  dil  moins  bon,  aussi  bien, 
moins  bien,  aussi  bon. 

Moindre  esl  le  conq^ratif  de  petit  :  Cette  cor- 
Umne  est  moindre  que  l'autre;  son  mal  n'est  pas 
moindtQ  que  le  vôtre.  (Acad.)  Moindre  est  aussi 
le  comparatif  de  bon  on  ce  sens  :  Co  viji-là  est 
moindre  que  Vautre.  (Aaid  )  Pire  est  le  compa- 
ratif de  mauvais  dans  ce  vers  de  Boiloau  {^ért 
poét.,  64): 

Souvent  1a  peur  d'an  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Enfin  le  troisième  degré  esl  appelé  superlatif, 
et  marque  la  (jualitr  jwriéc  ;iu  suprême  degré  oe 
plus  ou  de  moins.  Voyez  Superlatif. 
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Dans  les  comparatifs  d'excès  ou  de  défaut,  si 
le  que  est  suivi  d'un  verbe,  ce  verbe  doit  éire  ac- 
compagné de  la  négative  ne  :  Il  est  plus  vertueux 
que  vous  ne  croyez,  U  est  moins  beau  que  vous 
ne  pensez.  Cependant  on  ne  met  point  celle  né- 
gative quand  le  verbe  esl  accompagné  d'une  con- 
jonction, comme  quand,  lorsque  :  Il  est  plus  ver- 
tueux que  lorsque  vous  rares  connu  ;  cette  mai" 
son  est  moins  belle  que  quand  on  Va  achetée. 

Quoique  l'adjectif  affecte  les  deux  termes  de 
comparaison ,  on  ne  le  joint  qu'au  premier  :  // 
est  aussi  sage  que  vous,  je  suis  plus  malheu- 
reux que  lui,  vous  êtes  moins  à  plaindre  que  tnoi; 
c'est  comme  si  l'on  disait  il  est  aussi  sage  que 
vmis  êtes  sage,  etc.  Yaugelas  croyait  qu'un 
homme  ne  pouvait  pas  dire  à  une  femme  je  s^tis 
plus  vieux  que  vous,  pîirce  que  vieitx,  masculin, 
ne  peut  convenir  à  la  femme.  L'usiige  a  décidé 
la  question,  et  celle  locution  esl  généralement 
usitée  aujourd'hui.  C'est  une  phrase  elliptique,  et 
l'on  sent  qu'on  sous-entend  que  vous  tt'éies  vieille. 

Comparatif  est  aussi  employé  adjectivement 
en  termes  de  grammaire.  On  appelle  conjonctions 
comparaiices  celles  qui  expriment  des  rapports 
de  convenance,  de  parité,  et  qui  servent  à  mar- 
quer des  comparaisons.  Comme,  de  mime  que, 
ainsi  que,  etc.,  sont  des  conjonctions  compara- 
tives. 

CoMPAREn.  V.  a.  de  la  l*"*  conj.  Comparer  f'''ir- 
gile  et  Homère,  Virgile  à  Homère,  yirgile  arec 
Homère.  11  doit  exister  quelques  différences  entre 
ces  trois  phrases,  relativement  a  leur  significa- 
tion.  Essayons  de  les  découvrir. 

Quand  on  compare  deux  choses,  on  suppose 
qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  des  rapports  nue 
l'on  ne  connaît  point,  et  qu'on  cherche  à  ué- 
couvrir.  On  me  présente  deux  pièces  de  toile 
que  je  vois  pour  la  première  fois,  je  les  câm- 
pare,  et  je  juge  de  la  ressemblance  ou  de  la 
différence  cpj'il  y  a  entre  elles;  mais  dans  com- 
parer une  chêse  à  une  autre,  la  préposition  à 
marque  un  rapport  entre  deux  idées  doni  Tune 
esl  supposée  applicable  à  l'autre.  Or,  voici  cotn- 
menl  je  conçois  oc  rapport.  Après  avoir  examiné 
une  des  deux  pièces  de  toile,  et  m'éirc  fait  une 
idée  de  ses  qualités,  si  je  veux  appliquer  celle 
idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce 
aux  qualités  inconnues  de  la  seconde,  je  dois 
dire  comparons  maintenant  cette  pièce  à  l'autre. 
Dans  ces  deux  cas,  on  suppose  ({ue  les  pièces  ont 
<|uelque  chose  de  commun  qui  est  le  fondement 
de  la  comparaison;  par  exemple,  ce  que  les  deux 
pièces  de  toile  ont  de  commun,  c'est  que  Tune 
et  l'autre  esl  un  tissu  de  fil  ou  de  coton.  On 
ne  saurait  en  ce  sens  comparer  l'une  à  l'autre 
deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun,  on  ns 
compare  pas  une  pièce  de  toile  à  une  barre  de 
fer.  Cependant  on  ()eui  établir  une  comparaison 
entre  une  pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non 
|)our  appliquer  à  l'une  l'idée  des  qualités  de 
l'autre,  d'après  une  base  commune,  mais  au 
contraire  pour  établir  la  différence  de  leurs  qua- 
lités, d  après  la  différence  de  leur  naïui-e.  Mais 
alors  je  dirai  comparer  une  pièce  de  toile  av% 
une  barre  de  fvr,  et  non  à  une  barre  de  fer. 
Los  orateurs  chréliens  disent  tous  les  jours  : 
Comparez  la  vie  du  juste  avec  celle  du  pé- 
chcur,  et  vous  verrez  combien  l'une  est  kew 
rcuse  et  Vautre  misérable;  s'ils  disaient  à  cetlU 
du  pécheur ,  ils  diraient  mal.  On  compare  la 
vertu  avec  le  vice,  mais  on  ne  compare  pas 
la  rerta  au  vice.  Comparer  à  siipytosc  donc  une 
analo(jie,  un  rapport  commun  do  ressemblance 
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entre  les  deux  termes;  comparer  avec  èloipne 
l'idée  de  re  rap|)ort.  BufTon  a  manjiic  exHoteoiênl 
celle  difTèronce  dans  les  phrases  suivantes  : 
Comparons  les  œuvres  de  fa  nature  aux  ouvrages 
de  Phomme,  Il  y  a  analogie,  il  y  a  un  nippon 
fiiminundc  ressemblance  entre  les  aiivreséi  les 
ovrratreSf  et  c'est  celle  analogie,  c'ol  celle  res- 
seaibiance  qui  est  la  base  de  la  comparaison.  Quû 
Fen  compare  la  docilité,  la  soumission  du  chien, 
arec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre  :  l'un  parait 
être  Tami  de  i*hom.me,  et  Vautre  son  ennemi. 
Ici  Dul  rapport  de  ressemblance,  rien  de  com- 
muD  entre  les  deux  termes;  au  contraire ,  ils 
sont  tout  à  fait  op))Osés. 

C'est,  je  crois,  d'après  ces  nuances  dans  les 
expresiiuDS,  que  l'on  dit  H  n'y  a  puint  d'église 
jw  Pon  puisse  comparer  à  Saint-Pierre  de 
Borne,  c'esi-à-dirc,  qui  ail  avec  celle  église  quel- 
que chose  de  commun  (|ui  puisse  servir  de  base  à 
b  comparaison.  On  ne  di ni  il  jkis  il  n'y  a  point  d'é- 
gHse  que  Von  puisse  comparer  avec  Saint-Pierre 
de It(mte. Cesi  parla  même  raison  qu'un  homme 
wtueilleux  dit  :  f^ovs  osez  vous  comparer  à  moi! 
dnun  p'is  cous  osez  vous  comparer  avec  moi! 
c'«t-à-<lire,  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre 
vous  el  moi  quelque  chose  de  commun  qui 
puisse  >crvir  de  base  à  une  comparaison  Voyez 
Adjectif. 

CoMPAP.oiB.  V.  n.  el  irrc^g.  de  la  3"  conj.  11  a 
le  même  sens  que  ron/paraî/r^;  mais  comparoir 
ne  se  dit  qu'au  palais,  el  dans  ces  phrases  de 
pnlique  r  Assignation  à  comparoir ^  être  assigné 
u  comparoir, 

CoapATiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Au  smgu- 
lier,  il  régii  la  préposition  avec  :  Son  humeur 
n'est  pas  compatible  avec  la  mienne.  Au  pluriel, 
on  peut  l'employer  sans  régime  :  Leurs  humeurs 
M  sont  pas  compatibles. 

G)]iPATis8ApiTy  Compatissante.  Adj.  On  peut 
leœetlre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalugie  el 
rhannonie  le  permettent  :  Cette  coinpatissante 
ùnùié. 

CoHpuisAiiiiEfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Il  m'a  écouté  com~ 
fiaitamment,  ou  U  m*a  complaisamment  écouté. 

CoHPLAisANCE.  Subst.  f.  L'Académic  le  définit, 
douceur  et  facilité  de  cdraclcrc  qui  fait  qu'on 
M  conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments, 
aux  volontés  d'autrui.  Cette  définition  est  très- 
mauvaise.  L'idée  princii»ale  de  complaistuice  est 
le  désir  de  plaire  à  quelqu'un;  l'idée  principale 
d'acquiescer  est  l'amour  de  la  paix.  Ainsi  la  dou- 
ceur, la  facilité  de  caractère  qui  fait  qu'on  se 
conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments,  aux 
volontés  d'autrui,  n  est  pas  de  la  complaisance, 
mais  une  disposition  à  céder  aux  autres  par 
unourde  la  {laix.  I^  complaisance  est  une  dis- 
position d'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  vo- 
lonté à  celle  des  autres ,  dans  la  vue  de  leur 
plaire;  c'est  le  soin,  le  désir  de  complaire,  de 
faire  ce  qui  plaît  aux  autres. 

Ce  root  employé  |K)ur  signifier  la  disposition 
d'esprit  n*a  i>oinl  de  pluriel.  Mais  lorsqu'il  se  dit 
des  effets  de  la  complaisance ,  il  s'emploie  à  ce 
Dumlire:  Elle  a  de  grandes  complaisances  pour 
tes  enfants,  f^ous  avez  eu  tant  Je  complaisances 
peur  moi.  » 

Compuisaut,  Complaisante.  Adj.  En  prose, 
on  ne  lui  donne  point  de  régime.  Kacinc  et  Mo- 
lière lui  en  ont  doBoé  un  en  vers  : 

Les  dictti  à  toi  désirs  loajouri  si  romptaisantt. 

{Iphig.,  acl.  I,  te.  I,  15.) 
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L«9  DM,  parc«  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  l«s  aubxs,  pour  ^Ire  aux  m^chaots  eomplaiêantê. 
(JTùantikr.,  act.  I,  te.  i,  119.) 

L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes,  ou 
des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes  ;  Un 
homme  complaisant,  un  esprit  doux  et  comptai' 
saut.  Humeur  complaisante.  Je  ne  pense  |)as 
qu'on  puisse  l'employer  auirement  en  prose; 
mais  Delille  a  dit  en  vei-s  {Énéid.,  VIII,  dd5)  : 

El,  sans  que  les  rameurs  latteiil  contre  les  eaux, 
La  vague  complaiaanU  obéit  aux  taisseaax. 

Celte  épiihéte  est  trè»-bien  placée  ici. 

Cet  adjectif  peut  quelquefois  se  placer  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  el  l'analogie: 
Cette  complaisante  humeur. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement  : 

Eh  quoi  !  vil  compltiiêant,  vous  loues  des  sottises  ! 
(Mol.,  Mitanthr.,  aeU  I,  se.  n,  77.) 

CoMPLÊMETiT.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
On  doit  regarder  comme  complément  d'un  mot 
ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
signification  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  mots  dont 
la  signification  peut  être  déterminée  par  des 
compléments  :  d"  tous  ceux  qui  ont  une  signifi- 
cation générale  susceptible  de  différents  degrés; 
2^  ceux  qui  ont  une  signification  relative  à  un 
terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  signification  générale  est 
susceptible  de  différents  degrés  exigent  néces- 
sairement un  complément,  d«s  qu'il  faut  assigner 
à  celle  signification  quelque  degré  déterminé. 
Tels  sont  les  noms  appcllatifs,  les  adjectifs  et  les 
adverbes,  qui,  renfcnnant  dans  leur  signification 
une  idée  de  (luaniité,  sont  susccptihfes  de  ce 
qu'on  appelle  degrés  de  signification;  et  enfin 
tous  les  verbes  dont  l'idée  individuelle  peut  aussi 
recevoir  ces  différents  degrés.  Voici  des  exem- 
ples.- Livre  est  un  nom  appellatif;  la  significa- 
tion générale  en  est  restreinte  quand  on  dit  un 
livre  nouveau,  le  livre  de  Pierre,  un  livre  d» 
grammaire,  un  livre  qui  peut  être  utile;  et 
dans  ces  phrases,  nouveau,  de  Pierre,  de  gram- 
maire, qui  peut  être  utile,  sont  autant  de  com- 
pléments du  n«ia  livre.  Savant  est  un  adjectif, 
la  signification  en  est  restreinte  quand  on  dit,  par 
exemple,  qu'un  homme  est  peu  sar^n^  qu'il  est 
fort  savant,  qu'il  est  plus  savant  que  sage,  qu'il 
est  moins  savant  qu'un  autre,  etc.  Dans  toutes 
ces  phrases,  les  différents  compléments  de  l'ad- 
jectif savant  sont  peu,  fort,  plus  que  sage, 
moins  qu'un  autre.  Il  en  est  dcinéme,  par  exem- 
|)ie,  du  verbe  aimer.  On  aime  simplement  et 
sans  détermination  de  degrés;  on  aime  peu, 
on  aime  beaucoup,  on  aime  ardemUnent,  on  uim^ 
plus  sincèrement,  on  aime  en  apparence,  on 
aime  avec  une  constance  que  rien  ne  peut  al- 
térer, voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  la  signification  du  verbe  aimer,  et  con- 
séquemmeot  autant  de  compléments  de  ce  verbe. 
L'adv^be  sagement  peut  recevoir  aussi  divers 
compléments;  on  peut  dire  peu  sagement,  plus 
sagement  que  jamais,  aussi  sagement  qu'heu- 
reusement, sagement  sans  affectation,  etc. 

Les  mots  qui  ont  une  signification  relative 
exigent  de  même  un  complément,  dès  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d'un  terme  conséquent.  Tels  sont  plusieurs  noms 
appcllatifs,  plusieurs  adjectifs,  quelques  advcr- 
Ixs  ot  toutes  les  prépositions.  Exemples  de  noma 
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relatifs  :  Le  fondateur  âê  Jtomê,  U  père  de 
Çicéronf  la  mère  des  Gracqueê,  elc.  DaRS  tous 
ces  exemples,  le  complément  commence  par  de. 
Exemples  d'adjectifs  relatifs  :  Nécessaire  à  la  vie, 
digne  de  louange,  facile  à  concevoir,  etc.  Exem- 
ples de  verbes  relatifs  :  Aimer  Dieu,  craindre 
ta  justice,  aller  à  la  ville,  revenir  de  l'armée, 
passer  par  le  jardin,  ressembler  à  quelqi^un^  se 
repentir  de  sa  faute,  commencer  d  boire,  dé-' 
sirer  éPètre  riche,  etc.  Quand  on  dit  donner 
quelque  chose  à  quelqu^un,  recevoir  un  présent 
de  son  ami,  les  verbes  dlonner  et  recevoir  ont 
chacun  des  compléments  qui  tombent  sur  l'idée 
de  la  relation  qu'ils  exprîmenL  Exemples  d'ad- 
verbes relatifs  :  JRelativement  àvos  intérêts,  in- 
dépendamment des  circonstances,  quant  à  moi, 
pourvu  que  vous  le  vouliez,  conformément  à  la 
nature.  Quant  aux  prépositions,  il  est  de  leur 
essence  d'exiger  un  complément,  qui  est  un  nom, 
un  pronom,  ou  un  infinitif. 

Un  mot  qui  sert  de  complément  à  un  autre  mot 
peut  lui-même  en  exiger  un  second  qui,  par  la 
même  raison,  peut  encore  être  suivi  d'un  troi- 
sième, auquel  un  quatrième  sera  pareillement  sub- 
ordonné, et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  chaque 
complément  étant  nécessaire  &  la  plénitude  du 
sens  du  mot  qu'il  modifie,  les  deux  derniers  con- 
stituent le  complément  total  de  l'antépénultième, 
les  trois  premiers  font  la  totalité  du  complément 
de  celui  qui  précède  l'antépénultième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  premier  complément,  qui  ne  remplit 
toute  sa  destination  qu'autant  qu'il  est  accompa- 
gné de  tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés.  Far 
exemple,  dans  celle  phrase  :  Nous  avons  d  vivre 
avec  des  hommes  semblables  d  nous,  ce  dernier 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  à;d  nous 
est  celui  de  l'adjectif  semblahiess  semblables  d 
nous  est  le  complément  total  du  nom  appellatif  !#« 
hommes:  les  hommes  semblables  d  nous,  c'est  la 
totalité  du  complément  delà  préposition  des  ou  de 
les  ;  des  hommes  sonMable»  d  nous,  est  le  complé- 
ment total  d'un  nom  appellatif  sous-entendu,  par 
exemple,  la  multitude;  la  multitude  des  hommes 
semblables  d  nous,  c'est  le  complément  de  la  pré- 
position avec  ;  avec  la  multitude  des  hommes  semr 
blables  d  nous,  c'est  celui  de  l'infinitif  vivre  ;  vir 
vre  avec  la  multitude  des  hommes  semblables  à 
nous  est  la  totalité  du  complément  de  la  préposi- 
tion à;  à  vivre  avec  la  multitude  des  hommes 
semblables  à  nous,  c'est  le  complément  total  d'un 
nom  appeRatif  sous^nlendu  qui  doit  exprimer 
Tobjet  du  verbe  avons,  par  exemple,  o&2^a/ibn; 
ainsi  obligation  d  vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  semblables  d  nous  est  le  complément 
total  du  verbe  avons.  Ce  verbe,  avec  la  totalité  de 
son  complément,  est  l'attribut  total  dont  le  sujet 
est  nous. 

Il  suit  de  c^te  observation  qu'un  complément 
peut  êtrecomplcxeou  incomplexc.  Le  complément 
est  incomplexe  quand  il  est  exprimé  par  un  seul 
mot,  qui  est  ou  un  nom,  ou  un  pronom,  ou  un 
adjectif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe,  comme 
daiis  avec  soin,  pour  nous,  raison  favorable,  sans 
refondre  un  mot,  vivre  honnêtement.  Le  com- 
plément est  complexe  quand  il  est  exprimé  par 
{Plusieurs  mots  dont  le  premier,  selon  Tordre  ana- 
y  tique,  modifie  immédiatement  le  mot  antécédent, 
et  est  lui-même  modifié  par  le  suivant,  comme 
avec  le  soin  requis,  pour  nous  tous,  raison  favo~ 
rable  à  ma  cause,  sans  répondre  un  mot,  vivre 
fort  honnêtement. 

Un  même  mot,  et  spécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  compléments  différents  qu'il 
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peut  y  avoir  de  manières  possibles  de  déterminer 
sa  sigulfication.  Voici  les  principaux  avec  les  noms 
qu'on  leur  donne. 

On  appelle  complément  objectif  celui  qui  ex- 
prime l'objet  sur  lequel  tombe  directement  le 
rapport  énoncé  par  le  mot  complété.  Tel  est  le 
complément  de  toute  préposition  :  A  moi,  chez 
nous,  envers  Dieu,  contre  la  loi,  pour  dire,  etc. 
Tel  est  aussi  le  complément  immédiat  de  tout  verbe 
actif  relatif  :  Aimer  la  vertu,  désirer  des  richee~ 
ses,  bâtir  une  maieon,  teindre  une  étoffe,  etc. 

Plusieurs  verbes  relatifs  exigent ,  outre  le  com- 
plément objectif  qui  est  sans  préposition,  un  autre 
complément  indirect  qui  est  énoncé  par  une  pré- 
position; ce  dernier  s'appelle  complément  relatif. 
Ainsi,  dans  cette  phrase,  donner  un  livre  au  j 
blic,  le  verbe  donner  exige  deux  compléments  : 


livre,  qui  est  le  complément  objectif,  et  au  public, 
qui  est  le  complément  relatif.  Ces  deux  complé- 
ments sont  ce  que  les  grammairiens  appellent 
aussi  régime  direct,  et  régime  indirect.  Un  livre 
est  le  régime  direct  du  verbe  donner,  et  au  public, 
le  régime  indirect  de  ce  verbe. 

On  appelle  compléments  cireonstanciels  de  lieu 
ceux  qui  expriment  ^es  circonstances  de  lieu, 
comme  vivre  d  Paris,  être  au  lit,  venir  de  Borne, 
partir  de  sa  provinee,  passer  par  Lyon,  aller  en 
Italie  par  mer,  aller  en  Afrique,  passer  tT Angle- 
terre en  Ecosse. 

D'autres  compléments,  que  l'on  nomme  complé- 
ments auxiliaires,  expriment  l'instrument  et  les 
moyens  de  l'action  énoncée  par  le  mol  complété, 
comme  se  conduire  avec  précaution,  frapper  du 
bdton,  obtenir  un  emploi  par  protection,  etc.  On 
peut  encore  comprendre  dans  cette  classe  ce 
qu'on  appelle  coniplément  matériel,  c'est-à-dire, 
celui  qui  exprime  la  matière  dont  une  chose  est 
faite  :  une  statue  éPor,  une  fortune  cimentée  du 
êang  des  malheureuse. 

On  nomme  compliment  eùreonetaneiel  de  camée 
odul  qui  énonce  une  cause  soit  efficiente,  aoit  oc- 
casionnelle. Ainsi  quand  on  dit  un  tableau  peint 
par  Bubens,  par  Âubens  exprime  un  complémeot 
«irconstanciel  de  cause.  On  appelU  complément 
circonstanciel  de  fin,  celui  qui  énonce  une  cause 
finale,  comme  dans  Dieu  nous  a  créés  pour  sa 
gloire. 

On  appeUe  simplement  modifUsatif  le  complé- 
ment qui  exprime  une  manière  particulière 
d'être,  qu'il  niut  ajouter  à  Tidée  principale  du 
mot  com^ëté.  Ordinairement  celte  expression  est 
un  adverbe  de  manière  simple  ou  modifié,  ou  bien 
une  phrase  adverbiale  commençant  par  une  pié- 
posilion,  comme  dans  vivre  honnêtement,  vivre 
oonformément  aux  lois,  parler  avec  facilité. 

Il  y  a  aussi  des  compléments  circonstanciels 
de  temps;  ce  sont  ceux  qui  énoncent  ou  un  point 
fixe  dans  la  suite  continue  du  temps,  ou  une  durée 
dont  on  n'assigne  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
comme  dans  tl  mourut  hier,  il  a  vécu  trente 
ans,  etc. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  les  différentes 
sortes  de  compléments,  afin  d'entendre  plus  nette- 
ment l'ordre  que  la  construciion  peut  leur  assi- 
gner. Voici  les  règles  générales  qui  servent  à 
établir  cet  ordre. 

La  grammaire  générale  établit  une  règle  qui  est 
commune  à  pi-esque  fbutcs  les  langues;  la  voici  : 

De  plusieurs  compléments  qui  tombent  sur  le 
même  mot,  il  faut  mettre  le  plus  court,  le  pre- 
mier après  le  mot  complété  ;  ensuite  lu  plus  court 
de  ceux  qui  restent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
plus  long,  qui  reste  le  dernier;  exempks  :  Cur^ 
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tha^êj  qui  faisaU  la  gv^rrê  avec  son  (opulence 
€onir9  la  pauvreté  romaine,  avait  par  cela  même 
émdésavaniaçe.  (Montesquieu,  Grandeur  et  dé- 
cadence des  Romaine f  ch.  !▼.)  Dans  celle  propo- 
«Hion  complexe,  le  verbe  principal  avait  est  suivi 
de  deux  complémenis;  le  premier  est  un  compic- 
ment  circonstanciel  de  cause,  par  cela  même,  le- 
quel est  plus  court  que  le  complément  objectif  ifu 
désavantage,  qui  en  conséquence  est  placé  le  der- 
nier. Dans  la  proposition  incidente  qui  fait  partie 
du  sujet  principal,  le  verbe  faisait  a  :  d*  un  corn- 
pléfDeot  objectif,  la  guerre;  2°  un  complément 
auxiliaire  qui  est  plus  long,  avec  son  opulence; 
d*  enfin,  un  complément  relatif  qui  est  le  plus 
lODC  de  tous,  Contre  la  pauvreté  romaine. 

la  rai^n  de  cette  règle,  c'est  que  dans  Tordre 
analytique,  la  relation  d*un  complément  au  mot 

Stt'il  complète  est  d'autant  plus  sensible  que  les 
eux  termes  sont  plus  rapprochés.  Or,  il  est  con- 
stant que  la  phrase  a  d'autant  plus  de  netteté  que 
le  rapport  mutuel  de  ses  parties  est  plus  marqué. 
Ainsi  il  importe  à  la  netteté  de  l'expression  de  n'é- 
loigner d'un  mot  que  le  moins  qu'il  est  possible 
eequi  lui  sert  de  complément.  Cependant,  quand 
plusieurs  compléments  concourent  à  la  détermi- 
ution  d'un  même  terme,  ils  ne  peuvent  pas  tous 
k  suivre  immédiatement,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
en  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  celui  qu'on 
est  Ibrcé  de  tenir  éloigné  :  c'est  ce  que  l'on  fait 
en  mettant  d'abord  le  premier  celui  qui  est  le 
plus  court,  et  réservant  pour  la  Gn  celui  quj  a  le 
plus  d'étendue. 

Si  chacun  des  compléments  qui  concourent  à 
la  détermination  d'un  même  terme  a  une  certaine 
étendue,  il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  se 
trouve  assez  éloigné  du  centre  commun,  pour  n'y 
avoir  plus  une  relation  aussi  marquée  qu'il  im 
porte  a  la  clarté  de  la  phrase.  Dans  ce  cas,  l'ana- 
lyse même  autorise  une  sorte  d'hyperbatc  qui, 
loin  de  nuire  à  la  clarté  de  renonciation,  sert  au 
ooQtraire  à  l'augmenter,  en  fortifiant  les  traits  des 
npports  mutuels  des  parties  de  la  phrase.  Elle 
consiste  à  placer  avant  le  mot  complété  l'un  de  ses 
oompléaients.  €e  n'est  ni  l'objet,  ni  le  relatif; 
c'est  communément  un  complément  auxiliaire, 
•a  modiCcatif,  ou  de  cause,  ou  de  fin,  ou  de 
temps,  ou  de  lieu.  Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  Mon- 
tesquieu aurait  pu  dire,  en  transposant  le  complé- 
ment auxiliaire  de  la  proposition  incidente:  Car- 
Huige,  gui  avec  son  opulence  faisait  la  guerre 
centre  la  pauvreté  romaine;  et  la  phrase  n'aurait 
été  ni  moins  claire,  ni  beaucoup  moins  harmo- 
meuse.  Feut-étre  aurait-elle  perdu  quelque  chose 
de  son  énergie,  parla  séparation  des  termes  oppo- 
sés, son  opulence  et  la  pauvreté  romaine;  et  c  est 
prohablement  ce  qui  a  assuré  la  préférence  au 
tour  adopté  par  l'auteur. 

Cette  ré^le  générale  étant  dictée  par  l'Intérêt 
deiacbnc,  si  son  observation  rigoureuse  y  était 
contraire,  il  faudrait  s'en  écarter.  Par  exemple,  la 
règle  veut  que  Ton  dise  :  L'Évangile  inspire  uns 
piété  qui  fCa  rien  de  suspect  aux  personnes  qui 
teideni  être  sincèrement  à  Dieu;  mais  cette  con- 
flniction  présente  une  équivoque,  car  on  ne  voit 
pas  clairement  si  le  mot  personne  est  régi  par  le 
verbe  insère,  ou  par  l'adjectif  suspect.  Ici  donc, 
Tobservation  de  la  règle  faite  pour  la  plus  grande 
clarté  nuit  elle-même  à  cette  clarté.  II  faut  donc 
préférer  l'esprit  à  la  lettre,  et  s'écarter  de  la  règle 
pour  en  atteindre  le  but.  On  dira,  en  mettant  le 
complément  le  plus  long  le  premier  :  L'Evangile 
inspire  aux  personnes  qui  veulent  être  sincère- 
ment à  Dieu  une  piété  qui  n*a  rien  de  suspect. 
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Cette  construction  ôto  l'équivoque,  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est  moins  claire  que  si  l'on  avait  pu 
suivre  la  règle  sans  inconvénient  ;  car  ^esp^i^sent 
que  le  complément  objectif  est  trop  éloigné. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  appliqué  cotte  règle 
qu'à  l'ordre  des  compléments  différents  d'un 
mot,  mais  elle  doit  s'entendre  aussi  des  parties 
intégrantes  d'un  même  complément  réunies  par 
quelque  conjonction.  Ptirmi  lt*s))arties  intégran- 
tes d'un  même  complément,  il  faut  prendre  celles 
qui  sont  les  plus  courtes  pour  les  placer  les  pre- 
mières, et  réserver  les  plus  longues  pour  la  fin  ; 
et  il  faut  les  placer  ainsi,  p;tr  cette  même  raison  de 
netteté  que  nous  avons  expliquée  tout  à  l'heure, 
en  parlant  de  l'ordre  des  compléments  différents 
d'un  même  mot.  Par  exemple,  dans  Dieu  agit 
avec  justice  et  par  des  voies  ineffables,  voilà  un 
complément  composé  de  deux  parties,  avec  jus- 
tice et  par  des  voies  ineffables.  Le  premier  étant 
le  plus  court,  doit  obtenir  la  première  place,  et 
Ton  sent  que  l'on  parlerait  inal  en  disant  :  Dieu 
agit  par  des  voies  ineffables  et  aven  iustice. 
Mais  si  celte  même  partie  que  l'on  place  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  est  la  plus  courte,  devenait 
plus  longue  par  quelque  addition,  il  faudrait  la 
i>laccrla  dernière,  et  l'on  dirait  :  Dieu  agit  par 
des  voies  ineffables  et  avec  une  justice  que  nous 
élevons  adorer  en  tremblant. 

C'est  par  cette  rêele  ainsi  etitcndue  que  l'on 
découvrira  le  vice  de  la  phrase  suivante,  citée 
par  Vaugelas  :  Je  fermerai  la  bouche  à  ceux  qui 
le  blâment^  quand  je  leur  aurai  montré  que  sa 
façon  d'écrire  est  excellente,  quoiqu'elle  s'éloi- 
gne vn  peu  de  nos  anciens  poètes^  qu'ils  louent 
plutôt  par  un  dégoût  des  choses  vrésentes  que 
par  les  sentiments  cPune  vérilaile  estime,  et 
(|u'il  mérite  le  nom  do  poète.  Cette  dernière  ptir- 
lie  intéeranie  de  la  totalité  du  complément  objec- 
tif est  déplacée,  parce  qu'elle  est  la  plus  courte 
et  pourtant  la  dernière  La  relation  du  verbe 
montrer  à  ce  compléipent  n'est  plus  assez  sensi- 
ble; il  fallait  dire  :  Quatid  je  leur  aurai  montré 
qu'il  mérite  le  nom  de  poète,  et  que  sa  façon  d^é- 
crire  est  excellente,  quoiqu'elle  s'éloigne,  etc. 

A  cette  régle,.que  l'on  peut  regarder  comme  le 
principe  fondamental  de  la  construction,  il  faut 
en  ajouter  quelques  autres  qui  concernent  en- 
core l'arrangement  dos  compléments. 

Si  les  divers  compléments  d'un  même  mol  ou 
les  différentes  parties  du  même  complément  ont 
à  peu  près  la  même  étendue,  il  faut  placer  le  plus 
près  du  mot  celui  des  complémenis  auquel  il  a 
un  rapport  plus  nécessaire.  Or,  le  rap|)ori  au  com- 
plément modificatif  est  le  plus  nécessaire  de  tous, 
puis  au  complément  objectif,  ensuite  la  relation 
au  complément  relatif;  les  autres  sont  à  peu  près 
à  un  degré  égal  d'importance.  Ainsi  il  faut  dire  : 
L* Evangile  inspire  insensiblement  (complément 
modificatif)  la  piété  (complément  objectif  ou  ré- 
gime direct)  aux  fidèles  (complément  relatif  ou 
régime  indirect). 

Une  aut^e  remarq^uc  non  moins  importante, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  rompre  l'unité  d'un 
cx)mplément  total,  pour  jeter  entre  ses  parties  un 
autre  complément  du  mémo  mot.  La  raison  de 
cette  règle  est  évidente.  Il  ne  faut  pas  séparer  des 
parties  qui  représentent  un  objet  indivisible. 

C'est  dans  la  violation  de  cette  règle  que  con- 
siste le  défaut  de  quelques  phriiscs  censurées  jus- 
tement par  Thomas  Corneille.  Par  exemple  :  On 
leur  peut  conter  quelque  histoire  remarquable 
sur  les  principales  villes  tjui  y  attache  lu  vté- 
moire.  11  est  évident  qu*;  raniecédent  de  quij  c'est 
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quelque  histuire  remarquable ^  et  que  cet  anU^eé- 
dent,  avec  la  proposition  incidente  qui  y  attache 
la  mémûire,  exprime  une  idée  totale  qui  est  le 
complément  objectif  ou  le  régime  direct  du  verbe 
conter.  L'unité  est  donc  rompue  par  l'arrange- 
ment de  cette  phrase,  et  il  fallait  dire  :  On  peut 
leur  conter  iur  les  principales  villes  quelque 
histoire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

Cest  le  même  défaut  dans  cette  phrase  :  //  y 
a  un  air  de  vanité  et  d'affectation  dans  Pline  le 
jeune  qui  gâte  ses  lettres.  L'unité  est  rompue,  et 
il  fallait  dire  :  Il  y  a  dans  Pline  le  jeune  un  air 
de  vanité  et  d*affectation  qui  gâte  ses  lettres.  Ou 
trouve  une  faute  de  la  même  espèce  dans  La 
Bruyère  {Des  Ouvrages  de  r Esprit,  p.  261)  :  // 
y  a  des  endroits  dans  Videra  qui  laissent  en  dé- 
sirer d'autres.  Il  devait  dire  :  Ily  a  dans  Vopéra 
des  endroits  qui  en  laissent  désirer  d'autres. 

Beauzée ,  dont  nous  avons  tiré  cet  article  en 
très-grande  partie,  prétend  que  le  mot  de  régime, 
particulier  aux  langues  tninspositives,  doit  être 
banni  de  la  langue  française,  et  suppléé  par  le 
mot  de  complément.  Nous  n'entrerons  point  dans 
celte  discussion,  qui  est  étrangère  à  notre  objet. 
Mais  comme  le  mot  régime  est  employé  par  la 
plupart  des  grammairiens,  lorsqu'ils  parlent  de 
complément  objectif  et  relatif  des  verbes,  et  qu'ils 
appellent  Tun  régime  direct^Qi  l'autre  rcf^tiiM  tiu^t- 
rect;  comme  d'ailleurs  ce  mot  nous  paraît  exprimer 
clairement  les  rapports  du  verbe  avec  ses  complé- 
ments nécessaires,  et  quMl  est  assez  indifférent  de 
quels  termes  on  se  serve,  pourvu  que  l'on  com- 
prenne bien  ceux  que  l'on  emploie,  nous  avons 
cru  devoir  conserver  le  mot  régime  pour  les  ver- 
bes seulement.  D'après  cette  remarque,  tous  les 
régimes  sont  des  compléments,  mais  tous  les  com- 
pléments ne  sont  p<is  des  régimes.  Mous  ne  don- 
nerons ce  nom  <iu'aux  compléments  nécessaires 
des  verbes,  c'est-à-dire,  à  ceux  que  Beauzée  ap- 
pelle leur  complément  objectif  et  leur  complé- 
ment relatif.  Voyez  Bégime  et  Construction. 

Complet,  Complète.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
Subst.  :  Un  habit  complet,  une  victoire  complète. 

CoHPUBTEMEirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  L'ennemi  a  été  battu 
complètement,  ou  a  été  complètement  battu. 

Complexe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lo- 
gique et  de  grammaire.  Ce  mot  vient  du  latin 
complexus,  qui  signifie  embrassé,  composé. 

Le  sujet  d'une  préposition  est  complexe  lors- 
qu'il est  accompagné  de  quelque  adjectif  ou  de 
quelque  autre  modilicatif.  Il  est  opposé  au  sujet 
simple,  qui  est  énoncé  en  un  seul  mot.  Dans 
Alexandre  vainquit  Darius^  Alexandre  est  un 
sujet  simple.  Mais  si  je  dis  Alexamlre,  fils  de 
Philippe,  ou  Alexandre,  roi  de  Macédoine, 
voilà  un  sujet  complexe.  Il  faut  bien  distinguer 
dans  le  sujet  complexe  le  sujet  personnel  ou  in- 
dividuel, et  les  mots  qui  le  rendent  sujet  com- 
plexe. Dans  l'exemple  ci-dessus,  Alexandre  est 
le  sujet  personnel  ;  fils  de  Philippe,  ou  roi  de 
Macédoine,  sont  des  mots  qui,  n'étant  point  sé- 
jKirés  ^'Alexandre,  rendent  ce  mot  sujet  com- 
plexe. 

L'attribut  d'une  proposition  peut  être  aussi 
complexe.  Si  je  dis  Alexandre  vainquit  Darius, 
roi  de  Perse,  l'attribut  est  complexe. 

Les  propositions  sont  également  incomplexes 
ou  complexes,  selon  la  forme  de  renonciation  de 
leur  sujet  et  de  leur  attribut.  Une  proposition 
tiicompicxe  est  colle  dont  le  sujet  et  l'attribut 
sont  également   invouiplexcs.    Une   proposition 
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complexe  est  celle  dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  tous  les  deux  sont  complexes. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  com- 
plexes. Les  termes  simples  sont  ceux  qui,  par  un 
seul  mot,  expriment  un  objet  quel  qu'il  soiL 
Ainsi  Rome,  Socrate,  homme,  ville,  etc.,  sont  des 
termes  simples.  Les  termes  complexes  sont  com- 
posés de  plusieurs  termes  joints  ensemble,  tels 
que  tin  homme  prudent,  un  corps  transparent, 
Alexandre,  fils  de  Philippe,  etc.  Celle  addition 
se  fait  quelquefois  par  un  adjectif  conjonctif, 
comme  si  je  dis  un  corps  qui  est  transpareni, 
Alexandre  qui  est  fils  de  Philippe,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  termes 
complexes,  c'est  que  l'addition  que  l'on  fait  à  un 
terme  simple  est  de  deux  sortes,  l'une  qu'on  peut 
appeler  explicative, et  l'autre  déterminative.  L'ad- 
dition est  explicative  quand  elle  ne  fait  que  dé- 
velopper ou  ce  qui  cjait  enfermé  dans  la  com- 
préhension de  ridée *du  premier  terme,  ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  ses  ao- 
cidents, .pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement 
et  dans  toute  son  étendue  ;  comme  si  je  dis  Vhom- 
me,  qui  désire  d'être  heureux,  ou  l'homme,  qui  est 
mortel.  Ces  additions  ne  sont  qjie  des  explica- 
tions, parce  qu'elles  ne  changent  point  du  tout 
l'idée  a'homme,  et  ne  la  restreignent  point  à  d8 
signifier  qu'une  partie  des  hommes,  mais  ouir- 
quent  seulement  ce  nui  convient  à  tous  les  hom- 
mes. Toutes  les  additions  dont  on  accompagne 
les  noms  qui  marquent  distinctement  un  individu 
sont  de  cette  sorte  :  Jules  César,  quia  été  le  plu* 
grand  capitaine  du  inonde;  Paris,  qui  est  la  plue 
belle  ville  de  l'Europe;  car  les  termes  indivi- 
duels, distinctement  exprimés,  se  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue,  et  sont  déterminés 
autant  qu'ils  |)euvcnt  Téire. 

L'autre  sorte  d'addition,  qu'on  ixiut  appeler 
déterminative,  a  lieu  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un 
mot  général  en  restreint  la  signification,  et  fait 
qu'il  ne  se  prend  plus  |x)ur  ce  mot  général  dans 
toute  son  étendue,  mais  seulement  pour  une  par- 
lie  de  cette  étendue  ;  comme  si  je  dis  les  corps 
transparents,  les  hommes  savants,  un  animal 
raisonnable.  Ces  additions  ne  sont  pas  de  sino- 
pies  explications,  mais  des  déterminations,  parce 
qu'elles  restreignent  l'étendue  du  premier  terme, 
en  faisant  que  le  mot  corps  ne  signifie  plus  qu'une 
partie  des  corps,  et  ainsi  des  autres 

On  peut  distinguer  de  plus  deux  sortes  de  ter- 
mes complexes  :  les  uns  dans  l'expression,  et  les 
autres  dans  le  sens  seulement.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  l'addition  est  exprimée;  les  derniers 
sont  ceux  dont  l'addition  n'est  point  exprimée, 
mais  seulement  sous^ntendue ,  comme  quand 
nous  disons  en  France  le  roi;  c'est  un  terme 
complexe  dans  le  sens,  parce  que  nous  n'avons 
pas  dans  l'esprit,  en  prononçant  ce  mot  de  n», 
la  seule  idée  générale  qui  répond  à  ce  mot,  mais 
nous  y  joignons  mentalement  l'idée  du  roi  ré- 
gnant actuellement  en  France. 

Une  chose  plus  remarquable  encore  dans  ces 
termes  complexes,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  sont  dé- 
terminés dans  la  vérité  à  un  seul  individu,  et  qui 
ne  laissent  pas  de  conserver  une  certaine  univer- 
salité équivoque,  qu'on  peut  appeler  une  équivo- 
3ue  d'erreur  ;  parce  que  les  hommes  demeurant 
'accord  que  ce  terme  ne  signifie  qu'une  chose 
unique,  faute  de  bien  discerner  quelle  est  véri- 
tablement cette  chose  unique,  l'appliquent  let 
uns  à  une  chose,  les  autres  à  une  autre;  ce  qui 
fait  qu'il  a  besoin  d'être  encore  déterminé,  ou  par 
diverses  circonstances,  ou  par  la  suite  du  dis^ 
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cours»  ain  que  Ton  sache  précisément  ce  qu'il 
signifie.  Ainsi  le  mot  de  religion  ne  signifie  qu'une 
ande  et  unique  religion  ;  mais  parce  que  chaque 
peuple  et  chaque  secte  croit  que  sa  religion  est 
h  véritable,  ce  mot  est  trés-êquivoque  dans  ia 
bouche  des  hommes,  quoique  par  erreur;  et  si 
OD  lit  dans  un  historien  qu'un  prince  a  été  zélé 
pour  la  véritable  religion,  on  ne  saurait  dire  ce 
qu'il  a  entendu  par  là,  si  l'on  ne  sait  de  quelle 
religion  a  été  cet  historien.  Les  termes  complexes 
qui  sont  ainsi  équivoques  par  erreur  sont  prin- 
ci|Kilemcnt  ceux  qui  renferment  des  qualités  doiiL 
les  sens  ne  jugent  point,  mais  seulement  Tespril, 
sur  lesquelles^  il  est  facile,  par  conséquent,  que 
les  hommes  aient  divers  sentiments. 

Les  termes  de  comparaison  sont  aussi  sujets  à 
être  équivoques  par  erreur  :  Le  plus  grand  géo- 
mitre de  Paris,  le  plus  savaniy  le  plus  adroîL 
Quoique  ces  termes  soient  déterminés  pac  des 
conditions  individuelles,  n'y  ayant  qu'un  seul 
homme  qui  soit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris, 
néanmoins  ce  mot  peut  être  facilement  attribué 
à  plusieurs,  parce  qu'il  est  fort  aisé  que  les  hom- 
soient  partagés  de  sentiment  sur  ce  sujet,  et 
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qu^ainsi  plusieurs  donnent  ce  nom  à  celui  que 
chacun  croit  avoir  cet  avantage  par>dessus  les 
autres. 

CoMPLCxrré.  Subst.  f.  Ce  mot  nouveau  appar- 
tient perticuliérement  à  la  logique  et  à  1»  gram- 
maire ;  il  peut  être  utile  dans  un  grand  nombi^ 
d'occasions;  il  signifie  la  qualité  de  ce  qui  est 
complexe.  Beauzée  a  dit  :  Il  y  a  dans  chacun 
des  mots  tPune  langue  une  complexité  âUdées  qui 
est  ia  source  de  tous  les  malentendus, 

CoHPLice.  Adj.  des  deux  genres.  Il  régit  ordi- 
nairement la  préposition  de,  et  se  prend  toujours 
en  mauvaise  pan  :  Complice  d^un  assassinj  (Tun 
veiéur  ;  complice  £un  assassinat  f  cPun  vol. 

GoMPUMERT.  Subst.  m.  Le  mol  de  compliment, 
dit  Voltaire,  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie, 
sli  n'est  ennobli  par  une  épithôte.  (Jtemarques 
sur  CctmeiUe.) 

Il  y  a  une  nuance  entre  faire  compliment  à 
quelqu'un,  et  complimenter  quelqu'un.  Elle  est 
plus  facile  à  saisir  qu*â  définir.  On  complimente 
Us  rois  dans  cerlames  circonstances;  on  leur 
adresse  un  compliment,  mais  on  ne  leur  fait  pas 
un  compliment^  ni  des  compliments.  Faire  corn" 
plimertt,  c'est  féliciter;  faire  des  compliments 
ou  un  compliment,  c'est  faire  des  politesses  ou 
des  éloges.  Complimenter,  c'est  fuire  une  haran- 

E  d'apparat,  un  discours  respectueux,  etc. 
vmmaire  des  Grammaires,  p.  1097.)  Voyez 
plimenier. 
CoMPLiMEXTER.  V.  3.  dc  la  l'*  conj.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  des  compliments  d'apparat  : 
On  complimente  un  roi,  un  prince,  à  son  pas» 
sage  dans  une  ville.  On  complimente  un  gêné' 
rai  après  une  victoire  remportée.  Complimenter 
quelqu'un  régit  la  préi)OSiiion  sur,  quand  l'ac- 
tion de  complimenter  a  pour  objet  quelque  fait, 
quelque  événcuienl  :  On  le  complimenta  sur  le 
succès  de  swi  entreprise*  Tous  tes  corps  de  l'JS- 
tat  vinrent  complimenter  le  roi  sur  cette  glo~ 
rieuse  victoire.  —  Oimplimcnter  ne  signifie  ])as 
la  même  chose  que  faire  des  compliments,  ou 
faire  compliment,  —  Faire  des  compliments, 
c'est  dire  ou  écrire  à  quelqu'un  quelque  chose 
d*agTéable,  de  flatteur,  en  lui  témoignant  l'estime 
qu'on  a  tiour  lui,  l'idée  que  l'on  a  de  ses  bonnes 
quahlés,  rinlérét  que  l'on  prend  à  ce  qui  le  tou- 
che :  Un  compliment  est  souvent  une  fadeur,  ou 
une  inutilité,  ou  un  mensonge,  ce  qui  n'empécJie 


pas  que  ce  ne  soit  quelquefois  un  devoir. ^^Faire 
des  compliments  signifie  quelquefois  faire  des 
cérémonies,  faire  des  civilités,  disputer  de  civili- 
tés :  Laissons  là  les  compliments.  Agissons  sans 
compliment.  Votre  ouvrage  m'a  paru  charmant, 
je  vous  le  dis  sans  compliment.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment  se  dil  d'une  chose  parti- 
culière dont  on  félicite  queU{u'un  :  Vous  Vaoe» 
emporté  sur  tous  vos  rivaua!,je  vous  en  fais  mon 
compliment.  Vous  avez  obtenu  une  place  honO" 
rabîe,  je  vous  en  fais  mon  àompliment.  Voyes 
Compliment. 

Complique,  CoHPLiQoéB.  Adj.  On  dit  que  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  est  trop  compliqué, 
pour  dire  qu'il  n'est  (tas  assez  simple,  ou  qu'il 
embrasse  des  événements  dont  la  liaison  n'est 
pas  assez  sensible. 

Comporter.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  :  Ce  sujet 
ne  comporte  pas  tant  d'ornements.  Le  caractère 
(^ambassadeur  ne  comporte  pas  qu'i/  en  use  aw 
trement.  Il  s'est  bien  comporté,  tl  s^est  mal  com- 
porté dans  cette  affaire.  Se  comporter  en  ami, 
en  liomme  de  bien. 

Composé,  Composée.  Adj.  Ce  terme  est  souvent 
employé  en  grammaire.  On  distingue  les  mots 
compc»és  et  les  mots  dérivés.  Les  mots  composés 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  {tlusieurs  racines^ 
comme  abaissement,  qui  est  formé  de  à  et  de  bas. 
Un  mol  dérivé  est  formé  d'une  seule  racine,  avec 
quelque  différence  dans  la  terminaison,  comme 
fortement  de  fort.  Un  mot  peut  éireà  la  fois  dé- 
rivé et  composé,  comme  abaissetnent,  dérivé  de 
abaissé,  qui  est  luirmcme  dérivé  de  d  et  de  bas. 

La  plupart  des  substantifs  composés  sont  écrits 
et  imprimés  sans  distinction  de  leurs  parties. 
Ainsi  on  écrit  immortel,  et  non  pas  im-mortel; 
indépefidant,  et  non  pas  in-dépendant.  Mais  il  y 
en  a  plusieurs  où  l'usage  exige  que  les  parties 
soient  séparées  par  un  lirel,  comme  passe-port, 
chef-d^oBuvre,  arc-en-ciel,  etc.  La  manière  dont 
il  faut  indiquer  le  pluriel  de  ces  noms  est  encore 
indécise,  parce  que  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point,  et  que  l'Académie,  loin  do 
les  accorder,  se  contredit  souvent  dans  les  exem- 
ples qu'elle  donne. 

Ce()endant,  puisque  les  mots  qui  entrent  dans 
la  composition  des  substantifs  composés  y  sont 
distingués  par  une  séparation,  il  parait  naturel  de 
les  considérer,  à  l'égard  du  nombre,  comme  s'ils 
étaient  entièrement  séparés,  et  dc  leur  donner  ou 
non  la  marque  du  pluriel,  selon  que  leur  nature 
le  comporte  ou  ne  le  couqtorte  ])as. 

Les  mots  peuvent  être  composés  de  deux  sub- 
stantifs, comme  dans  Hotel-Dieu;  d'un  adjectif  et 
d'un  substantif,  comme  A^tis  petit-maître  ;  d'un 
verbe  et  d'un  substanlif,  comme  dans  passe- 
droit;  d'un  verbe  cl  d'un  adverbe,  ou  de  deux 
verbes,  ou  dc  deux  mots  invariables,  comme  dans 
passe-partout,  laissez-passer ,  après-midi;  d'une 
préposition  ou  d'un  adverbe  et  d'un  substantif, 
comme  dans  contre-coup,  vice-roi;  d'un  mot  qui 
ne  s'emploie  pas  isolément  et  d'un  substanlif  ou 
d'un  adjectif,  comme  dans  pie-grièche,  franc- 
alleu;  de  plusieurs  mots  étransers  :  messo-ter- 
mine,  uuUhda-fé;  de  deux  substantifs  liés  {lar 
une  préposition,  comme  dans  chefd^osuvre,  arc- 
en-ciel.  Examinons  la  nature  de  ces  mots  dans 
chacun  des  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
cherchons  les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour 
leur  donner  ou  leur  refuser  ki  marque  du  plu- 
riel. 

Bans  les  mots  composés  dc  deux  substantifs, 
ordinairement  il  y  a  ellipse.  Par  exemple  dans 
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Udiel-DieUf  Fèl9^DiBu^  ffarde^marinê,  ham- 
marit,  la  pr6|K)sition  de  est  évidemment  sous- 
entendue,  dari/n  Hoteh-Dieu  est  un  hôtel  de  Dieu; 
Fête-Dieu,  la  Télc  de  Dieu  ;  un  ffarde-marine, 
UD  garde  de  la  marine;  un  bain-marte ,  un  bain 
inventé  par  une  femme  nommée  Marie,  ou,  com- 
me d'autres  le  prétendent,  un  bain  de  mer.  Or, 
comme  dans  la  phrase  pleine  on  ne  donnerait 
point  le  signe  du  pluriel  au  .second  substantif, 
on  ne  doit  pas  non  plus  donner  ce  signe  à  ce 
même  substantif  dans  la  phrase  elliptique  ;  car  la 
sous-en tente  d'un  mot  ne  change  rien  aux  ra[>- 
|K>rts  des  autres  mots  de  la  phrase.  On  dira  donc 
des  Hôtels- Dieu,  pour  des  hôtels  de  Dieu;  des 
Féies'Dieu,  pour  des  fêtes  de  Dieu  ;  des  gardes- 
marine,  pour  des  gardes  de  la  marine  ;  des  bains- 
marié,  pour  des  bains  de  Marie. 

Quelquefois  Tellipse  consiste  non-seulement 
dans  la  suppression  de  la  préposition,  mais  aussi 
dans  celle  d'un  subslantii  sur  lequel  seul  doit 
tomber  la  pluralité.  Par  exemple ,  quand  on  dit 
des  reine-claudef  le  mot  prunes  est  sous-en* 
tendu;  c'est  ce  mot  seul  qui  est  susceptible  de 
recevoir  la  marque  du  pluriel,  et  la  phrase 
pleine  porte  des  prunes  de  la  reine  Claude.  Des 
dame -Jeanne  si^mùe  des  bouteilles  de  la  dame 
Jeanne;  des  rose-croix,  des  chevaliers  distin- 
gués par  une  rose  et  une  croix.  On  sent  que  dans 
tous  ces  exemples  la  pluralité  doit  tomber  sur  les 
substantifs  sous-entendus ,  et  que  les  autres 
mots  ne  doivent  pas  plus  prendre  la  mar- 
que du  ]>luriel  qu'ils  ne  la  prendraient  dans  la 
construction  pleine.  —  L'Académie  écrit  des 
reines-claude  et  des  rose-croix  ;  elle  n'indique 
]>as  le  pluriel  des  autres  mots  dont  il  est  question 
dans  ce  paragraphe. 

11  en  est  de  même  des  substantifs  composés  tète- 
o-iéte,  pied-à-terre,  et  autres  semblables.  Des  téte- 
à-iéie  veut  dire  des  conversations,  des  entrevues 
où  Ton  est  tétc  à  téie,  seul  à  seul  ;  des  pied- 
à-tsrre  signifie  des  lieux,  des  logements  où  Ton 
met  le  pied  à  terre.  C'est  donc  sur  les  deux  mots 
sous-entendus,  entrevues  et  lieux,  que  doit 
tomber  la  pluralité,  et  non  sur  tête-à-tête  ou 
pied-d'ten'e,  qui  ne  sont  que  des  modifications 
ou  des  compléments  des  substantifs  soùs-en- 
tendus. 

Quand  un  substantif  est  composé  d'un  sub- 
stantif et  d'un  adjectif,  il  faut  examiner  si  la 
{»hrase  est  pleine  ou  si  elle  est  elliptique.  Dans 
e  premier  cas,  le  sens  tombant  directement  sur 
le  substantif  modifié  par  l'adjectif,  l'un  et  l'autre 
sont  susceptibles  de  recevoir  la  marque  du  plu- 
riel :  Des  petUs-maitres,  des  bas-reliefs,  des 
basses -cours,  des  blancs-seings,  des  bouts-ritnés, 
des  mortes-payes,  des  plates-bandes,  etc.  Mais 
lorsque  la  phrase  est  elliptique,  de  manière  que 
le  substantif  sur  lequel  tombe  la  pluralité  est 
sousHîntendu,  il  ne  faut  donner  la  marque  du 
pluriel  ni  au  substantif  exprimé,  ni  à  l'adjectif  qui 
lui  est  joint.  Quand  on  dit  un  blanc-bec,  on  sent 
bien  que  le  sens  ne  tombe  point  sur  le  substantif 
bec,  mais  sur  un  jeune  homme  sans  expérience  à 
qui  l'on  donne  le  nom  de  blane-bec.  Le  mol 
jeune  homme  est  donc  sous-entendu ,  c'est  sur 
ce  mol  que  tombe  la  pluralité,  cl  Ton  doit  dire 
des  blanc-bec,  et  non  pas  des  blancs-becs.  Il  en 
est  de  même  du  tnol  rouge-gorge.  On  ne  veut 

S  oint  désigner  par  ce  mot  des  gorges  rouges,  mais 
es  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge;  et  c'est  sur 
le  mot  oiseau,  qui  est  sous-entendu,  que  doit 
tomber  la  pluralité.  Il  faut  donc  dire  des  rouge- 
gorge,  et  non  pas  des  rovges-gorges.  Quand  on  dit 
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dêsponP^euf,  on  ne  veut  pas  exprimer  des  ponts, 
mais  des  chaosons  de  l'espèce  de  celles  que  Ton 
chante  sur  le  pont  Neuf.  Il  faut  donc  dire  des 
pont-meuf,  et  non  pas  des  ponts-neufs ,  suppri- 
mant la  marque  du  pluriel,  comme  est  supprimé 
le  mot  chansons,  auquel  elle  appartient.  — 
L'Académie  écrit  des  ponts-neufs  et  des  rouges- 
gorges. 

Parmi  les  mots  composés  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif,  il  faut  placer  le  mot  chef-lieu. 
Quoique  le  mot  chef  ne  soit  employé  parmi  nous 
que  comme  substantif,  on  l'employait  autrefois 
adjectivement,  pour  signifier  principal.  C'est  en- 
core dans  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  le  mot  chef- 
lieu;  et  par  conséquent  il  faut  le  faire  accorder 
avec  son  substantif,  et  dire  des  chefs-lieux, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse,  et  que  la  pluralité 
tombe  directement  sur/wu. 

Dans  les  substantifs  composés  d'un  verbe  et 
d'un  substantif,  le  substantif  est  régime  direct  du 
verbe,  et  il  y  a  un  sujet  sous-entendu,  sur  lequel 
tombe  la  pluralité.  Un  abat-jour  est  une  fevàtrû 
qui  abat  le  jour;  un  abat-^ent,  une  cliarpentê 
qui  abat  le  vent;  un  boute- feu,  un  homme  qui 
boute  ou  met  le  feu  ;  un  coupe-gorge,  un  lieu  où 
l'on  coupe  la  gorge.  Dans  tous  ces  exemples,  la 
pluralité  tombe  sur  fenêtre,  charpente,  homme, 
lieu,  qui  sont  sous-entendus.  Le  verbe  ne  peut 
prendre  la  marque  du  pluriel  propre  aux  sub- 
stantifs, c'est-à-dire  un  s,  parce  que,  par. sa  na- 
ture de  verbe,  il  repousse  c^tle  marque. 

Quant  au  substantif  exprimé,  il  prendra  ou  ne 
prendra  pas  la  marque  du  pluriel,  selon  qu'il  ex- 
prime un  singulier  ou  un  pluriel  dans  la  phrase 
pleine.  Ainsi  on  dira  des  abat-jour,  des  abat- 
vent,  parce  qu'il  s'agit  d'objets  qui  abattent  le 
Jour,  qui  abdtteTtt  le  vent;  et  non  pas  qui  abat- 
tent les  jours,  qui  abattent  les  vents;  mais  on 
dira  des  chasse-meuches  ,  des  casse-neiseUee, 
parce  qu'il  s'agit  d'ustensiles  qui  servent  à  chas- 
ser les  mouches,  à  casser  les  noisettes,  et  non 
pas  à  chasser  une  ntouche ,  à  casser  une  noi- 
sette. 

Lorsque  les  substantifs  sont  composés  d'un 
verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux  verbes,  ou  de 
deux  mots  invariables,  il  ne  peut  y  avoir  de  dif- 
ficulté. Qu'il  y  aitelli|)se  ou  non,  on  ne  saurait 
donner  la  marque  du  pluriel  particulière  aux 
noms,  c'est-à-dire  le  s,  à  des  mots  qui,  par  leur 
nature ,  ne  sont  {wint  susceptibles  de  recevoir 
cette  marque.  On  dira  donc  des  passe-partoui, 
des  laisse 8-passer,  des  après-midi,  etc. 

Si  le  substantif  est  comi)osé  d'une  préposition 
ou  d'un  adverbe,  et  d'un  substantif,  ni  la  pré- 
position, ni  l'adverbe,  ne  peuvent  prendre  la 
marque  du  pluriel,  qu'ils  ne  prennent  jamais 
d'aucune  manière;  mais  la  pluralité  tombe  sur 
le  substantif  qui  les  suit,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'ellipse,  et  que  c'est  sur  le  seul  substantif  qu'elle 
peut  tomber.  On  dira  donc  des  contre-coups,  des 
contre-marches,  des  contre-murs,  des  vice-rois, 
des  vice-amiraux,  des  semi-tons,  etc. 

Quelquefois,  il  entre  dans  la  composition  des 
substantifs  des  mots  qui,  employés  autrefois  iso- 
lément, ne  le  sont  plus  aujourd'hui  que  joints  a 
d'autres  mots;  ces  mots  sont  employés  dans  la 
composition  des  substantifs,  ou  comme  substan- 
tifs, ou  comme  adjectifs,  et  par  conséquent  ils 
doivent  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  on 
écrit  des  pies-grièches,  parce  que^ff^A^  est  un 
vieux  mot  qui  ne  s'emploie  plus  seul.  C'était 
un  adjectifqui  signifiait  incommode.  On  dit  aussi 
des  francs-alleux,  parce'  qa'aUeux  est  un  vieux 
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nom  sul)6tantirqui  ne  s'emploie  plus  seul  mais 
qui  conserve  dans  le  mol  compcNSé  frane-alUu 
son  caractère  de  substantif. 

n  y  a  des  subslaotirs  composte  de  plusieurs 
mois  étrangers,  tels  que  Te-Deum,  mexsa-ttr- 
mine,  mUo-da-fé.  Les  marques  du  pluriel  pour 
les  noms  étant  difTérentes  dans  chaque  langue, 
a  serait  ridicule  d'appliquer  les  marques  de  la 
nôtre  à  des  mois  qui  ne  sont  pas  faits  pour  les 
recevoir.  On  ne  donnera  donc  point  à  ces  mots  la 
marque  du  pluriel,  par  la  même  raison  qu'on  ne 
b  donne  point  aux  verbes,  aux  prépositions  et 
aux  adverbes  français  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  substantifs.  On  écrira  donc  des  Te- 
Ikum,  det  meMso-tei'minê,  dts  auto-da-fé,  etc. 
On  écrira  dos  vasistas,  avec  un  «,  parce  que  ce 
mot  est  composé  des  trois  mots  allemands  was  is 
ias,  et  que  le  dernier,  das^  a  un  «  final  dans  la 
bogue  d*où  il  est  tiré. 

On  peut  appliquer  à  tous  les  cas  les  règles  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  cette  application  se 
trouvera  toute  faite ,  dans  ce  Dictionnaire ,  à 
chaque  mot  composé  usité  dans  notre  langue. 
y  ojei  Langue  française  y  Ssns^ 

Composer.  V.  a.  et  n.  de  lai'*  conj.  L'Acadé- 
mie a  remarqué  avec  raison  qu'on  dit  composer 
$ês  gnUSy  sa  mine  et  ses  regards,  etc.;  mais 
Fécaud  a  eu  tort  d'ajouler  qu'on  dit  composer 
son  visage  à  la  joie.  L'exemple  qu'il  en  rapporte 
est  tiré  d'un  auteur  qui  ne  peut  faire  autorité. 

CoMPBfHEiisioN.  Subst.  f.  Bossuet  donne  à  ce 
mot  une  acception  que  les  dictionnaires  n'indi- 
quent point.  C'est  b  faculté  de  comprendre  en 
même  temps  dans  son  esprit  l'ensemble  d'une 
chose  compliquée  avec  tous  les  détails  qui  s'y 
rstiacheiit  :  Le  voyez-vous  comme  il  considère 
taae  les  avantages  qv^ilpeut  ou  donner  ou  prenr 
ire!  avec  quelle  vivacité  U  se  met  dans  V esprit, 
en  w»  wutmeni.  Us  temps^  les  lieus,  les  person- 
nes; et  eun^-seulement  leurs  intérêts  et  leurs 
talents,  maie  encore  leurs  humeurs  et  leurs  ca- 

priées:.,,.  Bien  n  échappe  à  sa  prévoyance 

Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le 

détail  et  au  pktn  universel  de  la  guerre 

{Oraison  fun.  du  prince  de  Condéy  p.  307.) 

GoMPBCiiDBB.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  coAj.  Il 
fe  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

n  fout  doubler  la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle 
doit  être  suivie  d'un  e  muet  :  Que  je  comprenne. 
On  àxije  comprends  qv^U  doit  être  fiché,  gu^il 
deii  être  en  colère;  je  ne  comprends  pas  qve  cela 
puisse  avoir  lieu.  On  voit,  par  ces  exemples, 
qu'avec  la  conjonction  que,  le  verbe  de  la  phrase 
sobordonnée  est  mis  à  l'indicatif  quand  le  sens 
est  affirmatif ,  et  au  subjonctif  quand  le  sens  est 
Bégatif. 

CoMPB».  On  dit  adverbialement  y  comprisy 
«Ml  comprit.  On  dit  U  donne  tous  les  ans  mille 
écue  OMX  pauvres,  y  compris  ou  non  compris  les 
aumônes  extraordinaires  ;  et  il  donne  tous  les 
ans  mUle  écus  aux  pauvres,  les  aumènes  extra- 
erdmaires  y  comprises  ou  non  comprises.  Il  est 
vraisemblable  que,  dans  le  premier  cas,  l'ad- 
jectif placé  avant  le  nom  se  rapporte  à  ceci,  qui 
est  sous-eotendu ,  ceci  compris;  et  que  placé 
après  le  nom,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre. 
OmnàMiuti.  Subst.  f .  Le  />  ne  se  prononce 

Comptable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  On  ne  prononce  pas  le  p  :  Em- 
ployé comptable,  quittance  comptable. 

Au  figuré,  cet  adjectif,  applic(ué  aux  personnes, 
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régit  à  ou  envers;  appliqué  aux  choses,  il  régit 
de  :  Nous  sommes  comptahies  &  Dieu  ou  envers 
Dieu  de  toutes  nos  actions;  noue  eommee  eomp 
tables  à  l(i  patrie  de  nos  talents. 

Compte.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  lep 
On  dit  rendre  compte  d  quAqu^un  de  quelque 
chose;  mais  dans  ccUe  façon  de  parler,  et  dans 
toutes  celles  où  un  verbe  est  suivi  d'un  substantif 
sans  article,  on  ne  peut  meltrele  substantif  avant 
le  verbe.  Ces  mots  rendre  compte,  faire  grâce, 
avoir  raison,  demander  pardon,  ne  forment  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  expression,  rendue 
par  une  construction  consacrée.  Si  l'on  rompt 
celte  construction,  l'idée  disparait,  ou  du  moins 
ne  se  présente  plus  c|ue  d'une  manière  forcée.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  compte  rendre  au  lieu  de 
rendre  compte  ;  grâce  faire  au  lieu  de  faire  grâce; 
raison  avoir  au  lieu  de  avoir  raison; pardon  do- 
mander  au  lieu  de  demander  pardon.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ce  vers  de  Racine  : 

Do  mille  talres  leetwts  f  aonii  eampt»  à  mm  rmtdrt. 
{BriUuin.,  acU  III,  se.  tu,  05.) 

Il  faut  dire  sans  adjectif  possessif /atr«  compte 
sur  quelqWun,  sur  quelque  chose.  Paire  compte 
sur,  c'est  compter. 

Faire  son  compte,  au  figuré,  signifie  ou  être 
assuré,  être  persuadé,  et  alors  il  régit  que;  ou 
prendre  la  résolution,  et,  dans  ce  cas,  il  est  suivi 
de  la  préposiiion  de.  Voltaire  a  dit  dans  le  pre- 
mier sens  {Indiscr.,  se.  xviii,  i)  : 

Oni,  croyet  ma  coubîm»  et  fattêê  votr§  eompt* 
Que  ce  jooM  éventé  vou«  courrira  de  bonté  ; 

et  dans  le  secohd  sens  [Nan.,  act.  II,  se  xii,  2)  : 

Toai  fait09  Aont  à  b  fin  votr$  eomple 
De  ne  donner  la  beronse  ponr  brn. 

CoMPTBB.  V.  a.  de  la  1**  conJ.  On  ne  prononce 
pas  le  p.  On  dit  compter  pour  dans  le  sens  de  ré- 
puter,  estimer.  Racme  emploie  souvent  cette  ex- 
pression : 

Qnoi  !  lorgne  tou  vores  périr  voire  patrie, 
Pour  quelque  cImm,  Either,  von*  eomptn  votre  vie  ! 

{Btth.,  acL  U,  se.  i.  51.) 

Cerlee,  plaa  je  tiédite  el  moine  je  me  figure 
Qoe  voua  m'osiez  tompUr  pour  votre  erèalare. 

{Britan.,  aeU  I,  ac.  il,  S5.) 

Il  ne  faut  pas  imiter  Boileau,  qui  a  dit  en  ce  son 
compter  rien  (Sat.  III,  6S)  : 

Moi  qui  ne  eompl«  rint,  ni  le  vin,  ni  la  ehère  ; 

ni  Corneille,  qui  a  dit  plus  mal  encore  compter  à 
rien  {Poly.,  act.  VI,  se.  m,  17]  : 


Je  ne  vous  wmpte  à  Hm  le  nom  de  mon  époux. 

On  dit  compter  au  nombre,  et  mettre  au  rang. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  criliqué  les  vers 
suivants  de  Racine  {Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  iiS)  : 

Et  Ton  sait  que  toujour*  la  Colehide  et  tes  princes 
Ont  9ompté  le  Bospltor*  nu  rang  de  leurs  provinces. 

CoMPTOii.  Subst.  m.  Le/)  ne  se  prononce  pas. 

Comté.  Subst.  Ce  mot  était  autrefois  féminin, 
il  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Aujourd'hui 
on  le  fait  toujours  masculin,  si  ce  n'est  en  parlant 
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de  rancienoe  province  de  France  que  l'on  nom- 
me la  Franche^Contté. 

Concept,  CoNCEpnoif .  Dans  ces  deux  mots  on 
prononce  le  p. 

CoNCEsifART.  Ce  mol  est  le  participe  présent  du 
verbe  concerner ^  dont  on  a  fait  une  préposition  ; 
et  par  conséquent  il  ne  change  point,  et  ne  prend 
ni  le  féminin  ni  le  pluriel  :  Une  loi  concernant  les 
pcUenteSy  et  non  pas  concernante. 

Concerté,  ConcERTÉe.  Part,  et  adj.  On  dit  une 
entreprise  bien  concertée,  des  gens  bien  concei"- 
tés,  des  mesvres  concertées.  Voltaire  a  dit  une 
énigme  concertée  [OEd.f  act.  I,  se.  i,  51)  : 

Le  monslre  chaque  jotir,  dans  Tbèbe  éponvuitée, 
Proposait  une  énigme  arec  wl  ooneêrtéê. 

Concerto.  Subst.  m.  Ce  mot,  emprunté  de  l'i- 
talien, ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  con- 
certo. 

CoNCBTTi.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté 
de  ritalien,  qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Concevable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Cela  est  concevable. 
Une  telle  audace  n^est  pas  concevable. 

CoNCHOÏDE,  Conchyliologie,  Conchtliologiste, 
CoNCHTTE.  Dans  ces  quatre  mois  A  se  prononce  k. 

Conciliant,  Couciuante.  Adj.  verl)al  tiré  du 
verbe  concilier.  11  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  : 
Un  esprit  conciliant. 

Conciliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dil  conciliatrice. 

Ce  subslaniir  s'emploie  adjectivement  en  par- 
lant des  choses  :  Les  femmes  nous  enseignent 
cette  éloquence  persuasive  et  conciliatrice  qui 
convient  d  la  société.  (Marmonlel.) 

Concis,  Concise.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  discours  concis,  un  style 
concis.  Voyez  Lacofiique. 

Concision.  Subsl.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  con- 
cis. 

Concluant,  Concluante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  conclure.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un 
argument  concluant^  une  raison  co?icluante. 

Conclure.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  de  la  inanicre  suivante  : 

Indicatif. — Présent,  Je  conclus,  tu  conclus,  il 
conclut;  nous  cunciuons,  vous  concluez,  ils  con- 
cluent.—  Imparfait.  Je  concluais,  lu  concluais, 
il  concluait;  nous  concluions,  vous  concluiez,  ils 
concluaient. — Passé  simple.  Je  conclus,  tu  con- 
clus, il  conclut;  nous  conclûmes,  vous  conclûtes, 
ils  conclurent. — Futur.  Je  conclurai,  tu  conclu- 
ras, il  conclura  ;  nous  conclurons,  vous  conclu- 
rez, ils  concluront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  conclurais,  tu  con- 
clurais, il  conclurait;  nous  conclurions,  vous 
concluriez,  ils  concluraient. 

Impératif.  —  Présent,  Conclus,  qu'il  conclue  ; 
concluons,  concluez,  qu'ils  concluent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  conclue,  que  tu 
conclues,  qu'il  conclue;  que  nous  concluions, 
que  vous  concluiez,  qu'ils  concluent.  —  Impar- 
fait. Que  je  conclusse,  que  tu  conclusses,  t|u'il 
conclût;  que  nous  conclussions,  que  vous  cun- 
clussiez,  qu'ils  conclussent. 

Participe.— i'rcfM»/.  Concluant. — Passé.  Con- 
clu, conclue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir  » 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  personnes. 
On  le  dit  iMMirtnnt  quelquefois  des  [lassages,  des 
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preuves  qu'on  allègue  :  Cet  argument  eomclut 
bien,  cette  preuve  ne  conclut  pas.  Mais  alors  ce 
verbie  se  dit  absolument  et  sans  régime. — Cepen- 
dant Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  (p.  140)  :  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  fai- 
blesse de  iwtre  raison,  pour  dire  :  De  cette  im^ 
puissance  on  ne  peut  conclure  autre  chose 
que,  etc. 

Dans  le  sens  affirmatif,  ce  verbe  exige  l'indica- 
tif &  la  proposition  subordonnée  :  //  conclut  de  là 
que  vous  avez  tort.  Dans  le  sens  négatif  ou  inter- 
rogatif  il  demande  le  subjonctif  :  Ne  conclues 
pas  de  là  que  j*2L\e  tort.  Conclure z-vous  de  là 
que  J'iie  tort  f 

Corneille  a  dit  {Cin.,  act.  I,  se.  m,  23)  : 

Voici  le  jour  heoreux 
Qui  doit  eonelurê  enfin  nos  d*$ê*in$  générenx. 

Le  mot  dessein,  dit  Voltaire,  ne  convient  pas  à 
coTiclure  :  il  me  semble  qu'on  conclut  une  affaire, 
un  traité,  un  marché;  que  l'on  consomme  un  des- 
sein, qu'o9»  Vexécute,  qu'on  Veffectue.  Peul-étre 
que  le  mot  remplir  eût  été  plus  juste  et  plus 
-poétique  que  conclure,  (Remarques  sur  &r- 
neille.) 

Conclusion.  Subst.  f.  C'esl  ainsi  qu'on  appelle 
en  logique  la  proposition  qu'on  avait  à  prouver 
et  qu'on  déduit  des  principes.  On  donne  aussi  ce 
même  nom  généralement  en  logique,  en  métaphy- 
sique, en  morale  et  en  physique  scolasiique,  aux 
différentes  propositions  qu'on  y  démontre,  et  aux 
démonstrations  que  l'on  emploie  à  cet  effet. 

CoNCLusivE.  Adj.  f.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  des  conjonctions  dom  on  se  sert  pour  tirer  une 
induction,  une  conséquence  de  quelque  proposi- 
tion précédente.  Or,  donc,  ainsi,  sont  des  con- 
jonctions conclusives. 

Concordance.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  entend,  par  ce  mot  Tuniformiié  ou  i^esscm- 
blancc  qui  doit  se  trouver  dans  la  même  proposi- 
tion ou  dans  la  même  énonciation,  entre  ce  qu'on 
appelle  les  accidents  des  mois,  tels  que  le  genre, 
le  nombre  et  la  personne;  c'est-à-dire  que  si  un 
substantif  et  un  adjectif  font  un  sens  partiel  dans 
une  proposition,  et  qu'ils  concourent  ensemble  à 
former  le  sens  total  de  celte  proposition,  ils  doi- 
vent être  au  même  genre  et  au  même  nombre  : 
,  c'est  ce  qui  s'appelle  concordance  ou  accord.  Les 
grammairiens  français  distinguent  la  concordance 
de  l'adjectif  et  du  substantif,  qui  doivent  s'accor- 
der en  genre  et  en  nombre  ;  et  celle  du  sujet  avec 
le  verbe,  qui  doivent  s'accorder  en  i)ersonne  et 
en  nombre.  Voyez  Accord. 

CoNCouKiR.  V.  n.  et  irréguUer  de  la  2*  oonj.  Il 
se  conjugue  comme  cotirin  11  ré^'ii  à  devant  les 
noms  et  les  verbes  :  Tout  concourt  n  ma  ruine. 
Ils  ont  tous  concouru  à  le  perdre.  J'ai  concouru 
à  faire  réussir  cette  entreprise.  On  dil  concourir 
avec  quelqu'uji  :  Il  a  concouru  avec  moi  à  faire 
réussir  cette  entreprise.  Il  régit  pour,  en  parlant 
d'une  chose  que  l'on  s'efforce  d'obienir  :  Il  a  con- 
couru pour  le  pris  de  l'Académie.  Ces  deux  piè- 
ces ont  concouru  pour  le  prix. 

Concret.  Adj.  Terme  de  grammaire.  C'est  le 
corrélatif  d'aisirfli/  (voyez  ce  mot)  ;  il  se  met  tou- 
jours après  son  subsl.  :  Terme  concret. 

Co^iCDBiNE.  Subst.  f.  L'Académicdonue  ce  mot 
comme  une  expression  du  langage  ordinaire.  La 
définition  qu'elle  en  donne  peut  induire  les  étran- 
gers en  erreur.  C'est,  dll-ellc,  celle  qui,  n'étant 
point  mariée  avec  un  homme,  vit  avec  lui  comme 
si  elle  était  sa  femme.  D'après  cela  il  ne  serait 
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pis  élODDant  qu'un  Allemand  dit  en  parlant  d'un 
oomme  qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n'a  point 
épitusêe,  qu't7  vit  avec  une  concubine^  qu't^  ew 
(retient  une  concubine;  ce  qui  serait  très-ridi- 
cole.  Concubine  est  un  terme  de  jurisprudence 
ou  de  morale  chrétienne.  Il  en  est  de  m^'me  du 
mot  eoncubinatfe.  —  Voici  un  passage  des  Pre- 
neuses ridicules  (se.  v)  qui  semble  contraire  â 
celle  opinion  :  Madclom.  La  belle  galanterie  que 
la  leur!  Quoi,  débuter  (Tabord  par  le  jnariagef 
— GoKGiBCS.  Et  par  où  veus^tu  donc  qu'ils  débu' 
temt  f  par  le  concubinage? 
*  Conçu RREMHENT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu^après  le 
verbe  :  Ils  ont  agi  concurremment, 

CotDAMXâBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  m.  On  peut  le  mettre  avant  son 
sobst,  cfuand  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  action  eondamnaUe,  un  homme  conr 
iamnable;  cette  condamnable  action, 

GoRDAHHATioif.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 

CoHBAMnER.  y.  a.  de  la  l'^  conj.  On  ne  prononce 
pas  le  m.  On  dit  condamner ,  être  condamné  à 
une  peine  ;  être  condamné  par  un  tribunal. 

Dans  le  sens  de  blâmer,  désapprouver,  on  dit 
hre  condamné  de  : 

0  ci«l  !  %\  Botr«  amonr  est  condamné  dé  loi. 

(Rac,  Baj.i  act.  I,  so.  ir,  86.) 

Ce  mot  signiGe  souvent  que^  par  la  nature  des 
choses  ou  des  circonstances,  on  est  privé  pour 
toujours  de  quelque  avantage,  ou  soumis  à  quel- 
que nécessité  Tàcheuse.  C'est  ainsi  qu'on  dit  je 
suis  condamné  à  ne  plus  vous  voir.  Je  suis  conr' 
damné  à  souffrir  toute  ma  vie. 

GoRDBSCERDAirGE.  Subst.  f.  Avoir  de  la  condes- 
cendance  pour  quelqu*un.  Devant  un  infinitif,  il 
régit  à  :  «Sa  condescendance  à  pardonner  les  fau- 
tes qu  il  devrait  punir* 

L'Académie  le  définit,  complaisance  qui  fait 
qu'on  se  rend  aux  sentiments,  aux  volontés  de 
quelqu'un. — La  condescendance  n'est  pas  la  com- 
plaisance. La  condescendance  fait  qu'on  se  rc- 
ttcbe  de  sa  sévcriié,  des  droits  rigoureux  de  son 
autorité,  de  sa  supériorité,  de  sa  liberté,  de  sa 
volonté,  pour  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  défauts 
d'autnii.  La  complaisance  est  une  disposition 
d'esiirit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  volonté  à  celle 
des  autres,  dans  la  vue  de  leur  plaire.  Il  faut  de  lu 
tomplaisance  pour  tous,  et  de  la  condescendance 
pour  les  faibles,  nom*  les  infortunés,  pour  les 
gens  que  Ton  emploie.  Avec  de  la  complaisance 
ouest  d'un  commerce  doux,a\ec  de  la  condes- 
cendance on  est  d'un  commerce  commode. 

C0!IDE8CE?IDA!tlT  ,  COKDESCEnnANTE.    Adl'.  VCrbal 

tiré  du  V.  condescendre.  C'est  l'Académie  qui  a 
formé  cet  adjectif.  II  n'est  point  usilé. 

CosDEscERDRE.  V.  u.  dc  la  4*  conj.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  dit  TAcadcmic,  se  rendre  aux  senti- 
meiils,  à  la  voltiutè  de  ({uelqu'un  :  c'est  se  rctâ- 
cbcr  de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux  de  son 
auloriié,  de  sa  supériorité,  de  s^  liberté,  de  sa  vo- 
lonté, (luur  se  prêter  aux  fiiiblesses,  aux  goûts, 
aux  défauts  de  qucUiu'un.  Celui  qui  se  rend  aux 
sentiments,  à  la  volonté  dc  son  supérieur,  ne  con- 
descend psis. 

CoMomomié,  CoRDinoRKÊE.  Adj,  Il  se  dit  des 
marchandises  qui  ont  les  conditions  requises.  Il 
est  ordinairement  accom()agné  des  adverbes  bien 
ou  mal:  Des  marclumdises  bien  conditionnées, 
mal  conditionnées. 
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CoiiDmoNNBL.  Adj.  que  l'on  prend  aussi  Bub- 
siantivement.  Qui  dépend  de  certaines  condi- 
tions. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  condition- 
nel un  mode  du  verbe  dont  les  temps  expriment 
l'affirmation  avec  dépendance  d'une  condition. 

Ce  mode  a  plusieurs  temps.  Je  ferais^  que  les 
grammairiens  appellent  le  conditionnel  présent, 
est  un  présent  ou  un  futur,  suivant  les  circonstan- 
ces du  discours,  et  on  peut  l'employer  sans  dé- 
terminer aucune  époque  :  Je  ferais  actuellement 
votre  affaire,  si  vous  m*en  aviez  parlé  plus  tôt, 
est  un  présent  ;^'e  ferais  votre  affaire  avant  qu*é 
fût  peuy  si  elle  dépendait  uniquement  de  moi, 
est  un  futur;  enfin  je  ferais  un  voyage  à  Borne, 
si  j* étais  plus  jeune,  est  un  futur  dont  l'époque 
peut,  à  notre  choix,  être  ou  n'être  pas  déterminée. 
En  eénéral,  cette  forme  exprime  presque  toujours 
un  futur  :  Je  l* attends,  il  m'a  promis  qu'il  vien- 
drait; viendrait  est  pour  viendra,  et  l'usage  le 
préfère  parce  que  l'exécution  de  ce  qu'on  promet 
dépend  toujours  de  quelques  conditions  expri* 
mées  ou  supposées. 

Au  passé  on  à'tij^aurais  fait  votre  affaire,  si 
vous  m'en  aviez  parlé,  ou  j'eusse  fait  votre  af* 
faire,  si  vous  m'en  eussiez  parlé»  La  différence 
entre  ces  deux  temps  consiste  en  ce  que  j'aurais 
fait  marque  plus  particulièrement  le  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise,  et  que  j'eusse  fgit 
marque  plus  pariiculièrement  le  temps  où  elle  eét 
été  finie;  j'aurais  fait  signifie,  je  me  serais  oc* 
cupé  à  faire  ;  f  eusse  fait  signifie,  l'affaire  serait 
faite. 

On  dit  encore  j'aiiraif  eu  fait,  et  c'est  un 
passé  antérieur  à  un  autre  passé  :  Si  vous  m'a- 
viez écrit,  j'aurais  eu  fait  votre  affaire  avant 
que  vous  fussiez  arrivé.  Dans  cet  exemple,  ^''aw- 
rais  eu  fait  est  antérieur  à  avant  que  vous  fuis- 
siez arrivé,  qui  l'est  lui-même  à  l'époque  ac- 
tuelle. Voyez  Modes. 

JRésumé. 


Présent  ou  futur.  —  Je  ferais. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Passé,  —  J'aurais  fait. 
Ce  passé  marque  particuli^^ent  le  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise. 

Passé. — J'eusse  fait. 
Ce  |Mssé  marque  particulièrement  le  temps  ou 
l'affaire  eût  été  finie. 

Passé  antérieur. — J'aurais  eu  fait. 
C'est  un  passé  antérieur  à  une  époque  qui  est 
elle-même  antérieure  à  l'époque  actuelle. 

Co;«oiTiOKNELLEMENT.  Adv.  Il  uc  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  promis  conditionnelle- 
ment. 

Conducteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  cotiductrice.  . 

Conduire.  Y.  a.  de  la  4*  conj.  Racine  a  em- 
ployé ce  verbe  dans  des  acceptions  qu'on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Reconnoissci  Uf  coupa  qae  tout  auroz  conduit*. 

{tphig.,  act.  V,  ic.  il,  96.) 

Qoe  ma  crédnla  main  eondutêe  l»  eouttau. 

[Jdtm,  act.  III,  te.  ri,  SI.) 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  233)  : 

La  menson^A  vnbtil  qni  conduit  êsê  dtacoura, 
Qa  U  vvriU  mémo  arapninUnt  l«  lecoiirs. 
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On  lit  dans  Vlphiçèniê  de  Racine  (act.  IT,  se.  i. 
i07): 

la  ON  Uitmi  Mmdutfrc  à  ecl  aiatbU  gnide. 

On  a  remarqué  avec  raison  qu'il  serait  plus  exact 
do  dire  par  cet  aimaUê  guide,  car  M  laisser 
conduire  à  quelqu'un,  c'e^t  se  laisser  conduire 
auprès  de  quelqu'un. 

Ce  mot  s'emploie  ligurément,  tant  au  sçns  phy- 
sique qu'au  sens  moral.  On  dit,  par  exemple, 
3u'iin  chemin^  qu'une  rouie  conduit  à  un  en^ 
roit,  qu'une  galerie  conduit  à  un  appartement^ 
qu'tintf  avenue  conduit  à  un  cliàteau;  et  que  la 
vertu  conduit  au  bonheur,  le  vice  au  malheur  : 
Ce  poète  peut  conduire  très-aieément  un  homme 
d^esprit  qui  eet  sage,  à  des  emploie  ei  à  dee 
places  avantageuses.  (Voltaire.) 

GoRDviTB.  Subsl.  f.  Ce  nom  n*a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n'est  en  termes  d'hydraulique,  en  par- 
lant des  tuyaux  des  aqueducs  qui  conduisent  les 
eaux  d'un  endroit  à  un  autre. 

Coif FABULATION.  Subst.  f.  L'Âcadémio  le  défi- 
nit, entretien  familier,  et  prétend  qu'il  ne  se  dit 
3u'en  plaisanterie.  Il  serait  difliciie  de  trouver 
ans  lès  auteurs  un  exemple  de  cette  sorte  de 
plaisanterie.  —  Confahulatûm  est  un  vieux  mot 
qui  n*est  usité  ni  sérieusement  ni  en  plaisante- 
rie. On  peut  en  dire  autant  de  con fabuler, 

GoHPBssE.  Subst.  Il  ne  prend  ni  genre  ni  arti- 
cle, et  ne  se  met  jamais  qu'avec  un  verbe,  comme 
aller  à  confesse,  être  à  confesse,  revenir  de  con- 
fesse,  retourner  à  confesse.  On  peut  regarder  à 
confesse  comme  une  expression  adverbiale. 

GoNVESSER.  V.  a.  de  la  i"  cnnj.  L'Académie  ne  le 
dit  que  des  personnes  qui  avouent  une  chose  qui 
a  rapport  à  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  au- 
tres: 

Il  ]e  fânt  een/SNMT  à  m  f  loin, 
8«ii  Mior  ■*«iir«raM  poinl  an«  aulie*  Boir*. 

(RàC,  Britim.,  tel.  V,  m.  m,  17.) 

Hait  (ODS  iU  eonfMêoitHt  qoe  si  janait  Ua  diaui 
N«  mirent  sur  l«  tr6n«  nu  roi  plas  glorienx, 
.  Bgalaiaenl  eonblé  de  leurs  TaTears  secrètes, 
Jamais  pire  ne  fat  plus  henroax  que  vous  Pèles. 

(Rac,  Jphig,.,  act.  I,  se.  it,  17.) 

CoRPiAHCB.  L'Acddémie  n'a  pas  dit  :  EtrepHein 
de  confiance  sur  les  discours  de  quelqu^un;  Ra- 
cine l'a  dit  {Bajajs.,  act.  I,  se.  m,  20)  : 

Vingt  Fois  êur  tos  diMours  pleine  de  confianee. . . 

Il  semble  qu'il  y  a  de  la  diffi^rence  entre  être 
plein  de  confiance  dans  les  discours  de  quel' 
q^un,  et  être  plein  de  confiance  sur  les  discours 
de  quelqu'un.  Le  premier  (tarait  avoir  plus  de 
rapporta  la  sincérité,  à  la  vérité  des  discours; 
le  second,  à  la  sûreté  des  promesses.  On  peut 
dire  être  plein  de  confiance  sur  les  discours  de 
quelqu'un,  comme  on  dit  se  confiner  sur  la  bofine 
foi,  sur  P équité  de  quelqu'un.  —  On  a  de  la  con- 
fiance en  quelqi^un,  dans  le  mérite  et  les  talents 
de  quelqu'un.  On  a  de  la  défiance  de,  et  de  la 
confiance  en.  Fontenelle  a  donc  fait  une  faute  en 
écrivant  au  sujet  de  Corneille  :  Il  fit  la  comédie 
de  Mélite,  qui  parut  en  4625. . . ,  et  sur  la  con- 
fiance qu'on  eut  du  nouvel  auteur,  etc.  (Volt., 
Remarques  sur  la  f^ie  do  Corneille.) 

Confiant,  Confiantc.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
confier.  II  ne  se  met  qu'uprès  son  subsl.  :  Un 
homme  confiant,  vue  femme  confiante. 

CoNPioEHiiENT.  A(lv.  It  uo  sc  mci  jamais  qu*a- 


CON 

près  le  verbe.  On  ne  dit  (ms  fe  lui  ai  cm/Umi- 
ment  écrit,  uiais^*  lui  ai  écrUconfidemmomi- 
CoNPinKNT,  CotiPiDBRTE.  Subst.  Racîne  a  dit  : 

Prit  à  f4Îre  sor  vous  iciaier  la  vengeanM 
D'ua  geste  confident  de  notre  inteUisenee. 

(Britan.y  aeU  III,  s«.  Tli,  9S.) 

Confident  est  mis  ici  pour  interprète. 

CONFIDEilTIEL .    CONFIDENTIELLE.    Adj.     Il    SUÎt 

toujours  son  subst.  :  Lettre  confidentielle,  note 
confideniieUe.  Il  est  opposé  à  officiel. 

CONFJDERTIELLEMEIIT.   Adv.    Il  SC  inCt  tOUjoUr^ 

après  le  verbe  :  //  m^a  dit^  U  m*a  écrit  confiden- 
tiellemeni^  et  non  pas  il  m'a  confidentiellement 
dit,  ou  il  m'a  confidentiellement  écrit. 

Confier.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  dit 
se  confier  en  la  providence  de  Dieu,  se  confier  en 
ses  amis;  mais  elle  ne  dit  pas  se  confier  sur  la 
probité,  sur  V équité  de  quelqu'un: 

S«sr  Téqnilé  dai  dieu  nons  osons  non*  tonfitt. 

(RâC,  Phéd.,  act.  Y,  se.  i,  SS.) 

On  a  critiqué  avec  raison  ces  vers  de  Racine 
(Mithrid.,  act.  I,  sc.  i,  65)  : 

Elle  trahit  mon  père  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  ço»/We  «m  ses  nains. 

On  dit  se  confier  en  quelqu'un,  et  confier  quel- 
que choee  à  quelqu'un. 

Confiner.  V.  a.  delà  i**  conj.  L'Académie  ne 
lui  donne  pas  un  sens  figuré.  Voltaire  a  dit  dans 
sa  cinquantième  épltre  (vers  iZ)  : 

Je  nlains  tout  être  faible,  aveugle  en  sa  manie. 
Qui  dans  nn  seal  objet  eon/liia  son  génie. 

On  dit  aussi  se  confiner  :  Se  confiner  dans  une 
province. 

CoNFiRB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj. 
Voici  comment  11  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  confis,  tu  confis,  il 
confit;  nous  confisons,  vous  confisez,  ils  confi- 
sent.—  Imparfait.  Je  confisais,  tu  confisais,  il 
confisait;  nous  confisions,  vous  confisiez,  ils  con- 
fisaient.—Pa4«^  simple.  Je  confis,  lu  confis,  il 
confit;  nous  contimes,  vous  confites,  ils  confi- 
rent.—Fwur.  Je  confirai,  tu  confiras,  il  confira; 
nous  confirons,  vous  confirez,  ils  confiront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  o^nfirats,  tu  confi- 
rais, il  confirait;  nous  confirions,  vous  confiriez, 
ils  confiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Confis,  qu'il  confise; 
confisons,  confisez,  qu'ils  confisent. 

Subjonctif.— /'res^nt.  Que  je  confise,  que  tu 
confises,  qu'il  confise;  que  nous  confisions,  que 
vous  confisiez,  qu'ils  confisent.  —  L'imparfait 
n'est  pas  usité. 

Participe.— PreMn^.  Confisant.— /W«e.  Con-. 
fit,  confite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxi- 
liaire  avoir. 

CONFIRMATIF,  CONFIRHATIVE.  Adj.  H  SUit   tOU- 

jours  son  subst.  :  Arrêt  confirmatif,  sentence 
coftfirmative, 

GoNFiRiiATiON.  Subst.  f.  Suivaut  l'Académie, 
c'est  ce  qui  rend  une  chose  ferme  et  stable, 
Ainsi,  lorsqu'on  met  un  éiat  à  une  muraille, 
un  appui  à  un  mur,  un  tuteur  à  un  arbre,  on  y 
met  une  confirmation.  II  n'y  a  personne  qui  ue 
sente  le  ridicule  de  celte  définilion. 

CoNFiscABLE.  Adj.  dcs  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Des  marchandises 
confiscabtes 
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GoRnTROB.  Subst.  m.  Il  n^  prend  point  do  a 
au  idurîel  :  Des  confiteor.  On  |)rononce  Vê  fer- 
mé, quoiqu'il  ne  prenne  pas  l'accent  aigu. 
L'Acadéniio  ne  met  point  cet  accent.  Peut-être 
serait'il  mieux  de  le  roeltre. 

CORTITDRIElt.  Subst.  m.  CONFITURIÈRE.  Subftt.  f. 

C'est,  selon  l'Académie,  celui  ou  celle  qui  vend 
des  confitures.  On  n'appelle  point  cotifiturUr 
celui  qui  vend  des  conûtures,  mais  confiseur, 
marchand  ctmfiseur, 

CuKFUT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
<  final. 

ConroNDRS.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Confondre  n'est 
pas  précisément  convaincre  en  causant  da  la 
honte.  Confondre  un  calomniaieur,  ce  n'est  pas 
le  convaincre,  c'est  le  démasquer,  c'est  montrer 
qu'il  en  a  imposé  : 

Prie  d*iinpM«r  stlenee  à  ce  brait  impotUnr, 
Aekilte  «n  ireol  eonnaîtr*  et  eonfimdrê  Taotonr. 

(RaCm  ^phig,,  ael.  III,  M.  I,  V.) 

Se  confondre  signifie  bien  se  troubler,  comme 
k  dit  rAcadémie  : 

Dit  TOI  pramian  regwd*  je  l'ai  tu  m  eoit/biitfr«. 
(Rac,  PMa.,  ad.  II,  M.  I,  44.) 

CoicroMf  B.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.,  et  a  un  régime  exprimé  ou  sous^n- 
tendu  avec  lequel  il  est  joint  par  la  préposition  à  : 
La  copié  est  conforme  à  Voriginal. 

CoHFOBMÉMBifT.  Adv.  Cet  adverbe  étant  tou- 
jours suivi  de  la  préposition  <i,  ne  peut  se  placer 
eotrc  l'auxiliaire  et  le  perticipe;on  peut  le  mettre 
annt  ou  après  le  verbe  :  J'ai  agi  conformément 
à  tes  intentions,  ou  conformément  à  vos  inten^ 
tiens,  je  me  suis  transporté,  etc. 

CoiiromHBB.  V.  a.  de  lai""  conj.  Il  Vemi>loie 
avec  le  pronom  personnel  :  Se  conformer  à  la 
volante,  se  conformer  aus  inclinations,  aits  fa- 
çons de  vivre  de  quelqu'un,  se  conformer  aus 
temps,  se  conformer  aux  lieux,  se  conformer 
eex  circonstances. 

*  Coif  roBTABLE.  Subst.  m.  Anglicisme  trés^intel- 
ligible  et  très-nécessaire  en  français,  où  il  n'a  pas 
d'^ui valent  Ce  mot  exprime  un  état  de  com- 
modité et  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  naturellement 
sans  que  cette  tendance  puisse  leur  être  im- 
pQiée  à  mollesse  et  à  relâchement  de  mœurs. 
Cesl  le  but  de  l'épicurisme  bien  entendu,  dans 
sa  justei acception,  c'est-à-dire,  de  la  véritable 
sagesse.  (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

ÛMiFos,  CoBFOSB.  Adj.  Eu  prose,  il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  bruit  confus,  des  cris 
confus.  Les  poètes  le  font  quelquefois  précéder  : 

As  lin  de  cet  amas,  da  ea  ecM0M  mélange . . . 

(Dbl.,  Jardiné,  1, 195.) 

Confus  appliqué  aux  personnes  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  :  Il  se  retira  confus  de  sa 
méprise. 

tonrusÉMENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  J^en  ai 
entendu  parler  confusément,  et  non  pas  j'en  ai 
confusément  entendu  parler. 

Congé.  Subst.  m.  Permission  qu'un  supérieur 
accorde  à  un  inférieur  de  faire  (luclquc  chose. 
On  lit  dans  Corneille  {Cin.,  act.  Ill,  se.  iii,  32)  : 

£t  je  ne  pu'ii  plttj  rien  que  par  tolre  «ongé. 

Par  votre  congé  ne  se  dit  plus,  dit  Voltaire, 
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et  en  effet  ne  devait  pas  se  dire,  puisque  ce  mot 
vient  de  congédier,  qui  ne  signifie  pas  permettre. 
{Bemarques  sur  Corneille.) 

COHJECTUBAL,    GOHJECTORALB.     Adj.    Il   SG    met 

toujours  après  son  subst.  :  Preuve  conjecturale, 
science  conjecturale,  art  conjectural, 

CoNJEGTURALBiiENT.  Adv.  Il  ne  peut  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  {las 
il  en  a  conjeoéuralement  parlé,  mais  il  en  a 
parlé  conjecturalement. 

Conjointement.  Adv.  Ensemble,  l'un  avec 
l'autre  :  j^gir  conjointement.  11^  régit  aussi  la 
préposition  avec  :  J'ai  agi  conjoiniement  avec 
eux.  Il  ne  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe-  On  ne  dit  pas  iious  avons  conjointe- 
ment agi,  mais  nous  avons  agi  conjointement. 

CoNJORGTiP,  CoRJONCTiVB.  Adj.  ciui  sc  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire  qui  sc  dit 
particulièrement  de  certaines  particules  qui  lient 
un  mot  à  un  autre  mot,  ou  un  sens  à  un  autre 
sens.  La  conjonction  et  est  une  conjonctive.  On 
l'appelle  aussi  oopulative. 

En  second  lieu,  le  mot  cof^oncHf^i  été  substi- 
tué par  quelques  grammairiens  a  celui  de  sub- 
jonctif qui  est  le  nom  d'un  mode  des  verbes, 
parce  que  souvent  les  temps  du  subjonctif  sont 
précédés  d'une  conjonction;  mais  ce  n'est  nulle- 
ment en  vertu  de  la  conjonction  que  le  verbe 
est  mis  au  sul>jonctif  :  c'est  uniquement  parce 
qu'il  est  subordonné  à  une  affirmation  directe, 
exprimée  ou  sous-entendue.  L'indicatif  est  souvent 
précédé  de  conjonctions,  sans  cesser  |)our  cehi 
d'être  ap|)elé  indicatif.  On  doit  donc  conserver  la 
dénomination  do  subjonctif.  L'indicatif  affirme 
directement  et  ne  suppose  rien;  au  lieu  que 
les  terminaisons  du  subjonctif  sont  toujours  su- 
bordonnées à  un  indicatif  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Le  subjonctif  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  toujours  dépendant  de  quelque  autre 
verbe  c^ui  le  précède.  Conservons  donc  le  terne 
de  subjonctif,  et  regardons-le  comme  un  mode 
adjoint  et  dépendant  non  d'une  conjonction, 
mais  d'un  sens  énoncé  par  un  indicatif.  ^Duinar- 
sais.)  Voyez  Subjotictif. 

Nous  avons  appelé,  d'après  Condillac,  at^jec- 
tifs  coj^onctifs  les  mots  qui,  que,  dont,  lequel, 
laquelle,  quoique  tous  les  autres  grammairiens 
les  met  lent  dans  la  classe  des  pronoms.  Voyez 
Adjectif. 

Conjonction.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  donne  ce  nom  à  de  petits  niuts  qui  servejit  a 
exprimer  la  liaison  que  l'esprit  met  entre  des  mots 
et  des  mots,  ou  entre  des  propositions  et  des 
propositions.  Quand  je  dis  le  frère  et  la  sœur, 
et  est  une  conjonction  qui  annonce  que  je  lie 
ces  deux  mots  afin  de  les  rendre  ensemble  le 
sujet  d'une  proposition  qui,  par  cette  liaison, 
équivaudra  à  deux  propositions.  Le  frère  et  la 
sceur  sont  sages  équivaut  à  le  frère  est  sage,  la 
sanir  est  sage.  Il  en  est  de  même  lorsfiue  je  dis 
ni  le  frère  ni  la  sœur;  on  sent  que  je  considère 
CCS  deux  noms  comme  le  sujet  d'une  même  pro- 
IK)sition,eique  je  porte  leinêinejugeinentsurrun 
et  sur  l'autre,  avec  cette  différence  que  par  la 
conjonction  et  j'ai  annoncé  une  profiosition  af- 
firmative, et  que  par  la  conjunciion  m»  j'annonce 
une  proposition  négative. 

Deux  propositions  ne  se  lient  que  par  les  rap- 
ports qu'elles  ont  l'une  à  l'autre.  Une  proposi- 
tion sc  lie-l-ellc  à  une  précédente  comme  con- 
séquence ,  nous  avons  les  conjonctions  donc , 
ainsi;  comme  ï)rcnve,  car;  comme  op|iu8c, 
mais,  cependant,  pourtant;  anirinent-cUcs  en- 
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semble,  nous  avons  la  conjonction  et  ;  nient-elles 
ensemble  y  ni;  affirment-elles  séparément ,  en 
sorte  que  des  deux  une  seule>  puisse  être  vraie , 
«ni.  11  y  a  autant  de  conjonctions  qu'il  y  a  de 
différences  dans  ies  points  de  vue  sous  lesquels 
notre  esprit  observe  un  rapport  entre  un  mot  et 
un  autre  mot,  ou  entre  une  pensée  et  une  autre 
pensée.  Ces  diiïérences  sont  autant  de  manières 
particulières  de  lier  les  propospOps  et  les  pé- 
riodes. 

Les  grammairiens  appellent  conjonctions  copu- 
latives  celles  dont  la  fonction  est  seulement  de 
lier,  sans  ajouter  aucune  idée  particulière;  telles 
sont  et  et  nù  Ils  appellent  avgmeniatives  celles 
qui  lient  par  une  idée  accessoire  d'accroisse- 
ment et  d'augmentation ,  telles  que  de  plus , 
d'ailleurs,  attire  que^  au  surplus;  aliematires 
ou  cIûyonc<iv««,  celles  qui  lient  en  marquant  al- 
ternative, distinction,  partition,  comme  ou,  ou 
bien,  sînoft,  tantôt;  hypothétiques  ou  condiUon- 
nelles,  celles  qui  lient  en  marquant  une  condi- 
tion, une  supposition,  une  hypothèse,  comme  si^ 
soit,  pourvu  gue^  à  moins  que,  quand,  sauf; 
adversatives,  celles  qui  lient  en  faisant  servir 
l'une  à  conire-balancer  Tautre,  comme  mais, 
quoique,  combien  que,  encore  que^  loin  que,  au 
contraire,  au  Heu  de,  au  moins;  extensives, 
celles  qui  lient  pur  extension  de  sens,  couimc 
jusque,  enfin,  aussi,  même.,  tant;  périodiques, 
celles  qui  lient  en  marquant  une  circonstance  de 
temps,  comme  pendant,  durant  que,  tandis  que, 
tant  que,  aussitôt  que,  dès  que,  avant  que,  de- 
puis que;  causatives,  celles  qui  lient  en  mar- 
quant la  cause  d'une  chose  ou  la  raison  pour- 
quoi on  la  fait,  comme  afin,  parce  que,  puisque, 
car,  comme,  attendu  que,  de  même  que,  aussi; 
conclusires,  celles  qui  servent  à  déduire  une  con- 
séquence d'une  proposition  précédente,  comme 
donc,  vu,  par  conséquent,  c'est  pourquoi,  aussi, 
partant;  explicatives,  celles  (lui  lient  par  forme 
d'explication,  comme  comme,  savoir,  surtout, 
de  sorte  que,  ainsi  que,  de  façon  que,  c  est-à- 
dire  ;  transitives,  celles  qui  lient  en  marquant 
un  passage  ou  une  transition  d'une  chose  à  une 
autre,  comme  or,  au  reste,  après  tout,' de  là, 
quant  à, 

La  conjonction  que  est  d*un  gi-and  usage  dans 
la  langue  française.  L'abbé  Girard  In  nomme  con- 

{ 'onction  couductive,  parce  qu'elle  sert  à  conduire 
B  sens  à  son  complément.  Voyez  Que. 
11  n'y  a  point  de  conjonction  qui  ne  suppose 
au  moins  un  sens  précédent;  car  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes.  Mais  ce  sens  peut 
être  quelquefois  transposé,  ce  qui  arrive  avec  la 
conjonction  conditionnelle  si,  qui  peut  fort  bien 
commencer  un  discours  :  Si  vous  êtes  utile  à  la 
société,  elle  pottrvoira  à  vos  besoins.  Ces  deux 
phrases  sont  liées  par  la  conjonction  si;  c'est 
comme  s'il  y  avait  la  société  pourvoira  à  vos  be- 
soins si  vous  lui  êtes  utile.  Mais  on  ne  peut  pas 
commencer  un  discours  par  mais,  et,  or,  donc, 
etc.  S'il  arrive  qu'un  discours  commence  ainsi 
en  apparence,  c'e^t  qu'il  est  censé  la  suite  d'un 
autre  qui  s'est  tenu  antérieurement,  et  que  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  l'a  sous-entendu  pour  donner 
plus  de  véhémence  à  son  début.  C'est  ainsi  que 
Malherbe  commence  une  ode  à  Louis  XIII 
(liv.  II)  : 

Dont  un  nouveau  labeur  1  let  âmes  s'apprête 

Voyez  Donc. 
La  place  des  conjonctions  dépend  de  celles 
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qu'occupent  les  propositions  qu'elles  précèdent 
Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  pro- 
positions unies  par  une  conjonction,  l'harmonie 
et  la  clarté  demandent  ordinairement  que  la  plus 
courte  soit  placée  la  première  :  Lorsqu'on  est 
honnête  homme,  on  a  bien  de  la  peine  à  soup- 
çonner les  autres  dé  ne  Vètre  pas.  Puisque  la 
nature  se  contente  de  peu,  à  quoi  bon  une  table 
servie  avec  somptuosité  et  profusion  f  Quand  on 
est  vertueux,  on  ne  peut  haïr  la  partie  d'une 
religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu.  On  place- 
rait mal  à  la  un  de  chacune  de  ces  phrases 
la  pro()osition  partielle  qui  les  commence.  On 
s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  On  a  bien  ds 
la  peine  à  soupçonner  son  semblable  de  n'être 
pas  honnête  homme,  lorsqu'on  l'est  sov-mÂme, 
On  ne  peut  haxr  la  partie  dune  religion  qui  ne 
prêche  que  la  vertu,  quand  on  est  vertttêux.  A 
quoi  bon  une  table  servie  avec  somptuosité  et 
profusion ,  puisque  la  nature  se  contenté  de 
peu  S 

Nous  donnerons  à  l'article  de  chaque  conjonc- 
tion les  règles  qu'elles  doivent  suivre,  et  les  ob- 
servations dont  elles  sont  susceptibles. 

CoTiJDGAisoN.  Subst.  f.  L'inunitif  exprime  le 
verbe  avec  abstraction  de  tous  les  accessoires 
relatifs  aux  modes  et  aux  temps.  En  regardant 
celle  forme  comme  la  première  que  les  verbes 
ont  eue,  on  voit  que,  suivant  les  variations  dont 
elle  est  susceptible,  elle  ajoutera  difTérents  ac- 
ce^ires  à  la  signification  des  verbes. 

Les  inQniiifs  ont  des  terminaisons  différentes. 
Les  uns  se  lenninent  en  er,  comme  chanter;  en 
ir,  comme  emplir;  en  oir,  comme  recevoir;  en 
re,  comme  rendre.  Toutes  les  terminaisons  des 
inlinilifs  peuvent  se  rapporter  à  ces  quatre. 

On  a  observé  que  tous  les  verbes  dont  l'in- 
finitif se  termine  en  er  prennent  en  général  dans 
leurs  temps  et  dans  leurs  modes  les  mêmes 
formes  qvi'aimer;  en  conséquence,  on  a  regardé 
les  variations  de  ce  verbe  comme  le  modèle 
des  variations  de  tous  ceux  qui  se  terminent  de 
la  même  manière,  et  on  en  a  fait  une  classe  sous 
le  nom  de  pi*emière  conjugaison.  Ainsi  tous  les 
verbes  dont  l'inllnilif  est  terminé  en  er  sont  de 
la  première  conjugaison.  On  a  imaginé  de  même 
trois  autres  conjugaisons  :  la  seconde,  dont  les 
infinitifs  soûl  terminés  en  iv;  la  troisième,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  oir,  et  enfin  la  qua- 
trième, dont  les  infinitifs  sont  terminés  en  re. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  lui  faire  prendre 
successivement,  sur  le  modèle  d'un  verbe  qui 
sert  de  règle,  toutes  les  formes  que  produisent 
les  modes,  c'est-à-dire,  les  formes  de  l'indicatif, 
de  Timpéi-alif,  du  'conditionnel,  du  subjonctif, 
de  l'infinitif  et  du  participe. 

Chaque  conjugaison  ayant  un  modèle,  on  re- 
garde comme  réguliers  tous  les  verbes  qui,  ayant 
à  l'infinitif  la  même  terminaison  que  celui  qui 
sert  de  règle ,  se  conjuguent  exactement  de  la 
même  manière.  Calmer,  par  exemple,  est  un 
verbe  régulier,  parce  que  dans  tous  ses  temps  et 
dans  tous  ses  modes  il  se  conjugue  comme  aitner, 
qui  est  le  modèle  de  la  conjugaison  des  verbes 
dont  l'infinitif  est  terminé  en  er. 

On  api)elle  verbes  irréguliers  tous  ceux  dont 
les  variations  ne  sont  pas  confonnes  à  celles  du 
verbe  qui  doit  servir  de  modèle,  et  verbes  défec^ 
tueux  ceux  qui  manquent  de  quelque  temps  ou 
de  quelque  mode.  Aller,  par  exemple,  est  un 
verbe  irrégulier  de  la  première  conjugaison, 
parce  qu'il  ne  se  conjugue  pas  comme  atm^r, 
quoique  son  infinitif  soit  aussi  terminé  en  er 
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Faillir  fst  un  verbe  défectueux  de  la  seconde 
oonjusaison,  parce  qu'il  nVst  en  usage  qu'à  V  in- 
finitif faillir,  et  aux  passes,  je  faillis,  fat  failli, 
forais  failli,  (^êrir  est  plus  défectueux  en- 
core; il  ne  se  dit  qu'à  l'inlinilif. 

Éa  considérant  les  verbes  par  rapport  aux  con- 
jiuaisons,  il  y  en  a  donc  de  trois  espèces  :  les 
verbes  répvUers ,  les  verbes  irrégviliêrsn  et  les 
rerbes  defsctuevs. 

Nous  remarquerons,  dans  les  conjugaisons,  des 
(onnes  simples  :  Jt  fins,  Jêfisyje  sors^je  sortis; 
et  des  formes  composées  :  J'ai  fait,  j'avais  fait, 
je  sms  sorti,  fêtais  sorti. 

Les  verbes  avoir  et  étrs,  qui  entrent  dans  les 
formes  composées,  et  qui  se  joignent  au  participe 
passé,  se  aoaaaenivêràeé  auxiliaires,  parce  qu'ils 
coDcourent  à  la  formation  des  temps  composés. 
i#Arr  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans  la  forma- 
tioo  du  futur  procbain,  j«  vais  faire  ;  ei  venir 
en  est  un  autre  dans  la  formation  du  passé  pro* 
cbaiD,y«  viens  de  faire. 

le  verbe  substantif  être  peut  être  employé 
avec  le  participe  présent  :  Pierre  est  aimant;  et 
arec  le  participe  passé:  Pierre  est  aimé.  11  est 
dans  ces  deux  phrases  le  même  verbe,  dont  le 
propre  est  d'exprimer  la  coexistence  de  l'attribut 
avec  le  sujet.  Or,  quand  on  dit  Pierre  est  air 
tant,  Pierre  est  le  sujet  de  l'action,  comme  il 
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Premihû  eonjuffaisr.n  eu  eb. 

Modèle,  Chanter. 
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donc  plus,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  être  passif. 

Etre  aimant  renferme  deux  éléments,  auxquels 
on  peut  substituer  aimer,  verbe  adjectif  que  l'on 
peut  nommer  verbe  d'action,  et  que  les  gram- 
mairiens nomment  verbe  actif. 

Etre  aime  rcnfeime  également  deux  éléments, 
auxquels  les  Latins  substituaient  amari,  verbe 
qu'ils  nommaient  passif^  paiTC  que,  dans  les  mo- 
des de  ce  verbe,  le  sujet  est  Kobjet  de  l'action 
Notre  langue  ne  peut  rien  substituer  à  ces  deux 
éléments  ;  elle  n'a  donc  point  proprement  de  verbe 
passif.  En  effet,  c'est  avec  les  participes  du  passé, 
joints  aux  différentes  formes  du  verbe  être,  que 
nous  traduisons  les  verbes  passifs  des  latins. 

Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ceux  dont 
PactioD  se  termine  à  un  objet  différent  du  sujet 
de  la  proposition,  et  verbes  passifs  (*cux  Uonl  le 
sujet  de  la  proposition  est  robjet  même  de  l'ac- 
tion ,  les  verbes  aclife  et  les  verbes  passifs  ont 
emporté  Fidée  d'un  objet  sur  lequel  une  action 
se  termine.  En  conséquence»  les  grammairiens 
ont  appelé  verbes  neutres^  <f  est-à-dirui,  qfii  ne 
sont  ni  actifo  ni  passifs,  tous  ceux  où  ils  ne 
voyaient  point  d'action,  reposer,  dormir;  et  tous 
ceux  où  ils  voyaient  une  action  qui  ne  se  tcnui- 
aait  pas  sur  un  objet,  marcher,  rire. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  trois  es- 
pèces de  verbes:  àes verbes  réfléchis,  dont  Tac* 
tioQ  réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le  sujet  :  Je 
me  connaiSf  je  me  trompe  ;  des  verbes  récipro' 
ques,  dont  l'action  rëflécnit  alternativement  d'un 
sujet  sur  un  autre  :  Pierre  et  Paul  se  battent;  en- 
fin àesverbês  impersonnels,  qu'ils  appellent  ainsi 
parée  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  première, 
ni  avec  la  seconde  personne  :  H  faut,  il  pleut, 
(Cuodillac.) 

Après  avoir  renvoyé  le  lecteur  au  mot  Auxi^ 
Uaire,  pour  prendre  connaissance  des  conjugal- 
■MIS  des  verws  qui  portent  ce  nom,  nous  allons 
donner  des  modèles  de  toutes  les  conjugaisons  de 
la  langue  frinraise. 


Infinilif.^Chanler. 

Indlcatif.-^/'r^^tfn/.  Je  chante,  tu  chantes,  il 
chante  ou  elle  chante  :  nous  chantons,  vous  chan- 
tez, ils  chantent  ou  elles  chantent.  —  Imparfait. 
Je  chantais,  tu  chantais,  il  chantait  ou  ellccnan- 
tait;  nous  chantions,  vous  chantiez,  ils  chan- 
taient ou  elles  chanlatent.  — Passé  prochain.  Je 
viens  de  chanter,  tu  viens  de  chanter,  il  vient  do 
chanter  ou  elle  vient  de  chanter;  nous  venons  de 
chanter,  vous  venez  de  chanter,  ils  viennent  de 
chanter  ou  elles  viennent  de  chanter.  —  Passé 
prochain  antérieur.  Je  venais  de  chanter,  tu  ve- 
nais de  chanter,  il  venait  de  chanter  ou  elle  ve- 
nait de  chanter  ;  nous  venions  de  chanter,  vous 
veniez  de  chanter,  ils  venaient  de  chanter  ou  elles 
venaient  de  chanter.  —  Passé  prochain  postée 
rieur.  Je  viendrai  de  chanter,  tu  viendras  do 
chanter,  il  viendra  de  chanter  ou  elle  viendra  de 
chanter;  nous  viendrons  de  chanter,  vous  vien- 
drez de  chanter,  ils  viendront  de  chanter  ov  elles 
viendront  do  chanter. — Passé  simple.  Je  chan- 
tai, tu  chantas,  il  chanta  ou  elle  chanta;  nous 
chantâmes,  vous  chantâtes,  ils  chantèrent  ou  elles 
chantèrent.— Po^j^  composé  J'ai  chanté,  tu  as 
chanté,  il  a  chanté  ou  elle  a  chanté  ;  nous  avons 
chanté,  vous  avez  chanté,  ils  ont  chanté  ou  elles 
ont  chanté.  —  Passé  antérieur  composé.  J'eus 
chanté,  tu  eus  chanté,  il  eut  chanté  ou  elle  eut 
chanté;  nous  eûmes  chanté,  vous  eûtes  chanté, 
ils  eurent  chanté  ou  elles  eurent  chanté.  — Fu- 
tur antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  chanté,  tu  as 
eu  chanté,  il  a  eu  chanté  ou  elle  a  eu  chanté; 
nous  avons  eu  chanté,  vous  avez  eu  chanté,  ils 
ont  eu  chanté  ou  elles  ont  eu  chanté.  — Plusque- 
parfait.  J'avais  chanté,  tu  avais  chanté,  il  avait 
chanté  ou  elle  avait  chanté;  nous  avions  chanté, 
vous  aviez  chanté,  ils  avaient  chanté  ou  elles 
avaient  chanté.— F«l«r  simple.  Je  chanterai,  tu 
chanteras,  il  chantera  ou  elle  chantera;  nous 
chanterons,  vous  chanterez,  ils  chanteront  ou 
elles  chanteront.  —  Futvr  composé.  J'aurai 
chanté,  tu  auras  chanté,  il  aura  chanté  ou  elle 
aura  cnanté;  nous  aurons  chanté,  vous  aurez 
chanté,  ils  auront  chanté  ou  elles  auront  chanté. 
— Futur  prochain.  Je  vais  chanter,  tu  vas  ohan- 
ter,  il  va  chanter  ou  elle  vu  chanter;  nous  allons 
chanter,  vous  allez  chanter,  ils  vont  chanter  0» 
elles  vont  chanter.— Fw/i/r  prochain  antérieur. 
J'allais  chanter,  tu  allais  chanter,  il  allait  chan- 
ter ou  elle  allait  cbantei*;  nous  allions  chanter, 
vous  alliez  chanter,  ils  allaient  chamer  ou  elles 
allaient  chanter. 

Conditionnel.— /'r«'i«ii<  ou  futur.  Je  chante- 
rais, tu  chanterais,  il  chanterait  ou  elle  chante- 
rait; nous  chanterions,  vous  chanteriez, ils  chan- 
teraient ou  elles  chanteraient. — Premier  passé. 
J'aurais  chanté,  tu  aurais  chanté,  il  aurait  chanté 
ou  elle  aurait  chanté  ;  nous  aurions  chanté,  vous 
auriez  chanté,,  ils  auraient  chanté  ou  elles  au- 
raient chAïiié.-— Second  oassé.  J'eusse  chanté,  tu 
eusses  chanté,  il  eût  chanté  ou  elle  eût  chanté; 
nous  eussions  chanté,  vous  eussiez  chanté,  ils 
eussent  chanté  ou  elles  eussent  chanté.  —  Passé 
procliain.  Je  viendrais  de  chanter,  tu  viendrais 
de  chanter,  il  viendrait  de  chanter  ou  elle  vien- 
drait de  chanter  ;  nous  viendrions  de  chanter, 
vous  viendriez  de  chanter,  ils  viendraient  de 
chanter  ou  elles  viendraient  de  chanter. 
Impératif  '^Présent  ou  futur  simple.  Chante, 
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qu'il  chante  ou  qu'elle  chante;  chantons,  chan- 
tez, qu'ils  chantent  ou  qu'elles  ch;mienl. — Futvr 
composé.  Aie  chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle 
ait  chanté;  ayons  chanté,  qu'ils  aient  chanté  ou 
qu'elles  aient  chanté. 

Subjonctif— Pré*^/  ou  futur.  Que  je  chante, 
que  tu  chantes,  qu'il  chante  oiiOu'elle  chante; 
que  nous  chantions,  que  vous  cnanliez,  qu'ils 
chantent  ou  q^i'elles  chantent. — Imparfaii.  Que 
je  chantaf^se,  que  tu  chantasses,  quMl  chantât  ou 
qu'elle  chantât  ;  que  nous  chtiniassions,  que  tous 
chantassiez,  qu'ils  chantassent  ou  qu'elles  chan- 
tassent.—-Pa^m.  Que  j'aie  chanté,  que  tu  aies 
chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle  ait  chanté  ; 
que  nous  ayons  chanté,  que  vous  ayez  chanté, 
qu'ils  aient  chanté  ou  qu^elles  aient  chanté.  — 
Plu squepar fait.  Que  j'eusseirhanlé,  que  tu  eusses 
chanté,  qu'il  eût  chanté  ou  qu'elle  eût  chanté; 
que  nous  eussions  chanté,  que  vous  eussiez 
chanté,  qu'ils  eussent  chanté  ou  qu'elles  eussent 
clahié.— Passé  prochain.  Que  je  vienne  de  chan- 
ter, que  tu  viennes  de  chanter,  qu'il  Tienne  de 
chanter  ou  qu'elle  vienne  de  chanter;  que  nous 
venions  de  chanter,  que  vous  veniez  de  chanter, 
qu'ils  viennent  de  chanter  o«  qu'elles  viennent 
déchanter. — Passé  prochain  antérieur.  Que  je 
vinsse  de  chanter,  que  tu  vinsses  de  chanter, 
qu'il  vint  de  chanter  ou  qu'elle  vint  de  chanter; 
que  nous  vinssions  de  chanter,  que  vous  vins- 
siez de  chanter,  qu'ils  vinssent  de  chanter  ou 
qu'elles  vinssent  de  chanter. — Futur  prochain. 
Que  j'aille  chanter,  que  tu  ailles  chanter,  qu'il 
aille  chanter  ou  qu'elle  aille  chanter;  que  nous 
allions  chanter,  que  vous  alliez  chanter,  qu'ils 
aillent  chanter  ou  qu'elles  aillent  chanter. —Fti- 
tur  prochain  antérieur.  Que  j'allasse  chanter, 
que  lu  allasses  chanter,  qu'il  allât  chanter  ou 
qu'elle  allât  chanter;  que  nous  allassions  chanter, 
que  vous  allassiez  chanter,  qu'ils  allassent  chanter 
ou  qu'elles  allassent  chanter. 

Participe.  —  Présent.  Chantant.  —  Passé. 
Chanté,  chantée.  Voyez  lrré$ul%er  et  Défec- 
tueux. 

Seconde  conjugaison  en  n. 

Modèle,  Emplir, 

Infinilif.«-Ein^ir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'empHs,  tu  emplis.  Il 
emplit  ou  elle  emplit;  nous  emplissons,  vuiis  em- 
plissez, ils  emplissent  ou  elles  emph'ssent. — Im- 
parfait. J'emplissais,  tu  emplissais^,  il  emplissait 
ou  elle  emplissait  ;  nous  emplissions,  vous,  em- 
j^issiez,  fis  emplissaient  ou  elles  emplissaient.  — 
Passé  prochain  Je  viens  d'emplir,  tu  viens  d'em- 
plir, il  vient  d'emplir  ou  elle  vient  d'emplir; 
no«s  venons  d'emplir,  vous  venez  d'emplir,  ils 
viennent  d'emplir  ou  elles  viennent  d'emplir.  — 
Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  d'emplir,  tu 
venais  d'emplir,  il  venait  d'emplir  ou  elle  venait 
d'emplir;  nous  venions  d'emplir,  vous  veniez 
d'emplir.  Us  venaient  d'emplir  ou  elles  venaient 
d'emplir. — Passé  prochain  postérieur.  Je  vien- 
drai d'emplir,  tu  viendras  d'emplir,  Il  viendra 
d'emplir  ou  elle  viendra  d'emplir;  nous  vien- 
drons d'emplir,  vous  viendrez  d'emplir,  ils  vien- 
dront d'emplir  ou  elles  viendront  d'emplir.  — 
Passé  simple.  J'emplis,  tu  emplis,  il  emplit  ou 
elle  empKt;  nous  emplîmes,  vous  empli  tes,  ils 
emplirent  ou  elles  emplirent.  ^  Passe  composé. 
J'ai  empli,  tu  as  empli,  il  a  empli  ou  elle  a  em- 
pli; nous  avons  empli,  vous  avez  empli,  ils  ont 
empli  ou  elles  ont  empli.  —  Passé  antérieur 
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composé.  J*eus  empli,  tu  eus  empli,  il  eut  em- 
pli ou  elle  eut  empli  ;  nous  eûmes  empli,  vous 
eûtes  empli,  ils  eurent  empli  ou  elles  eurent  cm- 
lÀï.'^ Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  em- 
pli, tu  as  eu  empli,  il  a  eu  empli  ou  elle  a  eu  em- 
pli ;  nous  avons  eu  empli,  vous  avez  eu  empli, 
ils  ont  eu  empli  ou  elles  ont  eu  empli.  —  Plue- 
queparfait.  J'avais  empli,  tu  avais  empli,  il  avait 
empli  ou  elle  avait  empli  ;  nous  avions  empli , 
vous  aviez  empli,  ils  avaient  empli  ou  elles  avaient 
empli.  —  Futur  simple.  J'emplirai,  tu  empliras, 
il  emplira  mi  elle  emplira  ;  nous  emplirons,  vous 
emplirez,  ils  empliront  ou  elles  empliront. — Fu- 
tur composé.  J  aurai  empli,  tu  auras  empli,  il 
aura  empli  ou  elle  aura  empli;  nous  aurons  em- 
pli, vous  aurez  empli,  ils  auront  empli  ou  elles 
auront  empli.  —  Futur  prochain.  Je  vais  ou  je 
vas  emplir,  tu  vas  emplir,  il  va  emplir  ou  elle  va 
emplir  ;  nous  allons  emplir,  vous  allez  emplir,  ils 
vont  emplir  ou  elles  vont  emplir.  —  Futur  pro" 
chain  antérieur.  J'allais  emplir,  tu  allais  emplir, 
il  allait  emplir  ou  elle  allait  emplir;  nous  allions 
emplir,  vous  alliez  emplir,  ils  allaient  emplir  ou 
elles  allaient  emplir. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  J'emplirais, 
tu  emplirais,  il  emplirait  ou  elle  emplirait  ;  nous 
emplirions,  vous  empliriez,  ils  empliraient  ou 
elles  empliraient. — Premier  passé.  J'aurais  em- 
pli, tu  aurais  empli,  il  aurait  empli  ou  elle  aurait 
empli  ;  nous  aurions  empli,  vous  auriez  empli, 
ils  auraient  empli  ou  elles  auraient  empli.  —  Se- 
cond passé.  J'eusse  empli,  tu  eusses  empli,  il  eût 
empli  ou  elle  eût  empli;  nous  eussions  empli, 
vous  eussiez  empli,  ils  eussent  empli  ou  elles 
eussent  empli.  —  Passé  prochain.  Je  viendrais 
d'emplir,  tu  viendrais  d'emplir,  il  viendrait  d'em- 
plir o?i  elle  viendrait  d'emplir;  nous  viendrions 
d'emplir,  vous  viendriez  d'emplir,  ils  viendraient 
d'emplir  ou  elles  viendraient  a'emplir. 

Impératif. — Présent  ou  futur  simple.  Emplis, 
qu'il  emplisse  ou  qu'elle  emplisse;  emplissons, 
cmplissez,qu'ilsemplissent  ou  qu'elles  emplissent. 
— Futur  composé.  Aie  empli,  qu'il  ait  empli  ou 
qu'elle  ait  empli  ;  ayons  empli,  ayez  empli,  qu'ils 
aient  empli  ou  (Ui'ellcs  aient  empli. 

Subjonctif— /'r<f*«i/  ou  futur.  Que  j'emplisse, 
que  lu  emplisses,  qu'il  emplisse  ou  qu'elle  em- 
plisse; que  nous  emplissions,  que  vous  emplis- 
siez, qu  ils  emplissent  ou  qu'elles  emi^issent.  — 
Imparfait.  Que  j'emplisse,  que  tu  emplisses, 
qu'il  emplit  ou  qu'elle  emplit  ;  que  nous  emplis- 
sions, que  vous  emplissiez,  qu'ils  emplissent  ou 
qu'elles  emplissent.— Passé.  Que  j'aie  empli,  que 
tu  aies  empli,  qu'il  ait  empli  ou  qu'elle  ait  em- 
pli ;  que  nous  ayons  empli,  que  vous  ayez  empli, 
quîls  aient  empli  ou  qu  elles  aient  emph. — Plus- 
queparfait.  Que  j'eusse  empli,  que  tu  eusses  em- 
pli, qu  il  eût  empli  ou  qu'elle  eût  crnpii  ;  que 
nous  eussions  empU ,  que  vous  eussiez  em|>li, 

Îu'ils  eussent  empli  ou  qu'elles  eussent  empli. — 
^assé  prochain.  Que  je  vienne  d'emplir,  que  tu 
viennes  d'emplir,  qu'il  vienne  d'emplir  ou  qu'elle 
vienne  d'emplir;  que  nous  venions  d'emplir,  que 
vous  veniez  d'emplir,  qu'ils  viennent  d'emplir  ou 
qu'elles  viennent  à'empiir.— -Passé  prochain  an- 
térieur. Que  ie  vinsse  d'emplir,  que  tu  vinsses 
d'emplir,  qu'il  vint  d'emplir  ou  qu'elle  vint  d'em- 
plir; que  nous  vinssions  d'emplir,  que  vous  vins- 
siez d'emplir,  qu'ils  vinssent  d'emplir  ou  qu'elles 
vinssent  a'emplir.  ^  Futur  prochain.  Que  J'aille 
emplir,  que  tu  ailles  emplir,  qu'il  aille  euuàir  ou 
qu'elle  aille  emplir;  que  nous  allions  emplir,  qoe 
vous  alliez  emplir,  qu'ils  aillent  emplir  ou  qu'elles 
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aillent  emplir.  —  Fviur prochain  antérieur.  Que 
/allasse  emplir,  que  lu  allasses  empUr,  qu'il  allât 
emplir  ou  qu'elle  allât  emplir;  que  nous  atlas- 
sioosempllr,  que  vous  allassiez  emplir,  qu'ils  aU 
lassent  emplir  ou  qu'elles  allassent  emplir. 

Participe.  —  Présent.  Emplissaut.  —  Passé. 
Fjopli,  emplie. 

Troisième  conjugaison  eu  oiR. 
Modèle,  Recevoir. 

Infinitif.— Recevoir. 

Indicatif.  — /'r^ftfii^.  Je  reçois  «  tu  reçois,  il 
reçoit  ou  elle  reçoit;  nous  rece^ns,  vous  rece< 
vez,  ils  reçoivent  ou  elles  reçoivent.— impar/a»^. 
Je  recevais,  tu  recevais,  il  recevait  ou  elle  rece- 
Tait;  nous  recevions,  vous  receviez,  ils  i-ece- 
vaient  ou  elles  recevaient. —  Passé  prochain.  Je 
Tieos  de  recevoir,  tu  viens  de  recevoir,  il  vient 
de  recevoir  o«eUe  vient  de  recevoir;  nous  ve- 
Doos  de  recevoir,  vous  venez  de  recevoir,  ils 
Tiennent  de  recevoir  ou  elles  viennent  de  rece- 
Toir.  —  Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  do 
recevoir,  lu  venais  de  recevoir,  il  venait  de  rccl^- 
voir  ou  elle  venait  de  recevoir;  nous  venions  de 
receToir,  vous  veniez  de  recevoir,  ils  venaient  de 
receToir  ou  elles  venaient  de  recevoir.  —  Passé 
présent  postérieur.  Je  viendrai  de  recevoir,  tu 
viendras  de  recevoir,  il  viendra  de  recevoir  ou 
die  viendra  de  recevoir;  i)ous  viendrons  de  re- 
reroir,  vous  viendrez  de  recevoir,  ils  viertdront 
de  recevoir  ou  elles  viendront  de  recevoir.  — 
Passé  simple.  Je  reçus,  tu  reçus,  il  reçut  ou  elle 
reçut;  nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  ils  reçurent 
en  elles  Reçurent. — Passé  composé.  J'ai  reçu,  tu 
as  reçu,  il  a  reçu  ou  elle  a  reçu;  nous  avons 
reçu,  vous  avez  reçu,  ils  ont  reçu  ou  elles  ont 
Tt^.— Passé  antérieur  composé.  J'eus  reçu,  tu 
eus  reçu,  il  eut  reçu  ou  elle  eut  reçu  ;  nous  eûmes 
reçu,  vous  eûtes  reçu,  ils  eurent  reçu  ou  elles  eu- 
rent reçu. — Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
reçQ,  tu  as  eu  reçu,  il  a  eu  reçu  ou  elle  a  eu 
reçu;  nous  avons  eu  reçu,  vous  avez  eu  reçu, 
ib  OBI  eu  reçu  ou  elles  ont  eu  reçu-^Plusque- 
parfait.  J*avais  reçu,  lu  avais  reçu,  il  avait  reçu 
M  elle  avait  reçu  ;  nous  avions  reçu,  vous  aviez 
reçu,  ik  avaient  reçu  ou  elles  avaient  reçu.  — 
Futur  simple.  Je  recevrai,  tu  recevras,  il  rece- 
cerra  ou  elle  recevra;  nous  recevrons,  vous  re- 
cevrez, ils  recevront  ou  elles  recevront.-— Fw^wr 
ctmpesé.  J'aurai  reçu,  tu  auras  reçu,  il  aura 
reçu  on  elle  aura  reçu  ;  nous  aurons  reçu,  vous 
aurez  reçu,  ils  auEontreçu  ou  elles  auront  reçu. 
—Futur  prochain.  Je  vais  ou  je  vas  recevoir,  tu 
vas  recevoir,  il  va  ou  elle  va  recevoir  ;  nous^allons 
recevoir,  vous  aQez  recevoir,  ils  vont  recevoir  ou 
elles  vont  recevoir.— /W/tir  prochain  arUérieur. 
J'allais  recevoir,  lu  allais  recevoir,  il  allait  rece- 
voir ou  elle  allait  recevoir;  nous  allions  recevoir, 
vous  alliez  recevoir,  ils  allaient  recevoir  ou  elles 
alhienl  recevoir. 

ConditionDel.  —  Présent  ou  futur.  Je  rece- 
vrais, lu  recevrais,  il  recevrait  ou  elle  recevrait; 
nous  recevrions,  vous  recevriez,  Us  recevraient 
M  elles  recevraient. —  Premier  passé.  J'aurais 
reçu,  tu  aurais  reçu,  il  aurait  reçu  ou  elle  aurait 
reçu;  nous  aurions  reçu,  vous  auriez  reçu,  ils 
auraient  reçu  on  elles  auraientreçu.  ^  j^con^i 
passé.  J'eusse  reçu,  lu  eusses  reçu,  îl  eût  reçu 
eu  die  eût  reçu;  nous  eussions  reçu,  vous  eus- 
ses reçu,  ils  eussent  reçu  ou  elles  eussent  reçu. 
'^  Passé  prochain.  Je  viendrais  de  recevoir,  tu 
viendrais  de  recevoir,  il  viendrait  de  recevoir  ou 


C05 


U7 


elle  viendrait  de  recevoir;  nous  viendrions  de 
recevoir,  vous  viendriez  de  recevoir,  ils  vien- 
draient ou  elles  viendraient  de  recevoir. 

Im^vîH'iî.— Présent  ou  ftttur  simple.  Reçois, 
qu'il  reçoive  ou  qu'elle  reçoive;  recevons,  rcre- 
vez,  qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent. — Fu- 
tur  composé.  Aie  reçu,  qu'il  ait  reçu  ov  qu'elle 
ait  reçu  ;  ayons  reçu,  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu 
ou  qu'elles  aient  reçu. 

Subjonciif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  re- 
çoive, que  lu  reçoives,  qu'il  reçoive  ou  qu'elle 
reçoive  ;  que  nous  recevions,  que  vous  receviez, 
qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent.  —  Impar- 
fait. Que  je  reçusse,  que  tu  reçusses,  qu'il  reçût 
ou  qu'elle  reçût  ;  que  nous  reçussions,  que  vous 
reçussiez,  qu'ils  reçussent  ou  qu'elles  reçussent. 
— Passé.  Que  j'aie  reçu,  que  lu  aies  reçu,  qu'il 
ait  reçu  ou  qu'elle  ait  reçu  ;  (]ue  nous  ayons  reçu, 
que  vous  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu  ou  qu'elles 
aient  reçu.  —  Plusqueparfait.  Que  j'eusse  reçu, 
que  tu  eusses  reçu,  qu'il  eût  reçu  ou  qu'elle  eût 
reçu;  que  nous  eussions  reçu,  ûue  vous  eussiez 
reçu,  qu'ils  eussent  reçu  ou  qu'elles  eussent  reçu. 
— Passé  prochain.  Que  je  vinsse  de  recevoir,  que 
tu  vmsses  de  recevoir,  qu'il  vint  de  recevoir  ou 
qu'elle  vint  de  recevoir  ;  que  nous  vinssions  de 
recevoir,  que  vous  vinssiez  de  recevoir,  qu'ils 
vinssent  de  recevoir  ou  qu'elles  vinssent  de  rece- 
voir.-^Futur  prochain.  Que  j'aille  recevoir,  que 
tu  ailles  recevoir,  qu'il  aille  recevoir  ou  qu'elle 
aille  recevoir;  que  nous  allions  recevoir,  que 
vous  alliez  recevoir,  qu'ils  aillent  recevoir  ou 
qu'elles  aillent  recevoir.  —  Futur  prochain  anté- 
rieur. Que  j'allasse  recevoir,  que  tu  allasses  re- 
cevoir, qu'il  allât  recevoir  ou  qu'elle  allât  rece- 
voir; que  nous  allassions  recevoir,  que  vous 
allassiez  recevoir,  qu'ils  allassent  recevoir  ou 
qu'elles  allassent  recevoir. 

Participe.  —  Présent.  Recevant.  —  Passé. 
Reçu,  reçue. 

Quatrième  conjugaison  en  ie. 
Modèle,  Rendre. 

Infinitif.— Rendre. 

Indicatif. — Présent.  Je  rends,  tu  rends,  il  rend 
0%  elle  rend;  nous  rendons,  vous  rendez,  ils  ren- 
dent ou  elles  rendent.— /m/Nir/ài^.  Je  rendais,  tu 
rendais,  il  rendait  ou  elle  rendait  ;  nous  rendions, 
vous  rendiez,  ils  rendaient  eu  elles  rendaient.  — 
Passé  prochain.  Je  viens  de  rendre,  tu  viens  de 
rendre,  il  vient  de  rendre  ou  elle  vient  de  rendre; 
nous  venons  de  rendre,  vous  venez  de  rendre,  ils 
viennent  de  rendre  ou  elles  viennent  de  rendre. 
— Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  de  ren- 
dre, tu  venais  de  rendre,  il  venait  de  rendre  ou 
elle  venait  de  rendre;  nous  venions  de  rendre, 
vous  veniez  de  rendre,  ils  venaient  de  rendre  ou 
elles  venaient  de  rendre. — Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  rendre,  tu  viendras  de  ren- 
dre, il  viendra  de  rendre  eu  elle  viendra  de  ren- 
dre; nous  viendrons  de  rendre,  vous  viendrez  de 
rendre,  ils  viendront  de  rendre  ou  elles  viendront 
de  rendre. —  Passé  simple.  Je  rendis,  tu  rendis, 
il  rendit  ou  elle  rendit;  nous  rendîmes,  vous  ren- 
dîtes, ils  rendirent  ou  elles  rendirent.  —  Paesé 
composé.  J'ai  rendu,  tu  as  rendu,  il  a  rendu  ou 
elle  a  rendu  ;  nous  avons  rendu,  vous  avez  rendu, 
ils  ont  rendu  eu  elles  ont  rendu.  —  Passé  anté- 
rieur  composé'  J'eus  rendu,  tu  eus  rendu,  il  eut 
rendu  ou  elle  eut  rendu  ;  nous  eûmes  rendu,  vous 
eûtes  rendu ,  ils  eurent  rendu  ou  elles  eurent 
rendu.  -*  Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
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rendu,  tu  as  eu  rendu,  il  a  eu  rendu  ùu  elle  a  eu 
rendu  ;  nous  avons  eu  rendu,  vous  avez  eu  rendu, 
ils  ont  eu  rendu  ou  elles  ont  eu  rendu.  —  Plus- 
quêparfait.  J'avais  rendu,  tu  avais  rendu,  il  avait 
rendu  ou  elle  avait  rendu;  nous  avions  rendu, 
vous  aviez  rendu,  ils  avaient  rendu  ou  elles 
avaient  rendu.  —  Futur  simple.  Je  rendrai,  tu 
rendras,  il  rendra  ou  elle  rendra;  nous  rendrons, 
vous  rendrez,  ils  rendront  ou  elles  rendront.  — 
Futur  composé.  J'aurai  rendu,  tu  auras  rendu, 
il  aura  rendu  ou  elle  aura  renuti ,  nous  aurons 
rendu,  vous  aurez  rendu,  ils  auront  rendu  ou 
elles  auront  rendu. — Futur  prochain.  Je  vais  ou 
je  vas  rendre,  tu  vas  rendre,  il  va  rendre  ou  elle 
va  rendre;  nous  allons  rendre,  vous  allez  rendre, 
ils  vont  rendre  ou  elles  vont  rendre. — Futur  pro- 
chain antérieur.  J'allais  rendre,  tu  allais  rendre, 
il  allait  rendre  ou  elle  allait  rendre  ;  nous  allions 
rendre,  vous  alliez  rendre,  ils  allaient  rendre  ou 
elles  allaient  rendre. 

ConditioniicL — Présent  ou  futur»  Je  rendrais, 
tu  rendrais,  il  rendrait  ou  elle  rendrait;  nous  ren- 
drions, vous  rendriez,  ils  rendraient  ou  elles  ren> 
ilnieni.— Premier  passé.  J'aurais  rendu,  tu  au- 
rais rendu,  il  aurait  rendu  ou  elle  aurait  rendu  ; 
nous  aurions  rendu ,  vous  auriez  rendu ,  ils 
auraient  rendu  oté  elles  auraient  rendu. — Second 
passé.  J'eusse  rendu,  tu  eusses  rendu,  il  eût 
rendu  ou  elle  eût  rendu  ;  nous  eussions  rendu, 
vous  eussiez  rendu,  ils  eussent  rendu  ou  elles  eus- 
sent rendu. — Passé  prochain.  Je  viendrais  de  ren- 
dre, tu  viendrais  de  rendre,  il  viendrait  de  rendre 
ou  elle  viendrait  de  rendre  ;  nous  viendrions  de 
rendre,  vous  viendriez  de  rendre,  ils  viendraient 
de  rendre  ou  elles  viendraient  de  rendre. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Bends, 
qu'il  rende  ou  qu'elle  rende;  rendons,  rendez, 
qu'ils  rendent  ou  qu'elles  rendent.  —  Futur  cota- 
posé.  Aie  rendu,  qu'il  ait  rendu  ou  qu'elle  ait 
rendu;  ayons  rendu,  ayez  rendu,  qu'ils  aient 
rendu  ou  qu'elles  aient  rendu. 

Suhjonctir.  Présent  ou  futur.  Que  je  rende, 
que  tu  rendes,  qu'il  rende  ou  qu'elle  rende;  <|ue 
nous  rendions,  que  vous  rendiez,  qu'ils  rendent 
ou  qu'elles  rendent.-— /mpai/ai/.  Que  je  rendisse, 
que  tu  rendisses,  qu'il  rendit  ou  qu'elle  rendit  ; 
que  nous  rendissions,  que  vous  rendissiez,  qu'ils 
rendissent  ou  qu'elles  rendissent.  —  Passé.  Que 
j'aie  rendu,  que  tu  aies  rendu,  qu'il  ait  rendu  ou 
qu'elle  ait  rendu;  que  nous  ayons  rendu,  que 
vous  ayez  rendu,  qu'ils  aient  rendu  ou  qu'elles 
aient  reMn.^Plusgueparfait.  Que  j'eusse  rendu, 
que  tu  eusses  rendu,  qu'il  eût  rendu  ou  qu'elle 
eût  rendu  ;  que  nous  eussions  rendu,  que  vous 
eussiez  rendu,  qu'ils  eussent  rendu  ou  qu'elles 
eussent  rendu.  —  Passé  prochain.  Que  je  vienne 
de  rendre,  que  lu  viennes  de  rendre,  qu'il  vienne 
de  rendre  ou  qu'elle  vienne  de  rendre;  que  nous 
venions  de  rendre,  que  vous  veniez  de  rendre, 
qu'ils  viennent  de  rendre  ou  Qu'elles  viennent  de 
rendre. — Passé  prochain  antirieur.  Que  je  vinsse 
de  rendre,  que  tu  vinsses  de  rendre,  qu'il  vint  de 
rendre  ou  qu'elle  vint  de  rendre;  que  nous  vins- 
sions de  rendre,  que  vous  vinssiez  de  rendre, 
lu'iU  vinssent  de  rendre  ou  qu'elles  vinssent  de 
rendre. — Futur  prochain.  Que  j'aille  rendre,  que 
tu  ailles  rendre,  qu'il  aille  rendre  ou  qu'elle  aille 
rendre;  que  nous  allions  rendre,  que  vous  alliez 
rendre,  qu'ils  aillent  ou  qu'elles  aillent  rendre. — 
Futur  prochain  antérieur.  Que  j'allasse  rendre, 
i)ue  tu  allasses  rendre,  qu'il  allât  ou  qu'elle  allât 
rendre;  que  nous  allassions  rendre,  que  vous  al? 
rendre,  qu'ils  ou  qu'elles  aUassent  rendre. 
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Participe. — Présent.  Rendant. — Passé.  Rendu, 
rendue.  Xoyei  ïnéguHer,  Passif  et  Neutre, 

Goujugal,  Coujdgale.  Adj.  II  suit  toujours  son 
subsl.,  et  fait  au  pluriel  masculin  conjugaux. 

Tout  le  inonde  sent  qu'on  ne  peut  {kis  dire  un 
traité  conjugal,  un  contrat  conjugal^  une  béné- 
diction conjugale;  ce^Kîndant  on  pourrait  le  dire, 
si  l'on  admettait  la  définition  que  rAcadômie  nous 
donne  de  ce  mot.  C'est,  dit-cllc,  ce  qui  concerne 
l'union  entre  le  mai'i  et  la  femme.  Ainsi  un  ser- 
mon sur  l'union  des  c^ioux  serait  un  sermon  con- 
jugal; un  contrat  de  mariage  serait  un  cftntrat 
coj^ugal; une  bénédiction  nuptiale  serait  vnehé- 
nédiction  cofijvgale.  —  Conjugal  ne  signifie  lias 
ce  qui  concerne  l'union  du  mari  et  de  la  femme  ; 
mais  ce  qui  a  un  rapport  d'effet  avec  cette  union, 
ce  qui  en  découle  comme  d'une  source,  ce  qui 
dérive  de  sa  nature  :  Lien  conjugal,  uninu  conju- 
galSf  amour  conjugal,  foi  conjvgahf  deroir  con- 
jugal, félicité  conjugale,  de. — Les  grammairiens 
et  les  lcxicograi)hes  n'indiquent  {kis  de  pluriel  à 
ce  mut,  maïs  il  nous  semble  que  l'on  tKJun*ait 
très-bien  dire  des  liens,  aos  devoirs  conjugaux. 
{Grammaire des  Grammaires,}}.  239) 

CoNjcoALEME?iT.  Adv.  Il  sc  mct  toujours  après 
le  verbe.  On  ne  jMiUt  (Kis  dire  ils  ont  conjugale- 
ment vécu;  mais  ils  ont  vécu  conjugalement. 

Conjuguer.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Assembler  ou 
réciter  les  différentes  inflexions  cl  terminaisons 
que  reçoit  un  verbe,  selon  les  temps  et  les  modes. 

CoNJc&ATEUR.  Subst.  m.  Ce  mut  ne  signilie  pas 
un  simple  conjuré;  mais  un  chef,  un  promoteur, 
un  des  plus  ardents  complices  d'une  conjuration. 
—-L'Académie  remarque  dans  sa  nouvelle  édition 
que  ce  sens  est  peu  usité. 

Conjuration.  Subst.  î.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  au  pluriel  dans  le  sens  de  prières.  11 
nous  semble  que  c'est  une  erreur  .  Le  verbe  con- 
jurer se  prend  en  ce  sens;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  substantif.  On  ne  dit  pas  U  emploie  les 
conjurations,  je  me  rendis  à  ses  conjuratioms. 
Voyez  Conspiration. 

*CoNNAis8ABLE.  Adj.  dcs  dcux  genres,  qui  sc 
met  toujours  après  son  subst.  Il  n'est  guère  d'u- 
sage qu'avec  la  négative  :  Un  homme  qui  n'est 
pas  connaissable. 

Connaissance.  Subst.  f.  Ce  substantif  ne  prend 
un  pluriel  que  quand  il  signifie,  en  parlant  des 
sciences,  les  connaissances  diverses  que  l'on  [pos- 
sède :  Cet  homme  a  lien  des  connaissances  ;  ou 
quand  il  s'appli«|ue  aux  pei-sonnes  avec  lestiuelles 
on  a  quelques  liaisons  d'habitude  :  Je  ne  veux 
pas  faire  de  nouvelles  conrutissances. 

On  prend  pour  de»  ami<  de  simples  eonnai»êanen, 
El  que  do  repentirs  suiTent  ces  imprudences  ! 

(Grbu.,  ifieh.,  «et.  iV,  se.  IT,  24.) 

Connaisseur.  Subst.  m.  Connaisseuse.  Subsl.  f. 
Il  s'emploie  absolument  :  f^ous  êtes  connaisseur, 
vous  n^étespas  connaisseur  ;  ou  bien  avec  la  pré- 
position en  :  Connaisseur  en  musique,  eu  ta- 
bleaux. Connaisseuse  en  vers. 

Connaître.  Y.  a.  de  la  4'  conj.  Il  sc  dit  négati- 
vement des  passions  qu'on  n'a  point  éprouvées  : 
Je  ne  connaissais  pas  Vamour. 

Antoine,  tu  le  sais,  ne  connatt  point  l'envie. 

(YOLT.,  JTorl  de  Céêar,  act.  I,  M.  I,  5.) 

Voltaire  l'a  dit  sans  négation  dans  la  même  tra- 
gédie (act.  m,  sc.  VI u.  3S}  : 

...  Si  SJ  grande  iwc  eût  connu  U  Ten^eaacd. 
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On  lit  dans  Coineille  (Nicom.,  act.  I»  se.  m, 

Ah  !  leigneur,  «xcnm,  si,  vous  eonnaiêê»nt  mal. 

On  connaît  mal,  dit  Voltaire,  quand  on  se 
troupe  au  caractère.  I^iodice  dit  à  Cléopèlre 
[Jtodoc.,  acl.  II,  se.  II,  77)  :  J0  vovs  connaissais 
mal.  Pholin  dit  (Pompée,  acl.  IV,  se.  1, 25)  :  J*ai 
mal  connu  César.  Mais  quand  on  ignore  quel  est 
llKHnme  à  qui  Ton  parie,  il  faut  dire^tf  ne  le 
semtaissais  pas.  {Jiomar<fv£S  sur  Corneille.) 

On  dit  connaître  quelqu'un,  je  le  connais. 
Connaître  une  chose  à  quelqu'un,  savoir  qu'il 
l*a,  qu'il  la  possède  :  Je  lui  connais  une  terre  et 
deux  maisons  à  Paris.  Je  lui  connais  un  ffoAt 
décidé  pour  les  plaisirs.  —On  dit  faire  connai- 
tn  quàque  chose  à  quelq^un,  et  être  connu  de 
9«e^«n.  Cependant,  avec  les  pronoms  person- 
nels, on  dit  cela  m'est  connu  ;  comment  savez- 
tous  que  cela  ne  leur  était  pas  connu  f  —  Dans 
le  sens  de  connaisseur,  on  dit  se  connaître  en 
tahleauT,  on  musique.  On  dit  aussi  s'y  connaî- 
tre, il  ^y  connaît,  lorsqu'il  a  été  question  aupa- 
raranl  de  la  chose  dont  il  s'agit. 

Connaître,  dans  le  sens  d'avoir  autorité  de 
juger  de  quelques  matières,  est  neutre,  et  se 
construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent  : 

Si  la  justice  vient  i  connattre  du  fait. 
Elle  «st  Bnpeo  brutale  et  saisit  au  collet. 

(RsORARO,  Légat.,  aeU  lY,  se.  Iil,  8.) 

*  CoHiiECTEB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Ce  mot  n'est 
IMinl  usité.  Frédéric  II  l'a  employé  dans  une  de 
ses  lettres  à  Voltaire  :  Je  vous  enverrai  la  tra- 
duction du  Traité  de  Dieu,  de  l'Ame  et  du 
McMide,^r  H^olf,  dès  qu'elle  sera  achevée;  et 
je  suis  sér  que  la  force  de  Vévidence  vous 
frappera  dans  toutes  les  propositions,  qui  se 
suivait  géométriquement  et  conneciCQi  les  unes 
arec  les    autres    comme   les   anneaux    d'une 

Connu,  CoNRDB.  Adj.  Il  régit  de, par,  àeien  : 
On  est  connu  de  tout  le  monde.  On  est  connu 
par  son  esprit,  por  ses  talents,  par  ses  forfaits. 
On  est  connu  en  France,  en  Angleterre.  On  est 
connu  à  Paris. 

Cmum  ceul  parni  bous  par  ta  dénonce  au^fOête. 
(Volt.,  àU,,  acl.  Y,  se.  r,  10.) 

CoHQoÉBiB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2"  conj.  Il  se 
conjugue  comme  acquérir.  Mais  il  n'est  guère 
usité  qu'à  l'intlnilif,  conquérir,  au  passé  simple, 
jt  conquis,  aux  leiiq»  composés,  j'ai  conquis, 
j'avais  conquis,  etc.,  au  participé  présent,  con- 
quérant ,  et  au  participe  passé  conquis ,  con- 
quise. 

CoKQofcre.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  une 
acception  que  nMndique  point  l'Académie  (Henr,, 
11>238): 

Et  Fou  porta  m  liie  aux  pieds  de  M idicis, 
Conqnét*  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils. 

CoRSAcaER.  V,  a.  de  la  i**  conj.  Voici  quel- 
ques acceptions  de  ce  mot  que  l'Académie  n'a 
pas  indiquées  : 

Surtout  j*ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  priires, 
Ceneoerer  ce»  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières 
(Bac,  ^<*.,  acL  I,  se.  il,  51.) 

l%4bM  depuis  loflgtMOps  aux  horreurs  eoniaer^c. 
(Volt.,  OBd.,  act.  I,  se.  i,  7.} 
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On  dit  qu'tm  lieu  est  consacré  à  la  douleur, 
qu'tffttf  somme  est  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres,  etc. 

Consacrer  se  dit  pour  rendre  étemel,  rendre 
perpétuel  dans  la  mémoire  des  hommes -.Celle 
seule  action,  par  laquelle  il  fmit  sa  vie,  doit 
consacrer  sa  mémoire  (Voltaire).  On  con- 
sacra cet  événement  parjnusieurs  monuments. 
C'est  dans  le  même  sens  que  le  temps  consacre 
les  usages,  que  certains  usages  sont  consacrés. 
Les  usages  les  plus  consacrés  cheM  un  peuple 
paraissent  aux  autres  ou  extravagants  ou  haïs- 
sables. (Voltaire.) 

Les  droits  de  mes  aïeux  que  Rome  a  eoweoer/e. 

(Rac,  Britan.,  aet.  lY,  se.  ii,  7.) 

CoHSAHGOiii ,  CoRSAiiGtiiiie.  Adj.  L*«  ne  se 
prononce  point.  11  ne  se  met  qu'après  son  sub- 
stantif. 

CoRSAROciNiTÉ.  Subst.  f .  On  fait  sentir  Vu,  qui 
fait  diphtbongue  avec  Vi. 

CoRsciERCK.  Subst.  f.  Tormc  de  métaphysi- 
que. Selon  l'Académie,  11  se  dit  de  la  connais- 
sance qu'on  a  d'une  vérité  par  le  sentiment 
intérieur.  Ce  n'e^  pas  là  ce  «lue  les  métaphysi- 
ciens entendent  par  conscience.  Le  mot  con- 
science, pris  en  ce  sens,  est  un  sentiment  que 
donne  à  l'âme  la  connaissance  des  perceptions 
qui  sont  en  elle.  Si ,  comme  le  veut  Locke , 
rame  n'a  point  de  perceptions  dont  elle  ne 

S  renne  connaissance,  en  sorte  qu'il  y  ait  contra- 
iction  qu'une  perception  ne  lu!  soit  pas  connue, 
la  perception  et  la  conscience  doivent  être  prises 
pour  une  seule  et  même  opération.  Si  au  con- 
traire il  y  a  dans  l'àmc  des  perceptions  dont, 
elle  ne  prend  jamais  connaissance,  ainsi  que  le 
prétendent  les  cartésiens,  les  malebranchisles  et 
les  leibnizicns,  la  conscience  et  la  perception 
sont  deux  opérations  très-distinctes.  Le  sentiment 
de  Locke  parait  le  mieux  fondé;  car  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  Y  ait  des  perceptions  dont  l'âme 
ne  prenne  quelque  connaissance  plus  ou  moins 
forte;  d'où  il  résulte  que  la  perception  et  la 
conscience  ne  sont  réellement  qu  une  même 
opération  sous  deux  noms.  En  tant  qu*on 
ne  considère  cette  opération  que  comme  une 
impression  dans  l'âme,  on  peut  lui  conserver  le 
nom  de  perception;  et  en  tant  qu'elle  avertit 
rame  de  sa  présence,  on  peut  lui  donner  celui 
de  conscience.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  COn- 
dillac  a  dit  :  J'appelle  perception  V impression 
qui  se  produit  en  nous  à  la  présence  des  ob- 
jets; sensation,  cette  même  impression,  en  tant 
qu^eUe  vient  par  les  sens;  concience^  la  con- 
naissance qt^on  en  prend.  Quand  nous  ne  fixons 
point  notre  attention,  en  sorte  que  nous  rece- 
vons les  perceptions  qui  se  produisent  en  nous, 
sans  être  plus  avertis  des  unes  que  des  autres, 
la  conscience  est  si  légère,  que,  si  Von  nous 
retire  de  cet  état,  nous  ne  nous  souvenons  pas 
d^en  avoir  éprouvé. 

L'Académie  ne  définit  pas  mieux  le  mot  con- 
science pris  dans  le  sens  moral.  C'est,  dit-elle, 
une  lumière  intérieure,  un  sentiment  intérieur 
par  lequel  l'homme  se  rend  témoignage  à  lui- 
même  du  bien  et  du  mal  qu'il  fait.  La  con- 
science, dit  beaucoup  mieux  le  chevalier  de  Jau- 
court, est  le  jugement  que  chacun  porte  de 
ses  propres  actions,  comparées  avec  les  idées 
qu'il  a  d'une  certaine  règle  nommée  loi;  en 
sorte  qu'il  conclut  en  lui-même  que  les  premières 
sont  ou  ne  sont  pas  conformes  aux  dcmièrw. 


i50 


CON 


CofisciEiiaBOsi:HERT.  Adv.  Il  so  met  après  le 
verbe  :  Jl  a  api  conscienciêuMment,  et  non  pas 
il  a  consciencieusement  agi. 

CORSCIENCIECX  ,   CoifSClERCIEOBS.     AdJ.    II  SUÎt 

ordinairement  son  subst.  :  Un  homme  conscien- 
eieust  une  femme  conseiencievee. 

COKSÉCCTIP,  CORSÉCCTITE.    Adj.    Il  HC    86   dit 

qu'au  pluriel,  puis(|u'il  a  rapport  à  plusieurs 
choses  qui  se  suivent  :  Pendant  tt^ns  Jours 
consécutifs. 

CoMsécuTiyBMxnT.  Adv.  Il  se  met  toujoursaprès 
le  verbe  et  jainais  «'lUrc  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  eu  coiisécvUcewent  trois  maladies. 

Conseil.  Subsi.  m.  L'Académie  le  définit, 
avis  que  l'on  donne  a  quelqu'un  sur  ce  qu'il  doit 
faire  ou  ne  pjis  fnire.  Nous  l'avons  défini  dans 
notre  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, misons  exposées  à  quelqu'un  dans  la  vue 
de  rcncîiiier  à  Taire  on  h  ne  pas  Taire  une  cbose, 
pu  de  l'éclairer  dans  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
—  Conseil  en  ce  sens  n'a  point  de  régime  par 
lui-même  ;  il  ne  régit  les  noms  et  les  verbes 
qu'à  l'aide  des  verlxîs  auxquels  il  est  joint.  Ce- 
tendant  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Je  finirai  ce 
que  j'ai  à  dire  par  un  conseil  d  mes  adver- 
saires, Féraud  prétend  qu'il  aurait  dû  dire  en 
donnant  un  conseil  à  mes  adversaires.  C'est 
bien  l»i  le  sens  de  la  phrase;  mais  pourquoi  Rous- 
seau n'auniit-il  pas  pu  Texprimer  par  un  tour 
ellipti<iuc?  Celte  phrase  elliptique  est  claire  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  faut. 

On  dit  demander  conseil  à\  et  prendre  conseil 
de,  sans  article  ;  mais  on  ne  dit  pas  suivre  con- 
seii,  coiumeilollin  :  Celait  un  petit  esprit,  mais 
fier,  plein  de  lui-même,  et  qui  aurait  cru  se 
déshonorer  s'il  avait  demandé  ou  suivi  conseil, 
Féi-aud,  qui  fait  celle  remarque,  convient  ce- 
|)cndaiil  que  l'Académie  dit  suivre  conseil,  mais 
il  condamne  également  celte  phrase  dans  l'Aca- 
déuïie  cl  dans  Rollin.  C'est  sans  doute  celle  faute 
de  FAcudémie  qui  aura  induit  Rollin  en  erreur. 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Diclionnaire  on 
ne  trouve  |)oiut  cet  exemple,  probablement  d'a- 
près l'observation  de  Féraud. 

Prendre  conseil  se  dit  figurément  et  élégam- 
ment des  choses  mêmes;  Je  prendrai  conseil  de 
la  situation  de  son  âme,  (Marmonlel.)  C*esl-à- 
dire.  cette  situation  réglera  mes  démarches,  ma 
conduite.  Maurice  jircnd  conseil  des  événe- 
ments, distribue  des  secours,  donne  des  ordres, 
etc.  (Thomas.)  ' 

Toi  qoi,  cottnmt  &  (a  raine, 

RejeUnt  touta  diaeipline, 

N'«a  pri«  «onêeil  quo  do  toi  sent. 

(J.-B.  Uovss.,  liv.  I,  Od«  IV,  59.) 

On  dit  aussi  au  sens  ficuré  suivre  les  con- 
seils : 

Qa'on  eatnr  qii*ont  «ndarci  la  fatigue  et  let  ani, 
Suivtt  d'un  vain  plaiiir  les  contHU  impradentt. 

(Rac,  Baj.,  aet.  I,  te.  i,  179.) 

Bacine  a  dit  dans  les  Frères  ennemis  (act.  I. 
se.  V,  47):  ' 

Voua  l'fupi res  an  roi  toi  eontilê  dangereux. 

On  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui.  On  inspire,  on 
conseille  des  démarches;  on  n'inspire  ms  des 
conseils.  Mais  du  temps  de  Racine  ,  on  em- 
ployait cow^ciZ  pour  dessein,  résolution.  Bos- 
quet a  dit  :  On  prit  aussitôt  après  d'autres  con- 
seth,  et  il  voulait  dire  d'autres  rôsolulions.  | 
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En  parlant  de  la  Providence,  on  donnait  autre- 
fois à  conseils  le  sens  de  décrets.  Bossuet  a  dit  : 
f^oilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu.  Aujourd'hui 
on  ne  lui  donne  plus  ce  sens.— On  dit  proverbia- 
lement la  nuit  porte  conseif,  pour  signifier  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  un  ï>arti  à  la  bâte,  <|u'il  fout 
se  donner  le  loisir  de  réfléchir  sur  une  afTaire. 

GonsEiLLEB.  Subst.  m.  Conseillère.  Subst.  f. 
Celui»  celle  qui  donne  conseil.  Conseillers  do  se 
dit  pas  souvent  au  propi-e  ;  on  dit  cependant 
d'une  femme  qui  a  donné  un  bon  ou  un  inauTais 
conseil,  qn'eUe  est  une  bonne  ou  un»  mauvaise 
conseillère.  —  On  le  dit  au  figuré  :  É^  déses- 
poir est  un  mauvais  conseiller,  la  faim  set  une 
mauvaise  conseillère. 

Consentant,  Consentante.  Adj.  verbsil  tiré  du 
V.  consentir.  Il  ne  Se  dit  qu'en  style  de  iialaîs,  et 
suit  toujours  son  subst.  :  La  partie  consen- 
tante. 

On  ne  dit  pas  dans  le  langage  ordinaire,  j'en 
suis  consentant,  elle  en  est  consentante;  mais 
j'y  consens,  elle  y  consent. 

Consentement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  :  //  a  donné  son  consentement,  ifs  ont 
donné  leur  consentement  ;  donner  son  consente- 
ment à  une  entreprise;  cela  s'est  fait  de  mon 
consentement. 

Consentir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  cîonj.  11 
se  conjugue  comme  senHr.  Voyez  IrréguUer.  Ce 
verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  proposition  sub- 
ordonnée :  Je  consentis  qu'il  s'éltngndt. 

Selon  l'Académie,  ce  verbe  récit  la  préposition 
a  devant  un  nom  :  Consentir  à  un  mariage.  Ou 
ne  peut  donc  pas  dire  comme  Corneille  (Menteur, 
act.  V,  se.  m,  49)  : 

. . .  Mon  indulgence,  an  dernier  point  venue. 
Consentait  i  tca  yeux  Vhymen  d'une  inconnue. 

Consentir,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  neutre  qui 
régit  la  préposition  à.  On  ne  dit  pas  consentit- 
quelque  chose,  mais  à  quelque  chose.  Dans  quel- 
ques éditions,  on  a  substitué  approuvait  à  con- 
sentait. {Remarques  sur  Comeule.) 
L'Académie  ne  dit  point  quelle  préposition  ré^ 

r't  ce  verbe  devant  un  Infinitif.  Dit-on  consentir 
faire  une  chose  ou  consentir  de  faire  une  chose? 
Consentir  à  est  plus  usité;  cependant  on  trouve 
consentir  de  dans  de  bons  auteurs,  et  il  y  a  ap- 
parence que,  dans  la  remarque  de  Voltaire  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  n'a  entendu  parler 
que  du  verbe  consentir  suivi  d'un  substantif, 
car  on  lit  dans  une  de  ses  lettres,  je  consens  de 
prêter,  mais  je  ne  veux  plus  perdre.  Racine  dit 
aussi  : 

César  lui-mine  ici  eonaeni  de  tous  entendre. 

[Britan.,  acl.  IV,  se.  i,  î.) 

Je  puis  me  plaindre  &  tous  du  sang  que  j'ai  vené. 
Mais  enfin  je  conêtna  d'oublier  le  passé. 

[Àndrom.^  act.  IV,  se.  T,  69.) 

Je  pense  qu'il  faut  employer  à  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action  que  l'on  consent  à  faire;  et  que  de 
est  préférable  iors(tu'il  est  question  seulement  de 
ne  pas  défendre,  de  ne  lias  empocher,  de  ne  pas 


mais  on  dïvQJe  consens  à  vous  suivre,  je  coftsens 
à  partir;  et  si  celte  remarque  a  quelque  justesse, 
Voltaire  aurait  dû  dire  :  Je  consens  h  prêter,  et 
non  pasjf  consens  de  prêter. 
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CoMéQOBMMiiiT.  Adv.  B'une  manière  cob8^ 
quente.  Il  se  met  toujours  après  le  verbe,  et  n*a 
poiot  de  régiiiiie  en  ce  sens.  Quand  il  sid^nifie  en 
oooséqvence,  il  régit  la  préposition  à:  Conté'' 
piêmmênt  à  nos  arrangoment». 

GoMSÉQUBRCE.  Vovez  Conséquent. 

GoRséQDKRT,  GomÉQOBiiTE.  Adj.  Depuis  un  de- 
mi-siècle Tabus  s'était  établi  d*employer  eonsé^ 
fMMl  dans  le  sens  d'important,  de  considérable. 
Quelques  auteurs  s'en  éUiient  servis  en  ce  sens,  et 
les  gens  frivoles,  toujours  avides  de  ce  qui  a 
l'air  de  la  nouveauté,  Vavaient  introduit  dans  les 
salons.  Aujourd'hui  on  dit  important,  eonsidéra- 
hU.  H  n*y  a  plus  guère. que  quelques  bourgeois 
sans  instruclion  qui  disent  qu'iZf  font  un  comr 
mères  cmtséqvent,  qn'ils  ont  faù  uns  etUrspriss 
conséquente;  et  en  parlant  ainsi  ils  font  sourire 
les  pcrsoDues  qui  savent  leur  langue.  On  a  banni 
avec  raison  cette  expression,  parce  que  la  langue 
n'en  a  pas  besoin,  et  qu'elle  est  contraire  au  sens 
naturel  du  inot. 

A  la  vérité,  FAcadémie  dit  conséquence  pour 
importance t  et  elle  donne  pour  exemples  de  cette 
acception  un  homme  de  conséquence  ;  un  homme 
de  peu  de  conséquence;  une  affaira  de  consé- 
quence; une  place,  une  charge,  un  emploi  de 
conséquence. 

Od  pourrait  penser  que,  |raisc|u*on  dit  consé^ 
quence  pour  importance,  il  devrait  être  permis  de 
dire  aussi  coneéquent  pfm important;  oe  raison- 
nement n'est  pas  juste;  car  il  arrive  souvent  dans 
a*  trc  langue  que  le  substantif  est  pris  dans  des  ac- 
reptious  qui  ne  peuvent  convenir  à  Tadjectif.  On 
dit  cQtkséquence  |)Our  importance,  mais  aucun  dic- 
tionnaire lie  s'est  servi  du  mot  important  pour 
expliquer  celui  de  conséquent. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  Ton  dise,  ou  du  moins 
que  l'on  doive  dire  conséquence  pour  impor- 
tance f  Dans  les  exemples  que  donne  l'Académie 
l«ur  appuyer  cette  assertion,  feu  trouve  un  qui 
ne  peut  j  avoir  rapport.  Quand  on  dit  uns  affaire 
de  coneequence^  on  ne  veut  pas  dire  une  affaire 
d^importancoy  mais  une  affaire  qui  a  ou  (|ui  est 
susceptible  d'avoir  des  suites  importantes.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dit  une  entrsprise  de 
conséquence,  une  guerre  de  conséquence,  et  cela 
rst  conforme  au  sens  de  suites  que  l'Académie 
donne  au  moi  conséquence.  Mais  je  ne  saurais 
trouver  aucun  rapport  immédiat  entre  consé- 
quence  et  importance,  et  un  homme  de  coneé- 
quenee  me  parait  aussi  étrange  qu'un  homme 
cetteéqmni,  dans  le  sens  abusif  où  on  remploie. 

Voici  comment  je  pnense  que  cette  façon  de 
parler  se  sera  introduite.  On  aura  dit  d'abord 
une  affaire  de  conséquence,  une  entreprise  de 
conséquence,  une  guerre  de  coneéquence ,  pour 
dire  une  affaire,  une  entreprise,  une  guerre  qui  a 
ou  qui  est  susceptible  d'avoir  des  suites  impor- 
tantes :  Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes,  le 
moindre  échec  était  de  conséquence.  (Monte»-. 
quieu.  Grandeur  et  décadence  des  Humains, 
rbap.  s.\  Ensuite  on  aura  dit  abusivoniciU  un 
homme  ae  conséquence,  une  terre  de  conséquence, 
comme  on  dit  abusivement  aujourd'hui  vn 
homme  conséquent,  un  omploi  conséquent.  L'Ara- 
demie  ayant  a  rendre  t^omplc  de  ces  cxitrcssions, 
l«s  aura  rangées  sans  examen  sous  la  même  rubri- 
<nie,  et  des  l4M:tcurs  bénévoles  ont  cru,  sur  la  foi 
ne  TAcadcmic,  qu'on  pouvait  dire  conséquence 
poux  importance.  Mais  que  signifient  tin  homme 
de  conséquence,  une  terre  de  conséquence?  cl 
quel  est  Vècrivain  sensé  qui  voudrait  aujourd'hui 
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employer  ces  expremions,  quoique  TAcadémle  les 
approuve? 

CoNSEavATEOB.  Subst.  m.  Consulvatbicb.  SubsU 
f.  Il  ne  se  dit  qu'avec  la  préposition  d^  ou  un 
adjectif  possessif  :  Dieu  est  le  conservateur  de 
toutes  choses; il  a  été  notre  conservateur.  Il  se 
prend  aussi  adjectivement  :  Les  lois  conserva^ 
trieee  des  propriétés. 

CoNSBavEB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  On  dit  au»l 
se  conserver,  dit  l'Académie,  pour  dire  se  con* 
duire  si  bien,  si  sagement  en  un  temps  difficile, 
ou  cnire  des  personnes  ennemies  ou  de  contraire 
humeur,  que  l'on  ne  se  mette  mal  avec  personne. 
Elle  donne  pour  exemple  de  celte  acception  :  On  a 
bien  de  la  jmne  à  so  conserver  entre  devx  par- 
tis si  animés  Pun  contre  Vautre.  Fératd  observe 
avec  raison  que  l'Académie  a  confondu  ici  se  con- 
server avec  se  mainteniiK 

CoKsiniRABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Une  dépense 
considérable,  un  ouvrage  considérable.  Voyes 
Conséquent. 

C0IISI0BBABI.EHB1IT.  Adv.  Cet  advcrbe  peut  ae 
meure  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  tl  a  con- 
sidérablement oerdu  ou  s2  a  perdu  considérable- 
ment,  il  s'einpioie  sans  rédme. 

CoNsiDÉRATioji.  Suhst.  f.  Cc  substantif  n'a  de 
pluriel  que  dans  le  sens  de  raison,  motif:  //  s'sst 
déterminé  par  toutes  ces  considéraHone. 

Consistant,  CoRSiSTAirrB.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  consister.  Il  régit  la  préposition  en  :  Une  ee- 
cadre  consistants  en  vingt  vaisseaux.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

ConsisTSR.  Y.  n.  de  la  l'*conj.  On  dii  la per^ 
fection  de  l'homme  consiste  dans  le  bon  usage  de 
sa  raison.  (Acad.)  Tout  son  savoir  consists  dans 
quelques  morceaux  qu^U  a  appris  par  coeur.  On 
emploie  la  préposition  daii#  devant  les  subsiantife. 
Devant  les  verbes,  on  emploie  la  préposition  à. - 
Im  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup 
q^k  donner  à  propos.  (La  Bruyère,  Du  Cosur, 
p.  282.]  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien 
moins  a  montrer  beaucoup  d'esprit  qu'k  en  faire 
trouver  aux  autres.  (Idem,  De  la  Société,  p.  2S7J 

lorsque  consister  signifie,  être  composé  de,  il 
régit  la  préposition  en  :  Son  revenu  consiste  en 
rentes^  en  ^és,  etc.  Cette  maison  consiste  en  une. 
cour^  un  rea-de-^haussée,  trois  étages,  etc.  Cette 
flotte  consiste  en  tant  dé  vaisseaux. 

CoNSfSTOBiAL,  CotisisTUKiALB.  Adj.  quf  no  se 
met  qu'après  son  subst.  Il  ftiit  au  [duriel  con- 
sistoriaux. 

CoNSOLABu.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  peu 
usité.  L'Académie  le  met  avec  la  négation  :  il 
n^est  pas  eoneolable.  C'est  la  seule  manière  dont 
on  puisse  Hemployer;  mais  il  vaut  mieux  dire 
il  est  inconsolable. 

L'Académie,  dans  ses  observations  sur  les  re- 
marques de  Vaugelas,  décide  que  eoneolable  ne 
se  dit  point  de  la  douleur.  L'usage  n'a  pas  res*- 
pecté  celle  décision.  On  dit  consoler  la  douleur, 
et  douleur  inconeolable  :  Il  était  abattu  par  une 
douleur  que  rien  ne  phuvait  consoler,  (ténelon, 
Télémaque,  liv.  XVI,  tom.  II,  p.  d6i.) 

Consolant,  Consmante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  confier.  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  : 
Celte  consolante  nouvelle.  11  rcgil  pour  devant 
les  noms  :  Cette  nouvelle  est  bien  consolante  pour 
vous  ;  cl  de  devant  les  verbes  :  Il  est  bien  conee^ 
tant  pour  un  père  de  voir  ses  enfants  se  porter 
au  bien. 

Il  no  se  dit  ordinairement  que  dos  choses:  ce- 
pendant, en  parlant  d'une  personne,  6n  dit  il 
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n'est  pat  consolanif  et  on  naiiant  ironlquemenl  A 
une  personne  qui  prévoit  des  choses  affligeantes  : 
.  yous  n'éies  pas  ccnsolanL 

CoivsoLATEUfi.  Subsl.  Di.  CoicsoLATaiGi.  Subst.  f. 
Il  régit  la  préposition  de  :  Il  est  le  consolatevr 
des  affligés,  —  On  l'emploie  adjectivement  :  Un 
espoir  consofaieur» 

CoRsoLATiF,  CoRsoLATive.  Adj.  inusité  que  l'A- 
cadémie a  mis  dans  son  Dictionnaire.  On  ne  dit 
pas  vne  nouvelle  consclatitef  mais  une  nouvelle 
consolât» te.  —  Pascal  a  employé  ce  mot  plusieurs 
fois  :  Je  vous  commencerai  ce  que  j*ai  à  vous 
dire  par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux  gui 
ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au 
fort  de  la  douleur.  (Pascal,  Pensées,  p.  310.)  Je 
vous  diritk  sur  cela  un  beau  mot  de  saint  Augus- 
tin ,  et  lien  cottolatif  pour  de  eertainei  per^ 
sonnes.  (Id.,  p.  360.) 

Consolation.  SumI.  f.  Il  ne  se  dit  pas  seule- 
ment du  soulagement  que  l'on  donne  &  l'afflic- 
tion, à  la  douleur,  au  déplaisir  de  quelqu'un  ;  il 
se  (lit  aussi  d'un  véritable  sujet  de  satisfaction 
ou  de  joie  :  Çest  une  grande  eonsokuion  pour 
un  père  de  voir  ses  enfants  se  porter  au  bien. 

On  dit  avoir  de  la  consolation  à  faire  quelque 
chose,  et  avoir  la  consolation  de  faire  quelque 
chose.  La  DFCmiére  phrase  se  dit  d'une  conso- 
lation que  Von  se  foit  à  soi-même,  d'une  chose 
à  laquelle  on  attache  de  la  consolation  :  J^ai  de 
la  consolation  à  penser  que  vous  prenez  part  à 
mes  peines.  \A  seconde  se  dit  d'une  ch<àe  qui 
est  vraiment  une  consolation  par  sa  nature  :  Il 
vous  en  ccétera,  sans  doute;  mais  Hyvade  ma 
vie,  et  vous  aurez  la  consolaiion  ae  m^avoir 
sauvé.  (Marmontel.) 

Consoler.  V.  a.  de  la  i^  conj.  II  peut  se  dire 
des  choses,  soit  en  vers,  soit  en  prose  :  Lesscien- 
ces  et  les  arts  ont  éclairé,  consolé  l4i  terre,  pen- 
dant que  les  guerres  la  désolaient.  (Voltaire.)  // 
connaît  pour  les  devoirs  pénibles  un  prix  qui 
eonsole  de  leurs  rigueurs.  (J.-J.  Rousseau.) 
f^enez  consoler  mon  agonie.  (Voltaire.) 

Do  peur  iTaiçrir  /m  maua  qu'elle  veat  tcmaoUr. 
ComneDCM,  «oiuolrs  de  fumslas  amonn. 

On  dit  consoler  quelqu'un  dans  ses  peines , 
consoler  quelqu'un  sur  quelque  chose,  consoler 
quelqu'un  de  quelt/ue  chose. 

On  [KMil  dire  il  se  console  d'avoir  perdu  sou 
bien;  mais  ou  lie  jicui  pas  dircjV  le  console  d'a- 
voir perdu  son  bien.  ÏM  raison  en  est  qu'ici 
rinfiuiiif  avoir  doit  se  rdr){)orter  au  sujet  de  la 
phrase  ;  qu'il  s'y  rapporte  dans  la  première  phrase, 
et  qu'il  ne  s'y  rapporte  pas  dans  la  seconde. 

CoRsoMMATECR.  Subst.  m.  C'cst  un  terme  d'é- 
conomie politique,  qui  se  dit  de  ceux  qui  cun- 
!«ommcnt  les  denrées,  par  opposition  à  ceux  qui 
les  produisent  par  le  moyen  oc  la  culture  et  des 
fabr|{|ucs  :  Les  cultivateurs,  les  fabricants  et 
les  consommateurs.  Je  ne  vois  pas  ])Ourquoi,  en 
4*e  sens,  on  ne  dirait  pas  consommatrices  au  fé- 
minin. 

Féraud  prétend  que  consommateur  ne  se  dit 
que  dans  celte  phrase  consacrée  :  Jésvs-Christ 
est  Pauteur  et  le  consommateur  de  notre  foi.  Dans 
cette  phrase,  consommateur  ne  signifie  pas, 
comme  dans  l'accent  ion  précédente,  qui  coa- 
somme;  mais  quiacnève,  qui  accomplit. 

Consommation.  Subst.  f.  C'est  un  terme  d'éco- 
nomie politique  qui  se  dit  de  l'action  de  se  ser- 
vir des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  le  blé,  le  vin,  la  viande,  etc.»  et  de  reflet 
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de  cette  action  :  Faire  une  grande  coneomma- 
iion  en  viande,  en  blé.  Les  productions  croissent 
en  raison  des  consommations.  —  Ce  mot  signifie 
aussi  accomplissement,  achèvement  :  La  con- 
sommation au  sacrifice,  la  consommation  des 
siècles, 

Beauzée  dit  la  consommation  du  eaeripce,  et 
la  consommation  de  Vhostie,  Bossuet  a  dit  la  oon» 
sommation  actuelle  de  V Eucharistie.  Nous  pen- 
sons que  consommation  ne  doit  se  dire,  en  ce 
sens,  que  de  la  destruction  des  denrées  par  l'u- 
sage; et  que  ce  terme  doit  rester  dans  le  langage 
du  commerce  ou  de  l'économie  politique.  On 
doit  donc  dire  la  consomption,  et  non  la  comom- 
mation  de  l'hostie. 

G0R8OMMB&.  y.  a.  de  la  t**  conj.  Voltaire  a  dit 
{Al*.,  act.  y,  se.  vu,  4)  dans  un  sens  que  l'on 
ne  trouve  point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  : 

Ta  venx  done  ]Qt<[ii'aa  bout  eoMomaier  t*  ftartor. 

En  lisant  les  définitions  que  l'Académie  donne 
des  verbes  consommer  et  consumer,  on  n'aperçoit 
pas  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  signifi- 
cations de  ces  deux  mots.  Consommer,  dit-elle, 
se  dît  des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  vin,  viande,  bois,  et  toutes  sortes  de  pro- 
visions. Coneumer,  selon  ceUe  même  Académie, 
signifie  détruire,  user,  réduire  à  rien.  Or,  on  dé- 
truit, on  réduit  à  rien  le  vin,  la  viande,  le  bois 
et  les  autres  sortes  de  provisions  que  l'on  con- 
somme. On  peut  donc  dire  également  cpm- 
sommer  des  denrées,  et  consumer  des  den- 
rées. On  le  disait  autrefois;  aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  qyie  consommer  en  ce  sens.  L*idée  com- 
mune de  destruction  entre  dans  la  signification 
de  ces  deux  mots;  mais  consommer  suppose 
une  destruction  utile,  nécessaire,  relative  èla 
reproduction;  consumer  ne  présente  qu'une  des- 
truction pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout 
autre  rapport  :  Les  habitants  d^ une  ville  consom- 
ment tant  de  blé,  de  rin,  etc.  Un  mcendie  con- 
sume les  maisons,  les  détruit.  On  consomme  beau- 
coup de  bois  dans  une  maison,  i>our  se  chauffer 
ou  pour  faire  la  cuisine  ;  le  feu  de  cette  clieml- 
née  était  si  ardent,  qu'il  consuma  six  bûches  en  un 
quart  d^ heure.  Consommation  est  le  substantif 
de  consommer,  et  consomption  celui  de  coneu- 
mer. 

CoNsoNNANCR.  Subst.  f.  On  entend  par  ce  mot 
la  ressemblance  des  sons  des  mots  dans  la  même 
phrase  ou  période.  La  consonnance  se  trouve 
dans  nos  rimes,  mais  nous  ne  voulons  la  voir  que 
là;  et  nous  sommes  blessés  lorsque  deux  mots  de 
même  son  se  trouvent  l'un  près  de  l'autre,  comme 
les  beaux  esprits  pour  prix,  etc.  Si  Cicéron,  etc. 
Mais  mime,  etc.  En  prose,  il  faut  éviter  égale- 
ment les  rimes  et  les  consonnances;  cependant 
elles  se  trouvent  fréquemment  dans  nos  pro\'er- 
bes  :  Qui  langue  a,  à  Rome  va;  à  bon  chat  bon 
rat  ;  quand  U  fait  beau,  prend  ton  manteau  ; 
quand  il  pleut,  prends-le  si  tu  veux;  qui  terre  a, 
guerre  a,  etc. 

Co!<soNNB.  Subst.  f.  On  divise  les  lettres  en 
voyelles  et  en  consonnes.  Les  voyelles  sont  ainsi 
appelées  du  mot  voix,  parce  qu'elles  se  font  en- 
tendre par  elles-mêmes,  qu'elles  forment  toutes 
seules  un  son,  une  voix.  Les  consonnes,  au  con- 
traire, ne  sont  entendues  qu'avec  l'air  qui  fait  la 
voix  ou  voyelle,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  consonne,  c'Cbt-à-dire  oui  sonne  avec  un  autre. 

I/alphabet  français  a  dix-neuf  consonnes. 
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voir  :  b,  c,  d,  f,  g  y  h,  j,  k,  l,  w,  ti,  p,q,r,  *,  /, 
.r,^,  s.  Les  consonnes  onl  reçu  difrércnts noms, 
relaiivement  aux  divers  organes  qui  servent  à  les 
pct>noncer.  On  appelle  labiales  celles  à  la  forma- 
ikm  desquelles  les  lèvres  sont  principalement  em> 
ployées,  telles  que  b,p,  v,  f,  m;  linguales,  celles 
à  la  formation  desquelles  la  langue  contribue  par- 
ticulièrement, telles  que  d,  n,  l,  r;  palatales, 
celles  dont  le  son  s*exécule  dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  vers  le  milieu  de  la  langue  et  le  plais, 
(elles  que  g,  j,  c,  A,  9,  et  les  sons  mouillés  iU, 
d,  aU,  aiOe;  dentales  ou  sifflantes,  celles  dont 
le  son  s'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  ap- 
puyée contre  les  lèvres,  telles  que  ^  et  c  doux  ; 
nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez, 
telles  que  m,  n,  gn  ;  gutturales,  celles  qui  son  t 
prononcées  avec  une  aspiration  forte,  et  par  un 
mouvement  du  fond  de  la  gorge.  Il  n*y  a  de  con- 
nnoe  gutturale  en  fi-ançais  que  la  lettre  h  quand 
elle  est  aspirée. 

Autrefois  on  appelait  les  consonnes  hé,  ce,  dé, 
tfe,  gé,  ache,  elle,  emme,  enne,  pé,  qu,  être, 
esse,  té,  vé,  icse ,  sèdê.  Mais  aujourd'hui  on 
désigne  les  consonnes  par  le  sun  propre  qu'elles 
oDt  dans  les  syllabes  où  elles  se  trouvent ,  en  ajou- 
tant seulement  à  ce  son  propre  celui  de  Ve 
muet,  qui  est  Teffet  de  Timpulsion  de  Tair  né- 
cessaire pour  faire  entendre  la  consonne.  Ainsi, 
au  lieu  de  dire  un  bé,  un  ce,  un  dé,  une  effè, 
OQ  dit  «fi  he,  un  ce,  un  de,  un  fe,  etc. 

Suivant  cette  nouvelle  appellation,  toutes  les 
lettres  de  Talphabet  sont  masculines;  suivant 
l'ancienne,  il  yen  a  qui  sont  féminines,  et  d'autres 
masculines,  voyez  chaque  consonne  à  son  article. 

Dans  plusieurs  mots  on  double  les  consonnes, 
ou  par  raison  d'étymologie,  comme  opposer,  of- 
frir, à  cause  d'cpponere ,  offerre;  ou  contre 
l'étymologie,  comme  donner,  honneur,  personne, 
homme,  etc. ,  qui  viennent  de  donare,  konor, 
persoma^  etc.  L'usage  seul  peut  apprendre  quand 
ks  consonnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  pas 
dans  un  mot.  Cependant  voici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  être  utiles  en  plusieurs  occa- 
sions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h,  j,  A, 
7,  V,  s;  mais  on  double  les  consonnes  b,  c,  d,  f, 
9,  /,  m,  «,  p,  r,  *  et  L 

Une  rèslc  générale,  et  qui  ne  souffre  que  très- 
|iea  d'exceptions,  c'est  que  quand  les  consonnes 
«ont  doublées,  et  que  ce  n'est  pas  par  raison  d'é- 
tynH)k>gie,  c'est  presque  toujours  parce  que  les 
^ilabes  qu'elles  forment  sont  brèves.  Les  con- 
sonnes qui  se  doublent  le  plus  ordinairement 
|jar  cette  raison,  sont  l,  m,  n,  p,  t;  comme  dans 
ces  mots  mœlle,  pomme,  couronne  f  frapper, 
trompette.  Les  mêmes  consonnes  sont  simples 
dans  les  niots  poète,  dôme,  tràne,  tempête,  parce 
que  les  .syllabes  qui  les  précèdent  sont  longues. 

Cc|)cndanl  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas 
aprûs  toutes  les  voyelles.  Les  voyelles  a  et  e,  et 
.surtout  la  dernière,  sont  celles  qui  font  le  plus 
oominuncment  doubler  le  /  dans  les  syllabes 
lirèves;  et  ce  doublement  à  Tégard  de  Ve  sert 
ciH.'ure  à  le  faire  prononcer  ouvert,  comme  dans 
Mh,^Ue,  chandelle,  libelle,  sentinelle,  vais- 

Le  m  se  double  souvent  après  l'a,  Ve  et  Vo, 
quand  la  syllalx:  est  brève  :  Grammaire,  ammo- 
mac,  femme,  homme,  somme.  Il  ou  est  de  même 
à  l'égard  du  n  :  Bannir,  canne,  méridienne, 
colonne. 

Le  p  se  double  à  ki  fin,  et  tilus  souvent  au 
commencement  des  mots,  après  les  voyelles  a, 
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0:  frapper,  envelopper,  apprendre,  rapporter,  op- 
poser, opprimer,  etc.  —  L'Académie  èerit  saper, 
taper,  quoique  l'a  soit  bref. 

Le  t  se  double  après  a,  e,  0,  v,  mais  princlpii* 
lement  après  e,  tant  pour  avertir  que  la  syllabe 
est  brève  que  pour  faire  prononcer  Ye  ouvert  : 
Patte,  battre,  bagatelle,  mouchette,  etc. 

Souvent  la  raison  d'étymologie  empêche  que 
les  consonnes  ne  se  doublent,  quoique  employées 
dans  des  syllabes  brèves,  comme  dans  scandale, 
lame,  opérer^  dispute,  etc.  Souvent  aussi,  s:ms 
aucune  raison  d'étymologie»  les  syllabes  sont 
brèves  et  les  consonnes  simples,  couuno  dans 
cabale,  culbute,  etc. 

On  i)eut  encore  établir  une  règle  générale 
pour  le  doublement  des  consonnes  :  c'est  que 
toutes  les  fois  qu'un  mot  commence  par  les 
voyelles  a  ou  0,  et  qu'elles  y  sont  employées 
coMjme  prépositions  inséparables,  les  consonnes 
qui  les  suivent  se  doublent.  On  connaît  que  ces 
voyelles  sont  employées  comme  prépositions 
inséi)arables  dans  un  mol,  lors<{u'en  les  retran- 
chant de  ce  mot,  ce  qui  reste  est  un  mot  fran- 
çais qui  entrait  dans  la  composition  du  premier. 
Ainsi  en  l'etranchant  la  voyelle  a  du  mot  ap- 
prendre, il  r(xXe  prendre,  qui  est  un  autre  mot 
français.  La  voyelle  a  y  était  donc  employée  comme 
préposition  inséparable,  et  par  conséquent  ap- 
prendre est  un  mot  compose  dont  le  simple  est 
prendre.  Suivant  cette  règle,  les  consonnes  sont 
doubles  dans  les  mots  acclamations,  accoler,  ac- 
commoder, affermir,  apparaître,  etc.  En  géné- 
ral, quand  une  voyelle  commence  un  mot  com- 
posé, on  double  la  consonne  qui  suit  lorsque  après 
celte  consonne  il  y  a  une  voyelle. 

On  doit  doubler  la  consonne  dans  la  formation 
des  temps  des  verbes  quand  ce  doublement  a 
lieu  à  leur  racine,  qui  est  l'inlinitif.  On  éciira 
donc  vous  frappe» ,  Je  mouille,  vous  promet- 
tes, etc.,  parce  ciue  l'inlinitif  s'écrit  avec  deux 
p,  deux  i,  etc.  :  Fmpper,  mouiller, promettre. 

Après  avoir  établi  comme  règle  générale  que 
quand  les  consonnes  sont  doubles,  c'est  presque 
toujours  parce  que  les  syllabes  qu'elles  tonnent 
sont  brèves,  nous  établirons  comme  une  autre  règle 
générale  que  le  doublement  des  consonnes  n'a  lieu 
pour  aucune  consonne  après  une  voyelle  longue 
ou  marquée  d'un  accent  circonflexe.  Ainsi,  on 
écrit  c6te  et  coite,  bâtiment  et  battement,  tète  et 
tette,  etc.;  ambition,  danse,  temple,  infraction, 
ombre,  etc. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  à  l'harmonie 
sont  celles  qui  détachent  le  plus  distinctement  les 
sons,  et  (me  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'ai- 
sance et  de  volubilité.  Telles  sont  les  articula- 
tions simples  de  hi  langue  avec  le  palais,  de  la 
langue  avec  les  dents,  de  la  lèvre  inférieure  avec 
les  dents,  et  des  deux  lèvres  ensemble. 

Le  /,  la  plus  douce  des  articulations,  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  sé|)are.  Fénelon  en  a  biit  un  usage  mer- 
veilleux dans  son  style  :  On  fit  couler,  dit  Télé- 
maque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps.  (Liv.  V,  t.  1, 
p.  48U.) 

Le  l,  si  j'ose  le  dire,  est  lui-mÔme  comme  une 
huile  onctueuse  (|ui,  rétKindue  dans  le  style,  eu 
adoucit  le  frollemeul  ;  et  le  retour  fréquent  de 
l'art ic le  le,  la,  les,  qu'on  reproche  à  notre  lan- 
gage, est  i>eut-élrc  i'e  «lui  contribue  le  plus  a 
fui  donner  de  la  mcloilic. 

Le  gazouillement  du  l  mouillé  peut  servir 
quelquefois  à  l'harmonie  imitable,  mais  on  en 
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doit  réserver  Tunge  pour  les  peintures  qui  le 

demaDdcnt  L'articulation  mouillée  qui  termine 
le  mot  règne  serait  insoutenable  si  elle  revenait 
fréquemment. 

*  CoNSPiRAHCB.  Subst.  m.  Mot  inusité,  em- 
ployé par  Mirabeau  dans  le  fiaasage  suivant  :  Le 
corps  social  et  politiqtie  exige  que  les  pouvoirs 
qui  les  gouvernent  aient  une  concordance  et  une 
conspirvince  entre  eux  pour  arriver  au  6«/ qu'ils 
se  proposent,  c'est-à-dire  à  la  perfection  du  gou- 
vernement. 

ConBPiBATioR.  Subst.  f.  L'Académie  explique 
ce  mot  par  conjuration.  Ces  deux  roots  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose.  La  conspiration^  dit 
Itoubaud,  est  rinicUigence  sourde  de  gens  unis 
de  sentiments  pour  seiléfaire  ou  se  délivrer,  par 
quelque  grand  coup,  de  certains  personnages  ou 
de  certains  corps  importants ,  puissants  ou  ac- 
crédités dans  l'État,  et  changer  la  face  des 
choses,  et  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  dos 
particuliers.  La  eimjuration  est  l'association,  ou 
plutôt  la  confédération  liée  et  cimentée  entre  des 
citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés,  pour 
opérer ,  {ur  des  entreprises  éclatantes  et  vio- 
lentes, une  révolution  mémorable  dans  la  chose 
publique. 

Conspirer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Conspirer  à, 
c'est  concourir  à  :  Jovt  conspire  à  la  fortune,  à 
la  ruine,  d  la  destruction  de,  etc. 

Tout  M  ^ae  tous  voy ex  coa^irc  A  tm  désin. 

(Rac,  Britan.,  act.  il,  se.  lli,  ISS.) 

Tool  m'aflligo  el  ma  nuit  et  contpire  à  me  nuire. 

(Rac,  Phéd.,  tct.  I,  se.  III,  9.) 

Conspirer  contre  annonce  uu  mauvais  dessein  : 
Conspirer  contre  VÉtat;  ils  conspirent  contre 
vous.  —  II  est  quelquefois  actif,  et  il  se  dit  alors 
en  mauvaise  part  :  Ils  ont  conspiré  la  ruine  de 
lÉtat;  Us  ont  conspiré  ma  perte. 

Féraud  dit  que  quand  conspirer  se  dit  des 
choses,  il  régit  ta  préposition  à  devant  l'infinitif: 
Tout  conspire  à  me  chagriner,  d  me  ruiner  ;  et 
qu'en  panant  des  personnes,  il  régit  pour.  Ce- 
pendant  Voltaire  a  dit  en  parlant  des  choses  :  La 
nature  cottspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
VÉtat.  —  Conspirer  régit  à  avant  un  infinitif, 
lorsqu'il  signifie  concourir,  el  pour  lorsqu'il  si- 
gnifie faire  une  conspiration. 

CoRSTAMMBirr.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe,  surtout  auand  le  sens 
du  verbe  n'est  pas  complet.  On  dit  U  a  con- 
stamment résisté;  mais  on  dit  mieux  encore  il 
a  constamment  refusé  de  répondre.  On  ne 
pourrait  pas  même  dire  autrement,  n  a  refusé 
de  répondre  constamment  offrirait  un  autre 
sens. 

ConsTARGE.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce 
mot,  vertu  par  laquelle  Tàme  est  affermie  contre 
les  choses  qui  sont  capables  de  Tcbranler,  telles 
(|uc  la  douleur,  l'adversité,  les  toiinnenls,  etc. 
Cette  définilioii  parait  plutôt  convenir  à  la  fer- 
meté.  —  La  constance  est  une  vertu  par  laquelle 
l'éme,  louiours  Terme  dans  l'état  où  elle  s'est 
mise,  ou  dans  les  résolutions  qu'elle  a  formées, 
y  persiste  imperturbablement ,  et  ne  peut  être 
ébranlée  ni  ]>ar  l'espoir  ni  par  la  crainte.  La 
constance  suppose  nécessairement  une  action, 
une  résolution  antérieure  dans  le  sujet.  La  con- 
stance est  une  conduite  conséquente,  une  réso- 
lution soutenue,  c'est  ce  f|uc  la  deilnition  de 
l'Académie  n'indique  {wint.  Cette  définition  ne 
convient  point  non  plus  à  la  constance  en  amour; 
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celle  que  nous  donnons  y  convient  également.  Le 
fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et 
sa  raison;  la  constance  est  une  persévérance  dans 
ses  goûts.  L'homme  ferme  résiste  à  la  séduction, 
aux  forces  étrangères,  h  lui-même;  rhonunc 
constant  n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets, 
il  suit  le  même  penchant,  qui  l'eatratne  toujours 
également. 

CoHSTART,  CoHSTARTE.  Adj.  Cc  mot  pcut  précé- 
der SOU  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Phannuoie  le 
permettent  :  Cette  constante  fidélité,  ce  constant 
amour.  Voyex  Adjectif. 

Constant  régit  dans  ou  en:  Il  est  constant 
dans  ^adversité;  elle  est  constante  en  amour  ou 
dans  ses  amours. 

Il  est  constant  que  régit  Pindicatif  quand  le 
sens  est  affirmaiif ,  et  le  subjonctif  quand  le  sens 
est  négatif  ou  inleiTogatlf  :  //  est  constant  qu^U  a 
dit  cela,  il  n'est  pas  constant  qt^il  ait  dit  cela. 
Est-xl  constant  qu'il  ait  dit  cela  f 

Conetdnt,  dans  le  sens  de  persévérant,  régit 
dans  ou  en  :  en,  lorsque  le  substantif  qui  suit  est 
pris  dans  un  sens  général  ou  indétenniné  :  Con- 
stant en  amour,  en  amitiés  dans,  lorsque  le  sub- 
stantif est  pris  dans  un  sens  déterminé.  Constant 
dans  ses  amours,  constant  dans  la  foi. 

CoNSTERRCR.  Y.  a.  dc  la  1^  conj.  Delille  et  Ra- 
cine l'ont  dit  des  choses  : 

Déji  U  Kenooimêe,  indiserètt  dieue, 

A  de  c«  brttil  fital  eonelenW  m  ttnâr$m0. 

{ÈnHA9,  lY,  427.) 

Ne  vovs  figarei  point  qoe  daai  eelte  jonraée 
D'an  lAche  désespoir  ma  verta  eeiutom^e. . . 

(Rac,  tai.^  eei.  II,  se.  T,  69.) 

On  est  àccaUé  d'un  désespoir,  abattu  par  le  dés- 
espoir,  dit  La  Harpe,  et  l'on  n*en  est  pas  con- 
sterne. On  ne  peut  être  consterné  que  du  déses- 
poir d'autrui  :  Je  Fai  vu  dans  un  désespoir  qui 
m'a  consterné.  {Cours  de  littérature.) 

On  est  consterné  des  choses  qui  sont  Toixasion 
de  la  consternation  ;  on  est  consterné  par  les 
sentiments  intérieurs  qui  produisent  la  conster- 
nation :  Je  suis  consterné  de  cette  nouvelle,  de 
cet  événement;  je  fus  consterné  par  une  terreur 
subite, 

CoRSTTTOAHT,  CoRSTiTOAVTE.  Adj.  vcrbal  tîVé 
du  V.  constituer.  U  se  dit  en  style  do  pratique 
et  en  physique  :  Ledit  sieur  constituant,  ladite 
dame  constituante.  Les  parties  constituantes 
d^un  corps, 

CoifSTiTUTiP,  CoRSTiTUTivn.  Adj.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst. 

CORBTITDTIORRBL ,  CORSTITUTIOHHBLLII.    Adj.  Il 

se  met  après  son  subst.  :  Jcte  conetitutionnel. 

CoHSTRDCTiOR.  Subst.  f.  Tormo  de  gi*ammaire. 
Ce  root  Tient  du  latin  construere,  qui  veut  dire 
bâtir,  arranger.  La  constructiou  est  rarraiigeinenl 
des  mots  dans  le  discours. 

La  netteté  du  discours  dépend  beaucoup  des 
constructions.  Mais  comment  connaitrons-nous 
l'ordre  que  nous  devons  donner  aux  mots,  si 
nous  ne  concevons  pas  celui  que  les  idées  sui- 
vent quand  elles  s'offrent  à  l'esprit?  Découvrir 
ronsHious  comment  nous  devons  écrire ,  si  nous 
ignorons  comment  nous  concevons?  Celle  recher- 
che parait  d'abord  difficile;  cependant  die  se 
réduit  à  quelque  chose  de  bien  sim|)Ic.  En  effet, 
lorsque  nous  concevons,  nous  ne  faisons  et  ne 
ftouvons  faire  que  des  jugements;  et  si  nou.s  ob- 
servons notre  esprit  lorsqu'il  en  fait  un,  nous 
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saurons  ce  qui  lui  arrive  lorsqu'il  en  fait  plu- 
sieurs. 

A  l'occasion  des  Grecs,  je  puis  penser  aux  fa- 
bles qu'ils  ont  imaginées,  comme  à  l'occasion  des 
fables,  je  puis  penser  aux  Grecs.  L'ordre  dans  le- 
quel ces  idées  naissent  en  moi  n'a  donc  rien  de 
yxc. 

Mats  lorsque  je  dis  les  Grecê  ont  imaginé 
det  fables,  ces  idées  ne  suivent  plus  aucun  ordre 
de  succession  :  elles  me  sont  toutes  également 
présentes  au  moment  où  je  prononce  les  Grecs, 
Voilà  ce  qu'on  appelle  jv^^r.  Un  iugemenl  n'est 
donc  que  le  rapport  aperçu  entre  des  idées  qui  se 
piésenient  cgalcincnt  à  l'esprit. 

Quand  un  jugement  renferme  un  plus  grand 
nombre  d'idées,  nous  n'en  découvrons  les  rap- 
ports que  parce  que  nous  les  saisissons  encore  tous 
ensemble.  Car  fwur  juger  il  faut  comparer,  et  on 
ne  compare  [las  des  choses  qu'on  n'aperçoit  pas 
CQ  même  temps.  Lorsque  je  dis  les  Grecs  igno- 
rants ont  imaginé  des  fables grossièi'es,  notï'SCU' 
lemcnt  j'aperçois  le  rapport  des  Grecs  aux  fables 
ifflaginées ,  mais  j'aperçois  encore  au  même  in- 
stant le  caractère  d'Ignorance  que  je  donne  aux 
Grecs,,  et  celui  de  grossièreté  que  je  donne  aux 
labiés.  Si  toutes  ces  choses  ne  s'offraient  pas  à  la 
Ibisà  mon  csiirit,  je  les  modlGerais  au  hasard  :  it 
pourrait  m'arri  ver  de  dire  les  Grecs  éclairés  ont 
imaginé  des  fables  raisonnables;  et  je  ne  saurais 
pourquoi  je  préférerais  une  épilhète  à  une  autre. 
Il  esi  Vrai  que  je  puis  d*abord  avoir  dit  seule- 
ment les  Grecs  ont  imaginé  des  fables,  et  avoir 
ensuite  ajouté  les  caractères  d'ignorance  et  de 
grossièreté.  Par  là  je  n'aurais  achevé  le  jugement 
qu'ea  deux  reprises;  mais  enlin  je  ne  puis  m'as- 
surer  qu'il  est  exact  dans  toutes  ses  (xartics,  que 
parée  que  je  Tembrasse  dans  toute  son  étendue. 

Je  dfis  plus,  c'est  que  si  notre  esprit  sent  que 
deux  jugements  ont  quelque  rapport  l'un  avec 
l'autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  saisisse 
tous  les  deux  à  la  fois.  Les  Grecs  étaient  trop 
ignorajOs  pour  ne  pas  imaginer  des  faUes  gros* 
stères;  et  ils  avaient  trop  éPesprit  pour  ne  les 
pes  imaginer  agréoUes;  on  ne  saisit  ropposition 
qui  est  entre  ces  idées  que  parce  que  1  on  aper- 
çoit les  deux  jugements  ensemble. 

Quoic|ue  plusieurs  idées  se  présentent  en  même 
icinfis  à  nous  lorsque  nous  jugeons ,  que  nous 
raisonnons,  que  nous  faisons  un  système,  nous 
remarquons  qu'elles  s'arrangent  dans  un  certain 
onlrc.  11  y  a  une  subordination  qui  les  lie  les 
unes  anx  autres.  Or,  plus  celte  liaison  est  grande, 
plus  elle  est  sensible,  plus  aussi  nous  coBcevt>ns 
avec  netteté  et  étendue.  Si  nous  détruisons  cet 
ordre,  la  lumière  se  dissipe,  nous  n'apercevons 
plus  que  quelques  faibles  lueurs. 

Puisque  cette  liaison  nous  est  si  nécessaire 
pour  concevoir  nos  propres  idées,  on  comprend 
combien  il  est  nécessaire  de  la  conserver  dans  le 
discours.  Le  kingagc  doit  donc  exprimer  sensible- 
ment  ccl ordre,  celle  subordination,  cette  liaison 
Par  cuoscqucnt,  le  principe  que  l'on  doit  se  faire 
CA  écrivant  est  de  se  conformer  toujours  à  la  plus 
Srandc  liaison  des  idées. 

Ce  principe  donnera  au  style  différents  carac- 
tères. Si  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes, 
nous  remarquerons  que  nos  idées  se  présentent 
dans  un  ordre  qui  change  suivant  les  sentiments 
dont  nous  sommes  affectés.  Telle  dans  une  occa- 
siofl  nous  frappe  vivement,  qui  se  fait  à  |>cine 
apercevoir  dans  une  autre.  Do  là  naissent  autant 
de  manières  de  concevoir  une  même  chose,  que 
vous  éprouvons  successi ventent    d'espèces  de 


CON 


155 


passions.  De  sorte  que  si  nous  conservons  cet  or- 
dre dans  le  discours,  nous  communiquerons  nos 
sentiments  en  communiquant  nos  idées. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  dans  une  propo- 
sition  tous  les  mots  sont  subordonnés  à  un  seul. 
Dans  cette  phrase,  unpHnce  éclairé  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  sont  égaux,  et  qu'il  ne  se  met 
aurdessus  d^ewe  qu'en  donnant  l'exemple  des 
vertus  ;  éclairé  est  subordonné  à  prince;  est  per- 
suadé, à  prince  éclairé;  que  tous  tes  hommes  sont 
égaux  et  qu*U  ne  se  met  au-dessus  (Peux,  à  per- 
suadé; et  qu'en  leur  donnant  Vexemple  des  ver- 
tus,  à  910  se  met  au-dessus  (Peux. 

Le  propre  des  mots  subordonnés  est  de  modi- 
Gcr  les  autres». soit  en  Icsdcierminant,  soit  en  les 
expliquant.  Éclairé  inodiGc  prmee,  parce  qu'il 
le  détermine  à  une  classe  moins  générale;  et  tout 
le  reste  de  la  phrase  modifie  prince  éclairé,  parce 
qu'il  explique  l'idéequ'on  s'en  fait.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  tous  les  mots  des  proposilioos 
particulières  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres, 
dans  le  même  ordre  où  ils  sont  ici  placés. 

Ces  rapports  de  subordination  se  rcconnaisscnl 
à  différents  signes:  au  genre  et  au  nombre, ^rm- 
ces  éclairés,  princesses  éclairées;  à  la  place  que 
1rs  mois  occupent,  comme  on  le  voit  dans  tout  le 
tissu  de  cette  phrase;  aux  conjonctions,  comme 
dans  cet  exemple,  que,  et;  aux  prépositions, 
comme  de  cl  à. 

Quand  je  considère  dans  mon  esprit  le  juge- 
ment par  lequel  j'attribue  la  justice  à  Dieu,  Je  vois 
deux  idées,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  justice,  et 
je  les  vois  liées  de  manière  que  l'une  est  subor- 
donnée à  l'autre.  En  effet,  en  liant  ces  deux  idées 
pour  en  former  un  jugement,  la  premiiTc  (]ui  s'est 
pr^ntée  à  mon  esitrit,  c'est  celle  de  Dieu  ;  car  il 
faut  connaître  un  objet  avant  de  lui  attribuer  quel- 
que chose.  Dieucsl  donc  l'idée  première,  l'idée 
principale,  et  justice  l'idée  seconde,  l'idée  sub- 
ordonnée; et  si  je  veux  exprimer  d'une  manière 
claire  ce  jugement  par  des  mots,  il  faudra  (|ue  je 
conserve  dans  l'arrangement  de  ces  mots  l'ordre 
qui  existe  dans  les  idées  que  chacun  de 
ce^  mots  exprimera.  J'énoncerai  donc  le  sujet 
avant  l'attribut,  et  pour  faire  comprendre  que  ces 
deux  objets  sont  liés  dans  mon  esprit,  je  placerai 
entre  l'un  et  l'autre  le  verbe  qui  exprime  cette 
liaison.  Je  dirai  donc  Dieu  est  juste,  et  par  la 
place  que  je  donne  à  chacun  de  ces  mots,  j'exprime 
les  rapports  qui  les  détcnninent  successivement, 
et  la  liaison  qui  les  unit,  pour  en  former  une  pro- 
position complète. 

Voilà  la  construction  naturelle  des  mots  essen- 
tiels d'une  proposition  simple.  Mais  chacun  de 
ces  mots  peut  être  modifié  i)ar  d'autres  mots. 
Voyons  quelles  peuvent  être  ces  modifications  et 
comment  elles  doivent  être  placées. 

Les  modifications  sont  ou  des  adjectifs,  ou  des 
adverbes,  ou  des  substantifs  précédés  d'une  prê- 
posilion,  ou  d'autres  propositions,  ou  tout  cela 
ensemble.  Nous  allons  traiter  successivement 
des  modifications  du  nom,  de  celles  du  verbe,  et 
de  celles  de  l'attribut,  en  exitosunt  les  excellents 
[)rincipes  que  Coodillac  a  donnes  sur  cette  ma- 
tière. 

Des  modifications  du  nota.  —  Lc  nom  est  pro- 
prement le  premier  terme  de  la  proposition,  puis 
(|ue  c'est  à  lui  que  tous  les  autres  se  rapportent. 
Quand  la  modilication  du  num  e^t  un  adjectif, 
1(1  liaison  est  ô^ule,  quel(|uc  arrangement  t^u'on 
suivo.  Lorsque  je  é\^  courageux  soldai,  on  voit 
bien  qu'un  moment  où  je  prononce  courageux, 
je  pense  à  un  nom  que  j'ai  dessein  de  modifier. 
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Soldat,  quoique  énoncé  le  second ,  est  donc  le 
premier  dans  Tordre  des  idées,  et  couraçevs  est 
un  mot  subordonné.  De  là  naissent  deux  sortes 
de  constructions  :  Tune  qui  suit  la  subordination 
des  mots,  et  que  nous  nommerons  construction 
directe ,  comme  dans  soldat  courageux;  l'autre 
qui  s*en  écarte,  et  que  nous  nommerons  construc- 
tion renversée,  ou  inversion,  comme  dans  cou^ 
rapevx  scldat. 

Mais  l'usage  ne  laisse  pas  toujours  la  liberté  de 
mettre  à  notre  clioix  Tadjectir  avant  ou  après  le 
nom ,  et  il  ne  parait  pas  suivre  en  cela  de  loi  bien 
fixe.  Voyez  AdjecUj. 

Si  le  nom  est  modifié  par  un  subsiantif  précédé 
d'une  préposition ,  ou  ce  substantif  est  pris  d*une 
manière  vague,  ou  il  a  un  sens  déterminé.  Dans 
le  premier  cas,  l'usage  ne  permet  qu'une  seule 
construction  :  L'homme  de  fortune  a  presque 
toujours  des  revers  à  craindre  ;  on  ne  dira  pas 
de  fortune  thomme.  Dans  le  second  cas,  on  a  le 
choix  entre  deux  constructions  ;  on  peut  dire  : 
Enfin  les  revers  de  la  fortune  sont  a  craindre, 
et  àe  la  fortune  enfin  les  revers  sont  à  craindre. 
De  la  fortune  est  une  idée  déterminée,  sur  ia- 
(|uclle  Fcsprit  s'arrête;  il  attend  le  nom  qu'elle 
modifie,  et  il  lie  Tun  à  l'autre.  Il  ne  lui  est  pas 
si  naturel  de  se  fixer  d'abord  sur  une  idée  va- 
gue; c'est  pourquoi  Ton  ne  peut  pas  dire  de  for- 
tune fhomme. 

Il  faut  remarquer  que  la  trans|)osition  du  sub- 
stantif avant  le  nom  qu'il  modifie  demande  qu'ils 
soient  sé|iarés  l'un  de  l'autre  par  quoique  chose, 
et  cela  ne  nuit  (kis  à  la  liaison  des  idées;  car  il 
y  a  des  cas  où  les  idées  ne  sont  liées  qu'autant 
que  les  mots  se  suivent  immédiatement,  cl  il  y  eu 
a  d'autres  où  la  construction  écarte  les  idées  }M)ur 
en  rendre  la  liaison  plus  sensible.  Tout  l'artifice 
consiste  à  présenter  d'abord  l'idée  qui,  dans  Tor- 
dre direct,  devrait  être  la  dernière;  l'esprit  la  fixe 
et  la  lie  lui-même  à  celle  dont  elle  est  séparée,  et 
qu'elle  lui  a  fait  attendre.  Quand  on  lit  de  la  for- 
tune, on  attend  le  nom  que  ce  substantif  déter- 
mine ;  et  aussitôt  qu'on  lit  les  revers,  la  liaison 
est  faite.  Or,  la  liaison  est  la  même,  soit  que  la 
construction  rapproche  elle-même  les  idées  en 
rapprochant  les  mots,  soit  qu'elle  écarte  les  mots 
avec  cet  art  qui  engage  Tesprit  à  rapprocher  lui- 
même  les  idées.  Cesdeux  constructions  ont  chacune 
des  avantages,  et  sont,  selon  les  cas,  préférables 
l'une  i  l'autre.  L'ordre  direct  est  le  point  fixe  que 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Les  construc- 
tions peuvent  s'en  écarter;  mais  il  faut  au'elles 
puissent  y  revenir  sans  effort,  autrement  elles  se- 
ront obscures,  ou  du  moins  embarrassées.  De  la 
foi'tnne  enfin  les  revers  sont  à  craindre,  ne  s'en- 
tend que  parce  que  l'esprit  rétablit  naturellement 
Tordre  direct,  qui  est  les  revers  de  la  fortune  sont 
à  craindre. 

Dans  ces  phrases  :  Un  excellent  fruit  d'I- 
talie, un  fruit  excellent  d'Italie ,  le  nom  fruit 
ests modifié  {Kir  un  adjectif,  excellent,  et  par  un 
substantif  indéterminé,  précédé  d'une  préposi- 
tion, d'Italie.  On  a  ici  deux  constructions,  |)arcc 
i\n'exeellent  peut  avoir  deux  places  différentes. 
Dans  la  première,  cependant,  fruit  se  lie  mieux 
avec  ses  modifications,  parce  qu'il  est  placé  entre 
les  deux;  aussi  est-elle  préfcrablc.  Avec  Tadjectif 
bon  on  n'aurait  absolument  qu'une  construction, 
parce  que  Tadjectif  bon  ne  peut  pas  être  mis  après 
son  substantif,  et  que  par  consétiuent  on  ne  peut 
pas  dire  fruit  bon. 

Quand  le  subsiantif  qui  modifie  est  détermine, 
on  a  quelquefois  quatre  constructions,  et  d'au- 
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très  fois  deux.  Exemples  de  quatre  constructions  : 
La  victoire  sanglante  de  Fontenoi;  la  sanglante 
victoire  de  Fontenoi;  de  Fontenoi  la  victoire 
sanglante;  de  Fontenoi  la  sanglante  victoire. 
Exemples  de  deux  constructions  :  Les  attiraUs 
assujettissants  de  la  grandeur;  de  la  grandeur 
les  attirails  assujettissants.  On  a  le  choix  de  qua- 
tre constructions  dans  la  première  phrase,  parce 
que  Tadjectif  peut  se  mettre  avant  ou  apnfts  le 
substantif;  il  n^  en  a  (^ue  deux  dans  la  seconde, 
parce  que  Tadjectif  doit  nécessairement  suivre  le 
substantif.  Chacune  de  ces  constructions  a  son 
usage,  comme  on  le  verra  dans  la  suite;  et  on  ne 
doit  |)as  les  employer  indifféremment.  On  dira 
V ambitieux ,  V intrépide ,  le  téméraire  roi  de 
Suède,  el  le  roi  de  Suède  ambitieux,  intrépide, 
téméraire;  et  on  ne  dira  jamais,  le  roi  ambitieux, 
intrépide ,  téméraire  de  Suède.  De  Suède  esi 
un  substantif  pris  vaguement,  et  qui  par  consé^ 

3uent  ne  peut  pas  être  séparé  du  nom  qu'il  mo- 
ifie. 

Si  Ton  voulait  n'employer  qu'une  seule  é|ri- 
théle,  on  ne  pourrait  la  transporter  après  le  sub- 
stantif que  dans  le  cas  où  elle  serait  accompagnée 
de  quelque  circonstance,  et  comme  renfennée 
dans  une  iiarenthèse.  Vous  ne  direz  pas  ie  roi 
de  Suède  téméraire  entreprit,  quoique  vous 
puissiez  dire  le  roi  de  Suède,  téméraire  en  cette 
occasion,  entreprit.  Alors  téméraire  est  à  sa 
place,  parce  qu'il  doit  se  lier  à  la  circonstance 
exprimée  (lar  ces  mots,  en  cette  occasion  ;  vous 
pourriez  dire  aussi,  téméraire  en  cette  occasion, 
le  roi  de  Suède  entreprit. 

Il  faut  toujoui-s  prendre  garde  que  les  transpo- 
sitions ne  donnent  point  lieu  à  des  équivoques. 
Ne  dites  donc  pas  peintures  des  mœurs  vires  et 
brillantes;  car  d'un  côté  on  verrait  que  vous 
voulez  que  les  épilhètes  modifient  pem^tiivj,  et 
de  Taulre  elles  (>araitraient  modifier  mœurs. 

On  peut  encore  remarquer  qu'il  doit  y  avoir 
une  certaine  proportion  entre  les  parties  d'une 
phrase.  Si  celte  proportion  n'y  était  pas,  Torcille 
en  serait  blessée;  et  tout  ce  qui  Tonense  cause 
une  distraction  qui  ne  permet  lias  à  Tesprit  de 
saisir  également  la  liaison  des  idées.  Ne  dites  donc 
pas  on  trouve  dans  La  Bruyère  des  peintures 
vives,  brillantes  et  vraies  des  meeurs.  Il  serait 
mieux  de  retrancher  quelque  chose  d'un  côte  et 
d'ajouter  de  Tautre,  en  disant  on  trouve  dans  La 
Bruyère  des  peintures  vives  et  brillantes  des 
mœurs  de  son  siècle.  En  général,  il  ne  faut  pas 
multiplier  les  épilhètes  sans  nécessité,  car  tout 
mot  qui  n'est  |)as  nécessaire  nuit  à  la  liaison.  Au 
reste,  sans  compter  les  épilhètes,  il  suflit  d'avoir 
Tesprit  juste  pour  discerner  les  constructions  qui 
altèrent  la  liaison  des  idées;  il  serait  ridicule  de 
s'assujettir  à  compter  les  mots. 

Si  la  modification  csl  une  propositioD,  elle  se 
joint  au  nom  par  le  moyen  des  adjectifs  conjonc- 
tif  qui,  que,  dont,  etc.,  précédés  quelquefois 
d'une  préposition  :  L'homme  qui  m'a  parlé  de 
vous,  que  vous  connaissez,  à  qui  vous  ave  s  obU- 
galion.  Ces  pix)posilions  incidentes  doivent  tou- 
jours suivre  le  nom  lorsqu'elles  en  sont  les  seules 
modifications.  S'il  y  en  a  plusieurs,  il  faut  les 
disposer  dans  la  gradation  des  idées  :  Turtnne, 
qui  attaqua  les  troupes  de  l'Empire  avec  une 
armée  bien  inférieure,  qui  les  aéfit  dans  plu- 
sieurs combats  consécutifs^  et  qui  mU  nos  frow 
tières  à  l'abri  de  toute  itisulte. 

Si  la  modification  est  tout  à  la  fois  fonnée  par 
des  adjectifs,  des  substantifs  et  des  proi)ositions, 
les  adjectifs  et  les  substantifs  se  construisent 
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comme  nous  Tavons  remarqué,  et  les  proposi- 
UoDS  incidentes  ne  viennent  jamais  qu'après  :  La 
sanglant*  victoire  de  Fontenoiy  sur  laquelle 
M,  yeltaire  a  fait  un  poème.  On  voit  par  là  que 
le%  modifications  qui  tiennenl  le  plus  au  nom  sont 
œlles  qui  sont  exprimées  par  un  adjectif  ou  par 
ui  substantif  précédé  d*une  prépoisilion;  qu'il 
est  de  la  nature  de  l'adjectif  conjonctif  d'être 
toujours  entre  les  idées  qu'il  lie  ensemble,  et  que 
par  conséquent  les  propositions  incidentes  no 
sauraient  être  transposées. 

Des  modifications  de  Vaitrihui,  —  Quand  l'at- 
tribut est  un  adjectif,  il  peut  être  modifié  par  un 
adverbe  ou  par  un  substantif  précédé  d'une  pré- 
position. Les  adverbes  de  quantité  doivent  tou- 
jours précéder  l'adjectif:  Les  phénomène»  sont 
plus  communs  depuis  que  les  observateurs  sont 
moins  rares.  Ceux  de  manière  peuvent  le  précé- 
der ou  le  suivre  :  H  est  ouvertement  amlniieus, 
U  est  ambitieuse  ouvertement.  Si  les  substantifs 
précédés  d'une  préposition  sont  l'équivalent  d'un 
adverbe,  ils  doivent  être  placés  après  l'adjectif  : 
n  est  économe  sans  avarice,  il  est  courageux 
eivec  prudence.  Ces  expressions ,  sans  avarice^ 
ovec prudence^  marquent  la  manière  dont  on  est 
économe  uu  courageux.  Mais  si  les  substantifs 
prcccdés  d'une  préposition  indiquaient  moins  la 
manière  que  le  rapport  au  terme,  à  la  cause,  ou 
a  quelaues  circonstances,  alors  les  iransiiosi lions 
auront  lieu  ou  n'auront  pas  lieu,  suivant  les  cas  : 
La  tige  des  plantes  est  toujours  perpendiculaire 
à  /'Amjwit;  rapport  au  terme.  Un  prince  n'est 
grand  que  par  les  connaissances  et  les  vertus; 
rapport  à  la  cause.  Chi  est  bien  inférieur  aux 
autres  quand  on  ne  leur  est  supérieur  que  par 
la  naissance;  rapport  à  une  circonstance.  Dans 
ces  exemples,  aucun  des  noms  précédés  d'une 
préposition  ne  saurait  changer  de  place. 

Quelquefois  l'adjectif  et  le  verbe  sont  renfer* 
mes  dans  un  seul  mot.  Alors  rien  n'est  si  com- 
mun que  des  exemples  où  les  transpositions  ne 
sont  pas  permises  :  J'aime,  mieux  commander  à 
ceux  qui  possèdent  de  Vor  que  d'en  posséder  moi- 
même  ,  ciisail  Fabricius  aux  ambassadeurs  de 
Pyrrhus. 

Exemples  où  la  transposition  peut  se  faire: 
Aux  yeux  des  flatteurs,  un  tyran  est  un  grand 
kowtms;  mais  aux  yeux  de  son  peuple,  Vest-Uf 
Pour  son  Age,  U  est  bien  peu  avancé.  Avec  de 
Fattention,  ou  se  corrige  de  ses  mauvaises  ha- 
bitudes ;  avec  de  Vapplicaiion,  on  en  acquiert  de 
bonnes.  On  pourrait  également  dire  un  tyran  est 
un  grand  homme  aux  yeux  des  flatteurs,  mais 
Vest-U  aux  yeux  de  son  peuple  f  II  est  bien  peu 
avancé  pour  son  âge,  etc. 

Anrès  Soûl  parait  David,  David  paraît  après 
Soûl.  Dans  ces  deux  constructions,  les  idées 
sont  également  liées,  car  l'une  n'est  que  le  ren- 
versement de  l'autre.  Mais  dans  David  après 
Saûl  parait ,  après  Saiîl  David  parait,  la  liai- 
son n  est  pas  si  grande.  Si  nous  ajoutons  sur  le 
iràne,  voici  les  constructions  où  les  mots  se  sui- 
vront dans  la  plus  grande  liaison.  Après  Saûl, 
David  parait  sur  le  trône,  sur  le  trône  David 
parait  après  Saûl.  La  liaison  ne  serait  plus  si 
sensible  si  l'on  disait  David  parait  après  Saûl 
sur  le  trône;  car  sur  le  tréie  est  une  circon- 
stance qui  ne  doit  faire  qu'une  idée  avec  le  verbe 
parait.  Si  le  nom  est  accompagné  de  plusieurs 
modifications,  on  ne  pourra  se  permettre  qu'une 
seule  construction  :  Après  Saûl  parait  un  Da- 
vid, cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Goliath 
et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  de   Dieu  ; 
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grand  roi ,  grand  conquérant,  grand  prophète , 
digne  de  chanter  les  merveilles  de  la  toute' 
puissance  divine,  homme  enfin  selon  le  cœur  de 
Dieu,  et  qui  par  sa  pénitence  a  fait  même  tourner 
son  crime  à  la  gloire  de  son  Créateur.  (Bossuet, 
Disc,  surl'hist.  univ.,  P*part.,chap.V,p.25.}ll 
est  aisé  de  sentir  pourquoi  cette  construction  est 
la  seule  bonne,  thma  parait  après  Saûl,  voilà 
les  parties  essentielles  de  la  proposition,  et  le 
principe  de  la  liaison  des  idées  exige  qu'elles 
soient  rapprochées  le  plus  qu'il  est  possible;  or, 
dans  la  phrase  qu'on  vient  de  lire,  ces  parties 
essentielles  se  touchent.  Elles  seraient  séparées 
d'une  manière  choquante  si  l'on  disait  :  David, 
cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Golia^  et 
fie  tous  les  ennemie  du  peuple  de  Dieu  ;  grand 
roi  et  grand  conquérant,  grand  prophète,  digne 
de  chanter  les  merveilles  de  la  toute-puissance 
divine  y  homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
qui  par  sa  pénitence  a  fait  même  tourner  son 
crime  à  la  gloire  de  son  Créateur,  parait  apné^ 
Saûl. 

Il  faut  observer  sur  les  temps  composés,  qu'on 
peut  dire  également  :  Lee  flatteurs  vous  ont  gâté 
prodigieusement ,  ou  vous  ont  prodigieusement 
gâté.  Mais  l'usase  ne  laisse  ftas  la  liberté  de 
transposer  tous  les  adverbes,  et  on  ne  peut 
dire,  par  exemple,  les  flatteurs  vous  ont  gâté 
bien.  Quand  la  modification  est  exprimée  par  an 
substantif  précédé  d'une  i)réposition,elle  ne  doit 
jamais  précéder  le  participe.  On  ne  dira  pas  il 
nous  a  avec  mttgnificence  traités,  quoiqu'on  dise 
il  nous  a  magnifiquement  traités.  La  raison  de 
cette  difTcrence,  c'est  que  la  modification  ne 
formant  qu'une  seule  idée  avec  le  participe,  on 
ne  peut  la  faire  précéder  que  dans  le  cas  où  l'on 
ne  craindrait  pas  ({u'elle  se  liât  avec  le  verbe.  Or, 
dans  il  nous  a  avec  magnificence,  avec  semble- 
rait se  lier  au  verbe  a. 

Lorsque  l'attribut  est  un  substantif,  ses  modi- 
fications doivent  suivre  les  régies  que  nous  avons 
établies  en  parlant  des  modifications  du  nom  ou 
du  sujet,  en  observant  cependant  que  tes  trans- 
positions ne  sont  pas  aussi  fréquentes  avec  l'at- 
tribut. Quoiqu'on  puisse  dire  le  téméraire  roi  de 
Suède  a  ruiné  ses  États,  on  ne  dira  pas  Charr- 
ies XII  était  un  téméraire  roi.  La  raison  en  est 
sensible.  Au  commencement  de  la  proposition, 
le  sujet  n'est  d'abord  lié  à  rien,  puisque  c'est  à 
lui  que  tous  les  autres  mots  doivent  se  lier  à 
mesure  qu'ils  sont  énoncés.  Il  est  donc  indiffé- 
rent que  je  le  nomme  directement,  ou  que  je 
l'annonce  par  un  qualificatif  qui  le  fait  attendre 
naturellement  ;  je  dirai  donc  également  bien  un 
fruit  excellent,  un  excellent  fruit.  Mais  lorsque 
le  nom  est  Tattribut  de  la  proposition,  il  est  lié 
d'avance  avec  le  verbe,  il  est  attendu  immé- 
diatement avec  le  verbe,  et  je  romps  la  liaison,  je 
trompe  l'attente,  si  je  fais  paraître  un  modiû- 
catif  de  ce  nom  avant  ce  nom  même.  Quand  j'ai 
dit  C/tarles  XII  était,  on  attend  l'attribut.  Si  je 
dis  un  téméraire,  ce  qui  n*est  qu'un  qualificatif 
de  l'attribut,  la  liaison  est  rompue;  si  je  dis  «fi 
roi,  elle  est  entière. 

Des  modifications  du  verbe.  —  En  parlant  des 
modifications  de  l'attribut,  nous  avons  parlé  des 
verbes  qui  le  renferment.  11  ne  s'agira  donc  ici 
que  du  verl)e  être,  qui  est  distinct  et  séparé  de 
l'attribut. 

Les  modifications  du  verbe  être  comprennent 
les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'ordre,  et 
le  degré  d'assurance  avec  lequel  on  juge.  Ce.^ 
modifications  peuvent  prendre  différentes  places. 


158 


CON 


On  peut  dire  également  :  Le9  conseils  agràaMês 
sont  rarement  des  conseils  utiles;  OU  rare- 
ment des  conseils  agréables  sont  des  conseils 
vtiles.  Ce  qui  flaite  les  passions  n*est  pas 
éPordinaire  ce  qui  rend  keureus  ;  ou  tPordinaire 
ce  qui  flatte  les  passions  n*est  pas  ce  qui  rend 
heureux.  Il  était  déjà  bien  habile  il  y  a  deux 
ans.  Déjà  et  il  y  a  deux  ans  sont  des  modifi- 
cations du  verbe  être  :  la  première  ne  peut  se 
déplacer,  parce  qu'eUe  tient  esscntieltement  au 
verbe  ;  la  seconde  {leul  élre  mise  au  commcnce- 
menty  [>arce  qu'elle  tient  à  la  proposition  entière. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  idées 
ne  sont  jamais  plus  lices  que  lorsque  l'ordre  est 
direct ,.  et  au'on  ne  doit  se  permettre  des  in- 
versions qu^autant  que  la  liaison  demeure  la 
même. 

Des  propositions  composées  par  la  mvltilude 
des  rapports,  —  Nous  avons  examiné  les  pro- 
positions composées  pai^  différentes  modifica- 
tions; nous  allons  maintenant  examiner  celles 
qui  le  sont  f)ar  la  multitude  des  rap{)orts. 

Un  verbe  peut  avoir  rapport  à  un  objet  :  J'en- 
voie ce  livre  ;iï  un  terme,  à  voire  ami;  à  un 
motif  ou  à  une  fin,  pour  lui  faire  plaisir;  à  une 
circonstance,  dans  sa  nouveauté;  à  un  moyen, 
f>ar  une  commodité.  Il  semble  d'abord  qu'il  suf- 
firait d'ajouter  toutes  ces  choses  les  unes  aux 
autres  ;  cependant  le  plus  médiocre  écrivain  ne 
se  permettrait  pas  celte  phrase  :  J'envoie  ce  Hvre 
à  votre  ami  pour  lui  faire  plaisir ,  dans  sa  nou- 
veautéy  par  une  commodité.  Cherchons  la  ma- 
nière dont  deivent  élre  construits  ces  différents 
rapports. 

Pramièremcnt ,  le  même  rapport  a  beau  être 
répété,  la  phrase  n'en  sera  {las  moins  correcte. 
Telle  est  la  phrase  suivante,  (|ui  est  très-claire, 
«Y unique  le  rapport  d'objet  y  soit  répété  cinq 
f«is  :  f^ous  ne  connaisses  pas  Tennui  qui  dévore 
les  grands,  {'obsession  ou  Us  sont  de  cette  mul- 
titude de  valets  dont  ils  ne  peuvent  se  passer, 
rinquiélude  qui  les  porte  à  changer  de  lieu  sans 
en  trouver  un  qui  leur  plaise,  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir  leur  journée,  et  la  tristesse  qui 
les  suit  jusque  sur  le  trône  {Lettres  de  madame 
de  Mainienon).  Dans  ce  cas,  ou  il  y  a  quelque 
gradation  entre  les  idées,  ou  il  n'j  en  a  point. 
S'il  y  a  une  gradation,  il  faut  s'assujettir  à  Tordre 

3u'elle  indique  ;  s'il  n'y  en  a  point,  on  peut  les 
isposer  comme  on  veut,  ou  du  moins  on  n'a  que 
l'oreille  à  consulter. 

Les  Romains  savaient  profiter  admirablement 
de  tout  ce  qu^ils  voyaient  dans  les  autres  peu^ 
pies  de  commode  pour  les  campements,  pour  les 
ordres  de  bataille,  pour  le  genre  même  des  ar- 
mes, eu  un  mot,  [râur  faciliter  tant  Vattaque 
que  la  défense.  (Bossuet, />4>c.  sur  Vlnst,  univ., 
m*  part.,  chap.  vi,  p.  409.)  Voilà  un  exemple 
où  un  adjectif,  commode,  a  rapport  à  plusieurs 
tins  indiquées  par  la  préposition  pour.  Que  ce 
soit  un  verbe  ou  un  adjectif, et  quelque  soit  le 
rapport,  pourvu  qu'il  soit  toujours  le  même,  il 
est  évident  que  la  construction  ne  souffre  point 
de  difficulté.  La  gradation  des  idées  était  le 
genre  des  armes,  les  campements  et  les  ordres 
de  bataille;  mais  Bossu  cl  a  fait  un  renverse- 
ment, parce  qu'il  a  voulu  faire  sentir  jusqu'où 
les  Romains  portaient  l'attention  qu'il  leur  at- 
tribue ;  c'est  à  quoi  contribue  encore  l'adjectif 
même. 

Gomme  il  y  a  une  gradation  entre  les  rapports 
de  même  espèce,  il  y  en  a  une  également  entre  les 
rapports  d'espèces  différentes.  Le  verbe  est  plus 
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lié  à  son  objet  qu'à  son  terme,  et  à  son  terme 
qu'à  une  circonstance.  Si,  par  exemple,  je  m'in- 
terromps  api'ès  avoir  dit  ye/ivnie...on  ne  me  de- 
mandera pas  d'abord  à  qui?  ni  où?  à  moins  qu'on 
ne  sût  d'ailleurs  ce  que  J'ai  dessein  d'envoyer; 
on  denumdera  quoif  Si  j^'ajoule  un  livre,  la 
première  question  ne  sera  |kis  pourquoi?  ni  par 
quelle  occasion?  mais  plutôt  à  qui?  On  voit 
par  1.1  que  ce  qu'il  y  a  dn  plus  lié  au  verbe, 
c'est  l'objet,  ct<]u'aprés  l'objet  c'est  le  tenue.  Il 
sera  donc  mieux  de  à\v^  j'envoie  ce  livre  à  votre 
ami,  (]}xe  j'envoie  à  votre  ami  ce  livre.  Keinar- 
quons  que  le  sens  de  cette  phrase ,  pour  être 
fini,  doit  renfermer  un  objet  et  un  terme;  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  renferme  les  cir- 
constances, le  moyen,  la  fin  ou  le  motif.  Or,  on 
peut  appeler  nécessaires  toutes  les  idées  sans 
lesquelles  le  sens  ne  saurait  être  terminé,  et 
sur-ajoutées  les  circonstances,  le  moyen,  la  fin. 
le  motif,  toutes  les  idées  en  un  mot  qu'on  ajoute 
à  un  sens  déjà  fini. 

Puisque  le  sens  est  terminé  indépendamment 
des  idées  sur-ajoutées,  il  est  évident  que  lorsque 
aucune  n'est  énoncée,  le  verbe  ne  porte  pas  à 
faire  des  questions  sur  1  uneplutôtque  sur  l'auUr». 
Elles  n'y  sont  pas  liées  essentiellement.  Si  l'on  fait 
des  questions,  ce  sera  uniquement  par  un  esprit 
de  curiosité,  et  elles  pourront  avoir  pour  objet  les 
circonstances  plutôt  que  les  moyens,  les  moyens 
plutôt  que  la  fin,  et  réciproquement.  Je  puis 
ajouter  une  circonstance  à  la  phrase  donnée  |iour 
exemple  :  J'envoie  ce  livre  à  votre  ami  dans  sa 
nouveauté,  n'altère  point  la  liaison  des  idées;  elle 
est  à  sa  place^  et  la  construction  est  bien  faite.  Je 
puis  encore  substituera  la  circonstance,  la  fin  ou 
le  moyen,  et  je  dirai  également  bien,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  pour  lui  faire  plaisir  ;  ei  j'envoie 
ce  livre  à  votre  ami  par  une  commodité.  Mais  si 
je  veux  rassembler  les  circonstances,  les  moyens 
et  la  fin,  je  n'ai  pas  de  raison  pour  commencer  par 
l'une  de  ces  idées  plutôt  que  par  l'autre;  voilà 
pourquoi  la  construction  devient  choquante.  Cha- 
cune d'elles  a  le  même  droit  de  précéder,  et  la  der- 
nière parait  bors  de  sa  place.  Lors  donc  que  je 
dis  j'envoie  ce  livre  à  voire  ami,  dans  sa  nou- 
veauté, pour  lui  faire  plaisir,  par  une  commo- 
dité, ces  idées,  pour  lui  faire  plaisir ,  par  une 
commodité,  termment  mal  la  phrase,  parce  qu'elles 
sont  trop  séparées  du  verbe  auquel  elles  se  rappor- 
tent, et  que  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  liées  entre 
elles. 

La  multitude  des  rapports  n'est  donc  un  dé- 
faut que  parce  qu'elle  altère  la  liaison  des  idées; 
et  celle  altération  commence  lorsqu'à  l'objet  et 
au  terme  on  ajoute  encore  deux  rap|)or(s.  I^  régie 
générale  est  donc  que  le  verbe  ne  peut  jamais 
avoir  que  trois  rapports  après  lui.  Je  dis  après 
lui,  car  le  sens  étant  fini  indé|)endamment  des 
idées  sur-ajoutées,  le  verbe  ne  leur  marque  point 
de  place;  il  n'est  pas  plus  lié  aux  unes  qu'aux  au- 
tres, et  elles  |)euvent  commencer  ou  terminer  la 
phrase. 

Par  le  moven  de  ces  transpositions,  on  peut 
faire  entrer  dans  la  même  phrase  un  rapport  de 
plus.  On  dira  donc  :  Pour  faire  plaisir  à  votre 
ami,  je  lui  envoie  ce  livre  dans  sa  nouveauté  ; 
et  celte  construction  est  mieux  q\ie,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  dans  sa  nouveauté,  pour  lui 
faire  plaisir.  Quand  nous  commençons  la  pre- 
mière construction,  l'idée  sur-ajoutée  pour /atrv 
plaisir  à  votre  ami  attire  notre  attention,  et  nous 
fait  attendre  le  verbe  auquel  elle  est  subordonnée. 
Aussitôt  donc  que  nous  Visons  j'envoie,  nous  l'y 
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lions  DalurelleoiCDt.  Il  n'en  est  pas  de  méoie  de 
b  seconde  construclion.  Au  contraire,  quand 
nous  arrivons  au  mot  nouveauté,  nous  n'attendons 
plus  rien.  Le  sens  portera  bien  à  lier  encore j^mr 
lui  faire  plaisir  à  j'envoie,  mais  la  liaison  ne  se 
fera  pas  si  naturellement.  Il  faut  aucune  phrase 
semble  faite  d*un  seul  jet;  il  ne  faut  pas  qu'on 
paraisse  y  revenir  à  plusieurs  reprises.  Or,  quand 
on  ajoute  à  la  Gn  plusieurs  idées  à  un  sens  Uni, 
il  semble  qu'on  a  oublié  ce  qu'on  veut  dire,  et 
qu'on  est  obligé  d'y  revenir  à  plusieurs  fois. 

La  régie  est  donc  qu'on  peut  faire  entrer  dans 
noc  phrase  autant  d'iuées  sur-ajoutées  qu'on  veut, 
lorsqu'elles  ont  toutes  le  mémo  rapport  avec  le 
verbe;  mais  si  elles  ont  des  rapports  différents, 
on  n'en  peut  faire  entrer  qu'une,  lorsqu'on  n'en 
met  point  au  commencement  ;  et  on  en  peut  faire 
entrer  deux,  lorsqu'on  en  met  une  au  commence- 
ment et  une  à  b  un. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'on  soit  tou- 
jours libre  de  changer  la  place  des  idées  sur-ajou- 
lées.  Dans,  le  roi  reçut  fièrement  les  députés  de 
Toumay,pour  avoir  osé  tenir  en  sa  présence  (Pel- 
lîsson,  Hist.  de  Louis  Xlf^,  liv.  V,  t.  ii,  p.  474), 
00  ne  peut  rien  transposer.  Mais  s'il  avait  d'abord 
été  question  du  roi  et  de  ces  députés,  on  aurait 
pu  dire  également  le  roi  les  reçut  fièrement  pour 
avoir  osé  tenir  en  sa  présence,  ou  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présence,  le  roi  les  reçut  fièrement  » 

Il  faut  éviter  les  trans()osilions,  lorsqu'il  en  pjeut 
naître  quelque  équivoque.  Quoiqu'on  puisse 
dire  par  la  voie  de  V expérience,  laphUoeopMe 
fait  des  progrèsy  on  ne  dira  pas,  ce  n'est  vas  en 
imaçinani  qu'on  découvre  la  vérité;  par  ta  voie 
des  espérienees,  la  phUosoj^ie  fait  des  progrès. 
dr^par  la  voie  des  expértencee,  se  rapporterait 
à  ce  qui  précède,  comme  à  ce  qui  suit. 

Le  terme  n'a  pas  une  place  aussi  ûxe  que  l'ob- 
jet, et  l'on  peut  souvent  le  transposer.  Aux  yeux 
de  Viffnorance,  tout  est  prodige  ou  toui  est  natu- 
rel, fait  un  sens  fini;  ce  qui  montre  que  le  terme 
peut  élre  au  nombre  des  idées  sur-ajoutées.  Les 
circonstances  peuvent  à  leur  tour  devenir  des 
idées  nécessaires.  En  voici  un  exemple  tiré  de 
Bossuet  :  Près  du  déluge  se  rangent  le  décroisse- 
ment  de  la  vie  humaine^  le  changement  da$u  le 
vitre,  et  une  nouvelle  nourriture  substituée  atuc 
fruits  de  la  terre;  quelques  préceptes  donnés  à 
Noé  de  vive  voix  seulement ,  la  confusion  des 
langues  arrivée  à  la  tour  de  Babel,  etc.  {Disc» 
sur  Pkist.  univers.,  V*  part,  chap.  Il,  p.  13.) 
Près  du  déluge  est  une  circonstance  absofumem 
nécessaire  i)our  terminer  le  sens  du  verbe  se  ran- 
gent. Remarquons  que  Bossuet  n'a  pas  suivi  l'or- 
dre direct,  parce  qu'il  l'a  trouvé  moins  propre  à 
lier  les  idées.  En  effet,  s'il  eût  dit  le  decroisse- 
ment  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le 
vivrt^  etc.,  se  rangent  près  du  déluge,  l'esprit 
eût  été  suspendu  par  l'énumération  de  cette  mul- 
titude de  sujets,  et  la  liaison  n'eût  été  formée 
qu'à  la  fin  de  la  phrase;  au  lieu  que,  dans  la  con- 
struction qu'il  a  choisie,  chaque  nom  se  lie  au 
verbe  à  mesure  quMl  est  prononcé.  Avec  un  peu 
de  réflexion,  on  sent  facilement  les  occasions  où 
Ton  peut  à  son  choix  se  permettre  Tordre  direct 
ou  1  ordre  renversé.  On  peut  dij^e  également  le 
rouge,  Terangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu.  Vin- 
digo,  U  violet,  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  faisceau  de  lumière,  ou  dans  la  compo- 
siiionde  chaque  faisceau  de  lumière  entrent  le 
rouge,  Porattgé,  etc.  Mais  quand  je  disque  deux 
oonslructions  sont  bonnes ,  c'esi  que  je  con- 
sidère une  phrase  comme  isolée.  Dans  la  suite 


CON 


i59 


d'un  discours,  le  choix  n'est  jamais  indtflérent. 

Nous  avons  vu  que  Pobjet  doit  suivre  le  verbe 
et  précéder  le  terme,  et  cela  est  vrai  toutes  les 
fois  que  l'objet  et  le  terme  ne  sont  pas  plus  com- 
posés l'un  que  l'autre.  Mais  si  l'objet  est  plus 
composé,  le  principe  de  la  liaison  des  idées  veut 
que  le  terme  précède  l'objet.  On  dira  fort  bien 
avec  madame  de  Maintenon  :  M.  de  Catinatsait 
son  métier,  mais  il  ne  connaît  pas  Dieu;  le  roi 
n^aimepas  à  confier  ses  affaires  à  des  gens  sans 
dévotion.  {Lettre  XLi,  à  la  comtesse  de  Saint- 
Géran.)  Ce  tour  exprime  mieux,  que  le  roi  n^aime 
pas  à  confier  à  des  gens  sans  dévotion  ses  affai- 
res,  etc.  Mais  si  l'on  disait  M.  de  Catinat  ne  con- 
naît pas  Dieu,  le  roi  ne  confie  pas  le  commande- 
ment de  ses  armées  à  des  incrédules,  ce  tour  ne 
serait  pas  le  meilleur,  quoique  les  idées  y  suivent 
le  même  ordre  que  dans  le  premier  exemple.  11 
serait  mieux  de  transporter  le  terme  avant  l'objet, 
et  de  dire  :  Le  roi  ne  confie  pas  à  des  incrédules 
le  commandement  de  ses  armées.  La  raison  de 
cette  transposition,  c'est  que  ce  terme  est  trop 
éloigné  du  verbe,  lors(|u'il  en  est  séparé  par  un 
objet  exprimé  en  beaucoup  plus  de  mots.  S'il 
était  lui-même  à  peu  prés  aussi  composé,  il  fau- 
drait lui  foire  reprendre  sa  place,  et  préférer  ce 
tour  :  Le  roi  ne  confie  pas  le  commandement  de 
ses  armées  à  des  hommes  qui  sont  sans  reli- 
gion, à  celui-ci,  le  roi  ne  confie  pas  à  des  hom- 
mes qui  sont  sans  religion  le  commandement  de 
ses  armées.  Lorsqu'il  faut  que  le  terme  ou  l'objet 
soit  séparé  du  verbe  par  plusieurs  mots,  &esl  par 
le  terme  qu'on  doit  finir,  parce  que  par  sa  nature 
il  est  moins  lié  au  verbe.  C'est  ainsi  que,  suivant 
les  circonstances,  les  mêmes  idées  s'arrangent  dif* 
féremment.  Ces  règles  reviennent  à  celles  que 
nous  avons  donnéà  pour  la  construction  des 
compléments.  Voyez  Compléments. 

^  Des  propositions  composées  de  plusieurs  su- 
jets ou  de  plusieurs  attributs.  —  On  peut  com- 
parer plusieurs  sujets  avec  un  même  attribut, 
plusieurs  attributs  avec  un  même  sujet,  ou  tout 
à  la  fois  plusieurs  sujets  et  plusieurs  attributs; 
et  dans  tous  les  cas,  on  a  une  proposition  com- 
posée de  plusieurs  autres.  La  construction  de 
ces  sortes  de  propositions  ne  souffre  point  de 
difficulté.  Lorsque  Boilcau  peint  la  mollesse  par 
oe  yers  iLutr.,  II»  164)  : 

Suvpiro,  élead  Us  bras,  formii  l'œil,  et  t'endort, 

il  renferme  quatre  attributs  dans  une  proposi- 
tion, et  il  les  présente  dans  la  gradation  qui  les 
lie  davantage.  L'ordre  des  mots  est  donc  alors 
déterminé  par  la  gradation  des  idées,  et  on  n'a  pas 
à  choisir  entre  deuxconstruclions.  Si  la  gradation 
n'a  pas  lieu,  les  idées  seront  également  liées,  quel 
que  soit  l'ordre  qu'on  leur  donne.  En  pareil  cas 
les  constructions  seront  arbitraires,  il  suffira  de 
consulter  l'oreille. 

JDtf  la  construction  des  diverses  propositions 
entre  elles.  —  On  distingue  dans  le  discours  dc.H 
propositions  principales,  des  propositions  subor- 
données, et  ues  propositions  incidentes.  Exami- 
nons comment  ces  diverses  pro{x>sitions  se  Uent 
entre  elles. 

Les  propositions  principales  se  lient  par  la 
gradation  oes  idées,  par  les  conjonctions,  par 
l'opposition,  ou  parce  que  les  dernières  expli- 
quent les  prcmièi'es.  Far  la  gradation  :  D^un 
coté,Vàme  donne  son  attention,  elle  compare, 
elle  juge,  elle  rifiéekit,  elle  imagine,  elle  rai- 
sonne; de  l'autre,  elle  adesl>csoins,des  désirs. 
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elle  a  despassûms,  elle  pense,  en  un  mot.  Par 
la  gradation  et  les  conjonctions:  Le  peuple  at- 
tache uniquement  son  estime  aux  richesses  et 
au  pouvoir^  et  les  grands  seigneurs  se  laissent 
gouverner  par  Vopinion  du  peuple.  Par  Voppo- 
sition  :  l.e  désœuvrement  fait  sentir  le  poids 
des  grandeurs f  l'occupation  les  rendrait  faciles 
à  supporter.  Par  Topposition  et  par  les  con- 
jonctions :  Les  Macédoniens  savent  combat" 
tre  les  hommes,  mais  les  Scy^ies  savent  com- 
battre la  faim  et  la  soif.  Phrases  liées  à  une 
autre,  parce  qu'elles  s'expliquent  :  Chaque  espèce 
i'ommence  où  une  autre  finit.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  des  animaus  que  certaines  plantes  ;  rien 
ne  ressemble  plus  à  des  plantes  que  certains 
animaux;  Uy  a  des  corps  organisés  qui  diffé- 
rent à  peine  des  corps  bruts.  (Fontenelle.]  Dans 
tous  ces  exemples  il  y  a  une  gradation  a'idées 
qui  en  Tait  la  netlclé. 

De  la  construction  des  propositions  subordon- 
nées avec  la  principale.  —  Nous  avons  vu  que, 
dans  Tordre  direct  des  idées,  le  sujet  est  le  pre- 
mier mot  de  la  proposition.  Or,  la  phrase  princi- 
|)ale  est  également  la  première  ;  c'est  à  elle  que 
se  rapportent  toutes  les  phrases  subordonnées, 
coDune  tous  les  mots  se  rapportent  au  sujet.  Pour 
démêler  une  phrase  princi|Kile  entre  les  autres,  il 
suffît  donc  de  consulter  l'ordre  direct  des  idées. 
Quelquefois  l'arrangeinent  de  ces  phrases  est  con- 
forme à  Tordre  direct  :  Aldbiade  coupa  la  queue 
de  son  chien,  afin  que  les  Athéniens  parlassent 
de  cette  singularité.  D'autres  fois  Tordre  ren- 
versé a  la  préférence  :  Lorsque  les  écrevisscs 
quittent  leur  enveloppe  extérieure,  elles  se  dé' 
font  de  leur  estomac  et  s*en  font  un  autre.  La 
construction  directe  serait  les  écrevisses  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s'en  font  un  autre  lors- 
quelles,  Qlc, 

Dans  une  suite  de  phrases^  chaque  phrase  prin- 
cipale peut  en  avoir  une  subiordonnée  :  V intelli- 
gence nous  manque  (principale)  pour  découvrir 
les  causes  naturelles  (subordonnée)  ;  Us  yeux 
même  nous  manquent  pour  voir  les  effets.  Deux 
phrases  principales  peuvent  être  renfermées  dans 
une  seule  ;  alors  une  première  phrase  subordon- 
née pourra  se  rapporter  à  Tune,  et  une  seconde 
fwurra  se  rapporlor  à  l'autre  :  Madame  de  La 
Fayette  et  madame  de  CouUtnges  essuyaient  des 
railleries;  celle-là,  parce  quelle  avait  un  lit 
galonné  d'or;  ceUe-ci,  parce  qu'elle  avait  un  va- 
let de  chambre. 

On  peut  subordonner  une  phrase  à  un  seul 
mot,  ù  un  seul  verbe,  s'il  est  à  Timpératif  :  Son- 
ges que  vmts  lui  devez  la  vie. 

Une  phrase  peut  être  subordonnée  à  une  phrase 
qui  Test  elle^nême  :  Comptez  y  dit  madame  de 
Maintenon,  que  presque  tous  les  hommes  noient 
,  leurs  parents  et  leurs  amis,  pour  dire  un  mot  de 
plus  au  roi,  et  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacri- 
fient tout. 

Une  phrase  est  souvent  comme  enveloppée  par 
des  propositions  subordonnées  :  Çuand  un  prince 
veut  se  faire  aimer  de  ses  sujets,  il  n'est  rien 
q^U  ne  tente  pour  faire  régner  partout  la  jus- 
tice. 

Un  çrand  nombre  de  propositions  peuvent  être 
subordonnées  à  une  seule  :  f^ous  avez  vu  qu'une 
subordisMtion  de  causes  et  d^effèts  suppose  néces- 
sairement un  premier  principe  ;  que  l'ordre  qui 
est  dans  tout  ce  que  nous  observons  prouve  son 
intelligence  et  sa  puissance  infinie  ;  qu'il  est  in- 
dâpendant,  parce  qu'il  est  le  premier  ;  qu'il  est 
libre,  parce  que,  connaissant  tout  et  pouvant 
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tout,  U  fait  tout  ce  qu'il  veut;  qu^il  est  immense 
et  éternel  ;  qu'il  existe  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ;  qu'il  a  été,  est  et  sera  par- 
tout la  première  cause,  et  que  son  action  em- 
bixtsse  tout  ce  qui  existe  ;  Qu'il  est  immuable, 
parce  que,  ne  pouvant  acquérir  de  cotinaissan- 
ces,  il  ne  peut  changer  de  dessein;  qu'il  est 
juste,  parce  que^  connaissant  tout  et  povrani 
tout^  il  connaît  le  mieux,  il  le  peut,  et  qu'il  n'est 
pas  en  lui  de  no  pas  le  vouloir;  ixu'enfin  tous 
ses  attributs  nous  donnent  une  idée  de  la  Pro- 
vidence par  laquelle  ce  premier  principe  que 
nous  appelons  Dieu  pourvoit  à  tout. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux,  la  liaison  est  aussi  grande 
qu'elle  peut  Téire,  et  il  ne  manque  rien  à  la  net- 
teté des  constructions.  Tantôt  la  phrase  subor- 
donnée  précède  la  phrase  principale,  et  tantôt 
elle  la  suit.  Quand  elle  la  précède,  il  faut  que 
dès  qu'on  arrive  à  la  principale  on  voie  que 
c'est  celle  à  laquelle  la  subordonnée  se  rap- 
porte. Par  exemple  :  Tandis  que  les  hommes 
adoptent  avec  tant  de  facilité  des  opinions  qt^ils 
n'entendent  pas,  ils  se  refusent  aux  vérités  les 
plus  claires.  A  iteinc  lisez- vous  ils,  que  vous 
voyez  que  c'est  le  commencement  de  la  phrase 
principale ,  à  laquelle  vous  devez  rapiK>rter  la 
précédente. 

Lorsque  la  phrase  subordonnée  vient  après ,  il 
faut  aussi  qu'en  lisant  le  premier  mot  vous  connais- 
siez à  quelle  phrase  principale  vous  devez  la  rap- 
porter. Par  exemple  :  On  remarque  des  c/wses 
si  singulières  sur  les  insectes,  qu'on  croirait 
que  les  animaux  les  plus  admirables  par  le  mé- 
canisme sont  ceux  qui  nous  ressemblent  moins. 
On  n'a  pas  besoin  de  lire  ici  toute  la  phrase  sub- 
ordonnée pour  connaître  la  phrase  principale 
dont  elle  dépend. 

Voici  un  exemple  où  cette  liaison  est  altérée  : 

Polybe  voyait  les  Romains  du  milieu  de  la 
Méditerrasiée  porter  leurs  regards  partout  aux 
environs,  jusqu^aux  Espagnes  et  jusqu'en  Sy- 
rie; observer  ce  qui  s'y  passait;  s'avancer  ré- 
gulièrement et  de  proche  enprocJie;  s'affermir 
avant  que  de  s'étofuire;  ne  se  point  charger  de 
trop  d^ affaires;  dissimuler  quelque  temps  et  se 
déclarer  à  propos;  attendre  qu^Annibal  fAt 
vaincu  pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  l'avait  favoiisé;  après  avoir  com- 
mencé l'affaire,  n'être  Jamais  las  7ii  contents 
jusqtCàce  que  tout  fâtfait;  ne  laisser  aux  Ma- 
cédoniens aucun  moment  pour  se  reconnaître , 
et  après  les  avoir  vaincus,  rendre  par  un  décret 
public  à  la  Grèce,  si  longtemps  captive,  la  li- 
berté, à  laquelle  elle  ne  pensait  plus  ;  par  ce 
moyen,  répandre  d'un  côte  la  terreur,  et  de  Fou- 
tre la  vénération  de  leur  nom  :  c'en  était  assez 
pour  faire  voir  que  les  Romains  ne  s'avançaient 
pas  à  la  conquête  du  inonde  par  hasard^  mais 
par  conduite.  (Bossuet,  Discours  sur  V Histoire 
univ.,  III*  piirt.,  chap.  yi,  486.) 

Après  avoir  commencé  l'affaire,  après  les  avoir 
vaincus  par  ce  moyen,  sont  des  expressions  qui 
suspendent  la  liaison,  et  qui  rendent  le  discours 
languissant.  Après  avoir  commencé  Vaff[aire  a 
même  l'inconvénient  de  paraître  appartenir  i  la 
phrase  qui  précède  comme  à  celle  qui  suit.  Il 
but  éviter  toute  équivoque  ;  car  ce  n'est  pas  as- 
sez que,  quand  on  a  lu  une  phrase,  on  sente  la 
vraie  liaison  des  idées;  il  faut  que  dés  les  pre- 
miers mots  on  ne  puisse  pas  s'y  méprendre. 

Puisque  la  liaison  des  propositions  ne  saurait 
se  faire  sentir  trop  rapidement,  il  serait  mieux 
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d'inérer  les  suspensions  dans  le  cours  d'une 
phrase,  que  de  les  placer  au  commencement.  Il 
semble  doue  qu'il  eût  fallu  dire  répandre  par 
€9  moyen,  plutôt  que  par  ce  moyen  répandre. 

Remarquez  aussi  que  du  milieu  de  la  Médi- 
lêrranée  fait  une  équivoque  :  on  ne  sait  d'a- 
bord si  c'est  Polybe  qui  voyait  du  milieu  de  la 
Méditerranée,  ou  si  ce  sont  les  Romains  qui  por- 
taient du  milieu,  etc. 

Vd  autre  défaut,  c'est  de  construire  une  suite 
de  propositions  successivement  subordonnées  les 
unes  aux  autres. 

Le  C&rrége  était  H  rempli  de  ce  qu'il  enten- 
dait dire  dé  Baphailj  gu'u  s*était  imaginé  qu*il 
fallait  que  Vartisan  qui  faisait  une  si  grande 
fortune  dans  le  monde  fui  cPun  mérite  bien  su- 
périeur, (  Dubos,  Béfksions  critiques  sur  la 
peésie  et  sur  la  peinture,  t.  II,  p.  tà.) 

Ce  D'est  pas  parce  que  les  que  sont  répétés 
que  nous  sommes  choqués  de  ces  constructions  : 
u  y  a  de  longues  phrases  où  cette  conjonction 
est  fort  répétée  ;  c'est  donc  parce  que  la  même 
conjonction  sert  à  marquer  des  subordinations 
toutes  dilférentes. 

On  peut  se  permettre  deux  que  employés  de  la 
sorte,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  les  éviter; 
■sis  on  ne  doit  jamais  s'en  permettre  davantage. 

Le  fil  des  idées  échappe,  quand  on  subordonne 
trois  ou  quatre  propositions  successivement  les 
unes  aux  autres.  Voici  encore  un  exemple  de  ce 
défaut: 

Je  fis  entendre  au  roi  qu'autant  que  f  avais 
pu  pénétrer,  je  voyais  que  le  prince  cT  Orange 
te  fattait  que  le  roi  d? Angleterre  se  démettrait 
de  sa  couronne. 

Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse,  par  la 
difficulté  où  il  est  de  lier  également  à  une  phrase 
principale  plusieurs  phrases  subordonnées.  Nicole 
a  die  : 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et 
toujours  sainte,  elle  est  aussi  toujours  adora- 
Ue,  toujours  digne  de  soumission  et  d'amour, 
quoique  les  effets  nous  en  eoient  quelquefois 
éârs  et  pénibles,  puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice. 

La  proposition  principale  est  ici,  la  volonté  de 
Dieu  est  toujours  adorable ,  etc.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  proposition  subordonnée  et  suivie 
de  deux.  RetraBch«K  la  dernière,  puisqtfU  n'y 
a,  etc.,  la  construction  sera  bonne;  mais  cette 
^rase  répand  de  Pembarras  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place ,  cg  elle  se  rapporte  iounédiatc- 
ment  à  la  prineHme;  de  la  confusion,  parce 
qu'elle  paraît' 8%md  se  rapporter  à  la  subor- 
donnée qui  Ri  préclê()e.  On  ne  corrigerait  pas  ce 
iléfaut  en  faisant  une  transposition  ;  mais  on  tom- 
herail  au  contraire  dans  un  autre.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  l'éviter,  c'élail  de  dire  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  est  toujours  digne  de  soumission 
H  éPamour,  quoique  les  effets  en  soient  quelque- 
fois durs  et  pénibles  ;  il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  loigustice. 
Vous  voyez  qu'en  retranchant  la  conjonction, 
vous  faites  de  la  phrase  subordonnée  une  phrase 
Iràcipaley  et  que,  par  ce  moyen,  elle  se  lie  à  ce 
qui  la  précède. 

Quand  une  proposition  principale  se  lie  natu- 
rellement À  d'autnes,  il  faut  bien  se  garder  d'en 
[sire  une  phrase  subordonnée;  car  si  les  con- 
jonctions n'embarrassent  ))as  le  discours,  «lies 
kï  rendent  au  moins  languissant.  Je  pourrais 
dire  :  On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements 
de  la  cour  que  de  la  tristesse,  de  la  fatigue 
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et  de  l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  à  proportion 
qi^on  le  cherche,  parce  que  nos  princes  n'ont 
plus  rien  de  nouveau  à  voir ,  parce  qu'ils  voient 
tout  dans  leur  enfance,  et  que  dès  le  berceau  on 
leur  prépare  leur  ennui. 

Mais  madame  de  Maintenon  dit  beaucoup 
mieux  : 

On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements  de 
la  cour  fue  de  la  tristesse,  de  la  fatigue  et  de 
l'ennui  i  et  le  plaisir  fuit  à  proportion  qu'on  le 
cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nouveau 
à  voir,  parce  qu'ils  voient  tout  dansleur  enfance  : 
dès  le  berceau  on  leur  prépare  leur  ennui. 

Les  phrases  subordonnées  se  lient  aux  prin- 
cipales : 

d°  Par  les  conjonctions,  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  les  exeirples  précédents. 

2»  Kn  mettant  à  Tinnnitif  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée :  La  rosée  parait  tomber  (Tune  certaine 
région  de  l'air;  mais  les  bons  observateurs  la 
voient  s'élever  de  la  terre  jusqu'à  cette  région. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  l'on  pourrait 
en  pareil  cas  considérer  la  subordmnée  et  la 
principale  comme  ne  formant  qu'une  seule 
phrase;  car,  dans  le  vrai,  l'un  de  ces  verbes  n'est 
qu'une  circonsUince  de  l'autre  :  Parait  tomber, 
c'est  tomber  en  apptsrence;  voir  s^élever,  c'est 
s'élever  à  la  vue;  iim»\\  importe  peu  de  discuter 
ici  s'il  y  a  deux  pro()osilionsou  s'il  n'y  en  a  qu'une. 

3°  La  subordonnée  se  lie  à  la  principale  par 
des  prépositions  :  Les  arts  et  les  sciences  suffi- 
raient seuls  pour  rendre  un  règne  ghrieux,  pour 
étendre  la  langue  d'une  nation  peut'-étre  plus 
que  des  conquêtes  ;  pour  lui  donner  Vempire  de 
Vesprii  et  de  ^industrie,  également  flatteur  et 
utÛe;  pour  attirer  chez  elle  une  multitude  d'é- 
trangers qui  l'enrichissent  par  leur  curiosité. 

4**  Par  des  gérondifs  :  f^ous  étudiez  une 
montre,  et  vous  en  découvrez  le  mécanisme  en  la 
décomposant,  en  arrangeant  sous  vos  yeux 
toutes  les  parties,  en  les  examinant  séparément, 
en  (^servant  comment  elles  s'agencent  les  unes 
avec  les  autres,  et  en  considérant  comment  le 
mouvement  passe  du  premier  ressort  .jusqu'à 
l'aiguille  :  en  analysant  de  la  mêms  manière 
les  opérations  de  votre  Ame,  vous  découvrirez 
ce  qui  se  passe  en  vous  quand  vous  pensez.  Re- 
marquez ^ue  c'est  proprement  la  préposition  en 
qui  lie  ici  les  phrases. 

5*  £nii  par  des  participes  :  Les  hommes  se 
sont  rasi^mbléSfOntbâtides  villes,  et  ont  formé 
des  sociétés,  considérant  les  malheurs  d'une 
vie  sauvage  y  réftéchissant  sur  les  secours  qu^its 
pourraient  se  donner,  découvrant  de  nouveaux 
moyens  pour  soulager  leurs  besoins,  et  commen- 
çant à  donner  naissance  aux  arts  et  aux  sciences. 
Ce  sont  là  les  |)arlicipes,  car  vous  pourriez  dire  : 
parce  qu'ils  ont  considéré,  parce  qu'ils  ont  ré- 
fléchi, etc.  On  sent  que  ces  sortes  de  propositions 
subordonnées  peuvent  se  transposer  comme  toutes 
les  autres.  Mais  il  ne  faut  insérer  aucune  ex- 
pression qui  puisse  suspendre  la  liaison  et  rendre 
les  constructions  languissantes;  il  faut  éviter 
les  équivoques  et  se  souvenir  que  le  rapport  de 
chaque  proposition  sutiordonnéo  doit  se  f^ire 
sentir  dès  le  premier  mot. 

De  la  construction  des  propositions  inci- 
dentes. —  \a  place  d'une  proposition  incidente 
est  après  le  subsianlif  qu'elle  modifie,  et  elle  se 
lie  à  ce  substantif  par  le  moyen  des  adjectifs 
conjonclifs  qui^  que,  dont,  etc.  :  Les  substances 
ont  des  qualités  relatives  que  nous  pouvons 
connaître ,  et  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno- 
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rerons  tovjourê,  parc9  gu*il  y  a  des  eonuwrai- 
sons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  ;  élus  ont 
encore  des  qualités  absolues  que  nous  ne  décou" 
vrirons  jamais.  Les  philosophes  qui  se  sont 
flattés  de  remonter  à  l'essence  des  choses^  et  qui 
07it  cru  trouver  la  nature  de  VàmA  et  du  corps, 
ont  dit  des  absurdités,  ou  ont  prononcé  des  mots 
qui  ne  signifient  rien.  Les  sens  que  la  nature 
nous  a  donnes  pour  voir  au  dehors,  ne  nous  ap- 
prennent  point  pourquoi  les  corps  sont  étendus, 
et  noiLs  interrogeons  en  vain  cette  conscience 
par  laquelle  nous  observons  ce  qui  se  passe  en 
nous;  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qui  rend  Vdms 
sensible.  Dans  cet  exemple,  il  y  a  des  proposi- 
tions incidentes  qui  siiivcnl  immédiaiement  le 
substantif  qu'elles  modifient  :  Des  comparaisons 
que,  les  philosophes  qui.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  sont  séparées  du  substantif  que  par  des  ad- 
jectifs :  Des  qualités  relatives  que,  des  qualités 
absolues  que.  Elles  doivent  être  ainsi  séparées, 
parce  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  uniquement 
au  substantif  qualités,  mais  au  substantif  déjà 
modiOé  par  les  adjectifs  relatives  ou  absolues.  A 
ne  consulter  que  les  mots,  la  séiKiration  est  encore 
plus  grande  dans  elles  en  ontaussi  que  no%is  igno- 
rerons  toujours.  Mais  si  on  consulte  le  sens, 
on  verra  que  la  proposition  incidente  suit  im- 
médiatement le  substantif  qu'elle  modifie;  car 
elles  en  ont  aussi  est  la  même  chose  que  elles 
ont  aussi  des  qualités. 

JusquMci  les  constructions  ne  souffrent  point 
de  difficultés.  11  sera  utile  cependant  de  s'arrêter 
sur  quelques  exemples: 

Le  microscope  nous  fait  voir  des  animausf  qui 
sont  vingt-sept  millions  de  fois  plus  petits  que 
le  ciron.  Nous  connaissons  neuf  planètes  qui 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Le  tumulte  et 
l'agitation  qui  environne  le  trône,  en  bannit  les 
réflexions,  et  ne  laisse  jamais  le  souverain  avec 
luir-mème.  (Massillon.)  Cest  Vadulation  qui  fait 
d*un  bon  prince  un  prince  né  pour  le  malheur 
de  son  peuplé  ;  c'est  elle  qui  fait  du  sceptre  un 
joug  accablant,  et  qui,  à  force  de  louer  les  fai' 
blesses  des  rois,  rend  leurs  vertus  mêmes  nié- 
prisables.  (Massillon,  Petit  Carême,  sur  les  ten^ 
4ations  des  grands,  p.  563.)  Je  ne  suis  pas  sicon- 
vaincu  de  notre  ignorance  par  les  choses  qui  sont 
.et  dont  Id  raison  Mous  est  inconnue,  que  par 
celles  qui  ne  sont  pas  et  dont  nous  croyons  trou- 
ver la  raison.  (Pontenelle.) 

On  voit  dans  ces  exemples  que  la  proposition 
incidente  se  lie  à  un  nom  par  le  moyen  des  ad- 
jectifs conjonclifs  qui,  que,  dont,  etc. 

Des  grammairiens  disent  que  les  adjectifs  con- 
jonclifs se  rapportent  toujours  au  substantif  qui 
les  précède  immédiatement  ;  mais  cette  régie  est 
tout  à  fait  fausse.  Dans  cette  phrase  :  Si  nous 
vous  reprochons  sans  cesse  des  mouvements 
d'htibitude  dont  vous  devriez  vous  défaire,  <fest 
que  vous  songes  peu  à  vous  corriger,  dont  ne 
se  rapporte  certainement  pas  à  habitude;  car  un 
adjectif  conjoncUf  ne  se  rapporte  jamais  à  un 
nom  qui  n'a  pas  été  déterminé  par  un  aUicle,  ou 
nar  quelque  chose  d'équivalent.  En  4nti,  d'ha- 
bitude n'est  pas  là  pour  être  modifié  par  ce  (lUi 
suit,  mais  pour  modifier  lui-même  coqtii  précède. 
Voilà  pouniuoi  l'esprit  lie  naturellement  dont 
à  mouvements.  En  pareil  cas,  ce  serait  faire  une 
faute  que  de  rapporter  le  conjonctif  au  dernier 
substantif.  Ainsi  Vertot  s'est  mal  exprimé  lors- 
qu'il a  dit  il  les  fU  patriciens,  avant  de  les  élever 
à  la  dignité  de  sénateurs,  qui  se  trouvèrent  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cetits.  {^évolutions  romai- 
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nés,  Uv.  I,  t.  I,  p.  22.)  Si,  en  Usant  cette  phrase, 
on  s'arrête  au  conjonclif,  on  croira  d'abord  que 
la  proposition  incidente  va  modifier  dwiité.  H 
n'était  donc  pas  naturel  qu'elle  modifiât  séna- 
teurs. Voici  un  exemple  d'une  autre  espèce  :  Il 
a  fallu  avant  toute  chose  vous  faire  lire  dans 
P Écriture  sainte  l'histoire  du  peuple  de  Dieu^ 
qui  fait  le  fondement  de  la  religion.  (Bossuei, 
Avant-propos  du  Disc,  sur  Vhist.  univ.,  p.  6.) 
Ici,  <^tt/wt/j9^  détennine  l'espèce  d'histoire,  et 
de  Dieu  détermine  l'espèce  de  peuple.  Ces  deux 
mots  étant  suffisamment  déterminés,  l'esprit  ne 
s'y  arrête  plus,  il  remonte  au  substantif  àifioir^, 
et  rapporte  à  ce  nom  la  proposition  incidente. 
Voilà  donc  un  second  cas  où  le  conjonctif  se 
lie  à  un  substantif  éloigné.  On  serait  choqué  de 
cette  construction  :  f^ous  aves  appris  Vhistoire 
du  peuple  de  Dieu,  qui  est  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  C'est  donc  une  règle  de  rapporter  le 
conjonctif  au  substantif  le  plus  éloigné,  toutes  les 
fois  que  le  dernier  substantif,  n'étant  employé 
que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification.  Mais  si  Ton  di- 
sait avec  Bossuet:  On  vous  a  montré  avec  soin 
Vhistoire  de  ce  grand  royaume  que  vous  êtes 
obligé  de    rendre   heureux    {Avant-propos  du 
Disc,  sur  Vhist.  univ.,  p.  6),  que  se  rapporte- 
rait à  c»  gi'and  royaume;  car  si  ce  substantif 
commence  à  être  déterminé,  il  ne  l'est  pas  assez, 
et  il  fait  encore  attendre  quelque  autre  modifi- 
cation. Voilà  le  seul  cas  où  la  proposition  inci- 
dente appartient  au  dernier  substantif. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  constructions 
où  les  substantifs  se  déterminent  successive- 
ment, parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  puissent 
embarrasser.  Dans  les  autres,  on  sent  que  la 
construction  doit  être  faite  de  manière  que  le 
conionctif  suive  immédiatement  le  substantif  au- 
quel il  a  rapport.  On  ne  dira  donc  pas  ils  trou- 
vèrent des  obstacles  dans  cette  guerre  qn*Hs 
surmontèrent,  ni  Us  trouvèrent  dans  celte 
guerre  des  obstacles  qu^ils  entreprirent;  mais 
on  dirai/5  trouvèrent  dans  cette  guerre  des  obs- 
tacles qu'ils  surmontèrent. 

On  dit  une  espèce  de  fruit  qui  est  mûr  en 
hiver,  une  sorte  de  bois  qui  est  dur,  parce  que 
l'esprit  s'arrêtant  sur  les  mois  fruit  et  bois,  déjà 
déterminés  par  ce  qui  précède,  leur  ra|]^rtc 
tout  ce  qui  suit.  Par  la  même  raison,  une  troupe 
de  soldats  qui  pillèrent  le  château,  sera  mieux 
qu'un»  troupe  de  soldats  qui  pilla  le  château. 

La  règle  générale  que  l'on  doit  se  faire  dans  ces 
sortes  de  cas,  c'est  de  n'avoir  nul  égard  à  la  forme 
matérielle  du  discotirs,  dénie  point  examiner  quel 
est  le  dernier  substantif,  mais  de  considérer  l'idée 
sur  laquelle  l'esprit  se  porte  le  plus  naturellement. 

Voici  un  passage  de  Fléchier  où  vous  troure- 
rez  des  exemples  de  toute  espèce  : 

Cette  sagesse  (de  Turenne]  était  la  source  de 
tant  de  prospérités  éclatantes.  Elle  entretenait 
cette  union  des  soldats  avec  leur  chef,  qui  rend 
une  armée  invincible  ;  elle  répandait  dans  les 
troupes  un  esprit  de  force,  de  courage,  et  de  con- 
fiance qui  leur  faisait  ioui  souffrir,  tout  entre" 
prendre  dans  Vexécution  de  ses  desseins  ;  elle 
rendait  enfin  des  hommes  grossiers  capables  de 
gloire.  Car,  messieurs,  qu'est-ce  qu'une  armée  f 
C'est  un  corps  animé  d'une  infinité  de  passions 
différentes,  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir 
pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c^est  une  troupe 
cVhommes  armés  qui  suivent  aveuglément  Us 
ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  in- 
tentions; c'est  une  multitude  d'âmes,  pour  la 
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ftupafi  vues  et  mercenairêM,  qvi,  sans  songer  à 
Uw  propre  rifmtaHon^  travaillent  à  celle  êtes 
rois  et  des  conquérants  ;  c'est  un  assemliage  ctm- 
fus  de  libertins  qu^U  faut  assujettir  à  Vobéis^ 
sance,  de  lâches  qu'il  faut  mener  au  combat,  de 
iéméraires  qu^H  faut  retenir,  d'impatients  qu'il 
faut  accoutumera  la  constance.  (Oraison  funèbre 
de  Turenne,  p.  117.) 

EYerçons-Dous  encore  sur  d'autres  exemples. 
Cette  coDSlructiOD,  les  tableau*  de  Ruhens  qui 
sent  au  Luxemhourg,  est  fort  coirectc;  car  on 
MOI  que  Kubcns  n*est  là  que  pour  déterminer 
respëce  de  tableaux,  et  cpi'il  ne  demande  point 
d^étre  modifié.  On  dirait  au  contraire  les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  qui  vient  de  Borne,  parce 
qae  peintre  veut  une  modification. 

ites  tableaux  de  Rubens,  quiesi  un  fi^nd pein- 
tre, est  donc  une  construction  forcée.  Le  lecteur 
croit  d'abord  que  le  conjonctif  qui  se  rapporte  à 
tableaux,  et  il  voit  ensuite  qu'il  se  rapporte  à 
Rubens.  Cette  équivoque  est  momentanée,  elle 
est  levée  sur-le-champ;  mais  enfin  c'est  une 
équivoque ,  et  les  constructions  ne  sont  jamais 
plusnettesque  loreque  le  rapport  indiqué  par  ce 
qui  précède  n'est  jamais  changé  parce  qui  suit. 

Oeet  un  effet  de  la  providence  divine  qui  est 
conforme  à  ce  qui  a  été  prédit;  c^est  un  effet  de 
la  providence  divine  qui  veille  sur  no%a.  Voilà 
deux  constructions  sur  lesquelles  les  gprammai- 
riens  ont  beaucoup  disserté.  Dans  la  première. 

Si  est  conforme  se  rapporte  à  effet,  comme  il 
it  s'y  rapporter;  car  si  on  disait,  sans  achever 
la  phrase,  c^est  un  effet  de  la  providence  divine 
qui,  on  rapporterait  naturellement  qui  à  effet, 
plutôt  qu'à  providence  divine,  parce  que  ce  mot 
est  celui  Sur  lequel  l'attention  s'arrête  plus  parti- 
culièrement. On  est  prévenu  qu'un  effet  est  \% 
dée  principale  dont  on  va  s'occuper,  et  celle  par 
coBséquent  qui  sera  modifiée.  Quand  ensuite  on 
ht  de  la  providence  divine,  l'attention  ne  s'y  ar- 
rête pas  comme  sur  des  mots  qui  font  attendre 
quelques  modifications;  au  contraire,  on  juge 

Îu'ib  ne  sont  là  que  pour  déterminer  l'espèce 
effel  donc  on  parle,  et  par  conséquent  l'esprit 
revient  oaturellement  au  mot  effet,  auquel  on  lie 
la  proposition  incidente,  qui  est  conforme.  Il  est 
donc  encore  naturel  de  rapporter,  dans  la  seconde 
phrase,  le  conjonctif  qui  au  mol  effet,  et  cepen- 
dant le  mot  veille  force  à  le  rapporter  à  provi- 
vidence  divine.  Ce  conjonctif  a  donc  alors  un 
double  rapport.  Cependant  il  serait  rigoureux  de 
coadasmer  ces  sortes  de  constructions,  car  l'équi- 
voque ne  s'aperçoit  pas  lors^iue  le  sens  la  lève 
suMe-cbarop. 

11  y  a  d^^rivains  qui ,  faute  d'avoir  saisi  la 
nature  de  jÉKQiVtructions,  rapportent  la  propo- 

dernier  substAntif.  Ils  disent 
tableaux  de  Eubens,  qui  est 
Mai;  lorsqu'ils  veillent  que  la 
^nte  modifie  le  premier,  ils  di- 
teat,  dansrlfpttinte  d'une  équivoque  imaginaire, 
Iseàddeaux  de  Rubens  lesquels:t^e0  un  effet  de 
la  peébidence  divine  lequel.  KaTm  ils  sont  au 
fiinl^  |i>utes  leurs  ressources,  quand  les  deux 
ftAMNiifs  sont  au  même  genre  et  au  même  nom- 
mas. Oest  une  punition  de  la  providence  divine  ; 
fka'oal  plus  ici  de  moyen  pour  éviter  l'équivo- 
que. Let^njonctif  lequel  a  mauvaise  grâce  dans 
œs  dernières  constructions.  C'est  que  si  ce 
conjonctif  est  employé  pour  rapprocher  d'un  mot 
une  proposition  qui  devrait  plutôt  appartenir  à 
une  autre,  on  est  choqué  parce  qu'on  sent  une 
violeDoe  nite  à  la  liaison  des  idées;  si,  au  con- 
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traire,  ce  conjonctif  sert  à  lier  une  proposition  à 
un  mot  auquel  elle  se  liait  déjà  d'elle-même,  on 
est  encore  choqué,  parce  qu'on  n'aime  pas  aper- 
cevoir des  précautions  superflues. 

En  effet,  nous  voulons  qu'un  écrivain  soit  clair, 
et  qu'il  le  soit  sans  travail.  La  beauté  des  con- 
structions dépend  toujours  de  Tordre  des  idées, 
et  le  letileur  est  fatigué  des  efforts  d'un  écrivain 
parce  qu'il  les  partage. 

Plusieurs  propositions  incidentes  peuvent  se 
rapporter  à  un  seul  substantif: 

T«l  fut  cet  enperenr  (Titna)  ions  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jour*  de  Satarne  et  de  Rhée, 
Qui  rendit  de  ton  joug  l'anÏTers  amoureux; 
0<*'oB  n'alla  jamaii  voir  eans  revenir  heureux  ; 
Qui  êoufirait  le  soir  si  sa  nain  fortunée 
N'avait  jtar  ses  bienfaits  signalé  sa  journée. 

(BoiL.,  Épttrt  I,  109.) 

Tous  ces  qui  se  rapportent  à  empereur,  ceux  qui 
en  sont  le  plus  loin  comme  celui  qui  en  est  le  plus 
près,  et  cette  construction  est  fort  bonne. 

La  construclion  suivante,  au  contraire,  est 
très-défectueuse,  quoique  le  conjonctif  se  rap- 
porte presque  toujours  au  substantif  qui  le  pi^ 
cède  pi'esque  immédiatement  :  //  fautes  conduire 
par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  apprennent 
que  V insensibilité  est  ePelle-méme  un  très^rand 
mal  qui  nous  doit  faire  appréhender  cette  me- 
nace terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  oui  ne 
sont  pas  assez  touchées  de  sa  crainte.  (Nicole, 
Essais  de  morale,  3*  traité.  De  la  crainte  de 
Dieu,  chap.  iv.]  Ce  n'est  pas  là  une  uhrase  où 
les  idées  soient  liées,  c'est  une  suite  ac  phrases 
qui  tiennent  mal  ensemble.  L'esprit  s'écarte  in- 
seusiblement  du  point  d'où  il  est  parti,  et  on  ne 
sait  plus  où  l'on  est.  En  effet,  le  premier  qui  se 
rapporte  à  lumière,  le  second  à  grand  mal  ou  à 
insensibilité,  le  troisième  à  menace,  et  le  dernier 
à  âmes. 

11  semble  que  Nicole  aurait  pu  dire  :  Il  faut  se 
conduire  par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  ap- 
prennent que  l'insensibilité  est  d'elle-même  un 
très-grand  mal,  et  qWeUe  doit  nous  faire  appré- 
hender cette  menace  terrUble  que  Dieu  fait  aux 
âmes  trop  peu  touchées  de  sa  crainte. 

On  n'ignore  pae  que  peu  de  temps  après  la 
mort  d^ Auguste,  la  poésie,  qui  avait  brÙlè  avec 
tant  d éclat  sous  les  yeux  de  ce  prince,  s'éclipsa 
peu  à  peu  sous  ses  successeurs,  et  demeura  enfin 
comme  éteinte  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie, 
nui  amena  du  fond  du  Nord  ce  déluge  de  natioTis 
féroces  q\}\,  des  débris  de  Vempireromain,  forma 
la  plupart  des  royaumes  qui  subsistent  aujour- 
dhuidane  l'Europe.  (Dubos.) 

Il  y  a  ici  le  même  défaut  que  dans  l'exemple 
précédent  :  car  un  conjonctif  se  rapporte  à  ténè- 
bres, un  autre  à  nations,  et  le  dernier  à  royau- 
mes. 

Le  vice  est  ei^core  plus  grand  lorsque  les  con- 
jonctifs  se  rapportent  tantôt  au  dernier  substan- 
tif, tantôt  à  un  substantif  éloigné;  car  il  en  résulte 
ou  de  l'embarras  ou  des  équivoques. 

Nous  tombons  sans  y  penser  dans  une  infinité 
de  petites  fautes  à  l'égard  de  ceux  avec  qui 
nous  vivotis,  qui  disposent  à  prendre  en  mau- 
vaise part  ce  qi^ils  souffriraient  sans  peine, 
^ilsn  avaient  déjà  un  commencement daigrenr 
dans  l'esprit.  (Nicole,i^^«at5  de  morale,^*  traité. 
Des  moyens  de  conserver  la  paix  parmi  les 
hommes,  chap.  ii.J 

On  pourrait  éviter  le  second  qui  en  disant  et 
par  là  nous  les  disposons,  etc. 

Qui  ne  croirait  que  ceux  que  Dieu  a  éclairés 
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par  de  si  pures  lumières,  à  qui  il  a  découvert  la 
double  fin  et  la  dodble  éternité  de  bonheur  ou  de 
misère  qui  les  attend,  qui  ont  Vesprit  rempli  de 
ces  grands  et  effroyables  objets,  qui  ont  préféré 
LHeu  à  toute  chose^  qui  7te  croirait,  dis-joy  qt^H-s 
sont  incapables  d'être  touchés  des  bagateUes  du 
mondée  (Nicole.) 

Si  en  lisant  ces  exemples  vous  vous  arrêtez  à 
chaque  yw»,  vous  remarquerez  que  vous' rappor- 
tez liatureilemcnl  le  second  au  même  nom  auquel 
vous  avez  rap))orié  le  premier;  et  cependant, 
lorsque  vous  continuez  de  lire,  le  sens  demande 
que  vous  le  rapportiez  à  un  autre.  Ces  doubles 
rapports  sont  toujours  vicieux,  parce  que,  s'ils  ne 
causent  pas  d'équivoques,  ils  embarrassent  au 
moins  la  construction. 

Les  étoiles  fixes  ne  sauraient  être  moins  éloi- 
gnées de  la  terre  que  de  vingt-sept  mille  sis 
cent  soixcMte  fois  la  distance  d'ici  au  soleil,  qui 
est  de  trente  millions  de  lieues. 

On  ne  peut  pas  absolument  blâmer  cette  der- 
nière proposition  incidente;  mais  il  me  semble 
qu'elle  termine  mal  la  phrase,  et  qu'un  tour  où 
on  l'eût  évitée  eût  été  prércrable. 

Il  Wg  a  personne  dans  le  monde  si  bien  lié 
avec  noue  de  société  et  de  bienveillance,  qui  nous 
goûtOy  qui  nous  fait  mille  offres  de  services,  et 
qui  nous  sert  quelquefois,  qui  n'ait  en  soi,  par 
rattachement  à  son  intérêt,  des  dispositions  très' 
proches  à  rompre  avec  notts.  (La  Bruyère.) 

//  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure^  qui  est  celle 
qui  vient  de  la  perte  des  biens.  (La  Bruyère,  Des 
Itieiis  de  fortune,  302.)  . 

Il  eût  été  mieux  de  dire  c*est  celle  qui,  etc. 

Hacine,  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il 
a  suivi  exactement  la  netteté  et  la  simplicité  de 
Vaction.  fLa  Bruyère.) 

Cette  pnrase  est  mauvaise,  parce  que  la  nMt-- 
teté  et  la  simplicité  se  construisent  à  la  fois  avec 
dont,qu\  les  précède,  et  avec  de  Vaction, qui  les 
suit. 

A  cette  lumineuse  lh«'»orie,  que  nous  devons  à 
Condillac,  nous  ajouterons  quelques  ré^es  parti- 
culières à  la  forme  des  phrases. 

Dans  la  phrase  exposilive,  le  sujet  se  place  or- 
dinairement avant  le  verbe,  cl  celui-ci  précède  à 
son  tour  l'objet  et  le  terme,  c'est-à-dire,  le  régime 
direct  et  le  régime  indirect,  lorsqu'ils  sont  énon- 
rés  par  des  expressions  formelles,  et  non  simple- 
ment désignés  par  des  pronoms  personnels  ou  re> 
latifs.  Ainsi  Ion  dit  Pierre  envoie  un  livre  à  son 
frère.  On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans  ren- 
verser entièrement  le  sens.  Cette  règle  s'observe 
également  dans  la  phrase  impéralive,  qui  n'ad- 
met de  sujet  qu'en  troisième  personne.  On  dirait 
donc  quil  envoie  un  livre  à  son  frère.  Klle  a  lieu 
aussi  dans  la  phrase  inierrogali  ve,  mais  seulement 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  qui  •*  Qui  m'a  en- 
voyé ce  livre  ?  Mais  dans  la  phrase  inlerrogative, 
lorsque  le  sujet  est  énonce  par  un  autre  nom  que 
qui  ou  quel,  il  ne  se  place  qu'après  le  verbe  : 
ConvietU<l  du  faii9  Parle^t-il  de  cette  affaire  f 
Si,  dans  ce  cas,  le  verbe  était  à  un  temps  com** 
posé,  le  pronom  se  mettrait  entre  le  verbe  auxi- 
liaire et  le  participe  :  Étes-vous  convenus  de  ros 
faits  f  Aves-vous  répondu  à  cette  lettre  ^ 

Les  sujets  des  petites  phrases  que  Ton  place 
dans  les  grandes,  soit  pour  citer,  soit  pour  indi- 
quer à  qui  l'on  adresse  la  parole,  se  mettent  après 
le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  En- 
fin, disait  ce  grand  homme;  songes  donc,  lui  a- 
Hm  dit. 

Dans  la  phrase  exposilive,  le  sujet  peut  se 
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placer  après  le  verbe,  lorsque  le  sens  exclut  tout 
régime  direct,  ou  que  du  moins  il  n'est  énoncé 
que  par  les  mots  ce,  que,  le,  tel,  comme  dans  ces 
exemples  :  Ce  que  pense  le  philosophe  n^est  pas 
toujours  ce  que  dicte  la  raison;  c'est  ainsi  que 
le  voulut  la  Providence.  Tel  parut  à  nos  yeux 
Védat  de  sa  beauté. 

Le  sujet  peut  encore  être  placé  après  le  verbe 
lorsqu'il  y  a  à  la  léte  de  la  phrase  quelque  mot 
qui,  selon  l'usage,  favorise  cette  inversion;  on 
ne  dirait  pas  bien  obéit-il '^wt  il  obéit;  maison 
dirait  fort  bien  il  respecte  beaucoup  son  père; 
aussi  lui  obéit-il  sur-le-champ. 

Le  verbe  ne  se  met  jamais  à  la  tête  de  la  phrase 
expositive,  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinaire- 
ment dans  la  phntse  interrogative  et  impérative  : 
Gc^ne-t'on  ù  ciel  en  tourmentant  les  hommes  ? 
Bègle  ta  propre  conduite ,  avant  de  critiquer 
celle  des  autres. 

Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime  indirect 
sont  énonces  par  des  pronoms  personnels  non  ac- 
com[)agnés  de  prépositions,  ils  se  placent  entre 
le  sujet  et  le  verbe  :  Les  passions  nous  iottr- 
menient,  la  loi  nous  ordonne-,  il  n^a  pas  la  force 
de  se  corriger  de  ses  défauts. 

Quand  de  plusieurs  pronoms  l'un  cxprifne 
le  régime  direct  et  l'autre  le  régime  indi- 
rect, vie,  te,  se,  nous,  vous,  se  mettent  les  pre- 
miers ;  ensuite  le,  la,  les,  puis  lui  et  leur  ;  enfin 
y  ei  en.  Exemples  :  Prêtez-moi  votre  lirre,  je 
vous  le  remettrai  demain  ;  si  vous  me  le  refu- 
sez ;  aures-vous  le  courage  de  le  leur  dire  f  II 
n'a  pas  voulu  vous  y  mener.  On  suit  aussi  cette 
règle  dans  la  phrase  impérative  pour  la  troisième 
personne  :  Qu  on  me  \e pardonne;  et  même  (tour 
ta  seconde  et  la  première  personne,  lorsi]ue  le 
sens  est  négatif  :  Ne  leur  en  épargnons  pas  la 
peine,  ne  leur  en  épargnez  pas  la  peine. 

Mais  si  le  sens  est  aftirmaiifà  la  seconde  ou  à 
la  première  personne,  ces  pronoms  se  placent 
après  le  verbe,  de  façon  que  le,  la,  les,  qui  n'a- 
vaient que  la  seconde  place,  prennent  la  pre- 
mière ,  et  faisant  reculer  les  autres,  le  pronom 
en,  qui  était  près  du  verbe,  s'en  trouve  le  plus 
éloigné  :  Renvoyé sAïQ-moi,  présente zAie&\&ïT  de 
bonne  grâce,  punissez'XeSr^ïi  rigoureusement, 
ap0focAon«-nous-en  avec  respect. 

Le  régime  direct  énoncé  par  les  roots  tout  et 
rien  se  place  après  le  verbe  quand  celui-ci  est  à 
un  temps  simple  :  Il  soumet  tout,  il  ne  dit  rien. 
Mais  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  ce 
régime  direct  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
ci  |)e  :  Il  a  tout  soumis ,  ils  ont  tout  prévu,  il 
na  rien  dit. 

Dans  la  forme  interrogative,  le  circonstan- 
ciel énoncé  par  un  adverbe  ne  se  met  qu^ai»nte  le 
sujet,  et  avant  ou  après  le  [larticipe  :  Aimera- 
t-elle  constamment  ?  Nos  amis  arriveront-ils  au- 
jourd'hui? Avez'Vous  hçancou^  gag  né  f  Avem- 
vous  gagné  beaucoup? 

Dans  la  forme  impérative,  il  est  renvoyé  après 
tous  les  pronoms  qui  suivent  le  verbe,  pour  faire 
fonction  de  régime  direct  ou  indirect  :  Bépon^ 
defi'lui  hai^iment,  offrons-la-lui  galamment. 

Quelquefois,  dans  les  phrases  impéraiives,  l'ad- 
verbe peut  être  placé  entre  le  régime  direct  et  le 
régime  indirect,  suivant  l'inlérêl  de  la  clarté  ou 
de  l'harmonie  :  Faites-lui  respecttieusAnent  vos 
observations,  adressez-vous  immédiatement  à 
lui,  sacrifie s-leur  plutôt  celle-ci. 

Nous  n'avons  piairlé  jusqu'ici  que  des  cod- 
truclions  pleines,  c'est-inlire  de  celles  où  tous 
les  mots  sont  exprimés.  Il  y  a  une  autre  espèce 
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Je  construction  que  Tun  nomiftc  elliptique,  cl 
qui  consiste  à  supprimer  les  mots  que  respril 
peut  suppléer  facilement.  Nous  expliquons  à  l'ar- 
ticle Ellipse  tout  ce  qui  a  rapiK>rt  à  ces  sortes 
de  constructions.  Voyez  Complément,  Ellipse, 
Liaison,  Période. 

Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
constructions  :  i*  La  canstruction  nécessaire,  si- 
fmij^àive  ou  énonciaiire;  c'est  celle  par  la- 
quAe  seule  les  mots  font  un  sens;  on.l*ap})eUe 
aussi  construction  simple  et  construction  natu- 
relle^ parce  que  c'est  celle  qui  est  la  plus  con- 
forme à  l'état  des  choses,  et  que  d'ailleurs  elle 
est  le  moyen  le  plus  propre  et  le  plos  Tacile  que 
la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  conAUlre  nos 
pensées  par  la  parole;  c'est  ainsi  que,  lorsque 
dans  un  traité  de  géométrie  les  propositions  sont 
rangées  dans  un  ordre  successif  qui  nous  en  fait 
apercevoir  aisément  la  liaison  et  le  rapport,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  proposition  intermédiaire  à 
suppléer,  nous  disons  que  les  propositions  de  ce 
traité  sont  rangées  dans  l'ordre  naturel.  Cette 
ooostniction  est  aussi  appelée  nécessaire ^  parce 
qiiec*est  d'elle  seule  que  les  autres  constructions 
empruntent  la  propriété  qu'elles  ont  de  signifier, 
au  point  que  si  la  construction  nécessaire  ne 
pouvait  pas  se  retrouver  dans  les  autres  sortes 
d'énoDctations,  celles«i  n'exciteraient  aucun  sens 
dans  l'esprit,  ou  n'y  exciteraient  pas  celui  qu'on 
voulait  y   faire  nailre.  2°  La  seconde  sorte  de 
construction  est  la  construction  figurée.  3°  En- 
fin la  troisième  est  celle  où  les  mots  ne  sont  ni 
tous  arrangés  suivant  l'ordre  de  la  construction 
simple,  ni  tous  disposés  scion  la  construction 
ffurée.  Cette  troisième  sorte  d'arrangement  est 
la  plus  usitée.  On  lui  a  donné  le  nom  de  con  - 
struction  usuelle. 

La  construction  simple  est  celle  par  laquelle 
CD  a  commencé  à  nous  donner  l'exemple  et  Tu- 
sage  de  l'élocution.  D'abord  on  nous  a  montré 
l'objet,  ensuite  on  nous  l'a  nommé;  puis  on 
ajoutait  les  mots  qui  le  modifiaient,  qui  en  mar- 
quaient les  qualités  ou  les  actions,  et  que  les  cir- 
constances ou  les  idées  accessoires  pouvaient  ai- 
sément nous  faire  connaître. 

A  mesure  que  nous  avancions  en  âge  et  que 
l'expérience  nous  apprenait  le  sens  et  l'usage  des 
prépositions,  des  adverbes,  des  conjonctions/  et 
surtout  des  différentes  terminaisons  des  verbes 
destinées  à  marquer  le  nombre,  les  personnes  cl 
lestcfops,  nous  devenions  plus  habiles  à  démê- 
ler les  rapports  des  mots  et  à  en  apercevoir  l'or- 
dre successif  qui  forme  le  sens  total  dos  phrases. 
Cette  manière  d'énoncer  les  mots  successive- 
ment, selon  l'ordre  de  la  modification  bu  dcter- 
minalion  que  le  mot  qui  suit  donne  à  celui  qui 
le  précède,  a  fait  règle  dans  notre  esprit.  Elle  est 
devenue  notre  modèle  invariable,  au  point  que, 
sans  les  sc<'ours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  présentent  que  leur  signification  abso- 
lue, sans  que  leur  ensemble  puisse  former  aucun 
sens. 

Cet  ordre  est  le  plus  propre  à  foire  ape^evoir 
les  parties  que  ki  nécessité' de  l'élocution  nOUs 
fait  donner  à  la  pensée;  >l  bous  inditpic  tes  rap- 
ports que  ces  iKinie0  oui  entre  elles  ;  rapporU 
dont  le  concert  produit  rcnscrable,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  corps  de  chaque  pensée  particulière. 

Celte  construction  est  appelée  naturelle  parce 
que  c'est  celle  que  nous  avuus  apprise  sans  maî- 
tre, par  la  seule  constitution  inécani(]ue  de  nos 
organes,  et  parce  qu'elle  suit  la  nature,  c'est  à- 
dire  |)an*e  qu'elle  énonce  les  mots  selon  l'état 
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où  l'esprit  conçoit  les  choses  :  Le  soleil  est  lumi- 
neux. On  suit,  ou  l'ordre  de  la  relation  des  cau- 
ses avec  les  effets,  ou  celui  des  effets  avec  leurs 
causes;  c'est-à-dire  que  la  construction  simple 
procède,  ou  en  allant  de  la  cause  à  l'effet,  ou  de 
l'açent  au  patient ,  comme  quand  on  dit  Dieu  a 
créé  le  monde j  Auffuste  vainquit  Antoine  ;  c'est 
ce  que  les  grammairiens  appellent  la  voix  active; 
ou  bien  la  construction  énonce  la  pensée  en  re- 
montant de  l'effet  à  la  cause,  et  du  patient  à  l'a- 
gent, ce  oue  les  gramnjairiens  appellent  la  voix 
passive  :  Le  monde  a  été  créé  par  l'Etre  tout- 
puissant.  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste.  La 
construction  simple  présente  d  abord  l'objet  ou 
le  sujet,  ensuite  elle  le  qualifie  selon  les  proprié- 
tés ou  les  accidents  que  les  sens  y  découvrent, 
ou  que  r  imaginai  ion  y  suppose. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
l'état  des  choses  demande  que  Ton  commence 
par  nommer  le  sujet,  dont  on  dit  ensuite  ou  qu'il 
est,  ou  quHl  fait,  ou  qu'i/  souffre,  ou  qu'il  a, 
soit  dans  le  sens  propre,  soil  au  figuré. 

Lorstfue  les  mots  essentiels  à  la  proposition 
ont  des  modilicatifs  qui  en  étendent  ou  qui  en 
restreignent  la  valeur,  la  construction  simple 
place  ces  modilicatifs  à  la  suite  des  mots  qu'ils 
modilicnt.  Ainsi  tous  les  mots  se  trouvent  ran- 
gés successivement  .selon  le  rapport  immédiat  du 
p)ot  qui  suit  avec  celui  qui  le  précède;  par 
exemple  :  Alexandre  vainquit  Darius ^  voilà  une 
simple  proposition  ;  mais  si  j'ajoute  des  modifi- 
catifsou  adjoints  à  chacun  de  ces  termes,  la  con- 
struction simple  les  placera  successivement  selon 
l'ordre  de  leur  relation  :  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe et  roi  de  Macédoine,  vainquit  avec  peu  de 
troupes  Darius,  iv,»  Jus  Perses,  qui  était  à  la 
tête  (Vuue  armée  nombreuse. 

Si  l'on  énonce  dos  circonstances  dont  le  sens 
toml)e  sur  toute  la  proposition,  on  peut  les 
jilacer  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  pro- 
position. 

Los  liaisons  des  difl^rentes  parties  du  dis- 
cours, telles  que  cependant,  sur  ces  entrefai- 
tes, dans  ces  circonstances,  mais,  quoique, 
après  que,  avant  que,  etc.,  doivent  précéder  la 
proposition  où  elles  se  trouvent,  parce  que  ces 
liaisons  ne  sont  pas  des  parties  nécessaires  de  la 
proposition  ;  elles  ne  sont  que  des  adjoints,  ou 
des  transitions,  ou  des  conjonctions  particulières 
qui  lient  les  propositions  partielles  dont  les  pé- 
riodcs  sont  composées.  P;ir  la  même  raison,  les 
relatifs  7f/i,  que,  dont,  précèdent  tous  les  mots 
delà  propositionà laquelle ilsapparliennenl,  |Kirce 
qu'ils  servent  à  lier  cette  pro})osiiion  à  (]uelque 
rap|)ort  d'une  autre,  et  que  ce  qui  lie  doit 
être  entre  deux  termes.  Ainsi  dans  cet  exemple  : 
Le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu  tout- 
puissant,  que  est  avant  nous  adorons,  quoiqu'il 
dépende  de  nous  adorons. 

l«a  construction  figurée  est  celle  où  l'ordre  et 
le  procédé  de  l'anal^'se  énoncialive  ne  sont  pas 
suivis,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  aperçus, 
rectifiés  ou  suppléés.  Celte  secon«lc  espèce  de 
construction  est  appelée  construction  figurée 
parce  qu'en  effet  elle  prend  une  figure,  une 
forme  qui  n'est  pas  celle  de  la  construction 
simple. 

ÎIl  y  a  quatre  sortes  de  figures  qui  sont  d'un 
;rana  usage  dans  la  construction  figurée  de  la 
angue  française,  savoir  :  Vellipse,  lepléotiasme, 
la  syUepse  ou  synthèse,  l'inversion  ou  hyperhate. 
Voyez  ces  mots. 
La  construction  usuelle  est  composée  des  deux 
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précédentes.  On  rappelle  ainsi  parce  qu'on  en- 
tend par  cette  construction  Parrangemcnt  des 
mois  qui  est  en  usage  dans  les  livres,  dans  les 
lettres  et  dans  la  conversation  des  gens  instruits. 
Cette  construction  n'est  souvent  ni  toute  simple, 
ni  toute  figurée.  Les  figures  dont  nous  avons 
parlé  se  trouvent  souvent  dans  la  c<mstru.ction 
usuelle,  mais  elles  n'y  sont  pas  nécessaires;  et 
même  communément  Télégance  est  jointe  à  la 
simplicité;  et  si  elle  admet  des  transpositions, 
(les  ellipses,  ou  quelque  autre  figure,  elles  sont 
aisées  à  ramener  à  l'ordre  de  Tanalyse  énoncia- 
live. 

On  appelle  aussi  conetrucHon  grammaticale  y 
ou  analyse  grammaticale ,  l'explication  des  di- 
verses fonctions  des  mots  qui  entrent  dans  la 
structure  des  phrases,  et  Tindication  de  leurs 
rapports  les  uns  avec  les  autres  dans  Texpres- 
sion  des  pensées.  Il  est  bon  d'accouUimer  les 
jeunes  gens  à  faire  ces  explications;  ces  exer- 
cices leur  sont  très-utiles;  ils  les  accoutument 
h  bien  connaître  les  fondements  de  la  construc- 
tion, et  les  mettent  en  état  de  rendre  compte  de 
chaque  partie  du  discours. 

Quelques  grammairiens  ont  donné  des  modèles 
de  ces  exercices  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  ce  genre,  c'est  la  construction  grammaticale  et 
raisonnée  de  l'idylle  de  madame  Deshoulières 
intitulée  les  MmitonSf  et  qui  est  de  Dumarsais. 
Nous  allons  la  donner  ici  ;  les  principes  qui  y 
sont  développés  sont  applicables  à  toute  sorte  de 
composition. 

Construction  grammaticale  et  raisonnée  de 
VidyUê  de  madame  DeshouKères  intitulée 
les  Moutons  : 

Héla*  !  petits  nontoiu,  qne  Toat  èief  iMnreni  ! 

f^ous  êtes  heureux,  c'est  la  proposition. 

Hélas! petits  moutons^  ce  sont  des  adjoints  à 
la  proposition,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  mots 
qui  n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  sujet, 
ni  dans  l'attribut  de  la  proposition. 

Hélas  !  c'est  une  interjection  qui  marque  un 
sentiment  de  compassion.  Ce  sentiment  a  ici  pour 
objet  la  personne  même  qui  parle  ;  elle  se  croit 
dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition 
des  moutons. 

Petits  moutons;  ces  deux  mots  sont  une  suite 
de  l'exclamation;  ils  marquent  que  c'est  aux 
moutons  que  l'auteur  adresse  la  parole;  il  leur 
parle  comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moutons  y  c'est  le  substantif,  c'est-à-dire  le 
suppôt,  l'être  existant,  c'est  le  mot  qui  explique 
vous. 

Petits,  c'est  l'adjectif  ou  qualificatif;  c'est  le 
root  qui  marque  que  l'on  regarde  le  substantif 
avec  la  qualification  que  ce  mot  exprime;  c'est  le 
substantif  même  considéré  sous  un  tel  point  de 
vue. 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  di- 
rectement le  volume  et  la  petitesse  des  moutons; 
c'est  plutôt  un  terme  d'affection  et  de  tendresse. 
La  nature  nous  inspire  ce  sentiment  pour  les 
enfants  et  pour  les  petits  des  animaux,  qui  ont 
plus  besoin  de  notre  secours  que  les  grands. 

Petits  moutons  ;  selon  l'ordre  de  l'analyse  cnon- 
ciative  de  la  pensée,  il  faudrait  dire  moutons 
petits,  car  petits  suppose  moutons;  et  on  ne 
met  petits  au  pluriel  et  au  masculin,  que  parce 
<]ue  moutons  est  au  pluriel  et  au  masculin.  L'ad- 
jectif suit  le  genre  et  le  nombre  de  son  sub- 
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stantif,  parce  que  l'adjectif  n'est  que  le  substantif 
même  considéré  avec  telle  ou  telle  qualification; 
mais  parce  que  ces  différentes  considérations  de 
l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même  in- 
stant, et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  né- 
cessité de  renonciation,  la  construction  usuelle 
place,  au  gré  do  l'usage,  certains  adjectifs  avant, 
et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux!  que  est  pris  adver- 
bialement, et  vient  du  latin  quantum,  ad  quan- 
tum, à  quel  point,  combien;  ainsi  que  modifie  le 
verbe  :  il  marque  une  manière  d'être,  et  vaut 
autant  que  l'adverbe  combien, 

f^ous  est  le  sujet  de  la  proposition  ;  c'est  de 
vous  que  l'on  juge  :  vous  est  le  pronom  de  la  se- 
conde personne;  il  est  ici  au  pluriel. 

Etes  heureux ,  c'est  l'attribut,  c'est  ce  qu'oo 
juge  de  vous. 

£te$  est  le  verbe  qui.  outre  la  valeur  ou  si- 

Sification  particulière  du  qualificatif  qu'il  ren- 
me,  marque  encore  l'action  de  l'esprit  qui 
attribue  ou  applique  cette  valeur  à  un  sujet. 

Etes;  la  terminaison  de  ce  verbe  marque 
encore  le  nombre,  la  personne  et  le  temps  pré- 
sent. 

Heureux  est  le  «qualificatif  que  l'esprit  eonsi- 
dère  comme  uni  et  identifié  à  vous,  h  votre  exis- 
tence; ce  que  nous  appelons  le  rapport  d'i- 
dentité. 

Yoai  pûsseï  daas  not  clumpa  mu  tovei,  une  abroMt. 

Voici  une  autre  proposition. 

f^ous  en  est  encore  le  sujet  simple  :  c'est  un 
pronom  substantif;  car  c'est  le  nom  de  la  se- 
conde personne,  en  taiU  qu'elle  est  la  personne 
à  qui  on  adresse  la  parole;  comme  roi,  pape , 
sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles 
possèdent  ces  dignités.  Ensuite  les  circonstances 
font  connaître  de  (luel  roi  ou  de  quel  pape  on 
entend  parler.  De  même  ici  les  circonstances, 
les  adjoints,  font  connaître  que  ce  vo«j,  ce  sont 
les  moulons.  C'est  se  faire  une  fausse  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  simples  vice- 
gérants,  et  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  à 
la  place  des  vrais  noms. 

Paisses  est  le  verbe  dans  un  sens  neutre, 
c'est-à-dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  du 
sujet  :  il  exprime  en  un  temi»  Taclion  et  le 
terme  de  l'action  :  car  vous  paisses  est  autant 
que  vous  mange»  l'herbe.  Si  le  terme  de  l'ac- 
tion était  exprimé  séparément,  et  qu'on  dit 
vous  paisses  l'herbe,  ce  verbe  serait  actif 
transitif. 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de 
l'action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une 
vue  de  Kesprit  par  rapiWt  au  lieu  ;  mais  dans  ne 
détermine  pas  le  lieu  ;  c'est  un  de  ces  mots  in- 
complets qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  sens 
particulier,  et  qui  ont  besoin  d'un  autre  mot  pour 
tonner  ce  sens.  Ainsi  dans  est  la  prép(»silion,  et 
nos  champs  en  est  le  complément.  Alors  les 
mots  dans  nos  champs  font  un  sens  particulier 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  proposition. 
Ces  sortes  de  sens  sont  souvent  exprimés  en  un 
seul  mot  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avc<* 
son  complément:  c'est  un  sens  particulier  qui 
fait  une  incise.  Incise  vient  du  latin  incisum, 
qui  signifie  coupé;  c'est  un  sens  dotaché  qui 
ajoute  une  circonstance  déplus  a  lu  proposition. 
Si  ce  sens  était  supprimé,  la  proi^osition  aurait 
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«ne  circonsianee  de  motus,  mais  elle  n*cn  serait 
pas  inoios  proposition. 
Sans  alàrmêâ  est  une  autre  incise. 

AnMitiC  «imét  ijn'ainonreax, 
Oa  ne  vou  force  point  k  répandre  des  Urnes. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a  deux 
neinbres. 

AuMsUot  aimés  qv^amourêvjp^  c'est  le  premier 
membre,  c'est-à-dire  le  premier  sens  partiel  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  période.  Il  y  a  ici 
ellipse,  c'est-à-dire  que  pour  faire  la  construction 
pleine,  il  faut  suppléer  des  mois  que  la  construc- 
tion usuelle  supprime,  mais  dont  le  sens  est 
dans  l'esprit.  Aussitôt  aimés  at^ amoureux ^  c'est- 
à-dire,  cvmms  vous  êtes  aimes  aussUM  que  vous 
êtes  amoureux. 

Comme  est  ici  un  adverbe  relatif  qui  sert  au 
nisonnement  >  et  qui  doit  avoir  un  corrélatif; 
comme,  c'est-à^ire,  et  parce  que  vous  êtes. 

^ous  est  le  sujet,  êtes  aimés  aussitôt  est  l'at- 
uibut.  jiussitèi  est  un  adverbe  relatif  au  temps, 
dans  le  même  temps. 

Que,  autre  adverbe  de  temps;  c'est  le  corréla- 
tif if  aussitôt.  Que  appartient  à  la  proposition 
suivante,  que  vous  êtes  amoureux;  ce  que  vient 
du  latin  in  guo,  dans  lequel,  cum. 

Vous  êtes  amoureux]  c'est  la  proposition  cor- 
rélative de  la  précédeBte. 

On  ns  vous  force  point  à  répandre  des  lar- 
mes. Celte  proposition  est  U  corrélative  du  sens 
total  des  deux  propositions  précédentes. 

On  est  le  sujet  de  la  proposition.  On  vient  de 
homo.  On  se  prend  dans  un  sens  indéfini,  indé- 
terminé ;  une  personne  quelconque,  un  individu 
de  votre  espèce. 

Ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes. 
Voilà  tout  l'attribut;  c'est  Tattribut  total,  c'est 
ce  qu*oo  juge  de  on. 

Force  estle  verbe  qui  est  dit  de  on;  c'est  pour 
ceb  qu'il  est  au  singulier  et  à  la  troisième  per- 
sonne. 

Ne  point;  ces  deux  mots  font  une  négation; 
ainsi  la  pruposiiion  est  négative. 

Fous;  ce  mot,  selon  la  construction  usuelle, 
est  ici  avant  le  verbe;  mais,  selon  l'ordre  de  la 
oonstruction  des  vues  de  l'esprit,  vous  est  après 
le  verbe,  puisqu'il  est  le  terme  ou  l'objet  de  l'ac- 
tion de  forcer. 

A  répandre  des  larmee.  Répandre  des  larmes  ; 
ces  trois  mots  font  un  sens  total  qui  est  le  rom- 
plément  de  la  préposition  à.  Cette  préposition 
met  ce  sens  total  en  rapport  avec  force,  forcer. 

Répandre  des  larmes.  Des  larmes  n'est  pas  le 
complément  immédiat  de  réj^andre;  des  larmes 
est  ici  dans  un  sens  partitif;  il  y  a  ici  ellipse  d'uri 
substantif  générique  :  Répandre  une  certaine 
quantité  de  les  larmes. 

Vou  ne  fonnei  jamais  d'inatiJes  désirs. 

^ottf,  sujet  de  la  proposition;  les  autres  mots 
sont  Taltribut. 

Formez  est  le  verbe  à  la  seconde  personne  du 
présent  de  l'indicatif. 

Ne  est  La  négation  qui  rend  la  proposition  né- 
gatïTe.  Jamais  est  un  adverbe  de  temps.  Jamais, 
en  aucun  temps. 

D'inutiUs  désirs.  C'est  encore  un  sens  parti- 
tif; vous  ne  formez  jamais  certains  désirs,  quel- 
ques désirs  qui  soient  du  nombre  des  désirs  in- 
utiles, ly inutiles  désirs.  Quand  le  substantif  et 
Vddjectif  sont  ainsi  le  déterminant  d'un  verbe, 
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ou  le  complément  d'une  préposition,  dans  un  sens 
aflinnalif,  si  l'adjectif  précède  le  substantif,  il 
tient  lieu  d'article,  et  manque  la  sorte  ou  espèce, 
vous  formez  d^inutiles  désirs;  on  qualifie  d'in- 
vtiles  les  désirs  que  vous  formez.  Si,  au  con- 
traire, le  sMbstanlif  précède  l'adjectif,  on  lui  rend 
rarliclc,  c'est  le  sens  indivicfuel,  vous  formes 
des  désirs  inutiles;  on  veut  dire  que  les  désirs 
particuliei-s  ou  singuliers  que  vous  formez  sont 
du  nombre  des  désirs  inutiles.  Mais  dans  le  sens 
négatif  on  dirait  vous  ne  formez  jamais,  pas, 
point  de  désirs  inutiles;  cest  alors  le  sens  spé- 
cifique. Il  ne  s'agir  point  de  déterminer  tels  ou 
tels  désirs  singuliers;  on  ne  fait  que  marquer 
l'espèce  ou  sorte  de  désirs  que  vous  formez. 

Daae  ves  Iranqnitles  eœnrs  l'amovr  soit  U  nature. 

■ 

ï.a  construction  est,  V amour  suit  la  nature 
dans  vos  cœurs  tranquilles.  Vamour  est  le  su- 
jet de  la  proposition,  et  i>ap  celte  raistm  il  pré- 
cède le  verbe;  la  nature  est  le  terme  de  l'action 
de  suit,  et  par  cette  raison  ce  mot  est  après  le 
verbe. 

Sans  ressentir  ses  maux,  tous  aves  ses  plaisirs. 

Construction  :  Fotis  avez  ses  plaisirs  sans 
ressetiiir  ses  maux.  Fous  est  le  sujet,  les  autres 
mots  sont  l'attribut. 

Sans  ressentir  ses  maux.  Sans  est  une  pré- 
position dont  ressentir  ses  maim  est  le  com- 
plément. Ressentir  ses  maux  est  un  sens  parti- 
culier équivalent  à  un  nom.  Ressentir  est  ici  un 
nom  verbal.  Sans  ressentir  est  une  proposition 
ÎBIplicite,  sans  que  vous  en  ressentiez.  Ses  maux 
est  après  l'infinitif  ressentir,  parce  qu'il  en  est 
le  déterminant;  il  est  le  terme  ae  l'action  de  res- 
sentir. 

L'ambition,  rhonnenr,  Finlérêt,  rimposture. 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous. 
Ne  se  rencontrent  point  ches  tous. 

Cette  période  est  composée  d'une  proposition 
princi{Mile  et  d'une  proposition  incidente.  Une 
proposition  qui  tombe  entre  le  sujet  et  Tallribut 
.d'une  proposition  est  appelée  proposition  inci- 
dente, du  latin  incidere,  tomber  dans;  et  la  pro- 
position dans  laquelle  tombe  Tincidente  est  ap- 
pelée préposition  principala,  parce  qu'ordinai- 
rement elle  contient  ce  que  l'on  veut  principale- 
ment faire  entendre  : 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture. 
Ne  se  rencontrent  point  ches  vous. 

Voilà  la  proposition  principale. 

L'ambition,  Vkonneur,  Vintérit,  l'imposture; 
c'est  là  le  sujet  de  la  proposition.  Cette  sorte  de 
sujet  est  appelé  sujet  multiple,  parce  que  ce  sont 
plusieurs  mdividusqui  ont  un  attribut  commun. 
Les  individus  sont  ici  des  individus  métaphysi- 
ques, des  termes  abstraits,  à  l'imitation  d'objets 
réels. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous  est  l'attri- 
but. Or,  on  pouvait  dire  l'amhitiou  ne  se  ren- 
contre point  chez  votis;  Vhonneur  ne  se  ren- 
contre point  chez  vous;  V intérêt,  etc.;  ce  qui 
aurait  fait  quatre  propositions.  En  rassemblant 
plusieurs  sujets  dont  on  veut  dire  la  même  chose, 
on  abrège  le  discours  et  on  le  rend  plus  vif. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous,  c'est  la 
proposition  incidente.  Qui  en  est  le  sujet;  il 
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rappelle  à  l'esprit  Vambilion ,  Thonneur,  rinté- 
rêl,  Vimposlure,  dont  on  vient  de  parler. 

Fotit  tant  de  niavs parmi  uou^,  c'est  raltribut 
de  la  proposition  inciqenie. 

Tant  de  maus^  c'est  le  dt^lerminant  de  foni, 
c'est  le  terme  de  raction  de  fmit. 

Tant  vient  de  l'adjectif  <a?t/i/.î,  tanta,  iantum. 
Tant  est  pris  ici  substanlivement  :  Tantum  ma- 
lorum,  une  si  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  est  le  qualificatif  de  tant;  c'est  un 
des  usages  de  la  préposition  de,  de  servir  à  lu 
qualification. 

Maxtx  est  ici  dans  un  sens  spécifique,  indé- 
fini, et  non  dans  un  sens  individuel;  ainsi  maux 
n*est  pas  précédé  de  l'article  les. 

Parmi  noue  est  une  circonstance  de  lieu; 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  parmi. 

Ceptndant  noas  «vons  h  raison  pour  partage, 
Et  TOUS  en  ignorez  l'usage. 

Voilà  deux  propositions  liées  entre  elles  par 
h  conjonction  et. 

Cependant,  adverbe  ou  conjonction  adversa- 
tive,  c'est-àndlre  qui  marque  restriction  ou  op- 
position par  rapport  à  une  autre  idée  ou  pensée. 
Ici  cette  pensée  est  nous  avons  la  raison  ;  ce- 
pendant,  malgré  cet  avantage,  les  passions  font 
tant  de  maux  parmi  nous.  Ainsi  cependant  mar- 
que op[)Osition,  conlranété,  entre  avoir  la  raison 
et  avoir  des  passions.  li  Y  a  donc  ici  une  de  ces 
propositions  que  les  logiciens  appellent  adversa- 
tives  ou  discrétives. 

Nous  est  le  sujet  ;  avons  la  raison  pour  par- 
tage est  l'attribut. 

La  raison  pour  partage.  L'auteur  pouvait 
dire,  la  raison  en  partage;  mais  alors  il  y  aurait 
un  bâillement  ou  hiatus,  parce  que  la  raison  finit 
par  la  voyelle  nasale  on,  qui  aurait  été  suivie  de 
en.  Les  poètes  ne  sont  pas  toujours  si  exacts,  et 
redoublent  le  n  en  ces  occasions,  la  raison-n-en 
partage i  ce  qui  est  une  prononciation  vicieuse. 
D'un  autre  côté,  en  disant  pour  partage,  la  ren- 
contre de  ces  syllabes  pour,  par,  est  désagréable 
à  l'oreille. 

F'ous  en  ignorez  l'usage.  P^ous  est  le  sujet; 
en  ignorez  Vusage  est  l'attribut.  Ignorez  est  le 
verbe;  l'usage  est  le  délerminalif  de  ignorer; 
c'est  le  terme  de  la  signification  d'ignorer;  c'est 
une  chose  ignorée;  c'est  le  mot  qui  détermine 
ignwez. 

En  est  une  sorte  d'adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  est  une  sorte  d'adverbe,  parce  qu'il  si- 
gnifie autant  qu'une  préposition  et  un  nom  ;  en, 
inde:  de  cela,  de  la  raison.  En  est  un  adverbe 
pronominal,  parce  qu'il  n'est  employé  que  pour 
réveiller  l'idée  d'un  autre  mot,  vous  ignorez  Vu- 
sage  de  la  raison. 

Innocents  animaaXf  n'en  soyei  point  jaloux. 

C'est  ici  une  énonciation  à  l'impératif. 

Innocents  animanx;  ces  mots  ne  dépendent 
d'aucun  autre  qui  les  précède,  et  sont  énoncés 
sans  article;  ils  marqueot,  en  pareil  cas,  la  |)cr- 
sonne  à  qui  l'un  adresse  la  [tarale. 

Soyez  est  le  verbe  â  F  impératif;  ne  point  esi  la 
négation. 

En,  de  cela,  de  ce  que  nous  avons  la  raison 
pour  partage. 

Jaloux  est  l'adjectif;  c'est  ce  qu'on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  [>as  êire.  Ainsi,  selon  la  pen- 
sée,/afoux  se  rapporte  tiaHimavx,  par  rapport 
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d'identité,  mais  négativement  :  Ne  soyez  pHiU 
jaloux. 

Ce  n'est  pas  un  grand  avantage. 

Ce,  c'est  ce  que  les  grammairiens  apiwllent 
pmnom  de  la  troisième  personne;  hoc,  ce,  cela. 
A  savoir,  que  nous  avons  la  raison  n'est  peu  un 
grand  avantage. 

Celte  Gère  raison  dont  on  fait  Ijuit  de  bruit. 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède. 

Voici  une  proposition  principale  et  une  propo- 
sition incidente. 

Cette  père  raison  n^est  pas  un  remède  sér 
contre  les  passions,  voilà  la  proposition  prin- 
cipale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit,  c'est  la  proposi- 
tion incidente. 

Dont  est  encore  un  adverbe  pronominal;  de 
laquelle,  touchant  laquelle.  Dont  vient  de  unde; 
nous  nous  en  servons  pour  duquel,  de  laquelle, 
de  qui,  de  quoi. 

On  est  le  .  sujet  de  celte  proposition  inci- 
dente. 

Fait  tant  de  bruit  en  est  l'attribut.  Fait  est 
le  verbe;  tant  de  bruit  est  le  déterminant  de 
fait. 

Un  peu  devin  la  (rouble,  un  enfant  la  (éduit. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu;  peu  est  un 
substantif,  parum  vint,  une  petite  quantité  de 
vin.  On  aille  peu,  de  peu,  à  peu,  pour  peu.  Peu 
est  ordinairement  suivi  d'un  qualificatif.  De  vin 
est  le  qualificatif  de  peu,  un  peu.  Un  et  le  sont 
des  adjectifs  prépositifs  qui  indiquent  des  indi- 
vidus. Le  et  ce  indiquent  des  individus  dé- 
terminés; au  lieu  que  un  indique  un  individu 
indéterminé;  il  a  le  même  sens  que  quelque. 
Ainsi  un  peu  est  bien  différent  de  le  peu;  celui- 
ci  précède  l'indf^'du  déterminé,  et  l'autre  l'in- 
dividu indéterminé. 
.  Un  peu  de  vin  ;  ces  quatre  roots  expriment 
une  idée  particulière,  qui  est  le  sujet  de  la  pro- 
position. 

La  trouble,  c'est  l'attribut;  trouble esile  verbe; 
la  est  le  terme  de  l'actioQ  du  verbe.  La  est  un 
pronom  de  ia  troisième  personne;  c'est-à-dire 
que  la  rappelle  l'idée  de  la  personne  ou  de  l,i 
chose  dont  on  a  paiié  :  Trouble  la ,  eUe ,  la 
raison. 

Un  enfant  (l'Amour)  la  séduit,  Cest  la 
même  construction  que  dans  la  proposition  pré- 
cédente. 

Et  déchirer  un  eœur  qui  l'appelle  i  son  aide. 
Est  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

.  La  construction  de  celte  petite  période  mérite 
SIttenlion.  Je  dis  période,  grammaticalement 
parlant,  parce  que  cette  phrase  est  composée  de 
trois  propositions  grammaticales;  car  il  y  a 
trois  verbes  à  l'indicatif  :  appelle,  est,  pro^ 
duit. 

Déchirer  un  coeur  est  tout  Veffet,  c'est  la  pre- 
mière proposition  gnoinnaticale;  c'est  la  propo- 
sition principale. 

Déchirer  un  cœur,  c'est  le  sujet  énoncé  |nr 

plusieurs  mots  qui  font  un  sens  qui  pourrait  être 

,  énoncé  par  un  seul,  si  l'usage  eu  avait  établi  un. 

Trouble,  agitation,  repentir,  remords,  sont  à  peu 

près  les  équivalents  de  déchirer  h»  cœur. 

Déchirer  un  cosur  est  donc  le  sujet,  et  est 
tout  Vefjpst,  c'est  l'attribut. 

Qui  l'appelle  à  son  aide  est  une  iuroposilioD 
iitcideule. 
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QKienestlGCUjet  ;  ce  ™i  rappelle  e<mr. 

l'aj^/rOa  â  ton  aida,  u  est  l'atlribiU  de  Jt»; 
b  est  le  leme  de  l'aclion  d'o^xU*  .■  apptiU  Me, 
tfpeUi  la  ToUim. 

QHtlUprodtiil,fUepniduil  Uqvel  effet.  Cesl 
b  troisi^e  pruposilion. 

£Ib  est  le  sujet;  ce  mol  rappelle  la  raison. 

Praduil  que.  C'est  l'allribul  A'ellei  juaestle 
Unoe  iepraduiii  il  rappelle  effet. 

Que  Éiant  le  délenninani  ou  terme  de  I  Klmn 
de  preduil,  est  après  produit  dans  l'ordre  dDS 
posées  et  selon  la  construction  simple  ;  mais  la 
«HMiroclioD  usuelle  l'énonce  avant  produit; 
tuct  que  le  ja,'  ■'f:>vd  m.  ivl„in  .  .)ii]oliclW.  11 
nfftaBeffeiely.u,y,'IU-pr<d«a  nvfic  ef/it.  i)r, 
«quijoiot  doit  riri;  nitrc  J«ix  lormea;  la  rela* 
tko  en  est  plus  î  i-wiii-nl  apwçue. 

Voilà  trois  pi>Jii«siiiDn>  graivwtlcales  ;  lirais 
k^ueœnl  tta'y  a  >iii' une senle proposition. 

Et  iithirer  u/i  ™ur  lui  rappelle  à  snn  uide. 
Ces  uou  font  un  MM  total,  qui  est  le  sujut  do  U 
iropMilion  logique. 

Ett  tùul  Véffèi  -ju'ene  sireduii.  Voilà  un  ïinri; 
!(U  toUl,  qui  OBI  l'niiribul .'  c'e3\  Ce  qu  on  dil  de 


Ht  »  encore  ici  ellipse  dans  le  premier  mem- 
bre de  celle  phrase.  La  '        '  ' 
La  rainm  ett  loujouri 
tSt  t'appuie  à 

#At    me    tUrmOrttB   Ttan,    y^n.^     s- ■ 

Elle  /uppoti  à  tout  cK  que  nous  ïimdrions 
Un  qui  nous  serait  agriiable.  Oppoter  (ponere 
«bj,  poser  devant;  ^oppoter,  oppater  toi,  te 
mettre  devant  etmrne  un  .Astacle.  S,  est  te  terme 
ie  l'action  d'opposer.   La  conslruclion    usuelle 


Voili  une  proposition  qui  Tail  un  sens  incoin- 
plel,  parce  que  la  corrélative  n'est  fias  eiprimée; 
mais  elle  va  l'f Iro  dans  la  |)ériode  suivante,  qui  a 
le  m(me  tour. 

Comma  vaut  faitet  est   une  proposition  inci- 


D>i  riciMHl,  de  t>  lÙlHi 
Dg  rifprlltt  dllibusU 

Iln'jada 

Ne  taiidrait-U  pat  mUiix  Sir*  comme  voue 
èlet,  daai  une  heureuia  oiicarïié,  c'est  b  pre- 
mière proposition  relaiWe,  avEcl'ioiiiJetrtocoini»* 
rot»  ilei. 

Notre  synlaite  marque  rinlcrrogation  en  rael- 
tanl  les  pronoms  personnels  après  le  verbe , 
mime  lorsque  le  nom  osl  exprimé  :  Le  roi  i— 
l-il  li  SaitU-Clmdt   Ai'xet-vout    h    -"- 

Voici  quel  esl  te  sujet  de  o 

(illud)»  ceci,    i  savoir,   être   aana  vnv  navivmm 

oiicvriiéi  sens  total  énoncé  par  plusieurs  mots 
èquivalenis  à  ua  seul  ;  ce  sens  loiol  esl  le  sujet 
de  la  proposition. 

!fi  vaitdrail-tl  peu    nùur,    VOllâ   l'allribul 

le  signe  de  l'iBlerrogation. 


le  proposiliun.  Il 


'!t.B.«dt™.ic™ipdr.a=.M«. 

n  ï  a  ici  ellipse  et  synthèse.  La  spiihése  s 
les  mots  se  trouvent  exprimés  o 


exprimés 


Dece  que  (•*  eo  ^[uod,  proplerea  guod)  vous 
les  sous  la  garde  de  votre  chien,  vous  devei 
Bdonler  ta  colère  des  loups  cruels  et  ravissants, 


qu'une  cbiiiiiTO, 

Nnu  d'en  detvn.f 
eeni,  Toïki  la  Bjrnlbé&i 
u  Àbs  cette  [ihrase. 

Lateliio  lies  Uiiipi 


mil'  de  la  raison,  qui  n'est 
i\\:~  n'en  devons  pas  craindre 

lat    ntoîfu  cTaittdn  noi 

:  OU  syllepse  qui  attire  le 

La  poésie  se  permet  cette 

I  pïi   plus  noble  el  plus 

colère  que  les  loups 


4  nous,  DOtM  nangcous  li 

BêBucmp  moint,  c'est  —^^  ^.»i 
bwle  qui  m»  à  la  ctnnpa raison,  et  qui  par  ci 
èqucDt  demande  un  cornilalif,  gu 


proposition  précédente  el  celle  qui  suit  sont  tes 
deux  corrËlatives  de  ta  comparaison. 

Sie  la  choio,  Cafrimeitl  SoBoir,  tant  traH- 
ité,  Vabondavce  det  riehettci ,  tanantage 
de  la  noitsance  ,  di  l'esprit  el  de  la  itault; 
roilà  le  sujet  de  ta  jiroposition  corrélative. 


Ne  V 


,  qui  e 


tribut. 

Ife,  parce  qu'on  a  dans  l'esprit  h*  vaut  pat 
ni  que  votre  ebicurùé  vaut. 


Ceef 


•tendut  Iriiort  valent  moim,  voilà  Ui 


proposition  grammaticale  relative 
Qm  votre  indolence  ne  vaut,  voilà  la  corré- 

Votre  indolence  n'est  pas  dans  te  même  cas  ; 
elle  ne  vaut  pas  le  moins;  elle  vaut  bien  da- 
vantage. 

Oml  O"/"»'  raniié  est  une  proposition  inci- 
dente: anfait  vanité  d*eqvilt,a  cause  deiqaelt. 
On  dit  faire  vanité,  tirer  vanili  de,  dont,  d»e- 

rela.  Oh  faUvanitii  ca  mot  cainté  Oïlre  dans 
composition  du  reihe,  et  ne  marque  pas  une 
lella  vanité  en  particulier;  ainsi  il  ny  a  point 
d'articla. 

II.  nooi  lintnl  •«»  am  l  <1»  Hiu  EHuiaeli. 

Ils.  Ces  trésors,   ces  avantages;  a>  esl  le 

^"'ù^rent  «m"  •".«   "««  »-  ^'c-  C'est  l'at- 
tribut. ,  _.,., 
A  det  teint  cHmineU,  C'est  le  seospaHitif, 
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c'est-à-dire  que  les  soins  auxquels  Us  nous  livrent 
sont  du  nombre  des  soins  criminels. 
Sans  Cesse,  façon  de  parler  adverbiale. 

Par  eux  plat  d'an  remordt  Doas  ronge. 

Plus  d'un  remords,  voilà  le  sens  complexe  de 
la  proposition. 

konge  nous  T^reus:  à  Toocasion  de  ces  tré- 
sors: c*est  Tattribut. 

Plus  d^un  remords;  plus  est  ici  substantif; 
il  signiGe  une  quantité  de  remords  plus  grande 
que  celle  d*un  seul  remords. 

Nôna  TonloiM  les  rendre  étemels, 
Sans  longer  qu'eux  el  nous  puserons  eennie  un  songe. 

Nous  est  le  sujet  de  la  proposition. 

flouions  les  rendre  étemels,  sans  songer,  etc., 
c'est  l'attribut  logique. 

flouions  est  un  verbe  actif.  <}uand  on  veut,  on 
veut  qudaue  chose.  Les  rendre  étemels,  ren- 
dre ces  trésors  étemels;  ces  mots  forment  un 
sens  qui  est  le  terme  de  l'action  de  voulons. 


l 


Sans  songer  qu'eux  et  nous  passerens  comme  un  songe. 

Sans  songer.  Sans,  préposition;  songer  est 

is  ici  subsiautivement  ;  c'est  le  complément  de 
a  préposition  saru,  sans  la  pensée  que.  Sans 
songer  peut  être  regardé  comme  une  proposition 
implicite  :  sans  que  nous  songions. 

Que  est  ici  une  conjonction  qui  unit  à  songer 
la  chose  que  l'on  ne  songe  point. 

Eut  et  nous  passerons  comme  un  songe.  Ces 
mots  forment  un  sens  total  qui  exprime  la  chose 
à  quoi  l'on  devrait  songer.  Ce  sens  total  est 
énoncé  dans  la  forme  d'une  proposition,  ce  qui 
est  fort  ordinaire  en  toutes  les  langues. 

Il  n'est  dans  ce  taste  aniver* 
Rien  d'assuré,  rieu  de  solide. 

Il  (illud,  nempe),  ceci,  à  savoir,  riend'assuré, 
rien  de  solide.  Quelque  chose  d'assuré,  quelque 
chose  de  solide,  voila  le  sujet  de  la  proposition  ; 
h*est  (pas)  dans  ce  vaste  univers,  en  voila  l'at- 
tribut. Lu  négation  ne  rend  la  proposition  néga- 
tive. 

D'assuré.  Ce  mot  est  pris  substanlivcmcnl. 
D'assuré  est  encore  ici  dans  un  sens  qualificatif, 
et  non  dans  un  sens  individuel,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  n'est  précédé  que  de  la  préposition  de  sans 
article. 

Des  choses  d'ici-has  la  fortune  décide 
Selon  ses  caprices  divers. 

La  fortune,  sujet  simple,  terme  abstrait  per- 
sonnifié; c'est  le  sujet  de  la  proposition.  Quand 
nous  ne  connaissons  pas  la  canse  d'un  événe- 
ment, notre  imagination  vient  au  secours  de  notre 
esprit,  qui  n'aime  pas  à  demeurer  dans  un  état 
vaçue  et  indéterminé  ;  elle  le  llxe  à  des  fantômes 
(iu  elle  réalise,  et  auxquels  elle  donne  des  noms, 
fortune,  hasard,  hottheur,  malheur. 

Décide  des  choses  d'ici-bas  selon  ses  caprices 
divers,  c'est  l'attribut  complexe. 

Des  choses,  de  les  choses;  de  signifie  ici  tou- 
chant. 

D^ùnrhas  détermine  choses;  icirhas  est  pris 
substaniivement. 

Selon  seê  caprices  divers  est  une  manière  de 
décider  ;  selon  est  la  préposition  ;  ses  caprices 
divers  t»i\e  complément  de  la  préposition. 


CON 

Tout  l'efFurt  do  notre  prudence 
No  peut  nous  dérober  au  moludre  de  ses  coups. 

Tout  Vefpirt  de  notre  prudence,  voilà  le  sujet 
complexe  ;  de  notre  prudence  déteniiinc  TefTort, 
et  le  rend  sujet  comiilcKc.  Veffort  de  est  un  in- 
dividu métaphysique  et  pnr  imitation;  comme 
un  tel  homme  no  peut,  de  même  tout  l'effort  ue 
peut. 

Ne  peut  dérober  nofts  ;  el  selon  la  construc- 
tion usuelle,  nous  dérober. 

Au  moindre,  à  le  moindre;  à  est  la  préposi- 
tion ;  le  moindre  est  le  complément  do  la  prépo- 
sition. 

Au  moindre  de  ses  coups,  nu  moindre  coup  de 
ses  coups;  de  ses  coups  est  dans  le  sens  partitif. 

Paissez,  moulons,  paisset  sans  règle  et  sans  science  ; 

Malgré  la  trompeuse  apparence. 
Tous  êtes  plii«  heureux  et  plus  sages  que  nous. 

La  trompeuse  apparence  est  ici  un  individu 
méta{)hysique  personnifié. 

Malgré.  Ce  mot  est  composé  de  l'adjectif  mau- 
vais et  du  substantif  ^re,  qui  se  prend  pour  vo- 
lonté, §oàt.  Avec  le  mauvais  gre  de,  en  retran- 
chant le  <20  à  la  manière  de  nos  pères,  qui  suppri- 
maient souvent  cette  préposition.  Les  anciens 
disaient  maugré,  puis  on  a  dit  malgré;  maigre 
moi,  avec  le  mauvais  gré  de  moi.  Aujourd'hui 
on  fait  de  malgré  une  préposition:  malgré  la 
trompeuse  apparence,  qui  ne  cherche  qu'à  en 
imposer  et  à  nous  en  faire  accroire,  vous  êtes  au 
fond,  et  en  réalité,  plus  heureux  et  plus  sages  que 
nous  ne  le  sommes. 

CONSUBSTANTIEL,  CoNStJBSTANTIELLE.  Adj.    Il  ne 

se  met  qu'après  son  subst.  absolument,  ou  suivi 
de  la  préposition  à  •'  Les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  consubstantielles.  Le  Fils  est  con- 
suhstantiel  au  Père. 

CoNSDBSTAKTiELLEMENT.  Adv.  Il  ne  sc  mct  qu'a- 
prés  le  verbe. 

CoNSDLTAirr.  Adj.  m.  Ilsemet  après  son  subst.  : 
Avocat  consultant,  médecin  consultant. 

CoNStJLTKR.  V.  a.  de  la  l^'conj.  Montesquieu 
a  dit  consulter  les  intérêts  des  autres,  et  cette 
expression  est  Irës-juste  :  Tous  les  particuliers 
convinrent  qu'ils  n'obéiraient  plus  o  personne; 
que  chacun  veillerait  uniquement  à  ses  intérêts, 
sans  consulter  ceux  des  autres.  (XI'  lettre  per^ 
sane.) 

L'Acadétnie  donne  pour  exemple  :  Il  en  veut 
consulter  avec  ses  amis.  Autrefois  on  disait  con- 
sulter de,  en  consulter,  au  lieu  de  consulter  sw\ 
Bossuet  a  dit  :  72  consulta  son  évoque  de  la  ma- 
nière dont  les  solitaires  qui  n'ont  point  de  prê- 
tres doivent  recevoir  les  saints  mystères.  Vau- 
gelas  a  dit  aussi  :  Il  en  faut  consulter  les  maitres. 
Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  cotisulter  sur.  — 
L'Académie  dit  aussi  :  Cette  affaire  a  été  con- 
sultée aux  meilleurs  avocats,  cette  maladie  a 
été  consultée  WX  plus  grands  médecins.  11  nous 
setnble  que  ces  phrases  ne  sont  pas  françaises. 
On  consulte  SUT  une  affaire,  sur  une  maladie; 
{nais  il  y  a  quelque  chose  de  barbare  à  dire 
qu'une  affaire  a  été  consultée  à  des  avocats, 
ou'tf  110  maladie  a  été  consultée  à  des  médecins. 
Consulter,  en  ce  sens,  signifie,  selon  l'Académie, 
conférer  ensemble,  délibérer.  Or,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'une  affaire  a  été  conférée,  a  été  délibérée 
à  quelqu'un.  Il  faut  dire  en  ce  sens  a  été  exami- 
née par  les  meilleurs  avocats. 

CoRSDiiART,  Consumante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  feu  consumant. 
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GoHsuHtf,  CofisvMte.  Pmicipe  et  ad].  Racine  a 
ai  etmsumé  en  cendres. 

{Àth.^  M(.  V,  M.  11,9.) 

V^es  Embrasé. 

Odrsumbb.  y.  a.  de  la  i**  conj.  —  On  dit  se 
eentumer  ib,  et  s$  consumer  en  :  Pourquoi  me 
eeusumerair^e  encore  de  travail  et  d^inqvUtudef 
(Mannontel.)  Pentktnt  que  je  me  consumais  en 
nfftu  inutiles.  (Fénelon,  TéUmaque.)  Voyez 
(^nsommer. 

Contact.  Subst .  m.  On  prononce  les  deux  con- 
sonnes finales.  Féraud  prétend  nue  Ton  proBonce 
€$Miae;  il  se  trompe.  Notre  avis  est  celui  de  l'A- 
eadémte. 

CjonAonoXy  Coktagibose.  Adj.  Dans  le  sens 
propre,  il  suit  toujours  le  subst.  :  Une  maladie 
teniaçieuse,  une  fièvre  contagieuse.  Au  figuré, 
on  peut  le  faire  précéder,  en  consultant  Toreillo 
et  Tanalogie  :  Cette  contagieuse  erreur,  ce  con- 
tagieux exemple. 

Gortesplatecr.  Subst.  m.  Selon  TAcadémie, 
il  bit  au  féminin  coniêmplairiee.  Il  est  peu  usité 
sotts  cette  forme,  et  l'Académie  n*en  donne  point 
d'exemple. 

GORTEHPLATIF,  GOHTEHPUTITB.  Adj.  Il  SC  met 

toujours  après  son  subst.  :  Fie  contemplative, 
fkHosephe  coniemplaHf* 

COXTBHPOBAIII ,    COHTCMPOKAIflB.    Adj.   Il    SUlt 

toujours  aon  subst.  :  Les  auteurs  contempo^ 
feins» 

GomnnpTEUB.  Subst.  m.  On  prononce  le  p.  Il 
oe  se  dit  point  au  féminin  : 

Lt  tonitmftêvr  doi  dicos,  rexempla  des  tyrtna, 
'MéMaea  le  premier  eondott  lea  fien  Toteena. 

(DsLiL.,  ÉmHA,,  YII,  MS.) 

L'Académie  dit  qifil  est  surtout  du  style  sou* 
tenu.  La  Harpe  Ta  employé  dans  le  style  didac^ 
tique,  et  il  n'y  parait  pas  déplacé  :^  On  dirait 
qw^il  y  a  urte  sorte  de  providence  qui  condamne 
ks  contempteurs  des  grands  hommes,  nowseule^ 
ment  à  heurter  le  bon  sens  dans  leurs  opinions, 
mais  à  les  déoréditer  eux-mêmes,  t^il  en  était 
iesoin,par  une  ignorance  honteuse  des  premiers 
àéments  de  fart  d'écrire.  {Cours  de  littér.)  La 
Bruyère  a  dit  aussi  :  Les  contempteurs  d^ Ho- 
mère, Us  contempteurs  des  anciens. 

CoRTBHPTiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce contanptible,  en  faisant  sentir  le  p.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  Ticux.  Vaugelas,  qui  l'a  con- 
damné dans  Malberbe,  dit  qu'on  doit  préférer 
méprisable,  qui  est  plus  beau,  plus  français  et 
plus  en  usage  que  contemptible.  Je  ne  vois  rien 
qui  soit  plus  beau  dans  méprisable  aue  dans  con- 
temptible, et  s'il  fallait  prononcer  d'après  l'effet 
que  l'un  et  l'autre  fait  à  Voreille,  je  pense  que  le 
dernier  aurait  la  préférence.  Mais  Yaugelas  n'est 
plus  aujourd'hui  une  autorité.  11  ne  s'agit  pas  de 
savoir  lequel  est  le  plus  beau  de  ces  deux  mots, 
mais  s'ils  signifient  exactement  la  même  chose; 
iTils  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  nos  jours 
pour  marquer  aes  nuances  différentes;  enfin,  si 
le  besoin  ae  renonciation  exige  que,  dans  certains 
cas,  on  préfé»^  l'un  à  l'autre.  Voltaire  a  employé 
plusieurs  fois  le  mot  contemptible.  En  parlant 
d'une  thèse  de  l'abbé  de  Praoes  qui,  après  avoir 
été  adoptée  solennellement  par  la  Sorbonue,  fut 
scandaleusement  proscrite  par  la  mèmeSorbonoe, 
à  l'instiption  des  jésuites  et  d'un  évéque  minis- 
tre, il  a  dit  :  Mais  ^H  est  permis  tFattester  Dieu 
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dans  unea/fkire  aussi  contemptible,  on  prend 
ici  Dieu  d  témoin  que,  dans  toute  cette  reUtiion, 
on  n'avance  pas  un  fait  qui  ne  soit  dans  la  plus 
exacte  vérités  {Tombeau  de  la  Sorhonne.)  11  nous 
semble  que  contemptible  est  ici  l'expression 
convenable,  et  que  méprisable  ne  rendrait  pas 
exactement  l'idée  de  l'auteur.  En  effet,  méprisa^ 
ble  se  dit  des  personnes,  de  leurs  sentiments,  de 
leur  conduite,  de  leurs  actions,  et  indique  ouel- 
que  chose  de  bas,  de  lâche,  de  contraire  à  Tnon- 
ueur,  à  la  probité,  aux  sentiments  nobles  et  géné- 
reux qui  constituent  le  caractère  de  l'homme  es- 
timable. L'épithète  de  méprisable  convenait  donc 
parfaitement  aux  docteurs  de  Sorbonne  qui  pros- 
crivirent cette  thèse  après  l'avoir  approuvée,  à 
ceux  qui  la  proscriTirent  sans  l'avoir  lue,  pour 
faire  plaisir  aux  jésuites  et  au  ministre,  à  ceux 

3ui  se  battirent  à  coups  de  poing  dans  cette  ri- 
icule  délibération.  Elle  convenait  parfaitement 
aux  jésuites  qui  avaient  suscité  cette  odieuse  per- 
sécution, et  au  ministre  qui  s'était  rendu  1  in- 
strument de  leurs  passions.  Mais  pouvait-on  dire 
que  cette  affaire  était  méprisable  dans  le  même 
sens  qu'on  le  disait  des  hommes  qui  s'en  occu- 
paient d'une  manière  si  passionnée  et  si  scanda- 
leuse? Non,  sans  doute;  cariin  sent  que,  dans  le 
premier  cas,  méprisable  suppose  des  sentiments, 
des  intentions,  des  intrigues,  des  actions  dignes 
de  blàme  et  de  mépris,  toutes  choses  qu'on  ne 
saurait  dire  de  l'action  considérée  en  elle-même, 
et  sous  le  point  de  vue  de  sa  propre  nature.  Ce- 
pendant^ cette  affaire  est  aussi  digne  de  mépris. 
Il  fallait  donc  une  autre  épUhète  oui  marquât, 
non  des  intentions,  des  sentiments^  des  passions, 
des  actions  dignes  de  mépris,  mais  une  nature 
de  choses  qui  méritait  par  elle-même  ce  senti- 
ment, et  contemptible  nous  semble  un  mot  tout 
à  fait  propre  à  marquer  cette  différence. 

Voltaire  s'est  servi  de  cette  expression  en  par- 
lant des  choses  supposées,  des  faux  actes,  des  lé- 
gendes et  des  fables  inventées  pour  établir  ou 
maintenir  l'esclavage  des  habitants  du  mont  Jura. 
Les  faussaires  étaient  des  gens  méprisables.  Ces 
actes,  considérés  comme  inventés  pau*  eux  dans  le 
dessein  de  tromper,  éUiient  des  impostures  mé- 
prisables; mais  ces  actes,  considérés  comme  des 
mensonge  établis,  sur  lesquels  on  voulait  fonder 
le  droit  de  servitude,  étaient  des  mensonges  con- 
temptibles.  Voici  le  passage  :  Je  vis,  avec  le  sen- 
timent douloureux  lie  la  piété  indignée  Savoir 
été  trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légen- 
des  de  saint  Claude  frétaient  qi^un  ramas  dis 
plus  grossiers  mensonges  inventés,  comme  le  dit 
BaiÙet,  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Je 
vis  que  des  diplômes  de  Vempereur  Charlemagne, 
de  Vempereur  Lothaire,  éun  Louis  V Aveugle 
se  disant  roi  de  Provence,  de  Vempereur  Fré^ 
déric  V,  de  Vempereur  Charles  IV,  de  Sigis* 
mond,  son  fils,  étaient  autant  cTimpostures  aussi 
méprisables  que  la  légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  con- 
temptibles  aux  yeux  de  tous  les  savants,  et  si 
punissables  aux  yeux  de  la  justice,  qu^avtrefois 
les  moines  de  Sain^Claude  avaient  fondé  leurs 
richesses,  leurs  usurpations  et  Vesclavage  du 
malheureux  pe^le  dont  la  Providence  m'a  fait 
le  pasteur.  {La  Koix  du  Curé,  art.  I.) 

Ici  la  différence  entre  méprisable  et  contemp- 
tible est  bien  marquée.  Ces  actes  sont  des  im- 
postures méprisables;  imposture  suppose  Tin- 
tention  d'en  imposer,  de  tromper  ;  ces  actes  sont 
des  mensonges  contemptibles  aux  yeux  de  tous 
les  savants,  parce  que  tous  les  savants,  en  exa- 
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ininanl  la  nature  de  ces  actes,  les  ont  reconnus 
fauXy  |)ar  conséquent  nullement  propres  à  clablir 
les  prétentions  des  faussaires,  [lar  conséquent 
conlemptibles. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l'ad- 
jectif contemptUde  soit  généralement  reçu  ;  mais 
seulement  qu'un  auteur  du  premier  ordre  en  a 
fait  usage  pour  exprimer  une  nuance  qu'il  ne 
|)ouvait  lias  exprimer  par  le  mot  méprisable  ;  que 
(Kir  conséquent  cette  expression  est  nécessaire, 
et  que  c'est  peut-être  la  décision  de  Va u gelas 
contre  Malherbe  qui  l'a  fait  rejeter  par  des  écri- 
vains trop  timides  ou  trop  soumis. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  de  po- 
ser, nous  pensons  que  cùnUmptÛle  ne  peut  se 
dire  que  des  clioses,ou  des  personnes  par  rapport 
aux  cnoses,et  qu'ilnefaut  pas  dire,  comme  l'Aca- 
démie, U  s'est  rendu  contetnptible ,  c'est  un 
homme  vil  et  coniemptible.  Mais  Voltaire  a  pu 
dire  les  amtemptibles  théologiens ,  parce  Qu'il 
regardait  comme  contemptibles  les  matières  aont 
ils  s'occupaient. 

CoNTBNAHT,  G>iiTEiiAnTE.  Adj.  Verbal  tiré  du 
V.  cotitenir  :  Partie  contenante,  partie  contenue. 
11  suit  toujours  son  subet. 

GONTBKDAHT,    GOPTERDANTB.    Adj.  CC  mOt  CSt 

peu  usité,  si  ce  n'est  au  palais.  Partout  ailleurs 
on  préfère  compétiteur,  concurrent,  prétendant. 
L'Académie  dit  les  princes  contondants;  celte 
expression  ne  se  trouve  guère  que  dans  son 
Bictioimaire. 

GouTBNiB.  V.  a.  de  la  2'  conj.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyeïce  mot. 

«Se  contenir  signiGe  se  retenir,  s'empêcher  de 
faire  paraître  quelque  sentiment  vif,  et  particu- 
lièrement sa  colère;  on  dit  aussi  dans  ce  sens: 
Contenir  sa  colère,  son  itidùfnaiion,  ses  trans^ 
ports, 

Priui  ne  cotUittit  plus  son  douloureux  transport. 

{Dblil.,  Énéid,,  II,  720.) 

Poum-Uil  conUnir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi  T 
(Rac,  Ipkig.,  act.  III,  se.  m,  24.) 

CoNTBHT,  GoRTKirTE.  Adj.  c|ui  ue  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  content,  une  femme 
contente.  Avant  un  substantif  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  content  de  son  sort,  de  sa  foi'' 
tune. 

Qui  vil  content  de  rien  potaide  toute  choie. 

(BoiL.,  ÉpUrt  y,  53.) 

Coutehtemeiit.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  plu- 
riel, et  l'Académie  a  blàmc  ce  vers  de  Corneille 
{Cid,  édition  de  Voltaire,  act.  I,  se.  u,  2)  : 

Et  que  tout  K  dispose  à  lettre  eontentemeiUê, 

Cependant  en  1835  elle  admet  le  pluriel  :  Ses 
enfants  lui  donnent  toutes  sortes  de  contente- 
ments. 

L'Académie  explique  ce  root  par  joie,  plaisir, 
satisfaction.  Aucun  de  ces  mots  n'indique  complè- 
tement ce  que  c'est  quele  contentement.  Le  conlen- 
lement  est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douce, 
produite  par  la  satisfaction  des  désirs.  Votre  sa- 
tisfaction est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  ;  votrtt 
contentement  est  de  jouir,  et  de  jouir  en  paix. 

CoNTENTBB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Se  contenter 
régit  la  préposition  de  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Se  contenter  de  sa  fortune,  se  con- 
tenter d'avoir  de  quoi  vivre,  —  Contente S'Vous 
Je  m* avoir  trompé. 
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CONTBNTIBUSBMBNT.   Adv.     Il  86    met  tOUJOUR 

après  le  verbe. 

Contentieux  ,  Contbntiedse.  Adj.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Droit  cotitentieus,  point  con- 
tentieux. 

Contention.  Subst.  f.  Ce  substantif  a  uneti- 
gnilication  que  n'a  pas  son  dÀ\ec\\{  contentievie  ; 
c'est  lorsqu'il  se  prend  pour  grande  applicaliou 
d'esprit. 

Contenu.  Subst.  m.  Comme  terme  didactique, 
il  s'emploie  absolument  :  Le  contenant  et  le 
contenu.  Quand  il  stgniGe  ce  que  contient  un 
écrit,  un  discours,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  contenu  de  sa  lettre,  le  contenu  de  Farrét. 
Quand  on  dit  je  vous  dirai  le  contenu,  il  y  a 
ellipse;  c'est-à-<lire  le  contenu  de  la  lettre,  du 
discours,  etc. 

Conteb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Kacine  a  dit 
conter  son  enfance  pour  dire  conter  le  sort,  les 
événements  de  son  enfance  {Jth.,  act.  V,  se. 
VI,  5): 

Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parris, 
lyOchosias  aa  peuple  ont  annoncé  le  fils. 
Ont  conté  sofi  0nfmne0  au  glaive  dérobée. 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 

On  ne  pourrait  pas  dire  cela  en  prose. 

Contbstablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  maxime  contestable, 
une  opinion  contestable. 

Conteste.  Subst.  f.  Procès,  contestation.  Ce 
mot  n'est  plus  usité  nulle  part.  Anciennement  on 
disait  eotUest,  dont  on  a  fait  conteste. 

La  maison  k  présent,  comme  saves  de  reste. 
An  bon  monsieur  Tartufe  appartient  ««ne  eontsetê. 
(Mol.,  Tartufe,  act.  Y,  se.  ir,  57.^ 

Conteur.  Subat.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  conteuse. 

CoNTiGU,  CoNTiGUB.  Adj.  Gu  se  prononce 
comme  dans  aiçu ,  en  faisant  sentir  Vff .  Gué 
.dans  contiguê  fait  deux  syllabes,  contigu-ê. 

Contiguïté.  Subst.  f.  On  prononce  conti^-té 
en  faisant  sonner  Vu  et  l't  à  part. 

OoNTiNENCE.  Subst.  f.  Ce  substautlf  u'a  point  de 
pluriel. 

Continent,  Continente.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  est  peu  usité. 

CoiviNU,  Continue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Étendue  continue  j  travail  conti- 
nu, fièvre  continue .  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  root 
avec  l'adjectif  continuel.  Ce  qui  est  continu  n'est 
pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'csi  pas  inter- 
rompu. Une  cbose  est  continue  par  la  tenue  de  sa 
constitution;  eWe  est  continuelle  parla  tenue  de 
sa  durée.  U  peut  y  avoir  de  rinterruption  dans  ce 

?|Ut  est  continuel;  ce  qui  est  contin,u  n'en  M>uf- 
irc  point  :  Un  jeu  continuel,  des  pluies  couti- 
nuelles,  des  querelles  continuelles  ;  une  fièvre 
continue.  Véteridue  est  une  quantité  continue. 

Continuel,  CoirriNUELLB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Voyez  Continu. 

Continuellement.  Adv.  U  peut  se  placer  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  écrit  conti- 
nuellement, OM  Ha  continuellement  écrit. 

Continues.  V.  a.  et  n.  de  la  i'«  conj.  Ce 
verbe  employé  ueutralement  régit  tantôt  à,  tan- 
tôt de  devant  un  infinitif.  11  régit  à  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  verbe  qui  indique  une  action  faite 
par  le  sujet  avec  une  intention  dirigée  vers  un 
but:  /{  continuait  à  lai  dire  des  injures;  il 
continuait  à   le  frapper-   il  continuait  i\   lui 
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parler.  Mais  quand  rien  nMndique  dans  la 
phrase  une  inlenlion  dirigée  vers  un  but,  il  faut 
mettre  de  :  Il  continvail  ùe  parler,  ilcontinuaU 
de  marcher,  la  rivière  cmtinue  de  couler.  Il 
faut  donc  dire  iJ  continuait  à  faire  la  guerre, 
et  non  pas  il  eontinvait  de  f^ire  la  guerre, 
—Selon  Marmontcl,  continuer  à  exprime  qu'où 
bit  une  chose  sans  interruption  ;  continuer  de, 
qu'on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant 
de  temps  en  temps.  Voyez  Comrnencer. 

CwmmjiTÉ.  Subst.  f.  Vu  et  Yi  font  deux  syl- 
labes. 

ÛMiTBACTATiT,  Coutbactante.  Adj.  Verbal  tiré 
du  V.  contracter.  Il  ne  se  dit  cju'au  fémiiyn 
et  an  pluriel  avec  partie  :  Les  parties  contrac- 
tantes. On  ne  dit  i>as  une  partie  contractante, 
nais  une  des  parties  contractantes.  Il  se  met 
toiijuurs  après  son  subst. 

CoMTBACTioii.  Subst.  f.  TxL  tcrmcs  dc  gram- 
maire, i-c  mot  signifie  la  ré<luclion  de  deux  syl- 
labes en  une.  C'est  ainsi  que  nous  disons  le  mois 
itk  au  lieu  du  mois  d^août.  Du  est  aussi  une 
contraction  pour  de  le;  des  pour  de  les;  au 
pour  a  fe;  avje  pour  à  les.  Voyei  Adjectifs pre- 
pcsUifs. 

CoRTRADicTEiJR.  Subst.  m.  Cclul  qui  contredît. 

1)  n'a  point  de  féminin. 

CoRTBADiCTioN.  Subsl.  f.  L'Académic  définit 
ce  mol,  action  dc  contredire,  opposition  aux  sen- 
timenls  et  aux  discours  de  quelqu'un  ;  discours 
par  lequel  on  combat  les  avis  d'un  autre.  Mon- 
tesquieu a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
«lui  n*a  aucun  rapport  à  ces  définitions:  J*ai 
étudié  son  caractère,  et  j*y  ai  trouvé  des  con- 
tradictions qu'il  m'est  impossible  de  résoudre. 
Çn*  lettre  persane.) 

CosTRADiGTOiRK.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Propositions  contradic- 
toires, jugement  contradictoire.  . 

GosiTBADicToinEiiBRT.  Adv.  Dans  le  langage 
ordinaire,  il  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Ces  deu:e  propositions  sont  contradictni- 
rememà  apposées  y  et  non  pas  sont  opposées  coti' 
tradk^Semeni.  Mais  en  style  de  palais,  il  se 
met  après  le  verbe.  On  dit  qu'un  arrêt  a  été 
rendu  coniradicieiremeni,  et  non  pas  a  été  con- 
tradictoirement  rendu. 

CosTBAiNDBB.  V.  a.  de  la  4*  conj.;  il  se  con- 
jugue comme  craindre.  Les  dictionnaires  disent 
3ue  ce  verbe  régit  à  et  de;  mais  ils  ne  nous 
isent  pas  dans  quels  cas  l'une  dc  ces  préposi- 
tioosest  préférable  à  Tautre.  ^4 suppose  un  but, 
une  tendance,  une  action.  Il  faut  donc  préférer  à 
toutes  les  fois  que  ces  idées  sont  comprises  dans 
la  phrase;  et  de  dans  tous  les  autres  cas.  On  ne 
peut  donc  pas  dire,  comme  l'Académie,  on  le  con- 
traignit de  faire  ou  à  faire  telle  clwse,  il  Ù»ut  à 
faire:  On  le  contraignit  à  marcher, à  s'avancer, 
à  te  battre;  il  s'agit  d'une  action.  Mais  on  dira 
on  le  contraignit  de  se  taire,  de  céder,  de  se  te- 
nir  en  repos,  de  prendre  la  fuite.  Celle  diffé- 
rence est  assez  bien  marquée  dans  les  deux  exem- 
ples suivants  : 

F.t  eesbaUre  des  fenx  contrainte  dt  se  cacher. 

(lUc,  Ipkig.,  Mt.  Il,  te.  i,  118.) 

Faut-il  tpCà  t'adairer  ta  Tureur  me  tfontraign*. 

(Volt.,  Zaire,  act.  Y,  «c.  x,  85.) 

Ccsi  donc  à  tort  qu'on  a  trouvé  deux  fautes 
dans  ces  vers  de  Boileau  (sat.  X,  500)  : 

Ella  a  pour  premier  «oint 
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Exif^é  qu'on  époux  ne  la  eûntraindrait  point 
Â  trainer  après  elle  un  pompeux  éqnipage, 
Ni  surtout  dé  souffrir. 
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Tout  est  bien  dans  ces  vers.  On  contraint  à  traî- 
ner, parce  que  traîner  indique  une  action;  on 
contraint  de  souffrir,  parce  que  souffrir  n*a 
qu*un  sens  passif. 

CoïiTR\iNT,  CoHTBAinTE.  Adj.  11  suU ordînnirc- 
ment  son  subst.  :  Un  air  contraint,  des  manières 
contraintes. 

Contrainte.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  dc  pluriel 
qu'en  style  dc  jurisprudence  :  On  emploie  la  con- 
trainte, et  non  pas  les  contraintes.  On  use  de 
contrainte,  et  non  pas  de  contraintes.  Cependant 
Bossuet  a  dit  :  Par  ses  soins,  le  mariape  deviens 
dra  si  libre,  qv^il  n'g  aura  plus  à  se  plaindre  de 
ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  Con- 
traintesfisx  pris  Ici  pour  diverses  sortes  de  gènes. 

Contraire.  Adj.  des  deux  genres.  Voltaire  a 
dit  au  singulier  un  effort  contraire,  pour  signi- 
fier des  efforts  contraires;  et  sa  pensée  est  bien 
rendue. 

On  saisit,  on  reprend,  par  on  contraire  effort. 
Ce  rempart  teint  de  sang,  théâtre  de  la  mort. 

{U*nr.,  VI,  255.) 

On  voit  par  cet  exemple  qu'en  poésie  cet  adjectif 
peut  se  mettre  avant  le  substantif.  Il  peut  aussi 
quelquefois  le  précéder  en  prose  :  Ils  faisaient 
de  con  traire  s  efforts  pour,  etc . 

Contrariant,  CoirrBABiANTfî.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  contrarier.  H  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  Il  est  contrariant,  cette  nouvelle  est  bien 
contrariante.  11  se  met  ordinairement  après  son 

subst. 

CoNTBAVBKTioN.  Subst.  f.  Tl  régît  la  préposition 
à  :  Une  contravention  aus  Uns. 

Contre.  Préposition.  Jamais  en  aucun  cas  on 
ne  doit  en  écrivant  élider  l'*  muet  de  cette  pré- 
position :  Contre  eus,  contre  elles.  Conir# se  place 
ordinairement  après  le  verbe  :  //  a  parlé  contre 
moi;  mais  il  peut  aussi  se  pbcer  devant,  et  mcuic 
à  la  tète  de  la  phrase  :  Cest  contre  vous  que  je 
veus  me  battre.  Contre  un  tel  ennemi  le  courage 
est  inutile. 

On  employait  autrefois  contre  adverbialement 
et  sans  régime.  On  disait  tV  me  suis  élevé  contre, 
j\ii  parlé  contre.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie 
quelquefois  adverbialement,  et  elle  donne  les 
exemples  suivants  :  Parler  pour  et  contre;  quand 
on  fit  cette  proposition,  tout  le  monde  s' éleva  con- 
tre. Pour  moi,  je  suis  contre.  Je  n'ai  rien  à  dire 
contre.  Celte  préposition  ne  se  prend  plus  en  ce 
sens  que  dans  le  discours  familier,  et  dans  la 
phrace  consacrée  jDoH«r  pour  et  cojUre. 

L'Académie  ne  dit  pas  tenir  contre;  cependant 
c'est  une  expression  très- usitée: 

Mes  pleurs,  belle  Ériphite, 
Ne  tiendront  paa  longtemps  oonCr*  les  soins  d'Achille. 
;Rac.,  Ifhig.,  art.  II,  se.  m,  t4.) 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  quelquefois 
contre  dans  le  sens  d'auprès,  proche  :  Sa  maison 
est  contre  la  mienne;  mais  il  n'y  a  que  les  gens 
du  peuple  qui  disent  s'asseoir  contre  quelqu'un; 
il  a  passé  contre  moi 

Contre.  Particule  inséparable  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  Elle  conserve 
le  môme  sens  d'opposition  qui  est  propre  à  la  pro- 
position ;  contredire,  cotUre mander,  contrevenir, 
contrefaire,  imiter  contre  la  vérité.  Contrefait 
veut  dire  quelquefois  fait  contre  les  lois  ordinai- 
res ei  les  i»roportions  de  la  nature  ;  cotttre- 
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Hrêt  un0  êslampê,  c*esl  la  tirer  dans  un  sens  op- 
posé et  contraire.  Mais  dans  contresigner,  contre 
veut  seulement  dire  auprès. 

Dans  tous  les  substantifs  dans  la  compositioq 
desquels  enire  la  préposition  contre,  et  où  elle  est 
sé|)aréepar  un  tiret,  le  substantif  qui  la  suit  prend 
seul  la  marque  du  pluriel  :  une  contre-allée,  un 
contre-amiral,  une  conire-basse,  une  contre-bat- 
terie ;  des  contre-allées^  des  contre-amirams,  des 
contre-basses,  des  contre-batteries ,  etc. 

CoKTRCDiRB.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  eonj. 
11  se  conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  du  prient  de  TiDdicatif,  où 
l'on  dit  vous  contredisez,  au  lieu  de  vous  contre^ 
dites.  On  dit  aussi  contredisez  i  Timpératif. 

Du  temps  de  Corneille  et  de  Racine,  on  em- 
ployait ce  \erbe  neulralement,  et  Ton  disait  con- 
tredire à  quelqu^un. 

En  l'élat  où  je  suis,  l«s  maux  dont  je  soupira 
VL'àtnU  la  liberté  de  t«  rien  eoitlrvdi'r*. 

(CounuLLS.) 

Ijtê  dieu  ont  prononcé;  loin  de  Uur  eonlrmUrt, 
Cest  à  TOUS  i  passer  do  e6lé  de  l'enpire. 

(lUc.,  Briki».,  ac(.  Il,  se.  m,  61.) 

Bossuet  a  ditau^i  :  EUes  uecontredisent  point 
au  témoignage  extérieur  des  Écritures, 

Aujourd'hui  ce  verbe  s'emploie  toujours  acti- 
vcmcut,  et  ne  prend  que  le  régime  direct  :  Con- 
tredire quelqifun ,  contredire  une  proposition, 
se  contredire,  . 

CoMTREOiSÂNT,  CoifTBBDUANTB.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  V.  contredire,  11  se  met  après  son  subst.  :  Un 
esprit  contredisant,  une  humeur  contredisante. 

CoNTREFAiBE.  Y.  3.  ct  irréguUeT  de  la4*conj. 
11  se  conjugue  comme  faire.  T^oyez  ce  mol. 

CoNTRE-piBo.  Subst.  m.  11  signifie  ce  qui  est 
contraire  à,  et  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

CoNTBB-poiL.  Subst.  m.  Il  signifie  le  rebours 
du  poil,  le  sens  contraire  à  celui  dont  le  poil  est 
couché.  11  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

CoNTBE-sENs.  Subst.  m.  Vice  dans  lequel  on 
tombe  quand  le  discours  rend  une  autre  pensée 
que  celle  qu'on  a  dans  l'esprit,  ou  que  Tauteur 

3u'on  interprète  y  avait.  Ce  vice  nait  toujoura 
'un  défaut  de  logique,  quand  on  écrit  de  son  pro- 
pre fonds,ou  d'ignorance  soit  de  la  matière,  soit  de 
la  langue,  quand  on  écrit  d'après  un  autre. 

Ce  défaut  est  particulier  aux  traductions;  quel- 
que soin  que  l'on  donne  à  la  traduction  d'un  au- 
teur ancien,  il  est  difficile  de  n'y  faire  aucun 
contre-sens.  Les  usages,  les  allusions  à  des  faits 
particuliers,  les  différentes  acceptions  des  mots  de 
la  langue,  et  une  infinité  d'autres  circonstances 
|)cuvent  y  donner  lieu. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  contre-sens,  dont  on 
a  moins  |)arlé,  et  qui  est  pourtant  plus  blâmable 
encore,  {)urce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  plus  in- 
curable :  c'est  celui  que  l'on  fait  en  s'écartant  du 
génie  et  du  caractère  de  son  auteur.  La  traduc- 
tion rcsscuibie  alors  à  un  portrait  qui  rendrait 
grossièrement  les  traits,  sans  rendre  la  physiono- 
mie, ou  en  la  rendant  autre  qu'elle  n'est,  ce  qui 
est  encore  pis.  Par  exemple  une  traduction  de  Ta- 
cite dont  le  style  ne  serait  point  vif  et  serré,  quoi- 
que bien  écrite  d'ailleurs,  serait  en  quelque 
manière  un  contresens  perpétuel,  et  ainsi  des 
autres. 

ComeiUe  a  dit  (Cû^  l'«  édition,  act.  III,  se. 
▼I,  35)  : 

l 'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  Fiionnenr  nn  devoir. 
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La  construction  de  cette  phrase  met  nécessaire- 
inent  de  niveau  ïameur  et  Xhonneur,  et  préseMe 
l'un  et  l'autre  comme  également  méprisables  :  en 
un  mot  elle  a  le  même  sens  que  celles:!  : 

L'aaonr  n'est  qu'un  plaisir,  rhonneur  n'est  quTnn  devoir. 

Il  est  certain  que  ce  n'était  pas  Tinteotion  de 
Corneille;  ainsi  ce  grand  poète  a  fait  un  contre- 
sens» 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  l'amphibo* 
logie  et  le  contre-sens.  V amphibologie  est  <lans 
une  phrase  qui  peut  également  servir  à  éoouccr 
plusieurs  sens  différents,  et  que  rien  de  ce  qui  la 
constitue  ne  détermine  à  l'un  plu  lût  qu'à  Tau  Ire; 
le  contre-sens  est  dans  une  pnrase  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  sens,  mais  qui  aurait  du  être  con- 
struite de  manière  à  en  avoir  un  autre. 

CoNTREVALUTioR.  Subst.  f.  Les  deux  2  se  prB- 
noncenl  sans  qu'on  les  mouille. 

CoNTBEveifiB.  Y.  n.  de  la  2*  conj.  Plusieurs 
grammairiens  pensent  que,  quoique  ce  verbe  soii 
composé  du  verbe  venir,  il  prend  l'auxiliaire 
avoir.  L'Académie  avait  mis  dans  son  édition  de 
4762  des  exemples  avec  l'auxiliaire  avoir  et 
l'auxiliaire  être  :  Il  prétendait  n'avoir  point  con- 
trevenu,  n  être  point  contrevenu  à  la  loi.  Dans 
son  édition  de  1798  et  dans  celle  de  4835,  elle  n'a 
mis  que  le  premier. 

Nous  pensons  que  ce  verbe  ne  ))rend  que 
l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'il  n'exprime  rcollcmenl 
qu'une  action. 

CoNTBiBOABLE.  Subst.  m.  Bua  fait  deux  sylla- 
bes. 

CoNTRiBDBR.  Y.a.  delal^oonj.  Bu«r  fait  deux 
syllabes  :  Contribuer  à  quelque  choses  conti'ibuer 
de  ses  deniers  à  la  construction  cFune  église.  — 
Contribuer  pour  l'entretien  des  routes. 

Contrit,  Contrite.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  cœur  contrit,  une  âme  con- 
trite. 

CONTROVEBSÉ,   CONTROVERSÉE.  Adj.  qui    JOt  SC 

met  qu'après  son  subst.  :  Un  point  controversé^ 
une  matière  controversée 
'  CoNTDB,  CoNTOBE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  partie  contuse,  un  muscle  co«- 
tus. 

Convaincant,  Gonvaihcarte.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  convaincre,  11  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Un  argument  convaittcant,  une  raison 
convaincante. 

Convaincre.  Y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  vaincre.  On  dit  convaincre  quelqu'un  «te 
quelque  chose;  le  convaincre  par  de  bonnes  rai- 
sons; se  convaincre  par  Vespérience^  par  ses 
propres  yeus  ;  se  laisser  convaincre  a  l'évi- 
dence. 

CO.^VALBSCBNT,  CONVALESCENTE.   Auj.  quI  llCSe 

met  qu'après  son  sulist.  :  Une  personne  convales- 
cente. 

'  Convenable.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
après  son  subst.  Ce  mot  s'emploie  alisolunicnt  ou 
est  suivi  de  la  préposition  à  .*  Faire  un  mariage 
convenable,  faire  une  dépense  convenable  à  sa 
fortune. 

CoifvENABLEyERT.  Adv.  Il  SC  mct  avec  un  ré^ 
gimc  uu  sans  régime  :  //  vit  convenablement  à 
son  éiat^  il  a  répondu  convenablement.  Dans  ces 
deux  cas,  il  se  met  après  le  verbe. 

Convenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  U 
se  conjugue  couiuic  venir.  Voyez  Irrégulier, 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  signifie  être 
convenable  :  Cela  m'aurait  assez  convenu.  Cette 
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mÊrekamiUe  ne  Imi  a  pas  amv&nu.  11  prend 
l'auxilMire  étr€  quand  il  signifie  demeurer  d'ao- 
cord.  Nimê  sommes  convenus  de  nos  faite. 

GOHTBRTIOHIISLy    GOHTBIfnOlIlIBLLB.    A4j-    Quî 

suppose  une  convention.  Il  se  met  aphhs  son 
Sttbk.  :  f^aleur  etmveniionneUef  bail  eonven" 
liotmel, 

CORYENTUCL  ,    CoilTBNTirELLE.  Adj.   QUi  SO  met 

après  son  subst.  De  couvent,  qui  concerne  le  cou- 
rent :  ressemblée  eonveniveUe^  messe  conven- 
tuelle. Menée  conventuelle. 

GoiiTEiiTDELLEiiBiiT.  Adv.  Il  Se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Ils  vivent  conventuellement . 

CoMrEBftATioN.  Siibst.  f.  L'Académie  le  définit, 
entretien  familier.  Celle  définition  n'est  pas  exacte. 
Le  mot  à^  conversation  désigne  desdiscours  entre 
gens  égaux,  ou  à  peu  prés  égaux,  sur  toutes  les 
matières  que  présente  le  hasard.  11  y  à  cette  diffé- 
rence  entre  conversation  et  entretient  que  le  pre- 
mier se  dit  en  géuônil  de  quelque  discours  mutuel 
que  ce  puisse  être;  au  lieu  qu'entretien  se  dit 
d'nn  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet 
iléieniiinc.  Ainsi,  on  dit  qu'un  homme  est  de 
hntne  conversation,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des 
liiircrents  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de 
parier;  on  ne  dit  points au'il  est  d'un  ix)n  eîUre- 
tien.  Entretien  se  dit  ac  supérieur  à  inférieur; 
un  .ne  dit  pas  d*un  sujet  qu'il  a  eu  une  conversa- 
tion avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien. 
On  se  sert  aussi  du  mot  d'entretien  quand  le 
discours  roule  sur  une  matière  imiHirtantc.  On 
dit,  iKir  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu  ensem- 
ble un  entretien  s\ir  les  moyens  de  faire  la  paix 
entre  eux.  Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des 
conversations  imprimées,  à  moins  que  le  sujet  de 
la  conversation  ne  soU  pas  séj^ux  ;  on  dit  les  «nr 
iretiens  deQcéron  sur  la  natffe  des  dieux.  Dia- 
U^e  est  propre  aux  conversations  dramatiques, 
et  colloque  aux  conversations  polémiques  et  publi- 
ques qui  ont  pour  objet  des  matières  de  doctrine, 
itNnme  le  colloque  de  Poissy.  Lorsque  plusieurs 
lersonnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux, 
sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit 
qu'ftfe»  sont  en  conversation,  et  non  pas  en  en- 
tretien. 

CoNTiEB.  V  a.  de  la  1'*  conj.  Il  régit  à  devant 
lesjuMns  :  Convier  à  un  festin,  à  une  assemblée. 
Hnnuljes  verbes  il  régit  à  ou  de.  L'Académie  dit 
tontÊt  de  faire  telle  chose,  à  faire  telle  chose. 
Il  doit  y  avoir  quelque  différence  entre  ces  deux 
phrases,  et  oe4te  différence  doit  se  trouver  dans 
b  nature  des  deux  prépositions  :  Je  convie  quel" 
^un  à  se  rendre  à  une  assemblée,  à  s*jf  trouver; 
je  lui  indique  un  but,  un  lieu  où  je  Tmvite  à  se 
rendre.  La  préposition  à  convient  bien  dans  ce 
cas.  Mais  si  l'invitation  n'a  pour  objet  qu'une  dé- 
termination, qu'un  pur  acte  de  la  volonté,  qui  ne 
suppose  pas  un  but,  c'est  de  qu'il  convient  d'em- 
ployer :  Je  ne  l'invite  pas  à  venir,  à  se  trouver  à 
un  lieu  ;  je  le  prie  de  prendre  une  détermination. 
Voilà  pourquoi  je  pense  que  Corneille  a  très-bien 
dit  (Cm.,  acl.  y,  8c.  m,  37)  : 

Sojoiu  «■!«,  Ciaiia;  c'ait  moi  qui  f  m  eoovi«. 
COHVOITABLE,  CON VOrTBDX,  COIIVOITEUSE.  AdjeC- 

tik.  L'Académie  dit  qu'ils  vieillissent  ;  elle  aurait 
dà  dire  qu'ils  sont  vieux  et  hors  d'usage. 

CoHfOTCB.  V.  a.  de  lai** conj.  Il  se  conjugue 
comme  employer,  Voyea  ce  mot. 

CoKvijtsir,  CoRTUMivB.  Adi.  Il  se  met  après 
90D  subst.  :  àiottvement  convuletf. 
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CoopiBATEDB.Sub6t.m.  En  parlant d'unefemme, 
on  dit  eoopératrice. 

CopiEosEHENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mangé 
copieusement,  il  a  copieusement  ou. 

Copieux,  Copieuse.  Adj.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Après  un  copieu»  repas. 

CopcLATiF,  CopULATivE.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. On  appelle  conionetions  copulatives  celles 
qui  ne  servent  qu'à  lier  des  mots  ou  des  phrases, 
sans  ajouter  aucune  autre  modification.  Il  y  a 
deux  conjonctions  copulatives,  et  et  ni;  elles  ne 
diffèrent  entre  elles  qu'en  ce  que  la  liaison  que 
l'une  exprime  tombe  purement  sur  les  choses 
pour  les  joindre;  au  lieu  que  la  liaison  exprimée 
par  l'autre  tombe  directement  sur  la  négation  at- 
tribuée aux  choses,  et  la  leur  rend  commune. 

Coo.  Subst.  m.  On  prononce  le  q,  excepté  dans 
coq  tPJnde, 

Go<h>A-L'AiiB.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiant  un 
discours  sans  suite,  sans  liaison,  lorsqu'on  le  met 
au  pluriel,  la  pluralité  ne  peut  tomber  que  sur  le 
mot  discours  qui  est  sous-entendu,  et  nullement 
sur  les  mots  coq  ou  âne.  On  dit  donc  au  pluriel 
des  coq-à-Vâne, 

Coquet  ,  Coquette.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  femme  coquette,  une  humeur 
coquette;  cette  coquette  humeur.  Voyez  jâdjec- 
tif. 

CoB.  Subst.  m.  ji  cor  et  à  cris.  Il  y  a  certains 
gallicismes,  surtout  parmi  nos  locutions  prover- 
biales, où  la  moindre  inversion  devient  une  faute 
de  langue  môme  en  vers.  Ainsi  l'on  n'a  pas  le  droit 
i\G  dire  par  vaus  et  par  monts ,  comme  \Jà  Fon- 
taine, vaux  n'étant  français  que  dans  celle  accep- 
tion et  ce  tour,  jtKir  monts  et  par  vaux,  ni  à  cris 
et  à  cor,  comme  Marol  : 

Lort  eux,  euidâst  qo«  faM«  en  gmu)  crédit. 
M'ont  appelé  moniieur  à  cria  «I  eor. 

(Ch.  Nodiu,  Bxamnt  eritituê  d«a  diet.) 

CoBAiL.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  coraux,  qui 
se  dit  en  parlant  d'une  collection  de  pièces  de  co- 
rail :  Ce  naturaliste  a  de  beaux  coraux.  (Dict. 
de  VAcad.) 

CoBDUL,  CoBDiALE.  Adj.  Ou  pcot  Ic  mctlre 
avant  son  substantif  lorsque  l'analogie  et  Tliarmo- 
nie  le  permettent  :  Je  fus  touché  de  cette  cordiale 
amitié.  Voyez  Adjectif. 

Dans  le  sens  propre,  il  fait  cordiaux  au  pluriel 
masculin  :  Des  remèdes  cordiaux. 

CoBDiALEMEiiT.  Adv.  Il  sc  mct  toujours 
après  le  verbe.  On  ne  dit  pas  il  m*a  cordia- 
lement parlé,  mais  il  m'a  parlé  cordialement. 
Madame  de  Sévigné  disait  que  cordialement  était 
un  mot  de  sa  grand'mère.  Il  parait  qu'il  a  ra- 
jeuni. 

CoBiACB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Friande  coriace. 

CoBHU,  COBNDB.  Adj.  L'Académic  dit  une  pièce 
de  terre  cornue,  unpain  cornu.  Voltaire  a  dit  des 
montagnes  cornues  (ÉpîtreXX\l,  i)  : 

Do  fond  de  cet  antre  pierreux. 
Entra  deox  mo'ntagtie$  eornun,  etc. 

Cet  adj.  suit  toujours  son  subst 

CoBOLLAiBB.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

CoBPOBBL,  GoBPOBBLLB.  Adj.  Quî  appartient  au 
corps,  qui  concerne  le  corps.  Il  se  met  après  son 
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subsl.  :  Plaisir  corporel,  peine  corporelle ^pu- 
nitioîi  corporelle. 

Gorpouellement.  Adv.  Ilsemel  toujours  après 
le  verbe  :  Ha  été  puni  corporeUementy  et  non  pas 
il  a  été  corporellement  pvni. 

Corps.  Subst.  m.  Devant  une  consonne  on  pro- 
nonce eor;  devant  une  voyelle  on  prononce  cors 
en  faisant  scntirle  #.  On  demande  comment  il  faut 
écrire  au  pluriel  les  substantifs  composés  corps- 
de-èdiiment,  coips-de-garde,  corps-ae-loçis.  D'a- 
près les  régies  que  nous  avons  données  au  mot 
Composé,  il  nV  a  que  les  substantifs  corps  qui 
puissent  prendre  ici  le  pluriel;  les  autres  mois 
doivent  rester  comme  ils  seraient  s'il  n'y  avait 
|K)int  décomposition.  Ainsi  il  faut  dire  des  corps- 
de-bâiiment ,  des  corps-de-garde ,  des  corps-de^ 
logis. 

Correct,  Corkectb.  Adj.  Féraud  ditgu'on  pro- 
nonce horek  au  masculin.  Il  nous  semble  que  le  i 
se  fait  sentir  au  masculin  comme  au  féminin.  Il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Un  style  correct^ 
vne phrase  correcte. 

Correctement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliairo  et  le  participe  :  Dessiner  correcte- 
ment^ écrire  correctement;  cela  est  correctement 
dessiné,  correctement  écrit. 

Correction.  Subst.  f.  On  appelle  correction 
une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  corriger 
ou  à  expliquer  une  expression,  une  pensée  qui  est 
déjà  avancée.  Cette  ligure  est  très-propre  à  fixer 
ou  à  réveiller  l'attention  des  auditeurs  ou  des  lec- 
teurs. Voici  un  exemple  de  correction  :  Non,  je 
ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude .  Que 
dis-je?  hélas!  Je  ne  suis  que  trop  certain  que 
mon  père  n'est  plus  ;  Je  vais  chercher  son  ombre 
Jusque  dans  les  enfers.  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
AVllI,  t.  II,  p.  J03,) 

Correctionnel,  Correctionnelle.  Adj.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Juridiction  correctionnelle, 
tribunal  correctionnel. 

Corrélatif,  Corrélative.  Adj.  qui  suit  son 
subst.  Terme  de  grammaire.  Ce  terme  désigne,  de 
deux  choses  qui  ont  rapport  entre  elles,  et  qu'on 
considère  par  ce  rapport,  celle  qui  n'est  pas  pré- 
sente à  l'esprit,  ou  aont  on  ne  fait  pas  première- 
ment ou  spécialement  mention,  soit  dans  le  dis- 
cours, soii  dans  un  écrit.  Par  exemple,si  je  pense, 
ie  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  père , 
rhomnic  considéré  comme  /S/*  sera  son  corrélatif; 
si  je  pense,  je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme 
fils,  l'homine  considéré  commepère  sera  son  cor- 
rélatif. —  Corrélatif  se  prend  aussi  dans  un  autre 
sens,  coinma  quand  on  dit  vieux  et  jeune  sont  des 
corrélatifs.  Alors  corrélatifesl  {Cliqué  aux  deux 
objets  de  la  corrélation ,  ei  l'on  assure  qu'ils  ont 
entre  eux  celte  espèce  de  rapport,  sans  avoir  l'un' 
l«lus  présent  à  l'esprit  que  l'autre. 

Correspondant,  Correspondante.  Adj.  verbal 
tiré  du  V.  correspondre.  11  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Deuj;  idées,  deux  mots,  deux  objets 
correspondants. 

Corriger.  V.  a.  de  la  l"*  conj.  Bans  ce  verbe  le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et  afin 

au'il  la  conserve  dans  les  temps  où  il  est  suivi 
'un  a  ou  d'un  o,  il  faut  mettre  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  corrigeais,  corrigeons,  et  non 
pas  corrigais,  corrigon^f.  Se  corriger  régit  la  pré- 
position de  :  Se  corriger  de  ses  défauts. 

Corrigible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  négativement  :  Cet  homme  n'est  pas  corri- 
gible, et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  dit 
plus  ordinairement  incorrigible  :  Cest  un  homme 
incorrigible. 
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CoKBORip,  CoRROBiTs.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  corrosive,  du  sublimé  cor- 
rosif. 

CoBBOTKR.  y.  a.  de  la  V*  oonj.  Dans  la  oon- 
jugaieon  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infi- 
nitif, excepté  derant  un  e  muet  :  Je  corroie,  tu 
corroies,  il  corroie;  ils  corroient,  je  corroierai, 
tu  corroierai;  U  corroiera,  etc. 

CoTiGNAc.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  ne 
prononce  pas  le  c  final;  je  crois  qu'elle  se 
(rompe.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  du  coti^na. 
11  parait  que  Féraud,  Gattel,  Boisie  et  Catineau 
iwnscnt  comme  moi  ;  car  aucun  d'eux  n'a  re- 
tueiUi  celte  remar(|ue  de  l'Académie.  Mais  h 
Grammaire  des  Grammaires  tient  pour  coti- 
gna.  —  «  Ce  mot  n'étant  pas  très-usité,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  prononciation  en  soit  in- 
certaine ;  l'usaee,  |)Our  ainsi  dire,  n'existe  pas. 
Si  l'analogie  devait  nous  guider,  nous  serions 
assez  porté  à  prendre  pour  lype  cognac;  mais  il 
vaut  mieux  se  soumeitreâ  l'Académie.»  (Lcinaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  3S.) 

Cotillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  I.  , 

Coton.  Subst.  m.  Ce  n'est  point  figurément, 
comme  le  dit  l'Académie,  que  coton  se  dit  du 
poil  follet  qui  vient  aux  joues  et  au  menton  des 
jeunes  garçons.  Ce  mot  se  dit  (lar  extension  :  On 

I  voit  déjà  un  léger  coton  sur  ses  joues. 

Taînement  sor  Totra  menton 
L«  main  d«  l'aimable  jenneMe 
N'a  mil  eneor  que  aon  coton,  etc. 

(YOLT.,  Èpttr*  XLn,  10.) 

CoTOTEB.  y.  a.  de  la  1'"  coqj.  Aller  côte  à  côte 
de  quelqu'un  Dans  la  conjtigàison  de  ce  verbe, 
on  conserve  l'y  de  l'infinitif  exœplé  devant  un  e 
muet  :  Je  côtoie,  41  côtoies,  il  côtoie,  ils  côtoient, 
je  côtoierai,  je  côtoierais,  etc. 

CoDGHANT.  Adj.  verbal  tiré  du  y.  coucher. 
Il  ne  se  dit  que  dans  ces  deux  phrases  où  il  suit 
son  subst.  :  Chien  coucluznt,  soleil  couchant. 

Couche.  Subsl.  f.  Dans  le  style  poétique,  il  se 
dit  non-seulement  du  lit  où  l'on  se  met  pour 
dormir,  mais  aussi  du  lit  sur  lequel  les  anciens  se 
plaçaient  pour  prendre  leurs  repas  : 

Alors,  eavironirf  d'ans  assemblée  immense. 
De  la  eoudu  élev^  4^^  siège  le  héros . . . 

(DiLiL.,  iméid.,  TL,  2.) 

CouGiiEB.  y.  a.  et  pronom,  de  la  1**  conj. 
Quelques  personnes  disent  aller  coucher,  pour 
aller  se  coucher;  allons  coucher,  pour  allons 
nmts  coucher  ;  ce  sont  des  expressions  vicieuses. 
—  Begnard  a  fait  cette  faute  dans  le  Joueur  (act. 
II,  se.  IV,  42)  : 

...  et  va  coucher  sans  brait. 

II  faut  dire  et  va  se  coucher.  —  Racine  donne  à 
v.e  verbe  pris  nculralement  le  verbe  être  pour 
auxiliaire  (Plaideurs,  act.  I,  se.  i,  24)  : 

Il  y  asrâit  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Il  y  serait  couché  n'est  pas  français,  dit  d'O- 
livet,  pour  signifier  il  y  aurait  passé  la  nuit. 
y  oyez  Auxiliaire. 

CoucHEB.  Subst.  III.  Ce  mot  ne  se  met  point 
au  pluriel,  excepté  en  astronomie.  Les  astrono- 
mes distinguent  trois  couchers  des  étoiles  :  le 
t'usmique,  l'achronlque  et  l'héliaquc. 

Cou-DB-piED.  Subst.  m.  Quelques  personnes 
écrivent  coude-pied.  C'est  une  faute.    Le  pied 
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n'a  poim  de  coude.  Ijà  |Mirtte  supérieure  du  pied 
de  riKNome  se  nommait  autrefois  eol-de-pied, 
qu'on  prononce  et  qu'on  écrit  aujourd'hui  cour 
dffitd.  •—  «Noos  avons  probablement  tiré  cette 
eipresBion,  dit  M.  Balin,  de  l'italien  coUo  del 
pàdê,  non  parce  que  coUo  signifie  cou,  mais 

Croe  qu'il  signifiait  autrefois  la  partie  la  plus 
Mie  de  la  montaçne,,  colline ,  cime.  On  trouve 
à  peu  prés  U  même  signification  en  latin,  car  col- 
MM  mentis  signifie  le  penchant  de  la  montagne. 
Et  en  eflety  ce  que  nous  appelons  le  cou-ée-pied 
est  bien  la  partie  la  plu*  élevée  ^  le  penchant  du 
pied.  »  {Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
franfatsey  1**  année,  p.  451  et  24.) 

GouDBE.  V.  a.  et  irrég.  de  la  5*  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  couds,  tu  couds,  il 
esud  ;  bous  cousons,  vous  cousez,  ils  cousent.— 
Imparfait,  Je  cousais,  tu  cousais,  il  cousait; 
nous  cousions,  vous  cousiez,  ils  cousaient.  — 
Passé  simple.  Je  cousis,  tu  cousis,  il  cousit; 
BOUS  cousimes .  vous  cousîtes ,  ils  cousirent. 
Quelques-uns  disent  Je  cousus.  —  Futur.  Je 
coudrai,  tu  coudras,  il  coudra;  nous  coudrons, 
fous  coudrez,  ils  coudront. 

Conditionnel.  «—  Présent.  Je  coudrais,  tu  cou- 
drais, il  coudrait;  nous  coiMrions,  vous  cou- 
driez, ils  coudraient.  % 

Lnpà^tif.  — Présent.  Couds,  qu'il  couse; 
cousons,  cousez,  qu'Us  cousent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  couse ,  que  tu 
couses,  qu'il  couse;  que  nous  cousions,  que 
TOUS  cousiez,  qu'ils  cousent.  — Imparfait.  Que 
je  cousisse,  que  tu  cousisses,  qu'il  cousit;  que 
nous  cousissions,  que  vous  cousissiez,  quMIs 
cousissent.  Condillac  dit  que  je  coususse. 

Participe.  —  Présent.  Ck)usant.  —  Passé. 
Cousu,  cousue. 

II  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

CouLAmmiT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  Cela  est  écrit  coulamment, 

CoDLAviT,  Coulante.  Adj.  Il  se  met  après  son 
SObst.  :  Ruisseau  coulant^  style  coulant,  vers 
eetdant. 

CocLAiTT.  Subst.  m.  C'est ,  selon  l'Académie, 
on  diamant  ou  une  pierre  précieuse  que  les 
femmes  |iortent  pour  ornement  à  leur  cou,  et 
qui  est  enfilé  à  un  cordon  de  soie,  en  sone  qu'on 
K  peut  hausser  et  baisser.  On  a  remarqué,  au 
sujet  de  cette  définition ,  que  le  coulant  d'un 
ooilier  en  est  la  partie  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  le  resserrer  ou  le  relâcher  à  volonté.  Il  y  a 
des  coulants  de  diamants  et  d'au  1res  pierres 
précieuses;  il  y  en  a  d'or ,  d'argent ,  de  cui- 
ne,  etc. 

CouLxs.  V.  a.  de  lai"  conj.  Voltaire  l'a  em- 
ployé dans  un  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  : 
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rt  TMt  on  beai»  Iîmx,  et  loodain  à  leor  vue 
Seat  «Dwlfr  dans  son  Ime  une  joie  inconnoc. 

(flenr.,  VII,  232.) 

CouLEUB.  Subst.  f.  On  dit  un  beau  couleur  de 
feu  ;  le  couleur  de'rose,  d'or,  'éfeau,  de  chair,  de 
citrony  etc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  parler  et  écrire, 
et  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  effet^  depuis  plus 
d'an  siècle. 

Ceux  qui  disent,  conformément  à  l'usage ,  le 
eeuleur  de  feu,  un  beau  couleur  d^or,  etc.,  et 
qui  en  donnent  pour  raison  que  le  mot  couleur 
est  pris  alors  au  masculin ,  se  trompent  dans 
oeue  pfiÉiendue  exceplion,  aussi  bien  que  ceux 


qui  veulent  qu'il  y  ait  fci  quelque  substantif 
masculin  sous-entendu,  tel  que  ruban,  habù,  etc., 
comme  si  l'on  disait  un  ruban  couleur  de  feu, 
un  habit  couleur  de  rose;  car  si  l'on  y  veut  laire 
attention,  on  verra  que  le  mot  couleur  est  toujours 
féminin  par  lui-même  ;  mais  couleur  de  feu,  cou- 
leur de  rose,  sont  des  expressions  absolues  qui 
ne  font  qu'un  seul  mot,  comme  rouge,  jaune, 
vert,  et  tous  les  autres  noms  abstraits  dfe  c(Aileur, 
qui  sont  toujours  masculins. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  : 

1"  Que  tous  ces  mots  composés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  absolues,  et  que 
ces  teintes  ou  ces  nuances  n'ayant  point  de  mot 
propre,  sont  exprimées  d'après  les  corps  colo- 
rés qui  en  font  le  sujet,  par  l'addition  du  mot 
couleur,  couleur  de  rose,  couleur  d'or,  etc.;  ou 
plus  brièvement,  comme  orangé,  violet,  gris-'de^ 
lin,  feuille-morte,  d'après  la  couleur  des  oran- 
ges, des  violettes,  de  la  fleur  du  lin,  des  feuilles 
mortes.  Or,  ceux-ci  étant  visiblement  masculins, 
même  lorsque  le  sujet  de  comparaison  est  fémi- 
nin ,  comme  dans  feuille-morte ,  ni  plus ,  ni 
moins  que  dans  gris-de-lin.  selon  l'analogie  gé- 
nérale des  noms  absolus  ae  couleur,  la  même 
analogie  demande  que  les  composés,  couleur  de 
rose,  couleur  de  chair ,  etc.,  soient  aussi  mas- 
culins. 

2*^  On  dit  le  rouge,  le  vert,  le  bleu;  et  un  rouge 
brun,  un  rouge  tirant  sur  le  jaune,  un  vert  d^o- 
live,  et  par  la  même  raison  un  couleur  tPor,  un 
couleur  de  rose;  et  le  mot  de  couleur  n'est  pas 
plus  masculin  dans  ces  derniers  que  celui  de 
feuille  dans  feuille-morte.  Quoiqu'on  dise  un 
beau  feuUle^moric,  c'est  le  mot  Composé  pris  en 
entier  qui  est  masculin,  et  non  sa  partie  compo- 
sante, couleur  ou  feuille. 

Z"  Lorsque  le  mot  générique  de  couleur  est 
suivi,  en  tant  que  tel,  d'un  autre  qui  désigne 
l'espèce,  U  dcmeifre  substantif  féminin;  et  cet 
autre  devient  son  adjectif, comme  la  couleur  verte, 
blanche,  noire,  etc.  C'est  donc  mal  parler  de 
dire,  la  couleur  de  cerise,  la  couleur  de  feu,  de 
rose,  etc.,  par  la  raison  que  le  mot  substantif 
couleur  régit  alors  l'article.  Il  faudrait  dire  la 
couleur  des  cerises,  ou  de  la  cerise,  la  couleur 
du  feu,  celle  de  la  rose,  etc.,  comime  on  le  dit  en 
effet  dans  bien  des  occasions. 

àP  On  voit  par  là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudraient  appliquer  l'expression  dont  il 
s'agit  qu'aux  habits  et  aux  rubans,  ou  qui  pen- 
sent que  ces  mots  y  sont  toujours  sous-entendus, 
est  futile  et  mal  fondée.  «  Les  marchands  merciers 
de  Paris,  dit  Richclcl  dans  la  première  édition 
de  son  dictionnaire,  imprimée  à  Genève  en  d680, 
font  souvent  le  mot  de  couleur  mascvlin,  en  par* 
lant  de  leurs  rubans.  Ils  disent,  nous  avons  du 
beau  couleur  de  feu,  voulez-vous  du  Couleur  de 
feu?  Les  habiles  gens  que  j'ai  consultés  là-dês^ 
sus  condamnent  ces  façons  déparier.  Ils  croient 
qu^il  faut  dire  et  écrire,  nous  avons  du  beau 
ruban  couleur  de  feu ,  voulez-vous  du  rul)an 
couleur  de  feu?  fen  ai  du  fort  beau.  »  D'où  je 
conclus  seulement  ou  que  l'usage  a  changé  et 
s'est  déclaré  en  faveur  des  marchands,  ou  que 
Hichelel  et  les  habiles  gens  qu'il  avait  consultés 
se  trompaient,  et  ne  pensaient  pas  bien  en  cette 
occasion  à  Tanalogie  du  langage.  Ce  serait,  si  je 
ne  me  trompe,  un  scrupule  vain  et  puéril  de  ne 
vouloir  employer  les  mots  de  couleur  de  feu, 
couleur  de  rose,  au  masculin,  qu'en  parlant  d'ha- 
bits ou  de  rubans,  et  de  faire  difficulté  dédire, 
par  exemple  :  Le  couleur  de  feu  dominait  dans 

12 


178 


COU 


Vaurore  boréale  qui  parut  hier  au  soir.  Le  cou» 
leur  de  rose,  le  couleur  de  chair  et  le  couleur 
d*eau  sont  du  nombre  des  couleurs  que  les  pein- 
tres appellent  légères,  pour  les  distinguer  de 
celles  qu'Us  nomment  pesantes,  tefTestres.  (Ar- 
ticle de  M.  de  Mairon,  approuvé  par  TAcadémie 
firançaise.) 

CoDP.Subsl.  m.  Le  p  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle.  Coup  se  dit  des  actions  humaines. 


Cet  ouvrage,  madune,  est  nn  coup  d'Agrippîne. 

(Rac,  Britan.,  «et.  Y^  se.  i,  Sl.j 


.) 


Non,  non,  BriUimieus  eit  mort  empoisonné; 
NareiiM  a  fait  le  eoup,  tous  l'avei  ordonné. 

{Jdam,  act.  Y,  m.  ri,  10.) 

Voltaire  a  critiqué  les  vers  suivants  de  Cor- 
neille et  de  Raane  : 

Madame,  tncore  un  eoup,  cet  homme  eeUil  i  toqs  ? 
(CovH.,  Nicùm,,  act.  I,  ee.  il,  84.) 

Madame,  tneore  un  ooup,  qo*en  penUil  arriver  ? 
(Rac,  Bérén,,  act.  III,  le.  m,  35.) 

Jffioor*  un  eoupf  allons,  il  n'y  faot  plus  penser. 

(/(Um,  act.  Il,  se.  il,  212.) 

Encore  un  coup  est  une  façon  de  parler  trop  fa- 
milière et  presque  basse,  dont  Racine  faisait 
trop  souvent  usage,  {ftemargues  sur  la  Bérénice 
de  Bacine.) 

Il  a  dit  aussi  dans  ses  Remarques  sur  le  Cid 
(act.  II,  se.  II,  13),  que  coup  d'essai,  coup  de  maî- 
tre, sont  des  termes  familiers  qu^on  ne  doit  jamais 
employer  dans  le  tragique. 

On  dit  adverbialement,  coup  sur  coup,  tout 
éPun  coup,  tout  à  coup.  Ces  trois  expressions  ne 
signifient  pas  la  même  chose.  Coup  sur  coup  se 
dit  de  ce  qui  se  fait  successivement,  mais  sans 
interruption  :  Ils  sont  arrivés  coup  sur  coup; 
tout  d'un  coup,  de  ce  qui  se  fait  en  mém«  temps  : 
Ils  ont  réfiolu  de  partir  tout  d'un  coup;  tout  à 
coup,  de  ce  qui  se  fait  soudainement  et  comme 
à  r improviste  :  Ils  ont  disparu  tout  à  coup. 

Coupable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit^ue  des  personnes;  cependant,  au  fi- 
guré, il  se  dit  aussi  des  choses  :  Sa  main  coupa- 
ble, sa  tête  coupable. 

Ia  justice,  fuyant  nos  coupai/**  climats, 
"Sous  le  chaume  innocent  porta  »e$  derniers  pas. 

(Dblil.,  Géorg.,  II,  569.) 

Coupable  se  dit  quelquefois  absolument  :  Il  est 
-coupable;  et  quelquefois  il  régit  la  préposition 
de  :Il  est  coupable  de  ce  crime. 

Cet  adj.,  au  figuré,-  peut  se  mettre  avant  son 
fiubsl.,  même  en  prose  :  Cette  coupable  démarche. 

J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

(Rac,  Phàd,,  act.  I,  se.  m,  65.) 

CoDPE.  Subsl.  f.  On  voit  dans  plusieurs  épilres 
4c  Marot,  dit  La  Harpe,  que  l'oreille  lui  avait 
appris  que  Tenjambement,  qui  est  par  lui-môme 
vicieux  dans  rhexamèlre,  à  moins  qu'il  n'ait  une 
intention  marquée  et  un  effet  particulier,  non- 
seulement  sied  très-bien  aux  vers  de  cinq  pieds, 
mais  même  produit  une  beauté  rhyihmique,  en 
arrêtant  le  sens,  ou  suspendant  la  phrase  à  Thé- 
mistiche  : 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Po«r  si  petit 


GOU 

Finaltment  de  ma  chambre  il  s'en  va 

Droit  i  l'étable 

(^p/(r«I,  24,  SI.) 

Cette  coupe  est  très-gracieuse  dans  cette 
pèce  de  vers,  pourvu  qu'on  ne  la  prodigue  pas 
trop;  car  on  ne  saurait  trop  redire  à  ceu\  qui 
sont  toujours  prêts  à  abuser  de  tout,  que  l'excès 
des  meilleures  choses  est  un  mal,  et  que  l'emploi 
fréquent  des  mêmes  beautés  devient  affectation 
et  monotonie.  Voyez  le  commencement  de  répî- 
tredeToltaire  sur  la  calomnie  [Epitre  XXXY)  : 

Écoutes-moi,  respectable  Emilie  : 
Yous  êtes  belle  :  ainsi  doncla  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  ; 
Yous  possèdes  un  sublime  génie  : 
On  vous  craindra  ;  votre  simple  amitié 
Est  confiante,  et  vous  sares  trahie. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés;  mais  si 
tous  les  vers  de  la  pièce  étaient  de  même,  cela 
serait  insupportable.  (La  Harpe,  Cours  de  Litté- 
rature^ 2*  part.,  liv.  I,  chap.  i,  t.  IV,  p.  75.) 

On  appelle  coupe  des  phrases  ou  coupe  du  style 
la  manière  de  composer  le  discours  de  phrases 
plus  ou  moins  longues,  suivant  la  nature  des 
idées.  Voici  ce  que  dit  Condillac  sur  celle  partie 
du  siyle. 

La  liaison  des  idées,  si  on  sait  la*  consulter, 
doit  naturellement  varier  la  coupe  des  phrases 
et  les  renfermer  chacune  dans  de  justes  propor- 
tions. Les  unes  seront  simples,  les  autres  com- 
posées, et  plusieurs  formées  de  deux  membres, 
de  trois  ou  davantage.  La  raison  en  est  que  tou- 
tes les  pariies  d'un  discours  ne  Siiuraicnt  être 
susceptibles  d'un  même  nombre  d'accessoires. 
Tantôt  les  idées,  pour  se  lier,  veulent  êlre  con- 
siruiles  ensemble;  d'autres  fois  elles  ne  veulent 
que  se  suivre;  il  suffit  de  savoir  faire  ce  discer- 
nement. Le  vrai  moyen  d*écrlre  d'une  manière 
obscure,  c'est  de  ne  faire  qu'une  phrase  où  il  en 
faut  plusieurs,  ou  d'en  faire  plusieurs  où  il  n*en 
faut  qu'une.  Si  deux  idées  doivent  se  modifier, 
il  faut  les  réunir;  si  elles  ne  doivent  pas  se  modi- 
fier, il  faut  les  séparer. 

Ce  même  Dieu  qui  a  fait  Venchainement  de 
V univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même, 
a  voulu,  pour  établir  Tordre,  que  les  parties 
d'un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  au- 
tres; ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  propor- 
tions :  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  na- 
tions ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élé- 
vation à  laquelle  ils  étaient  destinés;  et  qu'à  la 
réserve  de  certains  coups  extraordinaires  où 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
n*est  point  arrivé  de  grand  changement  qui 
n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 
(Bossuel,  Disc,  sur  Vhist.  univers.,  3*  part., 
ch.  II,  p.  411.) 

On  voit  que  tout  le  premier  membre  de  la  pé- 
riode de  Bossuet  est  destiné  à  modifier  l'idée  de 
Dieu  ;  et  cela  doit  être,  parce  que  c'est  comme 
ordonnateur  de  l'univers  que  Dieu  a  marqué 
aux  choses  humaines  leur  suite  et  leurs  propor- 
tions. L'unique  oè(jet  de  Bossiict  est  d'cxpliauof 
comment  il  n'arrive  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans 
les  siècles  précédents.  En  rasscmblanl  dans  une 
période  toutes  les  idées  qui  concourent  au  déve- 
loppement de  sa  pensée,  il  forme  un  tout  dont 
les  pariies  se  lient  sans  se  confondre. 

Bossuet  connaissait  parfaitement  la  coupe  du 
style.  Quelquefois  il  va  rapidement  par  une  suite 
de  phrases  très-courtes;  d'autres  fois  ses  périodes 


cou 

sont  d'une  grande  page,  et  cites  ne  sont  pas  trop 
loiifues,  parce  que  tous  les  membres  en  sont 
distincts  et  sans  embarras;  soit  qu'il  en  accu- 
mule les  idées,  soit  quMl  les  sépare,  il  a  toujours 
le  style  de  la  chose.  11  va  me  fournir  un  exemple 
d'une  autre  espèce. 

Les  Effyvtiens  sont  les  premiers  où  Von  ait  su 
Us  règles  au  gouvernement.  Cette  nation  grave 
et  sérieuse  connut  tTabord  la  vraie  fin  de  la  po~ 
litiqvey  gui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuples  heureux.  La  température  toujours  uni- 
firme  du  pays  y  faisait  les  esprits  solides  et 
tùnstanis.  Comme  la  vertu  est  le  fondement  de 
toute  société,  ils  l'ont  soigneusement  cultivée. 
Leur  principale  vertu  a  été  la  reconnaissance; 
et  la  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d^ètre  les  plus 
namnaissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir 
quHs  étaient  les  plus  sociables.  (Discours  sur 
ïHist.  univers.,  3*  part.,  chap.  m,  p.  416.) 

Ce  passage  est  formé  de  plusieurs  assertions 
qui  veulent  chacune  être  énoncées  séparément; 
et  ce  serait  leur  faire  violence  que  de  les  réunir 
dans  une  seule  période.  La  règle  générale  pour 
les  périodes,  c*est  que  plusieurs  idées  ne  sau- 
raient se  réunir  en  une  idée  principale  pour  for- 
mer un  tout  dans  une  proportion  exacte,  qu'elles 
ne  produisent  naturellement  des  membres  dislin- 
foés  par  des  repos  marqués. 

Je  Dc  m'arrêterai  point  à  distinguer  les  pério- 
des suivant  le  nombre  de  leurs  membres.  La  régie 
est  la  même  pour  toutes  :  les  parties  en  seront 
toujours  dans  de  justes  proportions,  si  le  principe 
de  te  liaison  des  idées  est  bien  observé. 

Mais  il  y  a  des  écrivains  qui,  affectant  le  style 
périodique,  confondent  les  longues  phrases  avec 
les  périodes.  Leui's  phrases  sont  d'une  longueur 
insupportable;  on  croit  qu'elles  vont  finir,  et 
elles  recommencent  sans  permettre  le  plus  lé- 

gf  repos  :  il  n'y  a  ni  unité  ni  proportion,  et  il 
ut  une  application  bien  soutenue  pour  n'en 
rien  laisser  échapper.  Pelisson,  tout  estimé 
qu'il  est,  va  m'en  fournir  un  exemple  ;  il  en  est 
plein. 

Les  blessures  étaient  plus  mortelles  pour  les 
Maures;  car  Us  se  contentaient  de  Us  laver  dans 
Veau  de  la  mer,  et  disaient,  par  une  manière  de 
proverbe  ou  de  centon  de  leur  pays,  que  Dieu, 
qui  les  leur  avait  données,  les  leur  ôterait. 
Cela  toutefois  moins  par  le  mépris  que  par  Vi- 
gmorance  des  remèdes  ;  carnls  estimaient  au 
dernier  point  un  renégat,  leur  unique  chirur- 
gien,  à  qui,  par  UTie  politique  bizarre,  à  cha- 
qw  Uessé  de  conséquence  qui  mourait  entre  ses 
maiuStils  donnaient  un  certain  nombre  de  coups 
de  bâton,  pour  le  châtier  plus  ou  moins,  sui" 
vaut  Vimportance  du  mort,  puis  autant  de  piè- 
ces de  huit  réaies  pour  le  consoler,  et  l'exhor- 
ter à  mieux  faire  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  là  une  période  que  fait  Pelis- 
son; ce  sont  plusieurs  phrases  qu'il  ajoute  les 
unes  aux  autres,  et  qu'il  lie  mal.  Voilà  où  l'on 
tombe  lorsqu'on  veut  lier  ensemble  des  phrases 

3Qi  nese  lient  pas  naturellement.  11  serait  mieux 
e  les  séparer  par  des  re\)os. 
Il  y  a  des  écrivains  qui  s'occupent  à  entremê- 
ler les  phrases  longues  et  les  phrases  courtes  ; 
mais  Tesprii  qui  s'arrête  à  ce  petit  mécanisme 
n'est  pas  capable  de  se  porter  sur  le  fond  des 
choses.  Si  Ton  considère  que  les  pensées  qui  for- 
ment le  tissu  du  discours  n'ont  pas  chacune  le 
même  nombre  d'accessoires,  on  jugera  quejcs 
phrases  seront  naturellement  inégales,  toutes  les 
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fois  qu'on  les  aura  rendues  avec  les  accessoires 
qui  leur  sont  propres. 

CocpÉ,  Coupée.  Adj.  et  participe.  On  appelle 
style  coupé  un  style  dont  les^^phrases  sont  cour- 
tes et  peu  liées.  11  est  opposé  au  style  pério- 
dique. Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque 
image  son  caractère,  chaque  mouvement  de  l'âme 
son  degré  de  force  et  dc  rapidité.  Tantôt  la  pen- 
sée demande  le  développement  de  la  période; 
tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l'esprit  est  frappé 
sont  comme  autant  d'éciaii-s  qui  se  succèdent  ra- 
pidement :  le  style  coupé  est  propre  à  les  pein- 
dre. Ce  style  convient  encore  mieux  aux  mouve- 
ments im|iétueux  de  l'àme;  c'est  le  langage  du 
pathétique  véhément  et  passionné;  et,  quoique 
le  style  périodique  ait  plus  d^mpulsion  à  raison 
de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse  Voyez 
Coupe,  Style. 

CocPE-€ORGE.  On  dit  au  pluriel  des  coupe^ 
gorge.  Dans  cette  expression,  il  y  a  ellipse;  c'est 
comme  si  l'on  disait  des  lieux  oix  l'on  coupe  la 
gorge.  La  pluralité  ne  tombe  donc  pas  sur  gorge, 
mais  sur  lieux.  Quant  au  mot  coupe,  c'est  uu 
verbe  qui  ne  peut  prendre  la  marque  du  pluriel 
particulière  au  nom. 

CoDPE-jARKET.  Subst.  m.  L' Académie  écrit  au 
pluriel  des  coupe-jarrets,  La  pluralité  doit  tom- 
ber ici  sur  le  mot  sous-entendu  hommes,  des 
hommes  qui  coupent  les  jarrets;  et  l'on  devrait 
écrire  au  singulier  un  coupe-jarrets.  Mais  puis- 
que l'usage  veut  que  l'on  écrive  au  singulier  un 
covpe-jarret,  il  faut  écrire  au  pluriel  des  coupe- 
jarret,  car  il  s'agit  ici  de  plusieurs  hommes,  et 
non  pas  de  plusieurs  jarrets.  Voyez  Composé. 

Couple.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  se  dit 
de  deux  personnes  unies  ensemble  par  amour  ou 
par  mariage,  ou  seulement  envisagées  comme 
pouvant  former  cette  union  :  Un  couple  d'à-' 
mants,  un  couple  d'époux,  f^oilà  un  beau  couple. 
— L'Académie  admet  encore  le  masculin  pour  dé- 
signer deux  êtres  animés  unis  par  la  volonté, 
par  un  sentiment,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
les  rend  propres  à  agir  de  concert  :  Un  couple 
d'amis,  un  couple  de  fripons,  un  beau  couple  de 
chiens,  —  II  est  aussi  masculin  lorsqu'on  l'appli- 
que à  des  animaux  que  l'on  a  accouplés  :  un 
couple  de  pigeons.  Couvle  est  féminin  quand  il 
est  employé  pour  signifier  deux  choses  quelcon- 
ques d'une  même  espèce,  qui  ne  vont  pas  ensem- 
ble nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'acci- 
dentellement. On  s'en  sert  même  en  ce  sens  en 
parlant  des  animaux,  lorsqu'on  ne  les  envisage 
que  par  le  nombre  :  une  couple  de  bœufs  ;'une 
couple  de  boites  de  confitures.  Quand  deux  choses 
vont  nécessairement  ensemble,  on  dit  une  paire; 
une  paire  de  gants .  Delille  ne  s'est  point  asservi 
à  celle  règle  dans  les  vers  suivants  [Enéide,  V, 
651): 

I)  dit,  et  de  «es  mains  fait  tomber  tw  le  sable 
De  celles  menaçaiils  un  couple  éponvantable. 

Il  aurait  dû  dire  une  paire;  mais  une  paire  n'en- 
tre point  dans  le  style  noble.  Il  y  aurait  trop  de 
sévérité  à  trouver  cette  expression  mauvaise  en 
poésie. 

*CocPLETBini,  *CocpLBnER.  Substanlifs  mas- 
culins. On  disait  il  y  a  quelque  temps  coupleteur 
au  lieu  de  chansonnier.  On  dit  aujourd'hui  co»- 
pletier,  dans  un  sens  de  dénigrement,  qui  signifie 
les  auteurs  qui  font  les  couplets  des  vaudevilles, 
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ou  qui  De  sont  connus  que  par  des  chansons  mé- 
diocres ou  mauvaises. 

GocpLÉTEB.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  signifie  faire  une  chanson  ^ 
faire  des  couplets  contre  quelqi^un.  On  dit  chan- 
sonner. 

Covh.  Subst.  f.  Faire  la  cour. 

Je  le  Mis,  ma  princesse,  et  qa'il  voas  fait  la  ecur, 
(Coaif.,  Nioom.f  aci.  1,  se.  i,  18.) 

Faire  la  cour,  dans  celte  acception,  est  banni  du 
style  tragique.  (Voltaire,  Hemarques  sur  Cor- 
neille.) 

CoDRAOE.  Subst.  m.  On  dit  sans  article  donner 
courage; perdre,  prendre,  reprendre  courage, 

ê 
Toa  courage  était  bon,  ton  devoir  l'a  tralii. 

tCosN.,  Pol.y  act.  I,  M.  IV,  68.) 

On  dit  bien  dans  le  style  familier,  tu  as  bon  cou- 
rage, mais  non  pas,  ton  courage  est  bon.  (Vol- 
taire, Hemarques  sur  Corneille.) 

Courage,  dans  le  sens  d'hoimne  courageux, 
prend  un  pluriel  :  Les  grands  courages  ne  se 
laissent  point  abattre  par  Vadversité.  (Acad.) 

Corneille  a  dit  {Cin.,  act.  I,  se.  m,  65)  : 

Yods  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages. 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  eourag0ê  ? 

Dans  le  temps  de  Corneille,  dit  Voltaire,  on 
disait  les  courages  pour  les  esprits;  on  peut 
même  encore  se  servir  du  mot  courages  en  ce 
sens. 

CoDRAGEDSEiiEifT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  lî  s^est  défendu  cou- 
rageusement,oxiil  s* est  courageusement  défendu, 

CoDRAOEDx,  Courageuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  sou  subst.,  même  en 
prose  :  Une  courageuse  ardeur,  un  courageuse 
dévouement. 

CovRAHHEHT.  Adv.  Il  sc  met  toujours  après  le 
verbe.  On  dit  cela  est  écrit  couramment,  et  non 
pas  cela  est  couramment  écrit, 

CouRAnT,  AHTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v.  courir. 
Il  se  met  toujours  après  son  subst,  :  Un  ruisseau 
courant;  Vintérét  courant. 

Courbée.  V.  a.  de  la  l.'^conj.  Se  courber  de- 
vant quelqu'un  signifie  lût  dOBt|èr  des  marques 
de  soumission,  de  respect -:  \  '         ' 

L'inaolent  devant  moi  ne  ftoùrh^  jamais. 

(lac.,  JïsU.,  act.  m,  sc.  1,  52.) 

Courir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2»  conj. 

Indicatif.  — •  Présent.  Je  cours,  tu  cours,  il 
court;  nous  courons,  vousoourez,  ils  courent. — 
Imparfait,  Je  courais,  tu  courais,  il  courait; 
nous  courions,  vous  couriez,  ils  couraient.  — 
Passé  simple.  Je  courus,  tu  courus,  il  courut; 
nous  courûmes,  vous  courûtes,  ils  coururent.  — 
Futur.  Je  courrai,  tu  courras,  il  courra;  nous 
courrons,  vous  courrez,  ils  courront. 

Conditionnel.^i'r^jeyi^.  Je  courrais,  tu  cour- 
rais, il  courrait;  nous  courrions,  vous  courriez, 
ils  courraient. 

* 

Impératif.  —  Présent.  Cours,  qu'il  coure; 
courons,  courez,  qu'ils  courent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  coure,  que  tu 
coures,  qu'il  coure;  que  nous  courions,  que 
vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Imparfait.  Que 
je  courusse,  que  tu  courusses,  qu'il  courût;  que 
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nous  courussions,  que  vous  counissicx,  qu'ils 
courussent. 

Participe.— Pret^ni.  Courant.~y><M««.  Couru, 
courue. 

Courir,  exprimant  une  action,  prend  Pauxi- 
liaire  avoir.  Il  ne  prend  l'auxiliaire  être  que  dans 
un  sens  passif,  lorsqu'il  signifie  être  suivi,  être 
recherché  :  Ce  prédicateur  est  fort  couru. 

On  pourrait  croire  nue  le  verbe  courir  prend 
pour  auxiliaires  le  verbe  avoir  et  le  verbe  être, 
quand  on  lit  ces  vers  de  Racine  {Bérén.,  ad.  II, 

sc.  I,  <6l  • 

J'ai  couru  chei  la  r«n«; 
Dans  son  appartement  ce  prinea  avait  paru. 
Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  euïa  couru. 

D'Olivel  a  repris  avec  raisonjV  suis  couru  II  n'y 
a  pas  ici,  comme  dans  le  verbe  ^Hzrtir  et  plusieurs 
autres,  deux  idées  distinctes,  une  action  et  un 
état;  c'est  uniquement  une  action;  il  faut  tou- 
jours l'auxiliaire  avoir. 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  s'emploie  pour 
parcourir  :  J'ai  couru  toute  la  ville  pour  vous 
trouver,  je  cours  tout  le  sérail.  (Montesquieu,  7* 
lettre  persane.) 

Couronne.  Subst.  f. 

Remettes  en  ses  mains,  trône,  sceptre,  eouronne. 
(Corn.,  Pomp^«,  act.  II,  sc  ir,  57.) 

Ce  ne  sont  pas  trois  choses  différentes;  c'est  la 
même  idée  sous  trois  diverses  figures.  (Voltaire, 
Hemarques  sur  Corneille.) 

CouEONiré,  CouRONiféE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  régit  souvent  la  pré- 
position de  :  Un  prince  couronné.  Couronné  de 
lauriers,  couronné  de  roses. 

Couronner.  V.  a.  de  la  1"  coiy.  Bacine  a  dit: 

Il  va  BUT  tant  d'Étals  eeuroniMr  Bérénice. 

[Bérén.,  aet.  I,  sc.  it,  59.) 

Couronner  quelqu'un  sur  des  États  n'est  sup- 
portable ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Courrier.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu^on 
l'emploie  en  parlant  de  celui  (|ui  court  la  poste 
pour  porter  des  dépêches.  Féraud  observe  qu'elle 
aurait  dû  ajouter  à  cheval,  car  chaque  homme 
qui  court  la  poste  en  chaise  n'est  pas  un  courrier. 
—Il  y  a  des  courriers  achevai  et  en  chaise  :  Le 
courrier  de  la  maUe. 

Courroucer.  V. a. délai"  conj.  L'Académie 
dit  de  la  mer  qu'^Ue  se  courrouce,  qv^eUe  est 
courroucée.  Delille  a  dit  courroucer  les  eausf  pour 

courroucer  la  mer  : 

4 

Lorsqu'un  astre  fonesle, 
Déchaînant  la  tempête  et  courrouçant  le»  eaux. 
Parmi  d'affreux  rochers  a  jeté  nos  Taisseanx. 

(Énéid.,  I,  7«.) 

Courroux.  Subst.  m.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  au  pluriel,  et  les  poètes  s'en  trouvaient  bien. 
Aujourd'hui  il  ne  s'emploie  plus  qu'au  singu- 
lier: 

PonrtniTea,  s'il  se  peut,  un  courroux  légitioK. 

{kic,  Baj.,  act.  V,  sc.  ir,  90.) 

On  dit  suivre  le  courroux,  ei  poursuivre  la  ven- 
geance. La  raison  en  est  simple.  Suivre  le  cour- 
roux, c'est  se  laisser  mener  par  lui;  poursuivre 
la  vengeance,  c'est  courir  après  pour  la  trouver. 
Telle  est  la  différence  de  ces  deux  termes,  au  fi- 
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garé  comme  au  propre.  (La  Harpe,  Coure  ât  lit- 
téraiur0.) 

L'Académie  explique  ce  mot  par  colère.  Mais 
il  y  a  de  la  différence  e«lre  l'un  et  l'autre.  La  co- 
Un  est  une  passion  intérieure  et  plus  durable, 
qui  se  cache  quelquefois;  lé  courroux  suppose 
quelque  chose  qui  lient  de  la  supériorité^  et  qui 
respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition. 
Le  cœur  est  réellement  piqué  dans  la  colère; 
souvent  le  courrous  n'a  d'autre  motif  que  la  va- 
Dite.  • 

CoiTRs.  Subst.  m.  Bacinera  employé  fîgurément 
[Ipkig.,  act.  I,  se.  I,  ""* 
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UlysM,  «B  «ppirmee,  approannt  net  dîMoon, 
D*  ea  premier  torrent  kisM  passer  le  cours. 

GoQBT,  CooBTs.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
lOD  subst.  lorsque  rharmonie  et  l'analogie  le 
permettent.  On  ne  dit  pas  court  habit,  courte 
tàêveu^,  court  cou;  mais  on  dit  courte  queue, 
caurte  réprimande,  courte  prière;  etc.  Voyez 
Adjectif. 

Cet  adjectif  se  prend  souvent  adverbialement  ; 
Cette  femme  demeura  court,  couper  Ue  cheveua 


Couar-BOOiLLOR.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 
Comme  il  signifie  une  manière  d'apprêter  le 
poissoiiy  il  ne  peut  avoir  de  pluriel.  On  dit  un« 
carpe  au  ceuriioutUon,  et  des  carpes  au  court- 
keuSUou  s  comme  on  dit  un  poulet  à  la  broche,  et 
des  poulets  à  la  broche. 

CointTc-BOTrB.  Subst.  m.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  bottes,  mais  de  certains  hommes  tré»-petits, 
qu'on  déàgne  par  le  nom  de  courte-botte.  La  plu- 
nliié  ne  doit  donc  pas  tomber  sur  botte,  mnis  sur 
heàimey  qui  est  sous-entendu:  Des  courte-botte. 

GoDBTE-poiVTB.  Subst.  f.  Ou  devrait  dire  con- 
tre-peimte,  comme  on  dit  contre-pointer;  et  on  le 
(Usait  autrefois.  Il  signifie  proprement  une  sorte 
de  couverture  où  les  peintes  ou  points  sont  pi- 
qués les  uns  conir»  les  autres.  Quand  on  écrivait 
«entre-pointe  au  singulier,  on  écrivait  contre- 
peintes  au  pluriel.  Mais  l'usage  ayant  changé  la 
prépositîOD  contre  en  un  adjectif  courte,  cet  ad- 
jectif dofC  prendre  comme  son  substantif  la 
marque  du  pluriel,  et  l'on  doit  écrire  des  courtes- 
peintes. 

CouTAiiT.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe  coûter.  11 
n'a  point  de  féminin  :  Le  pris  coûtant. 

CoDTBAv.  Sul«st.  m.  Féraud  dit  que  ce  mot  ne 

rit  être  employé  dans  le  style  noble^  et  blâme 
phrase  suivante  de  Bossuet  :  Mfisi  deux 
mamoedeee  sectes  seront  percées  du  même  coup, 
et  à  travere  du  socinien,  le  calviniste  portera  le 
couteau  Jusque  dans  son  propre  sein. 

Féraud  veut  que  dans  le  style  noble  on  dise 
flaiee.  Mais  glaive  ne  signilie  pas  la  même 
rîioseque  couteau.  On  dira  bien  le  glaive  de  la 
justice,  mais  on  ne  dira  pas  le  glaive  d'un  as- 
sassin. Les  exemples  iuivants ,  et  une  foule 
d'autres  que  nous  pouiTJons  citer,  prouvent  f|ue 
Ton  emploie  fréquemment  le  mot  couteau  dans  le 
style  noble  : 

Cesl  peo  qve  de  Tonloir,  soos  on  couteau  mortel, 
Me  montrer  votre  emar  fumant  snr  an  autel  ; 
Van  appareil  f  ktmen  couvrant  ce  sacrifice, 
n  vent  4|ve  ee  soit  moi  qui  vous  mène  an  suppliée  ; 
Qee  me  oédnle  mûa  conduise  le  couImu. 

(Rac,  Iphig,,  act.  III,  se.  ti,  S7.) 

Ba  feetons  odiens  ma  fille  couronnée, 
Tend  la  gorfe  anx  eo«(ta«MB  par  son  père  apprttér. 
(Bac,  Iphtg.,  act,  V,  te.  iv,  28.) 


Bt  sur  l'autel  prochain 

Prend  le  sacré  eo«t«n«*,  le  plonge  4|uis  son  sein. 

(Rac,  Iphig.,  aeU  V,  se.  ri,  56.)  ' 

Du  perfide  eoutsau  comme  eux  il  fut  frappé. 

(Rac,  Àth.,  act.  lY,  se.  III,  10.) 

Qn'il  règne  donc  ee  fils,  Ion  soin  et  ton  ouvrage  I 
Et  oue,  pour  signaler  son  empire  nouveau. 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  eouttau. 

(Rac,  Àth,,  act.  Y,  se.  Ti,  56.) 

Il  tient  eneor  ee  eouttau  parrieide 

Dent  le  conseil  des  seise  arma  aa  main  perfide. 

(Volt.,  Jïenr.,  YII,  168.) 

Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  Tenir  dans  nos  mains  enfoncer  le  couteau. 

(Volt.,  Muhom.,  act.  II,  se.  V,  fi.) 

C'était  peu  que  les  tiens,  altérés  de  ton  sang. 
Eussent  osé  porter  le  eouUai»  dans  ton  flanc.  ' 

(QiûiLLOR,  ÉUetr»,  act.  I,  se.  i,  19.) 

La  prêtresse  d'abord,  sous  les  eouttaux  sanglants. 
De  quatre  tanreaux  noir*  a  déchiré  les  flânes. 

(Dblil.,  Énéid^  YI,  SIS.) 

Et  le  sacré  ooutêau 
Immole  à  Jupiter  nn  superbe  taureau. 

[Idem,  m,  50.) 

Coutelas.  Subst.  m.  Corneille  s'est  servi  de 
ce  mot  dans  Pompée  (act.  Il,  se.  ii,  5S),  et  Ton 
dit  à  ce  sujet  qu*il  ne  peut  être  employé  aujour- 
d'hui en  poésie  que  dans  le  style  burlesque. 

Cependant  Voltaire  l'a  souvent  employé  dans  la 
Henriade: 

J^n  mousquet  réuni,  le  sanglant  eout^Iae 
Déji  de  tons  cétés  porte  un  double  trépas. 

(Vm,  165.) 

Furieuse,  elle  approche  avec  un  eoitIfJas 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras. 

(X.  W7.) 

Le  monstre  an  même  instant  tire  son  eonteine. 
L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  l'enfonoe  aveo  furie. 

(Y,  516.) 

CooTBR.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  On  demande  s*il 
faut  écrire  :  Les  frais  considérables  que  cette 
affaire  m'a  coûtés,  ou  les  frais  considérables  que 
cette  affaire  m'a  coûté.  On  répondra  facilement 
à  cette  question,  si  Ton  se  rappelle  que  le  participe 
ne  peut  entrer  en  concordance  avec  le  régime  oui 
le  précède  que  quand  le  verbe  a  un  régime  ai- 
rect,  c'est-à-dire  qu'il  est  actif.  Or,  coûter  n*est  pa» 
un  verbe  actif;  les  frais  considérables  ne  peut  donc 
être  le  régime  direct  du  participe  :  Taccordne  sau- 
rait donc  avoir  lieu.  Ainsi  Von  doit  écrire  les  frais 
considérables  que  cette  affaire  m* a  coûte.  Le 
sens  est  cette  affaire  m'a  coûté  des  frais  consi- 
dérables, et  non  pas  m'a  coûté  les  frais  considé- 
rables. On  ne  peut  donc  approuver  les  phrases 
suivantes  :  f^ous  n  avez  pas  oublié  les  soins  que 
vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance.  (Fé- 
nelon,  rélém.,  liv.  VII,  1. 1,  p.  251.)  Il  fallait 
coûté. 

Que  de  soins  m'eût  eo4(^«  eette  tête  ehamtnte  ! 

(Rac,  Phéd.,  act.  II,  se.  t,  77.) 

Après  tons  les  ennuis  que  ee  jour  m'a  eo4Me, 
Ai-je  pn  rassurer  mes  esprite  agités  ? 

(Rac,  Britan,f  act.  Y,  se.  T,  5.^- 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  mot: 
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*  Le  verbe  coûter  élant  neutre,  n'a  point  de  par- 
(ici()c;  cependant  plusieurs  personnes  écrivent 
les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  m'a 
coûtés;  les  efforts  que  ce  travail  m'a  coûtés, 
la  peine  qu'il  m'a  coûtée.  L'exactitude  gram- 
maticale exige  m*a  coûté.  « 

Coûteux,  Coûteuse.  Adj.  11  se  met  après  son 
subst. 

Coutume.  Subst.  f.  On  dit  sans  article  avoir 
coutume.  Le  Dictionnaire  de  V Académie  dit 
qu'avoir  coutume  s'emploie  en  parlant  des  corps 
inanimés.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  mot  cou- 
tume vient  du  latin  consuetudo,  qui  signiGe  habi- 
tude contractée»  et  ne  se  dit  point  des  choses 
inaAimées.  Dans  le  temps  que  Ton  disait  aroir 
coutume  des.  choses  inanimées,  on  lui  préférait 
avoir  accoutumé,  qui'  ne  valait  guère  mieux. 
Avoir  accoutumé  a  été  rejeté,  et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires  ,  quoiqu'il  soit 
aussi  banni  du  langage.  L'Académie  dit  :  Ce 
pommier  a  coutume  de  donner  beaucoup  de  fruits; 
cette  cheminée  a  coutume  de  fumer;  les  pierres 
qui  viennent  d'être  tirées  de  la  carrière  ont 
coutume  de  se  fendre  à  la  gelée.  On  pourrait  donc 
dire  aussi  une  plume  qui  a  coutunie  de  bien  écrire, 
un  canif  qui  a  coutume  de  bien  couper,  etc.;  on 
ne  trouve  ces  expressions  dans  aucun  bon  auteur 
moderne.  En  effet,  pourquoi  aller  détourner  un 
mot  de  sa  véritable  signification,  pour  exprimer 
des  choses  que  Ton  exprime  naturellement  d'une 
autre  manière?  Ne  peut-on  pas  dire  ce  pommier 
donne  ordinairement  beaucoup  de  fruits;  les 
pierres  nouvellement  tirées  de  la  carrière 
sont  sujettes  d  se  fendre,  etc. 

Voltaire  a  dit  :  Les  Anglais  ont  la  coutume  de 
finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  compa- 
raison {Lettre  d  M.  Maffei  en  tête  de  Mé- 
rope),  et  Roubaud  critique  celte  phrase.  Avoir 
la  coutume,  dit-il,  n'est  pas  correct  ;  l'article  la 
est  de  trop.  Cette  critique  me  semble  fausse.  On 
dit  avoir  coutume  lorsqu'on  parle  d'une  chose 
commune,  assez  ordinaire  et  qui  se  voit  souvent  : 
Avoir  coutume  de  mentir,  de  se  lever  matin. 
Mais  lorsqu'on  parle  d'une  coutume  extraordi- 
naire, singulière,  on  dit  avoir  la  coutume  :  H  y 
a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  coutume  de  se 
percer  le  nés  pour  y  pendre  des  joyaux.  Or, 
comme  la  coutume  de  finir  presque  tous  les  ac- 
tes des  tragédies  i>ar  une  comparaison  n'est  point 
connue  des  autres  nations,  et  surtout  des  Fran- 
çais, Voltaire  a  dû  dire  ont  la  coutume,  et  non 
pas  ont  coutume.  —  «Il  nous  semble  que  Vol- 
taire, par  l'expression  qu'il  emploie,  ne  s'occupe 
pas  de  faire  une  restriction  pour  un  usage  connu 
seulement  des  Anglais  ;  il  se  fût  exprimé  de  même 
quand  il  s'agirait  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  seulement  le  sens  n'est  pas  le  même  dans 
les  deux  locutions.  Avoir  coutume  est  une  phrase 
faite  pour  indiquer  une  habitude  continuelle, 
une  manière  d'être  passée  dans  les  usases  de  la 
vie.  Avoir  la  coutume  désigne  une  mode  adop- 
tée, une  sorte  de  convention  générale,  mais  non 
un  acte  continu.  Le  premier  tient  a  la  nature, 
c'est  l'effet  d'un  penchant  qui  nous  entraine;  le 
second  tient  à  Topinion,  et  peut  changer  au  gré 
de  ses  caprices.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  1107.) 

CouTOHiEK ,  CouTUMiÈRE.  Adj.  Il  régit  de  : 
Couiumier  du  fait,  coutumier  de  mentir.  Il  se 
met  aussi  absolument  :  Pays  coutumier,  droit 
coutumier 

Et  a«i  ycttt,  «cUiré»  de  eélettoi  lumières. 
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Ne  trouvent  plus  uz  tient  leurt  grlees  ovmtum^àrm, 
(Cusif.,  Pol.,  ut.  IV,  te.  Il,  55.) 

C'est  dommage,  dit  Voltaire,  que  ce  dernier  mot 
ne  soit  plus  d'usage  que  dans  le  burlesque.  {Ae- 
marques  sur  Corneille.) 

GouvBE-CBEF.  Subst.  m.  Coiffure  qui  sert  à 
couvrir  le  chef.  Au  pluriel,  chefûe  prend  point 
de  s.  La  pluralité  tombe  sur  coiffe,  qui  est  sous- 
entendu.  Il  faut  donc  écrire  des  couvre-chef. 

CouvRE-FEU.  Subst.  m.  Ustensile  qui  sert  à 
couvrir  le  feu.  Quand  ce  mot  est  mis  au  pluriel, 
la  pluralité  ne  peut  affecter  que  le  mot  ustensile, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  le  mot  feu;  car  il 
s'agit  de  couvrir  le  feu,  et  non  de  couvrir  les 
feux. 

CoinrBB*PiED.  Subst.  m.  Couverture  qui  sert 
à  couvrir  les  pieds.  On  devrait  écrire  couvre- 
piede,  car  il  s'agit  de  ce  qui  couvre  non  U  pied, 
mais  Us  pieds.  Mais  puisque  l'usage  veut  qu'on 
écrive  pied  sans  s  au  singulier,  on  doit  l'écrire 
de  même  au  pluriel,  car  à  l'un  et  à  l'autre  nom* 
bre,  il  a  la  même  signification.  Ecrivez  donc  des 
couvre-pied. 

Couvrir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Voici  quelques 
exefuples  où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le  DicHonnaùre 
de  l'Académie,  ou  qui  le  sont  mal  : 

Le  riel,  qui  dans  met  uuint  a  remia  votre  enfance. 
D'une  profonde  nuit  eourr*  votre  naittance. . . 

(Volt.,  OBd.,  aet.  Y,  te.  il,  5S.J 

Tout  imita  Parit;  la  mort,  tant  ritittanee. 
Couvrit  en  an  moment  U  face  de  la  France. 

(Volt.,  Benr.  il,  S5S.) 

Couvrant  leurs  intAréls  de  l'intérit  des  eieui. 

{Idtm,  II,  27.) 

Disperseï  sur  les  mers  ou  nojet  leurs  Taisseani, 
Et  de  leurs  corps  épari  couvres  au  loin  les  eani. 

(DklIL.,  Énéid.,  1,  ili.) 

Le  héros,  à  ce  discours  flatteur. 

Sentit  couvrir  son  front  d'une  noble  rougeur. 

(YOLT.,  If#nr.,  m.  I6f.) 

Comeillea  dit  dans£r6nic/tM5(acl.  IV,  se.  iv,  li3): 

Couvert  ou  de  louange,  on  cTopprobre  étemel. 

Il  faut  d'un  opprobre  étemel,  dit  Voltaire  ;  d*«p- 
probre  est  ici  absolu,  et  ne  souffre  point  d'épi- 
théie.  (Remarq.  sur  Corneille.) 

Crabe.  Animal  de  mer  du  genre  des  crusta- 
cés. Trévoux  et  l'abbé  Prévost  (Dict.  portatif) 
font  ce  mot  féminin  ;  mais  l'Académie,  les  autres 
lexicographes  et  les  naturalistes  ne  lui  donnent 
que  le  genre  masculin. 

Crac.  Espèce  d'interjection.  On  prononce  le  c 
final. 

Craindre.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  y  a  quelque 
difliculié  dans  l'emploi  de  la  négative  ne  et  ne 
pas  avec  le  Yerbe  craindre,  lorsqu'il  est  suivi 
d'une  phrase  s\ibordonnée.  Quand  on  ne  sou- 
haite pas  la  chose  exprimée  par  le  verbe  de  b 
phrase  subordonnée,  on  emptofe  ne  sans  pas,  si 
la  forme  de  la  phrase  principale  est  affirmative 
ou  intcrrogative.  Quand  je  dis  je  crains  que  la 
maladie  ne  devienne  mortelle,  je  ne  souhaite  pas 
cprellc  devienne  mortelle,  et  par  cette  raison  je 
mets  ne  sans  pas. 

Craignet,  seigneur,  craignes  que  le  ciel  rigoureux 
A'«  vous  haïsse  asses  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Rac,  Phid.,  act.  Y,  te.  III,  22.) 
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n  en  est  de  même  lorsque  la  phrase  est  inler- 
rofative  :  Craignea^ous  qu'il  ne  vienne  ? 

Quoi  !  craiffMS-vou*  déjà  qu'il*  n*  soient  écoutés  ? 

\Idemy  act.  IV,  se  IT,  14.) 

Cependant  le  mémo  Kacin^a  dit  {Bérénice, 
acl.V,  se.  v,45)  : 

^ot  !  dans  mon  désespoir  trourei-vous  tant  de  charmes? 
Craignt»^9ûU9  que  mes  yeux  v*runt  trop  p«u  de  larmes  ? 

Hais  ici  trop  peu  tient  lieu  de  la  négation  ;  car 
OD  rend  le  même  saïS^pa^r  craignez-vous  que  mes 
yeux  ne  versent  pas  assez  de  larmes  9 

Si  la  phrase  principale  est  négative,  il  ne  faut 
mettre  aucune  négation  à  la  phrase  subordon- 
net:  Je  ne  crains  pas  quii  vienne. 

Hélas!  on  ne  craint  pas  qu'il  vtngê  un  jour  son  père  ; 
On  eraini  qo'il  n'essufât  les  larmes  de  sa  mère. 

(Bac,  Androm.t  act.  I,  se.  iv,  20.) 

Si  la  phrase  principale  est  négative  et  interro- 
^tive  en  même  temps,  on  met  ne  à  la  subordon- 
née :  Ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vienne^ 

El  TOUS  ne  craignes  pas 

Que  do  fond  de  l'abîme  enlr'ouvert  sous  ses  pas 
II  ne  sorte  à  l'insUnt  des  feux  qui  tous  embrasent. 
On  qu'en  tombant  sur  tous  ces  murs  n«  tous  écrasent? 
[KkCj  Âth.,  act.  III,  M.  r,  3.) 

Si  Ton  souhaite  que  la  chose  exprimée  par  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  arrive,  ait  lieu, 
il  Êaïul  mettre  ne  pas  à  la  subordonnée.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis^V  crains  que  mon  frère  n'ar- 
rive pas  ce  soir,  il  est  évident  que  je  souhaite 
qu'il  arrive,  et  voilà  pourquoi  je  mets  ne  pas. 
Dans  ce  cas,  il  faut  meilre  neftas,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  proposition  principale  :  Je  crains 
quil  n'arrive  pas,  je  ne  crains  pas  qu'il  n'ar- 
rive pas,  craignez-vous  qu'il  n'arrive  pas? 

Craint,  Craiîite.  Participe  du  verbe  craindre. 
Tabb^  Bégnier  pense  quMl  faut  éviter  d'employer 
ce  participe  au  féminin,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  le  substantif  crainte.  Celui  oui  di- 
rait c'est  une  maladie  que  j'ai  crainte,  obéirait 
à  la  grammaire,  mais  révolterait  l'oreille.  Alors, 
continue  cet  auteur,  il  faudrait  s'exprimer  diffé- 
remmeut,  et  dire,  c^est  une  maladie  que  j'ai  àp- 
préhendée. 

Cependant  d'Olivel  (Essais  de  Grammaire  y 
p.  4^23,  Vaugelas  (540'  Bemarque),  Thomas 
Corneille  (sur  cette  Eemarque),  et  Wailly  (page 
2S7),  pensent  qu'on  dirait  irés-bien  les  choses 
nefai  craintesy  pourvu  qu'on  eût  rattcntion 
de  placer  ce  participe  de  manière  qu'on  ne  pût 
pas  le  confondre  avec  le  substantif  crainte  :  ÈUo 
fut  plus  crainte  qu'aimée,  ajoutent-ils,  n'a  rien 
qui  choque,  parce  que  \eplus  qui  précède  le  paN 
ticipe  Ole  Téquivoque. 

CRAntTC  Subst.  f.  De  crainte  que,  de  crainte 
de,  sont  des  expressions  conjonctives.  De  crainte 
que  régit  le  subjonctif  avec  la  négation  ne.  De 
crainte  de  régit  l'infinitif  sans  négation.  De 
erainte  que  l'heure  ne  fût  passée,  de  crainte  de 
vous  déplaire.  Avant  un  substantif  on  supprime 
quelquefois  le  premier  de,  et  Tondit  cminte  d'ac- 
cident, crainte  de  pis  ;  mais  celte  suppression  ne 
peut  avoir  lieu  devant  un  verbe.  On  disait  au- 
trefois crainte  de   manquer,   crainte  qu'il  ne 
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on  ne  le  dit  plus  aujourd'hui. 

le  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  crainfM. 
(CoBK.,  Hor.f  kU  I,  se.  i,  68.) 


On  ne  fait  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on 
l'inspire,  on  l'excite,  on  la  fait  naître.  (Voltaire, 
Hemarq.  sur  Corneille.) 

CRAiNnp,  Craintive.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Une  craintive 
espérance. 

Crapdler.  V.  n.  de  la  !'•  conj.,  selon  l'Aca- 
démie. Etre  dans  la  crapule.  Ce  verbe  n'est  point 
usité. 

Crapuleux,  Crapuleuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Cette  crapur 
leuse  conduite  le  fait  mépriser  de  tout  le  monde. 

Crassane.  Voyez  Cresane. 

Crasseux,  Crasseuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst. 

Cratohneb.  y.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  mot  s'em- 
ploie figurément  en  littérature  : 

...  Ce  roi,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois. 
Voulut  bien  que  ma  main  orayonnAt  ses  exploits. 

(BoiL.,  épttv  X,  107.) 

CnéAUGB.  Subst.  f.  Il  s'emploie  dans  le  sens  de 
croyance. 

Seigneur,  à  vos  soupçons  donnex  moins  de  oria^M», 
(RàC,  0ri(an.,  act.  Ill,  se.  r,  21.) 

Créateur.  Subst.  m.,  qui  s'emploie  aussi  ad- 
jectivement. L'Académie  ne  lui  donne  pohit  de 
féminin.  Cependant  créatrice  est  très-usité  : 
Quand  Vimaginaiion  créatrice  eut  fZ#re  les  pre- 
miers monuments,  qu^ est-il  arrivé  f  Le  senti- 
ment général  fut  d'abord  sans  doute  celui  de 
Vadmiralion.  (La  Harpe,  Introd.  au  Cours  de 
Littér.y  p.  1.)  Xà,w«e»W«*/rw  créatrice  dejouis^ 
sances  appelait  les  riches  de  tou^  les  climats^ 
(Volney.)     .• 

Créature.  Subst.  f.  : 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature. 

(CoRif.,  Sert.,  act.  11,  se.  il,  78.)' 

Créature.  Ce  mot ,  dans  notre  langue,  n'est 
employé  que  pour  les  subalternes  qui  doivent 
leur  fortune  à  leurs  patrons.  {Bemarq.  sur  Cor*- 
neille.)  Voltaire  n'a  pensé  ici  qu'à  l'acception 
quMl  définit  ;  car  on  sait  que  ce  mot  en  a  d'au- 
tres dans  la  langue  française.  Créature  signifie 
aussi  être  créé  :  Les  créatures  corporelles,  les 
créatures  incorporelles. 

Credo.  Subst.  m.  On  prononce  ctédo.  Il  ne 
prend  point  de  «  au  pluriel. 

Crédule.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme 
crédule,  une  femme  crédule  ;  —  crédule  espoir. 

Mais  ne  flattes-Tous  poinl  un  créduU  transport  ? 

(GaBSSBT,  Sidney,  act.  U,  se.  riii,  18.) 

CRÉMAJLLèRE,  Créhaillon.  Daus  ces  deux  mots, 
on  mouille  les  /. 

Crêpe.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  figurément. 
Delillea  dît  en  parlant  de  la  nuit  (Enéide, H,  SM|: 

Déjà  du  haut  des  cieux  jetant  $6»  orépê»  sombres; 
•l  ailleurs  {Enéide,  Ul,  680]  : 

Le  jour  tombe,  et  la  nuit  de  son  trône  d'ébéne 
Jette  son  arépe  obscur  sur  les  monts,  sur  les  flots. . . 

Cresane.  Subst.  f.  On  dit  aussi  plus  exacte- 
ment, mais  plus  mrement,  crassane.  (Acad.  1835.) 

Crève-coeur.  Subst.  m.  Ce  substantif  étant 
composé  d'un  verbe  et  d'un  substantif,  ce  der- 
nier devrait  prendre  seul  un  e  au  pluriel,  é  le 
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sens  h  permettait.  Mais  il  s'agit  ici  de  choses  qui 
crèvent  le  cœur,  et  non  de  choses  qui  crèvent  les 
CŒHrs.  Il  faut  donc  écrire  des  crève-cœur,  et 
non  pas  des  crève-ccBurSf  et  encore  moins  des 
crètfêS'CCBurs,  Voyez  Composé. 

Creveb.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Cr»u*r, pris 
neutralement,  prend  Tauxiliaire  avoir  quand  il 
indique  une  action,  et  Tauxiliaire  être  quand  il 
exprime  un  état.  Dans  le  premier  cas  on  dit  ia 
bombe  a  crevé,  et  dans  le  second  la  bombe  est 
crevée, 

Crbux»  Crbusi.  Adj.  Dans  la  prose  ordinaire, 
il  suit  son  subst.  ;  mais  dans  la  prose  poétique 
et  dans  les  vers  il  le  précède  souvent.  Fénelon  a 
dit  dans  Télêmaque  :  Il  représeniait  les  sombres 
forêts  qui  couvrent  les  montagnes  et  Us  creux 
vallons.  —  Partout  la  charrue  avait  laissé  de 
creux  sillons.  Voyez  Adjectif. 

Cri.  Subst.  m.  II  serait  difficile  de  connaître 
les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  différents  cris 
des  animaux,  s'il  fallait  les  chercher  dans  les  dic- 
tionnaires à  chaque  article  qui  leur  est  consacré. 
Voici  une  liste  de  ces  cris  qui  facilitera  celle 
connaissance:  l'alouette  y  rûot»  ;  l'àne  6ratï;  le 
bœuf  beugle;  la  brebis  et  le  mouton  bêlent;  les 
bourdons,  les  mouches,  les  abeilles  et  les  hanne- 
tons bourdonnent;  le  cerf  brame  ;  le  chat  mitmle; 
le  cheval  hennit ;\e  chien  jappe  ou  aboie;  la  ci- 
gogne craquette;  le  cochon  grogne;  le  corbeau 
croasse;  le  dindon  glou cloute  ou  glougloie  ; 
la  grenoilllle  coasse;  rfurondclle  gasouiUe; 
le  lion  rugit;  le  loup  hurle;  le  merle,  les 
oies  et  le  serpent  sifflent  ;  le  paon  braille  ou 
criaille;  le  pigeon  et  la  colombe  roucoulent;  la 
poule  glousse;  les  petits  poulets /7Ûiti2tfn/;  le  re- 
nard et  les  petits  chiens  glapissent;  le  rossignol 
gringotte;  le  taureau  mugit;  la  tourlerellc^emif, 
roucoule. 

Crurt,  Cruhte.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  crier. 
Il  se  met  après  son  subsL  :  Une  injustice  crian- 
te,  cela  est  criant. 

Criard,  Criarbb.  Adj.  En  prose,  il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  criarde. — Oiseaux  criards. 
Dettes  criardes. 

Cric.  Subst.  m.  Machine  dont  on  se  sert  pour 
enlever  de  terre  des  corps  très-pesants.  On  ne 
prononce  point  le  c  final. 

Crio-crac.  Onomatopée.  On  fait  sentir  le  c  à  la 
fin  de  chaque  syllabe. 

Crikm.  V.  n.  et  a.  Kacine  a  dit  dans  Aihalie 
(acl.  I,  se.  i,  S9)  : 

Le  MBg  d«  oof  roû  «riê,  et  n'ett  point  «coûté. 

L'Académie  n'indique  point  cette  acception. 

Criminel,  Crihiicelle.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  rhannonie 
le  permettent  :  De  criminels  désirs,  ce  a'iminel 
dessein.  On  ne  dit  pas  un  criminel  prince,  et 
encore  moins  un  criminel  homme.  Voyez  Ad- 
i$etif 

CRiHiicBLLEiiEirT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
On  l'a  poursuivi  criminellement,  et  non  pas  on 
l'a  criminellement  poursuivi. 

Cristallin,  Cristallink.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  eaux  cristallines. 

Cristalusatioit,  Cristalliser.  Dans  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  qu'un  l. 

Critiquable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  ouvrage  critiquable. 

Croc.  Subst.  m.  On  ne  lurouonce  pas  le  c 
final. 

Croc-in-jahbb,  Subst.  composé  m.  Le  c  (inal 
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de  croc  se  prononce  danscemot.  IV  lUt  au  plo- 
rlel  des  eroc'-en-jambe.  Voyes  Composé. 

Crochu,  Crochue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  sut>st.  :  Des  doigts  crochus,  dss  mains 
crochues. 

Croire.  V.  a.  et  irrég.  do  la  4*  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  crois,  tu  crois,  il  croit; 
nous  croyons»  vous  croyez,  ils  croient.  — Impars 
fait.  Je  croyais,  ta  croyais,  il  croyait;  nous 
croyions,  vous  croyiez,  ils  croyaient.  —  Passé 
simple.  Je  crus,  tu  crus,  il  crut;  nous  crûmes, 
vous  crûtes,  ils  crurent.  —  Futur.  Je  croinî, 
tu  croiras,  il  croira  ;  nous  croirons,  vous  croirez , 
ils  croiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croirais,  tu  croi- 
rais, il  croirait  ;  nous  croirions,  vous  croirîei^  ils 
croiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Crois,  qu'il  croie; 
croyons,  croyez,  qu'ils  croient. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  croie,' fluc  tu 
croies,  qu'il  croie;  que  nous  croyions,  que  vous 
croyiez,  qu'ils  croient.  —  Imparfait.  Que  je 
crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que  nous 
crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crussent. 

Participe.  —  Présent.  Croyant.  —  Passé.  Cru, 
crue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe,  lorsqu'il  est  employé  sans  négation, 
demande  que  1c  verbe  de  la  proposition  qui  lui 
est  subonlonnéc  soit  mis  à  Vindicatif;  et  brs- 
qu'il  est  employé  avec  la  négation.  Il  exige  que  le 
verbe  de  la  projiosition  subordonnée  soit  mis  au 
subjonctif. 

Croire  quelque  chose,  c'est  l'estimer  vérita- 
ble :  Je  crois  ce  que  vous  me  dites,  Je  crois  Fim- 
mortalité  de  Vàme.  Croire  à  quelque  cfiose,  c'est 
y  ajouter  foi,  y  avoir  confiance,  s'y  fier  :  Je  crois 
à  la  miséricorde  divine.  Je  ne  crois  pas  d  Vef" 
ficacité  de  ce  remède.  Croire  quelqu'un,  c'est 
ajouter  fol  à  ce  quMI  dit.  Il  ne  faut  {tas  croire  les 
menteurs.  Croire  à  quelqu'un,  c'est  croire  à  son 
existence.  Croire  aux  sorciers,  c'est  croire  qu'il 
yen  a.  Croire  les  ^rcûr^,  c'est  croire  ce  qu'ils 
disent.  —  Croire  se  joint  quelquefois  à  la  par- 
ticule on  :  En  croire  quelqu  un,  il  n'en  serapas 
cru,  encroire  quelque  chose.  Si  j'en  crois  es  que 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu. 

Si  j'«n  eroM  «a  /l«rt^,  ti  j'en  croit  wa  à«Ml«  f»it9. 
Sans  doate  il  est  is«u  d'une  race  divine. 

(Dblii..,  Énéid.,  IV,  18.) 

Que  n*«n  eroyai»-j>  alors  ma  l«iidr«M«  aUmé«  T 
(Ràc,  Ipkig.,  act.  I,  se.  i,  69.) 

Croire  en  se  dit  en   matière  de  foi  religieuse  : 
Je  crois  en  Dieu,  je  crois  en  Jésus'Christ. 
Corneille  a  dit  (Menteur,  act.  I,  se.  iv,  12)  : 

La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soil  l'autre. 

»  Je  crois  que  ce  soit,  dit  Voltaire,  est  une 
faute  de  grammaire.  Je  crois,  étant  une  chose 
positive,  exige  l'indicatif.  Mais  iwurquoi  dit-ofl 
je  crois  qy,^elle  est  aimable,  qu'elle  a  de  Vssprit  ; 
et  croyes-vous  qu'elle  soit  aimable,  qu'eUsaii 
de  l'espi-il?  C'est  (|uc  croyez-tous  n'est  point  po- 
sitif. Croyes'vous  exprime  le  doute  de  celui  qui 
interroge.  Je  suis  sur  qu'il  «</««  satisfera  ;  êtes- 
vous  sûr  qu'il  rotts  satisfasse?  Vous  voyc«, 
ajoute-t-il,  par  cet  exemple,  que  les  règles  de  la 
grammaire  sont  fondées  pour  la  plupart  sur  la 
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nisoo,  et  sur  cetle  locique  naturelle  avec  la- 
quelle naissent  tous  les  lioinmes  bien  organisés.  » 

Il  y  a  une  observation  à  Taire  sur  ce  principe  de 
V(duire,  c*esl  que  crojfeM-vous  n'exprime  pas 
toujours  le  doute,  et  que  dans  ce  cas  il  doit 
être  suivi  de  rindicaiir.  Quand  je  dis  croues-vaus 
^elU  ait  de  Vesprii?  Croyez-fxma  qi/^Ue  soit 
ielU?  Je  doute  en  effet  si  elle  a  de  Tesprit,  je 
doute  si  elle  est  belle;  et  je  doute  aussi  si  celui 
a  qui  je  parle  lui  croit  de  Tesprit,  de  la  beauté; 
et  ma  question  tend  à  m'en  éclaircir.  Mais  si  je 
«is  persuadé  d'un  côté  qu'une  femme  n'a  pas 
d'esprit  et  qu^elle  est  laide,  et  si  de  l'autre  une 
personne  m'a  dit  des  choses  qui  m'assurent 
qu'elle  croit  que  cette  femme  a  de  l'esprit  et 
qu'elle  est  belle  Je  dirai  à  celte  personne  croy«s- 
99IU  que  cette  femme  a  de  Veepriif  croye»-vouê 
çf^eUe  est  belle  f  parce  quMl  n'y  a  rien  dans  ces 
phrases  qui  annonce  k  doute  ou  l'incertitude, 
que  je  ne  veux  m'éclalrcir  de  rien,  et  que  je  ne 
ais  ces  questions  que  comme  une  espèce  de  re- 
proche  à  une  personne  qui  croit  positivement 
uoe  chose  qui  n'est  pas  vraie.  Croyez-vous 
^éUe  a  dtf/V^prif,  après  avoir  lu  toutes  les 
sottises  qu,'elle  a  écrites?  Croyez^vous  qu'elle 
est  6ei£9  avec  un  nez  écrasé,  une  taille  contre- 
laite,  etc. 

On  dit  aussi  croyez-voue  qv^û  partira^  qy^U 
neiendra,  etc.,  avee  l'indicatif,  quand  on  est 
persuadé  qu*il  ne  partira  pas,  qu'il  ne  reviendra 
pas;  et  d'oyeM^ous  qu'il  parte,  qu^il  revienne , 
avec  le  subjonctif»  quand  on  doute  s'il  partira, 
s'il  reviendra. 

CaoïssART ,  Ckoissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  eroUre.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Sédi- 
tiem  croiesaniê,  taxe  croissante. 

CaolniE.  Y.  n.  de  la  4*  conj.  Voici  comment 
il  se  conjuj^ue. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  croîs,  tu  crois,  il 
croit;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  crois- 
sent. —  Imparfait.  Je  croissais,  tu  croissais,  il 
croissait;  noue  croissions,  vous  croissiez,  ils 
croissaient.  —  Passé  simple.  Je  crûs,  tu  crûs, 
il  crût  ;  nous  crûmes,  vous  crûtes,  ils  crûrent. — 
Futur.  Je  croîtrai,  tu  croîtras,  il  croîtra;  nous 
croîtrons,  vous  croîtrez,  ils  croitronl. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croîtrais,  tu  croî- 
trais, il  croîtrait;  nouscrolu*ions,  vous  croîtriez, 
ils  croîtraient. 

Impératif.  i'ré.ftfMl.  Croîs,  qu'il  croisse;  cruis- 
SQOE,  croissez;  qu'ils  croissent 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  croisse,  que  lu 
croisses,  qu'il  croisse;  que  nous  croissions,  que 
vous  croissiez,  qu'ils  croissent.  ~  Imparfait. 
Que  je  crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que 
nous  crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crus- 
sent. 

Participe.  — Présent.  Croissant.  -^Passé.  Crû, 
crue. 

Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe  se  con- 
jugue indifféremment  avec  Tauxiliaire  être  ou 
fauxîliaire  avoir.  Cela  n'est  pas  vraisemblable. 
Ces  deux  auxiliaires  exprimant  des  idées  diffé- 
rentes, il  doit  y  avoir  de  la  différence  entre  les 
phrases  où  on  In  emploie.  Quand  on  dit  la  rûnire 
a  crû  depuie  hier,  on  veut  exprimer  par  là  l'ac- 
tion des  eaux  qui  se  sont  élevées  au-dessus  des 
eaux  de  la  veille.  Mais  si  l'on  dit  la  rivière  est 
crue,  OQ  veut  dire  seulement  que  les  eaux  sont 
dans  un  état  d'élévation  supérieure  à  celui  où 
elles  étaient  auparavant.  En  deux  jours,  U»  ri- 
vière  a  crû  de  deuxjpieds  ;  depuis  hier,  la  rivière 
*st  crée  de  deux  pteds. 
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Corneille  a  dit  dans  le  Cid  (acte  II,  se.  ix, 
94): 

M'ordonner  da  repot ,  c'est  orottre  mta  vuUhêurê. 

Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  Croître  aujour- 
d'hui n'est  plus  actif.  On  dit  accroître  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  permis  en  vers  de  dire 
croître  mes  tourTn$nts,  mes  ennuis,  mes  doun 
leurs,  mes  veines.  {Bemarques  sur  Corneille.) 
Ijes  pièces  de  Racine  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples de  cetle  tournure  : 

Je  ne  prende  poiat  plaiiir  à  erofirf  m»  miair*. 

{Bai.t  uA.  nu  se.  iH,  25.) 

Ta  Temi  qae  les  dleox  n'ont  dieti  cet  oracle 
Qae  pour  «roitrt  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourmont. 

{Iphig.,  aet.  lY,  «e*  i«  Î6.) 

Que  ee  noawl  koimeor  m  eroHv  «on  awdoee  / 

(BsM.,  lY,  se.  lU,  IS.) 

Ce  veihe  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 
Croître  en  vertus,  en  gréées,  en  oeauté. 

Cboqdant,  Croquants.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  croquer.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Bis- 
cuit croquant;  tourte  croquante. 

Croque-mort,  Croque-note.  Substantifs  mascu- 
lins. On  écrit  au  pluriel  des  croque^morts,  des 
croque-notes.  Voyez  Composé. 

CROtn:.Airr,  Croulants.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  crouler,  11  suit  son  subst.  :  Edifice  croulant. 

Croupissant,  Croupissante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  croupèr»  Il  se  met  après  spn  subst.  :  Des 
eaux  croupissantes, 

Croustilleusehent.  Adv.  peu  usité  qui  ne 
peut  se  mettre  qu'après  le  verbe. 

Cboustilleux,  Croustilleuse.  Adj.  que  Ton 
met  quelquefois  avant  son  subst.  :  De  croustil- 
leusesjUaisanteries. 

CRofiBbE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  un  homme  croya- 
ble,  une  nouvelle  croyable,  cela  r^est  pas 
croyable. 

te  que  après  croyable  régit  Tindicaiif  si  la 
phrase  est  affirmative  :  //  est  croyable  que  cela 
est  ainsi.  Il  régit  le  subjonctif  si  la  phrase  est 
négative  ou  interrogative  :  Il  n'est  pas  croyable 
que  cela  soit  ainsi;  est'il  croyable  tjuc  cela  soiÂ 
ainsi f 

Cru,  Crue.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  friande  crue,  des  fruits  crus. 

Crucifix.  Subst.  m.  Le  x  ne  se  prononce 
pas. 

Cruel,  Cruelle.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Un  tyran  cruel,  un  cruel  tyran; 
une  cruelle  nouvelle ,  une  nouvelle  crveUe. 
Un  cruel  homme,  une  cruelle  femme.  Ces  deux 
derniers  exemples  ne  se  disent  pas  d'un  homme 
ou  d'une  femme  qui  ont  de  la  cruauté,  mais 
d'un  homme  ou  d'une  femme  ^ui  ne  se  laissent 
pas  toucher  par  les  plus  vives  instance&  ou  qui 
font  eux-mêmes  des  instances  qui  fatiguent. 
Quand  on  veut  dire  qu'ils  oui  de  la  cruauté,  on 
dit  un  homme  cruel,  une  femme  cruelle.  Voyez 
Adjectif. 

Voltaire  a  donné  un  régime  a  cet  adjectif,  et 
je  crois  qu'on  peut  l'imiter. 

Tons  deux  hais  dn  peuple^  et  tons  deux  admiré*; 
Enfin,  par  leurs  efforts  on  par  leur  industrie, 
Utiles  î  leurs  rois,  trutl»  à  la  patrtg. 

(Jlfnr.,V!!,543.) 
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Racine  aiàiiwssi(Ipkifféme,  act.  II,  se.  ii,  42): 

Lea  dieox  depuis  longtemp*  «m  sont  craels  6i  sourds. 

On  dit  aussi  cruel  envers  guelqu*un. 

Cbdkllement.  Adv.  II  peul  se  mellre  entre 
rauxîliaire  et  le  participe  :  On  l'a  battu  cruelle- 
mentf  on  Va  cruellement  battu. 

Crûment.  Adv.  11  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  Il  m'a  dit  cela  crûment,  et  non  pas  U 
m'a  crûment  dit  cela. 

CcEiLLiB.y.  a.  irrég.  de  la  2*  conj.  On  prononce 
Keuillir. 

Indicatif  —  Présent,  Je  cueille,  tu  cueilles, 
il  cueille  ;  nous  cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueil- 
lent. —  Imparfait.  Je  cueillais,  tu  cueillais,  il 
cueillait;  nous  cueillions,  vous  cueilliez,  ils 
cueillaient.  — Passé  simple.  Je  cueillis,  tu  cueil- 
lis, il  cueillit;  nous  cueillîmes,  vous  cueillîtes, 
ils  cueillirent.  —  Futur.  Je  cueillerai,  tu  cueil- 
leras, il  cueillera  ;  nous  cueillerons,  vous  cueil- 
lerez, ils  cueilleront. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  cueillerais,  tu 
cueillerais,  il  cueillerait  ;  nous  cueillerions,  vous 
cueilleriez,  ils  cueilleraient. 

Impératif.  —  Présent.  Cueille,  qu'il  cueille; 
cueillons,  cueillez,  qu'ils  cueillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  cueille,  que  tu 
cueilles,  qu'il  cueille;  que  nous  cueillions,  que 
vous  cueilliez,  qu'ils  cueillent.  —  Imparfait. 
Que  je  cueillisse,  que  tu  cueillisses,  qu'il  cueil- 
lit; que  nous  cueillissions,  que  vous  cueillis- 
siez, qu'ils  cueillissent. 

Participe.  —  Présent,  Cueillant.  —  Passé. 
Cueilli,  cueillie. 

Ce  verbe  prend  Tauxiliaire  avoir. 

Cuiller.  Subst.  m.  On  prononce  fortement  le 
r  comme  dans  fer  et  mer. 

Cuisant  ,  Cuisante.  Adj.  Il  peut  précéder  son 
subst.,  même  en  prose  :  une  cuisante  douleur, 
une  douleur  cuisante. 

Cul.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l  dans 
ce  mot,  et  plusieurs  ne  l'écrivent  pas.  Voltaire 
est  de  ce  nombre,  et  il  ne  cesse  de  crier  contre 
l'usage  trop  fréquent  qu'on  fait  de  ce  mot  dans 
notre  langue.  Il  est  indigne,  dit-il,  d'une  langue 
aussi  polie  et  aussi  universelle  aue  la  nôtre, 
d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnôte  et  ri- 
dicule, pour  signiiier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement.  Pouniuoi  nommer 
cu-d'âne  et  cu-de-cheval  des  orties  de  mer? 
Pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cu-blanc  à  l'œ- 
nanle,  et  de  cu-rouge  à  l'épeicbe?  Celle  épeiche 
est  une  espèce  de  pivert,  et  l'œnante  une  espèce 
de  moineau  cendré.  Il  y  a  un  oiseau  que  l'on 
nomme  fétu-en-cu,  ou  paUle-en-cu  ;  on  avait 
cent  manières  de  le  désigner  d'une  expression 
beaucoup  plus  précise.  N 'est-il  pas  imperti- 
nent d'appeler  cu-de-vaisseau  le  fond  de  la 
poupe? 

On  se  sert  communément  du  mot  cu-de-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche, 
un  pendentif,  un  encorbellement,  une  base  de 
pyramide,  un  placard,  une  vignette.  Un  graveur 
se  sera  imaginé  que  cet  ornement  ressemble  à  la 
base  d'une  lampe  :  il  l'aura  nommé  cu-de-lampe 
pour  avoir  plus  tôt  fait,  et  les  acheteurs  auront 
répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les  lan- 
gues se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont 
îiommé  leurs  ouvrages  cl  leurs  instruments. 

Certainement  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de 
donner  le  nom  de  "cu-de-four  aux  voûtes  sphé- 
riqueSy   d'autant   plus  que  ces  voûtes  n'ont 
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rien  de  celle  d'un  four ,  qui  est  toujours  sur- 
baissée. 

Le  fond  d'un  artichaut  est  formé  et  creuséen 
ligne  courbe,  et  le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en 
aucune  manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une 
tache  verdâtre  dans  les  yeux,  on  l'appelle  eu-de- 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est 
une  espèce  d'érysipélc,  est  appelée  cu-dt- 
poule.  Le  haut  d'un  chapeau  est  appelé  cu-de- 
chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compartiments  qu'oD 
appelle  boutons  à  cu-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cn-de" 
sac  à  Vangiportus  des  Romains  ?  Les  Italiens 
ont  pris  le  nomd'an^orto,  pour  signifier  strada 
senza  uscita.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous 
le  nom  d'impasse,  qui  est  expressif  et  sonore. 
C'est  une  grossièreté  énonne  que  le  mot  cu-de- 
sac  ait  prévalu.  (Dictionnaire  philosophique.) 

CUL-DE-FOVR,    CUL-DB-LAXPE,    CuL-DE-8AC,    CtC. 

Substantife  masculins.  Ces  mots  étant  composés 
de  deux  substantifs  joints  par  une  préposition, 
il  n'y  a  que  le  premier  qui  doive  être  au  plvriei  ; 
ainsi  il  faut  écrire  des  culs-de  four,  des  culs-de- 
lampe,  des  culs-de-sac.  etc.  Voyez  Composé. 
Cul. 

Cultivable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  terrain  culti- 
vable. 

Cultivateur.  Subst.  m.  Raynal  a  dit  adjecti- 
vement :  Une  société  cultivatrice.  Cesi  un  mot  de 
plus,  et  il  est  utile.— L'Académie  ne  reconnaît  pas 
ce  féminin,  mais  elle  emploie  le  masculin  adjec- 
tivement :  Les  peuples  cultivateurs. 

Cultiver.  V.  a.  delà  l"»  conj. 

Racine  a  dit  dans  Aihalie  (act.  IV,  se.  ii,  6}  : 

I)  est  lemps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zele 
Qu'au  fond  de  Totre  cœur  mes  soins  ont  cultivé», 

Delille  a  dit  cultiver  les  mœurs  : 

Et  ceux  qui,  de  nos  arts  utiles  in ventaiirs. 
Ont  dérriclié  la  vie  et  eultité  lei  vutun. 

(Énsid.,  VI,  893.) 

Culture.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Hen- 
riade  (III,  11),  la  culture  des  ans: 

Des  premiers  ans  du  roi,  la  funeste  eultur* 
N*avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  natur*. 

*  Cunctateur.  Subst.  m.  formé  du  latin  cviic- 
tator.  Ce  mot  nouveau  est  inutile  puisque  nous 
avons  temporiseur,  (|ui  signifie  la  même  chose. 
Voltaire  écrit  à  un  de  ses  amis  :  Je  reverrai  Ma- 
riamne  et  ZuLime  quand  je  retrouverai  ma  tête, 
f  entends  ma  tête  poétique;  à  prisent  je  suis 
tout  en  prose  :  me  voilà  cunctateur.  Attendons^ 
Cette  expression  est  employée  ici  en  plaisantant; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  un  mot  de 
la  langue. 

Cupide.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  peul  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  rhannonte 
le  permettent  :  Une  cupide  ardeur^  un  homme 
cupide. 

Curateur.  Subst.  m.  £n  parlant  d'une  femme, 
on  dit  curatrice. 

Curatip,  Cubative.  Adj.  qui  se  met  totijours 
après  son  subst. 

Cure-dent.  Subst.  m.  On  devrait  encore  écrire 
cure-denls^  car  il  s'agit  d'un  instrument  propre 
a  curer  les  dents.  Mais  puisqu'on  écrit  cure- 
dent  :iu  singulier,  i.»n  ne  peut  pas  écrire  cure- 
dents  au  pluriel,  car  la  pluralité  du  mot  composé 
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ne  tombe  pas  sur  dent,  mais  sur  insmmetttf  aui 
est  sous-enlemlu.  Voyez  Comvosé.  —  L* Acadé- 
mie met  au  singulier  cure-dent  et  au  pluriel 
cure-dents  :  Acheter  des  cure-dents, 

Ciru-OREiLLE.  SubsL  m.  On  devrait  écrire 
ture-oreiUes^  car  il  s'agit  d'un  instrument  qui 
sert  à  curer  les  oreilles.  Mais  comme  l'usage  veut 
que  ce  mot  reste  sans  s  au  singulier,  11  ne  faut 
pas  lui  en  donner  un  au  pluriel,  car  un  instrument 
«estiné  à  curer  Voreille  au  singulier  ne  peut  pas 
être  al  pluriel  iin  instrument  destiné  à  curer  les 
ortiUes.  La  pluralité ^de  la  totalité  du  mot  com- 
posé ne  peut  tomber  t}ue  sur  instrument  y  qui  est 
sous^otendu.  Voyec  Composé  et  Cure^dent. 

CoKiEusEMENT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
I^xiliaire  et  le  participe  :  Il  a  curieusement 
eiservé  ce  phénomène.  Il  avait  observé  curiew 
sèment  ce  phénomène. 
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CoBiEUXy  CoRiBUSB,  Adj.  Oo  dit  cuHêus  de 
tahUauTy  curieux  de  peinture.  Devant  un  in- 
finitif il  régit  la  préposition  de  :  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fin  de  cette  affaire.  Cet  adj.  suit  ordi- 
nairement  son  subst.  :  un  homme  curieux,  une 
femme  curieuse,  un  livre  curieux. 

Curiosité.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signifie  choses  rares,  extraordinai- 
res, parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des 
arts  :  Un  cabinet  de  curiosités,  il  passe  sa  vie  à 
rassembler  des  curiosités,  un  marchand  de  cw 
riosùés, 

Ctriqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  Panalogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Discours  cynique,  pkilo^ 
Sophie  cynique  i  ces  cyniques  discours.  Voyez 
Adjectif. 
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D.  Subst.  m.  C'est  la  quatrième  lettre  de  l'ai- 
phabet,  et  la  troisième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  se  (ait  sentir  dans 
danois,  désir,  Diane,  douleur,  duché»  Acciden- 
tellement, elle  a  le  son  du  /.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsqu'elle  se  trouve  à  la  fin  d'adjectifs  immé* 
diatement  suivis  de  leurs  substantifs,  et  que 
ceux-ci  commencent  par  une  vovelle  ou  un  h 
non  aspiré  :  Second  abrégé,  grand  homme,  pro- 
fond  abîme;  on  prononce  secon-tabrégé ,  gran- 
ikomme,  profon-tabtme.  D  prend  aussi  le  son  du 
i  dans  le  même  cas,  s'il  est  à  la  fin  d'un  verbe 
suivi  de  il,  elle,  on  :  Entendril^  coud-elle  bien  9 
répond- on  ainsi  f  Prononcez  enten-tUf  cou-telle 
bienf  répon-ton  ainsi  f 

«  Cette  liaison  n'a  pas  lieu  seulement  avec  les 
pronoms,  mais  encore  avec  d'autres  mots,  sur- 
tout dans  le  style  soutenu  ;  ainsi  l'on  fera  sonner 
tZ  apprend  assez  bien;  il  répond  à  tout;  on  voi/s 
rend  enfin  justice  ;  il  prend  intérêt,  etc. ,  et 
ainsi  avec  toutes  les  troisièmes  personnes  du  pré- 
sent de  l'indicatif  dans  les  verbes.  »  (A.  Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  40.) 

Lorsqlfe  le  d  final  se  trouve  à  la  fin  d'un  ad- 
jectif qui  n'est  pas  immédiatement  suivi  de  son 
substantif,  on  ne  le  fait  point  sentir  :  Un  abîme 
profond  effraie. 

Dans  la  conversation,  on  ne  fait  pas  sentir  le 
i  final  d'un  substantif,  même  lorsque  ce  sut>stan- 
tifest  immédiatement  suivi  d'un  adjectif,  comme 
dans  un  froid  excessif,  un  bord  escarpé.  Pro- 
noncez un  froi-excessif,  un  bor-escaraé. 

On  prononce  comme  un  tied  final  oe  fond  et 
de  pied,  dans  les  exemples  suivants  :  De  fond- 
en-comble,  de  pied-en-cap.  Dzm  pied^à-pied  le 
dnese  fait  pas  sentir. 

D.  Expression  abrégée  du  mot  don  ou  dom,  en 
parlant  d*un  seignetr  espagnol  ou  d'un  moine  de 
Saint-Benoit.— Expression  abrégée  du  mot  daîne, 
dans  l'abréviation  N.-D.  pour  Notre-Dame.  — 
Signe  de  douceur,  en  caractères  de  musique.  — 
Signe  du  dessus,  à  c6té  ou  sur  l'enveloppe  d'une 
partie  de  chant.-— Sur  les  gravures,  det.  est  l'a- 
bréviation de  deliilpvit,  et  suit  le  nom  de  l'au- 
teur du  dessin  ;  dws.  est  pour  direxit,  et  dé- 
signe celui  qui  a  dirigé  le  travail. — Dans  l'usage 
du  commerce,  d"  se  met  pour  dHoOu  dit,  et  dans 
les  anciens  comptes,  d.  signifie  denier.  —  D,  sur 
les  monnaies,  est  la  marque  de  la  ville  de  Lyon. 


Oa.  Particule  postpositive  que  Ton  met  quel- 
quefois après  les  mots  oui  einenni,  pour  donner 
plus  de  force  à  l'affirmation  ou  à  la  négation  ex* 
primée  par  ces  mots.  Cette  particule  était  auUre- 
fois  plus  usitée  comme  affirmative  :  Il  avait  une 
épée  da.  Cest  un  habile  homme  da.  Plus  ancien- 
nement, on  l'écrivait  dea. 

Daigner.  V.  n.  de  la  1**  conj.  On  mouille  le  gn. 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  verbe  est 
peu  usité  à  la  première  personne,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  parle  en  plaisantant,  ou  dans  le  dépit.  En  con- 
séquence, il  blâme  cette  phrase  de  Bossuet  :  Je 
ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier.  Cela  pa- 
rait, dit-il,  trop  fier  et  trop  hautain. 

Daim.  Subst.  m.  On  prononce  dain. 

Daine.  Subst.  f.  Femelle  du  daim.  Les  chas- 
seurs prononcent  dine. 

Dam.  Subst.  m.  On  prononce  dan. 

Damas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  j. 

Dame.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  parlant 
des  Européennes  et  de  nos  pays  policés.  Il  n'y  a 
point  de  dames  pwmi  les  sauvages;  et  Burfon,cn 
critiquant  un  passage  du  père  Charlevoix,  qui  par- 
lait des  dames  de  Saint-Domingue,  demande  s'il 
y  avait  des  dames  à  Saint-Domingue  quand  on 
en  fit  la  découverte. 

Dame-jeanne.  Subst.  composé  féminin.  Grosse 
bouteille.  On  sent  que  pour  mettre  ce  nom  au 
pluriel  il  ne  faut  pas  faire  tomber  la  pluralité  sur 
dame  ni  sur  Jeanne,  mais  sur  le  mot  bouteille, 
qui  est  sous-entendu.  On  dit  donc  au  pluriel  des 
dame-jeanne,  c'est-à-dire  des  bouteilles  de  la 
dame  Jeanne.  Voyez  Composé. 

Damnablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Cette  opinion  damnalde,  cette  dam- 
nable  opinion.  Voyez  Adjectif. 

Dahkablembiit.  Adv.  peu  usité.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  On  pourrait  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  damnablement  abusé 
de  ma  confiance. 

Damnation.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 
le  m  :  Le  dogme  de  la  damnation. 

Damner.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  ne  prononce 
point  le  m. 

Danger.  Subst.  m.  :  Etre  en  danger  de  taort. 
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tn  danger  de  mourir ^  il  y  a  du  danger  à  ewhre 
cette  entreprise. 

Dargereosexirt.  Adv.  On  le  met  ordinaire- 
ment entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  eet  dan- 
gereusement  blessé,  il  est  dangereusement  ma" 
Iode. 

Bangebeux,  Dangebecbe.  Adj.  :  H  est  dange- 
reux de  résister.  Avant  les  noms  il  régii  ptmr  : 
Cela  est  dangereux  pour  la  patrie. 

Cet  adjectif  peut  se  placer  avant  son  substan- 
tif lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  un  dangereux  homme,  mais  on  dit 
un  dangereux  coquin,  une  dangereuse  blessure. 
Une  personne  sage  méprise  les  froides  et  dan- 
gereuses  fictions  des  romans.  (Bossuct.) 

Qoo  c'eit  on  dangtnux  poison 

Qa'aii«  délicate  louange  ! 

(Cbaulibc,  Dtuxiémt  Épttr*  à  M*  Dangtau,  18.) 

Darb.  Prépos.  Le  5  ne  se  prononce  point  devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré.  Il  se  prononce 
comme  un  js  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  as- 
piré. 

Les  règles  qu'on  donne  sur  Vemploi  de  cette 
préposition  et  sur  les  nuances  qui  la  distinguent 
de  la  préposition  en  sont  vagues  et  incertaines. 
Girardy  et  après  lui  tous  les  autres  grammairiens^ 
ont  dit  que  dans  emporte  avec  soi  une  idée  ac- 
cessoire de  singularité  ou  de  délermination  indi- 
viduelle ,  et  voilà  pourquoi ,  ajoutent-ils,  dans 
est  toujours  suivi  de  Tarticle  devant  les  noms 
appellatifs;  au  lieu  que  en  présente  un  sens  qui 
n^est  point  resserré  a  une  idée  singulière.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  domestique,  il  est  en  mair 
son,  c'est-é-dire  dans  une  maison  quelconque; 
au  lieu  que  si  Ton  disait  U  est  dans  la  maison , 
on  indiquerait  une  maison  individuelle  détermi- 
née par  les  circonstances.  On  dit  il  est  en  France, 
c'est-à-dire  en  quelque  lieu  de  la  France  ;  U  est 
enville,  cela  veut  dire  qu'il  est  hors  de  la  maison, 
mais  qu'on  ne  sait  pas  en  cruel  endroit  particulier 
de  la  ville  il  est  allé.  On  oit  il  est  en  prison,  ce 
qui  ne  désigne  aucune  prison  quelconque  ;  mais 
on  dit  il  est  dans  la  prison  de  la  Force,  ce  qui 
donne  une  idée  plus  précise.  Quand  on  dit  il  est 
dans  les  cachots,  on  ajoute  une  idée  plus  particu;- 
lière  à  l'idée  d'être  en  prison  ;  aussi  met-on  l'article 
en  ces  occasions  :  //  est  en  liberté,  il  est  en  fu^ 
reur,  U  est  en  apoplexie;  toutes  ces  expressions 
marquent  un  état,  mais  bien  moins  déterminé  que 
lorsqu'on  dit  U  est  dans  une  entière  liberté,  il  est 
dans  une  extrême  fureur.  On  dit  il  est  en  Es^ 
pagne,  et  on  dit  il  est  dans  le  royaume  tP Espa- 
gne; U  est  en  Languedoc,  et  il  est  dans  lapro- 
vince  du  Languedoc, 

Une  multitude  d'exemples  prouvent  que  celle 
règle,  qui  peut  servir  à  expliquer  quelques  cas 
particuliers,  n'est  point  tirée  de  la  nature  de  ces 
deux  prépositions,  et  n'en  marque  pas  clairement 
la  différence. 

En  n'emporte  pas  toujours  un  sens  qui  n'est 
point  resserré  à  une  idée  singulière,  car  on  dit  en 
ce  moment j  en  cette  circonstance,  en  mon  parti- 
culier, en  ce  lieu-ci,  en  cet  endroit-là,  eu  ce 
temps-là.  Dans  chacune  de  ces  phrases,  e»  a  rap- 
port à  une  idée  précise  et  déterminée;  et  comme 
on  dit  également  dans  ce  moment,  dans  cette  cir- 
constance, dans  mon  particulier,  dans  ce  lieu-ci, 
dans  cet  endroit-là,  la  règle  n'enseigne  rien  sur 
la  différence  des  deux  prépositions. 

Quand  on  dit  qu'un  domestique  est  en  maison, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  dans  une  maison 
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quelconque,  mais  cela  slgnffle  qu*il  n'est  plus  ans 
emploi,8ans  condition,  qu'il  n'est  plus  sur  le  pavé. 
Ceki  est  si  vrai  que,  pour  obtenir  ceUe  réponse, 
U  est  en  maison,  on  ne  demanderait  pas  esP-il 
dans  une  maison  quelconque  9  mais  eet-Q  icu- 
jours  sans  place  9  est-il  toujours  sur  le  pavé^  et 
c'est  à  ces  dernières  questions,  et  non  a  la  pre- 
mière, que  l'on  répondrait  il  est  en  maison'  En 
maison,  dans  ce  cas,  indique  un  état  fixe,  distin- 
gué de  l'état  où  le  domestique  était  auparavant; 
et,  en  ce  sens,  Tidét  n'est  ni  vague,  ni  indéter- 
minée. Il  ne  s'agit  point  (k  savoir  s'il  est  dans 
telle  ou  telle  maison;  maîi  s'il  est  en  service 
ou  s'il  n'y  est  pas;  et  quand  on  dit  qu'tZ  est  en 
maison,  on  exprime  d'une  manière  déterminée  le 
premier  de  ces  états. 

//  est  en  France  ne  signifie  pas  il  est  en  quel- 
que lieu  de  la  France  ;  mais  il  n'est  pas  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Hollande,  etc,  etc.,  mais  seule- 
ment en  France.  C'est  une  idée  finie,  un  lieu  dé- 
terminé, relativement  aux  autres  pays  où  il  pour- 
rait être.  C'est  la  réponse  à  dans  quel  paye  esPHf 
et  non  pas  à  est-il  dans  quelque  lieu  de  la 
France^  H  est  en  ville  wai  bien  dire  11  est  hors 
de  sa  maison  ;  mais  il  ne  signifie  pas  qu'on  ne 
sait  ps  dans  quel  endroit  de  la  ville  il  est  allé. 
On  dit  à  quelqu'un  que  je  dîne  en  viUê,  et  cela 
veut  dire  que  je  ne  dine  pas  chez  moi.  Mais  en 
disant  cela,  on  peut  fort  bien  savoir  en  quel  en- 
droit je  dîne.  Toutes  ces  explications  aoot  donc 
fausses,  et  par  conséquent  4a  règle  l'est  aussi. 

Le  père  Boubours  a  fliit  sur  ces  deux  préposir 
tiens  des  remarques  qui  ne  sont  pas  plus  satis- 
faisantes. Sekm  lui,  on  met  toujours  en  devani 
tes  noms  lors^'on  ne  leur  donne  peint  d^artiele. 
Mais  que  signifie  cette  règle,  si  on  ne  m'enseigne 
pas  en  même  temps  quand  il  faut  ne  pas  donner 
l'article  aux  noms?  D'ailleurs  il  n'est  pas  Trai 
que  en  ne  soit  Jamais  suivi  de  l'article.  On  dît 
en  VcAsence  ae  mon  père,  en  Vétat  oit  je  suis, 
mettons-nous  en  la  présence  de  Dieu. 
\  Tâchons  de  trouver  des  règles  plus  claires  et 
fllus  sûres. 

En  indique  un  rapport  de  Heu.  Dans  et  d  in- 
diquent aussi  un  rapiwrtde  lieu.  Quelles  sont  les 
nuances  qui  distinguent  ces  rapports,  et  qui  exi- 
gent l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositions? 

Un  lieu  peut  être  considéré  cemme  un  point 
où  l'on  tend,  comme  un  point  où  l'on  est  fixé. 
C'est  la  pi-êposition  à  qui  doit  marquer  cesra[H 
ports  :  je  rais  à  Paris,  je  demeure  à  Paris,  Je 
demeure  à  Paris  pendant  six  mois  de  Vannée. 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme  un  espace 
circonscrit  par  des  bornes  dans  lesquelles  il  est 
eonicnu.  C'est  la  préposition  dans  qui  sert  tou- 
jours à  marquer  le  rapporta  un  lieu  considérôaous 
ce  point  de  vue  :  Je  suis  dznsPaf^s^e  vis  dans 
Paris.  Nous  entrons  dans  Paris.  Les  troupes 
entraient  dans  Pains.  L'ennemi  est  dans  Paris. 
Les  ennemis  sont  dans  la  France* 

Enfin  un  lieu  peut  être  considéré  seulement 
comme  une  étendue  distincte  d'une  autre  éten- 
due, et  la  prépiosition  en  indique  toujours  ce 
rappiort.  Quand  je  dis  «2  est  en  France,  j'indique 
le  lieu  où  il  est  par  distinction  des  autres  royau- 
mes ou  pays  où  il  pourrait  être,  et  où  il  n'est  pas. 
En  marque  donc  ici  distinction,  opposition,  ex- 
clusion, et  ne  rappelle  aucune  idée  de  bornes  ou 
de  limites  :  En  quel  pays  est-ilf  —  En  France. 
Est-il  en  Italie^  —  iViwi,  il  est  en  France. 

On  peut  remarquer  par  ces  cxen4>les  combien 
est  fausse  la  règle  des  grammairiens  qui  dit  que 
en  emporte  un  sens  qui  n'est  point  resserré  à  une 
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idée  singulière;  car  ici  on  se  sert  de  eelte  prépo- 
sitioD,  précisément  quand  l'idée  est  singulière, 
en  Italie,  en  Espagne;  et  l'on  ne  peut  plus  s'en 
senrir quand  elle  est  suivie  d'un  mot  qui  présente 
ritlée  d'une  manière  générique;  c'est  alors,  au 
ocniraire,  qu'il  faut  employer  dans.  On  ne  dit  pas 
iles^en  royaume  de  France,  en  royaume  d^Ès' 
pagne;  il  »ut  nécesùirement  dire  il  est  dans  le 
nyaume  de  France^  dans  le  royaume  d^Bspar 
pus. 

D'après  la  règle  que  nous  combattons,  et  qui 
met  toujours  en  avec  un  sens  indéllni  ou  indéler- 
mioé,  et  dans  avec  un  sens  déCni  ou  déterminé, 
un  étranger  doit  dire  il  est  dans  V Espagne, 
m  lieu  de  il  est  en  Espagne  ;  et  il  est  en  royaw 
me,  au  lieu  de  il  est  dans  un  royaume;  car  le  mot 
Espagne  présente  une  idée  déterminée,  et  le  mot 
royaume Aitic  idée  indéterminée. 

iJn  lieu  considéré  sous  les  trois  points  de  vue 
que  nous  venons  d'indiquer,  offre  toujours  une 
idée  déterminée.  Sous  le  premier,  le  lieu  est  dé- 
teoniné,  puisqu'il  est  considéré  comme  un  point, 
je  tais  à  Paris.  Sous  le  second  il  est  déterminé, 
ptusqu'il  est  considéré  comme  contenu  dans  des 
bornes,  dans  des  limites  :  Nous  entrons  dans 
r Espagne  ;  not^  serrons  des  hardes  dans  une 
armoire.  Sous  le  troisième  il  est  déleminé,  puis- 
qu'il est  considéré  comme  distingué,  séparé  d'un 
antre  lieu  ou  de  plusieurs  autres  lieux  :  il  est 
»  en  viUe,  il  est  en  -France,  faille  est  déterminé 
par  rapport  à  la  maison  de  celui  dont  on  parle; 
France  l'est  par  rapport  aux  autres  pays.  On  ne 
dit  pas  en  Paris,  en  Lyon,  en  BordeauSy  parce 
que  les  noms  propres  Paris,  Lyon,  Bordeaus, 
indiquent  des  lieux  qui  ne  sont  considérés  que 
comme  des  enceintes  circonscrites  par  des  bornes 
ou  des  limites. 

On  ne  met  pas  non  plus  en  devant  les  noms  de 
provinces  dans  la  composition  desquels  il  entre 
un  article,  comme  le  Maine,  le  Perche;  parce 
que  ces  noms  ont  été  dans  l'origine  des  noms  de 
tteux  particuliers  que  Ton  a  étendus  à  des  pro- 
vinces, mais  qui  n'en  ont  pas  moins  conservé  les 
rapports  de  leur  origine.  Ainsi  on  dit  aller  au 
Maine,  au  Perche,  et  hre  au  Maine,  au  Per- 
che. Ou  ne  dit  pas  en  Pérou,  en  Mexique,  etc.; 
parce  qu'à  cause  de  leur  éloignement,  ces  empi- 
n$,  successivement  découverts,  n'ont  été  consi- 
dérés au  commencement  que  comme  des  lieux 
particuliers,  et  que  leurs  noms  ont  conservé  les 
rapports  propres  à  ces  premières  idées.  On  dit 
donc  à  est  allé  au  Mesnque,  au  Pérou;  être 
au  Pérou;  ce  sont  des  exceptions:  mais  on  dit 
aller  en  Amérique ,  être  en  Amérique ,  parce 
qu'on  a  inventé  ce  nom  pour  l'appliquer  à  un 
pays  d'une  grande  étendue. 

On  peut  voyager  en  carrosse,  en  diligence,  en 
cabriolet,  en  charrette,  en  chaise  de  poste.  Quand 
je  dis  que  je  voyage  en  chaise  de  poste,  j'indique 
celte  voilure  par  opposition  à  toute  autre,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre.  Mais  si  je  n'ai  pas  inten- 
tion de  marquer  celte  opposition,  cette  distinc- 
tion, celte  exclusion,  et  que  je  ne  veuille  consi- 
dérer la  cbaibC  de  pcKSlc  que  comme  un  lieu  cir- 
conscrit dans  lequel  je  suis  ou  Je  puis  être  con- 
tenu,  je  ne  me  sers  plus  de  la  pré|x>siiion  en, 
mais  j'emplode  dans  pour  marquer  ce  rapport. 
Ainsi  l'on  dit  fêtais  dans  ma  tJiaise  de  poste 
quand  je  vous  aperçus;  je  voyageais  dans  ma 
chaise  de  poste.  Je  dis  je  monte  eu  voiture  quand 
je  veux  marquer  que  je  quitte  la  terre  pour  pas- 
ser eo  voiture;  il  y  a  opposition  de  lieu.  Mais  je 
disy#  memtê  dans  la  voiture,  je  monte  dans  ma 
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voiture,  quand  je  n'ai  en  vue  que  mon  eairée 
dans  la  voiture  qui  va  me  contenir. 

On  peut  exercer  un  commerce  en  chambre,  en 
magasin,  en  boutique;  et  chacune  de  ces  expres- 
sions, au  moyen  de  la  préposition  en,  est  oppo- 
sée aux  deux  autres.  Mais  s'il  n'esi  point  ques- 
tion dé  cette  opposition,  et  seulement  du  lieu 
circonscrit  propre  à  contenir,  c'est  de  la  prépo-- 
sitioD  dans  que  je  me  servirai.  Je  dirai  donc  il 
travaille  dans  la  boutique,  dans  le  magasin,  dans 
sa  chambre 

Un  prédicateur  est  en  chaire,  lorsqu'il  n'est 
plus  à  l'endroit  où  il  était  avant  que  d'y  mon- 
ter; il  est  dans  la  chaire  lorsqu'il  y  est  renfer- 
mé. Etre  en  prison,  c'est  n*ètre  pas  libre  de  sor- 
tir d'un  lieu  où  l'on  est  ;  être  dans  une  prison, 
c'est  être  renfermé  entre  les  murs  d'une  prison. 
Etre  en  Pair,  c'est  ne  plus  toucher  à  terre  ;  être 
dans  l'air  ou  dans  les  airsy  c'est  être  environné 
de  l'air,  être  au  milieu  de  l'air.  Etre  dans  Veau, 
c'est  être  environné  d'eau  ;  être  en  eau,  c'est  être 
dans  un  étal  de  transpiration  extraordinaire,  dis- 
tingué de  tout  autre  état  de  transpiration. 

On  dit  être  en  chemise,  en  veste ,  en  habit, 
en  pantalon,  etc.  ;  et  dans  chacune  de  ces  ex- 
pressions en  distingue  chacun  de  ces  étals  de 
tous  les  autres;  mais  on  dit,  sans  marquer  cette 
opposition,  il  était  enveloppé  dans  sa  redingote, 
je  passe  wes  jambes  dans  mon  pantalon,  mes 
bras  dans  les  manches  de  mon  habit. 

En,  marquant  un  rapport  de  lieu,  indique 
donc  toujours  opposition,  distinction.  Le  même 
caractère  se  remarque  quand  cette  préposition 
marque  un  rapport  de  temps,  et  elle  diffère  de 
même  de  la  préuosition  dans.  Nous  sommes  en 
hiver  se  dit  à  l'exclusion  des  trois  autres  sai- 
sons ;  nous  sommes  dans  Vhiver  se  dit  par  rap- 
port aux  deux  époques  entre  lesquelles  l'hiver 
est  compris.  On  dit  nous  entrons  dans  Vhiver,  et 
non  pas  jums  entrons  en  hiver.  Je  ferai  cet  ou- 
vrage en  deux  jours  se  dit  par  opposition  à  un 
temps  plus  ou  moins  long  qu'on  poun*ait  y  em- 

S loyer.  Je  ferai  cet  ouvrage  dans  deuse  jours  se 
it  sans  opposition,  seulement  par  rapport  à  l'es- 
pace de  temps  après  lequel  on  commencera  l'ou- 
vrage. 

Dans  tous  les  autres  ca^  où  l'on  emploie  la  pré- 
position 0n,elle  emporte  toujours  cette  idéeaop- 
position,  de  distinction,  d'exclusion.  Etre  en  vie 
est  opposé  à  n'être  pas  moit  ;  être  en  santé,  c'est 
n'être  pas  malade;  être  en  liberté,  c'est  n'être  pas 
esclave  ou  détenu.  On  met  un  homme  en  liberté 
quand  on  le  fait  sortir  de  prison  ;  U  était  euprir 
son,  il  est  en  liberté,  (.es  deux  états  sont  oppo- 
sés et  s'excluent  l'un  l'autre. 

On  est  en  paix  quand  on  n'est  pas  en  guerre, 
en  guerre  quand  on  n'esl  pas  en  pàix.En  marque 
l'opposition  entre  l'un  et  Vautre  état  ;  mais  on  dit 
le  commerce  et  les  beause-arts  fleurissent  àsiùS  la 

Çaix  ;  des  cruautés  s'exercèrent  dans  la  guerre. 
1  n'y  a  point  là  d'opposition,  il  ne  s'agit  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix. 
On  dit  q\ï*une  armée  est  rangée  en  bataille,  par 
opposition  aux  autres  manières  dont  elle  peut 
être  rangée  ou  disposée.  Dans  la  bataille,  et  non 
pas  en  bataille,  on  distingua  un  soldai  qui  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  il  n'y  a  point  là  d'op- 
position. Etre  en  prière  marque  exclusion  de 
toute  autre  occupation,  h^ns  la  prière  on  élève 
son  coBurà  Dieu;  \\ n'y  a  point  là  d'opposition; 
dafis  marque  l'action  de  la  prière  d'une  manière 
absolue. 
DiTip.  Subst.  m.  On  prononce  le  f  Ce  mot  est 
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un  terme  de  grammaire  pour  les  langues  qui  ont 
des  cas.  Voyez  Cas. 

Datantaoe.  Adv.  Cet  adverbe  était  autrefois 
suivi  de  que;  aujourd'hui  ou  ne  l'emploie  plus 
avec  cette  conjonction.  Il  ne  faut  pas  confondre 
pltiê  avec  davantage.  Voici,  d'après  Beauzée,  en 
quoi  ces  deux  mots  difTérent. 

Phis  s'emploie  pour  établir  eij^icitement  et 
directement  une  comparaison.  Davantage  en 
rappelle  implicilement  l'idée  et  la  renverse.  Après 
plusy  on  met  ordinairement  un  que  qui  amène  le 
second  terme  ou  le  terme  conséquent  du  rap{)ort 
énoncé  dans  la  phrase  comparative;  après  d<i- 
vanlape,  on  ne  doit  jamais  meUre  que,  parce  que 
le  second  terme  est  énoncé  auparavant.  Ainsi 
l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  expli- 
cite, les  nomains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grêcs;  mais,  dans  la  comparaison  inverse  et  im- 
plicite, il  faut  dire  les  Grecs  n^ ont  guère  de 
bonne  foi,  les  Romains  en  ont  davantage.  C'est 
«me  faute  d'employer  davaiito^«  pour  le  plus. 
On  dit  c'est  celui  que  j'aime  le  p\vis;  et  non  pas, 
c^est  celui  que  j'aime  davantage. 

Davantage  n'est  guère  bien  placé  qu'après  les 
verbes  :  Je  vous  en  aime  davantage.  Celui-là 
m'aurait  plu  davantage,  et  non  pas  m'aurait  da- 
vantage o^ti.  Cependant  lorsque  le  verbe  est  à 
rinfinitif,  davantage  peut  le  précéder  :  Il  n'est 
rien  qu'on  doive  davantage  recommander  aux 
jeunes  gens  que  de;  ou  bien  H  n'est  rien  qu'on 
doive  recommander  davantage  aux  jeunes  gens 
que  de. 

Db.  Frép.  Elle  sert  à  marquer  différents  rap- 
ports. Nous  en  avons  parlé  au  long  à  l'arlicle 
Adjectif  Voyez  ce  mot. 

Je  lui  disputa  tout,  jutqa'i  l'amoar  lU  Rome. 

(YoLT.,  Jlome  §auvée,  «et.  lY,  >c.  il,  32.) 

Le  vers  précédent  indique  que  V amour  de  Rome 
ne  veut  dire  que  l'amour  pour  Rome.  Mais  re- 
marnuons,  en  passant,  que  tel  est  dans  ces  sortes 
de  phrases  l'inconvénient  de  la  particule  de,  que 
souvent  elle  est  susceptible,  par  elle-même,  du 
sens  actif  et  du  sens  passif;  et  que,  pour  éviter 
l'amphibologie,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer 
Tun  ou  Vautre.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine 
(BrilannicuSf  act.  III,  se.  m,  41)  : 

I  Et  nonrrir  deu  ton  Iffle 

Le  mépris  d«  ea  mire  et  l'oubli  de  sa  femme, 

il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  ;  mais  le  second  se- 
rait tout  aussi  bon  dans  le  sens  contraire^  si  l'on 
disait  :  //  souffre  sans  se  plaindre  le  mépris  de 
sa  mère  et  l'oubli  de  sa  femme.  (La  Harpe,  Cours 
de  littéral.) 

De  denil  et  fi«  grtndenr,  tont  offre  ici  l'image, 

(Volt.,  Ortêt^^  ect.  II,  se.  i,  56.) 

Faute  de  langage,  dit  La  Harpe  :  l'image  exprime 
ici  une  idée  définie,  à  cause  de  l'article,  et  la 
particule  de,  placée  comme  elle  est,  une  idée  in- 
définie. La  justesse  grammaticale,  conforme  à  celle 
des  idées,  exige  l'une  des  deux  constructions.  Une 
image  de  deuil  et  de  grandeur,  ou  l'image  du 
deuil  et  de  la  grandeur.  Il  était  facile  de  faire 
ainsi  le  vers  : 

Da  denil  et  des  grandeurs  tout  offre  iei  l'image. 
{Cours  de  littérature.) 

Que  je  Uche  de  rainere  on  indigne  eoorroiK 
Et  TOUS  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  tous. 
(CoKif.,  Cin.,  act.  111,  se.  IV,  62.) 
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Voyez  Préposition. 

Quand  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  PAcaâé- 
mie:  Couverture  de  mulet,  et  couverture  de  ehe- 
vaux;  gelée  de  pomme,  de  groseille,  et  gelée  de 
coings;  un  pied  d*oriUet,  et  un  pied  (PœiUets,  on 
se  demande  pourquoi  ces  seconds  substantifs  sont 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel;  et  Ton  dé- 
sirerait savoir  s'il  n'y  a  pas  une  règle  pour 
remploi  deTunou  de  l'autre  nombre. 

Simplifions  la  question.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
choses  tirées  ou  extraites  d'une  certaine  espèce, 
d'une  certaine  classe  d'êtres,  de  VhuUe  d'olive; 
ou  de  choses  faites,  composées  d'individus  de 
certaines  espèces,  de  certaines  classes,  comme ^e- 
lée  de  groseilles, pâte  d'amandes. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend 
jamais  le  pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indéter- 
miné, et  qu'il  indique  une  espèce,  une  classe, 
une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  pluriel, 
parce  qu'il  a  un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie 
des  individus  d'une  esi)èce,  d'une  classe,  d'une 
sorte,  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 
On  dit  de  Phuile  d^olive,  et  non  pas  de  l'huile  cTo- 
lives,  parce  que  les  olives  n'entrent  pas  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  l'huile,  mais 
que  rhuileen  est  tirée,  extraite;  mais  on  dit  un 
baril  d'olives^  une  assiette  déclives,  parce  que  le 
baril,  Tassiette,  sont  composés  d'un  nombre  d'in- 
dividus de  l'espèce  de  fruit  nommé  olive.  Du 
suc  depomme,  et  non  pas<£u  suc  de  pommes,  parce  • 
que  le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  fruit  nommé 
pomme  ;  et  une  marmelade  de  pommes,  parce  que 
des  pommes  entrent  individuellement  dans  la 
composition  de  la  marmelade.  Des  queues  de  che- 
val,  du  crin  de  cheval,  sont  tirés  de  l'espèce  d'a- 
nimal nommé  cheval;  une  troupe  de  chevaux  est 
composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce. 
Un  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu-^ 
sieurs  individus  de  l'espèce;  des  gigots  de  mow^ 
ton  sont  tirés,  séparés  de  quelque  animal  de  Te»- 
pèce.  Un  bouquet  de  roses  est  composé  de  plu- 
sieurs indi%'idus  que  Ton  nomme  des  roses;  un 
bouquet  de  jasmin  est  tiré  d'une  espèce  de  plante 
que  l'on  nomme  jasmin.  De  l'eau  de  poulet  est 
tirée  d'une  espèce  d'animal  que  l'on  nonuue  pou- 
let ;  une  fricassée  de  poulets  est  composée  de 
plusieurs  individus  qui  portent  ce  nom.  On  dit 
de  la  gelée  de  groseilles,  et  non  de  la  gelée  de 
groseille,  parce  que  les  groseilles  entrent  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  cette  espèce 
de  confiture;  et  Ton  dit  au  sirop  de  groseille,  du 
sirop  de  citron,  parce  que  le  sirop  est  tiré  de  la 
groseille,  du  citron,  et  que  ces  fruits  n'entrent 
pas  individuellement  dans  sa  composition.  On  dit 
de  la  gelée  de  viande,  de  poisson,  parce  que  la 
viande,  le  poisson,  n'entrent  pas  comme  indivi- 
dus dans  la  composition  de  celte  gelée.  Conserve 
de  mauve,  de  romarin,  de  capillaire,  de  violette, 
il  s'agit  d'espèces;  conserve  de  pistaches,  de  ci- 
trons, de  roses,  il  s'agit  d'individus.  Pdte  fla- 
mandes, de  pommes,  d'abricots,  de  cerises,  de 
raisins,  comiMsée  avec  des  amandes,  des  {som- 
mes, etc.  De  la  fécule  de  pomme  de  terre,  tirée, 
extraite  de  la  pomme  de  terre;  un  raaout  de 
pommes  de  terre,  fait  avec  des  pommes  de  terre. 
Des  morceaux  de  brique,  tirés  de  plusieurs  bri- 
ques; une  muraille  de  briques,  composée  de  bri- 
ques. 

Quand  il  ne  s*agit  ni  d'extraction,  ni  de  com- 
position ,  il  faut  examiner  si  le  second  mot  est 
pris  dans  un  sens  général  et  indéfini,  ou  dans  un 
sens  particulier  ou  individuel:  dans  lepremiercas, 
ce  second  mot  ne  prend  point  de  s;  dans  le  second,  il 
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en  prend  un.  Det  gfts  de  plume  sont  des  gens 

3m  se  servent  de  la  plume  en  général,  qui  vivent 
u  Ira^^ail  de  la  plume  en  général.  Des  caprices 
de  femme  sont  des  caprices  que  l'on  attribue  au 
seie  en  général  ;  une  pension  de  femmes  est  conn 
posée  d'individus.  On  appelle  marchand  déplume 
cehit  qui  vend  en  masse  de  la  plume  pour  faire 
des  lits,  des  oreillers,  etc.  ;  ui^  marchand  de  plu- 
eus  est  un  marchand  qui  vend  des  plumes  à 
écrire;  c'est  le  sens  individuel.  Un  marchand 
farbreSy  un  marchand  d^estampes,  une  mar- 
chande d*abricotSf  toutes  ces  choses  se  vendent 
par  individus.  Un  marchand  de  paille,  un  mar- 
t^mnd  de  foin  ne  vend  p^  individuelleinenl  une 
paille,  deux  pailles,  etc.,  il  vend  en  masse  des 
parties  tirées  de  Tespéce.  On  dit  une  marcluinde 
de  ^çisson^  parce  que  le  poisson  ne  se  vend  pas 
toujours  individuellement,  mais  souvent  par 
morceaux ,  par  tranches ,  comme  la  morue,  le 
aumon,  la  raie,  etc. ;  maison  ditun^  marchande 
de  contes,  ePécrevisses,  parce  que  les  carpes  et 
isses  se  vendent  ainsi.  Un  marchand  de 
n  marchand  qui  vend  en  général  Tespéce 
r que  Ton  appelle  vin; mais  si  Ton  vou- 
quer  des  espèces  particulières ,  il  faudrait 
(iïf^  par  exemple,  un  marchand  de  vins  fins.  On 
dit  de  même  un  marchand  de  drap,  de  toile;  et 
m»  marchand  de  draps  de  Louviers  et  d'JElbeuf, 
UM  marchand  de  toiles  blanches  f  de  toiles  gri- 
ses, etc.  Voyez  Adjectif, 

Dé.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
metfcement  de  certains  mots.  Quelquefois  elle 
est  ampliative,  c'est-à-dire  qu'elle  sert  à  étendre 
la  signiiicaiion  du  mot,  comme  dans  déclarer,  dé- 
covper,  détremper,  dévorer.  D'autres  fois  elle  est 
négative,  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  le  mot  simple,  comme  dans  dé- 
harquery  décamper,  dédire,  défaire,  dégénéré, 
déloyal,  démasqué,  dénaturé,  dépourvu,  dérègle^ 
ment,  désabuser,  dévaliser, 

DiBâGOOLBB,  Débagodleob.  Tcrmcs  trés-bas 
aai  ne  méritaient  pas  d'être  recueillis  par  l'Aca- 
oéoûe. 

Débaptiseb.  y.  a.  de  la  1"  conj.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  p.  L'Académie  dit  qu'il  n'est  guère 
d'usage  que  dans  cette  phrase,  il  se  ferait  plu- 
tôt dâaptieer  que  de  faire  telle  chose.  Voltaire 
a  dit  dans  V Ingénu  (chap.  v),  si  Von  me  prive  de 
la  belle  Saint-Yves,  sous  prétexte  de  mon  bap- 
iéme,  te  vous  avertis  que  je  l'enlève  et  que  je 
me  débaptise. 

*  DiBABBABisES.  V.  B.  de  la  d"  conj.  L'Acadé- 
mie tiç  Ta  point  mis  dans  son  Dictionnaire.  Vol- 
taire a  dit  :  Nos  welches  du  parterre,  qu'on  a  en 
ient  de  peine  ik  dcLiarbariser,  ««  doutent  très-ra- 
rement si  une  pièce  est  bien  écrite. 

DcBABBociLLEB.  V.  3.  de  la  1"  conj.  On  mouille 
Icsi/. 

DéBftBBAB,  Débabbassbb.  Dbus  ces  deux  mots, 
on  ne  prononce  qu'un  r. 

Débattbe.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Corneille  a  dit  dans  Nicomide  (act.  V,  se.  v, 

44): 

Ama«e»-i«  da  moins  k  débattr*  vi9c  toim. 

Débattre,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  réfléchi 
qui  o'eropurte  point  son  action  avec  lai.  Il  en  est 
aiast  de  plaindre,  convenir.  On  dit  se  plaindre, 
se  convenir,  se  débattre.  Mais  quand  débattre  est 
actif,  il  hut  un  sujet,  un  objet,  un  régime  :  Nous 
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avons  débattu  ce  point,  cette  opinion  fut  débat- 
tue. (Remarques  sur  Corneille.) 

Débet.  SuDSt.  m.  On  fait  sentir  le  1 6nal. 

Débiffeb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Vieux  mot  qui 
n'est  plus  usité,  et  que  l'Académie  a  recueilli  dans 
Son  Dictionnaire.  Il  signifiait  gâter  le  tempéra- 
ment, rendre  difforme,  défigurer.  L'Académie 
prétend  qu'on  dit  en  ce  sens  être  tout  débiffé,  et 
visage  débiffé,  estomac  déhiffé.  On  ne  serait  pas 
compris  si  l'on  employait  aujourd'hui  ces  expres- 
sions. 

Débile.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
définit,  qui  manque  de  forces.  Mais  faihle  signifie 
aussi  qui  manque  de  forces,  et  cependant  ces  ad- 
jectifs ne  peuvent  être  employés  l'un  pour  l'autre. 
—Le  sujet  faibU  n'a  pas  assez  de  force  relative; 
le  sujet  débûe  est  d'une  grande  faiblesse.  Le  pre- 
mier, fort  jusqu'à  un  certain  point,  ne  remplit 
bien  qu'une  certaine  carrière;  le  second,  avec  un 
air  toujours  faible,  ne  la  remplit  que  difficilement. 
Une  vue  faihle  ne  soutient  pas  le  grand  jour;  le 
jour  fatigue  une  vue  débile.  Un  estomac  faihle 
digère  bien  une  certaine  dose  d'aliments;  un  es- 
touiac  dèhile  digère  toujours  mal.  L'esprit  faible 
n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour  penser 
et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  il 
est  subjugué  par  l'ascendant  uue  vous  prenez  sur 
lui  ;  l'esprit  i&Ale  n'a  pas  la  force  de  se  détermi- 
ner, de  penser,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec 
suite;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  pramier  objet 
lui  donne.  Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  fi- 
guré, d'un  usage  infiniment  plus  étendu  que  dé- 
bile. Un  soutien,  un  appui,  un  moyen,  un  rassort, 
un  roseau,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  un 
ouvrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
sont  faibles  et  nun  dabUes.  C'est  par  le  privilège 
de  poète  que  Boileau  a  dit  un  débile  arbrisseau. 
Débile  ne  s'applique  guère  qu'aux  aniinaux ,  à 
leurs  facultés,  a  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facultés  spirituelles  de  rhuunnc  : 
ainsi,  l'on  dira, aussi  bien  dans  le  style  simple  que 
dans  le  style  élevé,  que  l'esprit  devient  débile 
comme  le  corps,  a  mesure  qu'on  vieillit.  L'em- 
ploi figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lors(]u'il  s'agit 
de  désigner  dans  le  moral .  un  rapport  actuel  et 
intime  avec  le  physique. — Cet  adj.  [icul  se  uicllre 
avant  son  subst.  lors(]uc  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  .On  ne  dit  pas  un  débile  cotps, 
mais  on  dit  un  débile  enfant,  un  débile  vieillard. 
Voyez  Adjectif 

Débitedb.  Subst.  m.  Qui  doit.  En  parlant 
d'une  femme  on  dit  débitrice.  Dans  le  sens  de 
débiter  des  nouvelles,  on  dit  au  féminin  débi- 
teuse. 

Déblayée.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

DÉBONRAiBE.  Adj.  dcs  deux  gcnres.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst.,  quand  l'analogie  et  Thar- 
monie  le  permettent:  Caractère  débonnaire  ;  hu- 
meur débonnaire,  cette  débonnaire  humeur.  Un 
homme  débonnaire,  et  non  pas  un  débonnaire 
homme.  Voyez  Adjectif, 

Débobo.  Subst.  m.  Il  n'est  plus  usité  qu'en 
termes  de  monnaie,  pour  signiher  ce  qui  est  au 
delà  des  curdons  de  la  légende;  et  l'Académie  ne 
le  dit  point  en  ce  sens. 

Débobder.  V.  n.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  V Académie,  la  rivière  a  débordé,  la  rivière 
est  dêboi'dée.  Le  premier  exprime  l'action,  le  se- 
cond l'état. 

DÉBOUCHÉ,  DÉBoccHEiiEKT.  Subslanlifs  mascu- 
lins. L'Académie  dit  ces  deux  mots  d'un  moven 
de  se  défaire  des  marchandises  ou  des  billets 
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dont  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  le  débU  ou  de 
faire  un  bon  emploi.  Le  premier  se  dit  en  ce 
sens  :  On  cherche  un  débouché  pour  ses  marehan- 
dises j  pour  ses  bûlets;  le  second  ne  se  dit  plus. 
Debout.  Adr.  Les  poëtes  disent  quelquefois 
être  debout  dans  le  sens  de  subsister  encore  : 

Ilf  Ttvent  Mpendanl,  tt  lenr  temple  est  debout, 

(lUc,  Âtk.,  «et.  II,  fc.  ▼,  1S8.) 

Kacine  a  dit  aussi  dans  un  autre  seDs[Athaiie, 
act.  V,  se.  iT,  8)  : 

Songei  qn'antonr  de  toqi, 
L*ange  ezterminalenr  e«t  iêbout  «vee  noos. 

Débbis.  Subst.  m.  Racine  a  souvent  employé 
débris  au  singulier  : 

II  n'a  point  détonné  se«  regards  d*nne  fille. 
Seul  reste  du  débri»  d'une  illuitre  famille. 

[Brttan.f  act.  II,  se.  m,  29.) 

D'un  malhearevs  empire  acheter  U  débrU. 

[Mithrid.,  uL  I,  se.  l,  18.) 

Quêl  débrtê  parle  ici  de  ▼olre  résislance? 

(/pM0.,  act.  lY,  te.  iv,  94.) 

Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler. 

Et  laisser  un  dtffrWf ,  du  moins  après  ma  faite. 

Qui  de  mes  eoaemis  retarde  la  poursuite. 

(Bty.,  act.  lY,  se.  tu,  36.) 

Chargeant  de  tmon  débrtt  les  reliques  plus  chères. 

(Baj.,  act.  IIl,sc.  ii,  31.) 

On  a  remarqué  sur  ce  dernier  vers  qu'on  ne  dit 
point  le  débris  de  quelqu'un.  Voltaire  met  ordi- 
nairement débris  au  pluriel  : 

« 

Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs. 
Couchés  sur  U»  débriê  de  Pautel  et  du  trône. 

(Zalrtf,  act.  I,  se.  il,  16.) 

An  milien  d*$  débriê  des  temples  renversés. 

(/dem,  act.  II,  se  l,  77.) 

A  peine  as-lu  caehé  sons  cet  rees  escarpés 
Quelques  triêt9ê  débrU  an  naufrage  échappés. 

(Orrsie,  act.  II,  se.  i,  9.) 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enreloppé 
Rassemble  les  débH»  d'un  parti  dissipé. 

{Sémir.,  aet.  V,  se.  i,  ST.) 

Amis,  il  faut  tomber  sous  les  débrtê  des  lois. 

(JTorl  de  Céêar,  aet.  II,  ic.  m,  2.) 

Sur  lêê  débriê  d'un  tréne  écrasé  par  yos  mains. 

{Brut.,  acU  III,  se.  rii,  26.) 

Près  de  ce  Capilole  où  régnaient  tant  d'alarmes, 
Snr  les  pompeux  d^6ns  deB«Ilone  et  de  Mars, 
Un  pontife  est  assis  an  tréne  des  Geurt. 

{Bmr.,  IV,  179.) 

BeliUe  l'emploie  aussi  ordinairement  au  pluriel  : 

Alors  s'offrent  aux  yeux,  flottant  de  toutes  parts, 
Un  mélange  eoufus  de  Toiles,  d'étendards, 
£•««  éLébriê  d'Ilion,  «on  antique  opulence. 

{Énéid.,  I,  171.) 

Et  leurs  nains  diligentes 
Recueillent  Uê  débriê  de  lears  rames  flottantes. 

[Enéid.,  y,  283.) 

Sergeste,  qui,  tâchant  de  reprendre  sou  eours. 
Luttant  contre  son  roc,  implorant  du  secours, 
Beeajait  vainement  ^uêlquêê  débriê  de  rames. 

(Énéid.,  V,  297.) 
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Partout,  chei  m  poète,  je  trouve  d^^rû  au  plu- 
riel, excepté  dans  les  deux  passages  suivants  : 

An  moment  o&  sa  beodic. 
Comme  un  gouffre  profond  revomit  sur  sa  couche» 
Parmi  des  flots  de  sang,  la  chair  des  malheureux. 
Effroyable  débriê  de  son  festin  affreux. 

\Énéid.»  m,  870.) 

Ici,  la  chair  des  malheureux  y  étant  au  singulier, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  chair  des  malheureux 
sont  des  débris.  Le  singulier  est  donc  selon  les 
résles.  Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants 
(Énéid.,  VI,  «33)  : 

Déiphobe  soudain  frappe  ses  yeux  sarpris , 
I>e  U  raee  des  rois  misérable  débriê. 

Déiphobe  ne  peut  pas  être  des  débris.  Je  crois 
que  c'est  seulement  dans  des  cas  semblables  que 
l'on  peut  employer  débris  au  singulier. 

Décacheter.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter.  Voyez  ce  mot. 

Décadence.  Subst.  f.  Le  père  Boubours  a  dit, 
etTusagc  acontirméqucce  mot  ne  s' emploie  qu*au 
figuré.  On  dit  qu'tin  empire  tomfje  en  décadent»; 
mais  on  ne  dit  pas  quV«i«  maison^  qu*wn  palais 
tombe  en  décadence;  on  dit  qu'ils  tombent  en 
ruine. — Quand  on  dit  qu'vne  maisott  tombe  en 
décadence^  c'est  que  le  mot  maison  est  pris  pour 
famille. 

Décalqoeb.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Voyez  Cal- 
quer. 

DÉCAMPEB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Quoique  l'Aca- 
démie ne  donne  à  ce  mot  que  l'auxiliaire  aroir,  il 
est  certain  qu'on  le  conjugue  aussi  avec  rauxi- 
liaire  être.  Madame  de  Se  vigne  a  dit,  les  troupes 
sont  décampées.  Avec  l'auxiliaire  tttoir,  ce  verbe 
signifie  une  action  :  les  troupes  ont  décampé  hier 
matin;  avec  l'auxiliaire  être,  ilsiçniGc  l'état  qui 
résulte  de  l'action  de  décamper  :  Je  me  rendis  au 
campj  et  je  vis  aeec  surprise  que  les  troupes 
étaient  décampées. 

Décanat.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononoe 
point. 

DÉcÉDBit.  V.  n.  de  la  1**  conj.  Ce  mot  no  le 
dit  qu'en  termes  de  palais  et  d'adininistratioD. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  mourir.  —  Dans 
un  acte  de  notaire,  ou  un  procés-vcrbal,  on  dit  2r- 
quel  est  décédé  le...;  mais  ailleurs  on  dit  mon  frère 
est  mort,  et  non  pas  mon  frère  est  décédé.. 

Déceler.  V.  a.  de  la  !'•  coté.  Dans  la  conju- 

Saison  de  ce  verbe,  loutcs  les  fois  que  le  /est  suivi 
'un  e  muet, on  met  iin  accent  grave  sur  Ve  qui 
précède  :  Je  décèle,  je  décèlerai, 

Décemmeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe  :  Il  est  décemment  vêtu,  il  est  vêtu  décem- 
ment. 
Décemviral,  Décemvirale.  Adj.  Usemettou- 


ploierail  pas. 

DécEMviiAT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas 
\et. 

Décence.  Subst.  f.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
décences  au  pluriel,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  as- 
sertion la  phrase  suivante  d'un  auteur  obscur: 
Philippe,  bravant  toutes  les  lois  et  toutes  les  dé- 
cences.— On  ne  dit  pas  des  décences,  comme  on 
dit  des  bienséances.  Des  bienséances  sont  des 
actions  conformes  aux  temps,  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes, et  ces  actions  sont  de  différentes  sortes. 
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Ls  4€C9nc€  est  la  oonfonnilé  des  actions  avec  les 
temps,  les  lieux,  etc.;  et  celte  conformité  est 
use:  On  met  de  la  décence  dans  ses  actions; 
mais  des  acHons  décentes  ne  sont  pas  des  dé- 
cences* 

Déccntial,  Décerna  le.  kà\.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Magistrature  décennale  j  fête 
décennale.  Il  fait  au  pluriel  décennaux  :  Fœux 
décennaux,  jevx  décennaux. 

DicEnT,  DicEPiTE.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  roreille  ellV 
Dalogie  :  Un  homme  décent,  une  femme  décente , 
des  vuinières  décentes,  une  conduite  décente  y 
cette  conduite  décente,  ces  décentes  manières. 

•  Dêceptif.  Adj.  Trompeur,  séduisant. 

Ce  préteat  déeeptift  ba  touta  leur  forre. 

(CoBif.,  Médéf,  «et.  lY,  se.  il,  25.) 

Déceptif  n'est  pas  bon,  mais  il  est  là,  et  ce  passage 
de  Jaédée  est  remarquable  par  le  slvle,  comme 
une  irés-grande  partie  de  celle  tragédie  si  mépri- 
sée. (Qi.  Nodier,  Examen  critique  des  JHct.) 

Da±B.  Subst.  m.  On  peut  a[)i)liquer  à  c(^  mot 
lesobserTations  que  Ton  a  faites  sur  le  mot  décé- 
der. Voyez  ce  mol. 

*  Décesseb.  Ce  mot,  qui  n'est  pas  français, 
D'est  mis  ici  que  ])arcc  que  plusieurs  personnes 
remploient.  On  dit  abusivement  qu'une  personne 
ne  décesse  éb parler,  pour  dire  qu'elle  parle  con- 
tiouellement.  Il  faut  dire,  en  ce  cas,  quW^  ne 
déparie  pas,  ou  qu'elle  ne  cesse  déparier, 

ÛécETANT,  DécEVA.iTB.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
décevoir.  On  pourrait  dans  queUjues  cas  le  mettre 
arant  son  subst.  ;  Un  espoir  décevant;  ce  déce- 
vant espoir. 

DécEvoiR.  y.  a.  de  la  3'  conj.  Il  paraît  que  ce 
verbe  est  plus  usité  dans  les  temps  composés  que 
dans  les  temps  simples  : 

Par  quelle  (rahiioa  le  crael  m*t  diçu9  ! 

tHiC,  Iphig.,  oct.  V,  se.  ni,  41.) 

Cnelle  !  quod  na  foi  tous  a-t-elle  déçu0  ? 

(Rac,  Phéd.,  act.  I,  se.  m,  81.) 

DkflAiifEVF.NT.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au  fi- 
^ré.  On  ne  dit  pas  le  déchaînement  d'un  pri- 
sonnier, pour  dire  l'action  de  lui  ôtcr  .ses  chaînes. 
Il  sieniGe  un  emporlemcnt  extrême  qui  s'exprime 
par  des  discours  violents  ou  des  paroles  inju- 
rieuses :  Son  déchaînement  contre  cet  homme  est 
extrême,  son  déchaxnen^nt  contre  la  philosophie 
est  ridicule, 

DfeBAliiER.  V.  a.  de  la  l^conj.  Belille  a  dit 
{Énéid.,  1,  73)  : 

Elie-foiae,  tonnant  du  milieu  des  nuages, 
Boole  versa  les  mer»,  dédiatna  les  orages. 

Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré,  au  lieu  que 
déchaînement  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Déchaîner  y 
c'est  ôler  la  chaîne  ou  les  chaînes  dciachcr  la 
chainc  ou  les  chaînes  ;  et  au  figuré,  c'esi  exciter, 
animer,  irriter  contre  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  On  Va  déchaîné  contre  vous.  Il  est  dé- 
tàainé  contre  la  philosophie. 

*Dècbalander.  V.  a.  delà  1*^' conj.  On  dit  plus 
ordinairement  désachalander. 

DÉcBàRGE,  Bêcha  RG  EH  EUT.  Substantifs,  le  pre- 
mier féminin,  le  second  masculin.  Décharge  ic 
dit  des  voitures,  chariots,  etc.,  et  deckargèment 
des  navires,  des  bateaux,  cic.  — Cependant  l'Aca- 
démie dit  aussi  le  déchargement  dune  dilif/ence. 

DécHiPPRABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
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prononce  qu'un  f.  Il  se  met  toujours  après  son 
subsL,  et  ordinairement  avec  la  négation  :  Cette 
écriture  n'est  pas  déchiffrable,  son  écriture  n*est- 
elle  pas  déchiffrable^ 

DÉCHIFFREMENT,     DÉCHIFFRER,    DÉCHIFFREDR. 

Dans  ces  trois  mots,  que  l'on  écrit  avec  deux  /*,  on 
n'en  prononce  qu'un. 

Déchirant,  Déchirante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  déchirer.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  Un  combat 
déchirant  entre  la  tendresse  maternelle  et  la 
piété  filiale.  Il  y  a  dans  cette  tragédie  plusieurs 
situations  déchirantes.  (Voltaire.) 

Dechirlue.^t.  Subst.  m.  Au  propre,  il  ne  se 
dit  guère  que  du  déchirement  des  habits  qui 
avait  lieu  chez  les  Juifs  pour  marquer  de  la  dou- 
leur ou  de  l'indignation.  On  dit  aussi  ilya  eu  dé- 
chirement  des  fibres,  des  muscles.  (Acad.,  4836.) 
Au  figuré,  on  dit  déchirement  d'entrailles,  déchi- 
rement de  cœur  y  etc. 

Déchoir.  V.  n.,  irréçulier  et  défectueux  de  la 
3*"  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  dcrhois"  tu  déchois,  il 
déchoit;  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  dé- 
choient.—  Imparfait.  U  n'est  pns  usité. — Passé 
simple.  Je  déchus,  tu  dcchus,  il  déchut;  nous 
dcchùines,  vous  déchûtes,  ils  déchurent.  —  Fu- 
tur. Je  décherrai,  tu  déchcrras,  il  déchorra; 
nous  décherrons,  vous  décherrez,  ils  décher- 
roni. 

Conditionnel. ~Pre*e/i^  Je  décherrais,  tu  dé- 
cherrais, il  décherrait;  nous  décherrions,  vous 
décherriez,  ils  décherraient. 

Impt-ralif.  —  Présent.  Déchois,  qu'il  déchoie; 
déchoyions,  déchoyez,  qu'ils  déchoient. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  déchoie,  que  lu 
déchoies,  (\{V\\  déchoie;  que  nous  déchoyons, 
que  vous  déchoyez,  (ju'ils  déchoient. — Imparfait, 
Que  je  déchusse,  que  tu  déchusses,  qu'il  déchût  ; 
que  nous  déchussions,  que  vous  déchussiez, 
qu'ils  déchussent. 

Vavi\c}i)e.— Présent.  Il  n'y  en  a  point. — Passé. 
Déchu,  déchue. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire 
être,  suivant  qu'il  exprime  une  action  ou  un  état: 
Depuis  ce  moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour ^  il 
a  fait  Taclion  de  déchoir.  Il  y  a  longtemps  qu'ils 
sont  déchus  de  ces  privilèges,  il  y  a  longtemps 
qu'ils  nVn  jouissent  plus;  c'est  un  état  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  déchoir. 

\on  ennemi*,  déchu»  de  leur  Tainc  espérance. 
Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  iinpuitsance. 

(Kxc,  Britan.,  acl.  Il,  se.  ii.  S.) 

DÉcU)é,  DÉcinéB.  Adj.  Avoir  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts.  Expression  qui  s'est  intro- 
duite dans  la  langue  par  abus.  Voyez  Langue 
française. 

Décidément.  Adv.  Il  peut  se  mettre  avant  ou 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Décidément,  Us  ont  pris  leur  parti;  ils 
ont  pris  décidément  leur  parti;  ils  ont  décidé- 
ment pris  leur  parti. 

Décider,  V.  a.  de  la  1"  conj.  Décider  une  af- 
faire, une  question.  Décider  quelqtC un  à. . .  Se 
décider  à...  Décider  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  hommes.  Décider  de  touty  décider  sur  tout. 

Décider,  dans  le  sens  de  résoudre,  prendre 
une  résolution,  prend  de  avant  l'infinitif  suivant  : 
//  a  décidé  de  renvoyer  son  domestique. 

*DÉciDECft.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot,  qui  n*cst  point  usité,  mais  qui  peut  être  bon 
«lans  quelques  cas  particuliers  :  Décideur  impi- 
toyahUe,  pédagogue  à  phrases,  raisonneur  fourré 

1.3 


194 


DEC 


tu  cherches  les  bornes  de  ton  esprit;  elles  sont 
au  bout  de  ion  nez.  (  Voltaire.) 

DéciLLER.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  a 
écrit  desciller,  puis  dessiller.  Il  semble  qu'il  est 
mieux  d'écrire  décUlcTy  puisque  ce  mol  vient  de 
cils. — En  4tS35,  rAcadcmie  reconnaît  cette  ortlio- 
graplic,  tout  en  [)réfcrant  dessiller.  Ch.  Nodier, 
dans  son  Examen  criiir/ve  des  dictionnaires,  se 
déclare  pour  déeUler. 

Décihal,  Décimale.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Calcul  décimal,  arithmétique  décimale, 
fraction  décimale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. 

Décisif,  Décisive.  Adj.  Il  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Poi7it  décisif,  bataille  décisive.  — 
J^sprit  décisif,  ton  décisif.  Décisif  n^^  pas  exac- 
tement la  même  signiGcalton  dans  un  argument 
décisif,  et  un  homme  décisif.  Un  argument  dé- 
cisif est  un  argument  qui ,  par  sa  force  et  sa 
clarté,  décide  la  question  et  termine  la  discus- 
sion. Dans  un  homme  décisif,  l'adjectif  emporte 
l'idée  d'un  homme  qui  s'en  fait  accroire,  qui  se 
croit  mieux  instruit  que  les  autres,  et  qui,  d'a< 
près  cela,  décide  ou  a  l'habitude  de  décider  avec 
une  certaine  arrogance.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  aussi  un  ton  décisif,  un  air  décisif.  — 
Ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part  toutes  les 
fois  qu'il  est  appliqué  aux  personnes  ou  aux 
choses  qui  ont  rapport  aux  pei'sonnes.  Lorsqu'on 
dit  un  homme  décisif,  on  entend  toujours  un 
homme  qui  a  le  défaut  de  décider  avec  une  pré- 
tention marquée.  J.-J.  Rousseau  a  dit  eu  ce  sens  : 
Bien  n'est  si  décisif  que  Vtgnorance;  et  le  doute 
est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  Vaffirmation 
chez  les  vrais  philosophes,  (Discours  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  vertu  la  plus  nécessaire 
aux  héros 9  t.  XIII,  p  137.) 

Décisivembnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  décisivement,  et  non  pas  U  a 
décisivem  ent  parlé, 

Déglauatedr.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on 
dit  d'un  homme  qui  récite  en  public,  c^eei  un 
bon  déclamateur,  un  mauvais  déclamateut;  et 
dans  ce  sons,  on  n'a  égard  qu'au  ton  et  aux 
gestes.  Nous  pensons  qu*on  emploie  rarement 
celte  expression  en  ce  sens;  on  dit  plutôt  un 
homme  qui  déclame  bien,  qui  déclame  mal.  Le 
mot  déclamateur  s'emploie  plus  généralement 


iploie  aussi  adj< 
moteur.  En  ce  sens,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part.  Voyez  Déclamatoire. 

DÉcLAUATioiv.  Subst.  f.  Ce  mol  se  prend  en 
Ijonne  et  en  mauvaise  part.  En  bonne  part,  c'est 
l'expression  du  discours  par  les  iraits  du  visage, 
jwr  le  geste  et  par  la  voix.  On  dit  en  ce  sens  l'âi-t 
de  la  déclamation.  Ce  mot,  pris  en  mauvaise 
part, se  dit  de  la  fausse  éloquence,  de  l'éloquence 
boursoufllée,  emphatique  et  bruyanlc  d'cxpres- 
Mon.  Déclamation  se  prend  aussi  en  mauvaise 
part,  dans  l'éloquence  poétique.  Elle  consiste 
dans  des  moyens  forcés  qu'on  emploie  \iO\\v 
émouvoir,  ou  dans  un  pathétique  qui  n'est  point 
à  sa  place.  [Encyclopédie.) 

DécLAMATOiRB.  Adj.  dcs  deux  genres.  L'Aca- 
démie le  définit,  qui  appartient  à  la  déclama- 
tion, et  donne  pour  exemple,  art  déclamatoire. 
Je  doute  qu'on  le  prenne  aujourd'hui  en  bonne 
pan.  —  La  différence  entre  déclamateur  et  dé- 
clamatoire, pris  adjectivement,  c'est,  ce  me 
semble,  (|ue  le  premier  se  dit  particulièrement 
du  déclamateur  et  de  ce  qui  a  rapport  au  défaut 
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qui  le  caractérise  ;  et  que  déclamatoire  se  dit 
mieux  des  choses  qui  rendent  le  sujet  ampoulé. 
On  dit  bien  un  ton  déclamateur,  et  il  me  semble 
que  style  déclamatoire  est  plus  exact  que  style 
déclamateur, 

*  Déclaratedr.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie.  Vol- 
taire a  appelé  les  théologiens  les  déclarateurs  des 
commandements  célestes. 

Déclarer.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  L'Académie  le 
définit,  manifester,  faire  connaître.  Déclarer, 
c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein,  pour 
en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas  quelles 
demeurent  inconnues.  Ce  qui  était  inconnu  et 
incertain,  on  le  déclare  en  l'exposant  et  en  l'ap- 
puyant d'une  manière  positive.  Ce  qui  était  ignoré 
ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant 
ouvertement  ou  en  l'étalant  au  grand  jour. 

DÉcuN.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  déclin  de 

mes  ans  : 

Illiutres  chevaliers,  vengears  de  1a  Sicile, 
Qui  daignes,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans. . . 

[Tatier,,  act.  I,  m.  i,  i.) 

Ayex  pilié  du  déclin  de  mes  ans. 

{Bnf.  prod,,  aci.  V,  ac.  ▼,  82.) 

DÉCLINABLE.  Adj.  dcsdcux  genres.  II  se  dit  des 
noms  qui,  dans  les  langues  transpositives,  va- 
rient leurs  désinences  selon  les  cas  des  déiiinai- 
sons  de  ces  langues.  11  se  met  après  son  subst.  : 
Les  noms  de  la  langue  latine  sont  déclinables. 
Les  noms  de  la  langue  française  ne  sont  pas  dé^ 
clinables. 

On  appelle  invariables  ceux  qui  ne  prennent 
ni  la  marque  du  féminin  ni  celle  du  pluriel  :  Les 
adverbes  sont  invariables. 

Décocher.  Y.  a.  de  la  !'•  conj.  On  remploie 
figurément  : 

Et  que  feroiil  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  déoocht  aujourd'hui  ? 

(Volt.,  ÉpUr»  XIXV,  IM.) 

Décolleter.  V.  a.  et  n.  delà  !'•  conj.  Lors- 
que le  t  est  suivi  d'un  e  muet,  on  met  un  accent 
grave  sur  Ve  qui  précède  :  f^ous  avez  là  un  ha- 
bit qui  décolleté  beaucoup.  (Acad.) 

Décoloration.  Subst.  f.  De  décolorer  on  a  fait 
décoloration,  mot  nouveau  qui  peut  être  utile  : 
f^oici  novembre,  voici  la  chute  des  feuilles,  û 
départ  des  beaux  jours  et  le  triste  moment  de  la 
décoloration  de  la  nature.  —  L'Académie  admet 
ce  mot  dans  sa  nouvelle  édition,  mais  seulement 
comme  terme  de  médecine  :  La  décoloration  de 
la  peau. 

DÉCOLORÉ,  Décolorée.  Participe  et  adj.  Il 
s'emploie  au  flguré.  On  dit  un  style  décoloré, 
une  figure  décolorée. 

DÉCOMBRES.  Subst.  m.  pluriel.  Menus  débris 
d'un  ouvrage  de  maçonnerie  qu'on  a  abattu  ou 
démoli  :  Il  faut  enlvrei-  tous  ces  décombres. 

Décompte,  Décompter.  Dans  ces  deux  mots 
on  ne  prononce  point  le  p. 

Déconseiller.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
les  l. 

*  Déconstrûire.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Mot  nou- 
veau. En  parlant  d'une  machine,  démonter  si- 
gnifie la  même  chose,  cl  pour  les  bâtiments  nous 
avons  démolir.  Déconstruire  est  donc  inutile  au 
propre.  Au  figuré ,  en  parlant  de  discours ,  de 
phrases,  de  vers,  le  mot  déconstruire  est  utile. 
On  construit  une  phrase,  et  l'arrangement  des 
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mots  dans  l'ordre  convenable  s'apiiclle  eonsiruc- 
iùnu  On  ne  peut  appliquer  ici  ni  démonter  ni 
démolir.  Il  manquait  donc  un  mot  pour  signifier 
le  dérangement  de  construction  d'un  discours, 
d'âne  phrase,  d'un  vers.  La  Harpe  a  exprimé 
heureusement  cette  idée  |)ar  déconstrwire.  Dé^ 
amsiruire  une  phrase,  déconstruire  des  vers. 
Des  vers  déconstruits,  devenus  semblables  à  de 
la  prose  par  la  suppression  de  la  rime  el  de  la 
mesure  :  Lm  poésie  française  déeensirviie  fv*- 
sembledde  l  excellente  prose .  {Cours  do  littéra- 
ture.) —  Nous  pensons  que  Von  pourrait  em- 
ployer dans  le  même  sens  le  substantif  décon- 
ttructùm. 

DiGORUM.  SubsL  m.  tiré  du  lalin.  II  n'a  point 
de  pluriel.  Garder  le  décorum,  c'est  garder  les 
bienséances. 

DécoDDRE.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4'  conj.  Il  se 
conjugue  comme  coudre.  Voyez  ce  met. 

^DécouvREUB.  Subst.  m.  Mot  inusité  quifkïut 
être  quelquefois  bien  placé.  Voltaire  a  dit  :  Qtfcl 
fut  le  prùp  des  services  inauis  de  Cortez  ?  cs" 
lui  qu'eut  Colomb.  Il  fut  persécuté^  et  le  même 
évêqve  Fonseca ,  qui  avait  contribué  à  faire 
renvoyer  le  découvreur  de  VAméi-ique  chargé 
de  fers,  V9ulut  faire  traiter  de  même  celui  qui 
en  était  le  vainqueur.  (Essai  sur  les  mœurs  , 
cbap.  GXLvii.) 

DicorTRiR.  V.  a.  et  îrrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  cwtrir.  Voyez  Irrégulier. 

Racine  a  dit  dans  Iphigéme  (act.  l,  se.  i,  144}  : 

Hais  surtout  bc  va  point,  par  on  lèle  indiscret, 
DésÊUvrir  k  Ms  yoax  oion  funeste  secret. 

On  dit  figurément  qu'un  homme  se  découvre 
trop,  pour  dire  quMI  donne  trop  à  coonaiu-e  ses 
affaires,  ses  secrets,  ses  sentiments.  — On  dit 
aussi  simplcmeot  en  ce  sens  qu'un  homme  se  dé- 
couvre. 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  présentée, 

Qoe  ponr  m'amier  contre  elle,  et,  $an$  ma  découvrir, 

Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  pais  souffrir. 

(Ràc,  Iphig.^ici.  II,  se.  l,  112.) 

DicBiDiTKB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  confond 
quelquefois  ce  mot  avec  décrier.  Tous  deux 
blessent  b  considération  dont  jouissait  Tobjetsur 
qui  tombe  l'attaque.  Le  premier  va  diiecierocnt 
à  l'honneur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une 
femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font 
pa^  pour  une  personne  peu  régulière.  On  dé- 
erééUte  un  marchand,  un  négociant,  en  publiant 
qu'il  est  ruiné.  L'esprit  de  i>arli  décrie  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  dé- 
créditer  leurs  opinions. 

DccBÊPiT,  Décrépite.  Adj.  Il  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  Age  décrépit,  vieil- 
lesse décrépite.  On  peut  le  faire  précéder  son 
substantif  quand  Tanalogie  el  rbnrmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  décrépit  âge,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  assez  d'analogie  entre  ces  deux 
mots;  mats  on  dira  bien  une  décrépite  vieillesse. 
Voyez  Adjectif. 

DécBET.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Sémira- 
mis  (act.  I,  se.  lu,  8)  : 

D'en  Dieu  qni  conduit  tout,  le  décret  éternel 
Yens  anine  à  mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 

DécBicB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Voyez  Décrédi- 
ter. 

Dêcbibe.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Décboitbe.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Ce  verbe  prend 
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rauxilialre  avoir  ou  Tauxiliairc  être.  Le  premier 
a  rapport  à  l'action,  le  second  à  l'état  :  La  rivière 
est  décrue,  la  rivière  a  décru. 

Décrus.  Subst.  f.  Mot  nouveau  qui  se  dit 
pour  décroissemcnt,  et  qui  exprime  une  nuance 
différente.  Le  décroissemcnt  est  l'action  de  décroî- 
tre, et  la  décrue  est  la  quantité  dont  la  chose  a  dé- 
cru :  La  ci'ue  et  la  décrue. 

Dêdaigher.  V.  a.  de  la  !•*  conj.  On  mouille 
le  gn. 

...  Ce  e<nur,  c'est  trop  vous  le  celer, 
N'a  pas  d'un  chaste  amour  dédaigné  d«  brûler. 

(Rac,  Phéd.,  act.  IV,  »c.  il,  85.) 

DÉDAIGNECSEHERT.    Adv.    OU    mOUillc   Ic^n.  Il 

se  met  après  le  verbe  :  Il  m'a  regardé  dédai' 
gneusement,  et  non  pas  û  m'a  dédaigneusement 
regardé. 

Dédaignf.dx,  Dédaigneuse.  Adj.  On  mouille  le 
gn.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque 
l'analosie  et  l'harmonie  le  pcrhiettcnt.  On  ne  dit 
pas  un  dédaigneux  homme  ,  une  dédaigneuse 
femme;  mais  on  dit  bien  cette  dédaigneuse  ré- 
ponse, ces  dédaigneuses  manières ,  lorsque  ce 
qui  précède  a  établi  une  analogie  étroite  entre 
cetadjcctifei  ces  substantifs.  Voyez  Adjectif. 

Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on 
se  sert  de  la  préposition  de  : 

Tout  monarque  indolent,  dédaigiuux  de  s'instruire. 
Est  le  jouet  lionleuY  de  qui  veut  le  séduire.         ' 

(Volt.,  È^tlre  XL VI,  45.) 

DÉDAn.  Snbst.  m.  Voyez  Fierté. 

Dedans.  Adv.  Autrefois  on  employait  dedans 
comme  pré|>osilion,  au  lieu  de  dans.  On  disait 
dedans  la  maison,  dedans  la  vûïe.  Aujourd'hui 
ou  ne  le  dil  plus. 

Ya  d«<lana  les  enfers  plaindre  ton  Curiaee. 

(ConN.,  Hor.,  acU  IV,  se.  v,  70.) 

Le  mot  de  dedans,  dit  Voltaire,  est  toujours  un 
solécisme  quand  on  lui  donne  un  régime.  On  no 
peut  l'employer  que  dans  un  sens  absolu  :  Etes- 
vous  hors  du  cabinet?  Je  suis  dedarts.  Mais  il 
est  toujours  mal  do  dire  dedans  ma  chambre, 
dehors  de  ma  chambre.  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.) 
Dedans.  Subst.  m. 

Bt  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion. 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition. 

(CoRif.,  Poîy.,  act.  Il,  se.  ii,  45.) 

Le  dehors  et  le  dédains  ne  sont  pas  du  style  no- 
ble. (Volt.,  Bemarq.  sur  Corneille.) 

Dbdicatoibe.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après 
sou  subst.  :  Epitre  dédicatoire. 

Dédiite.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Use 
conjugue  comme  dire,  à  l'exception  de  la  se- 
conde personne  du  présent  de  Tindicatif,  uù  l'on 
dit  vou^  dédisez  j  au  lieu  de  vous  dédites  ;  on  dit 
aussi  dédisez-vous  à  l'impératif.  Voyez  Dire. 

Défaillance.  Subst.  f.  Les  l  sont  mouillés. 

Dépaillant,  Défaillante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  défaillir.  Les  Z  sont  mouillés  :  La  nature  dé- 
faillante* 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillante. 

(Rac,  Phid.,  act.  III,  se.  i,  53.) 

Défaillir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  On  mouille 
les  l.  Il  n'est  plus  guère  usité  qu'à  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'indicatif,  nous  défail- 
lons; à  r imparfait,  je  défaillais ;sm  passé  sim- 
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pie,  je  défaillis;  cl  à  rinnniur,  défaillir.  On 
mouille  les  l. 

J'ai  lanti  défailHr  ma  force  et  mes  esprits. 

(RiC,  Baj.y  acl.  V,  se.  i,  11.) 

DéFAiBE.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  4*conj.  Il 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mol. 
Défaite.  Subst.  f. 

. . .   Fille  qui  Ticillil  tombe  dam  le  mépris. 
Cest  un  nom  glorieux  qui  se  garde  aver  honte. 
Sa  défaitt  est  fâcheuse  à  moins  qiio  d'être  prompte. 
(CoRTl.,  Menteur,  ad.  II,  se.  Il,  3i.) 

L'usage  permet  qu'on  dise  cette  fille  est  de  dé- 
faite, c'esl-à-dire  elle  esl  belle,  ou  pcul  s'en  dé- 
faire, la  marier.  Mais  la  défaite  d'une  fille  ex- 
prime ligurémenl  qu'elle  s'esl  rendue.  (YoUaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

Défaut.  Subsl.  m.  On  dit  adverbialcmcnl  au 
défaut,  pour  dire  au  lieu,  à  la  place.  Dans  ce 
sens,  à  défaut  est  un  barbarisme,  excepté  le  cas 
où  le  mol  défaut  esl  procédé  des  adjectifs  pos- 
sessifs mony  ton,  son  ,  etc.  Ainsi  Ton  dit  se  ser- 
vir de  nouveaux  ouvriers ^ pour  svpph'er  au  dé- 
faut des  anciens.  (Acad.)  j4  son  défautyje  vous 
servirai.  A  mon  dé  faut ,  ce  sera  mon  frère  qui 
viendra.  —  L'Académie,  en  -1835,  admet  parmi 
scscxcmplcs:  Aude fautyàdéfaut  d'autres armcs^ 
il  prit  une  barre  de  fer;  à  défaut  de  vin ,  nnns 
boirons  de  Veau*  Giraull-Duvivler  pense  que  au 
défaut  de  signifie  à  la  place  de,  et  à  défaut  de, 
faute  de. 

Défavorable.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  cas 
défavorable,  un  Jugement  défavorable. 

On  peul  le  meure  avanl  son  subst.,  lorstiue  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  |kis 
vn  défavorable  cas,  mais  on  pourrait  dire  celte 
défavorable  opinion,  si  ce  qui  précc<le  avait  établi 
une  analogie  étroite  entre  cet  adjectif  et  le  mol  opi- 
nion. Voyez  Adjectif. 

DéFAvoRABLF.MEfiT.  Adv.  Il  sc  mcl  après  le 
verbe.  On  dit  on  Va  traité  dé  far  arable  ment,  cl 
non  pas  on  Va  défavorablement  traité. 

Défkctif.  Adj.  m.  Tenne  de  grammaire.  On 
appelle  verbes  défectifs  ou  défectueux  A'C\n  (|ui 
n  ont  pas  tous  les  modes  ou  tous  les  temps  <jui 
sont  en  usage  dans  les  verbes  réguliers.  Rèule  gé- 
nérale :  Toïil  verbe  %\i'i  n'a  point  de  passe  siln- 
plc  n*a  point  d'imparfait  du  subjonctif;  tout 
verbe  qui  n'a  point  de  participe  présent  n'a 
point  d'imparfait  de  l'indicatif,  et  point  de  pré- 
sent du  subjonctif;  tout  verbe  iiui  n'a  point  de 
futur  n'a  point  de  conditionnel.  En  un  mot,  quand 
un  temps  primitif  manque ,  les  dérivés  de  ce 
temps  manquent  atissi.  Celle  règle  a  très-peu 
d'exceptions.  A  l'arlirlc  de  chaque  verbe  «léfcctif, 
on  trouve  les  observations  qui  lui  sont  propres. 

Défendecr.  Subst.  m.  Qui  se  défend  en  justice 
contre  un  demandeur.  On  dit  au  féminin  défen- 
deresse. 

Défendue.  V.  a.  de  la  4^  conj. 


Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  i  défendre. 

\CoiiiIm  Strtor.f  act.  I,  se.  ii,  2G.) 

Défendre,  dit  Voltaire,  n'est  pris  nculralemeni  que 
auand  il  signifie  prohiber,  ne  vouloir  pas  :  Je  dé- 
fends qu*un  marche  de  ce  c6ié\,  je  défends  qu'on 
prenne  les  armes.  {Hemarq.  sur  Corneille.) 

Défendre  a  beaucoup  d'analogie  avec  empê- 
cher ;  l'un  et  l'autre  exprime  un  obstacle  apporté. 
Mais  défendre,  opposé  direct  do  permettre,  ex- 
prime un  obstacle  ap[)oiié  par  une  volonté  puis- 
sante qui  agit  ;  c'est  un  ordre  précis  [lour  qu'une 
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chose  ne  soit  pas.  En  ce  sens,  il  régit  la  préposi- 
tion dé  avec  Tinfinitif,  sans  négation,  ou  la  qcd- 
jonction  gue  avec  le  subjonctif:  Il  défendit  'tu 
général  de  s'éloigner.  Il  défendit  qu*iï  s*éloi- 
gnât.  On  emploie  de  quand  le  verbe  défendre  a 
un  régime  indirect  :  J'ai  défendu  à  mon  fUs  de 
le  voir.  On  emploie  que  quand  le  verbe  défendre 
ne  régit  pas  un  infinitif:  Il  défendit  qu aucun 
étranger  entrât  dans  la  ville.  (Voltaire,  Char' 
les  XII.) 

J'ai  même  dtfendu,  par  une  expresse  loi, 
Qu'on  osil  prononcer  votre  nom  derant  moi. 

(Rac,  Phéd.,  acl.  II,  te.  v,  Î5.) 

DÉFErisiF,  Dépensive.  Ad}.  Il  se  met  toujours 
après  son  subsl.  :  Traité  dé fensif,  armée  défen- 
I  sire. 

I  DÉFÉRANT,  Défé&arte.  Adj.  vefbal  lire  du  v.  dé- 
'  fèrcr.  On  ne  le  dit  qu'en  ces  phrases  :  Esprit 
doux  Mi  déférant,  humeur  douce  et  déférante. 
I/Académie  donne  pour  exemple  :  Je  l'ai  tou- 
jours /nwre  déférant  à  ce  que  j'ai  désiré  de  lui. 
féraud  n'admet  i)oint  cette  plirase,  et  je  omis 
({u'clle  n'est  {kis  française.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subsl. 

*  Défecillé,  Défecillée.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Mous 
croyons  cependant  qu'on  peut  dire  un  arbre  dé- 
feuille.  J.-J.  Kousscau  a  dit  {Bêreries,  2'  /»ro- 
menade,  t.  XVII,  p.  41)  :  La  campagne,  encore 
verte  et  i-iante,  mais  défeuillée  en  partie  et  d*^jà 
presque  déserte,  offrait partoiit  V image  de  la  so- 
litude  et  des  approches  de  l'hiver. 

DÉFiA>r,  Dkfia^te.  Adj.  qui  se  mol  ordinai- 
rement après  son  subsl.  :  Un  homme  défiant,  une 
femme  défiante.  On  peut  le  mcltre  avanl  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  rhaviitonic  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  défiant  homme,  une 
défiante  femme,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  analo- 
iric  éiroile  enire  cet  adjectif  et  les  mois  homme 
et  femme;  mais  on  dira  bien  une  défiante  ré- 
serre,  ou  cette  défiante  conduite,  si  ce  tpii  pré- 
cède a  établi  une  analogie  étroite  entre  ces  deux 
mois,  \u\c7.  Adjectif. 

Déficit.  Stil)si.  m.  On  pn^nonce  le  /.  Ce  mol, 
étant  em^trunlé  du  latin,  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  On  écrit  dos  déficit. 

Défier.  V.  a.  do  la  !'•  conj.  On  l'emploie  au 
figuré  :  Défier  les  dangers,  défier  la  mort. 

Ce  formidable  amas  d'armes  plineelantes. 
Cet  or,  ce  fer  brillant,  ces  lances  éclatantes. 
Défiaient  dans  les  camps  les  ravons  du  ioleil. 

(VoLT.;i/fn/-.,VIll,  41.) 

Défier,  dans  le  sens  de  faire  un  défi,  régit  la 
préposition  à  :  Défier  quelqu^m  à  boire,  a  qtn 
sautera  le  mieux  i  défier  quclqu*un  aux  échecs, 
a\l  trictrac. 

Quand  il  signiBe  mettre  quelqu'un  à  pis  faire, 
déclarer  qu'on  ne  le  craint  pas,  il  régit  de  :  f^ous 
me  menacez  do  me  battre,  je  vous  on  défie,  je 
vous  défie  de  le  faire. — Ou  uil  aussi  jV  r.  us  «/<  fie 
de  deviner  cette  énijme.  Je  rousdt'fie  ùc  m*vu- 
blier,  etc. 

Défi  SI.  Adj.  m.  Terme  de  gramm.  Il  se  dit  de 
l'article  le,  la,  les,  soit  qu'il  soit  simple  ou  qu'il 
soit  joinl  à  la  préposilion  de  ou  à.  Ainsi  du,  au, 
dos,  aux,  sonl  des  articles  définis,  car  du  e^l  \k)\it 
de  le;  au,  pour  à  le;  des,  pour  rf^  les;  et  aux, 
potir  à  les.  On  les  apjKîllc  définis  parce  que  ce 
sont  des  prénoms  ou  préfiosiiifs  qui  ne  se  meitont 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  sens  précis,  cir- 
cons<'rit,  déterminé  et  individuel   Ce,  cet,  cette. 
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pst  aussi  un  prépositif  défini,  mais  de  plus  il  est 
(lémonstralif. 

Quand  un  nom  est  pris  dans  un  sens  indéfini, 
on  ne  met  point  l'arlicle  le,  la,  les;  on  se  con- 
tente de  mettre  la  préposition  de  ou  la  prépusi- 
lion  à,  que  les  grammairiens  appellent  alors  mal 
a  propos  articles  indéfinis.  Ainsi  le  palais  du 
roi  pour  de  le  roi,  c'est  le  sens  défini  ou  indivi- 
duel; un  palais  de  roi,  c'est  un  sens  indéfini,  in- 
déterminé ou  d'espèce,  parce  qu'il  n'est  dit  d'au- 
cun roi  CD  particulier. 

Défini  et  indéfini  se  disent  aussi  du  prétérit 
des  verbes  français.  Le  prétérit  est  rendu  par/'at 
fait  ou  par  j«  fis.  L'un  est  appelé  prétérit  défini 
ou  absolu,  et  l'autre  indéfini  ou  rcUitif;  sur  quoi 
tes  grammairiens  ne  sont  pas  bien  d'accord,  les 
uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  appellent 
iodéfini.  Pour  moi,  dit  Dumarsais,  dont  nous  ti- 
rons cet  article,  je  crois  que  j'at  fait  est  défini 
et  absolu,  et  quejV  fis  est  inucnni  et  relatif  :  Je 
fis  alors  j  je  fis  Vannée  passée .  Mais,  après  tout, 
resscntiel  est  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces 
piétérils  et  la  différence  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'au- 
tre, sans  s'arrêter  à  des  minuties. 

*  Défirissecr.  Subst.  m.  Mot  inusité.  Vol- 
taire appelait  Locke  le  définisseur. 

DÉPiniTiF,  DÉFWiTivE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Jrrét  définitif,  sentence  défi- 
nitic€,  jugement  définitif. 

DénHiTioN.  Subst.  f.  Les  définitions  consistent 
à  expliquer  un  mot  par  un  autre  ou  par  plusieurs 
autres.  Elles  doivent  être  claires,  précises  et  aussi 
courtes  qu'il  est  possible;  car,  en  ce  genre,  la 
brièveté  aide  à  la  clarté.  Domerguc  a  observé 
que  les  définitions  du  Dictionnaire  de  VAcudé- 
mie  sont  values  et  souvent  trora^îeuses.  Dans 
l'extrême  difïicuUé,  dit-il,  dans  la  presque  im- 
possibilité de  bien  définir,  cette  savauie  compa- 
gnie devrait  subsliluer  à  ses  définitions  une  d«'- 
comiM>sition  étymologique  de  chaque  mol,  et  des 
exemples  bien  choisis  qui  en  détermineraient  les 
différents  emplois. 

DiFisiTivEMEjiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  celte  affaire  a 
étéjv^ée  définitivement^  et  cette  affaire  a  été 
dé  fin  iiivem  en  t  jvgée . 

*  Défléchir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  il  n'est  pas  usité.  Il  est  cependant  bien  placé 
dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  Tous  les 
premiers  mouvernents  de  la  nature  sont  bons  et 
dn-its  i  mais  licntùt ,  manquant  de  force  pour 
suivre  à  travers  tant  de  résistance  leur  pre- 
mihe  direction,  ils  se  laissent  déflèchir  par 
*Hillê  obstacles  qui  les  détournent  de  leur  vrai 
but.  Quel  autre  mot  pourrait  exprimer  la  pensée 
de  Rousseau  7 

Défleurir.  V.  n.  de  la  2«  conj.  L'Académie 
prétend  qu'il  ne  se  dit  qu'en  i)arlant  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  qui  viennent  à  perdre  leurs 
fleurs.  Cependant  on  dit  des  tiges  défleuries,  des 
prés  défiettris,  etc. 

DÉFRAYER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

DÉFRICHER.  V.  a.  de  la  V*  conj.  Ce  verbe 
s'emploie  au  figuré,  et  l'Académie  en  a  donné 
jiour  exemple  :  Amyot  est  un  des  premiers  écri- 
vains gui  défrichèrent  notre  langue.  Delille  a  été 
plus  hardi ,  il  a  dit  défricher  la  vie  {Enéid., 
in,il}: 

F.l  c«az  qui,  de  nos  arts  utiles  ioTcnleiirs, 
Uot  défrieM  U  «i«  et  callivé  les  mœurs. 
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Défunt,  Défuhte.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  d'usage  que  dans  ces  phrases,  le  roi 
défunt,  la  défunte  reine.  Féraud  observe  avec 
raison  qu'on  dit  plus  communément  le  feu  roi, 
la  feue  reine.  Il  n'esl  usité  que  dans  le  langage 
familier.  Voyez  Feu. 

Dégager.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verl)c 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  /; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou 
cet  0  :  Je  dégageais,  dégageons,  et  non  pas  je 
dégagais,  dégagons. 

On  dit  dégager  sa  parole,  dégager  ses  ser- 
ments : 

J»  revicus  dégager  mes  9*>nn9ntt  et  les  tiens. 

(Volt.,  Zaire^  acl.  I,  w.  iv,  2.) 


DÉGAINER.  V.  n.  de  la  1"  conj.  L'Académie  dit 
qu  il  est  actif,  et  dans  tous  les  exemples  qu'elle 
en  donne  il  est  pris  dans  un  sens  neutre:  72  faut 
dégainer,  on  Va  forcé  à  dégainer. 

DÉGELER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  conju- 
caison  de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  { lors- 
qu'elle est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  dégeîle,  tu 
dégelles,  il  dégelle;  ils  dégellent  ;  je  dégelle- 
rai,  etc. 

Dégénéber.  V.  n.  de  la  1"  conj.  On  dit  il  a 
dégénéré,  [wur  exprimer  l'action,  et  il  est  dégé- 
néré, pour  signifier  l'étal.  Féraud  blàrac  cette 
phrase  de  Vertol  :  Plusieurs  disaient ,  pour 
sonder  les  esprits,  que  Vétat  monarchique^  était 
préférable  à  une  république  ^ui  était  dégénérée 
en  pure  monarchie.  (Bévnl.  romaines,  liv.  XIII, 
t.  II,  p.  286.)  Il  fallait ,  selon  lui,  qui  avait  dégé- 
j,éré.  —  Qui  était  dégénérée  est  l'expression 
juste.  Quand  on  voulait  insinuer  que  l'état  mo- 
narchique était  préférable  à  une  république,  etc., 
on  n'eniendait  pas  par  là  une  république  qui 
avait  déjrénéré,  qui  avait  fait  l'action  de  dégé;- 
nérer;  niais  une  république  dégénérée,  qui  était 
dans  un  état  qui  était  la  suite  de  la  dégcnéra- 
tion,  qui  était  dégénérée. 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument  : 
Il  dégénère,  il  a  dégénéré.  Quelquefois  aussi  il 
résit  la  préposition  de  et  la  préposition  en.  On 
emploie  d<?  lorsqu'on  veut  marquer  l'origine  pure 
dont  on  s'est  écarté  :  Il  a  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres;  aloi-s  il  ne  se  dit  quo  des  i)er- 
sonnes.  En  parlant  des  choses,  on  emploie  en, 
ce  qui  marque  rimpcrfeciion  dans  laquelle  une 
chose  est  tombée  :  La  démocratie  dégénère  or- 
dinairement en  anarchie,  et  la  monarchie  en 
tyrannie;  alors  il  ne  se  dit  que  des  choses. 

Dégingandé  ,  Dégingasdée..  Adj.  Expression 
familière  qui  se  dit  d'une  personne  dont  la  con- 
tenance et  la  démarche  sont  mal  assurées,  comme 
si  elle  était  toute  disloquée.  —  L'Académie  a 
oublié  d'indiquer  que  cette  expression  s'emploie 
aussi  au  figuré:  Espi'it  dégingandé,  style  dégin- 
gandé, pensées  dégingandées.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  rien  de  plus  à  des  conduites  aussi  dégin- 
gandées que  les  nôtres.  (Se vigne.)  Cette  rage  de 
m'éloigner  encore  devons,  et  de  voir  pour  quel- 
que temps  notre  commerce  dégingîtndé,  me  donne 
une  véritable  tristesse.  (Idem.)  P^ous  verres  que 
cette  pièce  n  est  pas  «dégingandée.  (Volt.) 

Dégoûtant,  Dégoûtante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  dégoûter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
loreque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent.  On 
ne  dit  pas  un  dégoûtant  homme,  une  dégoûtante 


1 


198 


DÉH 


femme  ;  mais  on  dit  de  dégoûtantes  injures ,  ce 
déyotUatit  repas.  Voyez  adjectif,  Ftxskdievs. 

Dégouttant,  Dégouttante.  Adj.  verbal  tiré 
du  verbe  dégoutter.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  le  dit  absolument  :  j[>tf  liiige  dégouttant; 
et  avec  la  préposition  de  :  Être  dégouttant  de 
sueur,  de  sang. 

DÉGBAFCH.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Détacher  une 
chose  qui  était  attachée  avec  une  agrafe  ou  des 
agrafes  :  Dégrafer  une  jupe. 

Quelques  personnes  disent  désagrafer;  mais 
cette  expression,  indiquée  dans  le  Dictùmnairs 
de  Trévoux,  n'est  pas  du  bon  usage. 

DÉGRAVOYEB.  Y.  a.  de  la  4."  conj.  Il  se  dit  de 
Teau  qui  dégrade,  qui  déchausse  des  pilotis^des 
murs.  Dans  la  conj.  de  ce  verbe,  on  conserve  Vy 
de  rinCnilif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  de- 
gravoie,  tu  dégravoies.  Us  dégravoient^Je  dé- 
gravoieraiy  etc. 

Degré.  Subst.  m.  Plusieurs  personnes  pronon- 
cenl  et  écrivent  degré;  c'est  à  i«rt.  En  tennes  de 
grammaire,  on  ledit  des  adjectifs  qui,  par  des  par- 
ticules préJMsilives,  marquent  ou  le  plus,  ou  le 
moins,  ou  l'excès  dans  la  qualiûcation  qu'on  donne 
au  substantif.  Savant,  vlus  savant,  moins  savant, 
très  ou  fort  savant.  Ce  mot  degré  se  prend  alors 
dans  un  sens  ligure;  car,  comme  dans  le  sens 
propre,  un  degré  sert  à  monter  ou  à  descendre, 
de  même  ici  la  particule  pré()ositive  sert  à  rele- 
ver ou  à  rabaisser  la  siguiUcation  de  l'adjectif. 
Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison,  ou  plutôt  de 
signification.  Le  positif,  qui  est  Tadjectif  même, 
sans  aucun  rapport  de  comparaison ,  savant  ;  le. 
comparatif,  qui  est  l'adjectif  avec  comparaison 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  qualité  de  deux 
choses  com()arécs,  plus  savant,  moins  savant; 
le  superlatif,  qui  est  l'adjectif  exprimant  la  qua- 
lité portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de 
moins,  très-savant,  fort  savant;  le  plus  savant, 
le  moins  savant.  On  appelle  superlatif  absolu 
celui  qui  exprime  d'une  manière  absolue  une 
qualité  portée  au  suprême  degi*é,  fort  savant, 
très-savant.  On  appelle  superlatif  relatif  celui 
<|ui  exprime  une  qualité  à  un  degré  plus  élevé  ou 
moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre. 
U plus  savant,  le  moins  savant,  \oyez  Positif, 
Comparatif  et  Superlatif. 

Dégringoler.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj. 
Voltaire  l'a  emi>loyé  au  Oguré  :  Si  deux  ou  trois 
personnes  ne  soutenaient  le  bon  goût  dans  Paris, 
ffOttf  dégringolerions  (ianj  la  barbarie.  U  est  fami- 
lier. 

DÉGUiGifONNER.  V.  fl.  dc  la  1"  conj.  On  ne  fait 
pas  sentir  Vu  dc  gui,  et  l'on  mouille  gn.  11  est 
familier. 

DÉGUISER.  V.  a.  de  la  4'«  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Œdipe  (act.  IV,  se.  i,  155)  : 

Je  déguttat  partout  ma  naissance  «t  non  non. 

Je  n'aurai.i  point  percé  les  ténèbres  frÎToIes 
ITun  vain  sens  dtguiêé  sous  d'obscures  paroles. 

{Idem,  act.  II,  se.  Iii,  52.) 

Racine  a  «lit  dans  Esther  (act.  IV,  se.  i,  13)  : 
Se  déguiser  le  front  de  fausses  couleurs: 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 
Mi  de  fausses  couleurs  •«  déguUfr  le  front. 

DÉHANCHÉ,  DÉHANCHÉE.  Adj.  qui  stiit  toujours 
son  subst.  :  Un  homme' déhanché,  un  cheval 
délutnché. 

Déhonté,  DÉuo?iTÉE.  Adj   Ce  mot  ne  se  trouve 


DÉJ 

pas  dans  les  dictiomuiires.  Cependant  quelques 
personnes  l'emploient  pour  signifier  qui  est  sans 
honte,  sans  pudeur,  qui  a  perdu  toute  honte, 
toute  pudeur.  Marmontel  dit  que  c*est  un  vieux 
mot  qu'on  devrait  conserver.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Voyez  Éhontè,  —  Dans  sa  dernière 
édition,  l'Académie  admet  le  mot  déhonté  comme 
synonyme  de  éhonté. 

Dehors.  Adv.  de  lieu.  Il  est  opposé  a  dedans. 
Hoi's  est  ia  préposition  qui  correspond  à  ce  mot, 
comme  dans  correspond  à  dedans.  Dehors  ne 
prend  point  de  régime  :  Restes  dedans,  j'irai 
dehors.  Il  y  a  par  conséquent  une  faute  dails  ces 
vers  de  Racine  : 

Mille  objets  de  douleur  déchiraient  ne»  entrailles 
J'en  voyais  et  drhor»  el  dfdanê  nos  <iiuraïU««. 

{pTéreê  «nnemts,  act.  II,  se.  i,  45.) 

Quelquefois  il  est  pi*éposition,  et  alors  il  prend 
un  régime  :  Passer  par  dehors  la  vUle. 

Dehors.  Subst.  m.  Au  figuré  il  ne  se  dit  qu'au 
pluriel  : 

Nul  sur  SCS  passions  n'eut  janais  pins  d'empire. 
Et  ne  sut  mieux  cacher  sous  dêê  dehorê  trompeurê 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondears. 

(Volt.,  flenr.,  III,  7f .) 

DÉIFICATION.  Subst.  f.  La  déification  n'est  pas 
la  même  efaose  que  Vapothéose.  La  déification 
est  l'acte  d'une  imagmation  suiterslitieuse  et 
craintive,  qui  suppose  la  divinité  où  il  n'y  a 
que  la  créature,  et  qui,  en  conséquence,  lui  rend 
un  culte  de  religion.  Vapothéose  est  la  cérémo- 
nie par  laquelle  les  empereurs  romains  étaient, 
après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieux. 
(Girard.) 

Déifier.  V.  a.  de  lai'* conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  se  déifier.  Voltaire  a  dit  dans  Mahomet 
(act.  V,  se.  IV,  44)  : 

A  force  de  forfaits  (u  t'e»  déifié. 

DÉJÀ.  Adv.  de  temps.  H  se  met  ordinairement 
après  le  verbedans  les  temps  simples  :  Il  revient 
déjà.  Dans  les  temps  composés,  il  se  place  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  déjà  revenu,  U 
a  déjà  reconnu  son  erreur.  Quel({Ucfois  on  le 
place  à  la  tête  de  la  phrase^  surtout  dans  le  style 
nistorique  :  Déjà  V ennemi  avait  pris  la  fuite;  el 
dans  le  style  oratoire  :  Déjà  se  répandaient  dans 
nos  campagnes  ces  hordes  de  barbares. 

Déjeuner.  V.  n.  dc  la  1"  conj,  L'Académie  dît 
déjeuner  d'un  pàtè,  et  qucl(]ues  grammairiens 
en  ont  conclu  que  les  trois  verbes  neutres,  dé" 
jeûner,  dîner  ei  souper,  doivent  être  suivis  de  la 
préix>siiion  de,  quand  ils  précèdent  un  nom. 
Aint>i,  selon  eux,  il  faut  dire  déjeuner  dc  café, 
dîner  fï un  dindon,  souper  d'un  poulet.  Je  pense 
que  l'Académie  et  ces  grammairiens  sont  dans 
l'erreur  ;  el  l'usage,  malgré  leur  prétendue  règle, 
rejette  cette  façon  de  piirler. 

Si,  après  avoir  mangé  d'un  pâté  à  mon  souper, 
il  en  reste  un  morceau,  je  dirai  bien  gardez  ce 
morceau  de  pâté,  j'en  déjeunerai  demain;  et 
cela  veut  dire  j'en  ferai  m«n  déjeuner,  cela  suf- 
fira pour  mon  déjeuner.  On  dira  aussi  dans  le 
même  sens,  après  un  grand  déjeuner,  gardes  ce 
gui  reste  du  déjeuner,  nous  en  dînerons. 

Hélas  '.  reprit  l'amant  inforlané. 
L'oiseau  n'est  plus  ;  vous  en  ares  dîné. 

(La  Fo:«T.,  U  Faueon,  22S.) 
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Mais  on  ne  dit  pas  déjeuner,  dîner,  souper  de 
fMMlque  choitey  pour  signifier  ce  qu'on  mange 
a  CCS  repas.  On  ail  fort  bien  il  gagne  cent  louis 
par  du,  et  il  en  vit;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de 
la  qu'on  puisse  dire  il  vit  de  cent  louis, 

11  parait  que  cette  expression,  telle  qu'on  veut 
rétablir,  se  dirait  de  tout  ce  qu'on  mange  à 
déjeuner,  à  dincr,  etc.  Déjeuner  de  café,  c'est 
prendre  du  café  pour  son  déjeuner.  Il  faudrait 
donc  dire,  en  parlant  du  diner,  j'at  diné  de 
wwpef  de  bouilli,  de  rôti,  etc.,  ce  qui  serait 
irès-ridicule. 

Du  reste,  je  pense,  avec  les  grammairiens  que 
je  combats,  au'il  ne  faut  pas  dire  j'ai  déjeuné 
avec  du  sa/t;,  avec  du  jambon,  avec  du  café, 
parce  qu  on  dit  j*ai  déjeuné  avec  mon  frèrsy 
avec  mes  amis,  et  que  cet  avec  rendrait  le  sens 
louche.  Mais  le  de  rend  de  même  le  sens  louche 
dans  j'ai  déjeuné  de  c(tfé,  car  on  dit  déjeuner 
de  bon  appétit,  déjeuner  de  bontie  Jieure.  On 
me  deinaDdera  sans  douie  comment  il  faut  s'ex- 
primer en  ce  cas.  Je  cruis  qu'il  faut  dire  :  Tai 
pris  du  café  à  mon  déjeuner  y  j'ai  mangé  du 
pâté  à  OQon  déjeuner;  qu'avez- vous  mangé  à 
votre  d^euner,  à  votre  dîner,  à  votre  souper^ 
ou  choisir  quelque  autre  tgur^i  exprime  exac- 
tement ce  au'on  veut  dire,  Comme  je  n'aipris 
que  du  cafià  mon  déjeuner,  je  n*at  mangé  que 
du  bouilli  à  mon  dîner,  etc. 

Déjsqkbr.  Subst.  m.  On  prononce  déjeuné,  et 
beaucoup  de  personnes  écrivent  ainsi. 

Déjodbr.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Mol  nouveau 
^ue  l'usage  a  cimsacré.  11  ne  se  dit  que  des  pro- 
jets et  des  desseins  nuisibles  :  Nous  déjouons 
ceuM  qui  veulent  noue  jouer.  On  ne  dit  pas  dé- 
jouer une  entreprise  utile,  un  dessein  honnête  ; 
mais  on  dit  déjouer  un  complot,  déjouer  une  iu' 
trigve. 

Déjccheb.  y.  n.  de  la  l'*  conj.  Il  prend  tantôt 
l'auxiliaire  ^/re,  tantôt  l'auxiliaire  avoir.  On  dit 
Us  poules  ont  dé  juché,  pour  marquer  l'action  de 
déjucher  ;  et  elles  sont  déjuchées,  pour  signifier 
Téut qui  résulte  de laction  de  déjucher. 

Del4.  préposition.  Il  s'écrit  toujours  d'un  seul 
mot,  c'est-à-dire  sans  trait  d'union  entre  deux  : 
Delà  la  rivière,  delà  les  monts.  On  écrit  aussi 
au  delà,  par  delà  ;  et  non  pas  au-delà ,  par- 
ddà. 

De  là,  écrit  en  deux  mots,  est  la  préposition 
de  et  l'adverve  là  :  De  là  à  la  rivière  il  y  a 
cent  toises  ;  c*est-ÎMlire  de  cet  endroit-2a  a  la 
rivière,  etc. 

Délacer.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qa*il  est  suivi  d'un  a  ou  d'uno.  Ainsi  on  écrit  : 
Noue  délaçons,  je  délaçais,  je  délaçai,  et  non 
pas  nous  délaçons,  etc. 

DÉLATEUR.  Subst.  m.  11  fait  au  féminin  débi- 
trice. Vaccusateur  s'adresse  à  la  justice  ;  il  sol- 
licite une  vengeance  juste  et  légitime;  c'est  une 
action  particulière.  Le  dénonciateur  annonce, 
manifeste  un  fait,  le  rend  public;  il  défère  à  la 
justice,  à  la  société,  un  crime,  un  complot  qui 
intéresse  la  sûreté  publique.  Le  délateur  cherche, 
découvre,  défère  ou  rapporte  servilement  ce  qu'il 
croit  avoir  vu,  et  souvent  ce  qu'il  est  intéressé  à 
faire  croire.  On  peut  quelquefois  approuver  Vac- 
cusateur, ou  louer  le  dénonciateur,  mais  le  dé- 
lateur est  toujours  méprisable. 

Délayer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Tl  se  conjugu»» 
comme  Payer.  Voyez  ce  mot. 
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Délectable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'anatosie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  un  lieu  délec- 
table, un  séjour  délectable;  on  ne  dit  pas  un 
délectable  lieu,  mais  on  dit  un  délectable  sé- 
jour, parce  qu'il  y  a  plus  d'analogie  entre  délec- 
table et  séjour  qu'entre  délectable  et  lieu.  Voyez 


séjour  qu 
Adjectif. 

Délibérant.  Délibérante.  Adj.  verbal  tiré  du 
^  v.  délibérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Assemblée  délibérante. 

Délibératip,  Dkubérativk.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Genre  délibératif 
vois  délibéraiive. 

Délibérément.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Marcher  délibérément.  Agir  délibérément.  Oest 
le  défaut  de  jUtration  du  suc  neigeux  qui  fuit 
que  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément.  (VoU 
taire.) 

Délibérer.  V.  n.  de  la  1"  conj.  : 

Et  je  pui.s  dîro  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  i  délibérer  d'un  si  gr.in(l  coup  d'État. 

(Coiiiv.,  act.  I,  se.  i,  47.) 

L'usage,  dit  Voltaire,  veut  aujourd'hui  que  déli- 
bérer soit  suivi  de  sur;  mais  le  de  est  aussi  \)ct- 
mis  :  On  délibéra  sur  le  sort  de  Jacques  II, 
dans  le  conseil  du  prince  d'Orange.  Mais  je  crois 
nue  la  règle  est  d  employer  de  (|uand  on  si)écific 
Ifîs  intérêts  dont  on  jwrle  ;  On  délibèie  aujout^ 
tChui  de  la  nécessité  d'envoyer  des  secoui's  en 
Allemagne.  On  délibère  sur  de  grands  intérêts, 
sur  des  points  importants.  {Hemarques  sur  Qtr- 
neUle.) 

DÉLICAT,  Délicate.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorscjue  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  mets  délicat,  une  viande  déli- 
cate; goût  délicat;  une  affaire  délicate,  une 
crainte  délicate,  ces  délicates  craintes  ;  santé 
délicate,  cette  délicate  santé. 

Que  c'est  un  dan^oreax  poison 
Qu'une  délioatM  louange  ! 
(CaïuUBO,  Deuxième  épttre  à  M.  Dangeau,  18.) 


On  dit  au  figuré  qu'unepensée  est  délicate,  lors- 


une  surprise  agréable,  qui  réveillent  adroite- 
ment des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu, 
d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté,  de 
plaisir,  et  qui  insinuent  indirectement  aux  auti*es 
la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux  ou  de  soi.  On 
dit  d'une  expression  qu'elle  est  délicate,  lors- 
qu'elle rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  est 
empruntée,  par  métaphore,  d'objets  écartés,  que 
nous  voyons  tout  d'un  coup  rapprochés  avec 
plaisir  et  surprise. 

Délicatement.  Adv.  On  peut  le  mettre  cnlie 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  délicatement 
travaillé,  cela  est  travaillé  délicatement. 

Délice.  Subst.  m.  et  f.  Vaugclas,  Thomas  Cor- 
neille et  Ménage  disent  que  ce  mot  ne  doit  pas 
s'employer  au  singulier.  L'Académie  cl  quelques 
grammairiens  modernes  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et 
je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Au  singulier,  délice  est  masculin  :  C'est  un 
délice,  c'est  ww  grand  délice. 

Au  pluriel,  délices  est  féminin  :  Dans  les 
Champs-Elysées. ..  les  rois  fmilent  à  leurs  pieds 
les  molles  driiocs  et  les  raines  o tondeurs  de 


soo 
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leur  ancienne  condition  j  qu^ Us  déplorent.  (Fénel., 
TéUmaque,  liv.  XIX,  l.  II,  p.  232.) 

DéLiciECJSCMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  vécu  dé- 
licieusement; nous  avons  délicieusement  vécu. 

DÉLICIEUX,  Délicieuse.  Adj.  On  fieut,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent,  le  placer 
avant  son  subst.  :  C'est  un  homme  délicieua?,  un 
lieu  délicieux,  un  séjour  délicieux ,  un  délicieux 
séjour.  m 

Déué,  Déliée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  se  dit  au  propre  de  tout  ce  qui  a 
trûs-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa  longueur  : 
Un  fU  délié,  un  trait  défié,  etc.  ;  et,  au  figuré, 
d'un  esprit- propre  aux  affaires  épineuses,  fertile 
en  expédients, insinuant,  fin,  souple,  caché;  qua- 
lités qui  lui  sont  communes  avec  Tcsprit  fourbe 
et  méchant.  Cependant  on  peut  être  délié  sans 
être  ni  méchant  ni  fourbe. 

Un  discours  délié  est  celui  dont  on  ne  distin- 
gue pas  du  premier  coup  d'oeil  l'artifice  et  la  fin. 
il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat. 
Les  gens  délicats  sont  assez  souvent  déliés;  mais 
les  gens  déliés  sont  rarement  délicats.  Rép«indez 
sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et 
vous  le  rendez  délicat.  Supposez  à  celui  qui  lient 
un  discours  délicat  quelque  vue  intéressée  et 
secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'instant  un  homme 
délié. 

Déut.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

DÉLIRANT,  DÉURAfiTE.  Adj.  Verbal  tiré  du  y.  dé- 
lirer. Il  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  :  Une  ima- 
gination délirante. 

Déliber.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  Il  signifie  être 
en  délire  :  Je  vi*aperçus  qu'il  délirait. 

Délivrer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  :  Délivrer  quel- 
que chose  à  quelqu'un ,  délivrer  quelqu'un  de 
quelque  chose. 

Délivrer,  dans  le  sens  de  livrer,  ne  peut  avoir 
deux  régimes  de  personne.  On  dit  bien  délivrer 
des  marchandises  à  quelqu'un  ;  mais  on  ne  doit 
pas  dire  délivrer  un  prisonnier  à  quelqu'un. 
(Bouhours,  de  Wailly.) 

Déloger.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  g  doit  toujoui's  se  prononcer  comme  j; 
cl  pour  lui  conserver  celte  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
o  mucl  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  délogeais, 
délogeons.  Cl  non  {VdS  je  délogais,  délogons. 

Déloyal,  DÉLOYALE.  Adj.  11  est  peu  usité  au- 
jourd'hui. Ou  {X)urrail,  dans  quelques  cas,  le  incl- 
irc  avant  son  subst.  :  Ce  déloyal  ami.  Il  n'a 
point  lie  masculin  au  pluriel.  Voyez  Adjectif. 

Déloyalehent.  Adv.  Ce  mol  est  peu  usité.  On 
ne  pourrait  pas  le  mettre  enire  l'auxiliaire  et  le 
participe.  On  pourrait  dire  il  en  a  usé  délaya" 
lemcnt  envers  moi,  et  non  pas  il  en  a  déloyale' 
ment  usé  envers  moi. 

Délustrer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Je  ne  sais 
pourquoi  ce  mot  n'est  pas  employé  dans  la  lan- 
gue. Il  signifie  ôlcr  le  lustre, faire  perdre  le  lus- 
tic.  Il  est  vrai  que  nous  avons  décatir,  mais co- 
lui-oi  ne  se  dit  que  des  draps  cl  deséioffes.  —  Kn 
4835,  l'Ac^idémie  admet  délustrer  dans  le  sens 
d'ôter  le  lustre ,  et  le  seul  exemple  qu'elle  en 
donne  est  :  Délustrer  une  étoffe.— C^vmX  l'a  em- 
ployé au  figuré  :  Un  nom  illustré  par  la  valeur 
ou  par  le  génie  fie  saurait  être  déluslré  ni  par- 
la calomnie  ni  par  le  despotisme.  —  L'analogie 
entre  illustré  cl  délustré  ine  semble  tin  peu  for- 
cée.  Cela   vient  sans  «louic  de  ce  que  l'esprit 
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n'est  pas  accoutumé  à  prendre  le  mot  délurtré 
dans  le  sens  figuré. 

Déuaigrir.  y.  n.  de  la  2*  conj.  I/Académie, 
dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  iS35,  dit 
que  ce  mot  signifie  devenir  moins  maigre.  Mal- 
gré cette  autorité,  les  bons  dictionnaires  n'ont 
point  adopté  cette  expression.  En  effet,  on  ne  sait 
trop  ce  qu'elle  signifie. 

Dehaiit.  Adv.  de  temps.  Il  peut  se  mettre 
avant  ou  après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxi- 
liaire el  le  participe  :  Demain  j'^irai,  ou  j'irai 
demain.  On  ne  dit  pas  nous  aurons  demain  diné 
à  cinq  heures,  mais  demain  nous  aurons  dîné  d 
cinq  heures. 

Selon  quelques  grammairiens,  on  peut  dire  in- 
différemment demain  au  matin  OU  demain  ma^ 
tin  ;  mais  si  ces  deux  expressions  sont  également 
bonnes  en  elles-mêmes,  celle  qui  est  exprimée  en 
moins  de  mots  doit  êire  la  meilleure.  Disons  donc 
hier  matin,  et  non  pas  hier  au  matin» 

Demander.  V.  a.  et  n.  de  la i*^  conj.  :  Deman- 
der quelque  chose  à  quelqu'un^  demander  une 
somme  à  emprunter. — Quand  demander  est  neu- 
tre, régit-il  à  ou  de  devant  un  verbe?  Faut-il 
dire  il  demande  d'être  reçu,  ou  à  être  reçu  dans 
celte  compagnie  9  II  demande  à  entrer  o\x  il  de' 
mande  d'entrer?  —  Si  l'objet  de  la  demande  est 
une  action,  il  faut  employer  à  .*  Il  demande  à 
parler,  il  demande  à  entrer,  il  demande  à  vous 
parler,  il  demande  à  entrer  dans  cette  compagnie^ 
il  demande  à  vous  suivre.  Lorsque  l'objet  de  la 
demande  n'est  pas  de  faire  une  action,  Il  faut  em- 
ployer cfe  .*  //  demande  iVéire  reçu  dans  cette  corn" 
pngnie.  Il  demande  de  ne  pas  vous  suivre.  Il 
demande  d'être  dispensé  de  cette  démarche.  De~ 
mander ,  neutre,  régit  aussi  yue  avec  le  subjonctif: 
Ils  demandèrent  au  roi  qu'il  leur  fut  permis  de 
retourner  dans  leur  patrie. 

Demandeur.  Subst.  m.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  dit  au  féminin  demandeuse  ;  en  style 
de  palais,  demanderesse. 

DÉMAisGEAisoN.  Subst.  f.  Au  figuré,  il  régit  d« 
avec  Tiiifinitif  :  Avoir  la  démangeaison  de  par- 
ler, de  courir,  etc. 

Il  f.»nt  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 
Sur  les  démanqeai$on$  qui  nous  prennent  d'écrire. 
(UoL.,  Miêanthr.,  ut.  I,  se.  II,  96.) 

DÉMANGER,  y.  n.  de  la  1'*  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  J  ; 
cl  i)our  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  devant  cet  a  ou  cet 
0  :  démangeais,  démangeai,  et  non  pas  démanr' 
gais,  démangai. 

Uéuarquer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  ne  se  dit 
point  de  la  marque  qu'on  Ole,  mais  de  la  ch<Ke 
dont  on  Ole  la  marque  :  Démarquer  un  livre. 

Démasquer.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  n'a  que  1c 
régime  direct  :  Démasquer  quelqu'un.  On  ne  dit 
point,  en  parlant  de  quelqu'un  qu'on  veut  faire 
connaître,  y«  vous  le  démasquerai. 

Démêler.  V.  a.  de  la  1"  coni.  Voltaire  a  dit 
dans  Sémiratnis  [iïci.  II.  sti.  ï,  41}  : 

J'ai  démêlé  son  Ame,  el  j'en  vois  It  noirceur. 

DÉMEMBREMENT.  Subst.  m.  L'Académic  dit 
avec  raison  que  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  figuré  : 
Le  démembrement  d'une  terre,  d^un  royaume. 

Démembrer.  Y.  a.  de  la  1"  conj.  Ce  verbe, 
non  plus  que  le  suhsimiit  démembrement,  oc  se 
dit  point  au  pix)pre.  Cependant  l'Académie  dit 
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qu'il  est  usitô  en  ce  sens,  et  elle  donne  pour 
exemple  :  Les  haccltante»  déchirèrent  et  déincm* 
brèrent  Panthée,  Certainement  un  bomme  qui 
est  déchiré  doit  être  à  peu  près  démembré,  et 
b  seconde  expression  ajoute  peu  de  chose  à  la 
première.  H  se  ferait  plutôt  démembrer  et  mettre 
tnpièces.  C'est  la  môme  faute  que  dans  l'exem- 
ple précédent.  Mettre  en  pièces  signifie  a  peu 
prés  la  même  chose  que  démembrer^  qui  n'est 
pas  français  en  ce  sens. 

DéiiE?iTiB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2"  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  In'égulier, 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  figurcment  faire 
des  choses  indignes  de  sa  naissance,  de  son  ca* 
raclérc,  de  sa  profession.  Racine  a  dit  en  ce  sens 
dus  Iphigénie  (act.  II,  se.  \v,  19)  : 

Uiit  puisque  désormaii  «on  Uche  repentir 
Dimtnt  le  sang  des  dienx  dont  on  le  fait  sortir. 

Mais  démentir  se  dit  aussi  d*unc  chose  mau- 
Taise,  odieuse  : 

Vous  ne  àémwntex  point  une  race  funeste.  " 

(lUc,  Iphig.,  act.  IV,  se.  it,  82.) 

On  dit  aussi  son  cœur  dément  sa  bouche  : 

Et  ne  foyais-lu  pas  dans  mes  emportements 
Qne  mon  cœur  démentait  ma  bouche  à  tous  moments? 
(Hac,  Àndrom.,  a£t.  Y,  se.  m,  55.) 

Se  démentir.  Voltaire  Ta  dit  de  la  fierté  et  du 
sort: 

C«tte  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie 
Dans  mon  ceeur  i  ce  point  ne  s'est  point  démentie. 

(Zaïre,  act.  I,  se.  i,  65.) 

Hais  je  connais  le  êort,  il  peut  $e  démentir. 

{Mérop.,  act.  I,  se.  lY,  55.) 

DÉMésrrER.  V.  n.  de  la  i^'  conj.  On  dit  dévié- 
rifer  auprès  de  quelqu'un,  et  démériter  de  guel- 
quun.  Je  pense  911^  démériter  auprès  de  quel- 
fv'ain,  c'est  faire  quelque  chose  qui,  sans  le  tou- 
cher directement,  prive  cependant  de  sa  bien- 
▼eillance.  Je  sais  qu'une  {Kîrsonne  sMntéressc  à 
moi,  qn'clle  a  à  cœur  que  j'aie  une  conduite  rO- 
gvliëre  :  si  je  me  conduis  mal,  je  démérite  au- 
près d'elle.  Je  jouis  de  la  confiance  d'une  per- 
sonne, et  j*cn  abuse  :  je  démérite  d'elle. 

DûcsDsÉ,  Démesurée.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  siibst.  :  Une  grosseur  démesurée,  une 
ai^ition  démesurée. 

DcxEsuKÉJiEMT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  . 
Il  est  démesurément  grand. 

BiveTTBE.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

DcMEDRCB.  V.  n.  de  la  1'"  conj.  Ce  verbe 
prend  Tauxiliaire  avoir,  si  Ton  veut  faire  enten- 
dreque  le  sujet  n'est  plus  au  lieu  dont  il  est  Ques- 
tion, qu'il  D*y  était  plus  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à 
l'époque  dont  il  s'agit.  Ainsi  Ton  dira  :  IlSi  de- 
*enré  sir  mois  à  Madrid,  U  a  demeuré  long- 
temps  à  Parit,  il  a  demeuré  longtemps  en  che- 
min, U  a  demeuré  quelque  temps  en  Italie.  J*ai 
demeuré  captif  en  Egypte  comme  Phénicien. 
(Fèncl.,  Télémaque,  liv.  Uï,  1. 1,  p.  420.) 

tn  grammairien  prétend  qu'il  fallait  j'ai  été 
captif;  b  moindre  réflexion  fera  sentir  la  diffc- 
rence  entre /'«i  été  et  j'ai  demeuré  captif;  le 
premier  est  vague  et  n'a  aucun  rapport  à  la  du- 
rée de  la  captivité;  le  second  inaitiue  cette  du- 
rfe,  quolQue  d'une  manière  indéfinie.  Celui  qui  a 
éf^ capit/ peut  ne  l'avoir  été  qu'un  jour;  celui 
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qui  a  demeuré  captif  l'a  été  pendant  un  temps 
considérable.  Le  besoin  d'exprimer  ces  nuances 
et  l'exemple  de  Fénelon  justifient  celte  exprès^ 
sion. 

Si  l'on  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore 
au  lieu  dont  il  est  question,  qu'il  y  était  ou  qu'il 
y  sera  encore  à  l'époque  dont  il  s'agil,  demeuré 
prend  l'auxiliaire  être  :  U  est  demeuré  en  che- 
min, mon  frère  est  demeuré  à  Paris  pour  faire 
ses  études;  il  est  demeuré  court  en  haranguant 
le  roi;  il  est  demeuré  deus  mille  hommes  sur  la 
place, 

Ha  langue  embarrassée 

Dana  ma  boncho  vingt  Tois  a  demeuré  glacée. 

(Bac,  Bérén.^  act.  II,  se.  il,  iS7.) 

Dans  ces  vers,  dit  d'Olivet,  demeurer  ne  saurait 
être  pris  que  pour  rester;  ainsi  ma  langue  est 
demeurée  glacée  était  la  seule  bonne  manière  de 
parler. 

Demi,  Demie.  Adj.  Cet  adj.  se  met  avant  ou 
après  son  subst.  Quand  il  le  précède,  il  est  inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  ne  prend  jamais  ni  le  fé- 
minin ni  le  pluriel  :  Un  demi-cercle,  un  demi- 
bastion,  une  demiriune,  deus  demi-cercles.  Mais 
quand  il  suit  son  substantif  il  cesse  d'être  inva- 
riable, c'est-{i-dire  qu'il  prend  seulement  la  mar- 
que du  féminin  quand  ce  substantif  est  féminin, 
mais  il  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  :  Un 
jour  et  demi,  une  heure  et  demie,  deux  heures 
et  demie. 

Demie,  subst.,  prend  la  marque  du  pluriel: 
Urie  pendule  qui  sonne  les  demies» 

*Deni-hiatus.  Subst.  m.  Son  désagréable  qui 
résulte  de  la  prononciation  d*un  e  rouet  que  l'on 
est  obligé  de  prononcer  au  milieu  d*un  vers  : 

On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

(C0R5.,  Menteur,  act.  I,  se.  Ti,  34.) 

Baies  signifie  ici  bourdes,  cassades.  U  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots 
baies,  braies,  etc.,  et  ne  les  jamais  faire  rencon- 
trer par  des  syllabes  oui  les  heurtent.  On  est 
obligé  de  faire  laies  àe  deux  syllabes,  et  ce  son  est 
très-dcsagn^able;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi- 
hiatus,  (Voltaire,  Remarq.  sur  Corneille.)  L'A- 
cudèmio  ne  met  point  ce  ii)ot. 

*  DÉuiTRER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Expression 
de  circonstance  qui  signifie  détruire  les  évèques, 
leur  ôter  leurs  évêchés.  Voltaire  a  dit  :  Notu  ne 
voulonspas  vous  démitrer. 

Démocratique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Gouvernement  démocrati- 
que, maximes  démocratiques. 

Démocratiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Ce  pays  est  gouverna  démocratiquement^ 
et  non  pas-05<  démocratiquement  gouverné. 

Demoiselle.  Subst.  f.  Terme  devenu  commun 
â  toutes  les  filles  d'honnête  famille,  et  par  lequel 
on  les  distingue  des  femmes  mariées.  On  est  quel- 
quefois fort  embarrassé  aujourd'hui  pour  rem- 
ploi de  ce  mot.  Autrefois  on  disait  d'une  personne, 
de  quelque  condition  qu'elle  fût,  qn'elle  avait 
un  garçon  et  deux  filles.  Aujourd'hui  que  le  mot 
fille  est  devenu  un  terme  injurieux,  personne  ne 
veut  plus  avoir  des  filles,  tout  le  monde  veut 
avoir  des  demoiselles.  Une  femme  du  peuple  dit 
qu'elle  a  deux  demoiselles,  pour  dire  qu'elle  a 
deux  filles,  ce  qui  parait  ridicule  d'après  l'ac- 
ception commune  du  mot  demoiselle. 

DiMouR.  V.  a.  de  la  2"  conj.  L'Académie  le 
définit  détruire,  abattre  pièce  à  pièce.  On  ne  dé- 
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tntù  {kis  ce  qu'on  démniii,  les  malériaux  restent  ; 
l'idée  propre  de  démolir  n'est  pas  d'abattre  pièce 
à  pièce,  mais  de  rompre  la  liaison  d'une  masse 
construite. 

DéMoff.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  A^nns  la  Hen- 
riade  (l,  93)  le  démon  du  carnage  : 

Danâ  nos  champs  dosolét  le  démon  du  carnage 
DéjÀ  jusqu'aux  deux  meri  avait  porté  «a  rage. 

Dans  VEnfant  prodigue  (acl.  II,  se.  i,  33),  il 
se  prend  dans  le  sens  de  génie  : 

En  vérité,  les  filles,  comme  on  dit, 
Ont  un  démon,  qui  leur  forme  Fespril. 

Démontaqce.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  démoniaque, 
une  femme  démoniaque. 

*bÉMoiiisiiE,  DÉM07I1STE.  Substantlfs  mascu- 
lins.  On  a  fait  signifier  au  mot  démonisme  l'ado- 
ration, le  culte  des  démons;  et  à  démaniste,  celui 
qui  adore  les  démons  ou  un  démon  :  L'athéisme 
exclut  toute  religion.  Le  démoniste  peut  avoir 
un  culte.  (Diderot.) 

DÉMONSTRftTEUR.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point 
d'une  femme.  Mais  s'il  s'en  trouvait  une  qui  fit 
des  démonstrations  de  botanique,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  dirait  pas  d'elle  que  c'est  une  dé- 
monstratrice. Il  est  vrai  que  l'expression  est  un 
peu  dure  ;  mais  il  vaut  mieux  avoir  une  expres- 
sion dure  pour  rendre  une  idée  que  de  n'en  pas 
avoir  du  tout. 

DÉMONSTRATip,  DéMONSTRATiTC.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Argument  démonstra- 
tifs preuve  démonstrative. 

Plusieurs  grammairiens  appellent  pronoms  dé- 
monstratifs ce  que,  à  l'exemiilc  de  plusieurs  au- 
tres grammairiens,  nous  appelons  adjectifs  dé- 
monstratifs. Voyez  Adjectif. 

Démonstrativemekt.  Adv.  Il  peut  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  nous  a  dé- 
monstrativement  prouvé,  OU  il  nous  a  prouvé 
démoustrativement . 

Démontrable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Proposition  démontrable. 

DÉMOfiTEER,  Prouver.  Verbes  actifs  de  la  !*• 
conj.  Démontrer,  c'est  prouver  par  la  vpie  du 
raisonnement,  par  des  conséquences  nécessalfcs 
d'un  principe  évident.  Prouver,  c'est  établir  l^ 
vérité  d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  au  de 
raisonnement,  par  un  témoignage  incontestable, 
des  preuves  justificatives,  etc.  On  ne  démontre 
[>oint  les  faits,  on  ne  démontre  que  les  proposi- 
tions; mais  on  prouve  les  propositions  et  los 
faits.  Le  géomètre  rfe/now^rtf  ;  le  physicien  ne  dé- 
montre pas,  il  prouve  seulement.  C'est  que  les 
vérités  physiques  spnl  des  phénomènes  qui  se 
montrent  et  ne  se  démontrent  pas  ;  au  lieu  que 
les  vérités  géométriques  sont  des  propositions 
qui  se  démontrent  Sîins  se  montrer.  On  prouve 
tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ne  démontre 
pas  tout  ce  qu'on  prouve. 

DÉNIER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dénier,  dans  le 
sens  de  refuser,  ne  se  dit  plus.  On  le  trouve  en- 
core dans  Racine  : 

Possédant  une  amonr  qui  ne  fût  déniée. 

(Rac,  JTilànd.,  act.  lit,  se.  v.SI.) 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  tous  dénie... 

(Kic,  tphig.,  act.  I,  se.  i,  61.) 

*  DÉNIGREUR.  Subst.  m.  Mot  nouveau  qui  peut 
être  utile  :  On  n'entend  partout  tant  de  déni^ 
greurs  que  pane  que  les  hommes  sont  eti  général 
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médiocres,  sots,  et  jaloux  de  toute  espèce  de  suc- 
cès. (Mercier.) 

DÉNONCTATEui.  Subst.  m.  Bn  pariant  d'une 
femme,  quelques  auteurs  ont  dit  dénoticiatriee. 
— L'Académie  admet  ce  féminin  dans  sa  dernière 
édition.  —  I jnguet  l'a  dit  adjectivement  {Joum. 
politiq.  et  litt.,  t.  IX,  p.  227).  Kieu  u'cmpèchc 
de  se  servir  de  ce  mot.  Voyez  Délateur. 

Dénotation,  et  Dénoter.  Deux  mots  qui  sont 
vieux,  et  que  l'Académie  aurait  pu  retrancher 
de  son  Dictionnaire. 

Dénooment.  Subst.  m.  C'est  le  point  où  aboutit 
et  se  résout  une  intrigue  épi(|ue  ou  dramatique. 
L'Académie  n'applique  le  mot  dénoûment  qu*à 
l'intrigue  dramatique. 

Le  dénoûment  de  l'épopée  est  un  événement 
qui  tranche  le  lil  de  l'action  par  la  cessation  des 
périls  ou  des  obstacles,  ou  pur  la  consommation 
du  malheur.  Le  dénoûment  de  la  tragédie  est 
souvent  le  même  que  celui  du  poème  épique, 
mais  communément  amené  avec  plus  d'art. 

DÉNOUER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  figurément  rendre  plu»  souple, 
plus  agile,  ou,  en  parlant  d'une  pièce  de  théâtre, 
démêler,  développer.  Racine  l'a  dit  d'un  hymen  : 

Rome,  aussi  bien  que  moi,  vous  donne  son  suffrage. 

Répudie  Oclavie.,  et  me  fait  dénouer 

Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 

(Rac,  Britan.y  act.  II,  K.  lii,  70.) 

Deuse.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Corps  denss. 

Dentale.  Adj.  f.  Il  se  dit  de  certaines  con- 
sonnes qu'on  ne  peut  prononcer  sans  que  la 
langue  louche  les  dents.  Le  d  et  le  t  sont  des 
consonnes  dentales.  H  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Denté,  Dentée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Boue  dentée.  Voyez  le  mot  suivant. 

Dentklk,  Dentelée.  Adj.  Qui  est  taillé  en 
forme  de  dents.  L'Académie  donne  pour  exemple 
une  roue  dentelée:  nous  pensons  qu'une  roue 
est  dentée ,  \m'cc  qu'elle  a  des  pointes  qu'on 
.«ppelle  dents,  mais  qu'elle  n'est  pas  dentelée, 
jMirce  que  ce  mot  ne  peut  se  dire  que  des  choses 
qui  sont  en  forme  de  dents,  mais  non  de  celles 
qui  ont  réellement  des  dents.  On  appelle  eu  bo- 
tanû'iue  feuille  dentelée,  et  non  (xis  feuille  den- 
tte,  une  feuille  dont  le  bord  a  des  échancrurcs 
(jui  forment  des  espèces  de  dents. 

Dénué,  Dénuée  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  et  qui  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Dénué  d'entendement,  d*esprii ,  de 
bon  sens;  dénué  de  secours,  d'assistavce^  etc. 

Dkpareiller.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
les/. 

DÉPARLER.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Il  est  familier» 
et  ne  se  met  qu'avec  la  négation  :  Elie  ne  dé- 
parle pas.  Il  n'a  pas  déparlé  de  toute  la  soirée. 
On  ne  dit  |)as  il  déparle  pour  signifier  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit  : 

Tu  n'imagines  pas  que  ma  joie  est  extrême 

D'y  voir  certaines  gens,  tout  Gers  de  leur  maintien. 

Qui  na  déparltnt  pas,  et  qui  ne  disent  rien. 

(RiGNAED,  D^snoertCr,  act.  H,  se.  t,  II.) 

Point  ne  manquait  do  don  de  la  parole 
I.*oiseau  disert;  hormis  dans  les  repas. 
Tel  qu'une  nonne,  il  ne  dépariait  pn§. 

(GRBaSBT.  Vert'Vtrt,  H,  î.) 

DÉPARTI  n.  V.  a.  irrcg.  de  la  a*"  conj.  îî  s  Vus 
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ploie  tourent  arec  le  pnmom  personnel,  et  se 
comupie  comme  Partir. 

Dépecée.  Y.  a.  delà  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  b  proDonciatioD  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  fiiul  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d]un  o  ou  d*un  a.  Ainsi  on  écrit 
nous  dépeçons,  je  dépeçais.  Je  dépeçaiy  et  non 
\»swstu  éépeconsy  etc. 

DcpKiiiDBB.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Racine  Ta  dit 
des  persoones  [Phèdre,  act.  I,  se.  i,  77]  : 

Quand  ta  me  dépHptaiê  e#  héroê  intrépide. 

On  dit  aussi  familièrement  Dépeindre  une 
personne.  Dépeigne s-nous  l'homme  dont  vous 
perles.  Je  ne  Pai  vu  qv^vn  insteAit,  je  ne  sau- 
rais vous  le  dépeindre,  f^ous  me  l'avez  si  bien 
dépeint  que  je  le  reconfmttrais  d  la  première 
m.  >> 

DÉPERiiLLÉ,  DiPEKAiLLjÊK.  Adj*.  Il  ne  se  met 
Qu'après  son  subst.  :  Un  hornune  dépenaillé ,  une 
femme  dépenaillée. 

Dépeudammcnt.  Adv.  Comme  cet  adverbe  a 
toajoars  un  régime,  il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près le  verbe  :  L'âme  agit  dépendamment  de  ses 
organes, 

DiPBNBAHGK.  Subst.  f.  Dcvanl  un  substantif, 
il  ré^t  la  préposition  de  :  Les  enfants  sont  dans 
la  dépendance  de  leurs  parents. 

Dépkndant,  Déperdapite.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  dépendre.  Il  se  met  toujours  après  son  subst. 
D  régit  quelquefois  de  :  Elle  est  dépendante  de 
la  wUre.  Cette  affaire  est  dépendante  de  la  vo- 
lonté du  prince. 

DéPEiiftiEii,  Dépensière.  Adj.  Qui  aime  ex- 
cessivement la  dépense,  qui  dépense  excessive- 
ment. 11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

*  DéPBBsÉcDTZB.  Y.  a.  de  la  1^'  conj.  Mot 
nouveau  que  YoUaire  a  employé  de  la  manière 
sniranic  :  Peut-être  y  aum-t-il  enfin  des  âmes 
rmMonnables  qui  rougiront  de  cet  exemple  de 
ftofkirté  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tâcheront 
f  effacer  cette  flétrissure  en  faisant  dépersé- 
cuter le  compagnon  de  cet  infortuné»  Cette  ex- 
pression nie  parait  propre  à  réussir. 

*Dépebsdadeb.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie, 
Fénud  dit  qu'il  est  vieux.  On  s'en  sert  quelque- 
fois dans  le  discours  familier,  et  J.-J.  Rous- 
seau l'a  employé  dans  le  passage  suivant  :  Avant 
de  le  déclarer  innocent^  il  faut  que  je  le  croie; 
et  je  crois  si  décidément  le  contraire,  que  vous 
aurez  peine  à  me  dépersuader. 

Défit.  Subst.  m. 

Et  j«  ni'oM  urarer  qa'en  iipU  do  mon  crime, 
Mon  Mng  leor  servira  d'aesex  pnre  Tictime. 

(CoBH.,  Ctn.^  acL  IV,  >e.  vu  50.) 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime , 
comme  on  dit  malgré  mon  crime,  parce  qu'un 
crime  n*a  point  de  dépit.  On  dit  bien  0»  dépit  de 
ma  haine,  de  mon  amour,  parce  que  les  pas- 
sions se  personniGent.  (Yolt.,  Remarques  sur 
Corneille,) 

Déplaibb.  y.  n.  Ce  verbe  étant  essentielle- 
ment neutre,  reste  invariable  au  participe  lors- 
qu'il est  employé  avec  le  pronom  |)crsonnel. 
VoTCï  Plaire. 

DÉPLAISANT,  Dépi^isante.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  déplaire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  i)ermeitent. 
On  ne  dit  pas  un  déplaisant  homme,  un  déplai" 
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sant  lieu  ;  mais  on  dit  un  séjour  déplaisant,  ou 
un  déplaisant  séjour.  Yoyez  Adjectif. 

Déplaisir.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans  An" 
dromaque  (act.  II,  sc.  i,  ^,  uncasur  accablé  de 
déplaisirs  : 

Et  qu'an  cœaraeeablé  de  tant  de  Aéplaitir»^ 
De  ses  penéculaurs  ail  brigué  les  soupirs. 

Déploiement.  Subst.  m.  Mirabeau  a  employé 
ce  mot  au  figuré  :  Quand  la  nation  s^ élance  du 
néant  de  la  servitude  vers  la  création  de  la  li- 
berté, quand  la  politique  va  concourir  avec  la 
nature  au  déploiement  immense  de  ses  hautes 
idées.,, 

Déplobablb.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie, dans  son  édition  de  1762,  avait  dit  que  ce 
mot  ne  se  disait  que  des  choses  :  État  déplora- 
ble, sort  déploraile,  conditiofi  déplorable;  dans 
ses  deux  dernières  éditions,  elle  a  ajouté  qu'il  se 
dit  quelquefois  des  personnes,  en  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  Féraud,  dont  le  Dictionnaire  a  paru 
longtemps  avant  l'année  179$,  ne  veut  point  qu*il 
se  dfise  des  personnes, malgré  l'autorité  de  Racine, 

aui  Ta  employé  ainsi  dans  plusieurs  de  ses  iragé- 
ies.  Pour  nous,  nous  adoptons  la  dernière  édi- 
tion de  l'Académie;  et  voici  les  exemples  sur  les- 
quels nous  nous  appuyons  : 

Je  te  TÎs  i  refret,  en  cet  état  funeste. 
Prêt  i  suivre  partout  le  déplorable  Oreste. 

(Rac,  Ândrom.^  act.  I,  sc.  I,  45.) 

Youa  Tojei  dannt  vons  nn  prince  déplorahU. 

(Rac,  Phid.,  act.  II,  ac.  ii,  67.) 

Phèdre  épargnait  toujours  un  pire  déplorable, 

{Idem,  act.  lY,  se.  i,  14.) 

Ya,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorablt, 

(Yolt.,  Tancr.,  act.  IV,  »c.  ri,  68.) 

Racine  le  fils  défendit  dans  le  temps  cette  ex- 
pression de  son  père  contre  la  décision  de  1*  Aca- 
démie; et  il  demandait  si  ces  exemples  n*avaient 
pas  autant  d*aulorité  qu'une  décision  dont  la 
raison  ne  frappe  pas.  Féraud  répond  qu'en  fait 
de  langage,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  décide, 
mais  l'usage.  Mais  comment  l'usage  s'établit-il? 
est-ce  par  une  décision  de  l'Académie  ou  par  les 
bons  auteurs  ?  et  peut-on  adopter  celte  décision 
donnée  au  hasard,  quand  Racine,  Yoltaire,  Cré- 
billon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  établi 
l'usage  contraire  ? 

DéPLOBABLEMENT.  Adv.  H  SC  mct  toujours  après 
le  verbe  :  Il  s*est  conduit  déplorablement. 

DÉPL0BE&.  Y.  a.  de  lai'* conj.  L'Académie, 
dans  ses  éditions  de  17i^  et  de  1835,  ne  s*est  pas 
rétractée  sur  le  verbe  déplorer,  comme  elle  l'a 
fait  sur  l'emploi  de  l'adjectif  déplorable.  Mais 
puisqu'on  dit  en  poésie  un  homme  déplorable, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi  en  poésie  déplo- 
rer  une  personnel  En  effet.  Racine  Ta  dit,  et  je 
crois  qu'on  pourrait  en  trouver  des  exemples 
dans  d'autres  poètes. 

Infortunca  tous  deux,  dignea  qu'on  tous  déploré, 

[Frér0ê  «ftfMfiua,  act.  Y,  ac.  il,  23.) 

DÉPLOYER.  Y.  a.  de  la  l'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Empirer.  Yoyez  ce  mol.  Delille  a  dit 
déployer  une  enseigne  aux  vents  {Enéide,  YIII, 
869); 

L'autre  déploie  aux  «enta  une  enaeigne  Ootlante. 

Ce  verbe  s'emploie  beaucoup  au  figuré  * 
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Diea,  (Wployanl  «or  lui  u.  T«ngeance  •érèr«, 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  m  colère. 

(Volt.,  Henr,,  IH,  19.) 

N*aUeiid«s  pas,  mon  Gis,  qu'arec  un  fou  «érère 
Ja  déploie  i  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 

(YoLT.,  IndiKret^  te.  I,  1 .) 

Votre  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  onrert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  Totre  année, 
Suivi  de  ros  exploits  et  de  la  renommée. 
Vous  pouviex  déployer^  sincère  impunément, 
La  fierté  d'un  héros  cl  le  cœur  d'un  amant. 

(Volt.,  Se'mir.,  act.  II,  se.  i,  10.) 

Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom  persoDDcl, 
lanl  au  propre  qu'au  ligure  : 

En  tourbillons  fumants  la  flamme  •«  déploie. 

(DcL.,  Ènéid.,  V,  904.) 

Durant  ces  grands  débats,  du  monarque  de  Troie 
L'armée  impatiente  en  ordre  S9  déploie. 

{Id9m,  XI,  547.) 

Hélas  !  qu'en  liberté  f  otre  cœur  «0  déploie. 

(Volt.,  OresU,  act.  II,  te.  11,  53.) 

Madame,  il  faut  enltn  que  mon  cœur  a*  déploie. 

(Volt.»  Jf^r.,  act.  I,  se.  m,  1.) 

DÉPOSANT,  Déposante.  Subst.  verbal  tiré  du 
V.  déposer.  Il  ne  se  dil  qu'en  termes  de  pratique  : 
Les  témoins  déposants. 

Dépositaire.  Adj.  des  deux  genres.  Lorsque 
ce  mot  est  applique  à  une  femme,  Tarticle  et  les 
adjoctifs  qui  Taccompa suent  prennent  le  genre 
féminin  :  Elle  est  ma  dépositaire,  (Acad.) 

Elle  est  de  mes  serments  teule  dèpotitair». 

(Ric,  Iphig.^  acl.  IV,  $e,  Ti,  72.) 

Dépodille,  Dépouille» ent.  Dans  ces  deux 
m«ts,  on  mouille  les  l.  Bacine  a  dit  : 

Les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  chaveux  les  dépouilles  saniîlantcs. 
(RiC,  Phéd,^  acl.  V,  se.  vi,  70.) 

Les  cheveux  sont  les  dépouilles  delà  tête;  mais 
quelles  peuvent  ôtre  les  dépouilles  des  che- 
veu or  ^ 

Dkpociller.  V.  a.  de  la  4"  conj.  On  mouille 
les  /.  On  dil  aussi  se  dépouiller.  Le  père  Bou- 
houi-s  voulait  que  Ton  cinployât  raclif  dans  le 
sens  i)rupre,  et  le  réciproque  dans  le  figure:  Dé- 
pouiller ses  habits,  se  dépouiller  du  faste.  1\ 
ne  paraît  pas  que  celle  observation  ait  fait  for- 
tune; car  plusieurs  bons  écrivains  ont  employé 
Taclif  au  figuré  : 

Eli  bien!  dépouille  enfin  celte  douceur  contrainte. 
(Rac,  i/««.,  act.  IV,  se.  III,  64.) 

ÀTe^TODt  dépouillé  cette  luine  si  vive  ? 

(Ric,  Âth.f  act.  II,  se.  V,  4.) 

El  l'Académie  elle-même  a  dit  i/  faut  avoir  dé- 
pouillé toute  humanité  pour, . . 

Féraud  admet  la  remarque  du  père  Bouhours, 
en  y  mettant  |)our  restriction  que  l'actif  est  plus 
élégant  que  le  réciproque  dans  la  poésie  elle  dis- 
cours soutenu  ;  et  que  le  réciproque  est  préfé- 
rable dans  le  discours  familier.  Je  pense  que 
Féraud  a  raison. 

L'Académie  dit  également  dépouiller  le  vieil 
homme,  et  se  dépouiller  du  vieil  homme.  La 
première  exprcssitm  est  consacrée  dans  le  lan- 
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gage  de  rÉcrilure  sainte;  partout  ailleurs  il  fout 
employer  la  seconde.  Voyez  yieux. 

*  Dépbavatedb.  Subst  m.  «L'Académie  admet 
dépravation  et  dépraver  ;  elle  n'admet  pas  dé" 
pravateur,  mot  nouveau  que  Tusage  n*a  point 
sanctionnné,  mais  qui  serait  utile  pour  désigner 
d'une  manière  précise  les  plus  grands  ennemis  de 
la  société.  On  me  dira  que  nous  avons  corrupteur; 
mais  parce  que  nous  avons  corrompre,  on  n^a  pas 
rejeté  dépraver.  La  même  dilTérence  qui  existe  en- 
tre les  deux  verbes  existerait  entre  les  deuxsuhst. 

Déprécation.  Subst.  f.  C'est  une  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'orateur  implore  l'assis- 
tance, le  secours  de  quelqu'un,  ou  par  laquelle 
il  souhaite  qu'il  arrive  (quelque  punition  ou  quel- 

3ue  grand  mal  à  celui  qui  parlent  faussement 
e  lui  ou  de  son  adversaire.  Celle-ci  s'ap|)cllc 
plus  proprement  imprécation. 

Déprédateor.  Subst.  m.  L'Académien'avail  pns 
mis  ce  inot  dans  son  édflion  de  1762,  elle  le  met 
dans  celle  de  d798  et  dans  celle  de  1835;  mais  les 
exemples  qu'elle  en  donne  semblent  en  restreindre 
le  sens  au  pillage  fait  par  des  administrateurs, 
des  tuteurs,  des  domestiques,  etc.  Féraud  observe 
avec  raison  qu'on  le  dit  de  toute  sorte  de  pillage. 

Hardi  déprédateur^  et  soldat  indompté. 

{ÉHéid.,  VII,  1055.) 

Déprend&e.  y.  a.  de  la  4*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  i('/acA^r,  et  donne  pour  exemple 
ces  deux  dogues  étaient  tellemeuf  acharnés  l'un 
contre  l'autre^  qu'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  d  les  déprendre.  Elle  dit  qu'on  l'emploie 
aussi  au  figuré  :  Il  est  tellement  attaché  à  cette 
personne  qu'il  ne  sau  rait  s'en  déprendre. — Ce  mot 
n'est  point  usité,  cl  il  est  inutile^  cîadétacher,  qui 
est  plus  clair  et  plus  conforme  à  l'analogie,  signifie 
la  même  chose.  Féraud,  qui  adopte  ce  verbe,  n'en 
donne  pour  exemple  qu'une  phrase  de  Bétif  de  la 
Bretonne.  Mais  l'on  sait  que  cet  auteur  n'était 
pas  difficile  sur  le  choix  des  expressions. 

*  DéPRiSANT,  Déprisante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  dépriser.  Quelques  auteurs  modernes  s'en  sont 
servis;  mais  l'usage  ne  l'a  pas  encore  adopté.  Fé- 
raud remarque  avec  raison  que  déprisant  disant 
moins  que  méprisant,  il  pourrait  élrc  utile  dans 
le  cas  où  méprisant  serait  trop  fort  :  Employer 
une  expression  déprisante. 

Dépriser  ,  Mépriser.  Verbes  actifs  de  la  i** 
conj.  Mépriser,  contemnere,  c'est  no  faire  aucun 
cas  d'une  chose  ;  <lépriser,  depretiare ,  dans  la 
basse  latinité,  et  dans  Cicéron  deprimere,  c'est 
ôier  du  prix,  du  mérite,  delà  valeur  d'une  chose. 
Mépriser  dil  donc  beaucoup  plus  que  dépriser. 
Vi\  acheteur  peut  dépriser  une  bonne  marchan- 
dise que  le  vendeur  prise  trop  haut.  On  pculi/if- 
priser  les  choses  au  delà  de  ré(|uité,  mais  on  mé- 
prise les  vices  bas  et  honteux.  On  déprise  sou- 
vent les  choses  les  plus  estimables,  mais  on  ne 
saumit  les  mépriser.  Tout  le  inonde  méprise  la 
froide  avarice,  et  quelques  gens  seulement  dépri- 
sent  les  avantages  de  la  science.  Le  premier  sen- 
timent est  fondé  dans  la  nature,  l'autre  est  une 
folle  vengeance  de  l'Ignorance.  En  vain  une  }ia- 
rodic  tenterait  de  jeter  du  ridicule  sur  une  bclic 
scène  de  Corneille,  tousses  traits  ne  sauraient  la 
dépriser.  En  vain  s'attacherait-on  queUiucfuis  a 
depriser  certaines  personnes  pour  faire  croire 
qu'on  les  méprise;  cette  affeclaiion  est  au  con- 
traire le  langage  de  la  jalousie,  un  chagrin  de  ne 
pouvoir  mépriser  ceux  contre  lesquels  on  dc- 
<*laine  avec  hauteur.  La  grandeur  d'âme  méprise 
la  vengeance;  l'envie  s'efforce  do  dépriser  les 
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belles  actions;  Hémulation  les  prise,  les  admire 
ei  (ftche  de  les  imiter. 

Notre  lan^e  dit  estimer  et  estime,  mépi-iser 
et  mépris;  mais  elle  ne  dit  que  dépriser ^  et  n*a 
point  adopté  dépris.  Cependant  ce  substantif 
nous  manque  dans  quelques  occasions  où  il  serait 
D^essairc  pour  designer  le  sentiment  qui  lient 
le  milieu  entre  Testime  et  le  mépris,  et  pour  ex- 
[«imer,  comme  fait  le  verbe,  celte  différence.  Par 
er^mple,  le  dèpris  des  honneurs,  des  riches- 
ses, etc.,  serait  un  terme  plus  juste,  plus  exact 
que  celui  de  mépris  des  richesses,  des  hon- 
neurs, clc,  que  nous  employons;  parce  que  le 
mot  de  mépris  ne  doit  tomber  que  sur  des  choses 
basses,  honteuses;  et  que  ni  les  richesses  ni  les 
honneurs  ne  sont  dans  ce  cas,  quoiqu'on  puisse 
les  trop  estimer,  et  les  priser  au  delà  de  leur  va- 
leur. (Extrait  du  Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.) 

Depuis.  Préposition.  Devant  une  voyelle,  on 
prononce  le  *  comme  un  s  :  Vepni-sune  heure. 

Depuis  ne  régit  point  les  verbes  à  rinfiiiilir, 
oais  la  conjonction  que  avec  l'indicatif:  Depuis 
^Msje  suis  arrivé,  et  non  pas  depuis  être  arrivé. 

Ah!  defui»  qn'irne  fenme  a  le  don  de  se  Uire. 

(Couc.,  Jfmteur,  act.  I,  se.  it,  iS.) 

Depuis,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers,  ne  peut 
être  employé  Qour  quand,  iK>ur  dès  là  que,  lors- 
que. Le  mot  depuis  dénote  toujours  un  temps 
passé;  il  n*y  a  point  d'exception  à  cette  règle. 
[Remarques  sur  Corneille) 

Après  depuis  que,  suivi  d'un  mot  qui  signifie 
une  quantité  déterminée  de  temps,  on  supprime 
pas:  Depuis  que  Je  ne  vous  ai  vu.  Mais  il  faut 
pas  ou  pmnt  si  le  verbe  est  au  présent  :  Depuis 
que  nous  ne  nous  voyons  pas. 

Il  semblerait  inutile  de  remarquer  ici  que  du 
d^is  est  une  mauvaise  expression  qui  n*esl  plus 
usitée  que  parmi  le  bas  peuple;  mais  comme  elle 
se  trouve  dans  Montesquieu,  quelques  ])ersonnes 
pourraient  croire  qu'il  est  permis  de  l'employer 
après  lui  :  Cela  fit  à  peu  près  la  même  révolution 
que  la  conquête  des  Indes  a  faite  du  depuis  en 
Europe.  (Montesquieu.)  Du  depuis  n'est  plus 
supportable  aujourd'hui.  , 

Depuis  est  aussi  adverbe,  et  alors  il  ne  prend 
point  de  régime.  II  se  place  ou  devant  ou  a))rès  le 
verbe,  quelquefois  même  à  la  téie  de  la  phrase, 
mais  jamais  on  ne  doit  le  mettre  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Je  n'en  ai  pas  entendu  parler  de- 
puis.  Il  ne  cessa  depuis  de  me  tourmenter.  De- 
puis  il  s'est  fait  d'autres  amis.  On  ne  dirait  pas 
tZ  ^est  depuis  fait  d'autres  amis. 

DépcTCR.  Ce  verbe  est  tantôt  actif,  tantôt  neu- 
tre :  Le  roi  députa  le  cardinal  à  la  diète.  Ils  dé- 
putèrent au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  (Voltaire.) 

DÉBAciiiEifEifT.  Subst.  m.  Déraciker.  V.  a.  de 
ht*»  conj.  Le  substantif  ne  se  dit  qy'au  propre  : 
Le  déracinement  d'un  arbre.  Le  verbe  se  dit  au 
Ijfopreet  au  ligure  :  Déraciner  un  arbre,  déraci-' 
uerle  vice,  déraciner  une  opinion,  une  erreur. 

Déraiso?(hable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  subsi.  :  Un  homme 
déraisonnable  y  une  femme  déraùonnahle,  des 
prf^positionsdéra  ison  n  ahles.Yoycz  Irrtt  isonnnble. 

DéSAISOTITVADLEUEriT.    Adv.    11   SO   UlPt  tOtljOUIS 

apri-s  le  verbe,  cl  jamais  entre  l'auxili.iirc  et  le 
{jartlcipe.  On  dit  U  a  parlé  déraisonnablement,  et 
Don  iiastZ  a  déraisonnablement  parlé. 
î)éit:iGCB.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o;  Je  dérangeais,'  dérangeons, 
et  non  pas/ff  dérangais,  dérangcms. 

Dératé,  Dératés.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
signifie  au  figuré  gai,  alerte,  étourdi.  Je  doute 
qu'on  se  fit  comprendre  en  disant  ce  ^etit  garçon 
est  dératé,  cette  petite  fille  est  dératée,  pour  dire 
ce  petit  garçon  est  gai,  cette  petite  fille  est  g;uc. 

Derechef.  Adv.  L'neseconae  fois,uneaulre  fois, 
de  nouveau.  L'Académie  dit  qu'il  vieillit.  On  peut 
dire  qu'il  est  vieux,  et  qu'on  ne  l'emploie  plus  que 
dans  le  genre  burlesque.  J.-J.  Bousseau  l'a  em- 
ployé assez  souvent,  mais  cela  ne  l'a  pas  rajeuni. 

Dérégléuert.  Adv.  II  se  met  toujours  après  le 
verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  partici|)e  : 
//  a  vécu  dérèglement,  et  non  pas  il  a  déréglé- 
ment  vécu. 

DÉRivATiOTi.  Subst.  f.  On  se  sert  de  ce  mol  en 
grammaire  pour  signifier  la  (Icscendanco,  cl  pour 
ainsi  dire  la  généalogie  des  mots.  La  dérivation 
est  la  m;«nière  de  rairo  prendre  à  un  mot,  nu 
moyen  de  ses  diverses  inflexions,  les  formes  éta- 
blies par  l'usage  pour  exi^imcr  les  idées  acces- 
soires qui  peuvent  modifier  celles  dont  il  est  le 
type.  —  Très-souvent  la  consonne  finale  d'un  mot 
ne  sonne  pas;  pour  la  connaître  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  dérivation,  c'est-à-dire  qu'il  faut  con- 
sulter les  mots  qui  en  sont  formés  et  qu'on  appelle 
dérivés.  D'après  ce  principe  on  écrira  abus,  bigot, 
champ,  chant,  parfum,  sang,  etc.,  à  cause  des 
dérivés  abuser,  bigoterie,  champêtre,  chanter, 
parfumer,  sanglant,  etc.  Le  nombre  des  mots 
qui  sont  terminés  par  une  consonne  nulle  pour 
l'oreille,  et  qui  n'ont  point  de  dérivés,  n'est  pas 
grand,  si  Ton  considère  la  multitude  des  mots 
auxquels  la  dérivation  s'applique.  {Grammaire 
des  grammaires,  p.  94i.) 

Dérivé,  Dérivée.  PïmH.  passé  du  verbe  dé^ 
river,  terme  de  grammaire.  Il  se  prend  substan- 
tivement, comme  quand  on  dit  le  dérivé  sup- 
pose un  autre  mot  dont  il  dérive.  Il  se  prend 
aussi  adjectivement,  comme  quand  on  ait  un  mot 
dérivé.  On  appelle  dérivé  un  mol  qui  vient  d'un 
autre  qu'on  ;i[)pc\\c primitif .  Par  exemple,  morta- 
lité est  dérivé  de  mort,  légiste  de  les;,  qui  signi- 
fie loi.  Notre  [K>ésie  ne  souffre  ()as  la  rime  du  dé- 
rivé avec  le  primitif,  comme  iVcnnemi  avec  ami 
(Dumarsais.)  Voyez  I'arli<-le  précédent. 

Dernier,  Dernière.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Bendre  le  dernier  soupir, 
rendre  les  derniers  devoirs.  Le  dernier  Jour.  Ce- 
pendant au  féminin  on  le  met  quelquefois  après, 
surtout  dans  le  style  noble  :  Une  grâce  dernière, 
une  faveur  dernière,  à  son  Jieure  dernière. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  la  dernière  année 
et  Vannée  dernière.  La  ])remièrc expression  signi- 
fie la  dernière  des  années  dans  une  période  dont  on 
parle  :  La  dernière  année  de  son  règne,  La  seconde 
signifie  l'annéequi  précède  immédialemenlcelleoù 
l'on  parle  :  J'ai  beaucoup  voyagé  Van  née  dernière. 

Dernièrement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  a  dit  dernièrement  que,,,.,  et  non 
pas  il  a  dernièrement  dit. 

Dérober.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Voici  quelques 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point  indi(iuécs 
dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémie,  ou  qui  le 
sont  d'une  manière  obscure  : 

Je  dérobai  une  victime  à  mes  ennemis.  (Mon- 
tesquieu, VIII*  lettre  persane.)  Je  prie  le  ciel 
qu'il  te  dérobe  à  tous  tes  dangers.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.) 
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....  Qatls  empras«6menU 
Tons  dérobent  sit6(  i  noa  «mfrra«tMn«nf«  ? 

.     (Rac,  Iphig.,  aei.  Il,  m.  ii,  1.) 

Qooi  '  voQi  vonlei  tous  dérobtr  à  moi  ? 

[Volt.,  Nan.f  act.  II,  se.  m,  2.) 

Tel,  d'nn  cosp  incertain  par  !•  prélra  frappé. 
Mugit  nn  fiât  tanreaa  de  l'aatel  îchappé. 
Qui  da  fer  lutpenda,  Ticlime  déji  prile, 
A  la  hache  trampée  a  dérobé  $a  tête. 

(Dblil.,  Énéid.f  II,  291.) 

Me  paia-je  a?ee  honneur  dérober  avec  Tons ....  ? 
(Rac,  Phéd,f  act  Y,  se.  i,  52.) 

Pevtron  de  nos  malhears  lui    dérober  Vhiêtoire  ? 
(Rac,  Âtk.^  act.  II,  se.  Tii,  91  ) 

DÂROGEANT,  DiBOGEAHTB.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  déroger.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Acte 
dérogeant.  Des  actions  dérogeantes. 

DÉROGER.  V.  n.  de  la4"conj.  Dans  ce  verbe, 
\eg  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j  ; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  précédé  d'un 
a  ou  d'un  Oy  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
0  :  Je  dérogeais,  dérogeons;  et  non  pas  Je  déro- 
gaiSy  dérogons. 

D£rociller.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Ce  mot  ne 
mraft  pas  propre  au  genre  noble.  Cependant  De- 
lille  a  osé  remployer  dans  sa  traduction  de  VE- 
néide  (VU,  867)  : 

Chacun  h&te  i  fenTi  son  appareil  guerrier. 
L'un  dérouillé  son  dard,  l'autre  son  bouclier. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  proposer  ce  der- 
nier vers  pour  exemple. 

DéROOLER.  V.  a.  de  la  i^  conjugaison  :  On  dé- 
roule  un»  étoffe^  on  déroule  vn  plan^  une  carte 
de  géographie,  on  déroule  un  drapeau.  Mais  ces 
expressions  ne  sont  pas  du  style  nuble;  et  je  ne 
|)ense  pas  <|u'on  ])uisse  admirer  ce  vers  de  De* 
lille  {Enéide,  VU,  587)  : 

Rassemble  tes  soldats,  déroule  tes  drapeaux. 

DÉROUTER.  V.  a.  delà  !'•  conj.  Ce  verbe  n'est 
pas  admis  dans  le  style  noble  ;  et  Bossuet  ne  s'est 
pas  exprimé  convenablement  quand  il  a  dit  :  Oest 
ainsi  que  Dieu  déroute  les  Iwmmes. 

DenRifcRC.  Prépos.  Elle  est  opposée  à  devant  : 
Derrière  la  porte,  derrière  la  maison.  Quelque- 
fois il  est  adverbe,  et  alors  il  n'a  point  de  régime  : 
Allez  devant,  je  resterai  derrière. 

Derrière.  Subst.  m.  Il  est  un  peu  moins  mal- 
honnête que  cul,  excepté  quand  il  est  accompa- 
gné des  adjectifs  possessifs  mon,  ton,  son,  leur. 
On  dit  fort  hxaxxil  s*estécorché  le  derrière. — Der- 
rière, au  pluriel,  se  dit  en  parlant  d'une  armée  : 
Les  derrières  de  Vai'm.ée  sont  en  sûreté. 

Des.  Mot  qui  lient  de  la  préposition  de  et  de 
l'ariicle /ejp.  Il  équivaut  à  de  les.  Voyez  Adjec- 
tif. On  ne  met  |K)int  d'accent  sur  IV. 

DÈS.  Prépos.  de  temps  ou  de  lieu  :  Dès  l en- 
fance, dès  le  point  du  jour,  dès  la  source.  En 
ce  sens,  Ve  prend  l'accent  grave. 

Des  égaux?  Die  longtemps  Mahomet  n'en  a  plus. 

(Volt.,  Makom.,  act  II,  se.  t,  84.) 

Dés.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mois,  et  qui  est  toujours 
négative  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  le  mot  sitnpic,  comme  dans  dés- 
accorder, désennuyer,  déshabiller,  déshériter, 
déshonneur,  désintéressement,  désordre,  désu- 
nion, etc. 
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DésABDSBR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  le 

définit  détromper  de  quelque  fausse  croyance.  U 
y  a  quelque  différence  entre  détromper  et  désa- 
buser. Le  premier  suppose  qu*on  nous  a  induits 
malicieusement  en  erreur,  en  nous  donnant  pour 
vrai  ce  qui  est  faux.  Un  homme  m'a  vendu  du 
cuivre  pour  de  l'or,  je  reconnais  que  c*est  du 
cuivre,  je  suis  détrompé.  Désabuser  suppose 
qu'on  a  abusé  de  notre  faiblesse,  de  notre  crédu- 
lité, de  notre  légèreté,  pour  nous  induire  en  er- 
reur. Les  charlatans  abusent  la  populace  par  de 
faux  raisonnements,  par  des  faits  controuvés  et 
absurdes,  et  quand  ils  l'ont  abusée,  ils  la  trom- 
pent en  lui  vendant  de  mauvaises  drogues  pour 
des  remèdes  efficaces.  On  est  détrompé  quand 
on  volt  que  les  droffues  n'opèrent  poml;  mais 
on  n'est  pas  désabuse  si  l'on  n'a  pas  perdu  toute 
confiance  dans  les  discours  du  trompeur.  —  On 
est  détrompé  des  grandeurs  lorsqu  on  éprouve 
qu'elles  n'ont  pas  le  prix  qu'on  y  avait  attaché; 
on  en  est  désabusé  lorsqu'on  n'est  plus  abusé  par 
les  faux  raisonnements  qui  avaient  engagé  à 
croire  légèrement  qu'elles  avaient  un  grand  prix. 
Un  homme  qui  n'a  jamais  joui  des  grandeurs  qu'il 
désire  peut  en  être  désabusé;  mais  il  ne  peut 
en  être  détrompé  que  par  la  jouissance. 

DfeACGODTuiiAiicE.  Subsl.  f.  Ce  mot,  conservé 
par  l'Académie,  n'est  plus  usité  aujourd'hui. 

DésACCODTOMBR.  V.  a.  de  Uii'*  conj.  :  Désac- 
coutumer quelqu^un  de  quelque  chose.  Se  désac- 
coutumer de  jouer. 

Désagréable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  .*  Une  personne  désagréable,  un 
discours  désagréable,  une  visite  désagréable. 
Avec  le  verbe  être,  il  régit  quelquefois  à  devant 
un  infinitif  :  Cela  est  désagréable  à  voir,  â  en- 
tendre. Mais,  quand  ce  verbe  est  imperéonnel, 
l'adjcclif  régit  de  :  Il  est  désagréable  de  le  voir, 
de  l'entendre. 

DÉ8AGRÉ4DLEUENT.  Adv.  H  sc  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  parlé  désagréablement,  et  non 
pas  il  a  désagréablement  parlé. 

Désaoréer.  V.  n.  de  la  1^  conj.  On  le  dit 
des  choses,  mais  non  des  personnes  :  Si  cela  ne 
vous  désagrée  pas.  On  ne  dit  (kis  cette  personne 
me  désagrée;  il  faut  dii'C  me  déplaît,  ou  ne  m'est 
point  agréable. 

Désaltérer.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  C'est  apaiser 
la  soif.  Fénelon  a  dit  :  //  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  Vété,  où  les  zéphyrs  rafraîchissent  les 
hommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  nature.  (7V- 
te'm.,  liv.II,  t.I,i06.) 

Désappareiller.  V.  a  de  la  i'*  conj.  Il  est 
peu  usité.  On  dit  plus  ordinairement  dépareiller. 

Désappointé.  Voyez  Appointé. 

Désapprendre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4"  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Désapprobateur.  A(fj.  dont  le  fcminin  est  dés" 
approbatrice.  Un  espHt  désapprolxitcur,  des  in- 
tentions désapprobatrices.  H  se  prend  aussi  sub- 
stantivement :  //  eut  un  grand  nombre  de  désap- 
probateurs. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Ce 
mot  a  été  intr«)duit  par  Montcs([uieu  :  Je  n'ai 
point  Vesprit  désapprobateur.  L'usage  l'a  con- 
sacré. 

DÉSAPPROBATION.  Subsl.  f.  C'cst  uu  moi  nou- 
veau que  Féraud  trouve  inutile.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Roubaud,  que  désapprouver 
signifie  simplement  ne  pas  approuver,  ci  improu- 
ver, blâmer,  condamner ,  il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  désapprobation  et  improbation;  ce 
qui  suffit  pour  faire  adopter  le  premier,  puisiiu'il 
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exprime  une  nuance  que  Ton  ne  peut  exprimer 
par  un  autre  mot. — En  1835,  l'Académie  l'admet. 

Dbsappboover.V  .  a.  de  la  1'*  conj.  11  ne  signifie 
pas,  comme  dit  TAcadémie,  blâmer,  condamner, 
trouver  mauvais  ;  mais  seulement  ne  |>as  approu- 
ver, n*étre  pas  pour,  juger  autrement.  Blâmer, 
trouver  mauvais,  c'est  improuver.  On  désap- 
prouve ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon,  convena- 
ble; on  improuve  ve  qu'on  trouve  mauvais,  ré- 
prébensible,  vicieux. 

DésASTREcsEKENT.  Adv.  Il  sc  met  après  le 
verbe.  On  dit  la  fête  a  fini  désastreuseme/it,  et 
non  pas  la  fête  a  déaastreusement  fini. 

D^STREcx,  Désastreuse.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  p(;ut  se  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  : 
Un  écénemeiit  désastreux,  vn  désastreux  évé^ 
uement. 

DésAVA^iTAGEusEMENT.  Adv.  Il  sc  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  parlé  désavantageusement  de 
vous,  et  non  pas  Ù  a  désavantageusement  parlé 
devons. 

DESAVANTAGEUX,    DÉSAVANTAGEUSE.    Adj.    Il   SC 

met  toujours  après  son  subst.  :  Une  clause  dés- 
avantageuse,  des  discours  désavantageux,  un 
mariage  désmvaniageux. 

Désaveu.  Subst.  m.  Racine  a  dit  {Phèdre, 
act.  I,  se.  I,  67)  : 

Des  wiitiin«nt4  d*un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux, 
Peox-lo  me  demander  le  désaveu  honteux? 

Desccrdbe.  y.  n.  de  la  4""  conj.  Les  grammai- 
riens disent  que  descendre,  suivi  d'un  régime 
direct,  prend  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  descendu 
la  montagne;  et  que  descendre  sans  régime  ou 
suivi  d'un  régime  indirect  prend  être  :  Le  bal- 
hn  est  descendu,  elles  sont  descendues  de  leur 
ekar.  Cette  règle  n'est  pas  exacte.  Avoir  des- 
eevdu,  suivi  ou  non  d'un  régime  direct,  exprime 
une  action  :  J*ai  descendu  les  degrés  ;  le  baro- 
mètre a  descendu  de  quatre  degrés;  il  a  descendu 
pour  venir  ici,  c'est-à-dire,  Pai  fait  l'action  de 
descendre,  il  a  fait  Taclion  de  descendre,  etc.  ; 
at  c'est  pour  exprimer  cette  action  qu'on  emploie 
le  verbe  auxiliaire  avoir.  Mais  être  descendu  ex- 
prime un  état  relatif  à  l'action  de  descendre  Taile 
précédemment  :  F'otre  père  est-il  en  havt9  Non, 
il  est  descendu.  Quand  a-t-il  descendue  ^^J  ^ 
une  heure.  Depuis  quand  est-il  descendu?  De- 
puis une  heure.  Quand  on  fait  Taction  de  de^ 
cendre,  on  des<'end  ;  quand  on  a  fait  cette  action, 
00  dit  qv^on  a  descendu,  si  Ton  veut  exprimer 
qu^on  l'a  faite;  et  qu'oti  est  descendu^  si  l'on 
veut  exprimer  l'élat  où  Ton  se  trouve  après  ra- 
voir faite  :  J'ai  descendu  la  montagne  en  dix 
minutes,  el  il  y  a  une  demi-heure  que  Je  suis 
descendu.  —  La  décision  donnée  i)ar  l'Académie, 
dans  sa  dernière  édition,  est  tout  à  fait  conforme 
a  ces  principes  :  «  Descendre  se  conjugue  avec 
le  verbe  avoir  ou  avec  le  verbe  être,  selon  que 
Ton  considère  Taclion  ou  son  résultat.  » 

On  dit  descendre  au  tombeau,  descendre  dans 
la  tombe,  descendre  chez  les  morts. 

ikk!....  poifqne  enfin  mesmains  ont  pu  former  eesnœuds, 
Cher  Montèie,  an  tombeau  je  d«êeendt  trop  heureux. 

(Volt.,  iix.,  act  I,  ac.  ii,  29.) 

J«  deweendê  dans  la  tombe  atee  cette  inrantie. 

(YOLT.,  Oretttt  aci.  Y,  se.  Ti,  9.) 

Mon  im»  chei  les  morla  de$«ntdra  la  première. 

^lUc,  Phid.,  act.  I,  se.  m,  78.) 
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On  dira  que  Titus  detemdant  chez  les  morts... 

(Volt.,  Brut.,,  acl.  Y,  se.  m,  49.) 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  OEdipe  (act.  II, 
se.  IV,  7)  : 

J'ai  pour  ?ous  trop  d'eilime,  et  je  ne  pen«e  pat 
Que  vous  puissiez  descendra  à  de^  sou|içons  si  bas. 

Descriptif,  Descbiptive.  Adj.  On  appelle 
poènie  descriptif  un  poëine  dont  le  sujet  con- 
siste principalement  â  décrire  les  objets;  et 
genre  descriptif  \q  genre  qui  a  pour  but  la  des- 
cription des  objets. 

Descbiption.  Subst.  f.  La  dcs(Tiplion,  en 
termes  de  belles-lettres ,  est  une  (igurc  par  la- 
quelle on  peint  aux  autres  les  objets  tels  qu'on 
se  les  représente.  La  description  est  une  déiini- 
tion  imparfaite  et  peu  exacte,  dans  laiiucllc  on 
tâche  de  faire  connaître  une  chose  par  quelques 
propriétés  cl  circonstances  qui  lui  sont  particu- 
lières. C'est  la  figure  favorite  des  orateurs  cl  des 
poêles. 

*  Déséborgner.  V.  a.  delà  !'•  conj.  Mot  inu- 
sité que  Voltaire  a  employé  dans  une  de  ses 
lettres  à  Frédéric  11  :  O  vous  qui  êtes  Vapàtre 
de  la  vérité,  recevez  les  hommages  du  petit  coin 
de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  de  Ut  super- 
stition, et  déSféborgncz  mes  compagnons. 

DésENRAYER.  V.  a.  dc  la  4'*  conj.  11  se  conju- 
gue comme  Payer.  Voyez  ce  mot. 

Désemtêter.  V.  a.  de  la  i"  conj.  C'est  un 
vieux  mot  que  l'Académie  a  mis  diins  son  Dic- 
tionnaire. 11  suffît  de  rapporter  les  exemples 
qu'elle  en  donne  pour  faire  sentir  qu'on  ne  peut 
plus  remployer  aujourd'hui  :  On  ne  saurait  le 
désentêter  de  cette  femme;  cest  une  opinion 
tient  il  faut  essayer  de  le  désentêter,  dont  il  fte 
peut  se  désentêter. 

Désert,  Déserte.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  campagne  déserte,  des  lieux 
déserts. 

Désert.  Subst.  m.  Féraud  observe  que  Buffon 
a  employé  ce  mol  au  ligure,  cl  lui  a  fait  régir  la 
préposition  de  :  Quel  désert  de  spéculation  dan^ 
la  philosophie  de  Platon  !  Nous  ne  conseillerons 
à  personne  de  l'employer  de  cette  manière. 

Déserter.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Déserter  la 
ville,  déserter  la  province;  déserter  l'armée,' 
déserter  le  sei^ce.  —  Déserter  d'une  chttmbre, 
déserter  du  régiment.  — 11  se  dit  aussi  absolu- 
ment ;  Ce  soldat  a  déserté.  —  Déserter  de  se 
dit  d'un  lieu  particulier  où  l'on  est,  d'où  Ton 
sort.  On  déserte  Varmée,  on  déserte  le  sei^icc; 
on  déserte  de  son  régiment,  on  déserte  le  royaume, 
la  province  ;  on  déserte  d'une  chambre.  —  On 
employait  autrefois  déserter  dans  le  sens  do 
rendre  désert  :  C'est  vouloir  en  quelque  sorte 
déserter  ^  cour  que  de  combattre  V ambition,  qui 
est  Vume  de  ceux  qui  la  suivent.  (Bossuct,  Ser" 
mon  du  4*  dimanche  de  carême.)  La  force  de  ses 
discours,  qui  pensa  déserter  la  JF'rance  et  V Alle- 
magne, en  inspirant  aux  peuples  le  désir  de  se 
croiser,  passa  pour  indiscrétion  et  faux  zèle. 
(Massillon ,  Panégyrique  de  saint  Bernard.) 

On  ne  remplois  plus  aujourd'hui  dans  ce 
sens. 

Déserteur.  Subst.  m.  La  difTérence  entre  un 
déserteur  et  un  transfuge,  c'est  que  le  terme  dc 
transfuge  ajoute  à  celui  dc  déserteur  Tidéc  acces- 
soire de  passer  au  service  des  ennemis.  Au  propre, 
il  se  dit  absolument;  au  figuré,  il  régit  la  prépo- 
sition de  :  Désenteur  de  la  foi,  déserteur  du  bon 
parti. 
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U atlian  de  noi  anteU  infAme  détêrtntr. 

(Rac,  Âtk.^  oct.  I,  se.  1,  57.) 

DÉscspÉRàiiT,  DÉSESPÉRANTE.  Adj.  verbol  tiré 
du  V.  désespérer.  On  peut  quclqucrois  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  rharmonie 
le  permettent  :  Une  affaire  désespérante ,  une 
novveUe  désespérante,  cette  désespérante  idée. 
Yibyez  Adjectif. 

DÉSESPÉRÉMENT.  Adv.  L* Académie,  qui  a  re- 
cueilli ce  mot,  dit  qu'il  signifie  éperduinent, 
avec  excès;  cl  clic  donne  pour  exemple  :  //  est 
désespérément  amoureux.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cet  adverbe  soit  usité. 

Désespébcr.  V.  n.  de  la  4 "^  conj.  Après  ce 
verbe  précédé  de  ne,  et  suivi  de  la  conjonction 
que,  la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  de- 
mande qu*on  répète  ne,  mais  tout  seul  :  On  ne 
désespérait  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche. 
(Beauzée.) 

DÉSESPOIR.  SubsL  m. 

Et  par  les  dé$e«poir»  d'une  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  doux  camps  tiré  quelque  pitié. 

(CoRR.,  Uor.j  act.  III,  se.  il,  13.) 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  désespoir  au 
pluriel;  il  lait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mes  dé- 
plaisirs ,  mes  craintes ,  mes  dnvleurs  ,  mes 
ennuis ,  disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma 
crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
mes  désespoirs,  comme  on  dit  mes  espérances? 
]Se  peut-on  pas  désespérer  de  plusieift's  choses, 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs?  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

C'est  donner  au  mot  desespoir  une  acception 
quMl  n'a  jamais  eue,  ce  qui  vient  d'une  petite 
confusion  d'idées  facile  à  éclaircir.  Nous  attri- 
buons deux  sens  au  mol  espérance  :  celui  d'un 
sentiment  général  qui  embellit  et  charme  la  vie, 
et  celui  d'une  attente  particulière  qui  peut  se 
multiplier  à  l'infini  dans  la  pensée  et  par  con- 
séquent se  pluraliser  dans  l'expression.  Le  mol 
désespoir  n'a  d'autre  sens  que  celui  qui  répond 
à  la  première  de  ces  acceptions,  c'est-à-dire 
celui  d'un  sentiment  absolu  ;  le  second  n'est  pas 
français.  (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des 
dictionnaires.) 

DÉsHEURER.  Selon  l'Académie,  verbe  actif  de 
la  l"  conj.,  et  qui  signifie  déranger  les  heures 
ordinaires  des  occui)ations.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  de  1762;  il  est  dans  celle  de 
1798  et  dans  celle  de  4S35.  On  le  trouve  à  la 
vérité  dans  les  glossaires  ;  mais  il  signifie  rom- 
pre, séparer,  abandonner.  L'Académie  ajoute 
qu'on  dit  aussi  se  désheurer,  pour  dire  se  dé- 
ranger de  ses  heures  ordinaires.  On  trouve  cette 
expression  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Ketz,  mais  comme  une  expression  populaire. 
Elle  n'est  encore  usitée  aujourd'hui  que  parmi 
les  gens  peu  instruits. 

Désronnête.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Une  action  déshonnête,  une  pensée 
déskonnéte.  — ^On  confond  assez  souvent  les  deux 
expressions  déshonnête  et  malhonnête.  Voici , 
selon  Bouhours,  en  quoi  elles  différent.  Dés- 
honnête est  contre  la  pureté ,  malhonnête  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles 
déshonnites,  sont  des  pensées,  des  paroles  qui 
blessent  la  chasleié  et  la  pureté.  Des  actions, 
des  manières  mallunnétes,  sont  des  actions,  des 
manières  qui  choquent  les  bienséances  du  monde, 
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l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  oatarelle,  et 
qui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  rai- 
sonnable. 

Déshonhétembrt.  Adv.  Il  se  met  toujours 
aprèsle  verbe:  7/ a/Mxr^^  déshonnêtemeni ,  et 
uon  pas  il  a  déshonnétement  parlé. 

Désbonnêteté.  Subst.  f.  Ce  mot  est  peu  usité. 
Il  y  a  la  même  différence  entre  désKonneteté  et 
malhonnêteté  qu'entre  déshonnête  (voyez  ce  mot) 
et  malhonnête,  si  ce  n'est  que  deshonnêteté  et 
malhonnêteté  se  disent  tics  personnes  comme  des 
choses.  Il  faut  remarquer  encore  que,  comme 
déshonnête  et  malhonnête  sont  opposés  à  honnête, 
qui  signifie  également  une  personne  chaste  et  une 
))ersonne  polie,  déshonnêteté  et  malhonnêteté  le 
sont  à  honnêteté,  qui  a  aussi  deux  significations; 
car  de  même  ciue  nous  disons  d'une  personne 
qu'elle  est  fort  honnête,  pour  marquer  sa  régu- 
larité ou  sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  et 
l'autre  par  le  mot  Ci'honnêteté.  (Bouhours.) 

Déshonorablb.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot 
est  peu  usité.  On  dii  plus  ordinairement  désho- 
norant: Un  acte  déshonorablc ,  dit  Mercier, 
n'est  pas  toujours  un  acte  déshonorant.  Tant  pis. 
—  Cette  dislmclion  est  juste. 

Désignatif,  DÉsir.iiATivE.  Adj.  On  mouille  le 
gn.  Qui  désigne,  qui  fait  connaître  par  un  signe  : 
Les  raisins  sont  un  attribut  désignatif  de  Bac- 
chus.  (Acad.)  Il  ne  se  met  qu'après  son  sut>â. 

Désignation,  Désigher.  On  mouille  le  j7'<- 

Désinence.  Subsl.  f.  Terme  de  grammaire.  11 
signifie  la  même  chose  que  terminaison. 

♦Désinvolte.  Adj.  des  deux  genres.  Sans  trou- 
ble, sans  inquiétude,  sans  embarras.  Mot  inusité 
que  Voltaire  a  employé  :  Après  toutes  les  scènes 
de  carnage  dont  il  venait  dètre  témjnin,  Birton 
était  aussi  gai  et  aussi  désinvolte  que  s*il  était 
revenu  de  la  comédie. 

Désir.  Subst.  m.  On  s'obstine  au  théâtre,  dans 
la  déclamation  et  dans  le  chant,  à  (>n.uionccr 
comme  un  e  muet  1'^  des  mots  dési7\  désirer, 
désirable,  désireuse;  mais  le  j  qui  est  après  n*est 
pas  une  lettre  purement  euphonique;  elle  fait 
partie  du  mot  auquel  la  préposition  dé  est 
ajoutée.  (Grammaire  des  grammaires,  p.  lllG.) 
Féraud  prétend  que  l'usage  est  partage  sur  celte 
prononciation;  s'il  l'est  dans  la  conversation,  il 
ne  l'est  point  assurément  dans  les  dictionnaires 
et  dans  les  ouvrages  des  auteurs  instruits;  on 
trouve  partout  désir —  L'Académie  écrit  désir; 
mais  elle  reconnaît  que  /ilusieurs  font  \'e  muet, 
surtout  dans  la  conversation.  Comme  elle  ne  con- 
damne pas  formeiîement  celle  prononciation,  on 
peut  en  conclure  qu'elle  la  tolère.  Cependant  il 
est  mieux  de  l'éviier.  (A.  Lcmairc.) 

Désirable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  état  désirable,  vne  situa- 
tion désirable.  V'oyez  Désir. 

Désirer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Désirer  des  ri- 
chesses ,  désirer  quelque  chose  de  quelqv^un. 
Lorsque  rf«'5im-  est  suivi  d'un  verl>oà  l'infinitif, 
ce  verbe  pcutsignifier  une  action  simple  et  déler- 
minéc,  c'csi-à-dirc  qui  ne  ronferine  {las  une  idée 
accessoire  de  doute,  d'incerliiude,  comme  dans 
je  désire  voir  cethomme,je  désire  l'entendre,  je 
désire  prendre  du  café,  du  chncolat;  je  désire 
me  promener.  Dans  toutfîsces  phrases,  i?oir,  en- 
tendre, prendre,  me  promener,  équivalent  à  des 
substantifs;  c'est  comme  si  Ton  disait y«  désire 
cette  chose  savoir,  voir,  entendre,  etc. 

Le  verbe  qui  suit  désirer  peut  signifier  aussi 
une  action  qui  renferme  une  idée  accessoire  de 
contingence,  de  doute,  d'incertitude.  Alors  l'ei- 
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pression  de  c«  verbe  n*équlvauc  pus  A  un  sutaian- 
ur.  Jû  désiré  de  réussir,  ne  veut  pes  dire  exacte-  ' 
ment  :  Je  désire  esta ,  savoir,  rétusir  ;  car  réussir 
ne  désigne  pas  une  chose  dêlinic»  dëtennincc, 
mais  une  chose  vague,  incertaine,  qui  dépend  de 
divers  moyens,  de  divers  événements,  du  sort, 
de  la  fortune,  etc.  Js  désiré  de  réussir  |)eut  se 
rendre  exaclcinent  mv  je  désirs  tn^il  arrive  que 
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je  réussisse^  ou,  de  tous  les  événemefits  qvipeu- 
r»ent  me  faire  réussir  ou  m* empêcher  de  réussir, 
je  désire  que  les  premiers  arrivent. 

Dans  le  premier  c.is,  désirer  ne  doit  pas  être 
suivi  de  de;  dans  le  second,  il  régit  cette  prépo- 
sition. Ainsi  l*on  dira  je  désire  le  voir,  l'enten- 
dre, parce  que  voir,  entendre,  expriment  des  ac- 
tions simples  et  déterminées.  Mais  on  dira  je 
désire  de  le  rencontrer,  parce  que  le  verbe  ren" 
contrer  n'exprime  iwis  une  action  simple  et  déter- 
minée, mais  une  action  qui  dépend  de  certaines 
circonstances,  qui  emporte  une  idée  de  doute  et 
d'incerliiude.  On  dira  par  la  même  i-aison,  «7  dé" 
sire  àc  gagner  son  procès,  je  désire  de  remporter 
le  prix,  et  non  pas,  il  désire  gagner  son  procès, 
il  désire  rejuporter  le  ftrir.  On  dira  aussi  H  dé- 
sire  de  lui  plaire,  il  désire  d'obtenir  cette  grâce, 
il  désire  Ramasser  des  richesses  ;  et  il  désire  air 
1er  à  cette  fête,  il  désire  partir  bientqf.  Cepeii* 
dant  il  faudrait  dire  il  désirs  d'a/irr  à  cette  fête, 
a  désire  ùe partir  bientôt,  si  la  {tcrsonne  dont  on 
pcirlc  avait  on  vue  des  obstacles  qui  pourraient 

I  empêcher  d'aller  à  la  fêle  ou  de  partir,  cl  si  ces 
ulfitacles  rendaient  les  actions  douteuses  et  incer- 
i.iines.~La  décision  donnée  par  TAcadémie  dans 
sn  dernière  édition  est  tout  à  fait  conforme  à  ces 
l^hncipes  :  «  Désirer  devant  nu  verbe  à  l'infinitif 
est  suivi  de  de  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont 
rnccumplissement  est  incertain,  d if fîoile  ou  indc- 
Iiendantde  la  volonté;  quand  au  contraire  il  ex- 
l>riine  un  désir  dont  Taccomplissement  est  certain 
ou  facile,  et  plus  on  moins  dépendant  de  la  vo> 
lonté,  il  s'emploie  sans  la  préposition  de.  « 

Il  faut  remarquer  que  Ton  emploie  l'infinitif 
quand  le  verbe  régi  se  raj)j)orle  au  sujet  du  verbe 
désirer,  el  qu'on  se  sert  (le  que  avec  le  subjonctif 

Suand  il  ne  s'y  rapporte  pas  :  Je  désire  partir,  je 
ésire  que  vous  parties. — Avec  le  verbe  être  em- 
ployé impersonnellement,  on  met  toujours  que: 

II  est  d  désirer  qu'il  réussisse.  Voyet  Disir. 
DtsiKEDx,  Désibbusc.  Adj.  TAcadémie  dit  qu'il 

n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style  soutenu.  11 
y  a  longtemps  qu^on  Ta  banni  de  la  langue,  ci  je 
ne  crois  pas  que  depuis  Bossuet,  qui  a  dit  dé- 
sireux de  la  paix,  on  le  trouve  ailleurs  que 
dans  quelques  pièces  marotiques.  Cet  adj.  est 
toujours  lié  avec  un  subsl.  par  la  préposition  de  : 
Désireux  de  glûire,  désireux  d^honneur.  Voyez 
Désir. 

Dfcs  LOBs.  Kxpression  adverbiale.  Elle  se  met 
nu  au  commenccu)ent  de  la  phrase,  ou  après  le 
verbe  ;  ellepeutaussi  se  mettre  entre  l'auxiliaire  el 
le  p<irtic1pe  :  H  avait  dès  lors  imaginé  ce  moyen, 
uuiZ  avaitimnginé  dès  lors  un  moyen  de,  ou  dès 
■  lors  il  avait  imaginé  le  moyen. 

D^.soBéis8ANT,  DÉSOBÉISSANTE  Adj.  vcrbal  tiré 
du  V.  désobéir.  11  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Un  enfant  désobéissant,  une  fille  désobéissante. 

DÉsoBLiGBAHUETiT.  Adv.  11  se  mct  toujours 
après  le  verlxî,  el  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
parlicipe  :  21  m'a  répondu  désoblipeamment.  Cl 
non  pas  il  m'a  désobligeammeni  répondu. 

DÉSOBLIGEANT,  DÉSOBLIGEANTE.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  désobliger.  Il  se  met  après  son  subsl.  : 


Uu  homme  désobligeant,  une  pardèe  ddêoW' 
géante. 

Désoccupatior.  Subsl.  f.  Féraud  prétend  qu*on 
dit  plutôt  désœuvrement.  On  dit  l'un  <>n  l'autre, 
selon  les  cas.  Le  mot  de  désoccvpation,  dit  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  S'applique  i  Taction 
de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps;  et  celui  de 
désœuvrement  convient  parliculièremcnt  à  cette 
dernière  sorte  d'action.  Voyez  l'arliclc  suivant. 

Désoccdpé,  Désoccupée.  Adj.  Fénud  dit  qu'il 
est  moins  en  usage  que  désœuvré*  La  Touche 
avait  scnli  qu'il  y  a  une  différence  entre  ces 
deux  expressions.  Bien  des  gens^  dit-il,  disent 
désœuvré  pour  désoccupé.  Rouhaud  nous  a  ex- 
pliqué celte  difTérencc.  L'homme  désoccupé  n'a 
point  d'occupation,  riiommc  désœuvré  ne  fait 
œuvre  quelconque.  L'occupation  est  un  emploi 
de  ses  facultés  et  du  temps  qui  demande  de  Tap- 
plicalion,  do  l'assiduité,  de  la  tenue.  Vœuvre 
est  une  action  ou  un  travail  quelconque  qui  nous 
exerce  el  ne  nous  laisse  pas  dans  l'inaction.  On 
esi  désoccupé  quand  on  n'a  rien  û  faire,  mais,  à 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est 
désœuvré  lorsqu'on  ne  fait  absolument  nen , 
même  rien  qui  amuse,  parce  cih'ou  ne  veut  rien 
faire.  L'homme  désoccupé  a  du  loisir  ;  l'homme 
désœuvré  est  tout  oisif.  I^  Bruyère  dit  qu'à  la 
ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  dassc  de  sottes 
gens,  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désoccn- 
pés:  ils  pèsent  aux  aûires.  Le  icmps,  dit-il  en- 
core, pèse  aux  gens  désœuvrés^  et  parait  court 
à  ceux  qui  sont  occu|)és  uineinent.  Vous  recon- 
naîtrez l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de 
malaise  et  d'inquiétude;  il  semble  chercher  quel- 
que diose  qui  lui  manque.  Vous  reconnatlrcz 
l'homme  désanivré  à  un  certain  air  de  langueur 
et  d'inertie;  il  semble  aitcndre  quelque  chose 
qui  l'anime.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

DÉscBDVRÉ,  Désoeuvrée.  Adj.  qui  ne  se  met 
ou'après  son  subfit.  :  Un  homme  désœuvré,  une 
femme  désœuvrée^  des  gens  désœuvrés.  A'oyez 
Désoccupé. 

DÉscBuvREMERT.  Subst.  m.  Voycz  Désoccupa- 
tion. 

DÉSOLANT,  DÉSOLANTE.  Adj.  vcrlKil  tiré  du  v. 
désoler.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ce  que 
vous  dites  là  est  désolant.  Une  nouvelle  déso- 
lante,  Cest  un  homme  désolant. 

DésouTxcR.  Subst.  m.  Ce  mot,  hasardé  au 
commencement  du  dix-8ci>tièmc  siècle,  n'est  pas 
très-usilé.  L'Académie  dit  ce  conquérant  fui  le 
désoïuteur  de  l'Asie.  Kien  n'empêcherait  de  dire 
au  idïMim  désolatrice . 

Désoler.  V.  a.  de  la  1**  conj.  L'Académie 
donne  i)eu  d'exemples  pour  ce  mot,  pris  dans  le 
sens  de  causer  une  grande  affliction .  £n  voici 
quelques  autres  qui  feront  mieux  connaître  son 
cuipli»i  : 

Quoi,  toQ}ottn  da  e«  Jairrimagfi  vooi  âéwU  ! 

(Rac,  Bêth.t  ad.  IV,  se.  ii,  8.) 

Dd  quoi  TMM-lo  flaiter  mon  flipril  dStoléf 

(lUc,  Phid,,  act.  111,  M.  1,  S.) 

L'Araonr  doi  notiveanloi,  le  faut  rôle,  U  rrainte, 
D«  la  Mecqae  aUrmrc  ont  désolé  l'cnoeinlfl. 

(Volt.,  Uahom.^  «cl.  I,  te.  i,  20.) 

DÉSORDONNÉ,  DÉsoRnoNnilr..  Adj.  Féraud  n'ap- 
[vouve  pas  l'Académie  d'avoir  dii  ce  mol  des 
personnes  :  Un  homme  désordonné  dans  sa  co»^ 
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theiiê»  Lo  régime  qui  suit  celte  expression  la  rend 
claire.  Delille  Va  dil  absolument,  et  je  ne  crois 
pasqu*on  puisse  l'en  blâmer.  (Énéid.,  \U,  505)  : 

Alortf  les  yeux  Iiagards,  pflle,  éUêordonnét, 
A  tooto  M  furcor  elle  erre  abandonnée. 

Il  l'a  employé  plus  élégamment  dans  les  vers  sui- 
vants {Énéid.y  VIII,  247)  : 

Toyei-Toot  dans  les  airt  ces  rochers  tupèndus, 
■Ces  éclats,  ces  débris  au  hasard  répandus. 
De  ce  monl  ontr'oaTert  l'horreur  déêordonnée. 
Et  de  son  antre  affreux  la  Toûte  abandonnée? 

Désordonïhkmeht.  Adv.  Il  est  peu  usilô,  cl  se 
met  après  le  verbe  :  Poivre  désordonné  me»  i,  il  a 
toujours  vécu  désordonnémeni,  et  non  pas  dés- 
ordonnémeni  vécu. 

DÉsoBDONNER.  V.  a.  dc  la  !'•  conj.  L'Académie 
n*a  pas  mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire.  Ce- 
I)endanl  il  fait  un  assez  bon  effet  dans  les  vers 
suivants  : 

s 

Alinai  mdme  fuit,  et  do  »es  vétérans 
Un  tumulte  confus  détordonne  les  rangs. 

(Dblil.,  £n«ïd.,  XI,  116(.) 

Mais  à  son  dieu  déjà  tous  ses  sens  s'abandonnent; 
Ses  cheveux,  son  regard,  ses  traits  se  détordonntnî. 

[Idem,  YI,  67.) 

Désordonner  signifie  troubler  l'ordre;  se  désor* 
donner,  se  déranger,  se   confondre,  sortir   dc 
l'ordre. 
DifcsOBDRE.  Subst.  m. 

Et  ma  bouche  et  mes  yeux,  du  mensonge  ennemis, 
Peut-Aire  dans  !&  temps  que  je  voudrais  lui  plaire. 
Feraient,  par  leur  déêordrr,  un  elTcl  tout  contraire. 
(RiC,  Baj.,  ael.  II,  se.  V,  80.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  »  On  ne  peut 
pas  dire  le  désordre  de  ma  bouche  et  de  mes  yeux. 
L'intervalle  d'un  vers  rend  la  faute  moins  sen- 
sible, mais  non  pas  moins  réelle-  »  [Cours  de  lit- 
iéraivre.) 

*  DÉsoBGANiBATEun.  Subst.  pHs  adjectivement. 
Ce  mot,  né  dans  la  Kévolulion,  s'est  maintenu. 
Système  désorganisatevr.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  dirait  pas  au  féminin  désorganisa- 
irice. 

Déso«G4NisATiON.  Subst.  f.  L^Acadéiuie  a  mis 
ce  mot  dans  son  édition  de  d798,  et  elle  Ta  con- 
servé dans  celle  de  i835. 11  est  né  dans  la  Kévolu- 
lion, et  r usage  l'a  adopté. 

Désorganiser.  Mot  nouveau,  né  dans  la  Révolu- 
tion, et  que  l'usapca  adopté.  1/ Académie  Ta  mis 
dans  son  édition  de  4798  et  dans  celle  de  1835. 

Désormais.  Adv.  11  ne  se  met  qu'avec  le  futur. 
n  faut  dire  il  est  temps  à  présent,  je  suis  trop 
vieux  à  présent;  cl  avec  le  futur,  je  ne  soi'tirai 
plus  désormais  si  tard. 

J.-J.  Rousseau  a  donc  eu  tort  de  dire:  Dans 
rétat  ou  sont  désormais  les  choses,  {EmUe.)  On 
disait  autrefois  desor,  de  hâc  horâ, 

*  Désouci.  Subst.  m.  On  prononce  dessouci. 
Diderot  avait  dil  que  Sénôqiie,  dans  sa  trei/Jcme 
lettre,  traitait  du  courage  que  donne  la  vertu,  et 
du  désouci  de  Vavenir»  On  lui  a  reproché  d'avoir 
crée  celle  expression  nouvelle,  comme  on  a  re- 
proché à  l'abbé  dc  SaiiU-Picrrc  d'avoir  crée  celle 
de  bienfaisance,  qui  est  aujourd'hui  si  bien  éta- 
blie, a  Mais,  dit  Diderot,  d  ancienne  ou  de  nou- 
a  velle  création,  qu'importe?  Nous  manque-t- 
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«  elle?  Ne  doit-on  pas  compter  <2<f5ot/et  de  fave- 
«  nir  p-armi  les  mois  dont  la  disette  appauvrit 
«  notre  langue?  « — Ce  mot  est  nécessaire,  il  est 
sonore,  et  Ton  ne  doit  pas  craindre  en  l'employant 
à  propos  d'être  repris  par  les  gens  sensés. 

*  Dt^spoTiE.  Subst.  f.  On  ne  trouve  {)oiut  ce 
mot  dans  les  dictionnaires.  Il  signifie  gouverne- 
ment oit  la  souveraineté  réside  dans  In  volonté  d'un 
despolc.de  môme  q\iG  démocratie  signîGcgouvei^ 
nenicntoùla  souveraineté  réside  dans  le  peuple. 
C'est  autre  chose  que  le  despotisme.  Il  |>eui  y 
avoir  du  despotisme  dans  un  Ëtat  sans  que  la  des- 
potie  y  soit  établie.  L'établissement  de  cet  officier 
devrait  avoir  été  fait  lors  de  Pétablissemeui  de 
la  monarchie  et  de  la  des[)0tic.  (Volt.,  Comment 
taire  sur  V Esprit  des  lois,  XLIIl.} 

Dessein.  Subst.  m.  Prtijei,  résolution,  inten- 
tion de  faire  quelque  chose.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  : 

Veut-islle  contre  vous  former  qiielqnes  desseins? 

[Fhéd.,  act.  I,  se.  i,  47.) 

Il  faut  que  vous  soyet  instruit,  même  avant  Cods, 
Des  grands  dfssefns  de  Dieu  sur  son  peuple  «l  sur  vous. 

[Àth.,  act.  IV,  se.  II,  3.) 

Mais  il  a  dit  aussi  : 

El  ne  le  forçons  pas,  par  ce  cruel  mépris. 
D'achever  un  deêêein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

\AUx.,  act.  I,  se.  m,  15.) 

Celle  expression,  ocA«£'tfr  un  dessein,  a  été  l'clw 
jol  d*uno  grande  discussion.  L'abbé  d'OIivct  la 
condamnée  en  disant  :  On  dil  exécuter,  non  ache- 
ver un  dessein.  Achever  ne  se  dit  que  de  ce  qui 
est  commencé.  Or,  ce  qui  est  un  dessein,  c*es(^- 
diic  un  projet,  n'est  f)as  quelque  chose  de  com- 
mencé; ou  si  c'est  quoli^uc  chose  de  commencé, 
ce  n'est  plus  siu)pleroent  un  dessein,  c'est  luie 
eiitrcprisc.  L'abbé  Desfontaines  était  pour  ache- 
ver un  dessein,  et  Racine  fils  défendait  l'ex- 
pression dc  son  père.  Fci^aud  dit  qu'il  ne  vou- 
drait pas  la  condamner  en  vers,  mais  qu'il  ne 
voudrait  pas  l'employer  en  prose.  —  Ce  qui  cs^i 
contraire  à  la  raison  est  mauvais  en  vers  comme 
en  prose.  Or,  il  est  évident  qu'on  ne  com- 
mence ni  n'achève  un  dessein,  un  projet,  une 
résolution;  on  les  exécute;  et  le  couimcuce- 
raent  et  Vachèvement  ne  peuvent  se  dire  que 
de  Texécution.  Racine  avait  fait  une  faute  sctn- 
blablc  en  dis;nit  dans  Us  Frères  ennemis  (act.  IV, 
.se.  III,  405}  : 

HAtci-Tons  donc,  cruels,  de  me  percer  !•  seio, 
El  commence»  par  moi  votre  horrible  detsein. 

<^ressei,  imitant  Racine ,  a  dit  dans  Edouard 
(act.  1,  se.  I,  73): 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  dessein. 
Et,  prêt  à  l'achever,  je  puis  t'inslruire  enfin. 

Tant  il  est  vrai  que  les  fautes  des  grands  hommes 
peuvent  avoir  de  fâcheuses  conséquences  ! 

Desservir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irréyvîier. 

Des'siccatif,  Dessicgativc.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Onyuent  dessiccatif,  eau  dessicca- 
tive 

Dessiller.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Voyez  De- 
ciller. 

Dessinateur.  Subst.  m.  Il  y  a  beaucoup  de 
fcinuics  qui  dessinent,  et  qui  dessinent  bien;  les 
at)pellcra-t-on  dessinateurs  ou  dessinatrices  f  H 
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y  a  prés  de  deux  cents  ans  que  TAcadémie  tra- 
vaille à  son  Dictionnaire,  et  elle  ne  nous  a  pas 
encore  appris  s*il  faut  dire  décoratrice ^  dessina- 
trieet  appréciatrice,  etc.  Je  pense  que  nous  ferions 
bien  d'employer  ces  inols,  en  attendant  sa  déci- 
sion. 

Dessoûler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Ce  n*csl  pas 
spuleroentun  terme  populaire,  comme  le  dit  l'A- 
i-adéinie,  mais  un  terme  bas,  aussi  bas  que  cet 
eiemple  qu'elle  nous  donne  :  On  prétend  que  la 
soupe  à  Vognon  dessoûle  ceux  qui  ont  trop  hu. 
Selon  l'Académie,  ce  verl)e  est  aussi  neutre.  Les 
sens  qui  se  piquent  de  politesse  dans  le  langage 
n'emploient  point  ce  mot; ils  disent  désenivrer. 

Dessous.  Subst.  m.  Devant  une  voyelle,  on 
prononce  le  s  final  comme  un  jb  :  Touchez  le  des- 
smi-zet  le  dessus. 

Dessous  est  aussi  adverbe.  En  ce  sens,  il  n'a 
point  de  régime.  On  ne  dit  pas  dessous  la  iahle, 
mais  sous  la  table.  On  le  cherchait  sur  le  lit,  il 
était  dessous.  //  n*est  ni  dessus,  ni  dessous. 
Ainsi  ne  dites  ])as  parmi  les  animaux  il  %j  en  a 
qvi tirent  dessous  la  terre;  niaistV  y  en  a  qui 
tirent  sov s  terre. 

Aulrerois  on  employait  indifréremmenl  ce  mol 
comme  préposition  et  comme  adverbe  :     . 

Ses  s&criiéçea  mains 

DfMoua  un  même  joug  rangent  tous  les  humains. 

(lUc,  ÂUx.t  act.  II,  se.  II,  91.) 

R«ae  cat  tf«M«ua  fos  lois  par  U  droit  de  la  guerre. 
(CoKK.,  dn.,  aet.  H,  se.  I,  67.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  disait  au- 
trefois dessous  au  lieu  de  sous;  dessus  au  lieu 
de  «tir.  Dessnus  est  adverbe  et  n'est  point  préiHiSi- 
tioD.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Voltaire,  qui  kcIcvc  cette  faute,  la  fait  lui- 
Dtéme  dans  sa  73'  épilre  (v.  3)  : 

Tons  dormez  tfeMOua  les  courtines 
Et  d«»  Grâees  et  des  neuf  Sœurs. 

L'Académie  dit  q^i'oïi  l'emploie  quelquefois 
comme  préposition,  et  donne  pour  exemples  : 
J*aieherché  inutilement  dessus  et  dessousi«  lit  ; 
en  a  tiré  cela  de  dessous  la  table.  Je  ne  crois 
pas  que  le  premier  exemple  soit  régulier.  Il  faut 
'Ure  fai  cherché  dessus  le  lit  et  dessous  ;  ou 
bien  prendre  un  tour  qui  mette  à  même  de  dire 
j*ai  cherché  dessus  et  dessous.  Quant  à  l'autre 
exemple,  je  crois  que  dessous  y  est  prissubslanti- 
vemeni  :  On  a  tire  cela  de  dessous  la  table,  c'est- 
à-dire  du  dessous  de  la  table.  Au  moyen  de  cette 
explication.  Voltaire,  qui  dit  que  dessous  n'est 
|ns  préposition,  ne  se  trouverait  point  en  conira- 
dirlion  avec  TAcadémie. 

Dessus.  Adv.  On  peut  appliquer  à  cet  adverbe 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  dessous. 

Seîl  que  Rome  taeeombe,  ou  qu'elle  ait  le  desatii. 
(Corn.,  Ifor.,  act.  I,  »e.  m,  95.) 

Atoir  le  dessus  ou  le  deMo^s  ne  se  dit  que  dans 
la  poésie  burlesque.  (Volt.,  Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

J'aî  trop  par  tos  avis  consulté  /à-d«Mu«. 

(CoBif.,  a>t.,  aet.  lY,  se.  it,  27.) 

Là-dessus,  là'dessouSy  ci-dessus,  ci-dessous, 
tenues  familiers  qu'il  faut  absolument  éviter,  soit 
en  vers,  soit  en  prose.  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.) 
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Destin. 
pour  vie  : 


Subst.  m.  Destin ,  en  poésie,  se  dit 


Il  eraint  ces  a$w«sin8 

Qui  du  roi  Tetre  époux  ont  tranché  les  dettin». 

(Volt.,  Jf^r.,  act.  I,  se.  il,  15.) 

Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  »t$  dMftna. 
(YoLT.,  Mort  dtf  César,  aet.  III,  se.  Viii,  4.) 

Jurei  donc  avec  moi 

Par  les  roAnes  sacrés  de  tous  les  vrais  Romains 
Qui  dons  les  cliamps  d'Afrique  ont  fini  leurs  d»êtin$,  etc. 

[Id«fn,  act.  II,  se.  ir,  lii.) 

Dans  les  ehanp?  d'il  ion,  les  annes  à  la  main, 
Qae  a'ai-je  pu  finir  mon  malheureux  dettin  ? 

(Dblil.,  JSn^id.,  I,  145.) 

.  .  • .  Et  si  dans  mes  alarmes 
L*  ciel  me  perraeltail  d'abréger  un  deétin 
Nécessaire  à  mon  iils,  etc. 

(YoLT.,  Orphelin  d«  la  Chin*,  act.  I,  se.  V,  16.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  derniers  vers,  un 
destin  ne  peut  en  aucune  manière  être  le  syno- 
nyme d'une  vie.  On  dit  très-bien  une  vie  néces- 
saire à  mon  fils,  mais  jamais  une  mère  ne  dira 
3U0  son  destin  est  nécessaire  à  son  fils  ;  celle 
icliun  est  trop  négligée  et  trop  vicieuse.  (La 
Harpe,  Cours  de  littér) 

Si  destin,  cbez  les  poètes,  est  synonyme  devttf 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  pour- 
quoi ne  pourrait-il  pas  l'être  dans  relui  que  cri- 
tique La  Harpe?  Et  si  destin  signifie  vie,  i)our- 
quoi  ne  dirait-on  pas  un  destin  nécessaire  à  mon 
fils^  Abréger  un  destin  n'est  ps  plus  étrange 
que  trancher  les  destins,  protéger  les  destins, 
finir  ses  destins,  finir  mon  destin.  11  faut  remar- 
quer ici  que  les  poêles,  dans  celte  acception, 
mettent  indifféremment  destin  au  singulier  ou 
au  pluriel.  Voyez  Fatalité. 

Destines.  V.  a.  de  la  d"  conj.  :  Destiner  pour 
a  rapport  à  l'emploi  :  Il  a  destiné  cet  argent 
pour  les  pauvres.  Destiner  à  a  rapport  au  but: 
Il  a  destiné  cet  argent  îmxpauvi-es. 

Destjtiiable.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  met 
après  son  subst.  :  Ûti  officier  destituable. 

Destructeur.  Subsl.  m.  <)ui  se  prend  adjecti- 
vement :  Les  desti'ucteurs  de  Troie,  un  torrent 
destructeur. 

Quelques  dictionnaires  ont  mis  destructrice  en 
panant  d'une  femme.  L'Acadétnie  ne  le  met  point. 
Cependant  Montesquieu  Ta  eiuployé  :  C'était  nue 
nation  bien  destruclrice  qiie  celle  des  Goths. 
Loi  qui  devient  destructrice  da  coips  politique. 
Férdud  dit  que  ce  mot  est  bien  dur.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  le  rejeter.  11  est  nécessaire  et 
conforme  à  l'analogie.  Il  prétend  que  destruc- 
tive a  le  môme  sens,  et  qu'il  doit  être  préféré, 
parce  qu'il  est  aussi  énergique  et  plus  doux. 
Destructif  n'a  pas  le  même  sens  que  destruc- 
teur: celui-ci  marque  la  volonté,  l'intention  de 
détruire  ;  celui-là  n'indique  que  l'action  do  dé- 
truire. On  dit  un  homme  destructeur,  un  Qnimal 
destructeur;  et  on  ne  dit  pas  vn  homme  des- 
tructif, un  animal  destructif.  On  ne  pourrait 
donc  pas  dire  une  nation  destructive,  au  lieu 
d'une  nation  destructrice.  Mais  on  pourrait  dire 
une  loi  gui  devient  destructive  du  corps  politi- 
que f  au  lieu  de  qui  devient  destructrice,  cotnine 
a  dit  Montesquieu. 

Destructif,  Destructive.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  principe  destructif, 
une  cause  destructive.  Voyez  Desti'ucteur. 

Désuétude.  Subst.  f.  Le  s,  quoique  entre  deux 
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?oyelle9,  conserve  sa  prononciation  prt mtlivo  $e, 

Sarce  quo  ce  mot  est  considéré  comme  composé 
edéel  de  svéivdêy  et  l'on  prononce  comme  si 
ces  deux  éléments  étaient  séfiarés,  désuétude, 
ce  qui  rend  la  lettre  s  initiale. 

*  Déscsité»  Désdsitée.  Adj.  On  prononce 
dézvsité.  11  ne  se  met  ç[u*aprës  son  suhst.  :  Son 
confesseur  Vavait  assujetti  à  ces  pratiques  peu 
convenables  y  et  aujourd'hui  désuskécs.  (Volt., 
Siècle  de  Louis  XI^,  cbap.  xxviii.)  Cet  adjectif  est 
nécessaire.  Inusité  ne  le  remplace  point.  Inusité 
signifie  qui  n'est  point  en  usage;  i^^iAn^^  veut  dire 
qui  a  été  en  usage,  et  dont  on  a  quitté,  abandon* 
né,  négliger  usage,  de  manière  qu'il  n'existe  plus. 

i)ÉTAiL.  Subst.  m.  Le  pérc  Bouhours  n'approu- 
vait pas  détails  au  pluriel.  Il  est  très-usilé  au- 
jourd'hui :  Je  rC aime  pas  les  détails. 

Le  pluriel  de  ce  mot  a  un  sens  dilTércnt  du 
singulier.  Le  détail  ^K  l'action  de  considérer,  de 
prendre,  de  mctire  la  chose  en  petites  parties, 
ou  dans  les  moindres  divisions.  Les  détails  sont 
ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions,  telles 
qu'elles  sont  dans  l'objet  même.  Vous  Taitcs  lo 
détaU,  et  non  les  détails^  d'une  histoire,  d^unc 
affaire,  d'une  aventure;  vous  en  faites  le  détail 
en  rapportant,  en  ))arcourant,  en  présentant  les 
détails,  de  la  chose  Jusque  dans  les  plus  petites 
IMrticufarités.  Vous  n'en  faites  pas  les  détails, 
parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose  ; 
«•e  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers 
qu'on  peut  détailler  ou  considérer,  et  employer 
en  détail. 

11  y  a  dans  la  police,  dans  le  commerce, 
dans  le  ménage,  dans  la  linancc,  mille  petits 
détails^  mille  petites  affaires  dont  Is  détail  ou 
l'exposition  détaillée  n'aurait  point  do  fin.  L^n 
ministre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des 
affaires  ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  les 
détails  ou  les  petites  affaires,  et  les  particularités 
des  grandes  affaires  à  ses  commis;  ses  commis 
lui  en  font  ensuite  U  détail  ou  lo  rapport.  — 
Détail  annonce  la  manière  dont'  vous  représentez 
les  choses;  et  détails  les  choses  mêmes  que  vous 
neprésentcz.  Quelquefois  on  dit  indifféremment  et 
bien,  détail  et  détails,  mais  sans  que  leur  signi- 
fication soit  alisoluinent  la  même,  quoique  les 
deux  phrases  reviennent  à  peu  prè»  a  la  même 
idée.  Ainsi  on  dira  voilà  le  détail^  ci  voilà  les 
détails  de  V affaire.  Mais  détail  signifio  propre* 
ment  le  réchaétaillé  quo^ous  en  avez  fait,  etii^ 
iails  ce  quo  la  chose  avait  de  plus  particulier. 
On  ÙH  beautés  de  détail,  pouf  beautés  que  Ton 
trouve  en  détaillant,  ou  beautés  de  certains  dé- 
tails ;  esprit  de  détail ,  ou  propre  à  saisir  et  à 
régler  les  plus  iielits  détails. 

Détailler.  Y.  a.  de  ia  1**  conj.  On  mouille 
tes  /. 

Détclcr.  V.  a.  de  ta  1**  conj.  On  double  la 
lettre  i  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  elle  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  dételle,  je  détellerai,  à  dé^ 
ieUera,  il  détellerait;  on  ne  met  qu'un  Uorsque 
cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre  qu  un 
«  muet  :  Je  dételais.  J'ai  dételé,  ils  dételèrent. 

Détekir.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. -^^  verbe  n'est 
guère  usité  qu'au  pillais. 

Détehtzdr.  Subst.  m.  Ce  mol  n'est  guère  d'u- 
sage qu'en  style  de  palais.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  détentrice  :  Détenteur ,  détentrice  d'un 
héritage. 

DâTEifo,DfiTETivE.  Part.passé  du  verbe ietontr, 
et  adj.  Voltaire  l'emploie  substantivement,  pour 
lignifier  ceui  qui  sont  en  prison  :  /.«s  détenus  ne 
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/entre-communiquent  que  des  exhalaisons  mi- 
pesiées.  Féraud  dit  qu'on  peut  regarder  ce  sub- 
stantif comme  un  néologisme.  — Il  ne  Vcsl  plus 
aujourd'hui.  11  est  généralement  adopté  en  «1- 
mi  nist  rat  ion,  pour  signifier  une  personne  rete- 
nue en  [irison  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
cl  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être.  Les 
prévenus  et  les  condamnés,  lorsqu'ils  sont  en 
prison,  sont  désignés  par  le  mot  général  de  déte- 
nus. 

Détbfoer.  V.  a.  de  la  !*•  conj.  Dans  tous  les 
temp^  de  ce  verbe,  g  doit  se  prononcer  ci>mme 
un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  pronDnciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  . 
e  muet  avant  cet  o  ou  cet  o.*  Je  détergeais,  dé' 
iergeons,  et  non  pas  je  détergais,  détergons. 

DjÉTEBiiiHAfiT,  DItbrhinante.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  V.  déterminer.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Motif  déterminant,  raison  déterminante.  Voyez 
Déterminatif. 

DÉTVRiiiNAfiF.DéTERHiNATivE.  Adj.  queroucm- 
ploio  aussi  substantivement.  Terme  de  grannnaire. 
11  se  dit  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  restreioi 
ou  détermine  la  signification  d'un  autre  mol,  et 
qui  en  fait  une  application  individuelle.  Tout 
verbe  actif,  toute  préposition,  tout  individu  qu^on 
ne  désigne  pas  par  le  nom  de  son  espèce,  a  besoin 
d'être  suivi  d*un  déterminatif:  Il  aime  la  vertu, 
il  demeure  avec  sonpère,  il  est  dans  la  maison; 
vertu  est  le  déterminatif  de  aime;  son  père, 
d'avec;  et  la  maison,  de  dans.  Le  mot  lumière 
est  un  mot  générique.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
lumières  ;  mais  si-  on  ajoute  du  soleil,  alors  /«- 
mière  deviendra  un  nom  individuel,  qui  sera  res- 
treint a  ne  signifier  que  la  lumière  individuelle 
du  Soleil.  Ainsi,  dans  cet  exemple,  Hu  soleil  csi 
le  déterminatif  ou  le  déterminant  de  lumière. 
(Dumarsais.)  Voyez  Complément,  Régime. 

*  DÉTBRIIINATIOII,  *  DÉTERMlIlAISOIf .  SubstanlîfS 

féminins.  L'Académie  n'explique  point  le  inot 
détermination  comme  terme  de  gnimmairo.  /><*- 
termination,  dit  Dumarsais,  est  un  icnnc  ab- 
strait. Il  se  dit  de  Teffet  que  le  mol  qui  co 
suit  un  autre  aucjuel  il  se  rapporte  pcoduit  sur 
ce  mot-là  :  L'amour  de  Dieu;  de  Dieu  a  un 
tel  rapport  de  détcrmhiation  avec  amonr,  qu*on 
n'entend  plus  par  amour  celte  passiou  pi-ofanc 
qui  perdit  Troie;  on  entend.,  au  contraire^  ce 
feu  sacré  oui  sanctifie  loxilcs  les  vertus. 

Ce  mot  de  déterjnieation  a.  probablemenl  paru 
à  Beauzée  trup  éloigné  de  sa  signification  |irimi-' 
tive,  dans  le  sens  que  lui  donne  Dumarsais;  il 
y  a  substitué  le  mot  déterminaison,  qui  |»araU 
plus  analogue,  et  par  conséquent  plus  convena- 
ble. Voici  coiiune  il  s'exprime  à  l'article  Mot 
dansZtf  Dictionnaire  encyclopédique:  Nottspou^ 
vons  donc  en  conclure  que  les  adjectifs  et  les 
verbes  ne  présentent  à  l'esprit  q^e  des  êtres  tit- 
détèrminés,  puisqu'ils  ont  besoin  d'une  détcr- 
minaison  accidentelle ^pour  pouvoir  prendre  td 
ou  tel  c€U, 

DéTESMiRéHCNT.  Adv.  11  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  l'a  voûta  déterminément,  et  non  pas 
U  Va  déterminément  voulu. 

Déterminer.  V.  a.  délai'*  con].  Ce  mot  signiGe 
en  grammaire  restreindre  la  signiiicaiiond'on  mol, 
et  en  faire  une  application  individuelle.  Dans 
cette  phrase,  V amour  de  Dieu,  de  Dieu  déter- 
mine le  mot  amour  et  en  fait  l'application  indi- 
viduelle, 

L'Académie  dit,  il  s'est  déterminé;  détermi" 
nes-vous  à  quelque  chose.  Montesquieu  t    dit 
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4anslaXXlX*  lettre  persane.-  Dans  le  tiovio. 
Ut  tiennent  pour  règle  de  so  déterminer  du  l'ôlé 
de  \a  rigueur. 

DETESTABLE.  Adj.  dcs  dcuz  c^eores.  li  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  et  jhîuI  se  incUrc 
avant  son  subst.  lorsque  V  harmonie  et  Tanalogie 
le  pennettent.  On  peut  dire,  suivant  lu  ma- 
nière dont  on  est  alteclé  ;  Un  homme  détestable 
ou  «n  détestable  liomme;  un  tyran  détestahley 
ou  vu  dtïestahle  tyran  ;  un  système  déieslahle, 
ou  un  déteetahlo  système.  Voyez  Adjectif, 

Detxstablkm EUT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
rauxHiaire  et  le  participe  :  //  a  chafitédétestable^ 
memi,  ou  il  a  dêtestahletnent  chanté. 

*DcTiiREii.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Expression  de 
circonstance  qui  signifie  ôter  la  ttare,  abolir  la 
pspraté.  Voltaire  a  dit  :  Nous  ne  voulons  pas 
tevs  âémitrer^  vous  dé t tarer. 

BtioifREB.  V.  9.  delà  1'* conj. />e;/o'/jiitfr,  dit 
l'Académie,  s'emploie  au  figuré.  On  dK  en  par- 
lant d*un  ouvrage  d'esprit  qu'il  y  a  des  clioses 
qitiiéiennenty  {iôur  dire  qu*il  y  a  des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  le  ion  général  de  l'ouvrage.  Je 
rruis  qu'il  y  a  peu  d^occasions  où  l'on  puiiisc  se 
servir  de  culte  expression*  On  dirait  jrfuiôt  au 
figiirét/  y  a  des  disparates  dans  cet  ouvrage; 
Un'if  a  pas  d'accord  dans  cet  ouvrage. 

Détogr.  Subst.  m.  Féraud  prétend  que  dans  le 
lens  d'adresse,  de  subtilité  (lour  venir  a  bout 
de  ce  qu'un  veut  faire,  détours  ne  se  dit  point 
au  pluriel.  On  dit  cependant  il  cherche  â  vous 
tremper  par  ces  détours';  et  on  lit  dans  Kacinc 
(IriÀgénie,  act.  1,  se.  ii,  83)  :  * 

■ 

Km,  non,  toai  eec  détour»  lont  trop  ingénieux. 

BÉroDRiié,  DÉTooRiiéE.  AdJ.  qui  se  net  tou- 
jours apréssun  subst.,  comme  tous  ceux  qui  sont 
formés  de  particiitcs  passés:  Chemin  détourné, 
heangeié^m^. 

*  DtroDRSEiicNT.  Subst.  m.  Action  de  détour- 
Bcr.  Molière  a  dit  [Critifiufi  de  V Ecole  des 
Fermes,  sC.  lu)  :  Leurs  détournements  de  tête 
et  leurs  cacliements  de  visiage.  Il  n'est  pas  fran- 
çais en  ce  sens.  Mais  Féi-aud  remanjuc  avec 
laisoo  qtA*on  dit  bien  le  détournement  des  fonds, 
le  éétouniement  des  deniers.  h*Acadéinie  no  le 
lael  ui  dans  Tun  ni  <lans  Vautre  sens. 

IMtbactkr.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  Détracter 
vieot  du  mot  latiD  detrectare^  qui  est  \^i  ver- 
be airiif,  et  qui  signifie  la  même  chose.  Je 
pense  donc  c{uc  détracter  est  aussi  un  vorbe 
actif,  et  qu'un  {leut  dire  détracter  quelquun^  dc- 
incterle  tttériie  de  quelqu'un.  Dé  tracter,  c'est 
dimiûucr  l'éloge  de  quelqu'no.  L'Aauiéuiic 
dufine|K)Or  exemple  cfe/i'actof"  ele  son  prochain. 
ie  croirais  qu'on  neut  le  dire,  si  j'en  voyais  des 
exemples  dans  les  bons  autctirs. 

B&iùcTeiiiL  Subst.  m.  qui  s'emploie  aussi 
adji^ivement.  On  le  dit  absolument  ou  avec  la 
pi^position  de  :  &esi  un  détracteur,  un  détrac- 
teur tFHomère.  On  ne  trouve  nulle  part  si  l'on 
peot  ou  si  Ton  ne  peut  pas  dire  détractrice  au  fé- 
minin. Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  se 
servir  de  ce  mot. 

DirauieiiT.  Subst.  m.  F/Académie  ne  donne 
ns  une  idée  juste  de  ce  mot,  en  Texpliquant  |)ar 
doinBiage,'piî^judice.  Le  dommage  attaque  direc- 
lanenl  les  choses,  et  rejaillit  sur  les  personnes  : 
ridée  de  ce  moi  est  physique.  L'idée  do  or^j;»- 
dk»  est  plutôt  morale;  c^est  un  mauvais  effet  qui 
léSQlte  de  t'acilon  d'un  autre.  Le  détriment  est 
abéniian  et  une  dégradation  ;  c*^i  un  dom- 
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mage  opéré  sur  la  chose,  et  par  relation  sur  la 

{personne.  De  quelque  manière  que  vous  opôries 
a  perle,  le  dépérissement,  la  diminution  d'une 
chose,  vous  faites  ou  vous  causez  du  doimnage. 
Une  nouvelle  maison  de  commerce  qui  croise  les 
autres,  et  leur  enlève  des  bénéfices  {lar  sa  con- 
currence, leur  porie  préjtfdice,  mais  sans  allen- 
1er  aux  droits  d'autrui.  Une  exemption  p:irticu- 
liére  d'impôt  tourne  au  détriment  iw  peuple,  sur 
qui  l'impôt  est  rejeté.  L'auteur  du  dommage  fait 
une  action  qui  fait  le  mal  d'aulrui  ;  fauteur  du 
préjudice  fait  son  affaire  dont  il  résulte  quelque 
mal  pour  autrui;  l'auteur  du  détriment  fait  une 
chose  qui  devient  un  mal  pour  autrui. 

Détrompes.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  dit  bien 
détromper  quelqu'un  y  c'est-à'^irc  le  déssibuser. 
le  tirer  d'errciir.  Mais  dit-on,  comme  le  prétend 
l'Académie,  je  veux  vous  détromper  de  cet 
hoinme-là?  J  en  deuto.-Il  est  vrai  que  Bossuet  a 
dit  :  Cen  serait  asses  peur  se  détromper  de  tels 
docteurs.  Mais  cette  inaniôre  de  s'exprimer  n'a 
pas  été  imitée;  et  jcpeivte,  comme  Féraud,  (|u'en 
parlant  des  personnes,  désabuser  vaut  mieux.  On 
détrompe  d'une  erreur ^  mais  on  ne  détrompe  pas 
une  erreur,  parce  (lu'on"  ne  pcul  détromper  que 
ce  qui  est  troin|)é,  et  qu'une  erreur  ne  peut  (las 
être  trompée.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  re- 
prothé a  Kaeine  d'avoir  dit  dans  Phèdre (acU  I, 
se.  v,  21)  : 

Détrompas  «on  ^rrfur,  fléchisseï  soa  connue. 

Voyez  Désabuser. 

DiTRomc.  V.  a.  «le  la  4*  conj.  Ce  mot  ne  signi- 
fie ni  démolir,  ui  abattre,  ni  ruitter,  ni  renver- 
ser un  édifice,  comme  ie  dit'f  Académie.  On  t^ut 
un  mur,  et  on  ne  le  détruit  pas,  car  les  mat.^ 
riatix  restent  ;  on  mine  un  château  sans  le  dé- 
truire, il  reste  un  chàleau  en  ruines;  le  vent 
renverse  une  four,  et  ne  la  détrtrit  i>as.  Dé- 
truire, c'est  rompre,  anéantir  les  ressorts,  les 
formes,  l'arrangeiuent  des  parties,  la  construc- 
tion d'une  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
aucune  ap[)arence.  Racine  a  dit  se  détruire  dans 
une  acception  que  l'Académie  n'indique  pas  : 

Xonf  «es  projet»  Mmblaient  l'un  l'autre  «e  détrutr^. 

(itA.,  act.  III,  M.  m,  as.) 

Comme  on  voit  toua  tet  raux  Van  Tanin  m  détruira  .' 

{Ph4d.,  oct.  I,  le.  lu,  10.) 


Deuil.  Suiist.  m.  Le  /  final  se  mouille.  Vol- 
mire  a  d\{ porter  le  deuil  de  moi,  pctuv  éviter  l'é- 
quivoque (iu'il  y  aurait  eue  danspor/<7r  mon  deuil. 
Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait 
le  deuil  de  moi.  {Correspondance.) 

Deux.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  avant 
son  subst.  :  Deux  hommes,  deux  chevaux,  deux 
maisons.  —  On  dit  aussi  chapitre  deux,  article 
deux.  Alors  deux  est  pris  pour  deuxième.  Féraud 
demande  si  l'on  doit  dire  tous  deux,  toutes  deux, 
ou  tous  les  deuJp,  toutes  les  deux.  11  pen.se  que 
tous  deux  vaut  mieux  dans  le  discours  familier, 
et  tous  les  deux  dans  le  style  soutenu.  Madame 
de  Sévigné  a  dit  elles  vous  embrcusent  toutes 
deux;  et  Marmontel,  sa  délicatesse  blessée  sera 
leur  supplice  à  tous  deux.  Féraud  ne  donne  point 
d'exemple  de  tous  les  deux.  Cependant  je  («use 
que  de  même  qu'on  ne  dirait  pas  tous  douze, 
tousvingt,e\c.,  on  ne  doit  pas  dire  non  plus  tous 
deux,  et  que  c'est  abusivement  que  cette  façon 
de  f>arler  s'est  introduite  dans  le  langage  familier, 
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lorsqu'il  n'csl  question  que  d'un  pelil  nombre 
seulemenl,  tou.t  deuxy  tous-  trois.  Le  mieux  esi  de 
dire  tous  les  devx,  tous  les  ii-ois, — Lorsque^t/x 
n'est  pas  suivi  de  l'espèce  nombrée,  ou  qu*il  est 
suivi  du  nom  de  l'espèce  nombrée  commençant 
par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  x  ne  se  pro- 
nonce point,  on  allonge  seulement  la  syllabe.  J'oîi 
ai  deux^  ils  sont  deux^  deux  maisons,  deux 
chambres,  prononcez  deu.  —  Lorsque  deux  est 
suivi  du  nom  de  la  chose  nombrée,  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  on  prononce 
le  X  avec  un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme 
un  z. 

Dedxièbe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement avant  son  subsl.  :  Le  deuxième 
étape;  la  deuxième  maison.  On  dit  chapitre 
detixièinCf  article  deuxième.  Le  f  se  prononce 
cumme  nn  z. 

Df.l'xièmemkht.  Adv.  On  peut  le  meilre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Deuxièmement,  je  vous  di- 
rai, ou  je  vous  dirai  deuxièmement. 

Dévaler.  V.  a.  et  n.  de  hi  d/'vonj.  Ce  verbe 
était  usité  autrefois,  même  dans  le  style  noble;  il 
ne  Test  plus  aujourd'hui  dans  aucun  style.  Cor- 
neille avait  dit  (7?o<ioy.,act.  II,  se.  ii,  73)  : 

On  ne  montera  point  au  rang  dont  jt  devait. . . 

On  dirait  aujourd'hui  d'oit  je  descends. 

Devanceb.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
natis  devançons,  je  devançais,  je  devançai,  et 
non  pas  nous  devançons,  etc. 

Devant.  Prép.  On  disait  autrefois  devant  que 
pour  avoîti  que.  Bacineet  Boileau  s'en  sont  servis 
plusieurs  fois,  et  Voliaire  les  a  encore  imités  : 

Devant  que  Totre  âme. 
Prévenant  mon  espoir,  m'eût  déclaré  sa  flamme. 

(Hac,  Baj.,  acl.Y,  »e.  iv,  îo.) 
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Ah  !  devant  qu'il  expire.  . . 
OLT.,  Taner.,  act.  V,  ac.  ▼,  39.) 


Voyez  Avant. 

Dévastateur.  Subst.  m.  qui  s'emploie  adjecti- 
vement. L'Académie  de  1762  n'avait  pas  mis  ce 
mot  dans  son  Dictionnaire;  celle  de  1798  l'a 
adopté,  et  elle  nous  apprend  que  l'on  dit  au  fé- 
minin dévastatrice.  C'est  un  mot  que  Baynal  et 
quelques  autres  auteurs  ont  employé  fréquem- 
ment, et  que  l'usage  a  adopté. 

Développer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Bacine  a  dit 
dans  Esther  (act.  III,  se.  m,  7)  : 

Haia  ce  lujet  télé  qni  d'nn  œil  li  subtil 
Sot  de  ce  noir  complot  développer  le  Cl. 

On  développe  une  affaire  qui  est  embrouillée, 
on  développe  une  difficulté,  un  mystère;  mais  on 
ne  développe  pas  le  fil  d'un  complot,  ou  le  dé- 
hrouiUe. 

Devenir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  venir,  mais  il  prend  l'auxiliaire  être.  Ce 
verbe  régit  ordinairement  des  adjectifs  et  des  sub- 
stantifs pris  adjectivement.  Devenir  grand,  ri- 
cite,  savant,  jaloux,  fâcheux;  devenir  flatteur. 
Quand  la  phrase  exprime  l'état  précédent,  on  le 
joint  par  de  à  la  phrase  qui  exprime  l'état  nou- 
veau :  //  devint  riche  de  pauvre  qu'il  était.  Alors 
cotte  seconde  phrase  peut  être  mise  la  première. 
De  pauvre  qu'il  était,  il  devint  riche.  On  dit 
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aussi  les  plaisirs  auxquels  il  était  le  plus  adûtmè 
lui  étaient  devenus  insipides.  Mais  on  ne  peut 
employer  ce  régime  indirect  qu'avec  un  adjectif. 
Corneille  a  dit  (act.  IV,  se.  vu,  61)  ; 

A  quel  point  ma  Tcrtu  dovieiit>clle  réduite  ! 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Devient  ré- 
duite n'est  pas  français.  Le  mot  devenir  ne  con- 
vient jamais  qu'aux  affections  de  l'àme;  on  de- 
vient  faible»  malheureux,  hardi,  timide,  etc.  ; 
mais  on  ne  devient  pas  forcé  à,  réduit  à. 

Ici  Voltaire  se  trompe.  Devenir  se  dit  aussi 
bien  des  changements  du  corps  que  des  afîeclions 
del'âme.  On  devient  grand,  gros,  gras,  maigre, etc. 
Il  aurait  dû  dire  que  devenir  ne^'se  joint  point  à 
des  participes  pris  adjeciivemeat. 

DÉVERGONoé,  Dévergondée.  Il  est  familier,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subsl.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  C'est  un  dévergondé^  une  dé- 
vergondée. 

Devers.  Préposition  de  lieu.  Autrefois  on  em- 
ployait celle  préposition  pour  signifier  du  côté  de: 

C'eit  ainai»  deverê  Caen,  qae  tout  Normand  raiaoane. 

(BoiL.,  ÉpUre  II,  30.) 

Aujourd'hui  on  dit  simplement  vers:  H  de- 
meure vers  Toulouse.  —  Devers  se  joint  quel- 
quefois avec  la  préposition  par,  et  alors  il 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  person- 
nels :  lietenir  des  papiers  par  devers  soi.  Avoir 
le  bon  goût  par  devers  soi.  /Z  n'y  avait  guère 
d'homme  considérable  qui  n'eût  par  devers  lui 
quelque  prédiction  qui  lui  promettait  V empire. 
(Monlesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Hu- 
mains, chap.  XXI.) 

Déverser.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Depuis  quel- 
que temps,  on  a  donné  à  ce  mol  une  nouvelle 
aoception.  On  l'emploie  au  figuré  pour  verser,  ré- 
pandre. On  dit  déverser  le  mépris  sur  quelqi^un. 
L'Académie,  dans  son  édition  de  1835,  ne  donne 
point  d'exemple  de  ce  sens. 

Dévêtir  (sk).  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  2«  conj. 
II  se  conjugue  comme  vêtir.  Il  prend  l'auxiliaire 
être  comme  tous  les  autres  verbes  pronominaux. 

Dévideur,  Dévidecsk.  L'Académie  Io  fait  adj. 
et  subsl.  Il  n'est  que  sul>stantif. 

Devin.  Subsl.  m.  fin  parlant  d'une  femme,  on 
dit  devineresse.  Voyez  Devineur. 

Devmeur.  Subst.  m.  Il  se  dit  pour  devin  en 
plaisantant,  et  dans  le  style  burlesque.  En  par- 
lant (l'une  femme  on  dit  deviueuse  dans  le  méine 
sens  et  dans  le  même  style.  La  Fontaine  a  dit 
(liv.  VII,  fable  xv,  13)  : 

Chei  la  d«trin«it»r  on  courait. 
Pour  te  faire  annoncer  ce  que  l'on  désirait. 

Il  emploie  aussi  dans  la  même  fable  devine  dans 
le  même  sens  (vers  33)  : 

Moi,  dovine!  On  se  moque  :  eh!  messieurs,  aaia-je  lire? 

Ce  féminin  n'a  point  été  consacré  par  l'Académie. 

Devise.  Subsl.  L  Voyez  Emblème. 

Deviser.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Féraud  dit  qu'il 
est  vieux.  L'Académie  se  contente  de  dire  qu'il 
est  familier.  Je  dirais  presque  qu'il  est  naïf.  C'est 
causer  de  choses  et  d'autres  par  manici-c  d'amu- 
sement :  Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin. 
(Voltaire.)  Ce  mol  est  ancien,  mais  il  n'est  pas 
vieux. 

Devoir.  V.  a.  de  la  3'  conj.  On  dit  sans  article: 
Un  fils  doit  respect  à  son  père,  un  citoyen  doit 
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9béistanc0  aux  lois  y  un  sujet  doit  ibéissunce  à 
son  sewsrain.  Toutes  ces  phrases  ne  se  disent 
que  d'un  devoir  fondé  sur  la  nature  ou  sur  les 
premiers  principes  de  la  société.  Mais  quand  il 
saeit  de  choses  qui  dépendent  en  quelque  sorte 
delà  volonté  eldes  circonstances,  il  faut  employer 
l'article  :  Je  vous  cUris  des  remerciments  pour 
voi  bons  offices;  et  non  pas^  Je  vous  dois  remer- 
nmenis.  Je  dois  du  respect  à  voira  dye,  à  votre 
place. 

L*Académic  ne  Tindlque  point  dans  Tacceplion 
suivaute  : 

Dfvrai-jê  ao  dépit  qni  le  preH« 
Ce  ({110  fturiit  Tonla  devoir  à  n  (endresM  7 

(Volt.,  Brut.f  act.  III,  ac.  iv,  iO.) 

Il  s*emploic  avec  le  pronom  pei'sonncl  i*êginae  tn- 
dircd,  dans  le  sens  d*ctrc  obligé  :  On  se  doit  à 
nirvt^uiê  de  respecter  les  bienséances.  Je  me 
devais  de  faire  cette  démarche.  (Acad.)  H  s'em- 
ploie également  avec  le  pronom  personnel  régime 
(lirei-t,  et  »lors  il  signiGe  élr«  tenu  de  se  dévouer, 
de  se  sacrifier  : 

Sa  Bort  voat  laisM  un  fiU  i  qui  vona  veut  devex. 
(lUc.»  PWd.,  acl.  1,  »c.  V,  7.) 

Voltaire  a  dit  dans  Métope  (acl.  I,  se.  m,  8)  : 

Jfona  dnonê  l'an  &  l'autre  un  mutuel  foutlen. 

La  Harpe  a  dit  au  sujet  de  ce  vers:  La  rigueur 
çrammattcale  exigerait  nous  nous  devons.  Je  crois 
qu'en  {Mcsie  un  doit  d'autant  plus  supprimer  cette 
répétition  de  pronom,  qu'elle  n'est  pas  açréablc  à 
l'oreille,  et  que  l*un  à  Vautre  exprime  suflisam- 
lacnt  la  réciprocité.  Je  doute  de  la  justesse  de 
relie  observation. 

Devoir.  Subst,  m.  T/Académie  ne  dit  [ms  «o?'- 
tir  de  son  devoir.  Si  les  femmes  que  tngurdes 
wfmlaient  sortir  de  leur  devoir ^  tu  leur  en  ferais 
perdre  Cespérmnce.  (Montesquieu,  II'  lettre per- 
$ane) 

DévoRAKT,  DÉvoftANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
iérorer.  Il  |)cnt  dans  quelques  cas  se  meure  avant 
son  subst.  :  Une  dévorante  ardeur;  un  lion  dé- 
vorant, une  soif  dévorante. 

"  Détoratf.uk.  Subsi.  m.  qui  peut  ôlre  prisad- 
jcctivejiipnt.  (>  mol  expressif  et  utile,  qui  éiait 
en  usage  autrefois,  n'a  pas  été  conservé  par  l'A- 
radëuiie.  On  \o  trouve  dans  les  anciens  diction- 
naires» dans  quelqites  modernes,  et  dans  de 
bons  auteurs.  Il  ne  s'emploie  qu'au  fîguré.  Rien 
n'empêche  de  dire  dévoratrice  au  féminin. 

Dêtobcb.  V.  a.  de  la  l"^*  conj. 

La  flamme  dévorait  les  toits  de  ines  anci^tres. 

(DiLil...  Éntid.^  II,  lOtO.) 

Et  da  i«j  T<Biu  hardis  Torgneilleuse  espérance 
Devrait  en  secret,  dans  le  fond  do  son  cœur. 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

(VotT.,  Uenr.,  VI,  64.) 

Dvnal  ces  nets,  Didon,  dévorant  son  oiTense, 
A  peioa  à  eonlenir  sa  longue  impatience,  etc. 

(DiUU,  Énéid.,  IV,  !>15.) 

II  faut  enfin  aue  je  rous  ourre  un  cœur 
Qni  longtemps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 

(YoLT.,  Seoltr.,  act.ll.  se.  m,  1.1 

U  plupart  de  ces  acceptions  ne  sont  pas  indi- 
quées dans  le  IHctinnnaire  de  V Académie.  On 
n'y  trouve  pas  non  plus  dans  un  sens  passif,  être 
dévoré  de  douleur,  de  ckayrin fCic.  il  n'en  est 
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pas  de  même  d9  wo»,  qui,  enfermé  dans  une  af- 
freuse prison,  suis  toujours  environné  des  mê- 
mes objets,  et  Aévoré  des  mêmes  chagrins.  (Mon- 
tesquieu, IX*  lettre  persane.) 

•  DÉvonEun.  Subst.  m.  Mot  inusité,  dont  J.-J. 
Kousseau  a  fait  un  emploi  que  Ton  ne  saurait 
désapprouver.  Dans  les  festins  d'Homère,  dit-il, 
on  tue  un  bœuf  pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on 
tuerait  de  nos  jours  uncochon  de  lait.  En  lisant 
qu'AbraJiam  servit  un  vtau  d  trois  personnes, 
qu'Eumée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  diner 
d'Ulysse,  et  qu'autant  en  fit  Hebecca  pour  celui 
de  son  mari,  on  peut  juger  quels  terribles  dévo- 
reurs de  viande  étaient  les  hommes  de  ce  temps- 
là. 

BÉvor,  DévoTE.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  lors(]uc  l'analogie  et  l'harmonie  le 
|)ermelleiU  :  Un  homme  dévoi,  une  femme  dé- 
rote, les  âmes  dévotes,  une  ardeur  dévote,  cette 
dévote  ardeur.  (^>ueIniiefoisil  régit  la  proposition 
à  :  Il  est  dévot  à  la  Vierge.  Voyez  Adjectif 

Dévotement.  Adv.  On  |)eut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ett- 
tendu  dévotemejit  la  inesse,  ou  U  a  entendu  la 
messe  dévotement. 

DÉvoTiEox,  DÉvoTiEtJSR.  Adj.  Il  est  vieux. 
Cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  l'em- 
ployer utilement ,  en  parlant  d'une  dévotion 
aveugle  et  superstitieuse. 

DéWion.  Subst.  f.  Il  s'emploie  au  pluriel  en 
parlant  de  certaines  pratiques  religieuses.  Mon- 
tesquieu a  dit  :  Lorsque  nous  eiimes  fait  nos  dé- 
votions sur  le  tombeau  do  la  vierge,  qui  a  mis 
au  monde  douze  prophètes....  (l"  lettre  per^ 
sane.) 

Di.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots  et  dont  le  sens  est 
ordinairement  exlensif.  Diinger,  c'est  régler  de 
point  en  point;  dilater,  c'est  doniier  beaucoup 
d'étendue;  diminuer,  c'est  rendre  plus  me- 
nu, etc. 

Diable.  Subst.  m.  Quoique  l'Académio  expli- 
que ce  terme  par  celui  de  démon,  il  faut  se  gar- 
der de  les  eoufondrc.  Diable  se  prend  toujours 
eu  mauvai.se  part,  et  démmt  quelquefois  en  lx)nuo 
part.  La  malice  est  l'apanage  du  diable,  la  fureur 
celui  du  démon.  On  dit  que  le  diable  se  môle  des 
affaires  qui  vont  de  travers;  et  que  le  démon  de 
la  jalousie  trouble  un  mari.  Ce  n'est  pas  le  diable 
qui  agite  les  poètes  dans  leur  enthousiasme,  mais 
un  démon.  —Quoique  diable  se  prenne  toujours 
en  mauvaise  part  dans  le  sens  d'esprit  malin,  il 
se  prend  en  bonne  part  dans  deux  expressions  fa- 
milières. On  dit  c'est  un  bon  diable,  pour  dire 
im  bon  garçon  ;  et  c'est  un  pauvre  diable,  pour 
dire  un  homme  malheureux,  qui  est  dans  la  jieine, 
dans  la  misère. 

Diabolique.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut 
quelquefois  se  mettre  avant  son  subst.  :  Tenta- 
tion diabolique;  il  avait  de  diaboliques  inten- 
tions. 

Diaboliquement.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe, 
mais  quelquefois  avant  l'adjectif  ;  C'est  une 
chose  diaboliquement  inventée,  ou  inventée  dia- 
boliquement. 

Diagonal,  Diagonale.  Adj.  Cet  adjectif  ne 
s'appliquant  qu'au  mot  ligne,  ne  |)eut  avoir  de 
pluriel  au  masculin. 

Dialecte.  Subst.  m.  «  L'Académie  française, 
dit  Dumarsais,  fait  ce  mot  masculin;  et  c'est  l'u- 
.  sage  le  plus  suivi  Ceiwidant  Danct,  llichelet  «ît 
l'auteur  du  Novitins,  le  font  du  fenre  féminin 
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it0«  LatiM,  dit  ce  dernier^  en  parlant  de  la  dia- 
lecte éoliquo,  <mi  suivi  particulièrement  cette 
dialecte,,. S'il  m*est  permis  dédire  monseniimcDt 
(larticulier,  il  me  paraît  que  ce  mot  étant  purement 
grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  let- 
tres, et  seulement  quand  il  s'agit  de  grec,  on  n'au- 
rait dû  lui  donner  que  le  genre  qu'il  a  en  grec, 
et  c'est  ce  que  les  Latins  ont  fait.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  genre  de  ce  root,  passons  à  ce  qu'il  si- 
gnifie. La  dialecte  n'est  pas  la  même  chose  que 
l'idiotisme.  L'idiotisme  est  un  tour  de  phrase  par- 
ticulier, et  tombe  sur  la  phrase  entière  ;  au  lieu 
que  la  dialecte  ne  s'entend  que  d'un  mot  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même,  ou  qui  se  prononce 
autrement  que  dans  la  langue  commune.  Par 
exemple,  le  mot  fille  se  prononce  dans  notre  lan- 

Sue  commune  en  mouillant  les  l;  mais  le  peuple 
e  Paris  prononce  fi-ye  sans  /;  c'est  ce  qu'en 
grec  on  appellerait  une  dialecte  ;  si  le  mot  de  dia- 
lecte  était  en  usage  parmi  nous,  nous  pourrions 
dire  ({ue  nous  avons  la  dialecte  picarde,  la  cham- 
penoise; mais  le  gascon,  le  basque,  le  languedo- 
cien, le  provençal,  ne  sont  pas  des  dialectes,  oc 
sont  autant  de  langages  particuliers,  dont  le 
français  n'est  pas  la  langue  commune,  comme  il 
l'est  on  I^ormandic,  en  Picardie  et  eu  Cham- 
pagne. » 

Malgré  l'opinion  de  Dumarsals,  qui  est  fondée 
sur  la  raison,  je  pense  que,  puisque  Fen-eur  de 
l'Académie,  qui  a  fait  dialecte  masculin,  a  été 
conQrmée  par  l'usage,  il  faut  l'adopter 

DuLOGiQOE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  su bst.  :  Forme  dialogique. 

fiiAHÉTBAL,  Diamétrale.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  ÎÂgne  diamétrale.  Il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel. 

BuAiéTRALËiiENT.  Adv.  11  so  mct  avant  l'adj. 
qu'il  modilie  :  Ces  detur  cJioses  sont  diamétrale^ 
ment  opposées, 

BiATRiBB.  Subst.  f.  II  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise pari,  et  se  dit  d'une  critique  amôre  et  vio- 
lente. 

DioTànEif.  Subst.  m.  Le  sentiment  intérieur  de 
la  conscience^.  Le  passasc  suivant  de  J.-J.  Rous- 
seau aidera  à  comprendi'C  la  véritable  significa- 
tion de  ce  mot.  «  Y  a-t-U  un  J^ieu?  dit-il, /« 
sens  se  Joindre  à  mes  raisouTiemenis  le  poids 
de  l'assentiment  intérieur.  Je  trouve  dans  ce 
juffsment  intérieur  une  sauvegarde  contre  les 
êophisutes  de  ma  raison.  Craignons  qu'en  cette 
occasion  nous  ne  confondions  les  penchants  se^ 
crets  de  notre  cœury  qui  9wus  égarent^  avec  ce 
dlctamcn  plus  secret  y  plus  interne  encore,  qui 
réclame  et  murmure  contre  ses  décisions  inté^ 
ressées,  et  nous  ramène  eu  dépit  de  nous  sur  la 
route  de  la  vérité.  Et  après  tout,  combien  de 
fois  la  philosophie  elle-^nUme,  avec  toute  sa 
fierté,  n'est-^lle  point  forcée  de  recourir  d  ce 
dictamen  qu'elle  affecte  de  mépriser  9  ^est-ce 
pas  luiffvi  seul  faisait  marcher  Diogène,  pour 
toute  réponse,  devant  Zénûn,qui  niait  le  mou" 
vemesiti  » 

Dictateur.  Subst.  m.  On  n'a  pas  occasion  de 
dire  dictatrice  au  féminin. 

DicTioH.  Subst.  f.  Pour  prendre  une  idée  juste 
de  la  signification  du  mot  diction,  il  ne  faut  pas 
lo  confondre,  comme  on  fait  souvent,  avec  celui 
du  style:  le  premier  a  une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  le  second.  Diction  se  dit  pro- 
prement des  qualités  générales  et  grammaticales 
du  discours,  c'est-à-dire  de  la  clarté  et  de  la  pu- 
reté. Elles  sont  indispcns;ibles  dans  quchiuc 
ouvrage  que  ce  puisse  être.  Stgle,  au  contraire, 
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se  dit  des  Oualitôs  du  discours  jiius  particu- 
lières, plus  difliciles  et  plus  rares,  qui  marquent 
le  génie  et  le  talent  do  celui  <iui  parle  ou  qui 
écrit. 

La  diction  doit  être  claire,  parce  que  le  pre- 
mier but  de  la  parole  étant  de  rendre  les  idées, 
on  doit  parler  non-seulement  pour  se  faire  en- 
tendre, mais  encore  de  manière  qu'on  no  puisse 
point  ne  pas  être  entendu.  Ijt  diction  doit  étro 
pure,  c'est'à-dli«  ne  consister  qu'en  termes  oui 
soient  corrects  et  eu  usage,  placés  dans  leur  ordre 
naturel;  elle  doit  être  également  dégagée  de 
termes  nouveaux,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
les  exige,  et  de  mots  vieillis  ou  tombés  en  dis- 
crédit. De  plus,  la  diction  doit  être  élégante, 
qtialiléqui  consiste  principalement  dans  le  choix, 
l'arrangement  et  l'harmonie  des  mots. 

Dictionnaire.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un 
n.  On  dit  un  dictionnaire  de  langue,  un  diotioH* 
naire  de  science. 

Dicton,  Digtuh.  Substantifs  masculins.  Ces  deux 
mots,  bien  difTêrents  quant  au  sens,  ne  doivent 
être  ni  prononcés,  ni  écrits  do  même.  Dicton  ast 
un  proverbe  ou  uno  sentence  commune  qui  e>i 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  C'est  aussi  une 
raillerie  ou  un  mot  plaisant  et  piquant  contre 
qt^dqu'un.  Dictum,  mot  emprunté  du  latin,  cl 
4)Ue  l'on  prononce,  comme  dans  celle  langue,  en 
faisant  sentir  le  7u,  est  la  partie  de  la  sentence 
ou  de  l'arrêt  dans  tatiueltc  le  juge  pnde,  et  ({u'on 
appelle  le  dispositif.  On  dit  plus  communémenl 
dispositif. 

Didactique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  i  Genre  didactique,  poimo 
didactique. 

Ce  mot  se  dit  de  la  manière  de  penser  ou  d'é- 
crire dont  on  fait  usage  pour  enseigner.  Le  prin- 
cipe de  la  plus  grande  liaison  des  idées,  dit  Con- 
dîllac,  doit  être  considéré,  danslegenredidactioue, 
par  rapport  à  la  capacité  de  l'esprit.  En  effet, 
moins  les  idées  sont  familières,  moins  l'esprit  en 
peut  embrasser  à  la  fois.  Ce  ne  sera  donc  pas 
assez  de  ne  faire  entrer  dans  une  phrase  que  les 
idées  qui  peuvent  naturellement  s'^  construire, 
il  faudra  encore  examiner  jusqu'à  quel  point 
ellos  doivent' être  étrangères  aux  lecteurs.  Plus 
elles  lui  seront  difficiles  à  saisir,  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  même  phrase.  En  sui- 
vimt  celle  règle,  on  ne  s'écarierû  pas  du  principe 
de  la  plus  grande  liaison ,  mais  on  l'observera 
d'une  manière  plus  convenable. 

Le  style  des  ouvniges  didactiques  demande 
donc  qu'ordinairement  les  phrases  en  soient 
courtes.  Il  veut  encore  qu'il  y  ait  enii-c  elles  uno 
gradation  sensible.  Il  n'aime  point  les  passages 
brus^iues,  à  moins  que  les  idées  inlenncdiaircs 
he  se  suppléent  facilement  ;  et  il  rejette  les  tran- 
sitions lorsqu'elles  ne  semblent  faites  que  pour 
rapprocher  des  choses  qui  ne  doivent  pias  natu- 
rellement se  suivre.  Il  ne  connaît  (pi'unc  ma- 
nière de  lier  les  idées,  c'est  de  les  mettre  chacune 
â  leur  place.  Par  là  il  évhe  les  longueurs  et  les 
redites,  et  il  atteint  à  la  plus  grande  précision. 
11  est  vrai  que  cette  précision  présentera  quel- 
quefois les  choses  si  rapidement,  qu'elles  écoap- 
peront  aux  lecteurs  qui  nelisent  pasavec  réflexion. 
Mais  si  l'on  voulait  se  mettre  a  leur  portée,  on 
serait  diffus  à  l'excès,  et  on  le  serait  souvent  en 
pure  perte.  Un  écrivainqui  tend  à  la  perfection  se 
contente  d'être  entendu  de  ceux  qui  sîivent  lire. 
Il  viendra  un  temps  où  personne  n'osera  lui  faire 
le  reproche  d'obscurité. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  pensées  suiont  pré- 


Dl£ 

leoiées  dans  tout  leur  Jour,  il  est  nécessairo  que 
des  exemples  les  reudent  plus  sensibles;  mats  il 
but  qu'il  n'y  en  ait  point  trop  {jour  les  lecteurs 
insiruiis,  et  qu'il  v  en  ait  assez  pour  les  autres. 
Ceux  qui  à  la  Inmiëre  joindront  l'agrément 
seront  trcs-propres  à  cet  effet;  car  oa  craindra 
moins  de  les  prodiguer.  Tout  con.Hi8te  à  puiser 
daos  de  bonnes  sources.  J'iajouterai  encore  que, 
si  un  exemple  est  nécessaire  pour  faire  entendre 
une  pensée,  ce  n'est  ])as  j)ar  la  pensée  qu'il  faut 
commencer,  comme  on  feu  communément  ;  c'est 
pir  l'exemple. 

LMnstruction  est  sèche  quand  elle  n'est  pas 
onée.  Un  écrivain  doit  imiter  la  nature ,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle  veut  rendre 
utile,  file  n'eût  rien  fait  pour  notre  conserva- 
tion si  les  sensations  qui  nous  instruisent  n'eu»- 
rent  pas  été  agréables.  Tracez* vous  donc  une 
route  à  travers  les  plus  beaux  paysages  :  que  ce 
que  l'architecture,  la  peinture,  ont  de  plus. beau 
y  forme  mille  points  de  vue;  en  un  mot,  emprun- 
ta des  arts  ci  delà  nature  tout  ce  qui  est  propre 
i  embellir  la  vérité.  Cependant  prenez  garde  de 
ne  pas  l'obscurcir;  elle  veut,  être  ornée,  mais  elle 
ne  veut  rien  qui  la  cache.  Le  voile  le  plus  léger 
rembarrasse. 

On  ne  saurait  trop  étudier  son  sujet.  D'ubord, 
fl  le  faut  dépouiller  dô  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, ensuite  Je  considérer  par  rapport  à  la  fin 
qu'on  se  propasc,  et  n'employer  iiour  rembcllir 
il  pour  le  développer  ({ue  des  idées  qui  se  lient 
également  à  ces  deux  points  fixes. 

Dans  les  détails  du  style,  il  faut,  parmi  les 
tours  qui  se.  conforment  a  la  plus  grande  liaison 
des  idées,  choisir  ceux  qui  expriment  l'intérêt 
qu'il  est  raisonnable  de  prendre  aux  vérités  qu'on 
enseigne.  Le  style  serait  ridicule  si  les  expras- 
sions  marquaient  un  intérêt  trop  grand;  Userait 
fnié  si  elles  n'en  marquaient  aucun.  Quoique  le 
propre  du  philosophe  soit  de  voir,  U  n'est  pas 
coodammi  k  être  privé  de  sentiment,  et  on  s'in* 
féiesse  peu  aux  matières  qu'il  traite,  s'il  ne  pa- 
raît pas  s'y  intéresser  lui-même.  11  observera  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  constructions  et 
les  liifléreDtes  espèces  de  tours,  et  il  emploient 
les  figures,  moins  pour  donner  de  l'agrément  à 
•on  style,  que  pour  réi)aadre  une  plus  grande 
lomière, 

DiéaiESB.  Subst.  f .  Term^  de  grammaire.  Voyez 
Tréma* 

Dieu.  Subst.  m.  Quelques  grammairiens  t>en- 
seot  que  le  fironom  an  ne  doit  pas  être  employé 
en  parlant  de  Dieu.  En  effet,  on  vient  du  mot 
hûwtvu,  et  signifie  quelqu'un  ou  quelques-uns 
d'entre  les  liommes  :  il  ne  peut  donc  être  ap- 
pliqué i  Dieu.  Ainsi,  dit  de  Wailly,  au  lieu  de 
dire  au  jugement  dernier,  on  ne  noue  deman- 
dérapas  ce  atte  noue  avons  faii;  dites  Dieu  ne 
mous  demanaera  pas» 

Bacinc  a  dit  dans  Ph^re  (act.  IV»  se.  yi, 
30): 

La  mort  est  U  mqI  di0u  qoa  j'oaaia  implorer. 

Oûa  critiqué  mal  à  propos  ce  vers  en  disant  la 
mort  n'est  point  un  dieu,  mais  une  déesse.  Cette 
critique  est  absurde.  Dieu  est  pris  ici  dans  un 
sens  générique  :  c'est  comme  s'il  y  avait  je  tCo^ 
sais  implorer  d^avtre  dieu  que  la  mort. 

On  a  prétendu  qu'on  ne  doit  jamais  cmploycr/)ar 
avant  le  nom  de  Dieu,-ei  que  l'on  doit  dire  :  Toutes 
moe  actions  et  toutes  nos  pensées  seront  jugées 
de  Dieu  à  la  résvn'sction,  et  non  pas  par  Dieu. 
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Cette  décisloii  a  sans  doute  pour  motif  d'éviter 
l'équivoque  avec  le  juron  vulgaire  pardieu.  Ce 
scrupule  i)araU  minutieux  et  ne  suffit  pas  pour 
violer  les  règles  du  langage.  On  ne  peut  pas  dire 
Vhomme  a  été  créé  de  Dieu,  .11  faut  nécessaire- 
ment dire  pur  Dieu.  Voltaire  a  dit  :  F'ous  dites 
que  ces  livres  sont  écrits  par  Bleu  même.  [Diu' 
logues.) 

DiFFAVAifT,  DippAUAiiTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
diffamer.  Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Discours  diffamant^ 
paroles  diffamantes.  En  parlant  des  écrits,  on 
dit  diffamatoire.  Voyez  ce  mot. 

DiVFAHATEUB.  Subst.  m.  Qui  diffame.  11  y  a 
aussi  des  femmes  qui  diflament;  les  appellera-t- 
on des  diffamatrices  f  L'Académie  ne  dit  ni  oui 
ni  non.  C  est,  je  crois,  une  licence  que  l'on  peut 
prendre  sans  inconvénient. 

DiFPAUAToiBE.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit 
particulièrement  des  écrits  publics  qui  tendent  à 
diffamer. 

DiPFÉREHiieviT.  Adv.  Il  s'bmploic  absolument 
ou  avec  la  préposition  de  :  Ils  en  parlent  tmts 
deux  différemment.  Il  a  rapporté  Vaffaire  dif* 
féremment  da  ce  qu'elle  s'est  passée.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe. 

DiFFÉREiin.  Subst.  m.  Débat.  Il  s'écrit  avec  un 
d  final,  qui  le  distingue  de  l'adjectif  différent, 
qui  s'écrit  avec  un  t. 

DiFPiRBirr,  Dipfébe(itë.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.  surtout  au  pluriel  :  Les  diffé- 
rents talents,  les  différentes  espèces.  Maison  dit 
aussi  des  talents  différents,  des  espèces  différen- 
tes. Quelquefois  il  régit  la  pré|K}silion  de  :  Ils  sont 
différents  d'humeur,  de  langage» 

BiFréitEBTiEL,  DiprÉRERTiELLB.  Adj.  dcs  deux 
genres.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Quantité  différentielle,  calcul  différentiel. 

Différer.  V.  a.  et  n.  de  la  1"*  conj.  Dans  le 
sens  êù  remettre  à  un  autre  temps ,  il  régit  la 
préposition <20  devant  un  infinitif:  Il  différera 
venir.  Dans  le  sens  de  n'être  pas  de  même,  il  ré- 
git de  devant  les  noms  :  //  diffère  de  son  frère, 
Voliairo  dit  dans  Brutus  (act.  I,  se.  i,  3U)  : 

Borna  lail  à  quel  point  la  liberté  n'osl  clière; 
Mail,  pleia^a  miino  etprit,  non  Mntimenl  différ*. 

La  phrase  grammaticale  n'est  pas  complète.  En 
prose,  il  faudrait  donner  un  régime  à  ce  verbe, 
et  dire  won  sentiment  diffère  au  votre. 

Difficile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  quel- 
quefols  absolument,  et  quelquefois  il  régit  la 
préposition  à  ou  la  préposition  de^  Quand  11  est 
pris  absolument,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  suivant  l'analogie  ou  l'harmonie  :  Une 
entreprise  difficile,  cette  difficile  entreprise. 
Quand  il  a  un  régime,  il  iio  se  met  qu'apivs  son 
substantif. 

Difficile,  avec  le  verbe  être,  régit  à  devant  les 
verbes  :  //  est  difficile  a  cc^itenter;  ce  mot  est 
difficile  à  prononcer;  mais,  <|ii:iiul  le  verbe  être 
est  pris  impersonnellement,  il  faut  mettre  de  :  Il 
est  difficile  de  bien  écrire.  On  dit  homme  difficile 
à  vivre,  c'est-ù-dire  avec  Icijucl  il  est  diflicilc 
de  vivre. 

BiPFiciLEUBfiT.  Adv.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  phrase,  mais  alors  il  faut 
mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  son  verbe, 
comme  dans  les  phrases  interrogalives  :  Difficile- 
ment Irouvera-i'on  des  yens  quiveuillcnt. ..  Par- 
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tout  ailleurs  il  8c  met  après  le  verbe,  et  jamais  1 
on  ne  le  place  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  // 
écrit  dificitementj  il  a  parlé  difficile  tneni,  et  non 
pas  il  a  difficilement  parlé. 

DiFPicuLTUEUx,  DiFFicuLTUEDSE  Adj.  Il  DC  se 
dit  que  des  personnes  ou  des  facuhc^s  inlciieC' 
tucllcs  qui  font  partie  des  |)ersonnes  :  Un  homme 
diffîcultvevXf  un  esprit  difficuUu eux,  un  carac- 
tère diffictiltueux.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
son  substantif. 

Difforme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.;  quelquefois  on  peut 
le  placer  avant,  comme  dans  celle  phrase  de 
J.-J.  Rousseau  ;  Le  difforme  contraste  de  la  pas- 
sion qui  croit  raisonner,  et  de  Ventendement  en 
délire,..  Voyez  Adjectif^. 

Diffus,  Diffuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  orateur  diff^is,  un  style  diffus. 

L'Académie  dclinit  ce  mot  :  verbeux,  prolixe, 
trop  abondant  en  paroles.  Les  mois  prolise 
et  diff[us  n'expriment  point  la  même  idée.  Le  dé- 
faut Hw  prolixe  consiste  à  dire  fort  longuement, 
comme  par  de  vaincs  circonlocutions,  ce  qu'il 
aurait  fallu  dire  on  bref.  Le  défaut  du  di/fvs 
consiste  à  en  dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  fauiirait 
par  des  accessoires  superflus.  Le  diff^us  se  ré- 
pand en  paroles  qui  délaient  la  pcns(3e  dans  des 
idées  hors  d'œuvrc;  \q  prolixe  s'étend  en  mots 
qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité. 

Diffuséuckt.  Adv.  lise  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  Tauxiliaire  et  le  participe-:  lia  parlé 
diffusément^  et  non  i>as  il  a  diff^usément  parlé. 

Digérer.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Dans  le  sens  de 
siipiH)rlcr  quelque  chose  de  fâcheux,  on  lui  fait 
quelquefois  régir  que  avec  lesubjom'tif,  lorsque 
la  phrase  est  négative  ou  inlerrogative  :  //  ne 
pouvait  différer  qu*on  Vohligeùt  à  paHir.  Pour- 
rait-il digérer  qu'on  r obligeât  à  partir'^ 

DiCESTiF,  DifiESTivE.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Remède  digestif. 

Digne.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  mouHle  le 
gn.  Quand  il  est  sans  régime,  il  précède  toujours 
son  subst.  :  Un  digne  magistrat,  un  digne 
homme,  un  digne  sujet;  et  non  ps  un  magistrat 
digne,  un  homme  digne,  un  sujet  digne. 

Voas  a-(-olle  appris 
De  l'orgueil  d'un  sujet  quel  est  U  digne  prix? 

^YoLT.,  Senior.,  acl.  Il,  «c.  Ii,  5.) 

Quand  digne  a  un  régime  ou  un  complément, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Un  magistrat  digne 
de  louange,  un  homme  digne  de  récompense,  etc. 


gne  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous? 

Digne,  dans  une  phrase  affirmative,  se  dit 
également  du  bien  et  du  mal .  //  est  digne  de  ré- 
compense; il  est  digne  de  punition,  il  est  digne 
de  viépi^.  Mais  avec  une  négation  ou  quelque 
modiiicatir  équivalent,  il  ne  se  dit  que  du  bien  : 
Il  n'est  pas  digne  de  récompense,  il  n'est  pas 
digne  de  votre  amitié^  il  est  peu  digne  de  votre 
estime.  On  ne  dirait  pas  U  nest  pas  digne  de 
punition  fil  est  peu  digne  de  votre  haine,  U  fau- 
drait dire  il  7te  mérite  pas  une  punition^  ou 
quon  le  punisse. 

Dignement.  Adv.  On  mouille  le^n.  On  le  met 
après  le  tem[)S  dans  les  verbes  simples  ;  et  dans 
les  temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  On  le  l'écompensera  dignement.  Il  a  été 
dignement  récompensé.  On  ne  le  dit  que  du  bien. 
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Au  lieu  de  dire  i/  a  été  dignement  puni,  il  fiaut 

dire  i/  a  été  puni  comme  il  le  méfiait. 

Dignitaire,  Digtuté.  Dans  ces  deux  mots,  oa 
mouille  le  971. 

Digue.  Subst.  m.  Vu  ne  se  prononce  pas;  il 
n'est  dans  ce  mot  que  pour  donner  au^  un  son 
fort,  qu'il  n'a  pas  devant  Ve. 

Dilapidation.  Subst.  f.  Dilapider.  Y.  a.  delà 
1''  conj.  L'Académie  explique  le  premier  de  ces 
mots  par  dépense  excessive  et  désordonnée,  le 
second  par  dépenser  avec  excès  et  avec  desordre. 
Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'ils  présentent.  Dilapi- 
der, du  latin  dilapidare,  signifie  litléraleincut 
6t«r  les  iiierrcs,  démolir,  disperser  les  pierres 
d'un  édifice.  Nous  ne  remployons  qu'au  ficuré, 
et  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  destruction  J'uiie 
grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien 
établie,  bien  solide,  comme  un  édifice.  Celui  qui 
dénenseles  fonds  avec  les  revenus  d'une  l)clle 
fortune,  dilapide.  Les  mauvais  administrateurs 
travaillent  souvent  à  dilapider  la  fortune  publi- 
que. 

DiKAYCR.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Différer,  rc- 
mettre  à  un  autre  temps.  Il  est  vieux  et  hors  d'u- 
sage. Féraud  prétend  qu'ilseditencorcdans  Icsens 
neutre.  Il  ne  se  dit  plus  ni  à  l'actif  ni  au  neutre. 

Dilection.  Subst.  f.  Vieux  mot  conserve  par 
l'Académie,  mais  qui  n'est  plus  usité. 

Mercier  dunne  à  ce  mot  une  acception  <]uc 
Pon  ne  trouve  point  dans  les  dictionnaires.  J.:i 
diicclion,  diiril,  est  un  amour  calme ,  profond, 
durable  :  Heureux  celui  qui  trouve  lu  îlilci'liou 
danslo  vif  sentiment  de  l'amour!  Dilecliun  filiale. 
Us  s^ entr'aimaient  d'une  difectym  vraiment  fi" 
Haie.  On  sent  que  celle  expression  rciifennc 
quelque  chose  <iuc  n'expriment  ))oii)t  les  mois 
analogues;  mais  l'usage  ne  Ta  point  consiicrcc. 

DibEMUE.   Subst.    m.  On  [irononce    dilème. 

Diligemment.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
rauxiliairc  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  dili- 
gemment ;  il  a  diligemment  travaillé. 

Diligence.  Subst.  f.  Ce  mol  ne  prend  de  plu- 
riel que  dans  le  sens  de  poursuites,  faire  ses  di- 
ligences; et  lorsqu'il  se  dit  de  certaines  voitu- 
l'cs  publi(]ues. 

Diminutif,  DiMiKUTivE.  Adj.  qui  se  prend  sou- 
vent substantivement.  En  termes  de  gmininaire. 
on  le  dit  d'un  mot  qui  signifie  une  chose  plus 
petite  que  celle  qui  est  désignée  par  le  primitif. 
Pur  exemple,  maisonnette  est  le  diminutif  de 
maison;  monticule  de  mont  ou  mo  n  ta  ff  ne  ;  glo- 
bule, da  globe.  Ce  sont  là  des  diminutifs  physi- 
ques. Tels  sont  encore  perdreau,  de  perdrix; 
faisandeau,  de  faisan  ;  poulet  cl  poulette  ^  de 
poule.  Outre  ces  diminutifs  physiques,  il  y  :i  en- 
core des  diminutifs  de  comi):ission,  de  lciidi*csbc, 
d'amitié,  en  un  mot  de  sentiment.  C'est  a  l'occa- 
sion de  ces  sentiments  tendres  que  nos  poë(es  <mt 
fait  autrefois  tant  de  diminutifs  :  rossignolet, 
tendrelet,  agnelet,  herbette,  fleurette,  grassette, 
etc.  Le  goût  des  diminutifs  est  depuis  longicm|)S 
passé  parmi  nous.  On  peut  employer  ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage;  mais  il  faut  se  çar- 
dei'  d'en  introduire  de  nouveaux. 

Les  diminutifs  suivent  le  genre  de  leurs  pri- 
mitifs. Maisonnette  est  du  féminin,  parce  que  le 
primKif  maison  est  de  ce  genre  ;  globule  est  mas- 
culin comme  son  primitif  gUAe;  monticule  est 
masculin,  parce  qu'il  dérive  dùnwTit.  Il  faut  ex- 
cepter perdreau,  (\u\  est  masculin,  et  dont  le 
l^rmlliï,  perdrix,  est  féminin. 

Diminution.  Subst,  f.  L'Académie  dit  sans  ar- 
ticle,   demander  diminution.    Féraud   observe 
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avec  raison  qu'on  dit  beaucoup  mieux  demander 
de  la  diminution. 

*DliwTOiKE.  Adj.  des  deux  genres.  On  dil 
déjeuner  dinatoire,  pour  dire  un  déjeûner  qui 
sert  en  même  temps  de  diner.  Féraud  prétend  que 
(*e  mot  est  UQ  terme  de  province.  Je  crois  qu  on 
ledit  à  Paris  comme  ailleurs.  L'Académie  ne  le 
met  point.  11  est  familier,  et  ne  se  met  qu'après 
son  substantif. 

l)aQ&,  Subst.  f.  Dans  l'usage,  on  le  fait  tan- 
tôt masculin,  tantôt  féminin.  On  dit  un  dinde 
pour  signifîer  le  mâle,  et  vne  dinde  pour  la  fe- 
melle. Poule  <PInde,  quMndiqu«  TAcudémie,  est 
plutôt  un  terme  d'histoire  naturelle  ou  de  basse- 
cour,  qu'un  mot  du  langage  ordinaire.  Quand 
on  dit  simplement  dinde  y  on  ne  met  point  d'apos- 
trophe, et  il  prend  un  s  au  pluriel  :  Les  diudee. 
Quand  on  dit  poule  d'Inde,  coq  d^Inde,  on  met 
l'apostrophe,  et  le  «,  signe  du  pluriel,  se  met  à 
poule  ou  à  coq,  et  non  pas  à  Inde  :  Des  poules 
d'Inde,  des  coqs  (Plude. 

DiHDOH.  Subst.  m.  Quand  on  dit  un  troupeau 
ie  dindonsy  garder  les  dindons ,  on  entend  par 
là  les  mâles,  les  femelles  et  les  petits. 

DuDoitriEAV.  Subst.  m.  L'Académie  le  déûnit 
petit  dindon  ou  petite  dinde.  Cela  n'est  pas  exact. 
Un  dindonneau  est  un  jeune  dinde,  ou  une  jeune 
dinde  qui  n'a  pas  encore  pris  toute  sa  crois- 
sance. Élever  dès  dindonneaux. 

DinER.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Voyez  Déjeuner. 

DtnER.  Subst.  m.  On  prononce  diné,  et  beau- 
coup de  personnes  écrivent  ainsi. 

DiPBTHOHGDE  OU  DiPHTONGUB.  Subst.  f.  Ce  mot 
par  lui-même  est  adjectif;  mais  dans  l'usage  on 
le  prend  substantivement.  Une  diphthongue  est 
une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  de  deux 
TOjreUes  par  une  même  émission  de  voix,  mo- 
dibée  par  le  concours  des  mouvements  simulta- 
nés des  organes  de  la  parole.  L'essence  de  la 
diphthongue  consiste  en  deux  points  :  1»  qu'il 
n'y.ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mou- 
teioents  successifs  dans  les  organes  de  la  pa- 
role; 2"  que  l'oreille  sente  distinctement  ces  deux 
voyelles  jKir  la  même  émission  de  voix.  Quand 
on' prononce  Dieu,  j'entends  Vi  et  la  voyelle  eu, 
cl  ces  deux  sons  se  trouvent  réunis  en  Une  seule 
^]flbbe  et  énoncés  en  un  seul  temps.  Celte  réu- 
tiion,  qui  est  l'effet  d'une  seule  émission  de  voix, 
fait  la  diphthongue.  Ainsi  te  m  est  une  diphlhon- 
i;uc.  L'oreille  seule  est  juge  de  la  diphthongue; 
on  a  beau  écrire  deux,  ou  trois, ou  quatre  voyelles 
de  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son,  il  n'y  a 
{loim  de  diphthongue.  Par  exemple,  au^ai,  aient, 
prononcés  â  la  française,  ne  sont  point  des  diph- 
thongues. 

Cette  différence  entre  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation, dit  Dumarsais,  a  donné  lieu  à  nos 
grammairiens  de  diviser  les  diphthongucs  en 
▼raies  ou  propres,  et  en  fausses  ou  impropres.  Ils 
appellent  aussi  les  premières,  diphthongucs  de 
Tweille,  et  les  autres,  diphthongues  aux  yeux. 
Ainsi,  CB  et  œ,  qui  ne  se  prononcent  plus  au- 
jourd'hui que  comme  un  e,  ne  sont  dipblhongucs 
qu'aux  yeux;  c'est  improprement  qu*^on  les  ap- 
pelle diphthongues.  Kos  voyelles  sont  a,  é,  è, 
iy  i,  0,  w,  euy  e  muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
voyelles  nasales  an,  en,  in,  on„  un.  C'est  la 
combinaison  ou  l'union  de  deux  de  ces  voyelles 
en  une  seule  syllabe,  en  un  seul  temps,  qui  fait 
b  diphthongue.  Nos  grammairiens  ne  sont  pas 
il'accord  sur  le  nombre  de  nos  diphthongues. 
Voici  celles  qui  ont  été  indiquées  par  les  plus  cô- 
lèbrct  d'entre  eux. 
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Ai,  tel  qu'on  l'entend  dans  l'interjection  do 
douleur  ou  d'exclamation  oie,  et  quand  l'a  entre 
en  cum|)osition  dans  la  même  syllabe  avoc  le 
mouillé  fort,  comme  dans  viail,  bail,  de  Vail, 
attira  il,  éven  tail,  portail  /  0  u  q  u  '  i  l .  est  su  i  v  i  d  u 
mouillé  faible,  comme  dans  Blaye,  ville,  les  ilcs 
Lucaies. 

Eau.  Fléau  est  de  deux  syllabes;  Sceau  et 
eau  se  prononcent  tomme  un  o  long,  et  alors 
leur  ensemble  n'est  qu'une  diphlhongue  ocu- 
laire, ou  une  sorte  de  dcmi-diphthongue. 

Ei.  Nous  ne  prononçons  guère  celte  diphthon- 
gue que  dans  des  mots  étrangers,  bei  ou  6^y,  dei 
ou  dey  ;  ou  avec  le  n  nasal,  comuie  dans  teindre, 
Meims,  ville.  Selon  quelques  grammairiens,  on 
entend  en  ces  mots  un  i  très-faible,  ou  un  st»n 
particulier  qui  tient  de  \e  et  de  Vi.  Il  en  est  de 
même  devant  le  son  mouillé,  dans  les  mots  so- 
leil^ conseil,  sommeil,  etc.  Mais  selon  d'autres, 
il  n'y  a  dans  ces  derniers  que  Ve  suivi  du  son 
mouille,  conse-il,  somme-il,  et  de  méuieavcc  les 
voyelles  a,  ou,  en*  Ainsi,  selon  ces  grammairiens, 
dans  osil,  qu'on  prononce  euil,  il  n'y  a  que  eu 
suivi  du  son  mouillé,  ce  qui  panût  plus  exact. 
Comme  dans  la  prononciation  du  son  mouillé, 
les  organes  commencent  d'abord  par  être  disposés 
comme  si  l'on  allait  prononcer  i,  il  semble  qu'il  y 
aitt;  mais  on  n'entend  que  le  son  mouillé,  qui 
dans  le  mouillé  fort  est  une  consonne.  Mais  à 
l'égard  du  mouillé  faible,  c'est  un  sua  mitoyen 
qui  parait  tenir  de  la  voyelle  et  de  la  consonne, 
comme  dans  moyen,  payen.  Dans  ces  mots,  yen 
est  un  son  bien  différent  de  celui  qu'on  entend 
ûwsmien,  bien,  rien. 

la.  Diacre,  diamant,  fiacre,  viande,  uéyo- 
ciani,  etc. 

lé.  Pied,  amitié,  pitié,  premier ,  dernier,  etc. 

lè,  Molière,  niais,  biais,  que  l'on  prononce 
niés,  biès,  fier,  tiers,  miel,  fiel,  etc. 

len.  Bien,  mien,  tien,  lien^  comédien,  etc. 
Dans  ces  mots  la  diphlhongue  a  le  son  qui  ap- 
proche de  Ve  fermé;  et  àdXïS patient,  inconvé- 
nient, elle  a  le  son  d'ian. 

letu  Dieu,  lieu,  cietuc,  mieux,  etc. 

la.  Fiole,  catriole,  riole,  surtout  en  prose. 

Ion.  Pion,  action,  que  nous  aimions.  Ion  est 
souvent  de  deux  syllabes  en  vers. 

lou.  Celle  diphlhongue  n'est  d'usage  que  dans 
nos  provinces  méridionales,  ou  dans  des  mots 
qui  en  viennent:  Montesquieu,  chiounne,  Oliou- 
les,  ville. 

Ka,  yan,  ye,  ye,  etc.  Duclos  ne  veut  pas  qu'il 
y  ait  lie  diphlhongue  dans  ayant;  mais  Dumar- 
sais, et  plusieurs  autres  grammairiens  distingués, 
meitcnt  au  rang  des  diphthongues  les  sons  com- 
posés de  Vi  grec  et  de  la  voyelle  suivante,  dans 
les  mots  où  cette  lettre  tient  lieu  de  deux  i. 
Ainsi  ils  reconnaissent  une  diphthongue  dans  les 
mots  ayant,  voyant,  payant,  employer,  que  l'on 
prononce  ai-iant ,  roi-iant,  pai-iant ,  emploi" 
ier. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de  cette  diph- 
thongue est  de  faire  entendre  Vo  et  Vi.  C'est  amsi 
qu'on  prononce  communément rot-yè-/^,  moi-yen, 
loi'yal,  roi-yau-me;  qu'on  écrit  voyelle,  moyen, 
loyal,  royaume. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  diphthon- 
gue oi  ne  peuvent  passe  faire  entendre  exacte- 
ment par  écrit.  Cependant  ce  que  nous  allons 
observer  pourra  n'être  pas  inuiile  pour  plusieurs 
de  nos  lecteurs. 

11  y  a  des  mots  où  oi  est  presque  toujours 
changé  en  oe,  d'autres  où  oi  ac  change  en  oa. 
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d'autres  enfin  où  il  se  change  en  cma;  mais  il  ne 
fiiut  pas  perdre  de  vue  que,  hors  les  mots  où  Ton 
entend  l'o  et  1%  il  n'est  pas  possible  de  repré- 
senter bien  exactement  par  écrit  les  difTérenles 
prononciations  de  cette  aiphthongue. 

Oi  prononcé  par  oe,  où  19  a  un  son  ouvert  qui 
approche  de  l'a,  fin,  loiy  froii,  soii,  toit,  moi,  â 
foison,  quoif  coiffé,  oisêau,  joie,  dvigt,  abois,  il 
doit,  etc. 

Oi  prononcé  par  oa,  mois,  pois,  noix,  trois, 
Troie,  ville;  prononcez  moa,  poa,  «to. 

Oi  prononcé  par  oua,  bois. 

Dans  les  mois  où  oi  est  suivi  d'un  «  muet  final, 
il  parait  rendre  un  son  un  peu  plus  ouvert  que 
quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  prononciation  de 
soie,  voie,  n'est  ^jas  la  même  que  celle  de  soi,  toi, 

Oin.  Soin  y  loin,  besoin,  finn,  joindre,  moins. 
On  doit  i)lui6t  prononcer  en  ces  mots  une  sorte 
d'e  nasal  après  Vo,  que  de  prononcer  ouîn. 
Ainsi  prononcez  soein  plutôt  que  souin, 

Oua  écrit  par  fia,  équateur,  équation ,  aqua- 
tique, quinquagésime  ;  prononcez  équouaUur^ 
équovation,  aquouaiique,  quinqvouagésivie. 

Oe.  Poète,  poëme,  poétique.  Ces  mots  sont  plus 
ordinairement  de  trois  syllabes  en  vers;  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  on  prononce jdm  comme 
diphthongu&. 

Ouan.  Rouen,  ville.  Diphthongue  en  prose. 

Oue.  Ouest, 

Oui.  Oui,  Louis.  Le  dernier  est  de  deux  syl- 
labes en  vers. 

Ouin.  Baragouin,  babouin. 

Ue,  Ecuelle,  casuel,  équestre,  ruelle^  truelle. 

UL  Lui,  bruit,  fruit,  étui,  huit,  luire,  je  suis, 
suisse. 

Uin.  Juin,  quinquagésime^  QuintUien. 

On  ne  parle  pas  ici  de  Caen,  Laon,  paon, 
Jean,  parce  qu'on  n'entend  aujourd'hui  qu'une 
voyelle  nasale  en  ces  mots-là;  on  prononce  Can, 
Lan,  pan,  Jan, 

Il  faut  observer  qu*il  y  a  des  combinaisons  de 
voyelles  qui  sont  diphthongues  en  prose  et  dans 
la  conversation,  et  que  nos  poètes  font  de  deux 
aylhbes. 

CeMê  fièr«  nt»on  dont  on  fut  tant  do  brnil. 
Contre  les  pasc^ono  n'est  pas  un  sftr  remède. 

(DisaouLiKRti,  Itê  Moutonê,  îdjUdt  17.) 

La  plupart  des  mots  en  ion  et  ions  sont  diph- 
thongues en  prose.  (Extrait  de  Dumarsais.) 

Di&E.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suif: 

Indicatif.—- Prtfwn/.  Je  dis,  tu  dis,  il  dit;  nous 
disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Imparfitit,  Je 
disais,  tu  disais,  il  disait;  nous  disions,  vous  di- 
siez, ils  disaient.— i'aiM^  simple.  Je  dis,  tu  dis, 
il  dit;  nous  dîmes,  vous  dites,  ils  dirent.—  /îu- 
tur.  Je  dirai,  tu  diras,  il  dira;  nous  dirons,  vous 
direz,  ils  diront. 

Conditionnel.— PréfMi.  Je  dirais,  tu  dirais,  il 
dirait;  nous  dirions,  vous  diriez,  ils  diraient. 

Impératif.  —  Présent.  Dis,  qu'il  dise;  disons, 
dites,  ({u'ils  disent. 

Subjonctif.— /'r^^ffn^.  Que  je  dise,  que  tu  di- 
ses, qu'il  dise;  que  nous  disions,  <}ue  vous  disiez, 
3u'ils  disent.  —  ImparfiiU.  Que  je  disse,  que  tu 
isses,  qu*il  dit;  que  nous  dissions,  que  vous  dis- 
siez, qu'ils  dissent. 

Participe.  —-Présent.  Disant,— i>arjé.Dit,ditc. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Dire  du  bien,  du  mal  de  quelqu'um^-dire  des 
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injures,  des  dtiretée;—'  dure  ses  prières,  sa  !•- 
çon,  e(c  ; — dire  la  messe  f — dire  à  quelque  un  du 
bien  de  quelqu'un. 

Lorsqu'il  y  a  une  phrase  subordonnée  au 
verbe  dire,  le  verbe  de  celte  i>hrase  cal  mis  à 
l'indicatif  si  la  première  est  affirmative  :  On  dit 
que  vous  l'ave  s  trotnpé;  Il  est  mis  au  subjonctif 
si  la  première  phrase  est  négative  :  Je  ne  dis^s 
que  vous  Vayez  trompé.  Il  en  est  de  même  si  la 
phrase  esl  interrogative  :  Ai-je  dit  que  voua 
l'ayez  trompé  f 

L'Académie  donne  comme  une  locution  fami- 
lière, on  dirait  éPun  fou,  d'un  homme  ivre.  Om 
dirait,  vous  diries,  se  disent  quelquefois  pour  il 
semble,  même  dans  le  style  noble.  On  dirait  ^us 
le  livre  des  décrets  ait  été  ouvert  à  ce  prophète. 
(Bossuet,  Disc,  sur.l'hist  univers.,  il*  pQrL, 
chap.  x,p.223.) 

On  9Ût  Ht  qne  da  baiU  de  ion  Louvre  fatal, 
MédicU  i  la  France  eût  denné  le  signal. 

(Volt.,  ifwtf .,  Il,  3»1.) 

Là  voua  4iriên  qne  Mars  a  eonmnlré^a  rage. 

(Dklil.,  Énëid.,  Il,  580.) 

Il  faut  observer  qu'en  ce  sens,  plusieurs  auteurs 
mettent  le  second  verbe  au  subjonctif. — 11  est  tou- 
jours &  l'indicatif  dans  les  exemples  de  rAcadé- 
mie  :  On  dirait  û  Fentendre  qu'il  jieut  tout  faire. 
On  eût  dit  qu'il  était  mort. 

Direct,  Directe.  Adj.  On  prononce  le  t  ÛnaL 
Il  se  met  toujours  après  sou  subst.  :  Ligne  di- 
recte, rayon  direct,  mouvement  direct. 

DiRECTEBEnT.  Adv.  Dans  le  sens  de  droit,  tout 
droit,  en  ligne  droite,  il  se  met  entre  4'auxiiiairo 
elle  participe:  Les  deux  pâles  sont  directement 
opposés.  Figurément,  dans  le  sens  d'emiéruuient, 
il  se  place  de  même  :  Ces  deux  homrhes  sont  di- 
rectement oj^sés,  leurs  caractères  sont  directe- 
ment opposes. 

Figurément,  dans  le  sens  de  sans  entremise.  Il 
se  met  après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  <&  lo 
participe  :  //  s'est  adressé  directement  au  roi.  Il 
s'est  directement  adressé  au  roi. 

DiRecTEDR.  Subst.  m.  £n  pariant  d*une  femme, 
on  dit  directrice. 

Direction.  Subst.  f.  Il  n*a  de  pluriel  qu'en 
parlant  de  certains  emplois,  ou  du  mouyemeiu  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  dans  tin  certain 
sens  :  Il  y  a  deux  directions  vacantes.  Oa  ett- 
voya  des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions. 

Diriger.  V.  a.  de  la  l^conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  /;  et 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lors(|u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  uu  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :je  dirigeais,  je  dirigeai,  el 
non  pas  f'f  dirigais,je  dirigai. 

Dis.  Particule  pièpositive,  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  a  le  plus  sou- 
vent un  sens  négatif,  comme  dans  discordance, 
disgrâce,  disproportion,  disparité.  Quelquefois 
elle  marque  disparité.  Disputer  [disputare]  slgui- 
fie  litltiral6roenl</iiwrMj9utofn0,  ce  qui  est  Tori- 
gine  des  disputes;  disposer,  placer  les  diverses 
l)arties,  etc.  Dans  diffamer,  difficile,  difforme,  le 
s  final  de  la  particule  dis  est  changé  en  /*  à  cause 
du  f  Initial  des  mots  simples,  et  elle  a  un  sens 
négatif. 

Discerner.  Y.  a.  de  la  i'"  conj.  L'Ac;:d6mic 
donne  pour  exemples  :  Discgmer  le  flatteur  d'a- 
vec l'ami,  le  bon  du  mauvaie,  le  wat  du  faux,  le 
bien  d'avec  le  mal.  Racine  a  dit  dans  Esther 
(acl.  ïîl,  se.  VI,  6)  . 
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Oo  v«m  flnaoccnl  diieeraé  du  eftnpakie. 

Mais  s'il  bai  dire  discerner  une  ekosê  d'une  au- 
tn  ou  ^atec  une  autre^  on  peut  donc  le  blâmer 
d'avoir  dit  (PhÀd,,  act.  V,  se.  m,  47)  : 

Diieernei-TOiis  ti  mal  le  erine  et  Pinnocenee  T 

Je  crois  qu'on  peut  le  dire.  IHséemer  IHnnùcent 
du  coupaJbUy  c*est,  en  les  comiiaraDt  l'un  avec 
Taulre,  distinguer  celui  qui  est  innocent  de  celui 
ou  tPavec  celui  qui  est  coupable.  Mais  diacemer 
le  crime  et  Vinnocence  ou  discerner  Vinnocent  et 
U  ceupahle,  c'esl,  entre  plusieurs  choses,  discer- 
ner ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est  innocence  ;  en- 
tre plusieurs  personnes,  ceux  qui  sont  innocents 
et  ceux  qui  sont'  coupables.  La  première  action 
tombe  sur  la  comparaison;  la  seconde  sur  la  chose 
ou  la  personne  même. 

DisaPLE.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  c*cst  ce- 
lui qui  apprend  d'un  maître  quelque  science  ou 
quelque  art  libéral.  Cette  dcnnilion  est  fautive. 
Celai  qui  apprend  d*un  peintre  la  peinture,  qui 
est  un  art  libéral,  n*est  pas  le  disciple,  mais  Te- 
Ute  de  ce  peintre.  Le  terme  de  disciple  ne  sup- 
pose pas  qu'on  apprenne  d'un  maître,  mais  seule- 
ment des  adhésions  aux  sentiments  d'un  maître, 
sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  oq  en  a 
pris  connaissance. 

DisciPUNABLK.  Adi.  des  deux  genres.  Il  se  met 
aprèi  son  subst.  :  un  animal  disciplinable. 

DisoOHTiiiucR.  V.  a.  de  la  l'*conj.  Disconti- 
nuer un  ouvrage.  Avant  un  verbe,  il  régit  la  pré- 
pOsUîon  de:  Rq  discontinué  de  travaÛler.  11  se 
dit  aus^i  absolum(Ait  :  La  pluie  a,  discontinué.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  cesser  et 
/ijnV.  On  unit  en  achevant  l'entreprise,  on  cesse 
en  rahanaonnant,  on  discontinue  eu  l'interrom- 
panf. 

DiscoifVEivAHCE.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  le  dit  des  mots  qui  composent  les  divers  mem- 
bres d'une  période,  lorsqu'ils  ne  conviennent 
pas  entre  eux ,  parce  qu'ils  sont  construits 
contre  l'analogie,  ou  parce  qu'ils  rassemblent  des 
idiies  disparates  entre  lesquelles  l'esprit  aperçoit 
de  l'opposition,  ou  ne  voit  aucun  rap[)ort.  Dans 
cette  i)ériodc  :  Notre  réputation  ne  dépend  pas 
des  louanges  qu'on  nous  donne,  mais  des  actions 
Immiies  que  nous  faisons;  il  y  a  disconvenance 
entre  les  deux  membres,  en  ce  que  le  premier 
pfêsenle  d'abord  un  sens  négatif,  ne  dévend  pas  ; 
et  que  dans  le  second,  on  sous-cntcnu  le  même 
verbe  dans  un  sens  affîrmatîf.  U  y  a  disconve- 
oancc  entre  les  membres  d'une  phrase  quand  le 
premier  membre  étant  affirmatif,  on  le  ^oint  au 
second  par  la  conjonction  ni.  Nous  défendons 
que  TOUS  insultiez  un  malheureux,  ni  que  voue 
lui  refusiez  votre  assistance;  il  fallait  etqve,ei{i. 
La  même  disconvenance  a  lieu  quand  dans  une 
phrase  le  premier  membre  étant  négatif,  on  le 
joint  au  second  membre  par  la  conjonction  et. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  il  n*a  jamais  connu  Va- 
mitié  et  ses  douceurs;  mais,  il  n'a  jamais  connu 
f  amitié  ni  ses  douceurs. 

Nos  grammairiens  soutiennent  que,  lorsque 
dans  le  premier  membre  d'une  période  on  a  ex- 
primé un  adiectif  auquel  ou  a  donné  ou  le  genre 
masculin  ou  le  genre  féminin,  on  ne  doit  pas,  dans 
le  second  membre,  sous-cntendre  cet  adjectif  en 
un  autre  genre,  comme  dans  ce  vers  de  Racine 
{firiiann.^  act.  J,  se.  i,  120)  : 

Sa  répooM  est  dietée,  «1  m£nie  ton  ellettoe. 
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Les  oreilles  et  les  Imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occasions  l'ellipse  soit  précisément  du 
même  mol  au  même  genra;  autrement  ce  serait  un 
mol  différent.  Les  adjectifs  oui  ont  la  même  ter- 
minaison au  masculin  et  au  féminin,  «a^^,  fdèle, 
volage,  ne  sont  pas  exposés  à  celte  disconvenanca* 

Voici  une  disconvenance  de  temps.  Il  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaisance  que  vous  avez  eu  pour  lui,  dans  le 
temps  qu^il  vous  pria,  eic.  Il  fallait  dire  que 
vous  eûtes  pour  lui  dans  le  temps  qu'il  vous  pi-ia. 

Une  discunvenancc  bien  sensible  est  celle  qui 
se  trouve  assez  souvciii  dans  les  mots  d'une  mé- 
taphore. Les  expressions  métaphoriques  doivent 
être  liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu'elles 
le  seraient  dans  te  sens  propre.  On  a  reproché  à 
Mallierbe  d'avoir  dit  (liv.  II,  ode  pour  le  roi,  2): 

Prendi  U  foUdrt,  Louif ,  et  ta  couuna  un  lion. 

Il  fallait  dire  comme  Jupiter;  il  y  a  disconve- 
nance  entre  foudre  cl  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid,  Chiméne 
disait  (act.  111,  se.  iv,  433)  : 

Malgré  des  f^ux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feus  et  rompre  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  disconvenance,  comme  l'Académie  Ta  re- 
marqué. Écorce  se  dit  fort  bien,  dans  un  sens 
.métaphorique,  pour  les  dehors,  l'apparence  des 
choses;  ainsi  l'on  dit  que  Us  ignorante  ^arrêtent 
à  V écorce,  qu'il*  s* amusent  à  l' écorce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pri;&  au  pro- 
pre ;  mais  on  ne  dit  pas  au  propre  fondre  Vé- 
coi'cû.  Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal. 
Fondre  Vécorce  est  donc  une  expression  trop 
hardie  dans  ces  vers  de  Rousseau  (ode  Vlll , 
liv.  m,  3)  : 

El  les  jeunes  zéphyrs  par  leurs  chaudes  haleines 
Onl/bndu  Vécoreê  des  eauK. 

On  doit  encore  éviter  les  disconvenances  dans 
le  style,  comme  lorsque,  traitant  un  sujet  grave, 
on  se  sert  de  termes  bas,  ou  qui  ne  conviennent 
qu'au  style  simple.  Il  y  a  aussi  des  disconvc- 
nances  dans  les  pensées. 

Après  avoir  extrait  ces  remarques  de  Dumar- 
sais  et  de  quelques  autres  grammairiens,  qu'il 
me  suit  permis  d'observer,  au  sujet  des  adjectifs, 
qu'une  disconvenaucc  grammaticale  n'est  |>as 
toujours  une  disconvenance  poétique.  Il  est  cer- 
tain que  dans 

Sa  réponse  est  dietét  et  mime  son  sîteiice, 

(Uac,  Britan.,  act.  I,  se.  i,  110.) 

il  semble  que  c'csl  dictée  qtii  est  sous-cntendu  ; 
et  dictée  ne  peut  se  rapporter  a  silence,  qui  est 
du  masculin.  Mais  si  Ton  y  fait  bien  attention, 
ce  n'est  pas  dictée  qui  est  sous-enlcndu  ;  c'est  est 
dicté;  son  silence  amène  cette  eUi|)sc,  et  la  rend 
nécessaire  et  naiurellc.  C'est  comme  s'il  y  avait  sa 
réponse  est  dictée,  et  même  son  silence  est  dicté. 
Il  en  est  de  même  des  disconvenances  que  les 
grammairiens  trouvenl  quelquefois  dans  des  phra- 
ses où  un  verbe  au  singulier  dans  un  membre 
est  sous-entendu  au  pluriel  dans  le  mcnibre  sui- 
vant. Ces  disconvenances  peuvent  paraître  des 
négligences  en  prose;  mais  souvent  en  vers  elles 
sont  des  beauté»;  ou  plutôt  si  l'on  analyse  bien 
les  idées,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pas  toujours  des 


222 


DIS 


disconvenances  dans  des  phrases  où  le  froid  gram- 
mairien  croil  en    apercevoir. 

Disconvenir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conju- 
gue avec  Tauxiliaire  être.  Disconvenir  iVvnê 
'chose,  disconvenir  d'avoir  dit  y  d'avoir  fait  une 
chose.  Lorsque  le  verbe  disconvenir  est  em- 
ployé avec  une  négative,  et  qu'il  est  suivi  de  l.i 
conjunclion  que,  le  veri)e  de  la  phrase  subordon- 
née doit  aussi  prendre  ne.  f^ous  ne  souries  dis^ 
convenir  qu'il  ne  vous  ait  parlé.  Cet  exemple 
est  lire  de  l'Académie;  mais  elle  dit  aussi  vous 
ne  sauriez  disconvenir  qu'il  vous  a  parlé;  et 
c'est  une  faule,  comme  Ta  très-bien  observé 
Féraud. 

DiscoBD.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
vieillit.  Il  ne  se  souffre  pas  même  en  vere.  Cor- 
neille a  dit  dans  Us  Horaces  (net.  111,  se.  Ji,  50)  : 

Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord  ; 

et  Voltaire  remarque  à  ce  sujet  qu'^n  ce  discord 
ne  se  dit  plus,  mais  qu'il  est  à  rogrcKer. 

Koubaud  re^^rettc  aussi  ce  mol.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet.  «  Malherbe,  et 
plusieurs  autres  jwcies  avant  et  après  lui , 
ont  dit  discord  pour  dûscorde,  ainsi  que  Vauge- 
lîis  et  d'autres  grauimairiens  l'ont  observé.  Pour- 

3uoi  ne  seraii-il  pas  permis  de  dire  discord  ou 
iscorde,  comme  on  dit  Zéphyr  ou  Zéphyre^ 
Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Marmoniel  le 
regrette  dans  son  discours  sur  Vautorité  de  Vu- 
sape;  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge 
funèbi'e  d'un  grand  prince  :  La  lutte  et  le  dis- 
cord des  pouvoirs  était  extrême.  Faudrait-il  le 
réhabiliicr?  Oui,  sans  doute,  s'il  est  utile,  et  s'il 
n'est  pas  puremeirt  et  simplement  le  mot  de  dis- 
corde trontpié  et  sans  idée  particulière.  —  I.e 
discord.  est  à  la  discorde  ce  qu'est  Vaccord  à  la 
roncorde.  Discord  n'est  donc  pas  moins  utile 
i\u'accord;  et  le  discord  diffère  de  la  discorde 
comme  ['accord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
Vaccord  et  Tharmonie  des  c<£urs,  des  volontés, 
des  sentiments,  etc.  La  discorde  détruit  la  cou- 
corde  ou  le  concert  et  Vaccord  parfait  et  soutenu 
de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  volontés,  de  tous' 
les  sentiments,  etc. 

Discordant,  Discordants.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  discorder.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Ton 
discordant,  vois  discordante,  humeur*  discor- 
dantes. 

Discorde.  Subst.  f.  Voyez  Discord, 

DiscouRCDR.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  discoureuse. 

Discourir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  11  se 
conjugue  comme  courir,  et  régit  de  ou  sur. 
Discourir  sur  quelque  chose,  c'est  en  parler  avec 
unlre, avec  méthode;  en  parler  à  fond.  Discou- 
1-ir  de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  appro- 
fondir la  matière.  —  L'Académie  admet  les  deux 
prépositions  dans  le  même  sims  :  Socrate  passa  le 
dernier  jour  de  sa  vie  à  discourir  de  l'immor- 
talité de  l'dme,  sur  l'immortalité  de  Vâme, 

Discours.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  les 
Horaces  (act.  Il,  se.  v,  45)  : 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  àUcour»  ! 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Remar- 
quez qu'on  peut  dire  le  langage  des  pleurs, 
comme  on  dit  le  langage  des  yeux.  Pourquoi? 
Parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
sentiment;  mais  on  ne  peut  dire  le  discours 
des  pleurs,  parce  que  le  mot  discoure  tient  au 
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raisonnement.  Les  pleurs  n*ont  point  de  discours; 
et  de  plus,  avoir  det  discours  esl  un  barbarisme. 
{Remarques  sur  ComeiUle.) 

Discourtois,  Discourtoise.  Adj.  11  esl  vieux 
ainsi  que  discourtoisie. 

DiSGRiiHTÉ,  Discréditée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsL  :  Papier  discrédité,  actions 
discréditées,  c'esl-à-dire  qui  ne  sont  plus  en 
crédit. 

Discret  ,  Discrète.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  liomme  discret,  une 
femme  discrète. 

DiscRJiTEMENT.  Adv.  Il  Se  met  après  le  verbe  : 
//  s'est  conduit  discrètement,  et  non  pas  U  iest 
discrètement  conduit. 

DiS£RT,  Diserte.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Un  homme  disert.  Il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses  :  Un  discours  disert,  un  homme 
disert.  La  dcfinilion  de  l'Académie  ne  aoune 
pas  une  idée  juste  de  la  signilication  de  ce  mot; 
c'est,  dit-elle,  celui  ou  celle  qui  parle  aisément 
et  avec  quelque  élégance.  Le  discours  disert  esl 
non*seulemcnl  fiicile  et  élégant,  mais  ausbi  elair, 
pur,  et  même  brillant.  Il  diffère  du  discours 
éloquent  en  ce  qu'il  est  faible  et  sans  feu,  et 
que  le  discours  éloqttent  est  vif,  animé,  pei-suasif, 
touchant  ;  qu'il  émeut,  qu'il  élève  l'âme  et  la 
mailriso.  Celle  différence  |)eut  s'appliquer  à 
V liomme  disert  et  a  Vhomme  éloquent. 

Disertehent.  Adv.  II  se  met  après  le  verbe: 
n  a  parlé  diseriement. 

DisETTKi'x,  Disettedse.  Adj.  L'Académie  dit 
qu'il  a  vieilli.  Deux  auteurs  modernes  l'ont  em- 
ployé assez  hcurcuscuicnt  :  La  classe  laborieuse 
et  disetteuse  (Linguct.)  La  vie  dure  et  diset- 
teuse  des  sauvages.  (Kayual.) 

Disgrâce.  Subst.  f.  L'Académie  donne  à  ce 
mot  une  signilication  qui  n'est  point  autorisée  par 
l'usage.  Elle  prétend  ({ue  disgrâce  s'emploie  pour 
signilier  mauvaise  grâce  dans  le  maintien,  la 
démarche,  la  manière  de  parler;  et  elle  donne 
poor  exemple  :  Cette  femme  est  jolie,  mais  elle 
a  de  la  disgrâce  dans  la  taille;  cette  aeti^iee  est 
pleine  de  disgrâce. 

Les  lexicographes  instruits  se  sont  bien  gardes 
de  copier  cet  article  de  l'Académie,  ou  bien  ils 
en  ont  indiqué  la  fausseté.  On  dit  bien  qu'une 
personne  esl  disgraciée  de  la  nature^  ou  qu'elle 
a  quelque  chose  de  disgracieux  dans  la  taille , 
dans  le  maintien,  dans  la  démarche,  dans  b  ma- 
nière de  parler;  mais  on  ne  dit  pas  en  ce 
sens  qu'elle  a  de  la  disgrâce  dans  la  taille,  OU 
qu'elle  est  pleine  de  disgrâce,  —  On  ne  dit  pas 
non  plus  dans  le  même  sens,  comme  le  dit  l'A- 
cadémie,  <»t  homme  met  de  la  disgrâce  jusque 
dans  le  bien  qt^il  fait. 

Disgracieux,  Disgracikcse.  Adj.  Il  se  met 
ordinairement  après  i^on  subst.  Cependant  on 
pourrait  dire  un  disgracieux  événement ,  une 
disgracieuse  rencontre.  Voyez  Disgrâce, 

DisjON'CTiF,  DisjONCTivE.  Adj.  Tcrmc  de  gr^m- 
maire.  11  n'est  d'usage  qu'au  féminin.  On  le  dit 
de  certaines  conjonctions  qui  d'abord  rasscmbleot 
les  parties  d'un  discours,  pour  les  faire  consi- 
dérer ensuite  séparément.  Ou,  ni,  soit,  sont  des 
conjonctions  disjonctives.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
substantivement,  une  disjonctive. 

On  demande  si  lorsqu'il  y  a  plusieurs  substan- 
tifs séparés  par  une  disjonctive,  le  verbe  qui  se 
rapporte  à  ces  substantifs  doit  être  au  singulier 
ou  au  pluriel;  faut-il  dire,  ou  la  force  ou  la  dou- 
ceur le  feront,  ou  le  feraf  Vaugelas  dit  qu'il 
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bntdire  le  ferai  Palru  soutient  qu'on  dit  égale- 
oKDt  bien  Ufera  et  le  feront.  ï/usagc  s'est  dé- 
chré  pour  vaugclas.  Voyez  Accord ,  Adver» 
ntif. 

DisPAKAiTBE.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  «voir  ou  l'auxiliaire  être.  On 
peui  le  considérer  tantôt  comme  exprimant  une 
action,  taniôi  comme  cxi)rinrMinl  m  état  résul- 
tant d'une  action.  Quand  je  illslejour  comînence 
à  disparaitre,  j'exprime  évidemment  le  com- 
mencement d'une  action;  et  quand  je  dis  le 
jour  a  disparu,  j'exprime  cette  action  comme 
eDlièrcmcnt  faite.  Mais  faisîml  abstraction  de 
Taclion,  je  puis  considérer  le  jour  comme  ne  pa- 
raissant plus,  f»ar  suite  de  l'action  d'avoir  dis- 
pani;  alors  j'exprime  un  état,  et  je  dis  le  jour 
«SI disparu;  J-J.  Kousscau  a  dit:  Cest  ainsi 
que  la  modestie  naturelle  au  sexe  est  disparue 
peu  à  peu  11  aurait  dû  dire  a  disparu  ;  peu  à  peu 
Indique  une  action  qui  se  fait  successivement. 
Dubosa  mieux  dit  :  Les  grands  auteurs  étaient 
disparus  depuis  longtemps. 

Disparition.  Subsl.  \.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  disparution,  probablement  iwrcc  qu'en 
termes  de  palais  on  dit  comparution.  On  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  que  disparition  dans  le  jKc- 
ticnnaire  de  r Académie  et  dans  les  bons  auteurs. 

DisPEUDiEDX,  Dispendieuse.  Adj.  H  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Une  entreprise  dispendieuse  ,  un 
luxe  dispendieux. 

DispExsATKOR.  Subsl.  m.  Qui  dispense,  qui 
distribue.  11  se  dit  quelquefois  absolument  :  Un 
km  dispensateur;  et  quelquefois  aussi  il  a  pour 
complément  un  substantif  avec  lequel  il  est  lié 
par  la  préposition  de  :  Il  est  le  dispensateur  des 
grâces  du  prince.  Voltaire  a  dit  les  dispensa- 
teurs de  IHmmortalité  : 

■ 

Priare,  ne  eroii  dooe  point  (pie  eas  honmes  Tnlgaires 
Qai  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
tnpoMJit  par  leurs  ^en  à  la  postérili;. 
Soient  les  dtsjMiuat«vrs  de  rimmorUlilè. 

{Épitre  XII,  67.) 

En  parlant  d'uiie  femme^  on  dit  dispensatrice, 

BuPOft.  Adj.  11  n'a  pas  de  féminin,  et  ne  se  dit 
{woprement  que  des  hommes. 

Disposer.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Disposer, 
actif  dans  le  sens  d'arranger,  prend  le  régime  di- 
rect :  On  dispose  une  maison,  un  jardin,  des 
appartements.  Disposer,  dans  le  sens  de  préi>a- 
rerd  appliqué  aux  personnes,  régit  la  préposi- 
tion à  devant  les  noms  et  les  verl)es  :  On  l'a 
Hsposé  h  f  obéissance  ;  on  l'a  disposé  à  partir. 

A  le  eterclier  (Dteo)  la  peur  nous  disposa  cl  mus  aide. 

^BoiL.,  Épttrê  XU,  35.) 

On  dit  dans  le  même  sens,  se  disposer  à,  être  dis- 
pose a.  Disposer,  neutre  dans  le  sens  de  faire  ce 
qu'on  veut  de  quehpi'un  ou  de  quel({ue  chose, 
récit  la  préposition  de  :  Il  a  disposé  de  ses  en- 
fants, il  a  disposé  de  son  bien. 

Disposition!.  Subst,  f.  Terme  de  littérature. 
ftrtie  de  la  rhétorique  qui  consiste  à  placer  et 
rangeravec  ordre  et  justesse  les  différentes  parties 
d'un  discours. 

DispcTAST.  Pnrl.  actif  du  v.  disputer.  Voltaire 

eu  a  fait  un  subsionlif  : 

Je  distingaai  toujours  de  la  religion 

Les  malheurs  qu'apporta  la  superstition . . . 

J*ai  dit  aux  ditputanU,  l'un  sur  l'autre  acharnés  : 

Cesseï,  impertinente;  cesses,  inforlanè*. 
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Tf«s-soU  enfants  de  Dieu,  ehérieset-vons  eo  frères. 
Et  ne  Tons  mordes  point  pour  d'absurdes  chimires. 

Dispute.  Subst.  f .  L'Académie  explique  ce  mot 
par  débat,  contestation.  La  dispute  est  une  con- 
versation entre  deux  personnes  à  l'occasion  d'une 
chose  sur  laquelle  ils  sont  d'avis  différent.  Le 
débat  est  «ne  conversation  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes.  La  contestation  est  une  dis- 
pute entre  plusieurs  personnes  considérables  sur 
un  objet  imiwrtant,  ou  entre  deux  particuliers 
pour  une  affaire  judiciaire. 

DispcTBK.  V.  a,  de  la  4"  conj.  11  prend  le  pro- 
nom pei-sonnel  dans  le  sens  de  prétendre  concttr- 
remmentà,  et  alors  il  est  suivi  d'un  régime  di- 
rect :  Plusieurs  villes  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  (Barlhél.,-4/ia- 
cluirsis,  Introduct.y  t.  I,  ]).  64.)  Mais  lorsqu'il 
est  emi)loyé  dans  un  sens  absolu,  mdéiwndanl,  cl 
qu'il  signilic  être  en  débat,  en  contestation,  iS'c^i 
un  gasconisme  que  d'en  faire  usage  avec  le  pro- 
nom personnel;  alors,  au  lieu  de  dire  ils  se 
sont  longtemps  disputés,  dites  i7*  ont  hn  g  temps 
disputé,  ils  disputent  perpétuellement.  (Acatl.) 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  4120.) 

DispoTEUB.  Subst.  m.  Qui  aime  â  disputer,  à 
contredire  :  Grand  dispuieur^  ardent  disputcur, 
disputeur  opiniâtre.  (Acad.)  Montesquieu  lui 
donne 'une  signification  plus  étendue  :  Ceux 
dont  je  viens  de  te  parler  disputent  en  langue 
vulgaire;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre 
sorte  de  dispuleurs  qui  se  servent  d'une  langno 
barbare  qui  semble  ajouter  quelque  chose  à 
la  fureur  et  à  l'opiniâtreté  des  combattants. 
(xxxvi*  lettre  persane.) 

J.-J.  Eousseau  l'a  employé  adjectivement  :  A 
force  de  disputer  contre  V Eglise  romaine,  le 
clergé  protestant  prit  l'esprit  disputeur  et  poin- 
tilleux. 

Voltaire  a  dit  adjectivement,  disputeuse.  On 
se  querellait  depuis  longtemps  sur  la  Trinité^ 
lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la  dis- 
puteuse ville  d'Alexandrie. 

DissERTATEDB.  Subst.  m.  VoUairc  a  employé 
le  mol  disserteuse;  il  a  écrit  à  madame  du  Def- 
fand  :  Ne  craignez  point  de  faire  la  disser- 
teuse, ne  craignez  point  de  joindre  aux  grâces 
de  votre  personne  la  force  de  votre  esprit... 
(Corresp.)  Disserteuse  est  pris  dans  un  autre 
sens  que  dissertateur  ou  disse rtatrice. 

Dissertation.  Subsl.  f.  Ouvrage  sur  quelque 
point  particulier  d'une  science  ou  d'un  art.  La 
dissertation  est  ordinairement  moins  longue  que 
le  traité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme  toutes  les 
questions  générales  et  particulières  de  son  objet; 
au  lieu  que  la  dissertation  n'en  comprend  que 
quelques  questions  générales  ou  particulières. 
Ainsi  un  traité  d'arithmélique  est  composé  de 
tout  ce  qui  appartient  à  ranlhmôtique;  une  dis- 
sertation sur' l'arithmétique  n'envisage  l'art  de 
compter  que  sous  quelques-unes  de  ses  faces  gé- 
nérales ou  particulières.  Si  l'on  comiwsc  sur  une 
matière  autant  de  dissertations  qu'il  y  a  de  diffé- 
rents points  de  vue  principaux  sous  lesquels  l'es- 
prit peut  la  considérer;  si  chacune  de  ces  disser- 
tations est  d'une  étendue  proiwrtionnce  à  son  ob- 
jet particulier,  et  si  elles  sont  toutes  enchaînées 
par  quelque  ordre  méthodique,  on  aura  un  traité 
complet  de  cette  matière. 
*  Disserteuse.  Subsl.  f .  Voyez  Dissertateur. 
DissmoLÉ,  DissiMOLÉc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  dissimulé,  un  es- 
prit dissimulé^  un  caractère  dissimulé. 
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DI961BDLEB.  Va.  de  la  i'*  conj.  Voltaire  a 
dit  dissimuler  avec  quelqu'un. 

Hon  dix  en  donsê  amis,  i  qnî  j«  puM  parler, 
Âvw  toute  la  cour  je  vais  ditiimaler. 

[lnd%$er.j  le.  II,  S.) 

Il  csl  usité  avec  ce  régime  :  CW  n*esi  pas 
avec  vous  que  je  voudrais  dissimuler. 

Se  dissimuler.  Ce  verbe,  employé  dans  une 
phrase  négative  ou  inierrogative  avec  le  verbe 
pouvoir,  régit  le  subjonctif  précédé  de  ne  :  Si 
cette  femme  était  jolie  autrefois^  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'elle  ne  soit  augouréPhuihien  laide. 
Mais  dissimuler  sans  le  pronom,  quoique  dans  le 
sens  négatif,  semble  exiger  l'indicatif  :  Je  ne  dis- 
simule pas  que  je  n*ai  pas  toujours  été  de  cet 
mvis.  Au  contraire,  dans  le  sens  afTirmatif,  il  ré- 
git le  subjonctif,  ce  qui  est  l'opposé  de  plusieurs 
verbes  :  Jl  dissimula  qt^U  eût  eu  part  à  cette  ac 
tien.  La  raison  en  e»t  que  dissimuler  porte  avec 
lui  le  sens  négatif.  Dissimuler,  c'est  ne  pas  mon- 
trer, ne  pas  faire  paraître,  de  sorte  que  quand  il 
est  joint  avec  une  négative,  le  sens  oevient  afiir- 
matif  :  Ne  pouvoir  dissimuler,  c'est  être  obligé 
de  montrer,  de  faire,  de  dire;  au  contraire, 
quand  dissimuler  est  sans  négative,  c'est  alors 
^ue  le  sens  est  vraiment  négatif,  et  que  le  sub- 
jonctif est  dans  l'analogie  et  dans  le  génie  de  la 
langue  (Féraud.) 

BissiPATECB,  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. En  parlant  d'une  femmc^  on  dit  dissipa- 
trice. L'Académie  n'indique  pas  la  vérftable  signi- 
iicatioD  de  ce  mot.  ïje  dissipateur  et  \q prodigue 
dépensent  beaucoup;  mais  les  dépenses  du  pre- 
mier sont  folles  et  extravagantes,  les  dépenses  du 
second  ne  sont  qu'inutiles. 

Dissipation.  Subst.  f.  Il  se  dit  dans  les  mômes 
sens  que  dissiper,  excepté  dans  celai  de  disper- 
ser, écarter,  etc.  On  dit  la  dissipation  des  biens , 
des  finances;  vivre  dans  la  dissipation;  mais  on 
ne  dit  pas  la  dissyxition  des  brouillards,  des  nua- 
ges, etc.;  la  dissipation  d'une  armée.  Il  se  dit 
au  pluriel  dans  le  premier  sens  :  H  s'est  ruin« 
par  ses  dissipations.  Dans  le  second  sens,  on  ne 
le  dit  qu'au  singulier:  f^ivre  dans  la  dissipation, 
et  non  pas  dans  les  dissipations. 

Dissiper.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dissiper,  ac- 
tif, a  ordinairement  des  personnes  pour  sujet  :  // 
dissipe  son  bien. 

Dei  trésori  de  ta  France  ils  ditnpaient  let  restes. 

(Volt.,  Henr.,  III,  60.) 

Se  dissiper,  réfléchi,  n'a  pour  sujet  que  des 
choses. 

Kacine  a  emplové  l'actif  dans  une  occasion  où 
il  fallait  le  réllécni  (  Plaideurs,  act.  I,  se.  v, 
25): 

Elte  voit  di»$ip*r  sa  jeunesse  en  re^ts, 
Mon  anour  en  fumée,  et  son  bien  en  procès. 

Il  fallait  se  dissiper. 

Dissolu,  Dissolue.  Adj.  Il  ne  se  dit  que  des 
mœurs,  surtout  relativement  à  l'incontinence,  et 
se  met  après  son  subst.  :  Un  homme  dissolu,  une 
femme  dissolue,  des  mœurs  dissolues,  une  vie 
dissolue.  Quelquefois  il  régit  dans  :  Etre  dis^ 
solu  dans  «ej  montra,  d<nns««s  discours. 

DissoLUBLB.  Adj.  des  doux  genres.  Qui  peut 
être  dissous.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Métal 
dissoluble,  substance  dissoluble. 

DissoLUMERT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
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Il  a  toujours  vécu  dissolument,  et  nOQ  pos  U  a 
toujours  dissolumentvécu.  Il  csl  peu  usité. 

Dissolution.  Subst.  f.  Il  se  prend  dans  Ig  sens 
de  dissous  et  de  dissolu  :  La  dissolution  des  tué- 
taux,  la  dissohttion  d'un  mariage,  la  disstdu 
Hon  des  nuBurs.  Dans  ce  dernier  sens,  il  a  un 

f>luricl  ;  Etre  plongé  dans  tontes  sortes  de  disso- 
utions.  (Acad.) 

Dissolvant,  Dissolvante.  Adj.  verbal  lire  «lu 
V.  dissoudre.  11  se  met  après  son  subst.  :  décide 
dissolvant,  qualité  dissolvante. 

Di8So:<ANT,  Dissonante.  Adj.  Il  se  met  aprfts 
son  subst.  :  yoix  dissonante,  instrument  disso- 
nant. 

Dissoudre.  V.  a.  et  irrcgulicr  de  la  4«  couj. 
Il  se  conjugue  comme  absoudre.  Voyez  ce  inui. 

L'eau  dissout  le  sucre,  le  sel.  —  Dissoudre 
une  société.  Dissoudre  un  mariage.  —  />  fer  se 
dissout  dans  Peau  forte. — Une  société  se  dissout. 

Dissuader.  V.  a.  de  la  i^conj.  Il  récit  de  de- 
vant les  noms  cl  devant  les  vcrpcs  :  Dissuader 
quelqu'un  fMune  entreprise.  Je  l'ai  dissuadé  de 
faire  cette  entreprise. 

Dissyllabe.  Adj.  m.  Il  se  dit  d'un  mol  qui  n'a 
que  deux  syllabes,  f^er-tu  est  dissyllai)C.  Ce  mot 
se  prend  aussi  substantivement  :  Les  dissyllabes 
doivent  être  mêlés  avec  d^autres  mots.  Un  mol  csl 
;imdt  monosyllabe  quand  il  n^t  qu'une  syllsibc; 
dissyllabe,  quand  il  en  a  deux;  trisyllabe, 
quand  il  en  a  trois  ;  mais  après  ce  notiibrr,  les 
mots  sont  dits  polysyllabes,  c'est-à-dire  de  |»hi- 
sicurs  syllabes. 

Distance.  Subst.  f.  La  distance  des  lieux, 
la  distance  d'tinc  chose  à  une  autre.  Lu  distance 
entre  une  chose  et  une  autre.  La  distance  de- 
puis une  chose  jusqu'à  une  autre. 

Distant,  Distante.  Adj.  qui  se  met  a|>rcs  son 
subst.  11  ne  se  dit  point  au  figuré  :  Deux  tailles 
sont  distantes  Vvne  de  l'autre  ;  deux  époques  sent 
distantes  Pu  ne  de  l'autre;  mais  on  ne  dit  lias 
qu'un  homme  est  distant  d'un  autre  homme,  pour 
signiiicr  qu'il  a  un  mérite  bien  sujicrieur  ou  bien 
inférieur. 

Distillateur.  Subst.  tn  On  ne  pronon(*e  «ju'uq 
/.  On  ne  trouve  iminl  d'evoinplc  àcdistiUairice, 
au  féminin.  Mais  si  l'occasion  s'en  présentait,  je 
pense  qu'on  pouirail  le  dire. 

Distinct,  Distincte.  Adj.  11  s'emploie  sans  ré- 
gime, et  se  met  aprèâ  sun  subst.  :  Deux  choses 
distinctes,  un  son  distinct,  une  voix  distincte. 
DisTiNCTEiiENT.  Adv.  Cluircincnt,  nctlctucnt.  11 
se  met  après  le  verbe  :  //  a  paiié  distincte  tuait, 
et  non  pas  il  a  distinctement  parlé. 

DlSTINCTIF,   DlSTINCTIVE.   Adj.  11  SC  IllCl    ^JlfèS 

son  subst.  :  Caractère  dislinctif,  marque  dts- 
tinctive. 

Distinction.  Subst.  f.  La  distinctvm  d'vuc 
chose  et  éPune  autre.  Distinction  d'une  ih>fsc 
d'avec  une  autre.  Distinction  entre  une  clni.sc  et 
une  autre. 

Distinguer.  V.  a.  delà  l^conj.  Distinguer  la 
fausse  monnaie  d'avec  la  bonne.{Kctii\.)  Distisf 
guerune  chose  dune  autre. 

Voici,  je  crois,  la  dilTèrcnce  entre  distinguer 
de  et  distinguer  d'avec.  Distinguer  une  chose 
d'une  autre,  c'est  saisir  les  nuances  qu'il  y  a  en- 
tre les  qualités  analogues  des  deux  clioses  :  Il 
faut  distinguer  la  bienfaisance  de  la  charité,  la 
.  piété  de  la  dévotion.  Distinguer  une  chose  d'arec 
une  autre,  c'est  démêler,  entre  deux  choses  (fui 
paraissent  semblables,  les  qualiics  réelles  qui  les 
rendent  différentes.  Distinguer  un  honnHs 
homme  d'avec  un  hypocrite,  c'est  saisir  la  diffdS 
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reoce  <pi*îl  y  a  entre  les  qualités  qui,  quoique 
diflemblables,  ont  des  apparences  qui  |K)urraieni 
lei  faire  confondre.  Celte  cx[)licaiit)n  s'accorde 
vtc  les  exemples  donnés  par  TAcadcmie,  cl 
avec  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  bons  auteurs. 
Dans  le  premier  sens,  dùtingvons  la  sensation 
du  sêniimeni  (BufîTon)  ;  dans  le  second,  distinguer 
la  fausse  monnaie  d'avec  la  bonne  (Acad.)  ;  dLs- 
Hsufuer  Vami  iffavec  U  fiattêvr  (Acad.).  On  n*a 
p^à  lire  f^irçilê  ou  Bacùiê,  on  dislingnera  av- 
tément  le  génie  qui  les  élève  d'avec  le  talent  qui 
les  soutient,  et  qui  ne  les  quitte  jamais.  (Mar- 
montel.  Eléments  de  Utt,,  article  Génie.)  Ils  ne 
peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un 
««(tiMni.  (Montesquieu,  Temple  de  Gnide^  IV.) 
Distinguer  de  suppose  des  nuances;  distinguer 
^avee  suppose  des  différences.  —  l/Académie, 
dans  sa  dernière  édition,  semble  admettre  indis- 
tinctement les  deux  régimes,  car  après  avoir 
donné  pour  exemple  :  Distinguer  l'ami  d'avec  le 
fatteur,e\le  met:  Je  sais  vous  distinguer  de  lui, 
usas  indiquer  aucune  différence  entre  ces  deux 
manières  de  s'exprimer. 

DisTBAiRs.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
ff  conjugue  comme  traire.  \ oyez  ce  mot.  —  Il 
s'eaiploie  souvent  avec  le  pronom  personnel. 

Cett  U  que,  toIiUire, 
D«  «m  iflU^A  en  TÛn  j'ai  tooIo  me  dtêtraire, 

(Ric,  Brttan.,  aet.  Il,  se.  il,  27.) 

DiSTiAiT,  Distraite.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  distrait,  une  femme 
distraite,  un  esprit  distrait. 

DiSTBiBUTBDB.  Subst.  m.  Distributeur  degi-â- 
ces,  de  récompenses.  En  {Kirlaiit  d'une  femme,  on 
dit  distrîbuirice,  Féraud  trouve  ce  dernier  très- 
dvr.  11  ne  Test  pas  plus  que  beaucoup  d'autres. 

DuTUBOTiF ,  DisTBiBiJTive.  Adj.  En  parlant 
des  choses,  qui  distribue  :  Justine  distributive. 

En  termes  de  grammaire,  on  dit  sens  distri- 
hutif,  par  opposition  â  sens  collectif.  Distributif 
Tient  de  distrihuere,  distribuer;  collectif  vient 
de  eolligere ,  recueillir,  asseml)Ier.  Saint  Pierre 
était  apôtre;  apôtre  est  là  dans  le  sens  distributif, 
e'efl-sHlire  que  saint  Pierre  était  l'un  des  apô- 
tres. • 

II  y  a  des  propositions  qui  passent  pour  vraies 
dans  le  sens  collectif,  c'est-i-oirc  quand  on  parle 
eo  général  de  toute  une  espèce,  et  qui  seraient 
très-fausses  si  Ton  en  faisait  Tapplication  à  cha- 
que individu  de  Tespcce,  ce  qui  serait  le  sens 
distributif.  Par  exemple,  on  dit  des  habitants  de 
ceruiines  provinces  auMls  sont  vifs,  emportés,  ou 
qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut;  ce  qui  est  vrai  en  gé- 
néral, et  faux  dans  le  sens  distributif;  car  on  y 
trouve  d«  particuliers  qui  sont  exempts  de  ces 
débuts,  et  doués  des  vertus  contraires.  (Dumar- 
sus.)  Voyez  ^s. 

DisTBisunvEMniT.  Adv.  Dans  le  sens  distribu- 
tif. Cela  est  faux  distributivement. 

DitTBicT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 

Dit.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  pas. 

DiuBiriQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Remède  diurétique. 

DiTAii.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  ap- 
p^e  ainsi  dans  le  Levant  le  conseil  du  Grand 
Seigneur.  L'Académie  s'est  trompée  :  c'est  en 
Fnmce,  et  mm  dans  le  Levant,  que  Ton  donne  ce 
nom  au  conseil  du  Grand  Turc. 

DiTCBS,  DivEBse.  Adj.  Il  se  met  lrè.s-souvent 
avant  son  subst.  :  Ils  sont  de  divers  sentiments, 
tPopimont  diverses,  divers  tempéraments,  di- 
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verses  propositions.  On  le  met  toujours  au  plu- 
riel ;  car  lorequ'il  y  a  diversité,  il  y  a  nécessaire- 
ment deux  objets  au  moins. 

La  lettre  *  est  muette  dans  le  mol  divers^  ex- 
cepté lorsqu'elle  est  suivie  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  muet.  On  pro- 
nonce diver-sarnsy  diver-zagréments,  et  non  pas 
diver  avis,  diver  agréments. 

Diversement.  Aâv.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  verbe:  On  en  a  parlé  diversement.  On 
peut  expliquer  cela  diversement. 

Divertir.  V.  a.  de  la  2»  conj.  L'Académie  dit 
que  se  divertir  ré%\i  la  préposition  à  ;  Les  jeu- 
nes gens  se  divertissent  à  jotier  à  la  paume  ;  ces 
messieurs  voulaient  se  divertir  à  mes  dépena; 
divertisse s-vous  à  quelque  chose.  Mais  clic  ne  dit 
pas  qu'il  régit  aussi  la  préposition  de  en  parlant  des 
choses  :  Je  me  suis  diverti  de  tout  ce  qu'il  t«'« 

dit.  ^.      . 

Divertissant,  Divebtissantb.  «Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  divertis- 
sant, un  spectacle  divertissant^  une  humeur  di- 
vertissante. 

Divin,  Divine.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  t'harmonie  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  providence  divine,  et  divine pro- 
fkdence;  oracles  divins,  et  divins  oracles;  mOr 
jesté  divine,  et  divine  majesté;  appas  divins,  et 
divins  appas.  Mais  on  ne  dit  pas  divin  homme, 
divin  service,  divin  office,  etc.  Voyez  .adjectif. 

Cet  adjectif,  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  pas  susceptible  de  comparaison,  soîl  en  plus 
soit  en  moins,  el  on  ne  peut  l'employer  avec  les 
mots  plus ,  extrêmement ,  infiniment ,  moins , 
aussi,  autant,  si,  combien.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  a  critiqué  ce  vers  de  Boilcau(/^.  P.,  L, 
i64): 

Stns  la  langiM,  eo  an  mot,  l'auteur  1$  pluê  divin. 

On  peut  être  divin,  mais  on  ne  peut  (kis  être 
plus  ou  moins  divin.  Voyez  /absolu. 

DivmcMBNT.  Adv.  Il  i>eut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  prophètes  ont  été 
divinement  inspirés.  Il  a  travaillé  divinement 
bien,  ou  ^  a  divinement  bien  travaillé. 

Diviser.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Lorsqu'on  dit 
diviser  en,  les  substantifs  qui  suivent  doivent  être 
employés  sans  article  :  Le  poème  dramatique  se 
divise  en  tragédie  et  en  comédie,  et  non  pas  en 
la  tragédie  et  en  la  comédie. 

Divisé,  Divisée.  Part,  el  adj.  Voltaire  a  dit  di- 
visé d'intérêt. 

Vos  yeux  ne  verront  plu»  tons  cet  ehof*  ennemis 
Diwêés  d'inlêril,  et  pour  le  crime  unis. 

(jre'r.,aet.  1,8e.  1,7.) 

Divisible.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  divisible.  Quantité 
divisible. 

Division.  Voyez  Tiret. 

Divorce.  Subst.  m. 

Ils  ont  useï  longtemps  joui  de  nos  divorcée. 

(CoRR.,  Bot.,  act.  I,  se.  ir,  65  ) 

Ce  mot  de  divorce,  dit  Voltaire,  s'il  ne  signifiait 
que  des  querelles,  serait  impropre;  mais  il  dénote 
des  querelles  de  deux  peuples  unis,  et  par-là  il 
est  juste,  nouveau  et  excellent.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Divorcer.  Mol  nouveau  que  l'usage  a  ad^^pté  : 
IjCS  deux  époux  sont  divorcés.  Divorcé,  divor* 
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eeV,  aUj.,  est,  dit  l'abbé  Féraud,  un  mot  forgé 
par  Voltaire  :  Les  devs  épovx  sont  réellement 
divorcés  y  c'est  un  vrai  barbarisme.— Ce  mot  est 
nouvellement  introduit  en  France,  mais  il  n'est 
pas  nouveau  dans  ia  langue.  Dans  tous  les  pays 
protestants  où  l'on  parle  français,  on  s'en  est  tou- 
jours servi,  cl  il  n'était  guère  possible  de  s'en 
lasser.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Féraud,  Vol- 
taire n'a  point  forgé  ce  mot,  et  ce  n'est  point  un 
barbarisme. — Lorsqu'on  veut  exprimer  l'action 
et  non  l'état,  on  emploie  l'auxiliaire  avoir  '  Ils 
ont  divorcé,  elle  a  divorcé  d^avec  lui.  (Acad.) 

Divulguer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'u  de  guer 
ne  se  fuit  pas  sentir;  il  n'est  mis  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  plus  fort,  qu'il  n'a  pas  de- 
vant Ve.  Il  ne  se  dit  que  des  choses  :  Divulguer 
une  nouvelle,  un  secret. 

Dix.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le  x  ne  se  pro- 
nonce ims  :  dis  soldats ,  dix  héros.  Devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  ou  lorsque  dix 
n'est  qu'une  (lartie  élémentaire  d'un  nombre  nu- 
méral composé,  et  se  trouve  suivi  d'une  autre 
partie  do  même  nature,  on  prononce  \ex  comme 
un  jb;  di-zamis,  di'zhommeSf  dix-huit,  dix- 
neuvième.  Quand  il  est  final,  ou  suivi  d'un 
re|)os,  il  se  prononce  fortement  comme  un  s  ini- 
tial :  Nous  sommes  dix,  ils  étaient  dix  bien  bw 
vanis  et  bien  mangeants,  le  dix  du  mois,  le  dix 
février.  Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  repos 
est  beaucoup  moins  marqué  que  dans  les  autres, 
mais  il  existe  ccf)endant;  car  le  mot  dix,  (|ui  dé- 
signe ici  lequanlièmedu  mois,  ne  peut  se  joindre 
immédiatement  à  un  nom  auquel  il  ne  se  rapporte 
pas.  Gela  suffit  pour  conserver  au  «  sa  pronon- 
ciation forte.  —  Quand  dix  est  Joint  à  un  autre 
nom  de  nombre,  on  intH  un  tiret  entre  deux  :  dix- 
sept,  dix-huit^  quatre-vingt-dix  ;  mais  on  n'en 
met  point  à  cent  dix,  mille  dix,  etc.  Dans  ces 
composés,  le  x  de  dix  se  prononce  comme  un  s 
devant  une  consonne,  et  comme  un  z  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Dix-sept,  dix^. 
huit,  etc. 

DixifeMB.  Adj.  On  prononce  disième.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Le  dixième  jour,  la  dixième 
/oùr.— On  dit  cependant  chapitre  dixième,  arti- 
cle dixième. 

DixiÈMEHENT.  Adv.  On  prononce  dizièmement. 

Dizain,  Dizaine.  Substantifs,  l'un  féminin, 
l'autre  masculin.  Autrefois  on  écrivait  dixain, 
dixaine;  aujourd'hui  on  n'écrit  plus  ces  mois 
«lu'avec  un  s. 

Docile.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  Un  enfant  docile,  vn  na- 
turel ditcite,  un  esprit  docile.  11  est  quelquefois 
suivi  d'un  complément,  et  prend  :ilors  la  prépo- 
sition à  :  Docile  aux  leçons  de  sou  maître. 

II  fallut  qa'au  Iravail  ion  corps  rendu  doeil* 
Forflt  la  lerro  arare  à  deTenir  fertile. 

(BoiL.,  ÈpHrelll,  65.) 

On  ne  dit  pas  docile  a  vue  personne. 

En  vers  et  dans  le  discours  soutenu,  il  se  met 
souvent  avant  son  subst.  : 

Amanêr  du  sommet  d'un  roeher  lourcilleux 

Un  AociU  ruiiMau 

(Dklil.,  Géorg.,  I,  ISt.) 

Vous  aurex  tous  toi  loi*  un  docile  troupeau. 

DociLBMEiiT.  Adv.  Il  peut  sc  mcttrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  iKirticitie  :  //  a  écouté  docilomsnt 
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mes  leçons,  ou  il  a  docilement  écouté  mes  leeotu. 
Docte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se'  met 
ordinairement  avant  son  subst.:  Le  docte  Sam- 
maise.  Les  doctes  veilles,  une  docte  diseeria- 
tion,  un  docte  discours  : 

Seoli  dans  leuri  doc<e«  ver*  ili  pourront  tous  apprendre 
Par  quel  art,  Mne  baaieaee  ,un  auteur  peut  descendre. 

(BoiL.,  À.  P.,  II,  29.) 

Cependant  on  ne  dit  pas  un  docte  homme,  un 
docte  livne.  Voyez  Adjectif. 

Autrefois  on  disait  souvent  docte  au  lieu  de 
savant.  Aujourd'hui  on  préfère  le  second  ;  el  ai 
quelquefois  on  dit  docte,  c'est  une  manière  d'i- 
ronie. 

Doctement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  traité  doctement  cette 
Ratière,  ou  tZ  a  doctement  traité  cette  matière. 
"  Docteub.  Subst.  m.  On  ne  dit  pas  une  femme 
docteur,  parce  que  les  femmes  ne  sont  |ias  (iro- 
inues  au  doctorat.  Mais  J.-J.  Kousseau  a  dit  en 
plais«mtant,  doctoresse  :  Ce  motif,  qui  n'agit  qm 
sur  les  âmes  vraiment  aimantes,  est  miU  pour 
tous  nos  docteurs  et  doctoresses. 

Doctoral,  Doctorale.  Adj.  Il  se  met  ordinai- 
rement aprôs  son  subst.:  Bobe  daciorahy  bonnet 
doctoral^  ton  doctoral,  marque  doctorale. 

Doctrinal,  Doctrinale.  Adj.  qui  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  avis  doctrinal,  un  ju- 
gement doctrinal.  Trévoux  dit  des  jugements 
doctrinaux,  et  l'Académie  de  1835  des  avis 
doctrinaux. 

Doctrine.  Subst.  f.  Doctrine,  surtout  lorsqu'il 
est  suivi  de  la  préposition  de,  ne  se  mol  |K>ini  au 
pluriel  :  La  doctrine  d'un  auteur,  la  doctrine 
d'un  concile.— Ce  mot  ne  se  met  au  pluriel  que 
lors(]u'on  parle  de  systèmes  différents  les  uns  des 
autres.  Ainsi  l'on  dit  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  quoi(|ue  ce  concile  ait  établi  plusieurs 
IMintsde  doctrine;  mais  on  dit  comparer  entre 
elles  les  doctrines  des  anciens,  pour  dire  les  dif- 
férents systèmes  des  anciens. 

Dodu,  Dodub.  Adj.  11  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Un  liomme  dodu,  une  femme  dodue, 
des  pigeons  dodus. 

Dogmatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  sc  met 
après  son  subst.  :  Terme  dogmatique,  style  dog- 
matique. 

Dogmatiquement.  Adv.  11  peut  se  roctUrc  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  traité  cette  ques- 
tion dogmatiquement,  ou  il  a  dogmatiquement 
traité  cette  question. 

Dogme.  Subst.  m.  Féraud  remarque  que  quand 
on  dit  le  dogme  tout  seul  et  sans  addition,  un  l'en- 
tend toujours  de  la  religion  :  Ces  matières  cott- 
cernent  le  dogme,  et  non  la  discipline. 

Doigt.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  g. 
On  dit  le  doigt  de  Dieu,  pour  signifier  les  carac- 
tères qui  indiquent  le  dessein  {larticulier  de  Dieu 
dans  certains  événements. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malhours. 
(YoLT.,  AU.,  aet.  Y,  ac.  tu,  64.) 

Doigter.  V.  n.  Doigtirr.  Subst.  m.  Dans  ces 
deux  mots  on  ne  prononce  point  le  g. 

Doléances.  Subst.  f.  Vieux  mot  (|ui  n'est  pAus 
usité  qu'au  palais,  et  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 
Dans  le  discours  familier,  il  se  dit  quelquefois 
en  plaisanterie  :  Il  nous  conte  sans  cesse  des  do- 
léances. 

DoLEMMENT.  Adv.  Il  SC  mct  après  le  verbe  :  U 
parlait  dolemment,  U  avait  parlé  dolemment. 
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DoLBiT,  DoLBKTB.  Adj.  Il  86  dît  dcs  personnfts 
el  des  choses  qui  y  ont  rapport  :  Un  homme  do- 
kmiy  tmê  famille  doUnte,  un  visaçe  doUnt,  un 
im  iolâtu.  En  prose,  il  se  met  après  son  subst.  ; 
les  poêles  le  font  quelquefois  prêcher  : 
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Qoe  ma  fille 
U  éùUntê  familla  ! 
(ToLT.,  Bnf.  prod.f  act.  I,  te.  i.  S.) 


BoMARUL,  Domaniale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu*après  son  subst.  On  dit  domaniuvs  au  pluriel 
masculin  :  Les  biens  domaniaux. 

DoMESTiQDE.  Adj.  dcs  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Affaires  domestiques. 
Soita  domestiques.  Animal  domestique. 

DoMESTiQDEifBRT.  Adv.  H  86  met  après  le  verbe  : 
H  tii  domesHquement  avec  nous.  Ce  mot  est  peu 
Bsité. 

Domicile.  Subst.  m.  Le  domicile,  dit  Beauzée, 
ajoute  à  l'idée  d'habitation  celle  d'un  rapport  à 
la  société  civile  et  au  gouvernement;  de  là  vient 
que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style 
de  pratique. 

DoviRAiiTy  DoMivARTB.  Adj.  Verbal  tiré  du 
vertie  dominer.  Il  ne  se  dit  point  des  personnes, 
«se  met  toujours  après  son  subst.  :  Goût  domv- 
Mutt  passion  dominante.  —  Idée  dominante. 
Féraud  critique  avec  raison  le  mot  dominant 
dans  celte  phrase  de  Bossuet  :  Ces  institutions 
étaient  propres,  de  leur  nature,  à  former  un 
peuple  invincible  et  dominant  ;  il  fallait  dire  do- 
minateur. 

DoMiHATEDB.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminin  do- 
mimatrice  :  Elle  voyait,  pour  ainsi  dire,  les  on- 
des se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes  leurs 
vagues  à  la  dominatrice  des  mers.  (Bossuet, 
Oraison  fun.  de  la  reine  d^AngleU,  p.  39.) 

Da  eosr  homain,  sombrai  iominatriee», 
Cest  Toot,  surtout,  fouffoeuMS  pastiooa, 
Dont  l«s  follea  émoUoiu 
Daa  plot  cher*  entretioas  noos  gfltant  les  déliées. 

(Dblil.,  Conttr*,,  II,  761.) 

11  s'emploie  adjectivement  :  Un  peuple  doininn- 
\t!Wpeut  s^affranchir  de  tout  impôt,  parce  qu'il 
rifue  sur  des  nations  sujettes.  (Montesquieu, 
Ssprùdes  Lois,  liv,  XIIl,  chap.  xii.) 

Ua  jour  doit  t'éloTer  des  eandras  da  Pergama 
Us  seople  da  sa  villa  orgnaillaoz  daatmctaar 
El  da  oMada  coaqnîa  Tasta  dominateur. 

(Dblil.,  Énéid.,  l,  34.) 

On  peut  dire  aussi  nation  dominatrice, 

DoHliAGE.  Subst.  m.  C'est  dommage,  suivi  de 
que,^  exi£e  le  subjonctif  :  Oesi  dommtufe  qu'il 
oit  étégété;  if  est  dommage  qu'il  n^ait  pas  réussi. 
—  Dans  les  phrases  proverbiales,  restes  du  vieux 
bocage,  où  peu  était  habituellement  retranché, 
on  le  retranche  encore  aujourd'hui  :  Cestdom- 
noge  qu*il  ne  fosse  cela,  c'est  dommage  qu'il  ne 
se  joue  à  moi.  Voyez  Detnment. 

Dommageable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie ne  le  met  que  suivi  de  la  préposition  ô  ;  et, 
par  conséquent,  il  doit  toujours  su  ivre  son  subst*  : 
Une  entreprise  dommageable  au  public.  Cette 
déwMrche  lui  a  été  dommageable. 

Domptable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  fait 
plus  sentir  le/>  dans  la  prononciation,  et  on  pro- 
nonce le  m  comme  un  n.  U  se  met  après  son 
subsl.  :  Animal  domptable,  cheval  domptable. 
Voy.  DompUr. 

DoMPTEB.  V.  a.  de  la  1"  eonj.  On  ne  fait  point 


sentir  1e/>,  et  on  prononce  le  m  comme  un  n, 
donUr.  Delille  l'a  dit  des  métaux  (Enéide,  Vil, 
874): 

Cinq  eitis  i  la  fois,  sous  las  pasaots  marteaai. 
Font  ratentir  l'aoelume  et  domptant  les  métaui. 

Féraud  prétend  que  Ton  prononce  le  p  dans  le 
discours  soutenu.  Rien  ne  serait  plus  dur  que 
la  prononciation  de  ce  p  dans  un  vers.  Qu'on  es- 
saie de  le  faire  sentir  dans  les  vers  suivants,  et 
l'on  s'en  convaincra  : 

Pardonnat-moi,  grands  dieux,  ee  souTenir  funesie  : 

D'an  feu  que  j'ai  dompté,  c'est  le  mallieureux  reste. 

(Volt.,  OBd.,  act.  II,  se  ii,  55.) 

DoMPTEUB  Subst.  m.  On  prononce  donteur. 
n  est  peu  usité,  et  ne  se  met  qu'avec  un  com- 
plément :  Le  dompteur  des  monstres,  le  domp" 
leur  des  nations.  Il  n'a  point  de  féminin. 

Don.  Subst.  m.  L'Académie  l'explique  par 
présent  et  gratification.  Cela  ne  donne  point  une 
idée  exacte  du  don.  Le  don  est  l'action  ae  donner 
gratuitement,  ou  la  chose  graluiieinenl  donnée, 
par  opposition  à  ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à  titre  onéreux.  Le  prisent 
est  ce  que  l'on  préseule  en  main,  ce  qu'on  donne 
de  la  main  à  la  main.  On  fait  présent  d'un  écriu 
de  diamants;  on  fait  don  d'une  terre,  d'une 
maison.  Le  don  a  pour  but  particulier  l'avantasc 
de  celui  à  ()ui  on  le  fait;  on  fait  plutôt  don  ae 
choses  utiles.  L^  présent  est  plutôt  offert  par  le 
désir  de  plaire;  on  fait  ^xiKdi présent  de  cnoses 
agréables.  Voilà  pourquoi  on  dit  plutôt  \e&dons 
de  Cérès  et  \e:&  présents  de  Flore.  (Roubaud.)  — 
On  dit  avoir  le  don  de  plaire  d  tout  le  monde;  on 
dit  aussi  absolument  en  ce  sens,  le  don  de  plaire  : 

Cet  benreax  don  dt  platrt. 
Qui  Bsienz  que  la  vertu  sait  ré^er  sur  les  cours. 

(Volt.,  Htnr.,  III,  68.) 

Donateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  donatrice. 

Donc.  Conjonction.  Le  r  se  prononce  comme 
un  h  lorsque  donc  commence  la  phrase  ou  qu'il 
est  suivi  d'une  voyelle  :  f^otre  maître  vous  aimo, 
donk  vous  devez  l'aimer;  votre  frère  est  don- 
karrivé.  Mais  devant  une  consonne,  lorsqu'il  est 
dans  le  cours  de  la  phrase,  il  ne  se  prononce  pas  : 
f^otre  père  est  don  sorti.  fWaill y.) 

Donc  se  met  à  la  tète  de  la  phrase  ou  après  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je 
pense,  donc  i' existe  ;  vous  avez  fait  une  faute, 
il  faut  donc  la  réparer.  H  se  plaint,  on  Va  donc 
maltraitée 

Malherbe  commence  ainsi   une  de  ses  ode 
(llv.  II,  Ode  pour  le  roi  allant  châtier  larébel' 
lion  des  JRochellois)  : 

Done  un  non  veau  labeur  &  tes  armes  s'apprête. 

Voltaire  n'approuvait  pas  un  tel  emploi  du 
mot  donc.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  vers 
suivant  de  Corneille  {Bodog.,  act.  I,  se.  n,  42)  : 

Done,  pour  moins  hasarder,  J'aime  mieux  moins  prétendre. 

Donc  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers,  encore 
moins  le  commencer.  Quoi  donc  se  dit  très-bien, 
parce  que  la  sylUibe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la 
syllabe  donc. 

Racine  a  dit  {Androm.,  act.  II,  se.  ii,  83)  : 

Je  suis  done  nn  témoin  de  lenr  p«n  de  puissance. 
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Mais  remarques  que  ce  mot  est  glissé  dans  le 
vers,  et  q^ue  sa  rudesse  est  iidoucio  par  la  voyelle 
qui  le  suit.  (Remarques  sur  Coi'neilie.) 

Donnant,  Donnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
donner.  Il  ne  se  dit  qu'avec  la  négative,  et  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Il  n'est  pas  dow 
fiant,  eue  n'est  pas  donnante. 

Donner.  Y.  a.  de  lai'*  cunj.  Z^onn^r,  dans  le 
sens  de  faire  don,  diiïèrc  de  présenter  et  d'offrir. 
11  marque  plus  [larliculièrcrocnt  l'acle  de  la  vo- 
lonté qui  transporte  la  propriété  de  la  chose. 
Présenter  désigne  proprement  Tact  ion  extérieure 
de  la  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose 
dont  on  veut  transporter  la  propriété  ou  T usage. 
Offi-ir  exprime  particulièrement  le  mouvement 
du  cœur  qui  tend  à  ce  trans[K)rt.  (Girard.)  11  y 
a  pliisieurs  substantifs  qui  ne  prennent  point  l'nr- 
licle  lorsqu'ils  sont  régimes  directs  de  ce  verbe  : 
Donner  avisy  assurance,  assignation,  attention, 
avdience  ;  donner  conseil^  caution,  chasse,  car- 
rière, cours;  donner  heure,  jour  ;  donner  parole, 
part,  prise;  donner  quittance,  raison,  rendez- 
TOUS,  tort,  etc.  11  Y  en  a  d'autres  qui  prennent 
Tarticle  dans  le  même  cas  :  Donner  le  branle, 
donner  un  bon  tour  d  une  affaire,  donner  un 
démenti,  donner  l'absolution ,  la  bénédiction, 
l'exclusion  ;  donner  des  louanges,  des  preuves, 
des  marques,  des  conseils,  des  avis.  Donner 
la  loi,  donner  le  ion,  V exemple.  Donner  la 
chasse,  la  main,  le  bonjour^  le  bon  soir,  etc. 

Donner,  devant  un  infiiiitir,  régit  la  préposition 
à  :  Donner  à  manger,  à  boire  ;  donner  à  penser, 
à  songer,  à  discourir,  à  parler,  à  entendre,  à 
vonnaUve,  à  deviner. 

J«  te  doniM  à  combattra  un  homme  4  redouter. 

(CouTm  Cid,  act.  I,  se.  riii,  i6.) 

11  s*unit  dans  plusieurs  expressions  avec  la  pré- 
|H>sition  dans  :  Donner  dans  le  piège,  dans  le 
panneau;  donner  dans  les  bâtiments,  dans  les 
tableaux,  etc. 
Donner  se  dit  pour  communiquer  : 

Lai  Espagnol!  enfin  t'ont  donné  leur  fureur. 

(YuLT.,  ÂU-t  act.  V,  se.  V,  8.) 

DoKNEQB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
-on  dit  donnettse. 

Dont.  Adj.  conjonctif  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres.  Lorsque  le  conjonriif  est  le  ternie 
d*un  rapport  qu'on  pourrait  exprimer  |)ar  la  pré- 
position de,  dont  s'emploie  en  i)arl:inl  des  choses 
et  des  personnes  :  Alexandre,  dont  vous  lisea 
rhistoire,  les  hommes  dont  votts  craigniez  la  mé- 
chanceté, les  biens  dont  vous  jouissez. 

Malgré  celte  explication,  qui  est  de  Gondillac, 
Féraud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  v  II  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  dont  iio  se  dit  que  des 
choses,  et  que  pour  les  |)ersonncs  il  faut  dire 
de  qui.  On  a  repris  Malherbe  devoir  dit  (liv.  AI, 
yers  fintèbres  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand, 
53): 

Pour  moi,  dont  la  faiblesse  à  l'orage  succombe. 

On  a  observé  qu'il  fallait  dire  de  qui.  Cependant 
un  manque  tous  les  jours  aux  règles  qu'on  sait 
le  mieux  ;  et  M.  d'Alemiiert  a  fair  une  faute  on 
disant  :  Ils  se  rappelleront  celui  dont  ils  les 
tiennent:  M.  Linguet  a  relevé  celle  fiuile.  » 

Op}»osons  à  Féraud  et  à  Liuguci,  Vjiugelns,  qui 
approuve  cette  façon  de  |Kiiicr  et  dit  :  L'homme 
dunl^'at  épousé  la  fille,  dont^^  vous  ai  parlé  ; 
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Thomas  Corneille,  qui  dit  :  Ces»  un  homme  àoùX 
le  mérite  égale  la  naissance  ;  d'Alembert,  qai  s 
dit  :  Ils  se  rappelleront  celui  dont  ils  les 
nent;  et  l'Académie,  qui  dit:  Dieuy  dont 
admirons  les  œuvres,  les  héros  dont  U  tire 
origine  ;  et  concluons  que  dont  se  dit  également 
des  personnes  et  des  choses. 

On  peut  quelquefois,  en  parlant  des  choses, 
employer  duquel  ou  de  laquelle  au  lieu  de  dont; 
mais  ce  dernier  est  toujours  préférable.  On  dira 
mieux:  Un  arbre  dont  le  fruit  est  excellent, 
qu'im  arbre  duquel  le  fruit  est  excellent. 

Lorsqu'après  le  sujet  auquel  se  ra|jporte  le 
conjonctif  il  se  trouve  une  pré|)Osiiion,  on  ne 
peut  se  servir  de  dont;  on  emploie  dans  ce  cas 
duquel  ou  desquels:  Vhomme  à  la  réputation 
duquel  vous  voulez  nuire;  et  non  pas  dont  vous 
voulez  nuire. 

Dont  ne  doit  pas  être  éloigné  du  nom  auquel 
il  se  rapporte. 

Dont  ne  doit  pas  être  régi  par  des  prépositions. 
On  ne  dit  point  la  ville  dont  je  suis  près,  dont 
je  suis  loin;  mais  la  ville  près  de  laqueUe,  hin  de 
laquelle  je  suis.  Iji  raison  de  cela,  c'est  que  les 
prépositions  ne  doivent  pas  être  mises  après  leur 
complément. 

Quoiqu'on  dise  tomber  cTun  rang,  on  ne  doit 
pas  dire  le  rang  dont  ils  sont  tombés,  mais  d'où 
Us  sont  tombés.  L'on  dit  aussi  la  maison  d^oùje 
sors,  le  lieu  d^où  je  viens.  Cependant,  quand 
f7iat5on signille  race,  il  faut  dire  dont:  Lamai^ 
son  dont  il  sort  estiUustre.  (Vaugelas,  Thomas 
Corneille.) 

On  voit  par-là  qu'il  faut  employer  d'où  quand 
il  est  question  d*un  lieu  que  l'on  quitte;  mais, 
quand  il  n'est  pas  question  de  lieu,  on  peut  em- 
ployer dont.  On  dit  très-bien  la  maison  dont  j'ai 
fait  l'acquision,  quoique  maison  ne  signifie  point 
ici  race. 

On  a  reproché  à  Boileau  d'avoir  dit  (SfU.  I X ,  4 ]  : 

Cest  à  vou$,  mon  esprit,  i  qui  je  «eiii  parler; 

parce  que  l'usage  ne  permet  pas  de  donner  à  un 
verbe  actif  deux  régimes  indirects.  Par  la  même 
raison  on  ne  i)cut  pas  dire,  comme  Molière  dans 
les  Amants  magnifiques  (act.  II,  se.  m),  ce  n'est 
p€is  ÔQ  vous,  i7/a(iam0,  dont  il  est  amoureux  ;  ni 
comme  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  A7f^, 
ce  fut  de  lui  et  de  lui  seul  dont/tf  tins,  elc  II 
fallait  dire  ce  nest  pas  de  vous  qu'il  est  amou- 
reux, ce  fut  de  lui  que  je  tins,  etc. 

Dont  rétfit  le  subjonctif  quand  il  est  précédé 
d'une  phrase  interrogative  ou  qui  marque  un 
doute,  un  désir,  une  condition  :  Pensez-vous  que 
le  jeu  soit  une  passion  dont  on  doive  redouter  Us 
suites  $ 

Voltaire  a  dit  àan&Sémiramis  (act.  HI,  se.  ii, 
43): 

Quel  pouToir  a  brisé  l'étemelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière  T 

La  Harpe  dit  à  ce  sujet  :  Proprement,  dent  si- 
gnifie de  qui,  duquel,  et  non  par  gui,  par  leqnel. 
Mais  en  poésie,  l'exemple  des  meilleurs  écrivains, 
et  l'avantage  de  la  précision,  quand  elle  ne  nuit 
point  à  la  clarté,  autorisent  l'une  et  l'autre  ac- 
ception. (Cmtrs  de  liitér.) 

Dorénavant.  Adv.  Il  peut  se  mettre  avant  ou 
après  le  verbe  :  Dorénavant  je  serai  jdus  exetd. 
Je  sei'ui  dorénavant  plus  exact,  je  serai  j^us 
exact  dorénavant.  Il  se  met  aussi  entre  rauxiliaire 
et  le  parlioi|)e  :  Je  serai  dorénavant  intimidé  en 
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l»  voyant  paratire.  Cependant  II  vaut  mieux  dire 
ierénavantje  serai  intimidé. 

DoKHAKT,  DoBMATiTB.  Adj.  Terbol  tiré  du  v. 
dormir.  Il  ne  se  dit  *iu'au  figuré;  et  en  prose 
il  suit  ordioairement  son  subsl.  :  Eau  dormante  y 
tÛsait  dormanty  pont  dormant.  Delillea  dit  en 
vers  {Géorg,  1,  439)  : 

TaaiAt  ton  bras  actif,  desséchant  le»  manii« 
De  ieors  dor«»an(««  ciui  dclÎTre  lei  guèreU. 

Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  un  homme 
dormant  y  parce  que  cet  adjectif  verbal  ne  se  dit 
qu'au  figuré.  Mais  cela  n'empécbc  pas  que  dor^ 
maniy  piirticipc  aclir,  ne  puisse  se  dire.  C'est 
donc  à  tort  qu'il  a  critiqué  cette  phrase  de  Fé- 
nelon  :  Tel  qu'un  homme  dormant,  qtriy  dans  un 
9am§9  affreux  y  ouvre  la  houchey  et  fait  des  efforts 
pmr parler.  (7V/ém.)  On  dirait  dans  le  même  sens 
wntfsmwe  dormant  d^vn  profond  sommeil.  Fé- 
nuda  confondu  l*adjcclif  verbal  avec  le  participe 
présent. 

DoBMiB.  V.  n.  cl  irrég,  de  la  2'conj.  Il  se  con- 
jugue comme  sentir.  Voyez  Irréguliei\      , 

Fcraud,  en  ob««crvant  que  les  i)oëtes  font  dor- 
fDir  les  choses  Inanimées,  se  joint  à  l'auteur  de 
XAnnée  littéraire  pour  tourner  en  ridicule 
Bouclier,  qui  fait  dormir  les  vents  et  les  airs. 
Cepefldant  il  convient  que,  dans  ce  vers  de  Ka- 
ciDe(/jpA^.,  acl.  I,  se.  i,  9)  : 

Mai*  tpot  dort,  et  rarmétf  et  let  vtntt,  et  JV«p(un#, 

et  dans  cet  autre  de  La  Fontaine  (liv.  III,  fable  lu, 
M): 

Gofllet,  le  Trai  Guillot,  étenda  tor  l'herbetto. 

Donnait  alors  profondément, 
San  «Mm  dormait  aussi,  comme  anasi  «a  miM«ll«, 

celte  expression  est  employée  avec  beaucoup 
d'adresse,  de  délicatesse  et  d'art.  Pourquoi  se 
noquer  dans  Roucherde  ce  qu'on  loue  dans  Ra- 
nue  et  dans  La  Fontaine?  Bdille  aurait  mérité 
de  même  i'adnimadversion  de  Féraud  et  des  au- 
teurs de  Vjénnée  littéraire ,  car  il  a  dit  : 
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Triste  dÎTinilé . 


Permettes  qo'oo  mortel  de  vos  rires  fonébrea 
TroobU  le  long  stlenee  et  les  rastea  ténèbres 
Et  sonde,  dans  les  vers  noblement  indiscrets. 
L'abîme  impénétrable  où  dorment  vos  secrets. 

{Énéid.,  TI,  S47.) 

Teat  à  coop  l'air  te  tait,  le  vent  meart,  le  flot  dort. 

{Idem,  VU,  SI). 

k  ses  pieds  le  flot  dort  dans  an  calme  profond. 

(Idem,  I,  228.) 

DoBBiR.  Subst.  m.  qui  a  été  employé  par 
quelques  auteurs.  La  Fontaine  dit  que  le  ûnan- 
cter  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 
ITcassenl  pas  au  marché  fait  reudre  le  dormir, 
Goanse  le  manger  et  le  boire. 

(Liv.  VIII,  fab.  ii.  H.) 

Wailly  observe  que  ce  substantif  ne  s'unit 
point  à  des  adjectifs,  et  qu'il  n'a  point  de  plu- 
riel. On  ne  dit  poiut  un  grand  dormir  y  de  grands 
dormirs. 

Dot.  Subst.  m.  Le  #  no  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle,  éc  alors  il  a  le  son  du  j.  Ce 


mol  s'emploie  flgurément  dans  le  style  noble. 
Racine  a  dit  (Phèd.,  aet.  V,  se.  vi,  26)  : 

Cependant  sar  le  doê  de  la  plaine  liquide  ; 

Et  Delille  {Énéid.y  YIII,  301)  : 

Sur  le  dot  hérissé  de  cet  antre  sauvage, 
Dn  roc,  séjour  chéri  des  oiseaux  de  carnage. 
En  pyramide  aigué  allongé  vers  les  cieux. 
Cachait  dans  le  nuajje  un  front  audacient. 

Dot.  Subst.  f.  Le  t  se  prononce  au  singulier 
et  au  pluriel. 

Dotal,  Dotale.  Adj.  11  fait  au  pluriel  dotaus  : 
Des  biens  dotaus. 

DoDBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met,  selon 
les  cas,  avant  oU  après  sou  subst.  :  Double  huis, 
fête  double,  acte  double.  Voyez  Adjectif.  En 
grammaire,  on  appelle  double  sens,  une  phrase 
qui  a  deux  siguincations. 

DouBLEMEKT.  Adv.  Il  so  met  après  le  verbe 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  dou- 
blement coupable,  il  a  été  doublement  puni. 

DoDCRATRE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  On  pro-- 
nonce  dovcâtre.  11  hc  met  après  son  subst.  :  Un 
goût  douceâtre,  une  eau  douceâtre. 

Doucement.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Marcher  doucement,  parler  doucement;  il  a 
marché  doucement. 

DoDCEBEux,  DoocF.REUsB.  Adj.  Il  sc  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part:  f^in  doucereux,  liqueur  douce^ 
reuse;  homme  doucereux,  mine  doucereuse.  On 
I)eut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie 
et  rbarmonie  le  permettent  :  Cette  doucereuse 
humeur. 

DoDCEUR.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  dans  le  sens  figuré  :  Les  douceurs  de  la  so^ 
ciétéy  la  solitude  a  ses  douceurs,  conter  des  dou- 
ceurs. 

Douillet,  Douillette.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Un  homme  douillet,  une  femme 
douillette. 

Douillettement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  cl  le  participe:  Il  était  cou- 
ché  douillettement  sur  un  lit,  ou  il  était  douil- 
lettement couché  sur  un  lit. 

Douleur.  Subst.  f.  Fcraud  prétend  que  dou- 
leur ne  se  dit  guère  au  pluriel,  cl  que  l'Acadé- 
mic  n'en  met  point  d'cxeuipios.  C'est  une  double 
erreur;  l'Acauèmie  dit  les  douleurs  de  la  goutte, 
de  Venfantementy  et  Ton  emploie  fréquemment 
ce  mol  au  pluriel,  tant  en  prose  qu'en  vers  : 

Soit  (jne  dans  ces  moments  où  je  l'ai  rencontrée. 
Mon  ime  tout  entière  &  sou  bonheur  livrce. 
Oubliant  ses  douieursi  et  chassant  tout  effroi. 

(YoLT.,  JTaAom.,  act.  III,  se  i,  25.) 

Immoles  an  publie  les  dotiUurt  de  votre  Ame. 

[Idtm,  act.  I,  se.  1,  46.) 

Soit  que,  privé  d'enfants,  je  cherehe  A  dissiper 
Celte  nuit  de  douU^rt  qui  Tient  m'enTelopper. 

(Idem,  aeL  I,  se.  i,  75»). 

DoDLOiR.  V.  pronom,  de  la  3«  conj.  Mercier 
voudrait  rajeunir  ce  vieux  mol.  Douloir,  dit-il, 
venant  de  douleur,  est  plus  expressif  que  gémir 
ou  se  plaindre,  et  peint  d'ailleurs  la  souffrance 
du  corps  :  Il  ne  fit  que  se  douloir  toute  la  nuit. 

DoDLODREOsEMEivT.  Adv.  Il  80  met  après  le 
verbe,  ou  entre  Pauxiliaire  et  le  participe  :  H  s'é- 
tait plaint  douloureusement,  ou  il  rétait  dou- 
loureusement plaint. 
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DouLOOBEDZ,  Douloureuse.  Adj.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  se  met  avant  ou  après  son 
subst.  :  Un  souvenir  dottloureujp,  vn  dottlourevx 
gouvenir.  On  ne  dirait  pas  douloureux  cris,  nnais 
on  dirait  de  douloureux  accents, 

DouTB.  Subst.  m.  On  dit  éclaircir  un  doute. 

Un  momtnt  qael<{n«foif  éelairtit  pins  d'on  dooto. 
(Rac,  Ipkig  .  «et  II,  se.  V,  14.) 

BooTEB.  V.  n.  de  la  !*•  conj.  Racine  a  pris 
<E(w<#r  dans  le  sens  d'hésiter  {Ath.,  act.  III,  se.  iv, 

22): 

Poarri«s-voiii  un  moment  doi»l«r  d«  rueepter  T 

Féraud  assure  qu*on  ne  peut  dire  douter  d*vne 
personne,  et  critique  ce  vers  de  Voltaire  (Zaïre, 
act.  m,  se.  IV,  9): 

Il  doul*  de  M  fille  il  d<  »es  «entinentt, 

et  cette  phrase  de  Bossuet  :Rn*ya  que  saint  Tho- 
mas dont  Luther  ait  voulu  douter.  —  Je  pense 
qu'on  peut  très-bien  dire  douter  de  quelqu'un.— 
Parmi  les  exemples  que  donne  TÂcadéinie  en 
1835,  on  trouve  celui-ci  :  Doutez-vous  de  mot  ? 
Lorsque  le  verbe  douter  est  suivi  de  que,  il 
régit  toujours  le  subjoncUr,  soit  que  la  phrase 
soit  négative  ou  non.  Mais  lorsque  la  phrase  est 
négative,  il  faut  mettre  ne  avant  le  second  vérité  : 
Je  doute  qu^U  vienne.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vienne.  Lorsque  la  phrase  est  inierrogativc  il  faut 
ordinairement  ne  avant  le  second  verbe  : 

Doutct-voiM  qaê  l'Enzin  n«  mt  porte  en  doux  joars 
Ans  liêux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours  ? 

(Rac,  Mithrid.,  «et.  III,  se.  i,  43.) 

«  L'Académie,  dans  son  Diclioimaire,  en  1835, 
donne  pour  exemple  :  Doulez-vous  que  je  sois 
malade?  DcHitez-vous  que  je  ne  tombe  malade, 
si  je  fais  cette  imprudence  f  Dans  le  premier 
<'tis,  doutoM^ous  signifie  révoqvez-vous en  doute, 
et  alors  la  proposition  subordonnée  est  une  affir- 
mation. Ici  donc  encore,  la  pensée  domine  la  rè- 
Sle.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  verbe  in- 
ique Tincertitude,  et  la  règle  s'applique.  C'est 
ainsi  nue  Molière  a  pris  une  tournure  exception- 
nelle dans  ce  vers  {Etourdi,  act.  II,  se.  viii,  3)  : 

Il  ne  Iknt  point  douUr  qu'il  ftra  ce  qu  il  penU 

«  Cest-à-dire,  on  peut  être  assuré,  il  faut  croire 
que,  etc.  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  862.) 

Se  douter,  se  douter  de  quelque  chose.  Il  régit 
que  avant  le  subjonctif,  si  la  phrase  est  négative 
ou  interrogative,  et  rindicatif,  si  elle  est  aftirma- 
tive  :  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  vint; pouvais^ e 
me  douter  qu'U  pût  venir  sit6t;je  me  doutais 
qy^U  viendrait.  Dans  le  sens  négatif  ou  interro- 
gatif,  on  ne  met  pas  ne  avant  le  second  verbe, 
comme  arec  douter. 

^DouTEUB.  Subst.  m.  On  ne  le  trouve  point 
dans  les  dictionnaires,  quoique  de  bons  écrivains 
l'aient  employé  :  Quelques  gène  de  lettres  qui  ont 
étudié  t Encyclopédie  ne  proposent  ici  que  des 
questions,  et  ne  demandent  que  des  éclaircisse- 
ments :  ils  se  déclarent  douleurs  et  non  docteurs. 
(Volt.,  Introduction  aux  questions  sur  VEncy- 
dopédie.)  J'existe,  je  pense,  je  eens  de  la  dou- 
leur, tout  cela  eet-U  aussi  certain  qu^une  vérité 
çéométriauef  Oui,  tout  douleur  914^/0  suis,  je 
Vavoue  (Volt.) 
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DooTBOBEHBiiT.  Adv.  Il  Be  met  après  le  verbe  : 
Il  en  parle  douteusement.  Il  est  peu  usit6. 

Douteux,  Douteuse.  Adj.  Il  m  met  avant  ou 
après  son  subsL,  selon  les  cas  :  Un  avenir  dou- 
teux, un  douteux  avenir.  On  ne  dirait  pas  de 
douteux  succès,  une  douteuse  réponse.  Il  faut 
consuher  l'harmonie  et  l'analogie.  Voyex  Adjee-^ 
tif.  —  La  Fontaine  l'a  employé  dans  le  sens  d« 
timide  ou  méfiant  (liv.  II,  fabl.  xiv,  17)  : 

Il  était  doutent,  inquiet. 

(Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  dict) 
Doox,  Douce.  Adj.  Devant  une  voyelle,  le  x  se 
prononce  comme  un  s;  dou-zau  touchor.  Cet  adj. 
précède  très-souvent  son  subst.  :  Doux  accents, 
doux  murmure,  doux  parfum,  douce  harmonie, 
doux  reyard,  doux  souris,  doux  ramaye.  Il  est 
cependant  certains  substantifs  qui  feraieDt  un 
mauvais  effet  s'ils  en  étaient  précédés,  comme 
doux  air,  doux  temps ,  douce  orange  ,  douce 
amande,  etc.  Il  faut  consulter  l'harmonie  et  l'ana- 
logie, y  oyez  Adjectif. 

Devant  un  verbe,  cet  adjectif  est  suivi  de  la  pré- 
position de  :  H  est  doux  de  vivre  avec  ses  amis; 
devant  un  nom,  il  régit  à .-  Un  père  doux  ksesem- 
fants. 

. . .  Les  dieux  me  senient-ils  plut  donz. 

(YoLT.,  ORd,y  acL  I,  ee.  i,  25.) 

Une  chose  douce  au  toucher. 

Douze.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  :  Douze  hommes,  douze  femmes.  Quel- 
quefois on  le  met  après;  mais  alors  il  se  prend 
pour  douzième:  Chapitre  douze,  Louis  J)ouMe» 

DouzifeiiE.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
avant  son  subst.  :  Le  douzième  mois,  la  douxième 
année. 

Douzièmement.  Adv.  Il  se  met,  selon  le  besoin, 
avant  ou  après  le  verbe:  Douzièmement,  j'exami- 
nerai, ou  j'examinerai  douzièmement. 

Dbamatiqub.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Pièce  dramatique,  poiix  dra- 
matique, genre  dramatique. 

Dramatu&ge.  Subst.  m.  Mot  inventé  par  ceux 
qui  n*aiment  pas  les  drames,  pour  déprimer  ceux 
qui  en  font. 

Drame.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  dans  le 
sens  générique  de  représentation  théâtrale.  Dans 
une  acception  moins  étendue ,  drame  se  dit 
d'une  espèce  particulière  de  pièces  de  théftire 
qui  n*csl  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  tragi- 
comédie,  cl  que  Ton  a  appelée  aussi  tragédie 
bourgeoise. 

Dresser.  Y.  a.  de  la  i''  conj.  Dans  le  sens 
d'instruire,  former,  façonner,  il  régit  à  devant  les 
noms  et  les  verbes  :  Dre.nser  un  chien  a  rappor- 
ter, le  dresser  à  la  chasse. 

Drille.  Subst.  m.  On  mouille  les  /. 

Droit,  Droite.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :-  Une  ligne  droite,  un  chemin  droite  la 
main  droite,  le  bras  droit,  la  droite  raison,  le 
droit  chemin ,  de  droit  fil ,  en  droite  ligne.  Voyez 
Adjectif. 

Ou  demande  s'il  faut  dire  mademoiseUe^  tenez- 
vous  droite,  ou  mademoiselle,  tenez-vous  droit* 
Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  examiner  si. 
dans  cette  phrase,  droit  est  adverbe,  ou  sll  est 
sidjectif,  c'est-à-dire  s'il  modifie  le  verbe,  ou  s'il 
uiodific  le  nom.  On  dit  elle  chante  faux,  sUe  écrit 
droit,  parce  que  dans  ces  phrases,  faux  et  drmt 
modifient  évidemment  le  verbe,  qu'ils  sj&t  ad- 
verbes, et  que  par  conséquent  ils  sont  in  varia- 


DUB 

btes.  Hais  quand  OD  dit  mademoiselle,  tenes-vaus 
droite^  W  esl  évident  que  Tadjeclif  n'est  pas  pris 
adverbialement,  qu'il  se  rapporte  à  la  personne, 
et  que  [)ar  conséquent  il  doit  s\iccorder  avec  elle. 
Quand  je  dis  tenez-vous  droiiCy  q'csl  comme  si 
je  disais  tenez  voire  personne  droite,  et  drotie  se 
rapporte  au  mol  personne,  qui  est  sous-entendu. 
D'après  ce  pi'inci|)e,  ou  peut  dire  à  une  femme, 
marchez  droit,  et  marches  droite,  i.e  premier 
rendra  dire,  marchez  en  ligne  droiie;et  le  se- 
cond, icnez-vous  droite  en  marchant. 

DioiT.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Oreste 
(act.  V,  se.  V,  »)  : 

Je  foi*  épooM  et  mère,  et  je  veux  i  la  foi«, 

Si  j'en  puie  itre  digne,  «n  remplir  loue  {««  droite. 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe*,  on  remplit  des 
devoirs,  on  n*a  jamais  dit  remplir  des  droits. 

Daurr.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le  verbe, 
et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Àfat^ 
eher  droit,  tirer  droit,  viser  droit,  aller  droit  au 
but.  Voyez  Droti,  adjectif. 

Dboitevent.  Adv.  Féraud  observe  avec  raison 
que  ce  mot  n'est  plus  usité. 

Dboitieb,  Dboitièrc.  Adj.  qui  ne  se  met  qu*a- 
prte  son  subst. 

Dboitube.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  signifie,  ni 
iquitir,ïï\  justice,  ni  rectitude,  comme  Tindiquc 
l'Académie.  Aeclitude  est  le  mot  qui  en  approche 
le  plus,  avec  cette  différence  qu'il  exprune  la 
cunformilc  de  la  chose  avec  la  règle,  sa  parfaite 
régularité,  son  exacte  ordonnance;  au  lieu  que 
droiture  désigne  la  juste  direction  vers  un  but, 
l'indication  de  la  bonne  TOie ,  le  rapport  des 
moyens  avec  la  fin.  Bouhours  a  fort  bien  observé 
que  la  droiture  ne  se  dit  que  de  l'âme,  pour  mar- 
quer la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes 
cl  pures;  et  que  si  ce  mot  s'applique  à  l'esprit, 
c'est  seulement  par  rapport  à  la  probité,  et  non  à 
regard  de  rintelligencc.  La  droiture  c^t  propre- 
meut  une  qualité  morale;  la  rectitude  est  une 

Jualiié  intellectuelle  ou  physique.  La  rectitude 
'un  jugement  est  dans  sa  justesse;  et  sa  droiture, 
dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit, 
cl  h  droiture,  d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  de 
travers  manque  de  rectitude;  un  esprit  partial,  de 
droiture.  Quoiqu'on  dise  avoir  Vesprit  droit,  le 
sens  droit,  on  ne  dit  pas  droiture  a* esprit,  et  en- 
cure  moins  droiture  de  sens;  on  àli  justesse  d'es- 
prit. En  parlant  du  sens,  on  ne  dit  ni  justesse  ni 
droiture. 

DrAlb.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Un  homme  drôle,  un  conte  fort  drôle. 
—  Lorsou'on  le  prend  ftubstantivemcni,  il  régit 
quelquefois  la  préposition  de  :  Un  drôle  de 
torps,  un  drôle  a'hcmme,  un  drôle  de  poète,  une 
érilê  de  manière  de  s^ amuser. 

DBÔUEireiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  7/  s*est  tiré  drôlement 
d^affûire,  ou  il  s'est^drôlement  tiré  d'affaire. 

Dbôlesse.  Subst.  f.  Il  n^est  pas  le  féminin  de 
dr6le  :  Une  drôlesse  est  une  femme  de  mauvaise 
vie.  Ce  mot  est  très-familier. 

Dbo,  Dbdb.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Des  moineaux  qui  sont  drus,  une  jeune  fille  gui 
est  drue. 

Du.  Mot  formé  par  eonlraction  de  la  préposi- 
tion de  et  de  l'article  U.  Il  équivaut  à  de  le.  Il 
se  met  devant  les  noms  masculins  qui  cummcn- 
eent  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  :  du  bien, 
du  cheval,  du  héros.  Voyez  Adjectif,  Article. 

DutiTATir,  DutiTATivE.  Adj.  Terme  de  gram- 
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maire.  Il  se  dit  d'une  préposition  ou  d'une  ron- 
jonction  qui  exprime  le  douie  :  Préposition  du- 
bitative. Si  est  une  conjonction  dubitative. 

Doc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c.  £n  parlant 
d'une  femme  on  dit  duchesse. 

Ducal,  Ducale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  L'Académie  ne  dit  pas  si  l'on  peut  em- 
ployer ducaux  au  pluriel  masculin.  Quel  incon- 
vénient y  aurait-il  à  dire  des  ornements  ducaux, 
comme  on  dit  des  ornements  royaux? 

Dûment.  Adv.  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  termes 
de  pratique.  11  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Il  a  été  dûment  convaincu,  dû- 
ment averti. 

Ddo.  Subst.  m.  Ce  root  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Un  duo,  deux  duo.  —  Celle  opinion  est 
celle  de  l'Académie  de  17U$  et  de  la  Grammaire 
des  Grammaires;  mais  l'Académie  de  1S35  donno 
l'exemple  suivant  :  De  beaux  duos. 

Dope.  Subst.  f.  Ce  mot  est  toujours  féminin, 
quoiqu'il  soit  appliqué  à  des  noms  du  genre  mas- 
culin :  //  a  été  la  dupe  de  son  bon  cde^ir,  vous 
serez  su  dupe,  Lii  Fontaine  l'a  fait  masculin  par 
une  licence  qui  n'a  {loint  eu  d'imitateurs.  Quel- 
ques écrivains  retranchent  le  prépositif;  l'Acadé- 
inie  le  met  toujours,  excepté  dans  ces  deux  locu- 
lions  :  Passer  pour  dupe,  être  pris  pour  dupe. 

DoPERiK.  Subst.  f.  Ce  mot  a  un  sens  iKissif.  De 
même  qu'une  dupe  n'est  pas  un  trompeur,  la  du- 
peiie  n'est  pas  l'action  de  dui)er,  ue  tromper. 
C'est  une  duperie,  signilic  c'est  une  ciiosc  où 
l'on  a  été  dupé,  ou  bien  dont  on  serait  la  dupe. 

Duplicata.  Subst.  m.  Il  ne  prend  |k)int  de  s 
au  pluriel. 

Dus,  DoBB.  Adj.  Il  se  met  avant  son  subst. 
lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le  pcrmotleni. 
Voyez  Adjectif,  Une  pierre  dure,  un  lit  dur, 
avoir  Voreille  dure,  une  réprimande  bien  dure, 
une  dure  réprimande.  — Avec  le  verbe  être  em- 
ployé impersonnellement,  il  demande  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  dur  d'entendre  ces  reproches.  Ail- 
leurs il  demande  la  préposition  à  :  Ces  reprocl^es 
softt  durs  à  entendre. 

On  dit  aussi,  dans  le  sens  d'insensible,  dur 
comme  un  roc,  dur  à  ses  débiteurs. 

Durable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Un  ouvrage  durable, 
une  paix  durable,  un  bonheur  durable.  Une 
passion  durable.  Une  passion  parfaite  et  du- 
rable. Ces  faibles  succès  ne  furent  pas  durables. 
L'Europe  parait  avoir  pris  une  assiette  dura- 
ble,  y  oyez  Adjectif. 

Durant.  Pré|)osition.  C'est  la  seule  préposition 
qu'il  soit  permis  de  placer  après  son  complément. 
On  peut  dire  durant  sa  rie,  ou  sa  rie  durant, 
durant  neuf  ans,  ou  neuf  ans  durant.  Maison 
ne  dirait  pas  de  même  le  jour  durant,  la  nuit 
durant,  l'hiver  durant  :  il  fiiul  toujours  dire 
durant  le  jour ,  durant  la  nuit,  durant  l'hiver. 
Autrefois  durant  s'employait  «-onime  conjonc- 
tion. On  disait  durant  que,  dans  le  sens  de  pen- 
dant que,  tandis  que;  aujourd'hui  on  ne  remploie 
plus  en  ce  sens.  On  confond  souvent  durant 
'Axec  pendant  ;  coi>cndanl  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  expressions.  Durant  exprime  une 
durée  continue;  pendant  marque  un  moment, 
une  époque  ou  une  durée  susceptible  d'interrup- 
tion. Ainsi  l'on  doit  dire  les  ennemis  se  sont 
cantonnés  durant  l'hiver,  s'ils  sont  restés  can-  , 
tonnés  tant  que  l'Iiivcr  a  duré;  et  les  ennemis  se 
sont  cantonnés  pendant  V hiver,  s'ils  ont  seulc^ 
ment  fait  choix  de  cette  saison  pour- se  canton- 
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lier,  saos  cependant  qu'ils  soicut  restés  tout  l'hi- 
ver dans  leur  cantonnement. 

Durée.  Subst.  T.  Il  se  dit  des  choses  ci  jamais 
des  personnes  :  La  durée  de  la  vie,  lu  durée 
c^vn  règne;  mais  non  jkis  la  durée  (Tun  roi. 

DuREMBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  Être 
couché  durement,  ou  Va  traité  durement.  On  lui 
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a  parlé  durement,  et  non  pas  on  lui  a  durement 
parlé. 

DvscoLE.  AdJ.  des  deux  genres.  11  se  dit  d'une 
personne  avec  qui  il  est  difucile  de  vivre,  ou  de 
celui  qui  s'écarle  de  l'opinion  reçue.  Il  csl  peu 
usité.  11  se  place  toujours  après  son  subst.  :  Fotf 
enfant  dyscole  gâte  tout  ce  qu'il  touche.  (J.-J. 
Rouss.,  Emile,  liv.  II,  t.  vi,  p.  126.) 
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E.  Subst.  m.  Cesl  la  cinquième  lettre  de  Tal- 
pbabet,  et  la  seconde  des  voyelles. 

On  distingue  en  français  trois  sortes  d'^  :  Ve 
ouvert,  IV  fermé,  cl  Ve  muet. 

On  les  trouve  tous  les  trois  dans  les  roots  eé- 
vère,  fermeté,  évégue,  éclielle,  etc.  Le  premiers 
de  sévère  esi  fermé,  c'est  pourquoi  il  est  mart]ué 
d'un  accent  aigu;  le  second  est  marqué  d'un  ac- 
cent grave,  qui  est  le  signe  de  Ve  ouvert  ;  et  le 
troisième  n'a  point  d'accent,  parce  qu'il  est  muet. 

Ces  trois  sortes  d'e  sont  susceptibles  de  plus  ou 
de  moins. 

Ve  ouvert  est  de  trois  sortes  :  1°  Ve  ouvert 
commun,  autrement  dit  aigu  ;  2®  1'*  plus  ouvert, 
autrement  dit  grave  ;  3"  l'^  très-ouvert. 

Ve  ouvert  commun,  ou  aigu,  est  Ve  que  nous 
prononçons  dans  les  première  syllabes  de  père, 
mère;  dans  «Z  appelle,  nièce,  et  dans  tous  les  mots 
où  Ve  est  suivi  d'une  consonne  avec  laquelle  il 
forme  la  même  syllabe,  à  moins  que  cette  con- 
sonne ne  soit  le  «  ou  le  ^  qui  marquent  le  plu- 
riel, ou  le  ni  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
des  verbes.  Ainsi  l'on  prononce  examen^  tel,  bel, 
ciel,  chef,  bref  Joseph,  nèf,  relief,  Israèl,  Abèl, 
Babel,  réel,  Michel,  miel,  criminel,  quel,  na- 
turel, hôtel,  mortel,  mutuel,  hymen,  Saducéèn, 
Chaldééii,  il  vient,  il  soutient,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  finit  par  un  e  muet, 
on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  cet  e  muet, 
puisque  si  on  la  soutenait,  Ve  ne  serait  plus  muet. 
11  faut  donc  que  Ton  appuie  sur  la  syllabe  qui 
précède  cet  e  muet,  cl  alors,  si  celle  syllabe  est 
elle-même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  com- 
mun, et  sert  de  point  d'appui  à  la  voix  (Mur  ren- 
dre le  derniers  muet;  ce  qui  s'entendra  mieux 
par  des  exemples.  Dans  mener,  appeler,  etc.,  le 
premiers  est  muet,  cl  n'est  jioint  accentué;  mais 
t]uand  je  dis  je  mène,  j'appelle,  cet  e  muet  de- 
vient ouvert  commun. 

Les  grammairiens  disent  que  la  raison  de  ce 
changement  de  Ve  muet,  c'est  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite,  ils  devraient  ajou- 
ter. Cl  la  fin  d^un  mot;  car  dés  que  la  voix  passe, 
dans  le  même  root,  à  une  syllabe  soutenue,  celle 
syllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un  e  muet, 
comme  dans  redemander,  revenir,  etc.  Nous 
avons  môme  plusieurs  e  niucls  de  suite,  par. des 
monosyllabes;  mais  il  faut  que  la  voix  passe  de 
Ve  muet  à  une  syllabe  soutenue.  Par  exemple, 
dans  de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m'est  dû, 
voilà  six  e  muets  de  suite  au  commencement  d'une 
phrase,  et  il  Jie  saurait  s'en  trouver  deux  préci- 
sément à  la  fin  d'un  mot. 

Ve  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui 
se  prononce  par  une  ouverture  de  bouche  plus 
grande  que  celle  qu'il  faut  pour  prononcer  Ve 
ouvert  commun,  comme  dans  greffe. 

Ve  très-ouvert  est  celui  qui  demande  une  ou- 
verture de  bouche  encore  plus  grande,  comme 
dans  accès,  succès,  être,  tempête,  H  est,  abbesse. 


sans  cesse,  professe,  arrêt,  forêt,  U  rêve,  la 
tête,  etc. 

Ve  ouvert  commun,  au  singulier,  devient  ou- 
vert long  au  pluriel  :  Le  chef,  les  chefs,  un  autel, 
des  autels. 

Aucun  des  mots  do  la  langue,  à  l'exception 
d'être,  ne  commence  par  un  e  très-ouvert,  et  au- 
cun n'est  terminé  par  cette  même  lettre.  Ve  ou- 
vert, à  la  fin  des  mots,  est  toujours  suivi  d*unc 
ou  de  deux  consonnes,  procès,  désert,  arrêts. 

Ve  fermé  est  celui  que  l'on  prononce  en  ou- 
vrant moins  la  bouche  qu'on  ne  rouvre  lorsqu'on 
prononce  un  e  ouvert  commun;  tel  est  Ve  de  h 
dernière  syllabe  de  bonté.  On  le  distingue  dans 
l'écriture  et  l'impression  par  l'accent  aigu.  Cet  e 
est  aussi  appelé  masculin,  parce  que,  lorsqu'il  se 
trouve  à  la  fin  d'un  adjectif  ou  d'un  |)articipe,  il 
indique  le  masulin,  aisé,  habillé,  aimé,  de. 

Ve  des  infinitifs  est  fermé  lorsque  le  r  ne  se 
prononce  point  ;  mais  lorsqu'on  le  prononce,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  suit  com- 
mence par  une  voyelle ,  alors  1'^  fcnné  devient 
ouvert  commun,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  obser- 
vations :  la  première,  c'est  que  1'^  fermé  ne  ri- 
mant point  avec  Ve  ouvert,  aimer,  abîmer,  ne  ri- 
ment point  avec  la  mer.  La  seconde,  c'est  que 
comme  Ve  de  l'infinitif  devient  ouvert  commun, 
lorsque  le  r  qui  le  suit  .est  lié  avec  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  suivant,  on  peut  raiipelcr  la 
rime,  si  le  vers  suivant  commence  par  cette 
voyelle. 

Ve  muet  est  une  pure  émission  de  voix  (jui  ne 
se  fait  entendre  qu'à  peine.  Il  ne  peut  jamais 
commencer  une  syllabe,  et  dans  quelque  endroit 
qu'il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des 
voyelles  proprement  dites;  il  ne  peut  même  se 
rencontrer  devant  aucune  de  ccUesn:!  sans  être 
tout  à  fait  élidé. 

Ve  muet,  dans  le  corps  d'un  mot,  est  presque 
nul.  Par  exemple,  dans  demander,  on  fait  enten- 
dre le  d  et  le  m,  comme  si  l'on  écrivait  dmunder. 

Ve  muet  est  long  dafis  les  dernières  syllabes 
des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes, 
quoique  cet  e  soit  suivi  de  nt.  Il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  sentent  pas  la  dirTérence  qu'il  y  a 
dans  la  prononciation  il  aime  et  Us  aiment, 

Ve  muet  des  monosyllabes  me,  le,  se,  de,  est 
un  peu  plus  marqué  (|ue  Vç  muet  de  mener  ;  il 
ressemble  au  son  de  Veu  faible. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots  tels  que  gloire^ 
fidèle,  triomphe,  Ve  muet  est  moins  faible  que  iV 
nniel  commun,  et  approche  davantage  de  Veu 
faible. 

Les  vers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une 
syllabe  de  plus  que  les  autres,  par  ki  raison  que 
la  dernière  étant  muette,  on  appuie  sur  la  pénul- 
tième. Alors  l'oreille  est  satisfaite,  par  rapport 
au  complément  du  rhythme  et  du  nombre  des 
syllabes  ;  et  comme  lu  dernière  tombe  faiblcinent, 
et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est  point 
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coinpu^,  cl  la  mesure  est  remplie  à  la  pénul- 
liémc  : 

JaoBê  et  YftUlânt  hérM,  dont  U  kauU  Mf esM. 

(BoiL.,  DUteiurê  au  Roi,  i.) 

roreillo  est  saiisfaito  à  la  pônuUièmey««,  qui  est 
le  point  d'appui,  après  lequel  on  entend  le  muet 
de  la  dernière  syllabe  m. 

Vt  muet  est  api)clé  fémlnîD»  parce  qu'il  sert  à 
ibrmer  le  féminin  des  adjectifs,  comme  saint, 
Suinte,  pur,  pure,  etc. 

Nu6tf  muets,  qui  nous  sont  reprochés  par  un 
Italien,  dit  Voluiire,  sont  précisément  ce  qui 
Umue  h  délicieuse  hannonie  de  noire  langue  : 
.'  Eiuptrêf  couronne,  diadème,  épouvantable,  sen- 
tiftle.  Cet  ê  rouet,  qu*on  fait  sentir  sans  rarlicu- 
)er,  laisse  dans  l'oreille  un  son  mélodieux,  comme 
celui  d'un  timbre  ({ui  sonne  encore  quand  il  n'est 
plus  frappé.  L'entrelacement  des  rimes  masculi- 
Des  et  féminines  faU  le  charme  de  nos  vers. 
Voyez  Apostrophe,  Élision.  —  Une  observation 
fort  curieuse  faite  par  M.  Egger,  qui  a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  et  nous  permettre  de  Tin- 
séKT  dans  cet  ouvrage,  explique,  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  juste,  la  cause  de  ce  re- 
tour fréquent  de  Vs  muet  dans  la  plupart  des  mots 
de  notre  langue. 

La  dernière  syllabe  des  mots  n'étant  jamais  ac- 
ontuée  en  latin,  et  par  conséquent  toujours  plus 
faiblement  prononcée,  a  dû  passer  facilement, 
quoique  par  une  série  de  dégradations  apprécia- 
Ues,  à  r^ial  d'0  muet.  Exemples  :  vivere,  vivre; 
pnieniia,  prudence;  humilis,  humble;  homo, 
homme,  etc.,  etc.  D'autres  fois  la  finale,  au  lieu 
de  se  transformer,  a  entièrement  disparu.  C'est 
oe  qui  est  arrivé  dans  les  mots  en  mentvm,  qui 
ont  servi  à  former  nos  mots  en  ment  :  Argumen- 
ira,  argument,  etc.  Cet  accent  latin  sert  aussi  à 
expliquer  des  contractions  encore  plus  violentes  ; 
par  exemple,  pourquoi  avunculus  a-t-il  perdu  pré- 
cisément la  syllabe  radicale  ah  en  devenant  oncle? 
c'est  que  Tacccnt  était  sur  un,  qui,  devenant  ainsi 
h  syllabe  dominante,  ne  devait  point  s'effacer 
aussi  vite.  Pourquoi  dans  eîeemosyna,  devenu 
awm&nê,  le  centre  du  mot  a-t-il  seul  résisté?  c*est 
que  «10  était  accentué  dans  le  mot  latin,  qui  avait 
perdu  la  trace  de  son  origine  grecque,  ÈXsTifMovvri. 
Bans  le  languedocien  on  dit  so  |M>ur  sosur,  ou 
plutôt  pour  soror;  co  pour  cor  ou  corde.  OEU, 
de  oculusy  conserve  dans  sa  coulracliou  la  syllabe 
accentuée. 

L>  qu*on  ajoute  après  le  g,  comme  dans/o 
mangeais,  il  mangea,  n'est  mis  que  pour  empê- 
cha que  Ton  donne  au  g  le  son  fort^u,  qui  est  le 
seul  qu'il  devrait  man|uer.  Or,  cet  e  fait  qu'on 
loi  donne  le  son  faible,  comme  s'il  y  avait  U 
manja.  Ainsi  cet  e  n'est  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni 
muet:  il  marque  seulement  qu'il  faut  adoucir  le 
g,  et  prononcer  j,  comme  clans  la  dernière  syl- 
labe aegage. 

Lorsque  e  est  suivi  de  «il,  il  prend  ordinaire- 
ment le  son  de  Va,  comme  dans  comment,  senti' 
mcnty  que  l'on  prononce  comman^  sentiman;  il 
faut  en  excepter  les  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel des  verbes,  où  il  est  muet,  ils  aiment.  Mais 
si  «  est  suivi  seulement  d*un  n,  il  conserve  le  son 
qui  lui  est  propre,  citoyen,  moyen.  Il  a  aussi  le 
son  de  Va  \ot^\\x\\\  est  joint  à  un  m  suivi  d'un 
i,  d'un  pou  d'un  autre  m,  comme  dans  embaw 
mer,  empire,  emmener,  que  l'on  prononce  a«- 
haumer,  anpire,  etc.  (Dumarsiùs  et  autros.) 

E  est  Texpression  abrégée  d«*s  mois  Emincnce, 
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Escellence,  Est.  L'expression  latine  et  ccstera^ 
exprimée  autrefois  {Kir  un  caractère  spécial,  au- 
quel on  donnait  fort  mal  a  propos  une  place  dans 
l'alphabet,  est  représentée  aujourd'hui  par  l'a- 
bréviation suivante,  etc. 

£  ou  Ex.  Particules  prépositives  qui  viennent 
des  prépositions  latines  e  ou  ex,  et  qui  se  met- 
tent au  commencement  de  certains  mots,  où  elles 
marquent  une  idée  accessoire  d'extraction  ou  de 
séparation,  comme  dans  éhrancher,  âtcr  les  bran- 
ches ;  écervelé,  qui  a  perdu  la  cervelle  ;  édenter, 
dter  les  dents;  effréné,  qui  est  soustrait  au  frein; 
élargir,  séparer  davantage  les  parties  élémentai- 
res ou  les  nomes  ;  émission,  action  de  pousser 
hors  de  sol;  énerver,  ôler  la  force  aux  nerfs; 
épousseter,  ôler  la  poussière  ;  exalter,  mettre  au- 
(lessus  des  autres;  excéder,  aller  hors  des  bor- 
nes; exhéréder,  ôter  l'héritage;  exister ^  étro 
hors  du  néant;  exposer,  mettre  au  dehors;  exter- 
miner, mettre  hors  des  bornes  ou  des  termes.  11 
ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  soit  la  parti- 
cule e  qui  so  trouve  à  la  tète  des  mots  écolier, 
épi,  éponge,  état,  études,  espace,  esprit,  espèce, 
et  de  plusieurs  autres  qui  viennent  de  roots  la- 
tins commençant  par  s  suivi  d'une  autre  con- 
sonne, comme  scholaris,  spica,  spongia,  statut, 
studium,  spatium,  spiritus,  spectes,  etc.  La  dif- 
ficulté que  Ton  trouve  à  prononcer  de  suite  les 
deux  consonnes  initiales  fit  prendre  naturelle- 
ment le  parti  de  prononcer  la  première  coimne 
dans  l'alphabet  es,  et  dès  lors  on  dit  et  l'on  écri- 
vit ensuite  escalier,  espi,  esponge,  estât,  espace, 
esprit,  espèce,  etc.  Dans  la  suite,  l'euphonie 
supprima  la  lettre  «  delà  prononciation  de  quel- 
Ques-uns  de  ces  mois,  et  l'on  dit  écolier,  épi, 
éponge,  étude,  état,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
nous  avons  supprimé  celte  lettre  dans  l'ortho- 
graphe. Elle  subsiste  encore  dans  celle  des  mots 
espace,  esprit,  espèce,  parce  qu'on  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  s'est  point  mis  dans  les  déri- 
vés de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mois  d'origine 
semblable,  c'est  qu'ils  se  sont  introduits  dans  la 
langue  en  d'autres  temps,  et  qu'étant  d'un  usage 
moins  populaire,  ils  ont  été  moins  exposés  à  souf- 
frir quelque  altération  dans  la  bouche  des  gens 
éclairés  qui  les  introduisirent. 

Eau-de-vie.  On  écrit  au  pluriel  des  eaux-d^ 
vie.  Voyez  Composé. 

ÉBAHIR,  y.  n.  de  la  2«  conj.  Corneille  a  dit 
(Pal,  act.  m,  se.  II,  30)  : 

El  si  d«  Unt  dTanioor  tu  peux  être  ébahie... 

Ébahi,  dit  Yollaire,  ne  s'emploie  que  dans  le 
bas  comique.  [Remarques  sur  Corneille.)  \\ 
s'emploie  aussi  familièrement  dans  la  conversa- 
tion. 

ËBAT.  Subst.  m.  11  n'est  que  du  style  fami- 
lier, et  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  Les  ébats, 

ËBATTBB  (s').  V.  pronom,  et  irrégul.  de  la 
4*  conj.  Il  so  conjugue  comme  le  verbe  battre. 
Yojez  ce  mot. 

Ebadbi,  Ëbaobib.  Adj.  Il  est  familier.  Molière 
et  Voltaire  l'ont  employé  : 

U  nu  toat  Am»M«,  et  je  tomba  d»  bom. 

(Tart.,  Mt.  y,  fc.  ?, 4.) 

Je  toit  éaierreillte. 
Tout  ibmvAU  et  tente  couolAe. 

[Bnf.  Prod.,  ut.  V,  ic.  vu,  S5.) 

ËBÈNR.  Subst.  f .  Voltaire  a  fait  ce  mot  mascu- 
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lin.  {Dialogue  de  Pégase  et  du  f^ieiUard,  99)  : 

J«  TÎ*  Martin  Fréron,  à  la  mordre  attaché, 
Canaomar  de  s«a  denta  tont  l'ébène  ébréehé. 

Celte  licence  n'est  pas  heureuse.  Ce  qui  a  sûre- 
ment trompé  Voltaire,  c'est  que  les  Latins  ap- 
pelaient Vebèney  ebênus;  mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  tous  les  noms  d'arbres  de  cette  terminaison 
sont  Téminins.  (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des 
DicL) 

*  ËBEHifEUR.  Subst.  m.  Qui  ébeme,  qui  essuie 
les  excréments  d'un  enfant  au  maillot.  Voltaire, 
dans  sa  belle  humeur,  emploie  ce  mot  inusité.  11 
écrit  à  d'Aleinbert  :  Laissez-le  devenir  historio' 
graphe,  instituteur,  correcteur ,  éberneur  des 
entants  de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra. 

*  ÉBÊTiR.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  a  été 
hasardé  par  Voltaire  :  Quand  ils  Veuvent  ébéti. 
Us  lui  proposèrent  de  se  faire  moine  et  prêtre. 

11  n'est  guère  usité  qu'eu  conversation.  Il  ex- 
prime bien  ce  que  l'on  a  souvent  besoin  d'ex- 
primer. —  Pas  si  bien,  ce  nous  semble,  que  le 
mot  abêtir,  consacré  par  ce  passage  célèbre  de 
Pascal  :  Suivez  la  manièi'e  par  oit  ils  ont  com- 
mencé i  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  Peau  bénite^  en  faisant  dire  des 
messeSy  etc.  Naturellement  même,  cela  votts  fera 
croire  et  voue  abêtira.  {Pensées,  p.  272.) 

Ce  mot  a  été  aussi  employé  par  Voltaire  :  A 
quinze  ans  un  jésuite  m'enquinauda,  je  fus 
novice,  on  m'abélit  pendant  deux  années.  Enfin, 
il  est  admis  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  V  Académie. 

ËBLOOissANT,  £bix)Dissaiitb.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Eclat  éblouissant,  couleur  éblouis- 
sante, beauté  éblouissante,  cette  éblouissante 
beauté.  Voyez  Adjectif. 

£boi71lur.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  bouiUir,  et  ne  s'emploie  qu'à  l'infinilif 
et  au  participe  passé. 

£boulbb.  V.  pronom,  de  la  1"  conj.  Ce  mot 
se  dit  particulièrement  des  terres,  ou  d'autres 
choses  mises  les  unes  sur  les  autres.  Les  terres 
d'un  fossé  s* éboulent,  une  pile  de  bois  s'éboule. 
Mais  on  ne  dit  pas  qu'un  bâtiment  s'éboule,  pour 
dire  qu'il  se  détruit  ou  se  dérange;  ou  dit  qu'i^ 
s'écroule. 

Êbourgeonrbiibht.  Subst.  m.  Ebodrgeorner, 
V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ces  deux  mots,  Ve  qui 
est  après  le  y  ne  se  prononce  pas,  il  n'est 
là  que  pour  donner  au  g  le  son  doux  qu'il  n'au- 
rait i»as  avant  Vo. 

ËBRARLER.  V.  R.  dc  la  I**  couj.  Racinc 3  donné 
à  pc  mot  des  régimes  dont  on  ne  trouve  point 
d'exemples  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie: 

Qooi!  toojoart  lea  plvi  grandes  merveillea, 

Saae  ékrmmiUr  ton  covr,  frapperont  tea  oreille*  ! 

(iffc.,  acL  I,  se.  i,  107.) 

Et  lea  dont  achevant  d'éhranUr  leor  devoir. 

{Baj.,  act.  I,  te.  i,  151.) 

Ooirai^e  qu'une  nuitapo  tooi  éhranUr. 

{IpMg.,  act.  I,  fc.  tll,  7.) 

DeliUe  a  dit  (XII,  1077)  : 

Le  choc  de*  boncliera  ébranle  au  loin  lea  un, 

ËcAiLiBux,  ËCAiLLEUSE.  Adj.  Il  uc  sc  mct 
qu'anrcb  son  subst.  :  Ardoise  écaUleuse,  peau 
écaiilruse,  racine  écaUleuse. 
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ÉCART.  Subst.  m.  On  ne  prononce  p:is  le  /.  A» 
physique,  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  (lui  s'é- 
loigne d'une  direction  qu'on  dislingue  de  toute 
autre,  par  quelque  considération  i>articullère; 
et  on  le  transporte  au  figuré,  en  regardant  U 
droite  raison  ou  la  loi,  ou  quelque  autre  principe 
de  logique  ou  de  morale,  comme  des  directions 
qu'il  convient  de  suivre  pour  éviter  le  blâme. 
Ainsi  il  parait  qu'écart  ne  se  devrait  jamais 
prendre  qu'en  mauvaise  part.  Cependant  il  sem- 
ble qu'on  le  prend  quelquefois  en  bonne  part, 
et  l'on  dit  fort  bien  cest  un  esprit  servUe  qui 
n'ose  jamais  s'écarter  de  la  route  commune.  It 
crois  qu'on  parlerait  plus  régulièrement  en  disant 
sortir  ou  s'éloigner,  mais  |)cut-éire  qu'écarter 
se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  et  (|u'é- 
cart  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise.  Ce  ne 
serait  pas  le  seul  exemple  dans  notre  langue  où 
Paccepiion  du  nom  serait  plus  ou  moins  géné- 
rale que  celle  du  verbe,  où  môme  le  nom  et  le 
verbe  auraient  deux  acceptions  tout  à  fait  diffé- 
rentes. {Encyclop.)  Voyez  l'article  suivant. 

ÉCARTER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Rien  dans  les 
définitions  ni  dans  les  exemples  de  TAcadémic  ne 
peut  s'appliquer  aux  exemples  suivants  : 

Laiaaes-inoi  de  l'autel  éearttr  une  mère. 

(Rac,  ipkig.,  acL  I,  ee.  ▼,  94.) 

Écarter  ne  veut  pas  dire  ici  éloigner,  mais  em- 
pocher d'approcher. 

J'éeartê  dea  loupçona  peutp^tre  légilimet. 

(VotT.,  H«nr..  11/169.) 

Écarter  dit  plus  que  mettre  à  Vécart.  On 
écarte  ce  dont  on  veut  se  débarrasser  pour  tou- 
jours ;  on  met  à  t écart  ce  qu'on  peut  ou  qu'on 
veut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  [prévention,  cl  mettre  à  Tâcart  tout  senti- 
ment personnel.  Voyez  Écart. 

Ecclésiastique.  Adj .  des  deux  genres.  Les  deux 
c  se  prononcent.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  suit  toujours  le  subst.  qu'il  modifie  : 
L'ordre  ecclésiastique.  État  ecclésiastique.  Lois 
ecclésiastiques.  Prince  ecclésiastique. 

Ecclésiastiquement.  Adv.  H  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  vécu  ecclésiastiquement,  et 
non  pas  il  a  ecclésiastiquement  vécu. 

ËCERVELé,  ËCERVELÉE.  Adj.  Il  nc  se  met  qu'a- 
près son  snbst. 

ËGUAPAUD.  Subst.  m.  Le  d  ne  sc  iirononcc 
pas. 

ËCHALAS.  Subst.  m.  Le  «  ne  SC  prononce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  asj)iré. 

Echangeable.  Adj.  des  deux  genres  qui  nc  <« 
met  qu'après  son  subst.  :  Des  effets  échangea- 
bles. Il  régit  quelquefois  la  pré|K>silion  contre  : 
Un  prisonnier  de  guerre  échangeable  contre  «m 
autre. 

Échanger.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verlx:,  le  g  doit  toujours  avuir  le 
son  du  j;  et  pour  le  lui  conserver  devant  un  a 
ou  un  0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  on  cet 
o:  J'échangeais,  échangeqps,  et  non  p^sj'éckau- 
gais,  écfiangous. 

Échapper.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  C'est,  selon 
l'Acadénuc,  s'évader,  s'csipiivcr,  se  sauver  des 
inuins  de  quelqu'un,  d'une  prison,  de  c|uelquc 
p|éril,  etc.  Elle  aioute  (|u'il  sc  met  avec  la  prcfio- 
silion  de,  (|uanu  il  signi lie  cesser  d'être  où  Ton 
était,  sortir  de,  etc.,  el  elle  en  donne  pour  excji»- 
pies  échapper  des  mains  des  ennemis,  ^happer 
du  naufrage,  du  feu,  échapper  (Pun  danger;  d 
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qu*U  se  met  avec  la  préposition  à,  quand  il  si- 
nifie  se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé 
de  :  Échapper  d  la  fureur,  d  la  poursuite  dês 
immntts;  il  ne  peut  n^ échapper,  échapper  d  la 
tempête,  échapper  au    danger,  échapper  a  la 
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Celle  règle,  qui  n*est  pas  exprimée  d'une  roa- 
iiére  fort  claire ,  est  démeniie  par  des  phrases 
tirées  des  meilleurs  auteurs  : 

Où,  ef  «t  mam  filt,  U  di*>j«,  a«  earnage  Mappé. 
(ToLT.,  Kér,,  Mt.  IT,  «e.  Ii,  49.) 

Taaerèd*  •  diuipé 
Lt  MCto  dToiM  troiée  an  earnage  éékappé, 

(Idem,  Tlaner.,  aet.  Y,  m.  it,  8.) 

La  rive  les  reçoit;  ion  tvtélaire  ombrage 
AeoMille  lee  taiateaai  ^èfcapptff  i  l'orage. 

(DiUL.,Ai^<<i.,  I,  S41.) 

Dus  tous  ces  exemples,  échapper  ne  signifie  pas 
se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé  de,  et 
cependant  on  lui  fiait  régir  la  préposition .  d  ; 
tandis  que  dans  les  vers  suivants,  où  il  ne  signi- 
fie pas  cesser  d'élre  où  Ton  était,  sortir  de,  on  le 
construit  avec  la  préposition  de  : 

Betois  loa  cher  Zanore  éthappé  da  Irépa*. 

(ToLT.,  ÀU.f  act.  11,  M.  ir,  S.) 

Assurément,  Voltaire  n'a  pas  voulu  dire  queZa- 
iBore  avoir  cessé  d^itre  dans  le  trépas,  ou  qu'il 
itmU  sorti  du  trépas;  cependant,  malgré  la  Agle 
de  l'Académie,  il  a  employé  la  pn&position  de. 

Trou  foU  l'ombre  dWiflo  Mtappt  i  aei  tranaports. 

qDblil.,  Ènéid.^  TI,  9S8.) 

Teyei  voler  en  troope  et  «'applaodir  ces  eygnes. 
Tout  i  rheiire  l'oiiean  do  paitaaot  Jupiter, 
IKen  Tol  împétMQZ,  <««  pour**àiwtit  danaFair; 
Befia  leur  Iroape  heoreoae  échappée  à  sa  terra... 

{Idêm^  I,  5S8.) 

DeliDe  a  dit  aussi  (Énéid.,  I,  707}  : 

Cétait  Sergeate,  Antbèe,  ééhappéê  du  trépas. 

Voici,  je  croîs,  unerëgle  plus  sôreet  plus  claire 
pour  remploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  pré- 
poMtioiis  après  ce  verbe.  On  échappe  dune  cause 
active,  qui  poursuit,  qui  persécute,  qui  frappe,  qui 
dévore;  on  échappe  d'une  chose  inerte,  comme 
d^m  lieu  dangereux  ou  funeste ,  d'un  état  où 
Toa  était  en  danger  de  tomber.  Voilà  pour- 
quoi 01»  échappe  au  prévôt,  au  carnage,  à 
Vorage,  à  la  fureur,  à  la  poursuite  des  ennemis. 
Voiâ  aussi  pourquoi  on  échappe  ^une  prison 
où  l'on  est  renfermé,  des  moins  des  ennemis  qui 
ne  lAchent  pas  de  vous  prendre,  mais  qui  vous 
tiennent.  Oit  échappe  à  la  mort,  parce  que  la 
OMirt  est  un  être  métaphysique,  qui  avec  sa  faux 
moissonne  les  êtres  vivants;  on  échappe àw  tré- 
pas, parce  que  le  trépas  est  un  état,  et  non  un 
être  qui  agit.  Les  exemples  suivants  viennent  à 
rappui  de  ceue  explication  : 


J'éebappeiaarantel. 


Je  raveoerai,  Treyena, 


(DtLiL.,  Èniid.^  II,  170.) 


Tel  d'en  cenp  iaeertain,  par  o*  prêtre  frappé. 
Mugit  «n  fier  taureau  <i«  l'autel  échappé. 

(idMR,  II,  291.) 

Sa  radeultblc  épée  échappe  d»  ta  main. 

(YoLT.,  If«nr.,  X,  156.) 


Il  existe  sur  l^emploi  de  ce  mol  une  autre 
difficulté  :  c'est  celle  de  sa\x)ir  quand  il  doit 
prendre  l'auxiliaire  être.  Il  est  aisé  de  la  résou  - 
are  avec  le  principe  que  nous  avons  établi,  et 
souvent  appliqué  dans  ce  Dictionnaire.  L'auxi- 
liaire avoir  Indique  une  action,  l'auxiliaire  être 
indique  un  état.  Quand  on  dit  il  a  échappé  d  la 
mort,  on  exprime  Taction  que  l'on  a  faite  pour 
éviter  la  roort^  pour  s'y  soustraire.  Quand  on  dit 
U  est  échappe  d  la  mort,  on  désigne  l'état  où 
l'on  se  trouve  aprte  le  succès  de  cette  action.  Le 
cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est-à-dIre,  le  cerf, 
par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de 
sa  course,  en  un  root  par  son  action,  a  évité 
d'être  pris  ou  saisi  par  les  chiens.  Le  cerf  est 
échappé  aux  chiens,  c'est-à-dire,  le  cerf,  par 
suite  de  l'action  qui  l'a  soustrait  à  la  poursuite 
des  chiens,  est  dans  un  état  où  il  ne  craint  plus 
cette  poursuite.  En  agissant  il  a  échappé,  et  de- 
puis qu'tV  a  échappé,  il  est  échappé.  Voyez 
Auxiliaire . 

£cHA8SE.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  qu'au  pluriel,  et  Féraud  ne  le  met 
qu'à  ce  nombre.  Il  est  vrai  cependant  qu'au 
propre  il  se  dit  au  singulier  :  Je  n'avais  qu^une 
échâsse,  une  échasse  cassée,  etc. 

ËCH4DFFANT,  ficHADFFANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  échauffer.  II  se  dit,  selon  l'Académie,  des  ali- 
ments, des  remèdes,  et  de  tout  ce  qui  augmente 
ou  peut  augmenter  la  chaleur  animale.  Féraud 
dit  que  ce  mot  a  été  forgé  peu  heureusement.  11 
aurait  raison  d'après  les  deux  i)remiers  exemples 
qu'il  en  donne  :  la  grâce  éclairante  et  échauf- 
fante, Vastre  lumineux  et  échauffant.  Mais  il  a 
tort  de  blâmer  Tissol  d'avoir  dit  des  boissons 
échauffantes.  Ce  mot  s'employait  dans  le  sens 
intliqué  par  TAcadémie,  longtemps  avant  que 
Féraud  songeât  à  faire  son  Dictionnaire.  Cet 
adjectif  se  met  après  son  subst.  :  Des  aliments 
échauffants,  un  remède  échtivffunt. 

£cBEc.  Subst.  m.  Le  dernier  c  se  prononce  au 
singulier,  échech.  Il  ne  se  prononce  point  au 
pluriel  lorsquMl  s'agit  d'un  jeu  :  Jouer  aux 
échecs. 

ÊcHBNiLLBB.  V.  a.  dc  la  1'*  conj.  On  mouille 
les/. 

ËcHiiiE.  Subst.  f.  Il  est  familier,  et  ne  peut 
être  employé  dans  le  style  nublc. 

Écho.  Snhsi,  m.  et  f.  On  prononce  éco.  Lors- 
qu'il signifie  la  nymphe  qui  porte  ce  nom,  il  est 
Icminin.  Partout  ailleurs  il  est  masculin  :  Un 
écho,  des  échos.  La  plaintive  Écho.  On  appelle 
écho  une  sorte  de  poésie  dont  le  dernier  mot  ou 
les  dernières  syllabes  forment  en  rime  un  sens 
qui  répond  à  chaque  vers  ;  exemple  : 

N oa  yeux  par  ton  éelat  août  ai  fort  éblooia, 

Leuia, 
Que  loraqne  ion  canon,  qui  tout  le  monde  étonne, 

tonne,  etc. 

Cela  s'appelle  un  écho.  Nous  ne  sommes  point 
les  inventeurs  de  cette  sorte  de  poésie.  Les  an- 
ciens poètes  grecs  et  latins  l'ont  imaginée,  et  la 
richesse  ainsi  que  la  prosodie  de  leur  langue  s'y 
prélait  avec  moins  d'affeclalion.  (Jaucourt.) 

£cHoia.  V.  n.,  irrég.  el  défectueux  de  la  3* 
conJ.  Au  présent  de  l'indicatif,  il  ne  se  dit  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier,  il  échoit,  qae 
l'on  prononce  quelqucfuis  U  échèt.  Il  n'a  point 
d'imparfait.  Passé  simple,  j'échus,  tu  échus,  U 
échut;  nous  échémes,  vous  échûtes,  ils  échu- 
rent. Futur,  fécherrai,  etc.  Conditionnel  pré- 
sent, j'écheirais,  etc.  Subjonctif  présent,  ptU 
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éehéê,  gt^iU  échéent.  Les  autres  personnes  ne 
soni  pas  usitées.  —  Ce  présent  n'est  |K>int  re- 
connu par  l'Académie.  — Imparfait  du  subjonctif, 
gu^U  échût,  quils  échussent.  Participe  présent, 
échéant.  Participe  passé,  échu,  échut.  Un  hil' 
Ut  a  échu  lorsqu'il  a  (»ssé  de  l'état  où  le  paie- 
ment n'en  était  pas  exigible,  à  l'état  où  ce  paie- 
ment était  exigime.  Un  hUUt  est  échu  lorsqu'il 
est  dans  ce  dernier  état  :  Mon  billet  a  échu  U 
trente  du  mois  dernier,  ilya  un  mois  qi^U  est 
échu, 

ËcBovBR.  y.n.  de  lal'*conj.  L'Académiene  lui 
donne  que  l'auxiliaire  avoir;  cependant,  comme 
il  peut  signifier  ou  l'action  d'échouer  ou  l'éUit 
qui  résulte  de  cette  action,  on  peut  dire  dans  le 
premier  sens  le  vaisseau  a  échoué ,  et  dans  le 
second  le  vaisseau  est  échoué.  On  dit  de  même 
au  figuré  fa/faire  a  échoué  ou  est  échouée. 

£cLAiR.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré 
dans  différents  sens: 

Hélu,  Mat  friMonner  quel  eœnr  •adaeiaox 
Soutiendrait  les  écMrê  qui  perlaient  de  toi  yeuxT... 
(Bac,  B9th,t  acL  III,  se.  t ii,  SO.) 

Dm  éêMn  de  eei  yeox  rail  éleit  «bleui. 

(/d««»,aeUUI,  M.n,7.) 

Leur*  yeu,  rongM  de  leag,  Uneeot  d*effrenx  éeUir$. 

(Dblil.,  inéid,  II,  t7S.) 

...  Le  rapide  étUiir  dei  moureux  tnaeporli 
Péoèlre  chèque  TOtne  et  eonrt  perCont  «on  eorpe. 

{Idem,  TIII,  536.) 

Nous  nous  acharnons  les  uns  contre  les  aèc- 
très  pour  un  éclair  de  réputation,  etc.  (Volt., 
IHscours  préliminaire d^Aizire.)  Si  le  sujet  n'est 
pas  intéressant,  les  vere  de  f^irgile  et  de  Ron 
eine,  les  éclairs  et  les  raisonnements  de  Cor- 
neûie,  ne  feraient  pas  réussir  V ouvrage.  (Volt., 
Correspondance. \ 

ËcLAiRCiB.  V.'a.  de  la  2*  conj.  Racine  a  dît 
{Esih»,9!Ci.  IV,  se.  1,7): 

Jic<a4re<eiM  ee  frout  où  le  Irialetse  est  peinte. 

L'Académie  n'indique  point  cette  acception. 

Ce  mot  est  pris  ici  dans  une  acception  figu- 
rée. Mais  en  parlant  des  personnes,  il  ne  peut 
s'employer  sans  régime  indirect.  On  dit  éclaircir 
quelqt^un  de  quelque  chose,  et  non  pas  éclaircir 
quelqu'un.  Dans  ce  cas  il  faut  dire  éclairer.  — 
En  parlant  des  choses,  il  suffit  du  régime  di- 
rect :  Éclaircir  un  doute,  une  difficulté.  On  a 
reproché  avec  raison  à  Racine  d'avoir  dit  dans 
Bajazet  (act.  II,  se.  v,  85)  : 

Oeiel,  eonbien  de  fois  je  réunit  éelairûit. 
Si  je  n'euue  à  se  haine  exposé  que  ma  vie  ! 

et  à  Voltaire  d'avoir  dit  dans  Zaïre  (act.  IV, 
se.  VI,  3)  : 

Bh  bien!  nedMne,  U  tant  que  Toni  mVeletfreieilcs. 

ÊCLAimciBsiHBiiT.  Subst.  m.  Il  n'embrasse  pas 
tous  les  sens  du  verbe  éclaircir.  11  siiqiifie  ex- 
plication d'une  chose  obscure.  On  dit  l'édaircû- 
sèment  du  temps,  de  la  voix,  de  la  vue,  etc. 

li  y  a  une  autre  signification  qui  lui  est  propre, 
et  qui  a  peu  de  rapport  avec  le  verbe.  11  si- 
gnifie, en  matière  de  querelle,  une  explication 
3 ne  l'on  demande  à  un  homme,  pour  savoir  si, 
ans  ce  qu'il  a  dit  ou  fait,  il  a  eu  l'intention  d'of- 
fenser, ou  même  s'il  a  dit  ou  fait  ce  qu'on  lui 
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prête  :  Tirer  un  éclaircissement  de  quelqu'un, 
demander,  donner  un  éclaircissemmU  à  qmsi- 
qu'un, 

ÊcLAiBEB.  V.  a.  de  la  V*  conj.  On  disait  au- 
trefois^ éclairera  quelqu'un.  Euryclée éclairtiii 


quelqu' 

quelqu'un  qui  descend  un  escalier  f  vous  m'^ 
clairtM  mal.  (Acad.  4835.)  Cette  manière  de  s'ex- 
primer est  bien  préférable  à  la  première. 

On  dit  au  figuré  édairer  Vesprit;  on  dit  ideA- 
rer  quelqu'un,  pour  dire  le  déUvmper,  Kinstruire 
do  ce  Qu'il  ignore  ;  et  on  dit  aussi  dans  le  même 
seasVédaûrer,  Dans  toutes  ces  phrases,  éclairer 
signifie  procurer  des  lumières,  faire  voir  clair. 
Or,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  de  même  au 
propre?  Éclairer,  soit  au  proprâ^  aoiiau  figuré, 
a  deux  signifioitions,  dans  lesquelles  il  est  éga- 
lement actif.  Éclairer  un  lieu,  Y  répandre  de  la 
lumière;  éclairer  quelqi^un,  lui  procurer  de  la 
lumière,  lui  faire  voir  clair;  cette  chandelU  n'é- 
daire  pas  assem  eeu*  qui  trovaiUeni;  éclairer 
quelqu'un  dans  un  escalier,  lui  procurer  de  la 
lumière  afin  qu'il  voie  clair  ;  éclairer  Vesprii  de 
quelqvfun.  procurer  des  lumières  à  son  espril, 
afin  qu'il  distingue  bien  les  objets,  qu'il  les  voie 
tels  qu'ils  sont.  L'analogie  exige  donc  que  l'on 
dise  le  soleil  éclaire  la  terre,  ce  flambeau  éclaire 
cette  ehamhrey  et  ce  flambeau  éclaire  ce  iwyo- 
geur  au  miUeu  des  ténèbres,  cet  homme  édiaùre 
ee  voyageur  en  portant  un  flambeau  devint  lui  ; 
éelaireM  monsieur.  Si,  comme  le  prétendaient  lei 
grammairiens,  l'on  devait  àireéclairer  à  monsieur, 
parce  que,  dans  le  vrai,  on  n'éclaire  pas  mon- 
sieur, mais  le  lieu  par  où  monsieur  passe,  il 
faudrait  donc  dire  aussi,  par  la  même  raison,  le 
jour  éclairait  encore  à  ces  malfaiteurs;  car, 
dans  le  vrai,  le  jour  n'éclairait  pas  les  malfai- 
teurs, mais  le  lieu  où  ils  se  trouvaient.  II  fau- 
drait dire  aussi  cette  lampe  n*éclaire  pas 
à  cette  ouvrière,  ce  que  1  on  ne  dit  pas.  Ra 
dit  dans  Iphig.  (act.  I,  se.  i,  5)  : 


asses 
Racine  a 


A  peine  un  faible  jour  «eue  /ela<r«  et  me  (side. 

On  dira  peut-être  que  vous  est  ici  pour  à 
Mais  faites  parier  Arcas  en  prose,  et  certainement 
il  ne  dira  pas  :  A  veine  un  faibts  jour  éclair»  à 
jégamenuoti.  D'ailleure  ces  mots,  me  guide,  in- 
diijuent  assee  que  vous  est  ici  régime  direct 
à'eclairer,  comme  me  est  régime  direct  de  ^«t- 
der>  Or,  si  l'on  peut  dire  que  le  jour,  qu'un 
flambeau  éclaire  une  personne,  pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  aussi  qu'une  personne  qui  porte  un 
flambeau  devant  quelqu'un  V éclaire  9 

Eclat.  Subst.  m.  Nicole  a  dit  que  TeVo- 
quence  et  la  facilité  déparier  donnent  un  certain 
éclat  aux  pensées.  Il  paraît  que  cet  emploi  du 
mot  édat  éuit  nouveau  du  temps  de  madame  de 
Sévigné  ;  car  elle  écrit  à  sa  fille  au  sujet  de  cette 
phrase  :  Cette  expression  m'a  paru  belle  et  ito- 
tureUe;  le  motd'écia.i  est  hien  placé,  ne  le  tro»^ 
vez'vouspasf  (4  novembre  4074,  lettre  CIll.) 

Eclatant,  Eclatante.  Adj.  verbal  tiré  du  t. 
éclater.  Dans  des  cas  convenables,  il  peut  se 
meure  avant  son  subst.  :  Blancheur  estante , 
éclatante  blancheur  ;  une  lumière  éclatante,  urne 
éclatante  lumière.  On  ne  dirait  pas  un  éclatant 
son,  vne  éclatante jpourpre.  Il  faut  consulter  Vhar- 
monic  et  l'analoffic.  Cet  adjectif,  appliqué  aux 
personnes,  prend  toujours  un  complément.  On 
ne  dit  pas  un  homme  éclatant,  un  htros  écla- 
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tëni;  mais  bien  vn  homme,  i/n  héros  éclatant  de 
ftoin.  Vuycz  Adjectif, 

ÊcuTER.  V.  n.  de  la  1**  conj.  S'éclater  de 
rire  n'est  pas  usité  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  une 
bUe  de  La  FonUine  (liv.  lil,  fable  i,  35)  : 

Le  pmûer  qui  1m  Tit  dd  rira  ê'éeUta, 

Mais  on  sait  que  La  Fontaine  ne  respectait  pas 
loinoars  les  règles  grammaticales. 

Éclipses.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  signifie  beau- 
coup plus  que  le  mot  éclipse,  son  substantif.  Ce 
dernier  ne  se  dit  que  d*un  obscurcissement  pas- 
sager. Éclipser^  au  contraire,  désigne  un  ob- 
scurcissement total  ou  durable. 

Tel  hnïlù  «a  Meond  rang  qui  ê'éclipêt  ao  premier. 

(VotT.,  ««r.,  1, 27.) 

Di  temple  do  deitin  les  portei  le  fermèrent, 
Kl  ke  veAtee  des  eieux  devenl  lai  ê'écUp»ir9nt. 

(/dnn,  YII,  475.) 

Des  v94te#çu««'ee7^Mn/ pourra  paraître  étrange 
à  quelques  liscteurs;  mais  il  faut  observer  que 
les  voMes  des  cieux  sont  éclatantes  de  lu- 
Diére. 

ficLOPi,  £clop£k.  Participe  du  v.  éeUper,  oui 
a'ea  point  usité.  Il  signifie  qui  a  quelque  in- 
commodité qui  rend  la  marcbc  pénible.  Il  se 
prend  adjectivement  :  Un  homme  éclopé ,  vne 
fèeme  éclopée. 

ËctoRB.  y.  n.  et  irrég.  do  la  4*  conj.  Il  n'est 
Qsité  qu'à  Tinfinitif  éclore  ;  aux  troisièmes  per- 
sonnes su  ÎTantcs  :  il  édôt,  iUéclosent;iléclora^  Us 
idonmt;  Uédorait,  Usécloraient;  gv^iléclose, 
9«'iZ«  écloeênt;  au  participe  passé  éelos,  éclose; 
et  aux  temps  composés  qui  se  forment  avec 
l'auxiliaire  ^<r«.  ^ 

OeUHe  a  dit  {Ênéidê,  XI,  704)  : 

To  Toii  eet  enfant  qne  j'edore  ; 
See  Iriiles  jour*  à  peine  ont  commancé  d*#elor«. 

toowoiiB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  économe^ 
mme  femme  économe, 

Soo?ioHtQOc.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
oïdinairemcnt  après  son  subst. 

£ooiio«iQOBii£irT.  A<lv.  ]i  se  met  après  le  verbe 
et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a 
vécu  économiqttement,  et  nuii  {las  il  a  éoonomi- 
qnement  vécu, 

ficouRTCR.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Voltaire  a  dit 
des  hiUets  éeovrtés  .*  f^ous  autres^  qui  avez  un 
peu  plus  de  loisir,  écnvez'-nous  de  longues  let- 
tres, à  nous  autres  misérables,  qvi  n'y  pouvons 
répondre  qu'en  hillets  écourtés.  (Corresp.) 

*jBoooToiR.  Subst.  m.  Nom  reçu  au  cornet 
acoustique,  omis  par  les  dictionnaires,  mais  con- 
acré  par  uo  poète  : 

Déji  p«vr  eeeoarir  ion  oreille  an  pea  dure, 
Otgoa  ««rt  lai  tonme  ton  écoutoir, 

(Dbul.,  Convereaf^on,  I,  S70.) 
tC8*IVosiB>,  Soeamtn  critiqué  dêê  DIel.) 

îcoovnxoif,  £ooimLLoiiiicB.  Dans  ces  deux 
mots,  00  mouille  les  L 

ÊcaiBB.  y.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  yoici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  J'écris,  tu  écris,  il  écrit  ; 
MUS  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  — 
Imparfait.  J'écrivais,  tu  écrivais,   il  écrivait; 


nous  écrivions,  vous  écriviei,  ils  écrivaient.  ^ 
Passé  simple.  J'écrivis,  tu  écrivis,  il  écrivit  ; 
nous  écrivîmes,  vous  écrivîtes,  ils  écrivirent.  — 
Futur.  J'écrirai,  tu  écriras,  il  écrira;  nous 
écrirons,  vous  écrirez,  ils  écriront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'écrirais,  tu  écri-» 
rais,  il  écrirait;  nous  écririons,  vous  écririez,  ils 
écriraient. 

Impératif  —  Présent.  Écris,  qu'il  écrive; 
écrivons,  écrivez,  qu'ils  écrivent 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'écrive,  que  tu 
écrives,  qu'il  écrive;  que  nous  écrivions,  que 
vous  écriviez,  qu'ils  écrivent.  ^Imparfait.  Que 
J'écrivisse,  que  tu  écrivisses,  qu'il  écrivit  ;  que 
nous  écrivissions,  que  vous  écrivissiez,  qu'ils 
écrivissent. 

Participe.  —  Présent,  Écrivant.  —  Passé. 
Écrit,  écrite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Écrireson  nom,  écrire  une  phrase,  écrire  des 
lettres.  Écrire  en  prose,  en  vers.  Écrire  à  quel- 
qu'un. Je  lui  ai  écrit  que.. .  Je  vous  ai  écrit  dc 
Paris. 

Ce  verbe,  quand  il  est  pris  dans  un  sens  affir^ 
malif,  veut  1  indicatif  dans  la  pbraso  subordonnée  : 
Je  vous  ai  écrit  que  j'étais  malade.  Dans  le 
sens  négatif,  il  exige  le  subjonctif  :  Je  ne  vous  ai 
pas  écrit  que  je  fusse  rétabli.  ^ 

J'éeriviê  «n  Àrgoê  pour  hâter  ce  voyage. 

(Hac,  Iphig.,  «et.  l»  «.  I,  94.) 

On  écrit  à  I^ondres,  et  l'on  écrit  en  Angleterre. 
Si,  comme  le  pense  l'abbé  Besfontaines,  en  Argos 
signifie  dans  le  pays  d'Argos,  l'expression  est 
juste.  Mais  si,  comme  le  croient  l'abbé  d'Olivel 
et  Marmontel,  il  s'agissait  de  la  ville  d'Argos,  il 
fallait  àiref  écrivis  a  Arpos;  et  il  faudrait  regar* 
der  cette  expression  comme  une  licence  poéli- 

3ue  que  Racine  aurait  prise  pour  éviter  Tniatus 
ésagréablc  des  deux  a.  Voyez  Écrivain. 
ÉCRIVAIN,  Auteur.  Substantifs  masculins.  Ces 
deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui 
donnent  au  public  des  ouvrages  de  leur  compo- 
sition. Le  premier  ne  se  dit  que  dc  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles-lellrcs,  ou  du  moins 
il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second 
s'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ; 
il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la 
forme;  de  plus,  il  peut  se  joindre  i>ar  la  préposi- 
tion de  au  nom  des  ouvrages.  Kacinc,  voltaire, 
sont  d'excellents  écrivains f  Corneille  est  un  ex- 
cellent auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  au- 
teurs célèbres;  Vautour  de  la  Recherche  de  la 
vérité  est  un  écrivain  du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer,  à  cette 
occasion,  un  abus  ac  notre  bngue.  Le  mot  écrire 
ne  s'emploie  presque  plus,  dans  un  grand  nom- 
bre d'occasions,  que  pour  désigner  le  style;  le 
sens  propre  de  ce  mot  est  alors  proscrit. 

On  dit  qu'une  lettre  est  bien  écrite,  pont  dire 
qu'elle  est  d'un  très-bon  style.  Si  on  veut  dire 
que  le  caractère  de  l'écriture  est  net  et  agréable 
a  la  vue,  on  dit  q\i*elie  est  bien  peinte.  Cet  usage 
parait  ridicule,  mais  il  a  prévalu.  Cependant,  il 
faut  avouer  que  du  moins,  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  on  a  un  mot,  très-impropre  i 
la  vérité,  pour  exprimer  le  sens  propre.  Mais  il 
est  d'autres  cas  où  il  n'y  a  plus  de  mot  pour  ex- 
primer le  sens  propre,  et  où  le  sens  figuré  seul 
est  employé.  Par  exemple, dans  les  nolsbassesse, 
aveuglevtent,  etc.  (D'Alcmherl.) 
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ËCDBiL.  Subst.  m.  On  prononce  ékeuily  en 
motiiUanl  le  l. 

EcoBLLE.  Subst.  f.  U  ei  g  forment  une  diph- 
thongue. 

EcoELLÉE.  Subst.  r.  Ucte  forment  une  diph- 
thongue. 

ÊCDMANT,  ËcDHAiiTB.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
écumer  :  La  mer  écvmante.  Un  vent  favorable 
remplissait  déjà  nos  voiles;  les  rameurs  fen- 
daient Us  ondes  écumanles.  (Fénel.,  Télëmaque, 
liv.  111, 1. 1, 419.)  11  se  met  ordinairement  après 
son  sul^i. 

ËcoMBux,  ËCUHBV8B.  Adj.  Qul  u'cst  guére  usité 
qu'en  poésie.  : 


Alon  noiu  nous  coorboni  toni  lei  flots  /eu« 

iDiLiL.,  Énéid,^  m,  261. 1 

Une  il«  est  M  niliea  des  ondes  ^eummera. 

(Jd9m,  139.) 


11  se  met  rarement  avant  son  subst. 

Sdifiaiit,  Ëdipiahte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
édifier.  11  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  porter  à  la 
piéié,  à  la  vertu,  ou  par  Texcmple  ou  par  le  dis- 
cours. 11  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Livre  édifiant^  sermon  édifiant,  discours  édifiant, 
vie  édifiante.  Voyez  Adjectif. 

Edipicatbub.  Subst.  m.  Celui  qui  élève,  qui 
construit  un  édifice.  Ce  mot,  que  met  TAcadé- 
mié,  n*cst  point  usité.  On  dit  architecte  ou 
constructeur. 

*£dit.  Subst.  m  On  ne  prononce  point  le  i. 

*£ddqdbr.  V.  a.  de  la  i'*coi\j.  Cemotn'esl 
plus  usité,  on  dit  élever.  L'Académie  ne  le  met 
point.  11  a  été  employé  par  Buffon  :  M.  de  la 
Brosse  ne  dit  pas  si  le  nèçre  les  avait  éduqués, 
(Des  orangs-outangs,  t.  XVI,  p.  5329.) 

Effaçable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  bien 
moins  usité  que  son  contraire,  ineffaçable.  On  le 
met  après  son  subst.  :  Écriture  effaçable. 

Epfarovcheb.  V.  a.  de  la  i"  co'nj.  llacine  a 
dit  dans  i9ajajie<  (act.  I,  se.  iv,  59)  : 

Je  cornais  sa  vertu  prompte  i  ê'tffurouehtr. 

Celle  acception  n'a  point  d'exemple  dans  le  Dic- 
tionnaire de  r  Académie. 

Effectif,  Effective.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Une  armée  de  trente  mille 
hommes  effectifs.  Dis:  mille  francs  effectifs. 

Effectivement.  Adv.  Il  se  met  ou  après  le 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Effectivement^ 
U  est  arrivé.  Il  est  arrivé  effectivement,  R  est 
effectivement  arrivé, 

Effedilleb.  V.  a.  de  lai'*  conj.  On  mouille 
les/. 

Efficace.  Adj.  des  deux  genres.  Kn  prose,  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Remède  effi- 
cace, discours  efficace,  la  grâce  efficace.  11  se 
dit  des  choses,  et  jamais  des  personnes. 

Efficace.  Subst.  f.  : 

Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d*efricare. 
(OoBlf.,  M*nt0ur,  act.  lY,  se.  m,  18.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Efficace^  pris 
comme  subst.,  n'est  plus  d'usage.  On  dii  effica- 
cité, ou  plutôt  on  se  sert  d'un  autre  mot.  {Ae~ 
marques  sur  Corneille.) 

L'Acadcmlc  dit  que  ce  mot  signifie  la  même 
chose  i\\i'efficacité ,  mais  qu'il  est  beaucoup 
moins  en  usage. 

ErriCACBMEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 
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et  peut  aussi  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticii)e  :  //  a  travaillé  efficacement  à  lapais,  ou 
U  a  efficacement  travaillé  à  la  pais. 

Efficient,  Effiuente.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Cause  efficiente. 

Efplbdbbb.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Belille  dit, 
en  parlant  d'un  baiser  que  Jupiter  prend  sur  la 
bouche  devenus  (Enéide,  I,  ^55)  : 

Sur  sa  boache  de  rose  tffUurg  on  doux  baiser. 

Féraud  dit  qu'on  emploie  ordinairement  ce 
mot  avec  ne  faire  que,  et  qu'on  peut  lui  associer 
aussi  à  peine  :  Il  effleure  à  peine  les  matiins. 
On  rendrait  Tidée  de  Delille  oien  ridicule  si  l'on 
disait  :  Sur  sa  bouche  de  rose  il  effleure  d  peine 
un  dous  baiser,  ou  il  im  fait  q^ effleurer  un  dous 
baiser;  ou  plutôt  on  changerait  tout  à  fait  la  na- 
ture de  cette  idée. 

Epporcbb  (s').  V.  pronom.  Ce  verbe  r^t  Un* 
tôt  la  préposition  à,  tantôt  la  préposition  de. 
Lorsque  les  efforts  tendent  à  faire  une  action  dé- 
terminée dont  le  sujet  du  verbe  est  l'agent  immé- 
diat, il  faut  employer  la  préposition  à,  parce  que 
le  sujet,  par  ses  efforts,  tend  vers  un  but  qu'il 
veut  atteindre,  et  que  la  préposition  d  manque 
cette  tendance.  Dans  il  \f  efforce  à  crier,  raction 
est  déterminée,  le  sujet  du  verbe  en  est  l'agent 
immédiat,  il  y  a  un  but  auquel  il  tend,  savoir, 
crier.  La  prèi)osilion  à  marque  convenablement 
la  tendance  à  ce  but.  On  dira  de  même  il  s^ efforce 
à  parler,  à  marcher;  il  if efforce  à  porter  ce  far- 
deau ;  il  faut  s' efforcer  à  gagner  la  vie  éternelle; 
ce  jeune  horloger  s'efforce  à  faire  utte  montre 

Laissei-aoi  m'efforctr,  cmel,  à  toss  hsiir. 

(Volt.,  ifuUsertI,  se.  ztii,  7.) 

Mais,  si  Taciion  est  indéterminée,  on  emploiera 
de,  parce  que  à  suppose  toujours  un  |ioint  fixe 
et  déterminé  :  //  s'efforce  d'agir,  il  s'efforce  de 
parvenir  f  il  s'efforce  de  paraître  indifférent.  Il 
en  est  de  même  si  le  sujel  du  verbe  n'est  pas  l'a- 
gent immédiat  de  la  totalité  de  l'action  à  laquelle 
tendent  les  efforts.  Alors  de  est  la  seule  préposi- 
tion que  Ton  puisse  employer,  |)arce  que  à,  indi- 
quant le  but  des  elTorts,  annoncerait  le  sujet 
comme  l'agent  immédiat  de  l'action  totale. 

Quand  je  d\&je  m'efforce  à  crier,  à  indique  que 
c'est  moi  qui  dois  faire  immédiatement  raction 
indiquée  par  le  vert)c  qui  va  suivre,  c'est-à- 
dire  l'action  de  crier.  Mais  si  je  disais  ^è  m'ef- 
force à  gagner  votre  amitié,  à  annoncerait  que  je 
SUIS  l'agent  immédiat  de  la  totalité  de  l'action  qui 
va  être  indiquée,  tandis  que  je  n'en  suis  en  effet 

Îjue  la  cause  occasionnelle.  Je  m'erforcc  non  a 
aire  une  action  déterminée,  mais  à  attirer  sur 
moi  un  effet  déterminé  qui  dépend  de  vous,  sa- 
voir, votre  amilié.  11  faut  donc  dire  je  m'efforce 
de  gagner  votre  amitié,  d'obtenir  la  faveur  du 
prince,  le  suffrage  du  public;  et  non  \^s^je 
m'efforce  à  gag  fier  votre  amitié^  à  obtenir  la  fu" 
veur  du  prince,  le  suffrage  du  public.  On  uini 
de  mèmequ'tfM  Jwmtne  s'efforce  d'être  plaisant, 
d'être  gai;  qu'une  femme  ^efforce  de  plai- 
re, etc. 

Effort.  Subst.  m.  Le  /  ne  se  prononce  |ioiut. 
Il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit  :  Effort  de  corpe, 
d^esprit,  d'imagination,  etc.  Faire  des  efforts 
pour...  On  ne  dit  pas  faire  des  efforts  a,  ni 
faire  effort  à.  Cette  expression  ne  peut  cire  ti>- 
lérée  dans  le  vers  suivant  de  Corneille  (Toison 
dor,  act.  IV,  se.  i,  %\)  : 
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FaiU%9ftorî  à  plaire  autant  qao  Ton  toui  plaît. 

On  di(  défendre  de  tetttes  ses  forcée ^  mais  on  ne 
dit  pas  défendre  de  tous  ses  efforts,  \m  raison  on 
est  sensible  ;  Veffort  tend  toujours  vers  un  but  ; 
la  défense  n'avance  pas  vers  un  but,  elle  tâche 
d'éviter,  d^arréler,  de  repousser  une  attaque.  On 
fait  des  efforts  pour  exécuter  une  action;  on 
9mplme  ses  forces  OU  pour  exécuter  une  action, 
ou  pour  empêcher  qu'une  action  ne  soit  exécutée. 
On  fait  Urne  ses  efforts  dans  rattaque,  on  em- 
ploie  toutes  ses  forces  dans  la  défense  ou  dans 
taitaque, 

FFrucno:«.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  prnli-  ' 
que  qui  sigDÎBe  fracture,  rupture  que  font  les  wt- 
lears  pour  pénétrer  dans  quelque  endroit.  Il  ne 
fout  pas  le  confondre  avec  fraction,  qui  n'est 
d'usaxe  qu*en  quelques  phrases  cons:irrécs,  com- 
me 2a /raolûm  de  Vhostie.  On  dit  «n  vol  avec  ef- 
fraction,  et  non  pas  fait  avec  fraction. 

ErriiATAiiT,  Effbayautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
iffrayer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  on 
consultant  Tanalogie  et  l'harmonie  :  Un  exemple 
effrayant^  vn  effrayant  exemple.  Une  pensée 
tffrayanie,  une  effrayante  pensée.  On  ne  dirait 
pK  un  effrayant  homme.  Voyez  AdjecUf. 

Etfbatkr.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  11  se  conjugue 
eoDune  payer.  Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
00  conserve  Vy  de  rinfinitif,  excepté  devant  un  e 
Duet  :  ^effraie,  tu  effraies,  ils  effraient.  J'ef- 
fraierai, Effrayer  quelqu'un,  Peffrayer  par 
quelque  dtose.  S'effrayer  ou  être  effrayé  de. 

£rFBÊ!i£,  Effrénéb.  Adj.  Qui  est  sans  frein, 
ans  retenue.  L'Académie  remarque  avec  raison 
qu'il  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Mais  je  crois  que  Fé- 
raud  se  trompe  quand  il  prétend  quMl  ne  se  dit 

Kint  des  personnes.  On  dit  très- bien,  ce  me  snm- 
',  un  jèunê  hemme  effréné.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Etfboi.  Subst.  m.  L'Académie  dit  porter  Vef- 
froi,  trembler  d'effroi,  pâlir  deffroi.  Mais  on 
dit  aussi  être  glace  éPeffroi  : 

Qb«1  trosble  Toosagite,  et  quai  effroi  tous  glace  ? 
(Bic,  Àtk.,  act.  II,  se.  T,  1.) 

Effvoiitê,  Effbontéb.  Adj.  TI  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  qui  ont  rapport  aux  per- 
sonnes: Un  homme  effronté,  une  femme  ef- 
frontée, un  air  effronté,  une  mine  effrontée. 

ItJbntb  ààAs  «00  sang  aes  dèsin  effrontée^ 

(Rac,  PKéd.y  ael.  IV,  «c.  il,  4t.) 

Cea  douces  Uénadcs 

Se  foat  des  mois  entiers,  sur  un  Ut  effronté^ 
Trailer  d'sne  visible  et  parfaite  santé. 

(BoiL.,  Sat.  X,  303.; 

Etaiîlle  antres  encor,  effrontée  ornement», 
Berpenlent  snr  son  sein,  pendent  h  ses  oreilles. 

(GiLBiKT,  Le  Dix- Huitième  Siècle,  122.) 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

ErpKORTéwENT.  Adv.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  vcrtie  :  Jl  a  parlé  effrontément,  et  non 
pas  tl  a  effrontément  parlé.  Je  crois  cependant 
qu'no  pourrait  dire  il  a  effrontément  snvtenu  ce 
mensonge.  I.a  raison  de  celte  différence,  c'est 
que  pari»-  n'a  pas  une  analogie  directe  avec  ef- 
frontément; au  lieu  que  cette  anal(»gie  existe 
entre  effrontément  et  soutenir  un  mensonge;  de 
aorte  que  effrontément,  plitcé  après  rauxiliairc, 
annonce  un  participe  avec  lequel  il  se  lie  nutu- 
reOetnent  lar  le  caractère  commun  des  idées . 
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Effbotablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  subf^t.,  selon  les  circonstances  : 
Des  abîmes  effroyables,  d'effroyables  abîmes  ; 
une  race  effroyable,  une  effrtryable  race. 

Un  effroyable  cri,  sorti  dn  fond  des  flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos. 

(Ric,  Phéd,,  act.  Y,  i«.  Ti,  SO.) 

Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  sans  ré- 
gime, surtout  en  prose.  Crébillon  a  dit  en  vers  : 

Honnment  effroyable  à  la  race  future. 

ErpBOTABLKMENT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre  en- 
tre l'auxillairo  et  le  participe  :  H  a  dépensé  ef- 
froyablement, on  il  a  effroyablement  dépensé 
depuis  quelque  temps.  On  ne  dirait  pas  us*eet 
effroyablement  conduit. 

Effusion.  Subst.  f.  La  signification  de  ce  mot 
est  bien  marquée  dans  ce  vers  de  Bacine  (Bri" 
tan.,  act.  V,  se.  v,  9)  : 

Ma  main  de  cette  conpe  épanche  les  prémices, 
Dit-y«  dieux  que  j'appelle  i  celte  «/psstfon... 

On  ronplûie  aussi  au  figuré  :  L'effusion  du 
coBur. 

ËOAt,  ËOAiJi.  Adj.  Quand  il  est  sans  régime, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
Ttreille  et  l'analogie  :  Une  conduite  égale,  une 
égale  conduite;  un  embarras  égal,  tm  égal  em- 
barras. 

Mais  quand  il  a  un  régime,  il  doit  toujours 
être  placé  après.  II  ne  faut  pas  Imiter  en  cela 
Gresset,  lorsqu'il  a  dit  (égl.  y,  128): 

Je  goAte  i  TOUS  entendre  une  égale  doaeeur 
A  eelte  que  ressent  l'aride  voyageur,  etc. 

Voltaire  a  dit  -  Les  citoyens  de  Paris... 
voyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste... 
qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le 
peuple.  {Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  iv.) 

Il  se  prend  quelquefois  substantivement.  On 
dit  U  marche  mon  égal.  Gresset  a  dit  (égl.  iv,  (H))  ? 

Tous  mareherei  égal  aux  dieux  de  Totre  rang. 

Cette  expression  n'a  pas  plu  à  Féraud,  qui  a  dit  : 
Il  Je  crois  qu'on  dit  toujours  marcher  Végal  de, 
et  non  ikis  marcher  égal  à.  Voltaire  et  Delille 
n'étaient  pas  de  cet  avis.  Le  premier  a  dit  dans 
Mahomet  (act.  I,  se.  ii,  39)  : 

Et  vous  semblés  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

Et  le  second  fait  dire  ùl  Junon,  dans  le  premier 
livre  de  VÉnéide  (79)  : 

Et  moi  qui  marche  égale  an  souverain  des  cienx. 

Girault-Du  vivier  est  d'avis  que  ces  deux  locu- 
tions :  Marcher  Végal  de,  et  marcher  égal  à,  sont 
régulières,  parce  que  dans  le  premier  cas,  égal 
est  substantif,  et  dans  le  second,  adjectif.  (Gram- 
maire des  Grammaires,  p.  112S.) 

ÉGALEMENT.  Adv.  Il  Dcut  sc  mctire  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  les  a  traités  également,  ' 
ou  il  les  a  également  traités. 

ÉGALER,  ÉGALISER.  Vcrbcsaciifs  dc  la  4^  conj. 
I/Académieditque  l'un  et  l'autre  signifie  rendre 
égal.  Elle  donne  pour  exemples  tiu  premier, 
égaler  les  parts  et  les  portions  ;  la  mort  égale 
tous  les  hommes,  égale  tmis  les  rangs;  et  |K)ur 
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exemples  du  aeconU,  égaliser  les  lots'  d'un  pat'- 
tage;  Vamnur  égalise  imttes  les  conditions. 

Voltaire  regarde  égaliser  comme  un  barba- 
risme. Cependant  ce  mot  s'est  maintenu  dans  la 
langue.  Ecoutons  ce  que  Roubaud  a  dit  à  ce  su- 
jet :  a  Au  jugement  ae  M.  de  VoUairc,  dit-il, 
c'est  un  barbarisme  de  mot  que  de  dire  égaliser 
pour  égaler  les  fortunes;  cependant  égaliser  a 
une  idée  propre  bien  distincte,  et  différente  de 
l'idée  propre  à'égaler.  Par  sa  simple  tcnninaison 
verbale, e^o^r  signifie  proprement  être  ou  mettre 
à  l'égal  d*un  autre,  etc.;  et,  par  sa  tenninaison 
comi)osée,  égaliser  signifie  rendre  égal,  plein, 
uni,  semblable,  pareil;  comme  aiguiser  signifie 
rendre  aigu;  vohtiliser,  rendre  volatil.  Les 
deux  teniiinaisons  sont  très-difTérenles  .-  Tune 
marque  purement  Tétat  de  la  chose,  ce  qu*elle 
est;  l'autre  exprime  une  action,  ce  qu*on  fait  de 
la  chose.  Enfin  égaliser  rend  à  la  lettre  les  verbes 
latins  esœquare,inœguare  ;  égaler  ne  rend  que  la 
valeur  du  verbe  simple  (v^uar^.  » — Ce  raisonne- 
ment de  Roubaud  nous  parait  juste,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  décision  sans  fondement  de 
Voltaire  suffise  pour  fa^ire  proscrire  ce  mot. 

ËoAusATioK.  Subst.  f.  C'est  un  tenae  de  pra- 
tique. 

ÉGAREMENT.  Subst.  m.  L*Académie  le  définit, 
méivise  du  voyageur  qui  s*écarte  de  son  chemin. 
11  y  a  longtemps  qu'on  no  le  dit  plus  dans  ce  sens, 
et  qu'il  n'est  usité  qu'au  figuré.  On  l'a  repris 
dansce  vers  de  Racine  (J!pAi^.,act. II, sc.ir,  7): 

Areu  l'est  va  tromper  par  notre  éganmtnt» 

Dans  le  vers  suivant,  U  est  employé  comme  il 
doit  l'être: 

Dans  queli  égarement»  Tamoar  jeta  ma  miré  ! 

(Uac,  Phéd.,  ael.  I,  se.  m,  98.) 

Les  égarements  de  ^esprit.  Les  égarements  du 
cœur. 

ÉGAYER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  rinfîniiif, 
excepté  avant  un  e  muet  :  J^égaie,  tu  égaies,  ils 
égaient,  J^égaierai,  etc. 

ËGLOGCE.  Subst.  f.  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi 
poésie  bucolique,  ou  poésie  pastorale.  C'est  une 
représentation  de  ce  qui  se  passe  parmi  les  ber- 
gers. Le  style  de  l'cglogue  doit  être  simple, 
imrcc  que  les  bergers  parlent  simplement;  il  ne 
doit  point  éire  concis,  parce  que  l'égloguc  reçoit 
les  détails  des  petites  choses  (|ui  font  partie  du 
loisir  de  la  campagne  et  du  caractère  des  ber- 
gers. Ils  peuvent  se  permettre  des  digressions, 
parce  que  leurs  moments  ne  sont  point  comptés, 
parce  qu'ils  jouissent  d'un  loisir  tranquille, 
et  qu'il  s'agit  de  peindre  leur  vie.  Ainsi  le  suie 
bucolique  doit  être  plus  orné  qu'élégant.  Les 
pensées  doivent  être  naïves,  les  images  riantes  ou 
touchantes,  les  comparaisons  naturelles  et  tirées 
des  choses  communes,  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  délicats,  le  tour  simple,  les  vers 
libres,  et  leur  cadence  narmonieusc.— Tout  l'es- 
prit de  l'églogue  doit  être  en  sentiments  et  en 
images;  on  ne  veut  voir  dans  les  bcrscrs  que  des 
hommes  bien  organises  par  la  nature,  et  à  qui 
l'art  n'a  point  appris  à  composer  et  docowposcr 
leurs  idées.  Ce  n'est  que  par  les  sens  qu'ils  sont 
instruits  et  affectés,  et  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  impressions  se  retracent. 
Un  berger  ne  doit  apercevoir  que  ce  qu'aperçoit 
l'homme  le  plus  simple  sans  réflexion  et  sans  ef- 
fort. (Jaucouri.) 
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ËGORGRii.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  vcriic, 
le  second^  doit  toujours  se  prononcer  comme 
unj;  et  pour  lui  conserver  cetic  prononciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d*un  o,  on  met  un 
#  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J* égorgeais,  égor- 
geofis;  et  non  ^^fégorgais,  égorgons. 

ËGRATioiiER.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Ëgbati- 
GicuRR.  Subst.  f.  Dans  ces  deux  mots  on  mouille 
le  gn. 

Ëgbillabo,  Ëgeilijuide.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantiveqient.  On  mouille  les  /.  Il  ne  se  met  au'a- 
prés  son  subst.,  du  moins  en  prose  :  JSsprii  égril- 
lard, humeur  égrillarde. 

JËGRD6EB.  V.  a.  de  la  i*"  oonj.  Dans  ce  second 
verbe,  le  second  g  doit  toujours  se  prononcer 
comme  y,'  et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met 
lin  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  0  :  J'égrugtais, 
égrugeons^  et  non  \\i^s  fégrugais,  éorugons. 

Eh  ou  Hé.  Interj.  £/»  exprime  1  admiration,  la 
surprise:  Eh!  qui  aurait  pu  s'attendre  à  ùUaf 
—  Hé  sert  principalement  a  appeler  :  Hé!  viens 
çà,  ce  qui  ne  se  dit  qu'à  des  personnes  fort  infé- 
rieures.— Hé  convient  mieux  que  eh  lorsqu'on 
veut  avertir  de  prendre  garde  à  quelque  chose, 
comme  hé,  quaUez-vous  faire?  Hé  semble  dire 
quelque  chose  de  plus  fort  que  eh;  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien!  hé  ouoi! 


Hé  bitn  !  contentes  donc  l'orgueil  qui  tous  eniTne. 

(BoiL.,  Épttr^X,  69.) 

Hé  quoi .'  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  eoun  T 
(Il&c.,  Androm.,  aet.  I,  se.  ir,  53.) 

—  L'Académie  admet  lié  quoi!  mais  elle  écrit  «ik 
bien!  On  se  sert  de  hé  pour  marquer  la  douteur  : 
Hé  !  que  je  suis  misérable!  ou  |K>ur  témoigner  la 
commisération  :  Hé!  pauvre  homme,  que  je  vous 
plains! 

Hé  !  mon  pire,  oublies  votre  rang  à  ma  vue. 

(Rac,  Iphig.^  acL  II,  se.  ii,  28.) 

ËHORTÉ,  ËHONTéE.  Adj.  Il  csl  cucore  usité  dans 
la  oonversation.  On  disait  autrefois  déhonté;  on 
dit  plus  ordinairement  aujourd'hui  effronté,  qui 
ne  marque  pas  si  bien  la  corruption  du  cœur 
qu'«Aon<e.  Voyez  Déhonté, 

Klabober.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Au  propre, 
c'est  un  terme  de  médecine  qui  signifie  préparer 
et  perfectionner  graduellement  les  sucs,  les  hu- 
meurs, etc.  J.-J.  Rousseau  l'a  employé  heureu- 
sement au  figuré  :  Vesprii  humain,  moins  éten- 
du, moins  noyé  parmi  les  opinions  vulgaires^ 
«'élabore  et  fermeide  ntieus  dans  la  tranquille 
solitude. 

ËLARcé,  ËUNCÉB.  Voltaire  l'emploie  dans  un 
sens  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le  DicUnt- 
naire  de  V Académie  {Henr.,  III,  25)  : 

bouillons,  de  son  corps  ^lonerf , 
;  français  par  ses  ordres  versé. 

ËUBCEMERT.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  il  ie 
dit  en  tei*mes  de  dévotion,  et  signifie  un  mou- 
vement affcclueux  et  subit  :  Les  élancem^enU  de 
Vdme  vers  Dieu.  Molière  a  dit  dans  Tartufe 
(act.  I,  se.  VI,  2U)  :  « 

II  raisalt  des  soupirs,  de  grands  élancHHtnU. 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  mot  est  vieax 
en  ce  sens.  On  dit  aujourd'hui  élans. 


Son  sang  à  gros  bouillons,  de 
Vengeait  le  sang  français  par 
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fiuniQOK.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qo'aprèsson  subst.  :  Corps  élaêtique,  vertu  éla*- 

£lecio&al,  Électorale.  Adj.  qui  ne  se  met 
ija'après  son  subst.  On  prononce  le  l  final  :  jIs^ 
imiléê  électorale.  On  dit  au  pluriel  électoraux  : 
Lu  ecUéges  électoraux. 

&BCTOBAT.  Subst.  m.  Le  /  final  ne  se  fait  pas 
salir. 

tucniQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

iLfeAHMEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ilu parlé  élégamment;  et  non  pas  U  a  élégain- 
meni  parlé. 

EiioAHCE.  Subst.  f.  Ce  mot  vient,  selon  quel- 
ques-uns, d'elecivs,  choisi;  on  ne  voit  pas qu^gn 
autre  mot  latin  puisse  être  son  éiymologic;  en  ef- 
fel,  il  7  a  du  cboix  dans  tout  ce'fjui  est  clêgunt. 
I.'éléeaace  est  un  résultat  de  la  justesse  et  de 
l^oâQent. 

Ce  terme  est  consacré  en  français  à  la  sculp- 
tore,  à  la  peinture,  à  Téloqncncc,  et  princi|)ale- 
oent  à  la  poésie.  Il  ne  signifie  pas  en  sculpture 
et  en  peinture  précisément  la  même  chose  que 
9Tdee;  le  terme  ffràce  se  dit  parlicullèrement  du 
nsage,  et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant  comme 
ia  contours  élégants.  ÏM  raison  en  est  que  la 
giice  a  toujours  quelque  chose  d'animé,  et  c'csi 
(kos  le  visage  que  paraît  Tàme  ;  ainsi  on  ne  dit 
pas  une  démarche  élégante,  parce  que  la  démar- 
che est  animée. 

Vélégance  du  style ,  dit  Marmontel,  suppose 
Texactiiude,  la  justesse  cl  la  pureté,  c'esl-a-dirc 
la  fidélité  la  plus  sévère  aux  règles  de  la  langue, 
ao  sens  de  la  pensée,  aux  lois  de  l'usage  et  du 
9)ûl,  aci!ord  aoii  résulte  la  correction  du  style. 
Hais  tout  cela  contribue  à  Télégance,  et  n'y  suffit 
pi^  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un  air 
facile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  à  lu  correction, 
cad^isc  Tétudeet  la  gène.  L*élégance  con^isie, 
dit  Girard,  dans  un  tour  de  pensée  noble  et  poli, 
readu  par  des  expressions  chàiiées,  coulantes  et 
pcieuscs  à  Toreille.  Disons  mieux,  c'est  la  réu- 
nion denouies  les  grâces  du  style. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
écueik  voisins  de  Télégance;  et,  parmi  ceux  qui 
la  recherchent,  il  en  est  peu  qui  les  évitent.  Four 
donner  de  Taisance  à  Texpression,  ils  la  rendent 
Ikheet  diffuse;  leur  style  estitoli,  mais  effé- 
mioé.  La  première  cause  de  cette  faiblesse  est 
dans  la  manière  de  concevoir  et  de  sentir.  Tout 
ce  qu'on  peut  aiger  de  l'élcgance,  c'est  de  ne 
|«s  énerver  le  SiUiment  ou  la  pe^^ée;  mais  on 
oe  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la  chaleur 
ou  delà  force  à  qui  n'en  a  pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de  concilier 
l'élégance  avec  le  naturel.  I/clégance  suppose  le 
choix  de  l'expression;  or,  le  moyen  de  choisir 
«juand Texpression  naturelle  est  imique?  le  moyen 
il'^corder  cette  vérilé,  ce  naturel,  avec  toiftcs 
les  convenances  des  mœurs,  de  T usage  et  du 
Soâl,  avec  ces  idées  factices  de  bienséance  et  tic 
noblesse  qui  varient  d'un  siècle  à  l'aulre,  et  qui 
font  lui  dans  tous  les  lcm}K»?  Comment  faire  par- 
ler naturellement  un  villageois,  un  homme  du 
peuple,  sans  blesser  la  déiicaiesse  d'uu  liomiue 
poli,  cultivé? 

C'est  là  sans  aloute  uhc  des  grandes  difficultés 
^  l'art,  et  peu  d'écrivains  ont  su  la  vaiiici*e. 
Toutefois,  il  y  a  deux  moyens  d'y  parvenir  :  le 
choix  des  idées  et  des  choses,  et  le  talent  de  pla- 
cer les  mois.  I^  style  n'est  le  plus  souvent  bas  et 
commun  que  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le 
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monde  ce  que  tout  le  monde  a  i)cnsé,  ce  n'est 
pas  la  peine  d'écrire;  vouloir  «lire  dos  choses 
communes  d'une  façon  nouvelle  et  qui  n'appar- 
tienne qu'à  nous,  c'est  courir  le  risque  d'être 
précieux,  affecté,  peu  naturel  :  dire  des  choses 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l'âmo, 
mais  que  personne  n'a  pris  soin  encore  de  démê- 
ler, d'exprimer,  de  placer  à  propos;  les  dire  dan.'i 
les  formes  les  plus  simples,  et  en  apparence  les 
moins  recherchées,  c'est  le  moyen  d'être  à  la  fois 
naturel  et  ingénieux  : 

Le  Mga  o«t  minager  du  temps  et  des  paroles. 

La  Fout.,  lit.  VIU,  fabl.  xx?i,  59.) 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  La  Fontaine?  qui 
n'eût  pas  dit  comme  lui? 

Qo'un  ami  vèrilable  est  une  douce  elioio! 
Il  cherche  vos  besoins  tu  fond  de  votre  cœur. 

(Lit.  VIU,  fabl.  XI,  24.) 

Ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérilé  si  tou  • 
chante  ?  (Voltaire,  Marmontel.  ) 

ËLÉGAMT,  ËLÉGANTp..  Adj.  Il  pcut  sc  mettre 
avant  son  subst.  :  One  parure  élégante,  une  élé- 
gante parure  ;  une  tournure  élégante^  une  élé- 
gante tournure.  Cependant  on  ne  dirait  fias  un 
élégant  tour,  un  élégant  homme ^  etc.  Il  faut 
consulter  l'oreille  et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

ÊLÊGiAQdR.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
(ju'après  son  subst.  :  f^ers  élégiaques,  poésies 
elégiaques.  Cet  adjectif  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'élégie,  et  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'espèce  de  vers  qui  entraient  dans  l'élé- 
gie des  anciens,  et  qui  consistaient  dans  une  suite 
de  distiques  formés  d'un  hexamètre  et  d'un  pen- 
tamètre. L'inégalité  des  vers  élégiaques  les  dis- 
tingue des  vers  héroïques,  dont  la  marche  sou- 
tenue caractérise  la  majesté.  Parmi  nous,  ma- 
dame de  la  Suzo  et  madame  Deshouliéres  se  sont 
exen'ées  dans  le  genre  élégiaque, 

ÊLÉGiB.  Subst.  f.  Petit  poëme  dont  les  plaintes 
et  la  douleur  sont  le  principal  caractère. 

La  plAÎntite  élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveut  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

(BoiL.,  À.  P.,  H,  39.) 

Nous  disons  le  principal  caractère  y  car  bien 
que  ce  poëme  se  fixe  ordinairement  aux  objets 
lugubres,  il  ne  s'y  borne  pourtant  pas  uni<)ue- 
ment.  Le  même  Boileau  a  dit  {idemy  4d)  : 

Elle  peint  desanaants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 

Le  vrai  caractère  de  l'élégie  consiste  dans  la 
diversité  des  pensées,  dans  la  délicatesse  des  sen- 
timents, dans  la  simplicité  des  expressions. 

ÉLÉMENTAIRE.  Âûj.  dcs  dcux  gcnrcs  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Géométrie  élémentaire, 
ouvrage  élémentaire. 

ËLivE.  Subst.  Il  nous  semble  que  Fcrnud  re- 
marque avec  raison  qu'en  parlant  des  femmes,  on 
devrait  mettre  ce  mot  au  féminin,  et  dire  cest 
une  élève  de  tel  peintre. — Dans  sa  dernière  édi- 
tion, l'Académie  donne  pour  exemple,  faire  de 
bonnes  élèves. 

ËLEVER.  V.  a.  de  la  l""*  conj.  Dans  le  sens  d'in- 
struire, on  dit  élever  un  enfant  à  la  vertu.  Toute 
leur  attention  était  d'élever  leurs  enfants  à  la 
vertu,  (Montesquieu,  XIP  lettre  persane.)  L'A- 
cadémie ne  donne  point  ce  régime  à  ce  verbe. 
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Dans  1o  sens  de  |)oner  plus  haut.  Racine  a  dit 
(Britann.,  acl.  I,  se.  ii,  16)  : 

Ai-je  done  JUvé  ai  haut  votrt  fortuné  ? 

Dans  ce  sens,  rAcadémic  oe  le  dit  que  des  pcr- 

Sonnes. 

L'Académie  a  reproché  à  Corneille  d*avoir  fîiil 
régir  à  ce  yerbe  la  préposition  en  : 

Enfin  Toai  l'emportei,  et  la  faveur  du  roi 
.Tous  élè?e  fn  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

(Ctd,  aet.  I,  se.  vi,  1.) 

On  doit  dire  élever  à  un  ranp,  à  vn  état,  à  une 
dignité.  On  dit,  à  la  vérité,  éleven'  en  honneur,  en 
dignité;  mais  alors  les  mots  honneur,  dignité, 
sont  pris  dans  un  sens  indéfini.  On  dit  s'élever  à 
une  grande  dignité,  à  un  grand  honneur. 

On  trouve  la  même  faute  dans  les  vers  suivants 
de  Voltaire  {Sémiramis,  acl.  II,  se.  vu,  9)  : 

Tranquille  j'oubliai,  «ans  crainte  et  sana  ennuis, 
Ouel  degré  m'élera  dana  ce  rang  où  je  suis. 

On  n'élève  pas  plus  en  un  rang  que  dans  un 

rang. 

S'élever.  On  peut  utilement  ajouter  les  exem- 
ples suivants  à  ceux  de  rAcadémie  : 

L»  remords  dévorant  ê'éUva  dans  son  cœur. 

(Volt.,  ir«nr.,  UI,  10.) 

Quelle  eDroyable  voix  dans  mon  Ime  t'éïive, 

[Mah^m.,  acL  lY,  se.  IT,  32.) 

Un  joor  doit  t'éUwr  des  cendres  de  Pergame 
Un  peuple  do  u  ville  orgueilleux  destructeur, 
Bl  on  monde  conquis  vaste  dominateur. 

(DnLiL.,  Éniidê,  I,  S4.) 

ËuDBii.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Terme  de  gram- 
maire. Cesl  supprimer  la  voyelle  ûnalc  d'un  mol 
à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle.  Voyez  Éli- 
sions Apostrophe. 

ËLiBB.  V.  a.  et  inrég.  de  la  4*  conj^  Il  se  con- 
jugue comme  lire.  Vo^ezce  mol  :  Élire  à  la  mor 
jorité  des  voix,  U  a  été  élu  président. 

On  remployait  autrefois  dans  le  sens  de  choisir. 
rx>rneille  a  dil  {Cid,  édit.  de  Volt.,  acl.  I,  se.  i, 
29)  : 

Le  roi  doit  i  son  fils  élire  un  gouverneur. 

Et  Molière  :  Et  ç^uel  conseil  vovs  me  faites 
élire!  On  dirait  aujourd'hui  choisir.  Une  seule 
personne  choisit,  plusieurs  personnes  élisent.  Il 
faut  observer  qu'on  n'élit  que  des  personnes,  et 
qu'ainsi  plusieurs  personnes  pourraient  choisir 
un  lieu. 

ËLisioM.  Subst.  f.  Suppression  de  la  voyelle 
d'un  mot  à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle. 
Voyez  Apostrophe, 

Dans  notre  |)oésie,  nous  n'arons  d'autre  élision 
que  celle  de  \e  muet  devant  une  voyelle;  tout 
autre  concours  de  deux  voyelles  y  est  interdit  ; 
règle  qui  peut  paraître  assez  bizarre  pour  deux 
raisons  :  la  première,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  mots  au  milieu  desquels  il  y  a  con- 
cours de  deux  voyelles,  et  qu'il  faudrait  donc 
aussi,  par  la  même  raison,  interdire  ces  mots  à  la 
poésie,  puisqu'on  ne  saurait  les  couper  en  deux  ; 
la  seconde,  c'est  que  le  concours  de  deux  voyelles 
est  permis  dans  notre  i)oésie,  quand  la  seconde  est 
précédée  d'un  h  as|Hré,  comme  àamoehéros,  la 
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hauteur;  c'est-à-^irc  que  Thiatus  n'est  pennls 
que  dans  le  cas  où  il  est  le  plus  rude  à  l'oreille. 
On  peut  rcmar(}uer  aussi  que  l'hiatus  est  {lerrois 
lors(|UC  Ve  muet  est  précède  d'une  voyelle, 
comme  dans  immolée  à  mes  yeux;  et  que  |x>ur 
lors  la  voyelle  qui  précède  Ve  muet  est  plus  mar- 
quée. Immolé  ù  mes  yeux  n'est  pas  permis  en 
poésie,  et  cependant  il  est  moins  rude  que  l'au- 
irc;  nouvelle  bizarrerie.  Dans  la  prose,  les  hia- 
tus ne  sont  point  défendus.  Il  est  vrai  qu'une 
oreille  délicate  serait  choquée  s'ils  étaient  en 
grand  nombre ,  mais  il  serait  peut-être  encore 
plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter  tout  à  fait  - 
ce  serait  souvent  le  moyen  d'énerver  le  style,  de 
lui  faire  perdre  sa  vivacité,  sa  précision  et  sa 
facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la  ï»art  de  l'é- 
crivain, les  hiatus  ne  seront  ni  fréquents,  ni  cho- 
quants dans  la  prose. 

On  attribue  un  désagrément  à  1'^  muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  mascutia 
est  en  é,  i,  ou,  u,  et  dont  il  résulte  ée,  ie,  oue, 
ue.  Voici  quelques  observations  de  Bcauzée  sur 
cette  matière. 

Il  arrive  irés-fréqunmmcnt  que  rcl  e  ne  s'en- 
tend presque  point  :  Elle  s'est  rendue  pluj  dif- 
ficile que  je  ne  pensais,  ne  donne  guôre  qu'un  » 
plus  soutenu  et  plus  long,  jusque-là  que  bien 
des  grammairiens  ont  cru  pouvoir  retrancher  Ve 
muet  qui  le  suit. 

La  poésie  l'élide,  et  s'épargne  par  là  le  soin 
de  chercher  un  tour  plus  ou  tnoins  naturel,  que 
ne  lui  fournirait  pas  ce  masculin  qui  ne  s'élide 
point. 

Uhonnear  est  comne-une^le-esearpéo-et  Mns  bo^lf. 

(Bon..,  Sat,  X,  167.) 

Quatre  élisions  dans  ce  seul  vers.  Je  vois  bien 
que  dans  la  quatrième  Toreille  n'entend  à  la  ri- 
gueur que  pè-^t,  comme  dans  cet  autre  cxcoi- 
ple: 

Un  son  harmonieux  s'y  mêle  au  bruit  des  eanx, 

elle  n'entend  qu'un  équivalent  des  mots  m 
eux;  mais  il  est  de  fait  «lue  ces  deux  vers  sont 
très-beaux ,  et  qu'ils  ne  blessent  en  rien  noire 
oreille;  tandis  iiu'escarpé-et,  et  ni  eux  y  seraient 
insupportables. 

En  généra  i,  je  pense  que  ces  fréquentes  élisions 
de  notre  langue  y  produisent  une  beauté. 

Par  lot-mème  bientét  conduite  i  rOpcra, 
De  quel  air  penses-tu  que  la  sainto^  verra 
Du  spectacle-enchanteur  la  pompe  harmonieuse? 

(Bon..,  Sat.  X,  ISl.} 

Cestquel'élision  y  fait  entendre  à  l'esprit  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  Torcille  :  et  pour  en  reve- 
nir à  notre  escarpé  et  sans  bords,  au  son  harmo- 
nieux, etc.,  je  crois  qu'il  y  intervient  néces- 
sairement et  involontairement  un  jugement  de 
l'àme  qui  en  rectifie  l'hiatus,  dont  Torcillc  aurait 
souffert  dans  tout  autre  cas.  Ce  n'est  |)uint  ici,  à 
mon  avis,  une  affaire  de  fantaisie,  de  pure  ha- 
bitude, ni  de  convention  ;  c'est  une  espèce  de 
sensation  composée  du  physique  et  de  Tintellec- 
tuei  :  escarpé  et^  ma  ni  eux,  pompar,  voila  ce 
qui  frappe  l'oreille.  Escarpé  et  sans  bords,  un 
son  harmonieux,  la  pompe  harmonieuse,  c'est  oe 
que  l'esprit  y  entend.  On  peut  dire  «lu'cn  cette 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres  sembla- 
bles, l'esprit  fait  illusion  à  l'oreille,  qui  à  son 
tour,  et  dans  bien  d'autres  aussi,  ne  manquera 
pas  de  donner  le  change  à  l'esprit. 
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n  faut  éviter  avec  soin  los  élisions  dures.  La 
Barpc  en  relève  une  de  cette  nature  dans  ce 
vers  de  Voltaire  {Sémtr.,  act.  I,  se.  v,  49)  : 

En  m'amdunl  mon  fil4  n'tTut  punit  auêt. 

Cette  élision  sèche  et  dure  à  la  fin  d'un  vers 
forme  une  chute  désagréable.  (Cours  de  lUtéra- 
htfû.) 

Elle.  Pronom  de  la  3*  personne  du  féminin 
sinmilier.  11  fait  eUes  au  pluriel.  £île  est  tantôt 
k  féminin  de  il,  et  tantôt  le  féminin  de  lui.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  verbe, 
le  iffécéde  toujours,  excepté  dans  les  inler- 
rocations,  et  ne  peut  en  être  séparé  que  par  un 
autre  pronom  personnel  ou  une  particule  né- 
satire.  Elle  danse,  elle  lui  a  donné  sa  grâce, 
VùntéOe,  danse-t-eUef  EUe,  sujet  d'une  pré- 
position, se  dit  également  des  personnes  et  des 
choses. 

Quand  eUe  est  le  féminin  de  luù  il  ne  se  dit 
pas  toujours  des  choses.  On  ne  ait  pas  d'une 
science  ou  d*unc  profession  il  s'est  adonné  à  eUe; 
ûhMiàlre,  il  s'y  est  adonné;  ni  d'une  jument, 
je  tu  me  suis  poji  encore  servi  <i*elle,  mais  je 
M  n'en  suis  pas  encore  servi. 

11  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les 
voDoms  eUe,  lui,  eus,  ne  se  disent  pas  indif- 
Kremnent  des  choses  et  des  personnes.  Cepen- 
daai,  lorsqu*ils  sont  précédés  des  prépositions 
avec  ou  après,  ils  peuvent  se  dire  des  choses 
fliéffle  inanimées  :  Cette  rivière,  dans  ses  débor- 
iemsnis,  entraine  avec  elle  tout  ce  qu*eUe  ren- 
wstre,  elle  ne  laisse  rien  après  elle. 

11  y  a  des  phrases  fort  en  usage  en  p;irUni  des 
personnes,  dont  on  ne  se  sert  pas  en  parlant  d'une 
multitude.  Quoiqu'on  dise  d'une  femme,  j>  Jt^ap- 
frvdbt  d'elle,  il  faut  dire  d'une  armée,  je  m'en 
efprockaù  La  régie  que  donnent  les  graminai- 
rîeos  est  que,  lorsque  ces  pronoms  sont  précé- 
dés d'une  préposition,  ils  ne  se  disent  des  choses 
que  dans  le  cas  où  elles  ont  été  personnifiées. 
Nais  cette  règle  n*est  pas  exacte,  puisque  nous 
renoosde  voir  que  les  préi^ositions  avec  et  après 
B'einp(k:hent  pas  qu'on  ne  les  dise  des  choses. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  personnitié  au' une  ar- 
mée qu'on  fait  mouvoir,  agir  et  combattre?  et 
pourquoi  ne  dirait-on  pas,  nous  allâmes,  nous 
wtrchàmes  à  elle?  Pouri-ait-on  même  parler 
autrement?  Voilà  donc  le  pronom  elle,  précédé 
d'une  préposition,  qui  se  dit  d'une  armée.  4e 
crois  qu'on  peut  dire  encore,  j'aime  la  vérité 
eu  point  que  je  sacrifierais  tout  pour  elle,  et  il 
importe  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne 
le  soit  lias.  (Condillac.)  Voltaire  a  fort  bien  dit: 
Les  frontières  de  la  Fendre  espagnole  étaient 
fresque  sans  fortifications  et  sans  garnisons; 
louis  neut  qu'à  se  présenter  devant  elles.  [Siècle 
dt  Louis  Xir,  chap.  VIII.)  On  aurait  pu  de- 
mander à  Féraud,  qui  condamne  cette  phrase, 
comment  il  aurait  dit  à  la  place  de  Voltaire. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  vu, 
82): 

Fcn,  tambet  de  Mt  nuios;  le  «cepire  eet  fait  pour  tlltê. 

Observez,  dit  à  ce  s^jet  La  Harpe,  qu'il  n'est 
ni  dans  le  génie  de  notre  langue,  ni  dans  l'usage 
des  bons  écrivains,  de  placer  le  pronom  elle  au- 
trement que  comme  sujet,  quand  il  se  rapporte 
aux  choses  ;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que 
quand  il  se  rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses 
liersonui fiées.  La  violation  de  celle  règle  jolie 
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de  la  langueur  dans  le  style;  cest  une  sorte 
d'inélégance.  La  même  faute  est  dans  ces  vers 
de  Taucrède  (act.  I,  se.  iv,  90  )  : 

Mais  qui  peut  «Itérer  tos  bonlit  palemellesT 
Tout  seule,  tous,  ma  fille,  en  abusant  Ifop  d'tlUi, 

Il  n'y  a  personne  oui  ne  sente  combien  ce 
pronom  eUe.qui  finit  la  phrase  et  le  vers,  produit  un 
mauvais  effet  ;  et  cet  effet  se  trouvera  dans  toutes 
les  phrases  du  même  genre,  en  prose  ci  en  vers  : 
//  se  souvient  de  vos  bontés,  il  en  est  pénétré. 
Si  l'on  disait  U  est  pénétré  d'elles,  cela  piiraitrait 
ridicule.  C'est  que  notre  langue  y  a  pourvu 
moyennant  la  particule  «n,  qui  tient  lieu  du  pro- 
nom, et  qui,  se  plaçant  avant  le  verbe,  réunit  la 
précision  et  la  rapidité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
occasions  où  l'on  ne  saurait  se  servir  du  mot  en; 
mais  alors  il  faut  éviter  ce  pronom,  et  chercher 
une  autre  tournure.  (Cours  de  littérature.) 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un 
verbe  actif;  on  y  substitue  lui,  qui  est  alors 
féminin.  En  parlant  d'une  femme  on  àWdonnes- 
lui  ce  qu^elle  demande;  elle  demande  ses  gages, 
donne s-les4ui,  Cei)endant  s'il  était  question  de 
savoir  à  c[ui,de  plusieurs  femmes,  on  doit  donner 
quelque  chose,  on  dirait  fort  bien  ces  femmes 
ne  méritent  pas  ce  présent;  donnez-le  à  elle, 
en  désignant  celle  que  l'on  entend  indiquer  par 
ce  pronom.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  lit 
dans  Têlimaque  (liv.VII,  1. 1,  p.  249)  :  //  cnn/aU 
même  parler  à  elle,  ne  scuihant  plus  où  il  était. 
Bans  celle  phnise,  eUe  est  considéré,  non  comme 
unepersonneà  laquelle  on  dit  quelque  chose,  mais 
comme  une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole. 
Ilveut  lui  paH^r  signifie,  il  veut  lui  dire  quelque 
chose,  lui  communiquer  quelque  chose  \ax  le 
moyen  de  la  iwrole.  //  veut  parler  à  elle,  signi- 
fie <fest  à  elle  qu'il  veut  adresser  la  parole  ; 
et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  une  sorte  d'op- 
position: Ce  n'est  peu  à  lui  que  je  veux  par^ 
1er  c'est  à  elle. 

Âpres  les  verbes  neutres  et  réciprotiuo»  qui 
régissent  la  préposition  à,  on  dit  elle  et  elles.  U 
faut  s'adresser  à  elle  ou  à  eUes,  il  faut  revenir 
à  elle  ou  à  eUes.  Quand  on  y  ajoute  mèwe^  on 
peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs,  eu  faisant 
précéder  lui  :  Donne z-les'\u\  à  eWe-mémê, 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un 
verbe,  et  (pi'après  ce  verbe  il  y  a  un  pom  qui 
concourt  avec  le  pronom  à  former  ce  régime 
direct,  on  le  répèle  après  le  verbe,  par  le  moyen 
d'elle:  Le  lion  la  dévora,  elle  et  ses  enfiitits. 
De  même  au  pluriel  :  On  les  condamna,  elles  et 
leurs  complices. 

Lorsque  le  pronom  cM«  est  le  sujet  d'une  pro- 
position, et  qu'on  veut  le  joindre  à  un  nom  qui 
concourt  avec  lui  à  former  ce  sujet,  on  laisse  le 
verbe  après  le  pronom,  parce  qu'il  ne  peut  en 
être  séparé;  mais  après  le  verbe  on  répète  elle, 
pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt  avec  ce 
pronom  à  former  le  sujet  :  EUe  mourut,  elle  et 

les  siens. 

Le  pronom  eUe,  comme  plusieurs  tu  1res  pro- 
noms, s'emi^ie  aussi  pour  rap()clcr  des  phrases 
entières  :  Qui  a  commis  ce  crtme  ahominaile  « 
Elle,  C'est-a-dire  elle  a  commis  ce  crime  abomi- 
nable. Voyez  Lui,  Pronom  et  AmphibnUçie. 

Ellipse.  Subsl.  f.  Terme  de  grammaire;  d'un 
mot  grec  qui  hignifie  manquemcut,  oviissifm. 
1. 'ellipse  est  une  figure  de  couslruciion.  On 
parle  piir  ellipse  lorsqu'on  reiranche  des  mots  qui 
seraient  nécessaires  {>our  rendre  la  construction 
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pleine.  Quelquefois  Velllpse  consiste  k  ne  pas 
répéter  dans  un  ou  plusieurs  membres  d'une 
plirase  un  ou  plusieurs  mots  qui  sont  énoncés 
dans  un  membre  précédent.  Par  exemple,  Vol- 
taire n  dit  dans  la  Henriade  (VII,  443)  : 

Trop  ami  des  plaisirs,  et  trop  des  nouvesatés. 

Four  que  cette  ptirase  fût  pleine  grammaticale- 
ment, il  faudrait  répéter  dans  le  second  membres 
le  mot  amiy  qui  est  exprimé  dans  le  premier, 
et  dire  trop  ami  des  plaisirs  et  trop  ami  des  nou- 
veautés. L'omission  de  celle  répétition  est  ce  que 
l'on  appelle  une  ellipse,  et  ce  qui  fait  ouc 
la  phrase  est  elliptique.  Dans  cette  pensée  de  La 
Kochofoucauld  :  L'avarice  produit  quelquefois 
la  prodigalité,  et  la  prodigalité  Vararice,  Tel- 
lipse  consiste  dans  l'omission  de  deux  mois  qui 
sont  exprimés  dans  le  premier  membre,  et  qui 
devraient  élre  répétés  dans  le  second  pour  rcndr»' 
la  construction  pleine,  savoir,  produitquelquefois. 

11  n'y  a  point  de  dirOculié  quand  le  mot  ou  les 
roots  que  Ton  ne  répète  pas  doivent  être  les  mê- 
mes que  ceux  qui  sont  exprimés  dans  le  premier 
membre.  Cesl  ce  qu'on  |)eut  remarquer  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  le 
suivant  :  Une  femme  inconstante  est  celle  qui 
fC aime  plus;  une  légère,  celle  qui  déjà  en  aime 
un  autre;  une  volage ^  celle  qui  ne  sait  ni  si  elle 
aime,  ni  ce  qu'elle  aime;  une  indifférente,  celle 
qui  n'aime  rien.  (La  Bruyère,  JDes  femmes, 
p.  273.)  Dans  tous  les  membres  de  celle  phrase 
où  il  y  a  ellipse,  ce  sont  les  mois  femme  est  que 
Ton  n'a  pas  ré|)étés,  et  qu'il  faudrait  répéter  {)our 
rendre  les  conslruciioDS  pleines. 

Mais  les  grammairiens  ne  sont  [as  d'accord  sur 
les  ellipses  où  les  mots  sous-enieudus  ne  sont 
pas  exactement  les  mômes  que  ceux  qui  sont  ex- 
primés. Par  exemple,  ils  disent  que  si,  dans  le 
premier  membre  de  la  phrase,  le  verbe  est  au 
singulier,  l'ellipse  ne  peui  pas,  dans  le  second 
membre,  le  sup|joser  au  pluriel.  Ainsi  ils  condam- 
nent l'ellipse  qui  se  trouve  dans  ce  vers  de  Ra- 
cine [Androm.,  act.  II,  se.  ii,  62)  : 

Le  Cttur  «it  poor  Pyrrbu.i,  et  les  vœux  poar  Oresle, 

parce  que  le  sens  est,  et  les  vobu^  sont  pour 
Oreste,  et  que  l'ellipse  ne  peut  rappeler  que  le 
mot  est  au  singulier,  lis  en  disent  autant  de  ce 
vers  de  Voltaire  [Uenr.  II,  4i}  : 

Tout  régnex,  Londre  est  libre,  et  toi  lois  florisauites; 

et  de  cette  phrase  de  Montesquieu  :  Le  peuple 
jouit  des  refus  du  prince^  et  les  courtisans  de  ses 
grâces.  {Esprit  des  Lois,  liv.  XII,  chnp.  xwri). 
Ce])endanl,  (juand  on  lit  ces  phrases,  l'esprit  n'é- 
prouve aucun  embarras  ;  on  n'a  pas  besoin  de 
réflexion  pour  sentir  la  totalité  du  sens  et  les  raj)- 
ports  <lc  tous  les  mois  entre  eux.  A  la  vcriié,  il 
hiut  supposer  au  pluriel  un  verbe  qui  rappelle  le 
même  verbe  qui  est  au  singulier;  mais  les  sujets 
qui  sont  au  pluriel  conduisent  naturellement  à  ce 
changement  de  nombre;  et  quand  on  a  lu  les 
voeux,  vos  lots,  les  courtisans,  on  conçoit  aussi- 
tôt au  pluriel  le  verbe  qui  est  au  singulier  dans 
le  premier  membre. 

D'ailleurs,  celle  chicane  que  font  ici  les  gram- 
mairiens à  ces  grands  écrivains  est  si  pou  fon- 
dée, qu  elle  taxerait  d'irrégularité  une  multitude 
d'ellipses  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  la 
conversation,  et  que  cependant  ils  trouvent  très- 
régulières.  Ainsi,  quand  je  demande  à  quelqu'un, 
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où  allez-vous f  et  qu'on  me  répond  à  Paris,  le 
verbe  sous-entendu  n'est  |)as  à  la  môme  personne 
que  le  verbe  exprimé;  car  ce  verbe  esijevais, 
et  non  yias  vous  allez,  qui  est  le  verbe  exprimé. 
Il  en  est  de  môme  lorsqu'on  demande  h  Médée, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom  (act.  I,  se.  v,  48)  : 

Dans  an  si  grand  revers,  que  toqs  reste-t-ilT 

et  qu'elle  répond  : 

Moi. 

Ce  moi  veut  dire  je  me  reste,  et  ce  verbe  à  la 
première  personne  rappelle  le  môme  verbe  qui 
est  à  la  iruisicme  dans  la  plir<ise  inlerrogative. 

Or,  s'il  n'est  pas  nci  essairc,  dans  une  ellipse, 
que  le  verbe  suppriiné  soit  à  la  môme  personne 
que  le  verbe  exprimé,  pourquoi  l'un  ne  pourrait- 
il  pas  élre  au  singulier  el  l'autre  au  pluriel,  sur- 
tout lors4]ue  des  su.els  analogues  à  ces  membres 
les  y  déiennineni? 

Trop  souvent  les  grammairiens  oublient  que  le 
discours  ne  doil  être  fait  d'après  leurs  règles 
que  lorsque  leurs  règles  ont  été  failcs  pour  la 
perfection  du  langage;  et  que  lorscju'une  phrase 
frappe  Tesprit  par  sa  clarté,  sans  choquer  l'oreille 
par  des  suns  durs,  ou  le  goût  par  des  idées  dis- 
parates, c'est  une  pédanterie  de  s'efforcer  à  trou- 
ver mal  dit  ce  que  tout  le  monde  approuve,  el  ce 
que  les  écrivains  les  plus  distingues  ont  fréquem- 
ment autorisé  par  des  exemples. 

Une  chose  singulière,  c'est  que  ces  mêmes 
grammairiens  qui  ne  veulent  pas  qu'à  la  faveur 
d'un  sujet  pluriel  on  sous-entcnde  à  ce  nombre 
un  verbe  exprimé  au  singulier  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase,  pcrmellent  que  l'on  sous- 
entende  un  masculin  pour  un  féminin,  ou  un  fé- 
minin pour  ua  masculin.  Ainsi  l'Académie  per- 
met à  une  femme  de  dire  j«  suis  plus  grande  qve 
mon  frère,  el  à  un  homme,  je  suis  plus  grand 
que  ma  sœur;  ainsi  elle  approuve,  l'âme  des 
femmes  coquettes  n'est  pas  moins  fardée  que  leur 
visage,  (Sainl-£vremont.)  La  faiblesse  est  pl»s 
opposée  à  la  vertu  que  le  vice.  (La  Rochefou- 
cauld, Mas.  445,  p.  490.) 

Ces  locutions  sont  fort  bonnes,  dit  rAcad6iiic, 
parce  que  l'adjectif,  pour  ne  regarder  qu'un  des 
deux  sexes,  ne  laisse  pas  de  convenir  à  l'autre  i>ar 
la  sous-enienie  qui  laciiement  le  fait  du  genre 
qu'il  faut. 

11  faut  convenir  que  si  ce  raisonnement  suffit 
pour  autoriser  ces  phrases,  il  suffira  à  plus  forte 
raison  pour  autoriser  les  ellipses  des  verbes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  locutions  sont  fort 
bonnes j  pourra-t-on  dire,  parce  que  le  verbe, povr 
être  au  singulier,  ne  laisse  pas  de  convenir  au 
pluriel,  par  V  expression  du  sujet  pluriel,  quifor^ 
mellement  le  fait  du  nombre  qu'il  faut. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ellipse  où  l'on  sup- 
pose le  verbe  sous-entendu  à  un  autre  temps  que 
celui  oui  est  indiqué  dans  le  premier  membre 
de  la  phrase.  La  dirrérence  du  singulier  au  plu- 
riel, du  masculin  au  féminin,  ne  change  poiot  la 
nature  des  propositions;  mais  la  difrôrence  des 
temps  change  celle  nature,  et  l'on  ne  peut  («s 
sous-enieiidre,  au  passé  ou  au  futur,  un  verbe 
qui  est  au  présent  dans  le  premier  membre,  ^ous 
pensons  donc  qu'on  peut  trouver  une  Ucence 
dans  ces  vers  de  Voltaire  {Zaïre,  act.  I,  se.  i, 
407)  : 

J'euMe  été  près  du  Gasge  eselate  des  fibx  dimix. 
Chrétienne  dans  Paris,  musalmane  en  ces  lieux. 
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Le  verbe  sous-entendu  devant  musulmane  est 
J0suit,  et  non  ^s  j'eusse  été;  ce  qui  Tait  que 
^esprit  n*est  pas  satisfait,  et  cherche  en  vain  le 
icmpsqui  convient  au  dernier  membre.  On  peut 
faire  cette  critique  malgré  l'autorité  de  Voltaire, 
pnrce  qu'elle  est  fondée  en  raison,  et  que  la  rai- 
600  est  au-dessus  des  grands  hommes. 

Plusieurs  grammniricns  trouvent  des  ellipses 
dans  ces  phrases  :  En  aimant  on  veut  l'être;  qui 
ne  saitpoint  aimer  n'est  pas  digne  de  Vêtre  ;on 
ne  tnympe  pas  longtemps  les  hommes  sur  leurs 
intérêts,  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que  de  l'être  ; 
il  m'a  trompé,  je  ne  croyais  pas  Vêtre;  vous 
vous  moquez  des  jalouse,  vous  le  serez  un 
jour,  elc. 

Jl  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  des  ellipses 
proprement  dites  dans  ces  sortes  de  locutions, 
uoe  ellipse  est  un  retranchement  ou  une  omis- 
sioD  de  répétition.  11  n'y  a  ni  retranchement  ni 
omission  ae  répétition  lorsqu'à  la  place  d'un  mot 
que  Ton  n'exprime  pas  formellement  on  en  met 
un  autre  qui  le  représente.  Or,  dans  toutes  les 
phrases  dont  il  est  question,  le  complément  du 
rtr]»étre  n'est  point  retranché;  il  est  seulement 
exprimé  par  un  autre  mot  différent  du  premier, 
nais  qui  en  tient  lieu.  /Tn  aimant  on  veut  Vêtre  y 
c'esl-i-dire  on  veut  être  le  ou  cela;  ce  qui  signi- 
fie an»e.  Im  est  donc  pour  aimé;  aimé  n'est  donc 
pas  retranché,  mais  rempUcé,  et  la  construction 
est  pleine. 

Si  Ton  ne  considérait  ainsi  ces  sortes  de  phra- 
ses, il  n'y  aurait  presque  point  de  locutions  dans 
la  langue  où  l'on  ne  trouvât  une  ellipse;  chaque 
pronom  en  formerait  une. 

Nais  puisqu'il  a  plu  tk  quelques  grammairiens 
«le  ranger  ces  locutions  dans  la  classe  des  ellipses, 
et  qu'ils  ont,  sous  ce  rap|)ort,  approuvé  les  unes 
et  rejeté  les  autres,  examinons  sous  leur  vrai 
point  de  vue  les  difficultés  qu'elles  représcn- 
leot,  et  jugeons  par  le  rapport  des  pronoms  ce 
qu'ils  veulent  juger  par  les  règles  de  l'ellipse. 

On  ne  peut  pas,  disent-ils,  rappeler  un  actif 
par  un  passif,  comme  dans  en  aimant  on  veut 
dire;/ aimais f  je  me  flattais  de  Vêtre ,  etc.  Ces 
phrases  ne  sont  pas  irréguliéres,  parce  qu'on  a 
suus-entendu  au  passif  un  verlx*  qui,  dans  le  pre- 
inier  membre,  est  à  l'actif;  mais  parce  que,  aans 
le  second  membre,  on  a  remplacé  le  verbe  du 
|iremier  par  un  pronom  qui  ne  peut  le  représen- 
ter. Le,  qui  dans  ces  phrases  équivaut  à  cela,  ne 
peut  remplacer  que  l'idée  d'une  qualité  détermi- 
née, ou  d'uD  état  positif.  Quand  je  dis  vous  êtes 
Jaloux  et  Je  ne  le  suis  pas,  vous  n'êtes  pas  tran- 
qnille  et  je  le  suis,  le  rappelle  dans  la  première 
phrase  jalouse,  qui  est  une  qualité  déterminée  ; 
dans  la  seconde,  tranquille  y  qui  est  un  état  posi- 
tif; vous  êtes  jaloux  et  je  ne  le  suis  pas;  c'est-à- 
dire  je  œ  suis  pas  jaloux  y  ou  jalouse,  f^ous 
n'êtes  pas  tranquille,  et  je  le  suis  :  c'est-à-dire 
je  suis  tranquille»  Mais  quand  on  dit  en  aimant 
je  veux  Vêtre;  f  aimais,  je  vie  fiattais  de  Votre , 
je  oe  vois  dans  le  premier  membre  aucune  idée 
déterminée,  aucun  état  positif  que  puisse  repré- 
leoter  le  le  que  je  trouve  dans  le  second.  Ce  le, 
lorsqu'il  vient  frapper  mon  oreille,  ne  me  repré- 
sente rien,  ou,  pour  qu'il  me  représente  une  idée, 
il  faut  que  J'aille,  par  la  réflexion,  la  chercher  hors 
de  la  phrase.  £n  effet,  l'analyse  grammaticale 
donne  pour  la  première  phrase,  en  aimant  je 
tenxêtre  aimant;  et  pour  la  seconde,  j*aitnais  et 
ù  me  flattais  d'être  j'aimais,  ce  qui  est  contrôle 
mm  sens.  Une  épreuve  semblable  fera  connaître, 
dans  trius  les  cas,  si  le  pronom  est  bien  ou  mal 
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employé,  ou,  pour  parler  le  langage  des  grammal* 
riens  qui  voient  des  ellipses  dans  ces  phrases,  si 
l'ellipse  est  régulière  ou  non. 

On  dira  donc,  on  m'a  trompé,  et  je  ne  croyais 

pas  Vêtre trompé,  f^ousêtes  seusible,  et  je  le 

suis  plus  que  vous sensible. 

Mais  on  ne  dira  pas,  qui  ne  saitpoint  aimern« 
mérite  pas  de  Vêtre aimer. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  juger  ces 
vers  de  Voltaire  {Nan.,  act.  I,  se  vu,  48)  : 

L'homme  ni  jaloaz  dès  qu'il  peut  s'enRammer; 
La  femme  l'est  môme  aTant  que  d'aimer. 

Tout  est  bien  dans  ces  vers,  la  construction  est 
pleine.  Le,  dans  le  second  membre,  est  le  com- 
I)lément  du  verbe  est,  comme  jaloux  est  dans  le 
j)remier  le  complément  du  même  verbe.  Le  pro- 
nom le  remplace  ce  qu'il  \)c\ii  rem^hccv,  jaloux, 
qui  exprime  une  qualilc  déterminée;  et  il  n'y  a 
pas  plus  d'ellipse  dans  cette  phrase  que  dans  je  le 
suis,  que  répond  une  femme  à  laquelle  on  de- 
mande êtes'vous  malade  f  Voyez  Le. 

Dumarsaisel  Beauzée  veulent  qu'on  ne  se  dis- 
pense pas  de  répéter  le  verbe  dans  les  phrases  où 
un  membre  est  affirmatif  et  l'autre  négatif.  Ainsi, 
selon  ces  grammairiens,  Corneille  a  fait  une  el- 
lipse irrégulière  en  disant  (Cid,  act.  III,  se.  vi, 
35): 

L'amont  n'est  qu'an  plaisir  et  Tbonneor  un  devoir. 

C'est  aussi  l'avis  de  l'Académie.  Quelques  gram- 
mairiens ne  se  sont  point  sou  mis  à  celte  décision; 
cl  ils  ont  approuvé  l'ellipse  toutes  les  fois  qu'il  y 
n  dans  la  phrase  des  expressions  qui  marquent 
assez  ropiK)sition  ou  la  restriclion  qui  amène  à 
donner  au  second  verbe  un  sens  afiirinalif  ou  né- 
gatif. DîxnsVamovr  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'hon- 
neur un  devoir,  le  ne  que  du  premier  membre 
annonce  ashez  le  caractère  négaiif,  et,  rien  n'an- 
nonçani  ce  caractère  dans  le  second  membre, 
l'opposition  csl  inar(|uée,  cl  l'on  sent  que  ce  se- 
cond membre  doit  élre  pris  dans  le  sens  affir- 
matif. 

Il  en  est  de  même  de  deux  propositions  liées 
par  la  coujoncliun  mais.  Cette  conjonction,  ser- 
vant à  marquer  une  idée  d'opposition  ou  de  res- 
triclion, annonce  asscc  |)ar  elle-même  si  le  mem- 
bre qui  suit  doit  cire  pris  dans  le  sens  affirmatif 
ou  négatif. //a  composition,  qui  est  en  effet  comme 
VJiarmonie  du  discours,  ne  frappe  peu  simplement 
V oreille,  mais  l'esprit.  (Boil.,  Traité  du  sublime, 
ch.  XXXII.)  Curius,  à  qui  les  Samnites  offraient 
de  Vo7',  repondit  que  son  plaisir  n'était  pas  d'en 
uroir,  mais  de  commander  à  ceux  qui  en  avaient. 
(Bossuei,  Disc,  sur  Vhist.  univers.,  III*  part., 
chap.  VI,  p.  466.)  On  ne  doit  pas  écrire  tout  ce 
qu'ont  fait  les  rois,  mais  seulement  ce  qt^ils  ont 
fuit  de  digne  de  la  pt>slérité.  (Voltaire.) 

L'ellipse  offre  plus  de  difficullés,  cl  l'on  doit 
l'employer  avec  plus  de  réserve  lorsqu'elle  sup- 
prime plusieurs  muts  qui  ne  sont  indiqués  que 
trés-imiKirraitcmcnt  dans  le  premier  membre  delà 
phrase.  Telle  est  celle  qu'on  reman|ue  dans  ce 
vers  de  llacine  {Androm.,  act.  IV%  se.  v,  91)  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qn'aurai»-je  fait  Cdèlct 

Cl  dans  cet  aulre  {Idem,  act.  V,  se.  u,  53)  ;    " 

Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure. 

Dans  le  premier,  ranal>^8e  donne  pour  construc- 
tion pleine,  qu'aurais- je  fait,  si  tu  avais  été  fi 
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dèlefei  dans  le  second,  je  charge  vn  amant  du  i 
soin  de  venger  mon  injure.  Ces  sortes  d'ellipses 
sonl  de  vérirables  licences  que  Ton  ne  souffrirait 
Itas  dans  un  écrivain  médiocre. 

II  y  a  encore,  dit  Marmontel,  une  foule  de  lo- 
cutions elliptiques  dont  la  plupart  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  construction  analytique,  mais  que 
Tusagc  autorise,  et  ({ui,  reçues  dans  le  langage, 
ne  sont  plus  soumises  à  aucun  examen. 

Fcraud  dit  que  les  ellipses  sont  plus  admises  en 
vers  qu'en  prose,  et  qu'en  vere  môme  il  ne  faut 
IKis  les  prodiguer.  La  première  partie  de  celte  ob- 
servation n'est  pas  juste.  Rien  de  plus  commun 
que  l'ellipse  dans  le  langage  ordinaire.  Dans  la 
langue  usuelle,  dit  Marmontel,  le  besoin  que  Ton 
a  communément  de  dire  vite  plutôt  que  de  bien 
dire,  a  introduit  inCniment  plus  de  ces  abrévia- 
tions que  dans  la  langue  soigneusement  écrite;  et 
c'est  pour  cela  que  le  style  familier  en  admet  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  plus  que  le  style 
noble.  Combien  moins  de  tours  elliptiques  dans 
Racine  et  dans  Fénelon  que  dans  Molière,  La  Fon- 
taine et  madame  de  Sévigné  !  mais^  en  revanche, 
la  langue  noble,  surtout  la  langue  iK)étique,  a  bien 
d'autres  licences  et  d'autres  oardiesses:  Racine, 
le  modèle  dans  l'art  d'écrire  U  tragédie,  Racine,  le 
plus  pur,  le  plus  élégant  de  nos  poêles,  s'est  per- 
mis souvent  ce  qu'on  ne  passerait  aujourd'hui  à 
aucun  nouvel  écrivain.  Ainsi,  au  défaut  del'usage, 
l'analogie  Ta  autorisé  à  dire  :  L'effroi  de  ses  ar- 
mes, comme  on  dit  la  terreur  de  son  nom.  Il  a  pu 
dire  : 

D  prend  rhombie  son»  sa  défeiwe, 

[Btth.,  «et.  II,  se.  m,  57) 

comme  on  dit  sous  sa  garde,  sous  sa  protection, 
puisque  l'un,  comme  les  deux  autres,  présente 
l'image  d'un  bouclier,  n  a  pu  dire,  persécuter  le 
père  sur  le  fils,  comme  on  diraiti  se  venger  du 
père  sur  le  fils,  puisque  l'action  est  oppressive, 
et  que  sur  la  peint  mieux  que  dans. 

Nous  finirons  par  un  passage  de  Condillac  qui 
servira  à  conGrmer  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le 
cours  de  cet  article,  contre  les  grammairiens  trop 
scrupuleux  qui  bl&ment  toutes  les  ellipses  qu'ils 
ne  trauvcni  pas  conformes  aux  petites  règles  qu'ils 
se  sont  faites. 

«  Les  grammairiens  disent  que  l'ellipse  doit 
être  autorisée  par  l'usage,  mais  il  suffit  qu'elle  le 
soit  par  la  raison.  Vous  pouvez  vous  permettre 
ces  sortes  de  tours  toutes  les  fois  que  les  mots 
sous-entendus  se  suppléeront  facilement.  Ne  de- 
mandez pas  si  une  expression  est  usitée,  mais  con- 
sidérez si  ranulogicaiilorise  à  s'en  servir.  » 

Elliptique.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle /}Ara«6  elliptique,  une  phrase  où  il  y 
a  quelque  chose  de  sous-entendu.  Jour  ellipti- 
que. Voyez  Ellipse. 

ËLocuTiON.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
eloqui,  parler,  signifie  pit>prement,  et  à  la  rigueur, 
le  caractère  du  dis<'ours,  et ,  en  ce  sens,  il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  la  conversation. 
On  dit  d'un  homme  qui  paile  bien,  qu'i/  a  une 
belle  éloctttioH. 

Éh.cuiioti,  dans  un  sens  moins  vulgaire,  signi- 
fie cette  partie  de  la  rhétorique  qui  traite  de  la 
diction  et  du  style  de  l'orateur. 

J'ai  dit  que  Vtlocxttwn  avait  pour  objet  la  dic^ 
tion  et  le  style  de  l'oniteur;  car  il  ne  faut  {kis 
croire  que  ces  deux  mots  soient  synonymes.  Le 
dernier  a  une  acception  beaucoup  plus' étendu o 
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que  le  premier.  Diction  ne  se  dit  proprement oue 
des  qualités  générales  et  grammaticales  du  ais- 
cours,  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux,  h 
correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être,  soit 
d'éloquence,  soit  de  tout  autre  genre;  l'étude  de 
la  langue  et  l'habitude  d'écrire  Tes  donnent  pres- 
que infailliblement  quand  on  cherche  de  bonne 
(oi  à  les  acquérir.  Style,  au  contraire,  se  dit  des 
qualités  du  discours  plus  particulières,  phis  dif- 
ficiles et  plus  rares,  qui  marquent  le  génie  et  le  ta- 
lent de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle.  Telles  sont 
la  propriété  des  termes,  Téléganoe,  la  facilité,  la 
la  précision,  l'élévation,  la  noblesse,  Pharmonie, 
la  convenance  avec  le  sujet,  etc. 

La  clarté,  qui  est  la  loi  fondamentale  du  di^ 
coura  oratoire,  et  en  général  de  quelque  dis- 
coura  que  ce  soit,  consiste  non-seulement  à  se 
faire  entendre,  mais  à  se  faire  entendre  sans 
peine.  On  y  parvient  par  deux  moyens  :  en  met- 
tant les  idées  chacune  à  sa  place  dans  Tordre 
naturel,  et  en  exprimant  nettement  chacune  de 
ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées  facilement 
et  nettement,  en  évitant  les  toura  ambigus,  les 

Shrases  trop  longues,  trop  chargées  d*idées  inci- 
entes  et  accessoires  à  l'idée  principale,  les  touis 
épigrammatiques,  dont  la  multitude  ne  peut 
sentir  U  finesse;  car  Torateur  doit  se  souvenir 
qu*il  narlc  pour  la  multitude.  Notre  langue,  par 
le  défaut  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  pv 
les  équivoques  fréquentes  des  ils,  des  elles,  des 

Sut,  des  que,  des  son,  sa,  ses,  et  de  beaucoup 
'autres  mots,  est  plus  sujette  que  les  langues 
anciennes  à  l'ambiguïté  des  phrases  et  des  tours. 
On  doit  donc  y  être  fort  attentif,  en  se  pcraiel- 
tant  néanmoins,  quoique  rarement,  les  équivo- 
ques légères  et  purement  grammaticales,  lorsque 
le  sens  est  clair  d'ailleura  par  lui-même,  et  lors- 
qu'on ne  pourrait  lever  l'^uivoque  sans  affai- 
blir la  vivacité  du  discours.  L'orateur  peut  mène 
se  permettre  qudquefois  la  finesse  des  pensées 
et  des  toura,  pourvu  que  ce  soit  arec  sobriété, 
et  dans  les  sujets  qui  en  sont  susceptibles  ou  qui 
l'autorisent,  c'est-à-dire  qui  ne  demandent  ni 
simplicité,  ni  élévation,  ni  véhémence.  Ces  tours 
fins  et  délicats  échapperont  sans  doute  au  vul- 
gaire, mais  les  gens  d'esprit  les  saisiront  et  en 
sauront  gré  à  l'orateur. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  correction,  sinon 
qu'elle  consiste  à  observer  exactement  les  règlei 
de  la  langue,  mais  non  avec  assez  de  scrupule 
pour  ne  pas  s'en  affranchir  lorsque  la  vivacité 
du  discoure  l'exige.  La  correction  et  la  clarté 
sont  encore  plus  étroitement  nécessaires  dans  un 
discours  fait  pour  être  lu  que  dans  un  discours 
prononcé;  car,  dans  ce  dernier  cas,  une  action 
vive,  juste,  animée,  i)cut  quelquefois  aider  i  la 
clarté  et  sauver  l'incorrection. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  clarté 
et  de  la  correction  grammaticale  qui  appartien- 
nent à  la  diction.  Mais  il  est  aussi  une  clarté  et 
une  correction  non  moins  essentielles  qui  appar- 
tiennent au  style,  et  qui  consistent  dans  la  pro- 
ftriété  des  termes.  C'est  principalement  cette  qu»- 
ité  qui  distingue  les  grands  écrivains  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sonl  pas.  Ceux-ci  sont,  pour  ainsi 
dire,  toujours  à  côté  de  l'idée  qu'ils  veulent  pré- 
senter; les  autres  la  rendent  et  la  font  saisir  avec 
justesse  par  une  expression  propre.  De  la  pro- 
priété ries  termes  naissent  trois  différentes  qua- 
lités :  la  précision  dans  les  matières  de  discus- 
sion, rclégance  dans  les  sujets  agréables»  r^*-— ^ 
gic  dans  les  sujets  grands  ou  pathétiques. 
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la  oonvcnanoe  du  style  avec  le  sujet  consiste 
1**  &  D*employer  que  des  idées  propres  au  sujet, 
c'est-à-dire,  simples  dans  un  sujet  simple,  nobles 
dans  un  sujet  élevé,  riantes  dans  un  sujet  agréa- 
ble; 2"  à  n'employer  que  les  termes  les  plus  pro- 
pres pour  rendre  cha(|ue  idée.  Par  ce  moyen, 
i'oraieur  sera  précisément  de  niveau  à  son  sujet, 
c'est-à-dire  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  soit  par 
les  idées,  soit  par  les  expressions.  C'est  en  quoi 
consiste  le  premier  talent  d'écrire,  et  non  aans 
UD  style  qui  déguise  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes. 

Ubannonfe  est  une  des  Qualités  qui  consti- 
tuent le  plus  essentiellement  le  discours  oratoire. 
Deux  choses  charment  l'oreille  dans  le  discours, 
le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans  la  qua- 
lité des  mots,  et  le  nombre  dans  leur  arrange- 
ment. Ainsi  r harmonie  du  discours  oratoire  con- 
siste à  n'employer  que  des  mots  d'un  son  agréa- 
ble et  doux  ;  à  éviter  le  concours  des  syllabes 
rudes,  et  celui  des  voyelles,  sans  affectation 
néanmoins;  à  ne  pas  mettre  entre  les  membres 
des  phrases  trop  d'inégalité,  surtout  à  ne  pas 
faire  les  derniers  membres  trop  courts  par  rapport 
aux  premiers;  à  éviter  également  des  périodes 
trop  longues  et  des  phrases  trop  courtes;  à  sa- 
voir entremêler  les  périodes  soutenues  et  arron- 
dies avec  d'autres  qui  le  soient  moins,  et  qui 
servent  comme  de  repos  à  Toreille. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse 
et  de  l'arrangement  logiques  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  à  l'orateur  à  concilier,  s'il 
est  possible.  Tune  avec  l'autre,  ou  à  décider  jus- 
<|u'â  quel  point  il  peut  sacrifier  Tharmonic  à  la 
Justesse.  La  seule  régie  générale  qu'on  puisse 
donner  sur  ce  sujet,  c'est  qu'on  ne  doit  ni  trop 
souvent  sacrifier  l'une  à  l'autre,  ni  jamais  violer 
Fane  ou  l'autre  d'ime  manière  trop  choquante. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'harmonie  se  fera  sentir 
dans  le  discours  si  le  style  est  diffus,  traînant  et 
lAche.  Le  style  de  l'orateur  doit  éire  serré,  et 
rien  n'est  plus  opposé  à  l'éloquence  que  cette 
loquacité  si  ordinaire  au  barreau,  qui  consiste  à 
dire  si  i)eu  de  chose  avec  tant  de  paroles. 

Il  ne  suffit  pas  au  style  de  l'orateur  d'être 
clair,  correct,  propre,  précis,  élégant,  noble  et 
serré;  il  faut  encore  qu'il  soit  facile,  c'est-à-dire 
que  la  gêne  de  la  composition  ne  s'y  laisse  point 
apercevoir.  Le  style  naturel,  dit  Pascal,  nous  en- 
chante avec  raison  ;  car  on  s'attendait  de  trouver 
un  auteur,  et  l'on  trouve  un  homme.  Le  plaisir 
de  l'auditeur  ou  du  lecteur  diminuera  à  mesure, 
que  le  travail  et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des 
moyens  de  se  préserver  de  ce  défaut,  c'est  d'évi- 
ter ce  style  figuré,  poétique,  chargé  d'ornements, 
de  métaphores,  d'antith&es  et  d'épithétes,  qu'on 
appelle  style  académiqiie.  (D'Alembert.) 

£lo6e.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens  passif.  Il 
se  dit  de  celui  qui  est  loué,  et  non  pas  de  celui 
qui  loue  :  Uéltige  de  f^oltaire  par  Frédéric  IL 
On  le  dit  aussi  des  choses  :  L'éloge  d'une  ville, 
Péleçe  de  la  folie  par  Erasme. 

On  appelle  éloges  académiques  ceux  qu'on 
prononce,  dans  les  académies  et  les  sociétés  litté- 
raires, à  l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  per- 
dus. 11  7  en  a  de  deux  sortes,  d'oratoires  et  d  his- 
toriques; dans  les  uns,  le  style  doit  être  élevé; 
dans  les  autres,  il  doit  être  simple;  dans  tous,  il 
doit  être  pur. 

Bloighé,  Ëloigrée.  Adj.  Féraud  demande  si 
Ton  doit  dire  éiant  aussi  éloignés  des  cieus  que 
W0IU  en  sammesy  ou  quê  nous  le  sommes;  et  il  se 
décfore  avec  raison  pour  la  seconde  manière. 
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L'analyse  de  la  première  phrase  montre  qu'elle 
n'a  aucun  sens.  En  effet,  que  signifie  étant  aussi 
éloignés  des  ciens  que  nous  sommes  éloignés  des 
cw/dr?  L'analyse  de  la  seconde  est,  au  contraire, 
étant  éloignés  des  deux  au  point  que  vous  le 
sommes,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  cela^  que 
nous  sommes  éloignés;  et  la  phrase  a  un  sens  rai- 
sonnable. On  dit  de  même  j'en  suis  fort  aise^  et 
l'on  doit  dire  étatit  aussi  aise  de  cela  que  je  le 
suis,  et  non  pas  que  f  en  suis. 

ËLOoDCMUEirr.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  a  parlé  éloquemment,  et  non  pas  U  a  éloquem- 
ment  parlé. 

ËLOQUERT,  ÉLOQUENTE.  Adj.  Il  SC   dit  dCS  pCf- 

sonnes  et  des  choses  :  Un  homme  éloquent^  un 
discours  éloquent.  Cet  adj.  se  met  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Cette  éloquente  péroraison .  M^\s  on  ne  dira  pas 
tin  éloquent  homme,  un  éloquent  discours.  Voyez 
Adjectif  Disert. 

Ëludeb.  V.  a.  de  la  1^*  conj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses  :  Éluder  une  question,  une  promesse. 
Éluder  une  loi.  On  élude  une  difficxtllé,  des 
poursuites,  etc. 

Par  combien  d«  détour* 
L'în«en«ible  a  longtemps  éludé  nie«  difcuurs  ! 

(Rac,  Phéû.t  ael.  lit,  se.  i,  7.) 

On  a  reproché  avec  raison  à  Molière  d'avoir 
dit  dans  YEtourdi  (act.  II,  se.  vu,  23)  : 

i'éluétaiê  an  chacun  d'un  deuil  fi  THiiscmblablo. 

ÉMANCIPER,  y  a.  de  la  i*^*  conj.  On  dit  abso- 
lument ^éviancipei'  :  Ce  jeune  Iwmmê  s'éman- 
eipe.  On  lui  fait  régir  la  préposition  ci  .*  Il  s'est 
émancipée  lui  dire  dos  injures, 

ÉMANES.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  Il  régit  la  pré- 
position de  :  Lès  corpuscules  qui  émanent  des 
corps. 

Oui,  Mitrano,  en  secret  l'ordre  émani  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Artace  h  Babylone. 

(Volt.,  Sémir.j  act.  I,  se.  i,  1.) 

EMBALLEua.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  signifie  figurément  et  populairement  un  hâ- 
bleur, qui  en  lait  accroire,  et  cllcen  donne  l'exem- 
ple suivant  :  Ne  croyez  pas  ce  qit'il  dit,  ne  vous 
fiez  pas  à  ses  p7'omesses,c'est  un  cmhaiWeuv.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  mot  soit  usité  actuellement 
en  ce  sons,  même  dans  le  langage  populaire. 

*£mbanoer.  V.  a.  de  la  i'^'conj.  Mol  inventé 
par  J.^.  Kousseau  :  Infailliblement  un  enfant 
dont  le  corps  et  les  bras  sont  libres,  pleurera 
moins  qu'un  enfant  cmbandé  dans  un  muHlot. 
(Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  70.)  Ce  mot  rend  mieux 
l'idée  de  l'auteur  que  ne  pourrait  le  faire  aucune 
autre  expression  reçue. 

EuBARCAnÈRE.  Subst.  m.  Lieu  propre  aux  em- 
bar({uemenis.  C'est  le  mot  espagnol  emburcadero, 
qui  a  été  adopté  dans  la  langue  française. 

Embarcation.  Subst.  f.  l)c  rcs|>agnol  amhar- 
caciftn,  qui  a  la  même  signification.  C'est  le  nom 
générique  de  tuule  espèce  de  bâtiment  de  mer,  et 
particulièrement  des  petits  navires  à  un  ou  deux 
mâts,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  soixante  à  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur. 

Embarquement.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au 
prqire,  et  par  conséquent  n'a  pas  la  même  éten- 
due que  le  verbe  embarquer  :  Embarquement 
de  gens  de  guerre.  Embarquement  de  marchant 
dises. 

Embarquer.  V.  a  de  la  i'*  con;.  On  dit  figu- 
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Tément  on  Va  embarqué  dans  cette  affaire  y  je  me 
sttis  embarqué  dans  une  mauvaiee  affaire,  Fé- 
raud  dit  qu'il  n'est  d*usage  que  dans  le  style  mé- 
diocre. Cependant  Racine  a  dit  {Phèdre,  act.  I, 
413): 

El  duM  nn  fol  amour  ma  jeuneue  «mèarqu^f. 

On  dit  s'embarquer  à  faire  quelque  chose. 

EMBA&RASsAi«T,EMBARHAssAifTE.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  embarrasser.  H  se  met  toujours  après  son 
subst.'.i)^;  choses  embarrassantes,  un  homme  em- 
barrassant, une  femme  embarrassante. 

EuBATER.  V.  a.  de  la4'«conj.  L'Académie  dit 
que  ce  mot  signifie  au  propre  Taire  un  bât  pour 
une  bcte  de  somme.  Les  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  signifie  mettre  un  bât  sur  une  bétc 
de  somme.  11  n'est  guère  usité  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  sens;  mais  celui  que  donne  l'Acadé- 
mie est  contraire  à  toute  analogie.  Dans  le  second 
sens,  pourquoi  dire  emliâier,  puisqu'on  a  bâter  qui 
signifie  la  même  chose? 

I^UBATONNER.  V.  3.  de  la  !'•  oonj.  Ce  verbe 
signifie,  selon  l'Académie,  armer  d'un  bâton.  Elle 
ajoute  qu'il  est  familier  et  de  peu  d'usage.  Nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu'il  n'est  pas  français. 
On  dit,  en  termes  d'arts,  qu'une  colonne  est  can- 
nelée et  embâtonnée^  pour  dire  qne  ses  cannelu- 
res sont  remplies  de  figures  de  bâtons  jusqu'à 
une  certaine  partie  de  son  fut.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  dise  qu'o»  a  embàionné  un 
homme,  pour  dire  qu'on  l'a  armé  d'un  bâton. 

Emrbllir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  prend 
tantôt  l*auxiliaire  arotr,  et  tantôt  l'auxiliaire  ^ir*. 
L'A<-adémie  ne  donne  d'exemple  que  du  dernier. 

Si  ce  verbe  est  pris  dans  le  sens  d'une  action 
progressive,  il  prend  l'auxiliaire  avoir  :  H  a  em- 
belli depuis  quelque  temps.  Mais  si  Pon  y  attache 
ridée  d'un  état  actuel  et  passif,  il  prend  l'auxi- 
liaire être  :  Comme  cette  femme  est  ernbeUie! 

11  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  surtout 
en  parlant  des  choses  :  Une  personne  embellit, 
et  la  campagne  s'embellit.  On  dit  même  qu'une 
chose  s'embellit  d'une  autre  chose  : 

Lo  ciel  n'a  pas  tonlo  qu'en  ces  heureux  climat?, 
Où  m'attend,  me  dit-on,  un  destin  plut  prospi-re. 
Mon  bonheur  t'«m&«l/t'(  du  destin  de  mon  père. 

(DaLiL.,  Ènéid.,  V,  1 10.) 

Emblématique.  Âdj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Finure  emblématique. 

Emblème.  Subst.  m.  Aiilrolois  ce  mol  était  fé- 
minin, et  Richelet  lui  donne  les  deux  gonres. 
Aujourd'hui  l'usage  le  fait  toujours  masculin. 

On  désigne  par  ce  mot  une  image  ou  tableau 
qui,  par  la  représentation  doquclciûo  histoire  ou 
symbole  connu,  accompagné  d'un  mot  ou  d'une 
légende,  nous  conduit  à  la  connaissance  d'une 
aiTlre  chose  ou  d'une  moralité.  L'image  de  S<*é- 
vola  tenant  sa  main  sur  un  foyer  embrasé,  avec 
ces  mots  au-dessous  :  Ager^  et  pati  fortia  Roma- 
num  est,  «  il  est  d'un  Romain  d'agir  et  de  souf- 
frir constamment,  »  est  un  emblème.  L'emblème 
e»i  un  peu  plus  clair  et  plus  facile  à  entendre  (]ue 
l'énigme. 

Ce  qui  distingue  Vemblème  de  la  devise,  c'est 
que  les  p-jrolcs  de  Vemblème  ont  toutes  seules  un 
sens  plein  et  achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute 
la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec 
la  figure.  Il  y  a  encore  cette  différence,  que  la 
devisfl  est  un  symbole  déterminé  à  une  personne, 
ou  qui  exprime  quelque  chose  qui  la  concerne 
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en  particulier  ;  au  lieu  que  Yemhlèmé  est  an  sym- 
bole plus  général.  Ces  différences  devfendraot 
plus  sensibles,  pour  peu  qu'on  veuille  comparer 
l'emblème  que  nous  avons  cité  avec  une  devise; 
par  exemple,  celle  qui  rei^résente  une  bougie  al- 
lumée avec  ces  mots  :  Juvando  consumor^  «  je 
me  consume  en  servant;  »  il  est  clair  que  ce  der- 
nier symbole  est  beaucoup  moins  général  que  le 
premier. 

Emboocrer.  V.  a.  delà  1**  conj.  L'Académie 
dit  qn'une  rivière  t^embouche  dans  une  avtre  ri- 
vière.  Cette  expression  n'est  pas  du  bon  usage. 
A  deux  lieues  de  Paris,  la  Marne  se  jette  dans 
la  Seine,  et  non  pas  ^embouché,  comme  dit  l'A- 
cadémie. 

Embrasé,  Embrasée.  Adj.  L'Académie  n'indi- 
que pas  la  vraie  signifiralion  de  ce  mot.  Un  corps 
est  embrasé,  lorstiue  le  feu  dont  il  est  pénétré 
dans  toute  sa  substance  est  sensible  pour  les  yeux 
à  sa  surface,  mais  ne  parait  plus  s'étendre  au 
delà.  Voici  presque  tous  les  degrés  par  lesquels 
un  corps  combustible  peut  passer,  depuis  son 
ignition,.ou  lenK>nient  auquel  le  feu  luiaetôappli- 
qué,  jusqu'au  moment  où  il  est  consumé.  Il  était 
froid,  il  devient  chaud,  brillant,  ardent,  enflam- 
mé, embrasé,  consumé.  Tant  qu'on  en  peut  sup- 
porter le  toucher,  Il  est  chaud;  il  est  bràùint 
quand  on  ne  i)eut  plus  le  toucher  sans  ressentir 
de  la  douleur  ;  il  est  ardent,  lorsque  le  feu  dont 
il  est  pénétré  s'est  rendu  sensible  aux  yeux  par 
une  couleur  rouge  qu'on  reman^ue  à  sa  surface, 
il  est  enflammé,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
s'élance  et  se  rend  sensible  aux  yeux  au  delà  de 
sa  surface;  il  est  embrasé,  lorsque  le  feu  a  cessé  de 
s'élancer  et  de  se  rendre  sensible  aux  yeux  au  delà 
de  sa  surface,  et  qu'il  parait  seulement  pénétré  dans 
toute  sa  substance,  â  peu  près  comme  dans  le  cas 
où  il  n'était  qu'ardent.  11  est  consumé,  lorsqu'il 
n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L'acception  du 
substantif  embrasement  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  de  l'adjectif  emhrasé.  On  dîtv» 
corps  embrasé,  quel  que  soit  ce  corps,  grand  ou 
petit;  mais  on  ne  dit  pas  Vemhrasement  «Ttin  pe- 
tit corps.  EmbrasementTporiaytc  soi  une  grande 
idée,  celle  d'une  masse  considérable  de  matières 
allumées 

Embrasement.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'^m- 
brasement  au  propre  est  toujours  suivi  de  la 
pré{)ostiion  de.  Un  exemple  que  donne  l'Acadé- 
mie prouve  le  contraire  :  Une  légère  étincelle 
peut  causer  un  grand  embrasement.  On  lit  aussi 
dans  la  traduction  de  VÉnéide  par  Delilie  (11, 

40J4) : 

Va  de  r^mbrat^ment  les  torrents  furicut 

De  leur  corabitt  cnflamiDé  s'cJançaîent  dans  \t»  eieai. 

Voyez.  Jnrendie. 

Embrasser.  V.  a.  de  la  dT*  conj.  Voici  quel- 
qtics  exemples  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  indi- 
ques dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  gmbraêêtr. 

(Rac,  Phid.,  act.  Y,  fc,  l,  43.) 

De  l'Étal  mnbraêter  la  conduite. 

[Idem,  act.  III,  ac.  i,ÎS.) 

i'tmbratêai  les  ?ertu«  qn'esigcaitnioR  malbenr. 

(YoLT.,  Mér.,  acUY,  k.  I,  tS.) 

Au  deU  de  leur  cours  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage,  et  qne  Dieu  seul  embran»,  «te. 

(Volt.,  If«nr.,  TU,  61.) 

*  ËMCBVEiLLEMENT.  Subst.  m.  Mot  inusité  que 
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Voltafre  a  emploTé  dansle  paasago  suivant  :  Men 
émtrveilUmHit  aun  t<nuour$,  que  U  fils  de  Sa- 
«iirW  Bernard  nou*  ait  fait  banqueroute^  et  qyfil 
ait  irowé  le  secret  de  fricasser  httit  mUUons 
Ascuréméntet  sans  plaisir.  {Lettreà  M.  lêcomie 
fArgental,  15  mai  1758.) 

ËiitR,  ËHiETTCB.  Terbes  actifs.  L'Académie 
définit  le  premierjroisser  un  corpscntre  les  doigts, 
de  mani^  à  le  meure  en  petites  parties  ;  et  le 
second,  réduire  du  pain  en  petits  morceaux,  en 
miettes.  Si  elle  ne  donnait  pas  pour  exemple 
êmiêr  dupain^  on  aurait  lieu  de  croire,  d'après 
oes  deux  définitions,  f\\i'émietter  ne  se  dit  que 
da  pain,  cl  émier  des  autres  corps.  Que  penser 
de  ces  deux  expressions  que  l'Académie  nous 
présente  comme  signifiant  1»  même  chose?  Voici 
DOtrc  opinion.  On  appelait  autrefois  mie,  de  mica, 
ce  (^ue  nous  appelons  aujourd'hui  miette,  et  on  a 
dit  emier,  pour  dire  réduire  en  mies,  en  petites 
parties  : 

imimHÎ  quant  i  moi  dn  pain  entre  me*  doigts.  , 

(RioNiii,  Sa%.  X,  945.) 

Dans  b  suite,  on  a  àiK. miette  au  lieu  de  mte, 
qui  a  changé  de  signification,  et  de  miette  on  a 
bit  émietterj  sans  bannir  émier.  Il  parait  donc 
quVmwr  est  Tancien  mol,  conservé  mal  à  pro- 
pos, et  qu'émietter  est  un  mot  adopté  après  l'ad- 
option du  mot  miette.  X^'ous  pensons  que  le  der- 
nier devrait  être  conservé  dans  la  langue,  et  que 
le  premier  devrait  disparaître.  Depuis  qu'on  ne 
dit  plus  mie  liour  petite  parcelle,  emier  n'a  plus 
Sun  primitif  dans  la  langue,  et  puis(|ue  miette  a 
remplacé  ce  primitif,  émielter  doit  remplacer  de 
même  le  dérivé. 

ËMioBBv.  V.  n.  de  la  4'*  conj.  I/Académic  dit 
qu'il  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir.  Il  se 
cunjugue  aussi  avec  l'auxiliaire  être.  Jl  a  émigré 
signifie,  il  a  fait  Taciion  d'émigrer,  de  sortir  de 
son  pays  pour  aller  s'établir  ailleurs.  U  est  émir- 
fti  sigiiific,  il  est  dans  l'état  qui  résulte  de  l'ac- 
tion d'émigrer  :  Il  a  émigré  en  1790  ;  il  se  lasse 
fètre  émigré f  il  veut  retourner  dans  son  pays. 

EMniEMHEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Posséder  éminemment  une  science.  L'effet  est 
contenu  éminemment  dans  la  cause. 

ÉMIRENT,  ÊiiiiiEnTE.  Adj.  (piî  sc  mct  loiijours 
après  sou  subst.:  Uu  lieu  éminent.  Un  homme 
minent  en  piété. 

L'Académie  dit  péril  éminenl,  danger  émi- 
nent.  Il  semble  que  l'on  devrait  toujours  dire 
imminent^  d'après  l'élymologie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  la  différence  que  mettent  les  gram- 
mairiens entre  ces  deux  expressions. 

Éminenl  donne  l'idée  d'un  mal,  d'un  i^éril 

3u'on  peut  regarder  comme  très-grand ,  mais 
ont  on  a  le  temps  d'examiner  la  grandeur;  et 
imminent  donne  l'idée  d'un  mal,  d'un  péril  qu'on 
iieut  regarder  comme  présent,  et  où  souvent  le 
oasard  nous  engage.  L'un  s'envisage  seulement 
avec  crainte,  au  lieu  que  l'autre  s'envisage  avec 
efikoi.  On  dira  donc  d'un  malheureux  qui  doit 
expier  son  crime  sur  l'échafaud,  qu'ij  est  dans  un 
pérU  éminent;  d'un  homme  qui  a  fait  une  entre- 
prise téméraire,  qu'i^  voyait  bien  qu'il  se  mettait 
dans  un  péril  éminent.  Mais  d'un  criminel  (|u'on 
mène  au  supplice,  ou  d'un  homme  surpris  jKir 
des  voleurs,  on  dira  qu'il  est  dans  un  péril  im- 
minent. (Grammaire  des  Grammaires ,  p.  113î).) 
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EmAHCBBR.  V.  a.  do  la  1**  conj.  Delillc  Ta  em- 
ployé dans  le  stylo  noble  (Énéid.,  VII,  877)  : 

On  eMBMiiehtf  les  dards,  oo  aiguise  les  hache*. 

Cette  expression  nous  semble  déplacée  dans  on 
vers  noble. 

ÊMOLLiEMT,  ÉMOLLiENTE.  Adj.  qui  nc  SC  mct 
qu'après  son  subst.  On  ne  prononce  qu'un  /  ;  Des 
herbes  émoUientes. 

ËHOLUMENT.  Subst.  m.  L* Académie  l'explique 
par  profit,  avantage,  et  indique  que  ce  mot  s'em- 
ploie autrement  qu'en  parlant  des  charges  et  des 
emplois.^  Elle  dit  tirer  un  grand  émolument^  de 
grands  émoluments  de  quelque  chose.  Il  n'a  reçu 
aucun  émolument  dans  cette  affaire.  Le  mot 
énolument  est  mal  appliqué  dans  ces  exemples. 
II  est  affecté  aux  charges  et  aux  emplois,  et  mar- 
que, non-seulement  la  somme  réglée  des  appoin- 
tements, mais  encore  tous  les  autres  revenants- 
bons. 

ËMOLDMERTBB.  Y.  n.  dc  la  1'*  conj..  que  l'A- 
cadémie donne  comme  un  synonyme  de  gagner. 
Il  n'est  point  usité. 

Êmoudrb.  y.  a.  et  irrég.  de  b  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  moudre.  Yoyez  ce  mot. 

ËHODvoiR.  Y.  a.  delà  3*  conj.  11  se  conjugue 
comme  mouvoir,  et  n'est  guère  usité  qu'à  Tinfi- 
nitif,  au  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif, 
et  aux  temps  composés  :  Émouvoir  les  humeurs, 
la  bile.  Émouvoir  les  flots.  Émouvoir  la  co- 
lère» 

Je  pourrai  de  nen  père  émouvoir  la  leadretee. 

(Rac,  Phéd.,  act.  m,  M.  Tl,  11.) 

Émouvoir  les  cœui'S  de  compassion.  Être  tmu 
de  crainte,  de  compassion,  clc. 

L'Académie  dit  la  mer  commençait  d  s* émou- 
voir, il  s^émut  une  grande  tempéle.  On  dit  aussi 
il  s* émut  une  grande  querelle,  (Monlcsiiuicu, 
Lettres  persanes.) 

*  Empaku  (s').  Y.  pronom,  de  la  4'*  conj.  Ccsl, 
selon  l'Académie,  se  saisir  d'une  chose,  s'en  ren- 
dre maître,  l'occuper,  l'envahir.  C'est,  selon  Gi- 
rard, se  rendre  maître  d'une  chose  en  prévenant 
les  concurrents  et  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  avec  plus  de  dryit.  Ce  mol  emporte 
une  idée  d'adresse  et  de  diligence. 

Empêt.her.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Empêcher 
qitelquun  de  faire  quelque  clmse.  On  ne  dit  pi)inl 
empêcher  à,  dit  Yollaire.  //  mms  empêche  Cac 
ces  de  celte  maison.  Nous c&l  lu  pour  à  notts,  c'est 
un  solécisme.  Il  faut  dire  on  nous  défend  Vac 
CCS  de  cette  maison;  on  nous  interdit  Vaccès;  on 
nous  défend,  on  nous  empêche  d^ entrer.  [Remur" 
ques  sur  Corneille.) 

ïjsi  proposition  subordonnée  au  verbe  empé^ 
cher  est,  dit-on,  toujours  négative,  parce  (|uc 
ce  vcrl)c  exprime  un  obstacle.  Celle  proposition 
nc  devient  jamais  positive,  quand  même  la  pre- 
mière serait  négative  ou  inlerrogalive  :  J'empé" 
che  qu^U  ne  vienne.  Je  n'empêche  pas  qu*il  ne 
vienne.  Puis-ie  empêcher  qu'il  ne  vienne^  Ce- 
pendant 1*  Académie  dit  je  n  empêche  pas  qu^il 
ne  fasse,  ou  qu'il  fasse;  et  dans  le  sens  aflir- 
malif,  elle  ne  donne  que  cet  exemple  :  Im 
pluie  empêche  qu*on  n'aille  se  promener.  Mo- 
lière a  dit  :  //  mange  et  boit  comme  les  autres , 
mais  cela  n'empêche  pas  qtCU  ne  soit  fort  ma- 
lade. (Malade  imag.^  act.  il,  se.  lit.) 

Marmonlcl  est  d'avis  que  l'on  doit  dire^V  %*§m- 
pcche  pas  qu'il  sorte  ou  quil  ne  sorte.  L'usage, 


250 


EMP 


ajoute-t-ily  autorise  qu'tJ  ne  sorte;  mais  s*il  sort 
en  effel,  qu't/  sorte  sera  mieux.  H  sort,  je  ne 
Tempôche  pas;  tZn«  sort  points  ce  n'est  pas  moi 
qui  ren  empêche.  C'est  dans  le  second  cas  quen^ 
semble  mieux  placé.  On  dit  n'empêchez  pas  qu'il 
sorte.  Cette  distinction  parait  juste,  et  nous 
croyons  qu'elle  doit  être  adoptée. 

Après  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et 
point  après  910  .*  Quand  on  le  peut,  il  faut  em- 
pêcher que  le  mal  ne  s'accomplisse.  Voyez  Es- 
plttif, 

EupcNNER.  V.  a.  delà  4'*conj.  On  prononce 
les  deux  n.  En  se  prononce  comme  dans 
amen. 

EiPEsé,  EifpisiB.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  On  appelle  style  empesé  ^  un 
style  où  Ton  remarque  une  trop  grande  affecta- 
tion d'arrangement,  d'exactitude  et  de  purisme, 
qui  y  donne  de  la  pesanteur  et  de  la  roideur. 

Emphase.  Subst.  f.  Energie  outrée  dans  Texr 
pression,  dans  le  ton  de  la  voix,  dans  le  geste. 

Ce  mot  se  prend  ordinairement  en  mauvaise 
part,  et  marque  un  défaut  soit  dans  les  paroles, 
soit  dans  l'action  de  l'orateur.  On  dit  d*un  pré- 
dicateur qu'il  prononce  avec  emphase ,  qu**!  y 
a  beaucoup  cPemphase  dans  ses  sermons,  et  cela 
n'est  pus  un  éloge.  Quel  supplice,  dit  La  Bruyère, 
que  celui  d'entendre  profioncer  de  médiocres 
vers  avec  toute  l'emphase  d'un  mauvais  poète! 
(Des  ouvrages  de  l'Esprit,  p.  256.) 

Emphathique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Discours  em* 

Îhoiique»  Paroles,  expressions  emphatiques. 
^aprés  les  exemples  qu'en  donne  l'Académie,  il 
ne  se  dit  |)as  des  personnes.  Cependant  il  nous 
semble  qu*on  pourrait  dire  sans  commettre  une 
faute,  «Il  orateur  emphatique,  un  acteur  em- 
phatique. 

Emphatiquement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Jl  a  parlé,  il  a  déclamé  emphatique' 
ment,  et  non  pas  U  a  emphatiquement  parlé. 

Empire.  Subst.  m.  Les  exemples  suivants  ajou- 
teront quelques  lumières  à  la  définition  que  PA- 
cadémie  donne  de  ce  mot  : 

Il  faut  Bit  dire 
Si  j'avaii  sur  folre  Ama  un  térilable  «flip<r«. 

(Volt.,  Brut.,  act.  III,  $c.  r,  5.) 

Yif  es,  ne  louffres  pat  qae  le  fiU  d'une  Scythe, 
Accablant  voa  enfanli  d'un  «mptfr*  odieux... 

(Rac,  Phid.,  act.  I,  «c.  m,  58.) 

S'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes 
qu'un  pouvoir  tyrannique,  U  ne  Vest  pas  mmns 
qu^elles  ont  sur  nous  un  empire  naturel ,  celui 
de  la  beauté,  à  qui  rien  ne  résiste.  (Montesq., 
XXXVIIP  lettre  persane.) 

Voltaire  a  dit  en  vers,  if humide  empire,  pour 
dire  la  mer  [ÉpUre  XLV,  49j  : 

Je  Toi«  Vhumtde  tmptrg 
S'éiorer,  a'élaneer  ver*  le  ciel  qui  l'attire. 

*  Empibembrt.  Subst.  m.  Nos  mœurs  sont  es:- 
irêmement  corrompues,  et  penchent  d'une  fattde 
inclination  vers  l'empircincnt  (Montaigne).  Ce 
mot  n'est  presc^ue  plus  usité.  Mercier  pense  quMl 
devrait  être  raieuni. 

Empires,  v.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  On  dit 
qu'tf»  mal  a  empiré,  pour  marquer  l'action  qui 
a  opéré  le  changement;  et  Ton  dit  le  mal  est 
empiré,  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se 
trouve  après  avoir  empiré. 

Féraud  reproihc  ùJ.-J.  Rousseau  d'avoir  dit 
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mon  sort  ne   sovraii  être  empiré.  Il  prétend 

3u'il  fallait  dire  ne  saurait  empirer.  Mais  ces 
eux  expressions  ne  veulent  pas  dire  la  même 
chose.  La  première  signiiie  ne  peut  être  dans  un 
état  pire  que  celui  où  il  est  ;  et  la  seconde  ne 
saurait  augmenter  en  mal. 

Emplette.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  se  dit  que  des 
petits  meubles  et  des  marchandises  prises  en  dé- 
tail. Ou  ne  dit  pas  faire  emplette  de  cent  mvids 
de  vin,  de  mille  boues  de  laine  ;  mais  on  fait  em- 
plette (Pu ne  paire  de  ciseaux. 

. . .  J'ai  an  li-baa  que  pour  quelque*  «mpIetlM 
Eliante  est  fortie  et  CAlimène  auMt. 

(Mol.,  MiêaïUkr.,  aei.  I,  se.  11,  I.) 

Empmr.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Quelques  gram- 
mairiens ont  remarqué  qu'if  ne  se  dit  que  de 
ce  qui  contient  des  choses  liquides,  et  qu'en 
parlant  d'autres  objets  il  faut  dire  remplir.  L*A* 
cadémie  n'a  point  adopté  celte  remarnuc,  et 
nous  pensons  que  c'est  avec  raison.  On  ait  aussi 
bien  emplir  un  sac  de  blé,  q\i*emplir  un  tonneau 
de  vin.  Remplir  a  un  autre  sens.  Voltaire  a  dit 
dans  Mérope  (act.  IV,  se.  v,  27)  : 

L'borreur  et  la  rengeance  empUro»!  toua  !«•  étants. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers,  remplir  est  du 
style  noble,  emplirn*en  estpas.— luiGramiiratfe 
des  Grammaires  {p.  1431)  dit  qu'emplir  ne  se 
dit  qu'au  propre,  mais  que  remplir  se  dit  au  pro- 
pre et  au  (Iguré. 

Employer.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe  et  de  tous  ceux  qui  se 
terminent  en  oyer  ou  en  vyer,  il  faut  mettre  un 
f  voyelle  à  la  place  de  l'y,  toutes  les  fois  que  cet 
V  ne  tient  pas  la  place  de  deux  t,  ce  (|ul  arrive 
lorsque  la  lettre  qui  doit  le  suivre  est  un  e  muet  : 
Temploie,  tu  emploies,  il  emploie,  et  non  pas 
fentjiloye.  La  première  et  la  seconde  personne 
plurielle  de  Vimprfait  de  l'indicatif,  et  les  mê- 
mes personnes  du  pi'éscnt  du  subjonctif,  prcn* 
nent  un  i  après  Vy  :  Nous  employions,  vous  em- 
ployiez ;  que  ttnus  employions,  que  vous  employiez. 
Mais  il  faut  éviter  de  se  servir  de  ces  fitrincs,  (|uc 
l'on  ne  trouve  guère  que  dans  les  grammairt's. 

Ce  verbe  fait  au  futur  simf>le,  j'emploierai; 
et  au  présent  du  conditionnel,  femploieruis. 

On  conjugue  de  même  les  verbes  aboyer,  en- 
voyer, appuyer,  ennuyer,  etc. 

Employer  régit  à  ou  en  devant  les  noms,  et  à 
devant  les  verbes  à  l'infinitif  :  T'ai  employé  rtnyl 
mUle  francs  à  cette  acquisition.  Jl  a  employé 
tout  son  argent  en  bagateUes. 

Employ»M  mon  ép««  à  punir  le  coupable, 
Cmptoyes  non  amour  à  venger  cette  mort. 

(CoBir.,  Citf,  act.  III,  u,  ti,  6.) 

Empoigner.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'il  fut  empoigné  par  le  prévôt  est  fÀxis 
ex{)ressif  que  de  dire  il  fut  arrête;  cela  est  vrai, 
mais  le  verbe  empoigner  en  ce  sens  offre  quel- 
que chose  de  bas. 

Empoisonnement.  Subst.  m.  Il  n'a  pas  autant 
d'étendue  que  le  verbe  empoisonner,  et  ne  se  dit 
qu'au  propre. 

Empoisonner.  Y.  a.  et  n.  de  la  1'*  conj.  11  se 
dit  figurément  de  tout  ce  qui  corrompt  Tcsprit  ci 
les  mœurs.  Mais  on  dit  ^ussi  empoisonner  la  rie, 
empoisonner  la  joie  : 

Cuit  je  reux  dans  son  eeenr 
EmpoiMtiner  sa  joie,  y  porter  ma  douleur, 

(Volt.,  Oresl.»  aei.'l,  se.  ii«  SS.) 

Empoisounkcr    Subst.  m.   En  parlant  d'une 
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fenmc,  on  dit  empoisonneuse.  L'Académie  ne  dit 

Eis  qu'on  l'emploie  atljcctivemcnt.  Cependant 
acine  a  dit  dans  AihoHe  (act.  lY,  se.  m,  81)  : 

I>«  ce  faul  honnenr, 
Héhs,  TOM  ignores  le  charme  cmpoisoonear. 

On  ne  l'emploierait  pas  ainsi  au  féminin,  on  ne 
dinit  pas  des  maximeê  empoisonneuses. 

Emposte,  Ehpobtéb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Un  homme  emporté,  une  femme 
empcrtée. 

Emportement.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  dit 
qu'an  flguré.  11  n'exprime  pas  l'action  d'emporter, 
mais  l'état  de  celui  oui  est  emporté  :  Emporté- 
msnt  ^amoury  de  coUre^  etc. 

EflPOETEE.  V.  a.  de  la  i'*conj.  Voltaire  a  dit 
dans  ses  Remarques  sur  CometUe:  On  emporte 
uneplaee^on  remporte  un  avantage  y  on  a  un  suc- 
cès. —  Etre  emporté  (Pun  favs  Mêle,  acception 
qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
V Académie  : 

Je  n»b  (fm  tèle  faiu  noi  prêtree  MnporMi. 

(Volt.,  ir«ir..  VI,  109.) 

Ne  crÛM  pea  tf^emperU  «Tun  lèle  tiaénire. 

(Tbohas,  Od«  à  M.  Mortau  de  SéckeUêêf  17.) 

Fêniud  dit  qu'en  prose  on  dirait  emporté  par  un 
sèie  téméraire.  Nous  pensons  qu'on  peut  aussi 
bien  dire  emporté  d^un  faux  sèle,  qu'on  dit 
transporté  ^amour,  de  joie,  de  fureur. 

EMPBEniDRB.  y.  a.  de  la  4«  conj.  On  dit  figu- 
lément,  ce  sont  des  sentiments  que  la  nature  a 
empreints  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes.  On 
«lit  aussi  que  la  vertu,  la  pudeur,  laproHié  est 
empreinte  sur  le  front  d^une personne. 

ScifMor,  je  n'ai  jamaifl  contemplé  qv'avee  erainle 
L*aag«eto  m^esté  inr  voire  front  Miipmnt*. 

(Rac,  Eêth.,  aeU  II,  se.  m,  14.) 

EapRiasEB.  V.  pronom,  de  la  1**  conj.  L'Aca- 
démie dit  t^empresser  à  faire  sa  cour,  6'empres- 
str  de  parler,  de  prendre  la  parole;  mais  ces 
eiemples  ne  font  pas  sentir  dans  quel  cas  on  doit 
arec  ce  verbe  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
pr^xisitions. 

L'empressement  que  l'on  met  à  une  chose  peut 
être  considéré  ou  par  rapport  à  la  trausc  qui  le 
produit,  ou  par  rapport  au  but  où  II  tend.  Dans 
le  premier  cas,  on  emploie  de;  dans  le  second  on 
se  sert  de  la  préposition  à.  Oh  s'empresse  de 
faire  une  chose  qi/in'z  pas  un  but  marqué  hors 
de  la  personne  qui  agit  :  Je  m^empresse  de  mar- 
€*«■,  A^écrire^  de  parler,  de  dematider,  de  ré' 
pondre.  On  s^empresse  à  faire  une  chose  qui  a 
on  but  nian]ué  hors  de  la  personne  qui  agit  :  Je 
n^enpresse  à  vous  faire  ma  cour,  je  m'empresse 
ils  secourir,  a  le  consoler,  c'est-à-dire  je  m'em- 
presse d'arriver  à  un  but,  savoir,  vous  faire  ma 
cour  y  le  secourir,  le  consoler.  On  dira  en  général, 
il  s'empresse  de  rendre  service,  parce  (|ue  l'ex- 
pression est  indéterminée,  et  que  le  but  n'est  pas 
marqué.  Mais  11  faut  dire  dans  cette  circonstance, 
il  s'est  empressé  à  rendre  service  à  son  ami. 

EaPBuiiTEB.  y.  a.  de  la  d'*  conj.  L'Aca- 
démie dit  au  figuré,  emprunter  le  nom,  le  bras, 
la  plume,  le  crédit,  le  secours  de  quelqu*un,  Ra- 
cinc  a  dit  emprunter  les  yeus,  emprunter  le  lan- 
90fe' 

Ne  nuût-41  rien  voir  qu'il  n'emprunté  ve«  ynup  ? 

(^Britan.,  act.  I,  ac.  Il,  53.) 

ITAcbille  qai  Paimait  Rempruntai  le  langage. 

(/pfcjtf.,  act.  I,  ac  I,  93.) 

Quand  ce  verbe  a  pour  régime  indirect  un  nom 
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de  chose,  Il  se  joint  à  ce  régime  par  la  préposi- 
tion de  :  lia  lune  emprunte  sa  lumière  du  so^ 
leil. 

Un  héros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire. 
N'est  héros  que  quelques  moments. 

(J.-B.  Routt.,  liT.  Ht,  Ode  ii,  145.) 

Lorsque  ce  verbe  est  accompagné  d'un  régime 
indirect  de  personne,  il  prend  tantôt  la  préposi- 
tion à,  tantôt  la  préposition  de.  On  emploie  de 
lorsque  la  chose  empruntée  n'ôte  rien  à  celui  qui 
la  prèle  :  Lps  Grecs  ont  emprunté  des  Ésyp- 
tiens  Vidée  et  la  forme  des  temples  (Barthél., 
Anacharsis,  ch.  xii,  t.  II,  p.  167)  ;  on  met  à  lors- 
qu'il est  question  d'un  elTet  dont  quelqu'un  se 
dessaisit  pour  en  laisser  T usage  à  un  autre  :  J'ai 
emprunte  miUe  francs  à  mon  frère.  —  Dans  ce 
dernier  cas  TAcadémie  admet  les  deux  tournu- 
res :  J'emprunterai  cette  somme  k  un  de  mes 
amis;  j'ai  emprunté  de  mon  oncle  dix  miUe 
francs- 

Ehpbciitbub.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  emprunteuse. 

Émolatbur.  Subst.  m.  Celui  qui  est  animé  du 
sentiment  d'émulation.  L'Académie  n'indique 
pulnt  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
femme,  mais  nous  pensons  que  rien  n'empêche 
de  dire  émulatrice.  On  le  trouve  dans  le  Dic~ 
tionnairede  Trévoux. 

Le  mol  ai' émulateur  ne  s*emploie  que  dans  le 
style  soutenu,  où  il  est  même  assez  rare  qu'on  en 
fasse  usage.  Cependant  ce  mot  est  l>eau,  utile  et 
dirtcrent  à'émuie,  avec  lequel  on  le  confond  sou- 
vent. On  est  émuie  de  ses  pairs  ou  de  ses  com- 
pagnons ;  on  est  émulateur  de  quelque  |)erson- 
nnjfe  distingué.  \' émule  a  des  émules,  Vémulateur 
a  des  modèles;  V émule  tâche  de  surpasser  son 
émule,  Vémulateur  d'imiter  son  modèle.  Votre 
émule  marche  en  concurrence  avec  vous,  votre 
émulateur  marche  sur  vos  traces.  On  dit  émule 
dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurreiK'c; 
émulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans 
un  ordre  de  choses  distingue.  Les  latins  disaient 
œmulus  et  œmulator  dans  les  sens  que  nous  ve- 
nons de  distinguer.  (Roubaud.) 

ËMVLB.  Subst.  m.  et  f.  yoyez  Émulateur. 

En.  Pronom  qui  a  rapport  à  la  troisième  per- 
sonne. II  est  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres. .11  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est 
employé  ou  à  la  place  d'un  nom  précédé  de  la 
pré|iosition  de,  comme  dans  aves-^ovs  de  l*ar~ 
ffefitf  j'en  ai;  on,  selon  ce  qui  précède,  à  la 
place  de  plusieurs  noms,  ou  même  oc  phnises  en- 
tières, yen  ai  reçu  signifiera,  selon  la  circon- 
stance, de  l'argent,  des  livres,  des  exeviplaitys 
d'un  ouvrage  ^vi  fait  beaucoup  de  bruit,  etc. 

En  est  toujours  régime  indirect  d'nn  verbe, 
et  se  place  oixlinairement  avant  le  verbe  :  J'en 
veux. 

Quand  en  a  rapport  aux  choses,  on  dnit  sou- 
vent lui  préférer  les  adjectifs  possessifs  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs;  mais  les  grammairiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  règles  qu'il  faut  suivre  à  cet 
égard,  yoici  celle  que  donne  Condillac:  «  Qunnd 
il  s'agit  de  choses  (|ui  ne  sont  pas  iicrson ni  fiées, 
on  doit  se  servir  du  pronom  en  toutes  les  fois 
qu'on  peut  en  faire  usage,  et  l'on  ne  doit  employer 
l'adjectif  possessif  que  lorsqu'il  est  impossible  de 
se  servir  de  ce  pronom.  Dans,  la  ville  a  ses  agré' 
ments,  il  n'est  pas  possible  de  substituer  en  à 
ses  :  il  faut  donc  employer  ses.  Mais  je  ne  dirai 
pas,  en  parlant  d'une  rivicrc,  son  lit  est  profond. 
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parce  que  jo  puis  employer  en,  el  dire,  lelUm 
est  profond,  *  Cette  régie  est  plus  détaillée  au 
mol  Adjectif,  Voyez  ce  mot. 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes,  et  en 
cbange  la  signification.  Deyanl  prendre,  il  donne 
à  ce  verbe  la  signification  ^imputer  :  Je  m'en 
prendrai  à  vous  si  V affaire  ne  réussit  pas.  Si  je 
perds  mon  procès,  je  m*en  prendrat  à  voue; 
c'est-à-dire  je  vous  imputerai  la  perte  de  mon 
procès,  le  non  succès  de  mon  affaire.  Se  prendre 
sans  en,  veut  dire  au  figuré  attaquer,  et  non  pas 
imputer.  Par  exemple,  il  ne  faut  pas  se  prendre 
à  plus  méchant  que  soi.  Se  prendre,  au  propre, 
signifie  s^atlacher  :  Les  gens  qui  se  noient  se 
prennent  à  tout  ce  qt^ils  trouvent. 

11  y  a  d'autres  phrases  dans  notre  langue  où  en 
est  si  nécessaire,  que  dés  qu'on  l'ôte  un  change 
le  sens  :  Chi  en  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir;  cela  veut  dire  dans  le  style 
figuré,  que  les  choses  étaient  si  engagées,  qu'il 
fallait  vaincre  ou  mourir.  Mais  si  on  ôlait  en, 
et  qu'on  dit,  on  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir,  cela  s^cnlcndrait  dans  le  sens 
propre,  et  ne  marquerait  que  le  lieu  où  Ton  se- 
rait arrive. 

Je  n'en  puie  plus  a  une  tout  autre  significa- 
tion que^tf  ne  puis  plus.  Il  en  est  de  même  de  je 
ne  sais  ou  j'en  suis,  qui  signifie  autre  chose  que 
je  ne  sais  où  je  suis.  11  en  est  de  même  de  se  te- 
nir et  s'en  tenir, qui  ont  des  significations  bien 
différentes. 

Si  en  est  devant  un  verbe,  et  que  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  le 
n  se  lie  avec  le  verbe  :  f^ous  en-nétes  assuré, 
en-no't'On  parlée  Pottr  en-nhonorer  les  dievs, 
nous  en-navons  des  nouvelles.  Mais  si  en  est 
après  le  verbe,  le  n  ne  se  lie  point  avec  le  mot 
suivant,  lors  même  que  ce  mut  commence  par 
une  voyelle  :  Parle z-^n  au  ministre,  olleB^-rouS' 
en  au  jardin,  faUes^n  habilement  revivre  le 
stmventr. 

Eh.  Préposition.  Voyez  Dans.  Dans  la  pro- 
nonciation ,  eu  fait  entendre  rarticulalion  ne 
duns  certains  cas ,  et  ne  la  fait  |)as  entendre 
dans  d'autres.  Si  en  est  suivi  d'un  ntot  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  lait 
sentir  le  n  :  en-nlwmme,  ewnun  moment,  en- 
narrivant.  Mais  si  le  mot  suivant  commence  fKir 
une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  le  n  ne  se  fait 
|K)int  sentir  :  en  France,  en  citoyen,  en  trois 
heures,  en  personne,  en  héros. 

En.  Particule  pré])ositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  conserve  à 
peu  près  le  même  sens  que  la  préposition.  Elle 
sert  a  marquer  position  ou  disposition  :  position, 
comme  encaisser,  endosser,  enfoncer,  engager, 
enlever,  enjeu,  enregistrer,  ensevelir,  entasser, 
envisager;  disposition,  comme  dans  encourager, 
endormir,  enhardir,  enrichir,  ensanglanter, 
enivrer.  Lorsque  le  mot  qui  suit  en  commence 
|)ar  une  des  labiales  h,  p  ou  m,  la  |)articule  en 
devient  em  :  embaumer,  empailler,  emmaHlot" 
ter,  etc.  Voyez  2n. 

Enceiudre.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  n'est  pas 
précisément  environner,  entourer,  enfermer, 
comme  le  dit  l'Académie;  c'est  renfermer  une 
chose  dans  une  enceinte,  l'entourer  dans  toute 
sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  ma- 
nière que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  décou- 
verte, d'un  côté  ses  limites  soient  fixées,  et  de 
l'autre  Taccës  en  soit  défendu.  Ce  mol  |)cu  usité 
ne  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles. 
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EncBimi.  Subst.  f.  Circuit,  tour, clôture.  Use 
dit  aussi  de  l'espace  oui  est  fermé  par  le  circuit. 
Enceindre,  dit  Roubaud,  c'est  renfermer  une 
chose  dans  une  enceinte.  Une  chose  est  dans  Peu- 
ceinte,  ou  hors  de  l'enceinte.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  Emile  (liv.  I,  t.  VI,  p.  ii)  :  Forme  de  bonne 
heure  une  enceinte  autour  de  l'dme  de  ton  m- 
fant  ;  un  autre  peut  en  marquer  le  circuit,  mats 
toi  seule  y  dois  poser  la  barrière.  On  peut  donc 
dire  le  circuit  cPune  enceinte;  et  alors  enceinte 
est  pris  pour  l'espace  contenu  dans  le  circuit. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  remarqué  queTeii- 
ceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée,  et 
que  la  clôture  est  permanente  et  à  demeure. 

Encens,  Subst.  m.  Corneille  a  dit  {Pompée, 
act.  I,  8c.  4,  427)  : 

Mais  quoiqiM  vofl  «notn*  le  tnùlent  d'immoitel. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  encens  n'a 
point  de  pluriel.  On  offre  de  V encens  aux  im- 
mortels,  mais  l'encens  ne  traite  iioint  d'îmmur- 
tel.  {Me marques  sur  Cor/iei!le.) 

Encenser.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie 
dit  figurément  encenser  quelqv^un,  encenser  la 
fortune,  encenser  les  défauts  de  quelqu^un-  Vol- 
taire a  dit  encenser  des  prestiges  {Mahom.^  act. 
I,  se.  I,  2)  : 

Voi,  de  ce  fanatlqne  «MeneerXetpreel/fce.' 

Encbnsbcr.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot  pour  exprimer  ceux  qui  louent  les  grands 
en  face  :  Une  fallait  pas  les  huer  en  face;  c'était 
la  coutume  auirefois,  mais  c'était  une  mauvaise 
coutume  qui  esvosttit  l'encenseur^  «<  l'encensé 
ans  méchantes  langues.  {Epitre  dédicalaire  des 
Scythes.) 

Encensoir.  Sul)St.  m.  Encensoir,  au  figuré, 
se  prend  pour  la  dignité  de  souverain  pontife. 
C'est  en  ce  sens  (|ue  Raciue  a  dit  daus  AthaUe 
(acU  111,  se.  m,  7u)  : 

QiHudj'Mai  contre  lui  dispntor  YntMtuoir, 

Enchaînement,  Subst.  m.  Il  n'a  pas  exactement 
la  même  signification  que  le  verbe  enchaîner. 
Celui-ci  se  dit  au  propre  et  au  figuré;  celui-là  au 
figure  seulement.  Enchaînement  se  dit  de  la  liai- 
son des  choses  métaphysiques  qui  dépendent  les 
unes  des  autres,  qui  conduisent  su<'ccssivcment 
de  l'une  à  Taulrc  :  L'enchaînement  des  causes, 
des  idées,  des  raisonnements.  Un  enchaînement 
de  circonstances,  un  enchaînement  de  malheurs. 
—  Au  propre,  on  dit  encfiaînure.  Des  anneaux, 
des  fils,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables, 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  fonncnt  une^M- 
clia{nure. 

EnchaIher.  V.  a.  de  la  l*"'  conj.  Racine  a  dit 
enchaîner  les  vents;  et  Voltaire,  enchaîner  le 
courroux  : 

Ces  vents  depuis  trois  mois  »n«hofn^isur  nos  télet. 

[Jphig.^  acl.  I,  s«.  I,  30.) 

l\  me  semble  qu'un  dieu  desrendu  parmi  noue. 
Maître  de  mes  traniporte,  *nehminê  mon  courrooT. 

{OBd.,  ael.  Uf,  se.  r,  2.) 

EnchaIncre.   Subst.  f.  Voyez  Enchaînement. 

Encbauté,  Enchantée.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.,  et  régit  quelquefois  la  préposition  d^  .• 
/lest  enchanté  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Enchanteur.  Subsl.  m.  En  parlant  d*une 
rcininc,  on  dit  enrhanlevesse.  Ce  mot  se  prend 
adjectivement,  el  alors  il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
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préssoDSubst.  :  Siylê  ênehanievr,  voue  enckan- 
leresse. 

ERCHCffiTBER.  V.  3.  de  Ui  d'*  conj.  Voltaire  a 
dît  :  Jandis  qve  F  édition  entière  de  ta  tragédie 
tiendra  à  la  chambre  syndicale^  avec  toutes  les 
formaliiée  ridicules  dont  la  librairie  est  enche- 
«rélrée.  {Correspondance.) 

Encu?!.  Adj.  :  Etre  enclin  au  mal.  L'Acadi^ 
miedil  la  nature  de  l'homme  est  encline  au  mal. 
le  rcminin  n'est  pas  usiic.  —  Molière  Ta  em- 
ployé dans  le  Dépit  amoureux  (acl.  IV,  se.  ii,  58}  : 

Car,  Toyci— Toot,  la  femme  e*t,  eomme  on  dit,  mon  mailre, 

Un  eciiain  animal  difficile  \  connaître, 

El  de  ^i  la  natore  est  forl  «neli'iu  aa  mal. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subsl. 

EccLORE.  V.  a.  cl  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  clore.  Voyez  ce  mot.  Enclore 
un  champ f  enclore  un  jardin  de  murailles, 

EiiGLos.  Subst.  m.  Quand  une  expression  fami- 
lière et  commune  est  bien  placée  et  fait  un  cun- 
tr»te>  alors  elle  lient  presque  du  sublime  ;  tel  est 
ce  Tcrs  de  Corneille  dans  Sertorius  (acl.  lil, 
sc.ii,  17J)  : 

Je  n'appelle  plu  Rome  an  eneloe  de  murailles. 

Ce  mot  enclos,  qui  d'ailleurs  est  si  commun,  cl 
même  bas,  s'ennoblit  et  fait  un  ircs-beau  con- 
traste avec  ce  vers  admirable  du  héros  romain 
[idem,  178}  : 

Bone  D*«st  ploa  daiu  Rome,  ell«  eal  toute  où  je  eui*. 

EvcoRTBE.  Subst.  f.  JUer  à  rencontre  Je 
quelque  chose ,  pour  dire  s'y  opposer,  y  être  con- 
traire, csl  une  vieille  expression  condamnée  de- 
puis longtemps,  et  que  TAcadémie  n'aurait  pus 
dà  mettre  dans  sou  Dictionnaire. 

EiicoB  ou  Encore.  Adv.  Dans  les  temps  com- 
posés des  verbes,  il  ne  {«ut  se  mettre  qu'entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Je  n'ai  pas  encore 
fini.  Je  ne  Vai  pas  encore  vu.  Dans  les  temps 
simples,  il  se  met  après  le  verbe  :  Je  Vattends  en- 
core. Quelquefois  on  le  met  à  la  tète  de  la  idn-asc, 
et  alors  il  autorise  à  supprimer  le  verbe  :  Encore 
me  ré  flexion  que  vous  approuverez  sûrement; 
c'est-à-dire  je  vais  vous  présenter,  je  vais  vous 
exposer  encore  une  réflexion. 

Dans  le  sens  de  du  moins,  il  se  met  aussi  au 
commencement  de  la  phrase;  mais  alors  on  ne 
supiMime  pas  le  verbe  :  Encore,  s'il  voulait  m'é- 
cewier. 

Kaciiie  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  II,  se.  v,  45)  : 

Tooa  me  donnci  des  nome  qaidoirent  me  «nrprendre, 
Madame  ;  on  ne  m'a  point  intimité  i  les  entendre  ; 
Etlee  dieax contre  laoi.  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  •neor  lei  araienl  épargnés. 

L*advcrbe  encore  est  ici  pour  jusqu'à  présent. 
L'abbé  Desfontaines  observe  qu'il  a  cette  signilî- 
caiion  quand  la  proposition  est  négative.  Par 
exemple,  on  dit  très-bien  je  n'ai  pas  encore  été 
malade,  ]x>ur  dire  je  n'ai  {tas  été  malade  jusqu'à 
présent.  Dans  les  vers  de  Racine,  la  proposition 
a  véritablement  un  sens  négatif  :  On  ne  m'apoint 
instruUe  à  les  entendre,  est  bien  une  pro|)osi- 
tion  nécalivc;  et  les  dieux  les  avaient  encore 

rryuis  à  mon  oreille,  qui  est  un  développement 
cette  proposition  négative,  porte  aussi  le  ca- 
ractère négatif  sous  une  fonne  aflirmativc,  c'est- 
à-dire,  on  ne  m'a  point  instruite  à  entendre  ces  \ 
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nome,  etjusqv^a  présent  les  dieux  n'armaient  pas 
permis  qu'ils  parvinssent  à  mon  oreille. 

Quehjuefols  encore  est  conjonction,  comme 
dans  celle  phrase  :  H  s'est  fait  prier  pendant 
longtemps  y  encore  ne  m^a-t-il  écoulé  que  de  maw 
vaise  grâce.  Dans  cet  emploi,  on  met  après  le 
verbe  le  {tronom  qui  fait  l'oflice  de  sujet  :  Encore 
ne  m'a-t-il, ..  Je  suis  cotitent  de  ma  pauvre  Itho' 
Que,  encore  même  n'y  régnmuirje  que  trop  tôt, 
(Fénelon,  Télémaque.) 

En  prose,  on  ne  peut  dire  qu'encore;  en  vers, 
on  met,  selon  le  besoin,  encore  ou  encor. 

Encore  que.  Conjonct.  On  s'en  sert  rarement. 
Elle  régit  le  subjonctif  :  Encore  que  les  rois  de 
Hièbes  fussent  les  plus  puissants  de  tous  les  rois 
de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines,  (Bossuel,  Disc,  sur  VHist. 
univ,,  111* part.,  chap.  III,  p.  432) 

EnCOO  RAGEANT,    ENCOURAGEANTE.     Adj.     VCrbal 

tiré  du  V.  encourager.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Des  paroles  encouia' 
géantes,  d  encourageantes  paroles,  un  succès  en* 
courageant.  Vovcï  Adjectif. 

Ehgourager.y.  a.  de  la  l'^conj.  Dans  ce  verbe, 
le^  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du/;  et, 
pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  0,  on  met  une  muel avanl cet  o ou  ccU  a  : 
f  encourageais ,  encourageons,  et  non  \ï^sj'en~ 
couragais,  encouragons.  Ce  verbe  régit  à  devant 
les  noms  et  devant  les  verbes  :  Encourager  au 
travail,  encourager  à  hien  faire. 

Encourir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

Encrasser.  Y.  a.  de  la  i"  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, «'encrof^er  se  dit  figurément  de  ceux  qui 
s'avilissenl  en  se  mésalliant,  ou  en  fréquentant 
mauvaise  compagnie.  Elle  aurait  dû  ajouter  que 
celte  expression  est  basse. 

Encaouter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  :  Couvrir 
d'une  croûte.  Au  propre,  c'est  un  terme  d'archi- 
tecture. Buffon  a  dit  le  soleil  encroutéi — On  l'em- 
ploie figurément  au  participe  :  Cest  un  homme 
encroûté  de  préjugés, 

J*aime  le  vrai,  je  me  plaii  à  f  entendre  ; 
J'aime  à  le  dire,  4  foarmander  mon  gendre; 
A  bien  nuter  eetle  fatniti 
El  l'air  pédant  dont  il  est  êftaroûté. 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  act.  I,  ac.  l,  15.) 

EucoiRAssER.  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'Acadé- 
mie dit  :  Un  corps  encitirassé  de  poussière,  du 
linge  encuirassé  d'ordures.  Je  crois  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  ces  expressions  dans  de  bons 
auteurs. 

EifDOLORiy  EtncLORiE.  Adj.  Mot  inventé  par 
J.-J.  Rousseau,  pour  signifier  qui  ressent  de  la 
douleur  ;  à  la  différence  de  douloureux,  gui  veut 
dire  qui  cause  de  la  douleur  :  Sophie  se  fait  don" 
ner  un  tablier  de  la  bonne  femme  qui  vient  d'ae~ 
coucher  dans  une  chaumière  isolée,  et  on  Varran» 
ger  dans  son  lit;  elle  en  fait  ensuite  autant  à 
l'homme  qu*vne  chute  de  cheval  a  blessé.  Sa  main 
douce  et  léçère  sait  aller  chercher  tout  ce  qui  les 
blesse,  et  faire  poser  plus  mollement  leurs  mem^ 
bresfinàoiohs.  {Emile,  \iv.  V,  t.  VU,  p.  340.) 

Enoormir.  V.  a.  et  Irrég.  de  la  2«  conj.  Il  se 
conjugue  comme  efermtr.  Voyez  Irréoulier. 

Endurant,  Enoorantr.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
endurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  endurant,  une  femme  endurante.  11  s'em- 
ploie plus  souvent  avec  la  négative  :  Cet  homme 
n'est  pas  endurant,  n'a  pas  Vhumeur  endu- 
rante, etc. 
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Erdorci,  Eauurcib.  Adj.  Il  régit  la  préposition 
dans' 

Sei  yeut  indifTérents  ont  déjà  It  eonsUncc 
D'un  tyran  don»  le  crime  tndurei  dèf  l'enfance  ; 

(Rac/,  Britan,,  act.  Y,  ac.  Tii,  17.) 

la  préposition  à  : 

J'inif  par  me  constance,  aux  affronts  eniluretf. 
Me  mettre  eu  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  ; 

(BoiL.,  Sut.  riii,  41.) 

et  la  préposition  contre  :  Être  endurci  contre 
i*ttdversité. 

KnDDRcin.  V.  a.  de  la  2*  oonj.  L'Académie 
dit  endurcir  nu  travail,  aux  intempéries  de  Vuir^ 
aux  privations.  Elle  ne  fait  régir  à  ce  verbe  la 
préposition  dans  (pie  lorsqu'il  est  pronominal  : 
S'endurcir  d;ins  le  vice,  dans  le  crime.  Voltaire 
a  dit  dans  la  Henriade  (111, 16]  : 

Il  n'étAÏl  poiiil  comme  elle  enduret  dan»  le  crime. 

Voyez  l'ariiclc  précédent. 
EnoDREK.  V.  a.  de  la  i^  conj.  G>rneillc  a  dît 
dans  \es  Horaces  (act.  1,  se.  iv,  49}  : 

Hais  as-tu  tu  ton  père  T  et  peuUil  fndurtr 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer? 

Ce  mot  endurer^  dit  Voltaire,  est  du  style  de 
b  comédie.  On  ne  dit  que  dans  le  discours  le 
plus  familier y*09t(ittr«  que,  je  n^ endure  pas  que. 
Le  terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  style  noble 

3u*aTec  un  régime  direct  :  Les  peines  quefet^ 
ure»  {Bemarq,  sur  ComeiUe.) 

Cette  reman[]ue  de  Voltaire  est  une  éritique 
indirecte  de  l'Académie,  qui  dit:  N'endures  pas 
qt^on  fasse  tort  à  votre  famille,  sans  dire  que 
cette  expression  est  du  discours  ùplus  familier, 
sans  dire  même  qu'elle  est  du  discours  fami- 
lier. 

Srebgib.  Subst.  f.  En  parlant  du  discours,  ce 
mol  dit  plus  que  force,  et  s'applique  principale- 
ment aux  discours  qui  peignent ,  et  au  caractère 
du  style.  On  |>eut  dire  d'un  orateur  qu'il  joint 
la  force  du  raisonnement  à  l'énergie  des  expres- 
sion». On-  dit  aussi,  une  peinture  énergique  et 
des  images  fortes. 

ËREROTQiiB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
principalement  des  discours  qui  peignent ,  et  du 
caractère  du  style  :  Discours  énergique ,  style 
énergique.  11  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Mais  nous  croyons  quMI  y  a  des  cas  où 
l'on  pourrait  le  mettre  avant.  On  ne  dit  pas  un 
énergique  discours,  un  énergique  style;  maison 
pourrait  dire  cette  énergique  réponse  ealma  le 
courroux  du  roi.  \  oyez  jédjectif. 

Ënkroiquemeivt.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  s'est  expliqué  énergique- 
went. 

Enfart.  Subst.  m.  Le  mot  enfant,  tiré  du  latin 
in  fans,  signifie  littéralement  garçon  ou  fille  qui 
n'est  pas  encore  en  âge  de  parler.  Nou.h  avons 
étendu  la  signification  de  ce  mot  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans;  et  nous  appelons  tolement  enfant 
ce  que  les  Latins  appelaient  infans  ci  puer.  Far 
la  première  expression,  ils  n'entendaient  que  ce- 
lui qui  n'est  pas  en  âge  de  parler,  ei  ils  étcn<« 
daient  la  seconde  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans. 

Ceci  peut  servir  à  décider  si  l'on  [leut  dire, 
comme  Racine  et  Voltaire,  vn  jeune  enfant. 
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Un  jeune  enfant  courert  d'une  robe  écUtanle. 

(Rac,  Àth.t  act.  II,  se.  t,  49.) 


/nuu  mfant,  répondes. 


{Idêm^  iC  TU,  9.) 


D«  Canmont,  j'cvne  enfant,  rétonnanle  «Teslure 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  future. 

^YOLT.,  Jïenr.p    II,  804.\ 

Les  critiques  disent,  au  sujet  de  ces  vers  de 
Bacine  :  Nous  ne  croyons  ps  qu^on  puisse  dire 
vn  jeune  enfant.  On  est  jeune  après  avoir  été 
enfant;  mais  quand  on  dit  enfant,  Tépithète  de 
jeune  est  inutile.  Celte  remarque  n'est  pas  juste. 
Puisque  dans  noire  langue  la  signification  du 
mot  enfant  s'élcnd  depuis  la  naissance  jiisc|u'â 
l'âge  de  douze  ans,  on  est  jeune  lorsqu'on  est  en- 
core enfant;  et  l'on  est  proprement  enfant  lors- 
qu'on n'est  pas  en  âge  de  parler.  Un  enfant  de 
SIX  mois  n^  pas  un  jeune,  enfant,  c'est  simple- 
ment un  enfant.  Un  enfant  de  deux  ans,  de 
quatre  ans,  de  douze  ans,  etc  ,  est  un  jeune  enfant 
{puer).  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  dans 
ces  sortes  d'expressions,  on  n'a  |kis  uniquement 
l'âge  en  vue,  mais  l'innocence ,  et  que,  dans  ce^ 
tains  cas,  on  dit  fort  bien  cette  jeûna  enfant, 
d'une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Le  mot  enfant,  dit  Féraud,  s'emploie  ol(^m- 
ment  au  figuré  :  Mais  enfin,  un  généreux  dépit, 
enfant  du  courage  et  de.  la  raison,  s'tytpare  de 
son  âme  et  en  bannit  la  honte.  Des  écrits  iénè- 
hreux,  enfants  de  la  ntrit,  du  mensonge  et  de 
l'orgueil.  Voyez  Enflure. 

Enfant  est  tantôt  du  masculin,  tantôt  du  fé- 
minin. On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
noms  qui,  sous  la  même  terminaison,  expriment 
tantôt  le  mâle,  tantôt  la  femelle,  et  sont,  en  cou- 
séquence,  tantôt  du  genre  masculin,  tantôt  du 
genre  féminin.  On  dit  de  ces  noms  qu'ils  sont 
du  genre  commun,  ])arce  que  ce  sont  des  ex- 
pressions communes  aux  oeux  sexes  et  aux  deux 
genres.  Tel  est  dans  notre  langue  le  mot  enfant, 
puisqu'on  dit  en  |)arlant  d'un  garçon,  le  bel  en- 
fant; et  en  tiarlant  d'une  fille,  la  belle  enfant, 
ma  chère  enfant. 

ENrANTKR.  V.  a.  de  la  4'»  conl.  I/Académic 
donne  les  exemples  suivants  du  style  figuré  :  Le» 
guerres  civiles  enfantent  mille  maux;  cntanter 
des  prodiges,  des  miracles.  On  dit  aussi  enfantêf 
des  projets.  Voltaire  a  dit  enfanter  des  armées. 

Et  quel  affreux  pnijet  avetxvons  enftnté  ? 

(Rac,  PfcM.,  act.  I,  ac.  m,  71.) 

Noorriasant  le  projet  que  ta  fureur  enfanit, 

(Dblil.,  Énéid.,  lY,  67V.) 

Da  la  ligue  en  cent  lieux  les  TÎHes  alarnées. 
Contra  aaoi  dans  la  France  enfantaient  des  ann^s. 

(VuLT.,  ir«nr.,  III,  149.) 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument 
comme  tous  les  autres  verl)os  actifs,  mais  ordi- 
nairement, et  surtout  au  figuré,  il  s'emploie  avec 
un  régime.  Voyez  accoucher. 

Erfantiti,  Erpartinr,  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement apr^  son  subst.  :  Fisage  enfantin^  vois 
enfantine. 

Enfer.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Enfermer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Bacine  a  dit 
dans  Britannicus  (act.  V,  se.  m,  28)  : 

Sun  cœur  n'enfertae  point  une  malice  noire. 

Enfilaoe.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  il  ne  M 
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dA  propranent  que  d'une  longue  suite  de  cham- 
bres dunt  les  portes  sonl  sur  une  même  ligne. 
—  Cest  une  erreur.  On  ap|)elle  enfilade  une 
suite  ou  continuation  de  plusieurs  choses  dispo- 
sées dans  une  même  ligne,  ou  sur  une  même  Ole, 
comme  une  enfilade  de  chambres,  de  portes,  de 
hdtiments,  etc. 

Ehfir.  Adv.  On  dit  il  viendra  &nfin,  enfin 
les  bons  princes  s*€tablissent.  Dans  ces  phra- 
ses ,  enfin  ne  sert  qu'à  indiquer  la  lenteur  de 
Tévénemeot  arrivé  après  beaucoup  de  temps, 
d'aticnte,  d'incertitude.  Il  se  met  avant  ou  aprùs 
le  verbe  :  Enfin  novs  convînmes,  novs  convînmes 
'enfin;  il  arriva  enfin,  enfin  il  arriva. 

ExpLAHMCB.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  L'Académie 
Pex]ilique  par  allumer,  mettre  le  (eu.  —  Ce  mot 
signifie  appliquer  le  feu  à  un  corps  combustible 
d'une  manière  sensible  pour  les  yeux,  nu  delà 
de  la  surface  du  corps;  le  corps  serait  seulement 
échauffé,  si  le  feu  n'y  était  sensible  que  pour  le 
loucher;  il  serait  seulement  ardent  ou  embrasé, 
si  le  feu  n'y  était  pas  sensible  pour  les  yeux  au 
delà  de  sa  surface.  Voyez  Embi-aser. 

¥mtleb.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  1/Académie  dit 
enfer  absolument,  pour  enorgueillir.  Mais  on  dit 
avec  le  participe  éire  en  fié  d'orgueil,  enflé  d^aw 
éace  : 

Das  état!  àuu  PUrit  U  eonfate  aMcmblèa 
Aviit  p«nlu  l'orguHl  dont  aU«  éUit  tnfiét, 

(Volt.,  Heur.,  YUJ,  1.) 

L'iadisoel,  à  ast  y«iu«  d«  trop  û'orguêil  ^nfU,  «te. 

(Volt.,  tndi»er§t,  te,  ix,  4.) 

Ctpcadast  à  1m  roir  tn/Uê  de  tant  d'audace. 

(BoiL.,  Dite,  au  roi,  59.) 

EHPLoms.  Subst.  m.  L'Académie  dit  figurément 
f enflure  du  eteur  ;  ou  dit  aussi  Venflure  de  Vor- 
fwkl,  R  parait  bien  plus  pardonnable  à  ceus 
psi  naisseni,  pour  ainsi  dire,  dans  la  boue,  de 
Venfler,  de  se  hausser,  et  de  t&ùher  de  se  mettre, 
par  Venflure  de  l'orgueil,  de  niveau  aoec  ceux 
autdessout  desquels  ils  paraissent  se  trouver  si 
fert  par  lêUr  naissance,  (Massillon,  Petit-Cu'- 
Hme.) 

£a  terme  de  littérature,  on  appelle  enflure  un 
vice  de  style  qui  consiste  ou  à  se  servir  de  grands 
mots  et  de  tours  pompeux  pour  exprimer  des 
Idées  simples  ou  ordinaires,  ou  à  revêtir  des  idées 
grandes  et  nobles  par  elles-mêmes  d'expressions 
outrées  qui  les  font  paraître  gigantesques.  On 
donne  avec  raison  comme  un  exemple  d  enflure, 
cette  strophe  de  Rousseau  Oiv.  I,  Ode  I,  81)  : 

Ok  Mii«-je,  quel  non? eaa  niraele 
Tient  encor  me4  sens  enchanté*  ! 
Quel  vaate,  quel  pompeax  spectacle 
Pnppe  me*  yeax  épooTanlét  ! 
Un  nonreaa  monde  vient  d'éclore, 
L'aniverf  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  dn  chaos  ! 
Et  pour  réparer  s«s  mines. 
Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

Celle  strophe  entière  n*est  qu'une  véritable  en- 
flure dans  la  pensée  et  dans  Téloculion.  Des 
yeux  épouvantes  par  la  pompe  d'un  spcclaole  mi- 
raculeux, tandis  que  tous  les  autres  sens  sont  en- 
chantés; ensuite,  ^univers  se  reformant  dans  un 
ablmc  de  confusion,  après  qu'un  nouveau  monde 
asi  venu  éclorei  enfin,  un  nouvel  univers  réfor- 
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mé  a-t-il  des  ruines  à  réparer,  pour  lcsi]uelles 
il  faille  quVn  pouplê  de  héros  descende  des  de» 
meures  divines  f 

La  Harpe  a  trouvé  un  exemple  d'enflure  dans 
les  vers  suivants  de  Voltaire  {Rome  sauvée, 
act.  I,  se.  v,  81)  : 

Ne  me  reprochai  pins  tons  mes  igaremenls, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfanté. 

Enflure  de  style,  dit  La  Harpe  ;  des  égarements 
ne  sauraient  se  personnifier,  et  ne  sont  point  des 
enfants. 

Si  celte  critique  est  juste,  il  faudra  condamner 
aussi  les  vers  suivants  du  même  auteur  : 

tin  fen  tumultueux , 
De  mes  sens  enchantés  tnfant  impétueux. 

(OSd.,  act.  II,  se.  Il,  59.) 

On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvementé. 
De  la  natare  en  nous  indomptables  9nfant$, 

(Idtm,  act.  II,  se.  li,  18.) 

On  pourrait  dire,  avec  La  Harpe,  un  feu,  des 
secrets  mouvements  ne  sauraient  se  personnifier 
et  ne  sont  point  des  enfants.  Maison  sentira  com- 
bien cette  remarque  est  déplacée,  si  l'on  observe 
€|ue,  dans  ces  phrases,  le  mot  enfant  est  pris  au 
bguré;  qu'il  ne  suppose  pas  que  Ton  personnifie 
la  chose  à  laquelle  on  l'applique;  et  que  l'usage, 
conforme  à  ces  expressions,  permet  de  dire  que 
les  regrets  sont  enfants  du  plaisir,  les  crimes  en- 
fants fie  Vambition  et  de  l'orgueil,  que  le  bonheur 
est  enfant  de  la  vertu.  Voyez  Enfant, 

Enfoncer.  V.  a  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe 
le  e  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  enfonçons,  j'enfonçais,  j'enfonçai,  et  non 
pas  nous  enfonçons,  etc. 

L'Académie  ne  l'admet  au  figuré  qu'avec  le 
pronom  personnel  :  S'enfoncer  dans  F  étude,  dans 
la  débauche,  dans  le  jeu.  Voici  deux  exemples 
où  Racine  et  Voltaire  l'emploient  figurémeot 
sans  ce  pronom  : 

Hais  Mardochée,  assis  anx  portée  du  palais , 
Dans  ce  cœor  malheureux  tnfànea  mille  traits. 

(Rac,  Bêth,,  act.  III,  se.  I,  87.) 

Bnfbmçonê  doue  eo»  eerur  le  trait  qui  le  déchire. 
(VoLT.,0ml.,  act.  II,  se.  m,  25.) 

Enporcib,  Rbnfobcbb.  Verbes  actifs.  Ces  deux 
verbes  signifient  l'un  et  l'autre  rendre  plus  fort, 
ou  devenir  plus  fort  :  La  bonne  nourriture  a  en- 
forci  ce  chelval.  Ce  vin  s^en forcira  à  la  gelée.  On 
a  renforcé  l'armée.  Cette  place  se  renforce  tous 
les  jours.  Ce  jeune  homme  s'est  bien  renforcé 
dans  le  calculf  aus  échecs,  sur  la  langue  grec 
que. 

Quelques  personnes,  pensant  apparemment  que 
l'on  dit  enforcer,  renforcir,  ont  forgé  les  parti- 
cipes enforcé,  renforci.  Mais  ces  participes  et 
ces  infinitifs  sonl  autant  de  barbarismes,  car  on 
ne  connaît  qii'enforcir  et  renforcer,  dont  les  par- 
ticipes passés  sont  en  forci,  renforcé.  Ainsi  ceux 
qui  disent  cet  enfant  est  renforci,  au  lieu  de  cet 
enfant  est  renforcé;  ces  bas  sont  ren forcis,  ou 
en  forcés,  s'expriment  mal.  —  En  forcir  ne  se  dit 
pas  des  {lersonncs. 

I  Enfourcubb.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Monter  à 
I  cheval,  jambe  de-çà,  jambe  de- là  :  Cette  femme 
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ênfourekê  un  ^iêval  eammê  ferait  $tn  cavalier. 
Cesi  un  de  ces  Terbes  inusités  qu*on  ne  trouve 
guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie. 
On  ne  serait  pas  compris  si  l'on  disait,  coinine 
"Eénudyj^enfourckai  mon  cheraly  et  je  partis. 

Ehfdib  (s>  V.  pronom,  de  ia  2*  conj.  H  se 
conjugue  comme  /i/tr,  si  ce  n*osl  qu'il  prend 
rauxiliaire  éire,  comme  tous  les  verbes  prono- 
minaux. 

On  dit  absolument  s'enfuir,  et,  avec  un  com- 
plément indirect,  ^enfuir  de  quelque  endroit. 
Dans  le  premier  sens,  il  Taul  dire  il  s'est  enfui, 
et  non  pas  U  s'en  est  enfui,  ni  il  s'en  est  fui. 
Dans  le  second,  il  Taut  rc|H;tcr  m,  pour  signifier 
le  complément  indirect.  Ainsi  TAradëmie  a  bien 
dit  :  On  Fa  mis  en  prison,  il  s'en  est  enfui; 
c'est-à-dire,  «2  s'est  enfui  de  prison.  Sans  ce  ré- 
gime, elle  dit  il  s'est  enfuie  vous  me  feroB  enfuir, 
—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  On  Va  viis 
en  prison,  mais  il  s'est  enfui.  Ccst  sans  doulc 
par  euphonie  qu*elle  emploie  de  préférence  cette 
manière  de  s'exprimer. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  mot  au  Gguré  : 

Ma  niton  t'nkf^yail  de  non  âme  éperdue. 

(Volt.,  Oreêt.,  êcL  III,  »c,  i,  21 .) 

Jjoin  d'Énie,  ft  eei  mots,  le  don  tammeil  t'ênfuit. 

(DBLifc.,JÎiUAI.,  IT,  858.) 

Se  vie  «Ion  t^m^it  eonae  une  ombre  légère. 

(/4m,  X,  1124.) 

Ehgagbaiit,  Ercaobautb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  engager.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
en  consultant  Toreille  et  Tanalogie  :  Ces  caresses 
engageantes,  ces  engageantes  caresses. 

Engageb.  V.  a.  de  la  V*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
du  J;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  :  J'engageais,  engageons,  et  non  pas 
fengagais,  engagons» 

Le  père  Bouhours  dit  que,  de  son  temps,  on 
commençait  à  dire  engager  de,  mais  ({\ï' engager 
à  était  toujours  plus  usité. 

L'Académie,  en  ne  construisant  ce  verbe  qu'a- 
vec la  préposition  à,  a  contribué  à  rendre  Tusage 
de  de  plus  rare  :  Il  m^a  engagé  à  cela.  On  Va  en- 
gagé à  entrer  dans  ce  parti;  cette  charge  engage 
à  beaucoup  de  dépenses.  Il  est  certain  que  la  pr6- 
|)osilion  à  est  bien  placée  dans  tous  ces  exem- 
ples. Mais  ne  pourrdit-on  pas  dire  il  m'a  engagé 
de  prendre  patience,  il  m'a  engagé  de  fuir,  de 
convenir  de  ma  faute  f  La  préposition  de  n'a  rien 
de  choquant  après  le  verbe  engager,  puisque 
Thomas  Corneille  et  de  Wailly  en  permettent  Tu- 
sage  pour  éviter  U  cacophonie,  et  qu'ils  veulent 
qu'on  dise  t/  s'engagea  aaUer,  au  lieu  de  U  s'en- 
gagea d  aller.  Cependant  il  parait  étonnant  que  la 
seule  raison  de  la  cacophonie  puisse  autoriser 
après  un  verbe  la  substitution  de  la  préposition 
<itf  à  la  préposition  à,  qui  marque  des  rapports  si 
dirrérenls. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  malgré  le  silence 
de  r  Académie,  on  joint  et  l'on  peut  joindre  de  au 
verbe  engager;  et  cherchons  si  le  choix  ne  dé- 
pendrait pas  du  sens  que  l'on  donne  à  ce  verbe. 

Iji  préposition  à,  comme  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  le  dire,  indique  par  sa  nature, 
un  point,  un  but  hors  du  sujet  qui  agit,  et  au- 
quel tend  ce  sujet.  Or,  dans  les  différents  sens 
que  l'on  donne  au  verbe  engager,  quelquefois  ce 
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bot  est  indiqué,  e*e8l-A>dire  quand  l'action  doit 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire.  I^r 
exemple,  quand  on  dit  je  vous  engage  à  relier 
voir,  on  indique  clairement  une  action  qui  doit 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire,  une 
action  qui  est  comme  un  but  qu*on  lui  indique, 
qu'on  lui  montre.  L'indication  de  ce  but  exige  la 
préposition  à.  Mais  quand  on  éil  je  vous  engage 
de  vous  taire,  dé  vous  reposer,  de  prendre  pa- 
tienee,  etc.,  il  n'v  a  point  de  but  indiqué  hors 
du  sujet  qui  doit  taire  l'action  ;  et  c'est  alors  que 
la  préposition  d  serait  déplacée,  et  qu'il  faut  em- 
ployer de. 
Racine  a  dit  : 

Sur  le*  pu  dei  ijrane  veai-ta  que  je  m'»ngag€  f 
{Britan,^  ecL  IV,  se.  ir,  58. 

A  peine  au  Ii1«  d'éjée 
Soee  les  loia  de  l'hymen  je  m'étaiê  tngagé». 

(PMrf.,  act.  I,  se  m,  117.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemples  analo- 
gues à  ces  constructions. 

Engendrer.  V.  a  de  la  4^  conj.  Selon  l'Acadc- 
mie,  il  se  dit  de  Thoniroe  et  des  animaux,  mais 
on  ne  l'applique  guère  qu'aux  mâles.  D'après 
cela  on  pourrait  dire  monsieur  un  tel  a  engendré 
trois  fis;  tel  roi  engendra  deux  enfants.  Os 
phrases,  conformes  à  la  définition  de  l'Académie, 
ne  le  seraient  ni  à  l'nsage  ni  au  bon  goâl.  Bou- 
hours a  remarqué  il  y  a  longtemps  qu'au  propre, 
engendrer  ne  se  dit  point  des  personnes. 

Engendrer,  au  propre,  ne  se  dit  point  des  per- 
sonnes, si  ce  n'est  dans  (^enaines  phrases  de 
l'Ecriture  sainte ,  comme  Abrafuim  engendra 
Isaac,  Isaac  engendra,  etc.,  ou  dans  quelques 
autres  phrases  du  style  dogm<nlique,  comme  U 
père  engendre  le  fils  de  toute  éternité. 

Ergloutib.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Dclille  a  dit 
{Enéid.,  1, 175)  : 

...  Si  les  llofi  ennemis 
Ont  engloati  tes  jours  et  les  jmirs  de  Ion  fiU. 

L'Académie  prétend  ç^û* engloutir,  en  parlant 
d'une  succession,  signifie  la  consumer,  la  dissi- 
per :  //  a  englouti  en  peu  de  temps  toute  cette 
ridie  succession.  Voltaire  emploie  ce  mol  dans 
un  auU*e  sens  (Enf.prod.,  act.  IV,  se.  u\,  ii4)  : 

S*il#i»47loulJI  &  jamais  l' héritage 
Dont  la  nature  aftit  fait  mon  iiartage... 

Engorges.  V.  a.  de  la  1*^*  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  prononce 
toujours  comme  J;  et  pour  lui  conserver  ceitr 
pronomnatton  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'en- 
gorgeais, engorgeons ,  et  non  pas  j^engorgais  , 
engorgons. 

Engranger.  V.  a.  de  la  1^  conj  Dans  b  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  prononce 
<;omme  toujours,  comme  j';  et  pour  lui  conser- 
ver celte  prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  a  vaut  cet  a  ou  cet 
o:  J'engrangeais^  j*engrangeai,  et  non  pas 
j*engrangais,j*engrangai. 

£ngrf.>er.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, il  se  dit  d'une  roue  dont  les  dents  entrent 
dans  f  elles  d'une  autre  roue,  en  sorte  que  l'une 
fait  tourner  l'autre:  Cette  petite  roue  engrène 
bien  darnt  cette  autre.  Vollairc  a  applique  ce  mot 
à  l'aiTangement  nécessaire  de  toutes  les  chtises 
de  ce  monde...  Leseorps  graves  tendent  versU 
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ttntrt  i$  la  têm,  sans  pouvtdr  iêudrê  à  se  re- 
poter  tn  Pair.  Les  poiners  ne  f>euveni  jamais 
perteréPananas,  VinsUnct  d^un  épagnetd  ne  peut 
êirePinsiinct  cTune  autruche;  tout  eii  arrangé, 
engrcDé  et  limité.  {Dict.  philos.) 

Ébhabdib.  y.  a.  de  la  2*cod*. 

Emurnacher.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  cc-s 
deux  verbes  le  h  s'aspire,  et  en  se  prononce  comme 
àÊBSençomrdir» 

Eriomatiqde.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose ,  il 
M  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Paroles 
âtiçmatiçueSé  Discours  énigmatiques.  Réponse 
ieigmatique. 

IxJGHATiQUBMEiiT.  Adv.  Ilse  met  toujoursiippës 
k  verbe  :  //  a  parié  énigmatiauementf  et  non 
PK  tZa  énigmaliquement  parle. 

EsivRANT,  EmviiAiiTE.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
Mtrr^r.On  prononce  comme  s'il  y  avait  deux  n, 
ewnicrant.  Féraud  remarque  avec  raison  qu'on 
devrait  écrire  avec  deux  n,  ennivrant,  ennivrer, 
tuâeremsnt.  L'orthograplie  ordinaire,  dit-il,  peut 
ioduireen  erreur  pour  la  prononciation.  En  écri- 
vaat  enivrant,  enivrer,  etc.^  il  semble  qu'on 
doive  proDoncer  enivrant,  enivrer,  comme  on 
pnoODce  dans  énigme,  énigmaiigue.  Si  Ton 
écrivait  ennivrer  comme  ennuyer,  Torthographc 
Knit  conforme  i  la  prononciation.  En  prose, 
cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Uqunr  enivrante^  louanges  enivrantes. 

EiivisHEHT.  Subst.  m.  y  oyez  Enimant, 
ToKaire  a  dit  Fenivrement  de  la  joie  {Mort  de 
CésÊT,  aci.  ïl,  se.  IV,  28)  : 

Alors  Wiit  est  en  proie 
Aa  fol  «MtferMMMU  tf  une  iDdûerète  joie. 

Ehivbbi.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  ne 
donne  pas  assez  d'exemples  de  remploi  de  ce  mol 
au  figuré,  pour  faire  connaître  toute  Télcndue  de 
asignificâttoo.  En  voici  quelques-uns  qui  pour- 
ront paniire  uliles  : 

lead»4aieoBpto  dn  sang  dont  ta  t'es  ênivré9. 

(Rac,  Âih.t  aet.  Y,  se.  ▼,  SI.) 

fin  «oloalée  àe  Rome  «Ion  mal  aasoré, 
Kénm  de  m  graadeur  n'était  point  tnivré. 

(Rac.,  Britan.,  act.  I,  se.  1,  97.) 
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dTorgneil  et  de  haine  enivré, 
(ToLT.,  OrêêU,  act.  III,  se.  Ti,  7t.) 

eommnne  avec  lèle  9nivré».. 
(Volt.,  Mahom.t  act.  Y,  se.  m,  10.) 


lM|è  ylaaa  d'Mpéranee  et  de  gloire  •niwré, 
àMlMtoa  As  Valois  il  avait  pénétré. 

(YoLT.,  ffenr.,  lY,  49.) 

Des  spectateurs  jo  jeux 
I  s^ttnmps  l«ars  tnits  ekéris  ont  enivré  l«s  yeov. 

(Dblu..,  Énéid.,  Y,  785.) 

Qn  ienàtm  à  tos  yenx  de  l'encens  des  hamains. 
(YoLT.,  Brta.^  aet.  III,  se.  vil,  S5.) 

Fixé  snr  eee  tableanx  «ja'il  contemple  ft  loieir. 
Le  héroe  ffmtdmrmH  d'nadonlonreox  plaisir. 

(Dblii..,  àniié,,  I,  675.) 

Votsc  Enivrant, 

ÈÊUAMMEMEsn.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Goostniction  vicieuse,  principalement  dans  les 
vers  alexandrins.  On  dit  qu'un  vers  enjambe  sur 
00  autre,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt,  lorsque 
b  pensée  du  poêle  n'est  point  achevée  dans  le 
Mie  verSy  et  ne  finit  qu  au  commencement  ou 
an  milieu  du  vers  suivant.  Ainsi  ce  défaut  existe 


toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  point  s^arréter  natu- 
rellement à  la  lin  du  vers  alexandrin  pour  en 
faire  sentir  la  rime  et  la  (Kînsée,  mais  qu*on  est 
oblige  de  lire  de  suite  et  promptement  l'autre 
vers,  à  cause  du  sens  qui  est  demeuré  suspendu. 
Les  exemples  n*cn  sont  p;is  rares;  en  voici  un 
seul: 

r.rAiçnons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  snr  nos  iètci 
La  foudra  inévitable. 

Il  y  a  it'i  un  ^jambemenl,  parce  que  le  sens  ne 
permet  pas  qu'on  se  repose  à  la  fin  du  premier 
vers. 

Ce  n'est  pas  assez  d'éviter  l'enjambement  d'un 
▼ers  à  l'autre,  il  faut  de  plus  évilor  d'enjamber 
du  premier  hémistiche  au  second  ;  c'est-à-dire 
que  si  Ton  porte  un  sens  au  delà  de  la  moitié 
du  vers,  il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin, 
parce  qu'alors  le  vers  paraît  avoir  deux  repos  et 
deux  césures,  ce  qui  est  trés-désai|;réable.  Il  est 
encore  bien  moins  permis  d'enjamber  d'une 
slance  à  l'autre. 

Mais  si  l'en jambemcnt  est  défendu  dans  les  vers 
alexandrins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
est  autorisé  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  et  il  y 
produit  même  quelquefois  un  agrément ,  parce 
que  cette  espèce  de  vers,  faite  pour  la  poésie 
familière,  souffre  quelques  licences,  et  ne  veut 
pas  être  assujettie  à  une  trop  grande  gène.  Au- 
trefois les  poètes  ne  s'embarrassaient  guère  de 
laisser  enjamber  leurs  vers  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  c'est  à  Malherbe  le  premier  que  l'on  doit  la 
correction  de  ce  défaut  de  la  versification.  Par 
ce  sage  écrivain,  par  ce  guide  fidèle,  dit  Dcs- 
préaux  (A.  P.,  I,  i37), 

Les  stances  avec  griee  apprirent  à  tomber , 
Et  le  vers  sur  le  vert  n'osa  plus  enjanJber 

Quoique  ce  soit  une  faute,  en  général,  de  ter- 
miner au  milieu  du  vers  le  sens  qui  a  commencé 
dans  le  vers  précédent,  il  y  a  à  cette  règle 
des  exceptions  permises  au  génie.  C'est  ainsi  que 
Despréaux  fait  dire  à  celui  qui  l'invite  à  diner 
(Sat.  m,  21)  : 

N'y  manques  pas  au  moins  ;  j'si  qnatorxe  heuteilles 
D'un  TÎiv  vieux...  Boactngo  n'en  a  point  de  paattlles. 

La  poésie  dramatique  permet  que  la  passion 
suspende  l'hémislicbe,  comme  quand  Cléftpélre 
dit  dans  Rodogune  (act.  V,  se.  iv,  464)  : 

Où,  seule  et  sans  appui  contre  mt%  «ttantate , 
Je  verrais 

L'exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogue  dra- 
matique, lorsque  celui  qui  parlait  est  coupé  par 
quelqu'un,'  comme  dans  la  même  tragédie  de 
Rodog,  Elle  dit  à  Antiochus  (act.  IV,  se.  i,  3)  : 

Esl-«e  an  Mi««  est-ce  toos  doat  Utémérilé 
S'imagine... 

AirriociiiTt. 
Apaises  ce  flMrroni  emporté. 

Voyez  Coupe. 

Quand  le  dialogue  est  sur  la  scène,  chaque  ré- 
cit doit  finir  par  un  vers  entier,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  occasion  oe  couper  celui  qui  parle,  ou  que  le 
tronçon  de  vers  par  où  l'on  finit  ne  comprenne 
un  sens  entier  et  séparé  |iar  un  point  de  tout  ce 
qui  a  précédé.  Ainsi,  dans  Andromaque,  Oreste 
achève  un  récit  de  cette  sorte  (act.  IV,  se.  ui, 
14)  : 
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(EHCSctopédie.) 
EKjouïyEHi.  Subst.  m.  Ce  mot  o'a  poini  de 

|>lurlel. 

EoLtcER.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Nous  ajouieroas 
les  «xcmples  suivaoU  i  ceux  que  donne  l'Aca- 


)r  l«Ti  UMb»  tntaetnl  [«un  nnlit. 
(DlLlL.,tf<iVri>,  VU,  «»0 
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EnnEHi.  Subsl.  m.  Ehrebie.  Subsl.  f.  On  pn>~ 

dm  peu  ouvert.  Ce  mut  s'cmplutc  Gouvcni  comme 
adjecUr,  et  alors  il  se  met  toujours  après  son 
sutel.,  mâme  en  vors  :  Ua  eoiWn  ennei^.  Dm 
)Mupt««  innfinM.  {/n«  nation  ennimit.  ElTren 
pays  rnntmi.  Les  poËles  disent  Iss  destins  en- 
utuiit,  la  forluns  tnnemù,  t<(  ctnit  enniais  : 


(Hic,  fptif.,  ul.  11,  K.  Tll,  10.) 

FnNoiuR.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Voyez  ^nnitir. 

Ênnui.  Subst,  m.  Ce  mot  se  prenait  autrcruls 
pour  iicincs,  chagrins,  douleur,  teurments  de 
rime;  ei  tes  poêles  rein]ilOLeai  encore  en  ce 


(Toi 


.1,87.) 


EnnotinT,  EtHuTiNTt.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
MuuyiT.  Ce  mot  doit  £lrs  applli|ué  i  une  ac- 
linn  ;  la  terminaison  active  ani  indique  celle  ac- 
tion. ^nni/UBuz  indique  parla  lermiuaisoneuf 
uncqualilé  inhérente  au  sujet.  Alml  on  jiourru 
dire,  selon  le*  circonstances,  tnnvyanl  ou  in- 
niiyax,  des  personnes  et  des  choses.  Ua  homuit 
fnHiiyiux  est  un  boinine  qui,  |>xr  sa  siiniilicilâ, 
|ur  sa  sottise,  par  l'habitude  de  bavarder  ou 
d'iinparluncr  de  toute  autre  manii^rc,  a  loul  ce 
qu'il  faut  pour  ennuyer.  Un  discoirrs  ennaytur 

csi  un  discours  long  et  diffus,  qui,  n'ayant  ni 
lutte,  Pi  liaison,  ni  jnlérél.  ne  peut  être  lu  ou 
cnicndu  sans  causer  de  l'ennui.  Un  komtni  en- 
«u^nfeslunhomme  qui  ennuie  acluellemenl  par 
sa  présence,  ses  discours,  oude  quelque  autre 
maiiitrc.  Un  discours  fimuy'ant  csl  un  discours 
qui  ennuie  actuellement,  soi!  parce  qu'itesl  mal 
bil.  soil  piire  qu'd  csl  mal  débile.  Un  horiune 
l>cui  eire  tnnvsani  sans,eirc  ennuyeui,-c'cst-à- 
dire  i|u'il  peut,  par  défaut  d'attention  ou  deju- 
geuicni,  hire  des  choses  qui  ennuient,  quoique 
en  général  il  ait  inujoura  les  qualilit  nécessaires 
peur  être  agréable,    et  qu'il  le  soil  ordinaire' 


ENQ 
jeune  homme  amoureux  e 


j>  iiu  :>j  iiiit:i,=,Mait pas.  Mai 
ue  l'cs|irii  el  de  l'auialiilili^,  un 
qu'il  a^l  «amigeux,  à  moins  qi 


ne  considéra 
—  -, , babiiude  ses 

discours  continuels  sur  l'amour  qu'il  éprouve. 
Une  autre  preuve  qu'tnavyeux  se  dit  d'une  qua- 
lité particulière  au  sujet  auquel  on  l'aiipliqae. 
c'est  qu'on  Tait  ennaytaw  subsianllT,  et  quV*- 

Mui/aiit  ne  l'est  jamais. 


El  1»  plu  « 


■.B  pul.  . 


Cet  adjecUr  so  met  ordinairement  apnïs  sn 
suhsianiir. 

E^suïEB.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  l'y  a  l'inlioiiif, 
excepte  avant  un  #  muet  :  J'tnnuif,  lu  eanisits. 
Us  enHtnent.j'tnn  iritra  i,S'eBn  u  ùraii. 

ExMi  (EU SEMENT.  Adv.  On  peut  quelqucruis  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  partlci[ic:  Tl  n'a 
eunui/eastment  racoatê  Iviis  tst  faits  ^armts. 
Ordinairement  il  se  met  après  le  verbe  ;  Pattrr 
iajournce  snnuyeusimint. 

EnnoYEUX,  Eunoïeuse.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  On  ne  dit  pas  un  ennagnx 
homms,  une  ennuj/euss  feitime.  Maïs  ou  |kcul 
dire  c'eit  un  annuyeui  pirsoniiape,  c'est  un  en- 
jxuyetix  rabâchage.  Il  faut  iKJur  le  placer  ainsi 
consulter  l'oreille  et   l'analogie.    Voyci   Eit- 

Ëmonceb.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  f  a  la  prononciation  de  te  ;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  cl  à  toutes  tes  personnes, 
il  Tant  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fols 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  0.  Ainsi  l'ontk^ril 
BBKj  énonpims,  j'énonçais,  j'énonçai  ;  cl  non  pas 
Hous  endNCAiM,  CIC- 

L'Acadéiiiic  le  confond  avec  erprimer.  Ccsl, 
dit-elle,  ex|iriitter  ce  qu'on  a  dans  la  pensée.  On 
énonce  sa  [>cnsceen  la  rendant  d'une  uiaiiièrc  Jn- 
telligible;  ou  Vexprime  en  b  rendant  d'une  ou- 
nlâre  sensible.  On  Vènouce  avec  facilité,  avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régulurilé,  eu  buna 
lei'mes,  en  termes  choisis.  On  l'expriiaeiic  toutes 
ces  manières,  mais  surtout  avec  Turcc,  avec  cha- 
leur, avec  énergie.  Enoncer  demande  plutAt  les 
Sualilés  de  l'éloculiun;  sonjnériie  est  dans  la 
ictlon  et  le  la *■■'  " 

les  qualités  d 


diction  et  le  langage  choisi.  Erprimer  demande 

les  qualités  deTéloquMtce;  sonf"   '" 

consiste  dans  te  parfait  rapiwrt  di 


in  principal  mérile 


les  idée^  et  de  l'iinoge  avec  la  chose.  Liftu^ 

'' — Yane  ivelquefait  mievr  qu'il  «e  s'élioDCe, 
qu'il  sent  vivement  et  qu'Usait  peu.  (Hou- 


On  p 


Il  y  a' 


deux  n.  On  mouille 

ËKoniiE,  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsl.,  en  consultant  l'oreille  ri 
l'analogie:  Une  faute  éam-Bie,  une  taorue  faute. 

ËnonaÉMEHT.  Adr.  On  jieul  le  mettre  enlru 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  u  été  éiuirmémeat 

Ehquérant,  EnqtifUKTE.  Ad],  verbal  lin:  du  v. 
enquérir.  L'Académie  dit  qu'il  signlQe  qui  s'en- 
quieri  avec  trop  de  curiosilé,  cl  qu'il  est  fami- 
lier. Nous  )iensons  i]uc  cet  adjectif  n'csi  usiié 
dans  aucun  style,  cl  i|ti'un  ne  dit  pa»  «h  homme 
enjuéranl,  une  femme  nqurrante. 

EHQnËnn  (»'),  V.  pronom,  et  Irrégulier  <le  la 


ENS 

2*conj.  Use  conjugue  coroinc  acqutnr,e{  prend 
Fauxiliaire  être  comme  tous  les  vorhcs  pronomi- 
oaui  :  Je  mê  suis  enquis  de  lui»  S'enquérir  d'un 
fint. 

Ehbagcaict,  Ehhaceante.  Adj.  verbiil  tiré  du 
V.  enrayer.  ]1  ne  se  met  (]U*apré8  son  subst.,  et 
n'est  que  du  style  familier. 

Ekkager.  V.  a.  de  lu  1'*  conj.  Bans  la  conju- 
pison  de  ce  verbe,  le  p  doit  toujours  ôlre  pro- 
noDcé  comme  J;  et  [wmv  lui  conserver  celle  pro- 
nonciation lorsqiiMI  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  oij'enra- 
geaisy  enrageons,  et  non  yos  j^enragaie,  enra~ 

Eh  BATES.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  ^yer.  Voyez  ce  mot. 
£ii&iRGL4NTnu  V.  a.  de  la  1'*  conj. 

Ab  !  %'«m9anglant$M  plni  le  prit  de  U  tietoire. 

[Zaîrt,\ 

ËtSEMBLc.  Adv.  Plusieurs,  dit  Féraud,  con- 
damnaient vnir  ensemble  comme  un  pléonasme 
(t  une  superfluilé  de  mots;  mais  Vaugelas,  Cha- 
pelain et  Thomas  Corneille  approuvent  cette  cx- 
jiression.  On  sait  bien  qu'on  ne  peut  unir  sans 
mettre  ênsemhîêj  mais  aussi  on  ne  peut  voir  que 
de  ses  yeux  y  et  entendre  que  de  ses  oreilles. 
Ainsi,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  condam- 
ner y«  rai  vu  de  mes  yevxyje  l'ai  entendu  de 
fRe»  oreilles,  etc.,  expressions  généralement  re- 
çues. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'expression  unir  en- 
semhU  puisse  être  justifiée  par  les  expressions 
je  tai  vu  de  mes  propres  yeux,  je  Vax  entendu 
de  mes  propres  oreilles.  Ici  il  y  a  réellement 
|i|ponasroe,  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  paraissent  su- 
perflus par  rapport  à  l'intégrité  du  sens  grammati- 
cal, et  qui  servent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées 
accessoires  surabondante^  et  qui  y  jettent  de  la 
darlé  ou  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  dit 
jePai  vu,  la  phrase  est  grammaticalement  com- 
plète; et  si  Ton  ^jouie  de  mes  propres  yeux,  c'est 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  pour 
affirmer  avec  plus  de  force  qu'on  a  vu. 

An  contraire,  dans  unir  deux  choses  ensemble  y 
il  n*j  a  point  de  pléonasme  ;  et  sans  le  mot  en- 
semble, le  sens  grammatical  ne  serait  pas  com- 
plet. En  effet,  tmtr  est  un  verbe  actif  qui  exige 
im  régime  direct  et  un  régime  indirect  :  on  unit 
vne  dkose  à  une  autre,  on  unit  deux  choses  à  une 
troisième,  ou  à  plusieurs  autres  choses.  Ainsi 
quand  on  dit  on  les  a  unis,  à  moins  que  l'on  ne 
parie  de  deux  amants  que  l'on  a  mariés,  la  phrase 
n'est  pas  complète;  car  on  n'exprime  pas  à  quoi 
on  les  a  unis.  On  pouvait  les  unir  ou  ensemble 
ou  à  tTautree  choses.  Ensemble  est  donc  néces- 
saire pour  compléter  le  sens  grammatical,  et  il 
n'y  a  ni  pléonasme,  ni  périssologie. 

EisEVBLiB.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Les  poëies  en 
font  un  fréquent  usage  dans  le  sens  figuré  :  ' 

Eaim,  depaU  d«ax  joar»,  U  «nperbe  Alhdie 
Dan  «a  tomhn  ehâgrin  parait  eneevcU». 

(Rac,  Àth.t  aet.  I,  le.  i,  51.) 

Sttriral  je  redontoii  cette  mélaiieolie 

Oà  j'ai  ««  ai  baf tenpa  fotre  âme  «ne^wM*. 

(Rac,  Àndrom.y  act.  I,  se.  i,  17.) 

Qu'en  nn  profond  oubli 
Cal  iMnible  aeeret  demenre  tnêtvtU. 

(Rac,  Phéâ.,  let.  II,  ac.  ti,  6.) 
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Tu  prétendais  qu'en  un  Iftchu  silence, 
Phèdm  «tu«v»Kratt  ta  brutale  insolence  T 
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{Id«m,  ael.  IV,  se.  il,  47.) 

Sar  quala  bords  malhenrenx,  dana  qoelatrittaa  elimala 
BnêetUr  l'borreur  qui  s'altacbe  à  mes  pas? 

(Volt.,  OEd.,  act.  lY,  se.  m,  55.) 

Ensdivbe  (s').  V.  pronom,  et  défectueux  de  la 
4*  conj.  11  ne  se  dit  «lu'à  la  troisième  personne 
tant  du  singulier  que  du  pluriel,  et  le  plus  sou- 
vent il  s'emploie  impcrsonnellomcnl. 

21  s'ensuit  de  là  que...  Il  s'en  est  suivi  de 
grands  maux.  H  s'ensuit  que  demande  Tindicalif 
quand  la  phrase  est  affirmative  :  Il  s'ensuit  de  là 
que  vous  avez  tort.  Quand  la  phrase  est  np^ativi» 
ou  interrogalive,  il  faut  mettre  le  subjonctif:  // 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  vous  aye^  tort;  s'en- 
suit-il  que  vous  ayez  tortf 

Eut.  Voyez,  pour  la  formation  du  pUmel  dans 
les  subst.  et  dans  les  adj.  terminés  aiui4^s  arti- 
cles Formation  et  Adjectif, 

Entendbe.  y.  a.  de  la  à*  conj.  Dans  le  sens 
d'ottfr,  de  comprendre, \\  demande  l'indicalif  :  jéu 
son  de  la  vt/ix,  j^ entends  que  c^est  votre  frère. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner  y  il  veut  être 
suivi  du  subjonctif:  J'entends  que  vous  lui  obé- 
issiez. Je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  celte 
dépense. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  lY,  se.  vu,  3}  : 

Elle  n'entmd  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raisoQ. 

Ou  n'entend  point  des  pleurs,  dit  Yoltaire  au  su- 
jet de  ce  vers;  mais  ici  n'entend  signifie  ne 
donne  point  attention,  (Remarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

On  dit  qu'un  bruit  s'entend,  qu'une  voix  s'en- 
tend. 

Un  bmit  affreux  •'entend. 

(Volt.,  Mn^.,  VUI,  535.) 

Au  pied  du  trône  même  une  roix  ê'tntendit. 

[Idemy  VII,  il 5.1 

Il  tombe,  et  de  l'enrer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dens  les  airs  e'ent«ndi'r#nt. 

(Idtmy  X,  149.) 

S*entendre  à  une  chose,  c'est  la  savoir  bien 
faire,  la  faire  avec  adresse  :  Il  s  entend  bien  à 
mener  une  intrigue,  f^ous  n'y  entendez  rien, — 
S'entendre  en  musique,  en  tableaux,  s'y  bien 
connaître. — S'entendre  avec  quelqu'un,  être  d'in- 
telligence avec  lui. 

Enthousiasme.  Subst.  m.  L'enthousiasme  ou 
fureur  poctjque  est  ainsi  nommé  parce  que  l'âme, 
qui  en  est  remplie,  est  tout  entière  à  l'objet  qui 
le  lui  inspire.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  senti- 
ment, quel  qu'il  soit,  amour,  colère,  joie,  admi- 
ration, tristesse,  etc.,  produit  par  une  idée,  et 
porté  à  un  haut  degré.  Ce  sentiment  n*a  pas  pro- 
prement le  nom  d'enthousiasme  quand  il  est  natu- 
rel, c'est-à-dire  qu'il  existe  dans  un  homme  qui 
l'éprouve  par  la  réalité  même  de  son  état;  mais 
seulement  quand  il  se  trouve  dans  un  artiste  poêle, 
peintre,  musicien,  et  ou'il  est  l'effet  d'une  imagi- 
nation échauffée  artinciellement  par  les  objets 
qu'elle  se  représente  dans  la  composition.  Ainsi 
Venthousiasme  des  artistes  n'est  qu'un  sentimciii 
vif  produit  par  une  idée  vive  dont  l'artiste  se 
frappe  lui-même. 

Ilesiaussiunenlhousiasmedoux qu'on  éprouve 
quand  on  travaille  sur  des  sujets  gracieux,  déli- 
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cals,  et  (|ui  produisent  des  sentiments  forts,  mais 
paisibles. 

Sans  enthousiasme,  point  de  création,  et  sans 
création,  tes  artistes  et  les  arts  ram[)ent  dans  la 
iouic  <lcs  choses  communes.  Ce  ne  ^oul  plus  que 
«if  froides  copies  roiournét^  de  mille  petites  fa- 
çons dirrèrenics  :  les  hommes  disparaissent  ;  on  ne 
irou  ve  plus  à  leur  place  que  des  singes  et  des  iicr- 
n>4|ucis. 

il  y  a  deux  sortes  d'enthousiasme;  Vun  qui 
produit,  l'autre  qui  admire.  Celui-ci  est  toujours 
la  suite  et  le  salaire  du  premier,  et  l:i  preuve  cer- 
taine 4]u'il  a  été  un  enthousiasme  vcriiable. 

L'enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres 
de  {Mésie  où  il  entre  du  sentiment;  quelquefois 
inéme  il  se  fait  place  jusque  dans  rcglt)gue.  l.e 
style  lies  épures,  des  satires,  réprouve  l'enlhou- 
siasme  :  aussi  n'eu  trouve-t-on  pas  dans  les  ou- 
vrages do  Boileau.  Kos  odes,  dit-on,  sont  de  véri- 
tables chants  d'enthousitisine;  mais  comme  elles 
ne  se  chanleni  {K>int  parmi  nous,  elles  sont  sou- 
vent moins  des  odes  que  des  stances  ornées  de 
réflexions  ingénieuses.  Ce  qui  est  toujours  fort  à 
craindre  dans  Tenthousiasme,  c'est  de  se  livrer  à 
Tampoulé,  au  gigimlestiuc,  au  galimatias. 

Enticher.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré,  être  e^nliché  d'un**-  opiuwn^  entiche 
^hérésie.  Voltaire  a  dit  entiché  d'un  péché  : 

C'éLiit  là,  dil-il,  le  péché 
Dont  il  fui  le  plut  entiché. 
[ÉpUrt  XiX,  45.) 

Maia  sartonl  qtic  je  suis  fiché 
De  le  voir  toujonr*  tntiûhé 
De  rénorme  el  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 

{Épttrt  LXXIV.  23.) 

EnTiER,  ENTifenE.  Adj.  On  dii^'a»  en  vous  une 
entière  confiance^  et  j'ai  en  vous  une  confiance 
entière.  Il  nie  semble  (|ue  la  première  phrase 
marque  parliculicrcment  que  la  contiance  est  fon- 
dée sur  rainiti^  sur  Tattacheuient,  sur  la  probité 
de  la  personne  a  qui  Ton  parle;  et  que  la  seconde 
a  plus  de  rapport  aux  talents,  aux  lumières,  à 
l'habileté  de  celte  personne.  C'est  unamidevinçl 
ans  qui  m'a  toujours  prouvé  de  rattachement;  je 
lut  confie  un  dépôt,  j*ai  une  entière  confiance  en 
lui.  C'est  un  médecin  dont  l'habileté  est  connue, 
qui  a  fait  des  cures  admirables;  j'ai  en  lui  uns 
confiance  entière. 

ENTiàBEMCRT.  Adv.  Il  sc  met  ou  après  le  vcrl>e, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  miné 
entièrement,  il  est  entièrement  ruiné. 

Ektokreb.  y.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  des  instruments  à  vent,  ni  au  propre  ni  au 
figuré.  Dclille  1^  dit  au  figuré  de  la  trompette 
{Enéid.,  1,6): 

Déformai*  tntonnant  la  trompette  éelatante. 

* Entortillage.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires,  est  cepen- 
dant employé  quelquefois  pour  signifier  la  qualité 
d*un  discours  où  l'on  entremêle  à  dessein  plu- 
sieurs idées  sous  des  rapports  équivoques  ou  dif- 
ficiles a  saisir,  afin  de  n'être  pas  compris.  Mira- 
l)eau  a  dit  :  Je  rentre  dans  la  lice,  armé  de  mes 
seuls  principes  et  de  la  fermeté  de  ma  conscience, 
et  je  prie  tous  ceux  Je  mes  adversaires  gui  ne 
m'entendront  pas  de  m'arrêter,  afin  que  je  in'ex- 
vrime  plus  clairement  s  car  je  suis  décidé  à  dé- 
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jouer  tous  les  reproches  tant  répétés  cTévasion^ 
dé  suJbtUiié,  </'cnlortillage. 
Entour.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  au  fi^^ré: 

AHon»,  je  teux  savoir 
Tous  les  entouré  de  ce  procédé  Hoir. 

.(Volt.,  Enf.  prpd.f  act.  V,  te.  m,  t.) 

Entourage.  Subst.  m.  Depuis  quelque  temps 
on  a  employé  ce  mot  au  figure,  pour  signifier  les 
pcrsoimes  qui  accompagnent,  qui  entourent  un 
homme  en  i)lace  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
circonstances  d'apparat.  Un  ambassadeur  dit  à 
ceux  qui  lui  demandent  de  l'accompagner,  c)ui 
sollicitent  celle  faveur  :  Cela  ne  se  peut,  j'ai 
composé  mon  entourage.  Nos  généraux  ont 
aussi  leur  entourage.  (Mercier.)  —  L'Académie 
l'admet  en  remarquant  qu'il  est  familier. 

Entr'âcte.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  au  singulier  un 
entr'actes.  11  faut  convenir  qu'il  serait  plus  ré- 
gulier d'écrire  ainsi,  puisqu'il  s'agit  d'un  es|Kice, 
d'un  intervalle  placé  entre  deux  actes;  mais  l'A- 
cadémie a  si  bien  établi  l'usage  abusif  d'écrire 
entr'acte  au  singulier^  qu'il  serait  inutile  de  s'y 
opposer. 

Entrailles.  Subst.  f.  pluriel.  On  mouille  les 
/.  L'Académie  dit  qu'il  se  prend  figurément  pour 
tendre  affection  :  Entrailles  paternelles.  Cette 
femme  a  des  eniraHUs  de  mère  pour  cet  enfant. 
Les  poètes  l'emploient  souvent  en  ce  sens  : 

Et  TOUS  qui  lenr  devet  des  enIratUee  de  père. 

(Rjic.,  Ath.,  act.  II,  se.  T,  117.) 

lies  intrailUi  pour  toi  se  troublent  par  aTanee. 

(Rac,  Pfcml.,  act.  IV,  se.  m,  6.) 

Tu  Tois  du  moins  en  moi  des  tntrailUt  de  mire. 
(YoLT.,  Semi'r.,  act.  V,  se.  1,48.) 

ENTRAÎRAirr,  ErtraIiCintb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  entraîner.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  Uns 
éloquence  entraînante,  un  charme  enirainawUm  II 
suit  toujours  son  subst. 

Entraîheiient.  Subst.  m.  Féraud  condamne  oe 
mot.  L'Académie  l'a  recueilli.  11  était  connu  du 
temps  de  Louis  XIV,  et  on  le  traite  de  néolo- 
gisme depuis  qu'il  a  commencé  de  s'accréditer.  11 
signifie  le  charme  secret,  l'illusttm  qui  nous  en- 
traîne comme  malgré  nous.  On  dit  V entraînement 
des  passions,  l'entraînement  de  l'imagination, 
Ventrainement  du  style.  L'Académie  donne  pour 
exemple,  cette  tragédie  a  produit  le  plus  grand 
effet,  et  l'entraînement  a  été  général.  Madame 
de  Staël  aimait  à  employer  celte  exi)ressi(m. 

Entraîner.  V.  a.  de  la  i'*  couj.  Boileau  a  dil 
entraîné  du  démon  de  la  poésie.  Féraud  observe 
avec  raison  que  ce  régime  est  reçu  en  vers ,  inai^ 
qu'en  prose  il  faut  dire  entraîné  par.  On  dil 
aussi  être  entraîné  dans  et  être  entraîné  vers  : 

Un  roi  par  les  méchants  danê  le  crime  enlrainé. 

(Volt.,  lf«i«r.,lII,SO..) 

De  soins  lumnltaeoi  im  prinea  enviranné 
Verê  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné. 

(Rac,  Etth.,  act.  III,  se.  m,  15.) 

Ehtrant,  Entrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
entrer.  L'Académie  le  dit  dans  le  sens  d'nisinuaot, 
d'engageant,  et  ajoute  qu'il  est  |)eu  usité.  11  ne 
l'est  point  du  tout.  L'exemple  qu'elle  en  donne 
n'est  pas  sup^iortable  :  Un  homme  dont  le  caroc- 
tère  a  je  ne  sais  quoi  d'entrant. 
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Ertbx.  Préposition.  Vt  muet  s*clido  dans  les 

verbes  r6cipro(iues,  s'eiUr'accoler  ;  s'entr*accom- 
pagner;  s'enti'^accuser ;  s'enir'excaser ;  s'en- 
tr'ewvrir» 

Plusieurs  grammairiens  écrivent  sans  élision, 
entré  elle,  entre  evar,  entre  autres  ;  d'autres 
joetienC  Téliston  et  écrivent  entr'eUe^  enti^eux, 
entr'autres.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  ranger 
ces  mots  dans  la  règle  générale,  et  écrire  entre 
euxy  entre  elles ^  entre  autres.  —  En  4835 , 
l'Acadomie  écrit  toujours  entre  e^ix ,  entre 
autres. 

Féraud  remarque  qu'entre  eux,  entre  elles, 
se  mettent  toujours  après  le  vert)C  auquel  ils  se 
rapportent,  soit  dans  les  temps  simples^  soit  dans 
les  temps  composés  :  Us  résolurent  entre  eux , 
^les  ont  résolu  entre  elles  ;  el  non  pas  entre  eux 
ils  résolurent,  elles  ont  entre  elles  résdit. 

Entre-côte.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  entre-côtes,  parce 
que  c'est  un  morceau  de  bœurcou|)é  entre  deux 
côtes.  L'observation  est  juste;  mais  l'Académie 
a  si  bien  établi  l'usage  d'écrire  entre-côte ,  qu'il 
serait  inutile  de  s'y  opposer. 

Entbegent.  Subst.  m.  L'Académie  le  définii, 
manière  adroite  de  se  conduire  dans  le  monde. 
—  Je  doute  que  ce  soit  là  la  véritable  signilicn- 
tion  de  ce  mot.  Il  me  semble  que  reulrck'cnt  est 
proprement  une  certaine  disposition  d'osprit  et 
de  carîiciérc  fini  fait  que  l'on  se  raélc  aisément 
entre  les  pens,  «{lie  Ton  s'insinue  aisémont  \y.\vin\ 
eux,  que  Von  n'est  pas  repoussé  de  leur  Hiini- 
liariié,  de  leur  société.  Le  passage  suivant  do 
J.-J.  Itousseau  confirme  cette  dénnilion  :  Ayatit 
vécu  dans  Jeux  des  plus  brillantes  mai  son  s  de 
Paris  y  je  n  avais  pas  laissé  y  malgré  mon  peu 
d'entregent,  d^y  faire  quelques  connaissances. 
[Cmfess.,  liv.  VIII,  t.  xi,  p.  98.) 

Entremkttre  (s').  V.  pronom,  et  irrég.  de  la 
4'conj.  Il  80  conjugue  comme  mettre. 

E.\trbpre;iaeit,  Entrepre^iantr.  Adi.  vorlial  tiré 
dur.  entreprendre.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  sou  sui)St.  :  Cet  entrepi-enant  jeune 
homme.  Maison  ne  dirait  p;iâ  cet  enlreprenatit 
homme.  Jeune  homme  a  plus  d'analogie  avec  le 
^ens  de  cet  adjectif.  Voyez  Adjectif. 

ExTREPREnDBE  V.  a.  ct  irrég.  de  la  li*  conj. 
Il  se  conjugue  comme prr/irfi'^.  Voyez  ce  mot. 

Curueille  a  dit  dans  Héraclius  (act.  IV, 
se.  iT,  422)  : 

Fl  lonqda  contre  noas  il  m'a  fait  êtkirtprendTe, 
La  aaiare  en  secret  aarait  se  m'en  déCsmlre. 

\jb  verbe  entreprendre^  dit  Vol!  a  ire,  est  actif  et 
%eiit  ici  al>solumenl  un  régime.  On  no  dit  point 
entreprendre  pour  coiu^rer.  C'est  parler  très- 
bien  que  «le  dire  je  sais  méditer,  entreprendre 
•t  agir,  parce  qu'alors  entreprendre,  méditer, 
ont  un  aenfc  indéltni.  11  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs veriics  actifs,  qu'on  laisse  alors  s;ms  régi- 
me.  72  avait  une  tête  capable  dHmaçiner,  un 
cœur  fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exécuter. 
}Aa\%f  exécute  contre  vous,  j'entreprends  contre 
vous,  j'imagine  contre  vous,  n'est  [tas  français, 
parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la 
chose  qu'on  imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  en- 
treprend» {Jlemargues  sur  Comédie.) 

Ertbepuu.  Subst.  f.  Féraud  remarque  avec 
raiiM  que  ce  mot,  dans  sasigni/icaiion  naturelle, 
porte  à  Tesprit  quelque  chose  d'important  qui 
demande  des  talents  et  des  soins,  et  que  tout  des- 
spin,  tout  projet,  n'est  pas  une  entreprise.  D'à- 
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près  cela,  il  trouve  ce  mot  d (opiacé  dans  ce  vers 
de  Bacine  {Bérénice,  act.  i,  se.  m,  73)  : 

Risn  ne  peul-il,  seigneur,  clianger  votre  entrtpn'se  ? 

parce  que  cette  entreprise  n'était  que  le  dessein 
de  quitter  Home,  pour  n'être  |)as  témoin  du  ma- 
riage  de  Bérénice  avec  Tilus. 

Entrer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  se  conjugue  avec  le  verbe  au.\iliaire  être, 
en  convenant  cependant  que  quelques  auteurs 
lui  ont  donné  le  vcrl)e  avoir.  Quant  à  l'Acadé- 
mie, elle  a  plutôt  éludé  la  question  qu'elle  ne  l'a 
décidée  ;  car  dans  son  long  article  sur  le  verbe  en- 
trer, elle  n'a  pas  donné  dans  le  sens  propre  un 
seul,exempled'un  lem|)s composé;  et  ceux(iu'clle 
donne  dans  le  sens  figuré  s(ml  si  adroitement 
choisis,  que  le  verbe  entrer  n'y  i»eut  recevoir  que 
l'auxiliaire  être,  qu'elle  lui  donne  en  effet. 

Or,  parmi  les  auteurs  qui,  selon  Féraud,  ont 
employé  ce  vefhe  avec  l'auxiliaire  aroù\  on 
trouve  trois  académiciens  célèbres  qui  sont  au 
rang  des  écrivains  les  plus  distingués  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Bossuel,  Pélisson  ci  La  Bruyère. 
Voici  les  exemples  qu'on  en  a  extraits  :  Luther 
eût  entré  lui-même  clans  ce  sentiment  s^il  /'eût 
pu.  (Bossuet.)  Jl  semble  que  Cicéron  ait  entré 
dans  les  sentiments  de  ce  philosophe.  (La  Bruyère.) 
Les  prédicateurs  ont  entré  en  société  avec  les 
auteurs  et  les  poètes.,.  {Idem.)  J'ai  entré  en  ce 
lieu.  (Pélisson.) 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  montrer  que,  du 
temps  de  ces  écrivains,  l'usage  admettait  l'auxi- 
liaire avoir  avec  ce  verbe. 

Mais  cet  usage  n'a  pas  dû  être  aboli  ;  car  il  est 
fondé  en  raison,  et  réclamé  par  les  besoins  du 
langage.  Le  verbe  entrer  peut  être  appliqué  à 
deux  cas.  Ou  l'on  veut  signifier  que  la  personne 
dont  il  est  question  a  fait  l'action  de  passer  du 
dehors  en  dedans,  et  [tour  exprimer  celle  action 
on  doit  dire  il  a  entré;  ou  l'on  veut  exprimer 
l'état  de  cette  même  (tersonne  après  qu'elle  a  fait 
l'action  d'entrer;  et  pour  marquer  cet  étal,  on 
dit  il  est  entré.  Personne  ne  niera  qu'il  n'y  aft 
une  différence  réelle  entre  cette  action  et  cet 
état,  et  que  par  conséquent  on  n'ait  besoin  d'ex- 
pressions différentes  |)our  les  indiquer.  Or,  si 
vous  supprimez  l'auxiliaire  avoir,  vous  n'aurez 
plus  aucun  moyen  tH)ur  exprimer  l'action,  ou 
bien  vous  emploierez  une  cxiN-ession  équivoque 
qui  pourra  s'appliquer  également  el  à  l'action  et  à 
l'état,  et  qui  par  con.séquent  sera  fautive.  11  en 
est,  à  cet  égard,  du  verbe  e/i/rrr  comme  du  verbe 
sortir.  Sortir  c'est  |)a.sscr  du  dedans  au  dehon, 
et  entrer  c'est  passer  du  dehors  au  declans. 
On  dit  il  est  sorti,  pour  exprimer  qu'il  n'est  pas 
rentré  ;  et  t^  a  sorti  ce  matin,  pour  marquer  qu'il 
est  de  retour.  Pourquoi,  dans  un  cas  si  ana- 
logue, ne  dirait-on  pas  s^ussi,  il  est  entré,  |H>ur 
dire  qu'il  n'est  pas  ressorti  ;  ci  il  a  entré  ce  matin 
dansma  chambre,  pour  indittuer  qu'il  en  est  sorti  ? 

*  Entre-raboteji  (s).  V.  pronom.  Expression 
de  circonstance.  M.  de  Mautausicr  était  fort  ri- 
goureux sur  les  mœurs.  Le  premier  dauphin, 
dans  son  bas  âge,  était  opiniâtre  et  fier.  Ondisait  : 
Comment  s*accordera-l-ii  avec  son  auguste  élève  P 
Laisse jf-les  faire,  dit  madame  de  Sablé,  ils 
s'enlre-raboleronl  Vun  l'autre  et  se  poliront. 
Cesl  une  de  ces  expressions  qui  font  bien  dans 
certaines  cîrconstauccs,  mais  qu'on  trouve  ra- 
reuient  occasion  de  placer,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'entrent  pas  proprement  dans  la  langue 
commune. 
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Entre-sol.  Subst.  m.  La  pluralité  ne  peut 
tomber  ni  sur  091/1*0,  qui  est  une  préposition,  ni 
sur  sol,  <lon(  ici  ia  signiticntion  est  (onjonr<sin- 
guliùro,  in.'iis  sur  appartements^  qui  est  sous- 
entendu.  Des  entre-sol  sont  des  aupariements 
qui  sont  entre  le  premier  étage  et  le  sol  ou  la 
terre.  Il  faut  donc  écrire  au  pluriel  des  entre^sdl 
sans«.  Voyez  Composé. 

Entretoir.  y.  a.  et  irrég.  de  la  3*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voir.  Voyez  ce  mot. 

Entr'oovrir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  ouoHr.  Voyez  IrrégvUer, 

ËNUMÉRATiON.  Subst.  f.  En  termes  de  rhétori- 
que et  de  poésie,  ou  entend  par  ce  mot  une  figura 
qui  rassemble  dans  un  langage  harmonieux  les 
traits  les  plus  frappants  d'un  objet  qu'on  veut 
dépeindre,  atin  de  persuader,  d'émouvoir  et 
d'enirainer  l'esprit  sans  lui  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  tra- 
gédie ù'Aihalie  (act.  III,  se.  ti,  40)  : 

Jéhu,  qa'tvait  ehoisi  sa  Mgeisc  profondoÀ^  j 
J4hu^  sur  qui  ja  toîi  que  Totre  espoir  t«  fonde. 
D'un  oubli  trop  inçrat  t  payé  «es  bieofaiU. 
Jéhu  laisse  d'Achab  raflrense  fille  en  paii, 
Sait  dn  roi  d'braël  les  proranes  exemples. 
Du  TÎl  dieo  de  TÉgypte  a  conserrè  les  temples. 
/Au,  sur  les  hauts  lieux  osant  enfin  offrir 
Un  t^éraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 
lt*a  pour  servir  sa  cause  et  tenger  ses  injures. 
Ni  le  ««Bor  asseï  droit,  ni  les  mains  asses  pures. 

*  Enveloppant,  Enveloppants  Àdj.  verbal  tiré 
du  V.  envelopper.  Cet  adj.,  qui  a  été  employé  par 
J.-J.  Bousseau,  peut  être  utile  :  Lapartie  enve- 
loppante, (r*  lettre  sur  la  Botanique,  t.  XVII, 

Envers.  Préposition.  Bien  des  auteurs  ont 
employé  vis-à-vis  au  lieu  d'envers,  et  ont  dit  iu 
sont  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  dire 
envers  mot.  Voltaire  a  relevé  celte  faute.  Voyez 
yis-à-vis. 

ËNVIEILUR.  V.  a.  de  la  2*  conj.  On  mouille 
les/. 

EnriEux,  Envieuse.  Adj.  En  prose,  il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.;  en  poésie,  il  peut 
le  précéder. 

OueUpiefols  il  régit  la  préposition  de,  comme 
dnns  il  est  envieux  de  la  fortune  de  son  frère, 
il  est  envieus  de  la  réputation  d*autrui. 

J'ai  rendu  mille  amants  mvintx  de  m«n  sort. 

(BoiL.,  Énigm».) 

Environ.  Adv.  Il  se  met  ordinairement  après  le 
verbe  :  Jlya  environ  trois  cents  francs  aans  ce 
sac.  On  dit  aussi  trois  cents  francs  ou  environ. 
Il  ne  faut  |)as  dire  la  perte  a  été  d'environ  cinq 
ou  sis  cents  hommes,  ce  seniil  dire  deux  fois  la 
même  chose.  Cinq  ou  six  cents  hommes  font  un 
nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu'on  v  ajoute 
environ,  qui  marque  également  un  nombre  in- 
certain. Pour  s'exprimer  correctement,  il  faut 
dire  la  perte  a  été  de  cinq  ou  six  cents  hommes, 
sans  ajouter  environ  ;  ou  bien,  la  perte  a  été  d^en- 
viron. six  cents  hommes;  ou  encore  d'environ 
einq  à  six  cents  hommes,  et  non  pas  cinq  ou  six 
cents  hommes.  Voyez  A. 

*£HviftONNANT,ENViBONNANTe.  Adj.  Verbal  tiré 
du  V.  environner.  L'Académie  ne  le  met  point. 
Les  lieux  environnants,  le  terrain  environnant. 

Environneb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Bacineadii 
{lphigénie,uci.  IV,  se.  iv,^)  : 

Peul^tre  estes  d'bonnenrs  environnai  «ni  ma  vie. 


ÉPA 

Peut-être  p(iurmit-on  critiquer  dansDelille,  en 
vironné  de  pleurs  {Énéid.,  II.  872}  : 


Vainement  de  nos  pleors,  il  t*\  mvironné  ; 
Vainement  mon  épouse,  et  mon  fils  et  mof 
Le  conjurons  pour  lui,  pour  ses  enfants  qa'il 
De  na  pas  acbever  de  déchirer  nos  eœnrt. 


Mais  cette  expression,  qui  ne  serait  pas  suppov> 
table  si  elle  était  isolée,  est  sauvée  par  les  vers 
qui  suivent,  où  l'on  voit  fvi' environné  de  pleurs 
est  pris  pour  environné  de  personetes  qui  pleur 
rent. 

Envisagée.  V.  a.  de  la  i"*  conj.  Ce  verbe  ne  si- 
gnifie pas  toujours  au  propre,  regarder  au  visage, 
comme  le  dit  l'Académie.  Voltaire  a  dit  dans  la 
Henriade  (U,  8M)  : 

Et  je  n*oatrifl  lea  yens  que  poar  0fwiêa§êr 

Les  miens  qoe  snr  le  marbre  on  venait  d'égorger. 

Certainement,  envisager  ne  veut  pas  dire  ici  re^ 
garder  au  visage.  Il  en  est  de  même  dans  ce  veii 
de  DeUlle  {Éneide,  VI,  753)  : 

L*ail  n^oM  twttêegtr  eet  antres  écnmants. 

Envolée  (s*).  V.  pronom,  de  lai**  conj.  Ceci 

Sroprement  quitter  un  lieu  en  prenant  son  vd. 
^n  marque  le  rapport  au  lieu  que  l'oiseau  quille, 
vcler  de.  Il  ne  faut  donc  pas  répéter  ce  mot,  et 
dire  comme  l'Académie,  les  oiseaux  «'en  eoeti  en- 
volés; mais  les  oiseaux  se  sont  envolés.  Madame 
de  Sévigné  dit  «'en  étaient  envolés;  mais  il  y 
a  plusieurs  négligences  que  l'on  pardonnait  de 
son  temps,  et  qu*on  ne  pardonnerait  pas  aujour- 
d'hui. 

Envoyer.  V.  a.  et  irrég.  de  la  1'*  conj.  Il  ae 
conjugue  comme  employer,  si  ce  n'est  qu'il  fait 
j'enverrai  ^u  futur  de  l'indicatif,  eifenvermis 
au  présent  du  conditionnel.  Voyez  Employer. 

Ce  verbe  régit  l'infinitif  sans  préposition,  ou 
avec  la  préposition  pour.  On  met  pour  lors(iue  en- 
voyer  est  séparé  de  l'infinitif  qui  le  suit  :  lia  en- 
voyé annoncer  son  arrivée;  il  a  envoyé  deux  pos- 
tillons pour  annoticer  son  arrivée. 

ËPAis,  Epaisse.  Adj.  Ce  mot  est  beaucoup 
mieux  expliqué  dans  V Encyclopédie  que  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie.  Épais  se  prend  ou 
relativement  à  la  dimension,  ou  relativement  au 
nombre,  ou  relativement  à  la  consistance.  Dao^ 
le  premier  cas,  on  dit  un  livre  ép<ns,  un  Uoe 

S'oais;  dans  le  second,  on  dit  des  bataillons qtaisi 
ans  le  troisième,  on  dit  une  encre  épaisse,  du 
vin  épais,  etc.  Il  se  prend  aussi  au  figuré,  et  Pou 
dit  hom?ne  épais,  intelligence  épaisse.  —  Un 
livre  épais  est  celui  qui  lient  un  trop  grand  nom- 
bre de  feuillets,  eu  égard  à  son  format;  car  ud 
in-folio  pourrait  être  trop  mince  avec  le  même 
nombre  de  feuillets  qu'un  in-i2  trop  épais,  d'où 
l'on  voit  que  le  mot  épais  es\  un  terme  relatif.  Il 
se  met  avant  ou  après  son  subst.  :  Un  nua§9 
épais,  un  épais  nuage;  des  ténèbres  épaisses^ 
d'épaisses  ténèbres. 

Dans  d'épaisses  foréte  de  lanees  bériesées..... 

(VotT.,  Mnar,  VIU,  477.) 

Cependant  on  ne  dirait  pas  un  épais  air,  une 
épaisse  nuit.  Il  faut  consulter  l'oreilIe  et  l'analo- 
gie. Voyez  Adjectif. 

ÉPANCHER.  V.  a.  de  Ui  l'*  conj.  C'est  faire  cou- 
ler donccmcnt  une  [lartie  de  la  litiueur  conteouo 
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dans  un  vase,  en  penchant  ce  vase,  en  Pinclinant. 
Ou  écrifait  autrefois  pam;A«r  yiour  pencher. 

Ha  nain  de  e«tta  coup*  tfpancfc*  lei  preateei» 

Dil-il  ;  dieux  qvo  j'appelle  k  cette  effaaion 

(Rac,  Britan,^  «et.  Y,  te.  t,  9.) 

Féraud  reproche  trop  de  hardiesse  à  ces  vers 
de  fiacîne  : 

Moa  eaar  pour  t'épan^tr  n'a  qoe  fou  et  lea  dieu 

{Pkéd.,  ael.  Y,  ae.  i,  16.) 

Il  $'épmn^iait  en  fiU  qai  vient  en  liberté  ^ 

Dans  le  Mîn  d«  m  mère  oublier  sa  fierté. 

{Britan.f  aet.  Y,  se.  m,  tl.) 

Vollaire  et  Delille  ont  imité  celle  hardiesse  : 

Mau  mon  eoeor  dans  la  tien  se  plait  à  t'épaneher. 

[Zàirt,  aet.  I,  se.  i,  51.) 

Ils  répandent  les  flots  boaillonnants  dans  l'airain, 
El  de  richas  parfuma  i,*épanehent  de  leur  main. 

(£n^id.,  YI,  281.) 

Féraud  prétend  que  cela  n'est  bon  que  dans  la 
haute  poésie.  Nous  croyons  cependant  qu'on  dit 
bien  en  prose,  mon  cœur  a^épanche  dans  le  votre. 

—  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  donne 
pour  exemple,  mon  cœur  a  besoin  de  s'épancher. 

—  Féraud  trouve  fort  bon  l'emploi  du  mol  épan- 
eher  dans  la  phrase  suivante  de  Féiielon  :  Des 
labmireurs  accablés  sous  le  poids  dés  fruits  que  la 
terre  épanchait  de  son  sein.  (Télém.^  liv.  II,  1. 1, 
Pi  91.)  11  nous  semble  que  c^est  ici  qu'il  y  a  de 
la  baitiiesse,  et  que  le  verbe  épancher  csi  trop 
éloigné  de  sa  significaiion  priiuiiive. 

Epajiinib.  V.  a.  delà  4'  conj.  : 

EUe  a  ioif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  IVpandr*. 

(COBN.,  ilodof.,  act.  Y,  se.  iv,  110.) 

"Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Épandre 
était  un  terme  heureu.x  qu'on  employait  au  besoin 
au  lieu  de  répandre.  Ce  mot  a  vieilli.  (Bemarques 
smr  Comeilie.) 

£pABGKANT,  ËPARGRANTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
T.  épargner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Un  homme  épar^iant,  une  humeur  épargnante. 
11  est  peu  usité. 

ËPâMSNEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Selon  l'Acadc- 
nie,  il  se  dit  dans  les  rhoses  morales,  et  elle  en 
donne  pour  exemple  :  Épargnez-moi  ce  chagrin, 
eetie  douleur j  cette  confusion,  cette  honte.  On 
dit  en  prose  et  en  vers,  épargner  quelque^  chose  à 
quelqu'un.  Épargnez-^moi  ces  reproches,  épar^ 
gzez'Utoi  ces  détails. 

Voue  mère  en  fureur  ^par^fnnoi  les  cris. 

(lUc,  Iphig.^  aet.  I,  se.  i,  145.) 

Yeaa  me  doimei  des  noms  qui  doivent  me  surprendre. 
Madame;  on  ne  m*a  point  Instruite  à  les  entendre  ; 
El  les  dieux,  contre  moi  dès  longtemps  irrités, 
▲  mon  oreille  encor  les  avaient  épargné». 

(Rac,  IpMp.^  act.  II,  se.  r,  47.) 

Je  «lois  voos  épargner  des  récits  superflus.... 

(YOLT.,  Urar.,  III,  iS3.) 

€Te»l  à  loi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant. 
Un  crime  i  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 

(YoLT.,  ils.,  aeU  lY,  se.  ir,  6.) 

Yoliaire  dit  au  sujet  d'un  vers  où  Comeilie  a  em- 
ployé ce  mot  :  On  dit  bien  je  vous  épargnerai 
des  soupirs,  mais  on  ne  peut  pas  dire  f  épargne 
des  soupirs,  comme  on  dit  j'épargne  de  l'argent. 
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(Bemarques  sur  Bodogune,  act.  I,  se.  ii,  19.) 
Vojez  Eviter. 

£PARpiLLEMENT|  JSparpilleb.  Dans  ces  deux 
mois  on  mouille  les  /. 

ËPARs,  ËPABSE.  Adj.  L'Académie  définit  ce 
mol,  répandu  çà  et  là,  en  divers  endroits.  Celle 
dcfiniiion  n'est  nas  exacte.  II  se  dit  en  général 
d'un  grand  nomore  d'objets  de  la  même  esnccc, 
distribués  sur  un  esixicc  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qu'ils  devraient  nalurellemenl  occuper. 
C'est  un  terme  relatif,  et  les  deux  termes  de  la 
comparaison  sont  le  nombre  et  le  lieu,  ou  les  di- 
slances des  objets  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Des  livres  épars, 
des  bataillons  épars. 

ËPKB.  Subst.  t*.  Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de 
César  (act.  I,  se.  m,  68): 

Yous  qui  m'apportenei  par  le  droit  de  l'«>re. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  mettre  Vépée  à  la 
main,  et  mettre  la  main  à  Vépéé*  ÏJà.  première  ex- 
pression marque  qu'on  tire  l'cpée  tout  à  fail  hors 
du  fourreau;  et  la  seconde  sisnilie  seulement 
qu'on  se  met  en  devoir  de  tirer  répée,  ou  qu'on 
ne  la  lire  qu'à  demi. 

ËPEBDD,  ÉPERDUE.  Il  nc  sc  met  qu'après  son 
subsl.,  et  prend  quelquefois  un  régime  :  //  accour' 
rut  tout  éperdu.  Éperdu  d'amour. 

O  ciel,  je  demeure  éptréut. 
(Tphtg.,  aet.  Y,  ae.  ri,  10.) 

Un  trouble  s'èleta  dans  mon  ftme  épgrdut. 

(Rac,  PAoI.,  act.  I,sc.  jii,  m.) 

ÊPBRDOHBiiT.  Adv.  Il  pcut  66  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  aimé  éperdument 
cette  jeune  personne.  Il  l'a  épei'dument  aimée. 

ËPHéMÈBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ncse  met 
qu'après  son  subsl jS  Fièvre  éphémère,  animaux 
éphémères,  sticcès  éphémh'e. 

£picÈicE.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce 
root,  dérivé  du  grec,  signifie  qui  est  en  commun, 
qui  est  en  commun  avec  un  autre.  On  appelle 
noms  épicènes  des  noms  d'espèce  qui,  sous  un 
même  genre,  se  disent  également  du  màlc  et  de  la 
femelle.  C'est  ainsi  que  nous  disons  un  rat,  une 
linotte,  un  corbeau,  une  corneille,  une  sou- 
ris, elc,  soit  que  nou$  parlions  du  inâle  ou  de  la 
femelle.  Nous  disons  un  coq,  une  poule,  parce 
que  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux 
nous  fait  connaître  aisément  celui  qui  est  le  mâle 
et  celui  qui  est  la  femelle;  ainsi  nous  donnons  un 
nom  particulier  à  l'un,  et  un  nom  différcnl  à  l'au- 
tre. Mais,  à  l'égard  des  animaux  qui  ne  nous  sont 
pas  assez  familiers,  ou  dont  la  conformation  ne 
nous  indiaue  pas  plus  le  mâle  que  la  femelle, 
nous  leur  donnons  un  nom  que  nous  faisons  arbi- 
trairement ou  masculin  ou  féminin;  et  quand  ce 
nom  a  une  fois  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  gennfes, 
ce  nom,  s'il  est  masculin,  se  dit  également  de  la 
femelle  ;  et  s'il  est  féminin,  il  ne  se  dit  pas  moins 
du  mâle;  ainsi  le  nom  épicène  masculin  garde 
toujours  l'article  masculin ,  et  le  nom  épicène  iù- 
minin  garde  l'article  féminin,  même  quand  on 
parle  du  mâle. 

ËPicuRiBii,  subst.  m.  ËPicuBiBHiiE,  subst.  f.  Il 
se  prend  adjectivement.  Comme  adj.,  on  le  met 
toujours  après  son  subst.  :  Système  épicurien, 
morale  épicurienne. 

ËPioBHiQOE.  Adi.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Mal  épidémi- 
que,  maladie  épidémique.  On  pourrait  peut-être 
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dire  au  6$uré,  et  dans  un  cas  convenable,  c$i 
épidémiquê  déliro.  Voyez  Adjectif. 

£piBii.  y.  a.  de  la  1^  conj.  L'Académie  n*a 
pas  dit  épier  un  secrelf  épier  le  secret  de  quel- 
qu'un : 

Hiniitiv  dangareus. 
Ta  Teoaitf  épin-  le  êtent  de  mes  feus. 

(ToLT.,  Brut.t  «cl.  II,  M.  m,  S.) 

ËPiOBAHMATiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Traie épigrammatiqve. 
Style  épigrammatiqve. 

ËpiQRAMHE.  Subst.  f.  Petit  poëme  ou  pièce  de 
vers  courte  qui  n'a  qu'un  objet,  et  qui  linil  par 
quelque  pensée  vive,  ingénieuse  et  saillante.  Boi- 
leau  fait  connaître  dans  les  deux  vers  suivants  la 
nature  de  l'épigramme  modenie  (Art  poét.,  II, 
403)  : 

lt*épigramm9,  plus  libre  en  ton  toar  plus  borni, 
N'est  souvent  qi^un  bou  mot  de  deux  runes  orné. 

Comme  l'épigramme  ne  route  que  sur  une  pen- 
sée, il  serait  ridicule  d'y  multiplier  les  vers;  elle 
doit  avoir  une  sorte  d  unité  comme  le  drame, 
c'est-à-dire  ne  tendre  qu'à  une  pensée  principale  ; 
de  même  que  le  drame  ne  doit  embrasser  qu'une 
action.  Néanmoins,  elle  a  nécessairement  deux 
prties  :  l'une,  qui  est  l'exposition  du  sujet,  de 
la  chose  qui  a  produit  ou  occasionné  la  [)enséc; 
et  l'autre,  qui  est  la  pensée  même,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  bon  mot.  L'exnosiiion  doit  être  simple, 
aisée,  claire,  libre  par  éRe-mème,  et  par  la  uia- 
niëredont  elle  est  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  et  de  l'obscénité, 
que  la  raison  seule  réprouve,  les  défauts  qu'on 
doit  éviter  dans  l'épigramme  sont  la  fausseté  des 
pensées,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin,  les 
hyperboles,  les  pensées  basseaKl  triviales.  (iS'ficy- 
ciopédie.) 

Epigraphe.  Subst.  f.  Mot,  sentence,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  tiré  ordinairement  de  quelque 
écrivain  connu,  el  que  les  auteurs  mettent  au 
frontispice  de  leurs  ouvrages,  pour  en  annoncer 
le  but. 

La  première  règle  à  suivre  dans  le  choix  des 
épi|raphcs,  c'est  qu'elles  soient  modestes. 

£piLEPTiQDE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  SympUme  fyHeptique, 
convulsions  épHepiiques. 

Epilogue.  Subst.  m.  C'est,  dans  l'art  on^toirc, 
la  conclusion  ou  dernière  partie  d'un  discoUI^ 
ou  d'un  traité,  laquelle  contient  ordinairement  la 
récapitulation  des  principaux  points  exposés  dans 
le  corps  du  discoursou  de  l'ouvrage. 

Epineux,  Ëpjkedsb.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Arbre  épineux,  arbriâ~ 
seau  épineux.  Nous  pensons  <|ue^  dans  un  cas 
convenable,  on  pourrait  AWe  cette  épineuse  ques^ 
tion,  cette  épineuse  affaire.  Voyez  Adjectif. 
Mais  on  ne  dirait  pas  un  épineux  homme,  un  épi- 
neux esprit. 

Epique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  11  signiCe  qui  a  rap- 
port a  l'épopée.  On  appelle  pnime  épique  un 
poëme  où  l'on  célèbre  quelques  actions  signa- 
lées d'un  héros  On  dit  aussi  poète  épique,  vers 
épiques,  etc. 

EiriftcopAL,  Episcopalb.  Adj.  En  prose,  il  ne  se 
met  (ju'après  sou  subst.  :  Dignité  épiscopale.  Il 
fait  episcopaux  au  pluriel  masculin  :  Ornements 
épiscopaux. 
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Episode.  Subst.  m.  Il  se  prend  pour  uo  inci- 
dent, une  histoire  ou  une  action  détachée  qu'un 
poëte  ou  un  historien  insère  dans  son  ouvrage 
et  lie  à  son  action  principale  pour  y  jeter  udc  plus 
grande  diversité  d'événements,  quoique  à  la  ri- 
gueur on  appelle  épisodes  tous  les  incidents  par- 
ticuliers dont  est  compensée  une  action  on  une 
narration. 

Les  épisodes  ne  sont  point  des  actions,  mais 
des  parties  d'une  action.  Us  ne  sont  point  ajou- 
tés à  l'action  et  à  la  matière  du  poëme,  mais  sont 
eux-mêmes  cette  action  et  cette  matière,  comme 
les  membres  sont  la  matière  du  corps.  Ils  ne  doi- 
vent point  être  tirés  d'ailleurs,  mais  du  fond 
même  du  sujet. 

Episodique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Action  épisodiqne, 
personnage  episodique, 

Epistolaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Style  epistolaire, 
genre  epistolaire. 

Le  style  epistolaire  change  de  ton  selon  les  su- 
jets. Il  est  simple,  familier,  et  quelquefois  badin, 
quand  il  ne  traite  que  des  sujets  ordinaires;  enve 
et  sérieux  quand  il  s'agit  d'affaires  iin|)ortauics; 
affectueux  ou  énergique  quand  on  veut  peindre 
le  sentiment.  Voyez  Stgle. 

Epitaphe.  Subst.  f.  Le  genre  de  ce  mot  a  beau- 
coup varié.  Autrefois  on  le  faisait  des  deux  gen- 
res, mais  plus  souvent  féminin  que  masculin.  Ri- 
cliclct  le  disait  masculin  et  féminin ,  mais  plus 
souvent  masculin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fiiit  plus 
que  féminin.  —  Inscription  gravée  ou  supposée 
devoir  l'être  sur  un  tombeau,  à  la  mémoire  d'une 
personne  défunte.  L'épitaphe  est  communément 
un  trait  de  louange  ou  de  morale,  ou  de  l'une  et 
de  l'autre.  11  y  a  aussi  desépitaphes  épigramma- 
tiques,  dont  les  unes  sont  naïves  et  plaisantes,  les 
autres  mordantes  et  cruelles  ;  les  demicrcs  sont  ' 
méprisables. 

EpmiALikife.  Subst.  m.  Poëme  à  l'occasion  d'un 
mariage;  chant  de  noces  pour  féliciter  des  époux. 
Il  n'y  a  i)Oint  de  lèglcs  particulières  pour  le  genre, 
pour  le  nombre  ni  pour  la  disposition  des  vers 
propres  à  cet  ouvrage;  mais  comme  le  sujet,  en 
tout  çenre  de  poésie,  est  ce  qu'il  y  a  de  princi- 
I)al,  il  semble  que  le  poète  doit  chercher  une  fic- 
tion qui  soit  tout  ensemble  juste,  ingénieuse,  pro- 
f»re  el  convenable  aux  personnes  qui  en  seront 
'objet  ;  et  c'est  en  choisissant  les  circonstances 
particulières,  qui  no  sont  jamais  absolument  les 
mêmes,  que  l'épithabme  est  susceptible  de  toutes 
sortes  de  diversités. 

L'épiihalame  étant  par  lui-même  destiné  à  ex- 
primer la  joie,  à  en  faire  éclater  les  transports,  on 
sent  qu'il  ne  doit  employer  que  des  images  rian- 
tes, et  ne  i>eindre  que  des  objets  agréables.  Ce 
poëme  a  deux  t^arties  ciu|  sont  bien  marquées»  et 
qui  paraissent  essentielles  à  tout  épillinlamc: 
l'une  qui  comprend  les  louanges  des  nouveaux 
é|)Oux,  l'autre  qui  renferme  des  vœux  (tour  leur 
prospérité.  Ce  genre  de  pocme  est  abandonné  au- 
jourd'hui ;  et  si  ({uelques  |x>ctes  s'y  exercent  qiicN 
quelbis,  le  bruit  de  leurs  ouvrages  ne  va  guère 
au  delà  des  cérémonies  pour  lesquelles  ils  ont  m- 
vaillc. 

Epitiiêt^.  Subst.  f.  Autrefois  on  faisait  ce  mot 
m.is('uiin.  Ménage  croyait  (pi'on  pouvait  le  faire 
indifrércmineiU  masculin  ou  féminin.  Aujourd'hui 
on  ne  le  fnit  plus  que  féminin.  On  appelle  ainsi  un 
adjectif  qui  sert  à  ajouter  de  la  force,  de  l'énaisie. 
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de  la  grâce,  etc.,  à  Thlée  do  substantif  auquel  il 
est  appliqué.  L*emploi  des  épilhétes  est  une  chose 
qui  demande  iNsaucoup  d*inteUigence  et  de  dis- 
ceraementy  et  11  est  aiTficile  à  l'orateur  ou  au 
poète  d*éviter  â  cet  égard  Texcès  ou  le  défaut. 

L'usage  des  épilhétes  doit  être  restreint  aux 
seuls  cas  où  Tidce  principale  ne  sufQt  pas  pour 
doDner  à  la  pensée  une  beauté  sensible,  une  éner- 
gie réelle.  Les  épilhétes  pittoresques  prises  des 
choses  sensibles  sont  indispensables  lorsque  Tora- 
leur  ou  le  poète  veut  peindre  à  l'aide  du  discours. 
Elles  serrent  ou  à  exprimer  diverses  petites  cir- 
cousiaiiccs  qui  font  partie  du  tableau,  ou  à  épar- 
xper  des  descriptions  prolixes  qui  rendraient  le 
discours  languissant.  S'agit41,non  de  peindre,  mais 
de  donner  é  une  pensée  un  tour  plus  fort,  plus 
nouveau,  plus  naïf;  c'est  à  Taide  des  épilhétes 
qu'on  y  parviendra  plus  aisément.  Enfin,  si  l'on 
se  firopose  de  toucher  le  cœur,  quel  que  soit  le 
eenre  de  la  passion,  rien  de  plus  efficace  que  les 
ét»ihétes  bien  choisies  pour  exciter  le  sentiment. 
Nais  autant  les  épilhétes  peuvent  dans  ces  cir- 
constances donner  de  l'cnergic  au  discours,  au- 
tant elles  sont  insipides  partout  ailleurs.  Rien 
n'est  plus  désagréable  qu'un  style  remiili  d'cpi- 
ibétes  faibles,  vagues  ou  oiseuses. 

11  y  a  des  hommes  si  illustres  que  leur  nom 
seul  vaut  le  |)lus  bel  éloge.  H  y  a  de  même  des 
idées  qui  par  elles4némes  sont  si  grandes,  si  par- 
bitement  éoergiqttes,  eue  tout  ce  qu'on  y  ajou- 
terait par  foniie  d'épilnéte  pour  les  rendre  plus 
sensibles,  ne  pourrait  que  les  affaiblir.  Quand  Cé- 
sar, au  momeni  qu*on  le  poignarde,  s'écrie  :  Et 
Un  aussi,  Bruius!  quelle  épiibètc  jointe  à  ce  nom 
aurait  pu  ajouter  à  l'énergie  de  celle  exclama- 
tion? Dans  tous  les  cas  de  celle  naiurej  toute  épi- 
ihéte  est  déplacée. 

ËPÎTBE.  Subst.  f.  Terme  de  lillérature.  Ce  terme 
n'est  presque  plus  en  usage  que  pour  les  lettres 
écrites  en  vers,  et  pour  les  dédicaces  des  livres. 

Quand  on  parle  des  lettres  écrites  par  des  au- 
teun  modernes  ou  dans  des  langues  vivantes^  et 
surtout  en  prose,  on  ne  se  sert  |)oint  du  mot  e^- 
ire.  Ainsi  l'on  dit  Us  Lettres  de  madame  de  Sévi- 
gnij  et  non  pas  les  Épitres  ds  madame  de  Sévi- 

Au  contraire,  on  se  sert  du  mol  épUre  en  par- 
lant des  anciens  ou  dans  une  langue  ancienne. 
Ainsi  l'on  dit  les  Épitres  de  Cicérone  de  Séné- 
que,  etc.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  modernes  se 
sont  servis  du  terme  de  lettres  en  parlant  de  celles 
deCicéron  et  de  Pline. 

Le  Dftot  évUre  parait  encore  plus  particulière- 
ment restreint  aux  écrits  de  ce  genre,  en  matière 
de  religion.  Ainsi  on  dit  Us  Èpitres  de  saint 
Paul,  de  saint  Pierre^  de  saint  Jean,  et  non  Us 
Lettres  ds  saint  Pauly  eic. 

On  attache  aujourd'hui  à  VipUre  l'idée  de  la 
K*llexion  et  du  travail,  et  on  ne  lui  permet  point 
les  néi^igences  de  la  lettre.  Le  style  de  la  lettre 
f^  libre,  simple,  familier.  L'épitre  n'a  point  de 
style  détermine  :  elle  prend  le  ton  de  son  sujet,  et 
s'élève  ou  s'abaisse  selon  le  caractère  des  per- 
sonnes. 

firiTBOPC.  Subst.  f.  Eigure  de  rhétorique,  ap- 
pflQe  pn  les  latins  coneessiOf  par  iaquélle  Von^ 
leur  «Gçprde  quelque  chose  qu'il  pourrait  nier, 
afft.  4>i^y  P?!*  <^^^c  marque  d'impartialité ,  il 
pQiMg  obimr  à  son  tour  qu'on  lui  accorde  ce 
qrilABaiande. 

Cetfainùquc  Boilcau  a  dit  de  ClKipcIaiii  })ar 
«'pitfopc  {Sat:  ix,  213)  : 
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QaTott  vMia  «a  lui  ta  foi,  riioiuMvr,  la  probiU; 
Qb'ob  prita  n  candear  at  «a  civilité: 
Qu'il  Mit  dons,  complaisant,  ofBeiaai,  aineira  ; 
On  la  vaut,  j' j  Mascm,  et  tait  prêt  1  ma  taira. 
Mail  qna  ponr  un  nodila  on  montre  ics  ierita. 
Qu'il  aoit  la  mieox  ranlé  de  lone  leabeans  aeprila. 
Comme  toi  dee  aaleara  q«*on  l'élèf  a  à  f  empira. 
Ma  bila  alon  a'icliauft  et  ja  brûla  d'écrire. 

Épuoons.  SubfiL  f.  Ti,  dans  ce  mot,  oon- 
aerve  sa  prononciation  naturelle. 

ÉPLORB,  £pLORÉi.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  :  Un  homme  épUréy  uns  fsmme  éplo^ 
réf. 

Laa  TiaiUarda  éplorét  font  mnets  da  tarranr. 

(DiLa.,  Énéid,,  XI.  &58.) 

Éplttcbaob,  Cplochchent.  Substantifs  mascu- 
lins. Le  second  se  dit  dans  le  langage  commun,  le 
premier  dans  le  langage  des  métiers  et  manufac- 
tures. On  dit  Véplnckape  des  laines,  des  toies^  et 
Vépluchsment  aune  salade. 

Ëponas.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Rodth' 
gune  (act.  II,  se.  m,  73)  : 

Sur  leenoireacovleora  d'ans!  triata  tablaan 
Il  faut  passer  Péposge  on  tirer  la 


Voltaire  a  remarqué,  au  sujet  de  ce  vers,  que 
passer  Pépmçs  est  une  expression  an  peu  tri- 
viale qui  ne  peut  être  emptoyée  dans  le  style 
noble.  (Remarquée  sur  CaritsuU.) 

ËPOPiB.  Subst.  f.  L'épopée  ou  poëme  épique 
est,  dit  VolUiire ,  un  récit  en  vers  héroïques. 
Que  l'action  soit  simple  ou  complexe,  qu'elle  S^- 
chève  dans  un  mois  ou  dans  une  année,  ou  qu'elle 
dure  plus  longtemps;  que  la  scène  soit  fixée 
dans  un  seul  endroU,  comme  dans  V Iliade;  que 
le  héros  voyage  de  ners  en  mers  comme  dans 
VOdyssée;  qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  fu- 
rieux comme  Achille  ou  pieux  comme  Ënée; 
qu'il  y  ait  un  principal  personnage  ou  plusieura  ; 
que  Taclion  se  passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer  ; 
sur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Louisiane; 
dans  l'Amérique  comme  dans  l'Araucana;  dans  le 
ciel,  dans  l'enfer,  hora  des  limites  de  notre 
monde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton;  il 
n'importe  :  le  poème  sera  toujoun  m  puême  épi- 
que, un  poëme  héroïque. 

Parmi  les  régies  du  poëme  épique,  il  en  est 
quelques-unes  que  la  nature  indique,  et  aui  sont 
avouées  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  a 'autres 

aui  dépendent  des  lieux,  des  temps,  des  roosurs, 
es  usages,  de  la  religion,  du  génie  des  nations, 
et  qui  varient  comme  toutes  ces  choses. 

Un  poème  épiaue  doit  partout  être  fondé  sur 
le  jugement,  cinnelli  par  l'iinaginatton  ;  ce  qui 
appartient  au  bon  sens  appartient  également  i 
toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront 
qu'une  action  une  et  simple  qui  se  développe  ai- 
sément et  par  degrés,  ci  qui  ne  coûte  point  une 
allenlion  fatieante,  leur  plaira  davantage  qu'un 
amas  confus  aavcnlures  iQonsirueuses.  On  sou- 
haite généralement  que  celle  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d'épisodes  qui  soient  connue 
les  membres  d'un  corps  robuste  et  proportionné. 
Plus  l'action  sera  crande,  plus  elle  nlaira  à  tout 
homme  dont  la  faiblesse  est  d'être  séduit  par  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  la  vie  commune.  H  fau- 
dra surtout  que  cette  action  soit  intéressante;  car 
tous  les  cœurs  veulent  être  remués,  cl  un  pocme 
parfait  d'ailleurs,  s'il  ne  louchait  point,  sentit  in- 
sipide en  luut  temps  et  en  tout  jiays.  KHc  doit 
éirc  ehltùrc  ,  parce  qu'il  n'y  a  |K>iiit  d'homme  qtii 
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puisse  être  satisfait  s*ii  ne  reçoit  qii*iiiic  partie 
Uu  tout  qu'il  s'était  promis  d'avoir.  Telles  sont  à 
|ieu  près  les  principales  règles  que  la  nature  dicte 
à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres;  mais 
la  machine  du  merreilleux,  rinlervenlion  d'un 
pouvoir  céleste,  la  nature  des  épisodes,  tout  ce 
qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  et  de  cet 
instinct  qu'on  nomme  goût ,  voilà  sur  quoi  il  y  a 
mille  opinions  et  point  de  règles  générales. 

£pou8Aiixu.  Subst.  f.  pluriel.  On  mouille 
Ual. 

ËPOUTAirrABU.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  meC 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  spectacle  épauvan" 
taUê,  vn  épouvantable  spectacle  ;  on  ne  dit  pas 
un  épowoantable  homme.  11  faut  consulter  l'oreille 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Ëpouvàntablbment.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Il  est  épouvantoblement  latd. 

£poii VANTAIL.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final. 
On  dit  au  pluriel  des  épouvantaUs. 

Ëpodvauteb.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  On  dit  il  ne 
m'épouvantera  pas  par  ses  menaces;  et  Voltaire 
a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  13)  : 

Lt  tiiperb«  d'Aanula,  al  Kemoart  et  Briuae. 

ifna  eoupabla  parti  défeniean  iatrépidai, 
ÉpouvantainU  Yaloia  dt  lanra  avccès  rapides. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  qvi'épouvanier 
par  se  dit  des  choses  qui  tendent  directement  à 
causer  l'épouvante;  et  épouvanter  de,  de  celles 
qui  ne  causent  l'épouvante  qu'indirectement,  et 
à  cause  des  suites  qu'elles  peuvent  avoir. 

ËPABuvB.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par 
essai,  expérience  que  l'on  fait  de  quelque  chose. 
-*Lc^  trois  mots  épreuve,  essai,  expérience,  sont 
des  termes  relatifs  à  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  des  obiets.  Nous  nous  assu- 
rons par  V épreuve  si  la  chose  a  la  c|ualilé  que 
nous  lui  croyons;  par  \ essai,  quelles  sont  ses 
qualités;  par  Vespwience,  si  elle  est.  Vous  ap- 
prendrez par  expérience  que  les  hommes  ne  vous 
manquent  jamais  dans  certaines  circonstances.  Si 
vous  bites  Yeseai  d'une  recette  sur  des  animaux, 
vous  pourrez  ensuite  l'employer  plus  sûrement 
sur  l'espèce  humaine.  Si  vous  voulez  conserver 
vo6  amis,  ne  les  mettez  point  à  des  épreuves  trop 
fortes.  Vexpériênce  est  relative  à  l'existence, 
Vessai  à  l'usage,  Vépreuve  aux  attributs.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  est  expérimenté  dans  un  art, 
quand  il  y  a  longtemps  qu'il  le  pratique;  qu'une 
arme  a  été  éprouvée,  lorsqu'on  lui  a  fait  subir 
certaines  charges  de  poudre  prescrites;  qu'on  a 
essayé  un  habit,  lorsqu'on  l'a  mis  une  première 
fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

£pM8,  ÉPBISB.  Adj.  On  dit  épris  à! amour, 
ipriê  de  belle  passion:  mais  il  ne  faut  pas  dire, 
coome  Eaciae,  épris  de  courroux  t 


Tu  ÊtÊÊ  éÊ  fÊÊli 


mon  ecaor  tlora  éprit, 
{Àmârem,,  act.  1,  ae.  l,  51.) 


Voliaireadit  dans  sa  xxxnr  épitre  (v.  9)  : 

tJBMprit  frai  doilâlraépria 
P9ur  eu  «éritéa  élanalUa. 

ËPmsBB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  dit  s^épuiser 
de  :  son  État  s^épuise  ^hommes  et  d'argent.  (Fé- 
nelon ,  Télémaque.)  On  dit  aussi  s'épuiser  en 
soists,  en  services;  et  e'épuiser  à  faire  quelque 
«ftof#. 

La  Harpe  a  critiqué  justement  ce  vers  de  Vol- 
taire (Mer.,  act.  I,  se.  m,  IS)  : 


ÉQO 

C«  aaog  •'•»!  épmité,  vtrté  poar  la  patrie. 

Ces  deux  participes,  l'un  près  de  l'autre,  dit-il,  ne 
font  pas  un  bon  effet,  et  le  second  parait  inutile 
après  le  premier,  qui  est  plus  fort  et  qui  dit  tout. 
(Cours  de  littérature,) 

ËQCARaiB  ,     ËQUARBISSAOB ,     ËQTrABBISSeiiERT. 

Dans  ces  trois  mots,  qu  se  prononce  couune 
un  k. 

£qvàtbob,  ËQDAnoif.  Dans  ces  deux  mots,  qua 
se  prononce  koua. 

ËQUEBRE.  Subst.  f.  On  prononce  ékire. 

Ëqubstbb.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
ékvestrs,  en  faisant  sentir  Vu. 

ËQDtANGLE,  ËQDIDISTANT,  ËqUILATÉBAL,  ËQUIU- 

TÈDE.  Dans  CCS  quatre  mois,  qui  se  prononce 
comme  kui, 

ËQDiKOxiAL.  Adj.  Il  ne  se  met  au'aprés  son 
subst.  :  Cercle  équitioxial,  ligne  iquinoxiale, 
points  équinoxiaux. 

ÉQUITABLE.  Adj.  des  deux  genres.  ïi  peut,  dans 
des  cas  convenables ,  se  mettre  avant  son 
subst.  ;  on  ne  dirait  pas  un  équitable  homme,  tm 
équitable  prince;  maison  peut  dire  cetu  équita- 
ble décision,  cet  équitable  jugement.  Voyez  JÊd- 
jectif, 

ÊQOiTABLBMEiiT.  Adv.  Il  pcut  ouelquefois  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  prticipe  :  U  a  jugé 
équitablement,  o^ila  équiiablementjugé, 

ËQuiTATion.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  kui,  el 
ti  comme  et.  C'est  l'art  de  monter  à  cheval.  On  le 
dit  aussi  de  l'action  de  monter  à  cheval  :  L'éqm" 
talion  est  un  exercice  très  "salutaire,  (  Fé- 
raud.) 

ËQDiVALEirr ,  fiQUiTALBiiTB.  Adf.  Il  no  86  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  équivalente. 

ÉQUIVOQUE.  Subst.  f.  Ce  mot  était  autrefois  des 
deux  genres.  Boileau  a  dit  (sat.  xn,  2)  : 

D«  quel  f anra  le  Ciira,  rffiwwofw  sMiiAte, 
On  WMudit. 

Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  Il  se 
prend  adjectivement.  On  dit  d'une  phrase,  qu'«U9 
est  équivoque,  ou  qu'eUe  renferme  une  équivo- 
que. Vn  mot  est  équivoque  lorsqu'il  a  plusieurs 
significations  dans  le  sens  propre,  comme  le  mot 
coin  qui  signifie  un  instrument  pour  fendre,  un 
ande,  et  la  matrice  qui  sert  à  marquer  les  mon- 
nafes  et  les  médailles;  ou  bien  lorsqu'avec  le 
même  son,  quoique  avec  une  orthographe  diffé- 
rente, il  sert  à  indiquer  des  objets  différents, 
comme  ceint,  sain,  saint,  sein,  seing,  l)ui,  sous 
la  même  prononciation,  signifient  environné, 
sans  altération ,  qui  Tit  saintement ,  poitrine  et 
signature;  ou  eniin,  lorsqu'il  signifie  deux  choses 
différentes,  l'une  primitivement,  et  l'autre  par  ex- 
tension; comme  le  mot  langue,  qui  signifie  pri- 
milivement  cette  partie  charnue  et  mobile  qui  est 
dans  la  bouche  le  principal  organe  de  la  pûole 
et  du  goût  ;  et  par  extension,  l'idiome,  )e  langage 
d'une  nation.  Dans  le  discours,  la  signification 
de  ces  mots  est  ordinairement  déterminée  psir  les 
circonstances,  et  il  est  rare  qu'ils  y  laissent  de 
l'incertitude. 

Les  équivoques  peuvent  ôlre  encore  occaskm- 
nées  par  le  simple  rapprochement  de  certains 
mots  dont  la  réunion  semble  former  d'autres  mots, 
ou  dire  autre  chose  que  ce  qu'on  a  réellement 
intention  de  dire;  par  exemple,  si  l'on  disati^# 
regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  des 
avantages  7w#  vous  puissiez  m'accorder ; ie  p|ar« 
grand  nes  plaisirs  qiês  vous  puissicM  me  faire  est 
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ië  m^éerirê  Bouvûnt^  le  rapprochement  des  mots 
</M  et  avantagée^  dss  et  pitirira,  pourrait  faire 
cruîre  que  Ton  a  iniemion  de  dire^^  regarde  vo- 
tre amUié  comme  /#  plus  grand  désavantage 
^êvous  puissiez  m*accordsr;  le  plus  grand  dé- 
|4aisir  que  vous  puissiez  vie  faire,  etc.  Quoique 
ces  phrases  niaient  ricD  d'irrcgulier  dans  la  con- 
struction ,  il  faut  cependant  les  éviter ,  car  la 
règle  de  la  clarté  est  toujours  indispensable,  et  il 
n*cst  jamais  permis  de  s'en  écarter.  Voyez 
Seus. 

Égvivoqve  se  dit  aussi,  dans  notre  langue,  d'un 
terme  é  double  sens  dont  abusent  seulement  ceux 
qui  l'bcrcbent  à  jouer  sur  les  mots.  Ces  jeux  de 
mots,  en  général  répréliensiblcs  et  de  mauvais 

Sût,  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation, 
ns  les  lettres  familières,  dans  les  épigrammes, 
dans  les  madrigaux,  dans  les  impromptu,  et  au- 
tres petites  pièces  de  ce  genre,  uuand  ils  sont 
spirituels  et  délicats,  et  qu'on  les  donne  pour  un 
UHlinage  qui  exprime  un  sentiment,  ou  pour  une 
idée  passagère.  Si  cette  idée  paraissait  le  fruit 
d'une  réflexion  sérieuse,  et  si  on  la  débitait  avec 
un  toD  dogmatique,  elle  ne  serait  pas  suppor- 
table. 

Éyvivoquey  adj.,  peut  quelquefois  se  mettre 
avant  son  subst.,  même  en  prose.  Mais  il  faut 
consulter  pour  cela  Voreille  et  Tanalogie.  On  ne 
dira  fias  vue  équivoque  phrase,  v?i  équivoque  mot; 
mais  on  pourra  dire  dans  des  cas  convenables,  cet 
équivoque  langage  éveilla  mes  soupçons.  Voyez 
Adjectif. 

Ebailleheut,  Ëraillev,  Ëraillurb.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  /. 

ËBÉHiTiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  écri- 
vait autrefois  hérémitique, 

£bgot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  i  fi- 
nd.  Voyez  Jrgot, 

ISmgqtè,  £rgot£e.  Adj.  c]ui  ne  se  met  (|u'aprcs 
no  subst.  :  Un  coq  ergoté,  un  chien  ergoté,  du 
seigle  ergoté,  etc. 

Ebgotes.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Expression  fa- 
milière dont  on  se  sert  (juelqucfois  pour  exprimer 
la  manie  de  ces  esprits  raisonneurs  qui  entassent 
arguments  sur  arguments,  raisonnements  sur  rai- 
sonnements, pour  coniesier  les  choses  les  plus 
simples  et  les  plus  claires.  —  Il  y  a  des  gens  qui 
disent  argoter,  mais  ce  mot  n'est  pas  français  en 
œ  sens.  Argoter  est  un  terme  de  jardinage  qui 
signifie  couper  l'extrémité  d*une  branche  mone. 

EsGOTEOB.  Subst.  m.  11  se  dit  d'un  homme  qui 
aime  à  ergoter.  Quelques  personnes  disent  argo- 
leur.  Ce  dernier  n'est  i^as  français.  Voyez  Ér- 
geter, 

£aj6BB.  V.  a.  de  la  i^«  oonj.  Racine  l'a  em- 
ployé dans  un  sens  que  l*un  ne  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

J*approchai  pardogrâ  de  l'oraille  de*  roU, 
El  JbieaUt  ea  onde  oa  érigta  «a  voix. 

(4lik.,«ct.  III,  le.  m,  74.) 

ElÉiTMS^  -SauiTE.  Ces  deux  mots  s'crrivaient 
a«MEui8  avee  un  A.  Uermitage,  hermite. 

AwriQiiB.  Adj.  des  deux  genres.  II  peut  quel- 
qv^Ms  se  mettre  avant  son  subst.  :  Cet  erotique 
éSife  ne  fut  pas  de  longue  durée.  PçSme  éroti- 
mee,  vers  erotiques,  et  non  pas  éroùque  poSme, 
anâiqHes  vers.  Voyez  Adjectif. 

Ebraiit,  Errahtb.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  errer. 
On  prononce  les  deux  r.  En  prose,  il  ne  se  met 
qti'silirf'S  ^>n  siibsl. 
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EftBATA.  Suost.  m.  Liste,  tableau,  état  des  hu- 
tes  survenues  dans  l'impression  d'un  ouvnige. 
On  prononce  les  deux  r.  Ce  mot  est  emprunté  du 
latin  erratum  au  singulier,  et  errata  au  pluriel, 
qui  veut  dire  faute.  Jusqu'à  rapmirition  au  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  1798,  on  a  a|)peié 
errata  un  tableau  de  cette  espèce,  soit  qu'il  in- 
diquât plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n'en  indiquât 
qu'une,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut 
pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées,  mais  sur  la 
quantité  des  tableaux  ou  des  listes  qui  les  Indi- 
quent. Mais,  en  1798,  l'Académie  a  prétendu  que 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  on 
doit  dire  un  erratum,  et,  en  1835,  elle  dit  encore 
que  dans  ce  cas  quelques  personnes  se  servent  du 
mot  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  a  deux  singu- 
liers, un  errata  quand  il  indique  plusieurs  fautes, 
et  un  «rraftf  m  quand  il  n'en  contient  qu'une.  Voilà 
les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue 
française  par  les  soins  de  l'Académie.  D'après  ce 
principe,  je  suis  surpris  que  cette  Académie  n'ait 
pas  décidé  quefacta  est  le  pluriel  de /achtm,  fra- 
très,  celui  de  frater,  patres,  celui  de  pater,  et 
vos  Deos,  celui  de  Te  Deum. 

Depuis  ({u'on  enseigne  peu  hi  langue  latine  en 
France,  dit  uu  critique  qui  a  relevé  un  grand 
nombre  de  fautes  du  Dictionnaire  de  VAca^ 
demie,  nous  voyons  souvent  le  mot  erratum 
substitué  au  mot  français  errata,  par  des  gaze- 
tiers  et  des  imprimeurs  qui  veulent  donner  au 
public  une  idée  magnifique  de  leur  capacité.  L'A- 
cadémie française  aurait  dû  prévoir  cette  ridi- 
cule innovation,  et  la  condamner  par  un  exemple. 
Il  paratt  que  le  critique  ne  parle  ici  que  de  t'A- 
cadémie  de  1762;  car  l'Académie  de  1798,  loin 
de  s'élever  contre  cette  innovation,  parait  l'avoir 
établie. 

Le  mot  errata  ne  prend  point  de  e  au  pluriel  : 
des  errata. 

Errements.  Subst.  m.  pluriel.  On  prononce 
les  deux  r.  Plusieurs  écrivains  l'ont  dit  des  per- 
sonnes :  n  reprit  ses  derniers  errements,  et  leva 
T étendard  de  la  révolte,  Boileau  et  Voltaire,  dit 
Féraud,  ne  pouvaient  souffrir  cette  expression  ap- 
pliquée aux  personnes.  Suivre  des  errements, 
s'écrie  le  premier,  juste  ciel!  quel  langage  est-ce 
Jâ?  Quand  Bossuet,  dit  Voltaire,  quand  Fénelon, 
Péllsson,  voulaient  signifier  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idées,  ses  projets,  ses  engagements,  ils  ne 
disaient  point  :  J'ai  suivi  mes  errements  ;  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements.  (Lettre  à  VaM 
d^Olivet  sur  la  nouvelle  édit.  de  la  Prosodie.) 

Errer.  V.  n.  de  la  1^«  conj.  On  prononce  les 
deuxr.  L'Académie  dit  laisser  errer  ses  pensées  i 
elle  ne  dit  pas  laisser  errer  son  regard. 

Longtemps  sur  cet  objets,  ces  merreillee  de  l'art, 
La  héros  toiss*  êrrrr  an  avide  regard. 

iJ)MUL,,Bnéid0f  YI,  49.) 

Ebbbub.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  r. 
Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  d'il- 
lusion, comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  {Oresie, 
act.  II»  se.  VII,  9}  : 

Vm  songe  flattear 
Ne  me  présenlas  pu  U  dangereuse  êrrmr. 

Voyez  Fausseté. 

EaaoRÉ,  ERRonéE.  Adj.  On  prononce  les  deux 
r.  n  ne  se  met  qu'afn^  son  subst.  :  Sentiment 
erroné,  opinion  erronée. 


S6ti 


ESP 


fiiODiTy  fiffODiTB.  Adj.  Le  /  final  ne  se  {frononce 
point  au  masculin.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subftt.  :  Un  homm9  érvdii^  unefemm^  erudù$ 

ËRYsipfcLE,  Ërysipélateux.  Autrefois  on  écri- 
vait éréaipèlê  et  érésipékileys,  et  Ton  faisait 
érésipèle  féminin.  Aujourd'hui  on  len  écrit  avec 
Ty,  cl  érysipèle  est  masculin.  —  c  L'Académie, 
CD  1835,  éoril  érésipàlê,  et  elle  observe  qu'autre- 
fois on  écrivait  érytipile^  ce  qui  était  conforme 
à  Télymologie.  Ainsi  donc  le  mauvais  usage  sem- 
ble avoir  triomphé.  Nous  pensons  cependant  que 
l'Académie  en  ce  cas  n'eût  lias  dû  c^er,  et  qu'il 
vaut  mieux  écrire  le  mot  de  manière  à  rappeler 
son  étymologie,  ipoaiwtXo;  ;  c'est  encore  le  plus 
sûr.»  (A.  î.ematre,  Grammttirê  des  Gram" 
maires,  p.  1139.) 

EspÉRARCB.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Audrtr- 
maque  (act.  Y,  se.  v,  81)  : 

Grflee  aux  di«oi,  monmalheor  pMM  mon  têpératuM. 

Espérance  est  pris  ici  pour  atiente  ;  le  mot  à*es- 
pérance  ne  se  prend  jamais  en  mauvaise  |»urt. 
Voyez  Espoir, 

EspÉRRR.  y.  a.  et  n.  de  la  1'*  oonj.  Espérer 
vne  chose.  Espérer  guelqve  chose  de  quelquuu. 
J'espère  en  tfous,  en  voire  justice. 

Féraud  dit  que  ce  mol  ne  Deut  avoir  pour  ré- 
gime direct  qu'un  substaniii  de  choses.  Ce|ieu- 
dant  madame  de  Sévigné  a  dit  :  Je  lis.  Je  me 
promène,  je  vous  espèi'e^  et  Féraud  approuve  ce 
régime  parce  qu1l  y  a  elli|)se,  et  que  j>  vous  es- 
père signifie  là,  je  m'occupe  de  l'cs()énmce  de 
vous  voir  biciilôi.  Dell  lie  a  dit  dans  le  même 
scns(i?«€*rf.,VI,»23): 

Hèlas  !  en  i'npérant  dans  ms  hétte»  demouMi, 
Mon  amour  meturait  et  l«t  joan  ot  lot  houras. 

Le  que  après  espérer  régit  le  futur  quand  la 
phrase  est  aflirmative,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative  ou  iuterrogalive  :  J'espère  qne  vous 
le  ferez  ;je  n* espère  pas  que  vous  le  fassiez;  es' 
périez-vous  que  je  le  (isse  ?  Dans  le  sens  inter- 
roçnlif  on  j>eul  meure  assez  indirTcrcmuietit  Tin- 
dicatifoule  subjonctif:  Espère  z^vous  que  je  le 
fasse  ou  que  je  le  ferai?  Espéraii-il  que  je 
vinsse  ou  que  je  viendrais /i/t  demander  pardon^ 
mais  dans  le  sens  négatif,  il  faut  toujours  meilre 
le  subjonctif. 

Espérer^  se  rapportant  au  |>assé  ou  au  présent, 
est  un  anglicisme.  Les  Anglais  disent  y^jp^^  que 
TOUS  ne  Pavez  vas  ditt  j'espère  que  vous  en  êtes 
persuadé.  Espérer  ne  porte  à  l'esprit  que  l'idée 
d'une  chose  future.  Pour  les  choses  présentes,  on 
dit  croire,  penser,  se  flaiter  que.-  Je  crois,  je 
pense  que  vous  ne  l'ares  pas  dit^  je  me  fiai  te  que 
TOUS  en  êtes  persuadé.  (Féraud.)  Voyez  Espoir. 

On  |>eut  d\re  j'espère  le  voir,  eX  j'espère  de  le 
voir.  Voici,  je  crois,  la  différence  qu'il  y  aenlre 
ces  deux  manières  de  s'exprimer.  On  dit  j*espère 
sans  préposition,  lorsque  l'ospérance  ])arait  fon- 
dée cl  approche  de  la  certitude.  Ainsi  on  dil 
j'espère  le  voir,  lorsqu'on  est  prcstpie  certain 
qu'on  le  verra,  et  qu'on  ne  prévoit  aucun  événe- 
ment qui  puisse  cmiiéi'Jier  de  le  voir.  On  dit 
j'espère  avec  la  prp|»usiiion  de,  lorscfue  l'espé- 
rance tient  du  doute,  de  rinceriilude,  et  que  l'on 
prévoit  quelques  événements  forluils  qui  pour- 
raient cinpêcner  de  le  voir.  La  supprc>sion  du 
Je  tient  tellement  au  fondfUnent  de  l'ef^NTanco, 
que  si  au  mvij'ê^père  on  ajoutait  un  ud verbe  i\uï 
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rendit  ce  fondement  plus  sensible,  on  ne  pourrait 
nas  employer  la  préposition  de.  Par  exemple,  tout 
le  mcmde  à'mf  espère  bien  le  revoir;  et  personne 
j'espère  bien  de  le  revoir . 

Ce  (|ui  conGrme  encore  mon  opinion,  c'est  que, 
lorsque  le  verbe  espérer  esi  à  l'infinitif,  et  que  le 
verbe  suivant  est  au  mèuie  uiude,  on  ne  |icut  pas 
supprimer  la  préposition  de.  La  raison  en  est  que 
rinhniiif  exprime  quelque  chose  de  vague  et 
d'incertain.  Peut-^n  espérer  de  vous  revoir?  Je 
crois  pouvoir  espérer  de  le  revoir.  On  m'a  fait 
espérer  de  le  revoir  ;  espérance  vaeue ,  iniTr- 
taine 

Espoir.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
L*Acadéniie  dit  :  Je  n'ai  d^espoir  qu'en  vous. 
Kacinc  a  dit  dans  Iphit/énie  (act.  V,  se.  ii,  15) . 

Aussi  tout  non  rêpoir 
N'est  plus  qu'aw  coup  mortel  que  je  «ais  recevoir. 

Le  sens  pn>pre  iVespoir  ne  regarde  que  les 
choses  qui  stmt  à  venir.  C'est  avec  raison  que 
d'Olivct  a  reproché  à  Racine  do  l'avoir  appliqué 
à  des  cliuscs  présentes  : 

lie  cherchiet-ffoiis,  madame  f 
Va  rêpoir  ti  ebarmaiil  me  serait-il  permis? 

{Ândrom.,  act  1,  *e.  i v,  I .  | 

Qu'on  metlc  celle  phrase  en  prose,  et  on  sciiiha 
le  faux  emploi  de  ce  tenne.  C'est  couune  s'il  y 
avait:  Aiadame,  me  sera  it-tl  permis  cPespérer 
que  vous  me  cherchiez  ?  Voyez  Esf.érer. 

Esprit.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
qu'avant  une  voyelle  ou  un  k  muet. 

Ce  mol,  en  tant  qu'il  signifie  une  qualité  de 
rame,  est,  dit  Voltaire,  un  de  ces  termes  vagues 
auxquels  lous  ceux  qui  les  pnmoncent  atlaclieiit 
presque  toujours  des  sens  différents.  Il  exprime 
autre  chose  que  jugement,  génie,  goût,  laleut, 
pénclralion,  étendue,  grâce,  fines.se;  et  il  duii 
tenir  de  tous  ces  mérites  :  on  pourrait  le  définir 
raison  ingénieuse.  C'est  un  mot  générique  qui  a 
toujours  besoin  d'un  autre  mot  qui  le  déleniiioe; 
et  quand  on  dit  veiià  un  ouvrage  plein  d'e.tprii, 
un  homme  qui  a  de  Pesprii,  on  a  grande  raison 
de  demander,  duquel  9  L'esprit  sublime  de  Car- 
ncille  n'est  ni  Vesprit  exact  àe  Boileau,  ni  Vesprit 
iwîfde  La  Fontaine;  et  Vesprit  de  La  Bruyère,  qui 
est  Vart  de  peindre  singulièrement,  n'est  point 
celui  de  Malebranche,  qui  est  de  l'Imagination 
avec  de  la  profondeur.  —  Quand  on  dit  qu'un 
homme  a  un  esprit  judicieux,  on  entend  moins 
qu'il  a  ce  qu'on  apiielle  de  Vesprit,  qu'une  raison 
épurée.  Vn  esprit  ferme,  mâle,  courageux,  grand, 
petit,  faible,  léger,  doux,  emporté,  signifie  le  ca- 
raclëre  et  la  trempe  de  Tàuie,  et  n'a  point  de 
rap|H)rt  à  ce  qu'on  entend  dans  la  société  par 
celle  expression,  avoir  de  l'esprit. 

Vexprit,  ilîkus  racception  ordinaire  de  ce  mol, 
tient  beaucoup  du  bel  esprit,  et  ce|iendant  ne  si- 
gnific  iKis  nrécisément  la  mciiiechoso;  car  jamais 
ce  tenue,  himuue  d^ esprit,  ne  peut  être  \k\s  en 
mauvaise  p:irt,  et  bel  esprit  est  (pielquefois  pro- 
noncé inHii(|uemciil.  D'où  vient  celte  différence? 
C'est  i\\Vhomme  d'esprit  ne  signifie  pas  esprit 
supérieur,  et  que  bel  esprit  le  signifie.  Ce  mot 
homme  d^etprit  u'ailtionce  |)oinl  de  prétention,  et 
le  bel  esprit  est  une  affiche.  C'est  un  art  qui  de- 
mande de  la  culture  ;  c'est  une  es|iccc  lie  [urt*- 
fession,  et  qui  par  là  expose  à  Icnvie  cl  au  ri- 
dicule. C'est  en  ce  Sens  que  le  i)êrc  Bouhours 
aurait  eu  raison  de  faire  entemlrc,  d'aprt-s  le 
cardinal  du  Fcrroit,  que  les  Allemands  ne  pré- 
Icndiiicnt  pas  à  Vesprit;  parce  qu'alors  leurs  B- 
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vaBis  ae  s*occu|»i€nt  guère  quo  d'oinTagos  l:i- 
b»ricux  et  de  |H;nibles  rochcrches,  «lui  ne  [mt- 
meliaienl  pas  qu'on  y  réiwmlil  des  flcui-s,  qu'iuï 
s'HTorçàt  de  briller,  et  que  le  bel  esprit  se  môlâl 

aiisavanl.  .      .  ,. 

Ceux  qui  raéprisenl  le  génied'Arislole,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  condamner  su  pliysli|uc,  «lui  ne 
IHiUrail  élrc  l»oniie,  éianl  privée  d'cxiiérienccs, 
seraient  bien  éionn<^s  de  voir  qu'Arisiole  a  en- 
seigné parfailcineni  dans  sa  rbéioriuue  la  manière 
de  (lire  les  cboses  avec  esprit.  Il  ail  que  cet  art 
consiste  à  ne  pas  se  servir  simpleraenl  du  mot 
Iiroprc.  qui  ne  dii  rien  de  non  veau;  mais  qu  il 
but  employer  une  métaphore,  une  llçiirc,  doni  le 
sens  soit  clair  et  l'expression  énergique.  Il  en 
rapiwric  plusieurs  exemples,  et  enlre  antres  ce 
que  dit  Périclès  d'une  bataille  ou  la  pbis  floris- 
»nte  jeunesse  d'Athènes  avait  péri  :  Vannée  a 
étédèpouUUe  de  sott  printemps.  Aristolc  a  bien 
raison  de  dire  qu'il  faut  du  nouveiiu.  I,c  premier 
qui,  pour  exprimer  que  les  plaisirs  sont  mêlés 
d'amertume,  les  regarda  comme  des  roses  accom- 
[«ffnées  d'épines,  eut  de  VesprU.  Ceux  qui  le  ré- 
pétèrent n'en  n'eurent  iwini.  , 

Ce  qu'on  appelle  *jpr*«,  dit  encore  Voltaire, 
est  tantôt  une  comparaison  nouvelle,  toniôt  une 
allusion  fine  ;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un 
autre;  là  un  rapjjort  délicat  entre  deux  idées 
ficacoiuniiines;  c'est  une  métaphore  singulière  ; 
c'est  UIK5  reclierche  de  ce  qu'un  ol)jcl  ne  pré- 
seule  pas  d'abord,  mais  qui  est  en  efTcl  dans  lui  ; 
c'est  Part  ou  de  réunir  deux  choses  éloignées,  ou 
lie  diviser  deux  choses  qui  |iaraissent  se  joiiulic, 
ou  de  les  «ipposer  l'une  à  l'autre;  c'est  relui  de 
ne  dire  qu'a  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser  d(»- 
vincr.  Mais  tous  ces  brillants  ne  conviennent  point 
ou  conviennent  fort  rarement  à  u»  ouvrage  sé- 
rieux el  qui   doit  intéresser.  La  raison  en  est 
qô'alors  c'est  l'auteur  qui  parait,  el  que  le  piiblit; 
ne  veut  voir  que  le  héros.  Or,  ce  héros  est  tou- 
jours ou  dans  la  {tassion,  ou  en  danger.  I  e  dan- 
ger et  les  passions  ne  cherchent  point  l'esprit. 
Priam  et  Hécubc  ne  font  point  d'épigramines, 
quand  leurs  enfants  sont  égorgés   dans   Troie 
embrasée;  Didon  ne  soupire  |)oinl  en  madrigaux, 
en  volant  au  bûcher  sur  lequel  elle  va  s'innnolcr; 
])éaMJsthèn«!S  n'a  iioint  de  jolies  pensées,  quand  il 
anime  les  Alliéniens  à  la  guerre;  s'il  en  avait,  il 
serait  rhéteur,  et  il  est  homme  d'État.  [JJict,  phi- 
Uimkiqve.)  Voyez  Clarté. 

âÎAi.  Sul)St.  m.  Voyez  Epreuve.  En  littéra- 
ture, ce  mot,  employé  dans  le  titre  de  plusieurs 
ouvrages,  a  différentes  acceptions.  Il  se  dit  ou 
des  ouvrages  dans  lesquels  l'auteur  traite  ou  ef- 
fleure différents  sujets,  tels  que  les  Essais  dé 
ManUxigne,  OU  des  ouvrages  dans  lesquels  l'au- 
teur traite  im  sujet  particulier,  mais  s;ii»s  prêlen- 
drel'apmCondir,  ni  l'épuiser,  ni  enlin  le  traiter 
en  forStct  avec  tout  le  détail  et  toute  la  discus- 
sioo  qfl?ll  peut  exiger.  . 

Emaih.  Stibat.  m.  Belille  a  dit  un  essaim  de 
edsmhes  {JÉnM.,  II,  697)  : 

Ainsi  qu'aaz  tifOements  àa  tempêtes  rapides 
6'attroupc  un  faible  Meaim  de  colombes  tiraidos. 

na  dit  aussi  au  Gguré  (Géorg.y  HT,  8î)]  : 

Un  «»«a/m  de  douleurs  bientôt  nous  environne, 
La  vieilles*^  nous  glece  «t  la  mort  nous  moissonne. 

EssATEi.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  fia^er.  j&wuyer,  dans  le  sens  de  lâ- 
cher, faire  ses  efforts,  régit  tantôt  la  piépcjsilion 
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a,  et  tantôt  la  prè|¥)silion  i/ff.  H  faut  mettre  de 
quand  le  sens  indique  plus  (Kirticuliérement  les 
efforts  mêmes  (pic  le  but  autpicl  ils  tendent  ;  el  a, 
quand  le  sens  a  plus  <ie  rap|)orl  au  but  qu'aux 
efforts  :  Un  Jimnnte  fnihle  et  valétudinaire  essais 
de  se  lever,  de  vtarcher;  un  musicien  essaie  à 
jouer  vn  air  difficile. 

Perdes  nn  ennemi  d'entant  plos  dansèrent. 
Qu'il  «êêatra  sur  vous  à  combattra  contre  eut. 

(Rag.,  Andron.,  act.  I,  se.  ii,  29.) 

Esaayes  sur  eo  point  4  la  faire  parler. 

(CoRif.,  Ifor.,  act.  I,  se.  i,  129.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  essaie  de, 
nn  s'essaie^.  Celte  remarque  parait  contraire  à  ce 
que  nous  venons  d'avancer;  mais  nous  avons 
|)0ur  nous  le  vers  à'j4ndromaqye  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  où  la  préposition  à  nous  semble 
si  bien  placée,  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  y  substituer  «/*.— Dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  Bacine  que  nous  avons  consultées,  on 
trouve  tjv*il  s'essatra  sur  vous,  et  non  qu*il  es- 
saira  sur  vmis.  Si  cette  leçon  est  la  bonne, 
l'exemple  cité  ne  |»eut  servir,  selon  nous,  qu'à 
prouver  la  justesse  de  la  remarque  de  Voltaire. 

EssESTiEL,  EssENTiELLR.  Adj.  Cct  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  suhst.  :  Une  chose  essentielle. 
Une  cause  essentielle.  Une  obsercatioti  essen" 

tieUe, 

EssRNTiELLEHRTiT.  Adv.  Il  pcul  se  mcttrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  m'a  dbUvjé  essen- 
tielle w  eut,  il  m* a  essentiellement  obligé  dans 
cette  circonstance. 

RssEULé,  EssEDLÉE.  Adj.  Il  se  dit,  selon  l'Aca- 
démie, d'un  homme  qui  est  seul  et  sans  compa- 
gnie. On  ne  serait  ps  compris  si  l'on  s'en  servait 
aujourd'hui. 

Esson.  Snbst.  m.  On  dit  bien  prendre  son  es- 
sor; mais  je  doute  qu'on  puisse  dire  avec  De- 
lille,  abattre  son  essor  (Énéid.y  VI,  48)  : 

Pédale,  do  llinos  fuyant  U  cruauté, 

Om,  se  confiant  à  sas  rapides  ailes. 

Tenter  un  Vol  hardi  dans  des  roules  nouvelles; 

El,  Tainqncur  fortuné  des  Tcnls  g1acc«  dn  nord, 

Sur  les  remparts  de  Rome  abattit  son  essor. 

Vessor  est  l'action  de  l'oiseau  partant  libre- 
ment pour  s'élever  dans  les  aii-s.  «^uand  il  pari 
pour*  s'élever  dans  les  airs,  il  n'est  |kis  encore 
élevé;  on  ne  peut  donc  pas  l'abattre.  On  a  trans- 
porté ce  mot  au  figuré,  et  l'on  dit  d'un  auteur  qui 
a  débuté  hardiment,  qu'ii  a  pris  son  essor;  d'un 
poète  qui  commence  avec  liberté,  qu'il  prend  soti 
essor.  On  dit  aussi  l'essor  du  génie ^  etc. 

EssuiE-MAiR.  Subst.  m.  Il  semble  que  l'on  devrait 
écrire  au  singulier  essuie-mains ,  el  non  pas  essuie^ 
mo»ii;carressuieinain est  uniingc  qui  ne serips 
seulement  à  essuyer  la  main,  mais  les  mains.CeiMîu- 
dant,  puisque  l'usau'e  veut  (|ue  l'on  écrive  au  singu- 
lier essuie-main  sans*,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
doive  y  ajouter  un  *  au  pluriel;  car  plusieurs  es- 
suie-main essuient  les  mains  de  môme  qu'un 
seul ,  et  si  main  se  met  au  singulier  ijour  maw, 
il  doit  s'écrire  de  même  au  pluriel,  où  la  signifi- 
cation du  root  main  n'est  pas  changée.  H  faut 
donc  écrire  des  i?ww »#-»*«»«;  la  pluralité  tombe 
alors  sur  linge,  «jui  est  sousentcndu,  et  non  sur 
essuie,  ni  sur  main.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  qui  puisse  faire  connaître  son  opinion 
sur  l'orthocraphc  de  ce  mot  composé. 

EssuYERr  V.  a.  de  la  d'*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infinitif, 
excepte  devant  uu  e  muet  :  J'essuie,  tu  essuies, 
Us  essuient,  j'essuierai,  f  essuierais. 
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Est.  Subst.  m.  I/orient.  On  prononce  le  t. 
BsTRtnQUB.  Subftt.  f.  On  entend  par  ce  mol  la 

Shiloeopbie  des  beaux-arts,  ou  la  science  de  dô- 
uire  de  la  nature  du  eoAt,  la  tlié«)rie  générale 
et  les  régies  fondamenUies  des  beaux-arts. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  aUtkésis,  qui  signi- 
fie le  sentiment.  Ainsi  Vssthéiiqve  est  propre- 
ment la  science  des  sentiments.  Le  gnmd  but  des 
beaux-arts  est  d'exciter  un  vif  sentiment  du  vrai 
et  du  bon.  Il  faut  donc  que  leur  théorie  soit  fon- 
dée sur  celle  des  sentiments  cl  des  notions  confu- 
ses que  nous  acquérons  à  Taide  des  sens. 

11  faut  ranger  Vêsihétvfvê  au  nombre  des 
sciences  philosophiques  qui  sont  encore  trés-im- 

Cirfaitcs.  11  n'en  est  que  plus  im(X)rlant  de  déve- 
pper  ici  le  plan  général  de  cette  nouvelle  science 
et  den  indiquer  les  |)arties. 

Le  premier  pas  était  de  fixer  le  but  et  Tessence 
des  beaux-arts;  ensuite,  après  s'être  convaincu 
que  ce  but  nrlncipal  est  de  8*assurer  l'empire  sur 
les  c<Burs  à  Vaide  des  sensations  agréables  ou  dés- 
agréables, il  fallait  remonter  à  l'origine  du  senti- 
ment, déduire  de  la  nature  de  l'âme  ce  qui  en 
constitue  l'agrément,  ou  s'en  rapporter  aux  phi- 
losophes (|ui  en  ont  traité. 

Gela  fait,  il  fallait  indiquer  les  diverses  classes 
d'objets  agréables  et  désagréables,  et  délerinincr 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  le  cœur,  c'est-à- 
dire  rechercher  en  quoi  consiste  le  beau  sensi- 
ble et  l'énergie. 

Enfin  il  fallait  traiter  sous  autant  d'arti- 
cles particuliers  toutes  les  diverses  espèces  du 
beau  et  du  laid,  en  descendant  jusqu'aux  plus 
petites  subdivisions,  aussi  loin  que  la  théorie, 
combinée  avec  un  examen  attentif  des  ouvrages 
de  goût,  pourrait  les  découvrir  ou  du  moins  les 
pressentir.  Tousces  obiels rassemblés  fonneraient 
fa  partie  théorique  de  la  philosophie  des  beaux- 
arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  reste  à  indiquer  les 
divers  genres  des  beaux-arts,  en  fixant  Tétcndue 
et  le  caractère  particulier  de  chaaue  genre,  comme 
de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  musique,  de  la 
peinture,  etc.  Il  faut  en  même  temps  caractériser 
le  tour  ne  génie,  le  goût  naturel  et  acquis  que 
chaque  art  en  particulier  exige  de  la  part  de  l'ar- 
tiste, et  faire  connaître  quels  sont  les  principaux 
moyens  de  réussir  dans  les  arts,  c'est-à-dire  le 
génie,  l'imagination,  l'invention,  le  goût,  l'enthou- 
siasme, etc. 

Chaque  classe  des  beaux-arts  produit  diverses 
espèces  d'ouvrages  qui  se  distinguent  entre  elles 
par  leur  nature  propre  et  par  un  but  plus  préci- 
sément déterminé.  11  faut  donc  encore  caraciéri- 
ser  séparément  chaque  espèce  particulière.  Ainsi 
en  poésie,  par  exemple,  on  a  à  traiter  du  poème 
épique,  du  lyrique,  du  didactique,  du  dramati- 
que, etc.  En  peinture,  on  a  à  distinguer  les  sujets 
historiques,  allégoriques,  moraux,  etc.  ;  cl  Ton 
doit  assigner  à  chaque  espèce  son  caractère  d'a- 
près des  principes  sûrs  et  bien  établis. 

De  ces  sources  découlent  enfin  les  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  l'exécution  des  ouvrages  de  Tari. 
Ce  sont  ou  des  règles  générales  qui  concernent 
l'invention, la  disposition,  ou  l'ordonnance  et  l'en- 
semble, ou  des  règles  partlculièixs  sur  le  choix, 
la  proportion,  l'harmonie  et  l'effei  déterminé'  do 
chaque  partie. 

Telle  est  l'étendue  du  champ  que  l'esthétique 
doit  embrasser.  Cette  science  dirigera  l'nrtiste 
dans  l'invention,  l'ordonnance  et  l'exécution  de 
•on  ouvrage.  Elle  guidera  l'amateur  dans  ses  ju- 
fMMBts,  et  le  mettra  à  portée  de  tirer  de  la  jouis- 
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sance  des  productions  de^l'art  toute  rutiliié  ^iâ 
en  fait  le  vrai  but  :  utilité  qui  ne  tend  pas  à  moins 
qu'à  remplir  les  vues  de  laphilosophle  et  de  h 
morale.  (Extrait  de  la  Théorie  générale  des 
beaws-urtSy  de  Sulzer.) 

Estimable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  chui«s,  et  peut  se  mettre  avnni 
son  snbst.  :  Un  avtetir  estimable,  cet  eslimaUe 
auteur.  Voyez  Adjectif, 

Estime.  Subst.  \.  Conseille  a  dit  dans  Nicomède 
(act.  II,  se.  «1,  il]  : 

El  v<»a»  offanMries  !*«•(/«•  qu'elle  en  fait. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  a  de 
V estime,  on  conçoit  de  V estime,  on  sent  de  Vee- 
time.  C'est  précisément  parce  qu'on  la  sent  qu*on 
ne  la  fait  pas.  Par  la  môme  raison,  on  sent  de  Va- 
mour,  de  l'amitié;  on  ne  fuit  ni  de  l'amour  ni  de 
l'amitié.  (Bemarques  sur  Corneille») 

Ainti  fOQ»  me  rendes  l'innoeence  et  TeetiMr. 

(CoBir.,  Boéog.,  tel.  Il,  ic.  m,  f  tS.) 

f^oits  me  rendes  V estime^  dit  Vuliaire,  ne  peut 
se  dire  comme  vtnte  me  rendes  Vinnoeence  ;  car 
l'innocence  ap(Kiriient  à  la  personne,  et  l'estime 
est  le  sentiment  d'aulrui  :  rous  me  rendes  num 
innocence,  ma  raistm,  mon  repos,  ma  flaire i 
mais  non  pas  mon  estime.  (Bemargues  sur  Cor- 
neiile.) 

Estimes.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  peut  joindre 
un  adjectif  à  s'estimer.  En  voici  des  exemples  : 
Je  ne  pvis  m'empêcher  de  m'estimer  kenreuse. 
(iMontesquicu,  Vil*  lettre  persane.) 

Roune  s'eslimail  assez  récompensée . . . 

(R&C,  Baj.,  «et.  III,  se.  ■▼•  29.) 

Estoc.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  c. 

Estomac  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  c. 

Et.  Conjonction  copulative.  Cette  cunjonctioa 
marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère  sous  ud 
même  rapport  les  mots  et  les  phrases  qu'elle  lie. 
On  ne  prononce  jamais  le  I,  même  quand  il  est 
suivi  d'une  voyelle.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  mei 
point  en  vers  un  et  devant  une  voyelle,  parce  que 
cela  ferait  un  hiatus. 

Les  mots  que  lie  celte  conjonction  doivent  être 
du  même  ordre,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  lier  des 
substantifs  avec  des  substantifs,  des  adjectifs  avec 
des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes,  des  ad- 
verbes avec  des  adverbes.  Ainsi  Ton  ne  peut  pas 
dire  David  était  roi  et  prudent;  vous  aimes  la 
justice  et  à  gagner  des  batailles;  parce  quetlaiw 
la  première  |)hrase  on  lie  un  substantif  avec  un 
adjectif,  et  dans  la  seconde,  un  substantif  avec  un 
verbe. 

Racine  a  dit  dans  Bajazei  (act.  I,  se.  i,  Z3)  : 

Anorat  est  content,  li  nous  le  voulons  croire. 
Et  êémblait  se  promettre  une  "heureuse  victoire. 

D'Olivet  doute  avec  raison  qu'on  puisse  passer 
ainsi  brusquement  du  présent  est  à  l'iuiparfoit 
semblait.  iMais  du  moins  il  est  certain  que  le 
changement  de  temps  demandait  le  pronmn  qui 
répète  le  sujet  :  Jmurat  est  content,  et  il  sem- 
blaitt  etc. 

11  arrive  souvent  <|ue  la  conjonction  et  |Mrail 
d'abord  lier  un  nom  à  un  autre  et  le  taire  dépen- 
dre d'un  même  verbe  ;  cependant ,  quand  on 
continue  de  lire,  on  voit  que  cette  conjonciicMi 
ne  lie  que  les  propMitions  et  non  les  mots.  Par 
exemple,  César  a  e^alé  Ucotsrage  ^Alexandre, 
et  «flu  bonheur  a  été  fatal  à  la  république  rt»- 
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nêime.  Il  nmbU  d*abord  que  bouksur  dépcmle 
d^éfoié  aussi  bien  que  caurayt;  cependant  bon- 
heuresl  le  sujet  do  la  pro|M>siiion  suivante.  Ces 
sortes  de  coDsiructions  rendent  les  phrases  lou- 
ches. 

i^iuand  il  ne  s^ai^it  que  de  lier  plusieurs  mots 
eiiseiul)iey  on  ne  luet  la  conjonction  qu'avant  ie 
dernier  :  L'esprit,  la  science  et  la  veriu,  sont 
lii  véritaiUs  èieus  de  Vhomme, 

Seapirt,  itead  1m  bfmi,  fcma  Poiil  •<  ê'tttdort. 

(Boii»,  iMtr.t  II,  164.) 
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conjonction  ei  ooit  remplacer  cet  article  :  Lu 
fmiu  et  timide  innocence. 

Mais  s'il  y  a  trois  adjectifs,  Particle  doit  être 
répété,  et  la  conjonction  ne  doit  pas  être  em- 
{ilof  ée  :  Vhumhle,  la  fatUe,  la  timide  «amo- 
ctnee. 

Mais  quelquefois,  pour  donner  plus  d*énergie 
an  discours,  on  met  la  conjonction  même  avant 
le  pnemier  mot,  et  on  la  répète  avant  tous  les  au- 
tres: JePaidiiet  à  lui  et  à  sa  femme  et  à  tous 
Ht  amis. 

Cm  eo^iMlle  ait  on  vni  monstrt  à  fair  ; 
IbiiBn*  frauB*  «1  toadra  «tbaile  «t  m(«, 
D*  1»  mUan  ectU  plm  bel  ovnft. 

Dans  les  gradations  et  dans  les  phrases  où  l'on 
▼eut  peindre  avec  vivacité,  on  supprime  ordinai- 
remnt  la  conjonction  : 

L*atUlago  soail,  «oufOut,  éttit  rendo, 
■oinet,  lemmea,  Tieillards,  tout  éUit descendu. 

(La  FOUT.,  lif.  ▼Il,  f*ble  »,  S.) 

Tiiaea,  cfcargé  de  fers,  de  regrets  eonraoïé. 

(Rac,  AndroM.,  eet.  I,  se.  it,  61.) 

Je  le  ^,  je  réagit,  je  pilis  à  ea  vue, 

(Rac,  PAM.,  eet.  I,  te.  m,  lit.) 

Deux  verbes  joints  par  la  conjonction  et  peu- 
vent avoir  le  même  régime  direct  :  Testime  et 
je  respecte  là  vertu.  Mais  si  les  deux  verbes 
étaient  joints  par  d'autres  conjonctions,  il  fau- 
drait donner  au  premier  verbe  le  nom  pour  ré- 
gime, et  au  second  un  pronom  qui  nipiielAt  ce 
Dora  :  Testime  autant  la  vertu  gveje  la  respecte, 
et  non  pas  j'estime  autant  que  je  respecte  la 
tertu.  (Buflier.) 

La  conjonction  et  sert  &  unir  deux  proposi- 
tions afQrmatives,  comme  la  vertu  et  la  science 
sent  estimables  ;  ou  à  lier  une  proposition  affir- 
mative avec  une  proposition  négative,  comme j> 
plie  et  ne  romps  pas  ;  cWe  ditïèrQ  en  cela  de  la 
conjonction  ni,  qui  sert  à  lier  les  substantifs,  les 
adjectifs,  les  vcrljes  et  les  adverbes,  quand  la 
proposition  est  négative  :  Je  ne  veux  ni  l'un  ni 
Cautre.  ÏJ»  conjonction  et  ne  se  multiplie  point 
dans rénumérat ion;  ni  s'y  multiplie  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  choses  auxquelles  on  veut  rendre  la 
négation  commune  :  Les  enfants  n'ont  mpassé 
Diarrntr,  vtais  Us  jouissent  du  présent,  (/est  le 
sert  des  choses  hniuaines  de  n^etre  ni  stables,  ni 
permanentes. — Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui 
se  suivent,  le  prcmiern'est  point  précédé  de  ni. 
Jene  veux,  ni  ne  dois,  ni  ne  jMiif  o6<f»r.— Lors- 
que ni  est  répété,  on  supprime  toujours  pas  et 
P^t.  On  ne  dit  pas  il  ne  faut  pas  être  ni  pro^ 
difme  «i  mvmre;  mais  U  ne  faut  être  ni  prodigue 


ni  ovar».  Voltaire  a  rei>ris  Corneille  d'avoir  dit 
dans  les  Horaces  (act.  III,  ac.  iv,  48}  : 

Yoot  M  coBMittet  f9int  mi  fenoar  itf  tet  treitt. 

Quand  la  conjonction  ni  n'est  pas  répét<^,  pas 
ou  point  peuvent  se  mettre  avec  ni.  Boiicau  a 
dit  (sat.  X,  483)  : 

Ma  maiten  ni  mon  lit  ne  lent  peint  fSùtt  pe«r  vont. 

Il  aurait  été  plus  correct  et  plus  conforme  à  l'u- 
sage de  dire,  ni  «ta  maison  ni  mon  Ut  ne  sont 
faits  pour  vous. 

On  trouve  souvent  et  au  lieu  de  ni  dans  des 
propositions  négatives,  et  ni  au  lieu  de  et  dans 
des  propositions  affirmatives.  Ce  sont  des  fautes 
qu'il  faut  éviter. 

Je  ••  eenaaittait  pet  Àlnanior  «t  rameur. 

(Eov,  M^UH  iaê^émmuU.) 

U  fallait: 

Je  ne  eennaitiait  pu  Atmauor  w  rameur, 

parce  que  la  phrase  est  négative. — De  même,  au 
lieu  de  dire  la  poésie  n'admet  pas  les  expressions 
et  les  transpositions  particulières,  il  faut  dire, 
avec  le  père  Buflier,  la  poésie  n'admet  ni  les  ex^ 
pressions  ni  les  transpositions,  etc.  Voyez  Ni, 
Copulatif  Disconvenance. 

Etaler.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  le  sens  d'of- 
frir aux  yeux,  il  se  dit  des  choses  qui  flattent  les 
regards  par  la  grandeur,  par  la  variété,  par  la 
poînpe,  par  la  magnificence  :  Étaler  quelque 
chose  à  quêlqt^un  : 

Quelle  gloire,  seigneur,  «fuels  triomphe«ifga1ent 
Lee  tpeclaclet  ponpeni  que  ces  bords  vous  étalnU  * 
(Rac,  Iphig.,  acl.  I,  se.  i,  23.) 

ËTAT.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  la  déAni- 
tion  de  l'acception  générale  de  ce  mot.  État 
d'un  être  en  général,  c'est  la  coexistence  des 
modifications  variables  et  successives,  avec  les 
qualités  fixes  et  constantes.  Celles-ci  durent  autant 
que  le  sujet  qu'elles  constituent,  et  elles  ne  sau- 
raient soufTrir  de  détriment  sans  la  destruction 
de  ce  sujet  ;  mais  les  modes  peuvent  varier  et  va- 
rient euectivement,  ce  qui  produit  les  divers 
états  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  finis.  On 
distingue  Vétat  d'une  chose  en  interne  et  externe. 
Le  premier  consiste  dans  les  qualités  changeantes 
intrinsé(]ues;  le  second  dans  les  qualités  extrin- 
sèques, telles  que  sont  les  relations.  L'état  tn- 
teme  de  mon  coq»,  c'est  d'être  sain  ou  malade; 
son  état  externe,  c'est  d'être  bien  ou  mal  vêtu, 
dans  un  tel  lieu  ou  dans  un  autre.  L'usage  de 
cette  distinction  se  fait  surtout  sentir  dans  la  mo- 
rale, où  il  est  souvent  important  de  bien  distin- 
guer ces  deux  états  de  l'hoinme.  (Encyclopédie.) 

On  disait  nutrefois  faire  état,  pour  estimer, 
faire  cas,j*  fais  beaucoup  S  élut  de  cet  homme^ 
là;  pour  présumer,  penser, /«  fais  état  qu'il  y  a 
là  vingt  mille  hommes;  pour  résoudre,  je  fais 
état  de  venir  en  tel  temps,  de  partir  tel  jour; 
pour  être  assuré,  faites  état  de  cette  somme,  fai" 
tes  état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  aumze 
jours.  Toutes  ces  façons  de  parler  ont  vieilli. 

Àfea-Tovs  ta  V*Ut  ^'on  fuit  de  Cnriaeet 

(Cofev.,  Mer,,  tel.  Il,  k.  iv,  I .) 

Voluire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  rétat  ne  se 
dit  plus,  et  Je  voudrais  qu'on  le  dit.  Noire  langue 
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n*est  p9s  asMïz  ridie  pour  hannir  lan(  de  lernuss 
dont  Corneille  s*est  servi  heureusement.  (Àû- 
marques  sur  CorneilUt.) 

ËTATER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  11  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mol. 

ËTciRORE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Voltaire  a  dit 
(OEd.,  act.  I,  se.  m,  30)  : 

Youi  êteignei  l'encent  qu«  tous  brûliei  pour  eux. 

On  dit  éteindre  la  tendresse,  éteindre  ta 
haine  : 

Et  let  «oint  de  la  guerre  enraient-iU  en  on  joor 
ÉMnt  daiu  tvus  lee  court  la  tendrttêê  et  l'amour  f 
Rac,  ipkig.,  aeU  II,  ae.  m,  56.) 

Éteigne*  daaa  mon  tang  votre  inhumanité. 
(Volt.,  Orphelin  4e  la  Chine,  acU  Y,  te.  it,  I2.j 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  peut, 
en  aucun  sens,  éteindre  Vinhumanité.  On  n*é- 
teint  que  ce  qui  offre  des  rapports  avec  l'éclat,  le 
feu,  la  lumière,  etc.  [Cours  de  littérature.)  Ce- 
pendant Racine  a  dit  éteindre  la  tendresse,  et 
la  tendresse  n*a  de  rapport  ni  avec  éclat,  ni 
avec  feu,  ni  avec  lumière.  Nous  croyons  qu'on 
|)eut  dire  éteindre  Vinhumanité,  comme  on  dit 
éteindre  la  tendresse,  éteindre  la  haine. 

ÉTENDAHo.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  figu- 
ré, suivre  les  étendards  de  quelqu'un;  se  ranger 
sous  les  étendards^  combattre  sous  les  étendards 
de  quelqu'un^  \iOUT  dire  embrasser  son  |)ar(!. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  iPore^r  les  éten- 
dards: 

Le  Dieu  dont  j'ai  purt*  let  taerét  itenàardê. 

(Volt.,  Jr«fce«.,  act.  II,  ic.  i,  47.) 

Steiimb.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Voici  des  accep- 
tions du  verbe  étendre,  que  l'on  cherche  en  vain 
daiit  le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

Quand  la  nort  tur  le  trAne  tfl«itd  set  radet  eonpt. 

IVOLT.,  Hfnr.,  VI,  î.) 

Je  ttie,  mir  lee  vainent  itendaM  met  teecurt, 
Conaeler  leur  mitère  et  Teiller  tur  leurt  jourt. 

(Volt.,  Jii.,  tel  IV,  ac  i,  7.) 

Et  ta  bonté  ê'étenA  tur  tonte  la  nature. 

(Rac,  Âth.^  aci.  II,  te.  tu,  52.) 

Sur  la  face  det  eaux  t'étend  la  nuit  profonde. 

(Dklil.,  ÈnéiA.,  I,  iSS.) 

D^nn  peuple  d'attaatint  let  Iroupet  effrénéet. 
Far  defoir  ta  par  lêle  au  eamage  achamiet. 
Marchaient  le  fer  en  main,  let  yeux  étineelanls. 
Sur  letcerpt  itemdmAt  nos  frèret  sanglants. 

(Volt.,  Uenr.,  II,  249.) 

Ëterhel,  ËTBRRELLE.Adj.Ceta4jectifesl  un  de 
ceux  qui,  exprimant  une  qualité  absolue,  ne  sont 
lias  susceptibles  de  comparaison  soit  en  plus,  soit 
en  moins.  Une  chose  ne  peut  pas  être  jb^uj  étei'-^ 
neUê  ou  moins  éternelle  qu'une  autre. — Cet  adj. 
peut  se  mettre  avant  son  subst.,  même  en  prose  : 
Un  bonheur  éternel,  un  étemel  bonheur;  un 
amour  étemel,  un  éternel  amour.  Voyez  Jd^ 
Jectif. 

£TeRTiBLLp.3fF.TiT.  Adv.  H  Se  pbcc  toujours 
après  le  verl>c,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Cela  durera  éternellemenL 

Etekhiser.  V.  a.  de  la  l»»  conj.  Voltaire  a  dit 
éterniser  Venfance  de  quelqu^un,  pour  dire  la 
prolonger: 
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D'abord  aa  politique,  atturani  ta  poîttanea. 

Semblait  d'un  filt  docile  étemieer  renfanee. 

(Volt.,  Henr.,  II,  77.) 

ËTERRiTé.  Subst.  f  II  n'a  point  de  pluriel. 
Corneille  lui  en  a  donné  un  dans  ces  vers  d'ATd^ 
radius  (act.  III,  se.  i,  429)  : 

Ah  !  combion  ces  momentt  de  quoi  vont  me  flatlei, 
Alort  pour  mon  lappliee  auraient  dVlem^Ma.' 

On  n'a  jamais  vu  dans  aucune  langue,  dit  é  ce 
sujet  Voltaire,  mettre  le  mol  d'éternité  au  plu- 
riel, excepté  dans  le  dogmatique,  quand  on  dis- 
lingue mal  à  propos  rélcrnité  passée  et  rèlcmilc 
à  venir,  comme  lorsque  Plaion  dit  que  noire  vie 
est  un  point  entre  deux  éternités.  Remarquez 
encore  (|u'on  ne  peut  dire  les  moments  de  qvoi 
vous  me  flattez,  cela  n'est  |)as  français  :  il  faut 
dire  dont  vous  me  flattes,  {Remarques  sur  Cor- 
neiUe.) 

ËTIKCEtAIIT,   ËTHICELANTB.    Adj.  Il    HC  SC   mCl 

qu'après  son  subst.  :  Des  yeus  étineelanls. 

Rapporter  1  met  yens  ton  im.i^e  sanglante. 
D'amour  et  de  fureur  encore  itineetante, 

(GoHii.,  Rodog.,  acl.  Ut,  »c.  m,  17.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  dirait  bien  Je 
crois  le  voir  étincelant  de  courroux;  mais  ce 
n'est  |ias  Timage  qui  est  encore  animée.  De  plus, 
on  n'étinceUe  point  d'amour,  {Remarques  sur 
CorneiUe.) 

ÊTi «CELER.  V.  n.  de  la  4"  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  vcrhic  où  celte  Icilrc 
est  suivie  d'un  e  ïp\itH,j*étinceUe,j*étitteelierei, 
il  étincellera,  il  étincellerail  ;  on  ne  met  qu'un  / 
lorsque  celle  lettre  est  suivie  de  toute  autre  Icllrc 
qu'un  e  muel,fétiitcelais,faiélincelé,  UsétUt- 
ceUrent, 

ËTiNCBLLB.  Subst.  f.  Sclou  VAcadémic,  il  .se 
dit  figurément,  surtout  en  |)arlant  de  l'esprit,  de 
l'âme  :  Il  n'a  pas  une  étincelle  cTesprit,  de  cow 
râpe.  —  11  a  au  tiguré  une  signiflcation  plus 
étendue  : 

l)e  la  divinité  let  rivet  4UneeUeê 

Etalent  tur  ton  front  des  beautés  immorlellet. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  S«.) 

Ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tet  vertus  monli  è  quelque  étincelle, 

(Volt.,  Al*.,  act.  II,  te.  il,  41.) 

Étoile,  Êtoilée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

ËTONiiAKT,  £TON:<(AifTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v- 
étonner.  On  peut  le  mcitre  avant  son  substantif 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  succès  étonnants,  d*é tonnants  succès. 

ÉTONNER.  V.  a.  de  la  ir  conj.  \  oliairc  a  dit 
dans  Sémiramis  (acl.  V,  se.  i,  3)  : 

La  nature  étonné»  à  ce  danger  funeste. . . . 

La  Har^  a  dit  à  l'occasion  de  cette  expression, 
on  dit  étonné  de,  et  non  pas  étonné  à,  si  ce  n'est 
dans  cette  phrase,  étotme  à  la  vue,  à  Vaspeet;  et 
Il  est  évident  f\M*éionné  à  ce  danger  significeAnt»^' 
à  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précision  poétiaue 
est  dans  tons  ses  droits.  {Cours  de  littérature) 
Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de  César  (acl.  îl, 
se.  m,  5)  : 

rfotre  âme  incorruptible  étonne  tet  detteint. 

Ce  verbe  demande  le  subjonctif  à  la  proposi- 
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doo  subordonnée  :  7*  m'étonne  que  vont  n*aycz 
pupmu  cet  accident  y  Je  ne  m*  étonne  plus  qu*U 
cnigDe  de  me  iHnr.— Dans  les  phrases  inlcrroga- 
Ures^  on  met  quclqucrois  si  au  lieu  de  que,  et 
alM^  le  verbe  de  la  jibrasc  subordonnée  resle  à 
FindictUf:  Faut-il  s  étonner  s'ils  ne  sont  point 
aieûs,  puisqu'ils  n  aiment  rien  que  leurs  gran- 
dnnet  leurs  plaisirsf  (Fénel.i  Télém.,  liv. 
XIII,  l.  II,  p.  94.)  On  dit  aussi  ne  vous  étonne» 
pu  tifen  use  de  la  sorte, 

ËTooFTAHT,  Étocffahte.  Adj.  Tcrballiré  du  v. 
ébtwfer.  Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
lUMir;  cependant  il  |)ourrait  qucl(|uefois  le  pré- 
céder, surtout  au  féminin  :  Les  étouffantes  cha- 
leurs nous  empéchèreni  de  continuer  notre  route. 
Voyez  Aijjsctif. 

SfouFFsn.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L* Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  dani  le  sens  de  suffoquer, 
taire  perdre  la  respiration,  la  vie.  Ce  verbe  au 
propre  a  une  signification  plus  étendue.  H  signi- 
le  supprimer  la  communication  avec  Tair  libre. 
On  dit  étouffer  le  feu  dans  un  fourneau.  On  dit 
au  ilguré,  étouffer  la  révolu  de  ses  sens,  étouffer 
b  eourrous,  la  haine, 

Ti  Mil  qv'à  mon  àtiolr  tout  «ntière  aUachée, 
rétmffeiê  à»  me*  lens  U  révolte  cachée . . . 

(YoLT.,  OBd.,  acL  II,  9C  II,  41.) 

TaiC^eeeqpi  mprévot  m'aeckblealà  la  foie, 
Qi^ib  arMnt  la  parole  et  mVle«/fntl  la  voix. 

(Rac^  Phid.,  aet.  IV,  ae.  u,  i5.) 


loi  dii-il,  ont  4touffé  no<  hainee. 

(Volt.,  ir*i»r.,  1, 949.) 


La  Mil  a  dani  len  cour  étouffé  son  eoiirrouz. 

[Idem,  Yl,  549.) 

fiiouHoi ,  ËTOCRDiB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*a- 
vès  son  subst.  :  Un  homme  étourdi^  une  femme 
tkmrdie. 

^TouamiiEifT.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Agir  étourdimeut. 

ËTOQRDissAiiT,  Étoordissaktb.  Adj.  vcrbal  tiré 
<tii  Y.  étourdir.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Un 
Wuit  étourdissant, 

Stbahge.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
<léfii)it  ce  mot ,  ce  qui  n*est  pas  dans  l'ordre 
et  dans  l'usage  communs.  Cette  déûnition  ne 
coDvient  point  au  mot  étrange;  ce  qui  n'est 
pas  dans  Tordre  commun  est  désordonné ,.  dé- 
r^é,  et  sans  ordre.  Ce  qui  n'est  pas  dans  Tu* 
s^e  coounuu  est  extraordinaire.  Étrange  se  dit 
de  ce  qui  est  ou  nous  parait  contraire  aux  no- 
lioDs  que  nous  nous  sommes  formées  des  clioses, 
<Paprès  des  expériences  bien  ou  mal  faites.  Ce 
^|ui  parait  étrange  à  Tun  ne  le  parait  point  à 
l'aatre;  et  ce  que  nous  regardons  quelquefois 
Gomme  étrange  est  très  -  conforme  à  l'ordre. 
Quand  nous  disons  d'un  homme  qu'il  est  éirange^ 
mus  entendons  que  son  action  n*a  rien  de  com- 
mua avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  homme 
sensé  doit  laire  en  pareil  cas;  de  là  vient  que  ce 
qui  nous  semble  étrange  dans  un  temps,  cesse 
quelquefois  de  nous  le  {laraitre  quand  noussom- 
"tes  mieux  instruits.  Une  affaire  étrange  est 
<^  qui  nous  offre  un  concours  de  circonstances 
«ttqotl  on  ne  s'aUendait  point ,  moins  parce 
qu'elles  Mot  rares,  uue  parce  qu'elles  ont  une 
apparence  de  contradiction.  Car  si  les  circon- 
stances éuieot  rurm9,  l'affaire,  au  lieu  d'ôlre 
f?ro«^,  serait  élonnanic,  surprenante,  singu- 
icre,  eic.  Cet  adj.  se  met  souv«nt  avant  son 
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subst.  :  Étrange  homme,  étrange  humeur, étrange 
affaire,  étrange  aveuglement  ;  un  homme  étrange, 
une  humeur  étrange.  Voyez  Adjectif. 

ËTRANGEMEriT.  Adv.  11  pout  sc  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s*est  étrangement 
trompé,  il  s'est  trompé  bien  étrangement. 

ËTRAifGER,  ËTRANGÈBE.  Adj.  En  prosc,  il  ue  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Climats  étrangers,  lan- 
gue étranaère.  Racine  l'emploie  dans  u»  sens 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

David  m'est  on  horreur,  et  le«  CI«  de  ce  roi. 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangère  poor  moi. 

(Ath,,  aet.  II,  »c.  Tii,  ils.) 

On  dit  aussi  il  est  étranger  à  toute  espèce  (Pin- 
trigue,  il  est  étranger  dans  ce  pays. 

£tsaiigp.r.  V.  a.  de  la  d"^*  conj.  Il  slgniHe,  se- 
lon l'Académie,  chasser  d'un  lieu,  faire  éloigner 
d'un  lien,  désaccoutumer  d'y  venir  :  Les  rats, 
les  moineaux  ont  étrange  les  pigeons  du  eolom^ 
Her.  Elle  ajoute  qu'il  se  dit  familièrement  des 
personnes  \  Jl  a  su  étranger  les  importuns  qui 
venaient  chez  lui;  et  qu'il  se  met  aussi  quelque^ 
fois  avec  le  pronom  ixsrsonncl  :  Le  gibier  s^est 
étrange  de  cette  plaine^—lX  n'est  usité  dans  au- 
cun sens. 

ÉTBANORTé.  Subst.  f.  Ou  disait  anciennement 
estrangeté.  Vieux  mot  qui  signifiait  merveille, 
rareté,  nouveauté,  chose  étonnante,  oxlraordi- 
naire.  «  Si  le  plus  grand  de  tous  les  défauts,  dit 
La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  est  de 
ne  pouvoir  pas  être  lu,  quel  reproche  peut-on 
nous  foire  d'aveir  oublié  les  vers  de  Ronsard, 
tandis  que  les  amateurs  savent  par  cœur  plu- 
sieurs morceaux  de  Marot  et  de  Sainl-Gclais,  qui 
écrivaient  tous  deux  trente  ans  avant  lui?  C'est 
qu'en  effet  il  n'y  a  pas  quatre  vers  de  suite  qui 
puissent  être  retenus,  grâce  à  Vétrangeté  de  sa 
diction  [s'il  m^est  permis  do  tue  servir  de  ce  mot 
nécessaire,  et  que  l'exemple  de  plusieurs  écri- 
vains de  nos  jours  devrait  avoir  déjà  consacré).  « 
{Cottrs  de  lut.,  II* part.,  liv.  I,  ch.  i,  t.  iv,  p.  77.) 

ÊTRE.  V.  auxiliaire  et  substantif.  Pour  sa  con- 
jugaison, voyez  Auxiliaire. 

Comme  verbe  substantif,  il  sjîrt  à  marquer  la 
liaison  Que  nous  faisons  dans  notre  iispril  de  deux 
termes  d'une  proposition,  c'est-a-dire  du  sujet  et 
de  l'attribut,  Pierre  est  bon  ;  et  par  l'analyse,  on 
le  retrouve  dans  tous  les  verbes  adjectifs  :  Pierre 
aime,  c'est-^-dire  Pierre  est  aimant. 

Le  verbe  être  est  auxiliaire  lorsqu'il  se  joint 


au  partici|)e  passé  d'un  autre  verbe,  \w\ir  en 


finnation,  sans  aucun  attribut  ;  à  moins  qu'avec 
l'affirmation  il  ne  renferme  le  plus  général  de 
tous  les  atlribnts,  qui  est  l'être,  comme  dans 
cette  phrase  ;  Corneille  était  du  temps  de  JRacine, 
c'est-a-dire  existait  du  temps  de  JRacine. 

L'auxiliaire  être  sert  à  ounjugucr  les  verbes 
passifs  dans  tous  les  temps  :  Êlre  aimé,  il  est  aime, 
il  était  aimé;  les  temps  composes  des  verbes 
pronominaux,  et  la  plupart  des  verbes  neutres  : 
Je  me  suis  blessé,  fêtais  arrivé,  il  est  sorti, 

etc. 

Quand  le  verbe  éire  est  emj)loyé  comme  verln» 
impersonnel  avec  des  adje<'iifs  ou  des  substan- 
tifs, il  régit  de  avec  l'îiifinilif,  ou  aue  avec  le 
subjonctif  :  Il  est  bon,  U  est  utile  de  faire,  de 
dire,  etc.;  ou  que^;V  fasse,  que  je  dise,  etc.  Le 
nrcmier  est  ordinairement  préférable. 

i8 
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On  du  il  est  des  hommes  qui,  ou  il  y  a  de* 
hommes  qui.  Ces  deux  façons  de  parler  sont  ad- 
mises en  prose;  mais  la  dernière  n*est  fias  souf- 
ferie  en  vers,  à  cause  de  l'hiatus.  Voyez  II. 

On  dit  c'est  au  tnaitre  à  parler,  c'est  au  dis- 
ciple d'écouter.  Les  grammairiens  disent  que  de 
vaut  mieux  quand  le  verbe  commence  par  une 
voyelle  :  Cest  à  novs  d^obéir^  et  non  pas  à  obéir. 
Nous  ne  saurions  croire  (|ue  la  raison  de  l'hiatus 
soit  la  seule  qui  doive  déterminer  l'emploi  de 
deux  prépositions  qui  expriment  des  rapports  si 
dirTércnts.  Il  nous  semble  qu'il  faut  employer  à 
lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  par  le  sujet,  et 
de  lorsque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester 
seulement  dans  un  état  passif.  Ainsi  Ton  dit  bien 
c'est  au  maître  à  parler.  |)arce  qu'il  est  question 
d'une  action  que  doit  faire  le  maître;  c'est  au 
disciple  tPécouter,  parce  que  le  disciple  doit  res- 
ter dans  un  état  passif;  dans  ce  dernier  cas,  le  de 
n'est  pas  mis  pour  éviter  l'hiatus,  mais  pour 
marquer  l'état.  On  ne  dirait  pas  c'est  au  disciple 
à  se  taire i  il  faut  dire  de  se  taire.  Je  conviens 
.qu'on  doit,  autant  que  l'on  peut,  éviter  les  hia- 
tus ;  mais  il  ne  faut  pas  le  faire  aux  dépens  de 
la  nature  des  prépositions.  Il  vaut  mieux  cher- 
cher un  autre  tour. 

Avec  la  négation,  est  se  met  quelquefois  à  la 
tète  de  la  phrase  et  avant  le  sujet  :  N'est  pas 
toujours  gai  qui  veut. 

On  dit  ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'il  y  a  de 
certain.  La  préposition  de  est  nécessaire  avec  ce 
qv^il  y  a;  elle  serait  de  trop  avec  ce  qui  est. 

On  dit  être  tFune  simplicité^  d'une  bêtise^ 
d'une  curiosité,  etc.  Les  ^bitants  de  Paris  sont 
d*vne  curiosité  qui  va  jusque  Vestravagance. 
(Montesquieu,  XXX*  lettre  persane.) 

£treintb.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  propre.  Les  meilleurs  écrivains  l'ont  em- 
ployé au  figuré  : 

Et  da  oœnd  d«  l'hymen  Vétrftnt»  dangereiiM 
Me  rend  infortuné,  «'il  ne  tout  rend  heureuse. 

(Volt.,  Zaïre,  acl.  I,  se.  ii,  57.) 

£tboit,  Ëtboitb.  Adj.  Il  se  met  avant  le  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  chemin  étroit,  une  rue  étroite  ^  des  bas 
étroits,  des  souliers  étroits  ;  une  étroite  alliance, 
une  étroite  amitié;  une  étroite  union,  une  union 
étroite;  une  liaisoti  étroite,  une  étroite  liaison. 
"Voyez  Adjectif. 

ËTROiTEMENT.  Adv.  Il  pcut  sc  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  s'est  étroitement 
attaché  à  la  règle.  On  lui  a  étroitement  défendu 
de... 

ËTimB.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Mort 
de  César  (act  II,  se  ▼,  6)  : 

Ta  lière  ingratitude 
Se  fait  de  m'oHenser  une  farouche  étud», 

ËTODiBs.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  dit 
étudier  un  homme,  étudier  les  inclinations  du 
prince,  étudier  le  monde.  —  On  dit  aussi  étudier 
le  coeur  de  quelqu'un  : 

J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurt  eapriees» 

(Rac,  Âtk,,  acU  III,  se.  III,  76.) 

ËTTHOUMUB.  Subst.  f.  Origine  d'un  mot,  dé- 
rivation d'un  mot.  Le  mot  d'où  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif,  et  celui  qui  vient  du  pri- 


n'a  point  indiqué  cette  acception 
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ËTYUOLOGIQUE.  Adj.  dcs  dcux  genres,  qui  .se 
met  toujours  après  son  subst.  On  appelle  art 
étymologique,  l'art  de  remonter  à  hi  source  des 
mots,  de  dcbit)uiller  la  dérivation,  raltéralion  et 
le  déguisement  de  ces  mêmes  mots,  de  les  d9- 
fMiuiller  de  ce  qui,  |K)ur  ainsi  dire,  leur  est 
iM ranger,  de  découvrir  les  changements  qui  leur 
sont  arrivés,  et  |)ar  ce  moyen  de  les  ramener  a 
la  simplicité  de  leur  origine. 

Fo.  Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur 
ces  deux  lettres  (|ui  se  trouvent  l'une  auprès  de 
l'autre  dans  l'écriture  :  i®  Eu,  quoique  écrit  |iar 
deux  caractères,  n'indique  qu'un  son  simple 
dans  les  deux  syllabes  du  mot  heureux.  Va 
Grammaire  générale  de  Port-Royal  a  remanpié 
il  y  a  loiig-tem|>s  que  eu  est  un  son  simple, 
quoique  nous  l'écrivions  avec  deux  voyelles. 
Car  ce  qui  fait  la  voyelle  c'est  la  simplicité  du 
son  et  non  la  manière  de  désigner  le  sou  par  une 
ou  plusieurs  lettres.  Les  Italiens  désignent  le  son 
ou  par  le  simple  caractère  u,  ce  qui  n'empécbe 
pas  que  ou  ne  soit  également  un  son  simple  soit 
en  italien,  soit  en  français.  Dans  la  diphtbongue, 
au  contraire,  on  entend  le  son  particulier  de  cha- 
que voyelle,  quoique  ces  deux  sons  soient  énon- 
cés par  une  seule  émission  de  voix  ,  iré, 
pitié;  u-i,  nuit,  bruit,  fruit;  au  lieu  que  dans 
feu  vous  n'entendez  ni  l'^,  ni  Vu  ;  vous  enten- 
dez un  son  particulier  tout  à  fait  différent  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  et  ce  qui  fait  écrire  ce  son  par 
deux  caractères,  c'est  qu'il  est  formé  par  une  dis- 
position d'organes  â  peu  près  semblable  à  celle 
qui  forme  Ve  et  â  celle  qui  forme  l'v .  2^  Eu,  par- 
ticipe passif  du  verbe  avoir,  a  subi  plusieurs 
variations  dans  l'orthographe.  On  a  écrit  heu, 
puis  simplement  u;  enfin  on  écrit  communément 
eu,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  «-«,  usage 
qui  s'était  établi  à  la  cour  de  Louis  XIV,  mais 
qui  n'a  jamais  clé  général.  Aujourd'hui  le  bon 
usage  veut  qu'on  prononce  u,  comme  s'il  n*y  avait 
(]u'un  u.  3<*  Eu  s'écrit  œu  dans  œuvre,  soeur, 
bceuf,  œuf.  On  écrit  communément  obU,  et  Ton 
prononce  euU.  Vovez  Diphthongue. 

Eucharistie.  Subst.  f.  Ch  se  prononce  coinoie 
k,  et  ti  garde  sa  prononciation  naturelle. 

EopHÊMisHE.  Subst.  m.  Cest  uilb  figure  par 
laquelle  on  déguise  des  idées  désagréables,  odieu- 
ses ou  tristes,  sous  des  noms  qui  ne  sont  point 
les  noms  propres  de  ces  idées;  c'est  ainsi  que 
nous  disons  le  maître  des  hautes  œuvres,  pour 
ne  pas  dire  le  bourreau.  C'est  ainsi  que  nous  di- 
sons à  un  pauvre  qui  nous  demande  l'auinône. 
Dieu  vous  assiste.  Dieu  vous  bénisse,  plutôt  que 
de  dire/tf  n'ai  rien  à  vous  donner.  Souvent,  pour 
congédier  quelqu'un,  on  lui  dit  voilà  qui  est 
bien,  je  voue  remercie,  au  lieu  de  lui  dire  milsM- 
vous- en. 

EDPHOniB.  Subst.  f .  Mot  emprunté  du  grec,  et 

fiui  signifie  prononciation  facile,  agréable.  Celle 
acilité  de  orononciation  dont  il  s'agit  ici  Tient  de 
la  facilité  au  mécanisme  des  organes  de  U  pa- 
role. Par  exemple,  on  aurait  de  la. peine  â  pro- 
noncer ma  âme,  ma  épée;  on  prononce  plus 
aisément  mon  âme,  mon  épee.  De  même  on  dit 

f)ar  euphonie,  mon  amie,  et  même  m'amie,  au 
ieu  de  ma  amie. 
C'est  par  la  raison  de  cette  facilité  dan«  la 

firononciaiion  que,  pour  éviter  la  peine  que  cause 
'hiatus  ou  bâillement,  lorsqu'un  moi  Unit  par 
une  voyelle  et  que  celui  qui  suit  oammencc  par 
une  voyelle,  on  insère  quelQw«'^is  entre  ces  deux 
vovelles  certaines  roo:ionnes  qui  mettent  plus 
de'liaison  dana  les  mots,  et  par  conséquent  plus 
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defodlitô  dans  \»  Jeu  des  organes  de  la  parole. 
Ces  consonnes  sont  appelées  lêUrê»  euphoniques. 
Cest  ainsi  que  Ton  dit  m^aime-t-il,  dirorinm,  au 
\màem'aimê  il  f  dira  on9  Lo  <  est  la  lettre 
euphonique  ;  il  doit  élre  entre  deux  tirets,  et  non 
cotre  un  tiret  et  une  apostrophe,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  lettre  supprimée.  Mais  il  faut  écrire 
wt-t*en,  parce  que  le  i  représente  le  singulier  de 
fOMf;  on  dit  vorfen  comme  on  dit  alies-vous- 
en,  aUans-nous-en. 

On  est  un  abrégé  de  homme  ;  ainsi  comme  on 
dit  Pkomme,  on  dit  aussi  Von  :  Si  Von  veut.  Le  l 
inierrompi  le  bâillement  que  causerait  la  rencon- 
tre des  deux  voyelles  i  o. 

S'il  y  a  des  occasions,  dit  Dumarsais,  où  il  sem- 
ble que  Teuphonie  fasse  aller  contre  l'analogie 
mmmaticale,  on  doit  se  souvenir  de  cette  ré- 
flexion de  Gicéron,  que  Tusage  nous  autorise  à 
préférer  Teuphonie  à  l'exactitude  rigoureuse  des 
règtes.^Nous  convenons  de  la  justesse  de  la  ré- 
flexion pour  les  cas  où  il  ne  s'agit  que  de  quelque 
accident  grammatical,  comme  mon  amitié,  mon 
énée,  au  lieu  de  ma  amitié^ma  épée;  mais  nous 
D  cnconvenons  pas  si  l'on  veut  en  inférer  que  l'eu- 
pbunie  peut  autoriser  à  changer  la  nature  des 
mots,  et  à  employer,  par  exemple,  au  lieu  d*une 
préposition,  une  autre  préposilitn  qui' a  un  rap- 
port tout  din'érent,comme  a  pour  de,  ou  de  pour  a. 

Euphorique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
Hict  qu'après  son  subsL  Voyez  Euphonie. 

EsROPÉEN,  EuRupéERiiE.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Les  natiotts  eumpéennes^les 
mmurs  européennes.  Voltaire  disait  etiropéan, 
eurapéane  ;  mais  l'usage  n'a  point  adopté  cette  lo- 
cution, et  Ton  dit  généralement  européen. 

Eux.  Fronum  de  la  3*  personne,  m.  pi.  C'est  le 
pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme 
son  singulier  en  régime  indirect;  on  y  supplée  par 
ie  pronom  leur^  qui  se  dit  au  masculin  et  au  fé- 
iiiuin.  Voyez  Leur. 

Eux  se  naet  toujours  après  le  verbe.  Souvent 
il  est  précédé  d'une  préposition,  et  alors  il  est  le 
icnoG  du  rapport.  S'il  n'en  est  pas  précédé,  il  est 
lemjet  d'une  proposition.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  se  met  jamais  seul,  et  est  suivi  ou  d'un 
autre  substantif  ou  de  l'adjectif  même  :  Us  souf- 
frent beaucoup  eux  et  leurs  enfants,  c'est-à-dire, 
eux  et  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le 
«Usent  eux^-mêmes.—  «  Il  est  cependant  certaines 
frftfascs  où  le  pronom  eux  n'est  pas  placé  néces- 
sairement après  le  verbe  ;  témoin  ce  vers  de  La 
Fontaine  (liv.  XII,  fable  xvui,  6)  : 

Eu»  tcuU  Mront  exempt!  de  U  eoiDmoae  loi. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  que  ce  seul  cas.  »  (A.  Le- 
inairc.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  333.) 

Apits  un  substantif  suivi  de  la  préposition  de, 
on  n'emploie  guère  eux;  mais  au  lieu  de  ce  pro- 
nooi  on  met  Padjectif  poss^f  leur  avant  le  sub- 
stantif. On  ne  dit  pas  v'est  le  livre  d*eux,  mais 
c'est  leur  livre.  Cependant  on  dit  j'ai  besoin 
«Feux,  fai  soin  d'eux  ,*  parce  qu'avoir  besoin^ 
avoir  soin,  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  sens  possessif. 

,  Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  mascu- 
lin f  idée  du  pronom  les  mis  en  régime  direct,  et 
nlicr  ce  pronom  avec  une  proposition  inci- 
i  :  f^ous  les  blâmez,  eux  qui  n'ont  suivi  que 
»»  conseils» 

Eux  rappelle  aussi  oe  même  pronom  au  mascu- 
lin, lorsque  ce  pronom  partage  la  fonction  de  ré- 
me  avec  un  ou  plusieurs  substaïQtifs  placés 
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après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substan- 
tifs :  Je  les  ai  vus^  eux  et  leurs  enfants;  je  les 
ai  vus,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Eux  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rap- 
peler l'idée  du  pronom  leur,  employé  comme  ré- 
gime indirect  :  Je  leur  aiparlé,  à  eux  et  d  leurs 
adhérents. 

On  peut  dire,  je  veux  leur  parler  ou  je  veux 
parler  à  eux,  mais  avec  la  même  différence  de 
sens  que  nous  avons  appliquée  au  mol  lui.  Voy. 
Lui,  Leur,  Pronom,  Amphihalogie. 

ËVACOAKT,  ËVACDAin-E.  Adj  Verbal  tiré  du  v. 
évacuer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  (leut 
en  dire  autant  de  l'adjectif  Évacmitif 

£vAN6ÊLiQ0E.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'âpre  son  subsL  :  Doctrine  évangél^ue, 
prédicateur  évangélique. 

ËTANOÉLiQUEMENT.  Adv.  Il  so  mct  toujours  après 
le  V.  :  //  a  prêché  évangéliouement,  et  non  pas 
il  a  évangéliquement  préclii. 

JSvangilb.  Subst.  ra.  Boileau  l'a  fait  féminin 
[Sat.  XI,  112)  : 

L'Évangile  au  ehrétien  ne  dit  en  anean  lieu  : 
SoU  dévot.  ElU  dit 

De  son  temps,  on  mettait  indifféremment  ce 
mot  à  l'un  ou  à  l'autre  genre.  Aujourd'hui,  il 
n'est  plus  que  masculin. 

£tasip,  ËvAsivE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

ËVENTDEL,  ËVENTUELLB.  Adj.   qui  SUit  tOUJOUrS 

son  subst.  :  Traité  éventuel,  succession  éven- 
tuelle. 

£vERsion.  Subst.  f.  II  est  peu  usité. 

ËviDEMMENT.  Adv.  Il  nc  sc  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  prouvé  évidemment  ce  quil  avait 
avancé. 

ÉVIDENT,  SviBERTE.  Adj.  Ou  pcut  lo  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  f^érité  évidente,  preuve  évidente, 
proposition  évidente;  ces  évidentes  propositions. 
Voyez  Adjectif. 

ËviER.  Subst.  m.  Ce  mot  signifle  une  pierre  en 
forme  de  table  et  légèrement  creusée,  avec  un 
conduit  par  où  s'écoiilent  les  eaux.  On  dit  aussi 
pierre  dfévier  et  pierre  à  laver.  Beaucoup  de 
femmes,  quoique  parlant  assez  bien  leur  lao|;ue, 
disent  un  levier.  Ce  mol  n'est  pas  français. 

ËviTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Pompée  (acU  IV,  sc.  i,  37)  : 

Ooi,  par  là  seolemonl  ma  porte  est  éviiakU. 

Pourquoi,  dit  Voltaire,  à  l'occasion  de  cette  ex- 
pression, pourquoi  évitable  n'est-il  pas  en  usage, 
puisque  inévitable  est  reçu?  C'est  une  grande  bi- 
zarrerie des  langues,  d'admettre  le  mot  composé, 
et  d'en  rejeter  la  racine.  (JRemarque.^  sur  Cor- 
neille.) Nous  avons,  dit  Féraud  d'après  Bou- 
hours,  plusieurs  mots  composés  qui  sont  très- 
usités,  quoique  les  simples  ne  le  soient  pas, 
comme  inexorable ,  implacable,  irréconciliable, 
insatiable,  indubitable,  ineffable,  immanquable, 
inévitable,  etc.^Dans  sa  dernière  édition,  l'Aca- 
démie admet  ce  mot,  mais  elle  fait  remarquer 
qu'il  est  peu  usité. 

ÉVITER.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  demande  si 
l'on  peut  dire  éviter  quelque  chose  à  quelqu'un. 
On  le  trouve  dans  de  bons  écrivains,  et  Féraud 
pense  que  si  l'Académie  ne  l'a  pas  mis  en  ce  sens, 
c'est  peut-être  un  oubli  :  Le  lapin  évite  par  là 
à  ses  petits  les  inconvénients  du  bas  âge.  (Buf- 
fon,  le  Lupin,  t.  XII,  p.  544.}  Je  veux  vous 
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éviter  rénnui  de  trouver  cet  homme  maussade. 
(Mannont^.) 

Malgré  ces  autorités,  nous  ne  pouTons  nous 
empêcher  d'approuver  les  remarques  suivantes, 
que  Ton  trouve  dans  \e  Manuel  de  la  langue  fran- 
çaise, et  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  iÎ4i).  Éviter  n'a  point  de  régime  indirect; 
ainsi  on  ne  saurait  en  faire  usage  dans  le  sens 
d*épargncr.  Éviter  quelque  chose  d  quelqu^un 
présente  donc  une  Taule  grave.  En  effet,  si  je  dis 
à  quelqu'un  jV  veux  vous  éviter  cette  peine j  ce 
que  j*énoncc  est  en  opposition  avec  ma  pensée  ; 
car,  loin  d'éviter,  de  fuir  la  peine,  je  veux  la 
prendre  sur  moi  en  la  faisant  éviter,  ou  en  Vé- 
parpnantkÏA  personne  à  qui  je  paiie.  Éviter  une 
peinq,  un  danger  à  quelqu*un,  ne  doit  se  dire 
dans  aucune  langue,  parce  que  c'est  contre  le 
sens  commun.  Est-il  possible  d*éviter  une  chose 
à  quêlqu*un^oupourquêlau*un,  si  Ton  veut  que 
la  personne  évite  elle-même  cette  chose?  On 
évùe  une  cAm«  purement  et  simplement,  dit  Do- 
mergue,  on  ne  l'évite  ni  à  soi,  ni  aux  autres.  Le 
verbe  éviter  n'a  point  de  régime  indirect.  Nos 
bons  écrivains  ont  employé  le  verbe  épargner 
dans  le  sens  qu'on  veut  donner  à  éviter,  ou  bien, 
il8ontdit/àiivét7i/flr.- 

J'épargne  k  m  T«rta  d'éUrnaU  déplaisirs. 

(GoEN.,  irtoom.f  MU  in,  se.  ii,  59.) 

Toas  me  poarriei  sans  donta  épargiur  qnal^iM  peias 
Si  Toos  ««alioB  avoir  l'Ame  tonte  romaine. 

(CoâM.,  Strlor.,  ael.  III,  se.  Il,  Si.) 

Ex,  devant  une  voyelle,  a  le  son  de  as  .*  Exa- 
gérer se  prononce  éomme  egMogérer.  Devant  une 
consonne,  il  se  prononce  comme  un  c.  Exciter 
se  prononce  ecciter. 

Exact,  Exacte.  Adj.  On  prononce  le  c  et  le  /. 
Il  se  met  avajit  son  subst.,  lorsque  l'harmonie 
et  l'analogie  le  permettent.  On  peut  dire  une 
exacte  recherche,  une  exacte  perquisition»  Mais 
on  ne  dirait  pas  un  exact  homme,  un  exact  récit, 
un  exact  compte.  On  peut  dire  il  a  une  exacte 
connaissance  des  faits,  ou  une  connaissance 
exacte  des  faits. 

ExACTBUERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  suivi  exactement 
les  ordres  qu'on  lui  avait  donnés,  ou  il  a  exac^ 
tentent  suivi,  etc. 

ExAoéRATciJR.  Subst  m.  Son  féminin  est  exa- 
gérairice,  qui  s'emploie  surtout  adjectivement  : 
Toutes  les  passions  sont  exagératrices ,  et  elles 
ne  sont  passions  que  parce  qu'elles  exagèrent. 
tCbampfort,  Maximes  et  Pensées,  t.  1,  p.  357.) 

ExAGiRATiF,  ExAGÉRATivB.  Adj.  qui  0%  sc  mci 
qu'après  son  subst. 

Exaltation.  Subst.  f.  L'Aoadémie  ne  dit  point 
exaltation  du  style,  expression  trés-usitée depuis 
longtemps. 

ExAMBN.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  pro- 
nonce ordinairement  la  syllabe  finale  comme  celle 
de  chemin,  mais  eue  quelques-uns  font,  au  sin- 
gulier, sentir  le  n  unal,  comme  en  latin.  Il  y  a 
uigourd'hui  trés-peu  de  personnes  qui  fassent 
sentir  ccn. 

*  Ex  ARGUE.  Adj.  des  deux  genres.  Vieux  mot 
qui  signiGait  futile.  Poète  exangue,  diseur  de  fu- 
iHîlés  sonores  en  grands  et  en  petits  vers.  On  a 
critiqué  le  mot  exangue,  qui  est  de  Montaigne; 
mais,  demande  Diderot,  ce  mot  n'esi-il  p:is  éner- 
gique? I^'aurait*il  pas  été  regrette  par  Voltaire, 
et  mis  au  nombre  des  expressions  que  cet  homme 
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do  goAt  60  proposait  de  restituer  au  vocabubire 
de  TAcadémier 

Exarchat.  Subst.  m.  On  prononce  exareat. 

ExAocKR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  que  de  Dieu.  Racine  a  dit  dans  Ipikigéttit 
(act.  I,  se.  I,  8)  : 

Les  Teols  oons  anraient-ils  «ranetfs  cttte  miil? 

Cette  expression  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne 
vaudrait  rien  en  prose. 

ExcÉOAirr,  ExcîoANTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
excéder.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Les 
sommes  excédantes. 

Excellemment.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  écrit  excellemment.  On  prononce  exeéla- 
ment. 

Excellent,  Excellente.  Adj.  Cet  adjectif,  ex- 
primant la  nature  des  choses,  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  chose  excellente,  une  excellente 
chose  ;  un  homme  excellent,  un  excellent  homme; 
une  musique  excellente,  une  excellente  mmsique  ; 
un  ouvrier  excellent,  un  excellent  ouvrier,  etc. 
Voyez  Adjectif.  Excellent,  étant  par  lui-méoie 
un  superlatif,  n*est  pas  susceptible  de  degrés  de 
comparaison.  On  ne  dit  ^»&plu8  excellent. 

Excepri.  Préposition:  Excepté  un  homme, 
excepté  une  femme.  Quand  on  le  met  après  son 
subst. ^  il  devient  zd}.  :  Une  femme  exceptée. 

Excite.  Subst.  m.  L'Académie  ne  définit  ce 
mot  que  dans  l'acception  morale.  Au  pbysique, 
c'est  la  différence  de  deux  quantités  inégales;  au 
moral,  l'acception  n'est  pas  fort  différente.  Ou 
suppose  pareillement  une  mesure  à  laquelle  les 
qualités  et  les  actions  peuvent  être  comparées  : 
et  c'est  par  cette  comparaison  qu'un  Juge  qu'il  y 
a  excès  ou  défaut. 

ExGESsiP,  Excessive.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et  Thar- 
monie.  On  ne  dit  pas  un  excessif  froid,  un  ex- 
cessif prix;  mais  on  dit  une  excessive  chaleur, 
une  excessire  clarté,  une  excessive  ambition. 
Voyez  Adjectif, 

ExGESsivEMEHT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  bu  excesevoememt^ 
il  a  excessivement  bu» 

ExcuHATir,  Exclxmativr.  Adj.  qui  marque 
l'exclamation ,  qui  contient  une  exclamation  - 
Point  exclamatif,  proposition  exclamatire.  Le 
point  exclamatif,  que  l'on  appelle  aussi  point 
adniiratif,  se  mei  après  les  phrases  qui  exiMiment 
la  surprise,  la  terreur,  la  pitié,  la  tendresse,  ou 
quelque  autre  sentiment,  comme  dans  ô  temps! 
ô  moeurs!  Qu*aije  entendu!  Quelle  surprise  ex- 
trême! Que  je  l'aime!  Que  je  le  hais!  Qt^Uest 
beau!  \ovet  Admira tif. 

Exclamation.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
]»ar  laquelle  l'orateur ,  élevant  la  voix,  et  em- 
ployant une  interjection  soit  exprimée,  soit  s  us- 
entendue,  fait  paraître  un  mouvement  vif  de 
sur|)rise,  d'Indignation,  de  pitié,  ou  quelque  autre 
sentiment  excité  par  la  grandeur  et  rimporiance 
d'une  chose.  Les  exclamations  servent  à  donner 
de  la  chaleur  au  discours,  lorsqu'elles  sont  na  - 
lurelles  et  appelées  par  le  sentiment  de  l'orateur; 
mais  rien  n'est  plus  froid  lorsqu'elles  ne  naissent 
pas  d'un  sentiment  vrai,  et  à  l'occasion  d'un  ob- 
jet qui  uiériie  ce  sentiment.  Dans  tous  les  <:as,  les 
exclamations  ne  doivent  iwint  être  prodiguées. 

F.ïCLiRE.  V.  a.  cl  irrègul.  de  J«  4«  conj.  Il  se 
conjugue  comme  conclure  Voyez  ce  mot.  Il  fait 
au  participe  |>assé  exclu,  exclue.  Autrefois  on 
disait  aussi  ejcclus,  excluse  : 
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P»«r^ot  da  M  momU  moi  muI«  tnit-jé  ««alttMT 
(Ric,  Bitj.^  aet.  II,  se.  iii,  U.) 

en  ne  le  àii  plus  maintenant. 

Exclusif,  Exclusive.  Adj.  qui  ne  se  melquV 
[très  son  subst.  :  Une  raison  exclusive,  vn  droit 
i'xclttsif,  un  privilège  exclusif. 

KxcLLsivKMC?iT.  Adv.  11  $6  inct  à  la  fîn  de  la 
jkliraseoù  se  trouve  le  verbe  :  Cela  aura  lieu 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d^oclobre 
etdusireinent.  J.-J.  Bousseau  a  dit  exclusive- 
ment a  toutes  sortes  de  fleurs;  el  Hégulus  aimait 
la  patrie  ex.  lusivement  à  soi. 

ExcosABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
au'a{N^  son  subst.  :  Un  homme  excusable,  une 
faute  excusable. 

Excuse.  Subst.  f .  Demander  excuse,  employé 
roDune  synonyme  de  detnander  pardon^  ait  la 
Grammaire  des  Grammaires  d'après  plusieurs 
grammairiens,  est  un  vrai  galimatias  qui  choque 
également  et  Tusagc  et  la  raison.  En  eiïet,  on  ne 
peut  exiçer  des  excuses  d'une  personne  qu'on  a 
oflcnsée,  ou  la  repration  serait  pire  que  l'of- 
fensc.  Si  donc  j'ai  commis  une  faute  envers 
quelqu'un  ou  contre  la  civilité,  ou  conure  la  disy- 
crélioD,  je  dirai  Je  vous  fais  mes  excuses,  je 
vous  prie  de  m'excuser;  alors  quand  celui  que 
j'ai  oiTensé  est  satisfait,  il  reçoit  mes  excuses, 
nais  il  ne  m*aeeorde  point  d'excuses.  Madame  de 
Sévigiiéa  dit  je  vous  demandé  excuse  ;  mais  c'est 
eo  plaisantant.  En  général,  les  bons  écrivains  ont 
dit  :  Je  vous  fais  excuse  : 

Pour  foos,  je  m  veux  point,  noiuiear,  vons  fair9  «apeu««. 
(Mol.,  Éeolê  dei  Marié,  ut.  III,  ac.  x,  7.) 

Qaol  I  tn  fàiêttiê  txeuêt  à  qaî  m'oMit  brater  ! 

(Cornu.,  JVfeom.,  «et.  I,  ic.  it,  I.) 

ExcosBB.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  S'excuser  régit 
b  préposition  de  :  S'excuser  de  faire  une  chose, 
fl^eo  dispenser. 

ExcAT.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin ,  qui  ne 
prend  (loint  de  s  au  pluriel.  On  prononce  exéat 
en  faisant  sentir  le  Hinal. 

ExBciiABLE.  Adj.  des  deux  i^nrcs.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  sul^t.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
penneitent  :  On  homme  exécrable,  un  crime  exé- 
erable;  cette  exécrable  conduite  le  déshonorera 
entièrement.  Voyez  Adjectif, 

ExÉCBABLEMEKT.  Adv.  11  86  met  aprés  le 
verbe. 

EifoOTEUB.  Subst.  m.  11  fait  au  féminin  exécu- 
trice :  On  regardait  les  Furies  comme  les  exé* 
catrices,  et  non  comme  les  victimes  des  vengeances 
Hvines. 

ExÉccTir,  ExÉCDTiTE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prts  son  subst.  :  Pouvoir  exécutif,  puissance 
executive. 

ExEMPLAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se 
inet  qu'après  son  subst.  :  ^eriu  exemplaire,  vie 
exemplaire;  châtiment,  punition  exemplaire. 

Exemple.  Subst.  m.  et  f .  Tous  les  grammairiens 
ont  dit  qu'ATMnp/é  est  féminin,  lorsqu'il  signifie 
le  patron,  le  modèle  sur  lequel  un  écolier  qui 
apfirend  à  écrire  forme  ses  caractères  ;  et  qu'il 
prend  le  même  genre  lorequ'il  signifie  les  lignes, 
Ks  caractères  nue  l'écolier  forme  sur  ce  patron. 
Ed  4ft3S,  l'Académie  est  d*avis  que  ce  mot  doit 
toujours  être  em])loyé  an  masculin;  mais  elle 
reconnaît  que  quelques  personnes  font  exemple 
féminin  dans  ces  deux  acceptions  :  Une  exemple 
ffenée.  Il  esf,  scion  nous,  conforme  à  la  raison  de 
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disllnguor  un  exemple  de  vertu,  et  une  exemple 
d'écriture. 
Corneille  a  dit  dans  le  dd  (act.  I,  se.  it,  33)  : 

lutniiMi-U  d'eiemple. 

Instruire  d'exemple ,  dit  Voltaire,  me  parait 
Hiire  un  três-bcl  elTet  en  poésie.  Cette  expres- 
sion même  semble  y  être  devenue  d'usage. 

Il  mMnstraiMit  d'exemple  au  grand  art  dea  héroa. 

(Volt.,  a$nr.,  II,  115.) 

[Uemarques  sur  les  sentiments  de  l'Académie.) 
Voyez  imiter. 

Exempt,  Exempte.  Adj.  Le  p  ne  se  prononce 
lK)ini.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
régit  la  proposition  de:  Exempt  de  blâme,  exempt 
de  servir. 

Exigeant,  Exigeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
exiger.  H  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  exigeant,  une  femme  exigeante. 
N'oyez  Adjectif, 

Éxigenck.  Subst.  f.  On  a  employé  ce  mot  dans 
un  sens  «luc  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires. On  lui  a  fait  signifier,  ce  que  les  hommes 
exigent  les  uns  des  autres.  Mirabeau  a  dit  :  Les 
diverses  reliaions  varient  dans  leurs  dogmes, 
sans  varier  dans  leurs  exigences. 

ExKSBB.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  Demander  quel- 
que chose  en  vertu  d'un  droit  légitime  ou  pré- 
tendu tel.  Exiger  suppose  que  la  personne  à 
qui  l'on  demande  a  de  la  répugnance  a  accorder. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verl)e  le  g  doit  tou- 
joura  avoir  la  prononciation  du  /,  et  |)our  la  lui 
conserver  lorsqu'il  est  précédé  d*un  a  ou  d'un 
0,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'exi- 
geais, exigeone  ;  et  non  paa  j*exigais,  exigons. 

ExiQiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Exigu,  Exiguë.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  On  fait  sentir  Vu  au  féminin  coumic 
au  masculin. 

ExiGDiTi.  Subst.  f.  On  fait  flentlr  Vu  à  part. 

Exil.  Subst.  f.  On  lait  sentir  le  l,  mais  sans  le 
mouiller. 

Exilée.  V.  a.  de  la  d^  conj.  L* Académie  ne 
le  met  point  au  figuré.  Racine  a  dit  dans  Béré- 
nice (act.  V,  50.  T,  51)  : 

....  Lai8se»Hnoi  da  moina  partir  peranadée 
Qae  dcjà  de  Tolre  ime  «ctfMa  en  aeeret,  eie. 

Existant,  Existante.  Adi.  verbal  tiré  du  v. 
exister.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Tous 
tes  hommes  existants,  toutes  les  femmes  exis- 
tantes. 

ExoBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Cinna  ^ct.  III,  se  m,  3S]: 

Rendei-le,  coaine  Toua,  A  met  tobox  emorabU. 

Exorable,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire  ;  c  est  un 
terme  sonore,  intelligible,  nécessaire,  et  digne 
des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  dise  implacable,  et  non  pfacable  ; 
âme  inaltérable,  et  non  pas  âme  altéraile;  héros 
indomptable,  et  non  pas  kéroe  domptable.  {Jîe~ 
marques  sur   Corneille.) 

Montesquieu  a  dit  en  parlant  d'un  prince: 
Qu  exorable  à  la  prière,  il  soit  ferme  contre  les 
demandes  (Esprit  des  lois,  liv.  XII,  chap.  27)  ; 
et  Mirabeau  en  parlant  du  peujple  :  Violent,  mais 
exorable;  excessif,  mais  généreux.  —  L'Acadé- 
mie, en  diS35,  l'a  adopté;  mais  elle  remanitte 
(pj'il  est  peu  usité. 
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ExofiBiTAMHCNT.  Adv.  On  pcul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dépensé  exorH- 
tamment,  Q\x  ila  tsorhitamment  dépensé, 

ExonBiTAxT,  ExoBBiTAfSTR.  Adj.  On  peut  le 
jnclire  avant  son  subsi.  en  consullanl  roreillc  et 
l'analogie  :  Des  dépenses  exorbitantes,  d'exorhy- 
tantes  dépenses. 

ExoBDB.  Subsl.  m.  C'est,  dilCicéron,  une  partie 
ou  discours  dans  laquelle  on  préparc  doucement 
l'esprit  des  auditeurs  aux  choses  qu'on  doit  leur 
annoncer  par  la  suite.  L'exorde  est  modéré  ou 
brusque.  Dans  le  premier,  Toraleur  prépare  ses 
audiicure,  et  les  conduit  par  degrés  et  comme 
insensiblement  aux  choses  qu'il  va  leur  proposer; 
«lans  le  second,  il  entre  brusquement  en  matière, 
et  étonne  son  auditoire  en  paraissant  lui-même 
transfiorté  de  quelque  passion  subite. 

les  qualités  del'exorde  sont  la  conrenance,  la 
modestie  et  la  brièveté.  Par  la  convenance,  l'exorde 
est  naturellement  lié  au  reste  du  discours  dont 
il  est  l'introduction;  par  la  modestie,  il  fraie 
le  chemin  à  la  persuasion;  par  la  brièveté,  il 
conserve  le  caractère  qui  lui  est  poopre,  et  rejette 
tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  préparer  l'auditeur  à 
ce  qu'on  va  lui  dire. 

Le  stvle  de  l'exorde  doit  être  noble,  grave,  ma- 
sure. C  est  la  partie  du  discours  qui  doit  être  tra- 
vaillée avec  le  plus  de  soin,  parce  que  c'est  elle 
qui  commence  à  donner  de  l'orateur  une  opinion 
favorable  ou  défavorable. 

Expansible.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  est  ca- 
pable d'expansion.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

ExPARSiF,  ExpANSivB.  Adj.  qul  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Qui  a  la  force  de  s'étendre,  d'é- 
tendre :  Principe  êxpansif,  bonté  expansive, 

ExPANsioM.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  depuis 
quelque  temps  dans  un  sens  moral  :  fly  a  dans 
1$  caractère  du  Français  une  expansion  oriffi- 
vale.  Voyages  deux  jours  dans  une  voiture  pu- 
blique ;  hrsqu^on  en  descendyVous  diriex,  aux 
mutuelles  démonstrations  d^amitié,  que  ce  sont 
des  amis  de  vingt  ans  qui  se  séparent.  (  Mercier.) 

ExpECTART,  ExPECTANTE.  Auj.  qul  ue  sc  met 
(lu'après  son  subst. 

RxPECTATiF,  Expectative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

ExpECTORART,  Expectobaute.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  expectorer.  l\  ne  se  metqu*après  son  subst.  : 
Itemède  expectorant. 

ExpÉDiTip,  ExpÉDiTivE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  sul»t. 

Expéditionnaire.  Adj.  m.  qui  se  prend  sub- 
.stautivciiieut.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Commis  expéditionnaire.  —  Subst.  :  Un  expédi- 
tionnaire. 

Expérience.  Subst.  f.  Ce  mot  signifie  comrou* 
iiémeiit  la  connaissance  acquise  par  un  long  usage 
do  la  vie,  jointe  aux  réflexions  que  Ton  a  faites 
sur  ce  qu'on  a  vu  et  sur  ce  qui  nous  est  arrivé 
de  bien  et  de  mal.  Quand  on  dit  d*un- homme 
(prt7  a  de  V expérience ^  qu*t2  est  expérimenté, 
un  veut  dire  qu*outre  les  connaissances  que  cha- 
cun acquiert  par  l'usage  de  la  vie,  il  a  observé 
particulièrement  ce  qui  regarde  son  état.  Cet  es- 
prit d'observation  est  nécessaire  pour  acquérir 
de  l'expérience.  Cest  ce  que  F  Académie  n*a 
pas  suffisamment  fait  sentir  dans  la  définition 
(|u'elle  a  donnée  de  ce  mot  pris  en  ce  sen.s.  Dans 
cette  acception,  ce  mot  D*a  |)oiiit  de  pluriel. 

En  physique,  le  mot  es^périence  se  dit  des 
épreuves  que  Ton  fait  pour  découvrir  les  dltré- 
rentes  opérations  et  le  mécanisme  de  la  nature. 
Eu  ce  sen.s,  il  a  un  pluriel  :  On  fuit  des  cxpé- 
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rienccs  sur  la  pesanteur  de  Fair,  sur  Us  pkos' 
pliores,  sur  Véleetricité.  Les  médecins  font  asseï 
souvent  des  expériences. 

Expébihental,  Expébihbntale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Philosophie  expérimen- 
tale, physique  expérimeuêale.  Ce  mot  D*a  point 
de  pluriel  masculin. 

Expert,  Experte.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subsL,  et  régit  quelquefois  la  préposition  en: 
Expert  en  chirurgie. 

Expiatoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Sacrifice  expiatoire, 
oeuvre  es^natoire. 

Expier.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  peut  s'employer  avec  le  pronom  per- 
sonnel. Voltaire  a  dit  dans  Sémiramiê  (act.  I, 
se.  V,  59)  : 

Et  peul-4tra  il  «st  temps  qna  le  crime  i*«cptf«. 

Expirant,  Expirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
expirer,  U  suit  presque  toujours  son  subst.  : 

Le»  èpottz  êspiruntt  sontlenn  toits  embrasés. 

(ToLT.,  Henr.,  II,  265.) 

Je  vis  nos  ennemis  veincui  et  reoTersés, 
Soas  nos  coups  txpirant»,  devant  nous  dispersés. 

{M»m,  m,  197.) 

Expirer.  V.  n.  de  la  4''*  conj.  Bacine  a  dit  dans 
Pfièdre  (act.  V,sc.  vi,  80): 

...  A  ces  mots,  le  héros  expiré,  etc. 

Le  père  Brumoi  et  Tabbé  d*Olivcl  ont  repris  cette 
expression  ;  et  depuis  ce  temps-là  les  graonnai- 
riens  ont  fait  une  règle  de  cette  critique. 

Le  verbe  expirer,  dit  la  Gramînairs  des 
Grammaires  (p.  1147),  est  du  nombra  des  ver- 
bes neutres  qui  admettent  les  deux  auxiliaires 
être  et  avoir;  mais  il  faut  distinguer  dans  ce 
verbe  le  sens  propre  et  le  sens  figuré.  Dans  le 
sens  propre,  il  convient  aux  personnes  ainsi 
qu'aux  animaux,  et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire 
avoir.  Dans  le  sens  figuré,  il  convient  aux  cho- 
ses, et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  être.  DV 
{)Tés  ces  principes,  il  est  clair  qu'on  dira  aussi 
)ien  mon  bail  expiré,  il  faut  que  je  me  retire; 
la  trêve  expirée,  on  reprendra  les  armes  ;  que 
mon  bail  étant  expiré,  il  faut  que  je  me  retire; 
la  trêve  étant  expirée,  on  reprendra  le»  armes, 
parce  que  dans  tous  les  verbes,  excepté  dans  les 
verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  avoir, 
l'auxiliaire  peut  être  sous-entendu.  Mais  ou  s'ex- 
primerait incorrectement  si  l'on  disait  un  homme 
expiré^  puisque  expirer,  quant  aux  personnes^ 
ne  se  dit  qu'avec  l'auxiliaire  avoir,  et  qu*ayant 
ne  se  supprime  jamais.  D'ailleurs  expirer,  quant 
aux  personnes,  est,  de  même  que  marcher,  un 
verbe  neutre.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  marché,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  «» 
homme  expiré. 

Examinons  la  nature  du  verbe  expirer,  et  nous 
verrons  que  la  Grammaire  des  Grammaires  s'é- 
carle  des  vrais  principes.  Le  verbe  expirer,  soit 
au  propre,  soit  au  figuré,  exprime  deux  choses 
bien  différentes  :  avec  avoir,  une  action:  avec 
être,  un  état  qui  résulte  de  cette  action.  On  dit 
qu'tf  n  homme  a  expiré  d  deux  heures^  pour  dire 

Su'àcelte  heure-là  il  a  fait  l'action  de  rendre  te 
emier  soupir.  Mais  lorsqu'un  homme  a  expiré, 
il  résulte  de  cette  action  un  état  bien  difTéreiitde 
celui  où  il  était  avant  cette  action,  et  c'est  ptMir 
exprimer  cet  état  qu'on  doit  joindre  l'auxiliaire 
être  au  participe  du  verbe  exjtirer:  Cet  homuu 
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«If  exfiré.  On  ne  me  niera  pas  f|U6  Taction  de 
rendre  le  dernier  soupir  ne  meile  un  homme  duns 
uo  état  difTérent  de  celui  où  il  était  auparavant  ; 
00  ne  me  niera  pas  qu'il  ne  soit  utile  et  souvent 
nécessaire  d'exprimer  cet  état  ;  il  faut  donc  m*ac- 
corder  que  Ton  doit  dire  qu'un  homme  98i  ex- 
ptr«,  |K)ur  exprimer  qu'il  vient  de  rendre  le  der- 
nier soupir.  On  me  dira  peut-être,  pourquoi  ne 
dites-vous  pas  qu'i/  est  mortf  Mais  il  est  mort 
exprime  un  état  par  opposition  à  la  vie  en  gé- 
néral, et  non  par  opposition  au  dernier  sou- 
pir que  Ton  vient  de  rendre.  Alexandre  et  César 
sent  morts;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'i/«  sont 
tspirts,  parce  que  celte  dernière  expression  ne 
se  dit  que  de  l'état  de  ceux  qui  viennent  de  ren- 
dre le  dernier  soupir.  On  croit  avoir  fait  une 
comparaison  bien  juste,  et  une  réponse  sans  ré- 
plique, quand  on  a  dit  qu*on  ne  peut  pas  dire 
qu'tm  homme  est  marché;  mais  on  ne  remar- 
que pas  que  le  cas  est  bien  différent.  Le  verbe 
mureher  n'exprime  pas  une  action  dont  Texécu- 
tion  produise  un  état  nouveau  dans  celui  qui  Ta 
faite.  Tn  homme  gui  a  marché  est  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  de  marcher;  mais  un  homme 
fMa  expiré  n'est  certainement  pas  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  d'expirer.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  point  d'état  à  exprimer  ;  dans  le  se- 
cond, il  y  er^  a  un;  et  pour  l'exprimer  on  doit 
dire  cet  homme  est  expiré.  D'ailleurs  l'Académie 
nous  donne  expirer  comme  le  synonyme  de  tfwu- 
rir;  })ourquoi  donc  ne  pourrail-on  pas  dire  «7  est 
expiré,  comme  on  dit  il  est  mort? 

Dans  le  sens  Bguré,  le  verbe  expirer  prendra 
de  même,  tantôt  l'auxiliaire  avoir,  tantôt  Tauxi- 
liaire  être,  selon  qu'on  voudra  exprimer  le  mo- 
ment où  l'expiration  a  eu  lieu,  ou  l'état  qui  ré- 
sulte de  celle  expiration.  On  dira  donc  mon  bail 
i  expiré  hier,  ou,  sans  marquer  d*é{)oquc,  mon 
bail  est  expiré.  Si  l'un  ne  |)ouvait  pas  dire  le  pre- 
luier,  il  existcniit  une  vue  de  l'esprit  que  Ton  ne 
pourrait  exprimer,  ce  qui  serait  dans  la  langue 
une  marque  de  pauvreté. 

Malgré  les  critiques  du  pore  Brumoi  et  de 
l'ablic  d'Olivet,  Voltaire  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ont  mieux  aimé  imiter  Bacine  : 

Ce  iiouT«Mt  coup  notti  p«r(l,  et  ce  monitre  «xpirtf. . . 

(Gu*6r«»,  acl.  V,  se.  ▼,  47.) 

Et  d'un  père  txptri,  j'appor(ai«  en  ces  lieux 
La  Tolonlé  dernière  el  les  dernier!  adieux. 

(ZaYr«,  tel.  Y,  ae.  i,  21.) 

L'ahbé  Desfontaines  a  dit  que  celte  expression, 
quoique  hardie,  ne  blesse  point  Toreille,  parce 
que  tout  lei'teur  qui  a  du  goùl  doit  penser 
que  la  poésie  ayant  un  langage  à  init ,  ce 
qui  serait  faute  grammaticale  |H)ur  le  prosateur, 
ne  l'est  pas  toujours  pour  le  poète.  L'ablni  Des- 
footaines  se  trompe;  ce  n'est  pas  comme  licence 
poétique  que  Voltaire  a  employé  celle  expression, 
car  il  en  a  aussi  fait  usage  en  prose.  11  dit  dans  sa 
préface  du  Commentaire  sur  la  Sophnnisbe  de 
CenteiUe,  en  |>arlaht  de  la  SopJumisbe  de  Mairet  : 
JUf  c*est  Massinisse  qui,  en  voyant  Saphnnishe 
expirée,  etc.  Linguet  el  plusieurs  autres  n'ont 
pas  fail  diffirulté  de  se  servir  de  celle  expression, 
«tje  croîs  que  tous  ces  exemples  doivent  la  faire 
adopter. 

un.Énr,  Explétive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près £on  subst.  C'est  un  terme  de  grammaire  qui 
vient  du  btin  explore,  remplir.  OÏi  appelle  mots 
explétifs  ceux  qui  ne  servent,  comme  les  inter- 
jections, qu'à  remplir  le  discours,  et  n'cnifeiil 
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pour  rien  dans  la  construction  de  la  phrase,  dont 
on  entend  également  le  sens,  soit  que  le  mol  ex- 
plétif soit  énoncé  ou  (pt'il  iie  le  soit  pas.  Notre 
moi  et  notre  vous  sont  quelquefois  explétifs  dans 
le  langage  familier.  On  se  sert  de  moi  quand  on 
parle  à  Timpératif  et  au  présent  : 

A  vint  que  de  parler,  prenez-mof  ce  motiehoir. 

(Mol.,  Tartufe,  act.  III,  se.  it,  7.) 

On  se  sert  de  vous  dans  les  narrations  :  //  vous 
la  prend  et  V emporte.  Notre  méîne  est  S(»uvent 
explétif  t  Le  roi  y  est  venu  lui-même.  J'irai 
moi-même.  Lui-même  y  moi-même,  n'ajoutent 
rien  à  la  valeur  du  mot  roi,  ni  à  celle  dej0. 

Parmi  nous,  dit  l'abbé  Kegnier,  il  y  a  aussi  des 
particules  explétives  :  par  exemple,  les  pronoms 
me,  te,  se,  joints  à  la  pôrlicule  en,  comme  quand 
on  âii  je  m^en  retourne,  il  s^en  va;  les  pronoms 
moi,  toi,  lui,  employés  par  répétition  :  S'il  ne  veut 
pas  vous  le  dire,  je  vous  te  dirai ,  moi  ;  il  ne 
m'appartient  pas,  a  moi,  de  me  mêler  de  vos  af- 
faires; U  lui  appartient  bien,  à  lui,  de  parler 
comme  il  fait,  etc. 

Les  mots  enfin,  seulement,  à  totit  hasard, 
après  tout,  ne  doivent  souvent  cire  regardés  que 
comme  des  mots  explétifs  et  surabondants,  c'est* 
à-dire  des  mois  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
CA>nstruction  ni  an  sens  de  la  proposition  ;  mais 
ils  ont  deux  services. 

L'Académie  a  remarqué  que  dans  cette  phrase, 
cest  une  a/faire  où  il  y  va  du  salut  de  VÉtat, 
la  particule  y  parait  inutile,  puistiue  où  suflii 
pour  le  sens;  mais,  dit  TAcadémie,  ce  sont  là  des 
formules  dont  on  ne  peut  rien  ôler.  {Décisùms 
de  r Académie  française.)  La  particule  ne  est 
aussi  souvent  explélive,  et  ne  doit  pas  pour  cela 
être  relrancbée  :  Je  crains  que  vous  ne  veniez 
mHnterrompre.  Que  fait  là  ce  ne?  Je  devrais  dire 
simplement, /ffcrotn^  que  vous  venins.  Non,  dit 
l'Académie;  il  est  certain,  ajoutc-i*elle  aussi  bien 
que  Vaugelas,  Bouhours,  elc,  ({u'avec  craindre, 
empêcher  et  quelques  autres  verbes,  il  faut  né- 
cessairement ajouter  la  négative  ne:  J'empêche- 
rai bien  que  vous  ne  soyez  du  nombre. 

C'est  la  pensée  habituelle  de  celui  qui  parle 
qui  attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que 
vous  veniez;  je  ci'ain8,en  souhaitant  que  vous 
ne  renies  pas.  Mon  esprit,  tourné  vers  la  néga- 
tion, la  met  dans  le  discours.  Ainsi  le  premier 
service  des  particules  explélives,  c'est  d'entrer 
dans  certaines  façons  de  parler  consacrées  |)ar 
l'usage.  Le  second  service  el  le  plus  raisonnable, 
c'est  de  répondre  au  sentiment  intérieur  tiont  on 
esl  affecté,  et  de  donner  ainsi  plus  de  force  el 
d'énergie  à  l'expression.  L'intelligence  est  promp- 
te, elle  n'a  qu  lu  instant;  mais^le  sentiment  est 
plus  durable  :  il  nous  aftecte,  el  c*est  dans  le 
temps  que  dure  celle  affection  que  nous  laissons 
échapper  les  interjections,  et  que  nous  pronon- 
çons les  npots  explétiTs,  qui  sont  une  sorie  d'in- 
terjection, puisqu'ils  sont  un  effet  du  sentiment  : 

Cest  i  Toos  d*en  sortir,  vous  qui  paHta ,    . 

(Mol.,  Tartufe^  acl.  IV,  se.  vit,  19 

flotte  qui  parlez  est  une  phrase  explélive  (|ui 
donne  plus  de  force  au  discouR. 

Je  l'ai  Ttt,  dis-je,  tq,  de  meê  propm  ynw  *m, 
Ce  qu'on  appelle  va. 

(Mol.,  TtLrtufe,  acl.  Y,  se.  m,  55.) 

El  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dansTesprit 
Qu'il  ait  voulu  lenicr  les  choses  que  l'on  dit. 

(fd#m,  50.> 
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Ces  mots,  vu  de  mes  yeux,  du  iouty  aonlcxpléUfs, 
cl  ne  scrvcnl  qu*à  mieux  assurer  ce  que  l'on  Uii  : 
Je  ne  parle  pas  sur  le  témoignage  d'un  autre  ;je 
Vai  vu  7noi-iaéme,je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles.  (Dumarssiis.) 

Explicable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  suhsi.  :  Passage  explicable. 

Explicatif,  Explicative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sUbst.  :  Commentaire  explicatif. 

ExpuciTB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  yolnntc  explicite. 

ExpLjciTEMKirT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe:  Cela  est  contenu  ex" 
plicitewent  dans  le  contrat,  cela  est  explicite* 
ment  dit  duns  le  contrat. 

ExposiTiP,  ExposiTivE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Terme  de  grammaire.  On  dis- 
tinguo les  propositions  expositives  et  les  propo- 
sitions interroga tires.  Voyez  Proposition. 

Exposition.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature, 
on  entend  par  exposition,  la  connaissance  que 
Ton  donne,  au  commencement  d'un  ocnfrage,  du 
sujet  que  Ton  y  traite.  Dans  le  iwëme  épique, 
Texposiiion  est  directe  et  ne  demande  pas  beau- 
coup d'art.  Elle  doit  être  simple,  majestueuse, 
claire  et  [irèclse,  assez  intéressante  ]iour  fixer 
Tatlention,  mais  sans  orgueil  et  sans  emphase,  en 
sorte  qu'ail  lieu  de  proincllre  de  grandes  choses, 
elle  en  Tasse  espérer. 

Dans  le  pocine  dramatique, rexposition  est  plus 
diflicile,  paa'ce  qu'elle  doit  être  en  action,  et  que 
les  fiersoniiages  eux-mêmes,  occupés  de  leurs  in- 
térêts et  de  l'état  présent  des  choses,  doivent  en 
instruire  les  spectateurs  sans  aucune  intention  ap- 
linrcnie  que  de  se  dire  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  se 
diraient  s'ils  étaient  sans  témoins.  L'art  de  l'expo- 
sition dramatique  consiste  donc  à  la  rendre  si  na- 
turelle, qu'il  n'y  ait  |as  même  le  soupçon  de  l'art. 

L'exposition  se  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  suc- 
cessivement, selon  que  le  sujet  l'exige  :  c'est 
ainsi  que,  dans  Héraclius,  le  secret  de  l'action  se 
développé  d'acte  en  acte,  et  n'est  pleinement 
éclairci  qu'au  moment  de  la  catastrophe;  au  lieu 
que  dans  le  Cid,  dès  la  première  scène  tout  est 
connu. 

Les  expositions  de  ces  deux  pièces  sont  citées 
comme  des  modèles  d'exposition  pour  la  tragédie; 
et  celles  du  Tartufe,  du  Misanthrope,  de  l'if- 
cole  des  maris  et  du  Malade  imaginairCy  comme 
des  modèles  de  l'exposition  comique.  (Extrait  de 
MannoiKel  ) 

Expnks,  KxPBcsse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'-aprés 
son  subst.  :  Un  cotnmandement  exprès,  une  loi 
expresse.  Voyez  le  mot  suivant. 

Exprès.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Il  a  fait  cela  exprès,  ou  tout  exprès;  il  Fa  fait 
exprès  pour  vous  chagriner.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

Expressément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  paKicipe  :  On  vous  Va  défendu 
ejrpressémenty  ou  on  vous  l'a  expressément  dé' 
fendu. — Expressément  n'est  pas  la  même  chose 
qu'exprès.  Exprès  signifie  à  dessein;  expressé- 
ment veut  dire  en  termes  exprès,  formels;  un 
fait  une  chose  exprès,  on  dit  une  chose  expres- 
sément. Ainsi,  dans  ces  vers  de  V École  des  mw 
ris  (act.  II,  se.  IX,  9)  : 

J'ai  Tonla  Vacbtier,  redit,  txprfuément^ 
Afin  qaed'lsabalU  il  foil  lu  hautamenl, 

r*esi  du  mot  exprès  que  Molière  aurait  dû  se  scr- 
\  ir.  (Bref,  Commentaire  sur  Mol.) 
ExpnEMir,  ExpRESBivE.  Atlj.  Il  ne  se  mol  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Un  terme  expreseif,  um  façon 
de  parler  expressive.  Un  ton,  un  signe,  un  geste 
expressif. 

ExQUM,  Exquise.  Adj.  En  prose,  il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  En  vers,  le  féminin 
précède  quelquefois  ce  subst.  Gresbct  a  dit  dau^ 
rert-vert  {l,liS): 

Mille  bonbon*,  mille  tsquiiei  doaeenn 
Chargeftient  toajoan  les  pochei  de  noe  aman. 

Extatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  el 
l'harmonie  le  i)ennellcnl.  On  dit  ravissement esp- 
tatiqve,  transport  extatique.  Rousseau  a  dit 
dans  son  Épitre  au  baron  de  Breteuil  {w  454)  : 


D'un  r«nx  béat. 


Vextatiqu*  griniMe 


Voyez  Adjectif. 

ExTERSioii.  Subst.  f.  Terme  de  grammafro.  On 
dit  qu'un  mot  signiQo  telle  ou  telle  chose  par 
extension,  |)our  dire  qu'outre  sa  signification 
primitive^  il  a  encore  telle  ou  telle  sigiiitication 
cjui  a  rapport  avec  la  première,  et  qui  lui  a  été 
donnée  à  cause  de  ce  rapport.  Par  e.xeinplc,  le 
mol  feuHle  se  dit  au  propre  et  dans  sa  significa- 
tion primitive  et  naturelle,  des  feuilles  des  phn- 
tes,  et  on  Ta  dit  par  extension  des  cbcMses  qui 
sont  plates  et  minces  comme  les  feuilles  des  plan- 
tes.  Ainsi  l'on  a  dit  par  extension,  une  feuille  de 


papier,  une  feuille  de  carton^  une  feuille  de  ft 
blanc,  une  feuille  d'or^  une  fevUle  d'étain,  etc. 
Glace,  dans  le  sens  propre,  est  le  nom  de  l'eau 
gelée;  ce  mot  signilie  ensuite  par  extension  un 
verre  poli,  une  glace  de  miroir,  une  glace  de  car- 
rosse, une  sorte  de  composition  de  sucre  et  de 
blanc  d'oeuf  que  l'on  coule  sur  les  biscuits,  ou 
que  Ton  met  sur  les  fruits  confils,  cl  enfin  une 
sorte  de  liqueur  congelée.  Il  y  a  même  des  mois 
qui  ont  |i«rdu  leur  première  signification,  el 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue  par  exten- 
sion. Florir,  florissant,  se  disaient  autrefois  des 
arbres  et  des  plantes  qui  sont  en  fleur;  aujour- 
d'hui on  dit  fleurir  au  propre,  et  florir  au  figu- 
ré; si  ce  n'est  à  l'infinitif,  cest  au  moins  dans  les 
autres  modes  de  ce  verbe;  alors  il  signifie  être 
en  crédit,  en  honneur,  en  réputation  :  "Pétrarque 
ftorissait  dans  ce  siècle;  une  armée  ûortMeante^ 
un  empire  florissant.  Voyez  Catachrese. 

Extérieur  ,  Extérieubc  Adj.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  parties  extérieuree,  les 
ornements  extérieurs, 

ExTÉRiEOREHEMT.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
rau.xiliaire  et  le  participe. 

ExTEUMiivATEUR.  Adj.  Ou  uo  trouvc  nulle  part 
comment  il  faut  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
qu'on  pourrait  dire  exterminatrice.  Le  fffaivm 
exterminateur  s  la  guerre,  la  peste  exleruttma" 
trice. 

Externe.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cause  externe. 

Extraire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4'  conj.  H 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Extrait.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit,  en  littéra- 
ture, d'une  exposition  abrégée,  ou  de  l'cpitoine 
d'un  grand  ouvrage.  Les  journaux  et  antres  ou- 
vrages périodiques  où  l'on  rend  compte  des  ou- 
vrages nouveaux,  contiennent  ou  doivent  conte- 
nir des  extraits  des  matières  les  plus  importantes, 
ou  des  morceaux  les  {Mus  frappants  de  ces 
ouvrages.  L'extrait  d'un  ouvrage  i>hilosophîque, 
histonquc,  etc.,  n'exige  pour  être  exact  que  de 
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Il  justesse  et  de  la  neitelô  dans  Tesprit  de  celui 
qm  le  fait  Exprimer  la  substance  de  l'ouvrage, 
eo  présenler  las  raisonnements  ou  les  faits  capi- 
taux dans  leur  ordre  ou  dans  leur  jour,  c'est  à 
quoi  loui  Fart  se  réduit.  Mais  pour  un  extrait  dis- 
cuté, combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  et 
deluiDîéres!  (Mannontel.) 

ExTtAOKDiiiAiM.  Adj.  des  deux  genres.  En  Gé- 
néral, il  se  met  après  son  subst.  On  pourrait  blA- 
mer,  dans  madame  de  Sévigné,  la  vie  de  cet  homme 
eti  vne  ertraordinaire  chose.  Extraordinaire 
chose  est  dur.  Mais  nous  ne  croyons  pas  i|u*on 
puisse  lui  reprocher  d'avoir  dit  fat  une  extra- 
ordinaire envie  de  savoir  de  vos  nouvelles.  Voyez 
AdJecHf, 

ExTRAORDiNAiBEHEiiT.  Adv.  On  pcut  le  mettre 
cotre  l'auxiliaire  et  le  |)articipe  :  //  a  dépensé  ex- 
traordÎMairemeni  cette  semainSj  ou  il  a  extra- 
ordinairement  dépensé  cette  semaine, 

ExTKAVAGAHiiEPiT.  Adv.  On  pcut  le  mettre  en* 
Ire  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  iest  conduit 
fstravagamvunt  dans  cette  affaire^  ou  il  s'est 
txtnvagamment  conduit  dans  cette  affaire,  11 
est  peu  usité. 

&T1AVA0AIIT,  Extbavaoauts.  Adi.  verbal  tiré 
<hi  T.  MiroMyiifr.  Cet  adjectif  sWit  sans  u 
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après  le  9,  quoiqu'il  vienne  du  verbe  «jfrMo- 
guer.  Mais  le  participe  actif  extravaeuani  prend 
cet  u,  11  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Cette  ex- 
irovoffante  idée  noue  fit  pouffer  de  rire. 

ExTBÂHB.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  les  mous  les  plue  extrêmes;  et  Féraud  re- 
marque, à  cette  occasion,  qpe  celte  phrase  est 
bonne  parce  qu'elle  est  consacrée  par  l'usage; 
mais  qu'en  général,  extrême  ayant  la  force  d'un 
superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de  corn- 

Paraison.   Nous  pensons  que  Féraud  est  dans 
erreur.  L'extrémité  a  des  degrés;  car  on  dit 
être  réduit  aux  demUres  extrémités, 

ExTBÊMBMENT.  Adv.  Ou  peut  Ic  mettre  entre 

l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  s'est  extrêmement 

trompé.  Il  régit  la  préposition  de.  Il  n'y  aura 

pas  extrêmement  de  vin  cette  année, 

ExtrémitH.  Subst.  f.  Voyez  Fin  et  Extrême, 

ExuLciBEB.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Terme  de 
médecine.  Voltaire  a  employé  ce  mot  figurément, 
dans  le  sens  de  piquer  fortement  :  Les  diatriUs 
sent  moins  faites  pour  exulcérer ,  qu'une  épi- 
gramme  fine  et  mordante. 

Ex-voto.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin,  qui  ne 
prend  point  de  #  au  pluriel  :  D99  ex-voto. 


F. 


.F.  Subst.  m.  On  prononce  fe.  Cette  lettre  con* 
serve  pres(]ue  toujours  le  son  qui  lui  est  propre 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  A  la  fin 
des  mots,  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme 
au  |4uriel,  aussi  bien  devant  les  mots  qui  corn* 
mcnrenl  par  une  consonne  que  devnnt  ceux  qui 
counuencent  par  une  voyelle  :  yif  désir  se 
prononce  comme  vif  amour.  11  y  a  quelques  ex- 
ceptiobs,  qui  seront  indiquées  aux  articles  des 
oiotssur  lesquels  elles  tombent. 

Fen  musique  indique  le  fa;  c'est  aussi  le  nom 
de  la  plus  iKisse  des  trois  clefs.  Au-dessus  ou  au- 
dessous  d'une  des  lignes  de  la  portée,  il  signifie 
encore  fort  ou  forte.  Deux  F  majuscules  placés 
ainsi  :  pFy  indiquent  qu'il  faut  jouer  tris-forty 
fortissimo,  —  Doublé,  en  caractères  ordinaires, 
mais  unis  ou  identifiés  [ff),  il  désigne  les  Paw 
dsHes.  — 11  est  l'expression  du  mot  frère  lors- 
que s'agit  d'un  moine  et  dans  les  sermons.  » 
Dans  les  beaux-arts, /«c, abréviation  du  mot  latin 
feeii,  suit  souvent  la  signature  de  l'artiste.  — 
Uans  le  commerce,  F*  indique  le  folio  d'un  re- 
gistre ou  d'un  livre.  FL  signifie  flfrrin;  f.  franc. 
—  f  sur  les  pièces  de  monnaie  est  la  marque  de 
la  ville  d'Angers. 

Fable.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  mot 
faite  se  prend  dans  un  sens  collectif  pour  sigtii- 
fer  toutes  les  fables  de  Tantiquilé  païenne.  11  fal- 
lait dire  toutes  les  fables  de  la  théologie  iKiîcnne. 
£n  ce  srn»,  le  uioi  fable  n'a  point  de  pluriel  : 
Étudier  la  fable.  On  divise  la  fuble,  prise  col- 
lectivement, en  fables  historiques,  phUosophir 
qnes,  aUégoriqués,  morales,  mixtes,  et  fable» 
inventé»  à  plaisir.  On  dit  qu'un  homme  est  la 
fable  du  peuple,  la  fable  de  tout  le  monde,  la  fable 
de  la  vUle,  pour  dire  qu'il  est  la  risée  du  iieu- 
ple,  de  la  ville,  etc.  U  paraît  que  cette  expression 
peut  s'employer  aussi  dans  le  style  noble. 

Racine  dit  dans  Iphigénie  (act.  Il,  se.  vu,  7X1)  : 

9iM-ie«  mu  It  «voir,  U  ftble  d«  l'armée  7 


La  fable  est  le  récit  d'une  action  feinte,  desti- 
née à  l'amusement  et  à  l'instruction,  sous  lo  voile 
de  l'allégorie. 

On  a  dit  le  style  de  la  faible  doit  être  simple, 
familier,  riant, gracieux,  naturel  et  même  naïf; 
il  fallait  dire  et  surtout  naïf. 

Tous  les  caractères  d'esprit  se  concilient  avec 
la  naïveté,  hors  la  finesse  et  l'affectation.  D'où 
vient  que  Janot  Lapin,  liiMn  Mouton,  Carpil^ 
Ion  Fretin,  la  Gent  Trotte-Menu,  etc.,  ont  tant 
de  grâce  et  de  naturel  ?  d'où  vient  aue  don  Ju^ 
gement,  dame  Mémoire  et  demoiselle  Imagina^ 
tion,  quoique  très-bien  caractérisés,  sont  si  dé- 
placés dans  la  fable?  Ceux-là  sont  du  bon  homme, 
ceux-ci  de  l'homme  d'esprit. 

Si  La  Fontaine  emploie  des  personnages  allégo- 
ri(fues,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente  :  on  est 
déjà  familiarisé  avec  eux.  La  Fortune,  la  Mort,  le 
Temps,  tout  cela  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme 
simple  ;  c^est  que  si  que  non,  frère  de  la  Discorde; 
c'est  tien  et  mien,  son  père,  etc. 

Lamoite,  au  contraire,  met  toute  la  finesse 
qu'il  peut  à  personnifier  des  êtres  moraux  et  mé- 
taphysiques :  Personnifions,  dll-il,  les  vertus  et 
les  vices;  animons,  selon  nos  besoins,  tous  les 
êtres;  et,  d'après' celte  licence,  il  introduit  la 
Vertu,  le  Talent  et  la  Réputation,  pour  faire  faim 
à  cclle^ïi  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  fable.  C'est 
encore  pis  lorsque  V  Ignorance,  grosse  £  enfant, 
accouche  A* Admiration,  de  demoiselle  Opinion, 
et  qu'on  fait  venir  VOrgueil  et  la  Paresse  pour 
nommer  Penfant,  qu'ils  appellent  la  Férité,  La- 
motte  a  beau  dire  qu'il  se  trace  un  nouveau  che- 
min ;  ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois,  le  poeie  doit  jouer  dans  la 
fable  le  rôle  d'un  homme  simple  cl  crédule;  et 
celui  qui  personnifie  des  abstractions  méiaphysi* 
ques  avec  tant  de  subtilité,  n'est  pas  le  mémo 
qui  nous  dit  sèricuseincnl  qtic  Jean  ta|rtii,  plai- 


283 


FAB 


dant  contre  dame  BeUttê,  uUégua  la  couiume  et 
Vuêogê. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poêle  n'est  Jamais 
plus  naïve,  ni  par  conséquent  plus  amusante,  que 
dans  des  sujets  dépourvus  oe  vraisemblance  à 
uotFO  égard,  ces  sujets  vont  beaucoup  plus  droit 
au  but  de  l'apologue  que  ceux  qui  sont  naturels 
et  daus  Tordre  des  possibles. 

La  fable  des  Deux  AmU^  U  Paysan  du  Da- 
nube,  PhUémoH  et  Baucie,  ont  leur  charme  et 
leui*  intérêt  particulier:  mais  qu'on  y  prenne 
garde,  ce  n'est  là  ni  le  charme  ni  riulérét  de  Ta- 
|H>loguo.  Ce  n'est  point  ce  doux  sourire,  cette 
complaisance  intérieure  qu'excite  en  nous  Janot 
Lamn,  la  Mouche  du  cachet  etc. — ^Dans  les  pre- 
mières, la  simplicité  du  poète  n'est  qu'ingénue  et 
n'a  rien  de  ridicule;  dans  les  dernières,  elle  est 
naïve,  et  nous  amuse  à  ses  dépens.  C'est  ce  qui  a 
fait  penser  que  les  fables  où  les  animaux,  les 
plantes,  les  êtres  inanimés  |)arlcut  et  agissent  à 
notre  manière,  sont  peut-être  les  seules  qui  mé- 
ritent le  nom  de  fables.  (Extrait  de  Marmontel.) 
Voyez  Apologue. 

Dans  les  poèmes  épique  et  dramatique,  la  fa- 
ble, Vaction,  le  sujet,  sont  communément  pris 
pour  synonymes;  mais,  dans  une  acception  plus 
«Hroiie,  le  sujet  du  |)oeme  est  l'idée  substantielle 
i\eVaction;  faction,  par conséiiuent,  est  le  déve- 
liip|)ement  du  sujet;  Vinlngue esl  cette  même 
disi)osition,  considérée  du  côlédes  incidents  qui 
nouent  et  dénouent  Vaction. 

Fabliaux.  Subsl.  m.  plur.  Les  anciens  poèmes 
connus  sous  le  nom  de  fabliauv  sont  des  poèmes 
qui,  bien  exécutés,  renrermenl  le  récit  élégant  et 
natT  d'une  action  inventée,  petite,  plus  ou  moins 
intriguée,  quoique  d'une  certaine  proportion, 
mais  agréable  ou  plaisante,  dont  le  but  est  d'in- 
struire ou  d'amuser. 

Fablur.  Subst.  m.  Madame  de  la  Sablière  ap- 
pelait La  Fontaine  un  fablier,  pour  signiGer  qu'il 
portait  des  fables  comme  un  arbre  porte  des  fruits. 
On  emploie  encore  Quelquefois  ce  mot  pour  dé- 
signer cet  illustre  fabuliste.  La  Harpe  dit,  en 
parlant  d'un  conte  de  Passerat,  qui  a  en,  dans 
cette  seule  pièce  à  la  vérité,  le  naturel chai'matit 
et  les  grâces  de  notre  fablier,  {Cours  de  littér., 
!!•  part,,  liv.  I,  chap.  l,  t.  iv,  p.  H4.) 

Fabricatbdr.  Subst.  m.  On  ne  trouve  nulle  part 
comment  il  faudrait  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
que  rien  n'empêche  de  dire  fabricatrice. 

Fabuleusement.  Adv.  Il  n'est  ])oint  usité. 

Fabuleux,  Fabuleuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Une  histoire  fabuleuse,  les  di- 
vinités fabuleuses.  La  fabuleuse  antiquité.  Yoy. 
Adjectif. 

Fabuliste.  Subst.  m.  Auteur  qui  écrit  des  fa- 
bles, c'est-à-dire  des  narrations  fabuleuses,  ac- 
compagnées d'une  moralité  qui  sert  de  fondement 
à  la  fiction.  —  Ce  mot  est  de  l'invention  de  I^ 
Fontaine;  c'est  Lamotle  qui  nous  l'apprend. 
Lorsque  cet  ingénieux  auteur  fit  paraître  ses  fa- 
bles en  1709,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  ans 
après  la  publication  de  la  préface  de  La  Fontaine, 
il  remarquait  (p.  i2  de  l'édit.  in-4'')  que  le  mot 
fabuliste  était  encore  nouveau,  et  il  n'osait  s'en 
servir  qu'en  s*:ippuyant  de  l'autorité  de  ce  poète. 
En  effet,  on  ne  trouve  ce  mot  ni  dans  les  auteurs 
de  notre  ancien  langage,  ni  dans  le  Dictionnaire 
de  Nicot,  et  i'Acadi*mie  ne  l'avait  pas  admis  en- 
core dans  la  itremièrc  édition  de  son  Diction- 
naire, qui  fut  publiée  après  la  mort  de  La  Fon- 
taine. (M.  Walckcnacr,  Notes  sur  la  Préface  des 
Fables  de  La  Fontaine,  1. 1,  p.  IS,  éd.  de  iSV.) 
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Face.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  figorément  de  l'é- 
tat, de  la  situation  des  affaires  ;  et  en  ce  sens  il 
appartient  au  style  noble  comme  au  style  familier. 

Il  tuflit,  j'«i  parlé,  tout  a  eliangé  d«  /Sie*. 

(Rac,  Britan.,  tct.  Y,  se.  ni,  il.) 

lia  fortune  ta  prendra  ana  fa09  aonvelle. 

(Rac,  Ândrom.,  aet.  I,  m.  i,  1.) 

Yotra  fortana  eluuif  e  et  prend  une  autre  /toee. 

(Rac,  Pkéd.,  aot.  I,  se.  r,  ï.) 

Face,  dans  le  sens  de  visage,  ne  se  dit  plus  dans 
le  genre  noble.  Il  lirait  que,  du  temps  de  Racine, 
il  était  admis  dans  la  poésie  : 

Pjrriuu  m'a  reconnu  mata  sans  changer  de  fûuM, 

(indroM.,  acU  V,  se.  m,  9./ 


En  FACE.  Préposition.  Elle  régit  de  :  Cette 
son  est  située  en  face  du  château. 

Facétie.  Subst.  f.  II  n'est  point  admis  dans  le 
style  noble. 

FAGiTiEUSEMEnr.  Adv.  On  |)cut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  nous  a  raconté  fa^ 
cétieusement  cette  aventure,  ou  il  nous  a  face- 
tieusement  raconté  cette  aventure. 

Facétieux,  Facétieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  quand  l'harmonie  et  l'analogie 
le  {permettent.  On  ne  dirait  pas  un  facétieux 
homme,  une  facétieuse  femme;  mais  il  nous 
semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire  une  fa- 
cétieuse aventure. 

Facette.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  qu'au 
propre  ;  mais  il  me  semble  que  madame  de  Sévi- 
gnéa  dit  avec  beaucoup  de  justesse,  les  choses 
de  ce  monde  sont  à  facettes. 

FACBEa.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Bodogune  (act.  II,  se.  ii,  41)  : 

Son  retour  ne  fiAait  pins  que  son  hjménéa. 

Ce  mot  fâcher,  dit  Voltaire,  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie.  {Bemarques  sur  Corneille.) 

L'Ac>adémie  explique  fâcher  par  mettre  en  co- 
lère. Celte  explication  est  fausse.  On  est  fâché 
sans  être  en  colère  :  Je  Vai  m  souvent  en  colère, 
mais  je  ne  Pai  jamais  vu  fâché.  (J.-J.  Rousseau, 
Confessions,) 

Fachebib.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  employé  dans 
une  lettre  à  Maupertuis,  écrite  en  style  plaisant  : 
Je  crois  aue  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de 
la  liberté  de  V homme  dont  il  n'y  a  point  de  rai- 
son à  rendre. 

Fâcheux,  Facbeobb«  Adj.  Il  se  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Fâcheux  accident,  fâcheuse 
nouvelle,  fâcheuse  condition,  fâcheux  état.  Ou 


demie,  n'est  plus  usité. 

Facile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ao'après  son  subst.  :  Une  chose  facile,  un  esprit 
facile.  Joint  à  un  infinitif  il  régit  à  :  Cicéron  est 
facile  à  entendre.  Lorsqu'il  est  joint  au  verbe 
être  pris  impersonnellement,  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  facile  de  se  tromper. 

Lorsque  facile  régit  à,  il  donne  au  verbe  rngi 
le  sens  {lassif.  —  Il  ne  faut  pas  dire  des  firres 
faciles  à  se  procurer ^  mais  des  livres  qu'il  est 
facile  de  se  procurer. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  une  chose  ai- 
sément faite,  mais  encure  qui  (Kiratt  l'éirc.  Le 
pinceau  du  Corrcge  est  facile.  Le  style  do  Oui- 
iiault  e>t  beaucoup  plus  facile  que  celui  de  Des- 
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(Mm,  cooiBK  k  siïk  d'Oride  remporte  «o  t»-  . 
dliiénir  celui  de  Perse. 

Celle  tlicillié  en  petntjre,  en  musique,  en  i\o- 
qMKe,  en  noésle,  rooslsie  dans  un  nslurel  heu- 
mi  qui  n  ailroel  aucun  tour  de  recherciw,  et 
qui  peûl  se  passer  de  rarco  et  de  praïundeur, 
iiosi  tes  isbleaux  de  Paul  Véronàe  ont  un  air 
ftin  /actif  et  moins  fini  que  ceu\  de  Micbel- 
le^  Les  $;r"'P'>o"'es<lenanieitj  Boni  supérieu- 
Ktâ  celles  de  Lulli.  et  semblent  moins  facUtt. 
luMKl  esl  plus  vérilablemen.  éloquent  el  plus 
/inlique  Fléchier.  Housseau,  dans  ses  éplires, 
s'i  ins  à  beaucoup  prés  la  bcililé  et  b  vériit  de 
Dniviaui. 

Le  commentateur  de  Despr^ux  dit  que  ce 
DNle  laborieux  avait  appris  à  l'illuslre  Kocine  à 
bircdirGcilcmenidps  vers,  et  queceuiqui  pa- 
nlssent  facilêt  sont  ceux  qui  oni  été  Talls  avec 
kplasdedlFBcuUé. 

Il  csl  très-*rB[  qu'il  en  coAle  souvent  pour 
^eiprimer  avec  clarté;  il  est  rral  qu'on  peuiar- 
riierau  naturel  jiar  des  errons:  mais  il  est  vni 
tuai  qu'un  heureux  génie  produit  souvent  des 
imiii  facile*  sans  aucune  peine,  et  que  l'eo- 
Ibwitisme  va  plus  loin  que  l'art. 

U  plupnrt  des  morceaux  pisslonnés  de  nos 
kniluêles  sont  sortis  acbevi^  de  leur  plume,  et 
|aral:<scnl  d'autitnl  plus  faciles  qu'ils  ont  en  eFTet 
dé  cunpus^  sans  iravail  '  l'imagination  alors 
anfiiil  et  enranie  aisément.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dmlesouvrai^didacllqucs;  c'est  là  qu'on  a  bo- 
■oln  d'art  pour  paraître /onl*.  Il  y  u,  par  exem- 
ple, beaucoup  inoins  de  laciiilé  quede  profondeur 
illH  l'admirable  B*tai  lur  FHimtnt,  cic  Pope. 

Ou  |ieul  faire  facilemenl  de  Irés-mauvals  ou- 
«r^qui  n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront 
liriles,  el  c'est  le  parla»  de  ceui  qui  onl,  sans 
léoie,  la  malheureuse  habitude  de  composer. 
Cesl  en  ce  sens  qu'un  pcrsoniugc  de  l'ancienne 
coaéilie,  qu'on  nomno  italienne,  dit  A  un  autre  : 
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I  Le  terme  de  facUt  est  une  Injnrc  pour 

I         ftmnie,  et  est  quelquetuis  diins  la  société 

knunge  puur  un  homme;  c'est 

bnl  dans  un  homme  d"'""' 


d'Etat. 

d'Allicus  él^ilenl /anfij;  c'élgll  te 
plus  aimable  des  Komsins.  La  faàlt  Cléo]iilre  se 
donita  à  Antoine  aussi  lacîlement  i[n'a  Ceur.  Le 
/'■rt/*  Claude  se  laissait  gourcrner  par  Agriptiine. 
PatUt  n'eut  li  inr  rapport  â  Claude  qu'un  adou- 
dMenieni  ;  lo  iiiot  propre  esl  foAU. 

Ua  bonunc  facUâ  eu  en  général  un  esprit  qui 
wrend  aisi-iuenl  i  la  raison,  aux  remonlrances, 
uacmir  qui  se  laisse  fléchir  aux  prières;  un 
tuanc  faibla  est  celui  qui  laisse  jireDdre  sur  lui 
irop  d'auturiié.  (Volt.,  Dict.pltiliii.) 

Fu3Lij)ENi.  Adv.llne  lemetsuèrequ'apréale 
lerte;  Ilparl»,  décrit  faciittntnl. 

tuuLiri.  Sub^t.  t.  On  dit  avec  la  préposition 
ib,  la  facUilè  ^enltndri,  iTapprtndrt,  di  t'in- 
«ratn,  parce  qu'il  s'agit  d'actions  qui  s'onércnl 
dans  le  sujet  même.  Mais  il  faut  employer  la  pré- 
(■MliiHi  à  lorsqu'il  s'agit  d'actions  qui  ont  un 
l'iil  tiers  du  sujet  :  Jl  a  un»  grandt  facilité  à 
ptrler,  à  t'trprimer,  à  ta  faire 
nan^Mr.  Voyez  Fatili. 

FiciLiiia.    V.  B.  de  la  1"  conj.    FacilHar 
■H  affaira,  faciliter  ûa  nuyana  da  fairi 
<koH,  fac.liUrqvlqu'im  à  faira  hno  chan 

Fico>Di.  Siilist.  t.  Vieux  mol  qui  n'es 
en  lijagc  (|ue  dans  les  poésies  Iradincï. 


FaçOHin.  T.  a.  de  la  i"  conJ.  L'Acadétnle  dit 

qu'il  esl  aussi  neutre  dans  lu  style  binilier,  el 
qu'alors  il  se  dit  des  difilcullés  qu'on  bit  d'ac- 
cepter quelque choee:  Pnr^HOt  font  façonnerf 
accaplat  ta  qu'on  voua  effra.  Celle  acceptina 
~'—'  d'usage  ni  dans  le  style  ramitier,  ni  dans 
1  autre  slvle.  On  dit  dîna  ce  sens,  pourfHai 
fuira  tant  da  fofonal 

Fieriez.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  ne 

met  qu'après  sou  subal.  ;  Piarrat  faetieaa,  ta- 
roc  tir»  faclica. 

FiCTiEDi,  FacTiiDsi.  AdJ.  On  peut  le  mettre 
.  rant  son  subst.  :  Un  aaprit  factieux,  dai  tnl- 
datt  factiaus,  eatta  fattieiua  aaaenbÛa.  VoiieE 
Jtifaclif. 

Ficnon.  Subsl.  f.  L'Académie  déSnit  ce  inm. 
parti,  cabale  dans  un  Slal,  dans  une  ville,  dans 
un  coiTH,  dans  une  cwnpagnfe.  Vollaire  a  rccliiié 
celle  deiiniilon.  La  principale  acception  de  ce 
terme,  dii-il,  signitie  un  parti  séditieux  dans  un 


grand  bouime  et  un  médiocre  peuvent  avoir  ai* 
sèment  un  parti  â  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville, 
dans  lalillérature.  On  peul  avoir  un  parti  par  sou 
mérite  et  jiar  la  chaleur  el  le  nombre  de  ses  amis, 
sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  di:  Ûiiin^i, 
peu  considéré  &  la  cour,  s'était  fait  un  uraml 
parti  dans  l'armée,  sans  y  prélendre.  Un  <:he[ 
de;iarliest  toujours  un  cher  de  faction  ;  tels  onl 
été  le  cardinal  de  Reli,  Henri,  duc  de  Guji>c,  et 
tant  d'autres.—  Tin  parti  séditieux,  quund  il  est 
encore  séditieux,  quand  il  est  encore  blUc, 
■mand  il  ne  partage  pas  tout  l'Etal,  tf>M  iju'une 
(action.  U  faction  de  César  devint  l<i<;iiiAl  un 
parti  dotnlnanlqui  engloutit  la  république.  Quand 
i'cm|iereuT  CharIcsVl  disputai  11' Espagne  j  l'b^ 
lipi>c  V,  il  avait  un  puni  dans  ce  royaume,  el 
mlin  il  n'y  eut  plus  qu'une  Taclion  ;  cependnnt 
on  peut  dire  encore  le  parti  da  Chartia  VI.  Il 
n'en  esl  pns  aia.<u  de»  hommes  privés,  Descailcs 
eut  Imigiemiie  un  itarti  en  France;  on  ne  peut 
dire  qu'il  eut  une  faction.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
dcsmolssynonTmesentitasieurscas,  qui  cessent 
de  l'élre  dans  d'autres.  \Dict.  jiMIoi.) 

FiCTOTCH.  Subsl.  m.  Ce  subêtan tir, comme  tous 
ceux  qui  sont  empruntés  des  langues  ancieones 
ou  étrangèrea,  ne  prend  point  de  (  au  pluriel. 

Ficnra.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté  de 
h  langue  latine  ;  il  ne  prend  point  de  *  au  plu- 


'^neV^ire, 


dans  le  temps  qu'on  les  rédigeait  ei 
metiail  en  téie  le  mol  /ochiin,  a  cause  qu'ils  cum- 
meoçaienl  par  l'exposiiion  du  fait,  qui  précédo 
ordinairement  celle  des  moyens.  Depuis  que 
François  I"  eut  ordonné,  en  1533,  de  rédiger 
tous  les  actes  en  fnnçais,  on  ne  laissa  pas  de 
conserver  encore  au  palais  quelques  termes  la- 
tins, du  nombre  desquels  fut  celui  de  faetnm, 
que  l'on  mettait  en  léle  des  mémoiict.  Depuis 
longtemps  on  a  subctiiué  lo  ienne  de  minaira  k 

Faoa.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré,  on  peut 
In  mettre  avant  son  subsl.,  lorsque  l'analogie  ei 
Ibarmonielc permettent.  OndiluM manda  fade, 
nMeaa»afade,«Mmi«a  fada,  ■xne  couleur  fada; 


28i 


FAI 


mais  on  pourrait  dire  une  fade  conversation,  de 
fùdûM  lotttiuçes. 

Faooeaas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 
Odeur  fade  et  mauvaise.  Ce  mot,  que  Ton  trouve 
dans  le  DicHonnaif  de  V Académie,  D*e8t  plus 
usité. 

Faible.  Adj.  des  deux  genres.  On  écrivait  der- 
nièrcmenl  foihïe.  Cesl  Voltaire  qui  a  introduit 
faMe.  On  prononce  febU.  Cet  adj.  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  Tharmonie  et  Fana- 
logie  le  pcrnieltent  :  Un  homme  faille,  une 
femme  faible,  une  âme  faible,  un  remède  faible, 
o\l.un  faible  remède;  une  mémoire  faible,  ou 
une  faible  mémoire  ;  un  Jour  faible,  ou  un  fair' 
blejour. 

A  p«me  va  faibh  joor  rotu  éclaire  et  mo  gnida. 

(Rac.,  fyhig^,  acL  I,  ic.  1,  5.) 

Une  faible  raison,  un  faible  raisonnement,  un 
faible  argument,  une  faible  défense,  un  faible 
secours,  un  faible  soulagement,  une  faible  espé" 
rance,  un  faible  souvenir.  Voyez  Adjectif. 

Faible  se  dit  des  ouvrages  de  littérature.  Un 
ouvrage,  dit  Voltaire,  peut  être  faible  |iar  les 
])ensées  et  par  le  style  :  i^ar  les  pensées,  quand 
elles  sont  trop  communes,  ou  lorsuu'élnnt  jus- 
tes elles  ne  sont  |ias  assez  approfondies;  par 
le  style,  quand  il  est  dé|)ourvu  dMiiiages,  de 
•«"■^,  de  figures  qui  réveillent  Tattention.  Les 
ms  de  Mascaron  sont  faibles,  et  son  style 
18  de  vie  en  comparaison  de  celui  de  Bos- 
l^oute  harangue  est  faibls  quand  elle  n'est 
>vée  par  des  tours  ingénieux  et  {lar  des 
sions  énergiques;  mais  un  plaidoyer  est 
quand,  avec  tout  le  secours  de  l'éloquence 
iule  la  véhémence  de  rac;tion,  il  manque  de 

tson.  Nul  ouvrage  philosophique  n*est  fasble, 
malgré  la  faiblesse  u'un  style  lâche,  quand  le 
raisonnement  est  juste  et  profond.  Une  tragédie 
est  faible^  quoique  le  style  en  soit  fort,  quand 
rinlérét  n*est  pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  est  faiùe,  si  elle  manque  de  force  comi- 
que. Les  vers  faibles  ne  sont  pas  ceux  qui  pè- 
chent contre  les  régies,  mais  contre  le  gônie,  qui, 
dans  leur  mécanisme,  sont  sms  variété,  s«ms 
choix  de  termes,  sans  heureuses  inversions, 
et  qui,  dans  la  poésie,  conservent  trop  la  simpli- 
cité de  la  prose.  Voyez  Fragile, 

Faiblement.  Adv.  On  écrivait  dernièrement 
foiblement.  Ccst  Voltaire  qui  a  introduit /ai6^ 
metit.  11  peut  se  mettre  avant  le  verbe  :  //  s'est 
défendu  faiblement;  ou  entre  Tauxiliairc  et  le 
|>articipe  :  //  s'est  faiblement  défendu. 

Faiblesse.  Subst.  f.  On  écrivait  dernièrement 
faiblesse.  Ccst  Voltaire  qui  a  introduit  faiblesse. 
On  prononce  féblesse  : 

n'espérons  des  homains  rieo  que  par  leur  faibhêM, 
(Volt.,  Brut.,  aeU  tU,  se.  it,  73.) 

Failuvle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu*après  son  subst.  On  mouille  les  deux  /. 

Faillibiuté.  Subst.  f.  On  mouille  les  deux  l, 

Faillib.  V.  n. ,  irrrégulier  et  défectueux 
de  la  V  conj.  On  mouille  les  /.  Il  n'est  guère 
d*usage  qu*au  passé  simple  :Je  faillis,  tu  faillis, 
a  faUUt;  nous  faiUimes,  tfous  faillites,  ils  fail^ 
tirent;  au  passé  composé,  j'at  failli,  etc.;  aux 
temps  composés  tant  de  riitdicatif  que  du  sub- 
jonctif; A  rinfinltif,  faillir;  et  au  partici|)0  pré- 
lenl,  faiUant. 

L'Académie  dit  faiilir  à  tomber,  et  faiUir  de 
tomber. 


FAi 

Il  nous  semble  que  l'on  dit  U  a  faim  dy  hï  le 
verbe  qui  suit  exprime  une  action  qui  s'opife 
hors  du  sujet,  et  qui  indique  un  but  auquel  teiid 
ce  sujet,  ou  auquel  il  atteint  sans  le  vouloir  :  U 
a  failli  à  me  tuer,  il  a  failli  à  ms  ruiner;  et 
que  Ton  dit  il  a  failli  de,  lorsque  l'action  expri- 
mée par  le  verbe  suivant  s'opère  dans  le  sujet 
même,  et  n'indique  pas  un  oui  auquel  tend  le 
sujet,  ou  qu'il  atteint  :  Il  a  failli  de  se  contre- 
dire,  U  a  failli  de  tomber,  le  vaisseau  a  failli 
d'être  sulnnergé.  Selon  1* Académie,  on  dit  aussi 
sans  préposition,  j'ot/*aâii mourir,  VoubUsr,^^, 

Nous  nous  permettrons  sur  ces  derniers  exem- 
ples quel({ucs  observations,  que  nous  ne  donnons 
que  comme  notre  oj union  particulière.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  peut  jamais  dire  faillir  sans 
prép()sition,  loi'soue  le  sens  indique  un  but.  Oo 
ne  dit  pas  i/  a  fuUli  me  tuer;  mais  on  dit  lii  a 
failli  à  me  tuer.  On  ne  peut  donc  le  dire  sans 
préposition  ,  qu'en  supprimant  de  :  j'ai  failli 
mourir,  au  lieu  de  j*a{  failli  de  mourir;  j'ai 
failli  tomber,  au  lieu  de  fai  faUli  de  tomber, 
iMais  entre  ces  deux  expressions  nous  remarquons 
une  nuance  aui  exige  que  l'on  préfère  tantôl 
Tune,  tantôt  l'autre.  Si  un  homme  a  eu  une  ma- 
bdie  grave  qui  l'ait  mis  pendant  quelque  temps 
entre  la  vie  et  la  mort,  on  dira  bien  il  a  failli  de 
mourir;  de  exprime  le  doute,  rincertitu«lc,  les 
chances.  Mais  si  un  homme  se  trouve  mal  subi- 
tement, au  point  que  sa  mort  paraisse  certaine, 
inéviiable,  on  dira  il  a  failli  mourir.  On  dit 
foi  faiUi  de  tomber,  lorsifue  j'ai  eu  le  tcm^is 
de  faire  des  efforts  pour  éviter  la  chute;  ei/at 
failli  tomber,  lorsque  la  cause  subite  de  chute 
n'a  été  balancée  par  aucun  effort.  On  dit  fai 
failli  de  vous  écrire,  parce  que  la  phrase  suppose 
délibération,  chance,  possibilité  d'écrire  ou  de 
ne  pas  écrire;  mais  on  ne  dit  pas  j'ai  faUli  vous 
écrire. 

Faillir  se  disait  autrefois  pour  faire  une  Cune. 
Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  I,  se.  i,  99): 

Anenns  menstres  par  moi  domptés  jnsqa*aajoard*luii. 
Ne  m'ont  acquis  lo  droit  de  /bsIMr  comme  lui. 

Et  Pascal  :  Comme  H  arrive  à  tout  le  monde 
de  faillir.  {Pensées,  p.  244.)  —  En  abolissant  re 
mot,  l'usage  n'en  a  point  éiabli  d'autre  qui  ex- 
prime la  môme  idée. 

Faim.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

Fainéant,  Fainéante.  Adj.  U  ne  se  mol  qu*a- 
près  son  subst.  Ce  mot  n'est  pas  du  style 
noble. 

Fairc.  V.a. et  irrég.  delà  4*  conj.  Voici  cutn- 
ment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  -^Présent.  Je  fais,  tu  fais,  il  fait , 
nous  faisons,  vous  faites,  ils  font.  '^Imparfitii. 
Je  faisais,  tu  faisais.  Il  faisait;  nous  faisions,  vous 
faisiez,  ils  faisaient..  —  Pcusé  simple.  Je  Gs 
tu  fis,  il  fit;  nous  fîmes,  vous  fîtes,  ils  lircni. — 
Futur,  Je  ferai,  tu  feras,  il  fera;  nous  feriHis, 
vous  ferez,  ils  feront. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  ferais,  tu  ferais. 
Il  ferait;  nous  ferions,  vous  feriez,  ils  fcmieiit. 

Impératif.  —  Présent,  Fais,  qu'il  fasse;  fat* 
ions,  faites,  qu'ils  fassent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  fasse,  que  tu 
fasses,  qu'il  fasse  ;  que  nous  fassions,  que  vous 
fassiez,  qu'ils  fassent.  -^Imparfait,  Que  je  fisse, 
que  lu  tisses,  qu'il  fit  ;  que  nous  Gssions,  que 
vous  lissiez,  qu'ils  fissent. 

Participe,  -^Présent,  Faisant.  -^  Passé.  Fait, 
faite. 


PAi 

Us  t«n|«  composés,  se  formeni  avec  Vaux!- 
Uaire  avoir. 

On  prononce  fèsani ,  Je  fesaU ,  tu  feêais,  U 
fêsaity  nous  fêsiorUf  vovs  fesiêz,  iU  feraient. 
—  Voltaire,  et,  à  son  exemple,  plusieurs  liUéni- 
teurs,  Pont  même  écrit  ainsi:  ouiis  Dunuirsais, 
Cuodiliac,  Girard,  Beauzée,  d'Olivet  et  Domer- 
gue,  se  sont  constamment  opposés  à  l'adoption 
de  ce  changement,  eirAcadémie  l'a  formellement 
rejeté. 

Cependant  Wailly,  Féraud,  Demandre,  laissent 
le  choix  d*écrire  nous  fesotu  ou  nous  faisons; 
js  fesais  ou  je  faisais;  et  ils  s*appuient  de 
ropmion  de  HoIIin  (TraHé  des  études,  liv  II, 
cbap.  I,  art.  i),  oui  pense  qu'il  serait  con- 
iîirme  à  la  raison  de  préférer  nous  fesons,  je 
fesais  écrit  avec  un  e,  parce  que  celle  orlho- 
enpbe  se  trouve  d'accord  avec  ta  prononciation. 
(Grammaire  des  Grammaires,  p.  562.)  Autre- 
h>is  on  écrivait  au  futur  je  fairai,  au  lieu  dey« 
ferai;  il  est  probable  que,  malgré  les  grammai- 
riens  oui  s'y  opposent,  Vusagc  deviendra  bientôt 
gtoéral  d'écrire  mous  fesons,  au  lieu  de  nous 
faisons,  etc. 

iV«  faire  quê  sortir  et  rentrer,  smiifie  sortir 
et  rentrer  continuellement»  Ne  faire  que  de 
Mrttr,  c'est  ^tre  sorti  depuis  |)cu.  —  Je  n*ai  que 
faire  dé  cela,  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  ne  m'en 
soucie  pas.  --;  Je  ne  sais  qu'y  faire ,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  je  n'y  puis  que  faste,  je  ne  puis  y 
remédier. 

Se  foira  moiete.  —  «Sr  faire  à  quelque  chose^ 
s'y  accoutumer.  —  Impâwnnellemcnt  :  Il  fait 
ekaud^  il  fait  froid,  etc.  Voltaire  dit,  dans  ses 
hsmarqmas  sur  Corneille,  que  dans  la  iwésio 
ooble,  on  doit  éviter  autant  qu'on  le  peut  le  mot 

/■trv» 

La  remarque  suivante  du  même  auteur  peut 
servârde  oorreclif  &  la  précédente.  Toutes  les  fois, 
dit-il,  que  le  mol /W9  n'est  pas  suivi  d'un  article, 
il  forme  une  façon  de  parler  utm  familière.  Faire 
assaut,  fidra  force  de  voiles,  faire  de  nécessité 
reriu,  faire  ferme,  faire  brèche^  faire  halte^  etc., 
toutes  expressions  bannies  du  vers  béroîmie. 
[Remarquas  sur  Nicomède,  act.  11,  se.  11,  i3.} 
\o)ét  Participe, 

Paire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe 
qu'on  ne  veut  |)as  répéter,  comme  j«  n'écrie  plus 
tant  que  je  faisais  autrefois»  On  ne  peut  s^in' 
térssser  plus  tendrement  que  je  fais  à  ce  qui 
TOUS  touche.  (Madame  de  Sevigné.) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de 
s'ideniilier  avec  rinfinitif  qui  le  suit  immédiate- 
ueni,  et  de  ne  former  avec  cet  infinitif  c^u'un 
seul  et  même  verbe  dont  le  sens  est  toujours 
actif.  D'où  il  résulte  que  le  verbe  ^tr»  doit  être 
précédé  des  [irunoins  ^t,  leur,  et  non  des  pronoms 
Itf.la,  les, kirscpie  l'inlinittf  a  un  régime  direct, 
car  un  verl)e  aciif  ne  |icut  avoir  deux  régimes 
directs  :  On  lui  fit  obtenir  un  emploi;  on  lui  fit 
faire  cette  démarche;  et  qu'il  veut  avant  lui  les 
(«onoms  le,  la,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe 
(jui  est  â  rinfiuitif  n'a  |X)int  après  lui  de  régime 
direct  '.  On  le  fit  renoncer  a  ses  prétentione  ; 
oa  le  fit  consentir  à  cette  demande. 

FâiSABLB.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'nprcs  son  subsl.  :  Une  chose  faisaUe, 

Faibeom.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit  des  person- 
nes qui  com|iosciit  des  harangues,  des  discours 
d'app.irai,cic.,  |>ourcoux  qui  doivent  les  pro* 
noitcer.  Les  evéqucs  qui  inanc|ueiil  de  («ilcni  ou 
de  bonne  volonté  fiour  faim  des  mandements  ou 
dea  sermons,  ont  des  raiaeiii's  qui  les  débarras- 
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sent  de  ce  soin.  Les  hommes  de  lettres,  dit  Mer- 
cier, ont  été  les  faiseurs  de  tout  ce  que  le  clergé, 
la  cour,  la  finance  et  les  parlemente  ont  dit  de 
mieux.  On  prononce  feseur,  et  plusieurs  récri- 
vent.  Voyez  Faire, 

En  |)arlant  de  modes  et  d*ouvrages  recherchés, 
on  dit  cet  ouvrage  est  du  bon  faiseur,  de  la 
bonne  faiseuse,  c'est-à-dire  de  l'ouvrier,  de  l'ou- 
vrière qui  est  en  réputation.  —  On  dil  par  mé- 
pris d'un  mauvais  |K)ete,  d'un  mauvais  auteur, 
c'est  un  faiseur  de  vers,  un  faiseur  de  livrée. 

FAiTB.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au 'figuré  i# 
faite  des  grandeurs ,  le  faite  des  honneurs,  la 
faîta  de  lagMra.  —  On  dit  aussi  la  faite  du  pou- 


voir: 


Tmerantf,  la  ii*m  plat  qn'an  téiourdélastabU 
Q^ttoe  priion  iTÉUt,  qn'an  lieu  de  déieipoir, 
04  tonh/eat  li  Mutant,  du  /b#<«  dw  pouvoir, 
Cm  aittiftrat,  tM  %naAt  qa\  tonnent  tar  no*  tèlee. 

(Volt.,  Utnr.,  VI,  57S.) 

Falugisux,  Falucieusb.  Adj.  Corneille  a  dK 
dans  Aodogunê  (act.  11,  se.  1, 4)  :  Serments falla' 
cieus;  et  Voltaire  dit  à  celle  occasion  :  L'élo- 
quent Boasnet  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après 
ComeiUe,  de  cette  l>elle  épithèle,  fallacieux» 
Pourquoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  consacn^ 
uar  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être  abandonné? 
[Remarquée  sur  Corneille.)  J.-J.  Rousseau  ^ 
aussi  employé  *:e  mot,  et  Roubaud  pense  qu'il 
est  beau  et  nécessaire.  Une  politique  fallaciauaa 
est  tout  autre  chose  qu'««i«  politique  trompeuse. 
~L' Académie,  dans  sa  dernière  édition,  rcinar 
que  qu'il  ne  s'emploie  guère  que  Jaus  le  style 
élevé. 

Falloir.  V.  n.  impersonnel  de  la  3«  conj.  H 
faut,  il  fallait,  il  fuUut,  il  a  fillu,  il  faudra, 
il  faudraù;  qu't2  faiUe,  qu'tZ  faUût.  l/:nlinilif 
n'est  puint  usité.  On  mouille  les  l  dans  qu't/ 
faille 

Falloir,  dans  le  sens  de  manquer ,  ne  s'em- 
ploie qu'avec  la  particule  en  et  le  pronom  de  la 
troisième  personne  :  Il  s'en  faat  beaucoup,  il  s^en 
faut  de  beaucoup.  On  dit  tZ  s'en  faut  de  beau- 
coup, quand  il  est  question  d'exprimer  qu'une 
quantité  n'existe  pas  à  beaucoup  près  :  f^ous 
croyez  m'avoir  payé  tout  ce  que  vous  me  devez, 
U  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  quand  on  veut 
exprimer  une  grande  dinérence  eniro  deux  lier- 
sonnes  ou  deux  choses,  on  dit  simplement  U  s'en 
faut  beaucoup  :  Il  s^en  faut  beaucoup  que  Vun 
soit  du  mérite  de  Vautre.  (Acad.)  (l  s'en  fdUtit 
beaucoup  avant  Pierre  le  Grand  que  la  nussie 
fût  auesi  puissante,  qt^elle  eût  autant  de  terres 
cultivées,  autant  de  sujets,  autant  de  revenus 
que  de  nos  jours.  (VoU.,  Histoire  de  Russie, 
parL  I,  chap.  11.) 

Il  s'en  faut  exprime  dans  toute  sa  conjugaison 
une  absence,  une  privaiiun  dont  le  sens  iiégaiif 
se  porte  sur  la  proposition  suburdonncc.  Alors, 
quand  ce  verbe  n'est  accompagné  ni  d'une  né- 
gation, ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  néga- 
tif, tels  que  psu,  g%ière,  presque,  rien,  etc.,  la 
proposition  subordonnée  ne  prend  pas  hi  ncga- 


est  précédé  de  la  négation,  ou  accompagiic  des 
mots /)eii,  ^tiire,  etc.,  qui  onl  un  sens  négatif; 
ou  bien  encore  si.  la  piirase  niarnuc  interrogation 
ou  doute,  la  proposition  suboruuiinée  prend  ki 
négative  ne  :  il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  que 
la  somme  n'y  soit.  Il  s'en  faut  peu  que  Vun  n'a»/ 
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autant  de  tnérUê  qvê  Vavtrê;  il  s^en  fallait 
peu  qu^fl  n^ê^t  achevé;  il  s*en  ett  oêu  fallu 
qvfil  n'ail  éU  tué;  il  ne  s'en  fallut  guère 
qu*il  n'en  vint  à  bout  ;  U  ne  d'en  faut  presque 
rien  qu'il  ne  soit  aussi  grand  que  son  frère. 
Peu  ^en  faut  que  je  usinier rirnipe  ici  mon  dis^ 
coure.  (Flécbier,  Oraison  funèbre  de  Turenne, 
p.  136.)  Peu  s'en  est  fallu  qu'ils  ne  Vaient  ob- 
tenu à  la  honte  de  la  raison.  (D'Alembeit.) 

P«a  l'an  faat  qnt  MtUua  tw  m*ut  nonmé  son  pèrt. 
'  (Rac,  Âth,»  «et.  III,  te.  ti,  4.) 

Falot,  Falote.  Adj.  Au  masculin,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subsL  :  Conte  falot,  aventure  falote. 
Au  fëininin,  on  peut  dire  cette  falote  aventure. 

Falsipicateue.  Subst.  m.  On  ne  trouve  nulle 
part  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
11  nous  semble  que  rien  n'empécbe  de  dire  ftdri- 
ficatrice. 

Famé,  FAMis.  A4j.  Il  est  toujours  précédé  des 
mots  bien  ou  mal  :  Bien  famé,  mal  famée.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  bien  fu" 
méy  uns  femme  mal  famée. 

Faméliqdb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sulist.,  lorsque  Tanalos^ie  et 
l'harmonie  le  perroetlent  -.  Un  auteur  famélique, 
ce  famélique  auteur.  Voyez  Adjectif. 

Fambox,  Fambosb.  Adj.  11  peut  se  mettre 
avant  ou  après  son  su^t.  :  Un  conquérant  fa- 
meus,  un  fameux  conquérant;  un  écrivain  fa- 
meux, un  fameux  écrivain  ;  un  orateur  fameux, 
un  fameux  orateur.  On  ne  dit  ni  un  fameux 
homme,  ni  une  fameuse  femme.  Voyez  Adjectif. 

C'est  vn  poids  bien  posant  qn'an  nom  trop  tAt  funoai  ; 
Ydois  ne  soutint  pesée  ferdeea  dangereux. 

(Volt..  Htnr.^  m,  41.) 

En  parlant  des  choses,  il  régit  quelquefois  la 
préposition  en  devant  les  noms;  mais  alors  ces 
noms  doivent  être  au  pluriel.  11  faut  donc  dire 
une  mer  fameuse  en  orages,  et  non  pas  en 
orage.  La  raison  en  est  qu'un  orage  seul  ne  suffit 
pas  pour  rendre  une  mer  fameuse. 

Familieb,  Familière.  Adj.  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  commerce  familier,  un  air 
familier,  discours  familier,  style  familier. 

FAMiLifcBEMBNT.  Adv.  On  Mut  Ic  mettre  entre 
r&uxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  vécu  familiè- 
rement ensemble.  Pendant  longtemps  ils  ont  fa- 
milièrement vécu  ensemble. 

Faral.  Subst.  m.  Il  fait  fanaux  au  pluriel. 

Faratiqcb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
]icn>onnes  et  des  choses  :  Un  zèle  fanatique,  des 
opinions  fanatiques,  ses  fanatiqaes  discours. 
.On  |M?ul  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'harmonie  et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  t/n  fana- 
tique Jiomme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  cette  fanatique  fureur,  ces  fanatiques 
esprits.  Voyez  Adjectif.  Il  s'emploie  aussi  sub- 
stantivement :  Un  fanatique. 

Fanpabon.  Subst.  m.  et  adj.  Celui  qui  affecte 
une  bravoure  qu'il  n'a  point.  Un  vrai  fanfaron 
sait  qu'il  n'est  qu'un  lâche.  L'usage  a  un  peu 
étendu  l'acception  de  ce  mot.  On  l'applique  à  ce- 
lui même  qui  exagère  ou  qui  montre  avec  trop 
d'affectation  et  de  confiance  la  bravoure  qu'il  a, 
et  plus  spécialement  à  celui  qui  se  vante,  au  delà 
de  la  bienséance,  d'une  vertu  quelle  qu'elle  soit. 
Mais  les  lois  de  la  bienséance  varient  selon  les 
temps  et  les  Keux.  Ainsi,  tel  h(»mme  est  pour  nous 
un  bnfaron,  qui  ne  l'était  point  pour  son  siècle, 
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et  qui  ne  le  serait  potait  aujourd'hui  pour  n 
tion.  Il  y  a  des  peuples  fanfarons.  Là  fanbamaïadit 
est  aussi  dans  le  ton.  Il  y  a  tel  discours  héroïque 
qu'un  mot  ajouté  ou  changé  ferait  dégénérer  en 
fanfaronnade  ;  et  réciproquement,  il  y  a  tel^nmt 
fanfaron  qu'une  pareille  correction  rendrait  lié> 
roîque.  Il  y  a  plus,  le  même  discours,  dans  U 
bouche  de  deux  hommes  différents,  est  un  dis- 
cours élevé  ou  une  fanfaronnade.  On  tolère,  on 
admire  même  dans  celui  qui  a  par-devers  soi  de 
grandes  actions,  un  ton  qu'on  ne  souffrirait  point 
dans  un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore  qui  ga- 
rantisse et  qui  justifie  ses  promesses.  [Eniydop.) 

Farobux,  Farobusb.  Adj.  U  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst  :  Chemin  fangeux. 

Un  terrent  débordé,  qni,  d'an  court  oregeax, 
Boale  plein  de  gmvier  sor  un  ttrratn  /isn^eisc. 

(BoiL.,  il.  P.,  t69.) 

Fartais».  Subst.  f.  Fantaisie  signifiait  autre- 
fois inugination,  et  on  ne  se  servait  guère  de  ce 
mot  que  pour  exprimer  cette  faculté  de  l'âme  qui 
reçoit  les  objets  sensibles.  Descaries,  Gassendi, 
et  tous  les  philosophes  de  leur  temps,  disent  que 
les  espèces,  les  images  des  choses  se  peignent  en 
la  fantaisie;  et  c'est  de  là  que  vient  le  mot  fan- 
tôme. Mais  la  plupart  des  termes  abstraits  sont 
reçus  à  la  longue  dans  un  sens  différent  de  leur 
origine,  comme  des  instruments  que  1* Industrie 
emploie  à  des  usages  nouveaux.  Fantaisie  veut 
dire  aujourd'un  un  désir  singulier,  un  goétpas- 
eager.  H  a  eu  la  fantaisie  tPaller  à  la  ChÎMe. 
La  fantaisie  du  jeu,  du  bal.  lui  a  passé.  Un 
peintre  fait  un  portrait  de  fantaisie,  qui  n'est 
d'après  aucun  niMèle.  Avoir  des  fantaisies,  c'est 
avoir  des  goiUs  extraordinaires  qui  ne  sont  pas 
de  durée.  La  fantaisie  prise  dans  le  sens  nkonl 
est  une  passion  d'un  moment,  qui  n'a  sa  source 
que  dans  l'imagination.  Elle  promet  à  ceux  qu'elle 
occupe,  non  un  grand  bien,  mais  une  jouissance 
agréable;  elle  s'exagère  moins  le  mérite  que  l'a» 
grément  de  son  objet;  elle  en  déùre  moins  la  pos- 
session que  l'usage;  elle  est,  contre  l'ennui,  hi 
ressource  d'un  instant  ;  elle  suspend  les  passions 
sans  les  détruire;  elle  se  mêle  aux  penchants 
d'habitude,  et  ne  fait  qu'en  distraire.  Quelquefois 
elle  est  l'effet  de  la  passion  même;  c'est  une  buUc 
d'eau  qui  s'élève  sur  la  surface  d'un  liquide,  ft 

3ui  retourne  s'y  confondre;  c'est  une  volomo 
'enfant,  et  qui  nous  ramène,  par  sa  courte  durée, 
à  rimbécillité  du  premier  âge. 

Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que  bixarrerie 
et  que  caprice.  Le  caprice  peut  signifier  un  de* 
goût  subit  et  déraisonnable.  H  a  eu  la  fantaisie 
de  la  musique,  et  il  s^en  est  dégoûté  par  ca- 
price. La  bizarrerie  donne  une  idée  d'inconsé- 
quence et  de  mauvais  goût  que  la  fantaisie 
n'exprime  pas  :  iZ  a  eu  la  fantaisie  de  bâtir,  mais 
il  a  construit  sa  maison  dans  un  goAt  bizarre.  Il 
y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantosn 
eies  et  être  fantasque.  Le  fantasque  approche 
beaucoup  plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  ca- 
ractère in^l  et  brusque.  L'idée  d'agrément  est 
exclue  du  moi  fantasque,  au  lieu  qu'il  y  a  des 
fantaisies  agréables.  On  dit  quelquefois  en  con- 
yersation  familière,  une  fantaisie  musqué,  et 
musquée  en  celte  occasion  est  une  expression  ex- 
plétive  qui  ajoute  à  la  force  du  mot,oomme  on 
dit  eottise  pommée,  folie  fieffée,  |K>ur  dire  sottise 
et  folie  complète.  (Extrait  eu  partie  de  Voltaire. 
Diot.  philosophique.) 

Fartasiiaooiib.  Subst.  f .  Art  de  faire  apparaître 
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•ics  spectres  \^r  le  moyen  d'une  Illusion  d'op- 

IH|U«. 

Fartasqcc.  A4j-  des  deui  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lor8<|uc  Fliaruonie  et  Ta- 
nkogie  le  iiennetlent.  On  ne  dit  pas  un  fantasque 
hamme,  utu  fantasque  femme:  mais  on  pourrait 
(lire  dans  certains  cas,  cette  fantasque  humeur^ 
et  fantasque  procédé.  Voyez  Adjectify  Faw 
laisie. 

fANTâSQOBHENT.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Jl  s'habille  fantasquement.  11  esl  peu 
usité. 

Fartistiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Cans  cer- 
tains cas,  on  peut  le  mettre  avant  son  subsl.  :  Au 
mUieu  de  ces  fantastiques  espérances.  Voyez 
Mùctif 

tàox.  Subst.  m.  On  prononce  fan. 

FiOMEB.  V.  n.  de  la  i'*  couj.  On  prononce 
fannsr. 

Faiobac.  Subst.  m.  La  signification  figurine  de 
ce  mot  esl  fort  étendue.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  m,  se  iij,  40)  : 

Lé  criflM  iTdm  mire  est  un  p««anl  fardeau. 

Dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  ii,  02)  : 

.  YMdnif-je  de  la  terre,  tnatile  /brdMw. . . . 

Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (acl.  I,  se.  v, 

£>•  fmréêo»  éê  la  9i*  Ml  trop  pciaiil  peur  noi  ; 

et  dans  la  Henriade  (n,  307): 

Soa  TÎrax  pire  aeeablé  sou  t«  fardeau  4êê  anê, 

Faipooilleb.  V.  n.  et  a.  de  la  l'*  conj.  On 
mouille  les  /. 

Faurkox,  FiBiNcusB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Pain  farinsus ,  dartre  fiiri- 
rntuse. 

Faboochb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut, 
quaad  l'analogie  et  Tbarmonie  le  permettent,  le 
mcUre  avant  son  subst.  :  Un  homme  farouche^ 
une  femme  farouche,  un  animal  farouche;  cette 
farouche  humeur,  cette  farouche  vertu. 

FtstK.  Subsl.  m.  Ce  mut,  dit  Voltaire,  n'ex- 
prime que  la  magnificence  dans  ceux  qui,  |nr  leur 
état, doivent  rcfirêsenler;  il  exprime  la  vanité  dans 
les  autres.  Quoique  le  mot  de  faste  ne  soit  pas 
toujours  injurieux,  fastueux  l'est  toujours  :  Il  fit 
**m  entrée  avec  beaucoup  de  faste  ;  cesi  un  hom- 
«e  fastueux.  —  Le  faste  n'est  pas  le  luxe.  On 
peut  vivre  avec  luxe  dans  sa  maison,  et  y  vivre 
»os  faste;  c'est-à-dire  sans  se  parer  en  public 
d'une  opulence  révoltante.  On  ne  peut  avoir  de 
faste  sans  luxe.  Le  faste  esl  Tétalage  des  dépen- 
ses que  le  luxe  coûte. 

Faste  se  dit  en  général  de  rafrectation  de  ré* 
laiidre,  |iar  des  marques  extérieures,  l'idée  de 
son  mérite,  de  sa  puissance,  de  sa  grandeur,  etc. 
Il  entrait  quelquefois  du  faste  dans  la  vertu  des 
sttttciens.  Il  y  en  a  presque  toujours  dans  les  ac- 
tions éclatantes.  Cest  le  faete  qui  élève  quel* 
<|aelbisjusqu*à  1* héroïsme,  des  hommes  à  qui  il 
en  coûterait  d'être  honnêtes.  Il  entre  du  faste 
dau  la  dévotion  quand  elle  ins|)ire  moins  ratta- 
chement à  ses  devoirs  comme  homme  et  comme 
moyen,  que  le  goût  des  pratiques  eztraordi- 
aaires. 

FABnuKosBHBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 
FtfnMni,  FamoimB.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
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avant  son  suUt.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  hovtme  fastidieux,  un  ouvrage  fasti- 
dieux; vn  fastidieux  entretien,  les  fastidieux 
discours  de  cet  homme.  Vovez  Adjectif. 

Dégoûtant  se  dii  plus  à  regard  du  corps  qu'à 
l'égard  de  l'esprit;  fastidieux,  au  contraire,  va 
plus  à  Tespril  qu'au  corps.  Dégoûtant  se  dit  au 
propre  et  au  figuré;  il  s'applique  aux  personnes, 
aux  viandes  et  à  d'auires  choses.  La  laideur  esl 
dégoûtante^  la  malpropreté  esl  dégoûtante.  Il  y  a 
des  gens  dégoûtants  avec  du  mérite,  et  d'autres 
qui  plaisent  avec  des  défauts.  Fastidieux  ne 
s'emploie  qu'au  ligure.  Un  homme  fastidieux 
est  un  homme  ennuyeux,  imporiun,  fatigant  [Kir 
ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses  actiotis. 
Il  y  a  des  ouvrages  fastidieux.  Ce  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  si  fastidieux,  c'est  Tapplau* 
dissemenl  qu'on  donne  à  des  sottises.  Le  mot 
fastidieux  s'emploie  également  en  prose  et  en 
vers. 

Fastdedsemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  fastueusement 
entré  dans  la  vtlle ,  suivi  d^uu  cortège  pum^ 
peux. 

Fastoeux,  Fastcbdsb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  dit  un  homme  fastueux,  el  non  pas 
un  fastueux  homme;  un  équipage  fastueux,  et 
unjastueux  équipage.  Voyez  Adjectif 

Fat.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  substantive- 
ment. On  prononce  le  /  .*  Un  homme  fat,  un  fat. 
Il  ne  se  dit  point  au  féminin. 

On  aurait  une  idée  bien  imparfaite  de  la  signi- 
fication du  mol  fat,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  di*iiiii- 
lion  de  l'Académie.  11  signifie,  dit-elle,  imper- 
linent,  sans  jugement ,  plein  de  couiplaisanco 
fiour  lui-même. — Le  fat  est  un  homme  dont  la  va- 
nité seule  forme  le  caractère,  qui  ne  fait  rien  par 
goût,  qui  n'agit  que  |Kir  ostcntalion ,  el  qui,  vou- 
fanl  s'élever  au-dessus  des  autres,  est  dcsicndu 
au-dessous  de  lui-même.  Familier  avec  ses  su- 
()érieurs,  important  avec  ses  égaux,  imiicrlinent 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège,  il  mé- 
prise. 11  n'a  aucune  connaissance,  el  il  donne  des 
avis  aux  savants  et  aux  artistes.  11  consulte  hi 
mode  pour  ses  travers  comme  pour  ses  habits, 
pour  ses  indispositions  comme  |)our  ses  voitures, 
\)OMT  son  médecin  comme  |)ourson  tailleur.  Vrai 
liersonnage  de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez 
qu'il  a  un  masque;  à  rcnlendrc,  vous  croiriez 
(ju'il  joue  un  rôle.  Ses  {larolcs  sont  vaines,  ses 
actions  sont  des  mcns«)nges,  son  silence  même  est 
menteur.  Pour  peu  qu'il  soil  fri|)on,  il  serait  en 
tout  le  contraste  de  l'honnête  homme.  En  un  mot, 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui  l'ad- 
mirent, c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés,  ciul  Té- 
vitenl.  Mais  si  vous  connaissez  bien  cet  homme, 
ce  n'est  ni  un  homme  d'esprit  ni  un  sot,  c'est  un 
fat.  (Extrait  d'un  article  de  Desmahis  dans  r.£n- 
cyclopédie.) 

Fatal,  Fatalb.  Adj.  II  fait  au  pluriel  masculin 
fatals,  qui  est  peu  usité.  On  peut  le  placer  avant 
son  subsl.,  en  consultant  Torellle  el  l'analogie  : 
Un  événement  fatal,  un  fatal  événement;  un 
accident  fatal,  un  fatal  accident, 

. . .  Tombe  avec  soi  e«  fatal  diadte* 
Odieozi  la  Grèca. .. 

(Volt.,  OrmU,  ael.  Y,  m.  m,  66.) 

On  dit  un  coup  fatal,  et  non  pas  vu  fatal  ecvp  : 

Mail  ai  dv  eoof  fkiai  Toaa  mwuat  aa  m. 

(DtLiL.,  taéid.,  YIII,  SM.) 
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Atltwlni^a  ea  trembUnl  qvfnn  •▼!•  feainipe 
VieoM  du  coup  /isloi  AMuttnar  Ion  père  f 

(/tfM,  YIIl,  897.) 

La  Harpe ,  dans  son  Cours  de  liitératuref  re- 
IH-ocbe  à  Voltaire  d'avoir  abusé  de  cette  expres- 
sion : 

J'eol«ndf  trop  cette  ?oix  li  fàtaU  et  fi  ehire. 

(OrpJk.  i$  laCMn»,  ACl.  I,  se.  TU»  2.) 

I.a  voix  du  sang,  dit  La  Harpe,  est  ici  cruelle; 
clic  n'est  point  fatale;  et  ce  mot  si  souvent  va- 
gue est  répété  uans  deux  pages  jusqu'à  satiété  : 

Je  (reable  malgré  moi  de  «on  ftUal  retoar. 

{Idêtm,  uL  II,  M.  I,  5.) 

9 

Ànr»4Hm  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

(Mm,  5.) 


Préeeal  fatal  peaMtra. 

(Idem,  tet  lU  M.  Il»  7.) 

On  aravi  son  fils  dans  aa  fatale  absence. . . 

{Mma,  16.) 

T.ini  de  répétitions  prouvent  la  négligence.  Voy. 
FaUilité. 

Fatalmeiit.  Adv.  II  se  met  après  le  verbe  : 
Cela  est  arrivé  fatalement. 

Fatalité.  Subsl.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  fa- 
tum. Fatum  a  été  fait  de  fart,  et  il  a  signifié  dV 
Itord,  d'après  son  origine,  le  décret  par  lequel  la 
cause  primitive  a  déterminé  l'existence  des  évé- 
nements relatifs  au  bien  ou  au  mal  des  êtres  sen- 
sibles; car,  quoique  le  déi^ret  ait  dft  déterminer 
également  l'existence  de  tous  les  effets,  les  hom- 
mes, rapportant  tout  à  eux,  ne  l'ont  considéré 
que  du  coté  par  lequel  il  les  intéressait.  A  ce  dé- 
cret on  a  substitué  ensuite,  dans  la  signification 
du  mot  fatum,  une  idée  plus  générale,  les  causes 
cachées  des  événements;  et  comme  on  a  pensé 
que  ces  causes  éUiient  liées  et  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  on  a  entendu  iiar  le  mot  fatum 
la  liaison  et  Tenchainement  de  ces  causes.  Im  mot 
fatum  a  subi  encore  queUpies  changements  dans 
sa  signification  en  passant  dans  notre  langue,  et 
en  formant  le  mot  fatalité;  car  nous  avons  em- 
ployé particulièrement  le  mot  fatalité  pour  dé- 
signer les  événements  fâcheux  ;  au  lieu  que  dans 
son  origine  il  a  signifié  indifféremment  la  cause 
des  événements  heureux  et  malheureux;  il  a 
même  gardé  celte  double  signification  dans  le 
langage  philosophique. — Destin  et  destinée  sont 
synonymes  de  fatalité,  pris  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Us  le  sont  aussi  dans 
leur  origine,  puisqu'ils  viennent  de  destinatum, 
ce  qui  est  arrêté,  déterminé.  —  On  ne  peut  pas 
employer  l'un  pour  l'autre  les  mots  de  hasard  et 
de  fatalité.  Un  événement,  quoique  imprévu,  et 
tenant  à  des  causes  cachées,  n'est  ap|)elé  fatal 
que  lorsqu'il  a  quelque  influence  sur  le  bien  ou 
le  mal  des  êtres  sensibles.  Car  si  je  ]Kirie  ma  vie 
ou  ma  fortune  que  je  n'amènerai  pas  six  fois  de 
suite  le  même  point  de  dés,  et  que  je  l'amène,  on 
s'en  prendra  à  la  fatalité  ;  mais  si,  en  remuant  des 
dés  sans  dessein  et  sans  intérêt,  la.  même  chose 
m'arrive,  on  attribuera  ce  phénomène  au  hasard. 
Dans  Vusage  qu'on  fait  du  mot  hasard,  il  arrive 
souvent,  et  même  en  philosophie,  qu'on  semble 
vouloir  exclure  d'un  événement  l'action  d'une 
cause  déterminée;  au  lieu  qu'en  employant  le 
mot  de  fatalité,  on  a  ces  causes  en  vue,  quoi- 
qu'on les  regarde  comme  cachées.  Or,  comme  il 
n'y  a  point  d'événement  qui  n'ait  des  causes  dé- 
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terminées,  il  suit  de  là  que  le  m  t  do  hasardeA 
employé  dans  un  sens  faux.  —  On  entend  aussi 

Sr  une  action  faite  par  le  Jiasard,  une  action 
ite  sans  dessein  formé;  et  on  voit  encore  que 
cette  signification  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  fatalité,  puisi\ue  le  hasard  est  aveugle,  au 
lieu  que  la  fatalité  a  un  but  auquel  elle  conduit 
les  êtres  qui  sont  sous  son  empire.  De  plus,  on 
imagine  que  les  événements  qu'on  attribue  au 
hasard  pourraient  arriver  tout  autrement,  ou  ne 
point  arriver  du  tout ,  au  lieu  qu'on  se  repré- 
sente ceux  que  la  fatalité  amène,  conune  infailli- 
bles ou  même  nécessaires.  —  La  fortune  n*est 
autre  chose  que  la  fatalité,  en  tant  qu'elle  amène 
la  possession  ou  la  privation  des  ricnesses  et  des 
honneurs  ;  d'où  l'on  peut  voir  que  fortune  est 
moins  général  que  fatalité  ou  destin,  puisque 
ces  derniers  nous  désignent  tous  les  événements 
qui  sont  relatifs  aux  êtres  sensibles,  au  lieu  que 
celui-là  ne  s'applique  qu'aux  événements  qui 
amènent  la  possession  ou  la  privation  des  riches- 
ses et  des  honneurs.  C'est  pourquoi  si  un  homme 
perd  la  vie  par  un  événement  imprévu,  on  attri- 
bue cet  événement  au  destin,  à  la  fatalité;  s'il 
perd  ses  biens,  on  accuse  la  fortune.  Fatalité 
n'a  point  de  pluriel 

Fatidique.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot 
n'éUnl  en  usage  qu'en  poésie,  petit  être  mis,  au 
gré  du  poète,  avant  ou  après  son  subst.  :  Lé  roi 
fatidique  des  oiseaux;  le  trépied  fatidique^  le 
fatidique  trépied. 

Fatioaht.  Fatioarte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fatiguer.  Cet  adjectif  s'écrit  sans  u,  quoique  le 
participe  présent  du  verbe  en  prenne  un,  fàti- 
ouant.  On  peut,  en  consultant  foreillc  et  Taiia- 
logie,  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  esereice 
fatigant,  un  fatigant  exercice. 

Fatiooeb.  V.a.  et  n.  de  lal'«conj.  Les  pocics 
lui  donnent  quelquefois  des  acceptions  qui  d«* 
sont  pas  indiquées  dans  le  Ditiionnaiirê  dm  tA- 
eadémie  : 


Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inatile 
Fatigua  Tainement  une  mer  immobile. 

(Rac,  Ipkig,,  aeU  I,  se,  i,  49.) 

Sous  leur  Toûte  fanibre,  un  torrent  tortueux 
Roule,  et  battant  les  rocs  de  tes  eaux  Tigabondes, 
Pattguê  les  échos  du  fracas  de  sas  ondes. 

(Dklil.,  Éndid.,  TU,  776.) 

Fauchaison.  Fbn Ajsoir.  Fauehaison  exprime  le 
temps  où  Ton  fauche  les  foins,  où  on  les  coupe; 
il  a  rapport  à  faux.  Fenaieon  a  rapport  à  foin*. 
Il  indique  non-seulement  l'action  de  faucher  les 
foins,  mais  aussi  celle  de  les  tourner  et  de  les  re- 
tourner pour  les  faire  sécher,  de  les  rassembler 
en  meules,  de  les  mettre  dans  les  greniers. 

FAinriLEs.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Au  propre,  c'est 
assembler  à  longs  points  avec  du  fil  des  pièces  d'é- 
toffes, de  soie,  etc.,  de  la  manière  dont  elles  doi- 
vent être  ensuite  cousues.  Faufiler  est  quelquefois 
synonyme  de  hétir;  il  v  a  cependant  cette  diffé- 
rence, que  bâtir  se  dit  de  tout  l'ouvrage,  et  fau- 
filer seulement  de  ses  pièces;  ainsi,  quand  toutes 
les  pièces  sont  faufilées,  l'ouvrage  est  bâti.  On 
dit  au  figuré  se  faufiler,  être  faufilé.  Se  faufi- 
ler, c'est  s'insinuer  adroitement  dans  une  com- 
pagnie Etre  bien  ou  mal  faufilé,  c'est  avoir 
formé  des  liaisons  avec  des  hommes  estimés  ou 
méprisés  dans  la  société. 

Faussb-Braib.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  adjectif  et  d'un  subst.,  Tun  et  l'autre  doi- 
vent prendre  le  «  au  pluriel  : 
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FirEHMtirt.  Adv.  Od  peut  le  melire  «Dire 
Timiliaire  ei  le  parliripe  :  On  Ta  nctuié  faai- 

FiDtHTi.  Subsi.  r.C'est,en[Dor3lë,leconlrairc 
drliïtritÉ.Cc  ii'esi  pas  pruprcincnl  te  mensunge, 
^nslcquel  ilenlre  ti)u jours  du  [tcsseiu.ODiliiqu'ii 
j'ieu  ceDI  mille hommeseirasi^ dans  le  li'emMe' 
mMilàe  lerreileLisbonDe;  ce  n'est  p^sun  raen- 
sonje.ï'esl  unefausselc.La /ouiMteesl  presiiue 
toujours  encore  plus  que  Virreur.  La  faaiatlé 
toRibtplug  sur  les  fails;  l'imur  Sur  lesupiiiioii'i. 
Coinne«rr«iir  Jetmifeqiie  Ip  aolcillourne  au- 
tour de  ta  leire;  c'est  une  faui.mé  d'avancer 
que  Louii  XIV  dicta  le  Icsiamenide  Chartes  IL— 
DolioiDine  a  de  la/âujieffdansrcspril  quand  il 
pra)d  presque  toujours  â  ^ucbe;  quand,  necun- 
àiérml  pasTobjeieniier,  il  atiril)ueauncâl6  de 
l'objet  ce  qui  appartinnl  a  l'autre,  et  que  ce  vice 
<le  iisemeoi  est  laurnË  chei  lui  en  habitude.  Il  a 
de  la  fanMieté  dans  le  cœur,  quand  il  s'est  ac- 
cduuimé  à  natter  el  a  se  parer  des  seniinienl^ 
qu'il  D^  pas.  Cette  fauiseié  esi  pire  que  la  dii- 
•inublMjn.  Il  y  a  beaucoup  île  /auurfedans  tes 
kislarien),  des  irrtsrs  cbci  les  pliilosuphcs,  des 
■nm^r  dans  presque  tous  les  écrits  poléiui- 
qiie^  el  encore  plus  dans  les  satiriques.  Les  as- 
friufam  sont  insupportables,  el  tes  ciruri  faur 
UMta  horreur.  {Volt.,  Dicl.  piUoi.) 

îxvn.  Subst.  t.  Manquement  contre  le  devoir, 
CMire  la  loi,  conii^  les  régies  de  quelque  art  : 

Jlu  fait  c*llt  faute  far  tBatlenlioa.  (Acad.,arl. 
/■UfMfûa.)  Faal*  dt,  locution  pré|)osilive,[|ui 
lisniOejur  manqvede,  à  défaut  de  :  CtsI  Hiule 
iFiUeiifùn  ga'it  n'a  pat  rtleré  celte  erreur. 
[itcad.,  art  jHlentùm.)  Ainsi  l'on  ne  peut  pai 
jirt,  en  parlant  d'une  erreur  commise  par  quel- 
aa'UB,  c'eal  un*  Tsute  tPatlenlùm  i  il  laul  dire 
ws  ce  c»s,c'e4l  une  tante  commue  par  iTtalten- 
Um.  (a.  I.emaire,  Grammaire  dee  Cramowi- 
nt,  p.  4151.) 

&M/î>i(te.. Façon  de  parler  adverbiale.  Elle 
Stmel  toujours  apris  le  verbe  :  Il  arrivera  tant 

FiDTEDu.  Sub&t.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
ODdil/aurrica. 
''.l'.i-  '.'.-■    .ïOj.ll  seditdespersonnesel 
'1      <   ii.<  :  iiu'aprèssonsubsl.  :  &R 

•        •/-■■.•■.. :-A-«/'- 

Fiiït.  Adj.  di.-s  di.'uv  genres  qui  ne  se  tnef 
qu'Jprt»  son  subst.  :  f'-H  rauce,  WM*  fauvti. 

Fioi.S'jbsl.f.  Instriiiji'nt  dont  on  se  sert  pour 
•Tiuper  rberbe  des  pri-.i.ii  les  avoines.  Aulrelois 


ftraie  1  l'éiymologie,  et  distinguait  ce  mol  do 
l'adjeclir  faux.  On  ne  sait  trop  pourquoi  il  a  |>1> 
à  rAcadémie  de  retrancher  ce  /,  elle  qui,  ibirs 
Uni  d'autres  nots.acoDserrédesleltres  Inutiles. 
L»  poêla  emploient  souvent  ce  mol  i 

TrmiiiiH  uil  UMI  ijai  l<  rnltinltDr 

A  !•  fmmm  it  Cnti  qn'u  iXa  di  BalliHH. 

CÏ01.T.,  tfllrt  LIUIU,  W> 


M)ip^<l< 


(Volt.,  È,af  IIll,  8.) 

Fin,  FiDiit.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant  son 

va  faux  hottme  I  ttprit  faux,  el  non  jias  fans 
ffril;  mais  on  dit  faux  avis,  favx  rapporl, 
feuttt  decinne,  fauttt  gloire,  fautie  nouveUi, 
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favti»  vunmaie,  faiac  raitanjiemejii,  faux  li- 

moin,  faux  prophile,  faux  teilauunt,  etc.  On 
peut  aussi,  dans  presque  tous  ces  cas,  mettre  cet 
adj,  apr*s  son  subst.,  et  c'est  ce  queTont  tes  poë- 
tes  quand  ils  y  trouvent  leurcommodUâ:  Unavit 
faux,  un  rapport  faux,  une  doctrine  fautte,  etc. 
VoTez  Mjeclif 

Faux  est  aussi  adverbe.  Il  ne  se  met  qu'a|»^ 
le  verbe  :  Il  chante  faux,  aceuaer  faut. 

A  faux.  Fiiçoii  de  parler  adverbiale  qui  no  se 
mel  qu'après  le  verbe  : 


(COIE. 


't  fkil  pirlsr  A  ftux. 


S».) 


Parlera  faux.  A\l  Voltaire  au  sitjet  decevers, 
n'est  ni  assez  noble,  ni  même  asseï  juste.  On  dit 

un  coup  porté  à  faux,  on  eti  accuté  à  faux, 
dans  le  sijte  btnilier;  mais  on  ne  jieul  dire  ii 
parla  à  faux  dans  Un  discours  lanl  soil  peu  re- 
levé. {Bemarquet  ï»r  Corneille.) 

FivEUB.  Subst,  t.  Foreur,  du  latin  favor,  sup- 
pose plulât  un  bienrail  qu'une  récompense.  On 
irinui  tourdemeni  la  faveur,  on  mCrilc  et  on  de- 
mande hautement  des  récompenses.  Le  dieu  Fa- 
veur, chez  les  mvthologistcs  romains,  <!tail  lits  de 
ta  Beauté  et  de  la  Fortune.  Toute  bvour  porie 
t'id<^  de  quelque  chose  de  gnluil  :  It  m'a  fait 
la  faeear  de  m'inlroduire,  de  me  préieuter,  de 
recommander  mon  ami,  de  corriger  mon  ouvrage. 
La  faveur  dee  princes  est  l'elTet  de  leur  goùl  et 
de  la  complaisance  assidue  ;  ta  faveur  du  priiplr 
suppose  quelquefois  du  niÉrite,  et  plus  souvent 
un  hasard  tieureux.  Faveur  dilTérc  beaucoup  de 
j/réce.  Cet  homme  est  en  faveur  auprès  du  roi, 
et  cependant  il  n'en  a  [ulnt  encore  obtenu  de 
grâcei.  On  ditil  a  été  reçu  en  grûcet;  on  ne  dit 
point  il  a  été  reçu  en  faveur,  quoi<{u'on  dise  être 
en  faveur,  parce  que  la  faviur  suppose  un  goùl 
habituel  ;  et  quo  faire  grâce,  recevoir  en  grâce, 
c'est  panlonner,  c'est  moins  que  donner  sa  fa- 
veur. Obtenir  grâce,  c'est  l'elTet  d'un  mo- 
ment; obtenir  la  faneur,  c'est  l'effet  du  temps. 
Cependant  on  dit  également  faHet-vioi  ta  grâce, 
faites-moi  la  faveur  àe  recommander  mon  ami. 
Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  au- 
trefois des  lettrti  de  faveur.  SâvËre  dit  du»  Il 
tragédie  de  PdyeucU  (aci.  II,  se.  I,  IS;  : 


On  a  b  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  du 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  favrnr  de  son 
auditoire  par  b  modestie;  mais  il  ne  vous  lait 
p»s  grâct.  si  VOUS  été»  trop  long.  (Volt ,  Dict. 
■phUot.) 

PivoHUi-t.  Adj.  des  d«ai  génies.  On  peut  te 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  pcnnellent  :  Un  accueil  favorable, 
«Il  iiiDoraUe  aecueii;  tous  des  nutpicet  fuvoTa- 
blas,  tous  de  faforaUei  atitpicei.  On  dil  être 
favcraile  à .' 


u<.  111,  t 


!..  6Î.) 


Vovcï  Adjectif. 
l'auiiliaireeitepariici,.,    _. 

blemenl,  on  Pa  favorablemeHt 


iiiliaire  et  te  participe  :  Onraécoutèfi 


On  Fa  u'eoi 


Fivoti,  FmouTi.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 

sulwt.  :  Mol  favori,  auteur  favori,  luttane 
orite,pattiim  favorite. 
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VtkL,  FiiLB.  Adj.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  plus 
(|u'en  plaisantant  : 

AhlAinoinféûl; 
Voln  ponvoir  va,  e«  Minble,  un  peu  mal. 

(YOLT.,  Bnf.  prod.,  acl.  I,  se.  il,  0.) 

FécoRD,  FécoMDE.  AdJ.  On  peut  le  mettre  après 
son  subsi.,  si  Tbarmome  et  Tanalogic  le  permel- 
teni  :  Une  femme  féconde^  une  terre  féconde, 
vne  source  fécontle^  une  matière  féconde^  une 
imagination  féconde,  une  féconde  imaginationy 
une  féconde  rosée.  11  a  quelquefois  un  régime  ; 
le  suDstantif  qui  suit  ce  régime  doit  toujours  se 
mettre  au  pluriel  (voyez  Fameux)  :  Fécond  en 
bons  mots,  en  reparties  : 

GoQTernci  cetta  rive  «n  wutlheurê  trop  ft'eonde. 

(Volt.,  illi.,  act.  I,  ac.  i,  5.) 

—  Fécond  est  le  synonyme  de  fertile  au^nô  il 
s*agit  de  b  culture  des  terres.  On  peut  aire  éga- 
lement un  terrain  fécond  et  fertile.  Fertiliser 
et  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il  n'y  a 
point  de  synonymes  veut  dire  seulement  nu 'on  ne 
peut  se  servir  dans  toutes  les  occasions  des  mê- 
mes mots;  ainsi  une  femelle,  de  quelque  espèce 
Qu'elle  soit,  n'est  ^mi  fertile,  elle  est  féconde.  On 
féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas;  la  na- 
ture n'est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sent  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre.  Un  esprit  est  fertile  ou 
fécofid  en  grandes  idées.  Cependant  les  nuances 
sont  si  délicates,  qu'on  dit  un  orateur  fécond,  et 
non  pas  un  orateur  fertile;  fécondité  et  non  /èr- 
tilite  de  paroles  ;  cette  méthode,  ce  principe,  ce 
sujet  est  d^une  grande  fécondité,  et  non  pas 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est  qu*un 
principe,  un  sujet,  une  méthode,  produisent  des 
idées  qiM  naissent  les  unes  des  autres,  comme  des 
êtres  successivemeut  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à 
la  génération  : 

BMBhavrax  Scadiri,  doal  la  ftrtih  plane. 

(BoiL.,  Sot.  U,  77.) 

Le  mot  fertHe  est  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Le  mot  fécond  convient  mieux  au  sujet 
qu'à  b  plume.— U  y  a  des  temps  fécmuls  en  cri- 
uies,et  non  pas  fertiles  en  crimes.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

fÉco?iDART,  Fécondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
féconder.  On  peut  le  meitre  avant  son  subsl.  eu 
consultant  l'analogie  cl  Tliarmonic  :  Une  chaleur 
fécondante.  Cette  fécondante  cJudeur.  Germe 
fécondant.  Matière  fécondante. 

Feindre.  Y.  a.  et  n.  de  la  4'  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  peindre.  Scion  l'Atadémie, /«inc^r^ 
se  prend  dans  le  sens  d' hésiter  :  Je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire,  il  n'a  pas  feint  de  lui  décla" 
rer,  il  ne  feignit  pas  dé  l'aborder.  C'est  une 
vieille  acception  qui  n'est  plus  usitée  aujour- 
d'hui. 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  V,  se.  m,  11)  : 

• 

Euphorbe  roua  a  feint  que  ja  m'élaia  noyé. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  peut 
dire  feindre  à  quelqu'un.  {liemarques  sur  Cor^ 
neUle.)  Feindre,  c'est  faire  semblant,  inventer, 
dissimuler. 

Feint,  Feinte.  Adi.  U  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  douceur  feinte,  une  feinte 
douceur.  Une  amitié  feinte,  une  feinte  amitié. 


FÉM 

Ujte  porte  feinte,  tine  fenêtre  feinte,  une  àw- 
tuire  feinte. 

Feintise.  Subst.  f.  Vieux  root  Inusité  quePoo 
trouve  encore  dans  le  Dictioiinaire  de  VAcadhàe 
et  dans  quelques  autres.  U  signifiait  feinte,  ruse, 
déçruisemeni. 

Fêler.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Il  n'est  applica1)1e 
qu'aux  ouvrages  de  terre,  de  verre,  et  aux  \m- 
seaux  de  porcelaine.  Ils  sont  fêlés  larsf|ue  la  con- 
tinuité de  leurs  parties  est  rompue  d'une  niani(*re 
apparente  ou  non  apjiarcnic,  s;ms  qu'il  y  ait  une 
séparation  totale.  Si  la  séparation  était  entière, 
alors  le  vaisseau  serait  ou  <tassé  ou  brise. 

FéuciTi.  Subst.  f.  L'Académie  explique  rc 
mot  par  béatitude,  grand  bonheur.  I.a  féliciic 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre^  comme  le  prouve  rc\p!i- 
caiion  que  Voltaire  a  donnée  de  ce  mot.  Voyez 
Bonheur. 

Féliciter.  V.  a.  de  la  4 '^  conj.  Les  mois,  en 
passant  du  substantif  au  verbe,  ont  rarement  b 
même  signification.  Féliciter,  qui  vient  dc/(f(»- 
cité,  et  qu*on  emploie  au  lieu  de  congratuler,  ne 
veut  pas  dire  rendre  heureux;  il  ne  dit  pas  inéinc 
se  réjouir  avec  quelqu'un  de  sa  félicite  ;  il  vciii 
dire  simplement  faire  compliment  sur  un  suoeè:, 
sur  un  événement  agréable.  U  a  pris  la  place  de 
congratuler,  parce  qu'il  est  d'une  prononciatioo 
plus  douce  et  plus  sonore.  (Volt.,  Dict.  pkilas.) 
L'Académie  ne  lui  donne  que  de  pour  régime 
Cependant  on  dit  féliciter  guelqu*un  sur  qwelger 
chose.  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  la- 
tins; ntutsje  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  le 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie  et  sur  le  choix 
de  sa  benne  latinité.  (Volt.,  Corresp.) 

FéLOM,  Félonne.  Adj.  Il  est  encore  cmpIOTé 
quelquefois  dans  le  sens.de  crud,  inhumain,  bar- 
barei 

Poamil-on  croira 
Qo*il  «oil  encore,  en  ce  aièda  félon,  • 

Ùa  c«iir  ai  droit,  un  uertei  auaei  boibT 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  acU  Itl,  ae.  it,  |.) 

Fiiiniixi,  FéMMiiiB.  Adj.  U  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  Cest  un  qualificatif  nui  mar- 
que que  l'on  joint  à  son  substantif  une  idée  ac- 
cessoire de  femelle.  Par  exemple,  on  dit  d*un 
homme  qu't7  a  un  visage  féminin,  une  mine  fé- 
mimne,  une  vois:  féminine,  etc.  On  doit  obser- 
ser  que  ce  mot  a  une  terminaison  masculine  el 
une  féminine.  Si  le  substantif  est  du  genre  mas- 
culin, alors  la  grammaire  exige  que  l'on  énonce 
l'adjectif  avec  In  terminaison  masculine;  ainsi 
l'on  dit  un  air  féminin,  selon  la  forme  gramma- 
ticale de  l'éluculion;  ce  qui  ne  fait  rieïî  perdm 
du  sens,  qui  est  que  l'homme  dont  on  parle  a  une 
configuration,  un  teint,  un  coloris,  une  voix, etc., 
qui  ressemblent  à  l'air  et  aux  manières  des  (em- 
mes,  ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On 
dit  au  contraire  une  voix  féminine,  parce  Que 
voix  est  du  genre  féminin.  Ainsi  il  faut  bien  dis- 
tinguer la  forme  grammaticale,  et  le  sens  ou  la 
signification  ;  en  sorte  qu'un  mot  peut  avoir  une 
forme  grammaticale  masculine ,  selon  l'usage  de 
l'élocution,  et  réveiller  en  même  temps  un  sens 
féminin. 

En  poésie,  on  dit  rimes  féminines,  vers  femi" 
nins,  quoi(iue  ces  rimes  et  ces  vers  ne  réveillent 
par  eux-mêmes  aucune  idée  de  femme.  Il  a  plu 
aux  maîtres  de  l'art  d'appeler  ainsi,  {lar  cxteuMon 
ou  imitation,  les  vers  ((ui  finissent  par  un  e  rouei. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  dénomination,  c'est 
que  la  terminaison  féminine  de  nos  adjci-iift  finit 
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toujoon  mr  on  «  maet  :  Bon,  btmmêy  vn,  uns. 
yweiRtme.  (DumarsaU.) 

n  n^  a  point  de  règles  certaines  pour  distin- 
guer si  un  sul>stanlif  est  du  masculin  ou  du  fé- 
ndoin.  On  trouvera  au  mot  Genre  celies  que  don- 
Beat  tes  grammairiens.  Voyez  aussi  les  articles 
Ihm  et  MêcUf, 

Foni.  Subst.  f.  On  prononce  famé,  J.-J. 
KoQSScau  a  pris  ce  mot  adjectivement  :  Faute 
iepemocirse  rendre  hommes,  les  femmes  nous 
rsidenê  femmes.  Chaque  femme  Je  Paris  ren- 
ftrtaê  dans  son  appartement  un  sérail  (Pkommes 
fhu  femmes  qu^eUe, — On  dit  une  femme  auteur, 
poète,  fikihsephef  médecin,  peintre,  etc.,  et  non 
pas  autrice,  poétesse,  etc.  Voyez  Poète. 

FsHittE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  L'Académie  Tei- 
pliqaa  par  diviser,  couper  en  long.  Cette  expli- 
cation est  lausse.  On  divise  un  morceau  d'étofTe, 
on  morceau  de  toile,  on  le  coupe  en  long,  et  l'on 
M  peut  pas  dire  pour  cela  qu'on  le  fend.  Ce  terme 
M  se  dit  que  de  certaines  matières,  comme  les 
pierres,  les  bois,  la  terre,  etc.  Par  une  espèce  de 
nétaphore,  ce  même  mot  s'applique  à  l'eau  et  à 
l^air.  L*oiseau  ou  la  flèche  qui  vole  fend  l'air; 
et  le  poisson  qui  uage  ou  le  vaisseau  qui  vogue 
findles  eausp.  Il  s'emploie  aussi  en  hyperbole  et 
CA  iroAie.  et  l'on  dit  d*un  grand  bruit  qu'il  fend 
ktêêêf  a*uD  petit  malheur,  cela  fend  le  eoeur. 
Les  potet  empirent  souvent  ce  mot  : 

U  Vmatés  ammlâUtia»  prompte  qo'vtt édiir, 
fmâ  dTu  Tot  wnifàlMeiaipaynei  d«  Ptâr. 

(You^  Jr«i»r.,  IT,  187.) 
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j«>M«  Anglais  vont  btaatSt  sur  ait  pof 
Aadra  le  leiadoi  mon  ol  ehoreher  lot  oo   ' 


(/<iMi,m,577.> 

Ci  poaple  qno  jo  hait  ot  qni,  malgré  Jonon» 
Om  aux  elumpo  de«  Latin»  Iraniporter  Ilion, 
.  Avec  aoa  dioas  Yaiaetta  f»nd  toa  mors  d'Éirarie. 

(I>IUL.,  ÉnM,,  I,  i07.) 

La  coino  oalia  panU  ;  d'un  air  majoatnonx 
Kilo  ftm4  do  aa  cour  loa  floU  reipoctaeiiz. 

(Jd«M,  IV,  SIO.) 

Fn,  Subsl.  m.  Les  poêles  emploient  ce  mot 
àtm  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses  : 

Cootro  800  aUonlata  tou  pooTiot  antrefoia 
lovar  iapunéaiont  lo  ftr  aacré  dea  loi». . , 

(Volt.,  JToAom,,  aet.  It  ae.  i,  1 1.) 

II  a,  dana  aa  colin, 
iH»  /W  do  la  Tongoaneearmé  la  main  d'an  pèn. 

(YoLT.,  AU,,  aet.  Y,  ae.  t,  58.) 

Oi^an  laraoj,  ou  fararail,  lo  poaplo  oat  eondamni, 
Bl  d'os  ocopin  àt  fer  veal  Mre  gouTorné. 

(Rac,  Âth.,  aet  lY,  le.  m,  89.) 

AfttMUaaoaa  lo  tem  ot  donnont  ani  Romains 
Ctêfèn  qn'Ua  dealinaieat  an  nato  des  huroaîni. 
(YoLT.,  Brut,,  aet.  I,  «c.  m,  19.) 

Dea  dlofona  romaina  ont  demandé  dei  fora  ! 

(/d«m,  ael.  lY,  ae.  tu,  7.) 

Fa-BURC.  Subst.  m.  Ce  nom,  conune  les  noms 
«  niétiox,  n'a  point  de  pluriel. 

nÊËàL,  FÉsiAU.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
Mn  subst.  *     ' 

ftaïa.  V.  a.  et  défectif  de  la  2-  conj.  Ce  verbe, 
Qtti  signifie  frapper,  n'est  plus  d'usage  qu'en  cette 


phrase,  sans  coup  férir,  pour  dire,  sans  en  venir 
aux  mains,  sans  rien  hasarder. 

Fermant,  FeavANTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fermer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Apar- 
tés fermantes. 

Ferme.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  ne 
dit  pas  un  cœur  ferme  : 

Toi,  eonMrre  nn  cœur  /itrma  an  milieu  da  danger. 

(OaLiL.,  Énétd,,  YI,  150.) 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'harmonie  et  ranaloeic.  On  ne  dit  pas  un 
ferme  homme,  une  ferme  femme,  etc. ,  mais  on 
dit  une  ferme  résolution,  un  ferme  soutien,  et 
non  pas  tfn  soutien  ferme.  Un  ferme  propos,  et 
non  pas  un  propos  ferme,  0^  àxiétre  ferme  cii  ses 
résolutions,  et  être  ferme  a  faire  quelque  chose. 
Us  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fer^ 
mes  d  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois. 

Ferme.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le  verbe  : 
Frapper  ferme,  parler  ferme. 

Fermement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  72  est  fermement 
attaché  à  son  parti. 

Fermer.  V.  a.  et  n.  de  la  i**  conj.  Les  poètes 
emploient  souvent  ce  mot  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  pas  toutes  indiquées  dans  le  Dic^ 
tiomunrê  de  l* Académie, 

Tandia  «pi'i  noi  Taiaaeaox  ta  mer  tonjeora  férwd», 
(Rac,  Itkig.,  aet.  I,  ae.  Il,  15.) 

Coa  Toal»  dopuia  troia  moii  enehalnJs  anr  noi  tdioa, 
IXIlioa  troplonglompa  nou«  /krmant  le  ehemin. 

(/d«m,  aet.  I,  ae.  i,  50.) 

0  eiel  1  pourquoi  fanipil  que  ta  leerite  ooTio 
Farme  à  de  tola  biroa  lo  ehemin  de  PAaief 

(/dam,  aet.  I,  ae.  ii,  49.) 

D^à  mtaie  an  aoeoun  toute  voie  eat  fnmit, 

(Bac,  Âtk,,  aet  lY,  ae.  v,  5.) 

A  loat  aairo  déair  mon  ecrar  était  fermé 

(Rac,  Baj.,  aet.  Y,  ae.  IV,  t8.) 

Appronvot  lo  reapoet  qui  mo  /!mn«  la  booeko. 

(Rac,  PMd,,  aet.  lY,  ae.  ii,  5S.) 

n  oipin,  ot  aoa  yeux,  où  la  mort  peint  aoa  traita , 
D^nn  ropoa  aana  réveil  aoni  ftrmé»  pourjamaia. 

(Dbul.,  Ènéià,,  XU,  469.) 

On  pourrait  critiquer  d9s  y  eus  fermés  «f un  repos. 

Sea  fOu  aoat  pourjamaia  fermit  k  la  lumîèn. 

(YOLT.,  Utnr,,  YIll,  Î57.) 

FEBHBTi.  Subst.  m.  Fermeté  vient  de  fenne, 
et  signifie  autre  chose  que  solidité  et  dureté.  Une 
toile  serrée,  im  sable  battu,  ont  de  la  Termeié, 
sans  être  durs  ni  solides.  11  faut  toujours  se  sou- 
venir que  les  modifications  de  l'àme  ne  peuvent 


résolution  éclairée.  L'opiniâtreté,  au  contraire, 
suppose  de  l'aveuglement.  Ceux  qui  ont  loué  la 
fermeté  du  style  de  Tacite,  n'ont  pas  tant  de  tort 
que  le  prétend  le  père  Bouhours;  c'est  un  terme 
hasardé,  mais  bien  placé,  qui  expnme  l'énergie 
et  la  force  des  pensées  et  du  style.  On  peut  dire 
que  La  Bruyère  a  un  style  ferme,  et  que  d'autres 
écrivains  n'ont  qu'un  style  dur.  (volL,  Dict. 
philos.) 
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FÉRor.E.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsl.  en  consultant  roreillc  et  l'a- 
nalogie :  On  dit  une  bête  féroce,  les  bêtes  féro- 
ces ^  la  naivre  féroce,  vtiejoie  féroce  et  utte  fé- 
roce joie;  vn  regard  féroce  et  un  féroce  regard; 
vn  vainqueur  féroce^  cl  un  féroce  vainqueur.—' 
J.-J.  Rousseau  a  dit  le  féroce  amour  des  con- 
que les.  Voyez  Adjectif. 

Fkrré,  Fkrrée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
Si»n  subst.  :  Eau  ferrée,  chemin  feiré» 

Ferrer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  signifie, 
dans  son  acception  primitive,  garnir  de  fer;  mais 
on  dit,  par  une  espèce  de  métaphore,  ferrer  (Poi% 
fenTer  d^argent,  pour  dire  garnir  d'or  ou  d'ar- 
gent. Voyez  Catachrèse. 

Ferrcgireux,  Fërrdgineusc.  Adj.  Il  ne  se  met 
Qu'après  son  subst.  :  TeiTe  ferrugineuse^  eavx 
ferrugineuses. 

Fertile.  Adj.  des  deux  genres.  On  ^ïi  champ 
fertile ,  terre  fertile,  esprit  fertile,  sujet  fer- 
tile, matière  fertile;  mais  on  peut  dire  aussi 
nous  parcourions  ces  fertiles  campagnes.  Ainsi 
cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lors(]ue 
l'harmonie  et  l'analogie  ne  s'y  opposent  {toint. 
Voyez  Adjectif 

JrertHe  ré^'M  la  préposition  en  au  propre  comme 
au  figuré  :  Une  terre  fertile  en  blé,  un  esprit 
fertile  en  earpédients. 

El  qn«l  temps  fat  jamaii  si  fertiU  en  miracles  ! 

(lUc,  Ath.,  act.  I,  se  i,  104.) 

Voyez  Fécond. 

Fertilcment.  Adv.  H  se  met  après  le  verbe. 

*  Feitilisation.  Subst.  f.  Action  de  fertiliser, 
de  rendre  fertile  :  La  fertilisàlinn  des  terres. 
Ce  mot,  dont  l'usage  est  bien  étnbli,  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  :  f^ol- 
iaire  a  proposé  des  vues  générales  sur  la  ferti- 
lisation. Voyez  ce  mot  dans  son  Dictionnaire 
philosophique. 

Fkrvehhent.  Adv.  Si  l'on  peut  se  servir  de  cet 
adverbe,  auquel  on  substitue  ordinairement  arec 
ferveur,  on  peut  le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  fervemment  acquitté  de  ce  de- 
voir religieuse. 

Fertent,  Fervente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  cl  l'a- 
nalogie :  Un  homme  fervent,  un  zèle  fervent, 
une  dévotion  fervente,  une  prière  fervente,  une 
fervente  dévotion ,  une  fervente  prière.  Voyez 
Adjectif. 

Fesse-cahier,  Fesse-mathieu.  Ces  deux  sub- 
stantifs composés  ne  prennent  point  de  s  au  plu- 
riel. La  pluralité  tombe  sur  les  pei-sonnes  que 
l'on  désigne  par  ces  mots,  et  non  sur  les  mois 
cahier  oh  mathieu.  Ainsi  l'on  dit  des  fesse-cahier, 
des  fesse-mathieu.  — L'Académie  écrit  des  fesse- 
ma/AMv^;  elle  n'indique  pas  le  pluriel  du  mol 
fesse-cahier. 

Festin.  Subsl.  m.  Ordinairement,  ce  mot  de 
festin  emporte  l'idée  de  pompe,  de  magnificence, 
de  joie,  d'allégresse.  Cest  ainsi  que  l'Académie 
le  présente  dans  tous  les  exemples  qu'elle  en 
donne,  et  qu'on  le  voit  souvent  employé  par  les 
poètes: 

II  Teut  que  d*un  ftnîin  la  pompe  e(  l'allégresse . . . 
(Rac,  Britan.,  act.  Y,  se.  i,  4.) 

Hélas  !  dorant  ces  joars  de  joie  et  de  fèëUne. 

(Rac,  KbO^.,  tel.  I,  se.  i,  81.) 

Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins. 
Préparât  d'an  ti^men  la  pompe  et  les  /retins. 

(Rac,  IpMg,,  aet,  I,  se.  it,  3t.) 


Fie 

Mais  ce  mol  peut  s'allier  aussi  à  des  idées  de 
tristesse  et  d'oorreur  : 

Boarrean  de  Totre  fille,  il  ne  tous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  nn  horrible  f^Un, 

(ld«m,  act.  lY,  se.  iv,  84.) 

Et  toi,  soleil 

Toi  qui  n^osas  du  père  éclairer  le  ftêtin, 

[Idtm,  act.  Y,  se.  IT,  23.) 

FénoE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  or- 
dinairement après  son  subst  :  HuHe  fétide.  Nous 
pensons  qu'il  y  a  tels  cas  où  Ton  {lourrait  dire 
cette  fétide  odeur.  Voyez  Adjectif 

Fétoyer,  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  écrivait 
autrefois  festoyer.  11  se  conjugue  comme  «m- 
ployer.  Voyez  ce  mol. 

Feu.  Subst.  m.  Outre  les  acceptions  physiques 
de  ce  mot,  on  l'applique  aussi  au  moral.  Feu, 
surtout  en  poésie,  signifie  souvent  amour,  etoa 
l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au  sin- 
gulier. Corneille  dit  souvent  un  beau  feu  pour 
un  amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a  du 
feu  dans  la  conversation,  cela  ne  veut  pas  dire 

3u'il  a  des  idées  brillantes  et  lumineuses,  mais 
es  expressions  vives,  animées  par  les  gestes.  Le 
feu,  dans  les  écrits,  ne  suppose  pas  non  plus  né- 
cessairement de  Ui  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliées,  des  idées 
pressées.  Le  feu  n'est  un  mérite  dans  le  discours 
et  dans  les  ouvrages  que  quand  il  est  bien  con- 
duit. On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés 
d'un  feu  divin  quand  ils  étaient  sublimes.  On  n*^ 
|K)inl  de  génie  sans  feu,  mais  on  peut  avoir  du 
feu  sans  génie. 

Feu,  Feue.  Adj.  Il  se  dit,  selon  Ménage,  des 
personnes  que  nous  avons  vues  ou  que  nous 
avons  pu  voir.  Le  père  Boubours  prétend  que 
ce  mot  n'a  ni  pluriel  ni  féminin,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  dire  feu  mes  oticles,  et  ma  feu 
mère.  L'Académie  dit  :  Cet  adjectif  n'a  point  de 
pluriel,  et  il  ne  prend  pas  la  terminaison  féminine 
lorsqu'il  est  placé  avant  l'ariiclc  ou  avant  l'ad- 
jectif possessif.  —  Ainsi,  quoiqu'on  dise /a  feue 
reine,  Il  faut  dire  feu  la  reine.  PouiH{Uoi  ces 
difficultés  bizarres  et  ces  exceptions  sans  motif 
et  sans  nécessité?  Nous  [jensons  que  cet  adjectif 
doit  avoir  Ic^  mômes  accidents  que  les  autres 
adjectifs,  et  que  Ton  ne  fait  point  de  faute  en 
diStUU  feus  mes  oncles  et  feue  la  reine.  Ce  serait 
mal  s'exprimer  que  de  dire  la  feue  7eine  dans 
un  pays  où  il  n'y  aurait  pasunc reine  vivante;  il 
faudrait  dire  alors  feue  la  reine. 

Feuillet,  Feuilletage.  On  mouille  les  l. 

Feuilleter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  cacheter.  Les  l  se  mouillent. 

Feuilleton,  Feuillette,  Feuillu,  Feuillobe. 
Dans  tous  ces  mots  on  mouille  les  l. 

FuNCER.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  se  fiancer  à  queigu*un\  Voltaire  l'a  dit 
dans  V Enfant  prod.  (act.  I,  se.  i,  90)  : 

Quand  l'étourdi  dot,  en  face  d'église. 
Se  /lancer  &  ma  petite  Lise. 

Fibreux,  Fibreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst. 

Ficeler.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Use  conjugue 
comme  atteler. 

Fichu,  Fichue.  Adj.  L'Académie  dit  que  c'est 
un  terme  bas  et  de  mépris  dont  on  se  sert  pour 
dire  malfait,  impertinent.  —  C'est  plus  que  cela, 
c'est  un  terme  impoli  et  grossier  doot  les  hon- 
nêtes gens  ne  se  servent  jamais. 


FIE 

Fictif,  FicmrB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
lOD  subst  :  7%tr€  fictif,  propriétés  fictives. 

FiDàLi.  Adj.  des  deux  genres.  I/Académie  dit 
fi^iê  en  ses  promesse*  ;  Bacine  a  dit  ûdèU  en 
ses  menaces.  {Atkalie,  act.  I,  se.  i,  li2)  : 

Si  Diea  trouvé  fidiU  en  toutes  ms  menacei. 

Ddille  a  dit  fidèle  d  ses  desseins  (Enéide,  Vil, 
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Alora  Janon,  fUéU  à  w$  affrtux  dmiMioa . . . 

.  Cet  adjectif  peut  se  mettre  ayant  son  subst.,  en 
eonsultaot  Toreitle  et  l'analogie  :  Un  fidèle  ami, 
SM  fidèle  épouse.  On  ne  dirait  pas  un  fidèle 
homme,  une  fidèle  femme.  Voyez  Adjectif. 

FiDiLnERT.  Aav.  On  peut  le  placer  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  ^est  acquitté  fidè- 
Iswumi  de  sa  commission,  ou  il  s'est  fidèlement 
eequitté  de  sa  commission. 

FiirpÉ,  FiBpriE.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subal.,  en  consultant  Toreille  et  l'analogie  : 
Cest  un  fripon  fieffé^  ou  un  fieffé  fripon.  On  oe 
dirait  pas  un  fieffé  ivrogne,  à  cause  de  l'hiatus. 
Vojez  jidieetif. 

tiKM.  Y.  a.  oe  la  1'*  oonj.  On  dit  se  fiera,  se 
fier  en,  se  fier  sur.  Voici  comment  nous  croyons 
qu'on  peut  expliquer  les  diiïérences  qui  doivent 
exister  entre  ces  trois  manières  de  s'exprimer. 
Nous  noue  fions  à  quelqu'un,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  trompera  |Às.  On  ne  sait  a 
M»  se  fier,  paix^  qu'on  cniint  d'être  trom|>c. 
nous  noms  fions  à  une  chose  quand  nous  croyons 
qi'elle  ne  trompera  pas  notre  espérance. 

PIm  il  m  ifl  è  ▼•ui,  plus  je  dois  espérer. 

(YOLT.,  Brut.,  met.  II,  se.  iv,  il.) 

You  fiei-TOM  encore  à  de  si  faibles  trinesf 

(Rac^  iTpMg.t  acU  Y,  se.  ii,  13.) 

5!»  fier  en  quelqu'un,  se  dit  par  opposition  à 
toute  autre  personne  en  qui  on  aurait  pu  se  fier  : 
Je  me  fia  en  vous,  je  ne  me  fie  qu'en  vous,-  vous 
élesle  seul  en  qui  je  mette  ina  confiance.  On  se 
fie  sur  une  personne  quand  on  croit  qu'elle  a 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  efTectuer  ce 
^u'on  désire.  Dans  cette  malheureuse  affaire, 
je  me  fie  sur  vous  pour  me  tirer  d'embai'ras  ;  je 


fie  SUT  vos  talents,  sur  votre  adresse,  sur 
votre  éloquence. 

. . .  Lorsque  avec  frayeur  je  parais  h  vos  yeux, 
Qm  wmr  aïoii  innoecnee  i  peine  je  me  fie. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  m,  80<) 

Fin,  FifcBB.  Adj.  Le  r  se  prononce  fortement. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'har- 
monie et  l'analogie  le  permcltent  :  OEU  fier, 
mine  fih-e,  air  fier.  Dans  cette  fière  contenance, 
U  bravait  son  rival.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
position de:  U  est  fier  de  cette  préférence.  Voyez 
Fierté. 

FiftiCHSiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  particip|e  :  Il  tétait  avancé  fièrement 
vers  Vennemi,  ou  U  tétait  fièrement  avancé  vers 
Fennem.%. 

FiEBTÉ.  Subst.  f.  11  n'a  point  de  pluriel.  — Ce- 
pendant lorsqu'il  s'agit  non  plus  du  caractère, 
nais  de  ses  actes,  de  ses  effets,  nous  pensons, 
milytf  le  silence  de  TAcadémie,  qu'on  pest  dire 
me  Molière  les  fiertés  d'une  femme,  comme  on 
wks  imprudences,  les  méchancetés,  etc.  (A. 
i.  Grammaire  des  Grammaires,  p  147.) 


Fierté  est  une  de  ces  expressions  qui,  n'ayant 
d'abord  été  employées  que  dans  unsensodieux,ont 
été  ensuite  détournées  à  un  sens  favorable.  C'est 
un  blâme  quand  ce  mot  signiliela  vanité  hautaine, 
altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse.  C'est  presque 
une  louange  quand  ilsignlGe  la  hauteur  d'une  âme 
noble.  C'est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à  Vennemi.  Les  écrivains  ont 
loué  la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV;  ils 
auraient  dû  se  contenter  d'en  remarquer  la  no- 
blesse. La  fierté  de  l'âme,  sans  hauteur,  est  un 
mérite  compatible  avec  la  modestie.  Il  n'y  a  que 
la  fierté  dans  l'air  et  dans  les  manières  qui  clio- 
que;  elle  dôplail  dans  les  rois  mêmes.  La  fierté 
dttns  l'extériertr,  dans  la  société,  est  l'expression 
de  l'orgueil.  La  fierté  dans  l'âme  est  de  la  gran- 
deur. Les  nuances  sont  si  délicates,  q\x'csprit 
fier  est  un  blâme,  âme  fière  une  louange,  t'est 
que  ^T  esprit  fier  on  entend  un  homme  qui  pense 
avanlageusemenl  de  lui-même,  et  ^a^r  âme  fière  o\\ 
entend  des  sentiments  élevés.  I^  fierté  annoncée 
par  l'extérieur  est  tellement  un  défaut,  que  les 
petits  qui  louent  bassement  les  grands  de  ce 
défaut,  sont  obligés  de  l'adoucir,  ou  plutôt  de  le 
reloer  par  une  épilhète,  cette  noble  fierté.  Elle 
n'est  pas  seulement  la  vanité,  qui  consiste  seule- 
ment à  se  faire  valoir  par  les  petites  choses  ;  elle 
n'est  pas  \^  présomption,  qui  se  croit  capable  des 
grandes;  elle  n'est  pas  le  dédain,  qui  ajoute 
encore  le  mépris  des  autres  à  i'uir  de  la  grande 
opinion  de  soi-même;  mais  elle  s'allie  avec  tous 
ces  défauts.  On  s'est  servi  de  ce  root  dans 
les  romans  et  dans  les  vers ,  surtout  dans  les 
opéra,  pour  exprimer  la  sévérité  de  la  fmdeur  ; 
on  y  rencontre  partout  vaine  fierté,  rigoureuse 
fierté.  Les  poêles  ont  eu  peut-être  plus  de  raison 
qu'ils  ne  pensaient.  La  fierté  d'une  femme  n'est 
pas  simplement  la  pudeur  sévère,  l'ainuur  du 
devoir,  mais  le  haut  prix  que  son  amour-propre 
met  à  sa  beauté.  On  dit  quelquefois  Ut  fierté  du 
pinceau,  |K)ur  signifier  des  touches  libres  ul 
hardies.  {yoh.jDict. philos.) 

FiGURATip,  ]?iGURATivB.  Adj.  On  appelle  pré' 
cepte  figuratif,  phrase  figurative ,  un  précepte, 
une  phrase,  (|ui  nous  enseignent  quelque  chose 
de  fait  ou  de  doctrine,  par  des  similitudes.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst. 

FiGORATivEMENT.  Adv.  11  sc  luel  aprèslc  verbe. 

Figure.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et  de 
rhétorique.  On  entend  \ïar  figure,  une  disixisition 
|)articulière  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  relative 
à  l'état  primitif  et  pour  ainsi  dire  fondamental 
des  mots  ou  des  phrases.  Les  différents  écarts 
que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif,  et  les  diffé- 
rentes altérations  qu'on  y  ap()orte,  font  les  diffé- 
rentes/iovr<r«  df  mots  ou  Je  petisées.  Ces  deux 
mots  Cerès  et  Bacchvs,  sont  les  noms  propres 
et  primitifs  de  deux  divinités  du  pag-ctnisme.  Ils 
sont  pris  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire  selon 
leur  première  destination  ,  lorsqu'ils  signifient 
simplement  1  une  ou  Pautrc  de  ces  divinités. 
Mais  comme  Cérès  était  la  déesse  du  blé,  et 
Baccbus  le  dieu  du  vin,  on  a  souvent  pris  Cérès 
j)our  le  iKiin,  et  Bacchus  i>our  le  vin  ;  et  alors 
les  adjoints  ou  les  circonstances  font  connaître 
que  l'esprit  considère  ces  mots  sous  une  nou- 
velle /orme,  sous  une  autre  figure;  et  Ton  dit 
Su'ils  sont  pris  dans  un  sens  figuré.  Madame 
»eshoufières  a  pris  pour  refrain  d'une  ballade  : 

L'amour  languit  sans  Bacchus  et  Cérè». 

C'est-à-dire  qu'on  ne  songe  guère  à  Caire  l'amour 
quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 
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Il  y  a  des  figures  de  mots  et  des  figures  de 
peDsees.  Les  premières  tiennent  esscntieUemeni 
au  matériel  des  mots,  au  lieu  que  les  ligures  de 
pensées  n*ont  besoin  des  mots  que  pour  être 
énoncées.  Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  ap- 
pelle figurés  de  construction .  Quand  les  mots 
sont  rangés  selon  Tordre  successif  de  leurs  rap- 
ports dans  le  discours,  et  que  le  mot  qui  en  dé- 
termine un  autre  est  placé  immédiatement  et  sans 
interruption  après  le  mot  qu'il  détermine,  alors 
il  n'y  a  point  de  figure  de  construction.  Mais 
lorsqu'on  s'écjirte  de  la  simplicité  de  cet  ordre, 
il  y  a  figure,  les  principales  figures  de  construc- 
tion sont  Vellipse,  le  pléonasme,  la  sylippse  ou 
synthèse,  Vinversion  ou  hyperbate.  Voyez  ces 
mots. 

11  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  appelle  iropes, 
à  cause  du  changement  qui  arrive  alors  à  la  signi- 
fication propre  du  mot.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on 
donne  à  un  mot  un  sens  différent  de  celui  pour 
lequel  il  a  été  primitivement  établi  y  c'est  un 
irope.  Ces  écarts  de  la  première  signification  du 
mot  se  font  en  bien  des  manières  différentes, 
auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms  par- 
ticuliers. Voyez  Iropes, 

Il  y  a  une  dernière  sorte  do  figures  de  mois 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  figures  dont  il  s'agit  ne  sont  point  des 
tropes,  puisque  les  mots  y  conservent  leur  signi> 
fication  propre  ;  ce  ne  sont  point  des  figures  de 
pensées,  puis(iue  ce  n'est  que  des  mots  qu'elles 
tirent  ce  (qu'elles  sont.  Telles  sont  la  répéiUion, 
ta  synonymie,  Vonomatopée,  Voyez  ces  mots. 

I^  figures  de  pensées  consistent  dans  la  pen- 
sée, dans  le  sentiment,  dans  le  tour  d'esprit;  en 
sorte  que  l'on  conserve  la  figure,  quelles  que 
soient  les  paroles  dont  on  se  sert  pour  l'expri- 
mer. 

Les  figures,  ou  expressions  figurées,  ont  cha- 
cune une  forme  particulière  qui  leur  est  propre, 
^ct  qui  les  distingue  les  unes  des  autres.  Par 
exemple,  VantUhèse  est  distinguée  des  autres 
manières  de  narler,  en  ce  que  Tes  mots  qui  for- 
ment Tantithèse  ont  une  signification  opposée 
Tune  à  l'autre.  Vapoetrophe  est  différente  des 
autres  figures,  parce  que  ce  n'est  que  dans  Ta- 
postropbe  qu'on  adresse  tout  d'un  coup  la  parole 
a  quelque  personne  présente  ou  absente.  Ce  n'est 
quedans2aj9ro«opopd0quel'onfait  parler  les  morts, 
lesabsentsou  les  êtres  inanimés,  lien  est  demème 
des  auU^  figures.  I^es  grammairiens  et  les  rhé- 
teurs ont  fait  des  classes  particulières  de  ces  dif- 
férentes manières,  et  ont  donné  le  nom  à:^  figures 
de  pensées  à  celles  qui  énoncent  les  [Musées  sous 
une  forme  particulière  qui  les  distingue  les  unes 
des  autres  et  de  tout  ce  ^ui  n'est  que  phrase 
ou  expression.  Ces  classes  sont  en  très-grand 
nombre,  et  11  est  inutile  de  les  connaître  toutes. 
Les  principales,  outre  celles  que  nous  venons 
de  nommer,  sont  Vesclanuttûm,  Vinterrogation, 
la  communication,  Vénumération,  la  concession, 
la  gradation,  la  suspension,  la  réticence,  l'in- 
terruption, Vobservaiion,  lapériphrase,  VhypBr- 
6/>/tf,  etc. 

Les  ligures  rendent  le  discours  plus  insinuant, 
plus  agréable,  plus  vif,  plus  énergique,  plus 
(lathélique  ;  mais  elles  doivent  èire  rares  et  bien 
amenées.  Elles  ne  doivent  être  c|uc  IVffet  du 
sentiment  et  des  mouvements  naturels,  et  l'art  n'y 
doit  point  immlire. 

Nous  parlons  natureliement  on  langage  figuré 
lorsque  nous  sommes  aniiiic*s  d'une  violente  (kis- 
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sion.  Quand  il  est  de  noune  IntéHH  de  persuader 
aux  autres  ce  que  nous  pensons,  et  de  faire  sur 
eux  une  impression  pareille  à  celle  dont  nous 
sommes  frappés,  la  nature  nous  dicte  et  noua 
inspire  son  lans^ge.  Alors  toutes  les  figures  de 
l'art  oratoire  que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant 
de  noms  pompeux,  ne  sont  que  des  façons  de 
parler  très-communes  que  nous  prodiguons  sans 
aucune  connaissance  de  la  rhétorique.  Ainsi  le 
langage  figuré  n'est  que  le  langage  de  la  simple 
nature  appliqué  aux  circonsiances  où  nous  le 
devons  parler. 

Rien  de  plus  froid  que  les  expressions  figu- 
rées quand  elles  ne  sont  pas  l'effet  naturel  du 
mouvement  de  l'âme.  Pourquoi  les  tnéines  pen- 
sées nous  paraissent-elles  beaucoup  plus  vives 
quand  elles  sont  exprimées  par  une  ngure,  que 
si  elles  étaient  enfermées  dans  des  expressions 
toutes  simples?  Cest  que  les  expressions  fii^urées 
marquent,  outre  la  chose  dont  il  s'agit,  le  mou- 
vement et  la  passion  de  celui  qui  parle,  et  impri- 
ment ainsi  l'une  et  l'autre  idée  dans  l'espric;  au 
lieu  (^ue  l'expression  simple  ne  marque  que  la 
vérité  toute  nue. 

Les  figures  doivent  surtout  être  employées 
avec  ménagement  dans  h  prose,  qui  traite  sou- 
vent des  matières  de  discussion  et  de  ratsoDne- 
ment.  On  n'admet  point  le  styie  figuré  dans  Tbis- 
toire,  car  trop  de  métaphores  nuisent  à  la  clarté  : 
elles  nuisent  même  à  la  vérité,  en  disant  plus  ou 
moins  que  la  chose  même.  Les  ouvrages  didacti- 
ques le  réprouvent  également.  Il  est  bien  moins 
A  sa  place  dans  un  sermon  que  dans  une  oraison 
funèbre,  parce  que  le  sermon  est  une  instruction 
dans  laquelle  on  annonce  la  vérité,  l'oraison  fu- 
nèbre une  déclamation  dans  laquelle  on  Texag^. 

L'imagination  ardente,  la  passion,  le  désir  sou- 
vent trompé  de  plaire  par  des  expressions  surpre- 
nantes, produisent  le  style  figuré.  La  poésie  d'en* 
thousiasme,  comme  l'épopée,  Tode,  est  le  genre 
qui  reçoit  le  plus  ce  style.  On  le  prodigue  moins 
dans  la  tragédie,  où  le  dialogue  doit  être  aussi 
naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  comédie 
dont  le  style  doit  être  plus  simple.  C'est  le  goût 
qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner  au  style  fi- 
guré dans  chaque  genre. 

L'allégorie  n'est  point  le  style  figuré.  On  pent, 
dans  une  allégorie,  ne  point  employer  les  figures, 
les  métaphores,  et  dire  avec  simplicité  ce  qu*on 
a  inventé  avec  imagination. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orien- 
taux et  des  Grecs  sont  dans  «n  style  figuré.  Tou- 
tes ces  sentences  sont  des  méUiphores,  de  courtes 
allégories:  et  c'est  là  que  le  style  figuré  fait  un 
très-grana  eiïet,  en  ébranlant  l' imagination  et  en 
se  gravant  dans  la  mémoire.  Cest  ainsi  qu'on  a 
dit  n^attissM  pas  le  feu  avec  Vépée,  pour  dire 
n'irritez  pas  les  esprits  échaufles.  Il  y  a  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  qui 
sont  dans  le  .style  figuré. 

l.oi-squ'une  figure  se  présente  trop  brusque- 
ment, elle  étonne  plutôt  qu'elle  ne  plaît;  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue,  elle  ne  produit  pas 
tout  son  effet«  Il  faut  donc  avoir  soin  de  iirê|ia- 
rer  et  de  soutenir  les  figures. 

yovs  êtes  bonne,  quand  vous  dites  que  vous 
ave»  peur  des  beaus  esprits  !  Hélae!  si  vous 
saviez  combien  ils  sont  empêchés  de  leur  per- 
sonne,  vous  les  weltriea  bientôt  d  hauteur  iap* 
pui.'-^A  hauteur  d'appui  est  ici  une  figure  tn»p 
brusque,  et  qu'on  a  uièinc  de  la  peine  à  entendre. 
Mais  si  Ton  dit  avec  madame  de  Sévigné  :  fié- 
las!  si  vous  sur  te  z  combien  ils  sont  ettipèckès 
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i»  Uur  personne,  ei  combien  Ue  soni  petits  de 
prês,  vous  les  remettriez  hienièt  à  hauteur  d*ap- 

Îei.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  préparée, 
ji  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  :  On  voit  peu 
f  esprits  entièrement  stupides,  Von  en  voit  en- 
eere  moins  qui  soient  sMimes  et  transcendants* 
Le  commun  des  hommes  nage  entre  deus  extré- 
mités. (La  Bruyère,  de  l'Homme,  p.  347.)  Le  mot 
na^  vieDt  mal  après  ces  deux  classes  d'esprit; 
celte  fif  ure  avait  besoin  d*étre  préparée.  Il  faut  ici 
multiplier  les  exemples;  ils  Instruiront  mieux  que 
les  iH^eptes.  ^ 

Si  Berne  a  plnsporté  de  grands  hommes  qu*an- 
eune  antre  vxîle  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n*a 
peint  été  le  hasard;  maif  c'est  que  F  État  ro- 
main, constitué  de  la  manière  que  nous  avons 
vut  était  pour  ainsi  dire  du  tempérament  qui  de- 
vait être  lepluéi  fécond  en  héros,  (Bossuel,  Disc. 
tw*  VHist.  Univ.,  5'  part.,  chap.  VI,  p.  480.) 
—  Constitué  préparc  tempérament.  Cependant, 
comme  Bossuet  n'a  pas  trouvé  cette  figure  assez 
préparée,  il  sauve  ce  qu'elle  a  de  plus  brusque,  en 
ajoutant  pour  ainsi  dire.  Il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  cette  précaution  s'il  eût  représenté  la  ré- 
publique comme  un  corps,  et  qu'il  eût  dit  :  Cest 
que  le  corps  de  la  république ,  constitué  de  la 
manière  que  nous  avons  otf,  était  du  tempéra^ 
ment  qui  devait  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Qn«  ft  ▼én'té  propice 
Soit  oontro  Uur  artifice 
Ton  plus  inTÎncible  mur  ; 
Qoe  ton  aile  tntéiaira 
Contre  leur  flpre  colère , 
8oit  ton  rempart  le  plus  aûr. 

(J^B.  RouM.,  lir.  m,  Odê  vi,  15.) 

Voilà  tue  confusion  de  figures  qui  ne  sont 
poiHlpréparées.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  vérité 
qui  m  un  mur  contre  l'artllice,  et  qu'une  aile 
qoi  est  an  rempart  contre  la  colère? 

Boasuel  a  dit  :  Cest  en  cette  sorte  que  les  es- 
prits une  fois  émus j  tombant  de  ruine  en  ruine, 
m  sont  devises  en  tant  de  sectes.  (Orais.  fun. 
delà  reine  tPAnoleterre,  p.  27.)  — Des  esprits 
De  tombent  pas  de  ruine  en  ruine,  et  il  faudrait 
bien  des  pr&autions  pour  préparer  une  pareille 
figure. 

Quelquefois  c'est  à  la  pensée  môme,  exprimée 
diBB  les  termes  propres,  à  préparer  la  figure  :  Je 
suis  sans  cesse  occupée  de  vous,  ma  chère  en- 
fant; je  passe  bien  plus  d^heures  à  Grignan 
q^ttux  Rochers.  (Sévigné.)  Je  passe  bien  plus 
itkeures  à  Grignan  qu'aux  Âochersesi  une  figure 
qu'on  n'entendrait  pas  si  la  même  pensée  n'avait 
pas  d'abord  été  rendue  dans  les  termes  propres. 

Voici  des  exemples  de  figures  soutenues  : 

Oft  font  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  lésions 
DeTaientallomer  ia  guerre 
An  sein  de  nos  régions? 
La  nuit  les  vit  rassemblées. 
Le  jour  les  vil  écoulées 
Comme  les  faibles  ruisseaux 
Qui,  gonflés  par  quelque  orage, 
Tiennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

(J.'B.  RoDM.,  liv.  III,  Od«  X,  1 1.) 

Ces  mots  de  légions  écoulées  font  une  image  qui 
n'est  jpas  assez  préparée.  Mais  toute  la  suite  offre 
une  ngure  fort  bien  soutenue  ;  car,  dès  qu'elles 
soot  écoulées,  il  est  très-naturel  de  les  comparer 
à  des  torrents  qui  sont  engloutis  dans  les  lieux 
i>û  iisse  n^iKindent.  Voici  un  autre  exemple  d'une 
figure  bien  soutenue,  à  peu  de  choso  prés  . 
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O  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  Phommef  est-ce 
un  prodige  f  est-ce  un  assemblage  monstrueux 
de  choses  incompatibles^  est-ce  une  énigme  in~ 
explicable  f  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  un  reste  de  lui-même,  une 
ombre  de  ce  qu^il  était  dans  son  origine,  un  édi- 
fice ruiné  qui,  dans  ses  masures  renversées, 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  de  sa  première  formel  II  est  tomhé 
en  ruine  par  sa  volonté  dépravée  ;  le  comble  est 
abattu  sur  les  murailles  et  sur  le  fondement  ; 
mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera  dans 
les  restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  traces 
des  fondations,  et  l'idée  du  premier  dessein,  et 
la  marque  de  Varchitecte,  (Bossuet.) 

Ce  tableau  est  grand  et  juste  dans  toutes 
ses  proportions.  11  faut  seulement  retrancher 
par  sa  volonté  dépravée,  car  ces  mots  ne  sau- 
raient se  dire  d'un  édifice;  et  la  règle,  pour 
soutenir  une  figura,  est  de  ne  rien  ajouter  qui  ne 
soit  dans  l'analogie  de  la  première  figure.  Voici 
un  exemple  où  cette  règle  est  bien  ofcMiervée  :  Il 
faut  que  M.  de  la  Garde  ait  de  bonnes  raisons 
pour,  se  porter  à  ^extrémité  de  s'atteler  avec 
quelqu^un;  je  le  croyais  libre  et  sautant  et  cou- 
rant dane  un  pré',  mais  enfin  il  faut  ve/rir  au 
timon,  et  se  mettre  sous  le  joug  comme  les  au- 
tres. (Sévigné,  lettre  du  17  mat  1676.) 

Nous  allons  ajouter  plusieurs  exemples  de  fi- 
gures mal  préparées  ou  mal  soutenues,  afin  (ju'on 
appienne  a  éviter  des  fautes  dont  les  meilleurs 
écrivains  ne  se  garantissent  pas  toujours. 

Tantôt  U  s'oppose  d  la  jonction  de  tant  de  se- 
cours amassés^  et  rompt  le  cours  de  ces  torrents 
qui  auraient  iitondé  la  France  ;  tantôt  il  les  dé- 
fait et  les  disperse  par  des  combats  réitérés; 
tantôt  U  les  repousse  au  delà  de  leurs  rivières. 
(Flécbier,  Orais.  fun.  de  Turenne,  p.  116.)  — 
On  ne  défait  pas  des  torrents,  on  ne  les  dissipe 
pas  par  des  combats,  on  ne  les  repousse  pas  au 
delà  de  leurs  rivières.  Celte  figure  est  donc  mal 
soutenue. 

• 

Votre  raison,  qui  jamais  n'a  fiotU 
Qoe  dans  le  trouble  et  dans  l'obseorité. 
Et  qui,  rampant  à  peine  sur  la  terre. 
Veut  s'élever  an-dessus  du  tonnerre. 
An  moindre  émteil  qu'elle  trouve  ici-^ar. 
Bronche,  trébuche  et  tombe  i  chaque  pas  : 
Et  vous  vonles,  fiers  de  cette  étineetlê. 
Chicaner  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle  ! 

(J.-B.  Rocss.,  liv.  II,  Épttrê  Y,  99.) 

Quand  on  considère  la  raison  comme  une  étiw 
celle,  peut-K)n  dire  qu'elle  flotte,  peut-on  dire 
qu'elle  rampe  9  Enfin  si  elle  rampe,  bronche- 
t-eUe,  trébuche-t-elle,  tomhe^t-elle  au  moindre 
écueii?  Ce  n'est  là  qu'une  confusion  de  figures. 

Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit  étourdi 
et  fatigué  d'entendre,  depuis  quelques  années, 
de  vieux  corbeaux  croasser  autàur  de  ceux  qui, 
d'un  yo\  libre  et  d'une  plume  légère,  se  sont  éle- 
vés à  quelque  gloire  par  leurs  écrits.  Ces  oi- 
seaux lugubres  semblent,  par  leurs  cris  conti- 
nuels, leur  vouloir  imputer  le  décri  universel 
où  tombe  nécessairement  tout  ce  qt^ils  exposent 
au  grand  jour  de  l'impression, comme  ^t  on  était 
cause  qu'ils  manquent  de  force  et  d'haleine,  ou 
qu'on  dût  être  responsable  de  cette  médiocrité 
répandue  sur  leurs  ouvrages.  (La  Bruyère.) 

Voilà  des  oiseaux,  des  ailes,  des  plumes,  des 
ouvrages,  des  écriis  exposés  au  jour  de  T impres- 
sion, et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'une  figure  sou- 
tenue. 
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Dien  redresse  quand  il  luiplaU  le  sens  égaré. 
(Bossuel.)  Ou  ramène  ce  qui  est  égaré,  on  ne  le 
redresse  pas. 

Juiqaei  an  bord  da  crime  ils  eondniieat  nos  pas, 
Uf  oous  la  font  commettra  et  ne  l'excusent  pas« 

(Rac,  PHm  «nRMu's,  aieL  III,  ac.  ii,  19.) 

Commettre  et  etecuserut  peuvent  s'associer  avec 
un  crime  représenté  comme  un  précipice  sur  le 
bord  duquel  nos  pas  sint  conduits. 
Finissons  par  une  figure  bien  soutenue  : 

A  peine  do  limon  où  le  tiee  m'Migage, 
J'arrache  on  pied  timide  et  sort  en  n^agitant. 
Que  Paatre  n'y  reporte  ets'eaboni^e  à  Finstant. 

(BoiL.,  Èp{%r9  III,  90.) 

On  voit,  pnr  ces  exemples,  qu'une  figure  a  be- 
soin d'ôlre  préparée  toutes  les  fois  que  le  terme 
substitué  n'a  pas  une  analogie  assez  sensible  avec 
celui  qu'on  rejette.  On  voit  aussi  qu'une  figure 
est  soutenue  lorsqu'i»n  conserve  la  même  analo- 
gie dans  tous  les  termes  qu'on  emploie.  (Dumar- 
sais,  Voltaire,  Jaucourt,  La  Harpe,  Gondiilac.) 
Voyez  Trope,   . 

FiooRB,  FiGUBÉE.  Adj.  Il  signifie  exprimé  en 
figures.  On  dit  un  ballet  fyuré,  d'un  ballet  qui 
repr^nte  ou  que  l'un  croit  représenter  une  ac- 
tion, une  passion,  une  saison,  ou  qui  simplement 
forme  des  figures ,  par  rarrangemeni  des  dan- 
seurs deux  à  deux,  quatre  à  quatre  ;  copie 
figurée ,  parce  qu'elle  exprime  précisément 
l'ordre  et  la  disposition  de  Turiginal  ;  vérité  tî- 

Surée  par  une  fople,  par  une  parabole  ;  V Église 
gurée  par  la  Jeune  épouse  du  Cantique  des 
Cantiques;  l'ancienne  nome  figurée  par  Babij' 
hne  ;  style  figuré  par  les  expressions  utctaphori- 
ques  qui  figurent  les  choses  dont  on  parle,  et  qui 
les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  font  pas 
justes.  (Volt.,  Dict,  philos,) 

Cet  adjectif  te  met  toujours  après  sou  subst. 
Voyez  Figure,  Style,  Trope. 

FiouRÉMERT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ce  mot  est  pris  figurément,  et  non  pas 
est  figurément  pris. 

Fil.  Subst.  m.  On  prononce  le  /,  mais  sans  le 
mouiller. 

Filial,  Filiale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin.  On  ne  dit  ni  fUialSy  ni  fUiaur.  En 
prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Respect 
fUial,  crainte  filiale,  pieté  filiale. 

FiLiALtuiENT.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  :  Il 
s'est  comporté  finalement  envers  son  père  et  sa 
mère. 

Fille.  Subst.  f.  L'emploi  de  ce  mot  au  figuré 
est  fort  étendu  : 

La  médisaoee  est  la  lUU  immortelle 
l>e  l'amonr-propre  et  de  ToisÏTeté. 

(Volt.,  Épitr»  XXXV,  15.) 

La  mort  auprèa  de  loi,  fUU  alTrease  du  temps. 

(Volt.,  Henr.,  VU,  79.) 

Colberl,  c'est  sur  tes  pat  que  l'henreuse  abondance. 
Fille  de  tes  traTiuz,  Tient  eurirhir  la  France. 

[Idem,  Vil,  348.) 

Bc  si  U  pei^die  est  UlU  de  l'errenr. 

(/dMn,  II,  8.) 

Sons  le  pnisyant  abri  de  son  bras  despotique, 
An  fond  dn  Vatican  régnait  la  politique, 
Filh  de  l'intértt  et  de  raabition. 

[tdtm,  IV,  222. 

Voyez  Demoiselle. 
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Fils.  Subst  m.  On  ne  prononce  jamais  lel.  Oa 
prononce  le  s  final  devant  une  voyelle  ou  ud  k 
non  aspiré  :  Son  fil-sainé.  Voyeat  Lis. 

Fin,  Fine.  Adj.  U  se  met  ordinairement  aprts 
son  subst.  :  Toile  fine,  étoffe  fi  nef-pensée  fine, 
raillerie  fine,  plaisanterie  fins,  etc.  CqioidaiU 
on  peut  dire  dans  quelques  cas  «n^  fine  raillerie, 
une  fine  plaisanterie.  Il  précède  aussi  son  subst. 
dans  les  phrases  suivantes,  qui  sont  comme  gub- 
sacrées  :  Un  fin  renard,  une  fine  bête,  une  fine 
mouche,  un  fin  matois,  en  fin  fond  de  forêt.  Voy. 
Adjectif,  Finesse. 

Fin.  Subst.  f.  Terme  relatif  à  eommsmemenL 
Le  commencement  est  des  parties  d'une  cho!« 
celle  qui  est  ou  qu'on  regarde  comme  la  pre- 
mière ;  et  la  fin  celle  qui  est  ou  qu'on  regarde 
comme  la  dernière.  Ainsi  on  dit  la  fin  <^unvoyage, 
la  fin  d'un  ouvrage,  la  fin  de  la  vis,  la  fin  tFuM 
passion.  Cette  passion  tire  à  sa  fin,  cet  ouvn^ 
tire  à  sa  fin.  Une  ouvrière  dirait  en  dévidaat  un 
peloton  de  fil  ou  en  travaillant,  je  touche  à  la  fi» 
de  mon  fil;  si  elle  en  séparait  une  petite  portion, 
voilà  un  bout  de  fil;  si  elle  Considérait  ce  lil 
comme  continu,  ^e  le  tiens  par  le  bout;  si  elle 
n'avait  égard  qu'au  bout  qu'elle  tient,  et  qa*à  fût 
sur  le  point  de  lui  échapper  des  doigts,  tant  la 
partie  qu'elle  en  tiendrait  serait  petite,  je  n'en 
tiens  plus  que  l'extrémité. 

A  LA  FJM.  Expression  adverbiale.  On  peut  la 
met  ire  au  commencement  de  la  phrase  :  A  Ut  fin 
il  convint  de  tout;  ou  après  le  verbe,  il  contint 
de  tout  à  la  fin;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, il  est  d  la  fin  convenu  de  tout. 

Final,  Finale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  État  final,  compte  final,  quittance  finale, 
impénitence  finale,  persévérance  finale  ;  il  fait 
finals  au  masculin  pluriel,  des  sons  finals.— VK- 
cadémic  n'indique  itas  le  pluriel.  Cet  adjectif  s'em- 
ploie substantivement  au  féminin,  pour  signifier 
la  dernière  syllabe  d'un  mot  :  Finale  longue^  fi- 
nale brève.  (Acad.) 

Finale.  Subst.  m.  Terme  de  musique  emprunté 
de  l'italien.  Morceau  d'ensemble  qui  termine  un 
acte  d'opéra  :  Le  finale  du  premier  acte.  On  dit, 
dans  un  sens  aualoguc,  finale  de  symphonie,  fi" 
nale  de  eonate.  (Acad.) 

Finalement.  Adv.  11  peut  se  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase  :  Finalement  il  en  est 
venu  à  bout  \  OU  entre  l'au.tiliairc  et  le  participe, 
il  est  finalement  convenu  qu'il  avait  tort;  OU 
après  le  verbe,  il  est  convenu  finalement  quil 
avait  tort. 

Finaud,  Finaude.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  lumune  finaud,  une  femme  f' 
naude. 

FiNEMBHT.  Adv.  u  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  répondu  finement,  ou 
il  a  finement  répondu.  H  s'est  finement  tiré  iaf- 
faire.' 

Finesse.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  signifie;  ni  au  pro- 
pre ni  au  figuré,  mince,  léger,  délié,  d'une  cod- 
texture  rare,  faible,  tenue;  il  exprime  quelque 
chose  de  délicat  et  de  fini.  Un  drap  léger,  une 
toile  lâche,  une  dentelle  faible,  un  galon  mince, 
ne  sont  pas  touiours  fins.  Ce  mot  a  du  rapport 
avec  finir;  de  là  viennent  les  finesses  de  CarU 
Ainsi  l'on  dit  la  finesse  du  pinceau  de  H^ander- 
werfy  de  Miéris.  On  dit  un  cheval  fin,  de  for  fin, 
un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  est  oppose  au  che- 
val grossier;  le  diamant  fin  au  faux;  Vor  fin  ou 
affiné tiVoT  mêlé  d'alliage.  La  finesse  se  dit  com- 
munoment  des  choses  déliées  et  de  la  légèreté  de 
la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dise  mm  cheval  fin. 
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OD  ne  dit  f  iièrc  U*  fiue$sû  d'un  cheval.  On  dil  ia 
faêSMdts  chevûtfx,  d'une  deutêlief  tTvne  étoffé. 
Quaml  un  veut  imrcc  mol  exprimer  le  défaiil  on 
le  mauvais  emploi  de  quel(|uc  chose,  on  ajoitic 
ra4Jverl)e  trop  :  Ce  fil  s'est  eaesé,  il  était  trop 
fin.  Cette  étoffe  est  trop  fine  pour  la  saison. 

La  finessty  dans  le  sens  figuré,  s'appliuiie  à  la 
conduite,  aux  discours,  aux  ouvrages  d'esprit. 
Dans  la  conduite,  /îne^^e exprime  toujours,  couime 
dam»  les  arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut 
quelquefois  subsister  sans  l'habileté;  il  est  rare 
qu'elle  ne  soit  pas  mêlée  d'un  peu  de  fourl)erie  ; 
apolitique  l'admet,  el  la  société  la  réprouve.  Le 
proverbe  de  finesses  cnttstus  de  fil  blanc ,  prouve 
quQ  ce  mot,  au  sens  figuré,  vient  du  sens  pro- 
pre de  couture  fine,  tPétoffe  fine. 

La  finesse  n'est  pas  tout  à  fait  la  subtilité.  On 
teedunpiéffe  avec  finesse,  on  en  écliap|>c  avec 
subtilité.  On  a  une  conduite  fine,  on  joue  un 
rôle  subtil;  on  inspire  la  déliance  en  employant 
loigoursia  finesse.  On  se  lrom|)e  presque  toujours 
en  entendant  finesse  à  tout. — La  finesse,  dans  les 
ouvrases  d'esprit  comme  dans  la  conversation,  con- 
siste dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa 
pensée,  mais  de  la  laisser  aisément  apercevoir;  c'est 
une  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout 
d'un  coup  le  mot.  Un  chancelier  oITrant  un  jour 
sa  protection  au  parlement,  le  premier  |)résident 
w  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs^  dit- 
Il,  rewtercions  M.  U  chancelier  y  il  nous  donne 
plus  quemous  ne  lui  demandons.  C'est  là  une  ré- 
Iwnsetràs-Qne. 

Lu  finesse,  dans  la  conversation ,  dans  Ira 
écritSt  difTëre  de  la  délicatesse.  La  première  s'c- 
tead  également  aux  choses  piquantes  et  apéa- 
blés,  au  blâme  et  à  la  louange  même,  aux  choses 
même  indécentes,  couvertes  d'un  voile  à  travers 
lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses 
bardies  avec  finesse,  La  délicatesse  exprime  les 
sentiments  doux  et  agréables,  des  louanges  fines; 
ainsi  la  finesse  convient  plus  à  répigramme,  la  dé- 
licatesse au  madrigal.  11  entre  de  la  délicatesse 
dans  les  jalousies  des  amants;  il  n'y  entre  point 
de  finesse.  Les  louanges  que  donnait  Despréaux 
à  Louis  XIV  ne  sont  piis  toujours  également  dé- 
licates; ses  satires  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 
Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  Tordre  de 
ioo  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plot  doux,  roai  n'aviei  demandé. qaamx  Tie! 
(Rac,  Iphtg.,  act.T,  se  i,  S2.) 

Le  véritable  canctére  de  ce  vers  est  plutôt  la  dé- 
licatesse que  la  finesse.  (Volt.,  Dict.  philosophir 

Finesse^  en  morale,  est  la  faculté  d'apercevoir, 
dans  les  rapports  superficiels  des  circonstances  et 
des  choses,  les  facultés  presque  insensibles  qui 
ie  ré|)OBdeot,  les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
ebent^  les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  et  s'unis- 
sent, ija  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce 
<^ue  celle-ci  fait  voir  en  grand,  et  la  finesse  en  |)e- 
tit  détail.  L'homme  pénéti^i  voit  loin  ;  l'homme 
fin  voit  clair,  mais  de  près. 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration,  mais 
quelquefois  aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme 
pro&iid  est  impénétrable  pour  un  homme  qui 
n'est  que  tin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  su- 
perficies; mais  l'homme  profond  est  quelquefois 
surpris  far  l'homme  fin. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui 
■e  réfléchit  point;  c'est  une  perception  vive  et 
rapide  du  résuiut  des  combinaisons.  Si  la  délica- 
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i0Mr;  est  jointe  à  Ixnucoup  de  sensibilité,  elle 
ressemble  encore  plus  à  fa  sagacité  qu'à  la  fir- 
nesse. 

Là  sagacité  diffère  de  la/SiM«stf,  i"  en  ce  qu'elle 
est  dans  le  tact  de  l'esprit,  comme  la  délicatesse 
est  dans  le  tact  de  Tàmo  ;  2"  en  ce  (|ue  la  finesse 
est  buperticiellc,  et  la  sagacité  pénétrante;  ce 
n'est  |M>int  une  |iénétration  progressive,  mais  sou- 
daine, oui  franchit  le  milieu  dès  idées,  el  louche 
au  but  Qés  le  premier  pas. 

La  ruse  se  dislingue  de  Ui  finesse  en  ce  qu'elle 
emploie  la  fausseté.  I>a  ruse  exige  la  finesse  pour 
s'envelopper  plus  étroitement,  et  pour  rendre 
plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et  du  men- 
songe. La  finesse  ne  sert  quelquefois  qu'à  décou- 
vrir et  à  rompre  ces  pièges;  car  la  ruse  est  tou- 
jours offensive,  et  la  finesse  peut  ne  pas  l'être. 
Un  honnête  homme  |ieut  ê(re  Un,  mais  il  ne  peut 
être  rusé. 

Du  reste,  il  est  si  facile  et  si  dangereux  de 
passer  de  l'une  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens 
se  piquent  d'être  fins.  Le  bon  homme  et  le  grand 
homme  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  l'être. 

Vastuce  est  une  lincsse  pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  ;  c'est  la  finesse  qui  nuit  ou  qui  veut 
nuire.  Dans  l'astuce,  i:i  finesse  est  jointe  à  la  iné- 
chanc^c,  comme  a  la  fausseté  dans  In  nise. 

Lu  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est 
une  fausseté  noire  et  profonde  qui  emploie  des 
moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plus  caches  que  Vastnce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  la  lincsse, 
et  la  linesse  suffit  pour  leur  échap|)er;  mais  {>our 
observer  el  démascjuer  la  perfidie,  il  faut  \Si  péné- 
tration même.  La  perfidie  est  un  abus  de  la  con- 
fiance fondée  sur  des  garants  inévitables,  tels 
que  l'humanité,  lu  bonne  foi,  l'autorité  des  Ipis, 
la  reconnaissance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc. 
Plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  la  couUance  est 
tranquille,  et  plus,  par  conséquent,  h  perfidie  est 
à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  concitoyen  ({uc 
d'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un  concitoyen. etc.; 
ainsi  piir  degré  la  perfidie  est  ptus  atroce,  à  mc- 
snrc  que  la  confiance  violée  était  mieux  établie. 
(Mannonlel.) 

Fîïii ,  FiHiE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  s«jn 
subsl.  :  U  '  ouvrage  fini,  vn  poème  fini,  vn  être 
fini. 

Fini  signifie,  en  grammaire,  déterminé  y  appli- 
qué. On  divise  les  modes  des  verbes  en  deux  es- 
pèces, en  mode  infinitif,  cl  en  modes  finis.  L'infi- 
nitif énonce  la  signification  du  verbe  dans  un 
sens  abstrait,  sans'en  faire  une  application  indi- 
viduelle, comme  aimer,  lire,  écouter;  en  sorte  que 
l'infinitif  par  lui-même  ne  dit  point  qu'aucun  in- 
dividu fasse  l'action  qu'il  signifie.  Au  contraire, 
les  modes  finis  appliquent  l'action  par  rap|)ort  à  la 
personne,  au  nombre  et  au  temps:  Pierre  \il,u 
lu,  lira,  e(c. — Ou  dit  aussi  sens  fini,  c'csl-à-dirc 
déterminé  ;  on  oppose  alors  sens  fini  à  sens  vague 
ou  indéterminé.  —  Sens  fini  signifie  aussi  sens 
achevé,  sens  complet;  ce  qui  arrive  quand  l'es- 
>rit  n'attend  plus  d'autre  moi  pour  comprendre 
e  sens  de  la  phrase.  On  met  un  point  a  la  fin  de 
a  période  quand  le  sens  est  fin»  ou  complet.  Alors 
l'esprit  n'attend  plus  d'autre  mot  p;ir  rapijort  a  la 
construction  de  la  phrase  particulière.  (Dumar- 
sais.)  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subsl. 

Finir.  V.  a.  et  n.  de  la  2'  conj.  Il  se  conjugue 
comme  emplir.  Il  se  joint  à  un  infinitif  avec  la 
préposition  de  ou  la  préposition  à  :  Finir  de  par- 
£»••    ^4«r*  de  faire  une  citose,  c'est  cesser  de  la 
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fatre  ptroe  au*eUo  est  entleremeat  faite;  ou  bien 
c'est  cesser  de  la  faire,  quoiqu'on  puisse  li  conii- 
nuer  :  Il  a  fini  de  chanter  son  air.  H  parlait  tant 
cesse f  et  on  ne  pouvait  le  faire  finir.  Madame  de 
Sévigné  a  dit  je  ne  finirats  point  à  vous  faire  des 
compUmentsAX  semble  que  finir  à  a  rapport  aux 
choses  qui  sont  l'objet  de  raction;  et  finir  de^  à 
l'action  elle-même  :  On  finit  de  parler ^  l'action 
cesse.  Je  voudrais  bien  vous  faire  connaître  tous 
les  hauts  faits  de  cet  homme  extraordinaire , 
mais  je  ne  finirais  pas  à  vous  les  raconter.  — /e 
voukns  continuer f  mais  une  indisposition  subite 
m*a  obligé  de  finir. 

On  dit  tout  a  fini,  et  tout  est  fini;  le  premier 
marque  une  action,  le  second  un  étal  :  Tout  & 
fini  ce  jour4à,  tout  a  été  termine,  arrangé  ce 
jour-là.  Tout  est  fini,  il  n*y  a  plus  rien  à  faire, 
tout  est  dans  un  étal  tel,  qu'il  n*y  a  rien  à  y  cliau* 
ger. 

L'Académie  n*a  point  dit  finir  dans  le  sens  de 
faire  cesser. 

Il  fut  Unir  das  Joifi  le  honteux  eielaTige. 

(Rac,  Àth,f  ut.  lY,  se.  III,  28.) 

ftaiMM  TM  ragnts,  et  ret«nn  toi  larme*. 

(YoLT.,  QBd.,  eel.  T,  «o.  i,  1.) 

En  finir.  Cette  façon  de  parler  est  née  dans  le 
bouleversement  de  la  révolution;  le  peuple 
l'emploie  en  parlant  d'une  dispute  ou  d'une 
affaire  qui  est  trop  longue  à  se  terminer.  Quand 
une  fille  veut  se  marier,  elle  dit  à  son  amant  qu'il 
faut  en  finir,  qu'elle  veut  en  finir;  elle  l'engage  & 
en  finir.  Cette  expression  ne  se  trouve  point  dans 
les  bons  auteurs.  Elle  n'est  conforme  ni  à  l'analo- 
gie, ni  à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale. 
On  finit  une  chose,  mais  ou  ne  finit  pas  d^une 
chose. 

Fisc.  Subst.  m.  On  prononce  le  «  et  le  c  ; 
Fisk. 

FiscALy  FiscAU.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Procureur  fiscal,  avocat  fiscal,  matières 
fiscales,  droits  fiscaus,  (Acad.) 

FixB.  Adi.  des  deux  genres.  Il  nesemetqu'a- 
Ijrés  son  subst.  :  f^ue  fixe,  regard  fixe,  prix  fixe, 
jour  fixe,  heure  fixe.  Molière  l'a  mis  ayant  le 
subst.  {la  Princesse  éPElide,  act.  I,  se.  i,  4)  : 

It  oM/lMf  regarda,  toot  chargii  de  Ungneor; 

mata  cette  inversion  parait  dure. 

FixuiBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  m*a  regardé  fixement, 
ou  U  m'a  fixement  regardé.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

Fixer.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Ce  mot  signifie  ar- 
rêter, rendre  stable,  invariable  :  Fixer  la  valeur 
des  monnaies,  fixer  un  jour,  une  heure.  Racine 
a  dit  (Phèd.,  act.  I,  se.  i,  25)  : 

Bt/lcontda  ses  va»»  l'ineonstanee  fatale  ; 

et  La  Rocbefoucauld  :  La  Imtange  qu'on  nous 
donne  sert  au  moin»  à  nous  fixer  dans  la  prati- 
que  des  vertus.  —  On  dit  aussi  fixer  ses  regards 
sur  quelqu'un,  pour  dire  les  arrêter  sur  quel- 

au'un  ;  et  fixer  les  regards  de  quelqi^un,  pour 
ire  devenir  l'objet  de  son  attention,  de  sa  pas- 
sion. Maison  ne  dit  pas  fixer  quelqu'un,  pour  dire 
le  regarder  fixement. 

Quelques  Gascons,  dit  Voltaire  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique,  au  mot  Langue  fran- 
çaise, hasardèrent  de  dire  :  J'ai  fixé  cette  dame. 
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liourJeTai  regardée  fixement.  J'ai  fixé  mes  yeux 
sur  elle.  De  là  est  venue  la  mode  de  dire  fii^r 
une  personne.  Alors  vous  ne  savez  point  si  on  en- 
tend par  ce  mot,  t'^^t  rendu  cette  personne  meins 
volage,  ou  je  Pat  observée,  j*ai  fixé  mes  regards 
surette.  Voilà  une  nouvelte  source  d'équivoques. 
— Au  lieu  du  verbe  fixer  en  ce  sens,  ne  craignons 
(Kis  de  dire  regarder  fixement  :  Les  ai^s,  dit- 
on,  accoutument  leurs  petits  à  regarder  fixement 
le  soleil.  (Buffon.)— Fur0f>  dit  Charles  Nodier,  a 
été  employé  dans  le  sens  de  regarder  fixement 
iKir  J.-ï.  Rousseau,  Diderot,  Deliile,  Anquetil, 
Rivarol,  Ttiiébault,  madame  de  Genlis,  ci  c«nt 
autres.  M.  de  Chateaubriand  le  condamne;  mais 
il  en  use,  et  fait  bien.  {Examen  crit.  des  Dict.) 

FuGELLATiON.  Subst.  f.  Voycz  FlageUer. 

Flageller.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Fouetter,  ou 
plutôt  fustiger  violemment  et  même  ignominieu- 
sement. On  attache  à  la  flagellation  Vidée  de  pc< 
nitence.  Ce  mot  n'esl  plus  employé  que  dans  le 
style  dévot  et  religieux.  Il  ne  s'applique  qu'aux 
personnes;  mais  fouetter,  qui  est  un  terme  géné- 
rique, se  dit  des  animaux  et  même  des  choses  in- 
animées :  On  fouette  les  chevaux,  les  chiens;  on 
fouette  la  crème  |)our  la  faire  monter;  un  enfani 
fouette  sa  toupie  pour  la  faire  tourner. 

Flageoler.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Cest  un  ter- 
me de  manège  qui  se  dit  d'un  cheval  aux  jambes 
duquel  on  aperçoit  une  espèce  de  trcmblcinoni 
lorsqu'il  s'arrête.  J.-J.  Rousseau  l'a  dit  des  jam- 
bes de  l'homme  :  Tout  à  coup,  au  lieu  des  flammes 
qui  me  dévoraient,  je  sens  un  froid  mortel  courir 
dans  mes  veines.  Lesjatnbe?  me  fiagettlent,  et, 
prêt  à  me  trouver  mal,  je  m^assteds  et  pleure 
comme  un  enfani. 

FuGORiiER.  V.  a.  de  la  1^  conj.  C'est,  pro- 
prement, flatter  comme  ces  gens  qui  font  les  bons 
valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  uiaiire, 
en  tâchant  d'y  détruire  tout  concurrent  par  de 
Hiux  rapports.  Il  est  familier. 

Flaires.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Il  signifie  sentir 
par  l'odorat  :  Flairer  une  rose.  Les  chiens  fiai- 
rent  le  gibier.  On  ne  peut  employer  le  verbe  /Un- 
ter  qu'en  ce  sens.  Voyez  Fleurer. 

Flambant,  Flambaiits.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
flamber.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
tison  flambant,  une  bûche  flambante. 

Flaubeau.  Subst.  m.  Les  poètes  disent  le  flam- 
beau de  la  vie,  les  flambeaux  de  la  haine,  etc.  : 

Tandis  qve  de  t^oe  ^o«re  pr2ls  i  se  eeasaner, 
I«e  flamb0au  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

(Bac,  Pkéd.,  act.  I,  se.  m,  63.) 

f.aissei^0B8  ponr  adieu  ces  traits  eapeisoimés  , 
C«e  flaw^êaum  de  dtstfordf 

(YOLT.,  Marianne,  act.  III,  fc  ▼,  71.) 

Flamboyant,  Flamboyante.  Ad],  verbal  tiré  du 
V.  flamboyer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'aprùs  son 
sul>st.  :  Epée  flamboyante,  astre  flamboyant.  On 
pourrait  dire  en  vers  :  Sa  flamboyante  épée. 
Voyei  Adjectif. 

f  LAMBuYER.  V,  a.  de  la  i**  conj.  11  se  conjugue 
comme  employer. 

Flamme.  Subst.  f.  I.es  deux  m  avec  lesquels  on 
écrit  ce  mot  indicpient  que  la  première  syllabe 
doit  être  brève.  L'Académie  de  d7€2  ne  nous  dit 
point  que  l'on  doit  prononcer  flàme;  mais  Fc- 
raud  nous  avertit  que  c'est  là  la  vraie  prononcia- 
tion, et  l'Académie  de  1798  répète  cet  avcrtisse- 
incnt,qui  se  trouve  encore  dans  l'édition  de  4835. 
Celte  prononciation  vient  sûrement  de  la  licence 
que  les  {H)ctcs  ont  prise  si  souvent  de  faire  rimcf 
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iKMMMavec  âm0.  Fèraud,  qui  alino  beaucoup 
les  syllabes  kmgues,  voudrait  que  Ton  éorivU  fléh 
«f .  On  ne  doit  pos  plus  écrire  flàme  qu'ept- 
yrâmê.  Flammé,  pour  ia  passion  ae  Tamour,  n'a 
poini  de  pluriel. 

!•  d«lBtl  dttia  mon  letn  naa  jfaww  ftiiiMte. 

(Ilàc,  PlkM.,  «et.  Y,  te.  TU,  59.) 

U  tMnl  !•  tteola  de  ma  fimmm*  •dnllàre. 

(/dMR,  acL  ni,  te.  m,  17.) 
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Dtt  vw  f«ai  dafut  mol  toi»  étonOw  U  fie 

(TOLT.,  Brut,,  ÊteU  II,  «e.  I,  il.) 

Corneille  a  dit  dans  le  MenUur  (act.  III,  se.  ii, 

...  L'wdenr  deGkriee  «il  égalel  ?o9  /towaiM. 

Ce  mot  au  pluriel,  dit  Voltaire,  était  alors  en 
nage;  et,  en  effet,  pourquoi  ne  pas  dire  à  vo« 
fammês  aussi  bien  qu'd  vos  fiusj  à  vosam<mrsf 
[HêmarçMêê  êvr  ComeiUe,) 
Func.  Sabst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 

Da  voir*  dietittiir  Oi  ont  peroé  la  flan*. 

(ToLT.,  Mort  dé  Céiar,  mU  III,  M.  TIll,  19.) 

FLâMqoâiiT,  Fi.AiiQUâiiTB.  A^j.  Verbal  tiré  du 
V,  fnqMêr.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
lum»  ftanquantf  bastion  flanquant. 

f  U8QDB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  Ta- 
oalogie:  Un  homme  fiasqvêy  ftn  cheval  flasque, 

FurrsH.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  a  une 
eispaification  propre  et  pliysique  dont  ne  parle 
point  TAcadéraie.  Il  désigne  ce  que  Tait  un  agent 
oal,  au  lieu  de  résister  directement  à  une  force 
dont  II  veut  arrélef  ou  changer  la  pente,  semble 
plutôt  aider  à  son  mouvement ,  et  l'accompagner  ; 
mais  cependant  en  faisant  avec  la  ligne  die  sa  di- 
rection un  angle  qui  le  détourne  i)eu  à  peu  de  la 
route  qu'il  suivait,  et  le  (ait  ainsi  arriver  à  un 
temie  trâs-différent  de  celui  auquel  il  tendait 
d'abord  :  On  flaiie  U  courant  ttune  rivière  qu*on 
veui  détourner  d'un  bord  Qu'elle  endommage, 
■«  p«en  lui  opposant  une  digue  qui  lui  résiste 
en  woe,  et  que  UenlAt  elle  renverserait,  ou  qui 
h  porterait  avec  une  violence  nuisible  du  coté 
opposé;  mais  en  lui  présentant  une  surlace  qui, 
ne  faisant  d*abord  qu'un  léger  angle  avec  son 
courant,  récarte  insensiblement  du  bord  qu'elle 
rongeait,  et  porte  ses  eaux  vers  un  point  qui  n'a 
rien  à  craindre  de  ses  efforts.  On  flatte  la  vio^ 
lenceies  vagues  delà  mer,  qui  engloutiraient 
•n  rivage  si  on  les  abantionnait  à  eUes-mémes, 
o«  qui  renverseraient  une  digue  qui  leur  oppo- 
senit  une  surface  perpendiculaire  contre  la- 
quelle ces  eaux  viendraient  frapper  A  angle  droit. 
On  leur  oppoGC  une  digue  construite  de  manière 
qu'elle  n'onre  &  Tiropétuosiié  des  flots  qu'un  long 
talus  qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
mouvement,  mais  qui,  s'élevant  insensiblement 
audessus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  et  la 
rnluit  &  la  fin  au  re|)os,  sans  secousse,  sans  brus- 
que résistance,  en  évitant  tout  choc  capable  d'é- 
branler Pobstacle  qu'on  lui  oppose.  —  On  flatte 
aoBsi  UH  cheval  fougueus  qui  s'emporte,  non  en 
lui  opposant  bnitafement  un  mors  contre  lequel 
Il  se  réTolterait  toujours  davantage,  mais  en  pa- 
raisBant  céder  un  peu  à,  sa  fantaisie,  et  en  ralentis- 
sant et  détournant  insensiblement  sa  course  par 
im  mouvement  des  rênes  qui  n'ait  rien  |K)ur  lui 
de  douloureux,  et  qui  bcnible  accompagner  et  ai- 


der ses  mouvements,  tout  en  les  dirigeant  avec 
délicatesse.  On  le  flatte  aussi  de  la  main  et  de  la 
voix  par  des  caresses  qui  lui  pUisent,  et  par  un 
son  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariant, 
mais  qui  l'encourage,  l'adoucisse  et  lui  inspire 
de  la  conOance. 

C'est  dans  un  sens  à  peu  près  semblable  que 
l'on  emploie  le  mot  flatter,  en  y  Joignant  quelque 
rapport  au  moral,  lorsqu'on  dit  qu^  faut  flatter 
les  sots,  les  furieux,  les  personnes  emportées 
par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le  physique  et 
le  moral  se  réunissent,  et  leur  action  a  tant  d'ana- 
logie, que  les  mêmes  termes  servent  a  exprimer 
l'un  et  l'autre.  C'est  dans  le  même  sens  qu'un 
homme  galant  flatte  une  femme,  qu'un  courtisan 
flatte  un  prince.  Si  l'on  y  fait  bien  attention,  on 
trouvera  la  plus  grande  analogie  entre  le  sens 
propre  et  physique,  et  le  sens  figuré  et  moral  de 
ce  mot. 

On  dit  se  flatter,  et  lorsqu'il  y  a  deux  verbes 
dans  la  phrase,  on  met  que  si  le  second  verbe  ne 
se  rapporte  pas  au  sujet  de  la  phrase  :  Je  me  flatte 
que  vous  viendrez;  et  de  avec  l'infiuitif,  si  ce 
second  verbe  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  : 
Je  me  flatte  d'obtenir  votre  suffrage. 

FtATTBCR,  Flattbdsc  Adj.  il  pcut  sc  mcttic 
avant  son  subst.,  lorsque  Torellle  et  l'analogie  ne 
s'y  opposent  point  :  Discours  flatteur,  esprit 
flatteur,  langage  flatteur,  espoir  flatteur;  une 
espérance  flatteuse,  ou  une  flatteuse  espérance; 
une  image  flatteuse,  ou  une  flatteuse  image.  Ou 
l'emploie  aussi  substantivement-  l/u  flatteur. 

Fléchir.  Y.  a.  et  n.  de  la  2«  conj.  Ployer, 
courber.  Le  père  Bouhours  pense  qu'il  ne  se  dit 
point  au  propre.  Ou  dit  bien,  ajoule-t-il,  fléchir 
un  homme,  fléchir  la  colère  de  quelqu'un  ;  mais 
on  ne  dit  pas  fléchir  un  arbre,  fléchir  un  bâton. 
Quand  on  dit  fléchir  le  genou,  cela  signifie  ado- 
rer, et  non  pas  simplement  plier  le  genou.  Nous 
pensons  que  le  père  Bouhours  a  parEtftemeiil 
raison. 

Poar  le  /U«Mr  esOn  luto  Iom  Im  ■ojmm. 

(Rac,  PM4,,  «eu  III,  90.  I,  71.) 

(Rac.«  ifkig.,  «et.  Il,  M.  11, 44.) 

Vm  danger  «1  pre*M&ta  fiMU  ma  colère. 

(YoLT.,  Jl«f»r.,  III,  SS9.} 

I)  n*e  deveiil  AaaS  po  ftéd^ir  les  genovi, 
Ni  loi  rewlre  on  honnettr  qH'il  m  croit  dû  nptk  «ou*. 
(Rac,  Eêtk,,  eet  Y,  ec.i,  lit.) 

Fléchir  au  neutre,  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
Çui-é  :  Une  poutre  qui  fléchit,  fléchir  sous  le 
joug, 

Yovi  Mries  libre  alors,  leignenr,  et  devant  tous 
Ces  aaîUet  orgaeilleva  fléehiraitnt  comme  noas. 
(Rac,  BHtan,,  eci.  lY,  ic.  iv,  75.) 

Hearense  de  tone  n'nn  et  de  Toqt  «béir. 
Devant  tm  Tolontés  Tonl  apprendre  i  flédUr, 

(YoLT.,  <a¥r«,  aet.  lit,  ac  vi,  iO.) 

Flbgkatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  sulrat.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  dit  un  homme  flegmatique,  un 
tempérament  flegmatique.  Mais  on  pourrait  dire 
aussi  cette  flegmatique  humeur,  son  flegmatique 
teynpérament, 

¥Ltni».  y.  a.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe  a  au 
figuré  une  signification  beaucoup  plus  é'  >ndue 
<tuc  ne  Tindiquc  PAcadcmie. 
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QmI  «ecret  pénèlrc  pcol  flétrir  t olr*  gloire  \ 

(Volt.,  OM.,  act.  III,  ic  i,  S9.) 

Gd  Mut  a  vu  /UMr  sa  majestÂ  tapréme. . . 

(Volt.,  Sémir.,  acL  1,  te.  i,  45.) 

O  cœur  trUto  et  flétri  que  le«  ans  ont  glacé. 

(YoLT.,  Makom*,  act.  I,  ac.  i,  71.) 


Im  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  »«ê  beaux  jours. 

(YoLT.,  Henr..  m,17.) 

De  longs  remords,  une  horrible  tristesse. 
Sur  men  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 

(Volt.,  Enf,  Prod.y  aci.  IV,  se.  m,  74.) 

Flkdrkb.  V.  n.  de  la  4'*  conj.  Il  signifie  ré- 
nandre  une  odeur,  exhaler  une  odeur  :  Cela  fleure 
oan,  les  iubéreiuta  flevreni  bon.  On  dil  plus  or- 
dinairement eenHr.  Figurément  ei  provcrliiale^ 
meni,  on  dit  d*une  affaire  qui  paruit  bonne  et 
avantageuse  :  Cela  fleure  comme  baume.  On  ne 
peul  pas  dire  cela  flaire  comme  baume.  Voyez 
Flairer, 

FLBDRf,  Fleorib.  Adj.  Qui  est  en  fleur.  Arbre 
fleuri,  rosier  fleuri.  On  ne  dit  point  des  fleurs 
quelles  fleurissent  ;  on  le  dit  des  plantes  et  des 
arbres.  Teint  fleuri,  dont  la  carnation  semble 
un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de  rose.  On  a 
dit  quelquefois  c'est  un  esprit  fleuri,  pour  si- 
gnifier un  homme  qui  possède  une  littérature 
léffére,  et  dont  Timagination  est  riante.  —  Un 
discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus  agréa- 
bles que  fortes,  d'images  plus  brillâmes  que  su- 
blimes, de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques. 
Celte  métaphore  si  ordinaire  est  justement  prise 
det  fleurs,  qui  ont  de  l'éclat  sans  solidité.  (Volt., 
Dict.  philosophique,) 

Flrurib.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Au  propre,  il  est 
régulier  dans  toutes  ses  formes.  Au  figuré,  il 
est  irrégulier  à  rimparfait  de  l'indicatif  :  Le  com- 
merce florissait;  et  au  participe  pn'^scnt,  floris- 
sant. —  L'Académie  remarque,  duns  sa  demicrc 
édition,  qu'au  figuré,  on  doit  toujours  dire  flo- 
rissant au  participe  ou  adjectif  verbal,  mais 
qu'on  emploie  quelquefois  l'imparfait,  fleuris- 
sait :  Les  sciences  et  les  beaus-arts  fleurissaient 
ou  florissaient  sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  qu'on  dit  toujours  florissait  quand  on 
|iarle  d'une  personne  ou  d'une  collection  de  |)er- 
sonnes,  comme  d'un  peuple,  d'une  ville,  d'une 
république  :  Athènes  florissait  sous  Périclès. 

F LBuaissAfiT,  Flbobissantb.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  fleurir,  Bxk  vei-s,  on  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.  :  Les  prés  fleurissants,  les  fleuris- 
eanies  prairiee.  Au  figuré,  on  dit  florissant, 
florissante.  Voyez  Florissant,  fleurir. 

Fleuve.  Subst.  m.  Le  mot  fleuve,  flumen,  de 
fluere,  couler,  désigne  une  quanlité  considérable 
d'eau  qui  coule  dans  une  longue  étendue  de 
iNiys,  et  qui  conserve  son  nom  depuis  sa  source 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  jette  dans  la  iner,  ou  qu'elle 
se  perde  dans  les  sables  comme  le  Rhin.  La  grande 
quantité  d'eaux,  el  la  couserv:ition  du  même 
nom  jusqu'à  ce  que  ces  eaux  ne  coulent  plus 
sur  la  terre,  constituent  le  fleuve,  cl  on  se  sert  de 
ce  mot  dans  tous  les  cas  où  ces  idées  forment  le 
fond  de  la  pensée.  Ainsi  l'on  dira  les  fleuves  qui 
traversent  la  France,  les  grands  fleuves  d^A- 
mérique,  le  cours  d'un  fleuve. 

Mais  si  l'on  considère  ces  mêmes  eaux  alislrac- 
tion  faite  de  leur  long  cours,  elles  prennent  le 
nom  de  rivière.  C'est  surtout  ce  iiui  arrive  lors- 
qu'on considère  ces  eaux  relativement  à  un  en- 
droit particulier,  ou  aux  besoins  journaliers  des 
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hommes  et  des  animaux.  On  dit  la  rvrièr»  de 
Loire  passe  à  Orléane,  comme  on  dit  la  rivière 
de  Bievre  passe  dane  Paris.  Mais  on  dit,  sous  un 
autre  point  de  vue,  la  Loire  est  un  fleuve  pd 
se  iette  dans  V Océan,  et  la  Bièvre  est  utie  ri- 
vière qui  se  jette  dans  la  Seine,  Bivière  vient 
du  latin  ripa,  rive,  rivage.  Le  fleuve^  considéré 
par  rapport  à  ses  rives,  aux  endroits  qu'il  arrose, 
aux  eaux  qui  sont  contenues  entre  ses  rives, 
est  uiie  rivière;  ainsi  l'on  dit  cette  province  est 
arrosée  par  une  grande  rivière,  la  rivière  bai- 
gne les  murs  de  cette  fortereeee,  quoique  cette 
rivière,  considérée  sous  un  autre  point  dcvue, 
prenne  le  nom  de  fleuve.  Cet  emploi  du  mot 
rivière,  appliqué  à  un  fleuve,  se  remarque  dams 
l'usage  où  sont  les  gens  de  mer  d'appeler  rivières 
les  fleuves  considérés  sous  le  rapport  de  la  po- 
sition des  villes  qui  sont  prés  de  leur  embou- 
chure. Ils  appellent  la  Seine  la  livière  de  Rouen, 
la  Loire  la  rivière  de  Nantes,  la  Tamise  la  ri- 
vière de  Londres,  le  Tage  la  rivière  de  Lisbonue, 
parce  qu'ils  veulent  désigner  par  là,  non  la  lon- 
gueur du  cours  de  ces  fleuves,  mais  seulement  la 
partie  de  leurs  eaux  qui  baigne  ces  villes.  — 
On  dit  la  rivière  est  marchande,  et  non  pas  le 
fleuve  est  marchand,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  la  longueur  du  cours,  mais  de  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  porter  bateau.  On  dit  de 
l'eau  de  rivière,  et  non  pas  de  l'eau  de  fleuve; 
du  poisson  de  rivière,  et  non  pas  du  |H>issoD<le 
fleure;  aller  puiser  de  l'eau  à  laricièi'e,  et  non 
pas  au  fleuve.  En  parlant  d'un  particulier,  oo 
dit  qu*ii  apassé  la  rivière,  quoique  cette  rivière 
soit  un  fleuve.  Mais  si  un  fleuve,  dans  l'étendue 
de  son  cours,  empêchait  l'entrée  d'une  armée 
dans  un  paj^s,  dans  un  royaume,  on  dirait  Car- 
mée  a  passe  le  fleuve. 

Flexible.  Acij.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  stm  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Cet  osier  flexible  ou  ce  flexiUe 
osier  ;  son  caractère  flexible  ou  son  flextble  ca- 
ractère. Voyez  Adjectif. 

Florissant,  Florissante.  Adj.  verbal  tiré  da 
V.  fleurir.  Il  n'est  usité  qu'au  figuré,  et  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  un  État  flo- 
rissant ,-  le  commerce  florissant;  mais  cNi  dit 
aussi  un  florissant  empire,  une  florissante  jeu- 
nesse. Voyez  Adjectif, 

Flot.  Subst.  m.  Le  I  ne  se  prononce  fioioL 
Ce  n'est  ni  eau  agitée,  ni  vague,  comme  le  dit 
l'Académie.  De  quelque  manière  que  l'on  agile 
de  l'eau,  dans  un  vase,  dans  un  tonneau,  il  n'en 
résultera  point  de  flots;  les  oruies,  qui  sont  l'effet 
naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule,  ne 
s  appliquent  guère  en  prose  qu'aux  rivières  ;  et 
les  vagues ,  qui  proviennent  d'un  mouvemeot 
beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  les 
flots,  s'appliquent  également  aux  rivières  el  à  la 
mer  ;  au  lieu  que  les  fhts  s'appliquent  propre- 
ment à  la  mer. 

Flottable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  canal  flottable,  une 
rivière  flottahle. 

Flottant,  Flottante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
flotter,  L'Académie  ne  le  dit  au  figuré  que  de 
resprit  ;  Un  esprit  flottant.  Voltaire  a  dit  dans 
la  heHriade{{\ ,9)  : 

A  ses  deslins  flotUuUê  il  Aillail  un  appui. 

En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  suhsi. 
Flotter  V .  n.  de  la  1'*  conj.  11  s'emploie soiv 
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fCDlau  f^uré,  soit  avec  li  préposition  enive,  soi( 
sus  cette  pré|)Osition  .  Flotter  entre  i^espérance 

titaeraimie{kc^ii.)  : 

EU*  flotUt  elle  héeite,  m  nn  mot  elle  est  femme. 
(Rac,  Àth.^  act.  lU,  ic.  m,  17.) 

La  roi,  Toae  to  voyet,  /tott»  encore  interdit. 

(Rac,  Kêth.,  act.  y,  M.  Il,  0.) 

Heemut  ù  «Uns  ife  troable  où  /lotC«nC  mes  eipriU. 
^RaCm  Iphig.t  eet.  lY,  m.  r,  3.) 

FunriLLc.  Subst.  f.  On  mouille  les  L 

Flobt,  Flobttb.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
M»  subst.  :  Un  enrps  fluet,  une  constiiulion 
fMÊUe. 

Flvidb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
oûosulunt  Poreille  et  l'analogie,  le  me  tire  avant 
90O  subst.  :  L'eau  fluide,  Vair  fluide  ;  le  fluide 
ëément.  Voyez  Adjectif. 

Flûte,  Flutek,  Flutkub.  Féraud  reproche  à 
i'Aeadémie  d'avoir  marque  d'un  accent  circuit- 
llexe  1'^  de  ces  trois  mots.  l\  prétend  que  cet  u 
n'est  long  que  devant  Ve  muet.  Féraud  se  troin|»c. 
Finie  vient  du  latin  fistula.  On  a  écrit  pendant 
longtemps  fleuste,  puis  fluste,  et  enfin  flûte. 
L'accent  circonflexe  indique  la  suppression  du  «, 
H  cetle  suppression  exige  que  la  syllabe  soit 
longue.  Vé  est  bien  aussi  long  dans  nmte  flû' 
«MU  et  noue  flétâmes,  que  dans  flûte^  je  flûte^ 
iefiéUs,  etc. 

Flox.  Subst.  f.  Le  X  ne  se  prononce  pas  devant 
QW  consonne,  et  devant  une  voyelle  il  prend 
Pitfticubtion  du  s:  Le  flu  zet  le  reflux  de  la 
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FaBTOs.  Subst.  m.  On  prononce  le  e. 
Foi.  Subst.   f.  Corneille  a  dit  dans  Cinna 
(act.  III,  se.  iv,  40)  : 

Je  tais  tonjoim  moi-même,  et  me  foi  toujoan  pure. 

n  bnt,  dit  Voltaire,  ma  foi  eet  toujours  pure. 
Me  foi  ne  peut  être  gouverné  par  je  suie  ;  foi 
fera  ne  86  dit  qu'en  théologie  {Remarques  sur 
CemeiOe.) 

Fom.  Subst.  m.  Selon  TAcadémie,  on  dit  pro- 
verbialement et  [Nipulairement  il  a  mis  du  foin 
dans  ses  bottes,  pour  dire  il  a  bien  fait  ses  afTaires, 
lia  beaucoup  gagné;  et  cela  se  dit  d'ordinaire 
en  mauvaise  |)art  et  d'un  gain  illicite.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  il  a  du  foin  dans  ses 
hottes. 

Fol  ou  Fou,  Folle.  Adj.  On  prononce,  et 
même  on  écrit  fou,  excepté  lorsque  ce  mot,  em- 

Sloyécomme  adjectif,  est  immédiatement  suivi 
'UD  substantif  qui  commence  par  une  voyelle 
00  un  A  non  aspiré.  Alors  on  dit  et  on  écrit  fil  au 
lieu  de  fou*  Un  homme  fou.  Il  est  fou  d  lier.  Un 

f'el  espoir,  un  fol  amusement.  Fou  se  met  tou- 
rars  après  son  subst.,  excepté  dans  cetle  phrase, 
«n  fou  rire,  un  rire  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
On  pourrait  dire  aussi  un  rire  fou,  mais  dans  un 
auu«  sens;  unrtr»  fou  est  un  rire  sans  raison. 
^oUff peut  se  mettre  Quelquefois  avant  son  sub- 
staolii.  On  dit  une  femme  folle,  et  l'on  ne  dit 
pÊiune  folle  femme  f  mais  on  dit  une  entreprise 
fsUe,  et  une  folle  entreprise  ;  une  vanité  folle, 
et  uns  foUe  vanité.  On  dit  avec  la  préposition 
de:Il  est  fou  de  faire  tant  de  dépense;  et  il  est 
feu  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa  maison, 
pour  dire  qnMI  les  aime  éperdunient.  Voyez  Adr 

Foutu.  Adj.  des  deux  genres.  Il  le  met  sou- 


vent arani  son  subst.  :  La  jeunesse  folâtre, 
la  folâtre  jeunesse;  les  amours  folâtres,  les 
folâtres  amours.  Voyez  Adjectif 

FoLATREB.  V.  n.  de  la  4'*  runj.  Féraud  reproche 
à  l'Académie  d'avoir  mis  un  accent  circonflexe 
sur  Va;  et  il  prétend  que  cela  n'est  long  que 
devant  Ve  mueu  Féraud  prend  probablement  ici 
la  prononciation  de  sa  province  pour  celle  de  la 
capitale.  A  est  long  dans  tous  les  temps  et  à 
toutes  les  personnes  du  v.  folâtrer.  On  dit  et  l'on 
écrit  également  j>  folâtre,  eije  folâtrais.  Ce  mot 
est  familier. 

FoLicHO?!,  FoLicnonNR.  Adj.  H  se  met  ordi- 
nairement après  Sun  subst.  :  Un  esjprit  foliclion, 
une  humeur  folichonne.  Voyez  Adjectif. 

Folie.  Subst.  f.  Féraud  prétend  que  faire  des 
folies  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  mais 
que  dire  des  folies  peut  se  i)i*endre  quelquefois 
en  bonne  pîirl.  H  est  toujours  honteux,  dit-il,  <i« 
faire  des  folies,  —  Faire  des  folies  |)eut  se 
prendre  aussi  bien  en  bonne  part  nue  dire  des 
folies,  et  on  dit  souvent  â  un  jeune  nomme  voue 
faites  des  folies,  sans  avoir  intention  de  lui  re- 
procher de  faire  des  actions  honteuses. 

Follement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Parler  folle- 
ment,  répondre  follement ;U  a  follement  répondu» 

Follet,  Follette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Poil  follet,  feu  follet,  esprit  follet. 

Foncé,  Foncée.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst  :  Couleur  foncée. 

Fo?iciÈBEMENT.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Foncièrement  il  est  honnête 
homme ,  ou  après  le  verbe,  il  est  foncièrement 
honnête  homme. 

Fond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  |K>int  le  d, 
même  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle,  excepté  dans  de  fond  en  comble.  Féraud 
dit,  d'après  Vaugelas  et  l'Académie,  au'il  faut 
distinguer  dans  l'orthographe  fond  et  f(mds.  Le 
premier,  dit-il,  est  le  fundum  des  Latins,  c'est  la 
partie  la  plus  basse  de  ce  qui  contient  ou  peut 
contenir  quelque  chose  :  Le  fond  d'un  tonneau, 
d*un  sac.  Fonds  est  le  fundus  des  Latins.  Au  pro- 
pre, c'est  la  terre  qui  produit  les  fruits;  au  figuré, 
c'est  tout  ce  qui  rap()ortedu  profit  :  Ftmds  de  terre, 
faire  fonds  sur  quelqu'un.  —  Ménage  et  Thomas 
Corneille  n'admettent  point  cetle  distinction ,  et 
veulent  que  l'on  écrive  toujours/b7i<isan85 au  sin- 
gulier. Dumarsais  s'est  rangé  à  leur  avis,  et  a  ex- 
pliqué de  la  manière  suivante  tout  ce  oui  a  rap- 
ftort  a  la  signification  et  à  l'orthographe  de  ce 
mot. 

Fond,  subst.  m.,  fait  au  pluriel  fonde.  Ce  mot 
a  plusieurs  acceptions  analogues  entre  elles,  tant 
au  propre  qu'au  figuré. 

Fond  signifie  premièrement  la  partie  la  plus 
basse  d'un  tout  :  Le  fond  d'un  puits,  le  fond 
d^une  rivière,  le  fond  de  la  mer,  de  fond  en 
comble,  le  fond  du  panier.  Bâtir  dane  un  fond, 
c'est  bâtir  dans  un  lieu  bas;  il  faut  mettre  un 
fond  à  ce  tonneau,  c'est-à-dire  Qu'il  faut  y  ajou- 
ter des  douves  qui  serviront  de  rond.  —  Le  fond 
des  forêts,  le  fond  d^une  allée;  il  s'est  retiré  dans 
le  fond  d'une  solitude,  dane  le  fond  éPun  cloître. 

Fond  signifie  aussi  profondeur  :  Ce  hauP-de- 
chausse  n'a  pas  assez  de  fond,  c'est-à-dire  de 
profondeur  La  digestion  se  fait  dans  le 
fond  de  V estomac.  Un  fossé  à  fond  de  cuve  est 
un  fossé  sec  et  escarpé  des  deux  côtés,  à  T imita- 
tion d'un  vase.  On  dit  familièrement  déjeuner  à 
fond  de  cuve,  c'est-â-dire  aropleroont.  £n  termes 
de  jeu,  on  dit  alleràfimd,  pour  dire  écarter  au- 
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tant  de  oartes  qu'on  peut  en  prendra  dans  le  ta- 
lon. En  termes  de  marine,  le  fond  de  cote  est  la 
partie  la  plus  basse  du  vaisseau  ;  c*est  celle  oti  l'on 
met  les  provisions  et  les  marcliandises.-^/'rvaMlrtf 
ftmd^  c'est  jeter  l'ancre.  Omleràfond^àW.,  dans 
le  sens  propre,  d'un  vaisseau  qui  se  remplit 
d'eau  et  s'enfonce.  On  dit  par  figure,  d'un 
homme  dont  la  fortune  est  renversée ,  qu'i/  est 
coulé  à  fond.  —  On  dit  encore,  en  termes  de  ma- 
rine, donner  fond,  c'est-à-dire  jeter  l'ancre.  On 
sonde  quelquefois  sans  trouver  fond.  Un  bon 
fond,  dans  le  sens  propre,  en  termes  de  marine, 
veut  dire  un  bon  ani*rage,  c'est^^irc  que  le  fond 
de  la  mer  se  trouve  propre  à  retenir  l'ancre.  Bas^ 
fond  est  un  endroit  de  la  mer  où  il  y  a  peu 
d'eau,  où  l'eau  est  basse. 

Il  y  a  des  earrosees  à  deux  fondé. — On  dit  par 
métaphore,  le  fond  de  Vème,  le  fond  ^une  af- 
faires oe  qu'il  V  a  de  plus  caché,  ce  qui  bit  le 
nœud  de  la  difficulté.  On  dit  aussi  en  calcul,  le 
fond  du  sac. — On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'on 
sache  le  fond  de  notre  houreCy  pour  dire  ce  que 
nous  avons  de  bien  ou  d'argent.— .<i  fi^y  c'est- 
à-dire  pleinemeut  :  Il  a  parlé  à  fond  de.,.,  etc. 
Connaître  à  fondy  c'est  connaître  l'orieine ,  la 
vie,  l'esprit,  la  conduite  et  les  mœurs  de  quel- 
qu'un. —  Au  fond^  sorte  d'adverbe  de  raisonne- 
ment, pour  dire  au  reete^  si  l'on  veut  bien  y  faire 
attention. 

Fond  se  prend  aussi  dans  le  sens  propre  pour 
le  terrain,  pour  ce  qui  sert  de  base  :  On  a  planté 
eu  arbree  dans  un  bon  fond.  Un  bon  fond  de 
terre.  On  ne  doit  pas  bâttr  sur  le  fond  trauirui. 
On  dit  d'un  homme  qu'tl  est  riche  en  fonde  de 
isrre,  in  fundis  terra,  en  sorte  que,  selon  Mé- 
nage, fonds  est  alors  au  pluriel. 

Le  fond  d'un  tableau,  c'est  ce  qui  sert  comme 
de  base  et  de  champ  aux  figures;  c'est  ainsi  que 
\»fond  du  damas  est  de  taffeus,  et  que  les  fleurs 
sont  de  satin. 

Fond  se  dit  par  extension  pour  propriété,  et 
alors  il  est  opposé  à  usufruit 

Fond  se  ait,  par  imiuition,  d'une  somme  d'ar- 
gent qu'on  amasse,  et  qu'on  destine  à  certains 
usages  :  Faire  un  fond  pour  bâtir,  pour  jouer.etc. 
On  dit  d'un  joueur  qu'i^  est  en  fond,  ou  en  fonds 
au  pluriel,  pour  dire  qu'il  a  de  l'argent  comptant. 
— Fond,  dans  le  même  sens,  se  dit  pour  le  capital 
d'une  somme  d'argent  :  Aliéner  son  fond,  à  la 
charge  d'une  rente  qui  tient  lieu  de  fruits.  Quand 
on  donne  de  l'argeiil  à  rente  viagère,  pour  en  re- 
tirer un  denier  plus  fort,  on  dit  qu'on  Papiacéà 
fond  perdu. 

Fond  est  dit  aussi,  par  figure,  des  choses  spiri- 
tuelles, comme  on  le  dit  de  l'étendue  :  Un  fond 
iPeeprit.  de  bon  sens,  de  vertu,  de  probité,  etc.— 
On  dit  faire  fond  sur  quelqt^uu,  ou  sur  quelque 
chose,  y  compter,  s'en  croire  assuré.  L'aobé  de 
Bellegarde  dit  qu'il  ne  faut  pas  toujours  faire 
fo$ul  eur  les  personnes  qui  se  répandent  en  té- 
moignages  estérieurs  de  politesse. 

Quelques-uns  de  nos  mctionnaires  ont  adopté 

Êndum,  fundi,  auquel  ils  font  signifier  la  partie 
sse  d'une  chose  ;  et  fundus,  qu'ils  traduisent 
pif  fonds,  dans  le  sens  de  terre  qui  produit.  Mais 
cette  distinction  est  sans  fondement.  Fundum 
n'est  que  Paccusalif  de  fundua.  Hoc  fundum  ne 
se  trouve  ni  dans  les  bons  dictionnaires,  ni  dans 
les  bons  auteurs.  Il  faut  donc,  à  l'exemple  de 
Ménage  et  de  Thomas  Corneille,  écrire  fond  sans 
Sf  et  jamais  fonds,  avec  un  s,  à  moins  que  ce  mot 
ne  soit  au  pluriel.  —L'Académie  écrit  fonds  au 
singulier,  en  parlant  du  sol  d'une  terre,  tl'un 
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champ,  d'un  hértiage,  ou  d'un  établissement  indus- 
triel et  commercial,  et  dans  tous  les  sens  figurés 
qui  peuvent  se  rapporter  à  ces  acceptions  :  CMiH- 
ver  un  fonds  ;  ce  marchand  a  vendu  mm 
fonds;  c^est  un  homme  qui  a  un  grand  fonda 
d^esprit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  mot 
fonts  qui  s'écrit  avec  un  <  et  un  «,  et  qui  se  dit 
d'un  grand  vaisseau  de  pierre  ou  de  marbre  où 
l'on  conserve  l'eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser. 
On  l'écrit  avec  un  i  par  analogie  avec  le  mot  /&»- 
taine  :  Les  fonts  baptismaus.  Tenir  un  enfant 
sur  les  fonts. 

FURDAMEIITAL,  FONDAJIE?(TALB.    Adj.  Il  fait  au 

pluriel  masculin  fondamentaux ,  et  ne  se  met 
QU'aprëS  son  subst.  :  Loi  fondamentale,  pointe 
fondamentaus. 

FoNDAMuiTALaMBaT.  Adv.  11  se  met  ordinaire- 
ment entre  Tauxiliaire  et  le  |iarticipe:  Ce  point 
estfondamentalement  étabU. 

FonnA^iT,  Fondants.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fem- 
dre.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Fruâifetf 
dont,  poire  fondante,  remède  fondant. 

FoNDATBOB.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  fondatrice* 

Fondation.  Subst.  f.  Ce  root,  dans  son  sens 
primitif,  s'applique  à  la  construction  de  cette  {nr- 
lie  des  édifilces  qui  leur  sert  de  base  ou  de  fonde- 
ment, et  qui  est  plus  ou  moins  enfoncée  au-des- 
sous du  sol,  suivant  la  hauteur  de  l'édifice  ou  la 
solidité  du  terrain.  Quoiaue  le  mot  fondatiom^ 
suivant  l'analogie grammalfeale,  ne  doive  signifier 
one  l'action  de  poser  les  fondements  d'un  édifloe, 
il  a  oepaklant  passé  en  usage  parmi  les  arcbitec- 
teset  les  maçons  de  donner  le  nom  de  fondation 
aux  fondements  eux-mêmes.  Ainsi  l'on  dit  ee  bâ- 
tùneni  a  doume  pieds  de  fondation.  Malgré  cet 
usage,  il  semble  qu'il  serait  mieux  de  prélerer  le 
mot  de  fondement,  qui  est  plus  conforme  à  Tana- 
logie. 

fORDEHENT.  Voyez  Fondation. 

FoiinaB.  y  a.  et  n.  de  la  4'  conj.  Fondre,  dans 
le  sens  de  tomber  impétueusement,  ne  se  dit^  se- 
lon le  père  Boubours,  que  des  choses  visibles 
et  animées  :  Fondre  sur  Vennemi;  un  oiseau  qui 
fond  sur  sa  proie.  Ainsi  l'on  ne  dirait  pas  bien  les 
vents  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  un 
tourbillon  de  vent  vint  tout  tPun  com  fondis  sur 
le  lac.  Nous  pensons  que  ces  deux  dernières  ex- 
pressions ne  sont  pas  régulières,  parce  que  les 
vents  ne  tombent  pas  sur  une  maison,  sur  un  lac, 
de  haut  en  bas,  ce  qu'màxqut  fondre  sur*  Mais 
on  peut  dire  Forage  est  prit  à  foudre. 

La  tonnem  en  éclats  Mmbla  /bndrt  rar  moi. 

(Volt.,  OU.,  ac(.  V,  •.  iv,  19.) 

A  la  vérité,  on  dit  fondre  sur  l'ennemi,  mais  fon- 
dre ne  signifie  pas  ici  s'élancer  contre,  mais  s'é- 
lancer pour  tomber  sur  l'ennemi. 

Fonds.  Subst.  m.  Voyez  Fond. 

Fontaine.  Subst.  f.  Il  est  à  propos  de  fixer  ici 
les  acceptions  précises  suivant  lesquelles  il  parait 
que  sont  employés  les  termes  de  fontaine  ei  de 
source.  Source  semble  être  en  usage  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  se  borne  à  considérer  ces  ca- 
naux naturels  qui  servent  de  conduits  souterrains 
aux  eaux,  à  quelque  profondeur  qu'ils  soient  pla- 
cés, ou  bien  le  priMiuit  de  ces  espèces  d'aqueducs. 
Fontaine  indique  un  bassin  à  la  surface  de  h 
terre,  et  versant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit  par  des 
sources  ou  intérieures  ou  voismes  :  tee  so 
du  Rh6ne,du  Tessin^  du  Bhin,sont  dans  le 
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SnatGotiard.  La  fmiaine  tFArcueil  est  à  mi- 
tôiê.  La  sovrce  de  Bungi»  fournit  environ  cin^- 
qwanie povces  tPeau.  Les  sources  des  mines  sont 
très^ifficiles  à  épuiser.  Dans  le  bassin  de  cette 
funtainCf  ou  aperçoit  Veau  de  plusieurs  sources 
qui  jaillissent, 

KMTS.  Subst.  m.  plur.  On  ne  itrononce  ni  le 
t  Di  le  *.  Voyez  Fond, 

Fo&Aiii,  FoBàiRB.  Adj.  Il  ne  se  tncl  qu'après 
son  subst.  :  Marchand  forain ,  traite  foraine. 

FoBCB.  Subst.  r.  On  a  repris  avec  raison  Ra- 
cine d'avoir  dit  {Frères  ennemis,  act.  I,  se.  vi, 
H): 

Seconda  mes  lonpin,  donné  fbrtt  à  mot  plenn. 

On  ne  dit  pas  donner  force  sans  article,  mais 
émner  de  la  force. —  On  dit  sans  article  perdre 
auraae^  perdre  haleine  ;  ta^is  on  ne  dit  pasp^r- 
ère  force.  II  faut  dire  perdre  sa  force  ou  les 
forces. 

Let/brwfnn  amour  quo  tous  tTCi  fait  naître. 

(COKM.,  Jlodof .,  act.  IT,  ac.  m,  50.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit  point 
pmire  les  forces  au  pluriel,  excepté  quand  on 
parle  des  forces  d'un  Ëtat.  [Remarques  sur  Cor~ 
MtZb.)  Voltaire  aurait  dû  ajouter,  ou  quand  on 
parle  aes  forces  du  corps. 

Sa  «erlo  coabaUne  a  redoublé  ••«  /broie. 

(GoB«.,  Cin.,  act.  T,  ae.  m,  |8.) 

On  ditlf^  forces  éPun  État,  et  la  forcé  dé  Pdm0, 
(Volt.  Bemarques  sur  Corneille.) 

Ob  dit  fK»r  force,  lorsque  force  se  rapporte  au 
SBJet  de  m  proposition  :  Jl  Va  faiipar  force.  Ou 
dit  de  force  lorsque /otm  se  rapporte  au  régime  : 
0»  le  lui  a  faii  faire  de  ^roe.  Amener  un 
knmtf  de  forcé  deifami  «si  tribunal. 

U  fMrt  ipe  de  part  avec  de  tels  eiprita. 

(CoM.,  Héraûl.,  êcL  I,  ae.  I,  87.) 

On  dit  entrer  de  force,  user  de  force,  dit  Vol- 
taire au  sujet  de  ve  vers;  je  doute  qu'on  dise 
ofir  dejoree;  le  style  de  la  conversation  permet 
aeir  de  tite,  agir  as  loin;  et  s'il  permet  agir  de 
fine,  la  poésie  ne  le  souffre  pas.  (Bemarques 
sur  Corneille.) 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  régtifr 
par  force,  et  régner  par  la  force.  Le  premier 
wut  dire  régner  malgré  soi  ;  le  second,  mainte- 
nir son  autorité  par  la  force  Ainsi  on  peut  trou- 
ver une  faute  dans  ce  vers  de  Corneille  (Horaces, 
aet.lll,sc.  iv,53)  : 

II  régie  «vee  douceur,  mail  il  riytu  par  force. 

n  &Uait  dire  par  la  force. 

Hais  maforee  est  an  Dieu  dont  l'intérit  me  guide. 
(Rac.,  ÂA.,  ae(.  IV,  ac.  iix,  85.) 

n  bllalt  dire  est  dans  U  Dieu;  car  Joad  n'en- 
tend pas  ici  que  sa  force  est  à  Dieu,  mais  que 
Dieu  fait  toute  sa  force. 

La  force  de  Pespnt  est  la  pénétration,  la  pro- 
fondeur. La  foi'ce  d'un  raisonnement  consiste 
dans  une  exposition  claire  des  preuves  exposées 
dans  leur  jour,  et  dans  une  conclusion  juste. 
Elle  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathéma- 
tiques, parce  qu'une  démonstration  ne  peut 
recevoir  plus  ou  moins  d'évidence,  plus  ou 
flioins  de  uvrcc;  elle  peut  seulement  procéder  par 
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un  chemin  plus  long  ou  nlus  court,  plus  simple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raisonnement  a 
partout  lieu-  dans  les  questions  problématiques. 
La  force  de  l'éloquence  n'est  pas  seulement  tmc 
suite  de  raisonnements  justes  et  vigoureux,  qui 
subsisteraient  avec  la  sécheresse;  cette  forée 
demande  de  Tembonpoint,  des  images  frappantes, 
des  termes  énergiques.  Ainsi  *on  a  dit  que  les 
sermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de  force, 
ceux  de  Massillon  |)lus  de  grâce.  Des  vers  peu- 
vent avoir  de  la  force  et  manquer  de  toutes  les 
autres  beautés.  La  force  tPun  vers,  dans  notre 
langue,  vient  principalement  de  dire  quelque 
chose  dans  chaque  hémistiche  : 

El  moBti  anr  le  faite  il  aspire  A  deaeendre. . . 

(CoBic.,  Cin.,  act  II,  ae.  i,  16.) 

L'ElenMl  est  aeo  nom,  le  monde  et(  aos  ouvrage. 
(Rac,  Alfc.,  aeU  V,  ae.  i,  57.) 

Ces  deux  vers,  pleins  de  force  et  d*élégaiiee,  soBt 
le  meilleur  modèle  de  poésie.  (Volt.,  Diei. 
philos.) 

FoanÉMEfiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  Jl 
a  fait  forcément  cette  démarche;  et  non  pas  il  a 
forcément  fait  cette  démarche. 

FoRCENé,  FoRCBiiéE.  Adj.  :  Un  homme  forcené, 
une  femme  forcenée. 

*FoRCBiiBB.  Vieux  mot  inusité  qui  signifiait 
être  colère,  en  fureur,  être  hors  de  sens.  Féne^ 
Ion  a  dit  :  L«  duspotisme  du  peuple  est  une  puie- 
eance  foUe  et  aveugle  qui  se  forcené  contre  elle- 
même,  et  qui  n'est  absolue  et  aunlessus  des  lois 
que  pour  achever  de  se  déti^re.  Ici  l'expression 
est  neureuse  et  bien  placée. 

FoBCEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conju^ 
gaison  de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  avoir  le 
son  de  s,  et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  précédé  d'un  a  ou  d*un  o,  oD 
met  une  cédille  dessous  :  Je  forçai,  forçons» 
L'Académie  dit  forcer  quelqu'un  à  faire  quelque 
chose, e\  forcer  quelqt^un  défaire  quelque  chose  i 
mais  elle  ne  dit  point  dans  quel  cas  ou  peut  em- 
ployer l'une  ou  l'autre  des  deux  préiwsiiions; 
elle  ne  donne  même  |)as  un  seul  exemple  qui 
puisse  aider  à  le  deviner. 

On  force  quelqi^un  &  faire  quelque  chose,  lor^ 
que  Tactlon  dont  il  s'agit  a  un  but  hors  du  sujet 
qui  la  fait;  on  force  queUfufun  à  manger,  à  jMf- 
tir,  à  se  remuer,  prce  que  ces  actions  ont  un 
but  marqué  hors  du  sujet  qui  agit;  mais  on  force 
quelqt^un  de  consentir  à  quelque  chose,  d*obéir, 
de  se  soumettre,  parce  que  ces  actions  sont  des 
actes  de  la  volonté  qui  n'ont  pas  un  but  marqué 
au  dehors. 

On  sent  celte  différence  dans  cette  phrase  de 
Voltaire  :  Le  ministère  a  été  si  indigné  de  cette 
abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  faisait  agir 
/...,  qu^un  a  forcé  ce  misérable  de  donner  un  dé' 
sistement  pur  et  simple,  et  à  rendre  celle  lettre 
arrachée  à  la  bonne  foi.  {Cm'resp.)  Donner  sou 
désistement  est  un  acte  de  la  volonté  qui  n'a 
point  de  but  au  dehors,  c'est  se  désister;  mais 
rendre  une  Icilre  est  une  action  qui  a  un  but  hors 
de  la  personne  qui  agit.  Ces  persécutions  tPun 
côté,  et  de  Vautre  une  nouvelle  invitation  du 
prince  de  Prusse  et  du  duc  de  Holstein,  me  for^ 
cent  enfin  à  partir.  (Volt.,  Corresp.) 

L'arcbe  qui  fit  tomber  tant  de  rap«rbct  toan, 
El  fàrça  le  Jourdain  de  rebronsHcr  son  conra. 

(Rac.,  Àth..  let.  V,  te.  i,  M.) 


l 


504 


FOR 


I/action  de  re^rouaser  son  cour»  ne  tend  pas  i 
un  but;  au  contraire,  elle  marauc  la  cessation 
de  Taclion  qui  tendait  à  un  but,  réloignemcnt  de 
ce  but;  mais  on  dirait  forcer  vn  fleuve  à  repren- 
dre ton  coure. 

L'inconvénient  de  rhiaius  ne  serait  point  une 
raison  pour  préférer  de;  il  vaudrait  mieux  pren- 
dre un  autre  tour  que  de  donner  à  une  préposi- 
tion un  faux  rapport  grammatical. 

L'Académie  dit  se  forcer^  pour  faire  quelque 
chose  avec  trop  de  force  et  de  véhémence,  et  pour 
^c  contraindre.  —  Racine  l'a  employé  dans  ce 
dernier  sens  {Briiann.,  act.  III,  se.  viii,  29)  : 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  fàrctr. 

Forclos.  Adj.  Qu'on  arrive  aux  portes  d'une 
ville  fermée,  dit  Voltaire,  on  est,  quoi?  Nous  n'a- 
vons plus  de  mot  pour  exprimer  cette  situation  ; 
nous  disions  autrefois  forclos. 

FoRPAfRB.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Il 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif, /br/ht'r^,  et  au  participe, 
forfaUi  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

FoaPAiT.  Subst.  m.  On  distingue  les  mauvaises 
actions  des  hommes  relativement  au  degré  de 
levr  méchanceté.  Ainsi  faute,  crime  ^  for  fait  y  dé- 
signent tous  une  mauvaise  action  ;  mais  la  faute 
est  moins  grave  que  le  crime,  le  crime  moins 
grave  que  le  furfait.  Le  crime  est  la  plus  grande 
des  fautes,  le  forfait  le  plus  grand  des  crimes. 
La  faute  est  de  l'homme,  le  crime  du  méchant,  le 
forfait  du  scélérat.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux 
crimes  éclatants,  rares,  hors  de  la  classe  ordi- 
naire, et  suppose  toujours  une  grande  audace. 

Forger.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le^  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation avant  un  a  ou  un  o,  on  fait  précéder 
ces  voyelles  d*un  e  muet  :  Je  forgeais,  forgeons, 
cl  non  pas  j«  forgai,  forgons. 

Formation.  Subst.  L  Les  grammairiens  enten- 
dent ordinairement  par  ce  mot  la  manière  de  faire 
pendre  à  un  mot  les  différentes  terminaisons  ou 
inflexions  que  l'usage  a  établies  pour  exprimer 
les  différents  rapports  du  mot  à  l'ordre  de  renon- 
ciation. A  l'égard  des  noms,  la  formation  consiste 
dans  leurs  variations  du  singulier  au  pluriel,  et 
du  masculin  au  féminin.  A  l'égard  des  verbes, 
elle  consiste  dans  la  variation  relative  aux  temps, 
aux  modes  et  aux  personnes,  c'est-à-dire  dans  les 
conjugaisons. 

Les  pluriels  ne  se  forment  ps  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  substantifs.  Voici  les  régies 
que  l'on  a  établies  pour  cette  formation. 

En  général,  pour  former  le  pluriel  des  sub- 
stantifs, de  quelque  terminaison  qu'ils  soient,  on 
ijoute  un  «  à  la  lin  du  mot  :  le  roi,  les  rois;  le 
primcê,  les  princes;  la  loi,  les  lois, 

11  en  faut  excepter,  i'  les  noms  terminés  au 
singulier  par  un  s,  un  s  ou  un  m;  ceux-là  n'é- 
prouvent aucun  changement  au  pluriel  :  le  lis, 
les  lis;  le  fils,  les  fils;  la  croix,  les  croix;  le 
mes,  les  nsz, 

f  Les  noms  terminés  par  eau,  au,  en  et  ou, 
tirennent  au  pluriel  un  s  ou  un  s.  Le  chapeau, 
les  chapeaus;  Vétau,  les  étaus;  \ essieu,  les  es» 
êieus;  le  chou,  les  choux,  etc.  Clou,  filou, 
imtp^arou,  matou  et  Iroii,  suivent  la  règle  géné- 
rale, et  prennent  un  s. 

3'  La  plupart  des  noms  terminés  au  singulier 
par  al  ou  par  au,  ont  leur  pluriel  en  aux;  comme 
arsenal,  arsenaux;  canal^  canaux;  cordial,  cor- 
diamx;  corail,  coraux;  émail,  émaux;  canal. 
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canaux;  ail,  aulx;  travail,  travaux.  ^^U  foul 
observer  que  la  linale  a/ et  la  finale  ail  se  chan- 
gent en  at/x;  ainsi  n'écrivez  piis  cristeaux,  orit^f 
féaux,  au  lieu  de  cristaux,  orientaux.  Trarcdi 
fait  »u  pluriel  travails,  lorsqu'il  signilie  une  ma- 
ciiine  de  bois  dans  laquelle  les  m:iréchaux  atta- 
chent les  chevaux  fougueux  pour  les  ferrer,  et 
aussi  lorsqu'il  se  dit  des  comptes  qu'un  ministre 
ou  autre  administrateur  rend  des  affaires  de  son 
administration,  ou  des  rapix)rts  que  les  commis 
font  au  chef  d'une  administration  de  celles  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

Les  noms  suivants,  bal,  cal,  camail,  carnaval, 
détail,  épouvantail,  éventail,  gouvernail,  mail, 
pal,  poitrail,  portail,  régal,  sérail,  etc.,  sui%'ent 
la  règle  générale,  et  prennent  un  s  au  pluriek 

Bercail,  bétail,  miel,  n'ont  point  de  pluriel 
Voyez  Bestiaux. 

Ciel  et  osil,  font  cieitx  et  yeux  dans  le  sens 
primitif,  et  ctelsei  œils  dans  le  sens  étendu.  Ainsi 
l'on  dit  des  ciels  de  lit,  de  tableaux,  de  carriè- 
res, et  des  œils  de  bœuf,  terme  d'archilocturc; 
des  œils  de  chat,  terme  de  lapidaire;  des  ails 
de  caractère  d'imprimerie  ;  mais  on  dit  les  yemx 
du  fromage,  du  pain,  de  la  soupe.  — PénUenHH, 
rituel  de  la  pénitence,  tdÀipénitentiels  au  pluriel; 
et  pénitentiaux  est  un  adjectif  masculin  qui  nfia 
point  de  singulier,  et  qui  ne  se  dit  guère  qa*eQ 
parlant  des  j)saumes,  des  canons.  —  Uniairxti, 
terme  de  logique,  fait  au  pluriel  masculin  univer- 
saux.  Aïeul  fait  aïeuls  lorsqu'il  signifie  le  grand- 
père  paternel  et  le  grand-père  maternel;  et  aïeux, 
quand  il  s'applique  à  tous  ceux  dont  on  descend. 
Voyez  ce  mot. 

Pour  la  formation  du  pluriel  dans  les  substan- 
tifs terminés  par  ani  ou  par  enl,  voyez  ci-aprés  b 
formation  des  adjectifs  ({ui  ont  cette  terminaison. 

Il  règne  une  grande  diversité  d^opi nions  pour 
ja  formation  du  pluriel  des  substantifs  composés. 
Nous  avons  exposé  au  mot  composé  les  règles 
que  nous  croyons  qu'on  doit  suivre  à  cet  cçard, 
et  que  nous  avons  suivies  nous-mème  dans  le 
coui'sdece  dictionnaire.  Voyez  ce  mot. 

Les  adjectifs,  de  même  que  les  substantils,  for- 
ment leur  pluriel  |)ar  l'addition  d'un  s  :  Grand, 
grands;  petit,  petits;  grande,  grandes;  petite, 
petites.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'exceptions 
à  cette  règle  générale. 

i^  Les  adjectifs  termines  au  singulier  par  un  m 
ou  par  un  x,  ne  changent  point  déforme  au  plu- 
riel ;  tels  sont  gras,  gros,  heureux,  jaloux.  — 
2^  Les  adjectifs  terminés  en  eau  forment  leur 
pluriel  au  masculm  en  ajoutant  ;r /ainsi  beau,  ju- 
meau, nouveau,  foni  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
— 3<>  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur 
pluriel  au  masculin,  en  changeant  al  en  aux; 
ainsi  l'on  dira  avec  l'Académie,  abbatial,  a66a- 
tiaux  ;  allodial,  allodiaux;  anomal,  anomaux; 
arsenical,  arsenicaux;  banal,  banaux;  baptis^ 
mal,  baptismatix;  brachial,  brtuJiiaux;  bursal, 
bursaux;  capital,  capitaux;  cardinal,  cardi- 
naux; claustral,  claustraux;  collatéral,  coUo" 
téraux  ;  cordial^  cordiaux  ;  eurial,  curiaux  ;  dé* 
cennal,  décennaux;  doctrinal,  doctrinaux;  do- 
manial, domaniaux;  dotal,  dotaux;  égal,égauxs 
épiscopcd,  épiscojpaux ;  féodal,  féodaux;  fiscal, 
fiscaux  ;  fifidamental,  fondamentaux  ;  général, 
généraux;  grammatical,  grammaticaux;   in- 
fernal, infernaux;  lacrymal,  lacrymaux;  la- 
téral,    latéraux;  légal,  légaux;   littéral,  li^ 
béraux;  local,  locaux;  méridional,  méridio' 
naux  ;  moral,  moraux;  municipal,  municipaux; 
national,  nationaux;  nupHal,  nupiiaus;  oeei- 
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déniai,  oreidêniaux;  ordinal ,  ordinaus;  oricn- 
taUorientaux  ;  patrimonial^  patrimoniaux  ;  pré- 
tidialy  présidiaujp;  prévotalyprévotaux ;pr%nci' 
fttlj  principaux  ;  pronominal,  pronominaux  ; 
quinquennal  y  quinquennaux;  royale  royaux; 
rural,  ruraux;  sacerdfttal,  sacerdotaux;  sacra- 
mental,  sacramentaux  ;  seignevrial,  seigneu- 
riaux;  septentrional,  septentrionaux;  sépul- 
cral, sépulcraux;  spécial,  spéciaux;  spiral, 
spiraux;  synodal,  synodaux;  tHrnnal,  tricn- 
maux;  triomphal,  triomphaux  ;  vénal,  vénaux  ; 
vertical,  verticaux  ;  vital,  vitaux. 

On  dira  avec  Trévoux  impartial,  impar- 
tiaux, etc.  —  On  dira  avec  BulTon  des  êtres 
idéaux,  des  mouvements  machinaux,  dos  mus^ 
cUs  transversaux.  —  Dans  sa  derni«^Te  édition, 
rAc«démie  remarque  que  ce  pluriel  est  peu  usité. 
—On  dira  avec  Rousseau  et  Dcsfonlaincs,  des  corn' 
pliments  triviaux,  elc,  etc.  —  l/Académie,  en 
iS35,  reconnaît  le  pluriel  de  trivial,  mais  elle 
remarque  qu'il  est  peu  usité.  —  On  dit  des  in- 
stants fatals,  des  cierges  pascals. — 1/ Académie 
ne  s'explique  point  sur  le  pluriel  masculin  des 
mois  canoniml,  clérical,  conjectural,  déloyal, 
iiaeonal,  ducal,  électoral,  final,  etc.  —  Mais 
l'Académie  dit  positivement  que  les  mots  ami- 
cal, automnal ,  colossal ,  frugal ,  glacial  et 
jovial,  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin. — Bé- 
néficiai, expérimental  labial,  virginal,  n'ont 
point  de  pluriel  au  masculin,  parce  que  bénéficiai 
ne  s'emploie  qu'avec  les  mots  féminins  maiière, 
cause, pratique;  le  mot ejrpfWm^ntoJ  avec  les  mots 
^*'mfï\ïi'&physique, philosophie  ;  le  mot  lolnal  avec 
les  mots  féminins  lettres,  offres',  enfin  le  mot  vir- 
ginal avec  les  mots  lait,  pudeur,  qui  n'ont  point 
de  pluriel.  —  Girault-JDuvivier  est  d'avis  qu'on 
ditun<«tiif,  un  air  virginal^  ct,  (ttr  suite,  des 
teints,  des  airs  virginals. 

L'usage  veut,  iK>ur  les  adjectifs  comme  pour 
les  subsliantifs,  que  l'on  supprime  le  t  au  pluriel 
de  ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  nasal  ant, 
eut.  Les  grammairiens  qui  réclament  contre  cet 
iisa§e  prétendent  qu'il  est  sujet  à  bien  des  incon- 
vénients; car,  disent-ils,  si  l'on  dit  au  masculin 
l4aric]  paysans  et  bien  faisans  sans  t  (inal,  les 
étrangers  n'en  concluront-fls  pas  que  le  pluriel 
fieminin  est  le  même  pour  ces  deux  mots;  et  p^tr 
t'onséquenl,  ou  ({U'on  doit  dire  au  féminin  pay" 
santés,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  &i>n/ai5£rn»0  parce  qu'on  diipaysannef 
On  peut  répondre  à  cela  que  les  étrangers  qui 
apprennent  notre  langue,  avant  de  former  le  fé- 
minin des  noms  ou  des  adjectifs,  apprennent 
comment  se  fait  celte  formation  ;  et,  lorsqu'ils 
savent  que  le  féminin  d'un  substantif  ou  d'un  ad- 
jectif se  forme  du  masculin  du  môme  nom,  ils 
foimenl  paysanne  de  paysan,  bienfaisante  de 
Ifienfaisant,  et  ne  vont  point  chercher  le  pluriel 
de  Tadjeciif  bienfaisant  pour  apprendre  com- 
ment ou  doit  former  lo  féminin  du  substantif 
paysan,  ni  le  féminin  du  substantif  puy^an  pour 
apprendre  comment  on  doit  former  le  féminin  de 
l'adjectif  bienfaisant.  D'ailleurs,  simplifier  l'or- 
ihographc  d'une  langue,  c'est  la  perfectionner. 
Ces  retranchements  donnent  aux  langues  déri- 
vers  un  caractère  particulier,  un  caractère  natio- 
nal; et  quand  mcrac  il  en  résulterait  quelque 
peine  de  plus  pour  les  étrangers,  cette  considéra- 
don  ne  devrai  rpoiniarrèter  :  car,  comme  nous  l'a- 
vonsdit  ailleurs,  les  langues  ne  sont  pas  faites  pour 
les  étrangers,  mais  {tour  les  nationaux.  Nous  ne 
liensons  {tas  que  les  Allemands  ou  les  Russes,  en 
formant  leur  langue,  aient  pris  en  considération 
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les  moyens  de  nous  en  faciliter  la  connaissance, 
et  nous  croyons,  |>ur  conséquent,  que  nous  pou- 
vons, sans  manquer  à  la  politesse,  nous  dispen- 
ser du  même  soin  à  leur  égard. — L'Académie  et 
la  plupart  des  auteurs  modernes  conservent  le  i 
dans  tous  les  cas.  Nous  avons  cru  devoir  adopter 
cette  orthographe,  sans  retrancher  pour  cela  les 
remarques  de  l'auteur.  —  On  trouvera  à  chaque 
subsianiifct  à  chaque  adjectif  des  remarques  sur 
les  difficultés  de  In  fonnaliou  de  leur  féminin  ou 
de  leur  pluriel.  Voyez  aussi  les  mots  Adjectif  ei 
Genre.  Passons  maintenant  a  la  formation  des 
temps  des  verbes. 

Les  temps  des  verbes  sont  ou  simples,  ou  com- 
poses. Les  temps  simples  consistent  en  un  seul 
mol,  dérivent  tous  d'une  même  racine  fondamen- 
tale, et  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  «i  chacun.  Les  temps 
composés  résultent  de  plusieurs  mots,  dont  l'un 
est  un  temps  simple  du  verbe  mémo,  savoir,  le 
participe  passé;  et  lo  reste  est  emprunté  d'un  des 
verbes  auxiliaires  avoir  ou  élre. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a 
cinq  que  l'on  nomme /)ri/«t///>,  parce  qu'ils  ser- 
vent a  former  les  autres  temps  dans  les  quatre 
conjugaisons.  Ces  tem])s  sont  ie  présent,  le  pa.<^ 
simple  de  l'iiulicatif,  i'iniinitif,  le  t>arlicii)e  pré- 
sent et  le  partiel  {le  passé. 

De  la  première  personne  singulière  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  forme  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif,  en  ôtaiU  seulement  le 
f)ronom  je,  comme  j'aime,  je  souffre,  je  finis, 
je  reçois,  je  rends;  impératif,  aiyne,  souffre, 
finis,  reoiïis,  rends.  11  faut  en  excepter  les  verbes 
avoir,  aller,  savoir  et  itre,q\i\  font  j'ai,  impéra- 
tif, aye  ou  aie  ;  je  vais,  impénUif,  va  ;je  sais, 
impératif,  sache  ;  je  suis,  impératif,  sois. 

Du  passé  simple  on  forme  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, en  changeant  ai  en  asse,  pour  la  pre- 
mière conjugaison,y'aiwtat,  que  f  aimasse,  et  en 
ajoutant  se  aux  terminaisons  du  passé  simple 
{)Our  les  autres  conjugaisons  :  Je  finis,  que  je  fi- 
nisse; je  reçus,  que  je  repusse  ;  je  rpndis,  que 
je  rendisse  ;je  vins,  que  je  vinsse;  je^  crus,  que 
je  crusse. 

De  l'inflnitif  se  forme  le  futur  de  l'Indicatif 
de  la  manière  suivante.  Dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison,  on  ajoute  ai  à  la  consonne 
r  de  l'infinitif  :  Donner,  oublier,  jouer,  prier, 
créer;  je  donnerai,  j'oublie raiy  je  jouerai,  je 
prierai,  je  créerai. — Dans  les  verbes  de  la  se- 
conde conjugaison,  on  ajoute  également  ai  à  la 
consonne  finale  r  de  l'infinitif:  Emplir,  finir; 
j*emplirai,  je  finirai,  —  Dans  les  verbes  de  la 
troisième  conjugaison,  on  retranche  oir  de  l'infi- 


tricme  conjugaison  on  change  la  finale  re  de  l'in- 
finitif en  la  finale  rai  :  Rendre,^  défendre,  tor- 
dre  ;  je  rendrai,  je  défendrai,  je  tordrai» 

Le  conditionnel  présent  se  forme  de  même  que 
le  futur  du  présent  de  l'infinitif,  en  mettant  la 
finale  ais  au  lieu  de  la  finale  ai:  Donner, Je  don- 
nerais; emplir,  j'emplirais;  recevoir,  je  rece- 
vrais; cUi fendre,  je  défendrais. 

Du  participe  prosent  se  forment  :  1**  les  trois 
personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  en 
changeant  ant  en  ons  {tour  la  première  personne, 
en  es  pour  la  seconde,  en  ent  pour  la  troisième  : 
Aimant,  nous  aimons,  vous  aimez,  ils  aiment, 
—  Il  faut  en  excepter  toute  la  troisième  conju- 
gaison en  ce  qui  concerne  la  troisième  |)crsonne. 
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Ayavt  et  sachant,  font  vous  avons  y  vous  ave  s, 
ils  ont;  nous  savons^  vous  savez,  ils  savent,  etc. 
Il  faut  aussi  excepter  le  verbe  faire  cl  tous  ses 
composés:  Faisant  fait  nous  faisons,  vous f au 
Us,  ils  font;  2"  l'imparfail  de  rindicalif  en  chan- 
geant la  finale  ani  en  ais  :  aimant,^  j'aimais  ; 
emplissant,  Remplissais  ;  recevant,  Je  recevais  ; 
rendant,  \e  rendais;  3<*  le  présent  du  subjonctif 
en  changeant  ant,  selon  la  personne  et  le  nombre, 
en  e,  es,  e,  ions,  ies,  ent  :  Aimant,  que  j aime, 
que  tu  aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimions,  que 
vous  aimiez,  qu'ils  aiment;  emplissant,  que 
J'emplisse,  que  tu  emplisses,  etc.  ;  rendant,  que 
je  rende,  que  tu  rendes,  etc.;  cousant,  que  je 
couse,  que  tu  couses,  etc.  —  Celle  règle  ne  s'ap- 
plique presque  jamais  à  la  troisième  conjugaison  ; 
recevant  fait  que  je  reçoive  ;  percevant,  que  je 
perçoive,  etc.,  elc. 

Tous  les  temps  composés  se  forment  du  par- 
ticipe passé,  en  joignant  à  ce  participe  les  diffé- 
rents temps  des  auxiliaires  avoir  ou  être  :  Tai 


Dans  les  verbes  pronominaux ,  et  nans  les 
verbes  neutres  qui  prennenl  l'auxiliaire  être,  les 
temps  com|K>sés  se  forment  de  même,  mais  avec 
Tauxiliaire  ^re  :  Je  me  suis  repenti,  je  m'étais 
repenti,  etc.;  je  suis  tombé,  j'étais  tombé. 

Les  adverbes  terminés  en  ment  sont  formés  de 
quelque  nom  adjectif,  à  l'excepiion  de  Tad verbe 
comment,  qui  est  formé  de  l'adverbe  comme;  de 
nuitamment,  diablement,  formés  des  subsiantifs 
nuit  et  diable;  cTincessamment,  notamment, 
sciemment,  dontlcsadjectifs  n'ont  jamaisexisté,ou 
n'existent  plus.  La  formation  de  ces  adverbes  se 
foit  par  la  simple  addition  de  ment  aux  adjectifs, 
avec  quelques  différences,  suivant  les  différen- 
tes terminaisons  de  ces  adjectifs.  Voici,  â  cet 
égard,  les  règles  ()u'onl  données  les  grammairiens. 

i«  Quand  Tadjectif  fmil  au  masculin  par  une 
voyelle,  la  simple  addition  de  ment  forme  Tad- 
verbe.  Juste,  lumnête,  joli,  vrai,  résolu,  absolu, 
donnent  les  adverbes  justement,  honnêtement, 
joliment,  vraiment,  résolument,  absolument.  11 
feut  excepter  impuni,  dont  Tadverbe  est  im- 
punément. Ve  muet  des  adjectifs  aveugle,  corn- 
mode,  conforme ,  énorme,  se  change  en  é  fer- 
mé .'  Aveuglément ,  commodément ,  conformé- 
ment, énormément.  Ve  muet  des  adjectifs  fémi- 
nins commune,  confuse,  expresse,  importune, 
obscure,  précise,  pi'ofimde^  se  change  aussi  en 
é  fermé  •'  Communément,  confustément,  exprès^ 
sèment,  etc.  Lesadverl>cs /à/{êmenl,  mollement, 
nouvellement,  bellement,  se  forment  des  adjec- 
tifs féminins  folle,  molle,  nouvelle,  belle. 

2"  Quand  Tadjectif  linil  par  un  é  fermé,  la 
simple  addition  de  ment  fait  l'adverbe  .*  Aisé, 
déterminé,  privé,  sensé;  aisément,  déterminé- 
mentf  privement,  sensément,  etc. 

3"  Quand  l'adjectif  finit  par  une  consonne  au 
masculin,  Tadverbe  se  forme  de  la  terminaison 
féminine,  en  y  ajoutant  ment  :  fitrt,  franc,  doux, 
^f  ^9»  heureux,  forment  de  leur  féminin, 
forte,  franche,  douce,  vive,  lonaue ,  heureuse , 
les  adverbes  fortement,  franchement,  douce- 
ment, vivement,  longuement,  heureusement.  Il 
faut  en  excepter  ^en/iZ,  qui  fait  gentiment,  [Kirce 
que  le  Z  ne  se  prononce  pas. 

4<*  Les  adjectifs  terminés  en  ant  ou  ent  for- 
ment Vad verbe  en  changeant  ant  en  amment; 
et  ent  en  emment  :  f^aillant,  élégant,  constant  ; 
vaillamment,  élégamment,  constamment.  Dili- 
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gent,  éloquent,  évident;  diligemment,  éloquem- 
ment,  évidemment.  11  faut  en  excepter  lent  rt 
présent,  qui  forment  leurs  adverbes  en  ajoutant 
ment  à  leur  terminaison  féminine  :  Lentement, 
présentement. 

Nous  avons  donné  ici  ces  rèsW  des  forma- 
tions, |)arce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  gitimmaires,  et  que  plusieurs  grammiirieBS 
y  attachent  beaucoup  d*im|K)rtance.  Mais  nous 
ne  conseillons  à  personne  d'en  embarrasser  sa 
mémoire. 

Formel,  Formelle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  su  bst.  :  Paroles  furmelles,  termes  for» 
mets,  texte  formel,  aven  formel. 

L'Académie  n'a  pas  indiiiué  toutes  les  accep- 
tions do  ce  mot.  Il  signifie,  qui  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  nécessaires  :  c'est  en  ce  sens 
<|U*on  dit  un  démenti  formel;  qui  ordonne  ou 
qui  défend  une  action  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  précise  :  on  dit  en  ce  sens  la  loi  est 
formelle  ;  qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme  ou  à 
la  qualité  :  l'objet  formel  do  la  logique.  ^Les 
théologiens  distinguent  le  formel  et  le  matcrid 
d'une  action.  En  ce  sens,  il  est  sub.slaniif. 

Formellement.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
placer  entre  l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  j'y 
est  opposé  formellement,  ou  U  s'y  est  forvulU- 
ment  opposé, 

Fo&mer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  le  sens 
d'instruire,  élever,  dresser,  il  se  dit  avec  le  seul 
régime  direct  :  Former  un  jeune  hofnme  ;  ou  bien 
il  régit  la  préposition  à  devant  les  n«Hns  et  devant 
les  verbes  :  Former  un  jeune  homme  à  la 
vertu. 

Dam  l'ombrR  du  seerat,  dcpuîi  peu  tf  èdieis 
A  U  fourb«,  au  |>arjuret  avait  formé  son  fiU. 

(VoLT.f  Uenr.,  Il,  155.1 

Je  conrietis  que  cela  les  forme  à  être  imperti' 
nents.  (J.-J.  Rousseau.) 

i/Acad(Muie  dil  ^e  former  des  chimères;  mais 
on  dit  aussi  se  former  des  obstacles  : 

Ali  !  ne  noii9  /brmont  point  ces  indiens  obf tarie*. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  te.  ii,  97. i 

Formidable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  |>cut  se 
mettre  avant  son  suhsi. ,  lorstpic  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permcltcni  :  Une  armée  foraiùahle, 
une  formidable  armée.  11  régit  la  nrc|K»sition  d. 
Féraud  dit  qu'il  n'en  a  guère  vu  d'exemples,  el 
n'en  cite  qu'un  seul  tiré  d'un  auteur  <|ui  ne  fait 
pas  autorité.  Racine  aurait  pu  le  tirer  d'oin- 
barras  : 

Alix  portes  de  Tréxène,  ei  pami  ces  loinbcaiit. 
Des  princes  de  ma  race  antiques  s^pullureot. 
Est  uo  temple  sacre  formi^bh  aux  parjures. 

{Phid.,  act.  Y,  se.  i,  64.) 

On  dit  aussi  en  prose  nu  prince  formidable  ù 
ses  voisins.  — En  1835,  l'Académie  admet  ce  ré- 
gime. 

FoRNtcATEUR.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'on  ne 
dit  point  fomicatrice  en  parlant  d'une  femme. 
L'Académie  l'indique,  mais  n'en  donne  |ioini 
d'exemple.  U  parait  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
de  fornicateur  sans  fornicatrice,  et  que  ce  fé- 
minin est  indispensable 

Fornication.  Sul)sl.  f.  Ce  mot,  dit  Voltaire, 
vient  du  mot  latin  fumix ,  |»etiles  chambres 
voûtées,  dans  les(|uelies  se  tenaient  les  femmes 
publitpies  â  Rome.  On  a  em|»loyé  ce  terme  pour 
signifier  le  commerce  des  personnes  libres;  il 
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n'est  point  d*usage  dans  la  conversation,  et  n>8t 
guère  reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  maro- 
tique.  I^  décence  Ta  banni  de  la  chaire.  Les 
easoistes  en  Taisaient  un  grand  usage,  et  le  dis- 
tinguaient eu  plusieurs  espèces.  On  a  traduit  par 
le  mot  fornication  les  inhdélilés  du  pen pie  juif 
pour  les  dieux  étrangers,  parce  que  chez  les 
prophètes,  ces  infidélités  sont  9\\\)é[6es impuretés ^ 
ioinUmres.CesX  parla  même  extension qu  on  a  dit 
que  tes  Juifs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  un 
boonnage  adultère. 

FoBT,  FoBTE.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  suli^.,  en  consultant  Thanno- 
nie  et  Vanalogic  .*  Un  ly*mmê  fort.  Avoir  le  bras 
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fert,  la  main  fwte.  Une  espressinsi  forte,  une 
nOf  forte,  une  place  forte»  Une  forte  pluie, 
mne  forte  ^elée,  une  forte  douleur,  vne  forte 


natadie.  Une  forte  inclination,  une  forte  pas- 
sien,  une  forte  impression. 

Se  faire  fort;  Cette  expression,  dit  Voltaire, 
agnilie  j'en  réponds,  je  prends  sur  moi  rentre- 
prise,  je  me  flatte  d'y  réussir.  Se  faire  fort  ne 
peut  être  employé  qu'en  prose,  (fientarques  sur 
Corneille.)  —  Dans  cette  expression,  ftrt  est 
invariable.  Une  femme  dira  je  me  fais  fort,  et 
000  pas  forie;  et  au  pluriel  on  dira  i^  se  font 
fort,  et  non  pas  Us  se  fo$U  forts. 

On  dit  «2  est  fort  de  votre  faiblesse.  Us  sont 
forts  de  nos  dûnsions.  L'Académie  n'indique 
pQîot  ces  expressions  : 

Je  w^aiUehansanÈ  enint«  à  lerrir  la  princcsM, 
Fier  de  ses  eheveui  bl«ne«,  et  fart  de  me  faiblesse. 
(CokMm  PuUhérU,  $cL  II,  se.  i,  89.) 

Les  Turcs  encore  fort»  de  nos  divisioDS. 

(VOLTAIKK.) 

Quelques-uns  disent  cela  est  fort  de  café,  cela 
rst  fart  éPeawde-vie;  son  style  est  fort  d'esprit, 
ce  discours  est  fort  de  raisonnement.  Ces  ex- 
pressions ne  sont  guère  tolérées  que  dans  la  con- 
versation. —  «  Notre  temps  est  celui  des  discours 
forts  de  choses,  et  il  n'est  personne  entre  nous 
qui  n*ait  eu  le  bonheur  d'entendre  quelque  part 
des  avocats  forts  de  la  vérité  de  leurs  moyens, 
et  des  orateurs  forts  de  la  pureté  de  leur  con- 
sdenee.  Ce  style  n'est  pas  fort.  »  (Ch.  Nodier, 
Examen  critique  des  Diet.) 

FoiT.  Adv.  Il  se  met  avant  les  adjectifs  et  les 
adverbes  qu'il  modilie  :  Fort  beau,  fort  aimable, 
fort  heureusement;  et  api'ës  le  verbe,  ou  entre 
rattiiliairc  et  le  participe  :  Ha  frappé  fort,  U 
M*a  fort  diverti. 

FoBTEiiBRT.  Adv.  Il  pcut  sc  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe:  Il  aparté  fortement,  U  a 
fortement  appuyé  sur  cette  condition. 

FoBTiruNT,  foBTi FIANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
f.  fortifier.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

FoRTCiT,  FoBTDiTE.  Adj.  Il  uc  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Cas  fortuit,  rencontre  fortuite,  évé" 
mement  fortuit. 

FovraiTEMBirr.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Je  Vai  rencontré  fortuitement.  Cela  est  arrivé 
fortititement. 

FoBTOBB.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  pour  tous 
lesévénemenis  heureux  ou  malheureux  de  la  vie. 

T«na«neBlendt  sa  fortunt. 

ÇBLâC.,  Àtk.y  act.  II,  se.  ni,  43.) 

Cette  expression  est  hardie.  Eif  prose,  ollc  ne  se- 
rait point  reçue.  Voltaire  a  dit  (Zaïre,  act  II, 
le.  m,  it\)  : 


Toi  qui  uni  as  conduit  n  fortune  et  la  mienne. 

Mon  Dien  qui  meta  rends,  me  la  r»ndê-tu  chrétienne  f 

Hors  de  Terdre  commun  il  nous  fait  des  fortunée, 
(CoKR.,  Hor,,  aet.  II,  se.  m,  14  ) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Ce  mot  de 
fortunes  au  pluriel  ne  doit  jamais  élrè  employé 
sans  épilhéte  :  Bonnes  et  mauvaises  fortunes, 
fortunes  diverses,  mais  jamais  des  fortunes. 
{Remarques  sur  Coi^teille.)  Voltaire  a  employé 
ce  mot  fortunes  au  pluriel,  sans  l'accompagner 
d'une  épilhéte;  il  a  dit  dans  OEdipe  (act.  V, 
se.  11,  79)  : 

A  vous  qui  présides  ans  fortunes  des  rois. 

Mais  des  rois,  qui  suit  ici  fortunes,  donne  à  ce 
mot  un  sens  déterminé. 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunée  dirorses, 
Trop  fier  dans  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traverses. 

(Volt.,  Uenr.,  VU,  560.) 

Ce  mot  se  construit  sans  article  avec  plusieurs 
verbes  :  Chercher  fortune,  faire  fortune,  tenter 
fortune,  courir  fortune,  etc.  Voyez  Fatalité. 

FoBTuné,  FoATi]?iÉB.  Adj.  11  peut  quelquefois 
se  mettre  avant  son  subst.  :  Un  prince  fortuné, 
un  amant  fortuné;  ces  fortunés  amants;  ce  fut 
pour  nous  un  fortuné  préseufo. 

Foo,  Folle.  Adj.  Voyez  Fol., 

FoDDBB.  Suhsl.  On  l'emploie  tantôt  au  mascu- 
lin, tanièl  au  féminm.  Ménage  et  Bouhours  di- 
sent qu'on  le  fait  plus  souvent  féminin  au  propre, 
et  masciilin  au  figuré.  Celle  remarque  parait 
juste  :  Être  frappé  de  la  foudre,  Vtclat  de  la 
foudre. 

Hais  du  jour  importun  les  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête. 
Les  foudreê  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tlte 

(VOCT.,  Uenr,,  III,  102.) 

Ailes  vaincre  l'Espagne,  et  songes  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudreede  Rume. 

{Idem,  III,  395.; 

Arec  plus  d'art  encore,  et  plus  de  barbarie, 
Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudree  souterrains,  tout  prêts  à  s'allumer. 

{Idem,  VI,  204.) 

Voltaire  a  dit  la  foudre  dans  le  sens  figuré,  ou 
plutôt  dans  un  sens  étendu.  {Séndramis,  act. 
II,  se.  1, 6)  : 

Yoas  seuJa  portant  U  foudre  an  fond  de  leurs  déserts: 

Voyei  Genre. 
Foudre  diffère  de  tonnerre,  \P  en  ce  que  le 

Sremier  ne  se  dit  guère  que  de  la  matière  en- 
ammée  qui  s'échappe  des  nues;  au  lieu  que  le 
second  se  dit  aussi  de  celte  même  matière,  en 
tant  qu'elle  roule  avec  bruil  au  dedans  des  nua- 
ges. Ainsi  Ton  dit  j*ai  entendu  plusieurs  coups 
de  tonnerre,  plutôt  que  j'ai  entendu  plusieurs 
coups  de  foudre.  ^  Foudre  s'emploie  souvent  au 
figuré,  et  tonnerre  toujours  au  propre.  On  dit  un 
foudre  de  guene,  un  foudre  d^éloquence,  les  fou- 
dres de  VEglise,  etc. 

FoDDROYANT,  FOUDROYANTE.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  foudroyer.  Comme  ce  mol  est  surtout  usité  en 
poésie,  on  te  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Son  regard  foudroyant,  son  foudroyant  regard. 

Foudroyer.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  U  se  con- 
jugue comme  employer.  Voyez  ce  mot.  Si  l'on  en 
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croii  l'Académie^  il  ne  se  dil  au  propre  que  de  la 
foudre,  des  canons  et  des  morlicrs.  Delillelui  a 
donné  plus  d'élendue.  {Énéid,,  IX,  id89.) 

Arltarnè  (tir  «a  proie. . . 
La  UrribU  MiMstiiée  i  grands  coups  le  foudroit. 

FocATU.  V.  a.  de  la  1"  conj  Voyei  Flagel- 
ler. 

FouoDEDx,  Focoup.usB.  Adj.  Il  peut  se  placer 
quelquefois  avant  son  su1)Sl.,  en  consultant  To- 
reille  et  l'analogie  :  Vu  homme  fovffvevs,  vn 
cheval  fovgvev-x y  un  caractère  fi>H,ueuJF,  un 
fougueux  caractèrey  un  faugueus  aquilon. 

FoiJLART,  Foulante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fouler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
pompe  foulante. 

Foule.  Subst.  T.  L'Académie  dit  que  foule  se 
prend  quelquefois  |)our  oppression ,  vexation  : 
Les  privilèges  tendent  à  la  foule  des  citoyens,  de 
l'État,  de  la  province»  —  11  ne  fnul  adinellre  ni 
cette  arception,  ni  cet  exemple.  On  ne  dit  pas  la 
foule  du  peuple,  la  foule  des  citoyens,  la  foule 
de  VÉtat,  pour  signiuer  l'oppression  du  {)euple, 
des  citoyens^  de  TÉtat  ;  mais  on  dit  bien  fouler  le 
peuple,  pour  dire  l'opprimer. 

Foule  se^dit  d'une  multitude  de  personnes  qui 
se  pressent,  qui  s*cntre-poussenl.  Lorsque  ce  mot 
est  suivi  d'un  autre  substantif,  le  verbe  suit  le 
nombre  de  ce  dernier  substantif;  il  se  met  au 
singulier  s'il  est  au  singulier,  au  pluriel  s*il  est  au 
pluriel:  Une  foule  de  monde  y  accourut,  un^ 
fiule  de  personnes  y  accoururent.* 

Du  temps  de  GomelUe,  on  disait  à  la  foule  : 

Les  Parllias  à  la  fouU,  aux  Syriens  mèlôs. 

{Rod<^g,,  •ci.  V,  ac.  il,  15.) 

A  la  feule  ne  se  dit  plus;  on  dit  aujourd'hui  en 
foule: 

Le*  morts  jonchent  en  foute  et  ies  profaDea  lieux 
Et  datlempias  sacrés  le  seuil  religieux. 

(DcLiL.,  Énéid.,  II,  4S3.J 

FocLER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  lit  dans  le 
JHciionnaire  de  V Académie  :  On  dit  figurément 
fouler  aux  pieds,  pour  dire  traiter  avec  mépris  : 
Un  vrai  chrétien  foule  aux  pieds  les  vanités  du 
monde;  il  foule  aux  pieds  toutes  les  lois.  Vol- 
taire a  donné  à  ce  mol  une  acception  un  peu 
différente  : 

Das  prltres  fortainés  fouUi^t  d'un  pied  Iranqoilte 
Las  lombaanx  de  Ctlon  et  la  cendra  d'Éroiio. 

(U9Hr.,  IV,  189.) 

FoÔrbb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  fourbe,  une 
femme  fourbe. 

FoDRCRO,  FoOBCnuE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a« 
prés  son  subst.  :  Arbre  fourchu,  menton  fourchu, 
chemin  fourchu,  barbe  fourchue. 

Fournaise.  Subst.  f.  Espèce  de  four  où  l'on 
pourrait  allumer  un  grand  feu.  Noos  ne  connais- 
S4)n8  )>]its  de  fntmaise,  et  ce  mot  n'est  guère  em- 
ployé que  dans  ces  phrasés  et  quelques  autres  : 
Lame  s'épure  dans  Vadversité comme  le  métal 
dans  la  finir naise  ;  les  trois  enfante  de  la  four- 
naise. 

FocRHiL.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

FoLRRER.  V.  a.  de  la  l^'conj.  Celte  expression 
n'est  que  dti  style  trés-familier. 
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FoDRvoTSR.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  employer. 

Fragile.  Aoj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
consultant  l'harmonie  et  l'analo^c,  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  vaisseau  fragile,  une  for- 
tune fragile,  des  grandeurs  fragiles,  un  homms 
fragile;  la  nature  est  fragile;  de  fragiles  gran- 
deurs, ces  fraailes  avantages. 

On  appelle  fragiles  les  corps  dont  les  parties  se 
séparent  farjlcmeni  les  unes  des  autres  yiat  le 
clioc.  Ils  diffèrent  des  corps  mous  en  ce  que 
dans  ceux-ci  les  parties  se  déplacent  par  le  cboc, 
sans  se  séparer  ni  se  rôiablir;  des  corps  élasti- 
ques, en  ce  que  les  parties  se  déplacent  dans  ces 
deiTïiers  pour  se  rétablir  ensuite;  cl  des  corps 
durs,  en  ce  que  les  parties  ne  se  déplacent  pas 
dans  les  corps  de  cette  dernière  espèce.  —  On  dit 
ligtirément,  une  fortune  fragile,  la  chair  est  fra- 
gile, etc.  On  ap{)elle  fragiles  les  malheureux  ea- 
i rainés  plus  fréquemment  que  les  autres  au  delà 
de  leurs  princiiies  par  leur  lcm[>érament  et  par 
leurs  goûts.  L'homme  fragile  diffère  de  l'homme 
faii»lc  en  ce  que  le  premier  cède  à  son  cœur,  i 
SCS  f)cnchanls,  et  Thoinmc  faible  à  des  impulsions 
étrangères,  hd^  fragilité  su i)ï)0se  des  passions  vi- 
ves, et  la  faiblesse  suppose  l'inaction  et  le  vide  de 
l'âme.  L' nomme  fragile  pèche  contre  ses  |ïrinci- 
{Mis,  et  l'homme  faible  les  abandonne,  il  n'a  que 
des  opinions,  {.'homme  fragile  est  incertain  de  ce 
qu'il  fera,  et  l'homme /aiZi/^  de  ce  qu'il  veut. 

FRAicuEHERT.  Adv.  l)ans  le  sens  de  récemnocni, 
il  peut  se  mettre  entre  rauxiliaire  et  le  participe: 
Il  est  fraîchement  arrivé. 

FraIchecr.  Subst.  f.  Ce  mol  ne  se  dil  pas  dans 
toutes  les  signiOcalions  de  Tadjcctif  frais.  On  dil 
la  fraîcheur  du  temps,  la  fraîcheur  des  bois,  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  la  fraiclieur  du  teint,  ht 
fraîcheur  d'une  rose,  la  fraîcheur  d'un  «juste- 
ment; maison  ne  dit  pas  la  fraîcheur  des  trou- 
pes, en  parlant  des  troupes  délassées,  ni  la  fra^ 
cheur  d?une  date,  comme  on  dit  de  fraîche  date, 
ni  la  fraîcheur  du  pain,  comme  on  dil  du  pain 
frais. 

Frais,  FraIchb.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  Quelquefois  cependant  on  peut 
le  faire  précéder.  L'Académie  dit  de  fraicJie  date, 
un  vent  frais,  une  via  Huée  fraîche;  de  Peau 
fraîche,  un  œuf  frais,  du  pain  frais.  —  Frais, 
substantivement, se  dit  d'une  temi)érature  fi-aiche: 
Prendre  le  frais.  Dans  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
qu'au  singulier. 

Frais.  Subst.  m.  qui  signifie  dépense,  dépens. 
H  n'a  point  de  singulier. 

Franc,  Franche.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  au 
masculin  que  devant  une  voyelle  :  Franc  arbitre. 
Dans  certains  cas,  il  se  met  avant  son  subst.,  ei 
surtout  dans  le  sens  de  vrai  :  Un  franc  animal, 
une  franclie  coquette,  un  franc  sot,  uu  franc pè- 
dant. — On  dit  aussi  avoir  son  franc  parler. 

Franc  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il 
m'a  parlé  franc. 

Franc-alleu,  FaANc-rPNiN,  Franc-maço?!,  etc. 
Ces  mots  étant  composés  d'un  adiectif  el  d'un 
substantif,  l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque 
du  pluriel  :  Des  francs-alleux,  des  francsrfur 
nins,  des  francs-maçons,  etc. 

FBAxcaEVENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  cotre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  il  a  franeke- 
ment  avoué  sa  fatale;  mais  on  ne  dirait  [OsUa 
franchement  parle.  11  faut  dire  il  a  parle  frem- 
cliement.  Quehfuefois  aussi  il  se  met  au  com- 
mencement de  la  phrase  en  guise  d'inicrjectioo  : 
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FnncksmeMi,  voits  ne  pouvez  apjn'fmver  sa  con- 
dmt9. 

Fbarchise.  Subst.  f.  Mot  qui  donne  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  ^ens  qu'on  ie 
prenne;  nnot  venu  des  Francs,  qui  étaient  libres. 
11  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  assiégea  et  i)rit 
Tolède,  au  onzième  sicvle,  on  donna  des  fran- 
chies o\x  franchises  aux  Français  qui  éiaicni  ve- 
nus à  cette  expédition,  et  qui  s'établirent  à  To- 
lède. Toutes  les  villes  murées  avaient  des  fran- 
tkises,  des  libertés,  dos  privilèges,  jusque  dans  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans 
tous  les  |>ays  d'états,  le  souverain  jurait  à  son 
avéneineot  de  garder  leurs  franchises. 

Ce  uom,  qui  a  été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples,  aux  in)inunitt''.s,  aux  agiles,  a 
été  plus  part icu librement  affecté  aux  quartiers  des 
ambassadeurs  à  Rome.  Cotait  un  terrain  autour 
des  palais;  et  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand, 
selon  la  volonté  de  l'ambassadeur.  Tout  ce  ter- 
rain était  un  asile  aux  criminels;  on  ne  pouvait 
les  y  poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte 
M)us  Innocent  XI  à  l'enceinte  des  {lalais.  Les  égli- 
ses et  les  couvents  on  Italie  ont  la  môme  franchise, 
et  ne  l'ont  |X)int  dans  les  autres  États.  Il  y  avait 
autrefois  dans  Paris  plusieurs  lieux  do  franchise, 
où  les  débiteurs  ne  pouvaient  être  saisis  pour 
leurs  dettes  par  la  justice  ordinaire,  et  où  les 
ouvriers  pouvaient  exercer  leurs  métiers  sans 
être  passés  maîtres.  Les  ouvriers  avaient  cette 
franchise  dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  mais 
ce  n'était  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchise  c{ui  exprime  ordinairement  la 
liberté  d'une  nation,  d'une  ville,  d'un  corps,  a 
bientôt  après  signifié  In  liberté  d'un  discours, 
d'un  conseil  qu'on  donne ,  d'un  procédé  dans 
une  affaire;  mais  il  y  a  une  grande  nuance  entre 
parler  avec  franchise  et  purler  arec  liberté. 
Dans  un  discours  à  son  supérieur,  la  liberté  est 
une  hardiesse  ou  mesurée  ou  trop  forte;  la 
franchise  se  lient  plus  dans  les  justes  bornes,  et 
est  accompagnée  de  candeur.  Dire  son  avis  avec 
liberté^  c'est  ne  pas  craindre;  le  dit^  arec  fran- 
chise, c'est  se  conduire  ouvertement  et  noble- 
ment. Parler  avec  trop  de  liberté,  c'est  marquer 
de  l'audace  ;  parler  avec  trop  de  franchise,  c'est 
trop  ouvrir  son  cœur.  (Volt.,  Dict. philos.) 

FSA?iascR.V.  a.  de  la  J'^conj.  Donner  une  tcr- 
minaistm,  une  inflexion  française  à  un  mot  d'une 
autre  langue. 

Frappakt,  Frappante.  Àdj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  spectacle  frappant,  une 
vérité  frappante  ;  un  portrait  frappant  de  res- 
«emblartce. 

Frappes.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Voici  quel- 
ques emidois  de  ce  mol  qui  ne  sont  point  indi- 
qués dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

UoB  oceur  d«s«^péré  se  •onmel«  s'abandonne 
Aux  voionles  d'uo  Dieu  qui  frappt  et  qui  pardonne. 
(Volt.,  àU.^  dcl.  V,  «c.  yii,  65.) 

Il  M  MoUit  frapper  d'une  main  invisible. 

(Volt.,  «•nr.,  III,  Î7.) 

Ib  frappent  à  présent  des  coups  en  l'air; 
taais  qtie  serait-ce  si  la  fureur  était  animée 
ptir  la  présence  d'un  ennemi?  (Montes<{uieu, 
lettres  persanes.) 

Nout  l'avons  Yue, 
L'a  poignard  ï  la  main,  sur  PyrrliDS  se  courber, 
Lever  les  veux  au  cicl,  se  frapper  et  loiuber. 

(Uac,  jCndroM.,  act.  V,  se.  v,  2o  ) 
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FnATF.Ri^Ef.,  FRATBKNfiLLE.  Adj.  On  pcut  qucl 
qucfois  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Amput  fra- 
ternel, uinitié  fraternelle,  union  fraternelle; 
cette  fraternelle  amitié,  ce  fraternel  amour, 
cette  fraternelle  union. 

FKATERNBLLEMENT.Adv.  llsemetaitTéslc  verbe: 
Ils  ont  toujours  vécu  fraternellement,  et  non 
t>as  fraternellement  vécu. 

Fratricide.  Subst.  m.  Vaugelas  dit  que  l'on 
peut  a[i>pliquer  le  nom  i^e parricide  à  celui  qui 
tue  son  frère  ou  sa  steur  comme  à  celui  qui 
tue  son  père  ou  sa  mère.  On  le  peut  eh  effet  ; 
mais  quand  il  s'aj^it  de  distinguer  clairement  le 
genre  du  crime,  fratricide  est  utile,  et  doit  être 
emidoyé. 

Feauduleusemert.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verl». 

Fraudolecx,  Fbatjdolecsr.  Adj.  11  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Contrat  frauduleuse, 
traité  frauduleua,  banqueroute  frauduleuse. 

FRA.YEK.  V.  a.  de  la  1'*  conJ.  11  se  conjugue 
connue  Payer.  Au  propre,  il  se  dit  d'une  route, 
d'un  chemin.  Celui  qui  fait  les  premiers  pas  ou- 
vre la  n>uie,  ceux  qui  le  suivent  la  fraient.  L'nç 
route  frayée,  ou  qui  a  déjà  été  fréquentée,  c'est 
la  même  chose. 

Frein.  Subst.  m.  C'est  la  même  chose  que 
mors.  On  dit  (]U'f/n  cheval  ronge  son  frein,  et 
non  pas  i\\i'il  ronge  son  mors;  qu'tV  prend  le 
mors  aux  dents,  et  non  lus  i\u' il  prend  le  frein 
aux  dents.  —  Dans  la  uerniére  édition  du  son 
Dictionnaire,  l'Académie  donne  i)our  exemple:  Un 
cheval  qui  s'emporte  et  qui  prend  le  frein  aux 
dents;  mais  elle  ajoute  que,  dans  celte  phrase,  on 
dit  ))lus  ordinairement  itf  mors.  —On  dit  mettre 
un  frein  à  se»  désirs,  à  ses  passions. 

IffUre  un  frrin  k  son  luxe,  à  son  ambition. 

(BoiL.,  Sat.  X,  552.  j 

L'Académie  dit  seulement  mettre  un  frein  à  sa 
langue. 

Frêle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  "Une  santé  frêle,  un 
corps  frêle;  un  frêle  roseau,  un  frêle  appuis 
un  fiele  vaisseau,  un  frêle  avantage .  Les  'J'y- 
riens  furent  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre 
dans  un  frêle  vaisseau,  à  la  merci  des  vagues 
et  des  tempêtes.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  111,  t.  i, 
p.  434.)  voyez  Adjectif. 

Frémir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Ce  mot  est  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-variées  : 

Mais  entant  que  Ion  ârao  est  bicnfdisjnlii  et  pure. 
Autant  leur  cruautii  fait  frémir  U  nature. 

(Volt.,  àI*.,  aci.  II,  se.  u,  45.) 

Son  luth  harmonieux  qu'acco m pa^c  sa  voix, 
Ou  frémit  sous  l'archet  ou  parie  sous  ses  doigts. 

(DaLiL.,  Eneid.,  VI,  SC5.1 

.  .  L'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 

(Kac,  Âth.,  act.  IV,  se.  v,  8  ) 

Frénétique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  frém'tique. 

Fréquemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  lui  est  arrivé 
fréquemment^  ou  cela  lui  est  fré/uemment  arrivé. 

Fréquent,  Fréquente.  Adj.  Il  se  met  souvent 

avant  son   subst.  :  Des  lettres  fréquentes  ;  des 

'  visitef  fréquentes,  de  fréquentes  visites;  un 

j  usage  fréquent,   un  fréquent  usage.  Voyez  Ad" 

Jeciif 
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Fn^DETiTATir,  FBÉQOEnTATiVE.Adj. Terme  de 
grammaire.  On  appelle  frégveniaHfs  les  verbes 
dérivés  dans  lesquels  Tluée  primiliveest  modifiée 
par  une  idée  accessoire  de  répétition.  Il  y  a  en 
français  trois  sortes  de  fi*équenlalifs  difTcrcnis 
les  uns  des  autres,  et  iiar  la  difTérence  de  leurs 
terminaisons,  et  par  celle  de  leur  origine.  Les  uns 
sont  naturels  à  cette  langue»  d'autres  7  ont  été 
Taits  à  l'imitation  de  Tanalogie  latine,  et  les  au- 
tres enfin  y  sont  étrangers,  et  seulement  assujettis 
à  la  termmaison  française.  La  plupart  de  ceux 
des  deux  premières  espèces  ne  s'emitloicnl  guère 
que  dans  le  style  familier. 

Les  fréquentatifs  naturels  à  la  langue  française 
lui  Tiennent  de  son  propre  fonds,  et  sont  en  gé- 
néral terminés  en  ailler.  Tels  sont  les  verbes 
criaiUêTy  HraiUer,  qui  ont  pour  primitifs  crier, 
tirer,  et  qui  répuiidenl  aux  fréquentatifs  latins 
cîamiiare^  traciare.  On  y  ai)erçoit  sensiblement 
l'idée  accessoire  de  répétition,  de  même  que  dans 
hraUler,  qui  se  dit  plus  particulièrement  des 
hommes,  et  dans  piaiUer,  qui  s'applique  plus 
particulièrement  aux  femmes.  Mais  elle  est  encore 
plus  uianiuée  dans  ferrailler ,  qui  ne  veut  dire 
autre  chose  que  mettre  souvent  le  fera  la  main. 

Les  fréquentatifs  français,  faits  à  Timilation  de 
l'analogie  latine,  sont  des  primitifs  français  aux- 
quels OB  a  donné  une  inflexion  ressemblante  à 
celle  des  fréiiuentatifs  latins.  Cette  inflexion  est 
oier,  et  désigne,  comme  le  tare  des  latins,  l'idée 
accessoire  de  répétition,  comme  dans  crachoter  y 
clignoter,  chudioter,  qui  ont  {tour  correspondants 
en  latin  tputare,  nictare,  mussitare. 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue  fran- 
çaise lui  viennent  de  la  langue  latine,  et  ont  seu- 
lement pris  un  air  français  par  la  terminaison 
er;  ieissoni  habiter,  dicter,  agiter  y  qui  ne  sont 
que  les  fréquentatifs  latins  habitare,  dictare, 
agiiare, 

FBÉQOEnTAnoir.  SubsL  f.  Ce  substantif  a  un 
sens  passif.  Il  se  dit  des  personnes  qu'on  fré- 
quente, et  non  pas  des  personnes  qui  fréquen- 
tent :  La  fréquentation  des  bonnes  compagnies, 
la  fréquentation  des  libertins. 

Fbéqvertbb.  V.  a.  de  la  1'"  conj.  L'idée  pré- 
cise de  fréquenter  est  celle  de  concours,  d'af- 
fluence  ;  l'idée  distincte  de  hanter,  celle  de  so- 
ciété, de  compagnie.  Rigoureusement  parlant, 
c'est  la  multitude  qui  fréquente,  et  elle  fréquente 
des  lieux,  des  places;  ce  sont  des  particuliers 
qui  hantent,  et  ils  hantent  des  personnes,  des 
assemblées.  On  fréquente  un  lieu,  quel  qu'il 
soit  ;  on  hante  proprement  des  lieuse  dP assemblées, 
les  églises,  les  cabarets. 

i%  ne  remarque  pu  qo'il  hantt  les  égliMi. 

(Mol.,  TarCu/îf,  acl.  II,  *e.  11,86.) 

On  dit  bien  avec  l^Académie ,  dans  un  sens 
neutre,  fréquenter  ches  guelqu^un,  fréquenter 
dans  la  maison  de  quelqi?un.  Boileau  a  dit  (A. 
P.  II,  171J  : 

Heoreui  si  $e$  discours,  craint»  du  chaste  leeloar*. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire  <ivcc 
cette  même  Ac^tlé\u\e,,fréquettteravfcquelqt^uu, 
fréquenter  avec  les  liti'étiques. 

Fbesqoe.  Subst.  f.  Ou  appelle  peindre  à  fres- 
que l'opémilon  par  laquelle  ou  emploie  des  cou- 
leurs duirempécs  avec  de  Teau,  sur  uii  enduit 
assez  frais  pour  être  pénétré.  En  italien,  on  ex- 
prime cette  façon  de   peindre  par  ces  mots  : 
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dipimere  à  freseo,  peindre  é  frais.  CeA  de  tt 
que  s^est  formée  une  dénomination  qui,  dans 
l'orthographe  française,  semble  avoir  moins  de 
rapport  avec  l'opération  qu'avec  le  mot  italien 
dont  elle  est  empruntée. 

Frétillant,  Feétillarte.  Adj.  verbal  tiré  dti 
V.  frétiller.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  mb 
subst. 

Fbiard,  Fbiavde.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
(In  homme  friand,  une  femme  friande;  avoir  Is 
g*iût  friand. — Un  friand  morceau. 

Fbicasseb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Voltaire  s'est 
servi  de  ce  mot  en  parlant  de  richesse.  11  a  dit 
fricasser  huit  millions  au  lieu  de  manger  huit 
millions  :  Mon  émerveiUement  dure  toujours, 
que  le  fils  de  Samuel  Bernard  nous  ait  fait  ben^ 
qiieroute,  et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  ae  fricas- 
sor  huU  miilwn4  obscurément  et  sans  plaisir. 
{Lettre  à  M.  le  comte  d^Argental,  13  niaii75S.) 
— 1/expression  est  un  peu  Liasse. 

Fbileox,  Fbiledse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
(très  son  subst.  :  Un  homme  frileux,  une  femme 
frileuse. 

Fbuioant,  Fbirgarte.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  fringant,  une  femme 
fringante,  un  air  fringant. 

Fripon,  Fbiponre.  Subst.  qui  se  prend  adjec- 
tivement. Comme  adjectif,  il  se  met  après  son 
Kubst.  :  Un  air  fripon,  une  mine  friponne. 

Fbibb.  V.  a.  et  défectueux  delà  i«  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  PiMffTi*.  Je  fris,  tu  fris,  il  frit; 
point  de  pluriel. — Point  d'imparfait  ni  de  passé 
simple. — Futur.  Je  frirai,  tu  friras,  il  frini  ;  nous 
frirons,  vous  tarirez,  ils  friront. 

Condilionnei. — Présent.  Je  frirais,  tu  fiiraîs, 
il  frirail  ;  nous  fririons,  vous  fririez,  ils  friraient. 

Impéralif.  —  PreMNl.  Fris;  le  reste  manqué. 

Subjonctif. — Manque. 

Particii^e.  —  Présent,  manque. — Passé.  Frit, 
frite. 

On  dit  frire  à  l'infinitif;  et  les  terni»  compo> 
ses  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Frivole.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'nnalogie  :  Une  raison  frivole,  un  argument 
frivole,  un  discours  frivole;  un  frivole  espoir, 
une  excuse  frivole,  une  frivole  excuse. 

Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Les  ob- 
jets sont  frivoles  quand  ils  n'ont  pas  nécessaire- 
ment rapport  au  bonheur  et  à  la  perfection  de 
notre  être.  Les  bonunes  sont  frivoles  quand  ib 
s'occupent  sérieusement  de  choses  frivoles,  ou 
quand  ils  traitent  légèrement  des  objets  sérieux. 
On  est  frivole  parce  qu'on  n'a  pas  assez  d'éten- 
due et  de  justesse  dans  l'esprit  pour  mesurer  le 
prix  des  choses,  du  temps,  de  son  existence.  On 
est  frivole  par  vanité  lorsqu'on  veut  plaire  dans 
le  monde  où  l'on  est  emporté  par  l'exemple  et 
par  l'usage;  lorsqu'on  adopte  par  faiblesse  les 
goûts  et  les  idées  du  plus  grand  nombre;  lors- 
qu'on imitant  et  en  répétant  on  croit  sentir  et 
penser.  On  est  frivole  lorsqu'on  est  sans  passions 
et  sans  vertus;  alors,  pour  se  déhvrer  de  Teiuiui 
de  chaque  jour,  on  se  livre  chaque  jour  à  quel- 
que amusement,  qui  cesse  bientôt  d'en  être  un; 
on  se  recherche  sur  ses  fantaisies,  on  est  avide 
de  nouveaux  objets,  autour  desquels  l'esprit  vole 
siuis  méditer,  sans  s'éclairer;  le  cœur  reste  vide 
au  milieu  des  spectacles,  de  la  philosophie,  des 
ulall^c^scs,  des  affaires,  des  beaux-arts,  des  sou- 
[wi-s,.  des  amusements,  des  faux  devoirs^ des  dis- 
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serlations,  des  bons  mois,  et  quelquefois  des 
belles  aetions. 

Froc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Fboid,  Fboidb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  si  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Pays  froid,  climat  froid,  iempê  froid.  — 
TtmpérameiU  froid,  cerveau  froid. —  Un  homme 
froid,  un  style  froid.  Un  froid  discours,  de  froi- 
des plaisanteries,  vne  froide  raillerie,  de  froides 
caresses.  Voyez  Adjectif 

On  dit  qu'un  roorceîiu  de  poésie,  d'éloquence, 
de  musique,  qu'un  tableau  môme  est  froid,  quand 
cm  attend  dans  ces  ouvrages  une  exi»ression  ani- 
mée qu*on  n'y  trouve  pas.  les  autres  arts  ne  sont 
pas  SI  susceptibles  de  ce  déftiul.  Ainsi  l'architec- 
ture, lu  gêoinclrie,  la  logique,  la  métaphysique, 
tout  ce  qui  a  pour  unique  mérite  la  justesse,  ne 
iicul  être  ni  échauffé  ni  refroidi. 

Dans  la  iK)ésie,  dans  l'éloquence,  les  grands 
mouvements  des  passions  deviennent  froids  quand 
ils  sont  ext>riinés  en  termes  trop  couumins  et  dé- 
nués d'imaginatiou.  C'est  ce  ipii  fait  que  l'amour, 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant  dans 
Campistron,  son  imitateur. 

Les  sentiments  qui  échappent  à  une  âme  qui 
veut  les  cacher  demandent  au  conirairc  les  ex- 
pressions les  plus  simples.  Rien  n'est  si  vif,  si 
animé  que  ce  vers  du  Cid  (act.  111,  se.  iv,ili>)  : 

Ta,  je  ne  te  hai«  point...  je  le  dois...  je  ne  puis. 

Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s'il  était  relevé 
par  des  termes  étudiés.  (Volt.,  Dictionu. philos,) 
Voyez  Ampoulé. 

Fboid,  Fba»,  Fboideub,  Froidubb.  Froid,  dit 
la  Grammaire  des  Grammaires ,  est  opposé  à 
chaud;  c'est  un  cor|»s  privé  de  chaleur.  Frais 
lient  le  milieu  entre  le  froid  et  le  chaud,  mais  en 
sorte  pourtant  que  le  froid  est  plus  sensible  que 
Ict-haud.  Froideur  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
froid.  On  dit  la  froideur  de  l'eau,  du  marbre, 
du  temps,  de  la  vieillesse.  Fnddtire  signilie  le 
fruîd  répandu  dans  l'air,  et  ne  se  dit  qu'au  pm- 
]ire  :  La  froidure  règne  dans  les  liens  situés 
vers  le  septentrion. 

On  se  sert  de  ce  mol  pour  signifier  l'hiver; 
mais  en  ce  sens  il  n*est  d'usîige  qu'en  poésie. 

Nous  observerons  sur  ces  décisions  que  froid 
n'est  lias  un  corps  privé  de  chaleur,  mais  qu'il  se 
dit  d'un  corps  privé  de  chaleur;  el  que  frais  se 
dit  d'une  température  d'air  moyenne  entre  le 
chaud  et  le  (rofd. 

Fboid.  Subst.  m.  Ce  mot  a  deux  accepiions  dif- 
fércnlcs.  Il  signilie  proprcmciu  une  mo<iific;aion 
{«riiculicre  de  notre  âme,  un  senlinient  qui  ré- 
sulte en  nous  d'un  certain  clKingemenl  survenu 
dans  nos  organes.  Tel  est  le  sentiment  que  Ton 
a  quand  on  louche  de  la  neige  ou  de  la  glace. 
On  se  sert  aussi  du  même  mut  pour  désigner  une 
des  propriétés  accidentelles  delà  matière,  [lour 
exprimer  dans  les  corps  l'état  singulier  dans  le- 
quel ils  peuvent  exciter  en  nous  la  sensation  dont 
un  vient  de  [parler. 

Fboidembnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  iwirticipe  :  //  m'a  reçu  froide- 
mmt,  il  m'a  froidement  accueilli. 

Fboioib.  V.  n.  On  a  déjà  remarqué  (lue  ce  mot 
est  un  barbarisme  recueilli  par  l'Académie.  On 
tw  dit  pas  ne  laissez  pas  frtddir  le  dîner,  votre 
bouiUoH  froidit,  ou  se  froidit;  mais  on  dit  ne 
laissez  pas  refroidir  le  diuer,  votre  bnuiUon  se 
refroidit.  —  L'Académie  a  laissé  ce  mot  dans  sa 
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dernière  édition,  mais  elle  remarque  qu'il  a  vieilli 
et  qu'on  dit  refroidir. 

Froidubcdx,  FROinonEOSK.  Adj.  C'est  un  bar- 
barisme recueilli  par  l'Aradémic.  On  ne  dit  ja- 
mais qu'wï  homme  est  froidurevs,  on  dit  qu'il 
est  TrUeux 

Frowceb.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  **;  et  pour  lui  conserver  celle  pro- 
nonciation Iors(]u'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  une  cédille  dessous  :  je  fronçais,  fron- 
çons. 

*  *  FnoBDERiE.  Subst.  f.  Mot  inusité  forgé  par 
madame  de  Sévigné,  d'après  fronder  Qi frondeur: 
Il  y  a  ici  (en  Brelagne)  de  grandes  fronderies, 
mais  cela  s'a|ttise  dans  vingt-quaire  heures. 

Fbont.  Subsl.  m.  On  dit  heurter  de  front,  me- 
ner de  front,  faire  marcher  de  front,  se  présen- 
ter de  front.  Heurtant  de  fmnl  tout  ce  qui  fait 
aujourd'hui  Vadmiration  des  hommes,  je  ne  puis 
m  attendre  qu'à  vnUume  universel.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Voici  quelques  autres  emplois  de  ce  nom, 
dont  on  ne  trouve  point  d'exemples  dans  le  Dic- 
tionnaire  de  l'Académie  : 

Ce»  mol*  ont  fait  monter  la  rougear  »ur  «on  f^ont. 
(Rac,  Ath.,  act.  ni,  se.  m,  31.) 

Combien  no»  front»  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois! 
(lUc.,  Ifhig.,  «et.  lY,  •€.  ir,  115.) 

N'éckircirox-fon»  pointée  ^on«  chargé  d'ennuis? 

[Idem,  act.  Il,  se.  il,  37.) 

Songe  \  ce  bri»  puissant,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
A  cet  aimable  front  que  lagluiro  couronne. 

(YoLT.,  Zdir«t  act.  I,  se.  i,  140.) 

Avee  pl.iisir,  sans  doute,  il  Torrait  à  ses  pieds, 
Dms  scnatenrs  tremblants  les  front»  humiliés. 

(Volt.,  Brut.,  act.  III,  se.  il,  63.) 

Hessène,  après  quinze  zn%  de  guerres  intestines. 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  i,  5.) 

Le  môme  Voltaire  a  dit  dans  POrpheUn  de  la 
Chine  (act.  IT,  se.  vi,  3)  : 

Où  mon  ^ronr  avili  n'esa  lever  les  yeus. 

Voici  la  remarque  que  I^t  Harpe  a  failc  sur  ce 
vers  :  «  On  critiqua  beaucoup  ce  vers  dans  sa 
nouveauté  ;  el,  quoique  l'auteur  se  soit  obstiné  6 
ne  pas  le  changer,  je  crois  qu'on  avait  raison.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  physiquement  vrai  que  le 
mouvement  des  sourcils  qui  fait  lever  les  yeux  ne 
dépende  en  partie  du  fronl;  l'idée  n'est  donc  |)as 
fausse,  mais  l'expression  paraît  affectée ,  préci- 
sément parce  que.  dans  la  pensée,  nous  ne  séj«- 
rons  guère  ce  mouvement  des  yeux  de  celui  du 
front,  et  que  par  consé(iuent  il  y  a  une  sorte 
d'alTeclation  à  dire  qu'un  front  lève  les  yeux, 
tandis  (|ue  dans  le  fait  c'est  le  même  mouvement 
de  rème  qui  fait  lever  ou  baisser  à  la  fois  les 
yeux  el  le  front  ;  et  c'est  ce  mouvement  moral 
que  le  poète  doit  exprimer.  »  {Cours  de  littér.) 
Front  pour  air  se  dit  en  poésie  : 

Ah!  je  n'en  doute  pas,  et  ce  ^oi»(  tatisfait 
Dit  assexà  mes  jeux  que  Porut  est  défait. 

(Rac,  Alex.,  aet.  III,  se.  i,  S5.) 

On  dirait  en  prose  cet  air  satisfait. 
A  front  découvert  est  aussi  une  expression  du 
sty»«  soutenu,  plutôt  que  du  style  familier  : 
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MaU  en  es  liàcle  à  la  ritolto  «ofort 
L'impiclA  marrho  \  fYont  découvert. 

U.-B.  Rovss.,  liv.  II,  ÉpUrê  r,  79.) 

On  du  aiissi'i  dcins  1c  slyle  oratoire  ou  poiHiqno, 
lever  vn  front  orpueUleiiSy  lever  un  front  auda- 
cievx  : 

De  vil*  mortels,  jusqa'aii  pins  haat  dei  cicux, 
Osent  lever  un  front  audacieux. 

(J.-B.  Rocss.,  liv.  II,  ÈTpUr9  r,  63} 

FRUCTUEUSEMEnT.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  Tauxiliairc  et  le  participe  :  On  a 
travaillé  fructueusement  à  sa  conversion,  ou 
en  a  fructueusement  travaillé  à  sa  conversion. 

Froctueux,  Fructoecse.  Adj.  II  se  met  après 
son  subst. 

Frugal,  Frugale.  Adj.  II  n'a  point  de  pUiriei 
au  masculin.  On  dit  des  personnes  frugales^  mais 
on  ne  dit  piis  des  hommes  frugaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsc]ue  Tanaloçic  et  l'har- 
monie îc  peiinettcnt  ;  Un  repas  frugal,  un  fru- 
gal repas. 

Frogivorb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  animal  frugivore. 

Fruit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  i)oint  le  I  Ti- 
nal.  Les  exemples  suivants  ne  seront  pas  inutiles, 
même  après  ceux  qu'a  doiniês  PAcadéinie  : 

Do  leur!  champs  dans  leurs  mains  portantes  nouveaux /Hitfts, 
Au  Dieu  da  TunÏTcrs  consacraient  ces  prémices. 

(Rac,  Àth.^  act  I,  se.  i,  iO.) 

Les  arrjts  du  sort 

Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  /rapide  ma  mort. 
(RiC,  Ip^g-,  act.  V,  se.  II,  23.) 

Alors  de  tos  respects  voyant  les  tristes  fruits^ 
Reconnaisses  les  coups  que  tous  aurez  conduits. 

(/d«m,  95.) 

Les  foupçoas  importuns 

Sool  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 

[Idem,  act.  II,  se.  Y,  SI.) 

FoGiTip,  Fugitive.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  esclave  fugitif,  l'onde 
fugitive. 

On  appelle  en  littérature  pièces  fugitives  tous 
ces  peliis  ouvrages  sérieux  ou  légers  qui  s'échap- 
pent de  la  plume  ou  du  porlereuille  d'un  auteur, 
en  difTcrentes  circonstances  de  sa  vie,  dont  le 
public  jouit  d'abord  en  manuscrit,  qui  se  perdent 
quelquerois,  ou  qui,  recueillis  tanlôt  par  l'ava- 
rice, tantôt  par  le  bon  goût,  Tont  ou  l'honneur  ou 
la  honte  de  celui  qui  les  a  composés.  Kien  ne 
peint  aussi  bien  la  vie  et  le  caractère  d'un  auteur 
que  ses  pièces  fugitives.  C/esi  la  que  se  montre 
rhomme  triste  ou  gai,  pesant  ou  léger,  tendre  ou 
sévère,  sage  ou  libcnin,  méchant  ou  bon,  heu- 
reux ou  malheureux.  On  y  voit  quelquefois  tou- 
tes ces  nuances  se  succéder,  tant  les  circonstan- 
ces qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

FoiR.  V.  a.  et  n.  de  b  2*  conj.  11  est  irrégulier, 
et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  fuis,  lu  fuis,  il  fuit  ; 
nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient. — Imparfait. 
Je  fuyais,  tu  fuyais,  il  fuyait  ;  nous  fuyions,  vous 
fuyiez,  il  fuyaient.  —  Passé  simple  Je  fuis,  lu 
fuis,  il  fuit;  nous  fuîmes,  vous  fuites,  ils  fuiront. 
— Futur.  Je  fuirai,  tu  fuiras,  il  fuira;  nous  fui- 
rons, vous  fuirez,  ils  fuiront. 

Conditionnel.— Pm0ii<.  Je  fuirais,  etc. 

impératif. — Présent.  Fuis,  qu'il  fuie;  fuyons, 
fuyez,  qu'ils  fuient. 
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Subjonctif.  —  Présent.  Quo  jo  fuie,  que  tu 
fuies,  qu'il  fuie;  que  nous  fuyions,  que* vous 
fuyiez,  qu'ils  fuient. — Imparfait.  Que  je  fuisse, 
que  tu  fuisses,  qq'il  fuit  ;  que  nous  fuissîons,que 
vous  fuissiez,  qu'ils  fuissent. 

Participe.  —  Présent.  Fuyant.  —  Passé.  Fui, 
fuie. 

Il  faut  éviter  d'employer  fuyions  et  fuyiez, 
que  l'on  trouve  à  l'imparfait  de  riiidicatif,  cl  au 
présent  du  subjonctif. 

Le  participe  passé  fuie^  au  féminin,  n'est  ps 
usité.  On  ne  dit  pas  les  occasions  que  j'ai  fuies; 
il  faut  dire  t|ue /a»  évitées^  ou  prendre  un  autre 
tour.  J'ai  fuie  forme  un  son  désagréable. 

Voltaire  a  dit  [OEdipe,  act.  UI,  se.  iv,  76)  : 

Vous  chercberex  la  mort,  la  mort  fuira  de  vous. 

Tl  y  a  des  occasions,  même  en  prose,  où  ce  tour 
peut  être  employé. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  personnes, 
dans  le  sens  actif.  DeliLlc  a  dit  {Énéid.,  IV,  45): 

D'où  tient  quo  le  sommeil  fuit  mon  ime  iuqaiite? 

Je  ne  sais  où  l'Académie  a  pris  que  fuir  signi- 
fie différer,  empêcher  qu'une  chose  ne  se  ter- 
mine. On  n'a  jamais  dit  qu'un  chicaneur  fuit, 
pour  dire  qu'il  empêche  un  procès  de  se  ter- 
miner. 

Fumant,  FoMAitTE  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fu- 
mer. L'Académie  ne  donne  pour  exemples  de 
l'emploi  de  ce  mot  au  propre,  que  tison  fumant, 
cendres  fumantes,  des  viandes  fumantes. 

En  tourbillons /Vmanta  la  flamme  se  déploie. 

(Dbi.ii..,  Énéid.,  Y,  904.) 

L'impatient  Yalois,  accourant  &  grands  pas. 

Vint  saisir  dans  ces  lieux  tout  fitmanU  de  carnage. 

D'un  frère  infortuné  lesançlanl  héritage- 

(Volt.,  Uenr.,  III,  54.) 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

FoMBux,  FcHEDSK.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a}ifés 
son  subst.  :  Du  vin  fume  us,  de  la  bière  fumeuse. 
— Reenier  l'a  employé  en  i)arlant  d'une  personne 

(5a/.  X,  252): 

Le  pédant  tout  fameux  de  x\n  et  de  doctrine. 

FcKÈBRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
r harmonie  le  permettent  :  Ornements  funèbres, 
pompe  funèbre^  honneurs  funèbres,  oraisons  fu- 
nèbres, accents  funèbres ,'  funèbres  accents,  fu- 
nèbres images.  Voyez  Adjectif. 

Funérailles.  Subst.  f.  pi.  On  mouille  les  l. 

FurrÉRAiRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

FuHESTE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  pla- 
cer avant  son  substantif  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  ;  Accident  funeste,  funeste  accident; 
mort  funeste,  funeste  trépas  ;  voyage  funeste, 
funeste  voyage  ;  conseil  funeste,  funeste  conseil; 
entreprise  funeste,  funeste  entreprise,  etc.  Voycï 
A  djectif. 

FiJNcsrF.HEKT.  Adv.  Il  se  met  après  le  vcrl»e. 

FuRETRR.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter. 

Flreur.  Subst.  f.  Fureur,  dit  l'Académie,  î^ 
prend  (luelqucfois  pour  passion  démesun'C  :  // 
avait  une  fureur  étrange  pour  les  tulipes.  H  a  ht 
fureur  du  jeu.  —  Aces  exemples,  on  iieut  ajou- 
ter les  suivants  : 

Parmi  les  passions  dont  il  est  agil4. 
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SapiiM  grand*  f^rtur  est  poqr  la  liberté. 

^VolTm  Srut.,  acU  I,  se.  IT,  73.) 

....  D« Faaiour j'ai  lonlcs  le» fureur». 

(Hac,  PWd.,  acl.  I»  ic.  m,  107.) 

Truie  effet  d«i  /Urntr*  dont  je  tait  tourmentée. 

|id«m,  aet.  II,  te.  1,111 0 

On  remarquera  que  dans  les  deux  dcrniei-s 
exemples,  fureur  est  employé  au  pluriel,  ce  qui 
change  un  peu  Tacception  de  ce  terme.  Il  parait 
alors  marquer  les  effets  de  la  pssion  plutôt  que 
son  degré,  comuie  quand  on  dit  les  fureurs  de 
btjalovsie,  les  fureurs  (TOreste.  Voyez  Furie. 

Fdribosd,  Furibohdb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  furihond,  vn  air  fu- 
rAond. 

FoRiE.  Subst.  f.  Fureur  et  furie  ne  sont  syno- 
nymes que  dans  le  cas  où  le  premier  est  pris 
dans  le  sens  de  colère.  Au  singulier, /«rci/r  si- 
gnifie le  degré  extrême  de  la  colère;  fureurs,  au 
pluriel,  semble  avoir  plutôt  rapport  aux  effets  de 
la  fureur  qu'à  son  degré;  et  en  cela  il  se  rappro- 
che davautage  du  sens  de  furie.  La  fureur  est 
une  colère  extrême  causée  pfir  un  profoiid  res- 
sentiment. Elle  lient  tellement  à  celle  cause, 
qu'elle  s*apaise,  ou  même  cesse  entièrement  avec 
dle.La  /*<m  est  un  mouvement  violent  né  de  la 
fureur,  qui  tend  à  la  satisfaire,  qui  n*a  plus 
d'autre  cause  que  le  mouvement  même  qui  l'a- 
pte, et  qui  a'y  abandonne  aveuglément.  Les/'w- 
ri«« étaient  implacables;  elles  |X)ursui valent  sans 
relâclie  les  criminels;  elles  étaient  Glles  de  la 
Kuitoudes  Ténèbres.  Là  furie  iieut  cesser  tout 
à  coup,  mais  non  s'apjiiser  ou  se  ralentir  :  son  ca- 
ractère est  rjexcès.  Elle  ne  voit  \jo\tii\c  motif;  en 
ce  sens  elle  est  aveugle.  Elle  ne  voit  que  le  mal- 
heureux à  tourmenter,  à  persécuter,  à  détruire. 

Delille  peint  la  furie  avec  les  couleurs  qui  lui 
sont  propres,  (|uand  il  dit  {Enéide ^  IV,  874)  : 

. . .  Lortque  l'tnpat  t'échappait  de  eea  lieax, 
Ke  poavaifr^e  aaisir,  déchirer  la  parjure. 
Douer  &  tes  lambeaui  la  mer  pour  tépulture, 
Oafliaataerer  ton  peuple,  ou  de  ma  propre  main 
Lai  faire  de  ton  Glâ  un  horrible  f«ttinf . . . 
Maie  le  danger  derait  arrêter  ma  furie. . . 
Le  danger  !  en  eaUl  alort  qa'on  hait  la  vie? 
yanrait  saisi  le  fer,  allumé  les  flambeaux, 
RaTif  é  tout  ton  camp,  brûté  tout  set  taitseaui. 
Submergé  ses  sujets,  égorgé  l'infidèle, 
Et  son  CU,et  sa  race,  et  moi-même  après  elle. 

Les  exemples  suivants  serviront  à  confirmer  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  véritable  signifi- 
cation du  mot  furie  : 

Il  a  trop  écouté  son  aveugle  furtV. 

Il  a  voulu  mourir,  maii  mourir  en  héros. 

(YoLT.,  Taner,^  acU  V,  te.  Ti,  5.) 

Bselave,  d'où  le  vient  celle  arengle  /bri«  ?... 

(TOLT.,  jib.,  act.  III,  se.  V,  9.^ 

Pins  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Ou'enflamma  leur  devoir  et  non  pas  leur  furie. 

(Volt  ,  H»nr.,  YU,  265.) 

Le  peuple,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras. 
Ouvrit  enfin  les  ye>ix  et  vit  ses  altenUts  ; 
Aiièment  sa  pitié  succède  à  n  furie. .  . 

{/dm,  m.  5.) 

Tainens  plus  d*une  fois  aui  yeux  de  la  patrie, 
tBeatieadront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie  f 
(Rac,  Mitkridn  aet.  III,  se.  1. 133.) 

Peal4tre  en  ee  moment,  A  murât  en  furie 


FUS 


515 


S'approche  poar  trancher  une  si  belle  vie. 

(Rac,  Baj.f  aet.  I,  se.  III,  0.) 

J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie. 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  /Une. 

(Rlc,  Iphig.y  acl    III,  se.  IT,  5ÎS.) 

Commandes  à  vos  vents  de  servir  ma  furie. 

(Dblil.,  Éndid.,  I,  ilO.) 

Je  ne  iniis  m'empêcher  de  critiquer  un  vers  de 
Voltaire  où  se  trouve  celte  expression  : 

Demandez-moi  ma  vie. . . 
Mais  laissez  un  champ  libre  \  ma  juête  furie. 

(itZs.,  acl.  IV,  se.  1,  14.) 

Je  pense  qu'on  i)eut  dire  ma  juste  fureur,  parce 
que,  comme  je  l'ai  dit,  la  fureur  suppose  un  pro- 
fond ressentiment  qu  i  peut  naître  d'une  juste  cause. 
Mais  la  furie,  qui  ne  voit  plus  la  cause  et  qui  s'a- 
bandonne aveuglément  et  sans  mesure  à  la  rage  do 
la  pei-sécution  ou  de  la  vengeance,  ne  peut  plus 
être  juste.  Ce  qui  passe  les  bornes  est  contraire  a 
la  justice. 

Furieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  particii)e  :  ïl  a  grandi  furiettse- 
mentf  on  il  a  furieusement  grandi.  Mauvaise 
expression  qu'il  faut  laisser  à  la  populace.  — Mo- 
lière et  Boileau  ne  laissaient  point  échapper  l'oc- 
casion de  critiquer  l'emploi  que  les  pi'écieuses 
en  faisaient.  Une  oreille  un  peu  déltcatû  pdlU 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là. 
(Mol.,  Précieuses  ridicules,  se.  v.)  Je  vous  avoue 
que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits. 
(Idem,  se.  X.)  Le  ruban  en  est  bien  choisi? — Fu- 
rieusement bien.  [Idem.)  Le  siècle  s'encanaille 
furieusement.  (Mol.,  Critique  de  l'Ecole  des 
femmes,  sc.  viii.)  Sapho.  L'illustre  fille  dont  j*ai 
à  vous  entretenir  (Tisiphone)  a,  en  toute  sa  per- 
sonne, je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extra- 
ordinaire et  de  si  terriblement  merveilletis,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand 
je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. — Miiios. 
f^oilâ  les  adverbes  furieusement  */  terriblement 
qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  fait 
en  leur  lieu.  (Boil.,  Héros  de  romaiis.) 

Furieux,  FuniEose.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  Thaimonie 
le  permettent  :  Un  homme  furieux,  une  femme 
furieuse,  un  lion  furieux,  un  vent  furieux,  un 
furieux  vent  i  une  tempête  furieuse,  utie  furieuse 
tempête;  un  combat  fui'ieux,  un  furieux  combat 
Un  furieux  mangeur,  un  furieux  menteur,  un 
furieux  travail,  un  furieux  coup,  une  furieuse 
entorse.  Il  faut  remaniuer  que  l'adjectir  précède 
le  substantif  quand  il  est  détourné  de  sa  significa- 
tion naturelle.  Dans  un  furieux  mangeur,  le  mot 
furieux  est  bien  éloigné  de  sa  signification  natu- 
relle, qui  a  rapport  a  une  grande  colère.  Voyez 
Adjectif,  Furieusement. 

Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  prend  pour 
régime  la  préposition  de  :  Il  est  furieux  cPavoir 
manqué  son  coup. 

FoRTiF,  Fdbtivb.  Adj,  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Des  amours  furtives,  de  furtirts 
amours;  des  osiilades  furtives,  de  furtives  œiUa 
des.  Voyez  Adjectif. 

FonTivEME«T.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe . 
Il  est  entré  furtivement,  et  non  pas  il  est  furtive- 
ment entré. 

Fuseau.  Sulist.  m.  L'Académie  n'indique  point 
d'acception  figurée  de  ce  mot. 

Dans  cette  même  main  qu'uiinsage jaloux 
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Destinait  an  /W«ea«  lont  les  toi*  d'nn  cpnoE. 

(Volt.,  S«mi>.,  act.  III,  se.  ti,  SI.) 

FosBLi ,  FosELÉE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
Sun  subst.  :  Colonne  fuselée,  doigt  fuselé. 

Fdsiblb.  Adj.  des  deux  genres  qui,  en  prose, 
se  met  après  son  subst.  :  Des  métaux  fusibles. 
Les  |)oê(es  pourraient  dire  de  fusibles  métaux. 

FosiL.  Subst.  m.  On  ne  pi^>nonce  point  le  /. 

FosiLLBA.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
lesi. 

Fdtaie.  Subst.  f.  Ce  n*est  pas,  comme  le  dit 
r Académie,  un  bois  composé  de  grands  arbres, 
mais  de  vieux  arbres.  On  donne  en  général  ce 
nom  à  tous  les  vieux  bois.  On  dit  jeune  futaie 
depuis  quatre-vingts  ans  jusqu'à  cent  vingt  ans; 
haute  futaie  depuis  cet  âge  jusqu'au  dépérisse- 
ment marqué,  qu'on  désigne  [jar  le  nom  dcvieiUe 
futaie. 

Futaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

FuTi,  FcTéB.  Adj.  On  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  futé,  une  femme  futée  ;  un  futé  ma- 
toiSf  un  fuie  compère. 

FoTiLE.  Adj.  des  deux  genres.  Féraud  repro- 
che à  J.-J.  Rousseau  de  l'avoir  dit  des  personnes  : 
Ces  vains  et  futiles  déclamateurs  vont  de  tous 
cotés  t  armés  de  leurs  funestes  paradoxes,  elc;  et 
ailleurs:  Cette  éloquence  frivole,  Vétude  et  le 
charme  des  hommes  futiles. 

On  appelait  futilis,  futile,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, un  vase  à  large  orifice  et  à  fond  très- 
étroit,  dont  on  faisait  usage  dans  le  culle  de 
Vesta;  comme  c'était  une  faute  de  répan- 
dre à  terre  Teau  qui  était  contenue  dans  ces 
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futHes,  on  fit  pour  cet  usage  d'autres  vases  ter- 
minés en  poinie,  et  d'où  l'eau  ne  pouvait  pas 
sortir  aisément.  C'est  de  là  que  vient  rorigine  de 
l'adjectif  futile  appliqué  aux  personnes.  Un 
homme  f  utile  est  un  homme  qui  ne  peut  rien  re- 
tenir, qui  a  ia  bouche  large  et  peu  de  fond,  cl 
qui  par  conséquent  répand  aisément  ce  qu'on  lui 
a  confié.  —  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie 
remarque  qu'il  se  dit  quelquefois  des  personnes: 
Oest  un  homme  futile,  de  vains  et  futilœ  «j" 
prits. 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lors- 
que l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  De* 
discours  futiles,  de  futiles  discours,  de  futiles 
déclamateurs.  Voyez  adjectif. 

FcTOB,  FcTORB.  Adj.  11  se  dit  d'une  chose  qui 
doit  élre,  qui  doit  arriver.  Vaugelas  dit  que  ce 
mol  est  plus  de  la  poésie  que  de  la  bonne  prose, 
et  il  le  bannit  du  beau  style.  Le  pcre  Boubours 
soulient  le  contraire.  On  dit  plutôt  le  voyage  qy^ 
nous  devons  faire ^  que  notre  voyage  futur  ;  mais 
il  est  élabli  qu'on  dise  les  biens  de  la  vie  future, 
par  opposiiion  à  ceux  de  la  vie  présente.  On  dit 
aussi  les  présages  de  sa  grandeur  future  ;  on  dit 
aussi  les  races  futures,  ei  on  s'en  sert  dans  plu- 
sieurs autres  cas.— Cet  adi.  peut  se  mcilrc  avant 
son  subst.  lorsque  Tanalogie  et  Thannonic  le» 
permeUent.  On  ne  dit  ni  les  biens  de  la  future 
rie,  ni  les  futures  races;  mais  on  dirait  fort  bicii 
les  présages  de  sa  future  grandeur.  Les  futurs 
époux,  les  futurs  conjoints  sent  un  peu  le  style 
de  notaire;  mais  le  futur,  Ut  future,  ne  sont  nue 
de  ce  style. 

Futur.  Sub.si.  m.  Terme  de  grammaire.  Voycit 
Temps. 


G. 


G.  Subst.  m.  Septième  lettre  de  l'alpbabet,  et 
la  cinquième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  cst^tr^^  comme  dans 
gage,  guérir,  guide, guttural  ;  le  son  accidentel  je, 
devant  e,  i  :  gelée,  giboulée;  et  A  à  la  Gn  des  mots 
devant  les  voyelles  :  rang  élevé.  Le^au  commen- 
cement ou  dans  le  corps  d'un  mol  a  le  son  qui  lui 
est  propre  devant  les  voyelles  o,  o,  u,  et  devant 
les  consonnes/,  r:  galon,  gosier,  guttural,  gloire, 
^ri2c0.--Devant  les  voyelles  e,  i,  il  a  le  son  acci- 
dentel je,  comme  dans  gêne,  gentil,  gingembre, 
pigeonneau,  qui  se  prononcent  comme  s'il  y  avait 
jénêfjentil,  etc. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  con- 
sonne g  quand  on  veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est 
|»ropre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner  le  son  de 
j,  qu'elle  a  devant  e,  i;  ainsi  l'on  écrit  forgeons 
jjour  le  faire  prononcer  comme  s'il  y  avait  for- 
jons. 

Pour  donner,  au  contraire,  à  la  lettre^  le  son 
qui  lui  est  propre  avant  e,  i,  et  lui  ôter  celui  que 
l'usage  y  a  attaché  dans  ces  circonstances,  on 
met  après  cette  consonne  un  u  que  l'on  fieut  ap- 
peler muet,  comme  dans  guérir,  guide,  à  ma 
guise,  où  l'on  n'entend  aucunement  la  voyelle  u. 
(Douchet  et  Beauzée,  Encycl,  méth.,  lettre  G,) 

Il  y  a  cependant  quelques  mots,  comme  ai- 
guille, aiguillon,  aiguiser,  arguer,  inextingui^ 
ble,  et  les  noms  propres  éP Aiguillon,  le  Guide, 
de  Guise,  doiis  lesquels  \u   &e  fait  entendre.  I 


(Dangeau, iEr^at £^0 Gramm.  —Wailly, p.  425.) 

G  suivi  delà  consonne  n  fonnc  différcnissons. 
Le  son  propre  deyn  forme  deux  articulations,^*» 
ne,  comme  dansynom^.  Le  son  mouillé  de^n  est 
gne,  comme  dans  signe. — Au  commencement  des 
mots,  gn  conserve  le  son  qui  lui  est  propre, 
gnome.  Guide,  gnostique,  gnomon,  que  l'on  pro^ 
nonce  guenome,Guenide,  guenostitfue,  guentnmom, 
en  passant  légèrement  sur  la  syllabe  ^i/«.— Iaî  son 
njouillé  de  gn  n'a  lieu  qu'au  milieu  des  mots; 
ainsi  on  prononce^»  dans  magnanime,  dicagne, 
incognito,  comme  dans  règtte,  gagner,  campo^ 
gnie.  Il  faut  en  excepter  a^na/,  diagnostic,  stag- 
natiott,  cognât,  régnicole,  inexpugnable,  que 
l'on  prononce  avec  le  son  propre,  c'est-à-dire 
que  le  ^  et  le  n  sont  entendus  séparément. 
Dans  les  noms  propres  Clugny,  Regnaud,  Re- 
gnard,  la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle, 
et  le^  ne  se  fait  point  du  tout  entendre.  On  pro- 
nonce de  même  le  mot  signet  ;  mais  signer,  as- 
signation, se  prononcent  avec  un  son  mouille. 

G  dans  le  commerce  signifie  nn  gros. — En  mu- 
sique il  est  le  signe  du  c-ré-sol.-^Sur  nos  mon- 
naies il  indique  la  ville  de  Poitiers. 

Gacueux,  Gacbeuse.  Adj.  oui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Chemins  gucheux,  terres  gù- 
cfteuses. 

Gager.  V.  a.  de  la  4 '^  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
second  g  doit  toujours  être  prononce  comme 
un  y,' et  pour  lui  conserver  cette  prononciation 
loi'stiu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  oo  met  ud  e 
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arant  cet  a  ou  cel  o  .*  Jb  ga$eai$y  ^o^mim,  cl  non 
pu/r  gagais,  gagotu. 

Ce  verbe,  lorsf]u'il  est  sans  négation,  exige 
que  le  verbe  de  ia  phrase  subordonnée  wM  mis 
à  rindicatif  :  Je  gageqieU  a  dit  cela;  el  lors- 
qu'il est  joint  à  une  négation,  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonclif  : 
J$  ne  gag*  piu  qvfil  aU  dit  cela. 

Nous  pensons  qu'on  peut  dire  je  parie  de^a- 
gner  cette  partie,  et  non  pas  je  gage  de  gagner 
cette  partie.  \Jà  raison  en  est  que  gager  se  dit 
quand  il  s'agit  d'événements  que  l'on  croit  cer- 
tains ;  et  parier,  quand  ii  s'agit  d'événements 
incertains,  douteux,  dépendants  de  causes  étran- 
gères. Or,  i)  est  delà  nature  de  la  préposition  de, 
mise  avant  un  verbe,  d'indiquer  ce  doute,  cette 
inoeftitude,  cette  dépendance.  Madame  de  Sévi- 
^*  a  dit  :  F^oudriex-vouê  que  Pauline  fAt  par- 
faite: avait-elle  gagé  de  Pétre  au  sortir  du  cmi" 
vent^  (Lettre  du  23  février  4689.)  Mais  madame 
de  Sévigné  n'est  pas  une  autorité  irréfragal)lc.  On 
peut  même  dire  que  les  phrases  des  auteurs  les 
plus  purs  ne  sont  pas  toujours  les  preuves  de  la 
régularité  d'une  expression,  surtout  dans  des  cas 
qui  n'avaient  été  ni  examinés,  ni  discutés,  ni  dé- 
cides de  leur  temps.  Combien  ne  trouve-t-on  pas 
d'expressions  et  de  phrases  dans  Baeine,  qu'une 
critique  postérieure  à  ce  grand  homme  a  juste- 
ment condamnées  ? 
Ga«eoee.  Subst.  f.  On  prononce  ya|/«fv. 
GàGRAGE,  Gagnant,  Gagne,  Gaoneb.  Dans  ces 
quatre  mots,  gn  se  prononce  mouillé. 

Gagne-denier.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot 
un  homme  qui  gagne  sa  vie  par  le  travail  de  son 
eorps,  sans  savoir  de  métier.  On  écrit  au  pluriel 
des  gagne-denier;  la  pluralité  tombe  sur  homme, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  pas  sur  denier.  — 
L'Académie  écrit  des  gagne-deniers. 

Gagne-pain.  Subst.  m.  Des  outils,  des  objets 
avec  lesquels  on  gagne  son  pain.  On  écrit  au  plu- 
riel des  gagne-paiu;  la  pluralité  tombe  sur  outil 
ou  objet,  qui  est  sous-entendu. 

Gagn^petit.  Subst.  m.  Qui  gagne  jieu,  qui  se 
contente  d'un  petit  gain.  On  écrit  au  pluriel  des 
gagne-petit;  la  pluralité  tombe  sur  les  ouvriers 
auxquels  on  donne  ce  nom. 

Gagner.  V.  a.  de  la  d"  conj.  Voltaire  remar- 
que, au  sujet  d'un  vers  de  Corneille,  qu'on  ne  dit 
point  gagner  des  diadèmes,  et  il  ajoute  que  c'est 
peut-être  une  biKUTcrie.  {Remarques  sur  Cor- 
neiUe.)—Oti  a  blâmé  Corneille  d'avoir  employé 
tlans  le  Cid  l'expression  gagner  des  combats. 
Voyei  Camhat. 

Gai,Gaib.  Adj.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  gai,  vne  femme  gaie,  un  visage  gai, 
un  air  gai.  Voyez  Gaillard. 

Gaiement  ou  Gaîment.  Adv.  Pourquoi  deux 
manières  d'écrire  ce  mol  ?  Si  l'Académie  adop- 
tait l'une  ou  l'autre,  on  écrirait  comme  elle.  Cel 
adverbe  se  met  après  le  verbe  :  Il  a  toujours 
vécu  gaiement. 

Gaieté  ou  GaIté.  Subst.  f,  L'Académie  devrait 
se  décider  pour  l'un  ou  |H.ur  l'aulro.  VoUane 
dépeint  ainsi  la  gaieté  {EpilreXXXl,  58]  : 

Cest  là  qu*on  tronve  U  Gaité 
Celle  sœur  de  U  Liberté, 
Jamai»  aigre  àxm  la  satire, 
Toujoari  vive  dan«  les  bon*  moli. 
Se  moquant  quelquefois  des  sots, 
El  lrcs-sou«enl,  tnaiiià  pro|)06, 
PeracUant  ay  sage  de  rire. 
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Gaillabb,  Gaillarob.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  gaillard,  une  hw 
meur  gaillarde.^Chanson  gaillarde,  conte  gailr 

lard* 

Ce  mot  dlCTèro  beaucoup  de  aai.  Il  présente 
ridée  de  la  gaieté  jointe  à  celle  de  la  bouffonne- 
rie ou  de  la  licence  :  Cest  un  gaillard,  ce  conte 
est  un  peu  gaillard.  Il  se  dit  quelquefois  de  cette 
espèce  d'hilarité  ou  de  galanterie  libertine  qu'in- 
spire une  pointe  de  vin  :  Il  était  aese»  gaillard 
sur  la  fin  du  repas.  On  dit  très-bien  il  a  lepro- 
pas  gai,  et  familièrement  U  avait  le  propos  gail^ 
lar£  Un  propos  gaiUard  est  toujours  gai:  un 
pi'opos  gai  n'est  pas  toujours  gaillard.  On  peut 
aviMr  devant  de  jeunes  personnes  le  propos  gai  g 
\e  propos  gaillard  y  serait  déplacé. 

GA1U.ARDEMENT.  Adv.  Il  sc  motaprès  le  verbe  : 
//  a  vécu  gaillardement,  et  non  pas  i<  a  gaillar- 
dement VfCU. 

Galamment.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se  met- 
tre entre  l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  s'est  ga* 
lamment  tiré  de  cette  intrigue^ 

Galant,  Galante.  En  parlant  des  personnes, 
galant  a  un  sens  différent  selon  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  son  subst.  Un  galant  homme  est 
un  homme  honnête,  juste,  raibonnable,  d'un  bon 
commerce.  Un  homme  galant  est  un  homme  qui 
fait  iâ  cour  aux  dames. ~Au  féminin,  on  entend 
\wrune  femme  galante  une  femme  qui  a  des  in- 
trigues, et  dont  la  conduite  est  déréglée.  On  ne 
dit  pas  une  galante  femme  dans  le  sens  de  galant 
homme,— En  pariant  des  choses,  on  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Air  galant,  humeur  ga^ 
lante,  manières  galantes,  discours  galant,  style 
galant,  habit  gaUuii,  fête  galante;  ces  galantes 
manières,  ces  galants  propos. 

L'article  suivant,  que  l'on  trouve  dans  le  xHc- 
tiotmaire  philosophique  de  VolUtre,  est  un  sup- 
plément utile  à  celui  du  Dictionnaire  de  VAca- 

demxe 

Le  mol  galant  signifia  d'abord  gaieté  et  ré- 
jouissance, ainsi  qu'on  le  voit  dans  Alam  Char- 
lier  et  dans  Froissard  ;  on  trouve  môme  dans  le 
roman  de  la  Jtose,  galandé,  pour  signifier  orne, 
paré: 

La  belle  fut  bien  atomée. 
Et  d'un  filet  d*or  faloiul^e. 

Il  est  probable  que  \egala  des  luliens,  et  leyo- 
lan  des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mol  gai,  qui 
parait  originairement  celtique  ;  de  là  se  forma  in- 
sensiblement galant,  qui  signiBe  un  homtne  em- 
pressé à  jÀaire.  Ce  mol  reçut  une  signihcation 
plus  noble  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  ou  ce 
désir  de  plaire  se  signalait  par  des  combats.  Se 
conduire  galamment,  se  tirer  d'affaire  galam- 
ment,  veut  encore  dire  se  conduire  en  homme 
de  ccBur.  Un  galant  homme,  chez  les  Anglais,  si- 
gnilie  un  homme  de  courage;  en  France,  il  veut 
dire  de  plus  un  homme  à  nobles  procèdes.  Un 
homme  galant  est  tout  autre  chose  tiu'wij  galant 
Aowiïi*,- celui-ci  tient  plus  de  rhonoèie  homme, 
celui-là  se  rapproche  plus  du  peiil-mattre,  de 
l'homme  à  bonnes  fortunes.  Etre  galant,  en  gé- 
néral, c'est  chercher  à  plaire  par  des  soins  agrc«- 
bles,  par  des  empressements  flaUeurs.  Il  a  ete 
très-galant  avec  ces  dames,  veut  dire  seule- 
ment il  a  montré  quelque  chose  de  plue  que  de 


j  les  vers  familiers.  Un  galant  est  nou-seulcmciil 


316 


GAL 


un  homme  à  bonnes  fortunes,  mais  ce  mot  porte 
avec  lui  quelque  idée  tle  hardiesse  el  même  d*ef- 
rroDterie.  Ainsi  le  méuie  moi  se  prend  en  plu- 
sieurs sens.  (Dict.  philos.) 

Galanterie.  Subst.  f.  11  signifie,  dit  Voltaire, 
tantôt  coquetterie  dans  l'esprit,  paroles  flatteuses; 
tantôt  présent  de  petits  bijoux;  tantôt  une  intri- 
gue avec  une  femme  ou  plusieurs;  ainsi,  dire 
des  galanteries,  donner  des  galanterUSy  avoir 
des  galanteries,  sont  des  choses  toutes  différen- 
tes. [Dict.  philos,) 

Galetas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s. 

Galeux,  Galecsb.  Adj.  Expression  basse  que 
l'Académie  donne  sans  remarque.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  galeujp ,  un 
chien  galeux,  vue  brebis  galeuse. 

Galimatias.  Subst.  m.  Plusieurs  écrivains  tct\- 
ventgalimathias.  Nous  pensons  qu'il  faut  suivre 
l'orthographe  de  l'Acadéuiie,qui  est  la  plus  sim- 
ple. Ce  h  est  d'aut<mtplus  mal  placé  qu'on  ignore 
la  véritable  «Uymologie  de  ce  mol. 

Ou  entend  par  cette  expression  un  discours 
obscurci  embruuillé  où  Ton  ne  comprend  rien,  où 
il  n'y  a  quedesmois  sans  ordre  et  sans  liaison.  11  ne 
faut  pas  confondre  le  galimatias  nvec  Xephébus. 
Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde, 
et  n'a  de  soi-même  nul  sens  raisonnable.  Lephé- 
bus  n'est  (>as  si  obscur,  et  a  un  lirillanl  (lui 
signifie  ou  semble  signifier  quelque  chose.  Boi- 
leau  appelait  galimatias  simple  ce  que  l'auteur 
entend,  mais  que  les  autres  ne  |)euvent  compren- 
dre ;  et  galimatias  double  ce  qui  est  également 
inintelligible  et  nour  le  lecteur  et  pour  l'auteur. 
Il  donnait  en  plaisantant  poiu*  exemple  du  der- 
nier ces  vers  de  Corneille  dans  Tite  et  Bérénice 
(act.  1,  se.  II,  1)  : 

FmUîI  moorir,  nadtme,  «t,  st  prociia  do  terme, 
Voifo  illnslre  iuconsUnctf  ésU^lle  «ncor  »i  fermo, 
Qu«  les  retlo*  d'un  feu  que  j'avaii  cru  «i  fort 
PoÏMODl  dani  quatre  jours  se  promettre  ma  mort? 

Galugan ,  Gallicane.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Mit  gallican ,  ég/ise  gallicane. 

Gallicisme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Le  gallicisme  est  un  écart  de  langage  exclusive- 
ment propre  à  la  langue  française.  En  français, 
le  gallicisme  esta  sa  place;  il  sert  ordinairement 
à  éviter  un  vice.  Dans  une  autre  langue,  c'est 
une  locution  empruntée  qui  prouve  l'affinité 
de  cette  langue  avec  la  nôtre,  ou  une  expres- 
sion figurée  que  l'imitation  suggère  à  la  |>as- 
sion  ou  au  besoin,  ou  une  expression  vicieuse 
qui  nait  de  l'ignorance.  La  langue  françaiî^e  a  ses 
gallicismes,  comme  la  langue  grecque  ses  héllé- 
nismes, la  langue  latine  ses  latinismes,  la  langue 
anglaise  ses  anglicismes,  In  langue  allemande  ses 
germanismes,  etc.  Voici  des  exemples  de  galli- 
cismes dans  la  langue  française. 

Chacun  a  son  opinion»  C'est  un  gallicisme  où 
l'usage  autorise  lu  trangression  de  la  syntaxe  de 
concordance  jwur  ne  pas  choquer  l'oreille  par  un 
hiatus  désagréable.  Le  principe  d'identité  exigeait 
que  Ton  dit  sa  opinion;  rorcllle  a  voulu  qu'on 
ut  entendre  son  opinion,  et  l'oreille  a  sacritic  un 
princiiie  raisonnable  aux  agréments  de  l'euphonie. 

Il  est  incroyable  le  nombre  de  vaisseaux  qui 
partirent  pour  cette  expèditiim.  C'est  un  galli- 
cisme où  Tusagc  permet  de  soustraire  les  imics 
de  la  phrase  tu  Tordre  qu'il  a  lui-même  lixe,  pour 
donner  a  renscmblc  un  sens  accessoire  que  ta 
construction  ordinaire  ne  pourrait  y  mettre.  On 
aurait  pu  dire  le  nombre  de  vaisseaux  qui  parti- 
vent  pnur  cette  expédition  est  incrttyuble  ;  mais 
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il  Amt  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arranfemeot, 
aucune  partie  de  la  phrase  n'est  plus  saillante 
que  les  autres;  au  lieu  que  dans  hi  première,  le 
mot  incroyable,  (}ui  se  présente  au  commcnoe- 
ment,  i>arait  ne  s'y  trouver  que  pour  fixer  davan- 
tage Patiention  de  l'esprit  sur  le  nombre  des 
vaisseaux,  et  pour  en  exagérer  en  quelque  sorte 
la  inuUiludc;  c'est  une  raison  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  ;  nous  aUans  partir.  Ce 
sont  des  gallicismes  uù  l'usage  est  forcé  de  dépouil- 
ler de  leur  sens  naturel  les  molSfious  vêtions, nous 
allons,  et  de  les  rcvélird'un  sens  étranger,  pour 
suppléer  à  des  inflexions  qu'il  n'a  pas  auiorisecs 
dans  les  verbes  arriver  et  partir,  nun  plus  que 
dans  aucun  autre.  Nous  vêtions  iarHver,  c'est- 
à-dii*e  nous  sommes  arrivés  dans  le  moment;  ex- 
pression détournée  d'un  |)assé  récent  auquel  l'u- 
sage n'en  a  point  accordé  d'analogique.  Nous 
allons  partir  y  c'est-à-dire  nous  purtiï^ns  dans 
le  moment;  cxtiression  équivalente  à  un  futur 
prochain  que  l'usage  n'a  point  établi. 

Le  nombre  des  gallicismes  est  pi-odigieux,  et 
plusieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que,  si  l'un 
en  excepte  les  ouvrages  didactiques ,  plus  ua 
auteur  a  de  goût,  plus  on  trouve  dans  son  style 
de  ces  irrégularités  heureuses  et  souvent  pit- 
toresques, qui  ne  pardisseut  violer  les  lois  géné- 
niles  du  langage  «jue  pour  en  atteindre  \à\x%  sûre- 
ment le  but.  Voyez  Cor, 

Galop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  p. 

GANGRÈ^iE,  GANcaËNEB,  Ganguéreux.  Ou  pro- 
nonce  cangrène^  cnvgrènerj  cangréneux. 

Garde.  Dans  les  substantifs  coin])osés  où  garde 
est  pris  dans  le  sens  de  gardien,  l'expression  se 
rapporte  a  une  personne,  et  aloi's  garde  est  un 
substantif  susceptible  de  prendre  la  mnniue  du 
pluriel,  il  faut  àiyMo^xTe  dés  gardes-chasse,  des 
gardea^tai'ine,  des  gardes-cote,  s'il  ne  s'agit 
que  d'une  seule  côte;  des  gardes-cétes ,  s'il 
s'agit  de  plusieurs.  Mais  lorsque,  dans  les  mê- 
mes mots,  garde  est  verbe,  et  qu'il  signifie, 
qui  conserve ,  qui  préserve ,  (|ui  garantit , 
alors,  en  sa  qualité  de  verbe,  il  ne  prend  |ioini 
la  marque  du  pluriel.  Des  garde-feu  sont  des 
grilles  qui  garantissent  du  feu  ;  la  plui-alité  tombe 
sur  grilles.  De*  garde-manger  sont  des  lieux  ou 
l'on  garde  le  manger;  la  pluralité  tombe  sur 
lieux,  L'Académie  met  un  garde- fou  au  singu- 
lier, et  des  garde- fous  au  pluriel.  La  pluraliic 
ne  doit  point  tomber  sur  fou,  mais  sur  les  chosi-s 
«lui  servent  à  garantir  les  fous.  11  faut  écrire  au 
singulier  et  au  pluriel  garde^fou,  ou  garde- fnui. 
Je  préfère  le  dernier.  —  On  doit  écrire  de* 
garde-meuble  ;  la  pluralité  tombe  sur  le  lieu  ou 
l'on  garde  les  meubles,  et  non  pas  sur  les  meubles. 
11  y  a  plusieurs  meubles  dans  un  garde-meuble, 
comme  dans  deux  garde-meuble.  Le  s,  dans  U 
seconde  expression,  n'ajoute  donc  rien  à  l'idrc 
singulière,  il  est  donc  inutile.  Far  la  même  rai- 
son on  doit  dire  des  garde-robe,  et  non  fias  dca 
garde -robes. —  L'Académie,  cnlS35,  écrit  da 
gardc-meubhis,  des  garde-robes. 

Garde  national.  Quand  ce  mot  est  employé 
dans  un  sens  individuel,  c'est-à-dire  |>our  di^- 
gncr  un  ou  plusieurs  citoyens  faisimt  partie  di; 
la  garde  d'un  département,  d'une  ville,  il  csi 
masculin.  Alors  on  dit  un  garde  naiional  eldes 
gardes  nationaux.  Mais  si  carde  nationale  crl 
employé  dans  un  sens  collectif,  c'est-à-dire  pour 
désigner  la  totalité  des  citoyens  composant  1) 
garde  d'un  £lat,  il  se  met  au  féminin  :  La  garde 
j  nationale  de  Paris,  fie  Lyon,  de  la  francs.  Le* 
'  gardes  nationales  de  lu  France. 
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CikfLDZK.  y.  a.  Uc  la  l"(roiij.  On  dihiniis  le  style 
noble,  farder  à  quelqu'un  vue  haine  éUmeÛê  : 

Hq!,  je  gari^k  ca  Toarba  nna  haîiia  él«melle. 

(YoLT.,  ifaAom.,  act.  I,  se.  i,  57.} 

Dans  le  sens  à'observevy  on  dit  garder  U 
jeûne: 

...  Qoe  ton*  le*  juifi  dans  Suie  rcptndas, 
A  prier  vtec  tous  jour  et  nuit  usiduf, 
Me  prélent  de  leurs  Ttrux  te  secours  salutaire, 
El  pendant  ces  trois  jours  g'irdfnt  un  jeune  au«l>'>re. 
(Tlic,  Esth.^  act.  Il,  <c.  I,  85.) 

Ce  vcrlHS,  dt^n?»  le  sens  de  prendre  garde,  s'em- 
ploie qiicl<{uefois  sans  pronom  "personnel  ; 
sais  c'est  en  p«»(h«ie  seulement.  Employé  ainsi, 
il  exigent  dans  la  proposition  subordonn(>e  * 

Gurdn  ijn'iine  Torclle  i  eoarir  trop  hlt^e, 
A«  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

iBoiL.,  À.P.^l,  107.) 

Gardes  qu'arant  le  coup  voire  dessein  n'cclale. 

(Rac,  Àndrom.j  act.  lU,  se.  i,  93.) 

Gardes,  pour  voni  punir  de  cet  orteil  étrange, 
Qae  le  ciel  i  U  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 
(CoR!i.,  C/d,  acl.  V,  se.  ir,  41.) 

GABNEiiErrr.  Subst.  m.  On  ne  le  dit  çiiêre  seul, 
et  sans  le  Tatrc  précéder  de  quel(|ue  épiîliète  :  U/i 
franc  garnement,  un  mauvais  garnement. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  gamemtnt. 

(YoLT.,  Knf.  prod.f  act.  I,  ee.  i,  69.) 

U  Fontaine  a  dit  (liv.III,  fable  zvui,  dS)  : 

Lepeaple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment. 
Enfin  qu*on  a  pendu  le  mauvaiê  gamein0nt. 

Gabbot.  Subsu  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
pa5. 

GâTE-E^iPAiT.  Subst.  des  deux  genres.  Dans  ce 
mot  composé,  le  pluriel  ne  peut  tomber  sur  gâte, 
qui  est  un  verbe;  mais  il  peut  quelquefois  tom- 
ber sur  le  snbsiantif  enfant.  S'il  n'est  question 
que  d*un  seul  enfant,  et  d*une  seule  personne  qui 
le  eâte,  il  faut  dire  un  gâle-enfant,  vne  gAte^ 
enfant.  S'il  est  question  de  plusieura  personnes 
qui  g;&lent  un  enfant,  U  faut  dire  au  pluriel, 
vous  êtes  des  gâte-enfant.  Alors  la  pluralité  no 
tombe  que  sur  les  pei^nnesqui  gâtent.  Mais  si 
Ton  veut  dire  de  plusieurs  personnes  qu^en  gé- 
nêial  elles  gâtent  les  enfants,  il  faudra  dire  vous 
kss  des  gâte-enfants. 

Gate-métier,  Gate-patr.  Dans  ces  substantifs 
composés,  la  pluralité  ne  peut  tomber  ni  sur^d/«, 
qui  est  uu  verbe,  ni  sur  les  substantifs  métier 
<Mt  pâte;  cjir  il  ne  s'agit  toujours  que  d'un  métier 
etdela  lôte  au  singulier.  La  pluralité  ne  tombe 
donc  que  sur  les  personnes  qui  gâtent,  cl  il  faut 
écrire  an  pluriel  des  gâte^néticr,  des  gâte-pâte. 

GâccHR.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'a] nés  son  subst.  :  La  main  gavcke,  le  pied 
gauche;  l'aile gaucfis d*vn  bâtiment,  d'une  ar- 
mée; la  rive  gauche,  un  air  gauche  ^  des  ma" 
nières  gauches. 

Caocuemk.'^t.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  /{  se  vrésenie  gauchement,  il  iravailie 
gauchement,  il  s^y  prend  gauchement. 

GAucflCRiK.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
a<*tion  d'un  bointne  gauche  ;  ce  qui  n*cst  pas 
fort  flair,  car  gauche  no  se  dit  que  d'un  luMnine 
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dont  les  mouvements  du  coriM  sont  gênés,  em-» 
barrasses,  et  gaucherie  se  dit  aussi  par  mpiiort 
à  Tesprit.  Une  gaucherie,  dans  cette  dernière  ac- 
ceptioUy  est  une  résolution,  une  démarche,  une 
action  oui  marque  peu  de  jugement  et  de  saga- 
cité de  la  part  de  celui  (|ui  en  est  l'auteur,  et  qui 
doit  nécessîii rement  tourner  à  son  désavantage, 
ou  produire  le  contraire  de  ce  qu  il  s'était  pro- 
posé :  yous  avez  fait  là  une  grande  gaucherie. 
Ce  serait  une  gaucherie  de  proposer  la  pais 
dans  cette  circonstance.  Cet  ambassadeur  a  fait 
plusieurs  gaucheries  qui  ont  obligé  sa  cour  à  le 
rappeler.  Il  rsi  familier. 

Gaulis.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  bran- 
ches d'un  taillis  qu'on  alaisseescruiire.il  {larai- 
trait,  par  celle  définition,  que  gaulis  n'a  point 
de  singulier  On  dit  rependant  lier  avec  du  gaw 
lis,  ou  avec  des  gaulis. 

Gaolois,  Gauloise.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Probité  gauloise ,  franchise  gau- 
loise. 

Gas.  Subst.  m.  On  prononce  le  z. 

Gkant.  Subsl.  in.  lîn  parlant  d'une  femme  on 
dit  une  géante.  On  a  dit  autrefois ^«^aMt;,  on  ne 
le  dit  plusatijourd'hui. 

Gklatiheux,  Gélatinei^sb.  Adj.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Suc  gélatineux,  matières 
gélatineuses. 

Gémib.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Les  poêles  le  di- 
sent des  choses  : 

La  riv  au  loin  gimit^  bUnchissanto  d'ccume. 

(Hac,  Iphig.,  act.  Y,  se.  Ti,  63.) 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  sa  patrie. 

(Volt.,  ifenr.,  III.  8.) 

L'airain  eonvrattle  seuil  de  son  palais  divin. 
Et  les  gond»  gémi§$aient  tous  des  portes  d'airain. 

(Dblil.,  Étiéid.^  1, 619.) 

GémssART,  Géif tssANTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gémir.  On  |)eut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  f^oix gémissante,  peuple  gémissant;  co' 
tombe  gémissante.  Une  gémissante  voix. 

GftNABT,  GÊNANTE.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. gêner. 
Il  ne  se  met  «ju'après  son  subst.  :  Une  personne 
gagnante,  une  posture  gênante. 

Généalogique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu*a|)rés  son  subst:  Arbre  généalogique, 
table  généalogique, 

GÉNÉRAL,  Généiiale.  Adj.  Il  se  dit  des  choses 
et  des  personnes,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Aèûleinent  général,  maxime  générale, 
assaut  général.  Km  pluriel  masculin  il  fait  ^é- 
néraux  :  Des  principes  généraux.  —  En  iMir- 
lant  des  personnes  qui  ont  des  emplois  su|)c- 
rieurs  :  Officier  général,  lieutenant  général, 
reteveur  général,  contrôleur  général, 

il  se  dit  aussi^  quelquefois  d'une  femme: 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  FI,  roi 
d'Angleterre,  fut  active  et  intrépide,  général  et 
soldat.  (Thomas,  Essai  sur  les  femmes.) 

U  y  a  celle  diffcrcnce  entre  général  et  univers 
sel,  que  le  premier  comprend  la  totalité  en  gros  ; 
le  second,  la  totalité  en  détail.  Le  général  admcl 
des  exceptions,  l'nnirersel  n'en  admet  point.  Il 
n^y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne  souffre 
quelque  exception.  On  regarde  comme  uupnw 
cipe  universel  une  maxime  dont  tous  les  esprits 
sans  exception  reconnaissent  la  vérité,  dès  qu  elle 
leur  est  présentée  en  tenues  clairs  et  précis.  — 
Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  an  par- 
ticulier;  Puniversel  à  Vindividuel.  La  gram- 
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maire  générale  enyï»fs^  les  firincipr»  qui  sont 
ou  peuvent  être  communs  à  toutes  les  langues  ; 
ridée  d*une  grammaire  univerêeUe  est  une  Idée 
chimérique,  parce  que  nul  homme  ne  peut  savoir 
les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes»  et 
que  quand  on  les  saurait,  on  ne  pourrait  pas  les 
réunir  en  un  corps. 

GiNÉRALEMERT.  Adv.  Il  pcut  se  mettre  entre 
raiixiltaire  et  le  participe  :  On  l'a  hldmégéné- 
ralêmenty  ou  on  Pa  généralement  blâmé.  Cette 
<ipinion  esl  reçue  généralement^  ou  est  générale- 
ment reçue.  On  le  joint  quelquefois  avec  le  parti- 
cipe jNir/an<,  et  alors  il  se  met  ou  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Généralement 
pariant,  cela  est  vrai,  ou  cela  est  vrai  générale- 
ment parlant.  Voyez  Général. 

Générateur,  Génératrice.  AdJ.  Il  ne  se  met 
qu*aprés  son  subst.  :  Pt*int  générateur  éPune  /»- 
gne,  ligne  génératrice  tPune  eurfaee.  —  f^ertu 
génératrice. 

GÉnÉRATip,  Générative.  A^j.  quI  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Principe  génératif,  faculté 
générative. 

Généreusement.  Àdv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  Pa  récompensé 
généreusement,  ou  on  Va  généreusement  récam^ 
pensé. 

GÉNÉaEUXy  GÉNÉRBUSE.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  rbaniionie 
le  permettent  :  Ami  généreux,  généreux  ami  ; 
nisolution  généreuse^  généreuse  résolution.  Ou 
ne  dit  \iie&généreux  homme,  généreuse  âme.  — 
On  dit  un  vin  généreux,  et  on  ne  dit  pas  un  géné- 
reux vtn. 

GÉNÉRIQUE.  Adj.  des  deux  t^enrcs.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subà.  :  La  différence  générique. 

Générosité.  Subst.  f.  L'Académie  ne  donne 
point  de  ])luriel  à  ce  root.  Il  n'en  a  point  quand 
il  signifie  la  yertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom  : 
JLa  générosité  est  la  vertu  des  héros.  Il  en  a  un 
loraf]u'il  signifie  des  actes  particuliers  do  Géné- 
rosité» prise  dans  le  sens  de  libéralité.  On  fait  des 
générosités  à  ses  ainîs. 

Génie.  Sultst.  m.  Dans  le  sens  de  talent,  ce 
n'est  autre  chose  <me  la  disposition  a  réussir 
dans  un  art.  Quancl  on  dit  qu'un  homme  a  du 
génie,  on  désigne  par  là  un  talent  très-supérieur. 
i^  génie  sans  goût  commet  souvent  des  fautes 
grossières;  le  génie  conduit  |Kir  le  goût  n'en 
commettra  jamais.  Voyez  ce  que  dit  La  Harpe 
des  laoisgoût  et  génie.  (Cours  de  littérature, 
Introduct.,  t.  I,  p.  44.) 

On  appelle  expression  de  génie  une  expression* 
que  l'on  parait  avoir  créée  pour  rendre  avec 
une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le 
sentiment.  — On  appelle  ^eiii»  ^une  langue,  son 
aptitude  à  dire,  de  la  manière  la  plus  courte  et 
la  plus  harmonieuse,  ce  que  les  autres  langues 
expriment  moins  heureusement.  Le  français,  par 
kl  marche  naturelle  de  toutes  ses  constructions, 
et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  propre  à  la 
conversation  qu'aucune  autre  langue. 

Génie  se  prend  quelquefois  pour  la  personne 
qui  a  du  génie;  maison  ne  peut  l'employer  dans 
tt>utes  les  occasions  où  l'on  em()loieniil  le  nom 
de  cette  personne.  On  dira  bien  ce  grand  génie 
a  contribué  plus  que  tout  autre  à  fixer  la  lanoue 
française,  ce  grand  génie  a  illustré  sa  natton, 
fmrvt  que  dans  ces  phrases  il  est  question  de 
choses  qui  ont  niiiport  au  génie  ;  mais  on  ne 
dirait  pas  ce  grand  génie  éiaù  malade,  ni  comme 
un  grammairien,  en  parlant  de  Corneille,  deux 
JoÊtre  après  la  mort  de  ce  grand  génie ,  le  roi  lui 
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envoya  des  marques  de  sa  libéralité,  La  mort 
ePun  génie  est  une  expression  bizarre,  a  cause 
du  défaut  d*analo§ie  entre  les  deux  termes. 
Voyez  Industrie. 

Genre.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Dans 
le  langage  ordinaire,  genre  ou  classe  sont  à  peu 
près  synonymes,  et  signifient  une  collection 
d'objets  réunis  sous  un  point  de  vue  qui  leur  est 
commun  et  propre.  Il  est  probable  que  c'est  dans 
le  inèmiB  sens  que  le  mot  genre  a  été  introduit 
dans  la  grammaire,  et  qu'on  a  voulu  marquer 
par  là  une  classe  de  noms  réunis  sous  un  point 
de  vue  commun. 

La  distinction  des  sexes  semble  avoir  occasionné 
celle  des  genres  pris  dans  ce  sens,  puisqu'on  a 
distingué  le  genre  masculin  et  le  çenre  féminin; 
et  pour  marquer  cette  différence  jusque  dans  les 
noms,  on  leur  a  donné  des  terminaisons  difTé- 
rentes,  suivant  la  différence  des  sexes,  telles  que 
lion,  lionne;  chien,  chienne.  En  Conséqaenoe,oil 
a  dit,  les  noms  sont  de  deux  genres. 

Mais  on  a  souvent  tout  à  fait  oublié  ce  pre- 
mier motif  de  la  distinction  des  genres,  et  on 
a  distribué  des  noms  masculLps  et  des  noms  fé- 
minins, sans  faire  aucune  attention  au  sexe  des 
animaux.  Par  la  un  mot  d'un  seul  genre  a  servi 
quelquefois  à  distinguer  tous  les  individus  d'une 
esnèœ,  tant  mâles  que  femelles;  tels  soni  perdrix, 
lièvre,  catpe,  brochet.  Voyez  Epicène. 

La  distinction  des  genres  étant  une  fois  établie, 
ou  l'a  étendue  à  tous  les  noms.  Quelques-uns 
avaient  été  terminés  différemment,  selon  la  dif- 
fénce  des  sexes,  c'en  fut  assez  pour  voir  le  mas- 
culin dans  ceria'mes  terminaisons,  et  le  féminin 
dans  d'autres. 

Mais  une  règle  si  peu  fondée  ne  pourait  être 
constante.  Ainsi  un  motasouvent  été  d'un  genre, 
quand,  par  la  terminaison,  il  aurait  dû  être  d'un 
autre;  quelques-uns  ont  été  des  deux. 

Les  genres  ne  sont  que  les  différentes  classes 
dans  lesquelles  on  a  rangé  les  noms  pour  servir 
à  déterminer  le  choix  des  terminaisons  des  mots 
qui  ont  avec  eux  un  rapport  d'identtié.  Dans  les 
mots  qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d'identité,  les 
genres  sont  les  diverses  terminaisons  qu'ils  pren- 
nent dans  le  discours,  relativement  à  la  chsse 
des  noms  leurs  corrélatifs.  Ainsi  parce  qu'il  a  plu 
à  l'usage  que  le  nom  homme  fût  du  genre  mas- 
culin, et  que  le  nom  femme  fût  du  genre  Ctei- 
nin,  il  faut  que  l'adjectif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaison  masculine,  un  bel  homme;  avec  lo 
second,  la  terminaison  féminine,  une  belle  femme. 
C'est  le  même  mot  sous  deux  tcnninaisons  diffé- 
rentes, parce  que  c'est  la  même  idée  ra|^rtée  à 
des  objets  dont  les  noms  sont  de  deux  genres 
différents. 

Ainsi,  si  la  plupart  des  substantifs  sont  tou- 
jours de  l'un  ou  l'autre  genre,  les  adjectifs,  au 
contraire,  peuvent  toujours  être  des  deux;  et  un 
leur  donne  l'un  ou  l'autre,  suivant  le  genre  des 
substantifs  auxquels  on  les  joint  :  Un  lion  fu- 
rieux, une  lionne  furieuse.  Par  ce  moyen,  on 
indique  plus  sensiblement  le  subsUintif  que  l'ad- 
jectif modifie. 

L'usage  seul  peut  donner  la  connaisnnce  des 
genres  des  noms.  Cependant  les  grammairiens  ont 
établi  à  ce  sujet  quelques  règles  que  nouscroyons 
devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  malgré  les 
nombreusesexceptions  dont  elles  sont  susceptibles. 

1«  Il  n'y  a  que  les  substantifs  terminés  par  un 
e  muet  seul,  ou  suivi  d'un  s,  selon  que  ces  sub- 
stantifs sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  qui  soient 
féminins  :  Femme,  abeille p   caresses,  plat»- 
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tfs,  cic.  Tous  les  substanttfe,  au  contraire,  tci^ 
iDiDCS  autrement  que  par  Ve  muet,  sont  mascu- 
lins, comme  échu,  porttxtUf  carquois ,  etc. 

I^  mots  dans  lesquels  Ve  muet  est  précédé 
d'une  voyelle  sont  ordinairement  du  féminin. 

H  faut  en  excepter  colysée,  apogée,  périgée, 
jn/gmée,  vunuoiée,  incendie^  génie,  et  plusieurs 
autres  qui  sont  du  masculin. 

T  Les  noms  des  jours,  des  mois  et  des  saisons 
de  l'année,  sont  masculins,  sans  en  excepter  at#- 
Imne,  qui  était  autrefois  des  deux  genres,  et  que 
Ton  fait  aujuunl*hui  masculin.  Voyez  ce  mot. 

Quand  on  joint  le  diminutif  mi  à  un  nom  de 
Dois,  le  nom  composé  devient  féminin  :  la  wii- 
jviiif  la  mi-aoûi^  la  mûsej^iembre.  Mi  est  là 
pour  moitié;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  tnoitié 
de  Juin,  Ut  moitié  4iPaout,  etc 

>>  Les  noms  d\irbres,  d'arbusies,  de  couleurs, 
de  minéraux,  île  métaux,  sont  masculins. 

4*  Les  noms  des  vents  sont  masculins,  à  Pex- 
œplion  de  bise  et  tranumiane. 

S»  Les  noms  de  montagnes  sont  masculins, 
quelle  que  soit  leur  terminaison,  à  l'exception 
des  Alpes,  des  Pyrénées^  des  Cordilières,  dc6  Ce- 
temnes  et  des  rosges. 

6"  Les  noms  des  villes  sont  en  général  mascu* 
lias,  à  l'exception  de  ceux  tiui  se  tenninent  par 
une  syllabe  féminine  et  de  ceux  «{ut  {torienl 
avec  eux  Tarticle  féminin.  Cepettdant  quand  on 
personnilie  une  ville,  on  la  met  au  féminin  : 
Malheureuse  Tyr,  en  quelles  mains  es^lu  tom- 
iée/(Fénel.)  Télem,,  liv.  III,  1. 1,  p.  437.) 

7*  Les  noms  d'£tals,  d*empires,  de  royaumes, 
qui  ne  sont  pas  terminés  par  un  e  muet,  smil  ma.s- 
culins  :  U  Piémont,  le  Pérou,  le  Portugal,  la 
Prusse^  la  Hollande,  la  Bussie. 

8*  Tous  les  noms  de  personnes  qui  sont  affec- 
tés aux  hommes  sont  masculins,  et  tous  ceux  qui 
sont  affectés  aux  femmes  sont  féminins,  quelle 
Que  soit  leur  terminaison.  Les  noms  communs 
oes  deux  sexes,  tels  que  ceux  de  famille,  sont  de 
Tdo  ou  de  l'autre  genre,  selon  le  sexe  auquel  on 
les  applique  :  Le  savant  et  la  savante  Vacier. 

9*  Les  noms  de  nombres  ordinaux,  disiribulifs 
et  proportionnels,  les  iniiniiifs  des  verbes  pris 
sobstantivement,  sont  masculins. 

lu*  Les  diminutifs  suivent  le  genre  du  nom 
d'où  ils  dérivent.  Globule  esi  masculin,  parce  qu'il 
dérive  de  globe,  qui  est  masculin;  pellicule  c>l 
fàninin,  |»arce  qu'il  dérive  de  veau.  Je  n'en  ex- 
cepterai [OS,  comme  Lévizac,  le  mot  monticule; 
car  ce  mot  est  masculin  partout,  excepté  dans  le 
Biciionnaire  de  Boiste,  et  dérive  de  mottt,  qui  est 
du  même  genre. 

H'  Les  noms  des  vertus  et  des  vires  sont  fé- 
minins, à  Texceplion  de  courage  et  orgueil. 

Nous  expliqueron.*;  les  diflicultés  relatives  aux 
genres  des  noms,  à  chatpie  mot  qui  en  sera  sus- 
ce|Hitile.  Quant  aux  genres  des  pronoms  et  des 
adjectifs,  voyez  ces  mots.  V  oyez  Accord,  Cum- 
mun. 

Notre  langue  a  plusieurs  mois  tantôt  mas- 
culins, tantôt  féminins,  s:ms  aucune  rt*^ic  pour 
ai>u8  diriger  dans  le  choix  du  genre.  Kst-ce  donc 
encore  une  de  ces  bizarreries  si  souvent  invo- 
quées pour  trancher  adroitement  toutes  les  diffi- 
cultés*!' Il  est  plus  naturel  de  penser  que  chatiue 
genre  imprime  à  ces  mots  versatiles  le  caractère 
4ui  le  distingue  lui-même. 

Le  masculin  exprime,  et  par  conséauent  im- 
INime  au  sujet  un  caractère  de  force,  d* énergie, 
d*activiié,  de  vertu,  un  caractère  mâle.  Le  fé- 
niiuin  exprimera  et  imprimera  un  caractère  o|>- 
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posé,  par  la  raison  des  contrairea.  Cette  observa- 
tion esi  [trouvée  par  elle-même.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idée  du  substantif,  et  le  fémi- 
nin l'affaiblira.  Ainsi,  lorsque  le  même  mot  sert 
également  a  désigner  la  cause  et  Teffet,  vous  dé- 
signez la  cause  |)ttr  le  genre  masculin,  et  Peffei 
piir  le  féminin.  Lorsque  le  mot  aura  un  sens  pas- 
sif et  un  sens  actif,  l'article  la  s'emparera  du  pre- 
mier, et  Tarticle  le  d\x  second.  Par  le  masculin, 
vous  annoncerez  l'agent  supérieur,  son  exercice 
et  sa  puissance;  et  imr  le  féminin,  Tagent  infé- 
rieur, subordonné,  dirigé  par  celle  puissance. 
Nous  qualifions  de  noble  le  genre  masculin;  il 
donne  donc  une  idée  plus  grande,  plus  relevée, 
plus  forte  de  l'objet.  Cette  remarque  n*cst  que 
Tapplicalion  des  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire. Au  lieu  d*une  bizarrerie  légèi*emcnt  im- 
putée, elle  donne  à  Tusage  des  substantifs  à  dou- 
ble genre  une  raison  philosophique,  une  nouvelle 
espèce  de  richesse  et  de  beauté,  un  moyen  sim- 
ple de  lever  les  équivoques,  et  d*ajouler  à  Té- 
nergie,  comme  a  la  clarté  du  discours.  Les  exem- 
ples aideront  peut-être  à  conlinner  celle  règle  en 
réclaircissant. 

Le  physicien  considère  la  foutîre  comme  un 
effet  naturel;  mais  pour  animer  votre  tableau  et 
relever  Taclion,  vous  direz  le  foudre  et  les  fou-' 
dres  vengeurs.  Jupiter  lance  la  foudre;  elle 
n'est  qu*un  instrument  passif  et  soumis.  Mais  si 
la  foudre  est  un  dieu,  il  est  alors  la  puissance 
foudroyante  :  on  dira  un  foudre,  et  non  une  fou- 
dre de  Querre,  fût-il  question  d'une  femme,  [>arce 
qu'il  s  agit  de  désigner  Tauleur  et  la  grandeur 
des  exploits.  L'usjige  favorise  donc  mon  opinion. 

Équivoque  élait  autrefois  des  deux  içenres,  et 
non  sans  raison  r  car  il  y  a  Véquivoque  qui,  dans 
Tintention  de  l'auteur,  veut  tromper  et  abuser, 
et  Téiiuivoque  qui,  sans  dessein,  se  rencontre  dans 
le  discours  et  le  langage.  Le  mordliste  qui  juge  le 
vice  de  Faction  aurait  dû  dire  un  équivoque,  et  le 
gi-ammairien.aui  juge  de  la  régularité  de  la  phrase, 
aurait  plutôt  oit  une  équivoque,  |)Our  en  indiquer 
la  faute  ou  le  défaut. 

On  a  dit  aussi  un  rencontre  et  une  rencontre, 
et  ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ont  un  sens  actif  et 
un  sens  passif.  Rencontre  au  masculin  indique- 
rait Taction  de  celui  qui  cherche  et  qui  rencon- 
tre; au  féminin,  il  indiquerait  l'événement  arrivé 
à  celui  qui  ne  cherchait  pas  et  qui  est  rencontré. 
Cette  duplicité  de  genre  est  évidemment  propre 
à  distinguer  dans  une  action  l'agent  et  le  patient. 
Un  duel  s'appelait  particulièrement  un  rencontre, 
ce  qui  exprimait  une  action  violente  et  réciproque. 

Plusieurs  grammairiens  font  horoscope  mascu- 
lin et  fcminin,  quoique  Tusage  du  masculin  l'ait 
emporté,  conformément  à  FAcadémie.  Ce  sub- 
stantif n'est  pas  moins  susceptible  des  deux  gen- 


la  vue  d'en  tirer  des  prédictions,  et  pour  la  |H*é- 
diclion  tirée  de  cette  observation  astrologique. 
Ainsi  ce  mot  désigne  également  l'opération  et  son 
résultat,  ce  qu'il  serait  bon  de  distinguer. 

Amour  est  quelquefois  féminin  en  poésie  assez 
à  propos,  s'il  ne  faut  exprimer  que  la  douceur, 
la  tendresse,  la  mollesse  de  cette  passion  ;  mais 
moins  convenablement,  si  vous  voulez  en  décrire 
l'ardeur,  l'impétuosilé,  la  violence.  Observez 
qu'il  vous  sera  facile  de  trouver,  en  poésie.  Va- 
mour  7nalernelle;  mais  V amour  paternelle,  vous 
auriez  de  la  peine  à  le  découvrir;  l'espi'it  semble 
y  répugner.  Quant  au  pluriel,  qu'on  dise  d'éter- 
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ncllcs,  de  (*()nstinites  ammtrs,  il  ne  s'açil  In  qui» 
de  leur  durée.  Observez  encore  qif  awio»* r  au  plu- 
riel désigne  plulôt  la  conlinuité  d'un  commerce 
réciproque  que  la  force  de  la  passion 

jéi^le  est  masculin  lorsqu'on  parle  de  l'oiseau 
même,  et  ce  genre  convient  parrailement  à  son 
caractère.  Il  est  féminin  quand  il  ne  sert  plus  que 
de  signe,  comme  dans  Vaigle  rotnaine,  Vaigle 
impériale. 

Je  irexclus  pas  d'autres  causes  de  la  dupli- 
cité de  genre.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  d*un  côié 
de  bonnes  gensy  et  de  Tautre  des  gens  savants^ 
je  conviens  que  l'oreille  l'emporte  souvent  sur  la 
raison  et  sur  la  règle.  (Lavcaux,  Dictionnaire 
st/nonymvjue  delà  langue  française^ iS2i\i  art. 
Fondre*) 

Genre f  terme  de  littérature,  se  dit  pour  le 
style.  On  distingue  le  genre  simple ^  le  genre  su- 
blime^ le  genre  médiocre. 

tlhaqtie  genre,  dit  Voltaire,  a  ses  nuances  dif- 
férentes; on  peut  au  fon<i  les  réduire  à  deux,  le 
simple  et  le  relevé.  Ces  deux  genres,  qui  en  em- 
brassent tant  d'antres,  ont  des  beautés  né<'e5sai- 
rcs  qui  leur  sont  également  communes.  Ces  beau- 
tés sont  la  justesse  des  idées,  leur  convenance, 
l'élégance,  la  propriété  des  expressions,  la  pureté 
du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  exige  ces  qualités;  les  diitérences  consis- 
tent dans  les  idées  propres  à  chaque  sujet,  dans 
les  troi)es.  Ainsi,  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  philosophiques; 
un  berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conqué- 
rant ;  une  épltre  didactique  ne  respirera  point  la 
IKission,  et  dans  aucun  de  ces  écrits  oit  n'emploiera 
ni  méla[)horcs  hardies,  ni  exclamations  pathéti- 
ques, ni  expressions  véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime,  il  y  a  plusieurs 
nuances;  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contri- 
bue à  la  iierfcction  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
La  tragéaie  peut  s'abaisser,  elle  le  doit  même;  la 
simplicité  relève  souvent  la  grandeur.  Ainsi  ces 
deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et  si  ten- 
dres (Rac,  Bérénice,  act.  II,  se.  ii,  2JS)  : 

Depnifcinq  anaenlUrs  chaque joQrj«  la  Toia, 
Et  crois  loujour*  U  voir  pour  U  premièro  fois. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut 
comique  ;  mais  ce  vers  d'Antiochus  [idem,  act.  I, 
se.  IV,  93)  : 

Dtnt  l'Oriont  diaert  qoal  détint  mon  eonui  ! 

ne  pourrait  convenir.^  un  amant  dans  une  comé- 
die, prceijue  cette  belle  expression  figurée,  <^aM5 
V Orient  désert,  est  d'un  genre  trop  relevé  pour 
la  simplicité  du  brodequin.  Ksl-il  une  affectation 
plus  ridicule  que  celle  d'un  auteur  qui,  en  écri- 
vant sur  la  physique,  prétend  qu'il  y  a  eu  un 
Hercule  physicien,  et  ajoute  qu'on  ne  powait 
résister  à  vu  philosophe  de  cette  force  f  ou  celle 
d'un  autre  qui,  écrivant  contre  ruiililé  de  Vino- 
culation,  dit  que  si  on  mettait  en  usage  la  petite 
vérole  artificielle,  la  mort  serait  bien  alirapéc? 
Il  y  a  un  autr^  défaut  qui  n'est  que  celui  de  la 
négligence,  c'est  de  mêler  au  style  simple  et  noble 
qu'exige  l'histoire  ces  termes  populaires,  ces  ex- 
pressions triviales  que  la  bienséance  réjirouve. 
On  trouve  trop  souvent  dans  Mézeray,  et  mAme 
d.rns  Daniel,  qui,  ayant  écrit  longtem|)s  après  lui, 
devrait  être  plus  correct,  qu'un  général,  sur  ces 
entrefaites,  se  mit  aux  trousses  de  Vennemi; 
qn*\\  suivit  sa  pointe,  qi^U  le  battit  à  plate  cou- 
ture. On  no  voit  point  de  pareilles  bassesses 
de  style  dans  Tiic-Mvc,  dans  Tacite,   dans 
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Cînichanlin  ,  dans  Clarcndon.  (  D.'ct.  pltilos.  \ 

Gers.  Subst.  plur.  in.  et  f.  Ce  mol  ihU-bizarre 
siginlie  un  grand  nombre  de  choses,  et  est  d'une 
construction  très-difficile.  Il  signifie  tantdt  1« 
hommes ,  tantôt  les  domestiques,  tantôt  les  sol- 
dats, tantôt  les  ofOciers  de  justice  d'un  prince, 
et  tantôt  les  personnes  qui  sont  de  même  suite  et 
de  mêiuc  parti.  Il  est  toujours  masculin  en  toutes 
ces  signiticalions,  excepié  quand  il  veut  dire^7«r- 
sonne;  car  alors  il  est  féminin  si  l'adjectif  le  |>rê- 
cède,  et  miisculin  si  l'adjectif  le  suit.  Par  exem- 
ple, dans  fui  vu  des  gens  bien  faits,  l'adjectif 
bien  fait,  après  gens^  est  masculin.  Au  contraire, 
on  dit  de  vieilles  gens ,  de  bonnes  gems ;  ainsi 
l'adjectif  devant  gens  est  féminin.  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  seide  exception,  qui  est  pour  l'adjcclif 
tout,  qui,  étant  mis  devant  ge*is,  est  masculin: 
Tous  les  gens  do  bien.  On  met  aussi  tout  au  mas- 
culin lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  des  deux 
genres  qui  i)rccf>de  le  mot  gens  .-Tous  les  honnêtes 
gens.  Mais  quand  v.cX  adjectif  n'est  que  du  genre 
féminin,  tout  redevient  féminin  :  Toutes  les 
vieilles  gens. 

Le  i)crc  Bouhours  demande  si,  lorsque  dans  la 
même  phrase  il  y  a  un  adjectif  devant,  cl  un  ad- 
jectif ou  un  participe  après,  il  les  faut  mettre  tous 
deux  au  même  genre,  selon  la  règle  générale  ;  ou 
si  l'on  doit  mettre  le  féminin  devant,  et  le  mas- 
culin après;  par  exemple,  s'il  faut  dire  il  g  a  de 
certaines  gens  qui  sont  bien  sots,  ou  bien  s*Htes; 
ce  sont  les  meilleures  gens  que  j*ai  jamais  vus, 
ou  vues.  Les  meilleurs  grammairiens  croient 
qu'il  faut  dire  sois  et  vus,  hu  masculin,  par  b 
raison  que  le  mol  gens  veut  toujours  le  masculin 
après  soi. 

Domergue  nous  a  rendu  celle  règle  sensible 
dans  les  deux  exemples  suivants  :  Vliontme  sage 
évite  de  se  familiariser  ave  les  petites  gens^ 
parce  qu'ils  en  abusent.  Certaines  gens  étudieml 
toute  leur  vie;  à  la  mort  ils  ont  tout  appris,  «jr- 
cepté  à  penser. 

On  demande  si  l'on  doit  dire  dLv  gens,  quatre 
gens,  en  nombre  déterminé,  comme  on  dit  heau^ 
coup  de  gens,  beaucoup  de  jeunes  gens.  V auge- 
las.  Ménage  et  le  père  Bouhours  s'accordent  una- 
nimement à  prononcer  que  gens  ne  se  dit  ]x>tnt 
d'un  nombre  détermine;  de  sorte  que  c'est  mal 
parler  de  dire  dix  gens,  six  gens,  quatre  gens, 
ils  ajoutent  qu'on  dit  fort  bien  mille  gens,  mais 
c'est  parce  que  le  mot  mille,  en  cet  endroit,  est 
un  nombre  indéfini;  et  |)ar  celte  raison  on  pour- 
rait dire  aussi  cent  gens,  s;ms  \.\  c;ico])honic. 
Cette  décision  est  d'autant  mieux  fondée  que,  si 
en  effet  il  y  avait  cent  personnes  dans  une  mai- 
son, ou  bien  mille,  de  compte  fait,  ce  serait  mal 
jKirler  de  dire  il  y  a  cent  gens  ici,  j'ai  vu  m^e 
gens  sur  cette  place.  Il  faudrait  se  servir  du 
lïiO[  personne. 

Cependant,  quoiqu'il  soit  formellement  décide 
que  c'est  mal  parler  de  dire  dix  gens,  on  dim 
fort  bien  dix  jeunes  gens,  trois  lionnètes  gens, 
en  parlant  d'un  nombre  dôlcnniné.  11  faut  con- 
clure de  la  que,  qtun)d  il  y  a  un  adjectif  ou  un 
nom  quelconque  avant  le  mot  geas,  on  peut  faire 
précéder  ce  mol  d'un  nombre  détermine  :  Dix 
jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens.  C'est  pourcda 
qu'on  dit  trùs-bicn,  en  prenant  gens  pour  soldat 
ou  pour  domestique,  cet  officier  accourut  avec 
dix  de  ses  gtns;  le  prince  nuirait  qu'un  de  ses 
gens  avec  luL 

11  faut  rcuianpier  qu'on  dit  cest  un  honnête 
homme,  mais  qu'on  ne  dit  |K)iut,cn  i>arlant  îudc- 
Hniment,  ce  sont  des  honnêtes  hommes;  il  faut 
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iiire  ee  tomt  d^honHètes  ^ens.  Cependanl  on  dil 
^ist  UH  deiflus  Ktmnêtet  hommes  que  je  am- 
waiue.  Corneille  a  dil  dans  Pompée  (act.  IV, 
se.  III,  407)  : 

iebillâs  et  Photin  aoat  §eas  à  dédaigner. 

O  mot  gensy  dit  à  celte  occasion  Voltaire,  ne 
duilj:iinais  entrer  dans  le  style  WQ\\R\Remurq%Let 
nrVorneiUe.)  Voyez  Homme. 

Gms  hb  lettres.  Au  singulier,  homme  de  leU 
tns.  L'Académie  donne  cette  expression  pour 
exaaple  au  mot  gens  ;  mais  cela  ne  nous  apprend 
pis  ce  qu'on  doit  entendre  par  là.  Ce  mol,  dit 
Voltaire,  répond^pré<'iséinenl  à  celui  de  gram- 
mainens^  cliez  les  anciens.  Clte7.  les  Grecs  et  les 
Bomauis,  on  entendait  |iar  graminnirion,  non-seu* 
leiBcnt  un  homme  versé  dans  la  uniminalrc  pro- 
prement dite,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
oaifiances,  mais  un  lionune  qui  n'était  pasélran- 
ler  dans  la  géométrie,  dans  la  philosopnie,  dans 
fhisluire  gciîérale  et  particulière,  qui  surtout  fai- 
ail  son  étuile  de  la  poésie  et  de  Tcloquence: 
c'est  ce  que  sont  nos  gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui. On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  bomme 
qui,  avec  peu  de  connaissances,  ne  cultive  qu'un 
ttul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que  des  romans, 
ne  fera  que  des  romans;  celui  qui,  sans  aucune 
littérature,  auraconqx>séau  hasiird  quelques  piè- 
ces de  théâtre;  qui,  dépourvu  de  science,  aura 
bit  quelques  sermons,  ne  sera  |)as  compté  parmi 
les  gens  de  lettres  Ce  litre  a,  de  nos  joui*s,  encore 
phis  d'étendue  que  le  mot  grammairien  n'en 
avait  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Les  Grecs  se 
CQOteuiaîeni  de  leur  langue,  les  Romains  n'appre- 
naient que  le  grec;  aujourd'hui  T homme  de  Ict- 
tiesajouie  souvent  à  l'élude  du  grec  et  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  rcs|)agnol,  et  surtout  del'iin- 
llais.  La  carrière  de  l'iiisloirc  est  cent  fois  plus 
èendue  qu'elle  ne  Tétait  pour  les  anciens,  ut 
l'hisioire  naturelle  s'esl  accrue  à  proi)oriiun  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  bumine 
de  lettres  apiMX»fondisse  toutes  ces  matières;  la 
Kience  universelle  n'est  plus  à  la  portée  de 
l'boaime.  Mais  les  véritables  gens  de  lettres  se 
mettent  en  état  de  porter  leurs  pus  dans  ces  dif- 
Céreols  terrains,  s'ils  ne  i)euvenl  les  cultiver  tous. 

Un  bomme  de  lettres  n'est  {mis  ce  qu'on  ap- 
pelle ifii  bel  esprit.  Le  bel  esprit  seul  suppose 
moins  de  culture,  moins  d'étude,  et  n'exige 
nulle  philosophie.  11  consiste  principalement  dans 
rmaginalion  brillante,  dans  (es  agréments  de  la 
conversation,  aidés  d'une  lecture  commune.  Un 
hei  esprit  peut  aisément  ne  {loint  mériter  le  titre 
A^kamme  de  lettres,  et  Yhomme  de  lettres  peut 
,  De  point  prétendre  au  brillant  du  bel  esprit.  Il  y  a 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  point  auteurs. 
(Dict.  pkilos.) 

Ge«t.  Subst  f.  Ce  mot, pris  dans  la  signification 
de  nation,  se  disait  autrefois  au  singulier.  Mais 
aujourd*bui,  il  n'est  d'usaçe  à  ce  nombre  que  dans 
bpucsie  burlesque.  On  du  le  droit  des  gens.  Il 
but  Eemarqucr  que  dans  ce  mot  on  retranche  au 
pluriel  le  t  final. 

GuT,  GcuTB.  Adj.  qui  se  disait  autrefois  dans 
tons  les  styles  pour  gentil,  joli,  mais  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  style  marotique. 
Il  De  se  met  qu'avant  son  subst.  :  Une  gente  de^ 
^uiselUj  une  gente  fillette^  le  gent  a/isour.— Ce- 
pendant l'Académie,  dan.**  sa  dernière  édition, 
donne  Texcmple  suivant  :  Une  fille  au  corps  gent. 

GcariL»  Gestjlle.  Adj.  AU  masculin,  on  ne 
prononce  point  le  l  devant  une  consonne,  getttù 
ena/Mr;on  le  mouille  devant  une  voyelle,  gen- 
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tu  amant.  Au  féminin  on  mouille  les  deux  /.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme 
gentil,  une  femme  gentille  ;  cet  enfant  est  gen- 
til. Un  gentil  cavalier  y  une  gentille  invention. 
Ironiquement,  vn  gentil  garçon^  un  pefUil  me- 
tiert  un  gentil  personnage.  "\'oyez  jidjectif. 

Gentilhomiik.  Subst.  m.  Le  /  se  mouille.  Au 
pluriel,  il  fait  gentilshommes,  et  le  /  ne  se  pro- 
nonce pas  :  genli-zhommes. 

GE^TIME^T.  Adj.  H  se  dit  ordinairement  par 
une  espèce  de  dérision  ;  mais  on  l'emploie  quel- 
quefois sérieusement  :  Il  s'est  acquitté  genti- 
ment de  sa  commission,  il  a  j'ové  gentiment  son 
rôle.  Madame  de  Sévignéa  dit  :  Taieté  fort  aise 
de  savoir  que  le  petit  discours  a  été  bien  et  gen- 
timent prononcé. 

Gêockmriquf.  Adj  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  .subst.  :  Lieu  géocentrique , 
latitude  géocenlHque. 

GÉoDRsiQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Opérations géodésiqu es. 

Géographique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Description  géographi- 
que, carte  géographique» 

Gbométkal,  Gêométrale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Plan  géométral. 

Géométrique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Méthode  géométrique, 
démofistratirin  aéométrique ,  proportion  géomé- 
trique, esprit  géométrique. 

GÉOMÉTRIQUEMENT.  Adv.  Il  pcut  56  mcttre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  démtmtré 
géométriquement,  OU  cela  est  géométriquement 
démontré. 

G  Eli.  Terminaison  de  Tinfinitif  de  certains  ver- 
bes, comme  juger,  manger,  obliger,  etc.  Dans  les 
tempe  de  ces  verbes  où  il  se  rencontre  un  a  ou 
un  0,  il  faut  ajouter  devant  ces  voyelles  un  e,  qui 
ne  se  prononce  point,  et  qu'on  ne  met  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment devant  l'a  et  Vo  :  Juaeant,  il  jugea,  nous 
j'ugeâmes^  nous  jugeons,  il  jugeait,  etc. 

Germain,  Germains.  Adj.  Dans  le  discours  or- 
dinaire, il  ne  se  dit  qu'avec  cousin  et  cousine,  de 
ceux  qui  sont  sortis  des  deux  frères  ou  des  deux 
sœurs,  ou  du  frère  et  de  la  sœur  :  Aloti  cousin 
germain,  ma  cousine  germaine. 

Autrefois  on  faisait  germain  substantif.  On  di- 
Siiit  il  est  mon  germain,  nous  sommes  germains. 
Bosçuet  a  dit  :  Les  mariages  se  pouvaient  faire 
entre  germains.  Il  est  encore  aujourd'hui  sub- 
stantif dans  Texiiressiou  suivante  :  Cousins  issus 
de  germains. 

Germanique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Style  germanique,  droit 
germanique. 

Germe.  Subst.  m.  On  dil  au  figuré  le  germe  de 
la  haine,  («  germe  de  la  vie. 

De  I«  liaina  déjà  le  genn*  est  dent  lei  eœiin. 
(DiLiL.,  ÉnéU.,yiU  860.) 

Sur  celte  terre  horrible  etdesangei  haïe. 
Dieu  n'a  point  répandu  le  g^rm»  de  la  vie. 

(ToLT.,  fleur.,  TII,  133.) 

Gérondif,  \oyei  Participe. 

GÉ.SIE.  y.  n.  el  défectueux  de  Ui  2"  conj.,  qui 
signifie  être  ccuché.  11  n'est  plus  en  usage  que 
dans  il  gît,  nous  gisons,  ils  gisent,  il  gitait,  gi- 
sant. Les  épitaphes  commenceul  ordinairement 
piir  Ci-gît. 

Gesticdlatbdr.  Subst.  m.  Qui  fait  trop  de  ges- 
tes. L*Académie  ne  dil  pas  comment  il  faudrait 
dire  en  parlant  d'une  femme  qui  aurait  ce  défaut. 
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Nous  {K'nsons  que  Tanalogic  permettrait  de  diic 
gesticuhli'ice. 

GiBBEOx,  GiBBEDSE.  Adj.  Oi)  i)rononce  les  deux 
b.  II  ne  se  met  qu'après  sun  suhst.  :  La  partie 
gihbeuse. 

GiBBosiTÉ.  Subst.  r.  On  prononce  les  deuT  h. 

GiBCT.  Siibst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

Gibier.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  r. 

Giboyeux,  Giboykusk.  Adj.  li  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  terre  giboyeuse,  un  parc 
gibfjyevx. 

Gigantesque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  taille  giyantes- 
que,  une  figure  gigantesque.  Ces  gigantesques 
expressifs  firent  rire  leurs  auditeurs.  De  gi- 
gantesques projets.  Voyez  Adjectif. 

GiNGUET,  Guinguette.  Adj .  J 1  ne  se  met  qu'a[>rès 
son  subst.  :  Un  habit  ginguei,  du  vin  ginguet. 

Glace.  Subst.  f.  On  dit  figurément  Visage  de 
glace f  air  de  glace^  cœur  de  glace, — On  dit  aussi 
être  de  glace  : 

L'homme  Mt  d«  glaet  aui  vérilét. 
Il  Mt  de  feu  pour  les  mentonges. 

(La  Fort.,  lir.  IX,  fable  ri,  55.) 

Qac  le  mensonge  un  însUnt  tout  outrage, 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appayer  : 
La  Tcrité  perce  enfin  le  nuage. 
Tout  nt  dt  glace  k  tous  justifier. 

(Volt.,  ÉpUrt  XXXT,  il 5.) 

Glacer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  glacer  la  tendresse,  glacer  de  peur,  d'é- 
pouvante,  etc. 

Ses  froids  embnssements  ont  ^iaei  m^  ttndreêêt. 
(llAC,  Phéd,,  acL.  IV,  se.  l,  26.) 

Quoi  !  U  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats. 

(Rac,  Àth.,  act.  V,  se.  r,  52.) 

Cent  presses  affreux  la  glacent  d'épouvante. 

(DiLiL.,  £n^t<i.,  IV,  680.) 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage. 
Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage. 

IVOLT.,  Henr.,  IV,  150.) 

Ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offensée. 

(Volt  ,  Zaïre,  act.  III,  se.  vu,  1.) 

Tronverai-je  l'amant  glacé  comme  le  père  ? 

(Rac,  Iphig,,  act.  il,  se.  m,  55.) 

Glacial,  Glaciale.  Adj.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  après  SOD  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  i)ermettent  :  Un  vent  glacial,  un  accueil 
glacial^  une  réception  glaciale,  un  air  glacial. 
Ce  glacial  accueil,  cette  réception  glaciale  m'in- 
terdit. Voyez  Adjectif.  Selon  l'Académie,  cet 
adj.  n'a  point  de  masculin  au  pluriel.  Baiily  l'as- 
ironome  lui  en  a  donné  un.  Il  a  dit  des  vents  gla- 
cials. 

Gladiateur.  Subst.  m.  Il  n'y  avait  point  de 
gladiatrices  chez  les  anciens,  et  par  conséquent 
ce  mot  n'a  pas  de  féminin. 

Glaireux,  Glaireuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'.i- 
près  son  subst.  :  Humeur  glaireuse,  matière  glai- 
reuse. 

Glaive.  Subst.  m.  Ce  mot  est  employé  très- 
fréquemment  en  {K>é3ie  : 

J'ai  plongé  dans  son  flâne 
htghiwwnautàtiui  dut  verser  son  sang. 

rVoLT.,  Muhom.,  aet.  IV,  se.  ir,  54.) 
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Le  glaive  de  Tbérais, 
Ce  grand  soutien  du  trdne,  à  lui  seul  est  sonmii. 

(Volt.,  Mér.,  aet.  Il,  se.  ti,  15.) 

Ce  glaive  &  notre  Dieu  vient  d'itre  consacré. 

(Volt.,  Makom.,  act.  IV,  se.  iv,  18.) 

Une  inTineible  nain  suspend  sur  Totre  Ule 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  it,  70.) 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Uet  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguînaire. 

(Volt.,  ir#i»r.,  III,  551.) 

Quand  l'arrôt  des  destins  eut,  durant  quelques  joen, 
A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours. 
Et  que  des  assassins,  fatigués  de  leurs  crimes. 
Les  glaivec  émoussés  manquèrent  de  tietines. 

(Volt.,  Henr.,  III,  1.) 

i  Je  doute  qu'on  puisse  dire  le  glaive  des  assas- 
sins. Glaive  emporte  une  idée  dfe  justice,  de  ven- 
goance,  de  colère  divine  :  Le  glaive  de  la  justice, 
le  glaive  des  lois,  le  glaive  de  lliémis ,  le  glaive 
sucré,  le  glaive  de  la  vengeance;  mais  non  pas  le 
glaive  des  assassins,  le  glaive  des  brigands. 

Glapissant,  Glapissante.  Adj.  verbal  tiré  do 
V.  glapir.  On  peut  quelquefois  le  iiictlre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Ton  glapissant,  voix  glapissante.  J'entendis 
une  glapissante  voix. 

Glissant,  Glissante.  Âdj.  verbal  tiré  du  v. 
glisser.  Au  propre,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  ;  au  figuré,  on  peut  le  faire  précéder,  lors- 
que l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  On 
chemin  glissant,  un  pa^  glissant  ;  une  carrière 
glissante,  dans  cette  glissante  carrière.  Voyez 
Adjectif. 

Gloire.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  la  gloire 
est  r  honneur,  l'estime,  les  louanges,  la  répulatlon 
que  les  vertus,  le  mérite,  les  grandes  qualités,  les 
grandes  actions  ou  les  l>ons  ouvrages  attirent  a 
quelqu'un.  Cette  définition  n'est  pas  bien  claire. 
Ecoulons  Voltaire;  il  va  nous  faire  comprendre 
beaucoup  mieux  que  l'Académie  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ce  mot. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à  l'estime; 
elle  est  au  comble  quand  Tadiuiration  s'y  Joint. 
Elle  supi)osc  toujours  des  choses  éclatantes  en 
actions,  en  vertus,  en  talents,  et  toujours  de 
grandes  difficultés  surmontées.  César,  Alexandre, 
ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que 
Socratecnqit  eu.  1 1  attire  l'estime,  la  vénération,  la 
pitié;  on  éprouve  de  l'indignation  contre  ses  enne- 
mis ;  mais  le  terme  de  gloire  serait  impropre  â  sou 
égard.  Sa  mémoire  est  respectable  plutôt  que  glo- 
rieuse. Attila  eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  n*a 
|)ointde  gloire,  parce  que  l'histoire,  qui  peut  se 
tromper, ne  lui  donne  pointde  vertus.  Chartes  XII 
a  encore  de  la  gloire,  parce  que  sa  valeur,  son 
désintéressement,  sa  libéralité,  ont  été  exlrÔmes. 
Les  succès  suflisent  pour  la  réputation,  mais  non 
pas  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente 
tous  les  jours,  parce  que  le  temps  a  fait  connaître 
toutes  ses  venus,  qui  étaient  incoini>arablement 
plus  grandes  que  ses  défauts.  La  gloire  est  aussi 
le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaux-arts;  les 
imitateurs  n'ont  que  des  applaudissements.  Elle 
est  encore  accordée  aux  grands  talents,  mais  dans 
les  arls  sublimes.  On  dira  bien  la  gloire  de  f^ir- 
gile,  de  Cicêron,  mais  non  la  gloire  de  Martial 
uu  d'Aulu-Gelle.  On  u  osé  dire  la  gloire  de 
Dieu  ;  il  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu;  Dieu 
a  créé  le  monde  pour  sa  ghire.  Ce  n'est  pas  que 
l'Être  suprême  puisse  avoir  de  ht  gloire;  mais  les 
hommes  n'ayant  poiut  d'expressions  qui  lui 
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viennent,  emploient  pour  lui  ccUes  dont  ils  sont 
le  plus  flattes. 

La  vaiue  gloire  est  cette  petite  ambition  qui 
se  contente  des  apparences,  qui  s'étale  dans  le 
grand  Taste,  et  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes 
choses.  On  a  vu  des  souverains  qui,  ayant  une 
fkirt  réellây  ont  encore  aimé  la  vaine  gloire^  en 
recherchant  trop  de  louanges,  en  aimant  trop 
Tappareil  de  la  représentation. 

la  fajisse gloire  tient  souvent  à  la  vaine  gloire  ; 
loais  souvent  elle  porte  à  des  excès,  et  la  vaine 
se  renferme  plus  dans  des  petitesses.  Un  prince 
qui  mettra  son  honneur  à  se  venger,  cherchera 
une  ^(oire  fausse  plutôt  qu^une  gloire  vaine. 

Faire  gluire,  faire  vaniié,  se  faire  honnevr, 
se  prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et 
ont  aussi  des  sens  différents.  On  dit  également 
U  fait  gloire,  il  fait  vanité,  il  se  fait  honneur 
de  ton  luxe,  de  ses  excès;  alors  gloire  signiiie 
fausse  gloire  :  H  fait  gloire  de  souffrir  pour  la 
ionne  cause,  el  non  pas  il  fait  vantté.  Il  se  fait 
konneur  de  son  bien,  et  non  pas  il  fait  gloire 
•»U  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire  signifie  reconnaître,  attester  : 
Bendeji  gloire  à  la  vérité,  reconnaissez  la  vérité. 

Ad  Dieu  i|U4  «oaf  «crvei,  princasM,  rendis  gloire. 
(Hac,  Ath.^MU  III,  $c.  IT,  49.) 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 
^  La  gloire  est  prise  pour  le  ciel  :  H  est  au  se- 
jeur  de  la  gloire. 

Ils  l«*eonduisez-Toas?  —  A  le  mort .  —  A  la  gloire. 
^CoBH.,  Po<.,  act.  y,  se.  m,  09.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  II  n'est  pas  permis  de  dire 
que  Bacchus,  Hercule,  furent  reçusdansla  gloire, 
eu  parlant  de  leur  apothéose.  (Dict.  philos.) 

Gloire  n'a  [loint  de  pluriel,  excepté  en  parlant 
des  gloires  que  font  les  peintres. 

Glouecsehem.  Âdv.  11  est  toujours  pris  en 
liOnne  part,  et  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  ;  //  a  rempli  glorieusement  sa  car- 
rare, ou  il  a  glorieusement  rempli  sa  carrière. 

Globiecx,  Gloiueuse.  Adj.  Quand  il  est  l'épi- 
ihéic  d'une  chose  inanimée,  il  exprime  toujours 
une  louange  :  Bataille  glojneuse,paix  glorieuse, 
affaire  glorieuse.  Rang  glorieus  signifie  rang 
cfevé,  et  non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire, 
mua  dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme 
^arieujT,  esprit  glorieuse,  est  toujours  une  in- 
jure; il  signifie  celui  Qui  se  donne  à  lui-même  ce 
4|u'il  devrait  mériter  des  autres.  Ainsi  ou  àiivn 
règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi  glorieux.  Cc- 
{«odani  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel les  plus  glorieux  conquérants  ne  valent  pas 
un  prince  bienfaisant;  mais  on  ne  dira  pas  les 
primées  gUnHeux,  pour  dire  les  princes  illustres. 
(Volt.,  Dict.  philos.) 

Glorieux.  Subst.  m.  Le  glorieux  n'est  pas 
loitt  a  fait  le  fier,  ni  V avantageux,  ni  V orgueil- 
leux. Le  fier  lient  de  l'arrogant  et  du  dédaigneux, 
CI  se  communique  peu.  Vavantagevx  sibuse  de 
boK>indre  déférence  qu'on  a  pour  \\i\.  L'orgueil- 
leux tiHe  Texcès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
luS-roénie.  Ij^  glorieux  c^\  plub  rempli  de  vunitt'; 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
hommes;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui 
lui  manque  en  effet.  VorgueUleux  se  croit  quel- 
que chose ,  le  glorieux  veut  paraître  quelque 
chose.  i.e&  nouveaux  parvenus  sont  d'ordinaire 
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plus  glorieux  que  les  autres.  On  a  appelé  quel- 
quefois les  saints  et  les  anges,Ies  glorieux,  comme 
habitants  du  séjour  de  la  gloire.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

GLoniFiER.  V.  a.  de  la  4'"*  conj.  Se  glorifier  est 
tantôt  pris  en  bonne  part,  tantôt  en  mauvaise,  se- 
lon l'objet  dont  il  s'agit  :  //  se  glorifie  d*une  dis- 
grâce gui  est  le  fruit  de  ses  talents  et  r effet  de 
V envie.  —  On  dit  des  martyrs  qu'i7jr  glorifient 
Dieu;  c'est-à-dire  que  leur  constance  rendait 
respectable  aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annon-. 
çaient. 

Glouton,  Gloutokhe.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  glouton,  un  enfant 
glouton,  un  appétit  glouton. 

Glootonneheiit.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  mangé  gloutonnement,  et  non  pas  il  a  glou- 
tonnement mangé. 

Glu.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  qu'on 
l'emploie  au  figuré.  Féraud  dit  qu'on  peut  l'y 
employer  dans  le  style  familier,  et  donne  cet 
exemple  tiré  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  : 
Il  meurt  d'envie  de  partir  y  à  ce  qu'il  dit;  mais 
ces  courtisans  ont  bien  de  la  glu  autour  deux. 
Je  penche  à  croire  que  cette  expression  est  plus 

3ue  familière,  et  je  ne  crois  |nis  qu'on  puisse  bi 
onner  comme  un  modèle  à  imiter.  Mais  on  peut 
assurer  que  glu  au  figuré  ne  peut  entrer  dans  le 
style  noble;  et  on  rirait  aujourd'hui  d'un  orateur 
qui  dirait,  comme  Mascaron  a  dit  dans  V Oraison 
funèbre  d'Henriette  d^ Angleten^e  :  Le  cœur  suit 
lentement  le  vol  de  VespHt, parce  que  ses  ailes 
sont  faibles  et  liées  par  la  glu  des  affections  de  hi 
terre. 

Gluant,  Gluante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Matih-e gluante,  sueur  gluante. 

Glutineoz,  Gldtinedse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Suc  glutineux,  matih'e  glu- 
tineuse. 

Gnohe,  Gnohide,  Gkohique,  Gkomon,  Gnouo- 
NiQUE,  Gnostiquc.  Daus  ces  six  muts,  et  dans 
tous  ceux  qui  commencent  par  gn,  ces  deux  let- 
tres ont  le  son  dur  guene. 

GoBE-MoucHES.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  change 
point  au  pluriel.  La  pluralité  ne  peut  tomber  sur 
gobe,  qui  est  un  verbe.  On  dit  des  gobetnou- 
ches. 

GoBERGEn  (se).  V.  pronom,  de  lai"  conj.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  signilte  se  moquer.  —  Se  goberger 
signifie  proprement  se  reposer  nonchalamment, 
prendre  ses  aises;  mais  il  ne  signifie  pas  se  mo- 
quer. On  ne  dit  pas  se  goberger  de  quelqu'un;  et 
si  dans  (tuelque  village  on  a  diije  m'en  goberge, 
on  a  signifié  par  là,  je  ne  m'en  inquiète  point,  je 
ne  me  goberge  pas  moins  pour  cela,  cela  ne 
m'empêche  pas  de  me  goberger. 

GoGOENARo,  Goguenarde.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  goouenard,  humeur 
goguenarde,  réponse  goguenarae. 

GoHMEUx,  GoHHEusE.  Adj.  quI  nc sc  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbi-e  gommeux,  inatière  gotu- 
meuse. 

Gond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Gonfler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  se  dit  de 
toute  substance  qui  prend  ou  par  la  chaleur,  ou 
par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  plus  de  vo- 
lume qu'elle  n'en  avait  auparavant. 

Le  fent  gonfle  Ia  toile 

(DiLiL.,  Sné(d.,  III,  S41.J 

L'Académie  ne  dit  au  figuré  que  gonflé  tForguêil. 
On  dit  aussi  gonflé  cT impertinence  : 

Mais  dèi  i{u*il  fat  moaiienr  le  pretideat. 


524 


GOU 


II  fat,  mt  foi,  ^omflé  d' imper ttnme*. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  »c.  i,  26.) 

L'ira  eit  plein  de  respect,  l'autre  gonflé  d'andaee, 

(COKMBILLK.) 

GoTHiQOB.  Ad],  des  deux  genres.  II  ne  se  mel 
qu'après  son  subst.  :  Architecture  gothique ,  écri- 
ture gothique,  lettres  gothiques  y  caractères  gothi- 
qves. 

Gouffre.  Subst.  m.  On  dit  au  tiçuvé gouffre  de 
malheurs,  gouffre  de  misères.  On  dit  aussi  le 
gouffre  des  mers;  les  gouffres  de  V enfer. 

Près  (TOEdipe  et  de  raoi,  je  voyais  des  enFen 
Les  goufjfreê  étemel»  à  mes  pieds  entr'uii verts. 

(Volt.,  OSd.^  act.  H,  se.  it,  75.) 

Gooi.u,  Goulue.  Adj.  qui  ne  se  mel  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  goulu,  un  animal  goulu. 

GouLÔMERT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Jl  a  mangé  goulûment,  et  non  pas  U  a 
goulûment  mange. 

GouBD,  Gourde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Avoir  les  mains  gourdes. 

Gourmand,  Gourmande.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  gourmand,  un 
enfant  gourmand,  un  animai  gourmand. 

Gourhander.  V.  a.  de  la  1^*  conj.  Delille  a  dit 
iÉntid.,  IX,  173)  : 

Le  fier  Tiirnus  lai  seul  garde  une  Ame  intrépide. 
Et  ffourmande  des  siens  la  faiblesse  timide. 

Cette  expression  peut  être  approuvée,  mais  peut- 
être  n'approuvora-t-on  pas  de  inôiiic  remploi  que 
le  monte  auteur  fniidcceiiiot  dans  le  vers  sui- 
vant {Géorg.,l,ii6): 

Gourmander  sans  relAche  un  terrain  paresucax. 

Ici  le  mot  gourmander  parait  bien  éloigné  de  sa 
signification  primitive. 

GoDT.  Sub^t.  m.  Ce  mol  ne  prend  de  plu- 
riel ni  au  propre  ni  au  Hi^iirc,  lorsqu'il  signifie 
en  gcnénil,el  sans  application  à  des  cas  particu- 
liers, soit  le  sens  par  lequel  on  distingue  les  sa- 
veurs, soit  la  faculté  par  la(|uelle  on  juge  des  dé- 
fauts et  des  beautés  dans  lous  les  arts.  Vhnmvte, 
supérieur  à  tntts  les  êtres  organisés,  a  le  sens 
du  toucher,  et  peut-être  celui  du  çonlplus  par- 
fait qu^auiun  des  animaux.  (BuHbn,  Disc,  sur 
la  nat.  des  oiseaux,  t.  X  V III,  p.  32}  Vinstincl, 
qui  est  un  guide  si  sûr^  leçoùl,  qui  juge  si  bien, 
et  qui  cependant  Juge  au  iiioment  même  qu'il 
sent;  les  talents,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  le 
goût  lorsqu  il  produit  ce  dont  U  est  le  juge,  toutes 
ces  facultés  sont  l'ouvrage  de  la  nature.  (Con- 
diUac.) 

Mais  lorsque  le  mol  goût  est  employé  pour  si- 
gnifier l'application  à  quelque  objet  pîirticulier 
de  la  faculté  de  distinguer  les  saveurs,  ou  de 
celle  de  juger  des  objets,  alors  ce  mol  peut  être 
mis  au  pluriel,  ixircc  qu'il  |>e(it  signifier  plusieurs 
actes  différenls  de  la  faculté  de  distinguer  les 
saveurs,  ou  de  celle  de  sentir  les  beautés  ou  les 
défauts  d'un  ouvrage.  Ainsi  l'on  dira  vous  aimez 
la  sauce  noire,  et  /'aime  la  sauce  blanche  ;  nos 
goûts  sont  différents.  On  dira  de  inétne  en  ])ein- 
liire,  U  y  a  autant  de  goûts  que  de  nations,  que 
d^écoles. 

Goût  prend  aussi  le  f^uricl  lorsqu'il  signifie 
b  prédilection  de  l'àme  iiour  tels  ou  tels  objets  : 
L'un  a  le  goût  de  la  bonne  chère,  V attire  le  goût 
y«  la  sobriété,  ce  sont  des  goûts  différents,  La 
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nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il  est  tnuti 
dangereux  d^éteindre  que  d^épuiser.  (Bartbé- 
Icini.)  J'ose  me  fUttler  quelque  fois  que  lecidamis 
une  conformité  secrète  entre  nos  aidions  atftri 
qu'entrencs  ^tyû{s.{J  .-3  .l\ouss.,Héltitse,V*i»ri., 
lettre  i.)  f^os  goûls  peuvent  avoir  de  la  lé' 
gèreté,  mais  votre  cœur  n'en  a  point.  (Voltaire.) 

Goût  ne  prend  point  de  pluriel  quand  il  se  dit 
des  objets  cai)ables  d*exciter  on  nous  la  sensa- 
tion du  goût  :  Ce  vin  a  un  bon  goût,  ces  deux 
melons  ont  chacun  un  goût  différent. 

Le  goût,(\\i  Vultairc,  ce  don  de disccmcrnos 
aliments,  a  produit  dans  toutes  les  langues  con- 
nues la  métaphore  qui  exprime,  par  le  mot  ge^, 
le  sentiment  des  beautés  et  des  aérauLs  dans  tous 
les  arts.  C'est  un  discernement  prompt  comme 
celui  (le  la  langue  et  du  palais,  et  qui  prérieni 
comme  lui  la  reflexion.  11  est,  comme  loi,  seo- 
sibleet  volujHueux  à  l'égard  du  bon  ;  il  rejette, 
comme  lui,  le  mauvais  avec  soulèvement  ;  il  est 
souvent,  comme  lui,  inoeriain  et. égaré,  igno- 
rant même  si  ce  qu'im  lui  présente  doit  lui 
plaire,  et  ayant  quobpiefois  besoin,  comme  lui, 
d'babilude  jiour  se  former. 

Il  ne  suflil  pas  pour  le  ^oiî/de  voir,  de  con- 
naître la  beauté  d'un  ouvrage;  il  faut  lii  sentir, 
en  être  touclié.  11  ne  suffit  |)as  de  sentir,  d'être 
touché  d'une  maniètti  confuse;  il  faut  démêler 
les  différentes  nuances;  rien  ne  doit  écliap|icr à 
b  proinptiiude  du  discerncmenl  ;  et  c'est  encore 
une  ressemblance  de  ce  goût  intellectuel,  de  ce 
goût  des  arts,  avec  le  goût  sensuel;  carie  gour- 
met sent  cl  reconnail  promptement  le  mélange  de 
deux  liqueurs.  L'homme  de  goût,  le  connaisseur, 
verra  d'un  coup  d'oeil  prompt^  le  mélange  de  deux 
styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un  agré- 
ment. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste 
&  n'être  flatté  que  (Kir  des  assaisonnements  tro|) 
piquants  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais 
goût,  dans  les  arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux 
onicmcnts  éludiés,  et  de  ne  pas  sentir  la  belle 
nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de 
choisir  Ceux  «pli  dégoûtent  les  autres  hommes; 
c'est  une  espèce  de  maladie.  Le  goût  ilépravi^ 
dans  les  arts  est  de  se  plaire  à  des  sujets  qui 
révollcnt  les  esprits  bien  faits;  de  préférer  le 
burlesque  au  noble,  le  précieux  et  l'arrecté  au 
l>eau  simple  cl  naturel  ;  c'est  une  mabdie  de 
l'espril. 

11  Y  a  un  bon  et  un  mauvais  goûl.  Le  meillenr 
goût,' en  toul  genre,  est  d'imiter  la  nature  avec 
le  plus  de  lidélTié,  de  force  et  de  grâce. 

Le  gnûty  quoique  \)c\ï  commun,  n'est  point 
arbitraire;  mais  il  n'étend  pîis  son  ressort  sur 
toutes  les  beautés  dont  un  ouvrage  de  l'art  esi 
susce|)tible.  Il  en  est  de  fr:ip]>antes,  de  sublimes, 
qui  sjiisissent  également  tous  les  esprits,  ipte  ta 
nalui-e  produit  slins  effort  dans  lous  les  stècies  et 
chez  tous  les  peuples,  et  dont  par  conséquent 
tous  les  esprits,  lous  les  siècles  et  lous  les  peu- 
ples sont  juges.  L'élotpience  doit  être  partout 
|)ersuasive;  la  douleur,  touchante;  la  colère  im- 
pétueuse ;  la  saçcsso,  tranquille.  Mais  il  est  des 
Dcaulés  de  détail  qui  ne  touchent  que  les  âmes 
sensibles,  et  qui  glissent  sur  les  autres.  Ces  beau- 
tés sont  celles  qui  demandent  le  plus  de  saga<*ité 
pt)ur  être  produites,  et  de  délicatesse  |iour  dire 
seiitics.  Aussi  sont-elles  plus  fréipientes  )Kirroi 
les  nations  chez  lesipielles  les  agréihenis  de  b 
société  ont  perfectionné  l'art  de  vivre  et  de  jouir; 
et  voilà  pourquoi  co  qui  pbtt  daoi  un  siècle  nepliit 
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pis  dans  un  autre,  pourquoi  on  trouve  Axcellent 
îFaris  ce  qu'un  dédaigne  à  Londres  ou  à  Vienne. 
Ce  genre  de  beautés  faites  fiour  le  petit  nombre 
ol  iiroprenient  l'objet  du  goét,  qu'un  peut  dé- 
finir le  (alrni  de  dcinélcr,  dans  les  ouvrages  de 
l'art,  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes  sensibles,  el  ce 
qui  doit  les  blesser. 

Si  \tgo^  n'est  pas  arbitraire,  il  est  donc  fondé 
sur  des  principes  incontestables;  et,  ce  qui  en 
est  une  suite  nécessaire,  il  ne  doit  {K)inl  y  avoir 
d'ouvrage  de  l'art  dtml  on  ne  puisse  juger  en  y 
ap|iliqunnt  ces  principes.  £n  effet,  la  source  de 
notre  plaisir  et  de  notre  ennui  est  uniquement  el 
eniierènient  en  nous;  nous  trouverons  donc  au 
dcJans  de  nous-niéuios,  en  y  portant  une  vive  at- 
tention, des  règles  gcncralcs  et  invariables  de 
fcûi^  qui  seront  comme  la  pieiTe  de  toucbe  a  Tc- 
IHtuve  de  laquelle  toutes  les  productions  du  la- 
lent  pourront  être  soumises. 

I.e  tfiûi  se  forliiie  par  l'habitude,  par  les  ré- 
flexions, )»ar  Vesprit  pbilosopbique,  i)ar  le  com- 
Micn'C  des  gens  de  goiu.  11  est  l'ouvitiçe  de  l'étude 
iH  thi  temps;  il  tient  à  la  connaissance  d'une 
itiuliitude  de  règles  ou  établies  ou  supposées, 
l'our  qirunc  chose  soit  belle  selon  les  régies  du 
çnûi,  il  faut  qu'elle  soit  élégante,  finie,  travaillée 
:>ans  le  }iaraUre. 

Nous  ne  |K)uvons  mieux  finir  cet  article  que 
par  le  portrait  que  Voltaire  a  fait  du  fauigoùi. 
C'est  le  bon  goût  qui  parle  : 

Je  MIS  qn'i  to*  yeax  érUirct 
Le  faux  goût  tremble  de  partiire  : 
Si  jamaib  toui  le  reneontrei, 
U  e»t  aisé  da  le  coniiailre. 
Toujours  accablé  d'omenienU, 
Composant  sa  «oii,  son  visage. 
Affecté  dans  ses  agréments, 
El  précieut  dans  son  Ungage, 
Il  prend  mon  nom,  mon  étendard  ; 
liais  on  voit  asseï  l' imposture. 
Car  il  n'est  que  le  Gis  de  l'art, 
El  je  le  suis  de  la  nature. 

{T^mpla  du  God I,  i  la  fin  ) 

Voyez  Industrie  y  Génie. 

GocTBR.  V.  a.  de  la  1*^*  couj«  On  dit  poêler  un 
nets, goûter  cTun  mets,  et  goûter  à  un  mets.  On 
p<4t0  vn  mets  |M»ur  savoir  s'il  est  bon  ou  mau- 
vais ;  on  gt/Ate  d'un  mets  lorsqu'on  en  mange 
un  peu  comme  aliment;  onguûie  à  un  mets, 
pour  savoir  s'il  y  inan<|ue  quelque  chose,  el  dans 
le  dessein  de  suppléer  ce  qui  manque.  J'ai 
fcûié  ce  vin-là  y  et  Je  Vax  trouvé  htm;  Je  n'ai 
mangé  que  du  ràti^Je  n'ai  pas  goûté  des  ragoûts. 
Un  cuisinier,  en  faisant  une  sauce,  goûte  à  la 
sauce  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  inan()ue  rien  ;  avant  de 
h  servir,  il  la  goûte  (lour  s'assurer  qu'elle  est 
lionne  On  goûte  le  vint  on  goûte  du  vin,  mais, 
6«  ne  goule  pas  à  du  vin  parce  qu'il  n'y  a  rien  à 
t  changer. 

Goutte.  Subst.  f.  Voy»  le  mot  f^oir. 

GoovEit{<«iL.  Subsl.  m.  On  mouille  le  /. 

GoDVRRNER.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Terme  de 
grammaire.  U  ne  suffit  pas,  pour  exprimer  une 
|ieii>ée,  d'accumuler  des  mots  indisiinctemenl  ; 
il  doit  y  avoir  entre  tous  ces  mots  une  c«>rréla- 
lion  gciiérsile  qui  concoure  à  l'expression  du  sens 
total.  Les  noms  appellatifs,  les  prépositions  el  les 
verbes  relatifs,  ont  essentiellement  une  significa- 
tion vague  et  génénile  qui  doit  être  déterminée 
tantôt  d'une  façon,  tiinlôi  d'une  autre,  selon  les 
conjonctures.  Cette  détermination  se  fait  com- 
par  lies  mots  que  Ton  joint  aux  mots 
linéii,  et  qui,  en  conséquence  de  leur 
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destination,  se  revêtent  de  telle  ou  telle  forme, 
pi^enncnt  telle  ou  telle  place,  suivant  l'usage  et  le 
génie  de  chaque  langue. 

Or,  ce  sont  les  mots  indéterminés  qui,  dans  le 
lang:ure  des  grammairiens,  gouvernent  ou  régie^ 
sent  les  mots  déterminants.  Ainsi  l'on  dit  qu'un 
verbe  gouverne  ou  régit  telle  ou  telle  prépo- 
sition, |K)ur  dire  ({ue  cette  préposition  doit  le 
suivre  ])our  le  déterminer. 

Grâce.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  ap- 
pelle y^tîcff,  en  général,  ce  qui  piait  avec  attrait. 
Les  grâces  ne  soni  point  la  beauté,  elles  l'ac- 
comp;igiient.  Un  ouvrage  qui  n'a  que  de  la  beauté 
peut  plaire  par  la  noblesse  de  l'invention,  [Kir  la 
grandeur  du  sujet,  par  l'habilité  de  l'exécution; 
il  |)eut  produire  rétonnemenl  et  l'admiration, 
s'il  n'a  rien  qui  soit  contraire  aux  grâces.  Mais, 
s;ins  les  grâces,  il  ne  |»roduira  point  ce  charme 
secrei  (pli  invite  à  le  regarder,  qui  attire,  qui 
rem|ilit  ràtiie  d'un  sentiment  doux. 

1  es  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en  poésie,  dit  Voltaire,  dépendent  du  choix 
des  mots,  de  l'harmonie  des  phrases,  et  encore 
plus  de  la  délicatesse  des  idées  el  des  descrii>- 
tions  riantes.  L'abus  des  grâces  est  l'aftéierie, 
comme  l'abus  du  sublime  est  l'ampoulé;  toute 
[lerfectionest  prés  d'un  défaut.  Voyez  Faveur. 

Avoir  de  la  grâce,  s'entend  de  la  chose  et  de 
la  |)ersonnc  :  Cet  ajustement ,  cet  otivrage,  cette 
femme  a  de  la  grâce.  La  bonne  grâce  ap|)artien( 
a  la  fierstmne  seulement:  EUe  se  présente  de 
intime  grâce.  Il  a  fait  de  bonne  grâce  ce  qt^on 
attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces.  Cette  femme 
a  des  grâces  dans  son  maintien,  dans  ce  giieUe 
dit,  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  sa  grâce ^  c'est,  par  métaphore,  obtenir 
.son  |tardon,  comme  faire  grâce  est  pardonner. 
On  fait  grâce  d'une  chose  en  s'einp-irant  du 
reste.  Les  commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et 
lui  firent  grâce  de  son  argent.  Faire  des  grâces, 
répandre  des  grâces,  est  le  plus  bel  apanage  de 
la  souveraineté;  c'est  faire  du  bien  ;  c'est  plus 
(pie  justice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un,  ne  se  dit  que  par  nipiK)rl  à  un  supérieur. 
Avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'est  être 
son  amant  favorisé.  Etre  en  grâce  se  dit  d'un 
courtisan  qui  a  été  en  disgrâce.  (Volt.,  Dict.  phi- 
losophique.) 

G&Ar.iiBi.E.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
tpi'aprèsson  subst.  :  Casgraciable,  faitgrnciable. 

Gracieusement.  Adv.  11  scmetapr6i  le  verbe: 
Il  Va  reçu  gracieustment. 

Graci'edser.  y.  a.  de  la  4'*  conj.  On  com- 
mence, dit  Voltaire,  i  se  servir  du  mot  gracieu- 
ser,  (]ui  signifie  recevoir,  parler  obligeamment  ; 
mais  ce  mot  n'est  pas  en<;ore  employé  par  les  Inins 
écrivains  dans  le  style  noble.  —  Depuis  Vol- 
taire, il  a  été  entièrement  abandonné,  el  l'Aca- 
démie aurait  bien  fait  de  ne  pas  le  mettre  dans 
son  Dictionnaire,  même  en  avertissant  qu'il  est 
familier.  11  n'est  plus  aujourd'hui  que  populaire. 

GiiAciKDx,  Gracieuse.  Adj.  On  |)eut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  el  l'harmo- 
nie le  |)ermeltent  :  Un  sourire  gracieua:,  un  gra- 
cieux sourire.  Un  air  gracievs,  et  non  pas  un 
gracieux  air.  Des  manières  gracieuses,  et  d» 
gracieuses  manières. 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à  notre 
langue  el  qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhours,  en 
avouant  que  Ménage  en  est  l'auteur,  prétend 
qu'il  en  a  iaii  aussi  l'emploi  le  plus  justeen  disant  : 

Pour  moi  de  qui  les  ven  n'ont  rien  de  graettus, 
(Lit.  I.  ChrUtin»,  éfl.  ver»  ISS  ) 
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Le  mot  de  Mênngc  n'en  a  pas  moins  réussi.  Il 
veut  dire  plus  iixi'affréable  ;  il  indique  l'envie  de 
plaire. 

Le  sens  du  mol  gracieux ^  dil  Marmonlel,  n'est 
pas  toujours  absolument  analogue  à  celui  de 
(/race.  On  dil  bien  vn  pinceau  gracieux ^  vn  style 
gracieux^  vn  tour  gracieux  dans  Tcxpression  ;  et 
cela  signifie  un  pinceau,  un  style,  un  tour  qui  a 
de  la  cràce.  Mais  on  dit  aussi  un  sujet  gracieux  y 
et  des  images  gracieuses;  et  alors  gracieux  si- 
gnilic  ce  qui  porle  à  l'imagination,  à  lame,  des 
idées,  des  peintures  ,  des  senliments  doux  cl 
agréables.  Le  gracieux  se  comjwse  de  l'élégani. 
du  riant  et  du  noble.  Un  tableau  de  TAlbane,  du 
Corrége,  de  Claude  Lorrain,  csl  gracieux;  un 
tableau  de  Tcniers,  de  Reinbrandi,  de  Michel- 
Ange,  ne  l'est  pas.  Une  scène  du  Pasior  fido,  ou 
de  Vj^minte^  est  gracieuse  ;  une  scène  de  Mo- 
lière est  plaisante;  une  scène  de  Corneille  est 
sublime.  On  trouve  dans  l'Ariosie,  dans  le  Tasse, 
dans  7tléinaque,  des  peintures  gracieuses;  on 
en  voit  peu  dans  Homère. 

On  voil  par  ce  morceau,  qu'on  dit  le  gracieux 
comme  on  dit  le  beau,  et  que  ce  mot  peut  se 
prendre  substantivement.  L'Académie  n'en  a  rien 
diL 

Gbadatior.  Subsl.  f.  Ce  mot  se  dit  en  littéra- 
ture d'un  ordre  gradué  qui  se  remarque  entre 
certaines  idées,  et  que  l'on  doii  suivre  dans  l'ar- 
rangement des  mots  cl  des  phrases  qui  les  ex- 
priment. La  gradation  lie  les  idées  dans  l'esprit; 
elle  doit  lier  les  expressions  dans  le  discours.  La 
gradation  va  du  moins  au  plus,  ou  du  plus  au 
moins,  suivant  l'idée  totale  que  l'on  a  dans  l'es- 
prit, et  la  manière  dont  on  veut  l'exprimer.  Il  a 
coviviis  des  fautes,  des  cHmes^  des  forfaits', 
voilà  une  gradalion  du  moins  au  plus.  On  ne 
peut  lui  reprocher  ai  des  forfaits  ni  des  cHuies, 
pas  même  des  fautes;  en  voilà  une  du  plus  au 
moias.  Quand  il  s'agit  d'images  ou  de  sentiments , 
la  gradation  peint  leurs  commencemenls,  leurs 
pi-ogrés,  leur  force  et  leur  étendue.  C'est  ainsi 
que  Sapho  exprime  par  gradation  l'amour  qui 
s'est  emparé  de  son  cœur  : 

Un  nuago  confus  se  répand  sur  ma  Tiie, 
Je  n'entends  pins,  je  tombe  en  de  douces  langueurs; 
El  pAle,  sans  lialeine,  interdite,  éperdue. 
Un  fris:ion  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 
{JPraduotion  d«  BoiUau^  TlIIecliap.du  Traita  du  Sublimé,} 

C'est  ainsi  que  Bacine,  eA  imitant  cette  belle 
gradation,  fait  dire  à  Phèdre  (acl.  I,  se.  m,  421): 

Je  le  vis,  je  rougis,  jepAlis  k  sa  vue; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 
Me«  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  p.irlor. 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

C'est  ainsi  que  Boileau  dit,  en  peignant  l'épui- 
sement de  la  Mollesse  (Lutrin^  11, 164)  ; 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 

Si  l'on  a  l'esprit  juste,  on  découvrira  presque 
toujours  entre  les  idées  une  gradation  plus  ou 
moins  sensible  qui  les  lie  entre  elles,  et  l'on  sen- 
tira la  nécessité  d'exprimer  celte  liaison  dans  le 
discours  par  1  arrangement  des  mots  et  la  con- 
struction des  phrases. 

QueUiuefois  là  gradation  est  entre  plusieurs  su- 
jets d'une  même  proposition  :  Les  besoins,  les  de- 
sirs  f  les  passùfHSf  assiègent  le  cœvr  de  Vhomme; 
d'autres  fois  on  la  remarque  entre  lo  même  rap- 
port d'un  verbe  répôtô  phisieurs  fois,  comme  dans 
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f^ous  ignores  mes  peines,  mes  chagrins,  ma 
sère;  ou  bien  dans  des  rapports  différents,  dont 
l'ordre  est  marqué  par  la  nature  des  idées.  Il  y  a 
gradation  entre  le  régime  direct  et  le  régime  m- 
dire<"t  d'un  verbe  actif,  et  le  premier  obûcnt  na- 
turellement la  première  place,  à  moins  que  la  plus 
grande  liaison  des  idées  n'en  ordonne  autrement. 
Ainsi  on  observe  la  gradation  en  disant /enroif 
vn  présenta  mon  frère;  on  l'inlcrverlit  si  l'on 
day envoie  à  mon  frère  vn  pri'sent. 

D'autres  fois  encore  on  voit  la  gradation  entre 
plusieurs  compléments  d'une  préposition:  Il  tra- 
vaille pour  subvenir  à  ses  besoins,  pour  *otffa- 
ger  ses  amis,  pour  secourir  les  pauvres.  Enfin  la 
gradation  se  trouve  entre  plusieurs  propositions 
principales,  comme  il  cbserve,  U compare ,  il  jvge. 
La  gradalion  contribue  beaucoup  à  la  clarté  de 
la  diction,  et  il  faut  suivre  l'ordre  qu'elle  indique, 
à  moins  que  des  vues  |)arliculières  de  l'esprit  ne 
demandent  qu'il  soit  interverti. 

On  a  reproché  justement  a  Bacine  d'avoir  in- 
terverti cet  ordre  dans  le  vers  suivant  (ÂndroM., 
(act.  V,sc.  IV,  10)  : 

Je  devins  parricide,  assassin,  sacrilège. 

L'épithëte  d'assassin  est  moins  odieuse  que  celle 
de  iiarricide.  La  gradation  étaity^  devins  assas- 
sin, parricide^   sacrilège.  Voyez  Construction. 

Graduer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  La  Harpe  a 
employé  ce  mot  au  figuré  dans  le  passage  suivant: 
Le  père  Leutoine,  dans  son  poème  de  Saint- 
Louis,  ne  sait  ni  fonder  ni  graduer  Vintérit 
des  événements  et  des  situations.  .  .  {Coursée 
Littéral.,  Il*  pari.,  liv.  I,  t.  iv,  p.  421.) 

GiuiLLon.  Subsl.  m.  C'est,  dit  T Académie,  les 
restes  ramassés  d'un  repas  :  Beaucoup  de  pauvres 
gens  virent  de  graillims. — On  a  aéjà  critique 
cet  article.  Un  graillon  est  i)Ositiveinent  une  ex- 
crétion de  la  poitrine,  dont  elle  s'est  débarrassée 
au  moyen  delà  toux.  C'est  le  sens  littéral  du  mot. 
Ouant  aux  acceptions  métaphoriques,  11  est  très- 
peu  de  circonstances  où  les  gens  qui  respectent 
l'honnêteté  puissent  les  employer. 

Graisseux,  Grai!(sfusk.  Adj.  11  se  met  toujours 
après  son  subsl.  :  Corps  graisseux,  memirane 
graisseuse. 

Grammaire.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  n. 
Terme  de  littérature.  C'est  la  science  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite.  On  appelle  communément 
grammaire  un  recueil  systématique  d'observa- 
tions sur  une  langue,  contenant  toutes  lesrèsks 
qu'il  faut  suivre  pour  la  parler  et  l'écrire  correc- 
tement, et  les  exceptions  qui  s'écartent  de  ces  ré- 
gies. Une  grammaire  est  un  livre  utile  pour  un 
maiire  ;  il  y  voit  la  liaison  et  l'enchuinement  dks 
I)rincipcs;  il  y  trouve  toutes  les  règles  dont  il  doit 
donner  connaissance  à  ses  élèves,  toutes  les  ex- 
ceptions que  l'usage  commande;  et,  s'il  n'y  trouve 
pas  la  meilleure  manière  d'enseigner,  il  y  apprend 
du  moins  à  connaître  tout  ce  qu*il  doit  ensei- 
gner. 

Aucune  de  nos  grammaires  n'offre  une  bonne 
méthode  pour  l'instruction  des  jeunes  gens;  et  ce 
n'est  ins  en  voulant  leur  inculquer  isolément  les 
règles  qu'elles  contiennent,  qu'on  peut  parvenir 
à  leur  apprendre  facilement  la  langue.  La  nature 
nous  montre  que,  pour  apprendre  à  parler,  il  uc 
faut  qu'entendre  parler  ci  imiter  ce  que  l'on  en- 
tend, et  que  les  règles  les  mieux  expliquées  nous 
conduisent  bien  plus  lentement  à  la  pureté  du 
langage  (tue  les  bons  exemples,  et  l'habitude  de 
lesTiniter.  Une  nourrice  ne  commence  paspftra|>- 


GRA 

{irendre  à  son  nourrisson  ce  que  c*esl  qu'un  sub- 
stantif, un  adjeciit',  un  adverbe,  etc.;  elle  lui 
parle  s;ms  cesse,  il  s'essaie  à  Tiiniler  :  ses  besoins 
le  poussent  à  celle  iniilalion;  il  y  parvient,  cl  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  il  exprime  des  juge- 
ments, il  fait  accorder  le  substantif  avec  l'adjec- 
tif, le  sujet  avec  le  verbe;  il  donne  à  chaque  verbe 
les  régimes  qui  lui  conviennent,  et  tout  cela  sans 
savoir  ce  que  c'est  que  grdininaire,  substantif, 
adjectif,  verbe,  rcçime,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  cela 
se  soit  fait  en  lui  au  hasard  et  sans  aucune  es- 
pèce de  règle;  l'ordre  qu'il  a  entendu  donner  aux 
mots,  et  iiu'il  y  a  donné  lui-même  par  imitation, 
se  grave  dans  sa  mémoire;  l'analogie  le  conduii 
successivement  des  phrases  qu'il  a  imitées  à  celles 
quMl  csi  obliu'é  décomposer;  il  suit  sans  le  savoir 
un  système,  ei  les  règles  de  la  grammaii-e  dirigent 
les  opérations  de  son  esprit  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive et  sans  qu'il  réfléchisse  sur  la  lumière  qui 
lui  sert  de  guide. 

Cependant  cette  lumière  existe  réellement  dans 
5on  esprit;  celte  analogie  qui  lui  donne  T  instinct 
du  développement  de  son  langage  est  en  lui  une 
habitude.  La  première  chose  à  faire  pour  décou- 
vrir aux  jeunes  gens  les  princii)es  de  leur  langue, 
tVesl  donc  de  travailler  sur  ce  premier  fonds  que 
la  nature  fournit  à  rinstilnieur  ;  c'est  de  faire 
réfléchir  les  élèves  sur  ce  qu'ils  ont  fait  en  com- 
posant des  phrases,  de  leur  apprendre  à  distin- 
guer dans  leurs  propres  opérations  les  régies  qu'ils 
ont  suivies  sans  le  sitvoîr,  et  de  leur  indiquer  les 
noms  de  tous  les  signes  qu'ils  ont  employés  pour 
exprimer  leurs  pensées.  C'est  ainsi  qu'on  ira  du 
cunnu  à  l'inounnu,  et  qu'on  avancera  d'une  ma- 
nière sure  dans  la  carrière  de  l'instruction. 

Mais  qu'un  est  loin  encore  de  suivre  cette  mé- 
thode indiquée  depuis  si  longtemps  par  des  hom- 
mes de  génie,  et  recommandée  par  tous  les  gram- 
mairiens qui  désirent  sincèrement  les  progrés  des 
lumières  1  Que  fait-on  dans  la  plupart  des  mai- 
sons d'éducation?  Des  maîtres  insouciants  saisis- 
sent au  hasard  une  grammaire  qui  favorise  leur 
ignoraDceou  leur  paresse;  ils  la  font  apprendre 
l^ircœur  à  leurs  élèves,  la  leur  cxnliquent  comme 
ib  peuvent,  et  s'applaudissent  ae  leurs  succès 
lorsque  ces  élèves  ont  répété,  comme  des  |)crro- 
quets,  des  mots  sans  les  comprendre,  et  que  sou- 
vent les  maîtres  eux-mêmes  ne  comprennent  pas 
davantage. 

La  meilleure  manière  d'enseigner  une  langue  à 
des  enfants,  c'est  de  leur  montrer  comment  cette 
langue  s'est  formée.  Les  langues  oni  été  formées 
avant  h^  grammaires,  et  les' grannna ires  ont  été 
faites  sur  les  langues.  Etudions  la  langue  sur  la 
langue  même,  et  clierchons-y  les  règles.  C'est  a 
faciliter  cette  recherche  que  consiste  l'art  de 
Tinstituteur. 

Je  suppose  qu'une  insiilulricc  inlelligenle,  pé- 
nétrée de  la  nécessité  de  se  faire  comprendre, 
veuille  enseigner  la  granmiaire  à  ses  jeunes  élè- 
ves, elle  commencera  par  les  idées  les  plus  sim- 
ples. Si  elle  veut  leur  faire  connaître  ce  que  c'est 
qu*un  nom,  elle  saisira  loccasion où  l'une  d'elles 
nommera  une  chose;  elle  lui  demandera,  par 
exemple,  pourquoi  ap|M*lez-vuuâ  cela  un  livre? 
Jl  est  certain  que  l'clève  finira  par  répondre  : 
Cêsi  çu^  c'est  sou  nnni.  El  alors,  en  passant  en 
revue  les  noms  d'un  grand  nombra  d'objets  sen- 
sibles, on  lui  fera  comprendre,  ou  plutôt  elle  dira 
d'dle-Hiéme  qu'un  nom  est  un  mot  qui  sert  a  nom- 
mer une  chose.  £n  la  faisant  réfléchir  sur  l'habi- 
tudc  qu'elle  a  prise  de  mettre  le  devant  certains 
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noms,  et  la  devant  d'autres,  on  lui  fera  reaiarquer 
que  depuis  qu'elle  parle,  elle  a  distingué  par  ces 
mots  le  mâle  de  la  femelle,  et  de  là  la  connais- 
sance des  genres.  Par  la  nécessité  d'exprimer 
qu'elle  voit  telle  ou  telle  qualité  dans  un  objet, 
on  lui  fera  comprendre  ce  que  c'est  que  les  ad- 
jectifs ;  et  on  lui  donnera  facilement  une  notion 
juste  du  verbe,  en  lui  faisant  remarquer  qu'elle 
ne  saurait  exprimer  l'union  d'une  chose  avec  une 
qualité  sans  se  servir  d'un  mot  particulier  qui 
n'exprime  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  qui  sert  à  in- 
diquer qu'on  les  conçoit  réunies.  11  n'y  aura  pas 
plus  de  difliculté  a  lui  faire  sentir  la  fonction  des 
prépositions  :  Ma  sœur  va  au  jardin^  je  viens 
de  la  classe ,  elle  est  dans  la  chambre.  La  moin- 
dre réflexion  sur  ces  phrases,  prononcées  par  l'é- 
lève, lui  fera  connaître  qu'elle  a  l'habitude  de 
marquer  par  les  mots  ri,  de,  dans,  le  rapport  des 
pei'sonnes  avec  un  lieu  où  elles  se  rendent,  avec 
un  lieu  d'où  elles  viennent,  avec  un  lieu  dans  le- 
quel elles  sont  contenues;  et  ces  rapports  bien 
compris,  les  prépositions  sont  connues,  et  leur 
emploi  distingué  de  celui  de  tout  autre  mot.  Que 
la  même  élève  dise  ma  vière  gronde  wa  susur,  je 
lui  demanderai  pourc)uoi  elle  ne  dit  pas  ma  sœur 
gronde  ma  7nère;}e  lui  ferai  remarquer  comment 
celte  transi)OSition  de  mots  produit  un  sens  diffé- 
rent ;  et  i\  me  sera  aisé  de  lui  faire  comprendre  que 
dans  l'iirrangement  qu'elle  a  suivi,  elle  a  distin- 
gué la  personne  dont  elle  a  vuulu  parler,  l'aclion 
qu'elle  a  attribuée  à  cette  (Mii-sonne,  et  l'objet  sur 
lequel  cette  action  se  termine.  De  la  la  connais- 
sance du  sujet,  du  verbe,  du  régime.  Il  sera  aisé 
de  même  de  lui  faire  connaître  que  tout  autre 
arrangement  de  mots  ne  rendrait  point  son  idée, 
ou  en  rendrait  une  toute  contraire  ;  et  voilà  les 
premiers  principes  de  la  conslruclion.il  n'est  au- 
cune règle  de  grammaire  que  l'on  ne  puisse  faire 
comprendre  de  celte  manière;  et  une  élève  ainsi 
instruite  aura  bientôt  dans  l'esprit  une  suite  de 
connaissances  claires,  bien  liées,  bien  motivées, 
qui  la  conduiront  facilement,  |)ar  la  voie  du  rai- 
sonnement et  de  l'analogie,  qui  lui  sera  devenue 
familière,  à  toutes  les  autres  connaissances  qu'on 
voudra  lui  faire  acquérir;  tandis  que  celle  qui 
n'aura  reçu  que  l'instruclion  ordinaire  des  gram- 
maires n'aura  dans  la  tète  que  des  mots,  des  rè- 
gles (ju'clle  ne  comprendra  pas,  el  dont  |>ar  con- 
séquent elle  ne  iiourra  jamais  faire  une  juste  ap- 
plication. 

C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'on  peut 
lire  el  expliquer  aux  jeunes  gens  la  suite  des  rè- 
gles que  donnent  les  grammairiens;  ils  les  com- 
prendront aisément,  parce  que  dans  les  instruc- 
tions qu  ils  ont  reçues  on  a  eu  soin  de  substituer 
peu  à  peu  les  termes  techniques  aux  mots  com« 
muns  ou  aux  périnhrases  que  l'on  a  été  obligé 
d'employer  d'abord.  Ces  règles  leur  rappelleront 
tout  ce  qu'ils  savent  déjà,  et  la  grammaire  leur 
apprendra  à  former  un  système  régulier  des  con- 
naissimces  grammaticales  qu'ils  ont  acquises,  et 
dont  la  plupart  sont  déjà  liées  dans  leur  esprit. 

Toute  autre  manière  d'enseigner  la  grammaire 
aux  jeunes  gens  est  inutile,  rebutante,  et  ne  fait 
surtout  de  plusieurs  jeunes  i)ersonnes  dasexeque 
des  pédantes  insupportables  qui  croientsavoir  leur 
langue  parce  qu'elles  savent  des  mots,  el  qui  mé- 
prissent celles  de  leurs  compagnes  qui  n'ont  pas 
puisé  comme  elles  les  règles  du  langage  dansiles- 
taut,  Wailly,  ou  quelque  autre  grammairien  re- 
nommé. 

Les  exercices  que  je  conseille  doivent  toujours 
se  faire  de  vive  voix  ;  l'élève  doit  être  exerc^ 
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d'abord  à  r<^ter,  puis  à  écrire  ce  qu'on  lui  a 
e!ci>iiqué.  11  doit  coiniMser  lui-même  sa  grain- 
maire. 

A  ces  exercices  doil  être  jointe  la  lecture  des 
lions  auteurs  qui  sont  à  la  portée  des  élèves,  en 
s'arréiant  sur  los  phrases  qui  ont  du  nippon  à  ce 
qu'ils  oui  iippris,  mais  senieiuciil  sur  ces  |)hi*ascs, 
afîu  de  fortilicr  les  counai>saiiccs  sans  les  em- 
brouiller. 

GnAMMxiRiRN.  Adj.  quî  est  souyeni  pris  sub- 
stantivement. H  se  dit  d*un  homme  qui  a  fait 
une  élude  particulière  de  la  grammaire;  et 
l'on  dirait  gravimairiemie  d'une  femme  qui  au- 
rait fait  avec  succès  la  même  étude.  Autrefois  on 
distinguait  entre  grammairien  et  grammatiste. 
On  entendait  par  grammairien  ce  que  nous  en- 
tendons par  homme  de  lettres,  homme  d'érudi- 
tion, bon  critique.  Ceux  qui  iravaient  pas  ces 
eoniiaissiinccs  et  qui  étaient  bornés  à  montrer 
par  état  la  pratique  des  premici-s  cléments  des 
lettres,  étaient  np[tcU:s  grammalisles. 

Aujourd'hui  on  dit  d'un  homme  de  lettres  qu'il 
est  bon  grammairien,  lorsqu'il  s*cst  appliqué  aux 
connaissances  qui  regardent  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctcmenl.  Mais  s'il  ne  connaît  pas 
que  la  parole  n'est  que  le  signe  de  la  pensée,  c|ue 
par  conséquent  l'art  «le  p.'irler  sup|)ose  l'art  de 
penser  ;  en  un  mot,  s'il  n'a  pas  cet  esprit  philoso- 
phiciuc  qui  est  l'instrument  universel,  et  sans  le- 
quel nul  ouvrage  ne  |)eut  être  conduit  à  la  |)er- 
(cciion,  il  est  à  [ieine  grammatisie. 

Crammatigal,  Grammaticalr.  Adj.  qui  ne  se 
met  jamais  qu'après  son  subst.  :  Discussion 
grammaticale,  construction  grammaticale»  On 
dit  au  pluriel  mnscuWn  principes  grammaticaux, 
(Acad.)  Voyez  Accent. 

GRAMMATicALCMEnT.  Adv.  Il  sc  mct  après  le 
verbe:  Cela  est hnn grammaticalement. 

Gkammatistb.  Subst.  m.  Voyez  Grammairien. 

Gra^d,  Grande.  Adj.  L'adjectif  grand,  placé 
avant  ou  après  un  .substantif,  donne  quel(|uefois 
à  ce  dentier  un  sens  difTérciit.  Ainsi  l'on  entend 
|)ar  l'air  arand  une  physionomie  noble,  cl  qui 
annonce  de  l'élévation  dans  l'àmc;  et  p:ir  t//< 
grand  air  les  manières  d'un  grand  seigneur.  Un 
homme  grand  signiGe  un  homme  de  gnmde  taille  ; 
fin  grand  Jwmtne  signifie  un  homme  d'un  génie 
extraordinaire,  et  qui  a  fait  de  grandes  choses 

}K)ur  le  bien  de  rhumanilé.  —  Eu  parlant  d'une 
cmme,  dit  Bouhours,  cet  adjeciif^  n'a  rapi)ort 
qu'à  la  taille,  et  on  ne  dit  point  c'est  une  grande 
femmcy  |K>ur  dire  c'est  une  femme  d'un  génie 
extraonlinaire.  — Nous  ne  sommes  [)oint  de  cet 
avis.  On  dit  très-bien  que  Catherine  II  fut  une 
grande  impératrice',  Elisabeth,  une  grande 
reine;  nous  |>ensons  même  que  l'on  pourrait 
ilonner  à  Tune  et  à  l'autre  le  titre  de  grande 
j^OTiR^.—Danssa  dernière  édition,  l'Académie  dit 
grande  femme  dans  le  même  sens  ^n'homme 
*  'grand;  et  dans  l'autre  sens  seulement,  grande 
reine,  grande  princesse. 

Grande  quand  il  est  seul,  se  met  toujour« 
avant  le  subst.,  soit  au  physique,  soit  au  moral  : 
Un  grand  orage,  un  grand  malheur,  une  grande 
fnaludie^  de  grands  biens,  un  grand  génie,  un 
grand  esprit,  un  grand  capitaine.  Il  ne  faut  donc 
IKisdire  comiiio  Molière  dans  le  Misanthrope  : 

On  a  pour  m»  personne  unù  avfrtion  grande. 

Quand  il  est  joint  à  un  adverbe  de  quantité,  il 
peut  se  mettre  avant  ou  après  :  Un  irès^rand 
»rage,  ou  un  orage  très  grand',  un  très-grand 
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malheur^  ou  un  malheur  iréâ^and;  une  tri»' 
grande  misère,  ou  une  misère  trèe-grande.  Ce- 
pendant  on  ne  dirait  pas  c^esi  un  génie  très- 
grand,  un  esprit  très-gratid ;  mais  on  dirait  t/ii# 
très-grande  prudence  et  une  prudence  très~ 
grande;  une  très-grande  sagesse,  ou  uns  sagesse 
très-grande^  etc. 

Boileau  dit  que  grand,  précédé  de  l'article  de- 
vant un  nom  propre,  ne  peut  se  dire  que  des  con- 
quérants et  des  saints  :  Le  grand  Condé,  le 
grand  saint  François  ;  et  il  reprend  un  p>êtc 
d'avoir  dit  le  grand  ApeUe.  On  peut  bien  dire, 
dit-il,  (\\\^Apelle  était  un  grand  peintre  ;  mais 
qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle?  On  lient  bien 
appeler  Cicéron  un  grand  m-ateur  ;  mais  il  serait 
ridicule  de  dire  le  grand  Cicéron. 

l.c  nom  de  Louis  XIV,  dit  Voltaire,  a  prévalu 
dans  le  public  sur  celui  de  Grand.  L'usage  est 
le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut  surnomînc  le 
Grand  à  si  juste  litre  après  si  mort,  est  ap|)cié 
communément  Henri  IV,  et  ce  nom  seul  en  dit 
assez.  M.  le  prince  de  Coiulé  est  toujours  appelé 
le  grand  Coudé,  non-seulemcnt  à  cause  de  ses 
actions  héroïques,  mais  i>ar  la  faciliié  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres 
princes  de  Condé.  Si  on  l'avait  nommé  Coudé  le 
Grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On  dit 
le  grand  Corneille,  pour  fc  distinguer  de  son 
frère.  On  ne  dit  pas  le  grand  f^irgilê,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse .  Alexandre  le.  Grand 
i  n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  û"  Alexandre, 
On  ne  dit  point  César  le  Grand.  Charlcs-Uiiini. 
dont  la  fortune  fut  plus  cciaiantc  que  celle  i\t* 
Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand,  il 
n'est  resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom 
propre.  Lcstiircs  nescfven'  de  rien  fwur  la  pos- 
léWté.  Le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  gnindos 
choses  iin|>oscj>lus  que  toutes  les  épilhètcs.  {Siè' 
cle  de  l^miis  All^,  chap.  XI IL) 

\Je  muet  de  grande  s'élide  quelquefois  dans  la 
prononciation,  et  même  en  écrivant,  devant  les 
substantifs  qui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  l'on  écrit  grand'mère,  grantPtttnte, 
gra  nd^  messe  ^  g  rancT  chambre,  grattd*saile,  grand*' 
chère,  grand*croix^grand^pitié.  Cependant  il  n'y 
a  que  le  mot  grand* mh^e  jiourletiucl  la  rèdcsuit 
générale  ;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en  par- 
ùculier  quand  le  mot  grande  est  précède  de  quel- 
que prépositif,  Ve  muet  final  ne  souffre  |N)in(  d*é- 
lision.  Ainsi  l'on  dit  et  l'on  écrit  %ine  grande 
chambre,  la  plus  grande  chère,  une  grande 
messe,  la  plus  grande  peine,  etc. 

Quelquefois  le  tenue  ^ro»*  est  pris  au  physique 
pour  grand,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  ûegrus 
biens,  pour  de  grandes  j'ichesses;  une  ^rojfse 
pluie,  \U}\ïr  une  grande  pluie  ;  tttaïs  non  [ïàsgros 
luimme  pour  grand  îiomtue;  gros  capitaine  pour 
grand  capitaine;  gros  ministre  pour  *fraua  mi- 
nislre.  Voy.  Apnstnipiie,  Chose. 

Grardclbt,  Grardklf.tte.  Adj.  «pii  ne  sc  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  grandelet,  une 
fille  grandelette. 

Grakdkment.  Adv.  On  peut  quelquefois  lemef- 
tro  entre  l'auxiliaire  oi  le  iwrticipe  :  //  s^est 
trompé  grandement,  ou  il  s'est  grandement 
trompé. 

G&A?iDECB.  Subst.  L  Ce  terme,  en  physique  et 
en  géométrie,  est  souvent  absolu,  et  ne  siipirnse 
aucune  comparaison  ;  il  est  synonyme  de  quan- 
tité, d^ étendue.  F.n  momie,  il  est  relatif  et  |N>rtc 
l'idée  de  supériorité.  Ainsi,  quand  on  TapiJiqite 
aux  qualités  de  l'esprit  ou  de  l'éme,  ou  collecti- 
vement à  la  personne,  il  exprime  un  haut  dc^rv 
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d'élèfatlon  ao-desBUsde  la  mullitude.  Mais  cetle 
élévatioD  peut  ëlre  ou  naturelle  ou  factice  ;  et 
c'est  ce  qui  distingue  la  grandeur  réeUe  de  la 
frandevr  tTinsUtuiton. 

Gaandiose.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  em- 
prunté (le  l'italien.  H  se  dit,  en  termes  d'arts,  de 
ce  qui  frapiie  riinaginatioii  par  nu  car.iclèrc  de 
grandeur,  d'rlcvalion,  de  noidossc,  de  magnili- 
ceiM'e  extraordinaire  :  Cette  esgifisse  a  quelque 
ekose  de  grandiose.  Un  site  grandiose.  Ou  rem- 
ploie aussi  substantivement  :  Le  grandiose  est 
fUs  du  génie. 

Gmmdiii.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Si,  parce  verbe, 

00  a  intention  d'exprimer  l'»cliun  successive  de 
devenir  grande  on  le  conjugue  avec  le  verbe 
avoir  :  Il  a  bien  grandi,  il  a  grandi  en  peu  de 
temps.  Si  au  contraire  on  veut  exprimer  létat 
qui  rcsulic  de  celte  action,  on  le  conjugue  avec 
le  verbe  être  :  //  est  bien  grandi. 

Grapuique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  san  subst.  :  Description  graphique,  re» 
présentation  graphique. 

Gr«piller,  Gkapillrur,  Grapii.u>?i.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  l. 

Gbas,  Grassc.  Adj.  11  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  i/ri  homme  gras,  une  femme 
grasse^  via f»de  grasse, potage  gras,  vin  gras,  etc. 
Cependant  on  dil  ligurémeiit  dormir  la  grasse 
matines^  pour  dire  dormir  bien  avant  dans  le 
jour,  se  lever  fort  lard. 

Gbassbvent.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se  met- 
tre eolre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  été  payé 
grassement,  ou  U  a  été  grassement  payé. 

Grasset,  Grassrttb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  enfant  grassêt,  une  petite 
file  grassette. 

GRASSF.YKMK1IT.  Subst.  m.  Défaut  qui  fait  que 

1  on  parle  gras,  que  Ton  chante  gras.  On  parle 
gras,  on  chante  gras,  quand  on  donne  au  c  et  au 
d  le  8iin  du  /,  au  double  U  celui  de  Vy,  ou  lors- 
qu'on prononce  la  lettre  r  de  la  gorge,  en  sono 
qu'on  la  fait  précéder  d'un  e  ou  d'un  g.  Ainsi  le 
mot  race,  dans  la  liouche  de  ceux  qui  grasscyent, 
Monc  comme  le  mot  grâce  ou  trace  dans  celle 
des  cens  qui  parlent  ou  chuntent  bien  ;  et  au  li«ju 
de  cTire  carillon,  groseille,  ou  prononce  cary»n, 
groseye.  Il  est  rare  que  dans  les  premières  an- 
nées on  ne  puisse  pas  corriger  les  enfants  de  ce 
vice  de  prononciaiion,  qui  ne  vient  presque  ja- 
mais du  défaut  «le  l'organe. 

Grajw>cillkt,  GRASsouiLi.rrrB.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ce  morceau  grassotril' 
ht. 

Gratipication.  Subst.  f.  Iji  graliflcation  est  un 
don  accordé  en  récompense  surérogatoire  de 
qudquc  service  rendu  :  il  semble  donc  que  la 
gratification  supfiose  trois  choses  :  un  consente- 
ment (larticulier  de  celui  qui  gratiiic,  une  action 
utile  de  la  part  de  celui  qui  est  gratifié,  et  un 
avanlase  |H»ur  celui-ci.  Sans  c<H  avantage,  ki  gnt- 
lifii'alîôn  ne  serait  qu'une  récompense  ordinaire. 

Gratis.  Adv.  On  prononce  le  s.'  Il  ne  se  met 
iju'aprés  le  verbe  :  On  lui  a  dtinné  cela  pytiis. 

GaATiTDDR.  Stil)Sl.  f.  L'Académie  le  déluiit  re> 
runnaifKance  d'un  bienfait  reçu.  Cetle  idée  est 
commune  aux  deux  mon  gratitude  et  reconnais^ 
»ance ,  et  ne  fait  point  connaître  les  nuances  qui 
les  distinguent.  La  reconnaissance  est  le  souve- 
nir. Taveu  d'un  bienfait  reçu  ;  la  gratitude  est  le 
seMimcnt,  le  retour  inspiré  par  un  bienfait,  par 
un  service.  La  reconnaissance  est  dans  la  mé- 
moire, la  graHiude  dans  le  cœur.  Le  mol  de  gra- 
titude, biisardé  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  a  de 
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la  peine  à  se  soutenir;  c'est  dommage.  //  ma 
semble,  dit  Montaigne,  que  nous  avons  besoin  de 
mettre  ce  mot  en  crédit.  Ce  besoin  n'est  pas 
moins  urgent  encore  que  du  teinfis  de  Montai- 
gne. Par  une  autre  bizarrerie  de  noire  langue,  le 
mot  méconnaissance  etf  t  loml)é,  cl  le  mot  ingra^ 
tUude  a  pris  sa  place. 

Grattk-cul.  Subsl.  m.  L'Académie  écrit  ^nrl/e- 
culs  au  pluriel  avec  un  s.  Assurément,  il  ne  s'a- 
git point  ici  ilc  plusieurs  cas,  mais  de  plusieurs 
l'oses  d(*flcuries  auxquelles  on  a  donné  ce  nom; 
el  la  pluralité  tuinhe  sur  roses  déncuries,  qui  est 
sous-entendu.  Il  faut  écrire  des  gratte-cul,  ou 
des  gratte-cu. 

Gkatlit,  Gratuite.  Adj.  Il  ne  se  mel  qu*apr6s 
son  subst.  :  Don  gratuit,  supposition  gratuite, 
mécliunceté  gratuite. 

Gkatcitbment.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
ineiire  entre  l'auxiliaire  cl  le  participe  :  fous 
avez  avancé  cela  gruluile ment,  ou  mus  aces 
gratuitement  avancé  un  wensnnge. 

Gkavk.  Adj.  des  deux  genres,  ùans  le  sens  pliy- 
si(|uc,  il  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  :  Un  corps 
grare.  Dans  le  sens  moral,  on  (icut  qudqucfois 
le  faire  précéder  :  Un  homme  gmte,  et  non  |)as 
un  grare  homme;  un  magistrat  grave,  ou  un 
grave  magistrat;  un  auteur  grare,  OU  un  grave 
auteur;  un  air  grave^  et  non  {KiS  un  grave  air; 
Une  affaire  grave,  une  maladie  grave^  un  style 
grave,  un  accent  grave,  un  son  grave,  un  ton 
givre. 

Grare,  au  sens  inoral,  dit  Voliaire,  lient  tou- 
jours du  physique  ;  il  exprime  quelque  chose  de 
poids;  c'est  iH)ur(pioi  on  tlit  un  homme,  un 
auteur,  des  nuixCines  de  poids,  pour  Imutme, 
auteur,  ma:eimes  graves.  Le  grave  esi  au  se 
vieux  ce  que  le  plaisant  csi  à  \' enjoué;  il  a  un 
degré  de  plus,  et  ce  degré  est  cousidôRililc.  On 
|>eut  élre  sérieux  {Kir  fiuineur,  el  même  fauio 
d'idées.  On  est  grare,  uu  |Kir  bienséance,  ou  par 
riiniH>rtance  dos  idées  qui  donnent  de  la  gravité. 
i  H  y  a  de  la  différence  entre  êtreorave  et  être  un 
homme  grave.  C'est  un  défaut  d  élre  gmve  hors 
de  pro|)OS.  Celui  qui  est  yrar^  dans  la  société  est 
rarement  recherché.  Un  homme  grare  est  celui 
qui  s'est  concilié  de  l'auiorilé  plus  pr  ssi  sagpsso 
que  par  son  maintien.  L'air  décenl  est  nécessaire 
IKirtoiii,  mais  l'air  grave  n'est  convenable  que 
dans  les  fonctions  d'un  miiiislère  im|iortant,  dans 
un  conseil. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  1<^  opinions 
sont  suivies  dans  les  matières  conleniicus(^s;on 
ne  le  dil  p:ts  d  un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  ma- 
licrcshors  de  doute.  Il  scniit  ridicule  d*apiieler 
Euclide,  Archimèdc,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  slyle.  'J  ilc-Livc^ 
de  Thou,  ont  écrit  ave<!  gravité.  On  ne  {leut  |kis 
dire  la  même  chose  de  TJicite,  quia  recherché  la 
précisitM),  el  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  eiv* 
core  mo.ns  du  cardinal  de  Be(x,  qui  înet  quel* 
quefois  daiisses  écriis  une  gïiicic  dépUicée,  et  «pii 
s'écarle  t|ueli|uefois  des  bienséances.  —  Le  style 
orave  évite  les  siiillics,  les  plaisantcri(?s.  S'il  s'é- 
léve  quelqtiefois  au  sublime,  si  dans  riK*casi<iii 
il  est  touchant,  il  rentre  bieniôl  dans  cette  sa- 
gesse, dans  celte  simplicité  noble  qui  fait  son  ca- 
ractère. Il  a  de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse-. 
La  plus  grande  difilcullé  est  de  n'être  |H)int  mi>» 
nolone.  Affaire  grave,  cas  grare,  se  dit  |>lutôl 
d'une  i*aiisc  cHininello  que  d^in  procès  civil. 
Maladie  grave  8up|iose  du  danger.  {^Dict.  phi- 
los.) Voyez  Accent. 

Gratelkdx,  GRAYiLtvsB.  Adj  11  ne  se  met  qu'a- 
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prés  80D  subst.  :  Urint  gravelett se.'" Conte  gra- 
9eletuPt  conversation  graveleuse. 

Gravement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  parlicifie  :  Il  a  parlé  gravement, 
il  s'est  gravement  avancé  vers  novs. 

GnAVER.  V.  a.  de  la  d'*  conj.  Selon  TAcadémie, 
on  dit  fiçurément  graver  qvelqve  chose  dans  l'es- 
prit, dans  la  mémoire  y  dans  le  cœur.  Voltaire  a 
dil(fltf«r.,  Vll,d09)  : 

Il  (Dieu)  grave  en  loui  Ie«  eœur<  U  loi  de  la  nature. 

Graveur.  Suhst.  m.  En  parhint  d*une  femme, 
on  ne  dit  fins  graveuse,  mais  graveur,  de  mémo 
qu'on  dit  une  femme  auteur. 

Gravité.  Subsl.  f.  Voyez  G  rare. 

Grec,  Grecque.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  La  Fontaine  a  fait  piéuéder  le 
féminin  :  La  grecque  beauté. 

Greoinerie.  Subst.  f.  Misère,  gueuserie,  mes- 
quinerie. On  a  reproche  «e  mot  à  l'Académie, 
comme  un  barbarisme.— Dans  la  dernière  édition 
de  son  Dictionnaire  elle  romaniue  qu'il  est  fami- 
lier et  qu'il  vieillit. 

GRÉGORiEn,  Grêgobieniie.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chaut  grégorien,  année  gré' 
gorienne. 

Grêle.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Taille  grêle,  ton  grêle,— Jtiies- 
tins  grêles. 

Grelotter.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  V^ollaira  l'a 
employé  dans  sa  39*  épitre  (v.  19)  : 

Youf  allés  donc  aussi  sous  le  ciel  des  frimas, 
Porter  en  gretottant  la  lyre  et  le  compas. 
Et,  sur  des  monts  i^lacés  traçant  des  parallèles. 
Faire  entendre  aux  Lapons  «os  clunkons  immorlellee. 

Grend,  Grendv.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  (In  épi  grenu. — Du  maroquin  grenu,  de 
VhvUe  grenue. 

GaiEF,  Grièvb.  On  prononce  le  /*du  masculin. 
Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son  subsl.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  //  est  défendu  sous 
de  Qi'ièves  peines.  Un  péché  grief,  une  faute 
grieve;  et  non  pas,  un  grief  péché,  ni  une  griève 
faute.  Soyez  Adjectif 

GRifevRMEfiT.  Adv.  H  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  //  a  été  offensé  griè- 
vement, o\X  U  a  été  grièvement  offensé.  Il  est 
blessé  grièvement.  Ou  il  est  grièveiiient  blessé. 
On  Va  insulté  grièvement,  ou  on  Va  grièvement 
insulté. 

Gril.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  /. 

Grimace.  Subst.  f.  Esi)èce  de  contorsion  du  vi- 
sage ou  de  quelqu'une  de  ses  parties,  qu'on  fait 
|)ar  aiïeciation,  {tar  habitude,  ou  naturellement, 
pour  exprimer  quelque  sentiment  de  Tàme. 

Grincer.  V.  a.  et  n.  de  lu  l'*  conj.  :  Grincer 
les  dents,  grincer  des  dentx.  Dell  lie  l'a  employé 
en  vers  dans  le  style  noble  {Énéid,,  III,  9J0)  : 

U,  toBt  sanglant  eocor,  hideuT,  grinçant  le»  denté. 

Grippe-soo.  Subst.  m.  Au  pluriel,  \emoi grippe 
ne  prend  point  de  s,  parce  que  c'est  un  verbe;  le 
mot  sou  n'en  prend  \mn{  non  plus.  La  pluralité 
tombe  sur  les  personnes  qui  sont  désignées  par 
ce  mot.  Des  grippe-sou,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  grippent  sou  à  sou. 

Gris,  Grise.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subsl.  :  Drap  gris,  étoffe  grise,  cheveux  gris, 
barbe  grise. 

Grisâtre.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  so  met 
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qu'après  son  subst.  :  Couleur  grisâtre,  étoffe  erv- 
sâtre. 

Grisok,  Gris(imhe.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'aprts 
son  subst.  :  Poil  grison,  barbe  grisonne. 

GROcnECR,  Gkogneosc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subsl.,  en  consultant  l'oreille  cl  l'ain- 
loffie  :  Humeur  grogneuse.  Cette  grognense  hu- 
meur. 

GnoNDAWT,  Grondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gronder. 

Ces  ^uerrieri  intrépides  ' 
Percent  des  flots  grondanU  les  montagnes  liqnîde^. 
(CoRif .,  Ftctotres  du  rot  9ur  les  Etats  cfe  HolUtnà»^  28Î.) 

Cet  ailjeclif  ne  se  irouve  point  dans  le  DictinH" 
naire  de  V Académie .  Il  ne  |>cut  so  mcUrc  qu'a- 
près son  subst. 

Gronder.  V.  a.  et  n.  de  la  1~  cunj.  L* Acadé- 
mie dit  dans  le  sens  nculrc  ,  gronder  contre 
quelqu'un.  On  dit  aussi  gronder  de  quelqee 
chose  : 

Eh!  pourquoi  donc  gronder  de  tont  ceeiT 

(Volt.,  Enf.  prod,,  ael.  IV,  se.  ir,  47.) 

GaoHDEcn,  Grondeuse.  Adj.  On  |Hîut  le  inctlre 
avant  son  subst.  lors<pic  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permellcnt  :  Humeur  grondeuse,  grondeuse 
humeur. 

Gros,  Grosse.  Adj.  Terme  de  comparaison. 
Son  corrélatif  est  petit.  Il  parait,  dans  prcsi]iic 
tous  les  cas,  s'étendre  aux  trois  ditncnsions  du 
(!orps,  la  longueur,  la  largeur  cl  la  profondeur, 
el  en  maniuer  une  quantité  considérable  dans  le 
<orps  appelé  gros,  par  cotniiaraison  à  dcscuriis 
de  la  même  cs|)èce. 

J'ai  dii  presque  dans  tous  Us  cas,  fiarce  qu'il 
yen  a  où  il  ne  désigne  qu'une  dimension.  Ainsi 
un  gros  îwmme  est  celui  dont  le  corps  a  plus  de 
dlamôire  que  l'homme  n'en  a  communément,  re- 
lativement à  la  hauteur  de  cet  homme.  Alors 
petit  n'est  pas  son  corrélatif.  Il  se  dit  de  la  hau- 
teur,  et  un  petit  homme  est  celui  qui  est  au-des- 
sous de  la  hauteur  commune  de  l'hinninc.  Quand 
cet  adj.  est  s:ins  modilicalion,  il  so  met  toujours 
avant  son  subst.  :  Un  gros  homme,  une  grasse 
femme,  vn  gros  arbre,  une  grosse  tète,  une 
grosse  jambe.  —  Un  gros  mur,  un  gros  bourg, 
une  grosse  armée.  Quand  il  est  modilié  iwr  quel- 
que adverbe  de  quantité,  il  se  met  avant  ou 
après  :  Un  fort  gros  homme ,  un  homme  f>rt 
gros;  une  bien  grosse  femme,  une  femme  bien 
grosse.  Avec  les  adverbes  terminés  en  meut,  il  se 
met  toujours  après  :  Un  homme  extrêmement 
gros,  une  femme  prodigieusement  grosse. — Seul, 
avant  le  mot  femme,  il  n'a  psis  Te  même  sens 
qu'après  ce  mot.  Une  grosse  femme  est  une 
femme  qui  a  l)eaucoup  d'embonfioint;  une  femme 
grosse  est  une  femme  enceinte.  Dans  ce  dernier 
sens,  il  prend  quelquefois  un  régime  :  EUe  était 
grosse  de  son  aîné.^ — Un  homme  dit  liguréincnt 
et  familièreincni,  je  suis  gros  de  vous  voir,  je 
^fifgros  de  savoir  cela.  Mais,  quoi  qu'en  dise 
Féraud,  une  femme  ne  dirait  n\je  sttis grosse  de 
vous  voir,  nije  suis  grosse  de  savoir  cela. — An- 
ciennement, dit  Féraud,  on  disait  devant  les 

noms,  gros   de Son  imagination,  toujours 

grosse  de  nobles  idées,  enfante  continuelle meni 
de  nouvelles  images.  (Madame  Dacicr.)  Féraud 
ajoute  que  celte  e.Ki»ression  ne  plairaH  |)as  au- 
jourd'hui. —  Cependant  on  dit  familièrement^  et 
même  dans  le  stylo  noble,  avoùr  le  cœur  gros  de 
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i0«ptr«;et  proTcrhiaIcmcnt ,  que  lu  ttmps  prê- 
tent est  gros  de  l'avenir. 

L»  eaar  groê  de  toupirs  qu'il  a*a  pQÏat  écoutés. 

(Rac,  Pkéd.,  «et.  III.  «c.  m,  19.) 

Delille  a  employé  celle  exprcssiun  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  en  {tarlaiu  du  cheval  de  Troie 
(^«éirf.,VI,666): 

Quand  M  colosse  «Hier,  tpportant  le  trépu, 
Batreit  groê  dâ  unlbeurs,  d'armée  et  de  soldats. 

Grossiuii.  Suhst.  f.  Ce  mot  a  deux  acceplions 
assez  différenle«.  On  dil  la  grosseur  el  une  gros- 
tevr.  Pour  le  premier  sens,  voyez  Gros.  Bans  le 
second  sens,  c'est  presque  la  méiuc  chose  que  tu- 
meur. 

Gbossier,  GnossifeRK.  Adj.  On  i)eul  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreillc  et  Tanalo- 
gie  :  Uh  owrage  grossier,  un  grossier  ouvrage  ; 
vn  travail  grossier,  un  grossier  travail;  une  ar- 
tkitecture  grossière,  une  grossière  architecture. 
Un  homme  grossier,  une  femme  grossière.  On 
ne  dit  pas  vn  grossier  homme.  Voyez  Adjectif. 

Grossi^rehert.  Adv.  On  peut  le  mettre  cnire 
Tauxiliairc  et  le  participe  :  Cela  est  travaillé 
grossier eweatt  cela  est  grossièrement  travaillé. 

Grotesque.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré, 
on  peut  le  mettre  avanl  son  subst.  lors(]UC  l'a- 
nalueie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Des  figures 
grotesques,  des  peintures  grotesques.  —  Un 
homme  grotesque,  une  femme  grotesque;  une 
imagination  grotesque;  voilà  une  grotesque  ima- 
gination, des  idées  grotesques,  de  grotesques 
idées.  On  ne  dirait  pas  un  grotesque  homme,  une 
grotesque  femnie.  Voyez  Adjectif. 

Grote<;quemr?it.  Adv.  On  peut  le  metirc  en  ire 
rauxllfaire  et  le  participe  :  Il  est  vêtu  groiesqve- 
tnent,  OU  H  est  grotesqnement  vêtu. 

Gruoillant,  GnociLLANTK.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  grouiller.  On  mouille  les  L  II  ne  se  met  (luV 
prèsson  subst.  On  dil  populairement  :  Il  a  sis 
enfants  tout  grouillants. 

G&OGRR.  V.  a.  de  la  !*•  conj.  Dans  ce  veri)e, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
du/*;  et  |K»ur la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  ret  o.  Je  grugeais,  je  grugeai;  et  non  psis/^ 
grvgais,  je  grugai. 

Grdmelkox,  Grombliose.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Caillou  grumeleux ,  bois 
grumeleuie,  poires  grumeleuses. 

Gruyère.  Subst.  m.  L'Académie  dît  que  c'est 
une  sorte  de  fromage  qui  lire  son  nom  d'un  lieu 
de  la  Suissfi  où  il  se  fait.  Ce  fromage  ne  s'appelle 
pas  proprement  dugrugèrsy  mais  du  fromage  de 
Gruyère  ;  ce  n'est  que  {tar  ellii>sc  qu'on  dit  quel- 
quduis  dugrugère, 

Goéable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  t^e  met 
qu'après  son  subst.  :  Rivière  guéable, 

Gosoer.  V.  a.  ile  la  i"  conj.  Soûlrr,  faire 
manger  avec  excès.  VoUaire  a  écrit  :  Si  je  n'étais 
jfos  ffuédé  de  vers,  je  crois  que  j'en  ferais  pour 
M.  de  Lavdf*n  .qui  vient  de  prendre  SUweidnitz. 
Il  n'est  euérc  usité. 

*  G0EKIL1.ELX,  GuE!«iLLEOSB.  Adj.  I/Académic 
ne  met  point  ce  mol.  Ceiicndanl  il  est  utile.  Di- 
dcpol  a  dil  en  parlant  d'une  esquisse  de  Charles 
YanliK)  qui  représente  saint  Grégoire  vendant  son 
bien  et  le  distribuant  aux  pauvres:  C'est  ici  qu'il 
faut  voir  cnmme  t>n  peint  la  mendicité,  com- 
ment on  la  rend  intéressante  sans  la  montrer 
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hideuse^  jusqu'oé  il  est  permis  de  la  vêtir  sans 
la  rendre  opulente  ni  gueniUeuse. 

Guraoîf.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on  le  dit 
par  injure  d'une  laide  femme:  Oest  une  guenon^ 
une  franche  guenon,  une  laide  guenon  — Si  ce 
mot  sicniGe  une  laide  femme,  pourquoi  dirait- 
on  une'Uiide  guennnf  V  kCiiàcm\e  ajoute  qu'il  se 
dit  aussi  par  injure  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  et  qu'il  est  familier  dans  ces  deux  îiccep- 
lions.  Il  est  vrai  qu'à  U  halle  on  emploie  quel- 
quefois ce  mot  dans  ce  dernier  sens;  mais  on  ne 
l'entend  guère  ailleurs,  si  ce  n'est  parmi  la  popu- 
lace ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  familier,  mais 
bas  el  grossier. 

Gdère  ou  Guèees.  Adv.  On  n'écrit  plus  guères 
qu'en  vers,  lorsqu'il  est  favorable  à  la  piesure 
ou  à  la'  rime  :  U  ne  travaille  guère,  ce  vin-là 
n'est  guère  bon.  Devant  les  substanlifs,  il  régit 
de  :  Il  nu  a  guère  de  bnniw  foi  dans  le  monde  ; 
il  n'a  guère  A'argent.  Cet  adverbe  est  toujours 
accompagné  de  la  négation.  Dans  les  iemf>s  com- 
posés, il  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  n'a  guère  mangé,  je  nai  guère 
dormi.  Dans  les  temps  simples,  il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  ne  mangea  guère.  Mais  il  précède  lou- 
\o\\v%  rinfinilif  :  Il  ne  veut  guère  manger.  Les 
adverbes  de  comparaison  se  met  lent  toujours 
après  guère  :  Guère  plus,  guère  moins. 

Ceux  qui  disent  il  ne  s'en  faut  de  guère,  pour 
dire  H  ne  s'en  faut  guère,  s'e\{)i-imênt  mal.  On 
dit  :  H  ne  s'en  faut  guère,  il  ne  s'en  est  guère 
fallu,  lorsque  ce  mot  est  employé  absolument  ; 
mais  c'est  quand  il  a  Rq}|>ort  à  une  quantité  com- 
p;iréc  avec  une  autre  qu'on  ajoute  de.  Si  l'on 
mesure  deux  choses,  et  que  l'une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  on  dit  quelle 
ne  la  passe  de  guère.  Au  mot  beaucoup,  l'Aca- 


S* en  faut  beaucoup;  et  qu'il  faut  le  mettre  quand 
il  s'agit  d'exprimer  un  manque  de  quantité  : 
f^ous  croyez  m'avoir  tout  rendu,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Vnr  une  suite  de  ce  princiiMî,  on  doil 
dire  il  ne  s'en  faut  guère  qt^il  ne  soit  aussi 
avancé  que  soti  frère  ;  et  à  ne  s'en  faut  de 
guère  que  ce  vase  ne  soit  plein. 

Guérir.  V.  a.  et  n.  On  dit  se  guérir,  gitérir 
quelqu'un,  et  guérir  d^une  maladie.  C'est  un 
terme  relatif  à  l'étiit  de  santé  et  à  l'élat  de  ma- 
ladie, qui  marque  le  passage  de  celui-ci  au  pre- 
mier, soit  par  le  secours  de  la  médecine,  soii 
par  les  forces  de  la  nature.  U  se  prend  au  propre 
et  au  figuré,  et  s'applique  aussi  communément 
aux  maladies  de  l'espîrit  qu'à  celles  du  corps. 

Guerre.  Subst.  f.  Boiieau  avait  dil  (Satire  vin, 
i29): 

L'oure  fait-il  dans  les  bois  l»  gu9rr0  mvte  les  ours  f 

I.a  Fontaine,  Bacine,  cl  d'autres  amis  du  iwclc, 
remarquèrent  qu'on  ne  dil  pas  faire  la  guerre 
avec,  mais  à  quelqu'un.  Boiieau  corrigea  ce  vers 
de  celle  manière  : 

L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  gutrrt  avec  les  oiir$? 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  sens,  on  ne  dit  pas 
faire  la  guerre  avec  quelqu'un  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure,  comme  semble  l'avoir  fait  Fé- 
mnd,  que  faire  la  guerre  avec  quelqu^un  ne  soil 
pas  imc  expression  françîiise.  On  dit  qu'on  a  fait 
la  guerre   uvvc  quelpt'un  pour  dire  qu'o»    a 
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servi  avec  lui  en  temps  de  guerre  dans  les  armôes 
du  même  souverain  ou  du  même  |)arli  :  J'ai  fait 
9vec  lui  la  guerre  d^ Italie  ;  nous  avons  fait  la 
gverre  ensemble, 

GuERRiFB,  GuKRRiÈRE.  Adj.  Oi)  peul  Ic  Hiettrc 
avant  stMisubsl.^cnconsultnni  riiannoiiicel  l'ana- 
log'G  :  Une  nation  guerrière^  des  espUnts  guei'~ 
riers;  un  air  guerrier ^  une  initie çvcrrière;  une 
audace  pverriere  ;  cette  gverrière  audace.  Voyez 
Adjectif. 

Guet.  Siibst.  m.  On  dit  figurétncnt  d'un 
homme  (}ui  est  dans  un  lieu  [H)ur  observer  ce  qui 
s'y  passe,  U  a  Vadl  et  V oreille  au  guet  : 

On  STait  inis  des  gêna  au  guet^ 

(La  Fo?it.,  Ht.  IV,  fal.Ic  x.  l^.i 

On  dit  aussi  les  oies,  les  chiens^  sont  df  ft"n 
guet.  De  bonne  guette  scriil  une  mauvaise  lo- 
ouiîon.  (Grammaire  des  Grammaires,  p.  4160.  ) 

GuRUSANT,  Gdeusante.  Adj.  verbal  \\vi\  du  v. 
guenser.  11  esi  peu  usité  comme  adjectif. 

Gueux,  Gueuse.  Adj.  L*A4'adëmie  l'evplitpîc 
par  indigent,  nct'essileux,  qui  est  réduit  à  incn- 
dier,  —  Les  indigents,  les  nécessiteux,  les  gens 
réduits  à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux  ;  ce  sont 
des  {lauvres,  des  mendiants.  Le  mol  de  gueux- 
emporte  avec  lui  une  idée  de  mè|M'i8  qne  l'on 
n'attache  pas  ordinaircmonl  aux  autres,  l.csgens 
gueux,  ou  jwur  mieux  dire  les  pucvx^  car  ce 
mol  est  dans  l'origine  un  substantif  que  l'on  em- 
ploie adjectivement;  les  gueux  sont  des  misé- 
rables qui  mendient  par  fainéantise  ou  p:ir  lilicr- 
tinace,  qui  font  métier  de  mendier,  et  qui  ne 
voudraient  |)as  travailler  si  on  letir  offrait  de 
l'ouvrage.  H  n'y  a  que  la  légèreté  «m  l'imperti- 
nence qui  traite  de  gueux  les  indigents  cl  les 
(Kiuvrcs.  On  peut  juger  iKir«-là  combien  est  dé- 
placé cet  exemple  du  Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie :  Ces  gens^là  sont  si  gvevx  qu'ils  n'ont  point 
de  pain. 

VoK'ircqucdilCIi.  Nodier  à  ce  su  jet  :  *  Gueux, 
misérable,  etc.  Au  sens  propre,  rcs  adjectifs  se 
disent  d'un  homme  irès-i>aiivre;  au  sens  ligure, 
d'un  scélérat.  11  parait  tpie  celle  extension  esi 
de  la  langue  des  riches,  et  non  pas  de  celle  de 
l'humanUé.  Cher,  les  anciens,  rcs  sacra  erat 
miser.  Chez  nous,  (Kiur  marqtier  f|u*un  lionunc 
est  a  fuir,  on  dit  que  c'est  un  malhcnrenx.  *» 
(Examen  critiq.  des  Dict.)  l/aulcur  de  ccl  ar- 
ticle |)cnsa il  donc,  comme  Lavcaux,  que  le  mt«i 
gueux  ne  doil  )K>int  conserver  deux  acceptions 
aussi  difrérenics;  seulement  c'est  le  sens  de /ni  w- 
vre  qui,  sç)ou  lui,  aurait  dû  prévaloir.  C'esi  le 
scid  que  Béranger  ait  eu  en  vue  dans  sa  jolie 
chanson  des  Gueux. 

Goj,  GvioBBT,  Guicebtica,  Guide,  Gdideb. 
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Dans  ces  mots,  gui  se  |>roiimiQe  en  une  seule  cyi- 

labe,  sans  faire  sentir  Vu. 

GuiDE-ANE.  Subst.  m.  Petit  livre  qui  contient 
l'ordre  des  fêles  cl  celui  tles  offices  relatifs  à 
chaque  fêle.  Dans  ce  substantif  coin|X)sé,  ni  le 
iwol  guide ^  qui  est  un  \erl)c,  ni  Icmotdiff,  ne 
doil  prendre  la  mnn|ue  du  pluriel  ;  la  (iluralilé 
tombe  sur  Hrre,  qui  est  sous-entendu,  et  Ton 
doil  écrire  des  guide-âne. 

Guidon.  Sulisl.  m.  Gui  se  prononce  comine 
une  seule  syllabe,  sans  faire  senlir  l'u. 

GOIGNC,    GuiGIfKR,    GUIGMIER,    GuiGNOlV.     DSOS 

CCS  quatre  roots,  ^ra  se  prononce  en  une  seule 
syllabe,  s:ms  faire  sentir  1 1/,  et  on  mouille ^n 

GUILUGE,    GUILLAUBC,    GuiLLEDOD.     DaUS   CCS 

trois  mois,  gui  se  prononce  eu  une  seule  syllabe, 
s:ms  faire  sentir  It/,  et  on  mouille  les/. 

Guillemet.  Subst.  m.  C'est  une  es{)êce  de  ca- 
ractère figuré  ainsi  <>,  et  qui  ressemble  à  deux 
vjrgulcs  assemblées.  Ou  le  met  au  cummenoa- 
mcni  cl  à  la  lin  d'une  citation,  et  souvent  même 
au  couuncncemenl  de  chacune  des  lignes  qui  la 
com|M>senl. —  Dans  ce  mot,  el  dans  gviUemetttry 
on  pnmonce  guU  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  l'w,  el  Ton  mouille  les  deux  /. 

Guilleret,  Guillkrrttk.  Adj.  On  prononoe 
guil  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Th,  et 
on  mouille  les  /.  Il  ne  se  luei  qu'après  son  suiâsl.  : 
Un  air  guilleret  y  vu  habit  gvUierei, 

GuiLLERi,  GuiLLocuEii,  GciLLocHis.  I)an<i  cos 
mots,  guU  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
s;uis  faire  senlir  Ttr,  et  on  mouille  les  l. 

Guimauve.  Subst.  f.  Gra'sc  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  \v. 

Guimbarde,  Guimpe.  Dans  ces  deux  mots, 
guim  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
senlir  Vu. 

Gui7ida(:k,Guindf.r.  Dans  ces  deux  mots,  gnim 
se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sen- 
tir l'w. 

Guinée.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  senlir  Vu. 

Guingois,  Guinguktte.  Dans  ces  deux  mots, 
guin  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  fairr 
senlir  Vu. 

Guirlande.  Subst.  f.  Guirsc  prononce  en  une 
seule  syllabe,  siuis  faire  sentir  1  u. 

GuisK.  Subsl.  .f.  Gui  se  proAouce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Il  faut  remarquer  (|ue,  dans  les  noms  propres, 
ou  fait  senlir  Vu  :  Leduc  de  Guise. 

Guitare.  Subsl.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guttural,  Guituralb.  Adj.  On  prononce  les 
deux  i. 
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H.  Subst.  m.  On  prononce  he.  Cette  lettre  est 
souvent  aspirée,  lorsque  dans  la  même  syllabe 
elle  est  seule  avec  une  voyelle.  Quand  clic  est 
aspirée,  elle  donne  au  son  de  la  voyelle  suivante 
une  articulation  gutturale ,  -et  alors  elle  a  les 
mèiiics  effets  que  les  autres  consoimes.  Si  clic 
commence  le  mot,  elle  cm|)éche  rclision  de  la 
voyelle  finale  du  mol  précédent,  el  rend  muette 
la  consoiuie  finale.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec 
élision  funestluisard  en  quatre  syllabes,  coimne 
funêêt' ardeur  y  on  dit  funes-te-hasard^  en  cinq 


syllabes.  Une  haine  se  prononce  wne-katiu; 
j  aurais  honte,  coimnQ  j^auré  honte, — Si  la  lettre 
/i  est  inuelle,  elle  n'indique  aucune  articulation 
pour  le  son  de  la  voyelle  suivante,  qui  reste  dans 
l'éial  actuel  de  simple  émission  de  la  voix  ;  et, 
dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  plus  d'inOucnce  sur  b 
prommciation  que  si  elle  n'ctail  |K>iut  ciTilc.  Ce 
n'est  aloi^s  qu'une  iellre  pu rcincnl  étymologique, 
que  l'on  conserve  comme  une.  trace  du  mot  ra- 
dical où  elle  se  trouvait,  plutôt  que  comme  le 
signe  d'un  élcmeni  réel  du  mot  où  elle  esi 
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ploTée;  et  ti  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
lioale  du  mot  pi^'édent.  soit  voyelle,  soit  con- 
sonne, esl  réputée  iminédiatement  suivie  d'une 
voyelle.  Ainsi,  an  lieu  de  dire  sanscliston  ti-tre- 
knHorabUy  Comme  on  dit  ti-tre' favorable  y  il  faut 
dire  avec  clision  Hlrlwnorabic,  comme  on  dit 
iitr'oitérevx. 

Voici,  pour  ceux  qui  savent  In  blin,  doux  rè- 
gles assez  çéncrales  |»our  disiingucr  les  mots  où 
il  faut  aspirer  le  h.  Dans  tous  les  mots  français 
qui  viennent  de  mots  latins  coinmcnç;ml  par  un 
A,  cette  lettre  ne  s'aspire  point.  Tels  sont  houmtêf 
qui  vient  de  homo;  honnevr,  (]ui  vient  de  honor. 
ÊlcelHé  héros,  hennir  y  harpie,  hanter,  où  ic  h 
s'aspire,  i|iioiqu'ils  viennent  de  mots  latins  qui 
coiQinencent  (wr  un  A. 'La  seconde  rèçlo,  c'est 
que  les  mots  françiiis  commençajit  p;ir  un  A,  qui 
viennent  de  mots  latins  qui  ne  commencent  pus 
par  i*elte lettre,  doivent  s'aspirer;  ainsi  l'on  dit 
avec  l'aspiRition,  la  haine,  la  honte,  dont  les 
mots  latins  corres|K>nd;mi8,  odium  et  pudnr^  ne 
commencent  pas  par  un  h.  11  en  faut  excepter 
heurevSy  huit,  hitile,  hièUe.  Mais  il  est  plus  sur 
de  connaître  tous  les  mots  de  la  langue  où  le  A 
est  aspiré;  et  c'est  ce  que  nous  indfquons  dans 
la  table  qui  est  à  la  fin  de  cet  nrlicle. 

Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la 
lettre  h  en  fnmçais  sont  c,  l,  p^  r,  /.  Adirés  la 
consonne  c,  la  lettre  h  esl  purement  auxiliaire, 
lorsque  avec  cotte  consonne  elle  devient  le  iyt)e  de 
Tarticulation  forte  dont  nous  représentons  la 
faible  par  f',  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical.  Telle  est  la  valeur  de  h 
dans  les  mots  purement  français,  ou  «{ui  vieo- 
MDt  du  latin,  comme  chapeau,  clieval,  chose, 
chute,  etc.  ^  Après  c,  la  lettre  h  est  purement 
étymologique  dans  plusieurs  mots  qui  viennent 
du  grec,  uu  de  quelque  langue  orientale  ancienne, 
parce  qu'elle  ne  sert  alors  qu'à  indiquer  que  les 
mots  radiraux  avaient  un  h  aspiré,  et  que  dans 
le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation 
naturelle  du  A.  comme  dans  archetifpe,  archié- 
piscopal, archonte,  arclumge,  Chulcedoine,  Chai- 
déen,  chaos ,  chirographaire,  clioevr ,  choriste, 
chêrvs,  eliorographie ,  chrétien  ,  chromatique , 
dtnnique,  chronologie,  chrysalide,  M elchisédech, 
Baechvsy  Adiéleue,  Chioris,  Âîachiacel,  Mel- 
ehior,  Michel- Ange,  que  Ton  prononce  comme 
s*il  y  avait  arhétype,  arkiépisctipal,  arkonte,  etc. 
Plusieurs  mots  de  cette  classe,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont 
Insensiblement  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle, pour  prendre  celle  du  ch  français;  et 
l'on  prononce  aujourd'hui  à  la  française  Achéron, 
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archevêque,  archidiacre,  (trchiprétre,  architecte, 
archiduc,  Achille,  chimie,  chirurgien,  chérv 
bin,  etc.  —  Joachim  se  prononce  avec  le  son 
propre,  cl  la  dernière  syllabe  prend  un  son  nastd 
comme  dans  In  première  du  mot  iniusie. —  Dans 
ahnanach  le  ch  h'a  aucun  son,  et  Ton  prononce 
ahnaim.  Noyez  Ch. 

Après  la  consonne  /,  1o  h  ne  se  met  que  pour 
faire  mouiller  le  /,  comme  dans  Miiktiu,  ville. 

P  suivi  de  h,  a  pour  nous  le  son  propre  de  f*-. 
Phare,  phiitre,  phosphore,  phUosaphe,  pluuse, 
phyaiottomie,  phalange ,  phiUinthrupe,  SO  pro- 
noncent comme  fare,  filtre,  filosnfe,  etc. 

Jih  n'a  |K)inl  d'autre  articulation  que  celle  du 
r  sim|)le.  Jihèteur,  rhume,  rhgthme,  se  pronon- 
cent connue  réteur^  rume,  rytme. 

Les  mots  qui  commencent  par  un  A  non  as- 
piré font  sonner  le  i  final  du  mol  précédent,  au- 
quel ils  doivent  être  unis  :  Un  saraut  Umume. 
Cependant  il  y  a  des  subslanlifs  où  il  serait  mal 
d((  prononcer  le  /  final,  comme  dans  tin  ^^u/  Aor- 
ribl^,  un  instinct  heurevs.  La  dureté  qui  ré- 
sullcrdil  de  la  prononciation  du  t  fait  assez  sentir 
la  rais<m  de  cette  exception. 

Le  A  conserve  l'aspiration  dans  les  mots  com- 
posés de  ceux  où  il  est  aspiré,  tels  que  déltarnu' 
cher,  etihainacher,  euJiardi,  uhenr  terne  ni,  etc. 
Celle  lettre  fait  alors  l'effet  du  tréma,  et  sert  a 
annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  dii)hthongueâ  la  voyellequi  la  précède.  On  en 
C\CC\ilC  exhausser ,  exhaussement,  (jui,  (}Uoi(|ue 
formés  i\c Iiausser  ti  haussement,  où  Aesl  aspiré, 
ne  fiiennenl  point  l'aspiration.  (Quelques  gram- 
mairieiis  pensent  avec  rai.son  que  Ton  devrait 
aspirer  le  A  dans  ces  deux  mots,  ne  fût-ce  que 
pour  distinguer  exhausser,  élever,  tl'exavcer, 
accorder  a  quelqu'un  ce  c|u'il  demande.  —  Les 
dérives  du  mut  héros,  tels  que  héroïne,  héroïsme, 
liérolquement,  hèroïde,  ne  prennent  ixiint  i'as|N- 
ration. — Le  A  de  Henri  s'aspire  dans  le  discourt 
Soutenu,  mais  un  ne  l'sispirc  jamais  dans  la  con- 
versation. Le  A  du  nom  propre  Henriette  ne 
s'aspire  dans  aucun  cas.  —  On  doit  toujours  as- 
pirer le  A  dans  HMunde,  Hongrie,  exce|Hé  dans 
ces  phrases  qui  ont  [tusse  du  langage  du  |>euple 
dans  le  langage  commun  ;  TuUe  d^Hdtande, 
fromage  d'Hollande,  du  point  d'Hongrie,  eau  de 
la  reine  d?  Hongrie;  en«ore  esl-il  mieux  d'y  con- 
server l'aspiration.  >'oyez  Hollande,  Htmgiiè, 
—  Quelques  grammairiens  ne  veulent  |kis  qu'il 
y  ail  d'aspiration  dans  huit,  mais  c'est  ssuis  Ion- 
dénient,  puisqu'on  écrit  et  qu'on  prononce  sans 
élision  ni  liaison,  le  huit,  les  huit  nduntes,  le 
huitième,  ou  la  huitième,  la  huitaine. 


LISTE  DE  TOUS  LES  MOTS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 

Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  se  trouvent  dans  notre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Nous  avons  placé  ici  certains  mots  dans  lestpiols 
plusieurs  grammairiens  n'ont  pas  cru  que  le  A  fût  aspiré,  et  nous  en  avons  omis  quelques  autres  où 
ils  pensent  qu'il  l'est.  Nous  avons  exposé  nos  motifs  dans  l'article  relatif  à  chacun  de  ces  mots. 


Ha!  interjecUon. 

Uébler  et  ses  dérivée. 

Hache. 

*  Hacbebaché. 

♦Hachée. 

Hache -paille. 

Hacher. 

Hachercan. 

Haclieite. 

Hwhtt. 


Hachoir. 
♦  Hachotte. 
Hachure. 
Hagiird. 
>  Haha,  ouverture . 
Ha  !  lia  ! 

Habé,  terme  de  chasse. 
Haie. 
Hai[e,c»*i  des  charretiers 


*  Haim  ou  Hain. 
Haine  et  ses  dérivés. 
Haire. 

*  Hake. 
Halage. 

*  Halbourg. 
Halbran. 
Halbrené. 

H  à  le  et  ses  devinés, 
Ualer. 


Hâlcr. 

Haletant. 

Haleter. 

Haleiir. 

*  Halin. 

Hallage,  droit  de  hall^ 

Halle. 

Hallebarde. 

Hallebardier. 

Halliibreda. 
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*  Hafler. 

Hallier. 

Halo. 

Haloir. 

Halot. 

Halotechnie. 

*Halotrichuin. 

Halle 

Hamac. 

*  Hamaux 

*  Hainbourgoois. 

*  Hambrc. 
Hameau. 
Hampe. 
Han. 
HaDap. 
Hanche. 
Hangar. 
Hanneton. 
Haiiscrit. 
Hanse. 
Hanséatiquc. 
Hansiére. 
♦Hanlal. 
Hanter. 
Hantise. 

*  Haplaire. 
Happe. 
•Happechair. 
HapiMMOurde. 
Happer. 

*  Haquc. 
Haquenée. 
Haquet. 
Haquctier. 
♦Har. 
*Harai. 

Harangue  et  ses  dérivés 

Haras. 

Harasser. 

*  Harassicr. 
Harceler. 
Harde. 
Harder. 
Hardes. 

Hardi  tt  ses  dérivés. 

Harem. 

Hareng  et  ses  dérivés. 

Harengaison, 

Harengère. 

Hargneux. 

Haricot. 

Haridelle. 

*  Harnachement. 
Harnacher. 

*"  Harnacheur. 

Harnais. 

Hamois. 

Haro. 

Harpaillcr. 

Har|>e. 

Har|)é. 

*  Harpeau. 
Harper. 
Harpie. 
Harpin. 
Harpiste. 
Harpon. 
Ûarponner. 
Han. 

Hasard  et  ses  dérivés. 

Hase. 

«Hasséki. 


H 

Hasie. 
Hâte. 

*  Hâtereau. 
Hàtcur. 
Hàlicr. 

*  Hâlurc. 
Haubans. 
Hauberçcon. 

*  Haul>crgicr. 
Haubert. 

*  Haulée. 

Hausse  et  ses  dénv/s. 

Hausse-col. 

Haussement. 

^Hausse- pieii. 

*Hausse--qucuc. 

Hausser. 

*Haussoire. 

Haut  et  ses  dérin's. 

*  Haut-à-bas. 

*  Haut-à-haut. 
Hautbois. 

*  Haut-bord. 

*  Haut-de-cassc. 
Haut-de-chau&se. 

*  Haut-dessus. 

*  Haute-bonté. 

*  Hautc-bruycrc. 
Haute-contre. 

*  Hautée. 
Hautesse. 

*  Haute-taille. 
Haut-fond. 

*  Hautin. 
Haut-le-corps. 
Hautuner. 

*  Hauyne. 

*  Havamaal. 
Hâve. 

*  Ha veau. 

*  Havclée. 

*  Havcneau. 
*Havcnet. 

*  Haveron. 

*  Havet. 
Havir. 
Havre. 
Havre-sac< 

*  Hayon. 
Hé! 
Heaume. 

*  Heaumier. 

*  Hôche. 
Heiduquc. 
Hcin. 
Héler. 
Hem! 

*  Henné. 
*Henner. 
Hennir. 
Hennissement. 
♦Hennuyer. 

*  Henri. 

*  Henriadc. 
Héraut. 
Hère. 

*  Hérissée. 
Hérisser. 
Hérisson. 
Hérissonné. 
Herniaire. 
Hernie. 

*  Hernicux. 
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Hernutes. 

Héron. 

HéronnCiiu. 

*  Héronnoi-. 
Héronnicr. 
Héronnicru 
Héros. 

*  Herpaillcs. 
Herpès. 

*  Herque. 
Hersage. 

Herse  et  ses  dérivés. 

Hêtre. 

Heurt. 

*  Heurte. 

*  Heuriequin. 
Heurier. 
Heurtoir. 
Hibou. 

Hic. 

Hideusement. 

Hideux. 

Hie  et  ses  dérivés. 

Hiérdrchic. 

Hiérarchique. 

Hiérarchiquement. 

*  Hiéraniucs. 
*Hiérobolaiic. 
Hile. 

*  Hille. 

*  Hilon. 
Hisser. 
Hobereau. 
Hoc. 
Hoca. 
Hoc  lie. 
Hochement  et  ses  dén- 

rés. 
Hochcpied. 
HochciMt. 
Hoche<|ucue. 
Hocher. 
Hochet. 
Holà  l 

*  Hôlement. 

*  Hôlcr. 

*  Hollandais. 

*  Hollamlai&e. 
Hollaudcr. 
Homard. 
Hongitî. 
Hongrcr. 

*  Hongrie. 

*  Hongrois. 

*  Hongroise. 
Hongroyeur    ou  Hon- 

gricur. 
Honnir. 

Honte  et  ses  dérivés, 
Hotfuet. 
Hoqueton. 

*  Ho(iuetie. 
Horde. 
Horion. 

*  Homhlend. 

*  Hornstein. 
Hors. 
Huile. 
Holléc. 

*  Hotlentoi. 
Hotleur. 
Houblon. 
Houblonner. 
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Houblonniére. 

Houe. 

Houcr. 

*  Houette. 

*  Houguines. 
Houille. 
Hou  Hier. 
Houillère. 
Houillcur. 
Houilleux. 
*HouilUic. 
Houlan. 
Houle. 
Houlette. 
Houleux. 
Houpper. 
Houppe. 
*Houppéc. 
Houppelande. 
Houpper. 

*  Houppier. 

*  Houquc. 
Hou  rai  lier. 
Houraillis. 
Hourdagc. 
Hourdeî*. 
Hounlis. 
Hourct. 
Hou  ri. 
Hourvari. 
Housard,  Houssard  m 

Hussard 

*  Housarder. 
Houseaux. 
Houspiller. 
Houssagc. 
Houssaic. 

Housse  et  ses  dérivés. 

Houssine. 

Huussincr. 

Houssoir. 

Hoiissun. 

*Hout. 

Houx. 

*  Houzurcs. 
Hoyau. 

*  Hoyé. 
Huard. 

*  Huau. 
Huche. 
Huclicr. 
Huchcl. 

H  uccft'  dêsckarreliers 

Huée. 

Huer. 

Huguenot. 

Huguenote. 

Huft  <•/  ses  t/érirés. 

Hulotte. 

Humer. 

Hune. 

Hunier. 

Huppe. 

Hup|)é. 

*  Humssc. 
Hure. 
Hurhaut. 
♦Huri. 
Hurlement. 
Hurler. 

*  Huricur. 
Hutte. 
Butter. 
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Hâ.  InierjectioQ.  Elle  exprime  la  surprise  et 
rétODoemeot  :  Ha  !  ha  !  Vhomme  sarant,  ou  vons 
ifftreud  ansêil  Ha,  vous  voilà  !  Voyez  j4h  ! 

HâBiLR.  Adj.  des  deux  genres.  L'AcJulcmic 
l'explique  par  capable,  inlelligeni,  adroii,  savant. 
En  général,  ce  iiiot  signifie  plus  que  capable,  nlus 
que  instruit,  plusque'savant,  soit  qu'on  parle  d'un 
fendrai,  ou  d*un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre, 
et  même  T avoir  vue,  sans  être  habiU  à  la  faire  ;  il 
{«ut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acqué- 
rir le  nom  A'habilegénéral,  il  faut  qu'il  ail  corn- 
mandé  plus  d'une  (ois  avec  succès,  t^n  juge  peut 
savuir  toutes  les  lois  sans  être  habUe  à  les  appli- 
quer. Le  savant  peut  n*éire  hahile  ni  à  écrire,  ni 
à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc  celui  (lui 
lait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait.  Le  capable 
peut,  et  VhahUe  exécute.  Ce  mot  ne  convient 
point  aux  arts  de  pur  génie.  On  ne  dit  {las  un 
luÀàe  pùéley  un  habile  orateur,  et  si  on  le  dit 
quelquefois  d'un  orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tire 
avec  habllelô,  avec  dextérité,  d'un  sujet  épineux. 
Far  exemple,  Bossucl  ayant  à  traiter,  dans  VOrai- 
S9n  funèbre  du  grand  Condéy  l'article  de  ses 
fuorres  civiles,  dît  qu'il  y  a  une  pénitence  aussi 
glorieuse  que  l'innocence  même.  11  est  habile 
dans  la  manière  dont  il  manie  ce  morceau  ,  et 
(lans  le  reste,  il  parle  avec  grandeur.  —  On  dit 
habHê  historien  j  c'esl-à-dire  historien  qui  a 
puisé  dans  de  bonnes  sources,  qui  a  comparé  les 
relatioDs,  qui  en  juge  sainement,  en  un  mot  qui 
s'est  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  est 
phis  qu'AoHlff,  il  est  grand  historien,  comme 
Tiie-Live,  de  Thou,  etc.  —Le  mol  ^*habile  con- 
vient aux  arts  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'esprit  et 
de  la  main,  comme  la  peinture,  la  sculpture. 

On  dit  un  habile  peintre,  un  habile  sculpteur , 
parce  que  les  arts  supposent  un  long  apprentis^ 
sage,  au  lieu  qu'on  est  poète  presque  tout  d'un 
coup,  et  qu'on  est  même  orateur  sans  avoir  beau- 
coup étudié.  — ?ourquoi  dit-on  pourtant  habile 
prédicateur^  c'est  qu'alors  on  fait  plus  d'atten- 
tion à  l'art  qu'à  l'éloquence  :  et  ce  n'est  pas  un 
grand  éloge.  On  ne  dit  i^as  de  Bossuei  c'est  vn 
habile  faiseur  d'oraisons  funèbres.  Un  simple 
joueur  d'instruments  est  habile;  un  compositeur 
est  plus  (\xChabile,  il  lui  faut  du  génie.  Le  met- 
teur en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l'homme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  hahile  peut  signifier 
diligent,  empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal 

(Tartufe,  act.  V,  se.  iv,  73)  : 

Il  Yous  ftut  itre  Kahilt 
A  Ttderdc  céans  jaiqu'ao  moindre  ustensile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif.  Si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque,  il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de 
blànte  que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  souvent 
habile  flatteur;  il  peut  aussi  ne  signifier  qu'un 
homme  adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le 
renard  qui,  interrogé  par  le  lion,  sur  l'odeur  qui 
s'exhale  de  son  palais,  lui  répond  qu'il  est  en- 
rhumé, est  un  courtisan  Jiabùe.  Le  renard  qui, 
pour  se  venger  de  la  calomnie  du  loup,  conseille 
au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  ccor- 
ché,  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'Aa- 
biU  courtisan.  C'est  en  consé(]uence  qu'on  dit 
habile  fripon,  un  habile  scélérat. 

HMe,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  ca- 
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poble  par  la  loi  ;  et  alors  capable  veut  dire  ayant 
droit,  ou  iM)uvant  avoir  droit.  On  est  habile  à 
succéder.  (Volt.,  Dicl.  philos.) 

Ce  mot  régit  les  prépositions  àf  dans  ei  en,  et 
la  preuïicrc  n'est  pas  bornée  à  la  jurisprudence. 
On  dit  habile  dans  un  art,  habile  à  manier  le 
ciseau,  habile  eu  mathématiques.  Voltaire  a  dit 
dans  Bruttis  (act.  II,  se.  iv»  22)  : 

Plus  J0  dois  espérer 
Qu'habile  d  le  conduire,  et  non  à  l'csarer... 

-  On  dit  aussi  il  est  liabile  à  profiter  de  totts  ses 
avantages. 

Habile,  quand  il  est  sans  modification,  se  place 
souvent  avant  son  sul)St.  :  Un  habile  homtue,  une 
habile  femme^  vu  habile  peintre,  un  habile  mu- 
sicien. Quand  il  est  niodilié  par  des  adverbes  de 
quantité,  il  peut  se  placer  avant  ou  après  :  Un 
fort  habile  homme,  un  homme  fort  habile.  Avec 
d'autres  adverbes,  il  se  met  toujours  après  :  Un 
homme  estrSmement  habile. 

Habilkment.  Adv.  Il  se  dit  dans  les  mêmes  ac- 
ceptions qu'habileté  :  ïl  travaille,  il  joue,  il  en- 
seigne habilement.  On  i*cut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  habilement  sur- 
monté cette  difficulté.  Il  s'est  tiré  hahilement 
d?affaire,  ou  U  s*est  habiUment  tiré  d'affaire. 

Habileté.  Subsl.  f.  Ce  mot  est  à  capacité  ce 
qu'habile  est  à  capable  :  Habileté  dans  une 
science,  dans  un  art,  dans  la  conduite.  On  ex- 
prime une  qualité  acquise  en  disant  il  a  de  l'ha- 
bileté; ou  on  exprime  une  action  en  disant  il  a 
conduit  cette  a/faire  avec  habileté. 

Habiller.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, on  dit  habiller  un  conte,  pour  dire  cou- 
vrir, parla  manière  de  conter,  ce  qu'il  peut  y  avofr 
d'indécent  dans  le  fond.  —  Dans  cette  acception, 
le  verbe  habiller  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue.  J.-J.  Rousseau  a  dit  habiller  ga- 
lamment la  raison,  et  Boileau  (sal.  VII,  61)  : 

Sowrtni  y habilU  ta  ters  une  maligne  prose. 

Habit.  Subst.  m.  Ce  mot  est  banni  du  style  no- 
ble, et  l'on  ne  dirait  pas  aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Racine  : 

Qaelles  treeei  de  eang  Toie-j*  »«'  ^°'  ^«fc»**  •' 

(Frinê  tnnemiê,  act.  I,  se.  m,  5.) 

HABniBLR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Un  bâtiment  habitable,  un 
logement  habitable. 

Habitant,  Habitante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
habiter.  L'Académie  ne  le  donne  en  ce  sens  que 
pour  un  terme  de  pratique.  Voltaire  l'a  employé 
autrement  dans  le  i)oëme  sur  la  Loi  naturelle 
(1"  partie,  27)  : 

Dans  les  pli  s  dn  certeau  la  mémoire  habitante 
Y  peint  i«  la  nature  une  image  vivante. 

Habitude.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  habitude 
au  bien,  habUude  au  mal;  mais  elle  ne  dit  pas 
que  ce  mot  régit  aussi  la  préposition  à  et  la  pré- 
position de  devant  un  verbe  a  l'infinitif  :  Lliabi^ 
tude  à  vivre  de  peu  est  le  plus  précieux  hé- 
ritage, (Marmonlel.)  J'ai  déjà  vieilli  dans  Cha- 
bitude  ae  ne  dire  jamais  mon  secret ,  et  encore 
plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  préteste, 
le  secret  d'autrui.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  UI,  1 1, 

p.  121 .) 

Il  est  aité  de  saisir  la  différence  de  sens  qui 
exige  l'une  ou  l'autre  de  des  prépositions.  L'Aa- 
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bitvdê  à  a  rapport  h  des  actes  successifs  dont  h 
ré|)élit{on  fortifie  de  plus  en  plus  rhabiliidc. 
L'habitude  à  rirrê  de  peu  «si  Ton  née  d'acles  suc- 
cessifs (pli  se  repaient  forincllcsnent.  VhnhUvde 
de  se  dit  d'une  habitude  formèp,  sans  rapf>ort  aux 
actes  snhsi'quenls  qui  la  forlilient  :  VknbiUide 
de  .«#  taire.  Cesl  dans  ce  sens  qu'on  dil  f^ett  vue 
hubilvde  de  vingt  atis. 

Habitude  se  dil  d'une  sorte  de  timidité  natu- 
relle qui  donne  de  l'aversion  pour  les  uhjets  nou- 
veaux.  C'est  «lans  ce  sens  qu'on  dil  c'est  vn 
ho/tnme  d'habitude  ;  je  suis  femme  d'habitude  j  je 
n'aime  point  les  visages  noureavs. 

HâBiioKL,  Habituklle.  Adj.  U  ne  se  met  «pi'a- 
prés  son  subsl.  :  Mal  habituel^  livre  habituel, 
péché  liabituel', — grâce  habituelle. 

Habitui:i.lemk\t.  Adv.  11  se  u.cl  après  le 
veri)e  :  //  i.*euivre  habiiuclletnetit^  mentir  habi- 
tuellement. 

Habituer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  U  régit  à  de- 
vant les  noms  cl  les  ver  <es  :  Habituer  ses  en- 
fants à  la  paresse;  les  habituer  à  supporter  le 
froid  et  le  chaud.  ' 

L'eaprit  à  la  trauter  aUément  i'hnhituf. 

(Boit.,  A.  P.,  I,  52.) 

Hagahd,  HâAABDc.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
St>n  sutisl.  :  VœU  hagard,  les  yeux  hagards, 
Tair  hagard. 

Hagiooraphr.  Adj.  Il  est  aussi  subsl.  On  donne 
ce  nom  aux  auteurs  de  certain^  livres  de  l'Ecri- 
ture, et  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  et  les  ac- 
tions des  Siiinls. 

Haillon.  Subsl.  m.  Ce  terme  est  proscrit  du 
Style  noble. 

Haimr.  Sttbst.  f.  Haine  n'a  point  de  pluriel 
quand  il  sisniiie  la  passion  en  général  :  il  en  a  un 
quand  il  signitie  les  sentiments  de  baine  qui  ont 
quelque  objet  parl-iculier  en  vue;  et  ce  pluriel 
s'emploie  non-seulement  en  vers  et  dans  le  siyle 
élevé,  mais  aussi  dans  le  style  simple.  Voltaire 
a  dil  en  prose  simple  \  l^s  haines  particulières 
cédaient  à  la  haine  générale  ;  j*atgrissais  mon 
cœur,  i*'(/  nourrissais  avec  pin isir  les  défiances 
et  lesimujKi;  et  Barthélémy  :  Connnent  se  ga- 
rantir avjourd'hvi  de  ces  cruautés  réfléchies, 
de  ces  haines  froides  et  assez  patientes  pour 
attendre  le  moment  de  la  vengeance  f 

Haineux,  Haineuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  1  ana- 
logie :  Uu  homme  haineux,  une  femme  hai- 
neuse. Un  caractère  haineux.  Ce  haineux  ca- 
ractère fera  votre  mallieur.  Voy.  Adjectif. 

Haïr.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Il  est  irrégulier  aux 
Irois  premières  personnes  du  présent  de  l'indica- 
lif,  qu'on  écrit  jV  hais,  tu  hais,  il  hait,  et  à  la 
seconde  personne  de  rim[>ératif,  hais.  L'a  et  1'» 
ne  font  qu'une  seule  syllabe,  qui  se  prononce 
comme  un  ê  ouvert.  Partout  ailleurs  ces  deux 
lettres  fonnent  deux  syllabes,  et  Ton  met  deux 
points  sur  Vi,  nous  haUsons,  nous  haïrons .' 

Mai»  l«  roi  qui  le  hait  Yen!  que  je  le  /Uiïm*. 

[iphig.,  act.  V,  te.  l,  17.) 

• 

Haïssable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
au'aprës  son  subst.  :  Un  homme  hateeahle,  une 
femme  haïssable. 

Halaoe.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  k 
8*aspiiie;  Féraud  dit  qu'il  est  muet.  Si  ce  mot 
vient  du  latin  halitare,  Féraud  prononce  d'après 
la  régie  générale,  qui  dit  (|ue  dans  les  mots  frau- 
^is  qui  viannent  des  mois  latins  oommcnçant 
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}Mr  un  h,  cette  lettre  ne  s'aspire  |K>int.  MaisfQ- 
sage  en  a  autrement  ordonné,  et  il  est  ccftain 
que  le  h  est  aspiré  dans  ce  mot.  Nous  pensons 
donc  qu'il  faut  ici  suivre  rAc;idémie.  On  dit 
chemin  de  halage.  et  non  psis  chetnin  d^halage. 
\\  nous  semble  qu'on  devrait  écrire  haliageei 
haller;  ces  mots  sont  très-anciens,  el  on  les  a 
toujours  tVcrits  ainsi.  D'ailleui-s  le  double  Jindi- 
que  que  la  syllabe  est  brève,  et  distingue  ces 
mots  ^ehileex  hdler,  dont  la  iN-emière  est  longue. 
Haleikc.  Subst.  (.  On  ne  dit,  ni  au  pntpre  ni 
au  figuré,  une  haleine  de  rent .  Le  mot  haleine,  au 
singulioret  au  pluriel,  ne  seditdei»  vents quckyv 
que  ceux-ci  sont  personniliés  ;  alors  c'est  une  ex- 
pression prise  par  analogie  de  l'haleine  delMiomine. 
Fénelon  a  dit  :  Les  venu  retenaient  leurs  ha 
leines  {Télém.,  liv.  U,  l.  l,iol.)  Bariliélemy  : 
Déjà  les  vents  retiennent  leur  baleine,  teet 
est  calme  dans  la  nature.  Boilcau  (Lutrin,  11, 
429)  : 

Sealemcnl  au  printempt,  quand  Flore  dent  les  pUiaei 
Faiiait  taire  des  v«nf«  les  bruyanle*  hal»tnê9. 

El  Lefranc  de  Pompignan  (Poésies  sacrées,  liv.  I, 
ode  XII,  59)  : 


(Le  SeigMor) 

.  JEnpoUonno  des  v«nU  les  brûlantes  à«l«riiM«. 

Mais  on  s'expriinemit  bien  ridiculement  si  l'oa 
disiiit  :  Je  sens  une  haleine  de  vent  qui  entre 
par  cette  fenêtre, 

Haleneb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  dit 
que  le  h  s'aspire  dans  ce  mot;  Fcmud  dit  qu'il 
Cht  rouet.  Ici  nous  cn^yons  que  Féraud  a  raison, 
pane  tpie  ce  mol  e^t  uu  composé  d'Aaieûi«,oii 
le  h  n'est  point  aspiré. 

H4LER.  V.  a.  de  la  d"*  conj.  L'Académie  dil 
que  le  h  est  aspiré,  et  Féraud  le  dit  aussi,  quoi- 
(|u'il  ait  dit  qu'au  mot  halage  celte  lettre  e^4 
muette.  Elle  est  asiurée  couihm;  dans  hnlogt. 
Voyez  ce  root. 

Hai.ktant,  Halbtahte.  Adj.  verbal  tiré  du 
verl>e  haleter.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  hamute  haletant,  une  femme  haletante. 

Uallkbreua.  Subst.  f.  Mol  barbare  qui,  aeloD 
r Académie,  est  uu  tenue  de  mépris  qui  se  dit 
d'une  graudc  femme  mal  bâtie,  et  quelquefuis 
d'un  homme  qui  a  le  même  défaut.  Elle  ajoute 
qu'il  esi  |K>pulaiitî,  el  que  le  A  s'aspire. 

Hameau.  SiibsL  m.  On  entend  fiar  ce  mot 
un  assemblage  de  quelques  maisons  qui  ne  for- 
ment point  une  commune,  mais  qui  font  partie 
d*îine  autre  commune,  quoiqu'elles  eu  soieist  se- 
parties. 

Hahsb.  Sulist.  f.  Vieux  moi  qui  signifiait  so- 
ciété, comiKignie  de  marchands,  et  d7>nt  on  se 
sert  encore  |»our  désigner  une  société  de  n4te 
espèce,  formée  entre  plusieurs  villes  du  nord  de 
l'Allemagne. 

Hanséatkhie.  Adj.  Qui  a  rapport  à  la  hanse. 
L'Académie  ne  dil  point  si  le  A  est  aspiré  dans  ce 
mot  ;  mais  il  doit  rétre  comme  dans  le  uiol  hanse, 
d'où  il  est  lire. 

Hanter.  V.  a.  delà 4'*  conj.  \oy, Fréquenter. 

Hantisk.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  ce  mot 
est  du  style  familier;  elle  aurait  dû  dire  qu'd  est 
bas  et  populaire. 

Happelocrde.  Subst.  f.  Il  se  dit  proprement 
d'une  pierre  fausse  qui  a  l'éclat  et  l'apparence 
d'une  vraie  pierre  précieuse.  L'Académie  ajoute 
qu'il  se  dit  figurément  des  personnes  qui  out  une 
belle  apparence,  un  bel  extérieur,  et  qui  n'ont 
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puinl  d'cspril.  Je  doule  que  Ton  dise  suuvciit 

tel  hnnmê-là  est  une  vraie  happelourde,   une 

MU  kappeUurde.  Ce  mol,  dans  ce  sens,  est 
TÎeux. 

Happer.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  L'Académie  dit 
que  dans  le  style  familier  ce  mot  signifie  tig iiré* 
ment  aUra|)er,  saisir,  surprendre  à  l'improviste  : 
H  s'est  laissé  happer  par  les  huissiers,  les  gen- 
darmes Vont  happé.-— Oilie  façon  de  {Nirlcr  n'est 
que  du  langage  uopulaire. 

HiiQOEsiB.  Siibst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
cbeval  ou  cavale  de  médiocre  t^iille,  facile  au 
moDloir,  et  qui  va  ordinairement  l'amble.  La  ba- 
quenée  est  une  jument  de  prix  et  de  parade  que 
«Mitaient  autrefois  les  dames.  La  haquenée, 
d'après  sa  destination,  devait  être  facile  au  mon- 
loir,  comme  tous  les  chevaux  bien  dressés;  et  elle 
Be  devait  avoir  d'autre  allure  que  le  pas  cl  l'am- 
ble; mais  la  taille  n'y  faisait  rien;  et  comme  la 
baqueoée  était  faite  pour  la  parade,  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  devait  eue  de  belle  taille  lorsque 
li  dame  qui  la  montait  était  jeune  et  ingambe. 

Haiahcue.  Subst.  f.  Discours  qu'un  orateur 
prononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain,  tel  qu'un 
bisiorien  ou  un  poète,  met  dans  la  bouche  de 
KS  personnages.  —  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
dans  un  mauvais  sens  pour  un  discours  diffus 
00  trop  |)Ocnpeux,  et  qui  n'est  qu'une  pure  dé- 
cbmatioii.  En  ce  sens,  un  harangueur  est  un 
orateur  ennuyeux. 

Hibgbleh.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  ce  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  linit  par  le  son  d'un  e  muet  :  Je 
kareiletjê  harcèlerai^  il  harcèlei^a^  il  hetrcèlc- 
rait;  il  est  muet  lorsque  celle  syllabe  finit  par 
tout  autre  son  :  Je  luirctlais,  j'ai  fiarceié,  ils 
hmroeléreHt, 

Habm,  Haume.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
«m  subsl.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Um  homme  hardi,  une  femme  hardie,  un  mot 
hardif  une  mine  hardie.  Un  hardi  vuleur,  un 
hardi  coquin,  un  hardi  menteur.  Un  hardi  sol- 
dai, un  hardi  capitaine.  Il  régit  à  devant  un  in- 
liiiitif  :  Hardi  à  décider.  Voyez  Hardiesse. 

Uabimessb.  Subst.  f.  II  régit  tantôt  à,  tantôt  de  : 
Oa  no  peut  souffrir  sa  hardiesse  à  décider  de 
tout.  Ha  la  hardiesse  de  dirSy  de  faire.  La  dif- 
lérence  de  la  témérité  ei  de  la  liardiesse  consiste 
dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  difficulté  de  la 
cbose  et  les  ressources  de  celui  qui  la  tente.  D'où 
il  suit  que  tel  bouime  ne  se  montre  que  hardi 
dans  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  le 
nom  de  téméraire.  Voyez  Audace. 

liiBoiiiBfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  te  participe  ;  Il  a  décidé  hardiment  In 
question,  ou  Ua  hardimeut  décidé  la  question. 

*  Uabisiibris.  Sulist.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Bouaseau  a  employé  :  Le  véritable  respect  gu^on 
doit  au  public  esi  de  lui  épargner,  non  de  tnsles 
rérités  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais  bien 
toutes  les  petites  hargneries  d^auteurs  dont  ou 
remplii  les  écrits  pt4émiqttes. 

Habcrbox,  HARisNCDhK.  Adj.  Le  h  s'aspire,  et  le 
f»  se  mouille.  11  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  : 
Vahontme  hargneux, uite  femme  hargneuse.  Un 
ehisn  hargneux,  humeur  hargneuse. 

Habhobib.  Subst.  m.  Ce  que  nous  appelons 
haraionie  dans  lo  discours  devrait  s  appeler  plus 
pitipreiuent  mélodie;  ':ar  mélodie,  en  noire  lan- 
pi^  est  une  suite  de  sons  qui  se  succèdent  agréa- 
bieneiit,  et  harmonie  est  le  plaisir  qui  résulte  du 
mélange  de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à  la  fois. 
lis  anciens»  qui  selon  les  api»arences  ne  connais- 
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saiont  point  la  musique  à  plusieurs  parties,  du 
niuins  au  même  degré  que  nous,  appelaient  har- 
monie ce  que  nous  appelons  mélodie.  En  trans- 
portant ce  mot  au  style,  nous  avons  conservé  l'i- 
dée qu'ils  y  attachaient;  et  en  le  transportant  à 
la  musique,  nous  lui  en  avons  donne  une  autre. 

Le  but  de  l'harmonie,  dans  le  discours,  est  de 
charmer  roreille.  Or,  deux  choses  charment  l'o- 
reille :  le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans 
la  qualité  des  mois,  et  le  nombre  dans  leur  ar- 
rangement. Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire 
consiste,  en  général,  à  n'employer  que  des  mots 
d'un  son  agréable  et  doux  ;  à  éviter  le  concours 
des  syllabes  rudes,  et  celui  des  voyelles,  sans  af- 
fectation néanmoins;  à  ne  pas  mettre  cnire  les 
membres  des  phrases  trop  d'inégalité  ;  surtout  à 
ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts,  par 
mfiporl  aux  premiers;  à  éviter  également  des  pé- 
riodes trop  longues  et  des  phrases  trop  courtes, 
le  style  qui  fait  perdre  baleine,  celui  qui  force  a 
chaque  instant  à  la  reprendre,  et  qui  ressemble  à 
une  sorte  de  marqueterie  ;  à  savoir  entremêler 
les  périodes  soutenues  et  arrondies  avec  d'autres 
qui  le  sont  moins,  et  qui  servent  comme  de  repos 
à  l'oreille.  Voyez  Propi^té. 

Les  principes  de  l'harmonie,  qui  consiste  dans 
l'arrangement  dfis  mots,  sont  aussi  dans  la  nature. 
Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque  image  son 
caractère,  chaque  mouvement  de  l'âme  son  de- 
gré de  force  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pensée  est 
comme  un  arbre  touffu  dont  les  branches  s'entre- 
lacent, elle  demande  le  développement  de  la  pé- 
riode. Tanlôt  les  traits  de  lumière  dont  l'esprit 
est  frappé  sont  comme  autant  d'éclairs  qui  se 
succèdent  rapidement;  l'incise  en  est  l'image  na- 
turelle. Le  style  coupé  convient  encore  mieux 
aux  mouvemenls  impétueux  de  l'âme;  cest  le 
langage  du  pathétique  véhément  et  passionné,  et, 
quoique  le  slyle  périodique  ait  plus  d'impulsion, 
à  raison  de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse  : 
cela  dépend  des  nombres  qu'on  y  emploie. 

11  est  vrai  que  la  gêne  de  notre  syntaxe  est  ef- 
frayante pour  qui  ne  connaît  pas  encore  les  sou- 
plesses et  les  ressources  de  la  langue.  L'inversion, 
qui  donnait  aux  anciens  l'heureuse  liberté  de  pla- 
cer les  mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux, 
nous  est  presque  absolument  interdite  ;  mais  celte 
difiiculté  même  n'a  pas  rebuté  les  écrivains  doués 
d'une  oreille  sensible,  et  ils  ont  su  tnmver  au  be- 
soin des  nombres  analogues  au  sentiment,  à  ta 
Iiensée,  aux  mouvements  de  l'àtne  qu'ils  vou- 
laient exprimer. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  rendre  l'har- 
monie continue  dans  notre  prose,  et  les  buns 
écrivains  ne  se  sont  attachés  à  {teindre  la  pensée 
que  dans  les  mots  dont  l'esprit  et  l'oreille  de- 
vaient être  vivement  frappés.  C'est  aussi  â  quoi 
se  bornait  l'ambition  dps  anciens ,  et  l'on  va  vuir 
quel  effet  produisent  dans  le  style  oratoire  et 
poétique  des  nombres  placés  à  pro|X)s. 

Fichier,  dans  Voraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne  (p.  9^),  termine  ainsi  la  première  i»é- 
riode  :  «  Pour  louer  la  vie,  et  pour  déplorer  la 
mort  dû  aOge  et  vùUlûnt  Mfichabéi;  »  s  il  eût  dit 
du  vaillant  et  sage  Maehabée;  s'il  eût  dit  pour 
louer  la  vie  du  sage  et  vaillant  âlachabee,  ei 
pour  déplorer  sa  mort,  la  |)ériode  n'avait  plus 
cette  majesté  sombre  qui  en  fait  le  caractère. 
«  Cet  homme,  ajoute  l'orateur,  cet  homme,  que 
Dieu  avait  mis  autour  d'Israël  comme  un  mur 
éPairain  où  se  irisèrent  tant  de  fois  toutes  les 
forces  de  VAsie...  venait  tous  les  ans,  comme  L'a 
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moindres  Israélites,  répum'  avfc  ses  viai'ns 
irioviphanles  les  ruines  du  sanctuaire,  n  ]lesl 
aisé  de  voir  avec  quel  soin  r.'inaloçic  des  nom- 
bres, rclaliveincnl  aux  images,  est  observée  dans 
Ions  les  repos,  et  quels  noinijrcs  niajcsiucux  il  a 
choisis  pour  faire  ressortir  ses  idées.  Si  vous  vou- 
lez en  mieux  sentir  l'effet ,  substituez  h  ces  mots 
des  synonymes  qui  n'aient  pas  les  mêmes  quan- 
lilés  ;  supposez  victorieuses  à  la  place  de  ti-iovi- 
phanles^tcmple  au  lieu  de  sanctuaire,  u  //  renaît 
tous  les  ans f  comme  les  moindres  Israclitea  ^ 
réparer  avec  ses  mains  victoi'ieuses  les  ruines 
du  temple;  «  vous  ne  trouvez  plus  cette  har- 
monie qui  vous  a  frapiié.  ttCe  vaillant  honime^ 
repoussant  enfin  avec  un  courage  invincible  les 
ennemis  qu'il  avait  if'duits  à  une  fuite  hon- 
teuse, recul  le  coup  mortel,  l't  demeura  comme 
enseveli  dans  son  triomphe.  »  Que  ce  soit  ])ar 
sentiment  ou  par  choix  que  Torateur  a  [Kîinl  cette 
mort  imprérue  par  deux  ïambes  et  un  spondée, 
rieût  le  coup  mortel,  et  quMI  a  opiH)sc  la  rapidité 
àp  celte  chute,  comme  ensevelie,  à  la  lenteur  de 
cette  image,  dans  son  triomphé,  où  deux  nasales 
sourdes  retentissent  lugubrement ,  il  n'est  pas 
possible  d'y  méconnaître  l'analogie  des  nond)res 
avec  les  idées. 

Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  peinture 
suivante  :  »  /Eu  premier  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cident,toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues, 
des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  des  habitants;  ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles  :  un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence^  d*une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formaient  dans 
leurs  cœurs  Iti  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils 
s'àeiHèrent  :  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant gui  sauvait  le  peuple  d^ Israël?  A  ces  cris, 
Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du 
temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troublu,  et 
tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugu' 
bres paroles  :  Comment  est  mort  cet  homrne  puis- 
sant? etc.»  Avec  quel  soin  l'orateur  a  coupé, 
connue  par  des  soupirs,  ces  mots,  saisis,  muets, 
immobiles!  connue  les  deux  dactyles  renversés 
expriment  bien  Vimpétuosité  de  la  douleur,  et  les 
deux  s{K)ndées  qui  les  suivent,  l'effort  ({u'elle  fait 
|K)ur  éclater!  comme  la  lenteur  et  la  rcsonnance 
des  sons  rendent  bien  l'image  de  ce  long  et  mome 
silence!  comme  les  pleurs  de  Jérusalem  sont 
vivement  {teintes  par  ces  mots:  Jérusalem  re- 
doubla ses  pleurs.'  comme  le  mol  s' (branleront 
est  analogueà  Taction  qu'il  exprime  !  combien  plus 
frappante  encore  est  ^harmonie  imitalive  dans  ces 
mots  :  «  Le  Jourdain  se  troubla  ,  et  tous  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  ces  lugubres  pa- 
roles !  o 

Bossuet  n'a  pas  donné  une  attention  aussi 
sérieuse  au  choix  des  nombres.  Son  harmonie  est 
plutôt  dans  la  coupe  des  |)ériodes  brisées  ou  sus- 
pendues à  propos,  que  dans  la  lenteur  ou  la  ra- 
pidité des  syllabes.  Mais  ce  qu'il  n'a  presque 
jamais  négligé  dans  les  peintures  majestueuses, 
c'est  de  donner  des  appuis  à  la  voix  sur  des  syl- 
labes sonores  et  sur  des  nombres  imiK)sanls. 

rt  Celui  qui  règne  dans  les  cieua,  de  gui  re- 
lèvent tous  les  empires,  à  qui  seulement  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté,  l'indépendance,  etc.  a 
{Oraison  fun.  delà  reine  d! Angleterre,  p.  3.) 
Qu'il  eût  placé  l'indépendance  avant  la  gloire  et 
la  majesté^  que  devenait  l'harmonie?  a  II  leur 
apprend,  dit-il,  en  piirlant  des  rois,  il  leur  ap- 
prend leurs  devoirs  d'une  vianière  souveraine  et 
digne  de  lui.  •  Qu'il  eût  dit  seulement  iPune 
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manière  digne  de  lui,  ou  d'une  manière  absoliu 
et  digne  de  lui,  l'expression  penlail  sa  gravite; 
c'est  le  son  déployé  sur  la  pénultième  de  souve- 
raine (\m  en  fait  la  pomj)e. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  «lit- il  de  la  reine  d'Ançlelcrre, 
c^esf  parce  qu'elle  pouvait  c>mtenter  le  désir  iw- 
mense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du 
bien.»  {Idem,  p.  8.)  Belranchcz  lépilhèiem- 
viense,  subsiituez-y  celle  i^extréme,  ou  telle 
autre  qui  n*aura  pas  celte  nasale  volumineuse, 
l'expression  ne  peindra  pins  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau  qui  ter- 
mine Voraisnn  funèbre  du  grand  Coudé,  (p.  334) 
«  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la 
France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  cou- 
vertes de  votre  douleur  comme  d'unnuage,  venus 
voir  le  peu  qui  vous  reste  d'une  si  auguste  nais' 
sance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jetés  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce  qu'a 
pu  faire  la  magnificence  et  la  pitié  pmtr  honorer 
un  héros.  Des  titres,  des  in.scriptions,  raine» 
marques  de  ce  qui  n*est  plus,  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  ée 
fragiles  images  d*une  douleur  que  le  temps  em- 
porte  avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  sent- 
blent  vouloir  porter  jusque  au  ciel  le  magnifique 
témoignage  de  votre  néant.  »  Quel  exemple  ilu 
Style  harmonieux!  Obscttrcies  et  couvertes  de 
votre  douleur,  n'aurait  |)cint  qu'à  l'imagination; 
comme  d'un  nuage,  rend  le  tableau  sensible  a 
l'oreille.  Bossuet  pouvait  dire:  Les  déplortàtlfs 
restes  d'une  si  auguste  naissance  ;  mais  pour 
exprimer  son  idée,  il  ne  lui  fallait  pas  de  si  grâmls 
sons;  il  a  préféré  le  peu  qui  ri*ste,  et  a  réserve 
la  pompe  de  Thannonie  |>our  la  naissance,  la 
grandeur  ei  la  gloire,  qu'il  a  fait  coninister  avec 
ces  faibles  sons.  Ia\  même  opposition  se  fait  sentir 
dans  ces  mots,  vaines  marques  de  ce  qui  uest 
plus.  Quoi  de  plus  expressif  à  l'orcille  que  ca 
ligures  qui  semblent  pleurer  autour  d'au  <rim- 
beau  !  C'est  la  lenteur  d'une  pompe  Tunébre.  El, 
qu'on  ne  dise  pas  que  te  hasard  pmduit  cescffcl»; 
on  découvre  partotii,  dans  les  l>ons  l'crivaiiis, 
les  traces  du  sentiment  ou  de  la  réflexion  :  ce 
n'est  point  Part,  c'est  le  génie;  car  le  génie  est 
l'instinct  des  grands  hommes.  Il  suffit  de  lire  ces 
paroles  de  Fléchicr  dans  la  péroraison  de  VO- 
raison  funèbre  de  Turenne{\i,  i^,)  «Ce grand 
homme,  étendu  sur  ses  propres  trophées,  ce  corps 
pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume  encore  la 
foudre  qui  Va  frappé.»  11  suflU  de  les  lire  a 
liaule  voix  pour  sentir  l'harmonie  qui  résulte  de 
celte  longue  suite  de  syllabes  tristement  sonores, 
terminées  tout  à  coup  par  ces  quatre  brèves, 
qui  l'û  frâppi.  Dans  le  même  endroit,  au  lieu 
de  la  religion  et  de  la  patrie  fplôrêê,  que  l'on 
dise  de  la  religion  et  de  la  patrie  en  pleurs,  il 
n'y  a  plus  aucune  liannonie;  et  cette  diffé- 
rence si  sensible  \h)\it  l'oreille  dénciid  du  mot 
epléref,  sur  \<n\\ic\  tombe  la  |)érioae. 

Nous  n'avons  fait  sentir  que  les  effets  d'une 
harmonie  majestueuse  et  funèbre,  parce  quenous 
en  avons  pris  les  modèles  dans  des  discours  ol 
tout  respire  la  douleur.  Mais  dans  les  moments 
tranquilles,  dansla  peintuitidesdouceséfflotionsde 
l'âme,  dans  les  tableaux  naïfs  cl  louchants,  Télo- 

3uence  française  a  mille  exemples  du  |)ouvoir  ci 
u  charme  de  l'harmonie.  Lisez  ces  dcscriplionssi 
douces  que  la  plume  deFénelon  a  répandues  dans 
\cTélémuque;  lisez  les  discours  enchanteurs  que 
Massillon  adressait  à  un  jeune  roi,  vous  vema 
c(»mbien  la  mélodie  des  paroles  ajoute  a  l'oiicii<w 
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criesie  de  b  sagesse  et  de  la  vertu.  L*auteur  de 
Télémaqve  excelle  diins  les  situations  paisibles. 
.Sa  (irose  mélodieuse  et  tendre  exprime  le-çarac- 
tère  de  son  àmc,  la  douceur  et  l'égaliié;  mais 
dans  les  moments  où  son  style  demandemit  des 
nouvements  brusques  et  rapides,  son  style  n'y 
répond  pas  assez. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
n'avons  exposé  que  la  simple  analogie  des  nom- 
bres avec  le  caracicre  de  la  pensée,  la  ressem- 
blance réelle  et  sensible  des  suns  et  des  mouve- 
œenis  de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature;  cette 
barmonie  imitaiive  qu'on  ap|)clle  onomatopée^  et 
dont  nous  voyons  tant  d'exemples  dans  les  an- 
ciens, n'est  pas  («rmise  à  nos  jioêios.  La  raison 
en  est  nue,  dans  la  formation  aes  langues  grec- 
que et  latine,  Toreille  avait  été  consultée,  au  lieu 
qtie  les  langues  modernes  ont  pris  naissance  dans 
les  temps  de  barbarie  où  l'on  parlait  pour  le 
besoin,  et  nullement  pour  le  plaisir.  £n  général, 
plus  les  peuples  ont  eu  l'oreille  sensible  cl  juste, 
plus  le  rapport  des  sons  avec  les  choses  a  été 
observé  dans  l'invention  des  termes.  La  dureté 
de  l'orçiine  a  produit  des  langues  âpres  et  rudes; 
reiressi\-e  délicatesse  a  produit  les  longues 
bibles,  sans  énergie  et  sans  couleur.  Or,  une  lan- 
cne  au!  n'a  que  des  syllabes  âpres  et  fermes,  ou 
({ne  aes  sv1lal)es  molles  et  liantes,  a  le  défaut  d*un 
monocorde.  Cesl  de  la  variété  des  voyelles  et 
des  articulations  que  dépend  la  fécondité  d'une 
belle  harmonie. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse 
et  de  rarrangement  logique  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  à  l'orateur  à  concilier,  s'il 
est  possible,  Tune  avec  l'autre,  ou  à  décider  lui- 
même  jusqu'à  t|uel  point  il  peut  sacrifier  l'har- 
mtinie  à  la  justesse.  La  seule  règle  générale  qu'on 
puisse  donner  sur  ce  sujet,  c^êst  qu'on  ne  doit 
Di  trop  souvent  sacrifier  l'une  é  l'autre,  ni  jamais 
violer  Tune  ou  l'autre  d'une  manière  choquante. 
Le  défaut  de  justesse  offense  la  raison  ;  le  défaut 
d'bannonic  blesse  l'organe  ;  l'une  est  un  ^ge 
sérëre  qui  pardonne  difficilement,  l'autre  un  juge 
orrueilléux  qu'il  faut  ménager. 

On  exige  dans  la  jioésie  trois  sortes  d'harmo- 
nie :  l'harmonie  du  style,  qui  doit  s*accorder 
avec  le  sujet  qu'on  traite  et  qui  met  une  iuste 
jiroiwrtion  entre  l'une  et  l'autre.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  ton  de  la  tragédie  et  celui  de  la 
roroédie,  delà  poésie  lyrique,  de  la  pastorale,  etc.  ! 
Si  cette  harmonie  manque  à  quelque  poëme  que 
resoit.  il  devient  une  mastrarade  ;  c'est  une  sorte 
de  grotesque  qui  tient  de  la  parade  ;  et,  si  quel- 
quefois la  tragéidie  s'abaisse  ou  la  comédie  s'élève, 
c'est  pour  se  mettre  au  niveau  de  leur  matière, 
«ttii  varie  de  temps  en  temps.  Cette  harmonie 
poétique  est  essentielle;  mais  on  ne  peut  que  la 
sentir;  et  malheureusement  les  poètes  ne  la  sen- 
tent pas  toujours  assez.  Souvent  ils  confondent 
les  genres;  et  on  trouve  dans  le  même  ouvrage 
de»  vers  tragiques,  lyriques,  comiques,  qui  ne 
soitt  nullement  autorisés  par  la  pensée  qu'ils  ren- 
ferment. 

La  seconde  sorte  d'harmonie  poétique  consiste 
dans  le  rapport  des  sons  et  des  mots  avec  l'objet 
de  la  pensée.  Elle  est  commune  au  poète  cl  à  l'o- 
rateur, et  nous  venons  de  parler  de  celte  sorte 
iPharmonie.  C^est  surtout  dans  le  récit  que  le 
poète  doit  rechercher  les  nombres.  Ils  ajoutent 
an  coloris  des  peintures  un  degré  de  vérité  qui 
les  rend  mobiles  et  vivantes.  Par  là,  les  plus  |)elits 
objets  deviennent  inlércssanls.  Mais  dans  le  style 
pasKionné,  c'est  à  la  coupe  des  |)criode$  qu'il  faut 
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s'attacher;  c'est  de  là  que  dépend  essentielle- 
ment l'imitation  des  mouvements  de  l'àme. 

I.a  troisième  espèce  d'harmonie  dans  la  poésie 
peut  èlre  appelée  artificielle,  par  opposition  aux 
deux  autres  espèces;  parce  que,  quoique  fondée 
dans  la  nature  aussi  bien  que  les  deux  autres, 
elle  ne  se  montre  bien  sensiblement  que  dans  la 
poésie.  Elle  consiste  dans  un  certain  arl  qui, 
outre  le  choix  des  expressions  et  des  sons  par 
rapport  à  leur  sens,  les  assortit  entre  eux  de  ma- 
nière que  toutes  les  syllabes  d'un  vers,  prises 
ensemble,  produisent  par  leur  son,  leur  nom* 
bre,  leur  quantité,  une  autre  sorte  d'expression 
qui  ajoute  encore  à  la  signification  naturelle  des 
mots.  La  poésie  a  des  marches  de  différentes  es- 
pèces pour  imiter  les  différents  mouvements,  et 
peindre  à  l'oreille,  par  une  sorte  de  mélodie ,  ce 
qu'elle  |)eint  à  l'esprit  par  les  mots.  C'est  une 
sorte  de  chant  musical  qui  porte  le  caractère, 
non-seulement  du  sujet  en  général,  mais  de  cha- 
que objet  en  particulier.  Cette  harmonie  n'ap- 
partient principalement  qu'à  la  poésie,  et  c'est  le 
point  exquis  de  la  versification.  On  sent  cette 
espèce  d'harmonie  dans  les  vers  suivants  de  Bol- 
leau  {ÏAttr.,  1, 19)  : 

Ses  clunoines  Terraeili  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oiiiveté. 

Le  premier  de  ces  vers  est  riant,  l'autre  est  lent 
et  paresseux.  On  la  sent  de  même  dans  cet  autre, 
où  le  même  auteur  peint  la  Mollesse  (Lutr..  II, 
164): 

Souprre,  étend  las  bras,  ferma  Fait,  et  •*«n4orC. 

• 

(Extrait  du  chevalier  de  Jaucourt,  de  Marmon- 
tel  et  d'autres  auteurs.)  Voyez  jéoeent. 

Quoique  le  substantif  harmonie,  dit  Voltaire, 
n'admette  point  de  pluriel,  non  plus  (|ue  mélo- 
dtê.'murique,  physique,  et  presque  tous  les  noms 
des  sciences  et  des  arts,  cependant  j'ose  croire 
qu'il  est  des  occasions  où  harmonie  au  pluriel 
n'est  pas  une  faute.  On  peut  dire  Us  mélodies 
de  Lvlli  et  de  Rameau  sont  différentes.  On  peut 
dire  très-bien  les  harmonies  de  la  nature,  parce 
qu'il  y  a  ensemble  et  accord  et  dans  le  tout  et 
dans  les  différentes  parties. 

Harmonircsement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Chantei'  harmonieusement. 

Ha&honiuix,  HAnHORiEvsK.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent  :  Chant  harmonieux, 
musique  hai'monieuse,  voix  harmonieuse,  vers 
harmonieux,  péi'iodeharmoiàevse,  d^  harmonieux 
accents.  Voyez  Adjectif. 

L'Académie  ne  dit  harmonieux  que  des  cho- 
ses; cependant  on  le  dit  quelquefois  des  jier- 
sonnes  :  Un  poète  harmonieux.  Cest  ainsi  que 
sous  la  plume  du  plus  harmonieux  des  poètes  les 
sons  deviennent  des  couleurs,  et  les  images  des 
vérités.  (Barthélémy.) 

Gardev-Tons  d'imiter  ce  rinenr  faricui. 
Oui,  d«  ses  vains  écrits  lecteur  harmonintXt 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue. 

(BoiL.,.i.  P.,iy,  5S.] 

Habhohiqu^.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sons  harmoniques, 

Harhoriqueurnt.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  morceau  de  musi- 
que est  composa,  hannoniqvemeut,  ou  est  har- 
moniquement  composé. 
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*  HAEMONisEn  (s').  V.  pronom.  Mot  nouveau 
qui  signifie  se  mellre  en  hannonie.  Il  n*est  pas 
encore^généralement  usité. 

HariTacbsb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Mettre  le 
Àamais  à  un  cheval  :  Harnacher  dês  chevaux» 

Haruois  ou  Harnais.  Subst.  m.  (Lorsqu'un 
parle  des  chevaux,  hamois  ne  se  dit  qu'en  po(S- 
sie  ou  dans  le  style  soutenu.)  On  ap|>clail  an- 
ciennement harnais  Tarmure  complote  d'un 
homme  d*armes.  Ce  mot  est  encore  usité  dans 
quelques  façons  de  parler  figurées  :  Blanchir 
sous  le  harnais*  (Acad.  4835.) 

Haro.  Terme  de  pratique  :  Clameur  de  haro. 

Harpagon.  Subst.  m.  Nom  du  princi|)al  per- 
sonnage de  Vj4pare  de  Molière.  On  le  dit  qucl- 
querolspour  désigner  un  homme  extrêmement 
avare  :   Oest  un  Harpagon. 

Harpailler  (sk).  V.  a.  de  lai'*  conj.  Les  Zse 
mouilietil.  Ce  mot,  qui,  selon  TAcadémie,  est  du 
style  familier,  et  se  dit  de  deux  personnes  qui 
se  querellent,  est  bas  et  peu  usité. 

Hasard.  Subst.  m.  Le  <<  ne  se  prononce  ja- 
mais. Il  se  dit  des  événements  pour  marquer 
qu'ils  arrivent  sans  une  cause  nécessaire  ou 
prévue.  Quand  nous  disons  qu'vntf  chose  est  ar- 
rivée par  hasard^  nous  n'entendons  autre  chose, 
sinon  que  la  cause  nous  en  est  inconnue,  et  non 
pas,  comme  queliiues  personnes  rinrdginenl  mal 
a  pro|)os,  que  le  hasard  lui-même  puisse  être  la 
cause  de  quelque  chose.  Cependant  on  person- 
nifie souvent  le  hasard,  et  on  le  prend  pour  une 
espèce  d'être  chimérique  qu'on  conçoit  comme 
agissant  arbitrairement  et  produisant  tous  les 
elTets  dont  les  causes  réelles  ne  se  montrent  point 
à  nous.  Dans  ce  sens  il  est  équivalent  à  fortune, 
—  Hasard  marque  aussi  la  manière  de  décider 
des  choses  dont  la  conduite  ou  la  direction  ne 
peuvent  se  réd  uire  à  des  régies  ou  mesures  déter- 
minées, ou  dans  lesquelles  on  ne  peut  pas  trou- 
ver do  raison  de  préférence ,  connue  dans  l<^s 
caries,  les  dés,  les  loteries,  etc.  Les  poêles  le 
disent  au  pluriel  des  dangers  de  la  guerre.  Ra- 
oioe  a  dît  dans  MithridaU  (act.  I,  se.  v,  2)  : 

Ma  TÎa  «t  mon  unour  toa«d«ux  9our*nt  hmêurd. 

On  a  trouvé  que  cmirir  hasard  n'est  pas  une 
expression  assez  noble  pour  la  tragédie.  Voyez 
Fatalité, 

Hasardbb.  V.  a.  délai'*  conj.  L'Académie  dit 
qu'en  parlant  d'une  pièce  de  boucherie,  ou  d'une 
pièce  de  gibier  qu'on  a  gardée  trop  longtemps 
pour  la  rendre  plus  tendre,  ou  pour  lui  donner 
plus  de  fumet,  on  dit  qu'elle  est  hasardée  :  G»- 
oot  hasardé,  cette  perdrix  est  hasardée,'^  Nous 
laissons  aux  maîtres  d'hôtel  et  aux  cuisiniers  le 
soin  de  critiquer  celte  acception. 

Se  hasarder  régit  tantôt  la  préposition  à,  tan- 
tôt la  préposition  de;  la  première  lorsque  le 
verbe  suivant  indique  une  action  qui  sert  de 
but  :  Se  hasarder  à  faire  une  propositùni;  la  se- 
conda lorsque  le  second  verbe  indique  une  ac- 
tion qui  a  sa  cause  et  son  effet  dans  la  personne 
même  :  Se  liasarder  de  répondre» 

Hasardkuskment.  Adv.  11  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  entrepris  cela 
iûin  hasardeusemeniy  et  non  pas  t^  a  liasardeu- 
sèment  entrepris  cela. 

Hasardeux,  Hasardedse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanin 
logie  :  Un  joueur  hasardeux,  un  marchand  ha- 
sardeus;  un  coup  hasardeux,   une   entreprise 
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hasardeuse,  cette  hasardeuse  entreprise.  Voya 
AtHectif. 

HASE.  Subst.  f.  Ce  mol,  emprunté  de  l'aile 
mand,  où  il  signifie  lièvre,  se  prend  en  français 
|x>ur  la  finnelle  de  cet  animal.  L'Académie  dit, 
qu'il  se  dit  aussi  de  la  femelle  du  lapin;  mais 
c'est  probablement  du  la[)in  de  gïircnnc;  car,) 
pour  le  lapin  domestique,  sa  femelle  se  nouiiac' 
lapine,  comme  le  dit  fort  bien  l'Académie  à  ce 
mot. 

Hâter.  V.  a.  de  la  !*•  conj.  L'Acadènie  dit 
hâter  son  départ,  hâter  son  retour,  hâter  les 
fruits,  hâter  le  supplice.  Voltaire  a  dit  hâter  Us 
coups  : 

D«8  MMtsîni  trop  lents,  il  t«iJI  hét*r  let  eoapi. 

(Heur.,  Il,  2S3.) 

Hatip,  Hâtive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  soa 
subst.  :  Fruit  hâtif,  cerises  hâtives,  fleurs  hâ- 
tives. —  Esprit  hâtif. 

Hâtivement.  Adv.  II  ne  se  mot  point  cnU« 
l'auxiliaire  et  le  itarticipe  :  Il  a  fait  venir  ces 
fruits  hâtivement,  cl  non  [ists  il  a  kâtivement  fut 
venir  ces  fruits,  ni  i^  a  fait  veuir  hâtivement 
ces  fruits. 

Haubans.  Subst.  m.  plur.  C'est  ainsi  ((uc  l'A- 
cadémie l'indique.  Elle  n'a  pas  fait  attention  que 
ce  mot  a  aussi  un  singulier.  On  dit  un  houhau  et 
les  haubans. 

Hausse-col.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  met 
de  «  ni  à  hausse  ni  à  col,  parce  que  hausse  est 
un  verbe,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  qui 
hausse  les  cols  ou  les  cous,  mais  d'une  plaque 
qui  sert  à  hausser  le  col.  La  pluralité  tombe  sur 
le  mot  plaque  ou  croissant,  qui  est  sous-entendu. 
On  doit  donc  dire  au  pluriel  des  hunsse-col.  L'A- 
cadémie dit  des  hausse-cols;  mais  il  serait  difli- 
cile  de  justifier  cette  orthographe. 

Haut,  Haute.  Adj.  Cet  adj.  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subât.  :  Haut  clocher,  haute  mon- 
tagne, haute  tifur. — Avoir  la  voix  haute,  parier 
à  haute  voix  ;  les  hauts  faits,  le  haut  stjfle; 
haute  estime,  haute  vertu.  -—  Haute  insolence, 
haute  injustice,  haute  sottise.  Aller  en  hante 
ner^  jeter  les  liants  cris,  Unemesne  haute,  les 
hautes  sciencee. — Un  hotnmehaut,  orgueilleux; 
une  âme  haute,  avoir  le  cœur  haut. 

Haut.  Adv.  11  ne  se  met  jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  |)artici|)c  :  Il  a  parlé  haut,  et  non  pas 
il  a  haut  parlé.  \  oyez  Hautement, 

Hautain,  Hautaine.  Adj.  H  ne  se  inct  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  Jututainf  une  femme 
hautaine. — Humettr  hautaine,  mine  hautaùu, 
manières  hautaùtes. 

Ce  mot  est  le  superlatif  de  haut  et  d'altier.  Il 
ne  se  dit  que  de  fespèce  humaino.  Ou  peut  dira 
en  vers  : 

t'n  courtier  plein  de  fen  leranl  sa  tôle  aJdere. 

J'aime  mieux  ce*  TurvU  altiim 
Que  ces  jardin*  plaiiUie  par  Tari. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  une  forêt  liautaine,  b 
tête  hautaine  d'un  coursier. — Hautain  est  tou- 
jours pris  en  mauvaise  part  ;  c'est  l'orgueil  qui 
s'annonce  pr  un  extérieur  arrogant.  Un  |irince 
|)eut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  héroïque 
des  propositions  humiliantes,  mais  non  |>asavcc 
des  airs  hautains,  un  ton  hautain,  des  paroles 
hautaines.  L'âme  haute  est  l'àmc  grande;  la  hau- 
taine est  superbe.  L'insulenl  est  â  l'égard  du 
hautain  ce  qu'est  le  hautain  à  rim|iérieux;  ce 
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font  des  nuances  qui  se  suivent.  (VoU.,  Dici. 
pkiioê.) 

HAOTAimiBiiT.  Adv.  11  ne  se  mel  point  entre 
Tiuxiliaire  et  le  participe  :  H  a  parlé  havtainê' 
m  fui,  et  non  pas  il  a  hauiainement  parlé. 

HAOT'DC-CHAOsses ,  Haote-contub.  Havi-dê- 
dmMâMâ  foit  au  pluriel  des  havU-dê'chausses  ; 
kantê-ecmire  fait  des  hauies' contre. 

Hadtehcht.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l*austiiaire  el  le  participe  :  Il  a  déclaré  cêla  bau" 
UmtfU ,  ou  il  a  hautement  déclaré  cela. 

J'ai  Toaln racheter,  redit,  expresf^ment, 
ifln  que  d'Itabelle  il  loillfi  hauti-menl. 

(Mol.,  JSco<«  df  Mari$,  act.  II,  s«.  ix,  9.) 

Havtemeut  n'est  pas  ta  m^ino  vliusc  que  havi. 
On  dit  hatittment  s:i  |ienscc;  c^est-À-dire  hardi- 
ment, résolument.  On  lit,  on  parle  haut,  c'est-à- 
dire  d'une  vt>ix  haute.  (M.  Au£er,  Commentaire 
ter  Molière.)  Voyez  Expressément* 

^HADTe-TAiLLc'.Subst.  f.  On  écrit  au  pluriel 
des  hmttes'taiUes . 

Hadtbob.  Subttt.  f.  Si  hautain  est  pris  en  mal, 
hoMieur  est  tantôt  une  bonne,  tantôt  une  mau- 
vaise qualité,  selon  la  place  qu'on  tient,  l'occa- 
sion où  Ton  se  trouve,  et  ceux  avec  qui  Ton 
mite. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mol  hav- 
leur  dans  le  style  relevé  :  Lee  havteurs  de  l'esprit 
humain;  el  on  dit  dans  le  style  simple,  Jl  a  e» 
its  hauteure^  il  s'est  fait  des  ettuemis  par  ses 
hentenre.  fVult.,  IHct.  philos.) 

Hâve.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  siibsl.  :  Un  visage  hâve. 

Havbg-sac.  Subst.  m.  Ce  mut  est  entièrement 
allemand.  Habersack  signiCe  littéralement,  dans 
cette  langue,  sac  à  avoine,  du  mol  sach,  sac,  el 
Wer,  avoine.  D'après  cette  ctywologie,  il  faut 
écrire  au  pluriel  des  havre-eace. 

Hé.  Interjection.  Voyez  Eh. 

Heboomadaibb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ouvrage  hebdoma- 
éeire ,  feuille  hebdomadaire, 

HÊ»tTP.R.  V.  a.  do  la  i'"  conj.  Comme  ce  mot 
vient  de  bête,  dont  le  premier  e  a  un  accent  cir- 
conflexe, on  devrait  i>eul-élre  écrire  hébètery  el 
c'est  ainsi  qu'on  l'écrivait  autrefois.  Maib  l'Aca- 
déffiie  en  a  décidé  autrement  ;  el  la  manière  dont 
on  prononce  généralement  est  conforme  à  <'cite 
décision ,  si  ce  n'est  qu'on  prononce  cet  e  ouvert 
et  même  long,  lorsque  la  svllabe  qui  le  suit  est 
terminée  |»ar  un  e  muet  :  J  hélHey  tu  hèhètcs^  il 
hébété  ;  nmts  hébétans,  vous  hébétés^  ils  htbélent. 
C'est  ce  que  rAcadéinie  aurait  dû  faire  observer. 

HébbaÏqoe.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  mel 
qu'après  son  sukist.  :  La  lanpve  hébraïqne^  phrase 
hébraîqve,  grammaire  hébraïque^  Bible  hébratr' 
qve. 

HéBBAÏsAfiT.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  une 
iigniBcation  de  ce  mol.  11  se  dit  non-seulement 
d'un  boimne  qui  a  fait  une  élude  particulière  de 
la  langue  hébraïque,  mais  aussi  d'nn  observateur 
trop  scrupuleux  des  règles  do  l'Évangile,  d'un 
bomme  qui  suit  en  aveugle  ses  maximes  sans  re- 
connaître aucune  circonstance  où  il  soit  permis 
à  la  raison  de  les  interpréter.  On  s'exprime  ainsi 
par  allusion  aux  Hébreux,  qui,  en  général,  éluienl 
scrupuleusement  attachés  à  la  lettre  de  leurs 
écritures,  aux  cérémonies  qui  leur  éiafenl  pi'cs- 
crites,  et  a  lotîtes  les  minuties  de  la  loi. 

Hébbevx.  Subst.  m.,  qui  se  prend  quelquefois 
adjectivement.  Dans  cette  dernière  acception,  il 
se  met  après  son  sul)6i.  :  Le  texte  hébrevs. 
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HiMisTicHc.  Snbst.  m.  Moitié  de  vers,  demi* 
vers,  rei)os  au  milieu  du  vers.  Ce  repos  à  la  moi- 
tié d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper  toujours 
CCS  vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité 
non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie,  d'obser- 
ver ce  re])os  et  de  le  cacher,  sont  des  chaînes  qui 
rendent  Tari  d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  plus 
difficile.  Voici  des  vers  techniques  qu'on  pro- 
|H)se,  pour  montrer  par  quelle  méthode  on  doit 
nnnpre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémisti- 
che semble  entraîner  avec  elle  : 

Obserfet  l'hémialiche  et  redoutes  l'ennoi 
Qu'un  repos  uniforme  attache  aapris  de  loi. 
Que  voire  phrase  heureuse,  et  elairement  rendue. 
Soit  Iant6(  terminée  et  tanl&t  •nspcndue; 
Ceft  le  secret  de  l'art.  Imites  ces  accents 
Dont  l'aisé  Géliotte  avait  charmé  nos  sent. 
Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  lieene«*.. 
Il  n'appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle,  d ont Terpsichore  avait  conduit  les  pas. 
Fil  sentir  la  mesure  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à  con- 
sulter seulement  les  points  et  les  virgules  de  cet 
vers;  ils  verront  qu'étant  toujours  ^partagés  en 
deux  parties  égjdcs,  chacune  de  six  syllabes,  la 
ca<lence  y  est  cé|)endant  toujours  variée  ;  la  phrase 
y  est  contenue  ou  dans  un  demi-vers,  ou  dans  uo 
vers  entier.  On  peut  même  ne  compléter  le  sens 
qu'au  bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et  c'est  ce 
mélange  qui  pv>duit  une  harmonie  dont  on  est 
frappé,  el  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'héinistichc 
est  la  même  chose  que  la  césure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  la 
moitié  du  vers;  la  césure,  qui  rompt  le  vers,  est 
jianout  où  elle  coupe  la  phrase. 

Tiens,  le  voili,  marchons  ;  il  est  à  nous,  viens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce 
vers. 

Hélas!  quel  est  le  prix  des  vertus?  La  souffrance. 

La  césure  est  ici  &  la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes, 
il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disent 
tant  de  dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures  : 
i»n  ne  peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  éga- 
les de  deux  pieds  et  demi. 

Ain$i  partagés  —  boiteux  et  mal  faits. 

Ces  Ters  languissants  —  na  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  Taire  autrefois  de  cette  espèce, 
dans  le  temps  qu'on  cherchait  Tharmonie,  qu'on 
n'a  que  très-difficilement  trouvée.  On  prétendait 
imiter  les  vers  pentamètres  des  Latins,  les  seuls 
qui  aient  en  effet  naturellement  cet  hémistiche; 
maison  ne  songeait  pas  que  les  vers  pentamètres 
étaient  variés  p:ir  les  siM)ndéeset  par  les  dactyles; 
qiieleurshémisliches  |K)uvaicnt  contenir  ou  cinq, 
ou  six,  ou  sept  syllabes.  Mais  ce  gem*c  de  vers 
français,  au  contniire,  ne  fwuvait  jamais  avoir 
que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et 
ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et  trop  rap- 
prochées, il  en  résulmit  nécessairement  cette 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre 
comme  dans  les  vers  alexandrins.  De  ftlus,  le 
vers  pentamètre  latin,  venant  après  un  hexamè- 
tre, produisait  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  piefls,  â  deux  hémistiches 
égaux,  pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons  ; 
ce  fut  pour  la  musique  que  Sapho  les  in  venin 
cher,  les  Grecs,  et  qu'Horace  les  imita  quelque- 
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fois,  lorsque  le  chant  cUH  joint  à  la  poésie,  sdon 
*&  première  institution.  On  pourrait  parmi  nous 
introduire  dans  le  chant  celte  mesure,  qui  appro* 
chedclasiiphique: 

L'amour  e*t  no  dieu  —  qu«  U  terr*  «tlore, 
II  fait  noi  lourments,  -^il  aait  les  (guérir. 
Dam  un  doux  repoi—  heureux  qui  l'ignore. 
Plus  heureux  cent  fois  —  qui  peut  le  serTir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  ôlre  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires 
sont  d'une  autre  mesure;  la  césure  sans  hémi- 
stiche est  presque  toujours  à  la  fin  du  second 
pied,  de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en  deux 
mesures,  Tune  de  quatre,  l'autre  de  six  syllabes. 
Maison  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place, 
tant  la  variété  est  nécessaire  : 

Lânguiseent,  faible,  et  courbé  ton»  les  maax. 
J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins?  l'envie. 
Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  root 
faille;  au  second,  aprés/ot/r*;  au  troisième,  elle 
est  encore  plus  loin,  après  soins;  au  quatrième^ 
elle  est  afirès  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes,  il  n'y  a  ni  hémi- 
stiche, ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discoure  vulgaire. 

Que  la  nature  dégénère. 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable, 

Et  le  travail  infatigable 

Kst  un  diea  qui  la  rajeunit. 

(Ces  vers  sont  les  derniers  d'une  ode  que  Vol- 
taire composa  en  1786.  Mais  Voltaire  ici  ne  se  cite 
pas  plus  exactement  que  de  coutume.  Note  de 
M.  Bevchot.) 

Au  premier  vers,  s'il  y  avait  une  césure,  elle 
serait  à  In  sixième  syllalic.  Au  troisième,  elle  se- 
rait à  la  troisième  syll(il)e,  passe,  ou  plutôt  à  la 
quatrième,  se,  qui  est  confondue  avec  la  troisième, 
pas;  mais,  en  effet,  il  n'y  a  point  là  do  césure. 
L'harmonie  des  vers  de  cette  mesure  consiste 
dans  le  choix  heureux  des  mots,  et  dans  les  rimes 
croisées,  faible  mérite  sans  les  [censées  et  les  ima- 
ges. (VoU.,  Diet.  philos.) 

Hendécasyllabb.  Adj.  des  deux  genres.  Le  «  se 
prononce  comme  s'il  était  double.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  yers  hendécasyîlahe. 

Hennir.  V.n.  de  la  2'conJ.  On  prononce  hanir. 

Hennissement.  Subst.  m.  On  prononce  hauts- 
sèment. 

Henri.  Subst.  m.  Nom  d'homme.  Le  h  s'aspire 
dans  le  discours  soutenu;  il  ne  s'aspire  pas  dans 
le  discours  familier. 

Henriette.  Subst.  f.  Nom  propre  de  femme,  où 
le  h  n'est  jamais  aspiré  :  Vûge  d'Henriette,  et 
non  pas  Vùge  de  Henriette. 

*  Herbageox,  Herbageuse.  Adj.  Mot  nouveau, 
que  quelques  auteurs  ontcmpK»yé.  Volney  a  dit 
Tandis  (fus  Je  tenais  les  yeux  fixés  sur  V Asie ^ 
soudain  du  côté  du  nord,  dis  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  flamme  attirèrent  mon  attention.  Ils 
coururent  le  long  du  lue  fangeux  d'Aaof^  et  fw 
reni  se  perdre  dans  les  plaines  hcrbagcuses  du 
Kouban.  (Les  Ruines,  ch.  xii,  p.  68.)  Voyez 
Hei-heus, 

Hebbecz,  Hebbeosb.  Adj  II  se  dit  des  lieux 
où  il  croit  de  l'herbe.  La  différence  entre  herha-- 
geua  et  herbevs  est  la  même  qu'entre  herbage  et 
herbe. 
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Héréditaire.  Adj.  des  deux  genres,  il  ne  lê 
met  qu'après  son  subst.  :  Btnjaume  hèréditain, 
couronne  héréditaire.  —  Charge  héréditaire.  — 
Maladie  héréditaire.  Haine  héréditaire. 

Héréditairement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  cotre 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

HÉBÉsie.  Subst.  f .  Ce  mot,  qui  se  prend  à  pré- 
sent en  très-mauvaise  part,  et  qui  signifie  »ne  er- 
reur opiniâtre,  fondamcnlnlc,  contre  la  religion,  ne 
désignait  dans  son  origine  qu'un  simple  choix, 
une  secte  bonne  ou  mauvaise;  c'est  le  sens  ds 
mot  grec  dont  il  est  <lérivé,  et  qui  signiGe  dm- 
sir.  On  disait  hérésie  péripatt'ticienne,  hérésie 
stoïcienne,  et  V hérésie  chrétienne  était  la  secte 
de  Jésus-Christ.  Voyez  Hérétique. 

Hérétique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  sa  met 
qu'après  son  subst.  :  Proposition  hérétique,  dogme 
hérétique. 

H  se  prend  aussi  substantivement  :  Un  hérétir 
que,  une  hérétique.  Ce  mot,  dans  le  sens  pmpre, 
signifie  un  homme  qui  fait  choix  d'une  opinion, 
d'une  secte  bonne  ou  mauvaise.  Dnns  le  sens  or- 
dinaire, il  désigne  toute  ()crsonne  qui  croit  ou 
soutient  opiniâtrement  un  sentiment  eironé  sur 
un  ou  sur  plusieurs  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ce  mot  et  celui  d'hérésie ,  pris  dans  le  sets 
usité  de  nos  jours,  devrait*nt  être  bannis  du  dic- 
tionnaire «l'une  religion  d'amour  et  d'une  nation 
civilisée.  En  effet,  ces  deux  mots  supposent  dans 
ceux  qui  en  font  usage,  un  amour-pix>pre  brutal 
et  insolent  par  lequefils  affectent  de  déclarer  or- 
gueilleusement à  leurs  sembhibles  qu'eux  seuls 
sont  en  possession  de  la  vérité,  dans  dtss  choses 
qui  sont  depuis  plusieui-s  siècles  des  sujets  de 
dispute  et  de  contestations  interminables;  et  que 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  doivent 
être  des  objets  d'horreur  et  de  mépris.  Cette  noie 
d'infamie  pieut  être  renvoyée  |)ar  toutes  les  sectes 
à  ceux  qui  la  leur  imposent;  et  |)ar  là  les  chré- 
tiens, qui  devraient  s'aimer  et  se  tolérer  les  uns 
les  autres,  sont  divisés  en  une  multitude  de  so- 
ciétés qui  s'abhorrent,  et  ne  respirent  les  unes 
contre  les  autres  qu'une  haine  destructive  et  ii»- 
placïible.  Heureusement,  la  philosoi>bie  réponse 
ces  dénominations  odieuses,  (|ui  ont  si  souvent  in- 
ondé la  terre  de  sang  humain  ;  et  elles  ne  sont 
plus  guère  usitées  que  iranni  un  petit  nombre  de 
fanatiques  incorrigibles. 

HÉRISSER.  V.  a.  et  n.  de  la  V*  conj.  Delille 
a  dit  à  l'actif  (Énéid.,  Vlll,  461)  : 

ÉfllSn  s'offre  h  leors  yeux  la  roche  Tarpéienne, 
Ce  fàtar  CapHole  où  la  gimndeor  romaine 
Etalera  son  marbre  et  ses  colonnes  d'or: 
Des  renées,  des  buisson»  le  kéri*»ênt  eneer. 

Féraud,  d'après  l'Année  littéraire,  veut  bien 
qu'on  dise  Vhiver  hérissé  do  ghfons;  mais  il  ne 
veut  pas  qu'en  proî^e  on  donne  ce  régime  au  verbe. 
Cependant  Belille  a  dit  en  prose  :  Jupiter  Migea 
Vhomme  à  cultiver  la  terre,  en  la  hérissant  de 
plantes  inutiles  ou  nuisîtes,  et  nous  pensons 

3u'il  a  bien  dit. — Dans  la  dernière  édition  de  son 
ictionnaire ,  l'Académie  dit  hérisser  de  pi^* 
un  bastion^  hérisser  son  etyle  de  pointes,  aanlt- 
thèses  y  de  néologismes. 

Héritage.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  un  sens  étendu  pour  signifier 
les  immeubles  réels,  comme  terres ,  maisons: 
Rendre ,  acheter  un  héritage.  Nous  pensons, 
comme  Féraud,  qu'il  se  dit,  en  ce  sens,  des  ter- 
res, des  biens  de  cam[iagttc;  mais  qu'H  ne  se  dit 
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IBS  des  maisons.  Jamais  on  n'a  dit  qu'un  homme 
a  acheté  vn  hérUoffê,  pour  dire  qu'il  a  acheté  une 
roaisoD  ou  un  hôtel.  Cc|)endant  co  ternie  est  usité 
eo  ce  sens  en  jurisprudence,  où  Ton  entend  {Kir 
héritage  luut  immeuble  réel  qui  peut  se  trans- 
meure  par  succession 

Hêiutkr.  y.  n.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  i)cul-il 
cu-c  employé  activement,  et  peut-on  dire  hériter 
UH9  maison,  hériter  vne  terre,  comme  on  dit  héri- 
ter (C  une  maison,  hériter  d*une  terre  J  Féraud 
rapporte  plusieurs  exemples  en  prose  et  en  vers, 
où  ce  verbe  est  employé  ainsi.  H  nous  semble 
qu'on  ne  dit  hériter  vue  chose  que  lorstiue  ce  verbe 
a  deux  régimes,  et  pour  éviter  le  double  régime  (/^ 
dans  deux  sens  différents.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire 
U  a  hérité  de  cette  terre  de  son  pire,  on  dit  «7  a 
kérité  cette  terre  de  son  père;  mais  on  ne  dit  pas 
absolument,  i/ a  hérité  cette  terre.  Nous  pen- 
;M>Ds  qu'il  vaut  mieux  éviter  de  donner  un  régime 
direct  à  ce  verbe.  L'Académie  dit  aussi  qu'on 
prend  ce  verbe  aclivemcni;  mais  dans  les  excm- 
|)les  qu'elle  en  donne,  elle  évite  ce  qui  pourrait 
les  rendre  cho4|uanls  :  //  n'a  rien  hérite  de  son 
pire,  voilà  tout  ce  qu'il  en  a  hérité,  il  en  a  hérité 
de  grands  biens.  Mais  elle  ne  dit  pa^  positivement 
U  a  hérité  une  terre^  il  a  liérite  une  maison  de 
fo»  pire. — Dans  la  dernière  édition  de  son  dic- 
tionnaire, elle  a  ajouté  les  deux  exemples  suivants 
à  ceux  qui  viennent  d'être  cités  :  Cest  une  ma-- 
ledieqt^U  a  héritée  de  sa  mire;  la  vertu  est  le 
tetU  bien  quil  ait  hérité  de  son  pire. 

UcRMÉTiQoit.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Science  hermétique,  philo- 
nphit  hermétique,  œuvre  hermétique. 

HnMéTiQOEMENT.  Adv.  11  {leut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  scellé  ce  vaisseau 
hermétiquement,  OU  on  a  hermétiquement  scellé 
te  vaisseau. 

Hitoîoe.  Subst.  f.  Ëpttre  en  vers,  composée 
sous  le  nom  de  quelque  héros  ou  pei'sonnage  fa- 
meux. Voyez  Héros, 
HÉROÎ?iK.  Subst.  f.  Voyez  Héros, 
HiRoîQUB.  Adj.  des  deux  genres.  Boileau  a  dit  : 
Combien  Homère  est  héroïque  lui^-méme  en  pei- 
enant  le  caractère  d'un  héros  {Traité  du  su- 
olime,  ch.  vu.)  Massillon,  en  parlant  de  Inouïs XI V  : 
Cet  liéroîque  vieillard  ;  et  Fléchier  :  Ceiie  femme 
héroïque,  {oraison  funèbre  de  M'^  é^Aig^tHUn, 
p.  86.)  Nous  pensons  avec  Féraud  qu'on  ne 
peut  pas  appliquer  cette  épithéie  aux  personnes. 
On  peut  être  sage  sans  avoir  donné  au  dehors  des 
preuves  de  sagesse;  voilà  pourquoi  on  dit  un 
homme  sage,  comme  on  dit  vue  action  sage.  Vous 
amnaUres  dans  Voccasion  que  vous  avez  affaire 
àvn  homme  sage.  iVlais  ou  ne  peut  pas  dire  un 
homme  héroiqve,  parce  qu'on  ne  peut  |)as  être  un 
héros  sans  avoir  donné  au  dehors  des  marques 
d'héroïsme;  que  c'est  l'éclat  de  ces  marques  qui 
constitue  le  héros,  et  que  par  conséquent  Tépi- 
tfaéte  à'héraïque  appsirttent  particulièrement  à  ces 
marques,  lorsqu'on  lui  fait  signifier  ce  qui  carac- 
térise les  héros. —  Cependant  l'Académie,  qui, 
dans  SCS  éditions  précédentes,  n'avait  dit  héroïque 
que  des  choses,  remarque  en  4835  qu'il  se  dit 
quelquefois  des  personnes  qui  montrent  de  l'hé- 
rotsme,  et  elle  donne  pour  exemple  une  femme 
héroïque,  et  dans  un  sens  analogue,  une  âme  hé" 
roîque. — En  prose,  cet  adjectif  se  met  ordinaire- 
ment après  son  substantif;  cependant  on  peut  le 
mettre  avant,  en  consultant  rbarmonie  et  l'analo- 
gie :  Des  actions  héroïques,  des  exploits  héroï- 
ques, d^ héroïques  egpUriis.  —  Quana  on  dit  des 
tertus  héroïques,  des  sentiments  héroïques,  cela 


IIËU 


543 


no  veut  pas  dire  des  vertus,  des  sentiments  qui 
font  le  héros,  mais  des  vertus,  <]&;  sentiments  qui 
portent  aux  actions  qui  font  le  héros. — Poème  hé- 
roïque, stylehérdiqne.vershéroiques.  Voy .  Héros. 

Héroïquement.  Adv.  11  ne  se  met  iM>int  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  U  s*t;st  comporté 
héroïquement  dans  cstfe  actian,  et  non  pas  U  s'est 
héroïquement  comporté.  Voyez  Héros. 

HbroÏsmb.  Subst.  m.  \o\ei  Héros. 

HéROTiNifcEB.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  on 
appelle  familièrement  femme  héronnière  une 
femme  maigre  et  sèche,  et  qui  a  des  haiielies  fort 
hautes.  Cette  façon  de  parler  n'est  |)(>int  usiictï. 

Héros.  Subst.  m.  Le  A  est  aspiré  dans  ce  moi, 
mais  il  ne  l'est  point  dans  ses  dérivés,  tels  qu'/tif- 
roîne,  hénnsme,  héroïque,  héroïquement,  hémïde. 

Herpès  marines.  Subst.  f.  plur.  On  donne  ce 
nom  à  des  productions  marines  que  la  incr  tire 
de  son  sein,  et  qu'elle  jette  naturellement  sur  ses 
bords,  telles  que  l'ambre,  le  corail,  etc.  L'Acadé- 
mie ne  dit  pas  si  le  h  de  herpès  est  aspiré  ou 
non;  mais,  comme  il  vient  du  vieux  mot  Itarpir 
(prendre),  où  le  h  était  aspiré,  il  doit  l'être  aussi 
dans  herpès.  Du  reste,  oii^  ne  dit  plus  aujour- 
d'hui herpès  de  mer,  mais  épaves  de  nier. 

Hésitation.  Suljst.  f.  l'hésitation  est  une  in* 
certitude  dans  les  mouvcinems  du  corps,  qui 
marque  la  même  incertitude  dans  la  pensée.  Si 
dans  la  comparaison  que  nous  faisons  intérieure- 
ment des  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer  à 
dire  ou  à  faire  quelque  chose,  ou  «lui  doivent 
nous  en  erai)êcher,  nous  sommes  alternativcnient 
portés  et  retenus,  nous  sommes  incertains,  nous 
hésitons. 

Hésiter.  Y.  n.  de  la  i'*conj.  Autrefois  on  as* 
pirait  le  h  de  ce  mot  : 

N*  hétiUr  janitiif  «l  roagir  encor  nioin#. 
(CoRR.,  M»nUur,  acl  ill,  «c.  iv,  1 1,  •dit.  d«  Voil,) 

Aujourd'hui  on  ne  l'aspire  plus.  Devant  les  noms, 
ce  verbe  demande  la  préposition  sur;  cl  devant 
les  verbes,  il  régit  à:  lia  longtemps  hésité  sur  le 
choix  dP une  profession.  Il  ne  faut  prtint  hésiter 
éprendre  un  parti;  de  prendre  un  parti  serait 
une  faute. 

Hétéroclite.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Nom  liéléroclite.  Un 
htmine  hétéroclite.  Conduite,  action  hétéroclite, 
espHt  hétéroclite. 

Hétérodoxe.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  (|u'aprês  son  subst.  :  Doctrine  hétérodoxe, 
opinion  hétérodoxe, 

Hétékogènb.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Parties  hétérogènes. 

Heur.  Subst.  m.  Yjeux  mot  dont  Corneille  s'est 
encore  servi  plusieurs  fois,  mais  qui  n'est  plus  en 
usage  aujourd'hui  : 

Cliiminc,  qui  Teût  dit. 
Que  notre  h»ur  fût  fi  proche  et  sitôt  »c  perdit? 

(Covif.,  Cid,  acU  m,  se.  ir,  139.) 

Sa  joie  éelalera  dans  Vhêur  de  «es  enfants. 

(CoRR.,  ifor.,  aeU  I,  se.  i,  S8.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  Ce  mot 
d'Atfwr,  qui  favorisJiil  la  versiiicalion,  et  qui  ne 
choque  point  l'oreille,  est  aujourd'hui  banni  de 
notre  langue.  [Remarques  sur  Corneille.)  lA 
Bruyère  regrettait  aussi  ce  mot.  Heur,  dit-il,  se 
plaçitit  où  bonheur  ne  saurait  entrer.  Il  a  fait 
heureux,  qui  est  français,  et  il  a  cessé  de  l'être. 
{De  qftelqucs  usages,  chap.  XI Y,  p.  365  ) 
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HftrsK.  Snl>Rt.  f.  On  dit  Slr9  à  sa  dernière 
hêure^  oU  cfircr  a  son  heure  dernière^  pi>ur  dire 
Atrc  sur  ic  iwint  de  mou  ri  r.  Le  premier  pamii 
être  du  langage  i>nlinaire,  et  le  second  s'emploie 
mieux  en  vers  : 

Déjà  Yaloii  loucbait  &  ton  heure  dernière. 

(Volt.,  iï#i»r.,  Y.  533.) 

HeuRKusEMKMT.  Adv.  Bien  des  personnes  pro- 
noncent hvrevsementi  c'est  une  faute.  CeC  ad- 
verbe peut  se  placer  au  commencement  de  la 
phrase,  après  le  verbe,  ou  entre  rauxiliaire  et  lo 
partiel  lie  :  HeureuseineHt  il  se  détour  wt.  Il 
échappa  heureusement.  Cela  est  exprimé  heu- 
reusement, ou  cela  est  heureusement  earprimé. 
Quelquefois  A^fr#««tfm^i^  est  suivi  de  que  i  Hew 
reusement  qu'il  vous  laisse  à  votre  aise.  (Mar- 
roontel.)  Quelquefois  luéuie  la  conjonction  que  est 
séparée  d'heureusement  :  Heureusement  pour  lui 
que  »en  père  ne  l'aperçut  pas»  Voyez  Heureum, 

Hbuseoz,  HKuitEOSft.  Adj.  11  se  met  souvent 
avant  son  subsl.,  soit  en  vei*s,  soit  en  prose  :  Vn 
homme  heureuse,  une  femme  heureuse.  —  État 
heureux,  heureux  état;  cotiditinn  heureuse, 
heureuse  condition  ;  situation  heureuse,  heureuse 
situation.  Heureuse  influence,  influence  hew 
reuse ;  heureuse  constellation,  être  né  sous  une 
constellation  heureuse;  sort  heureux,  heureux 
sort;  règne  heureux,  heureux  rèqne;  séjour 
heureux,  heureux  séjour;  année  heureuse,  heu- 
reuse année  ;  jour  Iteureux,  heureux  Jour;  occa- 
sion heureuse,  heureuse  occasion. — Un  heureux 
présage,  un  présage  heureux  ;  une  physionomie 
heureuse,  une  lieureuse physionomie  —  Un  na- 
turel  heureux^  uu  heureux  naturel;  un  génie 
heureux,  uu  heureux  génie;  une  invention  heu- 
reuse, une  heureuse  invention  ;  une  expression 
heureuse ,  une  heureuse  expression  ;  un  vers 
heureux,  non  pas  un  heureux  vers;  une  rime 
heureuse,  non  |kis  une  heureuse  rime;  un  tour 
heureux.  On  ne  dit  p;ts  un  heureux  homme,  mais 
on  dit  une  heureuse  femme,  un  heureux  en  font. 

Heureux  régit  à,  en  et  de:  Il  est  heureux  au 
jeu.  Un  esprit  prompt  à  concevoir  les  matières 
les  plus  élevées,  et  heureux  à  les  exprimer  quand 
Il  les  avait  une  Tois  conçues.  (Fléchier,  oraison 
funèbre  de  Lamnignon,  p.  154.)  Être  heureux  en 
affaires.  Il  est  Jieureux  du  bonheur  des  autres. 

On  dit  pensée  heureuse,  trait  heureux,  re^ 
partie  heureuse,  physionomie  heureuse,  climats 
heureux.  Ces  |)cnsées,  ces  traits  heureux  qui 
nous  viennent  comme  des  inspirations  soudaines, 
et  qu'on  appelle  des  bonttes  fortunes  d'homme 
d'esprit,  nous  sont  donnés  comme  la  lumière  en- 
tre dans  nos  yeux,  siins  effort,  sans  que  nous  les 
cherchions;  ils  ne  sont  pas  plus  en  notro  pou- 
voir que  \sk  physionomie  heureuse,  c'est-à-dire 
douce,  noble,  si  indépendante  de  nous,  et  souvent 
si  trompeuse. — Le  climftt  heureux  est  celui  que 
la  nature  favorise  :  ainsi  sont  les  imaginations 
heureuses,  ainsi  est  V heureux  génie. 

On  dît  en  parlant  d' uns,  heureux  génie,  et  ja- 
muis  malheureux  génie  ;  la  raison  en  est  palpa- 
ble :  c'est  que  celui  qui  ne  réussit  pas  manque  de 
génie  absolument,  [.e  génie  est  seulement  plusou 
moins  heureux. — On  dit  invention  heureuse  ou 
malheureuse,  mais  c'est  seulement  au  moral; 
c'est  en  considérant  les  maux  qu'une  invention 
produit  :  La  malheureuse  invention  de  la  pou- 
dre, l'heureuse  invention  de  la  boussole,  de  l'as- 
trolabe, du  compas  de  proportion,  etc. 

Le  cardinal  de  Mazarin  demandait  un  général 
heureux;  il  entendait  ou  devait  entendre  ftar  là 
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tiii  générai  hahife;  car  lorsqu'on  a  e»  des  succès 
réitérés,  habileté  et  bonheur  sont  ordinairetneoi 
synonymes. 

Quand  on  dit  heureux  scélérat,  on  n'eDtend 
par  ce  mot  que  ses  succès .-  heureux  S^Ua.  lia 
Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia,  ont  heureuse- 
ment pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorgé; 
il  y  a  apparence  qu'ils  éuieni  irés^waikewevx, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  craint  leurs  sem- 
blables. (Extrait  des  œuvres  de  Voltaire.) 

Heureux  se  met  quelquefois  au  commence- 
ment de  la  phrasç,  en  forme  d'exclamatiiHi;  et 
alors  il  est  ordinairement  suivi  de  Tadjectif  con- 
jonctif  qui,  ou  de  la  conjonction  que  :  Heureux 
te  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi!  fFén., 
Telém.,  lîv,  II,  t.  I,  p,  îM).  Heureux  le  peuple 
qui  trouve  ses  modèles  dans  ses  ma£rr««/ Heu- 
reuse eri'eur  que  celle  qui  contribue  à  nous  rvir- 
dre  meilleurs!  Trop  heureux  si  je  pouvais  vouf 
plaire^ 

Htmrtux  qni  «atiffait  de  mm  haml>lo  rorUiM. 

(Rac,  Iphig.,  ael.  1,  m.  i,  10.) 

Voyoz  Adjectif. 

IiEORTca.  V.  a.  de  la  i*"  conj.  Dans  le  sens  de 
frapper  i\  une  |ioric,  il  ne  se  dit  plus.  On  dit 
frapper,  frapper  à  une  porte.  J'ai  frappé  trvis 
fois,  et  Ton  ne  n/a  point  ouvert.  On  ne  dit  plus 
au  ligure  qu'un  homme  a  heurté,  mais  qu'a  a 
frappé  à  toutes  les  portes  pour  faire  réussir  son 
affaire  L'Académie  ne  fait  cette  observation  ni 
au  mol  heurter,  ni  au  mot  frapper.  Il  semble 
même  t|u'cii  parlant  d'une  ix>rie,  elle  prêJère 
heurter  à  frapper,  et  qu'elle  n'admet  ce  dernier 
que  lors(]u'on  frappe  à  une  porte  avec  un  mar- 
teau. —  Ce{>endaiit  elle  aii|)elle  heurtoir  le  mar- 
teau dont  on  se  sert  pour  frappera  une  porte;  cl 
elle  ajoute  qu'on  dit  plus  communément  «mp- 
teau.  Si  l'on  ap{)elle  heurtoir  le  marteau  avec  lé* 
quel  on  frappe  à  une  |)orie,  on  pourrait  donc  dire 
heurter  à  une  porte  avec  le  marteau  ;  et  si  Ton 
dit  plus  communément  marteau,  c'est  que  Ton 
dit  plus  communément  frapper.  Heurter  ai  heur- 
toir soni  vieux. 

HexAOOHE.  Adj.  .des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  i'ian  hexagone,  fi- 
gure hexagone. 

Hexamètre.  Adj.  des  deux  genres.  En  français, 
les  vers  hexamètres  sont  ceux  de  six  jiiods  ou 
douze  syllabes.  La  Harpe  dit  dans  son  Cours  de 
littérature  :  Notre  hexamètre,  naturellement  ma- 
jestueux, doit  se  reiioscr  sur  lui-même  ;  il  perd 
toute  sa  noblesse  si  on  le  fait  marcher  |iar  sauts 
et  par  bonds.  Si  la  fin  d'un  vers  se  rejoint  souvent 
au  commencement  de  l'autre,  l'effet  de  la  rime 
disparait,  et  Ton  sait  qu'elle  est  essentielle  à  no- 
tre rbythmc  poétique.  Il  est  vrai  que,  par  lui- 
même,  il  est  voisin  de  l'unifonnité;  mais  aussi  le 
grand  art  est  de  varier  la  mesure  sans  la  détruire, 
et  de  couper  le  vers  sans  le  briser.  Le  oioyeo 
qu'ont  employé  nos  lions  |)oelcs,  c'est  de  placer 
de  temps  en  temps  des  césures  ou  des  repos  à  dif- 
férentes places,  en  sorte  qu'un  vers  ne  ressemble 
fias  à  l'autre;  de  ne  pas  toujours  procéder  par 
distiques,  et  de  finir  quelquefois  le  sens  eo  fai- 
sant attendre  la  rime,  comme  dans  cet  endroit  de 
Racine  (Esth.,  act.  III,  se.  i,  Id]  : 

II  faut  deichilincnU  dont  TuniTers  frémitse; 
Qu*on  tremble  en  comparant  roflense  et  le  tuppliee  ; 
Que  les  peuples  entiers  dan«  le  sany  «oient  nevé*. 
Je  veinifiron  dis*  un  jour  aaip«upteaaira|éa: 
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ttai]lcars(£ffA.,  aci.  lll»sc.  1,06): 

Je  l'ai  troavê  couvert  d*uae  affreoM  polussière, 
RcTéto  de  lambeaux,  tout  pftie  ;  ~  mai$  9on  mil 
CoMcTMtft  Mue  la  cendre  eoeor  le  nème  ergiieil. 

Tons  CCS  vers  sont  d'une  coupe  diCTéPcnlc,  el  la 
césure  csi  toujours  placée  avec  une  intention  re- 
latiTC  au  sens.  Voyez  Hémistiche. 

L'adjectif  hexamètre  ne  se  met  qu'après  son 
substantif:  Un  vers  hexamètre . 

Hiatus.  Subsl.  m.  On  prononce  le  *.  Ce  mot, 
purement  latin,  a  été  adopté  dans  notre  langue 
nos  aucun  changement,  iwur  signifier  l'espèce 
(le  cacophonie  qui  résulte  de  l'ouverture  conti- 
nuée de  la  bouche,  dans  l'émission  consécutive 
de  plusieurs  sons  qui  ne  sont  distingués  l'un  de 
Pauire  par  aucune  articulation.  Duroarsais  re- 
sarde  comme  exactement  synonymes  les  deux 
mois  hiatus  et  bâillement,  mais,  enlesexarai- 
Diot  bien  attentivement,  on  trouve  que  bâille- 
vitnt  exprime  particulièrement  l'état  de  la  bou- 
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...  ^. .,;  que  l'on  peut  dire  que 
du  bâillement.  Le  bâiUe/nent  est  pénible  pour 
celui  qui  parle,  Vhiatus  est  désagréable  pour  ce- 
lui qui  écoute. 

L'hiatus  est  quelquefois  doux,  quelquefois 
dur;  et  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les  accents  de 
b  voix  peuvent  être  tour  à  tour  détachés  ou  cou- 
lés, roimne  ceux  de  la  flûte;  el  l'articulation  est 
à  l'or&ane  ce  que  le  coup  de  langue  est  à  T instru- 
ment." Or,  la  modulation  du  style,  comme  celle 
du  chant,  exige  tantôt  des  sons  coulés,  et  tantôt 
des  sons  détachés,  selon  le  caractère  du  sentiment 
ou  de  rimage  que  l'on  veut  peindre;  donc,  si  la 
comparaison  est  juste,  non-seulement  Ihlatus  est 
quelquerois  permis,  mais  il  est  souvent  agréable. 
Cest  au  sentiment  à  le  choisir,  c'est  à  l'oreille  à 
marquer  sa  place.  Nous  sommes  déjà  sûrs  qu'elle 
se  plaît  à  la  succession  immédiate  de  certaines 
voyelles;  rien  n'est  si  doux  pour  elle  que  ces 
mots  :  Danaéf  Lais,  Phaon^  Léandre,  Ac- 
téoHy  etc. 

L'hiatus  sera  donc  mélodieux  dans  la  liaison 
des  mots,  car  il  est  égal  iiour  l'oreille  que  les 
vovellcs  se  succèdent  dans  un  seul  mot,  ou  d'un 
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succession  de  deux  voyelles  ne  me  semble  pas 
moins  continue  el  facile  dans  il  y  a,  il  a  été^  que 
dans  Danaé,  MéUagre.--  Nous  éprouvons  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  voyelles  dont  l'assemblage 

déplaît  :  a-v,  o-»,  «-««,  «-«»>  *>^'*»  ^"^  **•  ^ 
nombre,  et  l'on  en  trouve  la  cause  physiaue  dans 
le  jeu  même  de  l'organe.  Mais  deux  voyelles  dont 
les  sons  se  modilicnt  par  des  mouvements  que 
i'organe  exécute  facilement,  comme  dans  C/w, 
Danaéy  non-seulement  se  succèdent  sans  dureté, 
mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L'hiatus  d'une  voyelle  avec  elle-même  eôt  tou- 
jours dur  àroreillc.  il  vaudrait  mieux  se  donner, 
même  en  prose,  la  licence  que  Kacine  a  prise 
quand  il  a  dit  f  écrivis  en  Argos,  ciue  de  dire 
j'écrivis  à  Argos.  C'est  encore  pis  quand  l'hiatus 
est  redoublé,  comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
ployer indifféremment  l'hiatus  dans  la  prose.  Il 
était  permis  anciennement  dans  les  vers  ;  on  l'en 
a  banni  par  une  règle,  à  mon  gré,  trop  générale 


et  trop  sévère.  T.a  Fontaine  n'en  a  pas  tenu 
compte,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison. 

Du  reste,  parmi  les  écrivains  qui  observent 
cette  règle  en  apparence,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  la  viole  en  effet,  toutes  les  fois  que  1'^  muet 
final  se  trouve  entre  deux  voyelles;  car  cet  e 
muet  s'élidc,  et  les  sons  des  deux  voyelles  se  suc- 
cèdent immédiatement . 

Hector  tomba  sons  lui,  Troy*  etpira  sous  voue. . . . 
(Ric,  indrom.,  ael.  I,  te.  il,  6.) 

Allei  donc,  et  portée  cette  joi*  à  mon  Trère. 

(Rac,  BTitan.y  acl.  IV,  le.  il,  189.) 

Il  y  a  peu  d'hiatus  aussi  rudes  que  celui  de  ces 
deux  vers.  i,a  règle  qui  permet  cette  élision  et 
qui  défend  l'hiatus  est  donc  une  r^lc  capri- 
cieuse, et  aussi  peu  d'accord  avec  clle-inêine 
qu'avec  l'oreille,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de 
douces  liaisons.  (Extrait  de  Marmontel.)  Yoyex 
Bâillement,  Demi-hiatus. 

UiDKvsBMBNT.  Adv.  Il  sc  mct  entre  le  verbe  et 
l'adjectif,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  // 
est  hideusement  laid,  eUe  est  hideusement  défi" 
gurée. 

Hideux,  Hidbosb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  hideux,  une  femme  hideuse.  Un 
spectacle  hideux.  Quel  hideux  spectacle!  Devant 
un  infinitif,  il  régit  la  préposition  à  -  Une  chose 
hideuse  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

Hier.  Adv.  On  prononce  le  r.  Cet  adverbe 
peut  se  mettre  devant  ou  après  le  verbe,  mais 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Hier 
nons  allâmes,  ou  norts  allâmes  hier  ;  mais  non 
pas  nous  avons  hier  été. 

Il  désigne  quelquefois  une  époque  Jndélermi- 
néc,  mais  qui  n'est  passée  que  depuis  peu  :  Ccst 
une  histoire  d^hifr,  une  fortune  d^hier,  un 
homme  d^hier. 

HiÉRARCBiQoc.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Cctadj. 
se  met  toujours  après  son  subst.  ;  Ordre  hiérar" 
chique,  état  hiérarchique,  gouvernement  hié' 
rarchique. 

HicRABcHiQOBMBiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :   L'Eglise  est  gouvernée  hiérarchique" 

ment,  , 

HiéaooLYPBiQOB.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  (|u'après  son  subst.  :  Caractère  hiéroglg" 
phique,  figure  hiéroglyphique. 

Historiographe.  Subst.  m.  Titre  fort  différent 
de  celui  d'historien.  On  appelle  communément 
en  France  historiographe  Thomme  de  lettres  jien- 
sionné,  et,  comme  on  disait  autrefois,  appointé 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fui  histc 
riographe  de  Charles  f^Il. 

il  est  très-difficiled'assigneraux  sciences  et  aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bor- 
nes. Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est 
de  rassembler  les  matériaux,  et  on  est  historien 
quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  |)cut 
tout  amasser,  le  second  choisir  et  arranger.  Vhis" 
toringraphe  tient  plus  de  l'annaliste  simple,  et 
Vhislorien  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
l'éloquence.  (Volt.,  Dict. philos.) 

HisTOBiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Style  historique,  narration 
historique,  recueil  historique,  mémoires  historié 
qves,  faits  historiques.  —  Temps  historiques^ 
personnages  historiques. 

HisTORiQORMERT.  Adv.  Il  uesc  met  i)oint  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Jla  narré  les  faits 
histoHquement,  ou  U  a  narré  historiquemêint  Us 
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faiis;  ei  non  pas  i/  a  iiistoriquement  narré  let 
faits. 

Hiver.  Subst.  m.  On  «ippellc  ngurcmentct  po(«- 
liquemenl  la  vieillesse  V hiver  des  ans,  l'hiver  de 
la  vie: 

Je  saii  qae  tos  «ppas,  oiicor  dans  lear  printemps. 
Pourraient  s'eflarourhor  d»  Vhiver  i*,  mM  an». 

(Volt.,  irrr.,act.  I,  se.  m,  15.) 

Ho.  Inierjeclion.  Elle  marque  rélonnemcnl  et 
l'indignalion  :  Hn!  que m^  dites-vous  là?  —  Elle 
scrl  aussi  à  ap|)eler  :  Ho  !  venez  un  peu  ici. 

Hochet.  Subsi.  m.  Ce  mol,  qui  signiiie  au 
propre  un  jouel  d'cnfanl,  s'emploie  aussi  (igurc- 
mcnt  :  Les  liocheis  de  la  vieillesse,  Fonienclle  a 
*i\\.\  Ilest  des  ïiodiets  pour  toul  dge. 

HoLA.  Inierjeclion,  adv.  etsubsi.L*Acadcnjie, 
on Icdonnanl  comme  substantif,  àximettrele  holà. 
Cl  mettre  les  holà.  Féraud  dit  qu'en  ce  sens  il  est 
substantif  indéclinable.  Il  a  voulu  dire,  sans 
doule,  qu'il  ne  prend  point  de  *  au  pluriel. 

HoLLAKDB.  Dans  ce  mot,  le  h  est  aspiré.  Ce- 
îiendant,  dans  certaines  phrases  qui  oni  [lassé  du 
langage  du  peuple  dans  le  langace  commun,  on 
lie  l'aspire  pas.  Ainsi  on  dit  toile  d'Hollande, 
fromage  <P Hollande  ;  ïMis  il  vaut  mieux  conser- 
ver partout  l'aspiration.  L'Académie,  au  moi  Fro- 
mage, écrit  fromage  de  Hollande;  et  au  mot 
Toile,  toile  de  Hollande,  ou  (ï Hollande;  on  ne 
sait  trop  que  conclure  de  ces  irois  exemples. 

HoMÉUB.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mol, 
discours  fait  |)our  expliquer  au  peuple  lesmaiié- 
rcsde  la  religion,  et  particulièrement  l'Evan- 
gile. On  en  peut  dire  à  peu  prés  autant  des  ser- 
mons et  des  prônes. 

Ce  mot  signifiait  originairement  conférence  ou 
assemblée;  mais  il  s'est  dit  ensuilc  des  exhorta- 
tions et  des  sennons  qu'on  faisait  au  peuple,  le 
mot  grec  d'homélie  signifie  discours  familier, 
comme  le  mot  latin  sermo,  et  l'on  nommait  ainsi 
les  discours  qui  se  faisaient  dans  l'église,  pour 
montrer  que  ce  n'étaient  |)as  des  harangues  et 
ties  discours  d*apparat,  comme  ceux  des  orateurs 
profanes,  mais  des  entretiens,  comme  d'un  maître 
à  ses  disciples,  ou  d'un  père  à  ses  enfants.  On 
distinguait  l'homélie  du  semion ,  en  ce  que  la 
première  se  faisait  familièrement  dnnsles  églises 
par  les  prélats  qui  interrogeaient  le  peuple,  et 
qui  en  étaient  interrogés  comme  dans  une  confé- 
rence ;  au  lieu  que  les  sermons  se  faisaient  en 
chaire,  à  la  manière  des  orateurs. 

Homicide.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjective- 
menl.  Ce  mot  se  dit  et  de  l'action  de  tuer  un 
homme,  et  de  celui  qui  a  commis  celte  aclion  : 
Commettre  un  homicide.  On  a  condatanéVhomir 
cide  à  mort,  —  Homicide,  adjectif,  n'est  guère 
d'usage  que  dans  le  slyle  soutenu,  et  .se  met  tan- 
tôt avant,  lanlôt  après  son  subst.  :  Un  bras  ho- 
micide, sa  main  Jwmicide,  dessein  homicide, 
complot  homicide 

J'ai  lenti  tout  à  coup  un  hoviteidt  acier 

Qm  I«  trailra  an  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

(Ric,  Âth.,  Acl.ll,  fc.  V,  54.) 

Voyci  Adjectif. 

Il  est  bon  d'observer  ici  qu'il  y  a  certaines 
actions  qui  causent  la  mort  d'autrui,  que  Ton  ne 
qualifie  pas  d'homicide,  et  que  l'on  ue  considère 
pas  comme  un  crime.  Ainsi  les  gens  de  guerre 
qui  tuent  des  ennemis  dans  uu  combat,  ne  sont 
\ina  qualifiés  d'homicides,  et  lorsque  l'on  exécute 
un  homme  condamné  à  mort,  cela  ne  s'u{ipelle 
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pas  un  homicide,  mais  une  exécution  à  mort;  et 
celui  qui  donne  ainsi  la  mort  ne  coumicl  |K)inl 
de  crime,  prce  qu'il  le  fait  en  verlu  d'une  au- 
torité légitime. 

Homme.  Subst.  m.  On  dit  pour  marquer  l'élal, 
la  [trofession,  un  homme  de  guerre,  vn  liom/ue 
d'église,  un  homme  d^épée,  un  liomme  de  lellns; 
pour  marquer  les  qualités,  un  homme  de  cœnr, 
un  Itomme  de  courage,  un  hrmme  de  bon  sens,  vu 
homme  dégoût.  Pour  marquer  ce  qu'un  huimiic  est 
capable  défaire,  ondii,  sans  article,  ii  m/ Afl/nw* 
a  se  battre,  il  est  liomme  d  tout  entreprendre,  il 
n*est  pas  homme  à  endurer  un  affront. 

G^ns  est  souvent  le  pluriel  du  mol  hornuu: 
Un  homme  de  bien,  des  gens  de  bien  ;  vn  homme 
d'église,  des  gens  d'église  ;  un  homme  de  lettres, 
des  gens  de  lettres;  un  honnête  homme,  d^hntr 
fiêies  gens;  un  brave  homme,  de  braves  ^ens ; 
un  saint  homme,  de  saintes  gens,  etc.  ;  el  non 
IKis  (^honnêtes  hmnmes,  de  braves  hommes,  de 
sfnnts  hommes,  etc.  —  Voltaire,  dans  sa  f& 
^pttre  (V.  37;,  a  dit  honnête  homme  en  parlant 
a  une  femme  ; 

Une  femme  aeniible,  et  qne  l'amoiir  enga^, 

Quand  elle  est  honnéU  komm0,  &  mes  yeux  est  un  sage. 

C'est-à-dire  quand  elle  a  les  qualités  d^im  hon- 
ncie  Iwmme;  c'est  <îe  que  n'aurait  pîis  exprim»! 
honnête  femme. 

VoUaire  fait  de  ce  mot  un  adjectif,  en  écrivani 
à  Mauperluis  :  //  n'y  a  que  le  roi  de  Prusse  que 
je  mets  de  niveau  avec  vous,  parce  que  c'est  de 
tous  les  rois  le  vioins  roi  et  le  plus  homme. 

HoMMAssE.  Adj.  L'Académie  le  fait  des  deux 
genres,  ce  (jui  est  en  contradiction  avec  l'expii- 
caiion  qu'elle  donne  de  ce  mot.  Cet  adjcciif  ne 
se  dit  que  d'une  femme  dont  les  trails,  le  son  de 
la  voix,  la  taille,  lictment  plus  de  l'homme  que 
de  la  femme. 

HoMowïME.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  On  appelle  ainsi  un  mot  qui  scrl  a 
nommer  plusieurs  choses  différenies,  cuinme 
coin,  qui  signifie  un  instrument  à  fendre  du  bois, 
un  angle,  la  mairi(  c  ou  Tinslrument  avec  quoi 
Ton  marque  la  monnaie  ou  les  médailles. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d'homony- 
mes, V homonyme  univoque,  el  Vhomonyme  équi- 
voque. Un  homonyme  univoque  est  un  mut  qui, 
sans  aucun  changement  dans  le  matériel,  est  drs- 
liné  par  l'usage  à  diverses  significations  propres, 
el  dont  par  conséquent  le  sens  actuel  dépend 
toujours  des  circonstances  où  il  est  employé;  tel 
esi  le  mot  coin,  dont  nous  venons  de  |)arlcr.  J'ai 
dit  diverses  significations  propres,  p:irce  qu'on 
ne  doit  pis  regarder  un  mol  comme  fwnwnyme, 
quoiqu'il  signifie  une  chose  dans  le  sens  propre, 
el  une  aulrc  dans  le  sens  figuré.  Ainsi  le  mot 
vois  n'est  point  homonyme,  ipioiqu'il  ait  dans  le 
sens  figuré  des  significations  difTcrentcs  de  celles 
du  sens  propre.  Dans  le  sens  propre,  il  signifie  le 
son  qui  sort  de  la  bouche;  dans  le  figuré,  il  si- 
gnifie queUpiefois  un  seniimeiit  intérieur,  une 
sorte  d'inspiration,  comme  quand  on  dit  ia  rois 
de  la  conscience;  et  d'autres  fois,  un  suffrage,  un 
avis,  comme  quand  on  dit  qu'tZ  vaudrait  mieus 
peser  les  vois  que  de  les  compter. 

On  appelle  homonymes  éouivnques,  des  mots 
qui  n'ont  enire  eux  que  des  difTcrences  très- 
légères,  ou  dans  la  prononciation  ou  dans  l'or- 
thographe, ou  même  dans  Tune  el  dans  Tautre, 
quoiqu'ils  aient  des  significiilions  lotulemcnt  dir 
féreutes.  Par  exemple,  les  mots  ceint,  einctus; 
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ssio,  sanus  ;  sein ,  tinva  ;  et  sein^^  «Atroyra- 
jikum,  ne  différent  entr«eux  que  par  l'orlbogra- 
pbe;  el  les  mois  lâche,  pensum;  et  lâche,  «na- 
nria,  difTcrent  enlie  eux  et  par  la  prononoiaiion 
elpar  l'onbographe. 

L'usage  des  homonymes  de  la  première  es- 
pèce exige  que,  dans  la  suite  d'un  raisonnement, 
OD  attache  «constamment  au  même  mot  le  même 
sens  qu'on  lui  a  d'abord  supposé;  parce  qu'à 
coup  sûr  ce  qui  convient  à  l'un  ne  convient  pas 
à  l'autre,  par  la  raison  même  de  leur  diflcrence, 
et  que  dans  l'une  des  deux  acceptions  on  avan- 
cerait une  proposition  fausse,  qui   deviendrait 
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peut-être  ensuite  la  source  d'une  infinité  d'ei^ 
reurs. 

L'usage  des  homonymes  de  hi  seconde  espèce 
exige  de  l'exactitude  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orihoçraphe,  afin  qu'on  ne  présenie  {)0S, 
p<ir  maladresse,  un  sens  louche  et  même  ridicule, 
en  faisant  entendre  ou  voir  un  mot  pour  un  au- 
tre qui  en  approche.  (Bcauzée.) 

On  a  remarqué  dans  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  mot  homonyme  se  prend  subs- 
tantivement.  Quand  il  est  pris  adjectivement,  il 
suit  toujours  son  substantif. 


HOMONYBIES  QUI  ONT   UNE   SIGNIFICATION  DIFFÉRENTE, 


SELON  QU  ILS  SONT  PRONONCÉS  LONGS  OU  BHEPS. 


Am^  piquant. 

AUntf  outil  de  cordonnier. 

Atûnt,  préiK)sîiion. 

B^iUerj  ouvrir  la  bouche  extraordinairemcui  en 

respirant. 
£d<,  selle  i>our  les  bétes  de  somme. 
^*oû<«,  rcgularitc  et  perfection  des  traits. 
Bit9y  animal  irmisonnable. 
Iktu,  ustensile  à  couvercle. 
Bùnd,  saut. 
Cha\r,  substance  molle  qui  est  entfe  la  peau  et 

les  os  de  l'anima). 

Qair,  adjectif. 

Cfitp*,  sulistancee  étendue. 

CôU,  os  plat  cl  courbé  qui  s'étend  de  l'épine  du 

dosàlai>oitrine. 
Cobrs^  lieu  de  promenade. 
Crûint  (il),  du  verbe  craindre. 
CuiTe  verbe 

Déyoûte  (ilj,  il  Ole  le  goût,  l'appétit, 
Jhnt,  adjectif  conjonctif. 
Fttitêy  sommet. 
Foret  y  grande  étendue  de  terrain  couvert  de 

bois. 
Fûmes  (nous),  du  verbe  être. 
GùuU  (il),  du  verbe  yo4ter. 
Grave,  adjectif. 
HUe,  air  chaud  et  sec  qui  flétrit  le  teint  des 

herbe». 
Hôte,  qui  lient  une  hôtellerie. 
Jais,  substance  d'un  noir  luisant. 
Jeûne,  abstinence. 
Iai«,  jeune  baliveau. 
Laisse  (je),  du  verbe  laisser, 

Ugs,  don  fait  par  testament. 

Maître,  substantif. 
Maie,  qui  est  du  sexe  masculin. 
Mutin,  chien. 

M^,  douzième  partie  de  l'aimée. 
Mont,  montagne. 
Mûr,  adjectif. 
iVa»  (il),  du  verbe  naUre. 
P&ie,  farine  détrempée  et  pétrie. 
Paume,  jeu.  —  Le  dedans  de  la  main. 
Pécher,  prendre  du  poisson. 
Pêne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une  serrure. 
hu,  mets. 

&«,  tisstt  de  crin  qui  sert  à  passer  de  la  fari- 
ne, etc. 


I 
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Acre  de  terre. 

Haleine,  air  attiré  et  repoussé  |)ar  les  |X)umons. 

Avént,  les  quatre  semaines  avant  Noël. 

Bâiller,  donner. 

Bât  {ïi),  du  verbe  battre. 
Boite,  qui  a  mis  des  bottes. 
Bette,  herbe  potagère. 
Boite  (il),  du  verbe  boite. 
Bon,  adjectif. 

Cher,  adjectif. 

dire,  celui  qui  travaille  chez  uu  notaire  ou  un 

procureur. 
Cory  durillon  aux  pieds.  —  Instrument. 

Cote,  marque  numérale. 

Cour,  espace  découvert  enfermé  de  murs. 

Crin,  poil  long  et  rude. 

Cuir,  peau  d'animal. 

Dégoutte  (il),  il  tombe  goutte  à  goutte. 

Don,  présent. 

Faite,  participe  féminin  du  verbe  faire. 

Fm'it,  petit  instrument  qui  sert  à  percer. 

Fume  (je),  du  verbe  fumer. 
Goutte,  fethe  partie  d'un  liquide. 
Grave  (il),  du  verbe  ^rav^. 

HâUe,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hotte,  panier  que  l'on  porte  sur  le  dos. 

Jit,  action  de  je  1er. 

Jeûne,  peu  avancé  en  âge. 

Lai,  laïc,  frère  lai. 

Laisse,  cordon  pour  mener  des  lévriers. 

Laid,  adjectif. 

Lait,  liqueur  blanche  que  donnent  les  femelles 

de  certains  animaux. 
Mettre,  verbe. 
Malle,  espèce  de  coffre. 
Mâtin,  premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Mon,  adjectif  possessif. 
Mûr,  muraille. 
Nii,  adjectif. 
Patte,  pied  des  animaux. 
Pomme,  fruit. 

Pécher,  transgresser  la  loi  divine 
Peine,  affliction,  souffrance. 
Rôt,  vent  qui  s'échappe  avec  bruit  de  l'estomac. 
Câ,  adverbe. 
&à,  adjeclif  possessif. 
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Sttût,  action  de  sauier. 

Saint,  pur,  souverainemeni  parfait. 
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I  Sôt^  Blupide,  fTORsfer. 

ÎCeïnt,  participe  passé  du- verbe  cewdn. 
Setn,  partie  du  cor]»  humain. 
Selnç,  signature. 
Scène,  lieu  où  se  passe  une  action.  }  c  ,        -   x 

CeuB,  dernier  souper  de  Jésus-Chrisl  \  '^'"*'  rivière. 

Tûchêy  ouvrage  donné  à  faire  en  un  temps  li-  )  ^^  ,  ... 

niij^  '  i~       j  7ûc/*tf,  souillure. 

r«j.^i»Hie  de  l'animal,  siège  des  organes  des  ,  ^^^  jj,j_  ^^  ^^^^  ,^^ 


TVtf*,  adverbe. 

yaine,  féminin  de  Tadjectif  vain, 

^fr,  inseiHc  long  et  rampant. 

f^tvres^  substantif. 

f^ois,  son  qui  sort  de  la  bouclie  de  l'homme. 


Trait,  dard.  —Ligne  au  crayon  ou  à  la  plume. 

freine,  vaisseau  (fui  contient  le  sang. 

f^ért^  la  couleur  verte. 

f^irre^  verbe. 

yott  (il),  du  verbe  voir. 


Nous  avons  retranché  de  cette  liste,  donnée  par  plusieurs  grammairiens,  les  mots  platat,  plate 
campagne,  el  pleine,  féminin  de  l'adjectif  ^i^in,  dont  on  veut  que  le  premier  soit  lous,  et  le  second 
bref;  parce  que  nous  pensous  qu'ils  sont  brefs  l'un  et  l'autre.  11  en  est  de  même  dfe  voler,  déro- 
ber, et  voler  comme  les  oiseaux.  Nous  i)ensons  que  l'on  prononce  voler  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sens. 


HoNOMB.  Subst.  f.  Nom  d'an  royaume.  Le  h 
8*aspirc,  excepté  dans  quelques  phrases  qui  ont 
passé  du  langage  du  peuple  dans  le  langage  com- 
mun. Ainsi  l'on  dit  du  point  d?Ho7tgrie,  de  Veau 
de  la  reine  d'Hongrie.  11  est  mieux  de  conserver 
partout  l'aspiration. 

Hongrois,  Hoscroise.  Subst.  qui  se  prend  ad* 
jectiyement.  Qui  est  de  Hongrie.  Quand  il  est 
pris  adjectivement  il  suit  toujours  son  subst.  : 
Xtf  peuple  hoftgrois,  des  soldats  hongrois. 

HoimÊTE.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met  tan- 
tôt avant  son  subst.,  tantôt  après.  En  parlant  des 
choses,  on  dit  amour  honnête,  honnête  amitié, 
honnête  émulation,  conduite  honnête,  action  hon* 
nête,  âme  honnête,  récompense  honnête,  honnête 
récompense;  famille  honnête,  honnête  famille  ', 
air  honnête,  manières  honnêtes.  —  En  parlant 
des  personneSjAofin^to  homme,homme  honnête,  ne 
signifient  pas  la  même  chose;  le  premier  désigne 
un  homme  qui  a  de  la  probité,  ou  simplement  qui 
a  un  rang,  de  la  fortune,  et  qui  jouit  de  Tesiime 
publique;  pur  le  second  on  entend  un  homme 
poli  qui  observe  toutes  les  bienséances  et  tous 
les  usages  de  la  société.  Le  pluriel  (ïhoniUie 
homme  est  honnêtes  gens,  et  non  pas  honnêtes 
hommes. — On  appelle  honnête  femme  une  femme 
qui  n'a  point  d'amants,  quelques  défauts  qu'elle 
puisse  avoir  d'ailleurs.  C'est  un  abus  du  mot. 
Un  autre  abus,  c'est  qu'on  donne  le  nom  d'Aon- 
nêtee  aux  manières,  aux  attentions  d'un  homme 
poli.  L'estime  que  méritent  ces  petites  vertus  est 
si  peu  de  chose,  en  comparaison  de  celle  que 
mérite  un  honnête  homme,  qu'il  semble  que  ces 
abus  d'un  mot  qui  exprime  une  si  respectable 
idée,  prouvent  les  progrès  de  la  corruption. 

HoNNÂTKMBNT.  Adv.  U  sc  mct  quclquefoiscntre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  f^ivre  honnêtement; 
on  Va  traité  honnêtement,  on  Va  honnêtement 
traité;  il  est  honnêtement  meublé. 

HoRNeTGTÉ.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  la  qua- 
lité d'un  honnête  homme,  il  ne  prend  point  de 
pluriel  :  L'honnêteté  de  ces  deux  frères  m'est 
connue  ;  je  réponds  de  leur  honnêteté.  —  Hon~ 
nêteté  prend  un  pluriel  quand  il  se  dit  des  ma- 
nières, des  procédés  d'un  homme  honnête,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  civil,  )>oli,  obligeant  :  //  ne 
lui  a  pas  fait  une  honnêteté,  il  m'a  fait  mille 
honnêtetés, 

HoNREUB.  Subst.  m.  Ce  mot  est  pris  dans  un 
çrand  nombre  d'acceptions,  que  l'Académie  sem- 
ble avoir  quelquefois  confondues. 


L'honneur  se  dit  du  sentionent  de  Testime  de 
nous-mêmes,  et  du  droit  que  nous  avons  à  celle 
des  autres,  en  conséquence  de  notre  droiture  et 
de  noire  probité.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  v« 
homme  d'hottneur,  un  homme  sans  honneur;  il 
aime  V honneur;  Û  mourrait  plutôt  que  de  faire 
une  mauvaise  action.  En  ce  sens»  le  mot  Ao»- 
neur  n'a  point  de  pluriel. 

L'honneur  se  dit  aussi  de  la  bonne  opinion  que 
les  autres  ont  de  notre  droiture,  de  notre  prubité, 
de  notre  courage.  En  ce  sens,  on  peut  avoir  de 
t honneur  sans  être  t/nAi^mm^  cVhonneur,  et  être 
un  homme  d'honneur  sans  avoir  de  Phenneur;at 
d'un  côté  l'hypocrisie  usuri)e  souvent  ce  qui  n'est 
dû  qu'au  vrai  mérite,  et  la  calomnie  se  plait  à 
ré|)andre  son  venin  sur  les  vertus  les  plus  pures. 
On  dit,  en  ce  sens,  acquérir  de  l^honneur  ;  attor 
qver,  blesser,  flétrir,  déchirer  Vhonneur  dequeh 
qu'un;  faire  réparation  d^honneur  à  quelqu^un; 
se  tirer,  sortir  tPune  a/faire  avec  honneur.  £n 
ce  sens,  Aonn«tfr  n'a  point  de  pluriel. 

Honncftrse  dit  des  démonstrations  de  respect, 
des  marques  de  civilité,  de  politesse.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  rendre  honneur  d  Dieu;  faire  des 
honneurs,  de  grands  honneurs  à  quelqu'un  ;  ou 
Va  reçu  arec  de  grands  honneurs  ;  faire  les 
honneurs  d'une  maison,  d'un  repas,  d^une  fête; 
rendre  les  honneurs  funèbres. 

On  ap|)elle  honneurs  au  pluriel  les  dignités,  les 
décorations,  les  marques  de  distinction  que  le 
souverain  accorde  ou  distribue  A  ceux  qu'il  en 
croit  dignes,  ou  qu'il  lui  plaît  de  favoriser.  Dans 
les  états  monarchiques,  il  y  a  des  honneurs  pour 
diverses  classes  de  la  société.  On  dit  en  ce  sens 
aspirer  aujc  honneurs,  être  élevé  aux  honneurs, 
être  décoré  d'une  marque  éVhonneur.  —  On  dit 
aussi  proverbialement,  les  honneurs  changent  les 
mœurs. 

11  y  a  des  conseillers  d'honneur,  des  marguU- 
liers  d'honneur,  et  même  des  membres  éVhon^ 
neur  dans  les  académies,  c'est-à-dire  des  con- 
seillers, des  marguilliers,  des  académiciens  qui, 
n'ayant  pas  les  qualités  ou  les  talents  nécessaires 
pour  remplir  les  fonctions  de  ces  places,  y  sont 
appelés  sous  prétexte  d'un  hommage  rendu  à 
leur  naissîince,  à  leur  dignité,  à  leurs  richesses, 
à  la  faveur  dont  Ils  jouissent  auprès  du  prince , 
mais  en  effet  pour  se  procurer  de  la  protectioa 
ou  d'autres  avantages. 

Faire  honneur,  procurer  de  la  gloire,  de  ki  ré- 
putation.  Un  homme  de  génie  fait  hoiittear  à  sa 
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pairiêf  à  sa  naiton,  à  son  pays.  Un  bon  tmvragë 
fù\  honneur  à  son  autettr. 

Du  resle,  le  mot  honveur  est  souvent  prodi- 
ge à  lort  et  à  travers  dans  les  Tormulea  de  la 
civilité.  On  a  Vkonnevr  de  vous  voir,  de  vous 
parler t  de  vnvs  entendre,  de  vous  rencontrer  y 
dewms  offrir  quelque  chose.  Il  faut  se  soumettre 
à  ces  formules  ridicules  ;  car  il  y  a  des  gens  <jui 
ne  vous  pardonneraient  pas  si  vous  n'aviez  que 
le  plaisir  de  les  voir  ;  ils  veulent  absolument  que 
ce  soit  pour  vous  un  honneur. 

ÛoRORABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj. 
peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  Vanalogie  :  Poste  honorable  ;  profession, 
coaditioUf  emploi  honorable;  des  blessures  ho- 
nonddes,  d'honorables  blessures.  —  On  appelle 
amende  honorable  un  acte  par  lequel  un  criminel 
nii,  en  chemise,  demande  publiquement  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  â  la  justice,  en  éxecution  du  ju- 
gement qui  Ta  condaumé.  11  n*y  a  rien  de  si  dés- 
honorant que  celle  amende  honorable,  et  il  faut 
omvenir  qu*ici  Tusage  a  bien  abusé  du  terme. 

HoRORABLEMBNT.  Adv.  11  ueut  se  mettre  entre 
raoxiliaire  cl  le  participe  .*  //  a  été  reçu  honora- 
blement, U  a  été  honorablement  reçu,  on  Va 
traité  honoi-ablement,  on  Va  honorablement  traité, 

HoKOKAtBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conseiller  honoraire,  tuteur 
hsnoratre. 

HoRTE.  Subst.  f.  Ce  mot  n*a  point  de  pluriel; 
il  parait  qu'autrefois  on  lui  en  donnait  un,  La 
Bruyère  a  dit  :  La  plus  brillante  fortune  ne  mé- 
rite poini  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les 
kwmi/iations,  ni  les  hontes  que  j'essuie. 

Gonieîllc  a  dit  aussi  {Pomp.,Ac\..V,  se.  m,  41]  : 

Ponr  réMrrer  m  téla  aux  hont^ê  d'un  9oppIie«. 

Cependant  ou  trouve  dans  certaines  éditions, 
a  Va  front  d*un  supplice.  Enfin  il  a  dit  dans  JRo- 
daffiine  (act.  1\%  SC.  Jll,  51)  : 

....  VoQS  avêi  dû  |;arder  le  sou  Tenir 

Dem  h^nteê  que  poar  toîu  j'avais  »u  prévenir. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  I.a 
honte  n'a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le  style 
noble.— «Ainsi  il  ue  le  condaumé  pas  expresséoient 
dans  le  langage  ordinaire. 

On  dit  avoir  honte  de  faire  quelque  ehose^  et 
avoir  honte  de  quelque  chose  Féraud  prétend 
qu'avec  le  verbe  avoir,  honte  se  dit  toigours  sans 
la  préposition  de,  mémo  quand  la  phrase  est  né- 
gative.  11  reproche  à  Fénelon  d'avoir  dit  :  N'ayez 
point  de  honte  à  attribuer  d  leurs  instructions 
ce  que  vous  ferez  de  meilleur;  ci  à  l'Académie 
d'avoir  donné  pour  exemple  :  N'avez-vous  point 
4»  honie.  11  nous  semble  que  Féraud  est  ici  dans 
l'erreur.  La  honte  est  un  sentiment  susceptible 
de  plus  ou  de  moins.  Quand  on  dit  je  nai  pas 
honte  (Vavoir  dit  cela,  honte  est  pris  dans  un 
sens  général  et  indéie'rminé.  Mais  dans  je  n'ai 
point  de  honte  d'avoir  fait  cela,  honte  est  consi- 
déré comme  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  il 
est  pris  dans  un  sens  partitif;  c'est  comme  si  l'on 
disaii  je  n'ai  pas  le  moindre  sentiment  de  honte; 
et  il  y  a  une  nuance  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer.  On  dira,  dans  un  sens  général  et  in- 
déterminé, il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  faire 
une  bonne  action,  et  non  pas  U  ne  faut  point 
avoir  de  honte,  etc.  Mais  si  un  homme  a  commis 
une  action  de  nature  à  produire  la  honte  la  plus 
grande  dans  une  irae  tant  suit  |)eu  honnête,  je 
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lui  dirai  :  N*aves^ous point  de  honte  (Pavoir  fait 
une  telle  action^  c'est-à-dire  celte  action  si  pro- 
pre à  exciter  dans  toute  àme  honnête  la  honte  la 
plus  grande,  n'a-(-elle  pas  produit  dans  la  vôtre 
le  plus  léger  sentiment  de  honte?  Il  n'y  a  donc 
rien  à  reprendre,  ni  à  la  phrase  de  Fénelon,  ni  à 
celle  de  l'Académie. 

Une  autre  faute  que  Féraud  reproche  à  Fé- 
nelon dans  la  même  phrase,  c'est  d'avoir  dit 
n'ayez  point  de  honte  à  attribuer,  etc.  Il  parait, 
dit-il,  que  Fénelon  a  confondu  dans  celte  occa- 
sion le  verbe  acoir  actif,  avec  avoir  im|)ers(muel. 
On  dit  i{  y  a  c2e  la  honte  à  être  méchant,  il  ny  a 
pas  de  honte  à  être  pauvre;  mais  on  dit  U  y  a 
honte  détre  pauvre,  il  n'a  pas  honte  d'être  pau-^ 
vre. — Ici  les  erreurs  de  Féraud  se  multij)lient. 
On  ne  dit  pas  il  y  a  delà  honie  à  être  méchant, 
il  n'y  a  pas  de  honte  à  être  pauvre  ;  mais  t7  y  a 
de  la  honte  d^être  méchant,  U  n'y  a  pas  de  hottte 
d'être  pauvre.  La  phrase  de  La  Bruyère,  que  cite 
luMrtéme  Féraud,  en  est  une  preuve  suffisante  : 
(htelle  plujs  grande  honte  y  a-t-U,  d*être  refusé 
^un  poste  que  Von  mérite,  ou  d'y  être  placé  sans 
le  mériterf  (De  la  Cour.  ch.  VlII.)  Dans  ces 
.sortes  de  phrases,  soit  que  le  verbe  avoir  soit  actif 
ou  impersonnel,  on  emploie  à  ou  de,  selon  que  le 
verbe  suivant  exprimé  uneactionou  un  état  :  Ha 
honte  à  mentir,  il  a  honte  d^avoir  menti.  Il  y  a  de 
la  honte  à  voler;  il  y  a  de  la  honte  d*être  un  voleur. 
Quand  je  dis  selon  que  le  verbe  exprime  une  action, 
il  ne  faut  pas  entendre  par  là  une  action  que  l'on 
fait  actuellement  ;  car  une  action  que  l'on  fait  ac- 
tuellement peut  être  considérée  comme  un  état,  re- 
lativement a  celui  qui  la  fait.  Si  unhommeest  sur 
le  pomt  de  commettre  un  mensonge,  et  quMl  rou- 
gisse de  honte  avant  de  le  prononcer,  il  a  honte 
à  mentir;  s'il  rougit  en  le  prononçant,  il  a  honte 
de  mentir.  Quand  Fénelon  dit  n'ayez  point  de 
honte  à  attribuer  à  leurs  instructions  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur,  attribuer  n'exprime  pas 
une  action  que  Ton  fait  actuellement,  mats  une 
action  que  l'on  doit  faire  dans  la  suite;  et  voilà 
pourauoi  il  emploie  la  pré|)osition  à.  Il  aurait 
dit,  dans  le  cas  contraire,  pourquoi  avez^i^ous 
honte  d'attHbuer  à  leurs  instructions  ce  que  vous 
avez  fait  de  meiUeurf  Certainement,  en  em- 
ployant la  préposition  à,  Fénelon  a  eu  l'intention 
d'exprimer  la  nuance  dont  nous  parlons,  car 
l'hiatus  que  forment  tes  deux  mots  à  attribuer 
est  trop  sensible  pour  qu'il  ne  l'eût  pas  évité  en 
employant  la  construction  commune,  s'il  l'avait 
crue  exacte.  Si  Ton  rejetait  cette  manière  de  par- 
ler, autorisée  par  cet  exemple  de  Fénelon,  je  de- 
manderais s'il  existe  véritablement  une  nuance 
entre  les  deux  locutions.  On  ne  pourrait  le  nier, 
caria  honte  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'une  ac- 
tion que  Ton  est  sur  le  point  de  faire  est  diffé^ 
rente  de  celle  que  l'on  éprouve  en  la  faisant  ou 
après  l'avoir  faite.  Alors  je  demanderais  s'il  y  a 
dans  la  langue  une  autre  manière  d'exprimer  celte 
nuance;  et  si  Ton  convenait  uu'il  n'y  en  a  point, 
j'insisterais,  d'après  l'exemple  d'un  de  nos  plus 
illustres  écrivains,  sur  la  nécessité  de  celle  que 
je  viens  d'indiquer. 

La  Fontaine  a  dit  dans  la  fable  des  Deus  Amis 
(liv.  VIIÏ,  fableXI,24): 

Qu'on  ami  vérilable  e*t  va«  dovre  oheae! 
Il  cherche  vos  betoin»  au  fond  de  voire  cour; 

Il  vous  épargne  la  pud«ur 

De  le*  lui  découvrir  vnua-méae. 

Le  mot  de  pudeur,  dit  Voltaire,  n'est  pas  pro- 
pre ici.  On  ne  peut  dire  j'ai  la  pudeur  die  parler 
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devant  totiSy  au  lieu  de  dire  j*ai  lionle  de  parler 
devant  vous. 

HoNTEDSEMEîcT.  Adv.  Oiï  pcul  Ic  mcUre  entre 
Tauxiliaire  cl  le  parlicipe  :  H  a  fui  honteusement, 
il  a  été  chassé  honteusement,  ou  il  a  été  hon- 
teusemeiit  chassé. 

Honteux,  Honteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avanl  son  subsl.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonio 
le  peniietlent  :  Utte  conduite  honteuse,  cette  hon- 
tetise  conduite  i  un  procédé  honteux,  ce  honteux 
procédé,  une  fuite  honteuse,  une  honteuse  fuite  ; 
un  crime  honteux,  un  homme  honteux,  et  non 
pas  un  honteux  crime,  un  honteux  homme  : 

Fier  du  hontnue  honneur  iTaToir  «u  l'éTiter. 

(BoiL.,  J.  r..  lY,  218.) 

11  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  H  est 
honteux  de  sa  faute.  On  dit  aussi  être  honteux 
devant  quelqu'un,  en  présence  de  quelçu*un. 

HoRÀioE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'api-ès  son  subst.  :  Mouvement  horaire. 

HonoE.  Subst.  f.  VoUaire,dit  La  Harpe,  fil  en- 
tendre pour  la  première  fois,  dans  /  Otpheliu  de 
la  Chine  (acl.  I,  se.  ii,  10),  un  mot  peu  usité  Jus- 
qu'alors, et  tjui  a  fait  depuis  une  grande  fortune  : 
c'est  celui  de  horde,  affecté  originairement  aux 
tribus  errantes  des  Tartares.  Ce  mot  était  parfai- 
tement à  sa  place  àiiwsV Orphelin,  et  peut  s'appli- 
quer aussi  à  toute  peuplade  guerrière  ou  nomade. 
On  en  a  fait  depuis  un  abus  ridicule  en  le  mel^ 
tant  partout,  même  dans  le  langage  familier,  à  la 
place  de  tourbe,  qui  serait  le  mot  convenable. 
C'est  ainsi  que  la  multitude  ignorante  confond  et 
dégrade  les  expressions  réservées  pour  le  style 
noble,  qui  en  devient  tous  les  jours  plusdifticfle. 
(Cours  de  littérature.) 

HonizoNTAL,  HonizoRTALB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Liffne  horizontale,  plan 
horizontal,  cadran  liorisontul. 

HoRizoïfTALBHENT.  Adv.  Il  ne  se  met  pas  entre 
Pauxiliaire  et  le  participe  :  Un  cadran  placé  ho- 
rizontalement. 

Horoscope.  Subst.  m.  L'Académie,  dans  les 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  a  fait  ce 
mot  féminin.  Ricbeiet  et  Trévoux  le  font  mas- 
culin el  féminin;  Ménage  ne  le  veut  que  mascu- 
lin, et  Wailly  lui  donne  aussi  les  deux  genres. 
Les  variations  de  l'Académie  ont  produit  cette 
incertitude.  Enlln  l'Académie,  dans  ses  dernières 
éditions,  s'est  fixée  au  genre  masculin,  et  aujour- 
d'hui on  lui  donne  généralement  ce  genre. 

HoRREOR.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  r  ; 
Avoir  horreur  de  quelque  chose,  avoir  de  l' hor- 
reur pour  quelque  cliose.  —  On  dit  11/10  sainte 
horreur,  une  divine  horreur,  pour  dire  uu  sai- 
sissement mêlé  de  crainte  et  de  resi)ect  : 

Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ourre,  et  parmi  nous 
JeUeune  saint*  horreur  qai  nous  rassure  tons. 

(Ric,  Iphtg.^  aet.  V,  se.  Vi,  64.) 

lyniie  divine  horrmr  ton  âme  est  pénétrée. 

(Volt.,  Htnr.,  VI,  35i.) 

Horreur  esi  une  expression  dont  on  abuse  sou- 
vent dans  la  conversation.  Les  femmes  surtout 
disent  d'une  chose  tant  soit  pou  difTornic,  iiu'eUe 
fait  horreur,  qu'elle  est  à  faire  horreur.  Je  suis 
euiffëe  à  faire  horreur.  Ces  sortes  d'exagérations 
sont  ridicules. 

J'ai  pris  dans  Yhormtr  même  où  je  sois  parvenue 
Une  force  nouTelte,  etc. 

(Volt.,  OrpAt/in  d«  U  CMn»,  ect.  V,  se.  I,  51.) 
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La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Les  exemples 
de  ces  abus  du  mol  horreur  sont  sans  nombre 
dans  Voltaire.  Quelles  phrases  que  ceilesK:!: 
Prendre  une  force  dans  Vhorreur,  et  parvenir 
dune  horreur .'  (Cours  de  littérature.) 

Ho&aiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  cl 
l'analogie  le  permettent  :  Une  cruauté  horHUe, 
une  horrible  cruauté;  une  méchanceté  horrible, 
une  horrible  méchanceté;  une  laideur  horriUe, 
une  horrible  laideur;  une  dépense  horrible,  «m 
horrible  dépense;  une  faute  horrible,  une  horri- 
ble faute,  etc.  On  dit  il  est  horrible  de  c«>...et 
c  est  une  chose  horrible  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

HoRRiBLEMEKT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 

I  auxiliaire  et  le  participe  :  //  avaù  souffert  hor- 
riblement, ou  U  avait  horriblement  souffert.  On 
je  met  entre  le  verbe  être  et  le  parlicipe  ou  l'ad- 
jectif: ^ous  étions  horriblement  pressés,  et  non 
pas  nous  étions  pressés  horriblement.  Elle  est 
horriblement  laide. 

HoM.  Préposition.  La  préposition  *or*  servant 
a  marquer  exclusion  récit  de  :  Tous  les  iwan* 
sont  depuis  longtemps  hors  de  la  boîte  de  Pan- 
dore; mais  l'espérance  est  encore  dedans.  (Mar- 
montel.)  —  C^tle  préposition,  employée  dans  le 
même  sens  devant  un  verbeàrinfinitif,régttaussi 
de  :  Hors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  pas  U  trai- 
ter plus  mal.  (Acad.)  Devant  les  autres  modes 
des  verbes,  on  lait  usage  dt  la  conjonction  que: 

II  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
hors  qu'il  ne  l'a  pas  battu.  (Acad.)  Peut-être  se- 
rait-il mieux  de  dire  ici,  hors  de  le  battre. 

Hais  du  moins  votre  esprit  est  Kor*  de  ses  alarmes. 
(Cun!T.,  Poi.,  act.  II,  se.  ut.  S.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  re  vers;  On  dit  hors 
d? alarmes,  hors  de  crainte,  Iwrs  de  danger;  mais 
non  hors  de  ses  alarmes,  de  sa  crainte,  de  son 
danger,  parce  qu'on  n'est  pas  hors  de  quelque 
chose  qu'on  a  :  Il  est  hors  de  mesure,  mais  IWD 
pas  hors  de  sa  mesure.  Ce  mot  hors,  bien  em- 
ployé, peut  devenir  noble  : 

Mais  le  coeur  d'Emilie  est  horê  de  son  ponroir. 

(CoRic.,  Ciii.,  act.  IIÏ,  se.  IV,  58.) 

Il  nous  semble  que  Voltaire  s'est  lrom|ié  quand 
il  a  dit  qu'on  n'est  pas  hors  de  quelque  chose 
qu'on  a;  car  on  dit  être  hors  de  sa  maison,  étrt 
hors  de  son  bon  sens.  Ce  n'est  pas  par  celle  rai- 
son que  l'expression  de  Corneille  est  réprébensi- 
ble,  mais  [lar  une  raison  toute  contKiire.  On  ne 
dit  pas  être  hors  de  sa  crainte,  i)arce  qu'on  ne 
peut  pas  être  hors  de  la  crainte  d'un  autre;  il 
faut  donc  supprimer  l'adjectif  i>ossef:sif  qui  est  in- 
utile, et  dire  hors  de  crainte.  Mais  que  Ton  dise 
hors  de  crainte,  «)U  hors  de  sa  crainte,  cela  signi- 
fie toujours  hors  de  la  crainte  qi^on  a  ou  qu'en 
avait.  On  ne  peut  pas  dire  être  hors  de  maison, 
pour  dire  être  hors  de  sa  maison,  parce*  qu'on 
peut  être  hors  de  la  maistm  d'un  autre.  De  roéoie 
on  dit  être  hors  de  son  bon  sens,  parce  qu'on 
peut  être  hors  du  bon  sens  général.  Cette  propo- 
sition est  hors  du  bon  sens;  cet  homme  est  hors 
de  son  bon  sens.  —  On  objectera  qu'on  ne  jKîtJl 
pas  dire  sa  crainte,  de  la  crainte  qu'une  personne 
a  eue,  et  qu'elle  n'a  plus.  L'adjectif  possessif 
son,  sa,  ses,  peut  très-bien  se  dire,  et  se  dit  en 
effet  des  choses  cpie  l'on  a  eues,  el  que  Ton  n'a 
plus.  On  dit  ses  craintes,  ses  inquiétudes  se  sont 
dissipées,  sa  douleur  a  cessé,  etc. 

HoRs-D'OEuvRE.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel 
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inkars-^œuvrê  ;  il  se  dil  de  certains  petits  plats 
i)ue  l'on  sert  pour  accompagner  les  potages ,  et 
qui  ne  font  point  partie  de  l'arrangcmeul  général 
de  l'œuvre,  c'est-à-dire  de  XoBvvre  du  repas  ;  or, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ces  plats,  ils  seront 
toujours  hora  de  l'œvvre,  et  non  pas  hors  des  œu- 
vres. (Huvrs  ne  doit  donc  point  prendre  de  «  au 
pluriel  dans  ce  mot  coinposi'*. 

HospicB.  Suhsl.  m.  Ce  mot  se  dit  aujourd'hui 
de  certaines  maisons  de  chariiè  où  Ton  nourrit 
e(  entretient  des  indigents  ou  des  gens  hors  d'étal 
de  gagner  leur  vie  à  cause  de  leur  àce  ou  de  leurs 
infirmités.  On  distingue  Xe&hospicesÙQ&kopitu-uxi 
ceux-ci  sont  nariiruUèrement  destinés  à  la  çuéri- 
8on  des  malades.  Bicétre  est  un  hospice  ;  CHùtcl- 
Dieu  esi  un  hôpital, 

HospiTjxiBR,  Hospitalière.  Adj.  11  ne  se  met 
«lu'aprés  son  subsl.  :  Peuple  hospitalier^  natinn 
hospitalière. 

Hostie.  Subst.  f.  Victime. 

De  tous  les  eombatlanU  »4-il  fait  das  hotliei  ? 

(CoHif.,  Hor.^  «et.  III,  ic.  Il,  4.1 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Hostie  ne  se  dil 
plus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le 
moi  de  victime.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Hostile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
lanalocie  :  Une  action  fiostile,  une  entreprise 
hostile  f  un  projet  hostile,  ces  hostiles  projets. 

HoftTiLEiip.(iT.  Adv.  il  ne  se  met  poini  entre 
rauxiliiure  et  le  participe.  Il  élait  entré  hostile- 
went  sur  les  ten-es  de  ce  prince,  et  non  pas  U 
était  hostilement  entré,  etc. 

HÔTEL.  Subsi.  m.  Les  bourgeois,  dit  Benuzée, 
nccupent  des  maisons;  les  grands  à  la  ville  occu- 
pent des  hôtels;  les  rois,  les  princes,  les  évoques 
7  ont  des  palais;  les  seigneurs  ont  des  chdteavs 
dans  leurs  tei'res. 

HÔTEL-DiED.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  des 
hôtels-Dieu.  Voyez  Composé. 

HÔTELLERIE.  Subst.  f.  Féniud  avertit  avec  rai- 
son que  ce  mol  est  vieux,  et  qu'il  ne  se  dil  plus 
guère  que  dans  les  occasions  où  avherge  serait 
un  terme  trop  bas.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  auberge. 

HooRVARi.  Subst.  m.  UAcadémie  dit  que  le 
A  s'as])ire,  et  que  c'est  un  terme  dont  les  chas- 
seurs se  servent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur 
leurs  premières  voies,  quand  ils  sont  tombés  en 
délàut.  Si  l'on  ne  veut  pas  aspirer  la  première 
lettre  de  ce  mot,  on  trouvera  dans  le  même  Bic 
tionnaire  de  l* Académie ,  ce  mot  écrit  ourvari. 
L'Académie  dit  que  hourvari  ou  ovrvari  se  di- 
sent figurémenl  et  familièrement  pour  dire  un 
grand  bruit,  un  grand  tumulte  :  Il  y  a  eu  là  un 
étrange  hmrvari. 

On  a  déjà  reproché  à  l'Académie  d'avoir  con- 
fondu ici  hourvari  et  boulevari.  Le  second  est 
lin  terpie  de  marine,  et  c'est  celui  qu'on  emploie 
ligurément  pour  signifier  un  grand  bruit,  un  grand 
luroulte.  —  Du  reste,  nous  croyons  qu'ourraW 
n'est  pas  français;  c'est  liourvari  qu'il  faut  dire. 
Fé^udest  sans  doute  du  même  avis,  car  il  n'a 
point  mis  ourcari.  Le  h  de  hourvari  doit  être  as- 
jiirè. 

HocsARD.  Subst.  m.  L'Académie  dil  houssard, 
kousard  ou  hussard.  On  prononce  communément 
housard.  Le  housard  est  proprement,  selon  l'Aca- 
démie, un  cavalier  hongrois;  et  on  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  aux  soldais  d'une  sorte  de  milice  à 
chevsil  qui  a  une  manière  particulière  de  com- 
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battre,  et  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  en- 
voyer en  parti  ou  à  la  découverte.— ^ot/^ard  est 
un  mot  de  notre  langue  qui  vient  du  vieux  mot 
houses,  qui  signifiait  guêtres,  bottes,  brodequins, 
buitinesqui  hcrcrmaient  avec  des  boucles  et  des 
courroies,  paive  qu'elles  étaient  fendues  d'un 
bout  à  l'autre.  Ainsi  un  Jiousard  se  disait  autre- 
fois d'un  cavalier  chaussé  de  houses.  Probable-' 
ment  le  mot  houses  vient  de  l'alleinand  hosen,  qui 
signifie  culotte,  panuilun. 

Hdgdemot.  Subst.  m.  Hcgcekottb.  Subst.  f. 
De  l'allemand  eidgenoss,  lié  par  serment.  Les 
calvinistes  suisses  ayant  pris,  dans  leurs  disputes 
contre  les  catholiques,  le  nom  de  eidgenoss,  ce 
nom,  que  les  Français  prononçaient  huguenots, 
leur  fut  donné  en  France  |Kir  sohritpict,  cl  les  ca- 
tholiques de  ce  tein|)s  y  aliachèrcnl  une  noie 
d'infamie.  Ce  mot,  qui  est  une  injure,  n'est  plus 
employé  aujourd  hui  hors  de  Thistoirc  que  par 
quelques  fanatiques.  Il  en  est  de  même  du  mot 
huguenotisme. 

Huit.  Adjectif  numéral  invariable.  Le  /  final  se 
prononce  quand  ce  mot  est  seul,  le  huit.  Devant 
un  mot  qui  commence  par  une  consonne,  il  ne  se 
prononce  |)as;  on  prononce  hui  chevaux;  il  se 
jtrononce  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
vovelle;  hui-técus. 

Humain,  Humaine.  Adj.  Dans  le  sens  de,  qui 
concerne  l'homme,  qui  appartient  à  l'homme,  on 
peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  La  folie  hu- 
maine^ l'humaine  folie;  les  vertus  humaines,  les 
humaines  vertus;  Vindustrie  humaine,  l'humaine 
industrie.  Le  genre  humain^  le  corps  humain, 
Pesprit  humain,  l'entendement  humaiti,  la  na- 
ture humaine,  la  voix  humaine.  —  Dans  le  sens 
de  sensible,  il  ne  se  met  qu'après  le  subst.  :  Un 
homme  humain,  un  ^arince  humain,  un  vainqueur 
humain.  Voyez  Adjectif 

Humainement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  Va  tiaité  humaine- 
ment, et  non  pas  il  l'a  humainement  traité. 

HuMAMTÉ.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par, 
bonté,  sensibilité,  compassion  pour  les  malheurs 
d'autrui.  Celte  explication  rend  faiblement  la  si- 
gnification de  ce  mot.  L'humanité  est  un  senti- 
ment actif  de  bienveillance  ix)ur  tous  les  hommes. 
Il  ne  s'enflamme  guère  que  dans  une  âme  grande 
et  sensible.  Ce  noble  ei  sensible  enthousiasme 
se  tourmente  des  |)eines  des  autres  et  du  besoin 
de  les  soulager.  Il  nous  cache  les  fautes  de  nos 
semblables,  ou  nous  empêche  de  les  sentir;  mais 
il  nous  rend  sévères  pour  les  crimes.  Il  arrache 
des  mains  du  scélérat  l'arme  qui  serait  funeste  à 
l'homme  de  bien.  Il  ne  nous  porte  p:is  à  nous  dé- 
gager des  chaînes  particulières;  il  nous  rend  au 
contraire  meilleurs  amis,  meilleurs  citoyens, 
meilleurs  époux.  Il  se  pkiU  à  s'épancher  par  la 
bienfaisance  sur  les  êtres  que  la  nature  a  placés 
près  de  nous, 

On  appelle  humanités,^\\  pluriel,  les  lettres  hu- 
maines, c'est-à-dire  l'étude  de  la  grnminairc,  du 
grec  et  du  latin,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
et  des  anciens  i)octes,  orateurs,  historiens;  en  un 
mot,  tout  ce  au'on  a  coutume  d'enseigner  dans  les 
collèges.  On  dit  d'un  jeune  homme  qui  s'est  dis- 
tingué dans  toutes  ses  classes,  qu'il  a  fort  bien 
fait  ses  humanités.  On  croit  qu'on  a  nommé  les 
belles  lettres  humanités,  parce  que  leur  but  est 
de  répandre  des  grâces  dans  l'csitrit  et  de  la  dou- 
ceur dans  les  moui's,  et  i»ar- là  d'humaniser  ceux 
qui  Icscullivent. 

Humble.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  lors- 
qu'il se  dil  des  i)ersonnes,  il  suit  ordinairement 
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son  subsl. :  Un  homm^  humbh^  une  femme  Avm- 
bUy  une  âme  humble.  Delille  a  dit  en  poésie, 
Phumble  laboureur.— Lov^n'W  se  dit  des  choses, 
il  pi-écéde  souveol  son  subst.  :  Une  humble  prié' 
re,  une  humble  suppficution,  faire  do  trèe-hmn- 
bies  remontrances  ,  rendre  de  très  -  humbles 
grâces. 

Htnreax  qui,  satisfait  d«  son  hutnbU  fortnae. 

(RiC,  Iphig,^  aet.  I,  se.  i,  10.) 

Dans  le  sens  de  bas,  peu  élevé  de  terre,  il  pré- 
cède son  subsl.  :  Les  hvmbles  fougères  ;  les  super- 
bes palais  et  les  humbles  cabanes. 

Ce  mot  se  ])rend  aussi  siibslnnlivement  :  Dieu 
résiste  aux  superbes  y  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Voyez  Humilité. 

Humblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliîiirc  et  le  participe  :  //  s'est  soumis  hum- 
hUmeut  d  tout  ce  qu*on  a  exigé  de  lui,  ou  il  s'est 
humblement  soumis,  etc. 

HoMECTANT,  Homectantc.  AdJ.  Verbal  tiré  du 
V.  humecter,  il  ne  se  inel  qu*aprés  son  subst.  : 
Boisson  humectante. 

HuMEB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Mercier  a  dit  : 
On  lui  conseilla  tP aller  humer  Pair  de  la  cam- 
pagne ;  et  il  ajoute,  humer  ne  vaut-il  pas  mieux 
en  ce  sens  que  prendre?  —  Je  ne  le  pense  pas  ;  il 
n'y  a  aucune  analogie  entre  humer  du  vin  de 
Cfiampagne,  et  humer  l'air;  et  cette  dernière  ex- 
pression a  quelque  chose  de  bas,  quand  on  la 
compare  avec  la  première.  D'ailleurs  nous  avons 
aussi  respirer  Vair  de  la  campagne ,  qui  est  Tex- 
pression  la  plus  naturelle.  Quand  on  dit  prendre 
Tatr,  on  regarde  cette  action  relativement  &  la 
santé  ;  on  prend  l'air  de  la  campagne ^  comme  on 
prend  les  eaux  pour  se  guérir. — Dans  la  dernière 
édition  de  son  Dictionnaire,  l'Académie  dit  humer 
Pair,  le  vent,  le  brouillard,  etc.,  dans  le  sens  de 
s'exposer  à  Tair,  au  vent,  au  brouillard,  etc. 

Humérus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Humeur.  Subst.  f.  Le  père  Bouhours  remarque 
qu*on  ne  doit  pas  dire  indifTéremment  être  d'hu- 
meur et  être  en  humeur  ;  le  premier,  dit-il,  mar- 
que en  quelque  sorte  l'inclination,  la  constitu- 
tion; le  second  ne  marque  qu'une  disposition 
présente  et  passagère.  Etre  d'humeur  régit  la 
préposition  à;  être  en  humeur  régit  la  préposition 
de  :  Il  est  (Phumeur  à  tout  souffrir,  il  est  en  hu- 
meur de  rire.  La  première  partie  de  cette  règle 
D*est  pas  bien  exacte,  car  on  dit  souvent  être  tfhw 
msur  de,  pour  marquer  une  disposition  passa- 
gère :  Je  ne  suis  pas  (Phumeur  de  vous  écouter. 

Oa  api)elle  bonne  humeur  une  espèce  d'é|)a- 
Douissement  de  l'àmc  contente,  produit  par  le  bon 
état  du  corps  et  de  l'esprit.  Cette  heureuse  dis- 
position a  quelque  chose  de  plus  calme  que  la 
joie  :  c'est  une  sorte  de  gaieté  plus  douce,  plus 
égale,  plus  uniforme  et  plus  constante. 

Humide.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  se 
met  oi*dinairement  après  son  subst.;  mais  en 
vers,  il  le  précède  souvent  :  Un  air  humide,  un 
temps  humide,  un  lieu  humide,  une  chambre  hu- 
miOê,  —  Lhumide  élément.  Us  humides  plaines, 
Phumide  sein  de  Ponde.  Voyez  Adjectif 

HuMiDBMENT.  Adv.  Il  86  met  après  le  verbe  :  Il 
êsl  logé  humidemênt. 

HuMiUANT,  HuMiLiAiiTC.  Adj.  Tcrbal  tiré  du  v. 
kumUier.  Il  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Des  reproches  humUiants,  ^humiliants  repro- 
ches. 

HoMiLiTÉ.  Subst.  f.  C'est  une  sorte  de  timidité 
naturelle  ou  acquise,  qui  nous  détermine  souvent 
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à  accorder  aux  autres  une  prééminence  que  noi» 
méritons.  Elle  naît  d'une  réflexion  habituelle  sur 
la  faiblesse  humaine,  sur  les  fautes  qu*on  a  com- 
mises, sur  celles  qu'on  peut  commettre,  sur  la 
médiocrité  des  talents  qu'on  a,  sur  la  supériorité 
des  talents  qu  on  reconnaît  à  d'autres,  sur  Tim- 
)ortance  des  devoirs  de  tel  ou  tel  ciiq>loi  qu'on 
lourrdit  solliciter,  mais  dont  on  s'éloigne  par 
a  comparaison  qu'on  fait  de  ses  facultés  ]ierson- 
ncllcs  avec  les  fonctions  qu'on  aurait  a  rem- 
plir, etc.  L'orgueil  est  l'opposé  de  l'humilitc.  Se 
déprimer  soi-niéme  pour  )>laii'e  à  celui  qu'on  mé- 
prise et  qu'on  veut  flatter,  ce  n'est  {Kis  humiliié, 
c'est  fausseté,  c'est  bassesse.  Il  y  a  de  la  diffc- 
rence  entre  Vhumilité  et  la  modestie.  Celui  qui 
est  humble  ne  s'estime  pas  ce  qu'il  vaut;  celui 
qui  est  modeste  peut  connaître  toute  sa  valeur, 
mais  il  s'applique  à  la  dérolier  aux  autres,  il  cniiit 
de  les  humilier.  L'homme  médiocre  qui  se  l'a- 
voue franchement,  n'est  ni  humble  ni  modeste; 
il  est  Juste  et  n'est  {kis  sans  courage. 

HuRB.  Subst.  f.  Voyez  Parties  des  animaus. 

HuRHAUT.  Mot  dont  se  servent  les  charretiers 
pour  faire  tourner  les  chevaux  à  druitc. 

HuRLEMERT,  Hdrlek.  Lc  Mubsl.  hurlement  fSt 
souvent  appli(}ué  aux  hommes  dans  r£criiure 
sainte  : 

B«s  antants  de  Livi  U  troope  eonstarn^ 

£u  p«usM  Turs  le  ciel  des  kurUwi»Ktê  alFrevi. 

(Rac,  Àtk.y  act.  lit,  se.  m,  89.) 

Hurluberlu.  Expression  populaire  qui  signifie 
brusquement,  inconsidérément  :  H  est  entre  tout 
hurluberlu,  sans  dire  gare.  Quelquefois  ce  mut 
s'emploie  adjectivement,  et  même  substantive- 
ment. Dans  ce  cas,  il  sigiiiGe  brusque,  étourdi  : 
Oest  un  homme  hurluberlu,  c^est  un  hurluberlu. 
Le  peuple  dit  hustuberlu. — Dans^la  dernière  édi- 
tion de  son  Dictionnaire,  l'Académie  ne  donne 
aucun  exemple  où  ce  mot  j^traisse  employé  d'une 
manière  adverbiale  ;  elle  dit  seulement:  c'est  un 
hurluberlu,  agir  en  hurluberlu. 

Hydraulique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Science  hydraulique, 
machine  hydraulique. 

Hydre.  Quoitiue  ce  mot  soit  indiqué  féminin 
dans  tous  les  uictionnaircs,  quelqiies  auteurs 
l'ont  fait  masculin.  Voltaire  a  dit  {Pueelle,  XV, 
45i): 

De  l*hfdr€  affrtu»  les  Ulet  menacMlet, 
Tembaut  à  terre  et  loujears  renûsaentes, 
N'ettraratent  poiat  le  OU  de  Jupiter. 

De  Saint- Ange  a  dit  dans  sa  traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide  (llv.  IV,  iable  xxvi,  10): 

Hérisse  sei  eheteux  d'i^ydrre  entortillée  ; 

et  II  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  une  remarque: 
«  Dans  la  version,  ce  mot  est  masculin  comme 
en  latin,  quoique  au  singulier  il  soit  féminin.  On 
ne  doit  pas  laisser  tomber  en  désuétude  ces  va- 
riations, qui  ne  sont  que  trop  rares  dans  notre 
langue.  » 

Domergue  observe  que  c'est  le  féminin  latin 
hgdra  qui  nous  a  donne  hgdre  féminin,  et  il  de- 
mande pourquoi  le  masculin  latin  hydrus  ne 
nous  donnerait  pas  hydre  masculin.  Nous  serions 
de  l'avis  de  ce  grammairien,  si  le  mot  hydre  mas- 
culin ou  féminin  signifiait  deux  choses dinerentes. 
Pourquoi  établir  dans  les  mots  une  différence 
qui  n'existe  i>as  dans  les  choses? 

Hydrographique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
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se  met  qu'après  son  subst.  :  Description  kydro- 
fTQpkiquêy  carte  hydrographique. 

Htmi»  ou  HTviiiiB.  Subst.  m.  Le  »  final  se 
lait  sentir  dans  hymon.  C'est  proprement  le  nom 
d'uDe  divinilé  des  anciens,  qui  présidait  aux  no- 
ces. Ces  mots  sont  souvent  employés  en  vers 
poar  signifier  le  mariage,  et  on  leur  donne  même 
queiquefois  ce  sens  en  prose  :  ywro  sou*  les 
Ims  de  rkymen.  ffeureusp  hymémée. 

AeUUs 

B«cbcreltt  votre  ftU«,  et  d*«n  hffmt%  ai  beeii 
Test  dasf  Troie  enbiwée  ellaner  le  fleabeeQ. 

(Ric.f  Ivhif.t  eeC  I,  se.  i.  St.) 

....  Je  ^ile à Mgrel  k rive  fortaaie 
Oè  je  «eia  elknoer  M  fleoiWettx  thj/mUnh. 

{Utm,  eet.  lU,  te.  m,  IS.) 

Je  ne  m'aHendete  pet  que  de  neiM  hymémét 
Je  dosse  voir  ai  Urd  eiriver  le  jonrnée. 

(Rac,  M44hHd,,  eet  II,  ae.  iv,  4.) 

Fénelon  a  dit  figurément:  Toute  Vannée  tfest 
911'im  heureux  hymen  du  printemps  et  de  Pau- 
loaMtf,  gui  semJUent  se  donner  lammin,  (Télém., 
Ut.  VIIi,  1. 1,  p.  28Î.) 

Hwn.  L*Àcadémie  dit  qu'il  s'emploie  ordi- 
■airement  au  féminin,  en  pariant  des  hymnes 
qu'on  chante  dans  Téglise.  Il  ne  fallait  pas  dire 
erdimairement,  c'est  une  régie  sans  exception. 
Ce  mot  est  masculin  lorsqu'il  signifie  les  hymnes 
que  les  anciens  chantaient  en  l'honneur  de  leurs 
«eux. 

Htpalagb.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Ccst  une  espèce  de  irope  qui  consiste  dans  une 
Inosposition  ou  changement  de  construction. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  il  n'avait  point  de  souliers 
dans  sss  jneds^  pour  dire  il  n'avait  point 
ses  pieds  dans  des  souliers  ;  enfoncer  son  eha-' 
ptttu  dans  sa  iéie,  pour  dire  enfoncer  sa  tète 
dans  son  chapeau.  Cette  figure  est  particulière  & 
h  langue  latine.  On  n'en  trouve  que  très-peu 
d'eiemples  en  français,  et  il  faut  les  regarder 
comme  des  idîolismcs. 

HtPcmsikTC.  Subst.  f.  Voyez  Inversion. 

Hyperbole.  Subst.  f.  Lors^iue  nous  sommes 
vivement  frappés  de  quelque  idée  que  nous  vou- 
loDS  représenter,  et  que  les  lenncs  ordinaires 
nous  paraissent  trop  faibles  pour  exprimer  ce  que 
nous  voulons  dire,  nous  nous  servons  de  mots 
qui,  à  les  prendre  à  la  lettre,  vont  au  delà  de  la 
vérité,  et  représentent  le  plus  ou  le  moins  pour 
faire  entendre  quelque  excès  en  grand  ou  en  pe- 
tit. Ceux  qui  nous  entendent  rabattent  de  notre 
expression  ce  qu'il  en  faut  rabattre,  et  il  se 
forme  dans  leur  esprit  une  idée  plus  conforme 
i  celte  que  nous  voulons  y  exciter,  que  si 
nous  nous  étions  servis  des  mots  propres.  Par 
exemple,  si  nous  voulons  faire  comprendre  la 
léjBéreté  d'un  cheval  qui  court  extrêmement 
vile,  nous  disons  qu'ti  va  plus  vile  que  le  vent. 
Cetic  figure  s'appelle  hypetiole,  mot  grec  qui  st- 
pifie  e^cès.  —  Au  contraire,  si  l'on  veut  faire 
entendre  qu'une  personne  marche  avec  une  ex- 
trême lenteur/ on  dit  au'éUe  marclie  plus  lente- 
etent  qi^une  tortue.  Il  y  a  des  hyperboles  qui 
consistent  dans  la  seule  diction,  comme  quand  on 
nnmme  géant  un  homme  de  haute  taille;  pif^ 
mée,  un  petit  homme.  Mais  elles  sont  souvent 
dans  une  pensée  qui  contient  une  ou  plusieurs 
périodes;  et  l'hyi^rbole  de  la  pensée  se  trouve 
également  dans  la  diminution  comme  dans  l'aug- 
mmiation  dos  dioscs  qu'elle  décrit,  quoique 
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cette  figure  se  plaise  plus  ordinairement  dans 
l'excès  que  dans  le  défaut. 

Les  esprits  vifs,  pleins  de  feu,  et  qu'une  raste 
imagination  emporte  hors  des  règles  et  de  la 
juslessc,  ne  i)euvent  s'assouvir  d'hyperboles,  dit 
La  Bruyère.  (Ch.  I,  Des  ouvrages  de  ^esprit.) 
Excepté  quelques  façons  de  parler  communes  et 

Koverbiales,  nous  usons  trâ-rarement  d'hyper- 
lesen  français.  On  en  trouve  <|uelques  exemples 
dans  le  style  satirique  et  badin ,  et  quelquefois 
même  dans  le  style  sublime  et  poétique.  Fléchier 
a  dit  dans  VOratson  funèbre  de  Turenne  (p.  95}  : 
Des  ruisseavjp  de  larmes  coulèrent  des  yevs 
de  tous  les  liabitants.  Cette  figure  est  la  ressource 
des  petits  esprits  qui  écrivent  pour  le  bas  peuple. 
Mais  quand  on  a  du  génie  et  de  l'usage  du 
monde,  on  ne  se  sent  guère  de  goût  pour  les 
pensées  fausses  et  outrées. 

Quant  aux  hyperboles  que  l'usage  a  rendues 
communes,  on  en  saisit  la  signification  du  premier 
coup,  sans  avoir  besoin  de  penser  qu'il  faut  les 
prendre  au  rabais.  Quand  on  dit,  par  exemple, 
qu'ten  homme  meurt  de  faim,  tout  le  monde  en- 
tend que  cela  signifie  qu'il  fait  mauvaise  chère, 
ou  Qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  vie. 
On  dit  encore  qu'ant  homme  ne  sait  rien,  pour 
dire  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  sa- 
voir pour  sa  profession  ou  pour  son  métier. 

Hypb&bouqite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  subst.  :  Discours 
hwerholiquef  expressions  kyperholiques . 

llYPEnBOUQDEHEiiT.  Adv.  H  DC  se  met  point 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  s^est  exprimé 
hyperhoUquement,  et  non  pas  il  e'est  hyperheli- 
quement  exprimé. 

HmvBOtkÈE.  Adj.  des  deux  genres. 

J'ai  m  de  ces  brigenda  la  horde  hyftrborét. 

{Orph.  de  la  Ckin»,  acL  I,  ac.  11.  10.] 

Voltaire,  dit  La  Harpe,  est  le  premier,  ce  me 
semble,  qui  ait  hasardé  de  franeiser  l'adjectif 
latin  hyperboreus^  et  d*en  faire  hyperborée,  mot 
très-nombreux,  et  beaucoup  plus  commode  pour 
la  poésie  que  celui  d^hyperboréens,  qui  était  seul 
en  usage  :  Peuples  hyperboréens,  pays  hyperbo' 
réens.  [Cours  de  littérature.) 

Hypocororb.  Subst.  pris  adjectivement.  Il  se 
dit  d'une  personne  bizarre  et  mélancolique:  Un 
homme  hypocondrOj  vno  femme  hypocondre.  I^ 
Fontaine  a  dit  (liv.  II,  fable  xviii,  46)  :  Sm 
hyvocondre  de  mari. 

flYPOCONDaïAQOE.  Adj.  ,des  deux  genres.  Ma- 
lade dont  la  maladie  vient  des  hypocondrcs  :  Un 
homme  hypocondriaque.  ^^Affection  hypocondriw 
que.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Hypocrite.  Adj.  des  deux  genres.  Aj^pliqué 
aux  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  hypocrite,  une  femme  hypocrite. 
Appliqué  aux  clioses,  il  peut  quelquefois  le  pré- 
céder :  Un  air  hypocrite,  une  contenance  hypo- 
crite, un  maintien  hypocrite.  Cet  hypocrite 
maintien^  cette  hypocrite  contenatice  en  impose 
à  tout  le  monde. 

Hypothécaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subÂU  :  Créancier  hypothécaire, 
dette  hypothécaire. 

Hypothécairement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaircet  le  participe:  Il  est  obligé  hypothécai- 
rement, et  non  pas  il  esthypothécairement  obligé 

Hypothétique.  Adj.  des  deux  genres.  11  se 
met  toujours  après  son  subsU  :  Proposition  hy- 
pothétique. 
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HTPOTBiTiQOEMBNT.  Adv.  Il  86  met  apfés  le 
verbe  :  Cela  n'est  qu'hypothétiquement  vrai. 

Htpottpose.  Suhst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
C'est  un  mot  grec  qui  signifie  image,  tableau. 
L'hypolypose  est  une  figure  qui  peint  l'image 
dont  on  parie  avec  des  couleurs  si  vives,  qu'on 
cTott  la  voir  de  ses  propres  yeux,  et  non  simple- 
ment en  entendre  le  récit.  Tel  esi  ie  portrait  que 
Boileau  fait  dé  la  mollesse  personnifiée  (  Lutrin, 
II,  161)  : 

La  HelUtsa,  opprutte, 
Dana  m  boucha,  à  ce  mot,  sent  sa  laoRua  glacAa, 
Kl  lasM  de  parlar,  loecombant  tout  l'effort. 
Soupire,  éleod  les  bras,  ferma  l'œil,  al  s'endorL 

Il  y  a  une  hypotypose  sublime  dans  le  tableau 
que  Racine  nous  donne,  dans  Athalie^  de  la  ma- 
nière dont  Josabet  sauva  Joas  du  carnage  (act.  I, 
se    II,  77)  : 

Hélas!  Pélat  horriUa  eb  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  cbambre  était  remplie  ; 
ila  poi^ard  à  la  main,  l'implacable  Alhalie 


I 

Au  eamaire  animait  ses  barlmres  soMatt, 
Et  poursuivait  la  cours  de  sas  assassinais. 
Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soodain  ma  vue  : 
Je  me  figure  eneor  sa  flsumce  éperdue. 
Qui  devant  las  bonrreaui  s'était  jetée  en  vain. 
Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sain. 
Je  le  pris  tout  sanglant;  et,  Iwignanf  son  visage, 
Mes  pleurs  du  sentimeiit  lui  rendirent  Fusa^e  : 
El,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  ma  caresser. 
De  ses  bru  «aaocents  je  me  sentis  presser. 

On  peut  aussi  citer  comme  des  exemples  d'hy- 
potypose  le  mprceau  de  la  même  pièce  où  Albafie 
raconte  à  Abner  et  à  Mathan  le  songe  qu'dle  a  eu 
(act.  II,  se.  V,  M)  : 

Celait  pendant  rhorreor  d'une  profonde  nuit,  etc.  ; 

et  le  récit  de  la  mort  d'Hippolylc,  dans  la  Pkèdrt 
de  Racine  (aci.  V,  se.  vi,  26)  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  lipide,  ele. 

La  poésie  tire  son  plus  beau  lustre  de  Tbypo- 
typose. 
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I.Subst.  m.  C'est  la  neuvième  lettre  de  Val- 
pbabet,  et  la  troisième  des  ▼ovelles.  Vi  est  de 
toutes  les  voyelles  celle  dont  le  son  est  le  plus 
délié  et  le  plus  aigu.  Sa  prononciation  naturelle 
est  comme  dans  la  première  syllabe  àHmage: 
Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint  à  la  con- 
sonne qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre 
voyelle,  elle  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
à  moins  que  la  consonne  avec  laquelle  elle  se 
trouve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  n  .*  Illustre, 
irréguliêr,  issue.  Mais  dans  imprimer,  impru- 
dent, impasswUe,  printemps,  brin,  fin,  lin,  et 
autres  semblables,  le  son  aigu  et  délié  de  Vi  se 
change  en  un  autre  qui  tient  beaucoup  de  Ve 
ouvert,  tel  qu'il  se  prononce  dans  le  mot  lien. 
Ccrienaant  si  le  m  auquel  i  est  joint  se  trouve 
redoublé,  cetic  voyelle  reprend  sa  prononciation 
naturelle,  comme  dans  immédiat,  immersion, 
immense,  etc.  Il  en  est  de  même  lorsque  le  n  qui 
se  trouve  après  l't  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'un 
h  non  aspiré,  comme  dans  inaction  n  inatten- 
tion, inexorable,  inouï,  inusité,  inhMle,  inhé- 
rent, etc. 

Les  imprimeurs  appellent  t  tréma  celui  sur 
lequel  on  met  deux  points  disposés  horizontale- 
ment. Quelques  grammairiens  donnent  à  ces 
deux  points  le  nom  de  diérèze,  qui  vaut  mieux, 
I)arce  qu'il  signifie  </»vinoii,  séparation .  Voyez 
Tréma. 

Notre  orthographe  assujettit  la  lettre  t  à  beau- 
coup d'usages  que  la  raison  même  veut  que  Ton 
fuive,  quoiqu'elle  les  désapprouve  comme  in- 
conséquents. 

Dans  la  dipbthongue  oculaire  ai,  on  n'entend 
le  son  d'aucune  des  voyelles  qu'on  y  voit.  Quel- 
quefois ai  se  prononce  de  même  que  \e  muet, 
conune  dans  faisant,  nous  faisons,  que  Ton 
prononce  fesant,  noue  fesons.  Il  y  t  même  quel- 

Sues  auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec  Ve  muet, 
e  même  aue  Ve  ferai,  nous  ferions.  S'ils  s'écar- 
tent en  cela  de  l'étymologie  latine  faeere,  et  de 
Tanalogie  des  temps  qui  conservent  ai,  comme 
faire,  fait^  voue  faitêe,  etc.,  ils  se  rapprochent 


de  Tanalogie  de  ceux  où  Ton  a  adopté  univer- 
sellement T*  muet,  et  de  la  vraie  prononciatiOD. 
(V4>yez  Faire.)  —  D'autres  Tois  ai  se  prononce 
de  même  que  1*^  fermé,  comme  dans  faderoi, 
je  commençai^  j'adorerai,  Je  commencerai,  et  les 
autres  temps  sembablesdc  nos  verbes  en  er  —Dans 
d'autres  mots,  ai  tient  ia  place  d'un  •  peu  ou- 
vert, comme  dans  les  mots  plaire,  faire,  affaire^ 
contraire,  vainement,  et  en  général  partout  où 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  •  muet.— 
Ailleurs,  ai  présente  tmtf  fort  ouvert,  comme  dans 
les  mots  dais,  fais,  mais,  paix,  palais,  portraits^ 
souhaits.  Au  reste,  il  est  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d'établir  des  règles  de  pn> 
nonciaiion  pour  cette  dipbthongue  ;  parce  que, 
dans  des  cas  tout  à  fait  semblables,  elle  se  pro- 
nonce diversement.  On  prononce  je  sais  comme 
je  se,  et  je  fais,  comme  je  fè.  Dans  le  mot 
douairière,  on  prononce  ai  comme  a,  douarière. 
—  L'Académie  n'indique  pas  celte  anomalie  de 
prononciation.  —  C'est  encore  à  peu  prés  le  son 
de  Ve  plus  ou  moins  ouvert  que  représente  la 
dipbthongue  oculaire  ai,  lorsque,  suivie  d'un  m 
ou  d'un  n,  elle  doit  devenir  nasale,  cofflme  dans 
faim,  pain,  ainsi,  maintenant,  etc. 

La  dipbthongue  oculaire  ei  est  à  peu  près  as- 
sujettie au  même  usage^iueat,  si  ce  n'est  qu'elle 
ne  représente  jamais  r*  muet.  Mais  elle  se  pro- 
nonce quelquefois  de  même  que  Vé  fermé,  comme 
dans  veiné,  peiner,  seigneur,  et  tout  autre  mot 
où  la  syllabe  qui  suit  ei  n'a  pas  pour  voydle  un 
e  muet.  —  D'autres  fois,  ei  se  rend  par  un  ^  peu 
ouvert,  comme  dans  veine,  peine,  enseigne,  et 
tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la  sylhibe  sui- 
vante est  un  •  muet.  Il  en  faut  seulement  excep- 
ter reine,  reitre  et  seÎMe,  où  ei  vaut  un  •  Hart 
ouvert.  —  Enfin,  Vei  nasal  se  prononce  comme 
Vai  nasal,  plein,  sein,  éteint. 

Là  voyelle  i  perd  encore  sa  valeur  naturelle 
dans  la  dipbthongue  ai,  qui  est  quelquefois  im- 
propre et  oculaire,  et  queiqueCois  propre  et  auri- 
culaire. — *  Si  la  diphthoiigue  m' n'est  qu'ocuhire, 
elle  représente  quelquefois  Ve  moins  ouvsrt. 
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dans  foSbUy  il  avait,  que  Ton  vcrit  au- 
jourd'hui faioUy  il  avait;  et  quelquefois  T^fort 
ouvert,  comme  dans  angloiSfj'avois,  iU  avaient  y 
que  l'on  écrit  aujourd'oui  anglais,  f  avais,  ils 
avaisnt  —  Si  la  dipbtboogue  i  est  auriculaire, 
G'est-âhdire  qu'elle  indique  deux  sons  efltecttfs 

Îue  l'oreille  peut  discerner,  ce  n'est  aucun  des 
eux  qui  est  représenté  naturellement  par  les 
deuxToyellesoet  i;  au  lieu  de  o,  on  prononce 
toujours  au,  et  au  lieu  de  l't,  on  prononce  un 
i  ouvert  qui  semble  approcher  souvent  de  l'a  ; 
Devoir,  sournois,  lais,  moine,  poil,  poivre,  etc. 
—  Enfin,  si  la  diphthongue  auriculaire  oi,  au 
moyen  d'un  n,  doit  être  nasale,  l't  y  désigne  en- 
core un  i  ouvert  :  Loin,  foin,  témoin,  join- 
ture, etc. 

Il  est  donc  également  contraire  à  la  destina- 
lion  primitive  des  lettres,  et  à  l'analogie  de  l'or- 
Iho^pbe  avec  la  prononciation,  de  repi'ésenler 
le  son  de  Vè  ouvert  ])ar  ai,  par  ei,  ou  par  0»;  et 
rusage  qui  a  subistitué  ai  à  ai,  partout  où  celte 
diphthongue  oculaire  représente  \è  ouvert, 
ouramedans  anglais,  français.  Je  lisais,  Upour- 
fttii,  cannaitre,  au  lieu  d'écrire  anglais,  fran- 
eeis,  je  lisais,  il  pourrait,  connaître,  a  rem> 
pUcé  un  inconvénient  par  un  autre  aussi  réel. 
Voyez  ^  et  Oi. 

Non-seulement  la  lettre  i  est  souvent  em- 
pbyée  à  signifier  autre  chose  que  le  son  qu'elle 
doit  primitivement  représenter,  mais  il  arrive  en- 
eorequ'on  joinlcetie  lettre  à  quelque  autre  pour 
eqirimer  simplement  ce  son  primitif.  Ainsi,  les 
lettres  ui  ne  représentent  que  le  son  simple  de 
ïi  dans  les  mots  guide,  guider,  etc.,  quitte, 
pniter,  acquitter,  etc. ,  et  partout  où  l'une  des 
deux  articulations  ^«tf  ou  que  précède  le  son  i. 
De  même,  les  lettres  ie  représentent  simplement 
le  son  i  dans  maniement,  je  prierais,  nous  re* 
mereisron*,  il  liera,  qui  viennent  de  manier, 
prier,  remercier,  lier,  et  dans  tous  les  mots  pa- 
(eiUemeni  dérivés  des  verbes  en  ier.  Vu  qui 
précède  Ti  dans  le  premier  cas,  et  Ve  qui  le  suit 
dans  le  second,  sont  des  lettres  absolument 
muettes. 

I  au  milieu  d'un  mot  est  remplacé  par  un  y, 
l«  dans  les  mots  où  il  a  son  double,  comme  dans 
pager,  où  Ton  entend  pai-ier,  moyen,  employer, 
sseuyer,  nous  payons ,  mms  employons,  etc.  ; 
2"  dans  les  mots  dférivés  du  grec,  où  il  exprime 
hipsilon  de  cette  langue,  comme  dans  Aymen,  qui 
vient  du  grec  humen;  martyr,  qui  vient  de 
martur,  etc.  Voyez  Y. 

Plusieurs  grammairiens  voudraient  que  l'on 
écrivit  toujours  par  un  i  simple  les  mots,  les 
syllabes  où  Ton  n'entend  que  le  son  simple  de 
cette  lettre,  comme  dans  anonime,  himen,  mar- 
tir,  sisumime,  etc.,  et  ie  pense  qu'ils  ont  raison. 
Les  Italiens  se  sont  débarrassés  de  cette  exacli- 
tiide  pédantesque,  et  leur  langue  n'en  est  pas 
moins  claire.  Ils  écrivent  anonimo,  imene , 
mmriirio,  eiile,  sinonimo,  etc.  L'usage  a  déjà 
aboli  en  français  un  grand  nombre  de  signes 
étymologiques,  il  abolira  sans  doute  aussi  celui- 
ci.  Déjà  rAcadémie  écrit  abime,  asile,  au  lieu 
^obyme,  asyle  ;  mais  pourquoi  n'écrit-elle  pas 
iQKi  antmime,  kimen,  sinonime,  etc.?  Elleaurait 
bien  de  la  peine  a  rendre  raison  de  cette  préfé- 
ce ,  et  cette  demi-réfoiline  ne  fait  qu'augmen- 
l'incertitude  et  l'embarras. 

Li  lettre  i  s'élide  dans  la  conjonction  si  avant 
le  pronom  masculin  il,  tant  au  singulier  qu'au 
ptoiiel  :  Il  viendra  s'il  veut,  ils  auront  tort  s'ils 
sefAektnt.  Mais  cette  élision  n'a  lieu  devant  aucun 
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autre  mol,  par  quelque  voyelle  qu'il  commence, 
quand  même  ce  serait  par  un  i;  on  dit  et  l'on 
écrit  si  elle  vient,  si  an  vous  dit  que,  si  un 
hmnme  se  présentait,  si  Isabelle  avait  régné 
plus  longtemps. 

l.  est  l'expression  abrégée  du  mot  impériale, 
S.  A.  I.  Son  Joliesse  Impériale.  S.  M.  I.  «Sa  A/o- 
jesté  Impériale.  —  I  signifie  vn  dans  la  numé- 
ration ordinaire  des  Romains.  —  La  lettre  I  est 
celle  qui  caractérise  la  monnaie  de  Limoges.  — 
Dans  les  gravures,  inc,  abréviation  du  mot  tn- 
cidii,  accompagne  le  nom  du  graveur,  et  inv., 
abréviation  du  mot  incenit,  ccfui  de  l'auleur  de 
la  composition. 

Ici.  Adv.  de  lieu.  Il  se  dit  du  lieu  même  où 
est  la  personne  qui  parle.  Mais  il  comprend  une 
certaine  étendue  qui  varie.  Lorsquon  cnirc 
dans  une  maison,  et  qu'on  demande  si  le  maître 
de  la  maison  est  ici,  l'adverbe  ici  comprend  re- 
tendue de  la  maison.  L'adverbe  ici  peut  com- 
prendre aussi  l'étendue  d'une  ville.  On  dira 
étant  à  Paris,  est-il  encore  à  Londres  9  et  on  ré- 
pondra^ non,  il  est  ici,  et  ici  comprend  la  ville 
de  Pans.  Mais  ici  ne  peut  comprendre  ni  une 
province  ni  un  royaume.  On  ne  dira  pas  U  est  ici 
pour  dire  il  est  dans  le  déparlement  de  la  Seine, 
ou  pour  dire  il  est  en  France. 

Ici  désigne  le  lîeu  où  est  la  personne  qui  parle; 
là  désigne  un  lieu  différent.  Prenez  ici,  allez  là. 
Le  premier  marque  et  désigne  l'endroit,  l'auire 
est  plus  vague;  il  a  besoin,  pour  être  entendu, 
d'être  accompagné  de  quelque  signe  de  l'œil  ou 
de  la  main.  II  se  met  toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Je  suis  arrivé 
ici,  et  non  ^'^,je  suis  ici  arrivé.  Il  a  passé  par 
ici,  il  est  paht  d'ici,  il  est  venu  jusgu'ici,  et 
non  pas  il  a  par  ici  passé,  etc. 

Idéal,  Idéale.  Adj.  En  termes  de  beaux-arts, 
il  désigne  le  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 
ces  arts  puissent  atteindre  :  perfection  qui  n'a 
|)oint  de  modèle  dans  la  nature,  mais  que  le 
génie  peut  seul  apercevoir.  Le  genre  idéal  est 
opposé  au  genre  imitatif.  Le  beau  idéal.  On  dit 
aussi  substantivement /'û/^at.  Cet  adjectif  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Esistence  idéale,  pou- 
voir idéal,  la  beauté  idéale,  etc. . 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  fait  pas 
connaître  le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif. 
Buffon  a  dit  des  êtres  idéaux,  et  je  crois  qu'un 
peut  l'imiter  en  cela. 

Idbntiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Propositions  identiques. 

Idehtiquembnt.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

Identjté.  Subst.  f.  Terme  introduit  dans  la 
grammaire  pour  exprimer  le  rapport  qui  sert  de 
fondement  à  la  concordance. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  différentes 
espèces  de  mots,  et  sur  r unanimité  de  toutes  les 
langues  à  cet  égard,  conduit  naturellement  à 
les  diviser  en  deux  classes  générales,  caractéri- 
sées par  des  différences  purement  matérielles.  La 
première  classe  comprend  toutes  les  espèces  de 
mots  yariables,  je  veux  dire  les  noms,  les  pro- 
noms, les  adjectifs  et  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues,  reçoivent  à  leurs  terminai- 
sons des  changements  qui  désignent  des  idées 
accessoires  de  relation ,  ajoutées  à  l'idée  princi- 
pale de  leur  signification.  La  seconde  classe  ren- 
ferme les  espèces  de  mots  invariables,  c'est-à- 
dire  les  adverbes,  les  prépositions,  les  coQjonc- 
tions  et  les  interjections,  qui  gardent  dans  le  dis- 
cours une  forme  immuable,  parce  qu'ils  expri- 
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ment  constamment  une  seule  et  même  idée  prin- 
cipale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mois  de 
la  première  classe,  les  unes  sont  communes  à 
toutes  les  espèces  qui  y  sont  comprises,  et  les 
autres  sont  propres  à  quelques-unes  de  ces  es- 
pèces. Les  inflexions  communes  sont  les  nombres, 
les  genres  et  les  i)ersonncs;  les  temps  ol  les  mo- 
des sont  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'est  entre  les  inflexions  communes  aux  mois 
qui  ont  quelque  corrélation  qu'il  y  a  et  qu'il  doit 
y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues  qui 
admettent  ces  inflexions.  Mais  pour  établir  cette 
concordance,  il  faut  d'abord  déterminer  l'inflexion 
de  l'un  des  mots  corrélatifs;  et  ce  sont  les  be- 
soins réels  de  renonciation,  d'après  ce  qui  existe 
dans  l'esprit  de  celui  qui  parle,  qui  règlent  cette 
première  détermination,  conformément  aux  usa- 
ges de  chaque  langue.  Les  autres  mots  corréla- 
tifs se  revêtent  ensuite  des  inflexions  correspon- 
dantes par  imitation,  et  pour  être  en  correspon- 
dance avec  leur  corrélatif,  qui  leur  sert  comme 
d'original  Celui-ci  est  dominant,  les  autres  sont 
subordonLés  :  c'est  ordinairement  un  nom  ou 
un  pronom  qui  est  le  corrélatif  dominant  ;  les  ad- 
jectifs et  les  verbes  sont  subordonnés;  c'est  è 
eux  à  s'accorder,  et  la  concordance  de  leurs  in- 
flexions avec  celle  du  nom  ou  du  pronom  est 
comme  une  livrée  qui  atteste  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  est  fondée  sur  un  rapport  qui 
est,  selon  les  meilleurs  grammairiens  modernes, 
un  rapport  d^identUé.  On  voit  en  effet  que  le 
nom  et  l'adjectif  qui  l'accompagne  ne  font  qu'un« 
n'expriment  ensemble  qu'une  seule  et  même 
chose  Indivisible  :  La  loi  mUurellt,  la  loipolUû 
quêy  la  l&i  évançélique,  sont  trois  objets  diffé- 
rents, mais  il  n'y  en  a  que  trois  ;  la  loi  naturelle 
est^jn  objet  aussi  unique  que  la  loi  en  général. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  avec  son  sujet  ;  le  «o- 
leU  luit  est  une  expression  qui  ne  présente  à  l'es- 
prit qu'une  seule  idée  indivisible. 

Cependant  l'adjectif  et  le  verbe  expriment  tréfr- 
distinctement  une  idée  attributive,  fort  différente 
du  sujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom; 
comment  peut-il  y  avoir  identité  entre  des  idées 
si  différentesT 

C'est  que  les  noms  et  les  pronoms  présentent 
à  l'esprit  des  êtres  déterminés,  et  que  les  adjec- 
tifs et  les  verbes  présentent  ik  l'esprit  des  sujets 
quelconques,  sous  une  idée  précise,  applicable  à 
tout  sujet  déterminé  qui  en  est  susceptible.  Or, 
il  en  est  dans  le  discours,  de  cette  idée  vague  de 
sujet  quelcon<]ue,  comme  de  la  signification  gé- 
nérale et  indébnie  des  symboles  algébriques  dans 
le  calcul.  De  part  et  d'autre,  la  généralisation  des 
idées  n'a  été  instituée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés;  mais  de  part 
et  d'autre,  c'est  à  la  charge  de  ramener  la  préc^ 
sion  dans  chaque  occurence,  par  des  applications 
particulières  ou  individuelles. 

C'est  la  coneordance  des  inflexions  de  l'adjectif 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom 
qui  désigne  rapplication  du  sens  vague  de  l^in 
au  sens  précis  de  l'autre,  et  ridentiflcaiion  du 
sujet  vague  présenté  par  la  première  espèce, 
avec  le  sujet  déterminé  énoncé  par  la  seconde. 
(Benuiéc.) 

Idiome.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  langue 
propre  d'une  nation.  Cette  définition  n'est  ms 
exacte.  Vne  langue,  dit  Beauzée,  est  la  totalité 
des  usages  propres  d'une  nation  pour  exprimer 
les  pensées  (>ar  la  parole.  Si  dans  le  langage  oral 
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d'une  nation  on  ne  considère  que  Pexpression 
des  pensées  par  la  parole,  d'après  les  principes 
généraux  et  communs  à  tous  les  hommes,  le  nom 
de  langue  exprime  parfaitement  ceUe  idée;  mais 
si  l'on  veut  encore  y  ajouter  les  vues  particuliè- 
res à  cette  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elle! 
occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière  de 
parler,  le  terme  d^idiome  est  alors  celai  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus 
restreinte.  De  \k  vient  que  Ton  doniic  le  nom  d*»- 
dioHeme  aux  tours  d'élocution  qui  sont  propres 
à  un  idiome. 

Idiot,  Iùiotb,  Adj.  que  Ton  prend  aussi  sab- 
stantivement.  Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst  :  Un  komwto  idiot,  une  femrnê 
idiote. 

Un  idiot  v^eai  ni  un  stupide,  ni  un  imbécile, 
comme  le  dit  l'Académie  ;  c'est  celui  en  qui  va 
défaut  naturel  dans  les  oignes  qui  servent  aux 
opérations  de  l'entendement  est  si  grand,  qu'9 
est  incapable  de  combiner  aucune  idée,  en  sorte 
que  sa  condition  paraît  à  cet  égard  plus  bornée 

Sue  celle  de  la  bête.  La  différence  del'iAofet 
e  Vimbéeile  consiste  en  ce  qu'on  naît  idiei,  et 
2u'on  devient  imbécile.  Le  etupide  |ièche  pr 
éfaut  de  sentiment.  Voyez  Imiécite. 

Idiotisme.  Subst.  m.  Façon  de  parler  éloignée 
des  usages  ordinaires,  ou  des  lois  générales  du 
langage,  adaptée  au  génie  propre  d'une  bogue 
particulière.  C'est  un  terme  général  dont  on  peut 
taire  usage  à  l'^rd  de  toutes  les  langues  :  un 
idiotisme  grec  y  latin,  français,  etc.  Cestleseal 
terme  que  l'on  puisse  emplover  dans  bien  des  oc- 
casions ;  nous  ne  pouvons  dire  quVn  idioUsme 
espagnol^  portugais,  turc,  etc.;  mais  à  l'égard 
de  plusieurs  tongues,  nous  avons  des  mois  spé- 
cifiques subordonnés  à  celui  à'idiotieme,  et  nous 
disons  afulicisme,  gaUscieme,  germanisme,  hé' 
braïsme,  hellénisme,  latinisme,  etc. 

Idolâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre,  il 
86  dit  toujours  absolument,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lee  nations  idoUtres,  les  peufHa 
idolâtres,  etc.  —Au  figuré,  il  régit  b  préposi- 
tion de  :  Un  homme  idolâtre  d'une  femme,  wu 
mère  idolâtre  de  ses  enfants,  une  femme  idolâ- 
tre de  sa  beauté. 

IfiOLATSEB.  y .  n.  et  a.  de  la  i^  coni.  Au  propre, 
il  est  neutre  :  Les  Hébreux  idolâtrirent  dons  Is 
désert.  —  Au  figuré,  il  est  actif  :  Jl  idolâtre  cstts 
femme^  elle  idolâtre  ses  enfants. 

Idolatrique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
net  qu'après  son  subst.  :  Culte  idolâteiqve, 
amour  idolatrique,  superstition  idolùtrique. 

Idole.  Subst.  f.  Quand  il  se  prend  pour  Tob- 
jet  d'une  passion  extrême ,  il  se  construit  quel- 
quefois avec  la  préposition  de  :  H  eet  Piéie  de 
sa  mère. 

Idtllc.  Subst.  f.  Petit  poëroe  champêtre  qui 
contient  des  descriptions  ou  des  narrations  de 
quelques  aventures  agréables.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  l'idylle  et  l'églogue  est  fort  légère,  et 
les  auteurs  les  confondent  souvent.  Cepeiadant  il 
semble  uue  l'usage  veut  plus  d'action  et  de  mou- 
vement uans  l'églogue,  et  que  dans  l'idyUe  on  se 
contente  de  trouver  &es  images,  des  récits  ou  des 
sentiments  seulement.  Voyez  Égloguo. 

Autrefois  ce  mot  était  masculin  et  féminin. 
Boilcau  a  dit  les  idylles  les  plus  courts  ^^  une  dé" 
gante  idylle.  (A.  P.,  II,  6.)  Aujourd'hui  on  ne  le 
fait  plus  que  féminin. 

Igivare.  Adj.  des  deux  genres.  Gn  se  mouiHe. 
Il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  se  met  qu'a> 
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Iciié,  Icitts.  A(]j.  On  prononce  le  g  dur,  cornme 
pie.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  soo  subst.  :  Otr- 
pÊêcules  ignés.  Substance  ignée. 

lonooLE.  Adj.  des  deux  genres.  I.e  g  se  pro-> 
DOQcedur,  comme  gue.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'a- 
près 800  subst.  :  Un  pet^U  igniceUy  vu*  nation 
ignieUe. 

loNiTioff.  Subst.  f.  Le  ^  se  prononce  dur, 
oonme  y««. 

Ighoblb.  Adj.  des  deux  genres.  Gn  se  mouille, 
lise  dit  de  l'air,  des  manières,  des  sentiments, 
du  discours  et  du  style.  Lair  est  ignoble  lors- 
qu'au premier  aspect  d'un  homme  qui  se  pré- 
sente à  nous,  nous  sommes  tentés  de  le  reléguer 
dans  quelque  condition  abjecte  de  la  société.  Les 
mamieres  sont  ignobles  lorsqu'elles  décèlent  un 
iolérêl  sordide;  les  sentiments  sont  ignobles 
kirK|u*on  y  remarque  la  vérité,  la  justice  et  la 
vertu  blessées  par  la  préférence  qu'on  accorde 
iw  elles  à  tout  autre  objet;  le  ton  dans  la  eon- 
rtrsaiion  et  le  style  dans  les  écrits  sont  ignobUs^ 
lorsque  les  expressions,  les  comi)araisons,  les 
idées  sont  empruntées  d'objets  vils  et  populaires  ; 
inais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  et  le  goftl  ne 
puisBent  ennoblir. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
lai  Poreille  et  l'analogie  :  Un  langage  ignoble, 
des  expressions  ienchlesy  des  sentiments  igno^ 
Ues.  — >  Ces  igndles  expressions^  ces  ignnhles 


loNNiLuiENT.  Adv.  Le  gn  se  mouille.  Cet  ad- 
verbe peut  ae  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  //  s^est  exprimé  ignoblemevU,  il  s'est 
jgmMemfui  esprimé. 

JiMMiiii».  Subet.  f.  Gn  se  mouille.  Lorsque 
ce  moi  a  le  sens  d'outrages,  d'Injures,  on  peut 
l'caployer  au  pluriel  : 

Ca  tri««x  ruMar  eo«vert  SifuomMm^ 
Oiyaas  iatpvr  de  Ual  i»  caîonaies. 

(ToLT.,  tfitrw  XXXy,  1S8.) 

kMMiranoseiiBfiT.  Adv.  Gn  se  mouille.  Il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  On  Ca  traité  ignomir- 


loioHiiiiBirx,  loHoimiiBosB.  A4j-  Gn  se  mouille. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant foreille  et  l'analogie  :  Mort  ignominieuse, 
sMpfiiee  ignominieux,  iraiiement^  ignominieux. 
Cet  igominieus  supplice  le  faisait  frémir  d^hoT' 
ftmr.  Cet  ignomimeux  traUemeni  le  révdia. 

levoBAiicB.  Subst.  f.  Gn  se  mouille.  Dans  le 
sens  de  défaut  de  connaissance,  manque  de  sa- 
voir, il  n'a  point  de  pluriel  :  Cest  un  homme 
fume  grande  ignorance. 


Mg 


VAttl  nieui  qu'un  Mtoir  affscté. 

(Bou..,  Èfêîf  n,  iOl.) 


Quand  il  ne  met  pour  faute  commise  par  Igno- 
raaœ,  il  a  un  iiluriel.  Bossuet  a  dit  en  parlant 
d'un  ouvrage,  On  y  trouve  autant  if'ignorances 
fue  de  mots;  et  fioileau  :  Oue  serait-ce  donc  si 
faliaie  lui  faire  voir  ses  ignorances  sur  Plo' 
ion ,  etc.  {Conclusion  des  neuf  premières  re- 
fluions sur  Longin.)  Dieu  a  permie  qv^il  soit 
tombé  dans  des  ignorances  si  grossières,  qu'elles 
kd  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres. 
{Idem.)  Ce  livre  est  plein  if  ignorances  impar'^ 
donnaUes.  (Acad.) 

IflMNUivr,  loNoaANTB.  Adj.  verbal  tiré  dû  v. 
ignorer,  mais  qui  a  une  signiBcalion  plus  éten- 


due que  ce  verbe.  Gn  se  mouille.  On  le  construit 
quelquefois  avec  la  préposition  de  :  Cétait  un 
jeune  métaphysicien  fort  ignorant  dee  choses  de 
ce  monde.  (Volt.)  O  vanité,  6  mortels  ignorante 
de  leurs  destinées  !  (Bossuet  .)>-0n  dit  aussi  être 
ignorant  en  géographie,  en  astronomie,  pour 
dire  n'avoir  point  de  connaissances  dans  ces 
sciences.  L'Académie  dit  il  est  ignorant  sur  ces 
matières4d.  — L'Académie  ne  dit  ignorant  que 
des  personnes;  cependant  plusieurs  bons  auteurs 
>  l'ont  dit  des  choses  :  Leurs  ignorantes  et  ini- 
ques décisions.  (Bossuet.)  Choqué  de  /'ignoranic 
audace  avec  laquelle  H  y  décide  de  tout  ce  qu'il 
y  a  déplus  révéré  dans  les  lettres.  (Boil.,  Con- 
clusion des  neuf  premières  réflexions  sur  Lan- 

Un  ignorant  «uffrage 
N'est  pu  nointMt  qu'un  ignorant  ourrage. 

(iCoossuAC.) 

Puisqu'on  dit  une  savante  décision,  une  sa- 
vante interprétation,  pourquoi  ne  dirait-on  |mis 
une  ignorante  décision,  une  ignorante  inter- 
prétationf  L'un  signifie  une  décision,  une  inter- 
prétation qui  montre,  qui  dénote  de  la  science, 
de  Tinstruction  ;  l'autre  signifierait  une  décision, 
une  interprétation  qui  montre,  qui  dénote  de  l'i- 
gnorance. Il  est  probable  que  l'Académie  a  ou- 
olié  d'indiquer  cette  acception  dans  son  Dic- 
tionnaire, et  que  peu  à  peu  sa  négligence  aura 
liasse  pour  une  règle. — On  vient  de  voir  que  cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  Voyez  Ad- 
jectif. 

loNOBBB.  y.  a.  delal^conj.  Gn  se  moulllç. 
Ne  savoir  pas.  Il  signiOe  aussi  ne  pas  connaî- 
tre :  Us  ignorent  les  hommes  et  s'ignorent  eux' 
mimes.  (Fénelon,  THémaque.) 


Mmi  ««Mr*  qui  ri 

Ptu^  adatUrt  «u  Di«u  que  aiOBaaMnt  abhurre? 

Volt.,  Xalr«,  «et.  Ittc.  i,  100.) 

J*ti  rangi  ton  tm  loi»  vingt  peuple»  de  l'Aurore, 
Qu'au  siècle  de  Bélus  en  ignorait  encore. 

(YofcT.,  Sémir.,  uci.  III,  se.  tk,  5S.) 


lie  nos  conciloyens 
Sous  1«  ernes  des  Grecs  ignorant  les  Trerens . . . 

{ÙULlh.,Énéid.,  Il,  543.) 

/fnorf»-Tous  leur  fourbe,  i^norso-vous  Ulysse? 

\Id«m,  II,  M.) 


i§mo 


«s  le  Mrl  ol  ses  joux  iaeeaaiaufs  f 
(/<MsI|,6S.) 

Le  verbe  ixmrer^  suivi  deyii#,  régit  le  sub- 
jonctif quand!^  la  phrase  est  affinnative,  et  l'indi- 
catif quand  elle  est  native  :  On  ignore  com-^- 
munément  que  Tristan  ait  mis  en  vers  l'Office 
de  la  sainte  Vierge,  (Voltaire.)  H  ignore  qu'on 
fasse  des  informations  contre  lui.  H  n*ignore 
pas  q^on  fait  des  informations  contre  lui.  Cet 
usage  semble  contrarier  la  règle  générale,qui  veut 
que,  dans  les  verbes  qui  expriment  la  croyance, 
on  emploie  l'indicatif  quand  la  phrase  est  affir- 
mative, et  le  sul^onctif^ quand  elle  est  négative. 
Mais  le  fondement  de  cette  règle  générale,  c'est 

aue  kl  phrase  afGrmative  marque  quelque  chose 
e  certain,  de  positif,  et  que  la  phrase  négative 
marque  du  doute,  de  l'incertitude.  Or,  l'usace 
que  nous  venons  d'exposer  dans  l'emploi  ou 
verbe  ignorer ,  est  conforme  à  l'esprit  de  cette 
règle  générale.  Ignorer,  dans  une  phrase  aflir- 
maiive.  a  réellement  le  sens  négatif,  et  indique 
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du  doute,  de  Tinccrtilude.  Ignorer,  c*cst  ne 
pas  savoir  :  J^ignore  qu'il  ait  fait  cela.  Dans 
une  phrase  négaiive,  au  contraire,  ignorer  a  un 
sens  aflirmalif,  et  marque  quelque  chose  de  cer- 
tain et  de  positif  ;  ne  pas  ignorer,  c'est  savoir  : 
Je  n'ignorepas  qu*U  a  fait  cela. 

II.  Flronoiii  siiig.  m.  de  la  3*  personne.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est  toujours 
sujet  du  verbe;  il  fait  ils  au  tHuriel.  Ce  pronom 
se  met  à  la  place  d'un  nom  déjà  exprimé  :  J'ai 
vu  votre  frère,  il  m'a  dit,  etc.  J'ai  lu  cet  ou- 
vrage, il  est  beau. 

Il  parait  quelquefois  ne  prendre  la  place  d'au- 
cun nom  ;  c'est  lorsqu'on  l'emploie  avec  les  ver- 
bes qui  n'ont  ni  première,  ni  seconde  personne, 
et  qu'on  nomme  verbes  impersonnels.  Tels  sont 
il  faut,  il  importe,  il  tonne,  il  pleut.  Dans  ces 
cas  ceijendant  il  rappelle  toujours  l'idée  d'un 
nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans  il  faut  par- 
ler, il  est  pour  jDaW«r;  c'est  comme  s'il  y  avait 
il  parler  faut.  Dans  il  importe  de  faire,  il  est 
IX)ur  faire;  c'est  comme  s'il  y  avait  U  faire 
importe.  Il  est  vrai  que  dans  «7  tnnne,  il  pleut, 
on  ne  voit  pas  d'abord  le  nom  auquel  il  [Ksut  se 
rap(K)rter;  il  y  en  a  un  cependant.  Ce  sera,  par 
exemple,  ciel  :  U  ciel  tonne ^  il  ciel  pleut.  Dans 
ces  cas,  comme  l'observe  Condilluc^  il  se  rapiiro- 
cbe  du  sens  de  l'article  le. 

Quand  le  pronom  il  est  après  un  verbe  qui 
Unit  {uir  une  voyelle,  on  met,  pour  adoucii*  la 
prononciation,  un  t  euphonique  entre  le  verbe  et 
le  pronom  :  Comment  cet  homme  ose-l-il  espérer 
qu'on  lui  pardonnera  f 

Le  pronom  il,  de  luéme  que  les  adjectifs  rela- 
tifs (voyez  ce  mot),  ne  doit  pas  se  rapporter  à  un 
mot  pris  indélerminément,  c'est-à-dire  dont  la 
signilication  ne  soit  pas  déterminée  i>ar  l'ajrticle 
ou  l)ar  quelque  chose  d'équivalent  :  Une  sen- 
tence d'interdit  fut  publiée  sur  tout  le  royaume; 
il  dura  sept  mois.  Il  ne  peut  rap|)eler  ici  l'idée 
d'interdit,  parce  que  ce  mot,  n'étant  précédé  que 
lie  la  préposition  de,  estpns  dans  un  sens  indé- 
terminé. Four  rectifier  cette  phrase,  il  faudrait 
dire  une  sentence  tPinterdit  fut  publiée  sur  le 
royaume,  et  cet  interdit  dura  sept  mois. 

Il  faut  toujours  que  l'esprit  saisisse  d'abord  à 
quel  nom  se  rapporte  le  pronom  il.  Ne  dites  donc 
|ja8  Molière  a  surpassé  Plaute  clans  tout  ce  quW 
a  fait  de  meUleur;  car  ici  on  ne  sait  si  i/  se  rap- 
|)orle  à  Molière  ou  à  Piaule 

On  demande  s'il  faut  répéter  le  pronom  il  dans 
une  phrase  où  il  est  le  sujet  de  plusieurs  verbes. 
Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question. 

On  dit,  il  était  honteux  de  sa  crainte,  et  n'a- 
vait pas  le  courage  de  la  surmonter.  Ici,  si  l'on 
ne  répète  pas  il,  ce  n'est  pas,  comme  certains 
Ipeammairiens  l'ont  cru ,  parce  que  les  deux 
verbes  sont  au  même  temps,  mais  parce  que  ces 
verbes  expriment  deux  actions  simultanées.  Dans 
la  phrase  suivante,  fourbes,  adroits,  hypocrites, 
dangereux,  ils  flattent,  ils  caressent,  ils  environ- 
nent de  séductions,  on  répète  il,  quoique  les  ver- 
bes soient  au  même  temps,  parce  que  chaque 
verbe  exprime  une  action  distincte  qui  a  pour 
sujet  seulement  un  des  noms  énoncés  au  com- 
mencement de  la  phrase.  C'est  comme  s'il  y  avait, 
comme  fourbes,  ils  flattent;  comme  adroits,  ils 
caressent;  comme  hypocrites  dangereux,  ils  en- 
vironnent de  séductions.  Il  y  a  réellement  là  trois 
proiMJsiiions  distinctes  où  le  sujet  est  considéré 
sous  trois  points  de  vue  différents.  Voilà  pour- 
quoi la  répétition  du  pronom  est  nécessaire. 

Quand  Buffon  a  dit  :  Ce  plan  n'est  pas  encore 
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U  style,  mais  il  em  est  la  hasê;  il  U  soutient,  9 
le  dirige,  il  règle  son  mouvement,  et  le  soumet  i 
des  lois  {Disc,  sur  le  style,  t.  XXY,  p.  261), 
il  a  répété  le  pronom  il,  non  parce  que,  sans  cette 
répétition,  l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite,  à  ouse 
du  régime  différent  du  troisième  verbe;  or  je 
crois  qu'il  aurait  bien  pu  dire,  il  le  soutient,  le 
dirige,  règle  son  mouvement,  et  U  soumet  à  «t 
lois;  mais  il  a  répété  le  pronom,  |iarce  que  la 
première  de  ces  propositions  est  une  preuve,  et 
chacune  des  propositions  suivantes  une  nouvelle 
preuve  de  la  proposition  il  en  est  la  base;  et  c'est 
pour  faire  mieux  sentir  la  force  de  ces  prcures, 
qui  se  fortifient  l'une  l'autre,  qu'il  a  fait  ceue 
répétition. 

C'est  ainsi  qu'on  dirait  à  un  enfant  ingrat: 
Comment  pouveM-vous  ne  pas  chérir  votre  pirt^ 
il  vous  axme,  il  vous  élève,  il  roue  nourrit,  il 
pourvoit  d  tous  vos  besoins,  et  nest  occupé  qne 
de  votre  bonheur.  Assurément,  on  pourrait  dire, 
sans  blesser  les  règles  de  la  grammaire,  U  tons 
aime,  vous  élève,  vous  nourrit,  pourvoit  à  tons 
vos  besoins,  et  n'est  occupé  que  de  votre  bonheur. 
Mais  ce  tour  serait  froid.  C'est  donc  le  besoin 
d'appuyer  sur  chacune  de  ces  raisons,  et  de  tant 
sentir  qu'elles  se  renforcent  l'une  l'autre,  qui  fait 
répéter  le  pronom.  La  crainte  de  blesser  l'oreille 
n'y  a  aucune  part. 

Souvent  la  répétition  du  pronom  est  nécessaire, 
parce  que  les  propositions  sont  séparées  par  des 
incises  qui  indiquent  une  action  intcrmcdiaire. 
C'est  par  la  raison  de  la  liaison  ou  de  la  sépa- 
ration des  verbes,  que  Ton  voit,  dans  le  passage 
suivant  de  Buffon,  le  pronom  tantôt  supprimé, 
tantôt  répété. 

Burfon  dit  en  parlant  de  rhominc  :  Excité  par 
l'insatiable  avidité,  aveuglé  par  V ambition  en- 
core plus  insatiable,  il  renonce  aux  sentiments 
d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre  hn^- 
même,  cherche  à  s'entre-détruire,  se  détruit  tn 
effet;  et,  après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage, 
lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée,  il 
voit  d'un  œil  ti'iste  la  terre  dévastée,  les  arts 
ensevelis,  les  nations  dispersées,  les  peuples  af- 
faiblis, son  propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puiS' 
sance  réelle  anéantie. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  lorsque  le  pronom 
il  est  le  sujet  de  plusieurs  verbc»^,  il  se  répète 
«luelqucfois,  et  quelquefois  ne  se  répète  pa$;et 
que  celte  répétition  est  réglée  par  le  caractère 
I)articulier  que  veut  donner  à  sa  pensée  cehii 
qui  parle  ou  qui  écrit,  i^ar  le  rapprochement  ou 
l'éloignement  des  verbes,  par  la  simultanéité  ou 
la  non  simultanéité  des  actions  exprimées  par  ces 
verbes. 

Si  je  veux  exprimer,  par  exemple,  que  plu- 
sieurs actions  ont  eu  lieu  successivement,  sans 
interruption  et  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
temps,  je  dirai  :  Ù  soupire,  étend  les  bras,  ferme 
l'œil  et  s'endort.  Mais  si  je  veux  fixer  l'attention 
sur  chaque  action  en  particulier,  et  les  faire 
considérer  l'une  après  l'autre,  je  dirai  :  t^  m'in- 
sulte, il  m'outrage,  il  me  charge  de  fers. 

S'il  y  a  une  sorte  d'opposition  dans  les  idées, 
je  répéterai  le  pronom  :  //  me  corrige,  mais  û 
m'aime;  il  veut,  et  il  ne  veut  pas;  il  donne  et 
il  reçoit.  Mais  je  dirai,  il  ne  donne  ni  ne  reçoit, 
parce  que,  loin  qu'il  y  ait  opposition  entre  ces 
deux  actions,  qui  sont  réellement  différentes, 
elles  sont  en  quelque  façon  assimilées  par  la  né- 
gation. Quand  je  dis  il  donne  et  il  reçoit,  c'est 
comme  si  je  disais  il  fait  faction  de  donner,  et 
U  fait  Faction  de  recevoir  ;  et  j'exprime  deux 
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tions  diflcrentes:  mais  dansi^  Redonne  ni  ne  re- 
çoit, il  n*y  a  réellencnt  qu'une  idée,  c'est  de  ne 
pas  faire  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  il  ne  fait  ni 
Vaetvm  de  donner,  ni  V action  de  recevoir. 

On  dira,  quoique  les  verbes  ne  soient  pas  au 
méake  temps,  U  pleurait  de  dépita  et  alla  trouver 
Cabmeo  errante  dans  Us  sowhres  forêts  (Fénel., 
TéUm.,  liv.Vll,  t.  I,  p.  252),  parce  que  l'action 
de  pleurer  et  daller  sont  présentées  ici  comme 
simultanées.  Mais  si  Ton  veut  exprimer  deux  ac- 
tions feites,  ou  qui  doivent  être  faites  dans  des 
temps  difliêrents,  on  répétera  le  pronom,  et  on 
dira,  par  exemple,  il  tUsire  vaincre,  et  il  vain- 
ers. 

Le  pronom  «7  se  met  avant  le  verbe,  excepté 
dans  les  phrases  interrosatives  :  Il  vient,  vient- 
Hf  Loreifu'il  se  met  avant  le  verbe,  il  le  précède 
immédiatement,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'un 
antre  prooom  personnel,  il  ma  donne;  ou  de  la 
particule  négative  ne,  il  ne  veut  pas. 

Le  pronom  il,  se  mettant  â  la  place  des  noms 
dont  on  veut  éviter  la  répétition,  ne  doit  pas  être 
employé  dans  une  phrase  avec  le  nom  qu'il  re- 
préente.  On  ne  dira  donc  pas,  ynon  frère  il  m*a 
dit.  Mais  quelquefois  on  l'emploie  élégamment 
dans  la  même  phrase  avec  le  nom,  lorsque  ce 
Dom  vient  après.  Ainsi  l'on  dit,  ils  sont  rares  les 
hommes  tqvi  conforment  leur  conduite  aux 
masimes  de  la  sagesse  ;  ils  sont  passés  ces  beaux 

jours  où Ce  tour  s'emploie  surtout  dans  les 

ialerrogations.  Où  sont-ils  ces  gens  qui  veulent 
M* accuser  d'un  crime^ 

D'après  la  première  partie  de  cette  règle,  il 
semMerait  qu'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre 
dans  les  vers  suivants  de  Voltaire  (Henr.,  VU, 
25.): 

LmU  en  ce  moment  prenant  aon  diadéoM, 
Sur  1«  front  du  vainqueur  il  le  poaa  lui  ilm. 

Il  est  certain  qu'en  prose  il  serait  mieux  de  dire, 
Louis  prenant  son  diadème,  le  posa  lui-même 
sur  le  front  du  vainqueur.  Mais  le  tour  employé 
par  Voltaire  peut  être  admis  en  vers,  lorsqu'il  y 
a  dans  la  phrase  deux  verbes  qui  expriment  deux 
actions  différentes,  et  faites  en  différents  temps. 
Il  ne  serait  mis  supportable,  s'il  y  avait,  Louis  il 
pesa  iHi-^meme  son  diadème  sur  le  froni  du 
vainqueur,  parce  qu'il  y  aurait  évidemment  ré- 
pétition de  sujet,  et  que  Ton  ne  pourrait  pas  se 
bire  iîlusioa  sur  cette  faute.  Mais  dans  Louie 
prenant  son  diadème,  sur  le  front  du  vainqueur 
il  le  posa  luir^méme,  on  voit  deux  verbes  ;  et  deux 
sujets  ne  paraissent  point  étranges, quoiqu'ils  ne 
soient  pas  exactement  conformes  a  l'exactitude 
oammalicale.  Louis  parait  le  sujet  de  prenant, 
aie  sujet  de  poser;  et  on  pense  d'autant  moins 
que  Louis  pourrait  servir  de  sujet  aux  deux  ver- 
bes, que  ces  deux  verbes  sont  à  des  temps  diffé- 
rents. Les  mots  sur  le  front  du  vainqueur,  qui 
séparent  le  premier  verbe  du  second,  servent  en- 
core à  compléter  l'illusion,  et  à  foire  croire  à  la 
nécessité  du  pronom. 
Corneille  a  dit  {Cin.,  act.  U,  se.  i,  431)  : 

u  finir  poor  tjrtn,  quicomiue  a'j  fait  mi^lre. 

Cel  il,  dit  Voltaire,  qui  était  autrefois  un  tour 
tréa^ureux,  la  tyrannie  de  l'usage  l'a  alMli  :  Il 
est  un  tjfran,  celui  qui  asservit  son  pays.  Il  est 
un  perfide,  celui  qui  manque  à  sa  panne .  On  a 
encore  conservé  oc  tour  :  Ils  sont  dangereux,  ces 
enmwns  du  ikédtre,  ces  rigoristes  oulrés. 
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21  est,  il  y  a.  Ces  deux  expressions,  qufr  sont 
souvent  employées  l'une  pour  l'autre,  offrent  ce- 
pendant quelque  difrércncc.  //  est  semble  expri- 
mer quelaue  chose  de  plus  général,  et  »7  y  a 
quelque  chose  de  plus  particulier,  de  plus  appli^ 
cable  à  une  circonstance  particulière.  Quand  je 
dis,  par  exemple,  t^  est  des  dangers  auxquels 
Vhomme  le  plus  sage  ne  saurait  échapper,  je 
n'exprime  ciu'en  général  l'existence  de  ces  dan- 
gers, et  je  ne  les  applique  à  aucun  cas  particu- 
lier. Mais  quand  je  dis,  Uya  dans  cette  affaire 
des  dangers  auxquels  vous  ne  pourrea  échap- 
per, je  n'indique  plus  les  dangers  d'une  manière 
vague  et  générale,  mais  je  les  suppose  existant 
réellement  d'une  manière  particulière  et  déter- 
minée. C'est  alors  que  l'on  doit  eisployer  tZ  y  a, 
et  que  il  est  serait  une  faute  illya  dans  Horace 
des  passages  qu'on  explique  difficilement,  et  non 
pas  il  est  dans  Horace,  etc.  Il  en  est  de  même 
lorsque,  par  ces  sortes  de  phrases,  on  veut  fairo 
un  reproche  indirect  à  quelqu'un.  Si  l'on  veut 
s'exprimer  avec  quelque  ménagement,  on  dit,  il 
est  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si  sage- 
ment; et  si,  au  contraire,  on  veut  faire  sentir 
plus  vivement  l'application  que  l'on  fait  de  cette 
observation  à  la  conduite  de  la  personne  à  qui 
l'on  parle,  on  dira  il  y  a  des  gens  qui  ne  se  com- 
portent pas  si  sagement,  et  c'est  presque  comme 
si  l'on  disait,  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  se  comportent  pas  si  sagement.  On  remarquera 
le  même  sans  général  dans  les  vers  suivants  : 

Il  Mt  d«a  contro-teapa  qu'il  faut  qu'un  aage  ntuie. 
(Ric.  Ktth,,  ael.  lY,  le.  i,  16.) 

//«el  dee  n«iud«  leereta,  il  têt  des  cYmpalhies. 

(CoBir.,  Âodog»,  act.  1,  «e.  tu,  6t.) 

Cependant  comme  l'expression  Uya  fonnc  un 
hiatus  asseï  désagréable,  les  poètes  et  les  orateurs 
préfèrent  dans  tous  les ct&ilestkUya.  Voltaire 
dit  dans  Sémiramis  (act.  V,  se.  vin,  46)  : 

Il  nt  donc  de«  forfiaita 
Que  le  courroux  dea  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

Dans  l'exactitude  du  sens.  Voltaire  aurait  dû 
dire,  if  y  a  donc  des  forfaits,  car  il  s'agit  ici  d'un 
forfait  particulier  ;  mais  il  y  a  n'est  pas  souffcn 
dans  un  vers  noble 

La  même  différence  se  remarque  entre  ces  ex- 
pressions, lorsqu'on  les  énonce  avec  la  négation. 
On  dit  tZ  n'y  a  que  vous  qui  puissisa  me  consoler, on 
désire  un  être  |)articulier;  mais  c'est  mal  s'cxpri* 
mer,  de  dire,  Ù  n'y  a  rien  qui  puisse  me  conso- 
ler, parce  que  le  sens  tombe  sur  une  idée  géné- 
rale; il  faut  dire  il  n'est  rien  qui  puisse  me  con- 
soler. Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puiese  nous 
consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.  (Nicole.) 
Le  sens  tombe  sur  une  idée  particulière,  la  reli- 
gion; U  n'est  que  la  religion  qui  puisse  noue 
consoler,  serait  mal  dit.  //  n'est  rien  que  je  me 
fasse  pour  voue  soulager,  il  n'est  en  gàiéral  au- 
cune chose,  etc.  //  n'y  a  rien  à  manger,  à  boire; 
il  n'y  a  aucun  objet  particulier  que  l'on  puisse 
manger  ou  boire.  //  n  y  a  rien  à  faire.  Il  n'y  a 
rien  icipour  moi .  On  ne  pourrait  pas  dire,  il  n'est 
rien  à  manger,  d  boire,  il  n^est  rien  à  faire,  il 
fCest  rien  icipour  moi.  Je  sais  que,  dans  la  con- 
versation, on  met  indifférenunent  il  y  a  ou  il  n'y 
a  dans  les  cas  où  le  sens  général  exigerait  il  est 
ou  il  n'est.  Mais,  si  la  nuance  que  nous  venons 
d'indiquer  est  réelle,  pourquoi  ne  rexprinicniit- 
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on  pas  dam  te  discours?  Les  poêles,  au  contraire, 
mettent  toujours  il  est  ei  il  n'est  an  lieu  et  il  y 
a  et  «7  n*y  a. 

Il  n'e$t  <rae  Ici  grands  cours 
Qui  sentent  h  pitié  qve  l'enaoitAui  malhevrs. 

(La  HimPK,  Philotif,  eet.  I,  se.  ir,  2S8.) 

Selon  quelques  grammairiens,  il  ftiut  dire  il  y 
a  plaisir  à  devant  une  consonne,  eiHya  plaisir 
de  devant  une  voyelle  :  Il  y  a  plaisir  à  rendre 
service  à  unffalant  homme;  H  y  a  plaisir  d'être 
seuly  entouré  de  bons  livres. — Il  nous  semble  que 
ce  n'est  ni  la  voyelle  ni  la  consonne  qui  détermi* 
nent  remploi  des  prépositions  à  ou  de,  mais  bien 
le  sens  de  la  phrase.  On  dit  il  y  a  plaisir  h  ren- 
dis service  à  un  calant  homme,  parce  quMl  s'agit 
d'une  action,  rendre  service  ;  et  Ton  dit,  Hy  a 
plaisir  d'être  seul,  parce  qu'il  s'agit  d'un  état. 
On  dit  très-bien  devant  une  consonne,  il  y  a  plai- 
sir de  s'entendre  louer,  et  devant  une  voyelle,  il 
y  a  plaisir  à  écouter  les  lovantes  qv^on  nous 
donne.  Voyez  Amphibologie, 

Illégal,  Illégale.  Adj.  On  prononce  les  deux 
/.  11  ne  se  met  qu'api^fts  son  subst.  :  Convention 
illégale,  assemblée  Ùlégale,  formes  illégales;  des 
actes  Ulégaws. 

Illégitime.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l.  Quand  il  signifie  qui  n'a  pas  les  condi- 
tions, les  qualités  requises  par  la  loi,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mariage  illégitime,  enfant 
àlégitime, — Dans  le  sens  d'injuste,  déraisonnable, 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  :  On  ne  pou- 
vait se  soumettre  à  ces  illégitimes  prétentions. 
Voyez  Adjectif. 

Illéoitimeheht.  Adv.  On  prononce  les  deux  /. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  a  possédé  illégitimement  cette  terre,  ou 
il  a  illégitimement  possédé  cette  terre. 

iLLÉGtnMiTÉ.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 

Illettré.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  I. 
Qui  n'a  aucune  connaissance  des  belles-lettres. 

Illicite.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  /.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ac- 
tion Ulitiie,  plaisir  illiciie,  amour  iUieite. 

iLLiaTEMENT  Adv.  Ob  pronoDcc  les  deux  /.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il  a  agi  illicite- 
ment. 

Iluhité,  iLLiirrÉE.  Ad].  On  prononce  les  deux 
l.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Espace  illir 
mtié,  étendue  wimitée,  autorité  illimitée,  pou- 
voir illimité, 

Ilusible.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  inli- 
siblê  de  l'écriture,  des  caractères  que  l'on  ne 
peut  lire,  que  l'un  ne  peut  déchiffrer;  et  HlisibU 
des  ouvrages  qui  sont  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
en  supporter  la  lecture  :  Sa  main  ne  forma  que 
dos  caractères  inlisibles.  (Volt.,  Uist,  do  Rnssio, 
II*  part.,  ch.  XVII,  année  1725.)  Pourquoi  ces 
trois  hommes  n*ont-^  écrit  que  cf'illisibles  ov- 
vragesf  (La  Harpe,  Cours  do  littérature.  II* 
{MHl.,  liv.  I,  ch.  I,  t.  rV,  p.  122.) 

S'il  ne  s'agissait  d'exprimer  par  ces  deux 
mots  qu'une  seule  idée,  savoir,  celle  de  ne  pou- 
voir déchiffrer  des  caractères,  il  serait  inutile 
d'employer  l'un  et  l'autre;  un  seul  suffirait;  et 
nous  pensons  avec  Féraud  qu'il  faudrait  préfé- 
rer tUinUe;  mais  puisque  le  besoin  de  la  pensée 
exige  deux  expressions  différentes,  on  fera  très- 
bien  de  les  conserver  l'une  et  l'autre,  chacune 
dans  un  sens  différent. 
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Il  parait  qu^inlisiUe  se  dit  aussi  des  ouvrages 
que  la  décence,  la  convenance,  ne  permettent  pis 
de  lire  en  public  ou  devant  certaines  personnek 
D'Alembert  a  écrit  à  Voltaire  :  f^eus  vourriss, 
au  lieu  dos  grossièretés  inlisibles  pMiquemeMt 
que  vous  cite»  do  Shakspeare,  y  substituer  qvd' 

Sues  autres  passages  rtdicules  et  lisibles.  Cas 
eux  adjectih  illuiblo  et  inlisiblo  peuvent  m 
mettre  avant  leurs  substantifs ,  en  consuhant  l'o- 
reille et  l'analogie.  —  Boiste,  Noël  et  Ginult- 
Duvivier  partagent  l'opinion  de  Laveauxreblire- 
ment  au  sens  qu'on  doit  donner  à  ces  deux  ad- 
jectifs ;  mais  rAcadémie,  qui  serobte  dire  indif- 
féremment écriture  illisible,  ou  inlisihle,  partit 
être  d'avis  de  n'employer  que  ce  dernier  mot  eo 
parlant  d'un  écrit  dont  la  lecture  n'est  pas  sup- 
portable :  Cet  ouvrage  ostinlisthlo;  enfin  Charles 
Nodier  dit  positivement  dans  son  Èsamon  criti- 
que des  dictionnaires,  QM'illisiUe  a  rapport  a 
l'écriture,  inlisible  au  style  ;  mais  il  ne  donne  au- 
cun exemple  de  ces  acceptions. 

iLLuniNATip,  Illuminative.  Adj.  On  prononce 
les  deux  /.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  f^ie 
illuminative. 

Illomikee,  Illosior.  On  prononce  les  deux  { 

Illdsoibb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  Dwt 
qu'après  son  subst.  :  Proposition  illusoire,  cm- 
trat  illusoire,  demande  illusoire,  promosss  Ulu- 
soire.  On  prononce  les  deux  /. 

Illusoibbmbrt.  Adv.  qui  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  On  prononce  les  deux  /. 

Illust&atior.  On  prononce  les  deux  I. 

Tlldstee.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  /.  Il  peut  quelquefois  se  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  illustre,  une  femme  Ulusire,  un  carpe 
illustre,  un  autour  illustre,  un  illustre  auteer, 
une  illustre  compagnie,  une  illustre  assemblée. 
—Cet  adjectif  s*ânploie  ordinairement  en  bonne 
part  ;  cependant  il  se  joint  aussi  avec  des  noms 
qui  marquent  les  vices,  les  crimes  des  hommes 
trop  connus,  trop  fameux,  etc.  : 

D'illMêtrtê  aManltfts  ent  fait  tottle  Imir  gloire. 

(ToLT.,  £«te  dt  JTtaoSp  aet.  L,  te.  i,  4S.) 
{Gramvtmin  des  GmmflM^ree,  p.  1168.) 

ItLDSTBEa.  V.  1.  de  te  i**  oonj.  Les  deux  I  se 
prononcent. 

iLLDSTBissmt.  AdJ.  qui  ne  se  dit  guère  qae 
des  ecclésiastiques  élevés  en  dignité  :  lUustris- 
sime  soigneur.  On  prononce  les  deux  L 

Image.  Subst.  f.  On  appelle  généralemeal 
image,  en  éloquence  et  en  poésie,  toute  descrip- 
tion courte  et  vive  qui  présente  les  objets  aux 
yeux  autant  qu'à  l'esprit.  Telle  est  la  peiiitwe 
qu'offrent  les  vers  suivants  dans  Athmlio  (act  I, 
se.  Il,  79]  : 

D«  prisées  égoffgis  le  ehnibrt  éteîl  reaplit; 
Un  poignard  i  In  nnitt,  rimplaenble  AlbalM, 
Ao  étrange  nnianil  lee  berliani  eoldais,  elc. 

En  parlant  du  coloris  du  style,  on  entend  par 
image  celle  espèce  de  métaphore  qui,  pour  don- 
ner de  la  couleur  à  la  pensée,  et  rendre  un  objet 
sensible  s'il  ne  l'est  {las,  ou  plus  sensible  s'il  ne 
Test  pa^  assez,  le  peint  sous  ues  traits  qui  ne  sont 
pas  les  siens.  Toute  image  est  une  métaphore, 
mais  toute  métaphore  n'est  pas  uneMmage.  Il  y  a 
des  translations  de  mots  qui  ne  présentent  leur 
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nouvel  objet  que  tel  oif  ilest  en  lui-même^  comme, 
par  exemple,  la  chf  ^un$  voAte,  U  pied  (tune 
montttffitê;tL\i  iieu  querexpression  qui  fait  image 
pdnt  avec  ks  couleurs  de  son  premier  objet  la 
DoaveUe  idée  à  laquelle  on  rattache.  Cest  ainsi 
qu*Ag^las,  à  qui  l*on  demandait  pourquoi  Lacé- 
démooe  n'arait  point  de  murailles,  répondit  en 
montrant  ses  soldais  :  yoUâ  les  muraiUes  de  La- 
cédémone. 

L'image  suppose  une  ressemblance,  et  ren- 
fenne  une  comparaison  ;  et  de  la  justesse  de  la 
comparaison  déixmd  la  clarté,  la  transparence  de 
l'image.  Mais  la  comparaison  est  sous-entendue, 
indiquée  ou  dévelop[)ée.  On  dit  d'un  homme  en 
colère,  il  rugit;  on  dit  de  même  c'est  un  lion;  on 
dit  encore  tel  qvfun  lion  altéré  de  sang,  etc.  72 
rvgU  suppose  la  comparaison,  t^est  un  lion  l'in- 
dique, tel  qt/un  lion  la  développe. 

Telle  image  est  claire,  comme  expression  sim- 
ple, qui  s'obscurcit  dés  qu'on  veut  l'étendre. 
S'enivrer  de  louange  est  une  Isçon  de  parler  fa- 
mîKéFe  ;  e*eniprer  est  pris  là  comme  terme  pri- 
mitif; celui  qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on 
lai  présente  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  si  vous  suivez  l'image, 
et  que  vous  disiez  tin  roi  s*enivre  dee  louanges 
que  hd  versent  les  flatteurs,  ou  que  les  flatteurs 
hn  font  respirer,  vous  éprouverez  que  celui  qui 
a  ré^u  sans  difficulté  s^enivrer  de  louange,  sera 
étonné  d'entendre  verser  la  louange,  respirer  la 
louange,  et  qu'il  aura  besoin  de  réflexion  nour 
sentir  que  l'un  est  la  suite  de  l'autre.  La  aiffi- 
cuhé  ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors 
de  ce  que  le  terme  moyen  est  sous-entendu.  Ver- 
ser et  i^enierer  annonce  une  liqueur.  Dans  res- 
pirer  et  3*eniorer,  c'est  une  vapeur  qu'on  sup- 
pose. Que  la  liqueur  ou  la  vapeur  soit  expressé- 
ment  énoncée,  l'analogie  des  termes  est  claire  et 
ftippanle  par  le  lien  qui  les  unit  :  Un  roi  s'eni- 
vre du  poison  de  la  louange  que  hii  versent  lee 
fatieure;  un  roi  s'enivre  du  parfum  de  la 
ïeuatige  que  les  flatteure  lui  font  respirer.  Tout 
cela  devient  naturel  et  sensible. 
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L*  neoter  4|M  I'ob  Mii  ••  actlM  in  tranerre, 
Bl  4«Bt  Bou  «itIvrotM  tow  Im  di«ax  4«  k  tem, 
Cttik  iovia|«. 

(La  Foirr.,  Ut.  Z,  fabl.  i.  S.) 

Les  langues,  à  les  analyser  avec  soin,  ne  sont 
presoue  toutes  qu'un  recueil  d'images  que  l'ha* 
bituoB  a  mises  au  rang  des  dénominations  primi- 
tives et  que  l'on  emploie  sans  s'en  apercevoir.  Il 
T  en  a  de  si  hardies,  que  les  poètes  n'oseraient 
Ms  risquer  si  elles  n'étaient  pas  reçues.  Les  phi- 
loioplM»  en  usent  eux-mêmes  comme  de  termes 
afartraits.  Pereephon,  réflesion,  atteniûm,  in- 
ducdam^  tout  cela  est  pris  de  la  matière.  On  dit 
suepenére,  préeipHer  eon  jugement,  baiancer 
lee  meifluê,  lee  reeue^r,  eic.  On  dit  que  Pàms 
^éUm,  que  lee  idées  e^éiendeni,  que  le  génie 
éHmeeUe,  que  Dieu  vole  sur  les  ailes  des  vents, 
qu'ît  koHês  en  luirméme,  quio  son  souf/le  anime 
la  moMère,  que  sa  voi:e  commande  au  néant,  etc. 
Tout  cela  est  familier,  non-seulement  à  la  poésie, 
mais  à  la  philosophie  la  plus  exacte,  à  la  théolo- 
gie la  plus  austère.  Ainsi,  à  l'exeeption  de  quel- 
ques termes  abstraits,  le  plus  souvent  confus  et 
vagues,  tous  les  signes  de  nos  idées  sont  emprun- 
tés desol^ts  sensibles.  U  n'y  a  donc,  pour  l'em- 
ploi ées  images  usitées,  d'autres  ménagements  à 
garder  qua  te  convenances  du  style. 

11  est  des  imagiBS  qu'il  faut  laisser  au  |Xiuple; 


Il  en  est  ou'il  faut  réserver  au  langage  héroïque  ; 
il  en  est  de  communes  à  tous  les  styles  et  à  tous 
les  tons  ;  mais  c'est  au  goût  formé  par  l'usage  à 
disiinauer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  rarement  employées 
ou  nouvellement  introduites  dans  la  langue,  il 
faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonspection 
et  de  sévérité.  Que  ces  images  reçues  ne  soient 
point  exactes  ;  que  l'on  dise  de  l'esprit  qu'i^  est 
solide,  de  la  pensée  qu'elle  est  hardie,  de  l'at- 
tention qxi^elle  est  profonde  ;  celui  qui  emploie 
ces  images  n'en  garantit  pas  la  justesse;  et  si  l'on 
demande  pourquoi  il  attribue  de  la  solidité  à  co 
qu'il  appelle  un  souffle  {spiritus),  de  la  hardiesse 
à  l'action  de  peser  {pensare),  de  la  profondeur 
à  la  direction  du  mouvement  {tenéere  ad),  car 
tel  est  le  sens  primitif  d'esprit,  de  pensée  et  d'at- 
tention, il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  :  Cela  est 
repu;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  images,  on  a 
droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  soient  justes,  clai- 
res, sensibles,  et  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'est 
à  quoi  les  écrivains,  même  les  plus  élégants,  ont 
manqué  plus  d'une  fois.  Brumoi  dit  que  la  comé- 
die grecque,  dans  son  troisième  âge,  cessa  cPétre 
une  mégère ,  et  devint  un  miroir.  {Discours  sur 
la  comédie  grecque,  §  v.)  Quelle  analogie  y  tL-irii 
entre  un  miroir  et  une  mégère? 

Il  y  a  des  images  qui,  sans  être  précisément 
fausses,  n'ont  pas  cette  vérité  sensible  qui  doit 
nous  saisir  au  premier  coup  d'œil.  Vous  repré- 
sentez-vous un  jour  vaste  par  le  silence,  die  s 
per  sileniium  vaetusf  c'est  l'expoession  dont  se 
sert  Tacite  pour  exprimer  le  jour  des  funérailles 
de  Germanicus;  mais  même,  après  avoir  déve- 
loppé la  pensée  de  Tacite,  on  ne  saisit  point  en- 
core son  image.  La  Fontaine,  empruntant  cette 
image  a  l'historien  latin,  a  dit  : 

CraigiMi  le  fenddaii  hoU  et  Itar  «mI*  «ilMiM. 

Ici  l'image  est  claire  et  juste.  On  se  transporte 
au  milieu  d'une  solitude  immense,  où  le  silence 
règne  au  loin  ;  et  eUence  vaete,  qui  parait  hardi, 
est  beaucoup  plus  sensible  que  silence  profond, 
qui  est  devenu  si  fomilier. 

Distinguons  cependant  une  Image  confuse 
d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire, 
quoique  indéfinie.  L'étendue,  rélévatùm,  lapro" 
fondeur,  sont  des  termes  vagues,  mais  clairs.  11 
faut  même  bien  se  garder  de  déterminer  certai- 
nes expressions  dont  le  vague  fait  toute  la  force. 
Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même,  dit  Boa- 
suet  en  parlant  des  sièâes  d'idolâtrie;  c'est  le  va- 

Îfue  et  rimmensité  de  cette  image  qui  en  fait  la 
oroe  et  la  sublimité. 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  de  la  clarté 
d'une  hnage  en  elle-même,  il  faut  se  donander 
en  écrivant,  que  £ii»-je  de  mon  idéef  une  oo- 
lonne,  un  fleuve,  une  plante?  L'image  ne  doit 
rien  représenter  qui  ne  convienne  à  la  plante,  à 
la  colonne,  au  fleuve,  etc.  La  règle  est  simple, 
sûre  et  facile.  Rien  n'est  plus  commun  cependant 
que  de  la  voir  négliger,  et  surtout  par  les  com- 
mençants, qui  n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une 
étude  philosophique. 

L'analogie  de  1  image  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  justesse  de  l'image  en 
elle-même,  comme  étant  plus  difficile  à  saisir. 
Nous  avons  dit  que  toute  image  suppose  une  res- 
semblance, ainsi  que  toute  comparaison  ;  mais  la 
comparaison  développe  les  rapports,  l'image  ne 
fait  que  les  indiquer.  Il  faut  donc  que  l'image  soit 
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au  moins  aussi  juste  que  la  comparaison  peut  l'être. 
LMmage  qui  oe  s'applique  pas  exactement  à  l'idée 

au'elle  enveloppe,  l'obscurcit  au  lieu  de  la  ren- 
rc  sensible  ;  il  faut  que  le  voile  ne  fasse  aucun 
pli,  ou  que  du  moins,  pour  parler  le  langage  des 
peintres,  le  nu  soit  bien  ressenti  sous  la  dra))erie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image,  il 
faut  placer  la  vivacité.  L'effet  que  l'on  se  propose 
étant  d'affecter  l'imagination,  les  traits  qui  l'af- 
fectent le  plus  doivent  avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  contribuent  proportionnellement 
au  langage  figuré.  Nous  disons  le  coloris  des 
idées,  la  vois  des  remords,  la  dureté  de  Vàme, 
la  douceur  du  caractère,  Vodeur  de  la  renom- 
mée. Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs,  plus 
vifs  et  plus  distincts,  ont  l'avantage  de  se  ^ver 
plus  avant  dans  la  mémoire,  et  de  se  retracer 
plus  facilement.  La  vue  est,  par  excellence,  le 
sens  de  l'imagination,  et  lesobjets  qui  se  commu- 
niquent à  l'âme  par  l'entremise  des  yeux,  vont  s'y 
peindre  comme  dans  un  miroir.  Aussi  la  vue  est- 
elle  celui  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le  plus  le 
tongage  poétique.  Après  la  vue,  c'est  le  toucher; 
après  le  loucher,  c'est  l'ouïe;  après  l'ouïe  vient 
le  goùi;  et  Todorat,  le  plus  faible  dé  tousi  four- 
nit à  peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les  ob- 
jets du  môme  sens,  il  en  est  de  plus  vifs,  de  plus 
frappants,  de  plus  favorables  à  la  peinture.  Mais 
le  choix  est  au-dessus  des  règles,  c'est  au  sens 
intime  a  le  déterminer. 

C'est  peu  que  l'image  soit  une  expression  juste, 
il  faut  encore  qu'elle  soit  une  expression  natu- 
relle, c'cst-a-dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se  pré- 
senter d'elle-même  à  celui  qui  l'emploie.  Les 
peintres  nous  donnent  un  exemple  de  la  pro- 
priété des  images  ;  ils  couronnent  les  naïades  de 
perles  et  de  corail,  les  bcrffëres  de  fleurs,  les  mé- 
nadcsde  pampre,  Uranie  d'étoiles,  etc. 

Les  productions,  les  accidents,  les  phénomè- 
nes de  la  nature,  diffèrent  suivant  les  climats.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  deux  amants  qui 
n'ont  jamais  dû  voir  de  palmiers,  en  tirent  l'image 
de  leur  union.  11  ne  convient  qu'aux  i>euples  du 
Levant,  ou  à  des  esprits  versîés  dans  la  poésie 
orientale,  d'exprimer  le  rapport  des  deux  extrê- 
mes par  le  cèdre  et  l'hysopc.  L'habitant  d'un  cli- 
mat pluvieux  compare  la  vue  de  ce  qu'il  aime  a 
la  vue  d'un  ciel  sans  nuages;  l'habitant  d'un  cli- 
mat brûlant  la  compare  à  la  rosée.  Voyez  com- 
bien sont  opposées  l'une  à  l'autre  les  idées  que 
présente  l'image  d'un  fleuve  débordé  à  un  berger 
des  bords  du  Nil  et  à  un  berger  des  bords  de  la 
Loire.  H  en  est  de  même  de  toutes  les  images  lo- 
cales, que  l'on  ne  doit  transplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins  familiè- 
res, suivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  usages, 
les  conditions,  etc.  Un  peuple  guerrier,  un  peu- 
ple pasteur,  un  ))cuple  matelot,  ont  chacun  leurs 
images  habituelles;  ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occu[)ent,  qui  les  affectent,  qui  les  intéressent 
le  plus.  Un  chasseur  amoureux  se  compare  au 
cerfqu'il  a  blessé  : 

PorUnt  partout  le  trait  dont  je  tais  déchiré. 

(Rac,  Phéà.,  act.  Il,  ic.  II,  77.) 

Un  berger,  dans  la  même  situation,  se  compare 
aux  fleurs  exposées  aux  vents  du  midi. 

C'est  ce  qu'on  doit  observer  avec  un  soin  par- 
ticulier dans  la  poésie  dramatique.  BrOannicvs 
ne  doit  pas  être  écrit  comme  Athalie,  ni  Po- 
lyeucte  comme  Cinna.  C'est  un  heureux  choix 
d'images  inusitées  parmi  nous,  mais  rendues  na- 
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turelles  par  les  convenances,  qui  fait  la  magie  dtt 
style  de  Mahomet  et  à*/4lsire,  et  qui  manque 
peut-être  à  celui  de  Bajazet. 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature,  des  opé- 
rations dans  les  arts  qui,  quoique  présents  à  tous 
les  hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux 
des  philosophes  ou  des  artistes.  Les  images,  d'a- 
bord réservées  au  langage  des  arts  et  des  scien- 
ces, ne  doivent  passer  dans  le  style  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mesure  que  la  lumière  des  sciences 
et  des  arts  se  répand  dans  la  société.  Le  ressort 
de  la  montre,  la  boussole,  le  télescope,  le  pris- 
me, etc.,  fournissent  aujourd'hui  au  langage  fo- 
milier  des  images  aussi  naturelles,  aussi  peu  re- 
cherchées que  celles  du  loiroir  et  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  hasarder  ces  translations  nouvelles 
qu'avec  la  certitude  que  les  deux  termes  sont  bien 
connus,  et  que  le  rapport  en  est  juste  et  sensible. 

Le  poète  lui  seul,  comme  poète,  peut  employer 
les  images  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieui  et 
de  toutes  les  situations  de  la  vie.  De  là  vient 
que  les  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  les- 
quels le  poêle  parle  lui-même  en  qualité  d'homme 
inspiré,  sont  les  plus  abondants,  les  plus  variés 
en  images.  Il  a  cependant  lui-même  des  ménage- 
ments à  garder. 

io  Les  objets  d'où  il  emprunte  ses  métaphores 
doivent  être  présents  aux  esprits  cultivés  ;  t' s'il 
adopte  un  système,  comme  il  y  est  souvent  oblicé, 
celui,  par  exemple,  de  la  théologie,  ou  celui  de 
la  mj^thologle,  celui  d'Epicure  ou  celui  de  New- 
ton, il  se  borne  lui-même  dans  le  choix  des  ima- 
ges, et  s'interdit  tout  ce  qui  n'est  pas  analogue 
au  système  qu'il  a  suivi  ;  3"  les  images  que  l'on 
emploie  doivent  être  du  ton  général  de  la  chose; 
élevées  dans  le  noble,  simples  dans  le  familier, 
sublimes  dans  l'enthousiasme ,  et  toujours  plus 
vives,  plus  frappntes  que  la  peinture  de  l'objet 
même;  sans  quoi  l'imagination  écarterait  ce  voile 
inutile.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  la  lecture 
des  poèmes  dont  le  style  est  trop  figuré;  4*  si  le 
poète  adopte  un  personnage ,  un  caractère,  son 
jangase  est  assujetti  aux  mêmes  convenances  que 
le  style  dramatique;  il  ne  doit  se  servir  alors, 
pour  peindre  ses  sentiments  et  ses  idées,  que  des 
images  qui  sont  présentes  au  personnage  qu'il  a 
pris;  5"  les  images  sont  d'autant  plus  frappantes, 
que  les  objets  en  sont  plus  familiers;  et,  comme 
on  écrit  surtout  pour  son  pays,  le  style  poétique 
doit  avoir  i!bturellement  une  couleur  natale. 

Mais  une  règle  plus  délicate  et  plus  difficile  à 
prescrire,  c'est  l'économie  et  ki  sobriété  dans  la 
distribution  des  images.  Si  l'objet  de  l'idée  est  de 
ceux  que  l'imagination  saisit  et  retrace  aisément 
et  sans  confusion,  on  n'a  besoin,  pour  la  frapper, 
que  de  son  expression  naturelle;  et  le  coloris 
étranger  n'est  plus  que  de  décoration.  Mais  si 
l'objet,  quoique  sensible  par  lui-même,  ne  se  pré- 
sente à  l'imagination  que  faiblement,  confusé- 
ment, successivement  ou  avec  peine,  l'image  qui 
le  peint  avec  force,  avec  éclat,  éclaire  et  soulage 
l'esprit  autant  qu'elle  embellit  le  style. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'idée  ait  besoin 
d'être  embellie,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être. 
Une  pensée  triviale,  revêtue  d'une  image  pom- 
peuse ou  brillante,  est  ce  qu'on  appelle  du  pké- 
lus.  On  croit  voir  une  physionomie  basse  et 
commune  ornée  de  diamants  Cela  revient  à  ce 
premier  principe,  que  l'image  n'est  faite  que  pour 
rendre  l'idée  sensible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre sentie,  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  observant  ces  deux  régies,  savoir  :  de  oe 
jamais  revêtir  l'idée  que  pour  l'embellir,  et  de  ne 
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jamais  embellir  que  ce  qui  mérite  d'être  embelli, 
on  éviiera  la  profusion  des  images,  on  ne  les  em- 
ploiera qu'à  propos;  c*esi  là  ce  qui  fait  le  charme 
du  style  de  Racine  et  de  La  Fontaine.  Il  est  ri- 
che et  n'est  point  chargé  ;  c'est  Tabondance  du 
génie  que  le  goût  ménage  et  répand. 

La  continuation  de  la  même  image  est  une  af- 
fectation que  l'on  doit  éviter,  surtout  dans  le 
dramatique,  où  les  personnages  sont  trop  émus 
pour  penser  à  suivre  une  allégorie.  C'était  le  goût 
du  siècle  de  Corneille ,  et  lui-même  il  s'en  est 
ressenti. 

En  changeant  une  idée,  on  peut  immédiate- 
ment passer  d'une  image  à  une  autre;  mais  le 
retour  du  figuré  au  simple  est  indispensable  si 
Ton  s'étend  sur  la  même  idée,  sans  quoi  Ton  se- 
rait obligé  de  soutenir  la  première  image,  ce  qui 
dégénère  en  affectation  ;  ou  de  présenter  le  même 
objet  sous  deux  images  différentes,  espèce  d'in- 
conséquence qui  choque  le  bon  sens  et  le  goût. 

Il  est  des  idées  qui  veulent  être  relevées,  il  y 
eo  a  d'autres  qui  veulent  que  l'image  les  alàisse 
au  ton  du  style  familier.  Ce  grand  art  n'a  point 
de  règle,  et  ne  saurait  se  raisonner. 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux,  comme 
l'enthousiasme,  la  passion,  etc.,  le  style  s'enfle 
de  lui-même;  il  se  tempère  ou  s'affaiblit  quand 
l'éme  s'apaise  ou  s'épuise.  Ainsi,  toutes  les  fois 
que  la  beauté  du  sentiment  est  dans  le  calme, 
l'image  est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  est  plus 
s>mple  et  plus  familière.  Les  exemples  de  cette 
simplicité  précieuse  sont  rares  chez  les  moder- 
nes, ils  sont  communs  chez  les  anciens. 

Quant ii  l'abus  des  images  qu'on  appelle  jeux 
de  mots,  il  consiste  dans  la  fausseté  des  rapports. 
Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  sont  que  des 
relations  d'une  image  à  une  image,  sans  que  ni 
l'une  ni  l'autre  soit  donnée  pour  objet  réel.  C'est 
ainsi  que  l'on  compare  les  chaînes  de  l'amour 
avec  celles  de  l'ambition,  et  que  l'on  dit  que 
celles-ci  sont  plus  pesantes  et  moins  fragiles. 
Alors  ce  sont  les  idées  mêmes  que  l'on  compare 
sous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'est  abuser  des  termes  que  d'établir  une 
ressemblance  réelle  du  figuré  au  simple.  L'image 
n  est  qu'une  comparaison  dans  le  sens  de  celui 
qui  l'emploie  ;  c'est  la  donner  pour  l'objet  même 
que  de  lui  ailribuer  les  mêmes  rapports  qu'à 
l'objet,  comme  dans  ces  vers: 

Brûlé  de  plus  d«  feux  que  je  n'en  allanai. 

(Rac,  Anérom.^  ect.  I,  se.  IT,  61.) 

Slle  fuit,  maia  eo  Paribe,  en  nont  perçant  le  eaur. 
(CoBir.,  Rodog.^  act.  I,  ae.  v,  5.) 

De  la  fiction  à  la  réalité,  les  rapports  sont  pris 
è  la  lettre,  et  non  pas  de  la  métaphore  à  la  réa- 
lité. Par  exemple,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
roseau,  le  poète  en  peut  faire  une  flùie;  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lis  et  des  roses  les  cou- 
leurs d'une  bergère,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet. 
Pijuniuoi  cela?  C'est  que  la  métamorphose  de 
Syrinx  est  donnée  pour  un  fait  dont  le  poêle  est 
persuadé;  au  lieu  que  les  lis  et  les  roses  ne  sont 
qu'une  comparaison  dans  l'esprit  même  du  poète. 
C'est  pour  n'avoir  point  fait  celte  distinction  si 
facile,  que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux 
de  mots,  l'un  des  vices  les  plus  opposés  au  na- 
turel qui  fait  le  charme  du  style  poétique.  (Ex- 
trait de  Mannontel.) 

Quelquefois  on  présente  dans  une  description 
deux  Images  opposées  qi0.  Jointes  ensemble,  se 
rdèveni  mutuellement.  Cest  ce  qu'on  appelle 
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dofsble  peinture.  C'est  en  usant  d'une  double 
peinture  que  Corneille,  dans  le  récit  du  songe  de 
Pauline,  lui  fait  dire,  en  parlant  de  Sévère  (Poly.f 
act.  I,  se.  111,  99)  : 

Il  n'était  point  coarert  de  cet  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire, 
Quif  relrancliant  sa  rie,  assurent  sa  mémoire  : 
Il  semblait  triompbant,  et  tel  que  sur  son  char, 
Victorieai,  dans  Home  entre  notre  César. 

La  double  peinture  est  d'un  merveilleux  effet 
pour  le  pathétique ,  mais  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse pour  la  ménager  et  l'employer  à  propos. 
{Encyclop  ,  article /^etnlur»  double.) 

Imaginable.  Adj.des  deux  genres.  Qui  peut  être 
imaginé.  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  oit  guère 
qu'avec  la  négative  ou  en  interrogation.  C'est  une 
erreur.  Les  exemples  que  donne  l'Académie  sont 
une  preuve  du  contraire  :  On  lui  a  fait  tous  ler 
remèdes  itnaffinabUs.  Tous  les  maVieurs  imagi- 
futhles  lui  sont  arrivés.  On  a  fait  tous  les  ef- 
forts imaginables  pour  le  sauver.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Imaoinairb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
que  dans  l'imagination.  On  dit  en  ce  sens  un  bon- 
heur imaginaire j  une  peine  imaginaire.  Sous  ce 
point  de  vue,  imaginaire  n'est  point  opposé  à 
réel  ;  car  vit  bonheur  imaginaire  est  un  bonheur 
réel  ;  une  peine  imaginaire  est  une  peine  réelle. 
Que  la  chose  soit  ou  ne  soit  pas  comme  je  l*ima- 
ffinc,  je  souffre  ou  je  suis  heureux.  Ainsi,  Vima- 
ginaire  peut  être  dans  le  motif,  dans  l'objet  ; 
mais  la  réalité  est  toujours  dans  la  sensation.  Le 
malade  imaginaire  est  vraiment  malade,  d'esprit 
au  moins,  sinon  de  corps.  En  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  bonheur  imagv- 
ftairef  des  biens  imaginaires,  —  Un  malade 
imaginaire. 

IiiAoïNATir,  iMAGiifATivE.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  imaginatif  facuUéy 
puissance  imaginative. 

iHAGiKER.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Les  grammai- 
riens ont  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  imaginer  et  s'imaginer  »  soit  par 
rapport  au  sens,  soit  par  rapport  à  la  syntaxe. 
Imaginer,  c'est  se  représenter  quelque  chose  dans 
l'esprit  ;  c'est  aussi  en  quelque  sorte  créer  une 
idée,  en  être  l'inventeur.  S'imaginer,  c'est  se 
figurer  quelque  chose  sans  fondement,  ou  simple- 
ment croire,  se  persuader  quelque  cnoso.  Imor 
^iner  ne  peut  jamais  être  suivi  d'un  que,  ni  d'un 
mfinilif.  On  ne  doit  pas  àive  j'imagine  que  cela 
est;  il  imagine  être  un  gratta  homme.  Mais  «*»- 
maginer  peut  avoir  à  sa  suite  un  que,  un  nom, 
un  infinitif  ou  une  proposition  incidente  :  On 
s'imagine  ordinairement  qu'on  a  plut  de  mériie 
et  de  perfections  qu'on  n^en  a  en  effet.  Celui  qui 
imagina  les  premiers  caractèret  de  l'alphabet  a 
biewdes  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  Au- 
main.  Les  esprits  inquiets  s'imaginent  d'ordi- 
naire les  choses  tout  autrement  qu*elles  ne  sont. 
La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'imaginent 
avoir  bien  humilié  leurs  adversaires,  lorsqu'ils 
leur  ont  dit  beaucoup  d'injures.  Ou  s'imagine 
avoir  quelque  jour  le  temps  de  penser  à  la  mort  ; 
et,  sur  cette  fausse  assurance^  on  passe  sa  vie 
sans  y  penser. 

Ihbécile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  imbéciles  et  les  fous. 
Je  croirais  fort,  dit  Locke,  que  le  défaut  des 
imbéciles  vient  de  manque  do  vivacité,  d'acti- 
vité, et  de  mouvement  dans  les  facultés  intcUcc- 
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tuelU»,  par  où  ils  se  trouTcni  prives  de  l'usage 
delà  raison.  Les  faut,  au  conlraire,  semblent  être 
daDS  l'extrémilô  opposée;  car  il  ne  parait  pas  que 
ces  derniers  aient  perdu  la  faculté  de  raisonner; 
mais  il  parait  qu'ayant  joint  mal  à  propos  cer- 
taines iaëes,  ils  les  prennent  pour  des  vérités, 
et  se  trompent  de  la  même  manière  que  ceux  qui 
raisonnent  juste  sur  de  faux  principes.  Ainsi 
vous  verrez  un  fou  qui,  s'imaginant  être  roi,  pré- 
tend, par  une  juste  conséquence,  être  servi,  ho- 
noré selon  sa  dignité.  D'autres,  qui  ont  cru  être 
de  verre,  ont  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  leur  corps  d'être  cassé.  Ce  qui  con- 
stitue vraisemblablement  la  différence  qui  se 
trouve  entre  Xe&imhéciUs  et  les  fous^  c'est  que  les 
fous  joignent  ensemble  des  idées  mal  assorties  et 
extravagantes,  sur  lesquelles  néanmoins  ils  raison- 
nent juste  ;  au  lieu  que  les  imbécileë  font  très- peu 
de  propositions,  ou  n'en  font  point,  et  ne  rai- 
sonnent que  peu,  ou  point  du  tout,  suivant  Tétat 
de  leur  imbécillité.  — 11  se  dit,  surtout  en  vers, 
de  la  faiblesse  du  corps  : 

Prêtres  andicieni,  imbéeiUê  soldats. 

Un  s«br«  et  d«  Pépée  ils  ont  elorgé  lonrs  bras. 

(YoLT.,  Jir«nr.,iy,  553.) 

Od  voit  par  ces  vers  qu'il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  Voyez  Adjectif,  Idiot. 

iMBiciLEMEHT.  Aov.  Cet  sdverbe,  que  Ton  ne 
trouve  guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  VAcor- 
demie  et  dans  celui  de  Restant,  n'est  }»resque 
point  usité. 

iMBtoujTi.  Subst.  f.  On  Ciit  sentir  les  deux  l 
sans  les  mouiller.  Voyez  Imbécile, 

iHBcaBB.  Adj.  m.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  l/n  jeune  homme  imberbe.  L'Académie 
le  lait  des  deux  genres  et  donne  pour  exemple 
du  féminin  :  Plueieurs  nations  de  l'Amérique 
sont  imberlee.  Les  nations  ne  sont  point  im- 
berbes ;  il  n'y  a  que  les  hommes  de  certaines 
nations  qui  le  soient.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  barbe,  et  qui  doivent 
ou  qui  devraient  en  avoir ,  suivant  les  Idées 
communes.  On  dit  que  lee  femmes  n'ont  point  de 
harbe,  mais  on  ne  dit  pas  qu'elles  sont  imberbes. 

Imboub.  V.  a.  de  la  4*  conj.  C'est  un  vieux 
mot  très-exprestif ,  dont  mtus  n'avons  conservé 
que  le  participe  imbu.  11  signifiait  recevoir  par 

§oAt  dn  idées,  des  opinions,  etc.,  «H  se  les  ren- 
re  propres  par  la  force  de  l'habitude.  On  disait 
WÊnyimboire.  MonUigne  a  dit  :  Il  faut  qu'il 
imboive  leurshumeursy  non  qu'il  apprenne  ùurs 
préceptes;  et  qu^U  oublie  hardiment  s'il  veut  d'oit 
il  les  tient  i  mais  qu'il  se  les  sache  appreprier. 
{Essaie,  liv.  I,  cbap.  xxv,  1. 1,  p.  143.)  J.-J.  Aous- 
seftu  a  lait  renaître  cette  expression,  et  quelques 
écrivains  l'ont  imité.  Celui  qui  voue  parle  est 
wn  esièteên  qui,  vivant  peu  avec  les  hommes, 
a  wteins  d^eceasione  m  s'imboire  de  leurs 
préjueés.  (J.-J.  Rouas.,  ÉmOsy  liv.  II,  t.  vi, 
p.  146.)  Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime 
convenablement  l'idée  que  présente  celuhci; 
pourquoi  donc  le  rejeter? 

Ihuoolio.  Subst.  m.  On  le  prononce  à  l'ila- 
lienne  ein-bro^lio,  en  mouillant  gl.  L'Académie 
dit  qu'on  le  prononce  aussi  imbroille,  à  la  fran- 
çaise, sans  faire  sentir  l't,  et  en  mouillant  les  l. 

luiTABLK.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'avec  la  négative,  et  alors  il  dilTère 
d'inimitable^  en  ce  que  celui-ci  se  dit  du  bien  ou 
du  beau  auquel  on  ne  peut  atteindre,  et  imitable, 
des  choses  qu'il  faut  se  garder  d'imiter.  f^irgOe  ' 
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est  inimitable,  Lueain  n'est  pas  Imitable.  Je 
sens  si  vivement  ce  que  le  père  du  théâtre  a  de 
sublime  f  qu'il  m'est  permis,  plus  qu'à  personne, 
de  montrer  en  quoi  il  n'est  pas  imitable.  (Volt., 
Dernières  remarques  sur  Sertorims.)  Il  en  est 
de  même  dans  le  sens  moral .  Ce  trait  <Phéroiswu 
est  inimitable.  Cette  actrice  n'est  pas  imitable. 

Imitateub.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  du  imitatrice.  Il  se  prend  aussi  idjective* 
ment,  cl  alors  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  esprit  imitateur,  un  peuple  imitmteur. 

luiTATip,  iMiTATivE.  Adj.  Qiii  imite.  Il  ne  se 
met  qu'afN'cs  son  subst.  :  Termes^  imitatifs, 
harmonie  imiiative,  chants  imitatifs. 

En  termes  de  grammaire  et  de  poésie,  on  ap- 
pelle joAroM  imitatiee  toute  phrase  qui  imite  en 
quelque  manière  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
nous  servons  par  instinct  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chose  que  la  phrase  exprime  avec  des 
mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer 
quelque  bruit  extraordinaire,  ou  pour  rendre  à 
son  gré  le  sentiment  dont  il  est  louché,  a  recours 
naturellement  à  l'expédient  de  contrefaire  ce 
même  bruit,  et  de  marquer  ses  sentiments  par 
des  sons  inarticulés.  Nous  sommes  portés  par  un 
mouvement  naturel  à  dépeindre  par  des  sons 
inarticulés  le  fracas  qu'une  maison  aura  fait  en 
tombant,  le  bruit  confus  d'une  assemblée  tumul- 
tueuse, et  plusieurs  autres  choses.  L'instinct 
nous  porte  à  suppléer  par  ces  sons  inarticulés  à 
la  stérilité  de  notre  langue,  ou  bien  à  hi  lenieur 
de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins,  particulièrement  les 
poêles,  qui  n'ont  pas  été  «èiiés  comme  les  noues, 
et  dont  la  langue  est  inimiment  plus  riche,  sont 
remplis  de  phrases  imitativee  <|ui  ont  été  ad- 
mirées et  citées  avec  éloge  par  les  écrivains  du 
bon  temps. 

Nos  poëtes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  frases  imitatives  n'ont  pas  réusai  au 
goût  des  Français,  comme  les  poêles  latins  au 
Koût  des  Romains.  Nous  rions  du  vers  où  Du- 
nartas  dit  en  décrivant  un  coursier  ÇArt^iess. 
i*'jour  dela2r  senusine.  Départie,  aW)  : 

liO  diasip  plal,  bat,  abat... 

Nous  ne  traitons  pas  plus  sérieusement  les  vers 
suivants,  où  le  vol  de  l'alouette  est  décrit  en 
phrase  imitative  : 

EU«  gnindia  du  sAphire, 
Sublune  an  Pair,  vin  et  ratire, 
Kt  y  déeligaa  oa  joli  «ri, 
Qvi  rit,  gvérii,  et  tira  lin 
Des  aapritf  aiiaia  tpe  je  n'feria. 

Pasqtiier  rapporte  plusieurs  autres  pkrases 
imiiaHves  des  poëtes  français,  par  leaquelles  il 
veut  prouver  que  notre  langue  n'est  pas  moins 
capable  que  la  latine  de  beaux  traita  Poétiques; 
mais  les  exemples  qu'il  rapporte  sumaent  pour 
réfuter  sa  proposition. 

En  effet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrases  imitativee  dans  des  vers,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  vers  soient  bons.  Il  faut  que  ces 
phrases  imitatives  y  client  été  introduites  sans 
préjudicier  au  sens  et  à  la  construction  gran- 
maticale.  Or,  on  citerait  bien  peu  de  morceaux 
de  poésie  française  qui  soient  de  celle  e^ièoe, 
et  qu'on  puisse  opposer  en  quelque  façon  à  tant 
d'autres  vers  que  les  Latins  de  tous  les  temps 
ont  loués  dans  des  ouvrages  de  leurs  poètes.  Du 
Bus  ne  connaissait  en  ce  genre  que  w  descri|h> 
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Snr  les  moaeeaoi  de  piqoet 

De  corpi  morts,  de  rocs,  de  briqaes. 

S'ouvrir  na  large  ehenin. 

(Bxtrail  de  YMnê^dapéHê,) 

InTATioH.  Subst.  f.  En  termes  de  litléralure, 
OD  eoiend  par  imiution  l'emprunt  des  images, 
des  pensées,  des  senciments  qu'on  puise  dans  les 
écrils  de  quelque  auteur,  et  dont  on  lait  un 
usage,  soit  diflSérent,  soit  approcbanl,  soit  en  en- 
ckéiissant  sur  l'original.  Rien  n'est  plus  permis 

3ue  d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les  maioa 
e  tout  le  monde.  Cest  dans  les  bons  écrits 
qu'il  fout  prendre  l'abondance  et  la  richesse  des 
termes ,  la  variété  des  igures,  et  la  manière  de 
composer.  Ensuite  on  doit  s'attacher  fortement  à 
imiter  les  perfections  que  Ton  y  voit  ;  car  on  ne 
doit  pas  aouter  qu'une  bonne  partie  de  l'art  ne 
consiste  dans  l'imitation  adroitement  déguisée. 
Virgile  tanite  tantôt  Homère,  Untôt  Tbéocrite, 
lanlôt  Hésiode,  et  tantôt  les  poètes  do  son  temps  ; 
et  c'est  pour  avoir  eu  tant  de  modèles,  qu'il  est 
devenu  un  modèle  admirable  à  son  tour. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est  de  se 
choisir  un  bon  modèle.  Il  est  plus  facile  qu'on 
ne  pense  de  se  laisser  surprendre  par  des  guides 
dangereux;  on  a  besoin  de  sagacité  pour  discer- 
av  ceux  auxquels  on  doit  se  livrer.  Il  ne  faut 
pas  même  s'attacher  tellement  a  un  excellent  mo- 
dèle, qu'il  nous  conduise  seul,  et  nous  fasse  ou- 
blier tous  les  autres  écrivains.  Le  discernement 
n'est  Ms  moins  nécessaire  pour  prendre  dans  les 
modèles  qu'on  a  choisis  les  choses  qu'on  doit 
imiter.  Tout  n'est  pas  également  bon  dans  les 
meilleurs  auteurs,  et  tout  ce  qui  est  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  la  lieux.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  que 
de  bien  choisir;  l'imitation  doit  être  faite  d'une 
manière  noble,  généreuse  et  pleine  de  liberté. 
La  bonne  imitation  est  une  continuelle  invention. 
Il  faut,  pour  ainsi  dire,  se  transformer  en  son 
modèle,  embellir  ses  pensées,  et,  par  le  tour 
qu'on  leur  donne,  se  les  approprier,  enrichir  ce 
qu'on  lui  prend,  et  lui  laisser  ce  qu'on  ne  peut 
enrichir. 

Cest  ainsi  que  La  Fontaine  imitait,  comme  il 
le  déclare  nettement  : 

MoB  iaiteltoa  ii*eet  point  on  etclATage. 

{ifttr0  à  l'évéque  d'ÀwmMhtê  en  M  donnant 
un  QttintiHên,  26.) 

•  Je  n'emploie  oue  l'idée,  les  tours  et  les  lois 
que  nos  maîtres  suivaient  cuxHoaèmes.  » 

Si  <f  eiUenn  quelque  endroit  plein  ehes  eox  d'exeenenee, 
Penl  entrer  dons  mes  vert  sans  nulle  liolenee* 
Je  ?j  treosperte,  et  Tonx  qu'il  n'ait  rien  d'affeelé, 
Tlehent  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

{id0m,  Î9.) 
(Extrait  de  YEnêyctopédif,) 

hktm,  V.  a.  de  la  V*  conj.  Imiier  V exemple 
se  dit  de  celui  qui  s'eCtorce  de  copier  une  écri- 
ture, un  dessin.  Bans  le  sens  moral,  on  dit  imi- 
ter  Pexemjde  de  qnêlqu^ttn,  et  suivre  Vesempl» 
de  quëlqt^un  ;  mais  enivre  ^exemple  de  quel" 
fn**»  n'est  pas  toujours  une  phrase  correcte,  et 
il  faut  souvent  dire  imiter  ^exemple  de  gvel- 
tuf  un,  O»  emii  des  conseils  ^  des  avis;  ils  indi- 
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quent,  ils  traoeot  une  route,  et  on  to  suit. 

qu'est-ce  qu'un  exemple?  c'est  une  qualité  mo- 
rale, une  action  bonne  ou  mauvaise  considérée 
comme  pouvant  être  imitée.  On  ne  suit  pas  une 
qualité  morale,  on  ne  suit  pas  une  action  bonne. 
On  dit  c'est  une  action  à  imiter ,  c'est  uns  ac- 
tion qu^il  ne  faut  pas  imiter  ;ei  non  pas  c'est 
une  action  à  suitre,  c'est  une  action  qu'il  ne 
faut  pas  suivre.  Qu'est-ce  qu'imiter  t  c'est  pren- 
dre pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  pas  un  modèle, 
du  moins  dans  le  sens  dont  il  est  question  ici  ;  on 
tâche  de  l'imiter.  Bossuet  a  dit  :  Imitsm  un  si 
bel  exemple^  et  laissoM^  à  voe  descendante, 
Boileau  a  aussi  employé  cette  expression  dans  les 
vers  suivants  (Éjntre  VII,  71]  : 

Imttê  «non  sjwiffa  ;  et  lortqa'nne  cabale. 
Un  flot  de  vaini  antenrt  foUenent  te  raTale, 
ProSle  de  lenr  liaine  et  de  lenr  maimùssens, 
Rif  da  bruit  paesager  de  lenre  cria  impaîaMots. 

Dans  les  cas  où  il  s'agit  de  la  conduite  aue  l'on 
tient,  des  efforts  que  ron  fait,  d'une  carrière  que 
Ton  parcourt,  on  peut  dire  enivre  VexempU  do 
quelqt^un.  Je  dirai  donc,  voyem  comme  votre 
frère  étudie,  et  suives  son  exemple,  f^otre  ami 
tf  enrichit  par  eon  activité  et  son  travail,  sui- 
ve m  son  exemple.  Un  grenadier  monta  à  Vas" 
sauty  les  outrée  suivirent  son  exemple.  Mais 
lorsque  le  modèle  que  l'on  propose  est  complet, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  y  ijouler,  on  emploie 
imiter,  f^otre  frère  i?est  avancé  oar  sa  docilité, 
imitsM  son  exemple.  Votre  ami  e  est  enrichi*par 
son  travail  et  son  économie,  imitex  son  exemr' 
pie.  On  ne  suit  pas  l'exemple  des  personnes  qui 
n'existent  plus,  on  Vimite;  le  modèle  est  com- 
plet, il  n'y  a  plus  rien  à  suivre,  il  s'açit  d'imi- 
ter. On  ne  dit  pas  suivex  les  exemptée  ae  vos  an" 
cétres,  mais  imitex  les  exemples  de  vos  ancê- 
tres. 

Immaculé,  iMMAccLis.  Adj.  On  prononce  les 
deux  m,  ei  \'i  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel 

iMMâvoBABLB.  Adj.  dcs  doux  geures.  On  pro- 
nonce les  deux  m,  et  Vi  initial  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle.  Cet  adj.,  qui  est  très-peu 
usité,  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Au  lieu  de 
dire  cela  est  immangeable ,  on  dit  ordinairement 
cela  fL  est  pas  manaeahle. 

Ihmànquablb.  Adj.  des  deux  genres.  Les  deux 
m  se  prononcent,  et  Vi  garde  le  son  qui  lui  est 
naturel.  U  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Une  affiiire  imman- 
quable. 

iMMâNQUABLEMBHT.  Adv.  Vi  conservc  sa  pro- 
nonciation naturelle,  et  on  prononce  les  deux  m. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  aura  fini  immanquablement  dans  deux 
heures.  Il  aura  immanquedtlement  fini  dans 
deux  fleures. 

iMMATÉBJALiTi.  Subst.  f.  L't  initial  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir. 

lHMATÉaiBi.,lMMATi«iEU.c.  Adj.  L't  initial  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Substance  immatérielle. 

Immatricoutioh,  Immatsiccle,  Immateicdlsr 
Dans  ces  trois  mots,  l't  initial  conserve  le  son  qui 
lui  est  naturel,  et  on  prononce  les  deux  m. 

Immédiat,  Immédiate.  Adj.  L't  initial  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  les  deux  m  se  font 
sentir.  Cet  adi.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Cause  immédiate,  effet  immédiat. 
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Immâdiatbmbiit.  Adv.  Vi  Initial  conserve  hi 
prononciation  qui  lui  est  propre,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  11  doit  être  placé  après  le  verbe  : 
Il  tient  immédiatement  ses  pouvoirs  du  souve^ 
rain.  Lorsqu'il  modifie  un  autre  adverbe,  il  doit 
le  précéder  :  Immédiatement  après. 

Immémorial,  Immémoriale.  Adj.  L*i  initial  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Usage  imntémorialf  possession  immémoriale. 
Cet  adj.  se  dit  de  ce  qui  passe  la  mémoire  des 
hommes  qui  sont  actuellement  vivants,  et  dont 
on  ne  connaît  point  le  commencement.  On  dit,  par 
exemple,  que  de  temps  immémoriai  on  en  a  usé 
ainsiy  ou  que  Von  a  une  possession  immémoriale 
d^un  héritage.  La  possession  de  trente  ou  qua- 
rante ans,  et  même  de  cent  ans,  n*esl  point  im- 
mémoriale  dès  qu'on  en  connaît  l'origine. 

Immensr.  Adj.  des  deux  genres.  L'i  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subsL, 
lorsque  TanalogleetTharmonie  le  permettent  :  Une 
étendue  immense^  une  immense  étendue.  Cet  ad- 
jectif exprimant  une  espèce  de  superlatif,  n*est  sus- 
ceptible ni  de  plus  ni  de  moins;  on  ne  peut  donc 
dire  ni  plus  immense,  ni  moins  immense.  Delille 
a  dit  fort  heureusement  [Énéid.,  TV,  775] . 

Sur  le  inonde  assoupi  régnait  un  calme  immtnêe. 

Nous  pensons  qu'il  n'a  pas  si  bien  réussi  en  di- 
sant {Énéid.,  II,  73)  : 

A  c«i  mots,  saisiisant  sa  javeline  immtn$». 

Une  Javeline  immense  semble  un  peu  étrange. 
On  du  bien  une  hauteur  immense,  parce  que  le 
mot  hauteur  présentant  l'idée  d'une  dimension, 
peut  s'allier  dans  toute  sa  signification  avec  Tidéc 
&imr'eHse.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  mot/a- 
veline,  qui,  loin  de  présenter  par  lui-même  l'idée 
d'une  dimension,  exclut  au  contraire  celle  d'une 
surface,  qui  s'allie  le  plus  naturellement  avec  l'i- 
dée d'immensité.  Il  n'y  a  donc  entre  l'adjectif  et 
le  substantif  qu'une  analogie  éloignée  que  l'esprit 
ne  saisit  pas  d'abord,  ce  qui  empêche  l'idée  d'être 
claire.  Peut-être  pourrait-on  ne  pas  désapprou- 
ver le  vers  suivant  du  même  auteur  (Énéid,, 
V,  619)  : 

Il  montre  leur  vignenr,  montre  sa  taille  immetut, 

TatUe  présente  Tidée  d'une  hauteur,  d'une  éléva- 
tion, et  a,  par  cette  raison,  une  analogie  plus  di- 
recte avec  l'adjectif  immense. 

Immensément.  Adv.  Vi  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle^  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  On 
peut  quelquefois  le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  //  a  perdu  immensément  dans  cette 
entreprise.  H  a  immensément  perdu  dans  cette 
entreprise.  Féraud  veut  qu'on  écrive  et  qu'on 
prononce  immensément,  sans  accent  sur  Ve  qui 
suit  Vs;  mais  l'usage  exige  cet  accent. 

Immensité,  Immersion.  Dans  ces  deux  mots  Vi 
initial  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m. 

Immruble.  Adj.  qui  se  prend  substantivement. 
Vi  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Comme  adj.,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  biens  immeubles. 

Imminence.  Subst.  f.  Vi  initial  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir.  Nccker  a  dit  Pimminencê  du  danger.  — 
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L'Académie  a  mis  ce  mot  daAs  la  dernière  édition 
de  son  Dictionnaire. 

Imminent,  Imminente.  Adj.  Vi  initial  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Dans  et  péril 
imminent,  dans  cet  imminent  péril.  Voyez  EKi- 
nent. 

Immiscer,  Immixtion.  Dans  ces  deux  mois,r» 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  od 
fait  sentir  les  deux  m.  Dans  immis;tion,  H  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

Immobile,  Immobilier,  Immobilité.  Dans  ces 
trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononciation 
naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Les  deux 
adjectifs,  immobile  et  imm4)bilier,  immobUièrtf 
ne  se  mettent  qu'après  le  subst.  :  Un  homme  im- 
mobile. Une  succession  immobilière. 

Immodéré,  Immodérément.  Dans  ces  deux  mots,  " 
Vi  initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  les  deux  m. 

Immodéré,  immodérée,  est  un  adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Zèle  immodéré,  pas^ 
sion  immodérée,  désirs  immodérés. 

L'adverbe  immodérément  ne  se  met  point  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  bu  immodé- 
rément, et  non  pas  il  a  immodérément  bu. 

Immodeste,  Immodestement,  Immodestie.  Dans 
ces  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  /m- 
modesie,  adj.  des  deux  genres,  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  cl  rharmonie 
le  permettent  :  Des  regards  immodestes, ces  m- 
modestes  regards.  L'adverbe  immodestement  ne 
se  met  point  entre  riiuxiliaire  et  le  participe  :  Il 
a  parlé  immodestement,  et  non  pas  il  a  tminiK 
desiement  parlé. 

Immolation,  Immoles.  Dans  ces  deux  mois, 
r»  initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  les  m.  Dans  immolation,  ti  se  pro- 
nonce comme  ci. 

Immoler  signifie  quelquefois,  surtout  dans  le 
style  poétique,  tuer,  massacrer,  égorger.  Voltaire 
a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  Il,  se.  i v,  i2U)  : 


Courons  an  Capitole; 
Cest  li  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  fant  qu'en  Vi 


Immonde,  Immondice.  Dans  ces  deux  mots,  1'» 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Immonde,  adj.  des  deux 
genres,  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  ani- 
maux immondes,  des  viandes  immondes.  Im- 
mondice, subst.  f.,  ne  se  met  qu'au  pluriel  quand 
il  signifie  ordure  ;  et  l'Académie  elle-même,  qui 
le  met  au  singulier  en  ce  sens,  ne  donne  que  des 
exemples  du  pluriel  :  Oter,  nettoyer  Ifs  mimm- 
dices,  les  rues  sont  pleines  tPimmnndices,~~l\ 
n'a  de  singulier  que  dans  le  sens  d'impureté  lé- 
gale, qui  lui  est  donné  dans  TËcriture  sainte  : 
Immondice  légale. 

Immoral,  iMMOBALrrÉ.  Dans  ces  deux  mots,  Vi 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Immoral,  immorale,  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  caractère  immo- 
ral, un  ouvrage  immoral,  —  Immoral,  dit  Do- 
mergue,  est  un  mot  de  nouvelle  création  que  je 
trouve  fort  bon.  Mais  que  doit-il  signifier?  te 
contraire  de  moral,  comme  truste,  inexact,  nr 
gniflent  le  contraire  de  juste,  d'exact.  Or,  que  si- 
gnifie morale  —  Ce  qui  a  trait  aux  mopors,  ce 
qui  est  propre  à  inspirer  les  bonnes  mœurs  :  H 
ne  faut  négliger  ni  l'éducation  pkgsigue,  «i  Fé- 
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ducatûm  morale.  Lês  contes  moraux  de  Mar- 
moHtel.  L'éducation  moraie  est  la  partie  de  l'é- 
ducaiion  qui  a  irait  aux  mœurs,  qui  forme  les 
mœurs.  Les  contes  moravs  de  Marmonlel  ont 
été  fails  dans  rintention  d'inspirer  de  bonnes 
mœurs.  Un  impét  immoral  est  un  impôt  qui 
tend  à  dépraver  les  mœurs;  tout  ce  qui  est  im- 
wiorai  est  tuut  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs  On  voit  qu^immoral  se  dit  des  choses  et 
m)n  des  personnes.  —  Moral  ne  signifie  pas  qui 
a  des  mœurs  ;  immoral  ne  peut  donc  pas  signi- 
fier qui  ti^a  point  de  mœurs* 

Toutes  les  belles  raisons  que  je  viens  de  don- 
ner, ajoute  Domergue,  n'ont  pas  empoché  l'adop- 
tion de  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  Mira- 
beau; sens  que  Domergue  vient  de  combattre. 

Nous  pouvons  ajouter  que  TAcadémie  a  donné 
pour  exemple  de  remploi  de  cet  adjectif,  c^est 
f  homme  le  plus  immoral  que  je  connaisse.  Kien 
n'empêche  de  dire  immoraux  au  pluriel  mascu- 
Ho. 

laaoïtTAUSBB ,  Immortalité  ,  Immortel.  Dans 
ces  trois  motSyl'»  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  hu-- 
moftdj  immortelle,  adj.,  peut  quelquefois  se  met- 
tre avant  son  subst.  :  Ùieus  immortels  ^  âme 
immortelle.  —  Monument  immortel ,  immortel 
menumentj  des  exploits  immortels,  d^immortels 
exploits.  Cet  adjectif  n'est  pas  susceptible  de 
coffi|)araison,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  On  n^est 
pas  |>lus  ou  moins  immortel. 

Immuable,  Ihmoablrment,  Immutabiuté.  Dans 
ces  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

ImmMaUey  adi.  des  deux  genres,  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalof  ie  :  Lee  décrets  immuables  de  la  Divinité, 
les  immuables  décrets  de  la  Divinité. 

L'adverbe  immuablement  est  peu  usité. 

iMMOHiTi.  Subst.  f.  L*i  initial  conserve  sa 
prononciation  naturelle ,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m. 

Ibpaib,  Impaire.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  nombre  impair,  lee  années  impaires. 

Impalpable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Poudre  impalpable. 

Ibpabdohbablb.  Adj.  des  deux  genres.  La 
Grammaire  des  Grammaires  prétend  qu'on 
s'exprimerait  incorrectement  en  disant  une  per- 
sonne pardonnable ,  une  personne  impardon- 
màle,  parce  que  le  verbe  pardonner  n'a  i>our  riV 
fiime  direct  qu'un  nom  de  chose.  Si  cette  règle 
était  adoptée,  il  faudrait  dire  aussi  qu'on  s'expri- 
merait incorrectement  en  disant  une  personne  ir- 
réprochable,  parce  que  le  verbe  reprocher  n'a  pour 
r^ime  direct  qu'un  nom  de  chose.  Cependant  on 
dit  tous  les  jours  qu'une  personne  est  irrépro- 
duble,  qu'elle  est  irréprocliable  dans  ses  masure, 
dans  sa  conduite;  et  OD  dit  de  même,  vous  êtes 
istpardonnable  d^avoir  agi  ainsi. 

Quand  impardonnable  et  irréprochable  se  di- 
sent des  choses,  ils  signifient,  qu'on  ne  peut  pas 
pardonner,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  ;  quand 
00  les  dit  des  personnes,  ils  signifient,  à  qui  on 
oe  peut  pas  paraonner,  à  qui  on  ne  peut  rien  re- 
procher. 

Je  conviens  que  pardonnable^ ei  reprochable  ne 
doivent  se  dire  que  des  choses. 

L'adj.  impardonnable  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  en  parlant  des  personnes.  En  parlant  des 
choses,  il  peut  se  mettre  avant  ou  après,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  offense  impar- 
donnable.  Cette  impardofinable    offense     Une 
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faute  impardonnable.  —  L'Académie  ne  le  dit 
que  des  choses. 

Ihpabpait,  Ihpabpaite.  Adj.  T1  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Une  joie  imparfaite,  un 
ouvrage  imparfait. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  prétérit 
imparfait,  ou  simplement  imparfait,  un  temps 
qui  a  rapport  à  une  époque  déterminée  par  la  suite 
du  discours  ou  par  quelque  circonstance.  Voyez 
Temps.  L'imparfait  de  Pindicatif  se  forme  du 
participe  présent,  en  changeant  la  finale  avt  en 
aie,  comme  aimant,  j'aimais  ;  emplissant, J'om- 
plissais;  recevant,  je  recevais;  rendant,  je  ren- 
dais. 

Les  terminaisons  de  l'imparfait  de  l'indicatif 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  verbes,  tant  rt^gu- 
licrsqu' irréguliers,  sans  aucune  exception.  Pour 
le  singulier,  elles  sont,  ais,  ais,  ait;  j'aimais, 
tu  aimais,  il  aimait;  et  p«)ur  le  pluriel,  ions, 
iez,  aient;  nous  aimions,  vous  aimies,  ils 
aimaient.  '** 

L'imparfait  du  subjonctif  se  forme  du  passé 
simple,  en  changeant  at  en  asse,  pour  la  première 
conjugaison  ;j'aiiiiat,  que  j"" aimasse  ;  et  pour  les 
autres  conjugaisons,  en  ajoutant  se  à  la  terminai- 
son du  passé  simple  :  Je  finis,  que  je  finisse;  je 
crus,  que  je  crusse;  je  rendis,  que  je  rendisse. 

L'imparfait  se  rapportant  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suile  du  discours,  doit  avoir  souvent 
un  rapport  de  correspondance  avec  des.  temps  qui 
expriment  ces  époques.  L'imparfait  de  l'indicatif 
corresDond  ou  à  son  propre  temps,  jo  lisais 
quand  vous  écriviez;  ou  au  passé  simple, jV  li- 
sais  quand  vous  écrivîtes;  ou  au  passé  composé, 
je  lisais  quand  vous  ave»  écrit. 

L'imparfait  du  subjonctif  correspond  ou  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  je  voulais  que  tu  vinsses; 
ou  aux  passés  simple  et  composé,  y«  voulus,  j'ai 
voulu  que  tu  vinsses;  ou  aux  deux  condition- 
nels, jV  voudrais,  j'aurais  voulu  que  tu  vinsses. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  subordination  de 
propositions,  c'est  une  règle  générale  que  quand 
le  verbe  régissant  est  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
le  verbe  régi  soit  a  l'imparfait  du  subjonctif:  Je 
voulais  qu'il  partit,  je  désirais  qu'il  s'éloignât. 
Féraud  a  eu  raison  de  relever  dans  la  phrase  sui- 
vante dé  Bossuet  une  faute  que  j'aimerais  mieux 
attribuer  à  l'ignorance  d'un  éditeur  ou  d'un  im- 
primeur,  qu'a  l'inattention  de  cet  illustre  écri- 
vain :  Les  preuves  indicatives  du  Messie  de- 
vaient âtre  distribuées  de  telle  sorte,  qu'elles 
soient  déclarées  chacune  en  son  temps,  11  fallait 
qu* elles  fussent  déclarées. 

C'est  une  règle  générale  que  lorsque  dans  une 
phrase  il  y  a  deux  verbes  correspondants  dont  le 
premier  est  au  fiasse,  le  second  doit  être  à  l'impar- 
fait. Ainsi  il  faut  dire, j'^ai  cru  qt^il  avait  raison, 
je  croyais  qu'il  avait  tort.  Mais  cette  règle  est- 
elle  sans  exception^^  et  peut-on  dire  j'ai  cru  que 
Dieu  était  juste,  je  savais  que  deux  et  deux  fai- 
saient quatre  f  L  Académie .  consultée  sur  une 
phrase  qui  présentait  cette  aifficulté,  a  fait  une 
réponse  qui  peut  nous  servir  de  guide  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  et  les  observations  que 
Domergue  y  a  opposées  nous  fourniront  l'occasion 
d'entrer  dans  des  détails  qui  pourront  nous  aider 
à  l'éclaircir. 

Un  magistrat  de  Lyon  avait  dit  dans  un  mé- 
moire sur  la  jurisprudence  :  «  Pénétré  de  cette 
vérité  avouée  par  les  grands  magistrats  et  les 
vrais  jurisconsultes,  ^ai  tâché  d'absoudre  mon 
ouvrage  de  ce  reproche  {d'être  aride);  j'^ai  re- 
garde  comme  un  devoir  ae  mettre  un  peu  plus  à 
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la  portée  de  tout  le  monde  ht  lois  que  tout  U 
numdt  doit  tuiwB;j*ai  cru  qve  U  caractère  •#• 
sentiel  d^un  livre  classique  de  Jurisprudence  est 
de  rendre  la  jurisprudence  plus  aimable  et  moine 
rebutante.  » 

Quelques  personnes  pensaient,  d'après  la  règle, 
u*au  lieu  du  présent  est,  il  fallait  mettre  Timpar- 
âit  était;  d'autres  soutenaient  que  le  présent 
devait  être  employé  dans  cette  phrase. 

On  consulur  Académie.  Elle  fit  la  réponse  sui- 
vante par  rcntremise  de  d'Alembert,  son  secré- 
taire perpétuel. 

« L* Académie  pense  que  dans  la  phrase 

proposée,  et  dans  toutes  celles  du  même  genre, 
rusage,  en  cela  conforme  à  la  syntaxe,  autorise 
généralement  l'imparfait  au  second  membre,  dans 
le  cas  même  où  la  chose  dont  il  s'acit  n'est  pas 
contingente;  mais  il  y  a  cependant  des  cas  où  il 
est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est  une 
vérité  Incontestable,  nécessaire,  et  généralement 
reconnue;  par  exemple,  une  propontion  de  Géo- 
métrie, etc.,  ou  quand  le  premier  membre  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  oomme/a« 
promis,  fat  démontré,  quoique  la  proposition  ne 
soit  pas  même  alors  à  l'abri  de  toute  difficulté.  En 
conséquence  de  ce  principe,  l'Académie  croit  que 
la  phrase  ne  portant  ni  le  caractère  d'une  asser- 
tion absolue,  ni  celui  d'une  vérité  incontestable, 
on  doit  mettre  rimparbit  au  second  membre.  • 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  que  cette 
décision  n'est  pas  exprimée  en  termes  fort  clairs  ; 
mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'y  reconnaître 
le  principe  qui  peut  servira  éciaircir  parfaitement 
la  difficulté.  Suivons  Domergue  dans  sa  critique. 

«  Les  mots,  dit-il,  offrent  le  tableau  des  pen- 
sées. Le  substantif  exprime  l'objet  dont  l'image 
se  peint  dans  l'esprit;  l'adjectif  rend  la  modifica- 
tion sous  laquelle  l'esprit  considère  tel  ou  tel  ob- 
jet. Le  temps  grammatical  doit  être,  par  consé- 
quent, l'expression  du  temps  qui  existe  dans  l'es- 
prit ;  et  nous  devons  employer  le  présent^  le  passé 
ou  le  futur,  suivant  que  Tépoque  que  nous  avons 
en  vue  est  prteente,  passée  ou  future.  Ce  principe 
ne  peut  être  contesté  ;  il  porte  sa  démonstration 
avec  lui  :  le  langage,  en  effet,  n'est  rien,  s'il  n'est 
pas  la  iiensée  écrite  ou  parlée.  » 

Nous  ne  contesterons  point  ce  principe,  et  nous 
Tadmetlons  comme  la  base  de  notre  examen,  de 
même  que  Domergue  en  a  fait  la  base  du  sien.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  quelle  pensée 
on  doit  avoir  dans  l'esprit  pour  emplover  le  pré- 
sent, et  quelle  autre  pour  se  servir  de  rimparfait. 

«  Pour  savoir,  continue  Domergue,  si  Tauteur 
a  eu  raison  d'employer  le  présent,  il  suffit  d'exa- 
miner si  l'époque  qu'il  a  en  vue  est  actuelle- 
ment existante,  si  le  caractère  essentiel  d^un  livre 
classique  de  jurisprudence  est,  etc.,  puisque 
c'est  d'après  ce  principe'  qu'il  travaille  à  son  ou- 
vrage, etc.  * 

Ici  le  critique  s'écarte  déjà  de  son  principe.  Il 
vient  de  nous  dire  que  le  temps  grammatical 
doit  être  celui  qui  existe  dans  f esprit;  et  main- 
tenant, au  lieu  d'examiner  quel  est  le  temps  qui 
existe  dans  l'esprit,  il  veut  que  nous  examinions 
si  ce  temps,  quel  qu'il  soit,  est  actuellement  exi- 
stant, c'est-SHdire,  sans  doute,  s'il  est  compris 
dans  une  période  écoulée  ou  non  écoulée. 

Il  ne  s*agit  pas  d'examiner  si  V époque  que  Vaw 
teur  a  eue  en  vue  est  aetuellemeni  existante, 
mais  bien  quelle  époque  II  a  eue  en  vue  ;  et  s'il 
Ta  considérée  autrement  que  comme  existante  au 
moment  où  il  parlait,  et  par  rapport  à  la  circon- 


IMP 

stance  exprimée  dans  son  discours.  Je  m'expli- 
que. Quoiqu'une  vérité  soit  existante  de  toute 
éternité,  on  peut,  en  la  croyant  telle,  ne  rexnri- 
mer  que  sous  le  rapport  du  moment  où  Ton 
parle,  et  des  circonstances  qui  en  dépendent. 
DieuestboneiA  une  vérité  étemelle.  Quand  je  dis 
absolument ,  et  sans  rapport  à  aucune  autre  dr- 
constanoe,  je  pensais  que  Dieu  est  bon,  je  con- 
sidère l'existence  de  la  bonté  de  Dieu  dans  toute 
son  étendue,  et  comme  une  vérité  éteraeUe.  Mais 
si,  étant  sur  le  point  de  m^abandonner  au  déses- 

Soir,  je  reprends  courage  par  Tidée  de  la  bonté 
e  Dieu,  applicable  à  la  circonstance  où  je  nie 
trouve,  je  pourrai  à\x%,  je  pensai  qwe  Dieu  était 
bon;  et  alors,  tout  persuade  que  je  suis  de  Teii- 
stence  étemelle  de  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  pié- 
sente  pas  cette  existence  dans  toute  son  éindiie, 
mais  j  applique  une  partie  de  cette  éleodue  i  te 
circonstance  où  je  me  trouve;  et  c'est  cette  si- 
multaDéité  particulière  d'époque  qui  néoesslleet 
justifie  remploi  de  l'imparfait. 

«  Quoi  t  dit  Domergue,  l'auteur  rendant  compte 
de  sa  manière  de  penser,  pleinement  coDvainca 
qu'il  faut  écarter  de  l'étude  des  lois  la  aécbe- 
resse,  mère  du  dégoût,  s'est  fait  de  ce  principe 
une  règle  invariable,  une  règle  touiours  présente 
à  son  esprit,  et  Pon  veut  qu'il  expiime  cette  exi- 
stence actuelle  par  un  temps  passé  I  Ce  serait  ren- 
verser l'ordre  des  choses,  présenter  une  Image 
feusse,  et  mettre  en  contradiction  les  mots  avee 
les  pensées.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  s'est  fait  un  principe, 
une  règle  invariable,  une  règle  toujours  présente 
à  son  esprit,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  eu  In- 
tention de  présenter  cette  règle  d'une  manière  ab- 
solue, et  dans  toute  l'étendue  de  son  existence. 
Il  a  voulu  seulement  appliquer  l'existence  de  oeue 
règle  à  la  circonstance  où  il  se  trouvait.  Il  n'a  pas 
voulu  dire  simplement  et  absolument,  j'ai  cru 
que  le  caractère  essentiel  des  livrée  classiques 
de  jurisprudence  est  de  rendre  la  jurisprudence 
plus  ati»(A&^;  mais  il  a  voulu  dire,  pénétré  de 

cette  vérité j*ai  tâché j'ai  regardé  comme 

un  devoir  de  mettre  mon  ouvraae  un  peu  plus  i 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  dans  cette  circon- 
stance j'ai  considéré  le  caractère  essentiel  de 
tous  les  livres  classiques  de  jurisprudence, 
comme  devant  être  appliqué  au  mien,  i''ai  cru  que 
le  caractère  (Pun  livre  classique  ae  jurispru- 
dence était  de  rendre  la  jurisprudence  plus  ai- 
mable et  moins  rebutattte. 
«  En  vain,  continue  le  critique,  en  vaiti  Foi" 

i'e  appelé  d  haute  voix,  dirais-je  en  itarlant  d'un 
lomme  éloigné  ;^at  vu  qu^Une  m'entendait  pas. 
Eu  vain  lui  ai-je  souvent  adressé  la  parole,  di- 
rais-jc  en  parlant  d'un  sourd, /ai  vu  qv^il  n'en- 
tend pas.  Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  éloigné 
était  ne  m'enlendant  pas;  voilà  pourquoi,  dans  U 
première  phrase,  il  faut  un  temps  passé.  Le  temu 
est  encore  où  le  sourd  est  n'entendant  pas;  voilà 
pourquoi,  dans  la  seconde^  il  fout  un  temps  pré- 
sent. » 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  phrases,  je  n'ai  eu 
l'intention  d'exprimer  ni  l'existence  d'une  chose 
qiii  n'est  plus  actuellement,  ni  l'existence  d'une 
cnosequi  est  encore;  mais  seulement  l'existence 
d'une  chose  à  une  époque  que  je  désigne,  et  ceits 
simultanéité  d'existence  exige  l'imparfait  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  Au.  moment  où  j'ai  adressé  la 
parole  à  l'homme  éloigné,  H  ne  m'entendait  pas; 
au  moment  où  j'ai  adressé  la  parole  À  l'homme 
sourd,  U  n'entendait  pas  ;  ie  wnï  pas  voulu  ei- 
primer  la  cause,  mats  la  simultanéité  de  Texi- 
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stence  de  TelTei  avec  Tezistence  de  ma  parole. 

Mais  si  je  dois  dire  d'uD  l)omine  sourd,  «n  vain 
je  lui  ai  souoeni  adressé  la  parole  y  j'ai  vu  qv?U 
n'entend  pas,  par  la  raison  que  la  surdité  existe 
encore,  il  faudra  donc,  avant  de  m'exprimér  ainsi, 
que  je  m'informe  si  l'homme  dont  il  est  question 
n'est  1)35  guéri  de  sa  surdité;  car,  dans  ce  cas,  la 
phrase  serait  ridicule,  et  l'on  pourrait  me  répon- 
dre :  Vous  vous  trompez;  vous  voulez  dire  sans 
doute  qu'il  n'entendait  pas  alors,  car  actuelle- 
ment il  entend  très-bien.  Certainement,  en  disant 
qu'un  homme  n'entend  pas  au  moment  où  je  lui 
parle,  je  ne  reux  pas  assurer  qu'il  i^ entend  pas 
pendant  dix  ou  vingt  années. 

Bomergue  prétend  que  ces  deux  phrases  :  Je 
vous  ai  du  que  mon  frère  était  malade^  je  vous 
ai  dit  qite  mon  frère  est  malade,  sont  deux 
phrases  également  bonnes  en  soi,  avec  cette  difTé- 
rence  essentielle,  qu'était  malade  signifie  qu'il  a 
cessé  d*étre  mabde,  et  est  malade,  qu'il  Test  en- 
core. 

Notre  critique  s*embrouiIle  ici  de  plus  en  plus, 
par  les  efTorts  qu'il  fait  pour  soutenir  l'erreur 
qu'il  a  avancée.  Quoi  !  quand  je  vous  ai  dit  que 
mon  frère  était  malade  j'ai  voulu  vous  dire  que 
sa  maladie  avait  cessé!  mais  si  j'avais  eu  cette  in- 
tention, je  vous  aurais  dit  tout  simplement,  mon 
frère  n'est  plus  malade.  Quoi  !  quand  je  vous  ai 
dit  dans  un  temps  passé  que  mon  frère  est  ma- 
lade, j'ai  voulu  vous  dire  qu'il  l'est  encore  dans 
un  temps  futur!  L'absurdité  est  évidente.  Gom- 
ment ai-je  pu  vous  assurer,  il  y  a  quinze  jours, 
par  exemple,  l'existence  d'une  chose  contingente 
qui  est  présente  au  moment  où  vous  me  parlez, 
mais  qui  aurait  pu  ne  pas  l'être?  Je  n'ai  pas  pu 
vous  dire  il  y  a  quinze  jours  que  mon  frère  est 
malade  aujourd'hui;  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire,  c'est  qu'il  était  malade  au  moment  où  je 
vous  ai  parlé. 

Ce  n'est  donc  pas  en  examinant  si  la  chose  dont 
il  est  question  existe  ou  n'existe  pas  actuellement, 
qu'on  peut  s'assurer  s'il  faut  employer  l'imparfait 
ou  le  présent;  mais  en  examinant  si  celui  qui  a 
parlé  a  voulu  présenter  cette'chose  comme  ayant 
une  existence  permanente,  ou  seulement  comme 
ayant  une  existence  relative  aux  circonstances. 
Bans  le  premier  cas,  il  faut  mettre  le  présent, ^'0 
vous  ai  dit  ^ue  Dieu  est  bon  ;  dans  le  second, 
rimparfait,  je  vous  ai  dit  que  mon  frère  était  ma- 
lade, et  jamais  est  malade,  à  moins  que  le  pre- 
mier verbe  ne  soit  au  présent,  comme  dans  je 
vous  dis  que  mon  frère  est  malade. 

Le  critique,  confondant  ainsi  les  principes,  pré- 
tend que  nos  meilleurs  écrivains  sont  sur  ce 
point  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  qu'ils 
emploient  indifféremment  dans  le  même  sens,  tan- 
tôt le  présent,  tantôt  l'imparfait.  Nons  allons  dé- 
montrer que  c'est  toujours  dans  des  sens  diffé- 
rents^ et  conformément  à  la  règle  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Eotre  \e»  ptttos  d'on  lion. 
Un  rai  sortit  do  terre  M«es  à  l'étoardie; 
Le  roi  des  eniaunz,  en  cette  oecaiien. 
Montra  ce  qu'il  était^  et  lai  donna  la  vie. 

(Là  FoRT.,lif.  n,  fabl.  zt,  5.) 

Que  signifie,  dit  Bomergue,  montra  ce  qu*il 
étaitf  Cela  signifie  évidemment,  montra  que  la 
générosité  est  une  de  ses  qualités  essentielles  per- 
manentes, et  par  conséquent  une  qualité  exi- 
stante actuellement  dans  l'esprit  du  poète.  La 
phrase  peut  être  rendue  ainsi  :  Le  lion  est  géné- 
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revm;  Il  lui  a  donné  la  vie;  il  y  a  donc  ici  un 
temps  passé  pour  une  époque  présente. 

Non,  cela  ne  signifie  pas  l'existence  nermancnte 
d'une  qualité  présente,  cela  marque  simultanéité 
d'une  partie  de  l'existence  permanente  d'une  qua- 
lité avec  une  circonstance  iiarticuliérc,  montra  ce 
qu'U  était,  c'est-à-dire,  appliqua  à  la  circonstance 
la  preuve  de  l'existence  de  ses  qualités  essen- 
tielles. Ce  n'est  point  un  temint  passé  pour  une 
époque  présente,  c'est  un  temps  présent  relative- 
ment à  une  époque  passée;  c'est  l'imparfait.  Mon^ 
tra  ce  qit^il  est  serait  un  contre-sens;  il  romprait 
une  correspondance  qui  existe  entre  le  second 
verbe  et  les  circonstances  qni  doivent  servir  à 
déterminer  l'époque  de  l'existence. 

La  dame  an  net  pointu  répondit  qne  la  t^rra 
était  au  premier  oecupint. 

(U  Fort.,  lit.  YII,  fabl.  xti,  16.) 

La  terre  est  au  premier  occupant,  répondit  la 
belette.  Ces  deux  phrases  ont  exactement  la  même 
signification,  dit  Bomergue. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas  exactement 
la  même  chose  :  la  première  veut  dire  que  le  prin- 
cipe général,  la  terre  est  au  premier  occupant, 
est  applicable  à  la  circonstance;  et  la  seconde  ne 
fait  qu'exprimer  absolument  le  principe  général, 
sans  rapport  a  aucune  circonstance. 

Voici  deux  exemples  du  même  auteur,  où  Bo- 
mergue trouve  un  accord  parfait  entre  la  pensée 
et  l'expression,  quoique  le  premier  verbe  soit  au 
I)assé,  et  le  second  au  présent. 

Mai*  que  t'a-l^il  dit  h  roreillef 
Car  il  s'approchait  de  bien  pris. 
Te  retournant  avec  sa  serre. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Tendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre 
(La  Fort.,  liv.  T,  fabl.  xx,  S4.) 

Comme  me  voilà  fait!  Comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une  autre? 
(La  Fort.,  Ht.  Xil,  fabl.  xii,  60.) 

Bans  ces  deux  exemples,  on  a  employé  le  pré- 
sent, parce  qu'il  s'agit  d'une  vérité  générale  dont 
rcxistcnce  est  présentée  dans  toute  son  étendue, 
et  n'est  pas  restreinte  aux  circonsumccs  particu- 
lières de  la  phra.se.  Il  n'y  a  pas  réellement  de 
correspondance  entre  les  deux  propositions  il  m*a 
dit  eiilne  faut,  qui  t*a  dit  et  qu'une  forme  est; 
il  n'y  a  qu'une  suite  de  deux  propositions  isolées 
l>ar  le  sens,  et  liées  seulement  par  la  conjonction 
conductive  que,  qui  mène  de  la  première  à  la  se- 
conde, comme  à  un  complément.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  vous  ôtez  celte  conjonction,  les  proposi- 
tions seront  vraies  en  elles-mêmes,  et  la  seconde 
ne  paraîtra  avoir  aucune  liaison  avec  la  pre- 
mière :  Il  m'a  dit,  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau 
de  l'ours,  etc.  Qui  fa  dit,  ou  y  a-t-il  quelqu'un 
qui  fa  dit,  une  forme  est  plus  belle  qu'une 
autref 

A  hi  vérité,  l'ours  personnifié,  en  disant  il  ne 
faut  pas  vendre  la  peau  de  Vours  avant  de  l'a- 
voir  jeté  par  Urre,  a  bien  intention  que  l'appli- 
cation de  cette  vérité  générale  soit  faite  à  la  cir- 
constance particulière;  mais  il  ne  veut  pas  faire 
lui-même  cette  application.  Il  laisse  à  celui  à  qui 
il  parle  le  soin  de  la  faire.  Il  ne  veut  donc  expri- 
mer que  la  proposition  générale,  sans  exprimer 
qu'il  en  fait  l'application  à  la  circonstance.  Son 
idée  doit  être  rendue  par  le  présent,  qu'il  ne 

faut. 
Mais  quand  on  dit,  U  m'a  dit  que  son  frèfs 
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la  portée  de  tout  U^  monde  les  hU  que  tovi  le 
mtmde  doit  suivre  ;  j*ai  cru  que  le  caractère  es- 
sentiel d^un  livre  classique  de  jurisprudence  est 
de  rendre  la  jurisprudence  plus  aimable  et  moins 
rebutante.  » 

Quelques  personnes  pensaient,  d'après  la  règle, 
u*au  lieu  du  présent  est,  il  fallait  mettre  l'impar- 
ait  était;  d'autres  soutenaient  que  le  présent 
devait  être  employé  dans  cette  phrase. 

On  consulta  r Académie.  Elle  fit  la  réponse  sui- 
vante par  l'entremise  de  d'Alembert,  son  secré- 
taire perpétuel. 

« L'Académie  pense  que  dans  la  phrase 

proposée,  et  dans  toutes  celles  du  même  genre, 
l'usage,  en  cela  conforme  à  la  syntaxe,  autorise 
généralement  l'imparfait  au  second  membre,  dans 
le  cas  marne  où  la  chose  dont  il  s'acit  n'est  pas 
contingente;  mais  il  y  a  cependant  des  cas  où  il 
est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est  une 
vérité  incontestable,  nécessaire,  et  aénéralement 
reconnue;  par  exemple,  une  propodtion  de  Géo- 
métrie, etc.,  ou  quand  le  premier  membre  oe  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  comme j*'at 
promis,  f  ai  démontré,  quoique  la  proposition  ne 
soit  pas  même  alors  à  l'abri  de  toute  difficulté.  En 
conséquence  de  ce  principe,  l'Académie  croit  que 
la  phrase  ne  portant  ni  le  caractère  d'une  asser- 
tion absolue f  ni  celui  d'une  vérité  incontestable, 
on  doit  mettre  l'imparfait  au  second  membre.  « 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  que  cette 
décision  n'est  pas  exprimée  en  termes  fort  clairs  ; 
mais  cela  ne  nous  empêchera  ps  d'y  reconnaître 
le  principe  qui  peut  servira  éclaircir  parfaitement 
la  difficulté.  Suivons  Domergue  dans  sa  critique. 

«  Les  mots,  dit-il,  offrent  le  tableau  des  pen- 
sées. Le  substantif  exprime  l'objet  dont  l'image 
se  peint  dans  l'esprit;  l'adjectif  rend  la  modifica- 
tion sous  laquelle  l'esprit  considère  tel  ou  tel  ob- 
jet. Le  temps  grammatical  doit  être,  par  consé- 
quent, l'expression  du  temps  qui  existe  dans  l'es- 
prit ;  et  nous  devons  employer  le  présent,  le  passé 
ou  le  futur,  suivant  que  l'époque  que  nous  avons 
en  vue  est  présente,  passée  ou  future.  Ce  principe 
ne  peut  èire  contesté;  il  porte  sa  démonstration 
avec  lui  :  le  langage,  en  effet,  n'est  rien,  s'il  n'est 
pas  la  ))ensée  écrite  ou  parlée.  « 

Nous  ne  contesterons  point  ce  principe,  et  nous 
l'admettons  comme  la  base  de  notre  examen,  de 
même  que  Domergue  en  a  fait  la  base  du  sien.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  quelle  pensée 
on  doit  avoir  dans  l'esprit  pour  employer  le  pré- 
sent, et  quelle  autre  pour  se  servir  de  l'imparrait. 

«  Pour  savoir,  continue  Domergue,  si  l'auteur 
a  eu  raison  d'employer  le  présent,  il  suffit  d'exa- 
miner si  l'époque  qu'il  a  en  vue  est  actuelle- 
ment existante,  si  le  caractère  essentiel  d^ un  livre 
classique  de  jurisprudence  est ,  etc. ,  puisque 
c'est  d'après  ce  principe'  qu'il  travaille  à  son  ou- 
vrage, etc.  » 

Ici  le  critique  s'écarte  déjà  de  son  principe.  Il 
vient  de  nous  dire  que  le  temps  grammatical 
doit  être  celui  qui  existe  dans  /esprit;  et  main- 
tenant, au  lieu  d'examiner  quel  est  le  temps  qui 
existe  dans  l'esprit,  il  veut  que  nous  examinions 
si  ce  temps,  quel  qu'il  soit,  est  actuellement  exi- 
stant, c'estrà-dire,  sans  doute ,  s'il  est  compris 
dans  une  période  écoulée  ou  non  écoulée. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  V époque  que  t au- 
teur a  eue  en  vue  est  actuellement  existante, 
mais  bien  quelle  époque  il  a  eue  en  vue  ;  et  s'il 
Ta  considérée  autrement  que  comme  existante  au 
moment  où  il  parlait,  et  par  rapport  i  la  circon- 
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stance  exprimée  dans  son  discours.  Je  m'expli* 
que.  Quoiqu'une  vérité  soit  existante  de  toute 
éternité,  on  peut,  en  la  croyant  telle,  ne  Pexnri* 
mer  que  sous  le  rapport  du  moment  oit  Von 
parle,  et  des  circonstances  qui  en  dépendent. 
Dieu  est  bon  est  une  Térité  étemelle.  Quand  je  dis 
absolument  ^  et  sans  rapport  à  aucune  autre  cir- 
constance, je  pensais  que  Dieu  est  bon,  je  ood- 
sidère  l'existence  de  la  bonté  de  Dieu  dans  toute 
son  étendue,  et  comme  une  vérité  éternelle.  Hais 
si,  étant  sur  le  point  de  m'abandonner  au  déses- 

Soir,  je  reprends  courage  par  l'Idée  de  la  bonté 
e  Dieu,  applicid}le  à  la  circonstanoe  où  je  me 
trouve,  ]e  pourrai  à\n,je  pensai  que  Dieu  étnl 
bon  ;  et  alors,  tout  persuadé  que  je  suis  de  l'exi- 
stence étemelle  de  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  mé- 
sente  pas  cette  existence  dans  toute  son  éteodne, 
mais  Rapplique  une  partie  de  cette  étendue  à  la 
circonstance  où  je  me  trouve;  et  c'est  cette  si- 
multanéité particulière  d'époque  qui  nécessite  et 
justifie  l'emploi  de  l'imparfait. 

«  Quoi  1  dit  Domergue,  l'auteur  rendant  eompte 
de  sa  manière  de  penser,  pleinement  oonvaineo 
qu'il  faut  écarter  de  l'étude  des  lois  la  séche- 
resse, mère  du  défaut,  s'est  fait  de  ce  principe 
une  règle  invariable,  une  règle  toujours  présente 
à  son  esprit,  et  l'on  veut  qu'il  exprime  cette  exi- 
stence actuelle  par  un  temps  passé  I  Ce  serait  ren- 
verser l'ordre  aes  choses,  présenter  une  image 
fausse,  et  mettre  en  contradiction  les  mois  avec 
les  pensées.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  s'est  fait  un  principe, 
une  règle  invariable,  une  règle  toujours  préseole 
à  son  esprit,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  eu  in- 
tention ae  présenter  cette  règle  d'une  manière  ab- 
solue, et  (Uns  toute  l'étendue  de  son  existence. 
II  a  voulu  seulement  appliquer  l'existence  de  cette 
règle  à  la  circonstance  où  A  se  trourait.  Il  n'a  pas 
voulu  dire  simplement  et  absolument, /at  cm 
que  le  caractère  essentiel  des  livres  classiques 
de  jurisprudence  est  de  rendre  la  jurisprudence 
plus  aimaUe;  mais  il  a  voulu  dire,  pénétrées 

cette  vérité j'ai  tâché j*ai  regardé  comms 

un  devoir  de  mettre  mon  ouvraae  un  peu  ^lusi 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  dans  cette  circon- 
stance j'ai  considéré  le  caractère  essentiel  de 
tous  les  livres  classiques  de  jurisprudence, 
comme  devant  être  appliqué  au  mien,  t''at  cru  que 
le  caractère  d'un  livre  classique  de  jurisprur 
dence  était  de  rendre  ta  jurisprudence  plus  ai' 
mable  et  moins  rebutante. 

a  En  vain,  continue  le  critique,  en  vain  Fai- 
je  appelé  à  haute  voix,  dirais-jcen  parlant  d'un 
nomme  éloigné  ;^at  vu  qu'il  ne  m'entendait  pas. 
En  vain  lui  ai^e  souvent  adressé  la  parole,  di- 
rais-jc  en  parlant  d'un  sourd, jî*a»  vu  qv^il  n'at- 
tend pas.  Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  éloigné 
était  ne  m'entendant  pas;  voilà  pourquoi,  dans  la 
première  phrase,  il  faut  un  temps  passé.  Le  temps 
est  encore  où  le  sourd  est  n'entendant  pas;  voilà 
pourquoi,  dans  la  seconde^  il  faut  un  temps  pr^ 
sent.  » 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  phrases,  je  n'ai  eu 
IMntention  d'exprimer  ni  l'existence  d'une  chose 
qui  n'est  plus  actuellement,  ni  l'existence  d'uae 
chose  qui  est  encore;  mais  seulement  l'existeoce 
d'une  chose  à  une  époque  que  je  désigne,  et  cetit 
simultanéité  d'existence  exige  l'imparfait  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  Au.  moment  où  j'ai  adressé  la 
parole  à  l'homme  éloigné,  il  ne  m'entendait  pas; 
au  moment  où  j'ai  adressé  la  parole  à  rboînme 
sourd,  il  n'entendait  pas  ;  ie  n^ai  pas  voulu  ex- 
primer la  cause,  mais  la  simultanéité  de  Texi- 
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itence  de  Teffei  avec  Texistenee  de  ma  parole. 

Mais  si  je  dois  dire  d'un  homme  sourd,  en  vain 
jt  lui  ai  souvent  adressé  la  parole,  j'ai  vu  q^U 
M'entend  pas,  par  la  raison  que  la  surdité  existe 
encore,  il  faudra  donc,  avant  de  m'expriroêr  ainsi, 
que  je  m'informe  si  l'homme  dont  il  est  question 
n'est  pas  guéri  de  sa  surdité;  car,  dans  ce  cas,  ta 
phrase  serait  ridicule,  et  l'on  pourrait  me  répon- 
dre :  Vous  vous  trompez;  vous  voulez  dire  sans 
doute  qu*iZ  n'entendait  pas  alors,  car  actuelle- 
ment il  entend  très-bien.  Certainement,  en  disant 
qu'un  homme  n'entend  pas  au  moment  où  je  lui 
parle,  je  ne  reux  pas  assurer  qu'il  iCentendpas 
peodant  dix  ou  vingt  années. 

Domergue  prétend  que  ces  deux  phrases  :  Je 
vous  ai  dit  que  mon  frère  était  malade,  je  vous 
fà  dit  que  mon  frire  est  malade,  sont  deux 
phrases  également  bonnes  en  soi,  avec  cette  difTé- 
rence  essentielle,  qu*e/ai^  malade  signifie  qu'il  a 
cessé  d'être  malade,  et  est  malade,  qu'il  l'est  en- 
core. 

Notre  critique  s>mbrouille  ici  de  plus  en  plus, 
par  les  efforts  qu'il  fait  pour  soutenir  l'erreur 
qu*il  a  avancée.  Quoi  !  quand  je  vous  ai  dit  que 
mon  frère  était  malade  j'ai  voulu  vous  dire  (juc 
sa  maladie  avait  cessé!  mais  si  j'avais  eu  celte  m- 
feotion,  je  vous  aurais  dit  tout  simplement,  mon 
frère  t^estplus  malade.  Quoi  !  quand  je  vous  ai 
dit  dans  un  temps  passé  qve  mon  frère  est  ma- 
lade, f^}  voulu  vous  dire  qu'il  l'est  encore  dans 
un  temps  futur!  L'absurdité  est  évidente.  Gom- 
ment ai-je  pu  vous  assurer,  il  y  a  quinze  jours, 
par  exemple,  l'existence  d'une  chose  contingente 
qui  est  présente  au  moment  où  vous  me  parlez, 
mais  oui  aurait  pu  ne  pas  Vétre?  Je  n'ai  pas  pu 
vous  dire  il  y  a  quinze  jours  que  mon  frère  est 
malade  aujourd'hui;  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire,  c'est  qu'il  était  malade  au  moment  où  je 
rous  ai  parlé. 

Ce  n'est  donc  pas  en  examinant  si  la  chose  dont 
ilest  question  existe  ou  n'existe  pas  actuellement, 
qo'on  peut  s'assurer  s'il  faut  employer  l'imparfait 
on  le  présent;  mais  en  examinant  si  celui  qui  a 
parlé  a  voulu  présenter  cette'chose  comme  ayant 
une  existence  permanente,  ou  seulement  comme 
ayant  une  existence  relative  aux  circonstances. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  mettre  le  présent,/^ 
vous  ai  dit  pie  Dieu  est  bon;  dans  le  second, 
Timparfait,  je  vous  ai  dit  que  mon  frère  était  ma- 
lade, et  jamais  est  malade,  à  moins  que  le  pre- 
mier verbe  ne  soit  au  présent,  comme  dans  je 
tous  dis  que  mon  frère  est  malade. 

Le  critique,  confondant  ainsi  les  principes,  pré- 
tend que  nos  meilleurs  écrivains  sont  sur  ce 
point  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  qu'ils 
emploienl  indifféremment  dans  le  même  sens,  tan- 
tôt le  présent,  tantôt  l'imparfait.  Nons  allons  dé- 
inootrer  que  c'est  toujours  dans  des  sens  diffé- 
rents, et  conformément  à  la  règle  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Entre  les  ptltes  d'un  lion. 
Un  rat  lortit  d«  terre  mmi  à  Téiourdie; 
L«  roi  des  animanz,  en  cette  oecaiion, 
Montrt  ce  qu'il  étail^  et  lui  donna  la  tle. 

(La  Font.,  liv.  II,  fabl.  zi,  5.) 

Que  signifie,  dit  Domergue,  montra  ce  qu*il 
étaitf  Cela  signifie  évidemment,  montra  que  la 
générosité  est  une  de  ses  qualités  essentielles  per- 
manentes, et  par  conséquent  une  qualité  exi- 
stante actuellement  dans  l'esprit  du  poète.  La 
phrase  peut  être  rendue  ainsi  :  Le  lion  est  géné- 
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revm;  11  lui  a  donné  la  vie;  il  y  a  donc  ici  un 
temps  passé  pour  une  époque  présente. 

Non,  cela  ne  signifie  pas  l'existence  permanente 
d'une  qualité  présente,  cela  marque  simultanéité 
d'une  partie  de  l'existence  permanente  d'une  qua- 
lité avec  une  circonstance  particulière,  montra  ce 
qu'il  était,  c'est-à-dire,  appliqua  à  la  circonstance 
la  preuve  de  l'existence  de  ses  qualités  essen- 
tielles. Ce  n'est  point  un  temps  passé  pour  une 
époque  présente,  c'est  un  temps  présent  relative- 
ment à  uneé{)oque  passée;  c'est  l'imparfait.  Mon- 
tra ce  qt^û  est  serait  un  contre-sens;  il  romprait 
une  correspondance  qui  existe  entre  le  second 
verbe  et  les  circonstances  qni  doivent  servir  à 
déterminer  réi)oquc  de  l'existence. 

La  dame  an  net  pointn  répondit  que  la  têrvê 
Était  an  premier  occupant. 

(U  Fort.,  lit.  YII,  fabl.  xti,  16.) 

La  terre  est  au  premier  occupant,  répondit  la 
belette.  Ces  deux  phrases  ont  exactement  la  même 
signification,  dit  Domergue. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas  exactement 
la  même  chose  -.  la  première  veut  dire  que  le  prin- 
cipe général,  la  terre  est  au  premier  occupant^ 
est  applicable  à  la  circonstance;  et  la  seconde  ne 
fait  qu'exprimer  absolument  le  principe  génial, 
sans  rapport  à  aucune  circonstance. 

Voici  deux  exemples  du  même  auteur,  où  Do- 
mergue trouve  un  accord  tKtrfaii  entre  la  pensée 
et  l'expression,  quoique  le  premier  verbe  soit  au 
IKtssé,  et  le  second  au  présent. 

Mail  t{}At  t'a-i-il  dit  i  l'oreille? 
Car  il  l'approchait  de  bien  près, 
Te  retournant  aiee  sa  serre. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  /Unt  jamais 
Tendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre 
(La  Fokt.,  lif.  T,  fabl.  iz,  34.) 

Comme  me  voilà  Tait!  Comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  têt  plus  belle  qu'une  autre? 
(La  Fort.,  Ht.  XII,  (abl.  m,  69.) 

Dans  ces  deux  exemples,  on  a  employé  le  pré- 
sent, parce  qu'il  s'agit  d'une  vérité  générale  dont 
Tcxistence  est  présentée  dans  toute  son  étendue, 
et  n'est  pas  restreinte  aux  circonstances  particu- 
lières de  la  phra.se.  Il  n'y  a  pas  réellement  de 
correspondance  entre  les  deux  propositions  il  m'a 
dit  tiUne  faut,  qui  fa  dit  et  qu'une  forme  est; 
il  n'y  a  qu'une  suite  de  deux  propositions  isolées 
par  le  sens,  et  liées  seulement  par  la  conjonction 
conductive  que,  qui  mène  de  la  première  à  la  se- 
conde, comme  à  un  complément.  Cela  est  si  vrai, 
({ue,  si  vous  ôtez  cette  conjonction,  les  proposi- 
tions seront  vraies  en  elles-mêmes,  et  la  seconde 
ne  paraîtra  avoir  aucune  liaison  avec  la  pre- 
mière :  Il  m'a  dit,  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau 
de  Vôurs,  etc.  Qui  fa  dit,  ou  y  a-t-il  quelqt^un 
qui  fa  dit,  une  forme  est  plus  beUe  qu'une 
autre  f 

A  la  vérité,  l'ours  personnifié,  en  disant  il  ne 
faut  pas  vendre  la  peau  de  Vours  avant  de  l'a- 
voir ^eté  par  Urre,  a  bien  intention  que  l'appli- 
cation de  cette  vérité  générale  soit  faite  à  la  cir- 
constance particulière;  mais  il  ne  veut  pas  faire 
lui-même  cette  application.  Il  laisse  à  celui  à  qui 
il  parle  le  soin  de  la  faire.  Il  ne  veut  donc  expri- 
mer que  la  proposition  générale,  sans  exprimer 
qu'il  en  fait  l'application  à  la  circonstance.  Son 
idée  doit  être  rendue  par  le  présent,  qu'il  ne 

faut. 
Mais  quand  on  dit,  i/  m 'n  dit  que  son  frèm 
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était  malade f  il  y  a  entre  les  Terbeg  dit  et  était 
une  correspondance  réelle  de  pensées,  et  non 
une  simple  liaison  de  complément.  Si  j'ôie  le  que, 
la  seconde  proposition  n'est  plus  vraie  isolément; 
elle  présente  un  caractère  de  correspondance  d'i- 
dées avec  une  autre  proposition  qui  doit  précé- 
der :  //  m'a  dit  —  son  frère  était  malade.  Son 
frère  était  malade^  considéré  isolément,  ne  signi- 
fie rien,  parce  que  était  suppose  une  correspon- 
dance d'idées,  une  simultanéité  avec  une  époque 
qui  iloit  précéder,  et  cette  époaue  n'est  pas  ex- 
primée. Dans  il  m'a  dit  —  son  frère  est  malade^ 
la  dernière  proposition  est  vraie ,  indépendam- 
«nent  de  la  première;  elle  n'a  plus  aucune  corres- 
pondance nécessaire  avec  le  verbe  précédent; 
donc  c'est  Timparfait  qui  marque  cette  correspon- 
dance d'idées,  celte  simultanéité  d'époques  avec 
un  verbe  pr^édent  mis  au  passé  ;  donc  on  doit 
employer  rimiurfait  toutes  les  fois  qu'on  veut 
marquer  celte  correspondance;  et,  comme  on  n'a 
pas  eu  l'intention  de  marquer  cette  correspon- 
dance, celte  simultanéité,  en  disant,  il  m'a  dit 
qv*U  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  Vours,  etc., 
qui  t'a  dit  qu'unt  forme  est  plus  belle  qu*une  au- 
tref  mais  qu'on  a  voulu  seulement  énoncer  une 
vérité  générale  sans  en  faire  ezpresséiifent  Tappli- 
cation  à  la  circonstance,  on  a  du  se  servir  du  pré- 
sent, qu'ti  fautf  qu'une  forme  est. 

Voici  d'autres  exemples  par  lesquels  Domergue 
prétend  prouver  que  Boîleau  esta  cet  égard  en 
contradiction  avec  lui-même.  Nous  allons  tâcher 
de  montrer  que  cette  contradiction  n^existe  pas, 
et  que  Boilcau  a  employé  le  présent  ou  l'impar- 
fait, d'après  les  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser {sat.  XII,  277]  : 

Soudain,  ta  gnnd  honneur  d«  l'égti««  païenne. 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne. 
Que  Mui  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait  sans  aimer.  Dieu  ni  même  la  vertu. 
Par  la  leule  frayeur  au  icntimenl  unie, 
▲dmii  an  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie; 
Et  que  le«  elefi  en  main  sur  ce  seul  passe-port. 
Saint  Pierre  à  tout  menant  dnait  ouvrir  d'abord. 

«  On  entendit  prêcher  qu'un  pécheur  ^wuvai^; 
que  saint  Pierre  devait;  et  quelques  vers  plus 
bas  {Idem,  297)  : 

Cest  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse. 
Sans  erîrae  un  prêtre  pew(  vendre  trois  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  saint  à  l'écart. 
Lui-même,  en  la  disant,  n'y  prenne  aucune  part  ; 
C«sl  alors  que  l'on  sut  qu'on  peuf,  pour  une  pomme, 
Sane  blesser  la  justice  assassiner  un  homme. 

«  On  apprit  qu'un  prêtre  peut;  on  sut  qu'on 
peut, 

«  Dans  l'esprit  des  théologiens  qu'ont  tourné 
en  ridicule  Botleau  et  l'ingénieux  auteur  des  Pro- 
vinciales, ce  sont  des  maximes  invariables,  et  par 
conséquent  toujours  présentes,  qu'un  homme  peut 
être  un  saint  sans  aimer  Dieu,  et  que  saint 
Pierre  doit  lui  ouvrir  le  paradis;  qu'un  prêtre 
fieut  vendre  trois  fois  sa  messe',  qu'on  |)eut  as- 
sassiner pour  une  pomme.  El  cepenJant  ces 
maximes,  toutes  actuellement  existantes  dans  la 
pensée,  sont  exprimées,  les  unes  par  le  passé,  les 
autres  par  le  présent.  » 

J'observerai,  en  passant,  que  Domergue  affecte 
toujours  de  donner  à  l'imparfiiit  la  dénomination 
de  passé,  ce  qui  n'est  pas  exact;  il  devait  dire  : 
£t  cependant  tes  maximes,  toutes  actuellement 
existantes  dans  la  pensée,  sont  exprimées,  les 
unes  par  Timparfiiit,  et  les  autres  par  le  présent  ; 


IMP 

ce  qui  n'est  point  contradictoire,  puisque  cela 
veut  dire  :  Les  unes  par  un  temps  qui  les  mot- 
que  comme  présentes  à  une  certaine  époqus  pas- 
sée, les  autres  comme  présentes  et  sans  rapport 
à  aucune  époque. 

«r  Que  conclure  de  là,  continue  Domergue? 
qu'il  y  a  deux  usages,  dont  l'un  détruit  l'aulre; 
qu'il  n'y  a  de  vraie  autorité  que  celle  de  la  raisoo, 
et  que  l'auteur  de  la  phrase  contestée  a  très- 
bien  fait  d'exprimer  par  le  présent  une  époque 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  présente  à  son  esprit.  » 

Je  ne  nie  point  que  les  maximes  dont  il  est 
question  n'aient  paru  à  ces  docteurs  des  inaxinMis 
invariables,  et  qu'ils  ne  les  aient  eues  toujours 
présentes;  mais  je  nie  que,  dans  tous  les  exem- 
ples cités,  ils  soient  censés  les  avoir  proposées 
comme  telles.  Dans  cette  phrase,  on  enteudUpré- 
cher  qu'un  homme  ne  pouvait  être  un  saint  sans 
aimer  Dieu,  le  prédicateur,  quelque  persuadé 
qu'on  le  suppose  de  la  maxime  tiu'il  prêche,  ne  la 
présente  point  à  ses  auditeurs  comme  une  vérité 
invariable,  incontestable,  mais  plutôt  comme  ud 
problème  qu'il  s'efTorce  de  résoudre.  C'est  ce  que 
prouve  le  mot  prêcher,  qui  suppose  raisoDoe- 
ment,  discours  pour  persuader,  et  non  pas  énoa- 
ciation  simple  d'une  chose  regardée  comme  in- 
conteslable.  Ainsi,  ceux  qui  ont  prêché  qu'«ii 
pécheur  pouvuil  être  un  saint,  n'ont  pas  eu  Fio* 
tention  de  présenter  cette  maxime  comme  incon- 
testable, mais  seulement  de  prouver  par  des 
raisonnements  qu'elle  est  incontestable.  Ainsi 
l'on  a  dû  dire  :  On  entendit  prêcher  quon  pou- 
vait, etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  exem- 
ples. On  apprit  qu'un  pr être  IpevX  vendre  trois  fait 
sa  messe;  on  sut  qu'on  peut  assassiner  pour  mus 
pomme.  Ici  les  verbes  on  apprit,  on  sut,  indi- 
quent, non  des  problêmes  à  résoudre,  non  des 
maximes  sur  lesquelles  on  a  besoin  d'être  prêché, 
mais  des  maximes  invariables  et  constantes. 
Quand  on  a  appris,  quand  on  sait  des  maximes 
constantes  ou  regardées  comme  telles,  on  les  ad- 
opte dans  toute  l'étendue  de  leur  existence.  Pei 
appris,  j'ai  su  que  deux  et  deux  font  quatre,  et 
non  pas  ^ue  deux  et  deux  faisaient  quatre.  Pm 
oppris,  j'ai  su  qu'un  prêtre  peut  vendre  trois 
pris  sa  messe ,  et  qt^on  peut  assassiner  mm 
homme  pour  une  pomme;  et  non  pas  pouvait  ten- 
dre, pouvait  assassiner;  mais  on  a  été  obligé  de 
me  prêcher  longtemps  que  cela  était,  avant'  que 
j'aie  appris,  avant  que  faie  su  que  cela  est. 
Ainsi  Boileau  n'est  point  opposé  à  lui-même  dans 
ces  divers  exemples,  mais  il  a  suivi  la  raison  et 
observe  les  régies. 

Examinons  maintenant  l'examen  que  fait  Do- 
mergue de  la  décision  de  l'Acadéinie,  et  suivons- 
le  dans  ses  erreurs. 

(c  Remettons,  dit-il,  sous  les  jeux  la  phrase 
condamnée,  et  osons  examiner  le  jugement  qui  la 
condamne. 

«  Phrase  proposée  :  Pénétré  de  cette  vérité, 
avouée  ))ar  les  grands  magislnits  et  les  vrais  ju- 
risconsultes..., j'ai  cru  que  le  caractère  essen- 
tiel d'un  livre  de  jurisprudence  est  de  rendre  la 
jurisprudence  plus  aimable. 

tt  Jugement  de  V Académie  française.  L'Aca- 
démie pense  que,  dans  la  phrase  proposée  et  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  l'usage,  en  cela 
conronne  à  la  syntaxe,  autorise  généralement 
l'imparfait  au  second  membre;  mais  il  y  a  cepen- 
dant des  cas  où  il  est  permis,  et  peut-être  micu^ 
d'employer  le  présent,  surtout  quand  la  chose 
dont  il  s'agit  est  une  vérité  incontestable^  néces- 
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saire,  ou  générDiement  reconnue,  par  exemple, 
une  proposition  de  géométrie;  ou  quand  le  pre- 
mier membre  de  la  phrase  exprime  une  assertion 
absolue,  comme  yaij9f'o«ve,  j'ai  démontré,  quoi- 
Qttc  la  proposition  ne  soit  pus  même  alors  à  Tabri 
de  toute  diflicullé. 

«  En  conséquence  de  ce  principe,  TAcadémie 
croit  que  la  pbrasc  propose^  ne  portant  ni  le  ca- 
ractère d'une  assertion  absolue^  ni  celui  d'une 
vérité  incontestable f  on  doit  mettre  rimparfalt  au 
second  membre.  » 

«  Ce  jugement,  dit  Domerguc,  me  parait  man- 
quer de  clartâ  dans  la  rédaction,  de  vérité  dans 
les  motifs,  de  justesse  dans  l'application. 

«  Que  signitie  Vusage  eti  cela  conforme  d  la 
syntaxe^Si  par  syntaxe  on  entend  les  règles  de 
l'usage,  je  ne  vois  pas  ce  que  veut  dii-e  l'usage 
conforme  avx  règles  de  l'usage.  Si  par  syntaxe 
on  entend  les  principes  de  la  raison ,  on  devait 
prouver  la  conformité  de  l'une  avec  l'autre,  etc. 

«  Après  avoir  posé  la  règle  générale  qui,  dans 
ces  sortes  de  phrases,  veut  l'imparfait  au  second 
membre,  l'Académie  ajoute  :  Mais  il  est  des  cas 
où  il  est  permis ,  et  peut-être  mieux ,  d'em- 
ployer le  présent.  Une  chose  permise  fait  entendre 
t|n'uDe  chose  est  ordinairement  défendue;  ce  qui 
esl permis  est  à  peine  bien;  comment  pourrait-il 
èire  mieux?  D'ailleurs,  ou  vous  mettez  le  présent 
quand  il  s'agit  d'une  chose  présente,  et  alors  il 
D'est  pas  besoin  de  permission,  vous  obéissez  à  la 
sensation  que  vous  éprouvez;  ou  vous  mettez 
Pimparrait,  qui  est  un  temps  passé,  quand  il  s'agit 
d'une  chose  qui  n'est  point  du  tout  passée,  et 
alors  qui  peut  donner  la  permission?  La  raison  ne 
saurait  permettre  d'aller  contre  la  raison. 

«  Essayons  de  dégager  la  règle  académique  de 
Tombrc  qui  l'obscurcit,  et  nous  verrons  à  la  faus- 
seté des  raisons  qui  motivent  le  jugement,  que  ce 
n'est  pas  sans  intention  qu'on  a  mis  quelque  soin 
à  l'envelopper  de  ténèbres. 

V  Lorsque  dans  une  phrase  il  y  a  deux  verbes 
correspondants,  dont  le  premier  est  au  passé,  le 
second  doit  être  à  l'imparlait.  Exemple  :  J'aiap^ 
pris  oue  vovs  étiez  maiHé.-"Q\xe  j  étais  marié! 
que  aites-vous  ?  je  n'ai  pas  cessé  de  l'être  ;  je  suis 
niarié  actuellement,  au  moment  où  vous  parlez  ; 
vous  devez  dire,  d'apr&  votre  pensée  :  J*ai  ap- 
pris qve  vovs  êtes  marié.  » 

On  sent,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
bien cette  critique  est  absurde.  J'ai  appris  que 
t>o«#  étiez  marie  à  l'époque  où  on  me  l'a  appris; 
mais  je  n'ai  pu  apprendre  â  cette  époque  que  vous 
êtes  encore  marié  aujourd'hui.  Si  je  dois  dire,  se- 
lon que  vous  êtes  encore,  ou  que  vous  n'êtes  plus 
loarié,  j'ai  appi-is  qve  vous  êtes  warié,  ou  qv£ 
tous  étiez  marié,  ce  que  j'ai  appris  dépend  donc 
du  sort  qui  a  conservé  ou  enlevé  voire  épouse  ; 
et,  pour  savoir  si  je  dois  me  servir  de  l'une  ou  de 
Taiitre  expression,  il  Taudra  que  vous  me  disiez 
lufiaravant  ce  qui  en  est.  Cependant,  ce  que  j'ai 
appris  il  y  a  un  an,  par  exemple,  je  l'ai  bien  véri- 
tablement appris,  bien  absolument  appris,  indé- 
pendamment de  la  mort  de  votre  épouse;  et  c'est 
que  vous  étiez  marié  à  l'époque  où  on  me  l'ap- 
prenait. Je  n'ai  appris  que  cela,  je  n'ai  pu  appren- 
dre que  cela  ;  car  on  ne  pouvait  pas  m'assurer 
que  votre  femme  ne  mourrait  pas  le  lendemain. 

(T  Autre  exemple  :  Tai  lu  dans  «n  auteur  que 
le  mariage  était  un  enfer  ou  un  paradis.  —  Ëlait 
un  enfer  ou  un  paradis?  Cela  est  toujours  dans 
Fesprit  de  cet/auieur.— Hé  bien!  puisqu'il  n'a  pas 
changé  d'opinion,  puisque  cette  maxime  est  dans 
a  pensée  une  vérité  invariable,  et  par  conséquent 
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toujours  présente,  la  pensée  exige  le  présent  : 
J'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  mariage  est  un  en- 
fer  ou  un  paradis.  Le  second  verl)e,  comme  le 
premier,  comme  tous  les  verbes  possibles,  exprime 
une  époque  dont  le  type  est  dans  l'esprit  ;  le  temps 
grammatical  doit  être  la  copie  de  l'original  intel- 
lectuel. » 

Bappelons  ici  nos  principes.  Dans  la  phrase, 
j'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  vtariqge  est  un 
paradis  ou  un  enfer,  il  n'y  a  p:is  correspon- 
dance réelle  d'idées  entre  les  deux  propositions, 
mais  seulement  une  liaison  de  deux  propositions 
par  la  conjonction  que,  qui  conduit  de  l'une  à 
l'au'.re.  Elles  ne  sont  liées  que  parce  que  la  pre- 
.^ière  est  incomplète,  et  que  la  seconde  lui  sert 
de  complément  ;  mais  cette  seconde  serait  vraie 
isolément;  et  par  conséquent,  elle  n'a  aucune 
correspondance  nécessaire  d'idées  avec  la  pre- 
mière :  Le  mariage  est  un  enfer  ou  un  paradis. 
Ainsi,  quoique  le  verbe  de  cette  phrase  doive 
être  au  présent,  ce  n'est  pas  une  preuve  de  la 
fausseté  de  la  régie.  Il  n'y  a  point  de  correspon- 
dance d'idées  entre  les  deux  verbes,  donc  le  se- 
cond ne  doit  |)as  être  mis  à  l'Imparrait. 

Cette  correspondance  d'idées  entre  les  deux 
propositions  dépend  du  point  de  vue  sous  lequel 
celui  qui  a  parlé  a  considéré  la  dernière.  S'il  l'a 
considérée  comme  générale  et  isolée,  la  corre»- 
pondance  n'existe  point.  J'ai  lu  dans  un  auteur 
que  le  mariage  est  un  enfer  ou  un  paradis.  S'il 
l'a  considérée  comme  une  vérité  existant  particu- 
lièrement au  moment  où  il  a  parlé,  ou  comme 
pouvant  être  appliquée  à  la  circonstance  de  son 
discours,  la  corresitondance  d'idées  existe.  Ainsi 
je  pourrais  dire,  en  parlant  d'une  personne  que 
j'ai  voulu  détourner  du  mariage,  jV  lui  ai  dit  que 
le  mariage  était  un  enfer.  Ici  je  n'ai  pas  voulu 
seulement  présenter  cette  vérité  comme  géné- 
rale et  isolée,  mais  j'ai  eu  intention  d'en  montrer 
l'existence  en  correspondance  avec  la  circon- 
stance :  j'ai  formé  dans  mon  esprit  une  liaison 
entre  l'existence  de  cette  vérité  et  cette  circon- 
stance, et  c'est  en  conséquence  de  cette  liaison 
que  je  dois  employer  l'imparfait. 

ff  Exception  de  V Académie.  On  met  le  pré- 
sent, quand  le  premier  verbe  exprime  une  asser- 
tion absolue,  comme  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré 
que  vov^  êtes  marié. 

«  Est-ce  que  l'actualité  de  mon  mariage,  dit 
Domergue,  dépend  de  votre  preuve,  de  voire 
démonstration?  et  si  votre  assertion  était  moins 
absolue*  ne  serais-je  plus  marié?  Oui,  qu'au  lieu 
dej'ai prouvé,  j'ai  démontré,  vous  eussiez  mis 
j'ai  dit  ou  j'ai  appris,  il  n'y  avait  pas  une  asser- 
tion absolue,  et  j'étais  veuf  de  par  l'Académie. 
Cette  plaisante  conséquence  est  sérieusement  dé- 
duite du  principe  que  je  combats.  » 

Observez  que  l'Académie  ne  dit  jmis,  comme 
l'avance  Domergue,  qu'on  met  le  présent  quand 
le  premier  menAre  exprime  une  assertion  ab  • 
.sUue  ;  mais  elle  dit  qu'i/  y  a  des  cas  où  il  est 
permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  le  premier  membre  de^  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  comme  j'ai 
prouvé,  j'ai  démontré.  Voilà  exactement  ce  que 
dit  l'Académie.  Ainsi,  selon  l'Académie,  il  y  a 
des  cas  où,  après  avoir  dit  j''ai  prouvé,  j'ai  dé- 
montré, il  est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'em- 
ployer le  présent  dans  la  phrase  suivante.  Or,  celte 
exception  est  vraie,  et  il  n'o  manqué  à  l'Acadé- 
mie que  d'indiquer  quels  sont  ces  cas.  Noua  al- 
lons essayer  de  le  faire. 

Quand  je  dis  j''ai  prouvé,  j'ai  démontré,  je 
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pute  avoir  dessein  ou  d'exprimer  l'existence  d*une 
chose  à  ré|)oque  où  fai  prouvé^  où  foi  démon- 
tré^ ou  Texistence  d  une  chose  sur  laquelle  ma 
preuve,  ma  démonstration  influe  encore,  par  la 
raison  que  cette  chose  existe  encore  actuellement. 
Dans  le  premier  cas,  je  dirai,  par  exemple, /ai 
prouvé  guê  vous  étiez  marié;  et  cette  phrase 
sera  juste,  soit  que  vous  soyez  encore  marié  ac- 
tuellement»  soit  que  vous  ne  le  soyez  plus.  Dans 
le  second  cas,  je  dirai,  y^  ai  prouvé  que  vous  êtes 
marié;  et  cela  voudra  dire,  comme  j*ai  prouvé 
précédemment  que  vous  étiez  marié  alors,  et 
comme  vous  Têtes  encore  à  présent,  ma  preuve, 
ma  démonstration  tombe  aussi  bien  sur  Tcxistence 
actuelle  de  votre  mariage,  que  sur  son  existence 
antérieure,  puisqu'il  s'agit  du  même  mariage. 
C'est  ce  que  dira  encore  â  sa  partie  un  avocat,  en 
sortant  d'un  tribunal  où  il  vient  de  prouver  la  va- 
lidité du  mariage  de  celte  partie;  il  lui  dira,  vos 
adversaires  perdront  leur  procès,  car  j'ai  prou- 
véy  j'ai  démontré  que  vous  êtes  marié.  Voilà 
donc  des  cas  où,  quand  le  premier  membre  ex- 
prime une  assertion  absolue,  il  est  permis,  et, 
même  mieus,  d'employer  le  présent  que  l'impar- 
fait. Dans  ces  phrases,  on  pourrait  dire,  j''aj 
prouvé  que  vous  étiez  marié,  c'est-à-dire  l'exi- 
stence de  votre  mariage  au  moment  où  je  prou- 
vais ;  mais  si  l'on  veut  faire  l'application  de  la 
preuve  à  l'existence  actuelle ,  tV  est  mieux  de 
dire,  j'^ai prouvé  que  vous  êtes  marié. 

Observons  encore  que,  loin  que  dans  ces  phra- 
ses tes  propositions /a»  prouvé f  j'^ai  démontré, 
j'ai  dit,  j'ai  appris,  doivent  influer,  comme  le 
dit  Domergue,  sur  l'existence  actuelle  de  mon 
mariage,  c'est  au  contraire  cette  existence  ac- 
tuelle, quand  elle  est  dans  l'esprit  de  celui  qui 
parle,  qui  influe  sur  le  sens  des  premières  pro- 
positions. De  ce  que  votre  mariage  existe  actuel- 
lement, il  s'ensuit  qu'ayant  prouvé  il  y  a  un  an 
çiu'il  existait,  j'ai  prouvé  qu'il  existe  encore  au- 
jourd'hui, parce  que  la  preuve  tombe  sur  le  ma- 
riage A  tous  les  moments  de  son  existence.  Mais 
de  ce  que  j'*ai  dùi\  y  a  un  an  que  vous  étiez 
marié,  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'aie  dit  nue  vous 
êtes  marié  actuellement,  quoique  vous  le  soyez 
en  effet;  car  mon  dire  n'étant  |)as  une  assertion 
absolue,  n'a  pu  tomber  que  sur  Texistence  de 
votre  mariage  au  moment  où  j'*ai  dit,  et  nulle- 
ment sur  votre  mariage  dans  tous  les  temps  de 
son  existence.  J'ai  dit  que  vous  étiez  mariée  et 
cela  pouvait  être  ou  ne  pas  être  vrai,  et  cela  peut 
encore  actuellement  être  ou  ne  pas  être  vrai; 
aussi  nulle  conséquence  du  passé  au  présent.  J'ai 
démontré  que  vous  êtes  marié,  c'est-à-dire  j'ai 
établi  la  vérité  de  l'existence,  de  la  validité  de 
votre  mariage,  vérité  qui  se  trouve  encore  établie 
aujourd'hui,  parce  que  votre  mariage  dure  en- 
core, et  qui  restera  établie  tant  que  ce  mariage 
durera. 

a  Suite  d9  Perception.  On  met  encore  le  pré- 
sent quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
rité incontestable  et  généralement  reconnue. 

•  Le  résultat  de  deux  ajouté  à  deux  est  quatre 
incontestablement.  Cependant  on  ne  pourrait 
pas  direjtf  croyais  que  deux  et  deux  font  quatre; 
il  faut  nécessairement  faisaient.  La  présence 
des  vérités,  même  mathématiques,  grammatica- 
lement pariant,  dépend  non  de  leur  nature,  mais 
de  l'opinion  de  celui  qui  les  énonce.  La  r^le  la 
plus  sûre,  et  en  même  temps  la  plus  claire,  est 
que  l'époque  qu'on  a  dans  l'esprit  est  précisé- 
ment celle  qu  il  «faut  peindre  par  la  parole  ou 
tracer  sur  le  papier.  i> 


IMP 

Ici,  comme  dans  l'article  précédent,  Domer- 
gue  commet  une  inCdélité.  L  Académie  n'a  point 
dit  on  met,  mais  elle  a  dit  il  est  des  cas  où  il  ta 
permis^  et  peut-être  mieux,  (Femployer  le  pré- 
sent, quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
rité incontestable  et  généralement  reconnue. 

Cette  leçon  étant  rétablie  dans  sa  pureté, 
il  n'y  a  plus  de  difficulté  ;  et  d'après  les  nou- 
veaux principes  qu'établit  Domergue  dans  ce  pa- 
ragraphe, il  va  se  trouver  d'accord  avec  l'Acadé- 
mie et  avec  nous. 

On  a  vu,  au  commencement  de  cet  article, 
que  Domergue  a  prétendu  que,  pour  savoir  si 
Ton  doit  employer  le  présent,  ou  l'imparfait,  Û 
.suffit  d'examiner  si  Vépoque  que  Vauteur  a  eu 
en  vue  est  actuellement  esnstante.  Ici,  ce  n'est 
plus  cela  ;  il  convient  que  la  présence  des  vérités 
même  mathématiques,  grammaticalement  parlant, 
dépend,  non  de  leur  nature,  mais  de  l'apinien  de 
celui  qui  les  énonce;  et  il  nous  donne  comme  la 
règle  la  plus  sûre  et  la  plus  claire,  celle  que  nous 
avons  tâché  d'établir  dans  tout  le  cours  de  cet 
article,  savoir,  que  Vépoque  qu'on  a  dans  Vtt- 
prit  est  précisément  celle  qv^il  faut  peindre  par 
la  parole  ou  tracer  sur  le  papier. 

D'après  cela,  il  est  certain  que,  quand  le' se- 
cond membre  exprime  une  vérité  incontestable^ 
et  généralement  reconnue,  H  y  a  descasoiiW 
est  permis,  et  même  mieux ,  d'employer  le  \ré- 
sent. 

Par  exemple,  l'existence  de  la  vérité  de  celle 
proposition  deux  et  deux  font  quatre,  peul-êlre 
considérée  ou  dans  toute  son  étendue,  ou  seu- 
lement dans  une  partie  de  cette  étendue.  Si  jela 
considère  dans  toute  son  étendue,  je  dois  em- 
ployer le  présent,  car  fai  dans  VesprU  une 
épo^s  véritablement  et  élcmellemenl  présente. 
Si  je  la  considère  seulement  dans  une  partie  de 
son  étendue,  que  f  applique  à  une  époque  pas- 
sée, je  dois  exprimer  mon  idée  par  Timparfiil; 
car /ai  dans  l'esprit  une  époque  présente  rela- 
tivement à  une  époque  passée.  Je  dirai  donci* 
croyais  que  deux  et  deux  font  quatre.  Si  je  veux 
exprimer  que  je  considérais  cette  vérité  dans 
toute  l'étendue  de  son  existence  ;  et  je  din\  js 
croyais  que  deux  et  deux  faisaient  quatre,  Je 
me  rappelai  que  deux  et  deux  faisaient  quatre, 
s\  je  veux  exprimer  que  je  ne  considérais  Texi- 
sience  de  cette  vérité  que  comme  correspondante 
à  mon  action  de  croire  ou  de  me  rappeler.  Sup- 
posons un  homme  si  borné  qu'on  ne  puisse  lui 
faire  presque  rien  comprendre,  on  pourra  dire  de 
lui,  je  suis  parvenu  à  lui  faire  croire  que  deux 
et  deux  faisaient  quatre  ;  cl  on  voudra  dire  par- 
là  que,  ne  pouvant  pas  parvenir  à  lui  faire  com- 
prendre que  deux  et  deux  font  quatre  est  une 
vérité  toujours  existante,  on  est  parvenu  du 
moins  à  lui  faire  croire  que  cette  vérité  existait 
relativement  aux  exemples  qu'on  lui  mettait  sous 
les  yeux.  L'idée  qu'on  a  dans  Vesprit  ne  serait 
pas  exactement  rendue,  en  disant  que  deux  et 
deux  font  quatre.  Voilà  donc  l'exception  de 
l'Académie  parfaitement  justifiée. 

Justifions  de  même  les  exemples  suivants,  où 
Domergue  prétend  que  d'Alembert  est  en  con- 
tradiction avec  la  règle  de  l'Académie. 

ff  MassiUon  pensait  que  c'est  un  plaisir  bien 
vide  d'avoir  affaire  à  des  yens  qui  nous  ad- 
mirent. 

K  Les  sages  remontrances  de  MassiUon  /•- 
rent  sans  effet,  et  «7  apprit,  par  sa  propre  expé- 
rience, qu^il  est  souvent  moins  difficile  de  rame- 
ner les  mécréants  que  de  concilier  ceux  qui 
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auraient  tant  (^intérêt  de  se  réunir  pour  les 
confondre. 

vVabbé  de  Saint-Pierre  pensait  que,  dans 
les  controverses  théoloffiquesy  quelquefois  siutUes, 
et  Un/jours  si  dangereuses^  un  gouvernement 
sage  doit  fermer  sévèrement  la  bouche  d  ceus 
qui  les  excitent. 

•  Il  croyait  que  la  devise  de  Vhomme  vertueus 
est  renfermée  dans  ces  deus  mots  :  Donner  et 
pardonner.  » 

Dans  toutes  ces  phrases,  il  n'y  a  point  de  cor- 
respondance d'idées  entre  les  verbes,  mais  seu- 
lement des  rapports  d'expressions  incomplètes, 
avec  leurs  compléments.  Les  secondes  proposi- 
tions sont  vraies  indépendamment  des  premières. 
Ces  exemples  ne  sont  donc  point  conti-aircs  à  la 
règle  de  T Académie,  prise  dans  son  véritable 
sens. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  confirme  la 
règle  que  nous  avons  donnée  au  commencement 
de  cet  article,  savoir,  que,  lorsque  dans  une 
phrase  il  y  a  dêus  verbes  correspondants  dont 
le  premier  est  au  pùesé,  le  second  doit  être  d 
^imparfait.  ' 

Celte  régie  n'a  point  d'exception  ;  mais,  pour 
s'en  convaincre,  il  faut  bien  comprendre  ce 
qu'on  entend  par  correspondance  des  verbes. 

Il  faut  entendre  ici,  par  cette  expression,  la 
simultanéité  d'existence  des  choses  exprimées, 
et  non  des  rapports  d'expression  incomplète  avec 
son  complément,  ou  tout  autre  rapport  d'une  au- 
tre nature.  Dans  ces  phrases,  fai  appris  que 
vous  étiez  marié,  j'ai  cru  qu'il  me  craignait,  ii 
y  a  correspondonce  entre  les  verbes;  dans  la  pre- 
mière, parce  que  l'existence  du  mariage  est  ex- 
|irimée  couune  présente  a  l'époque  où  je  Tai 
apprise;  dans  la  seconde,  parce  que  Texislence 
de  la  crainte  est  exprimée  comme  présente  au 
moment  où  j'ai  cru  qu'elle  exislait.  Mais  dans 
foi  appris  que  vous  êtes  marié,  il  n'y  a  point  de 
correspondance  entre  les  verbes,  parce  que 
l'existence  du  mariage  n'est  pas  exprimée  comme 
présente  à  l'époque  où  je  l'ai  apprise,  mais  seu- 
lement comme  une  vériié  permanente  existante 
indépendamment  de  celte  éiK>que. 

Far  la  même  raison,  il  n'y  a  point  de  corres- 
pondance entre  les  verbes  de  ces  phrases,  j'ai 
oppris  quil  partirait,  j'ai  su  qu'il  viendrait  ; 
il  y  a  seulement  rapport  d'une  expression  in- 
complète avec  son  complément.  J'ai  appris  une 
chose,  savoir,  qu'il  partirait  ;  j'ai  su  une  chose, 
savoir,  qu^il  viendrait. 

Lorsqu'il  s  agit  d'une  vérité  incontestable,  né- 
cessaire et  généralement  reconnue,  la  correspon- 
dance existe  ou  n'existe  pas  entre  les  veroes, 
suivant  qu*on  a  eu  ou  qu'on  n'a  pas  eu  dans 
l'esprit  l'idée  de  la  simultanéité  d'existence.  Dans 
cette  phrase, y«  sentis  alors  que  Dieu  était  bon, 
il  Y  a  correspondance,  parce  que  l'existence  de 
b  bonté  de  Dieu  est  exprimée  comme  présente  à 
l'époque  où  j'ai  éprouvé  ce  sentiment.  Dans  cette 
autre,  au  contraire,  j*ai  soutenu  que  Dieu  est 
bon,  il  n'y  a  point  de  correspondance,  parce 
qu'on  n'a  pas  marqué  la  simultanéité  de  l'exi- 
stence de  la  bonté  de  Dieu  avec  l'époque  où  l'on 
a  soutenu  que  celte  bonté  existe.  H  en  est  de 
même  dans  les  phrases  où  le  premier  membre 
qiprime  une  assertion  absolue. 

iBPABVAiTBBenT.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe. 

Ihpaktul,  Impabtiale.  Adj.  On  peut  le  meitre 
avant  sonsubst.,  surtout  en  parlant  des  choses, 
si  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Cet 
cramen  impartial,  cet  impartial  examen.  Un 
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juge  impartial,  et  non  pas  un  impartial  juge. 
l\icn  n'empêche  qu'on  ne  dise  impartiaux  au 
pluriel  masculin.  La  Harpe  'dàM  des  juges  im- 
partiaux.  {Cours  de  littérature.)  — L'Académie 
n'indique  pas  ce  pluriel. 

Impasse.  Subst.  f.  Ce  mot,  proposé  par  Vol- 
taire, a  remplacé  généralement  celui  de  cul-de- 
sac.  Voyez  Cul. 

Impassible.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
<|u'après  son  subst.  :  Un  corps  impassible,  un 
juge  impassible. 

'Impatiemmekt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  attendu  impa  • 
tiemment  votre  retour,  ou  il  a  impatiemment 
attendu  votre  retour. 

Impahert,  Impatiente.  Adj.  En  parlant  des 
personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  impatient,  et  non  un  impatient  homme. 
En  parlant  des  choses,  on  peut  le  mcltre  avant, 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Son  humeur 
impatiente,  son  impatiente  humeur.  Voyez  Ad- 
jectif.  Bouhours  prétendait  que  cet  adjectif  ne 
souffre  point  de  régime.  Ménage  n'était  pas  de 
cet  avis.  L'Académie,  dans  ses  dernières  éditions, 
a  adopté  Vopinion  de  Ménage,  ou  plutôt  elle  a  re- 
connu l'usage.  On  dity«  suis  impatient  de  savoir 
de  ses  nouvelles;  et  en  poésie,  impatient  du 
joug,  impatient  du  frein.  VoUaire  a  dit  d'un 
coursier  (HirnrwMfe,  Vlll,  438)  : 

lojpatient  do  frein,  Tole  et  bondît  sur  riierbe. 

Un  grammairien  moderne  prétend  qu'on  ne 
peut  employer  impatient  que  devant  un  subst. 
11  traite  de  barbarisme  toute  phrase  où  ce  mot 
est  employé  auti'ement.  En  conséquence,  il  re- 
garde et  condamne  comme  telles  les  phrases  sui- 
vantes: Pourquoi  voit-on  si  souvent  le  PfvpU 
impatient  du  joug  des  ^'«^(Marmonlcl,  Bélis., 
ch.  XI,  p.  102.) 

Impatieat  du  frein,  Tole  «t  bondit  «or  l'iierbe. 

{Hmr.,  VU,  158.) 

Le  peuple  impatient  de  celle  mort  ci-uelle, 
L'aUend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle. 

(YOLT.,  Loii  de  Minoê,  act.  lY,  se.  m,  12.) 

Celle  critique  n'a  pas  été  approuvée. 

Impatienter  (s').V.  pronom,  de  la  4'*  conj.  La 
Grammaire  des  Grammaires  préiend  que  ce 
verbe  ne  prend  point  de  régime.  J.-J.  Rousseau 
ne  pensait  pas  ainsi.  Il  a  dit:  Tu  f  impatientes 
de  savoir  ouj^en  veux  venir. 

Impayable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sul^t.  :  Un  lu>mme  impayable,  un 
ouvrage  impayable. 

Impeccable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  être  impeccable. 

Impénétrable.  Adj.  des  deux  genres.  En  par- 
lant des  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst  En  parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre 
avant,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
homme  impénétrable,  une  femme  impénétrable, 
un  dessein  impénétrable,  cet  impénétrable  des* 
sein.  Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  U* 
cuir  impénétrable  à  Veau. 

iMPiNTTEiiT,  Ihpéhiterte.  Adj.  Il  se  ne  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  impénitent. 

Impératif,  Iupérative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  ton  impératif,  un  air  im- 
pératif. 

Mode  impératif,  ou  substantivement  Vimpé- 
ratif.  Terme  de  grammaire. 
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L'impératif  csl  un  mode  du  verbe  qui  ex- 
prime la  coexistence  du  sujet  <'ivcc  l'attribut, 
comme  devant  être  une  suite  d'un  commande- 
ment, d'une  prière,  d'une  exhortation. 

les  grammairiens  donnent  à  ce  mode  un  pré- 
sent 

/a»,  pour  le  singulier;  faites,  pour  le  pluriel. 
Ces  mots  [)araissent  au  présent,  parce  que  celui 
qui  comiriandc  semble  vouloir  que  la  chose  se 
fasse  à  l'instant  même.  Cependant  ce  sont  de 
vrais  futurs,  puisqu'on  ne  peut  obéir  que  posté- 
rieurcmciU  au  commandement. 

Ayez  fait,  autre  forme  de  l'impératif,  est  éga- 
lement un  futur.  Ayez  fait  quand  J^ arriverai 
est,  pour  le  fond,  la  même  chose  que  vous  aurez 
fait  quand  j'arHverai.  \  oilà  tous  les  temps  de 
ce  mode.  11  n*a  point  de  passé,  et  Ton  voit  qu'il 
n'en  peut  pas  avoir. 

Le  futur  de  l'impératif  n'est  qu'un  simple  com- 
mandement ;  celui  de  l'Indicatif,  quand  il  est  em- 
ployé dans  le  même  sens,  est  un  commandement 
plus  positif,  une  volonté  plus  absolue,  dont  on 
ne  permet  pas  d'appeler.  Si ,  après  avoir  dit 
faites  ou  ayez  fait,  on  ne  paraissait  pas  disposé 
à  m'obéir,  j'insisterais  en  disant  :  Potts  ferez  , 
vous  aurez  fait  ;  et  par  là,  je  déclarerais  que  je 
ne  veux  ni  excuse  ni  retardement. 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au 
singulier,  parce  que  quand  on  se  parle  à  soi- 
même,  on  ne  peut  se  {û^ler  qu'à  la  seconde  |)er- 
sonne. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple. ..  fais 
Ce  temps  indique  un  présent  par  rapport  à  l'ac- 
tion de  commander ,  et  un  futur  par  rappprt  à 
l'action  commandée. 

Futur  composé ayez  fait. 

Ce  temps  exprime  un  futur  relatif  à  une  époque 
future. 

La  seconde  personne  singulière  de  l'impératif 
se  forme  de  la  première  personne  singulière  du 
présent  de  l'indicatif  en  en  dtant  seulement  le 
pronom  je  :  Taime,  je  soufre,  je  finis,  je  re- 
çois, je  rends;  aime,  souffre,  finis,  reçois, 
rends.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  dont  l'impéra- 
tif ne  suive  pas  cette  formation;  savoir:  J'ai, 
impératif  aie;  je  vais,  impératif  va;  je  sais, 
Impératif  «ac/ie;  et  je  suis,  mpératif,  sois. 

La^ieconde  personne  de  'impératif  étant  for- 
mée de  la  première  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif, ne  doit  point  prendre  de  «  à  la  Cn,  loi*s- 
que  celte  dernière  n'en  a  point.  Ainsi,  il  faut 
écrire  âimey  souffre,  cueilù,  parce  qu'on  écrit 
faime,  je  souffre,  je  citeille,  etc.  ;  mais  il  faut 
conserver  le  s  dans  les  verbes  où  il  termine  la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif.  On 
écrira  donc  à  l'impératif  emplis,  reçois,  rends, 
parce  qu'on  écrit  j'emplis^  je  reçois,  je  rends. 

Lorsque  la  seconde  personne  singulière  de 
l'impératif  doit  se  terminer  par  un  0  muet ,  et 
qu'elle  doit  être  suivie  de  l'im  des  pronoms  y 
ou  en,  alors,  pour  éviter  un  hiatus,  on  ajoute  un 
s  euphonique,  et  l'on  écrit  dennes-en,  portes-y. 
On  ne  foit  point  usage  de  la  lettre  euphonique 
lorsqu'après  le  verbe  tenniné  par  un  «  muet, 
c'est  la  préposition  en  qui  suit  :  Admire  en  quel 
état  le  voilà,  et  non  pas  admires  en. 

On  doit  mettre  un  tiret  entre  rimi)ératif  et  1c 
pronom  qui  le  suit,  mais  seulement  quand  ce 
|»ronom  est  régi  par  le  verbe  qui  est  à  ce  mode. 
Ainsi,  l'on  doit  écrire  dites-lui,  montrez-vous. 
Mais  quand  le  pronom  qui  suit  l'impératif  est 
régi  par  le  verbe  suivant,  il  ne  faut  point  mettre 
un     tiret    entre    l'impératif    et    ce     pronom. 
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Ainsi  il  faut  écrire  sans  tiret  :  Penez  me  parler, 
ra  te  récréer,  parce  que  me  et  te  ne  sont  pas 
régis  par  l'impératif  venez  et  va,  mais  par  l'infi- 
nitif/Kir/er  et  récréer.  On  dit  transporte z-wut- 
y,  en voyez- y'-moi,  donnez-m'en,  donne-feu,  et 
ainsi  des  autres  verbes  ;  mais  l'usage  ne  perroei 
pas  de  dire  transporte-t'y ,  envoyé z-y-nou* ;  \\ 
faut  dire  transportes-y-toit  envoyez-nous-y. 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  (lersonne 
du  pluriel  de  l'impératif,  quoiqu^îl  ne  s'igisse 
que  d'une  personne.  Un  homme  se  dira  à  lui- 
même  écrivons-lvi,  oublions  ses  torts. 

Mais  observez  que,  de  même  qu'en  parlant  à 
une  seule  personne  le  participe  ne  prend  pas  la 
marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage  du 
pronom  vous^  et  que  l'on  dise  Monsieur  vous 
êtes  estimé,  de  même  on  met  l'adjectif  au  singu- 
lier lorsqu'une  personne,  en  se  parlant  à  elle- 
même,  se  sert  de  la  première  personne  du  plurid 
de  l'impératif  : 

5oyoiu  indig»0  M»ur  d'un  «i  généreux  frère. 

(CoKiT.,  Hor.,  acL  IT,  m.  it,  4ô.) 

Ak!  êOfonê  Bag»;  il  «tt  bien  temp*  de  l'être. 

lYoLT.,  Enf.  prcd.,  act.  III,  ic.  ri,  SI.) 

On  emploie  aussi  l'impératif  dans  le  sens  de 
Vous  auriez  beau  faire,  vous  auriez  beau  être,  etc.: 
Soyez  savant,  habile,  vertueux,  instruisez  les 
hommes,  sauvez  la  patrie,  etc.;  vous  êtes  mé- 
prisés si  vos  talents  ne  sont  pas  relevés  par  le 
faste.  (Fénelon,  Télém.) 

Imp6batitemetit-  Adv.  Il  peut  se  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliane  et  le  pariicipe :  H  m'a 
parlé  impérativement,  H  vi*a  impérativement 
reci/mmatidé  de  suivre  cette  affaire. 

Ihpbbceptible.  Adj.  des  deux  genres  :  Um 
odeur  imperceptible,  l'art  est  imperceptible.  On 

fieut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  oonsuliani 
'analogie  et  l'harmonie  :   Cette   imperceptible 
adresse, 

iMPEBCBPTiBLEMÊifT.  Adv.  Il  sc  met  avaot  OU 
après  le  verbe  neutre,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Imperceptiblement  il  est  parvenu  à 
son  but;  il  est  parvenu  imperceptibleinent  à  sou 
but;  U  est  imperceptihlemsnt  parvenu  à  som 
but. 

Imperdable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  procès  imperdable, 
un  jeu  imperdable. 

Impébial,  Impériale.  Adv.  H  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Autorité  impériale,  couronne 
impériale,  troupes  impériales,  ornements  im- 
périavs. 

Inpériedsembnt.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  parlé  impérieusement,  il  traite  im- 
périeusement  tous  ses  inférieurs. 

Impérieux,  Impérieusk.  Adj.  On  le  dit  de  l'hom- 
me, du  caractère,  du  geste  et  du  ton.  L'homme 
impérieux  veut  commander  partout  où  ilest;  cela 
est  dans  son  caractère,  il  a  le  ton  haut  et  Geret  le 
geste  Insolent.  Les  hommes  tmperitftix  avec  leurs 
égaux  sont  impertinents  ou  vils  avec  leurs  supé- 
rieurs; impertinents,  s'ils  demeurent  dans  leur 
caractère,  vils,  s'ils  en  descendent.  Damour  est 
une  passion  impérieuse.  Cet  adjectif  peut  se 
mettre  avant  son  subst,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  impérieux,  une  femme 
impérieuse.  Cet  impérieux  despote,  cet  impé- 
rieux caractère. 

Impérissable  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
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le  medrc  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogic  et 
rbannonie  le  permettent  :  Plusieurs  philosophes 
anciens  croyaient  la  matière  impérissable.  Les 
impérissables  atomes. 

IHPEBMÉABLE.  Adj.  dcs  deux  genres.  On  peut 
le  melire  avant  ou  après  son  subsi.,  en  ronsul- 
tanl  Toreille  et  l'analogie  :  Matières  vnpormèa- 
hlss;  les  imperméables  corpvscvles. 

iMPERSCKPiEi.,  ImpÉrsonnëll:..  Adj.  Tcrinc  do 
grammaire.  Le  mut  personnel  signifie  qui  est  re- 
latif aux  personnes»  ou  qui  reçoit  des  inflexions 
*«latives  aux  personnes.  C'est  dans  le  premier 
sens  que  les  grammairiens  ont  distingué  les  pro- 
noms personnels,  parce  que  chacun  de  ces  pro- 
Doms  a  un  rapport  Hxe  à  l'une  des  trois  person- 
nes; et  c*esl  dans  le  second  sens  qu'on  peut  dire 
que  les  verbes  sont  personnels,  c|uand  on  les  en- 
visage comme  susceptibles  dMnflexions  rcbtives 
aux  personnes.  Ce  mot  impersonnel  est  composé 
de  Vfmijecllt  personnely  ei  de  la  particule  priva- 
tive m.  Il  signifie  donc  qui  n'est  pis  relatif  aux 
personnes,  ou  qui  ne  reçoit  pas  d'mflexions  rela- 
tives aux  personnes.  Les  grammairiens  qualifient 
d'impersoimels  certains  verbes  uui  n*ont,  disent- 
ils,  que  la  troisième  personne  au  singulier  dans 
tous  leurs  temps,  comme  il  faut,  U  importe,  H 
pleut,  etc.  Cette  notion ,  comme  on  voit,  s'ac- 
corde assez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  résulte 
de  l'éiymologie  du  mot,  et  même  elle  la  contredit, 
puisqu'elle  suppose  une  troisième  personne  aux 
verbes  que  la  dénomination  indique  comme  privés 
de  toutes  les  personnes. 

Les  modes  sont  personnels  ou  impersonnels, 
selon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des 
inflexions  relatives  aux  personnes;  et  cette  diiïé- 
renee  vient  de  celle  des  points  de  vue  sous  les- 
quels on  y  envisage  la  signification  essentielle  du 
verbe.  L'indicatif,  l'impératif,  le  subjonctif,  sont 
des  modes  personnels.  L'infinitif  et  le  participe 
sont  des  modes  impersonnels  :  les  premiers  sont 
personnels,  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  personnes  :  a  l'indiciitif, 
fvsm»,  tu  aimes,  nous  aiitums  ;  a  l'impératif, 
ttiuUf  aitnens;  au  subjonctif,  que  faime,  que 
wms  aimions.  Les  derniers  sont  impersonnels, 
parce  que  le  verbe  n'y  reçoit  aucune  inflexion  re- 
lative aux  personnes:  à  l'infinitif,  aimer  f  au  par- 
ticipe, aimant,  aimé. 

Les  verbes  impersonnels  ont  cela  de  parlicu- 
ber,  qu'étant  précédés  du  pronom  i/,  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  de  sujet.  Dans  les  verbes  person- 
nels, le  pronom  U  lient  lieu  d'un  nom  déjà 
exprimé,  et  qu'il  n'est  pas  difficile  d'y  substituer, 
coaune  dans  tsetle  phrase  :  Un  homme  sage  ne 
iètmme  de  rien;  «/  sait  que,  etc.  On  voit  t|ue 
cet  »<  est  mis  fiour  homme  sage.  Mais  dans  les 
verbes  ap|)clcs  im|)ersonnels,  ou  ne  peut  mettre 
a  la  place  de  il  aucun  mot  qui  ait  déjà  été  ex- 
primé; comme  dans  U  faut  se  contenter  de  sa 
jertune. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  verbes  im- 

Eîrsonnels,  savoir  :  les  verbes  impersonnels  de 
ur  nature,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  jamais 
employés  qu'à  la  troisième  personne,  comme  il 
pleut,  il  neige,  etc.  ;  et  ceux  qui  sont  tant6t  im- 
personnels et  tantôt  personnels,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  quelquefois  susceptibles.que  de  la  troi- 
sième personne,  et  quelquefois  s'emploient  à  tou- 
tes les  autres.  Tels  sont  convenir,  arriver,  qui 
sont  impersonnels  dans  ces  phrases  :  //  convient 
que  nous  rapportions  à  Dieu  toutes  nos  actions  ; 
U  arrive  souvent  que,  etc.;  et  personnels  dans 
celles-ci,  pardonnes  à  votre  fils,  il  convient  qu*'it 
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a  tort  ;  votre  père  n'est  pas  encoi'e  arrivé,  mais 
il  arrivera  demain. 

Quelques  grammairiens  mettent  au  nombre  des 
verbes  impersonnels  ceux  qui  sont  précédés  du 
mot  on,  comme  on  voit,  on  dit  ;  mais,  à  propre- 
ment parler,  ni  ces  verbes,  ni  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  ne  sont  impci'sonncls.  On  est  un 
pronom  général  qui  désigne,  par  l'idée  précise 
de  la  troisième  personne,  un  sujet  d'une  nature 

Quelconque;  et  conséquemmcnt  il  n'y  a  point 
'impersonnalité  partout  où  on  le  rencontre.  Dans 
les  autres  exemples,  il  remplit  la  même  fonction, 
avec  cette  différence,  que  on  fixe  plus  particuliè- 
rement l'attention  sur  les  hommes,  et  que  if.  dé- 
termine d'une  manière  plus  générale.  On  dit,  les 
hommes  disent;  c'est-à-dire,  des  hommes  disent  : 
//  pleut,  c'est-à-dire  l'eau  pleul,  le  ciel  pleut. 
Voyez  II,  On. 

Impersonnellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  verbe  peut  être  employé  imperson- 
nellement, 

Ihpertinemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  imperti- 
nemment,  il  a  impertinemment  répondu. 

Impertinence.  SubsL  f.  L'usage  a  changé  le 
sens  de  ce  mot.  11  exprimait  autrefois  une  action 
ou  un  discours  opposé  au  sens  commun,  aux  bien- 
séances, aux  petites  règles  qui  composent  le  sa- 
voir-vivre. On  ne  s'en  sert  guère  aujourd'hui  que 
pour  caractériser  une  vanité  dédaigneuse,  conçue 
sans  fondement  et  montrée  sans  pudeur.  Voyez 
Impertinent. 

Impertinent  ,  Impertiitentb.  Adj.  et  subst. 
Comme  adj.  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme 
impertinent,  une  femme  impertinente,  une  ac^ 
tion  impertinente.  (Test  un  impertinent  avteitr; 
voilà  un  impertinent  coquin.  Une  réponse  im- 
pertinente, une  impertinente  réponse. 

L'impertinence  se  dit  du  caractère  de  l'homme, 
et  d'une  action  qu'il  aura  faite.  On  dit  de  l'hom- 
me, c'est  un  impertinent;  de  l'action,  c'est  une 
impertinence.  U  faut  cependant  observer  qu'il 
en  est  de  l'impertinence  comme  du  mensonge,  de 
l'injustice,  et  de  la  plupart  des  autres  qualités 
bonnes  ou  mauvaises.  Celui  qui  a  dit  un  men- 
songe ou  qui  a  commis  une  injustice,  n'est  jias 
pour  cela  un  homme  injuste  ou  un  menteur;  et 
celui  qui  a  fait  une  impertinence  n'est  pas  pour 
cela  un  homme  impertinent.  L'impertinent  ne 
dislingue  ni  les  lieux,  ni  les  circonstance^,  ni  les 
choses,  ni  les  personnes;  il  parle,  il  offense;  il 
parle  encore,  et  il  offense  encore.  Il  n'est  pas 
toujours  sans  esprit,  mais  il  est  sans  jugement, 
sans  délicatesse;  il  rebute,  il  aigrit,  on  le  hait,  on 
le  fuit  ;  c'est  un  fat  outré. 

Imperturbarle.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
te  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  mémoire  imperturbable.  Son- 
impertutbable  mémoire  le  servit  bien  dans  cette 
occasion.  —  Cet  adjectif  ne  se  dit  guère  que  de 
la  mémoire.  Un  prédicateur  dont  la  mémoire  ne 
se  trouble  jamais  a  une  mémoire  imperturbable. 
Cetiendant  on  dit  encore  d'un  homme  qu'aucune 
objection  n'ébranle,  qu'il  est  imperturbable  dans 
ses  principes  ;  alors  cela  est  relatif  à  la  dispute. 
C'est  par  l'étude,  les  connaissances  acquises,  la 
réflexion,  l'intérêt,  le  caractère,  que  nous  nous 
rendons  imperturbables  dans  nos  sentiments, 
daits  nos  projets,  dans  nos  résolutions,  etc.  Q 
faut  avoir  la  raison  pour  soi,  sinon,  d'impertur- 
bable qu'on  était,  on  devient  entêté,  oinniàtre. 

Imperturbablement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
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enlre  rauxiliatrc  et  le  pariicipe  :  H  egt  attaché 
imperturbablement  à  ce  projet,  ou  H  est  imper- 
turbablement attacJié  à  ce  projet. 

Impétrablf.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'aprôs  s«  a  subst.  ;  Grâce  impétrable,  bé- 
néfice impétrable. 

IHPÉTUEDSEMERT.  Adv.  On  prononce  iueu  en 
deux  syllabes.  On  peut  quelquefois  meltre  cet 
adverbe  entre  Tauxiliairc  el  le  participe  i/igif 
impétueusement.  Un  fleuve  qui  coule  impétueu- 
sement. Il  s* est  jeté  impétueusement  sur  V enne- 
mi, ou  il  s^est  impétueusement  jeté  sur  Vennemi, 

Impétobox,  Iupétdeusb.  Adj.  Tueu  se  pro- 
nonce en  deux  syllabes.  Cet  adjetlir  est  relatif  à 
la  violence  du  mouvement  :  Le  vent  est  impé- 
tueux, les  flots  de  la  mer  sont  impéiuevsr  ;  le 
Bhàne  est  impétueux.  11  se  dit  au  figuré  de  la 
jeunesse,  de  la  colère,  du  caractère,  du  zèle,  du 
style,  du  discours,  el  de  presque  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  pécher  par  excès.  —  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  si  l'harmonie  et  1  analo- 
gie le  permettent  :  Un  vent  impétueux,  un  tor^ 
rent  impétueux,  vn  homme  impétueux.  Un  im- 
pétueux Ittrreut,  Son  ardeur  impétueuse ^  son 
impétueuse  ardeur. 

Impib.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Un  homme  impie,  une  femme 
impie,  des  discours  impies,  des  pensées  xmpies, 
des  paroles  impies,  ouvrage  impie,  action  impie, 
culte  impie 

Impiété.  Subst.  f .  lé  fait  deux  syllabes. 

Impitoyable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme ùnpitoyable, 
une  âme  impitoyable,  un  juge  impitoyable,  un 
censeur  impitoyable,  vn  impitoyable  censeur; 
une  loi  impitoyable,  une  impitoyable  loi. 

Impitoyablement.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  traité  impi- 
toyablement; on  l'a  d^touillé  impitoyablement, 
ou  on  Va  impitoyablement  dépouillé. 

Implacable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  implacable.  Un  ennemi 
implacable,  un  implacable  ennemi.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  et  des  choses  qui  v  ont  rap- 
port :«  Une  haine  implacable,  une  colère  impla" 
cable.  On  ne  dit  point  des  flots  implacables,  une 
tempête  implacdle.  . 

Implarteb.  V.  a.  de  lai'*  conj.  Être  implanté, 
c'est  avoir  son  origine  et  son  attache  profondé- 
ment en  quelque  endroit  :  Les  oreillettes  et  les 
artères  s'implantent  dans  le  cœur. 

Implbxb.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lit- 
térature qui  se  dit  des  poèmes  épiques  et  des  ou- 
vrages dramatiques.  C'est  l'opposé  de  simple. 
L'ouvrage  est  simple  quand  il  n'y  a  point  de  ren- 
versement dans  la  fortune  du  héros.  Il  est  m- 
plexe  si  la  fortune  du  héros  devient  mauvaise 
de  bonne  qu'elle  était,  ou  de  mauvaise  devient 
bonne. 

Implicite.  Adj.  des  deux  genres.  C'est  le  con- 
traire à' explicite.  Il  signifie  non  expliqué,  non 
développé.  On  appelle  volonté  implicite,  celle  qui 
se  manifeste  moins  par  des  paroles  que  par  des 
circonstances  et  par  des  faits.  Telle  clause,  par 
exemple,  sans  être  énoncée  dans  un  contrat,  y  est 
censée  contenue,  parce  qu'elle  suit  de  la  volonté 
implicite  et  primitive  des  contractants,  laquelle 
se  démontre,  tant  par  la  nature  de  l'acte  que  par 
d'autres  clauses  équivalentes  et  nettement  ex- 
primées. On  appelle  fot  implicite  un  acquiesce- 
ment général  et  sincère  à  tout  ce  que  l'Eglise  nous 
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propose,  sans  que  le  fidèle  porte  sa  vue  ni  sa  foi 
sur  tel  ou  tel  article  de  croyance,  qu'il  ignore  le 
plus  souvent.  11  ne  se  met  »|u'après  son  subsl.  • 
Volonté  implicite,  condition  implicite. 

iMPLiciTEMEni.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cette  clause  est  cnu- 
tenue  implicitement  dans  le  contrat,  ou  est  in- 
pliciiement  contenue  daM  le  contrat. 

Implorer.  V.  a.  C'est  demander  avec  toutes 
les  marques  de  l'instance  :  On  implore  du  secours^ 
on  implore  la  justice.  Implorer  /'nssislance,  U 
secours  de  guelqu^un,  implorer  Dieu  dans  stm 
affliction.  Féraud  prétend  (lu'on  ne  le  dit  point 
des  personnes.  Voici  des  exemples  du  con- 
traire: 

HélM  !  ils  m*implorai«nt  contre  Icora  asuMiiu. 

(Volt.,  Jfrfr.,  act.  1,  «e.  i,  76.) 

El!e  implore  la  Morty  ello  eit  laste  du  jour. 

(DiLiL.,  ÉnHi.,  lY,  678.) 

Ici  la  Mort  est  personnifiée. 

Ihpou,  Impoue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :.  Un  homme  impoli,  une  femme  impdis, 
un  air  impoli,  un  ton  impoli.  - 

Impoumbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Parler  impoliment. 

Impolitiqub.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
pas  politique.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  con- 
duite  impolitique,  une  démarche  impolOique.-- 
Ces  impolitiques  discoure ,  cette  impolOique 
maxime. 

Importance.  Subst.  f.  Terme  relatif  à  la  valeur 
d'un  objet.  S'il  a,  ou  si  nous  y  attachons  une 
grande  valeur,  il  est  important.  On  dît  d'un 
meuble  wéc'ienx  un  meuble  d'importance;  d'un 
projet,  d'une  affaire,  d'une  entreprise,  qu'elle 
est  ai  importance,  si  les  suites  en  peuvent  deve- 
nir ou  très-avantageuses  ou  très-nuisibles.  Le 
mal  et  le  bien  donnent  égalemenbtfe  l'importance. 
Voltaire  remarque  que  yene  dPimportance  est 
une  expression  populaire  et  triviale  que  la  prose 
et  la  poésie  réprouvent  également.  [Remarques 
sur  Corneille.) 

Important,  Importante.  Adj.  \y importance of^ 
a  fait  important,  i{\x\  se  prend  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  On  dit  U  est  important  oe  bien  coin- 
mencer,  d'aller  vite.  Il  faut  gtM  le  sujet  dPua 
poëme  épique  ou  dramatique  eoit  important.  Cet 
adjectif  a  deux  acceptions  particulières.  On  dit 
d'uiT  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place 

3u'il  occupe,  c'est  un  homme  important.  On  le 
it  aussi  de  celui  qui  ne  peut  nen  ou  peu  dte 
chose,  et  qui  met  tout  en  œuvre  pour  se  Caire  at- 
tribuer un  crédit  qu'il  n'a  pas.  £n  ce  sens, 
on  l'emploie  substantivement  :  C'est  un  im- 
portant, il  fait  ^important.  L'adjectif  peut  se 
mettre  avani  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  avis  important, 
un  mot  important,  une  affaire  importante;  un 
important  avis,  une  importante  affitire. 

Quel  important  Immùi 
Tout  •  faildoTaacer  l'aurore  deti  loin? 

(Rac,  Iphig.^  M.  I,  5.) 

Importer.  V.  n.  de  la  1'^  conj.  Il  ne  s'emploie 
qu'à  Tinfinilif,  et  aux  troisièmes  personnes  du 
singulier  :  Cela  ne  lui  peut  importer  de  rien,  ne 
lui  importe  de  rien.  Souvent  on  l'emploie 
impersonnellement,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  in- 
finitif précédé  de  la  préposition  de:' H  vous 
importe  de  partir  promptement  ;  ou  lorsttu'Âest 
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solfi  d'un  nom,  précédé  de  la  préposition  à  :  Il 
iamortê  à  votr9  frire  que  vous  reventes  bientôt» 
Haut  employer  de  avec  l'infinitif  quand  le  se- 
cond verbe  se  rapporte  au  régime.  Il  importe  à 
votre  frère  de  partir  y  signifie  II  importe  que  votre 
frère  parte.  Mais  quand  le  second  verbe  ne  se 
rapporte  pas  au  régime,  il  faut  mettre  que  avec 
le  subjonctif:  Il  importe  à  votre  frère  que  voue 
partie  M. 

On  demande  si  qu'importe  peut  régir  la  prépo- 
sition de.  Montesquieu  a  dit  :  Si  en  général  le 
caractère  eet  bon,  qt^importe  de  quelques  défauts 
qui  s'y  trouvent  f  (Esprit  des  lois.)  Et  Racine 
dins  Bérénice  (act.  IV,  se.  ii,  12)  : 

El  ^M  m'importa,  hélu!  4«  cm  nias  ontmaotsT 

L*abbé  d'OUvet  a  critiqué  ce  vers,  mais  l'abbé 
Desfontaines  et  Racine  le  fils  l'ont  défendu.  En 
1762,  TAcadémie  pensait  comme  l'abbé  d'Olivet; 
nisis  dans  les  dernières  éditions  de  son  Diction- 
Bsire,  elle  a  cru  devoir  admettre  ce  régime;  et, 
ielon  elle,  on  dit  qu'importe  de  son  amour  ou 
de  M  haine  f  qv^importe  du  heau  ou  du  mau- 
vais temps  *  —  Il  nous  semble  que  les  phrases 
de  Montcsfiuieu  et  de  Racine  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  exemples  à  imiter,  mais 
comme  des  négligences  autorisées  peut-être  par 
Fusage  dans  le  tcmp  où  ils  écrivaient.  En  effet, 
€ae  signifie  le  verne  tm/wr^tr  f  L'Académie  le 
définit  être  ^importance,  de  conséquence.  Ainsi, 
qi^importe  signifie  de  quelle  importance  estf,.. 
et  que  m'imporle,  de  quelle  importance  est  pour 
ii0»9Or,  ces  phrases  exigent  pour  complément 
on  nom  sans  préposition.  Que  m'importent  ces 
vains  ornements,  signifie  de  quelle  importance 
sonipotÊT  mai  ces  vaine  ortiements.  Mais  corn- 
oient  analvser  que  m'importe  de  ces  vains  omc' 
mentef  cela  signifiera-l-il  de  quelle  importance  est 
pour  moi  de  ces  vains  ornements  f  Cette  phrase 
est  absurde,  et  tout  à  fait  contraire  à  Panalogie 
de  la  langue.  Il  en  est  de  même  de  celle  qu'elle 
représente.  Nous  pensons,  en  conséquence,  qu'il 
bot  s'en  tenir  au  sentiment  de  l'Académie  de 
4762,  et  dire  et  écrire  comme  tout  le  monde  dit  et 
écrit  aujourd'hui,  que  m'importent  ces  vains  or- 
nementef  qu'importe  eon  amour  ou  sa  haine  ?  etc. 
J.-J.  Rousseau  a  dit  :  (^u* importe  la  vérité  de 
Vientaiion,  pourvu  que  V illusion  y  eoitf  — 
M.  Lemaire  justifie  ainsi  les  exemples  critiqués 
dans  cet  article:  «Pour  nous,  le  véritable  sujet 
c'est  le  pronom  que  absolu,  et  la  phrase  s'explique 
loQt  naturellement  :  Que,  quelle  chose  de  ces 
vains  ornements  m'importe ,  est  d'importance 
pour  moi  ?  [Grammaire  dee  Grammaires,  p.  525.) 

Imporon,  Importonb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  importun^  une  femme  impor-" 
tene,  —  Ses  visites  in^aortuneet  ses  importunes 
visites;  sa  présence  importune,  son  importune 
présence;  eon  babil  importun,  son  importun 
habU,  Voyez  AdiecHf 

lapoKTURÉMEnT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  R  m'a 
pressé  importunément  de  lui  prêter  de  l'argent, 
U  m'a  importunément  pressé,  etc. 

lapoaTORCR.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  U Académie 
ne  dit  pas  que  ce  verbe  peut  régir  la  préposition 
de.  On  dit  importuner  quelqu'un  de  quelque 
cloi».  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos,  et  de 
vevCimportunerplus  de  vos  querelles.  (Montes- 
quieu, Al«  lettre  persane.) 

larosAirr   iMPOsâirrE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
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impoeer»  11  se  dit  de  tout  ce  qui  Imprime  un  sen- 
timent de  crainte,  d'admiration,  de  respect,  d'é- 
gard, de  considération.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  imposant,  une  figure 
imposante;  une  gravité  imposante,  une  impo- 
santé  gravité. 

Imposer.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Ce  verbe  signi- 
fie prendre  sur  quelqu'un  un  certain  ascendant 
qui,  en  lui  faisant  illusion,  l'empêche  de  juger 
comme  il  voudrait,  ou  comme  il  devrait  juger  ; 
d'agir  comme  il  voudrait,  ou  devrait  agir.  C'est 
ce  uui  est  bien  décrit  dans  ces  vers  (Volt,  Mort 
de  César,  act.  I,  se.  i,  101)  : 

Son  »up«rb«  eourags 
Fhtte  en  Mcret  U  mien,  mdne  alor*  qu'il  l'ootrtfe. 
Il  m'irrite,  il  me  pUU;  son  coeur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  Ger  ascendant. 
Sa  fermeté  m'>mpoe«. 

Sémiramis  veut  parler  de  ce  même  ascen- 
dant quand  elle  dit  qu'Assur  pense  lui  impo- 
ser: 

Je  denundais  Arsaee,  afin  de  Topposer 
Aux  complices  odieul  qni  pensent  ia*impoêtr, 
(ToLT.,  Sémir.f  acU  I,  se.  T,  80.) 

n  nous  semble  que  les  deux  expressions  im- 
poser ei  en  imposer  renferment  également  un  sens 
d'illusion,  de  fausse  apparence,  mais  que  la  pre- 
mière s'emploie  lorsque  les  moyens  d'illusion 
opèrent  sans  intention  de  la  part  de  celui  qui  les 
possède;  et  qu'on  se  sert  de  la  seconde  lorsttue 
ces  moyens  sont  mis  en  usage  à  dessein  de  faire 
illusion  ou  de  tromper. 

Ainsi  César  a  du  dire  de  Brutus,  sa  fermeté 
m'impose,  Brutus  n'avait  pas  l'intention  d'en 
imposer  à  César  par  sa  fermeté,  ou  du  moins  Cé- 
sar n'avait  pas  dessein  d'exprimer  cette  intention. 
Sémiramis  aurait  dû  dire  d'Assur  II  pense 
m'imposer,  car  les  moyens  par  lesquels  Assur 
pensait  imposer  à  Sémiramis  n'avaient  pas  été 
inventés  par  lui  à  dessein  de  la  tromper,  mais  ils 
étaient  une  suite  naturelle  d'événements  anté- 
rieurs qui  avaient  eu  un  autre  objet. 

Un  magistrat,  par  l'air  grave  qui  est  habituel 
en  lui,  m*impose;  un  homme  qui  affecte  avec 
moi  un  air  impérieux  ou  menaçant,  dans  Ic^des- 
sein  de  m'amener  à  ses  tins,  m'en  impose.  Un 
vieillard  respectable  impose, ^  un  spadassin  qui 
menace  en  impose  aux  poltrons.  L'air  noble  et 
simple  de  l'innocence  impose;  l'air  composé  d'un 
hypocrite  en  impose.  La  majesté  du  trône  impose  ; 
quelquefois  le  faste  d'un  sot  en  impose.  L'hon- 
nête nomme  qui  dit  franchement  la  vérité  »m- 
pose  ;  le  fripon  qui  cherche  à  se  tirer  d'affaire 
(Kir  des  mensonges  en  impose. 

D'après  cette  régie,  Orosmane,  pour  parler 
exactement,  n'aurait  pas  dû  dire  à  Nércsian: 

Tu  w»fimpoêaiê  ici  pour  me  déshonorer  ; 

^VoLT.,  Zaïre,  act.  Y,  se.  Z,  5.) 

mais  tu  m'en  imposais;  car  il  croyait  que  Né- 
restan  avait  dessein  de  le  tromper,  fioilcau  n'au- 
rait pas  dû  dire  jéfin  qu'il  ne  m'accuse  pas  de 
lui  imposer  (2*  Rt^flexion  critique  sur  Longin.)  ; 
car  le  verbe  accuser  suppose  une  mauvaise  in- 
tention reprochée  ;  il  fallait  dire  jéfin  qu'il  ne 
m'accuse  pas  de  lui  en  imposer.  De  même  Mas- 
sillon  aurait  d&  dire  (Petit-Carême,  VIII*  ser- 
mon, Écueils  de  la  piété  des  grands,  t.  I, 
p.  59S.)  On  craindra  de  vous  en  iui|)Oser, 
quand  l'imposture  n'aura  plus  à  attendre  que 
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voire  colère;  cl  non  pas  de  vous  imposer.  —Le 
mol  (Timposture  naaiquc  ici  IMnlention,  le  des- 
sein de  tromper.  Mais  Voltaire  s'est  exprimé 
conformément  à  notre  règle  lorsqu'il  a  dit  {Orph. 
de  la  Chine,  act.  I,  se.  i,  49)  : 

Laî  qui  tralae  apris  lui  tant  de  roU  set  suÎTantt, 
Dont  le  nom  seul  tmpow  au  reste  des  vivants. 

Les  exemples  suivants  la  conÛrment  encore  : 

Loin  du  Taste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines. 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  hnmainest 
Dont  l'appnreil  suprême  tmpot*  i  l'univers, 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts. 

(Volt.,  Hmr.,  IV,  Î63.) 

D'où  vient  qu'une  bergère,  assise  sur  les  fleurs. 
Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  mœurs, 
JmpOÊ9  &  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  ? 

(Bbbhis,  Religion  vtngée^  T.] 

Qui  ae  t'y  fût  trompé?  jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'impota  davantage. 

(Mol.,  Étourdi,  act.  III,  se.  il,  55.) 

Ils  demaodent  an  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  senl  impôt  à  ce  peuple  volage. 

(Volt.,  Drut.,  ael.  I,  se.  it,  48.) 

Demandez  avx^  Scythes^  aux  Sarmaies  et  ans 
Esclavons,  siVÈln'e^  le  Danube,  le  Tanaïs,  sont 
des  barrières  qui  leur  imposent.  (MurmoQtel, 
Bélisaire,  cbap.  XI,  p.  90)  : 

La  dame  qui,  depuis  longtemps 
Connaît  à  fond  votre  personne, 
A  dit:  Hélas!  je  lui  pardonne 
D'an  vouloir  impoêer  aux  gens. 

(Volt.,  épitrt  V.  8.) 

Il  (le  théâtre'  doit  en  imposer  aux  yeux,  gu^il 
faut  toujours  séduire  les  premiers.  (Volt.,  Dis^ 
sertatùrn  sur  la  tragédie,  II*  partie. 

Qu'elle  na  pensa  pas  que  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectés,  et  qoelqms  larmes  feintes. 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  impoêar, 
vVoLT.,  Orphelin  de  la  Chine,  act.  III,  se.  i,  i5.; 

L'Académie  remarque  que  en  imposer  a  été 
pris  souvent  dans  le  sens  de  inspirer  du  respect, 
de  l'admiration,  de  la  crainte;  mais  qu'il  signiûé 
plus  exactement  tromper ,  abuser,  eu  faire  ac- 
croire. Il  vaut  donc  mieux  observer  strictement 
cette  distinction,  a  laquelle  aujourd'hui  tout  le 
inonde  semble  se  ranger.  (A.  Lemaire,  Gram- 
maire des  Grammaires^  p.  il 76.) 

Impossible.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Cest  une  chose  impossible. 
On  ne  doit  pas  employer  celle  expression  avec  le 
verbe /Kwroir.  Il  y  aurait  de  la  négligence  dans 
cette  phrase  :  Il  est  impossible  qu'on  puisse  ima- 
giner la  douleur  que  cette  mort  lui  cause,  parce 
que  le  verbe  pouvoir  ne  dit  rien  de  plus  que  ce 
»|ui  a  été  dit  par  k  mol  impossible.  Ainsi  il  faut 
dire  :  On  ne  peut  ^'imaginer,  ou  bien  il  est  im- 
possible de  s'imaginer,  elc.  Voyez  Peut-être. 

Imposteur.  Subsl.  m.  qui  se  prend  adjective- 
ment. Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  ton  imposteur,  un  air  imposteur.  Il 
Il  y  a  point  d'exemple  du  féminin,  ni  pour  le  sub- 
stamif,  ni  pour  l'adjectif. 

Imposture.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  v.  impo- 
ser, dans  le  sens  d'en  imposer.  Or,  on  en  impose 
aux  hommes  par  des  actions  et  par  des  discours. 
Toutes  les  manières  possibles  dont  on  abuse  de 
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la  confiance  ou  de  riinbêcillité  des  hommes  soni 
autant  àHmpostures.  —  L'imposture  est  le  mas- 
que de  la  vérité,  dit  Vauvcnargues  ;  la  fausseté 
une  impos^lure  naturelle;  la  dissimulation  un» 
imposture  réfléchie;  lu  fourberie  un»  impoi^ure 
qui  veut  nuire;  la  duplicité  une  imposiurc  a 
deux  faces. 

Iaipote»t,  Impotente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  impotent,  une  femme 
impotente,  un  bras  impotent. 

Impraticable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  pratiqué.  Il  se  dit  des  chapes  et  des 
personnes  :  Les  chemins  sont  impraticables; 
c'est  un  homme  impraticable.  Il  se  dit  aussi  de 
tout  ce  qui  fait  un  obstacle  insuruiontable  a 
l'exercice  de  nos  facultés.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  chose  impraticable  ;  un  projet 
impraticable;  unlwmme  impraticable;  uu  e^iit 
impraticable;  une  maison  impraticable;  un  ap- 
partement impraticable  ;  des  chemins  imprati- 
cables. Voltaire  a  dit,  eu  jiarlant  de  certains  sti- 
jets  de  tragédies»  ce  sont  les  sujets  les  plus  ùt- 
grats  et  les  plus  impraticables.  Ni  l'analogie,  ni 
l'usage,  dit  Féraud,  u'admeltcul  ce  mut  en  ce 
sens.  Jiisiju'à  ce  qu'on  dise  pratiquer  un  sujet 
de  tragédie  ou  de  comédie,  il  semble  que  sujet 
impraticable  n'est  pas  propre.  — Cette  criliqut 
de  Féraud  est  absurde.  11  n'a  pas  fait  attenlioa 
qu'on  ne  pratique  pas  un  esprit,  un  caractère, 
une  humeur,  une  maison,  uu  appartement,  et 
qu'on  dit  cependant  un  esprit  impraticaole,  uu 
caractère  impraticable,  une  humeur  iwpraiiea- 
Ue,  une  maison  impraticable,  un  appartement 
impraticable. 

Imprécatioh.  Subst.  f.  Ce  terme,  dans  l'ac- 
ception commune,  désigne  proprement  des  vœux 
formés  par  la  colère  ou  par  la  haine.  On  appelle 
imprécations,  les  expressions  ({ue  le  désir  de  la 
vengeance  nous  arrache,  lorsque,  nous  sentant 
tro{  faibles  pour  nuire  par  nous-mêmes  à  ce 
qu^  nous  haïssons,  nous  osons  réclamer  le  se- 
cours de  la  divinité,  et  l'inviter  à  épouser  nos  res- 
sentiments. 

On  appelle  imprécations^  en  littérature,  une 
figure  de  rhétorique  |)ar  laquelle  l'orateur  sou- 
haite des  malheurs  à  ceux  à  qui  il  parle,  ou  dont 
il  parle.  Elle  est  quelquefois  dictée  [Mir  I'Imv- 
reur  pour  le  crime  et  pour  les  scélérats^  comme 
celle-ci  du  grand  prêtre  Joad  dans  VjàthaUe  de 
Bacine  (act.  I,  se.  ii,  128)  : 

Daigne,  daigne,  non  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle. 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-cou  reur. 

Quelquefois  elle  est  l'effet  de  rindignalion, 
mais  le  plus  souvent  celui  de  la  colère  et  de  la 
fureur.  Ainsi,  dans  Hodogune,  Cléopàire  expi- 
rante souhaite  à  son  fils  Antlochus  et  à  cette 
princesse  tous  les  malheurs  réunis  (act.  V, 
se.  IV,  214)  : 

Puisse  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  Tictinei, 
El  laisser  choir  sur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Puissiex-Tous  ne  trourer  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  et  que  eenfasion  ! 
Et,  pour  TOUS  souhaiter  tons  les  malheurs  enecahie. 
Puisse  nailre  de  vous  un  fils  qui  me  restembla  I 

[Encyclopédie.) 

*  iNfRÉONATioN.  Subst.  f .  Lc  ^  se  prononce 
dur,  et  sans  mouiller.  —  L'Académie  ne  reced- 
nail  pas  le  mot  imprégnation.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  de  raison  pour  changer  la  prononciaiiou 
d'un  mot  à  un  autre,  et  nous  nous  rangeons  de 
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l'iTisdeM.  N.Landais,  qui  veut  qu'on  mouille 
pt  dans  imprégnation  comme  dans  imprégner. 
Ccsl  un  mot,  au  reste,  dont  on  peut  se  passer. 
fA.  Lcmaire,  Grammaire  des  Grammaires  f 
p.  45.) 

Imprégner.  V.  a.  délai'*  conj.  On  mouille  le 
y»  (DeWailly.) 

iNPBEnABLE.  Adj.  dcs  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

IipRcscRiPTiBLi:.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  i>r(nl«  imprescrip- 
liiles. 

iMPiÉYOTANT,  Imprévoyante.  Adj.  11  peut  quel- 
quefois se  mettre  avant  son  subsl.  :  Jeunesse  im- 
dévoyante  y  imprévoyante  Jeunesse. 

biPRÉro,  Imprévue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  sub^.  :  Un  accident  imprévu^  une  chose 
imprévue f  mort  imprévve. 

Ihprobable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  improbable. 

Impbobatedr.  Adj.  (]ui  se  prend  quelquefois 
substantivement.  Eu  parlant  d*uue  femme,  on  dit 
iemrobatrice, 

Ihprobité.  Subst.  f.  Ce  moi  originairement  la- 
tiOydit  La  Harpe,  a  dû  passer  naturellement  dans 
notre  langue,  dérivée  en  grande  partie  de  la  lan  - 
sue  latine,  et  n'a  fait  qu'en  prendre  la  termi- 
naison. On  peut  remarquer  seulement  que  si 
improbiias  signifie  en  latin  méchanceté,  il  n'ex- 
prime en  français  que  la  privation  de  la  probité. 
—Mous  observerons  ici  que  de  la  privation  de 
la  probité  il  résulte  une  mauvaise  qualité,  réelle 
et  nosiUve,  qui  empêche  de  se  conduire  avec 
prolité,  et  qu'ainsi  l'improbité  n'est  pas  pure- 
ment la  privation  de  la  probité.  Quand  je  dis 
son  improbiié  lui  attirera  quelque  mauvaise  af- 
faire, j'indique  une  mauvaise  qualité  réelle,  une 
cause  qui  doit  produire  un  effet.  Voyez  In. 

Impromptu.  Subst.  m.  Selon  la  règle  générale 
qui  dit  que  les  substantifs  tirés  des  langues  étran- 
gères ne  prennent  point  de  s  au  pluriel,  on  ne 
met  point  celte  lettre  à  la  fin  de  ce  mot  lors- 
qu'il est  au  pluriel  :  Un  impromptu,  des  im- 
promptu. —  On  donne  ce  nom  à  une  petite  pièce 
de  poésie  assez  semblable  au  madrigal  ou  à 
répigramme,  mais  dont  le  caractère  propre  et 
dêtiDCtif  est  d'élre  fait  sans  préparation  sur  un 
sujet  qui  se  présente.  L'impromptu,  dit  le  comte 
HamiltoD,  est 

. . .  ua  certain  Tolontaire 
Eorant  d«  la  table  et  du  «in. 
Difficile  et  peu  nécetsaire, 
Vif,  entreprenant,  témérAÏref 
Étourdi,  négligé,  badin. 
Jamais  rêveur  ni  solitaire. 
Quelquefois  délicat,  et  fin. 
Mais  tenant  toujours  de  son  p&re. 

(Lettre  à  M.  de  Mimure,  1"  juillet  1705.) 

Impropre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  terme  impropre,  un 
meiiittpropre. 

Imprcpre,  en  grammaire,  se  dit  d'un  terme  qui 
n'exprime  {nis  exactement  le  sens  qu'on  a  voulu 
lui  faire  sif^ifier. 

Voici  Quelques  exemples  de  termes  impropres 
qae  Conaillac  trouve  dans  Boileau.  Ce  poète, 
voulant  dire  qu'un  esprit  qui  se  flatte  ignore 
souvent  combien  il  a  peu  de  Uilent,  et  s'aveugle 
sur  son  peu  de  génie,  s'exprime  ainsi  {J,  P.,  I, 

Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
MAeoonaJl  son  génie  et  sfignore  soi-nâne. 
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Méconnaitre  signifie  proprement  ne  pas  re- 
connaître,  ou  même  ni*  pas  vouloir  reconnaître. 
])'ailleurs  ne  pas  reconnaître  son  génie  sigiii- 
iierait  ignorer  combien  on  a  de  tiilcnts;  et  Des- 
préaux veut  dire  ne  connaît  pas  combien  il  en  a 
peu.  Au  lieu  de  soi-même  ,  il  faudrait  htv- 
même.  Peut-on  dire  un  esprit  qui  mécontiaît  son 
génief  Enfin  qui  s'aime  n'a  été  ajouté  que  {tour 
rimer  avec  soi-même. 

Pour  dire  :  f^uries  votre  style,  si  vous  voulez 
mériter  les  applaudissements  du  public,  il  prend 
ce  tour  {A,  P.,  I, 


Voules-vens  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse  en  écrivant  varies  vos  discours. 

yarier  ses  discours ^  c'est,  proprement,  écrire  sur 
différents  sujets.  Les  amours  pour  les  applau- 
dissements est  mal  encore.  En  écrivant  est 
inutile. 

Improprement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  improprement. 

Impropriété.  Subsl.  f.  Terme  de  grammaire. 
Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
fautes  dans  le  langage,  savoir  :  le  solécisme,  le 
barbarisme,  et  l'impropriété.  Celle-ci  se  couunct 
quand  on  no  se  sert  pas  d'un  mot  propre  et  qui 
ait  une  signification  convenable;  comuic  si  on 
disait  un  grand  ouvrage  en  parlant  d'un  ouvrage 
prolixe  et  diffus.  Le  mot  grand  serait  impropre, 
parce  qu'il  serait  équivoque ,  grand  ouvrage 
pouvant  se  dire  d'un  ouvrage  long,  mais  bien 
fiiil  et  utile,  et  il  ne  serait  pas  aussi  net,  aussi 
expressif  que  diffus ^  qui  caractérise  un  défaut. 
Voyez  Impropre. 

iMPBOvisATECB.  Subst.  m.  Eu  parlant  d'une 
femme  on  AW  improvisatrice. 

Imprudemment.  Adv.Onpeul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  im- 
prudemment dans  cette  circonstance,  il  s'est 
impiiidemment  conduit  dans  cette  circonstance. 

Impbodengb.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  quand  il  signifie  le  vice:  Leur  impru- 
dence est  connue.  On  lui  en  donne  un  quand  il 
se  dit  des  effets  de  l'imprudence,  des  actes  d'im- 
prudence :  72  a  commis  bien  des  imprudences. 

Imprudent,  Imprudente.  Adj.  On  [)eut  le  mcllre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  imprudent,  une 
femme  imprudente.  —  Une  conduite  impru- 
dente, des  discours  imprudents,  dos  actions  im- 
prudentes ;  cette  imprudente  conduite  ;  tant  d^ im- 
prudents discours,  d^imprudentes  actions  le 
perdirent. 

Impudemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  a  menti  impudem- 
ment, il  m'a  impudemment  trompé. 

Impudence.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  ef- 
fronterie, manque  de  pudeur.  On  {>eut  le  définir, 
une  hardiesse  insolente  à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  actions  dont  les  lois,  soit  naturelles,  soit 
morales,  soit  civiles,  ordonnent  qu'on  rouffisse: 
car  on  n'est  point  blâmable  de  n'avoir  pas  honte 
d'une  chose  qu'aucune  loi  ne  défend;  mais  il 
est  honteux  d'être  insensible  aux  choses  qui  sont 
déshonnétes  en  elles-mêmes. 

Ce  mot  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  le 
vice  auquel  on  donne  ce  nom  ;  mais  il  en  a  un 
lorsqu'il  se  dit  des  actes  ttarliculiers  d'impu- 
dence: Je  le  ferai  repentir  de  ces  impu- 
dences, y.  Impudent. 

Impudent,  Impudente.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Un  Iwmme  impudent,  une 
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femme  impudente;  vn  menteur  impudent^  un 
impudent  menteur;  une  jeunesse  impudente ^ 
une  impudente  jeunesse.  Observez  à  Paris , 
dans  une  assemblée,  Vair  suffisant  et  vain,  le 
ton  ferme  et  tranchant  d*u7te  impudenlc  Jeu' 
uesse,  tandis  que  les  anciens^  craintifs  et  mo^ 
dentés,  ou  n^ osent  ouvrir  la  bonche,  ou  sont  à 
peine  écoutés.  (J.-J.  Kousscau.)  Voyez  Ad- 
jectif. 

Impodecr.  Subst.  f.  Mol  nouveau,  dit  Domer- 
gue,  que  rteo  u'cmpéche  de  laisser  entrer  dans 
la  langue,  mais  qui  n'a  pas,  selon  moi,  dans  les 
écrits  du  lemj)s,  la  signification  que  Tanalogie 
lui  assigne.  L'impudeur  doit  signifier  la  non- 
pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur.  Or,  qu'est-ce 
que  la  pudeur?  une  certaine  honte,  un  mouve- 
ment excité  par  ce  qui  blesse  Thunnéteté  ou  la 
modestie.  D'après  ce  principe,  Domergue  se  plaint 
de  ce  qu'on  le  confond  trop  souvent  avec  ['im- 
pudence, qui  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 
Cette  observation  de  Domergue  no  us  parait  Juste. 
Voyez  Impudence, 

Impudique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Vanalogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  femme  inipudi- 
que,  désirs  impudiques ^  regards  impudiques; 
chansons  impudiques.  IFimpudiques  discours, 
d'impudiques  regards. 

L'uoe  fat  <mpMdt9u«  et  l'autre  parricide. 

(CoEN.,  Cin.,  acl.  Y,  le.  ii,  35.) 

Phèdre  Mule  charmait  tes  impuAiquf  yeux. 

(Rac,  PMd.,  act.  lY,  K.  Il,  82.) 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  du  premier  vers  :  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  no- 
ble, parce  qu'il  présente  une  idée  qui  ne  Test 
ins.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Impodiqdement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Poivre  intpudiquement. 

Impuissance.  Subst.  f.  L'Académie  n'attribue 
ce  mot  qu*au.x  personnes  :  Je  suis  dans  Vi/n- 
puissance  de  vous  servir,  ^impuissance  où.  je 
suis  de  vous  rendre  service,  llaciue  a  dit  dans 
Iphigénie  (acl.  I,  se  v,  29)  : 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  Vimpuiuane*. 

Impuissance  se  dit  plus  particulièrement  de 
l'Incapacité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou  par  un 
vice  ae  conformation,  ou  par  quelque  accident. 
En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  nommes.  En 
parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qu'elle.est  stérile. 

Ce  mol  n'a  point  de  pluriel. 

Impuissant,  Impuissante.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.  :  un  ennemi  impuis- 
sant, un  impuissant  ennemi;  une  colère  im- 
puissante, une  impuissante  colère;  faire  des 
efforts  impuissants,  faire  d'impuissants  effoi'ts. 
Voyez  Adjectif 

Impunément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  frôler  impunément.  Il  a  trahi  impuné- 
ment son  devoir. 

Impuni,  Impunie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  faute  impunie,  un  crime  im- 
puni. Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  point  susceptible  de  comparaison,  soit  eu 
plus,  soit  en  moins 

Impur,  Impure.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  métaux  impurs,  un 
sang  impur.  Au  figuré,  on  peut  le  faire  précé- 
der lorsque  l'analogieel  l'harmonie  le  i)ermcltent . 
Des  amours  impures t  (^impures  amours. 
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Imputer.  V.  a.  de  la  1"  çonj.  I/Académie  ne 
dit  {Kis  que  ce  verbe  s'emploie  aussi  avec  le  pro- 
nom personnel. 


Ne  voue 


imputes  point  le  malhenr  qui  m'ej^rime. 
(Rac,  Mitkrid.,  «et.  Vf,  se.  ii,  36.) 


In.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  oooii- 
mcnccmcnt  de  certains  mois.  Cette  particule  a, 
ainsi  qu'en  latin,  deux  u.sages  irte-différents  : 
d°  Elle  conserve  en  plusieurs  mots  le  sens  de  la 
préposition  latine  tu,  ou  de  nuire  particule  fran- 
çaise en,  et  par  conséquent  elle  marque  posttioo 
ou  disposition.  Voyez  En.  Position,  comme  m- 
carnatiotif  infuser,  ingrédient,  inhumation,i$ii- 
tier,  inné,  inoculation,  inscrire,  intrus,  inva- 
sion; disposition ,  comme  inciter,  induire ,  û- 
fluencoy  innover,  inquieitùm,  insigne,  intsw 
tien,  inversion.  In  et  en  ont  tellemefit  le  méoie 
sens  quand  on  les  considère  comme  venues  de  b 
préposition,  que  l'usage  les  partage  quelquefois 
entre  des  mots  simples  qui  ont  une  même  ori- 
gine et  un  même  sens  individuel,  et  qui  ne  diffè- 
rent que  par  le  sens  spécifique  :  IncUnatùm,  en- 
clin; inflammation  ,  enflammer;  injonctisu, 
enjoindre  ;  intonation  f  entonner. 

2" /n  est  souvent  une  fiailiculo  privative  qui 
marque,  dit-on,  l'absence  de  l'idée  individuelle 
énoncée  par  le  mot  simple  :  Inanimé,  inconstant, 
iîtdocile,  inégal,  inforttmé,  ingrat,  inhumain, 
inhumanité,  inique ,  injustice,  innombrable,  iw 
ouï,  inquiet,  inséparalle,  intolérance,  invden- 
taire,  inutile,  etc.  Quel  que  puisse  être  le  sens 
de  cette  particule,  on  en  change  la  finale  n  en 
m  devant  les  mots  simples  qui  commencent  par 
une  des  labiales  6,  p  ou  m  .*  imbiber,  imbu,  imié- 
eile,  impétueux,  imposer,  impénitence,  immer- 
sion, imminent,  immodeste.  N  se  change  en  l 
devant  Z,  et  en  r  devani  r  ;  illuminer,  illicHe, 
irruption,  irradiation,  irrévérent,  etc. 

Je  ferai  quelques  observations  sur  les  mots 
dans  la  composition  desquels  entre  cette  parti- 
cule. Il  me  semble  qu'on  n'a  pas  bien  indiqué  b 
signification  de  ces  sortes  de  mots,  en  disant  qu'ils 
marquent  l'absence  de  l'idée  individuelle  énoncée 
par  le  mot  simple. 

Je  remarque  dans  l'absence  d'une  qualité  ex- 
primée par  un  mot  simple,  deux  choses  bien  dis- 
tinctes: 4^  celle  absence  en  elle-même;  2'  une 
qualilé  rontr<ilre  à  la  qualité  exprimée  par  le  mot 
simple.  Par  exemple,  si  je  considère  dans  Tah- 
sencc  de  la  justice  cette  absence  en  elle-méfoe, 
abstraction  faite  des  effets  qu'elle  |ieut  produire, 
je  dirai,  pour  l'appliquer  à  une  personne,  que 
cette  personne  n'est  pas  juste  ;  et  je  ne  puis  lae 
servir  ici  que  d'une  expression  négative,  puisque 
l'idée  est  entièrement  et  absolument  négative. 
Mais  si  je  considère  que  l'absence  de  la  justice 
produit  une  mauvaise  qualilé  réelle  et  positive, 
qui  est  opposée  à  la  justice,  dont  les  effets  sont 
sensibles  et  les  suites  fâcheuses,  je  u'ai  plus  alors 
dans  l'esprit  l'idée  d'une  négation,  mais  Tidéede 
quelque  cho.se  de  réel  et  de  positif  qui  ne  peut 
être  expriuié  que  d'une  manière  affirmative;  et 
alors  je  dirai  d'un  homme  auquel  j'aiiribuerai 
cette  mauvaise  qualité,  f\u*il  est  injuste.  Il  y  a 
donc  cette  différence  entre  n'être  pas  juste  et 
être  injuste,  que  la  première  phrase  exprime  la 
négation  d'une  qualité,  cl  la  seconde  l'existeDce 
d'une  qualité  :  différence  rendue  sensible  par 
celle  des  expressions  dont  l'une  est  négative  et 
l'autre  affirmative. 

On  conviendra  aisément  de  U  justesse  de  cette 
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obaervaUoDy  si  l'on  fait  attention  que  les  adjectifs 
oui  expriment  une  qualité  dont  l'absence  ne  pro- 
duit point  une  qualilé  contraire,  ne  s'associent 
point  à  la  particule  in,  et  qu'on  ne  peut  exprimer 
eetie  absence  que  par  des  négations.  Par  exem- 
pie,  on  ne  dit  pas  qu'un  homme  est  inaimable, 
inhuabU,  inadmirabley  parce  que  l'absence  des 
qualités  qui  rendent  aimable,  louable,  admirable, 
lie  produit  point  une  qualité  réelle  contraire.  C^- 
lui  qui  n'est  pas  aimable  n'est  pas  pour  cela  haïs- 
sable; celui  qui  n'est  pas  louable  n'a  pas  une 
mauvaise  qualité  récHe  contraire  à  la  qualité  que 
l'on  désigne  par  le  mot  louable;  celui  qui  n'est 
point  admirable  n*a  pas  une  qualilé  réelle  con- 
traire à  ce  qui  produit  l'admiration.  Il  n'y  a  dans 
ces  trois  individus  que  des  négations,  des  ab- 
sences, et  rien  de  réel  ni  de  positif. 

Au  contraire,  celui  qui  est  inconstant  a  une 
mauraise  qualité  réelle  ,  produite  par  l'ab- 
sence de  lii  bonstance,  qualilé  qui  se  mani Teste 
ordinaireineui  dans  les  divei'ses  circonstances  de 
sa  vie. 

Je  me  crois  donc  fondé  à  penser  que  ces  ex- 
pressions que  Ton  nomme  privatives,  et  dont  les 
particules  in,  im,  il,  ir,  sont  les  signes  caracté- 
ristiques, n'ont  été  inventées  que  pour  exprimer 
l'existence  d'une  qualilé  réelle  résultant  dfe  l'ab- 
sence de  la  dualité  exprimée  par  le  mot  simple. 

A  l'égard  des  adjectifs  tirés  des  participes  pas- 
siEi  des  verbes,  il  faut  examiner  si  la  négaiion  de 
hiclion  exprimée  par  le  verbe  influe  ou  non  sjjr 
Kéiat  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  la  particule 
m  peut  se  joindre  a  l'adjectif;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  pas  s'y  joindre.  Qu'une  personne  ne 
soit  pas  aimée,  ne  soit  pas  désirée,  ne  soit  pas 
battue,  ne  soit  pas  blessée,  ne  soit  pas  tuée ,  il 
n'en  résulte  en  elle  aucun  changement,  aucun 
élal nouveau,  et  voilà  [)ourquoi  Ton  ne  veut  pas 
dire  qu*une personne  est  inaimée,  indésirée,  im- 
baltue,  inMessée,  intuée;  mais  qu'une  personne 
ne  soit  pas  animée,  qu'elle  ne  soit  pas  soumise 
comme  elle  devrait  Pétre,  il  on  résulte  en  elle  un 
état  particulier  qui  fait  qu'on  peut  dire  qu*eUe 
est  inanimée,  qu*elle  est  insoumise, 

U  eo  est  de  même  des  choses.  On  dit  q\i*nne 
maison  est  inhabitée,  parce  que  l'absence  ou  le 
début  d'habitants  la  met  dans  un  état  différent 
de  l'état  ordinaire  ou  de  l'étal  précédent  ;  mais 
OD  ne  dit  pas  qu'une  maison  est  inlouée,  est  in- 
vendme,  parce  qu'il  s*agit  ici  de  circonstances 
qui  ne  changent  rien  Â  l'état  actuel  de  la  maison 
en  elle-même. 

Je  sais  bien  qu'on  dit  qu'un  homme  est  incir- 
concis,  que  des  marchandises  sont  invendues, 

Suoique  l'absence  de  la  circoncision  et  le  défaut 
e  vente  ne  change  rien  à  l'état  de  l'homme  ou 
des  marchandises;  mais  ces  expressions  ne  se  di- 
sent que  dans  un  sens  d'opposition.  On  dit  les 
imcireoncis  par  opposition  à  ceux  qui  sont  cir- 
concis, et  pour  étaolir  une  différence  entre  les 
uns  et  les  autres.  C'est  une  expression  établie 
parmi  les  juifs  et  les  musulmans.  Chez  nous,  où 
il  n'est  pas  d'usage  de  faire  une  distinction  nomi- 
nale entre  ceux  qui  sont  baptisés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  ou  ne  dit  pas  les  imbaptisés.  On  dit  de 
même  que  des  marchandises  sont  invendues,  par 
opposition  aux  marchandises  qui  sont  vendues, 
et  pour  distinguer  leur  état  de  l'étal  de  cos  der- 
nière. Mais  sans  l'idée  de  celte  opposiiiun,  cl 
sans  quelque  circonstance  qui  la  fasse  sentir,  on 
ne  pourrait  pas  dire  qu'une  marchandise  est  in- 
vendue. Si  j'ai  mis  plusieurs  marchandises  en 
vente,  je  pourrai  dire  par  opposition,  relative- 
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me&l  à  cette  vente,  que  les  unes  sont  vendt^s  et 

3ue  les  autres  sont  invendues.  Mais  si  je  voulais 
ire,  sans  opposition,  que  ma  maison  n'est  pas 
vendue,  je  parlerais  d'une  manière  ridicule  en 
disant  qu'elle  est  invendue. 

Les  poêles,  qui  se  permettent  tout,  ont  pu  dire 
des  guerriers  invaincus,  ton  bras  est  invaincu. 
Mais  Voltaire  lui-même,  qui  approuve  celte  ex- 
pression dans  Corneille,  serait  convenu  qu'elle 
serait  bien  étrange  en  prose,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  voulu  dire,  dans  une  de  ses  composi- 
tions historiques,  que  des  troupes  se  retirèrent 
invaincues ,  qu'une  armée  fut  invaincue,  ou 
que  le  bras  de  Louis  XIv  était  invaincu.  A 
parler  grammaticalement.  Un  bras  est  invaincu 
est  une  expression  positive  employée  pour  ex- 
primer une  idée  purement  négative.  Ton  bras  est 
invaincu  signiGe,  dans  le  seul  sens  qu'on  peut 
donner  ici  au  mol  invaincu,  ton  bras  est  et  vfest 
pas  vaincu. 

La  particule  in  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  substantifs;  mais  c'est  toujours  pour 
signiGer  des  choses  positives,  des  qualités,  un 
étal  réel,  et  jamais  une  simple  absence,  une  né- 
galion  absolue.  L'incomhustQnlité  est  la  qualilé 
a'un  corps  incombustible;  CincowvréhensibUité, 
la  qualilé  d'une  chose  incompréhensible;  l'in- 
condaite,  une  conduite  contraire  aux  règles 
de  la  bonne  conduite;  V inconstance,  ww^qn^Wio. 
positive  contraire  à  la  constance;  YindocUité, 
une  qualité  qui  rend  indocile;  Vingratitude,  une 
qualité  (jui  rend  ingrat.  Mais  on  ne  dira  pas  Vin- 
vérité,  comme  le  veulent  certains  novateurs, 
parce  que  ce  mot  n'exprimerait  que  l'absence  de 
la  vérité,  et  que  l'absence  de  la  vérilé,  en  ex- 
cluant la  vérilé,  ne  produit  pas  une  chose  posi- 
tive contraire  à  la  vérilé,  et  qui  puisse  être  ex- 
primée par  un  substantif.  Il  en  est  de  même 
a  insuccès,  d' innécessité,  û*insagesse,  cTingaieté, 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  que  des  nova- 
teurs irréfléchis  voudraient  introduire  dans  la 
langue.  Voyez  Privatif. 

*  Inabondancb.  Subst.  f.  Mot  nouveau  que 
Tusage  n'a  pas  adopté,  mais  qui  pourrait  être 
utile.  Pénurie  est  l'opposé  d'abondance;  mais 
inabondance  est  entre  les  deux.  Ce  pays 
it'est  pas  pauvre,  dira-t-on,  U  iCy  a  pas  à 
craindre  de  pénurie.  On  répondra  :  Oui,  potir 
vingt  miUe  hommes  ;  mais  pour  soixante  mille, 
la  seule  inabondance  est  un  danger.  (La  Harpe.) 

Inabordablk.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  aborder.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  plage  inabordable.  —  Un  homme  inabor" 
daUe.  Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cette 
cote  est  inabordable  aus  vaisseaux  de  l'Europe. 

*  lNAiM>RDÉ.  Inabordék.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  avons  inabordahU.  et  il 
faut  que  nous  ayons  inabordé,  surtout  depuis 
trois  siècles  que  l'on  a  découvert  de  nouvelles 
terres  qui  n'avaient  jamais  été  abordées.  Quel 
plaisir  de  réduire  toute  cette  périphrase  en 
un  seul  mol  !  de  peindre  Colomb  et  Gama  tou- 
chant fiour  la  première  fois  des  rives  inabordées! 
(La  Harpe.)  Voyez  Jn. 

*  liiiABSTiNK!<cE.  Subsl.  f.  Mot  nouvcau,  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  qui  pourrait  l'être  avec 
utilité,  etsHns  inconvénient.  IJn  homme  est  mort, 
parce  qu'il  s'est  nourri  de  viande  pendant  le  coui's 
d'une  maladie  qui  lui  prescrivait  de  ne  vivre  que 
de  légumes  cl  de  lait.  On  dira  que  c'est  l'usage 
de  la  viande  qui  l'a  tué,  et  cela  s'entendra;  ce- 
pendant cela  u'esi  pas  exact,  car  l'usage  de  la 
viande  n'est  pas  une  chose  nuisible,  ni  mortelle 
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par  elle-même.  11  est  mort  pour  ne  s'être  pas  abs- 
tenu de  viande  quand  il  fallait  s'en  abstenir  ;  c'est 
donc  Vinabstinencê  de  la  viande  qui  Ta  fait  mou- 
rir. (La  Har|)e.) 

liVAGGESsiBLE.  Adj.  dcs  dcux  gcnrcs.  Dont  on 
ne  peut  approcher.  11  se  dit  au  propre  et  au 
figuré  :  i^es  torrents  qui  tombent  de  cette  mon- 
tagne en  rendt'.nl  le  sommet  inaccessible.  Les 
grands  sont  inaccessibles.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  rocher  inaccessible. —  Un  homme 
inaccessible.  Il  régit  quelquefois  la  pré|)Ositiun 
à  :  Il  est  inacessible  à  la  peur^  à  V amour, 
à  la  flatterie.  Il  y  a  peu  de  cœurs  inaccessibles  à 
la  flatterie. 

Du  sein  de  ce  lépalcre,  inaccessible  au  monde. 

(Volt.,  Sémir.y  «et.  I,  se.  m,  30.) 

Inaccomhodablb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  querelle  inac- 
commodable,  une  a/faire  inaccommodable. 

IiiAGCORDABLE  Adj.  dcs  (ieux  gcnres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Des  caracthes  inaccoi-' 
dables. 

Inaccostable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inaccos- 
table. 

iNAccouTDMé,  Inaccoutumée.  Adj.  II  ne  se  met 
(|U*après  son  subst.  :  Des  mouvements  inaccou- 
tumés. 

iNACHEfé,  Inachevée.  Adj.  Mot  nouveau  que 
Vusage  a  adopté.  Nous  sommes  obligés  de  dire, 
en  parlant  de  Tancien  Louvre,  ce  grand  monu- 
ment inachevé.-,  il  ne  convient  pas  quil  reste 
inachevé',  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  qu'im- 
parfait.  (La  Harpe.)  Si  Ton  peut  dire  un  édifice 
inaclievé,  on  demandera  pourquoi  l'on  ne  pour- 
rait pas  dire  une  maison  imbdtie,  —  Le  cas  est 
bien  différent.  Un  édifice  inachevé  est  dans  un 
état  de  commencement  de  construction  qui  forme 
un  rapport  avec  l'achèvement.  Mais  qu*est-<.'e 
qu'une  maison  imbâtie?  ce  n'est  rien;  il  n'y  a 
]K>int  d'état  positif,  c'est  une  pure  négation  qui 
ne  peut  être  exprimée  que  par  une  expression  né- 
gative. Voyez  In. 

IiiAGTiF,  Inactive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  inactif ,  un  peuple  inac- 
tif. 

Inaction.  Subst.  f.  Cessation  d'action.  11  y  a 
imc  ituiction  qui  tient  de  Tindolence,  coroîuke 
(juund  on  dit  il  aime  à  vivre  dans  Vinacti'm.  Il 
y  en  a  une  autre  qui  tient  de  la  paresse  et  de 
rindifférence  :  Les  plus  grands  intérêts  ne  Is 
tireraient  pas  de  l'inaction. 

Inadmissible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Preuve  inadmissible, 
moyens  inadmissibles. 

Inadvertance.  Subst.  f.  Ce  n'est  |)as,  comme 
le  dit  l'Académie,  un  défaut  d'atiention  à  quel- 
que chose,  mais  une  action  ou  une  faute  commise 
sans  attention  à  .ses  suites. 

*  Inajourn'able.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
nouveau  que  l'usage  n'a  point  adopté,  mais  qui 
Hicrile  de  1  être.  M.  Daunou  a  dit  :  Multiplions, 
proimgeons  les  séances  destinées  a  la  discus- 
sions des  lois  constitutionnelles',  éca  nions  inexo- 
rablement tout  ce  qui  riendratt  Vinterrompre 
sans  avoir  un  titre  pressant  et  manifeste  à  une 
délibération  soudaine  et  inajournable.  —  Une 
chose  inajournable  est  une  chose  qui  existe  dans 
des  circonstances  (elles  qu'elle  ne  peut  être  ajour- 
née, et  cette  existence,  accompagnée  de   cette 
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modification,  est  quelque  chose  qui  peut  êtTe 
exprimé  par  une  expression  positive.  Voyec  In 
et  Inaimable. 

*  Inaimable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  inusité. 
Nous  avons  bien  des  gens  inaimables,  et  cepen- 
dant inaimable  ne  s'est  point  encore  dit.  (Vol- 
taire.) 

On  ne  dit  pas  inaimable^  parce  qu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  aimable  est  simplement  pri- 
vée des  qualités  qui  peuvent  la  rendre  telle  aux 
yeux  des  autres;  mais  de  cetie  privation  il  ne 
résulte  \i9.s  en  elle  des  qualités  réelles  contraires 
à  l'amabilité  ;  ce  n'est  qu'une  négation,  qu'une 
privation  de  qualités;  et  cette  privation  ne  peut 
être  indiquée  que  par  des  expressions  négatives, 
elle  nest  pas,  et  non  [)ar  des  expressions  posi- 
tives, elle  est  inaimable.  \'oyez  fn. 

Inaliénable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  choses  dont  la  propriété  ne  peut  valablement 
^tre  transportée  à  une  autre  personne.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Biens  inaliénables. 

Inalliablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  m 
peut  allier  avec.  Il  se  dit  au  propre  et  au  Gguré: 
Ces  métaux  sont  inalliables.  Leurs  intérêts 
sont  inalliables.  Il  ne  se  met  qu'aprte  son 
substantif. 

Inaltérable,  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  s'altérer  ou  être  altéré.  Au  |>ropre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Substance  inaltérahlt. 
Au  figuré,  il  peut  le  précéder,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  {terinettent  :  Une  tranquillité 
inaltérable,  une  ituUtérablê  tranquillité ,  un 
caractère  inaltérable.  Voyez  adjectif. 

Inamovible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  le  subsi.  :  Emploi  inamovible, 
place  inamovible. 

*  Inamusablc.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nou- 
veau que  l'usage  a  adopté.  Il  signifie  qui  ne  |)eiii 
être  amusé  :  H  y  a  beaycoup  (f  anglais  qui  par- 
raissent  inamusables.  Etre  inamusable  su|)pose 
un  état  positif  et  réel,  qui  reiiousse  louslesaïuu- 
semenls.  Voyez  In.  —  Ce  néologisme  n'a  que 
deux  autorités,  lesqiielles  me  paraissent  é(|uiva- 
lentes  à  rien  :  celle  de  Dorât  et  celle  de  Deiuous- 
tier.  Leurs  comédies  ont  pu  trouver  souvent  le 
public  inamusable;  mais  que  n'étaieiit-olles  amu- 
santes. (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

*  Inamusant,  Inamubante.  Adj.  Mot  nounmu 
(|ue  l'usage  n'a  point  adopté.  11  se  peut  qu'il  y 
ait  une  nuance  enire  inamusant  et  eunvyeus; 
mais  elle  est  si  déliée,  que  je  ne  sais  s'il  y  aurait 
un  moyen  de  la  déterminer.  Ce  qui  n'est  \ras 
amusant  est  si  près  de  Tennui,  en  fuit  de  cll0^cs 
qui  doivent  être  amusantes,  oue  bien  |)eu  de 
personnes  se  chargeront  de  définir  l'inteniié- 
diaire,  si  ce  n'est  [leut  être  cet  Anglais  à  qui 
l'on  demandait  s'il  s'amusait  au  s[)ectacle  :  Je  ne 
m'amu.ie  ni  ne  m'ennuie,  dit-il,  jV  suis  bien. 
(La  llariie.) 

Innmusant  exprimerait  une  privation,  une  né- 
gation de  qualités;  et  cette  privation  ne  peut  être 
exprimée  que  par  des  expressions  négatives.  Il 
faut  donc  dire  cette  chose  n*est  vas  amusanlc. 
et  non  pas  est  inamusanie.  Voyez  in. 

Inanimé,  Inanimée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Utie  créature  inammée,  une  figun 
inanimée. 

Inanité.  Subst.  f.  Vanité,  inutilité.  Mot  nou- 
veau que  ({uclques  écrivains  ont  employé.  X'»- 
nuiUité  d'une  chose  in:u*que  (|ue  cette  chose 
n'est  d'aucun  usage,  qu'elle  peut  même  être  dcs- 
avantnccue  et  nuisible.  Vinaniié  exprime  le 
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peu  de  fondonicnt  d'une  chose,  le  vid»  des  espô- 
raooes  qu'on  peut  meure  sur  celte  chose  ;  en  un 
mot,  sa  frivolité  :  Le  tage  à  son  heure  cornière 
est  bien  convaincu  de  T inanité  des  choses  hu- 
maines. Ce  mol  me  parait  utile  et  expressif. 

Iau^erçc,  IdAPBBçoE.Âdj.  L' Académie  le  défi- 
nit avi  n'esi  point  aperçu  :  Le  hasard  n'est  que 
i^fffit  de  causes  inaiperçues.  Delille  l'a  dit  dans 
le  sens  de  gu^on  n'a  pas  encore  aperçu  : 

Il  s'élance»  il  talsit  u  pesante  mossae, 
ClMTche  du  noir  séjour  U  porte  inaperçu», 

{énéid.,  VIII,  2S5.) 

Derrière  le  naUis  il  élait  «ne  issue. 
Une  porte  éùê  Grecs  encore  inaperçue, 

{Idem,  11,605.) 

iHAPPUQoi,  IiiAPPUQDiE.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inappliqué,  vn 
tsprii  inappliqué. 

iHApPBécuBLE.  Adj.  dcs  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  Tanaloçie  :  Quantité  inappréciable,  valeur 
imapprécuMe,  ^ —  Une  faveur  inappréciable, 
cette  inappréciable  faveur. 

^IiiAPPuvoiSABLB.  Adj.  desdcux  genres.  Qui  ne 
peut  être  apprivoisé.  Mot  nouveau  que  quelques 
écrivains  ont  employé.  Le  pinson,  Palouette,  la 
linotie,  le  serin,  Casent  et  babillent  tant  que  le 
jtmr  dure;  le  eoletl  couché,  ils  fourrent  leur  têie 
aeus  Paiie,  et  les  voilà  endormis.  Cest  alors 
fut  le  génie  prend  la  lampe  et  l'aUume,  et  que 
Veiseau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable,  brun 
tt  triste  de  plumage,  ouvre  son  gosier,  com- 
mence son  chant,  fait  retentir  le  bocage,  et 
nmpt  mélodieusement  le  silence  et  les  tendres 
ds  la  nuit.  (Diderot.) 

*Ibaptb.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nouveau 
propusé  par  Mercier  d'aprâ  Volney,  qui  s'en  est 
servi  :  Devenu  inapte  aus  affaires,  il  en  a  jeté 
U  fardeau  sur  des  mercenaires,  et  les  merce- 
naires Font  trompé  On  demandera  peut-être 
iwurquoi  inapte,  lor8i]u'on  a  inepte^  -—Je  pense 
que  ces  deux  muts  pourraient  être  employés  pour 
exprimer  deux  nuances  différentes.  H  me  semble 
que  Ton  est  inepte  par  nature ,  par  mauvaise 
constitution;  et  qu'on  est  tnap^  par  accident^ 
par  négligence,  faute  d'exercice,  celui  qui  est 
inepte  l'est  toujours;  on  devient  inapte, oomm^ 
l'indique  Volney  dans  la  phrase  citée. 

iHARTicoLi,  Inaeticdléb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu^après  son  subst.  :  Des  sons  inarticuîés. 

*  Inassobti,  Inabsortib.  Adj.  Moi  nouveau 

Ïue  Tusagc  a  adopté.  On  dirait  bien,  dit  La 
[arpe,  en  disant  un  composé  de  choses  inas- 
sorties,  ce  qui  est  fort  différent  de  mal  assor- 
ties. 

*  Irassoopi,  Ihassoupie.  Adj.  Qui  n*est  point 
assoupi.  Mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
adopté.  Un  poêle,  dit  La  Harpe,  s'emparera  vo- 
luniiers  des  yeux  inassonpis,  pour  peu  qu'il  ail 
à  parler  d'Argus. 

Irattaquable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
pcul  être  attaqué.  On  ne  peut  guère  le  mettre 
qu'après  son  subst.  :  Poste  inattaquable,  droit 
ùuUtaqttable. 

iRATTBNDn,    IlfATTERDDE.    Adj.    AuqUCl    Gù   nC 

s'attend  point.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
f^isite  inattendue,  malheur  inattendu,  disgrâce 
iutttlendve, 

*  Ihatterte.  Subst.  f.  Mot  inusité  dont  Mer- 
cier nroposc  l'usage.  Iji  Harpe  a  dit  :  Scntii-cc 
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im  tort  de  dire  Vinattente  de  tout  secours  força 
les  assiégés  d  capitulera 

Inattertip,  Iratteutive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  inattentif,  un 
espHt  inattentif. 

Incaoder.  y.  a.  de  lai''  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signiRe  déBer  quelqu'un,  le  braver,  en 
lui  témoignant  beaucoup  de  mépris.  —  Incaguer 
est  un  terme  du  vieux  langage,  que  personne  ly: 
comprend  aujourd'hui,  et  dont  personne  ne  fait 
usagie. 

Incapable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  incapable; 
un  homme  incapable  de  raison,  incapable  iïap- 
plication. 

Incendie.  Subst.  m.  L*Académie  le  définit 
grand  embrasement.  Cette  définition  est  très- 
fautive.  Elle  paraît  indiquer  qu'incendie  dit  plus 
qu*embrasement,  ce  qui  n'est  pas  exact;  car,  au 
contraire,  embrasement,  sans  y  ajouter  l'adjectif 
grand,  dit  plus  qu'incendie.  On  dit  Vincendde 
<Pune  grange,  d'une  maison,  et  Vembrasemeni 
de  Troie.  Un  incendie  n'est  pas  un  grand  em- 
brasement, mais  un  grand  feu  allumé  par  mé- 
chanceté ou  par  accident.  Vemhrasement  est  un 
feu  général  ;  Vincendie  a  des  progrès  successifs. 
Une  ciiiicelle  allume  un  incendie,  et  Vincendie 
produit  un  vaste  embrasement.  L'incendie  porte, 
lance  de  toutes  parts  des  flammes  ;  dans  V embra- 
sement le  feu  est  partout,  tout  brûle,  tout  se 
consume.  Voyez  Embrasé, 

Incertain,  Incertaine.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chose  incertaine,  événe- 
ment incertain.  —  Un  homme  incertain,  être 
incertain  de  ce  qui  arrivera. 

Bacine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  Il,  se.  ii,  22)  : 

Da  choix  d'an  ssceesseor  Athènes  inoêrtaine. 

Et  dans  Bajaset  (act.  II,  se.  i,  63)  : 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner. 

Incertain EHENT.  Adv.  Il  ne  se  met  «lu'après  le 
verbe  :  Il  ne  parle  qu^incertainement. 

Incessamment.  Adv.  Sans  délai,  au  plus  tôt.  Il 
ne  se  met  qu'aprè»  le  verbe  :  On  l'attend  inces- 
samment. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  plus  ordinaire- 
ment, continuellement,  sans  cesse  :  //  travaille 
incessamment.  On  ne  le  dit  plus  en  ce  sens. 

Incestceox,  Incestueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  atant  son  subsu,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incestueuse, 
un  commerce  incestueux,  un  mariage  inces^ 
tueux,  un  amour  incestueux,  un  incestueux 
amour. 

Inchoatif.  Adj.  m.  On  prononce  inhoatif.  En 
termes  de  grammaire,  on  appelle 9tffi&««  inchoatifs, 
les  verbes  qui  expriment  le  commencement  d'une 
action.  Tels  sont  les  verbes  blanchir,  jaunir, 
vieifUr,  grandir,  et  plusieurs  autres  termines  en 
»>.  On  devrait  plutôt  les  appeler  verbes  pro- 
gressifs, car  ils  expi-iment  moins  un  coiiunenco- 
ment  qu'une  progression  d'action. 

Incidemment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  n'a  traité  cette  question  qu'incidem- 
ment. 

Incident,  Incidente.  Adj.  qui  ne  se  mcl  qu'a- 
près son  subst.  :  Demande  incidente,  requête 
incidente,  question  incidente. 

En  grammaire,  on  distingue  la  pro|)osition 
principale  et  la  proposition  incidente.  La  profio- 
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sition  incidente  est  toujours  partielle  à  l'égard  de 
la  principale;  et  Ton  peut  dire  que  c*esl  une 
proposition  particulière,  liée  à  un  mot  dont  elle 
est  supplément  cxplicalif  ou  délerminatif.  Par 
exemple,  quand  on  dit  :  Les  savants^  qui  sont 
plus  wstruUs  gu0  le  commun  des  hommes,  de- 
vraient aussi  les  surpasser  en  sagesse,  c'est  une 
proposition  totale  ;  qui  sont  plus  instruits  que  le 
commun  des  hommes,  c'est  une  proposition  par- 
tielle liée  au  mol  savant,  dont  elle  est  un  supplé- 
ment explicatif,  parce  qu'elle  sert  à  en  développer 
ridée,  pour  y  trouver  un  motif  qui  justifie  l'é- 
noncé de  la  proposition  principale,  les  savants 
devraient  surpasser  les  autres  hommes  en  sa- 
gesse ;  la  proposition  partielle,  qui  sont  plus  in- 
struits que  le  commun  des  hommes,  est  donc  une 
j)roposition  incidente.  —  Pareillement  quand  on 
dit  :  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat 
immortel,  c'esi  une  proposition  totale  ;  qui  vient 
de  la  vertu,  est  une  proposition  parlielle,  liée  au 
moi  sflaire;  mais  elle  en  est  un  supplément  dé- 
lerminatif, parce  qu'elle  sert  à  restreindre  la  si- 
gnification trop  générale  du  mot  gloire,  par 
ridée  de  la  cause  particulière  qui  la  procure, 
savoir,  la  vertu.  Ainsi  la  proposition  partielle, 
qui  vient  de  la  vertu,  est  une  proposition  inci- 
dente. 

11  y  a  donc  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes. La  première  est  explicative,  et  elle  sert 
à  développer  la  compréhension  de  l'idée  du  mot 
auquel  elle  est  liée,  pour  en  faire  sortir,  pour  ou 
contre  la  proposition  principale,  une  preuve,  si 
elle  est  spéculative,  ou  un  motif,  si  elle  est  pra- 
tique. La  seconde  est  déterminative,  et  elle 
ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel  elle  est  liée,  une 
Idée  particulière  qui  la  restreint  à-  une  étendue 
moins  générale. 

Lorsiiue  la  proposition  incidente  est  explica- 
live,  on  peut  la  retrancher  de  la  principale  sans 
en  altérer  le  sens,  parce  que,  laissant  dans  toute 
l'étendue  de  sa  valeur  le  mot  sur  lequel  elle 
tombe,  elle  peut  en  être  séparée  sans  qu'il  cesse 
d'exprimer  la  même  idée.  Mais  si  la  proposition 
incidente  est  déterminative,  on  ne  peut  la  re- 
trancher de  la  principale  sans  en  altérer  le  sens, 
parce  que,  restreignant  l'étendue  de  la  valeur  du 
mol  auquel  elle  est  liée,  elle  ne  peut  en  être  sé- 
parée sans  qu'il  recouvre  sa  première  généralité 
par  la  suppression  de  l'idée  particulière  expri- 
mée dans  la  proposition  incidente.  Ainsi,  dans 
le  premier  exemple,  les  savants,  qui  sont  plus 
instruits  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
aussi  les  surpasser  en  sagesse,  si  l'on  supprime 
la  proposition  incidente,  la  principale  conservera 
toujours  le  même  sens  dans  toute  son  intégrité, 
|)art%  qu'elle  aura  toujours  le  même  sujet  et  le 
même  attribut,  les  savants  devraient  surpasser 
en  sagesse  le  connnun  des  hommes.  Mais  dans 
le  second  exemple,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel,  si  l'on  supprime  la 
proposition  incidente,  rintégriié  de  la  principale 
est  altérée  au  point  que  ce  n'est  plus  la  même, 
]>arce  que  ce  n  est  plus  le  môme  sujet  et  le  même 
attribut  ;  la  gloire  a  un  éclat  immortel,  il  s'agit 
ici  de  la  gloire  en  gcnéml,  d'une  gloire  quel- 
conque, ayant  une  cause  quelconque;  de  ma- 
nière qu'il  en  résulte  une  proposition  fausse,  au 
lieu  de  la  première  qui  est  vraie. 

Quand  la  |)roposiiton  incidente  est  explicative, 
elle  est  toujours  liée  au  mot  sur  lequel  elle 
tombe,  par  l'un  des  mots  conjonctifs  qui,  que , 
dottt,  lequel^  etc. 

Le  mot  expliqué  par  la  proposition  incidente 
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est  appelé  Vantéeédent  du  oonjonctif,  «I  de  la 
proposition  incidente  même,  et  c'est  toujours  on 
nom  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  ras,  on 
peut,  sans  altérer  la  vérité,  substituer  l'antéoè- 
dent  au  conjonciif,  pour  transformer  la  proposi- 
tion incidente  en  principale,  en  soumettant  Tan- 
técédent  à  la  même  syntaxe  que  le  conjoDCtif. 
Ainsi,  lorsqu'on  a  la  proposition  totale.  Us  sa- 
vants, qui  sont  plus  instruits  que  le  commun 
des  hommes,  etc.,  on  peut  dire  les  saoantt  so»t 
plus  instruits  que  le  commun  des  hommes;^ 
cette  proposition,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  elle  était  incidente. 
Ce  serait  la  même  chose  de  ces,  autres  prupo6i> 
lions  incidentes  :  L homme  que  Dieu  a  doué  ds 
raison;  la  Providence  par  qui  tout  est  gouvemii 
la  religion  chrétienne  dont  les  preuves  sont  m- 
o»nct6^tf.  Après  la  substitution  de  rantécédentà 
la  place  du  conjonctif,  selon  la  même  syntaxe, 
on  aura  autant  de  propositions  principales  égale- 
ment vraies  :  Dieu  a  doué  Vhomme  de  raison  ; 
tout  est  gouverné  par  la  Providence;  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne  sont  inuùtr 
cibles. 

Mais  quand  la  proposition  incidente  est  dé- 
terminative, quoiqu'elle  soit  amenée  par  l'un  des 
adjectifs  conjonctifs  qui,  que,  dont,  lequel,  etc., 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  en  substi- 
tuant l'antécédent  à  l'adjectif  conjonctif,  sans  en 
altérer  la  vérité.  Ainsi,  dans  la  proposition  totale, 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  tm- 
mortel,  on  ne  peut  pas  dire  la  gloire  vient  de  la 
vertu,  parce  que  ce  serait  anirmer  en  géoénl 
que  toute  gloire  a  sa  source  dans  la  vertu,  ce 
que  ne  disait  point  la  proposition  incidente,  d 
qui  est  faux  en  soi. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  propositioD 
incidente,  soit  explicative,  soit  déterminative, 
forme,  avec  son  antécédent,  un  tout  ^ui  est  une 
partie  logique  de  la  proposition  principale;  l'an- 
técédent  en  est  la  partie  grammaticale  oorrespooK 
danle.  Zm  religion  que  nous  professons  ett  di- 
vine ;  dans  cette  phrase,  la  religion  est  le  sujet 
gitimmatical  delà  pro|X)sition  principale,  la  re- 
ligion que  nous  professons  est  le  sujet  logique, 
parce  que  c'est  l'expression  totale  de  l'idée  uni- 
que dont  la  proi)osition  principale  énonce  un 
jugement,  assure  qu'elle  est  divine. 

Il  faut  reconnaiti-e  dans  toute  proposition  ib- 
cidente  les  mêmes  parties  essentielles  que  dans 
la  principale,  le  sujet,  l'attribut,  les  divers  com- 
pléments, etc.  Par  exemple.  César  fut  le  tyran 
d'une  république  dont  il  devait  être  le  défenseur, 
c'est  une  proposition  totale  et  principale;  dentû 
devait  être  le  défenseur,  est  incidente  ;  il  (César) 
sujet  de  l'incidente;  devait,  verbe  qui  renferme 
rattribut  grammatical,  d^an^  (était  devant!  ;  de- 
vant être  le  défenseur  dont  ou  de  laquelle,  at- 
tribut logique  ;  dont  (de  laquelle),  complémeot 
délerminatif  du  nomappellatif  le  défenseur.  Telles 
sont  les  parties  de  la  proposition  incidente,  dé- 
terminative de  rantécédent ,  cPune  répuiUfve^ 
Dans  la  proposition  principale,  d^une  r^ubU- 
que  est  le  complément  tenninatif  grammatical  du 
nom  appellatif  le  tyran  ;  d'une  république  dent 
il  devait  être  le  défenseur,  attribut  logique; 
César,  sujet  de  la  proposition  totale. 

Le  mot  conjonciif,  qui  sert  à  lier  la  proposa 
tion  incidente  à  son  antécédent,  doil  toujeon 
être  à  la  tête  de  la  proposition  incidente,  et  ini' 
médiatement  après  l'antécédent,  soit  gramnati* 
cal,  soit  logique;  sans  cela,  le  rapport  de  liaison 
ne  serait  pas  assez  sensible,  et  l'énonciation  eo 
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«nit  moins  dairc.  —  Cependant  le  conjonctlf 
ptut  élre  après  une  prépositiun  doni  il  est  com- 
pléfflent  :  Les  amis  sur  qui  vous  comptes;  ou 
même  après  le  complément  grammatical  d'une 
proposition,  s'il  est  délerminatif  de  ce  complé- 
ment :  Lee  amie  eur  le  eecoure  deequele  voue 
»aMs, 

En  conséquence  de  la  distinction  des  proposi- 
tioDs  incidentes  en  explicatives  et  détermina- 
lires,  rabbé  Girard  établit  une  règle  de  ponctua- 
fioD  qui  est  très- raisonnable:  c'est  de  mettre 
entre  deux  virgules  la  proposition  incidente  ex- 
plicative, et  de  mettre  de  suite,  sans  virgule,  la 
détenninative.  En  efTet,  l'explicative  est  une 
espèce  de  remarque  inlerjective  mise  en  paren- 
thèse, que  l'on  peut  ajouter  ou  retrancher  à  la 
propuHtion  principale,  sans  en  altérer  le  sens. 
Elle  ifa  donc  pas  avec  l'antécédent  une  liaison 
logique  bien  nécessaire.  ICiiis  la  dclerminative 
esi  une  partie  essentielle  du  tout  logique  qu'elle 
constitue  avec  son  antécédent.  Si  on  la  retranche, 
OD  clunge  le  sens  de  la  principale  au  point  d'en 
altérer  la  vérité;  ainsi  il  ne  faut  pas  même  la 
séparer  de  rantécédenl  par  une  virgule,  qui  in- 
diquerait faussement  la  séparabilité  des  deux 
idées.  11  faut  donc  écrire  avec  la  virgule,  les  sa- 
vants, qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des 
hamÊnee,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sa- 
fesse;  et  sans  virgule,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel,  {Encyclop.)  Voyez 
Pometuaiion. 

ImaoBar.  Subst.  m.  Événement,  circonstance 
particulière.  On  entend  par  incident  dans  un 
poème ,  un  épisode  ou  une  action  particulière 
liée  à  l'action  principale,  ou  qui  en  est  indépen- 
dante. 

Imcibcohcis,  Incirgoncibe.  Adj.  qui  se  met 
lOtt^Nirs  après  son  subst.  :  Peuple  incirconcis. 

SciiB.  Subst.  f.  On  donne  ce  nom,  en  gram- 
nafere,  à  tout  sens  détaché,  quand  il  a  peu  d'é- 
teadue.  Dans  le  style  coupé,  il  y  a  presque  aulant 
d*hicises  que  de  propositions.  Dans  ces  vers  de 
La  Fontaine  (Hv.  I,  fable  i,  d9)  : 

Nnit  et  jonr,  i  tout  Tenant, 
Je  chantais.  De  tous  déplaise: 
Vous  chantiex,  j'en  suis  fort  aise  ; 
Hé  bien  !  danses  maintenant  ; 

les  trois  derniers  vers  contiennent  cinq  proposi- 
tions qui  sont  autant  d'incises  :  Je  chantais ,  ne 
voue  déplaise;  vous  ckanties^fen  euis  fort  aise; 
dansez  mfidmienant,  Dumarsais  le  fait  mascu- 
lin. 

lacisir,  IiicisivB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Remèdes  incisifs,  dents  incisives. 

Ibcivil,  IifciviLB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  ^  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  tncivif,  une  personne  incivile ,  une 
itfmmde  incivile,  cette  incivile  demande;  un 
pmUé  incivil,  cet  incivil  procédé. 

JJMlHiiniiiii  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le 
fvfte-:  Parler  ineivUement. 

ImnviLiTé.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Po* 
Ifeuete  (act.  IV,  se.  iv,  0)  : 

J«  vous  ai  fait,  saigneur,  une  ineiTililé. 

ImÊnUtéj  dit  Voltaire,  au  sujet  de  ce  vers,  ne 
d^l  Jaunais  être  employé  dans  la  tragédie.  {Jle- 
Émffu0S  ew/^  Corneille.) 

bnftinfiec.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dnas  son 
JHeHcmwiite  philosophique  ^  au   mot  Diction" 
:  J'observerais  que  Vinclémence  des  airs 
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est  ridicule  dans  une  histoire,  parce  que  ce  ter- 
me ^'inclémence  a  son  origine  dans  la  colère  du 
ciel  qu'on  sup|)ose  manifestée  par  l'intempérie, 
les  dérangements,  les  rigueurs  des  saisons,  la 
violence  du  froid,  la  corruption  de  l'air,  les  tem- 
pêtes, les  orages,  les  vapeurs  pestilentielles,  etc. 
Ainsi  donc  inclémence  étant  une  métaphore,  est 
consacré  à  la  poésie. 

Quoique  cette  observation  soit  fort  juste,  il 
n'en  faut  pas  conclufe  que  toWe  métaphore  soit 
exclusivement  conâicrée  i  la  poésie. 

Voici  <]uelques  exemples  de  l'emploi  de  ce 
mol  en  poésie  : 

Tandis  <jv«,  ponr  fléchir  VineUmntc»  des  dien. 
(Rac,  IfMg.^  aet.  I,  se.  ii,  27.) 

Je  supporte  avee  toi  \'imcUmm»9  des  airs. 

(ToLT.,  jroAom.,  act.  II,  se.  ir,  54.)    ' 

Prétextes  ses  périls,  iesrigneurs  de  rbiver. 
Ses  nefs  i  réparer,  YineUmtn»§  de  l'air. 

(Dblil.,  Én4id.,  IV,  85.) 

Il  vtQt  mieai  f  éloigner... 

Que  d'aller,  de  Charybde  aflironluit  l'^neMmcnee, 
Braver  les  tonrbillons,  les  gooAws  éeumants. 

[idtm,  lU.  567.) 

Je  vais,  je  vais  moi-inême,  aeensant  leur  silence  (des  dieui). 
Par  née  vaux  redooblés  fléchir  leur  ineUmrnat. 

(YoLT.,  OBd.,  act.  II,  se.  r,  57.) 

iNCLiRATioif.  Subst.  f.  Penchant,  disposition 
de  l'âme  à  une  chose  par  goût  et  par  préférence. 
Les  inclinations  difrèrent  des  appétits  que  la 
nature  a  établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que 
la  faim  et  la  soif,  lesquels  appétits  ne  tendent 
qu'à  notre  conservation,  et  cessent  lorsqu'on  a 
satisfait  les  besoins  corporels;  au  lieu  que  les 
inclinations  ont  pour  objet  le  bonheur  de  l'âme, 

3ui  a  sa  source  aans  les  sensatipns  agréables,  el 
ans  la  continuation  de  ces  sensations.  —  I>es 
inclinations  diffèrent  aussi  àe&passions,  qui  con- 
sistent dans  des  affections  violentes,  actuelles 
et  habituelles  ;  car  les  inclinations  existent  avant 
même  que  nous  ayons  été  affectés  par  les  sensa- 
tions ou  perceptions  qu'elles  nous  rendent  agréa- 
bles ou  désagréables.  — Les  inclinaiione  diffèrent 
de  Xinstinct,  qui  tient  lieu,  dans  les  animaux,  de 
connaissance,  d'expérience,  de  raisonnement  et 
d'art,  pour  leur  utilité  et  leur  conservation. 

Vinclination  diffère  du  penchant.  ^le  s'ac- 
quiert, le  penchant  est  inné.  Le  penchant  est 
violent,  Y  inclination  est  douce.  On  su  il  son  tii- 
clination,  le  penchant  entraine.  Ils  se  prennent 
l'un  et  l'autre  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
On  a  des  penchants  honnêtes  et  des  inclinations 
droites,  des  indinations  perverses  et  des  pen- 
chants honteux. 

Inclus,  Ivclcsb.  Part,  passé  du  v.  inclure, 
qui  n'est  plus  usité.  ^Inahts,  piaoé  avant  un 
nom  dont  le  sens  est  vague,  est  invariable  : 
P^ous  trovveree  ci -inclus  copie  de  ce  que  voue 
me  demander.  Mais  quand  le  sens  est  précis, 
inclus  prend  le  genre  et  le  nombre  du  substan- 
tif :  f^ous  trouvères  ci-incluse  la  copie  que  voue 
ftCaves  demandée.  — Inclus,  placé  après  un  nom, 
quel  qu'il  soit,  se  rapitorle  nécessairement  à  ce 
nom,  et  doit  en  adopter  le  genre  et  le  nombre  : 
Une  copie  de  ma  lettre,  une  promesse  de  ma- 
riage est  d'incluse. 

ufCLCBiveMSTiT.  Adv.  Il  est  opposé  à  exclusive- 
ment, et  signifie  que  la  chose  dont  on  parle  est 
compcisc dans  la  convention  ou  disposition.  Par 
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exemple,  quand  on  dit  depuis  le  lundi  Jusqu'au 
dimanche  suivant  inclusivement^  on  veul  dire 
que  le  dimanche  est  compris  dans  cet  espace  de 
temps. 

Incoghito.  Adv.  On  mouille  gn.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe  :  Voyager  incognito.  H  a  gardé 
Vincognito.  Dans  ce  dernier  exemple,  il  est  pris 
substantivement. 

Ircohérbiit,  luGOBÉREiiTE.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  siibst.,  en  tpnsuliani  Toreille  et 
l'analogie  :  Parties  incohérentes  y  idées  incohé- 
rentes; ces  incohérentes  idées.  Voyez  Adjectif, 

Ircombostible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Mèche  tncombus- 
tible,  toÙe  incombustible. 

Incommode.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  do 
tout  ce  qui  nous  gène,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  Un  forgeron  est  un  voisin  incommode. 
Il  y  a  des  vertus  incommodes.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Une  maison  incommode, 
un  bruit  incommode,  -~-  Un  homme  incommode, 
une  femme  incommode. 

Incommo DÉMENT.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  verbe  :  Il  est  logé  incommodé- 
ment,  il  est  incommodément  logé. 

IncoMMONicABLE.  Adj.  dcs  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Bien  incommunicable, 
droits  incommunicahles. 

Incomparable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreillc 
et  l'analogie  :  Une  beauté  incomparable,  une 
incomparable,  beauté,  une  modestie  incompara- 
ble, une  incomparable  modestie. 

Incompabablehent.  Adv.  II  est  toujours  suivi 
d'un  adverbe  de  comparaison,  tel  que  plus, 
moins,  mieux,  etc.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Elle  est  incompara- 
blement plus  beÙe  que  sa  sœur,  il  s'est  in- 
comparablement mieux  conduit  aujourd'hui 
qu'hier. 

Incompatible.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  subsister  ou  demeurer  avec  un  autre  sans 
le  détruire  :  Le  froid  et  le  chaud  sont  incompa- 
tibles dans  un  même  sujet.  Le  mouvement  et  le 
repos  sont  incompatibles  dans  le  même  corps. 
Ce  mot,  ayant  un  sens  rclalir,  ne  doit  point  s'em- 
ployer au  singulier  absolument,  et  sans  la  pré- 
position avec.  Pour  qu'il  puisse  être  employé 
sans  régime,  il  faut  qu'on  exprime  les  deux 
termes  de  la  relation,  les  deux  choses  qui  ne  peu- 
vent pas  compatir  ensemble.  On  ne  dit  [tas  plus 
incompatible  absolument,  que  compatible  :  Ces 
deux  caractères  sont  incompatibles.  V amour  de 
Dieu  et  l'amour  des  richesses  sont  incompati- 
bles, Sojt  humeur  est  incompatible  avec  celle  de 
son  frère.  Nous  pensons  qu'on  peut  quchiucfois 
le  mettre  avant  les  substantifs  auxquels  il  se 
rapi)orte,  et  qu'on  dirait  bien,  dans  certains  cas  : 
Leurs  incompatibles  humeurs.  Voyez  Adjectif. 

*  Ihcomplaisance.  Subst.  f.  Voltaire  a  employé 
ce  mot  [Dict.  philos.,  au  mol  Impuissance). 
UAcadémie  ne  le  met  point.  Il  nous  semble  de 
nature  à  être  adopté. 

Incomplet,  Incomplète.  Adj.  Au  propre,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  recueil  incom- 
plet, un  ouvrage  incomplet.  —  Au  figuré,  on 
pourrait  dire:  Cette  incomplète  satisfaction  ne 
serait  point  agréée.  Voyez  Adjectif 

Ingomplbxe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  grandeur  incom- 
ptexe. 

Incompréhensible.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
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et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  i^eew^ 
préhensible.  Les  incompréhensibles  voies  de 
Dieu. 

Inooncetablc.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  dit 
d'une  manière  absolue  ou  d'une  manière  relilive. 
Dans  le  premier  sens,  il  est  synonyme  é'ineom- 
préhenstble.  Dans  le  second  on  a  égard  au  cours 
ordinaire  des  choses,  et  c'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'on  dit  d'une  chose  qu'elle  est  inconceva- 
ble. Par  exemple,  si  un  homme  fait  une  action 
qui  le  déshonore,  qui  renverse  sa  fortune,  qui 
soit  contraire  à  ses  penchants,  en  un  mot,  dans 
laquelle  on  n'aperçoive  rien  qui  ait  pu  l'annon- 
cer ou  la  faire  prévoir,  on  dit  qu'elle  est  inconce- 
vable. —  Inconcevable  est  encore  une  expression 
d'exagération,  comme  nous  en  avons  une  infinité 
d'autres  qui  ont  perdu  toute  leur  énergie  par  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  des  circonstances 
puériles  et  communes.  Ainsi  nous  disons  d'un 
poète,  qu'il  a  une  peine  ou  une  facilité  inconce- 
vable à  faire  des  vers.  —  Cet  adj.  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'harmonie  et  IV 
nalogie  :  C'est  une  étourderie  inconcevaUe^  c'est 
une  inconcevable  étourderie. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cela  est 
inconcevable  à  des  esprits  bornés. 

Inconciliable.  Adj.  des  deux  genres.  Au  sin- 
gulier, il  exige  la  préposition  avec  :  Il  estiacùR- 
cUiable  avec  son  frère.  Ce  fait  est  inconciliable 
avec  les  principes.  L'Académie  ne  le  met  point 
avec  cette  construction.  Au  pluriel,  les  deux  ter- 
mes de  la  relation  étant  exprimés,  la  préposition 
avec  devient  inutile  :  Des  maximes  incàncilia' 
blés,  des  faits  inconciliables;  on  sous-entewl 
entre  elles,  entre  eux. — On  pourrait  quclquefoii^, 
dans  ce  sens,  le  mettre  avant  les  substantif  qu'il 
modifie  :  Ces  inconciliables  maxirnes  nepeuvett 
être  adoptées.  Voyez  Incompatible. 

Incongru,  Incongbdr.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  façon  de  parler  incongrue. 
Une  réponse  incongrue. 

Incongrûment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  parlé  incongrûment. 

Inconnu,  Inconnue.  Adj.  Il  ne  se  dit  point  des 
choses  qu'on  ne  connaît  \you\i;  car  on  ne  dit  rien 
de  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  mais  des  choses  qu'on 
connaît  et  des  qualités  qu'on  y  soupçonne.  Ainsi 
nous  voyons  des  effets  dans  la  nature  ;  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  soient  liés,  mais  la  liaison 
nous  en  est  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de 
nos  semblables,  nous  lui  supposons  un  motif  bon 
ou  mauvais,  mais  il  nous  est  inconnu.  L'épi thète 
inconnu  se  joint  toujours  à  quelque  dlDse  qu'on 
connaiL-— Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  inconnu,  des  terres  inconnues.  Il  ré- 
git quelquefois  la  préi)Osilion  à:  L'ennui,  qui  dé- 
vore les  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  qui 
savent  s^ occuper  par  quelque  lecture  (FénekMi, 
Télémaque,  liv.  VII,  670^ 

Inconséquence.  Subst.  i.  Voyez  Inconséquent. 

Inconséquent,  Inconséquente.  Adj.  Il  y  a  in- 
conséquence dans  les  idées,  dans  les  discours  et 
dans  les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
pense  ou  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 

3u'n  devrait  faire,  il  est  inconséquent  dans  son 
iscours  et  dans  ses  idées.  S'il  tient  une  conduite 
contraire  à  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
à  ses  intérêts,  il  est  inconséquent  dans  ses  acIJwis. 
Il  y  a  encore  une  troisième  inconséçuence,  c'est 
celle  des  pensées  et  des  actions,  et  c'est  la  plus 
comiftune.  Il  y  a  mille  fois  plus  aHnconsiêquences 
dans  la  vie  que  dans  les  jugements.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  dire  d'un  homme  qui  tremble  dan* 
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toB  ténèbres,  et  qui  ne  croit  point  aux  revenants, 
qu'il  est  inconséquent.  Sa  fraveur  n'est  pas  libre; 
rest  un  mourement  habituel  dans  ses  organes 
qu'il  ne  peut  empêcher,  et  contre  lequel  la  raison 
rëclaDDie  inutilement.  On  peut  mettre  cet  adjectif 
aranl  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  fana- 
logie  :  Un  raisonnement  inconséquent,  une  con- 
duite inconséquente;  cette  inconséquente  con- 
duite, cet  inconséquent  procédé, 

iHooifSioÉBé,  IncoNSioÉBiB.  Adj.  Il  se  dit  ou  des 
actions  ou  des  discours,  lorsqn*on  n'en  a  pas 
pesé  les  conséquences  :  dn  se  perd  par  un  pro- 
pos inconsidéré,  on  s*embarrasse  par  une  pro- 
messe inconsidérée,  on  se  ruine  par  une  largesse 
inconsidérée.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst,  : 
Homme  inconsidéré  ^  action  inconsidérée,  dis- 
eours  inconsidéré, 

iHcoNsiDÉRéMENT.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  agi  inconstdérémetit. 

*IiicoiisiSTAiicE.  Subst.  f.  Mot  nouveau  peu 
usité.  L'inconsistance  des  idées,  du  caractère, 
dit  La  Harpe,  V inconsistance  d^un  ministre, 
tPun  gouvernement,  sont  des  expressions  très^ 
éUiires  :  elles  présentent  avec  précision  ce  qu'il 
faudrait  appeler  autrement  le  défaut  de  consis- 
tance. Il  y  a  tout  à  gagner  pour  Tclégance  du 
«tyle. 

I1I00NS01.ABLB.  Adj.  dcs  dcux  genres.  On  peut  le 
metire  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  inconso- 
lable, une  femme  inconsolable.  Il  est  inconsola- 
Ue  de  cette  mort.  Vimage  de  mon  inconsolable 
ami  était  toujours  présente  à  ma  pensée.  Voyez 
Adfectif     ' 

*lKCKMWhi,  IncoifSOLéE.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  peu  usité.  Nous  avons  inconsolable,  dit 
La  Harpe;  inconsolé  peut  être  utile,  surtout  en 
poésie,  parce  qu'il  est  sonore  Ne  dirait'-on  pas 
bien,  même  en  prose  :  Cette  femme,  abandonnée 
de  tout  le  monde,  gémit  inconsolée  dans  la  re- 
traite obscure  où  ses  malheurs  l'ont  forcée  de  se 
cacher? 

InooflSTART ,  IifcoNSTAiiTE.  Adj.  Oii  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  inconstant, 
une  femme  inconstante;  la  fortune  inconstante, 
^inconstante  fortune;  la  renommée  inconstante, 
rineonstante  renommée;  U7i  amour  inconstant, 
un  inconstant  amour.  Voyez  Adjectif. 

Incontestable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  Fharmonie  le  per- 
mettent :  Une  vérité  incontestable,  un  principe 
incontestable,  un  fait  incontestable,  cette  iTicon- 
teetable  tférité.  Voyez  Adjectif 

Incontestablement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  el  le  participe  :  //  vous  a  in- 
contestablement trompé. 

IvooNTixENT,  Incontinente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  incontinent. 

Incontinent.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
FaaxiMre  et  le  participe  :  Je  lui  ai  parlé  in- 
eomtinent,Je  lui  ai  incontinent  parlé  de  son  af- 
faire. 

Inoobpobel,  Incobporbllb.  Adj^  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  el 
l'harmonie  le  permettent  :  Sttbstance  incorpo- 
rée. Cette  incorporelle  substance.  Voyez  Ad- 

jêcHf 

Ircorbect,  Ingobrecte.  Adj.  Si  le  style  s'écarte 
flOQvenl  des  lois  de  la  grammaire,  on  ait  qu'il  est 
imeerrect,  qu'il  est  plein  d'incorrections.  Si  une 
ligure  dosinée  pèche  contre  les  proportions  re- 
on  dît  qu'elle  est  incorrecte.  Le  reproche 
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d'incorrection  suppose  un  modèle  connu  auquel 
on  compare  l'imitation.  On  peut  mettre  cet  adj. 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  el  l'harmonie 
le  permettent  :  Style  incorrect,  ouvrage  incor- 
rect, auteur  incorrect.  Oseres-vous  faire  impri- 
mer celte  incorrecte  raps9^^ 

Incohbigible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Un  défaut  incorrigible,  un  incor- 
rigible défaut. 

Incobbuptible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Juge  incorruptible, 
magistrat  incorruptible ,  vertu  incorruptible  , 
probité  incorruptible.  Cet  incorruptible  magis- 
trat., cette  incorruptible  probité.  Voyez  Adjectif. 

Incbéddle.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incrédule, 
un  esprit  incrédule;  ces  incrédules  esprits  refu- 
sent de  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Église, 
Voyez  Adjectif  On  l'emploie  aussi  substantive- 
ment :  Un  incrédule. 

Incbotable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sul)st.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  chose  incroyable,  une  merveille 
incroyable.  Il  nous  raconte  d'incroyables  mer- 
veilles. 

Inculte.  Ad],  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  terre  inculte, —  Un  es- 
prit inculte,  des  moeurs  incultes. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  aue  de  l'esprit,  des 
mœurs,  du  naturel,  et  Féraud  pense  qu'il  ne  se 
dit  point  des  personnes.  Cependant  Bourdaloue  a 
dit  :  Car  il  n'était  pas,  si  jose  me  servir  de  ce 
terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  labravoure  se 
font  un  droit  d^ignorancepour  toutle  reste.  {Orai- 
son fan.  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,) 
On  lit  aussi  dans  Trévoux,  jeune  homme  inculte. 
Malgré  Bourdaloue  et  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, qui  n'est  plus  une  autorité,  on  ne  dit  pas 
un  homme  inculte,  une  femme  inculte. 

Inculte  ne  peut  se  joindre  qu'à  des  mots  qui 
ont  une  analogie  étroite  avec  la  culture,  c'est-à- 
dire  avec  la  préparation  nécessaire  pour  pro- 
duire, ou  pour  bien  produire  :  Une  terre  inculte, 
une  vigne  inculte,  qui  n'est  pas  dispc^,  prépa- 
rée pour  produire.  Mais  quoiqu'on  dise  cultwer 
une  fleur,  et  la  culture  des  fleurs,  on  ne  dit  pas 
une  fleur  inculte,  parce  qu'on  ne  dispose  pas, 
qu'on  ne  prépare  pas  une  fleur  pour  produire 
une  fleur.  De  même,  on  ne  dit  pas  un  homme 
inculte,  parce  qu'on  ne  cultive  pas  un  homme 
dans  le  sens  de  préparation  à  produire,  parce 
que  l'idée  d*homme  est  trop  éloignée  de  l'idée 
du  mot  culture  pris  en  ce  sens.  Mais  on  dit  un 
esprit  inculte,  un  talent  inculte,  etc.,  parce  qu'on 
prépare  l'esprit,  le  talent  à  produire,  et  qu'il  y  a 
une  analogie  étroite  entre  ces  mots  et  celui  de 
culture,  pris  dans  le  sens  de  préparation. 

Incdltobb.  Subst.  f.  Inculture  des  terres  est 
un  mot  nécessaire,  dit  La  Harpe.  Incultivé  est 
inutile  au  propre  comme  au  Bguré,  puisque  nous 
disons  également  des  terrains  incultes,  des  es- 
prits incultes. 

Incurable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  mal  incurable,  une  maladie 
incurable.  —  Un  caractère  incurable,  une  pas- 
sion incurable,  un  défaut  incurable. — Cette  in- 
curable maladie,  cette  incurable  passion,  cet 
incurable  défaut.  Un  incurable  amour.  Voyez 
Adjectif 
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Le  mol  inevrMe,  dii  Voltaire,  n'a  été  encore 
enchâssé  dans  un  vers  que  par  l'industrieux 
Kacino  {Phèd.^  acl.  I,  se.  m,  13j  : 

D'an  incurable  amour,  remèd«i  impaisunts. 

*  Incdrieux,  IncuniEusE.  Adj.  Mol  inusilé  pro- 
posé par  Mercier.  I)  signifie  qui  «'est  pas  cu- 
rieux :  Coriibieti,  ût  aux  lois  de  la  réliçiotif  et 
aux  lois  politiqvesy  se  trouvent  plus  dociles  et 
aisés  à  mener  y  les  esprits  simples  et  incuricux, 
que  ces  esprits  surveillants  et  pédagogues  des 
choses  divines  et  humaines.  (Mont.)  —  Ce  mot 
peut  élre  utile. 

iNDÉBitouiLLABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On 
I)eiit  le  meure  avant  son  su bst.,  lorsque  Tanalo- 
gic  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  point  éhis- 
ioh'e  indébrouillahle,  une  affaire  indébtouiUor' 
hle.  Je  ne  sais  quel  parti  prendre  dans  cette 
indèbrouillable  affaire.  On  mouille  les  /. 

iNDécBHUENT.  Adv.  (Ouproïiowce  if idéçament.) 
On  peut  le  mettre  entre  1  auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  j^gir  indécemment.  Il  s'est  indécemment 
iiomporté  dans  cette  affaire. 

iNnÉcENCE.  Subsl.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel lorsifu'il  signifie  le  vice;  il  en  a  un  lorsqu'il 
signifie  des  actions  indécentes  :  Il  a  commis  plu- 
sieurs indécences. 

Indécent,  Indécente.  Adj.  Qui  est  contre  le  de- 
voir, la  bienséance  et  rhonndlcté.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  rorcillc  et 
Tanalogie  :  Action  indécente,  discours  indécents^ 
conduite  indécente.  Cette  indécente  conduite  lui 
attira  le  blâme  de  tous  les  honnêtes  gens. 

iKDécBjPFAABLE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  suhbt.  :  Écriture  indéchiffra- 
ble.^Condtiite  indéAiffrable. 

Indécis,  Indécise.  On  ne  le  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  point  indécis. —  Un  homine  indécis. 

Indéclinable.  Adj.  des  deux  genres.  Tennedc 
grammaire.  11  se  dit  des  mots  qui  gardent  dans 
le  discours  une  forme  immuable,  parce  que  l'i- 
dée principale  de  leur  signification  y  est  toujours 
envisagée  sous  le  même  aspect.  Dans  toutes  les 
langues,  les  prépositions,  les  adverbes,  les  con- 
jonctions e^  les  interjections  sont  indéclinables. 
Dans  la  langue  française,  les  noms  sont  indé- 
clinables :.on  se  sert  de  prépositions  pour  expri- 
mer les  rapports  qui,  dans  d'autres  langues, 
6>xpriment  par  différentes  terminaisons  que  Ton 
donne  aux  noms.  Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près son  subst. 

InDÉnNi,  Indéfinie.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
Il  signifie  la  même  chose  qu'indéterminé,  et  ne 
se  met  qu'après  son  subsl.  On  dit  sens  indéfini. 

Chaque  mot,  dit  Dumarsais,  a  une  certaine 
signification  dans  le  discours  :  autrement  il  ne  si- 
gnifierait rien  ;  mais  ce  sens,  quoique  déterminé, 
c'est-à-dire  quoique  fixé  à  être  tel,  ne  marque 
pas  toujours  précisément  un  tel  individu,  un  tel 
objet  particulier.  On  appelle  sens  indéterminé  ou 
Indéfini  celui  qui  marque  une  idée  vague,  une 
pensée  générale  qu'on  ne  fait  point  tomber  sur 
un  objet  (lartieulicr. 

Les  adjectifs  et  les  verbes,  considérés  en  eux- 
mêmes,  n'ont  ciu'un  sens  indéfini  par  rapport  à 
l'objet  auquel  leur  signification  est  applicable. 
Grand,  durable,  cxi)rimcnt  à  la  vérité  quelque 
être  arand,  quelque  objet  durable;  mais  cet  être, 
cet  objet,  est-ce  \m  esprit  ou  un  corps  ?  est-ce  un 
corps  animé  ou  inanimé?  est-ce  un  homme  ou 
une  brute P  etc.  La  nature  de  l'être  est  indéfi- 
nie, et  ce  n'est  que  par  des  applications  particu- 
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lières  que  ces  mots  soriiront'de  leur  indétennioa- 
tien  pour  prendre  un  sens  défini,  du  moins  a 
quelques  égards  :  Un  grand  homme,  vne  grande 
entrep^Hs»,  un  ouvrage  durable,  une  estime  dw 
rable.  Il  en  est  de  même  des  verl)es  considérés 
tiors  de  toute  application. 

Totite  ap{)lication  qui  n'est  pas  absolument  in- 
dividuelle ou  spécinquc ,  c'est-à-dire  qui  ne 
tombe  pas  précisément  sur  un  individu  ou  sur 
toute  une  espèce,  laisse  toujours  quelque  chose 
d'indéfini  dans  le  sens.  Ainsi,  quand  on  dit  un 
grand  Jtomme^  le  moigranddM  défini  par  son  ap- 
plication à  l'espèce  humaine;  mais  ce  n'est  pas  à 
toute  l'espèce,  ni  à  tel  individu  de  Tcspèce  ;  ainsi 
le  sens  demeure  encore  indéfini  à  quelques 
égards,  quoiqu'a  d'autres  il  soit  déterminé. 

Les  nomsappellatifs  sont  pareillement  indéfinis 
en  eux-mêmes.  Homme,  cheval,  agrément,  dési- 
gnent, à  la  vérité,  telle  ou  telle  nature;  mais  si 
l'on  veut  qu'ils  désignent  tel  individu,  ou  la  to- 
talité des  individus  auxquels  cette  nature  fient 
convenir,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
fassent  disperaiirc  le  sens  indéfini  :  par  etemple, 
cet  homme  est  savant,  lliomme  est  sujet  à  Ter- 
reur, etc. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Indéfiniment.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  m^a  promis  indéfiniment. 

iNDfriNissABLE.  Adj.  dcs  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  indéfinis- 
sable, un  caractère  indéfinissable: 

Indélébile.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  effacer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Caractère  indélébile.  Cet  indélébile  caractère  que 
cotèfhe  le  sacrement,  etc. 

Indélibéré,  Indéubérke.  Adj.  Qui  se  fait  sans 
intention,  sans  examen,  s<'ins  délibération,  pres- 
que machinalement.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Mouvement  indélibéré,  acte  indélUéré* 

Indemne.  Adj.  des  deux  genres.  Em  se  pro- 
nonce comme  dans  Jérusalem.  II  ne  se  met  poiut 
avant  son  subst. 

Indemniser,  Indemnité.  Dans  ces  deux  mots, 
on  prononce  dem  comme  dam. 

Indépendamment.  Adv.  Cel  adv.  est  toujours 
suivi  d'un  régime;  de  sorte  qu'on  ne  peut  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  vous  ser- 
virai indépendamment  de  tout  événement.  Quel- 
<|uefoison  le  met  au  commencement  de  la  phrase: 
Indépendamment  de  tout  ce  qui  pourrait  arri- 
ver,  vous  pottves  compter  sur  moi. 

Indépkndant,  Indbpendaitte.  Adj.  qui  ne  se 
met  (|u'après  son  subst.  :  Un  homme  indépen- 
dant, un  esprit  indépenda fit. — Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  :  Cela  est  indépendant  des 
événements. 

Indestbcctible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  loreille 
et  l'analogie  :  Gei^me  indestructible,  t^nkn  in- 
destructible.— Cet  indestructible  germe,  cette  in- 
destructible opinion.  Voyez  Adjectif. 

Indéterminé,  In DÉTi^NiNÉE.  Adj.  On  ne  peut 
le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un  espace  indé- 
terminé, un  temps  indéterminé,  un  nombre  in- 
déterminé,  —  Un  homme  indéterminé. 

iHnÉTERMiNÉMEVT.  Adv.  H  nc  se  inci  qu'après 
le  verbe  :  Promettre  indéierminément,  U  a  pro- 
mis indéierminément. 

Indévot,  Indévote.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
s«m  subst.  :  Un  homme  indévot,  une  femme  in' 
dévote. 

Indévotemext.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
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verbe  :  Il  a  assisté  à  la  meise  indévotement, 

Irdex.  Subst.  m.  Le  s  se  prononce  fortement. 
Ce  mol  ne  change  point  au  pluriel  :  Des  index. 

JiiDicATEDB.  Subsl.  m.  que  Fou  emploie  aussi 
adjectivement.  L'Académie  ne  dit  point  com- 
ment il  faut  dire  au  Téminin,  mais  il  nous  semble 
3  }ï indicatrice  n'a  rien  de  contraire  à  l'anaJogte 
e  la  langue,  et  qu'on  peut  fort  bien  l'employer. 

Indicatif.  Adj.  qui  se  prend  aussi  substanti- 
vement. Terme  de  grammaire  :  Ls  mode  indi- 
catif, ou  Vindicatif. 

Nous  avons  dit  à  l'article  f^erhe,  que  l'indica- 
tif est  un  mode  dont  tous  les  temps  affirment  la 
coexistence  du  sujet  avec  Patiribut  d'une  ma- 
niére  positive,  comme  je  fais.  Je  faisais.  Je  fis, 
etc.  ;  et  à  l'article  Temps,  nous  avons  fait  con- 
naître tous  les  temps  de  ce  mode. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  remarques.  Il  j 
a  des  expressions  qui  veulent  le  verbe  qui  les  suit 
à  l'indicatif,  comme  Hen  entendu  que,  à  la 
charge  qve,  à  condition  que,  de  même  que,  ainsi 
que,  aussi  bien  que,  autant  que ,  non  plus  que, 
outre  gue^ parce  que,  à  cause  que,  attendu  que,  vu 
que,  puisque,  <fest  pour  cela  que,  dans  le  temps 
que,  pendant  que,  tandis  que,  durant  que,  tant 
qve,  depuis  que,  dès  que,  aussitôt  que,  à  ce  que, 
à  mesure  que,  peut-être  que,  comme  si,  quand, 
pourquoi,  tant  que. 

Il  existe  deux  différences  principales  entre 
rindicatif  et  le  subjonctif.  La  memiùre,  c'est 
que  le  subjonctif  n'exprime  ramrmation  que 
d'une  manière  indirecie  et  subordonnée  à  quel- 
ques mots  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indi- 
catif l'exprime  absolument  et  indépendamment 
de  tout  autre  mot  qui  pourrait  précéder.  La  se- 
conde, c'est  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  dé- 
terminé lors(]u'il  est  séparé  de  ce  qui  le  précède  ; 
au  lieu  que  l'indicatif,  s'il  se  trouve  -  précédé 
de  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins,  sans  ces 
mots,  un  sens  clair  et  déterminé,  et  par  consé- 
quent une  affirmation  directe. 

Cest  une  règle  certaine  que  dans  deux  pbra- 
dont  l'une  est  principale  et  l'autre  subordon- 
née^ le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  doit 
se  mettre  a  l'indicatif  quand  le  verbe  de  la  pro- 
position principale  exprime  l'aflirmation  d'une 
manière  directe,  positive  et  indépendante;  et 

au'il  doit  se  mettre  au  subjonctif  quand  le  verbe 
e  la  proposition  principale  n'exprime  pas  l'af- 
firmation de  celte  manière.  ->  On  dira  donc,  en 
faisant  usage  de  l'indicatif,  j>  crois  qu'il  ne  peut 
y  avoir  <P amitié  bien  sincère  entre  ûs  personnes 
qui  ne  sent  pas  vertueuses.  Je  cherche  quel- 
qu'un qui  m'a  rendu  service,  et  à  qui  je  veux 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  savais  bien 
que  vous  avez  étudié  les  mathématiques,  parce 
que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  le  verbe  de 
la  proposition  principale  exprime  rafrn*maiion 
d'une  manière  directe  et  positive.  —  Mais  on 
dira  avec  le  subjonc  tif^jV  suisswpris  ou  éton- 
né que  les  chrétiens  ne  soient  pas  plus  respec 
tueux  dans  les  églises.  Je  cfierche  qvelqu^un 
qui  veuille  bien  m^obliger.  Montrez-moi  quel- 
^qw^un  qui  se  dise  parfaitement  heureux.  Te 
veux  épouser  une  femme  qui  ait  plus  de  vertu 
,  que  de  beauté,  parce  qu'ici  le  verbe  de  la  propo- 
'silion  i»rincipale  n'exprime  pas  Taffirmalion  d'une 
manière  directe  et  positive. 

C'est  d'après  cette  règle  que  Voltaire  a  criti- 
(jné  ce  vers  de  Corneille  {Menteur,  act.  I, 
•c  iT,  12)  : 

\jk  pta«  bêU«  dei  dtoi,  je  croi»  que  ce  tot'l  raolre. 
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Je  crois  que  en  s<nt,  dit-il,  est  une  faute  de  gram- 
maire. Je  crois  étant  une  chose  positive,  exige 
l'indicatif.  Mais  pourquoi  dit-on,  ^0  crois  qu*elle 
est  aimable,  quelle  a  de  Vespritf  et  croyez-vous 
qu^eUe  soit  aimable ,  qu'elle  ait  de  l'espHt^  C'est 
que  croyez-vous  n'est  point  positif.  Croyes- 
vous  exprime  leidoute  de  celui  qui^  interroge.  Je 
suis  sir  qu'il  vous  satisfera.  Étes-vous  sûr 
qu'il  vous  satisfasse^  (  Aemarques  sur  Cor- 
neille.) 

Il  en  est  de  même  de  Je'  ne  crois  pas  qu'elle 
soit  aimable.  Je  ne  crois  pas  marque  un  doute. 

—  On  peut  4ire  également  bienjV  veux  épouser 
une  femme  qui  a  plus  de  vertu  que  de  beauté, 
ou  Je  veux  épouser  une  femme  qui  ait  plus  de 
vertu  que  de  beauté.  Mais  dans  le  premier  cas, 
raffirmaMonest  positive  ;  c^est  une  certaine  femme 
déterminée  que  j'ai  vue;  d«ins  le  second,  c'est 
telle  ou  telle  femme  qui  aura  les  qualités  que  je 
désire. 

Indicible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  nft  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Joie  indicible,  douleur  in- 
dicible, plaisir  indicible. 

iNDirFÉRKHMENT.  Adv.  On  prouoncc  indiffé- 
ramment.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  On  l'a 
reçu  indifféremment. 

iNDiFFÉRErrr,  Irdipfébertb.  Adj.  Il  ne  se  mot 
qu'après  son  sub»t.  :  Choix  indiffèrent,  actions 
indifférentes,  humeur  indifférente,  air  indiffé- 
rent, obU  indifférent.  Voyez  Indolence. 

Indigent,  Indigente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  indigent,  une  femme 
indigente.  Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  un 
sens  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictimtnaire 
de  l'Académie  :  yoilà  pourquoi  toute  traduction 
d'un  poète  grec  est  toujours  faible,  sèche  et  in- 
digente. 

Indigeste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  d'un 
aliment  iniftpablc  d'être  digéré,  et  qui  serait  par 
conséquent  plus  proprement  appelé  indigestible 
ou  indigérable.  Un  pareil  aéimenl  est  encore  ap- 
pelAk  dans  le  langage  ordinaire,  lourd ,  pesant. 

—  Ce  mot  ne  se  prend  point  à  la  rigueur  et  dans 
un  sens  absolu,  parce  que  les  matières  absolu- 
ment incapables  d'être  digérées  sont  rejetées  de 
îa  classe  aes  aliments,  lors  même  qu'elles  con- 
tiennent- une  substance  nutritive.  Ainsi,  comme 
on  ne  s'avise  point  de  ma^iger  les  os  durs ,  les 
cornes,  les  poils,  les  racines  ligneuses,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  choses  de  cet  ordre  soient 
indigestes.  On  entend  donc  par  un  aliment  indi- 
geste, un  aliment  de  diflicile  digestion.  —  Il  n'y 
u  puint  d'aliment  généralement  cl  absolument  in- 
digeste, c'esl*â-dire  dont  la  digestion  soit  diffi- 
cile pour  tous  les  sujets.  Un  aliment  indigeste 
est  donc  celui  qui  est  difficilement  digéré  par  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  sains,  ou  par  un 
ordre  entier  de  sujets  sains.  —  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

Imdigestioti.  Subst.  f.  Ti  conserve  sa  pronon- 
ciaiion  naturelle.  C'est  une  incommodité  ou  une 
maladie  quelquefois  trcs-giilve,  ilont  la  cause 
évidente  est  la  présence  des  aliments  non  digérés 
dans  l'estomac. 

Indignation.  Subsl.  f.  Le^n  est  mouillé.  Sen- 
timent mêlé  de  mépris  et  de  colère  que  certaines 
injustices  inattendues  excitent  en  nous.  L'indi- 
gnation approuve  la  vengeance,  mais  n  y  conduit 
{xis.  La  colère  passe;  r»Wi^7ia/«oii,plus  réfléchie, 
dure;  elle  nous  éloigne  de  l'indigne.  L'indigna^ 
tion  est  muette;  c'est  moins  par  le  propos  que 
par  les  mouvements  qu'elle  se  montre.  Elle  ne 
i  transporte  pas,  elle  gonfle;  il  est  rare  qu'elle  soit 
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injuste  :  nous  sommes  souvent  indignés  d*un 
mauvais  procédé  dont  nous  ne  sommes  pas  Tob- 
jet.  Une  âme  délicate  s'indigne  quelquefois  des 
ct»tacles  qu'on  lui  oppose,  des  motifs  qu*on  lui 
croit,  des  rivaux  qu'on  lui  donne,  des  récom- 
penses  qu'on  lui  promet,  des  éloges  qu'on  lui 
adresse,  des  préférences  mêmes  qu'on  lui  ac- 
corde ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque  qu'on 
n'a  pas  d'elle  l'estime  qu'elle  croit  mériter. 

IifoiGRs.  Adj.  des  deux  genres.  Le  gn  est 
mouillé.  11  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  On 
est  indigna  du  bien  et  non  pas  du  mal.  On  dit 
U  est  indignB  de  vos  hontes;  mais  on  ne  dirait 
pas  U  est  indiens  de  punition.  Vojez  Digne. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
dans  le  sens  de  méchant,  odieux  :  Une  action 
indigne,  un  traitement  indiane;  cet  indigne 
traitement;  une  conduite  ieulugne,  cette  indigne 
conduite.  Voyez  Adjectif. 

iHDiORé,  InpiGiiiB.  Part,  passé  du  v.  indigner. 
On  mouille  leyn. 

Toai  ma  donnti  des  ttoms  qui  doiT«at  me  sorprtDdre, 
M «dam«  ;  on  ne  m'e  point  inetroito  i  les  entendre  ; 
Et  les  dieux,  contre  moi  dès  longtemps  indignée^ 
A  mon  oreille  oocor  les  avaient  épargnés. 

(Rac,  I^hig.,  acl.  II,  se.  r,  45.)  ' 

Indignés  est  ici  pour  irrités.  C'est  une  sorte  de 
tournure  empruntée  des  Italiens,  qui  se  servent 
souvent  du  mot  sdegno  pour  ressentiment.  (Lu- 
neau  de  Boisjermain.) 

Indignement.  Adv.  Le  gn  se  mouille.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va 
maltraité  indignement,  on  Pa  indignement 
maltraité.  En  vers,  on  le  met  quelquefois  avant 
le  verbe  : 

0  combien  de  héros  indign*WMnt  périrent! 

(YoLT.,  Jlsnr.,  II,  275.) 

IicDiGNEB.  y.  a.  de  la  l**  conj.  On  mouille  le 
gn.  S'indigner  peut  se  construire  avec  un  nom 
précédé  de  la  préposition  de  : 

Ils  luttent  on  grondant,  ils  s'indignent  du  frein. 

(DitiL.,  Énéid.,  I,  91.) 

iNDiGifiTÉ.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn.  Dans 
le  sens  d'affront,  on  lui  donne  un  pluriel  :  On 
lui  a  fait  mille  indignités.  Dans  les  autres  sens 
il  ne  se  met  qu'au  singulier. 

Indibbct,  Irdibecte.  Adj.  On  dit  en  physique, 
HA  mouvement  indirect.  —  Au  figuré,  moyen 
indirect^  voies  indirectesy  vues  indirectes.  Il  ne 
faut  pas  confondre  indirect  avec  obliqve.  Obli' 
que  se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  Indi- 
rect ne  se  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaise 
part.  Parvenir  à  un  emploi  par  des  voies  indi- 
rectest  nVst  pas  v  parvenir  par  des  voies  oblir 
ques  et  illicites.  Il  ne  se  met  ordinairement  qu'a- 
prés  son  subst. 

Indibectemevt.  Adv.  On  peut  le  mettre  enlrc 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  s'était  indirec- 
tement adressé  à  moi. 

liroisciPLiNABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Un  enfant  indisci- 
plinable^  une  armée  indisci^linahle  ;  son  indis- 
ciplinable  armée.  Voyez  Adjectif. 

Imoiscipliné,  Ihdisciplinéb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Soldais  indisciplinés. 
Troupes  indiseipUnées. 

Indiscbkt,  Indiscbète.  Adj.  Il  se  dit  de  celui 
qui  révèle  une  chose  confiée.  L'homme  qui  sait  i 
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penser,  parler,  et  prévoir  les  suites  de  ses  paroles, 
n'est  pas  indiscret.  Par  un  excès  de  ccMifianca 
on  ouvre  son  cœur  à  des  indifférents,  on  r^nd 
son  âme  devant  eux;  c'est  une  faiblesse  à  la- 
quelle on  est  entraîné  par  l'inexpérience  et  par  la 
^ine.  La  peine  cherche  à  se  soulager,  l'ioexpé- 
rienoe  nous  dérobe  le  danger  de  notre  franchise. 
Les  malheureux  et  les  enfants  sont  presque 
tous  indiscrets.  Un  geste,  un  regard,  un  mot. 
le  silence  même  est  indiscret.  La  vanité  rend 
indiscret.  —  Vindiscrétion  n'est  pas  seulement 
relative  à  la  confiance,  elle  s'étend  à  d'autres 
objets.  On  dit  d'un  zèle  qu'il  est  indiscret; 
d'une  action,  qu'elle  est  indiscrète,  etc.  —  En 
parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  sod 
subst.,  si  l'harmonie  et  l'acalogie  le  permettent  : 
Un  homme  indiscret^  une  femme  indiscrète.  — 
Un  geste  indiscret,  un  regard  indiscret,  un 
mot  indiscret,  un  sèle  indiscret,  une  demande 
indinrète,  une  curiosité  indiscrète,  untroMe 
indiscret.  Une  indiscrète  demandé,  une  indis- 
crète curiosité. 

iRDiBOBfcTEMERT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Haagi  indiscrète^ 
ment.  P^ous  avez  indiscrètement  agi  dans  cette 
occasion. 

Indibcbétion.  Subst.  f.  Quand  il  sicnifie  le 
vice  de  l'indiscret,  il  n'a  point  de  pluriel  :  Leur 
indiscrétion  leur  fera  du  tort.  Quand  il  se  prend 
pour  les  effets  du  vice,  il  prend  un  pluriel: 
Commettre  une  indiscrétion.  Il  a  commis  plu- 
sieurs indiscrétions.  Voyez  Indiscret. 

Indispensable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  devoir  indispen- 
sable, un  engagement  indiepensable,  une  affaire 
indispensable.  —  (Test  pour  vous  un  indispen- 
saUe  devoir.  L'indispensable  loi  du  trépas. 
Voyez  Adjectif 

iNDiBrEHsiBLEHERT.  Adv.  Ou  pcut  lo  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  y  est  engagé 
indispensablement,  OMilyest  indiepensai4emem/L 
engagé. 

Indisposé,  Indisposée.  Adj.  Qui  ne  jouit  pas 
de  toute  sa  santé,  dont  le  corps  a  souffert  quel- 
que dérangement  léger.  —  Ce  mot  a  encore  une 
autre  acception.  II  se  dit,  au  moral,  d'un  état  de 
l'âme  dans  lequel  les  hommes  répugnent  à  faire 
ce  que  nous  désirons  d'eux.  Nous  les  plaçons 
nous-mêmes  dans  cet  état  par  maladresse,  ou  les 
autres  les  y  placent  par  méchanceté. 

Irdispotable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  roreille 
et  l'analogie  :  Des  droits  indis^Butailes;  tels  sent 
les  indisputahles  droits  que  je  réclame.  Voyez 
Ao(jectif. 

Indissoluble.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreitte 
et  l'analogie  :  Des  noeuds  indissolubles,  d'in- 
dissolubles noeuds  ;  une  union  indissoluble,  une 
indissoluble  unioti;  ti»  attachement  indisstf- 
lubie,  un  indissoluble  attachement.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Indissolublement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  tniûM- 
lublement,  ils  sont  indissolublement  unis. 

iHDisTiNOr,  Indistincte.  Adj.  Dont  toutes  les 
parties  ne  se  séparent  pas  bien  les  unes  des  autres, 
et  ne  font  pas  une  sensation  claire  et  nette.  On 
dit  que  la  mémoire  ne  nous  laisse  quelquefois  des 
choses  éloignées  que  des  notions  isuUstinetes; 
mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  nous  nous 
rappelons  seulement  quelques  circonsianoes  d'an 
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&il qui  restent  isolées,  faute  d'autres  circonstances  , 
dont  le  souvenir  est  effacé.  II  en  est  de  môme  des  i 
images  indistinctes  que  le  sommeil  nous  pré-  ! 
sente,  et  des  objels  que  nous  n'apercevons  que 
dans  un  trop  grand  cloignement.  Les  figures  se 
séparent  ;  l'ensemble  qu'elles  formaient  disparait, 
et  nous  n'en  pouvons  plus  juger;  c'est  une  ma- 
chine désassemblée  et  à  laquelle  il  mancjue  encore 
des  pièces.  — Cet  adjectif  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subsl.  :  Des  notions  indistinctes,  des 
images  indistinctes. 

IcioiSTincTEMENT.  Adv.  Il  peut  se  mellre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  reçu  indistinc- 
temsnt  tous  ceux  qui  se  sont  présentés.  On  a 
inàistincteme-nt  reçu  tout  ce  qui  a^est  présenté, 

Irdividoel,  Inoividukllb.  Adj.  Il  ne  peut  se 
mettre  qu\'iprés  son  subsl.  :  Qualité  individuelle, 
Hféretice  individuelle. 

InDiviDUELLEMBriT.  Adv.  Il  sc  met  api^s  le 
verbe. 

Indivisible.  Adj.  des  deu.K  genres.  On  |)eut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lors4iue  l'analogie  et 
rbarmonic  le  permettent  :  Un  point  indivisible, 
«Il  atome  indivisible.  Cet  indivisible  atome. 

IfiDivisiBLEiiERT.  Adv.Ou  {leut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  itidi- 
visiblement,  ils  sont  indivisiblentent  unis. 

Ihhocile.  Adj.  des  deux  genres.  Indocilité. 
Subsl.  f.  Ils  se  disent  l'un  et  l'autre  de 
ranimai  qui  se  refuse  à  riostruction,  ou  qui 
plus  généralement  suit  la  liberté  que  la  na- 
ture lui  a  donnée,  et  répugne  à  s'en  dé- 
partir. Les  peuples  sauvages  sont  d'un  naturel 
indocile.  Si  nous  ne  brisions  de  très- bonne 
heure  la  volonté  des  enfants,  nous  les  trou- 
verions tous  indociles  lorsqu'il  s'agirait  de  les 
appliquer  à  quelque  occupation.  L'indtHyUité 
naît  ou  de  l'opiniâtreté,  ou  de  l'orgueil,  ou  de  l.i 
sottise  ;  c'est  ou  un  vice  de  l'esprit  qui  n'aperçoit 
iMs  l'avantage  de  l'inslruciion,  ou  une  férocité  de 
oœur  qui  la  rejette. — En  prose,  l'adjectif  in^ic^ci^ 
scmet  ordinairement  aprês  son  subst.  :  Un  en- 
fant indocile,  un  caractère  indocile,  vu  esprit 
indocile.  — On  dit  indocile  a»  joug,  aux  règles  y 
aux  leçons. 

bossue!  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  que 
l'un  ne  trouve  |K>intduns  les  dictionnaires  :  «La 
reine  répente  témoigne  au  prince  de  Condé, 
qui  venait  de  vaincre  à  Rocroi,  que  le  roi  était 
content  de  ses  services.  C'est  daris  la  bouche  du 
stuverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
louanges  comme  des  offenses,  et  indocile  à  la 
fiatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  Vapparence.  » 
Ifhuison  fun^re  du  prince  de  Condè,  p.  294.) 

On  se  rappelle  le  vers  d'Horace  (lib.  I,  od.  i, 
4S): 

tnâoeiltê  paup«rt«m  patt. 

Mais  l'orateur  français  est  ici  supérieur  au 
poète  latin  dont  il  a  emprunté  l'expression. 
(Mercier.) 

La  langue  française  pourrait  être  enrichie  de 
celte  arception  du  mot  indocile 

On  ne  dit  ikis  indocile  à  une  personne. 

Indolence.  Subst.  f.  C'est  une  privation  de 
sensibilité  morale.  L'homme  indolent  n'est  touché 
ni  de  la  gloire,  ni  de  la  réputation,  ni  de  la  fur- 
tune,  ni  des  nœuds  du  sang,  ni  de  l'amitié,  ni  de 
l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il  jouit  de 
son  repc»  qu'il  aime,  et  c'est  ce  qui  le  dislingue 
de  Vindifferent,  qui  peut  avoir  de  Tinquiétude, 
de  l'ennui. 
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Indolent,  Indolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  Iwmme  indolent,  une  femme 
indolente,  un  caractère  indolenty  une  humeur 
indolente.  —  Cet  indolent  caractère,  cette  indo- 
lente humeur.  Voyez  Adjectif,  Indolence. 

Indompiable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie dit  qu'on  ne  prononce  point  le  p.  Féraud 
veut  absolument  qu'on  le  lasse  sentir  dans  la 
prononciation  soutenue  ;  mais  je  crois  que  cela 
n'a  lieu  que  dans  les  provinces  méridionales.  On 
|)cut  le  placer  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  cl  l'analogie  :  Courage  indomptable,  ani- 
mal indomptable,  caractère  indomptable.  Son 
indomptable  courage. 

Indomptable  taoreau,  dragon  impétueux. 

(Rac,  Phéd.t  act.  V,  »c.  ri,  S2.) 

Indompté,  Indomptée.  Adj.  On  ne  prononce 
point  le;>.  Voyez  Indomptable.  Cet  adj.  ne  peut 
se  mettre  <{u'aprês  son  subst.  :  Un  cheval  in- 
dompté, un  courage  indompté. 

Do  Turenne  déji  la  valear  indomptée 
Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

(Volt.,  //«-nr..  VIII, 201.) 

Indu,  Inuue.  Adj.  Heure  indue.  Il  no  sc  met 
guère  ({u'après  son  subst.  L'Académie  dit  indue 
vexation. 

Indobitable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Oest  une  chose  indubitable;  tel  est 
V indubitable  effet  de  cette  cause.  Voyez  Adjectif. 

iNDeCTiON.  Subst.  f.  C'est  une  manière  de  rai- 
sonner par  laquelle  on  tire  une  conclusion  géné- 
rale et  conforme  à  ce  qu'on  a  pmuvé  dans  tous 
les  cas  particuliers.  Elle  est  fondée  sur  ce  prin- 
ci|)e  reçu  en  logique  :  ce  qui  se  {leut  affirmer  ou 
nier  de  chaque  individu  d'une  espèce,  ou  de 
chaque  espèce  d'un  genre,  [leut  être  aflirmé  ou 
nié  de  toute  l'espèce  et  de  tout  le  genre.  Souvent, 
dans  le  langage  ordinaire,  la  conclusion  seule 
s'appelle  induction.  —  On  confond  souvent  Vin- 
duction  et  V analogie;  mais  l'on  i)Ourrait  et  l'on 
doit  les  distinguer,  en  ce  que  Vinduction  est  sup- 
posée complète.  Elle  étudie  tous  les  individus 
sans  exception;  elle  embrasse  tous  les  cas  possi- 
bles sans  en  omettre  un  seul,  et  alors  seulement 
elle  peut  conclure  et  elle  conclut  avec  une  cnn- 
naissance  sûre  et  certaine.  Mais  Vanulogie  n'est 
qu'une  induction  incomplète  qui  étend  sa  con- 
clusion au  delà  des  principes,  et  (|ui  d'un  nombre 
d'exemples  observés  conclut  généralement  i)our 
toute  l'espèce. 

Induire.  V.  a.  de  la  4*  conj.  On  dit  induire 
en  erreur,  et  induire  à  erreur;  le  premier  signi- 
fie, trou)|)er  à  dessein;  le  second  signifie,  être 
cause  (pMî  les  autres  se  trompent,  ce  qui  peut  se 
faire  sans  malice.  (Koubuud.) 

Inddlgence.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  facilité 
à  excuser  et  à  pardonner  les  défauts,  il  n'a  point 
de  pluriel.— Il  n'en  a  un  qu'en  jjarlanl  des  indul- 
gences de  l'Ëglise  catholique  :  Des  indulgences 
plénières,  la  vente  des  indulgences. 

Indulgent,  InduLgp.nte.  Adj.  On  peut  le  mettra 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo-* 
gie  :  Un  père  indulgent,  une  mère  indulgente, 
un  prince  indulgent;  cette  indulgente  amie.  On 
ne  dit  pas  un  indulgent  homme.  Voyez  Adjectif. 

On  donne  à  cet  adjectif  les  régimes  à  ci  pour: 
Il  est  indulgent  à  ses  enfants,  pour  ses  enfants. 
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Et  ekacun  pour  soi-même  eit  toujoart  indulgtnt. 

(BoiL.,  Sal,  IT,  59.) 

Rome  Ini  lera-i^Ile  indulgtntt  ou  sévère  ? 

(RAC.f  Bérén.f  aet.  Il,  se.  ii,  50.) 

Henri  IV  était  indulgent  à  ses  amis,  à  ses 
serviteurs f  à  ses  inaiiresses.  (Volt.,  Hist.  du 
parlement^  ch.  xxzvii.)  On  dit  aussi  envers. 

Irddlt.  Subst.  m.  On  fail  sentir  le  t. 

Inddmert.  Adv.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Procéder  indûment,  on  a  indûment 
procédé. 

Industrie.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
adresse  à  faire  quelque  chose.  Cette  définition 
trop  vague  ne  nous  parait  pas  comprendre  la  si- 
gnification que  Racine  donne  à  ce  mot  dans  Jphi- 
géwie  (act.  I,  se.  i,  71)  : 

tJljsie,  eo  apperence,  approuvant  mes  discours. 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours; 
Mais  bicnt&t,  rappelant  sa  cruelle  induêtrie^ 
Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie. 
Tout  ee  peuple,  etc. 


Cette  industrie  d'Ulysse  est  différente  de  celle 
qu'emi^oie  un  artisan  pour  faire  subsister  sa  fa- 
mille. 

Vifulusirie  dans  un  sens  métaphysique  est 
une  faculté  de  Vàme  dont  Tobjet  roule  sur  les 
productions  et  les  opérations  mécaniques  qui 
sont  le  fruit  de  l'invention,  et  non  pas  simple- 
ment  de  l'imitation,  de  l'adresse  et  de  la  routine, 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des  artisans. 
Quoique  l'industrie  soit  fille  de  l'invention,  elle 
diffère  du  goût  ou  du  génie.  Le  sentiment  exquis 
des  beautés  et  des  défauts  dans  les  arts  constitue 
leffoût;  la  vivacité  des  scntiinenis,  la  grandeur  et 
la  force  de  l'imagination,  l'acliviié  de  la  concep- 
tion, font  le  ffénie.  L'imagination  tranquille  et 
étendue,  la  pénétration   aisée,  la  conception 
prompte,  donnent  Vindustrie.  Ceux  qui  sont  fort 
industrieux  n'ont  pas  toujours  un  goût  sûr,  ni  un 
génie  élevé.  Je  dis  plus,  des  génies  ordinaires, 
des  génies  peu  propres  à  rechercher,  à  décou- 
vrir, à  saisir  des  idées  abstraites,  peuvent  avoir 
beaucoup  d'industrie.  Ces  trois  facultés  ne  {Mar- 
ient pas  sur  le  même  objet.  Le  goût  discerne  les 
choses  qui  doivent  exciter  des  sensations  agréa- 
bles. Ltgéniêy  par  ses  productions  admirables, 
fournit  des  sensations  pitjuantes  et  imprévues; 
mais  ces  sortes  de  sensations,  que  font  naître  le 
génie  et  le  goût,  ne  sont  point  l'objet  de  Vindus- 
trie. Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à  expliquer,  à 
représenter  les  opérations  mécaniques  de  la  na- 
ture; à  trouver  des  machines  utiles,  ou  à  en  in- 
venter de  curieuses  et  d'intéressante» par  le  mer- 
veilleux qu'elles  présenteront  à  rcsprit.  —  Les 
facuhés  du  goûty  du  génie  et  de  Vindustrie,  exi- 
gent aussi  divers  genres  de  sciences  pour  en  per- 
fectionner Texercice.  Ltgoût  se  fortifie  par  l'ha- 
bitude, par  les  réflexions,  par  Tesprit  philosophi- 
que, par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique 
le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature,  il  s'étend 

Sar  la  connaissance  des  sujets  qu'il  peut  peindre, 
es  beautés  dont  il  peut  les  embellir,  des  carac- 
tères, des  passions  qu'il  veut  exprimer;  tout  ce 
qui  excite  le  mouvement  des  esprits,  favorise, 
provoque  et  échauffe  le  génie.  Liudustrie  doit 
être  dirigée  par  la  science  des  propriétés  de  In 
matière,  des  lois  des  mouvements  simples  et 
composés,  des  facilités  et  des  difficultés  que  les 
corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  peuvent 
ai'fiorter  dans  la  communication  de  ces  mouve- 
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roenls.  Vindustrie  est  l'ouvrage  d'un  goût  paiti> 
culier  pour  la  mécanique,  et  quelquefois  de  l'é- 
tude et  du  temps.  [Encyclopédie.) 

IivDDSTRiEDSEMENT.  AcIt.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Travailler  m- 
dustrieusemeni.  Cela  est  industrieusenteni  esé' 
cuiéy  industrieusement  travaillé. 

Irdustriedx,  Indostbieube.  A4j.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  l/n  homme  industneni, 
une  ouvrière  industrieuse,  un  esprit  tjiAt#- 
trieux.  Cet  industrieux  ouvrier. 

Le  ciel,  induêtritux  dans  sa  triste  vengeance, 
avait  i  le  former  épuisé  sa  paiasance. 

(You.,  OBd,^  act.  I,  ac  i,  45.) 

Voyez  Adjectif. 

iHÉBBAifLABLE.  Adj.  dcs  dcux  goores.  Qui  ne 
peut  être  ébranlé.  Il  s'emploie  au  physique  et  au 
moral.  On  dit,'  ce  mur  est  inébranlable;  les  va- 
gues frappent  en  vain  les  rochers,  ils  démevrent 
inébranlables.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  rocher  inébranlable. —  Un  courage  inébru»- 
lable  ,  une  fermeté  inébranlable.  —  Cette  im- 
ébranlable  fermeté.  On  le  met  sans  régime  :  Cest 
un  homme  inébranlable;  ou  avec  la  prêposltio& 
à  :  Ce  rocher  est  inébraidtible  à  Vimpetuositè  de* 
vents.  (Acad.)  On  dit  aussi  être  inébranlùUe 
dans  ses  résolutions.  Voyez  Adjectif. 

Inébranlablemebt.  Adv.  On  peut  le  mettre  m- 
tre  l'auxiliaire  et  le  verbe  :  H  est  inébranlable' 
ment  attaché  à  son  devoir. 

Ineffable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  n'en- 
tend point,  dont  on  n'a  nulle  idée,  dont  on  ne 
peut  parler.  Il  se  dit  particulièrement  des  atui- 
buts  de  Dieu,  des  mystères  de  la  religion,  des 
douceurs  de  la  vie  future,  et  de  la  vision  béalifi- 
que.— On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harroonie  le  permettent  :  Un  my»- 
tère  ineffable,  cei  ineffable  mystère.  Les  ineffa- 
bles bontés  de  Dieu.  Voyez  Adjectif. 

Ineffaçable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu*of)  ne 
peut  effacer.  Il  se  oit  au  physique  et  au  moral  : 
Une  tache  ineffaçable,  un  caractère  ineffaçaUe. 
— On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'analogie  et  l'harmonie  :  Souvenir  ineffaça- 
ble, des  traits  ineffaçables. — Cet  ineffaçable  sou- 
venir me  poursuivait  sans  cesse.  Ùineffaeable 
caractère  imprimé  par  le  sacrement.  \  oyez  Ad» 
jeciif. 

Inefficace.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Bemède  inefficace . 

Inégal,  Inégale.  Adj.  Qui  est  plus  grand  ou 
plus  {)etil  qu'un  autre.  11  se  dit  a«  physique  et 
au  moral,  des  choses  et  des  pcrsonneÀ.  —  Les 
grandeurs  sont  inégales;  les  pieds  de  cette  tcMe 
sont  inégaux.  (Acad.)  Ce  chemin  est  inégal^  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  plain  et  uni.  Ils  se  sont 
battus  à  forces  inégales.  Un  Jiomme  tFun  carac- 
tère  inégal.  —  On  peut,  en  vers,  le  mettre  avant 
son  subst.,  tan  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Mouvement  inégal.  Deux  choses  oPune  grandeur 
inégale.  Style  inégal,  homme  inégal,  esprit  in- 
égal. 

Comment  d«  nos  soleils  l'inéffale  clarté. 

(Dblil.,  Qéorg.,  n,  577 J 

Voyez  AdjecHf. 

Inégalement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Se  conduire  inégalement,  écrire  inégo' 
lemeui. 
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*  iNéLéoAMMERT.  Adv.  Oo  pcut  Ic  iHcttre  CDtrc 
Tauxiliairo  et  le  pariicipc  :  Cet  ouvrage  est  in- 
élégamment  écrit.  C'est  un  mot  que  rAcadiimie 
a  recueilli  dans  Védition  de  4798,  et  qu'elle  n'a 
point  admis  dans  celle  de  4835. 

lii^uÊGAHCE.  Subst.  f.  Ce  substantif,  dont  Bos- 
suel  a  fait  usage,  et  plusieura  autres  après  lui,  ne 
se  trouve  çoint  dans  les  éditions  du  Diciûmnaire 
de  VAcaikmie  qui  ont  précédé  celle  de  1798  : 
Vinélégance  d'une  construction. 

iniLÉGAKT,  InÉLÉGAMTE.  Adj.  Mot  employé  de- 
puis longtemps,  mais  que  l'Académie  n'a  recueilli 
Sue  dans  son  Dictionnaire  de  1798.  La  Harpe, 
ans  son  Coure  de  littérature,  r<^rochc  quelque- 
fois à  Voltaire  des  expressions  inélégantes.  On 
peut  mettre  cet  adj.  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Ces  inélé- 
gantes eapressions  déparent  soti  style.  Voyez 
Adjectif. 

Inéligible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  U  est  inéligible. 

InéifABRABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Expression 
pirticuliëre  au  style  mystique.  Cet  adj.  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  lors(|uc  l'analogie  et 
rbarmouie  le  permettent  :  Saint  Paul  vit  des 
dusse  inénarrables.  Ces  inénarrables  gémisse- 
ments. Voyez  Adjectif. 

Iheptb.  Adj.  des  deux  genres.  On  i)eut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a* 
nalogie  :  Un  homme  inepte.  —  Un  raisonnement 
inepte.  Cet  inepte  raisonnement.  Voyez  Adjec- 

tif: 

Ireptib.  Subst.  f.  C'est  l'état  d'une  âme  qui  n'a 
d'aptitude  à  rien.  Elle  est  l'effet  d'une  stupidité 
que  ne  remue  aucune  passion.  Elle  est  aussi  l'ef- 
fet des  circonstances  qui  placent  un  homme  de 
mérite  dans  des  postes  au-<iessous  de  lui,  ou  seu- 
lement opposés  à  son  génie. 

Ibépoisable.  Adj.  des  deux  ccenres.  Qui  ne  se 
|)eut  épuiser.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  rharaionie  le  permettent  :  Source  inépui- 
sable y  sujet  inépuisable,  inépuisable  matière.  — 
Les  modernes  puisent  sans  cesse  dans  cette  in- 
épuisable source.  Voyez  Adjectif. 

Irebte.  Adi.  f .  Matière  tnerte,  masse  inerte. 
Oo  pourrait  aire,  dans  certains  cas,  cette  inerte 
matière.  Voyez  Adjectif. 

iRESPÉRé,  Inespérée.  Adj.  Féraud  prétend 
qu'on  De  peut  le  mettre  qu'sprès  son  subst.  11 
nous  semble  qu'il  y  a  des  cas  où  l*on  pourrait  dire 
cet  inespéré  bonheur.  Voyez  Adjectif. 

Irespésément.  Adv.  Il  ne  se  dit  que  des  évé- 
nements favorables,  et  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
//  lui  est  survenu  ineepérément  une  succession. 
11  est  peu  usité. 

Ihestimablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  in- 
estimable, mais  ce  n'est  pas  pour  signifier  le  con- 
traire de  son  simple,  dans  le  sens  où  estimable 
4piifi6  digne  cPétre  estimé ,  comme  dans  un 
Mmme  est  estimable  par  sa  probité;  une  action 
est  estimable.  Inestimable  signifie  qui  est  d'une 
si  grande  valeur,  qu'on  n'en  saurait  fixer  le  prix: 
Ce  diamant  est  ttun  pris  inestimable.  Il  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  seulement  des  cho- 
sesi.  On  De  dit  pas,  o^est  un  homme  inestimable^ 
pour  dire,  c'est  un  homme  qui  ne  mérite  point 
tPétre  estimé.  Il  y  a  des  cas  où  on  pourrait  le  met- 
tre avant  son  sulist.  :  Cet  inestimable  pris.  Voyez 
Adjectif. 

MtrjtABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  éviler.  Il  se  dit  de  la  mort,  du  destin,  et  de  ■ 
tout«  les  lois  générales  et  communes  de  la  na-  ' 


INE 


593 


ture,  auxquelles  la  force  et  l'industrie  ne  peu- 
vent nous  soustraire.  0n  le  transporte  par  exagé- 
ration à  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  également 
nécessaires.— On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
MaÛteur  inévitable^  destinée  inévitable;  inévp' 
table  destinée.  Voyez  Adjectif. 

Irexaot  ,  Inexacte.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  copiste  inesaet,  une  co- 
pie inexacte. 

Inexcusable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
\'m^^Of^\e '.Faute  inexcusable.  Un  homme  inex- 
cusable. Cette  inexcusable  faute.  Voyez  Adjee^ 
tif 

Inexécutable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst. .  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  [>ermettent  :  Une  musique  inexécu- 
table^ un  projet  inexécutable.  Comment  avez- 
vous  pu  concevoir  cet  inexécutable  projet  f  Voyez 
Adjectif, 

Inexorable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que  des  personnes  :  Il  est  inexorable. 
Le  public  est  un  censeur  inexorable.  —  Il  se  dit 
aussi  des  choses  :  Les  lois  sont  inexorables» 

Ma  gUtirt  intsorabh  H  toute  hean  me  luit. 

(Rac,  Bérin.^  act.  Y,  se.  Tl,  S2.) 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  ;  Cet  inexorable 
censeur  ne  voue  passera  aucune  négligence.  Cet 
adj.  régit  la  préposition  à  :  Saint  Louis  se  rendit 
inexorable  aux  larmes  et  au  repentir  du  blasphé" 
moteur.  (Fléchier.)  Un  homme  inexorable  à  soi- 
même  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  un 
excès  de  raison.  (La  Bruyère,  chap.  iv.  Du  cœur, 
p.  266.)  Aures-vous  le  cour  assez  dur  pour  être 
inexorable  à  votre  roi  et  à  vos  plue  tendres  amisf 
(Fénel.,  Télém,,  liv.  xiv,  t.  n,  p.  109.) 

Inexorablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  inexorablement 
repoussé  ma  prière. 

Inexpérimenté,  Inexpérimentée.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  hmnme  inexpé- 
rimente. Mercier  propose  d'adopter  ce  mot  dans 
le  sens  de,  qui  n'a  pas  été  senti,  éprouve,  que  lui 
donne  Montaigne;  mais  nous  avons  inexpéri- 
menté, dans  le  sens  de,  qui  n'a  point  d'expérience. 
Pourquoi  détourner  un  mot  d'une  signification 
reçue,  pour  lui  en  donner  une  nouvelle  et  extra- 
ordinaire? Inexpérimenté  en  ce  sens  n'est  pas  ad- 
missible. 

Inexpiable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cette  inexpiable  faute,  cette  faute  . 
inexpiable.  Voyez  Adjectif. 

Inexplicable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
du  que  des  choses,  et  peut  précéder  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Difficulté  inexplicable,  conduite  inexplicable. 
Cette  inexplicable  difficulté,  cette  inexplicable 
conduite.  Voyez  Adiectif  II  régit  quelquefois  la 
préposition  à.  Massillon  a  dit  :  Ils  sont  une  énig- 
me inexplicable  à  eux-ntêmes.  —  L'Académie  re- 
marque que  ce  mot  signifie  quelquefois  incom- 
préhensible, bizarre,  étrange,  et  qu'alors  il  se  dit 
de^})ersonnes  et  des  choses  :  Un  homme,  un  ca- 
ractère bizarre.,» 

Inexprimable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et 
r harmonie  le  permettcift:  Douleur  inexprirnabie, 
joie  inexprimable,  reconnaissance  inexprimable. 
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sentimenis  inêxprimcMes . — C9tte  inexprimable 
douleur.  Voyez  Adjectif. 

Ihexpuonable.  Adj.  aes  deux  genres.  Le^  se 
prononce  fortement.  On  peut  le  meilre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une 
forteresse  inexpugnable^  cette  inexpugnable  for- 
teresse.  Voyez  Adjectif. 

Inextinguible.  Adj.  des  deux  genres.  Guiînii 
diphthongue.  On  peut  le  meure  avant  son  subsi., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Une  soif  inextinguible,  une  inextinguible  soif. 
Voy«z  Adjectif. 

Inextricable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Ce  chaos  inextricable,  cet  inextrir 
cable  chaos.  Voyn  Adjectif, 

Infailublz.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Jiègle  infaillible,  succès  in- 
faiUible,  perte  infaillible,  vérité  infaillible.  Je 
wnu  promets  un  infaillible  succès.  On  ne  dirait 
pas  tin  infaillible  homme,  une  infaillible  femme. 
Voyez  Adjectif. 

Infailliblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phrase,  et  quelquefois  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Infailliblement  cela  arrivera,  cela  arrivera 
infailliblement. 

Infaisable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
infssable.  Cet  adj.  ne  se  met  jamais  avant  son 
subst.  :  Une  chose  infaisable. 

Infamant,  Infamante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'an^o- 
gie  :  Des  paroles  infamantes,  une  sentence  infa- 
mante; cette  infamante  condamnation.  Voyez 
Adjectif. 

Infâme.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme  inr 
filme,  une  action  infâme.  On  peu  t  le  mettre  avant 
son  subsU,  lorsque  ranalogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  projet  infâme,  cet  infâme  projet. 

Infatigable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analf^ie  :  Un  homme  infatigable,  un  cheval  in- 
fatigable^ un  esprit  infatigable;  cette  infatigable 
activité.  Voyez  Adjectif.  11  régit  la  préposition  à 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  infatigable  à 
la  course;  infatigable  à  disputer,  à  écrire. — 
Dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  cet  ad- 
jectif n'est  suivi  d'aucun  régime. 

Infatigablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  est  infatigablement 
attaché  au  travail. 

Infécond,  Inféconde.  Adj.  Il  s'emploie  plus 
ordinairement  en  vers  qu'en  prose  :  Terre  infé- 
conde, esprit  infécond,  génie  infécond. 

Lé  fille  de  Gérètf  Proierpine,  à  son  tour, 

Sicile  délié  if  un  stérile  tèjonr. 

En  hommage  reçoit  ane  vache  infécond*, 

(DitiL.,  Énéid;  VI,  525.) 

Il  no  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

Infect,  Infecte.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au  physi- 
que. On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  haleine  infecte, 
un  lieu  infect,  air  infect;  cPinfectes  vapeurs. 

Infecter.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se  dit  au  phy- 
sique et  au  moral  ;  au  lieu  t^n'infect  ne  se  disque 
dans  le  premier  sens  :  Cette  puanteur  a  infecté 
l'air.  Sm  peste  a  infecté  toute  la  contrée» 

Juiou'l  quand  aonlEre-l-oB  qae  ce  peaple  respire, 
El  d'nn  culte  profane  tfn/ire(«  votre  empire  t 

CRac,  Eêtk.,  acl.  III,  se.  I,  t25.) 


De  . 
Vient-il  infaottr 


qnel  front  cet  ennemi  de  Di«n 
tr  l'air  qu'on  respire  en  ce  liant 
(Rac,  AIA.,  acl.  III,  se.  T,  7.> 

Voilé  comme  in/>elanl  celle  simple  jennasee. 
Vous  employés  tous  deux  le  calme  où  je  vons  laisse. 

(/dem,  acl.  II,  se.  tu,  88.) 

Il  forma  dans  Paris  cette  Li|:ae  funeste, 

Qni  bientél  de  la  France  infteta  tout  le  reste. 

(Volt.,  Htnr.,  III,  91.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  infester, 
qui  signiGe  piller,  ravager,  et  au  figuré,  ifêcom- 
moder,  tourmenter. 

*  Infélicitb.  Subst.  f.  Mercier  aurait  voula 
fiiire  revivre  cette  expression.  Elle  a  été  admise 
par  Gaitel  et  par  Boiste,  qui  se  contentent  de  re- 
marquer qu'elle  est  peu  usitée.  Les  Latins  disent 
infelicitas;  les  Italiens  in  félicita;  les  Espagnols, 
infelicidad;  les  Portugais,  infelicidade.  Pour- 
quoi, dit-il,  ne  dirions-nous  ^8,jusqt^à  présent 
tl  n^a  éprouvé  que  de  Cinfélicite  dans  plusieurs 
de  ses  prtjeUf^Vourquoi^  C'est  queinfâieité 
signifierait  le  contraire  ie  félicité  :  or,  dans  notre 
langue,  félicité  ne  signiue  pas,  comme  en  latin 
félicitas,  bonheur,  prospérité,  mais  l'état  perma- 
nent d'une  âme  contente;  or,  qu'est-ce  que  le 
contraire  de  cet  état  ?  C'est  l'absence  de  cet  éiat; 
ce  n'est  pas  un  être  positif,  ce  n'est  rien.  On  ne 
peut  donc  pas  éprouver  de  Vinféliciié.  On 
éprouve  du  malheur ,  parce  que  le  mot  malheur 
n  indique  pas  seulement  le  contraire  de  bonheur^ 
mais  quelque  chose  de  positif  qui  trouble,  qui 
chagrine,  qui  fait  souffrir.  Mais  on  ne  peut  pas 
plus  dire  infélicité,  qjïinbonheur,  qu  inmal^ 
die,  etc.  Voyez  In. 

Infebibub,  Inféeieube.  A4j-  Qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Partie  inférieure^  ordre 
inférieur.  Ilest  inférieur  à  l'autre.  11  régit ausâ 
en  :  Il  lui  est  inférieur  en  science,  en  tcdents, 

Infêrievbkment.  Adv.  Il  prend  le  méine  ré- 
gime que  l'adjectif  :  Vun  a  écrit  bien  infériew 
rement  à  l'autre. 

Infernal,  Infebnalb.  Adj.  Monstre  infernal, 
furie  infernale,  dieux  infernaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreilleet 
l'analogie  :  Cet  infernal  stratagème,  infernale 
méchanceté.  Voyez  Adjectif. 

Infebtile.  Adj.  des  deux  genres.  Son  plus 
grand  usage  est  en  poésie,  où  Ton  peut ,  seloD 
les  cas,  le  mettre  avant  son  subst.  Voyez  Adjectif. 

Infester.  V.  a.  de  la  1*^  conj.  Incommoder, 
tourmenter,^  ravager.  Les  ennemis  infestèremi 
la  frontière.  Les  iners  sont  infestées  de  piratée. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  infecter.  Voy. 
ce  mot. 

iNFiDfcLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rbarmonie  le  per- 
mettent :  Un  ami  infid^,  un  infidèle  awti;  urne 
épouse  infidèle,  une  infidèle  épouse.  On  ne  dirait 
pas  un  infidèle  homme.  Cet  adj.  régit  «quelque- 
fois la  préposition  à  :  Une  femme  infidèle  à  eom 
man.  Une  ville  infidèle  aux  traités.  Voyez  Ad- 
jectif 

Infidèlement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Agir  infidèlement. 

Infime.  Adj.  des  deux  genres.  Merci^  pro- 
pose de  rajeunir  ce  mot  :  Oest  une  action  ïsêt 
finie.  Dans  toutes  ses  actions ,  U  ne  montre 
qu'un  caractère  infime. — ^Peu  de  personnes  s'en 
sont  servies.— Il  s'emploie  assez  souvent  aujour- 
d'hui. L'Académie^qui  Va  recueilli  dansladcraicre 
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édition  de  son  Dictionnaire,  remarque  qu'il  ne  se 
dit  qu'au  Gguré. 

Irpiri,  Infinie.  Adj.  L'Etre  infinif  puissance 
iafiine.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

iRnniHKRT.  Adv.  II  se  met  après  le  verbe  : 
Dieu  est  infiniment  bon.  Il  est  infiniment  hew 
reiÊSP.  Il  souffre  infiniment.  Il  a  infiniment  (P es- 
prit. —  Infiniment  ne  parait  pas  susceptible  de 
degrés  de  comparaison.  Malebrancbe  a  dit  :  Il 
y  a  sans  doute  infiniment  bien  plus  de  plaisir  et 
]rios  d'honneur  à  se  conduire  par  ses  propres 
ytvr  que  par  ceux  des  autres.  On  sent  qu'tn/S- 
làment  est  déplacé  dans  celte  phrase. 

Infinité.  Subst.  f .  Quand  ce  mot  régit  un  nom 
Il  pluriel,  le  verbe  doit  se  mettre  au  pluriel  : 
Une  infinité  de  gens  croient,  et  non  pas  croit»  Il 
a  est  de  même  quand  ce  mol  est  {nrécédé  du 
pronom  en,  parce  que  ce  pronom  exprime  un 
pluriel  :  //y  en  a  une  infinité  qui  pensent  que... 

Infinité  u'a  pas  ordinairement  de  pluriel ,  et 
FAcadémie  ne  lui  en  donne  point.  Cependant  il 
est  des  cas  où  le  pluriel  rend  plus  exactement  ri- 
dée que  Pon  attache  à  ce  mot  J.-J.  Bousseau  a 
dit  :  n  faut  avoir  combiné  des  infinités  de  rap- 
ports pour  acquérir  des  idées  de  convenance^  de 
pnporHon,  dharmonie  et  d'ordre.  Ici  le  pluriel 
rend  beaucoup  mieux  Tidée  de  l'auteur  que  ne 
ferait  le  singulier. 

Infihitif.  a  l'article  f^erbe^  nous  avons  fait 
eonnaitre  la  nature  du  mode  que  l'on  nomme  in- 
fmiHf.  Nous  i^jouterons  ici  quelques  observa- 
tions sur  son  emploi. 

L'infinitif  est  employé  comme  les  autres  noms 
abstraits,  et  sert  de  la  même  manière  et  aux  mê- 
mes fins,  i"  On  l'emploie  comme  sujet  gramma- 
tical ou  logique.  Nous  disons,  mentir  est  un 
eréne^  de  même  que,  le  mensonge  est  un  crime, 
Sttjet  logique  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves  écla- 
tantes du  christianisme  est  une  extravagance 
ineoncevaèle,  de  même  que,  l'aveuglement  voloti- 
taire  sur  les  preuves,  etc.  Ici  fermer  iCesX  qu'un 
sujet  grammatical  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves 
éaatantes  du  christianisme  est  le  sujet  logique. 
2*  L'infinitif  est  Quelquefois  complément  adjeclif 
d'un  verbe  relatif.  On  dit,  P honnête  fiomme  ne 
sait  pas  mentir,  comme,  l'honnête  homme  ne 
connaît  pas  le  mensonge.  3^  Il  est  souvent  le  com- 
plément logique  ou  grammatical  d'une  préposi- 
tion. On  dit,  la  honte  de  mentir,  comme,  la  tur- 
pitmde  du  mensonge  i  e^j'et  à  débiter  des  phra- 
ses, comme,  sujet  à  la  fièvre;  sans  déguiser  la 
vérité,  commo  sans  déguisement,  etc. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieurs  verbes  de 
suite,  ceux  qui  sont  immédiatement  après  le  pre- 
mier se  mettent  toujours  à  l'infinitif  :  C'est  aux 
maure  et  non  au  destin,  qu'il  faut  impuicr  les 
«^jtpr.  Il  se  faut  enir*aiacr,  c'est  la  loi  de  na- 
tt^tS*il  est  quelque  remède  aux  maux  qui  nous 
arrivent,  le  courage  et  la  patience  nous  les  fe- 
ront surmonter.  —  Toutefois  celle  règle  ne  s'aj)- 
plique  pas  aux  verbes  auxiliaires,  dont  la  fonction 
est  déterminée  par  des  principes  suffisamment 
établis  :  c'est-à-dire,  qu'on  met  au  participe,  et 
non  a  l'infinitif,  le  verbe  qui  suit  l'auxiliaire  : 
f^oilà  ce  que  j* ai  fait.  C*est  ce  qu'ils  m'ont  pro- 
mis. 

II  est  dans  le  génie  de  la  langue  française  de 
péférer,  quand  on  le  peut,  le  mode  infinitif  à 
rindicatif  ou  au  subjonctif.  En  effel»  l'infinitif  dé- 
barrasse le  discours  de  particules  ou  de  petits 
mois  dont  remploi  fréquent  rend  les  construc- 
tions louches  et  le  discours  traînant.  Ainsi  on  dit 
«I  vaut  mieux  être  malheureux  que  d^être  eri- 
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minel,  plutôt  que,  il  vaut  mieux  être  malhew 
reux  que  vous  soyez  criminel,  —  Mais  il  est  des 
cas  où  l'emploi  de  linfinitif  serait  une  faute  : 
c'est  lorsque  le  rapport  en  est  incertain  et  équi- 
voque, comme  dans  cette  phrase  :  Oest  pour  être 
heureux,  mon  fils,  que  je  fai  donné  une  bonne 
éducation. — On  ne  voit  pas  si  le  sens  est  pour 
que  je  sois  heureux,  ou  pour  que  mon  fiis  soit 
heureux. 

On  préférera  encore  l'indicatif  ou  le  subjonctif 
à  l'infinitif,  pour  éviter  plusieurs  de  qui  auraient 
différents  sensi  Ainsi,  au  lieu  de,  le  philosophé 
Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  dire  de  sa 
part  à  ses  concitoyens  ,  de  songer  de  bonne 
heure  à  se  procurer  des  biens  qu^us  pussent  sau- 
ver  avec  eux  du  naufrage,  il  faudrait  dire,  qu*iU 
songeassent  de  bonne  heure,  elc. 

Infibhe. ^Adj.  des  deux  genres:  Un  homme 
infirme,  un  corps  infirme.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Inflammable.  Adj.  des  deux  genres  :  Corps  iw 
flammable,  matière  inflamnuile.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Inplammatoibe.  Adj.  des  deux  genres  :  Maia" 
die  inflammatoire,  fièvre  inflammatoire.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

Inflexible.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  fléchir.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  : 
Jly  a  des  bois  inflexibles.  La  plupart  des  corps 
fossiles  sont  in  flexibles,  OM  ne  peuvent  être  plies 
sans  être  rompus.  Au  moral,  il  signifie  qui  ne  se 
laisse  point  fléchir,  émouvoir  à  compassion,  qui 
ne  se  laisse  ébranler  par  aucune  considération,  et 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  qui  ont  rap- 
port aux  personnes  :  Un  homme  inflexible,  un 
caractère  inflexible,  une  vertu  inflexible,  une 
constance  inflexible.  En  ce  sens  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tana- 
lo^e  :  Cet  inflexible  tyran,  eette  inflesnble  se- 
vérité. 

Inflexiblemint.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  eêê  in- 
flexiblement attaché  à  son  opinion. 

Inflexion.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
confond  assez  communément  les  mots  inflexion 
et  terminaison,  qui  expriment  pourtant  des  cho- 
ses trèsHdifférentes,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chose 
de  commun  dans  leur  signification.  Ces  deux 
mots  expriment  également  ce  qui  est  ajouté  a  la 
partie  radicale  d'un  mol;  mais  la  terminaison 
n'est  que  le  dernier  son  du  mot  modifié.  Par  exem- 
ple, aim  est  la  partie  radicale  de  tous  les  mots 
qui  constituent  la  conjugaison  du  verbe  aimer. 
Dans  j'aimerai,  tu  aimerae,  il  aimera,  il  y  a  à 
remarquer  inflexion  et  terminaison.  Dans  cha- 
cun de  ces  mots,  la  terminaison  est  différente, 
pour  caractériser  1»  différentes  personnes  ai,  as, 
a  ;  mais  Vinflexion  est  la  même  pour  marquer 
que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps,  c'est 
partout  er.  Vinflexion  est  donc  ce  qui  peut  se 
trouver  entre  la  partie  radicale  et  la  tei-minai" 

son. 

Influent,  Influente.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst*  Mot  nouveau.  Ministre 
influent,  écrivain  influent,  parti  influent.  Ja- 
mais mot,  dit  Mercier,  ne  fut  plus  nécessaire. 
Noua  sommes  de  son  avis.  —  L  Académie  l'a  ad- 
opté. 

Informe.  Adj.  des  deux  genres:  Une  masse 
informe,  un  amimal  informe.  II  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst. 

Infobheb.  V.  a.  delal'*conj.  On  dit  informer 
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Îuelqu*itn  de  qvêtqvê  chose.  Haciiie  a  dit  dans 
^ajazet  (act.  Il,  se.  ▼,  39)  : 

N«  TOM  informel  point  e«  9u«je  deTieni||»i. 

D'Olivet  et  La  Harpe  ont  remarqué  avec  raison 
qu'il  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers  On  ne  dit  pas 
S'informer  quelgv^  chosf,  mais  ^informer  de 
quelque  chose.  Il  fallait  absolument  ne  vous  w- 
f  ormes  pas  de  ce  que  Je  deviendrai. 

IiiroaTUNE.  Sutet.  l*.  Suite  de  malheurs  aux- 
quels rbomme  n'a  point  donné  qpcasion,  et  au 
milieu  des(|uels  il  n'a  point  de  reproche  à  se  faire. 
Vinfortune  tombe  sur  nous;  nous  aitirons  quel- 
quefois le  malheur. 

IiYFOBTONÉ,  Infortonéb.  Adj.  On  le  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  Cependant  il  est  des 
cas  où  l'on  pourrait  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'harmonie  et  Tanalogie  :  Ces  puerrtèrs  infortu- 
nés ^  ces  infortunés  guerriers.  Voyez  Adjectif. 

Infracteub.  Subst.  m.  £n  parlant  d'une  femme, 
on  ne  dit  point  infracirice.  Mais  pourquoi  ne  le 
dirait-on  pas  ?  Il  y  a  des  cas  où  ce  mot  est  né- 
cessaire. 

*  Irfbéqdbrté  .  IifFRÉQOEiiTÉB.  Adj.  Nous  nc 
donnons  pas  cet  aaj.  pour  un  mot  usité,  mais  pour 
montrer  que  Delillc  l'a  employé  assez  heureuse- 
ment dans  le  vers  suivant  {Éneid.y  Ylll,  119)  : 

Sarprii  de  voir  troubler  loan  bords^élieieui, 
Le  fleuve  infréqutnté^  le  boit  siiencieai,  etc. 

iRrRCCTUBusKMERT.  Adv,  On  peut  le  mettre  en- 
tre rauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  in- 
fructueusement. J*aurai  donc  infructueusement 
iravaiUé. 

Infructubox,  Irfrdctueose.  Adj.  Au  figuré,  on 
pourrait,  dans  certains  cas,  te  mettre  avant  son 
subst.  :  Champ  infructueux,  terre  infructueuse  y 
année  infructueuse.  —  Travail  infructueux, 
d^infructueux  travaux',  veilles  infructueuses , 
d'infructueuses  veilles.  Voyez  Adjectif. 

toos,  Infuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
suImI.  On  dit  science  infuse,  grâce  infuse,  sa-^ 
gesse  infuse,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  point  acquise 
par  ses  soins,  mais  qu'il  a  plu  t  Dieu  de  verser 
dans  quelques  èmes  privilégiées. 

Ingambe.  Adj.  des  deux  genres.  Léger,  alerte: 
Un  jeune  homme  ingambe.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'après  son  subst. 

iNGÉniBOB.  Subst.  m.  Nous  avons  trois  sortes 
^'ingénieurs;  les  uns  pour  la  guerre,  ils  doivent 
savoir  tout  ce  qui  concerne  la  constructii/n,  l'at- 
taque et  la  défense  des  places  ;  les  seconds  pour 
la  marine,  qui  sont  versés  dans  ce  qui  a  rap{x>rt 
à  la  guerre  et  au  service  de  mer;  et  les  troisièmes 
pour  les  ponts  et  chaussées,  qui  s'occupent  de  la 
perfection  des  grandes  routes,  de  la  construction 
des  ponts,  de  rembellissement  des  rues,  de  la  con- 
duite et  de  la  réparation  des  canaux,  etc. 

Inoénirusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  eutre 
l'auxiliaire  «t  le  participe  :  //  a  répondu  ingé- 
nieusement, il  a  ingénieusement  répondu, 

Irgénibux,  Ingénieuse.  Adj.  Qui  montre  de 
l'esprit,  de  la  sagacité.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  Un  poète  ingénieux,  un  machiniste 
ingénieux.  Une  pensée  ingénieuse,  une  machine 
ingénieuse.  Les  choses  ingénieuses  déparent  le» 
grandes  choses.  Si  elles  sont  aocumulces  dans  un 
ouvrage,  elles  fatiguent.  Elles  sont  plus  faites  pour 
être  dites  que  pour  être  écrites.  Elles  consistent 
dans  des  rapports  fins,  délicats  et  petits,  qui 
échappent  aux  hommes  de  sens,  dont  l'attention  se 
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porte  sur  les  masses.  Horaére,Virgiki^'llilioB,  le 
T&sse,  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Bacine,  ae 
sont  point  des  poètes  ingénieux.  On  le  place  tvam 
son  sul)st.,  soit  en  parlant  des  personnes,  soit  en 
parlant  des  choses,  lorsque  l'analogie  et  rhanno- 
nie  le  permettent.  On  ne  dira  pas  un  ingénisus 
homme,  une  ingénieuse  femme,  parce  qu'il  n' j  a 
pas  une  analogie  étroite  entre  les  mots  homme, 
feinme,  et  le  mot  ingénieux.  Mais  on  dira  unitt- 
génieux  artiste,  un  ingénieux  ouvrier,  urne  in- 
génieuse ouvrière,  parce  que  l'analogie  est  plus 
marquée.  On  ne  dira  pas  un  ingénieux  voéte, 
parce  que  l'harmonie  s'y  oppose;  mais,  par  la  rai- 
son contraire,  on  dira  un  ingénieux  opticien.  En 
parlant  des  choses,  on  dit  également  bien,  «m 
machine  ingénieuse,  ou  cette  ingénieuse  ma- 
chine; une  invention  ingénieuse,  OU  cette  tegè- 
nieuse  invention,  etc. 

11  régit  quelquefois  la  préposition  à:  H  est  iV 
génieux  à  se  tourmenter. 

Ingénu,  Ingénue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après sod 
subst.  :  Un  homme  ingénu,  un  esprit  itigétut, 
un  air  ingénu^  une  réponse  inpénve. 

Ingénuité.  Subst.  f.  Vingenuité  n'est  ni  la 
naïveté,  ni  la  simplicité,  ni  la  franchise,  coimoe 
le  dit  l'Académie.  Vingénuité  fait  avouer  i-e 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent;  elle  ne  sait  rien  ca- 
cher, fait  souvent  pécher  contre  la  prudence,  et 
se  trahit  elle-même.  La  naïveté  fait  dire  li- 
brement ce  qu'on  pense;  elle  fait  souvent 
manquer  à  la  politesse,  et  offense  quelque- 
fois. La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  ; 
c'est  un  effet  du  naturel.  Elle  ne  saurait  dis- 
simuler. La  simplicité  ne  connuit  ni  k  dcgui8&- 
menl,  ni  le  raffinement,  ni  la  malice;  elle  montre 
le  caractère  à  découvert  ;  elle  tient  à  une  inno- 
cence pure. 

Ingénument.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Répondre  ingénu- 
ment. Il  a  ingénument  répondu  que...  H  a  avoué 
ingénument,  il  a  ingénument  avoué. 

Inoaat,  Ikgrate.  Adj.  On  le  met  quelquefois 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  ingrat,  un  ami  ingrat,  nns 
épouse  ingrate,  une  ingrate  épouse,  —  En  par- 
lant des  personnes,  il  régit  la  préposition  envers. 
On  dit  être  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas 
être  ingrat  à  quelqu'un.  En  {larlant  des  choses, 
il  régit  à  ;  Une  terre  ingrate  à  la  culture,  une 
pierre  ingrate  au  ciseau. 

Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingratt  àTOs  bootét. 

(Rac,  Bérén.  act.  1,  k.  m,  59.) 

Ingrai  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  «mour. 

(YoLT.,  JTorl  d#  Ctêar,  «cl.  1,  se.  !▼,  (||^| 

Malheur  eu  citoyen,  ingrat  à  se  patrie. 
Qui  vend  i  l'étranger  son  STare  industrie. 

Aujourd'hui  que  la  langue  semble  commencer 
à  se  corrompre,  dit  Voltaire,  et  qu'on  s'étudie  â 
parler  un  Jargon  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
propre vis-à-vis  après  inférât:  Plusieurs  gens 
de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  mai,  au  lieu 
é*€nvers  moi. 

Ingratitube-  Subst.  f.  L'Académie  ne  lui  donne 
point  dé  pluriel.  Il  n'en  a  point  en  effet  quand  il 
signifie  le  vice  de  l'ingratitude  :  Je  suis  suijfris 
de  l'ingratitude  de  vos  enfants.  Mais  on  luiec 
donne  un  quand  on  l'emploie  pour  signifier  des 
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actes  qui  proviennent  du  vice  :  On  épn 
des  ingratitudes  dans  ce  monde. 

Me  fait  an  loig  rieit  de  mn  ingraUtud*$. 

(RaCm  Britan.^  acU  II,  se.  ii,  116.) 

Ihgoebissable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  howme  inguéris- 
sable. Ce  mot  n*eslquc  du  discours  familier. 

Ikooinal,  Ingdiuale.  Adj.  On  fait  sentir  Vu. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Ikhabilbté.  SuDSt.  f.  Mot.nouveau  que  l'usage  a 
adopté.  Ce  mot,  dit  La  Haq)e,  peut  nous  fournir  une 
nuance  de  blâme  au-dessus  de  l'impérilie  ;  comme 
un  style  inélégant  est  un  peu  au-dessus  du  style 
plat  ;  comme  l'inurbanite  est  un  peu  au-dessus 
de  la  grossièreté. 

Tuhabile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  sod  subst. 

Ihbabitablc.  Adj.  des  deux  genres.  On  [leut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
el  l'analogie  :  Maison  inhabùahle,  pays  inhabi- 
table. Cet  inhabitable  pays,  cette  inhabitable 
contrée  Voyez  Adjectif. 

Isbabité,  Iuhabitée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a^ 
prés  son  subst.  :  Lievs  inhabitéSy  centrée  inha- 
bitée. 

*  iNHABiTone.  Subst.  f.  J.-J.  Rousseau  a  dit  : 
V  inhabitude  de  penser  dans  V en  fonce  ^  en  été  la 
faculté  durant  le  reste  de  la  vie.  Vinhabitude 
n'est  pas  seulement  ici  l'absence,  le  défaut  d'ha- 
bitude, mais  un  état  positif  qui  influe  sur  le  reste 
de  b  vie.  Voyez  Tn. 

Irhébeivt,  Inbérente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  inhérente. 

iRHDaïAiN,  InnuHAiNB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Maître  inhumain,  tyran 
inhumain.  —  Action  inhumaine^  traitement  in- 
humain, loi  inhumaine,  coutume  inhumaine. 

iNBUMAiifCMERT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  ta  traité  inhumainement. 

Ibihaginable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
s^emploic  que  dans  la  conversation  :  Un  contre- 
temps inimaginable. 

Inimitable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  peut 
être  imité,  et  non  pas  qu'on  ne  doit  pas  imiter  : 
Une  action  inimitable,  un  ouvrage  inimitable. 
On  ne  peut  guère  le  mettre  avant  son  subst. 
L'Académie  a  d'abord  paru  rondamner  cette 
phrase  :  La  nature  a  des  beautés  inimitaUes  à 
Fart.  Ces  expressions  négatives,  inimitable,  in- 
comparable, indicible,  et  une  infinité  d'autres, 
ne  régissent  rien  ordinairement,  parce  que  ce 
op'DD  peut  y  ajouter  est  inutile  et  redondant  ;  car 
dire  qu'un  homme  est  incomparable,  c'est  dire 
qu*on  ne  peut  le  comparer  à  personne;  une  joie 
indicible  est  celle  qu'on  ne  peut  exprimer  par 
aucune  parole:  inimitable  est  ce  qu'une  personne 
ne  peut  imiter  ;  ainsi  il  semble  qu'il  v  ait  quel- 
que faute  ou  manière  de  pléonasme  à  dire  que  la 
nature  a  des  beautés  inimiteddes  d  Part.  Cepen- 
dant, après  un  mûr  examen,  après  avoir  discuté 
plusieurs  exemples  qui  ont  paru  très-bons,  il  a 
été  décidé  qu'inimitable  va  ordinairement  sans 
régime,  mais  que  dans  le  style  soutenu,  ou  lors- 
qu'il va  quelque  comparaison, il  peut  en  souffrir 
Ufi.  {Décisions  de  P Académie.) 

iRivrnELUGiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analo- 
gie el  rharmonie  :  Un  discours  inintelligible, 
ut  inintelligible  discours.  Voyez  Adjectif. 

ImQUE.  Aoj.  des  deux  genres.  Il  a  une  signi- 
liation  moins  étendue  qu'tfl;;»^^^'  '1  ^  rapport  A 
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une  injustice  excessive,  criante,  et  se  dit  parti- 
Gulièrement  des  juges  et  des  jugements.  On  dit 
un  juge  inique,  et  un  homme  injuste.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permoj^tent  :  Un  Juge  inique,  un 
jugement  inique,  cet  inique  jugement.  Voyez 
Adjectif 

INIQVEMERT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Juger  iniquement.  On  Va  jugé  iniquement. 

Initial,  Initiale.  Adj.  On  appelle  lettre  tni- 
tiale  la  première  lettre  de  chaque  mot,  comme 
on  ap|)elle  finale  la  dernière.  Il  ne  se  met  qu'a- 
pr^  son  subst.  :  iMtre  initiale,  un  a  initial,  und 
initial,  etc.  Voyez  Majuscule. 

Injdre.  Subst.  f.  Ce  mot,  dans  une  significa- 
tion étendue,  se  prend  pour  tout  ce  qui  est  fait 
K)ur  nuire  à  un  tiers  contre  le  dfoit  et  l'équité, 
ans  une  signification  plus  étroite,  il  signifle  tout 
ce  qui  se  fait  au  mépris  de  quelqu'un,  dans  le 
dessein  de  l'offenser,  soit  en  sa  personne,  ou  en 
celle  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  domestiques, 
ou  de  ceux  qui  lui  appartiennent  soit  à  titre  de 
parenté  ou  autrement.  Ce  n'est  pas  la  même  chose 

3ue  tort;  ce  dernier  trouble  dans  la  possession 
es  biens,  de  la  réputation  ;  il  attaque  la  pro- 
priété. L'injure  impute  des  défauts,  des  crimes, 
des  vices,  des  fautes;  die  nie  les  bonnes  qualités, 
elle  attaque  la  personne.  Bacine  a  dit  {Iphigénie, 
act.  n,  80.  Tiii^  2]  : 

Orgneiliense  rivftle,  on  f  aime  et  tn  munaures  ! 
Souffrirai-je  à  U  fois  ta  gloire  et  te«  injurtt  ? 

Bacine,  dit  Luneau  de  Boisjermain,  a  trouvé 
moyen  d'employer  trés-heureuscment  le  mot  in- 
jures dans  le  sens  àHnvectives,  quoique,  dans 
cette  acception,  injure  ne  soit  pas  noble.  Cette 
expression ,  qui  s'emploie  très-bien  lorsqu'elle 
signifie  injure  faite  ou  reçue,  devient  basse  cl 
triviale  lorsqu'elle  signifie  parole  injurieuse;  el 
il  faut  beaucoup  d'art  pour  l'employer  en  ce 
sens  dans  le  style  noble.  On  en  trouve  encore  un 
exemple  dans  Andromaque  (act.  IV,  se.  v.  32)  : 

Je  crains  Totre  ailenee,  et  non  pas  vos  injures. 

Cet  exemple  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  heu- 
reux que  le  premier,  où  la  bassesse  du  mot  in- 
jure est  relevée  par  la  noblesse  du  mot  gloire. 

Injubiecsement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  Fa  traité  injurieuse  ment. 

Injobieitx,  Injuribose.  Adj.  11  se  construit 
tantôt  avec  la  préposition  à^  tantôt  avec  la 
préposition  j)(mr.*  Ce  mémoire  est  injurieux  aux 
magistrats.  Injuriewc  pour  ses  amis.  (Acad.) 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst. ,  en  consul- 
tant l'oreille  À  l'analogie  :  Mémoire  injurieux^ 
discours  injurieux,  paroles  injurieuses;  cet 
injurieux  discours,  cette  injurieuse  apostrophe. 
Voyez  Adjectif. 

Injuste.  Adj.  des  deux  genres.  On  |>eut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  Tanalogie  :  Un  homme  injuste,  et  non  pas  un 
injuste  homme.  Un  arrêt  injuste,  un  injuste 
arrêt  ;  une  sentence  injuste,  une  injuste  sen- 
tence; une  demande  injuste,  une^  injuste  de- 
mande; une  guerre  injuste,  une  injuste  guerre; 
des  moyens  itijnstes,  d^in justes  fnoyens;  etc. 
Voyez  Adjectif'. 

Injustement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  ;  Il  a  été 
condamné  injustement ,  û  a  été  injustement 
condamné' 

Injustice.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel 
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lorsqu'il  se  prend  pour  l'habitude  contraire  à  la 
fuslice  :  L'injustice  régnait  en  ee  siècle.  Il  en 
a  un  lorsqu'il  se  prend  pour  les  effets  de  l'in- 
justice,  et  alors  il  a  un  sens  passif  :  J*ai  entendu 
ds  sa  part  de  grandes  injustices.  Corneille  a  dit 
rendre  injustice.  Voltaire  dit  à  ce  sujet,  on  ne 
rend  point  injustice  comme  on  rend  justice.  La 
raison  en  est  qu'on  rend  ce  qu'on  doit.  On  doit 
justice f  on  ne  doit  pas  injustice.  {Remarques 
sur  Corneille.)  — On  dit  faire  une  injustice, 
faire  des  injustices  d  quelqu'un  f  mais  on  ne 
dit  pas  sans  article,  faire  injustice. 

Inlisiblb.  Adj.  des  deux  genres.  Voyez  IUp- 
sible. 

InifÂViGABLB.  Adj.  On  fait  sentir  les  deux  n. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Cet  adjectif  est 
peu  usité. 

Innt,  IifNis.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu^aprte  son  subst.  On  prononce  les  deux  n. 
II  se  dit  de  ce  qui  nait  avec  nous,  par  opposi- 
tion à  ce  que  nous  acquérons. 

Innocehiient.  Adv.  On  prononce  inoçament.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Parler  innocem- 
ment. Il  a  vécu  innocemment.  Delille  l'a  em- 
ployé dans  une  acception  que  n'indique  point 
l'Académie  {Enéide,  II,  917)  : 

Sar  la  tAte  d'Atcagne  une  flamme  rayouief 
Tourne  autour  de  ion  front  en  brillante  eonroane. 
Et,  d'an  léger  éclair  refBeurant  mollement. 
Autour  de  «ea  cheveux  se  joue  innootmment. 

Innoceucb.  Subst.  f.  On  prononce  inoçance. 
Ce  mot  n'a  point  de  pluriel.  On  a  reconnu  son 
innocence. 

InnocBirr,  Irivocente.  Adj.  On  prononce  tno- 
çant.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un 
homme  innocent.  —  Ame  innocente,  esprit  in- 
nocent,  vie  innocente,  moeurs  innocentes.  — Les 
innocentes  bergères,  d'innocents  plaisirs.  Voyez 
Adjectif. 

iNHOiiBRABUh  Adj.  dcs  dcux  gcnrcs.  On  ne 
prononce  qu'un  n.  L'acception  de  ce  mot  varie 
dans  l'esprit  des  hommes  selon  les  circonstances. 
Pour  un  sauvage  qui  ne  peut  pas  compter  au 
delà  de  cinquante,  ce  qui  est  innombrable  com- 
mence au  delà  de  ce  nombre.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  multitude  innombreUtle,  une  innom- 
brable multitude;  des  esprits  innombrables, 
d^innombrables  esprits  ;  ses  innombrables  vais- 
seaux. Voyez  Adjectif. 

Innovation.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  ». 

Inoccupé,  Irogcopée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inoccupé,  une 
vie  inoccupée. 

iHdnoBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Qui  n'a  point  d'odeur  :  Fleurs 
inodores. 

iNOFFBNSir,  Inofpbnsive.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  utile,  et  que  l'usage  a  adopté.  Une  ré- 
ponse inoffensive,  qui  n'offense  point,  dont  on 
ne  peut  point  s'offenser.  C'est  une  qualité  réelle 
dans-une  réponse  d'être  inoffensive. 

iHOPiNi,  InopirAb.  Adj.  qui  ne  se  met  mi'aprés 
son  subst.  Qui  vient  sans  être  attendu  :  Un  acci- 
dent inopiné^  un  bonheur  inopiné.  Il  se  dit  des 
événements  heureux  et  malheureux  :  Accident 
inopiné,  affaire  inopinée. 

Inopinément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  //  arriva  inopinément;  cela  est  arrivé 
inopinément. 
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Inouï,  InouÎb.  Adj.  Dont  on  nia  pas  encore  en- 
tendu p<'irler.  On  dit  le  cas  est  inouï,  cette  acOo» 
est  inouïe.  Il  se  prend  encore  dans  un  autre 
sens,  comme  dans  ces  vers  : 

Cerbère  en  est  ému  ;  ses  oreilles  avides 
Savourent  des  accents  aux  enfers  inouX*. 

Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  aelien 
inouïe,  une  cruauté  inouïe^ 

Inquiet,  Inqdiètb.  Adj.  Être  inquiet  de  qyelr 
que  chose,  marque  la  cause  de  l'inquiétude  :  Je 
suis  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  ses  nou- 
velles. Etre  inquiet  sur  quelque  chose,  en  ex- 
prime l'objet  :  Je  suis  inquiet  sur  son  sort,  h 
suis  inquiet  sur  cette  affaire. 

Inquiet  se  dit  des  choses  qui  ont  rapport  aux 
personnes  :  Joie  inquiète,  esprit  inquiet,  carac- 
tère inquiet.  On  le  met  quelauefois  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquitU  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts. 

(YoLT.,  OBd.,  act.  III,  se.  i.  25.) 

Voyez  Adjectif 

Inquiétant  ,  Inquiétante  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  situation  inquiétante,  cette  m- 
quiétanie  situation;  une  affaire  inquiétante, 
cette  inquiétante  affaire.  Voyez  Adjectif. 

Inquiétude.  Subst.  f.  Agitation  de  l'âme  qai  a 

Slusieurs  causes.  Vinquiétude,  quand  die  est 
evenue  habituelle,  se  trouve  ordinairement  dans 
les  hommes  dont  les  devoirs,  l'état,  la  fortune, 
contrarient  l'instinct,  les  goûts,  les  talents.  Us 
sentent  fréquemment  le  besoin  de  faire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  font.  Dans  l'amour,  dans 
l'ambition,  dans  l'amitié,  Vinquiétude  est  pres- 
que toujours  l'effet  du  mécontentement  de  soi- 
même,  du  doute  de  soi-même,  et  du  prix  ex- 
trême qu'on  attache  à  la  possession  de  sà  mai- 
tresse,  d'une  place,  de  son  ami.  Il  y  a  une  autre 
sorte  d'inquiétude  qui  n'est  qu  un  effet  de 
l'ennui,  du  besoin,  des  passions,  du  dégoût. 
Il  y  a  aussi  Vinquiétude  des  remords. 

Iksalubbe.  Adj.  des  deux  genres.  Un  logement 
insalubre,  une  exposition  insalubre.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  insalubre  expo- 
sition. 

Insatiable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analugic  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  Jufihme  insatùMs, 
une  femme  insatiable.  Une  avarice  insatùléle, 
une  insatiable  avarice.  —  Le  père  Bouhouis 
prétend  qu'insatiable  doit  se  dire  absolument , 
et  condamne  insatiable  de  biens,  insatiable  de 
voir.  L'Académie  admet  de  avec  un  substantif  : 
Insatiable  de  gloire,  insatiable  d*honneurs,  in- 
aatiable  de  richesses,  insatiable  de  louanges. 
Ce  régime  est  usité  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  l'employer  avec  un  verbe ,  et 
l'Académie  n'en  donne  point  d'exemple.  Voyes 
Aij^ciif 

Insatiablbhbnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  est  insatiablement  avide  de  gloire. 

Inscbiption.  Subst.  f.  L'inscription,  en  litté- 
rature, se  dit  de  l'épigraphe,  de  l'cpilaphe,  et 
de  tout  ce  qui  s'écrit  en  style  lapidaire  sur  le 
cuivre,  le  marbre,  etc. 

Insgbirb.  V.  a.  et  irrcg.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme ecr»Vff.  Voyez  œ  mot. 
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ImcBOTABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'âpres  son  subst. 

Irsçu.  Subst.  m.  Voyez /»!*«. 

Insensé,  IrsensIe,  Adj.  On  donne  cette  épi- 
Ibète  ÎDJuneuse  à  ceux  qui  ont  réellement  perdu 
le  sens  et  la  raison,  et  à  ceux  qui  se  conduisent 
comme  s'ils  en  étaient  privés.  Il  se  dit  aussi  des 
choses,  et  ne  se  met  qu*aprés  son  subst.  :  Un 
lun»m0  intenté f  un  discours  insensé,  une  acHon 
insensée,  une  entreprise  insensée ^  une  passùm 
insensée.  ---  On  remploie  aussi  substantivement  : 
Un  insensé. 

InsEnsiBLE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement.  En  consultant  Ta- 
nalo^e  et  l'harmonie,  on  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  dans  les  deux  sens  que  lui  donnent  les 
dictionnaires  :  Un  homme  insensible,  une  femme 
insensible^  son  insensible  cœur,  — Une  transpi- 
nUion  insensible^  une  insensible  transpiration; 
un  mouvement  insensible,  cet  insensible  mou- 
vement, Yoyez  Adjectif . 

InséPABABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Employé 
sans  régime,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
Deus?  amis  inséparables ^  la  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparables.  Appliqué  aux  personnes,  il  a 
un  sens  actif,  et  signihe  gui  ne  se  sépare  point; 
appliqué  aux  choses,  il  a  un  sens  passif,  et  si- 
gnifie qui  ne  peut  être  séparé.  Dans  les  deux 
sens,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant Tanaiogie  et  Tharmonie  :  Deus  amis  in- 
séparables, deux  inséparables  amis;  des  qua- 
lités inséparables,  ces  inséparables  qualités.  En 
parlant  des  choses,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  remords  est  inséparable  du  crime,  (Acad.) 
L'orteil  est  presque  inséparable  de  la  faveur. 
(Fléchier.)  Voyez  AdiecHf 

Ibsépâbablehent.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  insépa^ 
rablement.  Us  sont  inséparablement  unis. 

InsjDiEusEMBHT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va 
amené  insidieusement  à  faire  cette  promesse , 
ou  on  Va  insidieusement  amené  à  faire  cette 
promesse. 

Insidieux,  Insidieuse.  Adj.  H  se  dit  de  ce  qui 
est  suggéré  par  le  dessein  secret  de  tromper  et 
de  nuire.  On  tient  des  discours  insidievs,  on 
envoie  des  présents  insidieux,  on  fait  des  ca- 
resses insidieuses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  Toretlle  et  l'analogie  :  Des 
caresses  insidieuses ,  d'insidieuses  caresses. 
Voyez  Adjectif. 

iBSicnE.  Adj.  des  deux -.genres.  On  mouille  le 
IP».  Qui  se  fait  distinguer  par  quelque  qualité 
nu  commune.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise 
part.  Un  service  insigne,  une  calomnie  insigne. 
On  |ieut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Fana- 
logieel  rbannonie  le  permettent.  Cest  un  insigne 
bonheur,  &est  un  bonheur  insigne;  une  faveur 
insigne,  une  insigne  faveur;  un  fripon  insigne, 
un  insigne  fripon.  Voyez  Adjectif. 

Insignifiabt,  Insignifiante.  Aaj.  On  mouille 
le  gn.  Un  homme  insignifiant,  une  promesse 
insignifiante.  On  peut  le  mettre  avan^  son  subst., 
en  consultant  Foreille  et  l'analogie  :  Je  ne  fus 
peint  satisfait  par  ces  insignifiantes  promesses. 

Ibsihuant,  Insinuante.  A^j.  Il  ne  se  dit  qu'au 
BfS^Té.  En  parlant  des  personnes,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.;  en  parlant  des  chorus,  on 
peut  le  mettre  avant,  si  l'analogie  et  l'harmonie 
le  pennettent.  Un  homme  insinuant,  une  femme 
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insinuante,  —  Des  manières  insinuantes,  ces 
insinuantes  manières.  Voyez  Adjectif, 

Insipide.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  de 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  sur  le  goût  une  impression 
marquée.  On  l'emploie  au  physique  et  au  moral. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie.  Une  liqueur  insipide,  une 
insipide  liqueur.  —  Une  plaisanterie  insipide, 
une  insipide  plaisanterie;  des  louanges  insi- 
pides, d^insiptdes  louanges.  Voyez  Adjectif. 

Insistance.  Subst.  f.  Action  d'insister;  persé- 
vérance à  demander  quelque  chose,  à  soutenir 
quelque  avis,  quelque  opinion.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  Nous  n'avons  point  de  mot  dans 
la  langue  qui  exprime  exactement  l'idée  que  pré- 
sente celui-ci;  nous  pensons  donc  qu'on  pourrait 
l'admettre  ;  et  quelques  écrivains  l'ont  déjà  em- 
ployé :  L'insistance  du  mendiant  valide  ajoute 
encore  à  V abjection  du  métier.  Il  est  de  fait 
que  les  hommes  en  pltice  accordent  plus  à  Viif 
sistance  qu'au  malheur  rf^el.  f^oulejs-vous  réus- 
sir, ne  négligez  pas  Vinsistance,  Tous  ces 
exemples  sont  de  Mercier.— En  4835,  l'Académie 
admet  ce  mot. 

Insisteb.  V.  n.  de  la  l'«conj.  On  dit  iiwM<*r 
à,  et  insister  sur. 

Insister  à  exprime  la  continuité  de  l'action, 
et  est  toujours  suivi  d'un  verbe  :  Insister  à  de- 
mander  une  chose,  insister  sur  a  rapport  à  la 
chose  même,  et  est  toujours  suivi  d*uu  nom  :  Il 
insiste  sur  cette  prétention. 

Ihsociable.  Adj.  des  deux  genres:  Un  homme 
insociable,  une  femme  insociable.  En  parlant 
des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  humeur 
insociable,  cette  in  sociable  humeur  ;  un  caractère 
insociabïe,  cet  insociable  caractère. 

*  Insocial,  Insouale.  Adj.  Mot  nouveau,  que 
Voltaire  a  employé  :  Ce  contrat  social  ou  insocial 
n*est  remarquable  que  par  quelques  injures  dites 
grossièrement  aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de 
Genève,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la 
religion  chrétienne.  L'opposition  entre  social  et 
insocial  peut  faire  passer  la  dernière  expres- 
sion. 

Insolemment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  insolemment,  il  a  insolemment 
répondu. 

Insolence.  Subst.  f.  L'insolence  consiste  à 
exagérer  les  avantages  de  son  étal,  et  à  les  faire 
valoir  d'une  manière  outrageante  pour  les  au- 
tres. Quand  ce  mot  signiGe  le  défaut,  il  n'a  poin( 
de  pluriel  :  Vinsolence  de  cet  homme  est  grande. 
Quand  il  se  dit  des  paroles  et  des  actions,  on  lui 
en  donne  nui  lia  dit  des  insolences. 

Insolent,  Insolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  insolent,  une  femme  insolente; 
un  valet  insolent,  un  insolent  valet',  des  dis- 
cours insolents,  ces  insolents  discours.  Ils  avaient 
passé  rapidement  de  la  consternation  la  plus 
profonde  à  la  plus  insolente  présomption.  (Bar- 
thélem.)  Cet  adjectif  peut  éu%  suivi  d'une  des 
prépositions  dians,  en  et  avec,  —  Les  âmes 
basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune*  Il 
est  insolent  en  paroles,  insolent  zvecles  femmes, 
(Acad.) 

Insoluble.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  si  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  problème  insoluble^ 
cette  insoluble  difficulté. 

Insouciant,  Insouciante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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Tanalogie  :  Un  homme  insùudani.  RéveiUêM 
donc  Pactivité  de  votre  insouciant  ami.  Voyez 
Adjectif. 

INSOUMIS,  IrcBoimiSB.  Adj.  qui  neae  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  peuples  insownis. 

Insoutenable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 
rbarmonie  le  permettent  :  Un  homme  insoute- 
nable, une  femme  insoutenable;  une  opinion 
insoutenable ^  cette  insoutenable  opinion;  une 
vanité  insoutenable,  U7te  insoutenable  vanité. 
"Voyez  Adjectif, 

Inspecteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  Taut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Mais  il  y  a  des  inspectrices  dans  certains  éta- 
blissements, et  rien  n'empêche,  ce  me  semble, 
de  recueillir  ce  mot  dans  les  dictionnaires. 

Inspirer.  V.  a.  de  la  1'*  oonj.  On  é\i  inspirer 
quelque  chose  à  quelqt^un.  Racine  fait  régir  à  ce 
verbe  la  préposition  dans.  {Alexandre,  act  III, 
se.  Ti,  25)  : 

. . .  Toi  bontés,  ft  lear  toar, 
Dam  les  cœurs  les  plus  durs  iuspireront  l'amour. 

L'abbé  d'Oliveta  condamné  ce  régime.  Racine 
fils  l'a  défendu,  mais  sans  appuyer  sa  défense  sur 
des  raisons.  Nous  croyons  d'autant  mieux  que  ce 
régime  est  bon,  que,  comme  l'a  dit  Racine  fils, 
il  était  aisé  à  son  père  de  l'éviter  en  mettant  : 

Même  aux  cœurs  les  plus  dors  inspireront  l'amour. 

Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  Racine  fils,  et 
voici  nos  raisons  : 

1^  L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  per- 
sonnes; et  elle  ne  donne  aucun  exemple  qui  puisse 
faire  croire  qu'on  peut  dire  :  Inspirer  quelque 
chose  au  cœur,  à  l'esprit  de  quelqu'un. 

2®  Inspirer  quelqu'un,  c'est  lui  communiquer 
un  mouvement  intérieur  qui  le  détermine  à  faire 

Quelque  chose.  L'idée  de  voloulé  entre  donc 
ans  celle  d'inspiration;  on  ne  peut  donc  in- 
spirer que  des  êtres  capables  de  volonté;  on  ne 
peut  donc  inspirer  que  des  personnes. 

Mais  dans  les  rers  dont  il  est  question,  Racine 
n'a  pas  pris  ce  verbe  en  ce  sens,  mais  dans  le 
sens  figuré  de  souffler.  On  dit  au  propre,  inspirer 
de  Vair  dans  les  poumons  (Acad.),  et  au  figuré, 
inspirer  de  f amour  dans  le  coeur.  Dans  le  pre- 
mier sens,  inspirer  suppose  une  action  qui  doit 
être  faite  par  celui  qui  a  reçu  l'inspiration; 
dans  le  second,  il  suppose  une  modification,  un 
sentiment  qu'il  doit  éprouver.  Inspirer  de  l'a- 
mour à  quelqt^un ,  c'est  lui  communiquer  un 
mouvement  intérieur  qui  le  porte  à  aimer.  In- 
spirer Vamour  dans  le  coeur  aie  quelqu^un,  c'est 
faire  sur  son  cœur  une  impression  qui  lui  fait 
éprouver,  bon  gré  mal  gré,  le  sentiment  de  Pa- 
mour.  D'après  cela,  on  pourrait  fort  bien  dire, 
U  m*étdit  indiffèrent  ;  mais  enfin,  ses  soins,  sa 
complaisance,  la  bonté  de  son  caractère,  les 
agréments  de  sa  conversation,  m^ont  inspiré  de 
Vamour  pour  lui;  et  la  beauté  de  cette  femme 
est  si  séduisante,  qu^à  la  première  vue  elle  in- 
spire de  l'amour  dans  tous  les  cœurs.  —  Je  ne 
{retends  pas  dire  que  cette  façon  de.  parler  soit 
usitée  ;  mais  je  pense  qu'elle  devrait  l'être,  puis- 
qu'elle exprime  une  nuance  différente  de  l'ex- 
pression ordinaire  ;  et  ce  qui  contribue  beatucoup 
à  m'affermir  dans  cette  opinion,  c'est  l'exemple 
de  Racine. 

*  Instable.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  doit 
être  admis,  dit  La  Harpe,  puisque  nous  ayons 
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instabilité,  et  que  tous  deux  nous  vienDent  du 
latin.  On  dirait  très-bien  un  caractère  tfulaftb, 
pour  dire  un  caractère  qui  n'a  point  de  solidité. 
Cet  adjectif  exprime  une  qualité  réelle  et  po- 
sitive. Voyez  In. 

Instamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  .-  //  m'en  a  priéin- 
stamment,  il  m'en  a  instamment  prié. 

Instance.  Subst.  f.  L'usage  ne  permet  point 
d'employer  ce  substantif  au  singulier.  On  dit 
faire  des  instances,  faire  de  grandes  inslanat, 
et  non  pas  faire  une  instance,  faire  une  grande 
instance.  Instance  signifie  prières,  demandes 
réitérées,  ce  qui  emporte  l'idée  du  pluriel.  Une 
faut  donc  pas  imiter  l'Académie  qui  dit,  avec  in- 
stance, faire  instance, — Ce  mot  n'a  de  singulier 
<ju'en  termes  de  palais  :  L'instance  était  grande 
a  tel  tribunal.  Tribunal  de  première  insianet. 
Instant.  Subst  m.  On  dit  en  un  isistant^ti 
cela  s'applique  au  présent  et  au  passé  i  Ulefmt 
en  un  instant,  il  l'a  fait  en  un  instanL  Dans 
un  instant  marque  un  futur  :  Je  reviendrai 
dans  un  instant. 

Instant,  Instants.  Adj.  Féraud  prétend  cpie 
cet  adj.  ne  peut  s'employer  qu'au  féminin  avec 
les  substantifs  prière,  eoUicitation,  poursuite, 
demande,  et  le  plus  souvent  au  pluriel.  Open- 
dant  l'Académie  dit  :  Le  péril  est  instant,  le  be- 
soin est  tnstant.  L'emploi  de  ce  mot,  en  ce  sens, 
est  d'autant  moins  fréquent,  qu'il  dit  moins  que 
pressant  et  urgent,  qui  peuvent  toujours  le  sup- 
pléer. On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  es 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Des  prières  ùt- 
stanies,  ces  instantes  prières.  Voyez  Adjectif, 
Instant  (a  l'].  Expression  adverbiale.  Elle  se 
met  quelquefois  au  commencement  de  la  phrase: 
A  l'instant  on  chanta  le  combat  des  Centaures 
avec  les  Lapithes.  (Fénél.,  Télém.,  liv.  I,  1. 1, 
p.  74.)  On  le  met  aussi  après  le  verbe  :  Il  partit 
à  Vinstant.  On  ne  dit  pas  il  est  à  l'instant  parti. 
Instantaré  ,  Instantanée.  Adj.  Qui  ne  dure 
qu'un  instant  11  n'y  a  pas  longtemps  encore  que 
l'on  écrivait  instantanée  au  masculin  comme  au 
féminin  :  Ce  mouvement,  dit  Voltaire,  nu  été 
qu'instantanée.  Grâce  à  l' Académie,  on  a  rejeté 
cette  exception  inutile,  et  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue.  On  dit  aujourd'hui  un  mouvement 
instantané.  Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu'après 
son  subst 

Instigateur.  Subst  m.  Celui  qui  excite  un 
autre  à  faire  quelque  chose.  £n  parlant  U'uoe 
femme,  on  dit  instlaatrice. 

Instiquer.  V.  a.  ae  la  r*  conj.  En  vain,  dit  un 
critique,  le  barbarlsm€t»}M<»9«#r  est-il  placé  de- 
puis plus  de  cent  ans  dans  nos  dictionnaires;  le 
bon  goût  le  repousse  et  le  repoussera  toujours.— 
Cette  critique  ne  nous  semble  pas  juste.  InsU- 
guer  n'est  ni  plus  b«irbarc,  ni  plus  contraire  au 
bon  goût,  qu'instigation  et  instigateur,  f^Xyi- 
sage  admet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  est 
peu  usité. 

Instillation.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux 
l  sans  les  mouiller. 

Instiller.  V.  a.  de  la  1^*  conj.  On  fait  sentir 
les  deux  l  sans  les  mouiller. 

Instituer.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Tuer  forme 
deux  syllabes. 

Institoteua.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  feiu- 
me,  on  dit  Institutrice. 

Instructedr.  Subst.  m.  Peu  d'auteurs,  dit 
Voltaire,  se  sont  servis  de  ce  mot  qui  manque  a 
notre  langue.  U  s'en  est  servi  lui-même  dans  les 
vers  suivants  {Le  Busse  à  Paris,  102)  : 
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N^nmeiHaoi  donc  cet  saints  que  le  etel  favorÎM, 

lUifera  Abraham  ChaauMti,  Hayer  le  recollât. 
Et  Bertbter  1«  jésaite,  et  le  diacre  Trublet, 
Et  le  doux  Lavdirac,  et  Nonotte  et  tant  d'aiitrei, 
Hi  sont  toas  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apdtres, 
Arant  qQ*un  fea  divin  fût  descendu  sur  eux. 
De  lenr  siècle  profane  in$tru«tfurê  généreux,  «te. 

ImTBocTir,  Instructive.  Adj.  Il  ne  se  dil  que 
des  choses,  et  ite  se  met  point  avant  son  subst. 
Rousseau  a  dit  en  vers,  Vinstruciive  morale  ; 
mais  l inversion  parait  dura. 

Instruction.  Subst.  f.  L'Académie  met  avoir 
de  Cittttruction,  pour  dire  être  instruit.  Ce  nôo- 
lugisme  n*cst  pas  liès-réffulier,  car  instruction 
s'est  toujours  dit  activement  de  Taelion  d'in- 
stniire.  Cependant  il  est  adopté  aujourd'hui  assez 
généralement,  et  on  dit  qu'  un  jeune  hom?ne  a 
de  rinsiruction,  pour  dire  qu'il  a  des  connais- 
saooes  dans  plusieurs  sortes  de  sciences. 

Ikstbdire.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe  se  con- 
jugue comme  nuire.  11  régit  à  devant  un  infini- 
tif: Je  m'instruis  à  lui  répondre.  La  nature  in- 
siruii  Us  animaujs  à  chercher  ce  qui  leur  est 
prppre. 

Je  rinsimirai  noi-ménie  è  venger  tes  Troyens. 

(RaC,  ilndrom.,  act.  I,  se.  iv,  69.) 

▼oas  me  donnes  des  noms  qui  doivent  me  surprendra, 
Madame  ;  on  ne  m'a  pas  insUmile  à  les  entendre. 

(Rac,  /pM'f .,  acL  II,  se.  v,  45.) 

Voltaire  a  dit: 

Ne  poum4^n  m'inâtruirt 

Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alsire, 
Si  Montise  est  esclave  et  vuitencor  le  jour, 
S'il  teaiao  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour  f 

(iils.,  acL  II,  se.  I,  35.) 

Cétaitponr  nous  inatruir* 

Qon  souvent  la  raison  sufBt  à  nous  conduire. 

(ffmr.,  Uy  2S7.) 

Son  «xemple  tnttrui—it  bien  mieux  que  ses  disconn. 

(idem,  IX,  263.) 

Devant  les  noms,  il  régit  ordinairement  par  :  Il 
m'instruit  par  son  exeviple.  Mais  quelques  poè- 
tes, au  lieu  de^r,  ont  employé  de: 

Ittstniises-lo  d'exempte 

(CoBN.,  C<d,  aet.  I,  se.  ri,  59.) 

U  m'instniisnit  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

(Volt.,  Aenr.,  II,  li5.) 

Irstroiiertal,  Instrumentale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  instrumentale , 
musique  instrumentale.  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin. 

Insu.  Subst.  m.  Féraud  observe  judicieusement 
que,  puis({u'on  écrit  aujourd'hui  savoir,  f  ai  su, 
on  doit  écrire  insu  et  non  pas  insçu.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'Académie  dans  la  dernière  édition  de 
son  Diclionfiaire. 

IssoFFisANT,  iNsvrpiSANTE.  Adj.  On  peut  le 
neiire  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  {lermettent  :  Moyens  insuffisants^ 
quantité  insuffisante.  Cette  insuffisante  doc- 
trime. 

Inmjltart,  iNsoLTANTr»  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  ^ul  se  mettre  avant  son  subst. 
lonque  l'analogie  ci  l'harmonie  le  perineitent  : 
Discours  insultant,  paroles  insultantes,  maniè- 
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res  insultantes.   Ces  instillantes  manières,  cet 
insultant  procédé.  \'o)'cz  Adjectif. 

Insoltk.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  ne  peut  être 
employé  aujourd'hui  qu'au  féminin,  était  autre- 
fois masculin.  Bouhours,  Fléchier,  lui  ont  donné 
ce  genre  ;  et  Boileau  a  dit  dans  ^n  Lutrin  .* 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyait  à  couvert  de  Vintultâ  taeri. 

|V,  255.) 

Deux  puissants  ennemis 

A  mea  sacrés  autels  font  un  probant  inêultt. 

(VI,   135.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  du  plu- 
riel, ce  qui  ferait  croire  que  ce  mot  ne  peut  être 
employé  à  ce  nombre.  Cependant  on  dit  faire 
des  insultes,  il  a  reçu  de  luiplusieurs  insultes. 

Insulter.  Y.  a.  de  la  d'«  conj.  On  dit  insulter 
quelqu'un,  ct  insulter  à  quelqu'un.  Le  premier 
signifie  siinpleincnl  faire  insulte  à  quelqu'un;  le 
second  ajoute  à  celle  idée  celle  de  la  lâcheté  qui 
fait  qu'on  prend  avantage  de  la  faiblesse,  de  la 
misère,  du  malheur  de  quelqu'un  pour  l'insulter  : 
Insulter  aux  maVieureux. 

Ce  mdme  Agamemnon  A  fu<  vous  insultes 

(Rac,  Iphig.^  acL  II,  se.  v,  60.) 

Dans  ce  sens,  il  se  dit  des  choses:  Les  imita- 
teurs des  passions  des  grands  insultent  à  leurs 
vices  en  les  imitant.  (Massillon.  Petit  Carême. 
Des  eseinples  des  grands,  V  piirt.,  t.  I,  p.  557.) 
Combien  voit^n  de  femmes,  parce  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  dans  des  péchés  grossiers,  insulter  à  la 
fragilité  et  d  la  faiblesse!  (Fléchier.) 

Voudrait-il  inêulter  à  la  crainte  publique? 

(Rie.,  iph4g.,  act.  I,  se.  il,  50.) 

Que  des  yen  AIrangers  pleurent  ao  moins  son  sort. 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  inêultê  à  sa  mort. 

(Volt.,  OrM(«, act.  U,  se.  ii,  35). 

Il  part,  et  des  rameurs 
L'insolente  allégresse  intultt  à  mes  donleun. 
(DiLiL.,  Éniid.,  IV,  6il.) 

Insupportable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on 
ne  peut  supporter.  Il  se  dit  des  choses  et  des  per- 
sonnes :  Un  homme  insupportable.  Un  joug  iw 
supportable.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  dou- 
leur insupportable ,  une  insupportable  douleur. 
Une  humeur  insupportahle,  une  insupportable 
humeur.  Voyez  Adjectif. 

Insuppobtablement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  écrit  insupportable  ment. 

Insormontablb.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  surmonté.  Le  hasard,  la  misère  et  d'au- 
1res  circonstances  nous  exposent  à  des  tentations 
presque  insurmontables.  Ce prqjet  présente  des 
difficultés  insurmontables.  Lorsque  nous  ju- 
geons qu'une  chose  est  insurmontable,  c'est  par 
le  rapport  des  moyens  aux  obstacles.  Ainsi  ce  ju- 
gement suppose  deux  choses  bien  connues,  la 
force  des  moyens  et  la  grandeur  des  obstacles.  On 
peut  le  mettre  avant  son  $ubst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Des  difficultés  insurmon- 
tables, d'insunuontables  difficultés.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Intact,  Intacte.  Adj.  On  prononce  le  c  et  le  t. 
On  ne  peut  le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un 
dépôt  intact,  une  vertu  intacte ,  un  homme  intact. 

Intarissable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  tarir  Ce  mot  est  pris  de  l'amas  des  eaux.  Il 
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se  dit  au  propre  et  au  figuré,  et  on  peut  le  mettre 
avant  sou  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Pharmonie 
le  permeltenl.  :  Une  source  intarissable,  vne 
carrière  intarissable,  des  larmes  intarissables, 
—  Cette  intarissable  source  de  larmes...  Cet 
intarissable  babil.  \  ovoz  Adjectif, 

I.'STÈGnc.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
<|U*après  son  subst.  :  Jvge  intègre,  une  vertu 
intègre. 

Intellect.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu\>n 
prononce  intellek.  On  prononce  intellects.  Cesl 
rame  en  tant  qu'elle  conçoit. 

Intellectuel,  Intellectuelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  facultés  intellec- 
tuelles, objet  intellectuel^  vérités  intellectuelles. 

Intelligence.  Subst.  f.  L'Acadéuiicdit  :  Ils  sont 
d'intelligence  pour  vnus  surprendre,  pour  votts 
tromper.  Kacine  adit  (Bajaz. ,iiCi.  111,  se.  vu, 2)  : 

Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d'intelligence  ? 

Lequel  de  ces  deux  régimes  est  le  meilleur?  Il 
semble  que  le  premier  a  rapport  aux  mesures 
concertées  pour  tromper,  et  le  second  au  concert 
de  l'îK'iion. 

Intelligent,  Intelligents.  Adj.  Être  intelli- 
gent,  substance  intelligente,  homme  intelligent. 
11  ne  se  uici  <ju'aprés  sou  subst. 

Intelligible.  Adj.  des  deux  genres.  Paroles 
intelligibles,  passage  intelligible,  auteur  intel- 
ligible. Il  ne  peut  guère  se  mettre  avant  son  subst. 

Intelligiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliairc  ci  le  participe.  //  a  prononcé  intelli- 
giblement, ou  U  a  intelligiblement  prononcé. 

Intempeiunt,  Intempéraute.  Adj.  Un  homme 
intempérant.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Intempérie.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  mer,  de 
l'air,  du  climat,  des  saisons  et  des  bumeurs. 

Intention.  Subst.  f.  C'est  la  lin  <|ue  se  propose 
un  bomme  en  agissant.  L'Académie  dit  :  //  a 
intention,  et  il  a  l'intention  de  faire  quelque 
cliose.  Il  doit  y  avoir  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  Je  i)ense  qu'elle  peut  se 
lirer  de  la  nature  même  des  termes.  Dans  U  a 
intention,  intention  est  pris  dans  un  sens  indé- 
fini. Ainsi  on  dira  d'un  nomme  qui,  eu  général, 
a  intention  de  nuire  à  quelqu'un  lorsqu'il  en 
trouvera  l'occasion,  il  a  intention  de  vous  nuire. 
Dans  avoir  Vintention,  le  uiol  intention  est  déter- 
miné pas  l'article;  il  signifie  donc  une  intention 
particulière.  Ainsi  on  dira  H  a  l'intention  de 
vous  nuire,  en  parlant  d'un  homme  qui  cherche 
à  exécuter  un  dessein  particulier  qu'il  a  formé 
pour  nuire  à  quelqu'un. 

Intehdire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  A*  conj.  Il 
se  conjuL'ue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  Ton  dit 
vous  interdisez,  au  lieu  de  vous  interdites. 
On  dit  aussi  interdises  â  l'impératif. 

Intérfssant,  Intéhessante.  Adj.  On  ueut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  ouvrage 
intéressant^  une  nouvelle  intéressante^  cette 
intéressante  itouvelle,  un  homme  intéressant. 

Intéresser  (s*),  £trb  intéressé,  ont  des  sens 
trés-différeuts.  L'un  si^ifie,  prendre  intérêt,  et 
l'autre,  avoir  intéiôt  à  une  chose.  Dans  cette 
phrase  :  Fuyez  les  procès  sur  toutes  chtjses  :  sou- 
vent lu  conscience  s'y  intéresse,  la  santé  s^tf 
altère^  les  biens  s'y  dissipent  (Waiily),  il  fallait 
y  est  intéressée.  L'affectation  de  la  symétrie  a 
peut-é<re  produit  ce  contre-sens.  (Dictionnaire 
critique  de  Féraud.) 

UtébAt.  Sub6t.  m.  Ce  mot  a  beaucoup  d'ac- 
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ceptions.  Pris  dans  un  sens  absolu, sans  lui  donner 
aucun  rapport  immédiat  avec  un  individu, un 
corps,  un  [leuple,  il  signifia  ce  vice  qui  nous  bit 
chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  justice  et 
de  la  vertu,  et  c'est  une  vile  ambition;  c'est  l'ava- 
rice, la  passion  de  l'argent.  —  Quand  on  dit 
l'intérêt  d'un  individu,  d'un  corps^d'une  nalvm; 
mon  intérêt,  l intérêt  de  l'État,  son  intérêt,  Itvr 
intérêt,  alors  ce  mot  signifie  ce  qui  importe  ou 
ce  qui  convient  à  l'Ëiai,  à  la  personne, à  moi, etc. 
"•  Intérêt,  se  dit  en  littérature,  d'un  récit,  d'une 
peinture,  d'une  scène,  d'un  ouvrage  d'esprit  en 
général.  C'est  l'attrait  de  l'émotion  qu'il  nous 
cause,  ou  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  être 
émus,  à  son  occasion,  de  curiosité,  d'inquiétude, 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  etè. 

Intérieur,  Intérieure.  Adj.  Partie inténeere, 
mouvement  intérieur,  pais  intérieure.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst 

Intérieurement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
ï.a  grâce  de  Dieu  agit  intt'rieurement.  C'est  un 
fruit  qui  est  gâté  intérieurement. 

Intérim.  Subst.  m.  On  prononce  le  m. 

Interjection.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  un  mot  qui  {)eint  d'un  seul  trait  lesaiïectiiHis 
subites  de  l'âme,  et  qui  quelquefois  équivaut  à 
une  phrase  entière.  Il  v  a  autant  d'interjections 
qu'il  y  a  de  passions  (fifférentes,  et  l'on  emploie 
quel(|ucfois  comme  interjections  des  mots  qui 
CKprimenl  des  idées.  Ainsi,  quand  Boileau  a  dit 
(Sal.  VI,  1)  : 

Qui  frappe  l'air,  bon  Ditu,  de  eei  lufubreacrifT 

L'expression  bon  Dieu,  est  là  une  interjection. 

Voici  les  mots  qu  i  sont  particul ièrement  destinés 
à  former  des  interjections,  et  les  passions  auxquel- 
les ils  ont  rapport  : 

Ah!  aïe!  ouf!  ahi!  hé!  hélas!  expriment  h 
douleur. 

/4h  !  bon  !  la  joie. 

Ah!  hé!  la  crainte. 

Fi!  fi  émc!  l'aversion,  le  mépris,  le  dégoi^t. 

Oh  !  hé  !  eest  !  la  dérision. 

f^olnntiers,  soit,  le  consentement. 

Oh!  l'admiration. 

Ha!  Ho!  bon  Dieu!  miséricorde  !  la  sur|»risc. 

Çà!  allons!  courage!  oh  çà!  tenez  ferme! 
l'encouragement. 

Gare!  holà!  hem!  tout  beau!  o/i .M'avertis- 
scmenl. 

//o/a.'A«.' l'appel. 

Chvt,  paix,  st,  le  silence. 

Voyez  Ha,  Hé. 

Les  interjections  n'ont  pas  de  place  fixe  dans  le 
discours,  mais  elles  y  figurent  selon  que  le  sen- 
timent qui  les  produit  les  manifeste  à  rextérieur. 
La  seule  attention  qu'il  faille  avoir,  c'est  de  ne 
jnmais  les  placer  entre  deux  mots  que  l'usage  a 
rendus  insépambles,  comme  entre  le  sujet  et  le 
verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modi- 
fie. Ce|)endant,  lorsque  les  interjections  tiennent 
à  une  phrase,  elles  se  placent  onliiiaircment  a  h 
tête,  et  y  fout  l'emploi  d'un  adjoint  :  Aie!  veus  me 
faites  mal;  /i .'  cela  est  vilain. 

Interligne.  Subst.  m.  Ligne  étant  féminin,  dit 
Féraud,  il  semble  qu'inlffr^n^  doit  l'être  aussi; 
Trévoux  et  Richelet  lui  donnent  ce  genre.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  masculin  lorsqu'il  signifie 
l'espace  qui  est  entre  deux  lignes  écrites  ou  iiu- 
primées,  et  qu'il  est  féminin  lorsqu'il  s'applique 
aux  lames  de  mêlai  qui  servent  dans  les  impn- 
oseries  à  >éparer  Ic^  lignes  et  les  inainleDir.  — 
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Il  ircn  est  pos  iïinterlijinê  comme  à^aniichambrê. 
Celle  dernière  expression  sisnifie  une  pièce  ou 
dniiibre  qui  est  avani  la  cnarobre  propreinenl 
dite;  el  interligné  ne  signifie  pas  ligne,  mais 
espace  qui  est  entre  deux  lignes.  Le  genre  doit 
donc  tomber  sur  espace,  et  non  pas  sur  llgne^ 

1IITBIII.0CUTEI7B.  Subst.  m.  LîHguet  a  dît  ti}/0r- 
ioctitrice^  eirAradômiccn  dS35adnietce  féminin. 

livreRMéoiAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Temps  intermédiaire, 
espace  ititenuédiuire y  corps  intermédiaire. 

INTERMINABLE.  Adj.  des  dcux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rbarmonic  le  permettent  :  Question  interminable, 
difflcNluis  interminables f  procès  interminable, 
dupfties  interminables,  —  Cette  interminable 
question  ^  ces  interminables  difficultés  ^  etc. 
y  oyez  AdjecHf. 

I^iTEnMiTTENT,  IiiTERMiTTBTiTe.  On  prononcc  les 
deux  t  du  milieu.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
SUD  subst.  :  Pouls  iniermittentf  fièvre  intermit- 
tente. 

JBTEBtiE.  A(]j.  des  deux  genres.  Il  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  interne,  vertu  in- 
tente j  cause  interne,  principe  interne. 

*  Irteajiissable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  dit  invariable, 
pour,  qui  ne  varie  point,  qui  ne  {)eut  varier;  in- 
tarissable, pour,  qui  ne  peut  tarir  ou  être  tari  ; 
indéchiffrable,  pour,  qui  ne  peut  être  décbilTré; 
impérissable j  pour,  qui  ne  peut  \\éT\T.  Pourquoi 
lie  dirait-on  pas  iniernissable,  pour  signifier  qui 
ne  peut  éire  ternit  VolUirc  a  dit  (Pucelle,  XXI, 
43): 

Poor  achcTcr  da  mettre  en  t»ot  son  jour. 
De  Jeanne  d'Are  la  lastre  internittabUt  etc. 

Irterpbétatip,  Interprétative.  Adj.  On  ne  le 
Diei  qu'après  son  subsl.  :  Déclaration  interpré- 
tative, clause  interprétative. 

Interprète.  Subsl.  m.  L'Académie  n'applique 
qu'aux  yeux  cette  expression,  dans  le  sens  figuré  : 
Us  yeux  sont  les  interprètes  de  l'âme.  Racine  a 
dit  (Brii4tn.y  act.  Il,  se.  111,114}  : 

. . .  Toojoors  (le  mon  rœur  la  boiiclie  est  Yinterpréte. 

et  Voltaire  (Oreste,  act.  IV,  se.  viii,  36)  ; 

Ta  boncho  e»(  de  mon  sort  Vtnttrprete  funttte. 

Interbègne.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  r. 

Interbogant.  Adj.  qui  n*est  d'usage  que  dans 
cette  expression,  point  interrogant.  Ou  prononce 
intérogatU.  Le  point  interroaant,  que  l'on  ap- 
I>elle  aussi  point  interrogutif,  est  un  point  dont 
'^n  se  sert  oans  l'écriture  pour  figurer  Tinlerro- 
çalion.  Il  se  figure  de  celte  sorte  (?];  il  se  met  à 
la  Gn  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu'elle  soit  pleine  ou  elliptique;  soit  qu'elle  fasse 
{jarlie  du  discours  où  elle  se  trouve,  ou  qu'elle  y 
>oit  seulement  rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement par  une  autre  personne  :  Peut-on  voir, 
sans  compassion,  souffHr  son  semblûble'i 

Ibterbogatip,  Interrogative.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  tn^eVo^a- 
tif.  Terme  de  grammaire.  Qui  sert  à  interroger. 
Une  phrase  est  interrogative,  lorsqu'elle  exprime 
de  la  part  de  celui  qui' parle  une  question  plutôt 
'ju'une  assertion.  On  met  ordinairement  à  la  fin 
'le  cette  phrase  un  point  que  l'on  nomme  inter- 
rogant  ou  interrogatif  :  QunveM-vousf  Oitsuis- 
jef  Voyez  Interrogant. 
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Quoi  qu'en  disent  plusieurs  grammairiens,  il 
n'y  a  dans  la  langue  aucun  tenue  qui  soit  pro- 
prement interrogatif,  c'est  à- dire, (|ui  désigne  es- 
sentiellement l'iuierrogation.  La  preuve  en  est 
c{ue  les  mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme, 
tels,  sont  mis  sans  aucun  changement  dans  les 
assertions  les  plus  |)osilives.  Ainsi  l'on  dit  bien, 
combien  coûte  ce  livre?  Comment  vont  nos  af- 
fuiresl  Où  tendent  ces  discours?  Pourquoi 
sommes-nous  nés?  Quand  reviendra  la  paix? 
Que  veut  cet  homme?  Qui  a  parlé  de  la  sorte? 
Su 


COiuineiil  voni  nos  affaires;  vous  comprenez  où 
tendent  ces  discours;  la  religion  nous  enseigna 
pourquoi  no^s  sommes  néa;  ceci  nous  apprend 
quand  reviendra  la  paix;  chacun  devine  ce  que 
veut  cet  homme;  personne  ne  sait  qui  a  parlé  de 
la  sorte;  vous  connaissez  sur  quoi  est  fondée 
notre  espérance;  cherchons  ^\xt\  bien  est  préfé- 
rable. Qu'est-ce  qui  dénote  donc  si  le  sens  d'une 
phrase  est  interrogatif  ou  non? 

Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un  de 
ces  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-mêmes, 
on  reconnaît  ce  sens,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjunctifs,  et  se  trouvant  néanmoins  à  la 
tète  de  la  phrase  construite  selon  Tordre  ana- 
lytique, c'est  un  signe  assuré  qu'il  y  a  ellipse  de 
l'antécédent,  et  que  cet  antécédent  est  le  corn* 
plément  grammatical  d'un  verbe  aussi  sous-en- 
tendu, (fui  exprimerait  directement  l'interroga- 
tion s'il  était  énoncé. 

Reprenons  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner,  et  nous  allons  nous  en  convaincre.  Ck>m- 
bien  coûie  ce  livre?  c'est-à-dire,  apprenez-moi  le 
prix  que  coûte  ce  livre.  Comment  vont  vos  af- 
faires? dites-moi  la  manière  selon  laquelle  vont 
vos  affaires,  etc. 

Dans  les  phrases  où  il  n'y  a  aucun  de  ces  mots 
conjonciifs,  on  marque  souvent  le  sens  interro- 
gatif par  un  tour  particulier.  On  met  le  pronom 
personnel  qui  indi<iue  le  sujet  du  verbe  immé- 
diatement après  le  verbe,  s'il  est  à  un  temps  sim- 
ple; et  après  l'auxiliaire,  s'il  est  a  un  temps  com- 
posé; et  cela  s'observe  lors  même  que  le  sujet  est 
exprimé  d'ailleurs  par  un  nom,  soit  simple,  soit 
accompagné  de  roodificalifs  :  f^iendrez-vous? 
Avais-je  compris?  La  raison  que  vous  allègue É 
aurait-elle  été  suffisante?  Il  faut  cependant  ob- 
server que  si  le  verbe  était  au  subjonctif,  cette 
inversion  du  pronom  pei'sonnel  ne  maniuerait 
point  l'interrogation,  mais  une  simple  hypothèse, 
ou  un  désir  dont  renonciation  explicite  est  sup- 
primée par  ellipse  :  f^inssiez-vous  à  bout  de  votre 
dessein,  |)our,  je  suppose  même  que  vous  vins- 
siez à  bout  de  votre  dessein.  Puissiez-vous  être 
content,  pour,  je  souhaite  que  vous  puissiez  être 
content.  Quelquefois  même  le  verbe  étant  à  l'in- 
dicatif ou  au  conditionnel,  cette  inversion  n'est 
|Kis  interrogative;  ce  n'est  qu'un  tour  plus  élé- 
gant ou  plus  affirmatif  :  Aussi  conservons -nous 
nos  droits;  en  vain  formerions-nous  les  plus 
vastes  projets  ;  il  le  fera,dit'U. 

Ce  n'est  souvent  que  le  ton  et  les  circonstances 
du  discours  qui  déterminent  une  phrase  au  sens 
iniemigatif  ;  et  comme  l'écriture  ne  peut  figurer 
le  ton,  c'est  alors  le  point  Interrogatif  qui  y  dé- 
cide le  sens  de  la  phrase.  (Beauzée.)  Voyez  In- 
terrogation. 

Ihterrogation.  Subst.  f .  Interrogation;  en  lit- 
térature, se  dit  d'une  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  celui  qui  parle  avance  une  chose  par 
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forme  de  queslion.  L'apostrophe  qu'il  se  fait  alors 
à  lui-niéinc,  ou  qu'il  fait  aux  autres,  ne  donne 
pas  peu  de  |)oids  et  de  véhémence  â  ce  (|u'il  dit. 
L'oralcur  peut,  en  plusieurs  occasions,  employer 
cette  figure  avec  avantage  :  d*"  quand  il  parle 
d'une  chose  d'un  ton  aflirmatif,  et  comme  ne 
pouvuiti  soulTrir  aucun  doute;  2°  quand  il  veut 
montrer  les  absurdités  où  l'on  tomberait  en  en- 
treprenant de  combattre  ses  sentiments;  3"  lors- 
qu'il veut  démêler  les  réponses  captieuses  ou  les 
sophismes  de  son  adversaire;  4"  quand  souvent, 
pressé  lui-même,  il  veut  à  son  tour  presser  vive- 
ment son  antagoniste.  Cette  Hgure  est  très-propre 
à  peindre  les  passions  vives,  mais  surtout  l'in- 
dignation. Quand  î'inierrogaiion  exprime  le  doute, 
l'incertitude,  le  verbe  de  la  proposition  subordon- 
née doit  être  mis  au  subjonctif:  CroyeM-vou* 
qu'il  ait  dit  cela?  Mais  quand  elle  n'est  em- 
ployée que  pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  d'é- 
nci^e,  le  verbe  de  cette  pro|)osilion  se  met  à  l'in- 
dicatif. 

Croîni-j«  qu'un  mortel,  avant  m  dernier*  henre, 
Ptut  pénétrer  des  morlt  la  profonde  demeure? 

(Rac,  Phéd.^  act.  U,  8c.  1,  S3.) 

Madame,  oubliet-vous, 
Qoe  Thésée  etl  mon  père,  et  qu'il  ««(  votre  éponxf 
(Rac,  Phéd,^  act.  il,  se.  r,  85.) 

Voyez  Intsrrogatif. 

Interboger.  y.  a.  de  lal'*conj.  On  prononce 
intèroçer.  Dans  ce  verbe,  g  doit  toujours  se  pro- 
noncer comme  j;  et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .*  J'in- 
terroffêaiSf  inieri'ogêons,  et  non  ua&fiiUerrogais, 
intetrogons.  Nous  ajouterons  les  exemples  sui- 
vants à  ceux  que  donne  l'Académie  : 

Des  ▼ielinet  vone-asêmes  tnUrroget  U  /lane. 

(Rac,  iphig.t  act.  I,  se.  ii,  40.) 

Je  reviens  sur  mes  pas,  et,  d*nn  mil  curieux. 
Mes  STides  regards  interrogent  eeg  liewt. 

(DiLiL.,  Éndid.,  II,  tOOS.) 

Il  fmf  franchir  PAveme,  et,  dans  ses  sombras  bois, 
Derantique  sibylle  interroger  la  vote. 

[téem,  III,  58S.) 

'     U  est  temps,  il  est  temps  d'tnlerro^ «r  l«  sort. 

[Idem,  YU  62.) 

Le  héros  cependant  fan  roc  gagne  la  cime, 
Bt  de  la  mer  an  loin  interroge  l'afrlme. 

\Idem,  I,  SS7.) 

Bicine  a  dit  dans  Ipkigèniê  (act  I,  se.  it,  9)  : 

Bt  qui  de  son  destin  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Tient,  dît-elle,  en  Aulide  interroger  Caiehat. 

On  dit  ittiêrroger  guelqu'vn  sur  quelque  chose. 
Bacine  dit  ici,  interroger  de.  C'est  un  tour  latin 
qui  doit  être  pennis  en  poésie. 

IxTEBROMPBB.  V.  a.  oe  la  4*  coDj.  Il  se  conju- 
gue comme  rompre. 


na  tronble  importon  vient  depnts  qoelquet  jonrs 
Dt  mes  proepérités  interrompre  le  cours. 

(Rac,  Âtkn,  ecL  II,  se.  r,  2d.) 

Voyez  Rompre. 

ImaaopTioii.  Subst.  f.  Interruption  ou  re- 
tieence,  en  tennes  de  littérature,  se  dit  d'une 
figure  de   rhétorique  dans  laquelle  Porateur, 
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ou  distmit  par  un  sentiment  plus  violent  qui 
s'élève  subitement  au  fond  de  son  àmc,  ou  hou- 
teux  de  ce  qui  lui  reste  à  dire,  s'interrompt 
lui-ménie,  et  se  livre  à  d'autres  idées.  Dans 
VAthaliê  de  Kacine,  cette  princesse  parle 
ainsi  a  Joad  lorsqu'il  l'a  attirée  dans  le  lempk, 
sous  protexte  de  lui  livrer  fitiacin  et  ses  trésor:» 
(act.  V,  se.  V,  4)  : 

En  l'appui  de  ton  Dieu  ta  t'élais  reposé; 

l>e  Ion  e«poir  frirole  es-tu  désabusé? 

il  laisse  en  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 

Je  devrais  sur  Taotel  où  ta  main  sacriOe 

Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faatme  cententcr. 

Ce  que  tn  m'as  promis,  songe  à  l'oxéeuter. 

Hcruiione  s'exprime  ainsi  dans  Andromaqwt 
(act.  II,  se.  f,  49)  : 

Tu  veux  que  je  le  foie  ;  hé  bien,  rien  ne  m'anéU. 
Allons,  n'envions  plus  son  indigne  conquête  : 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir  ; 
Fuyons  :  mais  si  ringrat  realimitdans  son  devoir; 
Si  la  foi  dans  son  cmnr  reironvait  quelque  place  ; 
S'il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sr  griee; 
Si  sons  mes  lois,  Amonr,  tu  pouvais  l'engager. 
S'il  voulait...  Mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'oulrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  rérité  et  de 
foix*e;  il  est  impossible  à  la  passion,  lorsqu'elle 
est  extrême,  de  suivre  un  long  enchaînement  d'i- 
dées; le  trouble  de  Pâme  passe  dans  le  discours, 
et  il  se  brise  et  se  découd  ;  mais  il  faut  savoir 
les  employer  à  propos. 

On  lit  dans  Thomas  GorDeille  {Comi»  ^Eeeex, 
act.  III,  se.  Il,  d7)  : 

Que,  sûr  que  mes  bontés  pusent  ses  altmilats... 


Ce  vers,  dit  Voltaire,  ne  signifie  rien.  Seule- 
ment le  sens  en  est  interrompu  par  des  poiats 
Ju'on  appelle  poursuivants;  mais  il  sentit  dificUe 
e  les  remplir.  C'est  une  grande  négligence  de  ne 
point  finir  sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  bisser 
ainsi  interrompre,  surtout  quand  la  peraonnequi 
interrompt  est  un  subalterne  qui  masque  aux 
bienséances  en  coupant  la  parole  à  aoo  supé- 
rieur. —  On  lit  encore  dans  Thomas  Coneîle 
{Comte  (PEsseMy  act.  IV,  se.  m,  44}  : 


Pour  la  seale  duchesse,  il  m'anrait  été  dou 
De  passer...  Mais,  hélas  !  nn  antre  est  son 


Cette  réticence  au  mot  de  passer,  dit  Voltaire, 
est  une  figure  mal  à  propos  prodiguée;  la  réti- 
cence ne  convient  que  quand  ^n  cràdnl  ou  qu'oo 
rougit  d'achever.  Voyez  RéOeenee. 

Intestiii,  InTEsnae.  Adj.  Il  ne  se  met  qtt*après 
son  subst.  :  Mouvement  intestin,  chaleur  imtes' 
tine; guerre  intestine;  discorde  intestine. 

Intime.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'hannooie 
le  permettent  :  Ami  intime,  cette  union  intime, 
cette  intime  union;  liaison  intime,  cette  intinte 
liaison  ;  persuasion  intime,  cette'intime  persuif 
s  ion.  Voyez  Affectif. 

Intolébablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  cl  Tbar- 
monie  le  permettent  :  Une  chose  intolérable,  uns 
injure  intolérable  ;  cette  intolérable  injure. 

iRTOufcBÂNT,  Intolérante.  Adj.  C/nhommeùt' 
tolérant,  des  prêtres  intolérants.  On  ne  k  met 
qu'après  son  subst. 

Imtonation.  Subst.  f.  Cestraction  d^entooner. 
Faire  tintonation  tPun  chant,  c'est  le  commen- 
cer, et  donner  le  ton  sur  lequel  il  doit  être  pour- 
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suivi. — Intowitiou  se  itrcnd  encore  dans  un  autre 
seo6.  On  dit  d'un  musicien  qu*t/  a  Vintonaiûm 
JHjte,  lorsqu'il  exécute  avec  précision  les  inter- 
valles de  musique.  La  justesse  de  l'intonation  dé- 
pend de  la  voix,  de  l'oreille  et  de  l'exercice.  Ou 
entend  par  ce  mot,  en  littérature,  le  ton  plus  ou 
moins  fort,  plus  ou  moins  élevé,  dont  on  pro- 
DODoe  une  pnrase,  ou  une  partie  de  période.  On 
ne  dit  pas  du  même  ton.  Je  vmts  aimCj  et  sortes 
i'icif  misérable.  Les  intonations  dépendent  du 
caractère  de  l'idée,  ou  de  la  nature  du  sentiment 
4iue  l'on  veut  exprimer,  et  surtout  de  la  situation 
de  Peine  de  celui  qui  |>arle,  ou  de  l'effet  quMI  a 
debeîii  de  produire  sur  l'auditeur.  Le  ton  est  plus 
ëevé,  selon  que  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
vif.  Il  est  moins  élevé  dans  la  plainte,  dans  la 
prière  ;  il  l'est  davantage  dans  le  reproche,  dans 
u  ooiëre,  dans  Tindignation. 

L'intonation  se  règle  surtout  par  les  figures  que 
Ton  enoploie.  Dans  la  gradation,  elle  doit  tou- 
jours aller  en  croissant  comme  les  idées  dom  se 
coinpiise  cette  ligure.  Ainsi  Ton  prononcera  avec 
une  intonation  plus  forte  chaque  mot  des  gra- 
dations suivantes  :  Il  a  commis  des  fa  vies  y  des 
crimes,  des  forfaits. 

Je  le  vis,  j«  rongi*,  je  pAlit  à  m  vae. 

(Rac,  PkM.,  ael.  I,  m.  m.  Mi.) 

Dans  rantiihése,  l'intonation  des  deux  mem- 
bres de  la  phrase,  ou  des  deux  mots  opposés,  ne 
doit  pas  être  la  même;  elle  doit  être  plus  forte 
sor  ruD  que  sur  Tautre,  afin  de  faire  mieux  sen- 
tir l'opposition. 

La  répétition  étant  destinée  à  donner  filus  de 
force  et  d'éneritie  à  une  expression,  l'intonation 
doit  être  plus  forte  sur  le  mot  rénélé,  afin  de 
mieux  marquer  sa  destination  :  f^ene» ,  vensM 
dams  mes  bras.  Le  second  vensM  doit  être  plus 
sensible  que  le  premier  :  Je  Fat  vu,  je  Vai  vu  de 
mes  propres  yeus. 

Bans  rincerrogaiion,  Tintonation  sera  plus  forte 
en  proportion  du  sentiment  qui  Tinspire  :  Avsm- 
90US  rempli  mes  intenHottef  se  dira  avec!  une  in- 
toaatioD  moins  forte  que  n'avez- vvue  pae  vùdé 
tous  vos  serments  î 

L*apo8tro|)he  étant  produite  par  un  mouve- 
ment vif  de  rame,  Tintonation  sera  d'une  force 
plus  ou  moins  grande,  suivant  les  degrés  de  vi- 
vacité de  ce  mouvement,  y  ayez  Accent,  Quantité.. 

Imtbadoisible.  Adj.  des  deux  genres  :  Unpas- 
sa fe  intraduisible f  un  ouvrage  intraduisible ,  vu 
auteur  intraduisible.  On  |)eut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Ces  intraduisibles  beautés.  Voyez  Adjectif. 

IiiTBArrABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Un  homme 
est  intraitable  lorsque  la  dureté  de  son  carartère, 
la  férocité  de  son  esprit,  rinflexibilité  de  son  hu- 
■leur,  la  fierté  rude  de  ses  moeurs,  repoussent 
luusceux  qui  ont  a  traiter,  à  agir  ou  à  converser 
avec  lui.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  Torcille  et  l'analogie  :  Un  homme  in- 
Iniila6fe,  une  femme  intraitable  ;  une  humeur 
intraiiaÛe  ,  cette  intraitable  humeur.  Voyesr. 
Adjectif, 

IiiTaAiisiTip.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
sabsi.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle  verbes 
intransitifs  les  verbes  neutres  qui  expriment  des 
actionsqui  ne  {Missent  pouit  hors  du  sujet  qui  agit. 
Dîner,  souper f  palier,  etc.,  sont  des  verbes  in- 
transitifs. 

lirracpiDE.  Adj.  des  deux  genres.  On  |)eut  le 
Biettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
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l'analogie  :  Homme  tntrtpide,  courage  intrépide. 
—  Cet  intrépide  courage.  Par  cette  intrépide 
attaque...  Aboyez  Adjectif. 

Sou  vent ,  entre  l'homme  intrépide  et  le  furieux, 
il  n'est  de  différence  visible  que  la  cause  qui  les 
anime.  Celui-ci,  pour  des  biens  frivoles,  pour  des 
honneurs  chimériques  <]u'ob  achèterait  encore 
trop  cher  par  un  simple  désir,  sacrifiera  ses  amu- 
sements, sa  tranquillité,  sa  vie  même.  L'autre,  au 
contraire,  connaît  le  prix  de  son  existence,  les 
charmes  du  plaisir,  et  la  douceur  du  repos.  11  y 
renoncera  cependant  pour  affronter  les  hasards, 
les  souffrances  et  la  mort  même,  si  la  justice  et 
son  devoir  Tordonnent  ;  mais  il  n' v  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  est  plus  coère  que  sa  vie. 
que  ses  plaisirs  et  son  repos;  mais  c'est  le  seul 
avantage  qu'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

iKTRéPiDRiiBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  soutint  intrépide- 
ment Vattaqne  de  Vennemi;  il  a  intrépidement 
soutenu  l'attaque  de  Vennemi. 

Irtbigaut,  iNTRiGAHTB.  Adj.  dcs  deux  genres 
qui  se  prend  aussi  substantivement.  Quoique 
cet  adje<!tif  vienne  du  verbe  intriguer,  qui  prend 
un  u  après  le^r»  on  Fècrit  sans  u,  iwur  le  distin- 
guer du  participe,  qui  prend  cet  u. 

Cet  adj.  ne  peut  guère  se  mettre  qu'aprùs  son 
subst.  :  Un  homme  intrigant,  une  femtne  inti'i- 
gante.  Peut-être  pourrait-on  dire  dans  certains 
cas,  cette  intrigante  créature.  Voyez  Adjectif. 

Intrinsèque.  Adj.  des  deux  genres  oui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Dans  le  langage  des  philo- 
sophes, il  signifie  qui  est  au  dedans  de  quelque 
chose,  et  qui  lui  est  propre  et  essentiel  :  yeHu  in- 
trinaeque,qualité  intrinsèque, — Il  a  un  sens  plus 
déternsiné  dans  le  cas  où  il  est  appliqué  à  la  valeur 
des  objets  :  La  valeur  intrinsèque  d'un  bijou  d*or, 
c'est  la  matière  même,  sans  aucun  égard  à  la  façon. 
La  valeur  intrinsèque  d'une  pièce  de  monnaie, 
c'est  le  métal  considéré  relativement  au  grain  de 
fin,  et  non  au  travail. 

iNTBiNsÈQOEiiENT.  Adv.  Il  ue  se  met  pas  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe. 

Introducteub.  Subst.  m.  L'Académie  nous 
avertit  qu'on  dit  au  féminin  introductrice.  En  ef- 
fet, plusieurs  auteurs  ont  employé  ce  mot. 

Introovable.  Adj.  des  deux  genres,  f^oua  êtes 
un  homme  inirouvable.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

*  iNTBOOvi ,  Irtrouvéb.  Mot  nouveau.  Nous 
avons,  dit  La  Har|ie,  inviolable  et  introuvable, 
pouri|uoi  n'aurions-nous  pas  inviolé  et  introuvé, 
qui  sont  dans  Tanalogie,  et  qu'on  entendrait  tout 
aussi  bien  ?  Ce  fut  une  loi  toujours  inviolée,  etc.; 
et  si  l'on  [>arle  tous  les  jours  d'objets  invendus, 
pourquoi  pas  d'objets  introuvésf  —  Oui,  pourvu 
que  vous  conservies  toujours  à  ces  exprèssioits 
le  sens  négatif  <|u'elles  ont  essentiellement.  Dites, 
voilà  des  objets  invendus,  pour  dire  des  objet» 
qui  n'ont  pas  été  vendus;  mais  ne  dites  |ias,  ces 
objets  sont  invendus ,  car  alora  vous  employez 
une  expression  positive  pour  exprimer  une  pure 
négation  ;  vous  seuiblez,  par  invendus,  supposer 
dans  l'objet  une  qualité  jiositive  (]u'il  n'a  point. 
L'analyse  de  cette  phrase,  ces  objets  sont  inven- 
dus, est,  ces  objets  sont  non  vendus,  c'est -a-dire, 
sont  et  ne  sont  pas.  Or,  cela  est  aussi  ridicule 
que  si  l'on  disait ,  ces  deux  hommes-  sont  nau 
amis,  au  lieu  de  dire  tout  simplement,  ces  deux 
hommes  ne  sont  pas  amis.  Voyez  In. 

Intuitif,  Intujtivb.  Adj.  Ui  forme  deux  syl- 
labes. Il  n'est  d'usage  qu'en  cette  phrase  :  La 
vision  intuitive  de  Dieu. 
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Intuitivbment.  Adv.  Ui  fait  deux  syllabes. 
Cet  adverbe  ne  se  met  i)oJDt  entre  Tauxiliairc  et 
le  participe. 

Inusité,  Iudsit^e.  Adj.  Chose  inhsùre,  mot 
inusiiét  façon  dé  parler  inusitée,  11  ne  se  met 
qu'après  son  subsl. 

Inutile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  THnatogic  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Homme  inutile,  tra- 
vail  inutile,  peine  inutile,  précautions  inutiles, 
—  Cet  inutile  travail,  cet  inutiles  précautions. 
Avec  le  verbe  être,  inutile  régit  dey  quand  ce 
verbe  est  pris  impersonnellement  :  Il  est  inutile 
de  dire,  de  faire  ;  quand  le  verbe  être  est  pris 
dans  un  autre  sens,  inutile  régit  à  .*  Cela  est 
inutile  à  dire.  Voyez  Adjectif. 

Inotilbhent.  Adv.  Quelquefois  il  se  met  au 
commencement  de  la  phrase,  et  alors  le  pronom, 
sujet  du  verbe,  est  mis  après  le  verbe  :  Inutile- 
ment se  flatterait-on  de  l'apaiser.  D'autres  fois 
on  le  met  après  le  verbe  :  f^ous  vous  tourmentes 
inutilement.  Enfin  on  peut  aussi  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  particifje  :  H  s'est  inutilement 
tourmenté. 

Invaincu,  Invaincue.  Adj.  Corneille  a  dit  dans 
le  Cii(act.II,sc.ii,  22): 

Ton  bras  est  invaincu,  mut  non  pai  invincible. 

El  dans  les  Horaces  (act.  III,  se.  vi,  22)  : 

Co  bonheur  a  suivi  lonr  courage  invaincu. 

Le  mot  invaincu,  dit  Voltaire,  n'a  point  été  em- 
ployé par  les  autres  écrivains;  je  n'en  vois  au- 
cune raison.  Il  signifie  autre  chose  qu'tniowp- 
té  ;  un  p(iifs  est  indovtpté,  un  ^verrier  est  in- 
vaincu, (nemarques  sur  Corneille.)  Voltaire  a 
dit  lui-même  dans  Olympie  (ucl.  I,  se.  ii,  86)  : 

Que  mes  brevet  guerriert  et  TOt  Grect  intaineuê^ 
Une  seconde  fois  fassent  trembler  l'Eaphrsle. 

Voyez  In. 

Invalide.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  soldat  invalide.  —  Un 
acte  invalide. 

Invalidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxUiaice  et  le  participe  :  Il  a  contracté  invali- 
dentent,  il  a  invalidement  contracté. 

Invariable.  Adj.  des  deux  genres  :  Bègle  inva- 
riable, ordre  invariable.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'analogie: 
Cette  invariable  règle.  Voyez  Adjectif. 

On  abuse  souvent  de  cette  expression.  On  dit 
sa  santé  est  invariable,  le  cours  des  astres  est 
invariable;  cela  n'est  pas  exact,  il  n'y  a  rien  d'in- 
variable dans  la  nature.  L'application  de  ce 
terme  à  l'homme  l'est  bien  moins  encore.  Il  n'y 
a  personne  qui  soit  invariable  dans  ses  opinions, 
dans  ses  jugements,  dans  ses  sentiments.  Dieu 
seul  est  invuriubie. 

Invariable  est  aussi  un  terme  de  grammaire 
française,  qui  se  dit  des  mots  qui  ne  preniienl 
point  les  signes  du  féminin  ou  du  pluriel.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont  indéclinables  ;  car  un 
mot  n'est  déclinable  que  lorsqu'il  prend  divei'ses 
terminaisons  pour  indiquer  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  la  phrase  ;  et  en  français,  il  n'y 
a  point  de  mots  qui  soient  dans  ce  cas. 

Invabiablehent.  Adv.  On  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  attaché  inva- 
riaUmneni  à  son  devoir;  il  est  invariablement 
atteteké  à  eon  devoir. 


INV 

Invendable.  Adj.  des  deux  genres  qui  neie 
met  qu'après  son  subsL  :  Terre  invendablt, 
marchandise  invendable. 

Invendu,  Invendue.  Adj.  11  se  dit  des  marchan- 
dises destinées  à  être  vendues,  qui  ne  l'ont  yns 
encore  été  :  Marchandises  invendues.  Voya 
Introvvé. 

Inventëub.  Subst.  m.  L'Académie  dit  imen- 
trice  en  parlant  d'une  femme. 

Inventif,  Inventive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Homme  inventif,  esprit  in- 
ventif, génie  inventif. 

Invention.  Subst.  f.  L'invention,  en  termes  de 
littérature,  est  l'action  d'imaginer  ou  de  choisir 
des  sujets  convenables,  d'y  découvrir,  d'y  saisir, 
d'y  développer  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun 
des  hommes.  Celui  qui  compose  un  tout  idéal, 
intéressant  et  nouveau,  d'un  assemblage  de  choses 
connues,  ou  qui  donne  à  un  tout  existant  une 
grâce,  une  beauté  nouvelle,  a  ce  qu'on  apfieUe 
de  Tinvenlion,  ou  le  génie  de  l'invenliun. 

Invebsion.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  qui 
signifie  renversement  d'ordre.  Ainsi  toute  m- 
version  sup{)ose  un  ordre  primitif  et  fondamen- 
tal, et  nul  arrangement  ne  peut  être  ap|»plc  »«- 
version  que  par  r<t{)|K)rt  a  cet  ordre  primitif. 
Examinons  donc  en  quoi  consiste  cet  ordre. 

En  général,  ordre  veut  dire  urningementi  soit 
des  choses,  soit  des  mots  (Juand  le  mot  d'on/rv 
est  pris  absolument  sans  aucune  qualification, 
et  qu'on  parle  d'êtres  physi(|ucs,  on  entend  que 
les  objets  nous  sont  présentés  de  manière  que 
nous  nous  faisons  aisément  Ti image  de  rensemble 
et  des  rapports  selon  lesquels  ces  objets  sont 
disposés  entre  eux.  Si  nous  ne  |)ouvoiis  lias  nous 
représenter  aisément  cet  ensemble,  et  que  nous 
apercevions  (|ue  les  objets  ne  sont  pas  disposés 
suivant  la  convenance  et  les  rapports  qu'ils  oot 
entre  eux,  nous  disons  qu'il  y  a  confusion,  dé- 
rangement, desordre. 

S'il  s'agit  de  syntaxe  ou  construction  gnimma- 
ticale,  ordre  ne  se  dit  pas  de  tout  arrangeioeni 
des  mots;  il  semble  que  ces  termes,  arrange- 
msni,  structure^  aient  en  grammaire  un  sens 
plus  étendu  que  le  mot  d'aràrtf  ;  on  dit  la  struc- 
ture tPun  discours,  Varrangement  des  mots  d'une 
phrase.  A  l'égard  éWdre,  il  ne  se  dit,  à  lan- 
gueur, que  de  la  construction  grammaticale  ré- 
gulière. 

Ainsi  ordre  ne  signifie  [las  un  amingeioeoi 
(|uelcbnque;  il  ne  marque  que  rarnmsemeitl 
particulier  des  mots,  selon  la  suite  des'signes 
des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  pour  faire  un 
sens.  Les  mots  ne  peuvent  exciter  de  sens  dans 
l'esprit  de  celui  qui  lit  et  qui  écoute,  que  par  la 
connaissance  qu'il  a  des  signes  de  ces  rapports, 
connaissance  qui  s'ac<iuiert  ou  simplement  ou 
par  usage,  c'est-à-dire  par  le  commerce  que  l'oo 
a  avec  les  personnes  qui  parlent  une  langue,  ou 
bien  par  la  voie  de  l'étude,  de  l'instruaion  et  de 
la  lecture.  ^ 

Le  sens  total  qui  résulte  de  l'assemblage  et  de 
la  construction  des  mots,  ne  peut  être  entendu 
qu'après  que  toute  la  proposition  est  énoncée. 
Alors  Tesprit,  par  un  simple  regard,  aperçoit 
toute  la  siiite  et  l'enchainemeni  des  rapports. 
C'est  cette  suite  de  rapports  qu'on  appelle  sim- 
plement ordre,  et  souvent  aussi  ordre  grumMia" 
tical,  ordre  naturel. 

Quand  tous  les  mots  d  une  phrase  sont  ex- 

{)riinés,  et  qu'ils  sont  ranisés  selon  la  suite  et 
'enchaînement  de  leurs  rapïx>rts,  on  dit  qu'il  n'y 
a  pas  inversion.  Si  ces  mots  ne  sont  pas  raugà 
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selon  la  suite  de  leurs  rapports,  il  y  a  inversion, 
c'esl-à-dire  que  rcDchainement  des  rapports  est 
ou  renversé,  ou  interrompu. 

Si  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendre  la 
construction  pleine  et  entière  ne  sont  pas  expri- 
més, on  ne  dit  pas  pour  cela  quMl  y  ait  inver- 
sion, on  dit  qu'il  a  ellipse,  c'est-à-dire  suppres- 
sion, omission  de  quelque  mot,  dont  l'esprit 
supplée  aisément  la  valeur.  Ellipse  est  opposé  a 
construction  pleine,  et  inversion  à  construction 
selon  l'ordre  analogue  et  successif  des  rapports 
des  OQOts.  Quand  je  dis  j'ai  toutes  les  fureurs  de 
TamouTy  ces  mots  sont  dans  l'ordre  grammatical  ; 
ils  sont  tous  placés  selon  la  suite  immédiate  de 
leurs  rapports.  J'ai  quoi?  toutes  les  fureurs  ;  de 
quoi  ?  de  V amour.  Mais  si  je  dis  : 


D«  Famoar  j'ai  tontes  l«t  fureora, 

(Rac,  PMd.,  aet.  I,  «c.  ui,  107.) 


l'ordre  grammatical  est  renversé.  Il  y  a  inver- 
sion^ ]»aiveque  les  mots  ne  sont  pas  rangés  selon 
la  dépendance  et  la  suite  immédiate  de  leurs 
rapjiorts. 

Mais  quand  je  dis  j*ai  toutes  les  fureurs  de 
Pamour,  ma  phrase  est  bien  moins  élégante,  bien 
moins  vivo  et  bien  moins  harmonieuse  que  si  je 
disais  de  l'amour  j* ai  toutes  les  fureurs.  Les  in- 
versions bien  ménagées  donnent  donc  de  la  grâce 
au  discours;  mais  il  faut  que  le  dérangement  soit 
tel  qu'il  ne  puisse  causer  aucune  méprise,  ni 
aucune  confusion,  et  qu'une  simple  vue  de  l'es- 
prit puisse  aisément  considérer  les  mots  dans 
Tordre  de  l'analogie  générale  de  la  langue.  Quand 
on  uie  dit  :  Là  coule  un  clair  ruisseau ,  j'entends 
le  sens  aussi  aisément  que  si  l'on  me  disait,  là 
un  clair  ruisseau  coule. 

L'inversion  ne  doit  jamais  ôter  à  l'esprit  le 
plaisir  de  se  savoir  gré  d'apercevoir  le  sens  mal- 
gré la  transposition,  et  de  placer  en  lui-même, 
par  un  simple  regard,  tous  les  mots  dans  l'ordre 
selon  lequel  seul  ils  lui  présentent  un  sens,  après 
que  la  phrase  est  finie. 

L'inversion  est  trés-fréquente  dans  la  langue 
latine,  psirce  que  les  différents  rap|)oris  des  mots 
étant  exprimés  par  des  terminais<ins  différentes, 
on  reconnait  ces  rapports  à  ces  lenninaisons,  in- 
dé|iendamment  de  la  place  que  les  mots  occupent 
dans  la  phrase.  Dans  la  langue  française,  au  con- 
traire, où  les  rapports  des  mots  sont  marqués  |>ar 
leur  place,  les  inversions  sont  bien  plus  rares. 

Madame  Deshoulièrcs  a  dit  {ode  à  M.  de  la 
Rochefoucauld,  72)  : 

Que  lee  fougaeoi  fquilons 
Son»  U  nef  ourrent  de  l'onde 
Le»  gonffres  le«  plus  profonds. 

La  construction  simple  est,  que  les  Aquilons  fou- 
gueux ouvrent  sous  la  ne  fies  oovffres  les  plus 
profonds  de  l'onde,  Fiéchier  a  dit  {Oraison  fun. 
du  duc  de  Alontausier,  p.  301.)  :  Sacrifice  où 
coula  le  sang  de  mille  victimes.  La  construction 
est,  sacrifice  ois  le  sang  de  mille  victimes  coulu. 

L'inversion  appartient  aussi  bien  au  discours 
tamilier  qu'au  style  noble  cl  élevé  ;  et,  lorsque  les 
transpositions  servent  à  la  clarté,  il  faut  partout 
les  préférer  à  la  coitstruction  simple. 

Madame  Deshouliërcs  a  dit  {ode  à  M.  de  la 
Rœhefoucauld,  M)  : 

...dans  les  transports  qu'inspire 
Cette  afréable  saison 
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Assujettit  U  raison. 
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L'esprit  saisit  plus  aisément  la  pensée  (pic  si  cette 
dame  avait  dit  :  Dans  les  transports  que  cette 
agréable  saison  y  oii  le  coeur  assujettit  la  raison 
à  son  empire,  inspire,  ('cpendant,  dans  ces  oc- 
casions même,  l'esprit  aperçoit  les  rapports  des 
mots  selon  l'ordre  de  la  construction  simple. 

L'inversion  c<mlril)ue  beaucoup  à  la  beauté 
des  images,  dii  Condillac.  Si  je  disais,  cet  aigle 
dont  le  vol  Jiardi  avait  d'abord  effrayé  nos  pro- 
rinces y  prenait  déjà  l'essor  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes,  je  ne  ferais  que  vous  raconter  un 
fait;  mais  je  ferais  un  tableau  eu  disant  avec 
Fiéchier  :  l>éjà  prenait  l'essor  pour  se  sauver 
dans  les  rnontagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
avait  d* abord  effrayé  nos  provinces.  {Oraisoti 
fun.  de  Turenne,  p.  435.)  Pre/mit  Vessor  est  la 
principale  action;  c'est  celle  qu'il  faut  peindre 
sur  le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une  <Mrcon- 
stance  nécessaire,  qui  viendrait  trop  tard  si  elle 
ne  commençait  la  phrase.  L'action  se  peint  avec 
toute  sa  promptitude  dans  déjà  prenait  l'essor; 
elle  se  ralentirait  si  l'on  disait,  il  prenait  déjà 
l'essor.  Pour  se  sauver  dans  les  montagnes,  est 
une  action  subordonnée;  ei  ce  n'est  pas  sur  elle 
(|uc  le  plus  grand  jour  doit  tomber.  Si  Fiéchier 
eût  dit  :  Pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
déjàprenait  l'essor,  le  coup  de  pinceau  eût  été 
manqué.  £nûn,  doni  le  vol  hardi  avait  d'abm'd 
effrayé  nos  provinces,  est  une  action  cncure  plus 
éloignée;  aussi  l'orateur  la  rejette-t-ii  à  la  fin 
comme  la  partie  fuyante;  elle  n'est  là  que  pour 
coninister,  pour  faire  ressortir  davantage  l'action 
prittcipale.---Je  pourrais  dire  :  Les  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie  rencontrent  leur  tombeau 
dtms  les  flots  irrités  ;  mais,  (K)ur  faire  une  image, 
il  faudrait  que  dans  les  flots  irtités  comnicnçài 
la  phrase.  Cela  ne  suffirait  pas  encore,  car  cette 
peinture  serait  faible  :  Dans  les  flots  in:if es,  les 
ennemis  dont  nous  fûmes  la  pruie  rencontrent 
leur  tombeau.  Le  tableau  demande  ([ue  ces  ex- 
pressions, dans  les  flots  irrités  rencontrent  leur 
tombeau,  ne  soient  {)as  sé|Kirécs,  et  que  les  enne- 
mis dont  nous  fûmes  la  proie,  soit  i)résenté  dans 
l'éloignement  Cependant  celle  inversion  serait 
contre  le  génie  de  notre  langue  :  Dans  les  flots 
irrités  rencontrent  leur  tombeau  les  ennemis  doni 
nous  fûmes  la  proie:  Il  faut  donc  chercher  un 
autre  tour. — ^Je  dis  d'abord  :  Les  ûots  irrités  de- 
viennent le  tombeau  des  ennemis  dont  nous  fûmes 
la  proie.  Mais,  en  faisant  des  flots  irrités  le  sujet 
de  la  proposition,  je  ne  marque  pas  si  sensible- 
ment le  lieu  du  tombeau  que  lorsque  je  prends 
un  tour  où  les  mots  suni  [irécédés  de  la  préposi- 
tion dans.  Je  dis  donc,  dans  les  flots  irrités 
s'ouvre  un  tombeau  aux  ennemis  aont  nous  fû- 
mes la  proie.  Vous  voyez  que  ce  mot  s'ouvre 
remplit  toutes  les  conditions  que  je  cherche,  qu'il 
ajoute  même  un  trait  au  tableau,  et  vous  com- 
prenez comment  il  faut  se  conduire  i^our  trouver 
le  terme  propre  et  la  place  de  chaque  mot. 

Il  est  trés^-utile,  en  pareil  cas,  de  consulter  la 
hingage  d'action,  qui  est  tout  à  la  fois  l'objet  de 
l'écrivain  et  du  peintre. 

La  nature  se  trouve  saisie  à  la  vue  de  tant 
d'objets  funèbres  :  tous  les  visages  prennent  un 
air  triste  et  lugubre;  tous  les  cœurs  sont  émus 
par  horreur,  par  compassion  ou  par  faiblesse. 

Four  rendre  cette  pensée  par  le  langage  d'ac- 
tion, il  faudrait  montrer,  1*  les  objets  funèbres; 
2"  l'affaissement  dans  la  nature;  3°  la  tristesse 
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sur  tous  le  visages;  4"  l'horreur,  la  comi)assion, 
la  faiblesse,  d'où  naîtrait  rémolion  dans  tous  les 
cœurs.  Fléchier  se  conforme  à  cet  ordre,  autant 
que  la  langue  le  permet. 

A  la  vue,  dit-il,  de  tant  tTobjels  funèbres,  la 
nature  se  trouve  saisie;  un  air  triste  et  lugubre 
se  répand  sur  tous  les  visages;  soit  horreur,  soit 
compassion,  soit  faiblesse,  lou^  les  cœurs  se  sen- 
tent émus,  [Oraison  fun.  de  la  duchesse  d'Ai- 
guiUon,  p.  57.) 

Il  est  certain  qu'une  langue  où  l'on  pourrait 
dire,  saisie  se  trouve  la  nature,  émus  sont  tous 
les  coeurs,  aurait  de  l'avantage  ;  la  nôtre  ne  souffre 
pas  de  pareilles  inversions. 

L'inversion  est  très-propre  à  augmenter  la  force 
des  contrastes,  et  par  là  elle  donne,  pour  ainsi 
dire,  plus  de  relief  à  une  idée,  et  la  fait  sortir 
davantage.  Bossuel  pouvait  dire  : 

Douse  pécheurs  envoyés  par  Jésus^Christ,  et 
témoins  Je  sa  résurrection,  ont  accompli  alors, 
ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes 
n'ont  osé  tenter;  ce  que  les  prophètes,  ni  le  peuple 
juif,  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fi- 
dèle, n'ont  pu  faire.  Mais  Bossuel.  se  sert  d'une 
inversion  par  laquelle  il  fixe  d'abord  l'esprit  sur 
les  philosophes,  sur  les  prophètes,  sur  le  peuple 
juif  protégé  et  Gdéle;  il  nous  fait  sentir  toute  la 
grandeur  de  l'entreprise  avant  de  parler  de  ceux 
qui  l'ont  accomplie;  et  le  tour  qu'il  prend  doit 
toute  sa  beauté  à  l'adresse  qu'il  a  de  renvoyer  les 
douze  pécheurs  et  l'accomplissement  à  la  fin  de 
la  phrase.  II  s'exprime  ainsi  : 

Alors  seulement,  et  ni  plus  iét,  ni  plus  tard, 
ce  que  les  j^ilosophes  n'ont  osé  tenter,  ce  que  les 
prophètes,  ni  le  peuple  juif,  lorsqu'il  a  été  le 
plus  protégé  et  le  juus  fidèle,  n'ont  pu  faire , 
douse pécheurs  envoyés  par  Jésus-Christ,  et  té- 
moins de  sa  résutTection,  Vont  accompli.  UXsc, 
surThisi.  univers.,  Il'  part.,  ch.  xxt,  p.  532.) 

En  général,  l'art  de  faire  valoir  une  idée  con- 
siste à  la  mettre  à  la  place  où  elle  doit  frapper  da- 
vantage. 

Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu^au  goût  de 
son  siècle,  songe  plus  à  sa  personne  qu'à  ses 
écrits. — Il  faut  toujours  tendre  à  la  perfection, 
et  alors  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  re- 
fusée par  nos  contemporains,  la  postérité  sait 
nous  la  rendre.  (La  Bruyère,  Des  ouvrages  de 
Pesprit,  ch.  i,  p  250  ) 

Par  cette  inversion,  La  Bruyère  fait  mieux  sen- 
tir le  motif  qu'un  écrivain  doit  se  proposer,  que 
s'il  eût  dit  :  Et  alors  la  postérité  sait  nous  rendre 
cette  justice,  etc. 

Je  v^en  ai  reçu  que  trois  de  ces  lettres  aima- 
bles qui  me  pénétrent  le  cœur,  dit  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille.  Qu'on  retranche  le  pronom  en, 
la  pensée  sera  la  même,  mais  l'expression  du  sen- 
timent sera  affaiblie,  le  pronom  ajouté  avant  le 
nom  auquel  il  se  rapporte,  fait  sentir  combien 
madame  de  Sévigné  avait  l'esprit  préoccupé  de 
ces  lettres. 

Si  Von  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  dit  La  Bruyère, 
pourrait-on  jamais  s'imaginer  l'étrange  disp^'ii- 
portion  que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces  de  mon- 
naie met  entre  les  hommes  f  (Des  biens  de  for- 
tune, ch.  VI,  p.  277.)— L'ordre  direct  n'exprime- 
rait pas  l'étonnement  avec  la  même  force. 

Voltaire  a  dit  dans  V Orphelin  de  la  Chine 
(act.  III,  se.  m,  47)  : 

J«  n'ai  pa  de  mon  fiU  eonseotir  i  U  mort. 

La  Harpe  prend  occasion  de  ce  vers  pour  nous 
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donner  quelques  règles  sur  V inversion.  «Inver- 
sion dure  et  forcée,  dit- il,  étrangère  au  génie  de 
notre  langue.  Observez  comme  princi|)e  général, 
que  Vinversion,  dont  le  but  est  de  varier  notre 
versification  sans  dénaturer  les  procédés  du  lan- 
gage, est  naturelle  au  nôtre  dans  le  régime  direct, 
et  qu'elle  y  répugne  dans  le  régime  indirect, 
quand  il  y  a  concours  des  deux  particules  de  et 
à.  Ainsi,  l'on  dira  très-bien  : 

Ja  n'ai  pu  de  mon  fils  enviuger  là  mort. 

mais  on  aura  tort  de  dire  : 

Je  n'ai  pu  de  mon  fiU  eenaentir  à  la  mort. 

Pourquoi?  c'est  que  Vinversion  est  en  quelque 
sorte  double.  Non-seulement  vous  mettez  la  par- 
ticule de  avant  les  mots  la  mort,  qui  doivent  la 
régir,  mais  vous  la  mettez  avant  une  autre  parti- 
cule qui  doit  naturellement  la  précéder,  avant  à; 
l'oreille  alors  est  trop  déroutée.  En  voulez-vous 
la  preuve  ?  c'est  que  vous  diriez  sans  aucun  em- 
barras: 

A  U  mort  de  mon  fiU  je  n'ai  pn  eoBMnlir. 

Vous  n'avez  fait  ici  que  mettre  le  régime  avant 
le  verbe,  ce  que  notre  poésie  permet;  mais  dans 
aucun  cas  vous  ne  diriez: 

De  mon  Cl»  ft  la  mort,  etc. 

parce  que  le  déplacement  des  deux  particules 
forme  inévitablement  une  équivoque,  ce  qui 
devient  sensible,  par  exemple ,  dans  ce  vers  de 

Voltaire  : 

A  peine  de  la  oonr  j'entrai  dans  la  carrière. 

Il  veut  dire,  à  peine  j'entrai  dans  la  carrière 
de  la  cour.  Mais  qu'arrive-t-ii?  c'est  qu'il  n'eût 
pas  construit  sa  phrase  autrement,  s'il  eût  voulu 
dire  que,  sortant  de  la  cour,  il  était  entré  dans 
la  carrière  ;  et  par  le  dérangement  des  deux  par- 
ticules, son  vers  présente  en  effet  ce  dernier  sens, 
suivant  les  principes  de  notre  construction.  » 
(Cofirs  de  littérature.) 

Vinversion  se  nomme  aussi  hyperiate;  le 
premier  mot  vient  du  latin,  le  seconddu  grec. 

Investioatbor.  SubsL  m.  Il  fait  au  féminin 
Investigatrice. 

Investigation.  Subst.  f.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  son  discours  qui  a  rempoi'té  le  prix  à 
Vacadéniie  de  Dijon  (t.  VII,  p.  20.)  :  Que  de 
dangers^  que  de  fausses  routes,  dans  ï'inyesii- 
^t\ou  des  sciences!  Investigation,  dit  Oomergue, 
mot  nouveau,  que  la  néologie  approuve,  parce 
(|u'il  est  noble,  sonore,  dérivé  (i*une  langue 
polie,  et  qu'il  exprime  une  nuance  que  Técrivain 
avait  bestiiii  do  peindre,  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
de  recherche.  La  recherche  est  l'action  de  cher- 
cher avec  curiosité  ;  V investigation  est  Taction 
de  chercher  en  suivant  à  la  piste,  comme  l'in- 
dique le  mol  latin  vestigium  d'où  investigation 
est  tiré.  Or,  c'est  en  suivant  à  la  piste  la  marthe 
desscienceset  celle  des  savants,  à  travers  les  épi- 
nes et  les  détours,  qu'on  est  investi  de  dangers, 
qu^on  rencontre  de  fausses  routes.  Les  deux  idérs 
s'appellent  ;  l'expression  manque  à  l'une  d'elles, 
Rousseau  la  crée,  et  la  langue  oratoire  a  un  mot 
de  plus. 
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Iryinciblb.  Adj  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  Tanalogic  et 
rharmonie  le  permettent  :  Vu  inonarqve  invin- 
cible ^  cet  invincible  monarque;  une  armée  invin' 
dbfe,  cette  invincible  armée;  un  courage  in~ 
vwcible  y  son  invincible  courage  ;  un  obstacle 
invincible^  cet  invincible  obstacle  ;  utu*  opiniâtreté 
invincible,  cette  invincible  opiniâtreté,^^  Argw 
meni  invincUfle^  ignorance  invincible.  On  ne 
dirait  pas  un  invincible  homme.  Voyez  Adjectif. 
— Rollin  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 
Peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes;  et 
Féraud  i>ense  que  ce  régime,  quoique  peu 
usité,  doit  être  autorisé.  Nous  sommes  d'autant 
plus  de  cet  avis  que  Boileau  et  Racine,  deux  des 
meilleurs  modèles  dans  Tart  d'écrire,  s'en  sont 
seiris: 

M  au  qui  peat  t'«Mvr«r  ^inoinaibU  au  plaisir. 

(BoiLm  Sot.  Z,  129.) 

B*j«s«t,  ft  To«  soiiu  tôt  oa  tard  plui  Miitibk, 
MaidwiM,  à  tant  d'attraits  n'était  pas  innineihU. 

(RàG.f  Baj.,  aet.  Y,  se.  vi,  îl.) 

{Grammaire  des  grammaires^  p.  2d8.) 

Ihtiiiciblehent.  Ad  v.  Il  ne  se  met  bien  qu'après 
le  verbe  :  H  a  prouvé  invinciblement  que. . . 

Inviolable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Une  loi  inviolable,  un  serment  invio- 
lahUy  un  90BU  inviokUtle.  Cet  inviolable  serment , 
cet  inviolable  vœu.  Voyez  Adjectif. 

Irviolablement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
Fauxtliaire  et  le  participe  :  n  a  tenu  inviolable- 
ment  sa  promesse.  H  a  inviolable  ment  tenu  sa 
promesse.  Cette  règle  est  iwHolablement  suivie. 

♦Ihviolé,  Inviolée.  Adj.  Voyez  Introuvé 

Invisible.  AiU .  des  deux  genres.  Il  signifie,  qui 
échappe  à  ht  vue,  ou  par  sa  nature,  ou  par  la 
petitesse  de  ses  parties,  ou  par  sa  distance.  Les 
substances  spirituelles  sont  invisibles.  Les  par- 
ticules de  Pair  sont  invisibles.  Les  corps 
deviennent  invisibles  pour  nous,  à  force  de 
/^éloigner.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  : 
Une  main  invisible,  une  invisible  main  ;  un 
ressort  invisible,  un  invisible  ressort. 

In  visiblement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

IwiTCB.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  cboses  :  Inviter  quelqu^un  à  faire 
quelque  chose.  Le  temps  invite  à  la  promenade. 

Un  exempta  si  beaa  rons  invité  k  le  suivre. 

(Rac,  FrérêM  ennemis,  act.  III,  se.  ir,  19.) 

OA  le  sommeil  Vinvit^  an  fond  d'an  antre  sombre. 

(DlLiL.,  Géorg.^  111, 175.| 

iRVocâTiON.  Subst.  f.  En  poésie,  c'est  une  prière 
que  le  poète  adresse,  en  commençant  son  ouvrage, 
a  quelque  divinité,  surtout  à  sa  muse,  pour  en 
être  inspiré. 

Involontaire.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  à  quoi 
ia  volonté  n'a  point  eu  de  part  ;  ce  qui  n'a  point 
été  ou  n'est  pas  voulu,  consenti.  11  paniit  à  celui 
qui  examine  les  actions  humaines  de  prés,  que 
toute  la  différence  des  volontaires  et  des  invo- 
Umtaires  consiste  à  avoir  été  ou  n'avoir  pas  été 
réfléchies.  Je  marche,  et  sous  mes  pieds  i(  se 
rencontre  des  insectes  que  j'écrase  involontaire- 
ment. Je  marche,  et  je  vois  un  ser|)ent  endormi  ; 
je  lui  appuie  mou  talon  sur  la  tôle,  et  je  l'écrase 
volontairement.  Ma  réflexion  est  la  seule  chose 
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qui  distingue  ces  deux  mouvements.  On  ne  le 
met  i)oint  avant  son  subst.  :  Mouvement  involon- 
taire, acte  involontaire. 

Involontairement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  involon- 
tairement. Il  a  involontairement  remué  le  bras. 
Voyez  Involontaire. 

Invraisemblable.  Adj.  des  deux  genres.  S  se 
prononce  fortement  comme  au  commencement 
d'un  mol.  On  ne  le  met  point  avant  son  subst. 
Un  fait  invraisemblable,  une  circonstance  in- 
vraisemblable. 

Invraisemblafcb.  Subst.  f.  S  se  prononce  for- 
tement comme  au  commencement  d'un  mot. 

Invdln érable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Au  figuré,  il  régit  la  pré- 
position 4  :  Il  sst  invulnérable  aux  traits  de  la 
médisance.  (Arad.) 

loNiQDE,  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  f^ers  ionique,  ordre  ionique, 
secte  ionique, 

*lRASGiBiLiTi.  Subst.  f.  Mot  uouveBU  proposé 
par  Mercier.  Qualité  de  ce  qui  est  irascible. 
Mirabeau  a  dit  :  Lss  hommes  qui  substituent 
l'irascibilité  de  V amour-propre  au  culte  de  la 
patrie.  —  Il  nous  semble  que  ce  mot  pourrait 
être  adopté  sans  inconvénient. 

Ibis.  Subst.  On  prononce  le  s  final.  Autrefois 
l'Académie  regardait  ce  mot  comme  féminin  ; 
mais  dans  la  dernière  édition  de  son  dictionnaire 
elle  dit  qu'il  est  masculin.  Cette  nouvelle  décision 
est  conforme  a  l'avis  de  M.  de  Mairan,  qui  nous 
a  donné  dans r^itcyc2qpe<fif  quelques  recherches 
sur  le  genre  de  ce  substantif. 

Le  mot  d'irtf,  dit-il,  est  certainement  toujours 
féminin  en  latin,  dans  toutes  ses  significations 
quelconques.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  fran- 
çais il  y  a  quatre- vingtsou  cent  ans,  l'ont  fait  aussi 
de  ce  genre  dans  la  signification  d'arc-en-ctel,  à 
en  juger  du  moins  par  M.  de  la  Chambre,  qui 
donna  un  traité  de  Viris  pris  en  ce  sens,  en  1602. 
Mais  je  crois  que  les  pliysiciens  modernes  l'ont 
fait  toujours  ou  presque  toujours  masculin. 

Ce  Qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'avec  une 
biblioinèque  remplie  de  livres  sur  ces  matières, 
je  n'ai  pu  retrouver  les  endroits  où  j'avais  lu  le 
mot  d'trû  nusculin  ou  féminin,  quoique  j'aie 
parcouru  des  chapitres  entiers  qui  traitent  de  ce 
météore;  par  la  circonstance  de  l'élision  avec 
l'article  le  ou  la,  c'est  toujours  Viris,  Il  faut 
donc  en  venir  au  dét^iil  des  raisons,  cl  à  d'autres 
autorités  qui  seront  peut-être  en  même  temps 
plus  concluantes. 

Viris,  synonyme  d'arc-cn-clel,  météore,  cercle 
lumineux  et  coloré,  tous  substantifs  masculins,  a 
sans  doute  invité  d'abord  les  physiciens  modernes 
à  le  faire  masculin  dans  la  même  acception,  sans 
compter  qu'on  évite  par  là  l'équivoque  d'une 
belle,  d'une  grande  iiis,  avec  une  belle  Philis  ou 
une  grande  Célimène.  El  en  effet,  il  n'est  ikis  plus 
question  alors  de  la  messagère  de  Junon  ou  d'une 
belle  femme,  qu'il  n'est  question  de  Junon  en 
parlant  de  1  air.  Mais  comme  une  pareille  induction 
ne  suffirait  iias  pour  constater  un  usage,  j'ai  cru 
plus  à  proi)Os  de  consulter  là-dessus  l'Académie 
des  sciences;  et  je  me  suis  adressé  à  ceux  de  ses 
membres  qui  sonl  le  plus  au  fait  de  la  matière,  et 
que  je  connais  aussi  pour  les  plus  attentifs  à  se 
bien  exprimer.  Les  uns  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  dire  qu'ils  me  demandaient  la  chose  à  moi^ 
même  ;  les  autres  m'ont  répondu  sur-le-champ 
et  sans  hésiter,  masculin,  trouvant  même  ridicule 
qu'on  pût  3n  user  autrement. 
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Le  diclionDaii^  de  Ti'6votix  dit  aussi  fort  bien 
que  les  philosophes  font  ce  mol  masculin  ;  mais 
ensuite,  dans  les  explications  ei  dans  les  exemples, 
il  le  fait  taniôt  masculin,  tantôt  féminin ,  tenant 
sans  doute  un  peu  en  cela  de  l'usage  ancien  et 
du  moderne. 

Cette  espèce  de  zone  ou  d'anneau  circulaire  el 
diversement  coloré  qui  entoure  la  prunelle  de 
l'œil,  et  qu'on  appelle  aussi  Viris,  est  certainement 
masculin  sous  ce  nom,  selon  nos  plus  célèbres 
anatomistes,  MM.  Winslow,  Morand,  Ferrein, 
etc.  Le  premier,  qui,  tout  Danois  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  de  bien  parler  français  quand  il  s'agit 
des  termes  de  l'art,  m'a  fait  remarquer  à  cette 
occasion  qu'on  disait  le  tibia  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  mot  plus  pleinement  latin  et  féminin  en  cette 
langue.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  je  trouve 
dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences  de  1704 
un  grand  mémoire  de  M.  Méry,  qui  roule  en- 
tièrement sur  Viris,  et  d'où  je  n'ai  pu  tirer,  non 
plus  que  de  l'extrait  de  M.  de  Fontenelle,  qui 
est  de  cinq  à  six  pages,  de  quel  genre  ils  font 
l'irwde  l'œil;  car  c'est  toujoui*s  Vins,  les  fibres 
de  Viris,  les  mouvements  de  l'ins.  Mais  j'ai  été 
plus  heureux  dans  le  mémoire  de  M.  Vetii,  mé- 
decin, sur  les  yeus  de  Vhomme  et  de  plusieurs 
animavxy  lu  à  la  même  Académie  en  d726.  On 
y  trouve,  sans  équivoque,  «n  iris  fortbrun^  tel 
qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  et  des  chevaux. 

Enfin  la  fleur,  la  plante,  la  racine  ou  la  poudre 
d't'rû.  Quand  elle  est  désignée  [lar  le  seul  mot 
à'iris,  devient  un  substantif  masculin  dans  le 
langage  des  botanistes  et  des  naturalistes.  Les 
fleuristes,  remarque  encore  fort  bien  Trévoux, 
font  iris  masculin,  et  l'on  dit  en  ce  sens,  de  y  iris 
communy  les  iris  bulbeux.  Cependant  Savary, 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce^  que  l'Aca- 
démie française  veut  bien  quelquefois  consulter, 
a  fait  ce  mol  féminin;  mais  je  crois  qu'il  sera  plus 
sûr  de  nous  en  tenir  au  sentiment  des  Jussieu  et 
des  Duhamel,  qui  le  font  sans  difficulté  masculin, 
et  qui  sont  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  langue. 

Ironie.  Subsl.  f.  C'est,  dit  Dumarsais,  une 
figure  par  laquelle  on  veut  faire  entendre  le  con- 
traire de  ce  (fu'on  dit.  Boileau,  qui  n'a  pas  rendu 
à  Quinault  toute  la  justice  que  le  public  lui  a 
rendue  depuis,  en  parle  ainsi  par  ironie  (Ssit.  IX, 
284.): 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Bt,  pour  eelmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis. 
Réparer  en  mes  rers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vou«  le  Tonles,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc,  Quinault  est  un  VirgiU. 

Les  idées  accessoires  sont  d'un  grand  usage 
dans  Vironie.  Le  ton  de  voix,  et  plus  encore  la 
connaissance  du  mérite  ou  du  démérite  personnel 
de  quelqu'un  el  de  la  façon  de  |)cnser  de  celui 
qui  parle,  servent  plus  a  faire  coimaitre  Vironie 
que  les  paroles  dont  on  se  sert.  Un  homme  s'écrie  .- 
O  le  bel  esprit!  Parle-t-il  de  Cicci-on,  d'Horace  ? 
il  n'y  a  point  là  d'ironie ^  les  mots  sont  pris  dans 
le  sens  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle?  c'est  une 
ironie.  Ainsi,  Vironie  fait  une  satire  avec  les 
mêmes  paroles  dont  le  discours  ordinaire  fait  un 
éloge. 

Iboniqcc.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille 
et  l'analogie  :  Discours  ironique,  ion  ironique, 
réponse  ironique.  Cette  ironique  réponse  me 
viqua  au  vif.  Voyez  Adiectlf. 

UoNiQucHEiiT.  Àdv.  I)  ne  se  met  qu'après  le 
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verbe  :  Parler  ironiquement.  Il  a  parlé  tmàque- 
ment. 

Irraisonnible.  Adj.  des  deux  genr».  Onpn- 
noDce  les  deux  r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  sutet.: 
Animal  irraisonnable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  irraisonnabU  avec 
déraisontiablê.  Le  i)remier  est  un  terme  didac- 
tique qui  se  dit  des  animaux,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  doués  de  raison  ;  le  second  est  un  terme  du 
langage  ordinaire  qui  signifie,  qui  est  conlraira 
à  la  droite  raison,  qui  n'agit  pas  suivant  les 
lumières  de  la  raison.  L'homme  n'est  pas  un 
animal  trrai^onnoA/e;  mais  il  y  a  bien  des  liuio- 
mes  qui  sont  déraisonnables. 

Irrégorciuable.  Adj.  des  deux  genres.  On 
prononce  les  deux  r.  Qui  ne  se  peut  réconcilier. 
Terme  relatif  à  la  haine,  à  l'envie,  à  la  jalousie, 
et  à  d'autres  passions  odieuses  qui  divisent  les 
hommes  et  les  animent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Haine  irrkm- 
ciliable.  f^oilà  deux  ennemis  irréconciliables^ 
deux  irréconciliables  ennemis. 

Irbéconciliablemert.  Adv.  Les  deux  r  se  pro- 
noncent. On  peut  quelquefois  le  mettre  enirc 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  brouUUt 
irréconciliabletnent,  ils  sont  irréconciliabUmeat 
brouillés. 

^Jrségonciliés,  Irrégonciliées.  Adj.  On  doit 
admettre  ce  mot,  dit  La  Harpe,  puisque  nous 
^vons  Irréconciliable.  Ne  dirait-on  pas  tr^-bieo 
ne  mettez  jamais  ensemble  deux  ennemie  irré- 
canciliés?  — Nous  pensons  (ju'il  ne  faut  pas  dire 
ces  ennemis  sont  irréconcilies,  mais  ces  ennemit 
ne  sont  pas  réconciliés,  |>arce  que  sont  marque 
une  affirmation,  et  que  Tidée  est  enlicrcmeiit 
négative.  Voyez//*. 

Irrécusable.  Adj.  des  deux  genres.  On  fait 
sentir  les  deux  r.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent: Témoin  irrécusable,  cet  inécusM 
témoin. 

Irréplêchi,  Irréfléchie.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  propos  irréfléchi,  une 
action  irréfléchie,  une  démarche  irréfléchie. 

Irréfragabli:.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Docteur  irréfragable,  autorité  irré' 
fragable,  doctrine  iiréfragable,  cette  irréfra- 
gable doctrine.  \'oyez  Adjectif 

IltRÉGDLIKR,    lRR£GDLli-:RE.    Adj.   Il    nC  SC  Dlft 

qu'après  son  subst.  :  Poème  irrégulier,  procédé 
irré^ulier,  vers  irréguliers. 

oh  appelle  en  grammaire  verbes  irrègvtiers, 
les  verbes  dont  les  variations  ne  sont  pas  omi- 
fonues  à  celles  du  verbequi  doit  servir  de  modèle. 
Par  exemple,  aller  est  un  verbe  irrégulier,  parce 

3ue  son  inHuitif  tinissant  en  er,  comme  tous  ceux 
es  verbes  de  la  première  conjugaison,  ses  varia- 
tions ne  sont  pas  conformes  à  cellœ  du  verbe 
chanter,  qui  sert  de  modèle  pour  cette  conju- 
gaison. 

Les  verbes  irréguliers  de  la  première  conju- 
gaison sonta//«i',  qui  est  un  verbe  neutre,  eiffojffr 
et  renvoyer,  qui  sont  des  verbes  actifs.  Voyez  ces 
verbes  à  leurs  articles. 

Il  v  a  dans  la  seconde  conjugaison  en  ir,  un 
grand  nombre  de  verbes  irréguliers.  Condillac 
fait  quatre  classes  de  celte  conjugaison,  dont  il 
donne  |)our  modèles,  finir,  sentir,  ouvrir,  tenir. 

La  première  est  la  méuie  que  celle  dont  nous 
avons  donné  emplir  pour  modèle.  (Voyez  Cw- 
yi/^aûon.)Élle  comprend  tous  tes  vcrbçs  qui  se 
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lerminent  en  û  à  la  seconde  personne  du  présent 
de  l'indicaltr.  Ses  verbes  irrégtiliers  sont  béftir, 
flenrir  au  Gguré,  haïr.  Voyez  ces  mots. 

La  seconde  conjugaison  en  ir,  dont  le  modèle 
est  sentir i  comprend  '  les  verbes  consentir^  res^ 
sentir,  pressentir^  inentir^  dormir,  endùrmiry 
se  repentir^  servir,  desservir,  sortir,  partir, 
ressortir  y  sortir  de  nouveau,  et  repartir,  répli- 
quer. Mais  ressortir,  être  du  ressort,  répartir, 
partager,  et  sortir,  obtenir,  se  conjuguent  comme 
finir. 

Seconde  conjugaison  en  la. 
Modèle,  Sentir. 

Infinitif.  —Sentir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sens,  tu  sens,  il  sent; 
nous  sentons,  vous  sentez,  ils  sentent.  —  Im- 
parfait, Je  sentais,  tu  sentais,  il  sentait ,  etc. 

—  Passé  simple.  Je  senlfs,  tu  sentis,  il  sentit; 
nous  sentîmes,  vous  sentîtes,  ils  sentirent.  — 
futur  simple.  Je  sentirai,  tu  sentiras,  il  sentira  ; 
nous  sentirons,  vous  sentirez,  ils  sentiront. 

Le  reste  comme  dans  la  première  conjugaison 
en  ir. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  sentirais,  ete. 

Impératif.  —  Présent.  Sens,  qu*il  sente  ou 
qu'elle  sente;  sentons,  sentez,  qu'ils  sentent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sente,  que  tu 
sentes,  qu'il  sente  ;  que  nous  sentions,  que  vous 
sentiez,  qu'ib  sentent.  —Imparfait.  Que  je  sen- 
tisse, que  tu  sentisses,  qu'il  sentit;  que  nous  sen- 
tissions, que  vous  sentissiez,  qu'ils  sentissent. 

Participe.  —  Présent,  Sentant.  —  Passé. 
Senti,  sentie. 

Les  rerbes  irréguliers  de  cette  conjugaison 
sont  bouillir,  courir,  fuir,  mourir,  vêtir,  revè^ 
Hr,  acquérir,  conquérir,  reconquérir,  requé- 
rir; accourir,  concourir,  discourir,  parcourir, 
qui  se  conjuguent  comme  courir.  Voyez  ces 
verbes. 

Thnsième  conjugaison  en  la. 

Modèle,  Ouvrir. 

Infinitif.  —  Ouvrir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'ouvre,  tu  ouvres,  il 
ouvre  ;  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent. 

—  Imparfait.  J'ouvrais,  etc.  — Passé  simple. 
J'ouvris,  tu  ouvris,  il  ouvrit;  nous  ouvrîmes, 
vous  ouvrîtes,  ils  ouvrirent.  —  Futur  simple. 

J'ouvrirai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'ouvrirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Ouvre,  qu'il  ouvre; 
ouvrons,  ouvrez,  qu'ils  ouvrent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'ouvre,  que  tu 
ouvres,  qu'il  ouvre;  que  nous  ouvrions,  que 
vous  ouvriez,  qu'ils  ouvrent.  —  Imparfait.  Que 
j'ouvrisse,  que  tu  ouvrisses,  quMl  ouvrit;  que 
nous  ouvrissions,  que  vous  ouvrissiez,  qu'ils  ou- 
vrissent. 

Participe.  —  Présent,  Ouvrant.  —  Passé. 
Ouvert,  ouverte. 

On  conjugue  comme  ouvrir  les  verbes  couvrir, 
découvrir, entrouvrir,  rouvrir, recouvrir, offrir, 
méêoffrir,  souffrir. 

Les  verbes  irréguliers  sont  cueillir,  affaiblir, 
assaillir,  tressaillir.  Accueillir  et  recueillir  se 
conjuguent  comme  cueiUir,  Voyez  ces  verbes. 
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Quatrième  conjugaison  en  la. 

Modèle,  Tenir. 

Infinitif.  —Tenir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tiens,  tu  liens,  il 
tient;  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent.  — > 
Imparfait,  Je  tenais,  etc.  —  Passé  simple.  Je 
tins,  tu  tins,  il  tint  ;  nous  tînmes,  vous  tintes,  ils 
tinrent.  — Futur  simple.  Je  tiendrai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  tiendrais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Tiens,  qu'il  tienne;  te- 
nez, qu'ils  tiennent. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  tienne,  que  tu 
tiennes,*  qu'il  tienne;  que  nous  tenions,  que 
vous  teniez,  qu'ils  tiennent.  —  Imparfait.  Que 
je  tinsse,  que  tu  tinsses,  qu'il  tint  ;  que  nous 
tinssions,  que  vous  tinssiez,  qu'ils  tinssent. 

Participe.  —Présent,  Tenant.  —Passé.  Tenu, 
tenue. 

^  On  conjugue  comme  tenir  les  verbes  aj9;9ar^Mitr, 
s'abstenir,  entretenir,  détenir,  maintenir,  iib- 
tenir,  retenir,  soutenir,  venir,  subvenir,  conve- 
nir,  en  un  mot  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenir 
et  de  venir. 

Les  verbes  irréguliers  de  la  conjugaison  en  oir, 
sont  avoir  (Voyez  Auxiliaire)',  s'asseoir,  sur 
lequel  on  conjugue  rasseoir  et  se  rasseoir;  voir, 
sur  loquet  on  conjugue  «/i/r«>oir  et  revoir,-  dé-- 
choir,  échoir,  falloir,  prévoir,  pourvoir,  surseoir, 
mouvoir,  pouvoir,  savoir,  valoir,  prévaloir,  vou- 
loir. Voyez  ces  verbes. 

Dans  la  conjugaison  des  verbes  en  re,  on  dis- 
tingue cinq  conjugaisons,  dont  les  modèles  sont 
rendre,  paraître,  peindre,  plaire  et  réduire. 
Nous  avons  fait  connaître  la  conjugaison  du  verbe 
rendre  à  l'article  Qn^jugaison. 

On  conjugue  comme  rendre  tous  les  verbes  qui 
se  terminent  en  dre,  pre,  tre,  vre.  Les  irrégu- 
liers sont  : 

Prendre  et  ses  composés,  apprendve,  com- 
prendre^  etc.;  coudre  et  ses  composés,  recoudre, 
découdre;  mettre  et  ses  composés,  permettre, 
commettre,  etc.;  moudre,  émoudre,  remettre; 
absoudre,  dissoudre^  verbes  défectueux  ;  suivre, 
s'ensuivre ,  poursuivre  ;  vivre ,  revivre ,  sur- 
vivre. Voyez  ces  verbes. 

Seconde  conjugaison  tfn  Re. 
Modèle,  Paraître. 

Infinitif.  —  Paraître. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  parais,  tu  parais,  il 
parait  ;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  pa- 
raissent. —  Imparfait,  Je  paraissais,  tu  parais- 
sais, il  paraissait;  nous  paraissions,  vous  parais- 
siez, ils  paraissaient.  —  Passé  simple.  Je  parus, 
tu  (Mtrus,  il  parut;  nous  parûmes,  vous  parûtes, 
ils  parurent.  —  Futur  simple.  Je  paraîtrai,  tu 
paraîtras,  il  paraîtra  ;  nous  paraîtrons,  vous  pa- 
raîtrez, ils  paraîtront. 

Conditionnel.  —  Présent,  Je  paraîtrais,  etc.  ; 
nous  paraîtrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Parais,  qu'il  paraisse 
paraissons,  paraissez,  qu'ils  paraissent.  ; 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  paraisse,  etc. 
que  nous  paraissions,  etc.  —  Imparfait.  Que  je 
parusse,  etc.  ;  que  nous  parussions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  —  Paraissant.  —Passé, 
Paru. 

Tous  les  verbes  en  oltre  et  en  aître  se  conju- 
guent comme  paraître.  Il  ne  faut  excepter  que 
ncÂtre,  Paitre  est  défectueux.  Voyez  ces  verbes. 


4i2  IRR 

Troisième  conjugaison  en  Re. 
Modèle,  Peindre. 

Infiniur.  —  Peindre. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  peins,  tu  peins,  il 
peint  ;  nous  peignons,  vous  peignez,  ils  peignent. 
— Imparfait.  Je  peignais,  etc.;  nous |>eign ions, 
etc.  —  Passé  simple.  Je  (M^igiiis,  etc.;  nous  pei- 
gnîmes, etc.  —  Futur  simple.  Je  peindrai^  etc.; 
nous  peindrons,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  peindrais,  etc.; 
nous  peindrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Peins,  quMl  peigne; 
peignons,  qu'ils  peignent. 

Subjonctif.  —  Présent  <^u«  je  peigne,  etc.  ; 
que  nous  peignions,  etc.  —  Imparfait.  Que  je 
|)eignissc,  ^ue  tu  peignisses,  qu^il  {MsignU;  que 
nous  peignissions,  que  vous  peignissiez,  qu'ils 
peignissent. 

F^rticipe.  —  Présent.  Peignant.  —  Passé. 
Peint,  peinte. 

Tous  les  vertKK»  en  aindre^  eindre,  oindre,  se 
conjuguent  comme  peindre. 

Quatrième  ctn^'u^aiso»  en^i- 
Modèle,  Plaire. 

Infinitif.  —  Plaire. 

Indicatif.  —Présent.  Je  plais,  tu  plais,  il  plait; 
nous  plaisons,  tous  plaisez,  ils  plaisent.  ~  Im- 
parfaite Je  plaisais,  etc.  ;  nous  plaisions,  etc.  — 
Passé  simple.  Je  plUs,  tu  plus,  il  plut;  nous 
plûmes,  vous  plûtes,  ils  plurent.  —  Futur.  Je 
plairai. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  plairais,  etc.; 
nous  plairions,  etc- 

Impératif.  —Présent.  Plais,  qu*i1  plaise;  plai- 
sons, ^u^ils  plaisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  plaise,  que  tu 
plaises,  qu'il  plaise;  que  nouspuiisions,  que  vous 
plaisiez,  qu'ils  plaisent.  —  Imparfait.  Que  je 
plusse,  que  tu  plusses,  qu'il  plût;  que  nous 
plussions,  que  vous  plussiez,  qu'ils  plussent. 

Participe.  —  i^r^wn*.  Plaisant. -^/>(Mtf^.  Plu. 

Les  verbes  en  aire  seconjuguent  comme  plaire. 
Mais  faire,  qui  a  des  formes  différentes,  est  la 
règle  d'après  laquelle  on  conjugue  ses  composés, 
contrefaire^  défaire,  redéfaire,  refaire,  satis- 
faire, surfaire.  Parfaire,  malfaire ,  méfaire , 
parfaire,  sont  défectueux.  Braire  et  traire  sont 
Irréguliers  et  défectueux.  Voyez  ces  verbes. 

Cinquième  conjugaison  en  Rb. 
Modèle,  Réduire. 

Infinitif.  —  Réduire. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  réduis,  tu  réduis,  il 
réduit;  nous  réduisons,  vous  réduisez,  ils  ré- 
duisent. —  Impur  fait.  Je  réduisais,  tu  rédui- 
sais, il  réduisait;  nous  réduisions,  vous  ré- 
duisiez, ils  réduisaient.  —  Passé  simple.  Je  ré- 
duisis, tu  réduisis,  il  réduisit;  nous  réduisîmes, 
vous  i^uisltes,  ils  réduisirent.  -^^  Futur  eùntie. 
Je  réduirai,  tu  réduiras,  il  réduira  ;  nous  rédui- 
rons, etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  réduirais,  etc.  ; 
nous  réduirions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Réduis,  qu'il  réduise  ; 
réduisons,  réduisez,  qu'ils  réduisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  réduise,   que 
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tu  réduises,  qu'il  réduise;  que  nous  réduisions» 
que  vous  réduisiez,  qu'ils  réduisent.  —  Impar- 
fait. Que  je  réduisisse,  que  tu  réduisisses,  qu*il 
réduisit;  que  nous  réduisissions,  que  vousr^ 
duisissicz,  qu'ils  réduisissent. 

Participe— jPrâ«»/.  Réduisant. — Passé.  Ré- 
duit, réduite. 

Ou  conjugue  comme  réduire  tous  les  verbes  en 
ire.  Les  irréguiiers  sont,  circoncire,  dire  et  re- 
dire, dédire,  contredire,  interdire,  médire,  pré- 
dire, maudire,  confire,  suffire;  lire,  relire,  élire; 
rire,  sourire  ;  écrire,  circonscrire,  décrire,  frire. 

Tous  les  verbes  en  uire  se  conjus^uenl  comme 
réduire,  excepté  bruire,  qui  est  tout  à  la  fois  ir- 
réguller  et  défectueux;  luire,  reluire,  nuire. 

On  rapporte  à  cette  conjugaison  boire,  clore, 
conclure,  et  leurs  composés.  Les  verbes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  un  desmodélesque  nous  venonsde 
donner  sont  conjugués  dans  tous  leurs  temps  diffi- 
ciles, a  leur  rang  alpbabétique.Voyez/le/ècitMifx. 

Ibrégouèubmeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Vivre  irrégulière- 
mont.  Cette  maison  est  irréffulièrement  odtio. 

I&b6ligibdsbiieiit.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  f^ivre irréliaieusement. 

Irrbmédiablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  jieut 
le  mettre  avant  sdn  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  mal  irremédiaUe, 
une  faute-irrémédiable,  cette  irremédiMo  faute. 
Voyez  Adjectif 

iBBEMÊMABLMIIEIIT.    Adv.    Ott    pCUt    le    SeUTC 

entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  ddbameke» 
Vont  ruiné  irremédieMement,  ou  Vont  irromé' 
diahlemênt  ruiné. 

iRRiHisaiBU.  Adj.  des  deux  genres  :  Famtis 
irrémissibles  cas  irrémissible.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cette  irrémissible  faute.  Voyez  A^'ociif. 

iRRteiasiBLsaiBNT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
Wtïii^:  Usera pumiirrémissihlemofU. 

iRAÉrAiABW.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Peru  irréparable, 
cette  irréparable  perte  ;  affront  irréparcMe,  un 
irréparable  affront;  injure  irréparable,  cette  ir- 
réparable injure. 

Ibbéparablchbiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  //  l'a  offensé  irréparablement. 

*  iRiÉPABé,  Irréparéb.  Adj.  Pourquoi  ne  pas 
employer  ce  mol,  dit  La  Haqte,  quand  nous 
avons  déjà  irréparable?  Ne  pourrait-un  pas  dire 
on  ne  pardonne  point  une  faute  irréporéef  Je 
pense  ^u'on  peut  employer  ce  mol  lorsqu'il  y  a 
opposition  avec  des  fautes  qui  ont  été  réparées  : 
On  a  fait  bien  des  fautes;  plusieurs  sont  répa- 
rées, tJPautres  sottt  encore  irréparres.  Mais  s'il 
n'y  avait  point  d'opposition,  je  croin  qu*il  faudnit 
dire  ne  sont  pas  réparées  :  f^ous  aves  commis 
bien  des  fautes  qui  ne  sont  pas  encore  réparées, 
et  non  pas  qui  sont  irréparées.Sx  l'on  admet  les 
deux  expressions,  qui  sont  irréparées,  et  qui  ma 
sont  pas  réparées,  il  faut  qu'il  y  ail  une  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre;  sans  quoi  il  serait  io- 
utilc  d'admettre  la  première.  Voyez  fn. 

Ibrépréhensible.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Homme  irrépréhensible,  vie 
irrépréhensible,  action  irrépréhensible,  amduito 
irrépréhensible;  cette  irrépréhensible  conduite. 
Voyez  Adjectif. 

lBRBPsâiERSiBLF.iiEiiT.  Adv.  Il  HC  sc  mct  qu*a- 
prés  le  verbe  :  //  a  vécu  irrépréhensiUsment. 

IniÉPBocBABLF.  Adj.  des  aeux  genres.  On  peut 
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le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  roreillc 
et  Panaloçie  :  Honnne  irréprochable,  vie  irr^pro^ 
tkablff  mœurs  irrèproehuhleSy  ctniduite  irrepro- 
ekat/e;  cette  irréprochabie  cunduite. 

iKRérEOCHABLkHENT.  A<lv.  Il  DC  se  inol  qu'après 
le  verbe  :  //  a  vécu  irréprochablement. 

InaÉsiSTiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  |)eut  le 
mettre  avant  iion  but>st.,  en  consultant  Toreille  i*t 
l'analogie  :  Ce  charme  irrésistible ,  cet  irrésis-* 
tibh  charfue  Voyez  adjectif. 

lanÊiisTiBLBiiBNT.  Adv.  Ou  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
entraîné  irrésistiblement ^  il  est  irrésistiblement 
enirainé. 

Irbkbolo,  IftBéBOLUK.  Adj.  U  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  houutie  irrésolu,  un  caractère  ir- 
résolu,  un  esprit  irrésolu. 

IBBB60LUMENT.  Adv.  Ou  ne  peut  le  mettre  qu'a> 
près  le  verbe  :  H  a  parlé  irrésolument. 

iRBJîvKBeMHBHT.  Adv.  U  ne  se  met  qu'après  lo 
Terbe  :  Jl  s'eet  comporté  irrévéremment.  Il  est 
peu  usité. 

iBAiviRBfioB*  Subsi.  f.  Manque  de  vénération. 
H  ne  s«  dit  guère  que  des  choses  saintes  et  sa- 
crées. 

iBBivBREIIT,    iBRivÉBBIITB.     Adj.    On    pCUt    Ic 

meure  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  l'kar- 
niunie  le  |)ennetlent  :  Posture  irrévéren^,  cette 
irrévérente  posture  ;  discours  irrévérente.  Voyez 
Adjectif. 

iBBévocABLE.  Adj.  des  deux  genres.  1/Acadé- 
raie  lie  lui  donne  qu'une  acception;  il  en  a  deux. 
Il  signifie  qui  ne  peut  être  révoqué ,  Ici  irrévo- 
caUe;  qui  ne  peut  être  rappelé,  U  passé  est  ir^ 
révomUe.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  Tanalogie  et  Tharmonie  le  permelteot  : 
Cetit  loi  irrévocable,  cette  irrévocable  Un;  un 
arrêt  irrévocabiey  cet  irrévocable  arrêt.  Voyez 
Adi&sfif, 

iBRÉvocâBLiaiEHT.  Adv«  Il  uc  se  met  qu*après 
te  verbe  :  On  a  prononcé  irrévocablement. 

iBBévoQPi ,  iBRévoQuiE.  Adj..  Puisque  nous 
avons  admis  irrévocable,  dit  La  Harpe,  pourquoi 
ne  psis  admettre  tméiMçve?  Pourt|uoi  ne  pas  dire 
toute  lai  irrévoquée  esige  V obéissance  f  —  Je 
pense  que  l'on  ne  peut  se  servir  de  ce  mol  que 
lorsque  l'on  indique  une  opposition  entre  des 
ctmses  révoquées  et  des  cbos(»  irrévo^uéee  :  La 
phqmrt  de  cee  lois  avaient  été  révoquées,  les  aw 
très  étaient  irrévoquéee.  Mais  lorsqu'on  parle 
absolument,  sans  rapport  à  cette  opposition ,  je 
pense  qu'on  doit  employer  la  négation,  et  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  toute  loi  irrévoquée  exige 
obèiosance,  mais  qu'il  faut  dire  toute  loi  qui  n'a 
pas  été  révoquée  exige  obéissance.  Sans  cela, 
quelle  différence  y  aurait-il  entre  une  loi  irrévo- 
qure  et  une  loi  qui  n*apas  été  révoquée^  et  s'il 
n'y  avait  |i8s  de  différence,  pourquoi  admettre 
irrévoquéef  Voyez  In. 

Irritable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Irritation.  Subst.  f.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Ëiat  d'une  personne  irritée.  Je  crois 
qu'on  peut  adopter  ce  mot  en  ce  sens  :  Dans  son 
irritation,  il  a  tâché  de  me  nuire. — Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire,  l'Académie 
donne  pour  exemple  du  sens  figuré  de  ce  mot  : 
Calmer  /'irritation  des  esprits. 

Ibeitbb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  En  parlant  des  i)ersonncs,  il 
signiGe  mettre  en  colère:  Irriter  quelqu'un.  On 
90UB  a  irrité  contre  moi.  En  parlant  des  choses, 
il  veut  dire  augmenter,  aigrir  :  Irriter  la  colère, 
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irriter  le  courroux,  irriter  des  alarmes,  irriter 
la  douleur. 

Et  respeeto  un  eoorrouz  que  ta  présence  irrit9, 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  iv,  86.) 

Je  crains  d^ irriter  tos  alarmes. 

(Volt.,  Za\re,  ad.  III,  se.  vu,  21.) 

Toajonrs  irritant  yos  doiilenrs, 
Croirei-fous  ne  plus  voir  que  des  snjets  de  pleurs  T 
(Rac,  Iphig.f  act.  II,  se.  i,  5.) 

IsoLÉMenT.  Adv.  D'une  manière  ûo2<;0.  Féraud 
regarde  cet  adverbe  conmie  un  néologisme  qui 
n'a  pas  l'air  de  faire  fortune.  Féraud  s'est  trompe; 
cet  adverbe  est  admis  généralement.  On  fait  une 
demande,  une  pétition  isolément  ou  collective- 
inci'.l. 

Isoler.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, faire  qu*un  corps  ne  tienne  à  aucun  autre. 
Une  maison  n'est  pas  isolée  parce  qu'elle  7ie  tient 
pas  à  d'autres  maisons,  mais  parce  qu'elle  en  est 
éloignée. 

Issir.  V.  n.  de  la  2'  conj.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait sortir.  Il  n'est  ptlus  usité  qu'au  juirticipe 
passé  issu,  issue,  et  il  signifie  venu,  descendu 
d'une  personne,  d'une  race. 

Itératif,  Itérative.  Adj.  qui  peut  se  mettre 
avant  son  subst..  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Mandements  itératifs,  comman" 
déments  itératifs  j  itérative  défense,  itératives 
retaontrances. 

iTÉBATifEMENT.  Adv.  Ou  Dcut  Ic  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  averti  itérati- 
vement,  on  Va  itérativement  averti. 

Ivoire.  On  a  été  longtemps  partagé  sur  le  genre 
de  ce  mot.  Vaugelas  et  Tbomas  Corneille  le  fai- 
saient féminin:  Boileau  Ta  fait  masculin,  et  ce 
genre  lui  est  resté  : 

Vivoir*  trop  kdtë  deux  fois  rompt  sur  sa  tète. 

^BoiL.,  Lutr.,  Y,  18.) 

Ivre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  ivre,  une  femme 
ivre. Il  régit  sou  vent  la  préposition  de:  Être  ivre 
de  vin,  tPeau^de-vie,  a^amour,  d'espérance,  lie 
volupté,  d'orgueil,  etc 

Ivresse.  Sul)St.  f.  L'Académie  dit  :  L'ivresse 
dee  passions,  des  grandeurs,  des  succès.  Oo  dit 
aussi  l'ivresse  du  pouvoir  : 

De  TalMola  pouvoir  vous  ignores  Tivrttêê. 

(Rac,  Àth.,  act.  lY,  se.  m,  83.) 

Les  grammairiens  disent  ((ue  ce  mot  n'a  point 
de  pluriel;  cependant  J.-B.  Rousseau  a  dit 
(liv.  1,  ode  XV,  22)  : 

Le  réveil  suit  de  pris  vos  trompeuses  tfvr^MPS, 
Et  toutes  vos  richesses 
S'écoulent  de  vos  mains. 

Je  iiense  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  lors- 
qu'il csl  employé  dans  un  sens  général  et  absolu  ; 
mais  qu'on  peut  le  mettre  au  pluriel  lorsqu'il  si- 

S ni  lie  des  états  particuliers  et  distingués  les  uns 
es  autres.  On  peut  dire,  je  crois,  U  est  sujet  à 
de  grandes  colères;  pourquoi  ne  diRiit-on  pas, 
dans  ses  fréquentes  ivresses,  il  ne  connaît  pins 
personne  9 
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J.  Subst.  m.  La  dixième  lettre  de  Talphabel. 
On  prononce  ^0.  Le  son  propre  de  celte  lettre  est 
comme  di^nsjajnaisyjésuiie,  joli,  jeune,  jeter. 
ii  couservc  au  coiamcncemciil  des  mois  le  son 
qui  lui  est  propre. 

Cette  lettre  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve 
jamais  ni  avant  une  consonne,  ni  à  la  (in  d'un 
mol,  ni  avant  l;i  voyelle  t,  si  ce  n'est  par  élision, 
comme  dans  j'ignore,  firai;  et  alors  f  est  pour 
;'*.  —  /a  toujours  le  son  que  l'on  donne  au  ç 
ayant  e,  i  :  Je  jugerai,  le  joug,  la  jalonsié, — 
C'est  le  j  et  non  le  g  que  l'on  emploie  <lans  pres- 
que tous  les  mots  où  l'on  entend  le  son  de  ja. 


ger  et  leurs  dérivés  :  il  mange,  nous  mangeons; 
il  gagea,  novs  gageons,  la  gageure,  etc.,  qui  se 
prononcent,  le  jolier,  il  manja,  la  gajure.  Si 
l'on  a  conservé  le  dans  ces  mots,  c'est  afin  qu'on 
ne  donnât  [ias  au  g  le  son  dur  qu'il  a  dans  gar- 
der, guttural. 

J.-C.  est  l'expression  abrégée  du  nomde/£>f/^ 
Christ. 

Jaillir.  V.  n.  de  la  2*conj.  On  mouille  les  /. 
11  se  conjugue  comme  finir.  Selon  l'Académie,  il 
ne  se  dit  proprement  que  de  l'eau  ou  de  quelque 
autre  chose  de  fluide.  Nous  croyons  cependant 
qu'on  ne  saurait  reprocher  à  Deiille  d'avoir  dit 
(Enéide,  VI,  7)  : 

Du  roc  qai  U  reeèle. 
L'un  d'nn  feu  pélillaat  foil  jatUir  l'itine«Ue. 

Jaillissant,  Jaillissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  yai/hV.  On  mouille  les  /.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  siibst.  :  Des  eavs  jaillissantes. 

Jalousie.  Subst.  f.  Inquiétude  de  l'âme  qui  la 
porte  à  envier  la  gloire,  le  bonheur,  les  talents 
d'autrui.  Celte  pnssion  ressemble  beaucoup  à 
l'envie,  et  on  confond  souvent  ces  deux  mots.  Il 
semble  pourtant  que  par  Venvie  nous  ne  considé- 
rons le  bien  qu'en  ce  qu'un  autre  en  jouit,  et 
3UC  nous  le  désirons  pour  nous;  au  lieu  que 
ans  la  jalousie,  il  s'agit  de  notre  bien  propre 
que  nous  appréhendons  de  perdre,  ou  auquel 
nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe.  On  enr 
vie  l'autorité  d'autrui ,  on  est  jaloux  de  celle 
qu'on  possède.  Corneille  a  dit  dans  Nicomède 
(act.  I,  se.  V,  29)  : 

Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  hante  jaIoiMt«. 

Voltaire  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  in- 
spire de  la  jalousie,  on  la  fait  naitre.  La  jalou- 
sie ne  peut  être  haute;  elle  est  grande,  elle  est 
violente,  soui>çonneuse,  etc.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Jalodx,  Jalocse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Pharmonie  le 
permettent  :  (In  homme  jaloux,  une  fem,me  jœ^ 
louse.  Une  humeur  jalouse,  cette  jcUouse  hu- 
meur; des  transports  jaloux,  de  jaloux  trans^ 
ports.  —  Quelquefois  il  régit  de  devant  les  noms 
et  les  verbes  :  Je  suis  jaloux  de  ma  gloire; je  suis 
jaloux  de  mériter  votre  estime.  Voyez  Jalousie. 

Jamais.  Adv.  On  le  pince  tantôt  au  commence- 
ment de  la  phrase,  jamais  je  ne  Vai  vu  ;  tantôt 
après  le  verbe,  je  ne  le  verrai  jamais  ;  tantôt 
entre  l'auxiliaire  et  le  |)articipe,ytf  ne  Vai  jamais 
vu. — Jamais  est  ordinairement  accompagné  de  la 


négative  ne.^  11  régit  |a  préposition  de  :  Cet  hon^ 
me  ne  hoU  jamais  d'eau.  Quelquefois  il  est  suivi 
d'un  nom  appellatif  sans  article  :  Jamais  homme 
n^a  eu  tant  de  génie.  Alors  ce  nom  appellatif  doit 
s'employer  au  singulier,  parce  que  jamais  avec 
la  négation  est  une  expression  exclusive  qui  n'a 
pas  besoin  de  pluriel. 

L'Académie  dit  que  jamais  se  dit  quelquefnts 
sans  être  négatif  :  Cest  ce  qu'on  peut  jamais  dire 
de  mieux.  Alors  il  ne  prend  point  le  tis.  Féraud 
observe  avec  raison  que,  dans  celle  phrase,  quoi- 
que la  négation  ne  soit  pas  exprimée,  le  sens 
n'en  est  pas  moins  négatif.  C'est  comme  si  Tod 
disait  on  ne  pourra  jamais  rien  dire  de  mieux. 

On  dit  à  jamais  ei  pour  jamais.  Le  premitf 
est  plus  énergique  que  le  second.  Un  komms  est 
perdu  à  jamais,  quand  il  est  impossible  qu'il  se 
relève  de  sa  disgrâce;  il  est  perdu  pour  jamais, 
quand  il  est  à  croire  qu'il  ne  s'en  relèvera  pas. 

Japper.  V.  n.  de  la  i'*conj.  Voyez  Aboyer. 

Jaagon.  Subst.  m.  Ce  mot  a  plusieurs  acceiH 
lions.  U  se  dit:  i»  d'un  langage  corrompu,  tel 
qu'il  se  parle  dans  nos  provinces;  2«  d'une  langue 
factice ,  dont  quelques  personnes  coiivienoeiit 
pour  se  parler  en  compagnie  et  n'être  pas  enten- 
dues des  autres  ;  3*  d'un  certain  ramage  de  société 
qui  a  quelquefois  son  agrément  et  sa  finesse,  et 
(jui  supplée  à  l'esprit  véritable,  au  bon  sens,  au 
jugement,  à  la  raison,  aux  conoaissanoes,  dans  les 
personnes  qui  ont  un  grand  usage  du  monde. 
Celui-ci  consiste  dans  des  tours  de  phrase  parti- 
culiers, dans  un  usage  singulier  des  mus,  dans 
l'art  de  relever  de  petites  idées  froides,  puériles», 
communes,  par  une  expression  recherchée.  Le 
précieux,  ou  cette  affectation  de  langage  si  oppo- 
sée a  la  naïveté,  à  la  vérité,  au  bon  guût  et  à  la 
franchise,  dont  la  nation  était  infectée,  et  que 
Molière  aécria  dans  ses  Précieuses  ridicules,  fui 
une  espèce  de  jargon.  On  a  beau  corriger  ce  mot 
de  jargon  par  les  épi  (hèles  de  joli,  d'obligeant, 
de  délicat,  d'ingénieux,  il  emporte  toujours  avec 
lui  l'idée  de  la  frivolité. 

*  J  ARRETER.  V.  S.  de  la  i'*  conj.  Mot  nouveau 
}>roposé  par  Mercier.  Nous  avons  mettre  ses 
jarretières,  qui  parait  suffisant.  Madame  sej'ar' 
rète-t-elle  awdessue  ott  au-dessous  du  genou  f 
est  bien  plus  dur  à  prononcer  que  madame  met- 
elle  ses  jarretières,  etc.  ? 

Jac}ger.  V.  a.  de  la  l'*conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme/,  et,  |Miur 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  jaugeais,  jaugeons,  et  non  |»as, 
je  jaugais,  jaugons . 

Jaunâtre.  Adj.  des  deux  genres.  H  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  robe  jaunâtre . 

Jadnk.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Du  drap  jaune,  une  fleur  jaune^ 
avoir  le  teint  jaune. 

Jaunissant,  Jaunissante.  Adj.  verbal  lire  du 
verbe  jaunir.  Cet  adj.  {Kiralt  propre  au  genre 
poétique  :  JjOS  épis  jaunissants,  la  moisson  jau- 
nissante. Les  poètes  le  mettent  avant  son  substan- 
tif, suivant  le  besoin  de  la  mesure  ou  de  la  nme. 

Je.  Pronom  delà  V*  personne  du  singulier  des 
deux  genres,  dont  nous  est  le  pluriel.  Voyez 
Nous,  Il  est  toujours  le^sujet  de  la  proposition  : 
Je  marche.  U  se  met  toujours  devant  le  verbe, 
si  ce  n'est  dans  les  phrases  inierrogatives,  que 
deviendrai-je^  que  ferai-jef  dans  celles  où  l'on 
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éiprime  un  souhait  ou  ud  doute  en  forme  d*ex- 
clûnation,  puisaé-fe!  tn  croirairjc  mes  yeux! 
lorsqu'il  est  précéJe  de  la  conjonction  ausH;  ou 
enfin  lor»]uele  verbe  se  trouve  dans  une  paren- 
thèse {lui  répondis -Je),  aussi  U  ferai-je. 

Dans  tous  ces  cas,  le  verbe  ne  change  pas  de 
terminaison  ;  il  se  joint  seulement  au  pronom  par 
un  tiret.  Si  le  verbe  est  terminé  par  un  o  muet, 
cet  e  se  change  en  é  Terme,  aimé-je^  êvtiffré-jst 

Quelquefois  je^  mis  après  un  verbe,  produit 
un  son  dur  et  désagréable  qu'il  faut  toujours 
éviter.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  dors^jef  msns-jef 
sensée  ^  on  dit  alors  estme  que  je  dorsf  est-ce 
que  je  mensf  est-ce  que^  je  sensf  mais  on  ne  dit 
fOS  dormé'je9  menté-jef 

Le  pronom  ««,  et  en  général  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  qui  sont  su- 
jets de  la  proposition,  se  répètent  devant  les 
verbes  qui  sont  à  des  temps  différents,  et  lors- 

3i]'il  y  a  dans  la  phrase  une  sorte  d^opposition  : 
e  dis  et  je  dirai  toujours  que  vous  avez  tort; 
je  vous  désapprouve^mais  je  vous  aime;  je  vous 
corrige  parce  que  je  vous  aime.  Les  poètes  ne 
s'astreignent  pas  toujours  à  ces  règles.  Racine  a 
fort  bien  dit  {Atluiliey  act.  II,  se.  ii,  41)  : 

J'ignore  tout  le  reite, 
El  V0ttmiê  Tone  eoater  ce  désordre  funeste  ; 

et  Voltaire  {Mahomet^  act.  V,  6c.  iv,  64]  : 

J*ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puU  me  tromper. 

Quand  les  verbes  sont  au  même  temps,  et 
qu'il  n*y  a  |>oint  d'opposition,  on  est  libre  de 
répéter  on  de  ne  pas  répéter  le  pronom.  On  dit 
ég:ilement  bien  je  dis  et  soutiens  que  vous  avez 
tort^  Pi  je  dis  h  je  soutiens  que  vous  avez  tort. 
Mats  on  ne  dirait  pas,  îe  vous  corrige ^  mais 
vous  aime.  Voyez  Moi,  fftnts. 

Jésos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  s  final  que 
lorsi]ue  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  non  aspiré,  et  seulement  duns  le  dis- 
cours soutenu.  Voyez  Christ, 

Jercn.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  double  I9  t  aux 
personnes  qui  finissent  piir  un  e  muet  :  Je  jette 
lu  jettes. 

Snr  nn  nonvean  fenn  le  courtisan  perfide, 
avec  malignité,  j«t(«  un  regard  aride. 

[Volt.,  intfieor«t,  se.  i,  9.) 

Aux  autres  on  ne  met  qu'un  seul  t:  Jeter^jetonSy 
nous  jetâmes. 
Racine  a  dit  dans  Mitkridate  (act.  II,  se  vi^ 

35): 

Sons  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s'est-il  j€té  ' 

et  dans  Athalie  (act.  II,  se.  v,  J30)  : 

De  ce  refns  bizarre  où  seraient  les  raisons  ? 
Il  pourrait  me  j«<«r  en  d'étranges  soupçons. 

On  ne  tix>iive  point  dans  le  Dictionnaire  de 
r Académie,  d'exemples  analogues  â  ces  expres- 
sions. 

Corneille  a  dit  dans  finna  (acL  III,  se.  iv,  35)  : 

J»t«r  nn  roi  du  trône,  et  donner  ses  Etats. 

Et  ce  vers  a  été  remplacé  dans  la  suite  par  ce- 
lui-ci : 

Ucttre  un  roi  hors  du  trône  et  donner  ses  Etals. 
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Vollaire  dit  a  ce  sujet  :  Mettre  hors  est  bien 
moins  énergique  que  jeter,  et  n'est  pas  même 
une  expression  noble.  Èoi  hors  est  dur  à  l'oreille. 
Pourquoi  ne  dirait-on  pus  jeter  du  tivue^on  dit 
bien  jeter  du  haut  du  Irâne.  En  tout  cas,  chasser 
eût  été  mieux  que  mettre  hors,  {Remarques  sur 
Corneille,) 

Tant  qu'on  no  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
Trop  faibles  pour  j>l»r  un  an  partis  à  ôae. 

(Corn.,  Hor,j  act.  I,  te.  i,  69.) 

Jeter  à  bas,  dit  Voltaire,  est  une  expression  fa> 
milière,  qui  ne  .serait  pas  même  admise  dans  la 
prose.  (Remarques  sur  Corneille,) 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  gaerre. 
Fit  naître  notre  espoir  et  U  j»ta  par  terrt, 

(Corn.,  Hor.^  act.  I,  se.  m,  41.) 

Un  espoir  jeté  par  terre,  dit  encore  Vollaire, 
est  une  expression  vicieuse. 

Jgo.  Subst.  m.  En  littérature,  on  appelley^u 
de  mots  une  espèce  d'équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  et  dont  l'usage  doit  être  fort  mo- 
déré. On  peut  la  définir,  une  pointe  d'esprit  fon- 
dée sur  l'emploi  de  deux  mots  <jui  s'accordent 
pour  le  son,  mais  quidifrèrcnt  â  1  égard  du  sens. 

Les  jeux  de  mots,  quand  ils  sont  spirituels, 
se  placent  à  merveille  dans  les  cris  de  guerre, 
dans  les  devises  et  les  symboles.  Ils  peuvent  en- 
core avoir  lieu,  lorsqu  ils  sont  délicats,  dans  la 
conversation,  dans  les  lettres,  dans  les  épigram- 
mes,  les  madrigaux,  les  impromptu,  ei  autres 
petites  pièces  de  ce  genre.  Voltaire  pouvait  dire 
à  Deslouches  {lettre  96*  du  recueil  des  lettres 
eu  vers  et  en  prose)  : 

Auteur  solide,  ingénieux,  ' 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître. 

Fous  qui  fit»»  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  tous  de  l'être. 

Ces  sortes  de  jeux  mots  ne  sont  point  interdits, 
lorsqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  ex- 
prime un  sentiment,  ou  pour  une  idée  passagère  ; 
car  si  cette  idée  pciraissait  le  fruit  d'une  ré- 
flexion sérieuse,  si  on  la  débitait  d*un  ton  dog- 
matique, on  la  regarderait  avec  raison  comme  une 
petitesse  frivole.  {Encyclopédie.) 

Jedne.  Adj.  des  deux  genres.  Quand  jVuntf  est 
précédé  de  l'article,  il  a  des  sens  dirférents,  sui- 
vant qu'il  est  placé  avant  ou  après  son  subst.  Le 
jeune  Scipion  signifierait  que  Scipion  n'était  pas 
âgé;  Scipion  le  jeune  se  dit  pour  le  distinguer 
de  l'ancien.  —  Quand  cet  adjectif  est  sans  modi- 
ficatif,  il  se  met  toii jours  avant  son  subst.  :  Un 
jeune  médecin,  un  jeune  garçon,  une  jeune  fille. 
Quuixi  il  est  modifié  nar  quelque  adverbe  de 
comparaison,  comme  très,  fort,  bien^  etc.,  il  peut 
se  mettre  avant  ou  a]>rès  :  C'est  un  garçon  très-' 
jeune,  c^est  un  irès-qeune  garçon.  Z/n  médecin 
fort  jeune,  un  fort  jeune  médecin. 

Joie.  Subst.  f.  Barthélémy  a  dit  :  Ne  pouvant 
assouvir  sa  joie,  {f^oyage  duj'eirne  Anacharsis.) 
Voltaire  a  dit:  Ivre  de  joie  {Épitre  XXXV, 
96): 

J'ai  TU  son  peuple  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  fin,  de  folie  et  de  joï«,  etc. 

On  dit  j'ai  de  la  joie  à  vo%is  voir,  et  je  n'ai 
pas  eu  la  joie  de  le  voir.  Pourquoi  la  pré|>ositiou 
d  dans  le  premier  exemple,  et  la  pri?^[K)siiion  de 
dans  le  second?  C'est  que,  dans  j'ai  de  la  joie 
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d  vous  voir,  la  joie  existe  réellement,  et  voir  est 
comme  un  but  auquel  la^oi^  est  attachée;  au 
lieu  que,  ôsusje  n*ai  pas  eu  la  joie  de  le  voir, 
il  n'exisie  aucun  but,  aucun  terme  qui  puisse 
amener  la  pré|K>siiion  à. 

L«  ciel  s'est  fait  sans  doute  une  joi«  inhumaine 
Â  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i.  91.) 

On  dit  trés^bicn.  dil  l'abbé  d'Olivel,  au  sujet  de 
ces  vers,  j'aide  la  jine  à  vous  voir  y  et  je  me 
suis  fait  une  joie  de  vous  voir.  —  Il  serait  en 
effet  plus  régulier  aujourd'hui  de  mettre  de  que 
à,  api*és  se  faire  une  jW;mais  du  temps  de 
Bacine  cela  était  indifférent. 

Féraiid  critique  ce  vers  de  Racine  {Bérénice, 
act.  V,  se.  vJ3): 

Ke  reotendes-Tous  pas,  cette  cruelle  juief 

On  entend,  dit- il,  les  cris  de  joie;  msiis  entendre 
la  joie  est  une  métaphore  forcée,  ou  une  ellipse 
un  peu  forte,  même  en  vers.  —  Il  nous  semble 
qu'il  y  a  un  peu  de  pédanterie  dans  cette  criti- 
que, et  que  la  figure  est  très-bonne  dans  le  cas 
où  elle  est  employée. 

L'Académie  dit  qu'on  appelle  plie  de  joie  une 
fille  prostituée.  -^  On  ne  dit  plus  aujourd'hui 
c'est  une  fille  de  joie,  mais  c'est  une  fille. 

On  confond  uuelquefois  le  mot  de  joie  avec 
celui  de  (gaieté.  L'un  et  l'autre  de  ces  mots 
marque  également  une  Situation  agréable  de 
rame,  causée  par  le  plaisir  ou  par  la  possession 
d*un  bien  qu^elle  éprouve  ;  mais  la  joie  est  plus 
dans  le  cœur ,  et  la  gaieté  dans  les  manières. 
La  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  Tâme  plus 
fort,  dans  une  satisfaction  plus  pleine;  la  gaieté 
dépend  davantage  du  caractère,  de  l'humeur,  du 
tempérament.  L'une,  sans  paraître  toujours  au 
dehors,  fait  une  vive  impression  au  dedans; 
l'autre  éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage.  On 
agit  par  gaieté,  on  e&}.  affecté  par  la  joie.  Les 
degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs,  ni  bien 
étendus  ;  mais  ceux  de  la  jom  peuvent  être  portés 
au  plus  haut  période;  ce  sont  alors  des  trans- 
ports, des  ravissements,  une  véritable  ivresse. 
^  JoiCNAiiT,  Joiouaitte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
jtnndre.  On  mouille  \egn.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  maison  joignante  à  la  mienne, 
les  maisons  joignantes. 

^  Joindre.  V.  a.  et  n.  de  la  4*  conj.  Je  joins,  je 
joignais,  je  joignis,  j'ai  joint,  je  joindrai,  je 
joindrais.  Que  je  joignisse,  joignant.  Le  gn 
se  mouille  dans  les  temps  où  il  se  trouve.  Joindre, 
dans  le  sens  d'unir,  d'allier,  a  pour  régime  quel- 
quefois la  préposition  à,  quelquefois  la  préposi  - 
Xion  avec.  On  emploie  a,  lorsque  les  choses  qu'il 
s'agit  de  joindre  sont  de  même  nature,  du  même 
ordre  de  choses  :  On  joint  une  planche  à  une 
autre  planche,  un  morceau  de  terre  à  un  mor- 
ceau de  terre  ;  je  vous  prie  de  joindre  vos  prières 
ans  miennes. 

loignonê  d'an  sacré  nœud  ma  maison  i  la  vôtre. 
(CoEH.,  Cidy  act.  I,  se.  VI,  16.) 

Mais  quand  il  s'agit  de  choses  d'une  nature  dif- 
férente, ou  d'un  ordre  différent,  on  emploie  avec  : 
Joindre  de  l'or  avec  du  cuivre;  ZénoUe  se 
rendit  céUbre par  toute  la  terre,  pour  avoir  joint 
la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec  la 
valeur.  (Bossuet,  Discours  sur  Vhist.  univ., 
Ir*  Part.,  X*  Epoque,  p.  104.)  Vovez  Jofiction. 
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Ci-JoiNT,  Gi-joiifTE.  Façons  de  parler  adveN 
biales.  L'usage  veut  qu'on  écrive  :  Kous  tnsr 
veres  ci-joint  copie  de  ce  que  vous  demandés; 
et  vous  trouvères  ci-jointe  la  copie  que  vous  me 
demandez.  —  Joint,  placé  devant  un  nom  dont 
le  sens  est  vague,  comme  copie,  etc.,  ptrait 
s'accorder  avec  c^ct,  sous-eniendu.  iMais  quaod 
renonciation  est  précise,  comme  la  copie,  na 
promesse,  etc.,  l'esprit,  plus  attentif,  voilmlctix 
le  rapport  qui  est  cnirejoint  et  le  nom,  ei  l'ac- 
cord a  lieu.  I.e  vague  <fe  renonciation  n'empè- 
çhe  pas  d'écrire,  copie  de  ma  lettre  est  et- 
jointe.  Joint,  placé  après  un  nom,  quel  qu'il 
soit,  se  rapporte  nécessairement  à  ce  noiii,  et 
doit  en  adopter  le  genre  cl  les  inflexions.  Voya 
Compris,  Excepté,  Inclus. 

Joli,  JoLife.  Adj.  Il  précède  ordinairement  son 
subst.  :  Un  joli  enfant,  une  jolie  fille,  un  joU 
cheval,  une  jolie  •maison.  Quand  il  est  modifié 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  on  peut  le 
mettre  avant  ou  après  :  Oest  une  très^olie  per- 
sonne, c'est  une  personne  très-joHe. 

JouHENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  répondu  joliment,  ou 
il  a  joliment  répondu. 

JoLiVETÉ.  Subst.  f.  Vieux  mot  conservé  pv 
l'Académie,  mais  qui  ne  se  dit  plus  en  aucun 
sens. 

Joncher.  Y.  a.  de  la  1'"  conj.  L'abbé  d'Oli- 
vet  a  critiqué  avec  raison  ce  vers  de  Racine 
{Alêsandre,  act.  II,  se.  ii,  40)  : 

Et  de  sang  et  do  morts  ?  os  campagnes  jontikéu. 

On  dit  bien,  avec  l'Académie,  une  campagne 
jonchée  de  morts;  mais  on  ne  dit  p^des  eam- 
peignes  jonchées  de  saug.  Le  mot  joncher  ne 
convient  point  aux  choses  liquides. 

Jonction.  Subst.  f.  Il  signifie,  comme  union, 
la  liaison  de  deux  choses  ensemble.  Mais  la^*oiir> 
tion  regarde  proprement  deux  choses  éloignées 

3u'on  rapproche  ou  qui  se  rapprochent  lune 
e  l'autre;  et  Vunion  regarde  {Kirticuliëre- 
ment  deux  différentes  choses  qui  sont  bien 
ensemble.  Le  mot  de  jonction  semble  supposer 
une  marche  ou  quelque  mouvement  ;  celui  d'»- 
nion  renferme  une  idée  d'accord  ou  de  conve* 
nance  :  on  dit  la  jonction  des  armées ^  et  Vumen 
des  couleurs  ;  la  jonction  de  deux  rivières ,  et 
Vunitm  de  deux  voisins.  Ce  qui  n'est  pasjoùu 
est  séparé,  ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  — 
Union  s'emploie  souvent  au  figuré,  et  loujoun 
avec  grâce  ;  mais  on  ne  se  sert  de  jonction  que 
dans  le  sens  littéral.  Injonction  des  ruisseaux 
forme  les  rivières  ;  V union  soutient  les  famille» 
et  la  puissance  des  Ëtats. 

JouAiLLSB.  y.  a.  de  la  !'•  conj.  Jouer  à  petit 
jeu  et  seulement  pour  s'amuser.  Il  est  fami- 
lier. 

Jouer.  V.  n.  et  a.  de  la  i""  conj.  On  écrit  au 
futur  simple,  ^V  jouemi,  et  au  conditionnel,  J> 
jouerais;  mais  en  poésie  on  écrit  quclqueibi!:« 
je  joérai,  je  joûrais.  A  la  première  et  à  la  se- 
conde personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'io- 
dicatif,  et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un 
tréma  sur  l't  .*  twus  jouions,  vous  joutes;  que 
nous  joutons,  que  vous  joutes.  Ce  qui  s'observe 
dans  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  se 
termine  en  uant. 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  aux  ver- 
bes avouer,  clouer,  déclouer,  nouer,  dèmver, 
contribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  trouer, 
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puetf  etc.  —  Sejovér,  (lil  La  Harpe,  peiU  enlrer 
dans  le  style  le  plus  oratoire  el  le  plus  poétique  : 
La  Fm^ivne  se  j nue  des  grandeurs^  le  Zévhyr 
se  joue  dans  le  feuillage^  etc.  Tout  cela  est  bon  ; 
loais  jouer  peut  élre  difficilcmciU  au-dcssiis  du 
familier,  parce  qu'il  rappelle  trop  l'idée  des  am,u- 
semcDts  puérils. 

JooET.  Subsl.  ra.  Ce  mot  s'emploie  frtquem- 
incnl  dnns  le  style  noble  :  Un  homme  est  lejmiet 
de  la  fortvne.  Il  est  lejcuel  de  ses  passions. 

Et  nous,  IrisUs  j'oK^to  d*uii*  si  laD«;ae  attente. 

(Dblil.,  BnJid.y  m,  dS6.) 

Miscralilcs  /»»#(«  de  notre  ▼mile. 

(BaiL.,  Èfftrtlll,  ^K') 

Tri«te  jouet  d'un  sort  impitoyable... 

^iUciirB,  Phéd.j  aet.  Il,  m.  i,  25.) 

JocrFLC,  IpuPFLUB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Un  homme  joufflu^  %tns  femme 
jwffive, 

JoDG.  Subst.  m.  Le  ^  6nal  se  fait  sentir  lég^ 
reineni  cooune  gue.  L'emploi  de  c^  mot,  au 
r»oré,  est  fréquent  dans  le  style  noble  : 

Tu  Toadrat  t'affnnehir  du  jou^  de  met  bienfait*. 
(Bac,  Britann.,  act.  Y,  se.  ti,  31.) 

Heureux  q«t,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  }oug   superbe  oà  je  suis  altadié. 
Vil  dan*  If^état  obscur  où  les  dieux  l'oni  caehé. 

(lUe.,  Iphig,,  act.  I,  se.  i,  10.) 

Joinii.  V.  n.  de  la  2f  conf.  L* Académie  ne  le 
(lit  que  des  choses  avantageuses  et  agréables. 
Massillon  Ta  employé  avec  succès  dans  un  sens 
eoniraire  :  H  ne  croit  rien  avoir  *'»/  n'a  tout; 
fon  àme  est  toujours  avide  et  altérée,  et  il  ne 
jouit  de  rien  que  de  ses  ipalheurs  et  de  sofi  in- 
quiétude. 

H  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'on  puisse  dire 
jtmir  <Pune  mauvaise  santéy  jouir  dPune  maw 
raise  réputation.  Dans  cette  phrase  de  Massillon, 
jouir  est  pris  dans  un  sens  détourné.  Cela  veut 
<^,  il  est  avide  et  altéré  de  jouissances,  et  ces 
joQissances,  au  moment  où  il  croit  les  saisir,  ne 
tofet  ffoe  des  malheurs  et  des  inquiétudes. 

Jouissant,  Jouissante.  Adj.  verb;il  tiré  du  v. 
jouir.  Il  ne  se  dit  qu'au  palais,  et  se  inet  toujours 
après  son  subst.  :  Majeur  %isant  et  jouissant  de 
ses  droits»  FiUe  usante  êi  jouissante  de  ses 
droits. 

JoDB.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  lumière,  on 
l'emploie  dans  le  style  noble  :  V  astre  du  jour. 

Poul-èire  votre  épon  t«k  encore,  le  jour  ? 

(Rac,  Phéâj^  act.  II,  se.  t,  99.) 

Iasso  enfin  d'eUe-mâme  et  du  jour 'qui  l'éctaire. 

\ld»m,  act.  If  M.  1, 46.) 

On  a  critiqué  le  vers  suivant  de  Bacine  {Briian., 
ad.  lySC.  lydÔ^i  : 

Quoi  !  TOUS  i  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire! 

Ou  resnire  l'air,  a-H>n  dit,  mats  on  fie  respire 
pas  le  jour.  Nous  ne  croyons  pas  que  celle  cri- 
liqoe  soit  juste.  Voyez  Respirer. 
Dans  le  sens  de  vie,  le  mot  jour  parait  parii- 
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ciiIièremeiTt  consacré  au  style  noble  :  Ceux  d 
qui  je  dais  le  jour, 

Ares-vr*  s  oublié  qu'il  m'ont  eaové  la  jour? 

(Volt.,  âU.^  dct.  I,  se.  i,  91.) 
■ 

Jours ^  9U  pluriel,  signifie  la  vie,  Tâge,  le  temps 
^quelon  vit;  cl  c'est  encore  une  expression  que 
ron  emploie  fréquemment  dans  le  style  noble  : 
Le  fil,  la  trame  de  ses  jours. 

En  ee  malheur  je  tremblai  pour  jm  jour*. 

(Rac,  Mithrid.^  act.  I,  se.  i,  85.) 

Mes  jours  moins  agites  coulaient  dans  l'innocence. 
(Rac,  Phèé.^  act.  I,  se.  m,  146.) 

Dit-on  quelle  aventure  a  terminé  se9  joura? 

(Idem,  act.  H,  se.  i,  13.) 

Vouies-TOUB,  sans  pitié,  laisser  finir  voêjourê  ? 

[Idem,  act.  I,  se.  m,  36.) 

l^  ehafrin  Tint  flitrir  la  fleur  de  ses  beaui  jours. 

(Volt.,  Henr.,  III,  17.  i 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  I,  se.  i, 
407): 

Hais  hier  quand  elle  sAt  qu'on  avait  pris  journée. 

On  prend  jour,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
et  on  ne  prend  |X)int  journée,  parce  que  jour 
signifie  temps,  et  que  journée  signifie  bataille  : 
La  journée  d'Ivry,  la  journée  de  Ftmtenoy. 
[Remarques  sur  Corneille.)  Il  faut  remarquer 
ici  ({MB  journée  ne  signifie  pas  toujours  ba- 
taille. 

L*Académie  dit  «irr«  au  jour  la  journée,  au 
jour  le  jour.  Au  propre,  c'est  dépenser  chaque 
jour  ce  qu'on  n  gagné;  au  figuré,  c*est  jouir  du 
prêtent,  sans  se  mettre  en  peine  de  Tavcnii*. 
Voyez  Journée. 

JooBVALiBH,  JouHNALiÈRB.  Adj.  Travail  jour^ 
nalier,  occupation  journalière.  —  Esprit  jour" 
nalier,  humeur  journalière.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'après  son  subst. 

JoDRNéB.  Subst.  f.  C'est  la  durée  du  jour,  con- 
sidérée par  rapport  à  la  manière  agréable  ou  pé- 
nible dont  on  la  remplit.  On  d  il,  tin  beau  jour,  el 
une  belle  journée  ;  mais  un  jour  est  beau  en  lui- 
même,  el  une  journée  belle  par  la  jouissance 
qa*on  en  a  :  Cette  journée  fut  sanglante.  La 
Journée  sera  longue.  Il  s'agit  alors  dii  chemin 
que  Ton  a  à  faire  :  F'oyager  à  petUes  journées, 
Voyez  Jour.   • 

Journellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  parlieipe  :  //  a  travaillé  jour- 
nelUment  à  cet  ouvrage;  il  y  a  journellement 
travaillé.      » 

Jovial,  Joviale.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lor^ue  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Homme  jovial,  esprit  jovial,  humeur 
joviale,  cette  joviale  humeur.  —  Cet  adjectif  n'a 
pat  do  pluriel  au  masculin. 

Joyeusement.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaireet  le  participe  :  J'ai  passé  joyeusement 
lajourné,  j'ai  joyeusement  passé  la  journée. 

JoTEUx,  Joyeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  homme  joyeux  y  une  femme  joyeuse  ^ 
humeur  joyeuse,  joyeuse  humeur.  Mener  une 
vie  joyeuse,  mener  joyeuse  vie  ;  une  joyeuse 
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nouvelle.  On  no  dil  pas  uûjoyeiis  homme.  Voyez 
Adjectif, 

JoDAÎQCE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
(]U*après  son  subst.:  Loi  judaiqve,  les  antiquités 
judaîqves,  superstitions  judaïques. 

Judiciaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'nprès  son  subst.  ;  Acte  judiciaire ^hail  jvdi- 
ciaire,  ordre  judiciaire^  astrologie  judiciairm 

Judiciairement.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cet  acte  a  été  fait  judiciairement. 

Judicieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  pensé  judicieuse- 
ment que...    Il  a  judicieuseînent  pensé  que... 

Judicieux,  Judicieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  «t  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  judicieux.  —  Un» 
réflexion  judicieuse,  celle  judicieuse  réflexion  ; 
une  critique  judicieuse,  cette  judicieuse  critique; 
une  remarque  judicieuse,  cette  judicieuse  re- 
marque. On  ne  dirait  pas  un  judicieux  homme. 
Voyez  Adjectif. 

Juger.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  ff  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  et 
pour  lui  conserver  ccKe  prouimciation  lors(|u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  ou  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  je  jugeais^  jugeons,  et  non  pas, 
îe  jvgais,  jugons.  Dans  le  sens  de,  ôlre d'opinion, 
de  sentiment  que,  il  régit  l'indicalif  quand  la 
phrase  est  nfOnnaiive,  et  le  subjonctif  fuand  elle 
est  négative  ou  inlerrogalive  :  Je  juge  que  vous 
devez  partir,  je  ne  juge^  pas  que  vous  deviez 
partir,  jugies-vous  que  je  dusse  par  tir  f 

Dans  le  sens  de  croire,  il  régit  l'infinitif  quand 
le  verbe  régi  se  rapirarle  au  sujet  de  la  phrase  : 
Il  jugea  devoir  se  comporter  ainsi.  Quand  le 
verbe  régi  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de  la 
phrase,  ilfaui  se  servir  de  que  avec  le  subjonctif  : 
Votre  père  a  jugé  que  vous  deviez  vous  compor- 
ter ainsi. 

On  dit  juger  par,  et  juger  à.  Juger  dh,ne 
chose  par  une  autre,  sup|>use  une  comparaison 
de  choses  que  l'on  croit  semblable  On  juge  de 
la  pièce  par  Véchantilloti,  j'ai  jugé  de  votre 
coBur  par  le  mien.  Juger  une  chose  à,  c'est  s'at- 
tacher à  un  accessoire,  à  une  apparence,  pour 
porter  un  jugement  sur  le  fond,  sur  la  réalité  : 
Je  jugeai  à  son  air  quil  était  malade.  Je  jugeai 
du  mérite  des  philosophes  à  la  gravité  de  leur 
extérieur,  à  la  pâleur  de  leur  visage,  et  à  la 
longueur  de  leur  barbe. 

Corneille  a  dil  dans  Rodogune  (Act.  I,  se.  ▼, 
81): 

Qae  de  «oareei  de  haine  !  hélas,  juges  le  reste. 


Voltaire  dit  à  l'occasion  4e  ce  vers  :  Jugez  du 
reste  était  l'expression  propre,  mais  elle  n'en  est 
pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Jv^er  quelque 
chose,  c'est  porter  un  arrêt  ;  juger  de  quelque 
chose,  c'est  dire  son  sentiment.  [Remarques  sur 
Corneille.) 

Ju&roiQUB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  Senience  juridique,  acteju^ 
ridique,  procédure  juridique. 

JoRiDiQOEHEicT.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  a  procédé  juridiquement. 

Jusque.  Préposition  qui  marque  certains  termes 
de  lieu  ou  de  temps  au  delà  desquels  on  ne  passe 
point  ;  il  exige  toujours  à  sa  suite  une  autre  pré- 
position avec  son  complément  :  Jusque  dans  les 
en  fers,  jusqu'à  Rome,  jusqu'à  l'année  prochaine. 


JUT 

—  Devant  uae  voyelle,  on  écrit  quelquefois 
jusque  avec  un  j  à  la  fin,  et  les  poètes  ajoutent 
ce  j  quand  ils  le  jugent  convenable  à  la  mesure 
du  vers  : 

•    J'ai  poussé  la  verto  jutque$  à  la  radess 

(Rac,  Phid.,  act.  lY,  se.  Il,  T6.] 

Jusqu'à,  jusqu^aux,seTt  aussi  à  marquer  quel- 
que chose  qui  va  au  delà  de  l'ordinaire,  soit  en 
bien,  soit  en  mal  :  Noire  religion  nous  ordonnt 
d^aimer  jusqu'à  nos  ennemie.  Ils  ont  tué  tmt, 
jusqu'aux  enfants. 

Jusque,  devant  là  adverbe,  prend  toujours  un 
tiret  :  Jusque-là. 

Ve  final  de  jusque  s'élide  devant  à,  au,  eux, 
ici.  Jusqu'à  Rome,  jusqu'en  ciel,  jusqu'aux  nues, 
jusqu'ici. 

Jusque  ne  prend  point  la  préposition  à  quand 
il  doit  être  suivi  des  mots  ici,  là.  Ou  d'une  ex- 
pression adverbiale  qiji  commence  [lar  la  prépo- 
sition à  :  Jusqu'ici^  jusque-là,  jusqu'à  présent. 
D'après  cette  règle,  que  fournil  l'usage,  on  A>it 
dire,  jusqu'aujourd'hui,  et  non  pas  juxq^à 
aujourd'hui.  —  £n  1^35  l'Académie  adoMt  les 
deux  expressions.  Voyez  Aujourd'hui. 

Jusqu'à  ce  que,  refit  le  subjonctif:  Jusqu^à  cê 
qu'il  soit  arrivé.  Quelques  auteurs  y  joignent  la 
négative,  cl  d\sQnt,jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  arrivé. 
Mais  ni  l'usage  ni  l'analogie  ne  demandent  celle 
négative.  Jusqv^à  ce  que,  dit  Voltaire  dans  ses 
Remarques  sur  le  Cid  (Act.  III,  se.  iv,  45},  eM 
rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers. 

Juste.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adjectif  se 
rnet  tantôt  avant,  tantôt  après  fe  subst.  :  Un  homw 
juste.  —  Une  sentence  juste,  une  juste  puni" 
tien,  une  juste  récompense,  une  jueie  proper- 
timiy  une  juste  mesure,  unjuMepeidt^  un  habit 
juste,  un  calcul  Juste,  une  observation  juste, 
une  voix  juste,  une  hûlance  juste.  Voyez  Jd' 
jeclif. 

Juste.  Adv.  Avec  justesse.  Il  ne  se  metqu^- 
prés  le  verbe  :  Parler  juste,  chanter  juste.  Il 
pHt  ses  mesures  si  juste. 

Justement.  Adv.  Avec  justice.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
//  a  été  justement  puni.  Il  Signifie  aussi  précisé- 
ment. P'oilà  justement  ce  qu^il  nous  faut.  Ra 
dit  justement  la  vérité.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  papiicipe  :  Il  est 
justement  arrivé  comme  je  sortais. 

Justesse.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel.  Ce 
mot,  qu'on  emploie  égalenaenl  au  propre  et  au 
figuré,  désigne  en  général  rcxactitude,  la  régu- 
larité, la  précision.  Il  se  dil  au  figuré  en  matière 
de  langage,  de  pensées,  d'esprit,  de  goût  et  de 
sentiment. 

Justice.  Sobst.  f.  Il  n'a  de  pluriel  que  lors- 
qu'on parle  de  rertaines  juridictions,  comme, 
par  exemple,  les  anciennes  justices  des  sei- 
gnenrs. 

Justiciable.  Adj.  des  deux  genres  :  Il  est  jus- 
ticiable de  tel  tribunal.  Il  ne  se  met  point  avant 
son  subst. 

Justifiable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  jKis  avant  son  subst  :  Conduite  justifiable, 
procédé  justifialde. 

Juteux,  Juteuse.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  melon  juteux,  une  pèche  juteuse. 
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K. 


K.  Subst.  m.,  la  onzième  lettre  de  Talphabet. 
Le  son  propre  de  celte  consonne  est  que  trô&- 
dur:  Kyrielle.  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui 
que  dans  ce  mot  et  dans  quelques  autres  tirés  des 


langues    étrangères,   comme  kan,    Stockholm, 
kirsch-wasserf  kioegue,  kysie^  etc. 

K  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Bordeaux. 


L. 


L.  Subst.  m.  On  prononce  le.  Douzième  lettre 
de  Talphabel.  Elle  est  du  nombre  des  consonnes. 

le  son  propre  de  cette  lettre  est  le,  comme 
dans  lavrier,  leçon,  livre,  loge,  luné.  Au  com- 
mencement des  mots,  elle  conserve  toujours  le 
son  qui  lui  est  propre,  comme  dans  lapin,  lar- 
ron; au  milieu  d'un  mot  elle  le  conserve  égale- 
ment lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  filer,  voler,  modèle,  fidèle,  appeler.  A  la  fin 
des  mots,  elle  se  fait  ordinairement  entendre, 
comme  dans  profil,  puéril,  euhtil,  fil,  .etc.,  etc. 
11  faut  en  excepter  baril,  chenil,  coutil,  four- 
mil,  fusil,  outU,  gril,  nombril,  persil,  sourcil, 
soûl, 

—  Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en 
Us  varie  conformément  à  celle  du  singulier  ;  par 
exemple, on  dit  des  fusirMsfttsvés,  des  outi-mexcel- 
lents,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  sin- 
gulier sans  l'articulation  du  l;  maison  dit  des 
profU-sexacts,  de  subtil-zargumenls,  parce  que 
dans  ces  cas  on  fait  sonner  la  consonne  /  au  sin- 
gulier ;  enfin  des  pérU-zaffreux,  en  mouillant, 
parce  que  pérU  se  mouille  au  singulier. 

On  fait  entendre  le  l  final  de  gentU  dans  la 
signification  d'idolâtre;  dans  gentil  signifiant  joli, 
agréable,  le  /  ne  se  fait  entendre  que  devant  une 
voyelle,  et  alors  il  prend  le  son  mouillé  :  gentil 
enfant,  gentilhomme;  dans  ce  mot  cette  lettre 
est  muette  au  pluriel  :  De  gentils  enfants,  gen- 
tûshommes. 

Le  I  final  se  change  en  u  dans  les  mots  col,  fol. 
Mais  quoiqu'on  ait  accoutumé  de  les  prononcer 
eou,  fouy  il  est  néanmoins  d'usage  qu'en  certaines 
phrases  ils  conservent,  tant  dans  la  prononciation 
que  dans  récriture,  le  { de  leur  première  ortho- 


graphe. Ainsi  on  dit  et  on  écrit  le  col  de  la  vessie, 
un  fol  appel,  un  fol  amour,  un  fol  espoir. 

Autrefois  on  écrivait  unhom?ne  mol  et  efféminé  ; 
aujourd'hui  on  écrit  «a  homme  mou  et  efféminé. 

La  voyelle  i  placée  avant  la  consonne  /  donne 
à  cette  lettre  un  son  mouillé  qui  est  très-com- 
mun dans  noire  langue.  Ce  son  devrait  avoir  un 
caractère  particulier;  mais  comme  il  nous  man- 
que, il  n'y  a  jias  d'uniformité  dans  la  manière  de 
le  désigner. 

4°  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule 
lettre  l,  quand  elle  est  à  la  fin  d'un  mot  et  pré- 
cédée d'un  i,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme 
dans  fenil,  bahil,  cil,  mil,  péril,  bail,  vermeil, 
écueil,  fenouil,  etc.  U  faut  en  excepter  fU,  et  les 
adjectifs  en  U,  comme  vil,  civil,  subtil,  etc., 
où  la  lettre  l  garde  sa  prononciation  naturelle.  Il 
faut  excepter  aussi  les  mots  fusil,  sourcil,  outU, 
gril,  etc.,  et  le  mot  fils,  où  la  lettre  lesi  entiè* 
rement  muette. 

2o  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  ZHans 
le  nom  Sully,  et  dans  les  mots  où  il  y  a  avant  II 
un  i  prononcé,  comme  dans  fUls,  anguille,  pil- 
lage, cotillon,  etc.  Il  faut  excepter  Gilles,  mille, 
ville,  et  tous  les  mots  commençBint  par  ill,  comme 
illégitime,  illuminé,  illusion,  etc. 

3^  Nous  représentons  le  même  son  par  ill,  de 
manière  que  1 1  est  réputé  muet  lorsque  la  voyelle 
prononcée  avant  le  son  est  autre  que  t  ou  u, 
comme  daxa  paiUasse,  treille,  feuille,  etc. 

4®  Enfin  nous  employons  quelquefois  ïh  pour 
la  même  fin,  comme  dans  MUhau,  ville. 

Au  surplus,  c'est  mal  rendre  le  son  mouillé 
que  de  prononcer  meilleur,  tailleur,  comme  s'il 
y  avait  mélieur,  tdlieur,  ou  comme  s'il  y  avait 
meyeur,  tateur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS  OU  L'ON  MOUILLE  UN  L  OU  DEUX  L. 

(Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  trouvent  dans  notre 

Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.) 


Abeille. 

Accordailles. 

Accueil. 

Accueillir. 
•Agaillardir  (s'). 

Agenouiller. 

Agcnouilloir. 
•Aguillot. 
•Aigail. 

Aiguilladc. 
«Aiguillât. 

Aiguille. 

Aiguillée. 

Aiguiller. 


Aiguilletage. 

Aiguilleter. 
^Aiguillelier. 

Aiguillette. 

Aiguillier. 
*Aiguillière. 

Aiguillon. 

Aiguillonner. 

Aillade. 

Ailleurs. 

Andouillc. 

Andouiller. 

Andouilleite. 

Anguilladc. 


^Anguillard. 

Anguille. 
*Anguillers. 
*Anguillière. 
♦Anille. 
♦Anillé. 

Appareil. 

Appareillage. 

Apparcillement. 

Api)areiller. 

Appareilleur. 

Ap|)areiUeusc. 

Ardillon. 
*Arille. 


«AriUée. 

Armadille. 
*Arpailleur. 

Ariillé. 

Artillerie. 

Artilleur. 

Attirail. 
*Aumailladc. 

Aumailles. 
•Aureilletos. 
*Aureillon. 

A  vilainement. 

Aviuiiller. 
♦Aviiailleur. 
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Babil. 

Babillage. 

Babillard. 

Babillardc. 

Babiller. 
«Badail. 

Bail. 
«Baillard. 

Baille. 
*Baillc-blé. 

Bàillemeiil. 

Bâiller. 
""Baillére. 

Bailleresse. 

Baillet. 

Bailleul. 

Bailleur. 

Bailli. 

Bailliage. 

Baillive. 

Bâillon. 

Bâillonner. 
*fiailloqucs. 
*BailloUe. 
*Baraquille. 

Barbillon. 
*Barbillonner. 

Barbouillage. 

Barbouiller. 

Barbouilleur. 
*BarbouiUon. 
*BariUage. 
♦Barillard. 
♦Barille. 

Barillet. 
*fiarillon. 
*Barillat. 

Basse-taille. 

Bataille. 

Batailler. 

Bataillon. 

Bcaiilles. 
*Bcrquillon. 

Bcqu  illard. 

Béquille. 

Béquillcr. 
*Bcquillon. 

Bercail. 

Bétail. 
•Bc'tilles. 

Bienveillance. 

Bienveillant. 
*Bifeuille. 
*Bigaille. 

Bill. 

Billard. 

Billarder. 
«Billardière. 

Bille. 

Billebarrer 

Billebaude 
♦Biller. 

Billet 

Billeter. 
♦BUleteur. 

Billeltc. 

Billon. 

Billonnagc. 

Billonnemeoi. 

Billonner. 

Billonneur. 

Billot. 
«Blllotée. 


«BisaiUe. 

Bisbille. 

Blanchaille. 
*Bordnilie. 
*Bouillaison. 

Bouillant. 
*Bouillard. 

Bouille. 
*Bouilleau. 

Bouiller. 
♦Bouilleur. 

Bouilli. 

Bouillie. 

Bouillir. 
*Bouilliioire. 

Bouilloire. 

Bouillon. 

Bouillonnant. 

Bouillonnement. 

Bouillonner. 

Bouillotte.     ' 

Bourbillon. 

Bourdillon. 

Boursillcr. 

BousiUagc, 

Bousiller. 

Bousilleur. 

Bousilleuse. 
*Boulei  liage. 

Bouteille. 

Bou  Villon. 

Bouvreuil. 

Braillard. 
*Braillc. 
^Braillement. 

Brailler. 

Brailleur. 

Brandillement 

Brandiller. 

Brandilloire. 

Brasiller. 

Bredouille. 

Bredouillcinent. 

Bredouiller. 

BrcdouilWur. 

Bredouilleusc. 

Brésiller. 

Brésillet. 
♦Brésillot. 

Brétailler. 

Brélailleur. 

Breuil. 
*Breuiller. 

Brillamment. 

Brillant. 

Brillante. 

BrUlanter. 

Briller. 
•Brilloter. 

Brindille. 
*Briquaillons. 
*BrouaiUes. 

Brouillamini. 

Brouillard. 

Brouille. 

Brouillement. 

Brouiller. 

Brouillerie. 

Brouillon. 

Brousailles. 

Broutilles. 
*Burail. 


Cabillaud. 
^Cabille. 
«Gabillets. 
♦Cabillots. 
♦Cabrillet. 

Cagouille. 

Caille. 

Caillé. 
«CaiUebotis. 

Caillebotte. 
*Caillebotté. 

Caillement. 

Cailler. 

Cailldage. 

CaiUeteau. 
«Cailleter. 
*CalUetot. 

CaiDette. 
*Caim. 

CaiUot. 
«CaiUolis. 

Caillou. 

CaiUoutage. 

Caillouteux. 

CamaiL 

Camomille. 

CampaniUe. 

Canaille. 
*CancetiUe. 

Cannetille. 

Gantatille. 
«Carcaitter. 

Carillon. 

Carillonner. 

Carillonneur. 

Carpillon. 
«Catillac. 
♦Cendrille. 

Cercueil. 

Chamailler. 

Chamaillis. 
♦Chambrillon 
*Chanterille. 

Charbouiller. 

Charmille. 
«Chatouille. 

Chatouillement. 

Chatouiller. 

Chatouilleux. 

Chenille. 

Chcnillette. 
*Chc  village. 

Chevilli».. 

Cheviller. 
♦Chevilletle. 
♦CheviUon. 
♦Chevillures. 

Chèvrefeuille. 

Chevreuil. 

Chevrillard. 

Cil.  f^oyez  ce  mol. 

Cillement. 

Ciller. 
«Cisaille. 

Cisailler. 

Cisailles. 

Citrouille. 
«Coaille. 
*Coaillcr. 

Cochenillage. 

Cochenille. 

Cocheniller. 

Codille. 


^*Colonai!les. 
*Condrille. 

Conseil. 

Conseiller. 
«Conseilleur. 
«Contailles. 
«Contre-mailler. 
«Contre-mailles. 
«Contre-taille. 
«Contre-tailler. 
^Coquillade. 

Coquillage. 

Coquilhrt. 

Coquille. 
«Coquilleux 

Coquillicr. 

Coquillièrc. 
«CoquiUon. 

Corail. 
«Corailler. 
*Coraillèrc. 

Corailleur. 
«Coraillolide. 

Corbeille. 
•CorbeiUéc. 

Corbillard. 

Corbillat. 

Corbillon. 
«Cordille. 
«Comailler. 
«Comeillard. 

Corneille. 
«Comillcs. 

Comouillc. 

Cornouiller 

Coronille. 
♦Coronopifeuille. 

Cotillon. 
•Couillard. 
«Courantille. 

Courcaillet. 
«Courtailles. 

Court-bouillon. 
«Cramailler. 

Crémaillère. 

Crémaillon. 
«Crevaillc. 

Criailler. 

Criaillerie. 

Criatlleur. 
«Croisillc. 

Croisillon. 

Croustille. 

Croustiller. 

Croustilleusement. 

Croustilleux. 
«Cueillage. 
«Cueille. 
«Cueillée. 
«Cueilleret. 

Cueillette. 
♦Cucillcur. 
♦Cueillie. 

Cueillir. 

Cueilloir. 

Cuiller  ou  Cuillère 

Cuillerée. 

Cuilleron. 

♦Dardille. 
*Dardiller. 
«DardilloD. 
Débarbouiller. 


421 


DébouîUi 

ficrivailleur. 

Éloupillon. 

DébouiUir. 

£cueil. 

Ëtranguillon. 

Béliranier. 

Ecureuil. 

Étrcsillon. 

Débredouiller. 

EfTeuillaison. 

Éirésillonner. 

DébrouiUemeDt. 

EfTeuiller. 

Étrille. 

Débrouiller. 

Egosiller. 

Étriller. 

DécoDseiller. 

«Eguille. 

*Êtuailles. 

*Décrainpiller. 

Kmatl. 

Éveil. 

Défaillaiice. 

Emailler. 

Éveiller. 

DéfaillaoL 

Emailleur. 

•Éveillure. 

Défaillir. 

Ëmaillure. 

Éventail. 

DéfeuillaisoD. 

*£mb&illonner. 

•Éventailler. 

^Défeuiller. 

♦EmbarriUé. 

Éventailliste. 

Dégobiller. 

Embrouillement. 

•Êventillcr. 

Dégobillis. 

Embrouiller. 

•Extraxillairc. 

Dé^eniUô 

•Embrouilleur. 

''DéniaiUer. 

Emertllon. 

•Fagotaillc. 

Uémaillutter. 

Emerillouné. 

♦Faille. 

«Demi-deuil. 

Emerveiller. 

•faiUes. 

Dépareiller. 

Emmaillolter. 

Faillibiliié. 

Dépenaillé. 

Emousliller. 

Faillible. 

Dépenaillemcot. 

Empaillage. 

Faillir. 

Dépouille. 

Empailler. 

Faillite. 

Dépouillement. 

Empailleur. 

•Failloise. 

Dépouiller. 

Encanailler  (s*). 

Famille. 

*Dérouillenienl. 

•EncastlUage. 

•Familleux. 

Dérouiller. 

•Encastillcmeni. 

•FarailUin. 

Désapfiareiller. 

•Encastiller. 

Farfouiller. 

*DésentortiIler. 

•Encornait . 

♦Farillon. 

Détail. 

Enfantillage 

Faucille. 

Détailler. 

•Enfutaillcr. 

•Faucillelte. 

Détallleur. 

•Enguenillê. 

Faucillon. 

Détortillcr. 

Enorgueillir. 

Fauteuil. 

*Déloupillonner. 

Enrouiller. 

Fendiller. 

•Déverrouiller. 

•Enseuillemcnl. 

Fenil. 

«Disputailler. 

•Ensouaille. 

Fenouil. 

•Disputailleur. 

Entaille. 

Fcnouillet. 

«Doradille. 

Entailler. 

Fenouilleite. 

*Douillage. 

•Rniailloir. 

•Ferralllagc. 

Douille. 

Enlaillurc. 

Ferraille. 

Douillet. 

Entortillement. 

Ferrailler. 

Douillette. 

Entortiller. 

Ferrailleur. 

Douillettement. 

Entrailles 

♦Feuillade. 

*Douilleux. 

Entre-bâillcr. 

Feuillage. 

*Douillon. 

•Entre-modillon. 

Feuillaison. 

Drille. 

•Enire-poinlillc. 

Feuillant. 

♦Driller. 

Eniretaille. 

Feuillantine. 

•Drouillet. 

Entretailler. 

Feuillard. 

Enureiaillure. 

Feuille. 

fibouiUir. 

•Enlripaillé. 

FeuiUé. 

*£brillade. 

EnviciUîr. 

Feuillée. 

*ficaillage. 

•Épailler. 

Feuille-morte. 

jgcaille. 

Eparpillemcnt. 

Feuiller. 

Ëcailler. 

Éparpiller. 

•Feuillère. 

BcafUeux. 

Epouiller. 

•Feuilleret. 

•Ëcaillure. 

Epousailles. 

Feuillet. 

ficarbouillcr. 

Épouvantait. 

Feuilletage. 

Ëcartiuillemcnl. 

•Equille. 

Feuilleter. 

JScan|uiller. 

*Ê»|uillettc. 

•Feuilletis, 

Ëchantillon. 

•Équilleur. 

Feuilleton. 

£cbantîlloniicr. 

Érdillement. 

Feuillette. 

£cheni  liage. 

Êrailler. 

Feuillu. 

Ëcheniller. 

Éraillures. 

Feuillure. 

*£cbenillcur. 

•Escarbilles. 

Fille. 

Bchenilloir. 

•Eschillon. 

Fillette. 

«Ëcbillon. 

Esquille. 

Filleul. 

*£couailles. 

Essoriller. 

Flottille. 

Ëcoutillc. 

•Essorilles. 

•Fondrilles.     • 

£coutiliou. 

Estampille. 

Fouaille. 

ficouvillon. 

Estampiller. 

Fouailler. 

£oouTillouDcr. 

♦Estavi  Ion. 

Fouille. 

Ecrille. 

Étoupille. 

Fouiller. 

♦Écrivaillerie. 

•Étoupiller. 

Fourmillement 

Fourmiller. 
•Fourmilion. 
•Franc-tillac. 

Frétillant. 
•Frétillarde. 
•Frélillardemeni . 

Frétillement. 

Frétiller. 
•Friller. 

Funérailles. 

Fusillade. 

Fusiller. 
•Fusillette. 

Futaille. 

Gaillard. 

Gaillarde. 

Gaillardement. 
•Gaillardet. 

Gaillardise. 

Gaillet. 

Gambiller. 

Gargouillade. 

Gargouille. 
•Gargouillée. 

Gargouillement. 

Gargouiller. 

Gargouillis. 

GaspilUge. 

Gaspiller. 

Gaspilleur. 
•Gazouillard. 

Gazouillement. 

Gazouiller. 

Gazouillis. 
•Gonouillé. 

Genouillère. 
•Genou  illeux. 

Gentille. 

Gentilhomme. 

Gentilbommerie. 

Gentilhommière. 

Gentillàtre. 

Gentillesse. 
•GerbiUe. 
♦Gerille. 
•Girouille. 
•Goalller. 
•Goailleur. 
«Gobillard. 
•Gobille. 
•Godaille. 

Godailler. 

Gogailie. 
•Gorge-fouille. 
•Gosiller. 

Goupille. 
•Goupiller. 

Goupillon. 
*Goupillonner. 

Gouvernail. 
♦Gradille. 

G  ralliement. 

Grailler. 

Graillon. 
^Graillonner. 
•Graillonncur. 
^Grappillage. 

Grappiller. 

Grappilleur. 

Grapplllon. 

Grassouillet. 
•Gremillet. 
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Grenadille. 

Grenaille. 

Grenailler. 
*GrenaiHeur. 
*GrenouiiIard. 

Grenouille. 

Grenouiller. 

Grenouillère. 

GrenouillcU 

Grenouilletle. 

Grésillement. 
.  Grésiller. 
*Gi-ésillon. 
*Grevillée. 

Gribouillage. 

Gribouiller. 

Gribouillelte. 

Grillade. 

Grillage. 
^Grillagine. 

Grille. 

Griller. 
♦Grillelier. 
♦Grilloir. 

Grillon. 
*Grillones. 
♦Grillol. 
*Grilloler. 

Grisaille. 

Grisailler. 

Groseille. 

Grosciller. 

Grouillant 

GrouillemenU 

Grouiller. 

Guenille. 

Guenillon. 

Gueusaille. 

Gueusailler. 
*Guillage. 
*Guiliante. 
*Guilledin. 

Guilledou. 

Guillemet. 

Guillemeler. 
♦Guillemot. 
*Guiller. 

Guilleret. 

Guiileri. 

Guillocber. 

Guillocbis. 
*Guiiloire. 

Guillotine. 

Guillotiner. 

Habillage. 

Habillement. 

Habiller. 
♦Habilleur. 
♦HabiUol. 

Haillon. 

Har|Kiiller. 

Haute-taille. 
«Hérillard. 
♦Herpailles. 
♦Hersillières. 
♦Hersillon. 

Hollandille. 

Houille. 

Houiller. 

Houillère. 

Houilleur. 
«Houilliie. 


Houraillcr. 

♦Miraillet. 

Houraillis. 

Mitraillade. 

Houspiller. 

Mitraille. 

♦Huriepiller. 

Mitrailler. 

♦Hydrille. 

Modillon. 

Moinaille. 

Indébrouillable. 

Moinillon. 

Infaillibilité. 

Morailles. 

Infaillible. 

Moraillon. 

Infailliblement. 

Mordiller. 

«iniaille. 

Morille. 

Morillon. 

♦Jacacail. 

Morillons. 

Jaillir. 

MortaiUable. 

Jaillissant. 

•Mosille. 

Jaillissement. 

Mouillage. 

*Janiille. 

Mouiller. 

Jantiller. 

♦Mouillet. 

Joaillerie. 

Mouillette. 

Joaillier. 

Mouilloir. 

Jonquille. 

Mouillure. 

Jouniller. 

♦Moureiller. 

Juillet. 

Moustillier. 

♦Mouionnaille. 

•r.entillac. 

Muraille. 

♦Leniillade. 

Lentille. 

Nasillard. 

♦Lentilleux. 

♦Nasillardise. 

Limaille. 

Nasiller. 

NasiUonner. 

Mail. 

*Nille. 

Maille. 

♦Mailleau. 

OEiL 

Maillet. 

Œillade. 

♦Maillier. 

♦OEillé. 

♦Maillelage. 

OEillére. 

♦Mailleter. 

OEillet. 

♦Mailleur. 

♦OEillelerie. 

Maillocbe. 

OEilleton. 

♦.Vlailloir. 

♦OEilletonncr. 

♦xMaillon. 

Œillette. 

Maillot. 

Oille. 

«.Mailiotin. 

Oisillons. 

Maillure. 

♦Oorail. 

Malveillance. 

♦Orceille. 

Malveillant. 

Oreillard. 

Mancenillier. 

Oreille. 

Mandille. 

Oreiller. 

Mangeaille. 

Oreillette. 

Manille. 

*Oreillon. 

Mantille. 

Oreillons. 

♦Maraudai  lie 

Orgueil. 

♦Marchandailler. 

Orgueilleusement. 

Marguillerie. 

Orgueilleux 

Marguillicr. 

Orillon. 

Marmaille. 

*Orillonné. 

Médaille. 

Ormille. 

Médaillier. 

Orpailleur. 

Mcdaillislc. 

Orseille. 

Médaillon. 

Orteil. 

Meilleur. 

Oscille. 

♦Ménille. 

Ouaille. 

Menuaille. 

♦Ouillcr. 

♦Menufeuillé. 

Outiller. 

♦Merdaille. 

Merveille. 

Paillard. 

Merveilleusement. 

Paillarder. 

Merveilleux. 

Paillardise. 

Métell. 

Paillasse. 

Mil. 

Paillasson. 

♦Millcrcl. 

Paille. 

♦Millerie. 

♦Pailléolcs. 

Millet. 

Pailler. 

Fftniet. 

Paillette. 

Pailleur. 

Pai  lieux. 

Paillon. 
*Paillonner. 
♦Pailloteur. 

Papillon. 
♦Papillonacé. 
♦Papillonides. 

Paitillonner. 

Papilloiage. 

Papillote. 

Papilloter. 
•Papillois. 

Pareil. 

Pareillement. 

Passacaille. 

Pastille. 
*Patouilie. 
*Patouillet. 
*Patouilleuse 

Patrouillage. 

Patrouille. 

Patrouiller. 

Pairouillis. 
*Paumille. 
*Paumillon. 

Pavillon. 

Peccadille. 
♦Peille. 
♦Peiller. 
*Pellles. 

Penaillon. 

Pendiller. 
♦Pendillon. 

Péril. 
*PériUe. 

PériUeusement. 

Périlleux. 

Persillade. 

Pétillant. 

Pétillement. 

Pétiller. 
•Pharillon. 

Piailler. 

Piaillerie. 

Piaillcur. 

Pierraille. 
*Pigouil. 

Pillard. 

Piller. 

Pillerie. 

Pilleur. 
♦Pillu. 
*Plalillc. 

Pointillage. 

Poinliller. 

Poiniilleric. 

Pointilleux. 

Poitrail. 
♦Ponlillcr. 

Porte-aiguilles. 

Portefeuille. 
♦Porte-lentille. 

Postillon. 
♦Poiillcs. 

Pouillc. 

Fouiller. 
♦Pouillci'ie. 

Pouilk». 

Pouilleux. 
♦Pouîllicr. 
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*Pbuillis. 

Retailler. 

*PouiIlol. 

Retravailler. 

Poulailler. 

♦Rétriller 

[,          •PoursUle. 
'            Prctintaille. 

Réveil. 

♦Réveillée. 

PretlDtailler. 

Réveiller. 

Prôlraille. 

*RéveîIleur. 

Réveillon. 

Quadrille. 
•Quairoulllc. 

Quenouille. 

Quenouillôe. 
*Quenouillette. 

Quillage. 
♦Quillai. 

Quille. 

QuiUer. 

Quillelte. 
♦Quillon. 
*Quillol. 

Quincaille. 

Quincaillerie. 

Quincaillier. 

Quoailler. 

Rhabillage. 

Rhabiller. 
♦Rimaille. 

Rimailler. 

Rimailleur. 

Ripaille. 

Rocaille. 

Rocailleur. 

Rocailleux. 

Roquille. 
♦Roquillos. 

Rouille. 

Rouiller. 
♦Rouilleux. 

Rouillure. 

Roupiller. 

Roupilleur. 

♦Roussaille. 

Rabouillèrc. 

Routailler. 

Racaille. 

Ragaillardir. 

Saillant. 

*Raille. 

♦SaiUer. 

Railler. 

Saillie. 

Raillerie. 

Saillir. 

Railleur. 

♦Sappadille. 

*Ramaillage. 

Sautillement. 

*^RamaiUer. 

Sautiller. 

Ramilles. 

Semaine. 

Rappareiller. 

Sémillant. 

Raréfaction. 

Sérail. 

«Rarifeuillé. 

♦Serpiller. 

*Raspaillon. 
*P«aiiilon. 

Serpillière. 

Seuil. 

Ravitaillement. 

♦Seuillel. 

Ravitailler. 

Sillage. 

^Ravonaillcs. 

Siller. 

Rebouillir. 

Sillet. 

«Rebrouiller. 

♦Sillomclre. 

Recoquillement. 

Sillon. 

Recoquiller. 

Sillonner. 

Recroqueviller  (se). 

Soleil. 

Recueil. 

Sommeil. 

Recueillement. 

Sommeiller. 

Recueillir. 

Sonnaille. 

*Recueilloir. 

Sonnai  lier. 

♦Rereuiller. 

Soudrille. 

♦Refeuillure. 

♦Sou  illard. 

♦Refouillcr. 

♦Souillardière. 

Rejaillir. 

Souille. 

Rejaillissement. 

Souiller. 

Relevailles. 

Souillon. 

*Remmailloiter. 

Souillure. 

«Remouiller. 

Soupirail. 

«Renille. 

Sourciller. 

•Rentortillcr. 

Sourcilleux. 

Répétailler. 

Spadillc. 

Représaille. 

♦Sparaillon. 

Retaille. 

♦Surfeuille. 

L.  est  Vcxpression  abrégée  du  mot  leurs  dans 
celte  abréviation,  LL.  A  A.  ou  LL.  MM.  {leurs 
altesses  ou  leurs  majestés). — Dans  le  commerce, 
L.  veut  dire  livre;  L.  ST.  y  livre  sterling.  — La 
monnaie  Tabriquée  à  Rayonne  porte  la  lettre  L. 

La.  Yoycz  Article ,  Adjectifs  prépositifs. 


Taillable. 
Taillade. 
Taillader 
Taillanderie. 
Taillandier. 
♦Taillandin. 
Taillant. 
Taille. 
Tailler. 
Tailleresse. 
♦TailleroUe. 
♦Taillet, 
♦Tailiette. 
Tailleur. 
Taillis. 
Tailloir. 
Taillon. 
•Taillure. 
^amisaille. 
TatiUon. 
Tatillonnage. 
Tatillonner. 
Tenaille. 
♦Tenaillée. 
Tenailler. 
Tenaillon. 
*Terraille. 
Tillac. 
Tille. 
TiUée. 
Tiller. 
*Tillette. 
Tilleul. 
*Tilleur. 
*Tillotle. 
Tiraillement. 
Tirailler. 
Tiraillerie. 
Tirailleur. 
♦Tire-veille. 
Torpille. 
Tortillage. 
Tortille. 
Torlillement. 
Tonillère. 
♦Tortillis. 
Tortillon. 
Touaille. 
Toupillon. 
♦Touraille. 
♦Touraiilon. 
Tourbillon. 
Tourbillonner. 
Tournailler. 
Traille. 
♦Xrailler. 
♦Traillet. 
Tramait. 
♦Tramillon. 
Travail. 
Travailler. 
Travailleur. 
♦Travouîl. 
Treillage. 
Treille. 


La.  Adv.  On  met  un  accent  grave  sur  l'a  de 
ce  mot,  pour  le  distinguer  de  la  article  ou  pro- 
nom, et  cet  à  ne  s'élide  jamais. 

On  le  met  souvent  au  commencement  de  la 
phrase  :  Là  Télémaquê  aperçut  des  visages  pâles ^ 
hideu» et  contristés  {^é\ïA.\  TVtém.,  fiv.  xfJii 


Treillis. 

Trcillisscr. 
♦Trésaille. 
♦Trésillon. 
♦Trésillonncr. 

Tressai  licmcut. 

Tressaillir. 

Treuil. 

Tripaille. 
♦Trouillotte. 

Trouvaille. 

Vaillamment. 

Vaillance. 

Vaillant. 

Vaillantise. 

Valetaille. 

VaniUe. 

Vannillicr. 
♦Vatrouille 

Veille. 

Veillée. 

Veiller. 

Veilleur. 

Veilleuse. 
♦Veilloir. 
♦Veillole. 

Ventail. 
♦Ventiller. 
♦Verdillon. 
♦Vérétille. 

Vermeil. 
♦Venneille. 
♦Vermeilloniïcr 

Vermiller. 

Vermillon. 

Vermillonner. 
♦Verrillon. 

Verrouiller. 

Vétillard. 

Vétille. 

Vétiller. 

Vétilleur. 

Vétilleux. 

Victuaille. 
♦Victuailleur. 

Vieil. 

Vieillard. 
♦Vieille. 

Vieillerie. 

Vieillesse. 

Vieillir. 

Vieillot. 

Volaille. 

Vrille. 

Vriller. 
♦Vrillerie. 
♦Vrillette. 
♦Vrillon. 

♦Zorille. 
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l.  II,  p.  T12),  Dans  celle  «onstruction,  le  verbe 
peut  quelquefois  préccUer  son  sujel  :  Là  «ie« 
geaitnt  des  inagUirats  intègres.  Il  se  met  aussi 
après  le  verbe,  mats  iamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  est  venu  là  y  et  non  pas  il  est  là 
venu. 

Là  sert  à  désigner  que  la  chose  dont  ou  parle 
est  éloignée,  comme  et  sert  à  designer  qu'elle  est 
proche  :  En  ce  temps-ci,  en  ce  temps-là.  Quel(|ae-^ 
fois  il  se  met  avec  l'adverbe  ça,  pour  signifier' 
de  côté  et  d'au  ire  :  Les  troupes  éiaieni  disper- 
sées çà  et  là.  Lorsipje  là  est  joint  à  un  aulre 
mot  de  manière  qu'on  ne  puisse  l'en  séparer  en 
parlant,  dans  récriture,  on  le  joint  à  ce  mot  par 
un  tiret  :  Cet  hamme-ld,  là-haut,  là-has,  quelles 
gens  sont'ce  làf  quel  discours  est-ce  là  ^ 

Quelquefois  là  n'est  employé  que  par  une  es- 
pèce de  redondance ,  et  pour  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  au  discours:  C'est  là  une  belle 
action  ;  que  dites-vous  là  ^  Alors  là  ne  prend  point 
le  tiret. 

Autrefois  on  disait  là  où,  pour  dire,  au  lieu 
que.  H  n'est  plus  usité  qu'abusivement,  et  forme 
un  hiatus  désagréable. 

On  disait  aussi  là  où,  pour,  dans  cet  endroit. 
C'est  une  expression  fautive.  On  dit  c'est  là  que 
je  demeure,  et  non  pas  cest  là  où  je  demeure. 
Cest  là  que  je  veux  aller,  et  non  uas,  c'est  là 
où  je  veux  aller.  —  S'il  y  avait  deux  verbes 
pour  le  rapport,  la  locution  serait  régulière  :  Là 
où  il  ri  y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  (A.  Le- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  4186). 
— On  a  d'xilàoù  dans  le  sens  de  lorsque  :  En  fait 
de  mots,  Vanalcgie  n'a  lieu  que  là  où  l'usage 
l'autorise.  (Beauzce.)  Les  gens  de  bien  meurent 
dans  une  douce  espérance,  là  où  les  méchants 
sont  tourmentés  de  remords.  On  ne  le  dit  plus. 

Labial,  Labiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettres  labiales,  offres  labiales. 

Ce  mot  vient  du  latin  labia,  les  lèvres.  Il  si- 
gnifie qui  appartient  aux  lèvres.  Il  n'a  point  de 
pluriel  au  masculin. 

On  appelle  en  grammaire ,  articulations  la- 
biales, celles  qui  sont  produites  par  les  divers 
mouvements  des  lèvres;  et  consonnes  labiales, 
les  consonnes  qui  représentent  ces  articulations. 
Nous  avons  cin(|  lettres  labiales,  v,  /*,  6,  p,  m. 
Les  deux  premières,  v  et  f,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  supérieures  et  s'y 
appuie,  comme  pour  retenir  le  son.  Quand  elle 
s'en  éloigne  ensuite,  le  son  en  reçoit  un  degré 
d'explosion  plus  ou  moins  fort,  selon  que  la  lè- 
vre inférieure  appuie  plus  ou  moins  fort  contre 
les  dents  supérieures  ;  et  c'est  ce  qui  fait  la  dif- 
férence des  deux  articulations  v  et  f,  dont  l'une 
est  faible  et  l'autre  forte. 

Les  trois  dernières,  b,p  dm,  exigent  que  les 
deux  lèvres  se  rapprochent  l'une  de  l'autre.  S'il 
ne  se  fait  point  d'autre  mouvement  lors- 
qu'elles se  séparent,  le  son  part  avec  une  explo~ 
sion  plus  ou  moins  forte,  selon  le  degi*c  de  force 
que  les  lèvres  réunies  ont  opposé  à  son  émis- 
sion ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
des  deux  articulations  b  eip,  dont  l'une  est  faible 
et  l'autre  forte.  Mais  si  pendant  la  réunion  des 
lèvres  on  fait  passer  par  le  nez  une  partie  de 
l'air  qui  est  la  maiiërc  du  son,  l'explosion  de- 
vient alors  m,  et  c'est  pour  rcla  que  celle  cin- 
quième labiale  esi  justement  regardée  comme 
nasale. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que, 
dans  la  composition  cl  la  dérivation  des  mots, 
elles  se  prennent  les  unes  pour  les  autres,  avec 
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d'aulant  plus  de  facilité  que  le  degré  d'affioité 
est  plus  considérable. 

Laboricusemekt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  passé  laborieusement  sa  vie. 

Laborieux,  Labobjecsc.  Adj.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  Homme  laborieux, 
vie  laborieuse ,  entreprise  laborieuse.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  pcrmeitent  :  Cette  laborieuse  en- 
treprise fut  exécutée  dans  Vespace  de  deux  an- 
nées. 

Labourable.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  soo 
subst.  :  Terres  labourables. 

Lâche.  Adj.  des  deux  genres.  C'est  l'opposé 
de  tendu  :  une  corde  est  lâche  si  elle  parait  fléchir 
en  quelque  endroit  de  sa  longueur;  tendue  à 
elle  ne  {tarait  fléchir  en  aucun  endroit  de  sa  lon- 
gueur. C'est  l'opposé  de  ferme,  et  le  synonyme 
de  mol  :  une  étoffe  est  lâche,  si  elle  est  mal  frap- 
pée ;  ferme,  si  elle  est  bien  fournie  de  trame. 
C'est  l'opposé  d'actif:  un  animal  est  lâche,  lon- 
qu'il  se  meut  nonchalamment  et  faiblement.  C'est 
l'opposé  de  serré  :  coudre  lâche,  c'est  éloigner 
ses  i)oiiils  et  les  faire  longs  et  mous.  C'est  fop- 
{)osé  de  ressente  :  on  a  le  ventre  lâche.  C'est,  au 
ligure,  l'opposé  de  brave  :  c'est  un  lâiéie.  Il  est 
synonyme  de  vU  et  honteux:  il  a  fait  une  action 
lâche.  Un  style  est  lâche  lorsqu'il  est  chargé  de 
mois  inutiles,  et  que  ceux  qu'on  a  employés  ne 
peignent  point  l'idée  fortement.  Au  figuré,  on 
peut  le  mettre  avant  son  subst. ,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analosic.  On  dit  un  lâche  soidai,  mm 
làclie  coquin,  une  lâche  trahison. 

Il  dorint  ldeh4  roi  d'intrépide  guerrier. 

(Volt.,  JTenr.,  I,  5Î.) 

Voyez  Adjectif, 

Lâchement.  Adv.  Il  neaedit  qu'au  figuré, et 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
Travailler  lâchement,  ^enfuir  lâchement.  R 
s'est  lâchement  enfui. 

Lâcher.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  C'est  abandonner 
à  elle-même  une  chose  retenue  par  un  obstacle. 
On  laclie  en  écartant  l'obsiacle.  On  lâche  une 
pierre,  et  elle  tombe.  On  lâche  la  corde  d'une 
grue,  et  le  poids  descend.  On  lâcJte  un  robinet, 
et  l'eau  coule.  On  lâche  un  coup  de  pistolet,  ce 
qui  suppose  que  le  pistolet  était  armé.  On  lâche 
luui  sous  soi,  ce  qui  suppose  une  faiblesse  dans 
les  intestins.  On  lâche  un  chien  après  un  lièvre. 
On  lâche  le  mot  qui  nous  démasque  On  lâche 
prise.  On  lâche  le  pied.  On  lâche  sa  proie.  On 
lâcJie  la  bride.  On  lâche  la  mesure.  On  lâche  la 
balle.  On  lâche  l'autour.  On  lâche  la  main,  lors- 
qu'on vend  une  chose  au-dessous  de  son  prix. 

Laconique  Adj.  des  deux  genres.  Style  laco- 
nique, auteur  laconique,  réponse  laconique.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
cl  l'harmonie  le  permettent  :  Ce  laconique  aur 
leur,  cette  laconique  réponse.  Voyei  Adjectif. 

Laconique  et  concis  ne  signifient  pas  exacte- 
ment la  même  chose.  Laconique  se  dit  des  choses 
cl  des  i)crsonnes;  concis  ne  se  dit  guère  que  des 
choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style;  au  lieu  (|ue  laconique  se  dit  principale- 
ment de  la  conversation  ou  de  ce  qui  y  a  rappo»! 
On  dit  un  homme  laconique,  une  ré{K)nse  la- 
conique,  wneXciWQ  laconique  ;  un  ouvrage  coiieii, 
un  style  concis. 

Laconique  sup;K)sc  nécessairement  peu  d« 
paroles;  concis  ne  !?upiM)SC  que  les  iKtroles  mi- 
irss;iircs.  Un  ouvrage  i»eut  èire  long  el  concis. 
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lursqu'il  embrasse  un  grand  sujet.  Une  réponse, 
une  lettre,  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  et 

lacnniqu€if. 

Laconique  suppose  une  sorte  t] 'affectation  et 
une  espèce  de  défaut  ;  concis  emporte  pour  l'or- 
dinaire une  idée  de  perfection  :  f^oilà  un  com' 
plimênt  bien  laconique;  voilà  un  discours  bien 
concis  et  bien  énergique. 

Lagonishb.  Subst.  m.  C'est-è-dire  langage  bref, 
animé  et  sententieux.  Mais  ce  root  désigne  pro- 
prement l'expression  énergique  des  anciens  La- 
cédémoniens ,  qui  avaient  une  manière  de  s'é- 
ooncer  succincte,  serrée,  animée  et  toucluinte. 
Lacdt^ial,  Lacbtmale.  Adj.  Cest  un  terme 
.  d*anatomle.  II  fait  lacrymaux  au  pluriel  mascu- 
lin. On  dit  conduits  lacrymaux^  points  lacry- 
maujt. 

Lacs.  Subst.  m.-  plur.  On  ne  fait  presque  point 
sentir  le  c. 

Lactés.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  vivie  lactée ^  les  veines  lactées, 

Ladpb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'aprës  son  subst..  :  Une  truie  ladre.  —  Vn 
kemune  ladre. 

L'Académie 'prétend  qu'en  prenant  substanli- 
▼emeni  cet  a(!ijectif,  on  dii  ladresee  en  parlant 
d'une  femme.  Si  ce  mot  est  usité,  ce  n'est  que 
parmi  la  populace. 

Laid,  Laise.  Adj.  II  se  dit  des  hommes,  des 
lemoMS,  des  animaux ,  oui  manquent  des  pro- 
pQliioDS  ou  des  couleurs  dont  nous  formons  ridée 
de  t>eauté.  il  se  dit  aussi  des  différentes  par- 
ties d'un  corps  animé.  Mais  quoi  qu'en  disent 
les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  et 
méiDe  ceux  du  Dictionnaire  de  V Académie^  on 
ne  doit  pas  dire  et  on  ne  dit  pas,  quand  on 
parie  avec  noblesse  et  avec  précision,  une, laide 
mode,  une  kddê  maison,  une  étoffe  laide.  Quoi- 
qu'on dise  de  beaux  vers ,  on  ne  dit  pas  des 
père  laide.  On  fait  usage  d'autres  épitbétes  ou 
de  périphrases  pour  exprimer  la  privation  des 
qualités  qui  nous  rendraient  agréables  les  êtres 
inanimés.  Il  en  est  de  môme  des  êtres  moraux, 
et  ce  n*est  plus  que  dans  quelques  proverbes 
qu'on  emploie  le  mot  de  laid  dans  le  sens  mo- 
ral. 

L'Académie  donne  pour  exemples  familiers  de 
l'emploi  de  cette  expression,  c*est  un  laid  magot, 
en  parlant  d'un  homme  extrêmement  laid;  et  une 
laide ^enon,  en  parlant  d'une  femme  qui  est  dans 
le  même  cas.  Ces  exemples  sont  empruntés  du  lan- 
gage des  balles.  On  peut  le  mettre  avant  son 
sttbsl.,  en  consultant  roreille  et  l'analogie  :  Un 
homme  laid,  une  femme  laide  ;  une  laide  bête, 
un  laid  animal.  On  dit  proverbialement  il  n'y  a 
point  de  laides  amours.  -^Oest  une  laide  chose 
que  de  mentir.  Voyez  Adjectif, 

Laidebon.  Subst.  f.  Jeune  fille  ou  jeune 
femme  laide  :  Oest  une  laide  femme. 

Laiuccx,  Laiihidsb.  Adj.  qui  ne  peut  se  mettre 
(|u*aprés  son  subst.  :  Un  drap  laineux,  une 
et»ffe  laineuse. 

Laisscb.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit  sans  la 
négalion,  je  vous  laisse  à  penser  s'il  profita  de 
Voecaeion;  et  avec  la  négation,  H  ne  faut  pas 
laieser  d'aller  son  chemin.  On  dit  ne  pas  laisser 
de  faire,  pour  dire  continuer  de  faire,  ne  [kis  | 
oeflKT  de  faire,  malgré  quelque  opposition.  Plu- 
sieurs  auteurs  emploient  que  dans  ces  sortes  de 
phrases:  Nos  philosophes  savent  que  cette  petite 
supercherie  ne  laisse  pas  <]ue  d'en  imposer  aux 
sote.  (Marmontel.)  Thomas  Corneille  pons<nit  <|uc 
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ce  que  est  inutile,  et  tout  le  monde  est  aujour- 
d'hui decetavis,excepté  rAcadémie,  qui,  laissant 
à  chacun  la  liberté  de  s'exprimer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  donne  pour  exemples,  dans  les 
deux  dernières  éditions  de  son  dictionnaire,  cette 
chose  ne  laisse  pas  que  d^étre  vraie,  ne  laisse 
^as  d'être  vraie.  L'Académie  de  1762  n'emploie 
jamais  ce  que.  — Montesquieu  a  dit  dans  la 
XXX*  lettre  persane  .*  Tant  cPhonneurs  ne 
laissent  pas  d'être  à  duirye,  et  Buffon  :  Ces 
ffi'ands  affaissements  ne  laissent  pas  de  tenir 
une  des  premières  places  entre  les  principaux 
faits  de  F  histoire  de  la  terre,  {Théorie  de  la 
terre,  1. 1,  p.  127.) 

Alpiae  a  dit  dans  MOhridate  (act.  III,  se.  v, 
58): 

J«  Teosloùttftr  de  tow  ivMfftk  Totra  mAmoira. 

On  ne  peut  pas  dire,  laisser  la  mémoire  de 
quelqu'un,  pour,  en  perdre  le  souvenir.  Voyei 
Participe. 

Laitcox,  Laiteuse.  Adi.  qui  ne  se  met  qu'a-* 
près  son  subst.  :  Plantes  laiteuses. 

Lambeau.  Subst.  m.  Il  se  dit  figucément  en  par- 
lant des  ouvrages  d'esprit  ;  mais  il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part.  On  ne  dit  pas  des  lamr- 
beaux  précieux,  des  lamJbeaux  éloquents,  comme 
^  on  dit  des  fnorceaux  précieux,  des  morceaux 
éloquents.  Cependant  l'Académie  dit  on  Wa  re~ 
tenu  que  quelques  lambeaux  de  ce  discours;  elle 
aurait  mieux  lait  de  dire  quelques  morceaux. 

LAMBinea.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Mercier  nous 
apprend  l'origine  de  ce  mot.  Lambin,  dit-il,  cé- 
lèbre commentateur  de  Lucrèce,  de  Crcéron,  de 
Plaute,  etc. ,  ennuya  même  des  savants  par  le 
soin  minutieux  qu'il  a  constamment  de  rapporter 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  diverses 
leçons  des  auteurs  qu'il  commente.  II  lit  naiire  le 
mot  lambiner  dont  on  se  sert  encore  quelquefois, 
quoique  le  règne  des  commentateurs  soit  passé. 

Lamentable.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
assez  souvent  avant  son  subst.  :  Une  mort  la- 
mentable, un  accident  lamentable.  —  Une  voix 
lamentable,  des  cris  lamentables.  Voyez  Ad" 
jectif 

ê 

Ce  vieilUrd  vénérable 
A  jeté  dftDi  racf  bru  on  cri  «i  iamtKkAU, 

(Volt.,  Mehom.,  tel.  IV,  le.  it,  57.) 

—  Cette  lamentable  mort,  ce  lamentable  événe^ 
ment,  ces  lamentables  cris. 

Dei  troupeaux  expirante  lee  lamtntabUê  voii. 

(Dblil.,  Georg.,  m,  6S1.) 

Lamentablement.  Adv.  On  le  mot  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Apres  avoir  la- 
mentablement raconté  ses  malheurs. 

Lamentation.  Subst.  f.  C'est  une  plainte  forte 
et  continue.  La  ^totn/e  s'exprime  par  le  discours, 
les  gémissements  accom|>agncnt  la  lamentation. 

Lamenter.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Déï)lorer,  re- 
gretter avec  plaintes  et  gémissements.  Il  est  vi(Aix 
en  ce  sens;  on  ne  dit  plus  lamenter  la  mort  de 
ses  parents,  la  ruine  de  sa  patrie.  Les  poètes 
seuls  ont  la  liberté  de  l'employer.  —  Il  ne  s'em- 
ploie en  prose  <)ue  ncutralement,  ou  avec  le  pro- 
nom personnel  :  //  ne  fait  que  lamenter.  Des 
femmes  qui  se  lamentent,  f^ous  vous  lamentez 
en  vain. 

Lanceq.  V.  a.  de  la  !'•  conj  Scion  l'Académie 
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OD  dit  99  lane9r,  pour  dire,  se  jeter  avec  impé-» 
luosité,  avec  efTorl  :  H  99  lança  au  trav9r9  d99 
enn9misj  H  99  lança  dan9  I9  JtoU.  —  Nous  pen- 
sons, avec  Féraud,  qu'on  le  disait  aulrefuis,  mais 
qu'aujourd'hui  on  dit  en  ce  sens  9'élancer:  S'é- 
lanc9r  à  trav9r9  Us  9nn9mis,  Il  ^élança  dans 
le  lois. 

Lakgaoe.  Subsl.  m.  Le  laiiga^e  n*c5t  ni  Ti- 
dioinc,  ui  la  langue  d'une  nation.  Si,  dit  Beau- 
zée,  dans  la  totalité  des  usages  de  la  voix  propres 
à  une  nation,  on  ne  considère  que  l'expression 
et  U  communication  des  pensées,  d'après  les 
vues  de  l'esprit  les  plus  universelles  et  les  plus 
communes  à  tous  les  hommes,  le  nom  de  langn» 
exprime  parfaitement  cette  idée  générale.  Mtis  si 
Ton  prétend  encore  envisager  les  vues  particuliè- 
res à  cette  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles 
occasionnent  nécessairement  dans  son  élocuiion, 
le  terme  d*idiome  est  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  l'expression  de  celle  idée  moins  générale 
et  plus  restreinte.  La  différence  est  encore  bien 

{>lus  considérable  entre  langm9  et  tangage.  C'est 
e  matériel  des  mots  et  leur  ensemble  qui  déter- 
mine une  langue;  elle  n'a  rapport  qu'aux  idées, 
aux  conceptions,  à  l'inteltigence  de  ceux  qui  la 
parlent.  Le  langage  parait  avoit  plus  de  rapport 
au  caractère  de  celui  qui  parle,  à  ses  vues,  à  ees 
intérêts;  c'est  l'objet  du  discours  qui  détermine 
le  langag9  :  chacun  a  le  sien,  selon  ses  passionsi, 
dit  Condillac.  Ainsi  la  même  nation  avec  la  même 
langue  peut,  dans  des  temps  différents,  tenir  des 
langages  différents,  si  elle  a  change  de  mœurs, 
de  vues,  d'inicréis.  Deux  nations,  au  contraire, 
avec  dilTérentes  langues,  peuvent  tenir  le  même 
langage  si  elles  ont  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  mœurs.  C'est  que  les  mœurs 
nationales  tiennent  aux  passions  nationales,  et 
que  les  unes  demeurent  stables  ou  changent 
comme  les  autres.  Il  en  est  à  cet  égard  des  hom- 
mes comme  des  nations.  On  dit  U  lavgag9  des 
yeux,  du  geste,  parce  que  les  yeux  et  le  geste  sont 
destinés  par  la  nature  à  suivre  les  mouvements 
que  les  passions  leur  impriment,  et  conscquem- 
ment  à  les  exprimer  avec  d'autant  plus  d'énergie, 
que  la  correspondance  est  plus  grande  entre  le 
signe  et  la  chose  signifiée  qui  le  produit.  Tous  les 
articles  de  ce  D%ctxonnair9  soni^consacré9  à  la 
pureté  du  langage» 

On  dit  la  langue  mat9mellej  la  langue  fran- 
çaise, anglai99,  etc.,  et  non  pas,  le  langag9  ma* 
temel,  le  langage  français,  etc.  On  dit,  bien 
parler  sa  langue,  et  non  pas  bien  parler  9on  lan- 
gage. 

i.e  mot  langage  s'emploie  très-bien  dans  le 
style  noble  : 

Et  depuis  quand,  seigneur,  tenes-rous  ce  langage  ? 
(Rac,  IpM^.,  act.  I,  ac.  i,  13.) 

Jnsleciel!  Puis^je  entendre  et  souffrir  ce  langage. 

(tdtm,  ad.  lY,  se.  vi,  47.) 

Vous,  mourir  !  ah  !  cesses  de  tenir  ce  langage. 

{Idem,  act.  y,  se.  Il,  17.) 

Langage',  Le  moyen  le  plus  sûr  et  presque  le 
seul  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  des  fl- 
nesses  de  notre  langue,  et  surtout  de  c<>s  cxcc|>- 
tionsqui  paraissent  si  contraires  aux  régies,  c'est 
de  converser  souvent  avec  un  homme  instruit. 
Vous  apprendrez  plus  dans  quelques  entretiens 
avec  lui,  que  dans  une  lecture,  qui  laisse  presque 
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toujours  des  doutes.  Nous  avons  beau  lire  au- 
jourd'hui les  auteurs  latins,  l'étude  la  plus  assi- 
due ne  nous  apprendra  jamais  quelles  fautes  les 
copistes  ont  glissées  dans  les  manuscrits,  quels 
mots  impropres  Salluste,  Tile-Li  ve,  ont  employas. 
Nous  ne  pouvons  presque  jamais  discerner  ce 
qui  est  hardiesse  heureuse  d'avec  ce  qui  est  li- 
cence condamnable. 

Les  étrangers  sont,  à  l*égard  de  nos  auteurs,  ce 
que  nous  sommes  tous  à  l'égard  des  anciens.  La 
meilleure  méthode  est  d'examiner  scrupuleuse- 
ment les  excellents  ouvrages. 

ia  lecture  assidue  des  bons  auteurs  est  encore 
plus  nécessaire  à  celui  qui  veut  se  former  un 
style  pur  et  correct,  que  l'étude  de  la  plupart  de 
nos  grammaires.  Ce  qu'on  apprend  sans  peine  et 
par  le  secours  du  plaisir,  se  fixe  bien  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire,  que  ce  qu'on  étudie  avec 
des  déjgoûts  dans  des  préceptes  secs,  souvent  très- 
mal  digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  que 
trop  de  contradictions.  (Extrait  des  (Buvres  de 
Voltaire.) 

Lanoodreubbhent.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a 
répondu  langoureu99m9nt,  U  a  langour9it99wUHt 
repondu  que,., 

Langodrecx,  LâNGOcaBUSE.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  langoureux,  un  ion  scm- 
gouretix,  un  air  langoureux,  d99  rêgard9  lan- 
goureux ;  de  langoureux  regarde,  de  Xangourenx 
acc9nt9.  Y oy CL  jidjectif. 

Langue.  Subsl.  f.  Voyez  Langage,  analogue. 

Langue  française.  Il  ne  nous  reste  aucun  mo- 
nument de  la  langue  des  anciens  Vdches,  qui 
faisaient,  dit-on,  une  |)artie  des  peuples  cdtes  ou 
kcltes,  espèces  de  sauvages  dont  on  ne  connaît 

3ué  le  nom,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illustrer  par 
es  fables.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c*esi  que  les 
peuples  que  les  Romains  appelaient  GaUi,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gantois,  s'appelaient 
Velches  ;  c'est  le  nom  au'on  donne  encore  aux 
Français  dans  la  Basse-Allemagne,  comme  on  ap- 
pelait celle  Allemagne  Teutch.  La  province  de 
Galles,  dont  les  peuples  sont  une  colonie  de  Gau- 
lois, n'a  d'autre  nom  que  celui  de  Vclch.  Un 
reste  de  l'ancien  patois  s'est  encore  conservé  chez 
quelques  rustres  dans  cette  province  de  Galles^ 
dans  la  Basse-Bretagne,  dans  quelques  provinces 
de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de 
la  latine,  mêlée  de  quelques  expressions  grec- 
ques ,  italiennes ,  esjmgnolcs ,  cependant  nous 
avons  retenu  plusieurs  mots  dont  I  origine  parait 
être  celtique.  Mais  il  iin|K>ne  peu  de  connaître 
quelcfues  restes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mois  d'un  jargon  qui  ressemblait,  dit  l'empereur 
Julien,  au  hurlement  des  bêtes.  Songeons  à  con- 
server dans  sa  pureté  la  belle  langue  (]u'on  parlait 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre?  N'est- 
ce  pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs  une  signifi- 
cation nouvelle?  Qu'arriveniit-il  si  vous  changiez 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mots?  On  ne  vous  en- 
tendrait, ni  vous,  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
siècle. 

U  est  sans  doute  très-indifférent  en  soi  qu'une 
syllabe  signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avoue- 
rai même  que  si  on  assemblait  une  société  d'hoin- 
mes  (iui  eussent  l'esprli  et  l'oreille  justes,  et  s'il 
s'agissait  de  réformer  la  langue  qui  fut  si  bar- 
bare dans  son  origine,  on  adoucirait  U  rudesse  de 
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plosieurs  expressions;  on  donnerait  de  Tembon- 
iwiiil  à  la  sécheresse  de  quelques  autres,  et  de 
rharmonie  à  des  sons  rebutants.  OncU,  ongle, 
radoub,  perdre^  borgne,  auraient  pu  être  adoucis. 
Efieu,  lieu.  Dieu,  moyeu,  feu,  bleu,  peuple,  nu- 
jue,  plaque,  porche,  auraient  pu  être  plus  harmo- 
Bieux.  Quelle  différence  du  mot  theos,  au  mot 
Dieu,  depopulus  à  peuple,  de  locus  à  lieu  ! 
■  Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs,  nous  la  corrompt- 
mes;  diAugueiue,  nous  fîmes  aoust,  août;  de 
paieo  paoD,  de  Cadomum  Caën,  de  Junius  juin, 
d'mcriM  oint,  de  purpura  pourpre,  de  prefium 
prix.  C'est  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Amsi  les  Allemands  et  les  Anglais 
tirent  A'eecUsia  kirk,  church,  de  foras  furth, 
ài^condemnare  damn.  Tous  les  nombres  romains 
dcTinrent  des  monosyllabes  dans  presque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  noire  mot  vingt  pour  vi- 
finii  n'atteste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusticité  de 
DOS  pères?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées,  et  que  nous  prononcions  durement, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvage;  chaque  peu- 
ple co  a  des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie 
velche  et  gauloise,  est  dans  nos  terminaisons  en 
OM.*  coin,  foin,  oint,  arouin,  soin,  marsouin,  tin- 
touin^ pourpoint.  Il  faut  qu'un  langage  ait  d'ail- 
leurs de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces 
sons,  qui  tiennent  moins  de  Thomme  que  de  la 
plus  dégoûtante  espèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a  des  roots  désagréa- 
bles, que  les  hommes  éloquents  savent  placer 
heureusement,  et  dont  ils  ornent  la  rusticité. 
Cest  un  très-grand  art;  c'est  celui  de  nos  bons 
auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'usage  qu'ils 
ont  Cait  de  la  langue  reçue. 

n  n'est  rien  de  choouant  dans  la  prononciation 
d'oin,  quand  ces  terminaisons  sont  accompagnées 
de  syllabes  sonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  :  Lee  tendres 
soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin 
tétre  insensible  à  tant  de  vertus  et  de  charmes. 

Mais  il  faut  se  garder  de  dire  comme  dans  la 
tragédie  de  Nieomède  (act.  II,  se.  m,  47)  : 

Non;  Bâii  U  nTatarloat  Uiné  fsrma  tn  ce  point, 
S^MtiiiMr  bMucoap  Rom«,  «t  m  Ia  eniodr«  point 

Le  sens  est  beau  ;  il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  de  voint  choquent 
Foreille.  Personne  n'est  révolté  de  ces  vers  dans 
YAndromaque  (act.  Y,  se.  m,  67]  : 

N«a*  1«  verrions  eneor  nom  partager  tôt  soins  ; 
Il  m'aimerait  peaU-être  ;  il  la  feindrait  du  moins. 
▲dieUf  tn  peoz  partir;  je  demeure  en  Épire. 
Je  renonce  &  la  Grèce,  à  Sparte,  i  son  empire, 
A  toute  ma  famille,  etc. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les 
premiers,  comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté 
de  leur  harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  française  un 
trop  grand  nombre  de  mots  simples  auxquels 
manque  le  composé,  et  de  termes  composés  qui 
n'ont  point  le  simple  primitif.  Nous  avons  des  ar- 
ckitraves  et  point  de  traves;  un  homme  est  «m- 
plaeable  et  n  est  point  placcAle;  il  y  a  des  gens 
inaimal*les,  cependant  inaimable  ne  s'est  point 
encore  dit. 

Cest  par  la  métne  bizarrerie  que  le  mot  aarçon 
est  très-usité,  et  que  celui  de  garce  est  devenu 
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une  injure  grossière,  ^énns  est  un  mot  charmant; 
vénérien  donne  une  Idée  affreuse. 

U  me  semble  que  lorsqu'on  a  eu  dans  un  siècle 
un  nombre  suffisant  de  bons  écrivains  devenus 
classiques,  il  n'est  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  laut 
leur  donner  le  même  sens,  ou  bien  dans  peu  de 
temps  le  siècle  présent  n'eniendrait  plus  le  siècle 
passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du 
siècle  de  Louis  XlY  que  Rigault  ait  peint  les  por- 
traits au  parfait;  que  Benserade  ait  persifflé  la 
cour,  que  le  surintendant  Fouquet  ait  eu  un  goût 
décidé  pour  les  beaux-arts,  etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagements,  et 
non  pas  des  errements.  On  tenait,  on  remplissait, 
on  accomplissait  ses  promesses;  on  ne  les  réali- 
sait  pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  faisait  pas 
des  citations.  Les  choses  avaient  du  rapport  les 
unes  aux  autres,  des  ressemblances, des  analogies, 
des  conformités;  on  les  rapprochait,  on  en  tirait 
des  inductions,  des  conséquences  :  aujourd'hui, 
on  imprime  qu'un  ariide  d'une  déclaration  du 
roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si 
l'on  avait  demandée  Patru,  à  Pellisson,  à  Boileau, 
à  Racine,  ce  que  c'est  qu'avoir  trait,  ils  n'auraient 
su  que  répondre.  On  était  exact,  sévère,  rigou- 
reux, minutieux  même  ;  à  présent  on  s'avise  d'être 
strict.  Un  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en 
était  pas  différent,  il  lui  était  conforme  ;  il  était 
fondé  sur  les  mêmes  raisons;  deux  personnes 
étaient  du  même  sentiment,  avaient  la  même  opi- 
nion, etc.,  cela  s'entendait.  Je  lis  dans  vingt  mé- 
moires nouveaux ,  que  les  états  ont  eu  un  avis 
parallèle  à  celui  du  parlement;  que  le  parlement 
de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  paraUHe  à  celui  de 
Paris,  comme  si  parallèle  pojlvait  signifier  con- 
forme; comme  si  deux  choses  parallèles  ne  pou- 
vaient pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  fiser, 
que  pour  signifier,  arrêter,  rendre  stable,  inva- 
riable : 

Et  /Ueant  de  ses  y  ma  l'inconslauoe  fatale, 
Phèdre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  rÎTale. 
(Rac,  Phid,,  aet.  I,  se.  i,  IS.) 


Cest  i  ce  jour  henreui  qu'il  /tea  son  retour. 
Égayer  U  chagrine,  et  /Imr  U  tolige. 


Suelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  fai 
cette  dame,  pour  je  l'ai  regardée  fixement, 
fai  fixé  mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la 
mode  de  dire  fixer  une  personne.  Alors  vous  ne 
savez  point  si  on  entend  par  ce  mot  j*ai  rendu 
cette  personne  moins  incertaine,  moins  volage; 
OU  si  on  entend  Vtf  Vai  observée,  j^ai  fixé  mesro' 
gards  sur  elle.  Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à 
un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pellisson,  les  Rossuel,  les 
Fiéchier,  les  Massillon,  les  Fénelon,  les  Racine, 
les  Quinault,  les  Boileau,  Molière  même  et 
La  Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beau- 
coup de  fautes  contrôla  langue,  ne  se  sont  servis 
du  terme  vis-à-vis,  que  pour  exprimer  une  (tosi- 
tion  de  lieu.  On  disait  Vaile  droite  de  l'armée 
de  Scipion,  vis-à-vis  Vaile  gauche  d'Annibal. 
Quand  Ptolomée  fui  vis-à-vis  de  César,  il 
tremibla. 

f^is-à-vis  est  l'abrégé  de  visage-à-visage,  et 
c'est  une  expression  qui  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  la  i)oésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 
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Aujourd'hui  You  commence  à  dire  coupable 
vis-à-vis  de  vous,  hiên faisant  vis-à-vis  ds  nous, 
difficile  vis-à-vis  de  nous,  mécontent  visnà-vis 
de  nous;  au  lieu  decoupable,  bienraisant  envers 
nous,  difficile  envers  nous,  mécontent  de  nous. 

J*ai  lu  dans  un  écrit  public  :  le  roi  mal  satisfait 
vis-à-vis  de  son  parlement.  C'est  un  amas  de 
barbarismes.  On  ne  peut  pas  être  mal  satisfait. 
Mal  est  le  contraire  de  satis,  qui  signifie  asssM. 
On  est  peu  content,  mécontent,  on  se  croit  mal 
servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni  satisfait,  ni  mal 
satisfait,  ni  content,  ni  mécontent,  ni  bien,  ni 
mal  obéi,  vienms  de  quelqu'un,  mais  de  quel- 
qu'un. Mal  satisfait  est  de  l'ancien  style  des 
bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects  se  sont 
permis  cette  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a 
négligé  ces  expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si 
bien  mises  à  leur  place  par  les  bons  écrivains: 
envers,  pour,  avec,  à  l'égard,  en  faveur  de. 
Vous  me  dites  qu'«n  homme  est  bien  disposé 
vis-à-vis  de  moi;  qu'il  a  un  ressentiment  vis-à- 
vis  de  moi;  que  le  roi  veut  se  conduire  en  père 
vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  est 
bien  disposé  pour  moi,  à  mon  égard,  en  ma 
faveur;  qu'il  a  du  ressentiment  contre  moi;  que 
le  roi  veut  se  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il 
veut  agir  en  père  avec  la  nation,  envers  la  nation  ; 
ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  qui  ont  parlé  allobroge  en 
français,  on  dit  élogier^  au  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge;  par  contre,  au  lieu  de  au  contraire; 
éduquer,  pour  élever,  ou  donner  de  l'éduca- 
tion. 

C'est  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne 
signifient  pas.  Ainsi  de  oelata,  qui  signifie  un 
casque  en  italien,  on  fit  le  mot  salade  dans  les 
f^erres  d'IUilie  ;  de  bowlinoreen,  gazon  où  l'on 

eue  à  la  boule,  on  a  fait  boulingrin;  rost  heef, 
euf  r6ti,  a  produit  chez  nos  maitres-d'hôtel  du 
bel  air,  des  bœufs  rôtis  d'agneau,  des  bœufs  rôtis 
de  perdreaux;  de  l'habit  de  cheval  ridingcoat, 
on  a  fait  redingote.  Si  l'on  continue,  la  langue 
française,  si  polie,  redeviendra  barbare.  Notre 
théâtre  l'est  déjà  par  des  imitations  abominables  ; 
notre  langue  lésera  de  même.  Les  solécismes,  les 
barbarismes,  le  style  boursoufflé,  guindé,  inin- 
tellinble,  ont  inondé  la  scène  depuis  Racine,  qui 
semblait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté 
de  sa  diction  toujours  élégante. 

La  prose  n'est  pas  moins  tombée.  On  roit  dans 
des  livres  sérieux  et  faits  pour  instruire,  une 
afTcctation  qui  indigne  tout  lecteur  sensé. 

//  faut  mettre  sur  le  compte  de  Vantour-propre 
ce  qn^on  met  sur  le  compte  des  vertus. 

L'esprit  se  joue  à  pure  perte  dansces  questions 
où  Von  a  fait  les  frais  de  penser. 

Les  éclipses  étaient  en  droit  d^effrayer  les 
hommes. 

Épicure  avait  un  extérieur  à  l'unisson  de  son 
âme. 

Vemperetir  Claudius  renvia  sur  Auguste. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Clropàtre  était  une  beau  té  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de 
r  armée. 

Le  triumvir  Lépide  se  rendit  nul. 

Un  consul  se  fit  chef  d^ émeute  dans  la  ré" 
publique. 

Mecénas  était  d'autant  plus  éveillé  qu'il  affi- 
chait le  sommeil. 
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Julie,  affectée  de  piété,  éUve  à  se»  awiatU  set 
tendres  supplications. 

Mlle  cultiva  Vespérance. 

Son  âme  épuisée  se  fond  comme  Veau. 

Sa  philosophie  n'est  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  ses  manmet 
à  sa  toise,  et  prendre  une  âme  aujs  livrées  de  la 
maison. 

Tels  sont  les  excésd'extravagance  où  sont  ton- 
bés  les  demi-beaux-espriis  qui  ont  eu  b  manie  de 
se  singulariser. 

On  ne  trouve  [>as  dans  RoIIin  une  seule  phrase 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est  en  quoi 
il  est  très-estimable,  puisqu'il  a  résisté  au  torrait 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  raiïectation  est  le  style 
négligé,  lâche  et  rampant,  l'emploi  fréquent  des 
expressions  populaires  et  proverbiales. 

Le  général  poursuivit  sa  peinte. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture.    . 

Ils  s^en fuirent  à  vauderoute. 

Il  se  prêta  à  des  propositions  de  paix,  après 
avoir  chanté  victoire. 

Leslégûms  vinrent  au-^levant  de  Drususper 
manière  d^  acquit. 

Un  soldat  romain  se  donnait  à  dix  as  pet 
jour,  corps  et  âme. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était,  au 
lieu  de  dire  danâ  un  style  plus  concis,  la  diffé- 
rence entre  eux  était.  Le  plaisir  qu'il  y  ad  cadrer 
ses  démarches  à  son  rival,  au  lieu  de  dire,  U 
plaisir  de  cacher  ses  démarches  à  son  rivaL 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenay,  au  lieu  de 
dire,  dans  le  temps  de  la  bataille,  tt  Vépoque  ds 
la  bataille,  tandu,  lorsque  l'on  donnait  la  ba- 
taille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable, 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre,  quelques 
écrivains  ont  imprime  il  l'envoya  faire  la  revue 
des  troupes.  Il  était  si  aisé  de  dire,  il  Penvoye 
passer  les  troupes  en  revue  ;  il  lui  ordonna  d^aUsr 
faire  la  revue  ! 

Il  s'est  glissé  dans  la  langue  un  autre  riee: 
c'est  d'employer  des  expressions  poétiques  dans 
ce  qui  doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple. 
Des  auteurs  de  journaux,  cl  même  de  quelques 
gazettes,  parlent  des  forfaits  d'un  coupeur  de 
bourses  condamné  à  être  fouetté  dans  ces  lieux. 
Des  janissaires  ont  mordu  la  poussière.  Les  trou- 
pes n'ont  pu  résister  à  rtitc/ein«iic«  des  airs.  Oa 
annonce  unehisloircd'unc  petite  ville  de  province, 
avec  les  preuves  et  une  table  des  matières,  en 
faisant  l'éloge  de  la  magie  du  stèle  de  l'auteur. 
Un  apothicaire  donne  avis  au  public  qu'il  débite 
une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille;  il 
dit  qu'ff  a  interrogé  la  nature,  et  qu'il  Va  forcée 
(T obéir  à  ses  lois. 

Un  avocat,  à  propos  d'un  mur  mitoyen,  dit 
que  le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau 
des  présomptions. 

Un  historien,  en  parhint  d'une  sédition,  vous 
dit  qu'if  alluma  le  flambeau  de  la  discorde;  s'il 
décrit  un  petit  combat,  i\  d\i  qui&  ses  vaUlanU 
chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau  en  y 
précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devinent  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit-Jean 
dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  tou- 
jours un  nombre  d'esprits  bien  faits  qui  conser- 
vera les  bienséances  du  style  et  le  bon  goût,  ainsi 
que  la  pureté  du  langage.  Le  reste  sera  oublié. 
(Volt.,  Dict. philos.,  au  mot  Français.) 
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Lahgoiii.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Vollaire  a  dit 
{a?»r.,  11,179): 

CoUgv/  kmguiê$«it  dans  le»  bras  do  repo«. 

LaugdissammeIIt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Parler  languissammenU  regarder  lan- 
guissamment.  On  ne  dirait  pas  il  m'a  languis- 

sammênt  regardé.  ..    rv     i 

LâncDissANT,  LàNGOissAWTE.  Adj.  On  le  mci 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rbarmonie 
le  permettent  :  Un  homme  languissant  y  vn  ani- 
mal languissant. — Un  style  langvissantyUn  dis- 
cours languissant.  —  Ce  languissant  discour Sy 
cette  languissante  démarche.  Voyez  Adjectif. 

Lapis.  Subsl.  m.  Le  s  se  prononce  foricmenl. 

Laps.  Subst.  m.  On  prononce  le  p  et  le  s. 

Laque.  Subst.  f.  Sorte  de  gomme  résine  d'un 
rou«c  jaunâtre.  On  dit  quelquefois  adjectivement 
gomme  twjue.—W  se  dit  aussi  d'une  terre  alumi- 
neusc  teinte  d'un  suc  colorant  qu'on  emploie 
dans  la  peinture:  Laque  de  f^enise,  de  Florence. 

Laque  se  dit  encore  du  beau  vernis  de  la 
Chine,  ou  noir  ou  rouge,  et  des  meubles  (|ui  en 
sont  revêtus.  En  ce  sens  il  est  masculin.  (Acad. 

4835.) 

Labgb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  habit  large,  une  étoffe  large,  un  ru- 
ban large;  un  large  ruban^une  large  épee.  Voyez 

Adjoetifn  ,  , 

Au.  large,  au  long  et  au  large,  en  long  et  en 
large,  du  long  et  du  large,  phrases  adverbiales 
qui  ne  se  mettent  qu'après  le  verbe  :  Il  est  loge 
au  large;  il  s'est  étendu  au  long  et  au  large  ;  U 
s'est  promené  en  long  et  en  large;  on  lui  en  a 
donné  du  long  et  du  large, 

Labgement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  lorsque  l  harmonie  et 
l'analogie  le  permettent.  On  ne  dit  pas,  on  l  a  lar- 
gemémt  récoTupeneé,  à  cause  de  la  cacophonie 
pcthluite  par  Va  lar;  mais  on  dit  tl  a  ete  large- 
ment récompensé,  on  Favaii  largement  récom- 
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Labgessb.  Subst.  f.  L'Académie  ne  nous  aver- 
tît point  que  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu  au 
plariel. 

Aux  malheureux  chrétiens  prodiguei  me»  largntti. 
(YOLT.,  Zàirt,  acl.  V,  «c.  x,  59.) 

On  dit,  pour  se  moquer  de  quelque  présent 
de  peu  de  valeur,  voilà  une  belle  largesse. 
Voyez  Aumône. 

Lavme.  Subst.  f.  On  verse  des  larmes  dans  la 
douleur,  mais  on  en  verse  aussi  très -souvent 
dans  la  joie,  dans  l'admiration,  dans  le  plaisir. 
L'ainîlié,  l'amour,  la  reconnaissance,  ont  leurs 
larmes. 

Leurs  teax  éUient  remplis  de  ces  hearenses  lanMt, 
De  «»  larmm  cpii  font  les  plaisirs  des  amarts. 

(Volt.,  Htnr.,  IX.  294.) 

Ctertainement  les  larmes  que  versent  dans  ï«J;PecT 
\Zc\es  un  grand  nombre  de  femmes,  d'enfants,  et 
iSmc  d'hSmmcs,  ne  sont  ni  des  larmes  de  dou- 
teur!  ni  des  larmes  d'affliction.  Il  arrive  assez  ^oxy- 
\cnVQ\ï' on  rit  aux  larmes. 
De  là  on  peut  tirer  la  princii>ale  différence  qu  il 


sac  est  comprimé  par  l'effet  de  quelque  passion. 
Ainsi  larmes  se  dit  de  celte  lymphe,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  la  rende  visible.  On  verse  des 
larmes  de  joie,  de  tristesse,  d'admiration,  de 
douleur,  eic.  On  a  les  yeux  baignés  de  larmes, 
on  a  les  larmes  aux  yeux.  Tousses  pleurs  sont 
des  larmes,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pas 
des  pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de 
pleurs  que  lorsqu'elles  sont  excitées  par  quelque 
passion  violente,  par  quelque  blessure  profonde 
du  cœur,  par  un  outrage  sanglant,  par  un  vif  res- 
sentiment, par  un  désir  ardent  de  vengeance,  par 
un  malheur  certain  et  direct.  Il  n'y  a  point  de 
pleurs  dans  le  sac  lacrymal,  il  n'y  a  que  des 
larmes. 

Zaïre,  avant  de  reconnaître  son  père  et  soi^ 
frère,  répand  des  larmes  :  elle  en  répand  lorsque 
son  àme  est  déchirée  par  deux  sentiments  oppo- 
sés, et  que  son  sort  est  incertain  : 

Mais,  quoique  ma  fortone  ait  d'éclat  et  de  charmes. 

Je  ne  pais  tous  quitter  sans  répandre  des  larm«s. 

(Volt.,  Zalr#,  act.  Il,  se.  ii.  M.) 

Mes  larmet  malgré  moi  me  dérobent  sa  Tue. 

[Idtm,  40.) 

Lusignan  répand  des  larmes  lorsque,  ignorant 
si  ses  enfants  vivent  encore,  il  cherche  des  lumiè- 
res qui  puissent  l'éclairer  sur  leur  sort  : 

Madame,  ayex  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouté  la  colère. 
Qui  répand  dorant  tous  des  larm^t»  que  la  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 

(^Idem,  act.  II.  se.  m,  52.) 

Ne  m'abandonne»  pas.  Dieu  qui  toyes  mes  UrmM. 

{Idtm,  100.) 

Mes  larme*  l'imploraient  ponr  mes  tristes  enfants. 

[tdâm,  1S4.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfants,  on  aurait  vr 
couler  ses  ptew».  .  .    . 

Zaïre,  voulant  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  a 
1er  cacher  ses  larmes  loin  de  lui.  Ses  malheui 
sont  un  secret  ;  elle  ne  doit  parler  que  de  larme 

...  Ahî  souffres  que  loin  de  totre  tue. 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmê$,  mes  cnnuu. 

[Idtm,  act.  III,  se.  ti,  53.) 

Mais,  aux  yeux  d'Orosmane,  ces  larmes  sont  d 
pUurs,  parce  qu'il  croit  Zaïre  en  proie  a  u 
grande  douleur  : 

Mais  pourquoi  done  ces  pltur$,  ces  regrets,  celle  fu, 
Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

{Idtm,  acl.  III,  se.  Tii,  9.) 


et  auî  en  son  son  i)Our 

rentretenir  nette  et  transparente ,  soU  lorsque  ce 


L'esclave  qui  a  remis  à  Zaïre  le  billet  de  Ne<- 
tan,  n'a  vu  dans  Zaïre  que  des  larmes;  il  ig«î 
la  cause  qui  les  fait  couler  : 

Elle  a  pâli,  tremblé,  see-yeux  rersaient  des  l«rm« 

[Idtm,  acl.  V,  se.  ri,  4. 

Mais  lorsque  Orosinane  croit  son  malheu^- 
tain,  lor^u'il  se  croit  irahi  par  celle  qu'il  pre^ 
lorsque  son  cœur  est  en  proie  aux  passio  es 
plus  tumultueuses,  ce  n'est  plus  de  larmeiw  U 
s'agit  : 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  do  mes  ye 

{«♦m,  art.  V,  *c.  riii,  1 
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Mais  06S  pUuTê  sont  enielt  «t  U  aorl  va  l«t  lain*. 

{li^m,  Î7.) 

Cet  pUurê 
Do  Mng  qai  n  cooler  sont  les  ATant-eoureurt. 

{Id0m^  28.) 

On  peut  remarquer  les  mêmes  différences  dans 
les  exemples  suivants  : 

«  .  Vos  yeux  do  tarmeê  nnoin*  troinpis, 
A  pleurer  vos  malheuri  étaient  accootuméa. 

(Rac,  Iphig.f  act.  II,  se.  i,  13.) 

Yos  généreuses  mains  s'empressent  d'efiaeer 
Les  larm9i  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(Volt.,  JfoAom.  act.,  I,  se.  ii,  li.) 

...  0  jours  remplis  d'alanncs! 
0  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes. 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  Temme,  et  la  mère  et  le  fils  1 

(Volt.,  Henr.,  Yll,  415.) 

L'un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses  armes. 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes. 

{Idtm,  II,  217.) 

Mes  larmêi  par  avance  avaient  su  le  loucher. 

(Rac,  Iphtg,^  act.  II,  se.  T,  6S.) 

De  mes  larmtê  au  ciel  j'offrais  le  sacrifie*. 

(Kac,  Eêth.t  act.  I,  se.  i,  64.) 

Triste,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmeê, 
(Rac,  ffn'tan.,  act.  II,  se.  ii,  15.) 

Il  dit,  et  de  ses  yeux  laisse  tomber  dec  larmes. 

(Dblil.,  Énéid.^  YI,  956. 

j1  ces  mois,  il  se  mii  à  répandre  un  torrent  de 
larmes.  (Montesquieu,  xiv*  lettre  persane.)  U 
f'urrSta  un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
7ue  jamais,  {Idem.) 

Exemples  de  pUurs  : 

...  Quels  malheurs,  dans  ce  billet  traeés, 
Yons  arrachent,  soigneur,  les  pl«urs  que  vous  verses  t 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  55.) 

...  Cette  image  emelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  souree  étemelle. 

(Rac,  P1U4.,  act.  Y,  se.  ti,  58.) 

On  ne  voit  point  le  peuple  l  mon  nom  s'alarmer. 
Le  ciel  dans  tous  leurs  pltun  ne  m'entend  point  nommer. 
(Rac,  Mriian,,  aet.  lY,  se.  m,  57.) 

Je  verse  asseï  de  pUurê  pour  la  mort  de  non  père. 
(Cornu.,  Cin.,  act.  I,  se.  iT,  S5.) 

J'en  verse  encor  dos  pUur»  de  donleor  et  de  rage. 
(YoLT.,  JTahom.,  act.  lY,  se.  m,  47.) 

Le  repentir  les  suit,  détestant  leurs  fureurs. 
Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleure. 

(YoLT.,  Henr.,  IX,  51.) 

>  différence  eoXXQ pleurs  et  larmes  me  semble 
bi€marquée  dans  ce  vers  de  Voltaire  où  Tan- 
cré  dit  à  Arglre  (act.  III,  se.  iv,  6)  : 

...  Pardonnes,  dans  l'état  où  vous  êtes, 
je  mêle  i  vos  pieure  mes  larmes  indiêeriteê.  \ 
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Nous  convenons  qu'il  y  a  dans  de  bons  anteon, 
et  parUculiërement  dans  les  poètes,  des  exemples 
contraires  à  la  distinction  que  noas  avons  tiiclié 
d'établir;  mais  il  sufGt  que  cette  dislioctioD  se 
trouve  j'ustifiée  par  le  plus  grand  nombre  d'exoo- 
ples,  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  la  regtfder 
comme  bien  fondée.  Souvent  la  gène  de  U  mesure 
ou  le  besoin  de  la  rime  a  fait  confondre  ces 
deux  expressions. 

L'Académie  ne  dit  point  des  pleurs  de  Joie,  H 
nous  ne  croyons  pas  que  l'exemple  de  Voltaire 
puisse  autoriser  à  le  dire  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleure  de  joie. 

(YoLT.,  Mér.t  act.  Y,  se.  tiii,  5.) 

Le  héros,  i  ces  mots,  verse  des  pleure  de  jai*. 

(Idem,  Ifeur.,  YI,  546.) 

Le  mot  pleurs  nous  semble  consacré  aux  dou- 
leurs profondes,  au  désespoir,  à  la  fureur,  à  U 
rage.  Bossuct  a  employé  cette  expression  dans 
toute  l'énergie  et  l'étendue  de  sa  signîBcatioo, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  l'enfer,  c^estlà  ^ 
règne  un  pleur  étemel.  Pleur  n'a  point  de  stncu- 
lier;  mais  qui  pourrait,  sous  ce  petit  prétexte 
grammatical,  condamner  celte  énergique  expres- 
sion?— a  L'Académie,  en  4S35,  admet  le  mot  au 
singulier  dans  le  style  élevé,  et  donne  pour 
exemple  là  phrase  de  Bossuet.  Nous  ferons  obser- 
ver que  dans  ce  cas  le  mot  change  d'acception; 
pleur  alors  signifie  l'action  de  pleurer  ou  l'état 
de  ceux  qui  pleurent;  il  répond  au  ploratus  des 
Latins.  i>  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grem^ 
maires,  p.  1223.) 

Domcrgue  explique  autrement  la  différence 
entre  larmes  ei  pleurs.  «  C'est,  dit-il,  que  larmes 
offre  à  l'esprit  une  idée  distributive,  et  pleurs 
une  idée  collective.  On  dit  une  larme,  deux  lar- 
mes; on  ne  peut  pas  dire  un  pleur,  deux  pleurs; 
on  ne  compte  pas  les  pleurs  comme  les  larmes. 

«  Les  larmes  peuvent  être  dans  l'œil  ou  hors  de 
l'œil  ;  les  pleurs,  c'est-à-dire  les  larmes  réunies, 
sont  nécessairement  hors  de  l'œil.  On  dit,  il  ten 
conjure  les  larmes  aux  yeux,  des  larmes  rotdent 
dans  ses  yeux;  on  ne  dirait  pas,  tZ  l'en  eenjure 
les  pleurs  aux  yeux  ;  des  pleurs  roulent  dans  ses 
yeux;]ai  réunion  n'a  pas  encore  pu  s'opérer;  ce 
sont  de  simples  gouttes,  ce  sont  des  larmes.  Il  est 
si  vrai  que  c'est  de  l'idée  unique  de  goutte  qu'il 
faut  tirer  la  signification  de  larmes,  qu'on  dit  use 
larme  de  vin,  pour  une  goutte  de  vin.  » 

Nous  accordons  à  Domergue  sa  goutte  pour  ex- 
pliquer \es larmes;  mais  nous  ne  saurions  conve- 
nir avec  lui  que  pleurs  signifie  une  réunion,  uns 
collection  de  larmes.  En  eflet,  les  pleurs  coulent; 
ils  se  succèdent,  ils  ne  se  réunissent  nulle  part, 
et  si  l'assertion  de  Domergue  était  vraie,  on  ne 
pourrait  guère  se  servir  du  mol  pleurs  qu'après 
avoir  réuni  les  larmes  dans  quelque  petit  vase. 

On  ne  dirait  pas,  il  Ven  conjure  les  pleurs  aux 

ffeux,  parce  que  le  moi  pleurs  étant  consacré  à 
'idée  d'une  blessure  profonde  de  l'ànie,  ou  d'une 
passion  violente,  ne  peut  point  convenir  aux  priè- 
res, qui  n'emportent  pas  cette  idée,  et  c'est  parla 
même  raison  qu'on  ne  dit  point,  avoir  les  pleurs 
aux  yeux,  ni  un  pleur  de  vin. 

D'après  son  princiiie,  Domergue  condamne  ce 
vers  d'Orosmane  (Zaïre,  act.  V,  se.  viii,  25)  : 

Yoili  les  premiers  pleurs  qni  eonlent  de  mes  jenx. 

Voltaire,  dit-il,  brsqu'il  peint  Orosmanc,  non  pas 
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pleurant,  mais  versant  quelques  larmes  qu'arra- 
chent la  jalousie  ei  la  fureur,  a-t*il  eu  raison  de 
préférer  la  manière  collcclive?~Ainsi,  selon  Bo- 
mergae,  Orosmane  devrait  dire,  vnilà  les  premières 
larmes  qui  cûvleni  de  mes  yeux.  Cette  phrase 
seule,  comparée  au  vers  de  Voltaire,  réfute  Do- 
mergue.  C'est  une  expression  faible,  au  lieu  d'une 
expression  énergique.  D'ailleurs,  Orosmane  ne 
pouvait  pas  dire  qu'il  n'avait  jamais  versé  de 
larmes;  car,  au  moins  dans  leur  enfance,  les  em- 

Eereurs  et  les  rois  en  versent  comme  les  autres 
ommes. 

La  critique  que  fait  Domerguc  d'un  vers  de 
Lcguuvé,  dans  sa  tragédie  û'Épichnris  et  Néron, 
est  aussi  déplacée  (Act.  V,  se.  ii,  22)  : 

Qae  d'éelufauds  dr««séi  me  palronl  mes  Joaleurj! 
Il  faut  une  Tictime  à  cliaean  de  me^plffur». 

DotUeurs  exige  Ici  pleurs ,  non  pas  seulement 
pour  la  rime,  mais  puur  l'analogie  des  idées  :  // 
fattt  une  victime  à  chacune  de  mes  larmes  y  serait 
par  trop  ridicule. 

LARMOTAtfT,  Labhoyantr.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
verbe  larmoyer.  Ce  mot  est  vieux,  il  ne  s'emploie 
plus  que  dans  le  langage  familier,  et  le  plus  sou- 
vent en  mauvaise  part.  Si  l'an  dit  encore  le  co' 
mîqve  Uimiayant,  la  comédie  larmoyantet  c'est 
pour  jeter  quelque  ridicule  sur  ce  genre,  dont  le 
véritable  nom  est  drame,  ou  tragédie  bourgeoise. 

LABHOTBit.  V.  0.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  Il  est  vieux  et  peu 
usiiéj  quoique  l'Académie  ne  le  dise  pas. 

Labbor.  Subst.  m.  Celui  qui  dérobe  et  prend 
fortrvement  quelque  chose.  En  parlant  d'une 
fômme,  od  dit  larronesse. 

Las,  Lasse.  Atlj.  Il  ne  se  met  point  avant  son 
snbst.  Las  vée\\.  de  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
Je  suis  las  de  tout  cela;  il  est  las  de  toujours 
demander  sans  jamais  obtenir. 

Lascif,  Lascive.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qnV 
près  son  subst.  :  Un  homm£  lascif.  —  Une  pos- 
tura  lascive f  une  danse  lascive,  des  regards  las^ 
cifs. 

Lascivement.  Adv.  On  ne  le  met  point  entre 
faiiziliaire  et  le  participe  :  //  a  dansé  lascive- 
ment, et  non  pas,  il  a  lascivement  dansé. 

Lassaut,  Lassante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
lasser.  li  ne  se  met  ordinairement  qu'après  son 
subst.  :  Un  travail  lassant,  une  besogne  lassante. 

Latébal,  Latébalb.  Adj.  On  ne  le  met  point 
ayant  son  subst.  :  Chapelle  latérale,  porte  laté^ 
ralê,  11  fait  latéraux  au  pluriel  masculin. 

Latih,  Latine.  Adj.  qui  ne  se  met  jamais  avant 
son  subst.  :  La  langue  latine,  les  muses  latines, 
ejcprsssion  latine,  VEelise  latine. 

Lattis.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  pas, 
maîsfl  sert  à  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Latewent.  Subst.  m.  t)n  journaliste  nous  a 
donné  depuis  peu  Tbisioirede  ce  mot,  de  la  ma- 
nière suivante: 

ff  Dans  le  temps  où  la  pudeur  était  plus  dans 
les  choses  que  dans  les  mots,  on  désignait  Pinjcc- 
lion  pour  laquelle  la  seringue  est  fhiid  par  le  mot 
grec  clystife.  Des  gens  délicats  y  substituèrent 
longtemps  après  le  mot  lavement.  On  l'adopta 
quoique  vague;  mais  les  eodésiastiques  s'en 
scandalisèrent,  parce  que  ce  substantif  est  em- 
ployé dans  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Grande  ru- 
meur à  la  cour  et  chez  madame  de  Mainienon. 
I^es  jésuites  gagnèrent  l'abbé  de  Saint- Cyran,  et 
employèrent  leur  crédit  auprès  de  Louis  XIV, 
pour  obtenir  que  le  mot  lavement  filt  mis  au  nom- 
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bre  des  expressions  déshonnétcs;  en  sorte  que 
l'abbé  de  Sainl-Cyran  blâma  publiquement  le  père 
Garasse  qui  s'en  était  servi.  Mais,  disait  le  père 
Garasse,  je  n'entends  par  lavement  qu'un  bain 
local,  une  ablution;  ce  sont  les  apothicaires  qui 
Tont  profané  en  l'appliquant  à  un  usage  messéant. 
Il  fut  décidé  qu'on  substituerait  le  mol  remède  à 
celui  de  lareinent;  remède  comme  équivoque, 
parut  plus  honnête.  Louis  XIV  accorda  celte 
grâce  au  père  Le  Tellicr.  Ce  prince  ne  demanda 
plus  de  lavementyW  demanda  son  remède,  et  donna 
ordre  â  l'Académie  française  d'insérer  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  avec  l'acception  nouvelle.  • 
Ainsi  on  substitua  pendant  quelque  temps  remède 
à  lavement. a 

Malgré  cette  décision  et  cet  usage,  malgré  Saini- 
Cyran,  les  jésuites.  Le  Tellier  et  les  dames  de  la 
cour,  le  mol  lavement  est  resté  dans  In  langue,  et 
il  a  reparu  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  médecins  et  les  apothicaires  s'en  servenl  ex- 
clusivement, et  les  dames  qui,  sans  éirc  malades, 
prennent  chaque  matin  un  lavement  pour  conser- 
ver la  fraîcheur  de  leur  teint,  ne  donnent  plus  le 
nom  de  remède  à  celle  injection  qui  ne  remédie  â 
rien.  Je  ne  parle  pas  ici  des  dames  qui  ont  con- 
servé religieusement  la  tradition  des  us  et  cou- 
tumes de  l'ancienne  cour. 

Laver.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  dit  proverbia- 
lement, laver  ta  tète  à  queCqv^un,  pour  dire  lui 
faire  une  sévère  réprimande.  Mais  quand  on  em- 
ploie cette  expression  figurée,  il  faut  conserver  la 
convenance  des  idées,  et  ne  pas  dire  comme  Vol- 
taire, dans  V  Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  ii,  49)  : 

LaTons  U  tête  à  ee  large  vieage. 

On  ne  lave  point  la  tète  à  un  visage. 

Lavis.  Subst.  m.  Le  «  ne  se  prononce  pas,  mais 
il  sort  â  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Laxatif,  Laxative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Jiemède  laxatif,  tisane  laxative. 

Lazzi.  Subst.  m.  On  prononce  lazi.  Ce  nom, 
comme  tous  ceux  qui  sont  empruntés  des  langues 
étrangères,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des 
laAsi. 

Le,  La,  Les.  Adjectifs  prépositifs,  que  les 
^mmairicns  apfiellent  aussi  articles.  V^oycz  Ad- 
jectifs prépositif. 

Le,  La,  Les.  Pronomsdeli  troisième  personne. 
Ces  pronoms  sont  réellement  l'article  le,  la,  les, 
auquel  on  donne  ce  nom  lorsqu'il  n'est  pas  suivi 
d'un  substantif  qu'il  modifie.  Ainsi,  il  est  aisé  de 
distinguer  si  ces  mots  sont  articles  ou  pronoms. 
Ils  sont  articles  q«ind  ils  sont  joints  a  des  noms; 
fis  sont  pronoms  quand  ils  sont  joints  â  des  ver- 
bes. Dans  j'ai  acheté  les  sennons  de  Massillon, 
les  est  article,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  nom,  ser- 
mons i  et  dans  je  le  défendrai  Jusqu'à  la  mort, 
le  est  pronom,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  verbe, 
défendrai. 

Les  pronoms /ff,  la,  les,  se  disent  des  i)ersonnes 
et  des  choses,  et  font  toujours  l'ofRce  de  réi;imc 
direct.  Le  est  pour  le  masculin, /a  pour  le  fémi- 
nin, et  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres  :  Je  le 
v&ri'ai,je  la  renverrai,  je  les  ai  perdus. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  doivent  se  répéter  de- 
vant tous  les  verbes  dont  ils  sont  régimes  ;  Je 
veux  les  voir,  les  embrasser,  les  consoler;  je 
vous  le  dis  et  vous  le  dirai  toujours.  Je  veux 
vivre  pour  Ccstimer  et  la  chérir. 

M.  Lèvizac  prétend  qu'on  ne  doit  pas  répéter 
les  pronoms  devant  les  verbes  qui,  composés  du 
premier,  expriment  la  répétition  de  la  même  ac- 
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tion.  En  conséquence,  il  veut  qu'on  dise,  j>  vous 
le  dis  et  redis.  Nous  ne  sommes  point  du  tout  de 
ravis  de  M.  [.évizac.  Quand,  après  un  verbe  qui 
exprime  une  action,  on  en  met  un  autre  composi^. 
du  premier,  qui  exprime  la  repétition  de  la  même 
action  ,  c*est  ordinairement  pour  appuyer  sur 
cotte  rêpéiiiion,  et  alors  rien  ae  ce  qui  peut  faire 
mieux  ressortir  celle  rcp(;tition  ne  doit  être  omis. 
Je  iiense  donc  que  le  caractère  d'une  phrase  de 
celle  nature  exige  la  ré|)ctition  du  pronom,  et 
qu'il  faut  dire  :  Je  vous  le  dis  et  vous  U  redis;. il 
le  fait  et  le  refait;  et  en  effcl,  c'est  ainsi  qu'on 
s'exprime.  Pcul-t'irc,  quand  on  ne  veut  ps  ap- 
puyer sur  la  ropélition,  dit-on  quelquefois,  il  h 
fait  et  refait;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  pas  se  rap- 
porter à  des  mots  pris  indclerminément.  On  ne 
peut  pas  dire,  vous  avez  droit  de  chasse,  et  je  le 
trouve  bien  fondé;  il  rn*a  fait  grâce,  et  je  Vai 
reçue  avec  reconnaissance,  parce  que  droit  et 
grâce  sont  des  substantifs  pris  indélerminément, 
auxquels  le  pronom  ne  peut  passe  rapporter.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  ou  répéter  le  substantif  on  le 
déterminant,  ou  le  déterminer  par  un  article  ou 
quelque  chose  d'équivalent,  ou  chercher  un  au- 
tre tour  ;  f^ovs  ave»  droit  de  chasse,  et  je  trouve 
ce  droit  bien  fondé.  lima  accordé  ma  grâce,  et  je 
l'ai  reçue  avec  reconnaissance.  l\acine  a  dit 
(J»fi/Ar.,  acl.  m,  se.  v,48)  : 

Quand  je  nue  fais  juatice,  il  faat  qu'on  w  la  fane. 

Mais  cette  phrase  est  irrégulière;  et  faire  justice 
ne  peut  pas  plus  être  suivi  du  pronom  que  faire 
grâce. 

Dans  les  phrases  exposilives,  les  pronoms  le, 
la,  les,  comme  tous  les  autres  pronoms  qui  sont 
régimes  des  verbes,  doivent  être  placés  avant  les 
verbes:  je  le  verrai,  je  ht  consolerai,  je  les  ap- 
plaudirai. Mais  quand  plusieurs  pronoms  sont 
régimes  du  même  verbe,  et  qu*à  ce  titre  ils  doi- 
vent le  précéder,  les  pronoms  me,  te,  nous,  vous, 
prennent  la  première  place;  ensuite  vicimcnt  le, 
la,  les,  puis  lui,  leur;  y  et  en  sont  toujours  les 
derniers  :  Je  me  le  promets,  je  te  Vassurc,  il  se 
les  assujettit,  tZ  nous  la  rendra,  nous  vous  les 
rendrons,  je  la  lui  promets,  nous  la  leur  aban- 
donnons. 

Dans  les  phrases  impérativcs,  le,  la,  les,  se 
mettent  après  le  verbe,  mais  seulement  quancl  ce 
verbe  n'est  pas  pris  dans  un  sens  négatif  :  Trair 
tesAt  bien,  grendea-la,  épargneoAc&;  ne  h  per- 
dez pas,  ne  la  chagrines  pas,  ne  les  e/furouchez . 
pas. 

Souvent  les  pronoms  le,  la,  Us,  rappellent  un 
nom  exprimé  auparavant,  avec  toutes  les  modifi- 
cations qui  ont  été  données  à  ce  nom  :  Avez-ootts 
vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient  d*étre 
vendus^  Je  tai  vue;  la,  c'est-à-dirc  la  belle 
maison  qui  vient  d*étre  vendue.  Cette  phrase, 
qui  est  déterminée  par  l'article  la,  n'est  qu'une 
seule  idée,  comme  elle  n'en  serait  qu'une  si  elle 
était  exprimée  par  un  seul  mot. 

Nous  avons  dit  que  le,  la,  les,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'a  un  nom  déterminé;  cependant  il 
arrive  souvent  que  le  pronom  le  r:ip|)elle  plotôt 
les  idées  qu'on  a  dans  l'esprit  que  les  mots  qu'on 
a  prononcés  :  f^oulez-vous  que  j'ai/le  vous  voirf 
Je  le  veux;  le,  c'est-à-dirc  que  vous  veniez  me 
v&ir.  Dans  ce  cas,  le  n'est  ni  masculin,  ni  fémi- 
nin, puisqu'il  se  rapfMrte  à  une  phrase  enlièrc,  et 
qu'une  phrase  entière  n'a  point  de  genre.  C'est 
pour  cette  raison  que  l'on  dira  :  Si  le  public  a  en 
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quelque  indulgence  pour  mai,  je  le  dois  à  vetre 
protectùm  ;  et  non  pas,  je  la  dois,  car  le  pronom 
ne  se  rapporte  pas  à  indulgence,  mais  a  la  phrase 
le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi.  Ou 
dirait  au  contraire:  LHndulgence  que  le  public  a 
eue  pour  moi,  je  la  dois  à  rot  re  protection  ;  parce 
qu'alors  le  pronom  se  rapporte  nu  substantif  in- 
dulgence^  dont  il  doit  |)ar  conséquent  prendre  le 
genre  et  le  nombi-e.  Il  arrive  aussi  <|ue  le  a  rap- 
port à  un  adjectif  ou  à  un  substantif  pris  adjcc-tî- 
vcmenl,  ci  alors,  comme  dans  le  cas  précédent, 
ce  pronom  reste  dans  sa  fiçniiication  primitive, 
sima  prendre  ni  norn))rc  ni  genre.  Lnc  femme  à 
qui  l'\in  demande  :  Étes-vcus  malade?  ou,  êtes- 
vous  lu  malade  dont  on  m* a  parlé,  rô|K>Dd  a  la 
première  question  je  le  suis,  |Xirce  que  malade, 
étant  un  adjectif,  n'est  ps  plus  du  masculin  que 
du  féminin,  du  singulier  que  du  |>luricl,  cl  le 
pronom  qui  s'y  rap|)ôrtc  ne  i)cut  prendre  aucune 
de  ces  variations.  A  la  seconde  question,  la  femme 
répondra  jtf  la  suis,  parce  qu'ici  le  pronom  se 
rapporte  a  un  sul)Slauiif  détermine  ({ui  est  du 
féminin,  et  doit  par  conséquent  s'accorder  avec 
ce  substantif.  Si  Von  demande  a  une  femme,  cus- 
vous  wère'l  elle  répondra,  je  le  suis,  et  non  ie 
la  suis;  parce  que  te  substantif  mère  étant  inuc- 
terminé,  est  pris  adjectivement,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  s'accorder  autrement  avec  ce 
nom  qu'avec  un  adjectif.  Mais  si  Ton  dcnoandaii, 
êtes-pous  la  mère  de  cet  enfant?  il  faudrait  ré- 
pondre, je  la  suis,  parce  au'ici  ie  substantif  mêrf 
étant  dcierminc  par  rarticle,  exige  le  pn>nom  au 
môme  genre  et  au  même  nombre.  C'est  conformé- 
ment à  celle  règle  que  La  Bruyère  a  dit:  la 
même  justesse  d'esprit  qui  notis  fait  écrire  de 
bonnes  choses^  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne 
le  soient  pas  assez  pour  mériter  cTétre  lues. 
jCh.  I.  Des  ouvrages  de  Vesprii,  p.  243.)  Et  Mo- 
lière [Amants  magnifiques,  act.  I,sc.  ii)  :  Je  tevs 
être  mère,  parce  que  je  le  suis;  et  ce  serait  en 
.vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être»  El  Vollairc: 
Une  pauvre  fille  demande  à  être  cbrcliennc,  et  an 
ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  {Coi'respotidunee.) 

C'csl  i)ar  une  raison  semblable  que  le  ne  (NTml 
ni  genre  ni  nombre,  lorsque,  joint  avec  plus, 
mains,  OU  mieux,  il  forme  avec  eux  un  supcrlaiif 
adverbe.  C'est  la  chose  que  j'aime  le  plus,  et  non 
pas,  la  plus.  Ce  sont  les  biens  que  je  désire  ic 
moins,  et  non  iKis  les  moins.  Nous  devons  parler 
le  plus  sagement,  et  nous  énencerUi  plus  claire- 
ment qu'à  est  possible.  Il  en  est  de  m^me  lorsque 
ces  adverbes  sont  suivis  d'un  «idjectif,  et  qu'il  n'y 
a  pas  dans  la  phrase  une  idée  de  comparaison: 
Nous  ne  pleurons  pas  ittujnurs  lorsque  ncns 
sommes  \c  plus  affligés.  Dans  cet  exemple,  on 
ne  veut  point  comparer  son  affliction  à  celle  de 
quelques  autres  personnes.  Mais  si  une  compa- 
raison était  indiquée  dans  la  phrase,  le  pronom 
reprendrait  sa  fonction  ordinaire,  cl  s'accorderait 
avec  le  substantif.  Ainsi  l'on  dirait  :  La  personne 
qui  pleure  motus  que  les  autre*  n'est  pas  la 
moins  affligée.  Voyez  Superlatif,  Pront^m,  Am- 
phibologie, Construction. 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  élevé  des 
diflicultés  sur  la  prononciation  du  pronom  le 
après  un  impératif.  Les  uns  prétendent  qu'on  doit 
prononcer  gardez-le,  laisse a'le,^\c.,  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'c;  gardez-l\  laisses-V,  Clc 
D'autres  soutiennent  que  le  mot  le  représentant  b 
personne  ou  la  chose,  tient  en  quelque  snrlc  bi 
place  d'un  substantif,  et  qu'ainsi  on  doit  le  pro- 
noncer et  dire  en  toutes  lcilrcs;fan2«js-2r,  lais- 
sea-le,  etc. 
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M.  Bubroca  a  parfaitemeot  bien  éclatrcl  la 
(fuestloD  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  ta 
langitê  française.  Voici  ce  quMl  dit  : 

«  Le  monosyllabe  Is  a  deux  sons  bien  distincts 
dans  ce  cas,  et  ralteraative  ne  peut  jamais  être 
fodiflérente.  Le  premier  est  celui  de  IV  muet ,  tel 
qu'on  le  fait  entendre  à  la  fin  du  mot  idais  ;  et  le 
second,  celui  de  Y  s  guttural,  dont  la  modification 
esta  peu  près  eu.  Mais  dans  quelles  circonstances 
le  pronom  h  se  prononce-(-il  avec  Tun  ou  Tautre 
de  ces  deux  sons?  La  question  est  d*auiant  plus 
difficile  à  résoudre  qu'aucun  grammairien,  que  je 
sa<A)e,  ne  s'est  encore  occupé  do  la  traiter.  Ce- 
pendant die  me  parait  infiniment  utile;  Tusage 
IMquciit  que  nous  faisons  des  locutions  dans  les- 
quelles nous  plaçons  le  pronom  le  après  un  verbe 
à  l'impératif,  semblait  devoir  exiger  qu'on  s'en 
occufÂt.  J'ai  vu  des  hommes  très*instruits  mani- 
fester de  rhésitatton  dans  ce  cas,  et  avouer  fran- 
chement leur  embarras.  Cest  ce  qui  m'a  engagé  à 
faire  la  recherche  du  principe  qui  pourrait  diri- 
ger la  prononciation  dans  cette  occurrence.  Nous 
en  avons  un  connu  qui  m'a  servi  de  base,  et  qui 
est  dans  le  génie  de  la  prononciation  française. 

«  Baremeot  nous  prononçons  deux  syllabes 
muettes  de  suite  ;  et  quand  cela  arrive,  nous  don- 
nons à  l'une  d'elles  une  insistance  qui  dispense 
en  quelque  sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre.  C'est 
Je  ce  principe  que  j'ai  tiré  la  conséquence  ou 
plutôt  la  régie  que  voici  : 

«  Ix>rsi|ue  la  (înale  de  Tiropératif  qui  précède 
le  monosyllabe  le  est  muette,  comme  dans  celte 
phmsc,  faites-le  savoir  à  vos  amis  y  alors,  pnr  la 
raison  <iue  deux  syllabes  muettes  de  suite  ne  se 
prononcent  pas  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
une  insistance  sensible,  je  prononcerai  le  avec  Ve 
^itural.  Dt^ns  le  cas  contraire,  c'est-â-dtrc  si  la 
dernière  syllabe  du  verbe  est  masculine,  comme 
dans  CCS  phrases,  promeUez-le'Uioiy  insivuisez'fe 
de  ce  qui  s'est  i>assé,  je  prononcerai  le  pronom  h 
avec  r#  muet,  et  je  dirai,  promettes-P  moif  tVi- 
struises-P  de  ce  qui  s'est  passé.  Ce  principe  me 
parait  juste  et  u ni  vei-sellement  applicable  aux  lo- 
cutions dont  11  s'agit.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
la  prononciation  de  ceux  qui  parlent  bien  y  est 
entièrement  conforme.  D'après  cette  règle,  je  pro- 
noncerai ainsi  ces  vers  de  Aacioc  : 

Aroaet-4',  mAdame, 
L'amoar  n**«t  pu  qn  fea  <)u'oa  renrerms  «n  an«  âme. 
{Ànârom.y  tet.  II,  m.  il,  99.) 

Da  Treyen  «n  d«  moi  riul«>-l«  décidar. 

(/d#M,  112.) 

u  J'ai  été  d'autant  plus  déterminé  à  poser  ainsi 
les  règles  do  cette  prononciation,  que  je  les  ai 
vues  s'accorder  parfaitement  avec  celle  de  la 
prunonciation  de  ces  mêmes  locutions  dans  le 
cas  oïl  le  pronom  le  est  suivi  d'un  mot  commen- 
çant par  une  voyelle. 

•  Kn  effet,  si  la  finale  du  verbe  est  féminine, 
alors  le  monosyllabe  le  ne  s'élide  pas  arec  la 
voyelle  sdivante.  et  il  se  prononce  avec  Ve  gut- 
tural. Ainsi  on  dit  Dite^4eà  vus  amis ^  faites- 
le  entrer,  et  non  pas  dit^s-V  à  vos  amis,  faites-i' 
entrer.  Mais  lorstiue  la  finale  du  verbe  est  mas- 
culine, Ve  du  pronom  s'élide.  Ainsi,  l'on  dit  très- 
bien  :  InstruiseM-V  en  mon  nnm^  promettes-V 
avec  sincéHUy  donne m-V  avs pnvrres,  La  raison 
de  cette  différence  vient  du  fM-incipe  que  j'ai 
posé.  D^iit  le  {iremier  cas,  il  n'y  a  pas  élision, 
parce  que  la  pn>nonciation  de  deux  syllabes  fé- 
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minimes  de  suite  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  sans 
blesmr  à  la  fois  et  la  clarté  et  reupbonie;  et  dans 
le  second,  il  y  a  élisioo,  parce  que  la  voix  tom* 
bant  sur  une  syllabe  masculine  qui  demande  de 
Vinsistanesy  la  liaison  de  Ve  muet  dans  le  pro- 
nom le  qui  suit,  peut  s'exécuter  sans  inconvé- 
nient. » 

Lacnea.  Sobst.  m.  Voyez  Liseur, 

LéOAL,  LtoAvc.  Adj.  Une  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Des  fermes  légaUSf  des  voies  légales^ 
des  moyens  legaus. 

LAcAtEMiNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  procédé 
légalement,  nous  avons  légalement  procédé, 

LiOBR,  LtoÈBB.  Adj.  Féraud  prétend  que 
le  r  final  se  fait  sentir  dans  le  premier.  Il 
se  trompe.  Cet  adjectif  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  hname  léger,  une  femme 
légère,  un  habit  léger,  une  étoffe  légère.  —  Wn 
style  léger,  —  Dans  le  sens  de  peu  considérable, 
on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cest  une  faute  légère,  c'est  une  léfère 
faute;  une  légère  idée,  un  léger  sommeil,  vn 
léger  repas.  Yoyes  Adjectif,'  Céaèreté, 

LÉGfcftBMBdT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  blessé  légère-- 
ment,  il  est  légèrement  blessé. 

LfofcRETé.  Subst.  f.  Au  figuré,  ce  mot  a  deux 
sens.  Il  se  prend  pour  le  contraire  do  grave, 
ùiHmportant;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  de 
légers  services,  dos  fautes  légères.  Dans  l'autre 
sens,  légèreté  est  le  caractère  des  hommes  qui  ne 
tiennent  fortement  ni  à  leurs  principes,  ni  a  leurs 
habitudes  et  que  l'inlérèt  du  moment  décide. 
Dans  ces  deux  sens,  il  ne  se  met  point  au  plu- 
riel. Mais  on  nomme  des  légèretés,  les  actions 
3 ni  sont  l'effet  du  caractère  léger.  —  Légèreté 
ans  l'esprit,  est  quelquefois  pris  en  bonne  nart  ; 
d'ordinaire  elle  exclut  la  suite,  la  profondeur, 
l'application,  mais  clic  n'exclut  pas  la  sagacité, 
la  vivacité:  et  quand  ello  esl  accompagnée  de 
quelque  imagination,  elle  a  de  la  grâce. 

LéoisiATBUR.  Sulist.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dît  législatrice. 

Législatif,  LécisLATivs.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  Fon  subst.  :  Pouvoir  législatif,  puis* 
sance  législative. 

LéoiTiHB.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  le  sc^s 
de,  quia  les  qualités rcquli;es  par  la  loi;  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Maiiage  U- 
gilime,  enfants  légitimes.  —  Dans  le  >cns  de 
juste,  équitable,  fondé  en  ralstm,  on  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultsnt  l'oreille 
et  l'analogie  :  (/ne  demande  légitime,  celle  légi- 
time demande;  des  prétentions  légitimes,  ces 
légitimes  prétentions.  Voyez  Adjectif. 

LéGiTtMr.MBitT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  : //a  réclamé  légitime- 
ment, U  a  légitimement  réclamé. 

Legs.  Subst.  m.  Le  g  ne  se  fait  point  sentir. 
L*Académte  ne  dit  point  comment  il  faut  pronon- 
cer Ve.  Féraud  prétend  qu'on  prononce  lé: 
nous  croyons  qu'on  prononce  généra lemon|  le. 

LiGURR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  r)eliile,  employant 
cette  expression  au  figuré,  a  dit  {Ènéid.,  lY, 
906): 

DidM  «a  tit  de  mort  U  Ugu4  m  ff raor. 

LéGDifB.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mol,  non 
particulièrement  1rs  graines  qui  vlenricnt  dans 
des  gousses,  mais  en  'générai  toutes  les  {riantes 
poiagcjes.  Lee  choux,  les  épinards,  tes  laitues, 

18 


434 


LÉT 


U  pêrtil^  les  rniwj,  no  sont  ins  moins  des  lé§u* 
mes  que  les  puis  ei  les  fèves.  On  distingue  seu- 
lement les  légumes  en  légumes  veris  el  légu- 
mes secs;  et  le  dernier  se  dit  des  pois,  des  fèves, 
des  lentilles,  eic,  que  l'on  conserve  pour  les 
manger  en  hiver, 

lIÎbumineui,  LfouMiiieusB.  Adj.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'au  féminin,  el  ne  se  met  qu'aprte  son 
Kubst.  :  Fleurs  légumineussê ,  plantes  légumi' 
neuses. 

l^iTip,  Lrritivb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Jlemède  lénUif^  potieu  lénitwe, 

Lknt,  Lkntb.  Adj.  qui  ue  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  lent,  un  esprit  lent, 
une  ima^nalion  lente,  un  poule  lent,  un  poieon 
lent,  un  feu  lent,  —  On  pourrait  dire,  dans  cer^ 
lains  cas,  cette  lente  démarche. 

Cet  adjectif  régit  dans  avant  les  noms,  et  à 
avant  les  verbes  :  //  faut  être  lent  dans  le  chois 
de  ses  amies  Vhamme  juste  est  lettt  à  punir, 
prompt  à  récontpeneer, 

JLBnTEHBNT.  Adv.  On  ne  le  met  point  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  marché  lente- 
ment, et  non  pas  U  a  lentement  vwrehé. 

Léonin,  Léorihe.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Société  léonine,  principe  léonin,  po- 
litique léonine. 

LéPBEDX,  LiFBBGSE.  Adj.  ^ul  uo  Se  met  qu V 
près  Sun  subst.  :  Un  homme  lépreux,  une  femme 
lépreuse. 

Lbqoel,  Laquelle,  Lesquels,  Lesquelles.  Ad- 
jectifs conjoDCtife,  qui  s'emploient  au  lieu  de  qui 
et  que.  Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  U 
pi'oposilion  incidente,  ou  Tobjet  du  verbe  de 
celte  proposition,  on  n'emploie  pas  lequel,  la- 
quelle, mais  qui  dans  le  premier  cas,  que  dans 
le  second  :  Le  mueiciefi  ()ui  chante,  et  non  le- 
quel chante;  le  livre  que  je  lis,  et  non  pas  lequel 
je  lis. 

Cependant  ces  adjectifs,  susceptibles  de  genre 
et  de  nombre,  sont  trës^propres  à  prévenir  les 
équivoques,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  les  em- 
ploient souvent  dans  ce  dessein  ;  mais  il  faut, 
autant  qu'il  est  (lossible,  préférer  tout  autre 
moyen.  Si  je  éïsc  est  un  effet  de  la  divine  pro- 
vidence qui  attire  Vadmiraiion  de  tout  le  monde, 
le  conjonctif  qui  est  équivoque.  D'après  la  règle, 
il  doit  se  rapporter  h  providence,  qui  le  précède, 
et  d'après  le  sens,  à  effet.  C'est  pour  éviter  ces 
sortes  d'équivoques  que  quelques  écrivains  em- 
ploient le  conjonctif  lequel,  et  disent,  par  exem- 
ple, c'est  un  effet  de  la  divine  providence,  le- 
quel attire,  etc.  Alors  l'équivoque  disparaît, 
parce  que  lequel,  qui  est  au  genre  masculin, 
maniue  évideuuaenl  le  rappurt  è  effet,  qui  est  du 
même  genre,  et  non  pas  &  providence,  qui  est  du 
féminin.  Mais  ces  sortes  de  phrases  ont  toujours 
qiielq[ue  chose  de  contraint  que  le  bon  ^ût  ne 
saurait  approuver.  Voyez  Adjectifs  conjonctif  s, 
tktnt. 

Lest.  Subst.  m.  On  prommce  le  t  Gnal. 

Leste.  Adj.  des  deux  gem^.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  jeune  homme  leste.  -^ 
Un  habillement  leste,  des  troupes  lestes.  —  Un 
propos  leste  t  une  réponse  leste. 

LcsTEMsnT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  sauté  lestement 
sur  son  cheval,  il  a  lestement  sauté  sur  stm 
cheval  —  7/  était  vêtu  lentement;  il  était  leste- 
ment vêtu  ;  il  s'est  tiré  lestement  de  ce  muuvate 
pas  ;  il  s'est  lestement  tiré  de  ce  mauvais  pus. 

L^BARfliQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  svibsl.  :  Sommeil 
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léthargiqve,  indolence  léthargique,  cette  léthar- 
gique  indolence* 

Lbttbb.  Subst.  f.  On  appelle  lettres  les  carac- 
tères représentatifs  des  éléments  de  la  voix.  Les 
mots  considérés  comme  des  sons  sont  composés 
de  lettres,  qui  seules  ou  réunies  entre  elles  for- 
ment des  syllabes. 

Par  le  mot  lettre  on  entend  quelquefois  le  son, 
ou  le  caractère  qui  sert  à  exprimer  le  son.  Cest 
dans  le  premier  sens  qu'on  dit  une  lettre  sifflante, 
une  lettre  liquide^  une  lettre  rude  à  prononcer. 
C'est  dans  le  second  sens  qu'on  dit  une  grande 
lettre,  u?ie  petite  lettre,  une  lettre  majuscule  ou 
capitale,  une  lettre  franenise,  une  lettre  bâ- 
tarde. 

On  appelle  voyelles  les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation est  formée  par  une  seule  émission  de 
voix,  sans  articulation  ;  et  consonnes,  celles  dont 
la  jNtmonciation  se  forme  par  le  son  de  voix  mo- 
difié, ou  par  les  lèvres,  ou  par  la  langue,  ou  par 
le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez.  On  les 
appelle  consonnes,  parce  que,  pour  former  un 
son,  elles  ont  besoin  d'être  réunies  à  des  voyelles. 

Les  lettres  se  composent  donc  de  voyelles  et 
de  consonnes.  Le  recueil  des  lettres  qui  repré- 
sentent les  sons  particuliers  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots  d'une  langue,  s'appelle 
alphabet. 

L'alphabet  français  n'a  proprement  que  dix- 
neuf  lettres  ;  a,  b,  c,  d,  e,  f  g,  h,  i,  4  m,  n,  o, 
p,  r,  s,  t,  u,  3,  car  le  s  et  le  etc.  ne  sont  que  des 
abréviations.  Le  dr  est  pour  ^s,  exemple,  pro- 
noncez egaemple.  X  est  aussi  pour  es,  axiome, 
prononcez  acsiome.  On  fait  encore  servir  le  s 
pour  ss,  Auxerre,  prononcez  Aussére. 

Le  h  est  une  lettre  grecque,  qui  ne  se  trouve 
en  latin  que  danâ  certains  mots  dérivés  du  grec 
C'est  notre  c  dur,  ca,  co,  eu. 

Le  q  n'est  aussi  que  le  c  dur.  Ainsi  ces 
lettres,  c,  h,  q,  ne  doivent  être  comptées  que  pour 
une  même  lettre;  c'est  le  même  son  représenté 
par  trois  caractères  différents. 

Le  V  représente  l'articulation  semi-labiale 
faible,  dont  la  forte  est  f  et  de  là  vient  qu'elles 
&«  prennent  aisément  Tune  pour  l'autre.  Neuf 
devant  un  iu>m  qui  commence  par  une  voyelle, 
se  prononce  neuv,  on  àïi  neuv  hommes. 

Enfin  Vy  est  une  lettre  gi'ecque  qui  s'emploie 
p<iur  un  i  ou  |¥)ur  deux  t;  pour  un  %  dans  les 
mots  tirés  du  grec,  et  ptjur  deux  i  dans  les  mois 
purement  français. 

On  peut  donc  dire  que  l'alphabet  français  ren- 
ferme présentement  vingt-cinq  lettres;  savoir,  six 
voyelles,  qui  sont  a,  e,  i,  o,  «,  y;  et  dix-iicuf  con- 
sonnes, qui  sont  b,  e,  d,  f,  g,  h,j,  k,  l,  m  n,  />, 
7,  r,  s,  t,  V,  X,  ».  Voyez  Alphabet,  Consonn»', 
f^oyelle,  Dipl^thongue. 

Lbttré,  Leitrée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'apfés 
son  subst.  :  Un  homme  lettré,  une  femme  let- 
trée. 

Lbub.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  a  la  troi- 
sième personne.  Il  est  comme  pluriel  de  **m,  «o. 
ses,  avec  cette  différence  que  ses  se  dit  de  plu- 
sieurs choses  qui  appartiennent  à  une  seule  per- 
sonne, leur  d'une  chose  qui  appartient  à  plu- 
sieui-s  personnes,  et  leurs  de  plusieurs  chose > 

3ui  appartiennent  à  plusieurs  personnes.  Il  se  dît 
es  iiersonnes  et  des  choses  :  Leur  pire,  leur 
maison,  leur  jardin. 

Leur  se  met  avec  un  substantif  sans  article. 
leur  père  i  ou  avec  un  article  sans  substantif*  ie 
leur. 
Leur  ne  se  met  pas  araut  un  nom  qui  est  auiri 
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<l'un  adjectif  relatif,  et  d'un  pronom  de  la  troi- 
sième personne.  On  ne  dit  pas  j*'ai  vûndu  leurs 
châvaux  qu'ils  la'àvaietti  envoyés  ;  innisj'ai  vsm- 
du  les  cher  aux  fu'ils  vCoui  envoyés. 

L'adjccUf  {lossessif  ^tfvr  doit  se  rciiéter  avanl 
chaque  subst.  qu'il  modifie:  ^'airv  leur  courage 
et  leur  intrépidité.  Leurs  femmes,  fenrs  enfants f 
leurs  amis^  les  suppliaient  de  ne  pus  résister  à 
la  farce» 

Il  se  répèle  aussi  devant  des  adjectifs  qui  ont 
un  sens  opposé  ou  différeni  :  Ils  nous  ont  mon 
tré  leurs  bonnes  et  l^urs  mauvaises  marchan- 
dises. Mais  ii  ne  se  répète  pas  devant  les  adjectifs 
qui  ont  à  |>eu  près  la  uiéine  siguificalioo  :  Ils 
nous  ont  montre  leurs  beavs  et  iriliants  équi' 
pages.  Quand  on  dit  Us  nous  ont  montré  leurs 
beause  ^t  brillants  équipages,  il  est  clair  que  les 
adjectifs  beaux  et  briUauis  sont  appliqués  au 
même  substantif;  et  si  Ton  disait  leurs  beaux  et 
leurs  brillants  équipages,  on  indiquerait  |)ar  la 
que  Ton  veut  parler  de  deux  espèces  d'éqiii- 
{laees,  dont  les  uns  sont  beaux  et  les  autres  bril- 
lants. 

11  me  semble  que  c'est  une  question  assez  inu- 
tile de  demander  s*il  faut  dire,  tot*s  les  maris 
étaient  au  bal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur 
femme.  Puisqu'il  s'agit  de  plusieurs  femmes,  il 
est  clair  qu'il  faut  mettre  le  (tluriel  leurs;  si  l'on 
disait  avec  leur  femme,  cela  voudrait  dire  qu'il 
n'y  avait  qu'une  femme  qui  apiKirteQait  à  tous 
ics  maris.  Leurs  femmes  signifie  les  femmes 
ePeifx,  c'est  le  sens  collectif;  20iirjr«m»M,  c'est 
la  femme  d^eux.  Cependant  on  dirait  bien,  tous 
Us  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa  femme, 
parce  que,  dans  cette  ijiimse,  le  sens  n'est  plus 
collectif,  et  que  le  mot  chacun  le  rend  distribua 
lif.  Voyez  Àffjectifposseisif,  Chaoun. 

Leur.  Pronom  pluriel  oe  la  troisième  per- 
sonne. 11  signifie  à  eux  ou  à  elles,  et  est  {lar  con- 
séquent des  deux  genres.  Ce  jironom,  ciani  pluriel 
de  sa  nature,  ne  prend  poini  do  «  à  la  fin.  11  se 
dit  des  |)^rsoiines,  des  animaux,  et  quelquefuis 
des  clmscs  inanimées  :  Il  est,  resté  une  heure  arec 
tes  amis,  sans  leur  dire  un  seul  mot;  vos  pou/es 
ont  faim,  il  faut  leur  donner  à  manger  ;j'uipii.i 
beaucoup  de  bains  pendant  ma  mtUetdie^  je  leiir 
dois  ma  gvérisoft. 

Leur  est  toujours  régime  indirect  d'un  verbe. 
Il  se  met  avant  ce  verbe  quand  la  proposition  est 
simplement  énonciative  :  Je  leur  donnerai  à 
manger.  Quand  la  proposition  est  impérative  et 
affinoativc.  Il  se  met  après  le  verbe;  si  elle  est 
impérative  et  négative,  il  se  met  avanl  :  A'e  leur 
donnez  pas  oe  qu'ils  demandent. 

Quelquefois,  pour  plus  d'énergie,  on  met  à  eux- 
mimes  ou  à  eUes-mémes  après  le  verbe,  précédé 
à%leur!  C'est  ce  que  je  leur  ai  offart  à  eux- 
mêmes;  e^est  ce  que  je  leur  ai  offert  à  elies- 
mimes.  Voyez  Pronom,  Amphibologie. 

Levamt.  Subst.  m.  Il  signifie  la  même  chose 
qu  orient  en  géographie.  Mais  ces  deux  mots  ne 
s'emploient  |ias  toujours  indifféremment,  lors- 
qu'il s'agit  de  connncrce  el  de  navigation.  On 
appelle  U  Levant  toutes  les  côtes  d'Asie,  le  long 
de  la  Méditerranée,  et  même  toute  la  Turquie 
asiatique;  c'est  pourquoi  toutes  les  ^xbellcs,  de- 
puis Alexandrie  en  É-7pte  jusqu'à  la  mer  Noire, 
et  même  la  plupart  des  lies  do  TArchipel,  simt 
comprises  dans  ce  qu'on  appelle  le  Levant.  Nous 
disons  alors  voyage  du  forant,  marchandises  du 
Lerant,  ctr.,  el  non  pas  voyage  dOrieni,  mar- 
chandises d'Orient,  n  l'ësiard  de  ces  lieux-Ia. 
Cela  est  si  bien  établi,  que' par  Orient  on  entend 
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la  Perse,  les  Indes,  Siam»  le  Tonqutn,  la  Chine, 
le  Japon,  etc.  Ainsi  le  Levant  est  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Asie,  et  l'Orient  est  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  l'Eiiphrate.  Enfin,  quand  il  n'est  pas 
question  de  commerce  et  de  navigation,  et  qu'il 
s'agit  d'empire  cl  d'histoire  ancienne,  on  doit 
toujours  dire,  VOrient,Vempire  d^Orient,  V Église 
d'Orient. 

Levbb.  Subsi.  m.  Ce  mot  ne  prend  de  pluriel 
que  lorsqu'on  l'applique  aux  astres.  On  lit  dans 
V Encyclopédie  :  l\  y  a  pour  les  asironouk^  trois 
espèces  de  levers  des  étoiles  :  le  lever  cmiiqke, 
le  lever  achronique,  et  le  lever  héliaoue. 

Levradoé,  Lbvbapdég.  Adj.  Mot  musité  que 
Voltaire  a  employé  pour  signifier  {loursuivi^  per- 
sécuté, pourchassé  comme  un  lièvre.  Je  crois, 
dit-il,  qu'U  vaut  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'^ai  fait,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
banne  chère,  que  tétre  levraudé  à  Paris,  comme 
Heloétius,  par  les  gens  tenant  la  cour  de  parle^ 
ment,  et  par  les  gens  tenant  Vécurie  de  S^tr- 
bonne. 

Liiiso.^.  Subsl.  m.  Terme  de  littérature.  Nous 
avons  vu,  à  l'article  Construction,  que  le  principe 
de  la  plus  grande  liaison  des  idées  doit  diriger 
tout  homme  qui  veut  énoncer  clairement  ses 
pensées  ;  nou!i  avons  fait  l'application  de  ce  prin- 
cipe à  chaque  partie  de  la  proposition,  et  aux 
difTérenics  es{)êces  de  phrases  qui  concourent  à 
l'expression  d'une  iiensée.  Nous  allons  faire  ici 
la  niéine  application  aux  phrases  considérées  sous 
le  rapport  ou  tissu  du  discours.  C'est  Condillac 
qui  nous  servira  de  guide  ici,  comme  il  nous  en 
a  servi  pour  les  règles  de  la  conslruction  gram- 
maiicule. 

Les  phrases,  dit  cet  écrivain  célèbre,  doivent 
être  construites  les  unes  pour  les  autres.  Deux 
I)cnsces  ne  peuvent  se  lier  l'une  à  l'autre  que 
par  les  accessoires  el  par  les  idées  principales. 
O^mmençun'i  iKir  un  exemple. 

Quand  l'histfdre  serait  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes. 
Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  d!ecnuvrir 
ce  que  peuvent  les  passions  el  tes  intérêts,  les 
temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  coinpos>^e<t 
que  des  actions  qui  les  occupNUy  et  tout  semble 
y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expier ience  leur 
est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  bien  régner,  il  nest  riendephis  utile  à  leur 
insiructinn  que  de  joindre  les  exemples  des  siè~ 
clés  passés  aux  expériences  quHls  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n\tppren- 
vient  qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur 
propre  gloire  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui 
leur  arrivent;  par  le  seeotirs  de  l* histoire,  ils 
forment  leurjugement,sni\s  rien  hasarder,  sur  les 
événements  passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux 
tices  les  plus  cachés  des  princes ,  malgré  les 
fattsses  louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur 
rie,  exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ils  otit 
honte  or.  la  vaine  joie  que  leur  cause  ht  flat- 
terie, et  ils  connaissent  que  la    vraie  gloire  ue 
peut  s'accorder  qu'avec  le  mérite.  (Boss.,  Avant- 
propos  du  Discours  sur  l'hist.  univ.) 
i       11  n'y  a  Ici  que  doux  légères  négligences:  i'une 
i  à  ces  utois,  sur  les  événements  passés,  qui  font 
'  un  sens  louche  avec  sans  rien  hasarder.  Bos- 
suet  aurait  {HI  àWe  forment,  st%re  rien  luisarder^ 
'  leur  jugement.  U'àiliTC  est  ànus  louanf/es  qu'on 
I  leur  donne,  car  leur  est  équivoque.  D'ailleurs 
j  tout  est  iKirfaitement  lie. 
I      Pour  mieux  faire  sentir  cette  liaison,  sul«ti- 
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tuons  (Vautres  constructions  à  celles  de  Bossuet, 

cl  disons  : 

//  favdrait  faire  lire  Vkistoire  avs  princes^ 
gtta/id  mêwe  elle  serait  inutile  ans  avtres 
hfnnmes.  Il  n*y  a  pas  d'autre  moyen  de  leur  dé' 
couvrir  ce  que  peuvent  lea  passions  et  les  inté" 
r*ilSy  les  temps  et  les  conjonctures ,  les  bons  et  les 
viauvats  cnnseUs.  Les  histoires  ne  sont  compo- 
sées que  des  actions  qui  les  occupent ^  et  tout 
semble  y  Stre  fait  pour  leur  usage.  Il  n'est  rien 
de  plus  utile  à  leur  instruction ^  que  de  joindre 
Ifis  exe*nples  des  siècles  passés  aux  expe^'iences 
quHls  font  tous  les  jours  y  s'il  est  vi'ui  que  Vex- 
pêrience  soit  nécessaire  pour  acquérir  cette  pru- 
dence qui  fait  bien  régner.  Par  le  secours  de 
l'histnire^  ils  forment,  sans  rien  hasarder ^  leur 
jugement  sur  les  événements  passés,  au  lieu 
qi?ordinairement  ils  n'apprennent  qn^aux  dé- 
pens de  leurs  sujets  et  de  leur  propre  gloire  à 
juger  des  affaires  dtingeret/ses  qui  leur  arri- 
vent, exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes ,  Us 
ont  liante  de  fa  vaine  joie  que  leur  cause  la  jlat- 
iei'ie  ;  et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s'accorder  quavec  le  mérite  y  lorsqu*ils  voien  t 
jusqu'aux  vices  les  plus  cachés  des  princes , 
malgré  les  fausses  louanges  qu*on  leur  donne 
pendant  leur  vie. 

Par  les  chançcmonis  que  je  viens  de  faire 
aux  passages  dé  Bossuol ,  les  phrases  ne  tien- 
nent plus  les  unes  aux  autKs.  Il  semble  qu'à 
chacune  je  reprenne  mon  discours,  sans  m'oc- 
cuper  de  ce  que  j'ai  dit,  ni  de  ce  que  je  vais 
(lire.  Je  suis  comme  un  homme  fati^é  qui 
s'arrête  à  chaque  pas,  et  qui  n'avance  qu'en  fai- 
sant des  efTorls.  Cependant,  si  l'on  considère  en 
elles-mêmes  chacune  des  constructions  que  j'ai 
faites,  on  ne  les  trouvera  pas  défectueuses;  elles 
ne  pèchent  que  parce  qu'elles  se  suivent  sans  faire 
un  tis^u. 

On  peut  dr'jà  sentir  pourquoi  on  n'a  pas  le 
choix  entre  plusieurs  constructions,  lorsque  l'on 
écrit  une  suite  de  pensées,  quoiqii*on  Taii,  lors- 
<|u'on  considère  chaque  pensée  séparément.  Il  ne 
nous  reste  i)lus  qu'à  examiner  comment  la  liaiM>ii 
«les  idées  est  altérée  par  les  fransiiosilions  que 
j'ai  faites. 

72  fajidrait  faire  lire  Vhistoire  auxpHnces, 
est  naturellement  lié  avec  il  n*y  a  pas  de  meilleur 
moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  pus- 
sions; j'ai  doue  mal  fait  de  séparer  ces  deux  idées 
et  dédire  :  Il  faudrait  faire  lire  Vkistoire  aux 
princes,  quand  même  elle  serait  inutile  aux 
autres  hommes;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen, 
etc. 

Après  avoir  remarqué  combien  Tctude  de 
Vbistoire  est  utile  aux  princes,  l'esprit,  en  suivant 
la  liaison  des  idées,  se  porte  naturellement  sui; 
Texpérience,  qui  est  une  autre  source  d'instruc- 
tion ;  et  il  considère  combien  il  est  nécessaire  de 
joindre  l'étude  de  l'histoire  à  l'expérience  jour- 
nalière. J'ai  changé  tout  cet  ordre,  cl,  par  consé- 
quent, j'ai  affaibli  la  liaison  des  idées. 

Bossuet,  voulant  démontrer  rutilité  que  les 
princes  ]ieuvent  retirer  des  exemples  des  siècles 
liasses,  commence  par  faire  voir  l'insuflisance  de 
rexpéricnce,el  finit  |Mtr  observer  les  secours  que 
donne  l'histoire. 

Enfin,  dans  In  vup  de  montrer  quels  sont  ces 
secours,  il  expose  d'abord  ce  que  les  princes 
voient  dans  l'htstoirc,  et  il  considère  ensuite  quelle 
impression  elle  {leut  faire  sur  eux.  Tel  est  sensi- 
blAcneat  l'ordre  dos  idées,  je  l'ai  entièrement 
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Ghanffé.  J'ajouienf  eucore  un  eirerople  que  je 
prends  dans  Bossuet. 

La  r»ine  partit  dès  ports  d^Ang/leîêm  à  Ul 
vue  des  vaisseaum  dês  rebellés,  qui  la  ptmrsui' 
voient  de  si  près,  qu'elk  entendait  presque  leurs 
C7*i#  et  leurs  menaces  insolentes,  O  veefaqe  kien 
différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mer,  lorsque,  venant  prendre posseeeion  du  «cep* 
tre  de  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyait  pour  ainsi 
dire  les  ondes  se  courber  eoue  elle,  et  eotrmettre 
toutee  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers! 
Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses  ennemis 
implacables,  qui  avaient  eu  V audace  de  lui  faire 
son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise, 
changeant  de  fortrtne  à  chaque  quart  iPheure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  coura^  iné- 
branlable» elle  n'avait  ni  asses  de  vent,  ni  aeses 
de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée. 
(Oraison  fun.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  38.) 

Il  7  a  ici  une  petite  faute  :  maintenant  elle  n^a- 
voit,  il  fallait,  elle  n'a.  11  me  paraît  encore  qu*tji- 
ébranlable  est  une  épithèie  inutile.  N'ayant  que 
Dieu  et  son  courage,  dit  assez  que  le  courage  de 
la  reine  est  aussi  grand  qu'il  peut  l'être. 

On  voit  d'ailleurs  que  Bossuet  a  rapproché  les 
idées  qui  contrastent,  et  c'est  cela  même  qui  eo 
fait  toute  la  liaison.  Elle  voyait,  dit-il,  les  ondes 
se  cnufher  sous  elle,  et  soumettre  leurs  vagues  à 
la  dominatrice  des  mers;  maintenant  chassée, 
poursuivie,  etc.  La  construction  n'aurait  pas  eu 
la  même  giice  s'il  eût  dit,  elle  voyait  les  ondes  se 
courber  sous  elle,  et  soumettre  leurs  vagues  à  la 
dt/minatrice  df.s  mers  :  maintenant  elle  n'a  ni 
asses  de  vent,  ni  ossom  de  voiles  pour  favoriser 
^sa  fuite  précipitée  i  chassée,  poursuivie  par  ses 
ennemis,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise, 
n'ayant  que  Dieu  et  son  courage. 

Les  idées  accessoires  doivent  toujours  lier  les 
idées  principales  :  elles  sont  comme  la  urame  qui, 
passant  dans  la  chaîne,  forme  ie  tiasu. 

Par  conséquent,  tout  accessoire  qui  ne  sert 
point  à  la  liaison  des  idées  est  déplacé  ou  super- 
nu.  Bien  des  écrivains,  estimés  d'ailleurs  à  juste 
titre,  paraissent  n'avoir  pas  assex  senti  cette  vé- 
rité. 

Iji  Bruyère,  voulant  montrer  d'un  c6ié  la  né- 
cessité des  livres  sur  les  mœurs,  et  de  l'autre,  le 
but  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  les  écri- 
vent, s'embarrasse  dans  des  idées  qu'il  démêle 
tout  à  fiait  mal.  On  entrevoit  cependant  une  suite 
d'idées  princi|»ales  qui  tendent  au  dévetoppendent 
de  la  pensée,  et  je  vais  les  exposer,  afin  qu'on 
puisse  mieux  juger  des  défauts  où  il  tombe. 

Je  rends  au  public  ee  qi^il  m'a  prêté. 

Il  peut  regarder  le  portrait  que  j'*ai  fait  de 
lui  et  se  corriger. 

L'unique  fia  que  Von  doive  se  propoeer  en  écri" 
vant  sur  les  mœurs,  c'est  de  corriger  Us  kom^ 
mes  :  mais  c'est  aussi  le  succès  qu^on  doit  ie 
moins  se  promettre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  leur  re- 
procher leurs  vices,  sans  cela  ile  eeraient  p^ut^ 
être  pires. 

L'approbation  la  moine  équivoque  qufon  en  pût 
recevotr,  serait  le  changement  des  mesure. 

Pour  l'obtenir,  il  ne  faut  pas  négliger  de  leur 
plaire,  mais  on  doit  proscrire  tout  ce  qui  ne  t«md 
pas  à  leur  instruction. 

Toutes  ces  pensées  sont  claires,  et  on  en  saisit 
la  suite.  Mais  cette  lumière  va  disparaître;  li- 
sons: 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  «m- 
prunié  de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage ,  il  est 
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juste  qu0  Payant  achevé  avec  toute  faUêniion 
pour  la  vérité  dont  je  suis  capahte^  et  qu*il  mi- 
rite  fie  ftuti,  je  lui  en  fasse  la  restitution.  Il  peut 
irPnntuU^  /...-«  7«/.,,-  «-  '-rtrait  que  j'ai  fait  de 

'il  se  coattait  qu^lques- 


regarder  avec  loisir  ce  portrait  que  j\ti  fait  de 
lui  d'après  nature;  et^  sT 


se  promettre.  Mais  comme  les  hommes  ne  se  dé~ 
goûtent  pas  du  vice,  il  ne  faut  pas  aussi  te  lasser 
de  le  leur  reprocher;  Us  seraient  peut-être  pires 


vaincre  la  joie  qutls  ont  d'être  applaudis;  maie 
ils  devraient  rougir  d' eux-m^mes,  s'ils  n^avaient 
chercJié  par  leurs  discours  ut  par  leurs  écrits  que 
des  élises  •  outre  que  l'approbatitm  la  plus  sûre 
et  la  moins  t'qutvftque  est  le  changement  des 
woBUJs  et  la  rt  fur  motion  de  ceux  qui  les  lisent 
eu  qui  les  t'Couteni.  On  ne  doit  parler,  on  nt  doit 
écrire  que  pour  l'ittstructvm;  et  s'il  arrive  que 
Pim  plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoins  s^en  repew 
tir^  si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir  les 
vérités  qui  doivent  instruire.  Quand  donc  il  n'est 
glissé  dans  un  livre  quelques  pensées  ou  quelques 
rt  flexions  qui  n*ont  ui  le  feu,  ni  le  tour,  ni  la 
vicaHté  des  autres,  bien  qu'elles  semblent  y  être 
admises  pour  la  variété,  pour  délasser  l'esprit, 
pour  le  rendre  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce 
qui  va  suivre,  à  moins  que  bailleurs  eues  ne 
soient  sensibles,  familières, instructives,  accom^ 
modées  au  simple  peuple,  qu'il  nest  pas  permis 
de  négliger,  le  lecteur  peut  les  condamneTy  et 
t'auteur  doit  les  proscrire  :  voilà  la  régie,  (Pré- 
face, p.  2^0  ) 

Preniièreinont,  il  y  a  dans  ce  morceau  des  pen- 
sées fausses  ou  du  moins  rendues  avec  peu 
d'exaciilude.  Telles  sont  on  ne  doit  écrire  que 
pour  corriger  les  hommes,  on  tC  écrit  qu'a  fin  que 
le  public  ne  manque  pas  de  cri>i«Mr#...  Parce  ûue 
La  Bruvcre  écrii  sur  les  mœurs,  il  oublie  qu  ou 
puisse  écrire  sur  autre  chose.  11  dit  ensuite  qu'on 
ne  doit  écrire  que  pour  Tinstruction;  mais  si 
cette  instruciion  n'est  relative  qu'aux  mœurs,  il  n'a 
fait  que  se  répéter;  si  elle  se  rapporte  à  toutes  les 
choses  que  nous  pouvons  connaître,  elle  fait  voir 
la  fausseté  de  cette  proposition  :  l'unique  fin 
â^un  écrivain  doit  être  de  corriger  les  hommes • 
D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  doive  écrire 
que  pour  instruire. 

On  ne  doit  pas  croire  que  La  Bruyère  adoptât 
des  pensées  aussi  fausses.  Elles  ne  lui  ont  échappé 
que  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'expliquer  avec 
plus  de  (>récision.  Quand  on  embarrasse  son  dis- 
cours, il  est  bien  difficile  de  ne  dirt  que  ce  qu'on 
veut  dire. 

En  second  lieu»  lorsque  La  Bruyère  dit  ;  Le 
public  peut  regarder  le  pm-traii  que  j'ai  fuit  de 
lui  «Paprès  nature;  et,  îfd  se  oonnaù  quelques^ 
uns  des  défauts  que  je  touche,  s'en  corriger, 
Çest  l'unique  fin  que  Von  doit  se  proposer  en 
écrivant; 

La  seconde  phrase  n'est  pas  liée  à  la  première; 
et  il  semble  que  la  liaison  des  idées  demandait  au 
contraire  :  Ôest  Punique  fin  qu'il  doit  se  propo^ 
ser  en  me  lisant. 

En  troisième  lieu,  après  avoir  dit,  c'est  ce  qui 
fuit  qu'on  prêche  et  quon  écrit,  La  Bruyère  s'em- 
liarrasse  i>our  vouloir  continuer  de  distinguer 
Porateur  et  P écrivain ,  celui  qui  parle  et  celui  qui 
écrit,  le  discours  et  les  écrits,  ceum  qui  lisent  et 
cens  fui  écoutent,  \\  ne  fait  par  là  que  répéter  les 


mêmes  idées,  allonger  ses  phrases,  et  gêner  «ci 
constructions. 

En  quatrième  lieu,  la  phrase  qui  commence 
par  ces  mots,  Porateur  et  Pécrivain  ne  «ai»* 
raient,  etc.,  n'est  pas  absolument  liée  à  ce  qui  la 
précède.  Tout  ce  qui  est  renfermé  depuis  l't/;it- 
que  fiuy  jusqu'à  quand  donc  il  s'est  glissa,  serait 
plus  dégagé  si  I^  Bruyère  avait  dit  :  L'unique  fin 
que  Pon  doit  se  proposer,  en  écrivant  sur  la  mo- 
raie,  est  la  réforme  des  mœurs.  Je  veux  qu'on 
ne  puisse  pas  vaincre  la  joie  qu'on  a  dêtre  ap^ 
plaudi;  on  devrait  rougir  au  moins  de  n'avoir 
cherché  que  des  éloges.  H  est  vrai  que  le  succès 
que  l'on  doit  le  moins  se  promettre  y  est  de  v*tir 
les  hommes  se  corriger;  maie  c^est  aussi  le 
moins  équivoque.  Dans  cette  vue,  U  ne  faut  pas 
négliger  de  pla&e  :  car  ce  moyen  est  le  plus  pro- 
pre  à  faire  recevoir  des  vérités  utilee. 

Eitun  la  dernière  phrase,  qui  commence  è  cet 
mots,  quand  donc,  est  un  amas  de  mots  jetés  sans 
ordre;  et  11  semble  que  La  Bruyère  n'arrive  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  jusqu'à  la  fin. 

Fcnelon  veut  peindre  Pygmalion  R)urmenté  par 
la  soif  des  richesses,  tous  les  jours  plus  misé- 
rable, et  plus  odieux  à  ses  sujets.  Il  veut  peindre 
sa  cruauté,  sa  défiance,  kes  soupçons,  ses  inquié 
tudes,  son  afitaiion,  ses  yeux  errants  de  tous  cô- 
tés, sou  oreille  ouverte  au  moindre  bruit,  son  pa 
liiis,  où  SCS  amis  mêmes  n'osent  TaborUer,  la 
garde  qui  y  veille,  les  trente  chambres  où  il 
couche  successivement,  les  remords  qui  l'y  sui- 
vent, son  silence,  ses  gémissements,  sa  solitude, 
sa  tristesse,  son  abattement  ;  voilà,  je  pense,  l'or- 
dre des  idées  :  elles  ne  sauraient  être  trop  rappro- 
chées; c'est  surtout  dans  ces  descriptions  que  le 
style  doit  être  rapide. 

Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insatiable 
des  richesses,  se  rend  déplus  en  plus  misérable 
et  odieux  à  see  sujets.  Oest  un  crUne  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens.  L'avarice  le  i-ûnd  dé» 
fiant,  soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches 
et  U  craint  les  pauvres.  Tout  Pagite,  Pinqytiète, 
le  ronge  ;  il  a  peur  de  son  ombre,  il  tte  dort  ni 
nuit  ni  jour.  Les  dieux,  pour  le  confondre,  Pao» 
câblent  de  trésors  dont  à  tPose  iouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
Pempêche  de  Pitre.  ^  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne,  et  craint  toujours  de  perdre;  il  se  tour^ 
mente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  ja^ 
mais  :  il  est  seul  au  fond  de  son  palais  ;  ses  amis 
mêmes  n'osent  P aborder,  de  peur  de  lui  devenir 
suspects.  Une  garde  terrible  tiefit  toujours  des 
épées  nues  et  des  piques  levéee  autour  de  sa  mai- 
son. Trente  chambres  qui  communiquent  les 
unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de 
fer,  avec  six  gros  verroux,  sont  le  lieu  oii  il  se 
renfetnne.  On  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces 
chambres  U  couche,  et  on  assure  qu'il  ne  couche 
javtais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de 
peur  d'y  être  égorgé.  H  ne  connaît  ni  les  doux 
plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce.  Si  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin 
de  lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur. 
Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre  et  fa- 
rouche', ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  cotés 
Il  prête  P oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout 
ému  :  il  est  pdle,  défait;  et  les  noirs  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il  se  lait, 
U  soupire  ;  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémis- 
semehls;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  dé- 
chirent ses  entrailles.  {Télém.,  liv.  III,  t.  1, 
p.  i25.) 

Le  désordre  de  ce  morceau  est  sensible  L*au- 
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cour  quille  une  |«Bsée  pour  la  reprendre;  il  dit 
quo  Pyiitnuliun  est  défiuol,  soupçonneux,  que 
(oui  l'iiiTitc,  t'iiiquiélc;  et  il  revient  sur  ces  méines 
iihics  après  s' être  arrêté  sur  d'autres  détails.  Les 
(Icrnicrs  coups  de  pinceaux  surtout  sont  les  plus 
faibles.  Quelle  force  y  a-t*il  à  remarquer  que 
PygiQulion  ne  connaît  ni  l'amitié,  ni  les  plaisirs, 
lii  la  joie,  quand  on  a  peint  sa  solitude  et  sa 
tristesse?  Les  loui's  sont  lâclies.  Si  an  lui  parle 
de  chercher  la  j'oie^  il  sent  qu^eUe  fuit  loin  de 
lui,  et  qu'elle  refuse  Centrer  dans  son  cœur. 
Pourquoi  si  on  lui  parle  f  D'ailleurs,  la  grada- 
tion des  (lensécs  était ,  la  joie  refuse  d^entrer 
dans  soté  cœur,  et  fuit  loin  de  lui. 

Téléinatiue  fuit  ensuite  des  réflexions  très-sa- 
ges; mais  les  accessoires  rendent  son  discours 
iruiuant,  cl  y  répandent  du  désordre. 

f^oHày  dit-il,  un  homme  qui  tCa  cherché  qu'à 
se  rendre  heureux;  il  a  cru  y  parvenir  par  les 
richesses  et  par  une  autorité  absolue.  Il  possède 
tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et  cependant  ilesl  misé- 
rableparses  richesses  etparaan  autorité  mêmes. 
S'il  était  berger,  comme  je  Vêtais  naguère,  il  se^ 
rait  aussi  fieureux  ave  je  Vai  été;  U  jouirait  des 
plaisirs  innocents  de  lu  campagne,  et  en  jouirait 
sans  remords.  Il  ne  craindrait  ni  U  fer,  ni  le  pop- 
son.  21  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  :  U 
n'aurait  point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont 
aussi  inutiles  que  du  sable ,  puisqu'il  fCose  y 
toucher;  mais  Û  jouirait  librement  des  fruits  de 
la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin. 
Cet  hoMiue parait  faire  tout  ce  qu'il  veut;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu  U  ne  le  fasse.  H  fait  tout  ce 
ffue  veulent  ses  passions  férttces.  Il  est  toujours 
enintinépar  son  avarice,  par  sa  crainte,  et  par 
àos  soupçons;  il  parait  maître  de  tous  les  autres 
hommes,  mais  il  n'est  pas  maître  de  luv-méme, 
car  U  a  autant  de  maures  et  de  bnurreaus  qu'il 
a  de  désirs  violents.  (Télém.,  liv.  III,  t.  1, 
p.  12a) 

U  y  a  ici  deux  idées  principales  :  l'une,  que 
Pyginalion  est  malheureux  |Kir  ses  richesses  et 
par  son  autorité  même;  et  l'autre,  quil  serait 
plus  heureux  s'il  n'était  (iu«  berger.  Aucun  des 
accessoires  propres  à  les  développer  n'échappe  à 
Fcnelon,  il  sent  tout  ce  qu'il  faut  dire,  il  le  dit, 
et  il  attache.  11  serait  difficile  de  le  trouver  en 
faute  à  cet  égard.  Mais  pourquoi  ne  pas  rappro- 
cher de  chaque  idée  princi{>ale  les  accessoires 
qui  lui  conviennent?  Pourquoi,  après  avoir  re- 
marqué que  Pyginalion  est  misérable  par  ses  ri- 
chesses et  par  son  autorité  mémos,  passer  tout  à 
coup  à  la  seconde  idée,  s'il  était  berger,  la  déve- 
lopper, et  renvoyer  a  la  fin  les  accessoires  de  la 
première?  11  me  semble  que  si,  avant  cette  se- 
conde idée,  il  eût  transporté  tout  ce  qu'il  fait  dire 
à  Télémaque»  depuis,  cet  liomme  parait  faire 
tout  ce  qu'il  veut,  il  aurait  mis  plus  d'ordre  dans 
lo  discours,  et  qu'il  aurait  senti  la  nécessité  de 
l'élaguer. 

Un  beau  morceau  est  celui  où  les  faiblesses  de 
Télémaque  dans  Tile  de  Chypre  sont  peintes  par 
lui-même,  avec  tme  candeur  qui  inspire  l'amour 
delà  vertu.  C'est  à  de  pareils  iniitsqu'on  recon- 
naît surtout  et  l'esprit  et  le  cœur  de  Fénelon. 
Pour  être  sûr  de  plaire,  cet  homme  respectable 
n*a  eu  qu'à  peindre  son  àine.  Je  critiquerai  ce- 
pendant encore;  mais,  en  pareil  cas,  un  voit  avec 
plaisir  que  Ion  n'a  à  reprendre  que  des  fautes  de 
style. 

Le  discours  de  Télémaque  ruule  sur  trois 
choses  |irinclpales.  L'une  est  l'impression  que 
font  sur  lui  les  plaisii-s  de  l'île  de  Chypre;  l'auu^ 
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son  abattement,  l'oubli  de  sa  raison  et  des  vertus 
de  son  père;  la  dernière,  ses  remords  qu!  ne  sont 
pas  tout  à  fait  étouffés.  H  est  dommage  que  ces 
objets  ne  soient  pas  développés  avec  assez  d'ordre. 

iyahordj*evs  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais; 
mais  insensiblement  Je  commençais  à  m'y  ac- 
coutumer; le  vice  ne  m'effi'oyait  plus,  toutes 
les  compagnies  vi'inspiraient  je  ne  sais  quelle 
inclination  pour  le  désordre.  On  se  moquait 
de  mon  innocence;  ma  retenue  et  ma  pudeur 
servaient  de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On 
n*oubliaù  rien  pour  exciter  toutes  mes  pas- 
sions, pour  me  tendre  des  pièges,  et  pour  réveil' 
1er  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  af- 
faiblir tous  les  jours;  la  bonne  éducation  que 
j'avais  reçue  ne  me  soutenait  presque  plus; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissaient. 
Je  ne  me  sentais  plus  la  force  de  résister  au 
mal  qui  me  pressait  de  tous  côtés  ;  j'avais  même 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et 
rapide  :  tPabord  il  fend  les  eaux,  et  remonte 
contre  le  torrent  ;  mais  si  les  bords  sont  escar- 
pés, et  s^il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivaqe,  il  se 
lasse  enfin  peu  à  peu,  et  ses  forces  Paoandon- 
nent;  ses  membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le 
cours  du  fleuve  f  entraîne.  Ainsi  mes  yeux  cvm  - 
mençaient  à  s'tAscureir,  mon  cœur  tombait  en 
défaillance,  je  ne  pouvais  plus  rappeler  ni  ma 
raison,  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père. 
Le  songe  o«(  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor 
descendu  aux  Champs-Elysées,  achevait  de  me 
décourager;  une  secrète  et  dmtce  langueur  s'em- 
parait de  moi;  j'aimais  déjà  le  poison  flatteur 
qui  se  glissait  as  veine  en  veine,  et  qui  pénétrait 
jusqu^à  la  moelle  de  lues  os.  Je  poussais  néan- 
moins encore  de  profonds  soupirs,  jf.  vtrsais  des 
larmes  amères;je  rugissais  comme  un  lion,  dans 
ma  fureur.  O  malheureuse  jeunesse  f  disais-je. 
O  dieux,  qui  vous  jouez  cruellement  des  hotn- 
mes,  pourquoi  les  faiies-vous  passer  par  cet  âge 
qui  est  un  temps  ae  folie  et  de  fièvre  ardente^ 
Oh!  que  ne  suis-je  couvert  de  cheveux  blancs, 
courbé  et  proche  du  tombeau,  comme  Laërte  mnn 
aïeul9  La  mort  me  serait  plus  douce  que  lu  fai- 
blesse honteuse  oiije  me  vois.  [Télém.  y  liv,  iV, 
t.  1,  p.  463) 

Il  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau,  parce 
que  Télémaque  apfiuie  trop  longtemps  sur  1rs 
mêmes  accessoires;  et  il  me  semble  que  tout  se- 
rait beaucoup  mieux  lié  si,  avant  je  ne  me  sen- 
tais plus  la  force,  on  transpoilait  une  secrète  et 
douce  langueur  ^emparait  de  moi;  j'aimais  drjd 
le  poison  qui  se  glissait  de  veine  en  veine,  et  qui 
pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Celte 
image  ainsi  transposée  préparerait  ce  que  Télé- 
maque dit  de  sa  foiblesse,  de  son  impuissance  à 
résister  au  torrent,  de  l'oubli  de  sa  raison,  et  des 
vertus  de  son  |)ére.  H  peint  parfaitement  ses  ef- 
forts et  sa  faiblesse,  lorsqu'il  se  compare  à  un 
homme  qui  nage  contre  le  cours  d'une  rivière; 
mais  cette  comparaison  porte  sur  une  suppositiou 
fausse,  qu'on  peut  remonter  un  tiirrent  rapide. 
Qu'on  ajoute,  ainsi  mes  yeux  commençaient  à 
s* obscurcir,  la  figure  ne  parait  pas  assez  soute- 
nue. B*aiileurs  ify  a  quelque  chose  de  louche 
dans  ce  tour  ;  car  il  semble  d'abord  qu'il  compare 
ses  yeux  à  l'hoAime  qui  nage;  et  dans  le  vrai,  il 
ne  les  compare  qu'à  Tépuisemcnt  où  il  se  le  re- 
présente. 

Mais,  malgré  ces  critiques,  ce  morceau,  je  le 
répète,  est  fort  beau,  il  est  at:ié  d'être  plus  cor- 
rect que  Fénelon,  mais  il  est  difficile  de  penser 
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mioiix  qiio  lui  :  il  y  a  des  pribcipcs  pour  Tu»,  il 
ii*ycn  .1  |)oini  {)our  l'aulre. 

Voici  une  suilc  d'idées  principales  : 

La  chute  des  empires  voue  fait  sentir  qu'il 
iiV#/  rien  de  solide  parvii  les  hommes* 

Mais  il  vous  sera  surtout  utile  et  agréable  de 
réfléchir  sur  la,  cause  des  progrès  et  de  la  déca- 
dence des  empires. 

Car  tout  ce  qui  est  arrivé  était  préparé  dans 
Us  siècles  précédents. 

Et  la  vraie  science  de  Vhistoire  est  ds  remar* 
tfuer  les  dispositions  qui  07it  préparé  les  grands 
changements. 

En  e/fety  il  ne  suffit  pas  de  considérer  cee 
grands  événements  s  U  faut  porter  son  attention 
sur  Us  moeurs^  le  caractère  des  peuples^  des 
princes  et  de  tous  les  hommes  estraordinairee 
qui  y  ont  quelque  part. 

Toutes  ces  idées  sont  liées.  Si  un  esprit  ordi- 
naire ne  trouvait  rien  à  y  ajouter,  il  Teruit  mieux 
de  s'y  borner  (]ue  d'allonger  ses  phrases  sans  don- 
ner plus  de  jour  ni  plus  de  force  à  ses  pensées. 
Mais  â  un  nomme  de  ténic,  elles  se  présentent 
avec  Ums  les  accessoires  qui  leur  conviennent, 
et  il  Cil  forme  des  tableaux  ou  tout  est  parfaiie- 
inenl  lié.  II  n'ap|)artien(  qu'à  lui  d'être  plus  long, 
sans  être  moins  précis.  Ecoutons  Bossuet. 

Quand  vous  voyespas.fer  comme  en  un  instant 
devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  em- 
pereurs, mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers;  quand  vous  voue»  les 
Assyriens  anciens  et  novreaus,  les  Mèdes,  les 
Perxes,  les  Grecs^  les  Bomains,  se  préeenter 
devant  vous  successivement  ^  et  tomber  y  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  ce  fracas  ef- 
frayalile  vous  fait  sentir  qu^il  n'y  a  rien  de  so- 
lide parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et 
Vagitatinn  est  le  propre  partage  des  choses  hu- 
vtaîncs. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  reflesion  que  vous  fo- 
res, non  seulement  sur  l  élévation  et  sur  la 
chute  des  empires,  mais  encore  sur  les  causes 
de  leurs  progrès,  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  mime  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
de  Vunicers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même, 
a  voulu,  pour  établir  tordre,  que  les  parties  d^un 
si  grand  tout  dépendissent  lee  unes  des  autres; 
ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  : 
je  veujs  dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  d 
laquelle  ils  étaient  destinés,  et  qu'à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  oii  Dieu  vou- 
lait que  sa  main  parût  toute  seule,  il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce 
qui  les  prépare,  ce  qui  détermine  d  les  entre- 
prendre ,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  ^histoire  est  as  remarquer  dans  cha- 
que temps  ces  secrètes  dispositions  qui  ont  pré" 
paré  les  grands  changements,  et  les  conjonctures 
importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  rffet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seule- 
ment devant  ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer 
ces  grands  événements  qui  décident  tout  à  coup 
de  la  fortune  dfs  empires.  Qui  veut  entendre  d 
fond  les  choses  humaines,  doit  les  reprendre  de 
plus  haut;  et  il  lui  faut  observer  les  inclinations 
et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  un  mot,  le 
caractère,  tant  des  peuples  dominants  en  gêné- 
rat,  que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de 


LIB 


Vfjmr 
fafre 


439 


tous  les  hommes  extraerdinairee  qui^fSr  Vi 
partance  du  personnage  tfu'ils  otà  eu  à  foire  dans 
le  monde,  ont  contribue  en  bien  ou  en  pial  aux 
changements  des  États  et  à  la  fortune  publique. 
(Disc,  sur  Phist.  uuiv.y  III*.  part.,  chap.  i  et  ii, 
p.  4di.) 

Il  n'y  a  rien  à  désirer  dans  ce  passage  :  tout  y 
est  coniormc  à  la  plus  grande  liaison  des  idées  ;  je 
n'y  vois  pas  même  un  mot  qu'on  puisse  retran- 
cher ou  changer  de  place.  (Condillac.)  Voyez 
Construction, 

Liant,  Liante.  Adj.  verbal  tiré  du  r.'lier.  On 
ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Caractère  liant, 
hoinme  liant. 

Libéral,  Ljeérale.  Adj.  qui  fait  libéraux  an 
pluriel  inaseulin,  et  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  U  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  fait  piirt 
aux  autres  de  ses  propres  biens  :  Un  homme  li- 
béral, une  femme  libérale.  On  dit  aussi  une 
main  libérale.  On  appelle  arts  libéraux,  \Kxr  op- 
|X>siiion  aux  arts  mécaniques,  ceux  qui  api)ar- 
tiennenl  uni<iuemenl  à  l'esprit,  et  ceux  où  l'esprit 
a  plus  de  part  que  le  travail  de  la  main. 

Ce  mot  se  dit  depuis  quelque  temps,  dans  un 
sens  plus  éiendu,  de  celui  uui  tend  a  se  dépouil- 
ler de  tout  Intérêt  personnel  fondé  sur  l'injuslice, 
les  préjugés  ou  l'abus  des  passions,  eu  faveur  du 
bien  général,  pour  le  plus  grand  avantacc  des 
sociétés  humaines  et  le  honneur  des  individus 
qui  les  composent.  Au  commencement  ou  a  éiran- 
fement  abusé  de  celle  expression  |)our  colorer 
les  entreprises  du  despotisme  et  les  extravagances 
de  Tambition;  aujourd'hui  ensemble  vouloir  la 
rappeler  à  sa  signiflcation  pure  et  naturelle.  Des 
iaées  libérales ,  des  institutions  libérales.  On 
dit  aussi  substantivement  les  libéraux,  pour  dé- 
signer ceux  qui  font  profession  d'idées  libérales. 
—  Ce  mot,  pris  en  ce  sens,  n'a  point  de  rapport 
à  ce  que  Ton  entend  ordinairement  par  libéralité, 
il  en  a  plutôt  â  ce  que  les  anciens  entendaient  |iar 
churitûs  humant  generis^  et  les  premiers  chré- 
tiens parcAari<«,  ou  amour  du  prochain. 

Libéralement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verlie  :  Donner  libéralement;  il  en  a  usé  libéra- 
lement envers  moi. 

Libéralité.  Subst.  f.  Ce  mot,  appliqué  A  la 
vertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom,  n*a  iioint  de 
pluriel.  H  en  prend  un  lorsqu'il  se  dit  des  actes 
dont  celle  vertu  est  le  principe  :  César  faisait 
beaucoup  de  libéralités  au  peuple. 

Libébatsur.  Subst.  m.  On  dit  libératfice  en 
parlant  d'une  femme. 

Liberté.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  prend  de 
pluriel  qu'en  parlant  des  libertés  de  Peglise  gal- 
licane, aes  ioununités  et  franchises  que  les  sou- 
verains laissent  ou  accordent  A  oeruiines  villes, 
à  certaines  provinces,  et  de  certaines  manières 
d'agir  trop  ûbres  et  trop  familières.  D'après  cela, 
on  peut  reprocher  à  Corneille  d'avoir  dit  dans 
Cinna  (act.  I,  sc-  m,  7(): 

f.A  p«rU  d«  QOf  bi«u  et  denoi  UhêrUê. 

II  est  évident  qu'il  est  question  dans  ce  veis  de 
la  liberté  du  peuple  romain,  et  non  de  franchises 
ou  d'immunité.  Voyez  Franchise. 

LiBBRTm,  Libertins.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'»- 
prcs  son  subst.  :  (In  jeune  homme  libertin,  une 
vie  libertine,  une  humeur  libertine.  Voyez  Li- 
bertinage. 

Libertinage.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie 
plus  guère  qu'en  parlant  du  dérèglement  dans  les 
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mœurs,  dans  la  condaite;  aiilrcfois,  il  signifiait 
licence  des  opinions  en  matière  de  religion,  ou, 
comme  le  dit  M.  Cousin,  indépendance  d'esprit 
poussée  jusqu'à  la  témérité.  Il  y  a  p9u  de  vrais 
chrétiens,  je  dis  même  pour  la  fin.  Il  y  en  a  bien 
gui  croient,  mais  par  svperstition  ;  il  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage. 
Peu  sont  entre  deux.  (Pascal,  Pensées,  p.  2557.) 

Sa^oment  éloi^é  même  «n  son  plua  jeane  tga 
Dq  e«$(oUjiae  et  da  libertinag». 

(J.-B.  Roou.,  Uv.  II,  4pitr9  it.) 

Libertin  s*employait  aussi  dans  le  môme  sens  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'£lre  un  peu  Ii6«r(in, 
Je  ne  remarqne  point  qn'il  hante  les  iglises. 

(Mol.,  Tartufe^  act.  II,  ae.  il,  84.) 

Libidineux,  Libidineuse.  Adj.  Si  ce  mot,  que 
r  Académie  a  recueilli,  a  été  en  usage  autrefois, 
il  ne  Test  plus  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  plaisantant,  et  pour  affecter  de  se  servir 
d'une  expression  extraordinaire.  C'est  ainsi,  je 
crois,  et  seulement  ainsi  qu*ou  pourrait  employer 
Tcxemple  qu'en  donne  l'Académie  :  Appétits  Itbi- 
dineux. 

Libre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  libre,  une  femme 
libre.  —  Une  ville  libre ,  un  peuple  libre.  — Une 
profession  libre.  —  Un  air  libre^  une  contenance 
libre. 

Libre  de  y  suivj  d'un  substantif,  signifie  exempt, 
affranchi  de  :  Être  libre  de  soins,  être  libre  de 
soucis.  J*ai  été  jusqu'à  présent  libre  de  tout  en- 
gagement. Racine  a  dit  en  c«  sens  (Iphig.,  act.  I, 
se.  1, 10}  : 

Heureax  ^ai,  aatisfait  de  aon  hnmble  forlnne, 
Libv  du  ]oag  snperilie  où  ]o  «aïs  attaché. 

Libre  de,  devant  un  verbe,  veut  dire  qui  a  la 
liberté  de  :  f^ous  êtes  libre  iPaccepter  ou  de  re- 
fuser, 

LiBBEHERT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Agir  librement,  il  a  parlé  librement. 

DcRHCB.  Subst.  f.  En  termes  de  belles-lettres, 
on  appelle  licence  poétique  une  incorrection,  une 
irrégularité  de  langage  permise  en  faveur  du 
nombre,  de  l'harmonie,  de  la  rime,  ou  de  l'élé- 
gance des  vers.  C'est  une  ellipse  qui  sort  des 
régies  de  la  syntaxe,  comme  dans  ces  exemples  : 

Jel'aiaiaia  ineonitant,  (|n'anni»-je  fait  fidèle? 

(Bac,  iliutrom.,  act.  lY,  te  ▼,  91.) 

Peuple  roi  (jne  je  «en, 
Commandes  à  Céaar,  César  i  runivers. 

C'est  une  voyelle  supprimée,  parce  qu'elle  altère 
la  mesure  si  on  ne  la  compte  pas,  ou  qu'elle  af- 
faiblit le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadence  si 
on  la  compte  pour  une  syllabe.  Tel  est  Vs  muet 
^assiduemênt ,  dHngénuement ,  d^enjouement, 
d* effraiera,  ài^avouei'a,  à^ encore,  de  gaieté,  parce 
quMl  ne  ferait  posa  l'oreille  un  temps  assez  marqué. 
Cest  de  même  une  consonne  supprimée  en  faveur 
de  Vélisionou  de  la  rime.  Ainsi,  dans  les  noms  de 
villes,  Napiss,  Londres,  Athènes^  etc. ,  il  est  permis 
an  ))oëte  d'écrire  NapU^  Londre,  Athène,  sans  s; 
ainsi,  à  la  première  personne  de  certains  verbes, 
comme y«  dnxs,jevoiSy  je  produis,  je  frémis^je 
lis,  j'avertis,  les  poëtes  se  sont  permis  de  re- 
trancher le  s,  et  d'écrire,  je  dci,jê  voi,  jepro^ 
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dui,je  frémi,  etc.  Ce  sont  au?si  des  abverbes  ab- 
solus mis  à  la  place  des  adverbes  relatifs,  comme 
aloi's  qvt,  cependant  que,  au  lieu  de  lorsque,  pen- 
dant que.  C'est  quelquefois  le  ne  supprimé  de 
l'interrogation  négative,  comme  lorsqu'on  dit, 
savez-vous  pas^  voyez-vous  pas ,  dois-je  pasf 
au  lieu  de  ne  savez-vous  pas  y  ne  voyez-vous  pas, 
ne  dois-jepas^  Enfin,  ce  sont  quelques  inver- 
sions peu  forcées,  mais  qui,  n'ayant  pas  pour 
raison  dans  la  prose  la  nécessité  du  nombre,  de 
la  rime  et  de  la  mesure,  y  paraîtraient  gratuite- 
ment employées,  quoiqu'elles  fussent  quelque- 
fois irès-favorables  à  l'harmonie,  et  que  par  con- 
séquent il  fût  à  désirer  que  l'usage  les  v  reçût. 
On  les  trouvera  presque  toutes  rassemblées  dans 
ces  vers  de  la  Henrtade,  où  la  Discorde  dit  à 
TAmour  (IX,  71)  : 

Ah  !  si  de  h  Discorde  attuwumt  U  lAon, 
Jamais  à  tes  fureara  tu  mêlai  mon  poiton^ 
Si  tant  de  foie  poar  toi  fai  troubié  ta  «aterw, 
Yieus,  vole  sur  mes  pas,  viens  venger  mon  iajura. 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joig^ncot  l'olive  aux  lauriers  triomphants; 
La  Clémence,  avec  lui  marchant  d'on  pas  tranquille. 
Ail  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile. 
Va,  Êouê  tê  étmdard»  flottante  d«  loue  oàtio^ 
Réunie  tous  les  emars,  par  moi  ttut»  écartés; 
Encore  une  victoire,  et  mon  tr&ne  est  en  poudre* 
Aux  r«mpart9  de  Pari»  Henri  porto  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre  et  pardonner, 
D«  e«n<  ehatfuê  d'airain  son  bras  va  m'enchalner. 
Cest  i  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 
Va  de  tant  de  haute  faits  empoisonner  la  eonrce. 
Que  eotte  (on  ioug^  Amour t  U  gémitsé  oibaUu; 
Va  dompter  son  courage  au  sein  de  U  vertu. 

(Marmontel.) 

LicEnciEDSEiiEiiT.  Adv.  U  ne  se  met  qu*aprés 
le  verbe:  Ha  parlé  licencieusement ,  vivre  li- 
cencieusement. 

Licencieux,  Licencieuse.  Àdj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  vie  licencieuse,  pa- 
roles licencieuses,  discours  licencieux. 

Licite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  licite,  une  actVM 
licite. 

Licitement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  se  peut  licitement, 

LicoL  ou  Licoo.  Subst.  m.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'en  vers,  devant  une  voyelle,  pour  éviter 
l'hiatus.  Hors  de  là  on  dit  toujours  licou. 

Lier.  Subst.  m.  On  prononce  li-en.  Féraud 
prétend  qu'il  ne  se  dit  au  pluriel  que  dians  le 
sens  figuré.  Les  liens  dont  la  pudeur  enchaînait 
mon  sexe.  II  se  trompe;  on  dit  au  propre  des 
liens,  L'Académie  dit  en  ce  sens,  faire  des 
liens. 

L'Académie  ne  dit  point  les  liens  de  la  vie. 
Voltaire  l'a  dit  dans  la  Aïori  de  César  (act.  II, 
se.  IV,  àHj  : 

J'ai  traîné  Uê  Utn»  de  mon  indigne  vie 
Tant  ipi'un  peu  d'espérance  a  flatti  ma  patrie. 

Deit.  Subst.  m.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  endroit.  Lieu  marque  un  total  d'espace  ; 
endroit  n'indique  proprement  que  la  partie  d'un 
espace  plus  étendu.  Bien  des  gens  de  province 
disent  mal  à  propos,  notre  endroù,  pour  dire 
notre  ville  ou  notre  village. 

Corneille  a   dit   dans  Polyeucie  (act.    IV, 
se.  m,  67): 

Et  sans  me  laiioer  Km  de  Icamar  an  arrière. 
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VolUtrc  dit  au  sujet  de  ce  vers  -.  Sans  m»  laisser 
lieu  est  uoe  expression  de  prose  rampanle..(^«- 
marques  sur  CorneUle,) 

Au  lieu,  préposition  qui  régit  ds  :  Aa  lieu  de 
luiy  au  lieu  de  faire.  Il  se  met  au  commence- 
mcot  de  la  phrase  :  Au  lieu  de  venir ^  H  s'est  en- 
fui; ou  au  second  membre  :  Il  s'est  enfui  au 
lieu  de  venir» 

LiGiccox,  LiGAccsB.  Adj.  Du  latin  %nMni,  bois, 
de  la  nature  du  bois.  On  mouille  sin  .*  Plantes  li- 
gneuses, 

*  Liminaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait 
autrefois  une  épitre   liminaire ,  au  lieu  d'une 

3' vUre  préliminaire.  On  ne  le  dit  plus  aujour- 
'hui. 

LiMrrROPBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  ({u'aprés  son  subst.  :  Pays  limitrophe,  pro- 
vince limitrophe. 

Limoneux,  Limoiteusb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu\'i- 
près  son  subst.  :  Terre  limoneuse,  terrain  li- 
moneux. 

Limpide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  Tanalogie  :  Une  eau  limpide,  les  limpides 
eaujF  de  ce  ruisseau. 

Li:fCOAL,  DnouALB.  Adj.  L*tt  se  prononce  ou. 
Nerf  lingual.  — Consonne  linguale.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  n'a  point  de  pluriel  mas- 
culin. 

Ce  mot  vient  du  latin  lingua,  langue,  et  signi- 
fie qui  a  rapport  à  la  langue,  qui  en  dépend.  On 
appelle  en  grammaire,  artiouiations  linguales, 
celles  qui  dépendent  principalement  du  mouve- 
ment de  la  langue  ;  et  consonnes  linguales,  les 
leiires  qui  représentent  ces  articulations.  Dans 
notre  lanjgue,  comme  dans  toutes  les  autres,  les 
articulations  linguales  sont  les  plus  nombreuses, 
parce  que  la  langue  est  la  principale  des  parties 
organiques  nécessaires  à  la  production  de  la  pa- 
role. Nous  en  avons  en  français  jusqu'à  treize, 
que  les  uns  classi fient  d'une  manière  et  les  au- 
ii-es  d'une  autre.  Beauzée  divise  les  consonnes 
linguales  en  qiuiire  classes,  qui  sont  les  dentales, 
les  sifflantes,  les  liquides  et  les  mouillées. 

11  appelle  dentales,  celles  qui  paraissent  exiger, 
d'une  manière  plus  marquée,  que  la  langue  s'ap- 
puie contre  les  dents  pour  les  produire.  Nous  en 
avonscinq,  »,  d,  typ,q.  Les  trois  premières,  n,  d, 
t,  exigent  que  la  pomte  de  la  langue  se  porte  vers 
les  dents  supérieures,  comme  pour  retenir  le  son. 
L'articulation  n,  puisqu'elle  en  repousse  une 
partie  par  le  nez,  est  une  articulation  nasale. 
Les  deux  autres,  d  et  t,  sont  purement  orales, 
et  ne  dilTërent  entre  elles  que  par  le  degré  d'ex- 
plosion plus  ou  moins  fort  aue  reçoit  le  son  quand 
M  langue  se  sépare  des  aeuts  supérieures,  vers 
lesquelles  elle  est  d*abord  portée;  ce  qui  fait 
que  Tune  de  ces  articulations  est  faible  et  l'autre 
forte. 

Les  deux  autres  articulations,  g  et  q,  ont  entre 
elles  b  même  différence,  la  première  éUmt  faible, 
et  la  seconde  forte;  et  elles  diffèrent  des  trois 
premières,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'appuie  contre  les  dents  inférieu- 
res, quoique  le  mouvement  explosif  s'opère  vers 
la  racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  fait  regarder  ces  articulations  comme 
Stiurales  par  plusieurs  auteurs.  Mais  elles  ont 
commun  avec  les  trois  autres  articulations 
dentales,  de  procurer  Fexplosion  au  son,  en  aug- 
mentant la  vitesse  par  la  résistance,  et  d'appuyer 
la  langue  contre  les  dents,  ce  qui  semble  leur  as- 
sifner  plus  d'analogie  avec  celles-là  qu'avec  Par- 
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ticulatlon  gutturale  h,  qui  no  se  sert  point  des 
dents,  et  qui  procure  l'explosion  au  son  par  une 
augmentation  réelle  de  la  force. 

Les  arliculalious  linguales  sifflanUîs  diffèrent 
en  ce  qu'elles  peuvent  se  continuer  qucl4ue 
temps,  ei  devenir  alors  une  espèce  de  sifflement. 
Nous  en  avons  quatre,  s,  s,  j,  ch.  Les  deux  {tre- 
mières  exigent  une  disposition  organi({uo  toute 
différente  des  deux  autres,  et  elles  difTcrcnt  sou- 
vent du  fort  au  faible,  ainsi  que  les  deux  dernières. 

Les  articulations  linguales  liquides  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  s'allient  si  bien  avec 
plusieurs  autres  articulations,  qu'elles  n'en  (ta- 
raissent  plus  faire  ensemble  qu  une  seule.  Nous 
en  avons  deux,  ^  et  r.  La  première  s'opère  d'un 
seul  coup  de  langue  vers  le  palais;  la  seconde 
est  leffet  d'un  trémoussement  rcilcrc  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations  mouillées, 
continue  Beauzée,  je  n'enireprejidrai  pas  d'assi- 
gner l'origine  de  cotte  dénomination  :  je  n'y  en- 
tends rien,  à  moins  que  le  mot  mouillé  lui-même, 
donné  d'abord  en  exemple  du  i  mouillé,  n'en  soii 
devenu  le  nom,  et  ensuite  de  gn  par  compagnie. 
Ce  sont  les  deux  seules  articulations  mouillées 
que  nous  ayons  Voyez  L. 

LiQOATion.  Subst.  f.  Qaa  se  prononce  coua; 
et  ti,  ci. 

Liquéfaction.  Subst.  f.  On  fait  sentir  Vu,  et 
ti  se  prononce  comme  ci. 

Liquéfier.  Y.  a.  de  lai'*  conj.  Que  se  pro- 
nonce hé. 

Liquidation.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  Ai. 

Liquide.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  se  pro- 
nonce hi'  Corps  liquides.  — Confitures  liquides. 
— -  Consonnes  liquides.  — Argent  liquide.  £n 
prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst  Les 
poètes  ont  dit  le  liquide  élément,  les  liquides 
plainee,  pour  dire  la  mer.  —  En  grammaire,  on 
appelle  consonnes  liquides,  les  deux  linguales  l 
et  r.  Voyez  Linguales. 

Dquoreux,  Liqcoeeuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^in  liquoreux,  boisson  Iv- 
quoreuse, 

LiBB.  V.  a.  et  Irrég.  de  la  4"  conj.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  lis,  tu  lis,  il  lit  ;  nous 
lisons,  vous  lisez,  ils  Wscni.— Imparfait.  Je  lisais, 
tu  lisais,  il  lisait;  nous  lisions,  vous  lisiez,  ils  li- 
saient. — /'o^ie  simple.  Je  lus,  lu  lus,  il  lut; 
nous  lûmes,  vous  lûtes,  ils  lurent.  —  Futur.  Je 
lirai,  lu  liras,  il  lira;  nous  lirons,  vous  iii-ez,  ils 
liront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  lirais,  tu  lirais, 
il  lirait  ;  nous  lirions,  vous  liriez,  ils  liraient. 

Impératif.  —  PréseiU.  Lis,  qu'il  lise;  lisons, 
lisez,  qu'ils  lisent. 

Subjonctif.  ^Présent.  Que  je  lise,  que  tu 
lises,  qu'il  lise;  que  nous  lisions,  «{uc  vous  lisiez, 
qu'ils  lisent.  —  Imparfait.  Que  je  lusse,  que  tu 
lusses,  qu'il  lût  ;  que  nous  lussions,  que  vour 
lussiez,  qu'ils  lussent. 

Participe.— i'réjtfn/. Lisant.  —  Passé.  Lu,  lue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

On  démande  s'il  faut  dire,  lis-je  bienf  ou 

ni  l'ai 

On  dit  est-ce  que  je  lis  bien9 

On  dit  figurémcnt  lire  dans  la  pensée  ds  quel- 
qu'un, dans  les  yeux  de  quelqvun  ;  lire  dans 
Vavenir.  On  dit  aussi  lire  quelque  chose  sur  le 
visage  de  quelqt^un.  Je  lis  votre  pensée  sur  votre 
visage. 


sè-je  hienf  Je  pense  qu'on  ne  doit  dire  ni  l'un 
i  l'autre  ;  ces  phrases  sont  trop  dures  à  l'oreille. 
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Il  M  dégtttM  en  vain,  je  lié  tur  «on  vi»a§ê 
Des  fion  Dooiitius  Thuaiear  tritU  et  wavage. 

(Ric,  Britan.y  act.  l,  te.  i,  SS.] 

Mais  on  ne  dit  pas  lire  sur  unjowiial,  lire  sur 
un  registre.  Il  faut  dire  lire  dans  vn  jinimal, 
dans  un  registre  :  J^ai  lu  cette  nouvelle  dans 
un  journal. 

Lis.  Subst.  m.  L*  Académie  dit  qu'on  prononce 
le  s  quand  il  s'agit  de  la  fleur  ou  de  la  plante  qui 
la  porte,  et  quand  on  dit  un  teint  de  lis;  mats 
qu'on  ne  le  prononce  point  en  termes  d*armoiries, 
c*est-à-dire  en  parlant  de  cette  figure  de  trois 
fleurs  de  Ils  liées  ensemble,  desquelles  celle  du 
milieu  est  droite,  et  les  deux  autres  ont  les  som- 
mités penchantes  et  courbées  en  dehors. — Mais 
l'Académie  nous  dit  aussi  que  dans  Tcxpression 
poétique  Vempire  des  lisy  on  prononce  le  s. 

S'il  en  est  ainsi,  ceux  qui  disent  la  décoration 
du  lis,  en  prononçant  le  s,  prononcent  mal  ;  car 
il  s'agit  de  Za/70vr<29  lis  dont  parle  PAcadémie, 
et  qui  fait  partie  des  armoiries  de  la  France. 

Du  reste,  je  f)ense  qu'il  en  est  du  mot  lis 
comme  de  celui  de  fils,  dont  plusieurs  personnes 
font  sentir  le  s  dans  la  conversation,  parce  qu'ils 
entendent  prononcer  ainsi  au  théâtre.  Il  me 
semble  que,  dans  le  di«;cours  ordinaire,  on  dit 
dês  lis,  et  non  pas  des  lisses,  soit  en  parlant  de 
la  fleur  ou  de  la  plante,  soit  en  parlant  d'armoi> 
ries,  toutes  les  fois  que  ce  mot  ne  se  lie  point 
avec  le  mot  suivant,  commençant  par  une 
voyelle.  On  dit  des  lis  blancs,  des  lis  jaunes,  et 
non  pas  des  lisses  blancs ,  des  fisses  jaunes  ; 
mais  les  poètes  permettent  d'indiquer  ce  mot  avec 
la  prononciation  du  5  final,  lorsque  cette  pronon* 
ciation  leur  donne  une  rime;  et  ils  suppriment 
aussi  ce  s  lorsque  cela  leur  paraît  plus  commode  : 

Là  rar  an  tr6ne  (for  Charlemagne  et  Clovii 
Veillent  du  haut  an  eieui  aur  l'empire  de«  U«. 

(Volt.,  ir«nr.,  tu,  347.) 

Ici  le  s  final  doit  être  prononcé.  Voici  un  autre 
vers  où  il  ne  doit  pas  Vétre  : 

Henri  dans  ce  noment  Toit  sur  des  fleuré  ât  lié 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  astis. 

(Volt.,  Jïenr.,  tii,327.) 

—  Ces  deux  exemples  ne  |ieuvent  servir,  selon 
nous,  qu'à  confirmer  les  régies  données  par  l'Aca- 
démie. 

Liseur,  Lecteur.  Substantifs  masculins.  Li- 
seuse, lectrice.  Subslanlifs  féminins.  On  appelle 
lecteurs,  lectrices,  ceux  ou  celles  dont  l'emploi 
est  de  lire  à  des  personnes  qui  les  écoulent  ou 
qui  devraient  les  écouter.  On  duit  appeler /tMvrs 
ou  liseuses^  ceux  ou  celles  qui  ne  tisenl  que 
pour  leur  instruction  ou  pour  leur  plaisir. 

Lisible.  Adj.  des  deux  genres.  Écriture  li- 
sible, caractère  lisible.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

LisiBLEMEiiT.  Adv.  Od  peut  le  mettre  entre 
^'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  écrit  lisible- 
fuent,  cela  est  lisiblement  écrit. 

Lisse.  Adj.  des  deux  genres.  Une  étoffe  lisse, 
un  corps  lisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Lit.  Subst.  m.  L'Académie  dit  être  au  lit  de 
la  mort^  au  lit  de  ynort, 

lia  aire  m  lit  4t  tuort  a  ttçn  nos  pronessec. 

(Volt.,  act.  V,  se.  m,  41.) 

Bacine  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  que  l'A- 
cadémie  n^indiqiie  point . 
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Ai-je  dû  melire  au  jour  rof^wobre  de  ee»  lit  * 

(Rac,  rwd.,  acl.  V,  se.  i,  tî.) 

LiTEADx,  LiKTEAu.  La  Tcsscmblance  du  son 
fait  quelquefois  confondre  ces  deux  mots  dans  le 
langage  l^inilicr.  Liteaux  se  dit  des  raies  colo- 
rées qui  traversent  certaines  toiles  d'une  lisière  à 
l'autre  II  n'y  a  que  les  pièces  de  toiles  pleines 
destinées  à  faire  des  nappes  et  des  serviettes  qui 
aient  des  liteaux.  —  Linteau  se  dit  d*une  pièce 
de  bois  qui  se  met  au  travers  d'une  iiorte  ou 
d'une  fenêtre,  pour  soutenir  la  maçonnerie. 

Litigieux,  Litigieuse.  Adj.  Droits  liiiginu, 
affaires  litigieuses.  Il  ne  se  met  qu'aprcs  son 
subst. 

Dtote.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  La  li- 
tote, dit  Duiiiarsuis^  est  un  trope  par  lequel  on 
se  sert  de  mots  qui,  à  la  lettre,  paraissent  aflaiblir 
une  pensée  dont  on  sait  bleu  que  les  idées  ac- 
cessoires feront  sentir  toute  la  force.  On  dit  te 
moins  par  modestie  ou  |iar  éçard,  mais  on  sait 
bien  que  le  moins  réveillera  14déo  du  plus.  Dans 
le  C/J, quand  Chimcnc  dit  à  Rodrigue  (ait.  UI, 
se.  IV,  115)  : 

Va,  je  ne  te  hais  point, 

elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mots^à 
ne  signifient  dans  leur  sens  propre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons  de  parler,  je 
ne  puis  vous  louer,  c'est-à-dire,  je  blême  votre 
conduite  ;y«  ne  méprine  pas  vos  présents,  signi- 
fie que  j'en  fais  beaucoup  de  cas;  il  n'est  pet 
sot,  veut  dire,  il  a  plus  d'esprit  que  vous  ne 
croyez;  iln'est  pas  poltron,  fait  entendre  qu'il  a 
du  courage;  Pphagore  n'est  pas  vn  auteur  mé- 
prisable, c'est-a-dire  que  Pyihagorc  ost  un  au- 
teur qui  mérite  d'être  estimé;  je  ne  suis  pas 
difforme,  veut  dire  modestement  qu'on  est  Heu 
fait,  ou  du  moins  qu'on  le  croit  ainsi.  —  On  afi- 
pelle  aussi  cette  figure  exténuation;  elle  est  op- 
posée à  l'hyperbole. 

Littéraire.  Adj.  des  deux  cenres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Société  liuéraire,  journal 
littéraire,  nouvelles  littéraires^  mémoires  litté- 
raires, anecdote  littéraire,  dispute  litléraire.  Il 
ne  se  dit  que  des  choses. 

LiTTCRAt,  Littérale.  Adj.  Il  ne  se  inci  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Sens  littéral,  esplicaHon  litté- 
rale. L'Académie  ne  dit  point  s'il  a  ud  pluriel  an 
masculin.  Le  P.  Berruyer  a  dit  des  eommenUsires 
littéraux,  et  quelques  autres  littérateurs  ont  (ait 
usage  de  ce  pluriel. 

LiTTÉKAUciiEirr.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  ei  le  {larticipe  :  Il  a  expliqué  tiiir- 
ralêtitent  ce  passage, 

LiTTÉBATBUB.  Subst.  m.  L' Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  appeler  une  femme  qui  est  versi^e 
dans  la  littérature.  Nous  (lensons  qu'il  n'y  a 
point  d'inconvénient  à  dire  littératrice. 

Livide.  Adj.  des  deux  genres.  Teint  livide, 
lèvres  livides.  On  peut  le  mettre  avant  son  siilist , 
lorsftue  l'analogie  et  l'harmonie  le  permeUeiu  : 
Cette  livide  figure  s'osait  sans  cesse  d  mon 
imagination,  \oyisi  AajecHf. 

Li?«b«.  V.  a.  de  la  1~  conj,  L'Académie  ne  dit 
pas  livrer  à  la  mort,  au  ti-épas,  au  supplice. 

Et  fais  Unrêr  sans  oMÎnle  aiup  suppliées  te»l  prMe 
L'AMMfin  de  toa  fliaet  ramt  d'Alvvei. 

(Volt.,  41a.,  aet.  T,  ae.  ▼,  â,) 

Delilie  a  dit  aussi,  dans  un  sens  que  n'indique 
IKiint  rAcadcmie  : 
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GradbÏM  da  too  bcwhmM  fkoauoa  aiiém«nt  t'csivre  ! 
San*  prévoir  l*«vaair,  «a  jirétent  il  ••  U9r§, 

(DbliLm  Énéid.,  X,  649.) 

LocAi.,  Locale.  Adj.  H  ne  se  met  qu*a|)rès  son 
subst.  :  Mouvement  local,  coutume  locale  ;  usages 
locaux. 

LocATM.  Subst.  m.  Cheval  de  louage.  On  pro- 
ooDce  le  s  final.  Ce  mot  est  familier  et  peu  usité. 

LoGSABLE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  maison  logeable. 

Lo«BB.y,  a.  et  n.  de  la  l'^conj.  Bans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsquMl 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  Oy  on  met  un  e  muet 
devant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  logeais,  logeons^  et  non 
^t&je  logais,  logons. 

iJoois.  Subst.  m.  Selon  Bouhours,  les  honnêtes 
gens  disent  il  est  venu  au  logis;  il  a  dtné  au 
logis;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  U  est  venu 
à  la  maison.  —Aujourd'hui  c*est  tout  le  con- 
traire, les  gens  du  monde  ne  disent  jamais  le 
logis,  mais  to  maison.  La  i)etile  bourgeoisie  et 
le  peuple  disent  fe  logis, 

LoGOGBiPHE.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Espèce  de  symbole  ou  d*énigme  consistant  prin- 
cipalement dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
sieurs autres,  et  qu'on  propose  à  deviner,  comme 
par  exemple  dans  le  mot  Borne  on  trouve  les 
mots  or,  ré  note  de  musique,  mer. 

Logomachie.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  grec,  et 
signifie  dispute  de  mois.  11  se  prend  toujours 
dans  un  sens  défavorable.  On  lui  donne  trois 
sens  divers.  Il  signifie  :  iP  une  dispute  en  paroles 
ou  iojtires:  2*  une  dispute  de  mots,  et  dans  la- 

Juelle  les  disputants  ne  s'entendent  pas;  3*  une 
ispuie  sur  des  choses  de  nulle  im{)ortance. 
*  Looo-DiARRHéE.  Subst.  f.  Mot  inusité,  em- 
ployé en  plaisanuint  par  Voltaire  :  Je  me  suis 
abandonne  au  flux  de  ma  plume;  j'ai  la  logo- 
diarrhée,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier 
pour  vous  dire  des  choses  que  vous  saveM  mieux 
que  moi. 

LoiFi.  Adv.  Il  est  quelquefois  précédé,  quel- 
quefois suivi  de  la  préposition  de  :  Loin  ^eux 
s'enf^iyaii  le  doux  sommeil.  (Fénel.  ,  Télérn,, 
liv.  X^I,  t.  Il,  290.)  Cela  est  beau  de  loin.  Loin 
d^.  se  met  quelquefois  uu  commencement  de  la 
phrase,  {lar  manière  d'interjection  :  Loin  éCici 
les  profanes!  Loin  de  nous  ces  héros  sans  hw 
maniié!  (Boss.,  Orais,  fun.  du  prince  de  Condè, 
p.  3(fô.)  Quelques  poêles,  et  p:irliculièrement 
Ddille,  diseur  loin  tout  seul  [Jardins,  iv,  165]  : 

L0«f»  ces  Taios  mouuaMU  d'an  ehian  oa  «fun  6iM«a. 

—  De  loin  se  met  ordinairement  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  tl  a  prévu  de 
loin  ce  qui  arriverait^  et  non  pas  il  a  de  loin 
prévu.  Quelquefois,  cei)endani,  il  est  mieux  de  le 
placer  avant,  afin  qu'il  ne  sépare  pas  le  verbe  de 
soo  régime  :  Ce  prince  qui  de  loin  avait  prévu 
les  projets  -de  l'ennemi. 

L'Académie  dit  loin  à  loin,  de  loin  à  lointei 
doDoe  pour  exemples  de  ces  phrases  adverbiales, 
planter  des  arbres  loin  à  loin.  Les  hameaux ^  les 
maisons  y  sont  semés  loin  à  loin.  Il  na  me  trient 
plus  voir  que  de  loin  à  loin.  —  On  est  surpris  de 
trouver  dans  le  Dictionnaire  de  l' académie  cette 
ancienne  locution,  que  l'on  n'emploie  plus  au- 
jourd'hui. Nos  bons  auteurs  disent  généralement 
lie  lois»  en  loin. 

Non  Unn  de,  expression  adverbiale.  Ccst  la 
même  chi«e  {{W  près  de;  sinon  que  le  premier 


LON 


443 


est  plus  élégant,  et  lient  davantage  au  style 
noble  :  Dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  non 
Uinde  la  route  de  Brianeon.  (Marmonlel.) 

Non  loin  de  e«  ritage,  un  boi«  lonibr*  et  tranquille 
Sons  les  ombngee  frais  présente  an  doux  Mile. 

(Volt.,  Jlei»r.,  i,  i9S.) 

Bien  loin,  conjonction,  est  suivi  ou  de  la  prépo- 
sition de  avec  l'iniiniiir,  ou  de  que  avec  le  sub- 
jonctif: Bien  loin  d*obéir,  bien  loin  ciu't/  le  fasse. 
On  dit  souvent  loin  de,  au  lieu  de  bien  loin  de; 
mais  ce  dernier  est  plus  expressif. 

Les  dieux  ont  prononcé;  loin  de  leur  eontredir«, 
Cest  k  Toai  de  passer  du  c6té  do  l'empire. 

(Rac,  Britan.,  aet.  II,  se.  m.  61.) 

Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel  au 
bonheur  des  particuliers..,  (J.-J.  Rousseau.) 

Bien  loin  équivaut  à  une  négation;  ainsi  il 
doit  exiger  le  subjonctif  dans  les  cas  où  la  néga- 
tion l'exige.  Il  faut  donc  dire,  bien  loin  de  con- 
venir qu'il  y  ait  du  sublime  dans  les  paroles  que 
Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse;  et  non  p:is  comme  Boileau,  bien 
loin  de  convenir  quil  y  a,  etc.  (X^  Bé  flexion  sur 
Longin);  car  on  dirait  avec  la  négative,  vous  ne 
convenez  pas  qu'il  y  ait  du  sublime  dans  ces 
paroles. 

LoiNTAiR,  LoiNTAiifc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Pays  lointains,  régions  lointaines, 
climats  lointains,  lointains  climats. 

El  le  beifer  eonnalt,  par  d^aeanrét  préiafet, 
QMod  il  doiléTiter  le»  Mntain»  pAtun^es. 

(DBtiL.,  Géorg,,  i,  4Î5.} 

Loisible.  Adj.  des  deux  genres,  li  ne  se  met 
qu'aurès  son  subst.  :  Cela  est  loisible,  n'est  pas 
loisible,  n  vous  est  loisible  de  penser  ainsi. 

Loisia.  Subst.  m.  11  régit  quelquefois  la  pré- 
position de  avec  l'infinitif  :  jévoir  le  loisir  de 
faire  une  chose.  Quand  il  ne  régit  pas  l'infinitif, 
on  dit  avoir  du  loisir,  ou  être  de  loisir:  J'ai 
du  loisir,  ites-vous  de  loisir^  Mais  dans  le  cas 
contraire,  il  faut  employer  le  verbe  avoir:  Àtee- 
vous  le  loisir  d^ écrire  cette  lettre?  et  non  pas, 
étes-vous  de  loisir  d? écrire  cette  Uttre  ? 

Long,  Lorgce.  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
s«m  subst.  :  Une  robe  longue,  une  longue  robe  ; 
une  allée  longue,  une  longue  allée;  avoir  la  barbe 
longue,  une  longue  barbe.  Delille  a  dit  lÉnéid., 
IV,  lOiS)  : 

I^Tant  un  long  n^ri  f«ri  le  céleste  eapin. 

Voyez  Adjectif. 

LoNOTEMps  Adv.  On  (ïcut  le  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Longtemps  il 
refusa  de  nous  suivre  ;  U  a  résisté  longtemps, 
il  a  longtemps  résisté. 

Avec  après,  lonpiemps  cesse  d*étre  adverbe, 
et  alors  on  en  fait  dieux  mots  distincts  :  Après  un 
si  long  tempe, 

LoNGUEHENT.  Adv.  L't/  nc  se  prononce  ptjint; 
il  n'est  la  que  pour  donner  au  g  un  son  fort,  qu'il 
n'a  pas  devant  Ve.  On  peut  quelquefois  uieitrc 
cet  adverbe  entre  l'auxiliaire  et  le  parliri|ie  :  Il 
a  parlé  longuement.  Il  a  loitguentent  discuté  strr 
cette  matière. 

LoKOUEOB,  LoHflOBUiis.  Substantifs  féminins. 
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Termes  de  liUôniture.  La  longueur  éPun  ditcourst 
c'est  son  élendue.  Mais  par  longueurs f  on  eiUend 
les  défauts  du  style  qui  consistent  à  dire  des 
choses  inutiles  au  développement  des  idées,  et 
qui  n'y  sont  pas  naturelleiiienl  liées.  D'aprèscela, 
un  discours  peut  être  long  sans  avoir  des  Ioh- 
gneurs,  et  il  i>eul  avoir  des  longueurs  sans  être 
long. 

Dnns  tout  discours,  dit  Condillac,  il  y  a  une 
idée  jiar  où  l'on  doit  commencer,  une  par  où 
Ton  doit  finir,  et  d'autres  par  où  Ton  doit  (lasser  ; 
la  ligne  est  tracée,  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  su- 
[^erflu .  Or,  on  s'en  écarte  en  insérant  des  choses 
étrangères,  en  répétant  ce  qui  a  déjà  étédit,  en  s'ar- 
rétuni  sur  des  aélails  inutiles.  Ces  défauts,  s'ils 
sont  fréquents,  refroidissent  le  discours,  l'cner- 
vcnt,  ou  même  l'obscurcisseut.  Le  lecteur  fatigué 
perd  le  lil  des  idées  qu'on  n'a  pas  su  lui  rendre  sen- 
sible ;  il  n'entend  plus,  il  ne  sent  plus,  et  les  plus 
grandes  beautés  auraient  (Xîine  à  le  tirer  de  sa 
léthargie. 

On  serait  court  et  précis,  si  l'on  concevait  bien, 
f't  dans  leur  obdre,  toutes  les  i)ensées  qui  doivent 
développer  le  sujet  qu'on  traite.  C'est  donc  de  la 
manière  de  concevoir  que  naissent  les  longueurs 
de  style,  vice  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se 
précautionner,  et  qu'on  n'évitera  piis,  si  on  s*é- 
carte  des  règles  tirées  du  principe  de  la  liaison 
des  idées.  Voyez  Liaison,  Construction. 

L'abbé  Du^s  veut  dire  que  Timitaiion  ne 
nous  remue  que  parce  que  les  objets  imités  nous 
auraient  remués;  mais  que  l'impression  en  est 
moins  durable,  parce  qu'elle  est  moins  forte. 
Voici  comment  il  expose  celte  pensée: 

Les  peintres  et  les  poètes  excitent  en  nous  des 
passions  artificielles,  en  présentant  des  imita- 
tions des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des 
passions  véritables.  Comme  l'impression  que 
ces  imitations  font  sur  nous  est  du  même  genre 
que  l'impression  que  l'objet  imité  par  le  peintre 
ou  par  le  poète  ferait  sur  nous;  comme  Vimpres- 
sion  que  l'imitation  fait  n'est  diffëi'ente  de  Vim- 
pression  que  l'objet  imité  ferait,  qt^en  ce  qu'elle 
est  moins  fur  te,  elle  doit  exciter  dans  notre  âme 
une  passwn  qui  ressemble  à  celle  que  V objet  imité 
aurait  pu  exciter.  La  copie  de  V objet  doit^  pour 
ainsi  dire^  exciter  en  nous  une  copie  de  la  pas^ 
sion  que  l'objet  y  aurait  excitée.  Mais  comme 
l'impression  que  V imitation  fait  n'est  pas  aussi 
profonde  que  l'impression  que  l'objet  même  au- 
rait fuite...  cette  impression  superficielle f  faite 
par  une  imitation,  disparait  sans  avoir  des  sui^ 
tes  duralleSf  comme  en  aurait  une  impression 
faite  par  l'objet  que  le  peintre  ou  le  poète  a 
imité.  [  Bé flexions  crit.  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture, i"  pjirt.,  sect.  8'.) 

L'embarras  des  constructions  de  l'abbé  Dubos 
et  ses  réi)étiiions  prouvent  les  efforts  qu'il  fait 
|)our  rendre  une  pensée  qu'il  ne  conçoit  pas  net- 
tement. Il  est  long  dans  le  dessein  d'être  plus 
clair;  il  en  est  plus  obscur. 

Lorsqu'on  veut  émouvoir,  on  peut  et  l'on  doit 
môme  multiplier  les  images.  On  peut  aussi,  dans 
les  ouvrages  destinés  à  éclairer,  joindre  à  un  tour 
simple  un  tour  figuré,  propre  à  répandre  la  lu- 
mière. Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  ont  de  la 
peine  à  quitter  une  pensée,  et  qui  font  un  volume 
de  ce  dont  un  autre  ferait  à  peine  quelques 
feuillets.  C'est  le  style  de  l'abbé  Duguet. 

Tout  le  monde,  dit-il,  est  capable  de  compren- 
dre  quelle  serait  la  félicité  d^une  nation  ois 
toute  la  force  et  toute  r autorité  seraient  aeeor- 
dées  à  ta  vertu;  où  toutoe  Us  menaces  et  tous 


LOU 

les  châtiments  ne  seraient  que  contre  le  vice; 
dont  le  prince  ne  serait  terrible  qud  quiconque 
ferait  le  mal,  et  jamais  à  ceux  qui  aiment  et 
font  le  bien;  où  Vépée  que  Dieu  lui  a  confiée  se- 
rait la  protection  des  justes,  et  ne  ferait  tremUer 
que  leurs  ennemis  ;  où  la  vérité  et  la  cUmeuce 
s'uniraient;  où  la  justice  et  la  paix  se  donne- 
raient  un  mutuel  bai^ej-,  et  où  l'on  verrait  ac- 
complir ce  qu'a  dit  l'apôtre  :  la  vertu  respectée 
et  comblée  cT honneurs ,  et  le  rice  humilié  et 
couvert  d'ignominie. 

Voilà  bien  des  mots  puur  répéter  une  môme 
chose.  T.es  derniers  tours  n'ajoutent  aui  pre- 
miers ni  lumière,  ni  image.  On  voit  seuIcmeoLqne 
l'écrivain  s'applaudit  d'une  fécondité  oiii  ne  pro- 
duit que  des  sons.  (Extrait  de  Vyért  cPécrire  de 
Condillac.) 

LoQDACfTÉ.  Subsl.  f.  On  prononce  lokouacité. 
Habitude  de  parler  beaucoup.  Il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part. 

Lobs.  Ce  mot  joint  avec  que  est  une  conjonc- 
tion. Dans  lorsque,  on  fait  sentir  le  s  de  lers. 
Mais  dnns  dès  lors  et  pour  lors,  lors  est  adverbe, 
et  on  ne  fait  point  entendre  le  s. 

Lorsque  régit  ordinairement  l'indicatif,  lorsq^d 
veut,  lorsqu'il  roulait,  InrsquU  app'Hi,  etc.  Dès 
Inrs  que  ne  se  dit  point.  Dès  quil  fut  arrivé,  et 
non  pas  dès  lors  quil  fut  arrivé.  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  je  vis  bien  dès  lors  i]we  j'étais  perdu; 
mais  là,  que  se  rapporte  h  je  ris,  et  non  juis  à  dès 
lors  ;  et  dans  cet  exemple,  dès  lors  est  adverbe, 
et  non  conjonction.  (Vaugelas.) 

Louable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  cl 
l'harmonie  le  i)ermettent  :  Une  acti*m  louable, 
une  conduite  louable,  une  louable  conduite. 

LoDANGEB.  V.  a.  de  la  i"*  conj.  Dans  ce  verbe, 
j7doit  toujours  se  prononcer  comme  y;  cl  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqii'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :je  louangeais,  louangeons ;  cl  non 
pas/tf  louangais,  louangons. 

Ix>ucHB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
au'après  son  subst.  :  Un  homme  louche,  une 
femme  louche ,  du  vin  louche,  une  expression 
lêuche. 

Une  phrase  est  louche  lorsque  les  mots  qui  b 
composent  semblent,  au  premier  coup  d'œil,  avoir 
un  certain  rapport ,  quoimie  vériiablemeiit  Ils  en 
aient  un  autre;  dételle  laçon  que  les  idées  ne 
sont  ni  claires,  ni  intelligibles. 

I^  Bruyère  a  dit  :  Les  femmes  ne  se  sont-elles 
pas  au  contraire  établies  elles-mêmes  dans  cet 
usage  de  ne  rien  savoir,  ou  par  la  faiblesse  de 
leur  complexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  es- 
prit, ou  par  le  talent  et  le  génie  qu'elfes  aat  seu- 
lement pour  les  ouvrages  de  la  main?  (ch.  lU, 
Des  femmes,  p.  260.)  —  Par  le  talent  et  le  génie 
qu'elles  ont,  fait  d'abord  avec  ce  qui  précède  un 
sens  absurde,  et  ces  tours  sont  à  éviter. 

Voici  des  exemples  que  Bouhours  lire  de  Vau- 
gelas, et  où  il  trouve  de  l'élégance  :  Ces  gens 
faisaient  toutes  quils  pouvaient  pour  lui  per 
suader  de  rebrousser  chemin,  ou  du  moins  qu'il 
séparât  cette  multitude.  Les  ambassadeurs  de- 
mandaietit  la  paix,  et  qu^W  lui  plût...  —Il  fallait 
ô\re persuader  de  rebrousser  chemin,  ou  dumoins 
de  séparer.  C'est  pécher  contre  la  plus  grande 
liaison  des  idée?  que  de  marquer  dans  une  phrase 
le  même  rapport  par  deux  prépositions  difft- 
rcnles.  Demandaient  la  paix  et  qu*tl  lui  plut 
u'esl  pas  non  plus  assex  correct.  On  remarquera 
la  méine  faute  dans  Texemple  suivant  :  R  erogeit 
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le  fttmenêr  pmr  la  doucêur^  et  que  êêê  r««Mi- 
iranets,.. 

Si  c'est  une  faute  d'exprimer  les  mêmes  rap- 
ports par  des  moyens  différents,  c*en  serait  une 
plus  grantle  d^exprimer  des  ra|>ports  dirTérents 
par  la  même  préposition.  Ne  dites  donc  pas  Vau" 
trngû  çHê  vous  7»* avez  fait  de  mê  croire  capable 
d'approuver  et  de  me  rejouir  d'une  acHan  si  dé" 
instable.  On  approuve  une  action,  et  non  pas 
d'une  action.  —  Il  serait  mal  encore  dédire,  ils 
n'oni  plus  ni  affection  ni  créance  pour  elles  ; 
car  on  n*a  pas  de  la  créance  pour  quelqu'un,  mais 
en  quelqu'un.  Il  faut  toujours  consulter  la  syn- 
taxe, et  ne  lier  les  idées  que  par  les  moyens 
qu'elle  fournit. 

Une  phrase  peut  être  louche  lorsiiue,  par  sa 
construction,  on  semble  supposer  comme  réel  ce 
qu'on  a  pourtant  intention  de  nier,  ou  comme 
iaux  ce  qu'au  contraire  on  prétend  affirmer  :  Si  je 
ne  vais  pas  vmts  voir^  ce  nesi  pas  parce  qus 
j'ai  du  refroidisse metU  pour  vous  ;  le  verbe  ji'ai 
à  l'indicatif,  à  cause  dt  parce  que^  est  un  aveu 
réel  du  refroidissement  dont  on  veut  pourtant  se 
défendre.  Mais  en  disant,  ce  n'est  point  que  J'aie 
du  refroidissement  pour  rous;j*aie  au  subjonc- 
tif, à  cause  du  que  après  la  négation,  est  un  dés^ 
aveu  formel  et  sans  ambiguïté  du  refroidissement 
dont  on  se  dérend,  \oycz  Sens, 

LouBD,  LoDAoe.  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  Tharmonie  le 
permettent  :  Un  fardeau  bien  lourd,  un  lourd 
fardeau.^'  Un  e^Ht  lourd. — Une  lourde  chu  le. 
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*sprit.  Voyez  ^ct- 


une  lourde  faute.,  une  lourde  besogne,  une  lourde 
tâche.  On  ne  dit  pas  un  lourd  esprit.  Voy 
Jectif 

LooRDEMERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  est  tombé  lourde- 
ment, il  est  lourdement  tombé.'-^Il  s'est  trompé 
lourdement,  il  s* est  lourdement  trompé. 

Loyal,  Lovalk.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  i>eut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  Tbarmonie  le  permettent  : 
Un  homme  loyal,  un  procédé  loyal,— Une  mar^ 
chandise  bonne  et  loyale. — Cette  loyale  conduite, 
ce  loyal procédé.^-De s  procédés  loyaux. 

Loyalement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  piirticipe  :  Il  s'est  con- 
duit loyalement,  il  s'est  loyalement  conduit. 

Lt'BRjQiTE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Homme  lubrique,  femme  lubrique, — 
J^e  regards  lubriques,  ces  lubriques  regards. 
Voyei  Adjectif. 

Lubrjqueuefit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Locine.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et 
r harmonie  :  Avoir  des  intervalles  lucides,  une 
expression  lucide,  un  raisonnement  lucide,  ce 
Imcide  raisonnement.  Voyez  Adjectif. 

LocBATip,  LocBATiVE.  Adj.  Ou  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  métier  lucratif,  un  emploi  lucratif.  — 
Ce  lucratif  métier,  ce  lucratif  emploi.  On  ne  di- 
rait pas  cette  lucrative  charge.  Voyez  Adjectif. 

LoGOBBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  semblerait, 
par  les  exemples  que  donne  l'Académie,  que  ce 
mot  ne  peut  se  dire  que  des  choses;  cependant 
on  dit  un  homme  lugubre,  pour  dire  un  homme 
dont  l'air,  la  contenance,  la  démarche,  les  vête- 
ments, les  discours,  marquent  une  tristesse  pro- 
fonde. On  le  met  souvent  avant  son  subst.  : 
f^oiss  lugubre,  une  lugubre  voix  se  fU  entendre; 


crie  lugubrte,  de  lugubres  erie;  pkritUe  lugw 
bre,  une  lugubre  plainte,  ton  lugiibre.  Voyez  ia^ 
jectif. 

LoouBBBHBNT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est 
vêtu  lugubrement,  il  est  lugubrement  vêtu. 

Loi.  Pronom  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier. Sa  fonction  principale  est  de  servir  de 
complément  à  une  préposition  exprimée  ou  sous- 
entendue:  J'allai  à  \w\,je  tombai  sur  lui,  voue 
ires  avec  lui,  il  lui  donna  un  coup  tPépée.  Dans 
ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-en- 
tendue; c'est  comme  si  l'on  disâU,  il  donna  à  lui 
un  coup  (Tépée.  Il  ne  se  dit  oi-dinairement  que 
des  personnes.  Quoiqu'un  homme  dise  fort  bien 
d'un  autre  qu'il  se  repose  sur  loi,  qu'il  s'appuie 
sfir  lui,  on  ne  dira  pas  pour  cela  d'un  lit  ou  d'un 
bâton,  reposez-vous  sur  lui,  appvyez-vous  sur 
lui;  mais  on  se  servira  de  la  préposition  ellipti- 
que dessus  :  Reposez-vous  dessus,  appuyé m-vous 
dessus. 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  le  pronom 
en  au  lieu  de  de  lui,  et  le  pronom  y  au  lieu  de  à 
lui.  On  ne  dit  pas  d'un  mur,  n'approches  pas  de 
lui;  on  dit  n'en  approches  pas;  ni  d'un  village, 
ailes  à  lui;  il  faut  dire  alles-y. 

Une  femme  dit  d'un  chien  qu'elle  aime  :  Il  fuit 
tout  mon  amusement,  je  n'aime  que  lui,  je  suis 
attachée  à  \\ï\,je  ne  sors  ptis  sans  lui.  Cejicndant 
on  ne  dira  (kis  d'un  cheval  qu'o/t  n'a  jamais 
monté  sur  lui,  quon  ne  s'est  pas  encore  servi  de 
lui,  mais  qiron  ne  s'en  est  pas  encore  servi. 

Il  semble  donc  qu'avec  les  prépositions  de  et  à, 
le  pronom  lui  ne  se  dit  pas  indifféremment  des 
choses  et  des  fiersonncs.  Cependant,  lorsqu'il  est 
précédé  des  nré])usitions  arec  ou  après,  il  jieut 
se  dire  des  choses  même  Inanimées  :  Ce  torrent 
entratue  tivec  lui  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  ne 
laisse  après  lui  que  du  sable  et  des  caûlotix. 
Voyez  Elle. 

Lui  peut  être  le  sujet  d'une  proposition,  mais 
seulement  par  répétition,  et  pour  donner  plus  d'é- 
nergie à  l'expression  :  //  Va  dit  lui-même;  ou 
pour  représenter  le  pronom  le,  régime  direct,  et 
le  lier  avec  une  proposition  incidente  :  f^ous  Vo»- 
trages,  lui  qui  vous  aime  si  tendrement. 

Lui,  étant  particulièrement  destiné  à  servir  de 
complément  à  une  préposition,  est  souvent  ré- 
gime indirect  :  Je  lui  ai  dit^  c'est-à-dire  j'ai  dU 
à  lui.  Alors  il  est  commun  aux  deux  gonres,  mais 
en  deux  cas  seulement  :  le  premier,  lorsqu'il  pré- 
cède le  verbe,  j'ai  vu  votre  sœur,  et  je  lui  ai 
parlé;  le  second,  quand  le  verbe  est  à  l'impéra- 
tif :  si  vofts  rencontres  via  smur,  parlez-lui. 
Hors  de  lé,  il  est  toujours  du  genre  masculin. 

J'ai  dit  que  lui,  régime  indirect,  est  commun 
aux  deux  genres  lorsqu'il  précède  le  verbe.  En 
effet,  ilsemet  quelquefoisaprès.  Avec  le  verbe  par- 
ler, on  diratwtiZ0'-rotispar/#r  à  lui,  ou  voulez-vous 
lui  parler  f  Dans  le  premier  exemple,  lui  ne  peut 
convenir  qu'au  masculin;  dans  le  second,  il  i»eut 
convenir  au  masculin  ou  au  féminin. 

J'ai  dit  aussi,  d'après  le  Dictionnaire  de  VA- 
cadémie,  que  lui  est  des  deux  genres,  quand  lo 
verbe  est  à  l'impératif;  mais  cette  règle  n'est  pas 
sans  exception,  car,  si  l'on  dit  donnes-hn,  on  dit 
aussi  donnes  à  lui;  et  dans  ce  dernier  exemple, 
lui  ne  peut  rappeler  qu'un  masculin.  J'observe 

3u'il  y  a  de  la  différence  entre  donnez-lui  et 
onnes  à  lui.  Le  premier  exprime  seulement 
l'action  de  donner  à  quelqu'un  ;  le  second  indique 
une  préférence,  une  exclusion  de  quelques  au- 
tres ;  f^ous  ne  saves  pas  à  qui  donner  ce  livre. 
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donnes^ a  Ivi;  c'est-à-dire  à  lui  préferablement 
aux  aulres.  Une  différence  à  peu  près  semblable 
se  remarque  enircy^  veux  lui  parler,  elje  vevs 
mrUr  d  lui.  l.e  premier  signifie  je  veux  lui 
dire  quelque  ehoee,  lui  faire  connaître  quelque 
Chase  par  le  moyen  de  la  parole;  le  second  veut 
<l»r€,  jtf  veux  lui  adresser  la  parole,  à  lui  et  non 
a,  un  autre,    • 

A  loul  awlre  mode  que  Pimpéraiif,  lui  doit  pré- 
céder le  verbe,  toutes  les  fois  quMI  est  le  terme 
d  un  rapport  .]ni  pouiTîiil  être  exprimé  par  I» 
préposition  a  :  Je  lui  ai  lu  mon  ouvrage.  Au  con- 
ipune,  il  doit  suivre  le  verbe,  s'il  est  le  tenue 
d  un  rapport  exprimé  par  la  préiwsilion  d#  ;  Nous 
<tependons  de  lui. 

Lorsque  le  pronom  le  est  régime  direct  d'un 
verbe,  et  qu'il  partage  celle  fonclion  avec  un  ou 
plusieurs  noms  placés  après  le  verbe,  il  faul, 
après  ce  verbe,  rappeler  l'idée  de  ce  pronom  par 
lut,  qui  lie  alors  ce  nom  ou  ces  noms  avec  le 
pronom  jtf  ;  Je  Vaivu,  lui  et  ses  amis; Je  Vaivu, 
lui,  sa  femyne  et  ses  enfants. 

Lui,  régime  indirect,  se  répôle,  par  la  mAme 
raison,  après  un  verbe,  mais  avec  la  préposition 
a  :  Je  lui  ai  parlé  à  lui  et  à  sa  soeur. 

On  ne  doit  pas  se  servir  indifféremment  de  lui 
et  de  SOI.  (^uand  on  parle  en  général,  et  sans  in- 
diquer une  personne  qui  est  le  sujet  de  la  phra>e. 
Il  faut  se  servir  de  sai  :  Il  faut  que  chacun  pre^we 
garde  a  sm  Mais  lorsqu'une  personne  en  parti- 
culier est  désignée  dans  la  phrase,  il  faut  mettre 
r^î;  ^'^U^""^^  ne  prend  pas  garde  à  lui.  Voyez 
ExUtif*"  ^^'  ^^'  ^'*'^*''"*'  amphibologie, 

LoiBB  V.  n.,  défectueux  et  irrégulier  de  la 
V  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  luis,  tu  luis,  il  luit  ■ 
nous  luisons,  vous  luisez,  ils  luisent.  —  Impar^ 
fait.  Je  luisais,  tu  luisais,  il  luisait:  nous  lui- 
sions vous  luisiez,  ilsluis«ifnt.-/>oi;,/rf^;,„^,^ 
simple. y^ Futur.  Je  luirai,  lu  luiras,  il  luira- 
nous  luirons,  vous  luirez,  ils  luiront. 

Conditionnel.  ~/>ri/w„r  Je  luirais,  tu  luirais. 
Il  luirait  ;  nous  luirions,  vous  luiriez,  ils  luiraient 

lm\ifiTM.— Présent.  Luis,  qu'il  luise:  lui- 
sons, luisez,  qu'ils  luisent. 

Subjonctif  -- />re5tf„/.  Que  je  luise,  que  lu 
luises,  qu  1  luise:  que  nous  luisions,  que  vous 
luisiez,  (lu'ilsl.iisent.  —  L imparfait  manque 

Participe.  --  Présent.  Luisant  -  Passé,  Lui, 
point  de  féminin.  ' 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxi- 
lialre  Avoir. 

LuiSAnT,   LoiSARTE.   Adj.   verbal  tiré  du   v 
Lnxre.  Il  se  met  après  son  suhsi.  :  Une  étoile 
luisante,  des  couleurs  luisantes,  une  étoffe  lui- 
sante. Voyez  Adjectif  verbal. 

LoMifemî.  Subsi.  f.  Ou  dit  rigurômeni,  dit  l'A- 
cademie,  mettre  un  livre,  mettre  un  ouvraae  en 
lumière,  pour  dire  l'Imprimer,  le  rendre  public 
le  mettre  en  vente.  L'Académie  ajoute  qu'il  csî 
peu  usité.  --  L'Académie  aurait  dû  dire  que  celle 
expression,  fori  commune  autrefois,  et  qu'on  mel- 
lail  même  au  titre  des  ouvrages,  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hui.  On  dît  bien  qu',//i  ouvrage  n'a  pas 
encore  vu  la  lumière;  mais  on  no  dit  pas  qu'on 
va  bientôt  le  mettre  en  lumière,  ou  nu  on  Va  mis 
en  lumière. 

Racine  a  employé,  dans  un  nuire  sens,  mettre 
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Haii  pluj  ce  rang  «r  moi  répaBdniit  da  tBleDdeiir, 
Flui  il  me  r«rail  honU  et  m*ttrait  #n  tumiér0 
M  erime  d'en  avoir  diponnié  l'héritière. 

(Britan  .  mci.  Il,  te.  m,  104.» 

Les  poètes  disent  souvent  la  lumière  pour  b 
vie,  vûir  la  lumière  pour  vivre  : 

Bientdl  de  Jéiabel  le  Glle  neartrière, 
Initniite  que  Jou  «o/l  eneor  la  lumiért. 

(Rac.  Alk.,  ect.  lY,  ee.  m,  U.) 

...  La  lumiirv  ééUiTû  «neor  se«yeu. 
(Volt.,  Tmner.,  act.  V,  «€.  »,  7.) 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  tur  la  potistière. 
De  trois  coups  dans  le  scia  tni  rat ir  la  lumûirt. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  le.  m.  79.) 

Et  ■«•  jtmx  sauf  regret  quitterant  la  ItimUrt. 

(Volt.,  Jl».,  acL  I.  se.  i,  ÎL) 

La  lmmiér4  nsa  moi  Toas  eût  été  rm^ie. 

(Volt..  OBcl.,  aek  V,  te.  n.  «|.) 

LoMioRoif.  Subst.  m.  On  mouille  \egn. 

LomNEux,  LoHiMBDSB.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  coips  luminevx, 
une  trace  lumineuse;  au  figuré,  on  peut  le  mettre 
avani,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
principe  lumineux,  ce  lumineux  principe;  um 
dissertation  lumineuse,  cette  lumineuse  disser- 
tation. Voyez  Adjectif. 

LunaiRB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mcl 
f|uapres  son  subst.  :  Un  mois  lunaire,  une  ane^ 
lunaire. 

Luif  ATiQUB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  lunatique.— Uh}- 
homme  lunatique,  une  femme  lunatique. 

Lustral,  Lustrale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Eau  lustrale. 

Loth.  Subst.  m.  Le  A  ne  se  prononce  pas;  nais 
on  prononce  \t  t. 

*  LoxoRïEB.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  11  donne  pour  exem- 
ples :  cet  arbre  luxurie  de  fleurs  et  de  fruits  ;  cet 
ouvrage  luxurie  d'images  brûlantes  et  dépensées 
fortes.  Il  luxurie  de  santé.  Luxurier  d'esprit. 
Ce  mot  est  mauvais  en  ce  qu'il  présente  une 
é(|uivoquc.  Vicni-i!  de  luxe  ou  de  luxure?  Par  b 
composition,  il  semblerait  venir  de  luxure  ci, 
par  la  signitîcation  qu'on  lui  donne,  on  le' fait 
venir  de  luxe.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que/vxvrterf 
Est-ce  étîiler  avec  luxe?  Mais pcui-ou  dire  qu*un 
arbre  étale  avec  luxe  ses  fleurs  et  ses  fntiisf 
qu'un  ouvrage  étale  avec  luxe  des  pensées  bril- 
lantes? Luxe  emporte  une  idée  de  dépense  qui 
ne  (convient  point  ici.— Pascal  s'est  servi  du  mut 
luxuriant.  (Pensées,  p.  22U.) 

Luxe.  Subst.  m.  Cest  l'usage  qu'on  fait  des  ri- 
chesses et  de  Tinduslrie  pour  se  iirocurcr  une 
cxîslencc  agréable.  Voyez  Faste. 

LoiURB.  Subst.  f.  Ce  terme  comprend  dans  son 
acception  toutes  les  actions  qui  sont  su^'^e- 
rées  par  la  passion  immodérée  des  bommos  pour 
les  feinines,  ou  des  femmes  pour  les  hommc^  Il 
ne  s'emploie  guère  qu'en  morale  religieuse  La 
luxure  est  tm  <les  sepi  péchés  capitaux. 

LcxoRiEux,  LcxuRiFOSE.  Adj.  On  peut  le  rocl- 
trc  avant  son  siibsl.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permcllcnt  :  Un  homme  luxurieux,  une 
femme  luxurieuse.  —  Des  pensées  luxurieuses, 
de  liururieuscH  pensées  ;  des  regards  luxmrieuj  ] 


MAC 

i$  lujtèniêum  regards.  Ga  terme  ne  s'emploie 
guère  que  dans  la  morale  religieuse. 

I.TBiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  so  roel 
qu'après  son  subst.  :  Poésie  lyrique,  gsnre  lyri- 
que. 

Lyrique  se  dit  parliculiôremcnt  des  anciennes 
odes  vu  stances  qui  répondent  à  nos  airs  ou  chan- 
sons. On  a  appelé  les  odes  jwésies  lyriques  ^ 
parce  que  quand  on  les  chantaii,  la  lyre  accion- 
(tagnail  la  voix. 
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Le  otitctére  de  la  poérte  lyrique  est  la  no- 
blesse et  kl  douceur;  la  noblesse  |>r)ur  les  sujets 
héroïques,  la  douceur  pour  les  sujets  badins  ou 
calants;  car  elle  embrasse  ces  deux  genres.  Yovez 
Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  espèce  de  poème 
lyrique  que  les  anciens  n^avaient  pas,  et  qui  mé- 
rite mieux  ce  nom,  parce  qu'il  est  réellement 
chanté;  c'est  le  drame  appelé  Opéi'a.  Voyez 
Siyle, 


M. 


M.  Subst.  m.  On  prononce  me.  Cest  la  trei- 
zième lettre  de  Falphabet,  et  la  neuvième  des 
consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  me,  comme 
dans  mal,  méaisani,  midi^  mode,  muse. 

Au  commencement  des  mots,  le  m  con^^rve 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre;  mais  à  la  (in 
d'une  syllabe,  il  est  un  signe  de  nasalilé,  quand  il 
est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  h,p;  comme 
dans  emmener,  combler,  comparer^  emwtaillotter, 
que  l'on  prononce  comme  s  il  y  avait  enmener, 
conhisr,  conparer,  enmaHlotter.  — 11  faut  en  ex- 
cepter les  mots  qui  commencent  par  imm,  comme 
immodeste,  immédiatement,  immense,  que  l*on 
prononce,  im-modeste,  im-médiatement ,  inf 
mense^  etc.  —  On  prononrc  aussi  le  m  dans  les 
mots  où  cette  lettre  est  suivie  de  n,  comme  in- 
demniser, amnistie,  Agamemnon;  excepté  dam- 
ner et  ses  dérivés,  condamner  et  ses  dérivés,  et 
automne» 

Le  m  a  aussi  Tarticulation  nasale  dans  comte, 
compte^  dompter,  domptable,  prompt. 

A  la  fin  des  mots,  m  est  le  signe  de  la  nasalité 
de  la  voyelle  précédente,  comme  dans  nom,  pro- 
nomy  faim,  parfum  y  cic.  Il  faut  excepter  Tinter- 
jection  hem,  quelques  mots  latins,  comme  item, 
et  la  plupart  des  noms  propres  étrangers,  où  la 
lettre  m  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
o>miiie  dans  Sem,  Cham,  Amsterdam,  Adam  se 
prononce  cependant  avec  le  signe  de  la  nasalité. 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un,  comme  dans  commode,  com- 
mis, commissaire,  etc.  Il  faut  excepter  Amman, 
Emmanuel,  etc.,  et  les  mots  où  le  double  m  est 
précédé  de  i,  comme  dans  immanquable,  im- 
mense, etc. 

Dans  grammaire,  grammairien^  on  ne  pro- 
nonce qu'un  m;  mais  à'dixs  grammatical ei  gram- 
matieie,  on  fait  sentir  les  deux  m. 

M  est  Texpression  abrégée  du  mot  majesté  ou 
du  mot  monsieur,<f[ii  s'abrège  plus  ordinairement 
ainsi  :  M'. — Ms'  SigniGe  monseigneur,  TAà  mar- 
ckandy  Md«  marchande,  Ma«  madame»  —  Ms.  0!i 
Mac.  manuscrit,  Mss  manuscrits.  —  M  est  la 
marque  de  la  monnaie  de  Toulouse. 

Ma.  Voyez  jlfon. 

MACABOfriQim.  A4J.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Machiical,  Macbimalc.  Adj.  Il  ne  se  met  qira- 
près  son  subst.  :  Mouvement  Tnachinal,  action 
wuehinale.  Buffon  a  dit  mouvements  machv- 
nasÊX. — L*Académie  remarque  que  ce  pluriel  est 
peo  usité. 

Macbuialcmeiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Agir  machinalement. 
M  s^esi  machinalement  avancé. 

MaonATzvB.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 


point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  y  a  bien  des  femmes  qui  se  mêlent  de  machina- 
tions; il  serait  dommage  qu'on  ne  pût  pas  dire 
machinatrice, 

Macbihe.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  les 
poètes  ap[)ellent  Funivcrs  la  machine  ronde.  Fè- 
raud  observe  avec  raison  que  l'Académie  n'en- 
tend sûrement  parler  que  de  la  poésie  familière. 

Mabaiic.  Subst.  f.  Nous  ne  nous  servons  point, 
dit  Voltaire ,  des  mots  monsieur  et  madame , 
dans  les  comédies  tirées  du  grec.  L'usage  a  per- 
mis que  nous  appelions  les  Romains  et  les  Grecs 
seigneurs  et  les  Romaines  madame;  usage  vi- 
cieux en  soi,  mais  qui  a  cessé  de  l'être,  parce  que 
le  tem|)S  Ta  autorisé.  {Remarques  sur  Bérénice 
de  Racine,)  Voyez  Monseigneur,  Monsieur. 

Mademoiselle.  Subst.  f.  Voyez  Monsieur. 

Madré,  Madrés.  Adj.  H  ne  se  met  avant  son 
subst.  ni  dans  le  sens  propre,  ni  dans  le  sens  fi- 
guré :  Porcelaine  madrée,  bois  madré.  —  Un 
homme  viadré.,  une  femme  madrée. 

Madrigal.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  une  |>etite  pièce  ingénieuse  et  ga* 
lante,  écrite  en  vers  libres,  et  qui  n'est  assujettie 
ni  à  la  scrupuleuse  régularité  du  sonnet,  ni  à  la 
subtilité  de  l'épigramme,  mais  qui  consiste  seu- 
lement en  quelques  pensées  tendres,  exprimées 
avec  délicatesse  et  précision.  L'épigramme  peut 
être  polie,  douce,  mordante,  maligne,  etc.;  pourvu 
qu'elle  soit  vive,  c'est  assez.  Le  madrigal,  au  con- 
traire, a  une  pointe  toujours  douce,  gracieuse, 
et  qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
n'être  pas  fade. 

On  regarde  le  madrigal  comme  le  plus  court  de 
tous  les  petits  poèmes.  Il  peut  avoir  moins  de 
vers  que  le  sonnet  et  le  rondeau  ;  le  mélange  des 
rimes  et  des  mesures  dépend  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant  la  brièveté  extrême  du 
madrigal  interdit  absolument  toute  licence,  soit 
pour  la  rime,  soit  pour  la  mesure,  soit  pour  la 
pureté  de  rexprcsslon.  Boileau  en  a  fait  connaître 
le  caractère  dans  les  deux  vers  suivants  (A.  P., 
II,  144}  : 

La  maârîgaly  plus  sSmpIt  et  plut  noble  •«  toa  tour, 
H«spire  la  doocear,  U  l«ttdr««M  «l  Tamonr. 

(Extrait  d«  VEne^oUtpiûU.) 

Mafplé,  MAPniB.  Adj.  oui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  visage  mafflé.  La  Fontaine  a  dit 
mafflue  (liv.  III,  fable  ivii,  8)  : 

La  voilà  ponr  condniion, 
GraMO,  mmUlu»  al  rabonilia. 

M  ASIE.  Subst.  f.  On  appelle  magie  du  style, 
l'iUusion  que  produit  le  style  par  son  accord  par- 
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fait  avec  les  pensées  qu'il  exprime.  Cette  exprès- 
sioD  ne  convient  guère  aux  sujets  de  pur  raison- 
nement, mais  elle  s'applique  particulièrement  aux 
descriptions  et  à  la  peinture  des  mouvements  de 
l'âme.  C'est  surtout  dans  les  beaux  morceaux  de 
Racine  ou'on  est  séduit  par  la  magie  du  style,  et 
Gue  le  charme  qui  résuUe  de  l'accord  parfait  de 
l  expression  avec  la  vérité  des  objets  laît  qu'on 
8*oublie  soi-même,  pour  s'identiQer  avec  les  per- 
sonnages, et  partager  tous  les  mouvements  de  leur 
âme. 

Magique.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
quelquefois  avant  son  subst  :  Art  magique,  ca" 
raclèrê  magique,  paroles  maaiques,  —  Gresset  a 
dit  l'arl  des  magiques  accords. 

Magibter.  SuDst.  m.  Ve  est  Irés-ouvert,  et  on 
fait  sentir  le  r. 

Magistral,  Magistrale.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Mr  magistral  ^  ton 
magistral ,  voix  magistrale.  —  Il  n'a  point  de 
masculin  au  pluriel. 

Magistralement.  Adv.  On  ne  le  met  pas  entre 
Tauxiliairc  et  le  participe  :  Il  a  parlé  magistra- 
lement. 

Magistrat.  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  t. 

MAGKÂiiiMe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dii  de 
celui  qu'élèvent  au-dessus  des  objels  et  des  pas- 
sions qui  conduisent  les  hommes,  une  passion 
plus  noble,  un  objet  plus  grand  ;  qui  sacrifie  le 
moment  au  temps,  son  bien-élre  à  l'avantage  des 
aulres,  la  considération,  l'cslime  même, a  la  gloire 
ou  à  la  patrie.  On  mouille  le  gn.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oraille  et  l'analogie  :  Un  prince  magnanimey  un 
cœur  magnanime ,  une  résolution  magnanime , 
ces  magnanimes  résolutions.  Voyez  Adjectif* 

Magranimemekt.  Adv.  On  mouille  le  gn.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  Tauxiliaire  et  le 
participe  :  //  s^est  comporté  magnanimement^  U 
s*est  magnanimement  comporté  dans  cette  occa- 
sion. 

Magnanimité.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnanime. 

Magnat.  Subst.  m.  On  prononce  maguenat,  en 
passant  légèrement  sur  gue» 

Maghésir.  Subst.  f.  On  prononçait  autrefois 
maguenésie;  aii^ourd'hui  on  mouille  le^n. 

Magnétique.  Adj.  des  deux  genres.  On  a  pro- 
noncé d'abord  maguenétigue.  Aujourd'hui  on 
mouille  assez  généralement  le  ^91. 

Magnétisme.  Subst.  m.  On  a  prononcé  mague- 
néiisme;  aujourd'hui  on  prononce  assez  généra- 
lement ce  mot  eu  mouillant  le  ^n. 

Magnipicbnge.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnifique. 

Mag:iifiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille 
\egn.  11  se  dit  au  propre  ei  au  figuré  des  person- 
nes et  des  choses ,  et  il  désigne  tout  ce  qui  donne 
une  idée  de  grandeur  et  d'opulence.  Un  homme 
est  magnifique,  lors({u*il  nous  ofTre  en  lui-même, 
et  dans  tout  ce  qui  l'intéresse,  un  spectacle  de 
dépense,  de  libéralilé  et  de  richesse,  que  sa  figure 
et  ses  actions  ne  déparent  point.  IJne  entrée  obl 
magnifique,  lorsqu'on  a  pourvu  à  toul  ce  nui 
peut  lui  donner  un  grand  éclat  par  le  choix  acs 
chevaux,  des  voitures,  des  vétemenis  et  de  tout 
ce  qui  tienl  au  cortège.  Un  éloge  est  magnifique, 
lors(|u'il  nous  donne  de  la  personne  qui  l'a  fait, 
et  de  celle  à  qui  il  est  adressé,  une  très-haute 
idée.  I.c  luxe  va  quelquefois  sans  la  maguificenee, 
mais  la  magnificence  est  inséparable  du  luxe;  c'est 
par  cette  raison  qu'elle  éblouit  souvent  et  qu'elle 
ne  touche  jamais.  On  peut  le  mettre  avant  sou 
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tubst.,  en  consultant  l'analogie  et  tlmmioDie: 

Prince  magnifique,  temple  magnifique,  «imUm 
magnifiques,  festin  magnifique,  magnifiqvt  fts- 
tin;  magnifique  repas;  équipage  ma^ifqm, 
magnifique  équipage;  promesses  magn^qua, 
magnifiques  promesses. 

Magnifiquement.  Adv.  On  mouille  le  ^  On 
peut  le  meure  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  : 
//  nnus  a  traités  magnifiquement,  tl  nous  s  nor 
gnifiquement  traités. 

Magot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pointiez 

Maigbb.  Adj.  des  deux  genres:  Unhmm 
maigre,  un  poulet  maigre,  un  hontf  maigtt.w 
terrain  maigre.  On  le  met  avant  son  sub^iloiv 
que  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Cf« 
maigre  sujet,  un  sujet  léger  et  qui  fournit  peu; 
un  maigre  divertissement ,  un  divertisseowBl 
peu  agréable  ;  une  maigre  récompense,  une  laible 
récompense;  une  maigre  chère,  une  mau>iiie 
chère  ;  une  maigre  réception ,  une  réccpiion 
froide. 

Mailijot.  Stibst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  le 
/  final. 

Main.  Subst.  f.  L'Académie  dît  figurément, 
ma  vie,  ma  fortune  est  dans  vos  mains,  est  enirt 
vos  maim.  —  Cette  expression  dans  les  moisi, 
entre  les  mains,  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue  : 

Sa  eonfid«ne«  augaile  a  mis  tntrê  m»ê  mai'iM 
Des  s«erets  d'où  dépend  le  destin  des  humains. 

(Rac,  Britan.,  ael.  Y,  se.  m,  15.) 

Dieu  tient  le  eoar  des  rois  entre  cee  ma^iu  pni^ssnfet. 
(Rac,  BêtH.,  «et.  I.  bc  i,  S7.) 

D«  Mamde  eitfre  ««e  maim  j'ai  va  les  destinées. 
(ToLT.,  Mort  de  Céêar,  ael.  I,  ee.  i,  S8.) 

...  Ifolre  gloire  est  dan*  noê  propre  mofne. 

(Rac,  ipkig.,  ael.  I,  se.  ii,  100.} 

On  dit  aussi  figurément  dans  ma  main,  dent 
sa  main,  pour  dire  en  son  pouvoir,  en  mon  iioa- 

voir. 

Elle  met  dans  tna  main  sa  fortune  el  ses  jonrs. 

(Rac,  Baj-t  a«t.  Ill,  se  iv,  43.) 

On  dit  aussi  figurément, dit  TAcadémie,  dovuer 
la  main,  prêter  la  main  à  quelqu'un,  pour  dire 
l'aider  en  quelque  affaire,  le  favoriser.  —  On  dit 
aussi  en  ce  sens,  tendre  la  main,  présenter  la 

ma*  H . 

Et  ne  fend  une  main  prompte  à  me  »oalaçer. 

(Ric,  Iphig.,  ael.  II,  se.  i,  liO-) 

Je  n'aeceple  la  mutin  qu'elle  ni*a  pr9»n*té; 

Que  pour  n'armer  contre  elle 

Mnn,  ils.) 

Maint,  Mainte.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'avaal 
son  subst.  :  Maint  homme,  maintes  foie. 

Où  maint  Grec  afiimi,  maint  aride  AritieB, 
An  trarers  des  charbons  Ta  piller  le  Treyea. 

(Boiu,  Satir0,  fi,  109.) 

Maint,  dit  La  Bruyère  (chap.  XTV,  Df 
quelques  usaaes),  est  un  root  qu'on  ne  dfrait 
jamais  abandonner,  et  i  cause  de  la  facilité 
(|u'il  y  avait  à  le  couler  dans  le  style,  et  â 
I  cause  ae  son  origine,  qui  est  française.  VançeLis 
remarquait  qu'à  moins  d'Ôirc  employé  dans  un 
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polme  héroïque»  il  ne  serait  pas  bien  fegu  si  ce 
n*est  en  raillant.  Thomas  Corneille  disait  iqu'il 
pourait  encore  figurer  avec  grâce,  non-seulement 
dans  une  épigramme  ou  dans  un  conte,  mais  en- 
core dans  un  poème  héroïque,  surtout  quand  on 
le  répète  comme  dans  ce  vers  : 

Dant  «Mn'nl*  et  mainte  codiImU  sa  Taltur  éproaTie. 

On  ne  le  souffre  que  dans  le  style  maroUque, 
et  dans  Tenjouement  de  la  conversation. 

Maint  signiGe  plusieurs;  mais  plusieurs  indi- 
que purement  et  simplement  le  nombre,  tandis 
que  maint  réduit  la  pluralité  à  une  sorte  d*unité, 
comme  si  les  objets  formaient  une  exception ,  un 
tout  séparé  du  reste,  un  corps  à  part.  La  locution 
maint  auteur^  semble  annoncer  un  noml»re  d'au- 
teurs qui  forment  une  sorte  de  cbsse,  et  comme 
s*ils  faisaient  cause  commune;  plusieurs  n'an- 
nonce que  le  nombre  sans  désigner  aucun  rap- 
port particulier  entre  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  ont 
la  même  opinion,  ki  même  marche,  le  même  ti- 
tre, quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent 
pbKS  que  quelques-uns  et  moins  que  beaucoup. — 
— Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'ex- 
primer par  sa  répétition  un  assez  grand  nombre. 
On  dit  maint  et  mainte  comme  tant  et  tant.  Ces 
sortes  de  licences  contribuent  beaucoup  à  donner 
aux  lanf^ues  des  formes  disttnclives  qui  les  ren- 
dent intraduisibles  quant  à  la  grâce  et  au  génie; 
et  par  là,  elles  ont  quelque  chose  de  préciefex.  La 
locution  waittt  et  viaint  est  si  commode,  qu'on 
ne  peut,  en  quelque  manière,  s'empêcher  de  s'en 
servir  de  temps  en  temps,  et  de  dire  mainte  et 
mainte  fois. 

Maihtenik.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier, 

de  mot  signifie,  à  la  lettre,  tenir  la  main  à  une 
chose,  la  tenir  dans  le  même  état.  On  maintient 
ce  qui  était  déjà  tenu,  et  qu'il  faut  tenir  encore 
pour  qu'il  subsiste  dans  le  même  état. 

Maintien.  Subst.  m.  Ce  mol  se  prend  dans 
deux  sens  tout  à  fait  différents.  Dans  le  premier, 
il  a  rapport  au  verbe  maintenir,  et  se  dit  des 
moyens  que  l'on  emploie  afin  de  conserver  une 
chose  dans  son  intégrité,  dans  l'étal  où  elle  est. 
Cest  ainsi  que  l'on  dit  le  maintien  des  lois,  le 
maintien  de  la  religion,  le  maintien  des  iusti" 
tutions. 

I>atts  l'autre  sens,  maintien  se  dit  de  l'habi- 
tude extérieure  de  tout  le  corps.  Il  diffère  de 
contenance  en  ce  qu'il  sert  à  marquer  des  égards 
aux  autres  hommes,  et  que  la  contenance  est 
destinée  à  leur  imposer.  11  y  a  une  infinité  de 
eontenanceSf  ]iarce  qu*il  y  a  des  étals  différents 
et  que  les  (^sillons  varient;  il  n'y  a  qu'un  bon 
maintien,  parce  que  T honnêteté  civile  est  une  et 
invariable. 

Mais.  Conjonction  adversative.  Elle  sert  à 
marquer  ou  une  opposition  entre  deux  membres 
de  i>brases:  Elle  est  belle,  mais  elle  est  mé- 
chante; ou  à  lier  deux  membres  de  phrases  dont 
le  <lcmier  expose  la  raisim  de  ce  qui  est  exprimé 
par  le  premier  :  Je  Vaipuniy  mais  U  Pavait  mé- 
rtié.  —  Joint  aux  mots  encore,  de  plus,  bien 
plve^  il  sert  à  lier  deux  membres  d'une  phrase 
dont  le  second  désigne  une  addition  à  la  chose 
exprimée  par  le  premier,  ou  une  augmentation  de 
cette  chose  :  tioii'setilement  il  est  bon^  mais 
encore  il  est  brave  ;  il  Va  insulté,  mais  de  plus 
il  Pa  battu.  — Mais,  employé  seul,  sert  à  lier 
deux  membres  d'une  phrase  dont  le  second  ex- 
prime la  diminution  d'une  qualité  exprimée  dans 
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le  premier  ;  EUe  est  bien  faite,  mais  elle  n'est 
pas  grande. 

Dans  la  conversation,  mais  se  met  quelquefois 
au  commencement  d'une  phrase,  et  alors  il  sert 
à  appuyer  fortement  sur  ce  qui  suit  :  Maispour- 
quoi  n'avez'Vtms  pas  répondu?  —  Quelquefois, 
il  ne  marque  qu'une  transition  d'un  sujet  do 
conversation  ou  d'entretien  à  un  autre  :  Mais 
parlons  maintenant  de  nos  affaires  ;  mais  re^ 
venons  à  ce  que  nous  disions. 

Lorsque  de  deux  membres  de  phrases  réunis 
par  la  conjonction  mais,  l'un  est  affirmatif  et 
l'autre  nécatif,  il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter 
le  verbe  âans  le  second  membre,  parce  que  la 
conjonction  mais  servant  à  marquer  opposition 
ou  rc.'^triclion,  annonce  assez  par  elle-même  si  le 
membre  qui  la  suit  doit  être  pris  dans  un  sens 
affirmatif  ou  nêgalif  ;  L'Aar7/io9iM  ne  frappe  pas 
simplement  Voreille^  mais  l'esprit.  (Boil.,  Traité 
du  sublime,  chap.  XXXIl.)  Ce  ne  sont  pas  les 
places  qui  honorent  tes  hommes,  mais  les  hommes 
qui  honorent  les  places.  —  Cest  un  homme  qui 
a  de  Cesprit,  mais  peu  d'instruction.  Voyez 
Ellipse,  —  Mais  se  jirend  quelquefois  substan- 
tivement :  f^oilà  bien  des  si,  des  mais» 

On  dit  familiëromenl  je  n*en  puis  mais,  en 
puis-je  maisf  pour  dire  ce  n'est  pas  ma  faute, 
est-ce  ma  faute? 

Maison.  Subst.  f.  Ce  mot  désigne  au  propre 
un  bâtiment  destiné  au  logement  des  hommes. 
Il  se  dit  particulièrement  de  celles  qui  sont  des- 
tinées à  des  particuliers.  Les  bourgeois,  les  né- 
gociants, les  artisans,  les  cultivateurs  ont  des 
maisons:  les  grands  à  la  ville  occupent  des 
hôtels;  les  rois  et  les  princes  ont  des  palais; 
les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs 
terres. 

Féraud  dit  que  maison  de  campagne  et  mair' 
son  des  champs  c'est  la  même  chose.  Bouhours 
le  dit  aussi,  fondé  sur  ce  qu'une  maison  de 
campagne  convient  aux  gens  de  qualité,  vu  que 
leur  état  suppose  de  l'aisance  ;  et  qu'une  maison 
des  champs  convieai  à  la  bourgeoisie,  dont 
l'état  semnle  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
pense. Cette  distinction  n'est  pas  juste.  LMdéc 
des  champs  réveille  celle  de  culture,  et  l'idée 
de  campagne  réveille  celle  d'agrément.  Une  mai- 
son des  champs  est  une  habitation  avec  les  ac- 
cessoires nécessaires  aux  vues  économiques  qui 
l'ont  (ait  construire  ou  acheter,  comme  un  vergei , 
un  potager,  une  basse-cour,  des  écuries  pour 
toute  sorte  de  bétail,  etc.  Une  maison  de  cam- 
pagne est  une  habitation  avec  les  accessoires  né- 
cessaires aux  vues  de  liberté,  d'indépendance  et 
de  plaisir  (jui  en  ont  suggéré  l'ac^isitton,  comme 
avenues,  remises,  jardins,  bosquets,  parterre, 
etc. 

Dans  les  sociétés  civiles  où  il  y  a  une  grande 
inégalité  de  condition,  maison  se  dit  au  figuré 
des  familles  illustres  ou  très-nobles  :  Une  mai- 
son souveraine^  une  maison  illustre.  En  parlant 
des  personnes  d*une  condition  iuforieure,  maison 
se  prend  pour  fortune  :  Cet  homme,  à  force  de 
travail  et  (Téconomie,  a  fait  une  bonne  maison, 

MaItvesse.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'amante, 
il  est  banni  du  style  noble.  Voltaire  dit  dans  ses 
Remarques  sur  CorneiUe,  que  jamais  ce  mol 
n'a  été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes 
pièces. 

Majssté.  Subst.  f.  Quand  ce  mot  est  joint  à 
un  adjectif  ou  a  un  participe^  on  met  au  féminin 
cet  adjectif  ou  ce  participe;  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté sur  ce  cas.  On  dit  votre  majesté  est  vie- 
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toriêutêf  votre  majesté  est  saHs faite.  Mais  il  eo 
est  aulreroent  quand  ce  mol  est  joinl  à  des  siib- 
slamifs  employés  adjectivement.  Faut-il  dire, 
par  exemple ,  depuis  que  votre  majesté  est 
maitresse  ou  est  miiUre  de  cette  province.  Solun 
le  père  Bouhours,  il  faut  dire  sa  majesté  est  la 
père  et  le  protecteur  de  ses  sviets,  ei  non  pas  la 
mère  et  la  protectrice  ;  et  il  iuut  dire  de  même 
sa  majesté  est  maître,  et  non  pas  maitresse  de 
celte  province. 

11  est  hors  de  doute,  dit  Th.  Corneille,  que 
quand  il  s'agit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui 
Ips  disiingMC  particulièrement,  on  doit  toujours 
se  servir  de  vous,  et  qu'il  faut  dire  vous  êtes, 
sire,  le  plus  grand  des  rois.  On  dira  bien,  votre 
majesté  est  très-éclaxrée ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  votre  majesté  est  le  plus  éclairé,  ou  la  plus 
éclairée  de  tous  les  rois. 

Majestueux,  Majestueuse.  Adj.  On  peut  le 
metice  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  port  majestueux,  un  air  ma^ 
jesiueux,  une  taUle  majestueuse,  un  temple 
majestueux;  cette  majestueuse  démarclte  était 
accompagnée,  etc. 

Majeub,  Majeure.  Adj.  Une  fille  majeure.  — 
Une  force  majeure,  un  intérêt  majeur.  —  On 
dit  la  majeure  partie.  Partout  ailleurs  cet  ad- 
jectif suit  son  subst.  ;— On  dit  au  piquet  tierce 
majeure,  quinte  majeure;  on  disait  autrefois 
tierce  major,  quinte  major  : 

Sur  m«t  cinq  cœon  portas  la  dama  arrite  aneor, 
Qai  me  lait  jastement  ana  quint*  mt^or. 

(Mol.,  Fiek0us,  aet.  Il,  m.  ii,  15.) 

L*Académie  prétend  qu'on  emploie  encore  quel- 
quefois cette  expression.  Nous  pensons  que  cela 
arrive  bien  rarement. 

Majuscule.  Adj.  qui  se  prend  quelquefois 
iiibsiantivement.  On  appelle  lettres  majuscules 
ou  grandes  lettres,  certaines  lettres  qui  ont  une 
figure  différente  de  celles  des  lettres  qu'on  ap- 
pelle minuscules  ou  petites  lettres.  On  met  une 
lettre  majuscule  au  commencement  d'un  dis- 
cours, et  au  commencement  d'une  phrase  dont 
la  préc<^cnte  est  terminée  par  un  point.  Tou3 
les  noms  propres  doivent  commencer  par  une 
majuscule  :  TiMre,  César,  Soerate ,  Pierre, 
Paul,  la  Seine. 

On  doit  regarder  comme  de  vrais  noms  pro- 
pres Champs  Élysées,  Mer  Rouge,  Mer  Médi- 
terranée ;  car  c'est  sous  ces  noms  au'on  a  géné- 
ralement coutume  de  désigner  ces  lieux.  11  faut 
donc  les  commencer  par  une  majuscule,  et  il  faut 
commencer  de  même  le  second  mot,  autrement 
on  croirait  que  Champs  et  Mer  forment  seuls  le 
nom  propre.  Par  la  même  raison,  il  ne  suffirait 
pas  non  |)lus  de  mettre  une  majuscule  au  second 
mot.  —  Cependant  quand  ces  mots  sont  unis  pur 
un  tiret,  et  que  le  second  n'est  pas  un  nom  propre, 
oe  second  mot  ne  prend  pomt  de  majuscule  : 
Port-roual,  les  Pays-bas.  —  «  L'Académie  écrit 
sans  majuscule  au  premier  mot,  mer  Bouge,  mer 
Méditerranée,  et  avec  majuscule  au  second, 
Pays-Bas,  Port-Boy  al,  ce  qui  nous  parait  préfé- 
rable, parce  que,  dans  le  premier  cas  raajectif 
seul  est  caractéristique,  et  que  dans  le  second, 
malgré  le  tiret,  il  ne  sert  pas  moins  à  former  le 
nom  propre.  »  (A.  J.emaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  964.) — Les  champs  thessaliens. 
Us  monts  idaliens,  ne  sont  pas  de  vrais  noms  pro* 
près  :  ce  sont  des  tournures  poétiiiues  pour  dire 
laThesBalie.ridalie. 
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Le  nom  de  Dieu,  quand  il  désigne  individuel- 
lement l'Être  suprême,  doit  commencer  par  une 
majuscule,  parce  qu'alors  il  est  considéré  comme 
un  nom  propre  :  Croire  en  Dieu,  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  le  mot  dieu  ne  commence  point  par 
une  majuscule,  s'il  est  appliqué  aux  dirinités  du 
paganisme,  s'il  est  pris  dans  un  sens  figuré,  ou 
s'il  est* regardé  comme  le  sujet  de  quelque  qua- 
lification de  l'Être  suprême  :  Les  dieux  de  la 
Grèce  et  de  Borne  ;  on  appelle  quelquefois  le$ 
rois,  les  dieux  de  la  terre.  Le  dieu  des  miséri- 
cordes, Zfdieu  des  vengeances,  le  dieu  d^  Abraham. 

Les  noms  des  sciences,  des  arts,  des  métiers, 
s'ils  sont  pris  dans  un  sens  individuel  qui  distin- 
gue la  science,  l'art,  le  métier,  de  toute  autre 
science,  de  tout  autre  art,  de  tout  autre  métier, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule  :  La 
Grammaire  est  une  science  indispensaUe,  ht 
Musique  est  un  art  enchanteur  \  ilesthaïUewr 
d'ignorer  les princives  de  VOrthograpIte;  la  Me- 
nuiserie emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  et 
du  Dessin,  pour  fournir  des  embellissements  a 
V Architecture.  — '  Mais  ces  noms  rentrent  <Uj» 
l'ordre  commun  quand  ils  sont  présentés  comme 
sujets  d'une  qualification  déterminative,  et  on 
les  écrit  sans  majuscule  :  La  grammaire  latine, 
la  grammaire  française ,  la  musique  ita- 
lienne, etc. 

Les  noms  des  êtres  abstraits  personnifiés  pren- 
nent une  majuscule.  Ainsi,  on  écrit  la  Vert», 
la  Fortune,  les  Grâces,  quand  on  regarde  cvi 
êtres  comme  des  personnes. 

On  commence  par  des  lettres  majuscules  les 
noms  appellatifs  des  tribunaux,  des  compagnies, 
des  con»,  et  ceux  qui  déterminent  par  l'idoc 
d'une  profession  ou  d'une  dignité,  soit  civile, 
«oit  ecclésiastique,  lorst^ue  ces  mots  sont  em- 
ployés sans  complément  détenninaiif,  pour  dési- 
gner individuellement  leur  objet  :  On  comptait 
autrefois  douze  Parlements  en  France.  L* Aca- 
démie n'a  pas  donné  do  décision  sur  cet  article. 
Le  Boi  des  rois. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  sans  majus- 
cule s'ils  sont  présentés  dans  le  discours  sans 
application  individuelle,  ou  si  l'application  c<t 
désignée  par  un  complément  délerminatif  :  /vt 
fermeté  des  metabres  du  parlement,  Vunion  des 
églises,  le  roi  des  animaux. 

Les  adjectifs  saint,  grand,  et  semblables, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule,  lorsqu'ils 
entrent  dans  la  composition  d'un  nom  propire  et 
en  font  partie  :  Saint  Pierre,  Henri  U  Grand. 

Quand  on  adresse  la  [Kirole  â  une  personne,  ou 
à  un  être  quelconque,  le  nom  qui  désigne  cette 
(personne  ou  cet  être,  fût-il  appellatif,  doit  avoir 
une  initiale  majuscule:  O  Ciel!  O  Terrel  — 
C'est  par  la  même  raison  qu'on  écrit  avec  une 
initiale  majuscule  Monseigneur,  Monsieur,  Ma- 
dame, Mademoiselle,  en  adressant  la  parole  aux 
.  personnes.  Hors  ce  cas.  on  n'emploie  point  la 
majuscule,  et  on  écrit  fai  remis  voira  lettre  à 
monsieur,  à  madame,  a  sa  majesté. 

Quand  un  mot  a  plusieurs  significations  dif- 
férentes, il  est  assez  convenable  d'employer  une 
initiale  majuscule  |iour  désigner  la  signification 
la  plus  considérable.  Cette  attention  est  propre 
à  prévenir  bien  des  équivoques  et  à  faciliter 
^au  lecteur  l'intelligence  de  ce  qu'il  Ut,  en 
lui  faisant  apercevoir  sur-le-champ  dans 
quelle  acception  il  doit  prendre  les  mots  dont 
l'auteur  fait  usage.  Ainsi  Too  écrira  avec  une 
initiale  majuscule,  la  Jeunesse,  pour  désigner  les 
jeunes  gens  ;  et  avec  une  minuscule  lajaunêsee. 
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poiir  signifier  le  plus  bel  âgo  de  h  vio.  On  écrira 
aussi  avec  une  innjuscule  les  Grands,  |Miur  dé- 
signer les  personnes  les  plus  considérables  d'un 
Étal,  et  les  grands  homrnes^  pour  signiBer  les 
[KMDincs  dislingués  par  letii's  talents.  Le  mot 
justice  s'écrira  par  un  grand  J  lorsqu'il  expri- 
mera celle  vertu  morale  qui  fail  qu'un  accorde 
à  chacun  ce  qui  lui  apparlienl  :  La  Justice  est 
la  première  vertu  tfun  prince;  ou  bien  encore 
lorsqu'il  s^agii-a  des  orHciers  ou  magistrats  qui 
rendent  la  justice.  Mais  le  mot  de ji/«ttc0  s'écrira 
par  un  {HUii^*,  lorsqu'il  signifiera  b&n  droit^rai- 
son  :  Il  ne  faut  pas  se  faire  justice  soi-même. 

Cette  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre 
deux  sens  individuels  d'un  nom  appellatif.  Il  se 
rendit  au  sénat,  en  parlant  du  lieu;  il  fut  blâmé 
par  le  Sénat,  en  parlant  du  corps. 

On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout 
nom  commun  dérivé  d'un  nom  propre,  pourvu 
qu'il  soit  pris  pour  désigner  la  qualité  principale 
qui  caractérise  le  nom  propre  :  Les  Césars,  les 
Alexandre t y  les  Pradons,  les  Corneilles. 

Il  convient  également  de  distinguer  le  titre 
d*an  livre  ou  d'une  pièce  quelconque  par  une 
initiale  majuscule.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  le 
cite  :  L'Histoire  de  France,  On  lit  dans  UQ  CODte 
de  Voltaire  {Gertrude,  16)  : 

Tovjourt  sur  m  loileUe  ••(  la  Saint»  icritur», 
El  1«  PeM  CarétM  e«l  rartoat  sa  l«etur«. 

Enfin,  dans  la  poésie,  il  est  reçu  de  mettre 
une  majuscule  au  commencement  de  chaque 
Tcrs,  grand  ou  petit,  soit  qu'il  commence  un 
sens,  soit  qu'il  fasse  partie  d'un  sens  commencé. 

Toutes  les  règles  que  nous  venons  d'exposer 
fe  trouvent  dans  les  grammaires,  mais  il  s'en  faut 
bien  que  l'usage  soit  uniforme  à  l'égard  de  quel- 
ques-unes. Plusieurs  [>ersonne8,  par  exemple,  ne 
mettent  une  majuscule  aux  noms  des  sciences, 
arts,  métiers,  etc.,  que  lorsque  ces  noms  expri- 
ment le  sujet,  la  matière  dont  il  est  particulière- 
ment question  dans  un  discours,  dans  un  traité, 
dans  un  mémoire.  Ainsi,  dans  un  traité  d'archi- 
tecture, dans  un  mémoire  sur  l'architecture,  le 
mot  architecture  sera  toujours  écrit  avec  une 
majuscule  ;  mais  dans  tout  autre  cas,  ils  écri- 
vent ces  noms  sans  majuscule.  —  D'autres  n'in- 
diquent point  par  l'orthographe  les  différents  sens 
^  mois  justice  y  etc.,  aue  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Il  n'y  a  rien  de  bien  fixe  sur  ce  point. 

Nous  uc  partageons  ps  l'indignation  de 
Beauzée  contre  ceux  qui  s'affranchissent  des 
vieilles  règles  de  la  grammaire,  en  supprimant 
plusieurs  majuscules  initiales  :  «C'est,  dit-il, 
une  entreprise  qui  doit  révolter  la  raison,  autant 
qu'elle  choque  les  yeux.  C'est  une  pratique  con- 
traire à  un  usage  très-réfléchi  de  la  nation.  Elle 
tend  à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de 
l'expression,  qui  dépend  toujours  de  la  distinc- 
tion précise  des  objets.  Ajoutons  que  l'œil  même 
a  intérêt  à  la  conservation  des  lettres  majuscules; 
il  s'égarerait  et  se  lasserait  de  l'uniformité  d'une 
page  où  toutes  les  lettres  seraient  constamment 
égales.  Les  grandes  lettres,  répandues  avec  in- 
telligence p:inni  les  petites,  sont  des  iK)ints  de 
repos  pour  l'œil,  auquel  elles  offrent  en  même 
Ininps  le  pliisir  de  la  variété.  »  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  962.) 

Nous  convenons  que,  quand  les  majuscules 
sont  nécessaires  pour  prévenir  une  équivoque, 
un  fait  fort  bien  de  les  employer;  mais  nous 
I)cnsi>ns  qu'exc<*pté  ces  cas,  qui  n'ont  lieu  que 
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dans  un  très-petit  nombre  de  mots,  et  ceux  où 
ces  lettres  sont  prescrites  par  un  usage  unifonna 
et  constant,  on  fait  fort  bien  de  les  supprimer, 
et  qu'il  n'y  a  rien  dans  celte  suppression  qui 
puisse  révolter  la  raison.  Si  les  majuscules  sont 
nécessaires  à  l'œil  pour  l'empêcher  de  s'égarer 
et  de  se  lasser  de  l'uniformité  des  pages  ;  si  les 
majuscules  ont  l'avantage  d'offrir  en  même  tcro|» 
à  l'œil  et  des  points  de  repos  et  les  plaisirs  de 
la  variété,  il  nous  semble  qu'on  évitera  ces 
inconvénients,  et  qu'on  procurera  ces  plaisirs, 
en  mettant  des  majuscules  au  commencement  de 
chaque  phrase,  et  dans  tous  les  cas  où  elles  sont 

[prescrites  par  un  usage  constant.  Si,  d'un  côté, 
'œil  se  lasse  d'une  trop  grande  uniformité  de 
caractères,  de  l'autre ,  il  est  choqué  é  la  vue 
d'une  page  hérissée  de  majuscules;  et  Ton  sait 
combien  sont  choquantes  à  la  vue  ces  copies 
où  des  maîtres  d'écriture  ignorants  s'efforcent 
de  multiplier  les  majuscules,  pour  faire  briller 
l'adresse  de  leur  main  et  la  hardiesse  des 
traits  de  plume. 

Mal.  Subst.  m.  Quelques  personnes  disent 
J'ai  cherché  lonçtemps  ce  livre,  j'ai  eu  hien  du 
mal  d  le  trouver;  on  a  bien  du  mal  à  gagner 
sa  vie;  j'ai  eu  bien  du  mal  à  me  procurer  votre 
adresse.  Ces  manières  de  parler  ne  sont  auto- 
risées que  dans  le  discours  familier.  Partout 
ailleurs  11  faut  dire,  j'ai  eu  bien  de  la  peine. 
Mal.  Adv.  Dans  les  temps  simples,  11  se  met 
ordinairement  après  le  verbe  :  Cette  affaire  va 
mal.  Dans  les  temps  composés,  on  le  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  mal  açi^  il  en  a 
mal  usé.  On  le  met  quelquefois  avant  l'infinitif,  et 
quelquefois  apr^  :  Je  ne  croyais  pas  mal  faire, 
je  ne  croyais  pas  faire  mal.  —  Se  mal  trouver 
de  quelque  chose  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et  seu- 
lement à  l'infinitif  et  aux  temps  composés  ;  il 
signifie  éprou\er  un  mauvais  effet  d'une  action, 
d'une  démarche  que  l'on  a  faite.  Se  trouver  fnal 
se  dit  au  propre,  dans  un  sens  absolu,  et  signifie 
ressentir  subilenient  de  la  faiblesse  :  Se  sentir 
défaillir.  Voyez  Langue  française. 

Malade.  Àdj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malade,  une 
femme  mainde,  un  enfant  malade.  On  dit  être 
malade  à  mourir,  et  être  malade  d'un  mal  in^ 
curable. 

Maladie.  Subst.  f.  L'Académie  dit  les  maladies 
de  Vàme.  On  dit  aussi  les  maladies  du  cœur. 

Héiw  !  combien  le  canr  a-t-tl  de  maU^i—  t 

(ToLT.,  S<  d^M.eur  rAommt,  106.) 

Maladie,  Maladive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prè.s  son  subst.  :  Un  homme  maladif,  une  femme 
maladive. 

L'Académie  le  définit  valétudinaire,  qui  est 
sujet  à  être  malade,  f^alétttdinaire  n'exprime 
pas  la  même  chose  que  maladif.  Une  personne 
valétudinaire  est  une  personne  dont  la  santé  est 
ou  chancelante,  ou  délicate,  ou  souvent  altérée 
par  différentes  maladies  qui  lui  arrivent  par  in- 
tervalles; elle  est  d'une  santé  chancelante.  Une 
personne  mtUadive  est  sujette  à  être  souvent 
malade,  non  par  la  délicatesse  de  sa  constitution, 
mais  par  quelouc  affection  particulière,  l'iar  un 
I>rincipe  morbilique  dont  elle  est  affectée. 

Maladeoit,  Maladroite.  Adj.  qui  ne  se  me 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  maladroit,  un 
ouvrier  maladroit. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  ce  mot  et 
maUwbile,  qu'entre  maladresse  et  maihabUeté, 
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Maladresse  se  dit,  dans  1o  sens  propn;,  du  peu 
d'apliiiiilc  aux  exercices  du  corps.  Malhabiteté 
ne  se  dit  que  du  manque  d'npUiude  nux  fonciions 
de  Kespril.  Un  joueur  de  billard  est  maladroit  ; 
un  néçociateur  est  -malhahUe.  On  nomme  quel- 
quefois au  figuré  maladresse,  le  manque  d'intel- 
ligence et  de  capacité  pour  des  o|)ér.ilions  qui 
dé|)endent  des  vues  de  {'esprit  ;  mais  il  n'y  a  (tas 
réciprocité;  el  l'on  ne  nommera  jamais  malha- 
bUeté  le  ddîiut  d'aplilude  aux  exercices  corpo- 
rels. On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est 
maladroit^  mais  on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de 
billard  soit  malhabile. 

Mais  quelle  diffcrencc  y  a-t-il  entre  un  négo- 
ciateur maladraii  et  un  négociateur  màUiabÛe? 
Ja  voici  :  on  peut  distinguer  dans  les  négocia- 
tions deux  choses  :  les  moyens  que  l'esprit  in- 
vente dans  le  dessein  de  réussir,  et  remploi  de  ces 
moyens  l'exécution  du  plan  projeté  par  l'esprit. 
Sî  un  négociateur  invente  de  mauvais  moyens, 
propres  a  éloigner  du  but,  au  lieu  d'en  rappro- 
cher, il  est  malhabile;  si,  lors  de  l'exécution,  il 
propose,  dans  une  circonstance  défavorable,  ce 
qu'il  a  dessein  de  faire  agréer,  ou  s'il  le  propose 
mal,  s'il  irrite  les  personnes  qui  pourraient  le 
servir,  et  met  sa  conûance  en  celles  qui  ont  in- 
térêt à  le  trahir,  il  est  maladroit. 

Maladroitbmbrt.  Adv.  On  peut  le  mettre 
•ntre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  excusé 
maladroitement,  il  s'est  maladroitement  excusé. 

Malaisb.  Subst.  m.  Manque  de  choses  néces- 
saires aux  besoins  de  la  vie.  On  à\i  en  ce  sens  : 
Cet  homme  est  dans  le  malaise.  On  dit  aussi 
cet  homme  est  pauvre  et  malaisé.  Mais  l'adjectif 
malaisé  a  une  acception  que  n'a  point  le  sub- 
stanUt  malaise.  Il  est  synonyme  de  diflicile  :  Cette 
affaire  est  malaisée.  De  l'adjectif  malawe,  pris 
en  ce  sens,  on  a  fait  l'adverbe  malaisément. 

Malaisé,  MALAisés.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Une  chose  malaisée. — Un  riche 
malaisé.  Voyez  Malaise. 

MALAtséMEW.  Adv.  Il  oe  se  met  qu'après  le 
verbe  :  f^ous  réussirsM  malaisément.  Voyez 
Malaise. 

Malatisé,  Malavisée.  Adj.  oui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  Iwmme  malavisé,  une  femme 
malavisée. 

Malbati,  Malbatik.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  malbdti,  une  femme 
malbéiie. 

Malcortriit,  Malcorte^tb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qii*aprcs  sou  subst.  :  Un  homme^  midconient, 
vne  femme  malcontente.  Voyez  Mécontent. 

Mai.b.  Adj.  des  deux  genres  :  Enfant  mâle, 
fierdrix  mâle.  —  Fn  ce  sens,  il  se  met  toujours 
après  son  subst.  —  Dans  le  sens  figuré,  on  peut 
le  mettre  avant,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  Courage  mâle,  résolution  mâle, 
vertu  mule.  —  «Son  mâle  courage,  cette  mâle  ré' 
solution. 

Ce«t  II  M  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  m<ti«  vertu  qui  UH  ton  caractère. 

(Volt.,  Jfori  it  Cétar^  aet.  II,  se.  ir,  76.) 
Voyez  AiiecHf. 

Malkoictioii.  Subst.  f.  Imprécation  qu'on  pro- 
nonce Contre  quelque  objet  malfaisant.  Un  |>cre 
irrité  mandii  son  enfant;  un  homme  violent 
maudit  la  pierre  qui  le  blesse;  le  peuple 
mandit  le  souverain  qui  le  vexe  ;  le  philosophe 
qui  admet  la  néceiiité  dint  les  évéDemenls,  s'y 
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I  soumet  et  ne  maudit  personne.  —  On  croit  que 

.  la  malédiction  assise  sur  un  être  est  une  espèce 

de  caractère;  un  ouvrier  croit  que  la  maiièm 

!  (]ui  ne  se  prête  pas  a  ses  vues  est  maudite;  un 

joueur,  que  Targent  qui  ne  lui  proRte  pas  est 

maudit. 

MALR^corrTnGnx,  Malei«goiitbei»e.  Adj.  Il  se 
dit  des  [personnes  et  des  choses.  Un  homme  mal- 
encoutreux,  sujet  à  rencontrer  des  choses  fâ- 
cheuses. Un  événemefit  malencontreux  ^  qui 
porte  malheur.  En  parlant  des  personnes,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  ;  en  parlant  des  choses, 
on  peut  quelquefois  Te  mettre  avant  :  Ce  malsM- 
contreux  événement. 

Malfaire.  y.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
Il  n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  malfaire,  cl  au  par- 
tici|)e  passé,  malfait.  Il  prend  l'auxiliaire  avoir. 
—  L'Académie  n'admet  que  l'inBnitif. 

Malfaisant,  Malpaisante.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malfai- 
sant, un  espHt  malfaisant,  — Une  humeur  mal- 
faisante. —  Une  nourriture  malfaisante, 

Malgracibox  ,  Malgracibdse.  Adj.  Disgra- 
cieux a  une  teinte  plus  forte. 

Malgbé.  Préposition.  Elle  régit  les  noms  stns 
le  secours  d'une  autre  préposition  :  Malgré  son 
père^  malgré  ses  supérieurs.  — Malgré  la  pluie» 
malgré  la  grêle.  On  ne  peut  dire  malgré  que,  que 
dans  ces  sortes  de  phrases  :  Malgré  que  vous 
en  ayez,  malgré  qu'il  en  ait,  c'esl-a-dire  malgré 
vos  efforts,  malgré  ses  efforts.  En  effet,  malgré 
que  veut  dire  mauvais  gré  que,  quelle  mauvai» 
gré  que;  on  ne  doit  donc  pas  dire,  malgré qvi'\\ 
ait  fait  cela,  malgré  que  je  fasse,  malgré  qnejê 
sois;\\  faut  dire,  quoic|u'il  ait  fait  cela,  quoi- 
que/«  fasse,  quoique/tf  sois. 

Malhabile.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  un 
Iwmme  nuilhahile,  et  un  vtalhabile  homme.  Voy. 
Maladroit. 

Malhabilbmert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'y  est  pris  mal- 
habilement,  il  s'y  est  malhabilement  pris. 

Malhedreosemb:«t.  Adv.  Il  se  met  quelque^ 
fois  au  commencement  de  la  phrase  :  MaAew 
reusement  il  tomba  de  cheval.  On  le  met  aussi 
après  le  verbe  :  H  a  vécu  malheureusement; 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  72  a  malr 
heureusement  vécu. 

Malheureux,  Malbeobeusb.  Adj.  Il  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  l'analoffie  et  Tbanno- 
nie  le  ficrmettcnt  :  Un  homme  malheureux,  un 
malheureux  enfant,  un  ami  malheureux,  mon 
malheureux  ami;  un  choix  malheureux,  un 
malheureux  choix;  un  jour  malheureux,  un 
malheureux  jour;  une  rencontre  malheureusSy 
une  malheureuse  rencontre;  une  circonstance 
malheureuse^  une  malheureuse  circonstance. — 
En  parlant  des  personnes,  lorsqu'il  signifie  mau- 
vais en  son  genre,  il  doit  toujours  précéder  son 
subst.  :  Un  malheureux  auteur,  un  malheureux 
écrivain.  Voyez  Jdjectif. 

On  dit  indifféremment  une  rie  malheureuse, 
une  vie  misérable;  c'est  un  malheureux,  c'est  y» 
homme  misérable.  Mais  il  y  a  des  cas  où  l'un  de 
ces  deux  mots  convient,  et  où  l'autre  ne  convient 
lias.  On  est  malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  pas 
misérable,  mais  on  devient  misérable  en  per- 
dant beaucoup  au  jeu.  Misérable  semble  mar- 
quer un  état  fâcheux,  soit  qu'un  y  soit  né,  soit 
que  l'on  y  soit  tombé.  Malheureux  semble  mar- 
quer un  accident  qui  arrive  tout  à  coup,  et  qui 
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nflne  uno  fortuno  naissante  ou  établie.  On  plaint 
pro|>rcinenl  les  malheureux,  on  assiste  les  mi" 
sàables.  Voici  deux  vers  de  Racine  qui  expri- 
ment fort  bien  la  difTércnce  de  ces  deux  mots 
{Esth.,  act.  III,  se.  1, 41)  : 

Hû,  craint,  envié,  louvant  plui  miêérahl* 

Qua  tous  l«s  Wialh»ur0ux  qae  raoo  pouvoir  aeeakU. 

De  plus,  misérable  a  d'autres  sens  que  malheu- 
reux n*a  fKis  ;  car  un  dit  d'un  méchant  auteur 
et  d'un  ihécbant  ouvrage  :  Cesi  un  auteur  mi- 
térable,  cela  est  misérable.  On  dit  encore  à  peu 
prés  dans  le  même  sens  :  f^ous  me  traites  comme 
vu  misérable ,  c'est-à-dire  vous  n'avez  nulle 
considération,  nul  cgurd  |)our  moi.  On  dit  encore 
c'est  un  misérable^  en  parlant  d'un  homme  mé- 
prisable  par  sa  b.'isscsse  et  par  ses  vices.  ~0n 
emploie  quelquefois  malheureux  dans  le  même 
sens  :  (Test  va  malheitretix  que  les  honnêtes 
fCMê  ne  peuvent  plus  voir.  (Acad.) — Enfin,  misé' 
rable  s'applique  aux  choses  inanimées,  au  temps^ 
aux  saisons,  etc.  Voyez  Gueux. 

Malhonréte.  Adj.  des  deux  genres.  En  parlant 
des  choses,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  action  malhonnête,  «ne  conduite  malhon- 
nête, un  procédé  malhonnête.  —  On  dit  un  mal- 
honnête  homme,  pour  dire  un  homme  qui  man- 
que d'honneur  et  de  probité.  Un  homme  mal- 
honnête se  dit  d'un  homme  qui  manque  i  la  ci- 
vilité, à  la  politesse,  aux  égards  mie  les  hommes 
se  doivent  les  uns  aux  autres  uans  la  société. 
\  oyez  Adjectif. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  déshon- 
nête.  Déshonnête  est  contre  la  pnreié,  contre  la 
pudenr,  contre  la  bienséance.  Malhonnête  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Le  premier  ne  se  dit  que 
des  choses;  le  second  se  ait  égiilement  des  cho- 
ses et  des  personnes. 

Malice,  Malighité  ,  MécHvNceTÉ.  Substan- 
tifs féminins.  La  malice  est  une  inclination 
a  nuire  adroitement  et  Hnement;  la  malignité, 
une  malice  secrcie  et  profonde  ;  la  méchanceté, 
un  penchant  à  faire  du  mal.  En  effet,  le  propre 
de  la  malice  est  l'adresse  et  la  fincsiie  ;  le  propre 
de  la  malignité,  la  dissimulation  et  la  profondeur  : 
le  propre  de  b  méchanceté,  l'audace  et  l'airucité. 
—  Le  substantif  malignité  a  une  tout  autre 
force  que  son  adjectif  malin.  On  permet  aux  en- 
fants d'ôlre  malms,  on  ne  leur  passe  I»  walignité 
en  quoi  que  ce  soit,  parce  oue  c'est  l'état  d'une 
âme  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  bienveillance, 
qui  désire  le  malheur  de  ses  semblables,  et  sou- 
vent en  jouit  On  leur  passe  des  malices,  on  va 
même  quelquefois  jusqu'à  les  y  encourager, 
parce  que,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant,  la  ma- 
lice suppose  une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer 
larti  par  la  suite.  Celte  sorte  d'indulgence  est 
)ourtnnl  dangereuse;  car  la  ruse  que  suppose 
a  malice  dispose  insensiblement  à  la  malignité, 
IKirce  que  rien  ne  coule  à  l'amour-proprc  [)Our 
réussir;  et  de  la  malignité  è  la  méchanceté^  il 
y  a  si  p4^u  de  distance,  qu'il  n'est  pas  difCcile 
àe  prendre  l'une  pour  l'autre. 

Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  pins  de 
profondeur,  plus  de  dissimulation,  plus  d'acli- 
vite  que  dans  la  malice.  La  malignité  n'est  pns 
au5»si  dure,  ni  aussi  atroce  que  la  méchanceté. 
Elle  fait  verser  des  larmes,  iniiis  elle  s'attendri- 
rait peut  être  si  elle  les  voyait  couler. 

L'Académie  ne  dit  malice  que  des  personnes  et 
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du  péché.  Racine  a  dit  la  malice  du  sort  {Esth., 
act.  IV,  se.  1, 73)  : 

Aux  malic$$du  tort  enfin  dérobet-voai» 

On  dit  être  exposé  à  la  malice  de  çnelqu^un, 
se  garantir  de  la  malice  de  quelqi^un.  Je  restais 
toujours  exposé  à  la  malice  de  mes  ennemis,  et 
je  m'étais  presque  été  les  mnyens  de  m* en  garan- 
tir. (Montesquieu,  W\V  lettre  persane.) 

MâLiciEcsEMETiT.  Adv.  Ou  ocut  le  mettre^eutre 
l'auxiliaire  et  le  partici|>e  :  Il  a  dit  cela  mali- 
cieusement. Il  a  malicieusement  interprété  celte 
réponse. 

Malicieux,  Malicieuse.  Adj.  Un  homme  ma^ 
lieieux,  une  femme  malicieuse,  un  enfant  ma- 
licieux,  —  Un  dessein  malicieux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  suhst.  :  Un  mdticieux  dessein, 
une  malicieuse  intrigue. 

Malignement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dit  cela  maligne- 
ment. Il  a  malignement  interprété  ce  passage., 

Malin,  Maligne.  Adj.  Un  homme  malin,  un 
esprit  malin. — Discours  malin.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  maligne  bête,  une  ma- 
ligne interprétation,  une  maligne  joie,  un  malin 
vouloir;  Vesprit  malin,  le  malin  esprit.  Voyez 
Adjectif. 

Elle  tvail  iritè  la  perfide  machine. 
Lorsque  se  reneonlranl  sons  la  main  de  Toisean^ 
Elle  seul  son  on<;le  maUne, 

(La  Fort.,  Vit.  YI,  fable  xri,  ÎQJf 

Remarquez  qu'on  ne  dit  pas  la  main  de  toi- 
seau,  qu'on^/c;  est  masculin,  et  qu'il  n'est  pas 
I)eiinis  de  prononcer  maline,  ce  qui  est  toutefois 
très-commun  dans  nos  provinces.  (Ch.  Nodier, 
Examen  erit.  des  Dict.) 

Malingre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malingre,  une 
femme  malingre,  un  enfant  malingre. 

Malintentionné,  Malintcntionnéb.  Adj.  Gît 
adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
malintentionné,  une  personne  malintentionnée. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  leiniis  de  trou-» 
blés;  il  y  a  en  luul  ieini>s  des  malintentionnés. 
Le  méconteniemenl  et  la  mauvaise  intention  peu- 
vent être  l)ien  ou  mal  fondés.  Le  mécontentement 
ne  se  prend  |ias  toujours  en  mauvaise  part  ;  il  e>t 
rare  que  la  mauvaise  intention  soit  excusable; 
elle  n'est  pres(|ue  jamais  sans  la  dissimulation  et 
l'hypocrisie. 

Malpropre.  Adj.  des  deux  genres.  Sale.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malpropre, 
une  femme  malpropre.  —  Des  meubles  malpro- 
pres, un  haldt  malpropre,  une  chambre  mal- 
propre. 

Autrefois  on  disait  malpropre,  pour  signiBer 
qui  n'a  pas  les  dispositions  nécessaires  pour 
réussir  à  une  chose.  Corneille  a  dit  (Rodogune, 
act.  I,  se.  ¥1,85): 

Tous  ne  tronvet  wialproprt  i  cette  cenfidenee^ 

Malpropre,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de  ce  ver^» 
ne  doit  pas  entrer  dans  le  style  noble.  Il  ne  doit 
entrer  dans  aucun  style ,  à  cause  de  IVHfuivoqut^ 
On  dit  aujourd'hui  peu  propre;  mais  Corneille  ol 
Molière  ont  toujours  dit  malpropre  en  ce  sens. 

Malproprement.  Adv.  On  peut  quelquefois  h* 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  particii)e:  Iltru 
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vaille  malproprement  y  H  a  malprcpremeni  ira- 
vaille» 

MalsaiiI,  Malsairb.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  Sun  subst.  :  Un  homme  malsain^  une  fem^ 
Vie  malsaine.  Un  air  malsain,  une  mmrtiiure 
malsaine. 

Malséant,  Malséante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  air  malséant,  une  conduite 
malséante. 

MALTBAiTiiii.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Selon  Beau- 
zèc,m(i/imi/«r  signifie  faire  outrage  à  quelqu'un, 
soit  de  paroles,  soit  de  coups  de  main;  traiter 
mal,  signifie  faire  mauvaise  chère  à  quelqu'un, 
ou  D'en  pas  user  à  son  gré.  Il  observe  que,  dans 
les  temps  composés  du  verbe  traiter  malj  le  gé- 
nie de  noire  langue  exige  que  l'adverbe  fnal  passe 
avant  le  participe  traité,  il  m'a  mal  traité,  ce 
qui  semble  le  rapprocher  du  verbe  maltraiter; 
mais  alors  la  différence  des  sens  que  Ton  vient 
d'indiquer  doit  toujours  avoir  lieu,  et  elle  se  re- 
marque jusque  dans  Torlhographe.  Maltraité, 
en  un  seul  mot,  vient  de  maltraiter;  mal  traité^ 
en  deux  mots,  vient  de  traiter  mal.  Nous  ajou- 
terons que  cette  différence  n'étant  pas  sensible 
dans  la  prononciation,  il  est  bon,  pour  prévenir 
l'équivoque,  d'ajouter  Inen  ou  fort  à  mal;  car 
alors  on  pourra  le  mettre  après  le  participe  :  Il 
m*a  mal  traité,  il  m'a  traite  fort  mal. 

Malveillant,  Malveillante.  Adj.  On  mouille 
les  /.  On  l'emploie  plus  ordinairement  comme 
substantif  :  Les  malveillants.  Pris  adjectivement, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  caractère 
malveillant,  avoir  de  malveillantes  intentions. 

Mamelu,  Mamblue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  mumelu,  une  femme 
mamelue. 

M'amie,  M'AMoua.  Substantifs  féminins.  Termes 
de  mignardise  et  de  tendresse  qui  ne  s'emploient 
que  familièrement.  On  dit  aussi  quelquefois  m'a- 
fnie,  en  parlant  à  une  femme  d'une  basse  cbsse. 
On  le  dit  aussi  dans  un  sens  de  dénigrement  et 
de  mépris,  en  parlant  à  une  femme  que  l'on  re- 
garde comme  fort  au-dessous  de  soi  :  Apprenez 
m'amie  que  je  ne  suis  point  disposée  à  souffrir 
vos  impertinences. — L'Académie,  au  mot  amour, 
dit  que  m'amour  est  une  expression  qui  s'em- 
ployait tinciennemenl  pour  mon  amour;  mais  elle 
écrit  ma  mis,  et  non  pas  m'amie. 

Manchot,  Manchottb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Un  homme  manchot,  une 
femme  manchette. 

Mahoille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Manbs.  Subst.  m.  plur. 

Kt  Thé«ée  a  rejoint  les  mâtuê  de  tos  frères. 

(Rac,  Phéd,,  acl.  II,  fc.  I,  13.) 

n  se  met  toujours  au  pluriel,  même  en  parlant 
d'une  seule  personne  :  Les  mânes  d'Achille, 

Mangeable.  Adj.  des  deux  genres.  L'«  qui  suit 
le  3  est  entièrement  muet.  Il  n*est  là  que  pour 
donner  au  a  un  son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant 
l'a.  11  S(e  dit  le  plus  souvent  avec  la  négative  :  Cela 
n'est  pas  mangeable,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Mangeant,  Mangeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
manger.  Ve  n'est  là  que  pour  donner  au  g  un 
son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant  Ta.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  qui  est  bien  bu- 
vant et  bien  Mangeant, 

Manoeb.  y.  a.  de  la  d'"  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
^  a  la  pronoDciation  du  J.  de  sorte  qu'il  faut  met- 
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tre  à  la  suite  do  celte  lettre  un  •  muet,  hmqii'dle 
est  suivie  d'un  a  ou  d'un  o,  ce  qui  lui  donne  la 
prononciation  du  j  .*  Je  mangeai,  mangeons,  et 
non  pas,  je  manoai,  ma$tgovs. 

Maniable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  cuir  maniable,  du  fer 
maniable,  un  marteau  qui  n'est  pas  maniable.^ 
Un  esprit  maniable, 

Maniaqce.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Manie.  Subst.  f .  L'Académie  ne  Tiiidique  point 
dans  le  sens  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers 
suivants  {fyhig,,  act.  IV,  se.  i,  1)  : 

Quelle  etnofe  mmniê 
Tous  peut  faire  envier  le  sorld'tphiyeniet 

Ce  mot  entre  dans  la  composition  de  filusteuK 
autres  mots,  pour  signifier  une  passion  déréglée, 
un  goût  déréglé  pour  quelque  chose  :  L'anglomor 
nie  est  un  goût  déréglé  pour  les  mœurs  et  les 
usages  des  Anglais.  La  btUiomanie  est  une  pas- 
sion déréglée  pour  les  livres,  etc.  De  là  on  a  fait 
anglomane,  bibliomane,  etc. 

Maniement.  Subst.  m.  On  prononce  manim^nt, 
L'«  ne  sert  qu'à  rendre  longue  la  syllabe  ni, 

Manièbe.  Subst.  f.  Moyen  particulier  de  faire 
une  chose.— En  termes  de  peinture,  un  dit  avoir 
une  manière,  ou  avoir  de  la  manière,  deux  ex- 
pressions qui  ne  signifient  pas  la  même  chose. 
Quoique  la  nature  n'ait  point  de  manière,  on  ap- 
pelle belle  manière,  une  grande  manière,  le  faire 
de  ceux  qui  l'imitent  dans  un  style  savant.  C'est 
un  éloge  que  la  manière  prise  en  ce  sens  ;  elle 
n'est  qu'une  élégante  exagération  de  la  vérité. 
Mais  lorsqu'on  dit  qu'un  dessinateur  met  de  la 
manière  dans  tout  ce  qu'il  fait,  qu'il  y  n  de  la 
manière  dans  son  trait,  dans  sa  manoeuvre,  dans 
ses  effets,  c*est  un  reproche.  On  fait  entendre  par 
là  qu'il  sort  en  tout  du  ton  de  la  nature,  que  ses 
contours  ne  sont  point  justes,  que  son  clair-ubscur 
est  altéré,  etc. 

Le  style  et  la  manière  ne  sont  que  la  même 
chose  sous  des  noms  différents.  L'usage  a  assigné 
le  terme  de  manière  à  la  peinture,  et  celui  de 
style  à  l'art  d'écrire.  Ainsi  l'on  dit,  ce  tableau  est 
dans  la  manière  de  Raphaël,  comme  on  dit  eê 
plaidoyer  est  dans  le  style  de  Cicémn.  — DepuB 
quelque  temps,  cependant,  on  parle  de  style  en 
peinture,  et  de  manière  dans  les  belles-lettres. 

De  manière  est  suivi,  ou  de  que,  ou  de  la  pré- 
posiOon  à  :  Faites  les  choses  de  manière  que 
tout  le  monde  soit  content,  ou  de  manière  à  con- 
tenter tout  le  monde. 

Maniéré,  MANiÉniE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  maniéré,  un  auteur  met^ 
uiéré,  un  style  maniéré.  —  En  peinture,  figures 
maniérées,  composition  maniérée,  couleur  «a- 
niérée,  draperies  maniérées, 

Manieub.  Subst.  m.  La  Bruyère  a  employé  ce 
mot  fort  à  pro(K>s  dans  la  phrase  suivante  :  Le 
manieur  (ff argent,  Phomme  dPaffaires,  est  un  ours 
qu'on  ne  saurait  apprivoiser.  (Cbap.  VI,  Des 
biens  de  fortune,  p.  278] 

Manifeste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  erreur  manifeste,  m» 
crime  manifeste, 

Manipestuient.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  -.  On  lui  a  fait  voir  manifestement,  et  non 
pas,  on  lui  a  manifestement  fait  voir. 

Manigance,  Manigancée.  Ces  deux  mots  ne 
peuvent  être  employés  dans  le  style  noble. 

Marub.  Subst.  f.  Drogue.   L'Acadi^e   dit 
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ilti'oD  prononce  mdttê.  Féraud  observe»  evec  rai- 
son, qu'il  raudrait  récrire  de  même,  et  qu'on  ne 
devrait  pas  craindre  de  le  confondre  avec  les  mà- 
ntSy  inrce  que  ce  dernier  se  dit  toujours  au  plu- 
riel, et  la  manne  toujours  au  singulier.  — ^  Cette 
ortbogi-apbe  aurait  encore  l'avantage  de  distinguer 
ce  niot  du  mol  manne,  panier,  dont  la  première 
syllabe  est  brève,  quoiqu'on  l'écrive  comme  l'A- 
cadémie veut  qu'on  écrive  manne,  drogue. 

Marobovrb.  Subst.  m.  Il  signifie  littéralement 
celui  qui  travaille  de  ses  mains;  mais  on  ne  s'en 
sert  que  pour  signiGer  un  homme  qui  sert  au 
compagnon  maçon,  pour  lui  gâcher  le  lUàtre,  |)our 
nettoyer  les  régies,  pour  apporter  sur  son  écha- 
(aud  les  moellons  et  autres  cnoses  nécessaires. 

Oq  appelle  aussi  figurément  et  j>ar  mépris, 
mafUBuvrey  un  homme  qui  exécute  un  ouvrage 
d'art  grossièrement  et  par  routine. 

Il  y  a  celte  différonce  entre  manœuvre  et  man- 
cntvrter^  que  ce  dernier  ne  se  dit  que  de  l'art  de 
la  manœuvre  dans  la  navigation.  —  L'Académie 
remarque  (|u'il  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  man- 
œuvre des  iroupes  de  terre. 

Manque.  Subst.  m.  Ce  qui  manque  à  une  chose 
pour  qu'elle  soit  complète,  entière,  iiour  qu'elle 
soit  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle  est  ordinai- 
reiuent.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mol  avec 
manquement.  Manque  a  rapport  à  la  chose  À  la- 
quelle il  manque  quelque  chose;  manquement  a 
nippon  à  la  personne  qui  fuit  que  la  chose  n'a  pas 
ce  qu'elle  doit  avoir.  Manque  de  parole  est  ce 
i|ul  manque  à  la  parole  pour  èire  tenue,  |x>ur 
être  effeiiiiêe;  manquement  de  parole  est  Tac- 
lion  de  celui  qui  cnuse  le  manque  de  parole,  en 
ne  tenant  jias  parole  :  Ce  vianque  de  parole  me 
mit  datte  Vetnbarras.  Son  manquement  de  parole 
m'irrita  contre  lui. 

Manquement  est  synonyme  de  faute.  Le  man- 
guement  est  une  faute  d'omission,  tandis  que  la 
faule  est  taniôi  de  couuneilre  ce  qui  n'est  pas 
jicrmis,  tantôt  d'omettre  ce  qui  était  prescrit.  Par 
la  faute  im  fait  mal,  par  le  manquement  on  n'ob- 
serve pas  la  règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours 
une  omission  qui  forme  le  manquement  propre- 
ment dit.  Le  manquement  est  fait  à  la  règle;  ainsi 
on  dit  un  manquement  de  foi,  de  reepect,  de  pa- 
role ;  on  ne  dit  pas  une  faute  de  parole,  de  res- 
pect, de  foi.  Ce  terme  marque  l'opposition  au 
bien,  le  mal. 

MAROOEMEnT.  Subst.  m.  Voyez  Manque, 

MANQCBit.  V.  n.  de  lad'*conj.  Ce  verbe  a  divers 
sens,  suivant  qu'il  e^t  neutre  ou  actif.  On  dit  ab- 
eoliimcnt  manquer,  dans  le  sens  de  faillir,  tomber 
en  faute  :  Tous  les  hommes  sont  sujets  à  irom- 
quer.  On  dit  qu'une  arme  à  feu  a  manqué,  lors- 
qu'elle n'a  pas  pris  feu,  qu'elle  n'a  pas  fait  e.xplo- 
sion,  quoiqu'on  ait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
lui  faire  pi-oiluire  cet  effet.  Manquer  dans  le  sens 
de  faute  de ,  régit  la  pré|K)sition  de  :  Matt- 
quer  d argent,  de  munitions,  de  cœur,  de  résolw 
tion,  d'occasion. — On  dit  aussi  manquer  de  foi, 
de  parole,  |iour  dire,  n'avoir  point  de  bonne  foi , 
ne  pas  tenir  sa  parole. — Manquer  à,  c'est  ne  pas 
faire  ce  qu'on  doit  :  Manquer  à  la  règle,  man- 
quer à  son  devoir,  à  ses  amis,  à  ce  qu'on  a  pro- 
mis, à  son  honneur,  à  sa  parole.  Une  maison 
manque  par  les  fondements,  un  cheval  manque 
par  les  jambes. —  On  ailles  vignes  ont  manqué, 
les  fruits  ont  manqué,  ces  terres  ont  manqué. 
Cette  année  la  sécheresse  fut  très^grande,  de 
manière  que  les  teiTSs  qui  étaient  dans  les  lieux 
élevée  manquèrent  absolument,  tandis  que  ceUes 
qui  purent  être  arrosées  furent  trè^fertiles. 
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(Montesquieu»  XI*  lettre  persane.)  — ^  Active- 
ment. Manquer  son  coup,  ne  pas  réussir  dans 
son  dessein  ;  manquer  l'occasion ,  la  laisser 
échapi)er;  manquer  quelqu'un,  ne  pas  le  trou- 
ver, venir  trop  tard  dans  l'endroit  où  il  était; 
manquer  un  lièvre,  une  perdrix,  ne  {tas  les  tuer, 
pour  n'avoir  |»as  tiré  juste.  Ce  verbe  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel.  On  dit  se  manquer  à 
soi-même,  pour  dirCy  manquer  à  ce  qu'on  se  doit, 
se  faire  tort. 

MAHsnéTODK.  Subst.  f.  Corneille  n'a-t-il  pas 
grande  raison  de  traduire  par  débonnaire  le  mut 
gi-ec  d'Aristole,  si  mal  traduit  par  fainéante 
En  effet,  le  caractère  de  la  mansuétude  est  op- 
posé à  colère;  fainéant  est  opposé  à  laborieux. 
[Voltaire,  Remarques  sur  le  V'  discours  de  Cor' 
neille.) 

Manuel,  Manuelle.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Ouvrage  manuel,  travail  nta-^ 
nuel,  distribution  manuelle. 

Manuellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Donner,  recevoir  quelque  chose  manuel" 
lement. 

Manuscrit,  Manuscrite.  Adj.  II  Ae  se  met 
qu'après  son  subst.  :  JRièce  manuiënte,  copie 
manuscrite. 

MAiiAicHBR.  Subst  m.  On  appelle  maraîchers, 
à  Paris,  des  jardiniers  qui  cultivent,  dans  l'inié- 
rieur  de  cette  ville  ou  dans  les  environs,  des 
terres  qui  n'étaient  autrefois  que  des  marais. 

Marasme.  Subst.  m.  Mirabeau  a  dit  le  ma- 
rastne  politique  :  Le  ministère  anglais- pourrait 
espérer,  en  favorisant  la  discorde,  en  laissant 
de  l'esptiir  aux  mécontents,  de  nous  voir  peu  à 
peu  toîhber  dans  un  dégoût  égal  du  despotisme  et 
de  la  liberté,  désespérer  de  nous-mêmes,  nous 
consumer  lentement  dans  un  marasme po/i/t^ue. 
Je  pense  que  cette  eipression  mérite  d'être  ac- 
cueillie. 

Marâtre.  Subst.  f.  Ce  inot  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble. 

Duig«reuM  tnardtrt,  i  peine  elle  vous  tîI. 

(Rac,  Phid.,  ac(.  I,  te.  i,  59.) 

PénsM  h  marâtre, 
Pcritie  le  cnar  dur,  de  »oi-m£me  idolilre. 
Qui  peut  goûler  en  p«it  dans  l«  •uprâme  rang 
Le  barbare  pUifir  d'bérihir  de  son  laiig! 

(Volt.,  Jr«r.,  act.  1,  «e.  i,  ftS.) 

II  s'emploie  au  figuré,  comme  nom,  et  mémo 
comme  adjectif: 

I^  natur'  marâtre  en  cet  affreux  elinatt 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  d«t  soldait. 
(CRBBiLLOir,  Rhadamittê  •(  Zénobie^  act.  Il,  te.  ir,  49.) 

MARCUA^DKR.  V.  8.  dc  la  l**  COUJ. 

Je  tais  que  len  Romains,  qui  Pavaient  en  otage, 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage; 
Que  ee  don  à  ta  mère  était  le  prix  UU\ 
Dont  leur  Flaminiut  mmrekandait  Annibal. 

(Cor.,  A'teo«».,  acL  1.  te.  i,  19.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Cette  expres- 
sion populaire,  marchandait,  devient  ici  très-* 
énergitfue  et  irès-noblc,  par  l'opposition  du  grand 
nom  d'Annibai,  qui  inspire  du  respect.  On  dirait 
très-bien,  même  en  prose,  cet  empereur,  après 
avoir  marchandé  la  couronne,  trafiqua  du  eang 
des  nations.  (Remarques  sur  Cttr neille.) 
Marcher.  V.  n.  de  ta  i**  conj.  Ce  verbe,  ena- 
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|jluyé  au  figuré,  régit  la  préposUlon  à  :  Marcher 
a  lu  ftictoir^. 

Manheront  à  graaés  pM  âu  pouToir  d«spoliqM. 

(Volt.,  //«nr.,tn.  538.) 

Racine  a  dit  {AUi.,  acl.  III,  se.  m,  95)  : 

J«  ceignis  la  Uara  «C  marthai  fon  ég«l. 

Celle  belle  expression,  dont  Racine  s*esl  servi  le 
premier,  el  qu'on  a  souvent  employée  après  lui, 
est  imitée  de  Virgile  {Enéide,  1,  50)  : 

Âêt  0go  9u«  divAm  inetdo  htnina. 

Ce  que  Delille  a  traduit  par  CI,  79)  : 

Et  noi  qui  marth»  égale  la  «oaterain  dea  dieux. 

Voltaire  a  dit  aussi  {Zaïre,  acl.  III,  se.  vi,  8)  : 

Tos  superbes  rirales 
Qai  ditputaient  mon  eœar  et  «Mreftaicnl  tos  égales. 

Il  a  dit  encore ,  les  citoyens  de  PaHs... 
voyaient  dane  le  parlement  un  corps  autiste... 
qui  Marchait  d*un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple. {Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  iv.) 

J/Académie  n'indique  point  cette  acception. 

Racine  a  fait  un  emploi  hardi  de  celte  expres- 
sion dans  les  vers  suivants  dUAthalie  (acl.  IV, 
se.  I,  3)  : 

Dans  ces  voiles,  mes  sceurs^  que  portent-ils  tous  deux? 
Qacl  est  ce  glaive  enfin  qui  marefce  deTanleux? 

Un  glaive  qui  marche  est  une  image  qui  ne  peut 
cire  hasardée  qu'en  poésie. 

Marécageux,  Makégageuse  Adj.  qui  ne  mi  met 
qu'après  son  subst.  :  Prés  marécageux,  terre 
marécageuse t  pays  marécageux. 

MAnÉË.  Subst.  f.  Voyez  Mars. 

Marginal,  Marginale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Notes  marginales. 

Mari.  Subsl.  m.  Ce  mol  ne  s'emploie  point 
daii:>  le  style  noble,  uit  époux  convient  mieux. 
Mari  se  dit  communément  dans  le  style  familier. 

Marikk.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Madame  de  Sévi- 
çné  a  dit  :  Marier  le  luth  à  la  voix;  el  Gresscl 
{Égl.  V,  477)  : 

Les  bergers  nnis  aux  bergères. 
Formeront  des  dan«es  légères. 
Et  mariront  leurs  voix  au  son  des  chalumeaux. 

Nous  pensons  que  la  différence  qu'il  y  a,  au  fi- 
guré, enire  marier  à  et  marier  avec,  c'est  que 
marier  à  se  dit  de  deux  choses  qui  se  confon- 
dent ensemble,  cl  dont  l'union  forme  un  tout, 
marier  le  luth  à  la  voix;  ei  marier  avec  se  dil 
des  choses  qui  ne  sont  que  jointes  ensemble,  et 
restent  distinctes  après  leur  jonction,  marier  la 
vigne  avec  Torm^aM.— L'Académie  n'admet  point 
celle  distinction.  Elle  dil  marier  la  vigne  avec 
l'ormeau,  à  Formeau;  sa  voix  se  marie  bien  avec 
son  instrument,  à  cet  instrument,  au  ton  de  cet 
instrument. 

Marin,  Marine.  Adj.  II  ne  se  met  qu'après  le 
subst.  :  Un  veau  marin^ttn  monstre  marin,  une 
oonque  marine . 

Marital,  Mabitalc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Pouvoir  marital*  Il  n'a  point  de  mas- 
culin au  pluriel. 


MAS 

MAmTALEHTOT.  Il  116  96  mèl  pulot  cnUt  faaxi- 
.  liaire  el  le  participe  r  11$  ont  vécu  ntaritaUment, 
el  non  pas,  ils  ont  maritalement  vécji. 

Maritime.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Puissance  mari- 
time. Des  poètes  pourraient  dire  le  marUùut 
empire,  pour  dire  hi  mer. 

Marhitedx.  Subst.  m.  C'est,  dit  l'Académie, 
une  expression  familière  nui  signifie  piteux,  qui 
est  mal  sous  le  rapport  ae  la  fortune  ou  de  la 
santé,  et  qui  s'en  plaint  habituellement.  —  C'est 
un  vieux  mot  qui  n'est  plus  usité.  Le  bas  peuple 
dit  aujourd'hui  minable. 

Marotique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Style  marotique, 
vers  marniiqveSf  etc. 

Ce  mol  se  dit,  dans  la  poésie  française,  d'une 
manière  d'écrire  particulière,  gaie,  agréable,  et 
tout  à  la  fois  simple  et  naturelle.  Clément  Mamt 
en  a  donné  le  mo<JcIe,  et  c'est  de  lui  que  ce  style 
a  tiré  son  nom.  Ce  poêle  a  eu  plusieure  imita- 
teurs dont  les  plus  fameux  sont  La  Fontaine  et 
J.-B.  Rousseau. 

Marquant,  Marquante.  Adj.  verbal  tiré  du  t. 
marquer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  (lue 
personne  marquante,  une  idée  marquante. 

Marri,  Marrie.  Adj.  Ce  mol  est  surtout afiedc 
au  style  religieux  :  Un  pécheur  est  marri  d^atoir 
offensé  Dieu.  Autrefois  on  le  disait  communé- 
ment. Je  suis  extrêmement  marri  que  vous  ne 
me  puissiez  donner  de  meilleurs  signes  de  paix. 
^Voiture.)  Rousseau  a  dit  de  Catulle  en  style  ira- 
rolique  (liv.  I,  épitreiii,  242)  : 

Et  suis  marri  que  le  poWre  assaisonna 
lin  peu  irop  fort  ses  petits  madrtçaas. 

— Vauvenargues  a  employé  ce  mot  dans  le  pas- 
sage suivant  :  On  serait  bien  marri  de  poster  un 
seul  jour  à  la  merci  du  temps  et  des  fâcheux. 
{Maxime  cxLVii,  p.  521.) 

Mars.  Subst.  m.  Dans  toutes  les  acceptions  de 
ce  mot,  on  fait  sentir  le  s  final.  -*-  Cela  rient 
comme  mars  en  carême,  se  dil  proverbialement 
d'une  chose  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  à 
une  certaine  époque;  mais  en  parlant  d'une  chose 
qui  arrivée  propos,  on  doit  dire  arriver  comme 
marée  en  carême.  (Acad.) 

Martial,  Martiale.  Adj.  On  peut  quelquefois 
le  uiettre  avant  son  subst.  :  Courage  martial,  &»• 
meur  martiale,  air  martial,  ardeur  martiale, 
cette  martiale  ardeur. 

Ce  mot  n'a  pi)int  de  masculin  au  pluriel,  si  ce 
n'est  en  termes  de  pharmacie,  où  l'oa  dit  des  re- 
mèdes martiaux. 

Martyb.  Subst.  m.  Martyre.  Subst.  f.  Se  «lit 
de  celui  ou  de  celle  qui  a  souffert  la  mort  ou  des 
tourments  pour  la  religion  :  Un  saint  martyr; 
une  sainte  vierge  et  martyre»  Chaque  religion  a 
ses  martyrs. 

Au  figuré,  il  se  dit  d'un  homme  on  d'une 
femme  qui  a  beaucoup  souffert  pour  une  cause 
profane,  ou  qui  s'ex|)ose,  p:ir  sa  conduite,  à 
beaucoup  de  dangers,  à  beaucoup  de  disgrâces.  Il 
y  a  des  martyrs  de  vanité  aussi  bien  que  de 
piété.  (Nicole.) 

Mabtvrb.  Subst.  m.  Ce  mot,  dans  le  sens  de 
mort,  de  tourments  endurés  pour  la  foi,  no  prend 
|)oint  de  pluriel  :  Le  martyre  dé  ces  saints  per- 
sonnages, 

Mascour,  Mascuuhb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Lé  sexe  maseuliny  la  ligne  m/os- 
GuUne» 
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Ed  lermêfl  de  grammafre,  on  appelle  terminai- 
nu  vuuevline  la  terminaison  d'un  mot  qui  n'a 
point  à*ê  féminin  dans  la  dernière  syllabe,  ou 
dans  la  dernière  syllabe  duquel  t>  féminin  ne  se 
fait  point  sentir,  main  et  maison  ont  la  terminai- 
son masculine,  quoiqu'ils  soient  du  genre  fémi-^ 
nin.  Homme  a  la  terminaison  féminine,  quoiqu'il 
soit  du  genre  masculin.  Pleurait,  tombeau,  ont 
la  terminaison  masculine.  C'est  ce  que  dans  les 
fers  on  appelle  aussi  rime  maecuiine. 

En  grammaire,  un  dit  le  genre  masculin,  ou 
sabstantiveincni  le  masculin,  pour  désigner  la 
classe  des  noms  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom. 
Voyez  Genre, 

Massacbart,  Massacbantb.  Adj.  Ce  mot,  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  est  cependant 
usité  dans  la  conversation.  On  dit  Jl  est  éPune 
knmeur  massacrante,  elle  est  d^vne  humeur 
massacrante.  La  Grammaire  des  Grammaires 
remarque  avec  raison  qu'il  vaut  mieux  dire  II 
ist  de  bien  mauvaise  humeur,  ou  il  est  dPune 
hvmeur  bien  bourrue. — ^L'expression  massacruitt 
ne  peut  avoir  une  analogie  naturelle  avec  l'iiléc 
qu'on  veut  exprimer. — L'Académie,  en  iH35,  ad- 
met ce  mot,  mais  uniquement  comme  adjectif  fé- 
minin, et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locu- 
tion  familière,  humeur  massacrartte,  c'esl-a-dire 
bourrue,  grondeuse,  menaçante.  Le  sens  de  ce 
mot  est  donc,  par  hyperbole,  prête  à  tout  massa- 
crer. (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  181.) 

Massacre.  Subst.  m.  Un  massacre  signifie  un 
nombre  d'hommes  tués  :  H  y  a  eu  hier  un  grand 
massacre  près  de  f^arsovie,près  de  Cracovie.  On 
ne  dit  point,  U  ^est  fait  le  massacre  d'un  hom- 
me; et  cependant  on  dit  un  homme  a  été  mas- 
sacré; en  ce  cas,  on  entend  qu'il  a  été  tué  de  plu- 
sieurs coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué, 
assassiné  : 

Qoa  par  sa  propre  main  mon  pire  moêêturé. 

(Coa.,  Cin.,  aeU  I,  u.  i,  il.) 

(Volt.,  Dict.  philos.) 

Massif,  Massive.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  bâtiment  massif,  une  tour  massive, 
de  l'or  massif.  Cette  massive  architecture.  Voyez 
AdjecHf. 

Si AssivEMEKT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Fauxiliaire  et  le  i)articipe  :  Cela  est  bâti  bien  mas- 
sivement, cela  est  massivement  bâti. 

Mat,  Matte.  Adj.  On  prononce  le  t  au  mascu- 
lin comme  au  féminin.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  De  For  mat,  de  l'argent  mat, 
de  la  vaisselle  matte. 

Matériel,  Matrrielle.  Adj.  H  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  ï  Les  substances  matérielles,  les 
choses  matérielles. — Un  ouvrage  matériel. 

Maternel,  Mateuielle.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  rureille  cl  l'analo- 
gie :  Amour  maternel,  affection  maternelle;  ce 
maternel  amour. — Langue  maternelle. 

Matin.  Subsu  m*  Thomas  Corneille  prétendait 
que  demain  au  matin  est  plus  correct  que  demain 
matin,  et  que  si  on  peut  se  servir  de  cette  der- 
nière expression,  ce  n'est  que  dans  le  discours  fa- 
milier et  non  en  écrivant. — H  est  certain  que  l'on 
dit  généralement  demain  malin,  hier  ma  tin  y  et 
demain  au  soir,  hier  au  soir;  c'est  sans  doute 
une  bizarrerie  de  l'usage;  mais  il  faut  s'y  sou- 
DKttre.  Voyez  Demain,  Soir, 

MaOn  s'emploie  aussi  adverbialement,  et  est 
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Bosceptible  do  degrés  de  compandaon  :  Plus  «a- 
tin,  très-matin;  le  plus  malin  que  vous  pourrez. 
11  se  joint  aussi  à  quelques  adverbes,  comme  trop^ 
aussi,  fort,  etc.  :  Trvp  matin,  aussi  matin  qu'hier^ 
fort  matin,  etc.  Matin^  adverbe,  se  place  tou- 
jours après  le  verbe,  et  jamais  entre  le  particifie 
et  l'auxiliaire  :  Il  est  venu  fort  matin,  et  non  pas, 
U  est  fort  matin  venu. — Le  matin  et  le  soir  sont 
aussi  des  espèces  d'adverbes  :  Je  travaille  le  ma- 
tin et  je  sors  le  soir.  Ainsi  le  vers  suivant  de 
Boileau  n'est  pas  correct  {Sat,  viu,  50]  : 

n  condamne  au  matin  lei  «entîmenls  du  loir. 

On  dit  bien,  le  jour  étant  venu,  la  nuit  étant 
venue;  maison  ne  dit  pas,  le  matin  étant  venu, 
le  soir  étant  venu,  parce  que,  dit  Bouhours,  on 
regarde  cette  première  clarté  qui  fait  le  jour,  et 
celte  première  obscurité  qui  fait  la  nuit,  comme 
quelque  chose  d'indivisible,  et  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  du  matin  et  du  soir.  —  Les  poètes  appellent 
la  jeunesse  le  matin  de  la  vie. 

Matinal,  Matinier,  Matinbcx.  U  y  a  des  dif- 
férences entre  les  significations  de  ces  adjectifs. 
Le  premier  signifie,  ({ui  se  lève,  qui  s'est  levé 
matin  >  f^oiM  êtes  bien  roalinal  aujourd'hui;  lesc- 
cond,  qui  appartient  au  matin,  qui  a  rapport  au 
matin,  Vétoile  matinière;  le  troisième,  qui  a  l'ha- 
bitude de  se  lever  matin  :  Un  homme  uMtineux, 
une  femme  matineuse. 

Matois,  Matoisb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  matois,  elle  est  matoise.  11 
s'emploie  aussi  substantivement. 

Matrimonial,  Matrimoniale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Causes  matrimoniales, 
questions  matrimoniales,  droits  matrimoniaux. 

Maodibb.  V.  a.  de  la  4'  conj.  11  se  conjugue 
comme  dire,  excepté  qu'il  redouble  le  s  au  mi- 
lieu du  mot,  dans  les  temps  où  dire  n'a  qu*uu 
seul  s  :  Je  maudissais,  nous  maudissions. 

Maudit,  Maddite.  Adj.  11  ne  s'emploie  adjecti- 
vement qu'en  parlant  des  choses,  et  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Maudit  chemin, 
maudit  livre,  maudit  jeu,  maudite  maison, 
maudite  race,  maudite  engeance.  —  11  se  dit 
quelquefois  des  personnes  ou  des  choses  pour  s'en 
plaindre  avec  impatience  ou  colère.  (Acad.  i835.) 

Maussade.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lor8<|ue  Tanalogio  et 
Vharmonie  le  permettent  :  Un  homme  maussade, 
une  femme  maussade^  une  réponse  maussade, 
cette  maussade  réponse.  —  Un  habit  maussade, 
un  bâtiment  maussade.  Voyez  Adjectif. 

Maossademrnt.  Adv.  On  jteui  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlicipe  :  //  a  répondu  maussa- 
dément,  il  a  maussadement  répondu. 

Mauvais,  Mauvaise.  Adj.  U  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Mauvais  pain,  mauvais 
vin,  mauvais  repas,  mauvaise  iuibitude,  mau- 
vais goût,  etc. — Mauvais  augure,  mauvais  pré- 
sage. On  dit  cependant  avoir  l'air  mauvais, 
pour  dire,  avoir  un  extérieur  redoutable.  Voyez 
Adjectif  ei  Méchant. 

Mauvais  S'emploie  aussi  adverbialement  : 
Irouver  bon,  trouver  mauvais.  Quand  trouver 
mauvais  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonc- 
iir,  mauvais  est  adverbe,  et  par  consé<iuent  inva- 
riable. Quand  il  régit  des  noms,  il  esi  adjectif,  et 
prend  les  formes  du  féminin  et  du  pluriel  :  li^fau- 
droit  être  injuste  pour  trouver  mauvaise  une 
action  si  généreuse.  Voyez  Comparatif. 

Maxillaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  les  dpux  I, 
sans  les  mouiller  :  Glandes  masiUaifes, 
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Mb.  Pronom  de  la  première  personne,  qui 
s'emploie  au  singulier  (lour  le  masculin  el  le  fô- 
minin;il  ne  s'emploie  que  comme  régime  des 
verbes,  el  serl  également  pour  le  régime  direct 
cl  le  rcuinie  indirect  :  Il  me  rencontre,  régime 
«lirect  ;  U  me  plaît,  régime  indirect,  il  phiii  à 
moi.  Il  se  place  toujours  avant  le  verbe,  dont  il 
est  le  régime,  et  Te  qui  le  tennine  s  clide  lorsipie 
ce  verbe  commence  |)ar  une  voyelle  :  Il  m'nime, 
U  m'embrasse.  Cet  e  s'élide  aussi  avant  y  et  en  : 
Il  veut  m'y  entrttitier.  Ne  m'en  parlez  pas  ■ 

Quand  fne,  régime  d'un  verbe,  est  accompagné 
d'un  autre  pronom  qui  est  régime  du  même 
verbe,  7ne  doit  être  placé  avant  ce  pronom  : 
f^ous  me  le  dires,  vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

Dans  les  plinjscs  où  il  y  a  deux  verbes,  on 
place  ordinairement  le  pronom  me  avant  celui 
dont  il  est  le  régime  :  Ou  ne  peut  me  reprocher 
ce  défaut,  et  non  pas  on  ne  me  peut  reprocher  ce 
défaut.  Plusieurs  auteurs  ne  suivent  pas  celte 
règle;  mais  il  est  toujours  mieux  de  s'y  confor- 
mer, à  moins  qu'on  ne  puisse  le  faire  sans  bles- 
ser l'oreille  par  des  sons  désagréables.  Cependant 
on  ne  peut  jamais  mettre  me  avant  le  premier 
verbe,  quand  ce  verbe  est  à  un  temps  composé. 
Ou  ne  |ieul  dire,  dans  aucun  cas,  je  m*aurais 
voulu  procurer  ce  plaisir.  U  faut  dire,  en  suivant 
la  régie,  y'ai/fiK'j  voulu  me  procurer  ce  plaisir. 

Quand  le  pronom  me  est,  dans  la  môme  phrase, 
régime  direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un 
autre  verbe,  il  doit  se  répéter  avant  chacun  de 
CCS  verbes  :  Il  m'estime  et  me  donne  chaque 
jour  des  preuves  de  sa  bienveillance.  Dans  le 
premier  exemple,  me  est  régime- direct;  dans  le 
second,  il  est  régime  indirect. 

Quand  y  est  uni  au  pronom  me,  il  se  met  avant 
le  verbe.  On  dit  bien  vous  m'y  attendez,  je  vous 
prie  de  lu  y  mener;  maison  ne  dit  pas,  attendez- 
ni'y,  menez-m'y  ;  il  faut  dire,  attende z-y-mûi, 
menez-y  moi.  Voyez  Moi, 

MÉou  Mes.  C'est  la  même  particule pronosilive, 
dont  l'euphonie  supprime  souvent  la  finale  s. 
Elle  se  met  au  commencement  de  certains  mots, 
et  est  privative,  mais  dans  un  sens  moral,  el 
marque  quelque  chose  de  mauvais,  le  mal  n'é- 
tant que  l'absence  ou  la  privation  du  bien. 
L'abbé  Régnier  a  donné  la  lisie  de  tous  les  mois 
composés  de  cette  particule,  et  usités  de  son 
temps,  et  il  écrit  mts  partout,  soit  qu'on  pro- 
nonce ou  qu'on  ne  prononce  pas  le  s.  En  voici 
une  autre  un  peu  différente,  où  l'on  n'a  écrit  s 
que  dans  les  mois  où  cette  lettre  se  prononce, 
cl  c'est  lorsque  le  mot  simple  commence  par  une 
voyelle,  dont  on  a  retrancné  quelques  mots  qui 
ne  sont  plus  usités,  el  où  l'on  en  a  ajouté  quel- 
ques-uns qui  sont  d'usage  :  Mécompte,  mécomp- 
ter  ,  méconnaissable ,  méconnaissance,  mécon- 
naître; mécontent,  mécontentement,  mécontenter; 
mécréant;  médire,  médisance,  médisant;  mé faire, 
méfait;  méyarde  ;  méprendre,  méprise,  m^ris, 
méprisable,  méprisant^  mépriser;  mésaise,  més- 
alliance, fnésallier,  mesestitner,  mésintelligence, 
mésoff'rir;  mésséance,  mésséaut;  mésuser;  mé- 
vendre,  mévente.  Les  Italiens  emploient  inis  dans 
le  bens  de  notre  mes  ;  les  Allemands  ont  miss,  qui 
parait  élre  la  racine  de  notre  particule. 

MÉCANiQue.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  arts  tnècaniques, 
—  Un  métier  mécanioue. 

MÉCANIQUEMENT.  Auv.  Il  UQ  sc  mct  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  tracé  cette  figure  mécanique^ 
ment. 

MÉcHAmiBaT.  Ad?.  On  peut  le  mettre  entre 
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l'auxiliaire  et  le  verbe  :  Il  a  fait  cela  mécham- 
ment ;  tous  ces  faits  oui  été  mécliammcM  »«• 
ventés, 

MÉCHANCETÉ.  Subst.  f.  Il  n'a  fias  toute  Téleih 
due  de  la  signification  de  l'adjectif  méchant.  Il 
signifie  iniquité,  malignité,  malice  :  La  méchtut- 
ceté  d'une  action;  une  action  pleine  de  mêthan' 
ce  té.  On  ne  dit  [Xiint  la  méchanceté  d^  un  paêle^ 
ou  flTi/n  pointe,  d'un  discours,  ou  d^uu  orateur. 

—  Quand  méclianceté  désigne  le  vice,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  La  méchanceté  de  ces  devx 
hommes,  el  non  pas  les  méchancetés.  Mais  quand 
on  parle  des  actions  pmduites  par  le  vire,  on 
peut  le  mettre  au  pluriel  :  //  m'a  fait  mille  aie* 
chaticetés. 

MÉCHANT,  MÉCHANTE.  Adj.  Il  sc  met  le  plus  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Méchante  terre,  méchant 
pays,  méchant  cheval,  m^échant  livre,  méchant 
vers,  méchant  orateur.  — Méchant  homme,  né- 
ahante  femme,  méchant  esprit,  méchante  actÛM, 

—  Méchante  physionomie,  méchante  nMUt. 
Voyez  Adjectif. 

Quoique  méchant  et  mauvais  soient  presque 
synonymes  pour  le  sens,  ils  ne  le  sont  {las  pour 
l'emploi,  et  ne  se  mettent  pas  indiffércmineot. 
Méchant  dit  queloue  chose  de  plus  fort  que 
mauvais.  —  On  (lit  trouver  mauvais,  sentir 
mauvais,  on  ne  dit  point  trouver  méchant,  ^iù.', 
on  dit  prendre  en  mauvaise  part,  et  non  paseii 
méchante  part.  —  Méchant  s'emploie  quelque- 
fois subslanlivemenl  :  Les  méchants,  c'est  tin 
mécJiant.  Mauvais  est  toujours  adjectif. —En 
parlant  des  ouvrages  d'esprit,  mauvais  et  mé- 
chant  ont  des  sens  différents;  l'un  a  rapport  au 
défaut  de  talent,  l'autre  a  la  maligniie.  l'ne 
épigramme  iwut  être  tout  à  la  fois  mauvaise  et 
méchante.  Cependant  méchant  a  ipielquefois  le 
sens  de  mauvais,  quand  il  précède  le  subsiautif. 
Une  méchante  épigramme  est  une  épigramme 
sans  sel  cl  sans  esprit,  une  épigramme  méchante 
est  une  épigramme  pleine  de  traits  malins  cl 
piquanis.  Dans  d'autres  occasions  aussi,  mé- 
chant a  divers  sens,  suivant  qu'il  suit  ou 
qu'il  précède  son  substantif;  méchant  homme 
a  rapport  aux  actions;  homme  méchant,  aux 
|)ensées  et  aux  discours.  L'un  fait  des  méchan- 
cetés, l'autre  en  pense  et  en  dit.  —  Méchant, 
dans  le  premier  sens,  se  met  avant  son  substantif 
quand  il  est  seul  ;  mais  quand  il  est  joint  aux 
adverbes  de  quantité,  on  peut  le  mettre  avant 
ou  après  :  Oest  le  plus  méchant  homme,  <M 
Vhomme  le  plus  méchant  que  je  connaisse;  €^eit 
un  fort  méchant  homme ,  ou  un  Iwmme  fort 
méchant.  Avec  le  moûts,  extrêmement,  infinir 
ment,  et  autres  adverbes  semblables,  il  se  met 
toujours  après  :  Cest  bien  l'homme  le  moins 
méchant,  et  non  |)as  fe  ntoins  méchant  honune. 
C'est  un  homme  extrêmement  méchant, 

MÉCOMPTE.  Subst.  m.  Vauvenargues  a  employé 
ce  mot  dans  un  sens  juste  qui  ne  se  trouve  lias 
dans  les  dictionnaires  :  Ce  qui  fait  souvent  U 
mécompte  d^un  écrivain,  c'est  qu'il  croit  rendre 
les  clioses  telles  qu'il  les  apei^uit  ou  qu'il  les 
sent.  {Maxime   VII,  p.  515.) 

Méconnaissable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  mécon- 
naissable. —  Cet  adjectif  ne  signifie  pas  simple- 
ment, comme  le  dit  l'Académie,  qu'on  ne  peut 
reconnaitro  qu'avec  peine,  mais  il  emporte  avec 
lui  ridée  d'un  changement  dans  la  personne 
même,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  ne  dit  pas 
d'un  homme  déguisé  en  femme,  i\\ïil  est  mé- 
connaissable t  mais  qu'ti  nest  pas  recenwaista- 
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5lf;  on  le  dUd*uae  personne  doDl  la  inahdic, 
les  chagrins,  la  croissance,  la  vieillesse,  les  grands 
travaux,  ont  changé  les  traits,  la  figure,  la  taille, 
etc.  :  La  petite  vérole  Va  rendu  méconnaissable. 
Ha  telûtnent  grandi  en  devs  ansy  qu'il  est 
méconnaissable  pour  ceux,  qui  ne  Vont  pas  vu 
depuis  ce  temps-là. 

MÉCOIIRA.ISSAIICE.  Subst.  f.  Cest,  dit  TA  endé- 
mie, un  manque  de  reconnaissance,  de  graii- 
tude;  et  elle  définit  ringratilude,  un  manque 
de  reconnaissance  pour  un  bienrait  reçu.  Sui- 
vant r Académie,  méconnaissance  et  ingrati- 
tude signifieraient  donc  la  même  chose.  Si 
cela  était,  pourquoi  deux  mots?  Il  est  vrai 
que  le  mot  méconnaissance  a  vieilli  ;  mais  on  le 
regrette,  et  plusieurs  i)ersunnes  s*en  servent  en- 
core. 11  indique  une  nuance  de  moins  que  Pin- 
gratitude.  La  méconnaissance  peut  être  un  efTel 
de  l'indilTérence,  de  Poubli  ;  Tingratilude  est 
toujours  la  marque  d*un  mauvais  coeur. 

MicoNNAissAicT,  MÉcoHNAissANTE.  Adj.  quî  no 
se  met  q\ï*9ipTés  sou,suhi.  ;  H  est  méconnaissant. 

Méconraîtrb.  V.  a.  de  la  4«  conj.  Ce  verbe 
s'emploie  très-bien  dans  le  style  noble  : 

Fier  àê  §ou  nonvean  rang,  m'ote-Uil  métitnnattr*  f 
(Rac,  Iphig.y  uU  m,  M.  Il,  2.) 

BficoifTEHT,  MécoNTBiiTB.  Adj.  qul  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  mécontent. 
EUe  est  mécontente.  —  Il  y  a  de  la  différence 
entre  mécontent  et  malcontent. 

Ces  deux  mots  ont  rapport  au  déplaisir  que 
nous  éprouvons  lorsque  quelque  chose  ne  réus- 
sit pas  au  gré  de  nos  espérances  ou  de  nos 
d^irs;  mais  mécontent  ajoute  au  premier  un 
accessoire  d'humeur,  de  dépit,  de  ressentiment 
contre  la  cause  de  ce  déplaisir.  —  On  est  con- 
tent de  quelqu'un  lorsqu'il  fait  ou  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'on  désirait  qu'il  fit.  On  est  malcnn- 
tent  lorsqu'il  le  fait  d'une  manière  peu  conforme 
à  DOS  vues,  à  nos  désirs,  par  maladresse,  par 
.incapacité,  sans  aucune  mauvaise  intention.  Un 
maître  est  malcontent  d'un  domestique  qui  le 
sert  maladroitement;  un  maitrc  est  mécontent 
d'un  domestique  qui  le  trompe,  qui  le  vole,  qui 
lui  manque  de  respect,  qui  fait  mal  son  service 
par  négligence  ou  par  paresse.  Nous  sommes 
malcontents  lorsque  après  avoir  conçu  un  des- 
sein, formé  un  plan,  le  succès  ne  répond  pas  à 
nos  espérances,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de 
personne.  Nous  sommes  mécontents  des  autres 
ou  de  nous-mêmes ,  si  c'est  par  la  faute  des 
autres  ou  |)ar  la  nôtre.  —  On  est  malcontent 
lorsqu'on  n'a  pas  tout  ce  qu'on  désire;  on  est 
mécontent  lorsqu'on  n'éprouve  pas,  qu'on  no 
reçoit  pas  ce  qu^on  croit  dû.  ce  à  quoi  l'on  croit 
avoir  quelque  droit.  Un  domestique  est  mat- 
content  d'un  maître  qui  ne  lui  donne  pas  les  gra- 
tifications qu'il  avait  espérées;  il  en  est  mécon- 
tent s'il  ne  lui  paie  pas  ses  gages.  ^  Mécontent 
Remploie  substantivement,  mais  seulement  au 
pluriel:  Les  mécontents.  Ce  mol  s'emploie  en 
parlant  de  ceux  qui  croient  qu'on  n'a  pas  tenu 
I  leur  égard  la  conduite  au'on  était  obligô  de 
tenir.  {Dict.  synonymique  de  Laveaux.) 

MÉooKTEHTEiiENT.  Subst.  m.  L'Acaoémle  le 
définit,  déplaisir,  manque  de  satisfaction.  Ainsi, 
d'après  cette  définition,  on  pourrait  dire  qu*t/9i« 
personne  a  éprouvé  un  grand  mécontentement 
de  la  maladie  de  son  père,  de  la  perte  de  stm  pro~ 
eè*.  Mécontentement  a  toujours  rapport  à  quelque 
peraoDiM  qui  en  est  ou  qu'on  croit  en  être  la 
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cause.  C'est  un  sentiment  pénible  produit  par  It 
conduite  que  les  autres  ont  tenue  à  notre  égard, 
ou  par  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de 
cette  conduite.  Un  enfant  donne  du  vtéconten^ 
tement  à  ses  parents  ;  j*ai  bien  du  viécontonte' 
ment  de  voire  conduite.  Voyez  Mécontent, 

Médaille,  Méoailler,  Médaillistb,  Médail^ 
LON.  Dans  ces  quatre  mois,  on  mouille  les 
deux  L 

Méokcih.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
qui  exerce  la  médecine,  on  ne  dit  ni  une  méde- 
cine, ni  une  femme  médecine^  mais  une  femme 
médecin,  de  même  qu'on  dit  une  femme  au- 
teur. 

MKOEGiitB.  Subst.  f.  L'art  de  conserver  la 
santé  et  de  guérir  les  maladies.  En  ce  sens,  il  ne 
se  dit  qu'au  singulier.  Dans  le  sens  de  potion, 
breuvage,  ou  autre  remède  qu'on  prend  par  b 
bouche  pour  se  purger,  ce  mot  a  un  pluriel  : 
Prendre  plusieurs  médecines.  L'Académie,  ne 
donnant  pas  plus  d'exemples  du  pluriel  dans  celte 
signification  que  dans  la  première,  semble  indi- 
quer que  ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  sin- 
gulier. 

MéDiAT,  MÊniATï.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  On  ne  prononce  pas  le  t  au 
masculin:  Cause  médiate,  autorité  médiate, 
pouvoir  médiat. 

Médiatemert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cette  cause  a  agi  médiatement,  et  non 
pas  a  médiatement  agi. 

MéoiATEOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  médiatrice. 

Médical,  Médicalb.  Adi.  qui  ne  se  met  qu'a- 

Erès  son  subst.  —  L'Académie  n'indique  point 
\  pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  mais  M. 
N.  I>audais  et  M.  Lemaire  sont  d'avis  que,  puis- 
qu'elle dit  un  ouvrage  médical^  on  peul  dire 
aussi  des  ouvrages  médicause. 

MénicAMENTEUx ,  MÉoicAMBRTEDSB.  Adj.  qui 
se  met  toujours  a|)rès  son  subsl.  :  Aliment  médv' 
camenteus. 

Mbdicinal  ,  MéDiciRALE.  Il  ne  se  met  jamais 
qu'api'ès  son  subst.  :  Herbe  médicinale,  plante 
médicinale,  potion  médicinale.  Dans  les  anciens 
dictionnaires,  on  trouve  médécinul.  Médicinal 
est  généralement  adopté  aujourd'hui.  Il  u'a  point 
de  masculin  au  pluriel. 

MéoiocBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peul  le 
mettre  avant  son  subst.,  et  il  y  fait  queluueruis 
très-bien,  quoi  qu'en  dise  Fcraud  :  Une  fortune 
médiocre,  une  médiocre  fortune  ;  un  esprit  nté' 
diocre ,  une  beauté  médiocre;  une  médiocre 
beauté.  Voyez  Adjectif. 

Méoiocbeheiit.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parlici|)e  :  //  a  tra- 
vaillé médiocrement ,  il  a  médiocrement  trn- 
vaHlé.  Quelquefois  il  se  construit  avec  la  pré- 
position de  :  lia  médiocrement  d' esprit. 

Médibb.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire,  si  ce  n'esl  à  la  seconde 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  dit 
vous  médisez,  au  lieu  de  vous  médites.  On  dit 
aussi  médisez  à  l'impératif. 

Mboisakt,  Médisante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  médisant,  une 
femme  médisante. 

Mbditatip,  Méditative.  Adj.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  méditatif. 

Méddllairb.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  /  sans  les  mouiller.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

MiPAULB.  V.  u.  et  défectueux  de  la  4*  oonj. 
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Il  n'est  usité  qu'à  l'infiailif  méfaire,  et  au  fuir- 
ticipe  passé  méfait^  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 
Ce  mol  n'est  plus  admis  dans  le  style  noble,  il  l'est 
seulement  dans  le  style  comique  ou  familier. 

MÉFAIT.  Subsl.  m.  Ce  mol  n'est  plus  admis 
dans  le  style  noble  ;  il  ne  l'est  que  dans  le  style 
comique  ou  familier  : 

D«  tes  méfaif\6  veux  savoir  le  fil. 

(Volt.,  Enf,  protf.,  «cl.  V,  »e.  iii«  6.) 

MépiANT,  MéPiANTE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  méfiant^  vn  esprit 
méfiant. 

Méfier  (se).  V.  pronom,  de  la  l'*  conj.  On 
confond  quelquefois  se  méfier  et  se  défier,  quui- 

Î|ue  ces  deux  verbes  offrent  des  sens  assez  dif- 
érents. 

On  se  méfie  de  quelqu'un  par  suite  d'un  ca- 
ractère méfiant,  et  (luoiqu'on  n'ait  aucune  raison 
particulière  qui  puisse  justiûer  la  niêfiancc.  On 
se  défie  de  quelqu'un  parce  qu'on  a  des  raisons 
particulières  de  douter  de  la  probiié,  de  la  sin- 
cérité de  quelqu'un.  — Se  méfier  de  quelqu'un 
n'attaque  pas  aussi  directement  la  personne  que 
se  défier  ie  quelqu'un.  Le  premier  ne  suppose 
que  le  caractère  méfiant  de  celui  qui  se  méfie  ; 
le  second  indique  quelque  soupçon,  quelque  opi- 
nion désavantageuse  à  celui  dont  on  se  défie, 
(Laveaux,  Dict.  synonymique!) 

Meilleur,  Meilleure.  Adj.  C'est  le  compa- 
ratif de  bon  :  Ce  vin-là  est  bon,  mais  celuirci  est 
encore  meilleur.  Cette  étoffe  est  meilleure  que 
Vautre,  —  Le  su{ierlatif  de  meilleur  est  le  meil- 
leur. Il  se  met  toujours  avant  son  subst.  :  Cesi 
le  meilleur  fruit,  cl  non  pas  le  fruit  le  meilleur. 
Suivi  d'un  verbe,  il  demande  le  subjonctif  :  Cest 
le  meilleur  homme  gui  soit  au  monde. 

Mélancolique.  Adj.  des  deux  genres  :  Un 
Iwmme  mèUmcolique ,  une  femme  mélanculiqve ; 
humeur  mélancolique,  affection  mélancolique  y 
tempérament  mélancolique.  —  Entretien  mé- 
lancolique. On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  Toreille  et  l'analogie  :  Cette  mé~ 
la ncolique  humeur,  ce  mélancolique  entretien. 
Voyez  Adjectif. 

Mélancoliqukhe?it.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Nous  avons  passé  quelques 
jours  bien  vu'lancolique tuent. 

Mklakge.  Subst.  m.  L'Acadûinio  le  dt^finit,  ce 
qui  résulte  de  plusieurs  choses  uiélrcs  ensemble. 
—  On  ne  sait  trop  comment  appliquer  cette  dé- 
finition à  ce  terme,  dans  les  vers  suivants  : 

Tandii  qne  tous  Tivrei,  le  sort,  qui  toujours  cliançe, 
Ne  TOUS  a  point  promis  un  bonheur  sans  tnilang^. 
vRac  ,  /pAi'ff.,  act.  I,  se.  i,  SS.) 

Selon  TAcadomie,  cela  voudrait  dire,  le  sort  no 
vous  a  point  promis  un  bonheur,  sans  ce  qui 
résulte  de  plusieurs  choses  mêlées  ensemble; 
mais  cela  n'a  aucun  sens.  —  L'Académie  aurait 
dû  dire  que  mélange  se  dit  aus^>i  d'une  chose 
accidentelle  qui  est  ou  peut  être  mêlée  à  une 
chose  principale;  et  l'on  aurait  pu  appliquer 
cette  définilion  aux  vers  de  Racine. 

MéLARGBR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 

Î'  doit  toujours  se  prononcer  coinme/;  et  pour 
ui  conserver  cotte   prononciation  lors<}u'il  est 
suivi  d  un  a  ou  d'un  o,  on  mel  un  e  muet  avant 
cet  o  ou  cet  o:  Je  mélangeais,  mélangeons,  cl 
Don  pas  je  melangais,  mélangons. 
MAleb.  V.  a.  de  la  i"  conj  Dans  le  sens  pro- 
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pro,  il  signifie,  brouiller  ensemble  plusieun 
choses,  et  dans  ce  cas,  il  se  construit  avec  11 
préposition  avec  :  Mêler  de  l'eau  avec  du  nu, 
et  non  pas  mêler  de  Veau  à  du  vin.  —  Uans  te 
sens  figuré,  il  signifie  joindre,  unir  une  choses 
une  autre,  et  alors  il  régit  la  préposition  à: 
Mêler  la  douceur  à  là  sévérité,  mêler  FagréeUe 
à  fuiUe. 

Et  mêle,  en  se  Tentant  soi-même  à  tout  propoe. 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'nn  héros. 

(BoiL.,  Diêe,  am  rof,  23.) 

MÉLODIE.  Subst  f.  L'Académie  dit  que  mé- 
hdie  est  opposé  à  harmonie,  en  ce  que  mélo- 
die ne  signifie  que  l'heureux  arrangement  de« 
sons  qu'on  entend  successivement  dans  un  même 
air  chanté  par  une  même  personne,  ou  joué  sw 
un  même  instrument  ;  au  lieu  ([u*harmonie  si- 
gnifie l'accord  de  plusieurs  parties  que  Ton  cih 
tend  en  même  temps.  —  D'après  celte  distinc- 
tion, Fr^raud  prétend  (|u'on  doit  dire  la  mélodie, 
et  non  pas  l'harmonie  du  langage,  du  dis- 
cours. 

Nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Harmanit 
que  ce  que  nous  appelons  luirmonie  dans  le  dis- 
cours, devrait  s'appeler  plus  proprement  mé- 
lodie; mais  qu'ayant  emprunté  ce  mot  des  an- 
ciens, qui  entendaient  par  harmonie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  mélodie,  nous  avoas 
conservé  l'idée  qu'ils  y  atiachuicnt  en  parlant 
du  discours  et  du  bngage;  et  nous  n'avons  rtn- 
ployé  le  nom  de  mélodie  qu'en  parlant  de  mu- 
sique. Ce  serait  donc  contre  l'usaee  et  la  raison 
qu'on  voudrait  établir  au.uurd'liui  qu'il  faut 
toujours  diro  la  mélodie  du  style,  la  mélodie  du 
discours,  au  lieu  de  l'harmonie.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  cependant  qu'on  ne  puisse  pas  «hrc 
la  mélodie  du  style,  quand  on  veut  signifier 
seulement  par  ce  mot  la  partie  de  l'hannonie  qui 
consiste  uniquement  dans  l'accord  successif  des 
Ions,  et  l'espèce  de  mélodie  musicale  qui  eu 
résulte,  abstraction  faite  de  l'harmonie  du  st}1e 
avec  le  sujet,  et  avec  l'objet  de  la  |)ensée.  On 
pourra  diro  en  ce  sens  la  mélodie  dPune  phruse, 
la  mélodie  du  discours;  mais  on  ne  dira  pas  la 
mélodie  imitative  ;  la  mélodie  du  style  arec  le 
sujet,  elc.  Voyez  fiurmonie. 

C'est  d'après  celte  distinction  fondée  sur  V^ 
tymologie,  l'usage  et  la  raison,  que  le  mut  mé- 
lodie oratoire  esl  expliqué  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique. 

«La  mélodie,  y  est-il  dit,  est  l'accord  successif 
des  sons  dont  il  n'existe  à  la  lois  ({u'une  partie, 
mais  une  partie  liée  par  ses  rapports  avec  ki 
sons  qui  précèdent  et  qui  suivent,  comme  dans 
le  chant  musical,  où  les  sons  sont  placés  à  des 
intervalles  aisés  à  saisir. 

«  La  mélodie  du  discours  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  les  sons  simples  ou  composés  sont 
assortis  et  liés  entre  eux  pour  former  des  syl* 
lal)es,  dans  la  manière  dont  les  syllabes  sont 
lices  enire  elles  (lour  former  un  mot,  les  mois 
entre  eux  pour  former  un  membre  de  période, 
ainsi  de  suite. 

«  Toutes  les  langues  sont  formées  de  voyelles, 
de  consonnes  et  de  diphthongues,  qui  sont  dos 
com))inaisons  de  voyelles  seulement.  On  a  fait 
ensuite  les  syllabes,  qui  sont  des  combinaisons 
de  voyelles  avec  les  consonnes.  De  ces  combi- 
naisons primordiales  du  langage,  les  peuples  ont 
formé  leurs  mots,  qu'ils  ont  figuré  nu  gré  de 
certaines  lois  que  Tuï^age,  l'habitude,  l'exemple. 
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le  besoin,  l'art,  rimoginalion,  les  occasions,  le 
hasard,  ont  introduites  chez  eux.  C'est  ainsi  que 
de  sept  notes,  les  musiciens  ont  composé  non- 
seulement  dîfTérenlsairs,  mais  difTérentcs  espèces, 
dirrérents  genres  de  musique. 

«  Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie  nous  di- 
sent que  les  lettres  doivent  se  joindre  entre  elles 
d'une  manière  aisée ,  quMI  faut  éviter  le  con- 
cours trop  fréquent  des  voyelles,  parce  qu'elles 
rendeut  le  discours  mou  et  flottant;  celui  des 
consonnes,  parce  ({u'cllcs  le  rendent  dur  et  sca- 
breux ;  le  grand  nombre  des  monosyllabes,  parce 
qu'ils  lui  ôtent  la  consistance;  celui  des  muts 
longs,  parce  qu'ils  le  rendent  lâche  et  traînant.  11 
faut  raricr  les  chutes,  éviter  les  rimes,  inelirc 
d'abord  les  plus  petites  phrases,  ensuite  les* 
grandes.  Enfin,  il  faut,  dit-on,  que  les  consonnes 
et  les  voyelles  soient  tellement  mêlées  et  assor- 
ties, qu'elles  se  donnent  par  retour  les  unes  aux 
autres  la  consistance  et  la  douceur;  que  les  con- 
sonnes appuient,  soutiennent  les  voyelles;  et 
que  les  voyelles,  à  leur  tour,  lient  et  polissent 
les  consonnes.  Mais  tous  ces  préceptes  deman- 
dent une  oreille  faite  à  l'harmonie.  Ils  ne  doivent 
pas  être  toujours  observés  avec  bien  du  scrupule; 
c'est  au  goût  à  en  décider.  11  suffit  presque  que 
le  goâi  soit  averti  qu'il  y  a  là-dessus  des  lois  gé- 
nérales ,  afin  qu'il  soit  plus  attentif  sur  lui- 
même.  « 

MÉLODiEusEiiBiiT.  Adv.  H  86  met  après  le 
verbe:  Le  rossignol  chante  mélodieusement. 

MÉLODIEUX ,  MÉLODIEUSE.  Adj-  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  con.suliant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Chant  viéhdieux ,  voix  mélo- 
dieuse; des  accents  mélodieuXy  de  mélodieux 
accents.  Voyez  Adjectif. 

Membbb.  Subsl.  m.  if  oyez  Phrase  et  Période. 

M£hb.  Ce  mot  peut  être  considéré  ou  comme 
pronom,  ou  comme  adjectif.  Quand  même  est 
pronom,  il  est  des  deux  genres,  et  prend  un  s  ati 
pluriel;  il  signifie  identité , c'est-.i-d ire  que  la 
personne  ou  la  chose  dont  on  parle  n'est  autre 
que  celle  dont  il  a  déjà  été  question,  comme 
quand  on  dit  en  parlant  des  pei-sonnes  le  même 
v^eet  veuv  voir,  les  mêmes  m'ont  parlé;  et  en 
perlant  d'une  affaire,  je  travaille  toujours  à  la 
même. 

Considéré  comme  adjectif,  même  exprime  iden- 
tité ou  parité.  On  le  reconnaît  lorsqu'on  peut  le 
faire  précéder  de  l'un  des  pronoms  personnels 
lui,  eile^  eux  y  elles^  nous,  vous.  Il  s'accorde  tou- 
jours en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  le 
pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  il  a  trois  usages 
différenis  : 

4*  Même  5c  met  souvent  immédiatement  après 
lessubstantifsetaprcsla  plupart  des  pronoms,  |K)ur 
leur  donner  i^us  de  force  et  d'énergie,  comme 
dans  les  exemples  suivants  :  Les  bienfaits  mêmes 
veulent  être  assaisonnés  par  des  manières  oblir 
géantes.  Les  rochers  mêmes  sont  sensibles  à  de 
P»vchanis  accords.  (Gresset,  Disc,  sur  Charmonie^ 
1**  p^rt.)  Les  criminels  condamnés  aux  peines 
du  Tartare  n'ont  pas  besoin  d'autres  châtiments 
de  leurs  fautes  que  leurs  fautes  méme^,(Véi\c\on.) 
Lee  grande  ne  semblent  nés  que  pour  eux-mà-' 
mes.  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  les  obstacles 
que  la  vérité  trouve  dans  le  cœur  des  grands  y 
1t  part  ,1.  I,  p.  6t)4.)  Ceux  qui  se  plaignent  de 
la  fifrtune  n'ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux" 
mêmes.  (Volt.,  Siècle  de  Louis  XIV,  au  mot 
Caeeandre.) 

f  Même  a  quelquefois  la  signification  d'i- 
dentité, comme  dans  ces  exemples  :  Cest  le 
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même  soleil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la 
ferre.  (Restau l.)  Les  mêmes  manières  qui  siéent 
bien  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridi" 
cule  quand  elles  sont  affectées.  (De  Wailly.) 
Bans  ce  sens,  il  se  place  avant  le  substantif. 

3*  Même  signifie  encore  parité,  c'est-à-dire 
que  1a  personne  ou  la  chose  dont  ou  parle  est 
égale  ou  semblable  à  une  autre.  Dans  ce  c;ks, 
vtême  peut  se  tourner  par  l'adjectif  égal  ou  sem- 
blable^ comme  dans  la  phrase  suivante  :  Chost* 
digne  tT admiration,  dans  l'immense  quantité 
d'hommes  qui  peuplent  la  terre^  on  nen  trouve 
pas  deux  ayant  même  viengey  mêmes  traits. 
(Restant.) 

On  a  pu  remarquer  dans  les  exemples  précé- 
dents que  mêwey  dans  chacune  de  ces  significa- 
tions, prend  le  genre  et  le  nombre  ;  mais  <|uand 
mêyne  est  précédé  du  pronom  vous,  et  que  ce 
pronom  se  rapporte  à  un  seul  individu,  même  ne 
prend  point  de  pluriel,  comme  dans  : 

Vou*-m^fne  oii  seriez-TOOi,  tout  qoi  la  coraballct, 
Si  toujours  Aoliope,  à  aei  lois  oppoftce. 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thcice? 

(Ric,  Phéd.^  act.  I,  te.  i,  t24.) 

Touf  seul  poutes  parler  dig^nemeqt  de  toos-«i^«i«. 

^YoLT.,  Benr.y  1,  374.) 

Même  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans 
la  signification  d'aussi,  plus,  encore,  et  qu'il 
peut,  sims  que  le  sens  de  la  phrase  soit  altéré,  se 
transi)osor,  c'csi-à-dire  être  mis  indifféremment 
avant  ou  après  le  substantif  ou  le  pronom,  en  y 
joignant  la  conjonction  et.  On  dira  donc  : 

J'enlèverais  ma  femme  à  ro  temple,  1  tos  bru  ; 
Aux  dieux  mém*,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  paj. 
(YÔlt.,  Olympiê,  act.  III,  se.  ni,  96.) 

Les  animaux,  les  plantes  même  étaient  au  nom- 
bre lies  divinités  égyptiennes.  (De  Wailly.)  Sans 
altérer  le  sens  de  la  phrase,  on  pourrait  dire  j'en- 
lèverais ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  braSy  et 
même  aux  dieux.  Les  animaux  et  même  les 
plantes  y  etc.  Dans,  les  libertins,  les  impies 
même  tremblent  à  la  vue  de  la  mort,  il  faut  écrire 
même  sans  s,  parce  qtfon  peut  dire,  sans  altérer 
le  sens  de  la  phrase,  les  libertins  et  même  les 
impies  tremblent  à  la  vue  de  la  mort.  Mais  dans, 
les  impies  mêmes  tremblent  à  la  rue  de  la  mort, 
il  faut  écrire  mêmes  avec  un  s,  parce  qu'on  peut 
dire  les  impies  «ti^-mAmes  tremblent  à  la  vue  de 
la  mort.  Racine  a  dit: 

Ce«  mora  «i/mra,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yaux. . . 
(Ariiann.,  act.  II,  ic.  Ti,  21.) 

Les  Grecs  miwu»  sont  las  de  servir  sa  colère. 

Oest  Hippocrate  qui  voulut  que  «es  erreurs 
mènes  fussent  des  leçons.  (Barthélémy.)  Les 
'  dieux  eux-mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  II,  1. 1^  p.  407.) 

Quant  au  mot  même  mis  a  la  suite  d'un  verbe, 
il  n*y  a  aucun  doute  qu'on  ne  doive  le  regarder 
comme  adverbe,  cl  par  conséquent  l'écrire  sans 
s,  puisqu'on  peut  sans  difficulté  le  transposer  et 
le  faire  précéder  de  la  conjonction  et.  On  écrira 
donc,  nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies, 
nous  devons  les  éviter  même  comme  des  pestes 
publiques.  (De  Wailly.) 

Même  s'emploie  souvent  à  la  suite,  nourseule- 
ment  des  pronoms  personnels,  mais  aussi  des  ad- 
jectifs démonstratifs:  Cela,  cela  même;  celui^ci^ 
celui-là  même.  Les  pronoms  personnels  qui  pren- 
nent même  à  leur  suite  sont,  toi,  moi,  lui,  elle, 
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vûus,nouê,  êtiSy  êlUs.  Moi-mi wê,  ioi  mhme,  etc. 
Il  suit  alors  le  nombre  au()uel  ces  pronoms  sont 
employés  :  vous'-méme  au  singulier,  vous-mêmes 
au  pluriel,  eitx-mémss,  etc.  Les  poètes  prenaient 
autrefois  la  licence,  tantôt  de  mettre  un  «au  sin- 
gulier, pour  gagner  une  syllabe;  tantôt  de  le  rc- 
irancber  au  pluriel,  parce  qu'il  y  avnii  une  syl- 
labe de  trop.  Celle  licence  ne  se  pardonnerait  pas 
aujourd'hui. 

Soi-même^  lui-même^  ont  des  sens  dirtérents  : 
Se  sauver,  se  perdre  soirmitiiSf  c'est  sauver  ou 
perdre  sa  propre  personne.  //  s'est  sauvé  lui" 
même,  c'est-à-dire  sans  le  secours  d'aulrui.  Il 
s'est  perdu  lui-même  y  c'est-à-dire  par  sa  faute. 
Il  se  loue  Ini^niéme,  c'esl-à-dire  lui  se  loue,  et 
les  autres  peut-être  ne  le  louent  pas.  Il  se  loue 
soi-mémey  c'est^-dire  il  loue  sa  propre  personne, 
et  non  p;is  celle  d'un  autre.  On  voit  que  lui-même 
est  sujet  de  la  phrase,  et  que  soi-même  est  em- 
ployé comme  régime. 

De  même  que  fait  l'office  d'une  conjonction. 
Lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase  deux  membres  de 
comparaison,  et  qu'on  met  de  même  que  au  com- 
mencement du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  commencement  du  second:  De 
même  que  la  cire  molle  reçoit  atsémesU  tantes 
sortes  ttempreintes  et  de  figures^  de  même  un 
jeune  homme  reçoit  facilement  toutes  les  impres- 
sions qu'on  veut  lui  donner.  (Acad.) 

A  MÊME.  Adv.  On  l'a  dit  autrefois  pour  en 
même  temps  :  A  même  que  la  prière  fut  faite, 
l'orage  fut  apaisé.  Quelquefois,  dit  Thomas  Cor- 
neille, on  remploie  à  un  autre  usage  qui  n'est  pas 
reçu  par  ceux  qui  parlent  correclemcnt;  c*est 
quand  on  dit,  hoirs  à  même  la  bouteille.  Celte 
expression  est  souvent  employée  dans  le  langage 
familier.  Avant  de  condamner  celle  expression 
familière,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  es- 
pèce de  gallicisme,  je  demanderais  a  Tliomas 
Corneille  par  quelle  autre  expression  il  pourrait 
la  remplacer. 

L^ Académie  dit  mettre  à  viême,  être  à  même, 
laisser  à  mêmcy  pour  mettre,  être,  laisser  à  por- 
tée, en  toute  liberté.  Ces  expressions  stjnt  fami- 
lières, cl  peuvent  êire  regardées  aussi  comme 
des  gallicismes.  Il  serait  difficile  de  les  remplacer 
exactement  par  d'autres  cxpro>siuns. 

*  Mêmbté.  Subst.  f.  Le  mot  scientifique  itien~ 
tUé  ne  signifie  que  même  chose.  Il  ])ourrait  être 
rendu  en  français  par  même  té.  (Volt.)  Ce  mot 
n'est  pas  adopté. 

Mémoibe.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  point 
dans  le  sens  où  Voltaire  l'emploie  dans  les  vers 
suivants  : 

Mon  esprit,  pca  jaloui  da  vitre  en  la  mémoirty 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  ia  gloire. 

(Mort  de  Céêar,  ict.  III.  «c.  il,  110.) 

Qoe  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  tnémotrt 
La«  cmeli  monumenti  de  cet  affreni  anceèi  ' 

(ToLT.,  Uenr.,  m,  220.) 

MÉMORABLE.  Adj.  dcs  dcux  gcnrcs.  Il  se  dit 
des  choses  qui  sont  dignes  de  mémoire,  et  peut 
se  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Action  mémorablsy  chose  mémora- 
hlcy  journée  mémorablSy  fait  mémorable.  Cette 
mémorable  action,  cette  mémorable  journée,  etc. 

ftlENAÇART,  McNAÇA-NTC.  Adj.  vcrbiil  lii'é  du  V. 
menaeer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  menaçant,  un  air  menuçattt, 
des  paroles  menaçantes. 
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Mbxacxk.  V.  t.  de  la  i**  conj.  Bacine  l'a  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-diverses  qui  n'ont 
pas  été  toutes  recueillies  par  l'Académie: 

Non*  «Mnap <0M  de  loin  les  rivages  de  Troie. 

{Iphig.,  aet.  I,  m.  i,  40.) 

Le  bras  déjà  levé  menaçait  mes  refus. 

{Idtm,  act.  I,  se.  i,  88.) 

Songes-Tons  aux  raallienrs  qui  nous  menacent  Ion*? 

[Idem,  act.  I,  se.  il,  SS.) 

MéicAGBB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  v«bc. 
le^  doit  toujours  se  prononcer  comme  unj;et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lonqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  s  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  Je  ménageais,  ménageons, 
et  non  pas  je  ménagais,  ménagons. 

MénAGBR,  MénAGluiE.  Adj.  qui  s'emploie  quel- 
quefois substantivement.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  (In  homme  ménager,  une  femmt 
filé  na  gère. 

Au  figuré,  cet  adjectif  prend  pour  régime  la 
pré|X)sition  de  : 

La  Mf»  etf  ninager  du  temps  el  deê  paroles. 

(La  FovTâiSB,  liv.  VIII,  fable  zxti,  S9.) 

Mendier.  Y.  a.  de  b  l**^eoDJ.  Ce  verbe,au  fi- 
guré, s'emploie  dans  le  style  noble: 

J'ai  mendié  la  mort  ches  des  peuples  craets. 

(HâC,  .AiMirofli.,  aei.  II,  le.  il,  15.) 

Je  pourrais,  il  est  vrai,  mffntf<«r  son  ^pui. 
Et  son  premier  esclave,  être  tyran  sons  lui. 

(ToLT.,  Brut.t  act.  II,  se.  ii,  77.) 

Mener.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Polyeucte  (act.  Y,  se.  vi,  45]  : 


Ils  mén*nt  une 


ree  tant  d'ionocenea. 


Yuliaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  mens  uns 
vie  innocente,  et  non  pas  avec  innocence. 

McNBO:iGE.  Subsl.  m.  Yoyez  Menterie. 

Meksorger,  MBRSO!iGi:BE.  Adj.  Cet  adj.  se  dit 
bien  dans  le  style  noble,  et  peut  être  mis  avant 
son  sub^t.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permetient  :  Discours  mensongers,  plaisirs  mtif 
snugers.  Ces  mensongères  protestations.  Vova 
Jdjectif — La  Bruyère  met  mensonger  iu  nomlire 
des  mots  qu'il  regrette  :  c'est  une  preuve  que  de 
son  temps  il  était  déjà  vieux.  11  a  repris  faveur, 
el  l'on  s'en  sert  aujourd'hui  non-seulement  dans 
la  haute  poésie,  mais  dans  le  discours  soutenu. 

Mental,  Mentale.  Adj.  Qui  s'exécute  avec 
l'entendement.  C'est  l'opposé  de  verbal.  Cet  ad- 
jectif n'a  point  de  masculin  au  pluriel.  Il  ue  se 
met  qu'après  son  subst. 

Menterie.  Subsl.  f.  Il  n'est  que  du  discours  fa- 
milier. Menterie  ne  signifie  pas  la  même  chose 
que  mensonge.  La  menterie  est  une  simple  faus* 
selé  avancée  dans  l'intention  de  tromper;  le  men- 
songe est  une  fausseté  combinée  de  manière  à  sé- 
duire, à  abuser  :  Les  enfants  préludent  aux 
mensonges  par  des  menieries.  Le  fourbe  fait  des 
me/isongesy  le  bavarJ  dit  des  menteries. 

Menteur,  Menteuse.  Adj.  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  Il  ne  se  met  qu*aprèsson  subst.: 
Un  homme  menteur,  une  femme  meniettse. 

Mentir.  Y.  n.  et  im*guiierde  la  2'  conj.  Use 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  IrrêguJier.  On 
dit  quelquefois  rotfj  ^m  avez  menti;  mais  celte 
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expression  n'est  admise  que  dans  les  temps  corn- 
pusés.  On  ne  dit  pas  vous  en  mentes. 

Mentir  ne  peut  élre  employé  qu'avec  précau- 
lion  dans  le  style  nobie.  On  a  relevé  avec  raison 
les  expressions  suivantes,  comme  prosaïques  et 
uop  familières  r 

. . .  Jft  viens  trenbUnte,  à  nt  vcu»  point  mtntir. 
(lUc,  PMd.,  aet.  lY,  «e.  ti,  2.) 

li  n«  faut  point  «Mntir^  ma  joite  impatiaaoe 
Tous  accusait  déjà  de  quelque  négligence. 

(Rac,  Bérén»^  aet.  I,  se.  ir,  5.) 

t 

Féraud  prétend  que  mentir  se  dit  (Igurcment 
des  choses,  et  il  donne  pour  exemple,  j'avais 
VotUvif,  qui  annofteait  un  peu  d*esprit,  et  qui  ne 
mentait  pas  totalement.  Cette  phrase  est  très- 
mauvaise.  On  dit  bien  avoir  une  mine  menteuse, 
une  physionomie  menteuse;  mais  on  ne  dit  pas 
sa  jÂysionomie  ment,  sa  mine  ment,  son  œil 
ment. 

Mbii0,  Meitus.  Àdj.  des  deux  genres  :  lin  hom- 
me menu,  une  femme  menue,  une  corde  menue. 
—W  Y  a  des  cas  où  on  ne  peut  le  mettre  qu'avant 
son  subet.  :  Menue  m^mnaie,  menues  sommes, 
menus  frais,  menus  plaisirs,  menus  grains,  me- 
nus droits  y  menu  plomb,  menu  rôt.  Voyez  Ad- 
jectif. 

MÉPHITIQUE.  Adj.  des  deux  genre».  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  f^apeur  méphitique,  air 
méphitique.       ' 

♦  Méplaccr.  V.  a.  de  la  1^  conj.  Ce  mot,  dit 
La  Harpe,  doit  être  adopté,  parce  qu'il  est  clair, 
qu*ilauneacception  qui  nous  manque,  et  que  mal 
placer  ne  rendrait  pas.  Méplacer  signifierait  ne 
pas  placer  selon  les*  convenances,  et  il  y  a  un 
grand  avnniageà  dire  tout  cela  d'un  seul  mot.  Je 
suppose,  par  exemple,  qu'une  femme  laide  s*in- 
troduisii  dans  une  cérémonie  où  il  faudrait  que 
de  jolies  femmes  représentassent,  on  pourrait 
dire,  voilà  une  femme  mêplacée  ;  ce  que  ne  dirait 
pas  aussi  bien  mal  placée  ou  déplacée,  parce 

3ue  ces  mots  ont  plusieurs  sens.  — Nous  sommes 
c  l'avis  de  La  Harpe. 

Mipiiis.  Subst.  m.  Quand  il  se  dit  du  senti- 
ment, il  n'a  point  de  pluriel.  On  dit  à  plusieurs 
comme  à  un  seul,  je  ne  mérite  pas  votre  mépris, 
et  non  pas  vos  mépris.  —  Quand  il  signifie  té- 
moignage de  mépris,  il  prend  un  pluriel  :  Je  ne 
puis  souffrir  vos  mépris. 

MépRisABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  Te 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  méprisable  y  une  femme 
méprisable.  — •  Cette  méprisable  action,  cette 
méprisable  conduite.  Voyez  Contemptihle . 

M£pai8Atrr,  Méprisautr.  Adj.  verbal.  Il  ne 
peut  guère  se  mettre  qu'après  son  subst.  Il  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  des  choses  qui  ont 
rapport  aux  personnes.  On  ne  dit  pas  un  homme 
méprisant,  une  femme  méprisante,  mais  un 
geste  méprisant,  un  ton  méprisant,  des  manières 
méprisantes,  un  air  méprisant.  —  Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire,  l'Académie  le 
dit  des  personnes. 

MEPRISER.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Voyez  Dé- 
priser. 

Mer.  Subst.  f.  Fénelon  a  dit  je  demandai  à 
Narbal  comment  les  Tyriens  pétaient  rendus  si 
puissants  sur  la  mer  [Félém.,  liv.  III,  1. 1, 138). 
On  peut  dire  sur  mer  ou  sur  la  mer;  l'une  et 
Fauirc  expression  est  française,  mais  on  emploie 
la  première  loasiiue  le  mol  mer  est  pris  dans  un 
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sens  vague  et  indéfini,  et  la  seconde  quand  on 
veut  lui  donner  un  sens  défini. 

Mer  basse  et  basse  mêr  ne  signifient  pas  tout 
n  fait  la  même  chose.  La  mer  est  basse  en  cet 
endroit,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'eau. 
La  basse  mer,  c'est  la  mer  vers  la  fin  de  son  re- 
flux. On  appelle  pleine  mer  OU  haute  mer.  In 
mer  éloignée  des  rivages.  Il  semble  que  haute 
mjer  indique  un  éloignement  plus  considérable. 

Mercantile.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Contrat  mercantile, 
profession  mercantile,  esprit  mercantile.  Cette 
dernière  locution  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part. 

Mercenaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Travail  mercenaire, 
un  homme  mercenaire,  une  dme  mercenaire. 
Des  troupes  mercenaires.  Si  ce  mot  est  pris 
comme  une  modification  de  l'âme,  il  signifie  un 
caractère  inspiré  par  un  intérêt  sordide.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dit  ties  actions,  des 
discours ,  des  amitiés ,  des  amours  merce- 
naires. 

Mergeicairemeiit.  Adv.  On  ne  le  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  merce- 
nairement. 

Merci.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  pluriel. 

Méridional,  Méridionale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  méridional,  peuples 
méridionaux,  cadran  méridional. 

Merveille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l.  Il  ne 
faut  pas  confondre  faire  merveille,  où  ce  mot  est 
employé  indéfiniment  et  sans  article,  et  fair^ 
des  merveilles,  où  il  s'emploie  avec  l'article. 
L'un  signifie  faire  très-bien,  faire  y  est  neutre, 
et  il  ne  se  ait  que  des  choses.  L'autre  signifie 
faire  des  choses  merveilleuses,  le  rerbe  faire 
y  est  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  personnes  : 
Cette  figure  fait  merveiVe  dans  ce  discours; 
cet  orateur  a  fait  aujourd'hui  des  merveilles.  — 
Dans  le  discours  familier,  on  dit  quelquefois 
faire  merveilles,  dans  ce  dernier  sens,  en  par- 
lant des  personnes,  et  en  supprimant  l'article  et 
mettant  merveilles  au  pluriel.  L'Académie  met 
sans  remarque  :  H  fit  des  merveilles  ce  jour-là. 
Mais  faire  des  merveiltes  ne  se  dit  jamais  des 
choses.  — L'Académie,  dans  sa  dernière  édition, 
écrit  faire  merveilles,  et  n'admet  point  faire 
merveille  en  donnant  au  verbe  un  sens  neutre. 
Aussi  n'emploie-t-elie  cette  locution  qu'en  pariant 
des  personnes. 

Merveillf.csp.ment.  Adv.  On  mouille  les  /.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
fiarlicipe  :  Il  a  travaillé  merveilleusement,  ou  il 
a  merveilleusement  travaillé.  Cet  ouvrage  est 
merveilleusement  fait,  ou  est  fait  m,erveiUeu- 
sement. 

Mbrvrilledx,  Merveilleuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
Pharmonie  le  permettent  :  Un  homme  merveUleux, 
c'est  une  chose  merveilleuse,  c'est  une  mer- 
veilleuse chose  que...  —  Ironiquement,  routf  ^/ex 
un  mervûilleus  homme. 

MerveUleux  est  un  de  ces  mots  que  l'on  em- 
ploie souvent  par  exagération.  Pour  certaines 
gens,  et  surtout  pour  certaines  femmes,  tout  est 
merveilleux,  ou  tout  est  affreux.  Cette  exagéni- 
tion  est  un  ridicule  pour  les  gens  sensés. 

Mes.  Voyez  Mon. 

MésANGE.  Subst.  f.  Trévoux  le  marque  mas- 
culin et  féminin.  On  ne  le  fait  que  féminin  :  Une 
mésange. 

MÉSESTIMER.  V.  a.  de  la  i'*conj.  Il  dit  moins 
que  mépriser.  Mésestimer,  en  parlant  des  choses, 
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«e  prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  signifie 
apprécier  les  choses  au-dessous  de  leur  jusie  va- 
leur. Mal  estiiner  se  dit,  soit  en  bien,  suit  en 
mal,  cl  c'est  estimer  ou  au  -dessus  ou  au-dessous 
de  la  jtisie  valeur. 

*  .NiKsiNTEBPBÉTEit.  V.  8.  dc  la  l'*  conj.  Cc 
mot,  ((ue  roii  ne  irouve  point  dans  le  Diction- 
fiaii-ê  de  V Académie^  a  clé  employé  par  J.-J. 
Kousscau.  Il  signilie  inler[)rcler  doravoi-ablcmcnt  : 
Je  ne  suis  pas  si  prompt  que  vous  à  mésinter^ 
prêter  les  motifs  de  mes  amis.  (J.-J.  Bousseau.) 

MÉsoPFRiA.  V.  a.  et  Irrcg.  de  la  2'  ct»nj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Ivrtgvîier. 

Mesquin,  MEsQui^ie.  Adj.  qui  oc  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  Iwmme  mesquin,  une  femme 
mesquine.  — Un  air  mesquiny  un0  dépense  mes- 
quine. 

Mesquinembut.  Adv.  On  poat  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  nous 
a  traités  mesquinement^  H  nous  a  mesquinement 

ira nés» 

MtssÉAiiT,  Messkantc.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  messéante, 

Messeoir.  V.  n.  de  lu  3*  conj.  Ce  verbe,  qui 
signifie  ne  fias  convenir,  ne  pas  être  séant,  n'est 
plus  d'usage  à  riufuiitir,  et  s'emploie  aux  mêmes 
temps  que  seoir  dans  le  sens  d'être  conve- 
nable. 

McsORE.  Subst.  f.  On  dit  rompre  Us  inesures 
de  quelqu'un,  il  a  rompu  toutes  mes  mesures, 
c'est-à-dire  il  a  rendu  muiiles  tous  mes  projets. 
On  joint  aussi  a  celte  expression  la  préposiiion 
avec:  Les  f^aa  dois,  quoique  condamnés,  n'avaient 
pas  encore  rompu  toutes  mesures  avec  VEglise 
romaine,  {Bos'&.,Hist.  des  variations  des  églises 
prolestanfes,  liv.  Al,  $  7S.)  La  Bruyère  a  dit 
être  jetés  hors  des  mesures  :  L'on  est  né 
quelquefois  avec  des  viœurs  faciles,  de  la 
complaisance  et  tout  le  désir  de  plaire; 
mais  par  les  traitements  de  ceux  avec  qui  Von 
vit  ou  de  qui  Von  dépend,  on  est  jelé  hors  de 
ses  mesures,  et  même  do  son  naturel. 

A  mesure  que,  expression  conjuuciive  qui  régil 
l'indicalif  :  A  mesure  que  l'un  avançait,  l'autre 
reculait.  —  L'Académie  dit  qu'on  le  met  aussi 
quelquefois  absolument  sans  que,  et  qu'alors  on 
le  incl  toujours  à  ta  fin  de  la  phrase  :  Travailles, 
et  l'on  vous  paiera  à  mesure.  —Elle  donne  aussi 
maintenant  l'expression  à  mesure  de,  dont  4]ucU 
qucs  bons  auteurs  se  sont  servis  :  L'Allemagne 
est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  à  mesure 
de  ses  vertes.  (Nlontesquieu.)  Les  Romains  aug' 
mentaient  toujours  leurs  prétentions  à  mesure 
de  leurs  défaites.  (Montesquieu,  Grandeur  et 
déead.  des  Aom. ,ch,  i.)  J.-J.  Bousseau  a  dit  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  puissant,  il  devenait 
plue  odieux  en  même  mesure. 

MésDSES.  V.  n.  de  la  i"  conj.  Il  dit  moins 
f{\x'abuser.  On  mésuse  de  la  chose  qu'on  em- 
ploie mal,  on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie 
à  faire  du  mal, 

*  iMéTAiL.  Subst.  m.  Voyez  MétaL 

Métal.  Subst.  m.  Il  feit  au  pluriel  métaux. 
Les  noms  des  métaux  et  des  aromates  ne  s'em- 
ploient point  au  pluriel,  {larce  qu'ils  désignent 
comme  individuelle  la  masse  de  chacun  de  ces 
métaux  et  de  ces  aromates.  Leur  nom  est,  à  la 
vérité,  celui  d'une  espèce,  mais  d'une  espèce  con- 
sidérée individuellement,  et  qui  ne  renferme 
point  d'individus  distincts.  En  effet,  quand  on 
les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés  en 
plusieurs  parties,  et  qu'on  y  distingue  des  qua- 
lités qui  permettent  de  les  ranger  dans  différentes 
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classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le  nos 
devient  un  nom  commun  ou  appellatif:i)«sai«Drei 
de  différentes  couleurs,  lesp/ombs  d'un  bâtiment. 

Métal,  Métail.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
deux  substantifs,  le  premier  se  dit  d'un  oorps 
minéral  qui  se  forme  dans  les  entrailles  de  n 
terre,  et  qui  est  fusible  et  malléable.  Le  second 
est  une  composition  de  métaux,  ou  un  mèbnsc 
de  métaux,  avec  ce  qu'on  appelle  des  demi- 
métaux.  L'or  est  un  métal,  le  similor  un  mé- 
tail, L'Académie  a  omis  ce  mot,  que  l'on  irourc 
dans  Buffon  cl  dans  d'autres  bons  auteurs. 

Métalkpse.  Subst.  f.  C'est  une  figure  parb- 

3ucUe  on  explique  ce  qui  suit  pour  faire  cnten- 
re  ce  qui  précé«ie,  ou  ce  qui  précède  pour  faire 
entendre  ce  qui  suit  ;  c'cst-â-dire  une  esiwce  Je 
métonymie  où  l'on  prend  l'antécédent  pour  le 
conséquenu  ou  le  conséquent  pour  Tantécè- 
dent. 

On  croit  avant  que  de  narler;^>  cro/>,  dit  le 
prophète,  et  c^est  pour  cela  que  je  parle.  Il  n'y 
a  point  là  de  métalepse;  mais  il  y  a  une  méii- 
lepse  quand  on  se  sert  de  parler  ou  de  dire  pour 
signifier  croire  :  Direz^vnus  après  cefa  que  je  ne 
suis  pas  de  vos  amis?  c'esl-a-dire  croirez-teiu, 
aurez-Tous  sujet  de  croire? 

On  rapporte  de  même  à  la  métalepse  ces  façoi^ 
de  parler  :  H  oublie  les  bienfaits,  c'est-à-dire  il 
n'est  pas  reconnaissant.  Souvenes-vous  de  nette 
cottvention,  c'est-à-dire  observez  notre  confeo- 
tion.  Seigneur,  ne  vous  ressouvenez  point  de  n»i 
fautes,  c*cst-à-dire  ne  nous  en  punissez  point, 
accordez-nous-en  le  pardon.  Je  ne  vous  connais 
pas,  c'est-à-dire  je  ne  fais  aucun  cas  de  vous,  je 
vous  méprise,  vous  êtes  à  mon  égard  comoie 
n'étant  point.  —  Il  a  été,  il  a  vécu,  veut  dire 
souvent,  il  est  mort;  c'est  l'antécédent  pour  le 
conséquent. 

. . .  C'en  est  fait,  nadam»,  et  foi  véeu  ; 

(Rac,  JffMr..  «ci.  y,  M.  ▼,  St.) 

c'est-à-dire,  je  me  meurs. 

L:i  métalepse  se  fait  lorsqu'on  passe,  coouae 
par  degrés,  d'une  signification  à  une  autre.  Pir 
exemple,  les  |K)ëtes  preimeut  les  hivers,  les  étés, 
les  moissons,  les  automoes,  et  tout  ce  qui  n'arrire 
qu'une  fois  en  une  année  pour  l'année  mène. 
Nous  disons  dans  le  discours  ordinaire,  c'est  en 
vin  de  qu/ttre  feuHles,  pour  dire  c'est  UD  vin  de 
quatre  ans;  et,  en  termes  d'eaux  et  forêts,  on  dit 
bois  de  quatre  feuilles,  pour  dire  bois  de  quatre 
années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opérations  de  IV 
griculture  se  prend  pour  le  lemps  de  ces  opéra- 
tions, c'est  le  conséquent  pour  rantécédeni.  Ls 
moisson  se  prend  pour  le  temps  de  la  moisson  ; 
la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange.  Il  est 
mcirt  pendant  la  moisson,  c'est-à^re  daas  te 
temps  de  la  moisson.  La  moisson  se  fait  ordinai- 
rement tians  le  mois  d'août  ;  ainsi,  par  métonymie 
ou  métalepse,  on  appelle  la  moisson  i'anûi,  qu'on 
prononce  loût  ;  alors  le  temps  dans  lequel  une 
chose  se  fait  se  prend  pour  la  chose  mène, 
et  toujours  à  cause  de  la  liaison  que  les  idées 
accessoires  ont  entre  elles.  (E.xtrait  de  Dunar- 
sais.) 

Métallique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
metqu'apràson  subst.  :  Corps  métallique,  partie 
métallique,  eo%Ueur  métallique.  —  Scieuee  mé- 
tallique, histoire  métallique. 

MÉTAPnoRB.  Subst.  f.  C'est,  dit  Dumamis, 
une  figure  par  laquelle  on  transporte,  pour 
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dire,  la  itB»tficalion  propre  d'un  nom  (ou  plutôt 
iTkii  moi)  à  une  auilre  signification  qui  ne  lui 
conyient  qu'en  Tertu  d'une  comparaison  qui  est 
daos  l'esprit.  Un  mot  pris  dans  un  sens  métapho- 
rique perd  sa  signification  propre,  et  en  prend 
une  nouvelle  qui  ne  se  présente  à  l'esprit  que 
pir  la  comparaison  que  l'on  fait  entre  le  sens 
propre  de  ce  mot,  et  ce  qu'on  lui  compare.  Par 
exemple,  quand  on  dit  que  le  mentonge  se  pare 
towint  des  couleurs  de  la  véritéf  dans  cette 
phrase,  couleurs  n'a  plus  de  signification  propre 
et  primitive;  ce  mot  ne  marque  plus  celte  lumière 
modifiée  qui  nous  fait  voir  les  objets,  ou  blancs, 
ou  rouges,  ou  jaunes,  etc.  ;  il  «'gnifie  les  dehors, 
les  apparences,  et  cela  par  comparaison  entre  le 
Kos  propre  de  couleurs,  et  les  dehors  que  prend 
un  homme  qui  nous  en  impose  sous  le  masque 
de  la  sincérité.  Les  couleurs  font  connaître  les 
objets  sendbles;  elles  en  font  voir  les  dehors  et 
les  apparences.  Un  homme  qui  ment  imite  quel- 
quefois si  bien  la  contenance  et  le  discours  de 
celui  qui  ne  ment  pas,  que,  lui  trouvant  le  même 
dehors,  et,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  couleurs, 
nous  croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainsi, 
comme  nous  jugeons  qu'un  objet  qui  nous  parait 
blanc  est  blanc,  de  même  nous  sommes  souvent 
la  dupe  d'une  sincérité  apparente;  et  dans  le 
temps  qu'un  imposteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  sincère,  nous  croyons  qu'il 
nous  parle  sincèrement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  Pespril,  ce  mot 
de  lumière  est  pris  métaphoriquement.  Car, 
«XMnme  la  lumière,  dans  le  sens  propre,  nous 
bit  voir  les  objets  corporels,  de  même  la  faculté 
de  connaître  et  d'apercevoir  éclaire  Tespril  et  le 
met  en  état  de  porter  des  jugements  sains. 

La  métaphore  est  donc  une  espèce  de  trope. 
Le  mol  dont  on  se  sert  dans  la  métaphore  est 
pris  dans  un  autre  sens  que  dans  le  sens  propre  ; 
U  tti,  pour  ainsi  dire,  dans  une  demeure  «m- 
pruHtée,  dit  un  ancien;  ce  qui  est  commun  et 
essenliel  à  tous  les  tropes. 

De  plus,  il  y  a  une  sorte  de  comparaison,  ou 
quelque  rapport  équivalent,  entre  le  mot  auquel 
00  donne  un  sens  métaphorique,  et  l'objet  à  quoi 
OD  veut  l'appliquer.  Par  exemple,  quand  on  dit 
d'un  homme  en  colère  que  e^est  un  lion,  lion 
est  pris  alors  dans  un  sens  métaphorique;  on 
compare  l'homme  en  colère  au  lion,  et  voilà  ce 
qui  distingue  la  métaphore  des  autres  figures. 

n  y  a  cette  différence  entre  la  métaphore  et  la 
.  comparaison,  que,  daos  la  comparaison ,  on  se 
lert  de  termes  qui  font  connaître  que  Ton  com* 
pare  une  chose  à  une  autre;  i)ar  exemple,  si 
Ton  dit  d'un  homme  en  colère  qu'il  est  comme 
en  lion,  c'est  une  comparaison  ;  mais  quand  on 
dit  simplement ,  c'est  un  lion,  la  comparaison 
D'est  alors  que  dans  Vesprit,  et  non  dans  les 
termes  :  c'est  une  métaphore. 

Mesurer,  dans  le  sens  propre,  c'est  juger  d'une 
quantité  inconnue  par  une  quantité  connue, 
soit  par  le  secours  du  compas,  die  la  réde,  ou  de 
quelque  autre  instrument  qu'on  appelle  mesure. 
Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
pour  arriver  à  leurs  fins,  sont  comparés  à  ceux 
qui  mesurent  quelque  quantité  :  ainsi  on  dit  par 
métaphore,  qu'ti#  ont  bien  prie  leurs  mesures, 
Ptf  la  même  raison,  on  du  que  les  personnes 
tene  condition  médiocre  ne  doivent  pas  se 
mesurer  avec  les  grands,  c'est-à-dire  vivre 
comme  les  grands,  se  comparer  à  eux  comme  on 
compare  une  mesure  avec  ce  qu'on  veut  mesurer. 
Om  dsfii  mesurer  sa  dépenee  avec  son  revenu* 
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c'est-à-dire  qu'il  fiiut  régler  sa  dépense  sur  son 
revenu  ;  la  quantité  du  revenu  doit  être  comme 
la  mesure  de  la  quantité  de  la  dépense. 

Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  apparte- 
ment et  nous  en  donne  l'entrée,  de  même  il  y  a 
des  connaissances  préliminaires  qui  ouvrent, 
pour  ainsi  dire,  l'entrée  aux  sciences  plus  pro- 
fondes. Ces  connaissances  des  principes  sont 
appelées  clefs  par  métaphore.  La  grammaire 
est  la  clef  des  sciences,  la  logique  est  la  clef  de 
laphUosèpkie.  On  dit  aussi  d'une  ville  fortifiée  qui 
est  surlafruntiére,  qu'elle  est  la  oie f  du  royaume, 
c'est-à-dire  que  l'ennemi  qui  se  rendrait  maître 
de  cette  ville  serait  à  portée  d'entrer  ensuite  avec 
nwins  de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle* 

f^ue  se  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir,  et 
par  extension ,  de  la  manière  de  regarder  les 
objets;  ensuite  on  donne,  par  métaphore,  le  nom 
de  vue  aux  pensées,  aux  projets,  aux  desseins. 
jiveir  de  grandes  vuee,  perdre  de  vue  une  enire^ 
prise,  n'y  plus  penser. 

Goét  se  dit  au  propre  du  sens  par  lequel  nous 
recevons  les  impr^tons  des  saveurs.  La  langue 
est  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  dépravé, 
c'est-é-dire  trouver  bon  ce  que  communément 
les  aiitres  trouvent  mauvais,  et  trouver  mauvais 
ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Ensuite  on  se 
sert  du  terme  de  goût  par  métaphore,  pour  mar- 
quer le  sentiment  intérieur  dont  1  esprit  est 
affecté  à  Foccasion  de  quelque  ouvrage  de  la 
nature  ou  de  l'art.  L'ouvrage  \Mi  on  déplaît,  on 
l'approuve  ou  on  le  désapprouve;  C^t  le  cerveau 
qui  est  l'oraane  de  œ  goût-la  :  le  goût  de  Parie 
^eet  trouvé  conforme  au  goût  tP Athènes,  dit 
Racine  dans  sa  préface  à'Jphigénie;  c'est-à^irc, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  les  spectateurs  ont 
été  émus  à  Paris  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  at^ 
trefoisen  larmes  le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce. 

La  métaphore  est  de  sa  nature  une  source 
d'agrément,  et  rien  ne  flatte  peut-être  plus  l'esprit 
que  la  représentation  d'un  objet  sous  une  image 
étrangère.  La  métaphore,  assujettie  aux  lois  que 
la  raison  et  l'usage  de  la  langue  lui  prescrivent, 
est  non-seulement  le  plus  beau  et  le  plus  usité 
des  tropes,  c'en  est  aussi  le  plus  utile.  Il  rend  le 
discours  plus  abondant,  par  la  facilité  des  chan- 
gements et  des  emprunts,  et  il  prévient  la  plus 
grande  de  toutes  les  difficultés  en  désigttant 
chaque  chose  par  une  dénomination  caractéris- 
tique. Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des  méta- 
phores est  d'agiter  l'esprit,  de  le  transporter  tout 
d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre  ;  de  le  presser, 
de  comparer  soudainement  les  deux  idées  qu'elles 
présentent,  et  de  lui  causer,  par  ces  vives  et 
promptes  émotions,  un  plaisir  inexprimable. 

Mais,  pour  que  les  métaphores  produisent  ces 
effets,  il  faut  qu'elles  soient  justes  et  naturelles. 
Les  métaphores  sont  défectueuses  : 

40  Quand  elles  sont  tirées  de  sujets  bas.  Il 
ne  faut  pas  imiter  cet  auteur  oui  dit  que  le  dé^ 
luge  universel  fui  la  lessive  de  la  nature,  ni  celui 
qui  dllque2#  Qoumwnd  fait  de  sonventre  un  égout 
incommode  d'aliments  et  de  breuvaoes;  que  r««- 
prit  estunckampqui  languit  s^U  u^est  fumé,  eic. 

2o  Quand  elles  sont  forcées,  prises  de  loin,  et 
que  le  rapport  n'est  point  assez  naturel,  ni  la 
comparaison  assez  sensible ,  comme  quand  Tiiéo- 
phile  a  dit  {La  Solitude,ode  v,  145)  : 

Je  baignsrai  met  nûas  Mitn» 
Dans  Im  onde*  de  tes  cb«v«ax; 

et  dans  un  autre  endroit  {Le  Matin,  ode  v,  33.)  : 

La  ehamie  ècorcha  la  plaine. 

30 
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Ou  peut  rapporter  à  la  mémo  espèce  les  méta- 
phores Urées  de  sujets  [)eu  connus. 

3°  Il  faut  aussi  avoir  égard  aux  convenances 
(les  dirférenls  styles.  Il  y  a  des  métaphores  qui 
conviennent  au  style  poétique,  qui  seraient  dé- 
placées dans  le  stvle  oratoire.  Boileau  a  dit  {ode 
sur  la  prise  de  Namury  5}  : 

Aecourci,  troupe  stTanle; 
Des  sons  qae  ma  lyre  enfanta 
Ces  arbres  sont  réjoois. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  qu'une  lyre  enfante 
des  inns. 

V  On  |)cut  quelquefois  adoucir  une  métaphore, 
en  la  changeant  en  comparaison,  ou  bien  en 
ajoutant  quelque  correctif;  par  exemple,  en 
disant  povr  ainsi  dire^  si  Von  peut  parler  ainsi, 
etc.  :  L'art  doit  être  pour  ainsi  dire  enté  sur  la 
nature.  La  nature  soutient  Cart^  et  lui  sert 
de  base;  et  Vart  embellit  et  perfectionne  la 
nature. 

5p  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  métaphores  de  suite, 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'elles  soient 
tirées  exactement  du  même  sujet,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  un  des  exemples  précédents. 
Enté  est  pris  de  la  culture  des  arbres  ;  soutien^ 
base,  sont  pris  de  rarchiieclure.  Mais  il  né  faut 
pas  qu'on  les  prenne  de  sujets  opposés,  ni  que 
les  termes  mélaphoriaues  dont  l'un  est  dit  de 
l'autre,  excitent  des  idées  qui  ne  puissent  point 
être  lices ,  comme  si  l'on  disait  d'un  orateur, 
c^est  un  torrent  qui  s^aUwmey  au  lieu  de  dire 
€^est  un  torrent  oui  entraîne.  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  ait  (liv.  II,  ode  pour  le  roi,  2): 

Pronds  ta  fondre,  Louis,  et  t«  comme  un  lion. 

Il  fallait  plutAt  dire  comme  Jupiter,  Dans  les 
premières  éditioDsdu  Cid,  Chimène  disait  (act.  III, 
se.  IV,  433)  : 

Malgré  des  feus  si  beau  qui  rompeal  ma  eoUre. 

Feus  et  rompent  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  observation  de  l'Académie  sur  les  vers  du 
Cid,  Dans  les  éditions  suivantes,  on  a  mis  trow 
blent  au  lieu  de  rompent,  et  celte  correction  ne 
parait  pas  réparer  la  première  faute. 

Écorce,  dans  le  sens  propre,  est  la  partie  ex- 
térieure des  arbres  et  des  uruiis;  c'est  leur  cou- 
verture. Ce  mot  so  dit  fort  bien  dans  un  Sens 
métaphorique  pour  marquer  les  dehors,  Tapiia- 
rence  des  choses.  Ainsi  Ton  dit  quahs  ignorants 
^arrêtent  à  l'écorcef  qu'ils  s'' attachent,  qu'/ij 
s'amusent  à  Vécorce.  Bemarquezque  tous  ces 
verbes,  s^ arrêtent,  Rattachent,  s'amusent,  con- 
viennent fort  bien  avec  écoi'ce  pris  au  propre; 
mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre,  fondre  Vécorce. 
Foftdre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal;  vous  ne 
devez  donc  pas  dire  au  figuré  «  fondre  Vécorce. 
Cette  expression,  que  l'on  trouve  dans  une  ode 
de  Bousseau,  doit  donc  passer  pour  trop  hardie. 

L'hiver,  qni  si  longtompi  a  fait  Uinchir  nos  -piailles, 
]r«ndialu  plus  le  cours  des  paisibles  misseaax; 
Bt  Us  jeunes  séphjrs  de  leurs  ehandee  hiieiMS 
Ont  fûtiu  r^oorot  des  eaux. 

(Ode  TIII,  Ut.  III,  |.) 

6»  Chaque  langue  a  des  métaphores  particu- 
lières qui  ne  sont  point  en  usage  dans  les  antres 
langues.  Par  exemple.  Us  Latins  disaient  d'une 
armée:  Dextrum  et  einistrum  cornu;  et  nous 
disons  Vaile  droite  et  Vailê  gauche. 

Il  est  si  vrai  que  chaque  langue  a  ses  méta- 
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phores  propres  et  consacrées  par  Focage,  que, 
si  vous  en  changez  les  termes  par  les  équÎTateDls 
mêmes  qui  en  approchent  le  plus,  vous  vous 
rendez  ridicule,  un  étranger  écrivant  à  son  prcH 
tecleur,  lui  disait  :  Monseigneur,  vous  aves 
pour  moi  des  boyau»  de  père;  il  voulait  dire 
des  entrailles.  On  dit  mettre  la  lumière  mous  le 
boisseau,  pour  dire,  cacher  ses  talents,  les  rendre 
inutiles;  l'auteur  du  pocmc  de  la  Madelaine 
ne  devait  donc  pas  dire  (liv. vu),  mettre  le  flam- 
beau sous  le  muid. 

A  ces  six  remarques  de  Dumarsais  sur  le  mau- 
vais usage  des  métaphores,  Beauzce  ajoute  un 
septième  principe  qu'il  tire  de  Quintilien.  C'est 
que  Ton  donne  à  un  mot  un  sens  métaphorique, 
ou  par  nécessité,  quand  on  manque  de  terme 
propre,  ou  par  raison  de  préférence  pour  présenter 
une  idée  avec  plus  d'énergie  ou  avec  plus  de 
décence.  Toute  métaphore  qui  n'est  pas  fondée 
sur  une  de  ces  considérations  est  déplacée. 
Voyez  Comparaison, 

MÉTAPHORIQUE.  Adj.  dcs  dcux  ^curcs.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  sutet.  :  Sens  métaphorique,  es- 
pression  métaphorique. 

MÉTApHORiQUEMRNT.  Adv.  Il  uc  86  mct  poinl 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe.  :  Cela  est  dit 
métaphoriquement,  et  non  pas  cela  est  métapho- 
riqvement  dit, 

M^TAPHTSiQUB.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Science  métapkgsique^ 
connaissances  métaphysiques,  principes  mete- 
physiques. 

MÉrtoROLOGiQui.  Adj.  des  deux  genres,  qui  n« 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Observations  météoro- 
logiques. 

MÉTHODE.  Subst.  f.  C'est  l'art  de  concilier  la 
plus  grande  clarté  et  Ja  plus  grande  prtetsion 
avec  toutes  les  beautés  dont  un  sujet  est  suscq>- 
tible.  —  On  méprise  la  méthode  ou  on  Texalte. 
Bien  des  écrivains  regardent  les  règles  comme 
les  entraves  du  génie.  D'autres  les  croient  d'un 
grand  secours;  mais  ils  les  choisissent  si  mal,  et 
les  multiplient  si  fort,  quMls  les  rendent  inutiles, 
ou  même  nuisibles.  Tous  ont  également  tort, 
ceux-là  de  blâmer  la  méthode,  (Mirce  qu'ils  n'en 
connaissent  pas  de  bonne;  ceux-ci  de  la  croire 
nécessaire  lorsqu'ils  n'eu  connaissent  que  de  fort 
défectueuses.  —  IJn  ouvrage  sans  ordre  peut 
réussir  par  les  détails,  et  placer  son  auteur  parmi 
les  bons  écrivains;  mais  plus  d'ordre  le  rendrait 
digne  de  plus  de  succès.  Dans  les  matières  de 
raiscmnement,  il  est  impossible  que  la  lumière  se 
répande  également  sur  toutes  les  parties,  si  la 
méthode  manque;  dans  les  choses  d'agrémeot, 
il  est  au  moins  certain  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
à  sa  place  perd  de  sa  beauté. 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  le  cours  d'un 
ouvrage,  pour  dire  chaque  chose  à  sa  place,  ec 
pour  l'exprimer  convenablement,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  d'embrasser  son  objet  d'une  vue 
générale.  L'obscurité,  lorsqu'elle  est  rare,  peut 
naître  d'une  distraction  ;  mais  lorsqu'dle  est 
fréquente,  elle  vient  certainement  de  la  maDiére 
confuse  dont  on  saisit  la  matière  qu'on  traite.  On 
ne  juge  bien  des  proportions  de  chaque  partie, 
que  lorsqu'on  voit  le  tout  à  la  fois. 

Quand  on  commença  à  faire  des  poèmes,  oa 
sentit  combien  il  était  important  d'intéresser.  On 
remarqua  que  l'intérêt  augmente  à  porpord'oQ 
qu'il  est  moins  partagé,  et  on  reconnut  combien 
runilé  d'action  est  nécessaire.  D'autres  obsei- 
vaiions  découvrirent  d'autres  règles,  cl  les  poêles 
eurent,  sur  la  méthode,  des  idées  si  exactes,  que 
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c'eût  été  i  eux  à  en  donner  des  leçons  aux  phllo- 
wûtfhcs.  —  Lia  méthode  est  pour  les  génies  ce  que 
les  lois  sont  pour  les  hommes  libres.  Les  poèmes 
■e  plairont  qu'autant  qu'on  s'écartera  moins  des 
r^les.  Si  Ton  trouve  de  Tagrément  dans  les 
écarts,  c*est  que  chacun  d'eux  est  un,  et  que, 
par  conséquent,  séparé  de  l'ouvrage  auquel  il  ne 
tient  pas,  il  a  sa  beauté.  Tous  ensemble  ils  font 
un  poème  où  il  y  a  de  belles  choses,  cl  ne  font 
pas  un  beau  poème.  £n  effet,  si,  descendant  de 
détails  en  détails,  on  ne  voyait  Tunilé  nulle  part, 
Fourrage  entier  ne  serait  qu'un  chaos.  Toutes 
les  parties  doivent  donc  former  un  seul  tout. 

La  méthode,  qui  apprend  à  faire  un  tout,  est 
commune  à  tous  les  genres.  Elle  est  surtout 
nécessaire  dans  les  ouvrages  de  raisonnement; 
car  l'attention  diminue  à  mesure  qu'on  la  pir- 
tage,  cl  Tesprit  ne  saisit  plus  rien  lorsqu'il  est 
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Êiits  pour  instruire,  demandent  également  ipic 
toutes  les  parties  soient  entre  elles  dans  des  pro- 
portions exactes,  et  que,  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  elles  se  rapportent  toutes  à  une  même 
fin.  Par  lâ,  l'unité  nous  ramène  au  principe  de 
la  plus  grande  liaison  des  idées  ;  elle  en  dépend. 
En  effet,  celte  liaison  étant  trouvée,  le  commence- 
ment, la  fin  et  les  parties  intermédiaires  sont 
déterminés  :  tout  ce  qui  altère  les  proportions 
est  élagué;  et  on  ne  peut  plus  rien  retrancher 
ni  déplacer  sans  nuire  à  la  lumière  ou  à  l'agré- 
ment. 

Pour  découvrir  cette  liaison,  il  faut  fixer  son 
objet  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  déterminer  les 
principales  parties,  et  tout  comprendre  dans  la 
division  générale.  Il  faut  éviter  les  divisions 
purement  arbitraires,  et  même  les  divisions  préli- 
minaires où  Ton  décompose  un  objet  dans  toutes 
ses  parties;  l'esprit  du  lecteur  se  fatiguerait  dés 
l'entrée  de  Touvraee;  les  choses  qu'il  lui  serait 
le  plus  essentiel  de  retenir  lui  échapperaient,  et 
les  précautions  que  l'auteur  aurait  prises  pour  se 
fiire  entendre  le  rendraient  souvent  inintelli- 
gible. Commencer  par  des  divisions  sans  nombre, 
pour  afficher  beaucoup  de  méthode,  c'est  s'éga- 
ler  dans  un  labyrinthe  obscur  pour  arriver  à  la 
lumière  :  la  méthode  ne  s'annonce  jamais  moins 
que  lorsqu'il  v  en  a  davantage. 

Le  début-  a  un  ouvrage  ne  saurait  donc  être 
trop  simple  ni  trop  dégagé  de  tout  ce  qui  peut 
souffrir  quelque  difficulté.  La  division  générale 
étant  faite,  on  doit  chercher  l'ordre  où  les  parties 
contribuent  devantage  à  se  prêter  mutuellement 
de  la  lumière  et  de  Tagrément.  Par  là  tout  sera 
dans  la  plus  grande  liaison.  —  Ensuite  chaque 
partie  peut  être  considérée  en  particulier,  et 
sousHdivisée  autant  de  fois  qu'elle  renferme  d'ob- 
jets qui  peuvent  faire  chacun  un  tout.  Rien  ne 
doit  entrer  dans  ces  sous-divislons  qui  puisse  en 
altérer  l'unité,  et  les  parties  ne  connaissent  d'autre 
ordre  que  celui  qui  est  indiquç  par  la  gradation 
la  plus  sensible.  Dans  les  ouvrages  faits  pour 
intéresser,  c'est  la  gradation  de  sentiment;  dans 
les  autres,  c'est  la  gradation  de  lumière. 

Mais  afin  de  se  conduire  sûrement,  il  faut 
savoir  choisir  panni  les  idées  qui  se  présentent  ; 
le  choix  est  nécessaire  iK>ur  ne  rien  adopter  qui 
ne  contribue  à  la  plus  grande  liaison.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  lié  au  sujet  qu'on  traite  doit  être 
rejeté  ;  les  choses  mêmes  qui  ont  avec  lui  quel- 
que liaison  ne  méritent  pas  toujours  qu'on  en 
lasse  usage.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  ce  qui  peut 


86  Herplus  sensiblement  à  la  fin  qu'on  se  propose. 

Le  sujet  et  la  fin,  roilà  donc  les  deux  points 
de  vue  qui  doivent  nous  régler.  Ainsi,  quand 
une  idée  se  présente,  nous  avons  à  considérer 
si ,  étant  liée  à  notre  sujet ,  elle  le  développe 
relativement  à  la  fin  pour  laquelle  nous  le  trai- 
tons, et  si  elle  nous  conduit  par  le  chemin  le  plus 
court. 

En  prenant  notre  sujet  pour  un  seul  point  fixe, 
nous  pouvons  nous  étendre  indifféremment  de 
tous  cdtés.  Alors  plus  nous  nous  écartons,  moins 
les  détails  où  notre  esprit  s'égare  ont  de  rapport 
entre  eux  ;  nous  ne  savons  plus  où  nous  arrêter, 
et  nous  paraissons  entreprendre  plusieurs  ou- 
vrages, sans  en  achever  aucun.  ^  Mais  lorsqu'on 
a  pour  second  point  fixe  une  fin  bien  déterminée, 
la  route  est  tracée;  chaque  pas  contribue  à  un 
plus  grand  développement,  et  l'on  arrive  à  la 
conclusion  sans  avoir  fait  d'écarts. — Si  Touvrago 
entier  a  un  sujet  et  une  fin,  chaque  chapitre  a 
également  l'un  et  Tautre,  chaque  article,  chaque 
phrase.  Il  faut  donc  tenir  la  même  conduite  dans 
les  détails.  Parla  l'ouvrage  sera  un  dans  son 
tout,  un  dans  chaque  partie,  et  tout  y  sera  dans 
la  plus  grande  liaison  possible. 

En  se  conformant  au  princliie  de  la  plus  grande 
liaison,  un  ouvrage  sera  donc  réduit  au  plus 
peiit  nombre  de  chapitres,  ses  chapitres  au  plus 
petit  nombre  d'articles,  les  articles  au  plus  petit 
nombre  de  phrases,  et  les  phrases  au  plus  petit 
nombre  de  roots.  — Dans  b  nature,  tous  les 
objets  sont  liés  pour  ne  fonner  qu'un  seul  tout. 
C'est  pourquoi  il  nous  est  si  naturel  de  passer 
légèrement  des  uns  aux  autres.  Nous  sommes, 
jusque  dans  nos  plus  grands  écarts,  conduits 
par  quelque  sorte  de  liaison.  H  faut  donc  con- 
tinuellement veiller  sur  nous  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  que  nous  avons  choisi.  Il  j  faut  donner 
d'autant  plus  d'attention,  que,  toujours  en  com- 
bat avec  nous-mêmes  pour  nous  prescrire  des 
limites  ou  pour  les  franchir,  nous  nous  croyons, 
sur  le  moindre  prétexte,  autorisés  dans  nos  plus 
grands  écarts.  Il  semble  souvent  que  nous  soyons 
plus  curieux  de  montrer  que  nous  savons  beau- 
coup de  choses,  que  de  faùre  voir  que  nous  sa- 
vons bien  celles  que  nous  traitons. 

Les  digressions  ne  sont  permises  que  lorsque 
nous  ne  trouvons  pas  dans  le  sujet  sur  lequel 
nous  écrivons,  de  quoi  le  préstmter  avec  tous 
les  avantages  qu'on  y  désire.  Alors  nous  cher- 
chons ailleurs  ce  qu'il  ne  fournit  pas;  mais  c'est 
dans  la  vue  d'y  revenir  bientôt,  et  dans  l'espé* 
rance  d'y  répandre  plus  de  lumière  ou  plus 
d'agrément.  I.es  digressions  ne  doivent  donc 
jamais  faire  oublier  Je  sujet  principal;  il  faut 

Qu'elles  aient  en  lui  leur  commencement,  leur 
n,  et  qu'elles  y  ramènent  sans  cesse.  Vn  bon 
écrivain  est  comme  un  voyageur  qui  a  la  pru- 
dence de  ne  s'écarter  de  sa  route  que  pour  y 
rentrer  avec  des  commodités  propres  à  la  lui 
faire  continuer  plus  heureusement. 

On  peut  travailler  aux  différentes  parties  d'un 
ouvrage  suivant  l'ordre  dans  leqtiel  on  les  a 
distribuées;  et  on  peut  aussi,  lorsque  le  plan 
est  bien  arrêté,  passer  indifréremment  du  com- 
mencement à  la  un,  ou  au  milieu  ;  et,  au  lieu  de 
s'assujettir  à  aucun  ordre,  ne  consulter  que 
Pattrait  qui  fait  saisir  le  moment  où  l'un  est  plus 
propre  à  traiter  une  partie  qu'une  autre.  Il  y  a 
dans  celte  conduite  une  manière  libre  qui  res- 
semble au  désordre,  s;uis  en  être  un.  Elle  dé- 
lasse l'esprit  en  lui  pn^sentant  des  objets  toujours 
différents,  et  elle  lui  laisse  la  lilortc  de  se  livrer 
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à  toute  sa  vivacité.  Cependant  la  suliordinalion 
des  parties  fixe  des  puints  de  vue  qui  prévieu- 
nent  ou  corrigent  des  écarts,  et  qui  ramènent 
sans  cesse  à  l'objet  princirÀl.  On  doit  donc 
mettre  son  adresse  à  régler  1  esprit  sans  lui  ôter 
la  li))crté.  Quelque  ordre  que  les  gens  à  talents 
mettent  dans  leurs  ouvrages,  il  est  rare  qu'ils 
s'y  assujettissent  lorsqu'ils  travaillent  (Extrait 
de  Vj4ri  fPécrire,  de  Condillac.) 

Métbodiqob.  Adj.  des  deux  genres.  En  par* 
lant  des  ])ersonnes,  il  signifie  qui  a  de  la  régie, 
de  la  méthode  :  Un  fiomme  méthodique,  vn 
esprit  méthodique.  En  parlant  des  choses,  il 
signifie,  qui  est  fait  avec  méthode  :  Discours 
méthodique,  traité  méthodique.  Dans  Tun  et 
dans  l'autre  sens,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

MÉTHODiocEHENT.  Adv.  :  71  o  parlé  méthodi-' 
qvement.  On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  méthodiquement 
traité  cette  affaire. 

Méthodiste.  Subst.  m.  C'est  le  nom  que  Buf- 
fon  donne  aux  auteurs  qui  ont  suivi  diverses 
méthodes  en  botanique.  —  On  le  dit  aussi  des 
médecins  qui  suivent  la  méthode  et  les  régies 
prescrites  en  médecine,  par  opposition  aux  em- 
piriques qui  ne  suivent  qu'une  aveugle  pratique. 
L'Académie  n'admet  ce  mol  que  pour  désigner 
une  secte  religieuse  qui  a  pris  naissance  en  An- 
gleterre. 

Métier.  Subst  m.  Ce  mot,  qui  est  bas  au 
propre,  se  dit  figurément  des  professions  les  plus 
nobles.  Selon  l^lzac,  les  peintres  s'en  offensent, 
et  les  généraux  d'armées  s'en  font  honneur,  et  les 
uns  et  les  autres  ont  raison.  Telle  est  la  bizarre- 
rie de  l'usage.  On  dit  le  métier  des  armes,  le 
métier  de  la  guerre.  Cet  officier  aime  son  mé- 
iier,  il  a  le  cour  au  métier.  Cet  avocat,  ce  mé- 
decin sait  son  m^fitfr.  Le  métier  de  cevx  qui 
commandent  est  le  plus  difficile  de  tous.  On  dit 
aussi  en  parlant  des  ouvrages  :  Il  n'y  a  que  les 
oens  du  méfier  qui  en  soient  bons  juges.  (Bou- 
bours.)  Quelquefois  poi^rtant,  métter  au  figuré 
se  prend  en  mauvaise  part  :  Le  devoir  des  juges, 
dit  lii  Bruyère,  est  de  rendre  la  justice,  et  leur 
métier  est  de  la  différer  :  quHqueS'^us  savent 
leur  devoir,  et  font  leur  métier,  (Ch.  XIV.  De 
quelques  usages.) 

Le  mot  métier,  dit  Voltaire,  ne  peut  être  ad- 
mis dans  le  style  noble  qu'avec  une  expression 
qui  le  fortifie,  comme  le  métier  dee  armes.  Il  est 
heureusement  employé  par  Racine  dans  le  sens 
le  plus  bas.  Athalie  dit  &  Joas  (act.  II,  se.  vu, 
78): 

LaicMs  U  cet  hftbil,  cilles  m  tïI  mtfl<«r.. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris 
de  celte  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs.  (^ 
marques  sur  Nicomide,  act.  III,  se.  i,  23.) 

Métis,  Métisse.  Adj.  On  prononce  le  e  final 
de  métis:  Un  espagnol  métis,  une  indienne 
métisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst 

Métorthib.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Le  mot  de  métonymie  signifie  transposition,  ou 
changement  de  nom;  un  nom  pour  un  autre. 
En  ce  sens,  celte  figure  comprend  tous  \s&  au- 
tres tropes;  car,  dans  tous  les  tropes,  un  mot 
n'étant  pas  pris  dans  le  sens  qui  lui  est  propre, 
réveille  une  idée  qui  pourrait  être  exprimée  par 
un  autre  mot.  Nous  remarquerons  au  mot  5^- 
ueedoqve,  ce  qui  distingue  proprement  la  mé- 
tonymie des  autres  tro|)es.  Les  maîtres  de  l'art 
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restreignent  la  métonymie  aux  usages  suivants  : 
i«  La  cause  pour  l'effet.  Par  exônple,  vinre 
de  son  travail,  c'est-à-dire  vivre  de  ce  qu'on 
gacneen  travaillant.  C'est  prendre  la  cause  pour 
l'effet,  que  de  donner  le  nom  de  l'auteur  a  ses 
ouvrages  :  Ualu  Cieéron,  Horace^  f^irgUe,  etc., 
c'est-à-dire  les  ouvraces  de  Qcéron,  d'Horace, 
de  Virgile,  etc.  On  donne  souvent  le  nom  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage.  On  dit  d'un  drap  que  c'est 
un  vanrrahais,  un  rousseau,  un  pognon,  c'est- 
à-dire,  un  drap  de  la  manufaaure  de  Van-Ro- 
bais,  ou  de  celle  de  Rousseau,  etc.  C*est  ainsi 

au'on  donne  le  nom  du  peintre  au  tableau  ;  on 
il  fai  vu  un  beau  rembrandi,  pour  dire,  j'ai 
vu  un  beau  tableau  fait  par  RembrandL  On  dit 
d'un  curieux  en  estampes ,  qu'à  a  un  grand 
nombre  de  callnts,  c'est-à-dire  un  grand  nombre 
d'estampes  gravées  par  Callot. 

Au  lieu  du  nom  de  reflet,  on  se  sert  souvent 
du  nom  de  la  cause  instrumentale  qui  sert  à  le 
reproduire.  Ainsi  pour  dire  que  quelqu^un  écrit 
bien,  c'est-à-dire  qu'il  forme  bien  les  caractères 
de  l'écriture,  on  dit  qu'il  a  une  belle  main.  La 
plume  est  aussi  une  cause  instrumentale  de  ré- 
criture, et  par  conséquent  de  la  composition; 
ainsi  plume  se  dit  par  métonymie  de  b  manière 
de  former  les  caractères  de  1  écriture,  et  de  la 
manière  de  composer.  Plume  se  prend  aussi 
pour  l'auteur  même  :  Cest  une  bonne  plume, 
c'est-à-dire  c'est  un  auteur  qui  écrit  bien; 
c*est  une  de  nos  meilleures  plumes,  c'est-à-dire 
un  de  nos  meilleurs  auteurs.  Pinceau  se  dit 
aussi  par  métonymie  cotûme  plume.  On  dit  d'un 
habile  peintre,  que  c'est  un  savant  pinceau. 

2°  L  effet  pour  la  cause.  Ainsi  les  poètes  di- 
sent la  pâle  mort,  les  pâles  maladiee.  La  mort, 
la  maladie,  ne  sont  pomt  pèles,  mais  elles  pro- 
duisent la  pâleur.  Ainsi  on  donne  à  la  cause  une 
épilhète  qui  ne  convient  qu'à  l'effet. 

8*  Le  contenant  pour  le  contenu,  comme 
ouand  on  dit  U  aime  la  bouteille,  c'est-à-dire 
il  aime  le  vin.  Le  ciel  se  prend  souvent  pour 
Dieu  méiçe  :  Implorer  le  secours  du  ciel,  grâce 
au  ciel,  pécher  contre  le  ciel.  La  terre  se  tut 
devant  Alexandre,  c'est-à-dire  les^uplesde  b 
terre  se  soumirent  à  lui.  Bome  desapprouva  le 
conduite  d'Jppius,  c'est-à-dire  les  Romains  dès- 
approuvèrent. 

4»  Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  lait, 
pour  la  chose  même.  On  dit  un  caudebec,  ao 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Caudebec,  ville 
de  Normandie;  un  damas,  au  lieu  de  dire  on 
sabre  ou  un  coulcau  fait  à  Damas. 

5»  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  : 

Uêm  n»  TieiUaMa  langniiMola, 
Lt  Êteptrt  qu«  je  tiess,  pèM  à  m  main  tmibUnte. 
(QuiiUOLT,  Phmétûn,  9dL  U,  te.  ?*i 

c'est-é-dire  je  ne  suis  plus  dans  un  âge  conve- 
nable pour  me  bien  acquitter  des  soins  que  de- 
mande la  royauté.  Ainsi,  le  ecmtre  se  pnod 
pour  l'autorité  royale,  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  pour  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
L'épée  se  prend  |)our  la  profession  militaire,  le 
rtJte  pour  la  magistrature  et  pour  l'élat  de  ceux 
qui  suivent  le  barreau. 

A  u  6a  j'ai  ^iUé  le  r«fr«  pov  l'épéê 

(COSN.,  Mtntmr,  tL  I,  te.  I,  <•) 


La  palme  était  autrefois  le  symbole  de  la  vic- 
toire. On  dit  d'un  saint  qu'i/a  remporté  la  palme 
du  martyre.  Il  y  a  dans  cette  expression  une 
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mélonymie.  /W««  se  prend  pour  vicloire,  et 
de  plus,  reipression  est  méiapborique;  la 
Yîeioire  doM  on  veut  parler  est  une  victoire 
spirituelle. 

6«  Le  nom  abstrait  pour  le  concret.  Voyez 
SenB.  Blancheur  est  un  terme  abstrait;  mais 
quand  je  dis  Ce  papier  est  blanc,  blanc  est 
alors  un  terme  concret. 

7*  Les  parties  du  corps  qui  sont  regardées 
comme  le  siège  des  passions  et  des  sentiments 
intérieurs,  se  prennent  pour  les  sentiments  mêmes. 
Cest  ainsi  qu'on  dit  il  a  dit  ccsur,  c'est-à-dire 
da  courage.  La  ewrvelU  se  prend  aussi  pour 
respril;  on  dit  d*un  étourdi  que  e^est  une  iéto 
êans  cervelle.  Quand  on  dit  c^est  un  homme  de 
Utey  e*esi  une  bonne  iéte,  on  veut  dire  que  celui 
dont  on  parle  est  un  homme  habile,  un  homme 
de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné,  c'est-ihdire 
il  a  perdu  le  bon  sens,  la  présence  d'esprit. 
jâveir  de  la  tête  se  dll  aussi  figurément  a*un 
opiniâtre  ;  iète  de  fer  »A\i  d*un  homme  appli- 
qué sans  relftche,  et  encore  d'un  eniété.  La 
langue,  qui  est  lo  principal  organe  de  la  narole, 
se  prend  pour  la  parole;  c'est  une  méchante 
lan^e,  c*est-4*dire  c'est  un  médisant.  Avoir  la 
ianffue  bien  pendue,  c'est  avoir  le  talent  de  la 
parole,  c'est  parler  facilement. 

8*  On  donne  aux  pièces  de  monnaie  le  nom 
du  souverain  dont  elles  portent  Tempreinte.  Nous 
disons  un  huie  ^or. 

Voilà  les  principales  espèces  de  métonymies. 
Quelques-uns  y  ajoutent  £1  métonymie  par  la> 
quelle  on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui 
suit,  ou  ce  qui  suit  pour  ce  qui  précède.  Cest 
ce  qu'on  appelle  l'antécédent  pour  le  conséquent. 
ou  le  conséquent  pour  l'antécédent.  On  en 
trouvera  des  exemples  dans  la  métalepse.  qui 
n'est  qu'une  espèce  de  métonymie  à  laqu«le  on 
a  donné  un  nom  particulier.  Voyez  Métalepse, 
Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres  espèces  de  mé- 
tonymies, on  se  contente  de  dire  métonymie  de 
la  cause  pour  refTet,  métonymie  du  contenant 
pour  le  contenu,  métonymie  du  signe,  etc. 

Mettable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu*a|)rès  son  subst,  et  ordinairement  avec 
la  négative  :  Cet  hMi  n'est  pas  mettable.  —  On 
dit  cet  habit  est  encore  mettable. 

Mbttkb.  y.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Voici 
comment  on  le  conjugue  : 

Indicatif.  —Présent.  Je  mets,  tu  mets,  il  met  ; 
nous  mettonë,  vous  mettez,  ils  mettent.  —  Im- 
parfait. Je  mettais,  tu  mettais,  il  metuiit;  nous 
mettions,  vous  mettiez,  ils  mettaient.  —  Passé 
simple.  Je  mis,  tu  mis.  il  mit  ;  nous  mimes,  vous 
mites.  Ils  mirent. —M/^/r.  Je  mettrai,  lu  met- 
tras, il  mettra,  nous  mettrons,  vous  mettrez,  ils 
mettront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  mettrais,  tu 
mettrais,  il  mettrait;  nous  mettrions,  vous  met- 
triez, ils  mettraient. 

Impératif.  -—  Présent»  Mets,  qu'il  mette; 
mettons,  mettez,  qu'ils  mettent. 

Subjonctif.  ~  Présent,  Que  je  mette,  que  tu 
mettes,  qu'il  mette;  que  nous  mettions,  que 
voua  mettiez,  qu'ils  mettent.  —  Imparfait,  Que 
je  misse,  que  tu  misses,  qu'il  mit;  que  nous 
missions,  que  vous  missiez,  qu'ils  missent* 

Participe.  -^Présent.  Mettant.  —  Passé,  Mis, 

mise.  ■ 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Dans  ce  verbe,  le  «  se  double  toujours,  suivi 
o«  non  suivi  d'un  e  muet,  excepté  cependant 


MEZ 


469 


aux  trois  personnes  du  'singulier  du  piésant  le 
l'indicatif,  et  à  la  seconde  personne  du  singulier 
de  l'impératif. 

Ce  verbe  s'unit  avec  toutes  sortes  de  prépo- 
sitions, comme  dans,  eur,  avec,  auprès,  de^ 
dans,  dehors,  etc.  Avec  certains  noms,  il  régit  d 
et  l'infinitif  :  Mettre  sa  gloire  à  obéir,  son  plaisir 
à  faire  du  bien,  -— •$«  mettre  a  plusieurs  signi- 
fications. Au  propre,  c'est  se  |>lacer  ;  mettez^ 
voue  à  càté  de  moi;  il  s'est  mis  à  la  première 
place.  Au  figuré,  il  signifie  tantôt  commencer, 
tantôt  s'habiller  :  Se  mettre  à  travailler,  se 
mettre  à  crier.  —  /2  m  met  bien,  il  se  met 
mal. 

Mettre  s'emploie  très-bien  dans  le  style  noble  : 

ir«ll«fM  le  Meptre  anz  mêirn  dignai  de  1«  portar. 
(Rac,  PM4.,  «et.  U,  ae.  ti,  S3.) 

J«  pais  dâu  tout  «on  jour  iiM((r«  U  mérité. 

(Rac,  Âth.,  acL  II,  ic  n,  I.) 

Après  mettre  sa  confiance,  on  emploie  ordi- 
nairement la  préposition  en,  lorsqu'il  s'a(|it  de 
personnes,  et  en  ou  dane ,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses:  Il  met  une  grande  confiance  en  ses 
amis.  On  dit  mettre  sa  confiance  en  ses  riches^ 
ses,  et  mettre  sa  confiance  dans  see  richesses. 
La  différence  entre  ces  deux  locutions,  c'est  que 
la  première  exprime  une  opposition  avec  toute 
autre  chose  en  quoi  00  pourrait  mettre  sa  con- 
fiance; U  met  sa  confiance  en  ees  richesses,  au 
lieu  de  la  mettre  en  ses  amis,  etc.  ;  et  que  la 
seconde  a  plus  de  rapport  au  service,  au  se- 
cours que  l'on  peut  tirer  des  choses  dans  les- 
quelles on  a  mis  sa  confiance  :  Dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  il  met  sa  confiance  dans  eee 
rùàesses,  il  croit  que  ses  richesses  pourront  le 
sauver. 

Mkoble.  Subst.  m.  Il  ne  faut  pas  confondre 
meuble  et  ustensile.  On  les  distiogue  bien  dans 
une  cuisine.  Les  tables,  les  chaises,  etc.,  sont 
les  meubles  ;  les  casseroles,  les  poêlons,  etc., 
sont  les  ustensiles. 

MEOBTaiBB,  MBUKTBifcBB.  Adj.  L'Académlc  ne 
le  dit  que  des  choses  :  Des  armes  meurtrièree , 
guerre  meurtrière.  ^-  Poétiquement  :  Le  glaive 
meurtrier,  la  dent  meurtrière  du  sanglier. 

Racine  l'a  dit  des  personnes  : 


BinlM  de  Jéubet  la  llle  mntrtriért, 
lutniile  qne  Jeu  Teit  eoeor  la  loBitet. 

{Àtk.,  acL  IV,  se.  ut. 


»•) 


Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 
Mbobtbib.  V.  a.  de  la  a*  conj.  On  le  disait 
auU«fois  pour  tuer,  égorger  : 


Allât, 


vengesn  de  toi  priaeei  mnurêriê, 
(RiC,  il^,  aet.  V,  ec.  ti,  49.) 

•    _ • j»i .   *_• - 


Il  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  Caire  une 
contusion. 

Mévbndbb.  V.  a.  de  la  4*  conj.  L'Académie  le 
définit,  vendre  une  chose  moins  qu'elle  ne  vaut. 
—  Ce  n'est  pas  là  la  signification  de  ce  mot.  U 
veut  dire  vendre  à  perte,  vendre  une  marchan- 
dise à  moindre  prix  qu'elle  ne  coule.  Celui 
qui  vend  une  marchandise  moins  qu'elle  ne  vaut, 
peut  y  gagner,  et  alors  il  ne  mévend  pas,  il  venu 
B  bon  marché. 

Messo-tebhjbic.  Subst.  m.  C'est  un  mot  em- 
prunté de  l'italien,  qui  signifie,  l>arti  moyen 
qu'on  prend  pour  terminer  une  afiaire  ambar- 
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rasnnley  pour  concilier  des  préteDtions  o]ipo- 
fiées. 

Mi.  Particule  invariable,  qui  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  mois»  et  qui  signifie 
demi  :  Mi-c6te,  mv-chemin.  Il  se  joint  ordinai- 
rement par  un  tiret  au  mot  qui  suit.  Mi  est  fé- 
uiiQin  quand  il  est  joint  à  un  nom  de  mois:  La 
•mirmàiy  la  mi-aoét.  Hors  de  là,  il  est  du  même 
genre  que  le  mot  auquel  il  est  joint,  excepté 
taircarinie,  qui  est  féminin,  quoique  carême  soit 
masculin  :  La  mi-carême,  —  Il  s'emploie  aussi 
adverbialement  :  A  v^i'côte ,  à  mirchemin ,  à 
mirjambes» 

MiAOLAifT,  MuuLAt^TB.  Adj.  verbal,  tiré  du 
Ycrbe  miauler  :  Une  chatte^  miaulante ^  dee 
chats  miaulante.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subsl. 

Michbl-Anoe.  Nom  d'un  peintre  italien.  Il 
faut  prononcer  Mikel^Ange. 

Microscope.  Subsl.  m.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  propre.  On  l'emploie  aussi  au  figuré. 

L'an  (f  «as  était  de  cm  eontean 
Qui  n'ont  JAinaît  ri«a  ra  qa'aTee  an  mieroseope; 
Tout  ait  i^éant  ckes  «nz,  etc. 

(La  Fonr.,  Ht.  n,  fable  i,  79.) 

MiDt.  Subst.  m.  Il  ne  s'emploie  point  au  plu- 
riel :  Je  m'y  rendrai  gvr  le  midi,  et  non  pas 
sur  lee  midi.  On  dit  midi  eet  sonné,  et  non  pas 
a  sonné,  et  encore  moins  ont  sonné, 

MiBLLBox,  MiBLiEDBB.  Adj.  Il  nc  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Goût  mielleux.  —  Ton  miel- 
leu9. 

MiBify  MtENHB.  Adj.  possessif  qui  se  rapporte 
à  la  première  personne  du  singuiier.  Voyez  Ad- 
jectifs possessifs. 

Mien,  dans  le  style  familier,  se  joint  quelque- 
fois avec  un,  et  se  met  devant  le  subst.  :  Un 
mien  frère,  un  mien  parent,  un  mien  neveu, 
une  mienne  ooueine.  fAcadO 

Voltaire  a  dit  dans  Y  Enfant  prodigue  (act.  V, 
se.  Tii,  49)  : 

Je  gagne  an  cette  altaira 
Baancoap  lana  doute,  en  tronvant  i*»  mien  frère. 

Voyez  Adjectif, 

MiBux.  Adv.  C'est  le  comparatif  de  ^mm,  ad- 
verbe; le  mieux  en  est  le  superlatif.  Il  signifie 
parfaitement,  d'une  manière  plus  accomplie, 
d'une  façon  plus  avantageuse. 

Lorsque  mieux  est  suivi  de  deux  infinitifs,  on 
met  de  avant  le  second,  quoique  le  premier  ne 
soit  pas  précédé  de  cette  préposition  :  Il  y  a 
beaucoup  d? occasions  où  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parUr  (Acad.  au  mot  valoir.)  J'aime  mieux 
vous  déplaire  que  de  votu  Iromper.  (Marmontel.) 

Quelques  auteurs  modernes  ont  suppiMmé  le  de, 
Marmontel  est  même  d'avis  qu'on  ne  fait  pas  une 
foute  en  l'omettant.  Cependant,  il  croit  qu'il  est 
mieux  de  le  conserver.  Ce  n'est  pas  inutilement, 
dit-^U,  qu'il  s'est  glissé  entre  le  que  comparatif  et^ 
le  verbe.  Il  indique  une  ellipse,  et  suppose  con- 
fusément un  mol  sous-entendu,  qui,  dans  la 
phrase  analytique,  le  régirait,  comme  lorsqu'on 
dit  :  Jî  vaut  mieux  mourir  libre  que  de  vivre 
esclave  ;  de,  fait  entendre  le  malheur  et  la  honte  ; 
je  crains  moins  le  malheur  de  mourir  que  la 
honte  de  vivre  esclave. 

Plue  et  mieux  ne  sont  pas  synonymes,  dit 
M.  Sicard  ;  le  premier  ne  s'emploie  que  quand  il 
s'agit  d'extension,  ei  le  second  quand  il  s'agit  de 
pemctâon  :  L'abbé  Privât  a  plus  écrit  queFéne-  \ 
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Ion,  mais  Fénehn  a  mieux  écrit  que  Fiàbé 
v6i.  Plus,àuis  la  première  phrase,  tombe  sur  le 
nombre  des  volumes  ;  et  mieux,  dans  la  seconde, 
a  pour  objet  la  perfection  du  style. 

Lorsque  mieux  fait  partie  du  premier  membre 
d'une  phrase,  et  que  ce  premier  membre  est 
alfinnatif,  le  second  membre  doit  être  négatif  et 
prendre  ne  :  ybus  écrivess  mieux  que  vous  ne 
parlez.  Dans  cette  {riirase,  il  faut  supprimer  po« 
ou  point. 

Dans  les  temps  simples,  mieux  se  met  apr^ 
le  verbe  :  Jl  eet  mieux,  il  se  porte  mieux;  oiaii 
dans  les  temps  composés,  il  vaut  mieux  le  meure 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  71  a  mieux 
chanté  aujourd'hui  qu^hier,  et  non  pas»  il  a  chamtê^ 
mieux.  J'ai  mieux  aimé,  et  non  pas,  fui  aimé 
mieux. 

*  MiBox-FAttART.  Adj.  Il  cst  à  conserver,  dit 
Mercier,  car  il  dit  plus  que  bienfaisant. 
J.-J.  Rousseau  l'a  employé  :  Je  revie  le  c&trirr- 
çien  Parisot,  le  meilleur  et  le  mieux-faisant  des 
hommes,  {Confess.,  2*  part.,  liv.  VU, t.  xv,  p. 8.) 

Mjonabd,  MioNARDB.  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
choses,  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  n'est 
point  admis  dans  le  style  noble.  Un  sourkt 
miffnard,  un  parler  mipnard,  dee  mamiéret 
mignardee, 

MiONAiiDBMEiiT.  Adv.  Il  uc  sc  met  au'apris  le 
verbe.  Cet  enfant  a  été  élevé  miçnaraement. 

Mignon,  Mighoniie.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  f^isage  mignon,  bouche  mignonne, 
oeauté  mignonne,  des  souliere  wignone»  — Jf' 
gent  mignon,  péché  mignon. 

MianoNBHEiiT.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait  migms- 
nement,  ou  cela  est  mignons  ment  fait. 

Mil.  Subst.  m.  Millet.  On  mouille  lei. 

Mil.  Adj.  numéral.  Voyez  JIftUtf. 

MiuTAiBE.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Kodogune  (act.  I,  se  i,  63)  : 

Ajanl  régné  sept  ana,  son  ardeur  mtiUtair: 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers:  Ce  mot  mUitairt 
est  technique,  c'est-à-dire  un  terme  d'art  :£e;Ni# 
militaire,  ladiscipline  militaire,  Vordre  miUtairt 
de  Suint-Lovis.  11  faul  en  poésie  employer  les 
mois  guerrière,  belliqueuse.  IBemarques  sur 
Corneille.)  Ce  mol  ne  se  me^  qu  après  son  subst. 
Mille.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. Ce  mol,  employé  comme  adjectif  numéral, 
est  des  deux  genres,  et,  de  même  que  les  auU« 
nombres  cardinaux,  il  ne  prend  poinl  la  marque 
du  pluriel  :  Les  Mille  et  une  Nuits.  —  Il  en  est 
de  même  de  mUle  employé  pour  signifier  oo 
nombre  considérable,  maisinceriain  :  Nous  tenons 
au  monde  par  mille  chaînée.  (Nicole.) 

Mill9  braa  lont  levés  pour  panirTasuMin. 

(YoLT.,  H0nr.,  V.  SI».) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années, 
quand  miUe  est  suivi  d'un  ou  de  plusicursautres 
nombres,  on  retranche  la  dernière  syllabe.  Ainsi 
on  écrit,  Van  mil  huit  cent  vingt-Jeux,  et  non 
pas  mille.  —  Domergue  prétend  qu'on  n'écrit 
ainsi  mil  que  lorsqu'il  s'agit  du  millésime  où 
l'on  se  trouve,  et  que  partout  ailleurs,  il  faut 
écrire  mille.  Ainsi  l'on  écrira.  Pan  cinq  mille 
huit  cent  vingt  de  la  création  du  m^mde  ;  Pan 
deux  miWe  quatre  cent  quarante.  NoQS  pensons 
que  cette  observation  est  juste. 

Mille,  employé  substantivement  pour  signifier 
un  espace  de  chemin,  prend  un  s  au  pluriel  : 
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liy  a  deux  milles  de  Londns  à  tel  lUu.  Dbm 
milUê  JP Angleterre ,  éPIuUie^  ^ÂUemagne, 

MiLLéNAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l^  mais  sans  les  mouiller.  Il  ne  se  met 
qu*aprës  son  subst.  :  Le  nombre  mtUénaire, 

MiLLésm B.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  l, 
mais  sans  les  mouiller. 

Millet.  Subst.  m.  On  mouille  les  L 

MlLUAIBB,     MlLUAAD,    MlLUASSB,    MlLUÈMB, 

MiLUBB,  Million,  Milliohiiaibb,  MiLLiONNibiB. 
Dans  ces  huit  mots,  on  ne  prononce  qu*un  /. 

Million  nrend  un  s  au  pluriel,  même  lorequMl 
est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre  :  Trois 
millione  quatre  cent  mille  francs. 

^MitiABLE.  AdJ.  des  deux  genres.  Expression 
basse  et  populaire  que  1* Académie  a  bien  fait  de 
ne  pas  metlre  dans  son  Dictionnaire,  mais  qui 
est  moins  basse  que  marmiteus,  qu'elle  a  re- 
cueQli,  et  auquel  elle  a  donné  le  même  sens. 
Voyez  ce  mol. 

MiMCB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  étoffe  mince,  une  doublure 
mince ^  une  lame  mince.  —  Une  raison  mince, 
un  esprit  mince;  une  mince  considération,  — 
L'Académie  ne  le  dit  point  dans  l'acception  sut- 
▼ante  :  Je  les  trouvai  écliauffés  sur  une  dispute 
la  plus  mince  qui  se  puisse  imaginer,  (Mon- 
tesquieu, XXX VI*  lettre  persans.) 

MuiEBAL,  MiNÉBALB.  Adj."  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  Sel  minéral,  eaux  miné- 
rales. 

MiHBDBy  MucBUBB.  Adj.  Il  no  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Enfant  mineur,  fille  mineure, 

MiBiATUEB.  Subst.  f.  On  prononce  migna^ 
tare. 

MiRiSTÂBiEL,  MmiSTftaiELLB.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Affaires  ministérielles , 
décision  ministérielle,  lettre  ministérielle,  opé' 
ration  ministérielle. 

MiniSTÉBiELLEiiEHT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  répondu  ministériellement,  et  non 
pas  il  a  ministériellement  répondu. 

MisiisTBB.  Subst.  m.  Ce  mot  est  toujours  mas- 
culin, même  lorqu'il  moditie  un  nom  du  genre 
féminin.  On  a  donc  eu  raison  de  reprocher  à 
Racine  ces  vers  des  Frères  ennemis  (Aci.  Il, 
se.  III,  il.) 

Doî*^«  prendre  pour  juge  une  troupe  ineolente, 
D^on  fier  luorpâtonr  wUrniêtr»  vieirâle  f 

Il  fallait  dire  ministre  violent. 

Ce  mot  s'emploie  dans  le  style  noble,  surtout 
au  figuré  : 
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Dee  veii(< 


<1«  roit  minittrf  rigoureux. 
(Rac,  Âth.,  acU  il,  «c.  V,  114.) 


MiKtUr»  inpétoAux  ààê  faible««e*  du  roi. 

(Volt.,  ITmr.,  m,  146.) 

MinriT.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 
Il  n'a  ))oint  de  pluriel.  C'est  le  milieu  de  la  nuit, 
l'heure  à  laquelle  le  soleil,  descendu  au-dessous 
de  notre  horizon,  se  retrouve  dans  le  ^ian  du 
même  méridien.  On  dit  mitiuit  est  sonne^  et  non 
pas  a  sonné,  et  encore  moins  ont  sonné. 

MiRvscoLB.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
aussi  substantivement.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.:  Lettre  minuscule.  \  oyez  Majuscule. 

MiBUTiBux,  Mii^OTiBOBB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subsL,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le   permettent  :  Soins  minutieus ,  recherchée 


minuiieuêêt ,  attenOone  minutieuses.  —  De 
minutieuses  recherches,  de  minutieuses  atten- 
,   tiens,  y  oyez  Adjectif. 

Mi-PABTi,  Mi-PABns,  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  robe  mi-partie  de  hlanc  ei 
de  noir.  —  Les  avis  sont  mir-partis,  sont  par- 
tagés par  moitié. 

MiBACcLRDscMEiiT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a  miraculeu- 
sement écJtappé,  il  a  été  miraculeusement  dé^ 
livré. 

MiBAcuLBux,  MiRACULEvsE.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  I  oreille  et 
l'analogie  :  Chose  miraculeuse ,  action  miracu- 
leuse. —  Cette  miraculeuse  guérison.  Voyez 
Adiectif. 

MiRoiB.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Po- 
lyeucte  (Act.  I,  se.  m,  31)  : 

Il  pesie  dau  Rome,  tToe  uitorilé. 
Pour  Adèle  miroir  de  )a  feUlité. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  do  ces  vers  :  On  dit 
bien  miroir  de  Favenir,  |>arce  qu'on  est  supposé 
voir  l'avenir  comme  dans  un  miroir.  Mais  on  ne 
peut  dire  miroir  de  la  fatalité,  parce  que  ce 
n'est  pas  cette  fatalité  qu'on  voit,  mais  les  événe- 
ments qu'elle  amène.  (Remarquée  sur  Cor- 
neille). 

MisiBABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  suût  :  Un  homme  misérable, 
une  famille  misérable,  une  misérable  famiUe; 
un  état  misérable,  un  misérable  état  ;  des  rair 
sons  misérables,  de  misérables  raisons  f  une 
misérable  ambition,  un  misérable  repae.  Voyes 
Adjectif,  Gueuse,  Malheureux. 

Misère.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'indigence,  ce 
terme  n'est  point  admis  dans  le  style  noble.  On 
l'y  emploie  dans  celui  de  calamité: 

Je  vala  luirre  toi  pas,  mût  peur  revoir  nés  frères. 
Et  MYOir  d'eux  encor  U  fin  de  nos  miê4r0ê. 

(CoK.,  Hor.,  act.  I,  se.  ir,  109.) 

J'entends,  tons  gimisset.  Hais  telle  est  nu  mfe^re  ; 
Je  ne  suis  point  à  tons,  je  sais  à  votre  père. 

(Eac,  Mttkr,,ML  II,  se.  vi,  65.) 

Ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  misère  se  dit  aussi 
bien  au  pluriel  qu'au  singulier. 

MiséRicoBDiEux ,  MisÉBiGOBoiBusB.  Adj.  On 
dit  que  Dieu  est  tout  miséricordieux.  On  ne  dit 
|»as  absolument  un  homme  miséricordieux,  une^ 
femme  miséricordieuse  ;  il  faut  dire  un  homme' 
miséricordieux  envers  les  pauvres,  une  femme 
miséricordieuse  envers  les  malheureux,  tiossuet 
dit  q^ue  Jésus-Christ  a  été  miséricordieux  envers 
les  pécheurs. 

MiTicEB.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 

doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  puur 
ui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  mitigeais,  mitigeons,  et  nou 
pas  je  mitigais,  mitigons. 

MiTOYEii,  MiTOYBNnc.  Adj. Il  ne  se  metqu'après 
son  subst.  :  Mur  mitoyen,  —  Avis  mitoyen, 
parti  mitoyen. 

Mitraille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Mixte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'apièsson  subst.  :  Corps  mixte. 

Mixtion.  Subst.  f.  Dans  ce  mot,  ti  conserve  sa 
prononciation  naturelle. 

MixTioNNKB.  V.  a.  delà  1'*  conj.  Dans  ce  mot, 
ti,  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Moule.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,,  aa 
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Gguré,  le  mettre  avant  son  subst..  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Corps  mobile,  roue  mobile, 
caractère  mobile,  ce  mobÙe  caractère;  une  ima- 
^nation  mobile  y  cette  mobile  imagination.yoYCZ 
Adjectif. 

MoBiu-ri.  Subst  f.  T/Académie  ne  dit  point 
la  mobilité  de  la  physionomie ^  expression  dont 
on  se  sert  souvent,  surtout  en  parlant  des 
acteurs  :  Cet  acteur  a  une  grande  mobilité  dans 
la  physionomie. 

MooB.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Voyez 
f^erbe. 

MoDiBATRDB.  Subst.  m.  En  pariant  d'une 
femme,  on  dit  modératrice. 

Modération.  Subst.  f.  Il  n*a  point  de  pluriel. 

Modéré,  Modérée.  AdJ.  Il  ne  se  met  qu^aprés 
ton  subst.  :  Esprit  modérée  humeur  modérée.  — 
JFeu  modéré,  chaleur  modérée. 

Modérément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu^après  le 
verbe  :  //  s^esi  comporté  modérément,  et  non  pas 
il  e^est  modérément  comporté. 

Moderne.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  Tana* 
logie  :  Lee  auteurs  modernes ,  ces  modernes 
auteurs  ;  une  invention  moderne^  cette  moderne 
invention.  Voyez  Affectif . 

Modeste.  A^.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
Tanalogie:  Air  modeste,  visage  modeste.  Un 
maintien  modeste^  son  modeste  maintien;  ea 
eontenance  modeste,  <a  modeste  contenance;  ses 
désirs  modestes,  ses  modestes  désire.  Voyez  Ad' 
jectif.  Humilité. 

Modestement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  //  e'est 
comporté  modestement;  il  s'eet  modestement 
comporté  dans  cette  occasion. 

Modestie.  Subst.  f .  Ce  mot  n*a  point  de  pluriel 
quand  il  signifie  en  général  la  vertu  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  11  en  a  un  lorsqu'on  veut 
distinguer  des  nuances  dans  cette  qualité  appli- 
quée à  plusieurs  individus.  Bossuet  a  très-bien 
dit.  C'était  là  de  ces  modesties  que  la  crainte 
inspire.  —  Bossuet  l*a  dit  aussi  moins  heureu- 
sement pour  discours  modestes  :  Au  milieu  de 
cee  modesties.  On  ne  peut  remployer  en  ce  sens. 
Voyez  Humilité. 

MODincATiF,  MoDiTicATivB.  Adj.  oui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  qui  se  prend  quelque- 
fois substantivement  :  Un  terme  modificatif  une 
expression  modificative.  Un  modificatif. 

Modification.  Subst.  f.  V.  Conetruction. 

MoDiQDE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  ou  après  le  subst.  :  Une  somme  modique^ 
une  modique  somme;  un  repas  modique^  vn 
modique  repas  ;  un  revenu  modique,  un  modique 
revenu.  Voyez  Adjectif. 

Modiqdehent.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  paie  modi^uement  ses  domestiques. 

Moduler.  V.  a.  et  n.  L'Académie  dit  moduler 
un  air»  Dcliile  dit  moduler  sa  vois  (Enéide, 
VII,  41.) 

Il  voie;  il  Toît  déjà  le  trop  fâneni  aéjoar 
Où  U  b«Ue  Cire«,  filU  du  diéa  do  jour, 
Modulant  avec  art  m  vote  mélodieuse. 
Charme  de  «et  dooz  iom  ion  île  inaidiease 

Moelle.  Subst.  f.  Substance  grasse,  oléagi- 
neuse, qu'on  trouve  en  masse  dans  le  milieu  des 
longs  os.  On  dit  au  propre,  la  moelle  des  os. 
Fénelon  Ta  dit  au  figuré  pour  signifier  le  fond 
de  Tâme  :  Les  hommes ^  à  un  certain  âge,  ne  peu- 
vent presque  plus  se  plier  eux-mêmes  contre 
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certaines  habitudes  qui  ont  vieHU  avec  mus,  et 
qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs 
os.  (Télém.,  liv.  XVI,  t.  ii,  p.  175.)  Féraud 
*  observe  avec  raison  que  cette  expression  n'est 
pas  fort  noble,  et  qu'elle  semble  peu  digne  d'on 
poème,  môme  en  prose.  Mais  il  n'étend  que  Ton 
dit  la  moelle  d'un  livre,  pour  aire  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  un  livre  ;  et  nous  pensons  que 
cette  expression  n'est  bonne  ni  en  vers  ni  en 
prose. 

Moelleux,  Moelleuse.  Adj.  Au  propre,  il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Un  os  moelleux. 
Au  figuré,  on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant 
roreillc  et  l'analogie  :  Des  discours  moelleux,  ce 
moelleux  discours.  —  Des  contours  moelleux, 
de  moelleux  contours.  Voyez  Adjectif. 

Moeurs.  Subst.  m.  plur.  I^  s  final  ne  se 
prononce  qu'avant  une  voyelle  ou  un  h  non 
aspiré.  Ce  mot.  à  l'égard  de  l'épopée,  de  la 
tragédie  ou  de  la  comédie,  désigne  le  caractère, 
le  génie,  l'humeur  des  personnages  ciu'on  fait 
parler.  Ainsi,  le  terme  de  moeurs  ne  s'emploie 
point  ici  selon  son  usage  commun.  Parles  mœurs 
d'un  personnage  qu'on  introduit  sur  la  scène, 
on  entend  le  fond,  quel  qu'il  soit,  de  son  génie, 
c'est-à-dire  les  Inclinations,  bonnes  ou  mauvaises 
de  sa  part,  qui  doivent  le  constituer  de  telle 
sorte  que  son  caractère  soit  fixe,  permanent,  et 
qu'on  entrevoie  tout  ce  que  la  personne  refiré- 
sentée  est  capable  de  faire,  sans  qu'elle  puisse 
se  détacher  des  premières  inclinations  par  ou 
elle  s'est  montrée  d'abord  ;  car  l'égalité  doit  régner 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

Il  y  a  une  autre  esp^e  de  mœurs  qui  doit 
régner  dans  tous  les  poèmes  dramatiques,  et  qu'il 
faut  s'attacher  à  bien  caractériser  :  ce  sont  les 
mœurs  nationales.  Corneille  a  conservé  précieu- 
sement les  mœurs  ou  le  caractère  propre  des 
Romains;  il  a  même  osé  lui  donner  plus  d*éiéva- 
lion  et  de  dignité.  Il  n'a  pas  essuyé  pour  cela  les 
reproches  que  l'on  fait  à  itacine,  d'avoir  francisé 
ses  héros,  si  on  peut  parler  ainsi. 

Le  terme  de  mœurs  veut  donc  être  entendu 
fort  différemment,  et  même  il  n'a  trait  en  aucune 
manière  à  ce  que  nous  appelons  morale,  quoiau'en 
quelque  sorte  elle  soit  le  véritable  objet  de  la 
tragédie,  qui  ne  devrait  avoir  d'autre  but  que 
d'attaquer  les  passions  criminelles,  et  d'établir  ie 
goût  de  la  vertu,  d'où  dépend  le  bonheur  de  la 
société.  (Extrait  de  V  Encyclopédie.) 

Mot.  Pron.  de  la  1'*  pers.  du  sing.  et  des  deux 
genres,  dont  la  fonction  principale  est  de  servir 
de  complément  à  des  prépositions.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  ou  des  choses  persoaoiliées. 
Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  pronom 
moi  qui  puisse  exprimer  la  première  personne  dit 
singulier  :  f^ous  eervircM-voue  de  moif  Penee^-em 
à  moi  9  Us  auront  besoin  de  moi.  Ile  auront 
affaire  à  moi.  Selon  moi,  vous  ave»  raisûu. 
Faites  cela  pour  moi.  f^ous  n0  eerem  pets  arrivé 
avant  moi.  Il  en  est  de  même  après  une  conjonc- 
tion :  Mon  frère  et  moi,  mon  frère  ou  moi^  nul 
autre  que  moi. 

Moi  s'emploie  aussi  soit  comme  régifne  direct, 
soit  comme  régime  indirect  des  verbes  actife; 
mais  c'est  seulement  à  l'impératif,  et  alors  mtti 
est  toujours  placé  après  le  verbe,  avec  lequel  il 
est  joint  par  un  trait  d'union  :  Aime»-inai, 
régime  direct;  donnes-moi,  régime  indirect; 
c'est  comme  donnez  à  moi. 

Cependant  donnez-fnoi,  sans  préposiliOD,  ov 
donnes  à  moi  avec  la  prépositien  a,ne  s'enploicttt 
l  pas  indifféremment  l'un  i)our  Vautre  On  dit  i»«- 
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Ms-iKott  lunHiu^ûnsê  boneédemaiideruiiechose  ; 
et  l'OD  dit  dotmeM  à  moi,  lorsqu'on  la  demande 
à  quelqu'un  qui,  paraissant  ne  savoir  à  qui  la 
donner,  est  au  moment  de  la  donner  à  un  autre. 

A  tout  autre  mode  que  rimpératif,  moi  ne 
peut  se  construire  seul.  Quelquefois  u  se  con- 
struit avec  je,  et  sert  à  donner  plus  d'énergie  au 
sujet  :  Moi,  je  vous  dis;  moi,  je  prétends.  Moiy 
je  MOU  frirais  unepareilie  insolence! 

Mm»  qm  j'oM  opprimer  et  noircir  l'innooenee  ! 

(Rac,  PMd.,  acL  III,  êc,  m,  69.) 

D'autres  Tois  il  se  construit  avec  me,  et  sert  à 
donner  plus  d^énergie  à  ce  pronom,  soit  comme 
régime  direct,  soit  comme  régime  indirect,  ou 
bien  il  sert  à  tenir  la  place  de  ce  pronom,  pour 
le  lier  à  un  pronom  conjonclif .  P^ous  me  chassez, 
moi  !  vous  me  dotmes  si  peu  de  chose,  à  moi! 
il  me  méprise,  moi!  qui  lui  ai  fait  tant  de  bien  ! 
Quand  il  n'est  mis  que  pour  donner  plus  d'énergie 
à  me^  on  y  ajoute  quelquefois  mime,  qui  en 
donne  davantage  encore,  et  qui  se  joint  à  moi 
par  un  trait  d'union.  F'ous  me  chassez,  moi,  ou 
moirmSm^;  vous  me  soutenez  cela,  à  m4fi,  ou  à 
md-memM» 

Dans  ce  vers  de  Corneille  iMédée .  act  *  I. 
8C  V,  48)  : 

Dau  on  «i  grand  reven  qne  font  rest»-!-!]?  —  Moi. 

Moi  rappelle  l'idée  d'un  phrase  entière;  il  si^ 
^iûeje.me  reste. 

Quand  moi  est  régime  direct  ou  indirect  d'un 
vNi>e  à  rimpératif  suivi  du  pronom  y,  il  se 
met  après  ce  pronom  :  ^ous  allez  à  f  Opéra, 
menoM-y'-moi;  vous  avez  là  votre  voiture,  don- 
nez-y-moi  une  place  ;  et  alors  y  se  met  entre 
deux  traits  d'union.  A  la  seconde  personne  du 
singulier,  le  pronom  moi  se  met  à  la  même  place, 
et  si  le  verbe  finit  par  un  e  muet,  on  met  après 
ce  verbe  un  s,  que  l'on  place  entre  de«x  traits 
d'union ,  afin  d'éviter  la  dureté  de  la  pronon- 
ciation :  Mène-^-^noi  ,donne-^^y^moi  une  place. 

Lorsque  moi  est  présenté  comme  sujet  d'une 
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fui  eusse,  et  non  pas  si  if  était  moiquieti. 

Suivant  la  règle,  moi  doit  régir  m^,  et  il  faut 
dire  afesi  moi  gui  me  nomme  Pierre,  et  non  pas 
c*esi  moi  gui  se  nomme  Pierre. 

Féraud,  dans  son  Dictionnaire  critique,  en 


frétait  moi  qui  prêchasse.  Je  pense  que  Féraud 
s*est  trompé,  et  que  tous  les  gens  qui  se  piquent 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ne  manquent 
jamais  à  cette  règle.  Voyez  Qui. 

Si  le  pronom  moi  est  joint  î  un  autre  pro- 
nom personnel  ou  à  un  substantif  pour  former 
le  sujet  d'un  verbe,  on  met  ensuite  le  pronom 
personnel  nous,  qui  devient  le  sujet  de  la  pru- 
position  :  yous  et  moi  nous  lui  rendrons  visite. 
Mon  frère  et  moi  nous  irons  à  la  campagne. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  politesse  fran- 
çaise demande  aue  la  personne  ({ui  parle  se 
nomme  toujours  la  dernière.  Fous  et  moi,  et 
non  pas  moi  et  vous;  cependant,  dans  le  cas 
d'une  grande  infériorité,  celui  qui  {larle  peut  se 
nommer  le  premier.  Un  père  dira  moi  et  mou 
fU;  un  maître,  moi  et  mon  domestique.  Yoycx 


De  moi,  peur  moi,  quant  à  moi,  expression 
adverbiales.  De  moi  était  très-usité  autrefois. 
Malheite  s'en  sert  souvent;  Ménage  le  croyait 
propre  à  la  poésie,  et  réservait  pour  moi  pour  la 
prose.  De  moi  ne  se  dit  plus,  et  l'on  dit  pour 
moi  en  vers  et  en  prose  : 

Pour  Motf,  coït  que  le  ciel  me  toit  dur  on  propice. 
(CoRiT.,  Cin.,  ftct.  I,  te.  lu,  116.) 

Quant  d  moi  a  été  proscrit  par  Vaugelas,  et 
défendu  par  Chapelain.  Il  s'est  soutenu  dans  le 
style  familier.  —^  A  moi!  est  une  sorte  d'excla- 
mation pour  appeler  quelqu'un  auprès  de  soi  : 
A  moi,  soldats!  —  De  vous  à  moi,  est  une  fa- 
çon de  parler  familière  qui  signifie,  je  vous  le 
dis  en  confiance,  de  vous  à  mot,  je  ne  crois  pas 
que  la  chose  réussisse. 

MoiNOBE.  Adj.  comparatif  des  deux  genres. 
C'est  le  comparatif  de  petit,  et  il  signifie  plus 
petit  :  Cette  somme  est  moindre  que  Vautre.  II 
s'emploie  quelquefois  absolument  sans  la  con- 
jonction que  :  Votre  douleur  en  sera  moindre. 
—  Le  moindre  en  est  le  superlatif  :  C'est  la 
moindre  satisfaction  quon  lui  doive.  Au 
moindre  bruit  il  s'éveille.  —  Avec  la  néen- 
tlve,  il  signifie  aucun  :  Je  n'en  aipas  la  moindre 
appréhensioti. 

Moins.  Adv.  On  prononce  le  s  devant  un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  non  as- 
piré. C'est  le  comparatif  'de  peu,  le  superlatif 
est  le  moins  :  Parlez  moins,  parlez  moins  haut. 
C'est  le  moins  que  l'on  puisse  faire.  Moins  d'ar^ 
geni,  moins  es  soldats,  etc.  Il  a  cinq  ans  de 
moins  que  son  frère.  —  Moins  se  place  après  les 
temps  simples  des  verbes  ;  et  quand  il  est  seul 
et  qu'il  n'est  pas  suivi  de  que,  il  se  met,  dans  les 
temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  [)arlicipe. 
Les  poètes  s'affranchissent  quelquefois  de  celte 
règle,  et  Voltaire  a  dit  dans  OEdipe  (act.  III, 
se.  I,  54)  : 

Si  je  l'encte  eimi  moins. 

En  prose,  il  faudrait  dire  Si  je  Veie^st  moins 
aiîsmà,  —  Si  mains  est  suivi  de  que,  on  peut  le 
mettre  devant  ou  après  le  participe  dans  les  temps 
compoeés  :  Si  je  Veu*ee  moins  aimé  que  voue,  oa 
si  je  l'eusse  atmé  moins  que  vous.  -—Si  moins  est 
suivi  d'un  autre  adverbe,  il  doit  être  mis  après  le 
participe  :  Ils  ont  combattu  momscourageusement. 
Ces  mones  règles  doivent  s'observer  devant  un  in- 
finitif :  Vous  ne  pouvez  moins  faire,  ou  faire  moins 
pour  Pun  que  pour  Vautre.  On  l'a  vu  combattre 
moins  courageusement.  —  A  moins,  devant  un 
nom,  régit  la  préposition  de  :  A  moins  d  «n 
prompt  secours.  A  moins,  devant  un  verbe, 
régit  que  avec  le  subjonctif  et  la  négative  : 
A  moins  que  vous  ne  changiez  de  conduite.  — 
A  moins  que  se  construit  aussi  dans  le  même 
sens,  avec  l'infinitif  et  la  préposition  de,  et  alors 
on  sup[)rimc  la  négative  :  Je  ne  pouvais  pas  lui 
parler  plus  fortement^  à  moins  que  de  le  que^ 
relier.  On  peut  aussi  supprimer  le  que  :  A 
moins  d!étre  fou,  on  ne  peut  parler  ainsi. 

Lorsque  au  moins,  ou  du  moins,  commen- 
cent une  phrase,  le  pronom,  sujet  du  verbe 
suivant,  peut  être  mis  après  ce  verbe  :  S'il  i^eei 
pas  riche,  du  moins  il  a,  ou  du  moins  a-t-il  de 
quoi  vivre. 

Mois.  Subst.  m.  Avec  les  noms  de  nombre  car- 
dinaux, on  dit  sans  préposition  :  Le  trois  jaw 
vier,  le  sis  mai,  etc.  Mais  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux,  il  faut  que  le  nom  du  mois 
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toit  précédé  de  la  prépositloo  dt  :  /«#  troinêms 
jovr  de  janvier,  lé  tinèmê  de  mai,  ou  du  mois 
dé  mai. 

MooiA  (se),  y.  n.  de  la  2"  codJ.  Se  couvrir 
d'une  certaine  mousse  blanche  qui  marque  un 
commencement  de  corruption.  Beauzée  dit  ^ue 
moisir  et  chancir  différent  en  ce  que  celui-ci 
se  dit  des  premiers  signes  de  changement,  celui- 
là  du  changement  entier.  Des  confitures  sont 
chancies  lorsqu'elles  sont  couvertes  d'une  pel- 
licuie  blanchâtre;  elles  sont  maisies  quand  il 
s'élève  de  cette  pellicule  une  efflorescence  en 
mousse  blanchâtre  ou  verdâtre.  Un  pâté,  un 
jambon  qui  se  chancissent,  doivent  être  mangés 
promptement;  quand  ils  sont  mtnais^  ils  ne  sont 
plus  mangeables.  —L'Académie  n'indique  aucune 
dilTérence  entre  ces  deux  mots;  elle  remarque 
seulement  que  chancir  est  vieux. 

Moisson.  Subst.  f.  L'Académie  dit  au  figuré: 
Moisson  de  lauriers,  et  moisson  de  gloire.  Four 
moisson  de  lauriers,  il  n'y  a  point  de  doute  : 

Cm  «MiMoiu  de  lauritrt^  ce*  hoimeDn,  c«a  conquitet. 
(Rac,  Jphig.f  act.  V,  tu  ii,  5S.) 

Mais  peut-on  dire  également  des  Tnoissons  de 
gloire  f  Certainement  on  ne  dirait  pas  des  mois^ 
sons  d'honneur,  des  moissons  de  réputation; 
gloire  semble  être  dans  le*méme  ordre  d'idées. 
11  est  vrai  que  Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  Y, 
se.  IJ,  25)  : 

Sonfox,  Migaenr,  spn^i  k  cm  «oïmoiu  d»  gMrê 
Qa'k  toi  vaillâaiM  rnama  priMsU  U  victoire. 

Mais  c'est,  ce  me  semble,  une  licence  qui  est 
justifiée  par  le  second  vers.  Ce  second  vers 
donne,  pour  ainsi  dire,  à  gloire,  le  sens  de  law 
riers; 

Qa*i  tôt  nilltiites  mainf  prêtante  la  victoire. 

La  victoire  ne  présente  pas  la  gloire  aux  mains; 
mais  elle  présente  aux  mains  les  lauriers  qui 
procurent  de  la  gloire.  Sans  ce  second  vers,  jo 
crois  que  la  licence  serait  trop  forte. — On  trouve 
(kns  les  poètes  classiques  d'autres  exemples  de 
cetle  expression.  Boileau  a  dit  (A,  P.,  IV, 
22J): 

Que  d*  «oi'Moiu  d«  gloirt  en  coorant  amasiée*. 

Et  La  Fontaine  (liv.  VII,  fab.  xvm,  56}  : 

Mari  Don*  fait  recueillir  d'amplea  mot'Moiu  de  glotrt. 

Quelques-uns  disent  proverbialement,  porter 
la  faux  dans  la  moisson  d'autrui^  |)our  dire, 
entreprendre  sur  les  droits,  sur  les  fonctions. 
Ce  proverbe  vient  du  latin.  Richelet  et  l'AcaUé- 
mie  disent,  mettre  la  faucille  dans  la  moisson 
dautrui,  et  cela  est  mieux  ;  car  pour  faire  la 
moisson,  on  se  sert  de  faucilles  et  non  pas 
de  faux. 

MoisaoïiBni.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Ce  terme  est 
fréquemment  employé  dans  la  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  L'Académie  dit  moissonner  des 
palmes,  moissonner  des  lauriers,  la  moi't  a  mois- 
soimé  un  grand  nombre  d'hommes;  sa  vie  a  été 
moissonnée  dans  sa  fleur.  Mais  on  dit  aussi 
qu'tffi  homme,  que  des  hommes  ont  été  mois- 
sonnés, pour  dire  qu'ils  ont  été  tués,  ou  qu'ib 
iout  morts. 
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daai  U  leur  de  U  v  ji 


J'ai 

%ïx  frère 

Le  fer  «loiMenaa  Uwt 

(Rac,  PftM.,  ad.  II, 


I.».) 


II  le  but  avouer,  pami  ees  eourtisane. 
Que  «MtfMORna  le  for  en  la  fleur  de  leun 

(ToLT.,  Bntr^  m,  Ml.) 


Et  le  peuple,  étonné  de  eotte  fin  torriUo» 
Plaignit  un  roi  ci  jeune,  et  citét  «oiaeoiuitf. 

(/dont,  III, 


M 


Tel  d*nn  braa  foudroyant  fondant  sur  lee  robollm, 
U  moiuoiMê  en  courant  leur*  troupe*  chniineUe* 

(id««,  ri,  909.) 

Il  reconnaît  surtout  ces  généreux  Trojens 
Que  moiuonna  le  fer  dans  les  champs  phrygiens. 

(DuLU..,  Éne'ul.,  Tj,  S17.} 

MoiBSOfiirBUB.  Subst.  m.  Moissohnkiisb.  Subsl. 
f.  Quoique  moisson  et  moissonner  s'emploient 
au  figuré,  il  n'en  est  pas  de  ménie  de  moisson- 
neur. 

Moite.  Adj.  des  deux  genres  :  Draps  moiin, 
mains  moites,  murailles  moites,  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Quel(|ues  poètes  ont  dit  It 
moite  empire,  le  moite  élément,  pour  dire  la 
mer.  Rousseau  a  dit  le  nunte  élément,  et  Gr&sd 
[Carême  impromptu,  65)  : 

Qnel<{ue  antre  curé  plus  safanL.» 
Bimtanl  le*  fougues  de  la  biio. 
Se  serait  livré  san^  remise 
▲ttx  périls  du  muoit»  «Musenl. 


Celte  expression  ne  serait  çuère  admise  aujoitr- 
d'hui  que  dans  le  stvle  badfin. 

Moitié.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  se 
prend  dans  une  signiHcaiion  particulière,  et  se 
dit  figurérocnt  et  familièrement  d'une  femme  à 
l'égard  de  son  mari  :  Comment  se  porte  oUre 
moitié?  Il  a  perdu  su  chère  moitié.  Beaucoup 
d'écrivains  ont  employé  cette  expression  dans 
lo  style  noble  : 

Latsset  i  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

(Rac,  ipkig.,  acL  IT,  oc  IT,  f  01.) 

Tandis  ^ne  plein  d'amour,  d'horreur  et  de  pilié, 
Je  voie  sur  les  pas  de  ma  chéie  Moiti'tf. 

(Delil.,  ÉHéid,^  II,  10i7.) 

Delille  l'a  dit  d'une  sœur  à  l'égard  de  sa  sœur  : 

0  toi  qui  de  mon  ftme  es  la  chère  moitié. 
Ha  sour,  lis  avee  moi  dans  mon  c«nr  eifiruyé. 

{Énéid,,  IT,  IS.) 

Moitié  s'emploie  souvent  sans  article  :  J'ai 
moitié  dans  cette  succession,  cette  ville  perdit 
moitié  de  ses  halntants. 

MoLLâssB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Chair  woUasse,  étofi 
mollasse. 

Mollement.  Adv.  On  peut  le  mettre  eout 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  cenént 
moUement  dans  cette  ttfaire,  U  s'est  «Mtft- 
ment  conduit. 

Mollesse.  Subst.  f.  Ce  mol  n'a  point  de 
pluriel. 

Mollet,  Mollette.  Adj.  qui  ne  semetqtt*^ 
près  son  subst.  :  Un  lit  mollet,  des  eeussins  m^ 
lets,  du  pain  moUst, 

MoHERTAtit,  MoMBiiTAiiiB.  Adj.  On  disait  a»- 
irefois  momentanée  au  masculin  comme  au  " 
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nin.  Oa  dit  si^ourd'hul  mamenimné,  et  FAcade- 
mie  IMndiaue  ainsi.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
sobst.  :  Un  effort  momentané,  vn  plaisir  mo- 
mentanéy  une  action  momentanée. 

MoHCirrANÉifEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  météore  n'a  paru  que  momentané- 
ment. 

Mon.  Adj.  possessif  qui  répond  &  la  première 
personne.  Il  rail  ma  au  féminin,  et  mes  au 
[Auriel  des  deux  senres.  Il  s'emploie  toujours 
avec  des  substanti»,  et  ne  peut  jamais  être  pré- 
cédé de  Tartiele. 

Lorsqu'un  nom  féminin,  soit  substantif,  soit 
adjectif,  commence  par  une  vovelle  ou  par  un  h 
non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce  pro- 
nom, on  met  mon  au  lieu  de  ma,  afin  d'éviter 
l'hiatus  qui  résulterait  de  la  rencontre  des  deux 
Toyelies  :  Mon  âme,  mon  épée  ,  mon  aimable 
awiie,  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée,  ma  aimable 
amie;  et  devant  un  h  aspiré  on  dit  ma  au  fémi- 
nin :  ma  hache,  ma  harangue. 

Quand  le  pronom  personnel  sujet  du  verbe 
Indique  assez  le  sens  de  Tadjectif  possessif,  on 
ne  met  point  ce  dernier.  Ainsi  l'on  dit  j'ai  mal 
à  ia  tête,  et  non  ipasj*ai  mal  à  ma  tête,  parce 
que  le  pronon  je  indique  assez  qu'il  s'agit  de  la 
tête  de  celui  qui  parle  ;  car  on  ne  peut  pas  avoir 
mal  à  la  létc  d'un  autre.  On  dit  de  méme/a« 
reçu  tin  coup  au  brus^  à  la  jambe,  et  non  pas  à 
mon  bras,  a  ma  jambe.  Mais  quand  le  pronom 
qui  est  sujet  ne  désigne  pas  clairement  que  la 
cb«se  dont  il  est  question  appartient  à  celui  qui 
parle,  il  faut  mettre  Vadjeciif  pos.sessif.  Par 
exemple,  si  je  disais /e  vois  que  la  jambe  a^ enfle, 
je  n'indiquerais  pas  assez  qu'il  est  question  de 
ma  ïambe,  car  je  puis  voir  de  même  enfler  la 
jambe  d'un  autre.  Il  faudrait  donc  dire,  si  je 
voulais  indiquer  que  je  veux  parler  de  ma 
jambe,  et  non  de  celle  d'un  autre,  je  vois  que 
ma  jambe  Renfle.  C'est  par  la  même  raison  qu'il 
fiim  dire  j'ai  perdu  mon  argent,  je  perds  tout 
mon  sang,  quand  on  parle  de  son  propre  argent^ 
et  de  son  propre  sang.  Ces  équivoques  ne  peuvent 
pas  avoir  lieu  avec  les  verbes  réfléchis;  et  quand 
je  dis  je  me  suis  blessé  à  la  main,  on  entend 
bien  que  je  veux  parler  de  ma  main  et  non  de 
celle  d'un  autre.  Cependant  l'usage  veut  que 
Ton  dise,  je  me  suis  tenu  toute  la  journée  sur 
mes  jambes,  peut-être  pour  mieux  exprimer  la 
fatigue  de  cette  position  :  de  même  qu'on  dit, 
pour  augmenter  l'énergie  de  l'expression,  iV  i'a» 
vu  de  mes  propres  yeux,  je  l'ai  entendu  ae  mes 
propres  oreilles. 

L'adjectif  possessif  mon,  ma,  mes,  se  répète 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
jectif, à  moins  que  ces  adjectifs  n'aient  à  peu 
près  le  même  sens.  On  dit  donc,  mon  père  et  ma 
mère  sont  venus,  et  non  pas  mes  père  et  mère 
sont  venus.  Mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et 
mes  soeurs  sont  morts;  je  lui  ai  montré  mes 
beaux  et  mes  vilains  habits;  je  lui  ai  montré 
mes  beaux  et  brillants  équipages. 

Il  est  clair  que  dans  la  dernière  phrase  les 
adjectifs  beaux  et  brillants  sont  appliqués  au 
mime  substantif;  et  que  si  l'on  disait  mes  beaux 
et  mes  brillants  équipages,  on  indiquerait  par 
là  que  Ton  veut  parler  de  deux  es|)ëces  d'é- 
quipages, dont  les  uns  sont  beaux  et  les 
autres  briXlanis.  Voyez  Adjectifs  possessifs, 
Aœord, 
MoRiCAL,  MoRACAU.  Adj.  Il  se  dit  par  mépris 

de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  de  moine  :  Vie 

numMcaU,  petitesses  monacales,  intrigues  mo- 
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naeaïes.  H  n'a  point  de  pluflél  au  masculin. 
Voyez  Monastique. 

MoRACALncHT.  Adv.  D'une  façon  monacale, 
îl  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  H  a  toujours 
vécu  monacalement.  C'est  un  terme  de  mé- 
pris. ,  ^ 

MoRARCHiQCB.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  monar* 
chique.  Etat  monarchique. 

MoRABCHiQOBMBNT.  Adv.  Il  nc  sc  met  qu  après 
le  verbe  :  Il  a  gouverné  monarchiquement,  et 
non  pas  fia  monarchiquement  gouverné. 

MoRAsriQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Vie  monastique,  dis- 
cipline monastique,  les  ordres  monastiques.  Il 
diffère  de  monacal,  en  ce  qu'il  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part,  et  que  le  dernier  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part  et  par  mépris. 

MoRDAiR,  MoTOAiRE.  Adj.  dcs  dcux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  i  a- 
nalogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Femms 
mondaine,  parure  mondaine;  ces  mondaines  pa- 
rures. Voyez  Adjectif* 

MoRnAiREMERT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu  après  le 
verbe  :  il  a  toujours  vécu  mondainement. 

MoROLOGVE.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Scène  dramatique  où  un  personnage  parait  et 
parle  seul.  Le  monologue  est  un  raisonnement 
et  un  discours  que  quelqu'un  se  fait  à  lui-même. 
Les  monologues  doivent  être  rares,  extrêmement 
courts,  et  même  ne  doivent  être  employés  que 
dans  la  passion. 

MoROPuLB.  Subst.  m.  Le  monopole  ne  con- 
siste pas  à  vendre  seul,  mais  à  s'être  rendu 
maître  d'une  denrée  pour  la  vendre  seul.  Un 
homme  qui  aurait  dans  un  pays  la  propriété 
d'une  mine  unique  qui  y  existerait ,  ne  com- 
mettrait pas  un  monopole  en  vendant  seul  les 
Sroduits  de  sa  mine;  ou  du  moins  cette  espèce 
e  monopoU  n'emporterait  pas  le  sens  odieux  que 
l'on  attache  ordinairement  à  ce  mot.  —  Mono-- 
.pde  se  dit  du  trafic  illicite  et  odieux  que  fait 
'  celui  qui  se  rend  seul  le  maître  d'une  sorte  de 
marchandise,  pour  en  être  le  seul  vendeur,  et 
la  mettre  à  si  haut  prix  que  bon  lui  semble,  ou 
bien  en  surprenant  des  lettres  du  prince  pour 
être  autorisé  à  faire  seul  le  commerce  d'une  cer- 
taine sorte  de  marchandise,  ou  enfin  lorsque  tous 
les  marchands  d'un  même  corps  sont  d'intelli- 
gence pour  enchérir  les  marchandises  ou  y  faire 
quelque  altération. 

MOROSYLLABB.  Adj.  m.  que  l'on  prend  sub- 
stantivement. Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  mones  seul,  et  sullabè  svllabe,  qui  se  pro- 
noncent comme  si  ces  deux  éléments  étaient  sé- 
parés et  qu'on  écrivît  mono-syllabe.  La  lettre  *, 
qui,  se  trouvant  entre  deux  voyelles,  devrait  être 
prononcée  commets,  se  prononce  s,  parce  qu'au 
moyen  de  cette  séparation  mentale,  elle  est  con- 
sidérée comme  initiale. 

Il  se  dit  des  mots  d'une  syllabe.  On  lit  dans 
V Encyclopédie,  à  l'article  Monosyllabe,  qu'une 
langue  qui  abondera  en  monosyllabes  sera 
prompte,  énergique,  rapide;  mais  qu'il  est  dif- 
ficile qu'elle  soit  harmonieuse. 

Vaugelas,  Ménage  et  Marmontèl  n'étaient  point 
de  cet  avis,  et  ils  citent  pour  exemple  ces  deux 
vers  de  Malherbe  : 

Et  moi  je  m  tou  rien  quand  je  ne  U  Tois  pee... 

(Lit.  y,  StoMM,  v.  14.) 

Et  tout  ce  que  je  vois  n'eâl  qu'un  poînl  i  mes  yen». 

(Ij*.  Y,  eàanton,  ▼.  50.) 


476 


MON 


doive  l'éviier.  Od  doit  savoir  le  composer  de 
sons  pIcÎDS  et  d'ariiculatious  liantes  qui  se  suc- 
cèdent sans  peine;  et  aloi-s  une  suite  de  mono- 
syllabes fera  .un  vers  mélodieux.  On  cite  comme 
une  exception  rare  ce  vers  de  Racine  {Phèdre, 
act.  IV,  se.  II,  78)  : 

La  jour  n*eit  pu  pins  par  qne  le  fond  de  mon  eaur. 

On  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poètes,  tels 
que  ceux-ci  : 

Mon  père  Tartnnn, 
F«U  le  kieo,  sait  les  lois,  et  ne  craint  fu  les  dieax... 

(YoLT.,  Htfr.,  ael.  II,  ee.  ti,  75.) 

L*srt  n*est  pas  fait  pour  toi,  tn  n*en  u  pas  besoin  ; 
(ToLT.,  Zalr»,  aet.  lY,  se.  ii,  63.) 

lesqueb  ne  sont  ni  moins  coulants,  ni  moins  har- 
monieux que  ceux  de  Racine. 

On  pourrait  encore  ajouter  à  ces  exemples 
ce  vers  de  Racine,  dans  Bajtizet  (act.  I,  se.  m, 

Qnand  je  fais  tout  ponr  lai,  s'il  ne  Ikit  tout  pour  moL 

•—On  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de  Régnier 
un  assez  grand  nombre  de  vers  qui,  bien  que 
composés  de  monosyllabes,  n'ont  rien  de  dàa- 
gréahle  pour  l'oreille.  Nous  avons  recueilli 
ceux-ci: 

Psr  IKea,  les  pins  grands  eleres  ne  joat  pas  les  pins  fins. 

(Soi.  ui,  £56.) 

El  moi  ifà  ne  lear  dis  ni  bonsoir  ni  bonjour. 

{8at,  XI,  StI.) 

Teot  le  mal  qoe  ta  sens,  eTest  toi  qnt  te  le  fait. 

{Èfitv  I,  150.) 

Quant  aux  suivants,  ils  pourraient  à  bon  droit  être 
cités  par  les  critiques  qui  accusent  les  vers  com- 
posés de  monosyllabes  d'être  durs  et  rocailleux  : 

Hal  qae  ne  snis-je  rei  poar  cent  oa  sis-vtngts  ans! 

{SaU  ¥1,  60.) 

Et  sont  ceux  qn'on  pent  dire  et  sainU  et  gens  de  bien. 

[Sat.  zii,  112.) 

MoHOTORB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu*aprës  son  subsi.  :  (shant  monotone,  pro- 
nonciation monotone,  style  monotone. 

MoproTowiB.  Subst.  f.  Défaut  de  variation  du 
ton.  Il  y  a  la  monotonie  de  la  voix,  la  monotonie 
de  la  déclamation,  la  monotonie  du  style.  "Voyez 
Styh.  ' 

Mors.  Expression  familière;  abréviation  mé- 
prisante du  aïoimonsieur  : 

Mais  «Mme  ton  fils,  le  sienr  de  FierenfaI, 
Me  semble  avoir  m  procédé  bien  plat. 

tVotT.,  JTn^.  prod,,  acU  I,  se.  i,  5.) 

Cest  moi  sent,  «iom  Demis,  qui  fais  ce  mariage. 

{LUniiêorêt,  se.  zu,  7.) 

MoRBCiGREUR.  Subst.  m.  II  s*écrit  en  un  seul 
mot  quand  on  parle  aux  hommes  :  Moneei^eur 

Uprinc»  4» OnTécrit  en  deux  mots  quand  on 

parle  à  Dieu  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  —  Il 
n'en  faut  pas  mettre  deux  de  suite  dans  la  mémo 
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phrase.  —  Quand  le  pronom  «oiu  lermine  vn 
membre  de  la  période,  il  faut  le  faire  suivre  de 
Monseigneur:  J'ai  reçu  de  vous^  Monseignewr; 
il  n'appartient  qu'à  vous.  Monseigneur.  On  le 
place  ordinairement  après  car,  mais,  au  mie, 
du  reste,  après  tout,  certes,  certainement,  <^est 
pourquoi,  et  autres  semblables  :  Car,  Monsei- 
fneur;  mais,  Monseigneur,  etc.  *-  On  évite  de 
le  mettre  après  un  verbe  actif,  parce  au'il  ea 
résulte  ordinairement  une  sorte  d'équiToque 
On  ne  dira  donc  pas,  je  ne  veus  pas  acheter. 
Monseigneur;   il  faut  dire,  je  ne  vevs  pu. 

Monseigneur,  acheter Il  y  a  plusieurs  autres 

occasions  où  il  faut  éviter  les  équivoques  que 
le  peuple  trouve  entre  ce  mot  et  celui  qui  le 
précède.  Ainsi,  il  faut  éviter  de  dire,  c'est  du 
veau.  Monseigneur;  c'est  urne  béte.  Monsei- 
gneur. Ces  équivoiiues  ne  soiK  pas  fondées  eo 
raison;  mais  il  sufiit  que  le  vuigaira  les  voie 
pour  qu'il  faille  les  éviter.  —  U  ne  fout  pas 
mettre  ce  mot  entre  un  substantif  et  son  adjectif, 
si  l'adjectif  est  du  même  genre  que  Monseigneur, 
comme,  c'est  un  procédé.  Monseigneur,  irèt- 
insolent.  —  On  dit.  Monseigneur,  votre  aUesss; 
et  non  pas  votre  altesse.  Monseigneur.  Ces 
règles  peuvent  être  appliquées  aux  mois  vm- 
sieur  et  mtidame. 

MoRsiBDB.  Subst  m.  En  prose  on  ne  pronoDoe 
ni  le  n  ni  le  r  ;  en  poésie  on  prononce  quelquefois 
le  r. 

Yens  ovbliei,  Moaeiew, 
Qn'Horlanse  est  bm  coosine  et  cbéril  eon  bonacBr. 
(ToLT.,  VJmMÊortt.,  se.  ti,  55.) 

Le  pluriel  est  messieurs,  où  Ton  ne  prononce  ai 
le  r,  ni  le  s. 

Le  nom  de  vionsieur  ne  doit  se  mettre  que 
devant  le  nom  des  auteurs  qui  sont  encore 
vivants,  ou  dont  la  mémoire  est  encore  récente. 
On  dit,  Corneille,  Hacine,  Foltaire,  Gressei; 
et  on  dit  quelquefois  encore  monsieur  de  Lt 
Harpe.  On  ne  d  >it  pas  ajouter  aux  noms  de 
monsieur,  madame,  mademoiselle,\e  nom  propre 
de  la  personne  à  laquelle  on  adresse  la  parole, 
à  moins  que,  dans  une  compagnie,  on  ne  puisse 
désigner  autrement  la  personne  à  qui  Ton  reol 
parler;  mais  un  peut  ajouter  les  noms  de  dignité 
à  ceux  de  monsieur,  madame:  Monsieur  le 
comte,  madame  la  comtesse,  pourvu  cependaat 
qu'on  le  fasse  rarement  et  sans  arfeciation. 

Nous  ne  nous  servons  point,  dit  Voltaire,  des 
mots  monsieur,  madame,  dans  les  comédies  tirées 
du  grec.  L'usage  a  permis  que  nous  appelions 
les  Romains  et  les  Grecs  seigneurs,  et  les  Ro- 
maines madame;  usage  vicieux  en  soi,  mais  qui 
cesse  de  Tétre,  |àrce  que  le  temps  Ta  autorise. 
{Remarques  sur  la  Bérénice  de  Racine,)  Vo]fei 
Monseigneur, 

MoRSTRE.  Subst.  m.  Au  propre  et  au  figuré,  il 
régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Cest  ue 
monstre  de  laideur,  un  monstre  de  nature.  — 
Un  monstre  d'ingratitude,  de  cruauté.  L'Aca- 
démie le  définit,  animal  qui  a  une  coufonnatioa 
contraire  à  l'ordre  de  la  nature.  On  p^mmit 
croire  d'après  cela  que  le  mot  monstre  ne  peut 
se  dire  que  des  animaux.  11  se  dit  de  toutes  les 

f)ruductions  de  la  naiure  qui  ne  sont  pas  oon- 
ormesaux  lois  ordinaires.  On  donne  ce  nom  en 
général  à  toute  production  organisée  dans  la- 
quelle la  confonnation ,  l'arningement  ou  le 
nombre  de  quelques-unes  des  parties  ne  suivent 
pas  les  règles  ordinaires.  Il  y  a  des  numstree 
dans  les  fleurs,  dans  les  fruits,  etc. 
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MoMSTiuBoi,  MoHflTnueoBe.  Adj.  On  peut  le 
mettre  arant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'hannonie  le  permettent  :  Un  enfant  mon- 
êiruêux,  un  animal  monstrueux ,  un  monstrueux 
ùnisnaL  —  Une  ingratitude  monstrueuse,  une 
monstrueuse  ingratitude. 

Mout,  Mo?(TAGHE.  L'Académie  explique  ces 
deux  mots  par  la  même  définition,  sans  indiquer 
précisément  la  difVl&rence  de  leurs  significations. 
Mont  désigne  une  masse  détacliée  de  toute 
autre  masse  pareille,  soit  physiquement,  soit 
idéilement;  montagne  ne  forme  qu'une  appella- 
tion vague,  sans  aucune  distinction  individuelle  ; 
et  on  y  joint  la  préposition  de,  pour  l'appliquer 
i  des  objets  individuels  :  Les  montagnes  des 
Mpesy  les  montagnes  de  Suisse.  Le  mont  est 
opfMsé  au  val  ou  vallon;  os  court  par  monts  et 
par  vaux.  La  montagne  est  proprement  opposée 
à  la  plaine  ;  on  mène  paître  un  troupeau  de  ia 
plaine  sur  la  montagne.  —  Quand  on  dit  les 
monts,  on  entend  ordinairement  les  Aljtes, 
comme  dans  ces  phrases,  passer  les  monts, 
repasser  les  monts,  au  delà  aes  monts,  deçà  les 
monts.  ^ 

On  dit  le  mont  Caucase,  le  mont  Etna,  le 
mont  Liban,  le  mon/  Apennin,  le  mont  Olympe. 
Il  semble  que  le  mot  mont  soit  affecté  aux  mon- 
lagnes  fameuses  par  leur  hauteur;  cependant  on 
dit  les  montagnes  de  la  Lune,  et  les  montagnes 
de  la  Toile,  pour  marquer  cette  montagne  voi- 
sine du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique,  quoique  au  rapport  des 
Toyageurs  ce  soit  une  des  plus  hautes  du  monde. 
Enfin,  Tusage  a  voulu  qu'en  parlant  de  certaines 
montagnes  on  se  servit  de  leur  nom  tout  simple  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit  les  Aloss,  les  Andes,  les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  le  résuve,  le  Stromboli, 
tes  f^osges,  le  Schwarswanden,  le  Pio,  V Apen- 
nin. Voyez  Genre. 

MoirrAoxABn,  Montaghabdb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Peuples  montagnards, 
animaux  montagnards.  Voyez  Montagneux. 

MoRTAORE.  Subst.  f.  Voyez  Mont  et  Genre. 

MonTAONBtz,  MofiTAGMEVBB.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Pays  montagneux,  contrée  mori" 
tagnêuse,  cette  montagneuse  contrée.  *^  Mon* 
tagneux  ne  se  dit  que  des  pays  où  il  y  a  beaucoup 
de  montagnes  ;  et  montagnard  se  dit  des  hommes 
et  des  animaux  qui  habitent  ces  pays. 

Mortes.  Subst.  f.  Il  se  dit,  selon  l'Académie, 
d'un  petit  escalier,  dans  une  maison  de  pauvres 
gens.  —  Montée  en  ce  sens  est  une  expression 
vulgaire  par  laquelle  le  bas  peuple  désigne  l'es- 
calier d*nne  maison  quelconque,  petite  ou 
grande,  riche  ou  pauvre. 

Montée  se  dit  proprement  de  la  pente  plus  ou 
moina  douce  d'un  escalier.  On  le  ull  aussi  de  la 
pente  plus  ou  moins  douce  d*une  montagne, 
d'une  éminence,  d'un  coteau.  Les  anciens  archi- 
tectes disaient  une  montée,  pour  dire  une  marche 
d'escalier. 

MoirrBB.  V.  n.  et  a.  de  la  l"conj.  L'Académie 
donne  des  exemples  où  ce  verbe  prend  tantôt 
Tanxiliaire  avoir,  tantôt  l'auxiliaire  ^Ire  ;  mais 
elle  ne  dit  paa  dans  quels  cas  il  faut  employer 
l'un  ou  l'autre.  NotreSeigjteur  est  monté  au 
eiel;  il  B  monté  quatre  fois  à  sa  chambre  pen^^ 
dont  la  journée  i  il  est  monté  dans  sa  chambre 
et  y  est  resté.  -^  Féraud  dit  qu'il  prend  l'auxi- 
liaire auoir  quand  il  est  actif  et  qu*il  a  un 
régime  direct  :  J*ai  monté  les  degrés  f  et  qu'il 
prend  Tauxiliaire  ^re  quand  il  est  neutre.  Mais 
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cette  régie  n'est  pas  suffisante,  car  elle  ne  peut 
pas  s'appliquer  au  second  exemple  donné  par 
l'Académie,  qui  emploie  avoir  dans  un  sens 
neutre.  —  Voici  la  règle  quMl  faut  suivre  pour 
ce  veri>e  et  pour  tous  les  autres  semblable^.  Si 
l'on  veut  exprimer  l'action  de  monter,  il  faut 
employer  l'auxiliaire  avoir  :  H  a  monté  quatre 
fois  à  sa  chambre  pendant  la  journée;  il  a 
monté  pendant  trois  heures  au  haut  de  ta 
montagne  ;  il  a  monté  les  degrés;  la  rivière  a 
monte  de  six  pouces  depuis  hier.  Si,  au  contraire, 
on  veut  exprimer  Télat  qui  résulte  de  Taction  de 
monter,  il  faut  employer  l'auxiliaire  être:  Il  est 
monté  dans  sa  chambre  U  n'y  a  qu'une  heure, 
f^otre  père  est- il  monté  dans  Sa  chambre  f  — 
Oui,  t/  y  est  monté.  A  quelle  heure  y  a-t-il 
montée  C'est-à-dire,  a-t-ii  fait  Taciion  d'y  mou- 
ler? 72  y  a  monté  à  huit  heures. 

Le  vers  suivant  de  Voltaire  offre  un  exemple 
contraire  à  cette  règle  {(Xd.,  act.  V,  se.  i,  6)  : 

Tai  noté  eet  empira  «n  arrimit  m  lrfttt«; 
J'en  d««c«Bdru  da  moiai  coame  j'y  Mii*  moikté. 

Mais  je  soutiens  que,  sans  le  mauvais  son  de  /y 
ai.  Voltaire  aurait  dit  j*y  ai  monté.  C'est  une 
licence  qu'un  usage  abusif  autorise,  mais  qui  ne 
doit  point  tirer  à  conséquence.  Voyez  Aspirer. 

Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions.  On 
dit  monter  à  cheval; la  mer  monte;  monter  un» 
pendule;  cet  instrument  est  monté  trop  haut; 
ce  mur  monts  au-dessus  du  voisin;  monter  la 
garde;  monter  un  vaisseau  ;  monter  en  gf^ine; 
monter  en  couleur;  monter  une  macmne;  la 
somme  de  ces  nombres  monte  haut  ;  les  astres 
mtmtent  eur  Vhorison;  U  ést  monté  sur  le 
théâtre;  le  luxe  est  monté  à  un  haut  excès; 
la  voix  de  Vinnoeence  eet  montée  au  ciel;  il  est 
monté  de  cette  classe  à  une  autre;  le  blé  monte, 
etc.  D'où  l'on  voit  que  dans  presque  toutes  aea 
acceptions,  il  exprime  ou  simplement  ou  figuré^ 
ment  l'action  de  passer  d'une  situation  i  une 
autre  situation  plus  élevée. 

MonUr  régit  les  prépositions  à,  sur,  dams,  en. 

MonUr  à  suppose  un  but  que  l'on  veut 
atteindre,  en  allant  de  bas  en  haut  :  Monter  à 
Vassaut;  monter  à  la  brèche;  monter  au  hani 
d^unarbrs;  monter  à  une  tour,  a»  haut  iune 
tour. 

Monter  à  un  arbre  marque  le  dessein  d'en 
atteindre  une  partie  élevée,  en  quittant  la  terre  et 
s'atlachant  à  l'arbre  :  Monter  à  un  arbre  pour 
prendre  un  nid  d'oiseaux.  On  dit  dans  le  même 
sens,  monter  à  une  échelle.  Monter  sur  un  arbre 
suppose  le  dessein  de  se  placer  parmi  les  bran- 
ches, soit  pour  en  cueillir  le  fruit,  soit  pour 
éviter  quelque  danger,  soit  pour  mieux  vou*  ce 
qui  se  passe  aux  environs  :  Vs  sanglier  le  pour^ 
suivait,  il  monta  sur  un  arbre,  et  non  pas  à  un 
arbre.  H  faut  monter  sur  est  arbre  pour  en 
cueillir  lee  fruits.  Il  monta  sur  un  arbre  pour 
voir  passer  le  cortège.  On  monte  aussi  sur  un 
arbre  pour  le  tailler,  pour  l'élaguer,  pour 
l'émodder. 

Monter  à  cheval  suppose  le  dessein  de  partir, 
et  a  toujours  quelque  rapport  à  l'art  de  manier 
un  cheval,  de  sorte  que  monter  à  ne  se  dit  point 
avec  les  noms  des  animaux  qui  ne  rappellent  pas 
directement  l'idée  de  cet  art.  On  ne  dit  pas 
monter  à  jument,  monter  à  cavale^  monter  à 
mulet,  monter  à  âne,  monter  à  chameau.  Mon-- 
ter  à  cheval  6c  dit  même  particulièrement  de 
l'art  de  manier  un  cheval,  de  so  tenir  bien  à 
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cbevaL  Ce  ^eunê  kommê  monte  bUn  â  cheval. 
Il  apprend  a  monUr  achevai.  Quand  l'expression 
n'a  aucun  rapport  à  cet  art,  on  dit  monter  sur  : 
Jl  monta  sur  son  cheval  pour  ne  pas  être  pressé 
dans  la  foule.  Il  monta  sur  son  cheval  pour 
mieux  voir  la  cérémonie. 

On  dit  monter  sur,  pour  désigner  simplement 
une  supériorité  de  position  :  Monter  sur  un  che^ 
valj  sur  un  âne,  sur  une  jument^  sur  un 
chameau;  monter  sur  une  chaise  y  sur  un 
escabeau^  sur  une  table,  sur  un  banc  ;  monter 
sur  utte  échelle,  pour  être  dans  une  position 
commode  pour  atteindre  ou  i)our  faire  (quelque 
chose. 

On  monte  à  sa  chambre,  et  on  monle  dans  sa 
ckanUtre.  La  première  locution  indique  simple- 
ment l'action  de  monter  :  En  montant  à  ma 
chambre,  je  fis  un  faux  pas.  La  seconde  sup- 
pose rintention  de  rester  dans  sa  chambre,  de  s  y 
renfermer.  On  monte  à  sa  charnière  pour  prendre 
son  chapeau,  sa  canne,  un  livre,  etc.;  pour  en 
redescendre  peu  de  temps  après.  On  monte  dans 
sa  chambre  pour  s'y  occuper,  pour  y  travailler, 
pour  s'y  entretenir  avec  quelqu'un,  pour  y  passer 
h  soirée,  pour  se  coucher. 

On  monte  en  voiture  pour  partir,  e?!  chaire 
pour  prêcher;  on  monte  dans  une  voiture  par 
choix,  par  préférence  :  Je  ne  veux  pas  monter 
dans  cette  mauvaise  voiture.  On  monte  dans 
une  voiture^  pour  y  arranger  quelque  chose, 
pour  prendre  ce  qu'on  y  avait  oublié,  pour  la 
raccommoder  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où 
il  D'est  pas  directement  question  de  départ.  On 
monte  dans  umr  chaire  pour  la  décorer,  pour 
la  reparer,  |M>ur  y  mettre  ce  dont  le  prédicateur 
a  besoin  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  n'est 
pas  directement  question  de  prêcher.  On  a  fait 
dans  une  église  une  chaire  neuve,  le  curé  va  la 
▼oir,  y  monte  pour  juger  si  elle  est  commode, 
dans  un  temps  où  le  public  n'est  pas  assemblé 
dansTéclise;  alors  on  dit  qu'il  monte  dans  la 
Claire,  el  non  pas  qu'i^  monte  en  chaire.  Voyez 
Dans. 

Monter  au  trône  se  dit  d'un  prince  qui,  par 
les  lois  du  iiays,  a  droit  d'y  monter  :  Jl  monta  au 
irânê  de  sou  père,  au  troîte  de  ses  ancêtres. 
Monter  sur  un  trône  suppose  que  Ton  y  monle 
autrement  que  par  droit  de  succession  :  Les 
princes  qui  étaient  autrefois  élus  pour  régner 
en  Palûgnes  montaient  sur  le  trône  de  Pologne. 
Darius,  fils  d^Hystaspe,  né  dans  une  condUûm 
privée,  monta  sur  le  trône  de  Perse. 

*  Montrable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
inusité  que  l'on  peut  employer  dims  quelques  cii^ 
constances  particulières.  Voltaire  écrit  â  madame 
du  Deffant,  qui  était  aveugle  ;  Si  vous  aviez  des 
yeux,  vous  ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre" 
vingt'-un  ans;  elle  n*est  ni  transportable,  ni 
montrable. 

MoNT«EB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Féraud  dit  que 
ce  mot  n'est  pas  du  style  noble.  C'est  une  erreur  : 
on  le  trouve  dans  nos  meilleurs  poètes: 

Il  faut  mtontrtr  ici  ton  lèle  et  ta  pniâ«nc6. 

(Rac,  Ipkig.,  «et.  I,  se.  I,  IM.) 

Qii'éloigaé  da  naUMur  ifû  m'opprài«, 
Totra  Minr  aiiémenl  m  montré  aufoanflna. 

{U0m,  acU  1,  fc.  m,  45^ 

La  resta  poor  son  Dieu  montra  an  onbli  fatal. 

(RàC,  llfc.,  act.  1,  se.  1, 17.) 

MoRTUBux,  lloRTUBOSB.  Adj.  Il  Dc  se  met 
qu*ipi^  80D  substantif  :  Page  moiiliMiur. 
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MoQDBB.  V.  pronom,  de  la  l**  0014.  Fémd 
blâme  les  auteurs  qui  Pont  employé  au  passif. 
Au  lieu  de  dire  la  crainte  d^étre  moqué,  il  veut 
qu'un  dise  la  craints  qu*on  ne  se  moque  de  moi, 
de  nous,  de  vous,  etc.  ;  et  c'est  en  faveur  de 
l'opposition  qu'il  passe  cette  phrase  de  J.-J.  Rous- 
seau, Les  esprits  forts  qui  s'étaient  moqués  de  la 
fée,  furent  moqués  à  leur  tour.  {Beine  fan- 
tasque, t.  XIII,  309.)  Il  ne  faut  pas  en  croire 
Féraud  sur  cet  article.  Tout  le  monde  em- 
ploie ce  verbe  au  passif  ;  et  outre  le  proverbe 
(Tui  dit  les  moqueurs  sont  souvent  moqués, 
1  Académie  donne  paur  exemple  //  fut  moqué  de 
tout  le  monde,  el  dit  expressément  que  ce  verbe 
s'emploie  au  participe  avec  le  verbe  être. 

Moqueur,  Moqdeose.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Un  homme  moqueur^  une  femme  moqueuse  ;  un 
iHs  moqueur,  un  air  moqueur. 

MoBAL,  Morale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Discours  moral,  théoLtgie  mjorale,  pré" 
ceptes  moraux ,  réflesnons  morales  ;  vertus 
morales,  certitude  morale. 

Moralr.  Subst.  f.  11  n'a  point  de  pluriel.  Ccst 
abusivement  que  quelques  personnes  disent  faire 
des  morales  à  quelqu'un. 

Moralement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  {uirticipe  :  //  vit  moralement 
bien;  il  a  moralement  bien  vécu.  —  Cela  est 
prouvé  moralement,  cela  est  moralement  prouvé. 
—  On  dit  moralement  parlant,  et  on  le  oteC 
comme  incise,  au  commencement  ou  à  la  fin  d'une 
proposition  :  Moralement  parlant^  cela  est  vn- 
possible ,'  cela  est  impossible,  moralement  par^ 
tant. 

MoBALiSEB.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Tout  événe- 
ment moralise,  a  dit  La  Motte.  Expression  neuve 
et  philosophique,  dit  Mercier.  —  En  i835,  TAca- 
déiaie  l'admet. 

MoBALiTÀ.  Subst.  f.  Depuis  la  révolution,  on  a 
dit  ce  root  pour  désigner  le  caractère  moral 
d'une  personne,  ses  mœurs,  ses  principes.  Plu* 
sieurs  grammairiens  se  sont  élevés  contre  cette 
nouvelle  acception;  mais  elle  a  été  et  elle  est 
encore  employée  partout.  On  demande  des  ren- 
seignements sur  la  moralité  d'une  personne  à  qui 
l'on  veut  confier  un  emploi  ;  on  exige  des  certi- 
ficats de  moralité.  U  est  présumable  que  l'usage 
maintiendra  cette  expression,  malgré  les  gram- 
mairiens. —  On  la  trouve  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Moralité.  Terme  de  littérature.  Toute  po^i^ 
un  peu  sérieuse  doit  avoir  son  objet  d'utilité, 
son  but  moral;  et  la  vérité  de  sentiment  ou  de 
réflexion  qui  en  résulte,  Timpression  salutaire 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  de  mépris,  de 
haine  ou  d'amour  quelle  fait  sur  l'Ame,  est  ce 
qu'un  nomme  moralité.  (Marmontel.)  Dans  l'a- 
pologue, on  appelle  moralité  la  vérité  qui  ré- 
sulte du  récit  allégorique. 

MoRnAHT,  MoBDANTx.  Adj.  On  le  met  avant 
son  subsl.,  lorsque  Tanalogie  et  rbannonie  k 
permettent:  Esprit  mordant,  style  mordant, 
traits  foordants.  Une  épigramme  mordante, 
cette  mordante  épigramme;  une  humeur  mor- 
dante, cette  nundunte  humeur;  une  satire 
mordante,  cette  mordante  satire;  des  cen- 
sures mordantes,  de  mordantes  censures. 
Voyez  Adjectif. 

MOBDIQAKT,   MOBDICARTB.  Adj.    AU   figUfé,   et 

au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Une 
hamewr  mordicante,  cette  mordieante  humeur. 
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MoMoi,  UoBOOTm.  Vu  n'est  dans  ces  mots 
one  pour  donner  au  g  un  son  fort,  quMl  n'a  pas 
derant  Ve.  Sans  cet  «,  on  prononeerait  moijê, 
mofjer. 

Mort,  Moite.  Adj.  Dans  les  expressions  sui- 
Tantes,  il  a  un  sens  uifTércnt,  selon  quMl  est  placé 
»irant  ou  après  le  subst.  Du  mori-bnis  est  du 
bois  de  peu  de  valeur  qui  n*est  propre  à  aucun 
onrrafl[e;  du  buis  morty  est  du  bois  séclié  sur 
pied.  —  Morte-eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  sont  au  point  le  plus  bas;  eau  morte  se  dit 
de  Veau  qui  ne  coule  pas,  comme  Teau  des 
étangs,  des  mares,  etc. 

MoBTEL,  MoRTBLiB.  Adj.  Ou  pout  le  mettre 
arantson  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. Dans  le  sens  de,  qui  donne  la  mort,  ou 
qui  parait  devoir  la  causer,  on  dit  une  maladie 
morieUe,  vn  coup  mortel,  une  hleseure  morteUe^ 
enpoiton  mortel;  et  Ton  peut  dire  cette  mor- 
itUe  blesivrs.  —  Dans  le  sens  de  grand ,  ex- 
trême, excessif,  haine  mortelle,  inimitié  mor^ 
telle  f  un  déplaieir  mortel,  un  mortel  déplaisir  ; 
e'ttt  ton  ennemi  mortel ,  c'est  son  mortel  en" 
ntmi,  H  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici  là,  et 
non  pas  trois  lieues  mortelles.  On  dit  un  effroi 
mortsl ,  et  mortel  effroi.  Féraud  prétend  que, 
quand  il  signifie  qui  est  sujei  à  la  mort,  il  ne 
peut  se  mettre  qu'après  son  subst.  ;  et  en  consé- 
quence il  blême  ce  vers  de  Racine  dans  Esther 
(ac(.  m,  se.  Tii,  52)  : 

Le  inecès  eit  eerUin 
Si  1«  nieeia  dép«ad  d'une  mcrUlU  mun. 

Je  ne  pense  pas  cpie  la  critique  soit  juste.  On 
peut  quelquefois  mettre  cet  adjectif  avant  son 
subst.,  dans  le  sens  indiqué  par  Féraud. 

MoRTELLiMBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  nous  a  offensés 
merteUement,  ou  il  nous  a  mortellement  offen^ 
fis. 

MoaT-€AOB.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
(fnn  substantif  et  d*un  adjectif,  l'un  et  TauUre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  Ton  doit 
éoire  au  pluriel  des  morts-yages, 

MotTB-sAisoif.  Subst.  f.  6b  mot  étant  composé 
d'an  substantif  et  d'un  adjectif,  Tun  et  hiutre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel.  II  faut  donc 
écrire  au  pluriel  des  mortes^saieons, 

MoBTiFtART,  MoBTinAtiTB.  Adj.  verbol  tiré  du 
▼.  mortifier.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
MB  subst.,  en  consultant  roreille  et  l'analogie  : 
C/xtf  chose  mortifiante.  Une  injure  mortifiante, 
^s  mortifiante  injure;  des  humiliations  mor- 
tifiantes; de  mortifiantes  humiliations.  Un  refus 
certifiant,  un  mortifiant  refus. 

Moar-iVBB.  Adj.  L'Académie  dit  ivre-mort. 
tN)  dit  Tun  et  Fauire.  Nous  pensons  que  mort- 
^  se  dit  d'un  bomme,  et  qu'en  parlant  d'une 
femme,  on  doit  dire  ivre-morte,  pour  distinguer 
pv  la  prononciation  le  féminin  du  masculin; 
aril  n'y  aurait  aucune  différence  pour  la  pro- 
nonciation entre  mori-iore  et  morte-ivre.  — 
Oa  dira  de  même  au  pluriel,  mortt-ivres  au 
masculin,  et  ivres-morisM  au  féminin.  Ce  fémi- 
nin pluriel  sera  analogue  au  singulier;  et  l'on 
érilerala  prononciation  dure  de  mortes-ivres. 

MoBT-si.  Adj.  L'Académie  écrit  au  pluriel  deux 
cnbnts  mort-nés.  Il  nous  semble  qu'on  doit 
écrire  morts-nés.  On  enfant  morP-né  est  un 
cnfoiit  né  mort;  des  enfants  morts-nés  sont 
des  enfants  nés  morts. 

Mortuaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
BM  qu'après  son  subst.  :  Un  drap  mortuaire. 
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«Il  reçistre  mortuaire,  un  extrait  mortuaire. 

MoBVBuz,  MoRVBOSB.  Adj.  quI  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Enfant  morveux ,  nez 
morveux. 

Mot.  Subst.  m.  Le  <  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  vojelle.  Mot,  dit  l'Académie,  se  dit 
d'une  ou  plusieurs  syllabes  réunies  qui  expri- 
ment une  idée.  Les  gfrainmairiens  divisent  les 
mots  en  substantif  article,  adjectif,  pronom, 
verbe,  préposition,  adverbe^  conjonction  et  in- 
terjection. Voyez  ces  mots. 

Il  fbut  distinguer  dans  ces  mots  la  significa- 
tion objective  et  la  signiQcation  formelle  ;  la 
signification  obtecllve,  c'est  l'idée  fondamentale 
qui  est  l'obiel  de  la  signification  du  mot,  et  qui 
l>eut  être  désignée  par  des  mots  de  différentes 
espèces.  I^  signification  formelle,  c'est  la  ma- 
nière particulière  dont  le  mol  présente  à  l'esprit 
l'objet  dont  il  est  le  signe,  laquelle  est  com- 
mune à  tous  les  mots  de  la  même  espèce,  et  no 
peut  convenir  à  ceux  des  autres  espèces. 
.    Le  même  objet  pouvant  donc  être  signifié 

Sar  des  mots  de  différentes  espèces,  on  |)eut 
ire  que  tous  ces  mots  ont  une  même  significa- 
tion objective,  parce  qu'ils  représentent  tous 
la  même  idée  fondamentale  ;  mais  chaque  es- 
pèce apnt  sa  manière  propre  de  présenter 
l'objet  dont  il  est  le  signe,  la  signification  for- 
melle est  nécessairement  différente  dans  les 
mots  de  diverses  espèces,  quoiqu'ils  puissent 
avoir  une  même  signification  objective.  Commu- 
nément ils  ont,  dans  ce  cas,  une  racine  généra- 
tive  commune,  qui  est  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  représentent  tous;  mais  cette 
racine  est  accompagnée  d'inflexions  et  de  termi- 
naisons qui,  en  désignant  la  diversité  des  es- 
pèces, caractérisent  en  même  temps  la  signifi- 
cation formelle.  Ainsi  la  racine  commune  am 
dans  aimer,  amitié,  ami,  arnical,  amicalement, 
est  le  type  de  la  signification  objective  com- 
mune À  tous  ces  mots,  dont  l'idée  fondamentale 
est  celle  de  ce  sentiment  affectueux  qui  lie  les 
hommes  par  la  bienveillance;  mais  les  diverses 
inflexions  ajoutées  à  celte  racine  désignent  tout 
i  la  fois  la  diversité  des  espèces,  et  les  différentes 
significations  formelles  qui  y  sont  attachées. 

Il  faut  encore  distinguer,  dans  la  signification 
objective  des  mots,  l'idée  principale  et  les  idées 
accessoires.  Lorsque  plusieurs  mots  de  la  même 
espèce  représentent  une  même  idée  objective, 
variée  seulement  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuan- 
ces différentes  qui  naissent  de  la  diversité  des 
idées  ajoutées  a  la  première,  cefle  qui  est  com- 
mune à  tous  les  mots  est  l'idée  principale;  et 
celles  qui  y  sont  ajoutées,  et  qui  différencient 
les  signes,  sont  les  idées  accessoires.  Par  exem- 
ple, amour  et  amitié  sont  des  noms  qui  présen- 
tent également  à  l'esprit  l'idée  de  ce  sentiment  de 
l'âme  qui  'porte  les  hommes  à  se  réunir;  c'est 
l'idée  principale  de  la  signification  objective  de 
ces  deux  mots.  Mais  le  nom  amour  ajoute  à  cette 
idée  principale  l'idée  accessoire  de  l'inclinatioo 
d'un  sexe  pour  l'autre;  et  le  nom  amitié  y  ajoute 
l'idée  accessoire  d'un  juste  fondement,  sans  dis- 
tinction de  sexe.  On  trouvera»  dans  les  mêmes 
aocessoires,  la  différence  des  substantifs  amant 
et  ami,  des  adjectifs  amoureux  et  amical,  des 
adverbes  amoureusement  et  amicalement. 

Quand  on  ne  considère  dans  les  mots  de  la 
même  espèce  qui  désignent  une  même  idée  ob- 
jective princiiMilc,  que  cette  seule  idée  prin- 
cipale, ils  sont  synonymes;  mais  ils  cessent  de 
l'être  quand  on  fait  attention  aux  idées  accès- 
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soim  qui  les  difléreiicieiu.  Yoyes  Symmjfmêt* 
Dans  bien  des  cas,  on  peut  les  employer  indi»- 
tinclemeot  et  sans  choix  ;  c'est  surtout  lorsqu'oD 
ne  veut  et  qu'on  ne  doit  présenter  dans  le  dis- 
cours que  l'idée  princi|)ale,  cl  qu'il  n'y  a  dans 
la  langue  aucun  mot  qui  l'exprime  seule,  avec 
abstraction  de  toute  idée  accessoire.  Alors  les 
circonstances  font  assez  connaître  que  l'on  fait 
abstraction  des  idées  accessoires,  que  l'on  dési- 
gncniit  |)ar  le  même  mot  en  d'autres  occurrences. 
Mais,  s'il  v  avait  dans  la  langue  un  mot  qui 
signifiât  l'idée  principale  seule,  et  abstraite  de 
toute  autre  idée  accessoire ,  ce  serait,  en  cette 
occasion,  une  faute  contre  la  justesse,  de  ne  pas 
s'en  servir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  l'usage 
aurait  attaché  la  signification  de  la  même  idée , 
modifiée  par  d'autres  idées  accessoires. 

Dans  d  autres  cas,  la  justesse  de  l'expression 
exige  que  l'on  choisisse  scrupuleusement  entre 
les  svnonymes,  parce  qu'il  n'est  pas  toujours 
indifférent  de  présenter  l'idée  principale  sous  un 
aspect  ou  sous  un  autre. 

Aux  mots  synonymes,  caractérisés  par  l'iden* 
tité  du  sens  principal,  malgré  les  différences 
matérielles,  on  peut  opposer  les  mots  homony- 
mes, caractérisés  au  contraire  par  la  diversité 
des  sens  principaux,  malgré  l'ideolité  ou  la  refr- 
semblaiice  dans  le  matériel 

Remaniuez  qu'il  ne  fout  pas  s'en  rapporter 
uniquement  au  matériel  d'un  mot,  pour  juger  de 
quelle  espèce  il  est.  On  trouve  des  homonymes 
qui  sont  tantôt  d'une  espèce  et  tantôt  d'une 
autre,  selon  les  différentes  significations  dont  ils 
se  revêtent  dans  les  diverses  occurrences.  Far 
exemple,  H  est  conjonction  quand  on  dit  ti 
voHs  wmlen  ;  il  est  adverbe  quand  on  dit  voui 
pariêg  si  bien  ;  il  est  nom  lorsqu'en  termes  de 
musique  on  dit  un  si  cadencé.  En  est  quelque- 
fois préposition,  jNirZ«r  en  tnaUref  d'auUres  fois 
il  est  pronom,  nous  en  arrivons.  Tout  est  Dora 
dans  cette  phrase  :  Le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie  i  il  est  adjectif  dans  celle-ci  :  Toui 
homme  est  menteur;  il  est  adverbe  dan»  cette 
troisième  :  Je  suie  tout  surpris. 

C'est  donc  surtout  dans  leur  signification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  et 
Von  ne  doit  en  fixer  les  espèces  que  par  les  dif- 
férences spécifiques  qui  en  déterminent  les  ser- 
vices réels.  Si  1  on  doit,  dans  ce  cas,  quelque 
attention  au  matériel  des  mots,  c'est  pour  en 
observer  les  différentes  métamorphoses,  qui  ne 
sont  toutes  que  sa  nature  sous  diverses  formes; 
car  plus  un  objet  montre  de  faces  différentes» 
plus  il  est  accessible  à  nos  lumière. 

Une  chose  essentielle  pour  penser  juste  et 
pour  exprimer  nettement  ses  pensées,  c'est  d'at- 
tacher toujours  aux  mots  des  idées  claires  et 
précises.  11  n'est  que  trop  fréquent,  et  l'expé- 
rience nous  montre  tous  les  jours,  que  l'on  est 
dans  l'habitude  d'employer  des  mots  sans  y 
joindre  des  idées  précises,  ou  même  aucune 
idée  ;  de  les  employer  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre  ;  ou  de  les  lier  à  d'autres  qui  en 
rendent  la  significatioo  indéterminée,  et  de  sup- 
poser toujours  que  les  mots  excitent  chez  les 
autres  les  mêmes  idées  que  nous  y  avons  atta- 
chées. Le  meilleur  conseil  que  l'on  puisse  donner 
contre  cet  abus,  c'est  de  s'appliquer  à  n'avoir 
que  des  idées  bien  nettes  et  bien  déterminées, 
de  n'employer  jamais,  ou  du  moins  que  le  plus 
rarement  possible,  des  mots  qui  ne  nous  donnent 
pas  une  idée  claire;  de  tâcher  de  fixer  k  signi- 
fication de  ces  mots;  de  suivre  en  oela  l'usage 
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commun,  autant  qu'on  le  pounra  ;  el  enfia  d'éviter 
de  prendre  le  même  mot  en  deux  sens  dlftérests. 
Si  cette  règle  générale,  dictée  par  le  bon  seos, 
était  suivie  et  observée  dans  tous  les  détails  arec 
quelque  soin,  les  mots,  bien  loin  d*étre  un 
obstacle,  deviendraient  un  aide  et  un  secours. 

Tout  mot  peut  avoir  un  sens  propre  et  uasens 
figuré.  Un  mot  est  au  propre  quand  il  signifie 
ce  pourquoi  il  a  été  premièremebt  établi.  Le  mot 
lion  a  été  d'abord  destiné  à  signifier  cet  aaiinal 
qu'on  appelle  lion  :  Je  viens  de  la  ménagerie,  j'y 
ai  vu  un  beau  lion  ;  lion  est  pris  là  dans  le  seos 
propre.  Mais  si,  en  parlant  d'un  homme  em- 
porté, je  dis  e^est  un  liony  lion  est  alors  dans  le 
sens  figuré.  —  Quand,  par  comparaison  ou  par 
analogie,  un  mot  se  prend  dans  quelque  aulre 
sens  que  celui  de  sa  destination,  cet  accideat 
peut  être  appelé  l'acception  du  mot. 

Il  y  a  des  mots  primitifs  et  des  mots  dérivés. 
Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  tiré  d'aucan 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  ea 
usage.  Ciel,  roi,  bon^  sont  des  mots  primitif. 
Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quelque 
autre  mot  comme  de  sa  source.  Ainsi  eélests^ 
royale  royaume,  royauté,  royalement^  benté^ 
bonnement^  sont  des  mots  dérivés. 

Un  nuH  peut  être  simple  ou  composé.  Juste, 
justice,  sont  des  mots  simples  ;  injuste,  injes- 
tice,  sont  des  mots  composés. 

On  connaît  en  français  les  rapports  respectif 
des  mots  entre  eux  par  l'arrangement  dans  lequel 
on  les  place;  voyez  Construction  ;  par  les  pré- 
positions qui  mettent  les  noms  en  rapport, 
comme  jMr,  pour,  sur,  dans,  en,  à,  de,  etc.  Les 
prénoms  ou  prépositifs,  ainsi  nommés  parce 
qu'on  les  place  devant  les  substantifs,  servent 
aussi  à  faire  connaître  si  Ton  doit  prendre  les 
noms  dans  un  seos  général,  ou  dans  un  sens 
singulier,  ou  dans  un  sens  indéfini,  ou  dans  un 
sens  individuel.  Enfin,  après  que  toute  une 
phrase  a  été  lue  ou  énoncée,  l'esprit,  aocouiwné 
a  la  langue,  se  prête  à  considérer  les  mots  dans 
rarrangement  convenable  au  sens  total,  et  même 
à  suppléer,  par  analogie,  des  mots  qui  sont  quel- 
quefois  sous-enteodus.  Bien  de  plus  common 
aujourd'hui  que  de  créer  des  mots  nouveaux  sans 
nécessité.  J.-J.  Kousseau  a  indiqué,  dans  le 
passage  suivant ,  les  conditions  auxquelles  on 
peut  se  permettre  cette  création.  «  Quand  j'ai 
hasardé,  dit-il,  le  mol  investigation,  j'ai  voula 
rendre  un  service  â  la  langue,  en  y  introdutsaot 
un  terme  doux  et  harmonieux,  dont  le  sens  est 
déjà  connu,  et  qui  n'a  point  de  synonyme  ea 
français.  C'est»  je  crois,  toutes  les  conditions 
qu'on  exige  pour  autoriser  cette  liberté  salu- 
taire. *  (  Note  3«  de  la  lettre  de  J.-J.  eur  une 
nouvelle  réfutation  de  son  discours  par  un  aem" 
démieien  de  D^on.)  Voyez  Néologie. 

Nous  avons  ait,  au  mot  Menosyllahe,  ce  q«*il 
faut  penser  des  vers  qui  ne  sont  composés  que 
de  ces  sortes  de  mots.  La  Harpe  nous  donne  un 
autre  conseil  sur  les  mots  composés  de  cinqsyt- 
labes.  Voltaire  a  dit  dans  VOrpkelin  de  Im  Ckum 
(act.  I,  se  I,  i)  : 

Se  peut-il  (ju'oa  ce  teiepe  de  déêoUMwk  f 

En  général,  dit  La  Harpe,  il  faut  être  Airt  sobre 
de  ces  sortes  de  mots  de  cinq  syllabes,  diflicikt 
à  bien  placer  dans  nos  vers,  et  particuUéremeni 
ceux  qui  finissent  en  ion.  Ils  sont  très-rares  dans 
Racine;  mais  surtout  Ils  ne  sont  pas  luis  pou- 
le commencement  d'une  pièoey  qui  doit  loujo«n 
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éUe  soigDé,  et  prévenir  favorablcmeni  VoreiUc 
du  spectateur.  {Covrs  de  littérature.) 

A  ces  ois.  Expression  adverbiale.  Quand  il 
eut  dit  cela.  11  se  met  à  la  tête  de  la  phrase  :  A 
ces  ^^1^2  Idnménée  embrassa  Télémaque,  (Fé- 
nelon,  TéUm.,  liv.IX^  t.  i,  p.  MO.) 

Mot  à  mot.  Phrase  adverbiale.  Sans  aucun 
Gtuuigemciit,  ni  dans  les  mots  ni  dans  leur  ordre  : 
Apprendre  un  discours  mot  à  mot. 

Mot  pour  mot.  Expression  adverbiale.  En  ren- 
dant le  sens  de  chac^ue  mot,  traduire  un  discours 
mot  pour  mot. 

Moi  sifrniGe  aussi  sentence,  apophthegme,  dit 
notable,  parole  remarquable,  ingénieuse,  plai- 
sante, agriâable.  —  On  appelle  mot  heureuse ^  un 
mot  heureusement  trouve;  beau  mot,  un  mot 
plein  de  sens  et  de  raison  :  Ce  beau  mot  est  d'vn 
philosophe  grec.  On  dit  le  vint  pour  rire,  en 
parlant  des  plaisanteries  que  l'on  dit  pour  égayer 
une  compagnie  :  Ce  vieil/ard  a  toujours  le  mot 
pour  rire.  En  parlant  d'une  chose  sérieuse  et 
importante  qui  ne  saurait  é(re  tournée  en  plai- 
santerie, on  dit  t/  n'y  a  pas  le  viot  pour  rire» 
—  Mot  profond  se  dit  d'un  mot  qui,  sous  V^y- 
parence  d'un  sens  ordinaire,  renferme  un  sens 
plus  important.  On  appielle  mot  fin,  une  expres- 
sion qui,  sous  une  apparence  de  simplicité,  offre 
une  iuée  délicate  et  spirituelle.  On  appelle  fami- 
lièrement le  fin  mot  d^uns  affaire,  Tinleniion 
secrète  de  ceux  qui  la  proposent  ou  qui  la  font 
marcher. 

Mot  consacré.  On  appelle  mots  consacrés , 
certains  mots  particuliers  qui  ne  sont  bons  qu'en 
certaines  occasions,  et  on  leur  a  peut-être  donné 
ce  nom,  parce  que  ces  mots  ont  commencé 
par  la  religion,  dont  les  mystères  n'ont  pu 
ctre  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès. 
Trinité,  incarnation,  nativité,  transfigura- 
tion ,  annonciation y  Visitation,  assomption, 
fils  de  perdition ,  portes  de  Veufer,  vase  d'é- 
lection, homme  de  péché,  etc.,  sont  des  mots 
consacrés  aussi  bien  que  cène,  cénacle,  fraction 
de  pain,  acte  des  apôtres,  etc. 

De  la  religion,  on  a  étendu  ce  mot  de  consa- 
cré aux  sciences  et  aux  arts,  de  sorte  que  les 
mois  propres  des  sciences  et  des  arts  s'appellent 
consacrés.  Tels  sont  gravitation,  raréfaction, 
condensation,  et  un  grand  nombre  d'autres  en 
matière  de  physique;  allegro,  adagio,  aria, 
arpeggio,  en  musique,  etc. 

Il  faut  se  servir  sans  difliculté  des  mots  con^ 
sacrés  dans  les  matières  de  religion,  de  sciences 
et  d'arts.  Celui  qui  voudrait  dire,  par  exemple, 
la  fête  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur ^  la 
fête  de  la  visite  de  la  f^ierge,  iiarlcrnit  très-mal. 
L'usage  veut  qu'on  dise,  en  parlant  de  ces  deux 
mystères,  la  nativité  et  la  Visitation.  Ce  n'est 
fias  qu'on  ne  puisse  dire  la  naissance  de  Notre" 
Seigneur,  et  la  visite  de  la  f^iarge.  Par  exemple, 
la  naissance  de  NotrC'Seigueur  est  bien  diffé- 
rente de  celle  des  princes;  la  vi-rite  que  rendit 
la  yierge  à  sa  cousine,  ne  ressemblait  point 
aux  visites  profanes  du  monde.  L'usage  veut 
qu*on  dise  aussi  la  cène  et  le  cénacle;  et  ceux 
qui  diraient  une  chambre  haute  pour  le  cé- 
nacle, et  le  souper  pour  la  cène,  s'exprimeraient 
fort  mal. 

Bon  moi.  On  appelle  ainsi  un  sentiment  vive- 
ment et  finement  exprimé.  Il  faut  que  le  bon  mot 
naisse  naturellement  et  sur-le-champ;  qu'il  soit 
ingénieux,  plaisant,  agréable,  enfin  qu'il  ne  ren- 
fenne  point  de  raillerie  grossière.  Injurieuse  et 
piquahu».  La  plupart  des  bons  mots  consistent 
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dans  des  tours  d'expression  qui  offircnt  à  l'esprit 
deux  sens  également  vrais,  mais  dont  le  premier, 
qui  saute  d'abord  aux  yeux,  n'a  rien  que  d'in- 
nocent; au  lieu  que  Vautre,  qui  est  le  plus 
caché,  renferme  souvent  une  malice  ingénieuse. 

Le  bon  mot  est  plutôt  imaginé  que  pensé  ;-il 
prévient  la  méditation  et  le  raisonnement,  et 
c'est  en  partie  pour({uoi  tous  les  bons  mois  ne 
sont  pas  capables  de  soutenir  l'impression.  La 
plupart  perdent  leur  grâce  d<îs  qu'on  les  rapporte 
détachés  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
circonstances  qu'il  n'est  pus  aisé  de  faire  sentir 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins.  Voyea 
Jeu  de  mois.  (Extrait  en  grande  partie  de  MÉn- 
cychpédie,)  Voyez  Accident. 

Moi,  pris  adverbialement,  exclut' /nz«  oix  point  : 
Il  n*a  dit  tnot. 

Moteur.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique  pas 
de  quel  mot  il  faut  se  servir  en  parlant  d'une 
femme,  mais  elle  dit  que  l'adjectif^  moteur  fait 
au  féminin  motrice  :  P^ertu,  faculté,  puissance 
motrice,  Féraud  prétend  qu'en  parlant  d'une 
femme  qui  aurait  donné  le  branle  a  une  afTiire, 
on  pourrait  et  on  devrait  dire  qu'elle  a  été  le 
moteur,  et  non  pas  la  motrice  de  celle  affaire.  — 
Comme  Féraud  n'appuie  son  opinion  ni  sur  des 
raisons  ni  sur  des  exemples,  je  pense  ({u'on  peut 
se  dispenser  de  l'adopter;  puisque  l'Académie 
dit  motrice  dans  la  signification  adjectivc,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  le  dirait  pas  substan- 
tivement; et,  puisqu'on  dit  tfZZtf  a  étéVinstigatrice 
de  cet  événement,  disons  aussi  eUe  a  été  la 
motrice  de  cet  événement. 

Motus.  Interjection.  On  prononce  le  s*  Il  est 
familier. 

Mou,  MoLtB.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  mous  et 
non  nas  mous.  Le  masculin  se  met  toujours  afirés 
le  suDSt.:  Un  lit  mou,  un  cheval  mou,  vn^général 
mou.  Le  féminin  peut  quelquefois  se  mettre  avant 
son  subst.  On  dit  une  molle  oisiveté,  et  l'on  ne 
|)eut  pas  dire  une  oisiveté  molle. 

J'aime  mHmz  aa  raÎM«tn  qui  rar  la  mutilé  «rM* 
Dtai  un  pré  piain  da  flaori  lentemant  te  promène. 

(BoiL.,  A.  P.,  I,  167.) 

Mais  on  dit  de  la  cire  molle,  des  chairs  molles, 
des  poires  mol/es. 

MoocoABo.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir 
le  d.  -? 

MoDCHER.  y.  a.  delà  i*^  conj. :  Moucher  un 
enfant,  se  moucher.  11  y  a  des  gens  qui  disent  et 
des  auteurs  qui  ont  écrit  moucher  dans  un  sens 
neutre,  comme  tousser,  cracher;  c'est  une  faute 
qu'il  faut  éviter.  Afot/cWdoit  toujours  avoir  un 
régime.  Je  me  mouche  souvent,  et  non  pas  je 
mouche  souvent.  —  L'Académie,  dans  la  der- 
nière édition  de  sof  Dictionnaire,  dit  que  le  verbe 
moucher  s'emploie  quelquefois  absolument,  dans 
le  méine  sens  <iue  s  il  était  accompagné  du  pro- 
nom :  //  ne  mouche  presque  point,  le  iubac  fait 
moucher.  Elle  |)erinct  aussi  de  dire  moucher  du 
sang 

MoocHETTEs.  Subst.  f.  plur.  Ce  mot  n'a  point 
de  singulier.  On  dit  les  mouehettes,  et  non  pas 
la  mouchette. 

Moudre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4"  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
moud;  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent. 
—  Imparfait.  Je  moulais, lu  moulais,  il  moulait; 
nous  moulions,  vous  mouliez,  ils  moulaient.  — 
Passé  simple.  Je  moulus,  tu  moulus,  il  moulut; 
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nous  motilôincs^  vous  inoulûleSf  ils  moulurcnl. 
—  Futur.  Je  moufirai,  lu  moudras,  il  moudra; 
nous  mondmns,  vous  moudre/,,  ils  moudront. 

Condiiioiuicl.  —  Prévient.  Je  moudrais,  lu 
moudrais,  il  moudrait;  nous  moudrions,  vous 
moudriez,  ils  moudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Mouds,  quMl  moule; 
moulons,  moulez,  qu'ils  moulent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  moule,  que  tu 
moules,  qu'il  moule;  que  nous  moulions,  que 
vous  mouliez ,  quMls  moulent.  —  Imparfait. 
Que  je  moulusse,  que  tu  moulusses,  quMl  mou- 
lût; que  nous  moulussions,  que  vous  moulus- 
siez, qu'ils  moulussent. 

Participe.  —  Présent.  Moulait.  —  Passé. 
Moulu,  moulue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

MouitLKR.  y.  a.  de  la  â^*  conj.  En  terme 
de  grammaire,  on  dit  mouiller  les  If  pour 
dil'e  les  prononcer,  non  tout  à  fait  selon  leur  son 
naturel,  comme  dans  Achille,  ville,  mais  avec 
une  sorte  de  mollesse,  comme  dans  fiïley  grille. 
Alors  les  deux  /  sont  presque  toujours  précèdes 
d*un  t,  et  quand  cette  voyelle  y  est  seule,  elle 
se  fait  sentir  comme  îx  l'ordinaire,  fille,  grille; 
mais  quand  il  s*y  trouve  d'autres  voyelles  ou 
quelque  diphthongue,rtest  presque  muet,n*étant 
mis  là  que  pour  faire  mouiller  les  deux  l  :  Ba- 
taUle^  bouteille,  cueille.  (Acad.)  Voyez  L.  On 
dit  aussi  qu'on  mouille  les  deux  lettres  gn,  pour 
dire  qu'on  les  prononce  comme  dans  agneau^  et 
non  nas  avec  un  son  dur  comme  dans  agnat, 
que  I  on  prononce  aguenat. 

MauRATiT,  MooRAifTB.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
mourir.  Le  masculin  suit  toujours  le  subst.  :  Un 
homme  mourant^  les  yeus  mourants.  Le  féminin 
peut  quelquefois  le  précéder  :  «Sa  voiw  mourante^ 
ou  sa  mourante  vois;  cet  adjectif  est  admis  dans 
le  style  noble  : 

Et  11  lri9l«  Italie  eneor  toute  fumante 

Dos  feux  qu'a  rallunèe  la  liberté  mouronre. 

(Bac,  MithTid.^  ael.  III,  te,  t,  61.) 

Son  père  4  fec  eôtéi  aoai  mille  eoopi  WMurant. 

(Volt.,  tf«»r.,  ii,  519.) 

Je  la  Toif  celle  lettre  à  janaie  effrayante 

Que,  prêle  à  le  placer,  traça  m  main  mouratil*. 

(Volt.,  $4mir.,  tel.  I,  se.  m,  21.) 

Mourir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  On 
le  conjusuc  ainsi  ou'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  meurs,  lu  meurs,  il 
meurt  ;  nous  mourons,  vous  mourez,  ils  meurent. 
—  Imparfait.  Je  mourais,  lu  mourais,  il  mou- 
rait ;  nous  mourions,  vous  mouriez,  ils  mouraient. 
—•  Passé  simple.  Je  mourus,  th  mourus,  il  mou- 
rut; nous  mourûmc;<,  vous  mourûtes,  ils  mou- 
rurent. —  Futur.  Je  mourrai,  tu  mourras,  il 
mourra;  nous  mourrons,  vous  mouiTcz,  ils  mour- 
ront. 

Conditionnel— Pr^Miti.  Je  mourrais,  tu  mour- 
rais, il  mourrait;  nous  mourrions,  vous  mour- 
riez, ils  mourraient. 

Impératif.  — -  Présent.  Meurs,  qu*il  meure; 
mourons,  mourez,  qu'ils  meurent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  meure,  que  tu 
meures,  quMl  meure;  que  nous  mourions,  que 
vous  mouriez,  qu'ils  meurent.  •—  Imparfait. 
Que  je  mourusse,  que  tu  mourusses,  qu'il  mou- 
nlit  ;  que  nous  mourussions,  que  vous  mourussiez, 
quMb  mourussent. 
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Participe.  —  Présent.  Mounmt.  —  Passé, 
Mort,  morte. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps 
composés. 

Faire  mourir  ne  se  dit  point  au  passif.  Quoi- 
que Vaugelas  ail  condamné  il  y  a  longtemps  les 
expressions  il  a  été  fait  mourir,  il  fut  fait 
mourir,  le  peuple  ne  laisse  pas  de  s'en  servir 
encore,  et  surtout  à  Paris. 

Bacine  a  à\t(Frè7'es  ennemis,  act.V,sc.  v,4): 

Et  dn  même  poignard  dont  ett  morte  la  reine. 
Cette  fiire  pnneeete  a  percé  son  beau  tcin. 

On  dit  bien  mourir  de  faim,  de  chagrin,  de 
douleur,  mourir  de  ses  blessures;  mais  OD  ne 
dit  pas  mourir  d'un  poignard,  d'une  épée,  iTvh 
boulet  de  canon.  Il  laut  dire  mourir  cPun  coup 
de  poignard,  d^un  coup  cPépée,  etc. 

On  ne  dit  pas  je  meurs  d'aller^  je  meurs  it 
savoir;  mais  je  meurs  d'envie  (Palier,  de  savoir, 
et  cela  ne  se,dit  que  dans  la  conversation  fami- 
lière. (Voltaire,  Hemargues  sur  Corneille.) 

Mousquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  poiotle  f. 

MorssE.  J.-J.  Kousseau  a  employé  ce  mot 
adjectivement,  et  lui  a  fait  signiGer  le  conuiiire 
d^aiguisé  :  Ma  pénétration  est  naturellement 
très'-mousse,  mais  elle  s^est  aiguisée  à  force  it 
a^esereer  dans  les  ténèbres. 

MocssEuz,  Mousseuse.  Adj.  Qui  mousse.  Il  ne 
se  met  qu'âpre  son  subst.  :  Du  vin  mousseux. 

—  Bose  mousseuse  se  dit  abusivement,  pour  rose 
moussue,  d'une  rose  dont  le  calice  et  la  tige  sont 
garnis  d'une  espèce  de  mousse.  (Acad.) 

Moussu,  Moussue.  Adj.  Qui  est  couvert  de 
mousse.  Il  ne  se  met  qu  après  son  subst.  :  U» 
arbre  moussu,  une  pierre  moussue.  Voyez  JUovs- 
seuT. 

Mouvant,  Mouvante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
mouvoir.  Il  ne  se  met  qu'ai)rés  son  subst.  :  Force 
mouvante,  sable  mouvant,  terrtt  mouvante.  — 
Tableau  mouvant. 

Mouvoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3*  cooj. 
Voici  comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  meus,  tu  «eus,  il 
meut;  nous  mouvons,  vous  mouvez,  ilsmcuvent 

—  Imparfait,  Je  mouvais,  lu  mouvais,  il  mou- 
vait; nous  mouvions,  vous  mouviez,  ils  mou- 
vaient. —  Passé  simple.  Je  mus,  lu  mus,  il  mut; 
nous  mûmes,  vous  mûtes,  ils  murent. —  Futvr. 
Je  mouvrai,  tu  mouvras,  il  mouvra;  nous  mou- 
vrons, vous  mouvrez,  ils  mouvront. 

CondilionneL  —  Présent.  Je  mouvrais,  tu 
mouvrais,  il  mouvrait;  nous  mouvrions,  vous 
mouvriez,  ils  mouvraient. 

Impératif.  Présent.  Meus,  qu'il  meuve  ;  mou- 
vons, mouvez,  qu'ils  meuvent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  meuve,  que  tu 
meuves,  qu'il  meuve;  que  nous  mouvions,  n"c 
vous  mouviez,  qu'ils  meuvent.  —  Tuiparfait. 
Que  je  musse,  que  tu  musses,  qu'il  mût;  que 
nous  mussions,  que  vous  mussiez,  qu'ils  mussent. 

Participe.  —  Présent.  Mouvant.  —  Passé. 
Mu,  Mue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxiliaire 

avoir. 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  usités  que  dans 
le  style  didactique.  On  ne  peut  concevoir  eout- 
ment  Vàme  peut  mouvoir  le  corps.  Dans  le  dis- 
cours ordinaire,  il  y  a  nlusieurs  temps  de  ce 
verbe  qui  rebutent  rorcifle,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  point  usités.  On  n'aime  pas  *.«re 
dans  Bossuet  :  tes  premièreê  affaire*  yn»  *• 
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muTeni  dansVÉglùê;  mais  on  dit  fort  bien  un 

o»rps  qui  se  meui. 

Moyeu,  Moyenne.  Adj.  11  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  taille  moyenne,  uni»  moyenne 
taille;  une  grandeur  moyenne  y  une  moyenne 
grandeur.  —  Tempe  moyen.  Voyez  Adjectif, 

Mdablc.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se.  met 
qu'après  son  subst.  :  yent  mvahle,  volonté  viuable. 

Muet,  Muette.  Adj.  II  se  dit,  d°  de  celui  qui 
ne  peut  parler  à  cause  de  quelque  empêchement 
naturel  ou  par  quelque  accident:  Un  homme 
muei^  vue  femme  muette,  un  enfant  muet;  2odes 
personnes  qui  ne  s'expliquent  point  dans  quelque 
circonstance,  par  crainte,  par  ôionnement,  etc.  : 
Il  demeura  muet  d'étonuement.  Croyes-vous 
qu'il  reste  muet  dans  cette  affaire^ 

Atcs-toui  prétendu  que,  mtM<  et  tranquille. 
Ce  h^rot,  qu'armera  l'amour  et  la  rai«on, 
You«  liusso  pour  ce  meurtre  abuier  de  sen  nom  T 
(Rac,  Iphig.^  act.  I,  ec.  i,  98.) 

Muet  se  dit  aussi  des  choses.  On  dit  un  feu 
muet,  une  ecàne  muette. 

J 'entendrai  de«  regards  que  tous  croirei  miiete. 
(Rac,  Britan.,  act.  II,  ec.  m,  156.) 

Cet  adj.,  appliqué  aux  personnes,  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  Appliaué  aux  choses,  il 
peut  le  précéder,  lorsque  Tanalogie  et  rharmonic 
le  permettent  :  Une  muette  horreur. 

Vojei  li-baul  cei  boii  dont  la  muett»  borronr 
Anjoard'hui  même  encore  insyire  rèponrante. 

(DitiL.,éi««td.,  YIII,  468.) 

Et  snr  cet  toobret  lienz,  «•««(<«•  régions, 
OA  le  U'épae  conduit  Me  pAles  légions. 

(Grsmvt,  Ègl.  Ti,  71.) 

Muet,  Muette.  Terme  de  grammaire.  Cette 
qualification  a  été  donnée  aux  lettres,  par  les 
grammairiens,  en  deux  sens  difTérents  ;  dans  le 
premier  sens,  elle  n'est  attribuée  qu'à  certaines 
consonnes  dont  on  a  prétendu  caractériser  la 
nature  ;  dans  le  second  sens,  elle  désigne  toute 
lettre,  voyelle  ou  consonne,  qui  est  employée 
dans  l'orthographe,  sans  être  rendue  en  aucune 
manière  dans  la  prononciation. 

11  est  démontré  qu'aucune  consonne  n'a  de 
valeur  qu'avec  la  voyelle,  ou,  si  l'on  veut,  que 
toute  articulation  doit  précéder  un  son.  Ainsi, 
en  ce  sens,  toutes  les  ironsonnes  sont  muettes 
par  leur  nature,  puisqu'elles  ne  rendent  aucun 
son,  mais  qu'elles  roodilient  seulement  les  sons. 

Quant  aux  leUres  muettes  dans  l'orthographe, 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  trans- 
crire les  observations  de  M.  Uarduin ,  que 
Bcauzce  a  fait  insérer  dans  V Encyclopédie. 

tt  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
ne  se  prononcent  plus  aujourd'hui,  cela  semble 
prouvé  par  les  usages  qui  se  sont  perpétués  dans 
plus  d*une  province,  et  par  la  comparaison  de 

auelques  mots  analogues  entre  eux,  dans  l'un 
esquels  on  fait  sonner  une  lettre  qui  demeure 
oiseuse  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que  «  et  p  ont 
gardé  leur  prononciation  dans  veste,  espion,  bas- 
tonnadey  hospitalier,  septembre,  septuagénaire, 
quoiqu'ils  Talent  perdue  danHre^ti/*,  espier,  ba*- 
tOHf  hospitaU  baptesme,  sept,  etc.  (On  supprime 
même  ces  lettres  dans  l'orthographe  moderne  de 
plusieurs  de  ces  mots,  et  l'on  écrit,  vêtir,  épier, 
bâton,  hàpital.) 

m.  Mon  Iniention  n'est  cependant  pas  de  soute- 
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nir  que  toutes  les  consonnes  muettes  qu'on  em- 
ploie ou  qu'on  employait  il  n'y  a  pas  longtemps 
au  milieu  de  nos  mots,  se  prononç;i>seni  origi- 
nairement. Il  est  au  contraire  fort  vraisemblable 
que  les  savants  se  sont  plu  à  introduire  des  lettres 
muettes  dans  un  grand  nombre  de  mots,  afin 
qu'on  sentit  mieux  la  relation  de  ces  mots  avec  la 
langue  latine.  »  Bcauzée  ajoute ,  ou  même  par 
im  motif  moins  louable,  mais  plus  naturel,  parce 
(|ue,  comme  le  remarque  l'abbo  Girard,  on  met- 
tait  sa  gloire  à  montrer  dans  l'écriture  française 
«lu'on  savait  le  latin.  «  Du  moins  est-il  constant 
que  les  manuscrits  anciens,  antérieurs  à  riiu* 
primcrie,  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec 
une  simplicité  qui  montre  qu'on  les  prononçait 
alors  comme  à  présent,  quoiqu'ils  se  trouvent 
écrits  moins  simplement  dans  des  livres  bien  plus 
modernes.  J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  quel* 
ques  ouvrages  du  quatorzième  siècle,  où  j'ai  vu 
les  mots  suivants  avec  rorihographe  que  je  leur 
donne  ici  :  droit,  saint,  traité,  dette,  devoir^ 
doute,  avenir,  autre,  moût,  recevoir,  votre  ;  ce 

3ui  n'a  pas  empêché  d'écrire  longtemps  après  : 
ivict,  sainct,  traicté,  debte,  debvdr,  double, 
advenir,  aultre,  moult,  recepvoir,  vostre,  pour 
marquer  le  rapport  de  ces  mots  avec  les  noms 
latins  :  directus,  sanctus,  tractaius,  debitum, 
debere,  dubitatio,  advenire,  aller,  multum,  reci- 
pere,  vester.  On  remarque  même  en  plusieurs 
endroits  des  manuscrits  dont  je  parle  une  ortho- 
graphe encore  plus  simple,  et  plus  conforme  à 
la  prononciation  actuelle  que  l'orthographe 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  Au  lieu 
d'écrire  science,  corps,  temps,  compte,  mœurs, 
on  écrivait  dans  les  siècles  éloignés,  sience,  cors, 
tems,  conte,  meurs.  » 

M.  Bcauzée  observe  ici  qu'on  a  bien  fait  de 
ramener  science,  à  cause  de  l'étymologie;  cotps 
et  temps,  tant  à  cause  de  l'étymologie  qu'a 
cause  de  l'analogie  qu'il  est  utile  de  conserver 
sensiblement  entre  ces  mots  et  leurs  dérivés, 
corporel,  cmporifier,  corpulence ,  temporel,  tem- 
poralité, temporiser,  temporisation,  et  pour 
les  distinguer  par  l'orthographe  des  mots  homo- 
gènes, cors  de  cerf,  ou  cors  des  pieds;  tant,  ad« 
verbe,  pour  le  distinguerde  tan  pour  les  tanneurs, 
et  de  tend,  verbe.  Pareillement,  compte,  en  con- 
servant les  traces  de  son  origine,  computum,  se 
trouve  différencié  par  là  de  comte,  seigneur  d'un 
comté,  et  de  conte,  narration  fabuleuse. 

«(  Outre  la  raison  des  étymologies  latines  ou 
grecques,  nos  aïeux  insérèrent  et  conservèrent 
des  lettres  muettes  pour  rendre  plus  sensible 
l'analogie  de  certains  mots  avec  d'autres  mots 
français.  Ainsi,  comme  maniement,  èternuemeat, 
dévouement,  je  lierai,  je  tuerai,  j  avouerai,  sont 
formés  de  y/iaffi«r,  étemuer,  dévouer,  lier,  tuer, 
avouer,  on  crut  devoir  mettre  ou  laisser  à  la  pé- 
nultième syllabe  de  ces  premiers  mots  un  e  qu'un 
n'y  prononçait  |)as.  On  en  usa  de  même  dans  beau, 
nouveau,  oiseau,  damoiseau^  chasteau,  et  autres 
mots  semblables,  parce  que  la  terminaison  eau  y 
a  succédé  à  el.  Nous  disons  encore  unbel  homme, 
un  nouvel  ouvrage;  et  l'on  disait  jadis,  oisel, 
damoisel,  chasleL 

«  Les  écrivains  modernes,  plus  entreprenants 
que  leurs  devanciers,  rdpproclienl  de  jour  en 
jour  l'orthographe  de  la  prononciation.  On  n'a 
guère  réussi,  à  la  vérité,  dans  les  tentatives  qu'on 
a  faites  jusqu'ici  pour  rendre  les  lettres  qui  se 
prononcciu  plus  conformes  aux  sonseï  aux  arti- 
culations quelles  représentent;  el  ceux  qui  ont 
voulu   faire  émiro   awpereuv,  ucsion,   au  lieu 
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d'empereur,  action^  n'onl  point  trouvé  dMmlta- 
leurs  Mais  un  a  été  plus  iicureux  dans  la  sup- 
pression d'une  quantité  de  lettres  muettes,  que 
Ton  a  entièrement  proscrites,  sans  considérer  si 
nos  aïeux  les  prononçaient  ou  non,  et  sans  ménne 
avoir  trop  d'égards  |)onr  celles  que  des  raisons 
d'étymologie  ou  d'unalogie  avaient  maintenues 
si  longtemps.  On  est  donc  parvenu  à  écrire  dovte, 
parfaite^  hnnnéu^  arrêta  ajouter^  omettre^  au 
lieu  de  dmtbte^  parfaicie,  honueste^  arresty  ad" 
joitter.  obmeiire  ;  et  la  consonne  oiseuse  a  été 
remplacée  dans  plusifeure  mots  par  un  accent 
circonflexe,  manqué  sur  la  voyelle  précédente, 
lequel  a  sr)uvcnt  la  double  propriété  d'indiquer 
le  retranchement  d'une  lettre  et  la  longueur  de 
la  syllabe.  On  commence  aussi  à  ôter  1'^  muet  de 
gaiement^  remerciement,  éiernuemeni^  dévove- 
meittj  etc. 

«  Mais,  malgré  les  changements  considérables 
que  notre  orthographe  a  reçus  depuis  un  siècle, 
il  s'en  faut  encore  ae  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
donné tous  les  caractères  muets.  Il  semble  qu'en 
se  déterminant  à  écrire  sûr,  mûr^  ati  lieu  de 
seur,  wei/r,  on  aurait  dû  prendre  aussi  le  parti 
d'écrire  baUf  chapauy  et  ev/,  beuf^  au  lieu  d'œuff 
bœuf,  quoique  ces  derniers  mots  viennent  d'oot/m, 
bovis;  mais  l'innovation  ne  s'est  pas  étendue 
Jusmie-là  ;  et  comme  les  hommes  sont  rarement 
uniformes  dans  leur  conduite,  on  a  même 
épargné  dans  certains  mots  telle  lettre  qui  n'avait 
piis  plus  le  droit  de  s'y  maintenir  qu'en  plusieurs 
autres  de  la  même  classe  d'où  elle  a  été  retran- 
chée. I.e^,  par  exemple,  est  resté  dans  jMnn^, 
après  avoir  été  banni  de  soing,  Unng^  témoing, 

S'ue  dirai-jc  des  consonnes  redoublées  qui  sont 
emeurées  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne 
prononçons  qu'une  consonne  simple? 

tt  Quelques  progrès  que  fasse  à  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe,  nous  avons  des  lettres 
muettes  qu'elle  ne  pourrait  supprimer  sans  défi- 
gurer la  langue,  et  sans  en  détruire  l'économie. 
Telles  sont  celles  qui  servent  à  désigner  la  nature 
et  le  sens  des  mots;  comme  n  dans  ils  aiment  y 
iis  aimèrent,  ils  aimassent;  et  en  dans  les  temps 
où  les  troisièmes  personnes  plurielles  se  terminent 
en  ai#n/ ou  en  oient,  ils  aimaient,  ils  aimeraient, 
Us  soient.  Car  à  l'égard  du  t  de  ces  mots,  et  de 
beaucoup  d'autres  consonnes  qui  sont  ordinai- 
rement muettes,  personne  n'ignore  qu'il  faut  les 
|»rononccr  quelquefois  en  conversation,  et  plus 
souvent  encore  dans  la  lecture  ou  dans  le  dis- 
cours soutenu ,  surtout  lorsque  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle. 

«  Il  y  a  oes  lettres  muettes  d'une  autre  espèce, 
qui  probablement  ne  disparaîtront  jamais  de 
l'écriture.  De  ce  nombre  est  Vu  servile  qu'on  met 
toujours  après  la  consonne  q,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  finale;  pratique  singulière  qui  avait  lieu 
dan»  la  langue  latine  aussi  constamment  que 
dans  la  française.  Il  est  vrai  que  cet  «  se  pro- 
nonce en  quelques  mots,  qtiadrature,  éguestre, 
guinquagéeimê;  mais  il  est  muet  dans  la  plu- 
part, ifuarante,  querelle,  quoiidisa,  quinMê. 

•  J'ai  peine  à  croire  que  Pon  bannisse  jamais 
Vu  et  Ve  qui  sont  presque  toujours  muets  entre 
un  g  et  une  voyelle.  Cette  consonne  g  répond  à 
deux  sortes  d'articulations  bien  différentes.  De- 
vant a,  o,  u,  elle  doit  se  prononcer  durement  ; 
mais  quand  elle  précède  un  e  ou  un  i,  la  pro- 
nonciation en  est  plus  douce,  et  ressemble  entio* 
rement  à  celle  du  j.  Or,  pour  apporter  des 
exceptions  à  ces  deux  règles,  et  pour  donner  au 
g.  en  certains  cas,  une  valeur  contraire  à  sa 
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position  actuelle,  il  fallait  des  signes  qui  fioent 
connaître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc  po 
imagmer  l'expédient  de  mettre  un  «  après  le  p, 
I)our  en  rendre  l'articulation  dure  devant  un  e 
ou  un  t,  comme  dans  guérir,  collègue,  nrgueil, 
guitare,  guimpe;  et  d'ajouter  un  <»  à  cette  con- 
sonne, pour  la  faire  prononcer  niulleinent  devant 
fl.  '»,  V,  comme  dans  geai,  George,  gageure. 
L'u  muet  semble  prcillemcnt  n'a\oir  été  inséré 
d.ins  cercueil,  accueil,  écueil,  que  pour  y  afTermir 
le  c,  qu'on  prononceniit  comme  s  s'il  était  immé- 
diatement suivi  de  Ve. 

«  11  n'est  pas  démontré  néanmoins  que  ces 
voyelles  muettes  l'aient  toujours  été  ;  il  est  pos- 
sible, absolument  parlant,  qu'on  ait  autrefois 
prononcé  l'v  et  Ve  dans  écueil,  guidsry  George, 
comme  on  les  prononce  dans  écuelle.  Guise, 
ville,  et  dans  géomètre.  Mais  une  remarque 
tirée  de  la  conjugaison  des  verbes,  jointe  à  l'usage 
où  l'on  est  depuis  longtemps  de  rendre  oes 
lettres  muettes,  donne  lieu  de  conjecturer  en 
effet  qu'elles  ont  été  placées  après  le  y  et  le  e, 
non  {)our  y  être  prononcées,  mais  seulement  pour 
prêter  à  des  consonnes  une  valeur  contraire  a 
celle  que  devrait  leur  donner  leur  situation  devant 
telle  ou  telle  voy^elle. 

«  11  est  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison,  comme  flatter,  je  flatte, 
blâmer,  je  bldme,  que  la  première  personne 
plurielle  du  présent  de  l'indicatif  se  forme  du 
participe  présent  en  changeant  ant  en  otis,  et  que 
l'imparfait  de  l'indicatif  se  forme  par  le  change- 
ment du  môme  ant  en  ais  ;  flattant,  nous  flat- 
tons, je  flattais;  Uâmani,  nous  bldmons,  je 
blâmais.  (Voyez  Formation.)  Suivant  ces  exem- 
ples, on  devrait  écrire,  je  mange,  nousmangons, 
je  mangais,  etc.;  mais  comme  le  g  doux  de 
mange  serait  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots,  par  la  rencontre  de  Vo  et  de  l'a,  il  est  pres- 
que évident  que  ce  fut  tout  exprès  pour  conserver 
le  g  doux  dans  nous  mangeons,  je  mangeais, 
que  l'on  y  Introduisit  un  e  sans  vouloir  qu'il  fài 
prononcé.  Par  là  on  crut  trouver  le  moyen  de 
marquer  tout  à  la  fois  dans  la  prononciatioD  et 
dans  l'orthographe  l'analogie  de  ces  deux  mois 
avec  je  mange,  dont  ils  dérivent.  La  même 
chose  peut  se  dire  de  nouscommence<ms,je  com' 
menceais,  qu'on  n'écrivait  sans  doute  ainsi  avant 
l'invention  de  la  cédille,  que  pour  laisser  au  c 
la  prononciation  douce  qu'il  a  dans  je  om- 
msnee, 

«  Cette  cédille,  inventée  si  à  propos,  aurait  dil 
faire  imaginer  d'autres  marques  pour  distinguer 
les  cas  où  le  c  doit  se  prononcer  comme  un  k 
devant  la  voyelle  e,  et  pour  faire  counaitre  ceux 
où  Ve  doit  être  articulé  d'une  façon  opposée  aux 
règles  ordinaires.  Ces  signes  particuliers  vau- 
draient beaucoup  mieux  que  l'interposition  d'u9« 
ou  d'un  w,  qui  est  d'autant  moins  satistaisnite 
qu'elle  induit  à  prononcer  écusUe s  comme  éeueU, 
aiguille  conune  anguille,  et  même  géographe  et 
aigvi  comme  Gemge  et  figue,^ 

a  Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  idée  de  réforme, 
dont  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  voie  jamais 
l'exécution,  on  doit  envisager  la  voyelle  e  dans 
beau  tout  autrement  que  dans  il  mangeait.  £Ue 
ne  fournit  par  elle-même  aucun  son  dans  le 
premier  de  ces  mots;  mais  elle  est  censée  tenir 
aux  deux  autres  voyelles,  et  on  la  regarde  en 
quelque  sorte  comme  faisant  partie  des  caractères 
employés  à  représenter  le  son  o;  au  lieu  9^6 
dans  %l  uiangeaity  Ve  ne  concourt  en  riM  à  la 
représentation  du  son;  fl  n'a  null»  espèce  de 
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liaison  avci*  Va  suivant,  c*est  à  la  seule  consonne 
^  qu'il  est  uni,  pour  en  chtinger  Tailiculation, 
eu  égard  a  la  place  qu'elle  occupe.  Ce  que  je  dis 
ici  de  iVy  pur  rapport  au  mot  mangeait,  doit 
s'entendre  également  de  Vu  tel  qu'il  est  dans 
guerre,  recueilj  quotité;  et  ce  que  j'observe  sur 
Ve,  ikir  rap{K)rt  au  mot  beau  y  doit  s'entendre 
aussi  de  Va  et  de  Vo  dans  «Saô^^  et  bœvf,  » 

Mdgissakt,  Mugissantk.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  vtvgir  :  Un  taureau  mvgissaiit,  les  ondes 
mugissantes^  sa  voix  mvffissattte,  la  mer  v»u- 
ffissanle^  les  flots  mugissants. 

Soudain  avec  ua  brutl  terrible, 
Snr  ses  gouda  «lu^taaanta  tourne  la  porte  horrible. 

(OïLiL.,  JSiMtd.,  Yl,  747.) 

Au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permelleni. 
On  pourrait  dire  en  poésie,  une  mugissante  voix, 
les  mvgissantes  ondes. 

MoGDETTER.  V.  a.  dc  U  !•*  conj.  Vieux  mot 
inusité  que  Voltaire  a  employé  agréablement  dans 
les  vers  suivants: 

Une  611e  d'ici 
Me  tracataait,  me  donnait  du  «ouci  : 
C'était  Colette  ;  et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écua  inuguettor  raa  personne. 

Muio.  Subst.  m.  Le  </  ne  se  prononce  point. 

MoNiciPAL,  Municipale.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conseil  municipal,  dmit 
municipal,  lois  municipales.  Il  fait  au  pluriel 
masculin  municipaux  :  Officiers  municipaux. 

MoîiiTiON.  Subst.  f.  Provisions  de  guerre  qui 
concernent  les  armes  et  les  vivres.  En  ce  sens  il 
ne  se  met  guère  qu'au  pluriel  :  Munitions  de 
guerre,  munitions  de  bouche.  —  On  dit  au  sin- 
gulier, pain  de  munition. 

McQDEDx,  Muot^EosB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu^prësson  subst.  :  Glandes  muqueuses,  plantes 
muqueuses. 

Mdr,  Mure.  Adj.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  Cependant  on  dit  après  une 
mûre  délibération.  Blé  mûr,  fruit  mûr.  —  /ige 
mûr,  homme  mûr,  jugement  mûr,  esprit  mûr. 

Mûrement.  Adv.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et 
peut  quelquefois  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  //  a  considéré  mûrement  cette  af- 
faire, ou  il  a  mûrement  considéré  cette  af- 
faire. 

MuRHDBE.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  mur- 
mure  du  sang  {preste,  ad.  I,  se.  v,  87)  : 

Écoute»-Tous  du  sang  le  danfcereua  mumur*. 
Four  des  enfants  in^^rald  qui  bravent  la  nature  ? 

McsARD,  McsAP.DE.  Adj.  quI  se  prend  aussi 
substantivement.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
<ubsl. 

McscLÉ,  McscLÉR.  Adj.  Qui  a  des  muscles 
bien  marqués.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  : 
Une  figure  bien  musclée,  une  statue  bien  mus- 
clée. 

Mcscc:laire.  Adj.  des  deux  genres.  <Jui  app;ir- 
licni  aux  miisclcs.  Il  suit  toujours  son  subsi.  : 
Mouvement  musculaire,  force  musculaire. 

MfjscuLEUx,  MoscoLEUsE.  Adj.  Qui  a  beaucoup 
«Ir  muscles.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subsl.  : 
Partie  musculeuse. 

MuRicAL,  Musicale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  ^rt  musical,  phrase  musicale, 
curaelèrms  musicaux. 

♦MusiQOBn.  y.  H.  de  la  i"  conj.  Mol  inusité 
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employé  par  J.-J.  Rousseau  {Coufossiims , 
Ilo  {)art.,  liv.  vKi)  :  Nous  inuslc&mes  tout  le 
jour. 

Mutin,  Mutine.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*apt-ès 
son  subst.  :  Un  enfant  mutin ,  nu  esprit 
mutin. 

MuTiNKR  (se).  V.  pronom,  delà  \^  conj.  Cor- 
neille a  dil  dans  Cinna  (act.  IV,  se.  i,  43)  : 

Cinna  seul  dans  sa  rafçe  s'obstine, 
El  contre  vos  bonléi  d'autant  plus  se  mutine. 

Voltaire  a  dil  au  sujet  de  ce  vers,  Se  mutina r 
contre  des  bontés  est  une  expression  bourgeoise. 
On  ne  l'emploie  qu'en  parlant  des  enfants,  te 
n'est  pas  que  le  mot  mutiné,  employé  avec  art, 
ne  puisse  faire  un  ti-és-bel  effet.  Racine  a  dit 
[Pitèdre,  act.  II,  se.  i,  85)  : 

Enchaîner  on  captif  de  «es  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  Tainement  mutiné. 

D'autant  plus  exige  un  que  ;  c'est  une  phi*ase 
qui  n'est  pas  achevée.  [Remarques  sur  C>i^ 
nville.) 

Mutinerie.  Subsl.  f.  Corneille  a  dil  dans  Hé' 
radius  (act.  V,  se.  vu,  41)  : 

Son  ordre  oxeilait  seul  cette  mwlineHe. 

Ce  mot,  dit  Voltaire,  est  tro[f  familier.  Bévolte, 
sédition,  tumulte,  sont  les  termes  usités  dans  le 
style  noble.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Mutuel,  Mutuelle.  Adj.  Suivant  Vaugelas, 
on  dit  réciproque  do  deux ,  et  mutuel  d'un  plus 
grand  nombre  :  Lo  mari  et  la  femme  dtnvent 
s'aimer  d'un  amour  réciproque;  les  chrétiens 
dtrivent  s'aimer  d'un  amour  mutuel.  —  L'usage 
nti  confirme  pas  cette  décision ,  car  on  dil  <{ue 
deux  personnes  se  sont  fait  un  dnn  mutuel,  et 
non  pas  un  don  réciproque.  Thomas  Corneille 
prétend  qu'il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre 
ces  termes,  et  même  qu'on  peut  les  prendre  in- 
différemment Tun  (x>ur  l'autre.  L'A&idéinie 
semble  être  de  cet  avis;  elle  définit  fau/v«/piir 
réciproque,  et  réciproque  par  mutuels  et  dil  ce 
dernier  de  deux  personnes  comme  d'un  plus 
grand  nombre. 

11  est  certain  cependant  que  ces  deux  mots  ne 
peuvent  pas  s'employer  indifféremment  l'un  pour 
Taulre,  et  nous  pensons  que  Roubaud  a  bien 
établi  leur  différence.  Mutuel,  dit-il,  désigne 
l'échange;  réciproque,  le  retour.  Le  premier 
exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de 
part  et  d'autre;  le  second,  Vaciion  de  rendre 
selon  qu'on  reçoit.  L'échange  est  libre  et  volon- 
taire; on  donne  en  échanee,  et  cette  action  est 
mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé;  on  pai4 
de  retour,  et  celle  action  est  réciproque.  On  dil 
que  l'affection  est  mutuelle,  i)our  signifier  qu'on 
s'aime  l'un  l'autre;  on  ditqu'eW#  est  réciproque, 
pour  marquer  qu'on  se  rend  sentiment  |K)ur 
sentiment.  Le  don  qu'on  se  fait  l'un  à  l'autre  esi 
mutuel,  le  don  qu'on  se  rend  l'un  pour  l'aulra 
est  réciproque.  Mais  le  don  est  surtout  mutuel 
(|uand  il  est  le  môme  ou  du  même  genre  de  part 
et  d'autre;  il  n'est  que  réciproque  s'il  s  agit 
d'objets  différents  cédés  en  compensation.  Un 
mari  et  une  femme  s'engagent  mutuellement  leur 
foi,  et  ils  s'engagent  réciproquement  à  des  de- 
voirs différents. 

L'adjoclif  mutuel  peut  s6  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :   Amour  mutuel,  leur  mutuel  amour. 
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Haine  mutvelU.  Des  devoirs  mutuelt,  de  mvr- 
tuels  devoirs.  La  Justice,  et  la  Paix  se  donne- 
raient un  mutuel  baiser.  (Du  Gucl.) 

MoTCELLEMENT.  Adv.  Od  i»eut  le  meure  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Ils  se  sont  promis 
mutuelleineut,  OU  Us  se  sont  mutuellement  pro^ 
fuis  de...  Voyez  Mutuel. 

Mystèrr.  Subst.  m.  Ce  mot  est  admis,  dans 
le  style  noble,  au  propre  et  au  figuré  : 

Sur  ces  muri  ténékreux  det  lances  lont  nngé«8  ; 
Dans  doi  «uei  de  iui(ç  leurs  pointes  sont  plongées. 
Appareil  menaçant  de  leur  myttért  affreux. 

(Volt.,  Hmr.,  V,  ÎÎ9.) 

Qui  sait  si  le  roi  Totro  père 
Veut  que  de  son  absence  on  «arhe  le  my«(^«  ? 

(Rac,  Phid.^  aet.  I,  se.  i,  17.) 

Mybtêrikdsemckt.  Adv.  On  peut  quelquefois  . 
le  incllre  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  ; 
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s'est  conéuU  mystérieusement,  ou  il  #*«#<  «yi- 
térieusement  conduit  dans  cette  affaire. 

Mystérieux,  mtstébmusb.  Adj.  :  Cartic<«rM 
mystérieux,  paroles  mystérieuses,  sfine  my«ié- 
rievx.  —  Un  homme  mystérieux,  une  femme 
mystéi-ieuse.  £n  parlant  des  choses,  on  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  ei 
rhannonie  le  permettent  :  Ces  mystérieux  ca- 
ractères,  ces  mystérieuees  paroles. 

Mystique.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  dit 
que  par  rapport  aux  choses  de  la  religion  :  U 
sejis  mystique  de  VÉcriture  sainte.  —  Aeisvr 
mystique,  livre  mystique.  On  peut  le  mellte 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreille  et  Vvxh 
logie  :  Ce  mystique  auteur,  cette  mystique  ts' 
plication. 

Mystiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
n  a  expliqué  mystiquement  ce  passage. 

Mythologique.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne 
se  met  qu'après  son  subst  :  Discours  mythd»- 
gique,  livre  mytliologique. 
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N.  Subst.  m.  On  prononce  ne.  La  quatorzième 
lettre  de  Talphabet  et  la  onzième  des  consimnes. 
Le  son  propre  de  celte  lettre  est  comme  dans 
nager f  négoce,  nippe,  novice,  nuage. 

Celte  lettre,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle, 
i-onscrve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au 
4*.ommencement  et  au  milieu  des  mois,  comme  ' 
dans  nourrice,  anodin,  cabane.  On  en  excepte 
enivrflr  et  ses  dérivés,  et  enorgueillir, qui  se  pro- 
noncent comme  s'il  y  avait  deux  n;  le  premier  na- 
sal,  le  second  ariiculé:  an-nivrer,  annoraueUlir. 

n,  suivi  d'une  aulre  consonne,  pera  le  son 
qui  lui  est  propre,  et  prend  le  son  nasal,  comme 
dans  ancre,  engraver ,  ingrédient. 

Niiunl  se  fuit  sentir  dans  ai Jom«n,am«tf,  Eden, 
pramen,  hymen,  et  dans  tous  les  mots  où  il  se 
lie  naturellement  avec  le  mot  suivant,  commen- 
çant par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

11  faut  remarquer  à  ce  sujet  qu'on  ne  doit 
jamais  faire  sentir  la  terminaison  nasale ,  à 
moins  que  le  mot  où  elle  se  trouve  n'appelle, 
par  sa  nature  grammaticale,  le  mot  qui  le  suit, 
et  n'ait  avec  lui  une  liaison  nécessaire.  Voyez 
Voyelle,  En. 

Dan^  bien  et  rien,  suivis  immédiatement  de 
l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe  qu'ils  mo- 
difient, on  fuit  seniir  le  n,  lorsque  cet  adjectif, 
cet  adverbe  ou  ce  verbe  commencent  |iar  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspire  :  Bien  honorable,  bien 
utilement,  bien  écrire;  prononcez  bien-nhono- 
rtûUe ,  bien-futilement ,  bien-nécrire.  Mais  si 
les  mots  bien  et  rien  sont  suivis  d'un  tout  autre 
mot  que  d'un  adjectif,  d'un  adverbe  ou  d'un 
verbe,  le  n  ne  se  fait  |)as  sentir  :  //  parlait  bien 
et  à  propos  ;  U  ne  voyait  rien  et  n  entendait 
pas  un  mot.  Il  en  est  de  même  de  bien  et  rien 
employés  substantivement  :  Ce  bien  est  à  moi, 
c'est  un  bien  à  souhaiter;  ce  rien  a  des  attraits 
pour  moi. 

Quand  n  est  redoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la 
voyelle  précédente  le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans 
ennobli,  ennui,  et  leurs  dérivés.  Ainsi  deux  nn 
ne  servent  qu'à  rendre  la  syllabe  précédente 
brt'vc,  el  anneau,  année,  innocence,  iunonf 
hrable,  se  prononcent  aneau,  anée ,  inocence, 
ittombrable.  Dans  annales,  annexe,  inné,in-^ 
nové,  innominé,  on  fait  sentir  les  deux  nn. 


£d  termes  de  marine  ou  de  géographie,  N.  esi 
l'expression  abrégée  du  mot  nord.  —  N.  est  sou- 
vent employé  pour  signifier  notre.  —  N.-S.  veut 
dire  Notre-Seigneur.  —  Dans  le  commerce,  N. 
C.  signifie  notre  compte,  N**  numéro.  —  Sur  les 
monnaies,  N  indique  la  ville  de  Mont]  tel  lier. 

Nacelle.  Subst.  f.  L'Académie  prétend  qu'on 
dit  figurément  la  nacelle  de  saint  Pierre,  pour 
dire  l'Église  catholique  romaine.  Nous  ne  con- 
seillons à  personne  de  se  servir  de  celte  expres- 
sion. 

Nage.  Subst.  f.  On  dit  être  tout  en  iiage,  pour 
dire  avoir  très-chaud.  Le  mot  nage  esi  ici  une 
coiTuption  du  vieux  mol  âge,  qui  signifiait  eau. 
On  devrait  donc  dire  être  tout  en  âge  ;  mais 
l'usage  a  prévalu.  (Boquefort,  Glossaire  de  la 
langue  romane.) 

Nageb.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  ne 
donne  point  d'exemple  des  acceptions  suivantes: 

Le  bûcher,  par  nés  mains  détroit  et  reoTcrsë, 
Dans  le  sang  des  bonrreaux  nager»  disperse. 

(Rac,  Jphig.,  aci.  V,  se.  il,  91. | 

Nageant  dans  I«  reflue  des  contrariétés. 

(Volt.,  Mahom.,  ad.  IV,  se.  m.  49.) 

Naguère  ou  Naguères.  Adv.  On  dit  l'un  ou 
l'autre  indifféremment.  On  ne  s'en  sert  guère 
dans  la  conversation;  mais  on  l'emploie  souvent 
dans  la  poésie  et  dans  le  style  soutenu  :  Elle  ne 
laissait  pas  d'avoir  la  douleur  dans  Tàme  en 
voyant  qu'on  la  chercherait  vainement  des  yeux 
dans  ces  fêtes  ois  naguère  elle  s^ était  vue  adorée. 
(Marmontel,  Contes  moraux.  Le  bon  mari,  1.  U, 
p.  97.) 

N'aves^oos  pas  naguirt  entendu  sans  terreur 
Dos  rochers  de  Seylla  la  bniyante  fureurT 

(DiLU..,  fiiUttf.,  1,  285.) 

On  peut  le  mettre  avant  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Naïf,  NaÎve.  Kdj.  Naturel,  sans  fard,  sans 
artifice.  Dans  tous  les  sens,  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  œnsultant  l'oreille  et  Y^aà' 
logie  :  Une  beauté  naive,  une  naïve  beo^ft^  ;  ene 
description  naïve,  une  naïve  deseription;  une 
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humeur  Aaiv0,  une  naïve  humeur.  Voyez  Ad- 
jectif, StyU, 

En  littérature,  ce  mot  se  pread  souvent  sub- 
stantivement : 

La  coar,  déMbofée, 

Dédaigna  de  eos  vera  rexlraraganea  aM«o, 
Dislingiu  1«  naif  du  plat  et  du  bouffon. 

(BoiLm  à,  p.,  I,  01.) 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus,  c'est  lu 
naïf;  mais  c'est  aussi  le  style  le  plusdiffîcileàai- 
irîi|)er.  La  raison  en  est  qu'il  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  l>as  ;  et  il  est  si  prés  du  bas,  qu'il  est 
ircs-diflîciie  «le  le  côtoyer  toujours  sans  y  tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  naturel  et  le  naïf 
Le  naturel  est  opposé  au  recherché  et  au  forcé; 
le  naïf  csi  op)M)sé  au  réfléchi,  et  n'appartient 
qu'au  sentiment. 

Naih,  Najke.  Adj.  qui  se  prend  aussi  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  qu'ajjrès  son  subst.  : 
jérbre  nain^  huis  naiuy  œuf  naiti.  En  {var- 
iant des  personnes,  on  remploie  substantivement: 
Oest  un  nain,  c'est  une  naine. 

Naissant,  Naissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
naître.  Les  poètes  le  mettent  souvent  avant  son 
subst.  :  Des  fleurs  naissantes ^  de  naissantes 
fleurs.  Corneille  a  dit,  votre  naissante  gloire; 
Delillc,  ce  naiss'ant  usage;  Gresset,  le  nais- 
sant gazon,  un  amour  naissant,  une  passion 
naissante. 

Naître.  V.  n.  et  irrégul.  de  la  4*  coiij.  Il  se 
conjugue  comme  paraître,  si  ce  n'est  qu'il  fait 
je  naquis,  au  passé  simple,  et  né,  née,  au  i»ar- 
tici|)e  passé.  Il  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses 
temps  coin|K>sés. 

NAÎvEMEnr.  Adv.  On  peut  quehiuefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  avoué 
naïvement  sa  faute,  ouU  a  naïvement  avoué  sa 
faute. 

Naîvetr.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel  quand 
il  signifie  le  caractère  naïf:  La  naïveté  de  ces 
deux  enfants;  il  en  a  un  quand  il  signifie  dis- 
cours naïf  :  Vire  des  naïvetés. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  naïveté 
et  une  naïveté.  La  naïveté  est  le  langage  du 
beau  génie  et  de  la  simplicité  pleine  de  lumière; 
elle  fait  les  charmes  du  discours;  elle  est  le 
chef-d'œuvre  de  lart  dans  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  naturelle.  Ce  qu'on  appelle  une  naïveté  est 
une  i)ciiséc,  un  trait  d'imagination,  un  sentiment 
qui  nous  érhai»pe  malgré  nous,  et  qui  peut  quel- 
({uefois  nous  faire  tort  a  nous-mêmes  :  c'est  l'ex- 
pression de  la  vivacité,  de  l'imprudence,  de 
l'ignorance  «les  usages  du  monde.  Une  naïveté 
sied  bien  à  \\n  enfaiii,  à  un  villageois,  parce 
qu'elle  porte  le  caractère  de  la  candeur  et  de 
l'ingénuité;  mais  la  naïveté  dans  les  pensées  et 
dans  le  style  fait  une  impression  qui  nous  en- 
chante, à  proportion  qu'elle  est  la  peinture  la 
plus  simple  d'une  idée  dont  le  fond  est  fin  et 
délicat.  Voyez  Style. 

Nabcotique.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  as- 
soupit :  .Ae^Àf^  narcotique.  On  dit  au  figuré  dis- 
cours narcotique,  poésie  narcotique,  style  nar^ 
critique»  On  peut,  en  ce  sens,  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Cette  narcotique  poésie.  —  L'Aca- 
démie n'emploie  ce  mot  au  figuré  que  substanti- 
vement ;  elle  dit  :  Ce  livre  est  un  bon,  un  vrai 
narcotique, 

Napqder.  V.  a.  de  In  1"  conj.  On  ne  fait  pas 
sentir  Vn,  qui  n'est  la  que  pour  donner  au/  la 
prononciaiiou  ùeyue. 
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Nabinb.  Subst.  f.  Delille  a  dit,  on  parlani  éê 
cheval  {Jardins,  I,  251)  : 

Superbe,  roeil  en  feu,  lea  MiHiMa  fvaeatee 

Un  critique  a  trouvé  cette  expression  ignoble, 
un  autre  a  prétendu  qu'elle  était  plus  noble  que 
naseaux.  Nous  sommes  de  l'avis  de  ce  der- 
nier. 

Narbateor.  Subst.  m.  Comme  ce  mot  a  rap- 
port aux  discours  oratoires  et  d'apparat,  et  quo 
les  femmes  n'en  font  pas  ordinairement,  on  no 
le  dit  point  au  féminin.  Si  l'on  était  obligé  do 
l'employer  à  ce  genre,  il  faudrait  dire  narra- 
trice. On  fait  sentir  les  deux  r. 

Narratif,  Narrative.  Adj.  :  Style  narratif, 
poésie  narrative  y  procès-verbal  narratif  du 
fait;  mémoire  natTatif  d'une  cérémonie.  Il  no 
se  met  qu'après  son  subst.  On  fait  sentir  les 
deux  r. 

Narratiou .  Subst«  f.  On  fait  sentir  les  deux  r. 
Terme  de  littérature.  Dans  rélo4}uence  et  dans 
l'histoire,  la  narration  est  le  récit  ou  la  relation 
d'un  fait  ou  d'un  événement  comme  il  est  arrivé, 
ou  comme  on  le  sup[)ose  arrivé. 

On  demande  quatre  qualités  essentielles  dans 
la  narration  :  la  clarté,  la  probabilité,  la  brièveté 
et  l'agrément. 

On  rend  la  narration  claire  en  y  observant 
l'ordre  des  temps,  en  sorte  qu'il  ne  résulte  nulle 
confusion  dans  renchainemejit  des  faits,  en 
n'employant  que  des  termes  propres  et  usités,  et 
en  racontant  l'action  s:ms  interruption. 

Elle  devient  pi*oba))le  par  le  degré  de  con- 
fiance que  mérite  le  narrateur;  par  la  simplicité 
et  la  sincérité  de  son  récit  ;  par  le  soin  qu'on  a 
de  n'y  rien  faire  entrer  de  contraire  au  sens  com- 
mun ,  aux  opinions  reçues  ;  par  le  détail  précis 
des  circonstances  et  par  leur  union ,  en  sorte 
qu'elles  n'impliquent  point  contradiction,  et  ne 
se  détruisent  pwint  mutuellcuient. 

La  brièveté  consiste  à  ne  point  reprendre  les 
choses  de  plus  haut  qu'il  est  nécessaire,  et  à  ne 
les  point  charger  de  circonstances  triviales,  ou 
de  détails  inutiles. 

Enfin,  «n  donne  à  la  narration  de  l'agrément, 
en  employant  des  expressions  nombreuses,  d'un 
son  agréable  et  doux,  en  évitant  dans  leur  arran- 
gement les  hiatus  et  les  dissonnances  :  en  choi- 
sissant, pour  sujet  de  son  récit ,  des  choses 
grandes,  nouvelles,  inattendues;  en  embellissant 
sa  diction  de  tropes  et  de  figures;  eu  tenant 
l'auditeur  en  suspens  sur  certaines  circonstances 
intéressantes,  et  en  excitant  des  mouvements  do 
tristesse  ou  de  joie,  de  terreur  ou  de  pitié. 

C'est  principalement  la  narration  oratoire  qui 
comporte  ces  ornements;  car  la  narration  his- 
torique n'exige  qu'une  simplicité  mâle  et  majes- 
tueuse, qui  coûte  plus  à  un  écrivain  que  tous 
les  agréments  du  style  qu'on  peut  répandre  sur 
les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  l'éloquence. 

Narration  est  un  mot  dont  on  fait  usage  par- 
ticulièrement en  poésie ,  ftour  signifier  l'action 
ou  l'événement  princiiiald'un  poëme.  Les  actions 
dont  le  récit  est  sous  une  forme  artificielle,  ou 
active,  constituent  les  poëmes  dramatiques. 
Celles  qui  sont  seulement  nicontces  par  le  poëte, 
comme  historien ,  forment  les  poèmes  épi- 
ques. 

Narré.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  r. 

Narrer.  V.  a.  de  la  4'*  conj  On  fait  sentir 
les  deux  r.  L'Académie  explique  narrer  par  rm- 
conier,   et  raconter  piir   narrer.  Il  parail  que 
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narrer  se  dil  plus  particulièrement  de  l'exposi- 
lioii  et  du  développeroeni  des  faits,  dans  les 
ouvrages  historiques,  ou  dans  les  discours  ora- 
toires. 

Nasw.,  Nasalr.  Adj.  Terme  de  grammaire.  Il 
se  dit  d'un  son  modiûc  par  le  nez,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Son  nasal,  prononciation 
nasale  y  voyelle  nasale  ^  o^  mi5ai/x.  On  distingue 
dans  ralphaboi  dcS  voyelles  et  des  consonnes  na- 
sales. Les  voyelles  nasides  sont  celles  qui  repré- 
senteraient des  sons  dont  l'émission  se  ferait  en 
partie  par  Touverlure  de  la  bouche,  et  eu  partie 
par  le  canal  du  nez.  Nous  n'avons  point  de  ca- 
ractères destinés  exclusivement  à  cet  usage  ;  nous 
nous  servons  de  m  ou  de  n  apr(>s  une  voyelle 
simple  pour  en  marquer  la  nasalité,  an  ou  am^ 
ain  ou  aim^  un  OU  «m,  on  OU  otn.  On  donne 
quel(|uefuis  aux  sons  mêmes  le  nom  de  voyelles; 
et,  dans  ce  sens ,  les  voyelles  nasales  sont  des 
sons  dont  l'émission  se  fait  en  partie  vas  le  canal 
du  nez.  Les  consonnes  nasales  sont  les  deux  m 
et  n;  la  première  labiale,  et  la  seconde  linguale 
et  dentale;  toutes  deux  ainsi  nommées,  parce 
que  le  mouvement  organique  qui  produit  les 
articulations  qu'elles  représentent,  fait  passer 
par  le  nez  une  partie  de  l'air  sonore  qu'elles  mo- 
diûent.  (Beauzée.)  Voyez  Lettre^  f^oyelle^  M,  N. 

Natal,  Natale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel.  Cependant  on  ap- 
j>clle  jeux  natals,  des  jeux  par  lesquels  les  an- 
ciens célébraient  la  naissance  des  hommes  illus- 
tres. Cet  adjectif  se  dit  du  temi)S  et  du  lieu  de 
la  naissance.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Sa  ^^^^  natale,  sa  ville  natale.  —  Molière  a 
dit  {Écoif  des  Femmes,  ad.  V,  se.  ix,  27}  : 

L'obligea  de  sortir  de  «a  notait  terre 

Mais  il  ne  doit  pas  être  imité  en  cela.  —  On  dit 
respirer  Voir  natal,  pour  dire  respirer  l'air  du 
lieu  où  Ton  est  né. 

Natif,  Native.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  natif  de  Paris.  — De 
Vor  natif  de  V argent  natif. 

En  parlant  des  personnes,  on  dit  né  à  Paris,  et 
natif  de  Paris,  /i^a/t/suppose  le  domicile  Gxedes 
parents,  au  lieu  que  né  suppose  seulement  nais- 
sance. Celui  qui  nait  dans  un  endroit  par  accident, 
est  7ié  dans  cet  endroit;  celui  qui  y  nait  parce  que 
son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  séjour,  en  est  natif. 

Ce  mot,  dit  Mercier,  appliqué  jusqu'à  présent 
aux  personnes,  |)eut  aussi  l'être  aux  choses.  Par 
exemple  :  T'ont  ouvrage  étranger  perd  infiniment 
de  su  couleur  native  dans  une  traduction  fran- 
çaise, arec  quelque  précision  et  quelque  énergie 
gu*ou  en  puisse  rendre  les  idées,  les  images  et 
Ibs  sentiments.  —  Plusieurs  l'ont  employé  ainsi. 
Fn  1S35,  l'Académie  donne  les  exemples  su!- 
vanls  :  Iln'a  pas  encore  perdu  sa  candeur  native  ; 
il  a  toute  sa  simplicité,  toute  sa  pudeur  na- 
tive. 

Natio:*.  Subst.  f.  On  dil  indifféremment  les 
peuples  de  l'Asie  ou  S  Asie  ;  mais  après  le  mot 
nation,  on  met  toujours  l'article  :  Les  nations 
de  l'Asie,  les  nations  de  V Europe. 

Une  nation  est  bien,  comme  le  dit  TAcadcmie, 
tm  terme  collectif  par  lequel  on  désigne  la  totalité 
des  personnes  nées  ou  naiuraliséesdans  un  pays  et 
vivant  sous  un  mcmegouvcrncnionl;  mais  comme, 
dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation 
marque  un  rapport  commun  de  naissance,  d'ori- 
gine, il  est  naturel  d'appeler  nation  la  lotalité  des 
races  nées  ou  établies  de  i)ére  en  (ils  dans  le 
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même  pays,  el  désignées  par  une  dteomiDaUoD 
commune,  comme  le  nom  à  Tégard  des  famUle». 
Dans  celte  acception,  nation  comprend  tous  les 
naturels  du  pays,  ei peuple  tous  les  habitants.  Po- 
litiquement parlant,  la  naiion  est  une  gTandc 
fiamille  politique  à  Tinstar  de  la  famille  naturelle; 
le  peuple  est  une  grande  multitude  rassemblée  et 
réunie  par  des  liens  communs.  I^  tèatiftn  est 
attachée  au  pays  par  la  culture,  elle  le  possède  ; 
\e  peuple  est  dans  le  pays,  il  l'habite.  Dons  plu- 
sieurs États,  le  peuple  est  distingué  de  la  nation 
comme  un  ordre  particulier;  ta  nation  est  le 
tout,  le  |)cuple  est  la  partie^  el  cette  partie  est 
composée  d'une  grande  multitude.  La  nation  se 
divise  en  plusieurs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le 
dernier. 

National,  Natioiiale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Assemblée  nationale ,  condU 
national,  les  conciles  nationaur,  troupes  na- 
tionales. 

Ce  mot  s'emploie  substantivement  au  pluriel 
masculin  :  Les  étrangers  et  les  nationaux. 

Naturaliser.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  L'Aca'lè- 
mie  ne  dit  pas  se  naturaliser,  Raynal  a  dit, 
engager  les  prince»  à  envoyer  leurs  enfants  a 
Goa,  pour  ^y  naturaliser  en  quelque  tnanièn 
avec  les  mœurs  et  les  principes  do  la  cour  de 
Lisbonne. 

Natobaltstb.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
par  ce  mot  que  celui  qui  a  étudié  la  nature.  H 
a  une  autre  acception  qu'elle  a  omise. 

On  appelle  aussi  naturalistes  ceux  qui  n'ad- 
mettent point|de  Dieu, mais quicroient  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance  matérielle  revêtue  de  diverses 

aualités  qui  lui  sont  essentielles,  et  par  le  moyen 
esquelles  tout  s'exécute  nécessairement  dans  la 
nature,  comme  nous  le  voyons.  Naturaliste  en 
ce  sens  est  synonyme  de  matérialiste. 

Nature.  Subst.  f.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  sans  article  : 

C'est  un  «entre  où  n«hir«  e  fetl  toni  «ee  effort*. 
(HALHsmBS,  liv.  y,  sonnet,  t,  i.) 

Aujourd'hui  on  ne  le  dit  sans  article  que  dans 
quelques  expressions,  comme  crime  contre  na- 
ture, peindre  d'après  nature^  représenter  d'après 
tuiture 
Corneille  a   dit   dans  Héraclius   (act.   IV, 

se.  1,  Sf  1  . 

Tuus,  pour  qui  son  aoionr  ■  forcé  la  «Attire. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Il  eAt  été 
mieux,  je  crois,  de  dire  a  dompté  la  nature;  car 
forcer  la  nature  signifie  pousser  la  nature  trop 
loin.  (Remarqttes  sur  Comeillf.) 

Natures  Naturelle.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  La  loi  naturelle,  les  lu- 
mières naturelles,  les  forces  naturelles,  les  sen- 
timents naturels,  Vkistoire  naturelle.  — Fils 
naturel,  fille  naturell£.  —  Du  vin  naturel,  un 
style  naturel. 

Une  pensée  naturelle  est  nécessairement  vraie; 
mais  toute  pensée  vraie  ne  parait  pas  toujours 
naturelle,  parce  que  le  rapport  réel  qui  |)cut  se 
trouver  entre  des  idées  n  est  pas  toujours  sen- 
sible. Nous  ne  jugeons  une  pensée  naturelle  que 
lorscju'elle  se  présente  d'abord  à  l'esprit  ;  si  elle 
lui  échappe,  ou  qu'elle  ne  se  laisse  qu'entrevoir, 
nous  ne  manquons  pas  de  nous  en  prendre  à  l'au* 
tenr.  Notre  amou^propre  nous  persuade  aisé- 
meut  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas  sans 
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eflbrt  n*a  pu  être  produit  sans  beaucoup  de 
travail.  {EncycUfp.)  voyez  le  mot  suivant 

Naturely  adjectif,  est  employé  substantive- 
ment dans  celte  phrase  :  Les  naturel*  du  paya; 
mais  cela  n'a  lieu  qu*au  pluriel;  on  ne  dit  pas 
c*est  un  naturelj  c'est  une  naturelle  du  pays, 
—  G irault-Du vivier  remarque  que  ce  mot  ne 
s'emploie  pas  avec  les  noms  des  nations  euro- 
péennes, et  qu'on  s'exprimerait  mal  en  disant 
les  naturels  de  France^  Us  naturels  d* Espagne. 
(Grammaire  des  Grummaifvs,  p.  1200.) 

NAT:;Rei..  Subst.  m.  Terme  de  belles- lettres. 
Le  naturel  est  un  sentiment  de  la  belle  nature 
joint  à  une  grande  facilité  pour  la  peindre. 
L'art,  dit  Gondillac,  entre  plus  ou  moins  dans  ce 
que  nous  nommons  naturel.  Tantôt  il  ne  craint 
pas  de  paraître,  tantôt  il  semble  se  cacher;  il  se 
montre  plus  daas  une  ode  que  dans  une  épitre, 
dans  un  poème  épique  que  dans  une  fable.  Si 
quelquefois  il  disparaît  dans  la  prose,  s'il  faut 
même  qu'il  dis|)aniis$e,  ce  n*est  pas  qu'on  écrive 
bien  sans  art  ;  c'est  que  l'art  est  devenu  en  nous 
une  seconde  nature.  Quand  le  style  n'a  pas  tout 
l'art  que  le  genre  d'un  ouvrage  annonce,  il  est 
au-dessous  du  sujet;  et,  au  lieu  de  paraître  na- 
turel, il  parait  familier  ou  trop  commun  ;  quand 
il  en  a  plus,  il  est  forcé  ou  aflectc.  11  n'est  donc 
naturel  qu'autant  que  Tart  est  d'accord  avec  le 
genre  dans  lequel  on  écrit,  et  cet  accord  en  fait 
toute  Félésance.  Mais  ce  sont  là  des  choses  dif- 
ficiles à  déterminer  lorsqu'il  s'agit  du  style  poé- 
tique, parce  qu'il  y  entre  plus  d'arbitraire  que 
dans  celui  de  la  prose. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  avoir  des  idées 
absolues  de  toutes  les  choses  dont  nous  parkms, 
jusque-là  qu'il  faut  quelt}ue  réflexion  pour 
remarquer  que  les  mots  yrand  et  petit  ne  signi- 
fient que  des  idées  relatives.  Ainsi,  lorsque  nous 
disons  que  Racine,  Despréauz,  Bossuet  et  ma- 
dame de  Sévigné  écrivent  naturellement,  nous 
soounes  portés  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
absolu,  comme  si  le  naturel  était  le  même  dans 
tous  I^  genres;  et  nous  croyons  toujoun  dire  la 
même  chose,  parce  que  nous  nous  servons  tou- 
joun du  même  mot.  Nous  ne  tombons  dans  cette 
erreur  que  parce  que  nous  ne  remarquons  pas 
tous  les  jugements  que  nous  portons ,  et  que 
néanmoins  nos  jugements  sont  différents,  suivant 
les  dispositions  où  nous  sommes;  dispositions 
que  nous  ne  remarquons  pas  davantage,  et  aux- 
quelles nous  obéissons  à  notre  insu.  En  effet, 
au  seul  litre  d'un  ouvrage,  nous  sommes  disposés 
à  désirer  dans  le  style  plus  ou  moins  d'art,  parce 
que  nous  voulons  que  tout  soit  d'accord  a\ec 
ridée  que  nous  nous  faisons  du  genre  ;  nous  ne 
disons  pas  à  la  vérité  ce  que  nous  entendons  par 
cet  accord,  nous  ne  déterminons  rien  à  cet  elTet  ; 
contents  de  sentir  confusément  ce  que  nous  dé- 
sirons, nous  approuvons,  nous  condamnons,  et 
nous  supposons  que  le  naturel  est  toujours  le 
même,  parce  que  la  notion  vague  que  nous  atta- 
chons are  mol  se  retrouve  dans  toutes  les  accep- 
tions dont  il  est  susceptible.  Mais  si  nous  savions 
observer  le  sentiment,  qui,  en  pareil  cas,  nous 
conduit  mieux  que  la  réflexion,  nous  verrions 
que  toutes  les  fois  que  les  genres  difrèrent,  nous 
sommes  dis|)08és  différemment,  et  «lu'cn  consé- 
quence nous  jugeons  d'après  des  règles  diffé» 
rentes.  —  Lorsi]ue  je  vais  commencer  la  lecture 
de  Racine,  mes  dispositions  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  lorsque  je  vais  commencer  celle  de 
madame  de  Sévigné.  Je  puis  ne  pas  le  remarquer, 
mats  je  le  sens*  et  en  conséquence  je  m'ailoods  à 
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trouver  pins  d'art  dans  l'un,  et  motns  dans  I  autre. 
D'après  cotte  attente,  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte,  je  juge  qu'ito  ont  écrit  tous  deux  natu- 
rellement; et,  en  me  servant  du  mAme  mot,  jo 
porte  deux  jugements  qui  différent  autant  que  le 
style  d'une  lettre  diffère  de  celui  d'une  tra- 
gédie. 

Pour  achever  de  déterminer  nos  idées  sur  ce 
que  nous  nommons  naturel^  il  faut  considérer 
(jue  nous  devons  à  l'art  tout  ce  que  nous  avons 
acquis,  et  que  proprement  il  n'y  a  de  naturel 
en  nous  que  ce  que  nous  tenons  de  la  nature. 
Or,  b  nature  ne  nous  h\X  pas  avec  telle  ou  telle 
habitude;  elle  nous  y  prépare  seulement,  et  nous 
sommes,  au  sortir  de  ses  mains,  comme  une  argile 
qui,  n'ayant  par  elle-même  aucune  forme  ai^ 
rétêe,  reçoit  toutes  celles  que  Tart  lui  donne. 
Mais  parce  qu'on  no  sait  pas  démêler  ce  que 
ces  deux  principes  sont,  chacun  séparément, 
on  attribue  au  premier  plus  qui]  ne  fait,  et  on 
croit  naturel  ce  que  le  second  produit.  Cepen- 
dant l'art  nous  prend  au  berceau,  et  nos  études 
commencent  avec  le  premier  exercice  de  nos 
organes.  Nous  en  serions  convaincus  si  nous 
jugions  des  choses  que  nous  avons  apprises  dans 
notre  enfance,  par  les  choses  que  nous  sommes 
obligés  d'apprendre  aujourd'hui,  ou  par  celles 
que  nous  nous  souvenons  d'avoir  étudiées.  — 
Ouand  nous  admirons,  par  exemple,  dans  un 
danseur  le  naturel  des  mouvements  et  des  atti- 
tudes, nous  ne  pensons  pas  sans  doute  qu'il  se 
soit  formé  sans  art;  nous  jugeons  seulement  que 
l'art  est  en  lui  une  habitude,  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'étude  pour  danser,  comme  nous  n'en 
avons  plus  besoin  pour  marcher. 

Le  naturel  consiste  donc  dans  la  facilité  de 
faire  une  chose,  lorsqu'aprës  s'être  étudié  pour 
y  réussir,  on  y  réussit  enfin  sans  s'étudier  davan- 
tage ;  c'est  l'art  tourné  en  habitude.  Le  |)oëtc  et 
le  danseur  sont  également  naturels,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  l'un  et  Tauire  à  ce  degré  de  perfection 
qui  ne  permet  plus  de  remarquer  en  eux  aucun 
effort  pour  observer  les  règles  qu'ils  se  sont 
faites.  (Extrait  de  V Encyclopédie.) 

^NATORBLLEiniiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ecrire  naturellement,  cela  se  fait  naturellement. 
Ha  parlé  naturellement.  —  On  dit  quelque- 
fois par  forme  d'incise,  naturellement  parlant, 

MADPRAcé,  NAOpRAOtE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  f^aisseaus  naufragés^ 
effets  naufragés. 

Nautiqoe.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cartes  nautiques. 
Astronomie  nautiqtte. 

Natal,  Navale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
pas  de  pluriel  au  masculin;  mais  je  peitse  que, 
puis(]u'on  dit  un  combat  naval,  on  i)ourrait  bien 
dire  aussi  des  combats  navals.  Cet  adj.  ne  se  met 
(|u'après  son  subst.  :  Bataille  navale,  armée 
navale,  forces  navettes. 

Navigable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mer  navigable,  rivière 
navigable,  canal  navigable. 

Navigateur.  Subst.  m.  Qui  a  fait  de  grands 
voyages  sur  mer.  Comme  jusqu'à  présent  il  n'y  a 
aucune  femme  qui  ail  entrepris  de  grands  voyages 
sur  mer,  par  des  vues  particulières,  on  ne  dit 
point  navigatrice. 

Naviguer.  V.  n.  de  la  1*^*  conj.  Vu  est  là 
pour  donner  au  g  le  son  de  gue,  qu'il  n'a  pas 
devant  l'^.  On  disait  autrefois  naviger. 

Navire.  Subst.  m.  Ce  mot  était  autrefois 
féminin,  et  dans  la  haute  poésie,  on  disait  iilus 
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souvenl  la  navire  que  h  navire.  La  Grammaire 
des  Grammaires  prétend  que  le  fôiiiinin  s'est 
conservé  en  (larlant  du  vaisseau  des  Argonautes, 
et  qu'on  dit  la  navire  Argn.  On  ne.  fait  plus  cette 
exception  aujourd'hui,  et  Ton  dit  également  le 
narire  Argo,  suit  en  parlfinl  de  ce  vai^^seau,  soit 
Cil  parlant  de  la  oonslcllation. 

Navrant,  Navbantr.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
navrer.  Il  ne  se  met  qu'uprès  ton  subst.  :  Un 
spectacle  narrant. 

Ne.  Le  mot  ne^  que  nous  joignons  au  verbe 
d'une  proposition  pour  la  rendre  négative,  est 
appelé  négation  par  quelques  grammairiens,  et 
négative  par  d'autres.  Il  est  ordinairement  suivi 
à.e,  pas  ou  de  point;  quelquefois  aussi  il  n'en  est 
pas  suivi.  Voyez  Pa*  ti  Point. 

Le  verbe  de  la  proposition  se  met  enlrcM<?  et 
paSf  je  ne  sais  pas.  Dans  les  temps  composes, 
T'auxiliaire  se  met  entre  ne  et  pas,  je  nui  pas 
su.  Si  le  verbe  est  à  l'infinitif,  on  plaie  crdi- 
niiirement  ne  pas  avant  cet  infinitif,  rte  pas 
savoir.  On  dit  aussi  ne  savoir  pas;  mais  le  pre- 
mier a  un  sens  plus  négatif  que  le  second. 

L'>rsque  ne  n'est  suivi  ni  de  pas,  ni  de  points 
ni  d'aucun  autre  mot  équivalent,  le  sens  de  la 
proposition  est  moins  négatif.  Je  ne  sais  mar- 
que une  ignorance  moins  absolue  que  y«  ne  sais 
pas. 

Les  mots  pas  et  point  que  l'on  joint  à  la  néga- 
tion, peuvent  donc  en  être  regardés  c(»mme  des 
compléments,  puisqu'ils  rendent  le  sens  plus 
négatif.  Les  mots  goutte,  brin,  mot,  mie^  rien^ 
etc.,  servent  aussi  à  compléter  la  né^'ation;  et 
quand  on  les  emploie  à  rci  usage,  un  supprime 
pasei  point.  Mais  alors  il  faut  que  ces  mots  ne 
soient  point  précédés  de  l'anicle.  On  ne  dit  pas, 
je  n^en  dirai  le  mot^  mais,  je  n'en  dirai  mot. 

Dans  les  phrases  couiparatives,  quelquefois  on 
met  la  négative  ne  :iprcs  qvr.y  et  quelquefois  on 
lu  supprime  :  Efle  n'est  pas  si  belle  qve  vous  le 
penses;  elle  est  moins  bélier  plus  beUe  que  vous 
ne  croyez. 

Pour  comprendre  les  règles  que  nous  allons 
donner  sur  celle  matière,  il  faut  distinguer,  avec 
Beauzée,  des  comparatifs  d'égalité,  comme  toi//, 
autant,  aussi,  si,  et  des  comparatifs  d'inéga- 
lité, comme  autre  ^  autrement,  plus,  moitis, 
miev^,  meilleur,  pis,  pire,  et  observer  que  les 
comparaisons  ont  toujours  deux  membres,  liés 
ordinairement  {xir  la  conjonciioii  conductive  que. 
Voici  maintenant  les  règles  que  donnent  les  gram- 
mairiens iH>ur  remploi  ou  ta  suppression  de  ne 
dans  ces  sortes  de  phrases. 

do  Après  les  comparatifs  d'égalité,  le  que  qui 
réunit  les  deux  membres  de  l<t  comiiaraison  n'est 
jamais  suivi  de  ne  :  Je  n*ai  pas  tant  de  crédit 
que  rotij  Timagincz  ;  il  n^a  pas  tant  d'ennemis 
qtt'W  le  croit;  il  vit  aussi  bien  qui\  le  peut;  il 
tCest  pas  si  sage  qu*ou  le  dit. 

On  supprime  le  ne,  parce  que  le  second  membre 
énonce  affinuativcm(Mit  le  terme  auquel  on  com- 
pare le  [ircmier,  pour  affirmer  ou  nier  l'égcdité  du 
premier  avec  le  second,  en  rendant  simplement 
le  premier  |)0sitif  ou  négatif  :  Je  fis,  ou  je  ne 
fis  pas,  autant  de  réponses  victorieuses  qu'on 
me  fit  d'objections,  c'esi-â-dire,  on  me  fit  des 
objections,  et  c'est  le  terme  auquel  je  compare 
mes  réponses  victorieuses;  j'^n  fis,  ou  je  n'en  fis 
pas  un  nombre  égal. 

V  Après  les  comparatifs  d'inégalité,  marque^ 
par  plus  ou  par  moins,  explicitement  ou  implici- 
tem"nl  énoncés,  ou  bien  pur  autre,  autrement,  ou 
que!  pic  autre  terme  équivalent;  si  le  premier 
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membre  est  afBnnatif,  le  second,  qui  vleiil  après 
qur^  doit  être  négatif,  et  prendre  ne:  Il  est  plus 
riche  qu*il  n'était;  vous  écriées  mieus  qui  vous 
ne  parlez;  il  pense  autrement  aujourdhui  qud 
ne  pensait  hier;  j*.  conçois  vos  raisons  mûvjr 
que  vous  ne  pensez  ;  il  est  moins  malheurevsqve 
je  ne  le  suis. 

On  emploie  la  négative  dans  la  seconde  propa- 
silioii.  pour  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première  |in>- 
pohiiion,  et  ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde. 
//  est  plus  riche  quil  n'était,  exprime  que  h 
riche.'iseffu'il  possède  présentement  n'est  pas  égale 
a  celle  qu'il  possédait  autrefois.  II  |ioséde  jAvs, 
et  il  n'avait  pas  ce  plus.  La  nég:iiive  est  duiic 
nécessaire  dans  la  seconde  proposition,  pour  (aire 
sentir  cette  différence.  S:»iis  cette  négative,  cette 
différence,  qui  est  essentielle  à  l'idée,  ne  serait 
pas  exprimée;  il  est  plus  riche  qu'il  était.  Mais 
on  ne  complète  pas  la  négation  par  les  niots/NU, 
point,  etc.,  parce  qu'on  ne  nie  {las  l'exislenrc  de 
la  richesse,  mais  seulement  l'existence  d'une 
richesse  plus  grande.  Le  sens  négatif  ne  se  |iorte 
pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mais  sur  ;/  est 
plus  riche. 

df*  Après  les  mêmes  comparatifs  d'inégalité,  si 
le  premier  membre  est  négatif,  le  second,  qui 
vient  après  que,  est  affirmât  if,  et  ne  {M-end  puint 
ne  :  Il  n*esi  pas  plus  riche  qu'il  était.  y»ns 
n'écrivez  pas  mieux  que.  vous  parles;  vous  us 
pensez  pas  autrement  que  vous  dites. 

Dans  les  comparaisons  d'inégalité,  il  y  a  tou- 
jours une  proposition  négative  ;  de  sorte  que,  si 
la  première  proposition  est  positive,  la  seconde 
doit  être  négative;  et,  si  la  première  est  négative, 
la  seconde  doit  être  positive;  car, au  moyen  d'une 
sim|)le  conversion,  on  peut  toujours  ramener  la 
phrase,  dont  le  premier  membre  est  négatif,  à  la 
forme  simple  ;  et  pour  cela,  il  suffit  de^mettrc  le 
second  membre  à  la  place  du  premier  :  Personne 
ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  le  suis,  se 
convertit  en,  je  suis  plu  f  persuade  que  personne 
ne  peut  l'être» 

Au  resto,  ces  deux  domiéres  règles  ne  sont 
applicables  que  quand  on  veut  réellement  expri- 
mer l'inégalité  dans  la  comparaison  ;  car  il  e>tdes 
cas  oii  l'on  prend  le  même  tour  pour  marquer 
Tégalilé  réelle,  au  moyen  d'une  |iroposition  né- 
gative, qui  nie  rinégalilé.  Pierre  n'est  pas  moins 
riche  que  Paul,  est  un  tour  que  Ion  prend 
quelquefois  pour  faire  entendre  que  l'un  est  aussi 
riche  que  l'autre.  Cependant  rinégaltté  pouvant 
être  en  plus  ou  en  moins,  la  négation  sim|ile  de 
Tune  n'emporte  pas  la  négation  de  Tautre,  et  om- 
séquemment  il  peut  rester  du  doute,  parce  quil 
y  a  équivoque;  mais  on  peut,  en  prenant  le 
même  tour,  et  selon  le  sens  qu'on  voudra  donoer 
à  la  phrase,  éviter  cette  équivoque,  au  moyeo 
de  ne  mis  ou  supprime  après  le  que.  Ainsi,  pour 
exprimer  qu'on  est  persuade,  et  que  personne 
ne  peut  l'être  davantage,  on  dira  :  On  ne  peut 
pas  être  plus  persuade  que  je  le  suis  ;  et  pt>ur  dire 
qu'on  n'est  point  |)ersuadi%  et  que  iiersonnene 
peut  l'être  davantage,  ou  dira  :  On  ne  peut  être 
plus  persuadé  qu4  je  ne  le  suis.  (Beauzée.) 

Lorsque  les  deux  membres  d'une  comparaison 
sont  négatifs,  comme  dans  le  dei-nier  exemple  que 
nous  avons  cité,  ce  u'esl  pas  une  oomiiarai^tm 
dMnégalité  qui  est  exprimée,  mais  réellement 
une  comparaison  d'égalité  sous  la  forme  d'une 
comparaison  d'inégalité.  Dans  ofi  ne  peut  être 
plus  persuadé  que  ^e  ne  le  suisy  il  n'y  a  w^ 
comparaison  d'inégalité,  mais  compvaisao  d'éga- 
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Ulé.  Ma  non  pertuashm  est  égalé  à  toute  autre 
«0»  persuasion.  D'Alembert  a  dit,  Vexistence 
de  Sci-pion  ne  sera  pas  plus  douteuse  dans  dix 
nitles  quelle  ne  Vest  aujourd*hui.  On  voit  dnns 
celte  phrase  que  l'exislence  n'est  pas  douteuse  ' 
aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  dix 
siècles.  11  y  a  égaillé  de  non  doute  ou  de  cerliludc. 
L'existence  de  Scipion  sera  aussi  ceriainc  dans 
dix  sièi'lcs  (lu'elle  l'esl  aujourd'hui.  Ainsi  la 
Dation,  dans  les  deux  membres  d'une  compa- 
raison, esi  une  manière  de  former  une  comiia- 
raison  d'égalité.  Dans  cette  phrase  de  madame  de 
Sérigné,  cependant  vous  m  aviez  fait  vue  ré- 
ponse, et  OH  iio  peut  avoir  été  mteus  perdue 
qu'elle  ne  l'a  été^  il  faut  supprimer  le  ne  du 
second  membre,  car  madame  de  Sévigné  fait 
entendre  que  In  réponse  a  été  mieu\  {)crduc 
qu*aucune  auire  ne  la  été.  Ce  n'est  pas  une  com- 
paraison d'égalité. 

L'interrogation  produit  dans  une  phrase  le 
même  effet  que  la  négation.  On  supprime  donc 
le  ne  dans  le  second  membre  de  la  comf)araison, 
lorsque  le  premier  est  interrogatif ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  une  com|)araison  d'égalité,  sous  la 
forme  d'une  comparaison  d'inégalité  :  Croyez- 
vous  qu^un  liomme  puisse  être  plus  lieureus  que 
ocm«  Vêtes  depuis  trois  maisf  (J.-J.  Kousscau.) 

Si  le  premier  membre  est  négaiif  et  inlerro- 
galif  en  même  lemps,^  il  faut  mettre  ne  dans  le 
seccmd  :  Ne  vous  ai- je  pas  Mieux  servi  que  je 
De  puis  servir  aucun  maitre  f 

Enfin,  si  le  lour  interrogaiif  se  trouve  dans  une 
comparaison  d'égaliié,  sous  la  forme  négative,  il 
faut  meure  ne  dans  le  second  membre.  D'Alem^ 
bert  aurait  pu  dire,  Vexistence  de  Scipion  sera-t- 
elle  plus  douteuse  dans  dix  siècles,  qu'elle  ne 
fest  aujourd'hui? 

A  moins  que  précédant  un  verbe  employé  à 
un  mode  personnel  est  toujours  suivi  de  ne':  A 
moins  qu*ii  ne  s'absente  ;  je  ne  sors  pas,  à  moins 
qu'il  ne  fasse  beau;  à  moins  que  vous  ne  lui 
parliez.  Cependant  Corneille  a  dit  : 

A  moins  que  pour  r^ner  I0  desttii  les  êépart  ; 

et  Molière  {Dépit  amoureusy  act.  I,  se.  i,  72]  : 

A  moins  que  U  suiranU  en  fasêê  autant  ponr  moi. 

Mais  ce  sont  des  licences  qui  ne  prouvent  rien 
contre  la  té^t.  Voyez  Moins, 

Tonte  proposition,  soit  affirmative,  soit  néga- 
tive, qui  suit  les  roots  san's'que^  ne  peut  ren- 
fermer la  négative  ne  :  Ce  n'est  pas  à  nous  à 
penseï'  attx  règles^  <^est  à  eUes  à  nous  conduire 
sans  que  nous  y  pensions.  (Condillac]  Les  puis- 
sances établies  par  le  commerce  s^ élèvent  peu  à 
peu,  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  (Mon- 
tesquieu, Grand,  et  décad.  des  jKom.,  ch.  IV.) 

Je  nçaf  et  je  toîi  le  jour  que  je  respire. 
Sang  çuê  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire 

(Ragi,  Iphig.,  eet.  H,  «c.  i,  SI.) 

La  proposition  subordonnée  à  avant  que  ne 
prend  (loinl  la  négaiive  ne,  lorsque  le  verbe  qui 
soit  avant  que  exprime  une  action  sur  l'existence 
de  laquelle  il  n'y  a  |)oint  de  doute  :  N'avons^ 
nous  pas  vu  les  satellites  de  Pompée  environner 
MUon  avant  qu'a  tùtjufféf  II  n'y  a  aucun  doute 
sur  le  jugement  de  Milon,  puisque  ce  jugement 
avait  existé.  Mais  qnand  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une  action 
sur  l'existence  de  laquelle  il  y  a  du  doute,  il 
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faut  mettre  la  négative  ne,  qui  marque  ce  do\ite. 
On  dirait,  tirez  ce  lièvre  du  çUe  avant  qt^il  ne 
parte,  et  non  pas  avant  qu'W  parte.  Voyez  Avant, 
Nous  finirons  cet  article  par  une  remarque  de 
Voltaire  sur  deux  vers  de  Corneille. 

Si  j*ai  besoin  de  toui,  de  peur  qt/on  mt  «ontraignt, 

(A'ieom,^  act.  I,  «c.  i,  83.) 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  régulière, 
le  négation  ne,   qu'on  ne  me  contraigne.  En 

f général,  voici  la  règle.  Quand  les  Latins  emploient 
c  120,  nous  l'employons  aussi  :  yereor  ne  cadat, 
je  crains  qu'il  ne  tombe.  Quand  les  latins  se  ser- 
vent d'ii< ,  utrum ,  nous  supprimons  ce  ne  : 
Dubito  utrum  eas,  je  doute  que  vous  alliez; 
opto  ut  vivasy  je  souhaite  que  vous  viviez. 
Quand  je  doute  est  accompagné  d'une  négation, 
je  ne  doute  pas,  on  la  redouble  pour  exprimer 
la  chose:  Je  ne  doute  peu  que  vous  ne  Vaimiez. 
\jà.  suppression  du  ne  dans  le  cas  où  il  est 
d'usage,  est  une  licence  qui  n'est  permise  que 
quand  la  force  de  l'expression  la  fait  pardonner. 

Seigneur,  je  crains  pour  vont  qu'un  Romain  vout  ôcottle. 

(iV^eom.,  act.  I,  se.  ii,  38./ 

C'est  ici  une  expression  de  doute,  et  la  néga- 
tion ne  est  nécessaire  :  Je  crains  qu^nn  Romain 
ne  vous  écoute.  Mais  eu  poésie  on  peut  se  dis- 
penser de  celle  règle.  {^Remarques  sur  Corneille.) 
Voyez  Nier,  Désespérer,  Disconvenir,  Douter, 
Empêcher,  Défendre,  Craindre,  Trembler, 
Appréhender,  Falloir, 

Néanmoins.  Adv.  Le  «  se  prononce  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  On  le  met  ou  au  com- 
mencomenl  de  la  phrase  :  Néanmoins  je  lui  par- 
lerai; ou  après  une  conjonction:^/  néanmoins, 
si  néanmoins;  ou  au  milieu  d'une  phrase  :  Je  ne 
laisserai  pas  néanmoins  de  Valler  voir. 

Néant.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
pas. 

Nébuleux,  Nébuleuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Temps  nébuleux,  ciel  nébuleux. 
Si  Ton  voulait  l'employer  au  ligure,  ou  iK)urraii 
le  mettre  avant  son  subsi.,  en  consultant  Toreillc 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Nécessaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Chose  nécessaire,  mal 
nécessaire.  Cet  adjectif  s'emploie  tantôt  absolu- 
ment, tantôt  avec  les  prépositions  à,  de  cl  pour  : 
La  respiration  est  nécessaire  à  la  vie;  la  foi  est 
nécessaire  \ïout  le  salut;  il  est  nécessaire  de 
manger  pour  vivre. 

Nécessairement.  Adv.  71  se  met  après  le  verbe: 
//  faut  nécessairement  vianger  pour  vivre. 

NÉCESsiTRux,  Nécessiteuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  l'emploie  substanii  vemeni  : 
Les  nécessiteux.  L'Académie  ne  Tindiquc  {loinl. 
—  Marmontel  a  dit  une  langue  nécessiteuse, 
et  je  pense  qu'il  a  bien  dit.  La  langue  écrite  ne 
Ittisse  pas  d*étre  nécessiteuse,  parce  que  ses 
besoins  s'étendent  au  dehors.  L'élégance  de  Iti 
langue  française  a  trop  pris  sur  sa  vigueur; 
ses  polisseurs  Pont  affaiblie. 

Nep.  Subst.  f.  On  prononce  le/*  final. 

NÉGATIF,  NÉGATIVE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Proposition  négaiive,  par- 
ticule négaiive,  terme  négatif  Voyez  Discon- 
venance. 

Les  métaphysiciens  dislin^enl  entre  négation 
et  privation.  Ils  appellent  nc^ahon  l'absence  d'un 
attribut  qui  ne  saurait  se  trouver  dans  le  sujet, 
parce  quMl  est  incompatible  avec  la  nature  du 
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sujet.  Cest  ainsi  que  l'on  nlo  que  le  monde  soit 
l'ouvrage  du  hasard.  Ils  ap|)eUcnt  privation 
Tabsence  d'un  attribut  qui  non-seulement  peut  se 
trouver,  mais  se  trouve  même  ordinairement 
dans  le  sujet,  {uirce  qu'il  est  compatible  avec  la 
nature  du  sujet,  et  qu'il  en  est  un  accompagne- 
ment ordinaire.  C'est  ainsi  qu'un  aveugle  est 
privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  sont  moins  circonspects, 
parce  que  c^tte  distinction  est  inutile  aux  vues 
de  la  parole.  L'absence  de  tout  attribut  est  pour 
eux  négation.  Mais  ils  donnent  particulièrement 
ce  nom  aux  mots  destinés  à  désigner  cette  absence, 
comme  non,  ne.  Sur  quoi  il  est  important  d'ob- 
server que  la  négation  désigne  Tabscncc  d'un 
attribut,  non  comme  conçu  par  celui  qui  parle, 
mais  comme  un  mode  propre  à  sa  pensée  actuelle. 
En  un  mot,  la  négation  ne  présente  point  à  l'esprit 
l'idée  de  cette  absence  comme  pouvant  être  sujet 
de  quelques  attributs  ;  c'est  l'absence  elle-même 
qu'elle  indique  immédiatement  comme  l'un  des 
caractères  propres  au  jugement  actue  lement 
énoncé.  Si  je  dis,  par  exemple,  la  négation  est 
amtradicioire  à  l'affirmation,  le  nom  négatûni 
en  désigne  l'idée  comme  sujet  de  l'attribut  con- 
tradictoire, mais  ce  nom  n'est  point  la  négation 
elle-même;  la  voici  dans  cette  phrase,  Dieu  ne 
peut  être  injuste^  parce  que  ne  désigne  l'absence 
du  pouvoir  d'être  injuste,  qui  ne  saurait  se  trou- 
ver dans  le  sujet  qui  est  Dieu, 

La  distinction  philosophique  entre  négation  et 
privation  n*est  pourtant  pas  tout  à  fait  perdue 
pour  la  grammaire,  et  l'on  v  distingue  des  mots 
négatifs  et  des  mots  privatifs. 

Les  mots  négatifs  sont  ceux  qui  sgoutent  à 
l'idée  caractéristique  de  leur  espèce,  et  à  l'idée 

Sropre  qui  les  individualise,  l'idée  particulière 
e  la  négation  grammaticale.  Les  mots  personne  y 
rien,  aucuny  ni,  etc.,  sont  des  mots  négatifs. 

Les  mots  privatifs  sont  ceux  qui  expriment 
directement  l'absence  de  l'idée  individuelle  qui 
en  constitue  la  sîgniQcaiion  propre,  ce  qui  se  fait 
communément  par  une  pariicule  composante 
mise  à  la  tête  du  mot  positif.  Les  Grecs  se  ser- 
vaient pour  cela  de  Valpha,  que  les  grammai- 
riens nomment  par  cette  raison  a  privatif.  La 
particule  in  était  souvent  privative  en  latin. 
iHgnus,  mot  |)ositif;  indignus,  mot  privatif. 
Quelquefois  le  n  de  in  se  change  en  l  ou  en  r, 
quand  le  mot  positif  commence  par  une  de  ces 
liquides;  et  d'autres  fois  en  m,  si  le  mot  com- 
mence par  les  labiales  b,  p  et  m.  Legitimus, 
de  là  xllegilivivs  ;  regvlaris ,  de  là  irregula- 
ris^  eic. 

Nous  avons  transporté  dans  notre  langue  les 
mots  privatifs  grecs  et  latins,  avec  les  |)ariiculcs 
de  CCS  langues;  nous  disons  anomal,  abime, 
indigne,  indécent,  insenséyinviolabie,  infortune, 
ilUgitime,  irrégulier,  eic.  Ma>s  si  nous  intro- 
duisons (|uelqucs  mots  privatifs  nouveaux,  nous 
suivons  la  méthode  latine,  et  nous  nous  servons 
de  in. 

Ainsi  la  principtile  différence  entre  les  mots 
négatifs  et  les  mois  privatifs,  c'est  que  la  néga- 
tion, renfcruiée  dans  la  signilicaiiun  des preiniei'S, 
t«)mbe  sur  la  pro|)osilion  entière  dont  ils  font  |)ar- 
tic  et  la  rciidoni  négative,  au  lieu  que  celle  qui 
constitue  les  mois  privatifs  tombe  sur  l'idée  indi- 
viduelle de  leur  siçnifiialion,  sans  influer  sur  la 
nature  de  la  pro|)osllion. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faii-e  qtielques  obser- 
vations sur  cet  article,  que  j'ai  emprunte  de 
M.  BeauzéOy  Ttin  de  nos  plus   habiles  gram- 
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malricns,  el  de  développer  ici  lldée  nouvelle 
que  j'ai  avancée  sur  cette  mati6t*e  à  Tanide  in. 

Je  ne  comprends  pas  trop  cette  disiinctiun 
entre  la  négation  des  mots  négatifs,  qui  tombe 
sur  la  phrase  entière  et  la  rend  négative,  et  la 
négation  des  mots  privatifs,  qui  tombe  sur  l'idée 
inaividuelle  de  leur  signification ,  sans  influer 
sur  la  nature  de  la  proposition. 

M.  Beauzée  convient  qu'il  y  a  également  né- 
gation dans  les  mois  négatifs  et  dans  les  mou 
privatifs.  S'il  en  est  ainsi,  l'expression  doit  être 
négative  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  el  la 
négatvm  des  mots  privatifs  ne  doit  point  avoir  ta 
force  de  rendre  la  phrase  affirmative;  car  il  vlj  a 
rien  de  plus  opposé  que  la  négation  et  l'affir^ 
mation,  et  il  est  impossible  qu'une  négation  pro- 
duise une  affirmation. 

M.  Beauzée  répondrait  sans  doute  que  dans 
les  mots  privatifs,  la  négation  ne  tombant  pas  sur 
la  proposition  entière,  mais  seulement  sur  l'idée 
inaividuelle  de  leur  signification,  cette  négation 
ne  produit  point  l'affirmation.  Mais  puisqu'on 
suppose  une  négation  dans  l'expression  priva- 
tive, et  une  n^tfa^ûm  dans  Texpression  négative, 
il  s'ensuit  que  dans  ces  deux  phrases,  cet  homme 
n'est  pas  constant,  et  cet  homme  est  inconstant, 
l'absence,  la  privation,  la  négation  de  constance 
est  également  exprimée,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
d'une  manière  semblable.  Or,  si  dans  Ut  première 
phrase  je  dois  employer  une  expression  négative, 
et  dans  La  seconde  une  expression  affirmative,  il 
est  bien  ckiir  que  la  négation  que  l'on  appelle 
privation  influe  sur  la  nature  de  la  phrase,  puis- 
qu'elle la  rend  afiirmalive,  de  né^plive  qu'elle 
devait  être  naturellement.  Cependant  il  doit  y 
avoir  une  différence  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer,  d'autant  plus  qu'elles  sont  énoncées 
dans  des  tonnes  opiiosées  et  contradictoires. 

Je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  point  de 
négation  dans  ces  prétendues  expressions  pri- 
vatives. En  effet,  s'il  y  en  avait  une,  le  mot  m- 
constant  signifierait,  pas  constant  ;  et  la  phrase 
cet  homme  est  inconstant,  voudrait  dire,  cet 
liomme  est  pas  constant,  ce  qui  revient  à  n'est 
pas  constant,  et  ramène  à  l'expression  négative. 
Il  serait  donc  inutile  de  distinguer  cet  homme 
n'est  pas  constant,  et  cet  liomme  est  inconstant, 
puisque  ces  deux  phrases  signifieraient  exacte- 
ment la  même  chose. 

Il  me  semble  que  la  dénomination  de  privatifs, 
que  l'on  a  appli<iuée  à  ces  mots,  ne  leur  convient 
nullement;  et  qu'ils  désignent  toujours  quelque 
chose  de  positif.  La  preuve  que  j'en  donne,  c'est 
qu'ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  expression 
positive  qui  annonce,  non  une  privation,  mais 
rexistcnce  d'une  chose  réelle  ou  idéale.  Quand 
on  est,  on  est  quelque  chose,  et  l'on  n'est  ni  une 
négation  ni  une  privation. 

L'absence,  le  défaut,  la  privation  d'une  qua- 
lité, ne  sont  pas  tellement  absolusqu'il  n'eu  ré^uke 
souvent  une  qualité  contraire, qui  a  une  existence 
réelle,  qui  :i  ses  modifications  el  ses  effets.  Par 
exemple,  quand  je  dis  cet  homme  n'est  pas  cour- 
iisau,  il  ne  résulte  pas  de  l'absence  de  la  qualité 
de  courtisan  une  qualité  contraire,  appréciable, 
qui  ait  ses  modifications  et  ses  effets.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  puis  |)as  dire,  cet  homme  eut  inamt' 
tisan.  Il  en  est  de  même  des  mots  amusant,  cr<M- 
trariani^  blessé,  aimable,  aimé,  etc.  Mais  quand 
je  dis  cet  homme  est  inconstant,  on  sent  que  je 
veux  désigner  par  cette  expression  une  qualité 
réelle  el  positive,  qui  a  ses  modifications  et  ses 
effets»  et  qui  résulte  de  l'absence  de  la  constance. 
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On  peut  distinguer  dans  l'absence  de  la  con- 
stance deui  points  de  vue  difTérenis:!» l'absence 
absolue  de  la  constance,  sans  aucun  rapport  à  la 
mauvaise  qualité  qui  r(^sulte  de  <-«lte  absence; 
et  on  dit  en  ce  sens,  cet  homme  nest  pas  con- 
stant; 2"  on  peut  regarder  l'absence  de  la  con- 
stance comme  une  mauvaise  qualité  positive,  qui 
a  ses  n^odifications  et  ses  effets,  et  iilurs  l'expres- 
sion doit  être  ariirinalive,  cet  homme  est  incon- 
stant. Cette  explication  rend  sensible  la  différence 
des  deux  expressions. 

Or,  je  [)ense  que  Ton  a  imaginé  ces  mots,  que 
Ton  nomme  abusivement  privatif  s^  pour  désigner 
ces  qualités  réelles  qui  résultent  de  l'absence 
d'une  qualité  ;  et  ce  qui  me  confirme  dans  celte 
upinion,  c'est  que  l'absence  simple  des  qualités, 
qui  ne  produit  pas  une  (jualité  contraii-e,  n'est 
pas  susceptible  d'être  débignée  par  ces  sortes  de 
mots.  On  dit  cet  homme  est  incapable^  est  in- 
jvste,  est  insouciant,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  cet  homme  est  inspiritvel,  inaimable,  in- 
sou/frant,  etc.  ;  il  faut  se  borner  à  dire  n'est 
pas  spirituel,  n'est  pas  aimable,  n'est  pas  souf- 
frant. 

Concluons  de  là  qu'il  faudrait  un  autre  mot 
|K)ur  désigner  les  mots  que  Ton  a  appelés  jusqu'à 
présent  jdWwi/j/j.  Je  laisse  le  soin  de  le  cnercher 
a  des  personnes  plus  habiles  que  moi,  qui  auront 
trouvé  quelque  justesse  dans  mes  observations. 

II  me  semble  que  si  le  principe  que  je  propose 
était  adopté,  il  mettrait  une  barrière  à  cette 
fureur  néologique  qui  s'efforce  d'introduire 
dans  la  langue  une  foule  d'expressions  de  cette 
espèce,  qui  choquent  autant  le  bop  sens  que  les 
oreilles;  et  qu'on  aurait  une  règle  sûre  pour 
connaître  celles  que  Ton  peut  adopter,  ou  qu'il 
faut  rejeter.  Voyez  In, 

Négation.  Subst.  f.  Les  granunairiens  enten- 
dent par  ce  mot  l'absence  de  tout  attribut;  mais 
ils  donnent  particulièrement  ce  nom  aux  mots 
destinés  à  désigner  cette  absence,  comme  non, 
ne* 

La  langue  française  a  l'avantage  de  pouvoir 
exprimer  différents  degrés  de  négation,  soit  en 
employant  simplement  la  négative  ne,  soit  en 
complétant  le  sens  de  cette  négative  par  les  mots 
pas  et  point.  Ne  exprime  le  degré  le  plus  faible 
de  négation ,  je  ne  puis,  je  ne  sais  ;  ne  pas 
exprime  un  degré  plus  élevé,  je  ne  puis  pas,  je 
ne  sais  pas;  ne  point  exprime  la  négation  avec 
plus  d'énergie  encore,  je  ne  puis  point,  je  ne 
sais  poini.y  oy.  Négatif  Ne,  Non  y  Pas,  Point. 

NÉBATivEUEST.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  répondu  négativement. 

NécLiGEMiiHNT.  Adv.  Ou  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  {participe  :  Elle 
était  négligemment  vétve. 

NéGLiCRRCE.  Subst.  f.  On  appelle  en  général 
néffliçence  de  style,  tout  ce  qui,  dans  le  discoui's 
écrit,  choque  l'oreille  sans  choquer  les  régies  de 
la  grammaire. 

Il  y  a  des  négligences  aimables,  qui  donnent 
de  l'agrément  aux  pensées,  et  que  {»ar  cette  raison 
Ton  ne  sciurait  blâmer.  Elles  ne  sont  guère  admises 
que  dans  les  lettres  familières,  et  dans  les  [loésies 
légères.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  les 
fables  de  La  Fontaine  offrent  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  sortes  de  négligences. 

Nécligbkt,  Kégljgerte.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  négligent,  une 
femme  négHgente.  — Je  ne  vois  nulle  pari  qu'il 
se  dise  des  choses  ;  mais  je  lis  dans  Voltaire, 
vum  amitié   rtest    point  du    tout    négligente 
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{forret^ondanee);  et  il  me  semble  que  cela  est 
bien  dit. 

NÉGLIGER.  V.  a.  de  la  J'^conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j ,-  et  pour 
lui  conserver  celle  fjrononcialion  loi'stpril  esi 
suivi  d'un  a  o\\  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  .•  Je  nt(fligeuis,  négligeons,  et  non 
pas  ^'9  négligais,  nécflignns. 

ISÉ60CIATF.IK.  Subsi.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  négociatrice. 

Nrigeux,  Neigeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subsl.  :  Temps  neigeux,  saison 
neigeuse.  Volney  a  dit  :  Jv  nord,  par  delà  une 
mer  irrégulière  et  longuement  étroite,  sont  les 
campagnes  de  l'Europe,  riches  en  prairies  et 
en  chiimps  cultivés;  à  sa  droite,  depuis  la  mer 
Caspienne,  s'étendent  les  plaines  neigeuses 
et  nues  de  la  Tartaiie  (Les  Ruines,  ch.  IV); 
et  Delille  a  employé  ce  mol  de  la  même  manière 
dans  les  vers  suivants  [Enéide,  VII,  1>3S)  : 

D«ux  CeoUurej  altion,  Geri  «nfanU  d«*  nuages, 
D«  leurs  sommels  rntig^u*  descsndenl  s  grands  pas. 

Néogbaphe.  Adj.  pris  substantivement.  On 
appelle  ainsi  celui  qui  affecte  une  manière  d'é* 
crire  nouvelle  et  contraire  à  l'orlhogruphe  reçue. 
L'orthographe  ordinaire  nous  faisait  écrire 
français,  j'étois,  ils  aimeroient;  Voltaire  a 
écrit  français,  j'étais,  ils  aimeraient,  en 
mettant  ai  pour  oi  dans  ces  exemples,  el  ()ar- 
tout  où  i'oi  est  le  signe  d'un  e  ouvert.  I>jou8 
employons  des  lettres  majuscules  à  la  tête  de 
chaque  phrase  qui  commence  après  un  poini^  à 
la  télé  de  chaque  nom  propre,  etc.  ;  Voltaire 
avait  supprimé  toutes  ces  capitales  dans  la  pre- 
mière édition  de  sou  Siècle  de  Louis  XI f^.  Du- 
inarsais  a  su{)primé  sans  exception  toutes  les 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  point  et 
(|ui  ne  sont  point  autorisées  par  l'étymologic  ;  il 
a  écrit  hotne,  corne,  aréier,  doner,  anciène,  cow- 
dâner.  Duclos  n'a  pas  même  égard  à  celles  que 
l'étymologie  ou  l'analogie  semblent  autoriser;  il 
supprime  toutes  les  lettres  muettes,  il  écrit  di- 
férentes,  litres,  aie,  téâtre,  etc.;  il  change  ph 
en  f,  ortografe,  fUosofique,  etc.  Ainsi  Voltaire, 
Dumarsais,  Duclos,  sont  des  néographes  mo- 
dernes. 

NioGEAPHisHB.  Subsl.  m.  Manière  d'écrire 
nouvelle,  et  contraire  à  l'orthographe  reçue.  Le 
fondement  et  le  prétexte  du  néographisme,  c'est 
que  les  letUres  étant  instituées  pour  représenter 
les  éléments  de  la  voix,  l'écriture  doit  se  confor- 
mer à  b  prononciation.  Mais  il  est  aisé  d'abuser 
de  ce  principe.  Les  lettres,  il  est  vrai,  sont  éta- 
blies pour  représenter  les  éléments  de  la  voix  ; 
mais  comme  elles  n'en  sont  pas  les  signes  natu- 
rels, elles  ne  peuvent  les  signifier  qu'en  vertu 
de  la  convention  la  plus  unanime,  qui  ne  peut 
jamais  se  reconnaître  que  par  l  usage  le  plus 
général  de  la  plus  grande  partie  des  gens  de 
lettres.  Il  y  aura,  si  vous  voulez,  plusieurs  ar- 
ticles de  celle  convention  qui  auraient  pu  être 
plus  généraux,  plus  conséquents,  plus  faciles  à 
saisir;  mais  enfin  ils  ne  le  sont  pas,  et  il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convention.  Toutes 
les  langues  ont,  dans  leur  orthographe,  des  irrégu- 
larités semblables  à  celles  que  l'on  reproche  a  la 
nôtre*  el  on  bouleverserait  tout  si  l'on  voulait  les 
faire  disparaître,  et  peul-ôtre  même  ne  pourrait- 
on  y  parvenir  entièrement. 

J  avoue  que  de  siècle  en  siècle  il  s'établit  de 
nouvelles  manières  d'écrire  certains  mots,  el  que 
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notre  orthographe  actuelle  est  bien  difTérente,  à 
plusieurs  ^rds,  de  celle  du  seizième  siècle. 
Mais  la  plupart  de  ces  changements  sont  une 
suite  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  la  pronon- 
ciation ;  ils  ne  |)euvent  se  faire  que  peu  à  (>eu,  et 
ne  doivent  fiasser  pour  règle  que  lorsque  T usage 
général  les  a  adoptés.  Certainement  on  n'écrira 
pas  aujoud'hui  r^^TK^,  au  \\c\ï  d'étude  ;  sçaiwir. 
au  lieu  de  savoir^  comme  écrivait  Montaigne, 
parce  que  l'usage  d'écrire  étude  et  savoir  est  gé- 
nérnlement  adopté.  Mais  comme  plusieurs  gens 
de  ieitres  se  sont  élevés  contre  le  néograpbisme 
de  Voliaire»  de  Dumai'sais,  de  Duclos,  c(c.  ;  que 
l'usage  est  partagé  sur  quelques-unes  de  ces 
nouvelles  manières  d'écrire,  et  qu'il  a  entière- 
mont  repoussé  les  autres  ;  les  régies  que  ces  écri- 
vains ont  données  sur  cette  matière  ne  peuvent 
passer  que  pour  des  systèmes,  et  ne  doivent  point 
être  rangées  parmi  les  principes  de  notre  gram- 
maire. Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française 
pourrait  être  d'une  grande  uiiliié  à  cet  égard,  si 
ses  éditions  successives  indiquaient  exactement 
les  changements  que  l'usage  a  généralement 
adoptés.  Il  servirait  de  régulateur  dans  cette 
partie,  épargnerait  l'eniharras  de  se  décider  pour 
tel  ou  tel  système,  et  empêcherait  la  propagation 
des  innovations  contraires  à  la  raison  et  aux 
vrais  principes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  i)our  le  néo- 
graphisme  (les  écrivains  dont  nous  venons  de 
liaricr.  Mais  que  d'irrégularités  n'offre-t-il  jws 
d'ailleuts  dans  un  grand  nombre  de  mots! 

NÉOLOGIE.  Suhst.  f.  Invention,  usage,  emploi 
de  termes  nouveaux.  Notre  langue,  comme  toutes 
les  autres,  s'est  formée  peu  à  peu.  Pauvre  dans 
les  commencements,  et  bornée  à  un  petit  nombre 
de  mots,  elle  s'est  successivement  accrue  et  en- 
richie d'un  grand  nombre  d'expressions  deve- 
nues itécessaires,  par  les  changements  de  gou- 
vei-nemenis,  de  mœurs,  d'usnges,  de  relation  , 
par  la  naissance  et  l'accroissement  des  sciences, 
des  ails,  du  commerce,  et  i>ar  une  multitude 
d'autres  cau>es  nées  de  ces  circonstances.  La 
néologie  est  donc  le  princii»  de  l'accroissement, 
de  la  richesse  et  de  la  perfection  de  la  langue. 
C'est  surtout  à  l'époque  où  la  langue  française  a 
pris  une  forme  régulière,  qu'on  a  vu  paraître  un 
grand  nombre  de  mots  nouveaux,  et  les  illustres 
solitaires  de  Fort-Royal,  qui  ont  tant  contribué 
à  lui  donner  celte  forme,  ont  été  les  pères  de 
la  néologie  française.  En  vain  le  jésuite  Bou- 
hours  a  voulu  s'opposer  à  ces  innovations;  les 
expressions  nouvelles  conformes  à  la  raison  et  à 
l'analogie  ont  prévalu  sur  ses  critiques,  et  sont 
généralement  adoptées.  Il  en  a  été  de  même  du 
Dictionnaire  néologique  du  fameux  abbé  Bes- 
fontaines;  et  si  l'usage  eût  rejeté  tous  les  mots 
réprouvés  par  ce  critique ,  nous  n'aurions  {tas 
aujourd'hui  dans  notre  langue  plusieurs  expres- 
sions qui  contribuent  à  en  faire  l'ornement  et  la 
richesse. 

Prétendre  qu'on  ne  doit  point  créer  de  mots 
nouveaux,  c'est  donc  .s'opposer  aux  progrès  et  à 
la  perfection  de  la  langue  :  c'est  mettre  des 
bornes  à  l'avanccnicnt  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  philosophie;  c'est  entraver  le  génie.  La 
France  ne  i)o«séderait  pas  aujourd'hui  les  ou- 
vrages immortels  qui  font  les  délices  de  la  nation 
et  l'admiration  de  l'Europe  entière,  si,  dès  les 
commencements,  on  eût  interdit  au  génie  toutes 
les  expressions  nouvelles,  tous  les  tours  nou- 
Teaux;  notre  langue  serait  encore  celle  des 
Velcbes. 

Je  dis  teê  tour»  n<wpeatix,  car  c'est  aussi  en 
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cela  que  consiste  la  néologie;  et  c'est  sartout  dans 
le  sens  figure  qu'on  peut  quelquefois  introduire 
avec  succès,  dans  le  langage,  un  tour  extraordi- 
naire ou  une  association  de  termes  dont  on  n'a 
|Kis  encore  fait  usage.  Pourquoi  m'empécheriez- 
vous  de  créer  un  mot  nouveau,  si  j'ai  une  idée 
nouvelle  à  exprimer  ;  un  tour  nouveau,  s'il  rend 
mieux  ma  t)ensée  que  le  tour  ordinaire? 

Mais  si  la  néologie  est  permise,  le  néflf^isme^ 
qui  en  est  l'abus,  est  dangereux  et  répréhensible. 
On  peut  employer  un  terme  nouveau,  mais  il 
faut  qu'il  soit  nécessaire;  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  la  langue  un  autre  mot  qui  rende  ii 
même  idée,  ou  qui  l'exprime  avec  la  même 
force,  avec  la  même  énergie.  Il  faut  enfin  que 
ce  mot  soit  intelligible,  et  qu'il  prenne  sa  source 
dans  l'analogie,  qui  n'est  qu'une  extension  de 
l'usage.  Tout  mot  qui  se  présente  sans  rattache 
de  l'analogie,  qui  lui  donne  pour  ainsi  dire  le 
sceau  de  l'usage  actuel,  est  rejeté  avec  dédain. 

Il  en  est  de  même  des  tours  extraordinaires  et 
des  figures  inusitées  :  ils  sont  rejetc's  s'ds  ne  font 
pas  jaillir  une  lumière  extraordinaire,  s'ils  ne 
peignent  pas  l'objet  d'une  manière  plus  vive 
qu'il  n'a  été  peint  jusqu'alors,  s'ils  n'expriment 
pas  le  sentiment  d'une  manière  plus  énergique 
que  ne  l'a  fait  jusqu'alors  aucun  autre  tour, 
aucune  autre  figure. 

Mais  dans  l'usage  de  la  néologie,  il  but  beau- 
coup de  circonspection  et  de  retenue.  Les  mots 
nouveaux,  les  tours  nouveaux,  doivent  être  em- 
ployés rarement  et  sans  affectation.  Rien  n'est 
plus  ridicule  qu'un  ouvrage  où  l'auteur  afTccte 
d'en  mettre  dans  presque  toutes  ses  phrases. 
Alors  ce  n'est  plus  la  langue  française,  c'est  un 
jargon;  ce  n'est  plus  la  néologie^  c'est  le  néf^lo- 
gisme,  Kuus  avons  vu  naguère  paraître  quekiurs 
ouvrages  de  cette  espèce.  Ils  ont  imposé  d'abonl 
à  quelques  fanatiques  dont  ils  flattaient  les  di- 
sions, a  quelques  jeunes  gens  dont  rimagination 
n'était  pas  eiicure  réglée  par  la  raison  ;  mais  enfin 
le  bon  goût  en  a  fait  justice,  et  ils  ne  sont  plus 
aujourd'hui  ({u'un  objet  de  risée.  Voyez  Aof, 
Néologisme, 

NéoLOGiguE.  A4j.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'a[)rés  son  stibst.  :  Expression  néologi- 
que, dictionnaire  néologique. 

MÉuLOGissie.  Subst.  m.  Ou  entend  par  ce  mot 
raffectation  de  certaines  persi^nnes  à  se  scnir 
d'expressions  nouvelles  et  éloignées  de  celles  que 
l'usage  autorise.  C'est  l'abus  de  la  néologie,  Voy. 
ce  mot. 

Le  néologisme  ne  consiste  pas  seulement  a 
introduire  dans  le  langage  des  mots  nouveaux  qui 
y  sont  inutiles;  c'est  le  tour  affecté  des  phrases, 
c'est  la  bizarrerie  des  signes,  qui  caractérise 
surtout  le  néologisme.  Un  auteur  qui  connaît  les 
droits  et  les  décisions  de  l'usage,  ne  se  sert  que 
des  mots  reçus,  ou  ne  se  résout  à  en  introduire 
de  nouveaux  que  quand  ri  y  est  forcé  par  une 
disette  absolue  et  un  besoin  indispensable.  Sim- 
ple et  sans  affectation  dans  ses  tours,  il  ne  re- 
jette point  les  ex  [tressions  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  à  son  sujet;  mais  il  ne  les 
recherche  point,  et  n'a  garde  de  se  laisser  éblouir 
par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis 
que  solides,  et  par  les  tournures  bizarres  que  lui 
présente  une  imagination  échauffée. 

C'est,  dit  Voltaire,  l'envie  de  briller  et  de  dire 
d'une  manière  nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit, 
qui  est  la  source  des  expressions  nouvelles, 
comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée  veut  se  faire  rcmarq^icr 
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par  un  mot...  Pourquoi  éviter  une  expression  qui 
est  d*usagc,  pour  en  introduire  une  qui  dit  pré- 
cisément la  même  chose?  Un  mot  nouveau  n*csi 
|Kirdonnablc  que  quand  il  esi  absolument  néces- 
saire, intelligible  et  sonore.  On  est  obligé  d'en 
créer  en  physique  :  une  nouvelle  découverte, 
une  nouvelle  machine,  exigent  un  nouveau  mot 
Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
cœur  humain?  Y  a-t-il  une  autre  grandeur  que 
celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  Y  a-t-il  d'au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par 
Bacine,  effleurées  par  Quinault?  Y  a-t-il  une 
autre  morale  évangélique  que  celle  du  père 
Bourdaloue? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n  éire  pas 
assez  féconde  doivent  en  effet  trouver  de  la  sté- 
rilité, mais  c'est  en  eux-mêmes.  Quand  on  est 
bien  pénétré  d'une  idée,  quand  un  esprit  juste 
et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée,  elle 
sort  de  son  cerveau  tout  ornée  des  expressions 
convenables,  comme  Minerve  sortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter. 

NÉOLOGVE.  Subst.  m.  On  donne  ce  nom  à  ce- 
lui qui  affecte  un  langage  nouveau,  des  expres- 
sions bizarres,  des  tours  recherchés,  des  figures 
extraordinaires.  Voyez  Néologie  et  NéoU/- 
çisme, 

Nehf.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /*au 
pluriel;  souvent  même,  au  singulier,  on  ne  le  fait 
pas  sentir  dans  la  conversation  :  Un  nerf  de 
bœvf, 

Nervkux,  Nervbose.  Adj.  11  ne  se  met  {»as 
avant  son  subst.  :  Corps  nercevs,  bras  nerveux. 
—  Fluide  nervevs,  affection  nerveuse.  —  Dis- 
cours iiei-veuxy  style  nerveux. 

Net,  Nette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  place  nette,  de  la  vaisselle  nette. — 
Une  pensée  nette.  — Un  affaire  nette,  un  compte 
net,  un  bien  net,  un  produit  net.  —  Une  con- 
science nette. 

On  dit  qu'une  peîisée  est  nette,  lorsqu'elle  re- 
présente l'objet  sans  nuage  et  sans  obscurité. 
Voyez  Clarté. 

Nettemf.nt.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  purticipe  :  //  s'est  expliqué 
nettement  sur  cet  article,  ou  il  s^esi  nettemeut 
expliqué  sur  cet  article. 

Nettoyée.  V.  a.  de  la  d'»  conj.  Ce  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  Il  })araU  i)eu  propre  au 
style  noble,  si  ce  n'est  dans  l'acception  suivante  : 

Et  loi,  Keptune,  et  toi,  ti  jadis  mon  courage 
IXinfAines  asMSsina  ntttoya  ton  rirage. 

(lUc.,  Phéd,,  set.  lY,  ac.  II,  Si.) 

Neof.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Le  /'ne 
se  prononce  point  dans  ce  mot  quand  il  est  suivi 
immédiatement  d'un  mot  qui  commence  par  une 
consonne:  Neuf  cavaliers,  neuf  chevaux;  pro- 
noncez lieu  cavaliers,  neu  chevaux.  Quand  il  est 
suivi  d'un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  non  aspiré,  le  /*  se  prononce  comme  un 
V  :  Neuf  écus,  neuf  ans,  neuf  enfants,  neuf 
hommes ,  prononcez  neuv  écus  ,  neuv  ans  , 
neuv  enfants,  neuv  Iwmmes.  Mais  quand  neuf 
n'est  suivi  d'aucun  mot,  ou  qu'il  n'est  suivi 
ni  d*un  adjectif  ni  d'un  substantif,  on  laisse  au 
f  sa  prononciation  naturelle  :  lie  étaient  neuf. 
Neuf  et  demi.  Tous  les  neuf  arrivèrent  à  la 
fois, 

Nbdp,  Nedte.  Adj.  Dans  ce  mot  le  f  final  se 
prononce  au  singulier  et  au  |)luriel  :  Un  habit 
neuf,    des  las  neufs,  vu  chapeau  neuf,  une 


m 


4«5 


maison  neuve.  —  Une  pensée  neuve^   une  ex 
pression  neuve,  —  Un  homme  neuf  11  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  Voltaire  a   dit 
(épître  XLVII,  «y)  : 

Je  TOUX  de  neuvtê  tcritéi. 

On  dità  neuf  et  de  neuf  Ce  sont  deux  phrases 
adverbiales  qui  ne  signifient  pas  précisément  I» 
même  chose.  A  neuf  se  dit  des  choses  (|u*on 
raccommode  et  qu'on  renouvelle  en  quelque 
sorte  :  Refaire  un  bâtiment  à  neuf.  Memeltre 
un  tableau  â  neuf,  blanchir  des  bas  à  neuf.  De 
neuf  se  dit  des  choses  toutes  neuves.  On  dit  qu'une 
personne  a  fuit  habiller  ses  gens  de  neuf  pour 
dire  qu'elle  leur  a  fait  faire  des  habits  neufs. 

NeuTRALEHBNT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après  le 
verbe  :  f^ous  avez  employé  ce  rerbe  actif  nau- 
tralciiient,  cl  non  pas,  vous  avez  neutralement 
employé. 

Neutre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Ce  mot  nous  vient  du  latin 
neutoi ,  qui  veut  dire,  ni  l'un  ui  l'autre.  £n  le 
transpoitant  dans  notre  langue  avec  un  léger 
changement  dans  la  terminaison,  nous  en  avons 
conservé  la  signification  originelle,  mais  avec 
qucliiue  extension.  Neutre  veut  dire  c|ui  n'est 
ui  de  l'un  ni  de  rautrc,  ni  à  l'un  ni  â  l'autre,  ni 
pour  l'un  ni  |)our  l'autre,  indopendant  de  tous 
doux,  indifférent  ou  impartial  entre  les  deux. 
C'est  dans  co  sens  qu'un  État  peut  demeurer 
neutre  entre  deux  puissances  belligérantes,  un 
savant  entre  deux  opinions  conlruircs,  un  ci- 
toyen entre  deux  {larlis  opposes,  elc. 

Le  mot  neutre  est  aussi  un  leruic  propre  à  la 
eraminuire,  et  il  y  est  employé  en  deux  sens  dif- 
férents. 

Dans  plusieurs  langues,  il  y  a  trois  genres  pour 
les  noms  :  le  masculin,  le  réininin  et  le  neutre. 
Dans  la  langue  française,  il  n'y  en  a  que  deux, 
le  masculin  et  le  féminin. 

Dans  la  langue  française,  comme  dans  plusieurs 
autres,  on  distingue  des  verbes  actifs,  des  verbes 
passifs  et  des  verbes  neuti'es.  Les  verbes  neutres 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  ne  signifient  pas 
une  action,  mais  seulement  une  qualité,  comme 
il  excelle,  ou  une  situation,  comme  il  languit, 
ou  quelque  autre  état  ou  attribut,  comme  il 
règne.  Les  autres  verbes  neutres  signifient  des 
actions,  mais  qui  ne  passent  point  dans  un  sujet 
différent  de  celui  qui  agit,  ou  dont  l'impression 
no  peut  être  reçue  par  un  objet  étranger,  comme 
dîner,  souper,  marcher^  iHompher. 

Le  verbe  neutre  diffère  du  verbe  actif,  en  ce 
que  celui-ci  expfimeune  action  qui  se  reporte 
sur  un  objet  étranger,  et  que  le  verbe  neutre  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet,  et  sans  rap- 
port à  un  objet  étranger.  11  suit  de  là  que  le 
verbe  neutre  n'a  jamais  de  régime  direct. 

11  est  important  d'observer  que  nous  avons 
plusieurs  verbes  qui  forment  leurs  temps  com- 
posés, ou  par  l'auxiliaire  avoir,  ou  par  Tauxi- 
liaire  ^/r9  .*  tels  sont  co/ivcitiV,  demeurer  y  des- 
cendre, monter,  repartir;  et  la  plupart,  dans  ce 
cas,  changent  de  sens  en  changeant  d*auxiliairc. 
Voyez  ces  mots  et  Conjugaisen. 

Neovièue.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  entre  rarticlc-et  le  substantif 
qu'il  modifie  :  Le  neuvième  jour,  la  neuvième 
fois. 

Ncs.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Ni.  Conjonction  négative  qui  signifie  et  ne. 

Elle  sert  à  lier  entre  elles  les  parties  similaires 
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<&*uao  proposition  négative.  Quand  deux  ou  plu- 
sieurs propositions  négatives  ont  le  môme  sujet 
avec  dirrérenis  attributs,  uu  le  même  attribut 
avec  différents  sujets,  nous  réunissons  toutes  les 
propositions  en  une  seule,  en  répétant  ni  devant 
chaque  sujet  ou  devant  chaque  attribut.  Au  lieu 
4le  dire  Vun  ne  me  convient  pas ,  Vautre  ne  vie 
convient  pas,  on  dit  ni  l'un  ni  Vautre  ne  me 
convient.  La  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éciairée,  ni  si  secourable.  (Boss.,  Orais.  fun.  de 
Michel  Le  TeUier,  p.  253.)  Ni  doit  toujours  être 
îiccurapagné  de  la  négative  ne^  et  fait  supprimer 
pas  ou  point  lorsqu'il  est  répété.  Boileau  a  dit 
(^.  P.,  1,469): 

Mon  asprit  n'admet  point  nn  pompanx  barbarisme. 
Al  d'un  ver^  ampoulé  ror^ueilleux  eolécisme. 

S'il  eût  dit,  mon  esprit  n'admet  ni  un  pompeux 
barbarisme^  ni,  etc.,  il  aurait  supprimé  f(nn^ 

Ni  est  quelquefois  suivi  immédiatement  de 
ne,  lorsqu'il  joint  deux  propositions  négatives  ; 
dans  ce  cas,  la  proposition  liée  rejette  pas  :  Ja- 
mais pécheur  ne  demanda  vn  pardon  plus 
huvtbUj  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne,  (Buss., 
Orais.  fun.  de  Michel  Le  Telliâr,  p.  271.)  Voyez 
jéccord. 

Niable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  proposition  niable,  vn 
cas  niable. 

Niais,  Niaise.  Adj.  :  Un  oiseau  niais.  —  Un 
garçon  niais ^  une  fille  niaise.  —Une  démarche 
niaise,  un  raisonnement  niais ^  un  style  niais. 

Troii  sceplrei  à  ion  trôna  attachés  par  mon  bras. 
Parleront  au  lieu  d*olIe  et  ne  se  tairont  pas. 

(CoBN.,  JVi'oom.,  aet.  I,  se.  i,  105.) 

Puisque  les  sceptres  parleront,  dit  Voltaire,  il 
est  clair  qu'ils  ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes  de 
pléonasmes  retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on 
appelle  le  style  niais  :  Hélas!  s'il  n'était  pas 
mort,  il  serait  encore  en  vie.  {Remarques  sur 
Corneille.)  —  Cet  adieciif  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Cette  niaise  réponse 
fit  rire  tout  le  monde. 

NiAFSEMcnT.  Adv.  II  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  niaise- 
ment, il  a  niaisement  répondu. 

Nid.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  d. 

Nier.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Ce  verbe,  suivi 
d*un  autre  verbe,  demande  de  et  l'infinitif,  lors- 
que le  verbe  ré^i  se  rapporte  au  sujet  de  ia 
phrase  :  //  a  nie  d^ avoir  dit  cela.  Dans  le  cas 
contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  :  Je 
ne  nie  pas  que  vous  ne  soyez  fondé  à  faire  cette 
demande,  je  nie  que  cela  soU,je  ne  nie  pas  que 
cela  ne  soit. 

Od  voit  que  lorsque  nier  est  employé  avec  la 
négation,  le  ne  doit  ôtre  répété  dans  la  proposition 
subordonnée  '.Je  ne  nie  pas  que  je  ne  Vaie  dit,  et 
non  pas,  je  ne  nie  pas  que  je  Vaie  dit.  f^oue  ne 
sauriez  nier  q^un  homme  ïCapprenne  bien  des 
choses  quand  il  voyage.  (Fénel.,  XV 11*  dialogue 
des  morts.  Soc%'ate  et  Alcihiude.)  On  ne  peut  nier 
que  je  ne  sois  très-fondé  à  m* ériger  en  Aiistar- 
que,  en  juge  souverain  des -ottvrages  nouveaux. 
(J.-J.  Ruiiss.,  le  Persi/fieur.)  —  Selon  le  Dict. 
jde  V Académie,  on  peut  indifféremment  mettre 
ou  supprimer  la  négative  :  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait 
fait  cela,  quil  nait  fait  cela.  Mais  si  Von  con- 
sulte loB  meilleurs  grammairiens  et  les  écrivains 
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les  plus  distingués,  on  Yerra  qu'il  faut  toujours 
mettre  cette  négative.  Il  en  est  de  même  quand 
ce  verbe  parait  sous  une  forme  interrogative  : 
Peut-on  nier  qu'il  n'ait  avancé  cette  prnposi^ 
iiofi?  —  Lorsque  le  sens  de  nier  est  afllruialif, 
le  verbe  de  la  subordonnée  ne  prend  point  «0.- 
Je  nie  qu'il  soit  venu. 

NiGAon,  NiG^t^DE.  Adj.  qui  ne  se  mot  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  nigaud,  elle  est  nigaude,  — 
On  l'emploie  souvent  sui)Stanti veinent  :  Un  ni- 
gaud, utie  nigaude.  Ce  mot  est  familier. 

NivF.LEB.  V.  a.  de  la  i*"*"  conj.  On  double  la 
lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  crlte  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  nivelle,  je  nirelleni, 
il  nivellera,  il  nivellerait.  On  ne  met  qu'uni 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre 
lettre  qu'un  e  muet  :  Je  nivelais,  j'ai  nireU, 
ils  nivelèrent. 

Noble.  Adj.  Il  se  met  quelquefois  avant  son 
subst.,  et  il  y  a  mémo  des  cas  où  l'on  ne  peut  le 
placer  autrement.  On  dit  un  air  noble,  une  â»e 
noble,  un  cœur  nohle,  un  style  noble,  les  parties 
nobles.  On  peut  dire  son  casur  noble,  ou  son 
noble  coffur,'  mais  il  faut  dire  ces  nobles  délasse- 
ments, vn  noble  loisir,  et  non  pas  ces  délasse- 
ments nobles,  un  loisir  noble. 

NoBLcuRTiT.  Adv.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  .t'est  comporté  no- 
blement, ou  il  s'est  noblement  comporté  dans 
cette  occasion. 

NoDLEssc.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel :  La  noblesse  de  leurs  ancêtres,  la  noblesse 
de  leur  style,  cl  non  pas  les  noblesses. 

Noblesse  est  aussi  un  terme  de  belles-lettres. 
Diderot  blâme  la  prétendue  noblesse  qui  nous 
fait  exclure  de  notre  langue  un  grand  nombre 
d'cxj)rcssionséncririqiies.  Les  Grecs  et  les  Latins, 
dil-il,  qui  ne  connaissaient  guère  cette  fausse 
délicatesse,  disaient  en  leur  langue  ce  qu'ifs 
voulaient,  et  comme  ils  le  voulaient.  Pour  nous, 
à  force  de  reprimer,  nous  avons  appauvri  la 
nôtre;  et  n'ayant  souvent  qu'un  terme  propfe  a 
rendre  une  idée,  nous  aimons  mieux  affaiblir 
l'idée,  que  de  ne  pas  employer  un  terme  noble. 
Quelle  perte  pour  ceux  d'entre  nos  écrivains  qui 
ont  rimaginaiion  forte,  que  celle  de  tant  de  mots 
(|ue  nous  revoyons  avec  plaisir  dans  Amyol  et 
dans  Montaigne!  Ils  ont  commencé  par  être 
rcjeli'S  du  beau  style,  parce  qu*ils  avaient  passé 
dans  le  peuple  ;  cl  ensuite  rebutés  par  le  peuple 
même,  qui.  à  la  longue,  est  toujours  le  singe  îles 
grands,  ils  sont  devenus  tout  â  fait  inusités, 
je  ne  doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt, 
comme  les  Chinois,  la  langue  parlée  et  la  \mç» 
écrilc- 

NocK.  Subst.  f.Cc  mot  s'emploie  dans  le  mène 
sei»  au  singulier  et  au  pluriel  :  AUer  a  ia  esKs» 
ou.  aux  noce  A. 

Nos  noers,  croyei-moi,  ne  seront  point  scerèlet. 
(Volt.,  l'indtêcr^t,  se.  ▼!,  69.) 

Des  noeM  qae  je  veox 

•CuftH.,  Héracl,,  «cL  III,  se.  il,l.) 

Ce  mot  noces,  dit  Voltaire,  est  de  la  c««ïédic,  à 
moins  qu'il  no  soit  relevé  |)ar  quelque  épilbéUs 
ten'ible.  {Remarques  sur  Corneille.) 

NocBEH.  SubsL  m.  Ce  mot  no  s'cmpbie  qu'en 
ix)csie  : 

I/eiTrovabla  (Uron  est  nocher  de  ccUe  onde. 

(D«tiL.,  inéid.,  Tl,  5W.) 
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NocraiiiE.  Adj.  des  deux  genres.  On  |ieut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  f^ùion 
nnciume,  apparition  nncturM,  une  expédiHnn 
noclurne,  cette  nocturne  espédition;  une  retraite 
fÊOetttrne,  cette  nocturne  retraite. 

NoiB,  NoiBE.  Adj.  Dans  le  sens  propre,  il  se 
met  assez  souvent  avant  son  subst.  :  Un  habit 
noiry  une  barbe  noire,  de  la  bile  noire.  Un  noir 
limoH.  On  ne  dit  pas  un  noir  crime,  une  noire 
'malice,  mais  on  dit  un  noir  attentat,  vne  noire 
trahison,  ces  noirs  artifices,  ces  noirs  ahttnes. 

Son  cour  n'eafeme  point  une  malice  notr». 

(Rac,  BHIan.,  «cl.  Y,  se.  m,  28.) 

NoiBATBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Couleur  noirâtre, 
eau  neirâtre,  teint  noirâtre. 

NoiBAvo,  NoiBAODB.  Adj.  que  Ton  prend 
quek]uefois  substantivement  :  H  est  noiraud, 
elle  est  noiraude.  (Test  un  noiraud,  une  noi- 
raude. 11  ne  se  met  guère  qu^aprés  son  subst. 

NoiBciB.  y.  a.  de  la  S*  conj.  Ce  mot  est  sou- 
veot  employé  au  figuré  dans  le  style  noble  * 

Koi,  que  j'ose  opprimer  et  nofroir  l'innocence  ! 

(Rac,  Phèd.^  act.  lU,  se.  ui,  69.) 

J«  ne  ne  motfreia  point  pour  le  justifier. 

(Rac,  Baj.,  act.  Y,  se.  Ti,  16.) 

Ponrqnoi  ta  bouche  impie, 
A-4««Ue,  «a  l'aceuauit,  osé  noircir  «a  vie? 

(Rac,  PM4.,  aet.  lY,  le.  ti,  tOO.) 

J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noimir. 

(  Rac,  Britan.,  acl.  lY,  se.  il.  S.} 

Je  saii  de  quels  forfaits  on  peut  n»irHr  ma  TÎe. 

(YoLT.,  OEd.,  acU  II,  se.  ir,  5.) 

*  NoLiTioN.  Subst.  f.  On  a  quelquefois  em- 
ployé ce  mot  dans  le  stylé  didactique,  comme  le 
contraire  de  volltion. 

Nom.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 

Un  homme  qui  ne  saurait  aucune  langue, 
recevrait  par  les  sens  les  impressions  des  objets, 
se  formerait  une  idée  de  chacun  d*eux,  mais  sans 
pouvoir  communiquer  ces  idées  à  d'autres  hom** 
mes  par  le  moyen  de  la  parole. 

Four  pouvoir  parler  d*une  chose,  il  faut  que 
cette  chose  ait  un  nom,  c'est-à-dire  qu'il  existe 
un  mot  étjibli  pour  la  désigner  et  en  nippeler 
ridée  :  il  faut  que  celui  qui  veut  parler  de  celte 
chose  connaisse  ce  nom  ;  et,  pour  qu'il  soit  com- 
pris de  ceux  à  qui  il  veut  en  parler,  il  fout  qu'ils 
le  connaissent  aussi.  Yoyex  Mot. 

Un  nom  est  donc  un  mot  établi  par  l'usage 
d'une  langue  pour  désigner  une  chose,  et  rappeler 
l'idée  de  cette  chose  â  ceux  qui  connaissent  cet 
usage.  Ainsi,  dans  la  langue  française,  le  mot 
soleit  étant  établi  par  Tusage  pour  désigner  Tastre 
qui  nous  éclaire  pendant  le  jour,  est  lo  nom 
français  de  cet  astre;  et  toutes  les  fois  que  ce 
mot  est  prononcé,  il  raf>pelle  l'idée  de  oet  astre 
dans  lesprit  de  ceux  qui  connaissent  cette  desti- 
nation. Be  même,  dans  la  langue  latine,  le  mot 
sol  rappelle  cette  même  idée  dans  Hesprit  de 
ceux  qui  connaissent  Fusage  auquel  ce  mot  a  été 
consacré  dans  cette  langue. 

Les  noms  sont  donc  la  base  de  la  communi- 
cation des  pensées  par  le  moyen  de  la  parole, 
c'est-à-dire  la  base  du  discours. 

Pour  donner  un  nom  à  une  chose,  il  faut 
qu'elle  existe,  ou  que  nous  puissions  la  regarder 
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comme  existante.  Les  mots  néant,  rien,  quo^ 
qu'ils  expriment  la  négation  de  l'existence,  sont 
des  nome  que  nous  avons  donnés  à  l'idée  que 
nous  nous  sonunes  formée  de  cette  négation  ;  et 
cette  idée  existe  dans  notre  esprit. 

Dans  la  nature,  chaque  objet  est  un  être  dis- 
tinct et  séparé  de  tout  autre  être  :  il  a  son 
existence  singulière,  son  existence  â  part,  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  et  ne  peut  appartenir  a  un 
autre.  Ainsi,  dans  une  allée  d'arbres,  le  prauier 
arbre  est  un  arbre  distinct  du  second  et  de  tous 
les  autres  ;  il  a  son  existence  à  part  et  qui  n'aii- 
particnt  qii'à  lui,  et  Ton  peut  en  dire  autant  du 
second,  du  troisième  et  de  chacun  des  arbres 
dont  l'allée  est  composée.  De  même  mon  frère  a 
une  existence  singulière  qui  n'est  qu'à  lui,  et 
qui  ne  peut  être  communiquée  ni  à  moi.  ni  à 
aucun  autre  homme  ;  et  moi ,  j'ai  aussi  mon 
existence  qui  m'est  propre,  cl  qui  ne  peut  être 
confondue  ni  avec  celle  de  mon  frère  ni  avec 
celle  de  tout  autre  homme.  Les  choses,  consi- 
dérées ainsi  en  elles-mêmes,  et  sans  rapport  avec 
d'autres  choses,  sont  ce  qu'on  appelle  des  «ir- 
dividus.  Les  idées  qu'on  s'en  forme,  sont  dos 
idées  individuelles,  et  les  noms  qu'on  leur  donne, 
s'appellent  des  noms  propres.  Ainsi  un  nom 
propre  est  un  nom  donné  à  un  individu,  c'est  un 
nom  propre  à  désigner  cet  individu  de  manière 
à  le  aistmguer  de  tout  autre  individu.  IHerre, 
qui  est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  mon  frère,  est 
un  nom  propre,  et  Jacques ^  qui  est  celui  que 
Ton  m'a  imposé,  est  aussi  un  nom  propre,  Paris, 
qui  est  le  nom  d'une  ville  distincte  de  toute  autre 
ville,  est  un  nom  propre. 

Dans  la  nature,  il  n'existe  réellement  que  dos 
individus.  Il  suit  de  là  que,  dans  la  formation 
des  langues,  les  hommes  ne  durent  inventer 
d'abord  que  des  nmns  propres,  qu'ils  appli- 
quèrent aux  objets  individuels,  à  mesure  du 
besoin  qu'ils  eurent  d'en  communiquer  ou  d'en 
rappeler  les  idées  aux  autres. 

Mais  lorsqu'on  eut  un  grand  nombre  de  noms 
propres,  on  sentit  que  leur  multitude,  loin  do 
faciliter  la  communication  des  idées,  yjportait  le 
désordre  et  ki  confusion ,  par  la  difficulté  et 
même  par  rimpossibilité  de  les  garder  tous  dans 
la  mémoire,  et  que  plus  on  en  créerait  de  nou- 
veaux, plus  on  augmenterait  le  désordre  et  l'em- 
barras. Je  suppose,  par  exemple,  qu'une  famille 
isolée  n'eût  que  trente  arbres  autour  do  son 
liabitation,  et  qu'elle  n'en  connût  point  d'autres; 
je  suppose  qu  elle  eût  donné  un  nom  propre  à 
chacun  de  ces  trente  arbres.  Jusque-là,  la  con- 
fusion n'est  pas  grande,  parce  que  chaque  arbre 
ayant  ou  une  situation  ou  une  forme  particulière 
bien  remarquable,  chaque  membre  de  la  famille 
peut  aisément  s'en  rappeler  l'idée  lorsqu'il  entend 
prononcer  le  nom  propre  qu'on  est  convenu  de 
lui  donner.  Mais  si,  par  quelque  circonstance 
assez  ordinaire  aux  sociétés  naissantes,  cette 
famille  se  trouve  transportée  dans  une  forêt, 
alors  elle  n'a  plus  de  mots  pour  désigner  chaque 
arbre  de  cette  forêt.  Elle  sent  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  donner  un  nom  à  chacun  d'eux,  et  que, 
ouand  mâne  elle  le  pourrait,  ce  grand  nombre 
ae  noms  se  confondraient  dans  la  mémoire,  et  ne 
pourraient  servir  à  les  indiquer  et  à  en  rappeler 
l'idée.  Le  besoin  met  donc  cette  famille  <kins  ia 
nécessité  de  créer  un  nom  qui  puisse  convenir  à 
tous  les  individus  qui  composent  cette  forêt. 
Pour  cela,  elle  remarque  des  traits  de  ressem- 
blance entre  tous  ces  individus;  elle  obscn'o 
qu'ils  ont  tous  un  tronc,  des  branches  et  des 
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ramcQux  ;  quarto  sont  tous  attachés  &  la  terre  par 
des  racines ,  qu'ils  croissent  et  s*élévenl .  plus 
hautquc  toutes  les  autres  productions  terrestres; 
ot  elle  donne  un  nom  ctrmviun  à  tons  les  individus 
qui  ont  ces  rapports  de  ressemblance.  Je  suppose 
que  ce  nom  soil  arbre.  Arbre  est  alors  pour  celle 
famille  un  nmn  commun,  qui  n'exprime  pas, 
comme  tous  les  autres  noms  qu'elle  a  formés 
jusqu'alors,  un  seul  individu,  mais  qui  est  com- 
mun à  plusieurs  individus  dont  elle  a  formé  une 
classe,  d'après  les  traits  de  ressemblance  qu'ils 
ont  enirc  eux.  Les  grammairiens  appellent  aussi 
ces  noms,  noms  appeUatifs. 

Le  no7n  commun  n'exprime  pas,  comme  le  nom 
propre,  une  chose  qui  existe  réellement  dans  la 
nature,  mais  une  classe  d'individus  que  l'esprit 
a  formée,  et  qui  n'a  d'existence  que  dans  l'esprit. 
Cela  est  si  vrai,  que  la  classe  d'individus  désignée 
par  le  mot  arbre,  par  exemple,  comprend  indis- 
tinctement tous  ces  individus,  soitqu'ils  existent, 
soit  qu'ils  n'existent  pas;  elle  comprend  et  tous 
les  arbres  qui  existent,  et  tous  ceux  qui  ont 
existé,  et  tous  ceux  qui  existeront  ou  pourront 
exister  dans  la  suite. 

On  sent  coinbien  les  noms  -communs  ont  dû 
étendre  la  connnunicaiion  des  idées,  par  le  moyen 
de  la  parole.  Avant  leur  institution,  on  ne  pou- 
vait parier  que  des  individus,  c'est-à-dire  des 
choses  qui  ont  une  existence  réelle:  depuis  cette 
mstitution,  on  a  pu  parler  des  classes,  et  de- 
signer des  opérations  de  l'esprit. 

Supposons  que  cette  famille  ait  trouvé  dans 
-  cette  forêt  des  anbres  qui  produisent  des  glands, 
des  pommes,  des  poires,  des  cerises,  des  prunes, 
et  d'autres  rruits  dont  elle  a  appris  à  faire  sa 
nourriture,  elle  aura  bientôt  éprouvé  le  besoin 
d'avoir  des  noms  pour  distinguer  ces  arbres  de 
•la  classe  générale  qu'elle  a  formée  auparavant; 
et,  remar(|uant  ce  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  arbres,  elle  aura  formé,  par  leurs  diffé- 
rences, des  classes  particulières,  comme  elle  a 
formé  une  classe  générale  par  les  ressemblances; 
'  cl  elle  inventera  les  noms  de  clUne^  pommier, 
'poirier y  cerisier^  prunier,  etc.,  qui  inaiqueront 
autant  de  classes  perticulières  comprises  dans  la 
-classe  générale  Indiquée  par  le  mot  arbre.  Ces 
noms  seront  aussi  des  noms  communs^  mais  qui 
comprendront   un   nombre  d'individus   moins 
grand  que  le  nom  arbre.  On  appelle  genres  les 
classes  générales  qui  comprennent  des  classes 
Itarticuliéres,  et  espèces  celles  qui  sont  com- 
j^riscs  dans  des  classes  générales.  Ainsi,   les 
■noms  communs  sont,  OU  des  noms  de  genres,  ou 
des  noms  tPespàees, 

Il  y  a  aussi  des  noms  de  sortes,  c'esl-â-dire 
des  noms  de  classes  inférieures  aux  expéoes,  et 
qui,  dans  ces  espèces,  sont  distinguées  par  des 
apparences  ou  des  formes  particulières.  Ainsi, 
dans  l'espèce  des  pommes,  la  reinette  est  une 
sorte  de  pomme;  et  si,  dans  cette  sorte  on  re- 
marqua encore  d'autres  apparences,  d'autres 
formes  particulières,  la  reinette  deviendra  une 
espèce  de  pomme  à  laquelle  ces  sortes  seruut 
subordonnées. 

Cette  formation  des  classes  n*empéche  pas  que 
les  noms  qui  servent  à  les  indiquer  ne  puissent 
servir  aussi  A  désigner  les  individus  qui  les  com- 
posent :  on  se  sert  pour  cela  de  certains  mots 
qui  en  restreignent  l'étendue  A  une  ou  à  plusieurs 
Idées  individuelles,  comme  quand  on  dit  :  Le 
roi,  cet  '  homme,  Varbre  que  vous  voysM,  etc. 
Qelques  hommes.  Voye*  Article,  A^scUf,  Pré- 
positif. Ainsi,  dans  la  formation  des  langues, 
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on  a  commencé  par  les  individus,  puis  on  a 
remonté  jusqu'aux  genres,  après  quoi  l'on  a  des- 
cendu aux  espèces,  aux  sories,  et  jusqu'aux 
individus,  point  d'où  l'on  était  parti. 

Les  genres,  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  classes 
générales  qui  comprennent  des  classes  particu- 
lières que  l'on  nomme  espèces,  si  on  les  consi- 
dère comme  contenues  dans  une  classe  |4us 
générale  que  celle  tiu'ils  repn^ntent.  I^e  mot 
plante  y  par  exemple,  exprime  une  classe  plus 
générale  que  le  mot  arhre,  et  comprend  dans  sa 
signilication,  avec  plusieurs  autres  classes,  celle 
qui  est  exprimée  par  ce  dernier.  Ainsi  le  mot 
arbre,  qui  est  un  nom  de  genre  lorsf(u'on  le  con- 
sidère comme  signifiant  une  classe  générale  qui 
comprend  dans  son  étendue  les  classes  particu- 
lières exprimées  par  les  mots  chêne,  poirier, 
pommier,  etc.,  est  un  nom  d*espéce  si  on  le 
considère  comme  exprimant  une  classe  qui  est 
contenue  dans  une  classe  plus  générale,  exprimée 
par  le  mot  plante.  Il  en  est  de  même  des  espèces, 
qui  peuvent  devenir  des  genres  par  rapport  aux 
classes  inférieures  qu'elles  comprennent. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  noms  propres  ponr 
désigner  séparément  les  individus,  et  des  ncmi 
communs  pour  désigner  les  classes  dans  lesquelles 
on  les  a  rangés,  on  a  fait  des  noms  colUctifs, 
pour  présenter  à  l'esprit  l'idée  d'un  tout  indivi- 
duel formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  individus 
d'une  mémo  espèce.  Ainsi  on  a  appelé  armées 
un  tout  formé  par  TassemblAge  ou  réunion  de 
plusieurs  soldats  sous  la  conduite  d'un  général 
Peuple  est  une  collection  de  plusieurs  individus 
de  l'espèce  humaine,  rassembles  en  un  corps 
politique,  vivant  en  société  sous  les  mêmes  lois; 
forêt,  l'assemblage  d'un  grand  nombre  d'arbres 

3ui  sont  les  uns  auprès  des  autres.  Ces  noms  sont 
ils  collectifs,  en  ce  Qu'ils  rassemblent  sous  une 
idée  individuelle  les  taéesde  plusieurs  individus; 
et,  en  ce  sens,  ce  sont  des  noms  individuels  qui 
ne  peuvent  être  appliqués  que  distribu tivcmcnt 
aux  individus  de  la  collection  qfu'ils  exprimenL 
Mais  si  l  on  considère  l'idée  individuelle  désignée 
par  le  nom  collectif  comme  faisant  partie  d'une 
classe  d'individus  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom, 
alors  il  est  véritablement  nom  commun,  puisqu'il 
peut  s'appliquer  à  tous  les  individus  de  cette 
classe.  Ainsi,  le  mot  armée,  qui  est  nom  collectif 
par  rapport  à  eoldats,  est  nom  commun  par  rap^ 
port  à  la  classe  d'êtres  que  l'on  a  désignés  par  le 
mot  armée. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  les  noms  nar 
rapport  à  la  manière  dont  l'esprit  envisage  les 
êtres.  Les  grammairiens  les  considèrent  aussi  par 
rapport  à  la  nature  même  des  objets.  Sous  ce 
point  de  vue,  ils  distinguent  des  noms  substantifs 
et  des  noms  adiectifs,  ({u'ils  appellent  simple' 
ment  substantifs  et  adjectifs,  voyez  ces  mots. 

Nous  n'acquérons  la  connaissance  des  objets 
corporels  que  'par  l'impression  que  leurs  qua!iiés 
font  sur  nos  sens.  LorsM]u'un  de  ces  objets  frappe 
nos  yeux  par  la  couleur  ou  blanche,  ou  rouge, 
ou  noiro,  etc.;  par  une  forme  ou  ronde,  ou 
carrée,  ou  triangulaire,  etc.;  qu'il  nous  {larait 
au  toucher  ou  rude,  ou  poli,  ou  dur,  ou  mou; 
ces  qualités,  et  toutes  les  autres  <iue  nous  renar- 
quons  réunies,  nous  paraissent  l'être  sur  quelque 
chose  qui  est  différent  d'elles,  c|ui  est  comme 
sous  elles,  et  leur  sert  de  soutien.  Ce  quelque 
chose  que  nous  ne  connaissons  pas  et  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais,  mais  dont  nous  concevons 
l'existence,  nous  l'avons  appelé  substauce,  des 
deux  mois  latins  stare  tub,  être  dessous,  et  de 
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là  le  nom  mbsiantif,  par  lequel  on  a  déelgné 
tout  nom  de  sul>stance  coriwrelle.  Nous  avons 
KDti  aussi  que  la  réunioD  des  qualités  dont  nous 
acquérons  la  connaissance,  non  inunédiateroenl 
par  les  sens,  mais  par  la  réflexion,  ne  peut  exister 
sans  un  être  quelles  modifient,  et  qui  leur  serve 
GODune  de  soutien,  et  nous  nous  sommes  fait  une 
idée  des  substances  ^irituelles  ou  esprits;  et 
nous  avons  appelé  aussi  substantifs  les  noms  par 
lesquels  on  désigne  ces  sortes  de  substances. 

Un  nom  substantif,  OU  un  substantif  est  donc 
un  mot  qui  signifie  une  substance,  c'est-à-dire  un 
être  dont  la  nature  est  inconnue,  dans  lequel 
nous  concevons  réunies  diflcrentes  modifications 
que  nous  apercevons  par  les  sens  ou  par  la  ré- 
flexion, et  dont  nous  ne  pourrions  concevoir  la 
réunion  sans  l'idée  d'un  être  réel  qu'elles  modi- 
fient et  qui  les  soutient.  A  proprement  parler,  le 
nom  de  substantif  ne  devrait  être  appliqué 
qu'aux  noms  qui  désignent  des  êtres  corporels, 
parce  qu'eut  seuls  daignent  des  substances  pro- 
prement dites,  mais  on  Pa  appliqué  aussi  aux 
êtres  spirituels.  Les  mots  arbre,  plante,  maison, 
fùmmiêty  eau,  mer,  sable,  ame,  ange.  Dieu, 
sont  des  noms  substantifs. 

Afirês  avoir  nommé  substantifs  les  noms  cnii 
expriment  un  être  quelconque  modifié  par  (les 
qualités  réunies,  on  a  observé  que  chacune  de  ces 
qualités  pouvait  elle-même  recevoir  dilTcrentes 
modifications  ;  et ,  à  cause  de  cette  analogie  ou 
ressemblance  avec  les  substances  réelles,  on  a 
supposé  qu'elles  étaient  le  soutien  de  ces  modi- 
fications; on  les  a  rangées  dans  la  classe  des  sub- 
stances, et  on  a  nommé  substantifs  les  noms  qui 
les  désignent.  Ainsi,  par  exemple,  la  blancheur, 
qui  est  la  qualité  d^une  substance,  peut  être 
considérée  a  part  de  cette  substance  ;  on  peut, 
en  la  considérant  ainsi,  lui  attribuer  difTérentcs 
modifications  :  blancheur  éclatante,  blancheur 
éblouissante,  etc.,  et  alors  blancheur  est  un  sub- 
stantif. On  apiieïle  ces  sortes  de  substantifs, 
substantifs  abstraits,  parce  que  ces  qualités 
existent  dans  notre  esprit,  comme  séparées  de 
tout  objet;  et  pour  les  distinguer  des  autres 
substantifs  que  1  on  nomme  concrets,  c'est-à-dire 
qui  désignent  la  substance  même  revêtue  de  ses 
qualités. 

Les  substantifs  abstraits  sont  aussi  des  noms 
communs  qui  expriment  des  classes  plus  ou  moins 
étendues  et  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Le  root  vice,  par  exemple,  exprime  une  classe 
générale,  dont  la  gourmandise,  Vivrognerie,  la 
paresse,  Vingraiitude,  sont  des  classes  parti- 
culières ;  de  même  que  les  mots  magistrat,  poète, 
orateur,  veintre,  médecin,  expriment  des  classes 
particulières,  comprises  dans  la  classe  générale 
exprimée  par  le  mot  homme. 

On  verra,  au  mot  Adjectif  que  les  substantifs 
font  quelquefois  Toffice  d'adjectifs. 

Les  grammairiens  appellent  adjectifs,  ou  nome 
adjectifs^  les  mots  qui  servent  à  modifier  les 
substantifs,  ou,  comme  ils  disent,  les  nomssub^ 
staniifs.  On  a  tâché  d*cxpliquer  clairement,  au 
mot  adjectif,  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
dénomuiations.  Voyez  Abstrait,  Adjectif,  Com- 
plément^ Concret,  Nombre,  Genre. 

iVon^se  prend  quelquefois  pour  renommée, 
réputation. 

GMmeille  a  dit  dans  Serlorius  (act.  IT,  se.  ii, 

74): 

J«  B*OM  oTéblonir  d'un  pea  dt  nom  fameui. 


NOM 


499 


Voltaire  a  fait  sur  ce  vers  la  remarque  sui- 
vante :  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un 
nom.  Un  peu  de  gloire,  un  peu  de  renommée,  de 
réputation,  de  puissance,  se  dit  dans  toutes  les 
langues;  et  un  peu  de  nom  dans  aucune.  Il  y  a 
une  grammaire  commune  à  toutes  les  nations, 
(|ui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de  quantité  se 
joignent  à  des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité. 
On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de 
puissance,  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 
{Bemarques  sur  Gn-neUle.) 

NoHBRB.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  plusieurs 
unités  considérées  ensemble.  Un  ne  fait  pas 
nombre,  deux  font  nombre.  Xe  nombre  de  dis:, 
de  vingt,  etc. 

Les  noms  de  nombre  sont  des  noms  qui  ex- 
priment la  quanlilé  ou  le  rang  des  personnes  ou 
des  choses.  Us  sont  stûtstatitifs  ou  adjectifs. 
Les  noms  de  nombre  substantifs  peuvent  être 
comptés  eux-mêmes,  et  sont  toujours  précédés 
par  un  autre  nom  de  nombre,  ou  par  un  article. 
Tels  sont  les  noms  de  nombre  collectifs  ou  d'as- 
semblage, comme  une  dousaine,  un  millier; 
les  noms  de  nombre  distributifs,  comme  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart;  les  noms  de  nombre 
proportionnels,  comme  le  double,  le  quadruple, 
le  centuple,  etc. 

Les  noms  de  nombre  adjectifs  servent  à  comp- 
ter. Us  précédent  toujours  les  substantifs  qu^lis 
modifient,  et  ne  peuvent  être  précédés  que  par 
l'article,  ou  par  les  adjectifs  pronominaux.  On 
les  distingue  en  nombres  cardinaux  et  nombres 
ordinaux. 

Les  nombres  cardinaux  servent  à  marquer 
la  quantité  des  personnes  et  des  choses,  et  ré- 
pondent à  celte  question  :  Combien  y  en  a-4'U  f 
Tels  sont  un,  deux,  trois,  quatre,  vingt,  etc. 
—  Les  nombres  ordinaux  marquent  le  rang 
que  les  personnes  et  les  choses  occupent  entre 
elles.  Tels  sont  premier,  second,  troisième, 
vingtième,  etc. 

Ëccepté  premier  et  second,  tous  les  nombres 
ordinaux  se  forment  des  nombi*es  cardinaux,  en 
changeant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  f;  en 
changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison,  et  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  fi- 
nissent par  une  consonne.  Le  nombre  cinq  prend 
en  outre  u  après  le  q.  Ainsi  de  neuf,  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  on  fait  neuvième,  trninèmej 
quatrième,  cinquième.  -^  Unième  ne  s'emploie 
qu'après  vingt,  trente ,  quarante,  cinquante^ 
soixante,  quatre^ngt,  cent  et  m.ille. 

On  emploie  les  nombres  cardinaux  au  lieu  des 
nombres  ordinaux,  en  parlant  des  heures  et 
des  années,  il  est  six  heures.  Van  mil  huit 
cent  vinat'dêvx:  dans  le  discours  familier,  en 
parlant  du  jour  du  mois,  le  deux  de  mare,  U 
quatre  de  mai;  mais  on  dit  toujours  ^prvmier 
de  juin,  d^ao^t,  etc.;  en  parlant  des  souverains 
et  des  princes  au  même  nom  qui  ont  gouverné 
le  même  pays,  Louis  douse,  Henri  quatre.  On 
dit  cependant  François  premier,  Henri  second, 
parce  qu'après  les  noms  des  princes,  on  ne  met 
pomi  un,  deux.  —  Girault-Duvivier,  se  fondant 
sur  l'opinion  d'un  assez  grand  nombre  de  gram- 
mairiens, pense  qu'on  ne  dit  pas  Henri  un, 
François  un,  mais  qu'on  dit  assez  indifférem- 
ment Henri  second  on  Henri  deux, — On  dit  aussi 
Charles  cinq,  Philippe  cinq,  etc.  ;  mais  on  dit 
Charles-Quint,  en  parlant  du  cinquième  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  a  porté  ce  nom ,  cl 
Sixie-Quint,  en  parlant  d'un  pape  conlera(h>- 
raui  d'ilcuri  IV. 
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De  tous  los  nombres  adjecUlîi  cardioaux,  il 
n'y  a  que  rùiçt  et  aeni  qui  prennent  un  «, 
quand  on  les  multiplie  par  un  autre  nom  de 
nombre  cardinal,  c'esi-à-dire  quand  il  est  ques- 
tion de  plusieurs  vingts,  ou  de  plusieurs  cents  ; 
comme  quand  on  dit  qwUre^ngts^  sis'^ngts^ 
devs  cents,  trois  cents,  eic  Mais  quand  il  est 
question  de  dater  les  années,  on  ne  met  point  à 
<:es  mots  la  marque  du  pluriel,  et  l'on  écrit  l'an 
mil  sept  cent ,  Fau  mU  sept  cent  quatre^uft, 
quoique  cent  et  vingt  soient  précédés  d'un  autre 
nom  de  nombre,  parce  que  ce  sont  des  nombres 
cardinaux  pour  des  nombres  ordinaux,  et  qu'il  ne 
s*agit  que  d*une  année,  comme  s'il  y  avait  Van 
viilliàwe,  sept  centième,  etc.  —  yingt^  au  plu- 
riel, ne  prend  de  s  que  quand  il  est  immédiate- 
ment suivi  d'un  nom  substantif,  quatre-vingu 
chevavs;  mais  il  s'écrit  sans  «,  lorsqu'il  pré- 
cède un  nom  de  nombre  auquel  il  est  joint.  — 
Il  en  est  de  même  du  nombre  c#iii;  l'usage  veut 
qu'on  écrive  neuf  cent  mille,  et  neuf  cents 
houimes. 

Quant  an  genre,  il  n'y  a,  de  tous  les  nombres  ad- 
jectifscardinaux,  que  un,  dont  la  terminaison  varie 
du  masculinau  féminin,  un  taUeau,  une  houieiile. 

On  dit  vingt  et  un,  trente  et  un,  quarante  et 
vn,  etc.,  jusqu'à  soixajUe  et  dix  inclusivement  ; 
maison  dit  sans  la  conjonction,  vingt-deus,  vingt- 
trois,  trente-deux,  trente^trois,  etc.,  soixante^ 
deux,  etc.  En6n,  l'on  dit  sans  la  conjonction  et, 
fuaire-vingtrun,  quatre^vinghonze,  cent  fim,etc., 
ComwBquatre^HOt-deuXfOuatre^ngt'trais,  etc. 

Lorsqu'un  nombre  cardinal  est  précédé  du 
pronom  en,  l'adjectif  qui  suit  ce  nombre  est  or- 
dinairement nrécédé  de  la  préposition  de:  Il  n'y 
en  a  pas  un  de  riche;  il  y  en  eut  miUe  de  tués. 
Mais  devant  un  substantif  on  supprime  cède,  d 
Hon  prend  un  autre  tour  i  II  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers,  et  non  pas,  U  y  en  eut 
cent  de  prisonniers. 

Lorsque  le  substantif  est  avant  le  nombre  car- 
dinal, mis  pour  un  nombre  ordinal,  on  met  ce 
substantif  au  singulier,  Van  mil  sept  cent;  mais 
si  ce  substantif  est  après  le  nombre,  U  se  met 
au  pluriel  :  Nous  irons  a  six  heures  précises  ;  il 
est  quatre  heures. 

Quant  aux  noms  de  nombre  adjectifs  ordi- 
naux, et  aux  noms  de  nombre  substantifs,  col- 
lectifs, dislributifs  ou  proportionnels,  ils  pren- 
nent la  marque  du  pluriel  :  Les  premiers,  les 
seconds,  deux  douzaines,  les  trois  quarts.  Us 
trois  centiitnee,  trois  millions,  etc. 

On  appelle  no^hres^  en  grammaire,  des  ter- 
minaisons qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot 
l'idée  accessoire  de  la  Quantité.  11  y  a  deux 
nombres  :  le  singulier,  qm  désigne  l'unité,  et  le 
pluriel,  qui  marque  pluralité.  Cheval,  chevaux, 

Sréaentent  en  quelque  manière  le  même  mot  sous 
eux  terminaisons  différentes  :  c'est  comme  le 
même  mut,  aGn  de  présenter  à  l'esprit  ta  même 
idée  principale,  l'idée  de  la  même  espèce  d'ani- 
mal; les  terminaisons  sont  différentes,  afin  de 
désigner  par  l'une  un  seul  individu  de  cette  es- 
pèce, ou  cette  seule  espèce;  et  par  l'autre,  plu- 
sieurs individus  do  cette  espèce.  Dans  le  cheval 
eet  utile  à  r homme,  cheval  signiiie  l'unité  de 
l'espèce  ;  dans  mon  cheval  m^a  coûté  cher,  o/i#- 
«tti  signifie  un  seul  individu  de  l'espèce;  dans, 
faiachetédix  chevaux,  chevaux  àési^  plusieurs 
individus  de  la  même  espèce. 

11  y  a  quatre  espèces  de  mots  qui  sont  suscep- 
tibles de  cette  espèce  d'accident  :  Les  noms,  les 
prunomSylcs  adjectifs  et  les  verbes. 


NOM 

Quand  Je  dis  les  noms,  J'cnteods  par  U  les 
noms  appellatilis  ;  caries  noms  propres  emporteat 
l'unité,  et  sont  toujours  du  nombre  singulier,  ii 
l'on  en  trouve  qui  prennent  la  terminaison  du 
pluriel,  c'est  qu'ils  sont  employés  figurémentdaos 
un  sens  appellatif ,  comme  quand  on  dit  Us  Ckt- 
rons  pour  les  grands  orateurs.  Us  Césars  pour 
les  gnnds  capitaines,  Us  Platons  pour  les  grâiMls 
philosophes,  to<iSSii«maiM<  pour  les  bons  cri- 
tiques, etc.  ;  ou  qu'ils  sont  apiiliqués  à  une  col- 
lection d'individus,  comme  Us  Bourbons,  etc. 

Quand  je  dis  Us  deux  Corneille,  Us  detix  Sei- 
pion,  il  y  a  ellipse  ;  c'est  comme  si  je  disais.  In 
deux  hommes,  les  deux  individus  qui  posent 
chacun  le  nom  propre  de  ComeiUe,  de  Scipiom;  el 
a  lors  le  pluriel  tombe  sur  le  mot  homme  ou  sur  k 
moiindividu,  et  nullement  sur  le  mot  ComxilU,  oa 
sur  le  mot  5e^ibii,qui,  par  conséquent,  ne  doivoA 
point  prendre  le  signe  caractéristique  du  plurid. 
Mais  quand  je  dis  Us  Bourbons,  Bourbon  n*e8l  pin 
le  nom  propre  d'un  individu  ;  il  est  devenu  le  nosi 
propre  d'une  classe  d'individus.  On  dit  les  Bouf 
bons,  Us  Stuarts,  Us  Anlonins,  comme  un  dit  Ici 
Français,  Us  Allemands,  Us  Champenois,  lu 
Bovr^ignons,  Ce  sont  des  classes  dont  tous  \» 
individus  ont  un  nom  commun.  Ixs  Romains 
disaient  de  même  au  pluriel,  JulU,  Antomsà, 
Scipianes,  de  même  que  Romani,  Afri,  Jqui- 
tanes;  ce  sont  des  noms  pro|ires  de  colledions 
que  nous  rendons  aussi  en  français  par  le  pluriei, 
quand  nous  les  traduisons. 

Lorsque  les  noms  propres  prennent  la  signifi- 
cation plurielle^  ils  prennent  ou  ne  prennent  pas 
la  terminaison  caractéristique  de  ce  nombre,  sui^ 
vant  les  cas.  S'ils  désignent  seulement  plusieurs 
individus  d'une  même  famille,  parc«  qu'ils  sont 
le  nom  propre  d'une  famille,  ils  ne  prennent  pas 
la  terminaison  plurielle  :  Les  deux  ComeHU  se 
sont  distingués  dans  Us  Uttres  ;  Us  Cicérrm  ne 
se  sont  pas  également  illustrés.  Si  les  noms  pro- 
pres sont  pris  dans  un  sens  appellatif,  ils  prennent 
la  terminaison  plurielle  :  Les  Corneilles  sont 
rares  sur  notre  Parnasse,  et  Us  Cicérone  dans 
notre  barreau. 

On  dit  qu'il  v  a  des  noms  appellatifs  qui  n'ont 
point  de  pluriel.  Tels  sont  les  noms  de  métaux, 
comme  or,  argent,  fer,  plomb,  etc.  ;  les  noms 
des  aromates,  comme  U  baume,  la  myrrhe,  U 
stnrax,  l'encens,  Vabsvnthe,  le  geni^re,  etc.; 
les  noms  des  vertus  et  des  vices,  comme  U  chas- 
teté, la  pudeur,  la  gloire,  la  charité,  la  paresse, 
Viorognerie,  etc.  ;  les  adjcctife  pris  substantive- 
ment, comme  le  beau,  U  vrai,  VuHJU,  etc.; 
Quelques  mots  relatifs  à  l'homme  physique  et  à 
l  homme  moral,  comme  U  repos,  U  sang,  la  paw 
vreté,  la  biU,  etc.  ;  Podorat,  toute,  U  tfwcher, 
la  vue,  le  goàt,  Venfunce,  VadoUscence,  U  jeu- 
neese,  la  santé,  etc.  :  la  plupart  des  mots  qui 
ont  passé  des  langues  mortes  ou  étrangères  dans 
notre  langue,  comme  des  alibi,  des  alinéa,  etc. 
Mais  on  ne  h\i  pas  attention  que  ces  noms  sont 
réellement  des  noms  propres,  ou  qui  doivent  èure 
regardés  comme  tels. 

En  effet,  les  noms  de  métaux  et  d'aromates 
désignent  comme  individuelle  la  masse  de  cha- 
cun de  ces  métaux  et  de  ces  aromates;  leur  nom 
est,  à  la  vérité,  le  nom  d'une  espèce,  mais  d'une 
espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne 
renferme  point  d'individus  distincts.  Mais  quand 
on  les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés 
en  plusieurs  parties,  et  qu'on  y  distingue  des 
qualités  qui  permettent  de  les  rangor  dans  diffc- 
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rentes  classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le 
nom  devient  un  nom  commun  ou  appellatif: 
J)99  ors  de  couleurs,  des  fsrs  aigres,  les  plombs 
d^vn  bâtiment. 

Noire  langue,  formée  à  rimitation  de  celle  des 
latins,  a  donné  des  noms  propres  aux  vertus  et 
aux  vices,  que  ces  peuples  avaient  divinisés; 
elie  a  considéré  aussi  comme  individuelles  toutes 
les  choses  f]tie  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en 
plusieurs  individus  distincts; et  c*e$t  ainsi  que  le 
beau,  le  vraiy  l*od*n'at,  /a  vue,  le  satiff,  Ven- 
fonce,  etc.,  sont  devenus  des  espèces  de  noms 
propres  qui  ne  prennent  point  de  pluriel. 

Quant  au.\  noms  étrangers  introduits  dans 
notre  langue,  tous  se  mettent  au  pluriel,  par  le 
moyen  des  prê|X)sitirs;  mais  ils  ne  prennent  point 
h  terminaison  de  ce  nombre,  parce  que  leurs 
terminaisons  pr«>pres  no  se  prélent  pas  à  celle 
variation,  que  plusieurs  d'entre  eux  portent  le 
caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d*où  ils  ont 
été  tirés ,  comme  des  errata,  des  duplicata,  des 
taszifci  que  d'autres,  qui  sonl  au  singulier  dans 
cette  langue,  ne  |K>urraienl,  sans  quelque  appa- 
rence de  barbiirie,  prendre  le  signe  do  pluralilé 
de  la  nôtre,  comme  des  te  Denm,  des  quiproquo, 
etc.  (Voyez  chaciue  article  de  ce  genre  |R»ur  con- 
naître les  exceptions  et  Topluion  de  TAcadé- 
mie.) 

11  est  une  autre  classe  très-nombreuse  de  mots 
qui  se  mettent  au  pluriel  |>ar  le  moyen  des  pré- 
positifs, sans  prendre  la  terminaison  caractéris- 
tique de  ce  nombre.  Tels  sunt  les  signes  inventés 
fiour  représenter  une  chose  ou  uno  idée  unique. 
Les  lettres  de  Talphabet,  les  chiffires,  les  fioles 
de  musique,  et  tous  les  roots  de  la  langue  con- 
sidérés matëricHcmenl,  sont  dans  oe  cas.  On  dit 
deux  a,  deux  b;  deux  vn,  deux  trois  ^  deux 
quatre;  trois  sol,  deux  nty  quatre  la;  les 
si,  les  mais.  Us  que,  les  qui,  etc.  La  marque  du 
pluriel  qui  précède  ces  mots  indique,  non  plu- 
sieurs individus  distincts  de  lu  même  espèce, 
mais  la  répétition  du  même  signe  individuel. 
Voyez  .4. 

S'il  y  a  des  noms  qui  u*ont  point  de  pluriel, 
il  y  en  a  aussi  qui  n'ont  point  de  singulier,  parce 
qu'ils  expriment  plusieurs  choses  distinctes  réu- 
nies sous  le  même  nom.  Tels  sonl  ancêtres, 
broyssai/leSfCiseaux,  hordes,  vivres,  et  plusieurs 
autres  «lue  Ton  indiquera  à  leur  article.  Voyez 
Substantif,  Pronom.  Adjectif  ^erbe. 

Aombr&.  Terme  do  belles-lettres.  Il  se  dit 
d'une  certaine  mesure,  pro{K>rtion  ou  cadence 
qui  rend  un  vers,  une  période  agréable  à  l'oreille. 
Il  y  a  quelque  différence  entre  le  nombre  de  lu 
poésie  et  celui  de  la  prose.  Le  nombre  de  la 
|ioésie  consiste  dans  une  harmonie  plus  marquée, 

aui  dépend  du  nombre  déterminé  des  syllabes, 
e  la  richesse  du  choix,  du  mélan'ge  des  rimes, 
et  enfin  de  rassortiment  des  mots  et  des  sons 
dcMit  ils  sont  com|)osés.  Le  nombre  est  donc  ce 
qui  fait  proprement  le  caractère,  e(,  pour  ainsi 
dire,  fair  d'un  vers.  C'est  \iar  le  nombre  qu'il 
est  doux,  coulant,  sonore;  et  la  privation  de  ce 
nombre  le  rend  faible,  rude,  ou  dur. 

Le  nombre  de  la  prose  est  une  sorte  d'harmo- 
nie simple  et  sans  affectation,  moins  marquée 
que  celle  des  vers,  mais  que  l'oreille  iMurtanl 
aperçoit  et  goûte  avec  plaisir.  C'est  ce  nombre 
qui  rend  le  style  aisé,  libre,  coulant,  et  qui  donne 
au  discours  uno  certaine  rondeur. 

La  plus  belle  pensée  plaît  diriicilemcnt  lors- 
qu'elle est  énoncée  en  lermes  durs  et  m:il  arran- 
gés. Si  l'oreille  est  agréablement  flattée  d'un 
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discours  doux  et  coulant,  elle  est  choquée  quand 
le  nombre  est  trop  court,  mal  soutenu,  quaud  la 
chute  est  trop  rapide.  L  omtcur  doit  éviter  et  le 
style  haché,  qui  n'offre  que  des  idées  décou- 
sues, el  le  style  traînant  et  languissant,  qui  lasse 
l'orcfile  et  la  dégoûte.  C'est  eu  gardant  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  défauts,  «lu'on  donnera  au 
diS4*ours  cette  harmonie  loujuure  nécessaire  fiour 
plaire,  et  quelifuefois  |K>ur  persuader. 

Notre  langtie  a  son  harmonie  propre  et  parti- 
culière qui  résulte  des  cadences  tantôt  graves  et 
Icnics,  umtôt  légères  et  rapides,  tantôt  fortes  cl 
impétueuses,  tantôt  douces  et  coulantes,  «lue  nos 
bons  orateurs  savent  distribuer  dans  leurs  dis- 
cours, et  varier  selon  la  différence  des  sujets 
«lu'ils  traitent;  c'est  dans  leurs  ouvrages  f|u'il 
faut  la  chercher  et  l'étudier.  Voyez  Harmo- 
nie. 

NoMBRfeox,  NoHBREOSB.  Adj.  Ou  pcut  le  mettre 
avant  son  subsi..  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  peuple  nombreux,  une  armée 
rtombreuse,  une  nombreuse  année  ;  vue  nom~ 
breuse  assemblée,  une  assemblée  nond^reuse. 
Voyez  Adjectif. 

Nombril.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
l  Gnal. 

NoMiKATip.  Subst.  m.  On  prononce  le  f  On 
appelle  ainsi,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
celui  qui  désigne  le  sujet  d'une  proposition.  La 
langue  française,  n'ayant  point  de  déclinaisons, 
n'a  point  de  cas,  et  par  conséquent  point  de  no- 
minatif; nous  disons  qu'un  nom  est  le  sujet  du 
verbe ,  lors(]ue  l'on  dit  qu'il  est  au  nominatif 
dans  les  langues  où  il  y  a  une  terminaison  par- 
ticulière pour  cet  accident  :  et  nous  reconnais- 
sons qu'un  nom  est  le  sujet  d'un  verbe,  non  à 
sa  terminaison,  qui  est  invariable,  mais  à  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  phnise.  Dans  le  ciel  est  juste, 
le  ciel  est  ce  ou'on  ap{)elait  autrefois  le  nomi- 
natif. Il  en  est  de  mènie  des  autres  cas.  Voycr. 
Cas. 

NoHMKMERT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  en  accuee  plusieurs  personnee,  el 
nommément  tel  ou  tel. 

Non.  Mot  négatif,  qui  est  directement  opposé 
au  mot  afllrtnatif  oui.  Il  s'emploie  seul  cl  isolé- 
ment pour  ro|K>ndre  négativement  :  f^iendre»- 
vousf  Non.  Dans  le  style  familier,  il  est  remplacé 
(|uelquefois  ))ar  nenni,  et  par  point  du  tout  :  iV« 
l*aves'Vous  pas  vu  hierf  Nenni.  Vous  l'aves 
donc  vu  aujourd'huii  Ptdnt  du  tout, 

Noti  se  met  quelquefois  à  la  tète  de  la  phrase, 
et  on  le  répète  pour  donner  plus  de  force  à  la 
négation  :  Non,  le  vioe  ne  peut  rendre  heureux 
Vhof**tue  qui  ^y  livre.  Ne  croyez  pas,  6  Cretois, 
que  je  inéprise  les  hommes;  non,  uoxi,  je  sais 
combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
/tons  et  heureux.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  VI,  1. 1, 
p.  210.) 

Dans  le  cours  de  la  phrase,  non  s'emploie  quel- 
qucfuis  seul,  quelquefuis  avec  pas,  jamais  avec 
ptiint  :  Ils  ont  soutenu  cette  diatribe,  non  par 
de  doctes  écrits,  mais  par  de  sanglantes  6a- 
iaiUes.  (Bossuet.)  Avec  les  adjectifs  et  les  ad- 
verbes, il  faut  employer  non  pas,  <)uand  il  y  a 
comparaison  :  72  écrit,  non  pas  supérieurement, 
mais  agréablement.  Il  a  un  style,  non  |>as  bril' 
tant,  mais  pur  et  correct.  Dans  les  autres  cas, 
on  met  seulement  non  devant  les  adjectifs  :  Cest 
un  témoin  non  recevable. 

Non,  suivi  de  que,  signiliertf  nest  peu,  el  régit 
le  subjonctif:  Non  que  je  veuille.  Non  qu'il 
voulût. 
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Non  plust  expression  proverbiale.  U  se  dit  ou 
teui  :  f^ovs  ne  Vaimez  pas^  ni  moi  non  plus  ;  ou 
comme  adverbe  de  comparaison  :  //  ne  bouge 
non  plus  quvne  statue. 

NoNCHALAHMKRT.  Adv.  Ou  peut  le  metlre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  21  ttaù  nondialam- 
ment  couché,  ou  il  était  couché  nonchalauiment 
sur  un  canapé. 

NoRPAHEiL,  NoNPAREiLLE.  Adj.  qui  HC  sc  mct 
qu'après  son  subst.  :  Un  mente  nonpareil ,  une 
vertu  nonpareille.  11  est  vieux  et  hors  d'usage. 

Notable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
auefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Dits  notables, 
faits  notables,  un  dommage  notable^  un  notable 
dommage;  un  notable  bourgeoif. 

NoTABLEiiENT.  Adv.  On  le  met  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  participe  :  Il  a  été  notablement  lésé 
dans  cette  affaire. 

NoTOiBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  fait  notoire,  une  vérité 
notoire. 

NoToiBEMERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  notoirement 
coupable,  il  s*est  notoirement  rendu  coupable. 

Notée.  Adj.  possessif  des  deux  genres,  qui 
répond  au  pronom  personnel  nous.  —  Quand  il 
modifie  un  substanijf  exprimé,  il  se  met  tou- 
jours avant  ce  substantif,  exclut  l'article,  et  fait 
au  pluriel  nos  :  Notre  maison,  notre  frère,  nos 
soeurs.  —  Quand  il  modifie  un  substantif  sous- 
entendu ,  il  prend  l*accent  circonflexe  sur  Va, 
est  toujours  précédé  de  Varlicle,  et  fait  au  plu- 
riel nôtres  :  Kotre  frère  et  le  nôtre,  cette  maison 
et  la  nôtre,  vos  sœurs  et  les  nôtres.  Voyez  j4d- 
jectifs  possessifs. 

Notre  et  votre,  ainsi  que  les  autres  pronoms 
possessifs,  signifient  quelquefois,  non  ce  qui  nous 
Bppariieiil,  mais  ce  qui  nous  intéresse  :  Astarbé 
vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre 
étranger,  (Fend.,  Télém.,  liv.  III,  t.  i,  146). 
Notre  France.  Notre  grande  viUe.  Les  bour- 
geois disent  notre  quartier:  les  gens  du  bon 
tun ,  mon  quartier.  Les  domestiques  disent 
notre  maître,  —  Serezrvous  des  nôtres  f  c'est-à- 
dire  de  noire  partie.  Les  nôtres  ont  bien  com- 
battu, c'est-a-dire  ceux  de  notre  nation ,  de 
noire  parti. 

NorEux,  NoDBCSE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  8ul)St.  :  Du  bois  noueux,  un  bâton  noueux. 

NouBBiB.  V.  a.  delà  2*  couj.  Ce  verbe  s'em- 
pbic  fréquemment  au  figuré  dans  le  style  noble  : 

C«  eoinr  nourri  d«  sang  et  da  guarra  aflamé. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  Il,  ae.  m,  24.) 

Uoi,  nourri  daiM  la  gvarre,  aoz  horrenrt  do  carnaga. 
(Rac,  Àth.,  act.  II,  •«.  T,  lis.) 

Voua,  nourri  dans  la  fourba  al  dau  la  trahison. 

(/d«m,  ael.  III,  k.  it,  55.) 

Un  e<Biir  tovjoars  nourri  d'anartama  at  da  pleurs. 
(Rac,  Pkéd.,  aet.  II,  fc.  t,  53.) 

Ni  que  du  fol  amoor  qoi  trouble  ma  raison. 
Ha  Ifteha  eompUisaoce  ait  nourri  la  poison. 

Ç^ldemj  act.  II,  se.  T,  95.) 

Et  puisse  ton  supplice  A  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi,  par  de  lAches  adresses. 
Des  princes  malhaarenx  nourriêênU  les  faiblesses. 

(Idêm,  aet.  lY,  se.  ti,  107.) 

Par  sa  mère  élevé,  nourri  dans  ses  mazimea. 

f^V0LT.,l/fnr..UÏ,  15.) 
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J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  las  manifester. 

(Volt.,  Sémir.,  aet.  I,  ae.  r,  96.) 

Ses  périls  nourrloMtiwnt  ma  tendresse  inqoJèto. 

(Volt.,  Mér.,  aet.  I,  ae.  i,  41.) 

La  rapide  étincelle  en  pétillant  s'échappe  ; 

Des  feuilles  l'ont  reçue.  Alors  dans  son  bereeaa. 

Acheté  d'un  bois  sec  nourrit  ce  feu  nouveau. 

(Dbli^.,  Énéid.,  I,  i46.) 

Se  nourrir  s'emploie  aussi  au  figuré  :  Ils  m 
se  nourrissent  que  d'idées  tristes.  —  Il  se  dit 
au  propre  avec  la  préposition  de  :  Il  ne  se  nour- 
rissait que  d'herbes  et  de  racines;  ou  sans  ré- 
gime :  Cet  homme  se  nourrit  bien. 

NoOBnissANT,  Nourrissante.  Adj.  verbal  tirédo 
V.  nourrir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
friande  nourrissante. 

NouRRiTORE.  Subst.  f.  Go  mot  se  disait  autre- 
fois pour  éducation.  Bichelet  dit,  il  t^a point  i$ 
nourriture,  pour,  il  n'a  point  d'éducation.  Co^ 
neille  parlant  d'Attale,  qui  avaitétééle^é  àBome, 
dit  {Nicomède,  act.  II,  se.  m,  9]  : 

Si  vous  faites  état  da  eette  nourrituro. 
Donnes  ordre  quTil  règne,  elle  tous  «n  c«njiira. 

Il  ne  s*est  conservé  que  dans  le  proverbe,  nour 
riture  passe  nature;  pour  dire,  la  bonne  édu- 
cation peut  corriger  un  mauvais  naturel.  — Eb 
parlant  d'un  enfant  mal  élevé,  on  dit,  en  plai- 
santant, en  |)arlant  de  celui  qui  en  a  pris  soin: 
f^ous  avem  fait  là  une  belle  nourriture. 

Nous.  Pronom  de  la  première  personne  du 
pluriel.  Il  est  des  deux  genres,  et  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  iiersonnifiées. 

Il  s'emploie  comme  sujet  du  verbe,  nous  vou- 
lons, et  alors  il  est  le  pluriel  de  je.  Il  s'emploie 
aussi  comme  régime  dii*ect,  il  nous  bUaie; 
comme  régime  indirect,  il  nous  a  donné  de  Pur- 
gent ;  et,  dans  ces  deux  cas,  11  est  le  pluriel  de 
me.  11  s  emploie  aussi  comme  complément  des 
prépositions,  et  alors  il  est  le  pluriel  de  moi:  U 
se  moque  de  nous,  venez  avec  nous,  faites  cela 
pour  nous.  Pour  la  construction,  il  suit  les  r^les 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  Voyez  ces 
pronoms. 

Lorsque  noi»,  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime,  est  joint  à  un  autre  nom  qui  coo- 
oourt  avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  ou  le 
régime,  il  faut  d*abord  mettre  nous  avant  le 
verbe,  puis  le  répéter  après  ce  verbe,  sans  pré- 
position, s'il  est  sujet  ou  régime  direct  ;  avec  une 
préposition,  s'il  est  régime  indirect,  afin  de  le 
lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet 
ou  le  régime  :  Nous  partirons  demain,  nous  et 
nos  domestiques;  il  nous  a  bien  repus,  nous  et 
nos  amis;  U  nous  a  donné  de  Purgent,  à  nous  si 
à  nos  amis. 

Quelquefois  un  auteur  dit  nous,  au  lieu  de  mei 
eije;  et  cette  façon  de  parler  est  plus  modeste 
que  la  dernière.  —  Quand  le  pronom  nous  est 
employé  au  lieu  du  pronom  je,  on  doit  écrira 
avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  ha- 
port  avec  le  pronom  nous,  et  alors  dire:  persuadé 
comme  nous  le  sommes,  parce  que  le  discours 
répond  plutôt  à  la  (lenséc  qu'aux  régies  de  b 
grammaire. 

{Grammaire  des  Grammaires,  p.  323  ) 

El  le  ciel  nouê  ordonne 
Que,  sans  peser  ses  dr«iits,  nova  respections  so 

(Volt.,  Orette^  act.  III,  se.  it,  îO.) 
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Le  premîcr  W0W5,  dit  La  Ilarpo,  csl  Ici  de 
Irop.  On  ûM^jevovs  ordonne  défaire^  ouj^or-. 
dounê  que  vous  fassiez.  On  ne  ait  {las/tf  vous 
ordonne  que  vous  fassiez.  On  en  voit  la  ruison; 
c'est  que  l'un  des  deux  vous  est  inutile.  Cctie 
faute  rcvicDi  plusieurs  Ibis  dans  les  pièces  de 
Voltaire  : 

Àb  ç4,  Naiiine, 
PenaeUeiHno' qu'ici  Too  voim  destine. . . 

(JVanïiM,  Ml.  I,  te  Tii,  44.) 

[Cours  dé  liiiérature.) 

NoTjTEAD»  ou  NotiTEL,  NooTELLB.  Adj.  On  met 
toujours  nouvel  avant  le  subsl.  :  Le  nottvel  an, 
nouvel  accident^  nouvel  hommage;  nouveau  ^i 
nouvelle  peuvent  se  placer  avant  ou  après,  selon 
les  cas  :  Du  vin  nouveau ,  une  chansoti  noitvellsy 
la  nouvelle  lune,  la  nouvelle  année,  une  nouvelle 
manière.  —  Quelquefois  nouveau,  avant  le  sub- 
stantif, a  un  sens  différent  de  celui  qu*il  présente 
quand  il  est  après.  On  entend  par  nouveauté 
livres,  d'autres  livres  que  ceux  qu'on  a  ou  qu'on 
a  lus;  et  par  livres  nouveaux,  des  livres  qui 
ont  paru  depuis  |)eu.  Un  nouvel  habit  est  un 
habit  différent  de  celui  qu'on  vient  de  quitter; 
un  habit  nouveau  est  un  oabit  de  nouvelle  mode. 
—  Bossuet  dity  une  chose  si  nouvelle  aux  chré  - 
tiens.  On  dit  aujourd'hui  pour  :  Cette  ehose  est 
nouvelle  pour  moi.  —  Nouveau  s'emploie  quel- 
quefois adverbialement  et  signifie  nouvellement. 
Du  beurre  nouveau  battu.  On  ne  l'emploie  pas 
en  ce  sens  avec  un  substantif  féminin,  excepté 
dans  la  locution  uffi^/E/fo  nouveau-née.  Il  s'em- 
ploie encore  dans  le  sens  de  nouvellement,  avec 
quelques  autres  participes  (|ui  deviennent  des 
substantifs;  et  alors  il  est  adjectif  variable  :  Un 
nouveau  marié,  de  nouveaux  mariés,  utie  nou" 
velle  mariée.  (Acad.  1S35.) 

Nouvellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  consenti  nou- 
vellement, ou  il  a  nouvellement  consenti  à  cet 
arrangement. 

Novàtcoe.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  nous  semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire 
novatrice, 

NovisBiHé.  Adv.  Mot  emprunté  du  lai  in.  On 
ne  peut  le  mettre  qu'après  le  verl)e  :  Cela  est 
arrivé  novissiuié. 

Noter.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  II  se  conjugue 
comme  Employer.  Ménage  prétend  que  de  son 
temps  le  bon  usage  était  de  prononcer  néier. 
Bicbelet  est  du  même  avis.  Il  soutient  qu'il  n'y 
a  que  les  poètes  qui  disent  noyer.  Aujourd'hui 
OD^,  ne  dit  plus  que  noyer.  Ce  verbe  s'emploie 
dans  le  style  noble,  au  iiguré  : 

Tamiie  que  dans  le*  pleur*  moi  «eule  je  me  noie. 
(Rac,  Bérém^  act.  Y,  «e.  r,  14.) 

Loagtenpt  deni  notre  $ang  Sylla  t'était  noyé. 

(Volt.,  JTorl  de  Céêar,  act.  III,  se.  it,  27.) 

Demieadlt(i^»eu/.  1, 4H): 

Diepereex  sur  les  mer*  ou  noyés  lenr»  vaisteaux. 

Ko,  Nue.  Adj.  II  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Un  homme  nu^  une  femme  nue,  les 
pieds  nus,  la  tête  nue  ;  une  épée  nue, 

....  Je  t'eipose  ici  mon  Ima  tonte  nue. 

(lUc.,  Sriljn.,  act.  II,  te.  il,  127.) 
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Na  est  invariable  dans  les  locutions  suivantes 
où  il  précède  son  subst.  :  Nu-pieds,  nu-tête, 
nu-jambes. 

Nuaoe.  Subst  m.  Ce  terme  est  admis  dans  le 
style  noble,  au  propre  et  au  figurd  :  Le  ciel  est 
couvert  de  nuages. 

Déjà  de  traits  en  Ttir  s'élevait  un  nua§t. 

(Rac,  IpMg.,  act.  Y,  se.  VI,  2Î.} 

Madama^  oo  je  me  trompe,  on  durant  tes  adieux, 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
Fttît-j«  saToir  quel  trouble  %  formé  ee  nua§9  f 

(Rac,  Brit^n.^  act.  Y,  se.  m,  i.) 

NoAOEM,  Nbaoeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  ciel  nuageux. 

Nubile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  yàge  nubUe,  fille  nubile. 

NuiBE.  V.  n.  et  irréguUcr  de  la  4"  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  nuis,  tu  nuis,  il 
nuit  ;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  — 
Imparfait.  Je  nuisais,  tu  nuisais,  il  nuisail  ;  nous 
nuisions,  vous  nuisiez,  ils  nuisaient.  —  Passé 
simple.  Je  nuisis,  tu  nuisis,  il  nuisit;  nous  nui- 
sîmes, vous  nuisîtes,  ils  nuisirent. —  Futur.  Je 
nuirai,  tu  nuiras,  il  nuira  ;  nous  nuirons,  vous 
nuirez,  ils  nuiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  nuirais,  tu  nui- 
rais, il  nuirait;  nous  nuirions,  vous  nuiriez,  ils 
nuiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Nuis,  qu'il  nuise;  nui- 
sons, nuisez,  qu'ils  nuisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  nuise,  que  tu 
nuises, qu'il  nuise;  que  nous  nuisions,  que  voiis 
nuisiez,  qu'ils  nuisent.  —  Imparfait.  Que  je 
nuisisse,  que  tu  nuisisses,  qu'il  nuisit;  que 
nous  nuisissions,  que  vous  nuisissiez,  qu'ils 
nuisissent. 

Parlicii)ft.  — PirserU.  NuisanL  —Passé.  Nul  ; 
fH)int  de  féminin. 

Les  teu)i)s  composés  se  forment  avec  l'auxi-^ 
liaire  avoir. 

Nuire  à  quelqu'un;  cela  nuit  à  mon  projet. 

Nuisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  nuisible  à  la 
santé;  un  homme  nuisible  à  la  société. 

Nuit.  Subsl.  f.  Ce  root  est  reçu  dans  le  style 
noble  au  propre  et  au  figuré  : 

Bientôt  de  roecident,  o6  se  forment  les  ombres, 
La  n«i(  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 
Rt  eacber  aux  mortels,  en  ce  sanglant  séjour. 
Ces  morte  et  cet  combats  qu'avait  tus  l'œil  du  jour. 

(Volt.,  ITenr.,  Yl,  5S5.) 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  bonté. 

(Hac,  Iphig.,  acl.  II,  se.  i,  452.) 

Ces  horribles  secrets 
Sont  eneor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

(Volt.,  Séwtir^  act  I,  se.  m,  ÏC.) 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sertir. 

(Yolt.,  JT^r.,  aet.  1,  se.  it,  36.) 

Dans  cette  nuit  d'erreur  où  le  monde  est  plongé. 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

(Volt.,  Dise,  sur  la  loi  naturêlU,  Eaordt,  vers  8.) 

NoiTiMMEKT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Après  l'avoir  tué  nuitamment,  et  non  {tas, 
après  Varoir  nuitamment  tué. 

Nul,  Nulle.  Adj.  Aucun,  pas  un.  Il  ne  se  met 
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qu'avant  son  subst.  :  NtU  homme,  nulh  femme, 
f  éraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  que  des  personnes. 
C'est  une  erreur.  On  dit  nvUe  esaciUuds,  nulle 
prudence,  nvUe  justice,  nul  cat,  etc.  £n  ce 
sens  il  n'a  pas  de  pluriel. 

Nul  signifie  aussi  d'aucune  râleur.  Dans  ce 
sens,  il  [>rend  un  pluriel,  et  se  met  après  son 
subst.  :  Un  testament  nul,  un  arrêt  nul ,  une 
clause  nulle,  un  talent  nul.  Des  procédures 
nulles. 

NoLLEHEHT.  Kûv,  Quaud  il  sert  de  réponse  à 
une  question,  il  se  met  sans  la  négative  :  flouiez- 
vous  céder  vos  di'oitsf  Nullement.  Partout  ail- 
leurs il  doit  être  précédé  de  la  négative  :  Je  ne 
le  souffrirai  nullement;  je  ne  le  vous  nul- 
lement; U  n'est  nullement  instruit  de  cette 
a /faire. 

NuMEirr.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  conté  né- 
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metèt  le  fait,  ou  il  a  nûmeni  conté  U  fuit. 

NuMiiaAiaB.  Adj.  des  deux  genres  qulne  se  mel 
qu'âpre  son  subst.  :  f^aUur  numéraire, 

NuMéRi.L,  Numérale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Adjectif  numéral,  lettre  nnmé' 
rais.  11  fait  au  pluriel  masculin,  numéraux:  Des 
adjectifs  numéraux. 

NoMéaiQUB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Opération  numérique, 
rapport  numérique. 

Numéro.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  an 
pluriel.  -^En  4835,  l'Académie  met  un  s  au  plu* 
riel,  et  c'est  aujourd'hui  l'usage  général. 

NurriAL,  NuPTiALS.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Rohe  nuptiale,  bénédiction  nuptiale, 
habits  nuptiaux,  lit  nuptial,  couche  nuptiale. 

Nutritif,  Nutritive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  nutritif,  faeulié 
nutritive. 


0. 


0.  Subst.  m.  C'est  la  quinzième  lettre  oe  Ta!- 
phabet  et  la  quatrième  des  voyelles.  Notre  pro- 
nonciation distingue  un  o  long  et  un  o  bref.  Nous 
prononçons  différemment  un  hôte,  et  une  hotte; 
une  côte,  et  une  cottt.  —  Nous  représentons  sou- 
vent le  son  de  Vo  par  la  dipbtbongue  oculaire  au, 
comme  dans  aune,  baudrier,  caussp  dauphin, 
fausseté,  gaule,  haut,  jaune,  laurier^  naufrage, 
pauvre,  rauque,  fauteur,  taupe,  vautour.  D'au- 
tres fois  nous  représentons  o  par  eau,  comme 
dans  eau,  tombeau,  cerveau,  cadeau,  chameau^ 
fourneau,  troupeau,  fuseau,  gâteau,  veau. 

La  lettre  o  est  quelquefois  pseudonyme,  en  ce 
qu'elle  est  le  signe  d'un  autre  son  que  de  celui 
pour  lequel  elle  est  instituée  ;  ce  qui  arrive  par- 
tout où  elle  est  prépositive,  dans  unediphthongue 
réelle  et  auriculaire.  Elle  représente  alors  le  son 
ou,  comme  dans&oû,  foin,  que  l'on  prononce  en 
effet,  bouoy  foven. 

Elle  est  quelquefois  auxiliaire ,  comme  quand 
on  l'associe  avec  la  voyelle  ti  pnour  représenter 
le  son  otf,  qui  n'a  pas  de  caractère  propre  en 
français,  comme  dans  bouton,  ouvrage,  foudre, 
goutte,  houblon,  jour,  louange,  moutarde,  nous, 
poule,  souper,  tour,  vous. 

Dans  tous  les  cas  où  Vo,  joint  à  l't,  forme  !la 
dipbtbongue  apprente  oi,  et  se  prononce  é  ou  è, 
on  a  substitué  Va  à  Vo,  et  cet  usage  est  devenu 
si  général,  que  l'Acadéuiie  a  cru  devoir  Tadopter 
et  que  nous  l'avons  adopté  nous-méme,  malgré 
notre  répugnance.  Ainsi  nous  écrivons  comme  les 
autres,  Anglais,  français.  Bourbonnais,  je 
lisaisy  je  lirais,  monnaie,  connaître,  paraître; 
illUait,e\c,\oYczOi, 

La  lettre  o  est  muette,  !<>  dans  les  trois  mots 
paon,  faon,  Laon  (vilie),  que  Ton  prononce  pan, 
fan,  Lan;  et  dans  les  dérivés,  comme  pa(mii«aM 
(petit  paon),  qui  diffère  ainsi  de  panneau  (terme 
de  menuiserie);  Latmnais,  qui  est  de  la  ville  ou 
du  pays  de  Laon  ;  2»  dans  les  sept  mots,  osuf, 
bœuf,  maeuf^  cfteeur,  cceur,  mœurs  et  scsur,  que 
Ton  prononce  euf,  beuf,  nteuf,  heur, heur,  meurs, 
et  sevr  ;  3»  dans  les  trots  mots  œU,  œillet  et 
œillade.  Soit  que  Ton  prononce  par  è,  comme  à 
la  fin  dn  sol^û,  ou  par  eu,  comme  à  la  fin  de  cer-» 
eueil.  On  écrit  aujourd'hui  économe,  économie., 
écuméniqus,  sans  o  à  la  première  syllabe  '  le  mot 
Cldipe  est  étranger  dans  notre  langue. 


0  est  l'expression  abrégée  du  mot  Oueti.  — 
Dans  le  commerce,  C.  O.  est  l'abrériation  de 
compte  ouvert.  Dans  les  anciens  livres  de  oqiih 
meroe,  ONC.  ou  ON.  signifie  onee. 

Oréissaucb.  SulMt.  f.  II  ne  se  met  point  an 
pluriel.  On  ne  dit  plus  comme  autrefois,  préeiUêr 
ses  obéissances  à  quelqu^un^  assurer  qmêlqt^wm 
de  ses  obéissances. 

OsiissANT,  OBtissAHTB.  Adj.  Tefbal  tiré  d«  ▼. 
obén:  Il  se  met  ordinairement  après  son  subst., 
si  ce  n'est  dans  les  formules  de  politesse  :  yotre 
obéissant  serviteur,  votrB  très-obéisfont  êSf^ 
viteur»  Un  enfant  obéissant,  des  styets  obéi^ 
santé. 

OBLian.  y.  a.  de  la  i^*  oonj.  Dans  oe  Terbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  y  ;  et. 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lonqn'u 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  •  muet 
devant  cet  a  ou  cet  o.  J'obligeai,  j'obUgeais  ;  et 
non  pas  j'obligai,  fobligais,  Féraud  prétend 
q\i*obUger  régit  indifieremment  «i  ou  dit ,  et  que 
l'oreille  seule  doit  décider  du  choix.  Cette  opinioB 
est  une  erreur.  A  et  de  sont  d^s  prépositions 
dont  la  signification  est  si  différente,  que  ce  n'est 
pas  l'oreille,  mais  bien  la  différence  des  idées, 
ou  celle  des  points  de  vue  sous  lesqueb  on  con- 
sidère une  idée,  qui  peut  autoriser  à  pPéféror 
l'une  à  l'autre.  Lorsqu'une  cause  extérieure, agis> 
sant  immédiatement  sur  nous,  y  produit  une 
obligation,  elle  nous  oblige  a  :  La  religion  nsms 
oblige  à  restituer  ce  que  nous  avons  dérobé;  Im 
loi  nous  oblige  à  pager  notre  part  des  eaniri" 
butions  publiques  ;  Vhnnneur  nous  oblige  à  rm- 
rer  le  tort  que  nous  avons  fait  aux  autres.  Les 
devoirs  que  Von  nous  impose  nous  obligent 
vent  à  faire  des  choses  que  nous  ne 
pas  faire. 

Mais  lorsque  l'obligation  est  considérée 
existant  déjà  en  nous,  et  que  c'est  de  nou&mémes, 
comme  d'un  princi|ie,  que  nous  tirons  la  néces- 
sité de  faire,  nous^  sommes  obligés  de  :  Je  me 
trouvai  mal,  et  je  fus  obligé  de  m'arréter. 
L'obligation,  la  nécessité  de  m'arréter  est  venue 
d'une  cause  intérieure,  du  mal  que  j'éprouvais. 
Dieu  nous  a  caché  le  moment  de  notre  mort, 
pour  nous  obliger  d'avotr  attention  à  tous  les 
moments  de  notre  vie.  (La  Rochefoucauld.)  Ici, 
Dieu  ne  nous  oblige  pas  immédiatement  ;  il  firtc 
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une  chose  propre  à  foire  naître  en  nous  TobU* 
gatfon.  Voila  pourquoi,  comme  dit  Féraud,  de 
est  meilleur  avec  le  passif,  et  d  avec  le  pronom 
personnel  :  H  est  Mtgé  de  le  faire;  il  s'oblige  à 
le  faire. 

Obliger,  dans  le  sens  de  rendre  serrice,  faire 
plaisir,  yeul  être  suivi  de  la  préposition  de  :  f^ous 
m'Migerex  beaucoup  de  faire  cela. 

Quand  être  obligé  ne  marque  qu'un  devoir 
moral,  il  se  dit  des  personnes  et  jamais  des  choses. 
Ainsi,  quoiqu'on  dise  on  est  oblige  d'obéir  aus 
Uns  divines  si  humaines;  on  est  obligé  de  tra- 
vailler à  réprimer  ses  passions;  on  ne  dira  pas, 
ta  jeunesse  est  obligée  Savoir  du  respect  pour 
les  personnes  âgées.  Dans  ce  cas,  on  dit,  la 
jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.  ;  ou  un  jeune 
homme  est  obligé  à*avoir  du  respect.  De  même» 
au  lieu  de  dire,  la  critique  est  obligée  d*étre 
sévère,  lorsqtfun  livre  contient  des  masimes 
contraires  à  la  morale,  dites  :  La  critique  doit 
être  sévère,  ou  un  critique  est  obligé  é*étre 
sévère. 

Obuqdb.  Adj.  des  deux  ^enreB:  Ligne  oblique; 
'^moyens  obliques,  voies  obliques;  louange  ob- 
tique.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ;  et,  si  on 
pouvait  le  mettre  avant,  ce  ne  serait  que  dans 
le  sens  figuré  :  Ces  obliques  moyens.  Voyez 
d^jectif. 

Oblique  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  D 
est  opposé  à  direct.  On  s'en  sert  pour  caractériser 
certains  cas  dans  les  langues  transposilives,  et 
dans  toutes  pour  distinguer  certains  modes  et 
certaines  propositions.  On  ne  connaît  point  de 
cas  obliques  dans  la  langue  française. 

On  distingue  dans  les  verbes  deux  espèces 
générales  de  modes,  les  uns  personnels  et  les 
autres  impersonnels.  Les  premiers  sont  ceux  qui 
servent  à  énoncer  des  propositions,  et  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaisons  par  lesquelles  il  s*accorde 
en  personne  avec  le  sujet;  les  autres  ne  servent 
qu*à  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propo- 
sition, et  non  la  proposition  même  ;  c'est  pour- 
quoi ils  n'ont  aucune  terminaison  relative  aux 
personnes.  C'est  entre  les  modes  personnels  que 
tes  uns  sont  directs  et  les  autres  obliques.  Les 
modes  directs  sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe 
sert  à  énoncer  une  proposition  principale,  c'est- 
à-dire  Texpression  immédiate  de  la  pensée  qu'on 
veut  manifester;  tels  sont  l'indicaUf,  l'impératif 
et  le  conditionnel,  que  l'on  appelle  aussi  suppo- 
sitif .  Les  modes  obliques  sont  ceux  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  énoncer  une  proposition  incidente 
subordonnée  à  un  antécédent  qui  n'est  qu'une 
partie  de  la  proposition  principale.  Tels  sont  le 
subjonctif,  qui  exista  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, et  l'optatif,  qui  n'appartient  qu'aux  Grecs. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  système  de 
la  parole  pour  énoncer  l'existence  intellectuelle 
des  sujets  sous  leurs  attributs,  ce  qui  se  fait  par 
des  propositions.  Quand  le  verbe  est  donc  à  un 
mode  où  il  sert  primitivement  à  cette  destination, 
il  va  directement  au  bot  de  son  institution,  le 
mode  est  direct.  Mais  si  le  mode  est  exclusive- 
ment destiné  à  exprimer  une  énonciation  subor- 
donnée  et  partielle  de  la  proposition  primitive  et 

Srincipale,  le  verbe  y  va  d'une  manière  moins 
irecie  à  la  fin  pour  laquelle  il  est  institué,  le 
mode  est  oblique. 

On  dislingue  pareillement  des  propositions 
directes  et  des  propositions  obliqves. 

Une  proposition  directe  est  celle  par  laquelle 
on  énonce  directement  l'existence  intellectuelle 
d*an  sujet,  sous  un  attribut  :  Dieu  est  éternel  ; 
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soysB  sage  ;  U  faut  que  la  volonté  de  JHeu  se 
fasse;  nous  serions  ineptes  à  tout  sans  le  con^ 
cours  de  Dieu,  etc.  Le  verbe  d'une  proposition 
directe  est  à  l'un  des  trois  modes  directs,  l'indi  • 
catlf,  l'impératif  ou  le  conditionnel. 

Une  proposition  oblique  est  celle  par  laquelle 
on  énonce  l'existence  d'un  sujet  sous  un  attribut, 
de  manière  à  présenter  cette  énonciation  comme 
subordonnée  à  une  autre  dont  elle  dépend,  et  à 
Pintégrité  de  laquelle  elle  est  néce^^ire  :  Il  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  quoi  que  vous 
fassiez,  faites^le  au  nom  du  Seigneur,  etc.  Le 
verbe  d'une  proposition  oHique  est  en  français 
un  subjonctif. 

Toute  proposition  ohUque  est  nécessairement 
incidente,  puisqu'elle  est  nécessaire  à  l' intégrité 
d'une  autre  proposition  dont  elle  dépend  :  //  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  eoit  faite  ;  la  proposition 
oblique  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  est  un« 
proposition  incidente  qui  tombe  sur  le  sujet  il, 
dont  elle  restreint  l'étendue;  il  (cette  chose)  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  est  nécessaire; 
quoi  que  vous  fassiez  est  une  proposition  inci- 
dente qui  tombe  sur  le  complément  objectif  le  du 
verbe  faites,  et  en  restreint  l'étendue;  c'est 
pour  dire,  faites  au  nom  du  Seigneur  le  quoi  qma 
vous  fassiez. 

Mais  toute  proposition  incidente  n'est  pas  ob^ 
lique,  parce  que  le  mode  de  toute  propositkxi 
incidente  n'est  pas  lui-même  oblique,  ce  qui  est 
nécessaire  à  Vobliquité,  si  on  peut  le  dire  de  la 
proposition.  Ainsi,  quand  on  dit,  les  savants, 
qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hom- 
mes, devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse, 
la  proposition  incidente,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  oommun  des  hommes,  n'est  point  oblique, 
mais  directe,  parce  que  le  verbe  sont  est  à  l'indi- 
catif, qui  est  un  mode  direct. 

La  proposition  opposée  à  Vincidente,  c'est  la 
prinemle;  la  proposition  opposée  à  V oblique, 
c'est  la  directe,  Vincidente  peut  être  ou  n'être 
pas  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  principale  selon 
qu'elle  est  explicative  ou  déterminative  ;  mais 
Voblique  est  à  Viniévrité  do  la  principale  d'une 
nécessité  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ;  la  prin- 
cipale peut  être  ou  directe  ou  oblique,  et  la 
dtrecte  ieniéLn  ou  incidente  ou  principale,  se- 
lon l'occurence.  (Beauzée.) 

Obliquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  H  a  tiré  obliquement  cette  ligne,  ou  i/  a 
tiré  cette  ligne  obliquement;  mais  non  pas,  il  a 
obliquement  tiré  cette  ligne. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  aussi  indirecte- 
ment :  Louer,  blâmer  obliouement.  — Nous  pen- 
sons qu'il  faut  préférer  tmufvc/^m^ni. 

Oblong,  Oblongob.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  jardin  oblong,  une  place  oblen- 
gue,  un  livre  otlona. 

OasctNE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  .*  Mot  obscène,  paroles 
obscènes,  chanson  obscène;  ces  obscènes  pein- 
tures, ces  obscènes  dis  cours ^ces  obscènes  images. 

Obscob,  OBWiUBB.  Adj.  Il  se  met  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Lieu  obscur,  prison  obscure,  une  obscure 
prison;  retraite  obscure,  obscure  retraite;  itaif- 
sance  obscure,  obscure  naissance;  une  vieillesse 
obscure,  une  obscure  vieillesse. 

Vondraît-je,  d«  la  t«rr«  inutile  fardeau, 
Altêodre  ehei  moii  pèr«  une  otectir*  vieillesMÎ 

(Rac,  IpMff.,  act.  I,  se.  11,  92.) 
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OitGnBiHÈiiT.  Adv.  Il  se  tnei  aprôs  le  verbe  : 
Il  a  vécu  obscurément,  et  aoD  pas,  il  a  ob$curé' 
ment  vécu. 

Obscorité.  Subst.  f.  Terme  de  litlérature. 
C'est  la  dénomination  d'une  chose  obscure. 
V obscurité  peut  être  ou  dans  la  perception,  ou 
dans  la  direction. 

Vobscttrité  dans  la  perception  vient  princi- 
palement de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  les  choses 
comme  elles  sont,  ou  comme  on  trouve  qu'elles 
sont,  mais  comme  on  juge  qu'elles  doivent  être 
avant  de  les  avoir  connues  ;  de  sorte  que  notre 
jugement  précède  alors  notre  connaissance ,  et 
devient  là  régie  de  nos  conceptions  :  au  lieu  que 
la  nature  et  la  raison  nous  disent  que  les  choses 
ne  doivent  être  jugées  que  comme  elles  sont 
connues,  et  que  nous  les  connaissons,  non 
comme  elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  telles  quMl 
a  plu  à  Dieu  de  nous  les  faire  counaitre. 

Vobscurité  dans  la  diction  peut  venir  en  pre- 
mier lieu  de  l'ambiguïté  du  sens  des  mois;  se- 
condement, des  figures  ou  ornements  de  rhéto- 
rique; troisièmement,  de  la  nouveauté  ou  de 
l'ancienneté  surannée  des  mots,  \ojez  Style. 

OBsteBATiosr.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  Vorateur  implore  Passistance  de  Dieu 
ou.  de  quelque  homme. 

Obbédbb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Voltaire  l'a  em- 
ployé dans  une  acception  que  n'indique  point 
l'Académie  : 

S«ttT«ol  da  tel  amun  notra  ftme  est  obêédé*. 

(YoLT.,  SénUr.,  acU  I,  te.  T,  6S.) 

# 

OBséQoiBOX,  OBSiQOiEDSE.  Adj.  qui  HO  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  obséquieux^ 
une  satisfaction  obséquieuse, 

Obsebvateyjb.  Subst.  m:  En  pariant  d'une 
femme,  on  dit  observatrice 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  observa- 
teur. 

Obsebvatior.  Subst.  f.  Voyez  Observer,  Faire 
une  observation,  c'est  observer.  Or,  si  Ton  ne 
doit  pas  dire  observer  à  quelqu'un,  il  ne  faut  donc 
pas  dire,  faire  une  observation  à  quelqu'un^  je 
vous  fais  cette  observation;  il  faut  dire  faire 
part  de  son  observatvm  à  quelq^^un ,  je  vous 
fais  faire  cette  observation. 

Obsbbveb.  V.  a.  et  n.  de  la  V^  conj.  Dans  ce 
mol,  la  prononciation  du  b  approche  un  |ieu  de 
celle  du  p.  On  ne  trouve  point  dans  \e  Dictionnaire 
de  r Académie  d'exemple  analogue  à  la  manière 
dont  ce  verbe  est  employé  dans  les  vers  suivants  : 

Je  verni  la  timoin  da  ma  flamma  adultira 
ObêMTvr  da  quel  front  j'ose  aborder  ton  père. 

(Rac,  PA^d.,  act  III,  te.  III,  17.) 

Lorsque  ce  verbe  signifie  épier,  remanjuer  les 
actions,  les  gestes,  les  discours  d'une  personne, 
il  est  actif  et  prend  un  régime  direct  :  Je  vous 
observe,  c'esi-à-Aire  j'observe  vous.  —  Mais  lors- 
qu'il signifie  faire  une  remarque,  remarquer,  il 
est  neutre.  Alors,  quand  on  veut  remployer  dans 
ce  sens,  il  ne  faut  ni  qu'il  soit  précédé  d'un 
pronom  personnel  régime,  ni  suivi  d  un  nom  avec 
ou  sans  préposition.  Ainsi  il  ne  faut  i>as  dire  je 
vous  observe  que,  je  lui  ai  observé  que,  je  vous 
fbsei^eune  chose  à  laquelle  vous  n'avez  pas 
pensé,  j'observe  à  PassemUée  que  ;  car,  comme  on 
ne  considère  pas  une  chose  à  quelqu'un,  comme 
on  ne  la  lui  remarque  pas,  on  ne  doit  (las  non 
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plus  la  lui  observer;  mais  on  doit  la  lui  faire 
remarquer,  la  lui  faire  considérer,  la  lui  laiie 
observer.  Pour  parler  correctement,  il  faut  diNoc 
dire,  observes  bien  que,  je  lui  ai  fuit  observer 
que,  je  vous  fais  observer ^  je  vous  pried^^ser" 
ver  une  chose  à  laquelle  vous  v^avespas  pensé; 
je  p%\e  l'assemblée  d*observer  que,  ou  Vassem- 
blée  voudra  bien  observer  que.  Faites-leur  mims 
observer  que  rien  ne  contribue  plus  à  réconomig 
et  à  la  propreté,  que  de  tenir  c/iaque  chose  en  sa 
place.  TFénel.,  Education  des  filles,  ch.  XI.)  La 
juste  défense  de  moi-même  nCohlige  seulement  à 
vous  faire  observer  qu'en  peignant  les  misères 
hwaaines,  etc.  (J.-J.  Rousseau.)  Je  me  bona  k 
faire  observer  d  un  enfant  ce  qu'il  fait  conti- 
nuellement. (Condillac.) 

Obstinément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  i  II  a  souUnu  obstiné- 
ment ce  mensonge,  ou  i^  a  obstinément  «oiii«ra 
ce  mensonge. 

Obstinée  (s'].  V.  pronom.  Ce  verbe  résit  h 
préposition  à  devant  un  infinitif  :  Il  s^obsHne  à 
me  persécuter. 

Obtenib.  V.  a.  et  irrég.  de  la 2*  conj.  Il  se  con^ 
jugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier.  Dans  ce 
mot,  la  prononciation  du  6  approche  un  peu  de 
celle  du/>:  Obtettir  quelque  chose  de  quelqu'un. 
H  a  obtenu-ile  partir;  il  a  obtenu  que  je  parlisss. 
On  met  de  quand  la  chose  obtenue  a  été  accor- 
dée à  la  personne  qui  est  le  sujet  de  la  propusi- 
tion  ;  on  met  que  quand  la  chose  obtenue  a  été 
accordée  à  une  autre  personne. 

Obtus.  Obtuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  angle  <Âtus,  —  Un  esprit  ob- 
tus. 

Occasion.  Subst.  f.  On  ^\i  prendre  oceasien, 
sans  article.  Montesquieu  a  dit,  mettre  en  occa- 
sion :  Je  demeurais  quelquefois  une  heure  dans 
une  compagnie  sans  qu'on  m'eut  regardé,  et 
qu'on  m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la 
boucJte,  (XXX*  lettre  persane.)  Cette  expres- 
sion nouvelle  parait  nécessaire  ici  ;  fournir  Poe 
casion  ne  signifierait  iKts  la  même  chose. 

Occasionnel,  Occasionnelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  occusionneUe. 

Occasionnellement.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe  :  Je  suis  venu  occasionnellement,  et  non 
pasjV  suis  occasionnellement  venu. 

Occidental,  Occidentale.  Adj.  :  Pays  oeàr 
dental,  peuples  occidentaux,  les  Indes  occiden- 
tales. —  Ou  dit  empire  dOccideni,  église  d^Oc- 
cident,  et  non  pas,  empire  occidental,  églis» 
occidentale. 

Occiput.  SubsL  m.  On  prononce  le  i. 

Occulte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
Qu'après  son  subst.  :  Ccmse  occulte,  vertu  occulte, 
faculté  occulte,  qualité  occulte,  propriété  oceuUs, 
maladie  occulte  ;  les  sciences  occultes. 

OccupAiiON.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  qui 
consistée  prévenir  une  objection  que  Ton  prévoit, 
en  se  la  faisant  à  soi-même,  et  en  y  répondant. 
Fléchier  a  mis  celte  figure  en  usage  dans  cet  en- 
droit de  VOraison  funèbre  de  Turenne  (p.  110)  : 
*  fiuoi  donc,  ny  a-t-il  point  de  valeur  et  de 
générosité  chrétienne^  L'Écriture  ,  qui  com- 
mande de  se  sanctifier,  ne  nous  appreud-ells 
pas  que  lapitié  n'est  point  incompatMe  avec  les 
armes?...  Je  sais,  messieurs,  que  ce  n'est  point 
en  vainque  les  princes  portent  l'épée;  que  la 
force  peut  agir  quand  elle  se  trouve  jointe  avec 
l'équité;  que  le  Dieu  des  armées  préside  à  cette 
redoutable  justice  que  les  souverains  se  font 
eux-mêmes;  que  le  droit  des  armes  est  nects^ 
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wmir»  pour  la  consêtTation  de  la  nciéUt  et  que 
Us  guerres  sont  permises  pour  assurer  lapaix, 
pour  protéger  rinnocencet  pour  arrêter  la  ma- 
lice qui  se  déhorde,  et  pour  retenir  la  cupidiié 
dans  les  homes  de  la  justice.  » 

On  nomme  ainsi  celte  figiure,  du  mot  latin 
•ecupare,  occuper,  s'emparer,  parce  qu'elle  sert 
à  s*emparer,  pour  ainsi  dire,  de  l'espiit  de  l'au- 
diteur. On  l'appelle  autrement,  préoccupation. 
(Encyclop.) 

Occupes.  Y.  a.  de  la  i**  conj.  On  dit  s^occu- 
ver  à,  et  s'occuper  de.  Le  premier  se  met  avec 
les  verbes,  le  second  avec  les  adjectifs  :  On  s'oc 
cupe  de  son  affaire,  on  s^ occupe  à  le*  tour^ 
menier. 

Hier  ra  «oir,  da  pleurs  tonte  trempée, 
D0  ee  deecem  ètiet-voni  oceapéef 

(ToLT.,  Wan^,  êcU  1%  ae.  nu  il.) 

TomSi  que  toat  t'oecnpa  à  ne  perséeaier. 

(RiCm  Mithr.,  uU  III,  le.  i,  75.) 

L'Académie  dit  s^oceuper  de  son  Jardin^  et 
^occuper  à  son  jardin.  Le  second  exemple  ne 
peut  être  bon  que  comme  phrase  elliptique  ; 
yoecuper  d  son  jardin,  c'est-à-dire  ^occuper  à 
travailler  à  son  jardin.  On  peut  s'occuper  de 
son  jardin,  sans  r  occuper  à  son  jardin.  —  L'A- 
cadémie admet  les  deux  prépositions  devant  un 
infinitif,  selon  le  sens  de  s'occuper;  ainsi  on  dira 
il  sfoccupe  de  détruire  les  abus;  il  y  songe,  il 
en  chercne  les  moyens  ;  et  il  s'occupe  à  détruire 
les  abus,  il  y  travaille.  Il  en  est  de  même  avec 
les  substantifs. 

S'occuper  se  dit  aussi  absolument  :  f^ous  vous 
emnwyeM,  il  faut  voue  occuper. 

Soofiret  que  mon  courage  ose  enfin  a'oeeuper. 

(Rac,  Pkéi.,  act.  III,  ac.  T,  17.) 

OccuBBEfiT,  Occurreutb.  Adj.  qui  ne  se  met 
ou'aprés  son  subst.  :  Les  cas  occurrents,  les  af- 
faires occurrentes. 

OciAR.  Subst.  m.  Voltaire  a  donné,  par  ex- 
tension, au  lac  de  Genève  le  nom  d'Océan. 
{ÉpUre  LXXVI,  17)  : 

jyrm  tranquille  OcJan  Pean  pore  et  traniparente 
Bnign«  lea  borda  Benris  de  cea  ehampa  fartnoia. 

Belille  a  dit  Vocéan  de  Vair(Énéid.,  YI,  24): 

Il  f  élève  un  beau  temple,  b  Dieu  de  la  lumière  ! 
Et  If  elfre,  banreia  nocher  d'une  nouvelle  mer, 
L*«ile  dont  il  f  ogna  dana  ïooémn  4«  tttir, 

OcTocÉiiAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'em- 
ploie aussi  substantivement.  Comme  adjectif.  Une 
se  met  qu'après  son  subA.  :  f^ieillard  octogé- 
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OcroGoifc.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Figure  octogone. 

OcoLAiKE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Témoin  oculaire. 

Odb.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Dans  la 
poésie  grecque  et  latine,  l'ode  est  une  pièce  de 
vers  qui  se  chantait,  et  dont  la  lyre  accompa- 
gnait le  chant.  Le  mot  ode  signifie  chant,  chan^ 
son,  hymne,  cantique. 

lians  la  poésie  Drançaise,  l'ode  est  un  poème 
lyrique  composé  d'un  nombre  égal  de  rimes  plates 
ou  croisées,  et  qui  se  distingue  par  des  strophes 
q«î  doivent  être  égaies  entre  elles,  et  dont  la 
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première  fixe  la  mesure  des  autres.  Boiieau  parie 
ainsi  de  l'ode  (A.  P.,  II,  68)  : 

L'ode  avec  plna  d'éclat  et  non  moine  d'éoerfie. 
Élevant  juaqn'an  ciel  aon  vol  arabitieni. 
Entrelient  dana  aea  vera  commerce  aree  lea  dieux. 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  sanglant  an  bord  du  Simola, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  août  le  joug  de  Louia. 

Son  at jle  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Ches  elle,  un  beau  désordre  est  un  cllet  de  l'art. 

Comme  l'ode  est  une  poésie  faite  pour  inspi- 
rer les  sentiments  les  plus  passionnés,  elle  admet 
l'enthousiasme,  le  sublime  lyrique,  la  hardiesse 
des  débuts,  les  écarts,  les  digressions,  enfin  le 
désordre  poétique. 

On  distingue  l'ode  sacrée,  qui  s'adresse  à  Dieu, 
et  que  Ton  nomme  aussi  hymne  ou  cantique; 
l'ode  héroïque,  consacrée  à  la  gloire  des  héros  ; 
l'ode  morale  ou  philosophique,  où  le  poète  chante, 
les  charmes  delà  vertu  ou  la  laideur  du  vice; 
l'ode  anacréontique,  qui  célèbre  les  plaisirs. 

Le  caractère  de  l'ode,  de  quelque  espèce  qu'elle 
soit,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 
poèmes,  consiste  dans  le  plus  haut  deçré  de  pen- 
sée et  de  sentiment  dont  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme  soient  capables.  L'ode  choisit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  la  religion,  de  plus  surpre- 
nant dans  les  merveilles  de  la  nature,  de  plus 
admirable  dans  les  belles  actions  des  héros,  de 
plus  aimable  dans  les  vertus,  de  plus  condam- 
nable dans  les  vices,  de  plus  vif  dans  les  plaisirs 
de  Bacchus,  de  plus  tendre  dans  ceux  de  l'Amour. 
Elle  ne  doit  pas  seulement  plaire,  étonner  ;  elle 
doit  ravir  et  transporter.  {Encyclopédie,  ùxinii 
de  l'article  Ode  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

OoiRosBMBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s*est  comporté  odieu- 
sement, ou  il  s'est  odieusement  comporté  dans 
cette  affaire. 

Odibdx,  Odieuse.  Adj.  Il  régit  quelquefois  la 
préposition  à  :  Cest  un  homme  odieux  à  sa  fa- 
mille. Employé  sans  régime,  on  |)eut  le  mettre 
avant  son  sudsL,  enconsukant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  ne  dit  pas  un  odieux  homme,  un  odieux 
pnnce,  un  odieux  crime  ;  mais  on  peut  dire  une 
odieuse  entreprise,  un  odieux  attentat,  etc. 

Odoeant,  Odobante.  Adj.  Il  est  surtout  usité 
en  poésie,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'oreille  et  l'analogie  le  permettent  :  Bois 
odorant,  fleurs  odorantes,  ces  odorantes  fleurs. 
Yoyez  Adjectif. 

Odo&at.  SuDSt.  f.  Ce 
rlel. 

Odoriférant,  OnoRiPéRAiiTE.  Adj.  Il  signifie 
la  même  chose  qu'odorant,  mais  il  s'emploie  sur- 
tout en  prose.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Parfums  odoriféi-ants,  aromates  odoriférants, 

(ÈÀh.  Subst.  m.  Le  pluriel  est  yettx,  dans  le 
sens  propre,  et  œils  dans  le  sens  analogique  :  Il  a 
mal  aux  yeux ,  des  œils  de  hofuf.  —  Cependant 
un  dit  les  yevx  du  pain,  du  fromage,  du  bouil- 
lon. (Acad.  1835.)  Yoyez  Formation. 

J'en  réponds  sor  ma  tète  et  f  aurai  l'ail  4  tout. 

(Coi».,  Ifaraol.,  acL  III,  se.  IT,  5t.) 

Yoltaire  reman]uesur  ce  vers,  que  f  aurai  Patil 
à  tout  est  une  expression  de  comédie. 

On  dit  etitre  quatre  yeux,  pour  dire  tète  à 
tète.  Yoyez  Quatre. 

OEtiF. 'Subsi.  m.  On  prononce  euf.  Le  fs^. 


mot  n'a  point  de  plu- 
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faU  Bentir  au  singulier,  non  au  pluriel  :  Un  cBuf, 
dês  œufs.  PronoQcez  dts  eu. 

OEdvrb.  Subst.  Il  est  ordinairement  féminin  : 
L'œuvre  de  la  création  fut  aclievée  en  sir  jours; 
Vœuvre  de  la  rédemption  fut  accomplie  sur  la 
croix;  faire  une  bonne  œuvre.  Cependant,  dans 
le  style  soutenu,  il  est  quelquefois  masculin  au 
singulier  :  Un  oeuvre  de  génie,  ce  saint  œuvre. 

Sans  cela  tonte  fable  est  ui»  wnvrt  imparfait. 

(Là  FoiiTAiivB,  lÏT.  XII,  fable  ii,  32.) 

—  OEuvre,  lieu  et  banc  destinés  dans  une  pa- 
roisse pour  les  marguilliers,  est  féminin  :  Il  y  a 
une  belle  œuvre  dans  cette  égliss.  —  Œuvre, 
production  de  l'esprit,  pièce  qu'un  auteur  a 
composée,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  n^est  usité 
qu'au  pluriel  et  au  féminin  :  On  a  fait  un  re- 
cueil de  toutes  ses  œuvres.  —  Œuvre,  dans  le 
sens  d'action  morale,  est  féminin  :  Chacun  sera 
\ugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  œuvres* 
Acad  )  OEuvre,  employé  pour  signilier  la  pierre 
philusophale,  ne  se  dit  qu'au  singulier  et  au 
mascuhn,  et  seulement  avec  le  mot  grand  :  1^ 
grand  œuvre.  —  OEuvre,  employé  pour  signiGcr 
un  recueil  de  toutes  les  estampes  d'un  même  gra- 
veur, est  masculin  :  L'ouvre  de  Callot,  d^ Albert 
Dursr,  etc.  —  En  parlant  d^  ouvrages  de  mu- 
sique, cBuwe  se  dit  de  certaines  compositions  des 
auteurs,  auxquelles  ils  donnent  ce  titre,  et  il  est 
masculin  :  Le  premier  et  le  second  œuvre  de  ce 
musicien  sont  fort  recherchés, 

OFPeifSANT,OpFBnsANTB.  Adj.  On  peutle  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie :  Discours  offensant,  paroles  offensantes; 
cette  offensante  repartie.  Vovez  Adjectif. 

Ofpknsip.  Oppensite.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sust.  :  Guerre  offensive,  armées 
offensives^  ligue  offensive  et  défensive. 

Opfrnsivcmert.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  a  agi  offtnsicement,  et  noQ  pas,  U  a  offensi- 
ventent  agi. 

Oppice.  Subst.  m.  Corneille,  en  employant  ce 
mot  dans  le  sens  de  service»  a  dit  {Jiodogune, 
act.  I,  se.  Il,  1)  : 

Vous  pouves  comme  lui  me  rendre  on  bon  offiat. 

Yoltairc  dit  à  cette  occasion  :  Jamais  ce  root 
familier,  bon  office,  ne  doit  entrer  dans  le  style 
tragique.  (Bemarques  sur  Corneilie.) 

Office  est  féminin  lorsqu'il  signifie  le  lieu  où 
Ton  prépare  tout  ce  qu'on  sert  sur  la  table  pour 
le  dessert  :  Une  belle  office.  —  C'est  Tavis  de 
l'Académie  ;  mais  elle  remarque  qu'en  pariant  de 
la  classe  de  domestiques  qui  mange  à  l'office  il 
s'emploie  au  masculin  :  Dans  cette  maison^Voîûce 
est  ti'ès-nombreux.  La  Grammaire  des  Gram- 
maires dit  au  contmire  qu'il  est  féminin  dans  ce 
dernier  sens. 

Officiel,  Ofpicibllb.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettre  officielle,  déclaration  officielle, 
réponse  officielle. 

Oppiciki.le]ir!it.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
//  a  agi  officiellement  dans  cette  affaire,  et  non 
pas,  tZ  a  officiellement  agi. 

OpFiaEosEHEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
lauxiliaireet  le  participe  :  //  s*eet  offert  à  moi 
officieusement,  ou  il  s'est  officieusement  offert 
à  moù 

Omasex,  Oppiciecse.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  persane  officieuse.  —  Cet  officieux 
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ami.  —  Un  mensonge  offeieux.  Voyez  Adr 
jectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  envers. 
Flôchier  a  dit,  il  est  officieux  à  ceux  qui  seul 
au-dessous  de  lui.  L'usage  n'a  pas  adopté  ce 
régime. 

Opf».  Subst.  f.  Bacine  a  dit  dans  Bajeeet 
(act.  m,  se.  VII,  27)  : 

Ah  !  si  d'ane  autre  chaîne  il  n'était  point  lié, 
L'o/Tr*  de  mon  hymen  reûl-il  tant  effrayé, 
Veût-it  refUêé  mime  ant  dépens  de  sa  viet 

Geoffroi  a  prétendu  que,  dans  ce  vers,  Racine 
avait  fait  offre  masculin.  Mais  peut-être  Bacine 
a-t-il  voulu,  par  une  ellipse  hardie,  rapporter  le 
I participe  refusé  à  liymen.  Ce  rapport  n'est  point 
forcé,  et  parait  assez  naturel  :  L'offre  de  mon 
hymen  l'eût -U  tant  effrayée  et  eAt-d  refusé  cet  ^ 
hymen,  même  aux  dépens  de  sa  vie  f 

Opfbib.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  2"  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mtvrir.  Voyez  IrréguHer.  Offrir 
une  chose,  offrir  quelque  chose  d  queiqu^vn. 
Offrir  à  queiq^un  une  chose  à  faire.  Je  fat 
offris  une  bonne  œuvre  à  faire.  Devant  les  verbes 
if  régit  de  :  Il  m'offrait  de  le  reprendre.  —  Sof 
frir  régit  à  :  C'est  le  premier  objet  qui  s'offrit  à 
mes  yeux.  —  Offrir  un  prix  de  quelque  chose. 
Je  lui  en  ai  offert  deux  cent  mille  francs. 

ppnrsQCBR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Voltaires  dit 
[Épitre  à  M.  Falhener,  entête  de  Zaïre)  : 

Des  larmes  mène  ont  o/fWeçW 
Plos  d*nn  oeil  qne  j'ai  remarooé 
neorer  de  l'air  le  plu  ainuale. 

Ognon.  Subst.  m.  On  mouille  te  ^n.  Oa  écrit 
aussi  oignon,  mais  on  prononce  ognon. 

Oi.  On  a  introduit  la  diphihongue  oculaire  « 
à  la  place  de  la  diphthongue  oculaire  oi,  dans  les 
mots  français,  j'avais,  etc.,  comme  si  ai  était 
plus  propre  qu'oi  à  représenter  le  son  de  Vè  o« 
de  1'^.  Si  l'on  avait  à  réformer  oi  dans  les  mots  où 
il  se  prononce  é  ou  é,  il  faudrait  y  substituera 
ou  é,  autrement,  c'est  réformer  un  abus  par  ud 
plus  grand,  c'est  pécher  contre  l'analogie.  Si  l'on 
a  écrit  français,  f  avais,  c'est  que  nos  pères  piv- 
nonçaicnt  ainsi;  mais  on  n'a  jamais  prononcé 
français  en  faisant  entendre  Va  et  l't.  £n  un  mot, 
si  l'on  voulait  une  réforme,  il  fallait  plutôt  h 
tirer  de  procès,  succès,  très,  auprès,  dès,  etc., 
que  de  se  régler  sur  un  petit  nombre  dé  mois 
|)areils  qu'on  écrit  par  ai,  par  la  raison  de  l'éty- 
mologie  palais,  palatium,  et  parce  que  telle  était 
la  prononciation  de  nos  |ières,  prononciatioD  qui 
se  conserve  encore  non-seulement  dans  lesauues 
langues  vulgaires,  mais  même  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  —  Telles  sont  les  ob- 
jections que  Dumarsais  a  faites  dans  l'^ncye^ 
pédie  (au  mot  Diphthongue)  contre  l'oiuo- 
graphe  de  Voltaire.  Ailleurs  il  ajoute  que  ce 
changement  renverse  toutes  les  analogies  pareilles 
à  celles  qu'il  y  a  entre  notion  cl  connotire,  ef 
paroiriA.  parAtre,  anglaise  anghmane^  etc. 

M.  Dessiaux  a  répondu  a  ces  objections  de  la 
manière  suivante  dans  \e  journal  gramtmatical: 
«  Ici,  à  la  vérité,  l'analogie  est  aliéfée  dans  uae 
lettre,  mais  elle  n'est  pas  détruite  pour  cela; 
dans  une  foule  d'expressions  il  y  a  des  muiatioas, 
des  su|»pressions,  des  métaplasmesqui  divisent  les 
mots  de  la  même  famille,  quand  la  pronoociaiioa 
est  contraire  à  l*unifonnité  de  leur  orthographe. 
Ainsi  nous  avons  barbe  et  imberbe,  ùuipHhÊét^ 
inepte,  foin  et  faner,  vert  et  verdure,  nuit  et 
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neeiumey  el  des  millfers  de  mois  semblables. 

«  J*avoiieni  de  bonne  fof  qu*en  thèse  générale 
i  n'est  pas  mieux  représenté  par  ai  que  par  oi; 
mais  examinons  les  circonstances  {«riiculléres 
qui  viennent  affaiblir  celte  objection,  et  nous  la 
verrons  tomber  d'elle-même.  Si  Voltaire  et  les 
réformateurs  dont  il  embrasse  l'opinion  eussent 
proposé  Pintroduclion  de  ce  signe  dans  notre 
langue  à  la  place  de  la  diphihongue  oi^  nos  ad- 
versaires auraient  raison;  mais  Tusage  de  la 
voyelle  ai  est  si  ancien,  si  fréquent,  que  Ton  reste 
stupéfait  en  voyant  Dumarsais  écrire  que  les 
réformateurs  se  sont  réglés  sur  un  petit  nombre 
de  mots  pour  réclamer  ce  changement.  »  Voyez  A. 

OiFf .  voyez  Lançv»  française, 

OiHDKB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Voici 
comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent,  J'oins,  tu  oins,  il  oint  ; 
nous  oignons,  vous  oignez,  ils  oignent.  —  Im- 
parfait. J'oignais,  tu  oignais,  il  oignait  ;  nous 
oignions,  vous  oigniez,  ils  oignaient.  —  Passé 
simple.  J'oignis,  lu  oignis,  il  oignit;  nous 
oignimes,  vous  oignîtes,  ils  oignirent.  —  Futur, 
J^oindrai,  tu  oindras,  il  oindra;  nous  oindrons, 
vous  oindrez,  ils  oindront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'oindrais,  tu  oin- 
drais, il  oindrait;  nous  oindrions,  vous  oindriez, 
ils  oindraient. 

Impératif.  —  Présent,  Oins,  qu'il  oigne,  etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'oigne,  que  tu 
oignes,  qu'il  oigne;  que  nous  oignions,  que  vous 
oigniez,  qu'ils  oignent.  —  Imparfait.  Que  j'oi- 
gnisse, que  tu  oignisses,  qu'il  oignit;  que  nous 
oignissions,  (jue  vous  oignissiez,  qu'ils  oignis^ 
sent. 

Participe.  —  Présent.  Oignant.— i^a*«<f.  Oint, 
ointe. 

Les  temps  composés  se  conjuguent  avec  le 
verbe  auxiliaire  avoir. 

OiRO.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  g. 

Oiseux,  Oiscdsk.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  ^oûts  oissuSy  des  disputes 
oiseuses,  des  consideratiuns  oiseuses,  —  Une 
épùheie  oiseuse,  des  ornements  oisevs.  —  Des 
paroles  oiseuses.  —  Quoique  l'Académie  dise 
des  oens  oistmsy  il  est  certain  que  cet  adjectif  ne 
se  dit  plus  des  personnes. 

Omiv,  Oisiva.  Adj.  :  Un  homme  oisifs  une 
femme  oisive.  —  On  dit  aussi  une  vie  oisive,  des 
talents  oisifs.  On  |>eut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  oisive 
nonchalance,  cette  oisive  indolence.  \'oyez  jld- 
jeeiif. 

Olioarchiqob.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  État  oligarchique, 
gouvernement  oligarchique, 

OuvAnc  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subsL  :  Teint  olivâtre,  visage  oli' 
vétre. 

Olivb.  Subst.  f.  Selon  TAcadémie,  on  dit  quel- 

Suefoisir  A  rameau  éPoUves^  pour  dire  un  rameau 
'olivier.  —  On  ne  dit  pas  plus  un  rameau  d*oli» 
ves,  qu'on  ne  dit  vn  rameau  de  poires,  pour  dire 
nn  rameau  de  poirier.  Le  peuple  dit  le  jardin 
des  Olives,  p«)ur  dire  le  jardin  des  Oliviers  ; 
mais  c'est  une  expression  »|ue  l'on  peut  regarder 
comme  consacrée.  Cependant  on  dit  au  figuré 
Tidire,  pour  dire  un  rameau  d'olivier  : 

Le  front  calme  et  lereio, 
MftiMiiiet  marehe  en  mtltre  et  l'oM»«  &  li  main. 

(VotT.,  Mahom.,  aet.  II,  «c.  Il,  51.) 
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Oloobapbb.  Adj.  m.  qui  n'est  guère  d'usage 
que  dans  cette  phrase  :  testament  olographe. 

Ombragbr.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  /;  ei, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d^un  o,  on  met  un  e 
muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  j'ombrageai,  j'om- 
brageais^ et  non  ^SJ*ombragai,j'ofnbragais. 

11  ne  faut  (las  confondre  ombragemvec  ombrer. 
Le  premier  se  dit  des  corps  qui  font  de  l'ombre  : 
Une  grande  quantité  d'arbres  ombragent  la  cam- 
pagne. Le  second  ne  se  dit  qu'en  peinture,  el 
signifle,  faire  les  ombres  dans  un  taoleau,  dans 
un  dessin  :  Ce  peintre  ombre  bien, 

Ohbraobox,  Ômbbaobosb.  Adj.  qui  ne  se  met 

u'après  son  subst.  Il  ne  se  dit  au  propre  que 
es  chevaux,  des  mulets,  etc.,  qui  sont  sujets  k 
avoir  peur,  el  à  s'arrêter  ou  à  se  jeter  subitement 
de  c6té  quand  ils  voient  ou  leur  ombre,  ou  quel- 
oue  objet  qui  les  surprend  :  Cheval  ombrageux, 
Jl  se  dit  figurément  des  hommes  qui  prennent 
trop  légèrement  des  soupçons,  de  Vombrage,  sur 
des  choses  qui  les  regardent,  qui  les  intéressent  : 
Un  homme  ombrageux,  un  esprit  ombrageux. 

Ombrb.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  prâexte,  il 
ne  s'emploie  qu'avec  la  préposition  sous,  et  sans 
article  :  P  a  trompé  bien  des  gens  sous  omhre 
cPamitié.  —  Dans  le  sens  d'apparence,  il  s'em- 
ploie avec  l'article  ou  sans  article  :  Il  n'y  a  pas 
omhre  de  doute,  il  n'y  a  pas  Pombre  du  doute. 

Ombrbb.  Voy.  Ombrager, 

Ombbboz,  Ohbbeosb.  Adj.  Qui  fait  de  l'ombre. 
Il  est  usité  en  poésie,  et jpeut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Les  ombreuses  forêts. 

Dam  la  nuit  lénébrenae. 
Dont  sn  bot*  vaste  entoure  nne  Tallèo  ombrêmê», 

(Osut..,  ÉiOtd*,  YI,  ISS.) 

Ombttbb.  V.  a.  et  irrègulierde  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mol. 

On.  Mot  que  les  anciens  grammairiens  ont  mis 
au  nombre  des  pronoms  indéfinis,  et  qui  est  un 
nom  qui  signifie  homme.  En  effet,  ce  mol  s'est 
formé,  par  abréviation  ou  jnr  corruption,  du  mot 
homme.  Ainsi,  quand  je  dis  on  étudie,  on  jouoy 
on  mange,  G*e&{  comme  si  je  disais.  AowMé  étudie, 
homme  joue,  homme  mange  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
disait  anciennement.  On  disait  aussi  Vhomme 
étudie,  Vhomme  joue,  etc.,  avec  l'article;  et 
on  a  conservé  parmi  nous  cet  article  dans  cer- 
tains cas. 

On  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  des  verbes,  mais  il  ne  peut 
précéder  ceux  que  Ton  nomme  impersonnels.  Il 
est  synonyme  ^'homme,  et  sert  à  indiquer  ou 
l'espèce,  on  naU  pour  mourir ,  ou  une  partie 
vague  des  individus  de  l'espèce,  sans  aucune 
désignation  individuelle,  comme,  on  nous  écoute. 

Il  suit  de  l'étymologie  de  ce  mot,  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  des  personnes.  M.  de  Wailly  prétend 
qu'on  ne  peut  le  dire  de  Dieu  ;  et  il  a  bien  raison, 
puisque  ce  mot  ne  peut  s'entendre  d'un  individu 
désigné.  Mais  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas 
dire,  au  jugement  dernier,  on  ne  nous  deman- 
dera pas  ce  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que  nous 
avons  fait;  et  qu'il  faut  dire.  Dieu  ne  nous 
dsmandera  pas,  etc.  En  cela,  je  crois  que  ce 
grammairien  s'est  trompé.  Dans,  au  jugement 
dernier,  on  ne  nous  demandera  pas,  etc.,  091  ne 
se  met  pas  au  lieu  de  Dieu,  mais  il  indique  un 
être  quelcon(|ue  qui  demandera  cotn|He  :  ce  qui 
fait  tomber  l'idée  prlDcipalcsur  les  lectures  et  sur 
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.  les  acliotts,  cl  non  sur  Télre  qui  doit  en  demander 
compte.  En  erfet,  il  y  a  de  la  différence  entre 
ces  deux  phrases.  Dans,  au  juyemafit  dernier, 
on  nous  demandera  ce  que  nmis  avons  fait,  la 
conséquence  de  celte  vériié,  c'est,  prenez  donc 
garde  à  ce  que  vous  faites,  veillez  donc  sur  vos 
actions,  puisque  c'est  de  ces  actions  qu'on  vous 
demandera  compte.  Ce  que  vous  avez  fait,  ou 
vos  actions,  est  ici  la  chose  princi|yalc  que  Ton  a 
en  rue.  Mais  quand  on  dit,  au  jugement  dernier. 
Dieu  vous  demandera  ce  que  vous  avez  fait, 
ridée  tombe  principalement  sur  Dieu.  La  con- 
séquence est,  craignez  ce  juge  suprême,  metiez- 
vous  en  étal  de  paraître  devant  lui,  et  de  lui 
rendre  compte  de  vos  actions.  Il  suffit  que  ces 
deux  phrases  expriment  chacune  une  nuance 
différente,  une  vue  particulière  de  l'esprit,  pour 
qu'elles  doivent  être  conservées. 

On  dit  on  et  l'on  ;  mais  on  ne  se  sert  du  der- 
nier que  pour  éviter  quelque  son  désagréable 
qui  résulterait  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qui 
suit.  Ainsi  on  ne  dit  pas,  et  on,  ei  on,  ou  on; 
mais,  et  ton,  si  l'on,  ou  l'on,  afin  d'éviter  la 
rencontre  désagréable  des  deux  sons.  De  même 
on  ne  dit  pas  Von  quand  ce  mot  est  suivi  de  le^ 
la,  les,  lui,  et  autres  mots  qui  formeraient  ca- 
cophonie. On  sent  combien  est  désagréable  à 
Toreille,  Von  le  lui  a  dit.  Von  le  lui  dira,  je  ne 
veux  pas  que  l'on  le  tourmente;  cette  répétition 
du  son  produit  par  le  I  est  insupportable.  On 
est  le  mot  ()rimitif.  Von  n'a  été  inventé  que  pour 
les  cas  particuliers  dont  nous  avons  parlé,  et  il 
ne  faut  l'employer  que  dans  ces  cas. 

On,  comme  sujet  d'un  verbe,  le  précède,  si  ce 
n'est  dans  les  interrogations.  On  dit,  on  pense; 
dit-on  f  pense-t'onf  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
t|ue,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque  le  rerbe  finit 
}iar  un  a  ou  un  e,  on  met  entre  071  et  le  verbe 
un  t  euphonique,  que  l'on  fait  précéder  et  suivre 
d'un  trait  d'union  :  Que  fera-t-an^  que  de' 
mande~t-onf 

On  se  joint  à  des  noms  féminins  ou  à  des  noms 
pluriels,  lorsque  les  circonstances  conduisent 
naturellement  l'esprit  a  saisir  ces  rapports.  Ainsi 
une  femme  dira,  on  n'est  pas  toujours  jeune  et 
jolie  (Acad.),  et  Ton  n'en  sera  fioini  choqué,  |)arce 
qu'on  sait  que  c'est  une  femme  qui  parle  de  son 
sexe,  et  aue  par  là  l'esprit  est  disposé  à  saisir  le 
rapport  de  on  arec  le  féminin.  Molière  a  dît  dans 
les  Précieuses  ridicfiles  (se.  X.)  :  C'est  un  ad" 
miruble  lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours 
cent  choses  qu'on  ignore,  quelque  spirituelle 
9«'on  puisse  être.  Madame  de  Sévfgné  mettait 
toujours  le  féminin  dans  ces  phrases  :  Un  mal' 
heur  continuel  piaue  et  offense;  on  hait  dCétre 
houspillée  par  la  fortune. 

Cependant,  pour  autoriser  ce  rapport,  il  ne 
suffit  pas  que  ce  soit  une  femme  aui  parle,  mais 
il  faut  qu'elle  parle  de  son  sexe,  oi  une  femme, 
après  avoir  parlé  d'un  homme  qui  s'est  vengé 
d^une  injure,  l'excuse  en  disant,  oti  n'aime  pas 
à  être  méprisé,  elle  ne  peut  employer  que  le 
masculin,  l'esprit  est  préoccupé  d'un  substantif 
masculin,  il  rejetterait  l'autre  rapport.  Mais  si 
une  femme  parle  d'une  personne  oe  son  sexe  qui 
s'est  retirée  d'une  société  où  elle  n'était  pas 
estimée,  elle  ne  peut  employer  que  le  féminin,  et 
l'esprit,  préoccupé  d'un  substantif  féminin,  rejet- 
terait le  masculin.  Elle  dira  donc,  on  n'aime  pas 
à  être  méprisée. 

M.  Lévizac,  imitant  ici  les  anciens  grammai- 
riens, qui  fondaient  plutôt  les  règles  sur  les  mots 
que  sur  les  idées,  prétend  que  l'usage  d'emplover 
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le  femlnin  avec  le  mot  m  est  un  abus  consacré 
par  les  écrivains,  parce  que  l'origiDe  de  m  an- 
nonce le  masculin,  auquel  l'assujettit  encore  sa 
signification  vague  et  indéterminée,  et  que  rieo 
d'indéterminé  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  genre. 
-  On  peut  répondre  que  quiconque  par  son  ori- 
gine annonce  le  masculin,  auquel  rassujetlil 
encore  sa  signification  vague  et  indéterminée,  et 
que  cependant  il  se  met  en  rapport  avec  un  liéiDi- 
nin,  lorsque  le  discours  ou  les  circonstances 
indiquent  qu'il  est  question  d'une  femme.  Voyez 
Quiconque. 

On  pourrait  dire,  pour  sauver  la  règle,  que, 
dans  ces  cas,  les  circonstances  ou  les  expressions 
qui  indiquent  le  féminin  tirent  en  quelque  sorte 
le  mot  de  son  indétermination,  et  le  resireienent 
à  une  signification  féminine. 

Il  en  est  de  même  du  pluriel.  Les  circonstances 
exigent  quelquefois  que  l'on  fasse  rappoKer  on  à 
un  substantif  de  ce  nombre.  L'Académie  donne 
pour  exemple,  on  n'est  pas  des  esclaves,  jhwt 
essuyer  de  si  mauvais  traitements.  Cette  phrase 
est  régulière,  parce  que  les  circonstances  indi- 
quent (|ue  l'on  veut  parler  de  plusieurs.  C'est  en 
effet  comme  si  l'on  disait,  nous  ne  sommes  pas 
des  esclaves,  ou  les  hommes  ne  sont  pas  des 
esclaves.  La  Bruyère  a  dit  :  Le  commencement 
et  le  déclin  de  Vamour  se  font  sentir  par  Vem^ 
barras  oit  l'on  est  de  se  trouver  seuls.  (Ch.  IV. 
Du  Coeur,  p.  281.)  Et  on  lit  dans  Corneille  (P«- 
lyeucte,  acL  I,  se.  m,  21)  : 

On  n'a  Iom  deux  qo'on  e«rar  qui  tcntmimei  tnTcncf . 

Voltaire,  dans  ses  commentaires  sur  Corneille, 
dit  que  cette  expression  ne  parait  pas  d'abord 
française,  m:iis  qu'elle  l'est  en  effet.  EsP^m  aUé 
làf  dit-il,   on  y   est  aUé  deux.  Cest  là  un 

Î gallicisme  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  style  trës- 
àmilier. 

C'est  aussi  dans  le  style  très-familier  que  Ton 
emploie  on  pour  la  première  personne  du  sn>- 
gulier  ou  du  pluriel.  Ainsi,  un  nomme  qui  aura 
été  longtemps  sans  en  voir  un  autre ,  lui  dira 
fort  bien  :  //  y  a^  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vu, 
c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  vu,  ou  que  nous  ne 
vous  avons  vu.  Les  auteurs  se  serrent  aussi  qoel- 

aucfois  de  cette  expression ,  pour  éviter  de  se 
ésigner  directement.  On  a  dit  plus  haut,  c'est- 
à-dire,  j'ai  dit  plue  haut. 

On  Tempbie  aussi  en  ce  sens  dans  le  slyie 
comique  : 

J«  hais  la  THiité,  nais  te  n'eat  point  nn  viec 
Oe  «amiir  m  eoaaaltra  «t  a*  rendre  jnatiee. 
On  n'est  pas  sans  esprit,  01»  plaît,  on  a  je  crois. 
Aux  petits  cabinets  rair  de  l'ami  du  rot. 
Il  faut  bien  s'arouer  que  l'on  est  fait  à  peiodrw: 
0»  danse,  on  ebaata,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre 
(YoLT.,  l'Indiêertt,  se.  ii,  9.) 

Il  est  assez  Indifférent  pour  le  sens  de  dire  on 
ou  Von,  mais  l'un  doit  être  quelquefois  pcéféré  à 
l'autre,  selon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit;  c'est 
à  l'oreille  à  décider.  On  est  suivi  dans  la  proooa- . 
ciaiion  d'un  n  euphonique  lorsqu'il  précède  une 
voyelle  avec  laquelle  il  doit  se  lier  :  On-n-'a  Ht, 
on-nr  estime,  etc.— C'est  pour  cela  que  plusieun 
personnes,  accoutumées  à  lier  le  n  final  de  on 
avec  la  voyelle  suivante,  suppriment  le  n  qui 
doit  caractériser  la  négation  que  le  sens  de  la 
phrase  exige  ;  par  exemple,  au  lieu  d'écrire,  on 
n'a  rien  à  faire,  on  n'est  bon  à  rien,  elles écrK 
vcnt    on  a  rien  à  faire,  on  est  bon  à  rien.  Mais 
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lian»  ces  phrases,  ri»a,  slsniftanl  nêani,  nvlU 
di&sê-t  pas  du  inut,  et  ayant  conséquemmcnt  un 
«ns  n^iif,  demande  éviUemment  la  négativeirij. 
(Grammain  <Us  Grammaire»,  p.  398.) 

OivcTOEUSBMENT  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
r:tuxtliaire  et  le  pariicipe  :  Ce  livré  est  oneiuew 
sèment  écrit;  il  a  prêché  onctueuse  ment. 

OHCTUECXyONCTURUsc.Adj.  :  Du  buis  onctueux; 

—  un  prédicateur  onctueuse.  On  pourrait  dire, 
cet  onctueux  prédicateur.  Voyez  Adjectif.  Fé- 
raud  prétend  i\u^ouctueu:s  ne  se  dit  que  des 
choses  matérielles,  |)our  exprimer  ce  qui  est  d'une 
substance  grassiic  et  huileuse,  et  qu'on  ne  dit 
point  lin  prédicateur  onctueux.  L'Académie  le 
dit. 

Onde.  Subst.  f.  On  l'emploie  en  |)Oésie  |K>ur 
Veatt  en  général  :  Le  cristal  de  Vonde,  fonde 
fugitive. 

Le  erisUl  sur  leun  maina  verse  une  oncU  linpide. 

(Dklii.,  Sn«td.,  I,  966.) 

0.<fDOYAriT,  OnDOYARTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
omdoyei'.  On  peut  en  poésie  le  mettre  avant  son 
siibsL  en  consult^mt  Toreille  et  l'analogie  :  f^açues 
ondoyantes  t  plaines  ondoyantes  ^  fumée  «»n-* 
dayaate.  Les  ondoyantes  plaines» 

Onéreux,  O.'ïérkosb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Charge  onéreuse ,  condition 
onéreuse,  voisinage  ottéreiuf. 

Oromatopéc.  Subst.  f.  Ou  appelle  ainsi  une 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  un  mot  imite 
le  son  naturel  de  ce  qu'il  signifie.  On  réduit  sous 
cette  fîgnre  les  mots  formés  par  imitation  du  siui  ; 
comme  le  glouglou  de  la  bouteille,  le  cliquetis, 
c'est-à-dire  le  bruit  que  font  les  boucliers,  les 
épées,  et  les  autres  armes,  en  se  chociuant;  le 
trictrac,  sorte  de  jeu,  nommé  ainsi  du  bruit  que 
font  les  dames  et  les  dés  en  se  choquant.  Cette 
figure  n'est  point  un  irope,  puisque  le  mot  se 
prend  dans  un  sens  propre.  Voyez  Figure,  Trope. 

—  Ch.  Modier  a  fait  un  dictionnaire  spécial  des 
Onomatopées  françaises. 

Orze.  Adj  numéral  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Onze  chevaux^ 
onse  francs,  onze  heures.  —  On  dit  :  iU  sont 
oMse,  ils  étaient  onze.  L'Académie  remarque 
que  bien  que  ce  mot  commence  par  une  voyelle, 
il  arrive  quelquefois,  et  surtout  quand  il  est 
question  de  dates,  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit 
sans  élision,  Tarticle,  la  préposition,  ou  la  par- 
ticule qui  le  précède  :  De  onze  enfants  qu'ils 
étaient,  U  en  est  mort  dix.  De  vingt,  il  n'en  est 
resté  que  onze.  Il  fautaussi  remarquer  que  quand 
onze  esi  précédé  d'un  mot  qui  finit  par  une  con- 
soDiie,  on  ne  iirononce  pas  plus  la  consonne 
finale  que  s'il  y  avait  une  aspiration  :  f^ers  les 
onze  heures,  —  On  dit  aussi  U  onze  du  mois. 
Voyez  Apoetroohe. 

OHziisME.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  ;  et  il  suit,  |)Our  la  prononciation  et 
l'orthographe,  les  mêmes  règles  que  onze  :  Le 
onMièute  jour,  le  onzième  mois.  Il  vivait  au 
onzième  siècle.  L'Académie  remarque  que  cer- 
taines personnes  disent  encore  Vonzième  ;  mais 
l'usage  le  {dus  général  est  pour  le  onzième. 
Voyez  Jposlrophe, 

0.iziiaiBMENT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Je  lui  ai  fait  observer  onzièmement,  et  non  |)as 
je  lui  ai  onzièmement  fait  observer, 

Opaqce.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  opaque,  matière 
fpaque. 
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OpéftA.  Subat.  m.  Les  meilleurs  grammairiens 
ne  lui  donnent  point  de  s  au  pluriel;  en  1762 
l'Académie  était  de  cet  avis.  Mais  dans  les  édi- 
tions de  1798  et  de  1835  elle  prétend  qu'il  prend 
ce  signe  du  pluriel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Bolleau,  Voltaire,  Condiilac  et  plusieurs 
autres  l'ont  toujours  écrit  sans  s. 

Opéra.  Terme  de  littérature.  L'opéra  est  une 
espèce  de  poème  dramatique  fait  pour  être  mis 
en  musique,  et  chanté  sur  le  théâtre  avec  la  sym- 
phonie, et  toutes  sortes  de  décorations  en  ma- 
chines et  en  habits.  La  Bruyère  dit  que  l'opéra 
doit  tenir  les  veux  et  les  oreilles  dans  un  égal  en- 
chantement. (Ch.  I.  Des  Ouvrages  de  V esprit, 
p.  261.) 

Opêbateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  opératrice. 

Opiat.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  t,  et  l'on 
prononce  comme  s'il  y  avait  opiate. 

Opiniâtre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  1  oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  opiniâtre,  un  esprii 
opiniâtre^  travail  opiniâtre,  silence  opiniâtre. 
—  Cette  opiniâtre  aversion,  cet  opiniâtre  zèle. 
On  ne  dit  ni  un  opiniâtre  homme,  ni  un  opi- 
niâtre esprit.  Voyez  Adjectif. 
.  Opiriateément.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dé- 
fendu opiniâtrement  cette  place,  00  il  a  opiniâ- 
trement défendu  cette  place. 

Opportun,  Opportune.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  temps  opportun,  une 
occasion  opportune. 

Opposition.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique; 
c'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
joint  deux  choses  qui,  en  apparence,  sont  in- 
(*om|)atibles,  comme  quand  Horace  parle  d'une 
foUe  sagesse,  et  qu'Anacréon  dit  que  l'amour 
est  une  agréable  folie.  Cette  figure,  qui  semble 
nier  ce  qu'elle  établit  et  se  contredire  dans  ses 
termes,  est  cependant  très-élégante  ;  elle  réveille 
plus  que  toute-  autre  l'attention  et  l'admiration 
des  lecteurs,  et  donne  de  la  grâce  aux  discours 
quand  elle  n'est  point  recherchée  et  qu'elle  est 
placée  à  propos.  Voulez-vous  un  exemple  d'une 
opposition  brillante,  moins  marquée  dans  les 
mots  que  dans  la  pensée;  je  n'en  puis  guère  citer 
de  plus  heureuse  que  celle  de  ces  beaux  vers  do 
lu  Henriade  (ix,  300)  : 

Les  Anonn  enfantin»  défarmaient  ce  héros. 

L'un  tenait  m  cnirasie  eneor  de  sang  trempée. 

L'autre  atait  détaché  sa  ledoutable  épêe. 

Et  riait  en  tenant  àxat  ses  déM»9  main» 

Ce  fer,  l'a/ppvi  du  trdN«,  «I  l'tffroi  deê  humain». 

Il  fallait  dire,  peut-être,  Veffroi  des  ennemis. 

Oppbesseub.  Subst.  m.  Personne  ne  nous  ap- 
prend comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une 
lemme. 

OppBEssion.  Subst.  f.  Il  n'a  qu'un  sens  passif, 
et  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est  oppressé  ou  op- 
primé :  Une  oppression.  Uoppressian  du  peuple. 
—L'Académie  dit  qu'au  figuré,  il  s'emploie  aussi 
pour  exprimer  l'action  d'opprimer  :  Jamais  on 
ne  poussa  l'oppression  plus  loin. 

Opprimer.  V.  a.  delal**conj.  Voyez  Accabler, 

Optique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Apparence  optique,  illusion 
optique. 

Opulent,  Opulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Homme  opulent,  ville  opulente,  cette 
opulente  viUe. 
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Oa.  SubA,  m.  Ce  mot  D'à  point  de  plurielquaDd 
U  désigne  comme  individuelle  la  masse  du  métal 
qu'il  signifie  :  Une  boite  tTor^  une  montra  tVory 
de  l'or  en  barre.  Mais  quand  on  considère  l'or 
comme  mis  en  œuvre,  divisé  en  plusieurs  par^ 
lies,  et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  per- 
metlenl  de  le  ranger  dans  diftérentes  classes, 
alors  ce  mot  prend  un  pluriel  :  Des  ors  de  cou- 
leur, une  boite  de  deux  ors.  Voyez  Nombre. 

Obagb.  Subsl.  m.  Corneille  a  dit  dans  Jtod»» 
$une  (act.  III,  se.  vi,  14): 

CcpendanI  Allons  voir  si  nous  vûacrons  Vormg*, 

f^aincre  Vorage^  dit  Voltaire,  csl  impropre.  On 
détnurnêf  on  caltue  un  orage,  on  jr^y  dérobe,  oti 
le  brave,  eio.  On  ne  le  vainc  pas.  {Remarq^tee 
sur  CorneiUe.) 

Oragbdx,  Oragcdsk.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  Une  mer  orageuse ,  un  tempe 
orageux,  une  saison  orageuse,  —  Une  cour  orar» 
geuse,  une  vie  orageuse,  une  liberté  nrageusê. 
Ces  orageuses  délibérations.  Voyez  Adjectif, 

Oraison.   Subst.  f.  Dtscooas.  Subst.  m.  Ces 
deux  mois,  en  grammiiire,  signifient  également 
renonciation  tic  la  pensée  par  la  parole,  et  en 
'  cela  ils  sont  synonymes. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  l'analogie 
et  la  ressemblance  de  renonciation  avec  la  pen* 
séc  énoncée.  Dans  Voraison,  on  fait  plus  d'at- 
tention à  la  matière  physique  de  renonciation, 
cl  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  employés.  Ainsi 
lorsqu'on  dit  en  litin,  Deus  est  ester  nus;  en 
français.  Dieu  est  étemel;  en  Italien  etei'no  à 
iddio;  en  allemand,  Goit  ist  ewig,  c'est  toujours 
le  même  discours,  {Hurce  que  c'esl  toujours  la 
même  pensée  énoncée  par  la  parole  et  rendue 
avec  la  même  fidélité  ;  mais  Voraison  est  différante 
dans  chaque  éiionciation ,  ftarce  que  la  même 
pensée  n'est  pas  rendue  partout  par  les  mêmes 
signes  vocaux;  legituas  litteras,  tuas  legi  litte- 
ras,  litteras  tuas  legi,  c'est  encore  en  latin  le 
même  discours,  parce  que  c'est  renonciation 
lidcle  de  la  même  pensée.  Mais  quoique  les  mê- 
mes signes  vocaux  soient  employés  dans  les  trois 
iihrasas,  Voraison  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait 
la  même,  parce  que  l'ensemble  physique  de  re- 
nonciation varie  de  l'une  à  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel;  ses 
parties  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  |)ensée, 
le  sujet,  l'attribut,  et  les  divers  compléments  né- 
cessaires aux  vues  de  renonciation  ;  il  est!  du  res- 
sort de  la  logique. 

Voi-aison  est  plus  matérielle;  ses  parties  sont 
les  différentes  espèces  de  mots,  l'interjection,  le 
nom,  le  pronom,  l'adjectif,  le  verbe,  la  préposi- 
tion, l'adverbe  et  la  conjonction,  que  l'on  nomme 
les  parties  d'oraison.  Elle  suit  les  lois  de  la  gram- 
maire. 

Le  style  caractérise  le  discours  et  le  rend  pré- 
cis ou  diffus,  élevé  ou  rampant,  facile  ou  em- 
barrassé, vif  ou  froid,  etc.  l4i  diction  caractérise 
Voraison,  et  fait  qu'elle  est  correcte  ou  incoi-^ 
recto,  claire  ou  obscure,  etc. 

L'étymologie  peut  servir  à  confirmer  la  dis- 
tinction que  Ton  vient  d'établir  entre  discours  et 
oraison.  Le  mot  discours,  en  latin  discursus, 
vient  du  verbe  discnrrere,  courir  de  place  en 
place,  ou  d'idée  en  idée,  parce  que  l'analyse  de 
la  pensée,  qui  est  l'objet  du  discours,  montre 
Tune  après  l'autre  les  idées  partielles,  et  passe 
en  quelque  manière  de  l'une  à  l'autre.  Le  mol 
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oraison  est  tiré  immédialement  da  latm  ofoUn, 
formé  à'oraium,  Bupin  é^orare:  et  orurez  «ne 
première  origine  dans  le  génitif  oris^  du  dodim, 
bouche,  qui  est  le  nom  de  rinstrumenl  organique 
du  matériel  de  la  parole.  Orare,  faire  usage  de 
la  iMuche  pour  énoncer  sa  pensée;  oratio,  b 
matière  physique  de  renonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu*a  écrit  M.  Tabbé  GiraM 
sur  la  différence  des  trois  mots  luiramgue,  dit- 
cours,  oraison.  Quoiqu'il  prenne  ces  mots  re- 
lativement à  l'éloquence,  on  verra  néanmoîDS 
qu'il  met  entre  les  deux  derniers  une  distinctioa 
de  même  nature  que  celle  que  j'y  ai  mise  moi- 
même. 

«  La  harangue,  dit-il.  en  veut  ppopremenl  au 
cœur;  elle  a  pour  but  de  persuader  et  d'émoa- 
voir  ;  sa  beauté  consiste  a  être  vive,  forte  et 
touchante.  Le  discours  s'adresse  directement  à 
l'esprit;  il  se  propose  d'expliquer  et  d'instruire; 
sa  beauté  est  d*être  clair,  juste  et  élégant.  L'o- 
raison travaille  à  prévenir  l'imagination;  son 
plan  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur 
la  critique  ;  sa  beauté  consiste  à  être  noble,  dé- 
licate et  brillante.  I^  capitaine  fait  i  ses  soldats 
une  harangue  pour  les  animer  au  combat.  L'a- 
cadémieien  prononce  un  discours  pour  dévelop- 
per ou  pour  soutenir  un  système.  L'orateur  pro- 
nonce une  oraison  funèbre  pour  donner  i  l'as- 
semblée une  grande  idée  de  son  héros. 

a  La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  Taction.  Les  fleurs  du  discours  Hk 
diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche  du 
merveilleux  dans  Voraison,  fait  perdre  davantage 
du  vrai.» 

Ainsi  il  en  est  du  discours  et  de  l'oraûo»  dans 
le  langage  des  rhéteurs,  comme  dans  celui  des 
grammairiens  ;  de  part  et  d'autre  le  discours  est 
pour  l'esinit,  parce  qu'il  en  représente  les  pen- 
sées; Voraison  est  pour  rimaginaiitm ,  parce 
qu'elle  représente  d'une  manière  matérielle  et 
sensible.  (Beauzée.) 

Oral,  Oralb.  Adj.  qui  nese  met  qu'aprèssoa 
subst.  :  Loi  orale,  tradition  oraU, 

Ce  mot,  dans  Tusnge  ordinaire,  signifie  qui 
s'expose  de  bouche  ou  de  vive  voix  ;  et  oq  l'em- 
ploie principalement  pour  marquer  quelque  chose 
de  différent  de  ce  qni  est  écrit  :  La  tradiiiM 
orale,  la  tradition  écrite. 

En  grammaire,  c'est  un  adjectif  qui  sert  â  dis- 
tinguer certains  sons  ou  certaines  artîculatîoDS 
des  autres  éléments  semblables. 

Un  son  est  oral,  lorsque  l'air  qui  en  est  b 
matière  sort  entièrement  par  Touvorture  de  h 
bouche,  sans  qu'il  en  reflue  rien  par  le  nez.  Une 
articulation  est  orale,  ((uand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  son  ;  tout  son  qui  n'est  point  orml  etf 
nasal  ;  il  en  est  de  même  des  articulations. 

On  appelle  aussi  voyelle  ou  consonne  oraU, 
toute  lettre  qui  représente  ou  un  son  oral,  ou 
une  articulation  orale, 

ORAiiGé,  ORARQifat.  Adj.  fiuî  uc  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Du  taffetas  orangé^  dee  rubans 
orangés,  s€Uin  orangé. 

Obateor.  Subst.  m.  Je  pense  que  si  Ton  parlaH 
d'une  femme,  il  faudrait  dire  une  femme  ora- 
teur, comme  on  dit  une  femme  auteur.  DcliMe 
a  dit  orateur  du  crime  {Enéide, Ml,  668  : 

Ulpie  le»  luinit,  cet  oriifmr  tftt  «rt'VM. 

OaATOiRE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  mci 
qu'après  son  subsl.  :  Vart  oratoire,  discem* 
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oraiotrgySijfle  oratoire.  Voyez  Accent,  Harmonie, 

Obatomcvcrt.  Ad V.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
77  a  parlé  oratoiremênt,  et  non  pas  il  a  oratoi- 
remont  parlé. 

OBAjroBio  ôu  OiUTome.  Subst.  m.  Espèce  de 
drame  en  lalin  ou  en  langue  vuUaire,  divisé  par 
scènes,  à  fimitation  des  pièces  de  théâtre,  mais 
qui  roule  toujours  sur  des  sujets  pris  de  la 
religion,  et  qu*on  met  en  musique  pour  être 
exécuté  dans  quelque  église  durant  le  carême, 
ou  en  d'autres  temps.  Le  mot  oratorio  est  em- 
prunté de  l'italien. 

OmncuLAiRE.  Adj.  des  deux  genres  :  Mouve- 
ment orhieulaire,  fièvre  orbiculatre.  La  Fontaine 
a  dit  :  Vorhieulaire  ima^e.  YofCZ.  Adjectif. 

OBcaRSTBB.  Subst.  m.  On  prononce  orhestre. 
Autrefois  on  faisait  ce  mot  féminin.  Aujourdliui 
on  ne  le  fait  plus  que  masculin. 

Obubaibe.  Adj.  des  deux  genres  :  État  ordù 
naire  des  choses;  le  cours  ordinaire  de  la  «la- 
tvre;  usage  ordinaire^  procédé  ordinaire^  lan- 
gaye  ordinaire.  —  Un  homme  ordinaire^  un 
esprit  ordinaire.  II  se  met  rarement  avant  son 
tubst.  Cependant  Bolleau  a  dit  {Sut,  X,  341}  : 

Ce  réeit  |»um  un  peo  l'oriinair*  bmmit*. 

Obmhaibembiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
Fauxiliaire  et  le  participe:  Il  eet  ordinaire^ 
mtnt  Uvé  à  sis  heures. 

Ormral.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Novûtre  ordinal. 

Les  nombres  ordinaux  se  mettent  ordinaire- 
ment entre  l'article  et  le  substantif  qu'ils  m'édi- 
fient :  Le  premier  four^  le  troisiims  mois  de 
f année.  Avec  certams  noms  propres,  le  nombre 
ordinal  se  met  après  le  subsl  :  François  premier, 
Henri  second.  On  dit  aussi,  dans  les  citations, 
livre  second,  chapitre  troisième.  —  Les  nombres 
ordinaux  forment  leur  adverbe  en  ajoutant  ment 
à  ceux  qtiî  fmisseni  par  un  e  muet,  et  ement  h 
ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  Premier, 
second,  premièrement,  secondement;  troisième, 
quatrièms, troisièmement,  quatrièmement, Y  oye^ 
Nimûfre. 

Orduhiiatedr.  Subst.  m.  On  lui  donne  quel- 
quefois un  féminin  :  EUe  a  été  ^ordonnatrice  de 
2a/tfVff.  (Acad.  4835.) 

Ordoriibb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Disposer, 
mettre  en  ordre.  Voluire  dit,  dans  ses  Bemar" 
ques  sur  Corneille,  qu'il  est  plus  énergique 
qa^mrranper,  disposer.  —  Dans  le  sens  de  com- 
mander, prescrire,  il  régit  de  avec  rinlinitif,  lors- 
qu'il a  un  régime  indirect  :  On  a  ordonné  à  votre 
frère  de  partir;  et  que  avec  le  subjonctif  quand 
il  n'a  point  de  nom  en  régime  :  Votre  père  a  or^ 
donne  «^v^e  vous  le  fissies.  Cependant  Voltaire  a 
dit  dans  Oreste  (act.  III,  se.  it,20)  : 

Il  rèpM,  e'esl  «ims  ;  et  1«  ciel  ooui  ordontiê 

Qu4^  tane  peser  ms  droit»,  noiu  roipectioni  ton  tr6ne. 

En  prose,  il  faudrait  dire  nous  ordonne  de  res- 
pecter, ou  ordonne  que  nous  respections. 

Ordbc.  Subsi.  m.  On  dit  mettre  ordre  à  quel- 
que chose,  et  donner  ordre  à  quelqy*im  de  faire 
quelque  chose.  Mettre  ordre  ri*a  point  de  pluriel. 
On  ne  dit  pas  mettre  des  ordres  à  quelque  chose, 
mais  on  dit  donner  des  ordres 

OanoRiEf*,  Ordvbière.  Adj.  Qui  se  plait  è  dire 
des  ordures,  des  parole»  sales  et  déshonnétes.  H 
lie  se  met  qu'après  son  subst.  ;  //  est  orduHer. 

OaciLte.  Subst.  f.  On  mouille  les  /.  L'Acadé- 
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mic  dit  avoir  VoreiUe  d^un  ministre.  RflCiiie  a 
dit  dans  le  méine  sens  {Athalie,  ad»  llly 
se.  m,  74)  : 

J'approchai  par  de^ét  de  l'oreilh  de»  roii. 

Orcbus.  Subst.  m.,  tiré  du  latin.  On  prononce 
le  s  final. 

Organique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  orgnniqve. 

Orge.  Subst.  f.  On  le  faisait  autrefois  mascu* 
Im.  Il  a  plu  à  l'Académie  de  le  faire  féminin,  et 
on  Ta  fait  féminin  :  De  l'orge  bien  levée,  de  helles 
orges.  Cependant  il  est  resté  masculin  dan»  ces 
deux  phrases:  De  Porge  mondé,  de  V  orge  perlé. 
L'Acaoémie  aurait  pu,  et  peut-être  dû,  le  faire 
féminin  dans  ces  deux  expressions. 

Orgbat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le/. 

Obodb,  ou  Orgubs.  Subst.  U  est  uaHCulin  a  a 
singulier  et  féminin  au  pluriel  :  Un  iou  œ^ue, 
de  belles  orgues. 

Faut-il  dire  c*est  une  des  plus  belles  orgues^ 
ou  un  des  plus  beausforguet^  ou  un  deeplue  beHee 
orgues^  l.es  grammairiens  ne  sont  pas  d'aceorti 
sur  ces  locutions.  La  règle  d'accord,  dit  l'un 
d'eux,  semblerait  autoriser  c'est  un  des  plus 
beUee  orgues*  En  suppléant  ce  qui  manque  daii& 
celte  phrase  elliptique,  nous  aurons  c'est  tu» 
orgue  du  nomkre  des  ^uê  belles  orgues;  or,,  vn 
correspond  à  orgue  au  singulier,  qui  est  mascu- 
lin, il  devrait  donc  en  prendre  le  genre.  Mais  ce 
serait  une  bixarrerie  trop  frappante  de  préseiHer 
dans  la  même  phrase  le  même  substantif  smjs 
deux  genres  différents.  Ainsi  cette  pbraae  ne  peut 
être  tolérée.  Les  deux  autres,  n'étant  pas  oani 
l'accord,  ne  peuvent  pas  l'être  davantaga,  suivaoïk 
ce  grammairien. 

Domergue  {«ense  que  c'est  déjà  une  bicarré*' 
rie  de  donner  à  un  substantif  un  genre  au  sin* 
gulicr  et  un  autre  genre  au  pluriel;  mais  il  creiL 
qu'elle  serait  bien  plus  frappante,  si  elle  se  Uroo- 
vait  dans  la  même  phrase,  il  est  d'avis  que,  dana 
le  cas  proposé,  orgue  n'adopte  qu'un  geMte,  eL 
c'est  le  masculin,  soit  parce  qu'il  est  le  plue 
noble,  comme  le  disent  les  grammairiens,  aoi& 
mrce  qu'ayant  éié  employé  le  premier,  c'est  è 
fui  à  donner  l'ordre,  lia  Grammaire  des.  Gram^ 
mairesf  embarrassée  dans  la  diversité  de  ces  opi- 
nions, pense  qu'il  fiiui  éfiier  ces  pbrasea»  et. 
prendre  un  autre  cour. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  avee  Domergue, 
que  c'est  une  irré^larité  cboquante de  faire  «a 
mot  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel; 

Îjue  c'en  est  une  bien  plus  grande  encore  de  le 
aire  dans  la  même  phrase  et  inasciiUn  et  Siath- 
nin;  et  qu'il  faudrait  qn'or^e  n'eût  qu'un  geiu« 
dans  ces  sortes  de  i)hrases.  Nous  ajoutons  quril 
faudrait  partout  ne  lui  en  donner  qu'un ,  mais 
que  dans  le  choix,  on  devrait  préférer  le  réminin, 
à  cause  de  la  terminaison  féminine  du  mot. 
La  prétendue  noblesse  du  masculin  est  ridicule; 
et,  si  l'on  faisait  ce  mot  féuiinin,  ce  genre  serait 
employé  le  premier,  et  réglerait  le  rest^.  On  doit 
donc  dire,  suivant  nous,  c'est  une  des  plus  belles 
orgues.  Nous  disons  qu'on  doit  le  dire,  maî9 
nous  ne  disons  pas  que  celte  locution  serait  gé- 
iit  inlcment  reçue.  C'est  au  locicur  à  se  dé- 
cider. 

Orgueil.  Subst.  m.  En  vovant  ce  mot  ainsi 
écrit,  on  pourrait  croire  qu'il  faut  prononcer  or- 
gheil,  car  Vu  n'étant  là  que  pour  dotiner  au  ^  la 
prononciation  forte  qu'il  n'aurait  pas  devant  fe, 
il  ne  reste  que  eil  à  prononcer  avec  le  g.  Il  faut 
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pnwonecr  comme  si  Ton  écrivait  orgueud,  et 
mouiller  le  /  filial. 

On  dit  par  cUipse,  VorgueU  de  la  naissance^ 
rorgueil  dêt  ric/iêsset  : 

Nom  ne  connniMOiu  point  VorgutU  d«  là  nai9»anae, 
(Volt.,  Makom.^  aet.  I,  te    ii«  41.) 

0««r  d'un  lux0  vain  fouler  aux  pieds  l'orgutil. 

(Dblil.,  Énéid.,  VIII,  495  ) 

Orgueil  se  prend  quelquefois  en  bonne  part  : 
Un  noble  orgueil. 

J'aime,  je  PaToârat,  cet  orgueil  génértum 
Qui  n'a  jamaie  fléchi  loui  lejong  amoureux. 

(Kac,  Pkéâ,y  aet.  II,  te.  i,  77.) 

ORCDEiLLRDseMRirr.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu 
orgveilleyaemeut.  U  a  orgueilleuse  ment  parlé  de 
ses  richesses. 

Orgorilleox,  Orgcp.illrusk.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  Vanaloçie  et 
rharmoiiiele  permettent  :  Un  homme  orgueûlevs^ 
une  femme  orgueiileuse.  —  U»  air  orgueUlevx, 
vn  Ion  orgueilfevs,  des  manières  orgueilleuses. 
—  Des  orgueilleux  transports,  Vorgueilleuse  co- 
lère. Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  de 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  Il  est  orgueil- 
leux do  ses  bons  succès.  (Acad).  //  est  orgueil- 
leux d'avoir  remporté  le  prix. 

Orient.  Voyez  Levant. 

Orightal,  ORienTALB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Pays  oriental,  régions  orienta- 
les, peitples  orientaux.  —  Langues  orientales. 

Originaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  originaire 
de  Languedoc,  des  peuples  originaires  de  Ger» 
manie. 

ORiGnvAniRiiEiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Ce  mot-là  vient  originairement  du  grec.  -^  L'A- 
cadémie dit  cet  homme,  cette  famille  est  ori- 
ginairement dCAlletnagne.  Féraud  observe  avec 
raison  qu'on  doit  dire  èlre  originaire,  et  vient 
originairement  de,  elc 

Original,  Originale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  tgbleau  original,  une  statue 
originale,  titre  original,  un  acte  original,  —  Un 
auteur  original,  des  écrivains  originaux. 

Substantivement,  on  ne  le  dit  des  personnes 
qu'en  mauvaise  part,  poursignifier  un  homme  sin«* 
gulier  en  quelque  chose  qui  le  rend  ridicule  : 
C'est  un  original,  un  vrai  original,  un  franc 
original.  Original  n'est  plus  admis  dans  le  style 
noble.  Il  fait  au  pluriel  masculin  originaux. 

Origine.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  Oreste 
(aet.  Ily  se.  V,  9): 

De  voire  «ang  soutenir  l'origins. 

I.a  Harpe  dit,  à  Toccasion  de  ce  vers,  on  soutient 
V  honneur  y  la  dignité,  les  droits  du  sang;  on 
n'en  soutient  pas  Torigine.  {Cours  de  littéra- 
ture.) 

Originel,  Originelle.  Adj.  qui  ne  se  mctquV 
prés  son  subst.  :  Justice  originelle,  grâce  ori- 
ginelle,  péché  originel. 

Originelleubnt.  Adv.  Il  se  met  après  le  verl)e  : 
L'homme  est  originellement  pécheur. 

Orthodoxe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Auteur  orthodoxe,  doctrine 
orthodoxe. 
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Orthographe.  Subst.  f.  Terme  de  granmiaire. 
Ce  mol,  par  sa  valeur  étymologique,  signifie 
peittiure  o\i  représentation  régulière.  Dans  le 
langage  dos  grammairiens  qui  se  sont  apnroprié 
ce  terme,  c'est,  ou  la  re|)réscnlalion  régulière  de 
la  parole,  ou  l'art  de  représenter  régulièrement  la 
(larole. 

Il  ne  peut  ^  avoir  qu'un  seul  système  de  prin- 
cipes pour  peindre  la  parole  qui  soit  le  meilleur 
et  le  véritable  ;  car  il  y  aurait  trop  d'inconvénients 
à  trouver  bons  tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer. 
Cc|)endaiit  on  donne  également  le  nom  d^ortko- 
graphe  à  tous  les  systèmes  d'écriture  que  diffc- 
rciiis  auteurs  ont  publiés;  et  l'on  dit  r orthographe 
de  Dumarsais, de Duclos,de  Voltaire,  etc.,  pour 
désigner  les  systèmes  particulière  que  ces  écri- 
vains ont  publiés  ou  suivis.  C'est  que  la  régula- 
rité indiquée  par  l'étymologie  du  mot  n'est  autre 
chose  que  celle  qui  suit  nécessairement  de  tout 
corps  systématique  de  principes,  qui  réunit  tous 
les  cas  particuliers  sous  la  même  loi. 

Aussi  n'ap|)elIe-t-on  pas  orthographe  la  manière 
d'écrire  des  gens  non  instruits,  qui  se  rappro- 
chent tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alphabéti- 
que des  lettres,  qui  s'en  écartent  en  quelques  cas, 
lorsqu'ils  se  rappellent  la  manière  dont  ils  ont  vu 
écrire  quelques  mots;  qui  n'ont  et  ne  peuvent 
avoir  aucun  égard  aux  différentes  manières  d'é- 
crire qui  résultent  de  la  différence  des  eenres, 
des  nombres,  des  personnes,  et  autres  accidents 
grammaticaux  ;  en  un  mot,  qui  n'ont  aucun  iirin- 
otpc  stable,  et  qui  donnent  tout  au  basard;  cm 
dit  simplement  qu'ils  ne  savent  pas  Vnrthogro- 
phe,  qu'Us  n'ont  point  d'orthngtvphe,  i^u'U  u*y 
en  a  point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  système  d'orthographe  n'est  pas  admis- 
hible,  s'il  en  est  un  qui  mérite  sur  tous  les 
autres  une  préférence  exclusive ,  lichens  d'en 
assigner  ici  le  fondement,  et  d'indiquer  les  caraic- 
tères  qui  le  rendent  reconnaissable. 

'  Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  pensées  par  la  voix. 
D'où  vient  cette  nécessité  de  ne  reconnaître  dans 
les  langues  que  les  déi^isions  de  l'usage?  C'est 
que  l'on  ne  parleqnepour  étreentcndu;  que  l'on 
ne  peut  être  entendu  qu'en  employant  les  signes 
dont  la  signification  est  connue  de  ceux  pour  qui 
on  les  em|)loie;  qu'y  ayant  une  nécessité  indis- 
|iensable  d'employer  les  mêmes  signes  pour  tous 
reux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaisons,  afin  de  ne 
pas  être  surchargé  |iar  le  grand  nombre,  ou  em- 
barrassé par  la  distinction ciu'il  faudrait  en  faire, 
il  est  également  néce.^saire  a'user  des  signes  con- 
nus et  autorisés  par  la  multitude:  et  que,  pour  y 
l^arvenir,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'enh 
ployer  ceux  qu'emploie  In  multitude  elle-roéme, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  autorisés  par  Pusage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  fin  et  la  même  univer- 
salité doit  avoir  le  même  fondement,  et  récriture 
est  dans  ce  cas.  C'est  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer ses  i)en<ïécs,  pnr  la  peinture  des  sons 
usuels  qui  en  constiiuciit  l'expression  orale.  L> 
pensée,  étant  purement  intellectuelle^  ne  peut  être 
représentée  (lar  aucun  sisne  matériel  ou  sensible 
qui  en  soit  le  type  naturel.  Elle  ne  peut  réirc  que 
par  des  signes  conventionnels,  et  la  convention 
ne  peut  être  autorisée  ni  connue  que  |Kir  l'usage. 
Les  productions  de  la  voix,  ne  pouvant  être  que 
du  ressort  de  l'ouïe,  ne  peuvent  pareillement  être 
représentées  par  aucune  des  choses  qui  ressor- 
tisscnt  au  tribunal  des  autres  sens,  à  moins  d'une 
convention  qui  étublisse  entre  les  éléments  de 
la  vois  cl  certaines  figures  visibles,  par  exemple, 
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b  relitkm  nécefisaire  pour  fonder  celle  sifniffca- 
tion.  Or,  celte  convenlion  esl  de  même  nature 
que  fai  première;  c'est  r usage  qui  doit  l'autoriser 
el  la  feire  coanaiire. 

11  y  aura  peut-être  des  articles  de  celle  con- 
vention qui  auniient  pu  être  plus  gt^néraux,  plus 
analogues  à  d'autres  articles  antécédents,  plus 
aisés  à  saisir,  |>lus  Taciles  et  plus  simples  à  exé- 
cuter. Qu'im|N>rie?  vous  devez  vous  conformer 
aux  décisions  de  l'uî^age,  quelque  capricieuses  et 
quelque  i»consé(|uente8  qu'elles  puissent  vous 
paraiire. 

Nul  particulier  ne  doit  se  flatter  d'opérer  subi- 
leinent  une  révolution  dans  les  choses  qui  inté- 
ressent toute  une  grande  société,  surtoul  si  ces 
choses  ont  une  existence  permanente;  et  il  ne 
doit  pas  plus  se  promeitre  d'altérer  le  cours  des 
variations  des  choses  dont  l'existence  est  passa- 
gère et  dépendante  de  la  multitude.  Or,  l'expres- 
sion de  la  pensée  par  la  voix  esl  nécessairement 
variable,  parce  qu'elle  est  passagère,  et  que  par 
là  elle  fixe  moins  les  traces  sensibles  qu'elle  peut 
mettre  dans  l'imagination.  Au  contraire,  l'expres- 
sion de  la  parole  par  r«^cri(ure  est  permanente, 
parce  qu'elle  offre  aux  yeux  une  image  durable, 
que  Ton  se  représente  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  au'on  le  juge  à  propos,  et  qui  par 
conséquent  fait  dans  l'imagination  des  traces  plus 
profondes.  C'est  donc  une  préteniion  chimérique 
que  de  vouloir  mener  récriture  parallèlcmont 
avec  b  pnrule;  c'est  pervertir  la  nature  des 
choses,  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  sont 
essentiellement  ]>ennanenles,  el  de  la  stabilité 
à  celles  qui  sont  essentiellement  changeantes  et 
variaUcs. 

Devons  nous  nous  plaindre  de  l'incompalibilité 
des  natures  de  deux  choses  qui  ont  a'ailleurs 
entre  elles  d'autres  relations  si  intimes?  Âpplau- 
di8Bon&-nous,  au  contraire,  des  avantages  qui 
en  résultent.  Si  rorthographe  est  moins  sujette 
que  la  voix  à  subir  des  changements  de  forme, 
eUe  devient  par  là  même  dépositaire  et  témoin 
de  l'ancienue  prononciation  des  mots,  et  eHe  fa- 
cilite la  connaissance  des  étymologies.  Voyez 
Nét^raphismê, 

On  trouve  les  régies  générales  de  l'orthographe 
aux  divers  articles  de  grammaire  qui  y  ont  rap- 
port, et  les  régies  particulières  au?t  mots  susce|H 
tibles  de  quelque  observalion  relative  à  cette 
matiôTe. 

OiTHOGiAPHiQOB  Adj.  dcs  dcux  gcurcs  qui 
ne  se  met  ({u'aprés  son  subst.  :  Diciiou/tairê 
ùriknfTOffkiqve. 

Obtholooib.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire 
adopté  par  quelques  grammairiens.  La  gram- 
maire considère  la  parole  dans  deux  étals,  ou 
comme  prononcée,  ou  comme  écrite  :  voilà  un 
motif  bien  naturel  de  diviser  en  deux  classes  le 
corps  entier  des  observations  grammaticales. 
Toutes  celles  qui  concernent  la  parole  prononcée 
sont  de  la  première  classe,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à'orlhohgie,  parce  que  c'est  elle  qui 
apprend  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  de  parler. 
Toutes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite  sont 
de  la  seconde  classe,  qui  est  ap|)elée  orthographe, 
parce  que  c'est  elle  qui  apprend  l'art  d'écrire. 

Os.  Subst.  m.  Gattel  prétend  qu'on  doit  pro- 
noncer le  â  final,  surtout  au  singulier  cl  à  la  fin 
de  la  phrase.  C'est  piobablcmeni  d'après  cet 
auteur  que  tant  de  beaux  parleurs  et  do  belles 
parleuses  affectent  de  prononcer  ce  mot  comme 
si  Ton  écrivait  ogso.  On  ne  prononce  pas  ce  s 
final,  à  moins  que  le  mot  os  ne  soit  suivi  immé- 
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dialement  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle 
on  un  h  non  as(Mré  :  Sês  os  étaieui  cariés.  '  Un 
amas  cTos  et  de  chairs. 

Oser.  V.  a.  el  n.  de  la  4"  conj.  Dans  le  sens 
neutre,  on  supprime  souvent  pas  :  Je  n*ose,  je 
n^oseraivnvs  le  dire;  je  Poserai  le  faire.  Miiis 
auand  ce  verbe  est  actif,  il  faut  mettre  ne  pas  : 
rous  aurez  raison  de  ne  pas  l'oser,  Féraud 
condamne  en  conséquence  cette  phrase  de  Bos- 
suct  :  //  a  fait  ce  qve  l'autre  n'avait  osé.  Il  fallait 
dire  n'avait  peu  osé. 

Ostensible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lettre  ostensible,  in- 
structions  ostensibles,  par  opposition  à  instruc-^ 
lions  secrètes. 

OsTENsiBLEMERT.  Adv.  Il  sc  met  après  le  verbe  : 
Je  lui  ai  écrit  ostensiblement,  et  non  pas^  je  lui 
ai  ostensiblement  écrit. 

^OSTENTATEUR,  OSTEIfTATBICP..   Adj.    Mot    nOU  • 

veau  emplo]^é  par  J.-J.  Kousseau  :  Un  régime 
purement  négatif  n'est  pas  celui  qui  convient  à 
une  philosophie  ostentatrice  çr/t  »«  vetftque  des 
enivres  d'éclat^  et  n'apprend  rien  tant  à  ses  sec- 
tateurs qu^à  beaucoup  se  montrer.  {Bousseau 
juge  de  Jean- Jacques,  2*  dial.) 

On.  Conjonction  alternative.  Il  faut  remarquer 
qu'on  ne  met  jamais  Taccent  gnivc  sur  l'u  de  on 
conjonction.  On  peut  le  répéter  devant  chacun 
des  mots  qu'il  joint,  ou  ne  le  mettre  que  devant 
le  second  :  Ou  voux  ou  lui  ;  vous  ou  lui  ;  vous  ou 
lui  ou  moi.  Il  se  joint  quelquefois  avec  bien^ 
dans  le  discours  familier,  ou  lorsqu'on  veut  le 
mieux  distinguer  de  l'adverbe  où.  —  Après  ou, 
il  faut  répéter  l'article,  le  pronom,  ou  la  préposi- 
tion, dont  on  s'est  servi  auparavant.  Corneille  a  dit  : 

Réduit  à  te  déplftire,  ou  «onffrir  un  affront. 

Il  fallait  répéter  la  préposition,  et  dire  réduit  à 
te  déplaire  ou  à  souffrir  un  affront.  —  Lorsque 
soit  doit  être  redoublé,  on  met  quelquefois  ou  au 
lieu  du  second  sait  :  Soit  que  vous  ayez  fait 
cela,  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait.  — >  Ou  ne 
doit  être  employé  que  dans  le  sens  affirmatif. 
Dans  le  sens  négatif  on  se  sert  de  ni.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ces  vers  de  Corneille 
(Cid,  act.  ly  sc.  I»  5,  éd.  de  Yoll.)  : 

Ce  n'e.<t  pet  que  Chimène  éronte  leurs  soupirs, 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

Il  fallait  mettre  niéPun  regard  propice. 
On  a  demandé  s'il  faut  dire  leonel  des  deux  fut 
le  plus  intrépide,  de  César  ou  i  Alexandre^  ou 
en  supprimant  la  préposition  de,  lequel  des  deux 
fut  le  plus  intréfride,  César  ou  Alexandre 9  11 
est  certain  que  plusieurs  écrivains  emploient  de 
dans  ces  occasions,  et  que  d'autres  I  omettent. 
Quelques  grammairiens  se  sont  élevés  contre  la 
première  de  ces  locutions,  el  ont  exposé  ainsi 
leurs  raisons  :  «  L'analyse  fait  connaître  le  vice 
de  cette  locution.  Dans  cette  phrase,  lequel  des 
deux  fut  le  plus  intrépide ,  de  César  ou  d^A- 
Uxatidre,  je  distingue  trois  propositions  :  4°  £«- 
quel  des  deux  fut  le  plus  intrépide  ?  7P  César 
fut-il  plue  intrépidequ'Alexandref  df^ Alexandre 
fut-H  plue  intrépide  que  César  ^  César  el  Alexan- 
dre font  donc  chacun  le  sujet  d'une  proposition. 
Or.  le  sujet  d'une  proposition  ne  saurait  éli%  pré- 
cédé d'une  pré[iosition  ;  11  doit  être  énoncé  pure- 
ment ot  simplement.  11  s'ensuit  donc  qu'on  doit 
(lire  lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide.  César 
ou  Alexandre'^  Cesl  ainsi  que  p:irlent  les  Latins, 
les  Auglais,  les  llaliens,  et  tous  les  peuples  qui 
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ont  une  langue  rnisonnée.  La  prénosilion  de, 
que  Ton  a  iniroduilc  dans  ces  sortes  de  locutions, 
ne  {leui  être  regardée  comme  euphonique;  c'est 
un  (ernie  né  de  Tignorancc;  ritsageVasancHovné 
en  qttelqve  aorte;  mais  la  raison,  plus  forte  que 
l*usagc,  veut  enfin  qu*on  le  proscrive. 

Vous  direz,  par  exemple,  dvqvel  des  devx 
a-t-wi  le  plus  kfffiorabfemetit  parlé,  de  mon  père 
ou  de  vion  miclef  parce  quc  la  proposition  .sinis- 
cntenduu  est  ccHe-ci  :  A-hon  parlé  plvs  hono^ 
rahlevtent  de  mon  oncle  que  de  vion  pèref  Ainsi, 
de  ce  que,  dans  celte  secon'd^ phrase,  duquel  des 
devx  a'i^oii,  etc.,  la  préposition  de  n'est  em- 
ployée que  parce  que  le  terme  intcrrogatif  duquel 
des  deux  est  lui-même  précédé  de  la  préposition 
de,  on  doit  conclure  que,  dans  la  première  locu- 
tion, lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide^  etc., 
on  ne  doit  pas  employer  la  préposition  de,  parce 
que  le  terme  inierrogatif,  lequel  des  deux,  n'en 
est  pas  précédé.  » 

La  Grammaire  des  Grammaires  remarque 
avec  raison  que  Vu  sage  n*a  point  sanctionne  la 
locution  que  l'on  condamne  ici.  el  les  observations 
qu'on  vient  de  lire  {«raissent  d'autant  plus  justes, 
qu'elles  se  tixiu vent  confirmées  ))ar  desexem|klcs 
lires  de  nos  meilleurs  écrivains:  Ils  ne  savaient 
lequel  ils  devaient  admirer  davantage,  ou  un, 
roi  de  Suède  qui,  à  Vâge  de  vingt'deux  ans, 
donnait  lu  couronne  de  Jpclogne,  ou  le  prince  qui 
la  refusait.  (Volt.,  Hist  de  Charles  XII,  liv.  II, 
année  1704.)  Le<iuel  des  deux  a  tort,  ou  celui 
qui  cesse  d'aimer,  ou  celui  qui  cesse  de  plaire  f 
(MarmoDlel.) 

Lamoi^on,  nous  iront,  libre*  d'inqniêtadc, 

Chercher 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  giiide, 
0%  la  9(Mlf  teUnM   ou  <a  vtrtu  Mliis  ? 

(Bon..,  É9Ur0  VI,  iSa.) 

Jo  »•  Mit,  dans  foir  fnaesla  aorl. 
Qui  n'afllige  le  pliia,  ««•  m  vie*  ou  #«  mort* 

(GoRH.,  Rodog.,  aet.  V,  mw  t,  7.) 

OÙ.  Adv.  de  lieu  et  de  temps.  Bans  les  phrases 
interrogatives,  il  se  met  avant  le  verbe  :  Oà 
allex-vousf  on  sont-ils  f 

On  disait  autrefois  indifféremment,  dams  le 
temps  que  j'étais  jeune,  ou  dans  le  temps  où 
j'*étais  jettne.  On  dit  aujourd'hui  dan»  le  temps 
où  J'étais  j'eune.  Boileau  a  dit  (  Lutrin,  II, 
423): 

Héitf  t  q«'«st  dmena  ce  lenpa,  col  beuretii  Xmwii^ 
04  1m  roia  l'IiMioraiant  du  nom  de  faioèaot»? 

Il  y  aurait  donc  aujourd'hui  quelque  choee  â 
reprendre  dans  oe  vers  de  Racine  {B^'itatmieue, 
act*  I,  flc.  I,  91)  : 

Noa,  non,  l«  tempe  a' est  plut  gve  Néron,  jauno  eneore. 
Me  rfnvojait  U«  nom,  d'une  cour  qni  l'adore. 

On  dit  bien  où  pour  dans  lequel,  auquel,  dans 
laquelle,  à  laquelle,  dans  ktsquela,  auxquels,  dans 
lesquelles^  auxquelles,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  lemiiaou  de  lieu.  Le  lieu  où  j'e  suie,  la 
maison  où  ie  detnevre,  le  siècle  uù  il  vivait. 
Mais  on  ne  dira  pas  le  kmheur^  la  félicité  où  H 
aspire;  ee  swtt  des  affaires  oiiîs  suis  intéressé  ; 
il  faut  dire,  le  l»onheur  auquel faspire,  la  féli' 
oUi  à  laquelle  j'aspire.  C'est  par  celle  raisoB 
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que  d  Ollvet  trouvait  insupportable  ce  ven  de 
La  Fontaine  (Liv.  Il J,  fable  vu,  1}  : 

Chacun  a  «on  défaut,  où  toajoura  il  renoMl. 

Il  fallait  auquel  toujours  il  revient.  On  peut* 
reprocher  le  inéme  défaut  à  cette  phrase  de  Mon- 
tesquieu, c*sst  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent 
porter  de  remède.  (  VI<  lettre  persane.)  11  a  mieux 
dit  dans  la  phrase  suivante  :  Sois  assuré  qv^sn 
quelque  lieu  étu  monds  où  j's  sois,  tu  as  un  ami 
fidèle.  (Montesquieu,  i"  lettre  persane.) 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  poètes  s*af- 
fRinchissent  de  cet  te  règle,  parce  que  dans  lequel, 
dans  lesquels,  etc.,  ne  sont  pas  des  cxpressioDS 
très-propres  à  entrer  dans  un  vers  : 

Faitea  qu'on  ee  momeal  je  loi  pniaie  annoncer 
Un  boniiear  oi^  peut^lre  il  n*oae  plus  poneor. 

(RiC,  Birén,,  acU  V,  ac    i.  S.) 

Je  romps  le  joog  funeste  oà  les  Juifs  aont  aoonis. 
(Ric,  E9th.f  ael.  Y,  te.  ir,  7.) 

Reine,  rexeès  des  maux  où  U  Pranco  est  livrée 
Bst  d'autant  plut  affreux  qne  leur  source  est  sacrée. 

(Volt.,  Bmr.,  11,  l.) 

Toa  premiers  sentinenU  doivent  Ions  s'ellàccr 
A  l'aepeel  dos  grandeurs  où  vont  n'oaiei  penser. 

(ToLT.,  JTaAom.,  aet.  Y,  se.  il,  15.) 

On  dit  aussi  où  au  lieu  de  dont,  mais  seule- 
ment quand  il  est  question  de  lieu  ou  de  lenps.- 
La  maison  d'où  il  est  sorti,  en  parlant  d'un 
logis;  la  maison  dont  il  est  sorti,  en  parlaal  de 
race.  D*aprés  ce  pi-incipe,  Wailiy  trouve  une 
faute  dans  cette  phrase  :  Les  alliée  de  Berne, 
indignés  et  Iwnteux  tout  à  la  fois  de  connaître 
pour  maîtresse  une  ville  dont  la  liberté  j/arais^ 
sait  bannie;  il  fallait  d'oii  la  liberté  piraianil 
bannie.  «—  Dans  le  discours  oratoire,  quand  li  y 
a  plusieurs  interrogations  de  suite,  on  ne  met 
quelquefois  le  verbe  que  dans  la  première,  et  oa 
le  supprime  dans  les  autres  :  Où  sesti,  dironl-ils, 
les  promesses  de  Jésus-Christ  f  où  la  fermeté 
de  son  Église^  où  la  pureté  tant  vantée  iu 
christianisme?  (Bossuct.)  Là  <»fltcsl  une  locutioa 
dure,  et  par  conséquent  vicieuse.  —  Oa  dit 
familièrement  d'oii  vient  que,  au  lieu  de  pe$irquei; 
mais  il  faut  observer  qu'alors  le  verbe  doit  elfe 
précédé  du  pronom  personnel  qui  lui  sert  de 
sujet  :  jyeàvtent  qu'Ums  gronde  ;  au  lienqu'avrc 
pourquoi,  le  pronom  doit  suivre  le  verbe  :  Pour- 
quoi me  gronde -t'Hf  On  ne  doit  pas  dire^e» 
vient  me  gronde^t^  9  ^^  Oit  que^  en  quelque 
lieu  que: 

Où  4ue  soit  Résider,  il  le  anivm  de  près. 
Et  je  «aurai  changer  ses  myrtes  en  cyprèa. 

(CoRic.,  Clitat^ir*^  aet.  IV,  se  m,  11.) 

Expression  provinciale,  mais  que  sa  vivacité 
elliptique  rendait  digne  d'être  conservée.  Marot  i 
dit  admirablement  [Lcandsr  et  Héro^  535): 

L'oeil  al  le  canr  de  tous  cent  «{ut  ta  virent. 
Où  qu'elle  allM  tous  les  jours  H  snivironU 

François  de  Neufchàteau  a  remarqué  cette  locii* 
tion  dans  Buffon  et  J.-J.  Uousseau.  (Ch,  Kodier, 
Examen  crit.  des  dict.) 

Odatk.  Subst.  f.  L'Académie  prétend  que 
Ton  prononce  ovète»  Il  nous  semble  que  c'est 
une  erreur.  Celle  même  Académie  donne  pour 
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oemple  ochHtr  de  ta  &uaiê;  ce  qui  ferait  croire 
que  Yo  de  ce  mol  est  aspiré  ;  cepenUaiu  elle  donne 
aussi  les  exemples  suivants,  où  il  ne  Test  pas  : 
Um^  camiêoiê  d*ouaiê,  un*  jupe  doublée  d^nvate^ 
urne  couverture  d'ouate.  BuJleau  a  dit  [Lutrin, 
IV.  44)  : 

Où  «or  Toual*  inoll«  éclata  la  Uibii. 

n  est  possible  que  quelques  couturières  de 
Paris  disent  de  la  ouatet  ou  de  la  ouète  ;  mais  il 
vaut  mieux,  en  ceci,  imiter  Boileau  que  les  cou- 
turières. 

Odater.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'on  prononce  ouèter.  Vovez  Ouate. 

OcBLi.  Subst.  m.  Il  n'a  point  àe  pluriel. 

OoBLUHCB.  Subsi.  t.  Vieux  mol  que  Mercier 
voudrait  rajeunir  :  Ce  quU  y  a  déplue  néceesaire 
au  repoSy  au  bonheur  de  la  vie,  cest  Toubliance 
des  injures  passées.  —  Ce  mol  dit  quelque  autre 
chose  qu^ouùli:  il  indlijue  la  disposilioo  habi- 
tuelle, l'habitude  d*oublicr.* 

Oublier.  Y.  a.  de  la  d'*  conj.  Oo  dit  oublier  d, 
quand  ils^igit  d'un  manque  d^usage,  d'habitude; 
ainsi  on  oublie  d  danser,  d  lire,  en  ne  dansanl  pas, 
on  ne  lisanl  pas.  On  dit  oublier  de^  quand  il  s'agit 
d'un  manque  de  mémoire  :  J'ai  oublié  d'aller 
en  tel  endroit  ;  j*avais  oublié  de  vous  dire  que. 
—  Je  n  oublierai  jamais  cPavoir  vu  beaucoup 
pleurer  une  petite  fille  qu'on  avait  désolée  avec 
Ut  fable  du  Loup  et  du  Chien.  (J.-J.  KuUSS., 
Émite,  liv.  Il,  t,  vi,  p,  J56  ) 

Ces  nuances  dclicaies  n'étaient  |)as  connues, 
sans  doute,  du  temps  de  Boileau,  car  il  a  dit  : 
J'oubliais  à  vous  dire  que  les  libvniree  me  pres- 
sent fort  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ines 
ouvraaes.  {Lettre  au  B.  P.  Thoulier,  13  déc. 
4709.)  Aujourd'hui  il  dirai  t  :  J'oubliais  de  vous  dire, 
et  plusieurs  éditeurs  ont  ainsi  corrige  celle  phrase. 

OuBLiEOX,  Oublieuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'â- 
pre son  sui)St.  :  Il  estoufdieux,  elle  est  oublieuse. 

Cm.  Mot  qui  marque  raffirniation;  il  esl  opposé 
è  fi^fi.  Il  se  prononce  ordinairement  comme  s'il 
était  écrit  houi,  avec  un  h  aspiré.  L'on  écrit  et 
Ton  prononce  le  otii,  ce  oui  :  Le  oui  et  le  tiou. 
On  le  répète  en  vers  sans  qu'il  Tasse  hiatus. 

<kÊi,  Mt#,  eella  ^nrta  Mra  réeompemf  e. 

(Hac^  PrérM  tnntm\9^  aet.  fit,  le.  m,  S7.) 

Oui,  du<,  vous  iM  auivrei,  ft'ea  doulai  nallcment. 
(Rac,  Jndrom., «eU  Il«  se.  lu,  I.) 

Cependant  celte  répétition  parait  un  \\q\x  dure,  et 
Racine  Ta  évitée  dans  ses  autres  pièces.  On  dit 
je  crois  qu'oui.  —  Oui  est  souvent  In  rc|K)nse  j^ 
une  interrogation,  et  alors  il  équivaut  à  une 
phrase  entière  :  jicez-vous  fait  cela  f  Oui,  c'esl- 
anifrc  j'ai  fait  cela.  —  Il  se  dit  quelquefois 
cbsoltinient,  et  se  met  comme  incise  au  com- 
menccmeirt  d'une  phrase  :  Oui,  je  le  soutiendrai 
devant  foui  le  monde.  Voyez  /apostrophe. 

Ocî-DiRE.  Subst.  m.  Ce  nom  étant  composé  de 
deux  mots  qui  ne  prennent  point  de  s  au  pluriel, 
on  ne  peut  en  mettre  ni  h  Vûu  ni  à  l'autre;  cl  on 
dit  au  pluriel,  des  ouï-dire. 

OuÎR.  y.  a.  irrégulier  et  défectueux  de  la  2' 
conj.  On  disait  autrefois  :  j'ois^  ta  oit,  il  oit  ; 
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de  l'indicatif:  youis,  il  ouU;  a  riûqtarfaii  du 
subjonctif,  que  j'ouïsse,  qu'il  outl:  à  l'infînilif, 
oair;   d  aux  temps  couqiosés  qui  se  funncnt 


avec  l'auxiliaire  avoir  et  le  parilcii^c  passé  ouï, 
ouïe. 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  I,  se.  vj, 
édit.  de  yolt.)  : 

Qatnd  ja  tou»  àii  parier  de  guerre  el  de  tettrmcnti. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Je  vous  ois 
ne  se  dit  plus.  Pourquoi?  Cette  diphlhonçue 
u'est-elle  pas  sonore?  Foi,  loi,  crois,  bois,  ré  vol - 
leot-ils  l'oreilleP  Poun^uoi  rinlinilif  euïr  est-il 
resté,  et  le  présent  esi-il  proscrit?  La  syntaxe  est 
toujours  fondée  sur  la  raison.  L'usage  et  l'abo- 
lition des  mots  dépendent  quehiuefofs  du  caprice  ; 
uiais  l'on  peut  dire  que  cet  usage  tend  toujours  à 
la  douceur  de  la  prononciation.  Je  l'ois,  j'ois,  est 
sec  et  rude;  on  s'en  est  défait  insensiblement. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

OuKDiR.  V.  a.  de  la  2»  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré  :  Ourdir  une  trahison;  c'est  lui  qui  a 
ourdi  cette  trahison.  —  Il  s'emploie  tigurément 
avec  d'autres  mots  ;  on  dit,  par  exemple,  ourdir 
vn  ouvrage.  Si  j'osais  pous  donner  un  conseils 
dit  Voliaire,  ce  serait  de  songer  à  être  simple, 
d  ourdir  votre  ouvrage  tPune  vianière  bien  na- 
turelle, bien  claire,  qui  ne  coûte  aucwte  atten- 
tion à  l'esprit  du  lecteur.  [Correspondance.) 

OoTiL.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  /. 

Outiller.  V.  a.  do  la  1'*  conj.  On  dit  fami- 
licremeui  d'un  ouvrier,  au*»^  est  bien  ou  mul 
outillé,  pour  dire  qu'il  a  ue  bons  ou  de  mauvais 
outils,  ou  qu'il  a  beaucoup»  ou  peu  d'outils. 

Odtraobaht,  OcrrRAOEAiiTe.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  outrager.  On  {Mut  le  mettre  avant  son  subst., 
Ursque  l'analogie  et  l'barmonfe  le  permettent  : 
Des  puroUê  outrageantes,  ces  outrageantes  pa" 
rôles;  un  procédé  outrageant,  cet  outrageant 
procédé;  il  ne  se  dit  que  des  choses.  Voyea  Ad- 
jectif, Outrageas. 

Odtragkb.  V.  a.  do  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  être  prononcé  comme  un  j  ; 
et  pour  lui  conserver  celte  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  ou  met  un  e 
muel  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'o^ttrageai,  j'outra- 
geais, et  non  pas  j'outruyui,  j'ontragais.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  que  dos  personnes.  Voliaire  a 
dit  dans  l'Enfant  prodigue  (act.  lll,  sc.  v,  88)  : 

J'ai  de  loua  doax  outragé  ta  ttndreue. 

On  du  outrager  quelqu'un  de  paroles  ;  mais  cVsi 
le  seul  cas  où  l'on  dise  outrager  de  quHque  chose. 
On  ne  dit  pas  il  l'a  outragé  de  termes  injurieux, 
les  tenues  dont  vous  m'avez  outragé.  C^ctlQ  règle, 
qui  est  ccrUiine  en  fH'ose,  n'ost  pas  toujours 
respectée  par  les  poêles;  et  Itarine  a  dit  élé- 
gamment dans  Iphigénie  \,acl.  1 1 1,  se.  vi,  62)  : 

Croyez  qu'il  faut  aimer  aiitaal  que  je  tods  aime. 
Four  avoir  pu  toulTrir  Ions  /««  nome  oditux 
Dont  Totre  amour  le  tjcuI  d'outraif«r  ù  mes  youi. 

On  ne  diraft  pohit  en  prose,  vousm'avea  outrage 
de  nonts  odieux. 

OeTRAGEcsRifRiir.  Adv.  Il  so  met  après  le  verbe  : 
Il  uCa  traité  outrageusement,  el  non  pas  il  ni*a 
ontrageusemetit  traité.  On  l'a  batta  outrageuse- 
ment, 

OoTBAOEux,  OuTRAGKrsE.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  nicitrc  avant  son  subst.  :  Des  partUes 
outragenses,  ces  tmtrageuses  paroles.  Voltaire  H 
dit,  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  [Polgeucte, 
act.  V,  sc  II,  SI)  : 

i.itit  de  me  tenir  ce  iJi&couri  outrageuat. 
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Le  mot  outragevx  n'est  [«s  usité;  mais  plusieurs 
auteurs  s'en  sont  licurcusement  servis.  Nous  ne 
soiiunes  ims  assez  ricbes  pour  nous  priver  de  ce 
que  nous  avons. 

Je  pense  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
outrageux  et  outrageant.  Outrageant  Die  semble 
avoir  rapport  piiriiculièrcmenl  à  raclion,  au  geste, 
au  (on  ;  et  ovtrogevs  à  la  nature  de  la  chose.  Je 
dirai  donc  à  quelqu'un  que  je  crois  avoir  eu 
inlention  de  m'outi-ager  :  Kouê  m'avez  adreseé 
des  naroles  outrageantes  y  c'est-à-dire  par  les- 
quelles vous  avez  eu  inlention  de  m'oulraeer. 
Mais  on  pourra  me  répondre  :  Comment  pouvez- 
vous  appeler  outrageantes,  des  paroles  qui  ne 
contiennent  rien  d'ovtragevx?  On  pourra  dire, 
un  geste,  un  regard  outrageant  ;  on  ne  dirait  pas, 
un  geste,  un  regard  ovtrageux. 

OurnE.  Préposition.  Corneille  a  dit  dans  Htr- 
raciùis  (acl.  III,  se.  i,  125): 

Outr»  qut  la  iuocè*  est  «ncore  A  dAuler. 

Oiftre  (fve,  dit  Vollaire,  à  rocca.Mon  de  vc 
vers,  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héroïque. 
{lie marques  sur  Corneille,) 

OcTRKCDiDANCB.  Subst.  f.  Il  csl  vîeux.  Voltaire 
s'en  est  servi  :  (^lant  à  l'ai  traction,  voici  irès- 
naxvemcnt  ce.  qvt  m'a  déterminé  d  en  parler  avec 
tant  d^outrecuidance.  (Correspotidance.) 

Odtblr.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  C'est  excéder  la 
jusie  mesure.  On  dit,  des  pensées  outrées,  une 
déclamation  outrée,  une  plainte  outrée,  des  pas- 
sions outrées.  Mais  où  est  la  règle  de  ces  choses? 
Qui  est-ce  qui  a  Gxé  le  point  en  deçà  duquel  la 
chose  est  faible,  et  au  delà  duquel  elle  est  outrée  7 
Qui  est-ce  qui  a  donné  au  public,  roélé  de  tout 
état  et  de  toute  condition,  ce  tact  délicat  qui, 
dans  la  représenlalion  d'une  pièce,  lui  fait  dis- 
cerner un  sentiment  jusie  d'un  sentiment  outré, 
une  expression  vraie  d'une  expression  fausse?  Il 
le  fait  souvent  de  manière  à  éloimer  les  hommes 
du  goût  le  plus  délicat. 

OuvcRiEMBHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  m'a  déclaré  ouvei^ 
tentent  ce  qu'il  pense,  OU  il  m'a  ouvertement 
déclaré  ce  qu^il  pense.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  l'adjectif  qu'il  modiBe  :  //  est  ouver- 
terne nt  ambitieux^  ou  il  est  amlntieux  ouverte- 
Vient, 

Oqverturb.  Subst.  r.  Dans  le  sens  Bguré  d'ex- 
pédients, on  dit  donner  des  ouvertures,  et  noo 
pas  faire  des  ouvertures.  Combien  d'ouvertures 
a-t'il  données?  (Fléchier.)  —  Dans  le  sens 
d'avis,  de  proiwsiliou,  on  dit  faire,  et  non  pas 
donner  :  Il  fit  une  ouverture  gui  plut  à  tout  le 
monde. 

Ouvrable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  jour  ouvrable,  des 
jours  ouvrables. 

Ouvrage.  Subst.  m.  On  dit  ouvrage  de  l'esprit, 
et  ouvrage  d'esprit^  et  ces  deux  expressions  ne 
signiOcni  pas  la  même  chose.  L'esprit  a  part  à 
l'un  et  à  l'autre;  mais  on  entend  par  ouvrage  de 
Vcsprii  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  cette  intek 
ligcncc  qui  distingue  l'homme  de  la  bêle;  et  par 
ouvrage  d*esf>rit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie, 
(le  cctie  Une  intelligence  qui  distingue  un  homme 
d'un  autre  homme.  Tout  ce  que  les  hommes 
inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est 
un  ouvrage  de  Vesprit.  I.es  com|iositioDS  ingé- 
nieuses des  gens  de  lettres,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  sont  des  ouvrages  (Pesprit  :  Les  systèmes 
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des  régies  qui  constituent  la  logique,  la  rkét9- 
riquH,  la  poétique,  sont  de  beaux  ouvragf^  do 
Tesprit;  le  Lutrin,  la  HenrUtde,  Jtkalim,  U 
Tartufe,  sont  d'excellents  ouvrages  d'esprit. 
(Beauzée,  Synonymes.) 

On  appelle  ouvrage  d^esprit  une  composition 
d'un  homme  de  lettres  faite  pour  communiquer 
au  public  et  à  la  postérité  quelque  chose  d'in- 
structif ou  d'amusant.  L'histoire  d'un  ouvrage 
renferme  ce  que  l'ouvrage  contient ,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  extrait  ou  analyse. 
Le  corps  d'un  ouvrage  consiste  dans  les  matières 
qui  y  sont  traitées;  entre  ces  matières  il  j  a  un 
sujet  principal,  à  l'égard  duquel  tout  le  reste  est 
seulement  accessoire.  Le  plan  d^un  ouvrage 
consiste  dans  l'ordre  et  la  division  de  toutes  ses 
parties.  La  beauté  tPun  ouvrage  dépend  beaucoup 
du  plan  que  l'auteur  s'est  formé.  L'intérêt  d'un 
ouvrage  consiste  dans  le  choix,  Tordre  et  la  reçré- 
sentali«>n  de  la  pensée.  Le  choix  décide  le  sujet, 
l'ordre  établit  le  filan,  la  représentation  donne  le 
stjrle.  Si  l'ouvnige  aTTecle  par  le  sujet,  s'il  satis- 
fait par  le  plan,  s'il  attache  par  le  style,  c'est  un 
ouvrage  intéressant.  —  Vn  ouvrage  est  complet, 
lorsqu'il  contient  tout  ce  qui  regarde  le  sujet 
traité.  On  dit  qu'un  ouvrage  est  relativement 
complet,  lorsqu'il  renfenne  toutce  qui  était  connu 
sur  le  sujet  traité  pendant  un  certain  temps  ;  ou 
si  l'ouvrage  est  écrit  dans  une  vue  particulière, 
on  peut  dire  qu'il  est  simplement  complet,  s'il 
contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre 
son  but.  Au  contraire,  on  appelle  incomplets  les 
ouvrages  qui  manquent  de  cet  arrangement, 
ou  dans  lesquels  on  trouve  des  lacunes  cau- 
sées par  la  perte  de  certains  morceaux  de  ces 
ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  division  des  ouvra- 
ges d'aiircs  la  manière  dont  ils  sont  écrits,  et  les 
distinguer  en  ouvrages  obscurs,  c'est-à-dire  dont 
tous  les  mots  sont  trop  génériques,  et  qui  ne 
portent  aucune  idée  claire  et  précise  à  l'esprit; 
en  ouvrages  proli'xes,qm  contiennent  des  choses 
éirangères  et  inutiles  au  but  que  l'auteur  parait 
s'être  proposé;  en  ouvrages  utiles,  qui  traitent 
de  choses  nécessaires  aux  connaissances  ou  à  la 
conduite  de  l'homme;  en  ouvrages  amusants, 
qui  ne  sont  écrits  que  pour  divertir  les  lec(eurs| 
tels  que  les  nouvelles,  les  contes,  les  romans  et 
les  recueils  d'anecdotes.  Un  bon  ouvrage  est  un 
ouvrage  instructifet  bien  écrit. 

OuvRAHT,  OovRAifTB  Adj.  Verbal  tiré  du  v, 
ouvrir.  Il  n'est  d'usage  que  dans  ces  phrases,  c 
porte  ouvrante,  à  portes  ouvrantes. 

OovnER.  V.  a.  de  la  i'«conj.  Il  est  vieux  etoe 
se  dit  plus  que  de  la  monnaie  :  Ouvrer  la  mon- 
naie, fabriquer  des  esi»èces.  —  On  dit  adjective- 
ment du  linge  ouvré,  pour  dire  du  linge  de  table 
façonné,  inviilWé  :  Nappes,  serviettes  ouvrées, 
—  Du  fer  ouvré,  du  cuivre  ouvré^  travaillé, 
pour  le  distinguer  du  fer  en  barres,  du  cuivre  en 
lames. 

Ouvrier,  Ouvrière.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Jour  ouvrier,  cheville  ow 
vrière. 

Il  6'em[>loic  aussi  substantivement  :  Un  ouvrier, 
une  ouvrière. 
Ce  mot  est  de  trois  syllabes  en  vers  : 

Soyei  plutôt  maçon,  ti  c'est  Tolre  talent, 
Ouvrier  estime  dent  un  art  nécetMire, 
Qu'écrivain  du  commuo  et  poète  Tulgaire. 

CBoa.,  A.P.,IV,2I.; 
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La  Fontaine,  en  cilanl  ce  proverbe,  dit  artisan 
(liv.  I,  fable  xxi,  i)  : 

A  roBurre  on  eoimait  l'ortiêan. 

Il  fallait  dire  l'ouvrier.  Il  n*est  pas  permis  de 
cban|$cr  les  mots  d'uu  proverbe.  On  dit  d*un 
ouvrage  qu'on  veul  louer  qu'il  est  de  main  de 
maiire;  La  Bruyère  a  dit,  en  ce  sens,  de  main 
d'ouvrier,  Ccsl  une  faute.  Tout  ouvrage  &st  fait 
de  main  d'ouvrier;  et  quand  on  dit  de  main  de 
maître^  on  entend  distinguer  les  maîtres,  que 
Ton  suppose  plus  habiles  que  de  simples  ouvriers. 
—  On  ne  dirait  pas  auiourd'hui  ouvrier  d'un 
poète,  comme  Vaugelas  ra  dit  autrefois  de  Mal- 
nerbe.  Ouvrier  et  artisan  se  disent  au  propre 
seuls  et  sans  régime;  mais  au  figuré,  ils  s'unis- 
sent élégamment  à  des  noms  avec  la  pré|K)sition 
de.  On  ne  dit  point  d'un  cordonnier  qu'il  est 
Vartisan  ^un  soulier^  ni  d'un  menuisier  aii'il 
est  ^ouvrier  d'une  porte;  mais  on  dit  d'un 
homme,  pour  le  louer,  qu'il  est  Vartisan  de  sa 
fortune^  qu'il  a  été  Vouvrier  d^une  révolution. 

Ouvrir.  V.  a.  de  la  2*  Conj.  Voyez  Irrégulier, 
Voici  quelqijes  exemples  où  ce  verbe  est  employé 
dans  des  acceptions  qui  ne  sont  point  indiquées 
par  l'Académie  : 


Un  antre  Icudbreot 

O^tvr*  ane  bonche  ioraieiife 

[Dblil.,  Èniid.y  VI,  305.) 

A  du  toarmants  nouveaux  toai  mea  cens  sont  ouvtrtê. 
(YoLT.,  Or»êtêy  aet.  I,  se.  ▼,  9.) 

Turoiis  oMvre  à  pas  lents  u  narelM  aotennelle. 

(DiLiL.,  Àniidi,yX\\y  259.) 

Quelque  accès  m'est  ouoerl  en  ce  séjour  sacré. 

(YoLT.,  S^HUr.,  ael.  I,  se.  i,  lÛS.) 

J'espère  qne  do  moins  un  heareus  avenir 
A  Tos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir  ; 
Et  qn'un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire, 
QiA9riTa  le  rMt  d'une  si  ImIIo  histoire. 

(Rac,  IpMg,,  act.  V,ie.  ii,  43.) 

OvALB.  Adj.  des  deux  genres  qui  no  lie  met 
qu'après  son  subsl.  :  l/ne  table  ovule,  une  figure 
ovale f  un  irou  «tvtUe. 

Il  est  aussi  substantif  masculin. 

Autrerols  le  substantif  était  féminin,  et  l'un 
écrivait  comme  aujouitl'hui  ovaie;  mais  depuis 
qu'on  le  feit  masculin,  on  lui  a  conservé  la  ter- 
minaison féminine.  Voilà  sans  doute  pourquoi  on 
a  conservé  à  l'adjectif  masculin  la  même  termi- 
naison. On  devrait  écrire  aval  au  substantif  et  â 
l'adjectif  masculin  :  Un  aval,  un  fruit  aval. 


p. 


P.  Subst.  m.  On  prononce  p^.  Cest  la  seizième 
lettre  de  l'alphabet,  et  la  douzième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  celte  lettre  est  jen?,  comme 
dane  pérU,  pigenn^  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre ,  soit  devant  une  voyelle,  soit  devant 
une  consonne,  comme  dans  peuple ^  psaume. 
Cependant  devant  A,  le  p  initit'il  a,  comme  nous 
allons  le  voir  ci-après,  une  prononciation  qui  lui* 
est  particulière. 

Bans  le  corps  du  mot,  p  conserve  également 
le  son  qui  lui  est  propre.  On  le  fait  sentir  dans 
ineptie  ,  inepte  ,  adoption ,  captiettjf ,  reptile , 
ejpemption,  quoiqu'on  ne  le  prononce  pas  dans 
exempter;  dans  reefomjT/tfur,  rédemption^  septante, 
septantiàme,  sepiemftre^  septennaire,  septennal^ 
septentrion,  septentrional^  septuagénaire  ^  septtia- 
gesime,  àuns  aecfipter^  excepter  et  leurs  dérivés; 
mais  il  est  muet  dans  Baptiste,  compte  y  et  ses  dé- 
rives; dans  dompter,  compter  prompt  él  ses  d«- 
rivés ,  et  en  général  dans  presque  tous  les  mots 
où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

Le  p  final  se  prononce  dans  AUp,  Gap,  Jalap, 
juUp,  eap  ;  il  ne  se  prononce  pomt  dnns  camp^ 
champ,  drap,  sirop,  quoique  suivi  d'autres  mois 
qui  commencent  par  une  voyelle.  —  Il  ne  se  pro- 
nonce point  à  la  nn  de  certains  mots  oti  il  n'est 
conservé  que  pour  l'èlymologie,  comme  dïms 
lovp ,  corps,  sept,  temps,  qu'on  prononce  l^u, 
cor,  set,  tan.  • —  Le  p  final  ne  se  prononce  que 
dans  coup,  beaucoup,  trop,  et  sculcrneni  dovnnl 
les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle:  //  a 
beaucoup  étudié ,  il  est  trop  entêté.  Dans  le 
discours  soutenu,  coup  inattendu,  tioup  extraor- 
dinaire, se  prononcent  cowpinatlendu,  cow 
pextraordinnire. 

P,  suivi  de  h,  se  prononce  comme  fe  :  Phare, 
fkiUre,  phosphore,  philosophe,  phrase,  physio- 
nomie, phalange,  philantitropé ,  :;e  prononcent 
fare,  filtre,  fUosofe,  etc.  —Quand  le  p  est  redou- 


blé, on  n'en  prononce  qu'un  :  apprendre,  frap- 
per, opposer,  etc.,  prononcez  aprendre,  f râper, 
oposer. 

P.  en  musique  signifie  piano  ou  doux.  —  P. 
dans  le  commerce  signifie />r(j/M/<?.  — C'est  l'ex- 
pression abrégée  du  mot  ph-e.  — P*  R.  signifie 
Port-Royal.  Sur  les  gravures,  pinx. ,  \io\it pinxit, 
accompagne  le  nom 'du  peintre, 

pACincATEOR.  Subst.  m.  L'Académie  n'Indique 
point  comment  il  faudniit  dire  en  parlant  d'unn 
femme.  Il  nous  semble  que  l'annlogic  indique 
pftcificatricB ,  *el  qucb|ues  écrivains  Tonl  em- 
ployé. Voltaire  écrit  à  Catherine  lî  :  f^os  enne- 
mis ne  seront  parvenus  qu*d  faire  graver  sttr 
vos  médailles  :  Triompha ti'ice  de  Vempire  Ol- 
toman,et  pncificatrice  de  la  Pologne.  [\)L*  lettre, 
27  mai  1769.) 

PxciFiQDE.  Adj.  des  doux  g*mres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  ;  Prince  pacifique,  esprit 
pacifique,  humeur  pacifique.  —  R^g ne  pacifique, 
vie  pacifique,  Voyiîz  Paisible. 

pACiPîQOEMiîfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  21  a  répoiidu  pacifi- 
quement à  tout  ce  qu'on  lui  u  demandé,  ou  if  a 
pttcifiquement  répondu  à  tout  ce  qu'on  lai  a  de- 
mandié. 

Pactisbe.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  Ce  moU  cpii 
est  un  terme  de  pratique,  a  été  employé  par  J.-J. 
Rousseau  dans  le  langage  commun  :  U  {Ce  n  fa  ut) 
sait  toujmtrs  vous  faire  payer  vue  heure  d'appli- 
cation par  huit  jours  de  complaisance.  A  chaque 
instant  il  faut  pactiser  avec  lui,  (Emile,  liv.  II.) 

Paoihation.  Subst.  f.  Série  de  numéros  dans  im 
livre  ou  dans  un  manuscrit.  Ce  mot  n'est  guère 
usité  que  dans  les  imprimeries  et  dans  les  librai- 
ries :  La  pagination  de  ce  volume  est  fausse, 

pAGNOTKRiK.  Subst.  f.  Cc  mot  est  défini  dnns 
les  dictionnaires,  action  de  pagnote,  lâcheté,  ]v>I- 
ironnerle.  Voltaire  l'a  employé  dans  le  sens  de 
bévue,  de  balounlisc  :    A«  Suisse ,^  dit-il,  qui 
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imprimé  pour  le  libraire  genevois,,  »*est  avisé 
fie  mettre  dans  Mzire  (acL  V,  se.  vu,  19)  : 

Le  l>onhear  in'aT«ug1a,  l'amour  m'a  détrompé  ; 

au  lieu  de  : 

Le  ^nlMW  m'ormiyU,  U  Mor<  n'a  détrempé. 

Cette  pagnolerte  fait  rire  le  parterre,  mais  fait 
enrager  l'aittevr, 

pAifm,  PAÎ«ifRE.  Adj.  ]1  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  philosophes  païens ,  la  religion 
païenne, 

pAiB,  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu*api-ôs  son 
subst.  :  Un  mtmibrepair. 

Paibc»  Subst.  f.  II  se  dil  de  deux  choses  qui 
▼ont  ensemble  par  une  nécessité  d'usage,  comme 
les  bas,  les  souliers,  les  jarretières ,  les  gants, 
ies  manchettes,  les  bottes,  les  sabots,  les  boucles 
d*oreilles,  les  pistolets,  etc.  ;  ou  d'une  seule  eliose, 
nécessairement  composée  de  deux  parties  qui 
font  4e  même  service,  comme  des  ciseaux,  des 
liMwItcs,  des  pincettes,  des  culottes,  etc.  — Une 
reupie  et  vne  paire  peuvent  se  dire  aussi  des 
Mmmunt;  mais  la  couple  ne  marque  que  le 
noabre,  «t  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une  asso- 
iCbilioa.  Un  boucher  dira  qu'il  achètera  une 
couple  ée  bœuf^,  parce  qu*il  en  veut  deux;  mats 
un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une 
paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même 
charrue. 

Paisible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  sur- 
tout dans  le  discours  soutenu,  le  mciirc  avant 
5on  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  paisible,  un  animal 
paisikf^.  —  Des  hois  paisHAes,  des  forêts  paisi- 
àksj  ses  paisibles  Oais^  ces  paisibles  forêts. 
PaisiÙê  se  dil  de  celui  qui  demeure  en  paix; 
jtadfique^  de  celui  qui  aime  la  p'iix,  qiii  la  pro- 
cure, qui  la  maintient.  Voyez  Adjectif. 

pAisiBLEMBKT.  Adv.  Ou  pcul  fc  uictlrc  entre 
i'auuliaire  et  le  participe  :  Il  a  joui  paisible- 
ment de  son  revenu  i  il  a  paisiblement  joui  de 
son  revenu. 

Paissant,  Paissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
paître  :  Des  animaus  paissants.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst. 

Paître.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4'  conj.  Il 
se  conjugue  comme  naître,  si  ce  n'est  qu'il  n'a 
ni  liasse  .simple  de  l'indicatif,  ni  imparfait  du 
subjonctif,  et  qu'il  ne  s'emploie  aux  temps  com- 
posés que  dans  celte  phrase  du  discours  familier: 
Il  a  pu  et  repu.  —  «  On  l'a  pris  en  sens  diffé- 
rents: pour  l'action  de  paître  proprement  dite, 
et  i)our  celle  de  conduire  les  lroui)eaux  qui 
jmissent.  Cette  dernière  acception  n'est  pas  fran- 
çaise, mais  elle  est  conforme  à  rex{>ression  anti- 
que et  naïve  des  premières  langues  où  l'on  re- 
trouve cette  identité,  comme  dans  le  patois  des 
Jbabiunts  presque  nomades  de  nos  grandes  inon- 
t«ignis.  n 

yréneui»  favenr  du  dieu  pultcant  d«s  ondes, 
T)ont  il  patt  \et  troupeaux  dans  les  groUei  profondes. 

(DSLIL.,  Geor^.JV,  451.) 

fCh.  Nodier,  EjFomen  crit.  des  Dict.) 

Paix.  Subst.  f.  Féraud  rcrann|uc  que,  dans  le 
sens  de  tranquillité  de  ràmc,  [taix  ne  se  joint  pas 
avec  les  adjectifs  iM)ssessifs,  cl  qu'on  ne  dil  pîis 
luapais.sa  paix^  leur  pais,  comme  on  dit  i/ta 
tranquillité,  sa  tranquillité,  leur  tranquil- 
lité. 


PAL 

DcUlIe  a  dil  (Enéide,  y,  Wè)  • 

Car  je  u'habite  pae  le  séjour  dos  forfaili. 
Mais  le  ?erl  Elyséo  et  •«  tranquille 


Je  doute  qu'on  puisse  dire  habiter  la  paix  dun 
lien. 

Palatale.  Adj.  f.  qui  se  dît  des  consonnes  qai 
sont  produites  par  le  mouvement  de  la  lansnie  qni 
va  toucher  au  palais.  D,  T,  L,  N,  B,  im\  des 
oonsonnes  palatales. 

Pals.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  homme  pèle,  une  femme 
pâle;  une  lumière  pâle,  une  pâle  lumière;  un 
flambeau  pdlê,  un  pâle  flambeau.  Voyez  A4r 
jeetif. 

Paixitr.  Subst.  f.  Il  ne  se  dît  que  des  per- 
sonnes. Quoiqu'on  dise  une  couleur  pâle^  «nne 
dit  |ias  la  pilleur  éPune  couleur.  —  Ou  dit  U 
pâleur  de  la  mort  : 

La  y dJowr  d»  U  morC  est  iléjtk  euroon  teink 

(Ra£.,  Phid.,  acU  T,  a«.  r,  f.) 

Palib.  V.  n.  et  a.  de  la  2*  conj.  L* Académie 
dit  pâUr  de  colère.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(acu  IV,  se  VI,  3)  : 

J*ai  p4U  du  dtêêrin  qui  fout  a  fait  aortir. 

Il  a  dit  aussi  dans  ki  même  pièce  (acL  III, 

se.  1, 12)  : 


. . .  .Quand  ton  épé«  albit  ohenktr 
À  -t-il  pâli  pour  moif 


Palis.  Subst.  m.^Pieu.  Delille  Ta  «miitojé 
dans  le  style  noble  [Enéide,  IX,  735)  ; 

Déjà  leur  main  s'ippr<le  &  combler  les  foaséi* 
De  leurs  paliê  aigus  vainenenl  hérisses. 

Palliatif,  Palliative.  Adj.  Ou  prononce  les 
deux/sjns  les  mouiller.  Il  ne  se  mclqu'apiis 
son  sùbsl.  :  JSemède  palliatif,  cure  puUiatice. 

Pallier.  V.  a.  de  la  i'"  couj.  On  prononce  les 
deux  l  sans  les  mouiller. 

pALLiDM.  Subst.  m.  Mot  latin  qui  a  conservé 
en  français  sa  prononciation  laline.  On  fait  seuUr 
les  deux  l  :  Pal-liom. 

Palpable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  roei 
qu'après  son  subst.  :  Les  corps  sontpalpaUes,— 
Raisonnement  palpable. 

Palpa  BLEU  EU  T.  Adv.  II  se  mel  après  le  verbe: 
On  lui  a  montré  palpablement  sa  méprise. 

Palper.  V.  a.  de  la  d.'"  conj.  Féraiid  dit  que 
ce  mot  est  bas  et  populaire,  et  qu'il  n'est  bon 
que  pour  le  style  burlesque,  ou  plaisant,  ou  mo- 
(jucur.  11  est  ccriain  r|u'il  a  ces  caractères  dans 
1  expression  palper  de  l'argent;  mais  dans  celle 
phrase,  il  est  détourné  de  su  véritable  significa- 
tion. Palper  dans  le  sens  de  manier,  toucher 
doucement,  n'est  ni  bas,  iii  populaire,  ni  trivial. 
Buffon  adil:  J?M  général,  les  oiseaujr  se  serremi 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadru- 
pèdes, soit  pour  saisir,  soit  pour  palfier  les 
coips.  {Disc,  sur  la  nui.  des  oiseaux,  t.  XViiU 
p.  6i.) 

pALHTA^iT,  Palpitante.  Adj.  verbal  tiré  du  w 
palpiter.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Les 
entrailles  palpitantes,  des  chairs  palpitauieêg 
le  fifoiir palpitant. 

Paltitm.  V.  n.  de  la  1^  conj.  .  La  potipiè*'9 


PAR 

iad  yùSfiU.  Mon  emur  palpité,  son  concr  pal* 
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Âh.  !  4n«  moa  cœur  p^ipitait  à  aa  Toa  ! 

(T«LT.,  BHf,:fr0é^  «et.  III,  se.  t«  16.) 

*  PAHPVLéncB.Subst.  m.  Mot  nouveau.  Terme 
àe  iDépris.  Taiseur  de.  mauvais  pamphlets  :  Ce 
qui  me  fâche ^c^est  que  le  nom  de  madame  Du- 
ehétaiet  joit  indignement  livré  à  la  malig-nité 
^vn  pQinphlélier  comme  Desfontaines,  (Vol- 
taire.) 

PAHioTaïQoc.  Subst.  m.  Terme  de  belles- 
lettres.  Discours  public  à  la  louange  d'une  pcr- 
«oone  illustre,  d'une  vertu  signake,  ou  d'une 
mnde  action.  Il  se  dit  particulièrement  aujour- 
d'hui des  éloges  publics  des  anciens,  et  de  ceux 
de  DOS  saints  :  Le  panégyrique  de  Trajan,  le 
panégyrique  de  saint  François. 

Les  grands  orateurs  modernes  fondent  leurs 
panégyriques  des  saints,  des  ruis,  des  héros,  sur 
une  ou  deux  vertus  principales  auxquelles  ils 
rapportent  comme  à  leur  centre  toutes  leurs  au* 
Ires  vertus,  et  les  circonstances  glorieuses  de 
leur  vie  uu  de  leurs  actions.  D'ailleurs  il  faut 
se  garder  d'entasser  trop  de  faits  dans  un  panégy- 
rique ;  ils  doivent  éire  comme  fondus  dans  les 
réflexions  et  dans  les  tours  oratoires;  ce  qui  est 
comme  impossible  en  suivant  historiquement 
Tordre  des  temps. 

Parmi  nos  panégyristes  modernes,  Flccbier  est 
brillant,  ingénieux  ;  Buurdaloue,  moins  orné,  mais 
plus  grave  et  plus  majestueux;  le  cai*aciére  des 
panégynques  de  Massillon  pst  un  mélange  do  ce 
qui  domine  dans  les  deux  autres. 

Paqii.  Subst.  m.  On  prononeo  jms». 

PâOiMBAU.  Subst.  m.  On  prononce  pan«au. 

pAQOE.  Subst.  £p  parlant  de  la  fête  des  Juifty 
qui  porte  ce  nom,  il  est  féminin  et  nrend  Tar- 
ticle  :  La  Péque  des  Juifs.  En  parlant  de  la 
féie  des  chrétiens  qui  porte  ce  nom,  Pâque  ou 
Pdqvas  ne  prend  point  d'article ,  et  est  du  genre 
masculin  :  Quand  Pàque  ou  Pâques  sera  passé. 

Pâques  est  féminin  et  pluriel  dans  ces  pbi'ascs  : 
Pâques  fleuries,  Pâques  closes^  faire  ses  Pâ- 
ques, 

Pab.  Préposition.  On  est  souvent  embarrassé, 
dit  la  Grammaire  des  Grammaires  (p.  598],  sur 
le  choix  que  Ton  doit  faire  des  prépositions  de 
ou  par,  que  régit  ordinairement  le  verbe  passif; 
voici,  {tour  se  tixcr,  une  règle  qui,  si  elle  n'est 
pas  universelle,  est  du  moins  très-étendue. 

<>uaBd  le  verbe  exprime  des  actes  Intérieurs 
•de  l'àme,  en  emploie  de  :  Un  jeune  homme  ver- 
tueum  esi  astimà  de  ioué  le  monde,  même  des 
Ubertine. 

Mais  si  -le  -verbe  présente  une  opération  de 
i*esprît,  ott  «ne  action  du  corps,  on  emploie  la 
préposition  parc  La  poudre  à  eanon  fut  inventée 
par  «n  moine,  et  les  tombas  le  furent  par  un 
étféque^ 

Si  le  verbe  passif,  outre  son  régime,  est  suivi 
de  te  préposition  de  et  d*nn  nom,  alors  on  doit 
employer  par  pour  le  régime  du  verbe  jiassif  : 
y  être  ouvrage  a  été  lové  d'une  manière  fort  dé- 
licate par  vn  célèbre  académicien,  —  Kcsiaul, 
Wailly  et  Fcraud  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  ja- 
mais employer  par  avant  le  nom  de  Dieu,  et  alors 
ils  pensent  que  l'on  doit  dire  :  Toutes  nos  ac- 
tions seront  jugées  de  Dieu  à  la  résurrection, 
et  non  pas jMzr  Dieu.  Cette  opimon  a  sûrement 
pour  molif^ d'éviter  réf|uivoque  du  juron  vul- 
gaire parêieu  a«ec  les  mots  pat  Dieu  ;  quoi  qu'il 


en  soit,  il  nous  semble  qu'il  faut  dire:  Ls  cieU 
ia  terre ^  Vhùmmt,  la  femme ^  ont  été  créés  par 
Dieu,  plutôt  que  le  ciel,  la  iterr-e,  Vhomme^  la 
femwe,  ont  été  créés  de  Dieiu  {Grammuire  des 
Grammaires,  \L  599.)  -^Molière  semble  avoir 
voulu  éviter  relie  équivoque  dans  le  passage 
suivant,  où  il  lui  était  facile,  s'il  Teùt  voulu,  de 
remplacer  de  par  la  préposition  par  [pcole  des 
marie,  aot.  I,  sc.  n,  70]  : 

Sommet-nouf  chei  les  Turca.  ponr  r«nfi!riii«r  let  femmes  t 

(Jar  on  dit  qu'on  let  tient  escItTes  en  ce  lien, 

Bl  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  muodits  d*  IKeil. 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  sc.  m, 
105): 

YnStm  frlM,  seigneur,  aa  so«rrrai4iM  j'en  fMse, 
Il  numlM  k  :lous  ^air  là  que  j'ai  repris  nu  pbce. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Jamais,  dans 
la  poésie,  on  ne  doit  employer  par  là,  par  ici,  si 
ce  n'est  dans  le  style  comique.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  III,  Sc.  ir, 
43]: 

Et  prends  vos  intirCts  ytfr  iblà  met  eeraeirti. 

Par  delà  mes  serments,  dit  Voltaire,  est  nne 
expression  dont  on  ne  trouve  que  cet  exemple  ; 
et  cet  exemple  me  parait  devoir  mériter  d'être 
suivi.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Parce  que,  conjonction.  Il  ne  fiiwt  pas  la  con- 
fondre avec  ces  trois  mots,  par  ce  que;  je  le 
crois,  parce  que  vous  le  dites;  c'est-à-dire,  à 
cause  que  vous  le  dites.  Je  vois  par  ce  que  vous 
niâtes  écrite  c'est-à-dire  par  les  choses  que 
vous  m'avez  écrites.  Voyex  Préposition. 

A»r  ou  p«r.  Particule  prépositive  qui  se  met  au 
commencement  decertains mots.  Elle  est  amplia- 
live  et  marque  une  idée  accessoire  de  plénitude  ou 
de  perfection  :  Parfait,  entièrement  fait  ;  parvenir ^ 
venir  jusqu'au  bout;  persécuter,  suivre  avec 
acharnement;  péroraison,  ce  qui  donne  ia  plé- 
nitude entière  à  l'oraison,  etc.  La  particule  latine 
per  avait  la  même  énergie  :  Periniquus,  Ir^Sr- 
injuste. 

rABABOtiQca.  Adj.  des  deux  genres^  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Miroir  parabolique, 
ligne  pariaboliqve. 

Paiiadb.  Subst.  f.  Espèce  de  farce  ordinairement 
préparée  pour  amuser  le  peuple,  et  qui  souvent 
rait  rire  pour  un  moment  ta  meilleure  contpagnie. 
Ce  spectacle  tient  également  des  anciennes  co- 
médies nommées  platariœ,  composées  de  simples 
dialogues  presque  sans  action,  et  de  celles  dont 
lés  personnages  étaient  pris  dans  le  bas  peuple, 
dont  les  scènes  se  passaient  dans  les  cab:ire(s,  et 
qui  pour  cette  raison  furent  nommées  taber- 
uariœ. 

Les  personnages  ordinaires  des  para<Ics  d'au- 
jourd'hui sont  le  bonhomme  Cuxsundre,  père, 
tuteur,  ou  amant  suranné  d'Isabelle  ;  le  vrai  ca- 
raelére  de  la  cbarinante  Isabelle  est  d'ôlre  égar 
Icment  faible,  fausse  et  précieuse  ;  celui  du  beau 
Lêandre,  son  aiuant,  est  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  soldat  à  la  fatuité  d'un  petit-maître.  Un 
Pierrots  et  quelquefois  un  Arlequin^  et  un  mou- 
cbeur  de  chandelles,  achèvent  do  remplir  ious 
les  rôles  de  In  parade,  dont  le  vrai  ton  est  toujours 
le  plus  bas  comique. 

La  parade  subsistait  encore  sur  le  théâtre  fran- 
çais du  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ; 
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lorsque  Scarron,  dans  son  Roman  comviue^  fait 
le  portrait  da  vieux  comédien  la  Aancune,  et  de 
mademoiselle  de  la  Caverne,  ii  donne  une  idée 
du  jeu  ridicule  des  acteurs  et  du  ton  platement 
bouffon  de  la  plupart  des  petites  pièces  de  ce 
temps. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  de  la  dé- 
cence et  du  bon  guût,  la  pnraiJe  ne  fut  pas  ce- 
pendant absolument  anéantie.  Elle  ne  pouvait 
Tétre,  parce  qu'elle  porle  un  caraciére  de  vérité» 
et  qu'elle  peint  les  mœurs  du  {wuple  qui  s'en 
amuse;  elle  fui  seulement  abandonnée  à  la  popu- 
lace, et  reléguée  dans  les  foires  et  sur  les  théâtres 
des  charlatans,  qui  jouent  souvent  des  scènes 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d'acheteurs.  (Exlrait  de  V Encyclopédi»,) 

Paradigme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  des  exemples  de  conjugaisons  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèles  pour  les  autres  verbes  que  l'usage 
et  Tanalogie  ont  soumis  aux  mêmes  rariations. 
Voyez  Cofijujaismi. 

Paradoxal,  Paradoxale.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Opinion  paradoxale^  esprit  para- 
doxal. 

Paradoxe.  Subst.  m.  Autrefois  il  s'employait 
aussi  adjectivement  :  Une  opinion  paradoxe.  Au- 
jourd'hui on  ne  dit  plus  en  ce  sens  que  para- 
doxal. 

FaraItrk.  V.  n.  de  la  4*  oonj.  On  prononce 
parStre. 

Vun  feprèi  rrairs  enfin  ••  vent  faire  parattre, 

(Corh.,  Uérael,^  «cl.  lit,  ic.  iil,47.) 

Se  vont  faire  paraître,  dit  VolUire,  est  un 
barbarisme.  On  s»  fait  voir,  on  ne  se  fait  point 
paraître.  La  raison  en  est  évidente  :  c'est  qu'on 
parait  soi-même,  et  que  ce  sont  les  autres  qui 
vous  voient.  {Remarques  sur  Coi'neiUe.)CQU  ne 
doit  s'entendre  que  lorsque  le  verbe  est  joint  au 
pronom  personnel  ;  car,  dans  le  sens  actîK  on  dit 
trés*bien  faire  paraître  ;  Il  n'y  a  sorte  a  estime 
particulière  qu'elle  ne  fasse  paraître  pour  voue. 
(Sévigné.)  Mais  alors  faire  paraître  ne  peut  régir 
que  des  noms;  ei  on  ne  dirait  pas  aujourd'hui, 
comme  a  dit  Bossuet,  sa  fin  nous  a  fait  paraître 
que  ce  n^est  pas  pour  ces  aoanto^s,  etc.  Il  fau- 
drait dire,  sa  fin  nous  a  fait  connaître^  nous  a 
montré.  — Paraître  se  met  quelquefois  avant 
son  sujet  :  Tout  à  coup  parut  un  homme...  Il  régit 
l'infinitif  sans  préposition  ;  on  dit,  voue  me  pa- 
raisssM  douter  de  ma  sincéritéf  ou  t<  m«  parait 
que  vous  doute»  de  ma  sincérité.  Bans  le  sens 
négatif,  il  régit  le  subjonclif:  //  ne  partit  pas 
que  vous  doutiee  de  sa  sincérité, 

Paralipse.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique.  I^ 
paralipse  est,  dans  Tart  oratoire,  une  ligure  par 
laquelle  on  feint  de  vouloir  omettre  certains  faits, 
pour  les  détailler  avec  plus  d'assurance  et  plus 
d'éclat.  «  Je  ne  vous  parlerai  paSy  mesxieurs,  de 
ses  injuetices  (dit  Cicéron  au  sujet  de  Verres), 
Je  passe  sous^  silence  ses  excès;  Je  tais  ses  dé- 
bauchesj  je  jette  un  voile  ohscur  sur  ses  brutor- 
tués;  Je  svporime  même  ses  extorsions  députe 
son  retour  de  Sicile;  Je  ne  veux  vous  offrir 
qu*utieil>eittture  légère  de  ses  Moindres piUttfss.* 
Cette  hgure  est  assez  naturelle,  et  peut  s'emr- 
ployer  avec  adresse  en  bonne  et  en  mauvaise 
part. 

PARALLfcLB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Li^ne  parallèle. 
Vaugelas  dit  qu'au  propre  ou  écrit  pai-aîlète. 
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et  au  Oguré  ftarateUe,  et  il  se  récrie  sur  celle  bi- 

zari-crio.  Klic  n'a  plus  lieu  aujourd'hui.  Voya 

Longue  fi'u/içaî.te. 

Parallelk.'  Subst.  m.  Le  parallèle  est,  dans 
l'art  oratoire,  la  comparaison  de  deux  hommes 
illustres;  exercice  agréable  pour  l'esprit,  qui 
va  et  revient  de  Tun  à  l'autre,  qui  com|ttre 
les  traits,  qui  les  compte,  et  qui  juge  coniinufk 
lemcnl  de  la  différence. 

Paraivt,  Parartv.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  parer. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  8ul)St.  :  Une  éteffepa-' 
raute. 

Parasol.  Subst.  m.  D'après  la  rècle  générale 
qui  veut  que  le  s  entre  deux  voyelles  soit  pn>- 
noncc  comme  un  s,  on  devrait  prononcer  jmt- 
razol.  Mais  Ce  mot  est  considéré  iroiniDe  oqiii> 
posé  des  deux  mots /Mira  et  sol,  et  dans  cette  roe, 
le  s  de  sol  étant  une  lettre  initiale,  doit  consenrer 
sa  prononciation  primitive. 

Pargoorir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2"  oonj.  Il  se 
conjugue  comme  courir. 

Pardonnable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Vtte  faute  pardonnable^  une  offenee  par- 
donnable. 

Pardonner.  V.  a.  de  la  1**  oonj.  Il  se  dit,  en 
rég>me  direct,  des  choses,  et  jamais  des  per- 
sonnes. On  dit  pardonner  un  crime,  mais  on  ne 
dit  ii9S  pardonner  un  criminel.  Il  faut  dire|Nir> 
donner  à  un  criminel.  Il  r6;it  ausû  la  préposi- 
tion de  devant  un  infinitif:  Je  vpue  pardonne 
éPavoir  agi  ainsi. 

Pardonner  signifie  proprement  accorder  la 
rémission,  remettre  le  cbètiment,  promettro  l'ou- 
bli d'une  faute.  Cette  signilicaiion  suppose  tou- 
jours un  délit,  une  offense  et  une  peine  encou- 
rue par  un  coupable.  Ainsi  l'on  doit  dire/MrrobNitar 
une  offense,  une  injure,  une  insulte.  Cest  oeque 
les  Latins  appelaient  ipnoseere.  On  dit  dans  le 
même  sens,  on  ne  lui  pardonne  pas  ses  ialemtSy 
son  mérite,  en  supériorité,  parce  que  dans  ces 
phrases,  les  talents,  le  mérite,  la  supériorité,  sont 
regardés  comme  des  offenses  qui  blessent  Pamour» 
propre. 

Mais£ani(mnersedit  aussi  de  plusieurs  choses 
qui  n'oifensent  personne,  qui  ne  blessent  l'aoKNir 
propre  de  personne,  qui  ne  méritent  aucun  chéti- 
meut,  aucun  ressentiment;  alors,  ^rdotifMr  n'ex- 
prime pas  précisément  une  rémission  de  peine  qui 
tombe  sur  celui  qui  a  commis  la  faute,  maû  une 
indulgence  qui  a  {XHir  objet  la  faute  nutaie,  parce 
qu'elle  a  été  c<immise  sans  mauvaise  inteutiOBy 
par  inadvertance,  par  oubli,  par  faibl«be  hu- 
maine, ou  par  une  espèce  d'impossibilité  de  foire 
autrement.  Alore  le  pardon,  ou  pluiêl  l'indul- 
gence, tombe,  non  sur  la  personne,  mais  sur  la 
chose  même,  et  pour  manquer  ce  but  on  din, 
en  (larlanl  de  la  chose,  pardonner  à.  Ainsi  aa 
dira  avec  Voltaire  :  On  doit  iiardonner  k  cee  pe- 
tites fautes,  inséparablee  d'un  art  dane  lequel 
on  éprouve    autant  d^obstacles  quon    fait  de 
pas.  —  Use  irourera  en  France  des  âsmes  nobles 
et  éclairées  qui  sauront  rendre  Justice  aux  te- 
lents,  qui  pardoimeront  aux  fautes  ittséparaUes 
de  Phumanité^  qvi  eneowraferent  les   beaux^ 
arts.  [Épitre  dêdicaioire  des  Loie  de  Muses.) 
Pardonnez  à  cette  petite  digression  un  peu  aigre- 
leUe.  {lettre  112*,  au  comte  d^jérgeutal,  2  fé- 
vrier t7t)i.)   Ce   Tanerède  est,  dU-ifn,  wejeet 
et  reçu    avec  quelque  indulgence,  comme  urne 
pièce  à  laquelle  vos  bons  eonseile  ont  été  fveh 
qaes  défauts;  et  l'on  pardonne  a  eeux  qui  res- 
tent. { Lettre  i33^  011  comte  ^jârgentaly  H  a%nl 
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4761.)  ^^  we  fluitê  que  vous  avez  pardonné  à 
18011  emhart'as. 

Oq  dira  avec  Féndon  (Télém,,  liv.  I,  t.  i, 
I).  76)  :  Pardonnez  à  ma  dovleur!  CesX  ce  Olie 
les  l^iiins  cxprimaicnl  par  indulgere.  Le  paroon 
ne  pcui  lumber  que  sur  la  cause  de  la  faute.  On 
pardonné  à  vne  personne^  lorsque  cette  personne 
est  la  cause  inén&e  de  la  fan  le,  lorsqu'elle  Ta 
roinmise  avec  intention,  et  que  par  là  elle  s'est 
mise  dans  le  cas  d'une  peine,  d'un  reproche,  ou 
de  quelque  chose  de  semblable.  Mais  on  par- 
donne à  une  faute,  lorsque  celte  fauie  n'a  point 
sa  source  dans  l'intention  de  la  personne;  et 
cette  dernière  expression  est  analogue  à  la  pre- 
mière» On  pardonne  à  un  homme  vne  faute 
qu'il  a  commise;  on  pardonne  à  Vovbli,  à  la 
faiblesse,  à  Vétat  de  quelqu'un. 

Pareil,  Paeeille.  Adj.  On  mouille  le  l  ûnalau 
masculin,  et  les  deux  l  au  féminin.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Deux  choses  pareilles. 

Paaeiilciieiit.  Adv.  On  mouille  les  deux  l. 

pABENTHÈsB.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une 
figure  fonnée  de  celte  maniéré  (  ),  et  qui  s'em- 
ploie pour  clore  une  phrase  formant  un  sens 
distinct  et  séparé  de  celui  de  la  période  où  elle 
est  Insérée.  Il  vient  à  moi  {absei-vez  bien  ceci), 
àxM  le  dessein  de  me  maltraiter.  Observez  bien 
ceci  est  en  parenthèse.  C'est  un  défaut  dans  le 
style  que  les  parenthèses  trop  fréquentes  et  trop 
longues.  Elles  embarrassent  et  obsi^rcissent  le 
discours,  et  le  rendent  lécbe  et  traînant. 

Parer.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Racine  a  dit  dans 
Bnjaztt  (act.  Il,  se.  t,  3)  : 

Bien  ne  m'«  pu  TfeT*T  eojtir*  «es  deraieri  eonpi. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  parer 
des  coups  et  se  garantir  des  coups.  Parer  ne 
peut  s'appliquer  aux  personnes  que  comme  verbe 
pronominal,  suivi  de  la  particule  de  :  Se  parer 
des  emlr^iches  de  l'ennemi,  se  parer  du  soleil; 
mais  on  ne  pourrait  pas  dire  se  parer  contre  l'ew 
verni. 

Paresse.  Ce  mot  n'a  pas  de  pluriel.  Subst.  f. 
L* Académie  ne  le  dit  qtic  des  personnes.  Eu 
poésie,  on  le  dit  aussi  des  choses  : 

...  Aprit  lui,  Clotntlic  fend  let  Ilots; 

Se*  ruunn  sont  plus  forts  ;  oiAis  fart  des  malelols 

De  eon  ?auseaa  pesant  aeeuse  la  partes*. 

(OlLlL.,  Énéid.,  y,  t09.) 

Paresseux,  Paresseqsb.  Adj.  11  ne  se  met  or- 
dinairement qu'aj>rés  son  subst.  :  Un  homms 
paressevs,  une  fer^e paresseuse. 

On  A\\.  paresseus  à  lorsiiuc  Taction  dont  il  est 
question  est  un  but  qu'il  s'agit  d*aiteindre  :  Il  est 
paresseux  à  servir,  U  est  paresseux  à  remplir 
ses  devoirs.  On  etnploie  de  lorsqu'il  s'agit  d'une 
détermination  intérieure  :  Il  est  paresseux  d^é' 
crire, 

To«  froid*  raitonnemenls  ne  feront  qu'attiédir 
Un  apeetaleBr  toujours  pereseeiME  dTapplaudir. 

(i.  P.,  Ht,  21.) 

Qweiquemon  fils  ne  soit  pas  paresseux  décrire, 
je  n'ai  jamais  de  lettre  comme  les  autres.  (Sé- 
vigné.)  Je  sais  que  vous  êtes  uu  peu  paresseux 
fféerire;  mais  vous  ne  Vêtes  ni  de  penser  ni  de 
rendre  service.  (Voltaire.) 

Parfaire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
Il  n'est  usité  qu'à  rinfînitif.jMir/btW^et  au  )inrti- 
cipc  passéy  parfait,  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 


PAR 


5:^5 


Parfait,  Parfaite.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  sou  subst.,  lorsque  rharmoiiicet  l'aiialoiiie 
le  permettent  :  Une  beauté  parfaite,  une  parfaite 
beauté  ;  un  parfait  accord,  un  parfait  oottrtisan. 
Voyez  Mjeetif. 

Parfait  honnête  homme.  Celle  locution  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Cependant  il  y 
a  beaucoup  de  grammairiens  qui  pensent  (qu'elle 
est  incorrecte,  parce  que,  disent-ils,  deux  adjectifs 
ne  doivent  pas  être  joints  à  un  nom  sans  con- 
jonction, et  i\\X^ parfait  eihonnêle,  (|ui  précèdent 
le  mot  homme,  présentent  celte  faute.  —  Les 
grammairiens  se  trotnpent.  Ici  le  mot  honnête 
n'est  pas  précisément  un  adjectif,  c'est  un  mot 
joint  au  mot  homme,  iiour  n'exi>rimcr  avec  lui 
qu'un  seul  substantif.  Il  n'y  a  donc  réellement 
qu'un  adjectif.  Voltaire  a  ait  [Éducation  d'un 
prince t  v.  33)  :  Ctf  pauvre  honnête  homme  ;  Colar- 
deau  {Perfidies à  la  modle, act.  I,  se.  ix,  KM)  :  -Ce 
sévère  honnête  homme.  Racine,  dans  une  lettre  à 
son  61s  {la  36*  du  recueil,  H  juillet)  :  Je  veuxmê 
flatter  que  faisant  voire  possible  pour  devenir  un 
parfait  honnête  homme,  vous  concevrez  qu'on  ne 
peut  Pêtre  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui 
doit. 

Faire  une  chose  au  parfait,  est  une  eX|>rossion 
qui  s'est  Introduite  dans  la  langue  iKir  abus. 
voyez  Langue  française. 

Parfait  est  un  nioi  absolu.  Il  rcjcUe  toute 
modilication  en  plus  ou  en  moins.  On  ne  peut 
dire  ni  plus  parfait,  ni  moins  parfait. 

Parfait.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Voyez  Temps. 

Parfaitehriit.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  fuit 
parfaitement  sa  commission,  U  a  parfaitement 
bien  fait  sa  commission. 

Parier.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Quand  ce  verbe 
est  employé  sans  négation,  il  faut  mettre  à  Vin- 
dicatif  la  phrase  qui  lui  est  subordonnée  :  JepaHe 
qu\l  a  dit  cela  ;  il  faut  au  contraire  la  mettre  au 
subjonctif  quand  il  est  accompagné  d'une  né- 
gation :  Je  ne  paiie  pas  qnil  ait  dit  cela. 

Paruge.  Subst.  m.  qui  n'est  i»s  fort  ancien 
dans  la  langue.  C'est  une  expression  familière 
dont  on  se  sert  r|iielquefols  pour  désigner  une 
abondance  de  paroles  inutiles  ou  dépourvues  de 
sens  :  A  quoi  bon  tout  ce  parlaçef  —  Il  se  dit 
aussi  des  discours  apprêtés  que  Ton  tient  dans  le 
dessein  de  tromper  :  Se  laisser  surprendre  au 
paringe  d'unfturbe. 

pAKLAST,  Parlante.  Adj.  rerbal  tiré  du  v. 
parler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Uu 
portrait  parlant,  une  tête  pa rla nie. 

Parler.  Adj.  f.  Il  ne  se  dit  qu'avec  langue. 
On  dislingue  la  langue  p<irlèe  de  la  langue 
écrite. 

Parler.  V.  n.  et  quelquefois  actif  delà  i'*  conj. 
Ce  mot  s'emploie  figurémcnt  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  L'Académie  dit,  les  yeux,  le  visage  d'une 
personne,  parlent  ;  son  silence  parle  ;  son  mérite, 
ses  services  parlent  ;  les  mwxiilles  parlent» 
Voici  d'autres  exemples  qui  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  ceux  de  l'Académie  : 

Calcku  qni  Patlend  en  eee  liens. 
Fera  taire  noe  pleurs,  fera  parler  le*  dieux. 

(Hac,  ipAfp.,  act.  I,  se.  i,  155.) 

L'konnenr  peW*,  il  seffil,  ce  seni  là  nos  oiaele*. 

(liMs,  eet.  I,  se.  il,  98.) 

Est-ee  done  voire  tamt  qui  Tient  de  nous  parUr? 

(Jd«M,  act,  I,  se.  III,  8.) 
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Toti«  tronbU  k  MathAn  nVI-il  point  trop  parUf 
(Rac,  iift.,  «et.  UI,  ic.  Tl,  6.) 

L'IonniiiU  «om  iwrl*  mdm  que  votre  p4re. 

(Volt.,  ili.,  act.  I»  se.  i«  108.) 

I.*in4ulgent«  reriu  parU  par  votre  bouche. 

lldtm,  art.  I.  se.  i,  i98.) 

O  Mac  prêt  &  covier  parle  à  see  mus  surpris. 

^Yoi-T.,  Or«st^  aeU  V,  se.  ii,  14.) 

An  conseil  assbinblâ 
L'Mprit  àé  Mahomet  par  ma  bouche  a  farU, 

{YOLT.,  JToAom..,  acL  II,  se.  u,  3.) 

Tu  lui  parlp9  du  eœur,  tu  lA  cherches  des  yeux.. 

(RaCm  indrom.,  act.  IT,  le.  T,  105.) 

Vaù,  s»it  fÉ'uB  «ien  rMpeet  pour  le  sang  de  leurs  mitres 
PaHâi  encer  peur  nà  4Ûu  ie  enor  de  ees  fraltns. 

(YOLT.,  B*nr,^  U,  S38.) 

▲  quel  dessein  veut-il  parler  k  moi? 

iCoRH.,  aéraol^  act.  II,  «e.  it,  S.) 

Voltaire  a  dii  au  sujet  de  ce  dernier  vers,  parler 
à  moi  ne  8e  dil  ))oiDl.  11  faut,  mê  parler.  On 
peut  dire,  en  reproche,  parlez  à  moi,  oubliez^ 
voue  que  vous  parles  d  moif  (Jiâmarquee  iur 
Corneille,) 

Parler  tnal  et  mal  parler  ne  sont  pas  syno- 
normes.  Le  second  tombe  sor  les  choses  que  Ton 
dit,  et  le  premier  sur  la  manière  de  les  dire. 
Celui-ci  est  contre  la  gt-ammaire,  e(  l'autre  contre 
la  morale.  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  absents, 
ni  parler  mal  devant  les  savants.  —  Au  reste, 
cette  distinction  n'a  lieu  qu*à  Tinfinitif  et  dans  les 
temps  composés  du  verbe  parler.  On  ne  dirait 
pas,  il  mal  parle,  il  mal  parlait.  II  faudrait 
prendre  un  autre  tour,  et  dire,  par  exemple,  il 
ose  mal  parler^  il  se  donnait  la  liberté  de  mal 
parler,  etc.  (Beauzée.)  Ajoutons  que  parler  mal 
|)eut  se  dire  dans  les  temps  simples,  pour  mal 
parler.  Il  parle  mal  de  tout  le  monde.  Mais  ce 
qui  Ole  l'équivoque,  c'est  que  quand  il  est  ques- 
tion de  langage,  j»ar/«rma2  s'emploie  sans  régime: 
et  quand  il  s'agit  de  censure  et  de  médisance,  U 
régit  la  préftosition  de  :  Cet  homme  parle  mal,  il 
parle  Tnal  de  vous. 

Trouver  à  qui  parler,  et  trouver  avec  qui  par- 
ler, ont  aussi  des  signiticalions  différentes.  Le 
premier  signiÛe  que  nous  trouvons  des  gens  qui 
nous  répondent,  qui  nous  rabattent  le  caquet;  le 
second,  qu'on  trouve  des  gens  avec  qui  l'on  peut 
s'entretenir.  Le  premier  se  prend  plutôt  en  mal 
qu'en  bien. 

— I  On  dil  généralement  parlant,  et  à  parler 
généralement.  Le  premier  est  plus  usité  cl  se  met 
ordinairement  à  la  tôle  de  la  phrase.  —  Faire 
parler  de  soi,  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  Oesi  un  malheur  pour  une  femme 
de  faire  parler  d^elle. 

Pabledb.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  oarleuse.  Voltaire  dit  en  parlant  d'^naidtt, 
dans  1  opéra  de  Quinault  qui  porte  ce  nom, 
Vatnour  parle  en  elle,  et  elle  n'est  point  parleuse. 
{Remarques  sur  Corneille.}  11  veut  dire  par  la 

3ue,  quand  la  passioa  domine  en  elle,  elle  ne 
issene  pas  sor  Tamour,  elle  ne  débile  pas  des 
lieux  communs,  elle  ne  cherche  point  à  discuter 
la  difficulté  de  vaincre  celte  passion,  à  prouver 
que  l'amour  triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

On  appelle  grand  parleur,  un  homme  qui  parle 
trop,  qui  parle  souvent  mal  à  propos,  (|ui  parle 
en  Pair,  qui  parle  pour  parler.  On  ne  dit  pas  dun  ' 
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homme  qui  ne  dit  rien  que  de  semé ,  qui  ne  dit 
rien  d'inutile,  qu'il  est  un  grand  parieur^  qttoi- 

au*il  parle  beaucoup;  on  ne  le  dirait  iiasméme 
'nn  homme  qui,  dans  une  ou  deux  reocoDUo^ 
aurait  lenu  de  longs  discours  contre  sa  coutaoK, 
et  se  serait  trouvé'en  humeur  déparier  plus  qu'A 
l'ordinaire.  Grand  parleur  marque  unel^bitude, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  servir  dans  les  cas  où  il 
n'est  question  que  d'un  acte.  —  On  n'exhoito 
guère  les  gens  à  n'être  pas  grands  parleurs  ,*  on 
les  exhorte  à  parler  peu  ;  du  moms  on  ne  dit 
ordinairement  grand  parleur  que  pour  mar- 
quer un  homme  t^ui  est  sujet  à  parler  beaucoup. 
^Parlière.  Adj.  f.  Mot  nouveau  digne  d'être 
adopté  :  Donnez-fwus  vite  votre  œuvre  des  sis 
jours  ;  vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  it 
l'intérétt  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  cela,  de  le 
philosophie,  non  pas  de  la  philosophie  froide  et 
parliére,  mais  de  la  philosophie  en  action.  (Vol- 
laire.) 

Parmi.  Préposition.  Corneille  a  dit  dans  Pe- 
lyeucte  (act.  I,  se  iit,  69)  : 

Parmf  te  grand  amour  que  j*arais  peur  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  pèn. 

Parmi  ce  grand  amour,  dit  Voltaire,  est  ua 
solécisme.  Parmi  demande  toujours  un  pluriel, 
ou  un  nom  collectif.  {Remarques  sur  ComeHU] 
D'après  cela,  il  y  a  aussi  ua  sulécisme  dans  ce 
vers  de  Racine  [Britannicus,  act.  II,  se.  vi,3)  : 

Hais  parmi  ce  plaisir  quel  châtia  ne  dirore  ? 

Mais  on  peut  dire  parmi  le  peuple,  vous  mes 
mis  du  faux  argent  parmi  de  Vor  (Ici  arftezt 
signifie  monnaie)',  parce  que  dans  ces  phnses 
parmi  est  suivi  d'une  expression  collective. 

Cependant,  on  ne  saurait  blâmer  l'emploi  de 
celle  expression  dans  les  vers  suivants  : 

Que  erois^n  qu' .Alexandre,  en  raragieant  la  terre; 
Cherdic  parmi  rhorreor,  le  tnmalta  et  ta  gnern? 

(BoiL.,  Èpttr*  V,  45.) 

Parmi  ce  bruit  courus  de  plaintes,  de  clameurs, 
Henri,  TOUS  répandies  de  Téritables  pleurs  ; 

(Volt.,  ir«i»r.,  T. 51t.) 

Il  y  porU  la  flamae,  et  parmi  le  cam&^e. 
Parmi  les  traits,  le  Feu,  le  trouble,  le  pilUpa. . . 

(Volt.,  Mir.,  a«t.  III,  se.  v,  S5.) 

I)arce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confu- 
sion, donne  aussi  une  idée  de  multitude. 

Quoique  parmi  demande  toujours  un  pluriel, 
on  ne  peut  pas  dire  parmi  ékux  hommes^  parmi 
trois  hommes;  il  faut  que  le  nombre  soit  indM, 
ou  du  moins  c]uMl  présente  l'idée  d'une  mullitude, 
dont  les  individus  ne  peuvent  pas  se  présenter 
en  mcmc  temps  individuellemeni  à  Tespril.  Per- 
mirent personnes,  rous  n'en  trouverez  pas  une 
qui. . . 

Autrefois  on  employa it/Mzrmi  comme  adverbe, 
et  alors  on  ne  lui  donnait  poiiil  de  régime. 
La  Fontaine  a  dit  (liv.  VIII,  fable  %,  17)  : 

Ces  deux  jsnploie  sont  beaux,  nanis  je  voudrais  ^rmi 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  usité  en  ce  sens. 

Parodir.  Subst.  f.  Terme  de  liliéraiurc.  11^ 
dit  proprement  d'une  plaisanterie  poétique  qui 
consiste  à  appliquer  certains  vers  d'un  sujet  a 
un  autre,  |K>ur  loumer  ce  dernier  en  ridit-uie, 
ou  a  iravcblir  le  sérieux  en  burlesque,  eu  affee- 
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um  de  conserver  autant  qu'il  est  passible  les 
mêmes  rtuies,  les  méineit  noots  cl  les  uémes  ca- 
deoces.  Le  cbnngeinciu  d'un  seul  inoi  suffit  pour 
mrodier  un  vers.  Ainsi  Corneille  faii  «lire  dans 
le  Cid,  à  un  de  ses  personnages  (act.  I,  se. 
Ti,  7;  : 

Pour  grands  que  «oîent  les  rois,  ils  lont  ce  que  nous  sommes, 
lu  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  trè&-peiît  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  reçue  dans  tout  Tempire  des 
lettres  : 

Pear  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ee  qne  nons  sommes, 
Et  s«  tr«aipent  en  vers  comme  Us  antres  bemmes. 

On  appelle  aussi  parodie^  Tapplicalion  toute 
simple,  mais  maligne,  de  quelques  vers  connus, 
ou  d*iinc  partie  de  ces  vers,  sans  y  rien  changer. 
—  Une  autre  espèce  de  parodie  consiste  i  faire 
des  vers  dans  le  goût  et  dans  le  style  de  certains 
auteurs  peu  approuvés.  Tels  sont,  dans  notre 
langue,  ceux  uù  Botteau  a  imité  la  dureté  des 
vers  de  la  Pucelle  (XIV*  épigramme): 

Handiteoit  l*«nlM»  dnr  doDt  fipre  et  rude  Terre. 
Soa  eerreau  tenaillant,  rima  malgré  MinerT*» 
Et  de  son  lonrd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  faii  de  méchants  «exs  douze  fois  douze  cents  ! 

Enfin,  la  principale  espèce  de  parodié  est  un 
ouvrage  en  vers  comix>sô  sur  une  pièce  entière, 
ou  sur  une  partie  considérable  d'une  pièce  de 
poésie  connue,  qu'oiv  détourne  à  un  autre  sujet 
et  a  un  autre  sens,  par  le  changement  de  quelques 
expressions. 

On  appelle  parmi  nous  fntrodiê,  une  imitation 
ridicule  d'un  ouvrage  sérieux  ;  cl  le  moyen  le 
plus  commun  que  le  parodistc  v  emploie,  est  de 
substituer  une  action  triviale  à  une  action  lié- 
roîque.  Les  sots  prennent  une  parodie  pour  une 
criàftte;  mais  la  parodie  peuiôlrc  plaisante,  et 
la  critique  ixès-mau valse.  Souvent  le  sublime  et 
le  ridicule  ae  touchent;  plus  souvent  encore,  pour 
faire  rire,  il  suffit  d'appliquer  le  langage  sérieux 
el  DoMe  à  un  sujet  ridicule  et  bas.  j^  parodié 
da  quelques  scènes  du  Cid  irempécbe  point  que 
ces  scènes  ne  soient  très-belles;  et  les  mêmes 
choses  dites  sur  la  {lerruque  de  Chapelain  et  sur 
rbonaeur  de  don  UièKue,  peuvent  éiro  risibles 
dans  1»  bouche  d'un  vieux  rimeur,  quoique  très- 
nobles  et  très-touchantes  dans  la  bouche  d'un 
guerrier  vénérable  et  mortellement  offensé.  Rimé 
ou  crtfTtf,  à  la  place  de  mevre  ou  tue,  est  le 
sublime  de  la  parodié^  et  le  mot  de  don  Biègue 
n'en  est  pas  moios  terrible  dans  la  situation  du 
Cid, 

Une  cxcellcnle  parodie  serait  celle  qui  por- 
terait avee  elle  une  saine  critique  coinme  l'élo- 
quence de  Petit* Jean  et  de  l'Intimé  dans  les 
Plaideurs,  i^lors  on  ne  demanderait  pas  si  la 
pmrodié  est  Utile  ou  nuisible  au  goût  d'une  nation» 
Mais  celle  qui  ne  fait  que  travestir  les  beauté 
sérieuses  d*un  ouvrage,  dispose  et  accoutume 
les  esprits  à  plaisanter  de  tout,  ce  qui  fait  pi!>que 
de  les  rendre  faux- 
La  parodie  et  le  burlesque  sont  des  genres 
Irés-différenis,  et  le  Firgiie  UavesH  de  Scarron 
n'est  rien  moins  qu'une  parodie  de  V Enéide.  La 
bonne  parodié  est  une  pluisanterio  fine,  cai)able 
dtenuser  et  d'instruire  ks  esprits  les  plus  sensés 
el  ks  plus  polis;  le  hurUsque  est  une  biiuffon-* 
ncrk  rakéntbk  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  |K>pu- 
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lace.  (Extrait  de  Marroonlel  et  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Belles- Lettres.  ) 

Paroissial,  Paroissiale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsi.  :  Église  parfÂssù^^meve 
paroissiale. 

pAnr.Siibst.  f.  \.et  final  ne  se  prononce  jamais. 
-»  Selon  Fémud,  ou  dit  indiÛérciumeiU'/tf  touâe , 
part,  et  de  toute»  parts;  le  premier  est  le  ineil" 
leur.  J/ Académie  dit  de  touiee  parte  cL  de 
toute  part.  Nous  pensons  que  do'  Pmtes  péa-ts  esi 
préférable, car  cela  veut  dire  de  tous  ks  endit^iLs^ 
de  tous  les  côtés. 

Et  quand  de  tou<««  parfs  assemblés  un  ces  Vwniu 

(Rac.»  Iphig,,  «et.  I,  se.  ut»  35.) 

j4  part.  Façon  de  parler  adverbfnic  qu!  se  met 
ordinairement  après  le  verbe  :  Mettre  à.  part  ;  et 
quelquefois  après  un  substantif  :  Prévention  à 
part,  raillerie  à  part. 

On  dit  familièrement,  à  parfmoi^  d  part  sni^ 
d  part  tous  ;  mais  on  ne  du  pas,  à  part  evx,  a 
part  elles. 

On  disait  autrefois  part  au  lieu  de  partie  : 

Un»  st  b«H«  pars  éPwn  ei  Velte  mit. 

^ouKMttze.) 

Hme  part  de  nu»  cbiene  e»  sèfoce  de  Ventre. 

On  le  disait  aussi  pour  côté  :  Vss  deux  parts, 
des  deux  côtés. 

Kt  combien  des  deux  parti  l'amonr  et  la  fureur 
ÉUleront  iej  de  spectacles  d'Iiorreur  ! 

(OnBKStLLB.) 

Pavtagbr.  V.  a.  de  la  l'*  coi\j.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  y,*  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  partageais,  purtafeons, 
et  non  pas,  jepartagais,  partagone. 

On  dit  partager  avec,  quanà  on  relient  pour 
soi  une  partie  des  choses  que  Ton  partage;  el 
partager  entre,  quand  on  ne  retient  rien  :  /l 
pariogeait  son  bien  avec  les  pauvres,  et  n*en 
réservait  gt^une  très'-petite  partie.  Il  vendit 
tous  ses  biens  et  les  partagea  entre  les  pauvres. 

Voltaire  a  dit  dans  k  Henriade  (IV,  144)  : 

Cent  deaseins  parlai  «aient  aen  ira*  irrésolue. 

Et  Delilk  {Énéid.,  VI,  811)  : 

lYe  me  'demandes  p«a  les  peines  innombrables 
Qu9  partagt  le  ciel  ft  tons  cas  mUérables. 

PARrr.  Subst.  m.  Prendre  parti,  et  prendre 
son  parti,  ont  des  sens  différents.   I.e  premier 
signilie  se  déclarer  dans  une  querelle  pour  l'un, 
ou  l'autre  parii  ;  k  second  veoL  dire  prendre  une 
résolution  : 

Et  SMS  oempler  «nr  mti  prénn  voir»  pattim 

{B*fi.%  Asu'.^act.  Il»  ae.  «il,  8*1 

Cette  expression,  prenez  votre  parti,  est  trop 
familière  puur  le  style  noble.  \'o\ez  Factwn, 

Partial,  Partialb.  Adj.  Il  ne  se  inel  «lu'aprôs 
son  subsl.  :  Un  jvge  partial^  un  historien  par* 
iûd  *-Lq  pluriel  partiaux  QSX  inusUê.  (Acad. 
1835,1 

Partuumert.  Adv.  Il  se  met  apcès  le  verbe  : 
//  s'est  conduit  partialement  daus  cei4é  affi^ire, 
et  non  pas,  U  setlfarUideei^ni  Qandtti^' 
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PARTrcrvART,  PiRTiciPAnTE.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  participer  :  Il  en  est  participant.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

Pabticipb.  Nous  avons  dit  (voyez  ^erhe)  que 
les  verbes  adjectifs  sont  des  expressions  abrégées, 
équivalentes  à  deux  éléments  du  discours,  à  un 
adjectif,  et  au  verbe  être.  Aimer  est  Téquivalent 
A'hre  aimaîii  ;  lire^  d'être  lisant.  Or,  cet  adjectif, 
séparé  du  verbe  être,  reprend  sa  fonction  pre- 
mière d*adjectif;  mais  il  n*exprimc  pas  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  les  autres  adjectifs, 
3ui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  b  composition 
es  verbes;  il  conserve  un  rapport  à  ces  verbes; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  participe. 

Le  participe  est  un  mot  nui  participe  de  la 
nature  du  veriM  et  de  celle  de  l'adjectif  ou  du 
substantif. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes;  le 
participe  présent^  qui  est  Tadieclif  résultant  de 
la  décomposition  d'un  verbe  adjectif,  et  le  pa^-- 
tic ipe  passé,  qui  est  celui  qui  sert  avec  les  verbes 
auxiliaires  à  former  les  temfis  composés  des  verbes. 
Lorsque,  décomposant  le  verbe  adjectif  aimer,  je 
dis^^re  aimant,  aimant  est  \%  participe  présent 
du  verbe  aimsr;  et  quand  je  àU^  j'ai  aimé,  Je 
suis  venut  aimé  et  venu  sont  \e& participes  passés 
des  verbes  aimer  et  venir. 

Du  participe  présent.  —  Les  participes  pré- 
sents se  Icnnincnt  tous  en  ant.  Ils  sont  distingués 
des  adjectifs  simples,  en  ce  qu'ils  ont  à  un  vertic 
un  rapport  que  ces  derniers  n'ont  |ias.  Bon  est 
un  adjectif  simple,  parce  qu'il  ne  peut  pas  enircr 
dans  la  composition  d'un  verbe  adjectif;  mai^ 
chant,  jouant,  sont  des  participes  présents, 
jiarce  qu'ils  entrent  dans  la  <*omposiiion  des 
verbes  marcher,  jouer,  et  qu'ils  imrticipent  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif. 
Quand  je  dis  j'ai  vu  un  homme  marchant,  mar^ 
chant  est  un  adjectif  qui  modiGe  le  substantif 
homme;  mais  cet  adjectif  lient  aussi  delà  nature 
du  verbe,  puisqu'il  modifie  le  substantif  avec  un 
rapport  de  simultanéité  à  une  époque  quelcon- 

3ue,  et  qu'il  peut  avoir  aussi  d'autres  pro|)riétés 
u  verbe,  comme  dans  cette  phrase,  une  femme 
caressant  son  enfant,  OÙ  l'on  voit  que  le  par- 
ticipe caressant  a  un  régime  direct,  de  même 
que  le  verbe  d'où  il  est  tiré,  régime  que  ne  |»eut 
jamais  avoir  un  adjectif  «m/i/^. 

Anciennement ,  les  participes  présents  prc- 
naient,  comme  les  adjectifs  simples,  les  formes 
du  gonre  et  du  nombre  des  substantifs  qu'ils 
modifiaient,  et  l'on  écrivait,  une  femme  cares- 
sante son  enfant,  des  satyres  portants  un  panier 
de  fleurs.  Aujourd'hui  ces  jDar/icM7<>«  sont  inva- 
rialiles,  et  conservent  toujours  l:i  forme  du  mas- 
culin et  du  singulier  :  (7ne  femme  caressant 
son  snfant,  des  satyres  portant  un  panier  de 
fleurs. 

Quelquefois  les  participes  présents  sont  dé- 
pouillés de  tout  rapiK)n  avec  le  verbe,  et  ne  sont 
employés  qu'à  signifier  une  qualité,  une  situation, 
un  état  du  siitotaniif,  abstraction  faite  de  tout 
rapport  aux  temps  et  aux  autres  propriétés  du 
verl)e.  Par  exemple,  dans  une  mère  caressant 
son  enfant,  le  rapptjrt  au  verbe  est  bien  marqué. 
Caressant  modifie  la  femme  avec  le  rapport  à 
l'action  de  caresser;  mais  si  je  veux  désigner 
dans  cette  femme,  non  l'action  de  raresscr,  mais 
unequalilé,  une  disposition  naturellequi  la  porte 
à  l'action  de  caresser,  je  dirai  qu'e//«  est  cares- 
sante, et  alors  le  mot  caressante  est  semblable  à 
un  adjectif  simple. 

Ces  sortes  d'adjectifs,  tirés  des  verbes,  et  que 
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Ton  appelle  aàjectîfs  verbaux,  n*étant  plus  des 
participes  présents,  mais  des  adjectifs  simples, 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sub- 
stantif qu'ils  modifient,  comme  on  vient  de  le  voir 
dans  l'exemple  cité. 

Il  y  a  beaucoup  de  verbes  dont  le  participe 
peut  être  changé  ainsi  en  adjectif  verbal;  mais  il 
n'est  pas  toujours  aisé  dcdistingucr  l'tm  de  Vautre, 
et  par  conséquent  de  savoir  s'il  faut  faire  accor- 
der ou  non  avec  son  substantif  un  adjectif  ter- 
miné en  ant. 

Souvent  les  participes  présents  sont  procédés 
de  la  préposition  en ,  et  alors  ils  restent  participes 
présents,  et  ne  |)eiivent  itasêtre  confondus  avec 
l'adjectif  verbal.  Quelques  gramnnairiens  les  ap- 
pellent gérondifs,  mais  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  leur  laisser  le  nom  de  participe.  La  préposilioD 
en,  mise  avant  le  participe  présent,  sert  particu- 
lièrement à  indiquer  que  le  participe  se  rapporte 
au  sujet  du  verbe  dans  les  cas  où,  sans  cette 
préposition,  il  pourrait  se  rapporter  au  sujet  ou 
au  régime.  Par  exemple,  dans  je  Pai  rencontré 
allant  à  la  campagne,  aUant  peut  se  rapporter 
également  au  sujet  ou  au  régime,  et  le  seos  peut 
être,  je  l'ai  rencontré  lorsque  j'allais  à  la  cam- 
paçne,  ou  je  l'ai  rencontre  qui  allait  â  la  eau- 
pagne.  Mais  on  6tc  réc|uivoque  en  mettant  b 
pré|)osition  en  avant  le  partici|ie;  et  je  Vaim- 
contré  en  allant  d  la  campagne  voudra  dire,  je 
l'ai  rencontré  lorsque  j'allais  à  la  campa^, 
parce  que  la  particule  en  détermine  le  participe 
â  se  rapporter  au  sujet. 

Les  verbes  actifs  exprimant  essentiellement  une 
action,  leurs  partici{)es  présents  ne  peuvent  éire 
changés  en  adjectifs  verbaux  roodinant  le  sujet 
qui  fait  l'action.  Le  changement  ne  i)eut  avoir 
lieu  ciue  pour  signifier  dans  le  sujet  une  quatîic, 
une  aisposition,  ou  un  état  permanent  relatif  au 
sens  exf>rimé  par  le  verbe. 

Je  ne  {«eux  fias  dire  qu'wne  personne  est 
aimante,  pour  dire  qu'elle  aime  actueUeoent; 
car  aimer  est  une  action,  et  n'est  ni  une  qualité, 
ni  ^ne  disiMsition,  ni  un  état  permanent.  Mais 
si  je  veux  dire  qu*une  personne,  par  l'effet  de  U 
sensibilité  de  son  cœur,  a  une  qualité  perma- 
nente qui  la  porte  à  se  livrer  au  sentiment  de 
l'amitié  ou  de  l'amour,  je  dirai  que  cette  per- 
sonne est  aimante,  indiquant  par  là,  non  qu'elle 
fait  l'action  d'aimer,  mais  qu^elle  a  une  qualité 
permanente,  habituelle,  qui  la  )K>rte  à  aimer.  Oa 
ne  peut  pas  dire  «ne  femme  parlante,  partcque 
parlant  exfirime  une  action  et  non  une  qualité. 
Mais  on  dit  une  tête  parlante  en  parlant  d^ia 
ouvrage  de  mécanique  qui  a  la  qualité  de  parler, 
et  qui  par  là  est  distinguée  des  autres  têtes  arti- 
ficielles qui  n'ont  }»as  la  même  qualité.  Une  per- 
sonne n'est  i)as  chantante,  parce  qu'en  chantant 
elle  fait  une  action;  mais  un  air  est  chaMiant 
jKirce  qu'il  a  des  qualités  qui  le  rendent  propre 
à  êire  chanté.  Je  ne  dirai  |)as  d'une  personne  qui 
m'outrage,  que  c'est  «ne  personne  outrayeamtt, 
fNirce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  action,  et  non 
d'une  qualité;  mais  je  dirai  que  les  paroles 
qu'elle  m'adresse  sont  outrageantes,  parce  que 
CCS  paroles  ont  uno  qualité  qui  les  it^nd  idles. 
Une  couleur  changeante  n'est  pas  une  couleur 
qui  cluinge,  mais  une  couleur  dont  la  qualité,  la 
propriété  est  de  changer.  Des  instruments  tra^ 
chants  ne  sont  pas  des  instruments  qui  tranchent, 
mais  des  instrumenis  qui  ont  la  qualité,  la  pro- 
priété de  trancher.  Une  personne  affligeant  une 
autre  personne,  fait  l'action  d'aflliger;  et  sous 
ce  rapjwrt,  je  ne  puis  |ias  dire  ^w'dte  est  afi" 
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ftonU.  Mais  vnê  noweUê  est  affligeante  luts- 
tpj'eilc  a  des  qualités  propres  à  afnigtT. 

Ce  que  Ton  vient  de  din^  des  verbes  actifs 
peut  s'appliquer  aux  verl)es  neutres  qui  evprtment 
«ne  acUun.  Leur  prtfcipe  présent  ne  peut  se 
changer  en  adjectif  verbal  qu'en  cossant  d'ex- 
primer une  action,  pour  exprimer  une  qualité  ou 
un  état.  On  ne  dit  pf^svne  persontie  riante ,  pariîe 
que  rire  est  une  action,  et  non  une  qualité  ou  un 
état  permanent.  Mais  on  dit  un  air  riant,  nne 
eampagnt  riante,  ))arce  qu'il  s'agit  Ici  de  sub- 
stantifs que  l'on  ne  représente  pas  comme  faisant 
une  action ,  mais  comme  ayant  des  qualités  (pil 
les  rendent  agréables.  Une  personne  sovffrant 
est  une  personne  qui  souffre,  <:'est  i'siclion  de 
souffrir  ;  c'est  le  participe  présent.  Si  je  dis  d'une 
personne  queUe  est  eovffranie,  je  ne  la  considère 
plus  relativement  à  l'action  de  souffrir,  mais 
relalivement  à  l'étal  de  souffrance  où  elle  se 
trouv^e.  On  dira,  je^  les  ai  vtts  mourant  sur  U 
champ  de  bataille,  je  les  ai  tnts  mourant  d^une 
mort  glwrievse,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  Faction 
de  mourir  ;  mais  si  l'on  vent  exprimer  l'état  de 
^rsonnes  qui  meurent,  on  dira  je  les  ai  laissés 
mourants  stir  le  chautp  de  bataille,  cette  femme 
est  mourante. 

Il  faut  observer  que  les  participes  présents  des 
verbes  neutres  ifui  cxprinMïnt  des  aciions  peuvent 
se  rhaiigcr  en  adjectifs  verbiiux,  lorsque  ces 
actions  sont  en  même  temps  les  qualités  distinc- 
tivos  de  Tespécedont  on  imrle.  Ainsi,  l'on  dit  des 
hommes  pleurants,  une  femme  pleurante,  des 
oisruux  râlants,  des  chiens  aboyants,  des  taU" 
reanx  mugissants,  des  agneaux  bêlants,^  des 
chats  miaulants^  un  lion  rugissant,  une  linnne 
rugissante.  Des  animaux  rampants,  du  lierre 
rampant,  des  arbres  verdoyants,  une  campagne 
veranyante.  Des  fluts  écinnante.  On  dit  des  épis 
jaunissants,  des  moissons  jaunisswnles,  pnrcc 
qu'il  est  dans  la  nature  propre  des  épis  et  dos 
moissons  de  jaunir.  Mais  on  ne  dirait  pas  d'un 
homme  attaque  de  la  jaunisse,  qn^il  ext  Jaunie-^ 
sont,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  chose 
accidentelle.  On  ne  dit  pas  non  plus  des  animaux 
sautants,  marchants,  mangeants,  parce  qu'il 
s'agit  d'actions  qui  ne  sont  pas  des  caractères 
distinctifs  d'une  espèce. 

Quand  les  verbes  neutres  n^expriment  pas  une 

action,  le  changement  du  participe  présent  en 

'   «Ijectif  verbal  est  naturel,  paire  qu'alors  le  verbe 

-  neutre  exprime  un  état.  On  dit  donc  toutes  les 

créatures  existantes,  les  h(tmmes  vivants,  les 

monuments  subsistants^  etc. 

Toutes  les  fois  que  le  participe  présent  est 
précéilé  du  pronom  se,  inexprimé  nécossai rement 
une  artion,et  ne  peut  par  conséquent  étreregardé 
comme  un  adjectif  simple.  Dans  deux  personnes 
■  e  aimant,  des  femmes  se  parant,  des  branches 
^agitant,  on  voit  clairement  qu'il  ne  peut  être 
quesliim  d'une  qualité,  mais  qu'il  s'agit  d'une 
action  dont  se  exprime  l'objet.  On  ne  dira  doiK* 
pas,  deux  personnes  ^aimantes,  des  femmes  se 
parantes,  des  branches  ^agitantes,  A  la  vérité, 
Boileau,  I^  Fontaine,  Molière  et  Racine,  ont 
donné  quelquefois  à  cos  participes  In  forme  du 
pluriel  ;  mais,  outre  que  les  exem{>les  puisés  dans 
les  ))oêtes  ne  doivent  pas  toujours  éire  imiiés  par 
les  prosateurs,  on  peut  penser  que  c'est  un  resio 
de  l'usage  qui  n'étuit  pas  encore  eut  librement  aboli 
alors,  dé  faire  prendre  aux  |ïartlci|M»s  pi-ésents 
toutes  lesfonnesdes  adjectifs  simples.  Cesaulcnrs 
mémos  paraissent  n'avoir  agi  ainsi  que  lorsque 
la  rime  les  y  invitait.  Pnrioul  ailleurs  ils  ont 
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laissé  au  porticipe  présent  sa  forme  primhivc. 
Boileau  a  dit  : 

Kt  poor  lier  dei  mots  si  mal  ê'tntr^aœordant; 
PMadra  daM  c«  jardin  la  lone  avec  le»  dcots. 

{fifttrt,  XI,  OS.) 

Et  pin»  loin  des  laquais,  l'on  l'autre  l'agaçanU, 
Foat  aboyer  las  cliiens  et  jurar  les  jMStanU. 

(S««.  VI,  S7.) 

Mais  il  a  dit  aussi  {SaL  HT,  220)  : 

Wos  bravée  a'aeerdekanl,  sa  prMinrat  amc  ch«Yevx. 

On  lit  dans  Racine  {IdyUe  sur  la  paix,  v.  40)  : 

En  leur  foreur  da  nonToan  t'oubliantê. 

Mais  on   y  lit  aussi  (Aihalie,  w\.  I,  se.  i, 
124): 

Les  morts  s«  ranimant  à  la  toIt  d'Elitée. 

La  Fontaine  a  dit,  à  cause  de  la  rime  [Phiié" 
mon  et  Baucis,  1U2)  : 


Hoilié  secours  des  dieut,  moitii  peur  aa  hâiam9. 


El, 

Ces  deux  rivaux  ensemble  »e  jottantê. 

Mais  lorsqu'il  n'est  point  gôné  par  la  rime,  il 
dit  (liv.  IV,  fab.  xii,  73)  ; 

Corsatraa  k  corsaire  a 
L'un  l'autre  •'attaqtMnl  na  font  pas  leurs  affaires. 

DeliUe,  qui  vivait  dans  un  tcrai»  où  il  n'était 
plus  permis  de  faire  des  adjectifs  simples  de  ces 
sortes  de  participes,  ne  tombe  point  dans  cette 
faute  : 

Tois  ces  (troupes  d'enfants  sa  jouani  sous  l'ombraze. 
Des  milliers  d'ennemis  s*  pressant  «ou»  nos  portes. 
Fondent  sur  nos  remparts. 

(J^n^td.,  Il,  4SS.) 

Bossuet  et  Fénelon,  qui  écrivaient  en  |)rose, 
ont  évité  ces  fautes  (|ue  la  gène  de  la  rime  fai- 
sait faire  quelquefois  aux  poètes  leurs  coatem* 
porains  :  La  mémoire  de  la  création  allait  s'af- 
faibli8sant;>eN  à  peu,  (Bossuet.)  Kn  même  temps 
j  aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailes 
s'agitant,  le  faisaient  vdliger  autntr  de  sa  mer 
(Fénel.,  Télém,,  liv.  IV,  1. 1,  p.  156.) 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  suffira,  je  pense, 
pour  faire  disiineuer  dans  quel  cas  il  [but  em- 
ployer le  participé  présent  ou  l'adjectif  simple  ; 
appliquons  h  «pielqucs  autres  exemples  le  résul- 
tat de  nos  observations. 

Nous  avons  dit  que  le  participe  présent  ne 
peut  se  changer  en  adjectif  verbal  qu'en  se  dé- 
p>iuillani  de  tout  rapport  à  une  action.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  je  vois  le  pariicipe  accompa- 
ené  de  quelque  circonstance  qui  indiipie  un  raj)- 
port  au  verbe,  je  dois  en  conclure  «pi'il  est  par- 
ticipe, et  non  adjectif.  Dans  j''ai  vu  cette  damé 
oblieeant  ses  amis,  le  mot  obligeant  étant  suivi 
du  régime  .ses  amis,  je  reconnais  dans  ce  mol 
une  propriété  du  verbe,  cpii  est  d'avoir  un  régime 
direct,  et  j'y  vois  pîir  conséquent  un  partici|ic 
présent. 

ijt  mer  mugissant  ressemblait  à  une  personne 
ifuù  (Fénelon.)  Ici,  je  vois  deux  verbes  nus  eu 
rapport.  Lfi  mer,par  snn  action  de  mugir,  r*«- 
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Mêmhlaily  etc.  Mugiasuni  a  donc  rapport  au 
verbe,  il  est  donc  pani<'i[)e.  Bans  combien  Je 
pèreSf  tremblant  dedéplaire  à  leurs  enfants,  sont 
faibles,  et  se  crnteut  tetidres^  je  remarque  que 
tremblant  9  le  réirimc  du  verbe  dont  il  lire  son 
origine;  j'en  conclus  qu'il  exprime  la  même  ac- 
tion que  ce  verbe,  et  pjir  cuftséqucnl  qu[il  est 
participe.  Mais  dans  vn  père  tremblant  se  jette  à 
vos  genoux,  je  ne  vois  qu'un  substantif  et  un 
adjectif,  père  tremblant;  rieu  ne  m'avertit  que 
tremblant  signiGe  une  action;  tout  me  montre, 
au  contraire,  qu'il  indique  un  étal;  et,  par  coue 
raison,  je  dois  le  regarder  comme  un  adjectif 
verbnl.  Les  autres  hommes  paraissent  tremblants 
ci  leurs  pieds.  (Fénelon.)  Je  vois  de  même  des 
adjectifs  verbaux  dans  les  pbrases  suivantes  :  des 
feux  dévorants,  vne  eau  dormante,  des  eaux 
jaillissantes  y  parce  que  je  n*y  aperçois  aucune 
fonction  du  verbe;  mais  si  cette  fonction  se  fait 
remarquer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  je 
reconnaîtrai  des  participes  présents.  Cest  ce  qui 
a  lieu  dans  vne  femme  aimant  ses  devoirs,  les 
•a-us  jaillissant  du  rocher  ;  les  éclairs  sillonnant  la 
nue,  etc.  Par  les  mêmes  raisons,  je  reconnais  des 
adjectifs  verbaux  dws  des  feux  volants,  des  étoiles 
volantes,  des  oiseaux  volants  ;  et  des  participes  pré- 
sents dans  (/««/rat<5  volant  du  haut  des  murs,  des 
flèches  volant  de  part  et  d'autre,  des  oiseaux 
volant  vers  le  nord.  Dans  ces  derniers  exemples, 
du  haut  des  murs,  do  part  et  d'autre,  vers  le 
nwd^  donnent  au  sens  de  volant  le  caractère 
d^une  action.  Il  en  est  de  môme  des  exemples  sui- 
vants. J^ai  trouvé  une  femme  tremblante,  lan- 
guissante, mourante  ;  voilà  évidemment  des  ad- 
jectifs, ils  expriment  un  état.  J'ai  trouvé  cette 
femme  jouant,  sortant  de  son  lit,  allant  et  venant 
ilans  la  maisouy  voilà  évidemment  des  participes 
présents,  puisqu'ils  désignent  des  actions,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  les  accessoires  qui  les 
accompagnent.  Girard  a  dit  des  esprits  bas  et 
rampants  ne  s^ élèvent  jamais  au  sublime.  Je  ne 

Suis  m'cmpêcber  de  voir  dans  bas  et  rampants 
eux  qualités  qui  mMndiquenl  des  adjectifs.  Mais 
quand  je  lis  aans  Fénelon,  il  entend  les  ser^ 
vents,  U  croit  Us  voir  rampant  autour  de  lui, 
le  sens  de  la  phrase  me  montre  rampant  comme 
exprimant  une  action  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  U 
croU  lês  veibr  ramper.  Dans  ces  vers  de  Boileau 
{Sat,Ul,^fSji 

L'utiaUa  volant. 
S'en  Ta  frapper  le  mar  et  revient  en  roulant. 

On  remarque  quatre  actions  dont  l'assiette  est 
le  sujet.  EUe  vole^  elle  va  frapper  le  mur  ;  elle 
revient,  elle  roule  ;  volant,  qui  exprime  une  de 
ces  actions,  est  donc  un  participe  présent,  et  ne 
peut  être  un  adjectif  verbal. 

Chee  le«  homviee  ailtearf  %<ïfxp  ton  jeng  g4m(uanU, 
ymntmMfà  on  cheidia  h  raitoii,  le  droit  sens. 

(BoiL.,  Rat,  Xll,  i43.) 

Je  lei  peioedana  le  meurtre  à  l'envi  Iriompàanle^ 
Rome  entière  noy&e  au  «ang  de  aei  enfanta. 

(ConN.,  Cin,^  aet.  1,  se.  m,  54.] 

L*atifre,  avec  dee  yenx  sen  et  pretqne  indifTèrenta, 
Voit  ttearir  m«  deux  fili  par  ion  ordre  •m^irant: 
(Rac,  Bérén.,  aet.  IT,  se.  r,  t25.) 

Selon  quelques  grammairiens,  Tadjcciif  verhnl 
n'est  enfilo^é  dans  ces  vers  que  |wrce  que  le 
régime  indirect  précédé  le  paiiicipe;  de  sorte, 
ajoulenl-ils,  que,  si  Ton  ritaUissaii  l'ordue  »»- 
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turcl,  il  faudrait  conserver  le  participa^  et  dire 
les  hommes  gémissant  sous  ton  joug,  triomphant 
à  Venvi  dans  le  meurtre,  expirant  par  son 
ordre. 

Je  pense  qu'il  faut  mettre  ces  exemples  au 
nombre  des  licences  (\ue  se  permettaient  encore 
les  i)oëtes  du  temps  de  Curn<?ille,  de  Bacine  et 
de  Boileau,  pour  éviter  l:i  coulraiule  de  la  rime. 
Dans  ces  exemples,  les  couiplcments  sous  Un. 
joug,  à  Venvi,  par  sou  ordre,  désignent  des  ac- 
tions, et  cela  sufûi  ptjur  conserver  le  pariiciiic, 
soit  qu'il  Y  ait  inversion  ou  non. 

On  lit  dans  ï Orphelin  de  la  Chine  [psX,  1, 
se.  III,  M)  : 

Tandis  que  leart  sujets  Ireoibianle  de  Murmttrer. 

Voici,  dit  La  Uaii)e,  un  exemple  de  cette  ré- 
gie que  j'ai  indiquée  aillein^,  et  qui  défend  de 
décliner  le  participe  présent  d'un  verbe  quand  U 
en  régit  un  autre  au  nwyen  de  la  particule  ie, 
Trenàlant,  tremblante,  est  un  adjectif  verbal 
qui  ne  peut  régir  un  verbe.  U  lallait  donc  écrire, 
tremUant  de  mwnnurer,  et  non  pas  tremblants. 
Mais  cette  faute,  devenue  aujourd'hui  si  com- 
mune partout,  {>ar  une  suite  de  l'ignorance  pres- 
que générale  de  la  langue,  ne  peut  élre  attribuée 
ici  qu'aux  imprimeurs.  Voltaire  ne  pouvait  içno- 
rer  ni  violer  gratuitement  une  règle  si  csscmicUe. 
{Cours  de  littérature.) 

Du  participe  passé.  —  Le  participe  passé  sert, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  former  avec  les  rcthe$ 
auxiliaires  les  temps  composes.  Jimé  est  le  pr- 
ticipe  passé  du  verbe  aivier,  parce  qu'il  sert 
avec  le  verbe  avoir  à  former  les  temps  composa 
de  ce  verbe:  J*aiaiwé,  fanais  aimé\  venu  nt 
le  participe  passé  du  verbe  venir,  parce  qu'il 
sert  avec  le  verbe  être  à  former  les  temps  cuit»- 
posés  du  verbe  venir» 

Dans  certains  cas,  ce  participe  reste  invariable: 
dans  d'autres,  il  prend  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  auquel  il  se  rapporte.  I4i  distinction  de  ces 
cas  est  un  des  points  sur  lesquels  les  grammai- 
riens ont  le  plus  écrit,  sans  |K>uvoir  s'accorder. 
Au  Heu  de  nous  mêler  uans  cette  discussion,  nous 
allons  présenter  le  système  de  G)ndillac  sur  celle 
matiàre,  ei  lâcher  d'y  ramener  toutes  les  diffi- 
cultés. 

On  dit  foi  habillé  mes  troupe*^  f»es  troupes 
que  f  ai  httbiUéeSf  mes  troupes  sont  heAillees; 
voik  constamment  ru.sage.  Or,  on  voit  pourqtioi, 
dans  la  dernière  phrase,  le  particifie  se  met  ai 
féminin  et  au  pluriel,  c'est  ({\VhubHUcs  est  un 
adjectif  qui  modifie  un  substauvif  féminin  H 
plurieL  On  dit  mes  troupes  sont  balnUêe*^  comme 
on  dirait  ces  marchandises  sont  h»anas. 

Mais  si,  dans  la  seconde  pUnise,  ce  participe 
mo«lirie  ésalemeiU  le  substantif  trvvpes^  il  y  de- 
vra prendre  encore  la  terminaison  qu'il  a  prise 
dans  la  troisième,  ci  U  faudra  dire  mes  troupes 
guei'ai  habillées.  Or,  il  le  modifie.  En  effet,  quel 
est  l'objet  du  verbe  avoir,  lorsque  je  dis  mes 
troupes  que  f  ai,  ou,  ce  qui  est  la  même  cbofe, 
mes  troupes,  lesquelles  faif  11  est  cvitlcnl  que 
c'est  mes  troupes.  Si  j'ajoute  donc,  habillées,  ce 
I)articipe  ne  peut  exprimer  qu'une  des  modilka- 
tions  au  substantif  troupes,  il  est  donc  encore 
adjectif. 

Mais  que  sera-t-il  dans  la  phrase  ou  il  ne  pitaid 
ni  le  féminin,  ni  le  pluriel  ^  j*<ti  habèUe  met 
iroupesf  Duuiarsais  a  reniarqiiè  le praaier  qa^ea 
pareil  cas  le  participe  est  toujovars  un  sahsiaotif. 
Le  pariici pe  passé  est  donc  substantif  ott 
suivant  la  aiauière  dont  on  l'emploie. 
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Le  vtrbe  avoir,  dit  c«  célèbre  gninniairien, 
signifie  proprement  oMMitr  :  foi  une  têm.  On 
Pa  ensuite  étendu  a  d'autres  usages,  et  on  a  dit 
fai  faim,  fat  aoif;  car,  quoiqu'on  n'ait  pas  faim 
comme  on  a  une  terre,  et  que,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  avoir  ne  signiGe  pas  absolument 
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souvent  par  être  pris  dans  une  acception  qui  a 
i  peine  quelque  rapport  avec  la  première.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  verbe  avoirs  il  a  passé 
par  une  suite  d'acceptions,  dont  les  deux  ex- 
irémes  sont  J'ai  vnê  terre,  fat  habillé  f  et  ces 
deux  extrêmes  dilTércnt  en  ce  que  l'un  a  pour 
accessoire  un  rapport  au  présent,  et  que  l'acces- 
soire de  l'autre  est  un  rapport  au  passé.  Dans  j'^at 
uneUrrê,  l'objet  du  verbe  avoir  est  une  terres 
haUlU  est  donc  également  l'objet  du  verbe  acoir 
axas  j'ai  habillé.  Or,  un  verbe  ne  peut  avoir  pour 
objet  qu'une  chose  qui  existe,  ou  que  nous  con- 
sidérons copune  existante;  c'est-à-dire  qu'il  ne. 
peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose  que  nous' 
désignons  par  un  nom  substantif.  Halnllé  est 
donc,  ainsi  qn*unê  terre,  un  nom  substantif. 

Ces  sortes  de  substantifs  participent  du  verbe  ; 
ils  out  un  objet  quand  le  verbe  en  a  un.  Mes 
troupes,  par  exemple,  est  l'objet  (ïhaiillé,  dans 
j*ai  habiUé  mes  troupes.  Ils  n'ont  point  d'objet 
quand  le  verbe  n'en  a  pas.  Ainsi  ds^nsfaiparlé, 
parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas  d'objet. 

De  même  qu'on  distingue  des  verbes  d'action 
et  des  verbes  d'état,  on  pourrait  distinguer  deux 
espèces  de  participes  substantifs  :  les  uns  sont 
de»  substantifs  qui  expriment  une  action,  habillé, 
parlé;  les  autres  sont  des  subslanti&  qui  expri- 
ment un  état,  dormi,  langui. 

Tous  ces  substantifs  différent  des  autres,  en 
ce  c|u'ilsnc  sont  ni  masculins,  ni  féminins,  ni  sin- 
^lim,  ni  pluriels.  Leur  terminaison  ne  varie  donc 
jamais  ;  et,  par  conséquent,  les  participes  adiec- 
tils  sont  seuls  susceptibles  de  genre  et  oe  nombre. 

Dés  que  les  participes  substantif^  sont  inva- 
riables dans  leur  terminaison,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  difficulté  sur  la  manière  de  les  employer. 
Passons  donc  aux  participes  adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  se  construire 
avec  le  verbe  être,  ou  avec  le  verbe  avoir.  Dans 
le  premier  cas,  ou  le  verbe  étr9  conserve  la  si- 
gnincation  qui  lui  est  propre,  ou  il  ne  la  con- 
serve pas.  S'il  la  conserve,  le  t)arttcipe  doit  tou- 
jours s'accorder  avec  le  sujet  de  la  proposition, 
U  êst  aiuié,  elle  est  aimée.  Ut  sont  aimés. 

La  vertu  timide  est  souvent  opprimée.  (Mass., 
PetU  Carême .  ^ices  et  vertus  dss grands,  T  part.) 
La  vertu  obscure  est  souvent  méprisée,  (laem.) 
Las  gens  de  mérite  étaient  connusparmilssPerses, 
et  ils  n'épargnaient  rien  pour  les  gagner.  (Boss. 
Disc,  surl'hist.  univers.,  3'  parL,  cb.  v,  p. 
446.)  Les  anciens  Grecs  étaient  généralement 
persuadés ^i«€  Fdme  est  immortelle.  (Barth.)  Us 
semi  tombes.  Us  ont  été  châtiés,  ces  enfants  tout 
eûmes  de  leurs  parents. 

Si  le  verbe  ftve  ne  conserve  pas  ia  significa- 
tion qui  lui  est  propre*  il  est  eroployc  à  la  place 
du  verbe  avoir,  et  un  dira  il  s'est  tué  pour  il  a 
tué  soi,  et  U  s'est  crevé  Us  yeux ,  pour  û  a 
crevé  les  yeux  à  soi.  Alors  il  y  a  encore  une 
distinction  à  Caire. 

Ou  l'action  exprimée  par  le  participe  a  pour 
objet  le  sujet  mémo  de  la  proposition,  et  vous 
di^  il  s'est  tué,  elle  s'est  tuée,  ils  se  sont 
tmés;  car,  en  pareil  cas,  lo  participe  est  un  ad- 


jectif qui  doit  prendre  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  qu'il  modide. 

Ou  l'action  a  pour  objet  un  nom  dilTérent  du 
sujet  de  la  proposition,  et  vous  direz  U  s'est 
crevé  les  yeux,  elle  s'est  crevé  les  yeux,  ils  se 
sont  crevé  les  yeux;  car  ici  le  participe  crevé  est 
un  substantif'  Il  s'est  crevé  est  pour  il  a  crevé  à 
soi,  où  Ton  voit  que  crevé  est  l'objet  du  verbe 
avoir,  et  que  se  pour  d  soi  est  le  terme  du  rajp- 
port.  Dans  il  s'est  tué,  au  contraire,  se  est  l'objet 
du  participe,  qui,  par  cette  raison,  s  accorde  avec 
ce  pronom 

La  règle  que  l'usage  suit  dans  toutes  les  phrases 
où  le  verbe  être  est  employé  à  la  place  du  verbe 
avoir,  est  donc  de  regarder  comme  adjectif  tout 
participe  qui  a  pour  objet  le  sujet  même  de  la 
proposition,  et  de  regarder  comme  substantif  tout 
participe  qui  a  un  autre  nom  pour  objet.  Dans  le 
premier  cas,  le  participe  est  susceptible  de  genre 
et  de  nombre  ;  dans  le  second,  il  ne  lest  pas.  Celte 
règle  estconstantCret  ne  souffre  point  d'exception. 
;&cemples  du  preipier  cas  :  Cetie,  finmf^  s'estvoi- 
lée^  a  voilé  eue..  ÈUes^èst  blessée  ^  tajam^,  etc. 
Exemples  du  second  cas.  J^iU  iesiyffi\ù  la  télé  ; 
ce  n'est  pas  elle  qui  est  Fobjet  de  voilé,  mais  la 
tête;  c'est  comme  s'il  y  avait,  elle  a  voile  la  tête  à 
elle.  Cette  personne  s'est  blessé  la  jambe,  a 
blessé  la  jambe  à  elle.  ElU  e'est  imaginé  que 
vous  Vaimiêz,  Elle  n*a  pas  imaginé  elle,  mais 
elle  a  imaginé  une  chose,  savoir,  que  vous 
l'aimea.  Ils  se  sont  dissimulé  qu*on  les  a  trom" 
pés,  c'est-à-dire  ils  ont  dissimulé  à  eux  cette 
chose,  savoir,  qu'on  les  a  trompés.  Us  se  sont  ar^ 
rogi  plusiêure  droits,  c'est-â^ire  t^  ont  arrogé 
à  eux,  etc. 

Quelquefois  on  ne  voit  pas  clairement  que  le 
pronom  soit  l'objet  du  participe;  mais  il  l'est 
réellement  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  pas  se 
tourner  par  à  soi,  en  soi,  à  moi,  à  toi,  etc.  ;  c'est- 
à-dire  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  régime  indirect.  Par  exemple,  dans  nous 
nous  sommes  abstenus,  il  semble  que  nous  ne 
soit  pas  l'objot  cCabstenus^  parce  qiTabstenir  est 
un  verbe  neutre  qui  n'admet  pas  de  régime  di- 
rect, et  qu'on  ne  peut  pas  dire  abstenir  soi.  A  la 
vérité,  le  matériel  de  la  langue  ne  permet  pas  de 
dire  qu'on  a  abstenuquelgu'un  ;  mais  Tcsprit,  dans 
nous  nous  sommes  abstenus,  voit  nous  avons 
tenu  nous  loin  de,  car  c'est  là  le  véritable  sens 
du  verbe  abstenir;  et,  selon  ce  sens,  nous  est 
l'objet  du  participe.  11  en  est  do  même  des  verbes 
se  moquer,  se  repentir,  clc.  ;  et  l'on  doit  dire,  en 
faisant  accorder  le  participe  avec  le  pronom, 
elles  se  sont  moquées  de  vous,  ils  se  sont  repen- 
tis, elles  se  sont  prévalues,  elle  s'est  repentie, 
elle  s'est  enfuie. 

Lorque  le  pQrlîci[X}  est  joint  au  i^erbc  auxili- 
aire avoir,  il  est  aisé  de  connaître  s'il  est  sub- 
stantif, ou  s'il  est  adjectif.  Il  est  substantif  toutes 
les  fois  quMl  est  suivi  de  son  objet,  j'ai  reçu  les 
lettres;  il  est  adjectif  toutes  les  fois  qu'il  en  est 
précédé,  les  lettres  que  j'ai  reçues.  On  dira  donc, 
dû  deux  filles  qu'eUe  anait^  elle  en  a  fait  vne 
religieuse,  et  non  pas  faite;  car  une  est  Tobjet 
du  participe /ai7,  et  il  no  vfcnt  (tu'aj)rès.  Le  sens 
esV,  elle  a  fait  l'une  (telles  religieuse.  Par  la 
môme  raison  on  dira^  en  faisant  du  participe  un 
substantif,  les  académies  ont  fait  des  objections; 
et,  en  faisant  de  ce  même  participe  un  adjectif, 
j'ignore  les  objections  que  les  académies  on  t  faites. 

Pendant  longtemps  tous  les  grammairiens  ont 
prétendu  que  le  participe  passé  d'un  verbe  actif, 
quoique  précédé  d'un  régime  direct,  devait  ôtri» 
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inrarlahlo  lorsqu'il  était  sut  ri  du  sujet  de  la 
pro]K)siiion.  En  conséquence,  on  devait  dire,  se- 
lon eux,  fa  justice  qve  vous  ont  rendu  vos  jugés , 
la  leçon  que  vous  ont  donné  vojf  maîtres,  les  ou- 
vrages qu*a  écril  ce  grand  homme  y  lespeihes  que 
m'a  causé  cet  événement.  Mais  on  a  reconnu  que 
cette  raison  est  sans  fondement,  et  personne  au- 
jourd'liui  n'adoiet  cette  exception;  on  dit  la 
justice  que  vous  ont  rendue  vos  juges,  la  leçon 
que  vous  ont  donnée  vos  maîtres ,  etc. 

Mais  une  question  sur  laquelle  les  grammai- 
riens ne  sont  point  d*accord,  c'est  de  savoir  si 
le  participe  est  variable  dans  sa  terminaison 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif. 
Faut-il  dire,  par  exemple,  eUe  s  est  laissée  mou- 
nry  ou  elle  s'est  laissé  mourir;  elle  s^est  rendue 
catholique^  OU  elle  s*est  rendu  catholique  f  Corn- 
mençons  (lar  examiner  le  participe  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  verbe. 

On  dit  elle  ^est  ÎBÏi  peindre,  et  non  D»selle  s'est 
h\ie  peindre,  parce  que  ce  n'est  pas  au  participe 
faitquù  se  est  l'objet  ;  Il  l'est  d'une  Idée  qui  est; 
exprimée  par  ces  deux  mots  fait  peindre.  De  mé- 


fait faire^  parce  qu'alon  le  conjonctif,  au  lieu 
d'éire  l'objet  du  participe,  devient  l'objet  de  fait 
faire.On  diraaussi  imitez  lesvertus  que  vous  aven 
enicndu  louer ^  et  non  pas  entendues,  parce  que  le 
conjonctif  n'est  l'objet  ni  tPeniendre,  nidelouer, 
pris  séparément.  Il  l'est  de  ces  deux  mots,  réunion 
d'une  idée  qu'on  exprime  avec  ces  deux  mots 
comme  on  pourrait  Texprimer  avec  un  seul.  Enfin 
on  dira,  termines  les  affaires  que  vous  ave» pré- 
vu que  vous  auriez,  ei  Don  pèsprévues,  parce  que 
le  conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  exnrimée 
par  ces  mots,  prévu  que  vous  auriez. 

D'adirés  ces  exemples,  on  peut  établir  pour 
régie,  que  le  participe  est  invariable  dans  sa  tei^ 
aninaison,  toutes  les  fois  qu'on  le  joint  à  un  verbe, 
j)our  exprimer  avec  deux  mots  une  seule  idée, 
cx>ume  nous  l'exprimons  avec  un  seul.  Il  ne  s'agit 
donc  plus,  pour  juçer  si  le  participe  suivi  d'un 
verbe  doit  être  ou  n^Stre  pas  susceptible  de  genre 
et  de  nombre,  ^ue  de  considérer  si  nous  prenons 
comme  deux  idées  séparées  celle  du  verbe  et 
celle  du  participe,  ou  si,  au  contraire,  nous 
sommes  portés  à  les  regarder  comme  une  seule 
idée. 

On  doit  dire  elle  a  pris  un  remède  qui  Va  fait 
mourir,  parce  que  le  pronom  la  est  l'objet  d'une 
seule  idée,  fait  mourir.  Mais  dira-t-on  elle  a 
pris  un  remède  qui  Va  laissée  mourir,  ou  qui  l'a 
laissé  mourirf  Quelques  grammairiens  veulent 
qu'on  dise  laissée.  Ils  considèrent  donc  séparé- 
ment l'idée  de  laissé  et  celle  de  mourir;  et, 
parce  que  mourir  ne  peut  pas  avoir  un  objet,  ils 
iiensent  que  le  pronom  la  est  celui  du  participe 
laissée.  De  même  ils  veulent  qu'on  dise  elle  s^esi 


celles-ci,  fai  laissé  elle  passer^  J'ai  laissé  eUe 
mourir.  Mais  que  veut  direyot  laisâé  eUef  II 
semble  que  nous  sommes  portés  i  regarder 
taisxé  mourir  ou  laisser  passer  comme  une 
seule  idée,  et  que  nous  sommes  cboqués  de  la 
voir  partage  en  deux  par  un  pronom  placé  entre 
le  p!irtici|ie  et  le  verbe. 

Autre  exemple  des  mêmes  grammairiens  r  jére»- 
vtms  emtendu  chauler  la  nourtile  aetrûe^  Je 


FÂH 

Pai  entendue  chanter,  c'est-4-dire  j'ai  enienia 
elle  chanter.  Avez-vous  entendu  chanter  la  nou- 
velle ariette  f  Je  Vai  entendu  cAantor ,  c*est-a- 
dire  j'ai  entendu  dianier  Variette,  Quand  il 
s'agit  de  l'ariette,  ils  considèrent  donc  entend» 
chanter  comme  une  seule  idée,  parce  qu«.  en 
effet,  l'ariette  ne  peut  être  l'objet  que  de  FiJee 
exprimée  par  ces  deux  mots  réunis,  entendu 
chanter.  Or,  il  Caut  convenir  qu'à  la  rigueur,  la 
nouvelle  actrice  pourrait  être  l'objet  &enietidn  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'avoir  enten- 
due, il  s'agit  de  ravoir  entendu  chanter,  et  il 
semble  qu  on  ne  peut  pas  considérer  nimme 
deux  idées  séparées  celle  du  participe  cl  celle  du 
verbe;  il  faudrait  donc  dire,  je  Fai  entendu 
chanter,  même  de  l'actrice. 

Les  grammairiens  opposés  an  système  de  Coih 
dillac,  queie  viens  d'exposer,  distinguent  le  cas 
où  l'infinitif  qui  suit  le  participe  est  neutre,  de 
celui  où  il  est  actif.  Dans  le  premier  cas,  drseot- 
ils,  le  participe  laissé  doit  être  variable  ;  dans  k 
second,  il  doit  être  invariable.  En  conséquenre , 
ils  veulent  que  l'on  écrive  avec  accora,  une 
personne  s'est  présentée  à  la  porte,  je  Cai  laissée 
passer^  parce  que  le  pronom,  régime  direct,  ap- 
partient au  participe,  et  non  à  passer,  qui  esc  un 
verbe  neutre.  J'ai  laissé  elle  passer.  Mais  ils 
voudraient  que  l'on  dit,  sans  accord,  elh*  s'est 
laissé  conduire,  elle  s'est  laissé  gouverner,  par 
la  raison  oue  cottduirey  gouverner,  sont  des 
verbes  actifs,  et  qu'alors  le  pronom  relatif  n*esi 
pas  le  régime  de  laisser,  mais  de  ces  deui  verbes. 
elle  a  laissé  conduire  elle,  eUe  a  laissé  gou- 
verner elle. 

Mais  si  l'on  examine  bien  la  nature  du  verbe 
laisser,  suivi  d'un  infinitif,  on  verra  qu'il  ne 
peut  être  séparé  de  cet  infinitif  sans  présemer 
un  sens  diflérent  de  celui  que  lui  donne  sa  liai- 
son avec  cet  infinitif.  Je  Fat  laissé,  signifie,  je 
l'ai  quitté,  je  l'ai  abandonné,  je  l'iai  oublié;  et 
c'est  ce  sens  qu'aurait  le  verbe,  si,  en  le  séparant 
de  l'infinitif,  on  disait  y*o«  laissé  eUe,ou  js  fui 
laissée;  et  si  l'on  ajoutait  ensuite  passer,  cet  in- 
finitif ne  serait  plus  lié  à  la  phrase,  il  n'aurait 
Ednt  de  régissant.  Il  ne  pourrait  être  l'objet  de 
issé;  car,  dans  ce  cas,  ce  participe  en  aurait 
déià  un  ;  savoir,  elle,  je  Vai  laissée,  et  l'on  sait 
qu^un  participe,  non  plus  au' un  verbe  actif,  ne 
peut  avoir  deux  objets  ou  oeux  régimes  directs. 
Après  avoir  entendu  je  Vai  laissée,  l'esprit  atta- 
cherait à  ce  verbe  le  sens  qu'il  a  lorsqu'il  est  en- 
ployé  seul  ;  et  si  l'on  ajouuiit  passer,  il  faudrait 
qu'il  revint  sur  ses  pas,  et  qu'il  abandonnéi  ce 
sens,  pour  lui  en  donner  un  autre  ;  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  génie  de  la  langue,  qui 
veut  que  chaque  mot  présente  le  plusiM  possible 
le  sens  qu'il  doit  avoir,  et  qu'il  n'y  au  point 
d'intermédiaire  entre  un  motet  celui  ou  ceux  qui 
doivent  déterminer  le  sens  dans  lequel  il  doit  être 
pris.  Or,  ici  la  terminaison  du  participe  laissée 
marquerait  un  intermédiaire,  puisqu'elle  rappel- 
lerait le  pronom  la,  comme  régime  de  ce  partiape. 

Mais  si  ce  participe  pouvait  être  séparé  de 
rinfinitif,  et  avoir  son  régime  à  part,  pourquoi 
cela  n'aurait-il  pas  lieu  dans  les  cas  où  le  sub- 
stantif est  exprimé?  Or,  on  ne  dit  p»sj'ai  laissé 
ces  dames  passer,  ce  qu'on  pourrait  dire  si  ces 
dames  étaient  réeUement  le  régime  de  laissé.  On 
dit,  au  contraire,  y'a»  laissé  passer  ces  dawtes,  ce 
qui  prouve  que  te  régime  appartient  rédlenicnt 
aux  deux  verbes,  qui  ensemble  équivalent  à  un 
verbe  actif,  et  non  au  seul  yeibepasser,  qui  est 
un  verbe  neutre.  On  dit  laisser  tomber  des  K- 
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vTêSf  et  non  pas  laisser  des  livrés  tomber  ;  or, 
poun]uoi,()aiisccUc  phrase,  {««  livres  seraient-ils 
le  régime  de  laisser  tomber,  et  ne  seraient-ils  que 
le  régime  de  laissés, diànsje  les  ai  laissés  tomber  J 

Je  lis  dans  un  traité  des  prlicip^  :  Les  livres 
guii  a  laissés  tomber  ;  on  laisse  les  livres  tomr 
ber;  on  ne.  les  retient  pas  lorsqu*iis  tombent;  que 
est  donc  le  r<^gime  de  il  a  laissé  et  iK>n  de  tomber. 
Malgré  cette  assertion,  je  doute  que  Taulcur  ait 
jamais  dit  à  quelqu'un  vovs  laisses ,  ou  vous 
uvez  laissé  votre  livre  toviber.  On  laisse  tomber 
des  livres,  an  fait  tomber  des  livres^  et  ordi- 
nairement on  ne  sépare  point  ces  deux  verbes. 

On  dit  également,  il  faut  laisser  manger  ces 
enfants,  et  U  faut  leur  laisser  manger  cette 
Malade;  d'où  il  suit  qu'il  faut  dire,  en  parlant 
des  enfants,  ie  les  ai  laissé  mojtger ,  et  en  par- 
lant de  la  salade,  j«  Foi  laissé  manger^  Quoique 
le  verbe  manger  ait  dans  ces  phrases  des  sens 
trés-difTércnts,  on  ne  saurait  y  être  trompé,  parce 
qu'il  y  a  toujours  dans  ce  qui  précède  quelque 
circonstance  qui  détermine  le  sens  dans  lequel  ce 
verbe  doit  être  pris. 

Mais,  dira-t-on,  si  TinGnitif  est  un  verbe  actif, 
et  qu'il  soit  suivi  lui-même  d'un  régime  direct, 
on  sera  bien  obligé  de  regarder  le  pronom  comme 
le  r^me  direct  du  participe,  puisqu'on  ne  peut 
Tatlribuer  à  Tinfinitir,  qui  a  lui-même  son  régime 
direct.  Ainsi,  il  faudra  dire  je  les  ai  laissés  tuer 
mes  figeons,  je  les  ai  laissés  boire  mon  vin,  sans 
qooi  les  verbes  tuer  et  boire  auraient  deux 
régimes  directs:  eus  et  mes  pigeons,  dans  la 
première  phrase;  eus  et  mon  vsn,  dans  la  se- 
conde. 

Si  Ton  convient  que  laisser  tuer  équivaut  à 
une  seule  expression  qat  a  le  sens  d'un  verbe 
actif,  cette  expression  ne  peut  pas  plus  qu'un 
verbe  actif  avoir  deux  régimes  directs.  On  ne  dira 
doue  pa^,  laisser  tuer  eus  mes  pigeons;  mais 
oo  dira,  mettant  le  régime  naturel  le  premier,  et 
faisant  de  l'autre  un  régime  indirect,  laisser  tuer 
mes  pigeons  à  ous,  ou  par  eus.  On  ne  dira  donc 

Ki,  je  tes  ai  bissés  tuer  mes  pigeons ^  msiisje 
r  eti  laissé  tuer  mes  pigeons.  On  dit  laisse» 
fotr»  iffi  coup  à  cet  homme,  et  non  pas  laisses 
cet  homme  bcire  un  coup  ;  et,  iiur  conséquent, 
on  dira  je  leur  ai  laisse  boire  mon  vin,  ce  qui 
signifiera  j'ai  laissé  boire  mon  vin  à  eus.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  je  leur  ai  fait' traverser  le 
flenve,  ou  je  leur  ai  laissé  traverser  le  fleuve  ; 
et  non  pas  je  les  ai  fait,  je  les  ai  laissés  tra- 
verser le  fleuve 

Il  o'y  a  i»eutrétre  qu'un  cas  où  le  verbe  laisser 
puisse  être  séparé  de  l'infinitif  qui  le  suit,  c'est 
lorsque  cet  infinitif  est  Un  verbe  pronominal , 
comme  dans  il  faut  laisser  ces  enfants  se  di- 
vertir. Encore  peut-on  dire  que,  dans  ce  cas, 
laiM^  D'est  fiasjoint  à  Tinfinitif,  pour  ne  former, 
avec  <%t  infinitif,  qu'une  seule  idée,  puisqu'il  en 
est  séparé  par  le  pronom  m,  qui  donne  au  verbe 
divertir  un  caractère  |)articulier,  en  formant  son 
régime  direct,  indépendamment  du  verbe  iawMr. 
Ou  dira  bien,  dans  ce  cas,  en  parlant  de  plu- 
sieurs enfants, /cr  les  ai  laissés  se  divertir,  et  on 
ue  peut  pas  dire  autrement. 

Je  sais  que  quel(|ucs  grammairiens  donnent 
pour  règle  incontestable  que,  lorsque  le  participe 
psi  un  verbe  actif,  et  l'infinitif  un  verbe  neutre, 
il  faut  faire  tomber  le  régime  sur  le  participe  et 
non  sur  le  verbe;  et  qu'ainsi  il  faut  dire,^«  les 
ai  laissés  passer,  je  les  ai  laissés  tomber^  je  les 
ui  vtts  totnber,  je  les  ai  vus  mourir.  Je  sais 
«lu'ibeitent  même  à  l'appui  de  cette  règle  quel- 
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ques  exemples  tirés  de  nos  meilleurs  poètes: 
comme: 

Allet,  di*-je,  et  nehet  qael  lien  les  a  «m  naStre. 
(Volt.,  Ortêtt^  tel.  H,  «e.  m,  18.) 

Cette  naît  je  l'ai  «im  arrirer  ea  ees  lient. 

(Rac,  Britan.^  act.  II,  se.  il,  14.) 

LDi-Bêm*  d'taeei  loin  qu'il  nona  •  «ne  pantin. 

(Bac,  Baj,,  aet.  Y,  ae.  xi,  7.) 

Mais  il  ne  faut  passe  lasser  do  répéter  que  des 
exemples  pris  dans  les  poètes,  lorsc|u'ils  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  princiiMss  et  l'usage,  peu- 
vent n'être  que  des  licences.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  savoir  si  Bacine  et  Voltaire  ont  vu  deux  idées 
distinctes  dans  voir  paraître^  voir  arriver,  voir 
naître,  mais  s'il  est  dans  l'esprit  et  le  génie  do 
la  langue  de  voir  ces  deux  idées.  Or,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  plus  naturel  de  dire  j'ai  vu  pa 
raître  cet  a^tre,  j'ai  vu  arriver  cette  priw 
cesse,  j^ai  vu  naître  celte  femmes  que  fai  vu 
cet  astre  paraître,  j'ai  vu  cette  princesse  arriver , 
j'ai  vu  cette  femme  naître,  Donc^  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  les  deux  verbes  sont  regardés 
comme  ne  formant  qu'une  seule  idée,  susceptible 
d'un  régime  comme  un  vcriKS  actif.  Uacine  même 
avait  mis  dans  sa  première  édition  : 

Je  l'ai  vu  cette  suit  arrÎTer  en  ces  lieat. 

Et  c'est  probablement  pour  éviter  le  son  dés- 
agréable de  cette  nuit  arriver,  qu'il  a  changé  ce 
vers.  Il  a  sacrifié  Texactitudc  à  l'harmonie;  cette 
faute,  n'arant  point  été  relevée,  en  a  amené  une 
autre  de  la  même  nature;  enfin,  dans  la  suite, 
un  grammairien  célèbre  ayant  tftché  de  la  justi- 
fier, elle  a  trouvé  des  imitateurs. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des  cas  où 
le  participe  peut  être  séparé  de  Tinfinitif  ;  mais 
alors  le  sens  de  la  phrase  et  la  construction  na- 
turelle indiquent  et  autorisent  cette  séparation. 
On  dit,  par  exemple,^*'at  vu  cette  dame  peùtdre, 
et  celte  phrase  signifie  j'ai  vu  cette  dame  qui 
peignait.  Je  dirai  donc  dans  cescnsjVi  Vai  vue 
peindre.  Si  je  disais /'at  vu  peindre  cette  dame, 
cela  signifierait  évidemment  ya»  vu  quelqu'un 
qui  faisait  le  portrait  de  cette  dame  ;  ainsi  je 
dirais,  en  ce  sens,  je  l'ai  vu  peindre.  On  dit 
même,  en  ce  sens^y*  les  ai  vus  piller,  eu  parlant 
de  gens  qui  piUaient^  c'est-à-dire  }'ai  vu  des 
hommes  piller,  occupes  à  piller;  et  je  Iss  ai  vu 
piller^  en  |)arlant  de  gens  que  l'on  pillait,  c'est-à- 
dire  j'ai  vu  piller  ces  gens^  elc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  le  parti- 
cipe lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif.  Faut-il  dire 
eUe  s'est  rendue  maîtresse,  elle  s'est  rendue 
catholique,  OU  elle  s'est  rendu  maîtresse,  elle 
e'est  rendu  catholique^  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faut  considérer  si  nous  sommes  iioriés 
à  séparer  les  idées,  ou  a  les  unir  dans  une  seule. 
Or,  il  semble  qu'on  dit  beaucoup  mieux,  le  com- 
merce a  rendu  riche  cette  ville,  que  le  commerce 
a  rendu  cette  tille  riche.  Ainsi,  quoique  nous 
employions  deux  mots,  nous  ne  itaraissons  avoir 
qu'une  seule  idoe,  comme  si  nous  disions  a 
enrichi.  L'idée  serai l-ellc  donc  une  lorsque  nou.s 
nous  servons  d*une  périphrase,  comme  lorsque 
nous  la  rendons  en  un  seul  mot  ?  Mais  cette  con- 
clusion serait  peut-clrc  trop  précipitée;  car 
l'oreille  est  quelqtiofois  la  règle  de  nos  construc- 
tions, autant  au  moins  que  notre  manière  de 
concevoir.  En  effet,  on  dira  plutôt  le  commerce  a 
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ivndu  cette  vilU  opuhtète,  que  h  commerça  a 
rendu  opulente  cette  ville  ;  j*ai  rendu  cette  per^ 
sonue  viaitresse  de  vton  sort,  que  j*ai  rendu 
maitresse  de  mon  sort  cette  personne  ;  un  docteur 
a  rendu  ce  protestant  catholique,  qu'un  d'cteur 
a  rendu  catholique  ce  protestant.  11  semble  donc 
que  uous  soyons  portes  à  séparer  l'idée  du  |)arli- 
cipe  (le  celle  de  Tadjectir,  ei,  par  conséquent,  on 
peut  dire  elle  s'est  rendue  catholique,  elle  s'est 
rendue  maîtresse.  Mais  si  nous  séparons  plus 
"Volontiers  l'idée  du  participe  de  celle  d'un  ad- 
jectif, c'esl  qu'un  adjeciir  présente  une  idée  qui, 
étant  plus  déterminée,  se  distingue <hwanU>ge  de 
toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  Tinfinitif,  étant  au 
Contraire  indéterminée,  est,  par  celte  niison, 
plus  propre  à  se  confondre  avec  celle  du  par- 
ticipe. 

1^  participe  passé  est  inviiHabledans  les  verbes 
impersonnels.  On  dit  les  elwleurs  qr/il  a  fait,  et 
non  pas  les  chaleurs  qu'il  a  faites;  la  grande 
disette  qu'il  y  a  eu,  et  non  pas  la  grande  disette 
qu'il  y  a  eue. 

A  ces  observations  sur  les  participes  nous 
joindrons  quelques  remarque»  de  Voltaire  et  de 
La  Harpe. 

U  par  an  loag  rieU  de  lAotet  Im  BÎiirM 
Qo«  durant  notn  aofanM  ont  «odaré  noi  pires. 

(CoKN.,  Cin.,  aet.  I,  »e.  m,  Sî.) 

Ont  enduré,  dit  Voltaire,  parait  une  faute  aux 
grammairiens;  ils  voudraient  les  misères  qu'ont 
endurées  nos  pires.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
leur  avis.  U  serait  ridicule  de  dire  Us  misères 
qu'on  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  faille  dire 
les  misèi'es  que  nospèrês  ont  souffertes,  {Remar' 
gués  sur  Corneille, ) 

Voltaire  s'est  souvent  mis  au-dessus  de  ces 
règles  des  participes;  il  a  dit,  en  parlant  d'une 
femme  {Taticrèdâf  act.  IV,  se.  ii»17)  : 

El  l*«osfé-j«  aimé  moins,  eonment  Tabandonner? 

Il  fallait  aimée,  dit  La  Harpe.  (Cours  de  Htti- 
rature.)  Voyez  Absolu^ 

Participer.  V.  n.  delà  1**  conj.  Il  régit  à  et  de. 
Participer  à,  c'est  avoir  part  à  quelque  chose. 
Un  associé  participe  à  tous  les  droits  d'une 
société.Les  différentes  classes  des  élèves  assistent 
aux  repas  sans  participer.  fBarthél.,  AnacharsU, 
ch.  ZLViiiy  t.  IV,  p.  136.)  Il  les  attirait  par  les 
charmes  dé  la  conversatvm,  en  s'associant  à 
leurs  plaisirs,  sans  participer  à  leurs  excès. 
(Idem,  ch.  txvii,  t.  V«  p.  2S5.) 

FarUtip*  k  ma  |;loir«  an  lien  dft  ta  Moiller, 
Ttcha  à  t'en  rt«itir,  non  à  n'«o  dépouiUar. 

(CoBB^  ITor^  •ci.  Vf,  9IU  TU,  29.) 

Participer  de,  c'est  tenii*  de  la  nature  de  quei- 
que chose:  Unminéi'aiquipartieipe  dt^viùnol. 
Le  nwlet,  engendré  d'un  âne  ei  d^unei  emalA, 
participe  de  la  «uiitMie  de  Pun  et  deVmUne. 

Déjà  do  Yespéros  la.  doalouso  lumière. 

Oui  partieif9  ensemble  et  â»  Tombre  et  du  joor, 

Eclairait  à  demi  le  eélesie  aéjonr. 

(Oklil.,  Paradià  perdu,  IX,  50.) 

Quelques  grammairiens  ont  conclu  de  ces  exem* 
pies  que  participer  est  suivi  de  à  quand  son  sujet 
est  u»  nom  de  personne,  et  qu'il  est  sutri  de 
la  préitosition  de  quand  son  sujet  est  un  nom  de 
choses. 

Cette  règle  est  fausse,  cor  on  pourrait  fort  bien 


PAR 

dire  d'un  homme,  né  d'un  blanc  et^un  »ptr»,il 
participait  </tf  Cun  et  de  Vautre;  et  en  parlaot 
d'une  plante,  elle  participait  aux  soins  que  ton 
donnait  à  toutes  les  plantes  de  ce  jardin. 

Quelques-uns  disent  participer  pour  prendre 
part  :  je  participe  à  votre  dottleur.  L'Académie 
dit  quMl  s'emploie  quelquefois  en  ce  sens;  eDe 
aurait  dû  dire  que  le  bon  goût  le  rejette. 

Particdlb.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Ce 
mol  est  un  diminutif  tie  j9ar<»>;  il  signifie  vne 
petite  partie  d'un  touU  Les  grammairiens  Toat 
adopté  en  ce  sens,  pour  désigner  par  un  nom 
unique  toutes  les  parties  d'oraison  invariables, 
les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonctioi» 
et  les  interjections.  Il  n'y  aurait  pas  graund  mal  i 
cette  dénoniination,  si,  en  effet,  elle  ne  désignit 
que  les  espèces  dont  le  caractère  commun  est 
rîBTariabilité.  Mais,  par  un  abus  presque  général 
chez  les  grammairiens,  on  a  appelé  particnles, 
hon-seufement  les  mots  invariables,  mais  encore 
de  petits  mots  extraits  des  espèces  variables.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  des  livres  élémen- 
taires la  particule  se,  les  particules  «on,  ses,  oe 
leur,  et  on  sait  que  la  particule  on  y  joue  un  rdie 
très-important.  C'est  un  abus  réel»  parce  qu'A 
n'est  plus  possible  d'assigner  un  caractère  oui 
soit  commun  à  tous  ces  mots,  et  qui  puisse  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle  on  les 
désigne. 

Beauzéene  regarde,  avec  raison,  comme  par- 
ticules que  les  {Xirties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  comiMsitlon  de  certains  mots,  pour  ajouter 
à  ridée  primitive  du  mot  simple  auquel  on  les 
adapte  une  idée  accessoire  dont  ces  éléments  sont 
les  signes.  11  appelle  particules  prépositives  celles 
qui  se  mettent  à  la  tète  du  mot,  el  particules 
postpositives  celles  qui  se  mettent  à  la  lin. 

r^ous  avons  parlé  a  leur  rang  alphabétique  des 
principales  particules  prépositives.  Voyee  J  oa 
Ad;  AbovL  Ahs;  Jnti;Co,  Com,  Col,  Cor,  Gw; 
Contre;  Dé;  Dée;  Di;  Dis;  E  ou  Ex;  En; 
Im  ;  Afé  ou  Mrs;  Par  ou  Per;  i?»ou  Hé. 

Nous  avons  encore  plusieurs  auu^es  particules 
qui  viennent  ou  de  nos  prépositions ,  ou  des 
prépositions  latines,  ou  de  quelques  partiddei 
latines;  elles  en  conservent  le  sens  dans  nos 
mots  composés,  et  n'ont  pas  grand  besoin  d'être 
expliquées  ici.  En  voici  quelques  exemples: 
Entreprendre,  inten-ompre,  introduire,  peur- 
voir,  prtvoir,  produire,  rétrograder ^  suûienir, 
subdéléffué,  soumettre,  sourire,  survenir,  Ira- 
duire,  transposer. 

Le  nombre  de  nos  particules  postposltives 
n'est  pas  grand  ;  nous  n'en  avons  que  tnA,  ci,  là, 
et  da.  Vuyes  ces  mots. 

.  PAaTKOLiEB,  PASTiouufcnB.  Adj.  qui  ne  senei 
qu'après  son  subst.  :  Un  motif  particulier,  eue 
raison  particulière.  —  Un  eue  partienHer,  une 
aventure  particulière^  un  talent  parOeulier.  — 
Une  chambre  partieulière,  urne  misison  partir 
eulière.  —  Un  homme  particulier,  un  esprit 
particulier. 

Particulier  est  oppoeé  è  général,  dans  il  fxet 
sacrifier  f  intérêt  particulier  à  Vintérêt  ^énérel; 
à  public,  dans  il  est  deux,  après  avoir  vécu  dams 
U  tumulte  des  affaires,  de  retourner  à  la  vie 
particulièrv;  k universel,  dsmsPEgliee  admetem 
jugement  particulier;  à  l'idée  de  eoUectien, 
dans  un  particulier  de  cet  endroit  a  fait  une 
beUe  aotion;  à  commun,  dans,  dane  cette  meiien 
chacun,  a  sa  chambre  particulière.  Dans  celle 
phrase,  les  assemblées  particulières  eemt  iBr- 
cites,  il  est  corrélatif  de  puhliquee.  Dtm  U  fr^ 
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Mfmalir»  Us  eire^ntiançM  parUculièrês  (Pvhs 
mfinrepovr  en  décider,  il  est  ouposé  à  ordinaires 
et  à  eoatmiiMM.  Quand  il  se  dit  d'une  liaison,  il  eu 
mafque  IHnHmUés  duo  ofGcier,  il  en  marque  la 
gdbordinaivins  d'un  évcnement,  il  en  marque 
Urareté;  d'un  f^oùt»  il  en  marque  la  vivacité  ; 

etc.  ^ 

Ce  mot  s'emploie  aussi  subsUnlivement.  On 
dit  le  particuHsr  tCuns  affaire,  pour  dire  ce  qu'il 
7  a  de  plus  particulier  dans  une  affaire»  le  détail 
et  les  cîrcoBsiances  d'une  affaire. 

On  dit  aussi  um  particulier,  pour  dire  une 
personne  privée,  par  opposition  à  une  société,  à 
une  communauté,  à  une  collection  :  Il  avait 
établi  iêflus  grand  cotumerce  qu'un  particulier 
de VSurope  pàt  jamais  embrasser»  (Volt.) 

En  particulier.  Expression  adverbiale.  A 
fttrt;  séparément  des  autres  :  yoir,  prendre 
quélq^un  en,  particulier.  —  On  dit  être  eu  son 
pariicHliery  pour  dire,  être  relire  dans  son  cabi- 
net, dans  sa  clmrabre,  dans  sou  appartement.  — 
On  dit  aussi  en  mon  parHeuHer,  pour  dire,  pour 
ce  qui  est  de  moi. 

PARTicoLifciEMBEiT.  Adv.  On  pcui  Ic  mettre eotTo 
l'auxiliaire  et  le  particifie  :  On  m'a  recommandé 
particulièrement  cette  affaire,  ou  on  m'a  par- 
Ueulièrement  recommandé  cette  affaire» 

pARTiiî.  Subsl.  f.  Parties  du  discours.  Voyez 
Nom,  Suhstaniif,  Adjectif,  Pronom,  f^erbsy 
Préposition,  Adverbe,  Conjottction,  et  Inter- 
jection. 

Parties  des  animaux.  On  dit  le  pied  Sun 
cheval,  cTun  hasuf,  d'un  cerf,  d^un  chameau, 
Sun  éléphant^  d'un  mouton,  d'un  veau,  éPune 
chèvre,  et  des  autres  animaux  dont  cette  partie 
est  de  corne.  On  dit  la  patte  d'un  chien,  Sun 
dkat,  Sun  lièvre,  Sun  lupin,  Sun  loup,  Sun 
emrs^  Sun  singe,  Sun  rut,  et  des  autres  animaux 
chez  qui  cette  partie  n'est  pas  de  corne.  —  On 
dit  iee  ongles  Sun  lion,  les  griffes  Sun  chat, 
Sun  tigre,  etc.  ;  les  serres  Sun  aigle ^  d'un  vau- 
tour ;  les  serrés  ou  les  mains  Sun  epervier.  — 
On  du  la  bouche  Sun  cheval.  Sun  chameau^ 
Sun  âne,  Sun  mulet,  d'un  Hrphant,  et  en  géné- 
ral des  béles  de  somme  et  de  trait.  —  La  gueule 
Sun  bœuf,  d'un  chien,  Sun  brochet,  Sun  Hcn, 
Sun  loup,  Sun  cmcodHef  etc.  On  nomme  de 
même  cette  partie  dans  la  plupart  des  animaux 
à  quatre  pieds,  et  dans  les  iioissons.  *-  On  dit 
ie  groin  Sun  cochon,  le  mufle  d'un  cerf,  Sun 
bœuf,  Sun  lion  y  Sun  léopardyd*vn  tigre,  — le 
museau  Sun  chien,  Sun  renard,  pour  désigner 
cette  partie  de  la  léte  qui  comprend  la  gueule 
et  le  nez.  —  On  appelle  les  défenses,  ou  les 
broches  du  sanglier,  les  deux  grosses  dents  cro- 
chues et  efGlées  qui  sortent  de  sa  gueule.  —  On 
dit  ia  hure  d'un  sanglier,  d'un  saumon,  pour 
dire  la  téie. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
les  plus  nobles,  soit  par  la  place  où  ils  sont  mis, 
soit  par  le  secours  d  une  épithète  heureuse.  Cor- 
neille dit  dans  son  Héraeliue  (act.  II,  se.  ii,  40)  : 

Il  Mmbto  q«e  de  Dia«  la  auûn  tp)>«Mntio, 
Se  fÛMat  da  tyna  Pcffroyable  paHit, 
VeiiiUe  mmùt  par  là  to»  juste  ciiAlinMot. 

Terme  de  chicane.  La  main  de  Dieu  appe- 
ammtia,  qvi devient  V effroyable, partie  du  tyran, 
cM  mme  idée  terrible.  (Voltaire.) 

Pariisê  Soraison.  Voyez  Oraison. 

PâvnnL,  PiSTiBLLB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'apré» 
ama  subsC.  :  Les  sommes  partteUès, 
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Partis.  V.  n.   irrégulier  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  IrréguUer. 

Si  Ton  voulait  s'en  rapporter  aux  grammairiens 
plutôt  qu'à  la  raison,  on  se  trouverait  embarrassé 
pour  décider  si  le  verbe  partir  prend  toujours  le 
Terbc  auxiliaire  être,  ou  s'il  prend  lamôt  le  verbe 
être,  tantôt  le  verbe  avoir.  Fcraud  nous  dit,  dans 
son  dictionnaire, que  quelques-uns,  par  ignorance, 
ou  par  inadvertance,  disent,  j'ai  parti,  au  lieu 
de  je  suis  parti;  et  il  ajoute  que  le  verbe  partir 
prend  toujours  être  pour  auxiliaire  dans  sas 
temps  composés. 

D  un  autre  c6té.  je  ti*uuvo  dans  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  473),  que  partir,  comnue 
monter,  descend»'e,  et  plusieurs  autres  verbes, 
prend  tantôt  l'auxiliaire  être,  et  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir;  et  je  lis  dans  lé  Ûictisnntdre  da 
l'Académie  la  phrase  suivanke  :  Le  fusil  a  parti 
4oui  Sun  coup. 

La  richesse  d'une  langue  consiste  sunoul  dans 
la  quantité  (les  moyens  qu'elle  offre  pour  expri- 
mer les  diffôieuies  vues  de  l'esprit,  et  les  nuancés 
qui  les  distinguent.  Ce  serait  appauvrir  une 
langue  que  de  rejeter  quel«iues-uL'S  de  ces  moyens, 
sans  démontrer  qu'il  en  existe  d'équivalents. 

Dans  la  signification  du  mot  partir,  il  y  a  deux 
vues  bien  distinctes  :  la  première,  qui  représente 
Faction  du  sujet,  lors  du  départ,  avoir  parti;  la 
seconde,  qui  montre  l'état  du  sujet  après  le  dé- 
part, être  parti.  Or,  si  le  verbe  partir  ne  pouvait 
prendre  que  l'auxiliaire  être,  il  n'exisieniit  pas 
d'expression  dans  la  langue  pour  distinguer  les 
nuances  de  ces  deux  idées,  et  l'on  dirait  égale- 
ment le  lièvre  est  parti,  et^our  marqner  l'aLtion 
du  départ,  et  pour  sienifier  l'état  du  lièvre  rela- 
tivement à  celte  aciion,  après  qu'elle  est  faite 
J'arrive  prte  d'un  chasseur  une  deini-heure 
après  qu'un  lièvre  a  parti,  tl  me  dit  le  lièvre 
est  parti;  et  j'entends  par  \h  qu'il  s'en  est  allé, 
qu'il  a  quitté  le  lieu  où  il  était,  qu'il  n'y  est  plus. 
Mais  si  je  lui  demande,  quand  a-t-il  partie  et 
qu'il  me  réponde,  il  est  parti  il  y  a  une  demi- 
heure  ;  voilà  il  est  parti  employé  pour  signifier 
et  l'action  que  le  lièvre  a  faite  en  pariant,  et  l'état 
du  lièvre  relativement  à  cette  ai-tion  depuis  le 
moment  de  son  départ.  Je  conçois  bien  que  le 
lièvre  est  parti  depuis  le  moment  de  son  départ  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  «7  est  parti, 
lorsqu'il  partait. 

Disons  donc  que  le  verbe  jHirUr  prend  l'auxi- 
liairo  avoir  quand  on  veut  exprimer  l'action  de 
partir,  et  qu'il  prend  l'auxiliaire  être  quand  on 
veut  marquer  l'état  dusujiet  relativement  à  cette 
action  finie.  Il  y  a  la  môme  différence  entre  il 
a  parti  et  H  est  parti,  ((u'entrc  il  a  passé  et  il 
est  passé. 

PARTIS41I.  Subst.  oi.  Qui  est  attaclké  au  parii 
de  quelqu'un,  qui  soutient  son  parti.  Quelques 
auteurs  ont  dit  partisane  au  féminin.  VolUiiro 
dit  dans  une  htire  à  madame  du  Boccage  (2^" 
leUre,  dî  octobre  1749)  :  EUe  vous  rendait  bien 
justice,  vous  u'uviejB  .point  de  parHsane  plus 
sincère.  Ce  root  est  peu  usité. 

PARTirir,  PahTiTivB.  Adj.  Cr  terme  est  usité 
pour  caractériser  les  adjectifs  qui  désistent  une 
•partie  des  individus  compris  dans  Pétendue  de  h 
signification  des  noms  auxquels  ils  wnl  joints, 
oomme  quelques,  plusieurs,  etc.  Las  grammai- 
riens regardent  encore  comme  partitifs  les  ad- 
jectifs corofKiratifs  et  superlatifs,  les  adjectifs 
numéraux,  soitcardimux,  comme  un,  devx,wîi 
ordinaux,  comme  premier,  second,  tmieième, 
etc.,  parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  désignent 
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des  objets  extraits  de  la  totalité,  au  moyen  de  la 
qualification  comparative»  superlative  ou  numé- 
rique, (icsignée  par  un  adjectif  :  Plusieurs  de 
nos  anciens  auteurs;  il  ne  s'aipt  pas  ici  de  tous 
nos  anciens  auteurs,  mais  d'une  fiartie  indéter- 
minée qui  est  désignée  par  Tadjectir  plusieurs, 
qui,  ivir  celle  raison,  est  paililif.  Deu^e  de  mes 
amis  ;  il  s'agit  ici  non  de  la  totalilé  de  mes  amis, 
mais  d'une  partie  précise  déterminée  numérique- 
ment par  radjeciii  cardinal  ou  collectir^itff/f,  qui 
est  partitif.  Quelques  grammairiens  ont  admis  un 
article  partitif,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  partition 
dans  les  phrases  où  ils  prétendent  voir  cet  article, 
comme  du  pain,  de  teau,  de  Vhonneur;  mais  ces 
locutions  ont  déjà  été  appréciées  et  analysées 
ailleurs.  Voyez  Adjectif  et  Article,  Ce  quMles 
ont  de  réellement  partitif,  c'est  la  préposition  de 
qui  est  extraciive.  (Beauzée.) 

pABTiTioR.  Subsl.  f.  Le  prémier  ti  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  ci. 

Parvehia.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  H 
se  conjugue  comme  venir  et  prend  l'auxiliaire 
être.  Etre  allé  y  être  arrivé  y  être  décédé,  être 
mort,  être  né,  être  tombé,  être  venu,  être  par- 
venu, etc.,  ne  signifient  point  une  action,  mais 
un  état  qui  résulte  d*une  action.  Celui  qui  est  allé, 
est  dans  l'état  d'un  homme  qui  s'est  mû  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  même 
lorsque  l'uction  d'aller  est  déterminée.  On  dil  d'un 
homme  qui  est  à  Borne  depuis  six  ans,  il  est  allé 
è  Rome.  Être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son 
Toyage,  c'est  un  état^etc 

Pas,  Poiht.  Expressions  qui  se  joignent  ordi- 
nairement à  la  négative  ne.  Elles  se  mènent  après 
le  verbe,  dans  les  temps  simples:  Je  ne  Vaime 
pas,  je  n^en  veum  point*  Dans  les  temps  corn- 
|iosés,  on  les  met  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Je  n'ai  pas  dormi,  il  tCest  point  venu.  Ordinai- 
rement on  les  met  devant  l'infinitif  :  Il  faut  ne 
le  pas  montrer.  Quelquefois  on  peut  les  mettre 
après ,  comme  dans  cet  exemple  de  Fléchier  : 
Platon  ne  laissait  aux  femmes,  pour  toute  gloire, 
que  celle  de  n'en  avoir  point. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (VIII,  323)  : 

Amilléqne  lei  roii,  ces  ilIasU-M  ingnti, 
SonI  MMx  malheoreni,  pour  ne  connaître  pa». 

On  peut  supporter  cette  inversion;  maisoelle-ci, 
de  Molière,  est  trop  dure  A  l'oreille  {Tartufe, 
acL  V,  se.  m,  58)  : 

Anx  menaces  dn  foarbe  on  ne  doit  dormir  point. 

Pas  et  point  peuvent  être  regardés  comme  les 
compléments  de  la  négation  à  laquelle  ils  sont 
joints;  car  sans  eux  le  sens  est  moins  négatif,  et 
ils  servent  à  l'achever,  à  le  préciser,  à  le  com- 
ploter. Je  ne  puis,  nie  moins  que/c  ne  puis  pas 
ou  je  ne  puis  point.  Ces  mots  ne  sont  i)oint 
négatifs  par  eux-mêmes;  cet  usage  leur  vient, 
selon  toute  apparence,  de  ce  que,  dans  l'ordre  des 
choses  qu'ils  expriment,  ils  sont  la  limite,  le  nec 
plus  uhrâ  des  dimensions  ou  soustractions 
qu'on  peut  y  faire.  De  là  vient  qu'avec  point, 
la  négation  est  plus  forte  qu'avec  pa<,  parce  que, 
dans  Tordre  des  distances,  le  point  est  une  limite 
plus  éloignée  que  le  pas. 

On  supprime  pas  et  point  devant  m,  rien, 
jamaie,  plus,  aucun,  parce  que  ces  mots  sont 
autant  de  coraplcroenls  de  la  négation  ne,\  Je  ne 
Caime  ni  ne  Vesiime  ;  il  ne  vaut  rien  ;  je  ne  le 
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verrai  jamais;  je  ne  lui  pardonnerai pims;  û 
n'en  a  aucun.  On  les  supprime  aussi  detiit 
autre  :  Je  ne  veux  d^autre  récompense  que  voke 
amitié.  —  On  les  retranche  aussi  après  les  adjen* 
tifs  conjonctifs  suivis  du  subjonctif:  Eet^qusl- 
qu^un  qui  ne  le  sache  f  devant  m  signifiant  seu- 
lement, je  ne  ferai  que  ce  quû  vaudra;  après 
que  signifiant  pourquoi  ne,  que  ne  parieM-veus* 
après  si,  d  moine  que,  et  les  autres  conjonctioas 
qui  ont  le  m^me  sens,  si  voue  ne  l^ordonnes,  i 
moins  que  vous  ne  le  souhaitiez.  Après  les  verbes 
oser,  pouvoir,  cesser,  on  peut  omettre  ou  empfeyer 
pas  ou  point,  selon  que  Ton  veut  nier  plus  oa 
moins  fortement  ;y«n'<9«ff,  nie  moins  fortemeM 
que  je  n'ose  pas;  je  n^ose  pas,  que  je  nm 
point.  Lorsque  ces  trois  verbes,  employés  dan 
le  sens  négatif,  n'ont  pas  pour  complément  ub 
infinitif,  ou  lorsqu'ils  sont  employés  sans  cooh 
plément,  ils  sont  presque  toujours  suivis  dtpas: 
Dieu  ne  peut  pas  Vimposstble,  il  ne  cesse  pat, 
vous  n'oses  pas.  —  Avec  les  noms  de  nombre 
joints  à  la  pré(K)sttion  d^,  ou  i  la  conjonction  cm, 
on  rctrancne  pas  ou  point:  Je  ne  le  verrai  de 
dix  jours,  il  y  a  dix  jours  que  je  ne  fui  vi. 
Observons  cependant  à  Tégard  du  second  exem- 
ple, qu'il  ne  fout  supprimer  pae  ou  point  après 
il  y  a,  que  lorsque  le  verbe  qui  suit  cette  expres- 
sion est  au  passé;  car,  s'il  était  à  tout  autre 
temps,  on  mettrait  pas  ou  point  :  H  y  aun  e% 
que  je  ne  lui  parle  pas,  il  y  avait  un  an  qwejt 
ne  lui  parlais  point. 

Pas  énonce  simplement  la  négative,  .poM<  Tei- 
prime  avec  beaucoup  plus  de  force.  Le  premier, 
souvent,  ne  nie  la  chose  qu'en  partie,  ou  avec 
une  modification  ;  le  second  la  nie  toujours  ab- 
solument, totalement  et  sans  réserve.  On  dira 
vous  ne  croye»  pas  une  chose  qv^on  ne  peut 
voue  persuader,  roue  ne  croyex  point  celle  qet 
votre  esprit  rejette  entièrement.  Dans  le  preiDicr 
cas,  il  peut  vous  rester  quelque  doute;  dans  le 
second,  vous  êtes  décidé.  On  dira  aussi,  U  ne 
pas  ce  qu^il  faudrait  <f  esprit  pour  une  tells 
place;  parce  que  cela  suppose  qù*ll  n*est  pas  réel- 
lement sans  esprit;  mais  si  l'on  dit  «I  n'a  poùit 
d'esprit,  cela  signifie  qu'il  en  est  enUéremeut 
dépourvu. 

Par  cette  raison,  pas  vaut  mieux  que  peint 
avant  les  mots  qui  servent  à  marquer  le  de^  de 
qualité  et  de  quantité,  tels  que  mHns,  plus,  beaw 
coup,  si,  fort,  et  autres  semblables  :  OfreViM 
n'est  pas  moins  véhément  que  Vémoethènes  ; 
Démosthènes  n^est  pas  si  abondant  que  Cicé' 
ron;  les  riches  ne  sont  |)as  toujours  plue  heureux 
que  les  pauvres,  Asse»  ordinairement,  U  «'f  • 
pas  beaucoup  d'argent  che»  les  gens  de  lettres* 

Par  la  même  raison,  pas  est  préférable  avant 
les  noms  de  nombre  :  Qui  n'a  pas  un  sou  a 
dépenser,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à  faire 
paraître. 

De  même,  pas  convient  mieux  à  quelque 
chose  de  passager  et  d'accidentel  ;  point  à  quel- 
que chose  de  permanent  et  d'habituel.  Il  ne  Ut 
pas,  c'est-à-dire  présentement  ;  U  ne  lit  poiol, 
c'est-à-dire  jamais,  dans  aucun  temps.  Oo  dira 
Clément  d'un  homme  qu'il  ne  dort  point,  pour 
faire  entendre  qu*il  a  une  insomnie  habituelle; et 
qu't^  ne  dort  pas,  pour  marquer  qu'actueUeoMDi 
il  est  éveillé. 

Par  la  même  raison  encore,  pas,  après  tout, 
marque  une  exclusion  partielle,  et  point  une  ex- 
clusion totale.  Tous  ceux  qu'on  accusait  nemt 
pas  été  convaincus;  c'est-à-dire  quelques-uns  de 
ceux  qu'on  accusait  n'ont  pas  été  eonvaùieus^ 
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Tms  cëvx  qu^on  aecuMait  n'ont  point  été  cou- 
vaincus,  c'cst-à-dire  aucun  de  ceux  ou'on  accu- 
fiaii  u'a  été  convaincu. 

Quand  pas  ou  pnint  entre  dans  l' interrogation, 
r*cst  avec  des  sens  uii  peu  difTéreiits.  Si  ma 
^question  est  accompagnée  de  quelque  doute,  je 
Idinii:  N^avea-vous  pnint  été  là9  N'est-ce  point 
[vous  qtti  me  trahissez  f  Maissi  j'en  suis  persuadé, 
je  dirai  fiar  manière  do  reproche,  n'aves^vous 
•.  fias  été  la  f  n'est-ce  pas  vous  qvi  m'ave*  trahi  f 

De  même  lorstfu'on  dit  n^avez-^xtu»  point  ou 
vn  teif  c^cst  une  question  simple,  et  lorsqu'on 
dit  n'avez'Vous  pas  ru  vn  tel  $  on  veut  marquer 
|Kir  là  qu'on  croit  que  celui  qu*on  interroge  a  vu 
celui  dont  on  parle.  Voyez  Paint, 

Pascal,  Pascalk.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  sulist.  :  L'ugneau  pascaly  cierge  pascal.  On 
dit  au  masculin  pluriel  des  cierges  pascals^  et 
non  pas  puscuvs.  —  L'Académie  dit  qu'il  fait 
paseatix,  mais  elle  ajoute  que  ce  pluriel  est  inusité. 

Passable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sutot.  :  Du  vin  passable,  des  vers 
passables. 

Passableneht.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliairo  el  le  participe  :  Il  s  est  acquitté  pas- 
sabtewent  de  sa  commission,  OU  il  s*est  passa- 
bUrment  acquitté  de  sa  commission, 

pAssAQKB,  Passagère.  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
choses,  et  on  {«ut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsifue  raitalogic  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Plaisirs  passagers ,  dmtleur  passagère  ,  cette 
beauté  passagère f  cette  passagère  beauté;  des 
nisrtiux  passagers.  — 11  faut  se  garder  de  le 
confondre  avec  l'adjectif  passant  ^  passante. 
Voyez  ce  mol. 

Passaoèbrmrnt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  occupé  passagèrement  ce  poste. 

Passait,  Passautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
passer.  (Quoique  cet  aiijertif  ait  la  terminaison 
active,  il  a  le  sens  iKissif.  Il  ne  se  dit  pas  de  ce- 
lui t|ui  pas&e,  mais  de  l'endroit  où  Ton  passe 
fréquemment  :  Un  chemin  passant^  une  ville 
passante.  Il  se  met  ordinairement  apr^  son  subst. 

PASsit-DitoiT.  Sul)Si.  m.  On  doit  dire  au  pluriel 
dts  passe-droit  sans  s.  Le  mot  passe  est  verbe, 
et  ne  peut  prendre  un  s  au  pluriel;  et  il  ne  s'agit 
point  de  passer  des  droits,  mais  ^e  passer  le 
droit.  Des  passe-droit  sont  des  grâces  qui  pas^ 
sent  le  droit.  La  pluralité  tombe  sur  grâces,  qui 
est  suus-cntcndu  :  On  m'a  fait  vn  ^and  nom- 
bre de  passe-droit,^  Vkc^ùéaùe  écrit  des  passe- 
droits, 

Pabse-Pabole.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe-parole ,  sans  s.  ÏA  pluralité  ne  peut  tomber 
ni  sur  passe^  qui  est  un  verbe,  ni  sur  le  sub- 
stantif parole  ;  car  il  ne  s'agit  que  de  {tasser  par 
la  |iaroic  el  non  de  passer  des  |>aroles.  La  pluralité 
Ximkh&swT commandement^  qui  est  sous-entendu. 
Des  passe-parule  sont  des  commandements  (|ui 
inssenl  par  la  fiarole. 

Passk-Pabtoot.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel 
des  passe-partoHt  sans  s  ;  la  pluralité  tombe  sur 
le  moi  de ff  des  passe^parlout  sont  des  clefs  qui 
ouvrent  toutes  les  portes  d'une  maison. 

Pasbb-Pobt.  Subs.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe-ports, 

pAWEB.  V.  a.  et  n.  de  la  l'*conj.  Co  verbe 
prend  Tauxi liai rc  Ci roir*  (|uaml  il  signifie  l'action 
'  lie  passer  :  Il  a  passé  en  Amérique  en  tel  temps  ; 
nous  9SOtt&passé  parla  Chutupttgne  après  avoir 
passé  la  Metue.  L'empire  des  Assyriens  i« 
passé  aux  Mettes  ;  Ciuirles- Quint  a  passé  VEu- 
•parafe.  (De  Waiily  )  £m  procession  à  passé  sous 
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fs  fenêtres.  (Condillac.)  Mais  on  emploie  Tau- 
xiliairc  être  lorsqu'on  veut  exprimer  l'état  qui 
résulte  de  cette  action  ;  Il  esl  passé  en  Amérinfve 
depuis  tel  temps.  Ce  temps  est  passé,  et  il  ik 
passé  bien  vite.  Cette  mode  est  passée,  cette 
fleur  est  passée,  La  procession  est  passes. 

Et  eonm«nl  Mvdt-voiis .,., 

. .    .Si  leur  luiç  tout  pur,  ain»i  quo  leur  nobtcMe, 
£•1  paêêé  jusqu'à  voui  de  Lucrèce  «n  Lucràee. 

(BoiL.,  5al.  Y,  89.) 

Boiicaa  aurait  pu  mettre  a  passé,  s'il  avait 
voulu  exprimer  Taction  |)ar  laquelle  le  sang  et  la 
noblesse  passent  ;  mais  comme  il  a  voulu  exiiri- 
mer  i»articuliércment  reffct  résultant  do  cette 
action,  l'existence  réelle  du  sang  et  de  la  noblesse 
après  le  passage,  il  a  dîi  dire  estpttssé.  Ccst 
donc  à  tort  que  l'abbé  d'Olivct  a  prétendu  que 
Boilcau  aurait  dû  dire  a  passé. 

Se  passer  à,  se  passer  de,  sont  deux  locutions 
absolument  dirférenlcs.  Se  passer  à  sien i lie  se 
contenter  de  ce  qu'on  a;  se  passer  i/tf  sitniifie 
soutenir  le  besoin  de  ce  qu'on  n'a  p:ts:"//  a 
quatre  attelages,  tm  peut  se  passer  a  moins, 
f^ovs  (irez  cent  mille  écus  de  rente,  et  je  m'en 
passe,  (Volt.,  Remarques  sur  le  Menteur^  wA,  \, 
se.  V,  75.) 

Ce  verbe  est  relatif  au  mouvement  d'un  lieu 
dans  un  autre,  sans  aucun  égard  ni  à  celui  d'où  le 
mouvement  se  fait,  ni  a  celui  où  il  est  dirigé,  mais 
seulement  à  l'endroit  où  il  se  fail,  ou  bien  à  celui 
qui  le  voit  et  en  juge.  Il  a  une  inlinité  d'accep- 
tions qui  se  reconnaissent  |)ar  les  phrases  où  il  est 
employé.  Le  oiNt bipassé {Nir  cet  endroit.  Ils  ont 
passé  debout  ou  sans  s'arrêter.  Passerai  papier 
sur  le  feu  pour  le  sécher.  Ce  malade  ne  passera 
pas  l'hiver.  Ce  manteau  m'a  passé  deux  an- 
nées. 72  passe  mal  son  temps.  Les  plaisirs  pas» 
sent  vite.  La  vie  se  passe.  Va  beauté  et  la  jeu- 
nesse ee  passent.  Cette  étoffe  se  passera.  Ces 
sortes  do  couleurs /Mi«Mii<.  RiennetNi^M  comme 
les  modes.  Ces  fruits,  ce  vin,  ce  fromage,  ces 
mets,  sont  passés.  Des  raisins  passés.  Ces  rai- 
sins joaM^nl,  on  n'en  voit  plus  guère.  Il  vous 
passe  de  toute  la  tète.  11  était  homme  de  bien,  je 
ne  sais  comment  il  a  commis  cette  action  ;  cela 
me  passe.  Le  madrigal  ne  passe  guère  dix  à  douze 
vers.  Elle  a  passé  sa  chemise  par-dessus  sa  tète. 
Il  y  a  des  physiciens  qui  ont  prétendu  que  la 
[loussière  dont  l'air  est  rempli  passait  à  travers 
le  verre.  I>a  vertu  ne  passe  fias  toujours  des  pères 
aux  enfants.  Le  nom  de  quelques  hommes  oc  ce 
siècle  passera  à  la  postérité.  Ses  succès  ont  passé 
mes  espérances.  Queli|ues  opinions  des  anciens 
qu'on  regardait  comme  des  erreurs,  passent 
maintenant  pour  des  vérités  constantes.  Il  ne  peut 
|ias  se  passer  de  vin,  je  me  passe  de  peu.  Il  faut 
en  passer  [ar  là.  Il  y  a  des  considérations  au- 
dessus  desquelles  je  ne  saurais  passer,  elles 
m'arrêtent  tout  court.  Passez  le  préambule,  allez 
à  la  chose.  Vous  me  trouverez  intraitable,  je  ne 
vous  passerai  rien.  Bacontez  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées;  tous  ces  traits  d'imagina- 
tion qui  embellissent  un  récit,  sont  autant  de 
petits  mensonges.  Cette  monnaie  ne  passe  |>as.  Je 
vous  passerai  cette  pièce  pour  vingt  francs. 

Passer  par  les  mains.  Passer  par  les  anncs. 
Passer  sur  le  ventre  à  quelqu'un.  Cela  a  passé 
tout  d'une  voix  dans  le  cunscil.  Passer  un  acte. 
Passer  d'un  objet  à  un  autre.  Passer  au  feu,  â 
1.-1  calandre,  à  la  filière,  â  la  claie,  en  blanc,  en 
carton,  au  tamis,  à  la  chausse,  au  filtre,  au  chii- 
mois,  à  l'alambic.  Passer  maître.  i?M4««f'iic(.'urié 
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PoMsêr  la  plume  par  le  bec.  Passer  Péponge. 
Passer  le  but. 

Passe-temps.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans 
Jthalie  (act.  II,  se.  vu,  61)  : 

Hé  «looi  1  vont  n'avas  point  de  paêf»>f#«»p«  plai  donxt 

On  a  remarqué  avec  raison  que  passe-temps  ne 
peut  s'employer  dans  la  poésie  noble.  —  Nous 
pensons  que  cette  expression  est  très-bien  pla- 
cée ici. 

Passb- VOLANT.  Subst.  m.  Oa  dit  au  pluriel  des 
passe'ifvîants. 

Passible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
après  son  subet.  :  Un  corps  passible. 

Passif,  Passive.  Adj.  que  l'on  prend  aussi 
substantivement.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  être  passif,  un  rôle  passif. 

£n  termes  de  grammaire,  on  dit  verbe  passif 
vois  passive  y  sens  passif,  signification  passive. 
Ce  mot  est  formé  de  passum,  supin  du  verbe 
paiiy  soufTrir,  être  affecté.  Le  passif  est  opposé  à 
l'actif. 

l.e  verbe  passif  est  un  verbe  qui  contient  un 
attribut  dans  lequel  l'action  est  considérée  comme 
soufferte  par  le  sujet.  Je  sitis  aimé  est  un  verbe 
passif.  —  Le  verbe  (Uissif  se  conjugue,  dans  tous 
ses  temps,  avec  l'auxiliaire  être,  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Je  suis  loué  ou  louée;  j'étais 
loué  ou  louée;  je  fus  loué  ou  louée;  j'ai  été 
loué  ou  louée  ;  i*eus  été  loué  ou  louée  ;  j'avais  été 
loué  oft  louée  ;  je  serai  loué  ou  louée  ;  j'aurais  été 
loué  ou  louée. 

Conditionnel.  — Je  serais  loué  ou  louée;  j^au- 
rais  été  loué  ou  louée;  j'eusse  été  loué  ««louée. 

Impératif.  —  Sois  loué  ou  louée. 

Subjonctif.  —Que  je  sois  loué  ou  louée;  que 
je  fusse  loué  on  louée  ;  que  j'aie  été  loué  ou  louée  ; 
que  j'eusse  été  loué  ou  louée. 

Infinitif.  —  Être  loué  ou  louée. 

Participe.  —  Présent.  Étant  loué  ou  louée.  — 
Passé.  Avant  été  loué  ou  louée. 

Il  y  a  des  verbes  qui  ont  le  sens  passif  sans 
avoir  la  forme  passive,  comme  périr.  Il  y  en  a 
au  contraire  qui  ont  la  forme  passive  sans  avoir 
le  sens  passif,  comme y^  suis  entré.  —  Quelque- 
fois nous  employons  le  tour  actif  avec  le  pronom 
réfléchi,  pour  exprimer  le  sens  passif,  au  lieu  de 
feire  usage  de  la  forme  passive.  Ainsi  on  dit 
cette  marchandise  se  débitera,  quoique  la  mar- 
chandise soit  évidemment  le  sujet  passif  du  dé- 
bit, et  qu*on  eût  pu  dire  sera  débitée,  s'il  avait 
plu  à  l'usage  d'autoriser  cette  phrase  d;:ns  ce 
sens;  je  dis  dans  ce  sens,  car  dans  un  autre  on 
dit  très-bien  quand  cette  marchandise  sera  dé" 
bitée,  j'en  achèterai  d'autres.  Ln  différence  de 
«es  deux  phrases  est  dans  le  temps  :  cette  mar- 
chandise se  débitera,  est  au  futur,  et  l'on  dirait 
dans  le  sens  actif,  je  débiterai  celte  warchan-' 
dise;  qtiand  cette  marchandise  sera  débitée, 
est  un  futur  composé,  et  l'on  dirait  dans  le  sens 
actif,  quand  j'aurai  débité  cette  marchandise. 
(B^uzée.)  Voyez  Sens,  Conjugaison. 

Passions..  Subst.  f.  plur.  Terme  de  rhétorique 
et  de  poésie.  On  appelle  ainsi  tout  mouvement 
de  la  volonté  qui,  causé  par  la  recherche  d'un 
bien  ou  par  l'appréhension  d'un  mal,  apporte  un 
tel  changement  aans  l'esprit,  qu'il  en  résulte  une 
différence  notable  dans  les  jugements  qu'il  porte 
en  cet  état,  et  que  ces  mouvements  influent  même 
sur  le  corps.  Telles  sont  la  pitié,  la  crainte,  la 
colère,  etc. 

L*élof|uence, non-seulement  admet  les  passions. 
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fluin  encore  elle  lot  exige  Décessaireinent.  «Oi 
sait,  dit  RoUin,  que  les  jMssions  sont  rame  du 
discours,  que  c'est  ce  qui  lui  donne  une  impé- 
tuosité et  une  véhémence  qui  eosportent  et 
entraînent  tout,  et  que  l'orateur  exerce  par  là 
sur  ses  auditeurs  un  empire  absolu,  et  leur  in- 
spire tels  sentiments  qu'il  lui  plait;  quelquefois 
en  profitant  adroitement  de  la  pente  et  de  la  dia- 
position  favorable  qu'il  trouve  dans  les  esprils, 
mais  d'autres  fuis  en  surmontant  toute  leur  ré- 
sistance par  la  force  victorieuse  du  diacouis,  et 
les  obligeant  de  se  rendre  comme  malgré  eux. La 
péroraison,  ajouie-t-il,  est,  à  proprement  parler, 
le  lieu  des  passions  ;  c'est  là  que  l'orateur,  pour 
achever  d'abattre  les  esprils  et  pour  enlever  leur 
consentement,  emploie  sans  ménagement,  sdon 
l'importance  et  la  nature  des  affaires,  tout  ce  que 
l'éloquence  a  de  plus  fort,  de  plus  tendre  et  de 
plus  affectueux.  » 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  éten- 
dus sur  la  manière  d'exciter  les  passions,  elils 
peuvent  être  utiles  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  ils  sont  tous  forcés  d'en  revenir  à  ce  prin- 
cipe, que,  pour  toucher  les  autres,  il  faut  être 
touché  soi-même. 

On  sent  assez  que  des  mouvements  forts  et 
pathétiques  seraient  mal  rendus  par  un  diaoouis 
brillant  et  fleuri,  et  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien 
moins  que  d'amuser  l'esprit  quand  on  veut  triom- 

Sher  du  cœur.  De  même  dans  les  passions  plus 
ouces,  tout  doit  se  faire  d'une  manière  simple  et 
naturelle,  sans  étude  et  sans  affectation  ;  Talr, 
l'extérieur,  les  gestes,  le  ton,  le  stvle,  tout  doit 
respirer  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  qui 
parte  du  cœur  et  qui  aille  droit  au  cœur. 

On  entend  ^x  passions,  en  poésie,  les  senti- 
ments, les  mouvements,  les  actions  passionnées 
que  le  poète  donne  à  ses  personnages. 

Les  passions  sont,  pour  ainsi  dire,  la  vie  et 
l'esprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  connaît  la  nécessité  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie;  l'épopée  ne  neul  pas  subsister  sans  elles. 

PASstoNHéMtiiT.  Adv.  Ou  poui  lo  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |)articipe  :  Il  aime  paêsionmé- 
ment  cette  femme  ;  il  est  passionnément  mimé  de 
cette  femme. 

pAssiONRBB  (sb).  y.  pronom,  de  la  1'*  conj.  Ce 
verbe  n'est  point  usité  à  Pactif.  Quelques  per- 
sonnes ont  &iipatsionner  son  chant,  passiùmmer 
sa  déclamation,  mais  ces  locutions  n'ont  pas 
été  sanctionnées  par  l'usage.  —  En  ±%Z&,  l'Aca- 
démie les  admet. 

Se  passionner,  c'est  se  préoccuper  fortement 
et  aveuglément.  Lês  gens  à  imaginatùm  sepa^ 
sionnent  faeUement.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se 
passionner  pour  une  chose,  lorsqu'on  y  prend  un 
grand  intérêt.  Un  auteur  a  dit  assez  heureusement  : 
J*ai  su  jouer  une  de  ces  langueurs  qui  Umdkent, 
et  j'ai  vu  quelquefois  qt^on  se  passûnmaii  à 
mon  rôle,  —  On  dit  adjectivement  :  Un  amant 
passionné,  un  style  passionné,  un  regard  pas-^ 
sionné,  un  ton  passionné,  —  On  est  passionné 
pour  la  musique,  pour  la  danse,  pour  la  peinr 
ture.  —  Je  ne  croîs  pas  qu'on  dise,  comme  on 
le  prétend  dans  V Encyclopédie,  être  passionné 
des  richesses,  être  passionné  «tune  femme,  -* 
On  dit  quelquefois  absolument,  c'est  un  komma 
passionné, 

pAssivsHBnr.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'apiès  le 
verbe  :  Ce  verbe  se  prend  passivement. 

Pastoral,  Pastobalb.  Adj.  qui  nese  metqu'»- 
près  son  subst.  :  Chant  pastoral,  ha^  pastani^ 
vie  pastorale,  poésies  pastorales,  —  Lettre  pas* 
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torW»,  iuitructiott  pastoraU.  —  Le  pluriel  ptu- 
iorau»  n'est  point  usiic.  (Acad.  1835.) 

On  mpeWe  poésie  pastorale,  une  imilaticMi  de 
to  rie  champêtre  représentée  avec  tous  ses  char- 
mei  possibles. 

On  donne  aussi  aux  pièces  pasiorales  le  nom 
i'égloguSf  d'un  mot  grec  qui  signifiait  recueil  de 
{nù&es  ctioisies,  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 
On  a  jugé  à  propos  de  donner  oe  nom  aux  petits 
poèmes  sur  la  yie  champêtre,  recueillis  dans  un 
même  volume.  Ainsi  on  a  dit  Us  églogues  de  f^ir- 
fHé^  c'est-A^dire  le  recueil  de  ses  petits  poëmes 
sur  la  vie  pastorale. 

Quelquefois  aussi  on  lésa  nonuné8iiy{|tf«i  d*un 
mot  grec  qui  signifie  une  petite  image,  une  pein- 
ture dans  le  genre  gracieux  et  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles 
et  les  églogiics,  eïle  est  fort  légère;  les  auteurs 
les  confondent  souvent;  cependant  il  semble 
que  Tusage  veut  plus  d'action  et  de  mouvement 
dans  l'églogue;  et  que  dans  l'idylle  on  se  con- 
tente de  trouver  des  images,  des  récits  ou  des 
sentiments  seulement. 

La  poésie  pastorale  peut  se  présenter  non* 
seulement  sous  la  forme  du  récit,  mais  encore 
sous  toutes  les  formes  qui  sont  du  ressort  de  la 
poésie.  Ce  sont  des  hommes  en  société,  qu'on  y 
représente  avec  leurs  intérêts,  et  par  coi^équent 
avec  leurs  passions;  passions  plus  douces  et  plus 
innocentes  que  les  nôtres,  il  est  vrai,  mais  qui 
peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  formes,  quand 
elles  sont  entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergers 
peuvent  donc  figurer  dans  des  poëmes  épi<iues, 
conunc  VAihys  de  Segrais;  dans  des  comédies, 
comme  les  bergeries  de  Racan  ;  dans  des  tragé- 
dies, des  opéras,  des  élégies,  des  églogues,  des 
idylles,  des  épigrammes,  des  allégories,  des 
clânts  funèbres,  etc.  (Extrait  de  l'ouvrage  inti- 
tulé Principes  de  littérature,) 

Patauger.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Cest  une  ex- 
pression familière  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  dire,  marcher  avec  embarras,  avec  peJne, 
dans  de  Teau  bourbeuse,  ou  dans  quelque  autre 
liquide  malpropre.  Voltaire  a  dit  :  yous  avez 
raison  de  trouver  de  grandes  difficultés  dans  le 
chapitre  de  Locke  sur  la  liberté.  Il  avouait  lui" 
même  gu^il  était  là  comme  le  diahle  pataugeant 
dans  le  chaos. 

Pater.  Subst.  m.  On  prononce  le  r.  H  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  TYoîs  Pater. 

Patère.  Subst.  f.  Vase  très-ouvert  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  leurs  sacrifices.  H  se 
dit  également  d'une  espèce  de  crochet  terminé 
par  un  ornement  en  cuivre  doré,  à  peu  près  de 
la  forme  d'une  patére  antique,  et  enfin  de  certains 
ornements  d'architecture. 

Paternel,  Paternelle.  Ad  j.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  ibrsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Amour  paterjiel,  tendresse pa- 
temeUe,  affection  paternelle^  soûls  paternels, 
ce  paternel  amour.  Voyez  Adjectif. 

Patbrnklleuert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  Va  traité  paternellement,  et  non 
pas  U  Va  paternellement  traité. 

Pâteux,  Pateose.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  pain  paUevx^  des  poires  pdtew 
ses.  —  Avoir  la  houclie  pâteuse,  la  langue  pd- 
ievet. 

PathAtique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Discours  pathétique, 
un  orateur  pathétique,  des  accents  pathétiques, 
Ycrfez  Accent. 

Le  pathétique  est  cet  enthousiasme,  cette  vé- 
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hémence  naturelle,  celle  peinture  lorte  qui  émeut, 
qui  louche,  qui  agite  ie  cœur  da  rhûBune.  T<mii 
ce  qui  U^nsporte  Taudiieur  bon  de  luinnême, 
tout  ce  qui  captive  son  entendement  et  subju- 
gue sa  volonté,  voilà  le  pathétique. 

pATHéTiQDEUERT.  AdVé  II  ue  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  acteur  a  joué  très  pathétique* 
ment. 

Pathos.  Subst.  m.  Mot  purement  grec  qui 
signifie  les  mouvements  ou  les  passions  que  l'ora- 
teur excite  ou  se  propose  d'exciter  dans  Pâme  de 
ses  auditeui*s  : 

On  Tolt  parloat  diot  tous  fithœ  at  lo  pathot, 
(Mol.,  PtmmM  «avonlM,  acL  III,  k.  v,  87.)  ' 

Ce  mot  ne  se  prend  plus  guère  aujourd'hui  qu'en 
mauvaise  {)art.  On  remploie  dans  le  discours 
familier  pour  exprimer  une  chaleur  affectée  ou 
ridicule  dans  un  discours  ou  dans  un  ouvrage. 
On  prononce  le  s, 

PATiBm.AiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Des  fourches  patibw 
laires,  mine  patibulaire,  physionomie  patibu- 
laire. 

PATixifaiEnT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'au.tiliaire  et  le  participe  :  Il  a  souffert  patiem- 
ment, on  il  a  patiemment  souffert  tout  ce  qu*on 
lui  a  dit. 

Patient,  Pahente.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  patient. 

Patriarcal,  Patriarcale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Siège  patriarcal,  trône 
patriarcal.  On  ne  ^it  pas  patriarcaux  au  pluriel 
masculin. 

Patrimonial,  PatrimOnialk.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Héritage  patrimonial, 
biens  patrimoniaux,  terre  patrimoniale. 

Patriotique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Ces  sen- 
timents patriotiques,  ces  patriotiques  sentie 
mente. 

Patronal,  Patrokalb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fête  patronale, 

PATBONTaiouB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Nom.  patromymique. 

Patte.  Subst.  f.  Il  se  dit  du  pied  des  animaux 
à  quatre  pieds  qui  ont  des  doigts,  des  ongles  ou 
des  griffes.  Voyez  Parties  des  animaux. 

Pauvre.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'emploie 
aussi  substantivement.  Pauvre,  placé  avant  ou 
apr^s  les  substantifs  Aomffi«  et  /^mum,  a  quelque- 
fois des  sens  différents.  Un  pauvre  homme  veul 
dire  quelquefois  un  homme  sans  mérite;  quel- 
quefoisil  signifie  un  homme  à  plaindre  :  Le  pawre 
homme  ne  sait  que  devenir;  quelquefois  aussi  il 
signifie  un  homme  qui  n'a  pas  de  bien,  fui  ren" 
contré  un  pauvre  honme.  Un  homme  pauvre^ 
une  femme  pauvre,  signifient  un  homme,  une 
femme  qui  est  dans  l'indigence.  Il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  uu  pauvre  auteur  et  «»  auteur 
pauvre.  Le  premier  est  un  auteur  sans  mérite,  le 
second  est  un  auteur  qui  est  dans  l'indigence. 

On  dit  une  langue  pauvre,  en  parlant  d'une 
langue  qui  n'a  pas  tous  les  termes  et  tous  les  tours 
nécessaii'es  pour  bien  exprimer  les  pensées.  -<- 
Sn  général,  dans  le  sens  de  chétif,  mauvais  dans 
son  genre,  il  se  met  avant  son  subst.  :  Unepauvre 
harangue,  une  jHuevre  pièce,  un  pauvre  esprit, 
une  pauvre  eepece. 

Pauvrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  fl  a  vécu  pauvrement 
ou  il  a  pauvrement  oéc» 
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Piovmna.  Sobst.  f.  Domergue  prétend  qu*on 
dii  unt  paworêêêê,  et  que  celle  expression  est 
une  qualification  de  mépris.  Pauvresse  est  une 
expression  populaire ,  qui  n'emporte  point  une 
qualification  de  mépris. 

PjLDVKETi.  Subst.  f.  Ce  mot  n*a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  des  choses  basses,  méprisables, 
sottes,  ridicules  :  Il  ne  dit  que  des  pauvretés. 

Pavot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point.  Les  iK)cte8  se  servent  fréquemment  de  ce 
mot  pour  signifier  le  sommeil  :  Ce  ne  fut  point 
le  Sommeil  qui  lui  versa  ses  doux  pavots,  ce  fut 
ia  Discorde  quiTenivra  de  ses  poisons.  (Fénel., 
Ttlém.) 

Bat  y«n  eraas  et  perçuiU,  «BncBit  da  npos, 
Janais  do  doat  lomnêil  n'ont  leati  !«■  pavote. 

(YOLT.,  Vmr.,  IT,  829.) 

Co  fat  donj  M  terribU  a(  logabre  appareil, 
Qa'au  miliao  du  pavotê  (fne  versa  le  Sonmail... 

{Id0m,  T,  1S7.) 

Payable.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'a|)rès  son  subst.  :  Une  somme  payable  à  telle 
époque. 

Payement.  Subst.  m.  L'Académie  Técrit  ainsi. 
Mnis  aujourd'hui  on  écrit  et  l'on  prononce  assez 
génônilement  paiement  sans  y.  —  En  1835,  TAca- 
demie  reconnaît  cette  dernière  orthographe,  mais 
elle  continue  à  écrire  payement. 

Paye».  V.  a.  de  la  !'•  conj.  C'est  un  usage 
assez  général  aujourd'hui  de  mettre  dans  ce  verbe 


je  paie,  tu  paies,  U  paie;  nous  payons,  etc.  Je 
paierai,  je  paierais,  G^tte  observation  est  appli- 
cable aux  verbes  balayer,  bégayer,  essayer,  etc. 
—  L'Académie  ne  blâme  pas  celte  innovation, 
cependant  elle  conserve  partout  l'y. 

Peccable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  c.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ; 
l^out  homme  eet  peccable, 

Peggaullb.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  c, 
et  on  mouille  les  {. 

Peccart,  Peccartb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  Ou  prononce  les  deux  c  :  Humeur 
peccante. 

Peccata,  Pbccavi.  Dans  ces  deux  mots,  on  pro- 
nonce les  deux  c. 

PécHBOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  pécheresse, 

PâcHKDB.  Subst  m.  On  dit  pêcheuse,  d'une 
femme  qui  pèche. 

Pectoral,  Pbctobalb.  Adj.  qui  ne  se  met  quV 
prés  son  subst.  :  Sirop  pectoral,  vin  pectoral;  — 
croix  pectorale,  —  Muecles  pectoraux. 

Pbcuiiiaibb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Amende  pécuniaire,  peine  pécuniaire.  — 
Intérêt  pécuniaire,  secours  pécuniaire. 

PÂcoNiBox,  PécoRiEosB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Pédant,  Pédante.  Adj.  (|ui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  Itomme  pédant,  une  femme  pé" 
dante,  un  air  pé*lant,  des  manières  pédantes.  — 
Il  s'emploie  substantivement  :  Un  pédant^  une 
pédante.  Voyez  Adjectif 

Pêdantssqvb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.  en  consultant  Tbar- 
monte  et  l'analogie  :  Discours  pêdanteeque,  ce 
pédantesque  discours, 

Pédautesqueuckt.  Adv.    On    ficut  le  mettre 
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entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  éiisttié 
pédanteequement,  ou«l  a  pédantesquement  dih 
eerté. 

PéDBaraiMBiiT.  Àdv.  11  ne  se  met  qu'apièi  le 
verbe  :  //  est  venu  pédeetrement,  et  non  pat  U 
est  pédeetrement  venu. 

Pbiiidbb.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4*  owj. 
Pour  connaître  la  manière  dont  ce  verbe  se  c(n- 
jugue,  voyez  Irrégulier, 

Les  temps  comiioeés  se  fonnent  avec  Tauxi- 
Uaireavotr. 

Peindre  une  pereonne,  un  animal,  une  htë- 
ieiUe.  — •  Peindre  sur  bois,  sur  toile,  —  Peindre 
d  Phuile,  à  freeque,  en  détrempe,  en  mintature. 
—  Peindre  les  passions. 

Pkirb.  Subst.  f.  —  On  dit  adverbialeineRt,  è 
peine  :  Téiémaqne  euivait  à  peine,  regardant 
tovjoure  derrière  lui.  (Fénol.,  Télém.,  liv.  VJI, 
1. 1,  p.  248.)  On  le  met  quelquefois  à  la  léle  de 
la  phrase,  et  alors  le  pronom  sujet  sa  met  aînés 
le  verbe.  A  peine  nous  eut~\\  quittés.  It  est  rs- 
seniielde  bien  placer  cet  adverbe,  et  il  faut  qu'il 
soit  rapproché  des  mots  auxquels  il  a  rapfiori. 
Cest  avec  raison  que  l'abbé  d'Olivot  a  critique, 
sous  ce  rapport,  les  vers  suivants  de  Racine 
{Britannicus,  act.  IV,  se.  ii,83): 

Da  frai  Ida  Uni  d«  soins,  è  p«^n«  jouissaot. 
En  aTos-Tous  sii  mois  paru  reconnaissanlT 

Qui  ne  croirait  qu'a  peine  doit  se  lier  n^ecjmn»' 
sant,  comme  si  Néron  ne  faisait  que  coiimiencer 
à  jouir?  et  cependant  à  peine  doit  se  lier  avec  le 
vers  suivant  :  A  peine  en  aves-vous,  etc.  jf 
peine  se  place  après  le  yerlie  dans  lis  icro|»s 
simples  :  On  trouvait  à  peine  de  Veau  pourbnire. 
Dans  les  temps  comiwsés,  il  se  met  «»ntre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  On  eut  à  |ieine  trouvé  cet 
homme. 

Peintre.  Subst.  m.  et  f.  On  dit  une  femms 
peintre,  comme  on  dit  une  femme  auteur  :  Elle 
estpeintre, 

nsiNTORE.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Vuvez  Deecriptùm,  Imag^. 

On  appelle  double  peinture^  celle  qui  consiste 
à  présenter  deux  images  opposées,  qui,  jointes 
ensemble,  se  relèvent  mutuellement.  C'est  ainsi 
que  Virgile  fait  dirci  Ënéc,  lorsqu'il  voit  Heclur 
en  songe  (Enéide,  H,  303)  : 

. . .  Qa'Haetor  resMoibUit  peu 
A  ca  tcrribla  Hector  qui,  dans  laor  floUe  en  feu. 
Poussait  des  ennemis  les  cohortes  (renblautes. 
Ou  d* Achille  emportait  les  dépouilles  fumantes  ! 
8a  barbe  hérissée,  et  ses  habit«  poudreux, 
La  sang  noir  ol  glacé  qui  collait  ses  ckeveas. 
Set  pieda  qu'iTtienl  grallè»  par  l'excès  daa  tartares. 
Las  tiens  donl  le  cnir  traTaraait  leurs  bleasuras. 
Son  sein  eneor  pareé  des  honorables  coups 
Qu'il  reçut  sons  nos  mon  en  combattant  pour  nous. 
Tout,  de  ses  longs  malheurs  m'ollrait  ici  rianage. 

€*est  atissi  en  usant  d'une  double  peinture  ooe 
Corneille,  dans  le  récit  du  r51e  de  Pauline,  lut 
Aiit  dire,  en  parlant  de  Sévère  (Polyeucte,  act.  I, 
se.  m,  U9)  : 

Il  n'était  point  eonvart  de  cas  trislas  Unrtbaan 
Qu'une  ombre  défoice  emporte  des  tombeaux;  , 

Il  n'était  point  perce  de  ces  conps  pleins  de  gloira 
Qui,  retranchant  sa  rie,  assurent  sa  mémoire  ; 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char. 
Victoriens  dans  Borne,  tnlra  noU-a  César,  etc. 

La  double  peinture  est  d'un  effet  merveilleux 
pour  le  |talhèiiquc;  mais  comme  cette  ailrooe 
t^si  une  dc6  plus  grandes  du  [yocic  et  dérouleur, 
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il  fout  la  savoir  ménager,  l'employer  sobrement 
et  à  propos.  (Encyclopédie,) 

*  PiiOBATip,  Péjo&atitb.  Adj.  On  nommo  ainsi 
une  expression,  el  particuliércmenl  une  termi- 
naison qui  ravale  le  sens.  —  Il  n'y  a  iwint  un 
mot  français  sous  la  lettrine  pej,  et  on  ne  sait 
pourauoi  péjoratif  n'y  est  [loint.  Cela  vient  |)eut- 
être  de  la  vieille  erreur  «]u'il  n'y  a  point  de  |)éjo- 
ratir  en  Trançais.  —  Nous  avons  pris  aux  Italiens 
leur  péjoratif  en  aceio,  et  nous  l'employons  à 
tout  moment.  Dans  bravache^  dans  rnUace,  la 
dernière  syllabe  est  péjoratvse,  —  II  en  est  de 
mém«  de  dos  diminutils  en  otie,  et  d'une  foule 
d'autres;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  de 
péjoratifs  français,  quoique  péjoratif  ne  le  soit 
pas.  (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  IHct.) 

PÉuHiÊLE.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Ils  entrèrent  pHe-wéle  dans  la  ville  avec  les 
ennctntSm 

Fin  AL,  PiiiAtB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subsc.  :  Code  pénal,  loij^énale. 

Pbhaod,  PENAUDS.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  penaud,  elfe  est  penaude, 

Pbhghart,  Pbmchahtc.  Adj.  verbal  tiré  du  r. 
pencher.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
muraille  penchante. 

Pehchart.  Subst.  m.  Penchant  n'a  un  pluriel 
que  lorsqu'il  se  dit  absolument  et  sans  régime  : 
Il  faut  résister  à  ses  penchants.  Quand  il  régit 
à  ou  pour,  il  se  met  toujours  au  singulier.  On  dit 
U  a  un  grand  penchant  à  la  vanité,  et  non  pas<i« 
grands  penchants. 

Pbnoablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  pendable,  un 
cas  pendable. 

pENBAm*.  Préposition.  Elle  exige  un  régime 
direct  :  Pendant  foraine. 

Pendant  gve,  conjonction,  régit  Flndicatif: 
Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étaient  suspendue  et  immobiles  pen- 
dant que  je  leur  donnais  des  leçons.  (Fénel., 
Télém.,  Uv.  U,  t.  i,  p. 408) 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux 
événements,  de  deux  cboses  :  Pendant  que  vous 
étisM  en  Espagne,  j'étoie  en  Italie.  Tandis  que 
marque  non  pas  la  simultanéité  de  deux  événe- 
ments, de  dieux  choses,  mais  une  opposition, 
soit  entre  le  tempsque  celte  conjonction  indique, 
et  un  autre  temps  exprimé  ou  suus-entendu ,  soit 
entre  deux  actions  qui  se  font  simultanément  : 
Jouisse»  des  plaisirs  tandis  que  vous  êtes  riche, 
vous  ne  le  serez  peut-être  pas  toujours,  f^ous 
faites  fort  bisn,  tandis  (jue  vous  êtes  encore 
jeune,  d^enrichir  votre  mémoire  par  la  connais' 
sance  des  langues.  {\o\U  à  M.  le  marquis  d'Ar- 
gens,  LII«  lettre,  72  juin  4737.)  Quand  vous 
lierez  vieux,  il  ne  sera  plus  temps  de  les  étudier. 
Dans  ces  phrases,  il  y  a  opposition  entre  un  temps 
exprimé  et  un  autre  temijs  qui  n'est  que  vague- 
ment indiqué.  Tandis  que  vous  vous  divertiesem, 
je  me  consume  dans  le  chagrin.  Ici  on  ne  veut 
pas  marquer  précisément  la  simultanéité  de  deux 
choses,  mais  l'opposition  de  detu  choses  qui  sont 
simultanées. 

-     Dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (LIv.  VII,  fable 
xviii,  i)  : 

Ptmàmikt  f  «»*«B  pUlotepha  auvra 
Qm  toajottrt  par  l«ar«  mm  Im  honmet  sont  dopés, 
Un  «airt  pliiloMpIi«  jart 
Qv'ih  M  non*  onl  jamais  trompés. 

Il  n'y  a  pas  expression  de  la  siinulianéilé  de  deux 
événenienls,  mais  opposition  entre  deux  événc- 
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ments  simultanés.  Il  me  semble  donc  que  notre 
fabuliste  aurait  dà  dire  : 

Tmmdiê  qn'u  philotopk*  assura,  «le. 

Les  exemples  suivants  sont  conforpies  i  l'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  : 

Cas  Jaifs  dont  tous  voulas  délivrer  la  natare, 
Qa«  vous  erojes,  sai^aur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  eonlréa  autrefois  souverains, 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  la  dieu  d«  leurs  pères. 
Ont  To  bénir  le  conrs  de  laors  destins  prospères. 
(Rac,  Bith.,  aet.  Y,  se.  i,  50.) 

Cest  l'asile  dn  Joela,  et  la  simple  innoeence 
T  trouve  son  repos  ;  tandiê  que  la  licanea 

N'y  Iroufe  qu'un  sujet  d'effroi. 
(J.-B.  ROOM .,  liv.  I,  Od«  êur  la  Providence  divi'iM,  47.) 

Et  que  me  serrira'qae  U  Grèce  m*admir«, 
raMAe  qM  je  serai  la  fable  de  rÉpîret 

(Rac,  itfUIrofli.,  acU  ill,  se.  i.  St.) 

Un  astrolofve  nn  jenr  m  laissa  elratr 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  ;  Pauvre  béte, 
Tamàtê  qu'4  peine  à  tes  pieda  tu  peux  voir. 
Penses-tu  lira  au-dessus  de  ta  létet 

(La  Fokt.,  Ut.  II,  fabl.  xiil,  i.) 

Pbndaiit,  Perdante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pendre.  Il  ne  se  met  qu'aprâ  son  subst.  :  Fruits 
pendants,  oreille  pendante. 

PesDOLE.  Subst.  Il  est  féminin  quand  il  signifie 
une  horloge  à  poids  ou  à  ressort,  une  belle  pen- 
dule; et  masculin  quand  il  signifie  un  fioids  at- 
taché à  une  verge,  à  un  fil  de  fer  ou  de  soie,  qui, 
nr  ses  vibrations,  règle  les  mouvements  d'une 
orloge,  et  a  divers  autres  usaces. 

Pénétbart,  PÉNiTBAifTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  pénétrer  :  Liseur  pénétrante,  odeur  péné- 
trante; esprit  pénétrant.  Il  suit  ordinairement 
son  subst. 

Pénétrbb.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Pénétrer,  avec 
le  régime  direct,  signifie  percer,  passer  à  travers, 
entrer  bien  avant  :  VhuHe  pénètre  les  étnffes,  la 
pluie  a  pénétré  mes  habits.  —  Buffbn  a  pénétré 
les  secrets  de  la  nature. 

Pénétrer  dans  se  dit  des  lieux  où  l'on  cnirc 
avec  jiuelque  difficulté  :  Malgré  les  gardes,  il 
a  pénétré  dans  la  prison. — On  pénètre  les  corps  y 
on  pénètre  dans  les  lieux.  (Domergue.) 

PtNiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  iUn  ouvrage  pénible j  un 
travail  pénible,  un  fénible  travail;  une  entre- 
prise pénible^  une  pénible  entrevriee  ;  un  effort 
pénible,  un  pénible  effort.  —  Une  situation  vè- 
nible,  une  pénible  situation;  un  doute  pénwle, 
un  pénible  doute.  Voves  Adjectif. 

Quelquefois  cet  adjectif  régit  la  préposition  à 
devant  un  infinitif  (Boil,  J.  P.,  I,  45): 

Tout  doit  tendre  a»  bon  sans;  mais,  ponr  y  parvenir, 
Le  ehemin  est  glissant  et  pénikU  à  tenir. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellemeni, 
il  régit  la  préposition  de  :  Il  est  pénible  de  quitter 
un  trône, 

PiniBLEMERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  (tarticipe  :  H  a  travaillé  péni- 
blement,  ou  il  a  péniblement  travaillé. 

Péhitert,  Péniteets.  Adi.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  pécheur  pénitent,  une 
femme  pénitente. 

Pé.*iitbiitiaox,  PiNiTBnTiBij.EB  Adj.  U  n'a  point 
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de  sin^lier  :  Paaumês  pénitêniiouje ,  ouvres 
péniientieUet,  Ou  ne  peut  pas  le  meUre  avant 
son  subst. 

Pensast,  PEtisAifix.  Adj.  veriKil  tiré  du  v. 
penser. 

Pensée.  Subst.  f.  La  pensée,  en  fénéral,  est  la 
représentation  de  quelque  ctiose  dans  l'esprit;  et 
l'expression  est  la  représentation  de  la  pensée  par 
la  parole. 

Les  pensées  doivent  être  considérées  dans  fart 
oratoire  oouune  ayant  deux  sortes  de  qualités  : 
les  unes  sont  appelées  lopiqties,  parce  que  c'est 
la  raison  et  le  bon  sens  qui  les  exigent;  les  autres 
sont  des  qualités  de  goût,  parce  que  c'est  le  goût 
qui  en  décide.  Celles-là  sont  la  substance  du  dis- 
cours, celles-ci  en  sont  l'assaisonnement. 

La  première  qualité  logique  de  la  pensée,  c'est 
qu'elle  soit  vraie,  c'esl-a-dire  qu'elle  représente 
la  chose  telle  qu'elle  est.  A  celle  première  qualité 
tient  la  justesse.  Une  pensée  parlai lement  rraie 
est  juste.  Cependant  l'usage  met  quelque  diffé- 
rence entre  la  vérité  et  la  justesse  de  la  pensée. 
La  vérité  signifie  plus  précisément  la  conformité 
de  la  pensée  a\'ec  l'objet  ;  l^jvftesse  marqua  plus 
expressément  l'étendue.  La  pensée  est  donc  vraie 
quand  elle  représente  l'objet,  et  elle  est  juste 
quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 
lui. 

La  seconde  qualité  est  la  clarté.  Peut-être 
même  est-ce  la  première;  car  une  pensée  qui 
n'est  pas  claire  n'est  pas  proprement  une  pensée. 
I^  clarté  consiste  dans  la  vue  nette  et  distincte 
de  l'objet  qu'on  se  représente,  et  qu'on  voit  sans 
nuage,  sans  obscurité  :  c'est  ce  qui  rend  la  pen- 
sée nette.  On  le  voit  séparé  de  tous  les  autres 
objets  qui  l'environnent;  c'est  ce  qui  la  rend 
distincte. 

La  première  chose  qu'on  doit  faire,  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  pensée,  c'est  donc  de  la  bien 
reconnaître,  de  la  démêler  d'avec  tout  cequi  n'est 
point  elle,  d'en  saisir  les  contours  et  les  parties. 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  qualités  logiques 
des  pensées;  mais  pour  plaire,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  sans  défaut,  il  faut  avoir  des  graces  ;  et 
c'est  le  goût  qui  les  donne.  Ainsi,  tout  ce  que 
les  pensées  peuvent  avoir  d'agrément  dans  un 
discours  vient  de  leur  choix  et  de  leur  arrange- 
ment. Toutes  lesrèeles  de  l'élocution  se  réduisent 
à  ces  deux  points,  choisir  et  arranger.  (Encyelop,) 

Pbrsui.  V.  n.  et  a.  de  la  l'*  conj.  Dans  le  sens 
de  faire  réflexion,  faire  attention,  avoir  dessein, 
il  régit  la  préposition  à,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
but  vers  lequel  l'esprit  s'est  porté  :  Je  pensé  à 
cette  affaire,  pensez  à  vous.  Je  pense  à  vons 
répondre^  à  vovs  surprendre.  —  Quand  il  signifie 
avoir  une  idée  ou  une  opinion  dans  l'esprit,  il 
régit  un  complément  direct,  ou  la  conjonction 
çv«  :  yoiià  ce  que  je  j>ense,  je  pense  oue  vous 
ave»  tort,  f^oilà  ce  que  je  pense,  signifie,  voilà 
l'idée,  l'opinion  que  j'ai  dans  l'esprit;  voilà  à 
quoi  je  j^ense^  veut  dire,  voilà  1  objet  auquel 
mon  esprit  est  appliqué,  comme  à  un  point, 
comme  à  un  terme.  —  Penser,  dans  le  sens  de 
croire,  régit,  comme  ce  verbe,  la  conjonction  ^ai^, 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  l'indicatif 
dans  la  phrase  affirmative,  et  avec  le  subjonctif 
dans  la  phrase  négative  .ou  interrogative  :  Je 
pense  quil  peut  arriver  aujourtTkui  ;  il  ne  pense 
pas  que  cela  puisse  réussir^  penses-^vous  que 
f  obéisse  aveuoitment  f  Penser  y  dans  le  sens  d'être 
sur  le  point  uc,  ne  régit  point  de  luêpoçition  : 
J^aipenêé  mourir. 


PER 

J«  prie  MrUin  Mt«nr  aotrtfoit  pov  mon  aaltiti 
/(  pt nta  me  giUr. 

(La  Forr.,  Éfttr^  à  l'évéqu»  i'âvrttndm  m  Itd 
donnant  un  QtH'iafli«n,  46.) 

pENBER.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
guère  d'usage  que  dans  la  poésie.  Feraud  dit  qu'il 
est  vieux  et  qu'il  ne  s'emploie  plus,  mêoie  eo 
poésie.  Voltaire  l'a  employé  heureusement  dans 
la  phrase  suivante  :  Quel  est  Vhomvie  sur  ta 
terre  qui  peut  assurer ,  sans  une  impiété  ab^ 
surde,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  dtmmer  à 
la  matière  le  sentiment  et  le  penser?  (OiNrftbii- 
naire  Pkiloeovkique .)  Penser  ne  signifie  pas  ici 
pensée  f  mais  la  faculté  de  penser.  J.-J.  Rousseau 
a  dit,  le  penser  des  âmes  fortes  leur  donne  un 
idiome  piariiouUer,  et  les  âmes  communes  n'ont 
pas  méfne  lu  grammaire  de  cette  langue, 

PEBÇâNT.  Peuçarte.  Adj.  verbal  tiré  dtt  v.  per- 
cer.  Il  ne  se  met  Qu'après  son  subst.  :  Un  poineen 
perpant,  une  alêne  perçante,  un  froid  perpânt, 
un  vent  perçant,  des  cris  perçants^  une  vois 
perçante,  des  yeus  perçants,  un  esprit  perçant, 

Percbb.  V.  a.  et  n.  de  la  i"  conj.  L'Académie 
ne  donne  pas  un  nombre  suffisant  d'exemples  de 
l'emploi  do  ce  verbe  au  figuré.  En  voici  quel- 
ques-uns qui  paraîtront  utiles  : 

Mais  «n  n«  {Mat  tronpar  rail  Ti^laat  d«>  di«wi; 
De«  pta4  obscurs  eomploU  il  p«ro«  l«i  abines. 

(Volt.,  Sémir,,  Mi.  I,  «c.  m,  44.) 

If  OUI  tToni  tons  ern  Toir  Agiiii«miioftlui-«iêm« 
Qoi,  j»«rpanl  da  tombMa  1m  goufTrM  éUracb^. 
(YoLT.,  OrMl«,  êet.  Y,  le.  m,  tO.) 

Yooi  mbI«  aw*  ptné  ot  nystèra  odieux. 

(Rac,  PJM.,  «et.  V,  «c  !•  15.) 

Déjà  de  t'evenir  ptrpant  Im  naît  profonde. 
Les  oreelcs  Mcrét  le  promettent  au  bonde. 

(Oblil.,  Énéid.,  VI,  1079.) 

Pbbclus,  Pcbclose.  Adj.  H  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  //  est  perclus,  elle  est  percluse.  Il 
est  perclus  tPun  bras. 

Perdable.  Adi.  qui  ne  se  met  qu*après  son 
subst.  :  Un  procès perdable. 

Pbbdrb.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Fléchier,  dit  Fe- 
raud, voulait  ({u'on  dit  perdé-je  ;  et  Vaugelas, 
perds^e;  il  ajoute  que  l'usage  a  décidé  pour  le 
dernier,  aue  cette  décision  est  raisonnable  et  sui- 
vant l'analogie,  et  qu'on  ne  peut  imaginer  sur  quoi 
Fléchier  appuyait  son  opinion.  —  Cétait  sans 
doute  sur  la  dureté  de  la  prononciation  ûeperds- 
je.  Je  pense,  au  contraire,  que  hisage  a  adopté 
l'opinion  de  Fléchier,  et  que  l'on  dit  perdé-je. 
Au  mot  personnel,  Féraud  dit  expressément,  si 
^ff  après  le  verbe  fait  un  son  dur  ou  équivoque, 
l'usage  le  condamne.  Il  ne  faut  point  dire  cours- 
je,  perds-je,  nœns-je,  etc.  ;  mais  il  faut  prendre 
un  autre  tour,  et  dire  :  Est-ce  que  je  cours  f 
est-ce  ove  je  mensf  II  ajoute  que  perdé-je  est 
tout  à  Elit  mauvais. 

Pèbe.  Subst.  m.  L*Acsdémie  ne  donne  point 
d'exemple  du  mot  père,  pris  dans  le  sens  sui- 
vant : 


Le  triTatI  cit  Movent  le  pért  an  plaisir. 
(ToLT.,  4<  diêt.tur  r 


115.) 

Pebpectiblc.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  être  perfeetUle, 

PEsnoB.  Adj.  des  deuK  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Un  homme  perfide,  urn» 
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femme  perfide,  vn  amanl  perfide^  vn  perfide 
amant;  vn  ami  perfide ,  vn  perfide  ami;  vn 
éclat  perfide  y  vn  perfide  éclat;  dee  serments 
perfides,  de  perfides  serments.  Voyez  Adjectif. 

Perfide» i:nT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  pari  ici  i)e  :  Il  l'a  livré  perfide- 
ment, ou  il  Va  perfidement  livré  d  ses  enue^ 
mis. 

PiBiL.  Subst.  m.  Voyez  Éminent.  Corneille  a 
dit  dans  Polyevcte  (act.  IV^  se.  iii,  66]  : 

II  m'6l6  des  pérUt  qne  j*tQrais  pu  conrîr. 

On  n'oie  point  des  périls,  on  vous  sauve  d^un 
péril,  on  détourne  vn  péril,  on  voue  arrache  d 
un  péril.  {\o\U,  Âemarqves  sur  ComeiUe.) 

PiRiLLEusBMENT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'aprôs 
le  verbe  :  Il  a  marché  pérUlev sèment  entre  deux 
précipices,  et  non  pas,  U  a  pérUleueement 
marché, 

Périlleox,  Pébilleuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Poreille  et  l'ana- 
logie :  Occasion  périlleuse,  poste  pérUleum,  si^ 
ivaiion périlleuse, périlleuse  situation;  enire^ 
prise  périlleuse,  périlleuse  entreprise.  Saut 
périlîevs.  Voy.  Adjectif. 

PésiODB.  Subst.  11  est  féminin  quand  il  sigi- 
llé :  1»  une  révolution  qui  se  renouvelle  réguliè- 
rement, comme  la  période  solaire,  la  période 
lunaire;  2o  une  phrase  composée  de  plusieurs 
membres;  39  nn  espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  époques.  Il  est  masculin  quand  il 
signifie  le  fdus  haut  point  où  une  chose  puisse 
arriver  r  II  est  au  plus  haut  période  de  la 
gloire.  Il  est  encore  masculin  lorsqu'on  veut 
exprimer  un  espace  de  temps  vague,  comme  dans 
le  dernier  période  de  sa  vie. 

Période,  en  grammaire,  se  dit  d'un  assemblage 
de  phrases  et  de  propositions  qui,  liées  entre 
elleSy  forment  un  sens  total,  par  le  rapport 

au'clles  ont  les  unes  avec  les  autres.  On  dis- 
ngue  la  période  simple,  qui  n*a  qu'un  membre, 
et  la  fiériode composée,  qui  en  a  plusieurs;  mais 
la  première  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  ap- 
pelle proposition;  et  une  période  proprement  dite 
doit  avoir  au  moins  deux  membres. 

Nous  ne  pouvons  rien  donner  de  meilleur  sur 
cette  matière  que  ce  qu'en  a  dit  Condillac  dans 
son  Art  décrire. 

Dans  une  période,  dit-il,  plusieurs  propositions 
de  différentes  espèces  concourent  au  dévelop- 
pement d'une  seule  pensée.  Elles  forment  un 
discours  dont  les  principales  parties,  sans  avoir 
un  sens  fini,  sont  distinguées  par  des  repos  plus 
marqués.  Or,  ces  différentes  parties  sont  ce  qu'on 
appelle  membres^  et  le  discours  entier  est  ce 
qu^on  nomme  période.  Il  y  a  bien  des  phéno- 
mènes qui  embarrassent  les  philosophes;  et  les 
piue  communs  ne  sont  pas  ceux  gvi  les  embar- 
rassent le  moins.  Voilà  une  période.  Elle  ren- 
ferme deux  phrases  que  l'on  ap[ielle  membres.  Il  y 
a  bien  dee  phénomènes  qui  embarrassent  les  phi- 
losophee,  c'est  le  premier  membre;  et  les  plus 
communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  embarrassent 
le  nwine,  c'est  le  second. 

Une  période  peut  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  membres,  trois,  par  exemple,  quatre  ou  da- 
rantage;  nais  il  est  inutile  de  les  compter.  Il 
suffit  de  bien  lier  les  idées  ;  et  U  serait  ridicule 
de  s'occuper  du  nombre  des  phrases^  ou  des 
mots. 

Comme  donCs  en  considérant  une  carte  uni" 
vtreetle,  vous  sortes  du  pays  où  vous  êtes  né, 
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et  du  lieu  qui  voue  renferme,  po^r  parcourir 
toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par 
la  pensée  avec  toutes  les  mers  et  tous  les  pays i 
ainsi,  en  considérant  Vabrégé  chronologique, 
vous  sorte»  des  bornes  étroites  ae  votre  âge,  et  vous 
vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que,  pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connaissance  des  lieux,  on  retient  cer- 
taines villes  principales^  autour  desquelles  on 
place  Us  antres,  clmcune  selon  sa  distance; 
ainsi  dans  C ordre  des  siècles,  ti  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événe- 
ment, auquel  on  rapporte  tout  le  reste.  (Boss., 
JvantFpropos  du  Disc,  surl'hist.  univers.,  p^7.) 

Tout  est  lié  dans  cette  période  ;  en  voici  une 
où  il  y  a  quelques  petits  défauts. 

(Test  la  suite  de  la  religion  et  des  empires 
que  vous  devez  imprimer  dans  votre  mémoire;  et„ 
comme  la  religion  et  le  gouvernement  politique 
sont  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses 
humaines,  voir  ce  ou  i  regarde  ces  choses  renfer- 
mé dans  vn  abrégé,  et  en  découvrir  par  ce  moyen 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  compretidre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu^il  y  a  de  grand  parmi 
les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  fil  de 
ioutee  les  affaires  de  t'uuirers.  {Idem.) 

J'aimerais  mieux  voir  dans  un  abrégé^  que 
voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé  dans 
un  abrégé. i^  retrancherais  encore /7ar  ce  moyen, 
comme  inutile. 

Il  y  a  deux  inconvénients  à  craindre  dans  les 
longues  périodes  :  l'un,  de  tomber  dans  des  équi- 
voques pour  éviter  les  constructions  forcées; 
l'autre,  de  faire  violence  aux  constructions  pour 
éviter  les  équivoques.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une 
transposition  prévienne  les  doubles  sens,  il  faut 
encore  que  les  idées  se  lient  également  dans 
l'ordre  renversé  comme  dans  l'ordre  direct. 
Voici  une  longue  période  qui  est  fort  bien  faite. 

Çuél  témoignage  n'est-ce  pas  de  la  vérité,  de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n'ont  à  nous  conter  que  dee  fables,  ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  ou  à  demi  oubliée,  VÉ- 
criture,  rest-à-dire,  sans  contestation,  le  plus 
ancien  livre  qui  soit  au  monde,  nous  raniène 
par  tant  d^événements  précis,  et  par  la  suite 
même  des  choses,  à  leurs  véritables  principee , 
c'esi-û'dire  à  Ùieu  qui  a  tout  fait;  et  nous  marque 
si  distinctement  la  création  de  l'univers,  celle 
deVhomme  en  particulier,  le  bonheur  de  son 
premier  état,  tes  causes  de  ses  misères  et  de 
ses  faiblesses,  la  corruption  du  monde  et  le  dé- 
luge, Vorigine  des  arts  et  celle  des  nations,  la 
distribution  des  terres ,  enfin  la  oropagation  du 
genre  humain,  et  d^autres  faits  de  même  impor- 
tance,  dont  les  histoires  humaines  ne  parlent 
qu'en  confusion,  et  nous  obligent  d  chercher  ail- 
leurs les  sources  certaines  f  (Boss  ,  Disc,  sur 
l'hist.  i<ntr«r«.,  2"part.,  ch.  I.  p.  147.) 

On  voit  que  dans  une  périoae,  tous  les  mem- 
bres doivent  être  distincts,  et  liés  les  uns  aux 
autres.  Quand  ces  conditions  ne  sont  pas  rem- 
plies, ce  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  plu- 
sieurs phrases.  En  voici  un  exemple  : 

Comme  les  arcs  triomphaux  des  Romains  ne 
se  dressaient  que  pour  éterniser  la  mémoire 
d'un  triomphe  réel,  les  ornements  tirés  des  dé- 
pouilles  qui  avaient  paru  dans  vn  triomphe,  et 
qui  étaient  propres  pour  orner  Varc  qu'on  dres- 
sait, afin  d'en  perpétuer  la  mémoire,  n'étaient 
point  propres  pour  embellir  l'arc  qu'on  élevait 
en  mémoire  d^un  autre  triomphe ,  principale^ 
ment  si  la  victoire  ava  it  été  remportée  sur  vn  autrç 
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vevple  que  celui  sur  qui  avait  été  remportée  la 
rieloirey  laquelio  avait  donné  lieu  au  premier 
iriornpke,  comme  au  premier  arc.  (Dubos,  Bé- 
flexions  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture  ^  2^  part., 
sccl.  xiii',  2*  Réfies.) 

Bossuet  conçoit  nettement  sa  pensée,  et  ses 
idi-cs  s'amiigciit  natureileinenl;  mais  plus  l'abbé 
Ddbos  fait  d'cITorts,  plus  il  s*embarrasse.  Il 
csl  obscur  par  les  précautions  qu'il  prend  ftour 
se  faire  entendre.  On  démêle  qu'il  veut  dire  que 
les  arcs  triomphaux  étant  ornés  des  dépouilles  des 
ennemis,  on  ne  pouvait  pas  faire  servir  les  mêmes 
dans  des  occasions  où  la  victoire  avait  été  rem- 
portée sur  des  peuples  différents. 

Quand  on  accumule  les  idées  sans  ordre,  on 
sVmi)arrassc  dans  s.'i  propre  i^nsée,  et  on  ne 
sait  plus  ])ar  où  finir.  On  sent  qu'on  est  obscur, 
et  on  le  devient  davantage ,  parce  qu'on  veut 
cesser  de  Télre.  On  pi>urrait  dire  : 

liicH  n  est  plus  propre  à  nous  faire  connaUre 
ce  que  peuvent  sur  tous  les  hommes,  etpri/ici" 
pnlement  sur  les  enfuntSy  les  qualités  propres  à 
Cair  éTvn  certain  paySy  que  de  considérer  h 
pouvoir  des  simples  vicissitudes  ou  altérations 
passagh'cs  de  Tair  sur  les  organes  qui  ont  ac' 
quis  toute  leur  cousisthnce. 

L*abbc  Dubos  exprime  celte  môme  pensée  avec 
beaucoup  de  désordre  et  de  superfluité. 

Jiien  ii*est  plus  propre  à  nous  donner  une 
juste  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  sur  tous 
les  hommes,  et  principalement  sur  les  enfants, 
les  qualités  qui  sont  propres  à  Vair  tPuti  certain 
pays,  en  vertu  de  sa  eouiposiiion,  lesquelles  on 
tmurrait  appeler  ses  qualités  permanentes  ;  que 
de  rappeler  la  cûnnaissance  que  nous  avons  du 
pouvoir  que  les  simples  vicissitudes  ou  les  al- 
térations passagères  de  Vair  ont  même  sur  les 
iiommeSy  dont  les  organes  ont  acquis  la  consi- 
stance dimt  ils  sont  susceptibles.  (Dubos,  ^é- 
flexions  sur  la  poésie  et  sur  lapeinturSy  V  part., 
sect.  XIV.) 

Les  fautes  de  la  période  suivante  sont  sensibles. 

7bf//  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  Von 
choisit  pour  de  différents  emplois,  chacun  selon 
son  génie  et  sa  profession,  font  bien;  je  me 
hasarde  de  dire  qu^Ù  se  peut  faire  quil  y  ait  au 
monde  plusieurs  personnes,  connues  ou  incon^ 
»iues^  que  Von  n'eutploie pas ,  qui  feraient  très- 
bien.  (La  Bruyère,  ch.  ll,Z)tt  mérite  personnel, 
p.  265] 

En  lisant  La  Bruyère,  on  trouve  souvent  des 
constructions  dans  ce  goût-là. 

Si  Ton  étudie  les  |)ériodc8  bien  faites,  on  re- 
marquera que  les  idé<»  principales  des  différents 
membres  tendent  toutes  au  même  but,  et  que 
les  modilîcations  qui  les  accompagnent,  les  dé- 
veloppent et  les  arrangent  avec  ordre  autour  d'une 
idée,  qui  est  comme  un  centre  commun.  C'est 
pourquoi  une  période  bien  faite  est  appelée  une 
{lériooe  arrondie. 

Gelai  qui  net  an  freio  à  la  forear  dei  flob, 
Sait  vaux  des  mécluaU  arrêter  les  cemploU  ; 
Soamts  a^ec  respect  i  sa  volonté  sainte. 
Je  crains  Diea,  cher  Aboer,  et  n'ai  point  d'antre  cratate. 
(Rac,  ÀtK.,  acl.  I,  se.  I,  61.) 

Je  ne  crains  que  Dieu,  voilà  h  quoi  toute  la 
période  se  rappiorte.  Celle  idée  est  en  même 
temps  la  princ)|)alc  du  second  membre;  elle  est 
naturellement  liée  à  la  principale  du  premier,  et 
les  |)ro|)ositions  subordonnées  la  développent  et 
l'arrondlssenL  Voici  un  passage  où  Massillon  \Iq 
parfaitement  ses  idées  dans  une  suite  de  [Périodes. 
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L'idée  principale,  à  laquelle  toutes  les  autres  se 
rapportent,  est  qu'on  n'oserait  dire  la  vérité  mur 
princes. 

Gâtés  par  les  louanges,  on  n'oserait  pas  leur 
parler  le  langage  de  la  vérité.  Eux  seuls  igwf 
rent  dans  leur  État  ce  qu'eux  seuls  devraient 
connaUre;  Us  envoient  des  ministres  pour  être 
informés  de  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans 
les  cours  et  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés, 
et  personne  n'oserait  leur  aj^rendre  ce  qui  se 
passe  dans  leur  royaume  propre;  les  discours 
flatteurs  assiègent  leur  trône,  s'emparent  de 
toutes  les  avenues,  et  ne  laissent  plus  d^accès  à 
la  vérité.  Ainsi,  le  souverain  est  seul  étranger 
au  milieu  de  ses  peuples;  il  croit  matiier  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  Cempire,  et  il  eu 
ignore  les  événements  les  plus  publics  ;  on  lui 
cache  ses  perles,  on  grossit  ses  avantages,  on  lui 
diminue  les  misères  publiques,  on  le  joue  à 
force  de  le  respecter  ;  une  voit  plus  rien  tel  qt^tl 
est,  tout  luiparaît  tel  quil  le  souhaite.  {Petit 
Carême,  Des  tentations  des  grands,  2»  pari.,  1. 1, 
p.  562.) 

Voici  une  période  qui  n'est  pas  si  bien  faite, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  propositions  incidentes 
dans  le  premier  membre.  Elle  est  encore  de  Mas- 
sillon. 

SouveneS'VouA  de  ce  jeune  roi  de  Juda,  qui^ 
pour  avoir  préféré  les  avis  d*une  jeunesse  in- 
considérée à  la  sagesse  et  à  la  maturité  de  ceux 
aux  conssUs  desquels  Salomou  son  père  était 
redevable  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  so» 
règne,  et  qui  lui  conseillaient  a  affermir  les 
commencements  du  sien  par  le  sutUagemeut  de 
ses  peuples,  vit  un  nouveau  royaume  se  former 
des  débris  de  celui  de  Juda,  et  qui,  pour  avoir 
voulu  exiger  de  ses  sujets  au  delà  de  ce  quils 
lui  devaient^  perdit  leur  amour  et  leur  fidélité 
qui  lui  étaient  dus.  {Petit  Carême,  Des  tentations 
des  grands,  2«  part..  1. 1,  p.  562.) 

La  liaison  des  idées  est  ralentie,  \raTce  que 
Massillon  s'arrête  sur  un  nom  de  la  premiéra 
proposition  incidente,  pour  le  modiOer  par  deux 
autres  propositions  assez  longues  :  Aux  conseiU 
desquels,  ctc.^  et  qui  lui  conseiUaieni,  etc. 
Or,  l'esprit  n'aime  pas  à  être  retardé  de  la  sorte. 

Si  des  propositions  de  cette  espèce,  jetées  dans 
le  premier  membre,  ralentissait  le  discours,  elles 
rendent  la  période  traînante  lorsqu'elles  sont  ajou- 
tées au  dernier.  Fénelon  écrit  ainsi  â  madame  de 
Maintenon  : 

Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par  des 
maximes  suivies  que  par  Vimpression  des  gens 
qui  V environnent,  et  auxquels  il' a  confie  son 
autorité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune 
occasion  pour  Vobséder  par  des  gens  sûrs,  qui 
agissent  de  concert  avec  vous,  pour  lui  faire 
accomplir  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs^ 
dont  %l  n'a  aucune  idée. 

C'est  au  dernier  pour  que  la  période  devient 
languissante. 

Une  préposition  ne  peut  être  répéliic  qu'autant 
qu'elle  exprime  le  même  rapport,  et  qu'elle  sub- 
ordonne deux  propositions  à  une  même  propo- 
sition principale. 

Ce  ne  serait  pas  faire  ime  période,  ce  serait 
écrire  une  suite  de  phrases  mal  liées,  que  de  dire 
avec  Pascal  : 

10  Qu^esl-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité 
(d'acquérir  des  connaissance),  sinon  qu'il  y  a  eu 
autrefois  en  l'homme  un  véritable  bonheur  dont 
il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  lu 
trace  toute  vide  ;  2**  qu'il  essaie  de  remplir  de 
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to-ji  ce  qvi  l'environne;  3"  tf»  cherchant  dans 
les  choses  absentes  le  secours  qtCil  n* obtient  pus 
des  présentes^  et  que  les  vnes  et  les  autres  sont 
incapables  de  lui  donner;  li^ parce  que  ce  gouffre 
infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini 
et  immvable.  (Pensées,  2*  part.,  arl.  V,  §  3.) 

Les  phrases  sont  distinguées  par  des  chirrres. 
On  voit  que  la  seconde  modifie  le  dernier  nom 
de  la  première,  que  la  troisième  modifie  la  se- 
ronde,  et  «lue  la  quatrième  modifie  la  dernière 
partie  de  la  troisième.  Ce  n'est  certainement  pas 
là  une  période  arrondie. 

L^ennui  détore  les  grands^  et  ils  ont  bien  de 
la  peine  à  rewplir  leur  journée.  Voilà  une  idée 
IHiticipale  que  madame  de  Maintenon  déreloppe 
dans  une  suite  de  phrases  bien  faites  et  bien 
liées  : 

Que  ne  pvis-je  vous  donner  toute  mon  expé' 
rience!  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  Fennui 
qui  dévore  les^  grands,  et  la  peine  qt^ils  ont  à 
remplir  leur  journée  !  Ne  vot/es-vous  pas  que 
je  Mèifrg  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'oti 
aurait  eu  peine  à  imaginer,  et  qv^il  n'y  a  que 
le  secours  as  Dieu  qui  m^ empêche  dy  succom" 
ber?  Tai  été  jeune  et  jolie;  j^ai  goûte  des  plai- 
sirs;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  j* ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur  ;  et  je 
TOUS  proteste  que  tous  les  états  laissent  un  vide 
affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude,  une  en- 
rie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en  tout 
cela  rien  ne  satisfait  entièrement  {A  madame 
de  la  Maison  fort ,  lfl96.  )  Voyez  Coupe,  Nar- 
ration. 

PÉmoDiQoe.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu^apréssonsubst.  :  Mouvement  périodique, 
révolution  périodique,  fièvre  périodique.  — Ou- 
vrage  périodique.  —  Style  périodique,  discours 
périodique.  Voyez  Narration. 

PÊBiODiQuniEiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe;  Les  astres  se  meuvent  périodique^ 
ment. 

PiBipinK.  Subst.  r.  Péripétie,  en  terme  de 
littérature,  est  dans  le  poème  aramatique  ce 
qii*on  appelle  prdinairement  dénoûment.  La  pé- 
ripétie est  proprement  le  changement  de  condi- 
tion, soit  heureuse,  soit  malheureuse,  qui  ar- 
rive au  principal  personnage  d'un  drame,  et  qui 
résulte  de  quelque  reconnaissance  ou  autre  in- 
fiiient  qui  donne  un  nouveau  tour  à  Taction. 
Ainsi  la  pcri|)élie  est  la  même  chose  que  ta  cata- 
strophe, à  moins  qu'on  ne  dise  que  celle-ci  dé- 
pend de  l'autre,  comme  un  effet  dépend  de  sa 
«rausc  ou  de  s* m  occasion. 

I.rs  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie  sont 
d'être  proUihlc  et  nécessaire;  pour  cela,  elle  doit 
être  une  suite  naturelle,  ou  au  moins  l'effet  des 
actions  précédentes,  et  encore  mieux,  naître  du 
sujet  même  de  la  pièce,  et,  |)ar  conséquent,  ne 
|M>int  venir  d'une  cause  étrangère,  et  pour  ainsi 
ûirc  collatérale. 

PésiPHBASR.  Subst.  f.  Iji  périphrase  est  une 
rirconlocution,  un  circuit  de  paroles.  Ainsi  ce 
tour  sera  vicieux  s'il  n'est  pas  employé  à  pro- 
|ios.  Quand  on  prononce  le  nom  d'une  chose, 
l'csprii  ne  se  porte  pas  plus  sur  une  qualité 
que  sur  une  autre;  il  les  embrasse  toutes 
confusément.  Il  voit  la  chose,  mais  il  n'y  apcr- 
çuit  point  encore  de  caractère  déterminé.  Au 
contraire,  il  démêle  quelques-unes  des  qualités 
i|ui  la  distinguent,  lorsqu'au  nom  on  substitue 
une  circonlocution.  En  un  mot,  le  nom  montre 
Ui  chose  dans  un  éloignemcnt  où  on  la  rccou- 
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naii  ;  mais  on  l'aperçoit  imparftiltemcnt,  et  les  dé- 
tails échappent.  Lu  périphrase,  au  contraire,  la 
rapproche,  et  en  rend  les  traits  plus  distincts  et 
plus  sensibles.  Le  nom  de  Dieu,  par  exemple, 
ne  réveille  pas  l'idée  de  tel  ou  tel  attribut  ;  mais 
la  jicriphrasc,  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
représente  la  Divinité  avec  toute  son  intelligence 
et  toute  sa  puissance.  Celte  même  idée  peut 
être  caractérisée  par  autant  de  péri  phrases  qu'il  y 
a  d'attributs  dans  Dieu  ;  mais  le  choix  des  ca- 
ractères n'est  jamais  indifférent. 

Celui  qui  règne  dans  les  eieuit,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires,  à  mti  seul  appartient  la. 
gloire,  la  majesté,  l'indépendance,  est  aussi 
celui  qui  fuit  la  loi  aus  rois,  et  qui  leur  donne, 
quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  (Bossuet.) 

C«lni  qui  net  na  frein  A  la  forenr  de^  Hait, 
Soit  ausai  dea  néchanU  arrêter  les  complots. 

.    (Rac,  Ath.,  aeU  I,  se.  i.  6i.) 

Dans  ces  deux  exemples.  Dieu  est  caraciérisé 
bien  différemment.  Mais  essayons  de  changer  les 
périphrases  de  l'un  à  l'autre,  et  disons  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
est  aussi  celui  qui  fait  la  loi  aujc  rois,  et  qui 
leur  donne,  quand  U  lui  plait^  de  grandes  et  de 
terribles  leçons. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires,  à  oui  seul  appartient  la 
gloire^  la  vutjeslé,  l'indépendance^  sait  arrêter 
les  complots  aes  méchants. 

Ces  périphrases  n'ont  plus  la  même  grâce; 
elles  paraissent  froides,  déplacées,  et  l'on  en  voit 
la  raison.  C'est  que  le  caractère  donné  à  Dieu 
n'a  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  de  cet 
être;  l'attribut  n'est  plus  assez  lié  avec  le  su- 
jet de  In  pro|)osition 

Les  orateurs  médiocres  se  |)erdenl  souvent 
dans  le  vague  de  ces  sortes  de  périphrases.  Ils 
craignent  de  nommer  les  choses,  et  ils  croient 
trouver  du  sublime  dans  des  circonloculions 
prises  au  hasiird.  Quelquefois  aussi  le  besoin  de 
quelques  syllabes  fait  tomber  dans  ce  défaut  jus- 
qu'aux meilleurs  poètes;  mais  rien  n'est  plus 
capable  de  rendre  le  discours  froid,  ftesnnt  ou 
ridicule.  Quand  donc  les  périphrases  ne  contri- 
buent pas  à  lier  les  idées,  il  faut  se  borner  à 
nommer  les  choses. 

Bien  n'est  plus  lié  aux  propositions  que 
nous  formons,  que  les  sentiments  dont  nous 
sommes  alors  affectés.  Aussi  les  périphrases  ni* 
sont-elles  jamais  plus  élégantes  que  lorsque,  ca- 
ractérisant une  pensée,  elles  expriment  encore 
des  sentiments. 

An  lieu  d'expliquer  la  métempsycose  en  disant 
qu'elle  fait  sans  cesse  |iasscr  les  ftines  par  diffé- 
rents corp.^,  Bossuet  emploie  «les  périphrases  qui 
font  voir  toute  l'absurdité  qu'il  trouve  dans  celte 
opinion.  Il  s'explique  ainsi  : 

Que  dirairje  de  ceux  qui  croyaient  la  trans- 
migration des  âmes,  qui  les  faisaient  rottler  des 
cieux  à  la  terre,  et  puis  de  la  terre  aux  deux; 
des  animaux  dans  les  hommes,  et  des  Junnmet 
dans  les  animaux;  de  la  félicité  à  la  miière, 
et  de  la  misère  à  la  félicite,  sans  que  ces  révo- 
lutions eussent  jamais  ni  de  teruie,  ni  dWdre 
certain  ? 

On  peut,  après  une  périphrase,  en  ajouter  une 
seconde,  une  troisième ,  et  cela  sera  fort  bien , 
pourvu  qu'elles exprimenlchacuncdesaccessoires 
qui  renchérissent  les  uns  sur  les  autres,  et  ijui 
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soient  tuus  relatifs  à  la  chose  et  aux  circooslaoces 
où  l'on  en  parle;  les  idées,  par  ce  moyen,  se  lieront 
de  plus  en  plus.  Mais,  au  contraire,  la  liaison 
s'afraiblira ,  et  le  style  deviendra  lâche,  si  les 
dernières  périphrases  ont  moins  de  force  que 
les  premières.  Despréaux  a  dit  [Sat.  1, 29)  : 

Tandis  que,  libre  «neor. . . 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sons  le  faix  des  années. 
Qu'on  ne  voit  point  met  pM  sous  l'flge  chanceler, 
El  qu'il  reste  k  la  Parque  eneor  de  quoi  filer. 

Voilà  trois  périphrases  pour  dire,  tandis  que 
je  ne  suig  pas  vieux.  Là  première  est  bonne, 
parce  qu'elle  fait  image;  la  seconde  est  une  pein- 
ture plus  faible  ;  la  troisième  ne  peint  rien,  et 
n'est  pas  même  exacte;  car  on  peut  être  vieux, 
quoiqu'il  reste  a  la  Parque  de  quoi  filer.  D'ail- 
leurs, qu'on  ne  voit  point  mes  pas  chanceler  est 
un  tour  lâche  ;  il  eàt  été  mieux  de  dire,  que  je 
ne  chancelle  pas.  Enfin,  sous  réffsesi  une  faible 
répétKion  de  sous  le  faix  des  années. 

Là  règle  est  donc  que,  quand  on  veut  expri- 
mer une  même  chose  par  plusieurs  périphrases, 
il  faut  que  les  images  soient  dans  une  certaine 
gradation  ;  qu'elles  ajoutent  successivement  les 
unes  aux  autres,  et  que  tout  ce  qu'elles  expriment 
convienne  également,  non-seulement  à  la  chose 
dont  on  parle,  mais  encore  à  ce  qu'on  en  dit. 

Il  faut  encore  consulter  le  caractère  de  l'ou- 
vrage où  Ton  veut  faire  entrer  les  images.  Dans 
un  |)oêmc,  par  exemple,  on  exprimera  ainsi  la 
pointe  du  jour  (VoU  ,  Ifenriade,  VII,  475)  : 

L*aurore  cepeadant*  ao  visage  ▼ermeil. 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  àa  soleil. 
La  nuit  en  d'autres  lieu  portait  uè  voiles  sombres. 
Les  songes  velligeants  fuyaient  aTec  les  ombres. 

Ce  langage  serait  froid  et  ridicule  partout  ail- 
leurs. 

Comme  on  se  sert  d'une  périphrase  pour 
ajouter  des  accessoires,  on  s'en  sert  aussi  pour 
écarter  des  idées  désagréables,  basses  ou  peu 
honnêtes.  Mais  il  faut  bien  se  carder  d'éviter 
des  termes,  uniquement  parce  qu'ils  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Lorsque  le  langage 
commun  convient  au  sentiment  qu'on  éprouve 
et  aux  circonstances  où  Ton  est,  il  ne  faut  pré- 
férer une  périphrase  qu'autant  qu'elle  convient 
encore  davantage.  Il  est,  par  exemple,  tout  na- 
turel qu'un  père  dise,  ma  fille  devrait  pleurer 
ma  morty  et  c'est  moi  qui  pleure  la  sienne.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  craindrait  de  se  servir 
du  mot  pleurer.  Cependant  le  père  Bouhours 
loue  ces  vers  que  Maynard  a  faits  sur  ce 
sujct(0(i«IX,  49): 

HAle  ma  Tin  que  ta  rigti en r  diffère. 
Je  hais  le  monde  et  n'y  prétends  plus  rien. 
Sur  mon  tombeau  ma  fille  devrait  fuire 
Ce  que  je  taie  maintenant  sur  U  sien. 

Ce  père  tendre  parait  se  faire  un  petit  puâsir 
de  donner  à  deviner  s'il  répand  des  larmes.  La 
périphrase  ne  doit  pas  être  employée  pour  écar- 
ter l'idée  du  sentiment,  et  pour  y  substituer  une 
énigme.  Ces  vers  de  Maynard  sont  donc  d'un 
mauvais  goût;  et  n'y  prétends  plus  rien  est 
une  phnise  qui  n'est  là  que  pour  achever  le 
vers. 

Les  définitions  et  les  analyses  sont  proprement 
des  périphrases,  dont  le  propre  est  d'expliquer 
une  chose.  Dieu  est  la  cause  première,  voilà  une 
dénnition  ;  car  de  là  naissent  tous  les  aitribuis  de 
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la  Divinité.  Vous  ferez  une  analyse  si  votis 
dites,  Dieu  est  la  cause  première  indépendante, 
souverainement  intelligente,  toute^puissantet^ic 
Vous  pouvez  donc  substituer  au  nom  de  Dieu 
sa  définition  ou  son  analyse.  Mais  alors  votre 
dessein  est  uniquement  de  faire  connaître  l'idée 
que  vous  vous  faites,  et  vous  remplissez  voUv 
objet  si  vous  vous  expliquez  clairemenL  Quant 
aux  périphrases  qui  ne  sont  ni  définitions,  ni 
analyses,  vous  n'en  devez  faire  usage  qu'autant 
qu'elles  caractérisent  les  choses,  soit  par  rap- 
port aux  circonstances  où  vous  les  considérez, 
soit  par  rapport  aux  scniiments  dont  vous  éics 
affecté.  Si  vous  les  employez  toujours  avec  ce 
discernement,  vous  ne  deyez  pas  craindre  de  les 
trop  multiplier.  (Condillac,  Jri  d:éerire.) 

Pé&iR.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Périr,  avec  l'au- 
xiliaire aooir,  exprime  l'action  qui  a  fait  périr. 
//  a  péri  ce  jour-là;  ce  jour-là,  l'action  qui  l'a 
fait  ^rir  a  eu  lieu.  U  a  péri  dans  le  comiat. 
Périr,  avec  l'auxiliaire  être,  indique  l'état  qui 
résulte  de  l'action  de  périr  :  Ils  sont  péris,  ib 
n'existent  plus. 

Lorsque  Calypso,  voulant  retenir  Télémaque 
dans  son  ile,  lui  peint  le  naufrage  d'Ulysse,  elle 
ne  doit  pas  vouloir  lui  représenter  l'action  par 
laquelle  il  a  péri,  mais  l'état  qui  est  résulté 
de  cette  action,  c'est-à-dire  la  mort  d'Ulysse. 
Fénelon  ne  se  serait  donc  pas  aussi  bien  exprimé 
qu'il  l'a  fait  s'il  eût  dit,  eOe  voulut  faire  en- 
tendre au'tZ  avait ^i;ri  dans  le  naufrage;  aussi, 
dit-il,  elle  voulut  faire  entendre  qWU  était  péri 
dans  le  naufrage  {Télém*,.\\v,  l,  t.  i,  p.  7Q, 
c'est-à-dire  que  sa  mort  en  avait  été  la  suite.  — 
On  di£a  donc  également  bien,  il  a  péri  da$u  le 
combat  y  ou  il  est  péri  dans  le  combat,  suivant 
qu'on  voudra  fixer  l'esprit  ou  sur  l'action  qui  a 
donné  la  mort,  ou  sur  la  mort  même  qui  a  été  l'ef- 
fet de  raction.—L'Académie^qui  donnait  autrefois 
à  ce  verbe  l'auxiliaire  ^ir«  ou  Fauxiliaire  avoir,  a 
retranché  dans  la  dernière  édition  de  son  diction- 
naire les  exemples  où  il  était  accompagné  du 
premier.  Mais  elle  illdiq^e  le  participe  péri^ 
péris  f  ce  qui  doit  Caire  supposer  (qu'elle  autorise 
dansceruiins  cas  l'usage  de  rauxiliaire  être» 

Corneille  a  dit  {Cinna,  act.  UI,  se.  i,  71]  : 

Je  cooserre  ce  aang  qu'elle  vent  voir  périr. 

Périr  un  sang,  dit  Voltaire,  est  un  bartnrisme. 
(Remarques  sur  Corneille.) 

FÉRI88ABLS.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Des  biens  péritsa- 
blés. 

*  P#.BissoLOOiB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Voyez  Pléonasme. 

pBRMANETiT,  Pebmanbhtb.  Adj.  qui  DC  se  met 
qu'après  son  subst  :  (In  bonlieur  permanent. 

Pebuettrb.  V.  a.,  n.  et  irrégul.  de  la  4*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  moL 

Quand  ce  verbe  a  un  redrae  indirect,  il  de- 
mande deei  l'Infinitif  :  On  vous  permet  de  sortir. 
Dans  le  cas  contraire,  il  demande  que  et  le  soth 
junciif  :  yotre  père  a  permis  qtte  vous  sor- 
tissiez. 

pERRiciEcsEHBnr.  Adv.  Il  se  met  entre  l'au- 
xiliaire et  le  participe:  Cela  estpemicieusemsnt 
inventé» 

Pernicieux,  Pernicieose.  Adj.  On  lemetsoo- 
.vent  avant  son  subst.  :  Conseil  pernicieux^  per-- 
nicieux  conseil  f  maxime  pernicieuse  ^  P*^^\' 
cieuse  maxime;  invention  pernicieuse,  pemi-^ 
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exemple.  Voyez  Adjectif. 

PÉBORAisoH.  SuDsl.  f.  Tcrmc  de  rhétorique. 
On  appelle  ainsi  la  conclusion  ou  la  dernière 
partie  du  discours,  dans  laquelle  roraleur  ré- 
sume en  peu  de  mois  les  principaux  vbefs  qu'il 
a  traités  avec  étendue  dans  le  cor|)s  de  la  piét-c, 
d  tâche  d*éuiouvoir  les  itassions  de  ses  audi- 
teurs* Voyex  Poêtiotia,  Les  passions  qu'on  doit 
exciter  dans  la  péroraison  varient  suivant  les 
ili verses  es|iéces  ue  discours.  Dans  un  panégyri* 
que,  ce  sont  des  sentiments  d'amour,  d'admira- 
tion» de  ji>ie»  d'émulation,  qu'on  se  propose 
d'imprimer  dans  Tàme  des  auditeurs.  Dans  une 
invective,  c'est  la  haine,  le  mépris,  l'indignation, 
la  oolcre,  etc.  Dans  un  discours  du  genre  déli- 
bératif,  on  s'efforce  de  faire  naître  l'espérance 
ou  b  confiance,  d'inspirer  la  crainte,  ou  de  jeter 
le  trouble  dans  les  ceeurs.  La  péroraison  doit  être 
véhémente  et  pleine  de  passion,  mais  en  même 
temps  courte.  11  ne  faut  pas  laisser  à  l'auditeur 
le  temps  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  parce  que 
le  propre  de  la  réflexion  est  d'éteindre  ou  d'a- 
mortir la  passion. 

Quand  on  dit  que  la  péroraison  doit  émouvoir 
les  passions,  on  suppose  que  le  sujet  en  est  sus- 
ceptible ;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule  que  de 
terminer  par  des  traits  |iathétiques  une  cause  où 
il  ne  s'agirdit  que  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet 
fort  peu  important.  {Encyclopédie.) 

PEaPÉroBL,  Peap^uBLLi.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'apri^  son  subst.  :  M*nivemênt  perpétuel^ 
rente  peipéiuêlie. 

PcarÉTDEi4.iMEKT.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  cl  le  |iarticipo  :  Il  nous 
a  Umrmeniég  perpéiuellemeai^  ou  il  nous  a  per^ 
pétuêilêméui  tourmentés. 

PcapLCXB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu*apré8  son  subst.  :  Cas  perplexe,  situaHon 
perpUse. 

PsasécoTART,  PEBsécirrARTB.  Adj.  rerbal  tiré 
du  v.  persécuter.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subat.  :  UnJunuute  persécvtattt,  u«e  femme  per^ 
séeuianie, 

Pbbsécotcor.  Subst.  m.  £n  parlant  d'une 
femme,  on  dit  persécutrice. 

pBasÉvBBAMMEHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  étudié  persévê- 
ramment,  OU  «i  a  persévéramweni  étudié,  —  Il 
efl  peu  usité. 

pBRsévÉRART,  PBBséTERARTB.  Adj.  Verbal  tiré  du 
Y.  persévérer.  Il  nese  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  persévérant,  une  femme  persévérante , 
Pebs»..  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  /. 
pERsiLLADR,  Pbbsillé.  Daus  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  /. 

Pbbborhe.  Subst.  f.  et  m.  Nom  qui  exprime 
principalement  l'idée  d'homme,  et,  par  accessoire, 
l'idée  de  la  totalité  des  individus  pris  distribu- 
tivement  :  Personne  ne  Va  dit,  c  est-à-dire  aucun 
homme  ne  Va  dit,  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni,  etc. 
Puisque  ridée  d*homme  est  la  principale  dans  l:i 
signification  du  mot  personne,  ce  mot  est  donc 
un  nom  comme  homme.  Nous  disons  en  latin 
'nenu)  :  personne  ne,  et  il  est  évident  que  c'e>>l 
une  contraction  de  ne  homo^  où  l'on  voit  sen- 
siblement le  mot  hoMo,  Nous  disons  en  français 
une  personne  m'a  dit;  c'est  irès-évideinmcnt  le 
même  mot,  non-seulement  quant  au  matériel, 
mais  quant  au  sens;  c'est  comme  si  l'on  disait, 
un  indùridu  de  l'espèce  humaine  m'a  dit,  et  ccr- 
laineinent,  dans  cette  phrase,  personne  est  bien 
un  n«im«  Mais  dans  personne  ne  Va  dit,  c'est 
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encore  le  même  nom  employé  sans  prépositif; 
alin  qu'il  soit  pris  dans  un  sens  général  ou  indé- 
terminé; c'est  comme  s'il  y  avait,  nul  indivUn 
de  Vespèce  des  hommes  ue  Va  dit,  Cest  donc  à 
tort  que  In  plupart  des  grammairiens  ont  fait  du 
mot  personne^  tantôt  un  substantif)  tantôt  un 
pronom  indélini. 

Personne,  employé  d'une  manière  détermin/e, 
est  toujours  du  genre  féminin,  et  se  met  au  sin-^ 
gulier  ou  au  pluriel  :  Une  personne  instruite, 
des  personnes  instruites. 

Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que, 
parce  que  le  moipersonne  se  dit  également  de 
l'homme  et  de  la  femme,  on  peut,  dans  la  même 
phrase,  le  supposer  tantôt  masculin,  tantôt  fémi- 
nin, et  dire,  par  exemiile,  la  personne  que  l'ai 
vu,  des  personnes  instruites  u^ont  assure  le 
contraire,  ils  prétendent  que...  Cette  règle,  que 
l'on  n'appuie  sur  aucun  raisonnement  solide, 
parait  avoir  été  faite  pour  justifier  un  mauvais 
usage,  dans  un  temps  où  le  chaos  delà  grammaire 
commençait  à  peine  à  se  débrouiller.  C'est  une 
chose  contraire  aux  principes  généranx  de  toutes 
les  langues,  qu'un  mot  puisse  être  présenté  dans 
la  même  phrase  sous  oeux  genres  différenis;  et 
si  l'usage  avait  établi  une  exception  pour  le  mot 
personne,  la  raison  devrait  l'abolir.  C'est,  Je 
crois,  ce  qui  est  arrivé  depuis  Vaogelas,  et  Je 
ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  aucun  bon  écrivain 
voulût  se  prévaloir  d'une  exception  d«  cette 
nature. 

Quand  personne  est  pris  dans  un  sens  général 
et  indéterminé,  il  garde  toujours  la  fbruie  du 
masculin  et  du  singulier,  et  soumet  à  la  même 
forme  les  mots  auxquels  il  se  rapporte,  qui  en  sont 
susceptibles:  Personne  n'est  venu,  personne  ne 
s'est  encore  avisé  de  cela,  personne  ne  sait  ^il 
est  diffne  d^amourou  de  haine,  personne  n*eet 
aussi  heureusf  que  vous. 

Personne.  Terme  de  grammaire.  Il  y  a  trois 
relations  générales  que  peut  avoir  à  l'acte  de  la 
parole  le  sujet  de  la  pn>|N»ition  ;  car,  ou  il  pro- 
nonce lui-même  la  proposition  dont  il  est  le  sujet, 
ou  la  parole  lui  est  adressée  par  un  autre,  ou  II 
est  simplement  sujet  sans  prononcer  le  discours 
et  sans- être  apostrophé.  Dans  cette  proposition, 
je  suie  le  seigneur  ton  Dieu,  c'est  Dieuqvi  en 
est  le  sujet,  et  à  qui  il  est  attribué  d'être  le  sei- 
gneur Dieu  d'Israël  ;  mais  en  in^e  temps  c'est 
lui  qui  produit  Pacte  de  la  parole,  qui  prunom!e 
ce  discours.  Dans  celle-ci ,  Dieu,  ayen  pitié  de 
mai,  selon  voire  grande  miséricorde,  c'est  encore 
Dieu  qui  est  le  sujet,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
)iarle;  c'est  à  lui  que  la  parole  est  adressée.  Enfin, 
dans  celle-ci.  Dieu  a  créé  l'homme  de  terre,  et 
Va  fait  à  son  ima^.  Dieu  est  encore  le  sujet  ; 
mais  il  se  parle  point,  et  le  discours  ne  lui  est 
point  adressé.  Les  graminairieiis  ont  donné  à  ces 
trois  relations  générales  le  nom  de  pereoiuies. 
On  appelle  première  personne  celle  qui  parle,  je 
rots,  nous  voyons;  seconde  personne,  cdie  à  qui 
l'on  parle,.  IM  vois,  voue  voyea;  troisième  |ier- 
sonne,  celle  de  qui  l'on  parle;  il  voit,  elle  voù^ 
ils  voient.,  elles  voient.  Les  verbes  ont  différentes 
terminaisons,  suivant  les  personnes.  Voyez  Cm- 
juyaison,  Accord, 

pBBSORRBL,  Prrsorrbule.  Adj.  quI  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mérite  personnel,  qualité 
personnelle,  droit  personnel.  *—  Homme  per^ 
sonneU 

Personnel,  en  terme  de  grammaire,  signifie  qui 
eei  relatif  aux  pcrsonnes,''oa  qui  reçoit  les  in- 
flexions relatives  aux  personnes.  On  applique  ce 
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iMt  aui  pronoms,  aux  icrminaisons  de  ceriains 
modes  des  nrbcs,  à  ces  modes  des  verbes,  et 
aux  verbes- mêmes. 

,  On  appelle  pronnms  personnels  ceux  qui  pré- 
$eDleiil  à  Tespril  des  élres  déierminés  par  l'idée 
prise  de  Tune  des  trois  personnes.  Les  pronoms 
jicr^onnels,  dans  le  système  ordinaire  des  gram- 
mairiens, ne  sont  <)u'une  espèce  particulière,  et 
l'un  y  ajoute  les  pronoms  démonstnitifs,  les  po»- 
;^îssirs,  les  relatifs,  etc.  Mais  il  n'y  a  de  véritables 
prununis  que  ceux  que  l'on  nomme  personnels  ; 
04  les  autres  |Nrélcndus  pronoms  sont  ou  des  noms 
ou  des  adjectifs,  ou  même  des  adverbes.  Voyez 
Adjectif,  Pronom, 

FcRaoiiiicLi.cMKiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaireel  le  participe  :  Il  m*a  offensé  per^nt- 
uellettiettl,  ou  U  m'a  personnellement  offensé. 

PRnsoHNipiES.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Fréter  un 
cAir|is,  une  âme,  un  visage,  un  esprit  à  des  ôtres 
purement  inielleclucis  ou  moraux,  auxquels  on 
attribue  aussi  un  langage^  un  caractère,  des  sen- 
iimcais  et  des  actions. 

Ainsi  les  poètes  personnifient  les  passions  ou 
d'auires  êtres  métaphysiques  dont  ils  ont  fait  des 
divinités»  et  que  les  païens  adoraient  ou  crai- 
gnaient, tels  que  TEnvie,  la  Discorde,  la  Faim, 
4a  Forlune,  la  Victoire.  A  leur  imitation,  les 
modernes  ont  aussi  personnifie  des  êtres  sembla- 
l>le.s;  telle  est  la  Mollesse  dans  le  Lutrin  de 
Boileau  ;  le  Fanatisme,  la  Discorde,  la  Politique, 
l'Amour,  dans  la  Henriade  de  Voltaire. 

pRiiUADB.  Part,  et  adj.  Voltaire  en  a  fait  un 
fiubsl»  :  Le  frère  JOçtUêiavait  toute  la  simplicité 
et  toytV enthousiasme  Sun  persuadé, 

PusuApn.  V.  a.  de  la  i'"  coiij.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  47!^  Us  s'étaient 
porauadéfi  qu*on  n'eser^U  les  contredire.  Plu- 
sieurs grammairiens  ont  prétendu  que  T Académie 
avait  eu  tort  de  faire  accorder  le  iiarticipe  avec 
le  pronom  «0,  et  AevoAXî^  persuadés  au  pluriel. 
Ils  se  fondent  sur  ce  que  le  |)ronom  se,  signitiant 
ici  à  «oftyCst  un  régime  indirect  ;  car  se  persuader 
quelque  choee^  c'est  persuader  quelque  chos^  à 
#ot.  —  Mais  ces  grammairiens  n'ont  pas  observé 
<|u'on  dit  aussi,  persuader  quelqt^un  de  quelque 
chùse^  et  que  par  conséquent  Us  s'étaient  per- 
suadés que  personne  n'oserait  les  contredire, 
|ieut  se  tourner  fiar  Us  avaieni  persuadé  eux, 
que  persotine  u'vserait  les  contredire;  où  l'on 
voit  que  le  )>ronoin  «a  est  le  régime  direct  du 
|»anicipe.  Voilà  pourquoi  1*  usage  s'est  établi  de 
la  ire  accorder  le  rêgimedanscessorlesde  phrases: 
/Af  se  sont  persuadés  que  cela  seul  eu/fit.  (Buff., 
fuanière  de  traiter  l'histoire  naturelle,  U  I,p.4à.) 

Cependant  comme  on  peut  dire  également  jmt- 
euader  que/qu*un  de  quelque  ehase^  et  pereuader 
quelque  chose  à  quelqu'un,  on  |ieut  a  Son  gré 
regarderie  pronom  se  comme  un  régime  direct, 
ou430uime  un  régime  indirect,  et  faire  accorder 
ou  Bon  le  participe  avec  oc  pronom,  suivant 
ridée  qu'où  a  dans  l'esprit.  »  Nous  derons  faire 
remarquer  que  dans  l'édition  de  4835,  rAc«démie 
écrit  «kisi  la  pbmsequi  a  donné  lieu  à  cet  article: 
Ils  s^éiaiMt  persuadé  9u*on  u^oserait  tes  contre^ 
dire. 

pEftsoASip,  PEBSDASivt.  adJ.  quI  ne  SB  met 
qu'aiNTéisoiisubst.  :  Haieeu  pertuasive,  orateur 
persuasif* 

PEBTiHRMbBiiT.  Adv.  11  nc  80  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  en  a  parlé  pertinemmen,  il  en  «  dis- 
couru pertinemment. 

pBftTaBMTcvR.  Sttbsi.  m.  En  pariant  d'une 
Xenuiie,  on  dit  pertmrbmirice. 
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PsBVBRs,  Pbbvbrse.  Adj.  Or  peut  le  metlrA 
avant  son  subst.  :  Un  naturel  perrers,  un  homme 
pervers,  une  doctrine  perverse,  cette  perverse 
doctrine. 

PiSAMHBRT.  Adv.  On  peut  le  «nctlrc  cnirft 
l'auxiliaire  et  le  |iartici|)e  :  //  était  pesommemt 
armé. 

Pbsakt,  Pesaiitb.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  ranalogic: 
Style  pesant,  charge  pesante,  pesante  charge, 
un  fardeau  pesant^  un  pesant  fardeau. 

Pèse-Liqvevb.  Sul>st.  m.  Ou  écrit  an  pluriH 
des  pèse4iqweur  sans  s,  Iji  pluralité  ne  \mn 
tomber  ni  sur  pèse,  qui  est  un  vx;rbç,  ni  sur 
liqueur;  elle  tombe  sur  instrument,  «]Ui  CStsouH 
entcndu  :  I^s  pèse-liqueur  sont  des  iustniincnts 
avec  lesquels  on  pèse  la  liqueur  ou  les  liqueurs 

PesTipiuiB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  iic  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  air  pestiféré,  une 
vapeur  pestiféré^  une  odeur  peetifUre,  Il  est  peu 
usité. 

PBSTiPKsi,  PesTiPÉatr.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  lien  pestiféré,  des 
marchandises  pestiférées. 

Pbbtilcnt,  rRSTiLRRTE.  Adj.  (pli  lie  se  mrt 
qu'après  son  subst.  :  Une  fièvre  peutHeuie,  un 
air  pestUent. 

PRSTILBNTIU.,  PsSTtLERTIELLR.  Adj.   qilï    ne  Se 

met  qu'après  son  subst.  :  Air  pestUemiel,  mah' 
die  pestilentielle. 

Pbtillart,  Pbtillirtb.  Adj.  Onmduillc  les  /. 
On  ne  le  met  qu'après  s<in  subst.  :  Du  rin  pétil- 
lant, des  yeux  pétillants,  un  sang  pétillant. 

PBTiLLBMBRT,  PSTILLER.    DaUS  CeS  dCUX  UlOtS. 

les /sont mouillés. 

pBTiT, Petits.  Adj.  Petit,  joint  aux  mots  homme 
ou  femme,  n'exprime  ordinairement  qu'une  petite 
taille  :  Un  petit  honsme,  une  petite  femme.  On 
dit  de  même  un  petit  cheval,  un  petit  chien. 
Mis  avant  d'auires  noms,  il  signilie  qucliiucfois 
de  peu  d'importance,  de  |)eu  de  valeur  :  Un  petit 
prince,  un  petit  génie,  des  petites  gène.  Une 
petite  affaire.  Une  petite  circonstance.  —  Quaml 
cet  adj.  n'est  pas  modifié  par  un  advetbe  de 
quantité,  il  se  met  avant  son  subst.  :  Un  petit 
homme,  une  petite  femme.  Quand  il  est  juint  à  un 
adverbe  de  quantité,  il  se  met  avaiH  ou  après  : 
Un  homme  fvrt  petit,  une  femme  bien  petite;  un 
fort  petit  hotnme,  une  bien  petite  femme. 

Petit  est  quclquefi>is  un  terme  d'affection  et 
de  tendresse,  comme  dans  ce  vers  de  madame 
Desboulières  {Lee  moutons,  idylle  1)  : 

HélM  l  peliU  moatoiu,  qvo  vouii  éiM  béurem! 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  dimv 
temeni  le  volume  et  la  petitesse  des  moutons. 
Voyez  Comparatif, 

FBTiTfcMEsiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  {viriicipc  :  //  a  tuujtvur.<t  reçu 
petitement,  OMU  a  toujours  petilement  vécu. 

♦  Petitissime.  Voltaire  s'est  servi  de  ce  mot 
cvi  parlant  de  la  petite  réi>ttbli(|ue  de  Génère  : 
Im  philosophie,  dit-il,  a  fait  de  merveilleux 
progrès  depuis  quelque  temps,  mais  cette  philo- 
sophie n^  a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait  incendié 
le  livre  de  Jean- Jacques  dans  In  pctilfssiinc 
répfihHoue.  Ce  mot  est  un  terme  de  tîirconstancc, 
qui  ne  lait  point  |iariie  de  la  langue. 

P^RiPiANT,  PfrraifiAfrrp..  Adj.  verbal  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sucs  pétrifiants^  fms' 
taine  pétrifiante. 

PéTBiB.  V.  a.  de  la  ^  conj.  L'Académie  n'a 
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Cs  Indiqué  ei|c4einem  remploi  que  Von  ficut 
ra  de  ce  mol  au  figuré  : 

A  mon  plaisir  j*ai  p^tti  sa  jenna  Ame. 

(Volt.,  Enf.  prod.^  ici.  I,  se.  i,  llC] 

Cet  nuDM  de  lareins  mafoliqucSf 
Moitié  fmKÇoit  él  moitié  gtrraïuiiipiei, 
PitH$  <l'«iT€ur  «t  do  haina  •(  d'etaoi. 

(Y01.TM  éfiftr»  XXXY,  1S7.) 

PcrrLANT,  PÉTULANTE.  Adj.  On  peut  le  metirc 
avant  son  subst.,  en  consuUant  l'oreille  cl  Tana- 
lugic  :  Un  homme  pélulanif  un  enfant péltdant. 
Cette  péiuUtHle  Jentiessê, 

Peu.  Adv.  Il  csl  opposé  à  beaucoup;  et,  joint 
à  uii  substanlif,  il  régit  la  pro|M>ailiun  de  sans 
article  :  Peu  éPurgetit^  peu  de  hois,  peu  dluanmex^ 
peu  de  soldate.  Ou  le  ineL  avant  les  adjcctifi» 
4|u^il  moditic  :  Peu  aimable,  peu  complaisant. 
Il  précède  les  adverbes  qu'il  modifie,  peu  agréa- 
hUvtetit,  et  suit  ceux  (|ui  le  modifient,  fort  peu, 
bien  peu,  —  Joint  au  verbe,  il  se  met  après  danit 


PEU 


547 


verbe,  on  peut  le  met  ire  ou  avant  ou  après  le 
participe  :  Il  m*a  coûté  fort  peu,  ou  il  tua  fort 
peu  coiâté. 

Ifi  n'oie  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameut. 

(CoRR.,  Sirtor.,  Ac(.  II,  $c.  |i,  74.) 

Tohtirfrdit  m  sujet  de  ce  vers:  Le  mot  de  peu 
ne  CODVieilt  pes  au  nom  :'  Un  peu  de  gUtire^  un 
peu  tle  renoinmé&^  de  réputotùrHf  dé  puissance, 
se  dit  dans  toutes  les  langues,  et  un  peu  de  nom 
11e  se  dit  dans  aoeufte.  11  y  a  une  grammaire 
commune  à  toutes  les  natioiis  qui  ne  permet  p;is 
que  des  advert)e9  de  quantité  se  Joignent  <^  des 
choses  qui  n*ont  pas  de  quantité.  On  |)em  avoir 
plus  ou  moins  de  gloire  et  de  miissançe,  mais 
non  |m9  plus  ou  moins  de  nom.  {tiemarques  sur 
Corneille.) 

Peu  él  f4nr<yexeluent  l'un  Tantre.  Ainsi  Vol- 
taire a-Mi  blâmé"coi  attire  vers  de  la  même  tra- 
gédie (aet.  II ,  fie.  Il ,  80)  c 

.  El DMlgrè lou<  U  peu  ^e  le  ciel. m'»  IvilQ^tM. 

Tout  le  peu,  dit-il,  rcnrcrme  une  contcadiciion 
inanifesie. 

Quelques  |)ersonnes  disent  un  petit  peu,  pi)ur 
dire  une  petite  quantité.  Celte  locution  est  vi- 
cieuse. Peu  signifie  seul  une  petite  quantité. 

Dans  cette  pli  rase ,  un  peu  de  vin,  peu  est 
substantif;  il  Test  aussi  dans  le  peu,  de  peu^  â 
peu,  pour  peu* 

Peu  joint  à  la  préposition  de,  et  suivi  d*un 
substantif  singulier,  régit  le  verbe  au  singulier: 
,  Peu  de  monde  a  su  mon  arrivée  f  maisjMii  régit 
le  verbe  au  pluriel,  lorsqu'il  est  suivi  (Tua  sub- 
stantif pluriel  :  Peu  de  persoMHSfi  savent  se  suffire 
à  elles-mêmes. 

C* était  peu, 

Cittit  'pta  <{ue  le*  lietis  altéKs  de  ton  san^ 
SetMiH  otê  parler  le  CDiitoaa  dana  ton  flâne  ; 
0«'ft  la  face  dee  didax  ke  aieurire  de  uieii  père 
FAl^eiir  oon^klc  d'Jiorreur  le  crime  de  ma  m^r«  t 
C'eat  pfu  qu'en  d'autres  main*  la  periide  ait  reuiii 
Le  *ceplre  qu'après  toi  devait  porter  ton  Gii, 
tt'ifut  dant  mes  laafheors  Égiite  qui  me  bran», 
■    Sauf  tetfetU  sMâ  pitié,  traite  Electre  en  csdare  ; 
P«ttr  -MTaaeakler  eaonre«  mm  fik  andaeieui, 
ItU,  jwqn'i  lA  8iie  oio  leKer  let  jeux. 

(Citéiil.u«Bt  Étectr«t  aet.  I,  ac.  i,  i^,] 


lA  Harpe  fait  sur  ces  vers  les  remarques  sai.- 
vantes.  Cette  longue  période,  commençant  (tar 
ces  mots,  e'étaii  peu,  qui  annoucei^t  une  pro- 
gresaion  d'idées,  la  dément  â  la  fin.  On  se  sert  de 
cette  tournure  «|uand  ce  qui  précède  est  moins 
fort  que  ce  qui  suit,  comme  dans  Atkaiie  (acti  1, 
se.  I,  39)  ; 

C'eat  peu  que  le  front  celnl  d'une  mitre  étrangère. 
Ce  lévite  i  Baal  prite  ion  miniitère; 


Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  dieu  qn'il  a  quitté* 


loi  la  phrase  va  en  croissant.  Quitter  le  Dieu 
d'Israël  pour  Baal  est  une  impiété;  c*en  est  une 
plus  grande  de  vouloir  anéantir  le  temple  et  le 
culte  d'un  dieu  qu'on  a  quitté.  Mais  Tbymen 
d'ilis  est  certainement  beaucoup  moins  horrible 
pour  Electre  que  le  meurtre  de  son  père  assas- 
siné par  sa  inére.  {Cours  de  littérature.) 

Cette  régie  est  parfaitement  bieiï  observée  dans 
les  vers  suivants  de  Hacine  (fpkigénie,ùCX,  lit, 
«c.  vî,  26)  : 

C'aèi  peu  de  violer  l'amitîé,  la  nature  ; 

C**9t  pan  que  de  vouloir,  août  on  ooutAau  nortol« 

Ile  montrer  votre  ccaur  fumant  sur  on  autel  ; 

D'un  appareil  d'iiymen  couvrant  ce  sacriGce, 

Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice  ! 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau  ! 

Qu'an  lieu  de  votre  époat ,  je  soit  votre  bourreau  ! 

U  faut  seulement  remarquer  que  a^est  peu  devant 
un  infinitif  ne  doit  pas  être  suivi  de  gue  ;  du 
moins  c'est  la  décision  des  grammairiens.  Bacine 
devait  donc  dire,  c* est  peu  de  vouloir,  et  non  pas, 
cfesi  peu  que  de  voulidr. 

Il  nûtussonible.  dit  la  Grammaire.des  Gramn 
maires  {Éd.  de  d8l*J,  p.  844),  que  de  même  qu\*n 
dit,  U  s'en  faut  de  beaucoup,  lorsqu'il  8*agfl  de 
quantité,  de  même  on  doit  dire,  H  s'en  faut  âê 
peu;  et  comme  on  dit,  lorsqu'il  est  question  de 
différence,  il  s^en  faut  beaucoup,,  on  doK  égale- 
ment dire,  il  e^eu  faut  peu. 

Si  ces  observations  sont  justes,  nous  sommes 
fondé  à  -en  conclure  nue  ce  serait  s'exprimer 
JlDcorrecteineut  que  do  dire,  il  s'en^  faut  peu  que 
ce  vase  fié  eoit  plein,  au  lieu  do,  «7  s^en  faut  de 
peu  que  ce  vaee  ne  soit  plein  ;  et  U  s'en  faut  de 
peu  qu^U  n'ait  achevé  stm  ouvi'age,  au  lieu  de, 
a  s^en  faut  peu  K\n'\\  tt* ait  achevé  sou  outrage. 
Vuyez  Beoficoup,  Falloir,  Guère. 

Pkiib.  Subfit.  f.  On  ait  crainte  d^acddent, 
mais  OB  ne  dit  pas  peur  d'accident.  On  dit  lou- 
joui'S  de  penr^  et  jamais  peur  de:. De  peur  des 
voleurs^  4e  peur  qu'on  ne  voue  critique.  On  le 
dit  mémo  devant  un  verbe  â  l'inlinitif,  quoique  la 
répétition  de  la  préposition  paraisse  blesser 
l'oreille  ;  H  abstient  de  manger,  par  la  crainte 
d'être  empoisonné,  et  se  laisse  mourir  de  faim, 
de  peur  de  mourir. 

Lorsqw'après  de,  peur  il  y  a  une  phrase  sul)- 
ordonnée,  il  faut  mettre  ne  au  verbe  de  celle 
phrase  :  //  se  retira,  de  peur  qu'on  ne  l'oUigetU 
à  répendre  y  a  non  |>as,  qu'on  l'obligeât  à  ré" 
pondre. 

Pborkox,  Pboreusg.  Adj.  Une  se  met  qtiaprés 
sou  subst.  ;  Un  lurmme  peureus,  une  femuie 
peureuse,  un  animal  peureujt, 

Peut-êtab.  Adv.  dubitatif.  On  joint  toujours 
ces  deux  mots  iiar  un  tiret,  et  ils  sont  souvent 
suivis  de  que  :  Peut-être  que  oui,  peut'êjtre  que 
non,  peut-être  qu'il-  viendra.  —  On  peut  dire 
aussi,  j90tt/^^/fV  viendra-t-U.  —  On  (»eut  le  placer 
avant  ou  après  le  vcrl)c ,  cl  dans  les  temi>s  com 
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pnfic$,ou  après  l'aniUhrirc,  ou  après  le  participe: 
Ptut-4tr9  U  fera  t-U^  il  le  fera  pevt^tre  ;  il  Va 
petit-être  fuit,  U  Va  fait  pevt^tre,  —  Quand 
pevt'étre  est  au  comincncenieiil  de  la  phrase,  il 
faut  mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  le 
verbe  :  Peut-être  irone^ùve.  Mais  quand  il  est 
au  milieu  de  la  phrase,  le  pronom  conserve  sa 
place  naturelle  :  leU  sont  les  conseils  auxquels 
peut-être  nous  sovnnes  redevables  de  notre  iran~ 
quiUUé,  et  non  pas,  ausgutls  peut-être  somwes- 
ftous  redevables  de  notre  traaquUlUè. —  C'est 
une  n<^gligei)cc  de  mettre  le  verbe  pouroir  avec 
^l'être,  iiaree  i|ue  ce  mot,  eiprimant  doute, 
iDcenitude,  ne  saurait  modifier  un  verbe  qui 
l'exprime  également.  —  •  l.e  verbe  pouvoir  em- 
«f  plo^é  avec  il  est  possible,  (orme  un  pléonasme. 
«  Mais  avec  le  molpeut-être,  uui  n'est  plus  pour 
a  nous  qu'un  simple  adverbe  dubitatif,  la  ques- 
M  lion  est  diftérentc.  Si  Bossuet  eût  supprimé  le 
a  moi  peut-être  dans  la  phrase  suivante:  Mais 
*t  peut-être  au  défaut  de  la  fortnuey  les  qualités 
ttcte  V esprit^  les  grands  desseins.  Us  vastes 
«pensées  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
f  hommes,  il  eAt  affirmé  ce  pouvoir;  cequi  serait 
((  contraire  à  sa  pensée,  puisquMl  n'a  voulu  faire 
«qu*une  objection  dubitative.  »  (A.  Lemaire. 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  881.) 
Peut-être  se  prend  dans  un  autre  sens  qui  n*esl 

B>inl  indique  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
ans  le  sens  dont  je  pnrle,  au  lieu  d'être  dubitatif 
il  est  réellement  aflf rmatlf .  En  voici  un  exemple  : 
J'ai  mon  champ  à  labourer,  Je  n*irai  peut-être 
pas  employer  mon  temps  à  terminer  vos  différends, 
et  à  travailler  à  vos  affaires,  tandis  que  je  né- 
gligerai  les  miennes,  (Montesquieu,  XI*  lettre 
persane.)  Peut-être  pas  veut  dire  Ici  sûrement 
pas, 

PBiaos.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final.  En 
littérature,  on  entend  \mt  ce  mol  une  pensée 
triviale  revêtue  d'une  image  pompeuse  ou  bril- 
lante. Voyex  Images  Galimatias. 

Paéaix.  Subsl.  m.  On  prononce  PA^nùre. 

PviLotjooiB.  Subst.  f.  Espèce  de  science  com- 
posée de  grammaire,  de  poétique,  d'anliquilés, 
d'Itisioire,  de  philosophie,  quelquefois  même  de 
mathématiques,  de  médecine,  de  jurisprudence, 
sans  traiter  d'aucune  de  ces  matières  a  fond,  ni 
séparément,  mais  les  effleurant  toutes  ou  en  par- 
lie.  La  philologie  est  une  espèce  de  littérature 
universelle,  qui  traite  de  toutes  les  sciences,  de 
leur  origine,  de  leurs  progrès,  des  auteurs  (|ui 
les  ont  cultivées,  etc.  C  est  ce  (fue  nous  appelons 
en  France  les  belles-lettres,  et  ce  qu'on  nomme 
dans  les  universités  les  humanités.  —On  appelle 
philologues,  ceux  qui  ont  embrassé  cette  science 
«iiivereelle. 

PBiiALOoiQiiB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
•roei  qu'après  son  subst.  :  Beeherehes  philolo- 
giques, mélanges  philologiques. 

*PBitosopBâiLLi.  Subst.  f.  Terme  de  mépris 
Inventé  par  Fréron,  répété  par  Linguet,  et  re- 
^eueilli  parFéraud.  On  l'emploie,  dit  ce  dernier, 
en  parlant  de  la  iourte  despréleiidus  philosophes 
modernes.  Et  dans  cette  tourbe  11  comprend  Vol- 
taire «-  Le  mot  philosophaiUe  a  été  inventé 
«ontre  les  philosophes,  comme  4e  mol  prêtraiOe 
contre  les  prêtres.  Ce  dernier  a  pris,  et  se  trouve 
dans  tous  les  dielionnaires;  le  premier  est  tombé, 
rt  n'a  été  ramassé  que  par  l'abbé  Féraud.  Cela 
tient  à  l'esprit  du  siècle. 

PaiLOsoMiAïK.  AdJ.  f.  qui  ne  se  dit  que  dans 
cette  phrase  :  Pierre  phdosophale.  On  ne  le  met 
fioiiic  avant  son  subst. 
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i     PHiLOSoniB.  Subst.  m.  que  Ton  prend  quel* 

auefois  adicctivcment.  Dans  cei%e  dernière  sign^ 
cation,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
I  roi  philosophe.   Cest  cette  épitre  que  les  beaux 
I  esprits  n'entendent  peut-être  pas,  car  ils  sont 
peu    philosophes.    (VoUaire.  Corrsspcndancs.) 
L'ablié  Fcraud  veut  nous  laire  croire  que  ce 
mot  est  presque  toujours  pris  en  mauvaise  part. 
Philosophe  se  dit  aussi  des  femmes  :    Une 
femme  philosophe.  Nous  sommes  au  temps  où  une 
femme  peut  être  hardiment  philosophe.  (  Vol- 
taire.) 

*PHiLosopBP.atB,  *  PaiLOsoraesQDB,  *Pbilo- 
sopHisBs,  *  Philosophistb.  Mots  barbares  inven- 
tés par  Fréron,  répétés  par  Linguet,  et  recueillis 
parFéraud.  Ces  mots  nouveaux,  dit  ce  dernier, 
commencent  à  s'accréditer.  «  L'indignation  qu'ont 
excitée  dans  les  bons  esprits  les  horribles  écarts 
de  certains  philosophes  modernes,  a  fait  inventer 
ces  mots  assez  singuliers.  «  —  Ces  mots  ne  ootn- 
mençaient  point  à  s'accréditer  du  lein]is  de  Fé- 
raud, et  ils  ne  sont  |>asplusen  honneur  aujour- 
d'hui que  les  noms  de  Fréron  et  de  Linguet. 

Phf'losopherie.  Subst.  f.  Selon  Féraud,  il  sedK 
en  platfantant  pour  philosophie.  —  Ainsi  l'on 
pourrait  dire  en  plaisantant,  la  philosnpherie  de 
Socrate.  Cette  décision  de  Féraud  n'a  fias  fait 
fortune. 

Philosophesque,  Adj.  des  deux  genres.  H  se 
dit  pour  ridiculiser  le  travers  d'esprit  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  d'Alembert,  de  Diderot,  de 
Buffoo,  de  Marmontel,  de  Dumarsais,  afin  de 
faire  mieux  ressortir  le  génie  de  Fréron,  de  Ncir 
noile,  de  l'abbé  Geoffroi  et  de  l'abbé  Féiaïad.  Du 
moins,  c'est  l'avis  de  ce  dernier. 

Philosophiser,  v.  n.,  a  le  même  sens  que  phi" 
losqpher  pris  en  mauvais  paru  C'est  raisoimer 
comme  les  auteurs  que  je  vieus  de  noaunerUans 
l'article  précédent. 

Phiioscj^histe.  Sul)st.  m.  Faux  philosophe,  tel 
que  Voluire,  J.-J.  Rousseau,  d'Alemben,  Bide- 
rot,  Buffon,  Marmontel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  fait  fortune;  ils  ne  sont  guère  usités 
que  dans  les  sacristies. 

PmiMoraïQiîa.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Haisonnemeat 
philosophique^  discours  pikUosopîkique,  matière 
philosophique.  —  Esprit  philosophique. 

pBiLOsopHiQDBMBirr.  Adv.  Il  ne  se  met  qu^près 
le  verbe  :  f^'ivre  philosophiquement.  Il  a  toujours 
vécu  phUos^hiquement. 

Pbbasb.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  particulièrement  d'une  façon  de  parier,  d'un 
tour  d'expression,  en  tant  que  les  mots  y  aoot 
eonstruitset  assemblés  d'une  manière  particulière. 
Par  exemfile,  on  dit  est  une  phrase  française  ; 
hoc dieitur,  une  i)brase  latine;  si  dice, une  phrase 
italienne;  man  sagi,  une  phrase  alleinande. 
Voilà  autant  de  manières  différentes  d'analyser  et 
de  rendre  la  pensée.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
phrase  avec  la  proposition.  Une  proposition  peut 
être  rendue  de  diverses  manières,  et  elle  est  tou- 
jours la  même,  quoique  les  phrases  qui  Tcxpri- 
inenl  d'une  manière  différente  soient  difTérente& 
Aussi  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
phrase  sont-elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
proposition.  Une  phrase  est  bonne  ou  mauvaise 
selon  que  les  mots  dont  elle  résulte  sont  assemblés, 
terminés  et  construits  d'après  ou  contre  les  régies 
établies  par  l'usage  de  la  langue.  Une  proposition, 
au  contraire,  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
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itft  conforme  ou  mm  mx  principes  itninuahfès  de 
la  morale.  Une  plirase  est  correcte  ou  incorrecte» 
claire  ou  otisoure,  élégante  ou  commune,  simple 
ou  fisorée,  etc.  ;  une  proposition  est  vraie*  ou 
fausse,  tioDQéle  ou  tlésbonnéte,  juste  ou  injuste, 
pieuse  ou  scandaicube,  etc.,  si  ou  l'envisage  par 
rapport  à  la  matière  ;  et  si  on  l'envisage  dans  le 
Jisvotirs,  elle  est  directe  ou  indirecte,  princi|)ale 
ou  incidente,  etc.  —  Un  excellent  et  judicieux 
écrivain,  dit  Vaugelas,  peut  inventer  de  nou- 
velles laçons  de  |iarler,  pourvu  qu'il  y  apporte 
toutes  les  circonstances  requises.  —  Cela  est 
vrai,  mais  il  faut  éire  fondé  sur  un  besoin  réel 
ou  irés-apparent;  et,  dans  ce  cas-la  même,  il  faut 
être  circonspeci,  et  agir  avec  retenue.  Voyez 
Néoloffie^  ProponiioM. 

Parler  par  phraset,  ditBouhours,  c'est  quitter 
une  expression  courte  et  simple  qui  se  présente 
d'clle-iiiéine  pour  en  prendre  une  plus  étendue 
et  moins  naturelle,  qui  a  je  ne  sais  quoi  de  fas- 
tueux. Un  écrivain  qui  aime  ce  <|u'on  appelle 
pkruêer  (c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  vn 
phftuûsrjy  ne  dira  pas,  ii  vous  Maviejs  vous  con- 
tenir datt*  deJHMtvs  bttrneê;  mais  il  dira,  si  vous 
ttvie»  soin  d»  retenir  le»  movvemeftts  de  voire 
esprit  dans  les  bornes  d'une  juste  modération. 

Kien  n'est  plus  opposé  à  la  pureté  de  notre 
style.  Voyez  Clarté,  Coupe. 

On  emt>luie  quelquelcns  le  mot  de  phrase  dans 
un  sens  plus  général,  pour  désigner  le  génie  par- 
ticulier d'une  langue  dans  l'expression  des  pen- 
sées. Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  la  phrase 
hébraïque  a  de  l'énergie,  la  phrase  grecque  de 
rbannonie,  la  pkrass  latine  de  la  majesté,  la 
phrase  française  de  la  clarté  et  de  la  naïveté,  etc. 

pHTsiobooiQoa.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  sou  subsl.:  Recherches  phy- 
eiolûçiques. 

PlAlLLKR,  PlAILLEBlB,  PlAILLBDB.  DanS  CeS  trofs 

BotSy  on  mouille  les  deux  L 

PifecB.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  enr 
tend  par  ce  mot,  en  fhmçais,  un  poème  drama- 
tique tout  BDtier;  et  on  appelle  en  général  pièces 
de  théâtre,  les  tragédies,  les  comédies,  les  opéras, 
les  opéras-comioues,  et  même  les  mélodrames. 

Ou  appelle  pièces  de  poésie,  certains  ouvrages 
en  vers  d'une  médiocre  longueur,  telles  qu'une 
ode,  une  élégie,  elc.  -^  Pièces  fugitives.  Voyez 
rugitif 

nsD.  Subst.  m.  Le  <l  ne  se  prononce  psis. 
Voyez  Parties  des  animaus.  On  dit  le  pied 
d^nne  momtagne,  d'un  rocher,  a'une  mmraiUe, 
tFnu  bttetiom;  les  pieds  d^une  table,  ePune  armoire^ 
d^ume  chatse,  d'un  banc,  d^une  commode  ;  2^  fried 
tPunekandeUer  ;  les pisdedun chenet,  d'une  ma t^ 
mite,On  appelle  JtfmWou  les  pieds  du  lit,  l'endroit 
du  lit  où  l  on  a  ordinairement  les  pieds  lorsqu'on 
est  éaM  le  Ut,  et  qui  est  op[M)Hé  au  chevet. 

£n  poésie,  on  appelle  pisd^  rallia nce  ou  l'ac- 
cord de  plusieurs  syllabes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  vers,  et  leur  donnent  de  la  ca- 
dence. Le  nom  de  pied  ne  convient  qu'à  ia  poé> 
sie  des  anciens,  et  à  celle  de  quelques  langues 
inodemeSw  En  français  on  mesure  les  vers  par  le 
nombre  des  syllabes  ;  ainsi  nous  api^elons  vers 
de  douze  syllabes,  nos  grands  vers  ou  vers 
alexandrins;  et  nous  en  avons  de  dix,  de  huit,  de 
six,  de  quatre,  de  deux  syllabes,  et  d'autres  ir- 
i^uliers,  d'un  nombre  im|)air  de  s}ilabes. 

Picaa AILLE.  Subst.  f.  On  mouille  les  deux  /. 

PiKSBBUX,  PiEBBBUSB.  Adj.  qui  uc  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  champ  pierreux,  un 
chemin  pierreux,  —  Une  poire  pierreuse. 
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PtfcTBE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  familiev, 
et  se  met  souvent  avant  son  subst.:  Un  habit 
piètre,  un  piètre  habit;  des  meubles  bien 
piètres. 

Qa«no  élnnga  avenlare 
T'a  done  réduit  en  fi  piitrt  po8lnr«T 

(YoLT.,  Enf.  prod.,  act.  III,  te.  il,  17.) 

Voyez  Adjectif. 

PifeTBBMEiiT.  Adv.  Il  est  familier,  et  peut  se 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  (rarticipe  :  Il  est 
logé  piètrement,  OU  i/  ost  piètrement  logé. 

Pieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  panlci|)e  :  //  a  toujours  vécu 
pieusement,  ow  U  a  toujours  pieusement  vécu. 

PiEOX,  Pieuse.  Adj.  On  le  dit  de  la  piété  envers 
Dieu:  Un  homme  pieux,  une  femme  pieuse; 
de  la  piété  filiale  et  de  la  compassion  pour  les 
malheureux  :  Il  était  cotiduit  par  Vawour  \AeK\X 
qu^un  fils  doit  à  son  père.  (Fénel.,  lelém.) 
Il  alla  lui-même  retirer  son  eoips  sanglant  et 
défiguré;  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses. 
(Fénel,  Télém.,  liv.  XVII,  t.  ii,  p.  190.)  Ou  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  pieux  homme,  un 
pieux  prêtre;  et  en  général  le  masculin  figure 
mal  devant  un  mot  de  deux  syllabes  terminé  par 
un  e  muet  ;  mais  on  dit  une  femme  pieuse,  et 
une  pieuse  femme  ;  une  pensée  pieuse,  et  une 
pieuse  pensée  ;  un  dessein  pieux,  et  tin  pieux 
dessein;  une  entreprise  pieuse,  et  une  pieuse 
entreprise  ;  une  méditation  pieuse^  et  une  pieuse 
méditation  ;  une  croyance  pieuse,  et  une  pieuse 
croyance.  —  On  dit  «»  legs  pieux,  et  non  (KiS 
un  pieux  legs.  Voyez  Adjectif. 

Pigeon.  Subst.  m.  C'est  un  terme  moins  noble 
oue  colombe.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  Saint- 
Esprit  apparut  d  la  sainte  f^iergé  sous  la  ferme 
(Pun pigeon,  mais  eous  la  forme  d'une  colombe. 
—  Quand  on  parle  de  pigeons  vivants  et  qui 
sont  appariés,  on  dit  une  paire  de  pigeons;  quand 
on  parle  de  pigeons  pour  manger,  on  dit  une 
couple  de  pigeons.  Voyez  Cou  fie.  Paire. 
.  PiGNORATip.  Adj.  m.  Terme  de  jurisprudence. 
LcjT  a  le  son  dur;  prononcez ^i|^M«/ior«///*. 

Pillage,  Pillard,  Pillbb,  Pjllkrie,  Pilleub* 
Dans  ces  cinq  mots,  les  /  sont  mouillés. 

Pillard, pillarde,  adj.,  ne  se  met  qu'après  sou 
subst.  :  Une  troupe  pillarde,  une  humeur  pil- 
larde. 

Pimpant,  Pimpante.  Adj.  qui  ne  se  melqu'a> 
près  son  subsl.  :  Un  homme  pimpant,  une  femme 
pimpante. 

Non,  tu  n*e«  plus  ee  moniieor  d'Entromonde, 
Ce  chiSTalier  ni  pimpanl  dans  le  monde. 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  acl.  III,  te.  i,  5.) 

PiNcé,  Pincée.  Adj.  qui  se  met  après  son 
subst.  :  Un  air  pincé,  un  style  pincé.  L'Acji- 
démie  ne  lui  fait  point  régir  la  préposition  de. 
Mais  Voltaire  dit  pincé  d'avarice  (Enfant 
prodigue,  act.  I,  bc.  iv,  19)  : 

Être  i  la  fois  et  Hidaa  et  Narcisse, 
Knflé  d*or;;ueîI  al  pineé  d'aiarice. 

PiNCEB.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  vérité,  le 
c  a  la  prononciation  de  se  ;  et,  pour  la  lui  c*on- 
server  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  céaille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi,  on  écin 
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Tuws  piueonêp  je  pinçais,  je  pinçai,  et  no»  {las 
nous  pinçons  t  etc. 

J^incei-f  toucher.  On  dU  pincer  en  parlant 
de  ({uelques  inslruincnts  de  musique  à 'cordes, 
lorsqu'on  en  tire  le  son  en  les  touchant  du  bout 
des  doigts,  au  lieu  de  les  toucher  avec  un  ar- 
chet :  Pincer  la  guUare^  U  hvth^  la  harpe.  On 
dit  hwdier  en  p<H'iant  des  instruBoents  à  touches, 
comme  l'orgue,  le  clavecin,  le  Torté-piano.  On 
a  observé  que  les  verlics  tovcfier,  battre^  oitt- 
ployés  pour  exprimer  Tact  ion  de  jouer  des  in- 
struments» sont  actifs,  et  que  l'instrument  eo  est 
Tobjet  ou  le  régime  direct.  On  a  conclu  de  là  que 
ce  régime  ne  doit  pas  être  précédé  d'une  prépo- 
sition, et  que  puisqu'on  dit  toucher  quelque 
chose,  battre  quelque  chose,  un  doit  dire,  POUr 
parler  correctement,  toucher  le  clavecin,  le  forte- 
piano  y  Vorgne;  pincer  tu  harpe,  la  guitare,  le 
luth  ;  battre  la  caisse,  le  tambour,  les  timbale». 
On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  toucher  le 
clavecin,  le  forte -piano,  forgue,  lud'is  jouer  du 
clavecin,  etc.  —  «  L'Académie,  en  ^835,  dit  tou- 
«  cher  la  lyre  (expression  qui  nous  semble  peu 
«  juste,  puisqu'il  s'agit  d'un  instrument  à  cor- 

•  des)  ;  toucher  l'orgue,  le  piano.  Mais  elle 
«  .'I joute  qu'on  dit  aussi,  abusivement,  toucher 
fc  du  piano,  ds  l'orgue.  Nous  croyons  mémo  qu'en 

•  général,  l'usage  est  pour  cette  dernière  lour- 
<r  iiure,  et  qu'on  dit  plus  habituellement  :  Celle 
«  jeune  personne  touche  du  piano.  C'est  qu'alors 
«  le  mot  toucher  est  devenu  neutre  et  svnonyme 
«  Ac  jouer.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  rait  par- 
«  licalîer,  le  régime  direct  nous  parait  devoir 
«  être  employé  de  préFérence  :  Elle  va  toucher  le 
•r  piano.  Qui  dtmc  touche  Vorgue  à  la  paroisse  f 
V  Quant  au  mot  pincer,  l'Académie ,  dans  ce 
«  cas,  le  regarde  comme  ordinairement  neutre  ; 
«  elle  dit  :  Pincer  de  la  Jiarpe.  de  la  guitare.  » 
(A.  Leinaire,  Grammaire  aet  Grammaires, 
p.  iiSS.) 

PiMCKTTCS.  Subsi.  r.  plur.II  n'a  point  de  sin- 
gulier. L'Académie  dit  qu'on  dit  quelquefois  au 
singulier,  dovnez-mH  la  pincette.  Mais  ceux 

3ui  parlent  ainsi  parlent  mal.  On  dit ,  et  Ton 
loil  dire,  donne t-moi  les  pincettes.  On  ne  dit 
pas  plus  donnez^moi  la  pincette ,  pour  dire 
donnes-moi  les  pincettes,  qu'on  ne  dit  donnez- 
moi  le  ciseau,  pour  dire  donne z^uioi  les  ci- 
seaux; ou  donnez-moi  la  force,  [ioxir  donttez- 
w&i  les  forces. 

PiNDARiQOE.  Adj.  des  dcux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  .*  Ode  piudarique,  style 
pindarique. 

PiPEB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Pascal  a  employé 
ce  mot  dans  un  sens  figuré  :  Le  présent  ne 
nous  satisfaisant  jamais,  Vespérance  nous 
pipe,  et  nous  mène  jusqu'à  lu  mort, 

piPEOR.  Subst.  m.  Qui  trompe  au  jeu.  L'A- 
cadémie ne  dit  i>as  comment  il  faudrait  dire  en 
I «riant  d'une  femme,  et  on  ne  le  trouve  nulle  part, 
'ourquoi  ne  dirait-on  ^^pipeuse^ 

Piquant,  Piquante.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  branche  p'quante, 
du  vin  piquant,  une  sauce  piquante.  —  Au 
ligurè,  on  peut  le  mettre  avant,  eh  consultant 
l'oreille  ei  l'analogie  :  Une  réponse  piquante, 
cette  piquante  réponse;  une  hyperbole  piquante, 
une  piquante  hyperbole;  une  repartie  piquante, 
une  piquante  repartie.  Voyez  jddjjectif. 

PiQDE-BiQCB.  5ub.st.  m.  On  doit  dire  au  pluriel 
àcs  pique^nique  sans  s.  La  pluralité  loinDe  sur 
le  root  repas  (}ui  est  sou9*entendu.  —  L'Acadé^ 
inie  écrit  des  pique-niquesm 
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PiaB.  Adj.  desde«x  fenres.  C'est  Popposéd 
meilleur,  et  le  comparatif  de  mmsuais  ;  an  su- 
perlatif on  dit  le  pire.  li  signifie  plus  Bauvait, 
de  plus  méchante  qualité,  plus  BUisîMe  :  I^s 
hommes  seraient  peutrétre  pires,  ^ile  tteumienl 
à  manquer  de  oensenrs.  (La  Bruyère.)  Xa  eenéi- 
tion  des  hommes  eeraiê  pire  que  celte  des  héUs,  si 
la  solide  pkâlosophie  et  la  religion  ne  lee  eomle- 
naient.  (FéneloQ.)  Quand  il  forme  une  compa- 
raison, il  est  suivi  de  la  oonjoneiion  que  :  Ce  vin- 
là  est  jnre  que  le  premterf  et  «luand  il  est 
suiierlaAif,  il  régit  la  préposition  de:  Oeet  le  pire 
de  tous.  Voyez  Pis. 

Pis.  Adv.  comparatif.  C'est  l'oppoeé  àtmseu*. 
Il  signilie  plus  mal ,  plus  désavantageiuement  : 
Ils  sont  pis  que  jamais  ensemble.  lien  a  dit  pis 
que  pendre. 

Quelques  personnes  ont  cm  que  pie  est  ad- 
jectif dans  les  phrases  suivantes  :  Il  n'y  a  rien 
qui  soit  pie  que  cela;  ce  que  j* y  trouve  de  pis; 
il  ne  saurait  rien  arriver  de  pis.  Mais  pie  est 
adverbe  dans  ces  phrases,  comme  mieu9  dans 
celles-ci  :  Il  n'y  a  rien  qui  soit  mieusp  que  cela; 
ce  que  j'y  trouve  de  mieux,  etc.  Pis,  Toppose 
de  mieux,  se  place  dans  les  mêmes  cas,  comme 
adverbe;  pire,  l'opposé  de  meilleur,  s*efli|iloie 
de  môme  seul,  conne  adjectif. 

Pis,  dans  aucun  cas,  ne  peut  éire  regardé 
comme  adjectif;  s'il  pouvait  rè^,  on  lui  con- 
naîtrait un  féminin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être 
de  deux  genres.  Serait-ce  jnre?  Mais  pire  estua 
adjectif  des  deux  genres,  et  il  est  ridicule  de 
supposer  qu'un  adjectif  qui  est  mascuKn  et  fé- 
minin ail  encore ,  on  ne  saurait  poorquoi,  un 
autre  masculin.  Pire  est  le  laiin  pejnr,  des  denx 
genres,  comme  meilleur  est  melior;  pis  est  l'ad- 
verbe  pejus,  comme  mieusf  est  meliue. 

Il  n*cst  |K)int  de  cas  où  pis  ne  puisse  être 
reconnu  pour  adverbe  comme  mieux,  et  pire 
pour  adjectif  comme  meilleur;  il  n'y  a  que  le 
jieuple  qui  dise  tant  pire,  de  mal  en  pire,  etc. 

Enfin,  si  pis  était  adjectif,  il  serait  du  moins 
quel(|uefois  joint  à  un  suljstantif,  puisque  c'est  là 
l'office  |>ropre  d'un  adjectif.  Or,  il  ne  l'est  jamais. 
On  ne  dira  certainement  |)as,  il  n'y  a  pis  eos 
que  Veau  qui  dort,  il  n'y  a  pis  état  que  celui 
•cTu/i  homme  dont  la  conscience  n'est  pae  pure. 
C'est  toujours  pire  que  vous  joignes  à  un  suIh 
stantif.  (Koubaud.) 

Pistil.  Subst.  m.  On  ne  tnonille  pas  le  L 

PiTKOSBiiEnT.  Adv.  On  fiout  te  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  partiel  fie  :  Jl  s'était  iumenté 
piteueement,  ou  il  s'était  piteusement  teanenté. 

PiTBox,  Piteuse.  Adj.  Il  est  familier,  ne  se 
dit  c|ue  des  choses,  et  ne  se  met  guère  qu'avant 
son  subst.  :  //  est  dans  un  piteux  état.  Faire 
une  piteuse  mine,  faire  piteuse  chère. 

Pitoyable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
le  dit  pour  enclin  à  lu  pitié;  il  n'est  plus  asitc 
eu  ce  sens  : 

C*e«t  £tre  arabâSMdeur  et  tendre  et  pt(oyafr<«. 

(ConN.,  Nioom.^  «et.  III.  «c.  m,  14.) 

Le  mot  pitoyable,  dit  Voltaire,  signifiait  alors 
compatissant,  aussi  bien  que  digne  de  pitié. 
{Beniarques  sur  Corneille.)  —  11  signifie  dicae 
de  pitié,  ou  méprisable,  mauvais  dans  son  genre; 
et  on  peut  le  mettre  avant  son  sirbst.,  -en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Un  état  piU/yaUts 
un  pitoyable  état;  des  cris  pitoyab/ee,  de  pi- 
tnyables  cris.  -^  Un  style  pitoyable,  un  piteyti' 
ble  style;  un  ouvrage  piloyame,  un  piteyeUs 
ouvrage. 
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PiTOYABLcaiBiiT.  Atlv  On  peut  lo  mettre  entre 
raiixiliairc  et  le  parlici|)e  :  //  est  affligé  piioya- 
bUment^  ou  il  êxi  pHoyabUwttU  affligé. 

pjTTOiiESQu&  Aiij.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce ici^  deux  t.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst,  :  Siie  piiioresqut,  description  pittoresque. 
—  /attitude  piiioresquê,  snjet  pittoresque, 

PiTTOResQDBMEKT.  Adv.  oQ  pronoDce  los  dcux 
/.  On  jicul  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  iKir- 
tici|)C  :  H  a  pittoresque  me  tU  décrit  ce  voyage, 

pjTGiTEux,  PiTuiTKusB.  Adj.  11  ne  se  met 
qu*après  sou  subst.  :  Humeur  pitHiteuse^  tem" 
véra  tu  ent  pituite  us . 

*  Pi.ACAjiLG.  Adj.  des  deux  genres.  Nous  avons, 
dit  Voltaire,  des  architraves,  et  point  de  traces; 
«les  archivoUes,  et  point  de  volte*,  en  archilcc* 
ture.  On  est  impotent,  on  n'est  {Hiinl  potemt\  il  y 
a  des  gens  impiacahles,  cl  pas  un  oe  ptacuUti. 
On  ne  fui  ira  il  {tas  si  on  voulait  ex()oser  tous  los 
Itcsiiins  de  notre  langue;  c'est  une  gucnse  liêrc, 
cl  à  «lui  il  faut  faire  l'auiuômc  maigre  clic.  11  csl 
bien  étrange  qu'on  dise  iutplacaltlc,  et  non  |Kis 
placahle  ;  âme  inaltérable,  ei  non  pas  altérable; 
héros  iadomptalley  cl  non  héros  domptable, 

Yoliaire  a  osé  braver  l'usage,  en  cin|)loyani  lo 
mot  plaeable.  Il  n'est  pus  surprenant»  dit-il,  que 
leshomm4/s  aient  imaginé  nne  infinité  de  moyens 
différents  d^apaiser  la  colère  de  VÉtre  sh- 
préme;  mais  tous  dépendant  du  meute  principe, 
de  Vidée  d'un  Dieu  placablc. 

Placb.  Subsl.  f.  I^acine  a  dit  dans  Mkhridate 
(act.  H,  se.  iii,  5)  : 

Pompée  •  MÎsi  PjivanUgo 
D'une  nuit  qui  lailMÎt  peu  do  plaen  au  cuura)^e. 

Peu  de  place  pour  peu  de  ressources,  n'est  pas 
français. 

PtAcrr,  Subst.  m.  Le  /  no  se  prononce  poinl. 
— Quoique  ce  mot  soii  lire  d'un  verbe  la  lin  à  la 
8«  |iersonne  du  singulier,  l^Aradcmic  lui  donne 
le  signe  du  pluriel  :  Des  placets. 

Plapok».  Subsl.  m.  Le  d  ne  se  prononce 
point. 

Plaidakt,  Plaidaiitk.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plaider.  Il  se  met  toujours  après  son  snbsL  : 
Les  parties  plaidantes.  —  Un  avocat  plaidant. 

Plaiobb,  V.  a.  de  la  4'*  conj.  On  ^\\.  plaider 
vne  cause,  mais  on  ne  dit  pas  plaider  unpro- 
t'ês. 

L'Académie  prétend  qu'on  dit  plaider  quel- 
qu'un; et  elle  donne  |K)ur  exemple  :  Il  a  été 
obligé  de  plaider  son  tuteur  pour  lui  faire  rendre 
compte.  On  inrlatt  ainsi  autrefois.  Aujourd'hui 
un  Aiij^ider  contre  quelqu'un. 

fioileau  a  dit  daus/0  LutHnilll,  lJ9j  i 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  arpent,  sm»  appoj, 
y.ùt  ptaiéi  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 

pMiGNAfiT,  pLAio?iANTE.  Adj.  vcrb.'d  tiré  du 
V.  plaindre.  C'est  un  terme  de  |)raliqnc.  Il  ne 
se  met  jamais  qu'après  le  subst.  :  La  partie 
plaignante, 

Plain,  Plaine.  Adj.  Quand  il  signifie  uni , 
plat,  lise  met  avant  son  susbi.  :En  plain  champ, 
en  plaine  campagne.  —  Quand  il  se  dit  di'S 
cioffcs,  iK>ur  signifier  qu'elles  sont  sans  ligures, 
sans  façons,  il  se  mei  après  si>n  subst.  :  Du  ve- 
lours plain,  dn  satin  plain^  du  linge  plain. 

Plaiuprr.  V.  a.  de  la  \'  conj.  Kaciiie  a  dit 
dans  Phèdre  (act.  II,  se.  11,  42): 

i4  réroque  èe%  loia  dont  j'ai  plaiial  la  rigueur. 
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On  a  reanarqué  avec  raifon  quV»  se  pUint  de  in 
rigueur  d'une  loi ,  mais  c|u'uQ  ne  |ifiul  pvs  ûm 
en  plaindre  la  rigueur. 

Se  plaindre  de  ce  que,  se  plaindre  que.  On  lit 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires  (p  121 8 K 
une  lorsque  le  verbe  de  la  |)ro|iositi«»ii  subor* 
donnée  esi  à  l'indicatif,  ces  deux  locutions  s'eiu- 
ploient  indifTéixïiQinent  lune  {lour  l'autre  ;  et  «pie 
lorsqu'il  est  au  subjonctif,  se  plaindre  que  est 
la  seule  qui  soit  autorisée.  Il  no  faut  presi|UQ 
jamais  croire  ({ue,  dans  une  langue  fixée,  deux 
expressions  difrérentes  puissenL  èlre  employées 
indifféremment;  et  si  le  cas  existait,  il  faudniii 
rcjeicr  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Exa- 
minons donc  la  première  partie  do  celle  règle  (k 
la  Grammaire  des  Grammaires. 

Quand  on  dît  se  plaindre  de  quelque  chose,  ht 
préposition  de  indique  un  rapport  direct  entre  la 
ciiose  dont  on  se  plaint,  ei  la  |)crsoune  qtii  s'en 
plaint.  Dans  0/1  se  plaint  de  ce  que,  de  indique 
de  même  un  rapport  direct,  punitif,  entre  lo 
sujeldu  verbe  cl  la  chose  qui  raiisc  la  plainte: 
Je  me  plains  de  ce  que  vous  m'area  insultés  de 
ce  que  vous  m'avez  frappé,  do  ce  qu**  vous 
nares  pas  rempli  vos  obligations  eurtrs  moi; 
votre  frère  se  plaint  €le  ce  que  vous  n*uve*  poinÂ 
d'amitié  pour  lui;  je  me  plains  dp  ce  que  J'ai 
éprouvé  une  injuetice.  Uans  toutes  ces  phrases^ 
«e/)^iM(^r0  signifie  profiremeni  faire  des  plainles, 
des  reproches  relativement  à  une  chose  dont  ou 
a  reçu  quelque  ton,  queUiue  dommage. 

Mais  se  plaindre  signifie  aussi  blâmer,  trouvet 
mauvais,  sans  rapport  direct  et  positif  de  la  chose 
avec  le  sujet;  et  alors  il  me  semble  qu'il  fau^ 
employer  que:  Ou  se  plaint  (\u' il  y  a  de  la  pur- 
tialite  dans  les  trtOunausr.  C'est  une  plaiiUe 
générale,  et  où  la  chose  n'a  pas  un  rapiwrt  di- 
rect avec  le  sujet.  Un  homme  qui  se  croirait  lésÀ 
par  un  jugement  dirait  :  Je  me  plains  de  ca 
qu'il  y  a  eu  de  Ui  partialité  dans  le  tribunal^ 
Ou  se  plaignait  que  Vindixcipline  étaU  dans 
Vurmée.  Combien  de  fois  ne  s*est-ou  pus  plaint 
que  les  affaires  n'avaient  ni  règle  m  finf 
(Boss.,  Oraison  funèbre  de  léS  Tellier,  p,i5).) 
Je  dirai ,  je  me  plains  qu'en  met  trop  de 
précipitation  dans  les  affaires,  si  je  |Kirte  en 
général  des  affaires,  sj«ns  rapixirt  à  moi  ;  et  je 
me  plains  ùe  ce  qu'on  a  mis  trop  de  précipi- 
tation dans  mon  affaire,  |ierce  qu'il  s'agit  d'une 
affaire  qui  m'csl  |iers|i)nneilc  :  Lfs  gens  de,  vter 
se  plaignent  que  j'ai  favorisé  les  gens  de 
la  campagne.  (Marmonlcl,  iWpied  d'Hélé  m.) 
La  plainte  ne  tombe  pas  dircclcment  sur  le  dé»-; 
avantage  de  ceux  qui  se  plaisncni,  mais  sur  là 
faveur  accordée  aux  gens  delà  ciuni>agne. 

Parlex;  Pbidre  te  plaint  quê  je  sni«  outragé. 

(Rac,  Phéd.^  act.  lil,  *e.  r,  59.) 

Permettes  que  mon  amitié  se  plaigue  que  tous 
avez  hasardé  dans  votre  préface  des  choses  sur 
lesquelles  vous  dévies  auparavant  me  vonsul~ 
ter.  (Voltaire.)  Ils  se  plaignaient  peut-être  arèc 
justice  que  les  nobles  et  les  patriciens  tre  tra- 
vaillaient qu'à  se  rendre  seuls  viaUres  du  qow 
rernement.  (Vcrlol.)  Que  Ton  essaie  do  suf>slî- 
tuer  dans  toutes  ces  phrases  de  ce  que  à  que, 
cl  l'on  sentira  que  (*c  régime  n'y  \)Cin  être  ad- 
mis. Il  me  parait  doue  clair  qu'on  ne  dit  pas 
iudiffcremmciit  se  plaindre  de  ce  que  et  se 
plaindre  que, 

11  est  vrai,  comtne  le  dit  la  Grammaire  des 
Grammaires,  (|ue  lors(|ue  le  verbe  de  la  |)bras« 
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subordonnée  est  Qu  subjonctif,  il  Taul  nécessai- 
rement mettre  te  plaindre  qtte.  Celte  régie  con- 
finne  ce  que  nous  venons  d'établir.  Le  subjonctif 
marque  doute,  inceriitude,  et  repousse  par  con- 
séquent de  ce  que,  qui  indique  toujours  quelque 
chose  de  détermine,  de  ôosWif  :  Qvelqves-ujis 
ont  pris  Vintéréi  de  IVarcisxey  et  se  sont 
plaints  que  j'en  eusse  fait  vn  très-méchant 
kumme.  (Rac,  Préface  de  Britan.)  Je  m'infor- 
merai si  elles  se  plaignaient  qu'on  les  eût  en- 
nuyées. (Idem.)  yovs-méme^  monsieur ^  pouvez^ 
vous  vous  plaindre  qu'on  n'ait  pas  rendu  justice 
à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  TAmitié? 
(BoiL,  Lettre  à  Ch.  Perrault.)  Pattrre  comme 
je  crouais  Vétre,  je  n'avais  pas  droit  de  me 
plaindre  que  l'oti  vottlAt  me  rendre  ménagère 
du  peu  d'argent  qu'on  me  donnait.  (Marmontel.) 

Plaintif  Plâintivb.  Adj.  II  se  dit  ordinaire- 
ment des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes  : 
Ton  plaintif,  vois  plaintive,  — On  dit  cepen- 
dant familièrement  qu  «n  homme  est  plaintif, 
pour  dire  quMl  se  plaint  toujours. 

Cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son 
sulist.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant.  C'est 
ce  qui  arrive  en  poésie:  De  plaintifs  accents, 
la  plainiive  tourterelle. 

pLAiRTiVEHENT.  Adv.  On  pcut  quelqucfois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a 
rhanté platntieement  cette  romance, ow  il  aplaiu- 
ticement  chanté  cette  romance. 

Plaire.  V.  n.  et  irrég.  de  hi  4'  conj.  Voyez 
IrréguHer. 

Piaire  à  quelqu'un,  cet  ouvrage  plaît,  plaU  à 
tout  le  moftde. 

Plaire  devant  un  verbe  à  l'inGnitlf  régit  à  ou 
de.  Il  régit  de  quand  il  est  employé  Imperson- 
nellement :  //  me  plaît,  il  ne  me  plaît  pas  de 
vous  obéir,  f^otts  plaît-il  de  m'écovterf  Quand 
le  verbe  régi  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe,  on  emploie  que  :  f^ous  plaît-il  que  je 
me  retiref  Ailleurs,  il  régit  d  :  Cela  plaît  à  mon 
frère.  Cela  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ce  qui  te  plaît  ci 
ce  qu'H  te  plaît.  Le  premier  signifie  ce  qui  t'est 
agréable;  et  le  second  ce  que  tu  veux.  Ainsi 
Racine,  au  lieu  de  dire  dans  les  Plaideurs  (act.  II, 
se.  ziij,  6)  : 

Tn  prélaod*  faire  ici  d*  moi  Oê  qui  U  plaft, 

aurait  dû  dire  î  Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce 
qu'il  te  plaît,  c'est-à-dire  ce  que  tu  veux. 

Cette  faute  se  rencontre  fréquemment,  même 
chez  de  bons  auteurs.  J.-J.  Rousseau  dit  tou- 
jours ce  qui  pour  ce  qu'il.  Si  Ton  demande  à 
<]uelqu*un  qui  est  à  table,  que  voulez-vous  que 
je  vous  serve  f  et  qu'il  réponde,  ce  qui  vous 
plavra,  cela  signifiera  servez-moi  ce  que  vous 
trouvez,  ce  que  vous  jugez  bon.  Mais  s'il  ré- 
pond, ce  qufil  vous  plaira,  cela  voudra  dire,  ce 
qu*il  vous  plaira  me  donner.  Il  y  a  ellipse. 

Je  fais  ce  qui  me  plaît,  signifie,  je  fais  ce  qui 
m'est  a^éable;  et  je  fais  ce  qu'il  me plaît^  veut 
dire,  je  fais  ma  volonté.  Les  hommes  seront 
toujours  ce  qu'U  plaira  aux  femfnes,  sous-en- 
tendu qu'ils  soient,  (J.-J.  Rousseau.)  Choisis- 
ses,  et  prenez  ee  qui  vous  plaira,  ce  qui  vous 
sera  agréable,  ce  que  vous  trouverez  de  votre 
fnût. 

Se  plaire  régit  à  avec  rinfinitif  :  Se  plaire  à 
malfaire.  Racine  a  dit  dans  Esther  : 

Roi«Tei  lé*  inpcrbes  porliqaei 
D«  iMÉ^k  e«  Botr«  Di«u  m  pl«it  d'Un  «doré. 
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D'OlIvet  remarque  que  Racine  aurait  dit  m 
plaît  à  être  adoré,  si  Tbiatus  Pavait  permis. 

Se  plaire  se  joint  aux  noms  par  la  préposition 
à  ou  la  préposition  dans.  Se  plaire  d  quelque 
chose,  suppose  toujours  une  action  exprimée  on 
sous-entendue  :  //  se  plaît  à  lire,  à  écrire;  U  se 
plaît  à  la  lecture,  à  la  chasse;  il  se  ^ît  à  la 
ville,  à  la  campagne,  c'est-à-dirc  à  vivrs  à  la 
ville,  à  la  campagne.  Mais  quand  il  s'agit  d'un 
état,  on  se  sert  de  dans:  Il  se  plaît  dans  Us 
files,  dans  les  plaisirs,  dans  la  douleur,  dans 
les  larmes,  dans  la  pauvreté ,  dans  Iti  solitude. 

Faut-il  dire,  ils  se  sont  plus  à  me  tourmenter, 
ou  ils  se  sont  plu  à  fue  tourmenter?  Il  parait 
certain  qu'il  faut  dire  ils  se  sont  plu.  Plaire 
est  un  verbe  essentiellement  neutre  :  son  parti- 
cipe ne  peut  donc  pas  être  susceptible  d'un 
régime  direct.  Elle  s'est  plu  ne  signifie  pas  elle 
a  plu  soi,  mais  elle  a  plu  à  soi  ;  %U  se  sont  pU 
à  me  tourmenter  signifie  il  a  plu  à  eux  de  me 
toui^enter.  Ainsi,  il  faut  dire,  ils  se  sont  plu  à 
me  tourmenter.  (Acad.)  Ils  se  sont  plu  à  me 
persftader.  (Idem.)  Insectes  invisibles  que  ht 
main  du  Créateur  s'est  plu  à  faire  naître  dans 
l'abîme  de  Vinfniment  petit.  (Volt.,  Micmmé- 
gas,  ch.  VI.)  Les  poètes  épiques  se  sont  taujours 
plu  d  décrire  des  batailles.  (Dell.,  Préface  de 
PÉnéide,  p.  63.)  ' 

A  Dieu  ne  plaise  régit  que  arec  le  subjonctif: 
À  Dieu  ne  plaise  que  je  me  plaigne  de  lui!  — 
Pl4t  à  Dieu  régit  pareillement  que  avec  le  sub- 
jonctif :  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  allât  !  Plét  à 
Dieu  se  met  aussi  seul  comme  réponse  à  une 
phrase  «lui  précède  :  Je  crois  oue  vous  vous  êtes 
trompé.  Plût  à  Dieu  !  c'est-â-dire  je  le  soubaile 
fort,  cela  me  ferait  beaucoup  de  plaisir. 

Plaisamment.  Adv.  On  prononce  plaisament. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  H  a  plaisamment  raconté  cette  aventure, 
on  il  a  raconté  plaisamment  cette  aventure." 
Elle  était  plaisamment  coiffée. 

Plaisant,  Plaisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plaire.  Il  se  disait  autrefois  pour  agréable,  sur- 
tout en  vers  : 


Plafêant  léjour  des  Imes  «ffli^éei. 
Vieille*  forêU  de  troif  «iècles  igé*t. 


(RâCiw.) 


Vdlonfl,  fleuves,  rochers,  plaiêant*  eoliliide. 
Si  voue  fûtes  témoias  de  moa  inquiélode, 
Soyes-le  désonnais  de  mon  eonteiitoment  1 

{ld*m.) 

Aujourd'hui,  il  ne  se  prend  plus  en  ce  sens. 
Il  signifie  qui  récrée,  qui  divertit,  qui  fait 
rire  ;  et,  dans  ce  sens,  on  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'harmo- 
nie :  Un  conte  plaisant,  une  aventure  plai- 
sante, une  plaisante  aventure,  — Il  se  dit  aussi 
pour  signifier  impeninenl,  ridicule  ;  6i  alors  fi  se 
met  toujc>urs  avant  son  subst.  :  Ceet  un  faisant 
homme,  un  plaisant  personnage,  un  plaisant 
visage,  un  gisant  conte. 

Oh  !  le  pIfUsanC  projet  d*an  poêle  ignorant  l 

(Boiu,  À,  P.,  III,  1414 

Plaisant.  Adj.  et  subst.  m.  Terme  de  littéra- 
ture. Tout  ce  qui  est  risible  n'est  pas  ridicule; 
tout  ce  qui  est  plaisant  n'est  pas  comique:  tout 
ce  qui  est  comique  n'est  \visplaisanL  (}ne  mal- 
adresse est  risible;  une  prétention  noanquée  est 
ridicule  ;  une  Situation  qui  expose  le  vice  au 
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Dépris  est  comvfv0;  un  bon  mol  csl  p/ff  ûan/.  — - 
Le  comique  C5t  le  ridicule  qui  résuUe  de  la  fai- 
blesse, de  rerreur,  des  travers  de  l'esprit  ou  des 
vices  du  caractère.  ~  LBplaiaanttiiVeïîeide  la 
surprise  réjouissante  que  nous  cause  un  con- 
traste frappaot,  singulier  et  nouveau,    aperçu 
entre  deux  objets,  ou  entre  un  objet  et  l'idée  dis- 
parate qu'il  a  Élit  naître.  Cest  une  rencontre 
imprévue  qui,  par  des  rapports  inexplicable»,  ex- 
cite en  nous  la  douce  convulsion  au  riie.  —La 
lovffounerie  est  une  exagération  du  ooniique  et 
du  plaisant.  L'Avare  et  le  Tartufe  sont  deux  pei^ 
«oonages  oomiquês;  Crispin,  dans  le  Légataire, 
est  un  personnage  plaisant  ;  Jodelei,  un  person- 
nage hôuffim.  Il  arrive  naturellement  que  le  bon 
conique  est  plaisant.  Ce  vers, 

0«i,  mon  frèr«,  j«  «où  mi  mtebaot,  o»  eoapablc, 
(Mol.,  J^rtmfk,  «et.  111,  m.  ti,  2.) 

a  Tun  et  l'autre  caractère  dans  la  boucbe  de  Tai^ 
lure.  11  est  plaisant  par  l'opiiosition  de  la  vé- 
rité que  dit  Tartufe  avec  reffet  qu'elle  produit, 
et  par  la  singularité  piquante  de  ce  contraste;  il 
est  comique,  parce  qu'il  etprime  le  plus  vive- 
ment qu'il  est  possible  l'adresse  du  fourbe  qui 
iromiie,  et  qu'il  va  faire  sentir  de  même  la  cré- 
dule prévention  de  l'bomme  simple  qui  est 
trompé. 

Mais  le  plaisant  n'est  pas  toujours  comique, 
parce  que  le  conuvste  qull  présente  peut  n'être 
qu'une  singularité  de  rapports  entre  deux  idées 
qu'on  ne  croyait  pas  faites  pour  se  lier  ensemble  ; 
comme  si,  par  exemple,  un  valet  imagine  de 
prendre  la  place  de  son  maître  au  lit  de  la  mon,  de 
dicter  son  testament,  et  d'oser,  après,  lui  soutenir 
qu'il  l'a  fait  lui-même,  et  que  sa  léthargie  le  lui 
a  fait  oublier.  Il  n'y  a  rien  la  de  ridicule  dans 
les  mœurs  ni  dans  les  caractères  ;  mais  il  y  a  une 
contrariété  d'idées  si  Imprévue,  et  il  en  résulte 
une  surprise  si  naturelle  et  si  amusante,  que  le 
rrai  comique  ne  l'est  pas  davantage.  Ge|iendant 
si,  dans  cet  exemple,  on  ne  voit  pas  le  comique 
de  caractère,  on  croit  y  voir  du  moins  le  comi- 
que de  situation,  dans  l'embarras  où  s'est  mis  le 
fourbe  ;  mais  comme  il  se  dégage  de  ses  propres 
filets,  et  que  ce  n'est  pas  â  ses  dépens  que  Ton 
rit,  comme  l'on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lors- 
<|u*il  se  voit  pris  sur  le  fait,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  la  situation  de  Crispin  n'est  que 
plaisante,  et  que  celle  de  Tartufe  est  comi- 
que. (Extrait  de  Marmontel.) 

Plaisanteeie.  Subst.  f.  On  dit  adverbialement, 
plaisanterie  à  part,  pour  dire,  parlant  sérieuse- 
ment. Il  se  met  ordinairement  au  commencement 
de  la  phrase,  et  en  manière  d'incise  s  Plaisanterie 
djHtrif  e^est  vraiment  une  belle  action. 

pLAisiK.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'avec  le  verbe 
être,  on  met  hprés plaisir  la  préposition  de;  cela 
est  vrai.  Son  plaisir  est  de  faire  du  bien.  Mais 
il  ajoute  qu'avec  le  verbe  avoir^  il  faut  mettre  la 
préposition  à;  et  cela  n'est  pas  exact,  car  on  dit 
également  bien,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir, 
et  j'ai  du  plaisir  à  le  voir,  à  Veniendre.  Le 
premier  indique  un  sentiment  qui  naîtra  dans 
l'àme,  sans  un  but  marqué  auquel  elle  tendra 

Kur  laire  naître  ce  sentiment;  1c  second  indique 
rs  de  rame  un  but  duquel  naîtra  le  plaisir. 
J'ai  dts  plaisir  à  le  voir,  à  Ventendre,  signifie 
que  l'attention  que  je  donne  à  le  voir,  à  Ten- 
tOMlre,  me  procure  du  plaisir.  J'aurai  le  plaisir 
de  vans  voir  signifie  seulement  j'éprouverai  du 
plaisir  quand  je  vous  verrai  :  J'ai  eu  le  plaistrde 
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le  rencontrer,  delni  parieré  On  dit  /îf  y  a  p/a»- 
sir  à  ^acquitter  de  ses  devoirs;  et  Pasëal  a  dit 
Il  y  a  plaisir  d'être  cAiim  «n  vaisseau  battu  de 
Vorage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
On  voit  dans  le  premier  exonple  un  but  auquel 
on  tend,  et  c'est  ce  qui  demande  la  préposition  à. 
On  voit  dans  le  second,  qu'il  n'est  «lueation  que 
d'un  état,  d'une  situation,  et  c'est  le  cas  d'em- 
ployer de;  ce  n'est  donc  pas,  comme  dit  Féraud, 
fiarce  que  le  verbe  commence  par  une  consonne 
ou  par  une  voyelle  que  l'on  met  à  ou  de. 

Pur,  Plarb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  ton 
subst.  :  Jngl»  plan,  surface  plane,  figure 
plane. 

Plan.  Subst.  m.  Termede  littérature.  Ce  terme, 
emprunté  de  l'architecture,  et  appliqué  aux 
ouvrages  d'esprit,  signifie,  les  premiers  linéa- 
ments qui  tracent  le  dessin  d'un  ouvrage,  son 
étendue  circonacriie ,  son  commencement,  son 
milieu,  sa  fin,  la  distribution  et  l'ordonnance 
de  ses  parties  principales,  leur  rapport,  leur 
enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  du 
poète,  du  philosophe,  de  l'historien,  de  tout 
homme  qui  se  propDse  de  faire  un  tout  qui  ait  de 
l'ensemble  et  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice  et  par 
pensées  détachées,  comme  Montaigne  dans  ses 
Essais^  peut  n'avoir  qu'une  intention  générale; 
il  est  dispensé  de  se  tracer  un  plan.  Mais  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  se  lier,  se  combiner 
comme  dans  une  montre,  poiu*  produire  un  effet 
commun,  est-il  prudent  de  se  livrer  â  scm  g^ie 
sans  avoir  son  plan  sous  les  yeux?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  assez  souvent  aux  jeunes  écri- 
vains, et  surtout  dans  le  genre  où  ce  premier 
travail  bien  médité  serait  le  plus  indispensable. 
(Extrait  de  Marmontel.) 

PuaiTAiaE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  sou  subst.  :  Système  planétaire, 
réaion  planétaire,  années  planétaires. 

Plat,  PLâTS.  Adj.  :  Un  terrain  plat,  un  bâti" 
fnentplat,  des  chevsus:  plats,  un  style  plat,  vu 
ouvrage  ptatt  une  plate  réponse.  —  On  appelle 
plat  pays,  la  campagne,  les  villages,  les  bour- 
fades,  |)ar  opi)osttiun  aux  villes,  aux  places 
fortes;  et  l'on  dit  pays  plat  ]iar  op|K>si(ion  aux 
pays  de  montagnes.  —  On  dit  qu'une  armée  a  été 
battue  à  plate  couture;  et  on  appelle  plate  peiw 
ture  les  ouvrages  de  peinture  c|ui  se  font  sur  des 
superiicics  plates,  i>ar  opposition  aux  peintures 
de  relief. 

PlAT^BORD,  PLATK-BASDe,  PLATK-FORME,  Pl4TF.- 

LonoK.  Chacun  de  ces  mots  est  composé  d'un 
adjectif  et  d'un  substantif  qui  prennent  l'un  oi 
l'autre  la  nian|uc  du  pluriel  :  Des  plats-bnrds^ 
dee  plates-handes,  des  pUttes- formes,  des  plates-- 
longes.  Voyez  Composé, 

Pi.ATBHEirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  pUiiement, 
ou  il  a  platement  parlé. 

Platihe,  uu  Or  blanc  Métal  nouvellement 
découvert.  Autrefois  on  n'était  |)as  d'acci^rd  sur 
son  genre,  mais  aujourd'hui  l'Académie  et  tous 
les  siivants  le  font  masculin,  comme  les  autres 
métaux  :  Le  platine. 

*  Platise.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-.I. 
Rousseau  a  employé  au  lieu  de  platitude  :  Peu 
de  jours  après  la  publication  de  mon  livre 
(Êinilc),  parut  un  autre  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  tiré  mol  à  moi  de  mon  premier  vUume, 
hors  quelques  platiscs  dont  on  avait  eulremélé 
cet  extrait.  [Cvnfessions,  2*  pail.,  liv.  XI.) 
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Mercier  veut  quVn  admette  pHatU:  Platis^s^ 
dit'il,  liens  communs,  ehowê»  inêiffmpanteê.  Les 
critiqttes  de  jtrûfeesiont  les  pédante  y  les  jnurnu' 
listes  qui  ee  répètent  sans  cesse,  qvise  latMen' 
lent  sur  la  perte  du  foAt,  et  Um jours  sur  le  wéme 
ton%  n'écrivent  que  des  platises.  -^  Mais  nous 
appoloDB  toutes  ces  choses-là  des  platitudes; 
pourquoi  un  root  uouveau  qui  ne  siguifieraiirien 
de  plus? 

PtATBEvx,  PiATBBDSE.  Adj.  qui  ne  so  met 
qu'après  son  subst.  :  IM  terrain  plâtreux,  terre 
plâtreuse. 

PuusiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Utte  raison 
plausible,  un  prétexte  pluusiUe,  une  exouse 
plausible. 

Pleib,  Pleibe.  Adj.  Il  se  mot  onlinairement 
après  son  subst.  :  Un  mvid  pleine  une  bouteille 
pleine^  un  vert^  plein,  um  raee  plein.  —  Il  est 
souvent  suivi  de  la  préposition  de  :  Un  mwid 
plein  de  oîti,  une  bouteille  pleine  d  Ww ,  tm  livre 
plsinàerecherches.  —  Dans  ics  pliRiiiCS  suivantes, 
il  se  met  avant  son  subst.  :  Pleine  vendanya, 
pleine  récolte.  -—  On  le  met  aussi  avjmt  son 
suJMSt.,  dans  le  sens  d'entier,  absolu  :  Une  pleine 
connaissance^  une  pleine  autorité,  une  pleine 
puissance,  une  pleine  liberté,  une  pleine  victoire, 
un  plein  pouvoir.  •—  On  dit  aussi  pleine  lune,  eu 
pleine  rue^  en  plein  matché,  en  pleine  assemblée^ 
en  plein  vent,  en  pleine  marche,  en  pleine  re-^ 
traite.  —  Crier  à  pleine  tête,  à  pleine  porpe, 
voguer  à  pleines  voiles^  boire  à  pie  in  ver  re^  etc. 
Voyez  j4djectif» 

pLRiMiMKNT.  Adv.  On  pent  kc  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  J'en  euie  pleinement 
eonraincu,  il  »*est  pleinement  justifié. 

PUnièrb.  Adj.  I.»  qui  ne  se  dit  qu'avec  cour 
et  indulgence,  et  qui  se  met  toujours  après  ces 
substantifs  :  dmr  plénière,  indulgence  plénière. 

pLtoNASMB.  Sutrât.  m.  Terme  de  grammaire. 
Selon  les  grammairiens,  c'est  une  figure  de  con« 
struction,  qui  est  opposée  à  rellipse.  Elle  se 
fnk  lorsque  dans  le  discours  on  met  quelque 
mot  qui  est  inutile  pour  le  sens,  et  qui,  étant 
(Aé,  laisse  ce  sens  dans  son  intégrité.  Le  mot  de 
pléonasme  signiiie  ou  plénitude,  ou  superfluité. 
Si  on  Tentend  dans  le  premier  sens,  c'est  une 
ligiire  qui  donne  au  discours  plus  de  grâce,  plus 
de  netteté  ou  plus  de  force:  si  on  le  prend  dans 
le  second  sens,  c'est  un  véritable  défaut  qui  tend 
a  la  batudogie. 

C'est  un  défaut  dans  le  langage  grammatical  do 
désigner  par  un  seul  ei  même  mol  deux  idées 
aussi  opposées  que  le  sont  celle  d'une  figure  do 
i*onstruction,  et  celle  d'un  vice  d'élocution.  A 
b  bonne  heure  qu'on  eût  laissé  à  la  figure  le  nom 
tie  pléonasme,  qui  marque  simplement  abondance 
f*t  richesse;  mais  il  fallait  désigner  la  super- 
fluité des  mots  dans  chaque  phrase  par  un  autre 
terme;  piir  exemple,  celui  de  périssohigie,  qui 
est  connu,  devrait  être  employé  seul  dans  ce 
sens. 

11  y  a  pléonasme  lorsque  des  mots  qui  parais- 
sent superflus  par  rapport  à  l'intégrité  du  sens 
grammatical,  servent  pourtant  à  y  ajouter  des 
idées  accessoires,  surabondantes,  qui  y  jettent 
de  la  clarté  ou  qui  en  augmentent  l'énergie. 
Quand  on  dit  je  Vai  vu  de  mes  yeux,  les  mots 
de  mes  yeux  sont  effectivement  su[)erflus  |iar 
rapport  au  sens  grammatical  du  verbe  j'ai  vu, 
puisqu'on  ne  \mii  jamais  roir  quedes  yeux,  et 
que  qui  dit  j'en  vu,  dît  assez  que  c'est  |k.ir  les 
yeux,  et,  de  plus,  que  c'est  {Kir  les  sien».  Ainsi 


PLI 

il  y  a,  grammallcaleineni  parlant,  ane  douUe 
su|ierlluité;  mais  ce  superflu  grammatical  aijotKe 
des  idées  accessoires  qui  augmentent  l'éner^e  du 
sens,  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  sor 
!e  rapport  douteux  d'aulrul  ou  qu'on  n*a  pas  tu 
la  chose  par  hasard  et  sans  attention,  mais  qu'on 
l'a  vue  aveo  réflexion,  et  qu'on  ne  rassure  que 
d'après  sa  propre  expérience  bien  constatée: 
c'est  donc  un  pléonasme  nécessaire  à  l'énergie  du 
sens,  ff  Cela  est  fonflé  en  raison,  dit  Vaugebs, 
parce  que,  lorsque  nous  voulons  bien  assurer  une 
chose,  il  ne  suffit  pas  de  dire  simplement  je  fei 
vtfe,  puisque  bien  souvent  il  nous  semble  avoir 
vu  des  oboises  que,  si  Ton  nous  pressait  de  dire 
la  vérité^  nous  n'oserions  assurer  avoir  vues.  li 
faut  donc  dire  je  Paivn  de  mee  yeux^  ^mw  ne 
laisser  aucun  sujet  de  douter  que  cela  ne  soit 
ainsi;  tellement  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'ja 
point  do  mots  superflus;  parce  qu'au  contraire 
ils  sont  nécessaires  pour  donner  une  pleine  assu- 
rance de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot,  il  sufft 
que  Tune  des  choses  dise  plus  que  Taulre  pour 
éviter  le  vice  du  pléonasme,  ci'esl  à-dire  U  péris- 
sotogie,  qui  consiste  à  ne  dire  qu'une  raétne 
chose  en  paroles  différentes  et  oisives,  sans  qu'el- 
les aient  une  signification  ni  plus  étendue,  ni  plus 
forte  que  les  premières.  » 

pLBORAiiT,  pLEOBâiiTB.  Adj.  verbsl  tiré  du  r. 
pleurer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  U^ 
homme  pleurant,  une  femme  pleurante. 

Plcorer.  V.  n.  cl  a.  dela4'*conj  Pleurer 
amèrement.  11  régit  la  préposition  de,  |K>ures- 
primer  ia  cause  des  larmes  :  Plearer  de  pne, 
pleurer  de  dépit,  pleurer  de  rage  r 


El  dt  quelque  disj^râce  enfin  que  vo«« 

(KiCiHi,  iphig.,  MU  II,  ec.  111»  IS.) 

Pleurer,  actif,  se  dit  des  choses  et  des  per^sonncs: 
Pleurer  ses  péchés,  pleurer  la  mort  de  son  père, 
de  sa  mère  ;  pleurer  la  perte  de  ees  amis  ;  pleurer 
vue  épouse,  un  fils.  Il  faut  pleurer  les  kommet 
à  leur  naissance,  et  non  pas  à  Isnr  mort,  (Mon* 
tc$(|uicu,  XL*  lettre  persane.) 

Ptntrts-vouê  Clytemneilre  ou  bien  IphtgénieT 

(RâC,  Ipkig.,  aet.  I,  ic.  i.  S8.) 

Plecreor.  Subst.  m. On  dit  pleureuse,en  par- 
lant d'une  femme.  On  remploie  quelquefois  ad- 
jectivement :  Un  saule  pleureur. 

Plkurcdx,  Pleureuse.  Adj.  recueilli  parTAo- 
demie,  mais  qui  n'est  plus  guère  usiié.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  suUst.  :  Un  air  pleureux,  use 
fuine  pleureuse,  les  yeuxpfenreux. 

Plkurs.  Subst.  m.  plur.  Voyez  Larmes. 

Pleuvoir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  S'cimj 
Il  n'est  d*usage  qu'à  Tinlinitif,  pleuvoir;  an  («r- 
ticii>e  passé,  plu,  il  a  plu;  et  aux  troisièmes  jw- 
sonnesdu  sinçulicr,  ainsi  qu'il  suit  :  //  pleet,  U 
plfMViiit,  il  plut,  il  pleuvra,  il  jofeuvrait.  qu'J 
pleuve,  qu*il  plût.  Il  n'a  point  cFimpérMif.  Aux 
temps  composés  :  il  a  plu,  il  avait  plu,  tl  eût  plu, 
il  aura  plu,  il  aurait  plu,  qu  il  ait  plu,  qu'il  ent 
plu. 

(!c  verbe  se  dil  au  fisurc  des  choses  morales: 
Dieu  fait  plctivojr  ses  grâces  sur  ses  élus. 

Que  do  biens,  que  ^onnears  »ur  t><i  l'en  «ont  pi»9nr. 

(BoiL.,  Sat.  Tlll.  ISS.) 

Pliable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  «H 
guère  qu'aïKcs  son  subst.  :  L'uxierest  pliebês> 
^  Une  humeur  pUabU,  \oycz  Pliant, 
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PuftMT,  Puante.  Adj.  verbal  tiré  du  ▼.  jriîn*. 
Il  ne  se  met  qu*a|irés  son  sutel.  :  Votùr  mI 
ytiant,  MU  ii^0  pliant,  -~  Caradèr*  plùint,  hu- 
mênr  pliante,  êtprit  pliant, 

Fëraud  dit  qnepliakU  ei  pliant  ont  é  peu  prés 
le  inéoie  sens.  —  La  difTéreuce  de  ces  deux  mois 
est  sensible.  Ce  qui  est  pUabU  est  susceptible 
«i'ètre  pilé,  quoique  peut-être  il  n'ait  jamais  été 
plié.  Oe  qui  est^i^ùiMiest  c*equ*on  plie,  et  ce  qui 
en  cfiet  a  été  plié.  On  laedit  |)as  vu  tiége  pliabU, 
nais  un  tiéfe  pliant.  Un  caractère  piiaUê  est 
un  caractère  qui  u*a  |ias  encore  éié  idié,  mais 
qui  peut  l'èire;  «»  caractèra  pliant  est  un 
caractère  qui  plie  facileineni. 

PbiBB.  V.  a.  et  n.  de  la  I"  eonj.  11  s'empleie 
souvent  au  flguré  :  Plier  aon  têprit,  plier  êon 
hmm^mr,  plier  son  caractère, 

Tv  doit  à  too  ébU  pliVr  ton  earaclÂre 

(Voit.,  JIs.,  «cl.  I,  se.  ir,  7.) 

L* Académie  ne  donne  à  ce  verbe,  dans  le  sens 
actif,  que  des  |)ersonnes  pour  sujet  ;  cl  cepen- 
dant il  se  dit  aussi  des  choses  : 

Ia  coutnme,  la  loi,  ptta  mta  premieri  tôt 
▲  l«  rtligio»  dtf  he»reax  maiulmani. 

(YoLT.,  Zalr*,  act.  I,  m.  l,  tOS.) 

Plier,  player.  L'Académie  confond  complète*- 
meni  ces  deux  verbes*  Ainsi  elle  dit  s  Pliea  votre 
tarvietiê,  pleyea  votre  eerviette  ;  plier  des  hramr  ■ 
chea  d'arbres,  player  le  yenou  en  marchant,  etc. 
Cependant  elle  ajoute  :  «  Phyer  s'emploie  comme 
K  actif,  comme  neutre,  et  avec  le  pronom  per- 
csonnel,  dans  presque  toutes  les  acceptions  du 
«  verbe  pliery  mais  seulement  en  poésie  et  dans 
V  le  style  élevé.  Dans  le  langage  ordinaire  on  se 
«  sert  de  plier,  » 

Pour  se  convaincre  de  rinexacliiude  de  ces 
déciaioiis,  il  suffira  de  lire  la  dirTérence  de  ces 
deux  mots,  telle  qu'elle  est  expliquée  dans  notre 
Nouveau  Dietionnaire  de  la  Umyue  française. 
•  Au  propre,  plier,  c'est  mettre  en  double, 
par  plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chose  se 
rabatte  sur  l'autre;  ployer,  c'est  mettre  en  forme 
de  boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts 
de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie 
à  j^t,  on  phie  en  rond.  Ainsi  plier  et  ployer 
dînèrent  comme  le  pli  do  la  courbure.  Le  |iapter 
que  vous  plisses,  vous  le  pliea  ;  le  popier  que 
vous  pioyea,  vous  le  roulez.  ^-  Plier  sù  dit  par- 
ticulièrement des  corps  minces  et  flasques,  ou  du 
moîDS  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et 
gardent  leurs  plis.  Ployer  se  dit  particulièremeui 
des  corps  roideset  éhisiiques  qui  fléchissent  sous 
l'effort,  et  tendent  à  se  rétablir  dans  leur  premier 
état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on  ploie  nnc 
branche  d'arbre.  Plier  et  pAiyer  s'emploient  quel- 
quefois l'un  et  l'autre  dans  le  sens  de  courber, 
téohir,  céder;  mais  alors  plittr  indioue  un  effet 
plus  ffrând,  plus  marqué,  plus  approchant  du  pli 
rigooreux.  En  marchant,  vous  ployea  le  genou  ; 
dans  une  génuflexion  profonde,  vous  le  pliez. 
Pour  marquer  qu'une  personne  ploie  beaucoup 
le  corps  sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle 
0 1  piiée  en  deux.  Si  vous  voulcx  en  effet  qu'une 
épée  plia,  quoi  qu  'elle  se  fasse  en  effet  que  ployer, 
ce  sera  lorsqu'elle  pliera,  comme  on  dit,  jusqu'à 
laganle.  Sous  le  tardoau  qui  fait  ployer  un  homme 
fort,  l'homme  faible  pUe,  Une  armée  ne  fait  que 
j^ia^ar^  tant  qu'elle  résiste  et  s'efforce  de  repren- 
«ire  sa  place;  sinon  elle  plie,  elle  s'enfonce,  il  ne 
lui  reste  que  la  retraite.— Ainsi,  au  figuré,  il  faut 
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fléchir,  faiblir,  OMylUr,  ^onr  ployer;  on  plie  quand 
on  ne  foit  plus  que  céder,  obéir,  sueeomber. 

«  Plier  et  player  emportent  quelquefois  une 
idée  secondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  destination  particulière.  Le  marchand  plie  sa 
marchandise  jtour  en  diminuer  l'étendue,  car 
en  la  dé)»liant,  il  retend  ;  f]  phie  sa  marchantlisc 
pour  la  soustraire  à  la  vue,  car  en  la  déployant, 
il  l'étalé.  On  plie  du  lin«e  sifin  de  le  placer  com- 
modément et  de  le  conserver  propre  ;  on  le  ploie 
pour  le  mettre  à  part  et  à  couvert.  —  En  fait 
d*arrangeinent  et  d'ordre,  on  ne  doit  dire  plier 
que  des  choses  qui  se  mettent  en  pifs,  ou  bien 
par  lits  et  par  couches  semblables  à  des  lits,  telles 
que  des  nippes,  des  toiles,  des  vêtements,  des 
étoffes;  p(oy«r  convient  mieux  t  ce  qui  se  met 
en  pquct,  en  bloc,  en  peloton:  à  ce  qui  î^e 
roule,  s'cnveIop;e,  sans  avoir  besoin  de  plis. 
Un  marchand  de  drap  plie  sa  marchandise  ;  un 
marchand  de  porcclame  ploie  la  sienne.  » 

Ces  explications,  fondées  sur  des  usages  qtic 

[)ersonnc  ne  peut  contester,  prouvcjil  a^sez  contre 
'Académie  nue   le  verbe  ployer   est   d'usagk 
ailleurs  que  aans  la  poésie  et  le  haut  style,  et' 
t\uc  plier  se  dit  trés-souveni  au  ligure. 

Plomb.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  h. 
L'Académie  dit  bien  que  p/oiiid  se  prend  quelque- 
fois pour  les  balles  des  fusils  et  des  autres  sortes 
d'armes  à  feu,  mais  elle  n'indique  pas  l'emploi 
que  les  poètes  font  de  celte  expression. 

Xo  vieni  Hontinoreiicy,  pria  du  tonbeaii  des  rois. 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  derrière» 
De  cent  am  de  travaux  termina  la  carrière. 

(Volt.,  Henr.,  H,  81.) 

pLoifGBAirr,  Pi.o?ieEAi>iTE.  AdJ.  verbal  tiré  du  v. 
plonger.  Il  ne  se  met  qu'après,  son  subst.  :  Feu 
plongeant,  vite  pion  géante, 

pLonoeR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  iors«]iril 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  im  e  muet 
avant  cet  a  on  cet  o  .*  Je  plongeai,  plongeons,  et 
non  pas  Je  plongni,  plongons.  Les  portes  cin-> 
ploient  figurémeiit  ce  mot  en  plusieurs  manières 
que  l'Académie  n'indi^tue  point  : 

J'ai  fait,  ju$qu*an  moment  qnî  me  plongn  ao  ôcmieil. 
Gémir  l'hamanité  dn  poida  de  mon  or^jaeil. 

(Volt.,  Ks.,  ti,  V,  le.  ni,  IS.) 

Son  emnr  oa  ees  horreara  a'eal  pta  tonjoiirt  p1ong4. 
(Volt.,  BémiT»,  «et.  1,  m.  i,  &t.) 

Dclille  dit,  en  [tarlanl  d'un  chêne  : 

Et  plonffû  M  racine  an  gonfre  des  enfer*. . . 

(Data.,  Énéid.^  IV,  670.) 

L'œil  plongt  avec  effroi  tous  sa  profonde  voûte. 

{Idfm,  \ï,  308.1 

Et  quels  eaors  si  pfon^^t  dans  un  Uche  sommeil. 
(lUc.,  Àth.,  act.  IV,  se.  m,  45.) 

Le  sérail  est  plonjé  dans  un  profond  silence 

(VotT.,  Taire,  act.  Y,  se.  tiii,  15.) 

Si  dans  les  dillrends  où  l*1turope  w  plonge. 

(YoLT.,  Hênr,,  II,  9.) 

Le  fer  éAtneoLuit  se  plonptu  dam  son  sein. 

(Idem,  VIII,  SSe.) 
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Iftit,  flor  la  fol  d'«»ioiifa« 
DuM  Ifl  mif  d'ua  onfanl  vooles-TOM  (|u'oa  m  pton§$  T 
(HaCm  ^(*m  «et-  II»  «c.  V,  tOO.) 

PwPABT  (la).  Od  écrivait  autrefois  laplusparL 
Il  se  joint  toujours  avec  Tariicle  la.  H  signifie 
k  plus  grande  partie.  Quand  il  est  suivi  de  la 
préposition  de  avec  un  substantif,  il  régit  le 
verbe  au  singulier,  si  lesubstanlif  est  à  ce  nombre, 
et  au  pluriel,  si  le  substantif  est  au  pluriel: 
La  plvpari  du  monde  pense;  la  plupart  des 
hommes  pensent.  Quand  il  est  sans  régime,  le 
verbe  doit  être  au  pluriel  *  Îm  plupart  pensent, 

Plcbibl.  Adj.  et  Bubst.  m.Terme  de  grammaire. 
Nos  p6res  écrivaient  ce  mot  avec  un  r,  plurier^ 
par  analogie  avec  singulier,  qui  a  la  même  ter- 
minaison; mais  Vaugelas,  sur  de  très-mauvaises 
raisons,  a  prétendu  qu'il  fallait  écrire  pluriel 
avec  un  L 

«  Je  mets  toujours  pluriel  avec  un  l,  dit-il 
dans  sa  442«  remarque,  quoique  tous  les  gram- 
mairiens aient  toujours  écrit  plurier  avec  r.  La 
raison  sur  la(|uelle  je  me  fonde,  est  que  venant 
du  latin  s/r/ra/w,  o(i  il  y  a  un  /  en  dernière  syl- 
labe, il  mut  nécessairement  qu'il  la  relicnne  en 
français.  Ce  qui  a  trompe  nos  grammairiens,  c'est 
sans  doute  parce  (|u'on  dit  singulier  avec  un  r 
i  la  fin,  et  alors  ils  ont  cm  qu'il  fallait  écrire 
plurier  également  avec  un  r,  ne  songeant  pas 
nue  singulier  vient  de  singularis,  qui  a  un  r  à 
la  fin.  » 

Cest  comme  si  quelqu'un  venait  nous  dire 
aujourd'hui  qu'on  a  tort  d^écrire  alouette  avec 
deux  i,  parce  qu'il  vient  ^^alauda^  qui  a  un  </  à 
la  fin,  et  qu'il  faut  écrire  alouode.  Cette  pédan- 
lesquc  innovation  nrévalul,  malgré  l'opposition 
de  Ménage,  do  Bounours,  de  Thomas  Corneille  et 
des  écrivains  Je  Port-Royal.  L'Académie  la  con- 
sacra en  observant  que  Tusage  général  s'était 
entièrement  déclaré  pour  pluriel,  et  que  c'était 
ainsi  qu*il  fallait  jiarler  et  écrire.  Mais  si  Tusage 
autorise  à  écrire  pluriel^  depuis  la  remarque  de 
Vaugelas  et  la  décision  de  l'Académie,  pourquoi 
CQ  même  usage,  qui  auiuiravant  faisait  écrire 
plurier,  n'a-t-il  |)as  fait  rejeter  et  la  remarque  et 
la  décision  ?  et  [lourquoi  ne  rcvicul-on  fias  au- 
jourd'hui à  cet  ancien  usage  défendu  par  de  bons 
écrivains,  et  qui  |)aratt  raisonnable  r  En  effet, 
n'est-il  psis  ridicule  d'écrire,  de  deux  manières 
différentes,  deux  mots  comme  singulier  ex  pluriel, 
qui  ont  entre  eux  une  analogie  si  éiroiie?  Mais 
si  le  changement  s'est  opéré  dans  l'orthographe, 
on  ne  Ta  |)Oint  adopté  dans  la  prononciation,  et 
quoique  Molièreait  dit  (Femmes  sava  ntes,  acu  11 , 
se.  VI,  62)  : 

Ton  «ffpril,  je  l'avone,  «il  bi«n  matériel; 
Je  b'osI  qu'u  tincttlior,  «oom*  est  plmn^t. 

Le  public  insoumis  s'obstine  aujourd'hui  à  p^>- 
noncer  plurier,  JËcrivons  donc  pluriel,  puiMjue 
Vaugelas  et  l'Académie  le  veulent  ;  mais  cs|)érons 
qu'on  fera  disparaître  quelque  jour  celte  cho- 
quante contradiction.  —  £n  1835,  l'Académie  dit 
que  quelques-uns  écrivent  plurier  et  que  la 
litupart  prononcent  plurié. 

Nous  avons  donné,  à  l'article Formafton,  les 
règles  qui  indiauent  la  manière  de  former  les 
pluriels  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Voyez 
aussi  Nom,  Adjectif  t^  Nombre.  Il  n'y  a  rien  à 
remarquer  sur  les  terminaisons  plurielles  des 
trnips  des  verbes  français,  parce  que  cela  s'ap- 
prend dans  les  conjugaisons.  Voyexcemot.  Kuus 
BOUS  bamcrons  i  placer  ici  quelques  rciiian|ues 
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de  Beauzée,  de  La  Htrpe  et  de  Voltafrc,  sui 
l'emploi  du  pluriel. 

Dans  toutes  les  langues,  dit  Beauzée,  il  arrive' 
souvent  qu'on  emploie  un  nom  singulier  pour 
un  nom  pluriel,  comme,  ni  la  colère,  ni  la  joie 
du  soldat,  ne  sont  jamais  modérées;  i»  pHTsaB 
se  sauva  dans  les  bois;  le  I>ourfeoi5  prit  tes 
armes.  Cest,  dit-on,  une  synecdoque;  mais 
parler  ainsi,  c'est  donner  un  nom  scientifique  à 
la  phrase,  sans  en  faire  connaître  le  fondement. 
Le  voici  :  Cette  manière  de  parler  d's  lieu  qu'à 
Técard  des  noms  appellatifs  qui  présentent  à 
Tesprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une 
nature  commune  à  plusieurs.  Cette  idée  com- 
mune a  une  comprénension  et  une  étendue;  et 
cette  étendue  peut  se  restreindre  i  un  neoibre 
plus  ou  moins  grand  d'individus.  Le  propre  de 
l'article  est  de  déterminer  l'étendue  de  nianière 
que,  si  aucune  autre  circonstance  du  discours 
ne  sert  à  la  restreindre,  il  faut  entendre  akiis 
l'espèce;  si  l'article  est  au  singulier,  il  annonce 

3ue  le  sens  du  nom  est  appliqué  à  l'espèce  sans 
ésignation  d'individus;  si  1  article  est  au  pivrid, 
il  indique  que  le  sens  du  nom  est  appliqué  dis- 
tributivement  à  tous  les  individus  de  l'espèce. 
Ainsi,  l'horreur  de  ces  lieu»  étonna  le  soldat, 
veut  faire  entendre  ce  qui  arriva  à  l'espèce  es 
général,  sans  vouloir  y  comprendre  chacun  des 
individus;  et  si  l'on  disait,  l'horreur  de  ces  lieus 
étonna  les  soldats,  on  marquenit  plus  {Msitive- 
ment  les  individus  de  resfièce.  Un  éi-rivafn  cor- 
rect et  précis  ne  sera  pas  toujours  indifféreiil  sur 
le  choix  de  ces  deux  expressions. 
Voltaires  dit  dans  Mérope  (set.  11,  se.  ii,2): 

Collo  de  qni  U  gloiro  et  rinfortime  offrtnM 
Jl«<«filf(  juqv'à  moi,  «le. 

La  Harpe  a  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Il  fast 
absolument  le  pluriel,  ont  retenti  vers  moi. 
Quand  la  conjonctive  et  se  trouve  entre  dtui 
subsuintifs,  ib  exigent  le  pluriel  du  verbe  dont 
ils  sont  les  nominatifs  (les  sujets),  à  moins  ou*il 
n'y  ait  entre  eux  une  certaine  conformité  d'ioéc» 
qui  ressemble  à  l'identité;  et  la  gloire  et  l'infor- 
tune n'ont  rien  de  commun.  (Cours  de  liité- 
rature.) 

En  aucune  bngue,  dit  Voltaire,  les  mélanz, 
les  minéraux,  les  arouiate^,  n'ont  jamais  de  plu- 
riel. Ainsi,  chez  toutes  les  nations,  on  offre  de 
Vor,  de  Vencens,  de  la  myrrhe,  et  non  iee  ors, 
des  encens,  des  myrrhes.  (  Remarques  enr  Cor- 
neilie,)  Ijes  mots  qui  expriment  un  étal  de  l'éme, 
comme  félicité,  tranquillité,  sagesse,  rep»s, 
n'ont  |K>inl  de  pluriel.  Voyez  A,  Adjectif,  rer^ 
motion. 

Plos.  Adv.  On  prcmonce  plu  devant  nue  con- 
sonne, et  pluB  devant  une  voyelle.  Cet  adverbe 
demande  tantôt  un  de,  tantôt  un  que  après  Tad- 
iectif  qu'il  modifie  11  demande  un  que  lorsqu'il 
fait  terme  de  comparaison,  c'est-Mire  lorsi]u^aa 
compare  In  qualité  d'une  personne  ou  d'une  diose 
à  une  autre,  et  encore  faut-il  que  l'adverbe  suit 
au  simple  degré  comparatif  :  //  est  plus  savant 
que  son  frère  ;  vous  êtes  plus  heureujs  que  wsm. 
—  Si  raaverbe  est  au  su|)crlatif ,  alors  c'est  la 
pré|)osition  de  qui  unit  les  deux  termes  de  la 
comparaison  :  Demosthènes  fut  Voraieur  le  plus 
éloquent  de  la  Grèce.  —  Plus  demande  eneon 
de  avant  le  substantif  qu'il  modifie,  lursqu'd  est 
adverlje  de  quantité,  et  non  adverbe  de  cnaip»- 
raison,  c'est-à-dire  lorsque  le  terme  de  cûtufo- 
raison  énoncé  après  l'adverbe  de  quastitc  inanpic 
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quelque  mesure  précis  et  positive  de  cette 
<|uantité  :  Cela  est  plus  long  d'un  quart;  cela 
né  vaut  pas  plus  d*un  écu  ;  cela  n^a  pas  plus 
«le  trsnie  pieds  ;  U  est  plus  grand  de  toute  la 
Uie, 

Maïs  doit-on  dire  il  est  plus  d'à  demi  mort; 
ou,  il  est  plus  qu'à  demi  mori^il  a  été  plus  d'à 
demi  covvaincu  ;  ou,  il  a  été  plus  qu'à  demi 
eenraincuf  Les  grammairiens  ne  sont  pns  d'ac- 
crrd  sur  ces  sortes  de  locutions.  Girard  et  de 
Wsiily  sont  pour  de,  parce  que,  dît  le  premier, 
ces  expressions  4e  mesure  qui  suivent  Tadverbe 
piuê,  servent  moins  à  Taire  terme  de  l'omparaison 
qu'à  spéi*i6cr  la  quantité  dirfërentielie  entre  les 
choses  compara,  et  que  par  conséquent  elles 
doirctit  avoir  la  préposition  de,  et  noo  pas  ia 
roDJonclion  oite,  qui  ne  s'emploie  que  dans  œ 
dernier  cas.  De  Wailly,  en  adoptant  ce  principe, 
critique  ce  vers  de  Bacan  {Stances  sur  la  re- 
traite, 2)  : 

La  coarM  de  not  joan  «it  plat  qH*à  d«m<  Cûte, 

et  prétend  qu'il  fallait  dire,  est  plus  d'à  demi 
faite.  J.-J.  Rousseau  parait  a vuir  été  du  même 
avis,  pui:si)u'il  dit,  dans  Emile  (liy.  UI,  t.  rt, 
|).  315)«  son  apprentissage  est  déjà  plus  d'à 
■maitié  fait.TAtïin,  TAcadémie  parait  arolr décidé 
indirectement  eu  faveur  de  Girard,  car  elle  ne 
ikHiDC  point  d'exemple  où  que  soit  placé  dans 
CCS  si»rtes  de  phrases. 

Domergue  et  quelques  autres  grammairiens 
miHlenies  pensent,  au  contraire,  aue  le  que  est 
iodispensiible  dans  ces  sortes  de  phrases,  et  que 
la  décomposition  de  la  fihrase  de  Racan  ne  sau- 
rait amener  de,  parce  (|ue  son  véritable  sens  est, 
ta  cevrse  de  nos  jours  est  faite  supérieurement 
à  ceci,  à  demi,  —  Les  raisons  de  Domergue  nous 
paraissent  bien  faibles;  et  il  nous  semble  qu'il 
fout  forcer  le  sens  de  cette  phrase  pour  y  trouver 
uoe  comparaison.  Nous  rroyons  en  conséquence 
devoir  nous  ranger  à  l'avis  de  Girard,  de  wailly 
et  do  J-J.  Rousseau.  ^*  En  1835,  l'Académie 
iloniic  au  mot  demi  les  exemples  suivants  :  Cela 
est  plus  d'à  demi  fait,  cela  est  plus  qu'à  demi 
ftiii. 

Si  l'adverbe  comparatif  p/ff«  est  suivi  d'un  que 
et  d'un  verbe  à  rinûnitif,  on  répèle  devant  cet 
iiitinitif  la  préposition  que  demande  l'adjectif  : 
Il  n*y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  l'entendre; 
naiHa  sommes  plus  portés  a  wnts  excuser  qu'ik 
rgamnaitre  nos  torts. 

Eotin  lorsque  plus  est  suivi  de  deux  infinitifs, 
il  faut  mettre  de  avant  le  second  :  //  est  plus  beau 
de  raincre  ses  passions  que  de  triompher  de  ses 
ennemis. 

Plue  d^un,  lenne  collectif  partitif,  ou  adverbe 
de  quantité,  régit  le  verbe  <]ui  le  suit,  au  sin- 
gulier :  Plue  (F un  auteur  9à\i;  plusd^un  lecteur 
pensera;  plus  d'un  témoin  a  déposé.  —  11  faut 
excepter  le  cas  où  le  verbe  serait  réciproc|ue; 
car  cette  esi)6ce  de  verbe  exprimant  l'action  de 
deux  ou  de  plusieurs  sujets,  exige  le  pluriel  :  s4 
Pétris,  on  voit  plus  d'un  fripon  qui  se  dupent 
r«n  Pasitre.  (Marmontel,  Incas,  chap.  xlv.) 

Plue  se  répète  quand  il  y  a  plusieurs  adjectifs, 
|ilusieurs  verbes  dans  la  phrase,  et  se  met  devant 
chacun  d'eux  :  Plus  on  réfléchit,  plus  on  étudie, 
et  plus  on  sent  la  fuiblesso  de  l'esprit  humnin. 
Plue  on  est  sage,  plus  on  est  heureux. 

Quelques  grammairiens  veulent  que  l'on  joigne 
toujours  ces  phrases  par  l;i  ronjonciioii  et,  et  que 
l'un  dise,  par  exeu)plc  :  Plus  on  est  sage  et  plus 
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en  est  heureux.  D'Olivet  n'est  point  de  cet  aviff, 
et  voici  sur  quoi  il  appuie  son  opinion.  Daps 
celte  phrase,  plus  on  lit  Racine,  pins  on  Vad- 
mire,  il  y  a  deux  propositions  simples  :  On  lit 
Hucine,  on  l'admire,  lesquell&s,  prises  séparé- 
ment, n*ont  point  encore  de  rapport  ensemble  ; 
pour  les  unir  et  n'en  faire  qu'une  phrase,  je  n'ai 
(]u'à  dire,  on  lit  JRacine  et  on  V admire;  mais  si 
je  veux  faire  entendre  que  l'une  est  à  l'autre  ce 
qu'est  la  cause  à  l'effet,  alors  il  ne  s'agit  plus  de 
les  unir,  il  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont 
ensemble.  Or,  c'est  à  quoi  nous  servent  les  ad- 
verbes companitirs  plus,  moins,  etc.,  dont  l'un 
est  toujours  nécessaire  à  la  léte  de  c-liaque  pro- 
position, sans  |»ouvoir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mol  avant  lui.  Consé(}uemineiit 
on  doit  dire  :  Plus  notre  discernement  se  pet^ 
fectionne ,  plus  les  classes  se  multiplient  ;  et 
non  pas,  et  plus  les  classes  se  multiplient. 

Je  pense  que  celte  règle  n'est  nas  sans  excep- 
tion. Par  exemple,  dans  plus  on  re fléchit,  plus  on 
étudie,  et  plus  on  sent  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  il  nous  semble  que  <*/ est  néccssiiircdnns 
le  second  membre.  Quand  on  a  d'il  plus  on  refit*- 
chit,  plus  on  étudie,  le  second  plus,  qui  est  de 
la  même  nature  que  le  premier,  et  qui,  coiimie 
le  premiei',  a  rapiiort  à  une  cause,  ne  fait  |ms 
attendre  naturellement  le  phts  du  second  membre 
de  la  |>hrase  :  au  contraire,  il  srmblc  faire aticndrR 
un  troisième  plus  dans  le  même  unlrc.  On  |iour- 
rail  dire  plus  ou  réfléchit,  plus  on  étudie,  plue 
on  raisonne,  etc.  Il  est  doue  nécessaire  de  ninqire 
cette  st^rie  semblable  de  plus  par  un  mot  «{ui 
annonce  que  le  troisième ^/r/«  n'est  psis  du  môme 
ordre,  et  qu'il  a  rapport  à  un  effet.  On  |)cut  ajH 
pliquer  cette  observation  aux  adverbes  autant^ 
aussi  et  moins. 

Plus  et  mieux,  dit  M.  Sicard,  ne  sont  pas 
synonymes.  Le  premier  ne  s'emploie  que  quand 
il  s'agit  d'extension,  et  le  second  quand  il  s'agit 
de  perfecliop.  £xemi>le  :  Vahbe  Prévôt  a  plus 
écrit  que  FéneUm  ;  mais  Fènelon  a  mieux  écrit 
que  r  abbé  Prévôt.  Plus,  dans  la  première  phrase^ 
tombe  sur  le  nombre  des  volumes  ;  et  mieux, 
dans  la  seconde,  a  (xinr  objet  la  perfection  du 
style.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelques-uns, 
j*ai  gagné  mieux  de  cent  francs  ;  coite  terre 
vaut  mieux  décent  mille  francs;  mais j'cit  gagné 
\i\usde  cent  francs;  celte  terre  vaut  plus  de 
cent  mille  francs. 

Dans  les  comparatifs  d'inégalité  caractérisés 
par  plus,  si  le  premier  membre  est  affirmai  if.  le 
second,  qui  suit  que,  doit  être  négatif  et  prendre 
ne  :  Il  est  plus  riche  qu'il  n'était;  je  suis  plus 
heureux  que  vous  ne  pensez.  Il  y  a  donc  une 
faute  dans  ces  vers  de  Voltaire: 

Aeeourei  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux. 

En  cet  lieux  plut  cmeli  et  pluê  remplit  de  crimes 

Qne  vos  gouffres  profonds  rtgorgtnt  de  Yictimes. 

Il  fallait  ne  regorgent. 

Quand  plus  est  adverbe  de  comparaison,  il  se 
met  toujours  après  1c  verbe  dans  les  temps  sim* 
pics  ;  devant  ou  après  le  participe  dans  les  tejups 
com[)osés;  devant  ou  après  TinOnitif  :  //  m'en 
coûte  |>lus  qu'à  vous  ;  il  m'en  a  plus  coûté;  pu 
il  m'en  a  coûté  plus  qu'à  vous;  il  devrait  voue 
en  plus  coûter,  ou  vous  en  coûter  plus  qu'à 
moi. 

Quand  plus  est  employé  comme  adverbe,  sans 
qu  il  y  ail  comparaison,  il  s'emploie  avec  la  né- 
gative, cl  se  plai'c  toujours  après  le  verbe,  dans 
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l«w  lempS'sfmpYcs  :  Jo  ne  veux  pîus,  Je  ne  te 
verrais  plus.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met 
entre  Tauxiliaire  cl  le  participe  :  Je  ne  Vax  plus 
revu.  On  peut,  selon  les  circonstances,  le  mettre 
avant  ou  après  riiifinitif  :  Je  ne  pyie  plus  me 
taire;  je  ne  puis  m'accouhtmer  à  ne  le  v<tir 
plus.  (SévJCTié.)       * 

Kacine  à  dit  dans  fiajaset  (acl.  HT,  se.  ir, 
eS):  J  V  ,  , 

J'irai,  bien  pltit  content  et  de  toui  et  da  moi, 
Détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
Qu€  j«  n'allaii  luiMt  déf  ni«er  ma  pensée. 

î  e  rompnretif  sZtfj,  dit  La  Harpe,  csl  séparé 
(fv  rebtif  qus^  de  manière  que  la  phrase  n'est 
phis  française.  La  constniciion  exacte  et  natu- 
reMe  demandait  que  la  phrase  fût  disiwsée  ainsi  : 
J'irai  détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
hieit  pins  content  de  vous  et  de  moi,  que  je 
n'allais  tantôt  déguiser  ma  pensée,  {Cours  de 
Utiérutvre.) 

La  phispart.  Voyez  Plupart. 

Plus  tôt.  Plus  tard.  Phrases  adver!)ia1es  de 
temps  cl  de  lieu.  PJus  tôt  dans  le  sens  de  plus 
vite ,  et  p/us  tard  opposé  à  plus  tôt,  doivent 
s'écrire  /«ii  deux  mois  ;  Sortes  au  plus  lot  de 
cette  ville,  de  peur  que  tous  ne  corrompiez  ses 
habitan  ts.  (Ban  h<^lcmy .  ) 

Plutôt  ^rl  (|ur|i|ucrois  à  marquer  le  clioixqtic 
Ton  faii  d'une oliose  par  préférence  à  une  autre; 
et  c'e^l  alors  qu'il  s'écrii  en  un  seul  mol,  comme 
nous  l'éi-rivons  ici  :  Plutôt  perdre  tout  que  de 
rien  faire  contre  sa  conscience.  —  Plutôt  suivi 
de  l.i  conjonciion  que  doit  toujours  être  suivi  de 
la  préposition  de  :  Ceux  qui  nuisent  à  la  rêpu^ 
talion  ou  à  la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de 
perdre  un  /ton  moi,  méritent  une  peine  in  fa- 
manie,  (fa  Bruyère,  ch.  Vlll,  De  la  Cour, 
p.  319.)  Que  les  dieux  me  fassent  périr,  plutôt 
que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté 
s'emparent  de  mon  cœur.  (Féncl. ,  7'élém. , 
lîv.  1,  1. 1,  p.  72.) 

Plcsiech».  Adj.  plur.  dos  deux  genres  qui 
sVinpIoie  aussi  sul»si:iiitivemenl.  Il  se  dit  des 
iwrsonnes  cl  des  choses,  el  précwlc  toujours  le 
Slibsl.  qu'il  modifie:  Plusieurs  personnes,  plu- 
sieurs choses,  plusieurs  avantages.  Il  lient  lieu 
de  l'article.  Quchiuefois  il  régit  la  préposition 
de  :  Plusieurs  de  vos  amis,  plusieurs  de  vos 
livres.  —  Il  s'emploie  quelquefois  subsianlivc- 
ment,mals  par  ellmse,  et  ne  peut  élre  modifié 
par  un  adjectif  :  Plusieurs  disent,  c'cst-â-dire 
plusieurs  personnes  disent.  On  peut  dire  qu'en 
ce  sens  îl  reste  réellement  adjectif. 

Plusieurs  a  rapport  à  la  quanliléqui  se  compte, 
et  beaucoup  à  la  quantité  (pii  se  mesure.  Plu- 
sieurs hommes  ,  beancmip  d*eau.  L*0|)posé  de 
plusieurs  est  vu;  roi)posé  de  beaucoup  esipeu. 
Voyez  Maint. 

1'kusH)CK-pARPAiT.  Ou  pronoucc  le  s  de  plus. 
Terme  de  gnimmairc.  On  a  désigné  par  ce  mot 
im  temps  des  verbes  qui  ex|)rime  ranlériorité  de 
rexlstcnce,  à  l'égard  d'une  éiKXtue  antérieure 
elle-même  à  Tacte  de  la  parole  :  Tavais  soupe 
lorsque... 

Cette  dénomination ,  dit  Deauzce ,  a  tous  les 
vices  les  [dus  iirupres  à  la  faire  proscrire.  !•  Elle 
ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du  temiis 
«Pi'elle  désigne,  puis(|u'elle  n*indique  rien  de 
I  antériorité  tle  rexlslence,  a  Pégard  dSine  épociuc 
antérieure  elle-même  au  moment  où  l'on  parle  ; 
2*  Clic  Implique  contradiction,  parce  qu'elle  sup- 
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pose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  de  moins, 
quoi()u*il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  csl 
parfait;  3»  elle  emporte  encore  une  autre  suj»!»- 
sition  également  fausse,  savoir,  qu'il  y  a  quelque 
perfection  dans  Paniértorilé,  quoiqu'elle  n'en  ad- 
mette  ni  plus  ni  moins  que  la  sirouliauéiiéoula 
postériorité.  Voyez  Temps. 

Plutôt.  Adv.  Voyez  Plus^  à  la  On. 

Plutjale.  Adj.  f.  qui  ne  se  dit  que  des  eaux, 
et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  eut* 
pluviales. 

Pluvieux,  Plovirose.  Adj.  qui  nese  mel  qu'a- 
près son  subst.  :  Jour  pluvieux,  saisom  pt»- 
vieusê,  hiver  pluvieux*  —  Vent  pluvieux. 

PoKMR.  Subsi.  m.  L'usasQ  de  tous  les  boH 
écrirains  est  d'écrire  p>èûie  et  poète,  niakré 
l'ActiléiDic,  qui  écrit  poème  et  pt*êt£.  En  effet, 
du  Duneigtttt,  loRqu'unedcs  deux  voycHcspeat 
élre  accentuée,  le  tréma  est  touiile,  el  l'acoent 
est  de  rigueur.  Au  lieu  d'écrire  Briêiis,  Âeim- 
son  Crusoé,  Israélites,  on  écrit  Briséiâ,  Mùf 
sou  Crusoé,  Israélites;  il  faut  donc  écrire  auan 
poète  et  poème,  au  lieu  de  poite  el  poSm».  — 
L'Acndéuite  conserve,  en  IS36,  le  tréma  dam  ccc 
deux  mots,  sans  doute,  cumuio  le  fait  observer 
INt.  Lomaire,  pour  itiapiuer  racccDtuaUuii  plus 
forte  de  la  syllabe  suivie  d'un  e  muet  lîual. 
Comme  il  existe  en  effet  une  légère  différeoi-e. 
nous  écrirons,  avec  rAcadémic.  pêime,  poite, 
et  par  un  é  tous  les  autres  mots  de  la  niéae 
racine:  p*»é8ie,poétereau,  poétigve,  etc. 

Tenue  de  li  lierai ure.  C'est  une  imitatioQ  de  la 
belle  nature,  exprimée  |mr  le  discours  inesiirê. 

Le  discours  ordinaire  est  un  simple  rérit  des 
choses,  pt>ur  les  présenter  telles  que  nous  les 
l^ensons.  Il  n'y  est  question  que  d'expriner  clai- 
rement et  sans  détour  ce  qui  est  |iréseiii  à  noire 
esprit  ;  et  nous  soiumcs  contents  des  efxpressIoK, 
pourvu  qu'elles  soient  détenuinées  et  imelffgi- 
blos.  l/élo<|uence  veut  plus  de  circonspedion  et 
d'apparat.  Bon  but  n'est  pas  seulemeiit  de  se 
faire  comprendre,  mats  de  procurer  la  réossito 
de  quelque  desseis  qu'elle  a  en  vue  ;  et,  pour 
cet  effet,  elle  pèse  nticntivement  tout  ce  <|tti  peat 
concourir  à  cette  réussite.  1^  poésie,  au 


traire,  s'amitique  plutôt  à  exprimer  vivemeot  les 
bjeisqu'ell 
eflets  iNirticulicrssur  les  autr^.  Le  puéte  est 


objets  qu'ellesc  représente,  qu'a  |iroduire  oenains 


vivement  touché;  son  objet  lui  inspire  de  la 
passion,  ou  du  moins  le  met  on  verve;  il  ae 
saurait  résister  au  désir  qu'il  a  de  nuMiifesler  ce 
qui  se  liasse  au  dedans  de  lui;  il  est  eiiiraioé; 
ce  qui  I  occupe  principalement,  c*est  <le  pefndre 
avec  énergie  l'objet  qui  raffecte,  et  de  tnani*» 
fesier  en  même  temps  l'impression  qu'il  fait  sur 
lui.  Il  |)arle  quand  même  personne  ne  éevrait 
l'écouter,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  se 
taire  dans  l'émotion  qu'il  éprouve.  Geta  donne  à 
ce  qu'il  dit  un  air  oxtraordinaire ,  un  ton  en- 
thousiaste. 

Il  semble  que  ce  soit  précisément  le  ton  en- 
thousiaste, plus  ou  moins  sensible  dans  le  langage 
du  i>ocic,  qui  fasse  le  caractère  propre  de  tont 
pocmc,  et  qu'il  faille  aller  chercher  la  source  de 
la  poésie  dans  ce  désordre  de  l'àme  qu^on  nomme 
enthousiasme,  où  la  présence  de  certains  objets 
jette  les  imaginations  vives,  les  génies  •rdenis. 
Le  silence  des  passions,  le  câline  de  t'àme^  n'en- 
fanteront jamais  rien  de  poétique. 

La  versificaiion  n'est  ims  la  seule  chose  qui 
donne  le  ton  au  podme.  Le  langage  poétique  a 
une  certaine  vivacité  d'expression  qui  lui  est 
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propre.  Qu'un  poëtne  soit  en  vers  ou  en  prose 
poétique,  le  caractéro  de  TcxpressiOD  doit  tou- 
jours s'y  trouver. 

Mais  fiour  que  le  pûëmc  ait  quelque  prix,  il 
faut  (\ue  renihuusiasinc  Uu  pocic  soit  excité  \»r 
un  objet  im[M>rtant.  Cet  enihousiusmc  est  ridicule 
si  le  sujet  est  comniuii  et  sans  inlérôt. 

Un  distingue  en  générdl  quatre  sortes  de  poè- 
mes: le  iNièine  lyrique,  qui  comprend  loulcs  les 
poésies  qui  ne  sont  <leslinées  qu'a  exprimer  les 
iiKHivements  |iassi<innés  qu'éprouve  ràmc  du 
poète,  en  considérant  ro!)Jet  duiit  il  s'occ'U|)e;  le 
Ixiêinc  drainnlitpic,  qui  comprend  tout  ce  qui 
{icint  comme  jirésente  une  aciion  unUpic  et  pas- 
sagère, dont  l<*s  acteurs  eux-mêmes  paraissent, 
parlent,  agi<:feni,  et  fc  lont  connaître,  sans  qu'on 
ait  besoin  dos  récits  du  |K>cte;  le  (locme  épique, 
dans  lequel  le  [Hicte  raconte  lui-môme  un  événe- 
ment présenté  comme  ptissc;  cntin,  le  ix)ême 
«iidactique,  où  le  poète  expose  une  vérité  s|)écu- 
laiive  ou  pratique.  {EkWAÏlileV Encyclopédie.) 
\  oyez  Poésie^  Sujet. 

PoÉJUR.  Subst.  f.  On  appelle  jM^sie  dit  style, 
une  hardiesse,  une  liberté,  une  richesse  de  style 
lianiculiëres  à  la  poésie.  1^  |K>ésic  du  style 
comprend  les  pensées,  les  mots,  les  tours  et  l'har- 
monie. Toutes  ces  |>arties  se  trouvent  dans  la 
prose  même  ;  mais  comme  dans  les  arts  tels  que 
la  ixiNÊsie,  il  s'agit  non-seulement  de  rendre  la 
nature,  mais  de  la  rendre  avec  tous  ses  agré- 
ments et  ses  charmes  possibles,  la  poésie,  pour 
arriver  à  sa  fin,  a  été  en  droit  d'y  ajouter  un 
degré  de  perrection  qui  les  élevât,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  de  leur  condition  naturelle.  C'est 
|K>ur  cette  raison  que  les  i)enaées,  les  mots,  les 
tours,  ont  dans  la  poésie  une  hardiesse,  une  li- 
berté, une  richesse  qui  paraîtrait  excessive  dans 
le  langage  ordinaire.  Ce  sont  des  c*omparaisons 
toutes  nues,  des  métaphores  éclatantes,  des  ré- 
pétitions vives,  des  apostrophes  singulières.  La 
poésie  du  style  consiste  encore  à  prêter  des  sen- 
timents intéressants  à  tout  ce  qu'on  Tait  [)arlcr, 
romine  à  eiprimer  par  des  figures,  cl  â  présen- 
ter 80U8  des  images  capal>le8  4le  nous  émouvoir, 
co  qui  ne  nous  toucherait  pas  s'il  était  sim{)lo- 
ment  en  style  prosaïque.  —  Alais  chaque  genre 
de  poème  a  qitelque  chose  de  particulier  dans  la 
poésie  de  son  stvie.  lu  plupart  des  images  dont 
il  convient  que  le  style  de  la  tragédie  soit  nourri, 
pour  akisi  dire,  sont  trop  graves  pour  le  style  de 
la  comédie  ;  du  moins  le  htyle  coiniquo  ne  doit- 
il  en  faire  (}u 'un  usage  trés-sobre.  Loséglogues 
aoipruntent  leurs  peintures  et  leurs  images  des 
olrjeia  qui  parent  la  campagne,  et  des  événements 
de  la  vie  rustique.  La  |H)ésie  du  style  de  la  satire 
doit  être  nourrie  des  images  les  plus  propres  à 
exciter  notre  bile.  L'ode  monte  aux  cieux  pour 
y  emprunter  ses  images  et  ses  comparaisons  du 
Mnnerre,  des  astres  et  des  dieux  mêmes.  —  C'est 
par  la  poésie  du  style  que  les  vers  difTèrenl  le 
plus  de  b  prose.  Bien  des  métaphores  qui  [tasse- 
ra iciit  pour  des  figures  trop  hardies  dans  le  stvIe 
oratoire  le  plus  élevé,  sont  reçues  en  poésie;  les 
Images  et  les  figures  doivent  être  encore  jilus 
fréquentes  dans  la  iilupartdes  genres  de  la  poésie, 
que  dans  les  discours  oratoires;  la  rhétorique, 
qui  veut  persuader  notre  raison,  doit  toujours 
conserver  un  air  de  modération  et  de  sincérité.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie,  qui  songe  à 
nous  éinotivoir  préférableinent  à  toute  chose.  — 
Cette  partie  de  ta  poésie  tn  plus  importante  est 
en  même  temps  la  plus  difficile.  Il  n'y  a  qu'un 
iiomuie  de  génie  qui  puisse  soutenir  ses  vers  par 
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des  fictions  et  par  des  Images  sans  ceiso  renais- 
santes. ^Extrait  de  V Encyclopédie.)  Voyez  Style^ 

Potre.  Snbst.  m.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  aussi  poète  :  Cette  femme  est  poète.  Mais  en 
ne  dirjiit  pas  avec  l'article,  la  poète  Supho.  Ce 
serait  le  cas  de  dire  la  poêleese.  1/Acailémle 
admet  ce  mot,  mais  elle  remarque  qu'il  est  peu 
usité,  et  elle  a  raison. 

PoÉTiQce.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  et)  consultani  l'oreilk  et  l'analogie  :  O»- 
vnige  poétiffvey  style  poétiqtte,  expression  poé" 
tique,  invention  pùétiqve  ;  cette  poétique  tucen" 
tùin;  enthousiasme  pot'tique^  ce  poétique  eh' 
tkovsiasme.  Voyez  Adjectif, 

Po^ooBMKNT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  s'est  espprimé  poéiiqveuient. 

PoiM.  SubM.  in.  Le  ^  ne  se  prononce  point. 

PoiGMANT,  Poighamtb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
poindre.  11  ne  se  met  qu'a|iré6  son  subst.  :  Une 
douUnr  poignante.  Féraud  prétend  qu'il  vieillit, 
et  que  c'est  un  mot  à  demi  gaulois.  Noos  |>en- 
sons  qu'il  y  a  des  cas  où  il  ne  (leut  être  rem- 
placé. 

PoixDNE.  V.  n.  de  la  4'  oonj.  Paraître.  Il  ne  » 
dit  qu'à  Pinfiniiifct  au  futur:  Le  Jour  ne  fait 
que  poindre;  le  jour  commence  à  poindre  $  je 
partirai  dès  que  lejimr  poindra. 

Poi^T.  Adv.  de  négation,  qui  est  ordinairement 
précédé  de  ne,  et  qui  lui  sert  comme  de  complé- 
ment :  Je  ne  veux  point.  Quand  on  l'emploie 
seul,  c'est  «tu'il  y  a  elli|isc,  comme  dans  ces  vers 
de  Crébillon  {CatUina,  acL  I,  se.  iv,  37}  : 

Souvenet-Yoïii  enfin  qQ'vn  généretix  eounge 
Psrdontie  k  qui  le  hait,  niait  point  à  qui  l'oalrage. 

C'est-à-dire,  ne  pardonné  point  d  qui  Vouirage. 
Point  de  bonheur  Mti#v«rlii,  c*C8t-é-dire,  il  n'y 
a  point  de  bonheur,  etc.  Il  en  est  de  même  quand 
ptnnt  sert  de  ré|)onse  à  une  ((uestion  :  En  voule*- 
vovsf  ••  Point,  c'CBi-èt^ire  je  n'enveux  point.  On 
le  met  aussi  ipielquefois  seul  dcA'ant  un  adjectif; 
alors  l'ellipse  a  encore  lieu  :  //  est  bienfaisant^ 
indnlgent,  point  soupçonneux,  c'est-à-dire  U 
n  est  point  soupçonneux.  Voyez  Ne,  Négation, 
Pas. 

PotiiT.  Subst.  m.  Corneille  a  emplo\'é  ce  mot 
dans  le  sens  de  question,  difficulté  {Cinna,  act. 
IV,  se.  jv,  67)  : 

Je  ne  voua  quitte  peint, 
Seigneur,  «pie  mon  amour  n'att  obtenu  ce  point. 

Ce  mol  potnt  est  trivial  et  didactique  ;  premier 
point,  second  point,  point  principal.  (Voltaire, 
Jlemarques  sur  ConiriUe.) 

PoinT.  Sul)st.  m.  Terme  de  grammaire.  PcHte 
niarquc  i)ui  se  fait  avec  la  pomte  de  la  fdumc 
posée  sur  le  papier  comme  iKiur  le  piquer.  On 
se  sert  de  cette  manpic  à  bien  des  iisa^jes. 

d»  Ou  termine  iKir  un  point  toute  profiosition 
dont  le  sens  est  entièrement  absolu  et  indépen- 
dant de  la  pro|)osttion  suivante;  et  il  y  a  pour 
cela  trois  sortes  de  |K>ints  :  le  point  simple,  qiii 
termine  une  profiosition  purement  cxiK>sitivc;  le 
point  interrogatifovi  d'interrogation,  qui  termine 
une  pn)|K)siiion  mtcrrogaiive,  et  qui  se  marque 


point 

Voyez  Admiraiif. 
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2*  On  se  sert  aussi  de  deux  pointa  posés  verti- 
c'iieinciii,  ou  d'un  puint  sur  une  virgule,  à  la  Gn 
«riinc  proposition  ex  positive  dont  le  sens  gram- 
mniical  est  complet  et  fini,  mais  qui  a  avec  la 
proposition  suivante  une  liaison  logique  et  né- 
cessaire. 

3°  On  met  deux  points  horizontalement  au- 
dessus  d'une  voyelle  |K)ur  indi(|uer  qu'il  faut  la 
prononcer  scfiurcment  d'une  autre  voyelle  qui  la 
précède,  avec  la<{ucllc  on  pourrait  croire  qu'elle 
ferait  une  diphlhongue,  si  Ton  n'en  était  averti 
})ur  4'eue  marque,  que  Ton  nomme  diérèse, 
comme  dans  Saûlj  qui,  sans  la  diérèse,  |)0urrait 
se  prononcer  Savl^  comme  nous  ]»rottonçons 
Paul.  Voyez  Tréma, 

4°  On  dispose  quelquefois  quatre  points  bori- 
zontalemcnt  dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer la  suppression,  soit  du  reste  d'un  discours 
commencé,  et  qu'on  n'achève  |)as  par  pudeur, 
par  modération,  ou  par  quelque  autre  motif; 
soit  d'une  partie  d'un  texte  que  l'on  ciie,  ou  d'un 
discours  que  l'on  rapporte  :  //  a  dU.,.,  mais 
épargnovs^lwi  la  honts  de  ce  reproche. 

5*  Enfin,  la  cramle  que  l'on  ne  confondit  Yi 
écrit  avec  un  jaml»age  d'»,  a  introduit  l'usage 
de  mettre  un  point  au-dessus.  Voyez  Pouc- 
iuntion. 

PoiiiTi.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Jeu 
d'esprit  qui  roule  sur  les  mots,  ou  bur  les 
|>ensée8. 

Voici  ce  qu'en  dit  Boileuu,  dans  son  Art  poé- 
tique (11,  iU5)  : 

Jadis  d«  not  aaUur*  lef  pointtê  ii^oréei 
Furent  d«  riUli«  en  nos  vert  attirées. 

La  raison  oatraçée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  ebasta  pour  jamais  des  discours  sérieux. 
Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infime. 
Par  grftce  Ini  laissa  l'entrée  en  Tépip-amme, 
Poami  4|m  sa  fineaae,  éclatant  à  propos, 
RonUt  anr  la  pensée  ai  non  pas  sur  las  mots. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  imaginait  devoir  donner  place 
aux  pointes j  elles  faisaient  les  plus  riches  orne- 
ments de  nos  sermoiuiaires.  Le  pèreCaussin,  dans 
sa  Cour  Saintey  dit  que  les  hommes  omt  béii 
la  tour  de  Bubel,  et  les  femmes  la  tttur  de  Babil. 
Dans  les  ouvrages  sérieux,  cet  abus  des  termes 
est  de  mauvais  goût;  mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  œuvcrsalion  familière,  il  peut 
trouver  sa  place.  M.  Orri ,  contrôleur  général 
des  litianct'6,  disait  à  quelqu'un  :  Suves-vous 
bien  que  j'ai  quatre-vingt  mille  hommes  sous 
mes  ordres? —  Ah!  movsieur,  iui  rc|K)ndit-on, 
vmts  avez  là  un  beau  camp  volant.  Voilà  comme 
il  fatit  faire  des  pointes,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

On  nomme  pointe  de  l'épigrainme,  la  pensée 
qui  pique  le  lecteur  et  qui  l'intéresse.  Toute 
«'tHgramme  a  deux  parties  :  l'exposition  du  sujet, 
et  la  [winie  qui  en  résulte  : 

Ci-eU  ma  femme  : 

V  oilà  Tcxposition  du  sujet  : 

Àh  !  ifn'elle  est  bien, 
Ponr  son  repea  et  pvnr  le  mien  ! 

Voilà  la  pointe.  Cette  poinU  doit  être  présentée 
hettreufienent  et  en  peu  de  mots  ;  elle  doit  éirc 
intéressante,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  tour. 
Elle  intéresse  encore  par  la  finesse  de  l'idcc, 
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comme  dans  l'épigramme  de  l'ÀBlhologie»  renffT- 
mée  dans  un  seul  vers  : 

Je  chantais,  Homère  êerifail. 

Quelquefois  la  plaisanterie  fait  la  pointe  de 
l'épigramme,  comme  dans  celle-ci,  du  chevalier 
de  CaiUy  : 

Dit-je  qnelqne  ehoM  asseï  belWt 
L'nntiqnité  tonte  en  eervelie 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi. 
Cest  une  plaisante  donielle  ; 
Que  ne  venait-^lle  après  moit 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Quelquefois  c*esl  le  jeu  de  mois  : 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence. 
Dit  en  tenant  l'andienre 
Un  président  de  Baugé  ; 
Cest  nn  bruit  i  tète  fendre  ; 
Nous  avons  déjà  jnpé 
Dia  canses  sans  lea  mtesdra. 

D*autres  fois  c'est  la  malignité,  ou  une  ab- 
surdité qui  n'était  pas  attendue.  Maisdetoutfs 
les  espèces  de  (winiesépigrammatiques,  il  n'y  m 
a  guère  qui  fraptient  plus  que  les  reiours  iaai- 
teudus  : 

Un  gros  serpent  mordit  Àurèle, 
Que  eroyex-vons  qu'il  arriva? 
Qtt'Anrèle  en  mourut  T  Bagatelle  ; 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

(Bmefctofédiê.) 

PoiiiTiLr.EDX,  PoiHTiLLEDSE.  Adj.  :  Un  homme 
pointilleux,  poiniiUeux  sur  le  cérémonial.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  oonsuluiit 
l'oreille  et  l'analogie  : 

Or,  votre  saçesse  n'est  |tas 
Celle  poiHtilltu$0  harpie 
Qui  raisonne  sur  tons  les  naa. 

(Volt.,  Éptm,  XXXI,  15.) 

PoiRTU,  PoiirrDR.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Uns  ëpes  pointue^  ««  couteau 
pointu.  —  Ne»  pointu,  menton  poistiu.  <— •  Esprit 
pointu. 

Poison.  Subst.  m.  I/usage  de  ce  mot  au  figuré 
est  tnte-fréquent  et  très-varié.  L'Académie  ne  la 
indiqué  (|ue  fort  imparfaitement.  Nous  alkias 
y  suppléer  par  quelques  exemples  :  Toui  le 
reste  n*a  servi  qu^à  augmenter  le  poison  fn* 
brûle  déjà  dans  mon  cœur.  (Fénel.,  Télém.,  Ûv. 
IV,  t.  1,  p.  iS3.)  f^ous  avoM  dans  Pâme  un 
poison  plus  mortel  que  celui  dont  vous  voide» 
guérir.  (Montesquieu,  1I«  letire  persama.) 


D'nn  regard  eaehanienr  connaît- il  le  ^seon  f 

(Rag.,  BHIa».,  act.  II,  se.  ii,  17.) 

Quel  funeste  potfeon 
L'amear  a  répandu  snr  toute  ma  maison  ! 

(Rac,  P*M.,  act  lit,  u.  n,  4) 

Un  funeste  poteau 
Se  répand  en  secret  sar  tonte  ma  maison. 

(Volt.,  Brisl.,  act.  Il,  se.  iv,  2.) 

Ce  mot  était  autrefois  féminin,  et  le  peuple  le 
fait  aujourd'hui  de  ce  genre. 

PoissABD,  Poissarde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  genre  poissard,  ckamstm 
poissarde,  expression  poissarde. 

PoisAoïiNEDX,  PoiflsojiiiBusE.  Adj.  quî  ne  ^ 
met  qu'après  son  subst.  :  Bivièrv  poissonasuse- 
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PoMNit-  idj.  des  deux  geDim.  11  ne  le  me 
({u'aprèt  eoa  8ubM.  :  C0rei»  polairw^  étoile 
polair0' 

PeuÊMKivs.  Adj.  des  deux  genrss  qui  M  se 
aec  guère  qu'spras  sob  sukMt.  :  Owfra^  poli' 
mifuo,  HtfUptiemiqnêygomirê  polémiqué^  eerivoin 
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Fmjmbiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxl- 
liaire  et  le  participe  :  H  a  reçu  polimeni  tout 
U  mondOf  ou  il  a  polimênt  reeu  lout  U  monde. 

PoussBVt.  AdJ.  employé  substanUvement.  Il 
bit  au  féminin  poUsgeuse. 

Politique.  AdJ.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Âfasime 
poliHqite,  discoure  politique,  réflesionê  polv- 
Hquêe,  conduite  polûique, 

Politiqcxweut.  Adv.  On  peut  te  mettre  entre 
Tauxillalre  et  le  participe:  il  a  ayi politiquement 
dajts  cette  circonstance^  on  il  a  politiquement 
agi. 

FoLxsTLLABS.  AdJ*  dcs  deux  genres.  On  pro- 
nonce ce  mot  comme  si  les  deux  mois  dont  il 
est  composé  étaient  séparés,  et  qu'on  écrivit 
poly-syllahe.  En  conséquence,  le  s  de  syllabe  est 
cuDsidéré  comme  une  lettre  initiale,  et  conserve 
sa  prononciation  primitive.  Terme  de  grammaire. 
Il  signifie,  qui  est  de  plusieurs  syllabes.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  motpolysyUahe. 

PoLTSTRODiB.  Subst.  f.  On  prononce  oe  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  poly-synodie.  En  conséquence,  le 
#  est  considéré  comme  une  lettre  initiale,  et  con- 
serve sa  prononciation  primitive. 

PoMPEDSEMEfiT.  Adv.  Oo  Mut  Is  mettre  entra 
Tauxiliairc  et  le  participe  :  Il  a  commencé  pem- 
peusement  sa  karanyue,  ou  il  0  pompeusement 
commencé  sa  karang9ié» 

PoHPEOx,  PojiPEuftE.  Adj.  On  peut  souvent  le 
mettre  avant  son  subst,,  en  consultant  ToreiUe 
et  Tanalogie  i  Appareil  pompeuM^  pompeum  ap^ 
paroU;  entrée  pompeuse,  pompeuse  onirés ; 
équipage  pompeujp,  pompons  équipage, 

Cildaf,  4iiH>B,  prépir*  «n  p»if»M<i  «•crifiee. 

(RaCm  ifM^.,  Mt.  Il,  f^  II,  45.) 

PoHCTCATiOR.  Subst.  f.  Tcnue  de  mmmaire. 
La  ponctuation  est  l'art  d'indiquer  dans  récri- 
ture, par  les  signes  reçus,  la  prcfwrtion  des  pau* 
ses  que  Ton  doit  faire  en  parlant;  de  distinguer 
les  sens  partiels  qui  constituent  un  discours; 
•i  de  marquer  la  différtnoe  des  degrés  de  su^ 
ordination  qui  conriennent  A  chacun  de  ces 
sens.  Nous  croyons  ne  pouvoir  rien  donner  de 
meilleur  sur  cette  matière,  qu*un  extrait  de  Tar- 
ticle  Ponctuation  que  Beauzée  a  fait  insérer 
dans  VEncyclopédio, 

Les  caractères  usuels  de  U  ponctuation  sont 
la  virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
pauses,  une  pause  presque  insensible;  un  point 
el  une  vircule.  qui  désigne  une  pause  un  peu 
plus  grande;  les  deux  points,  qui  annoncent  un 
rej^  encore  un  peu  plus  considérable;  et  le 
point,  qui  marque  la  plus  grande  de  tou4es  les 
pauses. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
pauses,  Tart  de  ponctuer  se  réduit  à  bien  con- 
naitre  les  principes  de  cette  proportion.  Or,  il 
est  évident  qu'elle  doit  se  régler  sur  les  besoins 
de  la  respiration,  combinés  néanmoins  avec  les 
sens  partiels  qui  constituent  les  propositions 


totales.  Si  Ton  n*avalt  égard  qu'aux  heSolM  de  la 
respiration,  le  discoun  devrait  se  partager  en 
parties  à  peu  près  égales;  et  souvent  on  su»' 
pendrait  maladroitement  un  sens  qui  pourrait 
même  par  là  devenir  inintelligible  ;  d'autres  fois 
un  unirait  ensemble  des  sens  tout  à  fait  dissem- 
blables et  sans  Uaison,  ou  la  fin  de  l'expression 
d'un  sens  avec  le  commencement  d'un  autre. 
Si,  au  contraire,  on  ne  se  proposait  que  la  distinc- 
tion des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins 
de  la  respiration,  chacun  placerait  ces  caractères 
distinctils  selon  qu'il  jugerait  convenable  d'ana- 
lomiser  plus  ou  moins  les  parties  du  discours  : 
l'un  le  couperait  par  masses  énormes  qui  met- 
traient hors  d'haleine  ceux  qui  voudraient  les 
prononcer  de  suite;  l'autre  le  réduirait  en  parti- 
cules qui  feraient  de  la  parole  une  espèce  oe  bé- 
gaiement dans  la  bouche  deceiÉc  qui  voudraient 
marquer  toutes  les  pauses  écrites. 

Outre  qu'il  bat  combiner  les  besoins  des  pou- 
mons avec  les  sens  paNiels,  il  est  encore  iadis- 
S  ensable  de  prendre  garde  aux  différents  degrés 
e  subordination  qui  conviennent  à  chacun  de 
ces  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une  propo» 
sition  ou  d'une  période,  et  d'en  tenir  compta 
dans  la  ponctuation  par  une  gradation  propor- 
tionnéedans  le  choix  des  signes.  Sans  cette  atten- 
tion,  les  parties  subalternes  du  troisième  ordre, 
par  exemple,  seraient  séparées  entra  elles  par 
des  intervalles  égaux  à  ceux  qui  distinguent  les 
parties  du  second  ordre  et  du  premier;  et  celte 
égalité  des  intervalles  amènerait  dans  la  pronon- 
ciation une  sorte  d'équivoque,  puisqu'elle  pré- 
senterait comme  parties  égilement  dépendantes 
d'un  môme  tout,  des  sens  réellement  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  et^dtsUngués  par  différents 
degrés  d'affinité. 

Passons  au  détail  du  svstème  qui  doit  naître 
naturellement  de  ces  principes.  J'en  réduis  toutes 
les  règles  à  quatre  chefs  principaux,  retativcMit 
aux  quatre  espèces  de  caractères  usités  oans 
notre  ponctuation. 

l.  Delà  virgule,  La  virgule  doit  être  le  seul 
csiracière  dont  on  ftme  usage  partout  oit  l'on  ne 
fait  qu'une  seule  division  des  sens  partiels,  sans 
aucune  subdivision  subalterne.  La  raison  de  cette 
première  règle  générale  est  que  la  division  dont 
il  s'agit  se  misant  pour  ménager  la  faiblesse  ou 
de  l'organe,  ou  de  rinlelligence.  mais  toujoure 
un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de  la  pensée  totale, 
qui  est  réellement  indivisible,  il  ne  l^ut  accorder 
aux  besoins  de  rhumapUé  que  ce  qui  leur  est 
indispensablement.  nécessaire,  et  conserver  le 
plus  scrupulenseroent  qu'il  est  possiMe  la  vérité 
et  l'unité  de  la  pensée,  dont  la  parole  doit  pré- 
senter une  image  fidèle.  C'est  donc  le  cas  dNem- 
ployer  la  virgule,  qui  est  suffisante  pour  marquer 
un  repos  ou  une  distinction,  mais  qui,  indiquant 
le  momdre  de  tous  les  repos,  désigne  aussi  une 
division  qui  altère  peu  l'unité  de  l'expression  et 
de  la  pensée*  Appliquons  cette  règle  générale 
aux  cas  particuliera: 

i^  Les  parties  similaires  d'une  même  propo- 
sition composée  doivent  être  séparées  par  des 
virgules,  pourvu  qu'il  y  en  ait  plus  de  deux,  et 

Su'aucune  de  ces  parties  ne  soit  subdivisée  en 
'autres  parties  subalternes. 
Exemples  pour  plusieure  sujets  :  La  richesse, 
le  pledsir^  la  santé,  deviennent  des  maus:  pour 
qui  ne  sait  pas  en  user,  (Tkéor.  dos  sent.,  ch. 
XI Y.)  —  Le  regret  du  passé,  U  chagrin  du^é- 
sent^rinquiétude  eur  l'avenir,  sont  les  fleaus 
qui  afUgent  U  plus  le  genre  humain.  (Idem.) 
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Exempte  de  Dlusicura  attributs  réunis  sur  un 
même  sujet  :  Ûn'pHnc»  d^une  vaissanee  ineer^ 
taine^  nourri  par  une  femme  prostitufie,  élevé 
par  des  bergers,  et  depuis  devenu  chef  de  bri- 
gands, $eta  Us  premiers  fondements  de  la  eapi- 
taie  du  monde,  (Verlot.,  jRévol.  rem.,  liv.  I.) 

Exemple  de  plusieurs  verbes  rapportés  au 
même  sujet  :  H  alla  dans  cette  caverne, 
trouva  des  instruments,  abattit  des  peupliers^ 
et  mit  en  vn  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de 
voguer,  (Fénel.,  Téléia.,  liv.  vu,  t.  I,  p.  241.) 

Exemples de-piusieurs  compléments  d'un  même 
verbe  :  Ainsi  que  d'uutres  encore  plus  anciens 
qui  enseignèrent  à  se  nourrir  du  blé,  à  se  vêtir, 
à  se  faire  des  habitations,  à  se  procurer  les 
besoins  de  la  vie,  à  se  précautionner  contre  les 
béies  féroces.  (D'OliTet,  traduction  d'une  |)fara8e 
des  TuscMlanes,\\y.  l^ch.HS.)  Je  connais  quel- 
qu'un qui  loue  sans  estime,  qui  décide  sans  con- 
naître, qui  contredit  sans  avoir  d^opinion,  qui 
parle  sans  penser,  .et  qui  s'occupe  sans  rien 
fai%^,  {Girard,  t.  H,  p.  456.) 

2o  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  parties  similaires,, 
si  elles  ne  sont  que  rapprochées  sans  conjonction, 
le  besoin  d'indiquer  la  diversité  de  ces  parties 
exige  entre  deux  une  virgule  dans  l'orthographe, 
et  une  pause  dans  la  prononciation.  Exemple  : 
Dee  anciennes* mœurs,  un  >ceiftain  usage  de  la 
pmitvreté,  rendaient  à  Morne  les  fortunes  d  peu 
près  égales.  {Montesquieu,  Grandeur  et  décad. 
des  iRom,,  eh.  lY.) 

Si  les  deux  parties  similaires  sont  liées  par 
une  conjonction,  et  que  les  deux  ensemble  n'ex- 
cèdent pas  la  portée  commune  de  la  respiration, 
la  conjonction  suffit  pour  marquer  la  diversité 
des  parties,,  et  la  virgule  romprait  mal  è  propos 
Tunité  du  tout  qu'elles  constituent,  puisque 
l'organe  n'exige  point  de  repos.  Exemples  :  L ima- 
gination et  le  jugement  ne  sont  pas  toujours 
d'a^lprd.  (Gramm,  de  Buffier,  n»  980.)  //  parle 
de  ce  qufU  ne  sait  point  oudece  qu'il  sait  mal.  (  La 
Bruvère,  ch.  XL  De  Vhomme,  p.  364.) 

liais  si~4e6  deux  parties  similaires  réunies  par 
la  conjonction,  ont  une  certaine  étendue  qui 
empêche  qu'on  ne  puisse  aisément  les  prononcer 
tout  de  suite  sans  respirer,  alors,  nonobstant  la 
conjoBCiion  qui  marque  In  diversité,  il  faut  faire 
usage  delà  virgule  pour  indiquer  la  pause  :'e'est 
le  besoin  seul  4e  4-«rgane  qui  fait  ici  la  loi. 
Exemples  :  Il  formait  ces  foudres  dont  le  4rruit 
a  retenti  par  tout  le  monde,  et  cens:  qui  grondent 
encore  sur  le  point  ^éclater,  (Pelisson;)  Elle 
(i'Ëgiise)  n*a  jamais  rcjgardé  comme  purement 
inspiré  de  JHeu,  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit, 
eu  ce  qu'He  ont  confirmé  par  leur  autorité, 
(Boss..  Disc,  sur  Vhist.  univers,,  II«  part.,'Oh. 
f7,  p.  M6  ) 

Bestaut  (ch.  XVl)  veut  qu^>n  écrive  sans  vir- 
gule, Vexervice  et  la  frugalité  forment  le  tempe- 
ixtmeM'  J9  ne  veux  plus  vo^ts  voir  nivous  varier^ 
et  it  ait  bien.  Mais  4>n  met  la  virgule,  dit-il,  avant 
«-es  conjoniions,  si  les  fermes  qu'ils  assemblent 
sont  aecompagnés  de  circonsumoes  ou  de  phrases 
incidentes,  comme  quand  on  dit  :  L'exercice 
que  l'on  prend  à  la  chasse,  etia  frugaiité  que 
l'on  observe  dans  les  repas,  fortifient  le  tempé- 
rament. Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  Vetat 
où  vousÀtes,  ni  voue  parler  des  risques  que  vofts 
eourtx,  —  Cette  remarque  indique  une  niison 
fausse.  L'addition  d'une  circonstance  ou  d'une 
phrase  incidente  ne  rompt  jamais  Tunité  de  l'ex- 
ireasioii  totale,  et  conséqueinment  n'amène  jamais 
b  liesuin  d'cnsi*parcrles  iiaities  par  des  pauses; 
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ce  n'est  que  quand  les  parties  s'allongent  aanz 
pour  fatiguer  l'organe  de  la  prononcîBtloo,  qu'il 
faut  indiquer  un  repos  entre  deux  par  la  virgule: 
si  l'addition  n'est  pas  asses  considérable  pour 
cela,  il  ne  faudrait  point  de  virgule,  et  Ton  dira 
très-bien  sans  pause  :  Un  exercice  modéré  et  une 
frugalité  honnête  fortifient  le  tempérament  Je 
ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni  vous  parler  sans 
témoins,  I)ans  ce  cas,  la  règle  de  Restaul  est 
fausse,  pour  être  trop  générale. 

3o  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  parties 
similaires  d'une  proposition  composée,  doit  en- 
core se  dire  des  membres  d'une  période  qui  n'en 
a  que  deux,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n^est  subdi- 
visé en  ftarties  subalternes  dont  la  distinction 
exige  la  virgule  ;  il  faut  alors  en  séparer  les  deux 
membres  par  une  simple  virgule.  Exemples  :  la 
certitude  de  nos  connaissances  ne  suffit  pas  pour 
les  rendre  précieuses,  c'est  leur  importance 
qui  en  fait  le  prix.  On  croit  quelquefids  hoir 
la  flatterie,  mais  on  ne  hait  que  la  manière  de 
flatter,  (La Rochefoucauld, SX^ maxime, p.  184.) 
Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  noue  nepren- 
drionspas  tant  de  plaisir  à  en  trouver  dans  Us 
autres.  (Idem,  31*  maxime,  464.) 

4o  Dans  le  style  coupé,  où  un  sens  total  est 
énoncé  par  plusieurs  propositions  qui  se  suc- 
cèdent rapidement,  et  dont  chacune  a  un  sens 
fini  et  qui  semble  complet,  la  simple  virgule 
suffit  encore  pour  séparer  ces  pro|X)sitlotts,  si 
aucune  d'elles  n'est  divisée  en  d'autres  parties 
subalternes  qui  exigent  la  virgule.  Exemple  : 
J^s  voua  comme  des  bêtes  cruelles  qui  ckerckent 
à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux, 
ils  se  raccourcissent,  Us  e*aUongent,  ils  se  bais- 
sent, Us  se  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  sont 
altérés  de  sang.  (FéneL,  Télém,,  liv.  xvi,  L  If, 
p.  135.) On  débute  par  une  proposition  générale: 
Les  voilà  comme  deux  bêtes  émettes  qui  eker^ 
chent  à  se  déchirer;  et  elle  est  séparée  du  reste 
par  une  ponctuation  plus  forte;  les  autres  pro- 
positions sont  comme  différents  asiwcts  et  diven 
développements  de  la  première. 

5o  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  hyper- 
bate,  et  que  l'étendue  n'en  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  respiration,  elle  doit  s'écrire  de 
suite  sans  aucun  signe  de  ponctuation.  Exemples: 
L'homme  injuste  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
fantôme  affreux.  Il  est  plus  honteux  de  se  défier 
de  ses  amis  que  d'en  être  trompé.  (La  Rochciou- 
cautd,  84«  maawne,  p.  186.)  7^  préfère  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  d  tous  les  discours  quon 
peut  tenir  dé  mei,  (D'Olivet,  traduction  itvn 
passage  dee  lettres  de  Cicéron  àAtUcus,  liv.  XIL 
letlre  28.)  ' 

Mais  si  l'étendue  d'une  proposition  excède  la 
portée  ordinaire  de  la  respiration,  dont  la  mesure 
est  à  peu  près  dans  le  dernier  exemple  tiue  je 
viens  de  citer,  il  faut  y  marquer  des  repos  par 
des  virgules  placées  de  manière  qu'elles  servent 
à  y  distinguer  quelques-unes  des  parties  con- 
stitutives, comme  le  sujet  lodque,  la  totalité 
d'un  complément  objectif,  d'un  complétpeat 
accessoire  ou  circonstantiel  du  verbe,  un  attribut 
total,  etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  lo- 
gique :  La  venue  des  faux  Christs  et  des  faux 
prophètes,  semblait  être  un  plus  prochain  acko' 
ininetnent  à  sa  dernière  nf«ii#.  (Boss.,  Disc,  sur 
Vhist. univers.,  lU  part.,  vh,  t2,  p.  304.) 

Exemple  où  la  virgule  sépare  un  com|Jément 
circonstanciel  :  Chaque  connaissance  ne  ee  dé- 
veloppe, qu*après  quun  certain  funnbre  de 
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w&isâÊmeês  préeidênttê  S0  M<mt  iéveUppètê, 
(Fontenelle,  Préfacé  des  élémetitsde  la  géométrie 
de  Vin  fini.) 

Exemple  où  la  virgule  sert  à  distinguer  un 
oomplémeut  accessoire  :  L'homme  impatient  est 
entraîné  par  ses  désirs  indomptés  et  farnvckes, 
dans  un  aUme  de  malheurs.  (Féoel.,  Télém., 
liv.  xiiT,  t.  n,  p.  386.) 

Lorsque  l'ordre  naturel  d'une  proposition 
simple  est  troublé  |)ar  quelque  byperbaie,  la* 
partie  transposée  doit  être  terminée  par  une 
vli^ule,  si  elle  commence  la  pn>positioD;  elle 
doit  être  entre  deux  virgules,  si  elle  est  enclavée 
dans  d'autres  parties  de  la  proposition. 

Exemple  de  la  première  espèce  :  Thutes  les 
vérités  produites  seulement  par  le  calcul,  on  les 
pourrait  traiter  de  vérités  d^espérience.  (Fon- 
tenelle,  Préface  des  élémente  de  la  géométrie  de 
f infini.)  C'est  le  complément  objectif  qui  se 
tn>uve  ici  à  la  tête  de  la  pbrase  entière. 

Exemple  de  la  seconde  espèi^  :  La  versifica-- 
iion  des  Grèce  et  des  Latins,  par  un  ordre  réglé 
de  syllabes  brèves  et  longues,  donnait  à  la  «lé- 
moire  une  prise  suffisante.  (Tbéor.  des  sent., 
ch.  3.)  Ici  c  est  un  complément  modificatif  qui  se 
trouve  jeté  entre  le  sujet  logique  et  le  verbe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  complément  déter- 
minatif  d'un  nom  ;  quoique  l'hyperbate en  dispose, 
oomine  cela  arrive  rréquenunent  dans  la  poésie, 
OD  D'y  emploie  pas  la  virgule,  à  moins  que  trop 
d'étendue  de  la  pbrase  ne  l'exige  pour  le  soula- 
gement de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad 
parle  ainsi  à  Abner  dans  Athalie  (act.  I,  se.  i, 
61)  : 

C«lul  qui  met  m  fr«in  i  la  far«nr  iM  flots 
Sait  ai^ai  d««  méchaati  arrAlar  1m  eomploU. 

Le  juste  est  invalnérable  ; 
D»  êon  bonktur  immuable 
Leaengee  mdI  le*  garuf*. 
(J.-B.E00M.,  Ht.  l.  Odê  tiré»  du  p«.  zc,  v.  55.) 

Bemarquez  encore  que  je  n'indicme  l'usage  de 
la  virgule  que  pour  les  cas  où  Tordre  naturel  de 
la  proposition  est  troublé  par  l'hyperbate  ;  car 
s'il  n'y  avait  qu'inversion,  la  virgule  n'y  serait 
nécessaire  qu'autant  qu'elle  pourrait  l'être  dans 
le  cas  mémo  où  la  construction  serait  directe. 

De  Uni  d'ebjeU  dirers  le  bixarre  uiemblage. 

(Rac,  Aih.,  sel.  II,  «c.  r,  56.) 

Je  ne  sentis  point  devant  Zut  le  déeordre  ok 
noue  jette  ordinairement  la  présence  des  grande 
hommes,  (Montesquieu,  Dialoaue  de  SyUa  et 
^Enerate.)  11  ne  faut  point  de  virgule  en  ces 
exemples,  parce  que  l'on  n'y  en  mettrait  |)ofnt 
fi  l'on  disait  sans  inversion  :  Le  hiearre  assew 
hlage  de  tant  d'oly'ets  divers.  Je  ne  sentis  point 
devant  lui  le  désordre  oH  la  présence  des  grands 
hommes  jette  ordinairement . 

La  raison  de  ceci  est  simple.  Le  renversement 
d'ordre,  amené  par  l'inversion,  ne  rompt  pas  la 
liaison  des  idées  consécutives,  et  la  ponctuation 
serait  en  contradiction  avec  l'ordre  actuel  de  la 
phrase,  si  l'on  introduisait  des  pauses  où  la  liai- 
son des  idées  est  continue. 

00  11  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute 
proposition  incidente  purement  explicative,  et 
écrire  de  suite  sans  virgule  toute  (iroposilion 
incidente  détermina tive.  Une  pro|K)sition  inci- 
dente explicative  est  une  espèce  de  remarque 
iiiicrjective  qui  n'a  pas  avec  l'antécédent  une 
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liaison  nécessaire,  puisqu'on  peut  la  retrancher 
sans  altérer  le  sens  de  la  proposition  principale; 
elle  ne  fait  pas  avec  Taniécédent  un  tout  indi- 
visible ;  c'est  plutôt  une  répétition  du  même 
antécédent  sous  une  forme  plus  développée. 
Mais  une  proposition  incidente  déterminative  est 
une  partie  essentielle  du  tout  logique  qu'elle 
constitue  avec  l'antécédent;  l'antécédent  exprime 
une  idée  partielle,  la  proposition  incidente  déter- 
minative en  exprime  une  autre,  et  toutes  deux 
constituent  une  seule  idée  tot::le  indivisible,  de 
manière  que  la  suppression  de  la  proposition  in- 
cidente changerait  le  sens  de  la  principale,  quel- 
quefois jusqu'à  la  rendre  fausse.  II  y  a  donc  un 
fondement  juste  et  raisonnable  à  employer  la 
virgule  pour  celle  qui  est  explicative,  et  à  ne 

Ëas  s'en  servir  pour  celle  qui  est  déterminative. 
lans  le  premier  cas,  la  virgule  indique  la  diver- 
sité des  aspects  sous  lesquels  est  présentée  la 
même  idée,  et  le  peu  de  liaison  de  l'incidente 
avec  l'antécédent;  dans  le  second  cas,  la  sup- 
pression de  la  viiigule  indique  T union  intime  et 
indissoluble  des  deux  idées  partielles,  exprimées 
parrantécédent  et  par  l'incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  :  Les  pas» 
sions,  gui  sont  les  maiadies  de  l*dme,  ne  vien- 
nent que  de  notre  révolte  contre  la  raison, 
(B'Olivett  Pensées  de  Cicéron.)  Il  faut  écrire  sans 
vii^le  :  La  gloire  des  grands  homm^  se  doit  tow 
jours  mesurer  aux  fnoyens  dont  Us  se  sont  servie 
pour  f  acquérir.  (  La  Rochefoucauld,  157*  mor 
snme,  p.  d72.) 

Les  propositions  incidentes  ne  sont  pas  tou- 
jours amenées  par  qui,  que,  dont,  lequel,  duquel, 
auquel,  laquelle,  lesquels,  desquele,  auxquels', 
où,  comment,  tVo.  ;  c'est  quelauefois  un  simple 
adjectif  ou  un  participe  suivi  de  quelques  com- 
pléments, mais  il  peut  toujours  être  ramené  au 
tour  conjonctif.  Ces  additions  sont  explicatives» 
quand  elles  précèdent  l'antécédent,  ou  ûue  l'anté- 
cédent précède  le  verbe,  tandis  que  l'audition  ne 
vient  qu'après  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  hni 
user  de  la  virgule,  pour  la  raison  déj&  alléguée. 
Exemples: 

Sonmia  «vee  respect  i  ta  velonli  aaînle. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'antre  erainCa. 

(Ric,  Aîk,,  act.  I,  ae.  i,  65.) 

Avides  de  plaisirs,  nous  nous  flattons  tTen  re» 
eevoir  de  tous  les  oijett  inconnue  qui  eemllent 
nous  en  promettre. 

Le  fmit  menrt  en  naûMnt,  dam  ion  germe  infecté. 

(Volt,  Bgnr.,  lY,  162.) 

Si  ces  additions  suivent  immédiatement  Tan- 
técédent,  on  peut  conclure  qu'elles  sont  explica- 
tives, si  on  peut  les  retrancher  sans  altérer  le 
sens  de  la  proposition  principale;  et  dans  ce  cas 
on  doit  employer  la  virgule  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dien,  anr  Mathan  et  rar  elle 
Répandre  cet  esprit  d'iapmdenee  et  d'erreur. 
De  U  ehnie  des  rois  faneste  aTant-coorenr. 

(Rag.,  Àtk.,  act.  I,  se.  11, 128.) 

70  Toute  addition  mise  à  la  tête  ou  dans  le 
cours  d'Une  phrase,  et  qui  ne  peut  être  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  constitution  gramma- 
ticale, doit  être  distinguée  du  reste  par  une  vir* 
gule  mise  après,  si  l'addition  est  à  la  tête;  et  si 
elle  est  enclavée  dans  le  corps  de  la  pbrase,  eUo 
doit  être  entre  deux  virgules.  Exemples  : 
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•Contre  UM  (Ulê  qui  dwieni  dé  jùnr  en  jour 
$Ams  inêUênUy  qui  me  manque^  à  moi^  q^n  twiê 
manfuêrm  biêni&t,  à  vous.  (Diderot,  Père  de 
fkmiUe,  acL  111,  8C.  th.)  Cet  d  moi  et  cet  à 
vous  sont  deux  vcritables  liors-d'œtivre,  intro- 
Juits  par  énerve  dans  rensenble  de  la  phrase, 
nais  entièrement  inutiles  à  sa  constitutiOD  gram- 
maticale. 

Non,  non,  bien  loin  tPétre  des  demirdieuwy  ce 
ne  sent  pas  même  des  hommes.  (Féncl.,  Télém., 
\\y.  XVII,  t.  II,  p.  181.)  Ces  deux  non,  qui  com- 
mencent la  phrase,  n'ont  aree  elle  aucun  lien 
grammatical  ;  c'est  une  addition  emphati<|ue  dictée 
par  la  vive  persuasion  de  la  vérité  qu'énonce  en* 
suite  Téiémaque.  O  moriels,t espérance  enivre. 
(Vauvenargues,  MéditaHon  sur  la  foi.)  Ces  deux 
mots,  6  mf^rielSf  sont  entièrement  indépendants  de 
la  syntaxe  de  la  proposition  suivante,  et  doiventen 
élre  «éparés  par  la  virgule;  c'est  le  sujet  d'un 
verbe  soos-entendii  à  la  seconde  personne  du 
pluriel,  par  exemple,  du  ^vAi^êotmtemy  ou  pre^ 
nes-^  garde.  Or,  si  l'autewr  avait  dit,  moruîs, 
prenea^y  garde  y  Vespéranoe  enirroy  il  aurait 
énoncé  deux  propositions  distinctes  qu'il  aurait 
dil  séparer  par  la  virgule  ;  cette  distinction  n'est 
pas  moins  nécessaire,  parée  que  b  première  po- 
position  devient  «Iliptique,  ou  plutôt  elle  Vest 
encore  plus,  pour  empêcher  qu'on  ne  cherche  à 
rapporter  à  4a  seconde  un  mot  qui  ne  peut  lui 
convenir. 

Il  suit  de  oeKe  remarque  que,  quand  Tapea- 
trophe  est  avant  un  verbe  à  la  seconde  personne, 
on  ne  doit  pas  l'en  séparer  par  la  virgule,  parce 

Sue  le  sujet  ne  doit  pas  être  séparé  de  son  vcrtie  ; 
faut  donc  écrira  sans  virgule,  trikHne  cédez  la 
ftùee  ausconetOe»  (Vertet,  Bévol.  rom.,  liv.  H.) 
Cependant  l'usage  universel  est  d'employer  la 
virçule  dans  oe  cas-M  même;  mais  c'est  un  abus 
introduit  par  le  besoin  de  ponctuer  ainsi,  dans 
les  occasions  ou  l'apostrophe  n'est  pas  sujet  du 
verbe,  et- ces  occurrences  sont  trés-fréquentes. 

f^cusamz  vaineti,  pUbéiene.  (Vertot,  Héeol. 
rom.,  Kv.  II.)  Il  feut  ici  la  virgule,  quoique  le 
mot  plébéiens  soit  sujet  de  vous  avez  vaincu  ; 
mais  ce  sujet  est  d'abord  exprimé  par  voii«,  lequel 
est  à  sa  place  q^tur^lc,  et  le  mot  plébéiens  n'est 
plus  qu'up  hors-d'œuvre  grammatical. 

Pour  mademoiselle,  eUe  parait  trop  instruite 
de  sabeauté.  (Girard.)  C^  deuxmolSy  ji>0¥r«i«s{t- 
moisfllsp  doivcQt  étDç  distinguât  du  rcsi^  P9f  la 
virgule,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  lier  {grammati- 
calement avec  aucune  partie  de  la  proposition 
suivante,  et  qu'ils  doivent  en  conséquence  éuv  re- 
gardés comme  tenant  à  une  autre  proposition  ellip- 
tique, par  exemple  :  Je  parle  pour  mademoiselle. 

Il  serait  apparemment  tréfr-lacilo  4e  muUipUer 
davantage  1^  observations  que  l'on  pourrait  iair« 
sur  l'usaffede  la  vir^iile,  en  entrant  dans  le  détail 
de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je  crois  qu'il 
suffit  d'avoir  exposé  les  régies  les  plus  générales, 
et  qui  sont  d'une  nécessité  plus  commune  :  parce 
que,  quand  on  en  aura  compris  le  sens,  la  raison, 
et  le  fondement,  on  saura  très-bien  ponctuer 
dans  les  autres  cas  qui  ne  sont  point  ici  détaillés. 
Il  suffira  de  re  rappeler  que  la  ponctuatlou  doit 
marquer  ou  repos  ou  distin<'tion,ou  l'un  et  l'autre 
à  la  Ibis,  et  qu'elle  doH  être  pro(x>rtionn^  A  la 
subordination  des  sens. 

Mais  avant  que  de  passer  au  second  article,  je 
Iwinineral  celui-ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
Girard,  dont  fadopie  volontiers  la  doctrine  sur 
ce'  point.  «  Quelques  personnes,  dit-il  [Disc,  iO, 
t.  II,  p.  445),  ne  mettent  jamais  de  virgule 
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avant  Li  oon jonction  et,  mène  dans  l'en 
ration;  en  quoi  on  ne  doit  pas  les  iariter, 
du  moins  dans  la  dernière  circonstaaos;  or 
tous  les  énuffiéraiifs  ont  droit  de  dîsdeoiioD, 
et  l'un  n'en  a  pas  plus  qiM  l'avira.  La  firgals 
est  alore  d'autant  plus  nécessaira  avant  li  ooa- 
junction,  ({u'eUe  y  seit  a  faire  connaître  qiie 
celle-ci  cnii)urte  là  une  idée  de  déture,  psr  la- 
quelle elle  indique  la  fln  de  l'émmiéntitin;  et 
cette  virgule  y  sert  de  plus  à  nontrsr  que  ce 
dernier  membre  n'a  lias,  avec  cehii  qui  le  pré- 
cède immédiatement,  une  liaison  plus  étroite 
qu'avec  les  autres.  Ainsi,  la  raison  qui  fait  dis- 
tinguer le  second  du  premier,  fait  également 
distinguer  le  troisième  du  aeeond,  et  snooesuve- 
ment  tous  oewc  dont  rénumération  estcomposée. 
Il  faut  done  que  la  vîrguiese  trouve  entrechaque 
énumératif  sans  eaceplion.  »  «»  J'ajouterai  qae, 
si  les  parties  de  l'énumération  doivent  être  lé- 
parées  par  one  ponctuation  plus  forte  que  la 
virgule,  pour  quelqn^une  des  causes  que  l'on 
verra  Mr  la  suite,  cette  ponctuation  loirte  éoit 
rester  la  même  avant  la  conjondion  qui  anéne  11 
dernière  partie. 

II.  />«  peini'avec  une  virgule.  Lorsque  ks 
paities  prineipalesdans  lesquelles  une  proposiiioB 
est  d'abÎMtl  iNUiegée  sont  subdivisées  en  psilies 
subalternes,  ces  parties  subakeraen  doivent  eue 
séparées  enuw  elles  par  «ne  simple  virgule,  et 
les  parties  principales  par  un  point  et  uae 
virgwe. 

On  ne  doit  rompre  l'imilé  de  la  proposition 
entière  que  le  moins  qu'il  est  possible  ;  mais  on 
doitentore  préférer  la  netteté  de  renonciation 
orale  ou  éL'rite,  à  la  représentation  trop  scru- 
puleuse de  l'unité  du  sens  toUiI,  laquelle,  tfth 
tout,  se  f^it  nssez  connaître  par  rensemble  de  la 
phrase,  et  dont  l'idée  subsiste  toujours  tant  qu'on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  ux»p  considérables, 
ou  par  des  ponctuations  trop  tories.  Or,  la  netteté 
de  renonciation  exige  que  la  subordination  re- 
spective des  sens  partiels  y  soit  rendue  sensible, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  la  diflfreBce 
marquée  des  repos  et  des  caractères  qui  les  re- 
présentent. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  sens  total  qne  deai 
divisions  subordonnées,  il  ne  faut  employer  que 
deux  espèces  de  ponctuations,  parce  qu'on  M 
doit  pas  emplover  plus  de  signes  qu'il  n'y  a  de 
choses  A  sicniuer  :  il  faut  mnpioyer  la  vir^ale 
pour  l'une  des  deux  divisions,  et  un  point  arec 
une  virgule  pour  Tautre,  parce  que  ce  sont  les 
deux  ponctuations  les  mouis  fortes,  et  qu'il  se 
fbut  rompre  que  le  moins  qu'il  est  poasible  Punilé 
du  sens  total.  Le  poini  avec  une  virgule  doil 
distinguer  entre  elles  les  parties  nrineipalei  on 
de  la  (jremière  division,  et  la  simple  virgule  doit 
distinguer  les  parties  subalternes  ou  de  la  subdi* 
vision,  parée  que  les  parties  subalternes  ont  use 
aflinké  plus  intime  entre  elles  que  les  parties 
principales,  et  qu'elles  doivent  en  euMéqeeaes 
être  moins  désunies. 

Passons  aux  cas  particulière. 

I<>  Lorsque  les  parties  similaires  d'me  pro* 
position  composée,  ou  les  membres  d'une  période, 
ont  d'autres  parties  subakemae  dtetinguèes  par  la 
virgule,  pour  quelqu'une  des  raisons  énuiioècs 
ci-devant,  ces  parties  similaires  ou  ces  nembres 
doivent  être  séparés  les  uns  des  autres  par  sa 
point  et  une  virgule.  Exemples  : 

Qeelle  pensez^tnut  qu^ait  été  sa  douleur  de 
quitter  Rome,  sans  l'avoir  réduiU  em  cendre; 
d'y  laisser  encore  des  eOagenSy  sans  les  aeoir 
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passée  au  fil  de  Vépéo  ;  de  voir  que  nous  lui  avons 
arraché  h  fer  d^euire  les  mains,  avant  qu'il 
Pait  teint  die  notre  sofig?  (D'OIÎvct,  T}radvction 
dela^  Catilinaire.)  Los  parties  similaires  dis- 
lingui^es  ici  par  un  point  et  une  virgale,  sont 
des  compléments  dtjtcrminalif^  du  nom  douleur, 

Qu*un  vieiUardjoue  le  rôle  d'un  jeune  homme ^ 
lorsqu'un  Jeune  homme  jouera  le  rôle  d'un  vieil- 
lard; que  lés  décoratuJns  soient  champêtres, 
quoique  la  scèfte  ioit  dans  un  palais/  que  Us 
habillemenis  ne  répandent  point  à  la  dignité  du 
^  fersonnage  ;  toutes  ces  discordances  nous  bles- 
seront. (Théor.  des  sent.,  ch.  3.)  Ce&  Ici  ridée 
générale  de  discordance  présentée  soùs  trois 
aspects  difTérentSyet  le  tout  rorme  le  sujet  logique 
de  blesseront'. 

Quoique  vous  ayez  de  la  naissance,  que  votre 
mérite  soit  connu,  et  que  vous  ne  manquiez  pas 
iPamis  ;  vos  projets  ue  réussiront  pourtant 
point  sans  Taide  de  Plutus.  (Gtrard,  t.  H,  p.  460.) 
Cest  une  période  de  deux  membres  dont  le  pre- 
mier est  séparé  du  second  par  un  point  et  une  vir- 
gule, parcequ'il  est  divisé  en  trois  parties  similai- 
res subordomiées  a  la  seule  Cipnjonction  quoique. 

Comme  V  un  des  caractères  de  la  vraie  religion 
a  toujours  été  d'autorieei' les  princes  de  la  terre  ; 
aussiy  par  un  retour  de  piété,  que  la  reconnais^ 
sanee  même  semblait  exiger,  Vun  des  devoirs 
êssenikU  d»s  princes  de  ta  terre,  a  toujours 
été  de  maintenir  et  d/e  défendre  la  vmie  rehgvm . 
(Bow^loue,  Oraie.  fien.  de  Henri  de- Bourboti, 
prince  de  Gondé,  2"  part.) C'est  utte  auClre période 
de  deiix  membres  dont  le  premier  est  séparé  du 
second  par  un  pomt  et  one  virgule,  parce  que  le 
second  est  séparé  par  des  viVgulés  en  diverses 
parties  pour  différentes  rd^ns;  ;yar  un  retour  de 
piété,  qve  lu  reconnaissance  même  semblait  esfi^ 
ger,  se  trouve  entre  deux  virgules,  par  la  cin- 
quième  règle  du  premier  article,  parce  qu'il  y  a 
hyperbate.  Cette  même  phrase  est  coupée  en  deux 
fMr  une  autite  virgule,  par  la  sixième  rtele,  parce 
qiM  la  proposition  incidente  est  explicative.  Il  y  a 
one  virgule  après  Fnn  des  devoirs  essentiele  dès 
princee  delà  t&tre,  par  la  cinquième  règle,' qui 
veuf  t}iM  l'on  assigne  des  repos,  dans  les  propo- 
sitfons  trop  longues  pour  être  énoncées  de  suite 
avec  aisance. 

^  Lorsque  pUisieurs  propositions  incidentes 
seul  accumulées  sur  le  nvime  aatifreédeiH,  et  que 
UMites  ou  quelques-unes  d'entre  elles  sont  sub- 
divisées par  des  virgules  (|ui  y  marquent  des 
repos  ou  des  dfsttnciions,  il  faut  les  séparer  les 
itnes  des  autras  par  on  point  et  une  virgule.  Si 
eik»  sont  déterfiiinatives ,  la  première  tlendi^ 
îimnédtolenient  à  l'ancècédient,  sans  aucune  ponc- 
tuation; si  elles  sont  explicatives,  Du  pi^mière 
sera  séparée  de  Taotécéideni  pr  une  vîvgule, 
8eii>n  la  sixïèiwe  règle  du  premier  article. 

Exemple  :  Politesse  noble  ^  qui  soit  approuver 
sans  fadewr,  louer  sans  jalousie,  ratUer  sans 
aigrmÊfr;  qui  eaieii  les  ridicules  avec  phis  de 
gaieté  que  es  malice;  qui  jette  de  ^agrément  sur 
tee  ehoÉem  lee  plus  sérieuses,  soit  par  le  sei  de 
Vifûttie,  soit  par  la  finesse  de  ^expression  ;  qin 
passe  légèrement  du  grave  à  t enjoué,  sait  se  favte 
tn$endre  en  se  faisttttt  deviner,  montre  de  Vesprit 
MMtê  4m  éhsrcker,  et  donne  à  des  sentiments 
rerteteux  le  ton  et  is»  oouleurs  éPune  joie  douce, 
^Tbéor  Cessent.,  cfe.  Y.)  Ce  sont  ici  des  pro|)Osi'* 
lions  incidentes  explicatives,  et  c'est  pour  cela 
q«*il  y  a  une  virgule  après  l'antécédent,  politesse 
ftMe,  Si  au  contraire  on  disait,  par  exemple  : 
Eudoxe  est  un  homme  qui  sait  urmrouter,  et<;.  ; 
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comme  les  mêmes  propositicns  incidentes  devien- 
draient détcrminalives  de  l'antécédent  homme, 
on  ne  mettrait  point  de  virgule  entre  cet  antécé- 
dent et  la  première  incidente  ;  mais  la  poiïclua- 
tîoh  resterait  la  même  partout  aitfeûrft. 

S'>  Dans  le  style  coupé,  si  quelqu'une?  èts  pro- 
positions détachées  qui  forment  lé  sens  te^al 
est  divisée  par  quelqtie  cause  que  ce  toit  en  par- 
ties sui>alierues  distinguées  pst  des  tirgules,  il 
faut  séparer  par  un  point  et  une  vîrgule  les  pro- 
positions partielles  du  ^ns  totaf. 

Exemple  :  Cette  persuasion^  êansr  Vévidence 
qui  f accompagne,  r^Oufait  pus  été  si  ferme  et 
si  durable;  elle  n* aurait  pcLS  àcqvis  de  nouvelles 
forces  en  vtetlUssctnf;  elt&  n'aifrait  pu  résister 
au  torrent  des  anuêei,  et  passer  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nous,  (D*OHVet,  Tradnctithi  d^une 
pensée  de  Cicéron,  l^ture  des  INeuX,  liv.  IL 
ch.2.} 

4»  Batis  féfhnnéfaiion  de  plusieurs  choses  op- 
posées, ou  seulement  dfifl^eeies,  que  Ton  com- 
pare deux  à  deux,  il  faut  séfmrer  les  uns  des  au- 
tres par  uu  point  et  une  virgule'  les  membres  de 
rénomérafion  qui  renferment  une  cottiparilison  ; 
et  par  une  simple  virgule  les  parties  subalternes 
de  ces  membres  compaïuftifs.  Exempfe  :  Elle 
n^est  peint  autre  à  Rome,  antre  d  Athènes  ;  autre 
cctQourd'Imij  et  autre  demain,  (D'OKvet,  Trad. 
âfune  pensée  de  Cicéron,  tirée  an  3*  liv.  de  la 
République.) 

En  général,  dans  toute  énumération  dont  les 
prtncipanx  articles  sont  subdivisés  pour  quel- 
que raison  que  ce  puisse  être,  il  f^Kit  disfingoer 
les  parties  sutialtemes  par  la  virgule,  et  les  ar- 
ticles prhicipaux  par  un  point  ei  une  virgule. 

Exemple  :  Là  brillent  d'ttu  éêtat  immàrtélhi 
vertus  politiques,  morales  ei  chrétiennes  des 
Letèilier,  des  Lamoignon  et'  des  MonUtusier  ; 
là  tes  reines,  les  princesses,  tes  hér<^nes-ehré^ 
tiennes,  reçoivent  une  couronne  de  kfuange  qui 
r»  périra  jamais;  là  Tarerme  parait  aussi 
grand  qu*U  Pétait  à  la  tète  âee  armées  et  dans 
le  sein  de  tat^toii^,  (Colin,  préf  de  Ut  trad.  de 
^Orateur  de  Cicéron.) 

III.  Des  deux  points.  —  La  même  proportion 
qui  règle  Remploi  respectif  de  la  vtrftule  et  du 
point  avec  la  v^'gule,  Hirsqu^ii  y  a  division  de 
senis  partiels,  doit  encdre  décider  de  l'usage  des 
deux  points  jfeur  les  cas  où  il  y  a  trois  division» 
subortlonnécs  les  unesavx  autres.  Ainsi,' 

lo  Si  l'un  des  deux  membres  d^une  période  ren- 
ferme plusieurs  propositions  subuivisées  en 
parties  subatiernes,  tr  biad»  diviser  ces  parties 
subalternes  entre  elles  par  nne  virgule,  les  pro- 
positions intégrantes  du  Aembre  de  la  période 
par  un  point  et  une  virgule,  et  les  deux  parties 
principales  de  la  péilode  par  les  deux  points. 

Exemple  :  Si  voue  ne  trouvez  aucune  manière 
d»  gagner  hoieteuse,  voue  fui  êtes  d^un  rang 
pour  leqnel  U  n^y  m  a  point  d?%onnète;  si  tous 
lès  jours  c'est  quelque  fourberie  nouvelle*  quel- 
que traité  frauduleux,  quelque  tour  de  fripon, 
quelque  vol;  si  vous  piliez  ei  les  alliés  et  le  tré' 
sor  public;  si  vous  mendiez  des  testaments  qui 
vous  soient  favorables,  ou  si  même  vous  en  fabri- 
fnez  .'dites-^moi,  sont-^e  là  des  eignèsd opulence 
au  d'indigencef  (D'OIîvel,  Pensas  de  Cicéron.) 

^  Si,  après  une  proposition  qui  a  par  elt»- 
méme  un  sens  complet,  et  dont  le  tour  ne  donne 
pas  lien  h  attendre  autre  chose,  on  ajoute  une 
autre  proposition  qui  serve  d'explication  ou 
d'exlensi*>n  h  la  première,  il  faut  séparer  Tune 
de  l'autre  par  une  ponctuation  plus  forte  d'un 
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degré  que  celle  qui  aurait  dislingué  les  parties 
de  Tune  ou  de  l'aulre. 

Si  les  deux  proposilions  sont  simples  et  sans 
division,  une  virgule  est  suffisante  entre  deux. 
Exemple  :  La  plupart  des  hommes  t^exposeni 
assez  dans  la  ffuerre  pour  sauver  leur  honneur  y 
mais  peu  se  veulent  exposer  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  faire  réussir  le  dessein  pour  le- 
quel ils  s'exposent.  (La  Rochefoucauld  y  219* 
maxime,  p.  176.) 

Si  Tune  des  deux,  ou  si  toutes  deux  sont  divi- 
sée par  deux  virgules,  soit  pour  les  besoins  de 
l'organe,  soit  pour  la  distinction  des  membres 
dont  elles  sont  composées  comme  période,  il  faut 
les  distinguer  Tune  de  Tautre  par  un  point  et 
une  virgule.  Exemple  :  Roscius  est  un  si  ex~ 
cellent  acteur,  qtCU  parait  seul  digne  de  laon- 
tersur  le  théâtre;  mais,  d^un  autre  côté,  %l  est  si 
homme  de  bien,  qu'il  parait  seul  digne  de  n*y 
monter  jamais,  (Kestaut,  trad.  du  dise,  de  Ci- 
céronpour  Roscius,  ch.  25.) 

Enfin,  si  les  divisions  subalternes  de  Tune  des 
deux  propositions  ou  de  toutes  deux  exigent  un 

8 oint  et  une  virgule,  11  faut  deux  points  entre  les 
eux. 

Exemple  :  Si  les  beautés  de  Vélocution  ora^ 
ioire  ou  poétique  étaient  palpables,  qu^oti  pût  les 
toucher  au  doigt  et  à  VaBÛ,  comme  on  dit  ;  rien  ne 
serait  si  commun  que  Véloquence*  un  médiocre 
génie  pourrait  y  atteindre  :  et  quelquefois,  faute 
de  les  connaître  assez,  un  homme  né  pour  l'élo- 

?uence  reste  en  chemin,  ou  ^ égare  dans  la  route. 
Le  Batteux.  Princ.  de  la  littér.,  III*  part.,  art. 
3,  S  9.) 

3**  Si  une  énumération  est  précédée  d'une  pro- 
position détachée  qui  l'annonce,  ou  qui  en 
montre  l'objet  sous  un  aspect  général,  cette  pro- 
position doit  être  distinguée  du  détail  par  deux 
points,  et  le  détail  doit  être  ponctué  comme  il  a 
été  dit  dans  la  quatrième  règle  du  second  article. 

Exemples  :  Uy  a  dans  la  nature  de  VhammM 
deux  principes  opposés  :V amour  propre,  qui  noue 
rappelle  à  nous  ;  et  la  bienveillance^  qui  noue 
répand.  (Diderol,  Épitre  dédicatoire  du  Père  de 
famille.) 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosités  :  Vune 
d'intérêt,  qui  nous  porte  à  désirer  d^apprendre 
ee  qui  nous  peut  être  utile  ;  et  Vautre  aorgueil, 
qui  vient  du  désir  de  savoir  ce  que  les  autres 
ignorent.  (La  Rochefoucauld,  173*  maxime, 
p.  173.) 

4»  Un  détail  de  maximes  relatives  à  un  point 
capital,  des  sentences  adaptées  à  une  même  fin, 
si  elles  sont  toutes  construites  à  peu  prés  de  la 
même  manière,  peuvent  et  doivent  être  distin- 
guées par  les  deux  points.  Chacune  étant  une 
proposition  complète  grammaticalement,  et  même 
indépendante  des  autres  quant  au  sens,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  elles  doivent  être  sé- 
parées autant  qu'il  est  possible;  mais  comme 
elles  sont  pourtant  relatives  à  une  même  fin,  à 
un  même  point  capital,  il  faut  les  rapprocher,  en 
ne  les  distinguant  pas  par  la  plus  forte  des  ponc- 
tuations. C'est  donc  les  deux  points  qu'il  faut 
employer. 

Exemple  :  Uhêureuee  conformation  des  orga- 
nes ^annonce  par  un  air  de  force  :  celle  des 
fluides,  par  un  air  de  vivacité  :  un  air  fin  est 
comme  Vétincelle  de  V esprit  :  un  air  doux  pro- 
met des  égards  flatteurs  :  un  air  noble  marque 
Vélévation  des  sentiments  :  un  air  tendre  semble 
être  le  garant  d'un  retour  d'amitié.  (Théor.  des 
«ent.,ch.  V.) 
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6®  C'est  un  usage  universel  et  fondé  en  raisen 
de  mettre  les  deux  points  après  qu^on  a  annoncé 
un  discours  direct  que  Ton  va  rapporter,  suit 
qu'on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit,  suit 
qu*on  le  propose  comme  pouvant  être  dit  uu 
par  un  autre  ou  par  soi-même.  Ce  discours  tient, 
comme  complément,  à  la  proposition  qui  la  an- 
noncé, et  il  y  aurait  une  sorte  d'inconséquence 
à  Ten  séparer  par  un  point  simple,  «lui  marque 
une  indépendance  entière;  mais  il  en  est  pourtant 
très-distingué,  puisqu'il  n'appartient  pas  à  cdiii 
qui  le  rapporte,  ou  qu'il  ne  lui  appartient  qu'his- 
toriquement, au  lieu  que  l'annonce  est  actuelle; 
il  est  donc  raisonnable  de  séparer  le  discours  di- 
rect de  l'annonce  par  la  ponctuation  la  plus  forte 
au-dessous  du  pomt ,  c'est-à-dire  par  les  deux 
points. 

Exemples  :  Lorsque  j'entendis  les  ecènee  d* 
paysan  dans  le  Faux  Généreux,  je  dis  :  «  VoUâ 
qui  plaira  à  toute  la  terre  et  dans  tous  les 
temps,  voilà  qui  fera  fondre  en  larmee.  •  (Di- 
derot, De  la  poésie  dramatique.) 

La  Mollesse  en  ptearanl  snr  un  bru  se  relève, 
Onvre  on  œil  laâguitsanl,  et  d'nne  faible  vois 
Laisse  tomber  ces  mots,  qu'elle  inlerrempt  viogl  fois  ; 
«  0  noil,  que  rn'aMu  dit?  etc.  » 

(BoiL.,  iMtr.,  II,  118.) 


Il  faut  remar(]uer  que  le  discours  direct  que 
l'on  rapporte  doit  commencer  i>ar  une  lettre  ca- 
pitale, quoiqu'on  ne  mette  pas  un  poinlà  la  fin 
de  la  phrase  précédente.  Si  c'est  un  discours 
feint,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  oo 
a  coutume  de  le  distinguer  par  des  guillemets: 
si  c'est  un  discours  écrit  que  l'on  cite,  il  est 
assez  ordinaire  de  le  rapporter  en  un  autre  ca- 
ractère d'imprimerie  que  le  reste  du  discours. 

IV.  Dupoint.  — 11  y  a  trois  sortes  de  points: 
le  point  simple,  le  point  interrogatif,  et  le  point 
admiratif  ou  exclamatif. 

1*  Le  point  simple  est  sujet  à  l'influenoe  de  h 
proposition,  qui,  jusqu'ici,  a  paru  régler  Tusage 
des  autres  signcsde ponctuation.  Ainsi,  il  doit  être 
mis  après  une  période  ou  une  proposition  com- 
posée, dans  laquelle  on  a  fait  usage  des  deux 
points  en  vertu  de  quelau'une  des  régies  précé- 
dentes; mais  on  l'emploie  encore  après  toutes 
les  propositions  qui  ont  un  sens  absolument  ter- 
miné, telles,  par  exemple,  que  la  conclusion  d'un 
raisonnement,  quand  elle  est  précédée  de  ses  pré- 
misses. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  besoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  considérables,  cembi- 
né  avec  les  différents  degrés  de  relation  qui  se 
trouvent  entre  les  sens  partiels  d'un  ensemble^ 
donne  encore  lieu  d'employer  le  point.  Par  exem- 
)le,  un  récit  peut  se  diviser  par  le  secours  du 
)oint,  relativement  aux  faits  élémentaires  qui  m 
bnt  la  matière. 

En  un  mol,  on  met  le  point  à  la  fin  de  toutes 
les  phrases  qui  ont  un  sens  tout  à  fait  ind^ien- 
dant  de  ce  qui  suit,  ou  du  moins  qui  n'ont  de 
liaison  avec  la  suite  que  par  hi  convenance  de 
la  matière  et  l'analogie  générale  des  pensées  di- 
rigées vers  une  même  fin. 

Les  principes  de  proportion  que  l'on  a  appli- 
qués ci-devant  aux  autres  ponctuations,  peuvent 
aisément  s'appliquer  à  celle-ci,  soit  qu^on  veuille 
juger  si  elle  est  employée  avec  intelligence  dans 
les  écrits  qu'on  a  sous  les  yeux,  soit  qu'il  s'a- 
gisse d'en  faire  usage  et  de  l'employer  à  pro- 
pos; les  phrases  précédentes  peuvent  servir 
d'exemple. 
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2»  Le  poioi  ioterrogaurte  met  a  la  fin  de  toute 
proposition  qui  interroge,  soit  qu'elle  fasse  par- 
tie du  discours  où  elle  se  trouve,  soit  qu'elle  y 
soit  seulement  rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement par  un  autre. 

Exemple  où  l'interrogation  fait  partie  du  dis- 
cours :  En  «fitt  i^ilê  êoni  injustes  et  ambi» 
iie¥sp  (les  voisins  d'un  roi  juste),  que  ne  doivent- 
Us  pas  craindre  de  eetie  réputation  universelle 
de  probité  qui  lui  attire  l^admiration  de  toute  la 
terre,  la  confiance  de  ses  alliés,  l'amour  de  ses 
pettfdes  si  F  affection  de  ses  troupes  f  De  quoi 
n'est  pae  capable  une  armée  prévetwe  de  cette 
epinûm,  et  disciplinée  sous  les  ordres  dvn  tel 
prince?  (Colin,  Disc,  couronné  àVAcad.  enilQlb,) 
Ces  inierrogations  font  partie  du  discours  total. 

Ëxem|ile  uù  rinterrogaiionest  rapportée  comme 
nnmoncée  directement  par  un  autre  :  Le  juge, 
lui  adressant  la  parole,  lui  demanda  :  Qui  êtes 
rousf 

S'il  y  a  de  suite  plusieurs  phrases  interroga- 
tives  tendantes  à  une  même  fin,  et  qui  soient 
d'une  étendue  médiocre,  en  sorte  qu'elles  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  le  style  coupé,  on  ne 
comuienre  que  la  première  par  une  lettre  capi- 
tale, et  un  les  dislingue  par  le  point  interrogatif, 
qui  n'indique  pas  une  pause  plus  grande  que  les 
deux  pomis,  que  le  point  avei^  la  virgule,  que  la 
virgule  même,  selon  l'étendue  des  phrases  et  le 
degré  de  liaison  qu'elles  ont  entre  elles. 

Exemple  :  Mais  pour  qui  sont  ces  apprêts? 
à  qui  ce  magnifique  séjour  est-^l  destiné?  pour 
qui  sont  tous  ceedtmesnqueset  ce  arand  héritaye? 
(riurbe,  Hist.  du  ciel,  liv.  III,  1 2.) 

Si  la  phrase  interrogative  n'est  pas  directe,  et 
que  la  forme  en  soit  rendue  dépendante  de  la 
eonstitutlon  grammaticale  de  la  propoeiiion  ex- 
positive  où  elle  est  rapportée,  on  ne  doit  pas 
mettre  le  point  Interrogatif.  La  ponctuation  a|K 
partient  à  la  proposition  principale,  dans  laquelle 
celle-ci  n'est  qu'incidente  :  Mentor  demanda 
ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la  conduite  de 
Protésilas  dans  ce  changement  des  affîtires, 
(FéneL,  Télém.,  liv.  xiii,  t.  H,  p.  89.) 

29  La  véritable  place  du  point  exclamatif  est 
après  toutes  les  phrases  qui  expriment  la  surprise, 
la  terreur,  ou  quelque  autre  sentiment  affectueux, 
comme  de  tendresse,  de  pitié,  etc.  Exemples  : 
Que  lee  sagss  sont  en  petit  nombre!  Qu'il  est 
rare  d^en  trouver/  (Girard,  t.  Il,  p. 467.)  Oh!  que 
îêsroieeoni  àpla^dre!  Oh!  que  cens  qui  les  ser- 
vent sont  dignes  de  compassion!  ^Us  sontmé- 
ehânte,  combien  fonP-ils  soufj^'ir  les  hommes,  et 
quels  tourments  leur  sont  préparés  <2an«  le  noir 
Tlartare!  S'ils  sont  bons ,  quelles  diffmuUés 
n? ont-ils  pas  à  vaincre!  quels  pièges  à  éviier! 
que  de  ntausp  à  souffrir!  {Véne\.,  TélénUy  liv. 
uv,  t.  Il,  p.  107.)  Sentiments  d'adBMrati»n,  de 
pitié,  d'horreur,  etc. 

.  J'ajouterai  encore  un  exemple  pris  d'une 
lettre  de  madame  de  Sévigné^  dans  lequel  on 
verra  l'usage  des  trois  points  tout  à  la  fois  :  En 
effet,  dès  qu'elle  parut  :  AkJ  mademoiselle! 
comment  se  porte  tnon  frère?  Sa  pensée  n'oea 
sMer  plme  loin.  Madame^  il  se  porte  bien  de  sa 
blessure  .*  et  mon  fils$  Onns  lui  répondit  rûm. 
Ah  !  mademoiselle  !  mon  fils.'  mon  cher  enfant! 
fé^fendea'moi,  ee*^  mort  sur-le-champ?  n'a-t-il 
pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  !  nton  Dieu  !  quel 
sacrifice!  . 

Nous  finirons  cet  article,  qui  est  un  extrart  du 
Traité  de  ponctuation^  par  ce  que  dit  Beauzée, 
après  avoir  exposé  les  r^les  qu'on  vient  de  lire  : 
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N  Je  me  suis  peut-être  assez  étendu  sur  la 
ponctuation,  dit-il,  pour  paraître  prolixe  à  bien 
des  lecteurs.  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la  pluj>art 
des  grammairiens  m'a  paru  si  superficiel,  si'peu 
approfondi,  si  vague,  que  j'ai  cru  devoir  essayer 
de  poser  du  moins  quelques  principes  généraux 
qui  pussent  servir  de  fondement  à  un  art  qui 
n'est  rien  moins  qu'indifférent,  et  gui,  comme 
tout  autre,  a  ses  finesses.  Je  ne  me  flatte  pas  de 
les  avoir  toutes  saisies,  et  j'ai  été  contraint  d'a- 
bandonner bien  des  choses  à  la  décision  du  goût; 
mais  j'ai  osé  prétendre  à  l'éclairer.  Si  je  me  suis 
fait  illusion  à  moi-même,  comme  cela  n'est  que 
trop  facile,  c'est  un  malheur;  mais  ce  n'est 
qu'un  malheur.  Au  reste,  en  faisant  dépendre  la 
(jonctuation  de  la  proportion  des  sens  partiels 
combinée  avec  celle  des  repos  nécessaires  à  l'or- 
gane, j'iii  posé  le  fondement  naturel  de  tous  les 
systèmes  imaginables  de  ponctuation  ;  car  rien 
nVst  plus  aisé  que  d'en  imaginer  d'autres  que 
celui  que  nous  avons  adopté;  on  pourrait  ima- 
giner plus  de  caractères  et  plus  de  degrés  dans  la 
subordination  des  sens  partiels,  et  peut-être  l'ex- 
pression écrite  y  gagnerait-eUe  pitis  de  net- 
teté. » 

PoifCTUEL,  Ponctuelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  ponctuel. 

PoNCTDBLLBif  EUT.  Adv.  Oo  pcut  le  mettre  quel* 
quefois  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est 
acquitté  ponctuellement  de  cette  commission^ 
ou  il  s'est  ponctuellement  acquitté  de  eeite  coiu" 
mission. 

PoircTVER.  V.  a.  de  la  l**  con),  C'est  observer, 
en  écrivant,  les  régies  do  la  ponctuation,  Voyes 
Ponctuation. 

Po:<TiFiOAL,  Pontificale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Dignité  pontifieale,  orne' 
ments  pontificaux. 

PoNTiFiCALEHRNT.  Adv.  Il  uc  so  mot  qu'après 
le  verbe  :  R  a  officié  pontificalement,  et  non  pas, 
H  a  pontificalement  officié. 

Pont- NEUF.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  des 
Ponts-neufs,  mais  la  pluralité  doit  tomber  sur 
le  mol  chanson,  qui  est  sous-entendu.  On  doit 
donc  écrire  des  pont-neuf.  Voyez  Compœé. 

PopuLAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Émeute  populaire,  erreur 
populaire.  —  Gouvernement  populaire,  état  po^ 
pulaire.  — Maladies  populaires.  —  Un  homme 
populaire.  —  Une  vérité  populaire» 

PoPDLAiRBHBNT.  Adv.  11  M  80  luot  qu-'après  le 
verbe  :  Jl  a  parlé  populairement,  et  non  pas,  il 
a  populairement  parlé. 

Populeux ,  Populeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Bé^n  populeuse,  cette  populeuse  région. 
Vôyei  Adjectif. 

FoBEUz,  PonEUSB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Corps  poreux. 

Portant,  Portante.  Adj.  verbsd  qui  est  em- 
ployé abusivement  par  quelques  personnes 
qui  disent  :  Je  suis  bien  portant,  il  esf^  mal 
portant,  elle  est  bien  portante  ;  au  lieu  de  je  me 
porte  bien,  elle  se  porte  mal,  il  so  porte  bien. 

Portatif,  Portative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a« 
près  son  subst.  :  Un  livre  portatif. 

Porter.  Y.  a.  de  la  1«*  con).  L'Académie  n'in- 
dique |)oinl  l'emploi  figuré  que  les  poètes  f«nt 
de  ce  mot.  En  voici  quelques  exemples  : 

Mahomet,  ja  soit  pèr«  «1  ja  poriê  «n  cnur  tendra. 
(VoLTi,  Makom^,  ut.  ll«  te.  v,  itS.) 


568 


POS 


La  loldat  i  son  gri  lur  e«  fuMii*  mor. 
Combattant  de  ^us  prêt,  porte  aa  trépas  plu  i&r. 

(ToLT.,  Hmr.,  YI,  245.) 

Et  moi,  JQMjii'axi  son  camp  j'ai  porté  le  carnage. 

(TOLT.,  JTafcom.,  act.  I,  «e.  i,  41.) 

Àh!  j'ai  porté  la  mortdana  le  sein  d^Orosmane. 

(Volt.,  Zair»,  act.  lY,  se.  i,  14.) 

On  pùftB  jnsipi'aux  eieuz  leor  jastice  suprême. 

(YOLT.,  OBd.,  act.  I,  se.  m,  27.) 

YoM  tontes  qoi  portes  le  sacré  nom  de  mère. 

(DiLiL.,  Énéid.,  YU,  549.) 

On  dit  porter  envie.  Selon  Bouhours,  celle 
façon  de  parier  difR:re  d*envier,  en  ce  que  ce 
dernier  ne  se  dit  que  des  choses,  et  que  porter 
envie  ne  se  dit  que  des  personnes.  On  envie  U 
honJwur  de  quelqu*unt  et  on  porte  envie  à  quel^ 
fll^Em.  Cependant  l'Académie  dit  tout  le  monde 
lenrie, 

FoRTB-ArOTiLte.  Subst.  m.  Instrument  dont  les 
chirurgiens  se  servent  pour  donner  plus  de  lon- 
gueur aux  aiguilles,  et  pour  les  tenir  d'une  ma- 
nière plus  stable.  On  dit  au  pluriel,  des  porter 
aiguiUe  sans  «,  parce  que  la  pluralité  tombe  sur 
le  mot  sous-entendu  instrument,  et  non  sur 
porte,  qui  est  un  verbe,  ni  sur  aiguiUe,  qui  n'est 
pas  la  chose  dont  on  veut  exprimer  la  quo- 
Uté. 

On  peut  appliquer  cette  observation  hporte- 
arquelntse,  ^porte-assiette,  ^porte^aune,  porte- 
hoj^tte^  *porte-'htUance, porte- Dieu,  porte-dra- 
peau ,  porte-enseigne  ;  porte-épée,  porte-étendard, 
porte-mousqueton,  portO'pierre,  porte- tapisserie, 
porte-^ent ,  porte-veroe,  etc.  —  L'Académie  ne 
donne  point  le  signe  du  plurfel  à  ceux  de  ces 
mots  qu'elle  admet,  ni  aux  autresdu  même  genre  ; 
mats  elle  écrit  au  singulier  comme  au  pluriel , 
porte-clefs,  porte-montres  (armoire  d'horloger), 
perte-mouckettee  ;  de  plus  elle  admet  comme 
sub^antifs  pluriels  des  vorte-harres,  des  porte' 
étriers,  des  porie^trivieres  ;  enfin  elle  écrit  en 
un  mot  simple  portehalfe,  porteehape ,  porte» 
dtotutf  porteeotiei,  portecrayon,  portefetsitte, 
portemanteaii.  Ces  derniers  noms  suivent  per 
oonséquent  la  rè^^e  d«  formation  du  pluriel  à 
JaqutMc  sont  soumis  les  substatMifs  simples. 

PoRTSAiR^.  y.  a.  âe  la  4'  conj.  Voltaire  dit 
dans  ses  Remarques  sur  Vèpitre  dédioakfire  de 
Méàée,  que  c'est  un  root  néceasaire  que  nous 
avons  abandonné. 

PoMTiAiT.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Peinture  ou  description,  en  prose  ou  en  vers, 
des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  d'une  per- 
sonne. Portraits^  ou  caractères,  en  littérature, 
M  prennent  souvent  Tun  pour  l'autre.  Voyez 
Narration. 

PoMBAiTORB.  Subst.  f.  C'cst,  dit  Voltaire,  un 
met  suranné,  et  c'est  dommage  ;  il  est  nécessaire. 
Portnaitwre  signifie  Tart  de  faire  ressembler; 
oa  emploie  aujourd'hui  portrait  pour  expriiner 
l'art  et  U  chose.  (Remarques  sur  PépUre  déd^ 
oatoire  de  Médée) 

Poses.  V.  a.  de  la  1^*  conj.  L'Académie  dit 
poser  Us  armées,  pour  mettre  bas  les  armes,  faire 
la  paix.  Bacine  a  dit  poser  U  fer  {jâtkaUe, 
act.  IV,  se.  uiy  67)  : 
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PosiTir,  PnsiTivB.  A4j.  Il  ne  se  dît  que  des 
choses.  Maiaienant  on  l'emploie  quelipiefoia  en 
Variant  des  personnes  :  Oett  un  AomM  pùtUif, 
bans  ce  sens  il  se  dit  de  celui  dont  les  idées  sont 
positives. — Une  se  met  qii*8pi]ès80fD  subaL  :  Vm 
fait  positifs  une  ehaee  peeitwê.  -^  QvMilîfèf 
positive»^  droit  ponts  f  ^^TkéoUtgne  positive. 

Positif j  posUivsy  est  aussi  an  terme  de  graoK 
maire.  Dans  l'usage  ordinaire,  il  est  opposé  à 
l'adjeclif  négatif  £gal  est  un  tsrms  pueiHf^ 
inégal  est  un  terme  négatif 

Les  grammairiens  le  prennent  encore  dam  on 
autre  sens,  qui  diffère  du  sens  primitif  oue  Ton 
vient  de  voir,  en  ee  qu'il  exclut  l'idée  de  oom- 
paraison,  d'avgmeniation  et  de  diminution  ac- 
tuelle. Dans  cette  nouvelle  acception,  le  mot 
pesiHf  est  opposé  à  comparatif  et  smpsriaHf, 
Cest  donc  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'on 
dit  en  grammaire  de  certains  adjectifs  et  de  cer* 
tains  adverbes,  qu'ils  sont  susceptibles  de  diffé- 
rents degrés  de  comparaison,  savoir  :  le  posUif, 
le  comparatif  ei  le  superlatif 

Le  degré  positif,  que  d'ordinaire  os  Dooune 
simplement  le  positifs  est  la  significatioD  primi- 
tive et  fondamentale  de  l'adjectif  ou  de  l'ad- 
verbe, sans  aucun  capport  au  plus  ou  au  moins 
dMit  cïle  est  susceptible  ;  comme  quand  on  dit 
vn  bon  limrs^  des  meubles  magnifiquss,  un  pro- 
fond silsncs,  Iss  hommes  couragsux;  éerirs 
bien,  méditer  profosèdémstU,  msublsrma^nifiqws» 
ment,  combattrs  courageussmsnt.  Voyez  D^ris 
de  comparaison^  Comparatif 

Positivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  fosiU- 
vem£nt  cela,  ou  il  a  pesiiivemsni  r^oméu 
csla. 

PossénsB.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie 
ne  donne  point  d'exemple  qui  réponde  à  Vacoep- 
tion  de  ce  mot  dans  les  vers  snivanls  : 

Maia  de  ce  soof«nir  mon  lae  pcsséié», 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  mène  idée. 

(Eàc,  Âth.,  act.  II,  se.  v,  60.) 

ATt  poêêéinr^ouê  pas  son  oreille  et  son  ccBorî 

CiUc.,  Bêth,,  act.  lY,  se.  il,  8.) 

Corneille  a  dit  dans  Rothguns  (act.  Il»  se.  n, 

23): 


Ovi,  MM  jvreM  iei 

Ua  M  poser  le  fer  entra  net 


naiM  mais, 


Gepandanl  je  poeeAU,  et  teor  droit  il 

Ito  laisM  atae  lear  sort  leur  mepihs-âaaa  k>MH& 

Je  possède,  dit  Vdtaiie^  demande  on  régime; 
jouir  est  neutre  quelquefois;  psssédsr  ne  Hst 
pas  :  cependant  je  crois  que  cette  hardiesse  est 
Irés-pennise,  et  fait  un  bel  effet. 

Je  trouve  quelque  chose  à  redresser  dans  cette 
remarque  de  Voltaire  :  c'est  que  le  verbe  pss^ 
sédsr  ne  demande  pas  toujours  un  régime.  Om 
dit  absolument  ^tf^MM^^ff,  oonmie  on  dit  jfcûi^, 
comme  en  dit  je  jouis. 

PossBssir,  Possessive.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Voyes 
Adjsctif. 

Possible.  Adj.  des  deux  genres ,  q«i  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Uns  cAom  jwâttUf,  Us 
êtrss  possiblss, 

PosTéaisoB,  PosTéMsvnn.  Adj.  U  se  dit  ab- 
solument, ou  il  est  suivi  de  la  prépositioB  à,  si 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Droit  postérismr^ 
dats  postsrisurs  ;  sots  dfsèt'  est  postiiwsmr  i 
celui  ds  vatrs  frère. 

PosrtsiBf iBiieivT.  AdY.  Cet  adirerbe,  exifWBt 
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UB  règiim,  ne  peut  élit  ni»  «nlre  l'auxiliam  «l 
k  parUcipe  :  Cet  ûctê  a  éU  fmH  p^siériêit^wwuwâ 

PWfniBMi.  Ad],  des  deux  feares,  qui  ne  se  met 
^u*aprèssoB8ttMl.:JSn/bnlj»o«lAtfm«i  OBu9P0ê 
posthume*,  fémud ,  qui  n^a  pas  trouvé  dans  le 

blAaae  d*Alembert  d'evoir  dit  que  Tadoplion  de 
Molière  faite  par  l'Académie  était  une  adopHun 
pimikumê.  h'Âkaà)en  a  voulu  dire^  une  adopiion 
faite  après  la  mort  de  cet  auteur;  et  le  mot  po§* 
thyms  rend  ]Kirrailement  bien  cette  idée.  Foote- 
nette  n  dit  de  mène  de  Descartes,  qu'i^  i^a  reçu 
fmê  499  h9itm9wn  poêtkmnuêy  c'est-è-diie  qu'ii 
n'a  reçu  des  honneurs  qu'après  sa  mort. 

PoencBi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  aubst.  :  Om9»t9mi9  po9ti9h9*^  — 
JMnts  pastichée,  chsvsvs  postiches, 

PosMsumw.  Subst.  m.  Comnae  b  pronon- 
ciation de  ce  mot  est  dure,  on  supprime  le  t ,  et 
Ton  mooncepos'scriptum;  mais  il  faut  laisser 
le  t  dans  Técriture. 

Pdstuu.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Héra- 
eUus  (acU  lY,  se.  vi,  24]  : 


pça 


%0$ 


Toos 


•Ù  j'j  tOM 


'hak 


Le  mot  de  posture,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de 
•e  versy  n'est  pas  assez  noble. 

Pot.  Subst.  m.  Le  f  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  :  Un  pot  â  Vsau.  Ce  mot  est 
banni  du  sfyle  noble. 

On  appelle  pot-oufou  ta  viande  que  Ton  met 
dans  le  pot  pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli  : 
Un  bon  pot-au-feu.  Dans  cette  acceptioQ,  pot 
ne  prend  pomt  de  s  au  pluriel  :  Deux  pot-au- 
feu. 

PoTiBLa.  Adj.  des  deus  genres.  Il  ne  se  met 
qu^après  sen  SMbst.  :  fi^in  potaUe^  liqueur  po- 
table. 

PoTEii,  PQTKCtB.  Adj.  <)ui  ne  sc  met  qu'sprés 
I     son  subst.  :  Enfant  potsle,  bras  potslés. 

PoooBB.  SubsL  f.  Ce  mot,  pris  dans  le  sens 
de  poussière,  ne  se  dit  guère  qu'en  vers.  Il  ne 
faut  pas  dire,  comme  l'Académie,  U  y  a  beauf- 
mmp  de  poudre  à  to  campagne^  mais  il  ya  beau- 
coup de  poussière;  il  ssrait  nécessaire  gu^ilplàt 
pour  abattre  la  poudre,  mais  U  serait  nécessaire 
qu'il  pMb  pour  abattre  la  poussière  ;  la  poudre 
vole,  mais  la  poussière  vole;  on  ne  se  voit 
point  à  cause  de  la  poudre,  mais  à  cause  de  la 
poussière;  tin  tourbillon  de  poudre,  mais  un 
umrbiilon  de  poussière,  etc. 

11  en  est  autrement  en  vers,  oiî  poudre  est  fré- 
{u  emment  employé  pour  poussière, 

Chaoni  ^oU  en  trembUni  ce  «orpi  défig«ré, 

Ca  front  loaillê  de  sang,  cette  bouche  entr'oaTerte, 

Cette  tête  penchée  et  de  poudre  eonverte. 

(YoLT.,  Umr^l^  168.> 


Tell,  éét  tntre4lii  Nerd  échtppéi  nirlt  terre, 
PrécMbdée  par  lae  «enls  et  inrm  dti  totmerre, 
FimtrarMl6n  Ai  pûuàr»  •beevreiMOl  l«i  •»•, 
JLee  emqiu  Tnpmn  fÊSêeensâ,  l'aiiiTei*. 


O  «M  le  fer  attaint,  tomba  réduit  en  poudr*. 

(IdMsYI,  i91.) 

Aprèi  ce  jonr  d«  Fontenoi, 

Où  eravart  de  Hn|  et  de  poudre,  aie. 

(Volt.,  Étpttrt,  UnOTI,  47.) 

Voyex  Poussière» 


PooDMSX,  PiQOMWMi.  Adj.  qui  M  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  signiie  couvert  depous* 
stère,  oonnse  on  dit  en  pK>se;  ou  couvert  de 
poudre,  comme  on  dit  en  vers  :  Un  habit  pme» 
dreusp,  un  char  poudreux ,  des  chevaux  poto* 
drêwt. 

PoofiLoi.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  singulier: 
n  lui  a  chanté  pouHles,  il  lui  a  dit  mille  pouil' 
les  ;  U  lui  a  dît  toutes  les  pouUles  imaginables, 
•^Voltaire  a  dît,  écrire  despouûUts  :  Un  peu  de 
maladie  m'a  privé  de  la  consolation  de  vous 
écrire  des  pouiUes.  {Correspondanee.)  On  mouille 
les  deux  l. 

POPYLHi,  PoDILLSR,    POOILLBOX,    POOLlItXCA 

Dans  ces  quatre  mots  on  mnuilTe  les  L 

Pools.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  te  /. 
Le  <  se  prononce  devant  une  voyelle. 

PooR.  Préposition.  Pour  ne  doit  régir  rinfinl* 
tif  que  lorsque  cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet 
du  verbe  précédent  ;  autrement  il  niut  se  servir 
de  que  avec  le  subjonctif  :  //  a  été  chassé  pour 
avoir  trop  parlé {  il  est  malade  pour  avoir  trop 
mangé;  je  vous  écris  p(ftïtque  vous  véniea  à 
mon  secours.  Racine  a  |jécbé  contre  cette  règle 
quand  U  a  dit  {Alex.^  act.  lY,  se  u,  7^  : 

Qi^at^i  faitpaiar  Tanir  «ccabUf  an  aaa  liaosM. 

n  y  a  dans  cette  pbiase  une  équivoque  sensible. 
On  croit  que  ces  mots,  ;>our  venir,  regardent  la 
personne  qui  àii^\u'airfe  faitf  et  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  ik  regardent  une  autre  personne* 
Qu*avje  fait,  dit  Axiane,  pour  que  vous  venisa, 
vous  Alexandre,  accabler,  etc.  Racine  le  fils  dit 
sur  cette  remarque,  qui  est  de  l'abbé  d'OHvet, 
que  pour  venir  est  une  ellipse ,  et  qu'on  doit 
approuver  en  vers  tout  ce  qui  contribue  à  la  vi 
vaciié,  sans  nuire  à  la  clarté.  —  Oui,  mais  ici 
l'expr^on  nuit  à  la  clarté,  puisqu'il  y  a  équi- 
voque. 

Le  O'éateur  se  fait  sentir  d  Vintelligence 
humaine,  pour  lui  rendre  hommage,  (Millot.)  Il 
semble  ici  que  c'est  le  Créateur  qui  veuille  ren- 
dre hommage  à  sa  créature^  U  fallait  dire,  pour 
qu'elle  lui  rende  hommage. 

Quand  pour  régit  rinfinirif,  il  ne  doit  pas  en 
être  trop  séparé.  On  sent  celle  faute  dans  ce  vers 
de  Corneille  (Z>.  Sanche,  act.  I,  se.  m,  125)  : 

Mail  peur  an  qad<ia«  lorte  oUtr  i  tof  loii. 

Taugeles  était  d^avls  qu'on  ne  répétât  pas  les 
I  prépositions  devant  l«s  mots  synonymes ,  ou 
d'une  signification  A  peu  prés  semblable,  et  que 
I  Von  dit,  par  exemple,  poor  le  bien  et  rhonneur 
de  son  maître.  Hors  de  là^il  voulait  que  la  pnS 
position  fût  répétée  devant  chaque  complément^ 
et  que  l'on  dit,  pour  le  bien  et  pour  le  mal  de 
eon  maiire,  L'Académie  prétend  au  contraire 
qu'on  doil  toujours  répéter  la  préposition,  même 
quand  tes  coMliiiients  enl  une  signification 
presque  semblable.  On  peut  donc  dire  qu'il  est 
plus  corseel  do  répéter  les  psèpositions  devant 
chaque  eomplvraeni,  et  qu'il  n'y  a  que  des  rai- 
sons d'euphonie  qui  puissent,  dans  certains  cas, 
en  autoriser  la  suppteaoÎDn. 

SI  la  pbraso  renferme  une  comparaison,  la  ré- 
pétition de  la  préposition  est  indispensable.  On 
ne  peut  donc  pas  dire,  il  n'y  a  point  de  eapi- 
taine  parmi  les  Itomains  pour  quij^aie  ulus 
d'estime  que  César.  II  fout  nécessairement  aire, 
que  pour  César.  — H  faut  dire  de  même.  Dieu 
souffre  qv'il  y  ait  des  malheureux  pour  exercer 
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hur  paitence,  et  polir  ântm^r  Kêu  anm  riehê* 

de  pratiquer  la  liberaliié* 
Pour  se  disait  autrefois  an  lieu  M  quei^ 

Ptfwr  grand*  qot  soÎMt  1m  roit«  ilt  sont  m  <|ae  noue  f  ommat* 
(CoM.,  Cid,  aet.  1,  m.  it,  7;  Éd.  de  Volt.) 

Celte  phrase,  dit  Voltaire,  a  vieilli;  on  dirait 
aujourd'hui,  Tout  grands  que  soient  les  rois^ 
quelque  grands  que  soient  les  rois.  {Remarques 
sur  Corneille,) 

Pour  que  exige  que  le  verbe  de  la  proi)osilioa 
subordonnée  soit  au  subjonctif  :  f^ous  ta  ares 
rendu  trop  de  services  pour  que  je  puisse  ja^ 
mais  douter  de  votre  amitié. 

PoD&PBB.  Siibst.  II  est  masrulin  quand  il  8i« 
gnific  une  couleur  :  Un  drap  d^un  beau  pourpre; 
et  c}iiajid  il  signifie  la  maladie  à  laquelle  on 
donne  ce  nom.  —  Il  est  féminin  quand  il  se  dit 
de  la  couleur  que  les  anciens  liraient  d*uu  co- 
quillage ;  et  au  figuré,  de  la  dignité  royale  :  La 
pourpre  de  Tyr,  la  pourpre  royale, 

Toai  dtvz  font  rtTêtai  d«  to  pourpr*  rcmairu, 

(TqLT.,  Htnr.^  YII,  830.) 

PouvQvoi.  Conjonction.  Il  sert  ordinairement 
i  demander  la  raison  d*une  chose  :  Pourquoi 
éies-vmts  venu  si  tard  f  —  On  s'en  sert  aussi, 
dans  certaines  occasions,  pour  qpnfirmor  ou  pour 
îiistilier  ce  qu'on  avait  ait  auparavant,  et  alors 
il  est  ordinairement  précédé  de  la  préposition 
aussi:  AusH pourquoi  se  mêle-t'il  de  ce  qui  ne 
le  regarde  pasJ  —  On  l'emploie  aussi  sans  inter- 
rogation avec  des  verbes  qui  marauent  connais- 
sance ou  {gnonnce,  et  il  régit  l'inaicatif,  même 
lors«|ue  la  phrase  est  négative  :  Je  sais  pourquoi 
U  est  parti,  j'ignore  pourquoi  il  est  venu  ;  je 
ne  sais  pas  pourquoi  u  me  boude.  —  Si  la  néga- 
tive se  trouve  après /^ourTnai,  elle  doit  toujours 
être  complétée  par  |m».  On  ne  dit  fisis,  pourquoi 
ne  vient-il  f  il  faut  dire,  pourquoi  ne  vient-il 

Su 9  —  Quelquefois  pourquoi  est  suivi  de  lin- 
nitif,  au  lieu  de  rindicatif  :  Pourquoi  être  venu 
si  tardJ  —  Quelquefois  aussi  il  est  suivi  d'un 
nom  sans  verbe  :  Pourquoi  ce  mystère  f  poitr- 
quoi  tant  de  bruit  f  alors  il  y  a  ellipse.  —Vol- 
taire dit  dans  ses  Remarques  sur  Corneille,  Vous 
ne  trouvères  jamais  dans  le  style  noble,  il  m'a 
dit  pouf^uoi,  je  sais  pourquoi. 

Pourquoi  se  change  quelquefois  en  que  au 
commencement  d'une  phrase,  et  alors  on  sup- 
prime/>a«.*  Que  n'avez-vous  dit  cela  plus  tôt? 

PoDKSDivRB.  V.  a.  de  la  V  conj.  Voici  quel- 

3ues  emplois  de  ce  mot  qu'on  ne  trouve  (loint 
ans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Il  fent  f6l«r  à  Troia,  et  paurttrtvrt  la  roule. 

(lUc,  IpMg.,  ad.  I,  le.  III,  1.) 

L'Académie  neditqtte^otir«vtrr«  sonekemim 


n  poursuit  aeuleaent  ««a  et  enraya  projets. 

(lUc,  Indrow.,  aeL  T,  ae.  ii,  19.) 


Daa  ememia  emeli  onS  pourmtiwi  «m»  jeura. 

(ToLT.,  OrMlt,  uL  III,  ae.  VI,  10.) 

A  r«a  aMla  je  aa'éloigne,  en  retotmant  lea  yen 
Vera  cea  murs  frateraela,  cette  terre  ekéria, 
F.I  vaû  lur  l'oade  encor  pourtMi«r«  un*  palWt. 

(DsuL.,  tméié,,  ni,  674.) 

PoonTART.  Adv.  On  ne  le  met  fMlnt  ait  oon- 


ou 

tMocement  d^une  punie;  on  le  place  imnèdiaie- 
■lent  après  le  verbe  dans  les  temps  simplei,  oa 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  dans  l«  temp» 
composés:  Je  wmdetUe  pooriant  wms parler; 
qmeiqu*il  soit  habile,  il  «  pottrtanC  fnt  uae 
grande  faute. 

PoonvoiR.  V.  D.  et  irrég.  de  la  3*  oonj.  D  se 
conjugue  comme  votr,  exoe|)té  ans  temps  sui- 
vants. 

Passé  simple.  Je  pourvus:  futur^  Je  pourvoi- 
rai; conditionnel,  je  pourvoirais;  imparfait  ia 
subjttnctif,  que  je  |iourvusse,  etc. 

Pourvu.  Adv.  qui  est  toujours  suivi  médiati^ 
ment  ou  immédiatement  de  que,  et  qui  rigit  Is 
subjonctif  :  Pourvu  que  vous  y  venies. 

I*ooi8Ka.  V.  a.  de  la  i**  cunj.  Voi<^  quetqoes 
exemples  de  remploi  de  ce  mot  en  vers  : 

Lea  Joifa  partout  de  joie  ea  f  onaatfreiM  dee  cna. 
(Rac,  Bêtk.,  act.  T,  ae.  i,  67.) 

Et  de  mea  froida  loopira  sei  regarda  offenaée 
Terraient  trop  qne  mon  caor  ne  lea  a  poiat  pomuh. 
(RiC,  Be/.,  aet.  Il,  ac.  r,  69.) 

Bt  qee  ehacwi  enfin,  d'nn  même  eapritpowaarf, 
Gaiie  en  nonnat  le  poala  eiù  je  raarai  pleeé. 

(lUc,  Atk,,  acL  IT,  ac  v,  90.) 

Peut-être  animé  aurait-il  été  mieux  piMé 
ici. 


Hontens  d'avoir  poussé  tant  de  oamc  aaperflna. 

(RàC,  Androm,,  act.  I,  ac.  i,  S5.) 

On  dit  bien  pousser  des  soupirs,  mais  non  pu 
pousser  dès  vosus. 

Bt  le  peuple  aeeakU  poiuaMit  de  vana  aeapira, 
G4aiiaaeit  de  leur  bu  et  pafait  toara  pleiaîea. 

ÔTOLT.,  Hmt,,  lu,  6t.) 

Je  mia  tenter  wùm  aert, 
Bt  potMaar  la  farta  jaa<ia'an  dernier  efert; 
Je  veut  f oîr  i  qnel  point  ane  femina  hardi<a 
Pourra  de  «on  cAté  pom—tr  la  perfidie. 

(Volt.,  ZeVra,  aet.  IV,  ae.  v,  61.) 

PoDssifcRR.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  eu  poésw 
de  même  c^we  poudre,  qui  signifie  la  même  chose. 

Son  casque  auprèa  de  lui  roule  aur  lapowaaJrfra. 

(VotT.,  Hn^T.,  VIII,  156.) 

Là  la  fils  de  Thétis,  sons  lea  murs  d'Uion, 
Avait  traîné  Iroia  fois  Hector  dans  la  potiaaiirs. 

(DiLiL.,  Ènéid.^  I,  660.) 

Et  figurément  : 

Sixte  au  trdue  élevd  du  aeiu  de  la  peneetfre. 

(Volt.,  Jltnr.,  UL,  405.) 

Voyex  Poudre. 

Pouvoir.  V.  a.  irrégulier  et  défectueux  de  la 
3*  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue 

Indicatif.  —  Présent.  Je  puis  ou  je  peux,  tu 
peux,  il  peut;  nous  pouvons,  vous  pouvei,  ils 
peuvent.  --  Impur faiL  Je  pouvais,  tu  pouvais, 
il  pouvait;  nous  {wuvions,  vous  pou  vies,  iU 
pouvaient.  —  Passé  simple.  Je  pus,  tu  pus,  il 
put;  nous  pûmes,  vous  pûtes,  ils  purent  — 
Futur.  Je  pourrai,  tu  pourras,  il  pourra;  nous 
pourrons,  vous  [lounez,  ils  pourront. 

Conditionnel. /VeMM/.  Je  pourrais,  tu  pourrais, 
il  pourrait;  nous  pourrions,  vofua  pourries  ils 
|K)urraient.  —  Point  d^impérati/. 
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SubjoDctif.  Présent,  Qne  je  puisse,  que  lu 
puisses,  qu'il  puisse;  que  nous  puissions,  que 
vous  puissiez,  qu'ils  puissent.  —  Imparfait. 
Que  je  pusse,  que  lu  pussifîs,  qu*il  pûi;  que 
nous  pussions,  que  vous  pussiez,  qu'ils  pussent. 

Participe.  —  Présent.  Pouvant.  —  Passé. 
Pu  ;  point  de  féminin. 

11  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Quoiqu'on  mette  deux  r  au  futur  et  au  présent 
du  conditionnel,  on  n'en  prononce  qu'un. 

Je  pêvs  se  dit  quelquefois  en  vers ,  et  dans  la 
conversation;  msiïs  je  puis eii  préféré.  On  ne  dit 
pas  pêvsp-je,  mais  puis-jê. 

Fte  qMl  gifa  éclatant  et  digna  d'an  gitai  roi» 
Puiê^*  réeonpaoMr  la  mérita  et  la  fait 

(Rac,  Eith,,  aat.  III,  m.  ▼,  10.) 

Vumwtn  m'anbarruM,  at  ja  na  puiê  longar 
Q«a  eatta  borloga  asicta  at  n'ait  point  d'horloger. 

(YoLT.,  Uê  C0bûl9ê,  111.) 

Bnfin,  e'eat  von  plaiiir,  ja  ven  me  latisfaire  ; 
Ja  na  p«<a  bien  parler,  et  ne  lanrais  me  taire. 

(BoiL.,  Sat.  TU,  89.) 

On  dit  y«  nspuis,  et  Je  ne  puis  pas,  IKins  le 
premier  exemple  la  né^tive  est  moins  forte.  Je 
ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difficultés, 
des  inconvénients:  je  ne  puis  pas,  exinime  une 
impossibilité  absolue. 

On  dit  familièrement,  il  ^e  pourra  faire  que^ 
U  se  pourrait  faire  que,  pour  dire,  U  pourra,  il 
pourrait  arriver  que. 

Praticable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Moyen  praHcable,  chemin 
praticable.  On  l'emploie  le  plus  souvent  avec  la 
négative  :  Ce  chemin  n'est  pas  praiieahie,  ces 
moyens  ne  sont  pas  vraticables;  mais  on  dit, 
ee  meyen  est  praticwle,  il  a  employé  tous  les 
moyens  praticables,  Dee  chemins  ne  eont  pas 
praticables,  lors(|u'il  est  impossible  d*y  passer, 
soit  à  pied,  soit  à  cbeval,  soit  en  voiture.  Un 
gué,  un  marais  qui  n'est  pas  praticable.  On  dit 
aussi  qu'fifté  chose  est  ou  n'est  pas  praticable. 

PsATiQue.  Subst.  f.  On  peut  remplover  dans 
le  style  noble,  dans  le  sens  de  menées,  d'intelli- 
gences secrètes  : 

J*8i  déeonTort  an  roi  les  aanglantai  praMfiMt 
Qoe  formaient  eonU-a  loi  deux  ingrats  dommti(|aet. 
(Rac,  EUh,,  aet.  I,  ce.  i,  99.) 

PaAnQVB.  Ad],  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qil*après  son  subst.  :  Instruction  pratique,  mo- 
ral#  pratique,  vertu  pratique. 

PBATiQUBaENT.  Adv.  L'Acsdémic  de  1796  Ta 
rois  dans  son  Dictionnaire  et  celle  de  4835  Ta  con- 
so-vé,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  usité. 

Pbéalablb.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Question  préalable,  eonr 
èOion  préalable. 

pRiALABLEMCHT.  Adv.  Od  peut  le  mettre  quol- 
quefois  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  71  faut 
préalablement  s  il  a  préalablement  fallu  ou  t/  a 
fallu  préalablement. 

Pbbcaibe.  Adi.  des  deux  (genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Autorité  précaire,  pouvoir 
précaire,  possession  précaire. 

PateàiBOiBirr.  Adv.  U  se  met  après  le  verbe  : 
n  en  jouit  précairement,  il  sna  joui  précai- 
rement. 

PatetDEHMBST.  Adv.  Ob  peut  le  mettre  entre 
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l'auxiliaire  et  le  partici|¥S  :  j^ous  avons  dUpri-^ 
cédemment,  nous  avons  précédemment  expliqué 
les  causes  de  ce  phénomène. 

PRÉcioENT,  Paécéoentb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Le  jour  précédent,  le  règne 
précédent.  Les  précéaentes  assemblées  ont  décidé 
que.  Voyez  Adjectif . 

PaÉcRpTORAi.,  PaéCEPTonALB.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ton  préceptoraf,  gra» 
vite  préceptorale.  L'Académie,  Trévoux,  Féraud, 
Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  donnent  point  de  mas- 
culin pluriel  à  cet  adjectif;  nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  pourrait  fort  bien  dire  des  conseilà 
préceptoravsr. 

*  PaicEPTOBisER.  y.  a.  de  la  1"  conj.  Donner 
des  leçons  A  la  manière  d'un  préce|)teur.  Mot 
nouveau  employé  par  Diderot  :  Si  la  vérité  blesse 
si  fréquemment,  ail-il,  c'est  un  peu  la  faute  de 
celui  qui  la  dit  :  ou  t^est  un  orgueilleux  qui  noue 
humilie,  ou  un  ignorant  qui  nous  préceptorise, 
ou  un  grossier  personnage  qui  nous  insulte 

Pbécbbijb.  Subst.  m.  Il  se  dit  par  dénigrement 
d'un  mauvais  prédicateur,  et  d'un  homme  oui  ne 
cesse  de  faire  des  remontrances  à  tort  et  a  tra- 
vers :  Lee  prêcheurs  de  morale,  dans  les  livrée 
et  ailleurs,  dit  Diderot ,  ressemblent  assejs  aum 
marchands  de  tisane,  qui  la  vendent  bonne, 
excellente,  bienfaisante,  mais  qui  en  boiveni 
fort  peu  pour  leuf  compte, 

•Au  féminin  on  dit  prêcheuse, 

Pr<c»08eiibrt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  conservé  pré* 
eteusement  cette  tradition,  OU  on  a  précieusement 
conservé  cette  tradition. 

pBictBDX,  PBiciBOSE.  Adj.  Ott  le  met  avant  soo 
subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  Panalogie  s 
Pierre  préeieuss,  des  meuUee  précieux.  —  Dee 
moments  précieux,  de  précieux  momente;  un 
ttvaniage  précieux,  un  précieux  avantage.  7ii- 
chone  de  conserver  ses  joure  précieux,  ou  eee 
précieux  jours.  —  On  dit  le  précieux  corpe,  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ;  une  relique 
précieuse,  une  précieuse  relique.  Il  régit  quel- 

Ïjefois  la  préposition  à,  ou  la  préposition  pour  : 
e  souvenir  est  précieux  à  mon  père.  Cest 
un  avantage  précieux  pour  moi.  Voyez  Ad- 
jectif* 

PatfcipiTâMKBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s^est  avancé  pré- 
cipitamment,  OU  il  s^est  précipitamment  avancé, 
pBÉGipiTBB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Les  poètes 
l'emploient  assez  souvent,  et  quelquefois  dans 
des  acceptions  que  n'indique  pas  l'Académie  : 

Qaa  dn  tréna,  où  le  aang  l'a  dft  faire  monter, 
Brilanniena  par  mol  a'aat  m  jmMjM'Ier. 

(Rac,  Briten^ti,  I,  ae.i,  61.) 

Yotti  trahiiiet  en6n  toc  enfante  malheareoz, 
Qoe  TOUS  prMpitê*  aoni  nn  jong  rigonreaz. 

(Rac,  Phid.,  aet.  I,  ae.  m,  47.) 

Gnise,  tranquille  et  fier  an  milien  de  l'orage, 
PriHfttmit  dn  peuple  en  retenait  tarage. 

(ToLTn  Hntr.,  III,  151.) 

Je  l'ai  Ttt  eonrir  «anl  et  te  prMfiUr. 

(TOLT.,  Ttaur.f  aet.  V,  se.  i,  55.) 

Piicis,  Précise.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 

»80n  subst.  :  Tempe  précis,  jour  précis,  à  Pheure 
précise  ; — demandes  précises,  mesures  précisée. 
Voyez  Précision, 
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PiécnÊHKRT.  Adt  On  peul  le  inetfre  entre 
rauatiliairc  et  le  iMrticIpe  :  Il  a  rmcotitré  pté^ 
citément  ce  gti^il  cherûkmit^  Quil  u  préomémcmi 
fifmvntri  ce  qu'il  cherckœU. 

PBécisio:«.  Sobst.  f.  Terne  4e  giMMBairew  €'e&l 
iiM  bnéveté  convenable  en  patlanl  ou  en  écn- 
i^anl,  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire  de  su^rflu 
et  A  oe  rien  omettre  de  nécessaire.  La  précision 
a  deux  opposés,  savoir  :  la  proirxité,  qui  dégénère 
en  «ne  abondance  de  pamêee  vagiias;  et  l'eiC'* 
trëine  concision,  qui  fait  qu'on  tombe  dans  Tob» 
sevilé.  «-  Il  7  a  de  la  diflérenra  entre  justêsêé 
ek  f^èeiêiim.  La  Jietease  empêche  de  donner 
daae  k  faun;  et  la  précision  écarte  l'inutile.  Le 
discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la 
jlMcon  de  l'espHL  (Girard.) 

La  paéiiwmi  est  ssinscontpedit  une  des  que- 
IMdi  les  phis  eftenlieMefl  du  discours.  EHe  dit 
beaucoup  en  peu  de  nots,  et  elle  atteint  de  la 
manière  la  pran  pnrfeite  an  but  du  discours. — Il 
faut  distinguer  la  préctoien  des  pensées  de  la 
précision  des  ejtpressiottfc  L'une  vient  de  la 
rfctase  de  riangteatioo,  el  l'autre  d'une  save 
économie  dans  les  termes  et  dans  la  façon  de 
•*esprii»er.  Celke^  est  la  plus  difficile  i  obtenir. 
H  ne  Haut  pas  peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre 
de  pensées  donné  par  le  pbia  petH  nombre  de 
mots>  sans  autre  expédient  que  de  rejeter  tout 
on  ^i  est  superflu.  On  ne  pient  pervenir  à  cette 
précision  qu'en  examinant  à  loisir  un  plan  d'idées 
fort  étendu.  Lorsc^ne  l*on  a  rassemblé  tout  ce  qui 
qipertlcDt  au  sofei,  M  faut,  pont  être  aussi 
précis  qw'ià  est  posaible,  travailler  sur  chaque 
idée  en  pnnievlier,  et  la  renlenner  dansle  moins 
de  mots  qu'elle  le  permet*  La  précisioa  est  sur- 
font nécessnire  dans  lenendniis  o4  Ton  multiplie 
les  imagn»  qui  èlifent  premptemenl  produire 
Fcflét  Qu'en  se  propose i  car  pins  elles- sent  ser* 
lées,  plneelles  epésenk 

Psieocn.  Adj.  dea  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avnni  son  snbeiv^  en  eonsulunt  l'oreille 
ec  ranahjgie  i  FfmU  ptteac^,  mrbrt  précooê,-  -* 
Un  ê&prii  ptrécù^. 

Dt  fvte»  emnr  FinMiulaMe  «t  priMt», 
(Toi»T«,  »mf,  pfâ,,  M.  lY,  M.  IVrtS.) 

lasInitMi  u  combat  mo  préme*  eoon^. 

(fiM,».,  Énéid^  VUI,  7»w) 

Votes  JéfetUf. 

raoonprnn.  V.  t.  de  la  i'«  cooj.  Le  necead  p 
le  se  prononce  pas.  Préamter. 

Paioiu.  V.  a.  et  Irrégulier  de  la  4»  oonj.  Il  se 
conjugue  comme  <fûv,  excepté  à  la  seconde  per- 
sonne du  présent  de  Tiodicatif,  oè  Ton  dit  vous 
prédises  au  lieu  de  fxnts  prêàiUt».  On  dit  aussi 
prédise»  é  Timpéraflf. 

PsinoHiNAKT,  pRÉDOHiRAiiTn.  Adj.  vcrbal  tiré 
du  V.  prédominer.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst,  :  f^ice  prédominant  ^  humeur  prédomi- 
mante,  passion  prédominante,  vertu  prédomir 
mante. 

PattHiNsac,  PaiiwMEiiTn.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  sm  subet.  :  fVrfv  prééminente,  dignité 
prééminente.  La  charité  est  la  vertu  préémi" 
nente. 

PnéPénanLa.  Adj.  dendeux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  vertu  est  préféraUe  à 

PnOanAnBnjMBrr.  Adr.  Comme  il  est  Hwjcy 
seM  de  In  préposMon- à,  en  ne  peut  le  metftfe 
qu'après  le  verbe  :  //  •  aimé  «nmr  fiiè  pféfi* 
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rahîêment  à  Un/s  ses  avtres  enfants.  Il  fawt 
mimer  JHen  préférubtemmt  à  toui. 

Pngréana.  V.  a.  delà  i'*  coni.  Doit-on  dire, 
H  préfère  mourir,  sans  préposition;  ou,  avee 
la  préposition  de,  A  préfère  de  mourir  f  Féran4 
est  pour  le  second,  et  il  se  fonde  sur  ces  éeiix 
phrases  de  BufTon  :  On  préfère  d^éUver  des  ai' 
gles  méhs  pour  la  ekaeee,  ci  tZ  préfère  de  pé" 
rir  avec  eux  plutôt  que  de  les  al*andonner. 

Pour  décidai*  cette  question^  H  but  observer 
que  Tinfinitif  d'un  verbe  peut  étro  ooaaidérè  on 
onoNue  un  verbe,  ou  simplement  comme  un  nom, 
abetraclion  faite  de  toutes  les  propriétén  qni  la 
rangent  dans  la  classe  des  verbes.  Umxsjr  préfère 
mourir,  mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom, 
parce  qu*il  n'est  point  a<*oompagné  d'aeeeseoires 
qui  rappellent  m  natnre  de  verbr;  c'est  comme 
si  l'on  disait,  je  préfère  la  mûri.  Mais  quand  on 
dit,  je  préfère  de  mourir  avee  vous,  mourir 
n'est  pas  pr^Menfé  comme  un  ptrr  nom,  parce  que 
les  mots  avec  vous,  dont  il  est  accompagné,  le 
1  ramènent  à  la  nature  du  verbe.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  employer  la  préposition  do  ;  dans  le 
premier,  il  faut  la  supprimer.  Les  deux  exemples 
de  Buflon  ne  prouvent  donc  rien  en  (aveur  de 
l'opinion  de  Féraud.  Dansle  premier,  on  préfère 
d^eiever  des  aigies  méUs  pour  la  chasao;  ces 
mots*  des  aiçlëM  mêler  pour  la  ekaeeo,  qui  sont 
lo  complément  du  verbe  élever^  indiquent  que 
cet  inlinitif  est  pria  dans  le  sens  d'un  verbe,  et 
non  absohiment  Œins  le  sens  d'un  nom.  Il  laltoit 
donc  mettre  do.  Dan%  le  second,  je  préfère  de 
périr  avee  eux,  avec  m:r  rappelle  aussi  l'infinitif 
périr  à  la  nature  du  verbe,  et  empêche  qu'on  ne 
puisse  le  considérer  comme  un  nom  :  il  falbit 
donc  ausai  employer  la  préposition.  Il  faut  donc 
dire» /f  préfère  memrèr  plutôt  que  de  vivre  doue 
Pignominée,  et  je  piéfetv  de  mourir  avoe  vouSf 
piiÊtôt  qfte  do  vous  trnkir  ;  je  préfère  oérir  plmiêi 
que  de  m'&vouer  coupable,  et  je  préfère  de  périr 
dans  les  tourmonie,  plutôt  qwe  de  m'mvouer 
conpablo.  -*  S'il  est  simplement  question  de 
manger,  on  dira,  je  préfère  manger;  maie  SU 
s'agit  de  décider  entre  deux  sortes  de  mets,  et 
que  le  f  erbe  man^  soit  présenté  avec  un  réginae» 
il  faudra  dire,  ^e  préfère  de  mmmger  dm  pômiet^ 
et  non  pas,  je  préfère  mutmgor  du  pomloi^  sans 

{)réposilion.  —  En  un  mot,  toutes  les  fois  que 
'infinitif  est  nrteenté  comme  un  nom  pur,  il  est 
complément  direct  du  verbe,  oomsM  tout  autre 
nom.  On  ne  dit  pnsy«  préfère  éelamori;  on  ne 
doit  pas  dire  davantage  jo  préfère  de  mourir^ 
quand  mourir  est  un  nom  comme  la  mort  en 
est  un. 

Paépw,  Paéron.  A4i-  qui  no  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Jour  préfjt^  iermo  préft^,  oommo 
prépose, 

FBifsntGraau.  Adj.  des  deux  genren.  Il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à»  et  ne  peut  être 
placé  avant  son  subst.  :  Chœo  préjudieiMe  à  la 
eanté,  à  Vlummewr. 

Pbbjoger.  V.  a.  de  la  1^  conj.  Dena  ce  verbe, 
le  f  doit  toejoniB  ae  prononcer  eosame  un  j;  et 
pour  kii  conserver  cette  pfononciation,  lorsqu'il 
I  esc  sui-vi  d'un  a  eu  d'un  o^  on  mot  un  o  muet 
avant  cel  a  ou  cet  o  :  Je  préjugeai,  préjupeens; 
et  non  pes,  je  préjugeii^  pré^ugoue. 

PnÉLumiAMn.  Adj.  des  deux  gennes.  H  suit 
toujours  son  subst.  :   Dievourê  préliminaire , 

ire.  —         "  " 


pRÉLiumAiacMERT.  Adv.  On  peut  le  mellie 
tre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  «  emifépré- 


entre 
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Umiuairement  qve,..,  ou  il  a  préliminair$uient 
êsiçé  que... 

PnijuTOBfty  pBéHATUBÉE  Àdj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  FrvU  prématuré.  —  Esprit 
prématuré,  sapessê  prématurée.  —  Entreprise 
préwtaiurée,  démarche  prématurée. 

pRÉvATUviMBNT,  A4iv.  Il  ne  se  met  qu'arprfis  le 
▼erbe  :  ^ous  avez  fait  prématurément  toutes  ces 
démarches,  et  non  pas,  vous  avez  prématuré^ 
ment  faii. 

pBémcES.  Subst.  f.  plur.  Ce  mot  dèsispne  les 
premiers  fruits  de  la  terre  ou  du  b<Hail,  et  figu- 
rément  les  premières  productions  de  Tesprit,  les 
premiers  mouvements  du  cœur,  les  premiers 
miils  d'une  entreprise,  d'un  régne,  etc.  : 

T«u}«wt  la<framri«  a  d'haanuim  prémtoM. 
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Vmà  àiÊ9  «KO»  fmr  Titat,  «t»  par  4ea  laeriBeaf, 
A»  MB  régna  «timai  eélibi;»  Im  pr«»i«M. 


Féraud  a  dit,  à  roccasioo  de  ce  vers  :  Ourles 
prémiees  de  meu  tr^tml^  on  peut  dose  dlM 
aussi  les  ffrémi^ea  «Twi  rigme,  ç'est^à-dÂre  sé» 

OMIlBICECeUMUht. 


m  mû»  da  «aU^  covpn  ipajuha  la«  prémin$» 

jPRaCm  Brifn^  aiet.  Y,  te  t,  9.) 

Déjl  covlail  Is  sang,  prémictt  do  earniça. 

(Rac,  Iphig.t  aeU  T,  K.  ri,  Î3.) 

Da  la  Tangeanea  aa  moini  j'ai  gefité  \t%pr4mi9f. 
(Volt.,  Orttu^  aci.  III,  m.  tiii,  tl.) 


la  maHim  Cattgny.  ptimiM  daa 

K'^taiâ^n'w  laiMi  «wai  da  tMtot  laora  fiiraora. 

(Y«ur.,  «Mr.,  II,  947.) 

...Enpliéaio*  qni,  «aigre  toits  sai  vicss, 
Da  Tatra  coeur  #m\  I^i  t«odres  pr/micef . 

(Tqlt.,  Sn/;  prodv  «et.  UI,  s«.  li,  45.) 

PannKa,  P^uufcnE.  Àdj.  En  prose,  il  se  met 
ordiuairemeut  ava^u  son  &ub$t.  ;  Le  premier 
komwie^  le  premier  du  mois;  en  vers,  i]  le  mil 
oiiekiuelûis  : 

Da  «as  i(bagT}ns  mortals  son  aspril  dégagé 
S««t«bI  reprend  sa  forée  et  sa  splandear  ptêmtért, 
^OLT.,  Stfmtfr.,  aeC  I,  »ç.  t,  6Î.) 

PaMufeBBMBiiT,  Ad?,  n  n*«9t  fuére  omphyfé 
<|U6  aniTl  des  mois  eeeonéement,  em  seeond  ti/îu, 
ensuite,  ou  autres  expressions  senMablee.  On  le 
nel  ou  au  commeneement  de  la  plmwe,  en  après 
le  iwite,  ou  entre  ^auxiliaire  et  te  partJeiM  : 
Premièrement,  Je  9eue  parlerai  de  ce  fin  est 
arrivé  g  en  eeeond  lien,  je  nous  en  expliquerai 
lee  eaneee.  Il  a  parle  premièrement  de  sa 
eiiuation,  U  a  premièrement  parlé  de  ea  si* 
tnaHon. 

pRtetaan.  Svbsi.  f.  plur.  Il  ae  prononee  comme 
prémices,  mais  il  s'écrit  arec  deux  s.  Il  signifie, 
en  terme  de  logique,  les  deux  premières  proposi- 
tioM  d'un  syllogisme. 

PasHABtB.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  tou« 
Jours  son  subst  :  Cette  place  est  preneMe.  On 
f  emploie  on^kiairement  avee  la  négalWe  :  Cette 
ville  n'était  prenable  que  par  cet  endroit.  Cette 
pkiee  n*est  prenable  que  par  la  faim.  Cet  homme 
n'est  prenable  ni  parer  ni  par  urgent. 


PasNAirr,  PamAfrrc.  Adj.  verbal  tfrè  du  v. 
prendre.  H  n*est  d'usage  qu'en  termes  de  finances, 
partie  prenante,  et  en  termes  d'histoire  natu- 
reRe,oCi  il  se  dit  de  la  queue  de  certains  animaux, 
qui  ^en  servent  pour  s'attacher,  pour  se  sus- 
pendre :  Cet  animal  a  la  queue  prenante,  — On 
dK  aussi  populairemeul,  carême-prenant,  pour 
dire  le  mardi  gras. 

PBBfDiix.  V.  a.  et  hTéguHer  de  la  4*  oonj. 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je'  prends,  tu  prends,  il 
prend  ;  nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent. 
—  Intparfait.  Je  prenais,  lu  prenais,  il  prenait  ; 
nous  {prenions,  vous  preniez,  ils  prenaient.  — 
Passé  simple.  Je  pris,  lu  pris,  il  prit;  nous 
prîmes^  vous  prîtes,  ils  prirent^  —  Futur.  Je 
prendrai,  tu  prendras,  il  prendra  ;  nous  prendrons 
vous  prendrez,  ils  prendront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  prendrais,  tu 
prendrais,  il  prendrait  ;  nous  prendrions,  vous 
prendriez,  ils  prendraient. 

Impératif.  —  Présent.  Prends,  qu'il  prenne; 
prenons,  quils  prennent 

Subjonctif.  —  Présent.  Qne  je  premie,  que  tu 
prennes,  qu'il  prenne;  que  nous  prenions,  que 
vous  preniez,  quils  prennent.  »»  imparfait. 
Que  je  prisses,  que  lu  prisse^  qu'il  prit  ;  que 
nous  plissions,  que  vous  prissiez,  qu'ils  prissent. 

Participe.  —  Présent.  Prenant.  —  Passé. 
Pris,  pise. 

Il  fonn^  ses  temps  composés  avec  le  vert>e 
auxiliaire  avoir. 

Voici  quelques  exemples  de  h  manière  dont  les 
poètes  em)Aoient  ce  verbe  ; 

Si  ta  Tenais  d^enflandra   • 
Qnel  foaaeta  ituitn  Konaa  «iaai  da  yiandty. 

(Rm..  #«i.,  aet  I,  «a.  ir,  4.) 

J'ai  prf»  Je  ne  m  kein»,  al  «M  Qwa«a  em  kofronr. 
(Ràc,  PMd.,  aet  I,  iK.  Ml.  I!^6.) 

H e  rongii  fçini  is  prtndrê  un«  voi/e  ê^pUante, 

(/df«i,  aet  III,  se.  |,  74.) 

Si  ce  frant  est  nalpropra  k  m*ae^rir^a  tAIi«, 
Q««nd  fan  aukni  dassaîn,  f  en  saarai  pwnàM  ms.  aatM. 
^Cmut.,  iVieen».,  aet  I,  ae.  il.  S.) 

Voltam  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Prendre  tnt 
front  est  un  barbarisme.  On  dit  bien,  il  prit  vn 
visage  sévère,  un  visaqe  serein}  mais^  en  géBéral, 
on  ne  peut  pas  dire  prendre  un  freni,  parce 
qu'on  ne  peut  pts  prendre  et  qu'on  a.  Il  fout 
ajouter  une  épilhête  qui  marque  le  sentiment 
qu'on  prend  «ur  son  froBt,  sur  son  visage. 
(Hemarquee  eur  Corneille.) 

S$  prendre,  s'en  prendre.  Voyez  En. 

Prendre  parti,  tout  seul,  signifie  s'enrôler 
ppur  servir  a  la  guerre  :  Il  a  pris  parti;  U  a  pris 
parti  dans  mon  régiment.  •-*-  Prendre  parti 
signilie  aussi  s'attaeJier  au  s<>rrioe  de  quelqu'un  ; 
mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui  on  s'en- 
gage t  II  a  pris  parti  avee  M.  le  duc.  —  Prendre 
son  parti  veut  dire  se  résoudre  :  J'ai  pris  mon 
parti  f  elle  j»rit  son  parti  snr-le^ohamp.  -^  Prev^ 
dre  le  parti  de  quelqu'tm,  c'est  se  mettre  de  son 
côté,  le  défendre  :  Il  faut  prendre  le  parti  des 
malhenreua,  des  gens  qu'on  opprims,  qu*en  ca«- 
fomnie,  qu'on  perséeute;  c'est  un  devoir  de 
ehmsnanité.  Voyez  Parti, 

On  dit  prendre  confianeê  en  ^iitfZfti'iin,  en 
parlant  de  l'aesurance  qu'on  a  de  la  probiié,  de 
la  discrétion  de  quelqu'un  ;  et  on  dit  aussi  prendre 
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fonfimnee  #n  qvêlqvê  ckoge ,  quoi  qu  en  disent 
Boubours  et  Wailly,  qui  veulent  qu'eo  parlant 
des  choses  «n  emploie  la  préposition  à,  et  qu'on 
dise  prendre  confiance  à  une  affaire.  Cette  pnrase 
irindiquaiu  |)oint  un  but  auquel  lend  l'action  du 
verbe,  mais  une  chose  prise  dans  la  chose  mtoe, 
la  pré|K)sition  à  ne  peut  ^tre  employée  à  ex- 

E rimer  ce  rapport.  Il  faut  dire  comme  l'enseigne 
larinonlel  danà  sa  grammaire,  prendre  confiance 
en  la  probité  de  quelqu^un.^~  En  1835,  TAca- 
démie  donne  pour  exemple  :  Prendre  confiance 
dans  Vatenir. 

Prendre  garde  exige  le  subjonctif  dans  la  pro- 
position sul)ordonnée: 

PrMui*  §ardiê  qofl  januit  ratlre  «jai  boo«  iclâirt 
N«  l«  voie  «n  ces  lieut  mettre  un  pied  Unéraire. 

tRic,  PfcM.,  teL  lY,  «€.  II,  t7.) 

Dans  ce  cas,  on  supprime  pas  ou  point. 

Préparation.  Voyez  Protose. 

PaÉPARAToiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
net  qu'après  son  subst.  :  Procédures  prépara" 
laires^  seniences  préparatoires. 

pRÉPONDitAHT,    PaÉPOllDÉRARTS.  Adj.    OUl    tte 

se  met  qu'après  son  subst.  :  f^oix  prép&nderante. 

Prépositif,  Pbépositivc.  Adj.  Terme  degram* 
maire,  qui  s'emploie  aussi  substantivement.  On 
appelle  particules  prépositives^  ou  prépositions 
inséparakleSf  des  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  des  roots ,  comme  ad  dans 
adjoint,  in  dans  infini,  etc.  Voyez  Particule. 

On  appelle  adjectifs  prépositifs,  ou,  sub- 
stantivement, prépositifs^  certains  petits  mots 
qui  ne  signiBent  nen  de  physique,  qui  sont  iden- 
tifiés avec  ceux  devant  lesquels  on  les  place,  et 
les  font  prendre  dans  une  acception  particulière. 
Tels  sont  le,  la.  Us,  ce,  cet,  cette,  ces,  certain^ 
quelque,  tout,  chaoue,  nul,  aucun,  mon,  ma, 
mes.  On  appelle  prépositif  déf  ni,  le,  la,  lee,  soit 
qu'il  soit  simple,  soit  qu'il  soit  composé  des  pré- 
positions à  ou  de.  Ainsi  du,  au,  des,  au»,  sont 
des  prépositifs  définis,  parce  qu'ils  ne  se  met- 
tent que  devant  un  nom  pris  dans  un  sens  précis, 
circonscrit,  déterminé  et  individuel.  Ce,  cet,  cette, 
est  aussi  un  prépositif  défini.  I.es  autres  prépo- 
sitifs, tels  que  tout,  nul,  aueun^  chaque,  quel» 
Îve,  un,  dans  le  sens  de  quidam,  ont  chacun 
(ur  service  particulier.  Voyez  Jdjeetif  et 
Jrticlê. 

Préposition.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Les  prépositions  sont  des  mots  qui  expriment  ou 
indiquent  des  rapports  entre  deux  termes,  dont 
l'un  se  nomme  l'antécédent,  et  l'autre  le  consé- 
quent. Quand  }e*ï\s, le  livre  de  Pierre,  «inexprimé 
un  rapport  entre  le  livre  et  Pierre.  Le  Hors  est 
Taniécédent,  Pierre  le  conséquent,  et  ^is  la  pré- 
position qui  marque  le  rapport  entre  l'un  et 
l'autre. 

Le  terme  antécédent  est  un  mot  dont  le  sens, 
général  par  lui-même,  est  susceptible  de  diffé- 
rents degrés  de  détermination  et  de  restriction, 
et  la  préposition,  avec  le  conséquent  qui  en  com- 
plète le  sens,  exprime  cette  détermination  ou  cette 
restriction.  Ce  mot,  le  liore,  a  par  lui-même  un 
sens  général  susce|Hible  de  différents  degrés  de 
déirrmination  et  de  restriction  :  il  peut  appar- 
tenir à  Pierre  ou  à  Paul,  à  Jean  ou  à  Jacques; 
de  Pierre  restreint  ce  sens  général. 

Les  mots  susceptibles  d*étre  les  antécédents 
d'une  préposition  sont  les  noms  appellai  ifs,  comme 
Hère;  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes. 
Quand  je  dis  l'esereiee  est  utile  à  la  santé,  le 
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sens  général  de  l'adjectif  utile  est  détermîoé  mt 
les  mots  à  la  santé,  c'est-à-dire  par  la  préposiiJoa 
à  et  le  terme  conséquent  la  santé.  Il  en  est  de 
même  dans  je  travaille  à  un  poime  ;  le  sens 
général  du  verbe  je  travaille  est  déterminé  para  un 
poème;  de  même  aussi  dans  oourageusementsans 
témérité,  où  l'adverbe  ceuraoeusement  est  déter- 
miné par  les  mots  sans  témérité,  c'esi-Mire  par 
la  préposition  sans,  et  le  terme  conséquent  lé- 
mérite. 

Le  terme  coiuéquent  devant  énoncer  le  terme 
du  rapport  dont  la  préposition  est  le  signe,  ne 
peut  être  qu'un  mot  qui  présente  à  l'esprit  l'idée 
d'un  être  déterminé,  et  tels  sont  les  nooiSy  les 
pronoms  et  les  infinitifs,  qui  sont  une  espèce  de 
noms. 

Quand  je  dis  2«  livre  de,  utHe  d,  je  traioaiUe  à» 
courageusement  sans,  les  rapports  ne  sont  qu'aa- 
noncés,  les  sens  ne  sont  pas  complets  ;  il  but, 
pour  les  compléter,  que  les  conséquents  soient 
exprimés.  Le  conséquent  sert  donc  à  oompléier 
IMaée  totale  du  rapport  que  l'on  se  propose 
d'énoncer,  et  c'est  pour  cela  que  les  grammai- 
riens l'appellent  le  complément  de  la  préposition. 

11  suit  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  4»  que  toute 
préposition  a  nécessairement  pour  oomplément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif;  2»  que  h 
préposition  avec  son  complément  forme  un  oom* 
plément  total  déterminatif  d'un  nom  appellatif, 
d'un  adjectif,  d'un  verbe  ou  d'un  adverbe  qui  est 
le  terme  antécédent  du  rapport  :  Je  travaille 
Dottr  vous  ;  le  pronom  vous  est  le  complément  de 
la  préposition  pour,  et  pour  vous  est  le  complé- 
ment aéterminatif  du  verbe  travaille.  La  néees» 
site  de  mourir;  l'infinitif  mourir  est  le  complé- 
ment de  la  préposition  de,  et  de  mourir  est  le 
complément  déterminatif  du  nom  appellatif  né' 
cessité.  UtOe  à  la  santé  ;  le  nom  appeUalif  la 
santé  est  le  complément  de  la  prépositloa  d,  et  à 
Us  santé  est  le  complément  déterminatif  de  l'ad- 
jectif utHe.  Prudemment  sans  anxiété,  eeuro' 
geusemént  sans  témérité,  noblement  sans  Am»- 
teur;  les  noms  appellatifs  anxiété,  témérité, 
hauteur,  sont  les  compléments  des  trois  prépo- 
sitions sans;  et  sans  anxiété,  sans  témérité, 
sans  hauteur,  sont  les  compléments  détenni- 
natifsdesadverbesprtf<l9mnMfii,eo«ra^im«tM«ia, 
noblement. 

Selon  les  grammairiens,  il  y  a  des  prépositions 
simples,  dans,  pour;  et  des  prépositions  com- 
posées, à  Végard  ds,  àla  réserve  de.  Mais  pour- 
quoi appeler  prépositions  des  substantifs  qui 
sont  précédés  d'une  préposition  et  suivb  d'une 
autre?  Si  l'on  ne  veut  pas  tout  confondre,  il  im 
toujours  rappeler  les  expressions  aux  premiers 
éléments  du  oiscours. 

Le  rapport  qui  est  enure  deux  mots  n'est  pas 
toujours  le  même.  Ainsi,  entre  ces  mots,  m  euis 
et  l*eau.  Il  peut  y  avoir  une  multitude  de  ra|^ 
ports,  c^mme,  je  suis  dans  Veau^  je  Muia  eut 
Peau,  je  suis  sous  l^eau,  je  suis  devant  Feaut 
je  suis  derrière  F  eau,  je  suis  contre  Veau;  et 
les  mots  dans,  sur,  sous,  devant,  derrière, 
contre,  sont  des  prépositions  qui  déterminent  ces 
différents  nip|K>rts. 

Quelquefois  on  indique  un  rapport  par  la 
plarc  seule  que  les  mots  occupent  dans  la  pro- 
position ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'est  exprimé 
un  rapport  entre  un  verbe  aciif  et  son  régime 
direct.  Dans  Pierre  aime  Paul,  le  rapport  entre 
le  verbe  aime  et  le  substantif  Paul  est  suffisam- 
ment exprimé  par  la  place  de  ce  dernier  après  le 
verbe.  Les  prépositions  sont  indispensables  toutes 


les  foie  que  le  rapport  ne  peul  pas  éire  déterminé 
ainsi. 

Les  prépositions  considérées  sentes  ne  sont 
qne  des  signes  généraux  et  indéterminés  des 
rapports.  Elles  font  abstraction  de  tout  terme 
antécéttentet  conséc|uent,  et  cette  indétermination 
en  rend  Tusage  plus  général,  par  la  liberté  d'ap- 
pliquer ridée  de  chaque  rapport  à  tel  teime,  soit 
antécédent,  soit  conséquent,  qui  peut  convenir 
aux  différentes  vues  de  renonciation.  Mais  nulle 
préposition  ne  peut  être  employée  dans  le  discours 
sans  être  apptitjuée  actuellement  à  un  terme  anté- 
cédent dont  elle  restreint  le  sens  général  par 
ridée  dont  elle  est  le  signe,  et  sans  être  sui  vied  un 
terme  conséquent  qui  achève  d'individualiser  le 
rapport  indiqué  d'une  manière  vague  et  indéfinie 
dans  la  préposition. 

Il  y  a  clés  prépositions  qui,  en  indiquant  le 
terme  conséquent  d'un  rapport,  expriment  en 
même  temps  ce  rapport,  et  d'autres  qui  se  bor- 
nent à  indiquer  le  conséquent  d'un  rapport  déjà 
exprimé.  Quand  on  dit  Pierre  ressemble  à  son 
frire,  le  verbe  ressemble  exprime  le  rapport  qui 
est  entre  Pierre  et  son  frère^  et  la  préposition  à 
se  borne  â  indiquer  son  frère  comme  second 
terme  de  ce  rapport.  Mais  dans  le  livre  de  Pierre, 
la  préposition  de,  qui  indique  le  second  terme, 
explique  encore  le  rapport  d'appartenance  du 
Une  de  Pierre.  Elle  modifie  donc  le  premier 
terme  le  livre,  auquel  elle  ajoute  la  qualité  d'ap- 
partenir. 

H  aurait  été  à  désirer,  pour  In  clarté  et  la  pré- 
cision de  notre  langue,  qu'une  préposition  ne 
marquât  qu'un  seul  rapport.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  les  mêmes  pi'ét)OSiiions,  lorsqu'elles  se 
borneiit  à  indiquer  le  second  terme  d'un  rapport, 
sont  employées  dans  des  cas  différents.  En  effet, 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  aller  à  Paris  et 
éire  à  Paris,  et  cependant  nous  employons  dans 
l'un  et  l'autre  cas  la  même  ivréposition  à.  C'est 
que  cette  préposition  indique  seulement  le  second 
terme  Paris,  et  que  le  rapport  est  exprimé  par 
les  verbes  aller  et  être.  Mais  parce  qu'on  a  cru 
voir  dans  être  dans  le  royaume ,  être  en  Italie, 
éti^e  à  Borne,  plus  de  ressemblance  qu'il  n'y  en 
a,  on  a  dit  que  des  prépositions  différentes 
«ont  employées  dans  des  cas  semblables;  c'est 
une  erreur. 

Le  premier  emploi  des  prépositions  a  été  de 
marquer  des  rapports  entre  les  objets  sensibles. 
Mais  parce  que  les  idées  abstraites,  exprimées 
par  des  noms  substantifs,  prennent  dans  noire 
imagination  presque  autant  de  réalité  que  les 
ehosies  en  ont  au  dehors,  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  avant  entre  elles  des  rapports  à 
peu  prés  semblables  à  ceux  qui  sont  entre  les 
objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit ,  de  fa 
vertu  au  vice.  Comme  on  dit,  de  la  viÛe  à  la 
eampapie;  on  n*est  pas  dane  la  jeuneese,  comme 
on  est  dans  la  maison;  mais  l'analogie  qui  est 
entre  CCS  deux  noms,  comme  substantifs,  a  fait 
employer  la  mémo  [iréposiiion  devant  l'un  et 
l'autre. 

Par  là  une  même  préposition  est  usitée  dans 
des  cas  différents,  et  quelquefois  los  dernières 
acceptions  ressemblent  si  peu  aux  premières,  que 
si  on  ne  saisit  |K)S  le  fil  de  l'analogie,  il  ne  sera 
pas  possible  de  rendre  raison  de  l'usage.  En  voici 
quek|aes  exemples. 

pe  la  prèposiiian  à.  —  On  dit  «>  suis  à  Paris, 
JK  vais  à  Paris}  et  cette  préposition,  dans  l'une 
et  l'autre  phrase,  se  borne  à  indiquer  un  lieu 
comme  terme  d'un  rapport.  —  Il  y  a  beaucoup 
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d'analogie  entre  la  manlért  d'être  dans  un  lien  et 
celle  d'être  dans  le  lem|)s  :  on  dira  donc,  i  vne 
heure,  è  midi,  A  Vavenir.  —  Il  y  en  a  encore 
entre  les  lieux  et  les  circonstances  où  l'on  se 
trouve,  et  l'on  dira,  à  ce  sujet,  à  celle  occasion, 
-—  Ce  que  nous  appelons  substance  ne  se  montre 
à  nous  que  par  les  manières  d*êlre  qui  paraissent 
l'envelopper:  c'est  une  chose  qui  existe  comme 
an  milieu  d'elles.  Il  y  a  donc  de  l'analogie  entre 
être  dans  un  lieu,  et  exister  ou  agir  d'une  certaine 
manière,  être  à  pied,  à  cheval,  prier  Dieu  à 
mains  jointes,  recevoir  à  bras  ouverts.  —  Dès 
lors  on  dira  par  analogie  A  ces  derniers  tours, 
peindre  à  VhuHe,  travailler  A  VaiffuiUe,  parce 
que  ce  sont  là  des  manières  de  peindre  et  de 
travailler.  —  Tout  terme  auquel  une  chose  tend 
est  analogue  au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  son 
ami,  éter  à  soti  ami,  parler  à  son  ami.  Son  ami 
est  le  terme  des  actions  de  donner,  d'ôter  et  de 
parler.  Cette  analogie  est  encore  plus  sensible 
dans  en  venir  à  des  injures,  à  des  reproches,  — 
Table  A  manger,  maison  à  vsndre,  action  à  ra^ 
conter,  homme  à  nasardes,  parce  que  la  fin,  ainsi 
que  l'usage  qu'on  fait  d'une  chose,  est  comme  le 
terme  auquel  elle  tend.  —  Par  la  même  raison 
on  emploiera  cette  préposition  lorsqu'on  parlera 
des  dispositions  d'une  personne  :  Homme  A  réfi#- 
sir,  A  ne  pas  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  comprendre  que  les  usages  de  cette 
préposition  sont  tous  analogues,  quoiqu'ils  pa-' 
raissent  d'abord  avoir  peu  de  rapport  les  uns  aux 
autres.  Voye«^. 

De  la  préposiiùm  de.  —  Cette  préposition 
marque  le  lieu  d'où  l'on  vient,  et,  par  analogie, 
tout  terme  d'où  une  chose  commence.  Du  matin 
au  soir,  dVn  bout  â  Vautre,  du  commencement 
à  la  fin,  de  Corneille  à  Racine,  —  On  dit  près, 
loin  de  Paris,  parce  que  Paris  est  un  terme  sur 
lequel  l'esprit  se  porte  pour  revenir  de  là  A  la 
chose  dont  on  parie,  et  en  marquer  I»  situation. 

—  Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  nipimrt  de 
situation  et  le  rapport  d'appartenance;  car  on  est 
comme  différemment  situé,  suivant  les  choses 
auxquelles  on  appartient  :  Le  palais  du  roi,  les 
mouvements  du  corps.  Us  facultés  de  Vdme.  — 
Les  rapports  de  dépendance  sont  analogues  aux 
rapports  d'appartenance,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces;  l'eflet  A  la  cause]  les  tahleaits  de  Ha- 
phaSl;  au  moyen,  ealuer  de  la  main  ;  A  la  ma- 
nière, parler  &un  Vm  bas;  A  la  matière,  vase 
d'or.  —  Nous  dépendons  des  qualités  dont  nous 
sommes  doués;  homme  à^esprU,  de  sens,  de 
coBur;  —  des  principes  qui  nous  changent  ou  qui 
nous  affectent  :  accablé  de  douleur,  comblé  de 
bonheur,  mort  de  chagrin.  —  Le  genre  dépend 
de  l'espèce  qui  le  détermine  :  La  faculté  de  la 
vue,  de  Foftte,  de  Vndorat;  car  la  signification 
du  mot  faculté  est  déterminée  pr  les  mots  vue, 
ouïe,  vdorat,  et  par  conséquent  eîle  en  dépend.— 
I.es  parties  appartiennent  A  leur  tout  :  Moitié 
de,  quart  de,  c'est  pourquoi  Ton  emploie  cette 
prépDsition  lorsqu'on  ne  veut  parler  que  d'une 
partie,  et  on  la  retranche  lorsqu'on  parle  du  tout 
Perdre  VespHt,  c'est  perdre  tout  ce  qu'on  en  a  ; 
avoir  de  Vesprit,  c'est  avoir  une  partie  de  ce 
qu'on  nomme  esprit;  et  II  y  a  ellipse,  car  le  pre- 
mier terme  du  rapport  est  sous-entendu.  On  dit 
égalementf/at  de  la  raison,  pour /a»  une  partie  ' 
dé  la  raison;  et  /at  raison,  {tour  J'ai  toute  la 
raison  qu'on  p^ui  avoir  dans  le  cas  dont  il  s*agit. 

—  Une  chose  peut  être  regardée  comme  appar- 
tenant à  la  collection  d'où  elle  est  tirée.  D'aillettrs 
il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  être  tiré  et  venir 
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de.  On  duil  Udqc  dire,  «'»/  «m  «'f'  hêmmês  ^ 
pluê  savanU;  cv  le  seas  est,  efi  Jwmme  99i  tiiné 
iTenirâ  Us  plut  savanU.  Au  ooQlraire,  oq  dira  : 
cesi  Fnpinùm  dfs  hommes  les  plus  awantêf 
parce  qu'alors  Aomai^j  D'e$i  pas  pri»  ooDuse  nm 
partie  des  plus  savanls,  mais  caisme  tous  kas  plus 
savajits  ensemble.  Voyez  De.  -*  U  faut  remar- 
quer qu*il  y  a  ellipse  toutes  les  fois  que  les  pn^ 
posiUuQs  à  et  40  se  conalruisent  enssemble.  Puis- 
qu'elles indiquent  des  leriQcs  différents,  elles  ne 
]jeuvent  se  rêunir  que  lorsqu'on  sous^nieod  les 
mots  qui  devraient  les  séparer.  //  s'est  occypé  à 
des  ouvrages  utiles,  s^oifie  d/unc  à  gusiques-^tHS 
ds$  ouvrages  utiles. 

Pans  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter, Tanaloçie  marque  sufGsamment  les  dif- 
léreiiies  acceptions  de  ces  prépositions;  maïs  dans 
d'autres  le  01  en  devient  si  aélié,  qu'il  échappe 
tout  à  fail.  C'est  pourquoi  il  semble  qu'on  puisse 
alors  II»  employer  indifféremment  l'une  pour 
l'autre.  Cependant  elles  ne  sont  jamais  synony- 
mes ;  et  il  y  a  de  la  différence  entre  continuer 
dejparlsr,  et  contiMUfr  à  parler.  11  en  est  de 
même  des  tours  où  nous  croyons  pouvoir,  à 
notre  choix,  employer  ou  retfancber  (a  préposi** 
tion.  Tel  est,  il  espèrs  de  réussir,  ù  eepére 
réussir.  Voyez  frc/èfWf.^^Nous  employons  sou- 
vej^i  It  itf^posiiion  d^  avec  ellipse,  d'où  il  arrive 

3ue  nojif3  apercevons  moins  facilement  l'espèie 
e  Rtpporl  qu'elle  exprime.  Par  exempln,  on  ne 
verra  jtas  aue  dans  mitrcher  de  jour,  de  nvU, 
de  marque  le  rapport  de  la  partie  au  tout,  si  on 
ne  »it  IM»  que  cette  expression  revient  i  celle- 
ci  :  Marcjisr  #»  temps  de  jour^  marcher  en 
temps  de  nuit. 

Vus  prépositions  dans  #1  en.  -^  On  dit,  dans 

une  maison f  dans  ce  tsmjfSf  dans  cette  année; 
vx  |iar  amiJogîc,  dans  Is  désordre,  dans  le  plaisir^ 
dans  la  prospérité.  —  J  désij^ne  seulement  le 
lieu  où  est  une  cbose  ;  dans  te  désii^ne  avec  un 
rapport  du  contenu  au  contenant.  A  partirai 
dans  le  mois  ij'49ri{,sij|;nifie  avant  la  fin  ou  dans 
le  courant  du  mois.  Au  contraire,  je  ferais  en- 
tendre que  je  partirai  dès  le  commencement,  si 
je  disais,  js  partirai  aj|  nwis  d'avril^  ou,  en 
supprimant  la  préposition,  js  partimi  le  mois 
épavril.  \oje%  Dans» 

Ds  la  preposiUon  par.  -^  Comme  préposition 
de  lieu,  par  indique  l'endroit  par  où  une  cbose 
passe  :  eilsr  par  les  russ,  par  monts  et  par  vausr^ 
passer^wlaviUsiei,  par  analogie,  jMi#«tfr  psjr 
l'éUiminSy  \m  de  rudes  épreuves,  par  Isplaieùr, 
par  les  peittss,  —Un  effet  peut  être  en  quelque 
sorte  considéré  comme  passant  par  la  cauee  qui 
le  produit  :  taUsau  fait  par  Jfubens,  tragàis 
faite  par  Racine,  —  Mais  dès  que  par  ijidique 
le  rapport  de  l'effet  a  la  cause,  il  indiquera  en- 
\  core  les  rapports  qui  sont  à  peu  prés  dans  la 
même  analogie  :  celui  de  l'effet  au  moyen,  élsvé 
par  su  intri^uêSt  connaUre  par  la  raison^  au 
motif,  ss  réfuter  tout  par  avarice,  agir  par  tiv 
iérét,  par  restentitneni  ;  à  la  manière,  parksr  oar 
énigmes,  ««  conduire  par  eoutume,  rire  par  «»• 
Urvallês,  En  voila  assez  pour  faire  connaître 
comment  l'analogie  a  étendu  chaque  préposition 
é  des  usages  différents;  on  peut  soirméme  s'amu- 
ser à  chercher  d'autres  exemples.  Mais  U  faut 
commencer  toujours  par  observer  comment  les 
prépositions  ont  d'abord  été  employées  avec  des 
idées  sensibles»  et  chercber  ensuite  par  quelle 
analogie  on  en  a  Cuit  usage  avec  des  idées  abs- 
traites» 
On  compte  dans  le  langue  française  quarante^ 
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huit  prépositions,  c'est-à-dire  oelies  aeukneat 
que  les  grammairiens  appellent  simples.  Noos 
avons  expliqué,  i  cbanune  d'eUes,  les  éifficuUi» 
dont  elles  peuvent  être  sueoepiiblen. 

tes  grammairiens  diaUncuent  des  prépesiiions 
de  lieu,  d'ordre,  d'union,  de  sépaniion,  d'oppu- 
silion,  de  but,  de  cause,  de  moyen,  <le  spécifi- 
cation. On  pourrait  étendre  cette  division  beau- 
coup plus  loin,  car  les  rapports  <|n'«xprieieiit  ks 
prépositions  sont  très-variés  et  trés-flombreux. 

Passons  à  quelques  règles  générales  que  don- 
nent les  grammairiens  sur  les  prépoeitioos ,  et 
rapportons  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur 
cette  partie  du  discours. 

1°  Il  y  a  quelques  prépositions  qui  en  négisint 
d'autres.  Telles  sum  de,  hors,  excepté  :  Un  <s- 
Ueau  peint  d'après  nature,  distinguer  m»  amis 
d'avec  ses  ennemis,  la  partie  d'en  kaui  et  la 
partie  d'en  Itas,  deux  d'entre  eusspenmid  ainsi, 
je  viens  de  chez  vous,  de  par  2#  roi»  --^  Uest 
hors  de  chee  lui;  excepté  de  le  batire, 

2»  U  en  est  du  régime  des  prépositâoBseemne 
de  ceux  des  verbes.*QuaAd  le  régùne  4e  deip 
prépositions  mises  de  suite  tombe  eur  un  niéoie 
nom,  il  fout  que  ces  deux  prèpoaitioos  deman- 
dent le  même  régime,  sinon  le  nom  sur  leqnel 
tombent  les  différenis  régimes  doit  ton  i^é^ 
ou  par  lui«mème,  ou  par  un  prenen,  et 


pagné  du  régime  qui  convient  •  ebacune  dss 
prépositions.  On  dira,  un  homuÊe  qui  éerU^  eeka 
les  circonstances,  fiour  ou  contre  un  parti,  eei 
un  homme  iien  méprisable.  La  phrase  est  cor- 
recte, parce  que  les  deux  prépositions  pour  et 
centre  souffrent  le  même  régime,  é^eair»-diie 
qu'on  peut  dire  également  peur  un  partie  et 
contre  unparti*  Mais  on  ne  pouirait  pas  dire,  c»- 
lui  qui  écrit  selon  les  cireonetaneee,  en  fHreor 
ei  contre  un  parti,  etc.,  parce  qil'#«  famew^ 
veut  être  suivi  de  U  préposition  de,  et  que  cetttre 
ne  veut  pas  de  préposition  à  sa  suite. 

3**  U  y  a  des  cas  où  U  faut  rép^er  les  prépe- 
sitions,  et  c'est  surtout  lorsque  le  sens  eet  eam- 
liaratif .  Ainsi  il  tant  dire,  il  n'y  a  peint  de  eapê' 
taine  parmi  les  Bemaitu  pour  qui  j'aie  plus 
d^estime  que  pouf  Céear,  et  non  pas  que  Cé^ 
sur  i  il  n'y  apeisU  de  poète  auquel  j«  m^atietàe 
avec  plue  de  plaisir  qu^k  Horace,  et  non  pai' 
qu'Horace;  il  ft'y  a  point  d'homme  sur  qui  je 
compte  plue  que  sur  iwi;  et  ainsi  de  toutes  les 
autres  prépesiiions. 

En  géNral,  presque  toutes  les  prépositions  qui 
sont  d'une  sêiHe  syllabe  veulent  èlre  répéiéss 
avant  tous  les  noms  en  régime,  toutes  les  fois 
qu'il  y  en  a  plusieurs  :  Dieu  eougre  qu*il  y  ait 
dee  malheureux  pour  esterver  leur  pmtiemee,  et 
pour  donner  lieu  aux  richee  de  pratequer  le  U* 
béraUté,  -^  La  lecture  sert  à  orner  Veeprit,  à 
régler  lee  mesure,  et  à  former  le  jugement.  — 
Xa  patrie  a  dee  droite  sur  vos  talents,  sur  eee 
vertus^  sur  pee  sentiuients  ei  sur  tentes  ues 
actions. 

L'homme  de  bien,  modette  avec  eoureg «, 

Et  la  béante  spirituelle  et  >age, 

Sanê  bieiia,  •dite  nom,  •ans  tow  eet  titre*  lauii 

Sont  i  met  yem  le»  preaiien  àm»  tamaÎM. 

(V»LT.,  iVai».,  aet.  I,  ic.  i,  IIS.) 

-^La  conversation  tPaujeur^hui  est  toute  en 
saillies^  en  wenvs  propos,  en  équxeeques,  cn 
ciUemhoers,  eiù  jolis  riens. 

Gepoidant  on  peut  se  dispenser  de  répéter  les 
pré|K>8itions  de  et  en  lor^iu'il  y  a  une  émune- 
ratinn  â  taire,  comme  dans  ces  vers  : 
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TMJ«an  logéi  en  àt  très-bêaoi  eUtaiiK 
tH  princas,  due*,  eomtet  el  CArdiaatis. . . 
Il  voit  pArtout  d«  fnnàê  pi^dicftlaan, 
Rich«s  prébU,  easaîstes,  aoetears, 
UoIiMi  d'Etpagn*  et  nonnains  d'IUiie. 

(YOLTAISB.) 

Bas,  bien  payée,  eontollirent  eoadain, 
En  grée,  hébreo,  fjrieqae,  latin. 

(/de».) 

Yavez  Complément, 

rù».  Prëposilioo.  Elle  veut  être  suivie  de  la 
préposition  de  :  Pris  de  wntSt  près  de  la  maismt, 
près  de  mourir.  Cependant  Wailly  remaraue  que 
dans  le  discours  familier,  près  peut  n'élre  pns 
suivi  de  de,  quand  il  a  pour  régime  un  substan- 
tif de  plusieurs  syllabes  :  Près  le  PaJais-Koyal; 
mais  qu'il  régit  toujours  celte  préposition  quand 
le  substantif  est  un  monosyllabe  :  Près  de  lui, 
pris  de  vous.  —  Près  le  PaUns-Royaly  pris 
Céglisej  sont  des  expressions  que  Tusage  a  abu- 
sivement consacrées.  Il  est  plus  réculier  de  dire, 
près  du  Palais- Hoy al,  près  de  V église.  Il  n'y  a 
que  quelques  expressions  entièrement  consa- 
crées où  Ton  puisse  supprimer  la  préposition  de^ 
comme  minisire  du  roi  près  la  cour  (F  Espagne, 
Passy  près  Paris,  etc. 

Cette  préposition  est  susceptible  de  degrés  de 
comparaison  :  Plus  près,  le  plus  près,  irès^rès, 

—  Quelquefois  on  la  joint  à  un  verbe,  mais  il  la 
précède  toujours  :  Fort  près,  très-près,  extrême' 
mêniprès.  Racine  a  dit  dans  Esther  (act.  III, 
•c  Vy  10)  : 

Seignenr,  je  eherche,  j'enrisaf  e 
Dee  monarques  perMns  la  eonduite  et  l'siage. 
Mais  à  nfes  yeaz  en  vain  je  les  rappelle  tous; 
Pour  tons  régler  sur  eoi,  quê  soni-ilt  prié  de  «oue  ? 

Pris  de  vous  signiOe  ici  à  votre  égard,  en  enmn 
paraison  de  vous,  au  pris  de  ce  que  vous  êtes. 
L'abbé  d*OIivct  doute  que  l'usage  souffre  cette 
manière  de  parler.  L'abbé  Desfontainns,  au  con- 
traire, prétend  que  celte  expression  est  d'usage, 
et  qu^olle  se  trouve  dans  les  bons  auteurs.  Yau- 
selas,  ajouic  ral)bé  d'Olivet,  dit  que  c'est  un 
barbarisme.  —  Cela  pouvait  être  de  son  temps  ; 
mais,  comme  Ta  très-bien  observé  l'abbé  Des- 
fontaines,  Yaugelas  n'est  plus  un  législateur,  non 
plus  que  Patni,  ni  Ménage.  Horace  se  moquait 
de  ceux  qui,  de  son  temps,  voulaient  qu'on  n^us&t 
d'aucun  terme  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  les 
lois  des  Douze  Tables.  (Luneau  de  Boisjer- 
nain.) 

Si  préê  dé  voir  tor  toi  fondre  de  tels  orages. 
L'ébranlement  sied  bien  aoi  plus  fermes  courages. 
(ConR.,  ITor.,  aei.  I,  se.  i,  5.) 

Si  pris  de  voir,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français  ; 
Près  de  veut  un  substantif  :  Pris  de  la  ruine, 
pris  d'être  ruiné.  (Remarquée  sur  Corneille.) 

—  Il  faut  que  Voltaire  ait  rédigé  cette  remarque 
avec  beaucoup  de  précipitation  ;  car  il  prouve 
luinnéme  la  fausseté  de  son  observation,  en  don- 
nant pour  exemple /»rM  tPêtre  ruiné.  On  trouve 
souvent  dans  ses  ouvrages,  et  dans  tous  les  bons 
auteurs,  un  verbe  ^pré&  pris  de  : 

Percé  de  eonps  lui-même,  il  est  prié  dt  périr. 

(ITmr.,  YIII.  511.) 

Je  lui  restais  encore,  et  tout  prée  de  périr 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  socourir. 

(/d«m,lll,  100.) 
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Ddille  a  dit  aussi  (Énéidê,  II,  79)  : 

Ssni  eet  ateoglement,  sans  le  eoutreux  dae  dieoi. 
Dans  les  flancs  entf'ooverta  du  colosse  odieoi 
Nous  aurions  étouffé  les  fléaux  pr^e  i'Mort, 

On  confond  souvent  ^^«  de  eiprêt  à;  cepen-- 
dant  ces  deux  locutions  offrent  un  sens  bien 
différent,  et  leur  régime  n'est  pas  le  même.  Pris 
de  est  une  préposition  qui  signifie  sur  le  point 
de,  et  prêt  à  est  un  adjectif  qui  signifie  disposé 
à.  —Pris  régit  la  préposition  de,  et  prit  la 
préposition  à:  H  est  près  de numrir. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sa^e. 
Il  est  toujours  prit  à  partir. 

(U  FoiiT.,  Ht.  YIII,  bbl.  i,  i.) 

Pris  de  mourir  signifie  sur  le  point  de  mourir; 
prêt  à  partir,  veut  dire  disposé,  résigné  à  partir. 
—  Madame  de  Sévigné  a  dit  :  Elle  est  prête, 
^accoucher.  C'est  une  faute  ;  il  fallait  pris  d^ao" 
coucher.  —  Rien  n'est  si  commun  dans  les  poètes 
que  de  prendre  ces  deux  mots  l'un  pour 
rautre. 

. . .  Ses  rois,  qui  pouvaient  vons  disputer  ce  rang. 
Sont  prêté,  pour  vous  servir,  de  verser  tout  leur  sang. 
(Rac,  Iphig.,  aeU  I,  se.  m,  80.) 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  prêt  de  pleurer. 

(/dem,  aet.  I,  se.  t,  tt.) 

• 

Plus  j'y  pense  et  moins  je  puis  douter 

Que  sur  tous  son  eourroui  ne  «oit  prêt  d'rfelater. 
(/dMS,  Ath.,  aet.  I,  se.  i,  b7.) 

Je  me  sens  prêt,  s'il  vent,  d«  lui  donner  ma  vie. 

(/deiM,aet.  lY,  sc.ii,  10.) 

. . .  Sur  eus  quelque  orage  eat  tout  prêt  à'itiattr. 

(Idem,  act.  II,  se.  Tiii,  5.) 

Prêt  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur. 

(/dMM,  act.  m,  se.  I,  0.) 

Et  les  chefs  de  l*État  tout  prêté  de  prononcer. 

^VoLT.,  Jf^r.,  acL  I,  se.  iii.  S.) 

Voyez  Prêt;  vous  y  trouverez  tout  autant 
d'exemples  de  prêt  à.  Je  pense  qu'il  faut  mettre 
la  plupart  de  ces  fautes  sur  le  compte  des  Im- 
primeurs. 

Pbé&agbb.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  /;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o.*  Je  présageais,  présageons, 
et  non  ^pisjeprésagais,  présagons. 

Pbbsbttéial,  PaESBYTéBALE.  À4j.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Maison  presbytéraie. 

pBBSCBias.  V.  a.,  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

PbMaiigb.  Subst.  f.  On  prononce  ce  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  préséance.  En  conséquence,  le  s 
de  séance  est  considéré  comme  une  lettre  ini- 
tiale, et  conserve  sa  prononciation  primitive 
se. 

Pbésbrcb.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Phidre 
(act.  I,  se.  1, 29)  : 

Hé  !'  depuis  quand,  seigneur,  craignes-vous  U  prêêêwo* 
De  ces  paisibles  lieux,  si  ebers  é  votre  enfance  f 

Craigne z-'vous  la  présence  de  ces  lieux  t  pour 
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dire,  craignez-vous  d*étro  présent  à  ces  lieux? 
est  une  hardiesse  poétique  contre  laquelle  on 
s'est  élevé  avec  raison,  parce  que  le  mot  pré- 
sence ne  s'applique  point  à  un  lieu,  mais  signifie 
seulement  rexisience  d'une  (icrsonnc  dans  un 
lieu. 

Kn  présence,  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Cela  s'esipassé  en  présence  de  plu- 
sieurs  personnes.  En  parlant  des  armées ,  on 
le  met  sans  régime  :  Les  deux  armées  étaient 
en  présence.  —  Dans  la  langue  ascétique,  on 
Tcroplaie  avec  l'arlicle  :  Se  mettre  eu  la  présence 
de  Dieu.  La  Bruyère  dit  aussi,  en  la  présence 
des  mystères,  (Ch.  XV.  De  la  cliaire,  p.  392.)  — 
En  4835,  l'Académie  l'emploie  ainsi  dans  le  langage 
ordinaire  :  Cela  s^est  passé  en  la  présence,  en 
présence  de  plvsieurs  personnes  dignes  de  foi. 

PRésBNT,  PftiseiiTE.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Le  temps  présent ,  les 
affaires  présentes.  -^  Un  homme  présent, 
l'esprit  présent.  On  dit  familièrement,  lepréseni 
porteur ^  le  présent  hiUet,  la  présente  lettre» 

PttÉsfciiT.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi ,  en  gram- 
maire, un  temps  des  verbes  qui  marque  qu'une 
chose  est  ou  se  fait  dans  le  moment  de  la  parole. 
Ouand  je  dis  j'écris,  c'est  comme  si  je  disais, 
j'écris  actuellement. 

On  se  sert  aussi  de  ce  temps  pour  exprimer 
une  chose  que  Ton  fait  habituellement,  ou  l'état 
habituel  d'un  sujet  :  Il  aime  ta  pais,  U  blâme 
tous  les  excès.  Il  se  lève  tous  les  jours  à  cinq 
heures.  H  est  sobre. 

Les  choses  d'une  vérité  étemelle,  étant  toujours 
les  mêmes,  doivent  être  indiquées  par  le  présent  : 
Difiu  est  étemel.  Deux  et  deux  font  quatre. 

Quelquefois,  {Miir  donner  plus  de  vivacité  au 
discours,  on  emploie  le  présent  au  lieu  du  futur. 
Je  pars  demain^  il  revient  ce  soir.  Mais  dans  ce 
cas  on  ne  peut  l'employer  que  reblivement  à  un 
futur  prochain.  On  ne  dirait  p^sjepars  dans 
quinze  jours,  U  revient  dans  un  an. 

L9  présent  s'emploie  aussi  pour  désigner  le 
futur,  quand  il  est  précédé  du  mot  si  exprimant 
une  condition  : 

Si  Titof  a  parlé,  t^il  T^oum,  ja  pan. 

(Rlc,  Birën.,  ael.  I.  •«.  m,  80.) 

Enfîn,  on  fait  usage  au  présent  pour  exprimer 
un  passé,  afin  de  réveiller  l'attention  et  de  frap- 
|)er  fortement  l'imagination ,  comme  dans  ces 
vers  de  Bacine  {Phèdre,  act.  V,  se.  vi,  60)  : 

J'ai  TQ,  «cigneor,  j*at  vn  votre  malheureux  fila 
Traîné  par  les  clieTauz  que  ta  main  a  nourrit. 
Il  99ut  lat  rappeler,  mais  aa  toit  lee  e/fVatfe. 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme 
du  présent  met  sous  les  yeux.  Si  Racine  eût  dit  : 
Jl  a  voulu  les  rappeler,  mais  sa  voix  Iss  a  ef- 
frayés, ce  n'eût  été  qu'un  simple  récit. 

Toutefois,  quand  on  emploie  le  présent  pour 
marquer  un  passé,  il  faut  que  les  verbes  qui  sont 
en  rapport  dans  la  même  phrase  soient  aussi  au 
présent.  Raoîne  aurait  fait  une  faute  en  disant  : 
Il  veut  les  rappeler,  mais  sa  voix  les  a  ef- 
frayés. Voyez  Temps,  f^erbs. 

PiiÉinT.  Subst.  m.  Don.  Voyez  ce  mot. 
L'Académie,  dans  l'édition  de  1798,  ne  dit  point 
las  présenu  du  ciel,  expression  que  les  poètes 
MlpMent  soureot: 

Ses  pp^senls  [àa  eielj  sont  s«a?ent  la  peine  de  nos  crimes. 
(Bac,  Phè4.f  act.  V,  se.  m.  15.) 
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Détestables  flatteurs,  pr^smC  le  pins  foneste 
Que  paisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste. 

{Idtm,  acU  IV,  se.  ri,  lit.) 

—  Cette  expression  a  trouvé  place  dans  Péditio.*) 

de  4835. 

Prbsertablr.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  fruit, présentable, 
une  personne  présentable. 

PaésEnTSUERT.  Adv.  U  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Je  le  quitte  présentement. 

PncsBNTEm.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Ce  mot  ne 
signifie  pas  toujours  offrir  quelque  chose  ;  il  si- 
gnifie aussi  montrer  en  menaçant:  //  luiprésenta 
le  poignard  : 

....  PrtfsentonI  la  fondre  à  mon  esprit  e«iifns. 
Le  bras  déjà  levé,  menaçait  mes  refus. 

(Bac,  /pfci>.,  acU  I,  te.  i,  87.) 

*  PaisciiTBDB.  Subst.  m.  Mot  nouveau  em- 
ployé par  Voltaire  :  Je  tdche  surtout  d^ètre  es- 
trêment  court  dans  mes  demandes^  car  U  m'a 
paru  que  les  présenteurs  <2«  requêtes  sont  presque 
toujours  d'une  prolixité  insupportable» 

PRÉSERVATIP,     PBéSBBVÀTl?B.    Adj.     OUl   OC  SC 

met  qu'après  son  subst.  :  Remède  préservatif. 
Il  s'emploie  plus  souvent  subsiantiveatenu 

Présidial.  Adj.  aui  se  met  toujours  après  on 
subst.  :  Siège  présidial,  sentence  frésidiale, 
cas  présidiaux, 

PnÉsoMPTir,  PateoMPTive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Héritier  présomptif . 

PRÉsoMPTDBusBiiEirr.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  s''est  engagé  présomptueu- 
sèment  dans  cette  affaire. 

pRÉsoHPTOBOX,  PRésoMPTOKOSB.  Adj.  Ou  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent:  Un  homme  présomp- 
tueux^ c^est  un  présomptueux  mortel;  une  con- 
fiance présomptueuse,  une  présomptueuse  coor 
fiance.  Voyez  Adjectif. 

Pbesque.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples  :  Ce  n'est  presque  rien,  U  ne 
pouvait  presque   pas  parler.   Dans  les  temps 
composés ,  on   le  place  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  ;  Je  ne  Vai  presque  pas  vu,  —  On  dit 
presque  personne  ne  Va  vu,  et  non  pas,  jp»r<0Mirc 
presque  ne  Va  vu-  Je  sais  que  La  Bruyère  a  dit 
personne  presque  n'est  en  état  de  se  livrer  aa 
plaisir  que  donne  la  perfection  d^un  ouvrage. 
(Ch.   ï.   Des  ouvrages  de    V esprit,   p.   t57.) 
Mais  ce  tour  n'est  plus  usité  aujourd'hui;  il 
faut  dire,  presque  personne,  etc.  Il  est  aiaé  d'en 
sentir  la  raison.  Il  est  dans  le  caractère  de  la 
langue  française  que  les  premiers  roots  d'une 
phrase  soient  déterminés  te  plus  tôt  qu'il  est 
possible.  Quand  on  dit  pereonne presque,  le  mot 
personne  indic^ue  une  exclusion  générale,  pois 
le  mot  presque  indique  que  cette  exclusion  n'est 
pas  entière;  de  sorte  que  Pesprit,  trompé sar 
l'idée  qu'il  s'est  faite  du  sens  du  root  personne, 
est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  s'en  Ukt 
une  autre  moins  étendue.  Au  lieu  que  lorsqu'on 
dit  presque  personne,  presque  indique  d'abord 
une  restriction,  et  lorsqu'on   lit  ensuite  per- 
sonne, ce  mot  se  présente  avec  la  juste  signiSci- 
tion  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Massllkm  a  dH 
aussi,  chaque  siècle  presque  en  a  vu  de  tristes 
exemples.  11  fallait  dire,  presque  chaque  siècle 
en  a  vu  de  tristes  exemples, 

La  mauvaise  construction  de  cet  adverbe  peot 
occasionner  des  contre-sens.  M.  Arnaud  a  dit: 
Cest  une  faute  qui  se  trouve  presque  dans 
toutes   les  éditions    de    Cicéron.  Dans  celte 
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phrase^  presque  parait  se  rapporter  à  fut  se 
trouve,  et  dans  le  sens  de  Tauteur,  ii  se  rapporte 
à  t0uUs  le*  édition».  11  fallait  dire,  qui  te  trouve 
dans  presaue  toutes  les  éditions  de  Cicéron. 

L'e  final  de  ce  mot  ne  s'élidè  que  dans  pres^ 
qu*Ue.  On  écrit  sans  apostrophe ,  un  ouvrage 
presque  achevé,  presque  aussi  avancé,  presque 
usé.  Voyez  Apostrophe. 

Pbbsqd'Ile.  Subst.  f.  Péninsule,  terre  presque 
entourée  d'eau,  et  oui  ne  tient  au  continent  que 
par  on  bout.  Féraud  observe  que  péninsvle  est 
plus  latin  et  plus  savant  ;  et  que  presqu'Ue  est 
plus  français  et  plus  du  langage  ordinaire.  —  Il 
me  semble  que  Tusage  met  une  autre  différence 
entre  ces  deux  expressions.  Par  presqu^tle,  on 
entend  une  partie  ae  terre  jointe  à  une  autre  par 
une  langue  étroite,  c'est-à-dire  par  un  isthme. 
Mais  lorsque  des  parties  de  terre  qui  s'avancent 
dans  la  mer  sont  jointes  au  reste  du  continent 
par  un  large  trajet,  on  les  désigne  ordinairement 
par  le  mot  de  péninsule»  Ainsi  Ton  dit  la  près- 
quitte  de  Corinthot  et  on  appelle  péninsules^ 
lilalie,  l'Espagne,  etc. 

PnssAMMBirr.  Adv.  Instamment,  d'une  ma- 
nière pressante.  Cesl  un  mot  inusité  oue  l'on 
trouve  dans  le  Dlctioimaire  de  TAcadémie.  Mal- 
gré cette  autorité  il  faut  se  garder  de  s*ei 
servir. 

PansART,  PasssAiiTB.  A4j.  verbal  tiré  du  v. 
meêur*  Il  ne  se  met  au'aprés  son  subst.  :  Un 
mmrnÊ  pressant^  une  femme  pressanie.  •—  Une 
reeommtmdiêiiêm  pressante,  des  prières  près- 
stmUs,  des  rmmm  t  presêontes,  —  Une  douleur 
pressante^  une  affkite  jpreeêante,  une  occasion 
pressante, 

Pbessb.  Subst.  f.  Foule.  En  ce  sens,  il  est  ad- 
mis dans  le  style  noble  : 

Do  pc«plt  époavuité  j'ti  Inrené  U  pratie. 

(Rac,  Amdrom.,  «et.  V,  se.  m,  29. 

Féraud  prétend  qu'on  dit  uns  fimlsy  une 
multitude,  et  qu'on  ne  dit  point  une  presse. 
C'est  une  erreur.  On  dit  il  y  a  une  grande 
presse  à  la  porte  de  ce  spectacle,  et  la  phrase 
suivante  de  Voltaire,  que  Féraud  trouve  extraor- 
dinaire, est  toute  naturelle  :  Oui,  fai  vu  Paris, 
c'est  un  chaos,  c'est  une  presse  où  tout  le  monde 
cherche  le  plaisir,  et  où  personne  ne  le  trouve. 
—  On  ne  dit  pas,  comme  le  prétend  Féraud, 
qu'ifi»  ouvrage  est  sous  la  presse,  oiais  qu'tj  est 
sous  presse, 

Pbessbutir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier, 

Pbbsseb.  V.  a.  délai'*  conj.  Voici  quelques 
exemples  de  l'emploi  que  les  poètes  font  de  ce 
verbe: 

J«  Kt  duM  vot  regvdi  U  doalenr  qui  vont  j»r«M«. 
(Rac,  /pMf .,  act  III,  M.  ?,  45.) 

CjgwA»,  iM««t  Altirt,  «t  pr—M%  idmi  rapplic*. 

(Volt.,  âIm.^  aet.  T,  t.  vu,  i.) 

Tandû  qn«  «ont  )•  jong  de  tas  aaUtM  Afidaa 
y«l«9  pTMooit  rEUt  do  iwdMD  des  anbtidat. 

(ToLT.,  Hntr,,  III,  63.) 

Toni  est  daiu  l'èpontula,  et  de  leori  bru  trembUnto 
Lesnèret  sar  leur  MÎn  oal  pr^êté  leurs  enfants. 

i^Têuer.  devant  un  infinitif,  régit  la  préposi- 
tion de:  PtettêM4e  de  partir,  H  me  presse  de 
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conclure  ce  marché.  Bacine  fils  a  dit  :  Xipharès 
presse  Monime  à  consentir  à  Vhymen  de  son 
père,  U  fsMàxi  de  consentir, 

PaesTE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  preste,  un  tour 
preste,  un  coup  preste,  —  Une  réponse  preste. 

Prestement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  preste- 
ment sauté  sur  son  cheval. 


Cela  n'est  pas  présumable^  le  cas  n'est  pas 
présumable,  U  n'est  pas  présumahle  que...  U 
signiGe  qu'on  peut  ou  qu'on  doit  présumer,  et 
ne  se  met  c|u'après  son  subst.  —  En  1835  l'Aca- 
démie l'admet. 

PnfeoHRR.  V.  a.  de  la  r*  conj.  Ce  verbe  régit 
l'indicatif  quand  la  pbrase  est  affirmative,  et  le 
subjonctif  quand  elle  est  négative  :  Je  présume 
qu'U  est  malade,  je  ne  présume  pas  qu'il  ioit 
malade. 

PaÉsopposBB.  V.  a.  de  la  i'*  coni.  Quoique  le 
«  de  ce  mot  soit  entre  deux  voyelles,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  #.  Ce  mot  étant  com- 
posé des  deux  mots  pré  et  supposer,  on  les  con- 
sidère comme  séparés,  et  par  conséquent  le  s  de 
supposer  comme  une  lettre  initiale  qui  conserve 
sa  iirononciation  primitive.  H  en  est  de  môme  de 
présupposition . 

PaisupposiTiofi.  Subst.  f.  Voyex  Présup' 
poser. 

Psftr,  PsftTB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  Il  régit  à  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
Il  estprh  à  tout,  il  est  prêt  à  partir,  U  faut  se 

Îarder  de  confondre  prit  à,  et  près  de.  Voyez 
^rès. 

DAjà  m4ae  Hippelyto  est  tout  prêt  A  partir. 

(Bac,  PMd.,  act.  I,  se.  it,  16.) 

Je  foiSf  malgré  vos  seins,  tos  pleurs  prêté  A  couler. 
(Rac,  Mithr,,  act.  II,  se.  iv,  55.) 


Aehille  mMcwt,  tout  prêt  à  l'eceabler. 

(Rac,  /pM^,  ad.  IT,  ae.  i,40 

Tandis  que  de  vos  jova  prêté  A  se  consumer. 
Le  flamhean  dure  eoeore  et  peut  se  rallumer. 

(Rac,  FMd.,  aet.  I,  se.  m,  63.) 

Ma  rougeur  ne  fut  pas  prêté  à  vous  déceler. 

(Rac,  BajoM.,  aet.  II,  se.  t,  108.) 

Ces  Urilea  et  moi  prêts  A  voua  seeourir. 

(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  tiii.  S.) 

Prêts  A  TOUS  recevoir,  mes  vaisseaux  vous  attendent. 
(Rac,  Mtthr.,  aet.  I,  se.  m,  17.) 

Je  croyais  ma  tertn  moins  prêts  A  snecondier. 

(Rac,  Bérên,,  aci.  Y,  se.  Ti,  11.) 

Tons  Toyet  qn*au  tombeau  je  sois  prêt  A  descendre. 
(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  m,  45.) 

Tu  vois  tous  nos  amis,  ils  sent  prêté  A  nous  suifre, 
A  frapper,  à  mourir,  &  Tirre  s'il  faut  TÏrre; 
A  servir  le  sénat  dans  l'un  on  l'autre  sort. 

(Volt.,  Mort  dé  Cééar^  act.  III,  se.  i,  0.) 

Conjure  leurs  serpents  prêté  A  te  déchirer. 

(Volt.,  OEd.,  acU  IV,  se.  i,  1S5.) 

Je  le  hais,  mais  mon  bras  est  prêt  A  le  servir. 

(Volt.,  ami.,  act.  Il,  se.  ii,  SO.) 
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Préi  à  l'anir  1  vont  d'an  iiera«l  lien, 
Votre  fila  aux  autels  va  devenir  le  tien. 

(YoLT.,  Jr^.,  act.  m,  te.  r,  15.) 

Let  Taitieanx  toai  lenn  maint,  Sert  tooTeraint  4ot  ondet, 
Etaient  prêt»  à  roler  tar  let  plaines  profondes. 

(TOLT.,  Henr.f  I,  16i.) 

L'affreux  tranchant  dn  glaive,  et  la  pointe  det  dardt, 
PréU  à  donner  la  mort,  brillent  de  toutes  parts. 

|Du.iL.,  Énéid.,  11,  443.) 

Prétendre.  Y.  a.  el  d.  de  la  4*  conj.  —  Dans 
le  sens  d'aspirer,  il  régit  la  préposition  à,  et 
c'est  une  régie  quMl  ne  faut  jamais  enfreindre  en 
prose.  Mais  les  poètes  s'en  affranchissent  quand 
ils  y  trouvent  leur  commodité  : 

Il  crut  que  tans  préttndn  un»  plut  haute  gloire. 
(Rac,  Mithr,,  act.  I,  te.  i,  51.) 

Corneille  a  dit  dans  HéracHuê  (act.  I,  se.  ii, 
49): 

Hait  eoBnaitPulchérie,  eteette  de  prétenâr; 

Ce  verbe  prétendre,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers,  exige  absolument  un  régime;  ce  n'est  point 
un  verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n'est  point 
achevée.  On  pourrait  dire  cesser  d'aimer  ou  de 
haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  actifs,  parce 
qu'en  pareil  cas  cela  veut  dire  :  Cessez  tPavoir 
des  sentiments  d^ amour  ou  de  haine;  mais  on 
ne  peut  dire,  cessez  de  prétendre^  de  saHsfaire^ 
de  secourir,  [Jlemaroues*sur  Corneille.) 

Prétendre,  dans  le  sens  de  croire,  soute- 
nir, se  construit  avec  que,  ou  même  avec  l'in- 
fiiiitif,  et  quelquefois  avec  le  régime  direct: 
Je  prétends  ^ue  mon  droit  est  inoontestalde, 
fe  prétends  faire  ce  voyage,  je  prétends  une 
fttoitié  dans  cette  Sitdéte.  Il  demande  l'indicatif, 
parce  qu'alors  il  exprime  l'aftirination  d'une  ma- 
nière .positive  :  Je  prétends  que  j'ai  raison. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  veut  le 
subjonctif  :  //  est  naturel  à  Vhomme  de  préten- 
dre que  ea  volonté  fosse  loi.  (Marmontel.)  Il  pré- 
tend que  tout  vienne  et  dépende  de  lui,  (Vol- 
taire] 

Prétb-roh.  Subfit.  JD.  On  dit  au  pluriel  des 
prête-nom,  et  non  ras  des  prêtes-nome,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  prêter  des  noms,  mais  de 
personnes  oui  prélent  leur  nom,  La  pluralité 
tombe  sur  le  mot  personnes,  qui  est  sous-en- 
tendu. —  L'Académie  écrit  des  prête-noms. 

Prêter.  Y .  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Voici  quel- 

aues  exemples  de  l'emploi  que  les  poètes  font 
e  ce  mol  : 

C'ett  moi  qui  prêt»  ici  ma  voix  aux  malhaoreux. 

(Ric,  Âth.,  act.  Il,  te.  ▼,  115.) 


Pr/lei-mei  l'un  et  faatre  nae  oreille  atUntive. 

(/d«m,  act.  Il,  te.  ?,  S.) 

G  nuit,  nuit  effroyable, 
Pen4n  préUr  ton  toUo  à  de  pareilt  forfaits  f 

(Volt.,  Xa%r§,  ad.  Y,  te.  riii,  9.) 

TeoilloM  let  immortela,  a'axpliqnaat  nar  ma  bouche. 
Prêter  k  mon. organe  va  poufoir  qui  le  touche. 
CVoLT.,  Jroel  44  Cétar,  act.  III,  te.  Il,  102.) 

Pèt  que  la  nuit  plut  sombre 
Aaji  crime*  det  morteit  viendra  prétwr  ton  ombre. 
(TotT.,  Xa\r0,  act.  IV,  te.  ?ii   Î4.'i 
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On  ne  dit  pas  prêter  des  soins,  dit  Voltaire. 
On  ne  prèle  que  les  choses  qu'on  peut  retirer. 
Quand  les  soins  sont  une  fois  aonnés,  on  peut  en 
refuser  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  mémedn 
mol  appui,  secours  :  On  prête  son  appui,  ton 
secours,  son  bras,  son  armée,  etc.,  piin:e qu'on 
peut  les  retirer,  les  reprendre.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  un  autre  endroit, 
pourquoi  dit-on  prêter  Voreille,  et  que  prêter 
les  yeux  n'est  pas  français?  N'esl-ce  pas  parce 
qu'on  peut  s'empêcher  à  toute  force  d'entendre, 
en  détournant  ailleurs  son  attention  ;  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  quand  on  a  les  yeax  ou- 
verts? (Remarques  sur  ComeiUe.) 

Prétérit.  Adj.  employé  souvent  comme  sub- 
stantif. C'est  un  terme  exclusivement  propre  au 
langage  grammatical,  pour  y  signifier  pa^é.  Nous 
avons  préféré  dans  cet  ouvrage  le  mot  pasti. 
Voyez  Temps.  La  Harpe  dit,  à  l'occasion  île  ce 
vers  de  Voltaire  (Sémiramis,  act.  Il,  se.  i,  7)  : 

JHtdlM  met  lient,  r«mp(f<ee  maTongeaaee. 

Il  faut  éviter  ces  sortes  de  prétérits,  dont  la 
prononciation  lourde  el  emphatique  dépbH  à 
l'oreille.  Il  faut  surtout  se  garder  d'en  mettre 
deux  de  suite,  l'un  près  de  l'autre  ;  c'est  une 
négligence  de  stvle.  (Cours  de  littérature.) 

pRÉTBRiTioii.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  proteste  qu'on  passe  sous  silence, 
qu'on  ignore  certaines  choses  qu'on  ne  laisse 
pas  de  dire.  Comme  quand  on  diije  ne  vous 
parlerai  point  de  sa  naissance^  de  sa  valsur, 
etc.  Cette  fiffure  est  très-propre  à  insinuer  irëc- 
légèrement  dans  un  discours  les  choses  sur  les- 
quelles on  ne  doit  pas  appuyer,  et  à  préparer 
l'auditeur  à  donner  plus  d'attention  aux  objets 
plus  importants.  On  l'appelle  autrement  jvre^er- 
mission. 

PnéTERHissiOif.  Subst  f.  Voyez  Prétérition. 

Prétkxtb.  Subst.  f.  Bacine  fait  régir  à  jm«- 
têjpte  la  préposition  à  devant  rinfinitif  (Britam- 
ndeus,  act.  I,  se.  ii,  137)  : 

Oooî  1  de  TOI  tniwmit  devenee-vcat  PaBpiii« 
Pour  tronver  un  pr^twt*  à  Tout  plaindr* de  lui? 

En  prose  on  dirait  de  vous  plaindre  :  Il  vou- 
lait trouver  quelque  prétexte  de  dire  au  roiqvs 
nous  étions  Phéniciens.  ^éae\.f  Télém,,\iy.  11* 
t.  I,  p.  96). 

On  dit  sous  le  préteste,  et  soue  préteste.  Ces 
expressions  adverbiales  régissent  de  devant  les 
noms  et  les  verbes,  ou  que  avec  l'indicaiif: 
Sous  préteste  de  maladie,  sous  prétesfte  de  «V 
muser,  sous  préteste  qu'iT  en  réstdteraU  des 
inconvénients. 

Preuve.  Subst.  f.  On  appelle  preuve,  dans 
l'art  oratoire,  les  raisons  ou  moyens  dont  se  sert 
l'orateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une  chose. 
L'orateur  dans  sa  preuve  a  deux  choses  à  faire  : 
Tune,  d'établir  sa  proposition  par  tous  les  moyens 
que  sa  cause  lui  Toumit  ;  l'autre,  de  réfuter  ks 
moyens  de  son  adversaire. 

pRBox.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairemesl 
avant  son  subsL  :  Un  preus  chewdier. 

PnivAioiR.  Y.  n.  et  irrég.  de  la  5*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  valoir,  si  ce  n'est  qu'au  préseat 
du  subjonctif  on  di  t,  que  je  prévale,  que  tu  pré- 
vales^ qu'il  prévale,  que  nous  prévalions,  que 
voue  prévaliez  f  qu^Hs  prévalent.  Son  eHirer- 
saire  a  prévalu.  Il  ne  faut  pas  que  la  coutume 
prévale  sur  la  raison. 
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Stur  «M  jwlM  projets  têi  pltnn  ont  préfata. 

(EÎac.,  Pkéd.,  ici.  III,  M.  111,  12.) 

—  Se  prévaloir  de  qvelqvê  choêê,  il  s^est  prévm' 
lu  dé  êon  erédii.  En  ce  sens,  il  ne  se  prend 
au'eo  inauvaise  part,  et  régit  la  préposition 

PEifEHART,  PBéfBRAiiTB.  Adj.  vefbal  tiré  du 
V.  prévenir.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  : 
Grèce  prévenante,  —  Air  prévenant,  mine  pré' 
venante,  phyeionomie  prévenante, 

Pbéteiiib  (se),  ou  être  prévenu^  régissentpour, 
en  faveur  ou  contre  :  Se  prévenir^  être  pré' 
venu  pour  quelqu'un,  en  faveur  de  quelqvfun, 
centre  quelqy^un. 

PRivoiB.  V.  a.  et  irrég.  de  la  5*  conj.  11  se 
conjugue  comme  voir,  si  ce  n'est  qu'il  fait  au 
futur  simple  de  l'indicatif,  je  prévoirai,  et  au 
présent  du  conditionnel,  jV  prévoirais, 

pBiTÔTAL,  pRifÛTALB.  Auj.  Il  fait  au  masculin 
pluriel  prévôtaux  ;  Des  cas  prévotaux. 

PaivoTART,  Prévoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  prévoir.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Homme  prévoyant,  esprit  prévoyant, 

Pbib-dibu.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  un 
prié'Dieu,  et  Ménage  condamne  formellement 
prie- Dieu,  L* Académie  veut  qu'on  préfère  ce 
dernier.  Ce  substantif  composé  ne  prend  i)oint  le 
signe  du  pluriel  :  Des  prie-Dieu, 

Pbibb.  y.  a.  de  la  i"  conj.  On  lit  dans  les 
mmmaires  que  ce  verbe,  et  tous  ceux  qui  ont 
l'infinitif  en  ter,  prennent  deux  i  à  la  première 
et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait 
de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif  :  Nous 
priions,  priié»;  que  nous  priions,  que  vous 
oriieM,  Ces  formes  ont  quelque  chose  de  dur  à 
l'oreille,  et  il  faut  éviter  de  les  employer. 

La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  4230) 
dit  que^ymr,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  prend 
toujours  de,  excepté  dans  une  seule  circon- 
sUince,  qui  est  celle  où  il  est  emiiloyé  avant  l'in- 
finitif (ilntr. 

Cette  prétendue  exception  n*en  est  point  une; 
car  diner  dans  cette  phrase  n'est  point  un  infi- 
nitif, mais  un  nom;  c'est  comme  si  Ton  disait 
prier  à  un  dîner. 

Du  reste,  on  dit  prier  à  dxuer,  et  prier  de 
dtner,  et  il  doit  y  avoir  quelque  dilîérence  entre 
ces  deux  phrases.  Pour  sentir  cette  différence, 
il  faut  se  rappeler  que  la  préposition  à  in- 
dique toujours  un  but,  une  tendance  à  un 
but.  Si  j'ai  préparé  un  dtner  pour  quelques 
^jersonnes,  ce  diner  est  un  but  pour  ceux  que 
je  dois  y  inviter,  et  je  les  prie  à  diner,  c'est- 
à-dire  à  un  repas  que  j'ai  fait  préparer  pour 
eux.  Mais  si  une  personne  vient  me  voir  au 
moment  où  je  suis  près  de  me  mettre  à  table 
avec  ceux  que  j'ai  priés  à  diner,  je  ta  prie  de 
diner,  parce  que  ce  diner  n'avait  pas  été  préparé 
pour  elle.  Il  en  est  de  même  si  je  rencontre 
quelqu'un  dans  la  rue,  que  je  n'avais  pas  inten- 
tion de  prier  à  diner,  et  \ïout  lequel  je  n'avais 
rien  fait  préparer,  je  le  prie  de  diner.  J'ai  ew 
voyé  chez  lui  pour  le  prier  à  diner ,  Il  est  venu 
me  voir  à  l'heure  de  diner,  et  je  t'ai  prié  de 
diner. 

Primitif,  Primitive.  Adi.  On  peut  le  mettre 
avant  sen  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Titre  primitif;  état  primitif,  primitif 
état;  éff  lise  primitive,  primitive  église. 

Primitif  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Ce  mot  est  dérivé  du  latin  jortantc^,  mais  il  ajoute 
quelque  ehose  à  la  signification  de  son  origine. 
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De  placeurs  êtres  qtii  se  succèdent  dans  un 
certain  espace  de  temps  ou  d'étendue,  on  appelle 
premier  (primus)  celui  qui  est  à  b  tète  de  la 
succession ,  qui  ui  commence.  Mais  on  appelle 
primitif  ctiXvÀ  qui  commence  une  succession  is^ 
sue  de  lui.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  temps,  le  con- 
sulat de  L.  Junius  Brutus  et  deL.  Tarquinius 
Collât  in  us,  est  le  premier  des  consulats  de  la 
république  romaine.  Mais  Adam  est  non-seule- 
ment le  premier  des  hommes,  il  est  encore 
l'homme  primitif,  parce  nue  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  à  peu  prés 
dans  ce  sens  que  les  grammairiens  entendent  ce 
tennc,  quand  ils  disent  une  langue  primitive, 
un  mot  primitif,  La  langue  prùnUive  est  non- 
seulement  celle  que  parlèrent  les  premiers  hom- 
mes, mais  encore  celle  dont  tous  les  idiomes 
subséquents  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  di- 
verses reproductions,  sous  différentes  formes.— 
Un  mot  primitif  est  un  mot  dont  d*autres  sent 
formés,  ou  dans  la  même  langue,  ou  dans  plu- 
sieurs langues  différentes.  Par  exemple,  j^rtnitl»/* 
vient  de  primus,  primus  de  l'ancien  adjectif  latin 
pris;  ainsi  pris  est  primitif  à  l'égard  de  primus 
et  de  primitif,  &  primus  à  l'égard  de  primiiif 
seulement,  (fieauzée.) 

On  appelle,  dans  les  verbes,  temps  primitifs, 
ceux  qui  servent  à  former  les  autres  temps,  et 
qui  ne  sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  le  présent  de 
l'infinitif,  le  participe  présent,  le  participe  passé, 
le  présent  de  Vindicatif  et  le  (Misse  simple,  voyes 
formation. 

Pbimitivbmert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  mot  a  été  #m- 
ployé  primitivement,  OU  a  été  primitivement 
employé  pour  signifier,.. 

pBiMORoiAL ,  Primordiale.  Adj.  des  deux 
genres.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Titre  primordial,  état  primordial.  Rien  n'em- 
pêche de  dire  des  titres  primordiaux. 

Princesse.  Subst.  f.  Ce  mot,  que  l'on  trouve 
souvent  dans  les  tragédies  de  Racine,  passe 
maintenant  pour  une  expression  fade. 

Mm  prinMêê»,  ates-veos  daigné  me  fovbailorT 

(Rac,  Britan.,  act.  11,  K.  Ti,  il.) 

Principal,  Pbiucipalb.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
naireincnt  avant  son  subst.  :  Principal  emploi, 
principal  hut,  principal  défaut,  principale  af' 
faire,  principale  raison. 

Il  fait  principaux  au  pluriel  masculin  :  Des 
articles  principaux. 

Principalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  insisté  princi- 
paiement,  on  U  a  principalement  insuté  sur 
son  innocence. 

Pbintanibb,  PBiNTARifcBB.  Adj.  quI  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Saison  printanière,  fleurs 
printaniéres. 

Priser.  Y.  a.  de  la  4'*  conj.  Racine  a  dit  dans 
Phèdre  {àQi.\\,Wi.i,l^)  '. 

J'aimo,  Je  pria*  en  loi  de  pini  nobles  richesiot. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  le  mot  priser  îsi 
exclu  depuis  longtemps  du  style  noble. 

Privatif,  Privative.  Voyez  Particule. 

Privativement.  Adv.  Exclusivement,  à  Tex- 
clusion.  Il  régit  ki  préposition  à  :  Privativement 
à  tout  autre, 

PaiviuifiiB,  PaiviLioiiB.  Adj.  qui  ne  te  met 
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qu'&prés  «m  sutot.  :  MareÏMnd  prioUégié,  per- 
sonnes prwUégiéê*.  —  Aviel  prùnUpié,  lieu 
privilégié, 

pBix.  Subfit.  m.  Racine  a  dit  dans  les  Frères 
ennemis  (act.  III,  se.  ii,  55)  : 

Si  Tou  dottiêi  les  prix,  MNn«i«  «ont  piMUcMa. 

Jhnner  les  prûs^  pour  récompenser,  n'esl  pas 
une  bonne  expres^on.  —  BsUver  le  pris  ne  se 
dit  qu'au  figuré  :  «S'a  modeetie  relève  le  pris  de 
ses  autres  vertus.  Au  propre,  on  dit,  augmente 
le  pris,  n  ne  faut  donc  pas  dire  comme  le  père 
Boubours  :  Ces  perles  ne  vaudraient  pas  tant, 
si  le  luse  et  l'opinion  n'en  relevaient  le  pris. 
11  fallait,  n'en  augmentaient  le  pris. 

A  pris  de,  expression  adverbiale.  On  dit  bien 
à  pris  d*argent,  mais  on  ne  dit  jpas  à  pris  de 
travail,  —  On  dit  au  propre  et  au  uguré,  à  quel- 
que pris  que  ce  soit,  pour  dire,  quoi  qu'il  en 
coûte  :  Je  veus  avoir  eette  Maison^  à  quelque 
pris  que  ce  soit.  H  veut  en  venir  à  bout,  à  quel- 
que pris  que  ce  soit. 

On  dit,  chacun  vaut  son  pris^  pour  dire  qu'i 
ne  faut  pas  tant  élever  le  mérite  d'une  personne, 
qtt*on  rabaisse  celui  des  autres.  —  On  dit  qu'une 
chose  est  hors  de  pris,  pour  dire  qu'elle  est 
extrêmement  cbére;  et  qu'une  chose  est  sans 
pris,  vfa  point  de  pris,  pour  dire  qu'elle  est 
d'une  trës^rande  valeur.  —  Mettre  la  tète  d'un 
homme  d  pris,  c'est  promettre  une  somme  pour 
récompense  à  celui  qui  le  tuera. 

Probable.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Opinion  probable,  argu- 
ment probable. 

Pbobb.  Adj.  des  deux  cenres  qui  se  place 
toujours  après  son  substantif  :  Un  hommejfrobe. 

PaoBLÉMATiQOB.  Adj.  dcs  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Proposition  probléma- 
tique, doctrine  problématique, 

PbobUhatiqdbmbut.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  traité preblémaiiquement 
eette  question. 

PaocÉDé.  Subst.  m.  Genduiteou  manière  d'agir 
d'une  personne  à  l'égard  d'une  autre. 

Féraud  dit  que  quand  ce  mol  est  sans  épithèle, 
il  se  prend  en  mauvaise  part.  C'est  le  contraire 
qui  est  vrai.  Quand  ce  mot  se  dit  abeoluroent, 
il  ae  prend  toujours  en  bonne  part  :  Cet  homme 
a  des  procédés  aoeo  tout  le  monde,  signifie,  cet 
bomme  se  conduit  avec  tout  le  monde  d-une 
manière  honnête,  convenable  :  Cest  un  homme 
qui  ne  eonnatt  pas  les  procédés.  Manquer  aus 
procédés,  Cest  un  homme  à  procédés, 

Procbssip,  Processive,  kai.  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Homme pro' 
cessif,  esprit  processif,  humeur  processive. 

Pbochaiii,  Prochaine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Voreilleet  l'ana- 
logie :  Le  village  prochain,  le  prochain  village  ; 
l'occasion  prochaine,  à  la  prochaine  occasioti. 
Yovei  Adjectif, 

PaocHAiN.  Subst.  m.  Un  homme  ou  tous  les 
hommes  en  général  considérés  sous  les  rapports 
oui  les  lient  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  se 
ail  au'en  parlant  des  chrétiens.  Il  n'a  point  de 
pluriel. 

PRocHAimoïKiiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  viendra  prochainement,  très-pro" 
chainement. 

Piocas.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  Ses  proches  parents. 
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Au  sup^latif,  on  dit  son  plue  prêche  veisin,  ou 
«01»  voisin  le  plus  proche;  son  plus  proAe 
parent,  son  parent  le  plus  proche.  Voyei  jU- 
jeetif 

Prochc.  Préposition.  Elle  régit  ordinaircmeRt 
la  pr^X)silion  de  :  Proche  de  chem  moi,  oroehsiu 
palais.  —  On  dit  familièrement  proche  le  pelait, 
proche  Véglise. 

PaocoRKDR.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  feDine, 
on  dit  procuratriœ. 

Prodigieux,  Prodioievsk.  Adj.  On  pept  la 
mettre  avant  son  subst.,  eu  consuiiaot  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  mémoire  prodigieuse,  une  pro- 
digieuse mémoire;  une  dépenee  prodigieuse, 
une  prodigieuse  dépense.  Voyez  Adject^, 

PaoDiGDB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
u'après  son  subst.  :  Un  homme  prodigue,  un» 

mme  prodigue. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Proiiget 
de  son  bien,  de  son  sang,  de  sa  vie;  prodigue  et 
louanges,  deparolee,  de  promesses. 

PROPAHATEDR.  Subst.  m.  L'Acsdémie  ne  dit 
point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
femme.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble,  de  dire 
profanatrice. 

Propane.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  action  profane, 
cette  profane  action;  des  discours  profanes,  cet 
profanes  discours.  Voyez  Adjectif. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement. 

Cm!  àt%  minittm  stinte  U  d«in«ui«  taeréa; 
Let  loit  à  Unit  yrofsiM  en  défendaat  Ptatrèa. 

(Rac,  IIA.,  act.  UI,  se  II,  t.) 

Proparbr.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie 
explique  très-succinctement  ce  mot,  et  n'ea 
donne  que  des  exemples  très-communs.  En  veiei 
d'autres  qui  pourront  mieux  foire  connallre  ses 
différentea  acceptions  : 


Ta  pr»/l»n«r  des  dUos  U  iMJetU  nerée; 

(RaC,  llMlfO«l.,Mt.  IV,  9t.  T,  108. 


) 


PanAenteur  iioafMu  de  eeUe  cité  m'nle. 
D'où  fient  que  toneodeee  en  profane  l'enceinlit 
(Volt.,  JToAom.,  «et.  1,  ic.  i?,  5.) 


On  ne  m'a  jtnais  to,  rarpeeaant  men  ponnûr. 
D'une  indiscrète  mein  pro/ien^r  l'encanteîr. 

(Volt.,  Ifmr.,  II,  1S.| 

Si  Toni  avies  tu  ce  temple  abandonné. 

Du  Dieu  qne  nous  tervont  le  tombean  profané, 

(Volt.,  Xà9r§,  act.  H,  ae.  u,  69.) 

Jaaqnea  à  qnand,  Remaim, 
Vonlei-Tom  profanur  tons  les  droita  dee  bumainat 

(YOLT.,  Brut.,  act.  Il,  ae.  i,  70. 

Phèdre  dit  dans  Racine,  en  parlant  de  Tépét 
d'Hippolyle  (act.  III,  se.  i,  44)  : 

Il  anfBt  que  ma  main  Tait  une  foie  tooebée. 
Je  l'ai  rendue  borrible  à  aea  yeux  inbamaina, 
Et  ce  fer  nalhaorens  profantrmiî  aea  maina. 

Propii..  Subst.  m.  On  prononce  le  /  flnal. 

Propitasle.  Adj.  des  deux  oeiires.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst  :  Un  avis  profteèk, 
un  emploi  profitable, 

PnopoRD,  Profonds.  AdJ^  On  peut  souvent  le 
mettre  avant 
précipice 
plaie  proi 
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fonde  révérence,  y  ne  révérence  profonde.  —  Un 
snvttnt  profond^  un  profond  mathématicien^  un 
profond  politique t  vn  profond  scélérat.  —  Dans 
le  sens  (le  grand,  extrême,  on  peut  aiissr  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  sÙence  profond,  un  pro^ 
fond  silence;  un  profond  sommeil^  vn  sommeil 
profond;  un  respect  profond,  un  profond  respect  ; 
une  douleur  profonde,  une  profonde  douleur; 
une  profonde  mélancolie^  une  mélancolie  pro' 
fonde;  un  profond  savoir,  un  savoir  profoiid; 
un»  érudition  profonde^  une  profonde  érudition  ; 
une  sagesse  profonde,  une  profonde  sagesse; 
une  dissimulation  profonde,  une  profonde  dissi- 
mulation. 

Voltaire,  dans  la  Henriade,  emploie  ce  mot 
substantivement  (VI,  519)  : 

'Cttoini*  il  parlait  aiiui  du  pro/bnil  d'une  noe. 
Un  faaU^me  éclatant  M  préienle  i  m  Toe. 
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c'est  que  la  criinuté,  la  vengeance,  la  colère, 
IK)ursulvent  en  effet  Tobjel  de  leur  ressentiment, 
et  cet  objet  est  regardé  comme  leur  proie  ;  mais 
des  hauteurs  ne  poursuivent  personne,  des  hau- 
teurs n*ont  point  de  proie.  {Diet,  philoeophique, 
au  mot  f^ers.) 

Pbojrter.  V.  a.  de  la  V*  conj.  On  double  le  t 
toutes  les  fois  c]u*il  est  suivi  d*un  e  muet  :  Je 
prtjette,  tu  projettes,  nous  projetons,  eic.' 

Prolepsb.   SulKit.  f.   Terme    de  rhétorique. 

,  figure  par  laquelle  on  prévient  les  objections  de 

T^s  adversaires.  Cette  figure  produit  un  bon  effet 

dans  les  plaidoyers,  particulièrement  dansl'exQrde, 

où  c'est  une  espèce  de  précaution  et'dc  justiflca* 

tion  que  l'orateur  juge  utile  à  sa  cause. 

Prolixe.  Àdj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subsl.  :  Un  discours  prolise,  un 
homme  prolixe,  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  ce  prolixe  discwrs. 


*  Cette  expression  n'a  rien  de  choquant.  On  pour- 
rait dire  cependant  qu'il  ne  faut  pas  inventer  des 
mots  sans  nécessité;  et  fond  a  exactement  le 
même  sens  que  Voltaire  donne  ici  au  mot  pro^ 
fond.  —  I/Acadcmie  remarque  dans  la  dernière 
édition  de  son  Dictionnaire,  que  profond  s'emploie 
quelquefois  substantivement,  et  ell<f  donne  les 
«xemples  suivants  :  Du  profond  des  enfers  ;  il 
est  iomhé  au  plus  profond  du  gouffre. 

PROPORDÂiiEifT.  Adv.  On  iHîut  le  meilre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |)ariicipe  :  Il  a  médité  profon- 
dément sur  cette  question,  ou  t/  a  profondémsnt 
médité  sur  cette  question.  Il  est  profondément 
versé  dans  ces  matières. 

Proposément.  Adv.  On  neui  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  ci  le  participe  :  ïl  donne  profusément. 
Il  a  profuséutent  récompensé  les  services  qu'on 
lui  a  rendus. 

Progressif,  ProcTresrive.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Mouvement  progressif 

Progression.  Subsl.  f.  Terme  de  rhétorique. 
C'est  ramplitication  d'une  même  idée  qui  marche 
dans  une  ou  ])lusieurs  phrases,  avec  un  accrois- 
sement de  grandeur  et  de  force.  Tel  est  ce  mor- 
ceau de  Voraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  par 
Fléchier  (p.  136)  : 

«  N'attendez  pas^  messieurs,  que  je  représente 
ce  grand  Jiomme  étendu  sur  ses  propres  trophées  ! 
que  je  décottvrece  corps  paie  et  sangUmt,  auprès 
duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Ca  frappé! 
que  je  fasse  crier  snn  sang  comme  celui  d^AlmU 
et  que  j'expose  à  vos  yeux  les  images  de  la 
religion  et  de  la  patrie  éplorées.  • 

VoiU  trois  membres  d'une  phrase  qui  font 
une  progression  ascendante  d'images.  Cette  dis- 
tribution, qui  sied  bien  dans  le  style  élevé,  forme 
une  figure  qui  réunit  à  la  fois  la  variété,  la  gran- 
deur cl  l'uni  lé.  (Encyclopédie.) 

Progressivement.  Adv.  On  peut  le  mcllre  entre 
l'auxiliaire  et  le  partidiie  :  Cela  t'est  augmenté 
progressivement,  OU  s'est  progressivement  aug- 
menté. 

pBOBiBiTiP,  Prohibitive.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  SJn  subsl.  :  Lois  prohibitives,  réginte 
prohibitif. 

Proie.  Subst.  f.  Voltaire  a  criiiqué  avec  raison 
oe  vers  delà  tragédie  de  Didon  (act.  I,  se.  i,  éd. 
de  1734)  : 

Pour  la  dernière  fait  en  proie  1  tes  haoteuri. 

On  peut,  dit-il,  éire  exposé  à  des  hauteurs, 
mais  on  ne  iKîut  y  éire  en  proie  comme  on  l'est  à 
U  colère,  à  la  vengeance,  à  la  cruauté.  Pourquoi  ? 


Prolixement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxitiaire  et  le  participe  :  Il  a  rapporté  prolixe^ 
ment  le  fait^  ou  U  a  prolixement  rapporté  le 
fait. 

Prolixité.  Subst.  f.  C'est  le  défaut  d'un  dis- 
cours qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  est  long  et  circonstancié  jusqu'à  l'ennui.  La 
prolixité  est  un  vice  du  style  opposé  A  la  brièveté 
et  au  laconisme.  Si  la  prolixité  rend  la  prose 
traînante,  elle  doit  être  bannie  des  vers  avoc 
encore  plus  de  sévérité.  Là,  selon  Despréaux 
{A.P.,\,t\)i 

Tont  e«  qn'oD  dit  de  trop  est  fade  et  relratant, 
L'eiprit  rauatii  le  rejette  à  l'instant. 

(Extrait  de  Y Eneytlopme.) 

Prologue.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
On  appelle  ainsi,  dans  la  )K)ésie  dramati(|iie,  un 
discours  qui  précède  la  pièce,  et  dans  lequel  on 
introduit  tantôt  un  seul  acteur,  et  tantôt  plusieurs 
interlocuteurs.  L'objet  du  prologue  chez  les  an- 
ciens était  d'aiiprendre  aux  spectateurs  le  sujet 
de  la  pièce  qu'on  allait  re[)réscnlor,  et  de  les 
préparer  à  entrer  plus  aisément  dans  l'action  et  à 
en  suivre  le  fil:  quelquefois  aussi  il  contenait 
l'afK)logie  du  poète,  et  une  réponse  aux  critiques 
qu'on  avait  faites  des  pièces  précédentes.  Les 
Français  ont  pres(]ue  entièrement  banni  le  prologue 
de  leurs  pièces  de  théâlre,  à  l'exceplion  des 
opéras.  Ou  a  cependant  quelques  comédies  avec 
des  prologues. 

Le  sujet  du  proli>guc  des  opéras  est  presque 
toujours  détaché  de  la  pièce  ;  souvent  il  n'a  pas 
avec  elle  la  moindre  ombre  de  liaison.  La  plupart 
des  prologues  des  opéras  de  Quinault  sont  à  la 
louange  de  Louis  XIV.  On  regarde  cependant 
comme  les  meilleurs  prologues  ceux  qui  ont  du 
rapport  à  la  pièce  qu'ils  Vècéd en l,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  le  même  sujet.  (Extrait  de  \  Encyclo- 
pédie.) 

Prolonger.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j ;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorst|u'il  ost 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cela  ou  cet  o:  Je  prolongeai,  prolongeons.  Cl  non 
las  je  profongai,  prolongons. 

Piio«KN4i>E.  Subst.  f.  Promenoir.  Subst.  m. 
Le  premier  mot  s'est  maintenu  pour  signifier  nu 
lieu  où  Von  se  promène,  cl  le  second  a  vieilli. 
On  aurait  dû  le  conserver  parce  qu'il  enrichissait 
noue  lansuc,  et  que  du  temps  de  Louis  XIV 
(m  metlaît  une  différence  enlre  ces  deux 
mots.  Promenade  désignait  quelque  chose  de 
plus  naturel,   promenoir  tenait  plus  de  l'art. 
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De  belles  promenades  étaient,  par  exemple, 
des  plaines  ou  des  prairies;  de  heàXLX promenoire 
étaient  des  lieux  plantés  selon  les  alignements 
de  l*art.  Le  cours  la  Heine  s'appelait  un 
benu  promenoir^  et  la  plaine  de  Grenelle  une 
belle  promenade. 

Proherbr.  y.  delà  1'^  conj.  Ce  verbe,  dans  le 
sens  de  marcher,  d'aller  soit  à  pied,  soit  achevai, 
s'emploie  toujours  avec  le  pronom  personnel.  Voy. 
Pronominal.  Ainsi  on  ne  doit  pas  dire  allons  pro- 
mener, U  est  aUé  promener  ;  il  faut  dire,  allons 
nous  promener,  il  est  allé  se  promener.  Il  est  vrai 
qu'on  à\{,  je  Renverrai  promener.  Je  Vaienvoyé 
promener;  mais  ce  sont  des  [phrases  familières  et 
consacrées  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  pro- 
menade. 

Si  promener  était  pris  dans  la  signification  de 
conduire,  faire  marcher,  soit  un  homme,  soit  une 
béte,  alors  on  emploierait  ce  verbe  activement,  et 
l'on  dirait  :  72  a  bien  promené  ces  étrangers  par 
la  ville.  Il  estbofi  de  promener  un  cheval  échauffe, 
avant  de  le  mettre  à  V écurie.  On  dit  aussi  au 
figuré,  promener  son  esprit  sur  divers  objets, 
il  promine  ici  près  sa  rêverie. 

Pbombiioir.  Subst.  m.  Voyez  Promenade. 

Promettre.  Y.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4' conj. 
]1  se  conjugue  comme  mettre.  Yoyez  ce  mot  : 
Promettre  quelque  chose  à  quelquun.  —  J'ai 
promis  à  mon  frire  de  revenir  demain.  Je  vous 
promets  qu'«/  s'en  souviendra,  —  Ils  se  sont 
promis  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Ils  s'étaient 
promis  de  profiter  des  troubles  civils.  Je  n'ose 
me  promettre  que  voue  me  ferez  cet  honneur. 

Promoteur.  Subst.  m.  L  Académie  ne  dit  pas 
comment  il  feut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
De  Waill^  dit  promotrice,  et  il  me  semble  qu'on 
peut  le  dire. 

Promouvoir*  Y.  a.,  irrégulier  et  défectueux 
de  la  3«  conj.  U  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  et  aux 
temps  composés  :  Promouvoir;  on  l'a  promu, 
nous  Vavons  promu,  il  a  été  promu;  être  promu 
à  vn  grade,  a  une  dignité. 

Prompt,  Prompte.  Adj.  On  ne  prononce  pas  Je 
second  p.  On  ne  prononce  le  t  final  du  masculin 
(|ue  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Pro- 
noncez jvron. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Un 
homme  prompt  à  servir  ses  amis.  La  jeunesse 
estprompteh  s'enflammer.  (Fénelon,  Télemaque,) 
—  féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant 
dw  personnes.  Voici  un  exemple  du  contraire  : 

C«t  ongeoz  torrent,  prompt  à  m»  déborder, 
Dui«  son  choc  tènArem  allait  tout  inonder. 

(Volt.,  ir«nr.,  IV,  55.) 

On  peut  quelquefois  mettre  cet  adj.  avant  son 
subst.  :  Un  homme  prompt,  une  femme  prompte, 
fin  esprit  protupt,  une  conception  prompte;  un 
rapport  prompty  un  prompt  rapport;  une  réponse 
prompte,  une  prompte  réponse 

Promptbmbnt.  Adv.  On  ne  prononce  point  le 
second  p.  Prononcez  prontement.  On  peut  le 
mettre  enure  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
revenu  promptement,  il  est  prompte  ment  revenu, 

Promptitodb  Subst.  f.  Prononcez  prontitude. 

Pronom.  Subst.  m.  Tout  jugement  a  pour  objet 
une  chose.  Ainsi  toute  proposition  étshit  un  juge- 
ment exprimé  par  des  paroles,  doit  avoir  un  nom 
<|ui  rappelle  l'idée  de  celte  chose,  et  ce  nom 
s'appelle  le  sujet  de  la  proposition.  Dans  Pierre 
est  raisonnable,  Pierre  est  le  sujet  de  la  pro- 
|x)sition. 

Le  sujet  de  la  proposition  peut  être  ou  la  per- 
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sonne  qui  parle,  ou  la  personne  iqui  Foo  parie, 
ou  bien  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle. 

Quand  la  personne  qui  parle  est  eUe-méme  le 
sujet  de  la  proposition,  elle  ne  se  nomme  pas, 
car  alors  son  nom  et  la  répétition  de  ce  dudi 
formeraient  des  équivoques  et  des  embarras  eoo- 
tinuels  dans  l'expression.  Par  exemple,  si,  voulant 
parler  de  moi,  je  disais  Charles  aine;  et,  après 
dîner,  Charles  ira  se  promener;  puis  Charles 
vieîiara  se  coucher.  Le  mot  Charles  formerait 
autant  d'éc^uivoques  qu'il  serait  énoncé  de  fols. 
Car  rien  n'indique  si  c'est  moi  Charles  qui  dîne, 
oui  irai,  qui  viendrai,  elc.  ;  ou  si  j'cnlends  par- 
ler d'un  autre  Charles  que  moi.  L^  deux  verbes 
ira  et  viendra  Indiqueraient  même  que  je  veui 
parler  d'un  autre  Charles. 

Pour  éviter  ces  équivoques  et  ces  répétitions 
on  a  inventé  un  mot  qui  se  met  à  la  place  de  b 
personne  qui  parle,  et  en  rappelle  toujours  l'idé*: 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ce  mot  est  je.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  Charles  dine,  Charles^  ira,  Cher- 
les  viendra.,  je  dis  3e  dîne.  J'irai,  je  viendrai; 
et  ce  moi  je  rappelle  toujours  mon  nom  sous  le 
rapport  de  l'acte  de  la  parole  que  j'exerce  actuel- 
lement. 

Lorsque  la  personne  è  laquelle  j'adresse  h 
parole  est  elle-même  le  sujet  de  la  propositimi, 
je  ne  la  nomme  pas  non  plus,  par  la  même  raison 
et  pour  éviter  les  mêmes  inconvénients.  Si,  par 
exemple,  ftarlant  à  une  personne  qui  se  nominc 
Pierre,  je  lui  disais,  Pierre  joue,  Pierre  mardis, 
rien  dans  le  mot  Pierre  n'indiquerait  que  ce  nom 
désigne  la  personne  à  qui  je  parle  ;  car  elle  pou^ 
rait  aussi  oien  en  désigner  une  autre  du  même 
nom.  On  a  Inventé  le  mot  tu,  pour  le  mettre  i  h 
place  du  nom  de  la  personne  à  qui  l'on  i»rle,  et 

Sour  représenter  toujours  ce  nom  sous  le  rapport 
e  la  parole  adressée  à  cette  personne.  Ainsi  au 
lieu  de  Pierre  joue,  Pierre  marche,  on  dit  ta 
joues,  tu  marches. 

Quand  la  personne  ou  la  chose  dont  je  pu^ 
est  le  sujet  de  la  proposition,  et  iiu'elle  est  asseï 
connue  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  je  parie,  soi*, 
parce  que  je  l'ai  déjà  nommée,  soit  parce  t|u*ell< 
est  présente  et  que  je  l'indique  comme  telle,  je 
ne  la  nomme  pas  non  plus  toutes  les  fois  qu'il  est 
nécessaire  d'en  rappeler  l'idée,  mais  je  me  sert 
des  mots  il  ou  elU,  inventés  pour  la  représenter 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ainsi  je  ne  dirai  pas, 
Pierre  lit  bien,  mais  Pierre  écrit  mal;  Louise 
adeVesprit,  mais  Louise  ^esprime  mal;  cette 
maison  est  belle,  mais  cette  maison  n'est  pes 
bonne.  Je  dirai  Pierre  lit  bien,  mais  Wécrit  mal; 
Louise  a  de  l'esprit,  mais  elle  ^exprime  mal; 
cette  maison  est  belle,  mais  elle  n'M<  pas  bonne; 
où  l'on  voit  qu'aprto  avoir  désigné  une  fois  fnr 
son  nom  la  personne  ou  la  chose  dont  je  pnrlt% 
j'en  rappelle  ensuite  l'idée  par  le  mot  il  si  elle  est 
du  genre  masculin,  et  par  le  mot  elle  si  elle  est  du 
féminin. 

On  appelle  la  personne  qui  parie  la  première 
personne;  celle  à  qui  l'on  parle  la  ee&mdeper' 
sonne  ;  et  celle  de  qui  l'on  parie  la  troisième 
perevnne. 

Les  mots  qui  se  mettent  à  U  place  des  noms 
pour  les  représenter  et  en  rappeler  l'idée  sa 
nomment  pronoms;  et  les  grammairiens  qui  dis* 
tinguent  plusieurs  sortes  de  pronoms,  appellent 
pronome  personnels  ceux  (lui  servent  à  repré- 
senter les  personnes  ou  les  cnoses  sous  le  nppaK 
de  l'acte  de  la  parole. 

Pour  rappeler  les  noms  qui  sont  sujets  d*0DC 
proposition,  la  première  pôsonne  n'a  que  deux 
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pronoms, /é  pour  le  singulier,  et  nous  pour  le 
iiiuriel  s  Je  mançe^  nou»  mangeons,  La  seconde 
personne  en  a  deux  pour  le  singulier,  iu  el  vous, 
et  celubci  est  le  môoie  pour  les  deux  nombres  : 
Tu  dor*  ou  vous  dormez. 

Sans  doute,  dit  Condillac,  on  a,  dans  les  com- 
mencements^ dit  tu  à  tout  le  monde,  quel  que  fût 
le  ranc  de  celui  à  qui  Ton  parlait.  Dans  la  suite, 
nos  pères  barbares  el  serviles  imaginèrent  de 
parler  au  pluriel  à  une  seule  personne,  lorsqu'elle 
se  faisait  respecter  ou  craindre;  et  vous  devint 
le  langage  d  un  esclave  devant  son  mailre.  Il 
arriva  de  là  que  tu  ne  peut  plus  se  dire  qu'en 
liarkint  à  ses  esclaves,  à  ses  valets  ou  à  un  homme 
fort  inrérieur.  La  familiarité  qu*on  prenait  avec 
SCS  inférieurs,  on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux,  et  l'usage  introduisit  le  tu  d*égal 
à  é^l,  surtout  entre  les  amis.  Cependant,  parce 
qu'il  est  dirficile  de  concilier  la  familiarité  avec 
la  politesse,  deux  personnes  qui  se  tutoient  dans 
le  téte-éhtéte  ne  croiroirt  pas,  par  égard  pour  le 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  monde.  Les 
poêles  ont  conservé  le  iu;  et  en  vers,  cette  licence 
a  de  la  noblesse. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont 
différents,  suivant  les  genres.  On  dit  U  au  mas- 
culin, elle  au  féminin.  Us  ou  elles  au  pluriel. 

Mais  les  noms  de  la  première,  de  la  seconde 
et  d»  la  troisième  personne,  sont  souvent  aussi 
régimes  des  verbes,  ou  compléments  des  prépo- 
sitions ;  et  il  y  a  des  pronoms  pour  en  rappeler 
ridée  dans  ces  cas.  Ces  pronoms  sont,  pour  la 
première  personne,  me  pour  le  singulier,  et  nous 
puur  le  pluriel,  et  ils  se  mettent  également  jpour  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect  :  //  me  frappe, 
il  me  donne  de  Vargent,  Le  premier  est  le  réxime 
direct,  et  revient  an  cas  que  les  Latins  appellent 
accusatif;  le  second  est  le  régime  indirect,  et 
revient  au  datif  :  c'est  comme  s'il  y  avait  il  donne 
de  Vargent  à  moi  ;  Us  nous  calomnient,  ils  nous . 
on/  donné  de  Vargent,  Ces  pronoms  sont,  pour 
la  seconde  persoime,  te  au  singulier,  vous  au 
singulier  et  au  pluriel  :  //  te  cotitredù,  il  vous 
hait,  cet  homme  vous  a  donné  de  l'argent. 

Ceux  de  la  troisième  personne  sont  le  pour  le 
régime  direct  singulier  masculin,  la  pour  le 
régime  direct  féminin  singulier,  les  pour  le  régime 
direct  pluriel  des  deux  genres,  lui  pour  le  régime 
indirect  singulier  des  deux  genres,  leur  pour  le 
régime  indirect  pluriel  des  dcux^  genres  :  Je  le 
vois,  je  la  console,  je  les  aime.  Je  lui  ai  donné 
ma  confiance,  je  leur  donnerai  un  bon  avis. 

Les  pronoms  qui  servent  de  complément  aux 
prépositions  sont,  pour  la  première  personne, 
mot  au  singulier,  avec  fnoi;  nous  au  pluriel, 
avec  nous;  pour  la  seconde,  toi  ou  vous,  j'ai 
fait  cela  pour  toi  ou  |>our  vous.  Ils  se  disent 
également  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin. 
Pour  la  troisième  personne,  on  dit  lui  au  mas- 
culin singulier,  avant  lui;  elle  au  féminin  sin- 
gulier, derrière  elle  ;  eux  au  masculin  pluriel, 
e  est  pour  eus;  elles  au  féminin  pluriel,  à  cause 
d'eUes,  Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  aussi  le 
régime  du  verbe,  on  se  sert  de  se  au  masculin 
cl  au  féminin,  au  singulier  et  au  pluriel,  pour 
marquer  le  régime  direct  ou  indirect  :  Il  ^aime, 
elle  e*aiute,  ito  s'aiment,  elles  s'aiment;  il  se 
donne  des  louanges,  etc.  Dans  ce  cas,  on  se  sert 
de  soi,  pour  complément  des  |)réposiiions:  Cha- 
cun est  pour  soi.  Le^  grammairiens  appellent  ce 
pronom,  pronom  réilécbi. 

y  et  en  sont  aussi  des  pronoms  de  la  troisième 
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personne.  On  les  emploie  à  la  place  d'un  no» 
précédé  d'une  préposition  :  jâUeg-vous  àParis9 
J'y  vais;  y  est  pour  à  Paris,  Aves-vous  de 
Vargent  9  Jren  ai;  en  est  pour  de  Vargent. 

Les  grammainens  meUent  aussi  au  nombre 
des  pronoms  personnels  de  la  troisième  personne 
qui  sont  sujets  des  propositions,  on  ou  Von,  et  ils 
l'appellent  pronom  inéUéfini,  parce  que,  disent-ib, 
il  marque  indéfiniment  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes :  On  dit.  Von  assure.  Mais  ce  mot  n'est 
pas  un  pronom,  puisqu'il  ne  se  met  jamais  à 
la  place  d'un  nom.  On  vient  par  corruption 
d'homme;  et  Von,  de  l'homme.  En  allemand,  le 
même  mot  qui  répond  à  notre  on,  simi^e homme; 
man  sagt,  nomme  dit,  ou  on  dit.  Ce  mot  est  un 
vrai  substantif,  il  n'est  mis  à  la  place  d'aucun 
nom,  il  ne  se  rapporte  même  à  aucun,  et  il  ne 
laisse  rien  à  suppléer.  En  effet  dans  091  joue,  on 
est  le  nom  d'une  idée  qui  existe  dans  l'esprit, 
comme  celle  de  tout  autre  subsUintif  ;  seulement 
cette  idée  est  vague,  et  si  l'on  dit  on,  c'est  qu'on 
ne  veut  déterminer  ni  quelles  sont  les  personnes 
qui  jouent,  ni  quel  en  est  le  nombre. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  pronoms  sont  employés,  ou  à  la  place  des 
nomsque  les  circonstances  du  discours  indiquent^ 
je  parle,  tu  joues;  ou  à  la  place  des  noms  qui 
ont  été  énoncés  auparavant,  fai  acheté  une  mai' 
son,  elle  m'a  coûté  cher. 

On  peut  ajouter  que  le  pronom  est  une  expres- 
sion abrégée  qui  équivaut  quelquefois  à  une 
phrase  entière  ;  car  il  tient  la  place  d'un  nom 
qu'on  ne  veut  pas  répéter,  et  de  tous  les  acces- 
soires dont  on  l'a  modifié  :  Je  fais  beaucoup  de 
ceis  de  Vhomme  dont  vous  me  parles  et  que  vous 
aimez,  je  le  verrai  incessamment.  Le  est  un 

Sronom  qui  est  employé  pour  éviter  la  répétition 
e  Vhomme  dont  vous  me  parlez  et.  que  voue 
aimez.  Le  pronom  rappelle  un  nom  avec  toutes 
les  modifications  qui  lui  ont  été  données  :  Ave»'- 
vous  vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient 
d^étre  vendue  f  Je  Vai  vue;  la,  c'est-à-dire  la 
belle  maison  de  campagne  qui  vient  éVétre 
vendue.  Cette  phrase,  qui  est  déterminée  par  le 
pronom  la,  n'est  qu'une  seule  idée,  comme  elle 
n'en  serait  qu'une  si  elle  était  exprimée  par  un 
seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt  les 
idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les  mots  qu'on  a 
prononcés  :  f^ouUz-vous  que  j'aille  vous  voirf 
Je  le  vous.  Le  signifie  que  vous  veniez  me  voir. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Adjectif  des  pro- 
noms que  les  grammairiens  appellent  communé- 
ment démonstratifs  ,  possessifs ,  et  relatifs. 
Voyez  Adjectif. 

Quant  aux  pronoms  que  l'on  appelle  commu- 
nément indéfinis,  ce  sont  ou  des  noms,  ou  des 
adjectifs,  ou  des  adverbes,  qui  ne  s'emploient 
puint  à  la  place  des  noms,  et  qui  par  conséquent 
ne  doivent  point  être  appelés  pronoms.  On  1^ 
trouvera  chacun  à  son  article,  ainsi  que  les  véri- 
tables pronoms. 

Pbonomizval.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  fait  au 
pluriel  f^ronominauf .-  yerbe  pronominal,  verbes 
pronominausf 

On  appelle,  en  cpmmaire,  verbes  pronominaux 
ceux  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de 
la  même  personne  :  Je  me,  tu  te.  Use;  nous 
nous,  vous  vous,  Us  se.  Je  me  promène,  je 
m'arroge. 

Sous  Xe  nom  de  verbes  pronominaux,  on  com- 
I  prend  et  les  verbe»  r^/7écikt#  et  les  verbes  r^c»- 
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croques.  Voyei  ces  roots.  Ces  verbes  n*ont  point  l 
de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière.  Dans 
les  temps  simples,  ils  se  conjuguent  comme  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  dans 
les  temps  composés,  ils  prennent  l'auxiliaire  éirê; 
mais  alors  le  verbe  éire  est  employé  pour  avoir. 
Je  mw  suit  flatté  est  pour  fai  flatté  moi. 

Modèle. 

Tndicatir.  —  Présent,  Je  me  promène,  tu  te 
promènes,  il  se  promène;  nous  nous  promenons, 
vous  vous  promenez*  ils  se  promènent.  —  Im- 
parfait, Je  me  promenais,  etc.  —  Temps  com~ 
posés.  Je  me  suis  promené ,  je  m*étais  promené. 

Conditionnel.  —  Je  me  promènerais,  je  me 
serais  promené. 

Impératif.  ^  Promène-toi,  promenons-nous. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  me  promène, 
que  lu  le  promènes,  qu'il  se  promène,  etc.  —  /în- 
parfait.  Que  je  me  promenasse,  que  tu  le  pro- 
menasses, qu  il  se  ^vomenàt,  etc.  —  Que  je  me 
sois  promené,  que  je  me  fusse  promené. 

Infinitif.  —  Se  promener. 

Participe.  —  Présent.  Se  promenant.  — Passé. 
Promené  ou  promenée  ;s*étant  promené  ou  s'étant 
promenée. 

Pronovciatioii.  Subst.  f.  T.a  prononciation,  en 
grammaire,  est  l'art  d'articuler  les  lettres  et  les 
syllabes  des  mots  d'une  manière  conforme  à  l'u- 
sage. Il  y  a  en  français  deux  prononciations  dif- 
férenlcs,  Tune  pour  les  vers  et  le  discours  sou- 
tenu, l'autre  pour  la  prose  commune  et  le  dis- 
cours ordinaire.  Dans  la  première,  on  prononce 
la  plupart  des  consoimes  qui  sont  à  la  fln  des 
mots,  quand  les  mots  suivants  commencent  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Dans  la  seconde, 
ce  serait  une  affectation  ridicule  de  vouloir 
TNTononcer  toutes  les  consonnes  Anales,  lorsque 
les  deux  mots  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire 
entre  eux.  Nous  avons  exposé  ces  difficultés  de 
la  prononciation  à  chaque  article  qui  nous  a 
fiaru  en  offrir  quelques-unes,  et  particulièro- 
roent'â  l'article  de  chaque  lettre. 

Prononciation,  On  appelle  ainsi,  en  littéra- 
ture, l'action  de  la  voix  dans  un  orateur  ou 
dans  un  lecteur,  quand  il  déclame  ou  lit  quel- 
que ouvrage.  —  ûi  prononciation  doit  être  cor- 
recte et  claire.  Correcte,  c'est-â-dire  exempte  de 
défauts;  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  ait  quel- 
que chose  d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  et  soit 
accompagné  d'une  certaine  délicatesse  que  les  an- 
ciens nommaient  urbanité,  et  qui  consiste  à  en 
écarter  tout  son  étranger  et  rustique.  La  pro- 
nonciation doit  être  claire,  et  deux  choses  con- 
tribuent &  cette  clarté.  La  première,  c'est  de 
bien  articuler  toutes  les  syllabes;  la  seconde  de 
savoir  soutenir  et  suspendre  sa  voix  par  diffé- 
rents repos  et  différentes  pauses  dans  les  divers 
membres  qui  composent  une  période.  La  cadence, 
Toreille,  la  respiration  même,  demandent  ces  re- 
pos qui  jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  pro- 
nonciation.—On  appelleprononcia/ton  ornée,  celle 
qui  est  secondée  d'un  heureux  organe,  d'une 
voix  aisée,  grande,  flexible,  ferme,  durable,  claire, 
sonore,  douce  et  entraînante  ;  car  il  y  a  une  voix 
faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par  son  étendue 

atie  par  sa  flexibilité,  susceptible  de  tous  les  sons, 
epuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus  doux,  depuis  le 
plus  haut  jusqu'au  plus  bas.  Ce  n'est  pas  par  de 
violents  efforts,  ni  par  de  grands  éclats,  qu'on 
Tient  à  bout  de  se  faire  entendre,  mais  par  une 
prononciation  nette,  distincte  et  soutenue.  Vhtt- 
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bileté  consiste  à  savoir  ménager  adroitemoit  les 
différents  ports  de  voix  ;  à  commencer  d'un  loo 
qui  puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  nm 
contrainte*  à  conduire  tellement  sa  voix,  qu'elle 
puisse  se  déployer  tout  entière  dans  les  eadrolu 
où  le  discours  demande  beaucoup  de  force  et 
de  véhémence,  et  principalement  à  bien  étudier 
et  suivre  en  tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  opposées  en  appa- 
rence fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  : 
l'égalité  et  la  variété.  Par  la  première,  rorateur 
soutient  sa  voix,  et  en  règle  l'élévation  et  l'absii»- 
sèment  sur  des  lois  fixes  qui  PempèebcDt  d'aller 
haut  et  bas  comme  au  hasard,  sans  garder  d'ordre 
ni  de  proportion.  Par  la  seconde,  il  évite  ub 
des  plus  considérables  défauts  qu'il  j  ait  et 
matière  de  prononciation,  la  monotonie.  Il  y  a 
encore  un  autre  défaut  non  moins  considén- 
ble  que  celui-ci,  et  qui  en  tient  beaucoup;  c'est 
de  cnanter  en  prononçant,  et  surtout  des  ven. 
Ce  chant  consiste  à  baisser  ou  à  élever  sur  le 
même  ton  plusieurs  membres  d'une  période,  ou 
plusieurs  périodes  de  suite,  en  sorte  que  les 
mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fré«iueoi- 
mcnt,  et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  proportionnée 
aux  sujets  que  l'on  traite,  ce  qui  parait  surtout 
dans  les  passions,  qui  ont  toutes  un  ton  parti- 
culier. La  voix,  qui  est  l'interprète  de  nos  sea- 
tinients,  reçoit  toutes  les  impressions,  tous  les 
changements  dont  l'âme  elle-même  est  sus- 
ceptible. Ainsi,  dans  hi  joie,  elle  est  pleine, 
claire,  coulante;  dans  la  tristesse,  au  contraire, 
elle  est  traînante  et  basse  ;  la  colère  la  rend  ira- 
pétueuse,  entrecoupée;  quand  il  s'agit  de  con- 
fesser une  faute,  de  faire  satisfaction,  de  supplier, 
elle  devient  douce,  timide,  soumise.  Les  exordes 
demandent  un  ton  grave  et  modéré;  les  preuves 
un  ton  un  peu  plus  élevé;  les  récits,  un  ton 
simple,  uni,  tranquille,  et  semblable  i  peu  près  à 
celui  de  la  conversation.  (Kollin,  Traité  des 
études,) 

La  prononciation  est  une  suite  des  mouve-* 
ments  variés  que  l'organe  exécute  ;  et  du  passaie 
pénible  ou  facile  de  l'un  à  l'autre,  dénend  le 
sentiment  de  dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille 
est  affectée.  Il  faut  donc  examiner  avec  aoia 
quelles  sont  les  articulations  sympathiques  et 
antipathiques  dans  les  mots  déjà  composés,  afin 
d'en  rechercher  et  d'en  éviter  la  rencontre  dans 
le  passage  d'un  mot  à  un  autre.  On  sait,  |«r 
exemple,  qu'il  est  plus  facile  dé  doubler  une 
consonne  en  Tappuyanl,  nue  de  changer  d'arti- 
culation. Si  l'on  est  libre  de  choisir,  on  préférera 
donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mol  qui 
précède  :  Les  Grecs  sont  nos  modèles;  U  see 
gui  fend  la  terre, 

L*1iy0ieB  B*ett  pu  tiMi)otin  esl»oré  d«  flanWMi. 
(Rac,  fhéd,^  wU  y,  M.  I,  €S.) 

Il  aTAÎt  de  pltat  vif  farmé  eotlt  atMia*. 

(La  FoaTAisa.) 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  au  lieu  de  fer- 
mé,  rarticulatien  serait  plus  pénible. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales  de  svite 
Gonl  pénibles  à  articuler;  on  ne  dira  donc  point. 
jilep  fait  le  commerce  de  Vlnde,  etc. 

PaoPAGATBoa.  Subst.  m.  L'Académie  ne  nom 
apprend  point  comment  il  faut  dire  en  parlaat 
dune  femme.  11  nous  semble  qu*on  peut  dire 
propa^airice. 
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Pbofaobr.  V.  a.  delà  i'*«onj.  Dans  ce  verbe, 
le  0  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d*un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  propageais,  propageons,  et 
non  ^s  je  propagai,  propagoits. 

PftopnÉTiQDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l*oreille 
et  l'analogie  :  Disamrs  prophétique^  esprit  pro' 
phétiqvs,  style  prophétique,  —  Ce  prophétique 
discours f  ces  prophétiques  paroles.  Voyez  Ad- 
jectif, 

Aiatide  Tuitre  uint  la  prophiUqu»  horreor 
Troubla  snr  fon  trtpîed  la  préiresie  an  fureor. 

(DiLiL.,  Ènéid*,  Yl,  ISi.) 

PBOPHÉnQCEMBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe:  Il  a  parlé  prophétiquement,  et 
Don  pas  U  a  prophétiquement  parlé. 

PaoncB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Temps  propice ^  oc 
casion  propice^  saison  propice, 

"Là  moment  oit  profiot,  il  en  faut  pru  it«r. 

'  (YOLT.,  Taner.,  aot.  I,  se.  i,  27.^ 

Quelquefois  il  régit  la  p'réposition  d  .*  Que  Dieu 
soit  propice  à  nos  vœux. 

Et  j«  béaia  le  ciel  projrtoê  à  noi  detieins. 

(ToLT.,  Xatr0t  aet.  II,  ae.  t,  ISS.) 

Pbopitiatoirb.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif ne  se  met^  qu'après  son  subst.  :  Sacrifice 
propiiiatoire,  offrande  propitiatoire. 

PiopoRTioNRÉMEHT.  Adv.  Commc  cet  adverbe 
régit  d  avec  un  complément,  on  ne  doit  pas  le 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  il  les  sé- 
parerait trop  l'un  de  l'autre  :  Il  ieur  a  parlé 
proportionnément  à  leur  capacité. 

Propos.  Subsl.  m.  On  ne  prononce  le  s  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Proposablb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  affaire  proposable, 
une  question  proposable.  —  On  l'emploie  le  plus 
souvent  avec  la  néiration. 

Pboposbb.  y.  ardelai**  conj.  On  dit,  on  hn 
a  proposé  d' examiner  cette  question,  et  on  lui  a 
proposé  cette  question  à  examiner,  parce  que 
dans  la  première  phrase,  il  ne  s'agit  que  d'une 
détermination  que  l'on  propose  de  prendre;  et 
dans  la  seconde  d'une  chose  que  l'on  propose 
comme  un  but. 

Pbopositior.  Terme  de  grammaire.  Une  pro- 
position est  l'expression  d'un  jugement.  Un  ju- 
gement est  la  perception  de  l'existence  d'un  être, 
sous  une  relation  à  quelque  modification  ou  ma- 
nière d'èire. 

Une  proposition  est  composée  de  deux  parties 
intégrantes,  le  sujet  et  l'atiribut.  Le  sujet  est  la 

Krtie  de  la  proposition  qui  exprime  l'être  dont 
sprit  aperçoit  l'existence  sous  telle  ou  telle  rela- 
tion à  quelque  modification  ou  manière  d'être. 
L'attribut  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime l'existence  intellectuelle  du  sujet,  sous  cette 
relation  à  quelque  manière  d'être. 

Ainsi,  quand  on  dit  Dieu  est  juste,  c'est  une 
proposition  qui  renferme  un  sujet,  Dieu;  et  un 
attribut,  est  juste.  Dieu  exprime  l'être  dont 
l'esprit  aperçoit  Texisience  sous  la  relation  de 
convenance  avec  la  justice;  est  juste  en  exprime 
l'existence  sous  cette  rebtion  ;  est,  en  particu- 
lier,   exprime  l'existence  du  sujet;  juste  en 
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exprime  le  rapport  de  convenance  à  la  jus- 
tice. Si  la  relation  du  sujet  a  la  manière  d'être  de 
disconvenance,  ou  met  avant. le  verbe  une  né- 
galion  pour  indiquer  le  contraire  de  la  conve- 
nance :  Dieu  n*est  pas  menteur. 

Quelques  grammairiens  n'appellent  attribut 
que  le  mot  qui  exprime  la  modification,  et  re- 
gardent le  verbe  être  comme  une  simple  liaison 
entre  le  sujet  et  l'attribui.  Mais  ces  difTércotes 
manières  de  voir  importent  fort  peu  à  la  gram- 
maire. Il  suffit  d'avoir  une  idée  nette  de  la  propo- 
sition et  des  parties  qui  la  composent. 

Le  sujet  et  rattribut  peuvent  être:  !<>  sim 
pies  ou  composés;  V  inoomplexes  ou  complexes. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente  à  l'esprit 
un  être  déierminé  par  une  idée  unique.  Tels 
sont  tous  les  sujets  des  propositions  suivantes  : 
Dieu  est  étemel;  les  hommes  sont  mortels; 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  vn  éclat  im- 
mortel; Us  preuves  dont  on  appuie  la  périté  de 
la  religion  chrétienne  sont  invincibles;  craiu- 
dre  Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse. 
En  effet.  Dieu  exprime  un  sujet  déterminé  par 
l'id^  unique  de  la  nature  individuelle  de  l'être 
suprême;  les  hommes,  un  sujet  déterminé  par 
la  seule  nature  spécifique  commune  à  tous  les 
individus  de  cette  espèce  ;  la  gloire  qui  vient  de 
la  vertu,  un  sujet  déterminé  par  l'idée  unique 
de  la  nature  génémle  de  la  gloire  restreinte  par 
l'idée  de  la  vertu  envisagée  comme  un  fonde- 
ment particulier;  les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  un  sujet  déter- 
miné par  l'idée  unique  de  la  nature  des  preuves 
restreintes  par  l'idée  d'application  à  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  enfin  ces  mois,  craindre 
Dieu,  présentent  encore  à  Tespril  un  sujet  dé- 
terminé par  ridée  unique  d'une  crainte  actuelle 
restreinte  par  l'idée  d'un  objet  particulier  qui  est 
Dieu. 

Le  sujet,  au  contraire,  est  composé,  quand  11 
comprend  plusieurs  sujets  déterminés  par  des 
idées  différentes.  Ainsi ,  quand  on  dit,  la  foi, 
Vespérance  et  la  charité,  sont  trois  vertus  théo' 
légales ,  le  sujet  total  est  composé,  parce  qu'il 
comprend  trois  sujets  détermmés  chacun  par 
l'idée  caractéristique  de  sa  nature  propre  et  in- 
dividuelle. Voici  une  autre  proposition  dont  le 
sujet  total  est  composé  en  api)arence,  quoique 
au  fond  ilsoit  simple  :  Croire  à  VÉvangiie,  et 
vivre  en  païen,  est  une  extravagance  inconce^ 
vable.  Il  semble  que  croire  à  l'Évangile  soit  un 
premier  sujet  partiel,  et  que  vivre  en  païen  en 
soit  un  second  ;  mais  l'aitribut  ne  peut  pas  con- 
venir séparément  à  chacun  de  ces  deux  |»réten- 
dus  sujets,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  croire 
à  l'Évangile  est  une  extravagance  inconcevable. 
Ainsi  il  faut  convenir  que  le  véritable  sujet  est 
l'idée  unique  de  la  réunion  de  ces  deux  idées 
particulières)  et  par  conséquent  que  c'est  un  su- 
jet simple. 

L'attribut  peut  être  également  simple  ou  com- 
posé. L'atiribut  est  simple  quand  il  n'exprime 
qu'une  manière  d'être  du  sujet,  soit  qu'il  le  fasse 
en  un  seul  mot,  soit  qu'il  en  comprenne  plu- 
sieurs. Ainsi,  quand  on  dit  Dieu  est  éternel; 
Dieu  gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers; 
un  homme  avare  recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  usage;  être  sage  avec 
excés^  (Test  être  fou;  les  attributs  de  toutes  ces 
propositions  sont  simples,  parce  que  chacun 
n'exprime  qu'une  seule  manière  d'être  du  sujet  : 
est  éternel,  gouverne  toutes  les  parties  de  /'w- 
ttivers,  sont  deux  attributs  qui  expriment  cha- 
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cuQ  une  manière  d'être  de  Dieu  :  Tun  dans  le 
premier  exemple.  Tau  ire  dans  le  second.  He- 
ehêrchê  avec  avîdiié  des  biens  dont  il  ignore 
le  véritable  usage,  c'est  une  manière  d'être  d'un 
homme  avare  ;  être  fou,  c'est  une  manière  d'être 
de  ce  qu'on  appelle  être  sage  atsc  ^scès. 
-  L'attribut  est  composé  quand  il  exprime  plu- 
sieurs mnniëres  d'être  du  sujet.  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  est  juste  et  totft-^uissantf  l'attri- 
but total  est  composé,  parce  qu'il  comprend 
:}eux  manières  d'être  de  Dieu  :  la  justice  et  la 
.dule-pnissance. 

Los  propositions  sont  pareillement  simples  ou 
composées,  selon  la  nature  de  leur  sujet  et  de 
leur  attribut.  —  Une  proposition  simple  est  celle 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  également  simples, 
c'est-à-dire  également  déterminés  par  une  simple 
idée  totale.  Exemples  :  La  sagesse  est  précieuse  ; 
la  puissance  législative  est  le  premier  droit  de 
la  souveraineté;  la  considération  qi/on  accorde 
à  la  vertu  est  préférable  à  celle  qu'on  rend  à  la 
naissance.  Une  proposition  composée  est  celle 
dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou  même  ces  deux 
parties,  sont  composées,  c'est-à-dire  «léierminées 
|Kir  différentes  idées  totales.  Exemples  :  L'Écri- 
ture et  fa  tradition  sont  les  appuis  delà  sainte 
théologie;  il  y  a  ici  deux  sujets,  l'Écriture  et 
la  tradition,  La  plupart  des  nommes  sont  aveu- 
gles et  injustes;  il  y  a  ici  deux  atiribufs,  soni 
aveugles  et  sent  injustes.  Les  savants  et  les 
ignorants  sont  sujets  à  se  tromper^  prompts  à  se 
détideTy  et  lents  à  se  rétracter  ;  il  y  a  ici  deux 
sujets  simples,  Us  savants,  les  ignorants^  et 
trois  altribuls  simples,  sont  sujets  à  se  tromper, 
sont  prompts  à  se  4écider,  sont  lents  d  se  ré^ 
tracter. 

Le  sujet  est  incomplexe  quand  il  n'est  expri- 
mé que  par  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif, 
qui  sont  les  seules  espèces  de  mots  qui  puissent 
présenter  à  l'esprit  un  sujet  déterminé.  Tels"  sont 
les  sujets  des  propositions  suivantes  :  Dieu  est 
éternel;  les  hoiames  sont  mortels;  nous  nais' 
fons  pour  mourir  ;  dormir  est  un  temps  perdu. 

L.e  sujet  est  complexe  quand  le  nom,  le  pro- 
nom ou  l'infinitif  est  accompagné  de  quelque 
addition  qui  en  est  un  complément  explicatif  ou 
déterminaiif.  Tels  sont  les  sujets  des  proposi- 
tions suivantes  :  Les  livres  utiles  sont  «n  petit 
nombre;  les  principes  de  la  morale  méritent 
attention;  vous  gui  cottnaissee  ma  conduite, 
jngez-moi;  craindre  Dieu  est  le  commencement, 
de  la  saaesse;  ou  l'on  voit  le  nom  livres  modifié 
par  l'addition  de  Tadjeclif  utiles,  qui  en  res- 
treint l'étendue;  le  nom  principes  modifié  par 
l'addition  de  ces  mots  de  la  morale,  qui  en  est 
un  complément  déterminaiif;  le  pronom  vous, 
modifié  jiar  l'addition  de  la  proposition  incidente, 
^'<i  connaissez  ma  conduite,  laquelle  en  est  ex- 

ttUcative  ;  et  l'infinitif  craindre,  déCenniné  par 
'addition  du  complément  Dieu.  • 

L'attribut  peut  être  également  incomplexQ  ou 
•omplexe.  — L'attribut  est  incomplexe  quand 
la  relation  du  sujet  à  la  manière  d'être  dont  it 
ft'agit  y  est  exprimée  en  un  seuf  mot,  soit  que 
i*e  mot  exprime  ea  même  temps  l'existence  in- 
lelloctuolle.  du  sujet,  soit  que  cette  existence  se 
trouve  énoncée  séparément.  Ainsi,  quand  on  dit 
je  lis,  je  suis  attentif,  les  attriouts  de  ces 
deux  propositions  sont  incomplexes,  («irce  que 
dans  chacun  on  exprime  en  un  seul  mot  la  re- 
lation du  sujet  à  la  manière  d'être  qui  lui  est 
attribuée  ;  ^e  lis  énonce  tout  à  la  fois  cette  re- 
lation et  1  exUence  du  sujet,  et  il  équivaut  à 
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suis  lisant;  a</»»li/*n*énence  que  la  rehtioo  de 
convenance  du  sujet  à  l'attribut. 

L'attribut  est  complexe  quand  le  mot  prin- 
cipalement destiné  à  énoncer  la  relation  du  su- 
jet à  la  manière  d'être  qu'on  lui  auribue  est 
accompagné  d'autres  mots  qui  en  modifient  la 
signitication.  Ainsi,  quand  on  dit  je  lis  avec 
soin  les  meilleurs  grammairiens ,  et  je  suis 
attentif  à  leurs  procédés,  les  attributs  de  œs 
deux  pro|)Ositions  sont  complexes,  parce  que 
dans  chacun  le  nK>t  princioal  est  accompagné 
d'autres  mots  ^ui  en  modinent  la  significaiioo. 
Lis,  dans  le  premier  exemple,  est  suivi  de  cfs 
mots,  avec  soin,  qui  'présentent  l'action  de  lire 
comme  modifiée  par  un  caractère  particulier; 
et  ensuite  de  ceux-ci,  Ias  meilleurs  grammai- 
riens, qui  déterminent  la  même  action  de  lire  par 
l'application  de  cette  action  à  un  objet  spécial. 
Attentif,  dans  le  second  exemple^  est  accompa- 
gné de  ces  mots,  à  Isfirs  procèdes,  qui  restrei- 
gnent l'idée  générale  d'attention  par  Tidée  spé- 
ciale d'un  objet  déterminé. 

Les  propositions  sont  également  incompleses 
ou  complexes,  selon  la  fo'nne  de  réhoociaiioo  de 
leur  sufet  et  de  leur  attribut.  —  Une  proposition 
incomplexe  est  celle  dont  le  sujet  et  l'auribot 
sont  également  incomplexes,  comme  dans  la 
sagesse  est  précieuse  ;  vous  parviendrez  ;  men- 
tir est  une  lâcheté.  —  Une  proposition  com- 
plexe est  celle  dont  le  sujet  ou  raltribut,  eu 
même  ces  deux  parties  sont  complexes,  comme 
dans  la  puissance  législative  est  respectable;  let 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  retigien 
chrétienne  sont  invincibles.  Ces  propositiuos 
sont  complexes  par  le  sujet.  —  Dieu  gouverm 
toutes  les  parties  de  V univers;  César  fut  It 
tvran  d'une  république  dont  il  devait  être  le  dé' 
tenseur.  Ces  propositions  sont  complexes  par 
l'attribut.  —  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu 
est  plus  solide  que  celle  qui  vient  de  la  nais- 
sance ;  être  sage  avec  excès  est  une  vériteUe 
folie.  Ces  pro[>ositions  sont  complexes  par  le  su- 
jet et  par  rattribut. 

La  forme  grammaticale  de  la  proposition  con- 
siste dans  les  inflexions  particulières,  et  dans 
l'arrangement  respectif  des  différentes  parties 
dont  elle  est  comiwsée.  Voyez  Construction. 

On  peut  envisager  la  forme  des  propositions 
sous  trois  nrin<npaux  as|)ects  :  4<>  par  rapport  à 
la  totalité  des  parties  principales  et  subaftenws 

aui  doivent  entrer  dans  la  composition  analytique 
e  la  proposition  ;  29  par  rapport  à  l'ordre  suc- 
cessif que  l'analyse  assigne  à  chacune  de  ces 
parlif's  ;  3<>  par  rapport  au  sens  |iariiculier  qui 
peut  dépendre  de  telle  ou  telle  disposition. 

10  Par  rapport  à  la  totalité  des  p:irties  pria- 
cipales  et  subalternes  qui  doivent  eiilrer  daus  h 
composition  analytique  de  la  proposition,  eU< 
peut  être  pleine  ou  elliptique.  —  Une  proposition 
est  pleine  lorsqu'elle  comprend  exfilicitemeiit 
tous  les  mots  nécessaires  à  l'ex pression  analytique 
de  la  pensée.  —  Une  proposition  est  elliptique 
lorsqu'elle  ne  renfenne  pas  tous  Tes  mots  néces- 
saires à  l'expression  analytique  de  la  pensée. 

11  faut  observer  ici  que,  comme  l'un  et  Tautre 
de  ces  accidents  tombent  moins  sur  les  cboaes 
que  sur  la  manière  de  les  dire,  on  dit  plutêiqoe 
la  phrase  est  pleine,  ou  elliptitfue,  qu'on  De  le 
dit  de  la  proposition.  Voyez  Ellfpse. 

2o  Par  rapport  à  Tordre  successif  que  l'aitt- 
lyse  assigne  à  cuacune  des  partiesde  la  propositioR. 
la  phrase  est  directe  ou  inverso.  —  La  pbrase 
est  directe  lorsque  teus  les  mois  en  sont  disposés 


selon  Tordre  el  la  nature  des  rapports  successirs 
qui  fondent  leur  liaison.  Quand  je  dis  j'ai  toutes 
kê  fmrêurs  de  Vautour^  la  phmse  est  directe; 
quand  je  dis  : 

De  Tamoar  j'ai  toules  Us  furtun. 

(HiC,  Fkédrê^  ael.  I,  se.  m,  107.) 

la  phrase  est  inverse.  Voyez  Inversion. 

i*  £n6n,  par  rapport  au  sens  particulier  qui 
peut  dépenidre  de  la  disposition  des  parties  de  ta 
imposition,  elle  peut  être  ou  simplement  expoei- 
tive,  ou  inlerrogative.  —  La  proposition  est 
simplement  expositive  quand  elle  est  Vexpressi4>n 
propre  du  jugement  actuel  de  celui  qui  la  pro- 
nonce :  Dieu  a  créé  U  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  ne 
vêui  point  la  mort  du  pécheur.  —  La  propo- 
sition est  interrogative  quand  elle  est  l'expression 
d*un  jugement  sur  lequel  est  incertain  celui  qui 
la  prononce,  soit  qu'il  doute  sur  le  sujet  ou  sur 
l'attribut,  soit  t|uM  soit  incertain  sur  la  nature 
de  la  relation  du  sujet  à  Taltribut  :  Qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terref  interrogation  sur  le  sujet. 
Quelle  €At  la  docti-ine  de  V^glise  sur  le  culte 
des  saimtsf  interrogation  sur  Tattribut.  Dieu 
veut-il  la  mort  du  pécheurf  interrogation  sur  la 
relation  du  sujet  à  raltribut. 

Tout  ce  qu'enseigne  la  grammaire  est  finale- 
ment relatif  à  la  proposition  exposiiive,  dont  elle 
euTisaçe  surtout  la  composition.  S'il  y  a  quel- 
ques remarques  particulières  sur  la  proposition 
interrogative,  on  les  trouvera  au  mot  interro- 
goHf,  t  Extrait  de  l'arlicle  ProposiHon ,  par 
Beauzée,  dans  V Encyclopédie,)  Voyez  Absolu, 
Belatif,  Aecordy  Attribut  y  Construction^  In- 
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PaopBB.  Adj.  des  deux  genres.  Quand  propre 
signifie  qui  appartient  à  Quelqu'un ,  il  se  met 
orainairement  avant  son  suW.  :  iSSon  propre  fils, 
WON  propre  frère;  écrire  de  sa  propre  main,  — 
On  dit  cependant,  donner,  remettre  en  main 
propre»  ■"•  Anumr^propre , 

Dans  le  sens  de  tnàme^  il  précède  aussi  son 
subet.  i/ll  a  dit  cela  en  propres  termes;  ce 
furent  eee  propres  paroles.  —  Dans  le  sens  de 
ooDVttiable,  il  se  met  après  son  subsl.,  et  régit 
ht  préposition  à  :  Cela  n'est  pas  propre  à  toutes 
sortes  de  yens.  Dans  le  sens  de  qui  peut  servir, 
qui  est  d'aaage  à  certaines  choses,  il  se  met  aussi 
après  son  subst.,  et  régit  la  préposition  d:  Du 
Mtf  propre  à  bâtir,  une  herbe  propre  à  guérir  les 
pltnes.  On  dit  en  ce  sens,  propre  à  el  propre 
peur^  avec  cette  différence  que  la  première  de 
ces  locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné, 
et  U  seconde  un  pouvoir  prochain.  L'hmnme 
propre  à  une  chose^  a  des  talents  relatifs  à  b 
chose;  Pkemme  propre  ^nr  la  o)iose,  a  le  talent 
même  de  la  chose.  Un  homme  propre  à  tout, 
n'est  pas  également  propre  pour  tout.  Un  obiet 
est  propre  pour  faire,  et  propre  à  devenir. 

Dans  le  sens  de  net,  propre  se  met  après  son 
subet.  :  Un  hMt  propre,  un  appartement  pro^ 
pre,  un  homme  propre,  une  femme  propre. 

Quelquefois  il  change  de  sens,  suivant  qu'il 
est  placé  avant  ou  après  son  subst.  :  Les  propres 
termes,  ce  sont  les  roots,  sans  y  rien  changer  ; 
lee  termes  propres,  ce  sont  les  mots  qui  expri- 
ment bien,  conformément  à  Tusagede  Ta  langue. 

Propre  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On 
ippdle  nom  propre  un  nom  qui  ne  désigne  pas 
«nee^èœ,  une  classe  d'êtres,  mais  un  seul  in- 
dividu. Pierre,  Alexandre,  sont  des  noms  pro- 


pres. Le  nom  propre  est  oiq;K)sé  au  nom  appellatif. 
On  appelle  met  propre,  terme  propre,  expression 
propre,  le  mot,  le  terme,  l'expression  qui  convient 
exclusivement  pour  signifier  la  chose  que  l'on 
veut  exprimer  et  la  rendre  de  la  manière  c^u'on  a 
intention  de  l'exprimer.  —  Propre  est  aussi  quel- 
quefois opposé  a  figuré.  On  dit  le  sens  propre 
et  le  sens  figuré.  £n  ce  sens  une  expression 
propre  se  dit  d'une  expression  dont  le  mot  ou 
les  mots  sont  pris  dans  leur  acception  primitive 
et  naturelle,  par  opposition  aux  expressions  figu- 
rées où  ils  sont  pris  dans  une  acception  détournée. 
Voyez  Mot,  Propriété. 

pROPBB.  Subst.  m.  Il  se  dit  d'un  attribut  néces- 
sairement lié  à  l'essence  d'une  chose,  et  régit  la' 
préposition  de  :  C'est  le  propre  de  Vhomme  de 
raisonner.  Le  propre  des  oiseaux  est  de  voler,  ' 
le  propre  du  chien  est  <r aboyer. 

PaoPBEHBiiT.  Adv.Dans  le  sensde  terme  propre, 
d'expression  propre,  on  peut  le  mettre  avant  ou 
après  le  verbe  qu'il  modifie  :  Cest  proprement 
ce  que  signifie  ce  mot,  ce  mot  signifie  proprement 
cela,  —  Dans  le  sens  opposé  à  figurément,  il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  Dans  cette  phrase, 
ce  mot  est  employé  proprement,  et  non  pas  est 
proprement  employé.  —  Quand  un  même  mot 
s'étend  à  plusieurs  choses  et  convient  encore 
particulièrement  à  une  seule,  on  se  sert  du  mot 
proprement  pour  désigner  cette  signification  par- 
ticulière. Ainsi  on  dit,  la  Grèce  proprement  dite^ 
pi>ur  désigner  l'Achaie,  le  Péloponèse,  etc.,  à  la 
différence  des  autres  pays  que  l'on  comprend 
aussi  sous  le  nom  de  Grèce,  quand  on  le  prend 
dans  une  signification  plus  étendue.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  net^  on  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ac- 
commodé proprement  ce  dtner,  ou  i^  a  propre- 
ment accommodé  ce  dîner. 

Proprement  signifie  aussi  avec  adresse,  d'une 
manière  agréable  et  convenable,  avec  facilité, 
avec  grâce.  Dans  ce  sens,  on  peut  aussi  le  mettre 
entre  Pauxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait 
proprement,  ou  cela  est  proprement  fait.  Il 
a  âuinté  proprement  cette  artette,  ou  xi  a  pro^ 
prement  chanté  cette  ariette.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie remarque  que  chanter  proprement,  dan- 
ser proprement,  sont  des  phrases  qui  ont  vieilli. 

Peopbet,  Pbopbbttb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  personne  proprette^  un 
vieillard  propret.  Il  est  familier. 

PROPBifri.  Subst.  f.  Ce  mot  est  employé  en 
terme  de  grammaire.  On  dit  la  propriété  du  style, 
la  propriété  des  termes.  —  La  propriété  du 
style  renferme  d'abord  la  propriété  des  termes, 
c'est-à-dire  l'assortiment  des  termes  aux  idées. 
Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  signification 
précise,  suivant  Ws  acceptions  reçues^  selon  leurs 
modifications  diverses,  avec  leurs  nuances  carac- 
téristiques, par  leurs  signes  éouivalents  :  simples, 
par  des  termes  simples  ;  complexes,  par  des  termes 
complexes;  mêlées  d'une  perception  et  d'un  sen- 
timent, par  des  termes  représentatifs  d'un  senti-' 
ment  et  d'une  perception  ;  mêlées  d'un  sentiment 
et  d'une  image,  par  des  termes  représentatifs  d'une 
imace  et  d'un  sentiment  ;  nobles,  dans  toute  leur 
nobiesse;  énergiques,  dans  toute  leur  énergie.  Les 
tonnes  sont  le  portrait  des  idées;  un  terme  propre 
rend  l'idée  tout  entière;  un  terme  peu  propre  ne 
la  rend  qu'à  demi;  un  terme  impropre  la  rend 
moins  qu'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas, 
on  saisit  l'idée;  dans  le  second,  on  la  cliercho; 
dans  le  troisième,  on  la  méconnaît. 


S90 


PRO 


La  propriété  du  style  renfcmie  ensuite  la  pro- 
priété du  ton,  c'est-à-dire  rassortiment  du  style 
»u  genre;  la  propriété  du  tour  y  c'cst-4-dirc 
l'assortiment  du  style  au  sujet;  la  propriété  du 
ûoloris,  c'est-à-dire  rassortiment  du  siyle  à  la 
ebosc  particulière  qu'on  doit  peindre  ;  la  pro- 
priété des  sons  y  c'est-à-dire  l'assortiment  du 
style  au  mouvement  qu'un  décrit;  la  propriété 
des  traits,  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style  à 
la  passion  qu'on  exprime  ;  enfin  la  propriété  de 
la  manière f  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style 
au  génie  de  l'auteur.  Lorsque  ces  divers  mérites 
se  trouvent  réunis,  la  représentation  équivaut  à 
la  réalité;  alors  la  distraction  cesse,  l'attention 
croit,  le  style  a  toutes  les  qualités  nécesssiires 
pour  plaire  et  pour  aiUcher.  (Extrait  de  l'^ncy- 
clopédie,]  Voyez  Genre,  Harmonie,  Style. 

PnoaATA.  Mol  latin  que  l'on  n'emploie  en 
français  que  dans  cette  phrase  adverbiale,  au 
prorata,  pour  signifier  à  proportion.  Il  est  fami- 
lier et  régit  la  prépoaitioo  de  :  Lee  kériHars 
payer  au  prorata  de  leurs  parte  et 


Probogcii.  Y.  a.  de  la  i'«  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  ff  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  tt  ou  cet  o  :  Je  prorogeai,  prorogeons,  et 
non  fias  Je  prorogai,  prorogons. 

Pdosiîqdb  Adj.  dies  deux  genres.  11  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part,  et  suit  toujours  son  subst.  : 
iiyle  prosaïque,  expression  prosaïque. 

PiosAÎsBR.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  C'est  un  mot 
forgé  par  J.-B.  Kousseau,  en  imitation  du  style 
de  Marot.  Faire  de  la  prose  : 

Ifallre  Tiacenl,  le  grand  r«iarar  d«  lattres. 
Si  bi«n  qv*  tooi  n'eAt  ni  proMlMr. 

Il  est  peu  usité. 

PiosAÎsaB.  Subst.  m.  Manière  d'écrire  en  vers 
conforme  à  celle  dont  on  écrit  en  prose. 

Pbosateub.  Subst.  m.  Ëcrivain  en  prose.  Ce 
mot,  inventé  par  Ménage,  n'a  pas  pris  dans  le 
temps.  Aujourd'hui,  il  est  généralement  usité  : 
Presque  partout  la  hardiesse  du  poète  a  effa- 
rouché la  timidité  du  prosateur.  iDelille.)  — 
Pourauoi  ne  dirail-on  pas  prosatrice,  si  l'occa- 
sion s  en  présentait? 

PnoscRiPTEUR.  Subst.  m*  Mot  nouveau  très- 
nécessaire  ;  Il  signifie  celui  qui  proscrit:  Les 
auteurs  des  proscriptitms  soutiennent  que,  dans 
la  vie  politique  des  Etats,  il  y  a  des  circonstances 
malheureuses  qui  exigent  nécessairement  le 
sacrifice  de  quelques  tètes  ;  mais  ce  que  ces 
honnêtes  aens  n'osent  pas  dire,  et  ce  qu'ils  pen- 
sent profimdément,  c  est  que  ces  crimes  envers 
les  proscrits  sont  infiniment  utiles  aux  pro- 
scripteurs.  (Raynal.) 

pROscBiRc  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  11 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mut. 

Prose.  Subst.  f.  C'est  le  langage  ordinaire  des 
hommes»  qui  n'est  point  ^ ôné  par  les  mesures  et 
les  rimes  que  demande  la  poésie.  Quoique  la 
firoseait  des  liaisons  qui  la  soutiennent,  et  une 
structune  qui  la  rend  Dombreuse,  elle  doit  paraître 
fort  libre,  -et  n'avoir  rien  qui  sente  la  gène. 
L'éloquence  et  la  |K)ésie  ont  chacune  leur  bar* 
monie,  mais  si  opposée,  que  ce  qui  embellit  l'une 
défigure  l'autre.  L'oreiUe  est  choquée  de  la  me- 
tnxt  des  vers,  quand  elle  se  trouve  dans  la  prose. 
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et  tout  vers  prosaïque  déplaît  dans  la  poésie.  La 
prose  emploie  à  la  vérité  les  mêmes  figuras  et 
les  mêmes  images  que  la  poésie  ;  mais  le  style 
est  différent,  ci  la  cadence  est  toute  contraire. 
Dans  la  poésie  même,  chaque  espèce  a  sa  cadence 
propre.  Autre  est  le  ton  de  l'épopée,  autre  est 
celui  de  la  tragédie;  le  genre  lyrique  n'est  ni 
épique  ni  dramatique,  ainsi  des  autres;  et  la 
prose,  dont  la  marche  est  uniforme,  ne  poumit 
pas  diversifier  ses  accords  pour  s'adapter  à  ces 
divers  genres.  Voyez  Style» 

pRosoDiB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  la  prononciation  régulière  des  mots,  con- 
formément à  l'accent  et  à  la  quantité.  Cest  eo 
v:iin  que  quelques  lexicographes  ont  voulu, 
d'après  l'abbé  d'Olivet,  donner  des  règles  cer- 
taines sur  celte  matière  ;  leurs  efforts  n'ont  poiM 
eu  de  succès,  et  le  traiié  de  l'abbé  d'Olivet  offre 
tant  de  règles  démenties  pnr  l'usage,  et  de  prin- 
cifies  contradictoires,  qu'on  ne  saurait  le  proposer 
comme  un  guide  sûr.  Sans  doute,  dit  Beauzée, 
l'art  de  la  prueodie  existe  par  rapport  à  notre 
langue,  puisque  nouson  adm&on  là  effets  daas 
un  nombre  de  grantls  écrivains  dont  la  Icciva 
nous  fait  toujours  un  nouveau  plaisir;  mis  let 
principes  n'en  sont  pas  encore  rédigés  en  systénae; 
il  n'y  en  a  que  quelaues-uns  épars  çà  et  là  ;  et 
c'est  peut-être  une  affaire  de  génie  de  les  mettre 
en  corps.  Voyez  ^eeeiii,  QuanOté. 

pRosODiQOB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Accent  prosodique.  — 
C'est  |iar  cette  épithéte  que  l'on  dijstingue  l'es- 
Dèce  d'accent  qui  est  du  ressort  de  la  prosodie, 
des  autres  modulations  que  Ton  nomme  ausri 
aeoente.  Ainsi,  l'on  dit  l'accent  proeodéque,  fot- 
cent  oratoire,  Vaccent  musical,  taccent  national, 
etc.  Voyez  Accent. 

*Prosopograpbie.  Subst.  f.  Terme  d'an  ora- 
toire, c'est-à-dire  image,  portrait,  descnptioQ, 
peinture.  Tantôt  on  appelle  cette  figure  hypo- 
typoee,  et  tantêt  éthopée.  Vétkepée  est  i»  qu'on 
nomme  dans  le  langage  ordinaire  portrait  oa 
caractère.  Voyez  Portraii,  Hypotypoee. 

PaosopopéB.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Cette  figure  du  atvle  élevé  est  une  des  plus  bril- 
lantes parures  de  l'éloquence.  On  l'appelle  jvtm»- 
popée,  parce  qu'elle  représente  des  cnoses  qui  ne 
sont  pas;  elle  ouvre  les  tombeaux,  en  invoque  les 
mènes,  ressuscite  les  morts,  fait  parler  les  dieux, 
le  ciel,  la  terre,  le  peuple,  les  villes;  en  un  mot, 
tous  les  êtres  réels,  abstraits,  imaginaires.  Flé- 
chicr,  pour  assurer  ses  auditeurs  que  i'adufalioB 
n'aura  point  de  part  dans  son  ÉCnge  dm  due  ée 
Montausier,  parle  de  cette  manière  (p.  804): 
«  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  re- 
joindraient pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 
mentir  pour  moi,  moi  qui  ne  mentis  jamais 
pour  personnef  Laisse-moi  reposer  dans  le  ssm 
de  la  vérité,  et  ne  trouble  point  ma  paix  parle 
flatterie,  que  j'ai  toujours  hiAe.  « 

Dans  d'autres  cas,  l'art  oratoire  emploie  b  pn>- 
sopopée  pour  mettre  sous  un  nom  emprunté  les 
reproches  les  plus  vifs,  et  les  réprébenstons  les 
lins  ainéres.   Enfin,  les  |)oêtes  usent  de  cette 

;ure  avec  un  merveilleux  succès,  pour  donoer 

lus  de  mouvement  à  leurs  fictions.  (Extrait  da 
'encyclopédie.) 

Prospdgtob.  Subst.  m  On  prooonoa  les  deux  s. 

PBospkBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  n«  se  net 
qu'après  son  subst.  :  Deetime  prospères,  ftrtmte 
prospère.  —  L'abbé  i'Olivet  nmarque  oiril  aesa 
dit  presque  plus  en  prose,  mais  qu'il  est  tM- 
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Jooisbeattea  vers.  Racine  Ta  employé  plusieurs 
fois. 

Cet  Juif» 

Fendant  qn'ili  n'adoraient  que  le  biea  do  leurs  pères. 
Ont  w  bénir  le  eours  de  leurs  destins  protpéreê. 
(Rac,  Eêth,y  aeU  V,  se.  i»  50.) 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  deslins  protpérêê 
II  fnl  assassiné  par  des  mains  étrangères. 

(Volt.,  OBd.,  aet.  IV,  se.  i,  105.) 

Protabb.  Subst.  f .  On  appelait  ainsi,  dans  l'an- 
cienne poésie  dramaiique,  la  première  partie  d'une 
pièce  aa  théâtre,  qui  servait  à  faire  connaître 
le  caractère  des  principaux  personnages,  et  a 
exposer  te  sujet  sur  lequel  roulait  toute  la  pièce. 
Ce  que  les  anciens  entendaient  par  proiase, 
nous  rappelions  esponlvm  du  tnjet.  —-Molière 
plaisante  ainsi,  dans  la  Critique  de  l'École  des 
femmes  (se.  VII)  ceux  qui  se  servent  de  ces 
grands  mots  dans  la  conversation  :  Humanises 
rotre  discours,  et  parles  peur  être  entendu. 
PenseS'-voue  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  voe  raisons  f  Et  ne  trouveries-^vous  jmu 
qu'il  f4t  aussi  beau  de  dire  VexpnsUion  du  svjet^ 
que  la  protase;  le  nœud^  que  /'épitase;  et  le 
dénoémentt  que  la  péripétie?  Voyez  Expo^ 
sUion. 

Protvctsor.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  protectrice.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment :  Les  lois  protectrices,  une  amitié  pro- 
tectrice, 

pROTÉGCB.  V,  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  q  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  0  .•  Je  protégeai,  protégeons,  et  non 
lOiS,  je  protégai,  protégnns. 

PnoTESTCfi.  V.  a,  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  suivi 
d'un  autre  verbe  exige  que.  On  dit,»7  lui  protesta 
€\u*U  ne  V abandonnerait  jamais  ;  et  non  comme 
l'Académie,  il  lui  protesta  de  ne  Pàbandonner 
jamais»  La  raison  en  est  que  protester  emporte 
dans  ridée  de  celui  qui  enîploie  cette  expression 
quelque  chose  d'assuré,  dimaanquable ,  qui 
bannit  tout  doute,  toute  incertitude;  et  la  pré- 
posUioB  de,  qui  marque  doute,  incertitude,  con- 
tingence, répugne  k  cette  idée.  C'est  pnr  la  même 
raisOB  que  l'on  dit,  il  m'a  aesuré  qu'ii  visn- 
draii  me  voir,  et  non  |)as  il  m'a  assuré  de  venir 
«se  tmr.  —  On  dit  U  m'a  promis  de  venir  me 
voir,  et  U  m'a  promis  qu'il  viendrait  me  voir. 
Dans  la  première  phrase,  la  pruuiesse  a  quelque 
chose  de  vague,  d^incertain  ;  dans  la  seconde,  la 
promesse  est  plus  positive. 

Provbhaiit,  Provbnawtr.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
prévenir.  Il  se  met  anrès  son  subst.,  et  régit  la 
préposition  de  :  Des  deniers  provenants  d'une 
vente;  des  sommes  provenantes  à'une  eucees- 
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PsovBBBE.  Subst.  m.  Espèce  de  sentence  ex- 
primée «Q  peu  de  mots,  et  devenue  commune  et 
vulgaire.  Lm  proverbes  et  les  expressions  pro- 
verbiales ne  sont  bons  que  dans  le  style  familier. 
Il  ne  faut  pas  trop  les  prodiguer,  et  on  doit  avoir 
soin  de  les  appliquer  avec  justesse  et  avec  goût. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  proverbes 
sont  des  expressions  consacrées  qu'on  ne  doit 
pat  dwBger,  et  auxquelles  on  ne  doit  pas  sub- 
stituer des  synonymes  et  des  équivalents.  Voyez 
Cor, 

Pbovbebui,  Pbovrbbialb.  A<lj-  qui  ne  se  met 


qu'après  son  subst.  :  Expression  proverbiale. 
L'Académie  ne  dit  pas  s'il  a  un  plund  masculin. 
Je  pense  que  rien  n'empécbo  de  dire  prover» 
biavx, 

Proveebialbment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Parler  proverbialemeni. 

Provincial,  Provincialk.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Assemblée  provinciale, 
synode  provincial,  concile  provincial  ;  air  pro' 
viucial,  manières  provinciales.  Il  fait  provin' 
ciaus  au  masculin  pluriel  :  Des  juges  proviw 
ciaux. 

Provincial,  en  parlant  des  airs,  des  manières, 
etc.,  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Un  air  pro- 
vincial est  un  air  gêné  et  sans  grâce.  Des 
manières  provinciales  y  un  ttccent  provincial,  un 
style  provincial. 

Provincial.  Subst.  m.  Provinciale.  SuhsI.  f. 
Ces  mots  sup|»osent  ordinairement  quelque  chose 
de  contraint  et  d'embarrassé  dans  les  manierez, 
et  de  plus  un  mauvaisacccnt  et  quelque  chose  do 
peu  poli  etd'irrégulier  dans  le  langage.  —  Quami 
on  ne  veut  pas  indiquer  ces  acce^'soircs  défa- 
vorables, on  dit  un  homme  de  province,  vue 
dame  de  province,  une  personne  de  province. 
Une  personne  de  province  peut  être  aimable 
sous  tous  les  rap|)orts;  «n  provincial  est  toujours 
ridicule. 

Provisionnel,  Provisionnelle.  Ad|.  Or  ne 
prononce  qu'un  n.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Traité  provisionnel,  partage  provi- 
sionnel. 

Provisionnbllbiibht.  Adv.  On  ne  prononce 
qu'un  n.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Cela  a  été  ordonné  provisionnelle- 
ment,  ou  a  été  provisionnellemeut  ordonné. 

Pbovisoibb.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Jugement  provisoire,  sen- 
tence provisoire. 

Provisoirement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le^xirticipe  :  On  a  décidé  provisoi- 
rement, ou  on  a  provisoirement  décidé  que... 

Pbo»e.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  toujours 
son  subst.  :  Une  femme  prude^  nn  air  prude. 

PRonEHHENT.  Adv.  Ott  pcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  pru^ 
demment,  ou  il  s'est  prudemment  conduit  dans 
cette  affaire. 

Prodent,  Prodbntb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  prudent,  une  femme, 
prudente;  cette  conduite  prudente,  cette  prudente 
conduite.  Voyez  Adjectif. 

PoAMMBNT.  Adv.  L'AcadémIe  le  met  sans 
exemple  au  propre;  en  effet,  il  est  peu  usité.  Elle 
dit  au  figuré,  mentir  puammeni;  mais  cette 
expression  est  bien  basse,  •  ^ 

PoANT,  PoAHTE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu  après 
son  subst.  :  Chairs  puantes,  haleine  puanU. 

PoANTBOR.  Subst.  f,  11  uc  sc  dît  poiutau  figuré. 
On  disait  autrefois,  la  puanteur  du  vice;  on  ne  le 
dit  plus  aujourd'hui. 

Public,  Pobuqoe.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  L'intérêt  public,  l'uHlité  publique. 
—  Personne  publique,  charge  publique,  lieux 
publies.  —  Boileau  a  dit  (A.  />.,  IV,  S)  : 

Lui  sMl  r  fit  lonfltBpi  U  puilsfM  miêir* 

La  Bruyère,  le  public  remerciment;  et  Voltaire 
{Mérope.ncl.  IV, se.  v,  16)  : 
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Bt  MM  aalhaan  «wor  foal  U  pn^ttfiM  joiâ. 

Voya  Adjectif. 

PuBLiQOBfBiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  J7  a  déclaré  publi- 
quement, ou  il  a  publiquement  déclaré  que,.. 

Pddeub.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
n  est  admis  dans  le  style  noble. 

De  raottire  fmdfwr  lea  borntt  sont  pat«i«f . 

(Rac,  Ph4d.t  acU,  III,  M.  I,  80.) 

Um  nobl«  fuiêur  i  tout  ea  qna  toos  faitat 
Donna  «n  prix  qna  n'ont  point  ni  la  ponrpra  ni  For. 
(Rac,  Kêth.,  aet.  Y,  ae.  i,  2.) 

Moi-HnéBo  ja  l'aroua  avae  qnalqna  puâtur^ 
Charmé  da  mon  pouvoir  at  plain  da  ma  pandaor. 
(Rac,  ipMg.t  act.  I,  k.  i,  79.) 

Voyez  Honte. 

PoDiBoiiD,  Pddibohdb.  Adj.  Il  De  se  dit  qu*ea 

{>laisaniani,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
ursque  Tanalogie  et  Tbarmonie  le  permettent  : 
Cet  air  pudibond,  cette  rougûur  pudibonde^  ou 
cette  pudibonde  rougeur,  féraud  dit  qu'il  ne 
s'applique  qu*aux  personnes,  et  cependaut  il 
donne  pour  exemple  :  Un  air  pudibond. 

PuDiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'barmonie  le  permettent  :  Le  pudique  Joseph, 
la  pudique  Lucrèct.  —  Discoure  pudiques, 
oreiilee  pudiquee  ;  une  pudique  ardeur.  Il  n'est 
guère  d  usage  qu'en  poésie  et  dans  le  discours 
soutenu.  Voyes  Adjectif, 

Puer.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  Il  n'est  d'usage 
qu'à  l'infinitif,  au  présent,  à  l'imparrait,  au  futur 
•t  au  conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait, 
je  pus,  tu  pus,  u  put;  à  présent  on  écrit,  je 
pue^  tu  pues,  il  pue.  On  l'emploie  activement 
dans  ces  phrases  :  Puer  le  vin,  puer  le  musc, 
puerVaU,  etc.  Ce  mot  est  bas,  et  n'est  point 
souffert  en  poésie. 

PuiRiL,  PoiaiLB.  Adj.  On  prononce  le  <  du 
singulier,  mais  sans  le  mouiller.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Discours  puérile,  ces  puérils 
discoure  ;  raieonnement  puéril,  css  puérile  rai^ 
eonnemenisi  excuses  puériles,  ces  puériiee  ew^ 
ituses.  Voyez  Adjectif. 

PoéRif.uiBRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auiiliaire  et  le  participe  :  //  t^est  amusé  puéri- 
lement, ou  il  eest  puérilement  amueé  à  des 
bagatelles. 

Pois.  Adv.  If  courut  d'abord,  puis  il  s'arrêta. 
On  servit  des  légumes,  puis  dee  fruits.  Ce  mot 
est  exclu  de  la  poésie  noble. 

PoisQOB.  Conjooction.  Elle  sert  à  marquer  la 
cause,  le  motif,  la  raison  pour  Laquelle  on  agit, 
et,  par  conséquent,  sa  place  naturelle  est  après 
la  proposition  qui  exprime  l'action  :  Je  travail- 
lerai aujounPhui,  puisque  vous  le  voulem.  Quel- 
quefois, cependant,  on  met  cette  seconde  phrase 
avant  la  première,  et  l'on  dit,  diiù^im  voue  ie 
vouUm,  je  travaillerai  aujourd'hui. 

Ve  de  puieque.  s'clide  avant  les  mots  il,  elle, 
ile,  elles,  on,  un,  une;  et  avant  les  mots  avec 
lesquels  puieque  est  immédiatement  lié,  et  qui 
commencent  par  une  vojelle  :  Puisqu'ainsi  est. 

PoiseAMXBiT.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  secouru 


PUR 

puissamment  ses  alliés^  ou  U  a  puittêmmeiU 
eeeouru  ses  alliés. 

Poissant,  Puissamtb.  Adj.  On  le  met  souveot 
avant  son  subst.  :  Un  prince  puissant,  un  puis- 
sant prince:  des  amis  puissants,  de  puitstuls 
amis;  un  Etat  puissant,  un  puissant  État;  i» 
empire  puissant,  un  puissant  empire,  Voyet 

FoLMORiQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  » 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  pulmamtst, 
une  femme  pulmonique. 

PcNAis,  Pdraisb.  Adj.  qui  suit  toujours  soa 
subst.  Ce  mot  est  familier. 

PoNissABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  ÛneriM 
punissable,  une  action  punissaHe;  cette  fmàt- 
sable  audace. 

PoNissBOB.  Subst.  m.  J.-J.  Rousseau  et  Voliaire 
se  sont  servis  de  ce  terme  :  ^11^0  que  des  ys$s 
perçants  sont  saris  cesse  ouverts  sur  toi,  que  Is 
glaive  punisseur  pend  eur  ta  tête,  et  qu'à  Um 
premier  crime  tu  ne  peux  lui  échapper.  (J.-J. 
Aousseau.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur 
des  bonnes  actiotis,  vardonneur  des  fautes  lé- 
gères, et  punisseur  des  erimee,  est  la  crofamt 
la  plus  utile  au  genre  humain.  (Voltaire.) 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se  iv, 
43)  : 


Ja  n'irai  point  eharehar  aur  laa  borda 
La  fondra  aonhaita  qna  ja  voia  an  tna 


Il  y  avait  d'abord,  dit  Voltaire,  le  foudn 
punisseur.  Punisseur  était  un  beau  mot  qui 
manquait  i  notre  langue.  Punir  doit  fouroir 
punisseur,  comme  venger  fonmit  vengeur.  J'ose 
souhaiter  encore  une  fois  qu'on  eût  conservé  la 
plupart  de  ces  termes,  qui  faisaient  un  si  bd 
effet  du  temps  de  Corneille;  mais  il  a  mis  lui- 
même  à  la  place  le  foudre  souhaité^  épithète  qui 
est  bien  plus  faible  : 

Ja  n'irai  point  eharehar  aur  laa  borda  africaôu 
La  fondra  ptmttamr  qna  ja  fois  an  tea 


PuPHUIBB,   PoPlLLABITt,  POPILLB.    DUS  MS 

trois  mots,  on  prononce  les  deux  l  saas  les 
mouiller. 

Pur,  Pubb.  Adj.  On  le  met  souveot  avaDl  soa 
subst.  :  Du  vin  pur,  de  ^or  pur.  —  Des  esprits 
pure,  de  purs  eeprite.  —  La  vériié  pure,  la  purs 
vérité;  une  pure  libéralité,  un  pur  entêtement. 
—  L'Académie  remarque  qu'il  précède  oïdiinire- 
ment  son  subst.,  lorstfu'il  est  emplovépour  mleui 
marquer  l'essenee,  la  vraie  nature  des  choses,  ou 
pour  donner  plus  de  force  é  la  significatioo  de 
mots  auxquels  on  l'associe;  mais  qu'il  suit  lu 
contraire  le  subst.,  quand  il  est  procédé  lui-nèoe 
du  mot  lott<,  qui  ajoute  encore  à  son  énergie  :  Ct 
latin  eet  du  Cicéron  tout  pur, 

PuRBHBNT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'après  leveite: 
yivre  purement,  ~^  lia  dessiné  purement  ceUe 
figure. 

PoBVTi.  Subst.  f.  On  appelle  pureté  de  stgl*, 
une  qualité  que  doit  avoir  la  diction,  et  qui  coo- 
siste  à  n'employer  que  des  termes  qui  soient 
corrects,  à  les  placer  dans  un  ordre  naturel,  a 
éviter  les  mots  nouveaux,  é  moins  que  la  oéoes- 
site  ne  les  exige,  et  les  mots  vieillis  ou  tombés  ea 
disorédit. 

PoROATif ,  PoBOATiTB.  Adj.  Il  ne  se  met  qvV 
près  son  subst.  :  Remède  purgatif,  poOen  puf' 
gative. 

PoBocB.  V.  a.  de  la  4**  cenj.  Dans  ce  veriie, 


le  \f  doit  toujours  avoir  Ui  prouoneiatioD  do  j; 
pour  U  loi  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  0,  on  mei  un  ê  muet  avant  cet  a  ou  cet  o.- 
Je  purgeais,  purgeons,  et  non  pas,  js  purgais, 
purgons. 

D'un  perfide  «luibini  j'ai  purgé  la  nature, 

(Rac.  Phéâ,,  aol.  III,  te.  v,  49.) 

Ketle  impor  àe*  brig andi  dont  f  ai  purgé  la  lerre. 
(idtffl»,  aetIV,  ic.  ii,  12.) 

Pdbisiib.  Subst.  m.  AfTectation  de  pureté  dans 
le  langage.  Voyez  Purists, 

PvBUTB.  Subst.  m.  On  nomme  ainsi  une  per- 
sonae  qui  affecte  sans  cesse  une  grande  pureté 
dans  le  langage.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent  un 
moment  avant  que  d  avoir  pensé  :  il  y  en  a  éC au- 
tres qui  ûnt  une  fade  attention  à  ce  qu'ils  disent, 
et  avec  qui  Von  souffre,  dans  la  conversation, 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  Us  sont  comme 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d^expression^ 
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concertés  dane  leurs  gestes  et  dams  tout  leur 
maintien;  ils  sont  puristes,  et  nehasardent pas  iê 
moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel 
effet  du  monde i  rien  d'heureus  ne  leur  échappe, 
rien  chsM  eus  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  : 
ils  parlent  proprement  et  enuuyeusemenU  (La 
Bruy.  Ch.  V.  De  laSociété  et  de  la  Conversation.) 

PoRPDAi»,  Pdbpdbine.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fleurs  purpurines. 

Pus.  Subst.  m.  Féraud  ait  qu'on  prononce 
le  s  final.  C'est  une  erreur.  On  ne  le  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

PosiLi,ANivE.  Adj.  On  prononce  les  deux  f  sans 
les  mouiller.  11  se  met  ordinairement  après  son 
subst.  :  Un  henme  pusillanime,  une  femme 
pusillanime. 

Putatif,  Potatitb.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Père  putatif, 

Pibahidal,  Ptbamidalb.  Adj.  On  dit  au  mas- 
culin pluriel,  pyramidaux  :  Des  musses  py- 
ramidaua. 


Q. 


Q.  Subst.  m.  On  prononce  que.  C'est  la  dix- 
septième  lettre  de  l'alphabet,  et  la  treizième  con- 
sonne. 11  est  toujours  suivi  d'un  u  quand  il  n'est 
pas  A  la  fin  d'un  mot.  Le  son  propre  de  cette 
lettre  est  comme  dans  quinze,  quotidien,  quo- 
libet. —  Q,  initial  ou  dans  le  cours  d'un  mot, 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  mais 
avec  cette  différence  que,  dans  qva,  quo,  il  a  un 
son  très-dur,  comme  dans  qualité,  quolibet,  et 
que  dans  17»^,  qui,  il  l'a  moins  dur,  acquéHr, 
quitter.  —  Q  final  a  le  son  dur  dans  coq,  cinq  ; 
excepté,  pour  le  premier,  le  mot  coq  d^Inde,  où 
le  ç  ne  se  prononce  pas  ;  et  pour  le  second,  le 
cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  subst. 
commençant  par  une  consonne.  Cinq  cavaliers, 
cinq  garçons,  se  prononcent  ein-cuvaliers,  ein- 
garçons.  Le  9  se  prononce  dans  tous  les  autres 
cas' comme  coq  de  bruyère,  coq'àr-Vâne,  cinq 
ans,  trois  et  deux  font  cinq,  cinq  pour  cent,  etc. 
—  Le  q  n'est  jamais  redouble.  —  Il  y  a  quelques 
mots  où  Vu  et  la  voyelle  suivante  font  une 
diphtbongue  propre.  Alors  Vu  a  trois  sons  par- 
ticuliers. —  Qu  a  le  son  de  cou  dans  aquatique, 
équttteur,  équation,  quadragénaire,  quadragé' 
sime,  quadruple,  quadrupède,  quaher,  que  l'on 
prononce  acouatique,  éeouaievr,  etc.  —  Qu  a  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  équestre,  équilatéral, 
quintuple,  quinquennium,  questure,  uhiquiste, 
Quinti^urce,  QuintUisîi,  et  dans  la  première 
syllabe  de  quinquagésime,  que  l'on  pronence 
cuincouagésime.  —  Qu  a  le  son  du  h  dans 
quidam,  quinconce,  quasimodo^quinquina^  qua- 
train, quartaut,  SixtS'Quint,  Charles-Quint. 
Quadrature,  terme  de  géométrie,  se  prononce 
couadrature;  eî  quadrature,  terme  d'borlegerie, 
se  prononce  hadrature.'-^  Quadrige  se  prononce 
couadrige,  et  quadrille  se  prononce  kadriUe. 
Dans  liquéfaction  on  fait  entendre  I'm,  et  dans 
liquéfier  il  est  muet  ;  on  prononD[;e  likéfier. 

Q  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Pcr^ 
pignan. 

QuADBAOéNAiBE.  Adj.  dcs  dcux  gouros  qui  se 

Evud  aussi  substantivement.  La  première  syl- 
be  se  prononce  coua.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
sabst.  :  Un  hontme  quadragénaire,  une  femme 
quadragénaire. 


QoAniAOtoHAL,  QuADEAffitoWALE.  Adj.  Ls  pre- 
mière syllabe  se  prononce  coua*  Il  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Je^ne  quadragésimal,  ab- 
stinence quaâragésimale.  Il  n'a  pas  de  masculin 
au  pluriel. 

QuADBAT.  Subst.  m.  Terme  d'astronomie.  La 
première  syllabe  se  prononce  eoua,  —  Terme 
d'imprimerie.  En  1835,  l'Académie  l'écrit  ainsi, 
cadrât,  cequi  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  on  doit  le  prononcer. 

QoADBATRicB.  Subst.  f.  Tcrmc  de  géométrie. 
Prononces  couadratrice. 

Qoadbatubb.  Subst.  f.  Quand  il  est  terme  de 
géométrie  ou  d'astronomie,  prononces  couadra- 
ture;  quand  il  est  ternie  d'horlogerie,  prononces 
kadrature. 

QuADBiGE.  Subst.  m.  Prononcez  couadrige. 

Qdadbilatèbe.  Subst.  m.  Prononcez  côuadrin 
latère, 

QuAuaiLLB.  Subst.  m.  On  prononce  la  premièn? 
syllabe  comme  ha,  et  on  mouille  les  h  II  est 
féminin  lorsqu'il  signifie  une  troupe  de  chevaliers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel,  mais  lorsqu'il 
se  dit  d'un  groupe  dequatre  danseurs  et  de  quatre 
danseuses,  on  le  fait  ordinairement  masculin 
(Acad.  dSâ5). 

QoADBiNOiiB.  Subst.  m.  Prononcez  eouadrt^ 
nàme. 

QuAOROMAHB,  QuAnBOpfeoB.  Adjcctifs  dcs  deux 
genres.  On  prononce  coua.  Ils  suivent  leurs  sub- 
stantifs :  Les  animaux  quadrumanes,  les  ani- 
7uaux  quadrupèdes, 

QUADBUPLE,  QOADEUPLBB.  DSUS  CCS  dCUX  motS, 

la  première  syllabe  se  prononce  cotut. 
QoAKBB.  Subst.  m.  Prononcez  couacre. 
Qualificatif.  Adj.  m.  qui  se  prend  sulistanti- 
vement.  Terme  de  grammaire.  H  se  dit  de  l'ad- 
jecttf,  parce  qu'il  sei't  à  exprimer  la  qualité  du 
substantif  auquel  il  est  joint. 

Quand.  Conjonction  et  adv.  Le  c^  ne  se  pro- 
nonce que  devant  une  voyelle.  Quand  il  viendra, 
prononcez  quan-tU  viendra.  Il  régit  Tindicatif. 
Quand  vous  viendrez,  quand  viendrez-vottsf 
Lorsque  quand  a  rapport  à  une  condition,  il 
régit  le  conditionnel  :  Quand  il  le  n^udrait,  je 
ne  le  ferais  pas.  Quelquefois  on  ajoute  même  a 
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9uand,  \iOur  donner  plus  de  force  à  l'expression  : 
Je  h  ferais;  quand  même  on  me  le  défendrait, 
—  On  disait  autrefois  quand  bien  même;  on  ne 
le  dit  plus  aujourd'hui.  —  Lorsqu'il  y  a  dans  la 

Sbrase  deux  verbes  régis  par  quand,  on  met  que 
evant  le  second,  au  lieu  de  répéter  quand  : 
Quand  vous  serez  arrivé,  et  que  vous  vous  serez 
repose..,. 

Lorsque  quand  est  placé  à  la  tète  de  la  phrase, 
et  que  le  sens  est  interrogatif,  le  sujet  se  met 
après  ou  avant  le  verbe.  11  se  met  après  quand  il 
est  exprimé  par  un  pronom,  ou  quand  le  verbe 
est  sans  régime  :  Quand  viendrez^ous  f  quand 
viendra  cet  homme  ?  Il  se  met  avant  quand  il  est 
exprimé  par  un  nom,  et  que  le  verbe  est  au  pas- 
sif, ou  (|u'il  a  un  régime,  et  on  met  après  le  verbe 
le  pronom  pei-sonnel,  quoique  le  nom  soit  déjà 
exprimé  :  Quand  cet  homme  eeror-i-il  fatigué 
de  tant  de  coureesf  Quand  cette  femme  com" 
mencera'i^Ue  à  réfléchir. 

Quand  et  quana.  Sorte  de  préposition.  £x- 
|)ression  populaire  qu'on  est  surpris  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  de  T  Académie.  La  dernière 
classe  du  peuple  dit  quand  et  quand  moi,  quand 
et  quand  uous^  pour  dire,  en  même  temps  que 
moi,  en  môme  temps  que  nous.  Voyez  Quant. 

QoARQOAN.  Subsl.  m.  Bruit,  éclat.  Prononcez 
canran.  C'est  même  ainsi  que  TAcadémie  l'écrit 
en  4  835. 

OuAHT.  Adv.  On  prononce  le  <,  parce  qu'il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à .-  Qttant  à  moi, 
auunt  à  lui.  —  Suivant  Vaugelas,  Ménage,  Bou- 
nours  et  Thomas  Corneille,  on  ne  doit  pas  dire 

Suant  à  moi,  quaut  à  lui,  quant  à  vous;  il  faut 
ire  pour  moi,  pour  lui,  pour  vous.  L'usage  a 
cassé  ta  décision  de  ces  grammairiens  ;  et  ces 
expressions  sont  reçues,  mais  seulement  dans  le 
style  familier.  Voyez  Quand. 

QoANTES.  Adj.  qui  ira  point  de  singulier.  C'est 
une  expression  que  l'on  employait  assez  fré- 
quemment  autrefois  dans  le  langage  familier,  et 
qui  est  r^etée  aujourd'hui  dans  le  langage  po- 
pulaire. Le  peuple  dit,  je  ferai  cela  toutes  et 
qvantes  fois  vous  voudrez,  pour  dire,  autant  de 
fois  que  vous  voudrez. 

Quantité.  Subsl.  f.  On  entend  par  ce  mot,  en 
grammaire,  la  mesure  de  la  durée  du  son  dans 
cbaquR  syllabe  de  cba(4ike  mot.  La  (|uantitédes 
sons,  dans  chaque  syllabe,  ne  consiste  point  dans 
un  rapport  dét«rminé  de  la  durée  du  son  à 
quelqu'une  des  parties  du  temps  que  nous  assi- 
gnons \mr  nos  montres,  à  une  minute,  par 
exemple,  à  une  seconde,  etc.  Elle  consiste  dans 
une  proportion  invariable  entre  les  sons,  en  sorte 
qu'une  syllabe  n'est  longue  ou  brève  dans  un 
mot  que  par  relation  à  une  autre  syllabe  qui  n'a 
|>as  la  même  quantité,  Une  brève  se  prononce 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Quand  nous 
disons  à  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  première 
syllabe,  qui  n'est  composée  que  d'une  seule 
voyelle,  nous  prendra  moins  do  temps  que  l'une 
des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  ren- 
ferme plusieurs  consonnes  ;  mais  les  deux  der- 
nières, quoiqu'elles  prennent  chacune  plus  de 
temps  que  la  première  à,  n'en  sont  pas  moins 
essentiellement  brèves,  parce  qu^ellcs  se  pro- 
noncent dans  le  moins  de  temps  possible.  Il  y  a 
donc  des  brèves,  moins  brèves  les  unes  que  les 
autres;  et,  par  la  même  raison,  il  y  a  des  lon- 
gues |)lus  ou  moins  longues,  sans  cependant 
que  la  moins  brève  puisse  être  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

Nous  avons  plusieurs  mots  qui  ont  des  signi- 
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fications  tout. à  ftiH  jdinèreoles,  selon  que  l'une 
de  leurs  voyelles  est  longue  ou  brève;  et  cdut 
qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans 
soin  ni  discernement,  ferait  souvent  entendre 
autre  chose  que  ce  qu'il  aurait  voulu  dire,  et 
tomberait  dans  des  méprises  fréquentes.  Ptv 
exemple,  une  tâché  à  remplir,  n'est  pas  une 
tache,  souillure;  tdchsr  de  raire  son  devoir,  ne 
se  prononce  pas  comme  tachsr  son  habit.  Voyez 
Homonyme, 

Dans  nos  langues  modernes,  l'usage  est  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  maiure  de  quantité  que 
nous  puissions  consulter;  mais  dans  celles  qui 
admettent  les  vers  rimes,  il  faut  surtout  foire 
attention  à  la  dernière  syllabe  masculine,  soit 
qu'elle  termine  le  mot,  soit  qu'elle  ait  encore  apiès 
elle  u  ne  sjUabe  féminine.  La  rime  ne  serait  pas  sou- 
tenable  si  les  sons  correspondants  n'avaient  pas  b 
même  quantité.  Ainsi,  on  a  blâmé  comme  inexcu- 
sables ces  deux  vers  de  Boileau  (Sat.  IX, 
187): 

Un  auteur  A  genoux  dans  une  humble  j»re/ikf, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  ^rAcf. 

Et  ces  deux  autres  : 

Je  l'instruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parois, 
Mais  songe  seulement  i  bien  jouer  ton  rois. 

Voici  les  règles  générales  que  donne  l'abbé 
d'Olivet,  dans  son  traité  sur  la  prosodie  : 

lo  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  e^t 
suivie  d'une  consonne  finale  qui  n'est  ni  s  dis, 
est  brève:  «âc,  nectar,  sil,  fil,  put,  t&f,  etc. 

2f*  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au 
singulier,  est  toujours  longue  au  pluriel  :  d^e  sucs, 
des  sels,  des  pots,  etc. 

Remarqué.  Noua  pensons  qu'il  faut  excepter 
de  cette  niigle  les  substantifs  qui  n'onl  ni  «  ni  x 
au  pluriel.  Dans  te  Deum,  kirschwasser,  la  der- 
nière syllabe  n'est  pas  plus  longue  au  pluriel 
qu'au  ângulier  ;  c'est  le  «,  le  :r  ou  le  s  qui  rend 
la  syllabe  longue. 

3*  Tout  singulier  masculin  dont  la  finale  est 
l'une  des  caractéristiques  du  pluriel,  est  long  ;  U 
temps,  le  nez,  etc. 

4"  Quand  un  mot  finit  par  un  { mouillé,  la 
syllabe  est  brève  :  éventail,  avrU,  vormHl,  que- 
nôttille,  fauteuil. 

Âemarque.  Il  nous  semble  que  nouU  est  long 
dans  quenouille. 

59  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une 
consonne  qui  n'est  pas  Iff  leur  propre,  c'est-à- 
dire  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui  commence  une 
autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  où 
elles  se  trouvent  :  jambe,  jûmbon,  crainte,  trem- 
bler, peindre,  oindre^  tomber j  humble,  etc. 

6^  Quand  les  consonnes  qui  servent  k  krmrr 
les  voyelles  nasales,  c'est-à-dire  m  ou  n,  se  re- 
doublenf,  cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle 
appartient  la  première  des  consonnes  redoublées, 
qui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale  : 
epigrâmme,  consonne,  personne,  qv^il  prenne, 
etc. 

70  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est 
suivie  d'une  syllabe  commençant  par  toute  autre 
consonne,  est  brève  :  bûrbe,  barque,  berceau* 
infirme,  érdre,  etc. 

S**  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux 
r,  quand  ces  deux  lettres  ne  forment  qu'un  aoa 
iiidiviMMe,  la  syllabe  est  toujours  longue  :  ànét^ 
barre,  b  aUrr^t  tonnerre,  etc. 
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9*  Bntre  deux  voyelles,  dont  ta  dernière  est 
omette,  les  lettres  <  et  s  allongent  la  syllabe 
ÇéDullième:  base,  tstastt  hétUê,  franchUê,  rûsê, 
épouse^  etc. 

Mais  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de 
ces  lettres  est  longue  de  sa  nature,  elle  conserve 
aa  quantité^  et  souvent  rantépénultiëme  devient 
brève  :  U  s'extasie,  pisie^  épousés» 

Jlemarque,  Il  nous  seoible  oue  pou  est  long 
àua&  épousés, 

iO»  Un  r  ou  un  i  qui  suit  une  voyelle,  et  pré- 
cède une  autre  consonne,  rend  la  syllabe  toujours 
brève  ijàspSf  màsqus,  àstrs,  hurlisqus^  funêsis^ 
bàrhs^  Mresaut  infirme,  ôrdre^  etc. 

4io  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  s  muet, 
Immédiatement  précédé  d*une  voyelle,  ont  leur' 
péoultiéme  longue  :  penses^  armes,  jots,  js  loùs, 
U  foiis^  la  vus,  la  nûs,  etc. 

Mais  si,  dans  ces  mots,  Vs  muet  se  change  en  é 
fermé,  alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  était, 
devient  brève  :  loûsr,  joûsr,  etc. 

â39  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe,  et 
qu^eile  est  suivie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est 
pas  Vs  muet,  la  syllabe  est  brève  :  créé,  fiai, 
action,  hàîr,  doué,  tuer,  etc. 

ÏJà  quantité  est  d'un  grand  secours  pour  les 
poëtes  et  les  orateurs.  Elle  leur  fournit  les  moyens 
de  peindre  avec  vérité  les  divers  mouvements  de 
l'âme,  et  de  donner  aux  objets  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Tantôt  plusieurs  syllabes  brèves 
rapprocliées  expriment  la  vivacité  d'un  désir, 
d'une  passion  violente,  d'une  action  rapide,  im-  '' 
pétueuse  ;  tantôt  une  suite  de  syllabes  longues 
marquent  l'abattement,  la  tristesse,  la  langueur, 
l'inertie,  la  lassitude,  la  déftitllance,  le  sombre 
aspect  de  certains  lieux,  la  triste  lenteur  d'une 
suite  d'actions  affligeantes» 

Cest  ainsi  que  Bacine  peint  par  des  syllabes 
brèves  l'atteinte  rapide  de  l'amour  {Phèdre, 
act.  I,  se.  ui,  121)  : 

i«  1«  vil,  !•  rongU,  j«  pllii  à  n  ▼«•  ; 

la  rapidité  d'une  action  {Idsm,  act.  Y,  se.  vi, 
37): 

L«  flot  qni  l'apporta  reonlo  époavante. 

Cest  ainsi  qu'il  peint  par  des  syllabes  longues 
rabattement,  la  langueur  {Idsm,  act.  I,  se.  lu,  I)  : 

Pralloni  point  plai  araot,  demenroM,  ehire  OEnono  ; 
J«  oe  me  soutient  pins,  na  force  m'abuidoiuie, 
Mt»  yeax  lont  éblonis  da  jonr  qne  je  reroi, 
Cl  IBM  genottx  tremblants  se  dérobent  sons  moi. 
Que  ces  taiiu  ornements,  qoe  ces  Toiles  me  pèsent  !... 

il  vaste  borreur  d'un  lieu  {Idem,  act.  III,  se.  v, 

Moi-mtme  il  m'enferma  dans  des  caTemes  sombres. 
Liens  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres  ; 

la  tristesse  {Idsm,  act.  V,  se.  vi,  42)  : 

Ses  nrdes  affligés 
Imitaient  son  silence,  aatoor  de  Ini  rangés. 
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Ses  superbes  conrsierf . 


L'œil  morne  maintenant  et  la  t£te  baissée. 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

Ccst  ainsi  que  Boileau,  par  un  heureux  mé- 


lange de  lonmes  et  de  brèves,  peint  d'une  ma- 
nière admirable  le  caractère  de  la  mollesse  (L«- 
tnn,  n,  401)  : 

Là  môUêsss,  oppressée. 
Dans  sa  boHehe  à  ci  mât  sent  sa  lingue  glacés, 
Ety  lûsss  di  partir,  s&coOmbant  soûs  l'iffbrt,     , 
Soupirs,  étend  Us  iras,  firme  Vœll  et  s'éndôrt.  j 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Oli- 
vet,  de  plus  beau  que  ces  vers  ;  le  dernier  surtout 
est  admirable,  et,  dans  le  second,  on  voit  effec- 
tivement la  langue  glacée  de  la  mollesse;  on  la 
voit  glacée  par  l'embarras  que  cause  la  rencontre 
de  ces  monosyllabes  sa,  ce,  sent,  sa,  qui  augmente 
encore  par  ces  deux  mots  où  gue  et  gla  font 
presque  au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dépeint. 
Voyez  Harmonie, 

QoABAiiTE.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Quarante  hommes,  911a- 
rants  ans,  qnarants  jours. 

Quarantième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d|ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quaranr 
tismejour,  la  quarantième  année, 

Qdaat,  Qdabtb.  Adj.  On  dit  le  quart  dénier, 
et  la  fièvre  quarte, 

QoAsi.  Adv.  Il  n'est  plus  guère  usité,  ou  il  l'est 
seulement  dans  le  lan^cage  familier.  On  prononce 
hasi.  Voyez  Quusimodo, 

Qdasihodo.  Subst.  f.  On  prononce  hastmodo; 
et  qua  se  prononce  de  même  dans  tous  les  mots 
composés  de  Tad verbe  quasi,  comme  quasircom' 
trat,  quasirdélit,  où  l'on  prononce  hast, 

QuAnasAiBB.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Le  nombre  quatsmairs.  On 
prononce  Kouatsmaire, 

QuATEBNB.  Subst.  m.  On  prononce  hatsmê, 

QvAToazE.  Adj.  numéral  qui  se  met  avant  son 
subst.  :  (>uiatorze  hommes,  quatorze  lieuse.  •— 
Quelquefms  il  se  met  aprte  les  noms  propras, 
comme  dans  Louis  quatorms;  alors  il  se  dit  pour 
quatorzième.  On  dit  aussi  article  quatorme,  cha- 
pitre quatorze, 

QuATORZiÈMB.  A4j.  dos  dcuxigeures.  Nombre 
ordinal.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quator- 
zième jour,  la  quatorzième  année.  Le  quator- 
zième de  la  lune,  jour  est  sous*entendu. 

QoATRAiN.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Stance  ou  strophe  composée  de  quatre  ven  qui 
doivent  former  un  sens  complet,  et  dont  les  rimes 
peuvent  être  suivies  ou  mêlées. 

On  peut  disposer  les  vers  du  quatrain  de  trois 
maDières. 

io  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
sième ,  et  le  second  avec  le  quatrième;  comme 
dans  cet  exemple  de  Malherbe,  destiné  à  servir 
d^inscription  à  une  fontaine  (Liv.  YI)  : 

Vois-tu,  passant,  couler  cette  onde, 
Et  s'écouler  incontinent  ? 
Ainsi  fait  la  gloire  du  monde. 
Et  rien  qne  Dien  n'est  permanent. 

S«  On  peut  faire  rimer  le  premier  vera  avec  le 

auatrième,  et  le  second  avec  le  troisième,  comme 
ans  cet  exemple  de  La  Mothe  : 

Amoar,  si  jamais  moins  eniel 
Pour  moi  to  fléchissais  Sylvie, 
Dans  ces  délices  qne  j'envie 
J'oubUrais  que  je  suis  mortel. 

3°  On  peut  faire  succéder  les  rîmçs  deux  à 
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deux,  sanft  les  croiser,  comme  dans  cel  exemple 
de  Malherbe  (Liv.  Y.  Fictoirê  de  la  constance^ 
Y.  \Z)  : 

Il  n'eit  rien  ici>bM  d'étern«U«  dorée; 
Une  chose  qui  pUil  n'est  jamais  atiurée  ; 
L'épine  «uit  \\  rose,  ol  ceux  qui  «ont  contents 
Ne  le  sont  pas  longtemps. 

Quatre.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Qvaire  hommes^  quatre 
fêWkmes,  qvaire  jours.  —  Onécril  quatre-^ngt, 
cl  qvatrê-vingts.  Le  dernier  a  lieu  lorsqu'il  pré- 
cède immédiatement  un  substantif,  quatre-vingU 
chêvavs;  maison  éoril  qvatre-vûigt  sans  s  lors- 
que ce  mol  est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre, 
quatro'vingt'deux ;  qvatre-viagt-dis.  —  Quand 
ce  mot  est  pris  alisolumcni,  on  met  un  s  après 
ri/igt,  quatre-vingts^  six-vingts;  nous  étions 
quatre-^ingts. 

On  écrit  entre  quatre  yens,  pour  signifier  tête 
à  télé;  et  l'on  prononce  quatre- s-ieux^  pour 
Tcuphonie.  Beauzt^e  {Encyclcp.  mèthod.  au  mot 
euphonique)  est  d'avis  qu'il  serait  mieux  d'écrire 
quatre-s-ieux,  pane  qu'alors  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  prononciation.  Il  pense  d'ailleurs 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ne  pas  introduire 
un  s  dans  la  prononciation,  parce  que  autrement 
it  faudrait  prononcer  quatre-i-eux,  en  altérant 
le  premier  mot,  ou  quatre  îeux,  en  décomposant 
le  second  ;  au  lieu  qu'on  ne  gâte  ni  l'un  m  l'au- 
tre en  introduisant  le  s  euphonique,  qui,  au  sur- 
plus, a  de  l'analogie  au  nombre  pluriel  désigné 
fmr  quatre. 

Cependant  quelques  grammairiens  ne  veulent 
point  julopler  celte  lettre  euphonique,  et  ils  se 
fondent  sur  ce  qu'il  est  de  principe  que,  de  tous 
les  a«ljeciifs  numéraux,  il  n'y  a  que  vingt  et  cent 
qui,  dans  quelques  cas,  prennent  le  .t  caractéris- 
ti«|uc  du  pluriel.  —  Ces  grammairiens  se  trom- 
pent assurément.  Le  s  n'est  point  ici  le  signe 
carnctéristique  du  pluriel,  mais  une  simple  lettre 
cuphoni(]ue  admise  pour  adoucir  la  prononcia- 
tion, et  qui  n'influe  sur  aucun  des  accidents  du 
mot  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  —  L'Académie 
écrii  entre  quatre  yeux,  mais  elle  fait  observer 
qii\m  prononce'"' ordinairement  entre  quatre-z- 
yeux.  •—  «t  C'était  une  difllculté  à  trancher  en 
abnndoimant  la  phrase  au  peuple  qui  ne  lit  pas 
les  dictionnaires  et  qui  prononce  comme  il  veut. 
I/abbé  Thoulierd'OIivet,  qui  était  un  bon  bour- 
gci>is  de  Franche-Comté,  et  qui  avait  des  tradi- 
tions du  pays,  décida  qu'il  fallait  dire  quatre-s- 
yeux,  ce  qui  fut  généralement  adopté  par  la  bonne 
compagnie,  où  cette  petite  locution  e»i  comme 
on  sait  irto-commune;  mais  l'Académie  oublia 
milïe^s-yevx  dans  le  dictionnaire.  On  ne  peut 
|tas  penser  a  tout.  »  (Ch.  Nodier.  Examen  crit. 
desdict.) 

QoATBiÈMC.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre  qui  ne  se  met  qu'avant' son  subsl.  :  Le 
quatrième,  jour,  la  quatrième  année. 

QuATaiÈMUENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe:  Quatrièmement  je  vous  dirais 
ou  je  vous  dirai  quatrièmement. 

QuATAiiiiiiAL,  Q0ATUBM9IALE.  Adj.  qul  8e  met 
toujours  aiJrès  son  subst.  :  Office  qyatriennal, 
charge  quatriennale.  Où  dit  au  pluriel  masculin 
quatriennaux. 

Qdatuob.  Subst.  m.  On  prononce  cotra.  Il  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel  :  Des  quatuor. 

Que.  Adj.  conjonctif  oui  se  met  pour  lequel, 
laqueUe^  lesquels^  lesquelles.  Tous  ces  mots,  dit 
Cundillac,  sont  des  adjectifs,  et  toutes  les  propo- 
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sitions  où  nous  les  employons  sont  des  tours 
elliptiques  :  Lafersonneqvefaime^  est  pour  le 
personne,  laquelle  personne  y  aime.  Ainsi,  bien 
loin  que  ces  mots  tiennent  la  place  d*un  nom, 
ils  le  sous-entendent  au  contraire  après  eux  :  J* 
ne  sais  que  vous  donner,  c'est  je  ne  sais  pas  la 
chose,  laquelle  chose  je  puis  ou  je  dois  roes 
dtmiier.  Que  ne  puisse  votts  obliger!  je  suis 
fâché  d'une  chosCj  laqueUe  chose  est  ne  pouvnr 
vovs  obliger,  etc.  Lorsque  le  conjonctif  est  l'objet 
du  verbe,  c'est  une  régie  générale  de  préférer  que 
à  lequel  ou  laquelle  :  Les  art»  que  vous  étudies, 
les  villes  qu^U  a  prise»,  la  conduiiê  qu'ti  a  tenvf, 
et  non  les  arts  lesquels,  la  condûiia  laquelle, 
etc. 

L'adjectif  conjonctif  ^tt«  est  d*uD  gnnd  usu*. 
Sa  fonction  est  de  conduire  le  sens  é  son  com- 
plément. Il  est  toujours  placé  entre  deux  id<^ 
qu'il  lie  en  modifiant  la  première.  Yoyei  Ad- 
jectifs cor^'onotif». 

Il  ne  faut  pas  confondre  qu^,  adjectif  conjonc- 
tif, avec  que  conjonction  conductiTe,  c'est-a- 
dire  qui  conduit  d'un  sens  à  un  autre.  Telle  est 
sa  nature  dans  les  vers  suivants  de  Racine  (Ipki- 
génie,  act.  IV,  se.  vi,  19)  : 

Pour^Mi  j«  le  demande?  6  ciel!  le  pnie-j* croire, 
Qu'oïl  ose  des  fureurs  ATowr  la  plu  notre? 

Régie  générale  :  Dans  les  phrases  composées 
de  deux  membres,  liées  par  que,  quand  le  verbe 
du  second  membre  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  premier,  le  que  se  répète  non-seolemeol  à  ce 
second  membre,  mais  à  tous  les  membres  de  la 
même  nature  qui  se  succèdent  :  La»  Gaulois 
adorent  Apollon,  Mar»,  Jupiter  et  Minerre;  H» 
croient  f\\ï^ Apollon  chaase  le»  medadie»,  que 
Minerve  préeide  aux  travaux,  que  Jupiter  est 
le  souverain  dee  dieux,  et  àlar»  Varbùre  de  la 
guerre. 

Que  signifie  quelquefois  si  ce  n'est  : 

Et  pour  qui  mépriser  toos  nos  roia  q«M  pour  lai. 
(COBK.,  Serlor.,  tct.  II,  ee.  i,  16.) 

Ce  vers,  dit  Voltaire,  est  digne  du  grand  Cumeille. 

Que  dcUyti  une  grande  différence  entre  que 
et  que  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif.  Dans  cette 
phrase,  U»  ne  font  que  eortir,  on  donne  ft  en- 
tendre que  ceux  dont  on  parle  sortent  a  chaque 
instant  ;  dans  cette  autre,  il  ne  font  qu»  de  eortir, 
on  donne  à  entendre  (\u'Ue  viennent  de  sortir. 

Que  a  quelquefois  le  sens  d'un  adverbe,  comme 
dans  celte  phrase,  que  vousètee  heureux!  Il  vient 
alors  du  latin  quantum,  ndquantùm,  et  signifie 
à  quel  point,  combien  :  Que  de  choee»  U  u^a 
dites!  que  de  philosnphê»  »ê  »omt  igmré»! 

4 

0  eiel  !  qne  de  vertai  tous  ne  faites  hair. 

(Comiv.,  Pompée,  ael.  TII,  se.  v,  88.) 

Quel.  Adj.  qui  énonce  un  objet  quelconave 
sous  ridée  précise  d'une  qualité  vague  et  indé- 
terminée. 11  fait  quelle  au  féminin  singulier, 
qtîel»  au  masculin  pluriel,  et  quelles  au  féminin 
du  mémo  nombre  :  Quel  livre  lises- vous  f  je  ee 
sais  quelle  résolution  vous  avea  pris»;  quds 
hommes,  quelles  femmes  voyea-vouef 

Quelquefois  le  substaniii  auquel  cet  adjectif 
se  rapporte  est  sous-entendu.  C'est,  par  exemple, 
quand,  en  rappelant  ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on 
demande  quel  est^f  ouelle  est-^Uef  ou  bien 
encore  si,  après  avoir  dit,  j''ai  de»  newelle»  i 
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vùHt  apprë/tdre^  on  demande  qmtUês  svnt'-eUeêf 
Alors  il  y  a  ellipse.  QuêlUê  sont-êiles  ?  c'est-à- 
dire,  quelles  sont  ces  nouvelles? 

jl  ne  faut  pas  confondre. l'adjectif  qvêl  avec 
quêlqtÊê,  et  dire  comme  certaines  personnes.  Quel 
mérite  guê  Von  aii,  il  faut  être  modeste  g  au  lieu 
dédire,  quelque  mériie  que  Von  ait,  etc.  Voyes 
Quelque. 

Q0BI.CONQOE.  Mot  que  les  anciens  grammairieBs 
mettent  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
UQ  adjectif  des  deux  genres  qui  est  à  peu  prés 
syii«»nyme  de  nul  ou  aucun  dans  une  phrase 
négative;  et  alors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  Il  u?a  chose  quelconque. 

Dans  une  phrase  positive,  il  signifie  quel  qu^ 
soitf  queUe  qu'elle  soit ^  et  dans  ce  sens  il  prend  un 
pluriel  :  Cherchez  des  prétestes  queUxmqHee, 
donnes'lui  une  récompense  quelconque^  trouve» 
une  personne  quelconque. 

Cet  adj.  se  met  toujours  à  la  suite  d*un  subst. 

L'ablié  Begnier  et  Restaut  disent  que  ce  mot 
est  peu  usité.  Il  Test  davantage  aujourd'hui,  sur- 
tout dans  le  second  sens. 

QoELQOB.  Adj.  parliiif  des  deux  genres  qui  fait 
quelquee  au  pluriel,  que  Ton  place  avant  un 
nom  appcllatir,  et  qui  désigne  ou  un  individu 
vague,  ou  une  quotité  vague  des  individus  com- 
pris dans  sa  signification  :  Quelque  personne  «n- 
discrète  aura  causé  cette  brouiller ie. 

Quelquei  crimes  toujour»  précèdaol  Ie«  grandi  erimei . 
(llAC,  Phéd.,  ad.  IV,  K.  Il,  59.) 

Quvlque^  dans  celle  signilication,  répond  à  Valir- 
quis  des  iaiins. 

Quelque  s*ciuploie  aussi  avec  que^  et  alors  il 
est  iMljeciif,  s'il  est  suivi  d'un  substantif,  et 
signifie  quel  que  soU  le^  quelle  que  soit  la^  quels 
ou  quelles  que  soient  les.  Quelque  mal  que 
vntts  ayes,  quelque  scieuce  que  vous  cultivie», 
quelques  erreurs  que  vous  euiviez. 

Mais  d'adjectif  il  devient  adverbe  dans  le  même 
sens,  quand  il  se  trouve  avant  un  adjectif  ou  un 
adverbe  :  Quelque  savants  que  vous  soyezy 
quelque  savamment  que  vous  parliez,  quelque 
grands  que  soient  vos  travaux. 

Quelques  anciens  grauimairiens  ont  prétendu 
que  lonque,  dans  ce  sens,  le  mot  quelque  se 
trouve  devant  un  adjectif  suivi  immédiaiemenl 
de  son  substantif,  il  n'est  plus  adverbe,  mais 
pronom,  et  qu'il  faut  dire,  par  exemple,  quelques 
grands  biens  qu'on  possède^  quelques  belles  qua* 
mes  que  Von  ait.  Mais  dans  ces  sortes  de  phrases, 
il  faut  seulement  avoir  égard  à  l'idée  qu'elles  por- 
tent dans  l'esprit.  En  effet,  quelque  grands  biens 
que  Von  possède^  veut  toujours  dire  quelque 
grands  que  soient  les  biens  que  Von  possède^ 
qvelque  belles  gutilités  que  Von  ait,  quelque  bel' 
les  que  soient  les  qualités  que  Von  ait. 

Cetiendant  plusieurs  bons  auteurs  ou  poètes 
du  siècle  di  Louis  XIV  ont  fait,  dans  ce  cas, 
qvelque  pronom,  uu,  si  Ton  veut,  adjectif,  et  l'ont 
fuit  accorder  avec  le  substantif.  Us  en  ont  agi 
ainsi,  dit-on,  parce  qu'ils  ont  pensé  que  Tadjectif, 
placé  soit  avant,  soit  après  le  substantif,  ne 
change  rien  à  la  nature  de  qitelque^  qui  mo- 
difie, dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  substantif  et 
radiectif. 

Il  me  semble  que  cette  raison  n'est  pas  admis- 
sible. A  la  vérité,  que  l'adjectif  soit  placé  avant 
ou  après  le  substantif,  quelque  signifie  toujours 
la  même  chose,  savoir  quel  que  soit.  Mais  il 
change  de  rapiK>ri  suivtint  qu'il  précède  le  sub- 
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stantif  ou  Tadjeclif.  Dans  le  premier  cas,  îTmo* 
difie  im  substantif,  et  est  par  conséquent  adjectif; 
dans  le  second,  il  modifie  un  adjectif,  et  est  par 
conséquent  adverbe.  Dans  quelques  auteure  sa^ 
vants  que  vous  consultiez,  quelques  modifie 
évidemment  auteurs;  il  est  donc  adjectif;  c'est 
comme  si  Ton  disait,  quels  que  soient  les  auteurs 
savants  que  vous  consultiez.  Mais  dans,  quelque 
savants  auteure  que  vous  eonsultiê»,  il  est  év|-« 
dent  que  quelque  modifie  savants,  et  que  le  sens 
est,  quelque  savants  que  soient  les  auteurs  que 
vous  comuliiez. 

Quelque  est  un  mot  vague  qui  peut  modifier 
un  adjectif  comme  un  substantif;  car  on  peut 
dire,  quelque  heUe,  quelque  bonne  qu'elle  soit, 
et  quelque  auteur  que  voue  me  citiez.  Dès  que 
ce  mot  est  prononcé,  l'esprit  attend  le  moi  mo~ 
difié,  et  porte  cette  modification  sur  le  premier 
qui  se  présente,  s'il  est  de  nature  à  être  modifié 
par  quelque.  Or,  quelque  pouvant  modifier  un 
adjectif,  et  savant  étant  un  adjectif,  c'est  à  ce 
mot,  et  non  au  substantif  qui  vient  après,  que 
l'esprit  attache  naturellement  la  modification  ex- 
primée par  quelque.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de 
phrases,  quelque  modifie  un  adjectif,  et  est  ))ar 
conséquent  adverbe. 

Une  autre  raison  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c'est  que  Tesurit  ne  doit 
jamais  rester  dans  rineertitude  sur  le  caractère 
d'un  mot  énoncé  dans  le  discours.  Or,  si  quelque^ 
placé  devant  un  adjectif,  pouvait  être  tantôt  ad- 
jectif, tantôt  adverbe,  il  faudrait,  ou  y  attacher 
d'abord  au  hasard  l'un  ou  Tautre  caractère,  ou 
attendre  le  substantif  qui  doit  déterminer  ce  ca- 
ractère. Si,  par  exemple,  voulant  dire  quelque 
belles  qualités  que  Von  ait,  on  dit  quelque  belles, 
et  qu'on  s'arrête  là,  l'esprit  est  porté  à  attribuer 
à  quelque  le  caractère  d'adverbe,  à  cause  de  l'ad- 
jectif qui  le  suit,  ou  bien  il  faudra,  pour  s'en 
ftiire  une  idée  juste,  qu'il  attende  le  root  suivant, 
afin  de  savoir  si  c'est  un  substantif.  Dans  le  pre- 
mier cas,  Il  se  sera  trompé,  cl  il  faudra  qu'il 
revienne  sur  ses  pas,  lorsqu'il  aura  entendu  ce 
substantif;  dans  le  second,  il  aura  entendu 
quelque  suivi  d'un  adjectif,  sans  attacher  une 
idée  précise  à  ce  mol.  Or,  rien  n*cst  plus  con- 
traire au  génie  de  Li  langue  française  que  ce 
tâtonnement  ou  celle  incertitude.  —  lorsque 
l'auteur  donnait  celle  règle  il  avait  pour  lut 
l'Académie  qui,  dans  ses  Observations  sur  Faw 
gelae,éVà\\.  d'avis  qu'on  écrivit  :  quelque  grands 
avantages  que  la  nature  donne.  Mais  dans  l'édi- 
tion de  son  Dictionnaire  qui  a  paru  en  4835,  elle 
écrit  :  quelques  orands  biens  que  voits  ayez. 
La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  4M)  s'ex- 
plique ainsi  sur  celle  nuestion:  a  Lorsque  le  sub- 
»  slantif  est  précédé  a'un  adjectif,  ce  n'est  point 
c(  à  l'adjectif  que  se  rapporte  quelque  mais  au 
V  substantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans 
«  ce  cas  irans}X}ricr  t'adjcctif  après  le  substantif 
<«  et  même  le  supprimer,  sans  nullement  nuire  a 
«  la  significalion  de  quelque. 

«c  II  est  un  cas  ccpendaul  où  quelque^  joint  à 
«  un  adjectif  suivi  de  son  substantif  au  pluriel, 
«ne  prendrait  i)oinl  la  marque  du  pluriel;  ce 
•  serait  celui  où  ra  signification  répondrait  au 
u  quantuuivis  des  Latins,  comme  dans  celle 
«  phrase  :  Quelque  bons  écrixains  qu*aient  été 
«  Racine  et  Boileau^  Us  ont  cependant  fait  de* 
«  fautes  de  graunnaire;  en  effet,  quelque^  vou- 
«  lanl  dire  ici  à  quelque  degré^  et  alors  tenant 
H  ileu  d'un  adverbe,  ne  doit  |)as  prendre  ic  signe 
»  du  pluriel  ;  et  afin  de  rendre  [ilus  frappunlec 
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•  celte  observation,  nous  la  ferons  suivre  de  cette 
■  phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans 

•  laquelle  on  voit  que  quelque  n'a  point  la  signi- 
«ficalion  d'un  adverbe,  mais  qu'il  répond  à 

•  XiUiquis  des  Latins.  » 

Quelque^  suivi  d'un  verbe,  s'écrit  en  deux 
mois,  quel  que,  et  alors  le  premier  est  adjectif, 
et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
ou  le  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle 
que  soit  votre  intention  ;  quels  que  soient  vos 
desseins;  quelles  que  soient  vos  vues.  Quelle  que 
puisse  étre^  la  gloire  des  grands  sur  la  terre^ 
eUe  a  toyjoure  à  craindre  :  premièrement  la 
malignilé  de  l'envie  qui  cherche  d  Vobecurcir. 


I,  Petit  Carême,  Triomphe  de  la  reUr 
y»wi,r*parL,  t.  1,  p.605.) 

Lft  l«i,  dus  toDt  État,  doit  éln  univerMll«  ; 
Lm  aorUls,  quêU  q%'il»  loient,  «ont  égaux  devant  elle. 
(YOLT.^  Potm»  a«r  la  Loi  natur0UÊ,  TT,  S9.) 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que; 
mais  tel  que  sert  à  la  comparaison,  et  régit  l' in- 
dicatif, parce  que,  dans  les  phrases  où  on  l'em- 
ploie, il  a  un  sens  précis  et  positif  :  On  craint  de 
es  voir  tel  qu'on  sst,  parce  qu'on  n'est  pas  tel 
qu'on  dsvrait  être. 

Au  contraire,  quel  que  est  suppositif,  et,  dans 

le  sens  vague  du  doute,  il  régit  le  subjonctif  : 

,  Je  n'en  escepte  personne,  quel  qu'il  puisse  être. 

Quelque  soit  le  mérite,  quelle  que  soit  la  vertu 

de  cet  homme. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire,  dans  Se» 
miramie  (act.  III,  se.  vi,  15)  : 

Ce  grand  choix  M  qn'il  soit  pool  n'offenser  qae  moi, 

il  faudra  dire,  ce  grand  choix,  quel  qu'i^  eoit. 
Et  au  lieu  de  dire  avec  J.  J.  Rousseau  (Emile, 
liv.  IV,  t.  VI,  p.  425)  :  On  prouve  trèslnen  d  cet 
enfant  que  cette  religion,  telle  qu'elle  Jtoit,  set 
la  »eule  véritable,  on  devra  dire  :  On  prouve 
tris-'bien  à  cet  snfant  que  cette  religion,  queÛe 
qu'elle  soit^  etc. 

Quelque  est  adverbe  lorsqu'il  précède  im- 
médiatement un  nombre  cardinal.  Il  signifie 
alors  environ,  et  n'est  que  du  style  familier  :  Il 
y  a  quelque  soixante  ans  que  cela  est  arrivé. 

Quelque  chose.  Cette  expression  est  considérée 
comme  un  seulmot»  et  on  lui  donne  le  genre  mas- 
culin : 

Pour  saYoir  qiMtquê  eftos»,  il  font  l'avoir  apprU, 
(Ahdkibux,  8oerat0  tt  GUmwm,  Y,  64.) 

Autrefois  on  doutait  du  genre  de  ce  mot.  Quel- 
ques-uns le  faisaient  masculin,  et  d'autres  fémi- 
nin. Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui,  et  tous 
les  grammairiens  le  font  masculin.  Il  y  a  (bue 
deux  fautes  dans  les  vers  suivants  : 

Qoaiid  en  aura  de  Tons  ^««fqiM  efcoee  à  prétendre, 
Aecordet-<a  civilement; 
Et  ponr  obliger  dodblement* 
Ne  <«  faites  jamais  attendre. 

Cependant,  lorsqu'il  y  a  un  adjectif  entre  quel- 
que et  chose,  l'expression  n'est  plus  un  seul  mot, 
et  chose  reprend  son  genre  féminin.  On  dira 
donc,  quelques  belles  choses  que  vous  disiez, 
elles  no  seront  ja*tais  goûtées  si  vous  les  pro» 
nencsM  tnaK 

Après  quelque  clune^  Vauselas  est  d'avis  qu'on 
peut  supprimer  de  avant  les  adiectifs  mii  régissent 
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cette  préposition.  La  raison  qu'il  en  donne,  c^est 

3ue  ce  <<o  rend  ordinairement  la  phrase  dure  et 
esagréable.  Il  veut  qu'on  dise  :  71  texhortaU  a 
faire  quelque  chose,  digne  de  sa  naissanee^  au 
lieu  de,il  l'exhortait  à  faire  quelque  ch&ee  de  digne 
de  sa  naissance.  Les  grammairiens  et  les  auteurs 
modernes  n'admettent  point  cette  suppreseioD  : 
Heureux  si  Bagle  avait  plus  respecté  la  religion 
et  les  nuBure,  ou  quelque  dûtes  dapprûdkuU. 
(Volt,  à  d'Alemhert,  2  oct.  i764.)  Si  BstAyU  H 
Sophocle  T^onipas  eu  cette  idée.  Us  ont  dé  eene^ 
voir  quelque  ohMe  d  approchant,  (Lt  Harpe.)— 
S'il  se  trouvaitqoelque  phrascoù  le  dW rendit  avee 
ce  qui  suit  un  son  dur  et  désagréable,  il  faudrait 

K rendre  un  autre  tour,  modifier  quelqu»ehoee  par 
!  relatif  qui,  et  dire,  par  exemple,  il  rexkorimt 
à  faire  quelque  chose  qui  fût  dune  de  sa  «au» 
oanco.— L'Académie,  qui  semblait  parUgerauire- 
fois  l'opinion  de  Vaugelas,  s'exprime  ainsi  en  1S36 
au  mot  chose  :  «  Quand  l'adjectif  suivant  n'est 
pas  précédé  d'un  relatif,  il  doit  l'être  de  la  prépo- 
sition de.  » 

QuBLQDBFois.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire  et  le 
|)arlieipe  :  Quelquefois  il  ment;  quelquefois  û  a 
menti;  il  ment  quelquefois;  il  a  menti  quelque^ 
fois;  il  a  quelquefois  menti. 

QDBLQO'DR,  QDELQD'vRB,  QUBLQDEB-imS,  QOBL- 

QDRS-DNE8.  Lcs  ancicus  grammairiens  mettaient 
ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  Cest 
un  adjectif  synonyme  de  quelque^  comme  chacun 
ejt  synonyme  de  chaque;  et  il  y  a  de  part  et 
d'autre  les  mêmes  différences. 

Quand  quelqu'un  est  employé  seul,  il  a  uae 
relation  expresse  avec  un  nom  sous-entendu  et 
connu  par  les  circonstances.  Dans  quelqu'un  a 
dit,  le  sens  indique  assez  que  quelqu^un  se  rap- 
porte à  hmme.  En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  dc5 
persoimes,  cl  ne  prend  jamais  le  féminin  ni  le 
pluriel.  On  dit  j*ai  vu  quelqu'un,  j'ai  parlé  à 
quelqu'un  qui  m'a  dit;  mais  on  ne  dit  pasyot  m 
quelqu'une,  j'ai  vu  quelques-uns. 

Çefiendant  quand  çiM^u'un  est  employé  comme 
sujet  de  la  proposition,  il  peut  se  mettre  au  plu- 
riel, mais  seulement  au  masculin  :  Quelques-uns 
m'ont  (usure. 

Quand  quelqu^un  a  rapport  i  un  nom  exprimé 
dans  la  plirase,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  signifie  une  partie  indéterminée  d'un 
nombre.  Alors  il  est  précédé  du  pronom  en,  et 
s'emploie  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  nombres  : 
De  tous  ces  hommes,  j'espère  qu'il  en  viendra 
quelquee-uns.  Que  vous  ont  dit  ces  dames?  en 
viendra-t-Q  quelques-unssf  S'il  en  reste  encore 
quelqi^un  dassemjusUpour  avttir pitié  de  moi. . . . 
(Fénelon.)  Voyez  Maint. 

Qu'en  dira-t-or.  Ce  substantif  composé  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel  ;  on  dit  des  gt^tn 
dira-t'on,  —  Il  nous  semble  même  que  celle 
locution  est  peu  usit^  au  pluriel.  Il  est  certain  du 
moinsque  l'Académie  ne  i'emploiequ'au  singulier: 
Se  moquer  du  qu'en  dira-ton,  se  mettre  a»- 
dessus  du  gusn  dira- 1- on,  etc. 

Q11EKBLLBII& ,  QoEBELLEOSB.  Adj.  Ou  pcul  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent:  Un  homme  querelleur, 
une  femme  querelleuse.  —  Une  humeur  querel- 
leuse, cette  querelleuse  humeur, 

Qdérib.  V.  a.  et  défectueux  de  la  2«  conj.  Il 
n'est  usité  qu*a  l'infinitif  quérir^  et  avec  les 
verbes  aller,  venir^  envoyer.  11  n*est  poiirt  admis 
dans  le  siyle  noble. 
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Goneklto  a  dU^dam  Polyeveiê  (act.  lY,  se.  i, 
17): 

L'aalr«  a' obligerait  d'alltr  qtairir  Sévère. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Quérir  ne  se 
«lit  plus  (Remarqués  sur  CorneUU). 

QuiiSTEUR.  Subist.  m.  On  prononce  cuesteur, 

Qo»iâTiOR.  Subst.  f.  On  prononce  kesiion.  Le  i 
conserve  sa  prononciation  naturelle  dans  ti. 

Qde&tiohncub.  Subst.  m.  Questiorncose.  Subst. 
f.  On  désigne  par  ce  mol  celui  ou  celle  qui  fait 
des  questions  importunes  :  Cest  un  question» 
neur  insupportable.  Vovez  Question. 

Qb»:8tdab.  Subst.  r.  On  prononce  cuesturo. 

QuâTECR.  Adj.  que  Ton  emploie  substantive- 
ment. 11  fait  quSuuss  au  féminin. 
.  Qui.  On  prononce  ki.  Selon  le  Dictionnaire  de 
r  Académie,  c'est  un  pronom  relatif  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres;  nous  l'appelons 
adjectif  conjonctif.  Voyez  Adjsctifs  amjonc» 
tifs.  Les  grammairiens  disent  qu^il  y  a  un 
qui  relatif,  comme  dans  cette  phrase,  l'homme 
qui  vous  parle  i  et  un  qui  absolu  ^  comme 
dans  celle-ci,  qui  vous  a  accusé  f  Celle  distinc- 
tion est  vaine.  Qui,  adjectif  conjonctif,  a  tou- 
jours rapport  à  un  substantif  exprimé  ou  sous- 
eiilendu,  et  par  conséquent  n'est  jamais  absolu. 
Dans  les  phrases  où  il  parait  tel,  il  y  a  une  ellipse 
dont  l'analyse  fait  paraître  le  substantif:  Je  sais 
qui  vous  a  accusé,  c'est-à-dire  je  sais  la  per- 
sonn^  qui  vous  a  accusé.  Qui  vous  a  accusée 
c'e>t-à-dire  dites-moi  la  personne  qui  vous  a 
accusé. 

Lorsque  l'adjectif  conjonctif  qui  est  le  sujet 
d*une  proposition  incidente,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entenou  à 
être  le  sujet  d'une  proposition  de  celte  nature, 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses;  et  on  doit 
le  préférer  à  lequel,  laquelle,  lesquels  :  Vhomme 
qui  veut  vivre  en  paùe,  la  maison  qui  m'appar- 
tient, les  hommes  qui  craignent  Dieu.  On  ne 
peut  pas  dire  Vhnmms  lequel  vevt  vivre  en  paix, 
ta  maieon  laquelle  m'appartiettt  ;  les  hommes 
lesquels  craignent  Dieu. 

Lorsque  qui  esl  le  terme  d'un  rapport,  c'esl-a- 
dire  lorsqu'il  détermine  un  nom  exprimé  ou 
sous-entendu  à  éirc  le  conipléuient  d  une  pré- 
position, il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées  :  L homme  à  i\\iij*ai parlé, 
la  vertu  d  qui  je  rends  hommage. 

Mais,  eu  parlant  des  choses,  on  se  sert  des 
adjectifs  conjunclifs  lequel,  laquelle,  lesquels, 
lesquelles  :  La  chose  à  laquelle  vous  devea  sur- 
tout  faire  attention,  cest  le  point  sur  lequel  il 
faut  réfléchir.  Voyez  Lequel. 

Après  la  prcposilion  de,  on  préfère  dont  à  de 
qui,  soit  qu'on  parle  des  personnes,  soit  qu'on 
parle  des  choses  :  L'homtne  dont  vous  parlez,  la 
réputation  dont  vous  Jouissez. 

Les  poètes,  qui  personnifient  tous  les  objets, 
et  qui  sacrifient  souvent  l'exactitude  gramuiaii- 
cale  h  la  vivacité  de  l'expression,  ou  à  la  con- 
trainte de  la  mesure  ou  de  la  rime,  ne  suivent 
pas  toujours  ces  règles.  On  trouve  dans  Racine 
{Phidre,aci.  III,  se.  v,  4S)  : 

J*ai  lU  tromper  le*  yeux  par  qui  j'iUii  gtrdé. 

el  dans  J.  B.  K«usseau  (liv.  I,  ode  viii,  7)  : 

Bn  haal  de  ta  montagne  où  la  grtndeor  réside, 
Il  a  Write  la  lance  et  Tépèe  homicide 
êur  qui  f  impiété  fondait  ton  fenne  appai 
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Qui,  sujet  d'une  prop|Hdlion  incidente,  prend 
le  caractère  du  nom  qu'il  modifie,  en  le  liant  ^ 
celte  proposition;  il  esl,  comme  ce  nom»  de  la 
première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  per- 
sonne, soit  du  singulier,  soit  du  pluriel,  et  il 
détermine  le  verbe  dont  il  est  le  sujet  à  (irendre 
celle  de  ces  formes  qu'il  a  lirôe  de  sa  liaison 
avec  ce  mot.  Ainsi  on  dit,  mni  qui  ai  parlé,  et 
non  pas,  moi  qui  a  parlé,  parce  que,  qui,  éiaiit 
l'adjectif  conjonctif  de  moi,  qui  est  de  la  pre- 
mière personne,  doit  prendre  ce  caractère  de 
première  personne  dans  la  phrase  dont  il  est  le 
sujet.  De  même  on  dira  à  la  seconde  personne, 
toi  qui  ae  parié,  voue  qui  avez  parlé;  à  la  irui-^ 
sième,  lui  qui  a  parlé,  eus  qui  ont  parlé. 

Par  la  même  raison  il  faut  dire,  ei  c'était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas,  si  c'était  moi  qui  eût;  H 
c'était  vous  qui  eussiez,  si  c'était  lui  qui  eût, 
cic.  Molière  a  |)éehé  conti-e  cette  règle  en  disant 
(Sganarelle,  se.  ii,  6)  : 

Ce  ne  serait  pae  mot  qui  •»  f  trait  prier. 

Il  fallait  dire  qui  me  feraie  prier. 

Sui,  sujet  d'une  proposition  incidente,  doit 
>urs  suivre  immédlaiement  le  substantif  au- 
quel il  se  rapporte.  On  dira,  par  conséquent,  cet 
homme  qui  ne  cherche  qu'à  tromper  a  grand 
tort,  et  mm  pas,  cet  homme  a  grand  tort  qui  ne 
cherché  quà  tromper. 

Les  meilleurs  poêles  se  sont  quelquefois  écar- 
tés de  cette  règle.  Racine  a  dit  (^ndromaque, 
acl.  V,8C.  11,26): 

Fhmnim  même  en  répond,  qui  l'a  conduit  exprii 
Dana  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palaia. 

Et  Boileau  (Lutrin^  ï,  69}  : 

La  iétmt,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mUe. 

Le  second  exemple  parait  plus  excusable  que 
le  premier,  parce  que  en  entrant  n'étant  qu'une 
phrase  incidente,  ne  semble  pas  séparer  autant 
ïequiiïu  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  la  pro- 
position directe  et  entière  qui,  dans  la  première, 
fonne  la  séparation. 

Comme  un  snltstantif  ne  fait  qu'une  seule  et 
même  idée  avec  l'adjectif  qui  le  modifie,  ?  fit  est 
censé  suivre  iinmédiaiement  son  substanlif,  lors- 
qu'il suit  l'adjcciif  qui  modifie  ce  substantif.  Ce 
ne  sera  donc  ras  pécher  contre  cette  règle  de 
dire,  l'homme  Intrépide  qui  marche  à  l'ennemi. 
11  en  est  de  même  lorsque  le  substantif  est  suivi 
de  la  préposition  de  avec  son  complément,  ex- 
pression qui  équivaut  à  un  adjectif  :  Les  amis 
de  mon  père  qui  nous  suivaiertt. 

La  répétition  de  qui,  toujours  sujel  de  la  pro- 
position incidente,  n'est  fias  non  plus  contraire 
à  cette  régie.  Tous  \esqui  touchent  au  subslantif 
par  le  moyen  du  premier,  dont  ils  ne  sont  que 
la  répétition.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  un  auteur  i\m 
est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue,  qui  médite 
bien  son  sujet,q}ïi  travaille  à  loisir,  qui  consulta 
ses  amis,  est  presque  toujours  sûr  du  succès. 

Cette  règle  peut  servir  de  guide  dans  le  cas 
où,  voyant  deux  substantifs  dans  une  phrase, 
on  doute  auquel  des  deux  il  faut  faire  rapporter 
le  qui.  On  sentira  qu'il  ne  oeut  se  rapporter 
qu'au  subsianiif  qui  le  précède.  On  dira  donc, 
vous  êtes,  grande  reine,  un  génie  tutUaire 
qui  est  venu  consolider  la  pais,  parce  qu%»n 
fera  rapporter  qui  à  génie  tutélaire  qui  le  pré- 
cède  immédiatement,  et  non  à  reine,  qui  en 
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est  le  plus  éloigné;  cl  l'on  ne  dira  pas,  vous  eus, 
grande  reine,  unoénie  iutélaire  qui  eies  venue, 
perce  qu'alors  on  ferait  rapporter  le  qui  à  un  nom 
qui  ne  le  précède  pas  immédiatement. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  dira  :  f^ovs 
parlez  en  homme  qui  entend  la  matière  et  non 
pas  qui  entendes  la  matière,  f^ous  êtes  le  pre* 
mier  qui  ail  éclairci  cetle  difficulié,  et  non  (tas, 
qui  ayez  éclairci.  Je  suis  le  seul  qui  ait  deve» 
Inppé  cette  vérité  ;  et  non  pas,  qui  ai  développé. 
Dans  ces  phrases,  qui  ne  se  rapporte  pas  à  voue 
ou  à /«,  mais  bien  à homme^i\\i\  est  exprimé  dans 
le  premier  exemple»  et  sous-entendu  dans  les 
autres:  Vous  êtes  le  premier;  c'est-àndire  le 
premier  homme  ;  je  suis  le  eeul,  c'cst-è-dire  le 
seul  homme;  et  qui,  se  rapportant  à  ce  mot 
hommoy  le  rend,  par  sa  fonction  conjonctive,  le 
sujet  de  la  proposition. 

Racine  a  dit  dans  Jphigénie  (act.  IV,  se.  iv,  20)  : 

Fille  d*Agam«mnoti,  c'est  mot  qni  la  pr0miér9, 
SeigoeuFf  tous  appelas  de  ce  doux  nom  de  père. 

Et  dans  Britannieiu  ^act.  III,  se.  m,  49)  : 

Pour  moi  qai  le  premier  M9ondsi  toi  deMein*. 

Voltaire  a  dit  aussi,  dans  sa  correspondance,  en 
parlant  de  Shakspeare  :  Cest  moi  qui  le  premier 
montrai  aus  Français  quelques  perles  que  j'avais 
trouvées  dans  ton  énorms  fumier. 

Ces  trois  exemples  sont  parfaitement  conformes 
à  l:i  règle  générale,  parce  que  le  qui  suivant  immé- 
diatement le  nom  moi^  c'est  à  ce  nom  qu'il  doit 
se  rapporter.  Le  sens  est,  c'est  moi  qui,  c'est-à- 
dire,  lequel  moi,  montrai  aux  Français,  etc. 

11  y  a  une  difficulté  réelle  que  Côndillac  pro- 
pose et  résout  de  la  manière  suivante  : 

On  dit:  f^oire  ami  est  un  des  hommes  qui  man- 
quèrent périr  dans  la  sédition,  quoiqu'on  dise, 
votre  ami  est  un  des  hommes  qui  doit  le  moins 
cofupier  sur  moi.  Pourquoi  le  pluriel  qui  man- 

Suèrent  dans  l'une  de  ces  phrases,  et  pourquoi 
ans  l'autre  le  singulier  qui  doit?  c^est  que  les 
vues  de  l'esprit  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  se 
sert  de  la  première  phrase  quand  on  veut  mettre 
votre  ami  parmi  ceux  qui  manquèrent  périr  :  et 
on  se  sert  au  contraire  de  la  seconde  quand  on 
veut  le  mettre  à  part;  et  le  sens  est,  votre  ami 
est  un  homme  qui  doit  le  moins  de  tous  les  hommes 
compter  sur  moi. 
Racinea  dit  [Britannicus,  act.  Il,  se.  m,  129)  : 

BriUnnicas  eit  leul  ;  quelque  ennui  qui  le  preaie, 
1)  ne  Toit  dane  son  tort  que  moi  qui  s'intéresse. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  à  son  sort 
serait  mieux  que  dans  son  sort.  Mais  l'emploi  de 
la  troisième  personne,  approuvé  par  Marmontel, 
a  été  blftmé  par  Domergue.  Ce  grammairien  dit 
que  dans  les  verbes  réfléchis  ou  réciproques,  qui 
admettent  se,  tels  que  se  repentir,  s'intéresser, 
etc.,  l'usage  seul  indique  assez  qu*il  faut  me  à  la 
l>remière  {tersonne,  te  i  la  seconde  personne,  se 
a  hi  troisième  ;  et  qu'on  dit  je  mHntéresse,  tu 
f intéresses,  il  s*intéi'esse.  En  conséquence  il 
dit  que  il  nest  que  moi  qui  m'intéresse,  équi- 
vaut à  «2  n'est  que  moi,  lequel  moi  nCintéresse  ; 
et  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas  dire,  U  n'est 
qve  moi  qui  s'intéresse» 

Cette  critique  ne  me  parait  pas  juste.  Dans  il 
npst  que  moi  qui  s'intéresse  j  le  sens  est  évidem- 
ment négatif.  Cela  veut  dire,  il  nest  personne, 
qui  pf r nonne  ne  s'intéresse,  hors  moi,  excepté 


mot,  si  ce  nêtt  vwL  AU  ooBlraire,  dans  û  iCest 
que  moi  quim'intéreese,\e  sens  serait  moi,  qm 
moi  suis  le  seulqui  m'intéresse.  Or,  ce  n'est  point 
là  du  tout  ce  qu'a  voulu  dire  le  poète.  Son  in- 
tention a  été  de  peindre  princt|)alement  l'absence 
d'intérêt,  l'abandon  presque  total  :  et  celte  absence, 
cet  abandon,  ne  seraient  pas  peints  si  Ton  fixait 
principalement  Tesprii  sur  l'intérêt  qui  existe,  et 
non  sur  celui  qui  n'existe  pas.  Cest  pourtaiH  ce 
qui  arriverait  si  Ton  disait  U  ne  voit  que  moi 
qui  nCintéresse  à  lui.  L'idée  se  présente  sous  un 
point  de  vue  tout  différent  quand  on  dit,  U  ne 
voU  que  moi  qui  s'intéresse  à  lai.  Domergne 
n'a  pas  fait  attention  que  dans  cette  phrase,  qat 
moi  n'est  qu'un  accessoire  de  la  proposilivo, 
qu'une  expression  qui  restreint  l'étendue  du  mut 
personne  qui  est  sous-entendu,  et  que  ce  n'<^ 
pas  à  cet  accessoire  que  doit  se  rapporterradjeciif 
conjonctif. 

L'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammairti 
établit  comme  règle  que,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  qui^  le  verbe  doit  être  mis 
à  la  première  personne,  si  le  nom  propre  indique 
la  personne  qui  parle  ;  à  la  seconde,  s'il  indique 
celle  à  qui  l'on  parle  ;  à  la  troisième,  s'il  iodique 
celle  de  qui  l'on  parle  :  Je  suis  cet  AUsanire 
qui  ai  vaincu  Darius,  vous  êtes  ce  César  qei 
avez  conquis  les  Gaules,  je  parle  de  cet  Érot- 
traie  qui  a  brûlé  le  temple  tPÉphèse. 

D'après  celle  règle,  il  semble  que  Bacinc  au- 
rait du  dire  dans  Mithridate  {^ct,  II,  se.  in,l): 

Enfin,  après  nn  an.  lu  me  roTois,  Arbata, 
Non  pins  comme  aulrefois,  cet  henreux  If  ithridate. 
Qui,  de  Rome  toujours  balançant  le  destin, 
Tnuki9  entre  elle  el  moi  l'uniTers  incertain  : 
Je  suis  Taineu. 

Domergue  prélend  qu'il  fallait  dire  :  tenait 
entre  elle  et  moi,  etc.;  et  voici  comme  il  fait 
l'analyse  de  ce  morceau  : 

Tu,  toi,  Arbaie,  revois  enfin  après  un  an,  moi, 
tu  ne  vois  plus  mot,  comme  tu  vis  autrefois  moi, 
cet  heureux.  M  ithridate,  lequel  M  ithridate,  ba* 
lançant  toujours  le  destin  de  Borne,  tenait  l'uni- 
vers înceriain  entre  elle  el  moi.  L'analyse,  conli-' 
nue>-t-il,  n'amène  pas,  lequel  moi  tenais,  donc 
il  ne  faut  pas  la  première  personne  ;  elle  aiaéne 
lequel  Mithridate  tenait,  donc  il  faut  la  troisième 
personne. 

Quoi  qu'en  dise  ce  grammairien,  si  l'analyse 
amène  lequel  Mithridate,  elle  amène  lequel  n« 
Mithridate,  car  ce  Mithridate  n'est  autre  chose 
que  moi  qui  parle.  Cependant  je  pense  aussi 
qu'il  faut  la  troisième  personne,  et  que  Racine  a 
dû  dire  tenait  entre  elle  et  moi,  et  voici  mes 
raisons  :  Racine  suppose  ici  deux  vioi;  le  pre- 
mier, qui  n'existe  plus,  é\;ï\i  cet  hevreus  Mithri- 
date qui  balançait  le  destin  de  Borne;  le  second, 
qui  ne  resscm\>le  point  au  (TTcmier,  est  re  wei 
Mithridate  malheureux  que  tu  revois  et  qui  te 
parle.  Par  cette  explication,  les  mots  entre  elle  et 
moi  qui  viennent  après  tenait,  conviennent  à  h 
phrase,  c'est-àndire  entre  elle  et  ce  moi  heureux 
qui  n'existe  p/ti^.Dansle  système  de  Domergue,  il 
faudrait  entre  elle  et  lui.  On  ignores!  Racine  amis 
tenais  OU  tenait.  U  y  a  des  éditions  où  on  lit  le 
premier,  et  d'autres  où  l'on  trouve  le  second. 
Voyez  Qui  que  ce  soit  à  son  rang  alphabélique. 

QuicoHQQG.  Les  grammairiens  mettent  ordi- 
nairement ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indcfi- 
nis.  C'est  un  nom  qui  équivaut  à  taut  homme 
qui.  On  pourrait  l'appeler  nom  conjonctif,  a 
cause  de  ce  qui,  lequel  sert  à  joindre  a  I  idée  de 
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ftwl  homme,  UDt  propositloii  iiuidente  dcienni- 
native  :  Je  diê  à  quiconque  vetti  l'e/ttenâtt  ^ 
e^Mt-à-dire  à  toui  homme  gui  veut  Veniendrê. 
On  voit  que  Tidée  d* homme  csl  la  principale  dans 
la  signification  de  gnieonqve^  et  fùir  cooséquent 
que  c*esi  un  nom  comme  lo  noin  homme. 

Celte  signification  du  mot  quiconque  indique 
assez  qu'il  ne  peut  se  dire  que  des  personnes,  et 
qu'il  ire  peut  avoir  de  pluriel  :  Quiconque  flatte 
ses  maures  les  trahit  (Massillon,  Petit  Carême, 
Tentations  des  Grands,  2<  part. ,  t.  I,  p.  ô63.) 
Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne 
a  être  compté  au  nombre  des  hommes.  (Fénei., 
Télem.,  liv.  III,  1. 1,  p.  122.) 

V^uand  quiconque  est  employé  dans  le  pi-cmier 
membre  d'une  phrase,  il  ne  doit  pas  être  rapiielé 
dans  le  second  membre  |»ar  le  pronom  t^ ,  et  Ton 
ne  doit  pas  dire  quiconque  a  dit  cela,  il  na  pas 
dit  la  vérité.  La  raison  en  est  sensible.  C'est  que 
quiconque  renferme  non-seulement  un  nom,  tout 
homme,  mais  encore  un  adjectif  conjonclif  qui  lie 
ce  nom  à  la  proposition  suivante  :  Quioonque  a 
dit  cela,  c'est  tout  homme  qui  a  dit  cela  ;  or,  on 
ne  dirait  pas,  tout  homme  gni  a  dit  cela,  il  n'a 
pas  dit  la  térité. 

Cependani  Massillon  avait  coutume  de  mettre 
ce  fironom  il  après  quiconque,  lorsque  le  sci*.ond 
verbe  en  était  un  peu  éloigné  :  Quiamgue,  fât-il 
maiire  de  l'univers,  s'éloigne  de  la  règU  et  de  la 
sagesse,  il  s'éloigne  du  seul  bonheur  où  l'homme 
puisse  aspirer  sur  la  terre  {Petit  Carétne.  Sur 
le  lualheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu, 
Sr  réflexion^  1. 1,  p.  576.)  C'est  une  faute  que  Ton 
doit  éviter. 

Ordinairement  quiconque  est  du  masculin; 
mais  quand  il  a  un  rap[x>rt  précis  â  une  femuic, 
l'adjectif  qui  le  suit  doit  être  mis  au  féminin,  il 
fiiat  donc  dire,  en  parlant  à  des  femmes,  qui- 
conque de  vous  sera  assez  hardie  pour  mMire 
de  moi,  je  Pen  ferai  repentir.  C'est  une  décision 
de  l'Académie. 

Régnier  Desmarais  pense  avec  raison  que  ce 
qui  donne  lieu,  dans  cet  exemple,  à  mettre  au  fé- 
minin l'adjectif  dont  quiconque  est  suivi ,  c'est 
que  ce  mot  n'est  plus  employé  indciiiiiment,  et 
qu'il  est  restreint  et  déterminé  |Kir  devons. 

Quidam,  Qoidarb.  Subst.  On  |irononce  hidan. 

QtriifCAiLLEaiB.  Subst.  f.  Trévoux  et  Restant 
écrivent  clincaiUerie ;  mais  aujourd'hui  on  dit  et 
on  écrit  généralement  quincailleiie,  l'onfurmé- 
ment  à  l'élymologie  En  effet,  quincaillerie  vient 
du  latin  quinque,  qui  veut  direciMi^,  parce  qu'an- 
cienneoient  on  prélevait  un  droit  exorbitant  à 
chaque  vente  de  marchandises;  on  en  exceptait 
seulement  les  objets  au-dessuus  de  cinq  suus, 
qu'on  a  appelés,  à  cause  de  cela  sans  doute, 
quincaillerie. 

Qciiii>icAOuAC.  Subst.  m.  Prononcez  cnindéca- 
gone^ 

QuffiDécBiiviRs.  Subst.  m.  plur.  On  prononce 
cuindéeemvirs, 

QoiiiQOAOé-«AiRB.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce CKiAco/m^r^Mnértf.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  hninme  quinquagénaire,  une  femme 
quinquagénaire . 

QtriHQiJAOésiHK.  Subst.  f.  On  prononce  cttt'n- 
couagésime. 

QoiiiQDB(iRAi.,»<^iNQUBii(iALB.  Adj.  On  prouoncc 
cuincuennal.  lî  ne  se  met  qu'après  son  suhst.  : 
Magistrat  quinquennal,  fêtes  quinquennales, 
jeuse  quinquennaux. 

QDiriQDBniiiuii.  Subst.  m.  On  prononce  cuin- 
eu£mnium. 


QUO 


604 


QunQOKacE.  Subst.  m.  On  iwononce  ûyiw* 
cuerce. 

QciRQuiaisHB.  Subst.  f.  On  prononce  euiueué^ 
rème. 

QoifiTRTTO.  Subst.  m.  On  prononce  cuin.  Terme 
de  musique  emprunté  de  l'italien.  Jl  fait  au  plu- 
riel quitUelti  (Acad.,  1835). 

QoiNTEDz,  QuiNTEDSB.  Adj.  On  peut  le  metire 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  quiuieus:,  une  femme  quin- 
teuse,  une  humeur  quinteuee,  cette  quinteuse 
humeur. 

QuifiTii,  Qdxhtile.  Adj.  Terme  d'astronamie. 
On  prononce  citintU.  Il  se  met  avant  son  subst.  : 
Qnintil  aspect. 

Quintuple.  Adj.  et  subst.  On  prononce  0»%» 
tiiple.  Comme  ad].,  il  se  met  après  son  subst. 
f^ingt  est  quintuple  de  quatre. 

Qdinse.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11  se  ' 
met  avant  son  subst.  :  Quinse  hommes,  quinze 
femmes,  quinte  chevaux,  ^fuinse  arbres,  quinso 
Jmtrs. 

Quinzième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  H  se  met  avant  son  subst.  ;  Au  quinzième 
jour,  au  quinzième  mois. 

Quiproquo.  Subst.  m.  Mot  emprunté  du  latin, 
qui  ne  |)reod  point  de  s  au  pluriel. 

Qdi  que  gb  soit.  Expression  qui  s'emploie  seu- 
lement en  parlant  des  personnes,  au  masculin  ftin- 
gulier,  avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  pre- 
iiosition. 

Employé  sans  négation ,  qui  que  ce  soit  siu,Tii- 
(le  la  même  chose  que  quiconque,  on  guelgue  per- 
sonne que  ce  soit  :  A  qui  qun  ce  soit  que  fious 
parlions,  nous  devons  être  polis.  Qui  que  ce  soit 
gui  me  demande,  dites  gueje  suis  occupé. 

Employé  avec  une  négation,  il  sx^iûe personne^ 
ou  aucune  personne.  Je  n'envie  la  fortune  de  qui 
que  ce  soit.  On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui 
que  ce  soit  en  son  absence. 

Qdittb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu  'a- 
prto  son  subst.  :  Je  suis  quitte. 

Qooi.  Adj.  conjonctif  qui  ne  se  rapporte  jnmais 
qu'à  un  nom  sous-enlendu.  Quand  on  dit  :  à  quoi 
vous  occupe Z'vous  f  c'est  comme  si  l'on  disait  : 
il  quelle  chose  vous  occupez-vous  9  Quoi  ust  en- 
tièrement l'équivalent  de /991/W  ou  laquelle.  C'est 
un  adiectif  qui  est  le  même  pour  les  deux  genres, 
et  il  faut  suppléer  chose  ou  tout  autre  nom. 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vouf  me  fliUes, 
Alon  pour  mon  «upplice  auraient  d*«lernité<  ! 

(CoB.,  Héracl.,  acl.  III,  fc.  1,  139.) 

Voltaire  a  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers,  remar- 
quez qu'on  ne  peut  (ms  dire  :  ces  moments  de 
i\\xo\  vous  me  flattez;  cela  n'est  pas  français;  il 
faut  dire  :  ces  moments  dont  vous  me  flattez. 
[Remarques  sur  Corneille,) 

Qiwi^  suivi  d'un  que  qui  en  est  séparé,  ne  duit 
pas  être  confondu  avec  quoique  conjunction. 
Quoique  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il 
signifie  quelque  chose  que.  On  dit  en  prose,  quoi 
gue  vous  disiez,  pour  quelque  chose  que  vous 
disiez.  Mais  en  vers,  cette  expression  est  un  peu 
dure.  L'Académie  l'a  blâmée  autrefois  dans  ce 
vers  de  Corneille  [Cid,  act.  111,  se.  m,  27)  : 

Et  (tuot  qu$  mon  amour  ail  »ur  moi  de  pouvoir. 

Cette  critique  n'a  pasempéchô  Voltaire  de  dire 
dans  Mahomet  (acl.  llf,  se.  m,  52)  : 

Quoi  gue  la  toïx  du  ciel  ordonne  de  Seidc 
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Jet  dans  les  PUopidê»  (tct  I,  ic.  i,  67)  : 

Nom  iaitoM  noi  dtttÎBt;  qwti  qnu  vont  paUtiet  ^re. 
L'homme  pmr  m  raiaon  tor  l'hommo  %  quelqoo  empire. 

Boileau  a  dil  aussi  (Art poétique,  I,  i(îl)  : 

Seat  U  langue,  en  un  mol,  Fauleor  le  plue  divin 
E*t  toujours,  quoi  qu'il  Eute,  un  méeliant  écrÏTain. 

Et  Thomas  Corneille  (Festin  de  Pierre,  act.  I, 
se.  I,  i  )  : 

Quoi  qu'tn  dite  Ariitote  et  m  docle  cabale, 
Le  tabac  e«t  divin  ,  il  n*eit  rien  qui  l'égale. 

De  quoi  a  ud  usage  étendu ,  et  Ton  s'en  sert 
pour  signifier  le  moyen,  la  faculié,  la  mailére,  en- 
fin tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable  pour 
1(1  chose  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens,  on  l'emploie 
sans  aucune  négation.  Donnes-moide  quoi  écrire. 
Novs  avons  de  quoi  nous  amuser.  Voyez  Quoi 
que  ce  soiij  à  son  rang  alphabétique. 

Quoique.  Conjonction.  [1  signifie  encore  que, 
bien  que,  s'écrit  en  un  seul  mot,  cl  régit  toujours 
le  subjonctif  :  QuoiquU  soit  pauvre ,  quoiqu'û 
ait  déclaré.  On  dit^  quoique  peu  riche,  il  estgé^ 
néreux  ;  mais,  dans  le  premier  membre  de  cette 
phrase,  il  y  a  ellipse.  C'est  comme  si  Ton  disait 
quoiqu'il  soit  peu  riche. 

Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes 


présents.  On  ne  dira  donc  pas  quoiqms  W&§nt 
pu  le  voir, . .  Il  ne  doit  pas  non  plus  régir  des  pw* 
ticipes  passés  privés  du  verbe  auiiliaire  :  Qaoi-» 
que  accoutumée  aux  excèe  d^ambUitm,novtn*it^ 
vonspoMvu  sans  surpriee.  etc.;  il  fallait,  çoei- 
que  nous  soyons  accoutumée,  etc.  —  Lonqu*uD 
membre  d'une  période  commence  par  qHoiqwtyf^ 
que  le  comineooement  du  second  meuibre  eiiee 
la  même  idée,  il  ne  faut  pas  répéter  quoique  à  ce 
second  membre,  mais  mettre  que  à  la  place.  Quoi- 
que Dieu  soit  bon,  et  qn*ilsoii  toujours  prit  i 
recevoir  les  pécheurs  é  repentance ,  ee^ntr 
fiant,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  conjonction  quoique 
avec  quoi  que  qui  s'écrit  en  deux  mois.  Vofa 
Quoi. 

Quoi  QOR  CE  SOIT.  Exprc^sion  qui  se  dit  seule- 
ment des  choses  au  masculin  singulier,  arsc  oh 
sans  négation^  avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation,  il  signifie  la  même  chose  qae 
quelque  chose  que.  Quoi  que  ce  soit  qv^elle  dia, 
elle  ne  me  persuadera  pae. 

Avec  une  négation,  il  signifie  ri/eu,  Qselqst 
mérite  que  Von  ait^  on  ne  peut,  si  Von  t^a  ni 
bonlietir  ni  proiectiou,  réussir  à  quoi  que  oe 
soit.  (Girard.  )  Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi  que 
ce  soit  de  bon  et  d^utile  me  paraissent  fort  aie* 
prisables. 

QuoTiDiBM,  QuoTiDiBRiiB.  Adj.  qul  nc  Se  met 
qu*aprésson  subst.  :  Pain  quotidien,  fièvre  qwê^ 
tidienne. 
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R.  Siibst.  m.  On  prononce  re.  C'est  la  dix-hui- 
liéme  lettre  de  Talphabet,  et  la  quatorzième  des 
consonnes.  Elle  est  du  nombre  de  celles  que  l'on 
nomme  liquides,  parce  qu'elles  se  lient  aisément 
avec  les  cunsonnes  muettes  dans  une  même  syl- 
labe, comme  on  voit  dans  branche,  crainte, 
France,  grandeur,  travail,  etc. 

Le  sou  propre  et  naturel  de  r  est  r^,  comme 
dans  ragiiût,  règle,  rivage,  rouge.  — JH,  au 
cominenceinent  et  dans  le  cours  d*un  mot,  se 
prononce  toujours  sans  variation  dans  le  discours 
soutenu  ;  mais  dans  la  conversation,  sa  prononcia- 
tion est  ircs-adoucie  dans  notre,  votre  a^'ant  une 
consonne,  excepté  dans  Notre-Dame  (  la  sainte 
Vierge).  Mais  il  reprend  sa  prononciation  ordi- 
naire dans  ces  deux  mots,  s'ils  sont  suivis  d'une 
voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Ainsi  dansvo^r* 
ami  et  le  nôtre,  la  lettre  r  a  le  son  qui  lui  est 
propre. 

A  final  se  fait  entendre  dans  les  monosyllabes 
fer,  mer,  cher,  or,  mur,  sieur.  On  ne  le  prononce 
|Kis  dans  monsieur.  —  Aae  fait  entendre  dans  la 
terminaison  er,  iomiédiatement  précédée  de  m,  f, 
ou  r,  comme  dans  enfer,  amer,  hiver;  dans  belvé' 
der,  cancer^  cuiller,  étlisr,  fier,  frater,  gaeter, 
hier,  magister,  pater,  et  dans  les  noms  propres, 
Jupiter,  Esiher,  AJunsler,  le  Niger;  dans  les 
mots  en  ir,  plaisir,  loisir,  repentir. —  Mais  il  ne 
»e  prononce  pas  à  la  fin  des  substantifs  polysyl- 
labes en  ier,  comme  dans  officier,  sommelier, 
teinturier,  que  l'on  prononce  officié,  sommelié, 
teittturié,  etc.  lien  est  de  inéuie  dans  les  adjec- 
tifs iiOlysyllabes  en  ier,  comme  entier,  partien- 
lier,  singulier,  etc.  —  7?  ne  se  prononce  pas  a  la 
fin  des  mots  polysyllabes  en  er  où  cette  finale 
n'est  pas  immédiatement  précédée  de  f,  m  ou  r, 


comme  dans  danger,  verger^  etc.  —  i?  ne  se  lait 
point  sentir  dans  les  infinitifs  en  er,  quand  oei 
infinitifs  ne  sont  pas  suivis  d'une  voyelle.  71  f«si 
aimer,  il  veut  danser,  on  prononce  aimé,  ieiuè. 
On  lit  dans  plusieurs  grammaires,  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  non  plus  le  r  de  ces  mots  dans  la  coa- 
versation  familière,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'oai 
voyelle  ;  mais  c'est  une  erreur.  On  ne  dit  pe 
aimé  à  boire,  m»is  aimer  à  boire.  Il  faut  observer 
seulement  que  1*0  est  peu  ouvert*  —  On  soumet 
dans  les  mêmes  grammaires ,  aux  mêmes  règles, 
les  infinitif  terminés  en  ir,  et  l'on  prétend  «fu'il 
faut  prononcer  je  vais  veni,  au  lieu  de  je  vois 
venir  ;  veni  à  ses  uns,  au  lieu  de  venir  à  ses  fies. 
Quelques  gens  du  peuple  iieuvent  proooooer 
ainsi  ;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  parmi  les  ^eos 
instruits. 

Lorsque  la  lettre  r  est  redoublée,  on  n'en  pro- 
nonce ordinairement  qu'une,  comme  dans  ^f^ 
raitt,  marraine,  carrosse,  etc.  Seiileoieat  ces 
deux  r  rendent  la  voyelle  précédente  plus  km- 
gue  ;  et  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte,  comme  dans  guerre,  tonnerre.  Celte 
règle  est  sujette  é  quelques  exceptions  que  voict. 
Là  deux  r  se  prononcent  dans«rrate,  errer,er' 
roné,  abhorrer,  concurrent,  interrègne,  narrw 
tion,  terreur,  torrent;  —  dans  la  plupart  dei 
mots  qui  commencent  par  ir,  comme  irrMier^ 
irrévocable,  irréfragrable,  etc.  ;  —  dans  les  fu- 
turs, les  conditionnels  des  verbes  mourir,  ocytié- 
rtr,  courir:  je  mourrai,  je  mourrais  ;  futeqvsf 
rai,  j'acquerrais;  je  courrai,  je  cturrais. 

Bh  ne  se  prononce  pas  autrement  que  le  r  siA;' 
pie.  Rhéteur,  rhums,  rhythms,  se  prononcent  r»* 
leur,  r  urne,  rythme. 

B  cbt  l'expression  abrégée  du  mot  réeénnài 
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R.  P.,  révérend  pèfê,  *-  Dans  les  auteurs  du 
siècle  de  Inouïs  XIV  on  renconire  asscs  souvent 
Tabrévialion  suivante  :  B.  P.  R.  qui  signifie  :  r«- 
ligion  prélenduê  réformée,  — Dans  te  commerce 
R.  signiOe  remise^  reçu^  etc.  Ro  signifie  recto,  — 
R  est  la .  marque  de'  la  monnaie  frappée  i  Or- 
Uans. 

RAB4CHCR.  y.  n.  de  la  l'*conj.  Quelques  écri- 
vains le  font  quelquerois  actif;  et  Ton  dit  dans  la 
conversation  qu'un  homme  rabâche  Un/jour»  la 
même  chose. 

RâBAGBBaiB.  Subst.  f.  Mot  nouveau  queJ.-J. 
Rousseau  a  employé  :  Je  me  souviens  d^  avoir  ja- 
des rencontré  sur  mon  chemin  cette  question  de 
Porifine  du  mal^  et  de  l'avoir  effleurée;  &on 
jeune  homme  et  qui  me  paraisses  bien  né,  vous 
n'aureM  peint  lu  ces  raodcheries  ;  moi  Je  les  ai 
oubliées  f  et  noue  avons  très 'bien  fait  tous 
deux. 

Rabat.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle. 

Rabat-joie.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ra- 
bat-joie sans  s.  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
sous-entendu  qui  exprime  la  chose  qui  rabat  la 
joie. 

Rabattbk.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Raboteux,  Raboteosb.  Adi.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  pu  bois  raboteux,  des  chemins 
raboteux,  une  ailée  raboteuse. 

Racaille.  SulK>t.  f.  Expression  familière  et  in- 
jurieuse par  laquelle  on  clésigne  les  gens  de  la  po- 
pulace qui  joignent  des  mœurs  déréglées  et  des 
inclinations  basses  à  une  misère  qui  prend  sa 
source  dans  la  fainéantise  et  les  vices  les  plus 
honteux. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de 
canaille,  qui  ne  désigne  que  la  bassesse  de  cœur 
et  rabsence  de  tout  sentiment  d'honneur  et  d'hu- 
manité, abstraction  faite  de  la  condition  el  de  Té- 
lai  de  ceux  à  qui  on  les  applique.  La  racaHlê 
n*existe  que  dans  la  classe  la  plus  misérable  du 
peuple;  la  canaille  se  trouve  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  à  la  cour  comme  à  la  ville, 
parmi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres,  mais 
moins  dans  la  classe  moyenne  qu'ailleurs. 

La  ca»ai7/«  sacrifie  tout  à  sa  cupidité  ;  elle  vend 
sa  conscience,  ses  opinions,  ses  suffrages  ;  elle  est 
fourbe,  avide,  sans  foi,  sans  probité,  sans  hon- 
neur, sans  pitié.  La  racaille  se  plaii  dans  sa  bas- 
sesse; rien  ne  l'humilie;  elle  aime  mieux  souffrir, 
mendier  ou  voler  que  de  travailler. 

Racbbtablr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  rente  rachetable,  une 
terre  rachetable. 

Rachetée.  V .  a.  de  la  1**  conj.  Il  se  conjugue 
comme  acheter»  Voyez  ce  mot. 

Racbitiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce rachitique,  rachitisme  et  rachitis,  et  non 
pas  rakUiqve,  etc. 

Racine.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
donne  en  général  ce  nom  à  tuut  mot  dont  un  autre 
est  fonné,  soit  par  dérivation  ou  |iar  composition, 
s«it  dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  lan- 
gue, avec  c^tte  différence  qu'on  peut  appeler  ra- 
cines g^énératrices,  les  mots  primitifs,  à  1  égard  de 
ceux  qui  en  sont  dérivés,  et  racines  élémen- 
taires, les  mots  simples,  à  l'égard  de  ceux  ({ui  eu 
sont  composés. 

Racoateb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  dit  racon- 
ter une  histoire,  raconter  un  fait.  Delille  a  dit 
raconter  la  nuit,  pour  dire  raconter  Us  événe* 
menés  de  la  nuit.    (  Enéide»  II,  5.  ) 
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RétM,  de  ce  grand  joor  fanMI  troubler  le«  cbermei. 
Et  rouTrir  i  toi  yeox  It  source  de  no«  larme*? 
Vont  raeont9r  to  nuit,  répon?anUble  nuit 
Qai  TilPeifama  en  cendre,  et  ton  règne  détrait  t 

Je  ne  crois  pas  qu*0D  puisse  blâmer  cette  expres- 
sion en  vers. 

Radical,  Radicale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  if^ice  radical,  Quérisonradteaù,  terme 
radical,  lettres  radicales,  pédoncules  radi" 
cavx* 

Radicalembut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  guéri  radicale- 
ment, ou  Uest  radicalement  guéri. 

Radieux,  Radieuse,  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie  et  Thar- 
monie  le  permettent  :  Front  radieux^  soleil  ra- 
dieux, éclat  radieux; ce  radieux  éclat;  l'aurore 
radieuse,  la  radieuse  aurore.   Voyez  Adjectif. 

Radis.  Subst  m.  On  ne  prononce  le  s  final  que 
devant  une  voyelle,  ou  un  h  non  aspiré. 

Radius.  Subst.  m.  On  prononce  le«  final. 

Radoub.  Subst.  m.  On  prononce  le  b. 

RafraIcbissant,  RafbaIcbusaiite.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Bemède  rafraîchissant, 
tisane  rafraîchissante . 

Raoe.  Subst.  f. 

Déployés  tonte*  voi  ra§m. 
Princes,  vents,  peuples,  friniu. 

(BoiL.,  Odt  aur  la  prié»  de  Namur,  81.) 

Quoique  tous  nos  vieux  poètes,  dit  Saint-Marc, 
eussent  employé  ce  pluriel,  it  n'était  déjà  plus  en 
usage  quand  notre  poète  composa  son  ode.  Je  ne 
lui  ferai  pourtant  pas  un  crime  de  s'en  être  servi 
dans  cet  endroit  où  le  pluriel  me  parait  bien  plus 
énergique  que  le  singulier. 

Le  sang  de  Polyenele  a  satisfait  Uur$  rm§*ê, 

(CoiM.,  Pol>,  aol.  I,  se,  m,  tl8.) 

Baqes,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  plus  au  pluriel  ;  Je 
ne  sais  pourquoi,  car  il  faisait  un  très^bel  eflet 
dans  Malherbe  et  dans  Corneille  {Remarquée  sur 
Corneille) . 

L'Académie,  en  4835,'  donne  les  exemples  sui- 
vants, qui  prouvent  que  le  pluriel  6*emploie  en- 
core dans  certains  cas  :  Cet  homme  est  tou- 
jours furieux,  ce  sont  des  rages  continuelles.  Il 
est  dans  utte  rage  et  grande,  dans  des  rages  si 
grandes,  que. 

Ragot,  Ragote.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  :  Uh  homme  ragot,  une  fsmtne  ra^ 
gole. 

Raooutant,  Ragoûtante.  Adj.  tiré  du  v.  ra- 
ootUer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
hotnme  ragoûtant,  une  femme  ragoûtante. 

Râilli:!!.  V .  a.  de  la  d  '  «  conj.  On  mouille  les  L 

Raillerie.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
entendre  raillerie  et  entendre  la  raillerie.  L'un 
signifie  prendre  bien  ce  qu*on  nous  dit  ;  l'auircy 
entendre  l'art  «le  railler. 

Raillbcr,  Railleuse.  Adj.  On  pont  le  mettre 
après  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  homme  railleur,  une  femme  railleuse , 
vn  esprit  railleur,  un  caractère  railleur,  une 
humeur  rai/leuse.  Cette  railleuse  humeur  lui 
attira  bien  des  ennemis.  Voyez  Adjectif. 

Raisornable.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  substantif  :  Un  homme  rai- 
sonnable, une  femme  raisonnable,  une  taille 
raisonnable,  un  prix  raisonnable. 

Raisonnables! BNT.  Adv.  On  peut  Icmctlre  entre 
l'auxiliaire  el  le  partici|)e:  U  aparlé  raisonnable- 
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fn#fil,  ou  il  a  raiêonnahltment  varié.  —  Il  SC  met 
avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Sa  maison  est  rai- 
sonnabUmsnt  grande,  cette  femme  est  raisonnor 
blemeut  laide, 

*  Raisonna.  Subtt.  m.  On  ne  trouve  ce  mol  dans 
aucun  dictionnaire.  Mais  il  serait  difficiie  de  s'en 
IKisser  pour  exprimer  l'idée  de  Voltaire  dans  les 
exemples  suivants  :  Il  y  aura  iovjovrs  de  fes^ 
prit  dans  la  nation  ;tly  aura  du  raisonné ,  et 
malheur  eu  sem^U  beaucoup  trop,  etc.  —  Il  y 
a  des  ver*  heureus  dans  Corneille^  des  vers 
pleins  de  force,  tels  que  Jtotroti  en  faisait  avant 
lui^  et  même  plus  nerveux  que  ceux  de  Bolrou. 
Il  y  a  du  raisonné  ;  mais,  en  vérité,  il  y  a  bien 
rarement  de  la  ten'eur  ou  de  la  pitié,  qui  eont 
Vàme  de  la  vraie  tragédie.  —  Je  prie  mon- 
sieur M  de  conserver  sa  bienveillance  pottr 
cwlui  qui  n*est  ni  Pierre  f Corneille),  ut  Jean 
(Racine)  ;  qui  n^aime point  du  ttntt  le  raisonné  de 
PietTe,  et  qui  n  approche  point  du  sentitnent  de 
Jean. 

Raisonurcb.  Subst.  m.  En  parlant  d*une 
femme,  on  dit  raisonneuse.  —  Ce  mot  se  prend 
aussi  adjeciivetnent.  On  dit  :  Un  valet  raison' 
neur,  un  enfant  raisonneur.  On  est  épouvanté 
de  voir  jusqu'à  quel  point  notre  siècle  raisonneur 
a  poussé,  dan.9  ses  maximes,  le  mépris  des  de- 
voirs du  citoyen.  (J  -J.  Rousseau.) 

RAJKotfiR.  V.  a.  et  u.  de  la  V  eonj.  On  dit 
d'un  homme  qu'tV  a  rajeuni  et  qu'il  est  rajeuni. 
Par  la  première  expression,  on  peut  indiquer  l'ac- 
tion pro$re:sive  du  rajeunissement  ;  par  ki  se- 
conde, Tétatqiii  résulte  de  cette  action. 

Rallcmbb  y.  a.  de  la  V  conj.  Voltaire  a 
employé  ce  mot  dans  une  acce|>iion  «pii  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionuaira  de  l'Académie  : 

La  Sera  ambUioii  qu'il  ranfanaa  dans  l'ioïc. 
An  flamlMan  de  Faoïoar  peut  raflw*»* r  sa  flamma. 
(Volt.,  Brutuê,  act.  III,  te.  il,  61.) 

On  peut  employer  ce  verbe  au  fi  juré  dans 
toutes  les  occasions  où  la  chose  (Mourra  se  compa- 
rer au  feu  et  à  son  action. 

'RAVRRTevBR,  au  lieu  de  ramentevoir.  Vol- 
taire s'est  servi  de  ce  mol  en  plaisantant:  Comme 
les  vieillards  aiment  à  conter,  et  même  à  répé' 
ter,  je  vmts  ramenteverai,  et  nous  vous  ramente- 
vons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  que  nous  prîmes 
la  liberté  de,  elc. 

Rameox,  Rameuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  snbst  :  Une  plante  rameuse,  les  cornes  ra- 
meuses d'un  cerf 

Rampant,  Rampante.  Adj.  vcrb.  tiré  du  v. 
ramper  II  ne  se  met  qu'après  son  siibsl.  :  ylni- 
mal  rampant,  insecte  rampant^  plante  ram- 
pante. —  Style  rampant. —  Un  hnmvie  rampant, 
un  caractère  rampant,  une  conduite  rampante. 

Range.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  Fon  subst  :  Du  lard  rance 

Rancohb.  Subst.  f.  Ce  terme  est  banni  du  style 
noble. 

Rancunieii,  RANcuNifcp.e.  Adj.  On  peut  le  mettre 
ayant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Tanalo- 
gîe  :  Un  homme  rancunier,  une  femme  rancu- 
nière, un  esprit  rancunier,  une  humeur  rancw 
nière;  cette  rancunière  humeur. 

<juelqucs-uns  disent  rancuneux,  rancuneuse, 
et  on  le  trouve  dans  un  diciionnaire  moderne. 
C'est  un  mol  que  le  bon  usage  n'approuve  point. 

Ran«.  Subst.  m.  Mettre  au  rang.  Voyez  comp- 
ter. 

Rahqer.  V.  a.  delà  !'•  couj.  Dans  ce  verbe, 
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le  ^  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  iiour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d*un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  *  Je  rangeai,  rangeons,  H  non 
pas  je  rangai^  rangons.  L'Académie  dit  :  Se 
ranger  du  parti,  du  eàté  da  quslqu^un.  Racine 
a  dit  :  Ranger  tous  Us  coeurs  duparti  des  larwies 
de  quelqt^un. 

rini  Mmer  |»artoiit  ■•  «ntnte  et  m«  «lanBea, 
Et  ranger  loua  lea  ennrt  du  parti  d«  a««  iaiwaa. 

{Britan.,  ael.  III,  te.  V,  29.) 

Se  ranger  du  parti,  du  cètê  de  quelquuMy  c'est 
embrasser  le  parti  de  quelqu'un;  se  ran^rà 
Vavis,  à  Vopindou  de  quelquWn,  c'est  déclaitr 
qu'on  est  de  l'avis,  de  l'opinion  de  quelqu'un. 
Racine  a  dit  (Jndrom.,  act.  IV,  6c  i,  61)  : 

Faia-lai  Taloir  l'hymen  ùhj*  im*  euiê  rm»9é§. 

OUte  ex()ression,  qui  d'ailleurs  pourrait  dépbire, 
est  belle  ici,  parce  qu'elle  fait  sentir  qu'Andro- 
maquc  n'a  consenti  que  malgré  elle  à  cet  hymen. 
Ranimer.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  ranimtr  les  esprits. 

Sa  rue  a  ranimé  m«t  npriU  «ftaCtua. 

(RaC,  àth.,  acL  II,  te.  Y,  51.) 

R  APACE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsi.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie: Un  animal  rapace }  un  homme  rapaee. 
Vovet  adjectif 

Rapide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  assez 
souvent  le  meure  avant  son  subst.  :  Mouvement 
rapide,  ce  rapide  mouvement  ;  une  expéditien 
rapide^  cette  rapide  expédition  ;  des  progrès  ra- 
pides, de  rapides  progrès.  Voyei  Adjectif 

RAPIDEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Le  temps  s'est  écoulé 
rapidement,  ou  le  temps  s^est  rapidement  écoulé. 

Rapi^.cer,  Rapiécetbr,  Rapetasser.  Verbes  ac- 
tifs de  la  i'*  conj.  On  emploie  souvent  indifRft- 
remmcntccs  trois  mois,  qui  cependant  présentent 
des  différences  assez  sensibles.  Rapiécer,  c'est 
mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce  ;  rapié- 
celer,  c'est  remettre  de  nouvelles  pièces,  ou 
mettre  beaucoup  de  petites  pièces;  rapetasser, 
c'est  raccommoder  grossièrement  de  vieilles  bar- 
des, y  mettre  des  pièces.  On  rapièce  un  bas,  du 
linge,  un  rideau,  auquel  on  met  proprement  une 
pièce.  On  rapiécète  le  linge,  les  vêlements,  les 
meubles  que  l'on  rapièce  souvent,  et  où  Pua  ne 
voit  que  pièces  et  iicti tes  pièces.  On  rapetasse  les 
vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux 
cousus  ensemble,  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres. 

RAppELP.it.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  On  double b 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  rappelle,  je  rappelle- 
rai, U  rappellera,  il  rappeUeraii.  On  ne  met 
qu'un  /  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  louie 
autre  lettre  qu*un  e  muet  :  Je  rappelais,  foi 
rappelé,  ils  rappelèrent. 

Je  me  rappelle  de  cela,  je  m^en  rappelle,  S(ml 
des  locutions  vicieuses  ;  car  elles  sigtu'fiem  l'une 
et  l'autre,  je  rappelle  à  moi  de  cela.  Or,  à  mn 
et  de  cela  sont  deux  régimes  indireiHs,  et  c'est  nn 
principe  consacré  par  l'usage,  que  l'on  ne  doit  pas 
donner  à  un  verbe  actif  deux  régimes  seniblnNes. 
Pour  s'exprimer  correctement,  Il  faut  dirp.y?  me 
rappelle  cela,  je  me  le  rappelle.  Alors  le  verbe 
rri/T^W^r  se  trouve  accompagné  du  régime  direct 
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r^kij  ei  du  régime  indirecte  moi;  ce  qui  estoon- 
ionne  aux  réfies  de  la  syaiaxe. 

Ott  dit  cependant,  ràppele»-lvi  tTaUer  d  la 
•ampaguÊy  mais  ici  il  y  a  ellipse;  c'est  comme  si 
l'on  disait  rappêlesh-lui  une  chate,  savoir,  d'aller 
à  la  campagne;  et  SalUr  à  la  campagne  ne  doit 
pas  être  regardé  oomuie  un  régime  direct.  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, /é  mê  rappelle 
d'avoir  w,  d'avoir  faii;  il  y  a  aussi  ellipse  dans 
cet  exemple;  c'est  comme  s'il  y  avait  /#  mê  rap- 
pelle l'action  d'avoir  vuy  <Pavoir  fait.  Il  s'est 
rappelé  de  vous  avoir  vu.  (  J.-J.  Rousseau  , 
Heiotse.)  Nous  ne  nous  rappelons  pas  den  avoir 
été  privés.  (Condillcic.) 

KAPPOEt.  Subst.  m.  On  dit  qu'une  chose  a  rap- 
port d  vue  autre  chose,  ou  qu*elle  a  rapport  avec 
une  autre  chose.  Une  chose  a  rapport  à  une 
autre  chose  quand  Tune  conduit  à  l'autre,  ou 
parce  qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en 
vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  par 
quelque  autre  raison.  Les  sujets  ont  rapport  aux 
princes,  les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
orignaux. — Une  chose  a  rapport  avec  une  autre 
chose  quand  elle  y  est  proportionnée,  conforme, 
semblable.  Une  copie,  en  termes  de  peinture,  a 
rapport  avec  Voi-iginal,  si  elle  lui  ressemble, 
qu'elle  en  représente  tous  les  traits  ;  mais  bien 
qu'elle  soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
ra(»port  à  Coriginal.  (Bcauzée.) 

Par  rapport  d  est  une  expression  qui  tient  lieu 
de  préposition,  et  qui  signifie  en  considération 
de.  en  vue  de.  J*ai  fait  cela  par  rapport  d  vous. 
Eue  ne  signifie  pas  pour  ce  qui  est  de,  quant  d 
ce  qui  regarde,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  des 
expressions  populaires  que  le  bon  usage  réprouve. 
On  ne  dit  pas  plus,  par  rapport  aux  héritiers, 
je  vous  dirai  que,  qUe  Ton  ne  dit  je  n*ai  pas 
fait  cela  pa  r  rapport  que, 

Jlapport,  terme  de  gminmaire.  Les  mots  ont 
rappoi-t  entre  eux  lorsqu'ils  sont  liés  par  les  ré- 
glés de  la  construction,  lorsqu'ils  dépendent  les 
uns  des  autres,  lorsqu'ils  sont  subordonnés  les 
uns  aux  autres.  Il  y  a  dans  toute  jihrase  un  mot 
principal  auquel  tous  les  autres  ont  rapport  Dans 
te  mensonge  est  une  chose  honteuse,  tous  les  mots 
de  la  phrase  ont  rapport  au  premier  mot,  c'est-à- 
dire  Itri  sont  subordonnés  ;  c'est  le  Mensonge  qui 
est,  c*esl  le  mensonge  qui  est  une  chose,  c'est  U 
mensonge  qui  est  une  chose  honteuse  ;  et  outre  ce 
rapport  général,  chaque  mot  a  un  rapport  partie 
culier  à  un  autre  mol  de  la  phrase.  Est  a  un 
rapport  particulier  à  mensonge,  vue  a  citose, 
honteuse  à  une  chose. 

Un  rapport  peut  être  régulier  ou  vicieux.  Il  est 
régulier  lorsqu'il  est  conforme  aux  vues  de  re- 
nonciation et  aux  règles  de  la  syntaxe.  Il  est  vi- 
cieux lorsqu'il  s'écarte  de  ces  vues  cl  de  ces 
régies.  Un  rapport  est  vicieux  lorsqu'un  mot  se 
rapporte  à  un  autre  mot  auquel  il  iic  devrait  pas 
se  rapporter.  De  quoi  les  juges  n  étant  pas  d'a- 
vis, tm  dépécha  d  V  empereur  pour  savoir  le  sien. 
lyavis  étant  indéfini,  le  sien  ne  devrait  pas  s'y 
rapporter.  S'il  j  avait  les  juges  dirent  leur  avis, 
et  on  dépécha  a  l'empereur  pour  savoir  le  sien, 
cela  serait  régulier,  et  le  sien  se  rapporterait  bien 
i  leur  avis,  qui  est  une  expression  définie,  déter- 
minée. — ^  Il  faut  dire  la  même  chose  des  deux 
exemples  suivants  :  Il  n'est  pas  d'humeur  â/atre 
piaistr,  et  la  mienne  est  bienfaisante.  Que  j'ai 
de  Joie  de  vous  revoir  l  la  vôtre  nen  approche 
peint.  Si  l'on  avait  dit,  son  humeur  n'est  pas  de 
fmre  plaisir;  que  ma  joie  est  grande  de  vous  re^ 
'I  «D  aurait  pu  ajouter  régulièrement ,  la  mienne 
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est  bienfaisante,  Ifl  TÔlre  n'en  approche  point,  en 
opposant  la  mienfte  à  son  humeur,  et  la  votre  a 
ma  joie,  —  Voiéi  quelques  autres  exemplos  : 
Pour  ce  qui  est  des  malheureux,  nous  les  secou- 
rons avec  un  plaisir  secret  ;  il  est  comme  le  prix 
qui  nous  paie  en  quelque  façon  du  soulagement 
que  nous  leur  donnons,  il  ne  se  rapporte  pas 
bien  à  plaisir  secret;  il  fallait  mettre  qui.  \Jà 
ntison  en  est  que  il,  qui  commence  le  second 
membre,  doit  se  rapporter  à  quelque  idée  princi- 
pale détenninée,  ex{)rimée  dans  le  premier  meia- 
bre;  et  avec  un  plaisir  secret  n'est  qu'une  Idée 
subordonnée.  La  phrase  serait  bonne  si  l'on  diT 
sait,  le  plaisir  secret  de  secourir  les  malheureux 
est  bien  doux  ;  il  est  le  prix ,  etc.  Alors  il  se  rap- 
liorteraità  le  plaisir,  qui  est  l'idée  principale  du 
premier  membre.  —  /hette9^moi%a  re^oslà-dee- 
sue;  car  cela  a  troublé  le  mien.  Ce  rapport  de  le 
mien  à  repos  n'est  pas  régulier,  parce  que  repos, 
dans  le  premier  membre,  est  pris  dans  un  sens 
indéfini.  Si  la  cour  de  Rome  me  laissait  en  repos, 
le  ne  troulUerais  celui  de  personne.  L'observatiou 
aite  sur  la  phrase  précédente  peut  s'appliquer  à 
celle-ci.  En  repos  est  une  expression  indétermi- 
née, et  celui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une  ex- 
pression déterminée.  Déterminez  le  substantif 
repos  en  le  faisant  précéder  d'un  prépositif,  et  le 
rapport  sera  régulier  :  Si  la  cour  de  Borne  ne 
troublait  pas  mon  repos,  je  ne  troubleraie  celui 
de  personne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  à  ce 
qui  est  dit  de  la  chose,  au  lieu  de  le  faire  rappor- 
ter à  la  chose  même  dont  on  parle  principalement. 
On  ne  dira  donc  pas,  il  faut  que  la  conversation 
sait  le  plus  agréable  bien  de  la  vie,  mais  il  faut 
çtt'il  ait  ses  bornes  ;  parce  que  conversation,  qui 
est  le  mot  principal  du  premier  membre,  a  un 
rapport  sensible  avec  le  sujet  du  second  membre, 
dans  l'ordre  de  la  phrase,  et  que  le  sujet  de  la 
seconde  proposition  devait  se  rapporter  à  ce  mot, 
einon dibien,  qui  n'est  qu'un  terme  suliordonné 
à  conversation.  Il  fallait  donc  dire  :  H  faut  que 
la  conversation  soit  le  plus  agréable  bien  de  la 
vie,  mais  il  faut  qu'elle  ait  ses  bornes,  faisant 
rapporter  le  pronom  à  conversation,  et  non  à 
bien, 

Bappeendre.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Kapt.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final. 

Rabb.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.:  Une  chose  rare,  un  oiseau  rare, 
une  médaille  rare,  un  livre  rare.  —  Un  rare 
exemple  de  vertu;  un  des  plue  rares  effets  de  la 
nature;  une  beauté  rare,  une  rare  beauté;  un 
homme  d'un  rare  savoir  ^  d'un  rare  esprit,  a  un 
rare  mérite. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnelleineot^ 
rare  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonctif,  ou 
la  préposition  de  avant  l'infinitif  :  Il  est  rare 
qu'on  excelle  sans  enthousiasme.  H  est  rare 
qu^il  s^ élève  des  difficultés.  Il  est  rare  à* exceller 
dans  cette  science. 

Rasbmbrt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  rarement^ 
ou  cela  est  rarement  arrivé.  On  dit  aussi,  rare^ 
ment  il  manqua  d  son  devoir, 

Rabissime.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  n*est 
pas  fhmçais;  mais  on  se  le  permet  quelquefois 
dans  la  conversation.  Cest  ce  qui  a  sans  doute 
engagé  l'Académie  à  l'insérer  dans  son  Diction- 
naire. 

Ras,  R4SB.  Adj.  Il  se  met  ordioairemenl  après 


006 


RAS 


son  subst  :  Menton  ras,  tête  rase,  peU  ras,  re- 
l&urs  ras» 

On  dit  en  rasê  campagne,  en  parlant  de  l>a- 
taille,  de  combat.  lï  ne  voulait  jamais  en  venir 
à  un  engagement  en  rase  campagne,  —  Hors  de 
là,  dit  Féraud,  il  me  semble  que  rase  campaane 
n'est  guère  de  l'usage  actuel.  —  Cependant  TA- 
cadénie  dit,  au  pied  de  cette  colline  est  une 
rase  campagne,  au  sortir  de  ce  parc  on  trouve  la 
rase  campagne.  *-  Nous  pensons  qu'il  faut 
prendre  le  milieu  entre  ces  deux  opinions.  Il 
nous  semble  que  rase  campagne  peut  se  dire 
toutes  les  fois  que  la  phrase  indique,  par  oppo- 
sition, des  embarras,  des  difficultés  causées  par 
des  montagnes,  des  rivières,  des  ravins,  des 
bois,  etc.,  soit  qu'on  parle  ou  non  de  bataille  ou 
de  combat.  Ainsi  des  voyageurs  dirent  fort  bien, 
selon  nous,  après  avoir  traversé  pendant  vingt 
jours  des  pays  montagneux^  nous  trouvâmes 
enfin  la  rase  campagne.  Ainsi,  n<Jus  ne  condam- 
nerons pas,  comme  Féraud,  celte  phrase  de  Roi- 
lin  :  Le  lieu  oit  il  campait  était  une  campagne 
rase  et  unie,  trèsprvpre  à  mettre  en  bataille  un 
corps  nombreux  de  gens  à  pied  pesamment  ar» 
mes.  Quoique  le  mot  camper  n'indique  pas  direc- 
tement l'idée  de  bataille  ou  de  combat,  cependant 
le  mol  rase  est  mis  ici  par  rapport  à  celte  idée, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  dire  avec  l'Académie, 
au  pied  de  cette  colline  est  une  rase  campagne , 
ni,  au  eortir  de  ce  parc  on  trouve  la  rase  cam- 
pagne,  parce  que,  dans  ces  phrases,  il  n'y  a  point 
d'opposition  entre  les  difflcultés  des  pays  où  l'on 
trouve  des  montagnes,  des  rivières,  des  bois,  etc., 
et  ceux  où  un  terrain  plat  et  uni  n'offre  point  ces 
difBcultés. 

Rasakt,  Rasants.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  raser. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst  :  Ligna  da  dé- 
fense rasante,  flanc  rasant,  feu  rasant. 

Rassasiant,  Rassasiartb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rassasier.  Il  ne  se  met  qu'aprà  son  subst.  :  Un 
mats  rassasiant,  des  viandes  rassasiantes.  — 
Féraud  dit,  d'après  une  phrase  de  madame 
Bacier,  qu'on  dit  poétiquement  des  flèches,  des 
traits,  quHs  se  rassasient  du  sang  des  combat" 
tants.  Nous  neconseillons  de  faire  usage  de  cette 
métaphore  ni  en  prose  ni  en  vers. 

Rassembles.  V.  a*  de  lai r*  conj.  On  ne  trouve 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  défini- 
tion c^ue  l'on  puisse  bien  appliquer  au  sens  que 
Voltaire  a  donné  à  ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 
iSémiramis,  act.  III,  8C.  vi,  7). 

Priacei,  nuses,  guerriers,  tontiant  de  Babylone, 
Par  Tordre  de  U  reine  ea  ces  lieux  rauêmbU». 

Rasseoir.  Y.  a.  n.  et  pronom,  de  la  3*  conJ. 
n  se  conjugue  comme  asseoir.  Voyez  ce  mot. 

Rassis,  Rassise.  Part,  et  adj.  On  trouve»  dans 
les  anciens  dictionnaires,  de  sang  rassis,  pour 
dire,  sans  être  ému,  sans  être  troublé.  L'Aca- 
démie dit,  de  sens  rassis.  Nous  pensons,  conune 
Féraud,  qu'il  faut  dire  de  sens  rassis  quand  il 
s'agit  d*un  trouble  qui  est  dans  l'esprit;  et  de  sang 
rassis  quand  il  s'agit  d'une  émotion  physique. 
(Test  un  homme  qui  divague  sans  cesse,  il  nest 
jamais  de  sens  rassis. 

....  Feu»  de  ««ne  rallie. 
(Boiu,  i.  P.,  II,  47.) 

Jl  est  dans  une  grande  colère,  il  faut  attendre 
P9W  lui  parler  qu^U  suit  de  sang  rassis. 
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Rassusant,  RASSoaAffTB.  Ad|.  verbal  tiré  du 
V.  rassurer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subit., 
en  consulunt  l'oreille  et  l'analogie  :  Uns  neuteOs 
rassurante^  cette  rassurante  nouvelle;  despré' 
cautions  rassurantes^  une  perspective  russif 
rantSf  cette  rassurants  perspective,  Y.Jdjeetif. 

Rabsuebr.  y.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit  :  Aun- 
rer  qnelqu*un,  rassurer  quelque  chose,  rassurer 
quoiqu'un  dans  sa  foi.  Regnard  a  dit  dus  le 
DistraU  (Act.  IV,  se.  vui,  i)  : 


de  eei  eovffOBe  jaloux. 
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Féraud  observe  avec  raison,  au  sujet  dtœ 
vers,  qu'on  dit  guérir  les  soupçons  do  guolqu'um, 
et  non  pas  rassurer  quelqu'un  de  ses  soupçon*. 

Rat.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  pis. 
Il  n'a  point  de  féminin  ;  on  ne  dit  pas  uns  nte, 
mais  un  rat  femelle.  Cependant  La  FoDiaine  a  dit , 
(L.  XII,fab.  xxv,30): 

Qoalqaêe  ratê$,  dit-on,  répa&diraat  daa  lanaee 

Mais  c'est  dans  le  style  badin. 

Rationnel,  Rationnelle.  Adj.  Il  ne  se  nMt 
qu'après  son  subst  :  Horizon  ratùmnoh 

Radqoe.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  k 
mettre  avant  sou  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  vois  rauque,  vu 
eon  rauque^  les  rauques  accents,  Yoyez  Adjectif. 

Ravager.  V.  a.  de  la  i'^conj.  Dans  ce  verte, 
le  0  doit  toiyours  se  prononcer  conune  j;  et  pour 
lut  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  en 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cd  o:  Je  raviafeaif  ravageons,  et  BOO 
pas  :  Je  ravagai,  ravagone. 

Ravie.  V.  a.  de  lat*  oonj.  Dans  le  sensd'orir- 
ver  de  force,  il  est  souvent  employé  dans  k  style 
noble  : 

La  ttort  m'afait  rovi  laa  anieim  de  bmi  jowa. 

(Rac,  Beca.,  aeC  I,  M.  I,  4a.; 

Maie  qne  t'a  faik  AJiiret  «t  quelle  barbarie 
Te  force  à  loi  remir  une  inneoeale  tiet 


(Volt.,  Ils.,  act.  T,  ic.  v,  SJ 

Delille  emploie  ce  mot  dans  une  acception  qui 
n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de  FA- 
cadémie. 

Toat  k  eonp  il  entend  mille  Tais  géaiaaantot; 
Céfaûent  d'an  peuple  enfant  les  oadbree  imie<  iinlii. 
llallieareav  qui,  flétris  dans  leur  premiAra  llenr, 
A  peine  de  la  rie  oot  goftté  la  dooeew. 
Et,  TiKviê  en  naissant  amm  frussrs  de  leurs  aires, 
ITonl  qu'entrevu  le  jour  et  fenni  leurs  paupières. 

(Énéidt,  YU  M'-] 

Bavir,  dans  le  sens  de  charmer,  transporter  «ie 
joie,  est  banni  du  style  noble. 

Un  si  glorieui  litre  a  de  quoi  me  rmmr. 

^ConR.,  SrrCor.,  act.  II,  ec  ti,  78.) 

Le  mot  ravir,  dit  Voltaire,  est  trop  ItoiUer 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Bi  M  laiieanl  moïr  à  Faawnrmatenalle. 

(Couf.,  0or.,  ael.  I,  so.  i,  59.) 

Le  mot  de  raoûr,  dans  le  sens  de  joie,  dit  Vol- 
taire, ne  peut  se  construire  avec  la  préposition  à. 
On  n'est  point  ravi  à  quelque  ekooe.  Cest  ua 
solécisme  de  phrase.  (  Remarques  sur  ComeiUe.) 
Etre  ravi,  pour  être  aise,  se  dit  par  exagéra- 
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tion  dans  le  stylo  fauilier.  11  réiiidê  devant  les 
noms  et  les  verbes  :  Je  svis  ravi  de  cê  êuccAs  ; 
je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  rendre  ce  service* 
Il  régit  aussi  que  avec  le  subjonctif  :  /«  suis  ravi 
que  nous  logions  ensemble.  On  se  sert  de  ce  der- 
nier tour  quand  le  sujet  de  la  proposition  princi* 
pale  n*est  pas  aussi  le  sujet  de  la  proposition 
subordonnée.  Dans  la  phrase  que  nous  venons 
de  rapporter,  ce  n'est  pas  je  qui  est  le  sujet  de 
nous  logions f  mîkisje  et  vousy  c'est-â-dire  nous. 
Dans  je  suis  ravi  que  tna  présence  vous  soit 
agréable,  ce  n'est  pasjfV,  mais  wa  présence  qui 
est  le  sujet  du  verbe  de  la  phrase  subordonnée. 
Mais  dans  j>  suis  ravi  de  vous  voir,  de  vous  en- 
Undre^  les  verbes  voir,  entendrcy  ont  un  rap- 
port direct  avec  j'e,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  suj.et  de  ces  verbes,  csir  c'est  comme 
s'il  y  avait,  je  suis  ravi  de  ce  que  je  vous  vois,  de 
ce  que  je  vaus  entends. 

Ravissant,  Ka vissante.  Àdj.  vcrbaUtiré  du  v. 
ravir.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  1  oreille  et  Tanalugic  :  Un  loup  ravis' 
santf  des  animaux  ravissants.  Un  discours  ra- 
vissant, une  beauté  ravissante^  celle  ravissante 
beauté. 

Bavoir.  Y.  a.  et  dérectueux  de  la  3*  coni.  Il 
n*est  d'usage  qu'à  l'infinitif  ravoir:  Je  voudrais 
bien  ravoir  ce  que  je  lui  ai  donné. 

RATo.'viiANTy  Rayonrahtb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  rayonner,  11  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  rayonnant.  11  régit  quelque- 
fois la  préposition  de.  Son  visage  devint  tout 
rayonnant  de  joie.  (Marmonlel.) 

RAioRifER.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  du  soleil  :  Le  soleil  commen- 
çait à  rayonner  sur  la  cime  des  montagnes- 
DeliUe  a  dit  {Enéide,  II,  917)  : 

Sur  la  léte  d'Ascagne  ium  flamme  rayonné. 

Reou  R<.  Particule  prépositive  qui  se  met  au 
comment-emcnt  de  certains  mots.  Souvent  un 
loéme  mot  reçoit  des  significations  très-diffé- 
rentes, selon  qu'il  est  précédé  de  re  avec  IV 
muet,  ou  de  ré  avec  Pe  fermé.  Répondre,  c'est 
pondre  de  nouveau  ;  répondre,  c'est  répliquer  à 
un  discours;  reformer,  c'est  former  de  nouveau  ; 
réfiirmer  ,  c'est  donner  une  meilleure  forme  ; 
repartir,  c'est  ré|)liq«er,  ou  partir  pour  retour- 
ner; répartir,  c'est  distribuer  en  plusieurs  parts. 

RiULisRR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  —  Fn  1835, 
P Académie  donne  pour  exemple  :  Réalisez  vos 
promesses.  Voltaire  n*aimait  point  celte  expres- 
sion. Voyes  Langue  française. 

RéBABBATlP,    RéBARBATlTE.    Adj.    Ou    pCUt    le 

mettre  avant  son  suhst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Puisage  rébarbatif,  mine  rébarbative, 
humeur  rébarbative,  cette  rAarbative  humeur. 

On  disait  autrefois  r^6ar6(iraft'/*;  on  ne  dit  plus 
aujourd'hui  que  rébarbatif, 

RcBATTRE.  y.  a.  de  la  4*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  6o//re.  Voyez  ce  mot. 

RcBELLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  la 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  sujet  rebelle,  ces 
rebelles  sujets;  esprit  rebelle.  U  régit  quelquefois 
la  préposition  à  :  Rebelle  au  roi,  rebelle  aux  lois. 

Rebeller,  sb  Rebellkb.  V.  pronom,  de  la 
!'•  conj.  L*Académle  le  met  comme  s'il  était  en- 
core en  usage. 

J«  doit  Toas  •v«rlir,  en  Mnrittar  iidèU. 
Qtfêa  n  lamiir  déjà  U  ville  m  rthelU. 

(Corr.,  PoI.,mI.  III,  M.  V,  77.) 
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Rebeller  ne  se  dit  plus,  dit  Voluire;  et  devrait 
se  dire,  puisqu'il  vient  àt  rebelle,  rébellion.  (Re^ 
marques  sur  Corneille,)  On  dit  aujourdbuÎM 
révolter. 

R&bordi,  Reboii0ie  Adj.  qui  ne  se  met  q»ya- 
prés  sou  subst.  :  Des  joues  rebofidies. 

Reboohs.  Subst.  m.  qui  se  dit  principalement 
du  contre-poil  des  étoffes  :  On  prend  le  rebours 
des  étoffes  potft  mieux  les  nettoyer.  —  Ce  mot 
s'«mploie  plus  ordinairement  au  liguré  pour  dire 
le  cuntre-pied,  le  conlre-sens ,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut  :  f^ous  n'expliquez  pas  bien  cela; 
c'est  tout  le  9'ebours  de  ce  que  vous  dites.  Il  faut 
prendre  tout  le  rebours  de  ce  qu'il  dit.  Il  est 
familier. 

A  rebours,  au  rebours^  sont  des  expressions 
adverbiales  qui  signifient  à  contre-sens,  à  con- 
tre-pied :  yergeter  du  drap  à  rebours.  Il  fait 
tout  au  rehaurs  de  ee  qu'on  lui  dit, 

Au  rebours  se  dit  dans  le  style  marotique,  pour 
au  contraire.  J.-B.  Rousseau  Ta  employé  en  ce 
sens  dans  une  épigramme  contre  les  journalistes 
de  Trévoux  : 

PetiU  auteore 

Vous  TOUS  tuei  &  ch«reh«r  daoa  Im  nAlrea  (dant  noa  ou- 
vrages) 
Da  quoi  blftmar,  et  l'y  troof  ei  Iria-bian  ; 
Nont,  au  rtbourê^  nom  eharehona  dana  las  TAIrea 
Da  quoi  louer,  et  noua  n*j  IroaTOos  rien. 

Le  peuple  dit  lî  la  rebours. 

Reibodssbb.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Féraud  pré- 
tend que  l'usage  n'admet  point  les  rivières  re~ 
brousseni  leurs  cours.  Nous  répondions  à  cette 
remarque  par  les  vers  suivants  de  Racine  (At/i,, 
acU  V,  se.  î,  36)  : 

L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  auperbaa  tonrft 
Et  força  le  Jourdain  de  r*brou$$»r  son  «e«nt 

Rébus.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  On  prononce 
rébus,  en  faisant  sentir  le  s  final. 

Rebutant,  Rebutante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rebuter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  travail  r»- 
butani,  ufiê  étude  rebutante,  cette  rebutanta 
étude,  •>  Un  homme  rebutant,  une  mine  rebw 
tante,  une  physionomie  rebutante,  cette  rebw 
ta  n  te  physionomie. 

RicALCiTRANT,  RécALciTEANTE.  Adj.  vcrbal  Uré. 
du  V.  récalciirer.  Il  signifie  qui  résiste  avec  hu- 
meur et  opiniâtreté  :  Humeur   récalcitrante, 
Regnard  a  dit  dans  le  Jou»ur  (act.  I,  se.  x,  65}  : 

Pniaqu'anjourd'hni  votre  hnmenr  pétalanle 
Voua  rend  l'ime  aux  leçons  un  pea  rieal»itr9,nt$. 
Je  reTÎendrai  demain. 

— On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  Tanalogie  :  Cette  récalcitrante 
humeur. 

RÉCAPITULATION.  Subst.  f.  C'cst,  diius  un  dis- 
cours oratoire,  une  partie  de  la  péroraison,  <^ul 
consiste  dans  une  énumération  courte  et  précise 
des  principaux  points  sur  lesquels  on  a  le  plus 
insisté  dans  le  discours,  afin  de  les  présenter  à 
Tauditeur  comme  rassemblés  et  réunis  en  un  seul 
corps,  pour  (aire  une  dernière  et  vive  impression 
sur  son  esprit.  —  Une  récapitulation  bien  faite 
domandebeaucoup  de  netteté  et  de  justesse  d'es- 

{irit,  afin  d*en  écarter  tout  ce  qui  pourrait  étro 
Qutile,  traînant  ou  suiierflu.  —  RécapUulotien 
se  dit  aussi  de  l'opéiiation  de  Tesprit  par  laquelle 
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il  se  rappelle  plusieurs  idées  pour  se  les  remeltre 
toutes  sous  te  même  point  de  vue. 

Rbcéleb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  II  se  conjugue 
comme  celer.  Voyez  ce  mot. 

RKceMHBNT.  Adr.  On  peut  le  placer  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  ré* 
cemment,  ou  efi  récemment  arrivé. 

RÉCENT,  RécenTB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
sonsubst.,  en  consultant  Toreilie  et  l'analogie: 
Une  plaie  récente^  vne  écriture  récente,  vne 
nouvelle  récente;  une  aventure  récente,  cette  ré- 
eeiite  aventure. 

Belille  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
nouvelle  {Enéide,  VI,  847)  : 

L«  héros,  ie  premier,  teoche  tn  boni  de  n  courte. 
Se  baifoe  eo  de*  fleU  pure  tonl  r49»nU  de  leur  tooree . 

RÉCÉPISSÉ.  Subst.  m.  Quoique  ce  mol  soit  tout 
failin,  il  ne  laisse  pas  de  prendre  un  s  au  pluriel  : 
Des  récépissés, 

Recbvable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Des  marchandises  reeevables, 
une  excuse  qui  n'est  pas  recevahle. 

Rechebcbb.  Subst.  F.  Ce  mot  signifie  en  général 
perquisition  ;  mais  il  ne  se  dit  pas  indifféremment 
de  luutes  les  choses.  Ce  ne  serait  pas  parler  cor- 
l'cciemcnl  que  de  dire,  faire  la  recherche  d'une 
chose  perdue;  cependant  on  dit /air»  la  recherche 
de  Vuutevr  d^vn  meurtre,  des  secrets  de  la  na- 
ture.  —  On  ne  dit  pas  au  propre,  la  recherche 
des  perles,  la  recherche  des  tresoi's  que  la  terre 
et  la  mer  renfermant  dans  leurs  abimet;  mais 
on  dirdit  bien  au  ligure,  la  recherche  des  Mens 
de  la  terre,  el  la  recherche  des  trésors.  —  Quand 
on  dit  d*unc  chose  égarée,  quelque  recherché 
que  j'en  aie  faite,  je  nai  pu  en  rien  apprendre; 
alors  recherche  est  pris  au  figuré,  el  c'est  comme 
si  Ton  disait  quelque  soin  que  fate  pris  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  —  Non-seulement  on 
ne  dit  tias  recherché  au  propre,  en  parlant  d'une 
chose  perdue,  mais  on  ne  dit  |)as  même  recher^ 
cher,  à  Uioins  que,  par  ce  verbe,  ou  irentende 
chercher  une  seconde  fois.  On  n'a  pas  bien  cher^ 
ché  partout,  il  faut  rechercher,  —  Bechetche 
se  dit  au  figuré  des  choses  curieusement  recher- 
chées. —  Un  livre  plein  de  belles  rechercftes. 

RECHeBCHEs.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Voici  des 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  claire- 
ment indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie: 

Il  (Dien)  ne  rtthtrchê  point,  aveugle  en  ta  colère. 
Sur  le  fiJt  qui  le  craint  rimpiélé  du  père. 

(Rac,  Àth.,  act.  1,  te.  il,  103) 

Une  femme  en  furie 
àMherékeit  dfBi  M»  flnio  let  restée  de  ta  TÏe. 

CTOLT^  Oreele,  «et.  I,  se.  ti,  57.^ 

RictniTER.  V.  n.  de  la  4**  conj  II  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  et  ne  se  dit  que  des 
fautes  ou  des  crimes. 

Réciproque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Atnour  réciproque, 
leur  réciproque  amour  ;  amitié  réciproque,  cette 
réciproque  amitié.  Voyez  Adjectif. 

Réciproque  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  appelle  verbes  réciproques  les  verbes  qui  se 
conjuguent  comme  les  verbes  réfléchis  (voyez 
Réfléchi^,  avec  les  pronoms  nous,  vous,  se  ;  ils  en 
diffèrent  en  ce  qu'ils  ne  se  conjuguent  point  avec 
me  et  If,  et  en  ce  qu'ils  expriment  l'action  de 
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plusieurs  sujets  qui  agissent  les  uns  sur  ksath 
tres,  en  sorte  que  le  premier  agit  sur  le  secood, 
et  réciproquement  lesecond  sur  le  premier. Quaid 
je  dis  Pierre  et  Paul  s'aiment,  le  pronom  se  œ 
peut  passe  rapporter  au  sujet  du  vàl)e,  car  je  ne 
veux  pas  dire  que  Pierre  s'aime  luirménu,  al 
que  Paul  s'aime  luû^néme,  mais  j'entends  dire 
que  Pierre  aime  Paul,  et  que  Paul  aime  Pierre^ 
ou  qu*ils  s'aiment  réciproquement.  Aimer  n'est 
donc  pas  employé  ici  comme  verbe  réfléchi,  mais 
comme  verbe  réciproque. 

Il  y  a  des  verbes  réciproques  directs  et  indi- 
rects, suivant  que  les  sujets  agissent  directement 
ou  indirectement  les  uns  sur  les  auUres.  Dans 
celte  phrase,  Pierre  et  Paul  se  huent,  le  verbe 
/otiffr  est  réciproque  direct,  parceque  c'est  comne 
si  je  disais  Pierre  Urne  Paul,  et  Paui  Iom 
Pierre;  mais  dans  cette  autre,  Pierre  et  Paul  ts 
donnent  des  louanges^  le  verbe  donner  est  réci- 
proque indirect,  parce  que  c'est  comme  si  je 
disais  Pierre  donne  des  louanges  à  Paul,  Pml 
donne  des  louanges  à  Pierre. 

Les  verbes  réciproques,  exprimant  l'action  de 
plusieurs  sujets,  doivent  être  mis  au  pluriel  :72# 
se  battent,  nous  nous  cherchons.  D'après  cMte 
règle,  quelques  grammairiens  ont  trouvé  tn- 
croyable  que  Racine  ait  pu  dire  des  Frkss 
ennemis  (act.  IV,  se.  m,  18]  : 

L'on  ni  l'antre  ne  veut  a'embnutcr  le  preaier 

Mais  ces  grammairiens  n'ont  pas  fait  altentioa 
qu'ici  le  verbe  n'est  pas  réellement  réciproque, 
et  que  la  faute  que  l'on  peut  reprocher  à  Raciin 
n'est  pas  de  n'avoir  pas  mis  veulent  au  pluriel, 
au  lieu  de  veut  au  singulier;  mais  d'avoir  mis  le 
pronom  se  avant  embrasser,  ce  qui  paraît  donner 
à  ce  verbe  le  sens  d'un  verbe  réfléchi.  En  eflio, 
le  sens  de  la  phrase  est  ni  Vun  ni  Vautre  ne  rent 
embrasser  son  frère  le  premier,  et  iln'varifa 
là  qui  indique  un  sens  réciproque,  car  te  verbe 
réciproque  explique  l'action  simultanée  de  plu- 
sieurs  sujets  les  uns  sur  les  autres;  et  ici  il  est 
question  de  deux  actions  qui  doivent  avoir  lieu 
l'une  après  l'autre.  Ces  actions  ne  seront  réci* 
proques  que  lorsque  le  premier  ayant  embrassé 
le  second,  le  second  embrassera  eu  même  temps 
le  premier;  alors  on  pourra  dire  i^  s^embrassent 
Vun  Vau4ré,ei  le  vernesera  vraiment  réciproque. 
Racine  ne  pouvait  donc  pas  dire,  r«f»  n*  Vauin 
ne  veulent  s'embrasser  le  premier;  mais  il  de- 
vait dire,  si  hi  mesure  du  vers  le  lui  eût  per- 
mis, ni  Vun  ni  Vautre  ne  veut  embrasser  sse 
frère  le  premier. 

On  excepte  de  celte  règle  les  verbes  réciproi|aes 
qui  ont  pour  sujet  un  nom  collectif,  eoimoe, 
tout  le  monde,  tout  le  peuple;  et  l'an  dira  fort 
bien,  tout  Un  monde  s'entre*iuai4,  ou  u  teait} 
le  peuple  s'entre-battaii,  OU  ee  battaii.  Il  ea  est 
de  même  quand  on  emploie  le  mot  en  dans  le 
sens  de  plusieurs  personnes  indéfiniment  :  On  se 
battait  a  toute  outrance,  en  se  tuait  les  uns  les 
autres,  on  eé  disait  toutes  sortes  ^*'V'*'''*j_^ 

Four  déterminer  la  signification  des  verbes 
réciproques,  et  les  restrtindre  au  sens  qui  tear 
est  propre,  il  est  quelquefois  nécessaire  d'y  ajou- 
ter les  mots  Vun  Vautre,  lee  uns  Us  autres, 
réciproquement,  ou  entre;  et  ce  dernier  se  jpist 
au  verbe  de  manière  qu'il  en  fait  partie»  ans 
quoi  le  verbe  pourrait  être  fHis  pour  un  veito 
réfléchi.  Ainsi  quand  je  dis  simpkâieBi  P^»^;^*J^ 
Paul  se  louent  à  tout  moment,  on  peut  eHea** 

que  Pierre  et  Paul  se  louent  eux-méiiMS»  et  aw 
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c  est  un  verbe  réfléchi.  Mais  si  je  dis  Pierre  et 
Pavl  »e  louevt  Vnn  VatUre,  se  hment  récipro- 
quement, ou  8*enire'hveut,  le  verbe  esl  Déces- 
s^iiemeot  dêiermiiMiy  el  la  significatioD  réciproque. 
Voyex  Pronofttinal. 

Réciproqoehbnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  ://«  se  sont  aimés  réci- 
proqnemenit  ou  ils  se  sont  réciproquement  aimés. 

RÉCIT.  Sttbat.  m.  On  ne  prononce  {loinl  le  t, 

KÉciTATBUR.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot.  11  écrit  à  madame  du  DefTanl.  qui  était 
aveugle  :  Je  vous  ai  envotfé,  en  qrana  secret^  la 
tragédie  des  Gvèbres.,.  faiter-vous  lire  la  pièce 
par  un  bon  récitaieur  de  vers,  et  vous  verrez  de 
quoi  U  ^agit  (24  juillet  1769).  —  Rien  n'empécbe, 
ce  me  semble,  de  dire  redtatrice,  en  parlant 
d'une  femme. 

RECITER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'Académie 
n*indique  pas  l'acception  dans  laquelle  il  est  pris 
dans  ce  versde  Racine  {Phèd,y  act.  II,  se.  i,d9)  : 

Je  ui«  d«  et$  froidean  tont  m  que  l'on  rédU, 

Rboomiiandablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  hoinme  reoom- 
mandtMe,  •■ 

RfooMPBVSEB.  y.  a.  de  la  i^  conj.  L'Académie 
ne  dit  pas  qu'au  figuré  on  le  dit  des  choses  dans 
le  style  noble  :  Lee  fruité  dorés  dont  Vauiomne 
récompense  les  travausf  des  laboureurs  (Fénel., 
ré2m.»liv.II,  t.  j,  p.i06). 

RÉGONciuABLB.  Adj.  Il  s'emploic  ordinairement 
avec  la  négative,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Ces  doux  famiUee  ne  sont  pas  reconoiliables, 

RécoRCiuATBDR.  Subst.  m.  £n  parlant  d'une 
femme,  on  dit  réoonciHatrice» 

RiooiiHAissAiiLB.  Adj.  dcs  deux  genres  qui  ne 
se  mel  qu'après  son  subst.  :  Il  fCestpae  recon- 
naieeable, 

KEconnAissÂHCB.  Subst.  f.  Gratitude,  ressenti- 
ment des  bienfeits  reçus.  En  ce  sens,  il  n'a  point 
de  pluriel. 

Quoiqu'on  dise  reconnaître  sa  faute^  on  ne 
dit  pas  faire  la  reconnaissance  de  sa  faute, 
mais  en  faire  Vaveu, 

Jieeennaiseanee  est  aussi  un  terme  de  poésie 
dramatique.  Dans  le  poëme  épique  et  le  poëme 
dramatique,  il  arrive  souvent  qu'un  personnage 
ne  se  connaît  pas  lui'-méme,  ou  ne  connait  pas 
celui  avec  lequel  il  est  en  action  ;  et  le  moment 
où  il  acquiert  cette  connaissance  de  lui-même  ou 
d'un  autre  s'appelle  reconnaissance.  La  recon- 
naissance peut  être  simple  et  réciproque,  el 
des  deux  côtés,  ou  d'un  seul  ;  ce  iieui  être  soi  que 
Ton  reconnaisse,  ou  un  autre;  ou  un  autre  et  soi 
en  même  temps. 

La  reconnaissance  est  précieuse  dans  la  tra- 
gédie, soit  avant,  soit  après  le  crime;  avant, 
pour  empêcher  qu'il  ne  suit  commis;  après,  pour 
en  faire  sentir  tuut  le  regret.  La  reconnaissance 
esl  dans  le  comique  une  source  de  ridicule, 
comme  dans  la  tragédie  une  source  de  |)9ihéiique  : 
dans  celle-ci,  c'est  une  mère  qui  va  tuer  son  (ils, 
un  fils  qui  vient  de  tuer  sa  mère,  et  qui  recon- 
naissent. Tune  le  crime  qu'elle  allait  commettre, 
Vautre  le  crime  qu'il  a  commis;  dans  celle-là, 
c'est  un  vieux  jaloux  qui,  par  erreur,  livre  à 
son  rivai  sa  maitresse,  el  ne  s*ai)erçoit  de  sa 
méprise  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps,  comme 
dans  P École  des  maris;  c'est  un  jeime  étourdi 
qui  ne  reoonnait  son  rivai  qu'après  qu'il  lui  a 
I  confié  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  veut 
faire  pour  lui  enlever  sa  maîtresse,  comme  dans 
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P  Ecole  des  femmes;  c'est  un  oncle  et  un  neveii 
dont  l'un  veut  faire  enfermer  l'autre,  et  qui  se 
trouvent  camarades  de  troupe  dans  une  comédie 
de  société,  comme  dans  la  Afétromanie;  c'est  un 
flls  dissipateur  et  un  père  usurier,  qui,  dans  le 
prêteur  et  l'emprunteur  qu'ils  cherchent  réci- 
proquement, se  rencontrent,  comme  dans  V  Avare, 

On  sent  combien  la  méprise  qui  précède  ces 
reconnaissances,  la  surprise,  l'étonnement,  l'em- 
barras, la  révolution  qui  les  suit,  doivent  contri- 
buer à  ce  qu'on  appelle  le  comique  de  situation  ; 
et  si  à  la  reconnaissance,  des  personnages  on 
ajoute  celle  des  choses ,  c'est-à-dire  des  bévues 
et  des  erreurs  oii  le  personnage  ridicule  est 
tombé,  des  pièges  où  11  s'est  laissé  prendre,  on 
aura  l'idée  de  presque  tous  les  moyens  qui,  tians 
la  comédie,  amènent  les  révolutions.  (Extrait  de 
Marmontel.)  En  ce  sens,  reconnaissance  prend 
un  pluriel. 

Rbgokraissaiit,  RECONNiissATiTR.  Adj.  vcrbal 
tiré  du  V.  reconnaUre,  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  reconnaissant^  une  femme 
reconnaissante,  une  âme  reconnaissante. 

Reconnaissant.  En  parlant  des  personnes,  il 
régit  la  préposition  envers;  et  en  parlant  des 
choses,  la  préposition  de  :  il  est  reconnaissant 
envers  ses  hienfaiteurs.  Je  suie  rectmnaissant 
des  services  que  vous  nCaves  rendu». 

AecornaIteb.  y.  a.  de  la  4'  conj.  Il  se  dit  non- 
seulement  de  ce  qu'on  voit,  mais  encore  de  ce 
qu'on  entend  : 

Vieni,  r$90imaiê  U  toîi  qui  frappe  ton  oreille. 

(Rac,  iphlg.^  eci.  I,  f«.  I,  S.) 

Il  s'emploie  figurément  au  sens  moral.  On  re- 
connaît les  gens  à  la  nature  de  leurs  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises.  On  dit  d'un  homme 
bienfaisant  qui  soulage  un  malheureux,  on  le 
reconnaît  bien  à  cette  actionna  cette  bonne  action. 
On  dit  de  même  d'un  méchant  homme,  d'un 
scélérat,  on  le  reconnaît  à  cette  scélératesse,  on 
le  reconnaît  bien  là. 

On  ifeoiuiall  Joed  A  eefte  Tioleace. 

[VLACy  Ath.<,  acL  III,  ce.  T,  9.) 


RECONQUéaiR.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  conquérir.  Voyez  ce  mot. 

Recodoeb.  y.  a.  el  irrcgulier  de  fa  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  coudre,  Yoyez  ce  mot. 

Recoobib.  y.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue,  comme  courir,  et  ré^i  la  préposi- 
tion à  :  Recourir  à  Dieu  dans  ses  affUetions. 

Recoors.  Subst.  m.  Le  ^  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  /»  non  aspiré.  —  Quand 
il  signifie  l'action  par  laquelle  on  recherche  de 
l'assistance,  du  secours,  il  se  met  tou, ours  sans 
prépositif  :  J'ai  recours  à  DieUf  et  non  pas  j'ai 
mon  recours  à  Dieu,  Avoir  recoure  à  la  juetice^ 
avoir  recoure  au  médecin.  Dans  le  sens  de  re- 
fuge, on  l'accompagne  de  prépositifs  :  Tout  mon 
recours  est  en  Dieu,  Dieu  est  mon  seul  recours  ^ 
Dieu  est  le  recoure  des  misérables.  —  Il  en  est 
de  même  dans  le  sens  de  droit  de  reprise  par 
voie  légale.  On  ne  dit  pas  j'aurai  recours  contre 
vous,  mais  j'aurai  mon  recours  contre  vous.  On 
lui  a  réservé  son  recours ,  et  non  pas  on  lui  a 
réservé  recours. 

Recouvrable.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Deniers  recouvrables, 
fonds  recouvrables. 

Recouvrer.   Y.  a.  de  la  !'•  conj.  Le  par- 
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Cfcipe  passé  de  ec  verb«  est  recouvré,  «t  non 
r^covveri.  Il  ne  foui  pas  confondre  ces  tieux 
parUdi)cs,  comme  le  font  plusieurs  personnes. 
liecouvert  est  le  participe  du  verbe  recouvrir, 
qui  signifie  couvrir  de  nouveau.  Jiêcùtivré  est  le 
{»riicipe  du  verbe  recouvror,  qui  signifie  retrou- 
ver, rentrer  en  {lossession,  acquérir  de  nouveau 
une  chose  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes 
confondent  plusieurs  temps  du  verbe  recouvrir 
avec  ceux  du  verbe  recouvrer,  el  il  y  en  a  effec- 
tivement piusieursqui  leur  sont  communs,  comme 
)e  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif;  mais  le 
passé  simple  et  le  participe  passé  do  ces  deux 
verbes  sont  trës-différenis.  On  dit  recouvrit  au 
passé  simple  du  verbe  recouvrir:  //recouvrit  ea 
maison  i  et  on  dit  recourra  au  passé  simple  du 
verbe  recouvrer:  Il  recouvra  la  santé,  la  vue; 
et,  comme  nous  l'avons  dcjn  dit,  le  participe  passé 
du  verbe  recouvrer  est  recouvré,  el  le  participe 
liasse  du  verbe  recouvrir  est  recourerl, 

ilecouvniB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Il 
so  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  IrrryuUer  et 
Jiecnuvrer. 

fiÉcaUriT,  BécniATivB.  Adj.  Il  suit  ordinaire- 
ment son  subst.  :  Jeu  récréatifs  homme  ré- 
créatif. 

HécRÉER,BECBÉEB.Yerbes  actifs  de  la  l'«  conj. , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  Tun  avec  l'autre.  Ils 
ne  différenl  dans  l'orthographe  «lue  par  Taccenl 
aigu  que  l'un  met  sur  le  premier  e  du  premier. 
Dans  la  signification,  ils  différent  beaucoup,  l.c 
premier  signifie  procurer  de  la  récréation,  et  le 
second,  donner  une  nouvelle  existence  :  Les 
chagrins  ne  sauraient  faire  impression  sur 
toi;  chaque  instant  te  montre  des  choses  nou- 
velles i  tout  ce  que  tu  voif  ^récrée,  et  te  fait 
passer  le  temps  sans  le  sentir.  (Montesquieu, 
IX^  lettre  persane.)  —  L'auteur  a  su  recréer 
son  sujet  par  la  manière  dont  il  l'a  traité, 

BécRJEE.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Kecroqdevilusr.  V.  pronom,  de  la  i'*  conj. 
On  mouille  les  deux/. 

Reckoter.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Ce  verbe  ne 
signifie  p.is  la  même  chose  que  faire  des  recrues, 
Becrutenm  régiment,  c'est  le  rendre  complet 
|)ar  le  moyen  de  recrues.  Faire  des  recrues, 
c'est  en  général  lever,  engager  des  hommes  pour 
recruter  un  coriis.  Racine  écrit  i  son  fils  : 
«  Prenez  garde  ae  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre  que 
nùus  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourries 
apprendre  certains  termes  qui  ne  valent  rien, 
comme  celui  de  recruter,  dont  vous  vous  servem: 
au  lieu  de  quoi  U  faut  dire,  faire  des  re- 
c-ies.  • 

RectanoiiE.  Adj.  lies  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'âpre  son  subst.  :  Un  tiiangle  rectangle,  un 
parallHogramme  rectangle. 

ReoTAiioeLAisB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  mel  qu'après  son  subst.  :  Figure  rectaw 
guUtire. 

RBcnuoNE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
rael  qu'apfte  son  subst.  :  Figure  rectiligne. 

Rbqusil.  Subst.  m.  On  naouille  le  /  final. 

RsnoBiLLBilBilT.  Subsl.  m.  Oa  mouille  les  deux  /. 

Rbcobillib.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  2"  conj.  II 
se  conjugue  comme  ei««ij/tr.  On  mouille  les  deux 
l.  Voyez  Cueillir. 

Rkodl.  Subst.  m.  On  prononce  le  l, 

HeooLMi.  V.  a.  et  n.  de  U  i'*  conj.  Dans  le 
sens  actif,  il  régit  quelquefois  U  préposition  de  : 
Jhemle»  eette  chaise  de  la  cheminée» 
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Mais  il  est  d«i  obj«tfqae  Ttri  j«did«QX 
Doit  oQrir  i  l'oreill*  et  recaler  éUê  yeui. 

{BoiL.,  À.  P.,  in,  II.) 

Racine  a  d'il  d^ms  B^jaset  (act.  Il,  se.  t,8): 

J'ai  rMuU  m%  pleurs  aataal  ifuc  je  Fai  pv. 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  Si  ccst  uac 
ellipse  pour  dire  j'ai  reculé  le  moment  de  feirt 
antler  vos  pleurs,  elle  est  trop  forte;  si  c'est  uni 
métapliore,  elle  est  fausse.  On  ne  peut  ni  avaif 
cer,  ni  reculer  des  pleurs  {Cours  de  litiérûture]. 
Racine  a  dit  dans  le  sens  neutre  (Britannieut, 
act.  V,  se.  VI,  25): 

Poarsuis,  Néron  ;  avec  de  tels  minUtres, 
Par  des  faits  glorieux  ta  vaste  signaler; 
Poursais,  to  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  rcewfsr. 

RéccsâBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  net 
qu*aprôs  son  subst.  :  Juge  récusakle,  lémeùt 
réouscMe,  —  Témoignage  réeusable,  autorité  ré- 
cusahle. 

Rédacteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  dire  en  perlant  d'une  fetame. 
Peut-être  faut-il  dire  une  femme  rédacteur,  par 
analogie,  parce  qu'on  dit  une  femme  auteur. 

R£dargoer.  V.  a.  delal<^  conj.  On  pronoiur 
r«i  :  Bédargu»er, 

Rbd«paibb.  V.  a.  et  irréguUer  de  la  V  conj.  Il 
se  conjugue  conime  faire.  Voyex  ce  mot 

RiDENPTKUB.  Subst.  f.  On  prononce  le  p. 

Rbdbvablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  U  est  redevable  de  trm 
mille  francs.  Je  suis  fort  redevable  à  ««<» 
benté.  (Acsd.) 

Rbdhibitoirb.  Adj.  des  deux  genres.  U  sait 
toujours  son  subst.  :  Cae  redkâitaire,  ociw* 
Tedhtviloiire. 

Rbdtrb.  V.  a.  de  la  4*  cooj.  Il  se  conjugue 

comme  dire. 

RéDORDàNCB.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 
de  littérature.  Beaucoup  de  personnes  écnveot 
et  prononcent  Be  dans  ce  mot  et  dans  se 
dérivés.  On  appelle  redondance  le  vice  ou  débc. 
quf  consiste  a  multiplie^  mal  à  propos  les  pa- 
roles. Il  faut  éviter  dans  un  discours  lesUsmes 
Ktrfaitement  synonymes  ;  Ils  rendent  le  style 
f  ble  et  languissant.  Quand  on  a  dit  une  chose, 
fl  ne  faut  pas  la  répéter^  à  moiuquela  répéuuoo 
ne  serve  a  donner  plus  d'énergie  à  reipcessioe, 
comme  dans  Non,  non. 

Je  l'ai  va,  di»>j«.  tu*  de  mes  propree  jeux  f* 
Ce  qu'on  appelle  th. 

(Moi..,  Tart.,  aet.  Y,  ic  iii,  S5.) 

Un  poète  a  dit  : 

0  eiet  qui  m'os  vu  n»ftr«!  4  eiM  mtteraeila 
Où  j*ai  Téfu  la  «<»  / 

Fréron  trouve  sublime  cette  répétition  da  b 
même  idée.  SI  ces  vers  eussent  été  de  Voluire, 
il  y  aurait  trouvé  une  redondance  insumnrtalMe. 

RAdouoart,  RCnOROâNn.  Adj.  verbal  tiré  du 
veriie  rédonder,  qui  est  peu  usité.  II  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Terme  rédendoMi,  ex- 
pression redondante.  Voyez  Bedândanee. 

RBnoNHBR.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Racine  a  dit 
dans  Bérénice  (act.  I,  se.  m,  7)  : 

Cet  aimai  f  e  redonna  ta  soin  de  soo  aaMor. 

Se  redonner  n'est  point  usité.  —  En  4885,  fica- 
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déinfe  dit  qa*H  ft*«inipli>i6  quelquefois,  tt  donne 
pour  exemple  :  ie  rtdonner  au  s&in  de  seê 
m/fhires. 

Rbdoobler.  V.  e.  el  n.  de  la  4**  conj.  L'Act- 
demie  ne  dii  pes  qu'il  s'emploie  avet^  le  pronom 
personnel.  Quelques  bons  tuteurs  l'ont  employé 
ainsi,  mais  abusivement  :  Ses  iêndf$iMê  se  f«- 
doublaient  avec  «on  ëâHme  (Bossuet).  Cette 
expression  est  d'autant  moins  usitée»  que  le 
rerbe  redoubier^  dans  le  sens  neutre,  signiûe  la 
même  choee.  On  dirait  aujourd'hui  sm  tendre»' 
UM  redoublent» 

RenooTABui.  Ad},  des  deux  genres.  On  peut 
asseï  sourcni  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
etmemi  redautabUf  %n  redoutable  ennemi;  eee 
jugewtente  redoutable^  eee  redoutables  jueemente  ; 
eemépée  redoutabie^  ea  redoutable  epée.  Voyez 
jteff'eeiif. 

11  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  H  eet 
redoutMe  à  ses  eitmemie. 

Rkdoovbs.  y.  a.  de  la  i**  cooj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  terme  : 

Maif  rittanMOM  enfin  n'a  rien  i  r«4*uf«r. 

(Rac.,  Pkèd^t  Ml.  III,  se.  Ti,  9.) 

Dieu,  ieart«B  las  mua.  que  son  Ane  rfdùutt. 
(LjinuHC  ]>■  PoiirittirAR,  XM4on,  ect.  V,  te.  ii,  19.) 

RiDOPUCATir,  RAduplicatitb.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  des  noms,  des  verbes,  et  en 

Sénéral  des  mots  qui  marquent  la  réiiération 
'une  action  :  ParHcule  réduplieative ,  eene 
rédupHeatif.  B.e^  dans  redire,  recommencer,  est 
une  particule  réduplicatùfe.  —  On  appelle  pro^ 
poeition  rèdupUeatiee ,  celle  dans  laquelle  le 
sujet  esi  répété  avec  la  même  circonstance  ou 
condition.  Par  exemple,  Vhtmme,  comme  homme, 
eet  raieonnable,  est  une  proposition  réduplic»- 
tive.  *-  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

BésL,  RiBLLB.  Adj.  H  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Un  être  réel,  une  existence  réelle, 
uupaiement  réel. 

Rbbllbibnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cet  argent  lui  a  été 
compté  réellement,  ou  {«s  a  été  réellement  compté, 

Befaibb.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4«conj.  Il  se 
conjugue  comme  faire,  Vovex  ce  mot. 

RiTLtoii,  RinicBiB.  Adj.  Une  se  metqu'anrès 
son  subst.  :  Jetiou  réfléchie,  peneée  réfléchie, 
crime  réfUeki,  *^Un  homme  réfléchi,  une  action 
réfléchie. 

Les  grammairiens  appellent  verbee  réfléchis 
ceux  dont  le  sujet  et  le  régime  signifient  la  mémo 
personne  ou  la  même  cbose,  en  sorte  que  le  sujet 
qui  «j^ii,  agit  sur  lui-même,  et  est  en  même  temps 
et  sujet  et  objet  de  l'action.  Quand  je  dis  je  me 
blaeee,  /e  me  connaie,  c'est  moi  qui  suis  le  prin- 
cipe des  actions  de  bleeser  et  de  oonnaitre,  et 
j'en  suis  en  même  temps  l'ol^l,  puisque  j'agis 
sur  moi-même,  et  que  c'est  moi  non-seulement 
qui  blesse  et  qui  connais,  mais  encore  qui  sujs 
blessé  et  qui  suis  connu.  —  Pour  exprimer  dans 
cette  sorte  de  verbes  le  rapport  du  sujet  avec 
son  régime,  on  se  sert  des  pronoms  me  te,  se, 
|iour  les  trois  peraonnes  du  singulier,  et  des  prô- 
nouis  nous,  vous,  se,  pour  les  trois  personnes  du 
pluriel.  Voyez  Pronominal. 

Mais  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  un  de  ces 
pranomsentre  unsinel  et  un  verbe,  ce  verbe  n'est 
|ias  povr  cela  réfléchi,  il  faut  encore  que  ce  pro- 
KMiise  rapporte  à  la  même  personne  ou  à  la  même 
clie«e  que  le  non  ou  pronom  personnel  qui  ex- 


REF 


611 


prime  le  sujet  du  verbe.  Ainsi,  vous  me  louea^ 
n'est  pas  tm  verbe  réfléchi,  puisque  vous  et  me 
se  rapportent  à  des  personnes  <iifférentes.  —  Tous 
les  verbes  actifs  peuvent  devenir  réfléchis,  dés 
que  le  sujet  qui  agit  peut  agtr  sur  lui-même. 
Ainsi,  je  flatte  est  un  verbe  actif,  et  il  devient 
réfléchi  quand  on  dit,  je  me  flatte.  —  On  dis- 
tingue quatre  sortes  de  verbes  réfléchis;  lee verbes 
réfléchis  directs^  les  verbes  réfléchis  indirects, 
les  verbee  réfléchis  passifs,  ^\  les  verbes  réfléchis 
neutres,  —  Les  verbtt  réflécliis  directs  expri- 
ment l'action  d'un  sujet  qui  agit  directement  sur 
lui-même,  Pierre  ee  féUeite,  —  Les  verbes  ré- 
fléchis Indirects  expriment  l'action  d'un  sujet  qui 
n'agit  qu'indirectement  sur  lui-même,  Pierre  se 
donne  un  habii,  Pierre  n'agit  qu'indirectement 
sur  lui-même,  et  par  conséquent  se,  qui  se  raf>- 
porte  à  Pierre,  n'est  que  le  régime  indirect  du 
verbe  donne ,  dont  le  régime  direct  est  un  habit, 
—  Les  verbes  réfléchis  passifs  sont  ceux  dont  le 
sujet  exprime  une  chose  inanimée  et  Incapable 
d'action,  comme  quand  je  dis,  cette  histoire  se 
raconte  di/fëremmeni.  L'histoire  est  une  chose 
inamméeet  incaiable  d'agir.  On  appellecesverbes 
réfléchie  passifs,  parce  qu'ils  ont  ordinairement 
une  signification  passive,  et  qu'ils  peuvent  être 
changé  en  verbes  passife.  Ainsi,  au  lieu  de  dire, 
cette  histoire  se  raconte  différemment,  on  {leut 
dire,  cette  histoire  eet  racontée  bien  différem- 
ment. •—  11  y  a  des  verbes  réfléchis  passifs  dont 
le  sujet  est  une  chose  animée,  et  capable  de  pro- 
duire l'action  du  verbe;  mais  alors  le  verbe  ne 
peut  être  pris  que  dans  une  signification  passive, 
parce  que  la  iiersonne  n'agit  pas  sur  elle-même, 
et  qu'elle  est  au  contraire  le  sujet  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe  :  Suzanne  s'est  trouvée 
innocente  du  crime  dont  on  l'accusait f  c'est 
comme  si  Ton  disait,  Suzanne  a  été  trouvée  in- 
nocente du  crime  dont  on  Vaccueait,  —  Les 
verbes  réfléchis  neutres  sont  ceux  qui  ne  signi- 
fient ni  l'action  qu'un  sujet  fait  sur  lui-même,  ni 
une  action  reçue,  mais  qui  expriment  une  situa- 
tion, une  manière  trêtre.  On  les  conjugue  tou- 
jours avec  les  pronoms  me,  te,  se  ;  nous,  vous, 
se.  Elle  s'endort,  elle  se  meurt,  c'est-à-dire,  elle 
est  dans  un  état  voisin  du  sommeil,  dans  un  état 
de  sommeil  qui  commence ,  dans  un  état  voisin 
de  la  mort.  Voyez  Réciproque, 

Reflux.  Sul)5t.ro.  Devant  une  voyelle  ou  un  A 
non  aspiré,  le  dr  se  prononce  comme  un  m. 

RÉroBiuBUL  Adj*  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Abus  réformable.  On 
l'emploie  ordinairement  avec  la  négative  :  Ces 
abus  ne  sont  pas  réformables. 

RéroaHATBOB.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  réformatrice, 

RsroBNBB,  RÎforher.  Verbes  actifs  de  la  1'" 
conj.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ces 
deux  verbes,  qui  ne  diffèrent  dans  l'orthographe 
que  par  l'accent  aigu  que  Ton  met  sur  le  pre- 
mier e  du  second,  et  ou'on  ne  met  point  sur 
celui  du  premier.  Reformer  sans  accent  veut 
dire  former  de  nouveau;  et  réformer  avec  un 
accent  signifie  rétablir  dans  l'ancienne  forme , 
donner  uite  nouvelle  forme. 

RtFBACTAiRE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  récit 
ordinairement  la  préposition  d,  et  ne  se  met 
qu*aprè3  son  subst.  :  Un  homme  réfractaire  aux 
ordres  de  sou  supérieur. 

Refus.  Subst.  m.  Le  «  final  ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Refuses.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  On  dit,  sans 
article,  demander  prâce,  mais  on  ne  dit  pas  re- 
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fuser  grâce  ;  c'est  donc  avec  raison  qu'on  a  trouvé 
une  faute  dans  ce  vers  de  Corneille  (^«War.,  act. 
I,  se.  ju,  30). 

J'aurais  peine,  MÏgnear,  ï  lai  T9fiM9r  grAe*. 

—  Befuser,  dans  un  sens  absolu,  régit  la  prépo- 
stlion  de  avec  l'infinitif  :  Il  a  refusé  de  marcher, 
de  lire,  de  consentir.  On  dit  cependant,  il  lui  a 
refusé  à  dîner  y  à  déjeuner;  mais  c'est  parce  que, 
dans  ces  phrases,  les  expressions  à  diner,  d  dé- 
jeuner, ne  sont  pas  de  véritables  infinitifs,  mais 
siguitient  de  quoi  dîner,  de  quoi  déjeuner,  les 
choses  nécessaires  |)our  dtner  pour  déjeuner. 
On  dirait  de  méme^  il  lui  a  refusé  à  manger* 
B  BGAGNBR .  V .  a  dc  la  !'«  conj.  On  mouille  gn, 
RfttARD.  Siibsl.  m.  Corneille  a  dit  dans  les  Ho- 
raves  (acl.  IV,  SC.  1,41}  : 

L«  JMgemeDk  da  Rome  «l  peu  poor  non  r^ffvrd. 

Voltaire  a  dit  «  A  l'occasion  de  ce  vers,  pour  mon 
regard  est  suranné  et  hors  d'usage;  cest  pour^ 
tant  une  expression  nécessaire  {Bêmarques  sur 
CMTneiUe),  On  dit  laisser  tomber  ses  regards  sur 
quetqu'uny  sur  quelque  chose.. 

Tout  fo«  regard*  rar  moi  ne  lomAenl  qif  avec  peine. 
(Rac,  /pM#.,  aet  II,  ic.  II,  25») 

RBGâRDEB.  V.  a.  de  la  l^'conj.  Regarder  comme, 
signifie  estimer  tel.  On  dit,  je  le  regarde  comme 
un  honnête  homme,  eomme  un  fripon. 

L'ennemi  noas  rtgardt,  en  son  arengle  rage. 
Comme  do  tîU  troapeaox  riierTés  an  eamaga. 

(lUc.,  Àth,,  act.  lY,  le.  t,  52.) 

RÉGÊKIC11ATCC-B.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
fcinme  on  dit  régénératrice. 

Regimber.  V.  n.  de  la  ir«conj.  Ce  terme  est 
exclu  du  style  noble. 

BÉGiME.  Subsl.  m.  Les  mots  compUmeni  et 
9-e^i//i«paniissent  se  conrondre  ;  cependant  il  y  a 
une  djncrcnce  entre  Tun  et  l'autre.  Voyez  Cm»- 
plénuni.  Tout  régime  est  complément,  mais  tout 
complément  n'est  pas  régime.  Régime  se  dit 
proprement,  dans  la  grammaire  (hinçalse,  des 
compléments  nécessaires  des  verbes,  et  des 
compléments  des  prépositions,  qui  sont  aussi 
nécessaires 

J'appelle  complément  nécessaire  d*un  verbe, 
celui  sans  lequel  le  sens  d'un  verbe  ne  serait  pas 
complet.  Quand  je  dis  j'envoie,  le  sens  n'est  pas 
C4)m|)lci  tant  que  je  n'ai  pas  dit  ce  que  j'envoie; 
le  mol  qui  exprime  ce  que  j'envoie  est  donc  un 
complément  nécessaire  ou  un  régime  du  verbe 
envoyer.  Mais  quand  j'ai  exprimé  ce  complément 
nécessaire,  et  que  j'ai  dit,  par  exemple,  f  envoie 
un  livre,\c  sens  du  verbe  «nroyer  n'est  pas  encore 
complet,  et  il  ne  le  sera  que  lorsque  j'aurai  ex- 
primé à  qui  j'envoie  un  livre;  le  mot  ou  les  mots 
par  lesquels  j'exprime  à  qui  j'envoie,  sont  donc 
aussi  un  complément  nécessaire  ou  un  régime  du 
verbe  envoyer.  Quand  je  dis,  mettes  ce  livre  eur, 
la  pré{)osiiion  sur  n'a  pas  un  sens  complet,  il  est 
nécessaire  «{u'elle  soit  suivie  d'un  complément 
qui  achève  ce  sens,  et  ce  complément  est  ce 
qu'on  appelle  le  régime  de  la  préposition.  On 
af  >|)ellc  (luelquefois  régime,  les  compléments  des 
noms,  des  adverbes,  etc.,  mais  c'est  abusive- 
ment; et  il  n'y  a  réellement  que  les  verbes  et  les 
jNrépcisUionsqui  aient  des  régimes. 

Le  régime  d'un  verbe  peut  être  un  substantif. 
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un  pronom  ou  un  verbs  à  l'infinitif,  qoi  catinw 
espèce  de  nom.  Le  rârime  d'un  verbe  rcsuvinl  oa 
détermine  sa  signification.  Cette  significaticn 
peut  être  restreinte  ou  déterminée  directement 
ou  indirectement.  Quand  je  dis,  /envoie  un  Hert, 
un  livre  détermine  directement  la  significatim 
du  verbe  j*envoie.  C'est  pir  cette  raison  qu'on 
l'appelle  régime  direct,  ou  régime  simple.  Quand 
je  dis,  f  envoie  un  livre  à  mon  ami,  à  ium  am 
restreint  ou  détennine  indirectemenl  la  signifi- 
cation du  verbe  j'envoie,  c'est-è-dirc  par  le 
moyen  d'une  préposition:  C'est  pour  cela  qu'on 
appelle  ce  régime,  régime  indirect,  ou  régîoie 
composé,  parce  qu'il  est  composé  d'une  préposi- 
tioD  et  d'un  nom.  —  Le  régime  direct  est  b  ré- 
ponse à  qnif  ou  ^icodf  J'envoie,  qui  ?  mon  frère, 
c'est  le  régime  direct;  quoif  un  livre,  c'est  encore 
le  régime  direct.  Le  régime  indirect  est  la  réponse 
à  à  qvif  ou  de  qnif  à  quoif  ou  de  quoif  j'envoie 
un  livre,  à  quif  à  mon  frère;  c'est  le  régime 
indirect  ;  j'ai  reçu  ce  livre,  dequif  de  non  frère, 
c'est  le  régime  indirect.  Je  pense,  à  quoif  h  mon 
salut,  c'est  le  régime  indirect  ;  je  n^œenpe,  ée 
quoif  de  mon  salut,  c'est  le  régime  indirect. 

Le  régime,  soit  direct,  soit  indirect,  peut  être 
un  pronom  :  Je  le  veux  ;  je  veux,  quoif  cela, 
r^ime  direct  exprimé  par  ie  pronom  le.  Je  l^i 
ai  parlé;  j'ai  parié  à  quif  à  lui,  régime  indirect 
exprimé  par  le  pronom  lui,  —  Le  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe  peut  être  un  autre  verbe 
à  l'infinitif  :  Je  veux  manger;  je  veux,  qeei^ 
manger,  régime  direct  du  verbe  je  veux;  jet- 
pire,  d  quoi?  à  voir  mon  père  :  d  voir,  régime 
indirect  du  vethtf  aspire,  lequel  a  lui-même  m 
régime  direct,  mon  pore. 

Le  verbe  actif  a  toujours  an  régime  direct: 
plusieurs  verbes  actifs  doivent  avoir  un  régime 
direct  et  un  régime  indirect  :  J'aime  mon  pin, 
ie  sens  est  complet  avec  le  régime  direct;  j*eif 
voie  un  livre  à  mon  père,  le  sens  ne  peut  être 
complet  qu'avec  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect. 

Le  verbe  passifs  pour  régime  un  nom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  :  Le  vaisseau  a  iti 
longtemps  éattu  de  Porage.  Ce  tableau  a  été 
peint  pjér  Bubons.  Souvent  les  verbes  passiB 
s'emploient  sans  régime  :  H  est  aimé. 

Quelques  verbes  neutres  n'ont  point  de  ré- 
gime, comme  languir,  gémir;  plusieurs  ont  wi 
régime  indirect  :  Lss  excès  nuisent  à  la  sosie. 
Los  excès  nuisent,  à  quoif  à  U  santé,  régime 
indirect  du  verbe  neutre  nuisent.  Il  médit  de 
son  prochain.  Il  médit,  do  quif  de  son  pto- 
cbain.  rédme  indirect  du  verbe  neutre  wéUtt- 

Enfin,  Tes  verbes  réfléchis  et  les  verbes  récH 
proques  ont  pour  régimes  les  pronoms  me,  te,  s», 
nous,  vous;  or.  Ces  pronoms  sont  quelquelbis 
régime  direct,  comme  dans  je  me  love,  tu  ^ 
louée,  U  ee  loue  ;  nous  noue  louons,  vous  veut 
lousjs,  il  se  louent;  et  quelquefois  ils  soni  régime 
indirect,  je  me  reproche,  tu  te  reproches,  tl  se 
reproche;  nous  nous  reprochons^  vousnmsrt' 
prochoM,  Us  se  reprochent;  où  me  est  liour  u 
moi,  te  pour  àtoi,ee  jppur  à  lui,  ou  à  eux,  ose» 
pour  à  nous.  Voyez  ôomplénumt,  Constmetim. 

Plusieurs  adjectifs  ont  aussi  leur  létime.  Cetf 
«n  substantif  ou  un  verbe  précédé  de'  l'une  ées 
prépositions  à,  de,  dane,  en,  ewr,  etc.  Us  ad- 
jectifs qui  ont  un  sens  déterminé,  absolu,  qoi  ne 
font  point  attendre  une  autre  idée  pour  omb- 
pléter  odie  qu'ils  présement,  n*oot  noint  de 
régime.  Tels  sont  intréfide ,  ' 
)  tueux,  etc. 
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Ceux  au  contraire  dont  1  idée  est  indéterminée, 
et  qui  font  attendre  quelque  autre  idée  pour 
cttmpléler  celle  qu'ils  présentent,  ont  des  régimes. 
Si  je  dis,  par  exemple,  il  est  capable,  on  me  de- 
mandera de  quoi  ?  Cet  adjectiï  capable  ap|)elie 
dune  une  autre  idée  pour  compléter  celle  qu'il 
présente;  il  appelle  un  régime;  et  ce  régime 
est  quelqueTois  un  nom  :  capable  de  résistance; 
quelquefois  un  verbe  :  capaole  de  résister.  Tel 
adjectif  qui  appelle  un  régime  parce  qu'il  est 
pris  dans  un  sens  relatif,  n'en  appelle  point  lors- 
qu'il est  pris  dans  un  sfens  absolu.  On  dit,  c'est 
vn  homme  capable,  pour  dire  absolument  c'est 
un  homme  qui  a  de  la  capacité,  de  Tintelligence, 
des  talents.  Voici  les  régies  que  donnent  les  gram- 
mairiens sur  cette  matière. 

lo  11  ne  faut  pas  donner  de  régime  à  un  adjectif 
qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir  un.  Cette 
régie  signifie  qu'avant  de  donner  un  régime  à 
un  a4îectif  il  faut  examiner  s'il  est  pris  dans  un 
sens  absolu  ou  relatif;  et  ce  n'est  que  dans  ce 
second  cas  qu'il  faut  lui  donner  un  régime.  Ainsi 
je  dirai,  je  suis  content,  si  je  veux  exprimer 
d'une  manière  absolue  le  contentement  de  mon 
âme,  sans  relation  avec  les  objets  qui  ont  causé  ce 
contentement;  et  je  dirai  Je  suis  content  de  mon 
frère,  |)our  exprimer  le  contentement  de  mon 
âme,  considéré  relativement  à  la  conduite  de  mon 
frère. 

Tt?  11  ne  faut  |>as  donner  à  un  adjectif  un  autre 
régime  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage. 
Cela  veut  dire  qu'il  faut  étudier  avec  soin  quels 
sont  les  régimes  que  l'usage  donne  aux  adjectifs. 
Par  exemple,  on  ne  dira  pas,  cela  m*est  aimajble, 
comme  on  dit  cela  m'est  agréable.  Voyez  j^i- 
mable. 

3p  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  ad- 
jectifs, pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient 
soient  exprimés  par  la  même  pré|x>silion,ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  pourvu  que  les  adjectifs 
demandent  le  même  régime  :  Ce  père  est  utile  et 
cher  à  safapiUle,  est  une  phrase  correcte,  parce 
que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent  la  même 
préposition.  On  dit  uttie  à,  cher  à.  Mais  on  ne 
pourrait  pas  dire  cet  homme  est  utile  et  chéri 
de  sa  famille,  parce  que  utile  et  chéri  ne  régis- 
sent  pas  l:i  même  préiK)silion,  car  on  dit  utile  à 
et  chéri  de.  11  faudrait  donc,  dans  ce  cas,  em- 
plovcr  un  autre  tour  et  dire  :  Cet  homme  est 
utve  à  sa  famille  et  il  en  est  chéri, 

M.  Lemaire  a  fait  une  excellente  note  sur  le 
régime  des  adjectifs.  Comme  elle  est  trop  éten- 
due pour  que  nous  la  rapportions  en  entier,  nous 
en  extrairons  seulement  les  passages  suivants; 
mais  nous  engageons  les  personnes  qui  voudraient 
étudier  celte  question  à  rond,  à  lire  ce  morceau 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires  (p.  276). 

«  (Quelques  grammairiens  ont  cru  ti'ouver  un 
régime  de  l'adjectif  dans  la  phrase  suivante: 
Il  est  doux  de  j(mtr  dans  la  solitude  des  plaisirs 
innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  Il,  t.  i,  p.  lOS.)  Mais 
évidemment  c'est  la  un  gallicisme  dans  le- 
quel la  préposition  de  semble  n'être,  comme 
le  dit  l'Académie,  qu'une  particule  destinée  à 
lier  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  £n  efTet^  dans 
cette  pro[)OSilion,  il  est  Iwnteux  de  mentir,  le 
véritable  sujet  est  TinGuilif  mentir;  cl  l'on  ne 
pourrait  traduire  cette  phrase  en  latin  qu'en 
changeant  ainsi  la  tournure:  woii/ir  est  honteux; 
turpe  est  mentiri...  L'infmitif  deviendra- t-il 
néccssaire«Acnt  un  régime  dans  ces  i>hrascs  ^  Cet 
homme  est  fuu  de  parler  ainsi,  rovs  êtes  bien 
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bon  de  le  àroire.  A  notra  avis,  ces  locutions  ne 
présentent  ixis  le  caractère  d'un  véritable  complé- 
ment de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de  pro- 
position suliordonnéc  qui  se  ratuiche  à  la  pro- 
position principale  par  le  mot  de,  taisant  les 
fonctions  d'une  particule  conjonctive.  £n  effet, 
pour  traduire  cette  tournure  de  phrase  en  latin, 
il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif... 

«  La  pré{)osition  à  devant  un  infinitif  s'emploie 
ciuelquefois  dans  un  sens  analogue  :  //  est  lou  à 
(ce  point  qu'on  doit  le)/«>r.  Par  suites  de  l'ellipse, 
le  verbe  prând  ici  une  signification  passive,  comme 
si  l'on  disait  fnn  à  être  lié.  Mais  cela  n'a  f)as  tou- 
jours lieu  >  et  la  signification  pemt  également  rester 
active  :  Laid  à  (ce  point  qu'il  doit)  faire  peur, 
A  n'exprime  pas  un  con^tlémcnt  de  l'aJjcctif 
toutes  les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  |)ar  une 
explication  sembLibk  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

«  Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les 
fois  que  l'infinitif  semble  n  avoir  dans  la  phrase 
d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé 
d'une  préposition.  Ainsi  agréable  à  lire,  étonnant 
d  voir,  auront  pour  explication  à  ou  par  la  lec- 
ture, la  vue.  C'est  alors  une  l(>cution  imiiéc 
du  supin  en  u  des  Latins.  Nous  ne  citons  ici 
que  des  phrases  où  l'infinitif  a  Iç  sens  pa.<^sif  ou 
neutre,  à  rimitatiun  d'une  tournure  latine;  rem- 
ploi du  sons  actif  ne  jMsut  jamais  faire  de  doute  ; 
c'est  le  régime  ordinaire  :  Ardent  d  iruvoiller.  « 

Béera.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Voyez  Goûter  ne  r 
et  Régime. 

Bkci.ehentaibr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lois  réglementaires, 
régime  réglementaire. 

Réglisse.  Subst.  f.  On  le  fdisaft  autrefois  mas- 
culin. 

RéGiTAnT, Régnante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
régner.  0\\  mouille  le  gn.  Il  nese  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  roi  régnant,  le  prince  régnant.  — 
Le  goût  régnant,  Vopinion  régnante. 

Régner.  V.  n.  de  la  \j*  conj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  verbe  au  figuré  dans  divers 
sens  : 

Sur  ce  TÏsage  aatlère  où  résinait  la  tristewe. 

{Volt.,  If«ir.,  IX,  5t7.\ 

Néron  dans  toii»  Im  eorar»  eiWil  las  d«  r4gn»r  ? 

(lUc,  BritûM.^  Mk.  IV,  M!,  ni,  iS.) 

RtoNicoLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  mouille 
pas  gn,  legse  prononce  durement:  fiegue^icoh. 
Il  est  régnicoU,  •—  On  le  prend  aussi  subsiuiili* 
vemeni  :  Les  régnicoles, 

Rboorser.  V.  n.  de  la  i'^  conj.  Voici  des  ac- 
ceptions que  l'Académie  n'indique  point  : 

La  smg  d«  tos  lujets  rtgcrgêr  jaiqa'à  voos. 

(IUg.,  Bêth.,wl.  V,  se.  I,  88.) 

S«s  cruels  TaToris,  d'un  regard  carieui, 
Vojaieul  les  floU  de  sang  regorgtr  sou*  leur«  yoij\. 

(Volt.,  Htnr.,  Il,  287.) 

Que  vos  gouITrei  profonds  regorgrant  do  «irliriie«. 
[Volt.,  Oreat»,  net.  IV,  »c.  iv,>0.) 

L'enfer  regorgeant  de  victimes,  a  dit  La  Ilarpi; 
à  l'occasion  de  ce  vers,  est  une  expression  à  la 
fois  emphatique  et  triviale  {Cours  de  LUtéra- 
ture).  Cette  critique  ne  semble  pas  bien  juste. 
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R1611BTTAB1.B.  AdI.  des  deux  genres  <|Ui  ne  te 
mec  qu'après  son  subsl.  :  Un  homme  vgrêUahUf 
yne  situation  regrtttaUê, 

fiEGAETTEB.  V.  8.  de  la  V*  CODJ.  Oû  dît  je 

regrette  de,  et  jê  regretté  çuê.  Le  prender  s'ein- 
ploie  quand  le  sujet  de  la  proposUioD  principale 
est  le  môine  que  celui  de  la  proposition  subor 
donnée  :  Je  regrette  de  ne  plus  la  voir.  Je  est  le 
sujet  de  regretter  et  de  voir.  C'est  comme  sll  y 
avait  que  je  ne  la  vois  plus.  On  emploie  que 
lorsque  le  sujet  du  second  verbe  n'est  pas  le 
même  que  celui  du  premier  :  Je  regrette  qt^U 
soit  parti  si  téi. 

Réodubr,  RÂouutBB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  régulier,  un 
homme  régulier,  une  femme  régulière,  —  Des 
traits  réguliers,  UTie  conduite  régulière. 

On  appelle,  en  termes  de  grammaire,  tours 
réguliers,  phrases  régulières,  les  tours,  les  phra- 
ses qui  sont  conformes  aux  procédés  autorisés  par 
la  langue.  On  appelle  verbes  réguliers  les  verbes 
qui,  dans  la  formation  de  leurs  temps,  suivent 
les  règles  générales  des  conjugaisons,  {ûir  oppo- 
sition aux  verbes  irréguliers,  qui  ne  suivent  pas 
ces  règles.  Voyez  Conjugaison. 

RiooLifeBBNENT.  Adv.  Ou  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  tow 
fours  vécu  régulièrement,  ou  il  a  toujours  régu- 
lièrement vécu» 

Rejaillir,  Rejaillissement.  Dans  ces  deux 
mots  on  mouille  les  deux  l, 

Rbjktablb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
-qujaprèsson  subst.  :  Propositionr^'etable,  excuse 
r^jetable,  pièce  rfjetaJble. 

Rbjekb.  y.  a.  de  la  4r«  oonj.  On  double  le  t  ^ 
dans  les  temps  qui  finissent  par  un  e  mucl  ;  dans  ' 
les  autres,  on  ne  met  qu'un  /  :  Je  rejette,  tu 
rejettes,  tl  r^ette;  nous  rejetons,  vous  rejetSM, 
ifs  rejettent. 

Réjodissart,  R^jodissantb.  Ad].  On  peut  le 
mettre  avant  son  subsL ,  lorsque  l'»naloçie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  C/n  spectacle  réjouis- 
sant, ce  réjouissant  spectacle.  Un  homme  ré- 
jouissant, voyez  Adjectif. 

Relâche.  Ce  substantif  est  féminin  en  termes 
de  marine;  dans  tous  les  autres  sens  il  est  mas- 
culin. 

Rblagbbhbbt.  Subst.  m.  :  Le  réUUhement 
des  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie,  (Mon* 
lesquieu,  Lettres  persanes).  L'Académie  n'in- 
dique point  cette  acception. 

Relaps,  Relapse.  Adj.  On  prononce  le  p  et 
le  s.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  :  //  est 
relaps,  elle  est  relapse. 

^RéLATBDB.  Subst.  m.  Qui  fait,  qui  a  fait  des 
récits,  des  narrations.  L'usage  n'a  point  adopté  ce 
mot,  que  Fénelon  a  employé  assez  heureusement 
dans  la  phrase  suivante  :  ^oe  historiens  nous 
sout  inconnus f  on  n*en  a  que  des  morceaux 
extraits  et  rapportés  par  des  rélateurs  peu 
•ritiqves, 

RELATir,  RcuTiTK.  Adj.  qui  ne  se  met  ffu'a- 
près  son  subst.  :  (Qualités  relatives.  Il  régit  t|uel- 
<|uefols  In  préposition  à  :  Cet  article  est  relatif 
eu  premier. 

Belatif  est  aussi  un  mot  de  grammaire.  On 
appelle  rcto^/* tout  mot  qui  exprime  une  relation 
u  un  terme  conséouent  dont  11  fait  abstraction. 
En  sorte  que  si  l'on  emploie  un  mot  de  cette 
«spèce  sans  y  joindre  Texpresslon  d'un  terme 
ronséquent  déterminé,  c'est  pour  présenter  à 
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l'esprit  l'idée  générale  de  la  relalloD,  tndépen- 
damment  de  toute  application  à  quelque  tcnM 
conséquent  que  ce  puisse  être.  Si  le  mot  rdatff 
ne  peut  ou  ne  doit  être  envisagé  qu'avec  appb- 
cation  é  un  terme  conséquent  déterminé,  alors  ce 
mot  seul  ne  présente  qu'un  sens  suspendu  ec 
incomplet,  lequel  ne  satisfait  l'esprit  que  quand 
on  y  a  ajouté  le  complément.  Il  y  i  des  mots  de 
plusieurs  espèces  qui  sont  relatife  en  œ  sens, 
savoir,  des  noms,  des  adjectift,  des  Terbes,  des 
adverbes  et  des  prépositions. 

Tous  les  rapports  imaginables  supposent  deux 
termes,  et  ces  deux  termes  peuvent  être  vus 
sous  deux  combinaisons.  Il  peut  arriver  que  te 
rapport  du  premier  terme  au  second  ne  soit  pas 
le  même  que  celui  du  second  au  premier,  quoi- 
qu'il le  détermine;  et  il  peut  arriver  que  le  rap- 
port des  deux  termes  soit  le  même  sous  les  deux 
combinaisons. 

On  appelle  noms  réciproquement  relatifii  ceu* 
qui  expriment  un  rapport  qui  est  toujours  le 
même  sous  chacune  des  deux  combinaisons  des 
termes,  comme /^r«,  coUèoue,  cousin,  etc.,  car 
si  Pierre  est  frère,  ou  collègue,  ou  coosia  de 
Paul,  il  est  vrai  aussi  que  nul  est  réciproque- 
ment frère,  ou  collègue,  ou  cousin  de  Pierre. 

On  appelle  simplement  relatifs  les  noms  qui 
expriment  un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  une 
idée  des  deux  combinaisons  :  de  sorte  que  le 
rapport  qui  se  trouve  sous  loutre  oombinaieoo 
est  différent,  et  s*exprime  par  un  autre  nom.  On 
dit  en  ce  cas  que  ces  deux  noms  sont  eorrélatifs 
l'un  de  l'autre.  Par  exemple,  si  Pierre  est  le 
père,  ou  Voncle,  ou  le  roi,  ou  le  maître,  etc., 
de  Fîiul,  cela  n'est  pas  réciproque  ;  mais  Paul 
est,  par  corrélation,  le  fils,  ou  le  neveu,  ou  le 
sujet,  ou  Yesclave  de  Pierre.  Ainsi,  père  et  fils, 
onde  et  neveu,  roi  et  sujet,  maître  et  esclave, 
sont  corrélatifs  entre  eux,  et  chacun  d*eux  est 
simplement  relatif. 

Il  en  est  au  adjectifs  relatifo  comme  des  noms; 
les  uns  le  sont  simplement,  les  autres  récipro- 
quement. Utile,  inutile,  avantageux,  nuièible, 
sont  simplement  relatife,  parce  qu'ils  désignent 
un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  Tune  des  deux 
combinaisons  ;  la  diète  est  utile  à  la  santé,  la 
santé  n'est  pas  uUle  à  la  diète.  Égal,  inégal, 
semblable,  dis^mbkMe,  sont  réciproquement 
relatifs,  inrce  qu'ils  désignent  un  rapport  qui 
est  toujou»  le  même  sous  les  deux  combinai- 
sons. Si  Rome  est  semblable  à  Mantoue,  Mantoue 
est  semblable  à  Rome. 

Il  y  a  des  verbes  qui  expriment  Tesistcnce  d'un 
sujet  sous  un  attribut  qui  a  rapport  &  quelque 
objet  extérieur.  Tels  sont  les  verbes  qui  ont  un 
complément  direct  nécessaire  ou  un  réfime 
simple,  c'est-à-dire  les  verbes  actifs,  comme 
j'aime,  j'envoie;  tels  sont  aussi  les  verba  pas- 
sifs, je  suis  aimé;  l'action  des  uns  et  la  passion 
des  auu^  est  relative  à  un  objet  différent  du 
sujet;  ce  sont  donc  des  verbes  relatifs. 

Quant  aux  verbes  neutres,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  relatifs,  parce  que,  exprimant  un  eut 
du  sujet.  Il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  cela  hors 
du  sujet. 

Il  y  a  aussi  des  adverbes  relatife,  puisqu'on 
en  trouve  quelques-uns  qui,  étant  seuls,  n'ont 
qu'un  sens  suspendu,  ef  oui  exigent  nécessaire- 
ment l'addition  d'un  complément  pour  la  pléni- 
tude du  sens.  Tels  sont  conformément,  rtiatiee-' 
ment,  in^pendamment.  Le  sens  de  ces  mots  est 
suspendu  si  l'on  n'y  ajoute  pas  un  complément, 
comme  conformément  à  la  nature,  rekaioement 
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à  iiMS  rues,  indépendamment  des  circonstanoes. 

Enfin  toutes  les  prépositions  sont  essentielle- 
ment  relatives,  puisqu'elles  ont  toujours  rapport 
a  un  complément  sans  lequel  leur  sens  reste  sus- 
liendu  :  Svr  la  table,  à  Paris,  etc. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  dans  les 
mots  le  sens  absolu  et  le  sens  relatif.  Cette 
distinction  ne  peut  tomber  que  sur  quelques-uns 
des  mois  dont  on  vient  de  parler,  parce  qu'ils 
M>nt  quelquefois  employés  sans  complément,  et 

3ue,  par  conséquent,  le  sens  en  est  envisagé  in- 
épendamment  de  toute  application  à  quelque 
terme  conséquent  que  ce  puisse  être.  Ce  sens 
n'est  pas  réellement  absolu,  car  un  mot  essen- 
tiellement relatif  ne  peut  cesser  de  réire;  mais  il 
parait  absolu,  parce  qu'il  y  a  une  abstraction 
actuelle  du  terme  conséquent.  Que  je  dise,  par 
exemple  :  Aimes  Dieu  par-desanê  toutes  choses^ 
et  votre  prochain  comme  vove^méme,  le  verbe 
aitneMf  essentiellement  relatif,  parce  qu'on  ne 
lieut  aimer  sans  aimer  un  objet  déterminé,  est 
employé  ici  dans  le  sens  relatif,  puisque  le  sens 
en  est  oom|>lété  par  l'exin-ession  de  l'objet'  qui 
est  le  terme  conséquent  du  rapport  renfenné  dans 
le  sens  de  ce  vert)e.  Mais  si  je  dis  aimes,  et 
faiteji  après  cela  ce  qve  vous  vovdres^  le  verbe 
aimes  est  ici  dans  un  sens  absolu,  parce  qu'on 
fait  abstraction  de  tout  terme  conséf)uent,  de 
tout  objet  déterminé  auquel  l'amour  puisse  se 
rapporter.  —  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  sortes  de  mots  relatifs,  comme  noms,  ad<- 
verbes,  prépositions  :  Je  suis  père,  et  je  reconr- 
nais  à  ce  titre  toute  l'étendue  de  l'amovr  que  je 
dtrie  à  mon  père  ;  le  premier  père  est  dans  un 
sens  absolu  ;  le  second  a  un  sens  relatif  :  car  mon 
père^  cifiBi  le  père  de  moi.  Voyez  Absolu, 

On  distingue  aussi  des  propositions  absolues 
et  des  propositions  relatives.  Lorsqu'une  propo- 
sition est  telle  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
mots  qui  y  sont  énoncés  pour  en  entendre  le 
sens,  nous  disons  que  c'est  une  proposition  ab- 
solue ou  complète.  Quand  le  sens  d'une  proposi- 
tion met  l'esprit  dajis  la  situation  d'exiger  ou  de 
mipposer  le  sens  d'une  autre  proposition,  nous 
disons  que  ces  propositions  sont  relatives. 

Le  principal  usage  que  font  les  grammairiens 
du  terme  relatif  esi  pour  désigner  individuelle- 
ment l'adjectif  conjonctif^tfi,  que,  lequel;  c'est, 
disent-ils,  un  pronom  relatif.  Mais  ce  mot  est 
réellement  un  adjectif.  Voyez  Adjectifs  conjonc- 
tifit.  {Extrait  en  partie  de  Beauzée.) 

RsLATioti.  Subst.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend  par  relation,  la  correspondance  nue 
les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres,  dans  l'ordre 
de  la  syntaxe.  I^s  relations  irrégulières  et  mal 
appliquées  sont  des  fautes  que  l'on  doit  éviter 
avec  soin,  parce  qu'elles  rendent  le  sens  obscur, 
et  souvent  même  équivoque,  comme  dans  cet 
exemple  :  On  le  reçut  avec  froideur,  qui  était 
€Pavtant  plus  étonnante,  clc.  Ici  le  moi  froideur 
étant  employé  d'une  manière  indéfinie,  l'adjectif 
conjanciif  qui  ne  peut  pas  avoir  avec  ce  mol 
une  relaflon  juste  et  régulière.  Voyez  Relatif, 
Rapport, 

ItELATivcMERT.  Adv.  Cct  advcrbc  apnt  un 
complément  nécessaire,  relativement  a.... ,  ne 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  {xinicipc, 
parce  que,  ne  pouvant  y  être  mis  qu'avec  son 
complément,  il  les  éloignerait  trop  l'un  de  l'autre. 
Il  serait  ridicule  de  dire,  cela  a  été  relativement 
à  ce  qui  précède  dit. 

Kklatrr.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer. 
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Relever.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Helerer  une 
chose  iKir  une  autre  signifie  faire  valoir  unccliusc 
en  la  rapprochant  d'une  autre. 

Quand  vous  relevés  l'éclat  de  voire  teint  par 
les  plus  IteUes  couleurs  (Montesquieu,  XXVI* 
lettre  persane).  C'est  dans  le  même  sens  que 
Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  II,  se.  v,  57)  : 

Et  vons  no  eomparM  ▼oU<«  «xil  à  ma  gloire, 
Que  pour  miouz  rtltver  Totre  injuitt»  TÏctoire. 

RBLiQiBusBNEnT.  Adv.  Ou  peul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  gardé  religieuse- 
ment sa  parole,  «u  H  a  religieusement  gardé  sa 
parole. 

Religieux,  Relioikusb.  Adj.On  peut  le  inedre 
avant  son  subst.,  lorsttucranalogioot  l'harmonie 
le  permettent  :  Culte  religieux,  cérémonies  reli- 
gieuses, opinions  religieuses.  —  Un  hamvie 
religieux,  sentiments  religieux,  ces  religieux 
sentiments;  dispositinns  religieuses,  ces  reli- 
gieuses dispositions.  Voyez  Adjectif. 

Reliques.  Subst.  f.  pliir.  L'Académie  [iréicnd 
que  ce  mot  au  pluriel  se  prend  (|ueIqucfois,  dans 
le  style  oratoire  ou  poéiiijuc,  pour  les  restes  de 
quelque  chose  de  grand.  —  Il  se  prcn:iit  autre- 
fois en  ce  sens,  mais  il  no  s'y  prend  plus  au- 
jourd'hui. 

Ili  l'airAlent  non  loin  de  ces  tombeaux  antlquai. 
Où  des  rois  sas  deux  sont  les  froides  reliqwê, 

(BUc,  PMd.,  act.  V,  se.  ri,  664 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Reliques, 
mot  dérivé  du  latin  reliouiœ,  qui  veut  dire  restes, 
a  vieilli;  on  ne  le  dît  plus  que  des  choses 
saintes. 

Relire.  V.  a.  et  irréfulier  de  la  4*  conj.  H  se 
conjugue  comme  lire,  voyez  ce  mot. 

Reluire.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  luire.  Voyez  ce  mot. 

Beldisant,  Reluisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
reluire.  Il  ne  se  dit  qu'au  propre.  On  i)cut,  en 
vers,  le  mettre  avant  son  subst.  :  Um  étuffh 
reluisante,des  armes  reluisantes,  ces  reluisantes 
armes.  Voyez  Adjectif, 

Remabquarlb.  Adj.  des  deux  genres.  On  |)eut. 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  remarquable,  ces 
remarquables  événements  ;  action  rflmarquable, 
fait  remarquable,  homme  remarquable  11  régit 
quelquefois  la  prétKisition  par  :  Une  femme 
remarquable  par  sa  beauté. 

Remboursable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu^après  son  subst.  :  Une  rente  rembour-* 
sable. 

Remettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  tnoi. 
Remettre  une  chose  à  sa  place.  Remettre  Vépèe 
dans  le  fourreau,  remettre  à  la  voile.  —  Se  re- 
mettre à  table,  au  lit,  au  jeu.  —  Remettre  bien 
ensemble  des  personnes  qui  étaient  brouillées. — 
Il  se  remet  de  son  trouble,  de  sa  douleur,  dtt 
son  affliction.  —  Je  ne  me  remets  pas  avh 
nom. 

RémssiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Faute  rémissible,  cas  ré- 
missible. 

Remords.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
qu'imparfaitement  les  diverses  acceptions  de  ce 
mot.  Ltfs  exemples  suivants  les  feiN>Dt  mieux 
connaître  : 
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J«  feux...  laitser... 
Dmic  ton  eanr  qui  m'ainu  U  poisoo  dn  rtmor4ê. 
(ToLT.»  Tûner.,  tel.  IV,  m.  tu,  10.) 

. . .  Ifnn  jiuU  remordê  je  ne  paii  ne  défendre. 

(YOLT.,  Taner,^  eel.  V,  ae.  Ti,  10.) 

Je  vtis  Mule  «a  ces  lient 

Mourir  danj  le  rtmorde  d'avoir  trahi  ou  foi. 

(Volt.,  Atu.t  uL  IV,  le.  ir,  19.) 

De  ijoelqne  grand  remonle  to  semblea  déehiré. 

(Volt.,  MaJum^  icL  lU,  te  viii,  59.) 

Si  tel  rtMorda  loat  ynut  ton  cour  n'est  |>laa  eonpaUe. 

[Idêm,  57.) 

J'obéia;  d'où  Tient  donc  qne  le  r0mordt  m'aeeablet 
(ToLT.,  Jfaàoai.,  Mt  IV,  m.  it,  50.) 

Ak  !  d  le  eiel  enfin  Tuna  parie  et  vona  éclaire , 
S'il  Tona  donne  en  aecret  nn  rtmorda  aalntaira. 

(Volt.,  OntUt  aet.  I,  ae.  m,  59.) 

Lui  a«nl,  à  la  pitié  totyonri  inaeccMible, 
Attrait  cm  fkire  un  crime  et  trahir  Hédicta, 
Si  dn  moindre  rtmordê  il  «e  aentait  anrpria. 

(Volt.,  Vmn,  II,  t26.) 

Ah  t  je  ne  pnit  contenir  ma  tendreaie  ; 

Je  eéde  an  tronble,  au  rtmordê  qui  me  precM. 

(Volt.,  Enf,  yrod.,  acL  III,  k.  t,  7.) 

Rhadamanthe  en  eea  liens  juge,  abaont  à  aon  gré. 
Terrible,  il  interroge,  il  entend  lea  coopablea, 
Lea  eontraint  d'aTOuer  lea  forfaita  exécrablea 
Qa^li  ont  eadiéa  dana  Kombre,  ot  qu'au  aein  de  lanort 
No  pool  plna  expier  nn  atérile  rMiorda. 

(Duil.,  iin^.,VI,.758.) 

La  lettre  «  est  muette  dans  le  mot  remords, 
excepté  lorsque  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Quelques  poètes,  et  enire  autres  Voltaire  et 
Delille,  ont  écrit  remord  sans  «.  C'est  une  licence 
qu*il  n'est  pas  bon  d'imiter. 

Bbmovdbe.  y.  a.  et  irréguUer  de  la  4«  conj. 
11  se  conjugue  comme  moudre.  Voyez  ce  mot. 

*&EHonBiR.  V.  n.  de  la  i'«  coi\j.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires,  et  Toccasion 
d*en  faire  usage  est  très-rare.  Il  paraît  assez  bien 
placé  dans  la  phrase  suivante  :  Nieéphore  assuré 
que  dêUM  évéquss  morts  pendant  les  premières 
sessions  (du  concile  deNuie) ,  ressusciièreni  pour 
signer  la  condamnation  d^Arius,  et  remounirent 
incontinent  après  (Volt.,  Diet,  pikHos,,  article 
Conciles,  2*  section). 

'Bbmpabt.  Subst.  m.  Veici  quelques  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot  au  figuré,  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Tont  le  reste,  ataemblé  prèa  de  mon  étendard, 
Tona  oSre  de  aoa  range  rinrinciltle  rtmpart. 

(Rac,  Iphig,,  aet  y,  ae.  ii,  7.) 

Cependant  Atlialie,  nn  poignard  à  le  main. 
Bit  ésÊ  faiblM  remparCa  de  mm  portée  d'abvin. 
(Rac,  JO.,  «cL  y,  ae.  i,  tS.) 

On  né  To^t  jamais  oureher  devant  aon  ehar 
D'un  bataillon  nombreux  le  futneax  rHUfmri. 

(Volt.,  OBd.,  aet.  IV,  m.  i,  25.) 

AnpuB.  V.  a.  de  la  2«  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  la  Henriade  (in,  3(Kq  : 

Bienllt  eo  fmil  affreux  le  répend  dana  Pkria, 
Lipen^e  éponnaté  remplit  Vëtr  It  e«e  en«. 
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Bemplir  et  EmpUr  se  prennent  souvent  mal  à 
propos  l'un  pour  l'autre.  Voici ,  je  pease,  les 
nuances  qui  les  distinguent.  Emplir  c'est  coid- 
bler  exactement  la  capacité  d'une  chose,  de  ma- 
nière qu'il  D*y  reste  point  de  vide;  et  il  se  dit 
des  vases,  des  vaisseaux  destinés  à  contenir  ce 
dont  on  les  emplit  :  On  emplit  un  muid  dt  tin, 
d'eau,  de  cidre,  de  vinaigre,  etc.  ;  on  emplit  un 
sue  £orge,  d^avoine,  etc.  ;  un  coffre  de  hardes, 
une  armoire  de  linge  ou  de  livres,  etc.  S'il  s'agit 
seulement  d'achever  de  mettre  dans  des  vases, 
dans  des  vaisseaux,  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  scient 
pleins,  on  dit  remplir  :  Ce  tonneau  t^esl  pat 
plein,  il  faut  le  remplir. 

RemvHr,  dans  un  autre  sens,  se  dit  des  lieox, 
des  endroits  où  l'on  met  une  grande  quantité  de 
choses,  soit  que  ces  lieux  soient  dostinés  à  les 
recevoir,  soit  qu'ils  ne  le  soient  pas;  et,  pour 
cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  capacité  de  ces 
lieux,de  ces  endroits  soit  exactement  pleine,  ntais 
il  suffit  qu'il  y  ail  une  grande  quantité  des  choses 
dont  on  les  remplit  :  On  remplit  une  cave  de  vin, 
un  grenier  de  crains,  une  rue  de  gravait,  nus 
hasse-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiants. 

Au  figuré,  on  dit  toujours  remplir  :  Bemplir 
la  terre  du  bruit  de  son  nom;  remplir  une  vilU 
tPépouvante;  remplir  son  devoir,  ses  oUigatiant, 
sa  promesse;  remplir  sa  tête  de  chimères,  etc. 

Âbhoart,  Remuahtb.  Adj.  verbal  tiré  du  ▼. 
remuer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst,  :  Un 
enfant  remuant,  un  esprit  remuant. 

RiMoiiiBATBOR.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 
pas  rémunératrice  en  parlant  d'une  femme  ;  nous 
pensons  que  rien  n'empêcherait  de  le  dire,  si 
roccasion  s'en  présentait. 

REiiiissAiiT,  Rbnaissaiitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  renaître.  En  vers,  on  peut  le  mettre  avant  soo 
subst.  :  La  nature  renaissante,  les  plaisirs  rv- 
naissants.  Vaurore  renaissants,  la  renaisunis 
aurore. 

REBAÎTas.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjuçue  comme  naitrs.  Voves  ce  mot.  Ce 
verbe  regit  quelquefois  la  préposition  de  :  Rsnaêtre 
de  ees  centres, 

Rerois  ton  cher  Zamore  éekappé  dn  trépaa. 
Qui  d»  MÎn  dn  torabean  rtncfl  ponr  t*  défendra. 
(Volt.,  AU.,  aeL  II,  ae.  iv,  2.) 

Ce  verbe  ne  se  dit  au  propre  que  du  phénix, 
oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renaître  de 
sa  cendre;  de  Prométhée,  qui,  suivant  h 
fable,  avait  un  foie  renaissant,  pour  servir  de 
pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait: 
des  têtes  de  l'h^rdre  qui  renaissaient  A  mesure 

au'on  les  coupait  (Voyez  Hydre)  ;  et  enfin  dn 
eurs,  des  plantes,  etc.  On  dit  ^kerbe  renaît, 
les  fleurs  renaissent, 

Rbhoohtbb.  Subst.  f.  On  dit  venir  à  la  ren- 
contre de  qtielqu^un,  pour  dire  venir  au-devant 
de  quelqu'un.  Celte  expression  est  familière,  «t 
on  a  eu  raison  de  la  relever  dans  ce  vers  de 
Racine  {Mitkridate,  aet.  IT,  se.  i,  13}  : 

CrojesHBoi,  montrei-^ont,  «raes  è  ea  renoomirr. 

On  dit  aller  à  la  rencontre  de  quelqWun,  et 
aller  awdêvant  de  quelqu'un;  mais  ces  deux 
locutions  ne  signifient  pas  exactement  la  même 
chose.  On  va  à  la  rencontre  de  quelqu'un^  uni- 
quement dans  l'intention  de  le  joindre  plus  têt, 
ou  pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin;  on 
va  au-devant  de  quelqu'un,  pour  l'honorer  pir 
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lette  marque  d'enprassement.  Autrefois  on  em- 
ployail  rênoantre  au  masculin.  Voyez  Genre, 

KsNcoRTBBt.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Bacioe  a  dit 
dans  Jphifféme  (acl.  II,  se.  i,  99)  : 

Je  frémiMaît,  Doris,  et  d'an  nùnqueur  «aaTage 
Cnijrnais  de  rencontrer  l'tffroyabte  viiage. 

L* Académie  ne  Tindique  point  en  ce  sens. 

BeivDRB.  y.  a.  de  la  4«  conj.  Il  régit  plusieurs 
noms  sans  article  :  Rendre  raison,  rendre  hom- 
mage, rendre  gloire,  rendre  obéissance,  rendre 
compte,  rendre  réponse,  rendre  grâce,  retidre 
foi  et  hommage,  rendre  visite,  rendre  justice, 
'^ndre  service,  rendre  témoignage.  —  Voici 
quelques  acceplions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point 
indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  : 

Pyrrlms  rend  à  TMlel  ton  infldèlê  vie. 

(RAC.f  Androm.,  «et.  Y,  m.  m,  2.) 
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diM  la*  tonraéaU  an«  pteiUe  vie. 

(lUc,  PMd.,  M*.  IV«  te.  Ti,  81.) 


Dieu  !  Toiu  r«n4r«i  Orette  au  lennet  de  ta  lonr. 
(YoLT.,  Orut^^  aet.  1,  te.  ii,  103.) 

Ce  bérot  nalheareux,  de  Boaillon  deteendo. 
Au  toapîrt  dei  chrélîeni  ne  sera  peint  r^ndu. 

(Volt.,  ZaXrê^  acL  II,  te.  i,  &7.) 

RsinroBCtR .  V.  a.  de  la  i^e  conj.  Voyez  Enforeir. 

Bbiiiablb,  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu*aprés  son  subst  :  Cas  reniable, 

*  RÉiiiTBiiT,  RéNiTETiTE.  Adj.  Mot  Inusfté  dont 
Voltaire  a  fait  usage  :  Mahomet^  dans  ses  premiers 
combats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son 
imposture,  faisait  tuer  sans  miséricorde  ses 
compatriotes  rénitents,  c'est-à-dire  qui  faisaient 
des  efforts  pour  repousser  sa  doctrine.  —  Nous 
pensois  qu*on  peut  très-bien  s'en  servir  en  ce 
sens. 

RcNOMaiE.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  àtuMAhire 
(act.  V,  se.  V,  18)  : 

Qn«  Je  eeie  de  ton  peuple  ippleadie  on  blinde, 
Ta  fwle  opinion  fera  ma  renommAr. 

L'opinion  d'une  seule  personne  ne  peut  pas  fair« 
la  renommée  de  quelqu'un.  Fera  ma  renomm/ée 
tignifie  ici  me  tiendra  lieu  de  renommée. 

Bt  loi,  détetpéri,  t'en  alla  dant  ramaée. 
Chercher  d*on  beaa  trépat  Killattre  rtnommé: 

(ConH.,  FoL^  aet.  I,  te.  m,  81.) 

La  renommée  ne  conrient  |)oint  d  trépas,  dit 
Voltaire.  Ce  mot  ne  regarde  jamais  qae  la  per- 
sonne, parce  que  renommée  vient  de  nom  .*  La 
renommée  éPun  guerrier^  la  gloire  du  trépas 
[Bêmarquês  sur  Corneille).  \ oyez  Bruit. 
Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de 

Ksinture,  et  lorsqu'on  parle  des  figures  de  la 
enommée. 

Rbronceb.  y.  n.  et  a.  de  la  !'•  conj.  Dans 
le  sens  neutre,  renoncer  à  quelque  chose  : 

ÀMtL  proBoeeei  dn  ciel  pourquoi  remonoes-voiM  ? 
(Rac,  Ath.,  aet.  I,  te.  i,  157.) 

-«  Dans  le  wns  actif,  renoncer  quelquuH  :  Il  me 
renonce. 


le 


De  tôt  remorda  preué, 
de  v»t  roit  il  vont  a  renone^. 
(Toi,is.,  (Md.,  act.  T,  te.  il,  50.) 


t  Rbroovklu.  V.  a«  de  la  i'*  oonj.  On  double 
la  lettre  /  dans  les  temps  de  ce  verbe  oii  cette , 
lettre  est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  renouvelle^  je  ' 
renouvellerai,  il  renouvellera,  il  renouvellerait. 
On  ne  met  qu'un  l  lorsque  celte  lelire  est  suivie 
de  toule  autre  lelire  qu'un  e  miiel  :  Je  renouvelais, 
j'ai  renouvelé,  ils  renouvelèrent. 

Rentrer.  V.  n.  de  la  ('»  conj.  Racine  a  dit 
rentrer  dans  les  fers  : 

Par  quel  charme,  oubliant  taot  de  (oomentt  toufTerct, 
Poure»>Toat  eonientir  à  rmtrtr  dam  tôt  fertt 

(Rac,  androm.,  aet.  ï,  te.  1, 3(.) 

On  dit  aussi  rentrer  dane  son  devoir,  retUrer 
en  son  bon  sens,  en  eoi-tnàme. 

Rbstoybr.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  i'«  oonj. 
Il  se  conjugue  comme  Envoyer.  Voyez  ce  moi. 

RÉORGAnisATioN.  Subst.  I.  Nouvelle  organisa- 
tion. Il  est  utile  d'adopter  ce  mot,  surtout  dans 
le  temps  présent,  où  l'on  a  un  si  grand  besoin  de 
réorganisations.  —  En  i835^  l'Académie  l'admet. 

Repaibb.  Subst.  m*  Vieux  mot  qui  signifiait 
demeure,  habitation,  et  que  l'on  ne  dit  plus  au- 
jourd'hui que  pour  signifier  un  lieu  où  se  reti- 
rent des  animaux  roalfaisanls.  Il  vient  du  latjn 
reperire,  trouver.  Un  repaire  esl  un  lieu  où  l'on 
trouve  des  bétes  malfaisanies.  D'après  cette  éiy- 
mologie,  on  peut  bien  dire  un  repaire  de  bêtes 
féroces,  mais  non  pas  un  revaire  de  férocité.  — 
On  dit  aussi  un  reipaiire  de  brigands,  mais  on  ne 
dit  pas  un  repaire  de  brigandages. 

Rbpaîtrb.  V.  a.  et  n.  de  la  h*  (x)nj.  H  secon* 
jiigue  comme  pakre  et  a  de  plus  un  passé  simple, 
'je  tepus,  et  un  participe  passé,  remt,  repue,  qui 
sert  à  former  le  passé  composé ,  fai  repu.  Au 
propre,  il  est  neutre  et  peu  usité.  L'Académie 
donne  pour  exemple,  U  a  fait  trente  lieues  sans 
repaiire  ;  vos  chevaux  n*ont  point  repu.  Gela  ne 
se  dit  point.  On  dit  sans  manger,  sans  boire  n% 
manger.  —  Au  figuré,  il  est  actif  et  pronominal  : 
Jlepaîire  eon  esprit  de  chimères;  se  repaiêre  de 
chimères,  de  vaineê  eepéranees. 

Hilas!  ti  oelle  paix  dont  voue  voue  repatues 
CouTrait  contre  Tot  jourt  qoetquet  piégea  dreisètl 
(Rac,  BHtan*,uL  T,  tc.i,  61.) 

Répabablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  dommage  réparable,  ce  réparable 
dommage;  une  faute  réparable,  cette  réparable 
faute. 

RiPABSB.  V.  a.  de  la  4 ■'«conj.  Volfaire  a  dit 
réparer  le  crime,  réparer  lesruines  de  laliberté; 
et  Racine,  réparer  l'outrage  des  ans  : 

Bepar»>t-eN  le  crime,  hélnt.  per  dei  prétenttf 

{Sémir.,  ael,  I,  te.  r,  i09.) 

Et  de  la  liberté  répartr  let  riynet. 

{Mort  de  Ciêar,  act.  III,  te.  tu,  34.) 

Même  elle  «nit  oneor  rnt  éelet  empranlA 

Dont  elle  eottoin  de  peindre  et  d'orner  ton  vitage. 

Pour  répmrtr  det  ant  l'irréparable  ootrage. 

(Àtk.,  act.  II,  te.  r,  35.) 

Repartir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj. 
Dans  le  sens  de  répliquer,  répondre  sur-le-champ 
et  vivement,  il  se  conjugue  comme  partir. 

Repartir,  v.  n.,  dans  le  sens  de  partir  de  nou- 
veau ,  se  conjugue  de  même. 

Répartir,  V.  a.  Dans  le  sens  de  distribuer, 
1  partager  il  se  conjugue  comme  emplir.  Voyez  ce 
mot. 
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Êepmrtir,  dit  Bcauzée,  sifiDifie  répondre,  ou 
partir  une  seconde  fois;  les  circonstances  le 
font  enlendre;  mais  dans  le  premier  sens,  il 
forme  ses  prétérits  avec  l'auxiliaire  avoir  :  tl  a 
reparti  avec  esprit ,  c'est-à-dire  tl  a  répondu  ; 
dans  le  second  sens,  il  prend  à  ses  prétérits  Tauxi- 
liaire  être  :  Il  est  reparti  prompiement,  c'est*à- 
dire  H  s'en  est  allé. 

Il  me  semble  que  le  verbe  repartir,  dans  le 
second  sens,  prend  l'auxiliaire  étreei  l'auxiliaire 
«nwir,  selon  les  vues  de  l'esprit.  Si  je  veux  ex- 
primer l'action  de  partir,  je  dirai  il  a  reparti, 
il  a  reparti  ce  matin  à  six  heures  ;  si  je  veux 
indiquer  l'état  qui  résulte  de  l'action  de  partir, 
je  dirai,  en  employant  l'auxiliaire  4tre,  il  esê 
reparti;  Uya  longtemps  qu*il  est  reparti.  II  y 
a  ici  deux  vues  de  l'esprit  qui  sont  bien  distin- 
guées par  les  auxiliaires  oooir  et  être,  et  «nii  ne 
|iourratent  pas  l'être  si  ce  verbe  ne  pouvait  pas 
prendre  l'aoxiliaire  avoir.  Voyes  Partir. 

KBPBMTAirr,  Kepbutaiitb.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  se  repentir.  Il  ne  ee  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  pécheur  repentant,  une  femme  repentante, 

RspeiiTiB  (se),  y.  pronom,  irrégulier  de  la  2* 
conj.  Il  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irré- 
qulier,  Comeiue  a  dit  dans  Rodogune  (act.  I, 
se.  vu,  41]  : 

P«tti-éir«  (^Mi  ton  e«ir,  f  1m  doiM  «t  rwpcnlte, 
SUtt  «a  dÎMUioUtl  U  BMillMira  partie. 

BepenHe,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français,  du 
moins  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  dire  une  prin- 
cesse repentie;  mais  pourquoi  n'emploierions- 
nous  pas  une  expression  nécessaire  dont  l'équi- 
valenl  est  reçu  dans  toutes  les  langues  de  TÊu- 
repe?  (Remarques  sur  ComeiUe.) 

A^ÊTAiLLBB.  V.  a.  de  la  l^*  conj.  On  mouille 
lesl. 

R£piTiYioii.  Subst.  f .  Ce  mot  signifie,  en  termes 
de  grammaire,  l'emploi  dans  une  même  i^iraao 
d'une  expression  qu'on  y  a  déjà  employée. 

Il  y  a  trois  sortes  de  repétitions  :  des  répétitions 
nécessaires^  des  répétitions  élégantes,  et  des  ré- 
pétitions vicieuses.  Il  y  a  des  répétitions  si  né- 
cessaires, qu'on  ne  saurait  les  omettre  sans  faire 
une  mauvaise  construction.  Exemples  :  Le  fruit 
qt^on  tire  de  la  retraite  est  de  se  connaître,  et 
de  connaître  tous  ses  défauts.  Si  l'on  disait  sim- 
plement, le  fruit  qu*on  tire  de  la  retraite  est  de 
se  connaitre  et  tous  ses  défauts,  on  parlerait 
mal;  car  se  connaître  ne  serait  pas  bien  construit 
avec  tous  ses  défauts,  H  n  avait  point  en  cela 
<Pautres  vues  que  de  lui  apprendre,  et  li'appren- 
dre  à  chacun,  par  son  exemple,  à  obéir  avec 
soumission,  Apprendre  est  répété  ici  par  la 
même  raison  que  eonnaîire  est  répété  dans  le 
premier  exemple. 

Il  y  a  d'autres  répétitions  nécessaires  pour  la 
régularité  du  style,  ou  pour  la  netteté.  Exemples: 
jyoik  viennent  toue  vos  troubles  et  vos  peines 
sTespritf  Tous,  qui  est  masculin,  ne  peut  |)as 
se  construire  avec  peines,  qui  est  féminin  ;  ainsi 
il  faut  dire  et  toutes  vos  peines.  Mais  quand  deux 
substantifs  seraient  du  même  genre,  il  ne  faudrait 
nos  laisser  de  répéter  quelquefois  tout,  cuinino, 
l'ancien  serpent  ^armera  contre  vous  de  toute 
sa  malice  et  de  toute  sa  violence;  et  non  pas  de 
tmte  sa  malice  et  sa  violence.  —  Voici  deux 
«Kemples  qui  regardent  la  netteté  :  Faites  état 
d^aequérir  une  grande  patietice,  plutôt  quune 
grande  paix;  vous  la  trouvère*,  cette  pnix,  wm 
pas  sur  la  terre,  maie  dans  le  ciel.  Le  mot  de 


RÉP 

paix  répété  rend  le  discours  plus  net  ;  car  sans 
cette  répétition,  le  [»ronom  la  pourrait  se  rappor- 
ter à  patience  aussi  bien  qu'à  paix  :  La  vus  de 
l'esprit  a  plus  d^étendue  que  la  vue  du  corps.  Si 
l'on  disait  que  celle  du  corps,  ceUe  ferait  équi- 
voque avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  sont  celles  qui  cuo- 
tribuent  à  l'omemeot  du  diacours.  En  voici  des 
exemples  :  Quoi  donc,  6  mon  cher  pèrs,  js  n$  nmt 
verrai  jamais  !..  jamais  j>  n'embrasserai  eehi 
qui  m'aimait  tant!  jamais  je  n'enteudrai parler 
cette  bouche  d^ou  sortait  la  sagesse!  jamais,  etc. 
(Fénel.,  Télém,,  liv.  XVllI,  t.  ii,  p.  203.) 

Cm  mars  portent  I«  nom,  U  no»  ueri  d«  Troie. 

(DstiL.,  Énii4.,y.  1019.) 

Il  faut,  dit  Voltaire,  éviter  les  répétitions,  à 
moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  an 
discours.  —  Voici  des  exemples  de  répétitions 
vicieuses  :  Souffrez  oueje  vous  demande  siwms 
vous  souvenea  de  m  avoir  vu  autrefois,  comme 
il  me  eemble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir 
vu.  f^otre  visage  ne  m'est  point  inconnu;  U  m'a 
d^abord  frappé,  mais  je  ne  sais  oig  je  vous  ai  vu. 
(FéneL,  Telém.,  liv.  VIII,  t.  i,  p.  259.)  yénw$ 
aUa  trouver  Ne|)tune,  elle  raconta  à  Neptune  e* 
que  Jupiter  lui  avait  dit. 

Tn  n'ae  plsf  qv'on  uni  dent  le  dtttin  t'opprime. 

Hais  do  Mlro  i^êUn  poonpioi  déMepérerf 

(y«L.,  Oreelo,  «1.  Il,  ee.  i,  7.) 

Pliclteo  tem  Uê  eoape  t  fiai  toi  decHne. 

(Idom,  18.) 

I4i  Harpe  dit  tu  sujet  de  cen  vers  :  Cette  ré- 
pétition M  fréquente  du  même  mot,  dans  va 
couplet  de  peu  de  vers,  est  une  négligence 
marquée.  (Cours de  littérature.) 

Les  grammairiens  ont  donné  quelques  régies 
sur  les  répétitions  des  éléments  du  discours  qoi 
en  sont  susceptibles.  Nous  allons  les  exposer. 

Quelquefois  on  répète  Fartiele  avaM  plusieurs 
sutetantifs  qui  se  suivenl,  quelquefois  on  ne  le 
répète  pas.  Si  plusieurs  noms  sont  réunis  pour 
former  un  même  sujet  ou  un  mèine  complément 
total,  il  faut,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article, 
ou  que  le  même  article  soit  répété  avant  chacun 
d'eux.  Exemples  sans  article  :  Prières,  remon- 
trances, commande titents,  tout  est  inutile.  — 
La  tempête  renversa  tourt,  palais,  églises. 
Exemples  avec  l'artirie  :  Lex  prières,  les  reunm- 
tranoes,  les  commandements,  tout  est  imeliie. 
La  tempête  renversa  les  tours,  les  cabanes.  Ut 
palais,  les  églises.  — Queluuefois,  |>«r  exceiAioii, 
un  seul  article  détermine  oeux  subetaiiti&;  u^ 
cela  lie  iieut  avoir  lieu  que  devant  certains  uwis 
liabitueUement  réunis  et  liés  étroitement  par  le 
sens»  comme  les  us  et  coutumes.  (Acad.)  Dic- 
tionnaire des  arts  et  métiere.  (Acatl.) 

Lorsque  plusieurs  adjectifs,  unit»  par  et,  modi> 
fient  un  même  substantif,  de  manière  qu'on  iie 
puisse  pas  en  sous-cnlendrc  un  autre,  il  ne  faut 
pas  répéter  l'article  :  Le  sage  et  pieux  Fénelm, 
Us  belles  et  mémorables  actions ,  lee  belles  et 
charmantes  femmes,  le  vaste  et  profond  savoir^ 
Vhumble  et  timide  innocence.  Mais  lorsque 
deux  adjectifs  unis,  par  la  conjonction  et,  mo- 
difient, l'un  un  substantif  exprimé,  l'autre  un 
substantif  sous-entendu,  il  faut  rénéter  rartitic 
avant  chacun  de  ces  adjectifs.  Ainsi  on  dira, 
le  premier  et  le  second  étage,  la  vingtième  et  la 
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trëMtièmê  p9§0t  U  hom  et  U  mauvais  ffim^  Us 
fkUoêepkês  ameUns  et  les  modernes^  les  belle*  et 
lé*  ioêUs  femmes.  On  parierait  mal  eo  disaot  le 
yremier  et  second  étage^  la  vingtième  et  tren^ 
tième  page,  etc. 

SI  les  mots  plus^  moins,  mieus*  modifiant  les 
adjectifs,  doivent  être  précédés  de  l'article,  il  faut 
répéter  Tarticle  autant  de  fois  que  ces  mots.  Ainsi 
on  dira,  en  parlant  d'un  riche  avaricieux,  ^est  le 
plus  riche  et  le  plus  pauvre  homme  que  je  con- 
naisse,  et  non  pas,  c'est  le  plus  riche  et  plus 
pauvre  homme  que  je  connaisse;  et  encore  moins 
c^est  le  plus  rtche  et  pauvre  homme  que  je  con- 
fioisse.  On  dira  de  même  :  Cest  le  plus  riche  et 
le  plue  libéral  homme  que  je  connaisse,  et  non 
pas  le  plus  riche  et  plus  libéral  homme.  Il  pra* 
Uque  les  plue  hautes  et  les  phts  esceUenUe 
vertus,  et  non  pas  les  plus  hautes  et  esceUentes 
vertus. 

Les  adjectifs  possessifs  se  répètent,  1^  avant 
chaque  subsuintif  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
revenusy  mes  frères  et  mes  sosurs  sont  partis; 
et  non  pas  mes  père  et  mère  sont  venus,  mes 
frères  et  sosurs  sont  partis,  2«  Ils  se  répètent 
devant  les  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  un  seul 
cl  métne  substantif:  Je  lui  ai  montre  mes  beaux 
et  mes  vilains  habits.  Cette  phrase  équivaut  à 
celle-ci  :  Js  lui  ai  montré  mes  beaux  habits  et 
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f  vilaine  hMts.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif 
sous-eotendu,  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déter- 
miner ;  cela  ne  se  peut  faire  ciu*en  répétant  mes, 

ê^  lis  no  se  répètent  pas  devant  les  adjectifs 
qui  qualifient  le  même  substantif  :  Mes  beaux  et 
magnifiques  habits.  Voyec  Mon. 

L'adjectif  démonstratif  ce  se  répète  qnelque- 
luis,  et  auelquefois  ne  se  répète  pas  dans  les 
phrases  00  il  est  suivi  des  adjectifs  relatifs  qui, 
que,  dont.  Par  exemple,  on  dit,  en  répétant  ce, 
ce  que  j'aime  le  plus,  c*est  tPétre  seul;  ce  que 
je  craims,  c*est  de  vous  déplaire;  ce  qui  eoutient 
r homme,  &est  l'espérance;  ce  qui  m* attache  à 
la  vie,  ce  eont  mee  enfants;  et  Ton  dit,  sans 
répéter  ce,  ce  que  je  dis  est  vrai,  ce  qui  est 
vrai  eet  beau,  ce  que  vous  épreuvoM  eet  de 
tamour. 

Les  grammairiens  nous  disent  que,  dans  ces 
phrases,  lorsque  le  verbe  être  est  suivi  d'un 
verbe  il  fautrépéter  ce,  comme  ce  que  je  crains, 
c'est  de  vous  déplaire;  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  adjectif,  celte  répétition  n'a  pas  lieu  :  ce 
que  je  dis  est  vrai;  enUn  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif,  la  répétition  a  lieu  :  ee  qui  sow 
tient  Phomme,  c^est  Vespérance,  -»  Cette  der- 
nière règle  est  fausse,  car  on  dit  aussi  ce  qve 
vous  voyes  est  une  tour,  ce  que  vous  éprouves 
eet  de  Pamour ,  ce  que  je  dis  est  la  vérité* 

Vuvoossi,  en  expliquant  ces  phrases  par  la  na- 
ture des  idées,  au  lieu  de  les  expliquer  par  le 
matériel  des  mots,  nous  parviendrons  à  trouver 
des  règles  plus  claires  et  plus  sûres. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  ou  l'on  veut  expri- 
mer qu'il  y  a  identité  entre  l'idée  du  premier 
membre  de  la  phrase  et  Fidée  du  second  membre, 
ou  bien  on  veut  indiquer  entre  le  premier  mem- 
bre et  le  second  un  rap|)ort  de  choix,  de  préfé- 
rence, de  distinction.  Quand  je  dis  ce  que  je  voie 
est  une  tour,  je  veux  «xiirimer  l'identité  entre  ce 
que  je  vois  et  une  tour;  c'est  comme  si  je  disais, 
ce  que  Je  vois  et  une  tour  est  la  même  chose  ;  ou 
une  tour  et  ce  que  je  vois  est  la  même  chose.  Mais 
dans  ce  que  j'aime,  û*est  éPêtre  seul  ;  ce  que 
j'aime,  e^est  la  soHtude,  tes  idées  des  deux  mem- 
bres àela  phrase  ne  sont  pas  identiques,  j'indique 


seulement  entre  ces  deux  membres  un  rapport  de 
choix,  de  préférence.  C'est  comme  si  je  disais, 
entre  toutee  les  situations  que  je  pourrais  dési- 
rer, je  choisis,  je  préfère,  j'aime  celle  dêtre 
eeul. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  clair  que  le  <«  est 
superflu,  car  j'affirme  seulement  une  chose  déter- 
minée d'une  autre  chose  déterminée.  Ce  que  vous 
veyee  eet  une  tour  est  une  i>roposilion  de  la 
même  nature  que  cette  chose  eet  une  tour;  ce 
que  je  vous  dis  est  vrai  est  une  proposition  de  la 
même  nature  que  cstte  chose  est  vraie. 

Mais  lorsqu  il  est  question  de  choix,  de  préfé- 
rence, l'adjectif  démonstratif  ce  est  nécessaire, 
parce  qu'il  sert  à  indiquer  particulièrement  une 
chose  entre  plusieurs,  ce  qui  marque  choix,  pré- 
férence, distinction.  Ce  que  f  aime  le  plus,  c'est 
la  solitude,  signifie  parmi  les  choses  que  j'aiint", 
celle-là,  savoir,  la  solitude,  est  ceUe  que  j'aime 
le  plus.  Ce  qui  m^attache  d  la  vie,  ce  sont  mes 
enfants,  c'est-à-dire,  de  toutes  les  choses  qui 
pourraient  m'attacher  à  la  vie,  cetle-là,  savoir, 
mes  enfants,  est  celle  qui  m'y  attache  de  préfé- 
rence. 

D'après  cette  règle  simple,  et  qui  est  applicable 
à  tous  les  cas,  on  dira  en  répétant  ce  : 

Ce  qui  meplait,  &est  d'être  seul,  ou  c'est  la 
solitude;  ce  qui  me  console,  c'est  votre  amitié; 
ce  qui  m*attache  d  la  vie,  ce  sont  mes  enfants. 

Et  l'on  dira,  sans  répéter  ee  . 

Ce  que  je  dis  est  vrai,  ou  ce  que  je  die  eet  la 
vérité;  ee  que  vous  éprouvée  eai  de  l'amour;  ce 
que  vous  voyee  est  une  tour. 

Il  y  a  des  cas  où  Von  pourrait  dire ,  ee  que 
vous  éprouvée,  c'est  de  Vamour,  Par  exemple,  si 
une  personne  doutait  que  les  sentiments  qu'elle 
éprouve  fussent  de  l'amour,  et  si  elle  voulait 
prouver  qu'ils  ne  sont  que  de  l'amitié,  de  l'es- 
time, ou  autre  chose,  on  lui  dirait,  ce  que  voue 
éprouvée,  c'est  de  Vamour,  afin  de  lui  indiquer, 
par  l'adjectif  démonstratif  ce,  le  sentiment  de  i'n- 
mour  particulièrement  distingué  des  autres  scnti- 
ments  qu'elle  a  dans  la  pensée.  Ne  vous  y  trom- 
poM  pas,  ne  confondes  pas,  ce  que  vous  éprou- 
ves, c'est  de  Vamour,  On  dirait  de  même  6  un 
homme  qui  douterait  si  ce  qu'il  voit  est  une  tour 
ou  un  autre  objet,  ne  vous  y  trompes  pas,  ce  que 
vous  voyes  n'est  autre  chose  qt^une  tour,  c'est 
une  tour.  Qu'est-ce  que  je  vois  sur  celte  mon- 
lagne?  Cest  une  tour.  Ce  que  vous  voyes,  c'est 
une  tour,  un  objet  distingué  de  tous  les  objets 
que  vous  pourriez  vous  figurer. 

Et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  disent  les 
grammairiens,  que  la  répétition  de  ce  ait  lieu 
iiour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase;  cet  ad- 
jectif démonstratif  est  nécessaire  là  pour  désigner 
IKirticulièrement  une  chose  entre  plusieurs  au- 
tres, et  y  fait  sa  fonction  ordinaire. 

Le  pronom/tf ,  et  en  eénéral  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  se  répètent  : 
ip  avant  les  verbes  qui  sont  à  des  tem|)S  diffé- 
rents :  Je  vous  Vai  eUt,  et  je  vous  le  répète,  -* 
Je  soutiens  et  je  soutiendrai  Un^ovrs  que...\ 
7p  quand  le  premier  pronom  personnel  estloini  a 
une  proposition  négative,  et  que  la  seconde  pru- 
position  qui  dépend  du  même  pronom  est  affir- 
mative; ou  quand  la  première  proposition  est  atlh^ 
mative  et  la  seconde  négative  :  Je  n'igntpre  pas 
qt^on  ne  saurait  être  heureux  eane  la  vertu,  ft 
je  me  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer,  et 
non  pas,  et  me  propoee  bien.  Vous  êtes  Iteureux 
présentement;  vous  ne  leseres  pas  totijnurs; 
30  on  répète  aussi  ces  pronoms  après  les  cunjonc- 
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tioDS,  excepté  «près  êi^maiê,  ni  :  Je  dénrê  vouê 
voir  heurevs^  parce  que  je  VOUS  suis  attaM, 
Vous  serês  vraiment  eêtiméf  Hvous  Aies  sage  et 
modeete;  liP  la  même  réitétition  a  lieu  quand  le 
premier  verbe  est  suivi  d'un  r^igime  :  Je  cuetUie 
un  second  et  un  troisième  fruit,  et  je  ne  me  las- 
sais point  d'exercer  ma  main  pour  satisfaire 
mon  goûtjfiuttoù.  De  rkomme,  des  sens  en  ^é- 
nérat,  t.  X,  p.  363)  ;  5«  on  répète  aussi  le  pro- 
nom quand  les  deux  verbes  sont  au  môme  temps  : 
détendais  les  bras  pour  embrasser  Vhori^on^  et  je 
ne  trouvais  que  le  vide  des  airs. 

Mais  souvent,  pour  donner  plus  de  rapidité  à 
Texpression,  les  écrivains  se  mettent  au-dessus 
de  ces  régies  :  Je  m'imaginais  avoir  fait  une 
conquête  f  et  me  glorifiais  de  la  facuUé  que  je  sen- 
tais de  pouvoir  contenir  dans  ma  main  un  autre 
être  tout  entier. 

J'ignore  tout  le  reste, 
Et  X9naiê  Yoofl  compter  ce  détordre  funeste. 

(Rac,  Ath.f  acl.  II,  se.  II,  41.) 

J'ai  tronpé  les  mortels,  et  ne  putfe  me  tremper. 

(YoLT.,  jroAom.,  y,  se.  ir,  64.) 

On  ne  répète  pas  ordinairement  le  pronom  t^, 
ni  en  général  tes  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, quand  les  verbes  sont  au  même  temps;  et 
on  les  répète  ou  on  ne  les  répète  pas,  selon  le  ju- 
gement de  l'oreille,  quand  les  verbes  sont  à  des 
temps  différents.  Wétait  honteux  de  ea  crainte^  et 
N'avait  pas  le  couraoe  de  la  surmonter.  (Fénelou, 
Télémaque.)-^l\  désire  vaincre,  et  il  vaincra^ 
il  pleurait  de  dépit,  et  alla  trouver  Caiypso, 
(Idem,  liv.  VU,  t.  i,  p.  Î52.) 

Voici  les  cas  oQ  l'on  doit  répéter  les  pronoms 
de  la  troisième  personne  quand  les  verbes  sont  au 
même  temps. 

io  Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  on  veut 
supprimer  la  conjonction  et  avant  le  dernier,  afin 
de  soutenir  TattenUon  :  Ils  flattent,  ils  caressent, 
ils  environnent  de  séduotione. 

2^  Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  il  y  en  a 
un  suivi  d'un  régime  différent  des  autres,  on  ré- 
pète le  pronom,  excepté  avant  le  dernier  verbe 
qui  est  précédé  de  la  conjonction  et  :  11  le  «ot»- 
tient,  il  le  dirige,  il  r^le  son  mouvement  et  le 
soumet  à  des  lois.  (Buffon.)  Sans  la  répétition  du 
pronom,  Toreille  ne  serait  pas  satisfaite,  à  cause 
du  régime  différent  du  troisième  verbe. 

3*  On  répète  le  pronom  quand  le  dernier  verbe, 
uni  au  précédent  par  la  conjonction  et,  est  lui- 
même  précédé  d'une  préposition  qui,  avec  son 
régime,  exprime  une  circonstance.  Telle  est  celte 
phrase  de  Fénelon  :  Il  fond  sur  son  ennemi^  et 
après  l'avoir  saisi  d^une  viain  victorieuse,  11  le 
renverse,  etc.  On  trouve  néanmoins  des  exemples 
contraires.  Les  meilleurs  guides,  dans  ces  cas, 
c'est  l'oreille,  le  goût,  et  la  loi  de  clarté,  qui  est 
la  première  de  toutes. 

40  On  répète  le  pronom  avant  le  dernier  verbe, 
quand  il  est  précédé  d'une  propiMition  incidente 
formant  une  longue  phrase,  quoique  les  verbes 
auxquels  il  est  uni  par  la  conjonction  et  soient 
euKHuêmes  sans  pronom  :  Il  renonce  au»  sent*-' 
mente  d^humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre 
lui-nnéme,  cherche  ks'entre^fiétruire,  se  détruit 
en  effet  f  et,  après  ces  Jours  de  sang  et  de  car' 
nage,  lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissi- 
pée, il  voit  d'un  œil  triste  la  terre  dévastée,  etc. 

Il  est  aisé  de  sentir  la  raison  de  cette  règle.  Les 
verbes  tourne,  cherche,  se  détruit,  peuvent  se 
passer  de  pronom,  parce  qu'ils  sont  liés  avec  le 
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premier,  il  renonce,  et  quMls  se  suivent  dans  le 
même  ordre  de  construction.  Mais  lorsqu'on  a 
dit,  après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage^  loro^ 
que  la  fumée  de  la  glaire  s'est  dissipiée^  on  a 
perdu  cet  ordre  de  vue,  et  la  liaison  entre  les 
verbes  sans  pronom  et  le  premier  verbe  est  pour 
ainsi  dire  oubUée.  II  est  donc  nécessaire  que  le 
pronom  vienne  rappeler  cette  4iaisoii,  et  qu'il  la 
rappelle  distinctemoit,  en  répétant  le  pronom  qui 
pré(!ède  le  premier  verbe. 

On  se  répète  devant  tous  les  verbes  auxquels  il 
sert  de  sujet  :  On  le  loue,  on  le  monace,  00  le  ea- 
reeee  ;  et  non  pas,  on  le  loue,  le  menace,  la  ca- 
resse. 

Quand  on  répète  071,  il  faut  toujours  le  faire 
rapporter  à  un  seul  et  même  sujet,  autrement 
c'est  une  source  d'obscurité  :  On  dit  qu^en  a  pris 
cette  viUe;  on  croit  n'être  pas  trompe^  cependant 
on  nous  trompe  à  tout  moment;  on  croit  être 
aimé,  et  Vohne  vous  aimepas.  Toutes  ces  phrases 
ne  sont  pas  correctes,  |jarcoque  on  y  a  des  rapports 
différents.  Dans  la  première  phrase,  le  premier  m 
se  rapporte  à  ceux  qui  disent  qu'on  a  pris  Ja  ville, 
et  le  second  à  ceux  qui  l'ont  prise.  Dans  la  secomie, 
le  premier  on  se  rapportée  œuxqiii  croient  n'être 
lias  trompés,  et  le  second  à  ceux  qui  trompent,  et 
ainsi  des  autres  phrases.  Mais  le  rapport  sera  le 
même,  et  la  faute  disparatua,  si  Ton  dit  :  On  dit 
quo  cette  ville  a  été  prise;  on  croit  n  être  pas 
trompé,  cependant  on  Vest  à  tout  moment;  on 
croit  être  aimé,  et  on  ne  y  est  pas. 

Tout  se  répète  devant  chaque  substantif  qu'il 
modifie,  quand  méiue  ces  subsitantifs  expriment 
des  idées  de  la  même  espèce  :  Jl  a  oerdu  toute 
Pafection  «Houle  VincUnatùm  qu*ii  avait  pour 
moi,  et  non  pas,  il  a  perAt  toute  l'affection  et 
^inclination.  —  A  plus  forte  raison  tout  doit- il 
être  répété  devant  des  substantifs  qui  ex|iriment 
des  idées  différentes  :  Je  suis  avec  toute  Vardevr 
et  tout  le  respect  possible,  et  non  )ias,  avec  Umto 
1^ ardeur  et  le  respect  possible. 

En  général,  on  répète  les  prépositions  devant 
chacun  de  leur. complément.  Voyez  Préposition, 

Les  aêvêrbes  CQm|)aratifs  si,  aussi,  plus,  le 
plus,  et  autant,  doivent  se  répeter  avant  cliaquc 
adjectif,  chaque  verbe  ou  chaque  adverbe  qu'ib 
modifient  :  //  est  si  sage,  si  bon,  etc.  Pluso»  lit  Ha- 
cine,  plus  on  Vadmire,  Autant  j'estime  l'homme 
sincère,  autant  je  mépriee  l'homme  fourbe  et 
dissimulé. 

Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  fi,  se  répètent  onli- 
nai rement  lorsqu'elles  sont  employées  sous  les 
mêmes  rapports.  La  conjonriion  et  se  répète  on 
ne  se  répète  pas,  selon  que  l'on  veut  ou  non  ai»- 
puyer  sur  chaque  expression  qui  la  suit.  On  dit 
sans  cette  conjonction,  une  femme  tendre^  bsUe, 
sage  ;  mais  Voltaire  a  donne  plus  d'énergie  à  sa 
pensée»  en  disant  : 

Une  coquette  est  an  vrai  monstre  à  fair; 
Mais  nne  femme  H  t«ndre,  tt  belle,  «l  «ege. 
De  la  nature  est  le  plus  digne  «nviage. 

(Lia  Prud»,  acL  1,  se.  T,  Î5.) 

Bien  n'est  constant  dans  le  mondct  ni  les  for- 
tunes les  plus  florissantes,  ni  les  amitiés  le* 
,  plus  vives,  ni  les  réputations  les  plus  brillantes^ 
niles  faveurs  les  plus  enviées.  (Massillon,&rNtMi 
fie  la  Toussaint.)  —  Il  est  si  généreux,  h 
honnête,  si  bienfaisant,  que,  etc.  —  Voueverree 
ou  votre  père,  ou  votre  mère. 
.  Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieurs  metnbres 
régis  par  la  conjonction  9f(«,  il  fîatui  la  répétera 
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chaque  membre  :  LesGavMs  ûnyaient  qtt'^po/- 
l&n  ehûssmit  Us  nimladies,  que  Minervt  prisi" 
dmt  mvx  ouvrages^  que  Jupiter  était  le  souvê^ 
rain  cUs  cievs,  eic. 

Soit^  dans  le  sens  de  la  préposition  latine  «»v«, 
se  répèle  devant  cliacun  des  noms  quMI  joint: 
Soit  réflexion^  SnW instinct',  soit  hasard. — Quel- 
auefois,  au  Iheu  dé  répéter  soit^  on  met  ou  :  La 
fsrtuns,  soil  h^nnêOVi  mauvaise,  Solt  volage  ou 
fonslanie,  ns  peut  rien  sur  Vdme  du  sage.  Il  faut 
remarquer  Jci  que  ou  mnr(]uc  mieux  chaque 
membre  dé  la  pnraSe  cafaciérisé  par  une  opuo- 
siiion.  CcsiAembres  ne  seraient  [as  bien  distin- 
gués, si  Von  disait  :  La  fortuney  solt  bonne,  soit 
mauvaise^  soit  volage,  soit  constante ,  etc. 

Quelquefois,  au  lieu  de  répéter  la  conjonction 
si,  et  autres  conjonctions  semblables,  on  met  que, 
et  cette  conjonction  ^  employée  de  U  sorte  après 
sif  régit  le  subjonctif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  si 
vo»s  m'aimez,  et  si  vous  vovlss  me  le  persuo' 
detf  on  dit,  si  vous  vCaims^  et  que  vous  votUies 
me  lé  persuader.  Il  y  a  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  On  emploie  la  première  si 
les  choses  que  Ton  exige  ne  regardent  que  la  per- 
sonne à  qui  Ton  parlé  :  Si  vous  m'aimem  et  si 
vous  roules  me  le  persuader,  livren-vous  à  ré" 
ivde.  Mais  si  les  choses  qu'on  exige  ont  rapport  à 
la  pei^onne  qui  parle,  et  que  doit  être  préféré  :  Si 
vous  m^aimea  et  que  vous  rouliez  me  le  persua- 
der, faiies-mai  ce  sacrifice,  —  Quand  que  tient 
la  place  d*une  autre  conjonction  quMl  faudrait 
répéter,  il  régit  l'indicatif:  Lorsque /«voim  aidit 
ot  (lue  Je  vous  ai  assuré,  etc. 

If  faut  éviter  d'employer  dans  une  môme 
phrase  la  même  conjonction  sous  des  rapports 
différents.  C'est  une  source  d'obscurités:  Un 
homme  témoin  d'une  querelle  survenue  entre 
deux  de  Ses  umis,  est  quelquefois  vbUgé  de  se 
déclarer  pour  Vun  d^eux,  pour  7te  pas  les  avoir 
tous  deux  pour  ennemis.  Ces  trois  pour^  pris 
sous  des  rapports  différents,  rendent  la  phrase 
louche  et  embarrassée.  ~  Fléchier  dit,  en  par- 
lant d'un  juge  méchant  et  d'un  juge  ignorant  : 
L'uH  pècne  avec  connaissance,  et  il  est  plus 
inexcusable  ;  mais  l'autre  pèche  sans  rémoras,  et 
il  est  plus  incorrigible  :  mais  ils  sont  également 
criminels,  à  Végard  ds  ceux  qu*ils  condamnent 
ou  par  erreur  ou  par  malice.  [Oraison  fun.  de 
M.  de  Lamoignnn,  p.  457.)  Ces  deux  mais, 
arec  des  rapports  différents ,  font  un  mauvais 
effet. 

Lorsque,  dans  une  proposition,  l'un  des  mem- 
bres est  affirmatif  et  l'autre  négatif,  il  faut  répéter 
le  verbe.  Ainsi,  suivant  les  gnimmairieiis,  Cor- 
Mille  a  fait  une  faute  en  disant  (Cid ,  act.  III, 
8C.  Ti,  35,  V  édition)  : 

L'tfBour  n'««l  qv'on  plaîiir,  et  rkonneur  nn  devoir. 

L'Académie  a  remarqué  qu'il  aurait  dû  dire,  et 
rhonneur  est  un  devoir.  —  Cette  règle  peut  èire 
fort  bonne  pour  la  prose,  mais  une  phrase  poé- 
tique qui,  comme  celle  de  rx)rncrllc,  joint  le  mé- 
rite de  la  clarté  à  celui  de  la  précision,  peut  se 
IMttser  de  ta  répétition  du  verbe.  Un  écart  qui 
I»fodvit  une  beauté  est  une  exception.  Voyez 
£Uipse,  Pléonasme. 

Rtpic.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  final. 

RcPLtT,  Rbplettb  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
persMines,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Un  homme 
replet,  une  femme  reptette. 

Bbpi.1.  Subst.  m.  Les  |K>êtes  l'emploient  sou- 
vent au  figuré  : 
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Il  «el  lampe  iças  non  e<Mr 
I)e  let  dernière  replie  f  onwe  la  preCendenr. 

(ToLT.,  JTaAoM.,  eet.  Il,  ee.  iv,  1.) 

Dent  voire  ftnie  tTce  «oui  il  est  temps  que  je  lise; 
Il  fent  que  see  rtpUe  s'ouvrent  à  me  rranchise. 

(YoLT.,  ZaUrt,  «et.  IV,  se.  Tl,  13.) 

Keplohgeh.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Il  signifie 
plonger  de  nouveau,  et  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré :  Plonger  et  replonger  une  cruche  dans 
la  rivière.  —  H  ne  voulut  pua  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  (Voltaire). 

Bientôt  de  Jéiebel  le  fille  menrtriëre, 

Inslniite  que  Joas  voit  eneor  le  lumière. 

Dans  rhorreur  du  tombeeo  viendre  le  r^plon^er. 

(Rac,  Ath.,  tct.  IV,  se.  ni,  25.) 

JTavais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  : 
J*entrevoyait  le  jour;  et  mes  veui  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongée 

(Volt.,  Mér.,  ael.  H,  se.  ii,  66.) 

RipoitDBE.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Les  acceptions 
suivantes  ne  sont  pas  indiquées  cbirement  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

n  faut  qne  votre  cmnr  à  mes  bontés  rrfpomie. 

(Volt.,  Jroàoa».,  ael.  Y,  se.  ii,  17.) 

J'attends  de  votre  âme 
Un  amour  qui  répond»  à  ma  brûlante  flamme. 

(YoLT.,  2a1r«,  act.  I,  se.  ii,  49.) 

Son  eilenee  soavent  répond  à  mes  diseonre . 

(Volt.,  S^mir.,  aeU  II,  se.  ti,  7.) 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  II,  se-  h 
7,  éd.  de  Volt.): 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Il  faut  ne  ré- 
ponde  pas.  Ce  fie  seul  ne  se  dit  que  dans  les  oc- 
casions suivantes  :  Je  crains  qu'elle  ne  réponde  ; 
il  nest  point  de  douceurs  qu'elle  ne  reponde 
aux  compliments  qu'on  lui  a  faits;  il  n'y  aper^ 
sonne  dans  cette  maison  dont  je  ne  réponde;  est" 
il  une  question  difficile  à  laquelle  il  ne  réponde  f 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Bepos.  Subst.  m.  11  n'a  point  de  pluriel  dans  le 
langage  ordinaire.  Il  en  a  un  loi^u'il  est  em- 
ployé comme  terme  d'art  :  Les  repos  d'un  esca- 
lier  y  les  repos  et  les  ombres  en  peinture. 

On  appelle  repos,  en  poésie,  la  césure  qui  se 
fait,  dans  les  grands  vers,  à  la  sixième  syllabe,  et 
dans  les  vers  de  dix  syllabes ,  à  la  quatrième. 
Ou  apjielle  celte  césure  repos,  JKirce  que  l'oreille 
et  la  prononciation  semblent  s'y  rc})oscr;  c'est 
pourquoi  le  repos  ne  doit  fioint  tomber  sur  des 
monosyllabes  ou  Toreille  ne  saurait  s'arrêter. 

Le  mot  re/7o«  sedit  aussi,  en  |K>ésie,  de  la  pause 
qui  se  fait  dans  les  stances  de  six  ou  de  dix  vers, 
savoir  :  dans  celles  de  six,  après  le  troisième 
vers;  dans  celles  de  dix,  après  le  quatrième  et 
après  le  septième  vers.  A  la  findechaquestance 
ou  couplet,  il  faut  qu'il  y  ait  un  plein  re|N)s,  c'est- 
à-dire  un  sens  parfait. 

Brposbr.  V.  a.  et  n.  de  la  V*  conj.  Les  poètes 
l'emploient  au  propre  et  au  figuré  : 
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......Ta  ?oit  non  troable,  apprend*  ea  ipii  la  eaasa, 

Kl  juge  a'il  a«t  temps,  ami,  qaa  ja  r«pMe. 

(Rac,  ipMg,,  «et.  I,  te.  i,4t.) 

'    En  l'appui  de  Ion  dten  ta  f  éteis  repoêé. 

(Ric,  Jt*.,  act.V,  K.  T,4.) 

Ja  m'en  rfpoaarat  inr  voire  expérience. 

(Rac,  Britan.,  act.  III,  ac.  l.  35.) 

Oni,  mon  fila,  e'e«t  voua  aeol  aur  qni  je  me  repoêé, 
(Ric,  Mithr.,  aet.  Il,  ae.  y,  10.) 

Roiane.,  ae  livrant  lont  «ntière  à  ma  foi. 
Du  coeur  de  Bajaiet  »e  rtpoêait  aar  moi. 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  ac.  ir,  14.) 

UaJa  moi,  qni  de  ce  soin  lur  Calchaa  me  rapoaa. 

(Rac,  Iphig.^  act.  I,  se.  il,  42.) 

Bepoossant,  Hkpocssantr.  Adj.  verbal,  tiré  du 
V.  repousser.  On  peut  le  mellre  avant  sou  subst. 
Fcraud  dit  qu'il  doii  toujours  le  précéder;  c'est 
une  erreur  :  Laideur  repoussante,  cette  repous- 
sante laideur;  manières  repoussantes,  uirre- 
poussant.  Cette  dore  et  repoussante  raison,  fui 
tfyuve  toujours  dans  son  indifférence  pour  le 
bien  public  le  premier  obstacle  à  ce  gui  peut  le 
favoriser,  (J.-J.  Rousseau). 

RÉPRiBENsiBLE.  Adj.  dcs  dcux  genres.  11  se  dit 
des  personnes  cl  des  choses,  et  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  etTana- 
logie  :  Un  homme  répréhensible,  une  femme  ré- 
prtihensible  ;  vne  action  répréhensible,  une  con- 
dutte  répréhensible,  cette  répréhensible  con- 
duite. 

Reprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4»  conj.  H 
se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Rkpréskrtatjp,  RBPaésBHTATivB.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Caractère  représen- 
tât tf  gouvernement  représentatif. 

Représenter.  V.  a.  de  la  1-^  conj.  L'Académie 
au  que  ce  verbe  se  prend  dans  le  sens  de  remon- 
trer; mais  celte  acception  ne  peut  convenir  au 
sens  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers  suivants. 
Ce  sens  est  plutôt /«ir«  considérer. 

Il  ma  rwpréuntm  l'IiMbiaor  et  la  pnirle. 
Tout  ee  penple,  eea  roia  i  nea  ordrea  aonaiia. 
Et  Tempire  d'Aaia  i  U  Grica  nromia  ; 
De  qnel  front,  immolant  lont  l'Etat  i  ma  fille. 
Soi  UM  gloire,  j'irai»  yieflUr  dana  ma  famille. 

('j*'#.,ac(.  I,.c.  I,  74.) 

RÉPRESSIF,  REPRESSIVE.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Lois  répressives. 

Réprihablk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettreavani  son  subst..  en  consultant  l'oreille  et 
1  analogie  ;  Licence  réprimable,  cette  réprimable 
hcence,  abus  réprimable,  ee  réprimable  abus. 
\ojei  AdjecHf 

R«PBi]iER.  V.  a.  de  la  i'-conj.  L'Académie  ne 
oit  point  reprimer  dès  cotnplots. 

0*  aemts-je  anjonrd'hni  ai,  domptant  ma  Ikibleaae, 
Je  n'enasa  d'nne  mère  ëlonfle  la  tendrease; 
SI,  de  mon  propre  aan*  ma  main,  versant  de«  flots. 
Il  eél  par  ca  eonp  hum  réprima  vos  comploté  f 
(Rac,  iffc,,  ael.  Il,  ae.  rii,  107.) 

RiPBOoiABLR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
mt  guère  qu  après  son  subst.  :  Action  repro- 
ckMê,  conduite  reproehable.  -  Témoin  rept^ 
£halHe,  témoignage  reproehable. 

RÉPBasfEB.  y.  a.  delà !'•  conj.  Racine  a  dit 
iSttja»et,  act.  1,  se.  I,  fô)  : 


RÉS 

Ne  doutei  point  qne,  fier»  de  aa  diagrlee, 

A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignenl  l'andue. 
Et  n'eipliquent,  seigneur,  la  perte  dn  combat 
Comme  un  arrêt  da  ciel  qni  répromw  Amnrat. 

Delille  a  dit  dans  le  même  sens  {Enéide,  Vil, 
oOO)  r 

Tosa  veuleiit  dea  eombata  réprouvée  par  le»  dien. 

RipoBLTCAiN,  RépuBLiGAiHE.  Adj.  On  Deut  le 
mellre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
1  analogie  ;  Gouvernement  républicain,  formé 
républicaine,  esprit  républicain,  maaimes  râm- 
bltcatnes,  institutions  républicaines,  ces  répu- 
blicaines institutions.  Voye»  Adjectif 

Répotatiow.  Subst.  T.  Béputation,  sans  épi- 
inèie,  se  prend  toujours  en  bonne  part  :  Ètrtth 
réputation,  avoir  de  la  réputation. 

Requérir.  V.  a.  et  Irrégulier  de  la  2«  conj.  Il 
se  conjugue  comme  acquéHr.  Voyez  ce  mol. 

Reqoikqoer  (se).  V.  pronom.  H  se  dit  des 
vieilles  qui  se  parent  plus  qu'il  ne  convienl  à  leur 
âge  :  Cest  une  vieille  qui  se  requinque.  Il  se  dit 
aussi  en  général  de  tous  ceux  qui  se  parent  d'une 
manière  affectée.  (Acad,)  Voltaire  l'a  cmptoyé 
dans  un  sens  figuré  : 

Maia  je  ne  aoU  point  roq;minqmd 
Par  an  aveeèa  ai  dèairable. 

{Èpttro  à  M,  Petàttur,  tn  téU  *9  Jalrt.l 

Résider.  V.  n.de  lal'«conj.  L'Acadénic  dit  : 
Toute  VautorUe  réside  dans  la  personne  ^u» 
tel.  Racine  a  dit  {Athalie,  act.  IV,  se.  m,  36)  : 

Son|«t  qu'en  cet  enfiuki  lont  Iirail  rétiâ», 

Résinbuz,  Rébirvosb.  Adj.  qui  ne  se  met  qn't- 
près  son  subst.  :  Arbre  résineux,  substance  rési- 
neuse. 

Résoloment.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ré- 
pondu résolument  qu'il  n'en  ferait  rien,  ou  Ud 
résolument  répondu  qu'il  n'en  ferait  rien.  On  le 
met  aussi  an  commencement  de  la  cèrase  :  Rést>- 
luineni,yc  n^en  ferairien. 

Résonnant,  Résonnante.  Adj.  verbal  tiré  da 
T.  résonner.  Il  ne  se  met  qu  après  son  subst.  : 
Ut^  voéte  résonnante,  une  église  résonnanU. 

Ré8<miner.  V.  B.  de  la  1'«  conj.  Ce  mot,  n 
propre,  s'emploie  bien  dans  le  style  noble: 

La  Toix  d'Éode  eneor  réoonnt  k  aea  oreilla. 

(DBLit.,  É»éU.,  Vf,  7.) 

LA  de»  fier»  aseadrona  le  rapide  tonnerr* 
Soua  de»  conrsier»  poudreux  fait  i^aotmer  la  Um. 

(Mm,  TU.  86S.} 

Réboudab.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  canj 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent,  Je  résous,  tu  rétous,  fl 
résout;  nous  résolvons,  vous  résolves,  ils  ràul- 
vent.  —Imparfait.  Je  résolvais,  tu  résolvais, il 
résolvait;  nous  résolvions,  vous  réaolvies,  ilsi^ 
solvaiem.  —  Passé  simpls.  Je  résolus,  la  rtMhis, 
Il  résolut;  nous  résolûmes,  vous  résolûtes,  ils  ré- 
solurent *-  Futur.  Je  résoudrai,  tu  résoudns, 
il  résoudra;  nous  résoudrons,  voua  lésoodrei, 
ils  résoudront. 

Gonditionnnel.  —  PiviieMf.  Je  résoudrais,  la 
résoudrais,  il  résoudrait;  nous  résoudrions,  vous 
résoudriez,  ils  résoudraient 
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TinfiéraUf.  —  Présent.  B68oa6,  qu*U  résolve; 
résolvons,  résolvez,  qu'ils  résolvent. 

StibjoDctif.  —  Présent.  Que  je  résolve,  que  tu 
résolves,  ({uMl résolve;  que  nous  résolvions,  que 
vous  résolviez,  qu*lls  résolvent.  —  Imparfait. 
Que  je  résolusse,  que  lu  résolusses,  qu*il  résolût; 
(|uc  nous  résolussions,  que  vous  résolussiez, 
qu'ils  résolussent. 

Participe.  —  Présent.  Bésolvant.  —  Passé. 
Résolu,  résolue. 

Les  tem^is-coaiposés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Dans  le  sens  de  décider,  de  terminer,  déter- 
miner, on  emploie  le  participe  passé  résolu^  réso- 
lue :  Il  a  résolu  de  partir;  et  dans  le  sens  de 
changer,  se  convertir  en  quelque  autre  chose,  on 
se  sert  du  participe  passé  résous:  Le  soleil  a  ré- 
sous le  brouillard  en  pluie.  Le  participe  résous 
n'a  point  de  féminin. 

La  reine,  au  désespoir  de  ne  rien  obtenir, 
Ha  réiout  de  se  pefdre  oa  de  le  prétetiir. 

(Cotic.,  Jtodo^.,  aet.  I,  ic  ¥i,  43.) 

Se  résout  de  se  perdre,  dit  Voltaire,  est  un  so- 
léctsme.  Je  we  résous  à,  j'e  résous  de.  Il  s'est 
résolu  à  mnnrir.  Il  est  résolu  de  mourir.  {Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Voltaire  trouve  dans  Corneille  une  faute  que, 
selon  ses  principes,  il  a  fait«  lui-même  : 

C'est  nn  brenvage  «nVeiii,  plein  d'anertnme, 
Que,  dans  l'excès  da  mal  qui  me  consume, 
J#  ffte  rceeiM  tfe  prendre  malgré  nei. 

{Snf,  frod,t  act.  rV,  se*  ii,  SO.) 

Mais  je  pense  qu'on  peut  dire,  suivant  les  cas, 
se  résoudra  à,  se  résoudre  de.  On  dit  se  résoudre 
de^  lorsque  l'action  exprimée  par  le  verbe  suivant 
doit  se  passer  dans  le  sujet  même.  Il  s'est  résolu 
de  souffrir,  U  s'est  résolu  de  prendre  un  breu- 
vQfe^  u  s'est  résolu  de  mourir;  et  si  cette  obser- 
vation est  juste.  Voltaire  a  pu  dire,  cest  vn  breu^ 
vaçe  que  je  me  résous  de  prendre.  Mais  quand 
l'action  exprimée  par  le  verbe  doit  se  passer  hors 
du  sujet,  je  pense  qu'alors  il  fout  employer  la 
préposition  à,  parce  que  résoudre  exprime  une 
tendance  à  un  but  :  Il  s'est  résolu  h  partir;  U  s'eet 
résolu  àmarcher  centre V ennemi.  Ainsi  Corneille 
a  fait  une  faute  en  disant,  la  reine  se  résout  de 
tp perdre^  ou  de  le  prévenir,  parce  qu'il  est  oues- 
tion  ici  d'actions  qui  doivent  se  {tasser  hors  d  elle. 

Respect.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  jamais. 

Respectable.  A^j.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l' harmonie  le  permet  leul  ;  C/n  homnte  respectable, 
une  femme  respectable,  un  ministère  respectable, 
ce  respectable  ministère,  ce  respectable  vieil- 
lard. Voyei  Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  par  :  Uu 
homme  respectable  nar  ses  vertus.  Un  vieillard 
respectacle  \wtson  à%e.  U»  monument  resfKicla- 
ble  par  «on  ancienneté.  — On  dit  aussi,  rien 
nest  plus  respectable  pour  moi,  rien  nest  plus 
respectable  à  nies  yeux  que  la  vertu  walheu- 
reuse. 

Rbspegtip,  Respective.  Adj.  On  petit  le  mcitre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Leurs  demandes  respectives,  leurs  res* 
pectives  demandes;  leurs  prétentions  resjtectives, 
leurs  respeethee  prétentions.  Voyez  Adjectif. 

RespEcnTcvïNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Vauxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  présenté  re&- 
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pectlvement  leurs  requêtes,  ou  t^  ont  respccti* 
vement  présenté  leure  requêtes  ;  ils  eerent  res- 
pectivement maintenus  dans  lemts  droits. 

RcspEcTUEusEMEiiT.  Adv.Onpeutlc  mettre  entre 
Vauxiliaire  elle  participe  :  li s'est  avancé  respec- 
tueusement, ou  il  s'est  respectueusement  avancé. 

Respectueux,  Respectoeusc.  Adj.  On  |)eut  )o 
mettre  avant  son  subst.,  lorsqnc  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  respec 
tueus,  un  enfant  respectueux,  un  air  respec- 
tueux, des  manières  respectueuses,  des  saluta- 
tions respec  tueuses, ces  respectuenseà  salutations. 
Voyez  Adjectif. 

RESPiRAirr,  Respiuante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
respirer.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  mais  on  le  trouve  dans 
Voltaire  (Henr.  II,  281)  : 

Sanglants,  percés  de  conps,  et  r»sp<ranls  i  peina, 
Josqu'ani  portes  du  Louvre  on  les  pousse,  on  les  traîne. 

Respiaer.  V.  a  et  n.  de  la  1"  conj.  On  dit 
respirer  l'air;  et  les  poètes  ont  dit  respirer  le 
jour,  pour  dire  vivre. 

Je  reçus  et  je  tîs  te  jour  que  j»  respire. 

(Rac,  IpMg.,  aet.  II,  se.  i,  SI.) 

Quoi  l  TOUS  k  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  reêpire. 
(Rac,  Britan.,  aet.  I,  se.  l,  15.) 

Cette  expression  a  été  relevée  par  quelques 
critiques  qui  ont  prétendu  qu\)n  ne  respire  vas 
le  jour.  Mais  le  jour  n'est  pourtant  que  de  Vair 
éclairé;  et  si  l'on  respire  l'air  pendant  le  jour, 
pourquoi  les  poètes  ne  pourraient-ils  pas  dire 
qu*o«  respire  le  jour^  On  dit  bien  resjHrer  la 
fraîcheur,  et  la  fraîcheur  n'est  autre  chose  que 
de  l'air  frais,  cemme  le  jour  est  de  l'air  éclairé. 

Énée,  en  ce  moment,  conrert  d'épais  rameaux, 
Retpirunt  la  frutthtw  et  de  l'ombre  et  des  aam. 
(Dblil.,  Énéid.,  YIII,  889.) 

Féraud  et  Fréron  veulent  bien  que  Ton  dise,  au 

{propre,  qu'un  homme  respire  Vair^  et  ils  ne  veu- 
ent  pas  souffrir  qu'on  dise  d'un  homme,  au  fi- 
guré, qu'il  respire  quelque  chose.  Ainsi,  selon 
eux,  il  ne  faut  pas  dire  qu'i/n  homme  respire  la 
tendresse,  qvfil  respire  la  grâce,  etc.  Nous  avons 
contre  ces  deux  critiques,  Voltaire  et  Bclillc; 
c'est  assez,  je  crois,  pour  fau-c  pencher  la  balance. 

Je  t'écris  aujoard'hui,  Toloptuent  Horace, 
A  toi  qui  respiras  biwoUeeee  eC  In  gràct. 

(ToLt.,  ipttf  cil,  7.) 

Il  s'agite,  il  rtepir»  un»  raç*  insensée. 

(Dblxl.,  Énétd.,  VIT,  Si84 

En  ce  sens,  on  l'emploie  souvent  avec  la  néga- 
tive suivie  de  quo:  Il  ne  respireque  les  plaisirs; 
un  tyran  ne  respire  que  le  sany  et  le  eamaye; 
un  usurier  ne  respire  que  yain;  un  homme  otr- 
tragé  ne  respire  que  /fl«*n^«a/ic«.«Peut-ôlre,  dit 
D'Olivet  dans  ses  Remarques  sur  Racine,  cetlo 
manière  de  n'employer  respirer  qu'avec  la  néga- 
tive, paralira-t-elle  une  bizarrerie  ;  néanmoins  il 
faut  l'appeler  une  délicatesse,  une  finesse,  qui  est 
de  nature  à  ne  pouvoir  se  trjiwer  que  dans  une 
langue extrémementcullivée...  Respirer, \onqu  il 
est  employé  sans  la  négative,  a  communément 
une  autre  signification.  Tout  respire  ici  la  piéte, 
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alBDf  fie,  non  pas  aoe  tout  désire  ici  la  piété,  mats 
que  tout  donne  ici  des  marques  de  piété.  » 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  Von  peut  dire 
également,  il  respiré  la  vengeance^  et  â  ««  r«#- 
pir»  qus  vengemnéé.  La  première  phrase  signifie 
que  ia  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  la 
seconde,  que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point 
uuMl  absorbe  tous  les  autres,  et  que  l'homme 
doDt  on  ledit  sacriBerail  tout  iiour  se  venger. 

Hespirer  signifie  flgurémeni,  prendre  quelque 
relâche,  avoir  quelque  relâche  après  de  grandes 
peines,  après  un  travail  pénible  ;  on  dit  en  ce 
sens,  respirer  de  quelque  choee:  LaiêeeMrUaiear 
pirer  de  leur  aecablement.  (MassiUon.) 

Il  rêêfirmit  enin  du  tumalto  dei  annet. 

(Dbul.,  Éméid,^  YIII,  iS.) 

Resplendir.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  n'est  que 
du  style  soutenu. 

Li,  «ur  d«  loo^s  eaicsardi,  Pargtnt  par  rêêfltndiU 

(DsLiL.,  tnéid,,  TI1,880.) 

ResPLERDUSANT,  Resplehnssinte.  Adj.  verbal 
tiré  du  V.  resplendir^  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  êoUU  resplendissant^  les  éUrUee  res- 
plendissantes. Un  guerrier  resplendissant  de 
l^éclat  de  ses  armes. 

Responsable.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Il  est  responsable  dee 
fautes  de  ses  domeetiques,  U  est  responsable  d 
Dieu,  au»  hommes,  à  eoi-mime,  —  Un  fonc^ 
tionnaire  responsable ^  un  commis  resportsable. 

On  dit  aussi  être  tespousahle  envers  JXeu, 
envers  quelqv^un. 

Ressemblant,  Ressemblante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  ressembler.  Il  ne  se  met  qu'aprèsson  subst.  : 
Portraii  ressemblant,  deux  personnes  ressem- 
blantes. 

Ressentiment.  Subst.  m.  Ce  mot  se  disait  au- 
trefois pour  reconnaissance,  et  on  le  trouve,  dans 
Racine,  employé  en  ce  sens  {Bérénice,  act  II, 
se.  IV,  3)  : 

Tandis  qu'antoor  de  noi  Totre  coar  «sseabléa 
Bslentil  dei  bianfnlt  dont  tous  m'atat  coaiMda, 
Est-il  justa»  satgnaar,  ipa,  seaU  an  ce  monant, 
ia  damanra  aana  voix  et  aaia  rtnêntimmUt 

Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  pour  ex- 
primer le  souvenir  des  outrages. 

REseERTit.  V,  a.  et  irrégulier  delà  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Selon  Rouhours,  ressentir  se  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  :  Je  ressens  le  plaisir  qt^U 
«n'a  fait,  l'injure  qu'il  m'a  faite;  mais  se  res^ 
senHr  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  :  Je  me 
ressens  de  Vinjure,  de  l'injustice  qu^U  m*a  faite, 
et  non  pas,  je  me  ressens  du  plaisir  qu'il  m'a 
fait.  -^  On  ne  fait  plus  cette  distinction  aujour- 
d'hui,  et  ressentir  et  se  ressentir  se  prennent 
égaleinént  eo  bonne  et  en  mauvaise  part  :  Je  res- 
sens Us  Migatione  que  je  vous  ai;  je  ressens 
wieemeni  cette  injure;  il  se  ressent  des  déréole- 
ments  de  sa  jeunesse;  il  se  ressent  des  bienfaits 
du  rot. 

REsaoer.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  dans  le  style  noble  : 

Panr  voas  pardra,  il  s'est  point  de  r«««ort  qa*il  n'inventa. 

(Rac,  Âth.,  aet.  I,  se.  i,  43.) 

Tn  sais  eofinbteai  terrible  en  ses  soudains  transports, 
IW  net  daesaina  sonvant  il  rompt  !•«•  Uê  mtcTt$. 
(Hac,  BtlA.,  nel.  III,  ac.  i,  147.) 
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RjESSORTia.  V.  a.  cl  irrégulier  de  la  2*  cenj. 
Dans  le  sens  de  sortir  après  éire  entré,  ou  sortir 
une  seconde  fois  après  être  déjà  sorti,  il  se  con- 
jugue comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  ~-  Dans 
le  sens  de  être  de  la  dépendance  de  quelqua 
juridiction,  il  se  conjugue  comme  emplir.  Voyex 
Coi^vgaison. 

Rbbsoovenib.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  ' 

Jasseiinanfr  affranz  dont  l'borrenr  im  dévora 

(r<ilra,aeLll,«c  i,99.) 

hé  qnal  raaaoM««n<r  mon  ftma  «t  dMiiréa. 

[idem,  se.  in,  80.) 

RfissoDVBNia  (sb)  V.  pronom.  Il  se  conjugue 
comme  venir.  Autrefois  se  ressouvenir  se  disait 
pour  considérer,  et  Vaugelas  l'approuvait.  Ses 
soldais  voyant  ce  triste  spectacle^  et  se  ressou- 
venant qu^ils  n'avaient  plus  de  chef.  Ce  chef 
venait  d'être  tué.  C'était  donc  considérant  qu'il 
fallait  dire.  Quoiaue  l'Academiedise  que  ce  Teite 
s'emploie  pour  aire,  considérer,  Caire  attention, 
fAre  réflexion,  on  peut  assurer  que  l'usage  actuel 
repousse  cette  acception.  Il  serait  ridicule  eo- 

Jourd'hui  de  dire  â  un  homme  malade  qui  veut 
laiire  un  ouvrage  pénible,  ressouvensM-^vous  fut 
vous  êtes  maladSy  au  lieu  de  lui  dire,  considères 
que  vous  êtes  malade,  Vovez  se  souvenir. 

Restant,  Restante.  Adi.  verbal  tiré  du  verbe 
rester.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ls  seul 
enfant  restant,  le  seul  hériiier  restant,  la  somme 
restante. 

Rbstaubant,  Restaubarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  restaurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst  : 
Remède  restaurant,potion  restaurants,  alimenU 
restauranis. 

Restaurateur.  Subst.  ra.  Qui  répare,  qui  réta- 
blit. Il  fait  eu  féminin  restauratrice.  Bossuet  a 
dit  :  Nous  pouvons  Pappeler  la  restauratrice  de 
la  règle  de  saint  Benoits 

Reste.  Au  reste,  dit  Voltaire,  signifie  quant  â 
ce  qui  reste.  Il  ne  s'emploie  que  pour  les  choses 
dont  on  s  déjà  parlé,  et  dont  on  a  omis  quelque 
point  dont  ou  veut  traiter.  Hais  quand  on  passe 
d'un  sujet  à  un  autre,  il  fout  cependant,  ou  quel- 
que autre  transition.  (Remarques  sur  U  Cii, 
act.  II,  se.  VI,  S2.) 


El  s'il  Taima  jadia,  il  estime  aqjonrd'hni 
Laa  s^aalsa  d'an  rival  trop  indignée  de  Ini. 
^Cou.,  PoL,  aet.  Y, 
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Les  restes,  dit  Voltaire  â  l'occasion  de  ce  vers, 
est  une  expression  toujours  déshonnéte  et  du  dis- 
cours famnier.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Du  reste.  On  emploie  ceUe  expression  au  lieu 
ô'au  reste,  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le 
genre  même  de  ce  qui  précède,  et  qu'il  n*y  a  las 
une  relation  essentielle  :  Cet  homme  est  hisarre, 
emporté;  du  reste,  brave  et  intrépide.  Il  est  ca- 
pricieux ;  du  reste,  honnête  homme. 

Rester.  V.  n.  de  la  i'«  conj.  Ce  verbe  prend 
l'auxiliaire  avoir,  si  l'on  veut  (aire  entendre  que 
le  sujet  n'est  plus  au  lieu  dont  on  parle»  qu'il  n*y 
était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont 
il  s*agit  :  72  a  resté  deux  jours  à  Lyon;  j'ai 
resté  sept  mois  à  Coltnar,  sans  sortir  de  ma 
chambre.  (Voltaire).  Il  a  resté  lonotempsen  chs- 
min.  Mais  si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet 
est  encereauHeu  dont  il  est  question,  qu'il  y  était 
ou  qu'il  y  sera  à  i*épo(|Uc  dont  il  s'agit,  alors 
rester  prend  l'auxiliaire  être  :  H  est  resté  èr 
Lyon,    et    nous    avons  continué  notre  route. 
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R  9êt  rtsié  en  Amérique,  il  n*eD  est  pas  re- 
venu. 

On  demande  s*il  faut  dire  t^  fi«  lui  a  resié  qui 
r§^érane9,  ou  il  ne  lui  est  rêttéque  V espérance. 
Je  pense  <]u'on  peut  dire  Tun  ou  Tautre,  suivant 
les  cas.  Si  je  veux  parler  du  moment  où  un  homme 
a  tout  perdu,  excepté  l*espérance,  je  dirai,  il  m 
Iwi  a  resté  que  l'espérance  ;  mais  si  je  veux  parler 
de  l'état  habituel  d'un  homme  qui  a  tout  perdu, 
cxceiilé  Tespérance^  je  dirai,  il  ne  lui  est  resté  que 
l^êspêrance,  Buine  depuis  dews  ans^  il  ne  lui  est 
resié  que  ^espérance.  Ce  verbe  régit  quelquefois 
la  préposition  à,  comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Hsnri  U  mtê  à  vainer*  tprèi  Uat  de  gmrrieri. 

{Hmr.^  IX,  95.) 

IXisuLTBR.  y.  n.  de  la  V*  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à 
Tinlinilif  et  à  la  troisième  personne  des  autres 
temps.  L* Académie  dit  qu'il  se  conjugue  avec  le 
Terbe  awir  et  avec  le  verbe  être  :  Qu^a-t-tl  ré- 
sulté delà?  qu'en  est-il  résulté  f  mais  elle  ne  dit 
pas  dans  quel  cas  on  doit  préférer  l'un  à  l'autre. 
— Je  pense  qu'il  faut  employer  l'auxiliaire  avoir 
quand  il  est  question  d'un  résultat  qui  s'o|)ére , 
qui  commence,  et  dont  on  veut  marquer  le  com- 
mencement :  F^ous  avez  été  témoin  ds  leurs  diffé' 
rends^  de  Uurs  querelles j  et  vous  aves  vu  ce  qui 
en  ^résulté;  mais  s'il  s'agit  d'un  résultat  déjà 
existant,  et  dont  on  ne  veut  exprimer  que  l'exi- 
stence, il  fout  préférer  l'auxiliaire  être  :  Mappeles- 
vou^  nos  querelles,  nos  dissensions^  et  voyes  ce 
qui  en  est  résulté. 

KéTABUR.  V.  a.  de  la  2«  conj.  H  signifie  re- 
mettre en  bon  état,  en  meilleur  état,  une  chose 
qui  a  été  altérée  ou  ruinée.  Ainsi,  la  phrase  sui- 
vante, qui  est  de  Vaugelas,  n'est pascorrecte  iÀvec 
un  renfort  considérable,  il  marcha  pour  rétablir 
le  désordre  des  provinces  révoltées,  L'Académie  a 
décidé  que  c'est  Tordre  qu'on  rétablit,  et  non  jias 
le  désonire,  et  que  par  conséquent  il  fallait  dve, 
avec  «»  renfort  considérable ,  U  mareka  pour 
rétablir  l'ordre. 

Retenir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  U  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyez  In^égulier. 

Autrefois  on  employait  retenir  au  lieu  à*empé- 
eher.  Une  discipline  si  sainte  devait  Us  retenir 
de  rien  avancer  contre,  etc.  (Bossuet.)  Un  si 
grand  esentple  a  toujours  retenu  les  personnes 
sages  ds  t^ençager  au  ministère  des  autels.  A 
retenu  de  i engager  n'est  nas  correct,  dit  M.  de 
WaiUy  :  dites,  a  empêché  ae  s'engager. 

Rrentir.  V.  n*  de  la  2«  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Mahomet  (act.  Il,  se.  u,  27)  : 

Kooi  foimmi  retentir  à  ce  peuple  tgité 
Lee  aoau  eecrie  de  Dieu,  de  pêix,  de  lUMrtè. 

L*  ACftdémie  ne  donne  point  d'exemple  de  ce  tour. 

RiricBRCB.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  Torateur  s'interrompt  lui-même  au  milieu 
deflOD  discours ,  et,  ne  poursuivant  point  le  pro- 
poi  qu'il  a  commencé,  passe  à  d'autrea  choses, 
de  aorte  néanmoins  que  ce  qu'il  a  dit  fasse  suffi- 
nmmenl  entendre  ce  qu'il  voulait  dire^  et  que 
Paudileur  le  supplée  aisément.  Voyes  ïnimrup- 
Hon* 

D'autres  appellent  aussi  réticence  une  figure 
par  laqudle  on  fait  oiention  d'une  chose  indirec- 
tfloient,  en  môme  tempt  que  l'on  assure  que  l'on 
afabatiendra  d*en  parler.  Far  exemple,  sans  parler 
ée  la  nMesee  de  ses  ancêtres,  ni  de  ta  gran- 
demr  ée  een  courage,  je  ma  bernerai  à  vous  en- 
Irtlmar  de  la  pureté  de  sas  mmmn.  BUis  cette 
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notion  n'est  pas  exacte,  et  ce  tour  oratoire  8*ap- 
peHe  proprement  prétérition,  ou  prétermissûm» 
Vojez  Prétérition, 

jAetoiibbb.  V.  n.  de  la  i**  conj.  L'Académie 
dit  retomber  dans;  mais  elle  ne  dit  pas  que  ce 
verbe  régit  aussi  quelquefois  la  préposition  à.  Ou 
dit  retomber  à  genoux,  retomber  à  la  renverse, 
DeliUe  a  dit  [Enéide,  III,  776)  : 

Lee  vaguee  qaelqnefeia  iioni  po>  lent  tor  lear  faite. 
Mon*  pootsenC  ver*  lee  eieax,  et  dei  voûtes  des  eirs 
a#to«èfnC  avee  nous  au  goaffre  des  enlera. 

Cetteexpression  peut  passer  en  vers  ;  mats  elle  ne 
serait  pas  régulière  en  prose;  on  tombé  dans  un 
gouffre,  on  né  tombe  pas  à  un  gouffre. 

Retors,  RbtobSr.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  fil  retors,  de  la  sois  retorse. 

Retour.  Subst.  m.  Voici  quelques  acceptions 
de  C6  Baot  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le 
Dtctionnalrt  de  l'Académie,  ou  qui  le  sont  d'une 
manière  peu  satisfaisante  : 

El,  dèe  le  premier  jour. 
Sens  pitié  le  eondanne,  ei  même  sans  retour. 

(ToLT.,  l'indiêe.,  eet.  I,  se.  i,  !1.) 

Oe  a  vu  plae  d'un  roi,  par  on  triala  retùur, 
Veiofnear  dans  les  eombats,  esclave  dans  sa  cear. 

(YoLT.,  Ifenr.,  111,49.) 

Il  se  faisait  aimer  des  grande  qn'il  imsuit; 
Terribe  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait. 

{Idem,  m,  81.) 

Retourkbr.  V.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  Aller 
de  nouveau  dans  un  lieu.  —  Avec  la  signi- 
fication de  r^nroy^r,  c'est  un  barbarisme,  beau- 
coup trop  commun  malheureusement  en  style 
d'aifaires.  {Dict.  crit.  du  langage  vicieux,  Paris, 
1S35.) 

Retracer.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  L'Académie 
définit  ce  mot,  tracer  de  nouveau,  ou  d'une  ma- 
nière nouvelle  ;  et,  au  figuré,  raconter  les  choses 
Sassées  et  connues,  en  renouveler  la  mémoire,  les 
écrire.  On  ne  peut  guère  appliquer  ces  défini- 
tions au  sens  aue  Racine  donne  à  ce  mot  dans  les 
vers  suivants  (Jihalie,  act.  I,  se.  i,  15)  : 

D'adorateurs  sélés  à  peine  nn  petit  nombre 

Ose  des  premiers  tempt  nous  ntraowr  quelque  ombra, 

Retbaire.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  àfi  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

RmAiTB.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  MUhri' 
date  (act.  IIT,  se.  i,  iST)  : 

Tout  vaincu  mie  vous  êtes,  < 

Le  guerre,  les  pirils  sont  voe  seules  re(r«if«s. 

Retraite  est  mis  là  pour  ressource,  car  la  guerre 
ne  peut  être  la  retraite  de  personne,  mais  elle  est  ' 
très-bien  la  ressource  d'un  prince  habile  qui  sait 
mettre  ses  pertes  à  profit.  (Lunéau  de  Boisjer* 
main.) 

RcniAifcaciiEiif.  Subst.  m.  Terme  de  gram-- 
maire  française.  Action  de  retrancher,  de  suppri« 
mer  certains  mots  dans  une  phrase,  pour  rendre 
le  discours  plus  vif.  Il  y  a  des  retranehêmenie 
vicieux  et  des  retranéhsmênts  élégants. 

La  matière  qu\>n  traite  demande  quelquefois 
un  style  Tif  et  concis;  mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  supprimer  ce  qui  est  absolument  nécessaire.  * 
Examplet:  Ce  désir  ardent  aveeUquetleshommas 

40 


026 


RÉU 


rherchent  un  obj'el  qu'ils  puissent  aimsr  et  en 
être  aimés  y  vient  de  la  corruption  du  cosur;  il 
fnlkiit  dire,  qu'ils  puissent  aivtet  et  dont  Uspuis" 
sent  4lre  tiimés.  Je  ne  puis  assurer  quand  je 
yartirai  d' ici  ;  si  dans  vu  mois,  dans  deux,  ou 
dnns  trtfis.  Il  fallait  dire,  si  ce  sera  dans  un 
mois,  dans  deux,  etc. 

Mais  s'il  y  a  des  relrancbcments  vicieux,  il  y 
en  a  d'auircs  qui  sont  fort  élégants,  et  (|ui  con- 
tribuent beaucoup  à  la  force  cl  à  la  beauté  du 
discours.  Eu  voici  quelques  exemples  :  Citoyens, 
étrangers,  ennemis^  peuples,  rois,  empereurs, 
Ui  plaignent  et  le  révèrent;  ce  passage  devien- 
drait faible,  si  Ton  disait,  les  citoyens,  les  étran' 
qers,  les  ennemis,  les  peuples,  les  rois,  les  «m» 
pereurs  le  plaignent  et  le  révèrent.  Voici  un 
exemple  tiré  du  discours  que  Racine  prononça  à 
l'Académie  française,  le  jour  de  la  réception  de 
Thomas  Corneille  :  «  f^ous  savez  en  quel  état  se 
trouvait  la  scène  française  lorsque  M.  Corneille 
commença  à  travailler;  quel  désordre^  quelles  ir- 
régulantes  l  Nul  goût,  nulle  connaissance  dès  oe- 
ritables  beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi 
ignoranisque  les  spectateurs;  laplupart  dessujets 
estravagants  et  dénués  de  vraisemblance  ;  point 
de  mœurs,  point  de  caractères;  la  diction  encore 
plus  vicieuse  que  Vaction,.,  en  un  mot,  toutes  les 
rèales  de  l'art,  celles  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance, partout  violées.  »  1/auteur  a  retranché 
de  cette  période  plusieurs  mots  qu'un  autre 
auteur  moins  éloquent  n'aurait  pas  manqué  d'y 
mettre.  Sa  latinité,  dit  M.  de  Saint-Evremont, 
«n  parlant  de  Sénèque,  n'a  rien  de  cella  du  temps 
^Auguste,  rien  de  facile,  rien  de  naturel;  toutes 
pointes,  toutes  imaginations  qui  sentent  plus  la 
chaleur  d^ Afrique  ou  d'Espagne  que  la  lumière  de 
{àrèce  ou  d^ Italie,  Ce  serait  gâter  cet  exemple 
que  de  dire,  n'a  rien  de  facile,  n'a  rien  de  na- 
turel ;  ce  ne  sont  que  des  pointes,  ce  ne  sont  que 
des  imaginations,  etc. 

Il  est  souvent  à  propos  de  retrancher  les  et  ; 
en  voici  un  exem[»le  de  Mascaron  dans  son  Orai- 
eon  funèbre  de  M .  de  Turenne  (i'^part.)  :  a  Comme 
on  voit  la  foudr&conçite  presquen  un  moment  dan  s 
le  sein  de  ta  nue,  briller^  éclater,  frapper,  abattre  ; 
ces  premiers  feus  d'une  ardeur  militaire  sont  à 
peine  allumés  dans  le  cœur  du  roi,  qu'ils  brillent, 
éclatent,  frappent  partout.  »  Lorsque  le  sujet 
qu'on  traite  demande  du  feu  et  du  mouvement» 
les  périodes  coupées  ont  bonne  gr&cc,  et  il  est 
élégant  de  retrancher  des  mots  et  des  liaisons  inu- 
tileSy  pour  donner  de  la  force  et  du  brilla  ut  au 
discours.  {Encyclopédie.) 

Bbtrancbeb.  y.  a.  de  la  i"  conj.  Diminuer, 
ôter  quelque  chose  d'un  tout.  En  ce  s«os  il 
régit  la  préposition  de  :  Retrancher  d'un  arbre 
les  branches  superflues.  Mais  lorsqu'il  signifte 
priver  quelqu'un  de  quelque  chose,  il  régit  la 
préposition  à  .*  On  lui  a  retranché  la  moitié  de 
sa  pension.  Les  médecins  ont  retranché  le  vin  à 
oê  malade. 

RéTaoACTir,  RéTkOAonTB.  kài.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Efiei  rétroactif. 

*RBTi»a.  y.  a.  de  la  i'«conj.  Mot  inusité, 
expression  de  circonstance  qui  ne  peut  être  em- 
ployée que  dans  des  cas  irés-rares.  Voltaire  a 
dit  :  Souvenes'-vous  que  Jéhova  fit  pleuvoir  des 
pierres  4ur  les  Amorrhéens,  dans  le  chemin  de 
Béthoron,st  les  tum  avant  d'arrêter  le  soloil  et 
U  luné,  pour  avoir  tout  le  temps  ds  les  retuer 
imndis  que  le  mouvement  de  ces  astres  était  sus» 
pendu. 

JUtnus.  V.  A.  de  la  2"  conj.  On  le  fait  mainte- 
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nant  actif  dans  certaines  acceptions:  Mal  réussir 
un  tableau,  une  composition,  un  ouvrage.  Unis* 
bleau  qui  a  réussi  est  celui  qui  a  plu  au  public 
et  aux  connaisseurs;  un  tableau  qui  est  réussi 
est  celui  dont  l'exécution  a  répondu  à  la  pensée, 
à  l'intention  du  peintre.  J'emprunte  ces  exemples 
à  la  bcinlure,  parce  que  c'est  ici  en  effet  de  l'ar- 
got oc  peinture;  mais  comme  il  n'est  point  de 
langue  spéciale  qui  tienne  plus  de  place  dans  le 
Dictionnaire  des  salons,  il  v  a  lieu  de  craindre 
que  ce  solécisme  ne  gagne  du  tepain,  et  qu'on 
ne  dise  avant  peu  réussir  unprtjet,  réussir  une 
entreprise.  Les  arts  et  les  métiers  ont  recours  a 
certains  mots  de  convention  pour  exprimer  des 
nuances  d'idées  qui  leur  sont  propres;  mais  ce 
serait  une  faute  irrémédiable  i|ue  d'eo  souffrir 
l'introduction  dans  la  langue  écrite.  (Ch.  Nodier, 
Examen  crit.  des  Dict.) 

BÉDSsiTE.  Subst.  f.  Boubours  prétend  que  ce 
mot  ne  se  dit  que  des  ouvrages  d'esprit  :  Je  vous 
réponds  de  la  réussite  de  votre  livre.  Pour  les 
armes  et  la  négociation,  dit-il,  on  dit  ))lutôt  suc 
ces.  La  signlGcalion  de  ce  mot  est  beaucoup  plus 
étendue  aujourd'hui.  La  réussite  est  proprement 
un  succès  final  et  une  issue  prospère.  C'est  un 
terme  simple  et  modeste;  il  se  dit  à  l'égard  des 
affaires,  des  entreprises,  des  événements  et  des 
succès  communs,  ordinaires.  Succès  s'applique  a 
toutes  sortes  d'objets  et  de  choses.  La  vie  est 
mille  fois  plus  heureuse  par  des  réussites  ordi" 
noires  que  par  des  succès  brillants.  La  pru- 
dence domestique  ne  cherche  que  les  réussOst. 
Les  armes  promirent  des  succès  glorieux.  Il  y  a 
divers  succès,  divers  événements  successifs,  jus- 
qu'à la  réussite,  qui  est  le  dernier  événement  et 
le  succès  décisif. 

KevANCHEa.  V.  a.  de  la  1'*  conj. 

Pour  no«s  en  rtvandt§r  eooMrret  m*  mémoire. 

(CoBH.,  Cid,  act.  Y,  M.  Tii,  S6.) 

Le  mot  de  revancher,  dit  Voltaire,  est  bas;  on 
dirait  aujourd'hui,  pour  m'en  récompensor.  (>?«- 
marques  sur  Corneille.) 

RÉVABSCUR.  Subst.  m.  Voltaire  Ta  dit  de  Des- 
cartes, en  plaisantant  :  Quand  cela  sera  fait,  vous 
auroB  votre  Sublime  rêvasseur  René  (D^escartes). 
(  Correspondance .) . 

Revèche.  Adi.  des  deux  genres  :  Poires  rt- 
vêches,  vin  reveche.  —  Un  homme  revêche,  «mi 
femme  revêche;  humeur  revêche,  caractère  re^l 
vêche.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  1  oreille  et  l'analogie  :  Cette  revêdie 
humeur. 

RcvKiLLE-HATiii.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriddes 
réveille-matin.  Voyez  Composé. 

Réveiller.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  La  particule 
ré,  qui  entre  dans  la  composition  de  réveiller, 
marque  réitération ,  redoublement  d'action,  et 
suppose,  ou  que  la  personne  s'était  rendormie, 
ou  qu'elle  était  plongée  dans  un  profond  som- 
meil. H  ne  dormait  pas  profondément,  je  toi 
éveillé  ;  il  dormait  profondément,  je  Vtsi  réveillé; 
je TAt éveillé  à  la  pointe  du  jour',  il  s^est  ren- 
dormi, et  je  l'ai  réveillé  ;  je  l'ai  réveillé  au  mi- 
lieu  de  ia  nuit. 

Oui»  t'«it  Af&meanoa,  e*««t  ton  roi  ^ai  CémtOlê. 
(Hac,  Jphtg.,  Ml.  I,  M.  I,  I.) 

La  différance  entre  éveiller  et  réveiller  se  re- 
marque surtout  au  figuré  :  Éveiller  les  passions, 
c'est  exciter  les  passions  qui  ne  se  sont  point  er- 
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«are  montrées.  BéveiUer  let  pasnon»,  c'est  les 
exdler  de  nouveau  lorsqu'elles  sont  assoupies. 

Sons  U  eendra  réirtillt 

Lti  restes  asMupU  dee  flemmes  de  la  Teille 

(DuiL.,  Énéid»,  VUi,  773.) 

Rt  révtillant  le  foi  dens  les  ccsurs  endormie 

(RaC,  Àth,,  ecl.  IV,  se.  m,  45.) 

Ceux  m£me  dont  le  gloire  aigrit  l'ambition, 
R^tHUeront  leur  brigue  et  lenr  prétention.... 

(Rac,  IpMg.^  aet.  1,  se.  I,  159.) 

Qnel  espoi/  séduisant  d^ns  mon  cœur  se  révtitU  ? 
(YoLT.,  OEd.,  act.  I,  se.  i,  24.) 

Yelois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

(Volt..  Henr.,  III,  09.) 

RiviLEs.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  L'acception  sui- 
rante  n'est  pas  bien  indiquée  par  la  définition  ni 
|iar  les  exemples  que  donne  l'Académie  : 

Rlle  marebe,  et  son  port  rëviU  une  déesse. 

(DsLiL.,  Énéid.,  I,  &58.) 

Retenart,  Revenante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
revenir.  Qui  plaît,  qui  revient.  Il  ne  se  met  qu*a- 
|irès  son  subsi.  :  Un  air  revenant,  une  pkysio^ 
nomie  revenante, 

Rêveb.  y.  n.  de  la  i'*  conj. 

Et  ce  cdsur,  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé, 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  e  rêvé, 

(CoBir.,  Pol.,  act.  I,  se.  i.  S.) 

Le  mot  de  rêver ^  dit  Voltaire,  est  devenu  trop 
familier  ;  peut-être  ne  l'étail-il  pas  du  temps  de 
Corneille.  (Remarques  eur  Corneille,) —  On  peut 
remariiucr  aussi  que,  dans  ces  vers  de  Corneille. 
rêver  est  pris  daus  le  sens  actif,  et  qu'on  le  prend 
encore  quelquefois  dans  ce  sens.  On  dit,  voilà  ce 
qve  j'ai  rêvé,  |x>ur  dire  voilà  le  rêve  que  j'ai 
lait;  mais  on  ne  dirait  pa^fai  rêvé  vu  péril. 

REvâriB.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  Use 
conjugue  comme  vêtir. 

Voltaire  a  dit  (Uenr.,  IV,  193)  : 

Leur  front  d'un  Tain  éclat  n'élaît  point  rtvétu. 

Ce  mot  semble  ici  un  peu  trop  éloigné  de  sa  si- 
gnification primitive. 

Revivre.  V.  n.  et  irréçulier  de  la  4«  conj.  Il  se 
conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mol. 

Révocable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  procuration  révocable, 
une  commission  révocable. 

Revoie.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3*  conj.  Il  se 
conj.  comme  voir.  Voyez  ce  mol.  — Au  revoir  f 
dans  cette  locution,  revoir  est  employé  substanti- 
vement. On  dit  an  revoir,  par  ellipse,  pour  au 
([ilaisir  de  vous)  revoir  : 

Suffit.  Adieu,  muses;  jusqu'au  ravoir. 

(J.-B.  Uoisà.,  liv.  1,  Épitrt  I.) 

Jusqu'au  revoir. 

(Dbstouchis,  Glorieux,  act.  I,  u.  ix,  89.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  phrase  avec  la  locu- 
tion à  revoir  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'il  faut 
faire  un  nouvel  examen  d'un  compte,  d'une  cita- 
lion,  d'un  écrit,  etc.  :  A  côté  de  chaque  article 
douteux  de  ce  compte  j'ai  mis  :  à  revoir  (Acad.) 
RéfoLTâifT,  RÉVOLTANTE  A<lj.  vcrbal  lire  du  v. 
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révolter.  Il  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  * 
Procédé  révoltant,  proposition  révoltante^  absur- 
dité révoltante,  idée  révoltante.  —  Cette  revol- 
tante  idée^  cette  révoltante  absurdité. 

Rhabillage,  Rhabillée.  Dans  ces  deux  mots 
on  mouille  les  l. 

Rbétobique.  Subst.  f.  Art  de  parler  sur  quel- 
que sujet  que  ce  soit  avec  éloquence  et  avec 
force,  ta  rhétorique  est  à  l'éloquence  ce  que  la 
théorie  est  à  la  pratique,  ou  comme  la  poétique 
est  à  la  poésie.  I^  rhéteur  prescrit  des  règles  d  é- 
loquence,  l'orateur  ou  l'homme  doquenl  fait 
usage  de  ces  règles  pour  bien  parler  ;  aussi  U 
rhétorique  est-elle  appelée  Vart  de  parler,  cl 
ses  r^les,  règles  de  Véloquence.  Il  est  vrai,  dit 
Quintilien,  que,  sans  le  secours  de  la  nature,  c>es 
préceptes  ou  régies  nes»nt  d'aucun  usage;  mats 
il  est  vrai  aussi  qu'ils  l'aident  et  Li  fortifient  beau- 
coup, en  lui  servant  de  suides  ;  ces  préceptes  ne 
sont  autre  chose  que  des  observations  qu'on  a 
faites  sur  cequ'ily  avait  de  beau  ou  de  défectueux 
dans  les  discours  qu'on  entendait;  car,  comme  le 
dit  Cioéron,  l'éloquence  n'est  point  née  de  1  art, 
mais  Fart  est  né  de  l'éloquence;  ces  réftcxions, 
mises  par  ordre,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rlie- 
torique. 

Rhum.  Subst.  m.  On  prononce  rom  en  disant 
sentir  le  tn. 

Rhvthme.  Subst,  m.  Ce  mol  se  prend  pour 
nombre  ou  cadence.  11  consiste  prourement  dans 
la  mesure  et  le  mouvement.  Le  rhylnme  convient 
plus  particulièrement  à  la  poésie;  mais  la  prose  a 
aussi  le  sien.  En  poésie,  le  choix  du  rhythme  est 
important.  Tel  rhythme  convient  à  un  genre  de 
sentiment,  qui  ne  convient  lias  un  autre.  I^es  vers 
de  douze  syllabes  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d  har- 
monie et  de  majesté;  on  les  emploie  dans  les 
poèmes  héroïques,  dans  les  tragédies,  les  comé- 
dies, Teséglogues,  les  élégies,  et  autres  pièces  sé- 
rieuses et  de  longue  haleine.  Les  petits  comme  les 
grands  vers  entrent  dans  la  composition  des  ou- 
vrages en  vers  libres  ;  cependant  II  n'y  a  guère 
que  la  poésie  lyrique  et  la  fable  qui  admettent  les 
vers  de  deux  ou  trois  svUabes.  On  peut  remar- 
quer, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  sensible,  que 
le  vers  de  huit  svllabes  se  mô|e  très-bien  avec  ce- 
lui de  douze,  mais  jamais  le  vers  de  dix  syllabes, 
qui  n'est  fait  que  pour  aller  seul.  On  peut  re- 
marquer dans  les  stances  que  Malherbe  adresse  i 
son  ami  Dupérier,  qui  avait  perdu  sa  fille,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  combien  le  rhythme  peut 
contribuer  à  l'expression  d'un  sentiment  (liv.  VI, 
Consolation  à  M.  Dupérier,  i)  : 

Ta  douleur,  Dupérier,  sera  donc  étemelle, 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  eu  l'esprit  l'amitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours. 

Ce  petit  vers,  qui  tombe  si  régulièrement  anrè* 
le  premier,  peint  si  bien  l'abattement  et  la  dou- 
leur !  C'est  là  le  vrai  secret  de  l'harmonie.  Il  ne 
s'agit  pas  de  la  travailler  avec  effort,  il  faut  la 
choisir  avec  goût. 

Dans  la  prose,  le  rhythme  est,  comme  dans  la 
poésie,  ta  mesure  et  le  mouvement.  En  prose,  la 
mesure  n'est  que  la  longueur  ou  la  brièveié  des 
phrases,  et  leur  jMirtage  en  plus  ou  moins  de 
membres  ;  et  ce  mouvement  résulte  de  la  quan- 
tité des  syllabes  dont  sont  composés  les  mots.  Il 
est  impossible  de  prononcer  une  longue  suite  de 
paroles  sans  prendre  haleine  ;  quaiwl  celui  qtit 
parle  pourrait  y  suffire,  ceux  qui  Técoulent  i»o 
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pourraient  le  supporter.  Il  a  donc  été  nécessaire 
de  diviser  le  discours  en  plusieurs  parties,  on  y  a 
inséré  des  pauses  de  plus  ou  de  moins  de  durée, 
selon  qu'il  était  convenable,  et  de  là  s'est  formé 
ce  qu'on  peut  appeler  la  mesure  de  la  prose.  C'est 
le  besoin  de  respirer,  c'est  la  nécessité  de  donner 
de  temps  en  temps  quelque  relâche  à  ceux  qui 
nous  écoulent,  qui  ont  fait  partager  la  prose  en 
plusieurs  membres;  et  ce  partage,  perfectionné 

5ar  l'art,  est  devenu  une  des  grandes  beautés  du 
iscours. 

KiAWT,  BiANTE.  Adj.  verbal  lire  du  r.  rire.  Il 
se  met  souvent  avant  son  subst.,  lorsque  Ibar- 
monie  et  Tanalo^ic  ne  s'y  opposent  point  :  Un 
visage  riant,  une  mine  riante,  une  phyeionomie 
riante,  un  paysage  riant,  une  image  riante,  une 
riante  image» 

RicBB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  sou- 
vent sou  subst.  :  Un  homme  riche,  une  femme 
nfcAe,  une  riche  héritière,  une  riche  veuve.  — 
Un  riche  mariage,  un  riche  parti.  —  Il  régit  or- 
dinairement les  prépositions  ett  et  de.  Riche  en 
argent,  en  terrée,  en  renies,  en  bijeus,  en  pier- 
renée.  Riche  de  sen  patrimoine,  des  hien  faits 
tiuprince. 

Il  régit  aussi  la  préposition  par.  La  Bruyère  a 
employé  avec  justesse  dans  la  même  phrase  celte 
préposition  et  la  préposition  de.  Nos  ancêtres.... 
plus  riches  paiT  leur  économie  et  par  leur  mo- 
destie, que  de  leurs  revenus  et  de  leurs  do- 
maiinfis  ... 

BieHEMEnT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
1  auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  richement 
vêtu  ;Ua  richement  marié  sa  fille,  ou  il  a  marié 
richement  sa  fiUe. 

BifîHEssB.  Subst.  r.  Au  singulier,  il  se  dit  par- 
ticulièrement ou  de  l'abondance  de  plusieurs 
choses  utiles  et  précieuses,  relativement  à  la  source 
qui  les  produit  :  La  richesse  d*unpays,  la  ri- 
chesse d'une  contrée,  la  richesse  <Pune  mine;  ou 
bien  il  se  dit  d'une  quantité  considérable  de  biens, 
relativement  à  celui  qui  lespossède  :  La  richesse 
de  cet  homme,  la  richesse  au  prince,  la  richeese 
de  l'Etat;  ou  bien,  enfin,  il  se  dit  d'une  quantité 
considérable  de  choses  précieuses  relativement  au 
lieu  qui  les  contient  :  La  richesse  de  ce  trésor.— 
Les  richesses,  au  pluriel,  se  dit  lorsqu'on  veut  ex- 
primer une  quantité  considérable  de  biens  de  di- 
verse nature.  D'un  homme  qui  possède  beaucoup 
de  biens  en  portefeuille,  ou  en  bijoux,  ou  en 
marchandises,  je  dirai  sa  richeese;  de  celui  qui 
possède  des  palais,  des  châteaux,  des  terres,  qui 
a  des  revenus  considérables  de  diverses  espèces, 
je  dirai  ses  richesses  :  La  richesse  de  la  Bour- 
gogne consiste  dans  ses  vins;  les  richesses  de 
Vlnae  consistent  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions diverses.  Les  richesses  de  ce  monde 
signifie  les  biens  divers  qui  rendent  riche:  Jouis' 
sons  paisiblement  dee  richesses  de  ee  monde,  ne 
les  eherchonspas  avec  avidité. 

Louis  Racine  a  dit  : 

Hanravx  qui  de  U  iftgeia* 
Attendant  toal  ion  secoort, 
ITe  point  mil  dam  la  riekêêêê 
L'espoir  df.  te»  derniers  joars. 

Féraud  pense  que  ce  n'est  pas  une  faute  en  vers, 
mais  qu  en  prose  c'en  serait  une  et  qu'il  faudrait 
employer  le  pluriel.  Nous  pensons  que  ce  n'en  est 
une  ni  en  vers  ni  en  prose.  On  peut  dire  qu'un 
hemme  met  tout  eon  espoir  dans  lo  richesse,  ou 
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qu  t{  a  mis  tout  son  espoir  dans  ses  riékeeses. 
Far  la  première  expression,  rieheeee  s'entend 
dans  un  sens  collectif,  et  par  la  seconde,  dans  un 
sens  distributif. 

BiDBAD.  Subst.  m.  On  dit  Ogurément,  tirtrù 
rideau,  pour  dire,  découvrir  ce  qui  est  caché;  et 
tirer  le  rideau  sur,  pour  dire,  couvrir  ce  qui 
devrait  être  caché  et  qui  ne  l'est  pas.  Celte  ex- 
pression, tirer  le  rideau,  dit  Voltaire,  est  un  pea 
triviale,  et  ne  peut  être  employée  dans  le  style 
noble.  [Remarques  sur  Rodog.,  act.  Il,  se.  m, 
74.) 

BiDER.  y.  a.  de  la  i^*  conj.  Il  se  dit  propre- 
ment des  plis  qui  se  font  sur  le  front,  sur  le  vi»^ 
et  les  mains,  effet  naturel  de  l'âge,  des  chagrins, 
des  maladies.  Les  poêles  le  disent  au  figuré  des 
légères  élévations  que  forme  le  vent  sur  la  sur- 
face de  l'eau  : 

Le  moindre  tant  qui  d'aTentore 
À  ridé  la  face  de  l'eau. 

(La  Foirr.,  liv.  I,  fabl.  xui,  4.) 

II  Tant  an  moins,  pour  se  mirer  àuu  l'onde. 
Laisser  calmer  la  lempèle  qai  gronde. 
Et  que  Korax e  et  les  vents  en  repos 
Ne  m»nt  plue  la  surface  des  eaax. 

(TOLT.,  Enf.  prnd.,  act.  Il,  se.  I,  ht.) 

BiDicoLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  riéieuU, 
une  femme  ridicule,  un  auteur  ridicule,  un  ri» 
dicule  auteur  ;  une  action  ridicule,  une  ridievk 
action;  un  ouvrage  ridicule,  un  ridicule  ouvrage. 
Voyez  Adjectif. 

BiDicoLEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  chanté  ridiev 
lement,  ou  il  a  ridiculement  chanté. 

*  RiDiccLiBsiME.  Très-ridicule.  Expressioa  de 
circonstance  que  Voltaire  a  employée  dans  le  pas- 
sage suivant  :  Les  évêgues  n*ont  aucun  droii  as 
s'arroger  la  qualification  de  monseigneur,  qei 
contredit  Phumilité  dont  Us  doivent  donner 
V exemple.  Us  ont  eu  l'humilité  de  changer  en 
monseigneur  le  titre  de  révérendissime  père  eo 
Dieu,  qu'ils  avaient  porté  douze  centsans.  Peer 
Jean-Georgf  (évèque  du  Puy),  il  n'est  assert" 
metit  que  ridiculissime. 

BiDicoLiTÉ.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot,  dit  Mercier,  avec  celui  de  ridicule.  On 
dit  fort  bien  qu'un  homme  a  des  i'idicules;mû& 
il  fait  des  ridiculités.  Ce  mot  est  peu  en  usa^, 
mais  on  doit  s'en  servir  &  l'exemple  de  Voltaire: 
Les  ridiculités  des  sots  et  des  gens  d^esprit  viser 
nent  de  ce  que  les  uns  veulent  toujours  passer 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  les  autres  toujours 
pour  ce  qu'ils  sont. 

Bien.  Les  grammairiens  mettent  ordinairement 
ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  Ce;»! 
un  nom  distributif  comme />erson7i«,  mais  qui  ne 
se  dit  que  des  choses.  Voyez  pour  sa  proooocii- 
tion  l'article  iV. 

Rien  vient  du  mot  latin  rem,  qui  signifie  cftAf* 
Il  conserve  ceue  signification  en  français  quand 
on  le  met  sans  négation  ;  et  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  phrases  qui  marquent  le  doute,  rinccrli- 
tude  ou  l'interrogation,  et  où  ce  mot  est  pris  daifi 
un  sens  indèHenniné  :  Je  doute  que  rien  vousseil 
plus  agréabls'  que  sa  société,  c*est-à<dire  q*ily 
ait  quelque  vhose,  qu^H  y  ait  une  chose  qui  tms 
I  soit  plus  agr6ed>le.  Y  Oi't-îl  rien  de  pies  rere 
'  qu^un  vérilaUe  ans?  c'est-è-dire  y  a-t-U  qeei- 
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fue  eh»ê9f  y  a-'t'il  «n*  ehosê  qui  soit  plus 
rarêf  etc.  BAnis  quand  on  ajoute  une  négation  & 
rt#M  pris  en  ce  sens,  on  lui  fait  signifier  ta  néga- 
tion de  toute  chose.  //  n'y  a  rien  de  plus  ssti* 
mabU  que  ia  vertu ,  c'est  â-dire  il  n'y  a  point  de 
chose  plus  estimable,  etc.  Il  n'a  rieuf  c'est-A-dire 
il  n*a  muoune  chose. 

Il  faut  donc  nécessairement  ajouter  m*  à  ^-ien , 
pour  exprimer  une  idée  négative.  Cefiendant  il 
semble  que  l'usage  autorise  à  supprimer  la  néga- 
tion dans  le  sens  de  nulle  chose,  quand  il  est  em- 
ployé avec  le  verbe  compter.  On  dit,  je  compte 
cela  pour  rien,  et  Racine  a  dit  dans  Athalie 
(set.  1,  se.  Il,  62)  : 

Sh!  tompfw-voiM  f9ur  ritn  Di«a  qai  conlMl  peur  nous? 

Mais  je  pense,  comme  Ménage  et  Quelques  autres 
grammairiens,  qu'il  serait  mieux  de  dire  :  Eh!  ne 
comptejs-vous  pour  rien.,.,  f  —  L'Académie,  au 
mot  compter  y  donne  les  exemples  suivants  de  cette 
locution  :  Il  compte  pour  rien  tous  les  services 
qt^on  lui  rend.  Pentez'-vous  qu'il  *e  compte  pour 
rienf  Et  au  niol  rien  elle  admet  quelques  phrases 
dans  lescjuelles  il  serait  im|)0S5ible  d'introduire  la 
négative.  //  a  eu  cette  maison  pour  rien,  il  vit  de 
rien,  H  se  fâche  de  rien.  Au  reste,  TAcadémie 
reuiarque  que  dans  ces  locutions,  rieu  signifie 
par  exagération  peu  de  chose,  ce  qui  peut  servir  à 
expliquer  iiourquoi  Ton  retranche  la  négative. 

La  langue  ne  permet  pas,  dit  Domergue,  qu'on 
aise  faire  rien,  rien  faire  ;  elle  exige  la  négation  : 
iV«  faire  rien,  ne  rien  faire. 

I^  Fontaine  a  dit  dans  son  épitaphe  : 

Qntnt  i  «on  terap*,  bien  le  rat  diipeoier  ; 
Detii  parti  en  6t  dont  il  aoalait  pauer 
L'use  à  demir,  et  l'autre  à  ne  ritn  faire. 

Mais  Boileau  ne  l'a  pas  imité  dans  les  deux  vers 
suivants  {Sut.  U,  61)  : 

Paaaer  tranquillenent,  tana  aoacif*  aana  affaire, 
La  DDtt  à  bien  dormir,  et  le  jonr  à  ri»n  faire. 

Il  fallait  à  ne  rien  faire. 

Bien  s'emploie  quelquefois  après  plusieurs  sud- 
Btantifs  pris  négativement.  Alors  il  semble  les 
réunir  en  un  seul  mol,  ce  qui  autorise  a  mettre  le 
verbe  au  singulier. 

Remords,  crainte,  périlt,  ritn  ne  m'a  retenu. 

(Rac,  Bntan.,  act.  lY,  se.  il,  165.) 
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Bien  se  joint,  parla  préposition  de,  h  l'adjectif 
ui  le  suit  :  Il  n'y  a  rien  de  si  beau,  de  si  louable, 
le  si  laid,  de  si  détestable.  Il  n'y  a  rien  de  si 
beau  que  de  modérer  ses  passions.  Jamais  l'a^ 
mour  ne  fit  rien  de  tel. 

Du  temps  de  Boileau,  on  croyait  qu'en  em- 
ptoyant  il  n'est  rien,  au  lieu  de  u  n*y  arien,  on 
|x>urrait,  pour  la  douceur  de  la  prononciation, 
supprimer  le  de^  et  dire,  par  exemple,  il  n'est 
rien  tel  que  la  richesse,  U  n'est  rien  tel  que  d'être 
vivant.  Le  temps  n'a  ms  confirmé  cette  exception, 
et  l'on  trouverait  difncitement  aujourd'hui,  dans 
nos  bons  écrivains,  des  exemples  de  cette  façon 
de  parler,  à  moins  peut-être  que  ce  ne  fût  dans 
le  langaçe  familier. 

Quand  rien  est  employé  dans  le  sens  négatif,  il 
exeiut^af  et  point.  Voilà  pourquoi  on  a  critiqué 
ce  vers  de  Racine,  dans  les  Plaideurs  (act.  Il, 
se.  vj,  13)  : 

Oi  B«  veil  pa«  ritn  faire  iei  qot  fOM  dépliite 


Molière  a  exprimé  plaisamment  cette  régie  daos 
le$  Femmes  savantes  (act.  II,  se.  vi,  66)  : 

De  p«e  nia  avee  rien  ta  faia  la  récidire; 

Bt  c'ait,  comme  on  fa  dit,  trop  d'âne  négatiTC, 

Ne  savoir  rien  de  rien  est  une  phrase  du  style 
familier,  eV  signifie  ne  savoir  absolument  rien. 

On  dit  cet  homme  ne  m'est  rien,  pour  dire,  cet 
homme  n'est  ni  mon  parent  ni  mon  ami.  —  On 
dit  aussi  populairement,  cet  homme  ne  m*est  de 
rien,  cela  ne  m'est  de  rien,  pour  dire,  je  n'y 
prends  aucun  intérêt. 

«i  On  a  souvent  demandé,  dit  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  425d),  si  l'on  doit  dire,  cela 
ne  sert  de  rien,  ou  cela  ne  sert  a  rien;  d  quoi 
sert-il ,  ou  de  quoisert-ilf 

«  Ce  qui  ne  sert  de  rien  ne  peut  être  employé 
utilement,  est  hors  de  tout  service.  Par  recon- 
naissance, il  nourrit  un  vieux  cheval  qui  ne  lui 
sert  derien.  Nous  eumesbeau  pleurer,  noelarmee 
ne  servirent  de  rien.  {Florian.} 

u  net  tralê  ta  ivoire  et  aen  aoatvrain  bien 
A  grossir  son  trésor  qui  ne  Ini  sert  de  riea. 

(BoiL.,  Sal.  lY,  65.) 

«  Toutes  ces  phrases  éveillent  l'idée  d'une  nul- 
lité absolue  de  service. 

«  Ce  qui  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  peut  servir 
demain  à  quelque  chose.  //  a  des  talents  qui  ne 
lui  servent  à  rien,  yous  pouvez  prendre  mon 
cheval,  car  il  ne  me  sert  à  rien  aujourd'hui. 

«  Ici  il  y  a  nullité  momentanée  de  service,  un 
défaut  d'emploi. 

«  C'est  dans  le  même  sens  que  Fénelon  a  pré- 
féré à  h  de  dans  cette  phrase  :  A  quoi  sert-il  à 
unpeuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations, 
si  ton  est  malheureux  sous  son  règne  f  {Télém.^ 
liv.  V,  1. 1,  p.  4d8  ) 

On  dit  aussi  que  pour  à  quoi,  dans  la  même 
signification»  surtout  en  vers  : 

Quê  nous  êTvmt,  hélas  !  ces  regrets  superflus  f 

(Rlc,  Bttk.,  act.  II,  se.  m,  4t.) 

Il  me  semble  que  voici  comment  on  peut  ex- 
pliquer clairement  la  différence  de  ces  deux  lo- 
cutions. 

Servir  de  signifie  tenir  lieu  de  :  H  m'a  servi 
de  pire,  je  vous  servirai  de  guide,  elle  m* a  servi 
de  garde  malade,  vous  nous  servirez  d'inter- 
prête,  un  éventail  sert  de  contenance  à  une 
femme,  ce  bâton  me  sert  d'appui.  Ainsi  Ton  dit 
qu'un»  chose  ne  sert  de  rien,  lorsque,  pouvant 
être  ordinairement  employée  de  diverses  ma- 
nières, on  ne  peut  en  tirer  ou  l'on  n'en  tire  au- 
cune espèce  die  service ,  soit  parce  qu'elle  est 
hors  d'état  d'être  mise  en  usage,  soit  parce  qu'on 
néglige  de  l'y  mettre  :  Ce  domestique  est  infit^m^, 
U  ne  me  sert  plus  de  rien  ;  je  ne  sors  jamais  ni 
à  eheval  ni  en  voiture,  un  chevaine  me  servir  ait 
derien. 

Servir  â  se  dit  pour  indiquer  l'usage  fixe,  l'em 
ploi  déterminé,  la  destination  des  choses:  Un 
ressort  qui  sert  à  faire  tourner  une  roue,  une 
pelle  qui  sert  à  remuer  des  terres,  un  outil  qui 
sert  à  percer,  un  bateau  qui  sert  à  passer  ta 
rivière.  Servir  à  signifie  aussi  concourir  à  pro- 
duire un  effet.  Ainsi  on  dit  qu'un»  chose  ne  sert  i 
rien,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  selon  sa  des- 
tinalioA,  lorsqu'elle  ne  concourt  pas  à  un  effet 
auquel  elle  devrait  concourir.  On  dira  donc,  voue 
ne  mouieM  jamais  votre  $nontre^  elle  ne  veuê 
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êêrt  d  rien  ;  wms  ét€M  avevfU,  dis  lun9itêS  n» 
vous  Serviraient  à  risn.  Quatrt  roues  servent  à 
faire  rouUr  un  carrosse^  mais  une  cinquième 
r»u§  né  sert  à  rien» 
On  voit  par  cette  explication  et  ces  exemples 
u'il  n*cst  pas  exact  de  dire  que  ce  qui  ne  sert 
Je  rien  ne  peut  être  employé  utilement,  est  hors 
de  tout  service.  Quoiqu'un  cheval  ne  me  serve 
de  rien,  il  n'est  pas  hors  de  tout  service,  et  peut 
être  employé  utilement  par  un  autre.  Cette  ex- 
pression n'éveille  donc  pas  toujours,  comme  le 
dit  la  Grammaire  des  Grammaires  ^  une  nul- 
nté  absolue  de  service,  mais  souvent  une  nullité 
relative.  Ce  n*est  que  par  rapport  à  moi  que  mon 
cheval  ne  sert  de  rien.  II  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  l'expression  ne  sert  à  rien  marque  une  nul- 
lité momentanée  de  service;  car  il  se  peut  faire 
««ue  ce  qui  ne  sert  actuellement  à  rien,  ne  serve 
jamais  à  quelque  chose. 

Jtien^  pris  dans  un  sens  déterminé ,  signiGe 
ttéanty  n^àle  chose,  ou  chose  de  oeu  tPimportance. 
11  suit  les  régies  des  autres  substantifs,  et  prend 
un  genre  et  un  pluriel.  On  dit  un  rien,  le  rien , 
faire  des  riens. 


Lois  4m  rffiM  brilltiits  de  U  eoar, 


(YOLTAltB.) 

RiKN  Noms.  Eipression  adverbiale  qui  a  quel- 

3|ueMs  deux  acceptions  opposées.  Avec  le  verbe 
ire,  rien  moins  signifie  le  contraire  de  l'adjectif 
3ui  le  suit  :  Il  n^est  rien  moins  que  sage,  veut 
ire,  il  n'est  point  sage.  Mais  quand  cette  ex- 
pression est  suivie  d'un  substantif,  elle  peut  avoir, 
^\où  la  circonstance,  un  sens  positif  ou  négatif. 
yous  hti  devez  du  respect,  car  il  n'est  rien 
moins  que  votre  père,  c^est-A-dire,  il  est  votre 
|)ére;  vous  ne  lui  devez  point  de  respect,  U  n'est 
rien  mMns  que  votre  pire,  c'est-à^ire,  il  n'est 
pas  votre  père. 

On  dit  impersonnellement,  H  n'y  a  rien  de 
moins  vrai  que  cette  nouvelle,  pour  dire,  cette 
nouvelle  n'est  pas  vrafe. 

Avec  un  verbe  actff  ou  neutre,  le  sens  de  rien 
moins  serait  équivoque,  s'il  n'était  pas  déterminé 
par  ce  qui  précède  :  f^ous  le  croyez  votre  concur- 
rent; il  a  Jr autres  vues,  il  ne  désire  rien  moine, 
U  n*aspùre  à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter  ; 
c'est-Ândire  qu'il  n'est  point  votre  concurrent, 
qu'il  ne  veut  point  vous  supplanter.  —  F'ous  ne 
le  regardez  point  comme  votre  concurrent  ;  ce- 
pendant  il  ne  désire  rien  moins,  il  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  vous  supplanter,  il  n'aspire  à 
rien  moins  qu^à  vous  supplanter;  c'esl-à-dirc 

2 u'il  est  votre  concurrent.  Dans  le  premier  sens, 
!  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter , 
veut  dire,  vous  supplanter  est  la  chose  à  laquelle 
il  aspire  le  moins;  dans  le  second  sens,  U  n'as- 
pire à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter,  veut  dire, 
il  n'aspire  pas  à  moins  qu'à  vous  supplanter.  Au 
reste,  il  faut  autant  qu'on  peut  éviter  cette  façon 
de  parler,  à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  pré- 
sente assez  souvent. 

RioiDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  assez 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  rigide,  un 
censeur  rigide;  un  rigide  censeur^  un  rigide 
observateur  des  Ifris.  Voyez  Adjectif 

RioiDBHRNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  censuré  rigidt  - 
ment  cet  ouvrage,  OM  il  a  rigidement  censuré  cet 
mrvrage,  * 

ikKMoasincHsirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
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l'auxiliaira  et  le  participe  :  On  l'a  traité  ri^ 
reusement,  ou  on  fa  rigoureusement  traité. 

Rigoureux,  Rioodoosb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l^ana- 
logie  :  Un  homme  rigoureux,  un  magisirmi  r»- 
gourevm,  unz  eenience  rigoureuse,  eettz  rigou^ 
reuse  sentence,  une  pénitence  rigoureueê,  urne 
rigoureuse  pénitence. 

Rime.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  C'est  en  g6> 
néral  l'uniformité  de  son  dans  la  lenninaison  da 
deux  mots.  En  poésie,  c'est  la  oansonnance  des 
finales  des  vers.  La  rime  est  un  agrément  dans  les 
vers  français,  mais  cet  agrément  n'est  pas  com- 
parable à  celui  que  produisent  le  nombre  et  l'har- 
monie. Une  syllabe  terminée  par  un  certain  son 
n'est  point  une  beauté  par  elleHonéme  ;  la  beauté 
de  la  rime  n'est  qu'une  beauté  de  rapport,  qui 
consiste  dans  une  conformité  de  désinence  entre 
le  dernier  mot  d'un  vers  et  le  dernier  mot  du  vers 
réciproque.  On  n'entrevoit  donc  cette  beiulé, 
qui  passe  si  vite,  (lu'au  bout  de  deux  vers,  et 
après  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  second  vers 

2ui  rime  au  premier.  On  ne  sent  méineragrànent 
e  la  rime  qu'au  bout  de  trois  ou  de  quatre  vers» 
lorsi^ue  les  rimes  masculines  et  féniinines  sont 
entrelacées  de  manière  que  la  première  et  la 
quatrième  soient  masculines,  et  la  seconde  et  la 
troisième  féminines,  mélange  fort  en  usage  dans 
plusieurs  espèces  de  poésies. 

Le  rhythmeet  l'harmonie  sont  une  lumière  qui 
luit  toujours,  et  la  rime  n'est  qu'un  éclair  qui 
disparait  après  avoir  jeté  quelque  lueur  ;  aussi  h 
rime  la  plus  riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien 
passager  ;  c'est  la  règle  de  la  poésie  dont  l'obser- 
vation coûte  le  plus,  et  qui  jette  le  moins  de  beau- 
tés dans  les  vers.  Pour  une  pensée  heureuse  que 
l'ardeur  de  rimer  richement  peut  faire  rencontrer 
par  hasard,  elle  en  fait  certainement  employer 
tous  les  jours  cent  autres  dont  on  aurait  dédaigné 
de  se  servir  sans  la  richesse  ou  la  nouveauté  de  la 
rime  que  ces  pensées  amènent.  A  n'estimer  le 
mérile  des  vers  que  nar  les  difficultés  .qu'il  fiut 
surmonter  pour  les  faire,  il  est  moins  difficile, 
sans  comparaison,  de  rimer  richement  que  de 
composer  des  vers  nombreux  et  remplis  d'har- 
monie. Rien  n'aide  un  poêle  français  à  vaincre 
cette  difficulté  que  son  génie,  son  oreille  et  sa 
persévérance.  Aucune  méthode  réduite  en  art  ne 
vient  à  son  secours.  Les  difficultés  ne  se  présen- 
tent pas  si  souvent  quand  on  ne  veut  que  rimer 
richement;  et  l'on  s'aide  encore,  pour  les  sur- 
monter, d'un  dictionnnaire  de  rimes. 

Mais  la  rime  est  absolument  nécessaire  à  la 
poésie  française.  Chaque  langue  a  son  génie  par- 
ticulier ;  celui  de  la  nôtre  est  la  clarté,  la  préci- 
sion et  la  délicatesse.  Nous  permettons  rarement 
des  licences  à  notre  poésie;  elle  doit  mareher, 
comme  notre  prose,  dans  l'ordre  timide  de  nos 
constructions.  Nous  avons  donc  un  besoin  essen- 
tiel du  retour  des  mêmes  sons,  pour  que  notre 
poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  nroee. 

Nous  allons  exposer  les  régies  que  Von  a  don- 
nées sur  l'emploi  des  rimes. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une  seule  lettre, 
quoiqu'elle  fasse  une  syllabe.  Ainsi  les  mois  jm 
et  lié  ne  rimenl  point  ensemble.  Il  y  a  des  mots 
qui,  finissant  par  difrérenies  lettres,  peuvent  faire 
une  bonne  rime  lorsque  ces  lettres  rendent  le 
même  son,  comme  dans  les  mois  sang  et  flanc^ 
nous  et  dovs,  , 

On  a  proscrit  la  rime  du  simple  avec  son  com-' 
posé,  lorsque  l'un  et  l'autre  sont  employés  dau 
leur  signification  naturelle  ;  ainsi  ordrea  désordre 


lUM 

ne  dimnt  pus  cmembte;  mais  front  et  affront 
riment  bi«n.  Un  mol  peut  rimer  avec  lui-iiidmc 
l<»rsi]u*il  a  deux  sens  ailTérenis.  Ainsi  past^  (|ue 
l'on  fait  on  roarchanl ,  rime  avec  pas^  mot  ne- 
jjalir. 

1^  rime  n'étant  que  pour  l'oreille,  et  non  pas 
pour  les  yeux,  on  doit  en  juger  plutôt  par  le  stm 
que  par  l'orthographe*  Ainsi,  quoi«|ue  les  syllabes 
finales  de  deux  mots  s*écrivent  différemment,  il 
suffit  ordinairement  qu'elles  produisent  le  même 
lion  fiuur  (lu'ellcs  riment  ensemble,  comme  rms 
et  mavs.  Par  la  même  raison,  si  les  syllHoes 
finales  de  deux  mois  s'écrivent  de  la  même  ma- 
nière et  qu'elles  se  prononcent  différemment , 
elles  ne  jieuvent  rimer  ensemble,  comme  je 
recounois  avec  à  la  foi*.  Le  p  non  suivi  d'un  s 
ne  rime  bien  qu*avec  lui-même.  Ainsi  camp  ne 
rime  point  avec  imposant,  coup  avec  toyt.  Deux  l 
mouillés  ne  riment  bien  qu*avec  eux-mêmes. 
Ainsi  émaiUé  ne  rime  pas  avec  rappelé. 

La  rime  se  divise  en  rime  masculine  et  rime 
féminine.  La  rime  féminine  est  <'elle  qui  se  tei^ 
mine  par  des  stms  muets  finissant  par  un  e  muet, 
comme  ouvrage,  ovtrage;  ou  par  un  e  muet  suivi 
d'un  8  comuie  célestes,  tu  détestes;  ou  enfin 
par  lin  #  muet  suivi  de  n/.  Us  ouvrent,  ils  décou- 
vrent, ils  pétillent,  ils  founMilletit. 

lA  rime  iiiasciiluie  est  celle  ciui  est  terminée 
|iar  tout  autre  son  que  fiar  un  son  muet,  comme 
beautés  ei  cotés ,  vanité  et  infirmité,  innocents 
et  encens,  etc. 

On  ne  considère  presque  jamais  que  le  son  de 
la  dernière  syllabe  des  mots  pour  la  rime  mascu- 
line. Ainsi  vérité  rime  avec  piété,  malheur  avec 
doulêw,  succès  avec  procès.  Mais  le  son  de  la 
dernière  syllabe  des  mots  ne  suffit  pas  |M)ur  la 
rime  féminine,  parce  que  la  prononciation  sourde 
et  obscure  de  l'a  muet  empiftche  d'y  apercevoir 
une  convenance  sensible.  Ainsi,  quoique  la  der- 
nière syllalte  de  mande  soit  semblable  à  celle  de 
demande,  ces  deux  mots  ne  riment  point  en- 
semble. Pour  la  rime  féminine,  il  faut  qu'il  y  ait 
convenance  entre  les  pénultièmes  des  mots.  Ainsi 
monde  rime  avec  profonde,  detnande  avec  o/*- 
frande,  scandale  avec  morale. 

La  rime,  t^nt  masculine  que  féminine,  est  d'au- 
tant plus  parfaite,  qu'il  y  a  plus  de  ressemblances 
dans  les  stms  qui  la  forment.  Ainsi,  quoique 
plaisir  rime  bien  avec  soupir,  et  prudence  avec 
récompense,  cc|)endant  plaisir  rime  encore  mieux 
avec  désir,  et  prtidence  avec  providence;  {Mirce 
que,  outre  la  conformité  des  sons  tV  ci  cnce, 
essentielle  à  Tune  et  à  l'autre  rime«  les  consonnes 
s  cid  qui  les  précédent  sont  aussi  les  mêmes, 
ce  qui  ajoute  un  degré  de  iierfcction  à  la 
rime. 

Quand  les  syllabes  qui  forment  la  rime,  c'est- 
à-dire  la  dernière  pour  la  rime  masculine,  et  h 
|)énulticmc  pour  la  rime  féminine,  commeitccui 
|)ar  une  voyelle,  il  esl  nécessaire,  si  elles  ne  sont 
pas  les  premières  du  mot,  ({u'elles  soient  précé- 
dées d'une  autre  voyelle,  comme  dans  li-en, 
nati-on  ,  préci-evx ,  artificielle,  vertu -eu  se , 
science,  etc.  Or  il  faut,  pour  la  plus  grande  per- 
fection de  la  rime  de  ces  syllabes,  t|uc  non-iiculc- 
ment  elles  soient  précédées  des  mêmes  syllabes, 
mais  encore  que  les  consonnes  qui  précédent  ces 
voyelles  soient  les  mêmes,  ou  aient  le  même  son. 
Ainsi  lien,  qui  rime  avec  gardien,  nnie  encore 
mieux  avec  italien;  nation,  qui  rime  avec  union ^ 
rime  encore  mieux  avec  ambition  ;  prévieux ^ 
qui  rime  avec  curieux,  rime  encore  mieux 
avec   audacieux;   artificielle,  qui    rime    avix 
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eitadelU,  rime  encore  mieux  avec  essentielle^ 
etc. 

On  apiicllc  rime  riche  ou  heureuse,  celle  qui 
«st  formée  par  la  plus  grande  conformiiéde  sorts; 
et  rime  suffisante  ou  commune,  celle  qui  n'a  r:ca 
de  plus  que  les  sons  essentiels.  On  appelle  rimé 

f*leine,  celle  où  non-seulement  le  son,  mais 
articulation  esl  la  même,  comme  vertu  el  aAattu, 
étude  et  solitude.  —  Quand  la  rime  qu'on  emploie 
est  très-abondanle,  comme  celle,  des  mots  en  ani^ 
on  regarde  comme  une  négligence  la  rime  «pu 
n'est  que  dans  le  son  et  qui  n'est  pas  dans  la  con- 
sonne; aussi  voit-on  peu  d'exemples  dans  lea 
bons  |H)ctes  du  temps  de  Boileau  el  de  Racine, 
de  rimes  aussi  négligées  que  celle  à'amant  et  de 
constant.  Si  toutefois  il  y  a  deux  consonnes  qui 
précèdent  la  voyelle,  comme  dans  la  finale  de 
surprend,  c'est  assez  pour  l'oreille  que  la  seconde 
de  ces  consonnes  soit  la  même.  Ainsi  surprend 
rimera  très-bien  avec  grand.  —  l^i  rime  est 
double  l(»rs(|ue  non-seulement  la  finale  sonore, 
mais  la  pénultième,  a  le  même  son,  comme 
attirer,  respirer.  La  rimc  est  Simple  lors- 
(|u'e1le  n'est  que  dans  la  finale,  comme  di/p.- 
rer,  respirer.  Kllc  est  en  môme  temps  pleine 
et  double  lorsque  rarlirulation  el  le  son  <lcs 
deux  syllabes  sont  les  mêmes,  comme  préférer, 
différer.   - 

<)uan(l  les  rimes  masculines  simt  bonnes  ou 
suffisantes,  elles  sont  encore  meilleures  en  deve- 
nant féminines  par  l'addition  de  Ve  muei  ;  parce 
qu'outre  la  nouvelle  conformité  de  son  une  Ye 
muet  y  ajoute,  il  oblige  encore  d'anpuyer  davan- 
tage sur  la  pt'nuliième,  et  en  rena  (Kir  là  le  son 
plus  plein  ^u'il  n'étail  auparavant.  Par  exemple, 
si  consacre  el  révéré,  soupir  et  désir,  sujet  et 
indiscret,  interdit  et  petit,  riment  bien;  con- 
sacrée el  révérée ,  soupire  et  désire,  sujette  et 
discrette,  interdite  et  petite,  riment  encore 
mieux  ;  mais  de  ce  que  les  rimes  féminines  sont 
bonnes,  comme  puissante  et  chancelante,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  rimes  semblables  masculines 
le  soient  aussi  :  car  puissant  ne  rime  (tas  avec 
chancelant,  ni  heureux  avec  furieux. 

On  ne  cherche  pas  une  si  grande  conformité 
de  sons  quand  on  f^it  rimer  un  monosyllabe  avec 
un  autre  monosyllabe,  ou  avec  un  mol  de  (plu- 
sieurs syllab<».  11  suffit  que  le  son  essentiel  à  k 
rime  s'y  trouve.  Ainsi,  loi  rimera  avec  foi  et  avec 
effroi;  pas  avec  las  et  avec  états; paix  avcc/*«wr 
et  avec  jamais,  etc. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
où  les  sons  essentiels  à  la  rime  soient  précédés 
des  mêmes  consonnes  ou  des  mêmes  voyelles, 
cette  rareté  autorise  è  se  contenter  des  rimes 
suffisantes.  Ainsi,  pa^ce  quHl  n'y^  a  que  trés-|ieu 
de  mots  terminés  eu  pir,  on  fait  rimer  soupir  avec 
désir,  et  l'on  fait  rimer  trahiravec  obéir,  a  cause 
du  {«lit  nombre  de  mots  où  ir  est  précédé  des 
mêmes  voyelles.  Cette  licence  ne  peut  regarder 
qu'un  très-petit  nombre  de  mots  terminés  en  u, 
us,  is,  it,  ir;  encore  faut-il  en  user  avec  beau- 
coup de  modération,  et  quand  on  y  est  f.ltsolu- 
ment  forcé  (inr  ta  disetlc  de  la  rime.  —  i4ais,  à 
l'égard  des  mots  terminés  en  é  fermé  seul,  ou 
suivis  des  lettres  n,  s,  r,  el  i,  seul,  le  nombre  en 
esl  si  grand,  qu'on  ne  doit  jamais  se  dispenser 
de  les  faire  rimerpar  les  consonnes  ou  les  voyelles 
qui  précèdent  1>  ou  l't.  —  La  terminaison  en  ai 
des  passés  simples  de  l'indicatif  de  la  première 
conjugaison,  des  futurs  vie  tous  les  verbes,  et  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  aroiV,  ayant  le  son 
de  l'e  fermé,  ou  peut  fort  bien  la  fmre  rimer  avec 
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ua  mot  CermiDé  en  é  fermé,  comme  €(m»utné  et 

failumai  : 

De  regr«t«  9on$umé, 
Brûlé  d«  pin*  d«  feux  que  je  n'en  aUuwimi. 

(Rag.,  iiulrom.,  eei.  I,  le.  ir,  61.} 

—  La  rime  fémintite  de  Yé  fermé  ne  doit  pas  être 
moins  parfaite  que  la  masculine,  et  doit  suivre 
les  mêmes  règles,  ytifuée  ne  rimera  bien  qu'avec 
un  mol  terminé  en  t»éê;  confiée,  qu'avec  un  mol 
terminée  en  iée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rimes  féminines 
en  iê  et  en  ue  ;  on  les  emploie  quelquefois  sans 
qu'elles  soient  précédées  aes  mêmes  consonnes, 
comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

O  ciel  !  ponrqnoi  feut^il  qne  U  werète  «nvt'« 
Ferme  i  de  l«U  hérot  le  chemin  de  l'ilei*  ? 

{tpKig.,  «et.  I,  ee.  tl,  40.) 

PelynicCf  leignear,  deaunde  nne  tntr^vu*  ; 
C'eet  ce  qne  d'un  bénnt  nou4  epprend  U  ««ntM. 

[Frém  emi«m<«,  acL  III,  ee.  T,  i.) 

Les  mots  terminés  en  ui,  «m,  u%*^  uit^  doivent 
toujours  rimer  avec  des  mots  oui  aient  la  même 
terminaison  ;  et  le  son  de  U  dipnlhongue  ui  étant 
assez  plein  de  lui-même,  il  n  est  pas.  nécessaire 
qu'elle  soit  précédée  des  mêmes  consonnes. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  la  rime  aue  les  dernières 
syllabes  des  mots  s'écrivent  avec  lesmêmes  lettres, 
et  qu'il  sufÛt  qu'elles  produisent  le  même  son, 
il  est  cependant  des  cas  où  Torthographe  doit 
s'accorder  avec  la  rime.  —  Un  mot  terminé  par 
un  s,  un  jT,  ou  un  «,  ne  rimerait  pas  avec  un 
mol  qui  ne  serait  pas  terminé  par  l'une  de  ces 
trois  lettres.  Ainsi,  aimable  ne  rime  pas  avec 
fables^  discourt  avec  Jour,  vérité  avec  vanités 
ou  VOUÉ  méritez,  genou  avec  vous  ou  courroux, 
ni  cheveu  avec  heureyx,  etc.  Mais  il  n'est  pas 
néi'essaire  que  les  mots  dont  la  rime  est  terminée 
par  l'une  de  ces  trois  lettres  soient  du  nombre 
pluriel,  ni  que  ce  soit  la  même  lettre  qui  les  ter- 
mine. Ainsi,  le  discours  rime  avec  Us  jours,  cé- 
lestes avec  tu  détestes,  le  ne*  avec  vous  donncM, 
vanités  avec  vous  méritez ,  vous  avec  courroux, 
pais  avec  jamais,  etc. 

Quoique  le  r  ne  se  prononce  pas  à  la  fin  des 
infinitifs  terminés  en  er,  cependant  ils  ne  doivent 
rimer  qu'avec  des  mots  terminés  en  r,  encourager, 
danger. 

On  ne  fait  guère  rimer  une  personne  de  verbe 
terminée  en  aie  ou  a»/,ayanl  le  son  de  l'i;  ouvert, 
avec  un  mot  qui  a  le  même  son,  mais  qui  s'écrit 
différemment,  comme  manquait  avec  banquet. 
Il  faut  ordinairement  recourir  à  une  semblable 
personne  d'un  autre  verbe. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes 
terminées  en  ent  ou  aient,  ne  doivent  rimer 
qu'avec  d'autres  troisièmes  personnes  qui  aient 
les  mêmes  terminaisons.  Ainsi,  ils  disent  ne  rime 
pas  avec  marchandises,  ni  fassent  avec  sur- 
fmce;  mais  disent  rime  avec  lisent,  et  fassent 
avec  effacent. 

Les  mots  terminés  par  anc  ou  ang  ne  riment 
ordinairement  qu'avec  des  mots  qui  ont  l'une 
uu  l'autre  terminaison.  Sang  rime  avec  flanc. 

Quand  un  mwt  est  terminé  |)ar  un  t,  il  ne  peut 
rimer  qu*avcc  un  mot  qui  soit  aussi  leririné 
|i9r  u»  t  eu  par  un  d.  Ainsi,  hasard  rime  avec 
départ ^  verd  avec  couvert,  nid  avec  finit,  accord 
avee  fort,  t'urd  avec  court,  etc. 
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On  fàU  rimer  ensemble  tous  les  mots  dont  h 
dernière  syllabe  a  le  son  de  la  voyelle  nasale  «, 
de  quelque  manière  qu'elle  s'écrive.  Ainsi,  iMi 
rime  avec  humain,  faim,  dessein,  et  cbacua  de 
ces  mots  rime  avec  les  autres. 

Quand  les  mots  sont  terminés  par  un  #  ou  par 
un  s,  la  convenance  des  consonnes  ou  des  voyel- 
les i>récédente8  ne  s'exige  plus  avec  la  mèoe 
sévérité.  Ainsi,  combats  rime  avec  trépas,  rangs 
avec  tyrans^  effets  avec  satisfaite,  héros  avec 
travaux f  eu*. 

^  Enfin,  bors  les  circonstances  que  nous  venons 
d*e.xpliquer,  on  peut  faire  rimer  ensemble  toutes 
les  consonnes  et  les  voyelles  qui  ont  le  même  son, 
quelque  différentes  qu'elles  puissent  être  par  k 
caractère.  Ainsi  ^<r#  rimera  «vtc  eonnaitre,  raee 
avec  terrasse,  contraire  avec  frere^  ehoee  avec 
cause,  etc. 

Le  l  mouillé  ne  |«ul  jamais  rimer  avec  le  l 
simple;  travail  ne  rime  pas  avec  cheval,  il 
merveille  avec  nouvelle,  ni  famille  avec  Irm- 
quiUe. 

Les  voyelles  longues,  soit  qu'elles  se  troevent 
dans  la  oemière  syllabe  des  vers  masculins,  ou 
dans  la  pénultième  des  vers  féminins,  riment  nsl 
avec  les  voyelles  brèves,  comme  mâle  avec  eehek, 
intérêt  avec  objet,  prêt  avec  prcjet,  conquête 
avec  coquette,  etc.  Cependant  une  voyelle  longue 
peut  absolument  rimer  avec  une  brève  quaad 
elle  a  de  sa  nature  un  son  assez  plein,  cl  que,  Il 
différence  du  bref  au  long  n'étant  pas  trop  sea- 
sible,  elle  peut  être  modérée  par  la  prononcia- 
tion ;  ce  qui  regarde  particulièrement  les  voyella 
a  et  011.  Ainsi,  quoiqu'elles  soient  brèves  dans 
les  mots  préface  et  tout,  Desprêaux  les  a  bit 
rimer  avec  grâce  eifoût,  où  elles  sont  longues: 

Un  mtenr  i  genou,  dase  nae  bnmble  ^réfmofy 
An  leetenr  qu'il  ennuie  a  beaa  denuader  jrde*. . . 

(BoiL.,  5al.  U,  187.) 

Aimtt-veai  U  mnacedet  on  en  e  mie  p«rte«f . 

Ah!  moneiear!  cet  peulete  sent  d'à  neirMlleu  §eUl 

(Bou.,  Smt,  III,  119.) 

Au  reste,  c'est  à  l'oreille  à  juger  si  les  voyelles 
longues  et  brèves  peuvent  ou  non  former  de 
bonnes  rimes.  Voyez  Quantité. 

La  rime  est  vicieuse  en  prose.  Ne  dites  pas 
les  eaux  jaillissantes  sont  plus  réjouissantes  qve 
les  eaux  tranquilles  et  dormantes.  Dites,  Us 
eaux  qui  jaillissent  eont  plus  agréables  qtn 
celtes  qui  sont  tranquilles  et  dormantes.  (Wailly) 

RiNCEB.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se  ;  et,  pour  la  lui 
conserver  &  tous  les  temps  et  à  toutes  tes  persoin 
nes,  il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  oa 
écrit  nous  rinçons,  je  rinçais,  je  rinçai,  et  Doo 
pas  nous  rinçons,  etc.  —'  Il  ne  se  dit  que  des 
verres,  tasses,  cruches,  etc.,  et  de  la  bouche  qu'on 
lave.  (Féraud.) 

Ripaille.  Subst.  f.  On  ne  l'emploie  qu'avec  le 
verbe  faire:  Çà,  faisons  ripaille.  (Voltaire.) 
Cest-à-dire,  faisons  grand'chère.  Cette  expression 
est  basse  et  populaire. 

RipopéB.  Subst.  f .  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  enga- 
ger Féraud  à  mettre  ripové,  substantif  masculin» 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  vieux  diction- 
naires. Expression  {lopulaire  qui  se  dit  du  mé- 
lange que  font  les  cabaret  iers  de  différents  restes 
de  vin.  On  le  dit  aussi  du  mébngc  de  différentts 
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lH|tt€ur8;  mais  je  ne  crois  pes  qu'on  le  dite, 
rorome  l'assure  FérauU,  d'un  discours  mêlé  de 
difTérontes  choses  qui  ne  font  qu'un  méchant 
composé.  On  n'a  jamais  dit  d'un  mauvais  auteur 
qu'il  n'écrivait  gîte  des  ripoptês,  ou  que  ses 
diseovrs  fussent  des  ripùpées. 

HiiB.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4»  conj.  Voici 
oomroeot  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  -*  Présent.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
nous  rions,  vous  rie«,  il*  rient.  —  Imparfait, 
Je  ria4s,  lu  riais,  il  riait;  nous  riions,  vous  riiez, 
ils  riaient.  —  Passé  simple.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
nous  rimes,  vous  rites,  ils  rirent.  —  Futvr, 
Je  rtrai,  tu  riras,  il  rira  ;  nous  rirons,  vous  rirez, 
ils  riront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  rirais,  tu  rirais, 
il  rirait  ;  nous  ririons,  vous  ririez,  ils  riraient. 

Impératif.  —  Présent.  Ris,  qu'il  rie;  rions, 
riez,  qu'ils  rient. 

Subjonctif. —  Prwwf.  Quç  je  rie,  que  tu  ries, 
qu'il  rie  ;  <iue  nous  riions,  que  vous  riiez,  qu'ils 
rient.  —  Imparfait.  Que  je  risse,  que  lu  risses, 
qu'il  rit;  que  nous  rissions,  que  vous  rissiez, 
qu'ils  rissent. 

Participe.  —  Présent,  Riant.  —  Passé.  Ri  ; 
le  féminin  manque» 

Les  temps  cumposés  se  forment  avec  le  verbe 
avoir  : 

Il  se  prit  à  rirsy  U  se  mit  à  rire,  apprêter  k 
rire,  aimer  à  rire,  éclater  de  rire,  mourir  de 
rire,  pâmer  de  rire.  Rire  de  tout  son  cœur.  — 
Hire  du  bout  des  dents.  —  Bire  aux  dépens  de 
quelqu'un. — Se  rire  de  quelqu^un,  s'en  moquer. 
—  //  r»^  des  menaces  qu^on  lui  fait.  Il  se  rit 
de  vos  menaces. 

Rire  au  figuré  se  dit  des  choses  sans  régime  : 
Tout  rit  dans  cette  maison,  dans  ce  jardin, 
tout  y  est  agréable;  ou  avec  la  préposition  d :  La 
fortune  lui  rit,  tout  rit  à  ses  désirs,  tout  lui  est 
liavorable. 

L'ariire  qa' os  a  planté  rit  pluf  i  notra  ne 
Qae  le  p<rc  de  Yersaille  et  sa  Tute  étaudae. 

(Volt  ,  Ép{tr$,  LXXXI1I,  IS.) 

Delille  a  dit  heureusement  dans  le  poème  des 
Jardins  (I,  6)  : 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d* espérance  et  d'amour. 

J2»r»  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  dans 
le  sens  de  ee  moquer  : 

A  Tolre  ne«.  mon  frère,  elle  ae  r<f  de  fooe. 

(HoL.,  Tertufb,  ael.  I,  ac.  ti,  i.) 

Voltaire  a  dit  faire  rire  V esprit  .•  Lt  peuple 
l'est  pas  content  quand  on  ne  fait  rire  que  l'es- 
prit :  t^  faut  le  faire  rire  tout  Jiaut,  et  il  est 
difficile  de  le  réduire  à  aimer  mieux  des  plai- 
santeries fines  que  des  équivoques  fades.  {Cor- 
respondance.) 

RisE.  Subst.  m.  11  s*emploie  au  pluriel  et  s'unit 
i  des  adjectifs  :  Des  rires  forcés.  —  L'Acadé- 
mie ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel.  Voyez 
Ris. 

Ris.  Subst.  m.  Quoique  les  dictionnaires  disent 
que  le  rire  et  le  ris  signifient  la  même  chose,  il 
me  semble  qu'on  pourrait  leur  assigner  des  dif- 
férences. Le  rire  me  parait  avoir  proprement 
rapport  à  l'action  physique  de  rire  :  De  grands 
écUUs  de  rire.  Qui  de  vous  n'a  pas  regretté  cet 
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égê  oit  le  rire  est  toujours  sur  les  lèvres?  (J.-J. 
Rouss.,  Emile,  liv.  II,  t.  vi,  p.  85.)  Le  tumulte, 
les  jeux  bruyants,  les  longs  éclats  de  rire^  ne 
retentissent  point  dans  ce  paisible  séjour.  (Idem, 
Héhïse,  Ve  |)art.,  lettre  II,  t.  v,  p.  9.) 

Ris  ne  devrait  se  dire  et  ne  se  dit  ordinairement 
que  du  rire  qui  exprime  quelque  sentiment  de 
l'âme  :  Un  ris  dédaigneux,  un  ris  moqueur,  un 
ris  gracieux,  un  ris  attrayant,  un  ris  de  satis- 
faction, de  contentement.  On  ne  personnifie  point 
le  rire,  et  on  ne  l'associe  point  aux  grâces;  mais 
on  personnifie  les  ris  et  les  grâces.  Buffon  a  dit. 
Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  <î 
plusieurs  reprisas,  qui  est  marqué  à  ^intérieur 
parle  mouvement  du  ventre  qui  s'élève  et  Rabaisse 
précipitamment,  elc.  (Buffon,  De  Chomme,  t.  x, 
p.  139.)  11  me  semble  qu'il  aurait  dû  dire  le  rire, 
etc.  (Ceci  est  une  observation  que  je  hasarde 
sans  en  garantir  l'exactitude,  parce  que  l'usage 
semble  quelquefois  y  être  contraire.) 

RisiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Une  farce  risible,  un  homme  risible, 
un  risible  personnage.  Voyez  Adjectif. 

RisQOABLB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  entreprise  risquahle. 

Risque.  Subst.  m.  Ce  substantif  était  autrefois 
féminin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  mas- 
culin. Péril,  danger.  On  dit  s'exposer  au  risque 
de,  courir  le  risque  de.  Il  a  couru  grand  i-isgiie 
tPélre  condamné. 

Il  y  a  une  différence  entre  courir  risque  de 
faire  et  courir  un  risque  d  faire.  Le  premier 
signifie,  qu'on  était  dans  le  risque,  ou  sur  le 
point  de  faire  une  chose;  et  le  second,  qu'en  la 
Faisant  on  était  exposé  â  des  malheurs  :  Nous 
avons  couru  risque  de  faire  naufrage.  On  ne 
court  aucun  risque  à  faire  cette  route. 

Risquer.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Hasarder, 
mettre  en  danger  :  Risquer  sa  vie,  son  honneur, 
son  argent.  Lorsqu'il  est  neutre,  il  régit  la  pré- 
position de:  Il  risque  de  perdre  la  vie.  Risquer 
de  perdre  sa  fortune. 

Quand  risquer  est  actif  et  qu'il  signifie,  courir 
des  risques,  il  régit  la  préposition  à  après  son 
régime  direct  :  yous  risquez  tout  à  prendre  ce 
parti. 

Rivage.  Subst.  m.  U  s'emploie  au  pluriel.  Fié* 
chier  a  dit  :  Le  Jourdain  se  troubla,  et  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles. 
(Oraison  fun,  de  Turenne,  p.  96.) 

RoBOBATip,  Roborative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  roboratif,  propriété 
roborative. 

Robuste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  robuste,  une  femme  ro- 
buste, un  corps  robuste,  une  cowplexion  robuste, 
une  robuste  complexion. 

Rocailleux,  Rocailleuse.  Adj.  Au  propre,  on 
dit  un  chemin  rocailleux,  pour  dire  un  chemin 
plein  de  rocailles,  de  petits  cailloux.  Au  figuré, 
on  dit  des  vers  rocailleux,  un  style  rocailleux. 
U  ne  se  met  qu'après  son  suhst. 

RoGUE.  Adj.  des  deux  genres.  Vu  ne  se  pro- 
nonce pas;  il  n'est  là  que  |)our  donner  au  g  un 
son  rude  qu'il  n'aurait  pas  devant  1'^.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  ton  mgue, 
un  air  rogue,  des  manières  rogues, 

RoiDE,  mieux,  Raide.  Adj.  des  deux  genres. 
On  prononce  rède.  Le  premier  e  a  un  son  moyen 
entre  Vé  fermé  et  \è  ouvert.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  corde  roide,  une  mon-' 
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taçne  roide.  —  Une  homme  roide,  un  esprit 
roide,  —  L'Académie  écrit  roide,  et  feit  la  re- 
marque suivante  :  En  conversation  et  quelquefois 
dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  rède, 
rédeuTy  rédir;  aussi  plusieurs  écrivent-ils  raide, 
raideur  y  raidir. 

RoiDEun.  Subst.  f.  On  prononce  roadeifr.  Quel- 
ques-uns, dans  la  conversation,  prononcent  rô- 
deur. Voyez  Moide. 

RoiDiLLON.  Sul)st.  m.  On  prononce  roadiUon. 
U  est  peu  usité. 

RoiDiR,  mieux  Raid».  V.  n.  de  la  1t*  conj. 
Voyez  Boide. 

Romain,  Romairb.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
$uére  qu'après  son  subst.  :  L'empire  romain^ 
réalise  romaine.  —  Beauté  romaine. 

Roman.  Subst.  m.  Récit  6ciif  de  diverses  aven- 
tnres  merveilleuses  ou  vraisemblables  de  la  vie 
humaine.  Les  événements  ne  doivent  être,  d»ns 
les  romans,  que  l'occasion  de  développer  les 
passions  du  cœur  humain  ;  il  faut  conserver  dans 
les  événements  assez  de  vraisemblance  pour  que 
nilusion  ne  soit  point  détruite;  mais  les  romans 
qui  excitent  la  curiosité  seulement  par  Tinven- 
tion  des  faits  ne  captivent  dans  les  nommes  que 
cette  imagination  qui  a  fait  dire  que  les  yeux 
sont  toujours  enfants.  I>»  lx>ns  romans  ont  pour 
but  de  révéler  ou  de  retracer  une  foule  de  senti- 
ments dont  se  compose  au  fond  de  l'âme  le  bon- 
heur ouïe  malheur  de  l'existence  :  ces  sentiments 
qu'on  ne  dit  point,  prcc  qu'ils  se  trouvent  liés 
avec  nos  secrets  ou  avec  nos  faiblesses,  et  parce 
que  les  hommes  passent  leur  vie  avec  les  nom- 
mes sans  se  confier  jamais  mutuellement  ce 
qu'Us  éprouvent.  —  L'histoire  ne  nous  apprend 
que  les  grands  traits  manifestés  par  la  force  des 
circonstances,  mais  elle  ne  peut  nous  faire  i)é- 
nétrer  dans  les  impressions  intimes  qui,  en  in- 
fluant sur  la  volonté  de  quelques-uns,  ont  dis|K>sé 
du  sort  de  tous.  Les  découvertes  en  ce  genre 
sont  inépuisables  ;  il  n'y  a  qu'une  chose  étonnante 
pour  Pesprit  humain,  c'est  lui-même. 

Un  style  commun,  un  style  ingénieux,  sont 
également  éloignés  du  naturel  qu'exige  le  roman. 
L'ingénieux  ne  convient  qu'aux  affections  de 
parure,  à  ces  affections  qu'on  éprouve  seulement 
pour  les  montrer;  l'ingénieux  enfin  est  une  telle 

Sreuve  de  sang-froid,  qu'il  exclut  la  possibilité 
e  toute  émotion  profonde.  Les  expressions  com- 
munes sont  aussi  loin  de  la  vérité  que  les  expres- 
sions recherchées,  parce  que  les  expressions 
communes  ne  peignent  jamais  ce  qui  se  p;issc 
réellement  dans  notre  cœur.  Chaque  homme  a 
une  manière  de  sentir  particulière  qui  lui  inspi- 
rerait de  l'originalité  s'il  s'y  livrait  ;  le  talent  ne 
consiste  peut-être  que  dans  la  mobilité  qui  trans- 
porte l'âme  dons  toutes  les  affections  que  l'imagi- 
nation peut  se  représenter.  Le  génie  ne  dira 
jamais  mieux  que  la  naturtî,  mais  il  dira  conune 
elle  dans  les  situations  même  inventées,  tandis 
que  Phomme  ordinaire  ne  sera  inspiré  que  par  la 
sienne  propre,  i Madame  de  Staël.) 

Les  lois,  dit  Condillac,  sont  les  mêmes  pour  les 
ouvrages  d'inventiun,  tels  que  les  romans,  que 
pour  Phistoire.  Car,  soit  que  vous  inuiginiez  les 
&its,  soit  que  vous  les  preniez  dans  l'histoire, 
c'est  toujours  à  l'objet  que  vous  vous  proposez  à 
marquer  les  détails  dans  lesquels  vous  devez 
entrer,  â  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  à  donner 
à  chacune  Pexpression  convenable,  en  un  mot 
a  faire  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  soient 
bien  proportionnées.  La  seule  différence  entre 
celui  qui  écrit  Phistoire  et  celui  qui  écrit  des 
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romans,  c'est  que  le  premier  fieint  les  caractères 
d'après  les  faits,  et  que  le  second  imagine  les 
faits  d'après  les  caractères  supposés.  Voyez 
Narratùm. 

Romance.  Subst.  f.  Vieille  historietle  amou- 
reuse et  souvent  tragique,  écrite  en  vers  simplo^ 
faciles  et  naturels.  La  naïveté  cbt  le  caraclère 
principal  de  la  romance.  Ce  poème  secfauite. 

Romanesque.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
le  définit,  qui  tient  du  niman,  qui  est  oicrveiUeiu 
comme  les  aventures  de  roman  ou  exalté  coonne 
les  personnages  de  roman.  Il  me  semble  que  ce 
mot  ne  s'entend  guère  que  des  vieux  et  ridicalei 
romans  qui  faisaient  les  délices  de  nos  boa» 
aïeux ,  et  surtout  des  romans  de  chevalerie. 
Voilà  pourquoi  il  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part.  Aventure  romanesqus,  style  romaneeqtie, 
sentiments  romanesques.  —  On  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consuhant  Poreîlle 
et  l'analogie  :  Ces  romanesques  aventures^  tes 
romanesques  sentiments,  ces  romanesques  de»- 
criplions.  —  Les  bons  romans  modernes,  qui 
sont  des  peintures  vraies  de  la  vio  humaine,  ne 
contiennent  pas  ordinairement  des  aventures 
romanesques,  si  ce  n'est  qu'on  entende  simple- 
ment par  ce  terme  des  aventures  imaginées  ;  et 
ils  ne  sont  pas  écrits  en  style  romanesque. 

Romantique.  Adi.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
ordinairement  des  lieux,  des  paysages  qui  rap- 
pellent à  PImagination  les  descriptions  des  poêoies 
et  des  romans.  U  se  prend  toujours  «n  bonne 

Krt.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
nalogie  et  Pharmonie  le  permettent  :  Sitttation 
romantique,  aspect  romantique.  —  Ces  roman- 
tiques contrées  inspirent  une  douce  mélancolie. 
Les  rives  du  lac  de  Sienne  sont  plus  sauvaoti 
et  plus  romantiques  que  celles  du  lac  do  Geniee^ 
parce  que  les  rochers  et  les  hois  y  bordent  Veau 
de  plus  près  :  mais  elles  n'en  sont  pas  moùu 
riantes.  (J.-J.  Rouss.,  Béveries^Y^promonade^ 
t.  XVII,  p.  88.)  —  En  4835,  PAcadémie  explique 
amsi  l'acception  nouvelle  de  ce  mot.  Bomantique 
se  dit  encore  de  certains  écrivains  qui  affedeot 
de  s'afTranchir  des  règles  de  composition  et  de 
style  établies  par  les  auteurs  classiques.  —  U  se 
dit  également  des  ouvrages  de  ces  écrivains.  ~ 
Il  s'emploie  substantivement  au  masculin  et  se 
dit  du  genre  romantique  :  Le  romantique  est  m 
yenre  nouveau. 

RoMPBB.  V.  a.  de  la  4«  conj.  Les  poètes  fuot 
souvent  usage  de  ce  mot,  surtout  au  figuré: 

Enfin  de  votre  Dieu  l'impheabla  vengetac* 
Eolre  Aoe  deoi  oiaiMiu  rompt  t  toute  aUUnce. 

(R&c,  Âth.,  aeU  U,  te  ni,  lit.) 

Tu  frcnirai  «Thorreor  «i  je  rowjM  l«  silence. 

(Bac,  Pkéd.,  acl.  I,  «e.  m,  86.) 


Jtompr*  des  méchants  les  trames  eriatadlefl. 

(Rac,  £•!*.,  «et.  V,  fc.  I,  97.) 

Bénis  le  eonp  aCTreni  qui  rompt  mon  liyvénée. 

(Volt.,  il*.,  «ci.  V,  se.  it,  14.) 

Ci>rncille       dit  rompre  des  coups,  rompre  des 
spectacles {NicoÊtiède,  act.  ],sc.  i,25): 

El  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux. 

Bompre  des  spectacles,  dit  Voltaire,  n'est  pas 
français,  {lar  une  singuUrité  commune  â  louies 
les  langues.  Oit  interrompt  des  spectacles,  qiMM- 
ou'on  ue  les  rompe  pas.  On  corrompt  le  yout,  on 
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ne  te  rompt  pas.  Souvent  le  composé  est  en  usage 
quand  le  simple  n*est  pas  admis.  11  y  en  a  mille 
exemples.  (Remarques  ttir  CometUê.) 

Le  ci«l  romtpt  le  taecès  qna  je  m'était  preais. 

(CosWm  Cin,,  ut.  V,  M.  Il,  19.) 

On  ne  rompt  point  un  succès  y  dit  Voltaire, 
encore  moins  un  succès  <fu*on  s'était  promis. 
On  rompe  une  union,  on  détruit  des  enérancesj 
on  fait  avorter  des  desseins,  on  prévient  des 
prq/ets.  (Aemarques  sur  Corneille.) 

Rond,  Rondb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*aprés  son 
subst.  :  Corps  rond,  figure  ronde,  tahle  ronde,  — 
Un  liomme  rond,  —  Un  compte  rond. 

RoNDBAC.  Subst.  m.  Tçrme  de  poésie  française. 
Cest  un  petit  puême  d'un  caractère  ingénu,  badin 
et  nâîf .  Il  est  composé  de  treize  vers  partagés  en 
trois  strophes  inégales  sur  deux  rimes,  huit  mas- 
cul  ine&  et  cinq  féminines,  ou  sept  masculines  et 
six  féminines.  — Les  deux  ou  trois  premiers  mois 
du  premier  vers  de  la  première  strophe  servent 
de  refrain,  et  doivent  se  trouver  au  bout  des 
deux  strophes  suivantes,  c'est-à-dire  que  le 
refrain  doit  se  trouver  après  le  huitième  vers  et 
a|Nrès  le  treizième.  Outre  cela,  il  y  a  un  repos 
nécessaire  après  le  cinquième  vers.  —  L'art  con- 
siste à  donner  aux  vers  de  chaque  strophe  un  air 
original  et  naturel  qui  empêche  qu'ils  nenarais- 
sent  faits  exprès  pour  le  refrain,  auquel  ils  doivent 
se  rapporter  comme  par  hasard. 

La  troisième  stropne  doit  être  égale  &  la  pre- 
mière, et  pour  le  nombre  des  vers,  et  pour  la 
disposition  des  rimes.  —  La  seconde  strophe , 
f  n^le  aux  deux  autres,  ne  contient  jamais  que 
trois  vers  et  le  refrain,  qui  n'est  point  compté 
pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a  peut-être  bien  autant  de  dif- 
ficultés que  le  sonnet;  on  y  est  plus  borné  pour 
les  rimes,  et  on  est  de  plus  assujetti  au  joug  du 
refrain.  D'ailleurs,  cette  naïveté  qu'exige  le  ron- 
dnu  n'est  pas  plus  aisée  à  attraper  que  le  style 
noble  et  délicat  du  sonnet. 

Les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes  sont  presque 
les  seuls  qui  conviennent  au  rondeau.  Les  uns 
préfèrent  ceux  de  huit,  les  autres  ceux  de  dix  ; 
mais  c'est  le  mérite  du  rondeau  qui  seul  en  faille 
prix.  La  Fontaine  et  madame  Desboulières  sont 
les  derniers  qui  se  soient  exercés  dans  ce  genre 
de  poésie.  Voici  un  rondeau  de  madame  Desnou* 
liéres  qui  pourra  donner  une  idée  du  genre  : 

fiatre  deax  dnps  de  toile  belle  et  bonne, 
One  trèe-eonTent  on  rechange,  on  MTonne. 
La  jenne  Irie,  an  coor  sincère  et  haut, 
Aua  yeux  brillants,  i  l'esprit  sans  défaut, 
Jusqn'à  midi  volontiers  se  mitonne. 
Je  ne  combats  do  goût  contre  personne  ; 
Hais,  franchement,  sa  paresse  m'étonne  : 
C'eat  demeurer  seale  pins  qu'il  ne  faut 
Bntre  deux  draps. 

Quand  i  rêver  ainsi  l'on  s'abandonne. 
Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ; 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt, 
El  la  vertu  soutient  un  grand  assant 
Quand  une  fille  avec  son  ciaur  raisonne 
Enixe  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  pensée 
qui  précède,  et  en  terminer  le  sens  d'une  manière 
naturelle;  et  il  plaSt  surtout  quand,  représentant 
les  mêmes  mots,  il  présente  des  idées  un  peu  dif- 
férentes. 

n  y  a  aussi  le  rondeau  redoublé,  qui  est  com- 
posé d'une  certaine  quantité  de  strophes  égales 
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entre  elles,  et  qui  dépendent  du  nombre  de  vers 
que  contient  la  première  strophe.  Ordinairement 
elle  en  contient  quatre,  et  alors  elle  est  suivie  de 
cinq  autres  strophes,  dont  les  quatre  premières 
finissent  chacune  par  un  ver»  de  la  premi^ 
strophe  ;  et  lorsque,  par  ce  moyen,  celle  strophe 
est  entièrement  répétée,  on  en  ajoute  une  der- 
nière, au  bout  de  laquelle  se  trouvent,  par  forme 
de  refrain,  les  deux  ou  trois  premiers  mots  du 

Sremier  vers  de  tout  le  poème.  —  Dans  le  ron- 
eau  redoublé,  si  la  première  strophe  avait  cinq 
vers,  le  rondeau  aurait  sept  strophes,  parce  qu'il 
en  faudrait  cinq  pour  répéter  la  première.  {Ewty' 
clopédie.)  ,,    „ 

RONDBLET,    RONDELETIB.     Adj.    Il  nC    SC    mCt 

GU'après  son  subst.  :  Un  homme  rondelet,  une 
femme  rondelette. 

Rondement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  ronde^ 
ment,  ou  iZ  a  rondement  travaillé. 

Ronflant,  Ronflante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ronfler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Style 
ronflant,  mots  ronflants,  —  Des  promesses  ron- 
flantes, ces  ronflantes  promesses. 

RoNGBB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  cl 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :Je  rongeais,  je  rongeai,  el 
non  pas,  je  rongais,je  rongai. 

RosAT.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vinaigre  rosat,  huile  rosai. 

Rose-CBOix.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel  des 
rose-croix.  Voyez  Composé. 

Rossignol.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn,  de 
même  que  dans  rossignoler. 

RosTKALB.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu  après  son 

RÔT,  Rêri.  Substantifs  masculins.  Le  rôt  est  le 
service  des  mets  rôtis. 

J'allais  sortir  enfin  quand  le  r4C  a  paru. 

(BoiL.,  Sat.  III,  88.) 

Le  r^lt  estla  viande  rôtie.  Les  viandes  de  bouche- 
rie, la  volaille,  le  gibier,  etc..  cuits  à  la  broche, 
sont  du  r6ti;  les  différents  plats  de  cette  espèce 
composent  le  rôt.  On  sert  le  rôt,  et  vous  man- 
gez du  rôti.  ,  .  ,  . 
Rotondité.  Subst.  f.  L'abbé  Féraud  n'a  jugé  de 
la  signification  de  ce  mot  que  par  ces  vers  du 
Joueur  (act.  I,  se.  i,  11)  : 

J'aurais  un  bon  carrosse  1  ressorts  bien  pliants. 
De  ma  roUmdité  j'emplirais  le  dedans. 

Comme  rotondité  a,  dans  ces  vers,  un  sens  plai- 
sant, Féraud  a  cru  qu'on  ne  pouvait  l'employer 
autrement,  et  il  a  même  ajouté  qu'il  ne  se  dit  que 
delà  taille. 

Rotondité  signifie  rondeur  en  tous  sens.  Bon- 
deur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde; 
la  rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  ou  tel 
corps,  la  figure  d'un  corps  rond  ;  tandis  que  ron- 
deur ne  désigne  «pie  la  figure,  rotondité  sert  en- 
core à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
de  tel  corps  rond.  Une  roue  et  une  boule  sont  ron- 
des, mais  elles  diffèrent  dans  leur  rondeur.  La 
roue  est  plaie,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens;  et 
c*est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  par  le  mot 
roiondité.^On  dit  fort  bien  la  rondeur  et  la  rolim- 
dite  de  la  terre;  la  roi«iei/r  pour  désigner  sa  figure; 
la  rotondité  pour  désigner  sa  cajjicité,  ou  l'espace 
renfermé  dans  sa  rondeur  en  différents  sens. 
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KocoB.  A(ij.  des  dedx  genres.  Il  ne  se  met  i 
qu'après  son  subsi.,  si  ce  n'est  dans  cette  expres- 
sion ramilière,  rouç9  bord,  qui  signifie  un  verre 
plein  de  vin  jusqu'au  bord,  et  dansrvu^tf  trogne^ 

Îui  se  dit  du  gros  visage  rouge  d*un  ivrogne  : 
)rap  rovge^  rose  rovgs ,  cuivre  rauçe,  encre 
rouge,  œufs  rouges.  —  Fer  rouge ,  boulet 
rouge. 

Bouge  se  prend  aussi  substantivement.  Alors 
il  n'a  point  de  pluriel,  à  moins  qu'un  ne  fiarle  de 
rouges  de  différentes  nuances  :  Les  différents 
rouges. 

RoDOEATRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Couleur  rougeàtre. 

RouoEACD,  RonoBAUDE.  Adj.  n  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  garçon  rougeaud,  un  visage 
rougeaud,  une  face  rougeaude. 

Rooce-GORGE.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  au 
pluriel  des  rouges^orges,  mais  la  pluralité  doit 
tomber  sur  le  mot  oiseau  qui  est  sous-entendu.  If 
faut  donc  écrire  des  rouge-gorgo.  Voyez  Com- 
posé. 

RooGiB.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Ce  verbe 
d*emploie  au  propre  et  au  liguré  :  Rougir  une 
porte,  rougir  la  tranche  dun  livre,  rougir  des 
roues  de  voiture,  rougir  la  terre  de  sang,  rougir 
ses  mains  de  sang,  (Acad.) 

Htit  litAt  qne  Séide 
Aura  rougi  tM  mainâ  de  ce  grand  homicide. 

(Volt.,  Mahom.,  aet.  lY,  m.  i,  17.) 

RocLANT,  Roulante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
rouler.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chaise  roulante. 

Rouler.  V.  a.  et  n.  de  la  !'«  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  la  manière  dont  les  poètes  em- 
ploient ce  mol  : 

Où  le  Xtote  effnyé  rouU  eocor  <Um  mi  lloto 
Les  cuquei  et  le*  darde,  et  les  eorpt  de*  héro*. 

(Dblil.,  ^lUfde,  I,  147.) 

Son  eiprit  (de  Jupiter)  des  liomaiiu  routait  la  destinée. 

{Idem,  l,  517.) 

Bile  dit;  et,  rettlnnl  aen  prejet*dans  aon  Aan, 
De  tea  jonri  edieui  eherelie  i  ronpre  U  trame. 

(/tf«m.  IT,  9SS.) 

Jhmlanl  an  treiti  de  feu  aee  pmnellef  «aaglantea,  etc. 

(/«Um,  lY,  94S.) 

Lee  étoiles  roKlo^enl  dans  un  profond  silence. 

(/dm,  nr,  77«.) 

RoussATRB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Poû  roussdtre,  eau  roue- 
sâire. 

Rouvrir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2«  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Roux,  Rousse.  Adj.  11  suit  ordinairement  son 
subst.  :  Poil  roux,  cheveux  roux,  barbe  rousse,-^ 
Homme  roux,  femme  rousse, 

RoTAL,  Royale.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'analogie  : 
Famille  royale,  maison  royale,  sang  royal.  — 
^—  Une  si  royale  main.  (Bossuct,  Onaison  [un. 
de  Marie-Thérèse  d:' Autriche,  p.  148.)  Cette 
royale  maison.  (La  Bruyère.)  —  11  fait  royaux 
au  pluriel  masculin.  —Précédé  des  substantifs  i 
lêtires,  ordonnances,  quand  on  parle  des  an-  I 
ciconcs  lettres,  des  anciconos  ordonnances,  il  fait  • 


RUI 

royaux,  quoique  ces  substantifs  soient  au  fèadaïa 
pluriel  :  Des  lettres  royaux,  des  erdonnaaees 
royaux.  Aujourd'hui,  en  parlant  des  ordonaancii 
nouvelles  qui  émanent  de  l'autorité  royale,  oa 
dit  des  ordonnances  royales.  Voyez  Adjectif. 

RoTALBifBNT.  Adv.  Ou  |)eut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  n&usa  traités  roya- 
lement,  ou  U  nous  a  royalement  traités. 

Royaliste.  A4),  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  //  est  royaliste.  —  Il 
se  dit  plus  ordinairement  comme  sufcist.  :  Cestem 
royaliste.  Ce  mot  emporte  dans  sa  signilicatioo 
une  idée  de  parti  :  Les  royalisUe  et  les  ligueurs, 
les  royalistes  et  les  républicains, 

RuRiQOHD,  RoBicoNDE.  Adj.  Il  uo  se  ditqu'ea 
plaisantant,  d'un  visage  dont  la  rougeur  anitonnf 
une  vie  passée  dans  l'abondance,  sans  inquiécutle 
et  sans  souci,  ou  dans  le  vice  de  l'ivrognerie.  11 
ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  visags 
rubicond,  une  face  rubiconde.  —  On  dit  aussi  «« 
née  rubicond. 

Rude.  Adj.  des  deux  genres.  On  lemel  souvent 
avant  son  subst.  :  Peau  rude,  poU  rude,  hrosM 
rude,  vieape  rude,  air  rude.  —  De  rudes  coups, 
de  rudes  épreuves,  de  rudes  combats,  un  truteU 
rude,  un  rude  travail.  Voyez  Adjectif 

RuocHENT.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  été  attaqué  rude- 
ment, OM  il  a  été  rudement  attaqué. 

RuDPME.  Subst. .  f .  Racine  a  dit  :  £a  rudesse 
des  forêts,  pour  dire  la  rudesse  des  mœurs  qiit 
Ton  contracte  eu  vivant  dans  les  foréls  : 

Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudnom, 

(Rac,  PkSd,,  acL  III.  te,  i.  W.) 

Ruelle.  Subst.  f.  On  appelait  aiitrefub  ainsi 
une  alcôve  ou  un  lieu  orné  où  les  femmes  nce- 
vaienl  des  visites  familières,  soit  au  lit,  suit  debout, 
et  l'on  disait  ligurément  d'un  homme  il  passe  » 
vie  dans  les  ruelles,  il  va  de  ruelle  en  ruelle, 
pour  dire  qu'il  était  souvent  chez  les  dames,  et 
qu'il  se  plaisait  daus  leur  conversation. 

n  Boilcau  a  eu  beau  dire  dans  son  Art  poétique 
(iv,  lyy),  en  parlant  de  Louis  xiv  : 

Qne  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  en  tons  liens  amusa  les  ru9tt»9, 

il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  question  de 
ruelles.  Aujourd'hui  nos  rimeurs  cpalanis,  qui 
font  l'amour  daus  nos  almanachs,  ue  croiraient 
pas  leurs  vers  du  bon  ton,  s'ils  n'y  plaçaient  {«s 
un  boudoir  ;  et  peut-être  dans  cent  ans,  si  la  mode 
change  encore,  le  boudoir  aura  passé  comme  leurs 
vers  »  (l.a  Har|)e,  Cours  de  littérature.) 

Ruer.  V.  a.  et  n.  delà  i'«couj.  Auirefoisun 
l'employait  dans  le  style  noble,  ei  M  al  herbe  a  dit  : 
ruer  le  tonnerre;  aujourd'hui  il  en  est  lMnni.On 
fieut  même  assurer  qu'il  n  est  plus  admis  dans 
«lucun  style,  si  ce  n'est  avec  le  pronom  personnel: 
Se  ruer  sur  quelqu'un^ou  en  parlant  des  chevaux 
ot  des  mulets  qui  jeiieitt  les  pieds  de  derrière  ea 
l'air  avec  force. 

Rugissant,  Rugissante.  Adj  verbal  tiré  du  v. 
rugir.  Il  suit  son  subst.  :  Un  lion  rirgissasit^ 
une  lionne  rugissante. 

Ruineux,  Ruineuse.  Adj.  On  peut  le  mettra 
avant  son  subst.,  lorsque  I  analogie  cl  rbarmoDit 
le  permettent  :  Edifice  ruineux,  fondement  rni' 
ni'ux.  —  Dt pense  ruineuse,  cette  ruineuse  de' 
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9ên$ê;  êw^pM  rwinêvs,  et  rvinêus  êmploL 
Voyez  Â4jêctif. 

RoissBAU.  Subet.  m.  L'Académie  dil  :  f^0rser 
dtê  ruisMêaur  dé  larmês  ;  die  ne  dit  pas^  vetêtr 
dê9  ruùsêaus  ds  pUurM. 

Ella  dit,  et  soudain 
D'an  long  ru^MMU  d«  pUurê  allô  inonda  «on  «ein. 

(Dblil.,  Énéid.,  III,  409.) 

Yoyex  Larmes, 

Bdissblant,  RuissELARTE.  Adj.  Verbal  tiré  du 
V.  rttiêsekr.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  : 
Des  éavs  ruisselantes,  le  sang  ruisselant» 

BuH.  Subst.  m.  Voyez  Ehum. 

RuHB.  Subst.  m.  On  prononce  remh,  en  faisant 
sentir  le  h, 

BviusART,  BuliiRAiiTE.  Adj.  quî  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  £ts  animausf  rumi- 
nants. 

Bdptdbb.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  La  rup^ 
iure  de  la  paix,  la  rupture  dune  société,  la  rvp' 
iure  tPun  mariage;  elle  ne  dil  paSj  la  rupture 
des  nceuds. 

Après  Viciât  «t  U  triila  arenture 

Qui  d«  nos  noruds  a  eaasi  ta  ruptore. 

pToLT.,  Knf.  prod.,  aet.  Y,  se.  t,  7.) 

BuRAL,  BuRALB.  Adj.  11  Tait  au  pluriel  masculin 
ruraux^  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Bien 
rural,  biens  ruraux,  vie  rurale,  commune  rw 
raie. 

Buse.  Subst.  f. 

Ah,  ciel  !  qa«ll«  est  sa  nts*  ? 
(Cotn.f  BérMl.^  tuit.  IT,  se.  it,  82.) 

Ce  mot  rusf,  dit  Voltaire,  ne  doit  point  entrer 
dans  le  tragiaue,  à  moins  qu'il  ne  soit  relevé 
par  une  épitnète  noble.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Bu8<,  BoséE.  Part,  passé  du  t.  ruser,  et  adj. 
Cet  adjectif,  contre  l'ordinaire  desadjectifs  formés 
des  participes  passés,  précède  quelquefois  son 
subst.  On  dit  :  Oest  un  rusé  matois,  if  est  un 
rusé  politique. 

*BuseDR.  Subst.  m.  Mot  nouveau  queJ.-J. 
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Bouaaeau  a  employé  dana  le  passage  suivant  : 

•  L'abbé  Truhlet  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s'était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
d'esprit  finet  et  Jésuitique,  me  demandait  mon 
avis  sur  la  réimpression  de  cette  lettre,  sans 
vouloir  me  dire  le  sien.  Comme  je  hais  souverai- 
nement les  ruseurs  (2#  cette  espèce,  ie  lui  fis  les 
renierciments  que  je  lui  devais;  mais  j*  y  mis  un 
ton  dur  qu'il  sentit,  et  oui  ne  Vempécha  pas  de 
tnepateliner  encore  en  deux  ou  trois  lettres,  jus' 
qu'à  ce  qu'il  stit  toutes  ou*il  avait  voulu  savoir. n 
{Confessions,  II*  part.,  liv.  y). 

Bosse.  Adj.  des  deux  genres  On  disait  autre- 
fois russien.  Aujourd'hui  Ton  ne  dit  plus  que 
russe,  soit  adjectivement,  soit  substantivement  : 
V  empire  russe,  les  provinces  russes,  Iss  Russes. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

BosTADD,  Bdstadde.  Adj.  II  suit  toujours  son 
subst.  .*  Un  air  rustaud,  des  manières  rustaudes. 
Il  s'emploie  comme  le  mot  rustre  en  parlant  des 
gens  qui  ont  des  mœurs  ou  des  manières  gros- 
sières et  opposées  à  celles  des  gens  qui  sont  poils 
et  bien  élevés.  Mais  on  est  rustaud  faute  d'édu- 
cation, faute  d'usage,  par  l'habitude  de  vivre 
toujours  avec  de  grossiers  campagnards  ;  on  est 
rvstre  par  caractère,  par  humeur,  par  goût,  par 
caprice,  p:ir  mécontentement. 

BusTiQDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  f^ie  rustique,  danse  f  astique,  pay- 
sage rustique,  manières  rustiques,  ces  rustiques 
manières. 

Prêt  à  qaittar  pour  toi  U  ruêtiqu»  mosotUs. 

(Gbbmbt,  i$l.  YIII,  11.) 

Sons  ses  rwsCt«t««s  toits,  mon  père  vcrtoeui 
Fait  le  bien,  suit  les  lois  et  ne  craint  que  les  dieux. 
(TOLT.,  Mér.t  act.  Il,  se.  ii,  75.) 

BosTiQURHENT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  rusti" 
qnsment,  OU  il  a  rustiquement  répondu  ;  cet  ou- 
vrage est  fait  rustiquement,  ou  sst  rustiquement 
fait. 

BcsTBE.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  ordi- 
nairement après  son  subsi.  :  Un  air  rustrg,  des 
manières  rustres.  Voyez  Bvstaud. 


s. 


S.  Subst.  m.  On  prononcer.  C'est  la  dix-neu- 
viôme  lettre  de  noure  alphabet,  et  la  quinzième 
des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  coomie  dans 
seige^  séjour,  silence,  solitude,  sucre.  Elle  a  le 
son  accidentel  de  jse,  comme  dans  user,  oser,  etc. 

vV conserve  au  commencement  des  mots  le  son 
^i  lui  est  propre,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre 
consonne,  comme  dans  scorpion,  statue,  scan- 
dale, scorsonère,  scubac,  sctibieuse,  squelette, 
stomacal.  Mais  dans  la  prononciation  de  ces  mots, 
on  passe  si  rapidement  sur  Ve  muet  du  sou  propre 
de  se,  qu*(in  ne  l'entend  presque  point, 

Lorsque  le  s  initial  est  suivi  d'un  c,  et  qu'il  se 
trouve  ensuite  un  s,  un  i,  ou  un  h,  comme  dans 
sceau,  seel,  scélérat,  scène,  scie,  schisme,  sciure, 
le  «  ne  se  fait  iwint  sentir,  cl  on  prononce  comme 
ft*fl  y  avait  eeau,  cel,  eélérat,  cène,  de,  ehieme. 


Dans  le  corps  des  mots,  le  s  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre,  quand  il  est  précédé  ou  suivi  d'une 
autre  consonne,  comme  dans  absolu,  cenverser, 
conseil ,  bastonnade ,  disque  ,  lorsque  ,  puis^ 
que,  etc.:  et  quand  il  est  redoublé,  comme  dans 
jHuser,  essai,  missel,  bossu,  mousse.  —  Il  faut 
excepter,  i<>  les  mots  transiger,  transaction, 
transition,  transit,  transitoire,  intransitif, 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son 
du  s,  quoique  précédée  d'une  consonne.  Cette 
exception  est  fondée  sur  ce  que  ces  mots  étant 
composés  de  la  préposition  latme  trans,  la  lettre 
«  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  prononce, 
en  conséquence  avec  le  son  accidentel.  Cette  ex- 
ception n'a  pas  lieu  pour  les  mots  transir  et 
Transylvanie. 

^  Ilfaut  excepter  de  la  règle  génémle  Alsace, 
Alsaciens,  balsamine,  balsamique,  balsamite^ 

ainsi  que  les  mots  i>ù  la  lettre  s  est  suivie  d*un  h 
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ou  4l*«B  dy  dans  lesquels  eetle  lettre  se  prononce 
comme  un  s. 

Dans  le  corps  d*un  mot,  quand  $  est  seul  entre 
deux  Toyelles,  on  le  prononce  comme  un  s, 
ooiimie  dans  rate,  hésiter,  misanthrope,  misère, 
rose,  ifésicatoirs,  etc. 

On  excepte  de  celte  régie  les  mots  désuétude, 
mojtosyllabe,  monosyllabigue,  parasol,  polysyl- 
ivbs,  préséance,  prt* supposer ,  présupposition» 
vraisemblance ,  vraisemblable ,  vraisemblable- 
ment, et  quelques  autres  qui  sont  soigneusement 
indiqués  dans  ce  Dictionnaire.  Mais,  dans  le 
fond,  ce  n'est  point  une  exception  ;  car  ces  mots 
étant  composés  des  particules  dé,  mono,  para, 
poly,  pré,  vrai,  le  s  qui  commence  les  mots  qui 
suivent  ces  particules  est  réellement  un  s  initial. 
On  prononce  comme  si  Ton  écrivait  dé-suétude, 
mono-syllabe,  para^sol,  etc. 

S  Unal  est  muet  dans  les  mots  trépas,  tamis, 
mvis,  os,  alors,  etc.  Mais  il  rend  la  syllabe 
longue.  Il  se  fait  sentir  dans  les  mots  vis,  as, 
sinus,  iris,  aloès,  açnus,  foetus,  lapis,  laps. 
Mars,  calus,  rébus»  orémus,  chorus,  bibus,  gror 
iis,  sinus,  etc.,  et  aans  les  noms  propres  étran- 

5 ers,  comme  Délos,  F'énus,  Bacchus,  Pallas, 
ïubens^  etc.  On  ne  le  prononce  cependant  pas 
dans  Thomas^  Judas. 

S  final,  quand  on  doit  le  faire  entendre  à  cause 
de  la  voyelle  qui  commence  le  mot  suivant,  se 
prononce  comme  un  m  :  f^ous  avez  de  hotis  avis, 
etc.  Prononcez  vou-zavez  de  bon-zavis,  etc. 

Dans  les  adjectifs  pluriels  terminés  par  un  «, 
ce  <  se  lie  toujours  avec  le  substantif  suivant  qui 
commence  par  «ne  vovcUe  ou  un  h  muet,  et  alors 
il  a  la  prononciation  du  z,  comme  dans  grandes 
eLCfions,  bonnes  oeuvres,  grands  hommes,  que  Ton 
prowmcegrande-zactiotis,  bonne-zœuvres,  grand- 
zhommes.  La  raison  de  cette  liaison,  c'est  que 
tout  adjectif  appelle  un  substantif  avec  lequel  il 
est  lié  grammaticalement.  Mais  si  ce  substantif 
précède  Tadjectif,  ce  substantif  présentant  une 
idée  absolue  qui  n'exige  pas  nécessairement  un 
adjectif,  la  liaison  ne  s'opère  pas  toujours,  sur- 
tout dans  la  conversiiiion.  On  ne  la  fait  que  dans 
le  discours  soutenu,  ou  (pielquefois  dans  des 
conversations  dont  ie  lun  est  au-dessus  de  la 
familiarité.  On  peut  donc  prononcer,  suivant  les 
cas,  dês  amis  attentifs,  et  des  passions  effrénées; 
OU  bien,  dee  amis-zattentifs,  et  des  passions- 
zeffrénées. 

La  lettre  s  se  trouve  double  dans  certains  mots, 
OU  parce  que  ces  mots  sont  comi)osés  d'une  i»ar- 
ticule  et  de  quelque  autre  mot,  ou  parce  que  les 
iSeux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la  formation  du 
mot.  Ainsi,  les  mots  desserrer,  desservir,  des- 
Bouder,  sont  composes  de  la  particule  de  uu  dé 
qui  marque  extraction  ou  privation,  et  des 
mots  serrer,  servir,  souder.  Dans  Tori^ine,  on 
doit  avoir  dit  en  deux  mots,  desserrer,  de-servir, 
dé-^souder,  et  l'on  prononçait  comme  on  prononce 
aujourd'hui,  parce  que  le  s,  éinnt  initial,  avait  la 
prononciation  forte  que  nous  lui  donnons;  mais 
lor$(|ue  de  ces  mots  doubles  on  en  a  fuit  un 
seulj  on  s'est  aperçu  que  dans  déseirer,  déser- 
vir, df«?«oi/(/tfr,  «,  se  trouvant  entre  deux  voyelles, 
devait  avoir  la  prononciation  du  z.  F.n  consé- 
quence, on  a  ajouté  uns  à  de  ou  à  dé,  afin  de 
rétablir  la  prononciation  primitive  de  ces  mots, 
el  de  donner  aux  s  de  serrer,  servir  et  soutier, 
une  prononciation  forte  qu'ils  n'auraient  point 
eue  sans  cette  addition;  et  on  a  évrii desserrer, 
desservir,  dessouder.  Dans  ces  sortes  de  mots, 
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on  ne  prononce  qu*un  e,  mais  on  le  pronoMe 
fortement. 

Mais  lorsque  les  deux  e  entrent  d'enx-mêma 
dans  la  composition  du  mot,  et  que  Tun  n'a  point 
été  ajouté  à  l'autre  par  la  seule  raison  d'une  rec- 
tification de  prononciation,  ces  deux  lettres  dot- 
vent  être  prononcées;  tels  sont  les  mots  essiez, 
essence,  et  autres  sembUbles,  où  les  deux  s  se 
trouvent  primitivement.  Tout  homme  dont  l'oreille 
est  accoutumée  à  la  bonne  prononciation  con- 
viendra qu'on  ne  prononce  pas  é-sieu,  é-senee; 
mais  es-sieu,  es-sence. 

S.  est  l'expression  abrégée  du  mot  saint,  do 
mot  sa  ou  son  :  S.  S.,  Sa  Sainteté;  S.  M.,  Se 
Majesté;  S.  A.  R.,  Son  Altesse  Royale;  S.  Ex., 
Son  Excellence;,  S.  Em.,  Son  Eminence,  elC 
—  S.,  dans  les  anciens  comptes  signifie  sou',  en 
musique  ir  veut  dire  solo,  —  Les  monnaies  frap- 
pées à  Beims  sont  marquées  d'un  s. 

Sa.  Adj.  possessif  sing.  f.  Voyez  San. 

Sabbat.  Subst.  m.  On  prononce  sahat. 

Sableux,  Sablecsb.  Adj.  quir  se  met  loujoars 
après  son  subst.  :  Farine  sableuse. 

Sablonrcox,  Sablonneose.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  Tanaiogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Rivage  saUoimeus, 
terre  sablonneuse,  contrée  sablonneuse,  dans 
cette  sablonneuse  contrée.  Voyez  Adjectif, 

Sabsb.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'empJoie  guéro 
dans  le  style  noble,  à  moins  qu'il  ne  soit  question 
d'expéditions  militaires.  Ou  dit  le  glaive  du  tgrau, 
et  le  sabre  du  soldat. 

Sabrer.  V.  a.  delai'«conj.  Ce  mol  est  exclus 
du  style  noble. 

*  Saccageur.  SubsL  m.  Ce  mot,  que  Pusage 
n'a  pas  adopté,  a  été  employé  par  Voltaire  :  Chez 
moi,  les  grands  hommes  sont  les  premiers^  et 
les  héi'os  les  derniers.  TappeUe  grands  hcmmes 
tous  ceux  gui  ont  excelle  dans  rutile  ou  dans 
l'agréable.  Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros. 

Sacerdotal,  Sacbbdotalb.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  11  fait  au  pluriel  masculin 
sacerdotaux  :  Dignité  sacerdotale,  jfonctioMi 
sacerdotales,  ornements  sacerdotaux» 

SaCBAHERTAL,  SaCRAME:«TALE,  ou  SACBAMSlini., 

Saceamentelle.  Adjectifs.  On  peut  les  meure 
avant  leur  subst.,  en  consultant  Voreille  el  Tao»- 
logie  :  Une  absolution  sacramentale,  cette  «a- 
cramentelle  absolution,  —  II  semble qu*au  féfflioiB 
on  emploie  plus  ordinairement  sacramentelle  qoe 
sacramentale. —  On  dit,  au  pluriel,  sacramem^' 
taux:  Mots sacratuentaux, 

SaCRAHERTALEMENT     ou     SAOLAMBETELLEnBlIT. 

Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Le  e*trpsée 
Jésus-Christ  est  sacramentellement  dans  feir- 
charistie. 

Sacré,  SACBie.  Part,  du  v.  sacrer^  et  idj. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  une  accepliui 
qui  n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  {Zaïre,  act.  V,  se.  x,  73)  : 

Porta  aas  tians  ce  poignard  qve  mon  bru  égaré 
A  plongé  dans  on  soin  qui  dut  n'èlre  êm^ré. 

Sackifirr.  V.  a.  de  la  l'*  conj.  Faire  un  sa- 
crifice. Dans  le  sens  religieux,  il  se  dit  de  toutes 
sortes  d'objets  :  Les  premiers  hommes  ne  sacri- 
fiaient que  de  Vherbe.  (Montesquieu,  Esprit  des 
lois,  liv.  IV,  ch.  25.)  On  v^immele  que  des  vic- 
times, des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est  y^yné 
à  la  divinité  ;  l'objet  immolé  est  détruit  ft  l'honneur 
de  la  divinité  Dans  le  sens  profane,  vous  sacrifies 
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loui  4es  {«sures  tl'ebjels  ou  de  ehoies  aaiifiieb 
vous  renoncez  volontairement,  dont  vous  vous 
dépouillez,  que  vous  abandonnez  pour  quelque 
autre  intéi-ét,  ou  {tour  l'intérêt  d'un  autre.  Vous 
xmmtAe»  pour  votre  satisfaction,  ou  |)Our  la 
satisfaction  d'autrui,  des  objets  animés  que  vous 
raitez  comme  des  victimes,  que  vous  dé|iouillez 
de  ce  qu'ils  ont  do  plus  précieux,  que  vous  vouez 
k  la  mort,  à  Tanatoéme. 

SAcaiiLÉOB.  Adi.  que  Ton  prend  aussi  substan- 
tivement. Quand  on  emploie  ce  mot  adjective- 
ment, on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permetlenl:  Un  homme 
Mocrilége^  cette  sacrilégt  pensée;  action  sacrtr- 
iégej  cette  sacrUége  action. 

Sacbum.  Subst.  m.  On  firononee  le  m  comme  en 
•latin. 

Sagacb.  Adj.  des  deux  genres.  En  479S,  l'Aca- 
démie le  donne  comme  un  mot  nouveau  et  utile, 
4t  il  est  en  effet  Tun  et  l'autre.  Je  pense  qu'on 
fieut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Cette  critique  sa- 
gace,  OU  cette  sagaoe  critique» 

Sage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  placer 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  eage^  une  femme  tage^  un 
fevne  homme  sage.  —  Une  conduite  sage,  une 
sage  conduite;  une  réponse  sage  y  une  sage  ré^ 
pense;  un  conseil  sage,  un  sage  conseil;  un  air 
sage,  un  esprit  sage,  un  style  sage.  —  En  parlant 
des  personnes,  on  met  50^e  avant  le  subst.,  lors- 
qu'on veut  exprimer  la  sagesse,  la  prudence,  Tba- 
bileté  avec  lesquelles  elles  exercent  les  fonctions 
qui  leur  sont  confiées  :  Un  sage  viagistrat,  un 
sage  général,  un  sage  minisire,  un  sage  direc^ 
teur.  —  C'est  à  |)eu  prés  en  ce  sens  qu'on  appelle 
sage- femme  celle  qui  fait  profession  d'accoucher 
les  femmes.  Voyez  Adjectif. 

Sagemriit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  f^ous  avez  fait  sagement^ 
vous  ave»  sagement  fait;  il  s'est  conduit  sage- 
ment, il  s'est  sagement  conduit;  il  a  sagement 
conduit  sa  barque. 

Sagesse.  Subst.  f.  Aucune  des  définitions  que 
donnent  les  dictionnaires  ne  peut  s'appliquer  à 
l'espèce  de  sagesse  que  Voltaire  décrit  dans  les 
vers  suivants  {Épitre  XXXI,  ▼.  i6)  : 

Or,  votre  MgesM  n'est  pat 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  tut. 
Et  qui,  triste  sœur  de  rEnvie, 
Onrrant  nn  jgosier  édenté, 
Contre  la  tendre  Volaptè 
Toujonn  prêche,  argumente  et  crie  ; 
Mais  celle  qui  si  doucement, 
Sans  effort  et  sans  industrie. 
Se  bornant  toute  an  sentiment. 
Sait  jttsqus  an  dernier  moment 
Répandre  m  eharme  sur  la  vie. 

Saignant,  Saighantc.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
eaigner.  Oix  mouille  le  gn.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Avoir  le  ne»  saignant,  la 
ioMche  saignante;  plaie  saignante,  —   Bœuf 
saignant. 

Saignée,  Saignement.  Dans  ces  deux  mots,  on 
laouilte  gn. 

Saignée.  V.  a.  et  n.  de  la  1'*  conj.  On  mouilla 
le  fn  :  Saigner  quelqu'un  au  bras,  à  la  gorge, 
etc.  La  plaie  saigne.  —  On  dit  au  lNt>pre  saigner 
du  nez,  pour  dire  répandre  du  sang  par  le  nez; 
et  au  figuré,  saigner  du  nez^  pour  dire  manquer, 
dans  l'occasion,  de  courage,  de  résolution.  Quel- 
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ques  personnes,  pour  distinguer  ces  deux  seng, 
prétendent  qu'on  doit  dire  au  iiropre,  saigner*  oh 
nez  ;  c'est  une  erreur.  Saigtier  au  nez  ne  vou- 
drait dire  autre  chose  que  tirer  du  sang  du  nez, 
comme  on  en  tire  du  bras,  du  pied,  etc. 

Saigneux,  Saignbvse.  Adj.  On  mouille  le  gn. 
Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  L'Académie 
dit,  avoir  le  nez  saigneux;  je  pense  qu'il  est 
mieux  de  dire,,  avoir  du  sang  au  nez.  Viande 
saijgneuss. 

Saulant,  Saillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
saillir,  pris  dans  le  sens  d'avancer  en  dehors.  Au 
figuré,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Angle 
saillant,  corniche  saillante.  —  Pensées  saillan- 
tes, ces  saillantes  pensées.  Voyez  Adjectif 

Saillir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Dans 
le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  et  par 
secousses,  il  ne  se  dit  que  des  choses  liquides, 
et  alors  on  dit  au  présent  de  l'indicatif, /«  setiUis, 
etc.  ;  à  l'imparfait,  je  saiUissais,  etc.  ;  au  passé 
simple,  je  saillis,  etc.;  au  futur,  JesaiUirai, 
etc.  ;  au  présent  du  conditionnel,  je  saillirais, 
etc.;  au  présent  du  subjonctif,  que  je  saiUiese, 
etc.  ;  au  participe  présent,  saillissant;  au  parti- 
cipe passé,  sailli,  saillie,  —  On  ne  l'emploie 
guère  qu'à  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  de 
({uelques  temps.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  s'avancer  en  dehors,  H  n'est 
d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  des  temps 
simples,  il  saille.  Us  saillent,  il  saillait,  il  sail- 
lera, qu*il  saille,  qu*tl  saillit;  et  au  participe 
présent,  saillant.  Ce  balcon  saille  trop. 

Sain,  Saine.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analoffie  :  Un 
homme  sain,  un  corps  sain.  —  Un  jugement 
sain,  un  exprit  sain»  —  La  saine  raison,  la 
saine  critique,  la  saine  philosophie.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Sainement.  Adv. On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  iNirticipe  :  //  est  logé  sainement^  on 
il  n'est  pas  sainement  logé;  cela  est  sainement 
pensé. 

Saint,  Sainte.  Adj.  11  se  met  très-souvent  avant 
son  subst.,  et  commence  par  une  lettre  majuscule 
lors(|u'H  est  joint  à  un  nom  propre  :  La  sainte 
l^rinité,  le  Saint-Esprit,  saint  PieiTe,  saint 
Paul,  sainte  Madeleine,  saints  Geneviève.  — 
Les  saints  anaes,  les  saints  apâtres,  les  saints 
docteurs.  — ifn  sawt  homme,  utu  sainte  femme, 
un  saint  personnage,  une  âme  sainte.  —  Une 
sainte  pensée,  de  saintes  couvres,  un  saint  viou» 
veinent;  mener  une  vie  sainte.  —  V Écriture 
sainte,  les  livres  saints,  la  sainte  Bible,  la 
sainte  Église,  le  saint  concile,  les  saints  canons. 
—  Le  temple  saint,  le  saint  temple;  un  zèle 
saint,  un  saint  zèle;  une  sainte  volonté,  une 
sainte  audace. —  Féraud  trouve  ridicule  qu'on 
dise  sainte  liberté,  sainte  humanité,  sainte  «a- 
ture;  et  il  trouve  tout  naturel  qu'on  dise  la  sainte 
inquisition. 

Saintement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  toujours  vécu 
saintement,  ou  il  a  tttvjours  saintetnent  vécu. 

SAisissEMB-tiT.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie 

u'au  figuré,  et  dans  un  sens  passif.  C'est  l'état 

e  celui  qui  est  saisi  :  Ce  discours  lui  causa 
un  saisissement  qui  ne  lui  permit  pas  de  ré- 
pondre. 

Ses  regards  ont  cbangé  mon  Ime  en  an  momer.t, 
Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  êaiêiMtmênl. 

[Ubmht,  V^eAanl,  ael.  I!I,  k.  xn,  5.) 
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S4LAftiu.  y,  a.  de  la  4'*  conj.  Fêraud  prétend 
qu'il  est  vieux,  et  quMl  ne  se  dit  plus.  C'est  une 
erreur.  Il  faul  salarier  vn  grand  nombre  de 
commis. 

Salk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  au  Gçuré, 
le  mettre  avant  sonsubsl.,  en  consultant  roreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  saU,  une  chambre  sale, 
du  linge  sale.  ^-  Des  paroles  sales^  des  actions 
sales.  —  Uu  sale  intérêt,  de  soles  discours,  les 
sales  voluptés. 

Salehert  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  [l  est  couché  salement,  ou 
«7  est  salement  couclié. 

Salin,  Salike.  Adj.  qui  ne  se  uhH  qu'après 
son  subst.  :  Esprits  salins^  concrétions  salines. 

Saliqce.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu^oprés  son 
suhst.  :  Im  lot  salique. 

Salissant,  Saussante.  Adj.  Tcrbal  tiré  du  v. 
salir.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  drap 
salissant,  une  étoffe  salissante. 

Salopement.  Adv.  que  Ton  troufe  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  et  dans  quelques 
autres. On  lui  faitsignifier,  d'une  manière  salope. 
— 11  n'est  point  usité.  On  ne  dit  pas,  comme  le 
prétend  TAcadéuiie,  manger  salnpement,  être 
couché  salnpoTnent.  On  dit,  manger  malpropre^ 
ment,  être  couché  malproprement. 

Saloadb.  Subsi  f.  \  ieux  mol  inusité.  Féraud 
dit  qu'on  peut  l'employer  dans  le  style  idaisant 
et  moqueur  :  Il  fait  des  saluades  extraordinaires, 
ridicules.  Tout  le  Mtmde  se  moque  de  ses  saluades. 
Je  pense  que  Féraud  se  trompe.  On  dirait  mieux, 
ce  me  semble,  en  ce  sens,  salutations. 

Saldbre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
rbarmonie  le  permettent  :  Des  eaux  salubres, 
un  régime  salubre,  une  nourriture  salubre,  une 
salubre  nourriture.  Voyez  Adjectif. 

Saluer. V.  a.  de  U  1'«  ronj.:  Saluer  quelqu^un, 
saluer  Y  autel,  saluer  le  deuil,  saluer  de  la  main, 
saluer  de  Vépée,  saluer  eu  otaut  son  ehapeau, 
saluer  en  tirant  le  canon,  en  baissant  pavillon. 

Salut.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  l'action  de  saluer  :  jiprès  plu- 
sietÊTs  saints  faits  et  rendue^  ou  les  prières  que 
l'on  fait  le  soir  dans  les  églises  à  certains  jours  : 
Cette  femme  assiste  à  tous  les  saluts. 

Salutaibb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  remide  salutaire,  un  avis 
salutaire  f  un  salutaire  avis  ;  une  doctrine  salw 
taire  f  cette  salutaire  doctrine. 

D'un  bonnet  T«rt  1«  «a<i»te»r«  affront 

(BoiL.,  $«l.,  I,  15.) 

Voyez  Adjectif 

Saldtaibbmbnt.  Adr.  Il  peut  se  mettre  entre 
rauxiliairttet  le  participe  :  Cet  utage  a  été  sala* 
tairement  établi. 

Sanctifiant,  Sanctifiante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  sanctifier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Esprit  sanctifiant,  la  grâce  sanctifiante» 

Sang.  Subst.  m.  Devant  une  consonne,  on  ne 
fait  point  sentir  le  ^  ;  devant  une  voyelle,  on  le 
prononce  comne  un  k,  ou  un  ^  dur.  Ce  mot  n'a 
point  de  plurieL  On  dit  toujours  le  sang,  et 
jamais  les  sauge.  Voici  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  les  poètes  remploient  : 

Un  oraeit  eni«l 
Tfil  ^iei  votrt  um§  e«vl«  sur  on  aal«l. 

(Ric,  /fMf .»  MU  IT,  le.  iT,  M.) 
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▼•t  main»  ■*«■!  poiul  Imnpé  daac  le  ««nf 

(Rac,  PMiir*,  aet  I,  M.  in,  68.) 

. . .  .Yen  mon  tmmt  tout  mon  êang  te  relire. 

^dsm^  ael.  U,  m.  v.  1.) 

Depuû  ce  jour  de  tang. 

(YotT.,  Mahom.,  ect.  Il,  ee.  i,  5.) 

Dans  le  sens  de  race,  de  famille  : 


i'aiae  en  elle  le  êmmg  4onl  elle  est 

(Rac,  aajo*.,  aet.  I,  ae.  i,  181.) 


Quel  mortel  i 
Contre  toat  votre  aanf  tous  anJmc  anjourd'kulT 

(Rac,  Phid.,  act.  I,  le.  m,  lOS.) 

Oui,  TOUS  êtes  le  êang  4'AaCrée  et  de  Ibyeaie. 

(Rac,  Ipkii.,  aeu  IT,  ee.  it,  SS.) 


J'allaia,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mei 

Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaitre  le  Teîif, 

(/4ms  aet.  U,  ec  i«  48.) 

Comme  ils  ont  même  êang  aree  pareil  mérite. 

(Goav.,  Rodog.,  aeU  I,  se.  tii,  97.) 

Avoir  même  eang ,  dit  Voltaire,  est  un  barta- 
risme.  On  dit,  ils  eoni  du  même  sang;  Us  ioni 
nésy  formés  du  même  sang.  (Remarquer  sur 
ComeiUe.) 

Noos  ne  sommes  qu'un  êang. 

(CoMf.,  arteom.,  act.  Ul,  ac.  rtu,  27.) 

Je  crois,  dit  Voluire,  que  celle  eroression  peut 
s'admettre,  quoiqu'on  ne  dise  pas  deux  sangs. 

Dans  le  sens  des  sentiments  que  la  nature  kf 
spire  aux  pères  pour  leurs  enfants  : 

Vous  n'ares  point  du  sauf  dédaigné  les  faiMesses. 
(Rac,  Iphig.,  act.  lY,  se.  ir,  SI.) 

...    De  ce  soopir  que  faut-il  que  f  auforet 
Do  tong  qui  se  réTolîa  est-ee  quelque  Burmara? 

{!dem,  act.  I,  se.  m,  5.) 

De  sang-froid,  de  sang  rassis.  Voyei  Jtassis» 
Sanglant,  Sanglante.  Adj.  Qui  rend  du  sang, 
qui  est  taché  de  sang,  couvert  de  sang.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Une  robe  san^nts, 
une  épée  sanglante,  cette  sanglante  épée. —  Unt 
bataille  sanglante,  une  sanglante  bataille;  un 
affront  sanglant,  un  sanglant  affront;  un  ou» 
trage  sanglant,  un  sanglant  outrage;  «fi«  iir- 
jure  sanglante,  une  sanglante  injure;  «fi«  «a* 
tire  sanglante,  une  sanglante  satire  ;  une  rail» 
lerie  sanglante,  une  sanglante  raillerie. 

Les  dieux,  teales  les  nuits. 
Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  mes  enmiia. 
Vengeant  de  lecn  autels  le  uukg^m^t  prffiléfe..... 

(Rac,  tfkig.,  acL  I,  ac  i.  8S.) 

r.et  Aehine 

Dont  U  eo»f  toisie  mùa  m'enleva  prisennièi*. 

(idem,  aet.  II,  se.  i,  78.) 

Féraud  doute  que  oe  mot  se  dise  des  per- 
sonnes, mais  il  ne  donne  point  de  raisons  de  ses 
doute  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas 
d'un  bomme  couvert  du  sang  qui  coule  de  ses 

E laies,  f^^'ilesf  tout  sanglant.  Féraud  pensequl 
tut  dire  en  ce  cas,  tout  eneanglamU,  ou  terni 
couvert  de  eang.  Mais  ensanglanté,  ott  eemxtrt 
de  eang 9  80  dit  d'un  sang  qui  vient  di  debon^  et 
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immolant,  d'un  sang  qui  vient  de  l'obfet  méine , 
ou  qui  a  été  causé  par  Tobjet  ;  une  blessure  est 
sangianU,  une  épée  est  sanglante;  la  terre  est 
snsanglmntée. 

Saimssvb.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point  le^. 

Sahodih,  Sahodirb.  Adj.  qui  ne  se  meltiu'apiis 
son  subst.  :  Tempérament  sanguin,  —  Rouge 
sanguin,  couleur  sanguine. 

Sanguihaibb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
homme  sanguinaire  y  une  nation  sanguinaire^ 
une  humeur  sanguinaire,  des  exploits  sangui- 
naires, de  sanguinaires  exploits. 

SAnomnoLEfiT,  Sahqoinoleiite.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Flegmes  sanguinolents, 
glairse  sanguinolentes. 

Sanitaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  de  la  santé,  et 
ne  se  met  qu  après  son  subst.  .-  Lois  sanitaires. 

Sahs.  Préposition.  Le  s  final  ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 
Cette  préposition  reçoit  également  après  elle  ni 
ou  et  entre  deux  régimes  i  Sans  crainte  ni  pu- 
deur, sans  force  ni  vertu  f  et  dans  ce  cas,  sans 
ne  se  répète  point.  Ou  bien,  sans  crainte  et  sans 
pudeur,  sans  force  et  sans  vertu  ;  et  alors  sans 
se  répète.  La  raison  de  celte  différence,  c'est  que 
sans  est  exclusif  par  lui-même,  et  que  ni  l'est 
aussi,  ce  qui  fait  que  ce  dernier  peut  suppléer 
sans;  au  lieu  que  et,  n'ayant  pas  le  même  carac- 
tère, ne  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire,  ce  qui 
oblige  à  le  répéter.  -^  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
difTérence  entre  ces  deux  expressions?  Il  me 
semble  que  sans  crainte  ni  pudeur  dit  quelque 
cbose  de  moins  que  sans  crainte  et  eans pudeur. 
La  répétition  de  saM  marque  plus  positivement 
le  défaut  que  ni.  Je  pense  aonc  q^u'on  ménagerait 
en  quelque  sorte  une  personne  a  qui  Ton  ferait 
des  reproches,  en  lui  disant  :  Comment  avoB^ 
vous  pu,  sans  crainte  ni  pudeur,  tenir  de  tels 
proposf  et  qu'on  ne  la  ménagerait  point  du  tout 
en  lui  disant  :  Comment  avez-vous  pu,  sans 
rrainte  et  sdns  pudeur,  tenir  de  tels  propos? 
f^QUs  agisses  sans  crainte  ni  pudeur,  vous  agis- 
êSM  sans  crainte  et  sans  j^udeur.  Le  reproche 
est  moins  fort  dans  la  première  phrase  que  dans 
la  seconde. 

Cette  proposition,  étant  entièrement  exclusive, 
D*apas  besoin  dejMu  ou  point  pour  la  compléter. 
On  dit  sans  argent,  et  non  pas  sans  point  d^ar- 
gent.  On  a  donc  critiqué  avec  raison  cette  phrase 
de  Montesquieu  :  César  avait  tant  de  grandes 
qualités  sans  pa«  un  défaut  {Grand,  et  décad. 
des  Romains,  ch.  XI).  Par  la  même  raison, 
sans  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne, 
même  après  le  verbe  craindre  :  f^onspouves  trai- 
ter avec  lui  sans  craindre  qu^il  vous  trompe,  et 
non  pas  gu^H  ne  vous  trompe. —  On  dit  également 
bien  sans  exciter  dt  plaintes,  avec  de  sans  arti- 
cle, et  sans  exciter  des  plaintes  avec  rarlicle. 
Ces  expressions  diffèrent  en  ce  que  la  dernière 
présente  le  misi  plaintes  dans  un  sens  défini. 

Sans  peut  se  placer  au  commencement  de  la 
phrase,  ou  dans  le  corps  de  la  phrase  :  Sans  Us 
injustices  des  hommes,  à  quoi  servirait  la  ju- 
risprudence? Que  ferions'uous  des  arts,  sans 
le  hixe  qui  les  nourrit  f 

Les  verbes  récis  par  sans  régtnent  le  subjonc- 
tif, comme  dans  les  phrases  négatives  :  Sans  nous 
apercevoir  que  nous  logions  ensemble,  ~~  Sans 
ne  doit  pas  être  trop  éloigné  du  verbe  quMl  régit. 
Il  peut  tout  au  plus  en  être  séparé  par  un  pronom 
personnel  et  un  adverbe  :  Il  m'a  parlé  longtemps 
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sans  jamaif  me  rien  dire  du  sujet  qui  Famenait 
ehez  moi,  fiMSuel  a  dit  :  Sans  ici  lui  disputer 
Vavanta^e;  sans  aurait  été  plus  rapproché  de  son 
verbe  si-  l'auteur  eût  dit  :  Sans  lui  disputer  t.i 
Vavantugs. 

Sans  régit  l'infinitif  des  verbes  qui  se  rappor- 
tent au  sujet  de  la  phrase  :  Je  Pai  grondé  sans  être 
ému  ;  et  il  régit  la  oonjoiiclion  que  avec  te  sub- 
jonctif des  verbes  qui  ne  se  rap|)ortent  pas  à  ce 
sujet  :  Je  l'ai  gronde  Sans  qu*il  att  été  ému. 

Sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni  dans  les 
propositions  affirmatives,  ni  dans  les  propositions 
négatives  :  On  ne  pourra  pas  se  moquer  des  pas- 
sages iPSsoobar  et  des  décisions  si  fantasqties  et 
si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  auteurs,  sans 
qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion.  ^Pascal, 
Al*  lettre  provinciale»)  Hélas!  nous  ne  pouvons 
un  moment  arrêter  les  yeux  sur  lu  gloire  de  la 
princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt 
pour  toui  offusquer  de  son  ombre,  (Boss.,  Oraison 
fuH.  de  madame  la  duchssss  d' Orléans ^  p.  62.] 
— £t  dans  les  propositions  négatives  :  Ne  le  voyez- 
vous  pas  bien,  sans  que  je  vous  le  dise?  (Ke- 
gnard,  Le  retour  imstrévu,  se.  xx.) 

La  négative  ne  n  est  pas  même  admise  après 
sans  que,  suivi  de  ni,  aucun,  personne,  rieu, 
jamais  : 

Je  reçut  et  je  vois  le  jour  que  je  respire, 
Sanê  quê  mire  ni  père  ait  daigné  me  «ourire 

(Rac,  Iphig.f  «et.  II,  le.  i,  SI.) 

Le  soin  de  m'élerer  est  le  seul  qui  me  guide, 

Sanê  Qufl  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'inHtniât. 

[C^àMttLOfi,  Xerséê,  aet.  I,  se.  i,  itS.) 

Dtns  un  mois,  dans  un  an,  eomment  soufTrirons-nous, 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  tous; 
Que  le  jour  reeommenee  et  que  le  jour  finisse 
8anê  9Uê  jam^ê  Titns  puteee  voir  Bérénice, 
8anê  ««•  de  tout  le  jour  j«  puisée  voir  Titus? 

(Rac,  Birén,,  aet.  lY,  se.  7,  75.) 

Les  puissances  établisspar  le  commerce.,.,  s'é^ 
lève  ut  peu  à  peu,  et  sans  que  pereonne  s'en 
aperçoive.  (Montesquieu.  Grand,  et  décad.  des 
Romains,  ch.  IV.)  Si,  dans  tous  ces  exemple, 
on  supprime  sans  que,  il  faudra  dire  avec  la 
négative,  ni  père,  ni  mère  n'a  daigné  ;  rien  ne 
m'arrête,  rien  ne  m^ intimide;  comment  souffrv- 
rons-nous  que  jamais  Tiius  ne  puisse,  etc.,  etc. 
Ainsi,  c'est  sans  que  qui  exclut  la  négative. 

Sans  se  joint  sans  article  avec  plusieurs  sub- 
stantifs, pour  former  des  expressions  adverbiales  : 
Sans  doute ,  sans  difficulté,  sans  contredit,  eans 
faute,  sans  vanité,  sans  cesse,  etc. 

Comme  il  les  craint  êanê  eeese,  ils  le  craignent  toujours. 
(Rac,  Bai;  ««t.  I,  se.  i,  44.) 

Quoique  Racine,  madame  de  Sévigné  et  quel- 
ques autres  aient  dit  sans  plus,  cette  expression 
a  été  bannie  du  langage  : 

Bt  enns  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire. 
Je  vent  laisser  de  tous  jusqu'à  votre  mémoire. 

(Rac,  Mithr.,  aet.  lll,  se.  t,  57.)     ' 

On  dirait  aujourd'hui,  sans  me  charger  plus 
longtemps  du  soin  de  votre  gloire. 

Sapibb.  Adj.  des  deux  genres.  Du  latin  sapidus, 
qui  a  du  goût,  de  la  saveur.  On  dit  coloré,  odo- 
raut,  sonore',  sapide  et  tangiUe  manquent.  Saint- 
Lambert  a  dit  :  «  Les  yeux  me  donnent  les  idées 
des  couleurs;  Poreille,  celles  des  son»;  Vodorai, 
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eel/e0  des  odeurs;  le  çotU,  celles  des  saveurs.  Ces 
idées  ve  tiennent  point  les  unes  avs  autres; 
eUes  sont  des  idées  séjwrêes  des  différentes  qua- 
liiés  des  corps  ;  c'est  le  sens  du  toucher  qui  les 
réunit  dans  un  seul  sujet  qui  peut  être  à  la  fois 
coloré,  odorant,  sonore  et  sapide.  — En  1835, 
l'Acadcmie  admet  sapide  el  tangible. 

Sataiiiqdb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meure  avant  son  subst.,en  consultant  roreille  et 
Tanalogie  :  Esprit  sataniqus,  méchanceté  sata- 
viqus.  Cette  satanique  méchanceté,  cette  satanir- 
que  engeance.  Voyez  Adjectif, 

Satkllitb.  Subst.  m.  En  parlant  des  hommes, 
il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  : 

Ses  ardenU  êaMUteê^ 
Partout  du  Capilole  occupent  les  limites. 

(Voltm  Mort  de  Céêary  act.  II,  «e.  ir,  108.) 

Satire.  Subst.  f.  Ce  mot  doit  s'écrire  avec  un 
t,  pour  le  distinguer  de  satyre,  demi-dieu  de  la 
fable,  qui  s'écrit  avec  un  y.  Terme  de  littérature. 
Ouvrage  moral  en  prose  ou  en  vers  dans  lequel 
on  attaque  directement  le  vice,  ou  quelque  ridi- 
cule blâmable.  Voyez  Satyre. 

Satirique.  Adj.  des  doux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Ouvrage  satirique,  irait  satii'ique, 
poète  satirique,  poésie  satirique. — Ce  satirique 
auteur,  ces  satiriques  discours.  Wayci  Adjectif. 

Satiriqdbmbiit.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  est  dit  satiriquement. 

Satisfaire.  V.  a.,  u.  et  irrégulier  delà  4«con]. 
lise  conjugue  comme /air«.  Voyez  ce  mut.  «Sa- 
iisfaire  ses  maîtres,  cela  satisfait  Vesprit,  le 
goût. — Satisfaire  à  son  devoir.  —  Se  satisfaire. 

....  De  foroe  oa  de  ^é  je  vaux  me  •atiêfair». 

(Gomif  ,  HéraeL,  aet  I,  se.  ii,  IS.) 

Se  satisfaire  n'est  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  dit 
je  veux  me  satisfaire  que  dans  le  discours  fa- 
milier; je  veux  contenter  mes  goûts,  mes  incli- 
nations, mes  caprices.  Je  yeux  me  satisfaire  de 
gré  est  un  pléonasme,  et  je  veux  me  satisfaire 
de  force  est  un  contre-sens.  On  se  fait  obéir  de 
gre  ou  de  force,  mais  on  oe  se  satisfait  pas  de 
force.  (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Satisvaisaut,  Satisfaisants.  Adj.  verbal  tiré 
du  ▼.  satisfaire.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Un  discours  satisfisisant,  des  manières  satis- 
faisantes, des  raisons  satisfaisantes. 

Saturé,  Satuûb.  Part,  passé  du  v.  saturer  et 
adj  J  -J.  Rousseau  l'a  employé  heureusement  au 
ligure  :  Je  pars  de  Turin^  la  haurse  légèrement 
garnie,  mais  le  coeur  salure  de  joie ,  et  ne  son" 
géant  qu'à  jouir  de  l'ambulante  félicité  à  la- 
quelle je  bornais  désormais  tous  mss  projets. 
{Confessions,  liv.  III,  t.  iiv,  p.  d30.) 

Satyre.  Subst.  f.  Terme  d'antiquité.  Ce  nom 
désignait,  chez  les  Grecs,  certains  poëmes  mor- 
dants, espèce  de  pastorales  ainsi  nommées,  parce 
que  les  Satyres  eu  étaient  les  principaux  person- 
lîages:  ces  poëmes  n'avaient  point  de  ressem- 
blance avec  ceux  que  nous  appelons  satires 
d'après  les  Romains.  (Acad.  d835.) 

Sauf,  Sauve.  Adj.  On  le  joint  ordinairement 
avec  sain  :  Il  est  sain  et  sauf  II  a  eu  la  vie 
sauve.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Saufesl  aussi  prcpositioo  '.Sauf  votre  honneur, 
sauf  votre  respect.  Il  est  familier. 

SiOF-coNOQiT.  Sobst.  m.  Ce  mol  ne  prend  point 
df  s  fttt  pluriel.  I.a  pluralité  tombe  sur  le  mot 
iHtr9  qtii  est  sous-cnlendu  :  Des  sauf-conduit 
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sont  des  lettres  qui  conduisent  sauf.  —  L'Ac»- 
déniie  écrit  des  sauf-iionduiis. 

Sadorehu,  Saugrkmue.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.,  el  ne  se  dit  que  des  choses  : 
Question  saugrenue,  réponse  saugrenue^  rai- 
sonnement saugrenu. 

Sadmatrb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  oc  se  met 
qu'après  son  subst.  :  J^au  saumâtre,  goût  saw 
maire. 

Saovage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  sou  subsL,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Animal  sauvage,  air  sauvage^  ma- 
nières sauvages. — Contrées  sauvages^  ces  sau- 
vages eofttrées. 

J'ai  conquis  aree  tous  ce  Muvag0  bénitplière. 

(Volt.,  AU,^  aot.  I,  se.  t,  15.) 

Selon  l'Académie,  on  dit  fi^urèment  une  façon 
de  parler  sauvage,  un  procédé  sauvage.  -—  Ces 
expressions,  dont  quelques  gens  affectent  de  se 
servir,  ne  sont  jamais  répétées  par  les  personnes 
qui  se  piquent  de  parler  purement.  Féraud  aime 
À  les  employer;  mais  on  ne  les  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  qu'à  Farticle  que  nous 
traitons. 

Sauvagerie.  Subst.  f.  Caractère  de  l'homme 
sauvage,  c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  peut  souf- 
frir la  société.  Mol  nouveau  qui  peut  être  employé 
utilement  :  La  sauvagerie  de  J.-J.  Ht^usseau 
tenait  à  la  crainte  qu^il  avait  de  perdre,  arec  les 
hommes^  des  moments  qiti  lui  devenaient  plus 
précieux  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  études.  La 
sauvagerie  du  méchant,  de  Vhomme  persotinel, 
est  tout  autre  assurément.  (Mercier.) 

Sauver.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  :  Sauver  quel- 
qu'un, sauver  quelque  chose ,  sauver  son  père, 
son  frère,  son  ami. 

Tes  yeox  s«r  sa  eondnile  inceesammnt  oav«rta, 
Wont  ««Mv^  juaqa'îei  de  mille  éoueits  dÎTcn. 

(Rac,  Britan.,  act.  t,  ac.  it,  41.) 

Ua  Glle,  il  faut  fartir  sans  que  rien  nens  retieue, 
Et  êaMVêr,  «n  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 

(Rac,  /pJiiy.,aet.  II,  se.  ir,  1.) 

Qu'il  êaupt  en  l'éloignant  el  ma  gloire  et  sa  rie. 

(YoLT.,  (md.,  act.  III,  te.  i,  60.1 

Dttgoei  a«uMr  des  joors  de  gloire  ennroniéa. 

(  Idem,  act.  III,  ac.  il,  36.) 

Sauver  quelque  chose  à  quelqu'un  ;  vous  m'aves 
sauvé  l'honneur,  je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

Savahhert.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  suvammemi 
cette  question^  ouii  a  savamment  traité  cette 
question, 

Satant,  Savante.  Adj.  Il  précède  souvent  son 
subst.  :  Un  homme  savant,  un  savant  homme; 
une  dissertation  savante,  une  savante  disserta- 
iion»  \o^eL  Adjectif. 

Savoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  U  3* conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent,  Je  sais,  Jlu  sais,  il  sait; 
nous  savons,  vous  savez^  Us  savent.  —  imparfait. 
Je  savais,  tu  savais, il  savait;  nous  savions,  vous 
saviez,  ils  savaient.  »  Passé  simple.  Je  sus,  to 
sus,  il  sut  ;  nous  sûmes,  vous  sûtes,  ils  surent 
—  Futur.  Je  saurai,  lu  sauras,  il  saura;  nous 
saurons^  vous  saurez»  ils  sauront. 

Conditionnel.  — >  Présent.  Je  saurais,  tu  sau- 
rais, il  saurait  ;  nous  saurions,  vous  sauriez,  i% 
nuriicnt. 
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Impératif.  —  Présent.  Sache,  qu'il  sache; 
sachoDS,  sachez,  quils  sachent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sache,  que  lu 
saches, qu'il  sache;  que  nous  sachions,  que  vous 
sachiez,  qu'ils  sachent.  —  Imparfait.  Que  je 
susse,  que  tu  susses,  qv'il  sût;, que  nous  sus- 
sions, que  vous  sussiez,  qu'ils  sussent. 

Participe.  —  Présent.  Sachant-  —  Passé,  Su, 
sue. 

Il  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
poses. 

Ou  dit,  au  conditionnel,/^  nt  saurais,  pour/tf 
«e  puis,  mais  on  ne  dit  pas  Je  ne  saurais,  pour 
je  ne  pourrais.  Quand  on  se  sert  du  verbe  sa- 
voir, au  lieu  du  verbe  pouvoir,  il  faut  que  ce 
soit  toujours  avec  une  négation.  On  ne  pourrait 
pas  dfre  je  saurais,  pour  tV  puis. 

Ce  verbe  est  le  seul  de  (a  langue  française  dont 
le  subjonctif  n'exige  pas  une  proposition  princi- 
|jale  qui  le  précède.  Mais  alors  il  doit  être  accom- 
pa^é  d'une  négation  :  Je  n0  sache  rien  de  plus 
précieux  que  la  vertu. 

Les  poêles  mettent  indifféremment  sais-Jepas, 
au  lieu  de  ne  sais-je  pas,  mais  c'est  une  faute  de 
mettre  4tin  et  l'autre  dans  la  même  phrase,  comme 
a  fait  Racine  dans  les  vers  suivants  {MUhridate, 
act.  I,  se.  1, 123)  : 

Sant  TOUS,  ne  êaiê-je  pa»  (jn«  mt  mort  assurét, 
De  PhvMee  en  te»  Neui  allait  suivre  rentrée? 
SaU'jepiu  que  non  aang 

Corneille  a  dit  (Polyeuote,  act.  V,  se.  iv,  26)  : 

Qnaad  tous  verres  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Fer  ses  pleura  el  sas  erie  eoura  ?ens  émouvoir. 


Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Nous  em- 
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plu.  Il  ne  (but  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  dessein.  {Remarquée  sur  Cor^ 

On  dit  V«  ne  sais  ot/0  «t  sais  pas.  Le  dernier 
Die  plus  fortement  que  le  premier.  —  On  dit 
aussi  y*  ne  sais,,  pouriexprimer  que  l'on  éprouve 
quelque  chose  drâl  on  ignore  la  cause  ; 

/•  n«  êoiê,  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mea  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 

(Volt.,  Sém^r.,  act.  I,  se.  m,  47.) 

La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  548)  pré- 
tend que  savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  L'est 
une  erreur.  On  dit^  tous  les  jours,  je  sais  cet 
htmme  par  cœur,  je  le  sais  par  cœur.  On  ne 
saurait  donc  reprocher  à  Piron  d'avoir  dit  dans  la 
Métromasèiê  (act.  Il,  se.  viii,  25)  : 

Cn  valet  veut  tout  voir,  voit  tout  et  ««a  son  maître. 

Savoir,  devant  un  infinitif,  ne  s'emploie  que 
pour  exprimer  quelque  chose  de  |>énibley  de 
difficile  :  J'at  su  vaincre  et  régner. 

J'ai  êu,  par  une  léngàe  et  pénible  industrie, 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

(Hac,  Mithr.,  act.  IV,  le.  r,  %\.) 

le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  ces  exempleir, 
dit  Voltaire;  Il  indique  h  peine  qu*on  a  prise. 
Mais  j''ai  su  rencontrer  nu  homme  en  chemin 
ettiiiNouIé. 


SAroiB-pAiftls,  Savoir-vivre.  Ces  detix  iiubsial^ 
tifs  composés  n*ont  point  de  pluriel. 

Savourer.  V.  a.  delà  !'•  conj.  Férîiud pH5tehd 
qne  ce  mot  ne  s'emploie  au  figuré  que  tout  au 
plus  dans  le  style  médiocre.  —  Il  s'emploie  danft 
tous  les  styles. 

Déjà  d'un  doux  repos  je  aa«o«fMi  lèl  thSMaei. 

(EMLiL.,  ÉlMd.^  11,857.) 

Savoureusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  \  U  ahû  mÈumsreuse- 
ment  titte  liqueur,  ou  il  a  savoureusemeni  bu 
cette  liqueur.  Il  est  peu  usité. 

Savocrbox,  SAVooRiimi.  AdJ.  On  pcni  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreiUe  et  ran»« 
logie  :  Un  mets  savoureuse,  dss  fruits  saVoureUM^ 
une  viande  savoureuse.  Cette  savoureuse  liqueur. 
Voyez  J4f^l*f' 

ScABRBDz,  SoABRBosB.  Adj-  Od  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Chemin  scabreux,  entreprise 
scabreuse,  une  scabreuse  entreprise,  une  affaire 
scabreuse,  une  ecabreuse  affaire*  Yoyesi  Ad^ 
jectif. 

ScARDAiBuz,  ScARttALBdsÈ.  Adj.  Ou  peul  Sou- 
vent le  mettre  avant  son  subaU  :  un  hnmme 
eeandalêusf.  —  Une  action  scandaleuse,  cette 
scandaleuse  action  ;  un  livre  scundaleuee  ;  une 
proposition  scandaleuse,  cette  scandaleuse  pro* 
position;  une  doctrine  seandaieuse,  une  soàw 
daleuse  dootriae.  Voyez  Adjectif. 

Scandaliser.  V.  a.  dé  la  1^  conj.  :  ScandaHset 
q%telqu^un.  •—  Se  scandaliser  de  quelque  ckose* 

ScE.  Tous  les  mots  qui  commenceni  amai  se 
prononcent  comme  s'il  n'y  avait  point  de  s  initiait 

Sceau.  Subst.  m.  On  prononce  eeau.  H  fait  au 
pluriel  eeeaux.  On  l'emploie  dans  le  style  noble, 
au  propre  et  au  figuré. 

Au  jiropre  : 

Voici  ce  même  se#a«  dont  Ifious  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois. 

(YoLT.,  Simir,,  act.  I,  se.  m,  19.) 

Au  figuré, 

Dieo,  dépdoYUit  etr  lui  te  venifettiee  lévère. 
Marqua  ce  roi  mourant  du  setais  d«  etf  eolèra. 

(YoRtw,  ffmr.,  III,  19.) 

I<e  mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours, 
Da  la  vérité  mime  empruntant  le  secours. 
Du  eeeaw  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures. 

(VotT.,  Btnr.,  IV,  Î33.) 

ScéiiRAT,Sc<LfHATB.  Adj.  On  prononoee^/ift^f. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsqtie  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  diHê  seé- 
léi'aie,  une  âoHduite  icélérate,  celte  sâéiératè 
conduite,  un  prqjet  seélétaf. 

*SciLéRATi8iiE.  Subst.  m.  Mot  nouveau  em> 
ployé  par  Diderot  :  Le  seul  vice  que  je  cetiuaitse 
dans  l'univers  est  l'avarice;  tous  les  ttutree, 
quelque  nom  qu'on  leur  donne,  ne  sont  qts&  des 
de^tt  de  celui-ci.  Cest  le  Protée  de  toue  les 
vieëà.  Anûliseu  la  vanité,  l'or^veil,  Pambifitm*^ 
la  fourberie,  la  tartufMe,  le  scélératisme,  tout 
cela  se  résout  en  ce  subtil  élémeut,  le  désir 
tPavoir:  vous  le  retrouverez  au  éiths  même  du 
désintéressement. 

ScfcHE.  Subst.  i.\o^ctSce.  Division  du  po0nM 
dramatique  déterminée  par  l'entrée  ou  U  sortie 
d'un  acteur.  On  divise  une  pièce  en  actes^  et  les 
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aot«8  en  scénos.  La  contexiure,  ou  la  liaison  eC 
renchaineiuenl  des  scènes,  esl  une  des  r^les  du 
tbéAire.  Elles  doivent  se  succéder  les  unes  aux 
autres,  de  manière  que  le  ihéâlre  ne  reste  jamais 
▼ide  jusqu'à  la  fin  de  I*acle. 

ScRPTiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
eeptxque.  Il  ne  se  mel  qu'après  son  subst.  :  La 
phUoênphie  sceptique. 

ScBPTRB.  Suosl.  u)«  On  prononce  cepire.  On  dit 
le  sceptre  des  mers,  le  sceptre  dès  arte. 

ht  sttptr*  d0  la  Ugu*  a  pasié  dan*  set  nuiu. 

(Volt.,  JVmr.,  III,  SSS.) 

ScBisHATiQiie.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce tkiêmatiqne.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Les  peuples  schismatiqm's. 

SaEMMuiT.  Adv.  On  prononce  ciemment.  On 
peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  péeké  sciemme»t  contre  cette  rèçie,  ou  il  a 
eciemmeni  péché  contre  cette  règle. 

SciBRTiriQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce cientifique,  11  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Queetûmecientifique^  matières  ecien- 
tifiquee. 

SciciiTiriQVBHBiiT.  Adv>  On  prononce  etentifi- 

Îuement,  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
)  participe  :  Il  a  traité  cette  question  ecientifi- 
quement,  ou  il  a  eeientifiqu&ment  traité  cette 
qmeetion. 

SCIHTILIJIIIT,   SCINTILURTB.    OD  pTOnOUCe  OtA- 

tillant  sans  mouiller  les  l.  Adj.  Mercier  l'a 
apDiiqué  au  style  :  //  a  dans  eon  etyUt  une  ma- 
nière ecintillante  qui  noue  révèle  et  la  gaieté 
haUtuelle  de  eon  caractère^  et  la  vivacité  rare 
de  son  esprit. 

Scintillation.  Subst.  f.  On  prononce  cintitUt-' 
tien,  sans  mouiller  lesZ. 

SciNTiuBs.  V.  n.  de  la  i**  conj.  On  prononce 
eintUler^  sans  mouiller  lesl. 

ScoLASTiQOE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Philosophie  sec 
lastique,  théologie  scolastique,  terme  scolaetique. 

ScousTiQCEMENT.  Adv.  Onj)eut  le  mettre  entre 
Taux! {faire  et  le  participe  :  A  a  ecolastiquement 
embrouillé  cette  question. 

SooRBunQOB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Maladie  ecirhutique, 
affection  eeorhutiqtie. 

ScBoruLBcx,  ScBoruLBOsB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Humeur  scrofiUeuse,  tu- 
meur ecrofulevse. 

ScBUPVLBDSEMBNT.  Adv.  On  pcut  le  mettre 
enlrc  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  examiné 
enrupuleusement  cette  affaire,  ou  il  a  scrupw 
leutement  ewatniné  cette  affaire, 

SCRDPCLBOXy  SCRDPOLBDSB.  A^j-  Ou  peUt  le 

mettre  avant  sonaubst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  eerupuleux,  une  femme 
ecrupuleuee,  une  conscience  scrupuleuse,  ~- 
Une  exactitude  scrttpuleuse,  une  scrupuleuse 
exactitude^  une  recherche  scrupuleuse,  une 
ecrupuleuee  recherche. 

ScBOTâTBOR.  Subst.  m.  que  l'on  emploie  quel- 
quefois adjectivement  :  L'asil  scrutateur  de  la 
critique.  —  L'Académie  ne  dit  pas  comment  il 
fait  au  réminin.  Domergue  a  dit  Panalyee  scrw 
tatricCf  et  je  pense  qu'on  peut  se  servir  de  cette 
expression  dans  les  cas  convenables. 

*ScDLPTABLe.  Adj.  des  deux  genres.  Voltaire 
a  dit  :  Le  vieux  magot  que  Pigal  veut  sculpter 
«  perdu  toutes  ses  itnts,  et  perd  ses  yeux;  il 
tCêst  peini  du  tout  scu^ptahle. 
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SCCLPTBB,  ScULPTBim,  ScOLPTDBB.  OO  prOOOBCe 
sculter,  sculteurs  sculture. 

ScuLPTP.DR.  Subst.  m.  On  dit  une  femme  sculp- 
teur, de  même  qu'on  dit  une  femme  auteur. 
Voyez  Sculpter. 

Se.  Pronom  de  la  truiaième  personne,  des  deux 
nombres  et  des'dcux  genres.  Il  se  dit  des  person- 
nes et  des  choses. 

Se  sert  auX  verbes  actifs,  tantôt  de  régime 
direct,  tantôt  de  régime  indirect  :  Se  soulager, 
se  venger,  c'est-à-dire  soulager  eoi,  venger  sot  ; 
se  faire  une  loi,  se  prescrire  un  devoir,  c*est-a- 
dirc,  faire  une  loi  à  soi,  prescrire  un  devoir 
à  soi. 

Se  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  réfléchis  : 
Il  se  repent,  elle  se  reptnt,  etc. 

Quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés, 
se  peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  répéter,  s  il  est  régime  direct  uu 
régime  indirect  des  deux  verbes,  comme  dans  tZ 
t^est  instruit  et  rendu  recommandable  par  ses 
lumières;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  répéter 
le  pronom,  si  ce  pronom  est  régime  direct  d'un 
verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne  dira 
donc  pas,  il  s'est  instruit  et  acquis  beaucoep 
d^estime  par  ses  lumières,  mais  bien,  il  s*est  itt- 
struit  et  s'est  acquis,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  dans  la  phrase  deux  verbes, 
dont  l'un  est  régissant  et  l'autre  régi,  le  proïKMn 
se  doit  se  mettre  avant  le  verbe  régi,  parce  que 
c'est  de  celui-là  seul  qu'il  est  le  régime.  On  dira 
donc,  il  doit  se  justifier,  il  vint  se  J^ustifier, 
et  non  pas  il  se  doit  justifier,  il  se  vint  justifier. 
En  effet,  il  se  doit,  il  se  vint,  a  quelque  chose 
de  dur. 

Autrefois,  on  n'observait  point  cette  règle,  et 
l'on  aimait  à  placer  se  devant  le  premier  verbe. 
Mais  aujourd'hui  toutes  les  personnes  qui  se 
piquent  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  le  ph- 
cent  devant  le  second.  Racine  a  dit  {fi^jamet, 
act.  I,  se.  1, 4}  : 

Viens,  •«{•-moi  ;  la  tvllaiiê  m  c«  ti«a  ••  dsU  rtadr*. 

Mais  Racine  suivait  l'usage  de  son  temps  ;  et  si 
un  poète  employait  aujourd'hui  cette  construc- 
tion, ce  serait  une  licence  qui  ne  pourrait  être 
excusée  que  par  la  difficullé  de  la  rime  ou  de  b 
mesure,  ou  par  le  besoin  d'éviter  des  tsons  dés- 
agréables. Voyez  «Soi.  Pronom. 

Sêânt,  SiiNTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  ee^. 
On  n'est  point  d'acoord  sur  l'emploi  do  mot 
séant,  comme  adjectif  ou  c<hnme  (larticipe.  Les 
cours  de  judicature  et  les  sociétés  savantes  aux- 
quelles cette  expression  appartient  principalemeiit, 
emploient  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  A  cet  égard, 
nous  pensons  comme  M.  GirauU-Duvivier 
(Grammaire  des  Grammaires,  p.  715),  que,  si 
l'on  veut  désigner  la  cour  ou  la  société  par  le  pays 
qu'elle  habite,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses 
séances,  on  doit  adopter  l'adjectif  verbal,  et  dire, 
la  cour  royale  séante  à  Paris,  la  cour  do  justice 
séante  au  Palais,  la  société  académique  séante 
au  Louvre,  parce  que  c'est  une  manière  d'être, 
un  usage  constant.  Mais  si  l'on  voulait  exprimer 
une  circonstance  particulière,  on  emploierait  b 
participe,  et  Ton  dirait,  la  cour  royale  de  Paris 
téUki,  ou  siégeant  à  Versailles,  la  cour  royale 
séant  ou  siégeant  en  robes  rouges.  Bans  ce  cas, 
c'est  une  ciroonstauce,  c'est  l'action  de  siéger  en 
tel  lieu,  ou  avec  tel  ou  tel  costume,  que  Ton  veut 
désigner. 

Sbc,  StcHB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
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snbst.,  lorsque  l'analogie  et  rharmonte  le  pcrmet- 
letil  :  Dtt  bais  s^c,  des  hranchft  sèches,  vn  arbre 
set,  des  fleurs  sèches^  un  temps  sec,  vn  froid 
ses.  —  Des  fruits  secs,  des  confitures  sèches. 
—  Du  pfin  sec.  —  Un  compliment  sec,  une  ré' 
potise  sèche,  cette  sèche  réponse.  —  Une  énw 
mératùm  sèche,  une  sèche  énumératinn;  une 
description  sèche ^  cette  sèche  description.  — 
Un  Style  sec.  —  Un  esprit  sec,  une  âme  sèche, 
y  •sez  Adjectif. 

SècHEME!«T.  Adv.  Oii  pcut  quclquefols  le  meitre 
entre  Tauxiliaire  et  le  |)articipe  :  //  a  répondu 
sèchement  que,  ou  il  a  sèchement  répondu  que... 
il  a  traité  sèchement  cê  sujet,  ou  il  a  sèchement 
traité  ce  sujet. 

SécHBfl.  V.  a.  et  n.  de  la  V*  oonj.  L'Académie 
ne  dit  figurôment  dans  le  sens  actif  que  sécher  les 
larmes.  Cette  expression  a  une  signification  plus 
étendue. 

La  malidi*  et  l'excès  du  malbear 

D«  Mn  priatanpt  afaient  téthé  U  flenr. 

(Volt.,  Bnf.  protf.,  aeC.  II,  «e.  Ti,  S3.) 

Seco?io,  SeooNDB.  Adj.  On  prononce  second. 
Ce  mot  s'emploie  pour  exprimer  le  rang  qui  suit 
ordinairement  le  premier.  Lorsque,  dans  une 
comparaison,  on  s'est  servi  d'abord  du  mol  pre- 
mier^ on  doit  se  servir  ensuite  du  mot  sfcond. 
Il  ne  faut  pas  dire  U  premier  pleurait  et  l'autre 
riait;  nais  le  premier  pleurait  et  le  second 
riait;  ou  bien,  Vu»  pleurait,  l'autre  riait.  •— 
Cette  opinion  peut  avoir  quelque  fondement^ 
cependant  La  Harpe  a  dit  dans  son  Cours  de  litêe- 
ruture,  en  parlant  de  Corueillc  et  de  Kacine  :  Le 
premier,  natnreUemenî  porté  au  grand,  a  euber^ 
donné  l'art  à  son  génie  ;  Taulre,  plus  souple  et 
plus  flexible,  a  vu  dans  la  terreur  et  la  pitié 
les  ressorts  naturels  de  la  tragédie.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  se  sont  exprimés  de  même  :  de 
sorte  4|ue  nous  penclierioDS  à  croire  que  celte 
touruuào  de  phrase  n'est  pas  une  faute  assez  grave 
|jour  qu'on  doive  la  relever  (Girault-Du vivier. 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  1266). — Gela  est 
si  vrai  que  l'Académie  elle-même  dit  au  mot  autre, 
qu'il  s'emploie  avec  l'article,  comme  une  sorte  de 
rolatif,  et  s'oppose  à  Vun,  les  uns,  ou  à  quelque 
autre  terme  analogue;  ce  qui  semble  autoriser  la 
tournure  critiquée  (A.  Lemaire,  Ibidem), 

Il  se  met  ordinairement  avant  son  subsL  :  Le 
secondjour,  la  seconde  année,  le  eecoiul  livre  dPun 
ouvrage,  le  second  chant  (iVnpoém^.— Cependant 
dans  la  division  des  ouvrages  de  littérature,  on  dit 
livre  second,  chapitre  second,  chant  secotid,  etc. 

Secondâirb.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce segonduire.  11  ne  se  met  qu'après  son 
«ubst.  :  Motif  secondaire,  preuves  secondaires, 
raisons  secondaires. 

Segondbment.  Adv.  On  prononce  sfgondement. 
Il  se  met  au  commencement  de  la  phrase  ou  après 
le  verbe  :  Secondement,  je  prouverai  que  ;  je 
prouverai steondemen t  que... 

SecooER.  V.  a.  de  la  lr«  conj.  L'Académie  .dit 
au  figuré  sicouer  le  joug  des  passUms,  secouer 
les  préjugés.  Delille  a  dit  :  Secouer  les  torches (i» 
la  guerre  {Enéide,  XII,  319)  : 

Avant  qua  la  Discorde,  ensanglantant  la  terre, 
KeTienne  êeeoutr  Ut  torcKet  de  la  guerre. 

Sbcobuauls.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
net  qu'8{Mrês  son  siibst.  :  Un  homme  seconrab/e, 
vne  Main  sfcnnmMe.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
|itt.4ilion  ci  .-  Soyes  secourable  aux  malheureux. 
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—  Une  place  qui  n'est  plus  secourahle,  i|ui  ne 
peut  plus  éire  secourue. 

S»:couRiB.  V.  n. et  irregulier  delà  V  conj.  11  se 
conjugue  comme  courir.  Voyez  ce  mol. 

Secours.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens  tanlôt 
actif  :  mon  secours  vous  est  inutile  ;  tantôt  pas- 
sif :  f^enez  à  mon  secours. 

Sbcrxt,  SfiCRiTB.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  ranalogie  et  l'harmonie  Je 
permettent  :  Un  dessein  secret^  un  secret  deé^ 
sein  ;  une  résolution  secrète,  une  secrète  réso^ 
lution  ;  une  pensée  secrète,  une  secrète  pensée  ; 
les  ressorts  secrets,  les  secrets  ressorts*  —  Un 
escalier  secret,  une  porte  secrète,  —  Un  homme 
secret.  Voyez  Adjectif, 
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A  toi  J«  nTtliudoftiM, 
(Volt.,  Indit^r,,  w.  vl^  18.) 


SncnéTÀiBe.  Subst.  m.  Ce  moi  se  prenait  autre- 
fois pour  confident,  et  les  poètes  l'employaient 
fréquemmeut  en  te  sens.  Corneille  a  dit  dans  le 
Menteur  (act.  II,  se.  vi,  16]  : 


Tn  aéras  de  mon  eanr  l'uniqoe  ntcrétairt^ 
Et  de  toas  met  secrets  le  grand  dépositaire. 

Aujourd'hui,  il  ne  se  dit  plus,  en  iiarlant  des  per- 
sonnes, que  de  celui  dont  remploi  est  de  faire 
et  d'écrire  des  lettres,  des  dépêches  pour  que^ 

au'un,  ou  de  rédiger  les  actes,  les  déltbéniiioAf 
e  quelque  assemblée  notable. 

SECRÈTBHBNT.Adv.  Oii  Ic  met  quelquefois  eotro 
l'auxiliaire  et  le  participe  t  H  s'était  glissé  se^ 
crètement  dans  la  cliambre,  ou  il  frétait  secrète- 
ment glissé  dans  la  chambre. 

II  y  a  une  assez  grande  différence  entre  secrète^ 
vient  et  en  secret.  Ce  que  vous  faites  secrètement, 
dit  Itoubaud,  vous  le  faites  à  l'iitsti  de  tout  le 
monde,  de  manière  que  votre  action  est  absolu- 
ment ignorée;  ce  que  vous  faites  en  secret,  vous 
le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la  chuse  se 
passe  &ans  it^noins.  Vous  faites  en  secret  t>eau- 
(oup  d'actions  naturelles  et  légitimes  que  la 
bienséance  ne  pennel  pas  de  faire  devant  tout  le 
inonde,  mais  vous  ne  les  faites  [MS  secrètement^ 
car  vous  ne  vous  en  cachez  psis.  Dans  voire  ca- 
binet, vous  traitez  en  secret  d'une  affaire,  mais 
vous  n'en  traitez  pas  secrètement,  si  TsifTaire  n'est 
pas  un  secret.  Veus  trameriez  secrètement  un 
complot;  vous  faites  en  secret  une  contidcncc. 
Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulier  et  tout  bas,  vous  ne  lui 
parlez  pas  secrètement,  car  on  voit  que  vuus  lui 
parlez  ;  vous  lui  parlez  en  secret,  car  on  n'entend 
pas  ce  que  vous  lui  dites. 

SscTATErR.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  p«)înt 
s'il  a  un  féminin.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble, 
de  dire  sectatrice. 

SécuLAiRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Année  séculaire,  jeux  sé- 
culaires, 

SéccLiEB,  SécuLiÈiiB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Vie  séculière,  état  séculier. 

SÉDERTAiEE.  Adj.  dcs  dcux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  sédentaire, 
une  vie  sédentaire,  un  emploi  sédentaire^ 

Séditiecsement.  Adv.  Il  ne  i^e  met  qu*après 
le  verbe  :  Il  a  parlé  séditieuse  ment  au  peuple. 

SÉorriEDx,  StoiTiBOSB.  Adj.  On  peut  le  meitre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  etThannonie 
le  |)ermetlent  :  Une  harangue  séditieuse,  cette 
séditieuse   harangue;  un  discours   séditieux. 
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ceti  sédiiiêus  discours;  écrifs  séditieuse  cês 
séditieux  écriis ;  une  assemhlée  séditieuse,  cette 
eéditieuse  assemblée.  Y oyex  Adjectif. 

ScDucTEDB.  Subst.  iD.  En  parlant  d^uoe femme, 
•D  du  séductrice,  -p-  Il  est  aussi  aulj.,  ei  ne  se  met 
guère  qu*aprés  son  subst.  :  Discours  séducteur, 
ton  séducteur,  appas  séducteurs.  Conseils  se' 
ducieure,  des  vers  sédvcteMrs,  style  séducteur. 

SéoDCTioji.  Subst,  f  Féraud  le  définit  comme 
TAcadémie,  action  par  laquelle  on  séduit;  et  ce- 
pendant il  diti  que  ce  nom  a  un  sens  passif,  et 
«lu'il  se  dit  de  celui  qui  est  séduit,  et  non  pas 
de  celui  qui  séduit.  —  II  y  a  ici  contradiction 
et  inexactitude.  Ce  mot  se  prend  aussi  dans  un 
sens  acllL  On  dit  employer  l4\  séduction;  et  par 
cette  phrase,  la  séduction  des  richesses,  on  ne 
▼eut  pas  dire  que  ce  sont  les  richesses  qui  sont 
séduites,  mais  les  richesses  qui  séduiaeot. 

SéouMB.  V.  a.  de  U|  4«  ooi^'.  On  dit  l'art  de 
eédwire,  séduire  l'enfance. 

Nal  M  sat  iiii«as  qm  lui  la  graad  ut  d«  •édnir». 

(YOLT.,  Htnr.,  111,71.) 

Telle  est  dee  mosnlmant  U  fhnesle  prudence  ; 
De  leurs  ehrélieiu  caplifi  iU  êéduu$nt  l'enfeiiee. 
(YoiiT.,  2alr«,  ut.  II,  te.  l,  ec.  ISI.) 

Set  yeas  ne  ronlr>il  pu  iédail«  t 

KoiAne  e«t-«Ue  morte? 

(Rac,  Baj.,  êcL  Y,  w.  xi,  i.) 

La  Harpe  dit,  è  l'occasion  de  ces  vers  :  Séduire 
ne  peut  être  ici  le  synonyme  de  tromper;  i\  ne 
Test  jamais  que  dans  le  sens  moral  :  J'ai  cru  le 
voir,  mes  yeux  m*ont  trompé,  et  non  pas,  mes 
yeux  m'ont  séduit.  Les  yeux  de  cette  femme 
m*ont  fait  croire  qu'elle  m'aimait;  ils  m'ont 
trompé,  Us  m'ont  séduit.  Tous  les  deux  sont  bons 
{Cours  de  littérature), 

iiiteeiit  dee  moiieli  ilt  ontêéâ^t  Jet  yenr. 

(YoLT.,  SViRir.,  acU  I,  «c.  m,  43.) 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  La  même  faute 
est  dans  Bf^aMet,  et  ne  devait  pas  être  imi- 
tée. Il  fallait,  ils  ont  trompé  les  yeux.  (Cours  de 
lUtérature.) 

ATee  toute  ma  flotte  ellon*  le  reeefoir. 

Et  par  ces  vains  honneurs  Si(4utr«  son  pouvoir. 

(C<NUi.,  P4)fl>p.«  act.  II,  M.  IT,  75.) 

Notre  langue,  dit  Voltaire  à  Toccasion  de  ces 
vers,  ne  permet  suère  qu'on  applique  â  des 
choses  inanimées,  Jes  verbes  qui  ne  sont  appro-* 
priés  qu'à  des  choses  animées.  On  séduit  un 
homme,  et,  par  une  métaphore  très-juste,  on, 
séduit  sa  passion;  mais  quand  on  séduit  un 
hemme  puissant,  ce  n*est  pas  son  pouvoir  qu'on 
séduit.  {Remarques  sur  ComeiUe.) 

SéDOisAiiT,  SÊnciSAiiTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
séduire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lors- 
que ranalogic  et  l'harmonie  le  permettent  :  Dis" 
cours  séduisants,  ces  séduisants  discours  ;  ca- 
resses séduisantes ,  ces  séduisantes  caresses, 
yojeiMectif. 

*  SfoBEQATivBMBNT.  Adj.  Séparément.  Mot 
Inusité  ^ui  a  été  empbyé  par  J.-J.  Rousseau  : 
Lee  mnx  prises  par  masses  et  collectivement 
vont  tov{/ours  moins  directement  à  l'intérêt  corn" 
muM4  que  prises  ^gré^iivemefii  par  individus. 

SciGRBVB.  SubsL  m.  Nous  ne  nous  servons 
point  des  mots  Monsieur,  madame,  dans  les  co- 
médies Urées  du  grec.  L*usagc  a  |iermis  uuc 


SEM 

nous  appelions  les  Bomains  et  les  Grecs  seifmvur, 
et  les  Romaipes  madame  :  usage  vicieux  en  soi, 
mais  qui  cesse  de  Télre,  parce  que  le  temps  la 
autorisé.  (Voltaire,  Jiemarquês  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

Seionbobial,  Seionbubialb.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Titre  seigneurial,  droiu  sei- 
gneuriaux. 

Sein.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique  que 
très-imparfaitement  la  signification  de  ce  inot  au 
figuré.  On  dit  au  sein  des  plaisirs,  au  sein  des 
voluptés;  le  sein  de  la  patrie,  au  sein  du  vice,\* 
sein  de  la  vertu,  etc. 

Du  tein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 

(YoLT.,  OBd.,  act.  I  Y,  se.  1,  14S  * 

Les  courtisans  en  foule,  attachés  à  son  sort. 
Du  Min  des  voluptés  s'avançaient  i  la  nu»rt. 

(YoLT.,  Jrenr.,  III,  177.) 

Sbizb.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  H  se  inft 
avant  ion  sunst.  :  Ssise  hommes,  ssiMs  ans,  seize 
onces.  —  On  dit,  dans  la  division  des  ou  vraecs  de 
littérature,  chapitre  seise.  Alors  eeise  est  pru 
pour  seisième. 

Sbiziéhe.  Adj.  lise  met  avant  son  suhsi.  :  Le 
seizième  jour,  la  seixième  année ,  le  seiaièmt 
chapitre.  On  dit  aussi  le  chapitre  seisième. 

SJBMAiNB.  Subst.  f .  Il  s'entend  de  la  division  da 
temps,  de  sept  jours  en  sept  jours,  à  commencer 
par  le  dimanche  jusqu'au  samedi  inclusivemenL 

Semblable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  senM>t 
qu'après  son  subst.,  et  au  singulier,  i)  récit  ordi- 
nairement U  préposition  à,  qui  est  audquelois 
exprimée ,  quelquefois  sous  -  entendue  :  f.V/ft 
étoffe  eet  semblabie  à  la  vôtre.  Ces  deux  chutes 
sont  semblables  ;  on  sous-entend  tune  à  Contre. 
^On  n'a  jamais  rien  vu  de  eembUMe,  on  S9U8- 
entend  à  ce  que  nous  voyons. 

Semblant.  Subst.  m.  Faire  semblant  régit  de 
devant  tes  noms  et  les  verl>es  :  Ne  faire  sem- 
blant de  rien,  eans  faire  semèlani  de  rien. —  il 
en  fait  le  seuiblant.-^Il  fait  semblant  dfètre  fà~ 
cAe.->Quand  faire  senMant  régit  un  verbe, 
semblant  se  met  sans  article  :  Il  fait  semUamt 
ds  le  quereller^  et  non  pas  U  fait  le  semblant  de 
le  quereller. 

Semblés.  V.  n.  de  la  1**  conj.  Ce  Ycrbe  ne 
s^emploie  guère  à  l'infinitif.  H  s'emploie  surtout 
impersonneAleraent  :  Il  me  semble  que,  il  me  sewf 
blait  que.  —  H  régit  l'indicatif  quand  il  est  suivi 
d'un  régime  indirect  :  Il  semble  à  num  frère  que 
voue  vous  moques  de  lui.  Quand  il  est  sans  ré-  ^ 
gime,  on  met  ordinairement  le  verbe  de  la  phrasn 
subordonnée  au  subjonctif  :  Il  semble  qu'il 
prenne  à  tâeks  de  me  désoler.  Dans  ce  cas,  cepen-' 
dant,  on  peut  mettre  aussi  rindicaitf;  mais  il  y 
a  queloue  différence  entre  ces  deux  expresstoiK 
Je  dirai,  U  semble  qu'il  prenne  à  tâche  de  me  dé- 
soler, si  je  veux  faire  entendre  seulement  rbaN* 
tude  qu'il  a  de  faire  tout  ce  qui  fieul  me  désoler. 
Hais  si,  outre  cette  habitude,  je  veux  fixer  l'ai- 
tentionsurce  qu'il  fait  actuellement  pour  me  dé- 
soler, je  dirai  :  «7  semble  qu*il  prend  à  tâche  de 
me  désoler. — Si  quelqu'un  s'éloune  actuellement 
à  la  vue  d'un  objet  nouveau,  je  lui  dirai,  H  semble 
eue  vous  n'avez  rien  vu  ;  mais  si  quelqu'un,  dans 
le  discours,  s*élonne  des  choses  dont  on  parle,  je 
lui  dirai,  il  semble  que  vous  n*ayeM  rien  vu.. — 
Dans  les  interrogations,  sembler  régit  la  préposi* 
tion  de.  Que  voue  semble  de  celte  affaire  f  Que 
vous  semUs't-U  de  ce  uMeauf  Que  tous  em 
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ê0miU$  —  Oo  dlit  il  nova  semblé  bâté  de  vous 
mvttrtir^  c'est-à-dire  nous  trouvons  bon,  nouB 
trouvons  à  propos  de  vous  avenir  ;  et  en  reiran^ 
chant  ilf  si  bon  lui  semblé^  comme  bon  lui  ssm- 
êlera.  Alors  bon  se  met  avant  le  verbe. 

Sembb.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  mut  au  figuré  : 

J0  leur  9tm0i  d«  fleurs  le  bord  des  précipices. 

(Rac,  Âth.y  aet.  III,  se.  m,  77.J 

....  Vos  reftas  Morreient  me  confirmer 
lia  bruit  eonra  que  dijà  fou  eoamenee  i  sstMr. 

(M«i»,  aet.  III,  te.  ir,  S4.) 

Sémhrtmis,  i  ses  douleurs  livrée, 

Sénté  ici  les  cbegrins  dont  elle  est  dévorée. 

(Volt.,  Séwn4r„  aet.  1,  se.  i,  17.) 

. . .  .Tm  de  qui  le  main  tém*  ici  les  forfaits. 

(YoLT.,  IToAmi.,  aet.  II,  se.  ▼,  7.) 

Ses  mains,  autour  du  trône,  arec  confusion 
Sematenl  4a  jalousie  et  la  division. 

(TotT.,  Htnr.y  U,  55.) 

SiWTLLANT,  StfviLLANTB.  Adj.  Il  csi  fiirailiery  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sempitbmnbllb.  Adj.  f.  On  prononce  sain.  Il  se 
dit  d'une  femme  trè^vieille,  et  se  prend  aussi 
stibslaniiircment.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Uns  vieiUs  semjniemeUê, 

De  cet  antre  eu  je  vois  venir 
D'impotentes  SMnpft«nMiiM,  etc. 

(YoLT.,  ^pflreZXVI,  <4.) 

SiHATOBUL,  SéNAToaiALB.  Adj.  II  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Dignilé  sénatoriale^ 
gravilé  sénatoriale ^  ornements  sénatoriaux. 

Sim.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce  mot 
est  souvent  synonyme  de  sionification  et  ^'accep- 
tion  ;  et  quand  on  n'a  qu^a  indiquer  d'une  ma- 
nière vague  et  indéfinie  la  rppréseiilalion  dont  les 
iDOts  sont  chargés,  on  peut  se  servir  indifTérem- 
ment  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  tcnne5«. 
Mais  il  y  a  bien  des  circonstances  où  le  choix 
D'en  est  pas  indifférent,  parce  qu'ils  sont  distin- 
gués l'un  de  l'autre  par  des  idées  accessoires 
qu'il  ne  Caut  pas  confondre.  La  signification  est 
l'idée  totale  dont  un  mot  est  le  signe  primitif  par 
la  décision  unanime  de  l'usage  ;  Vacceptvm  est 
un  aspect  particulier  sous  lequel  la  signification 
primitive  est  envisagée  dans  une  phrase  ;  le  sens 
est  une  autre  signification  différente  de  la  primi* 
tîYe,  qui  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  cette  pre- 
mière, qui  lui  est  analogue  ou  accessoire,  et  qui 
est  moins  Indiquée  par  le  mot  même  que  jKir  sii 
^mbinaison  avec  les  autres  mots  qui  constituent 
la  phrase;  c'est  pourquoi  Ton  dit  également  le 
%eus  iTun  mot  et  le  sens  d'une  phrase  i  au  lieu 
qu'on  ne  dit  pas  de  même  la  signification  ou 
Vacception  d'une  phrase.  \ ojaz  Acception. 

No«is  allons  parler  des  différentes  esfièces  de 
snns  dans  lcs(]ucls  on  prend  les  mots  et  les 
phrases. 

Le  sens  propre  d'un  mot  est  sa  signification 
primitive  sans  aucune  atlciation,  comme  quand 
on  dit  le  feu  bréle^  la  lumière  nous  éclaire. 
Les  mots  brûle,  éclaire,  sont  employés  dans  la 
signification  primitive  qui  leur  appartient  ;  c'est 
pourquoi  ils  sont  dans  le  sens  propre. 

Sens  figuré.  —  Quand  un  mol  est  pris  dans  un 
autre  sens  que  le  sens  propre,  il  parait  alors,  pour 
uïuhi  dire,  sous  une  forme  emitruntéc,  souk  une 
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figure  qui  n'est  pas  sa  figure  naturalle,  e'^t-â- 
dire  celle  qu'il  a  eue  d'abord;  alors  an  dit  qtie  le 
mot  est  dans  un  sens  figuré,  quel  que  puisse  être 
te  nom  que  l'on  donne  ensuite  à  celle  figure  par- 
ticulière. Par  exemple,  le  feu  de  vos  geum,  leten 
de  l'imaginatiou,  la  lumière  de  Vesprit,  la  clarté 
d^un  discours.  La  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idées 
accessoires,  c'est-à-dire  entre  les  idées  qui  ont 
rapi)ort  les  unes  aux  autres,  est  la  source  de 
divers  sens  figurés  que  l'on  donne  aux  mots.  Les 
objets  qui  font  sur  nous  des  impressions  sont  tou- 
jours accompagnés  de  différentes  circonstances 
qui  MOUS  frappent,  et  par  lesquelles  nous  dési- 
gnons souvent,  ou  les  objets  mêmes  qu'elles  n'oat 
fait  qu'accompagner,  ou  ceux  dont  elles  nous 
rappellent  le  souvenir.  Souvent  les  idées  acces^ 
soires,  désignant  les  abjets  avec  plus  de  circon- 
stances que  ne  feraient  les  noms  propres  de  ces 
objets,  les  peignent  ou  avec  plus  d'énergie  ou  avei: 
plus  d'agrémenu  De  là  le  signe  pour  la  chose 
signifiée,  la  cause  pour  l'effet,  la  partie  pour  le 
tout,  l'ariiécédent  pour  le  consc(|ueDt,  et  tes  au- 
tres (ropcs.  Voyez  Tropes.  Gomme  Tune  de 
ces  idées  ne  saurait  être  réveillée  sans  exciter 
l'autre,  il  arrive  que  l'expression  figurée  est  aussi 
facilement  ealendue  que  si  l'on  se  servait  du  mut 
propre;  elle  est  même  ordinairement  plus  vive  et 
plus  agréable  quand  elle  est  employée  à  propos, 
parce  qu'elle  réveille  plus  d'une  image. 

Il  n'y  a  presque  point  de  mot  qui  ne  se  prenne 
en  quelque  sens  figuré,  c*est-à-dire  éloigné  de  sa 
signification  propre  et  primitive.  Les  mots  les  plus 
communs,  et  qui  reviennent  le  plus  souvent  flans 
le  discours,  sont  ceux  nui  sont  pris  le  phis  fré- 
quemment dans  un  sens  bguré,  et  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  sens.  Tels  sont 
corpSf  dme,  tète,  couleur,  avoir,  faire^  etc. 

Sens  déterminé^  sens  indéterminé.  —Quoique 
chaque  mot  ait  nécessairement  dans  le  discours 
une  signification  fixe  et  une  acception  déterminée, 
il  |)cut  néiinmoins  avoir  un  sens  indéterminé,  en 
ce  qu'il  peut  encore  laisser  dans  l'esprit  queh|ue 
incertitude  sur  In  détermination  précise  et  indi- 
viduelle des  sujets  dont  on  parle,  des  objets  que 
Ton  désigne.  Que  l'on  dise,  par  cxcinjile,  des 
hommes  ont  cru  qus  les  animaus  sont  de  pures 
machines;  un  homme  d^une  naissance  incer-^ 
taine  jeta  les  premiers  fondements  de  la  eupi^ 
taie  du  monde.  Le  nom  homme,  qui  a,  dans  ces 
deux  excnqilcs,  une  signification  fixe,  qui  est 
pris  sous  une  acception  formelle  etdétenninaiivc, 
y  coiisorvc  encore  un  sens  indéterminé,  ))art*o 
(pie  l\  détermination  individuelle  des  sujets  qu'il 
y  désigne  n'y  est  pas  assez  complète;  il  |ieut  y 
avoir  encore  do  rinceriitude  sur  cotte  détermina- 
tion totale,  pour  ceux  du  moins  qui  ignoreraient 
r histoire  du  cartésianisme  et  celle  de  riomc* 
Mais  si  l'on  dit,  les  cartésiens  o/f<  cru  que  Ifsani' 
mavjp  sont  dépures  machines,  RomulusjV/a  /es 
premiers  fundements  de  la  capitale  du  monde , 
ces  deux  propositions  lie  laissent  plus  au«'une  in- 
certitude sur  la  détermination  individuelle  des 
hommes  dont  il  est  question;  le  sens  en  est  tota- 
lement détermine. 

Sens  passif,  sens  actif.  Voyez  Actif. 

Sens  absolu,  sens  relatif  Voyez  Âslatif  et 
Absolu* 

Sens  collectif,  sens  distrihutif  —  Ceci  ne  peut 
regarder  que  les  mots  pris  dans  une  ::';ceptiou 
universelle.  Or,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
d'universalités,  l'une  métaphysique  et  Tiiuire 
morale.  L'univcrsiiliié  est  métaphysique  qi>3Qd 
elle  est  sans  cxcciMion,  comme  tout  homna  ast 
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ntûruL  L'untvoraaiilé  est  morale  quand  «De  est 
swieptible  de  quelques  exceptions,  comme  tout 
witiUard  huê  h  temps  passé.  C'est  doDC  à  Té- 
fard  des  mots  pris  dans  une  acception  univer- 
lelle  .qu'il  y  a  sens  collectif  ou  sens  distributif . 
Ils  sont  dans  un  sens  collectif  quand  ils  énoncent 
la  totalité  des  tudiridus  simplement  comme  tota- 
lité; ib  sont  dans  un  sens  distributif  quand  on  y 
envisage  chacun  des  individus  séparément.  Par 
eiempfe,  quand  on  dit  en  France  que  Us  évSquss 
jugsnt  infailliblement  en  matière  de  foi,  le  nom 
éftéque  est  pris,  dans  cette  phrase,  seulement  dans 
lésera*  collectif,  parce  que  la  proposition  n*est  re- 
gardée comme  vraie  que  du  corps  épiscopal,  et 
non  pas  de  chaque  évéque  en  particulier,  ce  qui 
est  le  sens  distributir.  lorsque  l'universalité  est 
morale,  il  n'y  a  de  même  que  le  sens  collectif  qui 
puisse  être  r^rdé  commejvrai,  le  sens  distributif 
y  est  nécessairement  faux,  à  cause  des  exceptions. 
Ainsi,  dans  cette  proposition,  tout  vieUlard  loue 
le  temps  passé  y  il  n*y  a  de  vrai  que  le  sens  collec- 
tif, parce  que  cela  est  généralement  vrai.  Le  sens 
distributif  en  est  faux,  [Mirce  qu'il  se  trouve  des 
vieillards  équitables  quiljne  louent  que  ce  qui 
mérite  d'être  loué.  Lorsque  l'universalité  est 
Boétaphysique,  et  qu'elle  n'indique  pas  indivi- 
duellement la  totalité,  il  y  a  vérité  dans  le  sens 
collectif  et  dans  le  sens  distributif,  parce  que 
l'énoncé  est  vrai  de  tout  et  de  chacun  des  indi- 
vidus, comme  <<mf  homme  est  morisL 

Sens  composé,  mii«(/»pû^.  —Quand  l'Svangile 
dit  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent; 
ces  termes,  les  aveugles,  les  boiteus,  se  prennent, 
en  cette  occasion,  dans  le  sens  divisé,  c'est-à- 
dire  que  ce  mot  aveugles  se  dit  là  de  ceux  qui 
étaient  aveugles  et  qui  ne  le  sont  plus  ;  ils  sont 
divisés  pour  ainsi  dire  de  leur  aveuglement  :  car 
les  aveugles,  en  tant  qu'aveugles  (ce  qui  serait  le 
sens  composé),  ne  voient  pas.  —  Quand  saint 
Fliul  a  dit  :  Les  idolâtres  i^entreront  point  dans 
le  royaume  des  eisusf,  il  a  parlé  des  idolâtres 
dans  le  sens  composé,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  idolâtres,  en 
tant  qu'idolâtres,  n'entreront  point  dans  le 
royaume  des  cieux;  c'est  le  sens  composé;  mais 
les  idolâtres  qui  auront  quitté  l'idolâtrie,  et  qui 
auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
des  cieux;  c'est  le  sens  divisé.  —  Dans  le  sens 
composé,  un  mol  conserve  sa  signification  à  tous 
égards,  et  celte  signification  entre  dans  la  corn* 
position  du  sens  de  toute  la  phrase  ;  au  lieu  que 
dans  le  sens  divisé,  ce  n'est  Qu'en  un  certain  sens 
et  avec  restriction  qu'un  mot  conserve  son  an- 
cienne signification. 

Sens  littéral,  sens  spirituel.  —  Le  sens  litté- 
ral est  celui  que  les  mots  excitent  d'abord  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  entendent  une  langue  ;  c'est 
le  sens  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Entendre  une  expression  littéralement,  c'est  la 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Le  sens  spirituel  est 
celui  que  le  sens  littéral  renferme  ;  il  est  enté 
pour  ainsi  dire  sur  le  sens  littéral  ;  c'est  celui 
que  les  choses  signifiées  par  le  sens  littéral  font 
naître  dans  l'esprit.  Ainsi,  dans  les  paraboles,  dans 
les  fables,  dans  les  allégories,  il  y  a  d'abord  un 
sens  littéral.  On  dit,  parexemple,  qu'un  loup  et 
un  acneau  vinrent  ooire  à  un  même  ruisseau  ; 

3ue  le  loup  ayant  cherché  querelle  à  Tagneau,  le 
évora.  Si  vous  vous  attachez  simplement  à  la 
lettre,  vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une 
simple  aventure  arrivée  à  deux  animaux.  Mais 
cette  narration  a  un  autre  objet;  on  a  dessein  de 
voiiS  faire  voir  que  les  faibles  sont  quelquefois 
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oppimés  par  ceux  qui  sont  plus  puiannis,  il 
voilà  le  sens  spirituel,  q«i  est  toujours  fondé  sur  le 
sens  littéral. 

Sons  louche,  sene  équivoque,  —  Le  sensloudie 
naît  plutôt  de  la  proposition  particulière  des  mois 
qui  entrent  dans  une  phrase,  que  de  ce  que  les 
termes  en  sont  équivoques  en  soi.  Ainsi,  ce  serait 
plutôt  la  phrase  qui  devrait  être  appelée  lomdie, 
si  Ton  voulait  s'en  tenir  au  sens  littéral  de  la  mé- 
laphore;  car,  dit  Dumarsais,  comme  les  personnes 
louches  paraissent  regarder  d'un  côté  pendant 
qu'elles  regardent  d'un  autre,  de  même,  dans  les 
constructions  louches,  les  mots  semblent  avoir 
un  certain  rapport  pendant  qu'ils  en  ont  un  autre. 
Par  conséquent,  c'est  la  phrase  même  qui  a  le 
vice  d'être  louche  ;  et  comme  les  objets  vus  per 
les  personnes  louches  ne  sont  point  louches  pour 
cela,  mais  seulement  incertains  à  l'égard  des  au- 
tres, de  même  le  sens  louche  ne  peut  être  regardé 
proprement  comme  huche  ;  il  n  est  qu'incolain 
|K)ur  ceux  qui  entendent  ou  qui  lisent  la  phrase. 
Si  donc  on  donne  le  nom  de  sens  louche  a  celui 
qui  résulte  d'une  disposition  louche  de  la  phrase, 
c'est  par  métonymie  que  l'on  transporte  à  la 
chose  signifiée  le  nom  métaphorique  donné  d'a- 
bord au  signe.  Germanicue  a  égalé  sa  cvrfv,  ei 
son  bonheur  n'a  jamais  eu  de  pareil.  On  appelle 
cela  une  construction  louche,  parce  que  se* 
bonheur,  qui  parait  d'abord  avoir  rapport  à  égtdé^ 
a  réellement  rapport  à  n'a  jainatf  eu  de  pareil. 
Le  sens  louche  naît  donc  de  l'incertitude  de  la 
relation  grammaticale  de  quelqu'un  des  mots  qui 
composent  la  phrase. 

Le  sens  équivoque  paraît  venir  surtout  de  Tin- 
détermination  essentielle  à  certains  mots,  lors- 
qu'ils sont  employés  de  manière  que  l'application 
actuelle  n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision. 
Tels  sont  les  adjectifs  conjonctifs  qui  et  ^«,  et 
l'adverbe  conjonctif  cIotic;  parce  que,  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  nombre ,  ni  genre  déterminé,  la 
relation  en  devient  nécessairement  douteuae,  pour 
peu  qu'ils  ne  tiennent  plus  immédiatement  â  leur 
antécédent.  Tels  sont  nos  pronoms  de  la  trotsiéme 
personne,  il,  lui,  elle,  le,  la,  les,  Us,  eus',  ellee, 
leur;  parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle 
étant  de  la  troisième  personne,  il  doit  y  avoir  in- 
certitude sur  la  relation  de  ces  mots,  dés  qu'il  y 
a  dans  le  m^e  discours  plusieurs  noms  du  même 
genre  et  du  même  nombre,  si  l'on  n*a  soin  de 
rendre  cette  relation  bien  sensible  par  quelques- 
uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guère  à  ceux 
qui  savent  écrire.  Tels  sont  enfin  les  prépositifs 
possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  ea  ses, 
leur,  leurs  ;  et  les  purs  adjectifs  possessife  de  la 
même  personne,  sien,  sienne,  siens,  siennes, 
parce  que  la  troisième  personne  déterminée  â  la- 
quelle ils  doivent  se  rapporter,  peut  être  incer- 
taine à  leur  ègai^  comme  à  l'égard  des  pronoms 
personnels,  et  pour  la  même  raison,  yoyei.  Absolu, 
Equivoque,  Collectif,  Distributif  (Dumarsais  et 
Beauzée.) 

Sens  dessus  dessous.  Façon  de  parler  adverbiale 
et  du  style  familier,  qui  signifie  qu'une  chose  esc 
tellement  bouleversée  qu'on  ne  reconnaît  plusnlle 
dessus  ni  le  dessous.  Vaugclas  (M*  remarque] 
veut  que  l'on  écrive  sans  dessus  dessous,  avec  im 
a  au  mot  sans;  mais  maintenant  V Académie  et  les 
meilleurs  auteurs  écrivent  sens  dessus  dessous. 

Sensés,  Sbiiséb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'aprài 
son  subsl.  :  Vn  homme  sensé ,  une  personne 
sensée.  Un  discours  sensé,  une  réponse  sensée, 
une  actioft  sensée. 

SiNsiMBifT.  Adv.  On  ])eut  le  mettre  entre  l'auxi- 
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liaire  et  le  participe  :  H  a  répendu  sênséinêni,  ou 
%i  a  S0nséfnênt  retondu. 

Sensible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
Tanalogie  :  Un  froid  sensible.  -^  Un  déplaisir 
senswbU,  un  ssnsiUs  plaisir.  Il  régit  quelquefois 
la  préposition  à  :  Sensible  aux  maujt  d^auirui, 
eensibie  à  ramitié,  à  l'amour. 


que,  Miuible  à  l'honrar  de  ThéiAt, 
l'wdmr  dont  je  mm  «abiMée? 

(Bac,  PMd.,  eel.  III,  w.  m,  tl.) 
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Sbusiblembet.  Adv.  On  petit  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  sewdi  sensibU- 
meni.  Nous  avons  sensiblemenl  remarqué  son 
trouble.  -^  Il  a  été  sensiblement  touché  de  cette 
perte. 

Sbrsiblkrib.  Subst.  f.  Fausse  sensibilité.  Ce 
mot  nouveau  a  été  adopté  par  l'usage  :  Les  êtres 
privés  de  la  vraie  sensibilité ^  dit  Mercier,  abon-' 
déni  en  sensiblerie. 

Sbrsubl,  Srnsublie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  sensuel,  une  femme  sen- 
suelle.— Une  vie  sensuelle. 

Sensdblleiieiit.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  n  a  toujours  vécu  sensu ellement. 

Sentencieusemefit,  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  a  parlé  sentencieusement. 

Sentencieux,  Sbntercieose.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  discours  sentencieuse  un  mot 
sentencieux,  une  répomte  sentencieuse;  cette 
sentencieuse  réponse.  Un  homme  sentencieux. 
Yojei  Adjectif. 

SENTI.  Subst.  m.  Expression  nouvelle  employée 

Ear  Voltaire  :  /•  prie  M.  *•*  de  conserver  sa 
ienveillance  |»our  celui  qui  n'est  ni  Pierre  (Cor- 
neille),  ni  Jean  (Kacine),  qui  n  aime  point  du  tout 
le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n* approche  point  du 
senti  de  Jean. 

Sbntieb.  Subst.  m.  On  l'emploie  souvent  au 
figuré  dans  le  style  noble  :  Le  sentier  ou  les 
sentiers  de  la  vertu,  le  sentier  ou  Iss  sentiers  de 
la  gloire. 

Et  tonjoan  de  le  gloire  évilantle  êtntttr. 
Ne  leiaMr  eocun  non,  el  ■oorir  tout  entier. 

(IUg.,  I^ig.,  ect.  I,  se.  ii,~05.) 

Sentimental,  Sentimentale.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  a  rapport  au  sentiment.  Il  se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part,  pour  exprimer  la  fa- 
deur du  sentiment  :  Des  expressions  sentimen- 
tales, une  tirade  sentimentale.  On  ne  dit  point 
sentimentaux.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie.  Ces  senti- 
mentales expressions  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  ce  discours,  le  rendent  bien  froid. 
Voyez  Adjectif. 

Sentinelle.  Subst.  f.  Quelaues  poètes  l'ont  fait 
masculin.  On  trouve  dans  Voltaire  (V*  Disc,  sur 
V Homme,  43)  : 

Ce  lenliment  n  prompt,  dtne  noa  eaurs  répendu, 
Permi  tooi  nos  dangers  ê»nUn»lU  otHdu  ; 

et  dans  Delille  (Paradis  perdu,  11,  4Si)  : 

Ces  pestes  meiuçents,  ces  nombreux  êentinellêê 
Qoi  Teillent  naitet  jonr  aax  portes  èlemclles. 

Cest  probablement  le  besoin  d'une  rime  chez 
Voltaire,  et  rembarras  de  la  mesure  chez  Dclillc, 
qui  ont  produit  cette  licence. 


Sbntib.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  coij.  Voyez  sa  con- 
jugaison au  root  Irrégutier.  Ce  verbe  régit  quel- 
quefbis  HnOnitif  sans  préposition  :  Je  sentais 
renaître  mon  courage.  (Féncl.,  Télém.,  liv.  11, 
1. 1,  p.  94.)  Il  régit  que,  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
verbe  qui  ne  se  rapporte  i^as  à  son  propre  sujet  : 
Je  sentais  qt^U  me  trompait.^On  sent  du  plai- 
sir, de  Vorgueil  à  faire  quelque  chose.  On  sent 
un  secret  orgueil  à  honorer  ceux  qu*on  a  vaincus. 
(Thomas). 

Voluire  a  diiéètAMahomet  (act.  IV,  se.  m,  45): 

Je  ne  me  sene  point  fait  pour  être  un  esiassia. 

Sroib.  V.  n.,  irréffulier  et  défectueux  de  la  3" 
conj.  Dans  le  sens  oTétre  convenable,  il  n'a  que 
les  temps  simples,  et  aux  troisièmes  personnes  :  7/ 
sied,  ils  siéent ;U  seyait,  ils  seyaient;  il  siéra, 
ils  siéront;  U  siérait,  ils  siéraient;  qu'il  siée, 
qu'ils  siéent.  Participe  présent,  seyant.  L'infini- 
tif ssoir  n'est  point  usité.  Il  s'emploie  imperson- 
nellement. Il  vous  sied  bien  de  prendre  ce  ton-là. 

Il  Tons  thd  bien  d'ireir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  me  main. 

(YoLT.,  JVan.,  ect.  I,  le.  t,  57.) 

Seoir,  dans  le  sens  de  prendre  séance,  n'est  plus 
d'usage  qu'au  participe  présent  séant,  et  au  par- 
ticipe passé,  sis.  sise.yoyei  Séant  el  Sis. 

Sépabable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  peu 
usité,  et  ne  se  met  qu'après  le  substantif  qu'il 
modifie  .*  Ces  deux  choses  sont  séparables. 

SÉPABéMENT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  R  a  traité 
ces  deux  questions  séparément,  ouila  séparé- 
ment traité  ces  deux  questions.  On  les  inter- 
roge séparément. 

Sept.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  p.  On  prononce  le  t  quand  sept 
est  seul  :  Il  y  en  a  sept  ;  OU  bien  quand  il  est  suivi 
immédiatement  d'un  mot  oui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Sept  amis,  sept  ou 
huit,  sept  hommes.  On  le  met  ordinairement  avant 
son  subst.  Cependant  on  le  volt  quelquefois  après 
les  noms  propres  :  CharU»  sept,  Louis  sept.  Alors 
il  signifie  septième.  On  dit  aussi ,  dans  te  même 
sens,  chapitre  sept,  article  sspt,  le  sept  du  mois, 
c'est4Kdire  le  septième  jour  du  mois. 

Boileau  a  fait  rimer  sept  avec  cornet  [Sat.  IV, 
76)  : 

(V n  joueur) 

Attendent  son  destin  d'un  quatorxe  on  d'an  tepi* 
Voit  se  vie  on  sa  mort  sortir  de  eon  eornet; 

et  avec  secret  (Sat.  VIII,  243)  : 

Et  souvent  tel  y  vient  qui  sait  pour  tout  secret. 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  6tex  deux,  reste  sept 

Voltaire  l'a  fait  rimer  avec  oljet  (Gertrude. 
conte,  V.  22.) 

Elle  avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'Age  heureux  de  ce  divin  objet. 

Ce  sont  des  licences  poétiques  qui  ne  doivent 
point  influer  sur  la  prononciation  usitée  dans  la 
prosp. 

Septante.  Adj.  numéral  des  deux  genres  Ob 
prononce  Icp.  Soixante  et  dix.  On  ne  l'emploie  plus 
guère  aujourd'hui  qu'en  psirlant  des  septante 
semaines  de  Daniel,  et  des  »>ixanle  et  liow»^ 
traducteurs  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  dé- 
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signe  sous  le  nom  tUs  SêptanU,  —  «  J'însisle- 
raiii  pour  que  ces  expressions  si  heureuses  de 
septante^  A'octantt  e(  <ie  nouante^  remplaçassent 
enfin  ta  Iralnaole  aliianve  de  nombres  qu'on  v 
subsiiiue.  Six  vingts,  quinze  vingts  ne  se  di- 
sent plus;  pourquoi  conserver  quatre-vingts  qui 
n'est  fias  moius  ridicule?  »  (Cb.  Nodier,  Esamën 
crii.  des  dici.) 

Sion'BNTRioNAL,  Sbptbntbionalb.  Adj.  Le  ^  se 
prononce.  11  fait  septentrionaux  au  pluriel  mas- 
culin, et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  L'océan 
septentrional  f  les  pays  septentrionaux. 

Septième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre  or- 
dinal. On  ne  prononce  point  le  p.  Il  ne  se  met 
qu'avant  son  subst.  :  Le  septième  jour,  la  sep- 
tième année,  te  septième  génération. 

Skptiïîmememt.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Septièmement,  je  vais  vous 
expliquer;  ou  bien  après  le  verbe  :  Je  vous  dirai 
septièmement  que...  Le  />  ne  se  prononce  point. 

Septuagénaibe.  Adj.  d^  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  septuagé- 
naire, une  femme  septuagénaii-ê.  On  prononce 
le;». 

SEPTUAoésfiiR,  Septuple,  Septuples.  Dans  ces 
(rois  mots,  on  prononce  le  p  de  sep. 

SépoLCKAL,  SéPULCRALE.  Adj.  Ou  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Urne  sépulcrale,  cérémonies 
sépulcrales  ;  organe  sépulcral,  vn  sépulcral  or- 
gane; voix  sépulcrale.  Il  fait  au  pluriel  mas- 
culin sépulcraux  :  Des  vases  sépulcraux,  {Acad.) 

Sépulcre.  Subst.  m.  L'Académie  prétend  qu'il 
ne  se  dit  plus  dans  le  style  ordinaire  que  pour 
signifier  les  tombeaux  des  anciens.  Cela  suppose 
qu'il  se  dit  dans  le  stvie  noble,  pour  signifier  un 
lieu  destiné  à  la  sépulture  d'un  mon. 

Voas  ■«fOfcM,  Miga«ar,  k  lAreMniiaiflsanee; 
El  lont  près  eu  êéptUare  où  l'on  «»  m'enfarmer, 
Uon  dernier  ««jiliiiient  o«l  «ie  toui  esiimcr. 

(Voit.»  Taner.,  act.  H,  m.  ti,  4S^.) 

Da  saÎD  de  ce  êépuUre  inaccessible  au  monde. 

(Volt.,  Sémir.,  acl.  I»  se.  m,  30.) 

S£puLTtrRB.  Subst.  f.  Delille  a  dit  (Enéide, 
IV,  874)  :  '  ^ 

. . .  .LoraqiM  ringrat  s'Adiappait  de  ees  Heix, 
Ne  ponTais-je  saisir,  déchirer  le  parjure. 
Donner  A  ses  lambeaux  la  mer  ponr  êépulturef 

Sebbin,  Sereirb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  temps  serein,  vn  jour  serein, 
une  nuit  sereine.  —  Un  visage  serein,  un  front 
serein. 

Séreux,  Séreuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Humeur  séreuse,  sang  séreux, 

Sbrp,  Serve.  Adj.  qui  ne  so  met  qu'après  son 
subst.  On  prononce  le  f  :  Un  homme  serf,  un 
homme  de  condition  serve, 

Séribusemext.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
.'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  sériew 
sèment  à  sa  fortune,  ou  il  a  sérieusement  tra" 
paillé  à  eu  fortune. 

SÉButux, SÉRIEUSE.  Adj.  On  peut  le  meltre  avant 
son  sulisU,  lorsque  l'analogie  et  Tliarmonie  le 
|)ermeltcnt  :  Visage  sérieux,  air  sérieux,  mine 
sérieuse.  —  Faire  des  réflexions  sérieusesy 
faire  de  sérieuses  réflexions.  Yoyez  Adjectif, 

Sbbpent.  Subst  m.  Voltaire  a  dit  les  serpents 
de  lacalomuU  (EpUre Xll,  33)  : 
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En  vain  eonire  Henri  la  Franc*  •  vn  Inagttnpn 
La  calomnie  affreuse  exc$Ur  s«s  serpenta. 

Serkr-Papiers.  Subst.  m.  On  écrit  ce  mol  ainsi 
même  au  singulier,  parce  qu'un  serre-papiers 
est  un  meuble  destiné  à  serrer  plusieurs  i»- 
piers.  Voyez  Composé. 

Serrer.  V.  a.  de  la  1'«  conj.  On  dit,  aueirle 
cœur  seiré;  cette  expression  est  souvent  suivie 
de  la  préposition  de  :  Avoir  le  cœur  serré  de 
douleur^  de  tristesse.  Il  s*étaii  retiré  dans  se 
maison,  le  cœurjterré  de  trieiesee  (Monlesquieu, 
XJy*  lettre  persane). 

SRBtB-TfiTE.  subst.  m.  Buban  oti  coiffe  dont 
on  se  serre  la  tète.  On  écrit  au  pluriel  des  serre- 
Ute.  Voyez  Casse-Cou,  Composé. 

Sebviablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  Riet 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  eervioUe, 
une  femme  serviable, 

Servilb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreiHe  et 
l'analogie  :  EwpUn  servile,  condiliou  sertile, 
âme  servile,  esprit  servile.  —  Une  crainte  «fr- 
vile,  une  servile  crainte;  un  adulateur  servile, 
un  servile  adulateur  ;  une  complaisance  servUe, 
une  service  complaisance.  Voyez  Adjectif 

Servilenert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |)artici|ie  :  il  lui  a  fait  sernlê" 
ment  la  cour,  ou  il  lui  a  servUement  fail  la  cour. 
Il  a  traduit  servilement  ce  passage ^  ou  t7  aser- 
vilement  traduit  ce  passage. 

Servir.  V.  a.  et  n.  de  la  2«conj.  Il  est  irré- 
gulier, et  se  conjugue  comme  sentir,  \oyei  Ir- 
régulier, 

Servir  de,  tenir  lieu  de;  icnir  la  place,  foire 
l'office  de  :  Il  m'a  servi  de  père,  cela  lui  a  servi 
de  médecine.  Il  a  servi  de  père  à  ses  neveux. 

Servir  à,  être  utile.  Cet  instrument  serf  au 
labourage.  Un  cheval  qui  sert  à  tirer  et  à  porter. 

A  quoi  sert-il?  De  quoi  sert-il?  il  ne  sert  à 
rien,  il  ne  sert  de  rien,  exigent  le  subjoiiiiir 
dans  les  propositions  subordonnées  :  Aqwoio-t^ 
servi  que  vous  soyez  venu  si  malin  f  II  nf  ser- 
virait de  rien  que  vous  vinssiez  avant  midi.  V. 
^ie?i. 

Voltaire  a  dit  servir  simple  cavalier,  eimple 
soldai.  Il  vint  d'abord  servir  simple  earalier. 

Avec  honneur  je  êervirai  toldaf. 

(Volt.,  Bnf.  prod.,  act.  lY,  se.  ii:,  tJ.) 

Ces  sortes  d'expressions  sont  |)eu  usitées.  0* 
dit  ordinairement  servir  comme  s-ddat,  serrir  em 
qualité  de  soldat.  Il  a  mieux  emplové  ce  mot  dnu 
les  deux  exemples  suivants  : 

S^rtM  k  ;en»nx 
L'idole  dont  le  poids  ra  tous  écraser  tous. 

[Mahom.,  arl.  I,  se.  i,  55.) 

Par  cent  mille  assaasins  son  courroux  fal  s^rri. 

(Heur..  II,  5M.) 

Ses.  Voyez  «Son. 

Seuil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final.  Cb  raot 
s'emploie  dans  le  style  noble  : 

...Dès  que  cette  reine,  irre  d'un  fol  orraril. 
De  la  porte  du  leoipie  aura  passé  le  aewïl. 

(Rac,  Àtk.,  act.  Y,  as.  m,  |«.) 

Seul,  Sbule.  Adj.  Il  se  dit  1«  d'un  homme  qui 
n'a  itcrsonne  avec  lui,  auprès  de  lui,attioMrde 
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kii,  ou  qui  D*a  avec  lui  que  les  peraonnes  avec 
lesquelles  il  vit  ordinairement  et  familièrement  : 
Ctt  homme  était  seul  dant  sa  chambre  ;  U  était 
seul  avec  ea  femme  et  us  enfants-,  H  était  seul 
avec  son  domestique,  —  Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs iHsrsonnes.  Le  wari  et  la  femme  étaient 
seuls,  £n  parlant  des  choses,  il  signifie,  qui  n*est 
iioint  accompagné  de  choses  de  hi  même  espèce; 
UM  fait  seul  est  un  fait  qui  n'est  point  accom- 
pagné d'autres  faits;  un  mot  seul  est  un  mot  qui 
n'est  point  accompagné  d'autres  mots.  En  ce  sens, 
il  suit  toujours  son  subst. — 2*11  signifie  unique: 
Il  n*if  a  qu^un  seul  Dieu.  Il  n*a  qu*un  seul 
domestique)  c'est  le  seul  Uen  qui  me  reste;  c'est 
le  seul  mot  qui  esprime  ma  pensée.  En  ce  sens, 
il  précède  toujours  son  subst. 

d«  Il  me  semble  que  quand  on  dit,  un  seul 
homme  a  chanqé  la  face  du  monde,  seul,  dans 
cette  phrase,  ne  veut  pas  dire  unique.  Je  pense 

2u'il  ajoute  au  substantif  qu'il  modifie  Vidée 
'individu,  et  que  c'est  comme  si  l'on  disait,  un 
seul  individu  de  la  rnSmc  espèce.  Dans  ce  sens 
aussi,  l'adjectif  doit  précéder  son  subst. 

Un  moi  seul  vous  fera  comprendre  ce  que  Je 
veuM  dire;  c'est-à-dire  un  mot  considéré  numé- 
riquement :  Un  seul  met  a  svffi  pour  le  con- 
vaûterej  c'est-à-dire  un  mot  considéré  relative- 
ment à  sa  signification,  à  son  énergie. 

L'Académie  donne  pour  exemples  *  Cest  la 
seule  loi  qu^il  faut  suivre  ;  voilà  les  seules  rai- 
sons que  vous  puissiez  alléguer.  Dans  le  premier 
exemple,  on  voit  le  verbe  à  l'indicatif,  il  faut; 
dans  te  second  il  est  au  subjonctif,  vous  puissiez. 
On  pourrait  induire  de  là  que  lorsque  seul  est 
précédé  de  l'article,  et  suivi  des  adjectifs  relatif, 
qtti,  que^  dont  y  etc.,  on  peut  mettre  indifférem- 
ment le  verbe  qui  suit  à  l'indicatif  ou  au  sub- 
jonctif. Cette  induction  serait  erronée,  et  si  l'on 
se  sert  de  Tun  ou  de  l'autre,  c'est  sans  doute 
par  des  raisons  diiïérentes. 

Seul  doit  être  suivi  du  subjonctif  quand  l'idée 
n'est  |ias  positive,  quand  elle  tient  lieu  de  doute. 
Mais  cette  difficulté  n'a  été  encore  clairement 
expliquée  dans  aucune  grammaire.  Essayons  de 
la  résoudre  ici. 

L'indicatif  est  un  mode  qui  exprime  directe- 
ment, absolument,  l'existence  d'un  sujet  sous  un 
attribut  déterminé.  Le  subjonctif  au  contraire 
exprimed'une manière  dépendante,  vague,  subor- 
donnée. 

Or,  l'adjectif  seul  peut  être  pris,  ou  dans  un 
sevs  absolu,  ou  dans  un  sens  rehlif.  Il  est  pris 
dans  un  sens  absolu  lorsqu'il  n'ajoute  au  subst. 
que  l'idée  d'unité  numérique,  abstraction  faite  de 
tout  rapport  avec  d'autres  individus.  Comme 
dans,  c^est  mon  frère  seul  qui  est  coupable. 
Qest  lui  seul  qui  m'a  frappé.  C'est  à  lui  seul 
que  je  confierai  mon  sscret.  L'adjectif  seul  est 
)iri8  dans  un  sens  relatif  lorsqu'à  l'idée  princi-" 
pale  qu'il  exprime  se  joint  une  idée  accessoire 
(lui  indique  un  rapport,  une  comparaison  avec 
d'autres  individus  ou  d'autres  choses,  une  dé- 
pendance de  ces  individus  ou  de  ces  choses. 
Quand  je  dis,  de  tous  les  spectateurs,  mon  frère 
eet  le  seul  qui  ait  apjdaudi,  le  mot  seul,  outre 
sa  signification  principale,  indique  un  rapport, 
une  comparaison  avec  les  autres  spectateurs. 

Dans  le  premier  »ens,  le  verbe  de  la  proposi- 
titm  doit  être  mis  à  Tindicalif.  Ce  n'est  point  une 
proposition  incidente,  subordonnée,  c'est  une 
proposition  absolue,  et  qui,  par  conséquent,  exige 
rinaîoetif.  Cest  lui  seul  qui  m'a  frappé,  veut 
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dire,  un  seul  homme  m'a  frappé,  et  cet  homme 
c'est  lui.  Oest  mon  frère  seul  qui  est  coupable, 
signifie,  il  y  a  un  seul  coupable,  et  ce  coupable 
c'est  mon  frere.  - 

Dans  le  second  sens,  le  verbe  de  la  proposition 
doit  être  mis  au  subjonctif,  parce  qu'il  n'affirme 
pas  d'une  manière  absolue,  indépendante,  mais 
avec  un  rapport  à  d'autres  individus,  à  d'autres 
choses. 

Buffon  a  dit  :  On  peut  dire  que  le  chien  exi 
le  seul  animal  dont  la  fidélité  soit  à  VépreuTf. 
Il  fallait  le  subjonctif,  parce  que  la  fidélité  du 
chien  est  exprimée  ici  comparativement  avec  h 
fidélité  des  autres  animaux. 

Racine  a  dit  {Alexandre y  act.  II,  se.  ii,  159)  : 

La  fl*ire  e«t  la  muI  bien  qoi  non*  pHfM«  tenter. 

En  employant  le  subjonctif,  il  a  foit  sentir  que 
le  seul  bfen  est  dit  comparativement  aux  autres 
biens.  Mais  si  Fon  disali,  c'est  le  seul  bien  qui 
peut  nous  tenter,  on  parierait  d*un  bien  qui  con- 
tiendrait absolument  et  positivement  en  soi  la 
seule  chose  qui  peut  nous  tenter.  De  tous  ces 
biens-là,  la  gloire  est  le  seul  bien  qui  puisse 
nous  tenter.  La  gloire  peut  seule  nous  tenter, 
parce  qu'elle  seule  contient  en  elle  des  attraits 
auxquels  nous  sommes  sensibles. 

Je  dirai,  t^est  la  seule  chose  que  nous  dési- 
rons, si  je  veux  exprimer  notre  désir  comme 
existant  réellement,  absolument,  sans  rapport  à 
d'autres  désirs  ;  et  je  dirai,  c'est  la  seule  chose 
que  nous  désirions,  si  je  veux  présenter  noire 
désir  relativement  aux  autres  désirs  que  nous 
pourrions  avoir  et  que  nous  n'avons  pas. 

On  dit  également  bien,  c'est  le  seul  homme  de 
la  famille  qui  a  de  l'esprit,  tic  est  le  seul  homme 
de  la  famille  qui  ait  de  V esprit.  Dans  lu  première 
phrase,  j'exprime  l'existence  directe,  absolue 
d'un  seul  homme  d'esprit  dans  la  femille.  Il 
n'existe  réellement,  positivement  dans  la  famille 
qu'un  seul  homme  d'esprit.  Dans  la  seconde, 
j'exprime  l'existence  d'un  seul  homme  d'esprit 
dans  la  famille,  comparativement  aux  autres 
hommes  qui  existent  dans  cette  famille  :  c'est  de 
toutes  les  personnes  de  la  famille  la  seule  qui  ait 
de  Tesprii  ;  et  c'est  ce  rapport,  cette  comiiarai- 
son,  celte  dépendance  de  l'idée,  qui  exige  le 
subjonctif. 

Ùest  le  seul  homme  qui  z  pu  m^e  plaire,  ex- 
prime l'existence  positive  des  moyens  par  les- 
quels la  personne  a  réussi  à  me  plaire  :  Cest  le 
seul  homme  qui  ait  pu  me  plaire,  a  rapi^ort  aux 
autres  moyens  que  d'autres  ont  employés  inutile- 
ment pour  me  plaire. 

On  dit,  c^est  le  seul  parti  que  vous  pouvez 
prendre,  s'il  n'existe  réellement,  positivement, 
absolument,  qu'un  seul  parti  à  prendi-e;  et  c'est 
le  seul  portique  vous  puissiez  p^-endre,  si  je  veux 
faire  entendre  qu'entre  plusieurs  partis,  celui 
qu'on  propose  est  le  seul  convenable.  Dans,  c'est 
la  ^vXe  personne  que  je  c/i^rM,rexistence  de  la 
personne  dans  mon  aflection  est  présentée  d'une 
manière  positive,  déterminée,  absolue,  je  veux 
appeler  raltention  sur  un  individu  que  je  clirris 
réeliemeel,absolumeni;  au  contraire,  ûwws c'est 
la  seu\Q  personne  que  je  chérisse,  l'alieniion  n'es 
plus  api>elée  d'une  manière  positive  sur  la  per- 
sonne que  je  chéris,  mais  sur  pfusieui-s  personnes 
que  je  pourrais  chérir  et  que  je  ne  cnéris  pas. 
Cest  le  seul  Itmnme  que  je  chérie,  signifîe,  je 
le  chéris  lui  seul  ;  c'est  le  seul  homme  que  je 
chérisse,  veut  dire,  je  ne  chéris  aucun  autre 
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bommc  que  lui.  Ceêt  lu  seule  Ici  qu'il  faut 
suivre,  suppose  l'existence  posiiivje  et  absolue  de 
ia  nécessité  de  suivre  cette  foi  ;  c'est  la  seule  loi 

Îm'U  faille  suivre ,  suppose  que  l'on  pourrait 
aire  un  choix  entre  plusieurs  lois. 

Voici  d'autres  exemples  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer ces  principes. 

C'est  le  seul  conssû  que  je  peux  vous  donner; 
c'est  le  seul  conseil  que  Je  puisse  vous  donner. 
C'est  la  seule  place  qui  peut  vous  convenir;  c'est 
la  seule  place  qui  puisse  vous  convenir.  De  tous 
les  reproches  qi^il  m'a  faits^  celui-là  est  le  seul 
ici  m*ait  affecté.  On  ne  peut  pas  dire  qui  m'a^ 
le  mpport  aux  autres  reproches  est  trop  marqué. 
-^  Ily  avait  eu  du  délire  à  penser  qu^on  eût 
pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes 
royales,  en  laissent  vivre  le  seul  qui  pouvait  les 
venger  (Voltaire),  qui  ^vait  seul  les  moyens  de 
les  vengier»  Le  seul  qui  pût  Us  venger,  voudrait 
dire,  le  seul  dont  les  moyens  de  les  venj;er  pus- 
sent être  plus  efficaces  que  les  autres.  —  Les 
mauvais  succès  sont  les  seuls  maUresqui  peu- 
vent nous  reprendre  utilement,  et  nous  arra- 
cher  cet  aveu  d'avoir  failli  gui  coûte  tant  à 
notre  orgueil.  (Bossuct.)  —  Locke  est  le  seul  que 
je  crois  devoir  excepter  (Condillac.)  Que  je  croie, 
sup|X)serait  du  doute.  — *  La  religion  est  le  seul 
mors  oue  les  rois  ])uissent  encore  blanchir  (Mar- 
moniel.)  —  La  tendre  *  jeunesse  est  le  seul  âge 
où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour 
se  corriger,  (Fénelon.) 

Seulement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  lui  a  demandé  seu- 
leuient  une  grâce,  ou  U  lui  a  seulement  demandé 
une  grâce. 

Skulbt,  Seulette.  Adj.  qui  ne  s'emploie  que 
dans  le  style  pastoral,  et 'ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Uneûlle  settiette, 

SévàfcB.  Aoj.  des  deux  genres.  11  précède  sou- 
vent son  subst.  :  Un  prince  sévère,  unjt^e  se" 
vers,  un  censeur  sévère,  un  sévère  censeur.  — 
Une  vertu  sévère,  une  punitùm  sévère,  une  se* 
vère  punition.  '—  Une  beauté  sévère,  cette  sévère 
beauté. 

Sévère  régit  les  prépositions  6, pour,  envers,  à 
regard  :  Il  est  sévère  aux  autres  comme  à  lui' 
même  : 

Qnê  favt-it  qM  BirénÎM  eip4r«? 
Bon*  lui  Mr^t-êllt  iadulgenU  ou  êév^rt  ? 

(Rac,  Bérém.,  acL  II,  k.  ii,  29.) 

Il  est  plus  sévère  pour  lui-même  que  pour  les 
autres.  Un  père  sévère  pour  ses  enfants,  envers 
»es  enfants,  à  l'égard  de  ses  enfants.  Toutes  ces 
expressions  ont  des  différences  fondées  sur  la 
nature  des  prépositions  qui  y  sont  employées. 

SEXAoiifAiBE.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  sexagénaire, 
une  femme  sexagénaire. 

Sexuel,  Sexuelle.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst  :  Les  organes  sexuels,  les  qualités 
sexuelles. 

Si.  Onjonction  et  adverbe.  La  lettre  »  de  ei 
s*élide  devant  il,  ils  .-S'il  vient,  s'ils  viennent. 
Elle  ne  s'élide  devant  aucun  autre  mot  :  Si  elle 
vient,  si  on  dit,  —  Dans  la  conversation,  on  dit 
et  si,  pour  dire  cependant,  néanmoins;  dans 
oetie  façon  de  parler,  si  ne  perd  pas  sa  voyelle, 
aème  devant  le  pronom  il  :  Il  est  brave  et  vaH* 
tant,  et  si  il  est^  doux  et  facile  ;  je  souffi'e  plus 
que  vous,  et  si^«  ne  me  plains  pas. 

^  conjorclion ,  exprimant  par  lui-même  le 
oute  de  Vtgptit,  n'a  pw  besoin  d'un  mode  dou- 
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teux  au  verbe  qui  le  suit;  ce  verbe  doit  être  à 
l'indicatif.  Je  serais  venu  si  j'avais  eu  le  temps, 
et  nen  pas  si  j'eusse  eu  le  temps. 

On  ne  peut  se  servir  de  situ  premier  et  au  se- 
cond membre  d'une  période;  mais  au  second,  on 
roet^w*  au  lieu  de  si,  et  alors  on  met  an  sub- 
jonctif le  verbe  qui  suit  :  Si  votre  partes,  et  que 
vous  vouliez  mv  prendre  avec  vous.  Ce  tour, 
disent  les  grammairiens,  vaut  mieux  que  si  vous 
fpartisM^  et  si  voue  vouHen  méprendre  avec  vous. 
»  Cette  règle  n'est  pas  tout  à  fait  exacte;  on  ré- 
pète le  ei,  ou  on  met  le  que,  suivaM  les  cas. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  deux  finv 
positions,  il  faut  répéter  si;  lorsqu'il  y  en  a.  il 
faut  mettre  la  oonionction  que,  qui  alors  marque 
cette  liaison.  On  dira  donc  fort  bien,  si  vous  gu" 
gnsM  votre  procès,  et  si  vous  aUem  dans  votre 
pays,  si  l'on  ne  veut  pas  marquer  une  liaison  de 
conséquence  entre  ces  deux  propositions.  Mais 
on  dira,  si  vous  gagnem  votre  procès,  et  que  vous 
vous  troupioM  dans  une  eituation  plus  avantor- 
geuse,  parce  que  l'on  marque  par  li  la  liaison 
qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions,  et  que  l'un 
fait  considérer  l'une  comme  une  suite  de  l'autre. 
Quand  si  est  répété  devant  deux  substantifi, 
on  peut  mettre  le  verbe  av singulier,  si  les  deux 
substantifs  sont  pris  dans  un  sens  disjonctif,  c'es^* 
à-iJire,  si  l'un  ou  l'autre  est  le  sujet  du  verbe,  et 
non  tous  les  deux  ensemble.  On  dira  donc,  si 
votre  père,  si  votre  mère  vient  à  mourir,  ce  qui 
veut  dire,  si  votre  père  vient  à  mourir^  ou  si 
votre  mère  vient  à  mourir;  et  c'est  père  ou  mire 
qui  est  le  sujet  du  verbe.  Mais  on  dira,  si  Fw 
mour,  si  la  reconnaissance  m'attachent  à  vous, 
et  non  pas,  m'attache,  pour  marquer  que  œs 
deux  choses  existent  ensemble,  et  que  les  deux 
substantifs  sont  le  sujet  complexe  de  la  proposi- 
tion. D'après  cela,  il  y  a  dans  les  vers  sui- 
vants une  négligence,  ou  un  sacrifice  fait  i 
l'harmonie  : 

Yoot  tfwftx  plus,  mtdaiB*.  â  craindre  ponr  aa  fis, 
El  je  taraii  beureux  ti  h  foi,  u  l'hontMor 
N«  mu  Têproékatt  point  non  injnite  bonhcnr. 

(Rac.,  Bo^tuut,  aet.  Itl,  m.  iv,  1.) 

Quelquefois  on  retranche  pas  du  verbe  pris 
négativement  qui  suit  la  oonionction  si,  quelque- 
fois on  ne  le  retranche  pas.  Dans  le  premier  cas, 
on  veut  indiquer  une  liaison  entre  les  deux 
membres  de  la  phrase,  et  marquer  que  l'eflet 
exprimé  par  le  second  est  indétcrmioé.  Si  vous 
ne  changez,  vous  éprouveren  des  malheurs,  tel 
ou  tel  malheur.  Dans  le  second  cas,  on  marque 
une  liaison  entre  les  deux  membres,  et  un  eflet 
déterminé  dans  le  second  ;  si  vous  ne  ekangCM 
pas,  170114  mourrez.  Effet  déterminé. 

Fénelon  a  dit  dans  Télémaque  (  liv.  II I,  t.  i, 
p.  43S  )  :  Si  Pygmalion  ne  change  de  con* 
duite,  notre  gloire  et  notre  jouissance  seront 
bientôt  transportées  à  quelque  autre  peuple 
mieux  gouverné  que  nous;  à  queloue  autre  peu- 
pie,  effet  indéterminé;  avec  un  eifet  détermina, 
Fénelon  aurait  dit  :  Si  Pygmalion  ne  ekan^ 
pas  de  conduite,  il  perdra  sa  couronne. 

Si,  adverbe,  se  met  devant  les  adjectifs  comme 
les  adverbes  de  quantité  :  Il  est  si  aimMe,si 
bon.  S'il  y  a  plusieurs  adjectifs»  il  faut  répéter  «t.- 
//  est  si  bon,  si  doux,  si  complaisant. 

U  ne  faut  jias  confondre  si  avec  aussi;  le  se- 
cond se  dit  quand  il  y  a  comparaison,  le  |«emier 
quand  il  n'y  en  a  pas.  Il  est  si  faikle,  qu*il  ne 
peut  pas  marcher;  il  est  aussi  faible  que  vous. 
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Hors  de  la  comparaiMn,  si  est  suivi  de  qvê,  et 
ce  qttê  régit  le  verbe  qui  le  suit  au  subjonctif, 
lorsque  le  premier  verbe  est  à  rimpératif,  ou  que 
les  deux  verbes  sont  employés  négativement: 
jltrrangêM'Vous  si  bieny  que  v<nts  ne  povs  en  ne- 
pentiea  pas.  Il  u'esi  pas  si  habile^  qu'il  ne  fasse 
quelquefois  des  fautes  ;  et  Ton  voit  que,  dans  le 
second  exemple,  on  retranche  pas  du  second 
▼erbc. 

Si  ne  doit  modifier  les  participes  passés  que 
lorsqu'ils  sont  adjectifs.  On  dit  bien  un  homme  si 
éclairé,  si  ranaéy  mais  on  ne  dit  pAS  un  homme 
si  aismé,  une  éclipse  si  observée;  il  faut  dire  si 
tendrement  aime^  si  exactement  observée;  et 
alors  si  modifie,  non  le  participe,  mais  Tadverbe. 

Si  ne  peut  modifier  les  adjectifs  que  lorsqu'ils 
sont  susceptibles  de  degrés  de  com{»raison.  Dé- 
montré et  inconnu t  par  exemple»  ne  comportant 
pas  le  plus  ou  le  moins,  on  ne  dirait  pas ,  une 
propc^tion  peu  ou  beaucoup  démontrée,  une  loi 
de  ta  nature  peu  ou  beaucoup  inconnue;  par  la 
même  raison,  on  ne  peut  pas  dire  si  démontrée^ 
si  inconnue,  il  faut  dire  si  bien  démontrée  et  si 
peu  connue. 

Si  ne  peut  modifier  les  adverbes  que  quand  il 
les  précède  immédiatement  :  Si  bien,  si,  mal,  si 
récemment.  Mais  il  ne  peut  modifier  les  expres- 
sions adverbiales  composées  de  plusieurs  mots. 
On  ne  doit  pas  dire  il  était  si  en  peine^  sieneo^ 
1ère,  mais  1/  était  si  fort  en  peine ^  si  fort  en  co^ 
ière,  etc. 

Si  cb  n'est.  Expression  adverbiale  qui  signifie 
excepté,  et  qui  est  invariable  :  [L'ambitieux)  ne 
jouit  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de 
ses  inquiétudes  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  le 
malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu.  3*  réf.) 

Cependant,  dans  le  cas  où  la  né^tion  serait 
suivie  de  pas,  le  verbe  être  changerait  de  temps 
et  lie  nombre  :  Si  ce  ne  sont  pas  des  bons  livres, 
pourquoi  les  lisej&^vniisf  (Wailiy). 

SiBTLLB.  Subsi.  f.  On  ne  mouille  point  les  {. 

SvFLANT,  SirPLANTB.  Adj.  vcrbâl,  tiré  du  v. 
sifier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
lettre  si  fiante. 

SirpLBiiBiiT.  Subst.  m.  Delille  a  dit  les  siffle^ 
mente  des  câhUs  (Enéide,  1, 131)  : 

Oa  ealcB^  d«i  voehcrt  lea  tritlat  har1«m«nti, 
Bt  det  «âMm  froiMéi  Im  ■fircox  êiffttmtntê. 

*SiFPLEBiB.  Subst.  f.  L'action  de  sifOer^des 
pièces  de  (héfttre.  Mot  nouveau  employé  par  Vol- 
taire. Il  dit,  en  parlant  de  sa  tragédie  des  Lois 
de  Mines  :  Tai  bien  peur  que  les  ciseaux  de 
la  police  niaient  coupé  le  nex  à  Minos.  Quelques 
bonnes  gens  auront  substitué  des  vers  honnêtes 
à  des  vers  un  peu  hardie,  et  c'est  encore  un  en- 
eouragement  à  la  Sifflerie  ;  car  vous  savee  que  ces 
vers  ei  sages  sont  ^ordinaire  fort  plats  et  fort 
froids. 

SiOBAL.  Subst.  m.  Dans  ce  mot  et  ses  dérivés 
on  mouille^. 

SioHâLé,  SiGRâLÉB.  Part,  passé  du  verbe  sif 
gnaler,  et  adj.  On  mouille  gn.  Cet  adjectif  verbal 
est  une  exoe(>(ien  à  la  règle  générale  qui  veut  que 
les  adjectifs  formés  des  partiel^  passés  suivent 
toujours  leur  substantif.  On  dit  un  service  si- 
gnalé et  un  âignalé  service;  un  signalé  fripon. 

SiesiTOBB,  SiGRE,  SioRBB.  Dans  ces  trois  mots 
on  nouille^». 

Signe.  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  c'est  signe 
fue. 

SiGiiET.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  g. 
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Shïiipiaiit,  SiampicATip,  SiCNimB,  SiemncA- 
noir.  Dans  ces   quatre  mots,  on  mouille  gn. 

Signifiant,  Signifiante.  Adj.  verbal  qui  ne  se 
met  qu^apr^  son  subst.  :  i/ne  expression  qui 
n^est  pas  assez  signifiante. 

Significatif,  significative.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  mot  significatif,  un 
terme  significatif  —  Un  geste  significatif,  vn 
souris  significatif. 

SiLBNCB.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n'est  en  musique  ou  dans  la  déclama- 
tion, où  l'on  dit  observer  les  silences*  —  On  ne 
dit  pas  un  silence,  à  moins  que  le  mot  silence  ne 
soit  modifié  par  un  adjectif  :  Un  mome  eilence, 
un  silence  mome;  un  silence  profond,  un  pro^ 
fond  silence.  Voyez  Adjectif. 

SiLKRGiBox,  SiLENCiEOSB.  Adj.  Qui  gardc  le  si- 
lence. Dans  ce  sens  il  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Mais  quelquefois  il  se  dit  des  lieux  eu  Ton  n'en^ 
tend  pas  de  bruit.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  eUencieux,  boie  eilencieux. 

SiuQDB.  Subst.  f.  «  C'est  le  synonyme  de 
gousse,  dit  Mercier.  Ce  mot,  tiré  du  latin.,  est 
français  et  harmonieux.  Vous  croiriez  que  notre 
versificateur  en  litre  l'aurait  employé  dans  sa 
traduction  des  Géorgiqites,  point  du  tout  : 

Le»  poi«  ratcntiiMiili  dut  Imfs  e««i«t  Imablanlet. 

(Dli..,  G^org.,  I,  90.) 

Voilà  ce  qni  remplace  sUique.  » 

Mauvaise  critique,  mauvaise  observation. 
Nous  avons  en  français  gousse  et  cosse,  pour- 
quoi aller  chercher  silique,  et  ne  pas  laisser  ce 
terme  à  Thistoire  naturelle,  qui  s'en  est  empa- 
rée? 

SiLLâGB,  SlLLBR,  SlLLOll,  SlLLONlIBB.    DsnS  CeS 

quatre  mots,  on  mouille  les  l. 

SiMiLiTODE.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  tâche  de  rendre  une  chose  sîen«ible 
par  une  autre  toute  différente.  On  s'en  sert,  ou 
pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou  pour  rendre  le 
discours  plus  clair  et  plus  agréable. 

Simple.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  tantôt 
suit  et  tantôt  précède  son  subst.,  et  il  a  des  sens 
différents,  selon  qu'il  occupe  l'une  ou  l'autre 
place  :  Un  simple  homme  est  un  homme  qui  n'est 
qu'homme;  un  homme  simple  est  un  homme  qui 
a  de  la  simplicité.  De  simples  airs  sont  des  airs 
qui  ne  sont  pas  accompagnés  de  paroles;  des  airs 
simples  sont  des  airs  naturels,  naîfs,  sans  orne- 
ments. 

En  grammaire,  on  dit  qu'un  mot  est  simple 
relativement  aux  autres  mots  qui  en  sont  formés, 
pour  exprimer  avec  la  même  idée  quelque  autre 
idée  qu  on  lui  associe.  On  appelle  proposition 
simple,  celle  dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  égar 
lement  simples,  c'est-à  dire  également  détermi- 
nés par  une  seule  idée  totale.  La  sagesse  est 
précteuse;  voilà  une  proposition  simple.  En  par- 
lant des  verbes,  on  appelle  temps  simples  ceux 
qui  consistent  en  un  seul  mot,  qui  dérivent 
d'une  même  racine  fondamentale,  et  diffèrent 
entre  eux  par  les  inflexions  et  les  terminaisons 
propres  à  chacun.  Taime,  j'aimai,  j'aime^ 
rai,  etc.,  sont  des  temps  simples.  —Dans  l'élo* 
quencc,  on  distingue  le  genre  aimple,  qui  n'ex- 
pose que  des  choses  simples. 

SmpLBiiERT.  Adv.  Il  a  quelquefois,  comme 
l'adjectif,  un  sens  différent,  lorsqu'il  est  mis 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  lui  a  exposé  simplement  eon  affaire, 
veut  dire,  il  lui  a  exposé  son  affaire  naÎTameni, 
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sans  art,  sans  dégutserorat.  H  lui  a  simplement 
exposé  son  affaire  y  signifie,  il  n'a  fait  autre  chose 
que  lai  exposer  son  affaire. 

Simplicité  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple.  £n  ce  sens,  il  n'a  point  de  pluriel. — Dans 
le  sens  de  niaiseries,  il  a  un  pluriel  ;  Il  a  dit  des 
aimplicités  qui  notts  ont  beaucoup  amusés* 

SiHULATion.  Subst.  r.  Déçuisemenl frauduleux. 
C'est  un  terme  de  jurisprudence.  Mercier  pense 
que  Ton  pourrait  l'employer  dans  le  langage  com- 
mun, et  je  le  p^ense  comme  lui  :  Les  gens  nés 
froids  sont  toujours  plus  près  de  la  simulation 
que  les  attires;  ils  s*observent  et  ils  se  possè- 
*  dent;  mais  ches  vu  homme  né  vif^  la  simuUf 
tion  devient  difficile;  V  âme  échappe  par  un  §est9 
ou  dans  un  regard. 

Alors,  simulation  ne  signifierait  pas  exacte- 
ment la  même  chose  que  dissimulation.  La  pre- 
mière expression  signifierait  l'action  de  fbire 
semblant  qu'une  chose  est,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas,  tandis  que  la  seconde  signifie  l'action  de  ca- 
cher ce  qui  est.  C'est  la  m^me  différence  qu'entre 
les  verbâ  latins  simvlare  et  dissimulare. 

SiMOLTARÉ,  SiMOLTAHÉB.  Adj.  Il  ue  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  simultané, 
action  simultanée.  On  écrivait  autrefois  simvlr- 
tanée  au  masculin,  mais  celte  manière  d'écrire 
est  contraire  à  l'analogie  de  la  langue. 

SiMOLTARBMKivT.  Adv.  Ou  pcut  Ic  mcttrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  agi  simulta-' 
udmont,  OU  Ha  emt  sùmuUauémanioft^ 

SwcliME.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  sincère, 
une  femme  sincère.  —  Un  procédé  sincère^  une 
réconciliation  sincère,  une  sincère  réconcilia-' 
Hon;  vn  repentir  sincère ^  un  sincère  repentir; 
des  protestations  sincères,  de  sincères  protesta" 
Hone;  un  aveu  sincère,  un  sincère  aveu.  On  ne 
dit  pas  vn  sincère  homme.  Voyez  Adjectif. 

SiNcàRCMERT.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  avoué  sincère- 
ment sa  faute,  ou  il  a  sincèrement  avoué  sa 
faute» 

SinciRiTé.  Subsi.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
lorsqu'il  signifie  la  qualité,  la  vertu.  Si  on  l'em* 
ploie  à  ce  nombre,  c'est  lorsqu'on  entend  par  là 
ks  effets  de  la  sincérité.  On  dit  des  sincérités, 
eomme  on  dit  dee  naïvetés. 

*  StifGcoB,  SiNOBBcssE.  Mols  fiouveaux.  Le  pro* 
mier  n'est  pas  gcnéralemenc  adopté,  et  a  été 
quelquefois  employé  substantivement  :  //  eshale 
sans  ménagement  son  mépris  pour  les  vils  sin- 
geurs  de  la  magistrature,  qui,  après^  avoir  dé» 
fouillé  leurs  concitoyens,  osaient  les  juger  sans 
savoir  les  lois.  (Mirabeau.)— ^Mi^0r«.9S«  est  ordi* 
iiairement  employé  adjectivement,  et  plus  usité 
que  singevr  :  Je  craignis  de  lui  voir  cette  ppH- 
ieese  maniérée,  ces  façons  singeresses  qu*on  ne 
manque  jamais  de  contracter  à  Paris.  (J.-J. 
Bouss. Héltâse,  I V«  (wrt.,  ix«  lettre,  t. ir,  p.  478.) 

SiNOVLiER,  SiNODLitRE.  Adj.  On  pcut  le  mettre 
avant  son  subst.,  loraque  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permettent  :  Un  homme  singulier^  une  femme 
singulière. — Une  façon  singulière^  unesingtf 
liera  façon  ;  une  manière  singrulière,  une  siw 
guliàre  manière;  une  opinion  singulière,  une 
singulière  opinion.  Voyez  Adjectif 

En  grammaire,  ce  terme  est  consacré  pour  dé- 
signer celui  des  nombres  qui  mar(}ue  l'unité.  On 
dit,  le  nombre  singulier  01  le  nombre  pluriel,  ou 
substantivement,  le  singulier  et  le  pluriel.  Voyez 
Hiombre. 
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l  On  met  quelquefois  le  singulier  pouric  fiturtel  : 
Le  soldat,  le  matelot,  le  paysan,  le  pauvre,  le 
riche,  V homme,  la  femme,  etc.,  pour  les  soldats^ 
les  matelots,  les  paysans,  les  pauvres,  les  riches, 
les  hommes,  les  femmes ,  etc.  Le  soldat  murmu- 
rait, le  matelot  commençait  à  prier,  te  paysan 
s'était  révolté,  le  riche  méprise  souvent  lepaw 
vre,  le  français  est  brnre  et  léger. 

Un  méroc'nom  avec  la  même  signification  im 
laisse  pas  très-souvent  de  recevoir  des  sens  (»rt 
différents,  selon  (ju'il  est  employé  au  nomlire 
singulier  ou  au  nombre  pluriel.  Par  exempte, 
donner  la  m4nn,  c'est  présiemer  la  main  à  quel- 

3u'un  par  politesse ,  pour  l'aider  à  marcher,  à 
esccnarc,  à  monter,  etc.  Donner  le*  mains, 
n*cst  plus  qu'une  expression  figurée  qui  veut 
dire  consentir  à  une  proposition. 

L'usage  a  introduit  dans  notre  langue  une  ma- 
nière de  parler  qui  mérite  d'être  remarquée: 
c'est  celle  où  Ton  emploie,  par  synecdoque,  le 
nombre  pluriel  au  lieu  ou  nombre  singuûer, 
quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne: 
Monsieur,  vous  m'avee  ordonné,  je  vonsprie,  etc. 
La  politesse  française  fait  que  Ton  traite  la  per- 
sonne A  qui  Ton  parle,  comme  si  elle  en  valait 
plusieurs;  cl  c'est  pour  cela  que  l'on  n'emploie 
que  le  singulier,  quand  on  parle  d'une  personne 
à  qui  l'on  doit  plus  de  franchise  ou  moin«  d'é- 
gards. On  lui  dit,  tn  m'as  donné,  je  ^ordonne, 
sur  tes  avis,  etc.  Cette  ricrnicre  façon  de  parler 
ai'appelle  te£oy«r.  Aiasi^  l'on  ne  tutoie  que  ceux 
avec  qui  Ton  esc  très>laailicr  ou  ceux  jiour  qui 
l'on  a  peu  d'égards. 

On  demande  si  un  nom  substantif,  suivi defriu» 
sieurs  adjectifs  qui  expriment  différentes  espèces 
du  même  genre,  doit  être  mis  au  singulier  ou  au 
pluriel.  Les  uns  veulent  qu'on  mette  le  substantif 
au  pluriel,  et  que  les  adjectifs  qui  le  suivent  res- 
tent au  singulier.  Les  autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectifs  qiri 
l'accompagnent,  soient  mis  au  singulier.  Selon 
les  premiers ,  on  dira  las  cotes  penonnelle , 
sontptuaire  et  mobilière.  Un  cours  de  langues 
française,  italienne  et  espagnole.  Selon  les  9^ 
conds»  la  cote  persottneUe,  la  mobilière  et  h 
somptvaire;  vn  cours  de  langue  françaiee,  «ta- 
lionne  et  espagnole. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  conitructions 
on  doit  adopter,  il  suffit  de  reman]Uer  <foe  le 
substantif  impose  ses  accidents,  sa  fonne  à  tous 
lesadjectlfs  qui  le  déienninent,  mais  que  ce  droit 
n'est  pas  réctprocjue,  car  plusieurs  adjectifs  rêo*- 
nis  ne  sauraient  fonder  un  subslaniifà  Paccord. 
Or,  dans  le  cas  où  l'on  admettrait  la  premîèra 
coRslruGtion,  c*est-è-dire  où  l'on  admettrait  que 
le  substantif  fût  mis  au  pluriel,  tandis  que  chacun 
des  adieetifs  resterait  au  singulier,  ce  soait  ks 
adjectifs  qui  régleraient  l'accord,  ce  qui  ne  peut 
être  toléré  en  grammaire.  On  doit  donc  dire  :  b 
cote  personnelle,  la  mobilière  et  la  somptumire  ; 
un  cours  de  langue  française,  italienne  et  es- 
pagnole. De  cette  manière,  les  lois  de  la  syMaxe 
ne  sont  pas  violées,  et  l'on  peut  rendre  raison  de 
ces  phrases  au  moyen  de  l'ellipse,  e^est-indire 
que  c'est  comme  s'il  y  avait,  la  cote  persouneOe, 
la  cote  mobilière,  la  cote  somptuaire  ;  un  tours 
de  langue  française,  de  langue  itaiienne^  de 
longue  espagnole.  Voltaire  a  dît  .•  ComeiUe  a  ré- 
formé la  scène  tragique  et  la  scène  eomiqua  par 
d'heureuses  imitations.  (Préface  des  Âamarquas 
sur  le  Menteur.}  Fénelon  :Je  vous  ai  montré, 
par  des  esrpérietices  sensibles,  les  vraies  et  tas 
fausses  masimes  par  lesquelles  on  jmhI  régner 
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(TWw.,  liv.  XXIV,  t.  Il,  iK  d90.);  «t  Thomas  : 
il  P8t  trÀs-^ir  que  le  sei^xèmt  et  le  dis^eeftiàme 
êUcle  furent  tnarqvét^  par  de  grands  chance - 
meute  et  de  grandes  décnuvertes.  {Étoge  de  Dee- 
curies.)  Ces  régies  soni  fondées  en  raison  ;  mais 
on  les  viole  toiis  les  jours.  Voyez  Accord,  Adjec- 
tifs Nem,  Nombre,  Pluriel, 

SiNQui-iiREMBHT.  Adr.  Il  86  met  souvent  entre 
rauxiltaircel  le  porticipe,  et  quelquefois  mémo  on 
ne  peut  pas  le  placer  autrement  :  //  a  été  siugu' 
MrementOjffhetéde  cette  perte;  on  ne  dirait  pas, 
a  a  été  affecté  singulièrement.  Il  a  toujours  été 
eimgulièrement  attaché  à  se»  devoirs»  Il  s'est 
conduit  singulièrement  dans  cette  affaire,  ou  il 
s^est  singulièrement  conduit  dans  cette  affaire, 

SiniSTRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
FhariDonie  le  permettent  •  Un  accident  sinistrey 
«m  sinistre  accident;  une  aventure  sinistre, 
wne  sinistre  aventure;  un  présage  sinistre ,  un 
simistre  présage;  un  auaure  sinistre,  un  sinistre 
augure.  Voyez  Adjectif, 

SimsTREiiKNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  avait  jugé  sinis^ 
tremeut  de  Vétat  de  ses  affaires,  ou  il  avait  si- 
nistrsment  Jugé,  etc. 

SiNUBox,  SiNDBDse.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie :  i^s  replis  sinueux,  OU  les  sinueus  replis, 
y  oyez  Adjectif, 

Sinvs.  subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Sirop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  \ep. 

Sis,  Sise.  Part,  passé  du  v.  seoir,  qui  n'est 
plus  en  usage.  11  ne  s'emploie  guère  que  comme 
adj.  et  en  style  de  pratique,  où  il  signifie  situé, 
située.  Un  héritaae  sis  à  Saint^Denis,  une  nuii- 
son  sise  rue  P^ivtenne.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Situation  Subst.  f.  Dans  la  poésie  dramatique, 
on  appelle  situation  un  moment  de  l'action  ibéi* 
trate,  où  de  la  seule  position  des  personnages, 
résulte  pour  le  spectateur  un  saisissement  de 
crainte  ou  de  pillé,  si  la  situation  est  tragique; 
de  curiosité,  d  impatience  ou  de  maliens  joie,  si 
la  situation  est  comique.  C'est,  dansrun  et  dans 
l'autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  situations  il  faut  suppo- 
ser les  acteurs  muets  dans  le  moment  critique,  et 
se  demander  à  soi-même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  spectacle  la  seule  vue  de  la  scène.  Si 
le  spectateur,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu'on 
ait  parlé,  il  n'y  a  plus  de  situation,  (Mannontel.) 

Su.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  H  se  met 
avant  son  subst.  :  Six  hommes,  six  femmes,  six 
maisons.  — Quelquefois  oD  le  met  après  les  noms 
propres  au  lieu  de  sixième  :  Charles  six, 
Louis  six.  —  On  dit  le  six  du  mois,  pour  dire 
le  sixième  jour  du  mois. 

Lorsque  ce  mot  n'est  pas  suivi  du  nom  de 
res|)èce  nombrèe,  x  se  prononce  avec  un  siffle- 
ment fort  :  Ils  étaient  six^  j'en  ai  demandé  six. 
Lorsqu'il  est  suivi  du  nom  de  Tespcce  nombrée 
commençant  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le 
X  ne  se  prononce  point;  la  syllabe  est  seulement 
un  peu  longue  :  Six  maisons,  six  héros;  pronon- 
cez, si-maisons^  si-héros.  Lorsqu'il  est  suivi  du 
nom  de  l'espèce  nombrée,  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  muet,  on  prononce  le  «avec 
un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme  un  »iSix 
ans,  six  aunes;  prononcez,  si  sans ,^  si^zaunes. 

Sixain.  Subst.  f.  Oo  prononce  siMin. 

Od  appelle  sixain,  en  poésie,  une  stance  com- 
posée de  six  vers.  Noua  avons  deux  sortes  de  si- 
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Maine  qui  ont  des  diftorences  trâs^emarqiiables. 
Les  premiers  ne  sont  antre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime  difft^rente  de 
celle  qui  aterminé  le  quatrain  Les  sixains  do  celte 
espèce  admettent  deux  vers  de  rime  différente, 
soit  avant,  soit  après,  comme  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

Setgnenr,  daiu  ton  UmpU  «dorebl* 

Quel  mortel  e*t  di^ne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Di«a,  pénétrer 

Dans  ce  léjour  tiBpén<trï1>le, 
Où  te«  MÛnto  inetinAi,  d'un  air  rei peetueni, 
G>nleniplent  de  ton  frtnt  l'Adat  ■ajeslueui? 
(J.-B.  RouM.,  lit.  I,  od.  I,  i.) 

La  seconde  espèce  de  sixains  comprend  deux 
tercets,  qui  ne  doivent  jamais  enjamber  le  sens 
de  l'un  à  l'autre.  Il  doit  donc  y  avoir  un  i-epos 
après  le  troisième  vers.  Les  deux  premiers  y 
riment  toujours  ensemble,  et  le  troisième  avec  le 
dernier  ou  avec  le  cinquième,  mais  ordinairement 
avec  celui-ci. 

I*r  Exemple  : 

Renonçons  an  stérile  appoi 

Des  grands  qv*on  implore  aajoord'hoi; 
Ne  fondons  point  nir  eux  nne  espérance  folle  : 

Lear  pompe,  indigne  de  nos  vous. 

N'est  qu'un  simolacre  frÎTole, 
Et  Us  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eus. 

(J.-B.  Rovw.,  liT.  I,  od.  IX,  7.^ 

II*  Exemple  : 

Je  disais  i  la  nuit  sombre  : 
O  naii!  ta  Tas  dans  ton  vnbre 
H'ensetelir  pour  toujours. 
Je  redisais  i  Taar ore  : 
Le  joar  ^ne  ta  fais  éelore 
Eft  le  dernier  de  pms  jours. 
(J.-B.  RouM.,  liv.  I,  od.  z,  55.  (Enegdop,) 

SixiiEMB.  Adj.  des  deux  genres.  JIC se  prononce 
comme  m.  Oo  le  met  avant  son  substantif  :  Le 
sixième  jour,  la  eixièete  asmée, 

SixiÈMsiiKnT.  Adv.  Oo  peut  le  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  : 
Sixièmemenifje  vous  durai,  etc.  ;  ou  jtf  vous  di- 
rai sisfièmement,  etc. 

SuMP.  Subst.  m.  On  prononce,  et  quelques-uns 
écrivent,  sloupe,  (Acad.  1S35). 

SoBBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  sobfe,  une  femme  sobre. 
^^Ua  repas  sobre,  unsobrerepas.  Y  oyez  Adjectif, 

Diderot  a  employé  ce  mo(  dans  une  acception 
ui  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  : 
'i  /attends  V ennemi,  dit-il,  quand  il  s'agit  du 
salut  de  ma  patrie,  je  ne  suis  qu^un  eiiogeu  or^ 
dinaire.  Mon  amitié  v^esi  que  circonspecte,  si 
le  péril  d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur 
le  mien.  La  vie  m'es^^lle  plus  chère  que  ma 
maitressef  je  ne  suis  qu'un  amant  ordinaire. 
Les  passions  sobres  font  les  hommes  communs, 

SoBBEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tatixi- 
liaire  et  le  participe  :  Il  a  usé  sobrement  de  cette 
permission,  OU  w  a  sobrement  usé  de  cette  per* 
mission. 

Soc,  Socle,  Socqob.  Substantif  masculins.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  trois  mots  qui  ont 
entre  eux  quelque  analogie  quant  â  la  prononcia- 
tion, mais  qui  différent  complètement  pour  i'or- 
thograpbe  et  pour  le  sens. 

Le  «oc  est  un  instrument  de  fer  qui  fait  partie 
d'une  charrue,  et  qui  sert  à  fendre  et  à  renverser 
la  terre  quand  on  lalMure. 
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Le  ffocC»  est  un  corps  carré  plus  large  que 
haut,  et  qui  sert  de  tiase  à  toutes  les  décorations 
d*ardi(lecture;  il  se  dit  aussi  d'un  petit  piédestal 
sur  lequel  on  pose  des  vases,  des  statues,  etc. 

Eniln  on  appelle  soequê  une  chaussure  de  cuir 
qui  s'adapte  à  la  chaussure  ordinaire,  et  qui  sert 
à  mieux  garantir  les  pieds  de  Thumidité.  Ce  mot 
se  dit  aussi  de  la  chaussure  dont  les  acteurs  de 
Tantiquité  se  servaient  dans  les  pièces  comiques, 
à  la  différence  du  coihume ,  chaussure  haute 
dont  ils  se  servaient  dans  la  tragédie.  Par  suite,  ce 
mot  s'emploie  quelquefoi&au  figuré  pour  opposer 
la  comédie  à  la  tragédie. 

SociABLR.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Un  homme  êociahle^  une  femmz  socù^le,  — 
L'hûmmê  sociable  et  Vhomme  sawaye. 

SoGiAi,  So€iALB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  sub^t.  :  Les  vertus  sociales , 
tes  qualités  sociales^  les  rapports  sociaux. 

Socle.  Subst.  m.  Voyez  Soe. 

SooQOB.  Sub^.  m.  Voyez  Soe. 

Soi.  Pronom  singulier  de  la  troisième  personne 
et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses. 

Soi  est  destiné  parliculièrement  à  servir  de 
complément  à  des  prépositions  :  Prendre  garde 
à  soi,  être  eonieni  de  soiy  n*aim£r  personne  que 
soif  ne  vivre  que  pour  soi,  etc. 

Quand  soi  se  dit  des  personnes,  il  se  construit 
ordinairement  avec  des  noms  qui  n'offrent  qu'une 
idée  indéterminée  :  Chacun  pense  à  soi.  Quand 
on  est  content  de  soi.  jlucun  n*est  prophète 
chez  soi. 

Si  Ton  veut  appliquer  Tidée  exprimée  p|ar  soi 
à  une  personne  déterminée,  il  faut  se  servir,  au 
lieu  de  soi,  de  lui  ou  elle,  suivant  le  genre  :  Mon 
frère  ne  pense  qu^à  lui,  ma  sœur  est  contente 
4^elie. 

Bacine  a  péché  contre  cette  règle  dans  les  deux 
vers  suivants  : 

Maif  il  8«  enint,  dit-il,  •otf-iR^m*  plus  que  toot. 
(iiufrom.,  «et.  T,  se.  il,  59.) 

GbanniBl,  jeane,  tratont  loas  les  eonrs  eprès  toi. 

(PMd.,  ecU  II,  se.  r,  59.) 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  dans  la  phrase  d'une 
qualité  qui  piÎBut  être  appliquée  ou  en  général  à 
une  certaine  classe  d'hommes,  ou  en  particuher 
à  un  individu  de  celle  classe,  on  emploie  soi  ou 
lui,  même  avec  un  nom  déterminé,  selon  que 
Von  a  dessein  de  faire  l'une  ou  l'autre  application. 
Quand  on  dit,  par  exemple  :  On  homme  juste  tire 
son  bonheur  de  soi,  on  entend  par  là,  tire  son 
bonheur  de  cette  justice  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  gens  qui  sont  justes  comme  lui  ; 
Biais  quand  on  dit  :  Un  homme  Juste  tire  son 
bonheur  de  lui,  on  veut  dire  qu'il  tire  son  bon- 
heur des  actions  particulières  de  justice  qu'il 
exerce.  En  parlant  d'une  femme,  on  dirait  à'elle, 
au  lieu  de  lui. 

Quand  <ot  se  dit  des  choses,  il  a  toujours  rap- 
port à  leur  nature.  Dans  le  cas  contraire,  on  peut 
substituer  elle  à  soi,  mais  rarement  lui.  On  dit, 
ia  vertu  est  aiynahle  en  soi,  c'est-à-dire  la  venu 
est  aimable  par  sa  nature,  de  sa  nature;  mais  on 
dit  aussi,  la  vertu  a  dans  elle  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  aimable,  c'est-à-dire,  on  trouve  dans  la 
vertu,  dans  l'exercice  de  la  vertu,  tout  ce  qui 

Kut  la  rendre  aimable.  Mais,  comme  dit  le  père 
^uhours,  on  ne  dirait  i)as,  le  vice  a  dans  lui 
teut  ce  qui  peut  h  rendre  odieux;  il  faudrait 
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dire,  le  viee  a  dans  soi,  etc.,  parce  que  Ui  ne 
convient  pas  si  généralement  à  un  nom  de  disse 
que  elle.  J'ajoute,  parce  que  c'est  par  sa  nature 
que  le  vice  est  odieux,  et  qu'on  trouve  dai»  le 
vice,  dans  l'exercice  du  vice,  beaucoup  de  choses 
aimables  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

iSbi,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  un  pronooi 
singulier.  Il  ne  peut  se  rapporter  à  un  pluriel. 
Ou  pensait  autrefois  différemment,  et  l'Académie 
elle-même  avait  décidé  que  Ton  pouvait  dire,  de 
soi  ces  choses  sont  indifférentes.  D'Olivet  a  sou- 
tenu le  sentiment  contraire,  et  l'Académie  s'est 
rangée  à  son  avis.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d'eux- 
mêmes  et  à' elles-mêmes ,  au  lieu  de  soù 

L'adjectif  même  se  met  souvent  après  soi,  au- 
quel il  se  joint  par  un  tiret  :  On  se  tourmenU 
soi^mémey  on  fait  soi-même  son  bonheur,  «Aoesm 
est  soi-même  son  juge.  Cet  adjectif  n'ajoute  rien 
au  sens  de  soi,  mais  il  donne  plus  d'éneifie  i 
l'expression.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
pronom  soi  peut  s'appliquer  à  soi-même.  Vojes 
Même,  Lui,  Pronom. 

Soip.  Subst.  f.  On  prononce  toujours  le /'final 
de  ce  mot. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  au  iguié  : 

Elle  eun  plos  de  soi/  de  mon  sang  que  da  v&lre. 
(Rac.  Bai.^  aoi.  Il,  sc.t,  tOi) 

Cette  êoif  de  régner  qne  rien  ne  pent  iteindi«. 

(Rac,  Iphig.,  ad.  lY,  ic.  it,  I2S.) 

Le  êotf  de  eomneader. 
(Rac,  Àth.,  Act.  m^  se.  III,  66.) 

TantAl  ? oyanl  pour  l'or  êa  toif  insatiable. 

(/fUm,  ect.  1,  se.  i,  48.) 

SoioifBB.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  mouille  gn. 

SoiOfiBussneiiT.  Adv.  On  mouille  gn.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Toi 
examiné  soigneusement  cette  affaire,  ou  j'ai  soi' 
gneusement  examiné  cette  affaire. 

Soigneux,  Soiomedse.  Adj.  On  mouille  gn.  H 
ne  se  met  qu'après  son  subîst.  :  Un  homme  soi- 
gneux, une  femme  soigneuse.  Il  régit  quelque- 
fois la  prépoisilion  de  avec  un  substantif  ou  ua 
verbe  :  Il  est  soigneux  de  son  honneur,  U  sst 
soigneux  de  conserver  sa  réputation. 

Je  m*Altendris  sar  elle,  et  je  ne  pnis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinse  anf ,  êoiffntm»  de  la  défendre. 
Le  ciel  la  pereécote,  et  parais»e  ontragé. 

(Volt.,  5^tr.,  aeU  II,  se.  i,  7|. 

Son  rÏTAl,  ehaipe  joar,  eoi^newxde  lui  dcpUirv. 

(Volt.,  tfrar.,  III,  295.) 

Soi».  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  avoir  soie, 
pendre  soin. 

J'aurai  soin  de  ma  mort,  prenes  soin  de  sa  vie. 

(lUc,  i«j.,  act.  y,  se.  ri,  46.) 

Soin  régit  quelquefois  de  avec  un  infinitif  :  Ls 
eoin  de  s'embellir  est  presque  le  désir  diejMst. 
(Marmoutel.) 

SoiB.  Subst.  m.  On  dit  absolument ,  et  sans 
rapport  au  jour  :  Les  assemblées  se  tiennent  h 
Moir,  il  y  va  le  soir,  et  non  pas  au  soir.  —  Quand 
il  y  a  rapport  à  un  jour,  on  dit  au  soir  :  J'irai 
vous  voir  demain  au  soir,  IwuU  au  soir,  jeudi 
au  soir.  —  Féraud  prétend  qu'il  faut  dire  dm 
matin  au  soir,  et  non  pas  du  soir  au  matin  ; 
c'est  selon  les  cas.  On  dit,  travailler  du  maiim 
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ou  ioir,  quand  il  s'agit  d'un  travail  qui  coin- 
BieDce  le  malin  et  finit  le  soir  ;  mais  en  parlant 
d'un  homme  qui  travaille  pendant  la  nuit,  on  dit 
fort  bien,  -il  travaille  du  soir  au  matin;  ils  ont 
jùué^  ils  ont  bu  du  soir  au  matin.  Voyez  Matin. 
Soit.  Conjonction  alternative.  On  la  redouble 
ordinairement  :  Soit  Vun^  soit  Vautre.  Quelque- 
fois, au  lieu  du  second  soit  y  on  met  ou  :  soit  re- 
flexion  OU  instinct.  Mais  il  doit  y  avoir  une 
grande  différence  entre  ces  deux  expressions*  Il 
me  semble  qu'on  répète  soit,  pour  marquer  une 
liaison  plus  forte  entre  les  deux  premières  pro- 
positions et  la  troisième.  On  dira  donc,  501/  qu'il 
dorme,  soit  qu'il  veille,  il  a  toujours  le  visage 
enflammé.  Il  y  a  ici  liaison  intime  entre  les  deux 
premières  propositions  et  la  troisième;  il  y  a  3i- 
muUancilé  d'état  dans  les  deux  cas.  Mais  je  di- 
rai, soit  q^il  ait  de  Vuppétit  ou  quU  n'en  ait 
pas,  il  croit  toujours  qu'il  est  malade.  Ici  la  liai- 
son n'est  pas  intime ,  il  n'y  a  pas  simultanéité 
d^état  ;  c'est  seulement  une  opinion  qui  résulte 
également  d'une  circonstance  ou  d'une  autre. 

Soizautb.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Soixante  hommes,  soixante 
chevaux,  soixante  maisons.  On  écrit  soixante  et 
vn,  soixante-deux,  soixante  et  dix. 

SoixANTiÈuE.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  le  subst.  :  Le  soixantième 
jour,  la  soixantième  année. 

Soldat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  / 
final.  On  le  dit  d*un  homme  et  d'une  femme  : 
Jeanne  éCArc  se  fit  soldat  et  sauva  la  France. 

*  SoLÉcisEB.  Faire  exprés  des  solccismes.  Mot 
.'nusité  dont  Diderot  a  fait  un  emploi  heureux 
dans  le  passage  suivant  :  «  S*il  neût  tenu  quà 
saint  Grégoire  le  Grand,  nous  serions  dans  le 
eaa  des  mahométans,  qui  en  sont  réduits  pour 
toute  lecture  à  ceUe  de  leur  Alcoran  ;  car  quel 
eAi  été  le  sort  des  anciens  écrivains,  entre  les 
mains  d^un  homme  qui  solécisait  par  principe  de 
religion  f  qui  s'imaginait  qu'observer  les  règles 
de  la  grammaire,  Mêlait  soumettre  Jésus-Christ 
à  Donat,  et  gui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
combler  les  ruines  de  V antiquité  ?  » 

SoLiîcisiiB.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Le 
solécisme  est,  comme  le  barbarisme,  une  faute 
contre  la  langue.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre 
la  signification  de  ces  deux  mots;  le  barbarisme 
est  une  locution  étrangère,  au  lieu  que  le  solé- 
cisme est  une  faute  contre  la  construction  d'une 
bnguc ,  faute  que  les  naturels  du  pays  peuvent 
faire  par  ignorance  ou  par  inadvertance,  comme 
quand  ils  se  trompent  dans  le  genre  des  noms,  ou 
«lu'ils  font  quelque  autre  faute  contre  la  syntaxe 
de  leur  langue. 

Le  solécisme  regarde  le  genre  et  le  nombre  des 
noms,  comme  quand  on  dit  les  emails,  au  lieu 
de  dire  les  émaUx ;  —les  conjugaisons,  comme 
si  l'on  disait  il  allait  pour  i{  ai(a;—  la  syntaxe, 
comme  dans  j«  n'ai  point  de  l'argent,  au  lieu  de 
je  n'ai  point  d'argent. 

SoLEifitEL ,  Solennelle.  Adj.  Il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps  que  Tou  écrivait  solemnel.  Au- 
jourd'hui on  n'écrit  plus  que  solennel,  que  l'on 
prononce  solanel.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie  lé 
permettent  :  Une  fête  solennelle,  un  jour  solen- 
nel, une  pompe  solennelle,  cette  sol  ennélie  pompe; 
une  déclaration  solennelle,  cette  solennelle  dé- 
cUraiion.  Voyez  Adjectif. 

SoLBNNELLEHENT.  Adv.  On  pronoucc  snlanel- 
ement.  On  peut  le  mettre  entre  l'au>cili;\irc  et  le 
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participe  :  La  paix  a  été  proclamée  solennelle' 
ment,  on  a  été  solennellement  proclamée, 

SoLBHWSKB,  SoLESîiiTÉ.  Onprononcc  soluniser, 
solanité. 

SoLiDAiBB.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Cet  homme  est  solidaire,  ils  sont  so- 
lidaires. —  Obligation  solidaire,  action  soli- 
daire. 

SoLiniiBEMERT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  obligés  soli 
dairement,  ou  us  sont  solidairement  obligés. 

Soude.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mcllre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  corps  solides.  —  Un  bâtiment  solide, 
un  fondement  solide.  —  Une  nourriture  solide^ 
des  aliments  solides.  —  Un  homme  solide  ;  des 
honneurs  solides,  de  solides  honneurs.  Voyez 
Adjectif. 

Solidement.  Adv.  Où  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a  établi  solidement 
sa  fortune,  ou  il  a  solidement  établi  sa  fortune. 

SouDiTÉ.  Subst.  f.  Quoiqu'on  dise  un  homme 
solide,  on  ne  dit  pas  la  solidité  d'un  homme.  On 
dit  la  solidité  de  son  esprit,  de  son  caractère. 

Soliloque.  Subst.  m.  Il  signifie  la  même  chose 

3ue  monologue,  avec  cette  différence  qu*il  ne  se 
it  que  des  matières  de  piété,  et  que  monologue 
se  dit  des  pièces  de  théâtres  :  Les  soliloques  de 
saint  Augustin.  Il  y  a  un  beau  monologue  dans 
cette  tragédie. 

Solitaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  solitaire,  une  femme  so^ 
litaire.  —  Ces  lieux  solitaires,  ces  solitaires 
lieux,  ces  solitaires  contrées. 

Solitairement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Jl  a  toujours  vécu  solitairement. 

Solliciter.  V.  a.  de  la  !«•«  conj.  L'Académie 
dit ,  sflliciter  quelqu'un  à  faire  quelque  chose, 
ou  de  faire  quelque  chose  ;  et  elle  n'indique  point 
la  différence  de  ces  deux  expressions.  Il  me  sem- 
ble que  solliciter  à  indique  une  action  qui  a  un 
but  hors  du  sujet  :  On  ta  sollicité  à  faire  cette 
démarche;  et  que  solliciter  de  indique  une  ac- 
tion qui  doit  se  terminer  au  sujet  :  Je  Vai  solli- 
cité ae  venir  me  voir  ;  il  m'a  sollicité  d'aller  le 
voir.  L'Académie  dit,  ils  t avaient  sollicité  d'en- 
trer dans  leur  parti.  Avec  des  substantifs ,  on 
emploie  aussi  à  ou  de;  à  pour  inaniuer  une 
chose  qui  est  hors  du  sujet  :  SoUieiter  à  la  ré- 
volte, au  mal,  c'est-à-dire  à  se  révolter,  d  faire 
du  mal;  et  de,  lorsque  la  chose  est  dans  le  même 
sujet  :  Solliciter  quelqu'un  de  son  déshonneur, 
c'est-à-dire  de  faire  son  déshonneur. 

Solo.  Subst.  m.  Ce  substantif,  emprunté  de 
l'italien ,  ne  prend  point  de  *  au  pluriel  :  Deux 
solo. 

SoLUBLB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Qui  peut  être  résolu.  Une 
question  qui  n'est  pas  soluble.  —  Des  sels  solu- 
bUs  dans  Veau.  Ce  problème  n'est  peu  soluble. 

SoLVABLE.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  solvable, 
une  caution  solvable. 

Sohbuk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  retraite  sombre ,  une  sombi'e 
retraite;  forêts  sombres,  sombres  forêts.  —  Les 
sombres  visages.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré  dans 
le  sens  de  morne,  mélancolique .  taciturne,  rê- 
veur, chagrin  : 


ow 


SON 


La  ëombrt  Politique,  ao  0<Bur  faux,  i  l'œil  louche. 

(Volt.,  ff^nr.,  X,  70.) 

Sommaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mel 
qu'après  son  subst.  :  Traité  sommaire,  réponse 
sommaire^  requête  sommaire. 

Sommairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exposé  sommaire- 
ment le  contenu  de  ce  livre  y  ou  il  a  sommaire^ 
vient  exposé,  etc. 

Sommeil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final. 

Sommité.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  m. 

Somnambule.  Subst.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce le  premier  m  ;  le  second  se  prononce  comme 
unn. 

Somnifère.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
le  m.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Plante 
somnifère,  potion  somnifère, 

SuMPTD&iRE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  ae 
mel  qu'après  son  subst.  :  Édit  somptuaire.  Uns 
somptuaires. 

SoMPTDRcsBMEiiT.  Adv.  Il  ncsemet  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  //  a  vécu  somptueusement. 

Somptueux,  Somptueuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  édifice  somptueux,  un  somptueux 
édifice. 

Son.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  à  la  troisième 
personne.  II  Tait  sa  au  féminin,  et  ses  au  pluriel 
pour  les  deux  genres.  Il  se  mel  toujours  avant  le 
subsi.,  el  exclut  l'article. 

Quoique  son  soit  destiné  à  modifier  un  sub- 
stantifinasculin,  on  l'emploie  devant  un  substan- 
tif féminin,  lorsque  ce  substantif  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Ainsi  l'on  dit, 
son  amitié^  son  habitude,  et  non  pas  ta  amitié^ 
sa  habitude» 

Cet  adjectif  possessif  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  personnifiées;  mais  aussi  il  se  dit  quel- 
quefois des  choses,  et  à  cet  égard  son  emploi  est 
sujet  à  des  difficultés.  Nous  les  avons  expliquées 
au  mot  Adjectif,  en  parlant  des  adjectifs  posses- 
sifs. Voyez  ce  mot. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  doivent  se  répéter 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
cclif,  à  moins  (lue  les  adjectifs  n'aient  à  peu  près 
le  méine  sens.  On  dit  son  père  et  sa  mère,  ses 
frères  cl  ses  sœurs,  et  non  ses  père  el  mère,  ses 
frères  et  sœurs.  On  dit  j'ai  vu  ses  grandes  et  ses 
petites  ruaisons;  mais  on  dit  j'ai  vu  sa  belle  et 
brillante  parure,  et  parce  que  belle  et  brillante 
signifient  ici  des  choses  de  même  ordre,  et  parce 
que  ces  adjectifs  sont  appliqués  au  même  sub- 
stantif. On  dira,  parla  même  raison,  je  vais  par- 
ler de  grandes  et  mémorables  actions.Voyez Moi, 
Mon,  Pronom. 

Sonder.  Y.  a.  de  la  i'«  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient souvent  au  figuré: 

Peu  de  ion  cœur  profond  ont  êondé  les  repHi. 

(Volt,,  Henr.,  II,  47.) 

Il  Taol  d'un  œil  séTère 
Svhdêr  la  profondear  de  ce  triste  mystère. 

(Volt.,  OBtf.,  ael.  I,  te.  m,  95.} 

If  a  main  téméraire 
Oa  prodige  effrajanl  veut  §onder  le  mystère. 

(DiLiL.,  Énéid.,  III,  39.) 

Tou)  qui  de  la  philosophie 
Âfttêondé  les  proTondeiirs. 

(Volt..  Épttr»  LXVI,  5.) 


SON 

Songer.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  Dims  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  el 
lour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
dst  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  •  muel 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  songeais,  songeons,  et 
lion  pas,  je  songais,  songons. 

Penser  signifie  avoir  une  chose  dans  l'esprit, 
s'en  occuper,  y  attacher  sa  pensée,  y  donner  son 
attention,  réfléchir,  méditer.  Songer  signifie  seu- 
lement rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire 
quelque  attention,  se  la  rappeler,  s'en  occuper 
légèreawnt,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous 
ne  direz  point  songer  profondément,  mûrement, 
fortement;  vous  direz  penser  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  réflexion,  de  méditation,  d'occupalion 
suivie. 

Sonnant,  Sonnants.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
sonner.  Il  ne  se  mel  qu'après  son  subsL  :  Horloge 
sonnante,  montre  sonnante. 

Sonner.  Y.  a.  et  n.  de  la  i'*  conj.  On àxisow 
nêr  les  cloches^  cl  sonner  la  messe^  sonner  h 
dîner.  —  On  dit  midi  est  sonné,  et  noi^  pas  a 
sonné,  el  encore  moins  ont  sonné.  Mais  on  dit 
Vhorloge  a  sonné,  parce  que  c'est  l'horloge  qui 
sonne,  ci  que-  les  heures  sont  sonnées. 

J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mot  heureuse- 
ment dans  cette  phmse  :  Le  son  de  sa  vnix  était 
net,  plein,  bien  timbré;  une  voix  de  basse, 
étoffée  et  mordante,  gui  remplissait  Voreille  et 
sonnait  au  cœur. 

Sonnet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie.  Peut  poëme 
de  quatoi^se  vers,  qui  demande  tant  de  qualités, 
qu'à  peine  entre  mille  on  peut  en  trouver  deux 
ou  trois  qui  méritent  d'être  loués.  Despréaux  dit 
que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadenee, 
Derendit  qu'un  Ters  faible  y  pût  jamaia  entrer, 
Ni  qn'un  mot  déjà  mis  osAt  s'y  rencontrer. 

(i.  P.,  II,  90.) 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  sonnet. 

Il  y  a  outre  cela  la  forme  artificielle,  qui  con- 
siste dans  l'arrangement  et  la  qualité  des  rimes, 
ce  que  le  même  Despréaux  a  exprimé  ainsi  qu'il 
suit  (A.  P.  11,85):  Apollon 

Voulut  qu'en  deux  qoatraina,  de  mesura  paraine, 
La  rime  avee  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille. 
Et  qu'ensuite  six  vers,  arlialemeat  raafés. 
Fussent  en  denx  lercets  par  le  sens  partaf  es. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes  semblables, 
et  l'arrangement  des  quatre  derniers  vers  est 
arbitraire. 

Voici  un  sonnet  de  Despréaux,  qui  poum 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  poésie  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Oraiite 
Et  non  moins  par  le  cour  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocenta  enfant  associé, 
Je  goûtais  le*  doueei.rs  d'ane  amitié  ehamaata 

Quand  un  faox  £scal4pe,  i  cerralle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fit  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  '  qu'un  si  rude  coup  me  61  verser  de  planrs 
Bientôt,  nia  ploroe  en  main,  signalant  mes  donlêors. 
Je  demandai  raison  d'an  acte  ai  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinse  ane  ma  plainte  à  l'onivcn; 
Et  l'ardeur  de  venger  ee  premier  homicide 
Fut  le  preinicr  démon  qui  m'inspira  des  vers. 


SOR 

SoROBE.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  voix  sonore  y  une 
eifliabe  sonore,  —  Une  église  sonore,  une  voéte 
sonore. 

Sophistique.  Adj.  des  deux  genres.  II  oe  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  argument  sopkis- 
tique f  un  raisonnement  sophistique* 

Soporàtif,  SopoRATivE.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Des  drôles  soporaiives. 

SopoBECx,  SopoREusB.  Adj.  quî  ne  se  met  quV 
près  son  subst.  :  Affectiùn  soporeuse.  C'est  un 
terme  de  médecine. 

Soporifique.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré, 
on  peut  le  mettre  avant  son  sub.si.,  en  consultant 
roreille  et  l'analogie  :  Un  discours  soporifique^ 
ces  soporifiques  discours.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  snporifère. 

SoBDiBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
rbarmonle  le  permettent  :  Un  homme  sordide.  — 
Une  avarice  sordide,  une  sordide  avarice  ;  un 
intérêt  sordide,  un  sordide  intérêt;  une  épargne 
sordide,  une  sordide  épargne.  Voyez  Adjectif, 

SoBDiDEMEiiT.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  toujours  vécu  sordidement. 

Sort.  Subst.  m.  Le  i  ne  se  prononce  jamais. 
L'Académie  a  oublié  de  dire  qu'on  le  prend  quel- 
quefois dans  le  sens  de  vie  : 

Tons  les  mUns,  i  met  yeux,  terminèrent  lenr  êort. 
(Volt.,  AU,  aet.  F,  «c.  i,  95.) 

Je  tonehiM  «n  moment  <{ui  tenninail  mon  êort, 

(Volt.,  Hmr.,  II,  555.) 

SoBTABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  mariage  sortable,  un  parti  sor- 
table,  une  union  sortable,  cette  sortahle  union. 
Voyez  Adjectif. 

Sorte.  Subst.  m.  Ménage  pense  qu'il  est  plus 
élégant  de  dire  toute  sorte  au  singulier,  à 
moins  que  cette  expression  ne  soit  employée 
absolument,  et  précédée  d'un  relatif,  cas  où  il 
fiiut  le  pluriel,  comme  dans  cette  phrase  :  H  y 
en  a  dé  toutes  sortes,  Vaugelas  dit  qu'on  doit 
mettre  toute»  sortes  avec  des  mots  pluriels, 
toutes  sortes  de  prospérités;  et  toute  sorte 
avec  un  root  singulier,  toute  sorte  de  bon- 
heur. L'Académie  veut  qu'on  lùette  toute  sorte 
ou  toutes  sortes  ivec  des  mots  pluriels, /o«/^  sorte 
de  malheurs  et  toutes  sortes  éPanimauss  ;  et 
qu'avec  des  mots  singuliers,  on  mette  ttmu  sorte 
au  singulier  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bonheur,  et  non  pas  toutes  soi'tes  de  bonheur. 

Il  suivrait  de  la  qu'on  pourrait  dire  également 
toute  sorte  de  livres  et  toutes  sortes  de  livres. 
SI  cela  était,  il  faudrait  supprimer  une  de  ces 
deux  expressions,  car  à  quoi  bon  deux  expressions 
pour  signifier  la  même  chose?  Domergue  observe 
que  le  singulier,  se  rapprochant  plus  du  sens  de 
oUkque,  exprime  mieux  une  idée  de  détail,  toute 
sorte  de  livres;  et  que  le  pluriel  se  rapprochant 
plus  du  sens  de  tous,  exprime  mieux  une  idée 
collective,  toutes  sortes  de  livres.  Quand  on  dit, 
ajoute  Domergue,  f  entends  de  ious  côtés,  on  n'a 
dans  l'esprit  qu'une  idée  collective;  et  une 
amante  qui  soupire  après  l'arrivée  de  son  amant, 
devrait  aire  :  A  tout  vioment  je  crois  le  voir 
venir,  parce  qu'elle  compte  chaque  moment  d'une 
absence  cruelle. 

Dans  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé, 
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il  ne  détermine  pas  l'accord  du  verbe;  cet  accord 
est  déterminé  par  le  subst.  qui  suit  :  Toute  sorte 
de  livres  ne  sont  pas  également  bons.  Il  n'y  a 
sorte  de  soins  qu*Ù  n'ait  pris,  et  non  pas  prise, 
La  raison  pour  laquelle  on  fait  accorder  le 
verbe  avec  le  substantif  qui  suit  sorte  plutôt 
qu'avec  sorte  même,  c'est  que  le  sujet  n'est  pas 
seulement  formé  par  le  mot  sorte,  mais  par  les 
mots  eorte  de  livres.  Ainsi,  selon  la  syntaxe  or- 
dinaire, le  verbe  doit  être  régi  par  l'idée  que 
§  résente  la  collection  de  ces  mots,  et  non  par  Tun 
'eux  séparément.  Lorsqu'après  le  substantif  qui 
suit  le  mot  sorte  il  y  a  un  adjectif  relatif,  il  ne 
faut  pas  faire  accorder  cet  adjectif  avec  le  mot 
sorte,  mais  avec  le  substantif  qui  suit.  On  dira 
donc,  une  sorte  de  fruit  qni  est  mûr  en  hiver, 
et  non  pas  m-Are  ;  une  espèce  de  bois  qui  est  fitrt 
dur,  et  non  pas  dure. 
Corneille  a  dit  {Horaees,  act.  m,  se.  vr,  61)  : 

Dieax  !  rerrons-noDS  tonjonrt  des  nuJheort  de  la  êort*  f 

Ce  de  la  sorte,  dit  Voltaire,  est  une  expression 
du  peuple  qui  n'est  pas  convenable;  elle  n'est 
pas  même  francise.  H  faudrait  aire,  de  cette  sorte, 
ou  d'une  telle  sorte. 

De  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif  :  De  sorte  que  je  n'ai  pu  réussir. 

En  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
le  subjonctif  :  Faites  en  sorte  qu'il  soit  content. 

Sortir.  V.  a.  et  n.  delà  2*  conj.  Dans  le  sens 
de  passer  du  dedans  au  dehors,  il  est  irrégulier, 
et  se  conjugue  comme  sentir  :  Il  sort  de  sa 
chambre.  Ce  verbe  prend,  en  ce  sens,  l'auxiliaire 
avoir  ou  l'auxiliaire  être.  Le  premier  s'emploie 
lorsqu'on  veut  exprimer  une  action  qui  a  un  ob- 
jet :  On  a  sorti  ces  marchandises.  On  a  sorti  cet 
homme  de  cette  mauvaise  affaire.  On  emploie 
l'auxiliaire  être  lorsqu'on  veut  exprimer  un 
état  :  Cee  marchandises  sont  sorties.  Mon  frère 
est  sorti.  A  veine  éties-^o^s  sorti,  qt^il  est  entré. 

On  dit  aussi  qu'une  personne  a  sorti,  pour 
dire  qu'elle  a  fait  l'action  de  sortir,  et  qu'elle  est 
rentrée  :  U  a  sorti  ce  matin;  et  l'on  dit  qu'elle 
est  sortie,  pour  dire  qu'elle  est  dehors,  et  qu'elle 
n'est  pas  rentrée  :  Mon  frère  est  sorti,  et  ne  ren- 
trera que  ce  soir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  il  ne  fait  que  de  sortir 
avec  U  ne  fait  que  sortir.  Le  premier  veut  dire, 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu^H  est  sorti;  et  le  second, 
il  sort  sans  cesse. 

Sortir,  en  terme  de  Jurisprudence,  signifie 
avoir,  tenir  ou  produire.  En  ce  sens,  sortir  est 
un  verbe  défectueux.  Il  ne  se  dit  qu'à  quelques 
temps,  et  seulement  à  la  troisième  personne.  Au 
présent  de  l'indicatif,  U  sortit,  ils  sortissent; 
a  l'imparfait,  il  sertissait,  Us  sortissaient ;  au 
futur,  il  sm'tira  :  Cette  clause  sortira  son  plein 
et  entier  effet;  ce  jugement  sortira  effet.  Au 
subjonctif,  qu'U  sortisse,  qu^elle  sortisse,  etc. 

Sot,  Sotte.  Adj.  et  subst.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Un  sot  homme,  une  sotte 
femme,  un  sot  enfant.  —  Une  sotte  entreprise, 
un  sot  dessein,  un  sot  livre,  un  sot  discours.  — 
On  dit  :  f^oilà  un  homme  bien  sot,  voilà  uns 
frmme  bien  sotte,  un  discours  bien  sot,  une  ré- 
ponse  bien  sotte.  Voyez  Adjectif. 

Voltaire  dit,  dans  ses  Remarques  sur  Cor^ 
neiUe,  que  ce  mot  doit  être  évité  dans  le  style 
noble. 

Féraud  dit  que  le  t  final  se  prononce  dans  sot, 
d'autres  disent  le  contraire.  Il  est  certain  qu'on 
prononce  souvent  sot  sans  faire  sonner  le  t,  et 
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que  d'autres  (ois  on  le  faUsonner;  mais  il  semble 
qu'il  y  a  quelque  différence  d'idée  entre  ces  deux 
prononciations.  On  dit  d'un  homme,  cesi  un  soi, 
sans  prononcer  le  t,  lorsqu'on  porte  de  lui  un 
jugement  sans  aigreur,  sans  passion,  sans  indigna- 
tion. On  prononce  de  môme  dans  ce  vers  (Boil. 
ii. />.,!,  232): 

Un  lol  troaTe  toujours  un  plui  tôt  (jm  l'admire. 

Mais  lorsqu'à  l'idée  de  ce  mot  se  joint  un  sen- 
timent de  mécontentement,  d'humeur,  de  colère, 
d'indignation,  on  prononce  le  t.  Ainsi  un  père  en 
courroux  dira  à  son  fils,  vous  êtes  un  soi,  en 

t>rononçant  le  i;  ainsi  on  dira,  en  prononçant 
e  /,  vous  êtes  un  sot^  c'est  un  sot,  en  parlant  de 
quelqu'un  qui  nous  a  donné  quelque  sujet  de 
mécontentement,  qui  nous  a  offensé,  qui  a  olessé 
notre  amour-propre. 

Le  /  final  de  sot  adjectif  se  fait  sentir  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  :  (In  soi 
amour,  un  sot  attachement,  etc.  ;  prononcez  un 
sot'tamour,  un  sot'tattachêmsnt.  On  ne  le  pro- 
nonce pas  lorsaue  le  substantif  commence  par 
une  consonne  :  Un  sot  discours,  un  sot  livre. 

SoTTEMEsn*.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  H  a  répondu  sottement, 
il  a  sottement  répondu, 

SoDCiEB  (sb).  V.  pronom,  de  la  1'*  conj.  Il 
s  emploie  ordinairement  avec  une  négative  :  Il  ne 
se  soucie  pas  de  cet  homme^là,  il  se  soucie  fort 
peu  de  conserver  ses  amis.  Ici  peu  est  une  sorte 
de  négative.  Se  soucier  peu,  c'est  ne  se  soucier 
guère.  Se  soucier  régit  de  avec  l'infinitif,  quand 
cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  :  Je  ne  me  soucie 
pas  de  Ventendre.  11  régit  gue  avec  le  subjonctif 
quand  le  second  verbe  ne  se  rapporte  pub  au 
sujet  :  Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  vienne, 

SocaBox,  SoDaBUSB.  Adj.  On  le  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.^:  un  air  soucieux,  une 
mine  soucieuse,  un  visage  soucieux. 

Soudain,  Sodcaike.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  sonsubst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Départ  soudain,  mort  soudaine, 
irruption  soudaine,  bruit  soudain,  une  hor- 
reur soudaine^  une  soudaine  horreur.  Voyez 
Adieeiif, 

SooDAiir.  Adv.  Il  n*est  guère  employé  qu'en 
poésie.  On  le  met  au  commencement  de  la  phrase, 
ou  après  le  verbe  :  Soudainil  rappelle  toutee  ses 
forces. 

Il  «nrn  m  a\\  mourant  qa'il  referme  «oudsin. 

(lUc,  PfcM.,  «et.  V,  «e.  Ti,  73.) 

SooDAiHuiENT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  part  soudainement, 

SooDAiRETi.  Subst.  f.  Chamfort  nous  apprend 
que  La  Fontaine  aimait  ce  mot.  Comment,  dit-il, 
peindre  un  poète  (La  Fontaine)  qui  souvent 
semble  s" abandnnner  comme  dans  une  conversa- 
tion facile;  qui,  citant  Ulysse  à  propos  des 
voyages  d*une  tortue ,  s* étonne  lui-même  de  le 
trouver  là  ;  dent  les  beautés  paraissent  quelque^ 
foie  une  heureuee  rencontre,  et  possèdent,  pour 
me  servir  ^un  mot  qu^il  aimait,  la  grâce  de  la 
soudaineté  {Éloge  de  La  FoittatM«,2''part.).  Mi- 
rabeau a  dit  :  /Z  faut  assortir  toutes  ces  choses  à  in 
révolution,  et  sauver  la  soudaineté  du  passage. 

SouDBE.  V.  a.  de  h  4*  coni.  dont  l'infinitif  est 
seul  employé.  Donner  la  solution.  Il  est  vieux. 
(Aoad.  1835  ) 


SOU 

SocFFflAiiT,  SoorFAANTB.  Adj.  verbaltlfâ  du  t. 
souffrir.  Il  suit  toujours  son  subsi.  :  Un  Aosat 
souffrant.  —  L'humanité  souffrante,  la  vertu 
souffrante. 

SoumETEOX,  SouFPBBTEOSE.  Adj.  Yicox  mot 
inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  employé  :  Quand 
ma  personne  fut  affichée  par  mes  écrits,  je  Oevins 
dès  Ion  le  bureau  d'adresses  de  tous  les  souflre- 
teux  ou  soi-disant  tels,  et  de  tous  les  aventuriers 
quiche  reliais  ut  des  dupes.  Mercier  voudrait  que 
l'on  rajeunit  ce  mot.  11  donne  pour  exemple  : 
Il  était  non-seulement  pauvre  et  indigent,  mais 
encore  souffreteux.  —  Ce  mot  est  maintenant  fort 
employé. 

SouFniiR.  y.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  2^  oonj. 
Il  se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier, 

Je  souffre  de  vous  voir  dans  cette  situation, 
c'est-à-dire,  j'éprouve  du  déplaisir,  du  chagrin 
de  vous  voir,  etc.  En  ce  sens,  souffrir  régit  h 
préposition  de  avec  l'infinitif.  Mais  quand  il  s'a- 
git d'une  action  qui  cause  de  la  douleur,  souffrir 
régit  la  préposition  à  •*  Vhomms  ne  se  sent  pas 
naître,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 
(La  Bruyère,  De  l'homme,  ch  xi.) 

Ce  verbe  exige  le  su^onclif  dans  la  phrase  su- 
bordonnée  :  Je  ne  souffrirai  pas  quon  lui  ftsse 
du  mal. 

SoDlfrei  que  Bejuot  vtê  cbSb  la  Inaièrt. 

\Rac.,  Baj.,  aet.  I,  ee.  il,  15.) 

Corneille  a  dit  : 

Malt  qnud  f  eorai  vengé  Rome  dot  mui  e«H/f«ri«. 

[Cinn.,  teu  II,  se.  ii,  48.) 

L'esprit  de  notre  langue,  dit  Voltaire,  ne  perroei 
guère  ces  participes.  Nous  ne  pouvons  dire  des 
maux  soufferts,  comme  on  dit  des  maux  passés. 
Soufferts  suppose  par  quelqu'un  :  les  maux 
qu^elle  a  soufferts,  11  serait  à  souhaiter  aue  cet 
cxcmiile  de  Corneille  eût  fait  une  règle,  la  langue 
y  gagnerait  une  marche  plus  rapide.  (Remarques 
sur  Corneille.) 

Souhaitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses  et  suit  toujours  son  ^ubst.  : 
Un  bonheur  eouhaiiable.  Il  est  peu  usité. 

SooHAiTER.  V.  a.  délai'*  conj.  On  dit  je  sou- 
haite de  le  voir,  et  je  souhaite  qt^U  vienne»  On 
emploie  de  avec  l'Infinitif,  quand  le  second  verbe 
se  rapporte  au  sujet  du  premier;  et  que  avec  le 
subjonctif  quand  il  ne  s'y  rapporte  pu. 

Ce  verbe  ayant  toujours  rapport  à  queh|ue 
chose  d'incertain,  de  contingent,  je  pense  qu'il 
doit  toujours  être  suivi  de  la  préposition  ele  de- 
vant un  Infinitif:  Je  souhaite  de  le  voir,  et  non 


pas,  je  souhaite  le  voir.  Cependant  l'Académie 
dit  sans  pré[K»^\i\on,  je  souhaiterais  pouvoir  vous 
obliger.  Mais  Montesquieu  a  dit  :  /*aurttis  sow 


hatté  {^adoucir  les  maux  dPun  homme  tel  que 
vous.  (Lysimaque.) 

SouiLLEB.  V.  a.  de  la  i**  oonj.  On  mouille 
les  l.  Les  poètes  emploient  très-souvent  oe  mol 
au  figuré  dans  différentes  acceptions. 

Sent  qoe  ta  mort  eeeor,  honteoBe  à  ma  aémoiret 
De  met  nobles  travanx  vienne  touilltr  la  gloire. 

(Rac,  Phéd.,  aet.  IV,  sr.  Il,  ÎS.) 

Tendre  ami  de  son  maître,  et  qvi  dans  ee  ki«t  rar^ 
Ne  sotitifa  point  ses  mains  de  npine  et  de  sang. 

(VOI.T.,  ffwr..  Vil,  t5».) 


sou 

La  roi,  le  roi  lai-mèMd,  an  milien  d«t  boorreaiu, 
FounoifMt  dei  proscrits  loi  troupM  égarées, 
Da  MBg  de  lee  «ujeU  «oitiilail  ie«  maina  laerées. 

(/dm,  I[»  S9i.) 

11  ne  peut  croire 
Que  ▼oiu  ayet  d'ane  Uehe  ai  noire 
SwtilU  l'honneur  de  toi  jours  ianocealf. 

(YoLT.,  Bnf.  prod.,  ael.  V,  ae.  Il,  45.) 

SoDL,  SouLB.  Adj.  On  ne  prononco  pas  le  / 
Goal.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
soûly  vne  femme  sotUe.  —  Quelquefois  il  régit  la 
préposition  de  :  StM  de  musique,  soûl  de  spec- 
tacie,  —  On  dit  substantivement,  tout  mon  soûl, 
tout  son  soély  etc.  Ce  mot  est  banni  du  style 
noble. 

SouufiENBiiT.  Subst.  m.  11  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble.  (Rac,  Tphigéniey  9ci.  H,  se.  i, 
73  ) 

Ta  Toi  s  avec  étonnenent 
l}ae  Bia  douleur  ne  souffre  aoeun  êoulagemetU, 

SouUGEB.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  :  Soulager  quel" 
qu'au,  soulager  la  douleur  de  quelqu'un,  souIq' 
ger  quelqu'un  dans  sa  douleur.  Racine  a  dit  Bgu- 
rément,  seulager  le  poids. 

Ane  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Do  sceptre  dans  ma  main  a  ioulagé  U  poids, 

(Rac,  Bêtk.,  act.  m,  se.  r,  2.) 

SocLEB.  V.  a.  de  la  1'*  coni.  Autrefois  ce  terme 
était  admis  dans  le  style  noble.  Corneille  a  dit 
(Cid,  aci.  III,  se.  IV,  2°  édil.  de  Volt.)  : 

So4{c»-«oiM  du  plaisir  de  m'empêclier  de  vivre; 

et  VAcadémie,  dans  la  critique  du  Cid,  n*a  point 
relevé  cette  expression.  Aujourd'hui  on  ne  la 
souffrirait  pas. 

SoDLBVBB.  y.  a.  de  la  1'*  conj.  Les  poètes  rem- 
ploient au  propre  et  au  figuré  : 

Bt  quand  la  mer  a  touUvé  ses  flots. . . . 

(TOLT.,  Épttrê  II  [,  41.) 

Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  Iftche  attentat. 
Soulever  eentre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 

(Rlc,  Britan.,  act.  Y,  se.  i,  49-) 

Ce  verbe  se  dit  particulièrement  au  propre  en 
parlant  des  sujets  relativement  à  leur  souverain  : 
Le  peuple  se  souleva.  Toutes  les  provinces  se 
sont  soulevées,  en  parlant  d'une  émotion  popu- 
laire générale.  Les  Guises  firent  soulever  plu^ 
sieurs  villes  contre  Henri  III.  Mais  on  ne  dirait 
pas  que  la  Grande-Bretagne  s>st  soulevée  contre 
U  France,  en  lui  déclarant  la  guerre. 

Soulever  se  dit  encore  au  figuré  de  tout  ce  qui 
révolte  riiumanité  ou  qui  cause  du  scandale  et 
de  rindignation,  sans  qu'il  s'agisse  de  souverains 
ni  de  sujets  :  L'apologiste  de  la  Saint-Barthélémy 
a  soulevé  tout  le  monde  contre  lui, 

S««L0iR.  V.  n.  do  la  3«  coni.  Ce  verbe,  qui  si- 
gnifie avoir  coutume,  a  vieilli,  et  ne  s'est  guère 
dit  qu'à  l'imparfait.  On  l'emploie  encore  dans  le 
style  marolique  : 

Qka»!  &  sor  temps 

lleax  pf  rts  en  fit  dont  il  toulait  pasier 
L'nne  i  dormir  et  l'autre  i  ne  rien  faire. 

[Épttaph*  dt  La  Fontaine.) 
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*Soopçoif RABLE.  Adj.desdeuxgsnrcs.  Qui  peut 
être  soupçonné.  On  ne  trouve  point  ce  mot  dans 
les  dictionnaires,  probablement  parce  que  l'Aca- 
démie ne  l'n  pas  mis  dans  le  sien.  Voltaire  l'a 
employé,  et  nous  pensons  qu'on  peut  l'imiter  en 
cela  :  Les  Chinois,  dit-il,  srmt  trop  soupçonneuse 
.et  trop  soupçonnables  pour  qu'on  entame  avec 
eux  un  grand  commerce^  qui  demande  de  la  gé- 
nérosité et  delà  franchise. 

SovpçoRiiER.  V.  a.  et  n.  de  la  1»*  conj.  :  Soup- 
çonner quelqu'un  de  quelque  chose.  Soupçonner 
le  mal, — En  parlant  des  cboses  :  On  soupçonne  sa 
dévotion  d'hypocrisie» 

Quelqtte»>uns  êoupçonnaitnt  ses  perfides  présents. 

(TOLT.,  Htnr.,  II,  152.) 

Ma  fille,  qui  s'approche  et  court  à  son  trépu. 
Qui,  loin  de  eonp^niMT  un  arrêt  si  sévère. 

(Rac,  Iphig.t  act.  I, se  l,  lit.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  régit  que  avec  l'indica- 
tif, quand  la  phrase  est  affirmative  :  ^ous  soup- 
çonnem  que  ^e  veux  vous  tromper;  et  avec  le 
subjonctif  quand  la  phrase  est  négative  ou  inter- 
rogative  :  /{  ne  soupçonnait  pas  qu'on  voulût  le 
tromper;  pouvaitrU  soupçonner  qu'on  voulût  le 
trompera 

Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif,  par  la  préposi- 
tion de  :  Soupçonné  (Pavoir,  et  non  pas,  soup- 
çonné avoir.  11  ne  faut  donc  pas  imiter  Rollin,  qui 
a  dit  :  Il  eut  Vaudace  de  déférer  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  à 'secourir 
Persée,  Soupçonner,  renfermant  dans  l'Idée  qu'il 
présente  quelque  chose  de  vague,  d'inôertain, 
d'indéterminé,  exige  nécessairement  dans  ce  cas 
la  préposition  de. 

Soupçonneux,  Soupçonneuse.  Adj.  :  Un  homme 
soupçonneux,  une  femme  soupçonneuse.  Il  ûe  SC 
met  qu'après  son  subst. 

SouPEUE.  Subst.  m.  Le  passage  suivant  de  Vol- 
taire fera  bien  comprendre  ce  qu'on  entendait 
quelquefois  par  ce  mot  laJe  ne  vous  reproche 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  la  Pape- 
linière,  mais  Je  vous  reproche  de  vivre  comme  si 
Vhomme  avait  été  créé  uniquement  pour  souper  : 
vous  n'avee  d'existence  que  depuis  dix  heures 
du'soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Il  ny 
a  soupcur  qui  se  couche,  ni  bégueule  qui  se  lève 
plus  tard  que  vous,  »  On  dirait  aujourd'hui  en 
ce  sens,  dîneur. 

SouPiE.  SubsL  m.  I.e  r  final  se  fait  sentir. 

Soupirer.  Y.  n.  de  la  i***  cunj.  Dans  le  sens 
d'aspirer,  de  prétendre  à  une  chose,  de  la  dési- 
rer, de  la  rechercher  avec  ardeur,  avec  passion, 
ce  verbe  est  ordinairement  suivi  de  la  préj)osiiioa  . 
après,  ou  de  la  préposition  pour  :  Les  avares 
soupirent  sans  cesse  après  les  richesses,  les  am- 
biiieux  après  les  honneurs,  les  dianités.  Il  sou" 
pire  pour  cette  femme.  —  On  dit  soupirer  de 
douleur,  d'amour^  de  regret. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  verbe  dans  un 
sens  actif  : 

Tantôt  TOUS  «ouptriM  mes  peines. 
Tantôt  vous  chaatiet  mes  plaisirs. 

(MiUiiaBB,  Itv.  III,  od«  pour  ta  rtine  mirt 
du  ro<,  p$ndant  9a  régênùe,  23. 

Toi  qui,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidais  &  soupirer  les  malheurs  de  Shu. 

(RiC,  Esth.,  act.  I,  8C.  I,  S.) 
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Ce  n'éUit  pu  jadii  »ar  ce  ton  ridicule 
Qa'emour  dictait  lea  ters  que  $oupirait  Tibulltf. 

(BoiL.,  Â.  P.,  II,  53.) 

Il  (l'Amour)  vole  vert  Tancluee, 

Asile  eneor  plu  doux,  lieu  oft  dans  m*  beaai  jonrt 
PètrarqtM  êoupira  eee  vert  et  tel  amoart. 

(YOLT.,  Jfenr.,  IX,  122.) 

Souple.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  cuir  souple.  L'osier  est 
souple.  —  Un  homme  souple,  un  caractère 
souple. 

Source.  Subst.  f.  Voyez  Fontaine. 

Sourcil.  Subst.  m.  On  prononce  Sourci. 

Sourciller.  Y.  n.  de  la  1'*  conj.  On  mouille 
les  /.  Il  s*emploie  ordinairement  avec  la  négative . 
Il  n^a  pas  sourcillé^  elle  n'a  pas  sourcille 

Sourcilleux,  Sourcilleuse.  Âdj.  Autrefois  on 
le  disait  des  personnes,  dans  le  sens  de  hautain, 
d'orgueilleux;  aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que 
des  choses,  et  seulement  en  poésie  :  Montagnes 
sourcilleuses,  rochers  sourcilleux. 

leur  iiisengible  pente 

Yoni  conduit  par  de^ée  à  cei  monti  sourcilleux 

Qoi  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 

(Volt.,  Épttrt  LXXYl,  20.) 

Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sou&D,  Sourde.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'analogie  : 
Un  hemnte  sourd,  une  femme  sourde.  —  Un 
bruit  sourd.  —  Une  douUur  tourde,  —  Prati» 
ques  sourdes,  sourdes  pratiques  ;  menées  sourdes, 
sourdes  menées.  —  Figurémeni,  il  régit  la  pré* 
position  à  :  Etre  sourd  aux  prières ,  aux  m»- 
naces,  etc. 

Les  dieux  depuis  longtemps  me  sont  cruels  et  sourds. 
(Rac,  tphig.t  ect.  Il,  le.  il,  42.) 

Sourds  aua  cris  douloureux  des  peuples  opprimés. 

(YoLT.,  Henr.,  III,  58.) 

Sourd  et  muet,  sourd^muei.  On  peut  employer 
c«s  deux  expressions.  La  première <lésigne  un  in- 
dividu muet  en  même  tcmpis  qu'il  est  sourd,  mais 
chez  lequel  le  mutisme  est  indépendant  delà  sur- 
dité ;  la  seconde,  un  individu  muet  en  même  temps 
qu*il  est  sourd,  mais  chez  lequel  le  mutisme  n'est 
qu*unc  conséquence  de  la  surdité.  Voilà  pour- 
quoi on  doit  dire  :  L'Institution  des  Sourds- 
Muets,  et  non  l'Institution  des^Sourds  et  Muets. 

SouRDEHEFiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  mené  sourde- 
ment cette  intrigue ,  ou  «7  avait  sourdement 
mené  cette  intrigue. 

Sourdre.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
11  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif,  sourdre,  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif :  L'eau  sourd,  les  eaux  sourde nt. 

Sourire.  V.  n.  de  la  4*  conj.  11  se  conjugue 
comme  rire.  Voyez  ce  mot.  Sourire  de  dédain, 
de  pitié.  —  Sourire  à  quelquun. 

Je  refus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire. 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  tourir*. 

(Bac,  lpMg.,tet.  II,  se.  i,  SI.) 

Sournois,  Sournoise.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst..  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  sournois,  un  enfant 
simrnois,  une  humeur  sournoise,  cette  sournoise 


SOU 

I  humeur.  —  Ce  mol  est  exclu  du  style  noble. 
Voyez  A4/ectif. 

Sons.  PrépoKsiCioD.  On  ne  prononce  le  s  final 
que  devant  une  voyelle. 

SOUS-AMENDEMERT,  SoUS-ARRRISSBlU,  SOUS-EAIL, 

Sous-pRÉFET,  etc.,  font  au  pluriel  des  sous-amen- 
dements, des  sous-^arbrisseawx,  des  sous-baux, 
des  sous-préfets,  etc.  Voyez  Composé. 

SouscRiPtiON.  Subst.  f.  7t  se  prononce  comme 
ci.  11  ne  faut  pas  confondre  souscription  avec 
suscripiion.  Souscription  se  dit  de  la  sigiMlure 

3u'on  mec  au  bas  d'un  acte  {tour  l'approuver,  ou 
e  celle  que  l'on  met  au  bas  d'une  lettre  que  l'on 
a  écrite  ;  suscription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au- 
dessus  d'une  lettre,  d'un  acte,  ou  de  ce  qui  se 
met  au  dos  d'une  missive  ou  ^nn  tcte  mis  sous 
enveloppe. 

SooBCRiRB.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4*  oonj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire,  Voyes  ce  mol. 
Souscrire  un  contrat,  le  signer.  Souscrire  à  quel- 
que chose,  y  consentir.  Stfuscrire  pour  un  ou- 
vrage de  littérature. 

Sous-Di VISER  et  Sous  Division.  Voyez  Smbdir 
viser. 

Soustraire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4'  conj. 
Il  se  conjugue  comino  traire.^  Vôyes  ce  mot: 
Soustraire  des  papiers,  des  bijevx.  —  Se  souS" 
traire  à  la  tyrannie,  se  soustraire  au  châtiment. 

*  Sous-tyran.  Subst.  m.  Mol  nouveau  dont 
personne  ne  poui  contester  l'utilité,  si  ce  n*est 
ceux  à  qui  on  pourrait  I  appliquer.  Voltaire  a  dit  : 
«  Les  barbares  qui ,  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, fondirent  dans  le  reste  de  V£urape,  ao^ 
portèrent  avec  eux  Cusage  des  états  ou  pane- 
ments...  Les  chefs  de  ces  sauvages  se  firent 
monarques:  leurs  capitaines  partagèrent  entre 
eux  les  terres  des  vaincus.  De  là  ces  sous-tynms 
qui  disputaient  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  du  peuple.  « 

Soute;iable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  et  s'emploie  souvent  avec 
la  négative  :  Opinion  sov te nable, proposition  sou- 
tenable.  —  Un  procédé  qui  n'est  pas  soutenahie, 
un  poste  qui  n'est  pas  soutenahie. 

Soutenir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  ^  co«j.  11 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irréaulier  :  — 
Soutenir  un  mur,  une  charpente.  ~-  Soutenir  sa 
réputation,  soutenir  la  conversation.  —  Dans  le 
sens  d'affirmer,  il  régit  9110  avec  l'indicatif,  ^uand 
le  second  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  da 
verbe  soutenir  :  il  soutient  que  vous  Pave*  dit; 
et  il  régit  rinfinilif  suos  préposition,  quand  le  se- 
cond verbe  se  rapporte  à  ce  sujet  :  Il  soutient 
ravoir  vu.  —  Dans  le  sens  d'appuyer,  proléger, 
il  régit  quelquefois  dans  la  même  phrase,  pour 
complément  indirect,  de  et  cotitre  :  Il  a  soutenu 
mvn  frère  de  son  crédit  contre  ses  ennemis. 

Les  poètes  emploient  volontiers  ce  verbe  au 
figuré  : 

A-t->il  jniqn'i  la  fin  eonlenu  sa  fierté? 

(Rac,  Androui.,  act.  Y,  m.  ii,  19.} 

Yos  mains  de  mon  empire  ont  Mut*nu  le  poids. 
(Volt.,  5^«itr.,  act.  II,  se.  tu,  6.) 

Leurs  batailloni  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  toutttnir  les  regards. 

(YoLT.,  H*nr.,  VI,  241. 

Souterrain,  Soutcrraire.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Chemin  souterrain,  rentt 
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souterrains,  fevx  stmterrains.  Cette  souterraine  | 
retraite.  VoYCï  Affectif. 

Soutenir  [it).  V.  pronom,  de  la  2*  conj.  Il  ré- 
git la  préposition  de  devant  les  noms  et  les 
verbes  :  Je  me  sovviens  de  ce  que  j'ai  dit,  je  me 
souviens  de  tous  vos  bienfaits  : 

Tu  tê  «oHvi'ffwdu  joor  qu'e*  Àvlide  «Meniblé*.... 
(Bac.,  Iphif.y  aet.  I,  «e.  I,  43.) 

Od  dit  je  me  souviens^  ^ilme  souvient.  Il  me 
semble  que  le  premier  marque  mieux  une  chose 
qu'on  rappelle  à  dessein  dans  sa  mémoire,  et  le 
second,  une  chose  qui  s'y  présente  d'elle-même. 
Je  me  souviens  gue  vous  m*aveB  dit  cela  ;  il  me 
sou  vient  ftM  vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque  temps 
^e  Locke  était  le  premier  gui  eût  hasardé^  de 
dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la  pensée  à 
la  matière,  (Voltaire,  Correspondance,) 

Vaugelas  et  Thomas  Corneille  sont  d'avis  qu*on 
doit  employer  ee  souvenir  en  parlant  de  choses 

au'on  peut  encore  appeler  présentes,  et  qu'il  faut 
ire  se  ressouvenir  en  parlant  des  choses  qui 
sont  éloignées  et  que  le  temps  semble  avoir  erra- 
cées  de  notre  esprit.  Cependant,  observe  Thomas 
Corneille,  la  plupart  emploient  indifféremment 
Tun  et  l'autre  verbe,  et  même  plutôt  se  ressow 
venir  que  ee  souvenir.  Ils  disent,  par  exemple  : 
Lorsqu^U  fut  à  trente  pas  de  chez  lui,  il  se  res- 
souvint qu*il  avait  oublié  un  papier  dans  son  ca- 
binet. Féraud  trouve  qu'il  est  beaucoup  mieux  de 
dire  il  se  souvint.  Je  pense  que  ces  observations 
ne  sont  pas  exactes. 

Se  souvenir^  c'est  garder  le  souvenir  d'une 
chose,  éloignée  ou  non.  On  dit  également  bien, 
je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  dit  ce  matin,  eije 
me  souviens  du  temps  passé,  je  me  souviens  de 
fort  loin.  —  Se  ressouvenir,  c'est  se  rappeler  le 
souvenir  d'une  chose  que  l'on  avait  oubliée,  soit 
qu'elle  soit  éloignée,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  : 
J'avais  oublié  cette  circonstance,  vous  m'en 
faites  ressouvenir.  //  m'a  dit  que  dans  ma  jeu- 
nesse, il  fréquentait  la  maison  de  mon  père,  j* ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  m'en  ressouvenir,  d 
ni  en  rappeler  le  souvenir.  Hessouvenir  suppose 
un  affaiblissement  ou  une  interruption  dans  le 
souvenir.  D'a|)rès  cela,  il  est  clair  qu'il  faut  dire, 
malgré  lopinion  de  Féraud  :  Lorsqu'il  fut  à 
trente  pas  de  chez  lui,  il  se  ressouvint  qu'il 
avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet.  Il  s'était 
souvenu  auparavant  qu'il  devait  (>rendre  ce  pa- 
pier bur  lui  ;  mais  ce  souvenir  était  ^uspendu  au 
moment  oCi  il  sortit  de  chez  lui,  il  se  le  rappela 
lorsqu'il  fut  à  trente  ]>as,  il  se  ressouvint.  On 
dit,  si  vous  Voubliee,  je  vous  en  ferai  ressou- 
venir. 

Souvent.  Adv.  On  p^ut  le  mettre  au  commen- 
cement de  la  phrase,  devant  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parUci|)C  :  Souvent  il  a 
nié  ce  qu'il  avait  dit,  U  a  souvent  nié  ce  qu^il 
avait  dit,  il  a  nié  souvent  ce  qu'il  avait  dit. 

Souverain,  Souveraine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  le  subst.,  lorsque  l'analogia  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Prince  souverain,  maison  souve- 
raine, pouvoir  souverain.  —  I*e  souverain  bien, 
le  souverain  bonheur,  la  souveraine  félicité. 
Voyez  Adjectif  On  l'emploie  aussi  substantive- 
ment. Coineille  a  dit (C»/ma,  act.  III,  se.  iv,  SI)  : 

Il  nous  fait  «ouvvraifu  lur  lean  graodears  taprêmes. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  re  vere  :  On  est  sou- 
verain de,  on  n'est  pas  souverain  sur  une  gran- 
deur. {Remarques  sur  CvrneiUe.) 
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SouTEKAiNEHENT.  Adv.  11  sc  met  aprés  le  verbe 
et  avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  U  a  jugé  souve- 
rainement ,  il  commande  souverainement,  — 
Souverainement  bon,  souverainement  juste. 

SoTEux,  Soyeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Laine  soyeuse,  fU  soyeus,  taffetas 
soyeux. 

Spacieusehent.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  logé  spacieuse- 
ment, ou  il  est  spacieusement  logé. 

Spacieux,  Spacieise.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreillc  et  l'ana- 
logie :  Un  lieu  spacieux,  un  jardin  spacieux, 
une  cour  spacieuse,  une  contrée  spacieuse ^  ces 
spacieuses  contrées.  V^yez  Adjectif. 

Spécial,  Spéciale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  grâce  spéciale,  une  procuratiim 
spéciale,  un  pouvoir  spécitd.  Il  fait  spéciaux 
au  pluriel  masculin  :  Des  pouvoirs  spéciaux. 

Spécialement.  Adv.  On  i>eut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  lui  a  donné  tous 
ses  meubles,  et  spécialement  tous  ses  livres.  Il 
lui  a  donné  spéciàlewent  ses  livres. 

Spécieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  exposé  spéciew 
sèment  le  fait ,  ou  il  a  spécieusement  exposé 
le  fait. 

Spécieux,  Spécieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  Un  prétexte  spécieux,  un  spé- 
cieux prétexte  ;  des  raisons  spécieuses.  Voyez 
Adjectif. 

Spécifique.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
guère  (ju'aprés  son  subst.  :  Différence  spécifique, 
qualité  spécifique,  remède  spécifique. 

Spectateur.  Subst.  m.  Eu  Parlant  d'une  femme, 
on  dit  spectatrice.  On  l'emploie  aussi  adjective- 
ment :  Les  peuples  spectateurs ,  les  nations 
spectatrices.  Alors  il  suit  toujours  son  subst. 

Spéculateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  ps 
sMl  a  un  féminin.  Nous  pensons  qu'on  peut  aire 
spéculatrice. 

Spéculatif,  Spéculative.  Ailj.qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Esprit  spéculatif,  les  philosophes 
spéculatifs.  —  Science  spéculative. 

Spiral,  Spirale.  Adj.  On  le  met  toujours  aprés 
son  subst.  :  Forme  spirale,  ressmts  spiraux. 

Spirituel,  Spirituelle.  Adj.  Il  ncsc  met  guère 

?u'après  son  subst.  :  Substance  spiiituelle.  — 
In  liomme  spirituel,  une  femme  spirituelle.  — 
Une  réponse  spirituelle.  —  Un  air  spirituel, 
une  physionomie  spirituelle. — La  vie  spirituelle, 
un  livre  spirituel. 

Spirituellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  observé  spiH- 
tuellement,  (mil  a  spirituellement  observé  que... 

SpiRrruEuz,  Spiritueuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  /^m  spiritueux,  liqueur 
spiritueuse. 

Spleen.  Subst.  m.  On  prononce  spline. 

Splendeur.  Subst.  f. 

De  ses  chagrin»  mortels  son  esprit  d^^^agè 
Souvent  reprend  se  force  et  sa  êplendeur  première. 
(YoLT.,  Sémir.,  aet.  I,  te.  i.  5?.) 

Splendeur  ne  se  dit  proprement  que  des  olgels 
extérieurs:  La  splendeur  d'un  règne,  d'une  fête, 
d'une  cérémonie,  du  trône,  etc.  Il  ne  peut  se  dire 
de  l'esprit.  (La  Harpe,  Cours  de  Littérature.  ) 

Splendide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogio  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  cour  splendide  ; 
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un  repas  splendide,  un  splendide  repas.  Voyez 
Adjectif* 

Spleudidemert.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliairc  et  le  participe  :  H  nous  a  iraiiés 
splendidement ,  ou  il  nous  a  splendidement 
traités. 

Spoliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'un  femme 
on  dit  spoliatrice. 

11  s^emploie  aussi  adjectivement  :  Des  lois 
spoliatrices,,  des  vues  spoliatrices,  des  entrepri- 
ses spoliatrices.  Un  gouvernement  spoliateur. 

Spongieux,  Spongieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  corps  spongieux,  une 
substance  spongieuse. 

Spontané,  Stontanée.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Mouvement  spontané,  action  spontanée.  On 
écrivait  autrefois  spontanée  au  masculin  comme 
tifù  fcminin;  aujourd'hui,  on  écrit  et  Ton  prononce 
spontané. 

Spontanément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  mouvement  s'est 
opéré  spontanément,  ou  t^estspontanémentopéré. 

*  SpnoposiTO.  Les  Italiens  appellent  une  chose 
dite  hors  de  propos  un  sproposilo.  Ce  mot  manque 
à  notre  langue.  (Volt.) 

Stable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  édifice  stable,  une  paix 
stable, 

L«t  auvret  des  homuus  sont  fragiles  comme  eux; 
Diea  dissipe  k  son  gré  leurs  desseins  factieax  ; 
Lui  seul  est  toujours  êtabh. 

(Volt.,  Henr.,  I,  2*7.) 

Bien  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits, 
Que  sa  parole  «^t  $table,  et  oe  trompe  jamais. 

(Rac,  Ath,,  act.  I,  se.  I,  157.) 

Stagnant,  Stagnante.  Adj.  On  ne  mouille  pas 
le  gn.  Prononcez  staguenant,  en  passant  légère- 
ment sur  gue.  On  {leut  le  roeltre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  eaux  stagnantes,  ces  stagnantes  eaux  ;  des 
humeurs  stagnantes.  Voyez  AijecHf. 

Stagnation.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas  gn. 
Prononcez  staguenation,  en  passant  légèrement 
sur  gue, 

*  Stagner.  Y.  inusité  que  quelques  écrivains 
ont  voulu  introduire  dans  la  langue.  Linguct  a 
dit  :  Ces  cavernes  où.  l'eau  stagne  sur  des  pavés 
de  mosaïque.  Ce  mot  n'est  point  sonore,  et  c'est 
probablement  ce  défaut  qui  a  empêché  qu'il  ne 
suit  admis. 

Stalle.  Subst.  f.  Ou  faisait  autrefois  sttalle 
masculin  au  singulier  et  au  pluriel  ;  on  l'a  fait 
ensuite  féminin,  et  quelques-uns  ont  continué  de 
le  faire  masculin  au  pluriel.  De  là  quelques  gram- 
mairiens timides  ou  minutieux  ont  donné  les 
deux  genres  à  ce  nombre,  et  ont  converti  la 
faute  en  règle.  Stalle  est  féminin  au  singulier  et 
au  pluriel. 

Stance.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  nomme 
ainsi  un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un 
sens  parfait,  et  mêlés  d'une  manière  particulière 
qui  s  observe  dans  toute  la  pièce. 

Une  siaucc  n^est  j)roprement  appelée  stance 
que  quand  elle  est  jointe  à  d'autres  stances;  si 
elle  est  seule,  elle  prend  son  nom  du  nombre  do 
vers  dont  elle  est  composée.  On  rappelle  quatrain 
si  elle  est  de  quatre  vers,  sixain  si  elle  est  de 
six.  —  On  appelle  stances  régulières  les  stances 
d'un  ouvrage  qui  ont  un  mémo  nombre  de  vers 
de  même  mesure,  et  un  même  mélange  de  rimes. 
On  appelle  stances  irrégulières  celles  qui  bont 


STA 

différentes  les  unes  des  autres,  ou  par  le  mé- 
lange des  rimes,  ou  par  la  mesure  des  vers. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  perfection  des  stances, 
que  celles  qui  sont  faites  sur  un  même  sujet 
commencent  et  finissent  par  les  mêmes  rimes, 
c'est-à-dire  que  si  la  première  stance  commence 
par  une  rime  féminine,  et  finit  par  une  rime 
masculine,  la  seconde^  et  toutes  les  aulnes,  doi- 
vent commencer  et  finir  de  même.  —  Le  dernier 
vers  d'une  stanCe  ne  doit  jamais  rimer  avec  le 
premier  de  la  stance  suivante.  —  Il  est  indispen- 
sable que  le  sens  finisse  avec  le  dernier  vers  de 
chaque  stance.   . 

.  On  diviseaussi  les  stances  en  stances  de  nombre 
pair,  et  en  stances  de  nombre  impair. 

Stances  de  nombre  pflir,  —  Dans  les  slanoet 
de  quatre  vers,  les  rimes  peuvent  s'entremêler  de 
deux  manières,  en  faisant  rimer  le  premier  avec 
le  troisième,  et  le  second  avec  le  quatrième;  on  eo 
faisant  rimer  le  premier  avec  le  quatrième,  et  le 
second  avec  le  troisième. — La  stance  de  six  vers, 
ou  le  sixain,  n'est  autre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  d'une  même  rime. 
Ces  deux  vers  se  mettent  ordinairement  au  con>- 
mencement,  et  alors  il  doit  y  avoir  un  repos  à  la 
fin  du  troisième  vers.  Du  reste  on  entremêle  les 
rimes  des  quatre  derniers  vers,  comme  dans  les 
quatrains.  —  Quelquefois  les  deux  vers  de  même 
rime  se  mettent  à  la  fin  de  la  stance  ;  alors  le  repos 
n'est  pas  nécessaire  à  la  fin  du  troisième  vers, 
et  le  mélange  des  rimes,  dans  les  quatre  premiers 
vers,  est  le  même  que  lorsque  ces  deux  vers  sont 
au  commencement.  —  I.es  stances  de  huit  vers 
sont  ordinairement  deux  quatrains  joints  en- 
semble, dans  chacun  desquels  les  vers  sont  entre- 
mêlés comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  doit  y 
avoir  un  repos  à  la  fin  du  premier  quatrain. 
Dans  ces  stances,  on  peut  aussi  arranger  les 
rimes  de  manière  qu'elles  commencent  ou  finis- 
sent par  deux  vers  de  même  rime,  et  que,  des 
six  vers  qui  restent  il  y  en  ait  trois  sur  une  rime, 
et  trois  sur  une  autre.  —  Les  stances  de  dix  vers 
ne  sont  proprement  qu'un  quatrain  et  un  sixain 
joints  ensemble,  dans  chacun  desquels  les  rimes 
sont  entremêlées  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ce  que  ces  stances  ont  de  particulier,  et  ce  qui 
en  fait  l'harmonie,  ce  sont  deux  repos,  dont  l'un 
doit  être  après  le  quatrième  vers,  et  l'autre  à  la 
fin  du  septième.  —  Les  stances  de  douze  vers  se 
composent  de  vers  de  huit  ou  de  douze  syllabes, 
ou  de  tous  les  deuK  ensemble.  Elles  ne  sont  pro- 
prement que  des  stances  de  dix  vers,  à  la  fin  de 
chacune  desauelles  on  ajoute  deux  vers  qui  sont 
quelquefois  ae  même  rime  que  ceux  qui  les  pré- 
cèdent. ~  Les  stances  de  quatorze  vers  sont  des 
stances  de  dix  vei-s,  à  la  fin  de  chacune  desquelles 
on  met  quatre  vers  que  L'on  fait  rimer,  si  Ton 
veut,  avec  ceux  quk  les  précèdent.  Ces  stances, 
ainsi  que  celles  de  douze  vers,  sont  aujourd'hui 
hors  d'usage. 

Stances  de  nombre  impair,  —  Ces  stances 
doivent  nécessairement  avoir  trois  vers  sur  la 
même  rime,  et  qui  ne  doivent  jamais  être  mis 
de  suite.  11  faut  qu'ils  soient  tous  les  trois  séparés 
par  des  rimes  différentes,  ou  qu'au  moins  il  y  en 
ait  un  séparé  des  deux  autres.  —  Dans  les  stances 
de  cinq  vers,  on  observe  les  règles  que  nous  avons 
données  pour  le  mélange  des  rimes;  le  reste  est 
au  choix  du  poète.  — Les  stances  de  sept  vers 
commencent  par  un  quatrain  à  la  fin  duquel  on 
observe  ordinairement  un  sens  fini.  —  Les  stances 
de  neuf  vers  sont  composées  d'un  quatrain  qui 
est  au  commencement,  et  qui  est  suivi  d'tme 
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slance  de  cinq  vers.  —  Les  stances  de  treize  vers 
De  sont  plus  en  usage. 

Stationsiaire.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif est  originairement  un  terme  d'astronomie. 
Depuis  quelque  temps  on  l'emploie  dans  le  lan- 
gage ordinaire  :  Les  arts  furent  stationnaires, 
11  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 

Stentor.  Subst.  m.  C'est  te  nom  d'un  homme 
dont  parle  Homère.  Sa  voix  était  plus  éclatante 
que  l'airain;  seul,  il  se  faisait  entendre  de  plus 
loin  que  cinquante  hommes  des  plus  robustes,  et 
il  servait  de  Ironqiette  à  l'armée.  C'est  par  allu- 
sion à  ce  personnage  fabuleux  qu'on  dit  qu'un 
homme  a  une  voùp  de  stentor,  pour  dire  qu'il  a 
une  voix  très-forte. 

Stébilb.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lors<]ue  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Champ  stérifey  terre 
stérile  y  arbre  stérile.  —  Femme  stérile.  — 
Année  stérile,  —  Esprit  stérile,  sujet  stérile, 
gloire  stérile,  admiration  stérile.  —  Un  stérile 
sujet,  vne  stérile  gloire^  une  stérile  admiration. 

Ptf  àê  êt4nU9  vœoz  penies-vou  m'honorer? 

(Rac,  Âth.^  act.  I,  se.  I,  86.) 

Voyez  Adjectif.  Cet  adjectif,  suivi  d'un  régime, 
prend  la  préposition  en  :  Le  temps  est  stérile  en 
nouvelles.  Ce  siècle  est  stérile  en  orateurs. 

Stiqhate.  Subst.  m.  On  appelait  stigmates, 
chez  les  anciens,  une  marque  qu'on  im- 
primait sur  l'épaule  gauche  des  soloats  qu'on 
enrôlait.  Chez  nous,  on  entend  ordinairement 
parce  mol  les  marques  des  plaies  de  Jésus-Christ, 
qu*oo  prétend  avoir  été  imprimées,  par  faveur  du 
ciel,  sur  le  corps  de  saint  François. 

On  l'emploie  par  extension  en  histoire  naturelle. 
Buffon  a  dit  que  lee  ehameavs  portent  toutes  les 
empreintes  de  la  servitude,  et  les  stigmates  de  la 
dùuUur.  {Du  chameau,  l.  XV,  p.  546.)  Il  a  dit 
aussi,  cette  bosse  du  bison,  comme  celle  du  cha- 
meau, est  moins  un  produit  de  la  nature  qu'un 
effet  du  travail,  un  stigmate  d'esclavage.  (Du 
buffle,  etc.,  X.  X\ ,  \K  àiO.) 

On  apiielie  aussi  stigmates,  en  histoire  na- 
turelle, certains  points  qu'on  aperçoit  aux  c6tés 
du  ventre  de  plusieurs  insectes,  et  qui  sont  les 
organes  extérieurs  de  la  respiration.  En  botani- 
que, on  appelle  stigmate  lu  |)artie  qui  termine  le 
style,  dans  les  pistils  des  fleurs. 

Stihdunt,  Stimdlahtc.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
stimuler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Be- 
midê  stimulant. 

Stoïcien,  StoÎcierne.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Philosophe  stoideu,  doctrine 
âtoteienne,  opinion  stoïcienne.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  Un  sUnden.  Voyez  Stotgue. 

Stoîqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  ;  f^ertu  stotgue,  cette  sUÂgue  vertu  ; 
indifférence  stotgue,  cette  stotgue  indifférence; 
un  courage  stotgue,  ce  stoîgue  courage. 

Mai»  il  n«  p«met  p«t  k  ses  itotqutÊ  mains 
D«  ••  «oaillardo  aang  des  malheureux  humains. 

|VoLT.,  Hênr.,  VIII,  199.) 

Dt  nei  ttolgwM  yen  du  lannes  ont  coalé. 

(TOLT.,  Mort  de  Céëav,  aci.  III,  se.  Il,  81.) 

On  confond  assez  souvent  les  adjectifs  stoïqve 
et  stoïcien,  qui  ne  signifient  pas  exactement  la 
même  chose.  Stoïcien  se  dit  de  la  doctrine,  des 
nMximes,  des  opinions  des  stoïciens;  stuîqve  se 
dit  de  la  vertu,  du  caractère  de  ces  philosophes. 


STY 


665 


I  c  premier  va  à  l'esprit,  le  second  à  l'humeur 
et  n  la  conduite  :  Une  vertu  stotgue  est  une  vertu 
courageuse  et  inébranlable;  une  vertu  sUndeune 
pourrait  bien  u'cire  qu'un  masque  de  pure 
représentation.  Panctius,  disciple  de  Zenon,  plus 
attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  la  philo- 
sophie, était  plus  stotgne  que  stoïcien. 

Stoïqoehert.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  supporté  stoïquement  ce  malheur. 

Stomacal,  Stouacale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  vin  est  stomacal,  aliment 
stomacal.  Voyez  Stomachique. 

Stomachique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  freines  stomachiques. 

Stomachique  ùi  stomacal sc  prennent  tous  deux 
substantivement.  11  semble  que  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  expressions,  c'est  (lue  stoma- 
cal se  dit  des  choses  naturelles,  et  stomachique 
des  compositions  artificielles.  (  Féraud.  )  — 
L'Académie  ne  dit,  pas  que  stomacal  puisse  sc 
prendre  substantivement,  et  la  Grammaire  des 
Grammaires  (p.  4272)  dit  positivement  qu'il  n'y 
a  que  stomaehique  qui  s'emploie  ainsi. 

Stbict,  Stricte.  Adj.  On  fait  sentir  le  c  cl  le  /. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  obligation 
stricte,  une  stricte  obligation  ;  un  devoir  strict 
—  On  dit  d'un  terme  qu'il  faut  le  prendre  dans 
un  sens  strict, 

Steictemeut.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  rempli  stricte" 
ment  ses  obligations,  OU  il  a  strictement  rempli 
ses  obligations. 

Strophe.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  appelle 
ainsi  les  stances  dont  les  odes  sont  composa. 
La  strophe  est  dans  les  odes  ce  que  le  couplet 
est  dans  les  chansons.  Une  strophe  doit  avoir  au 
moins  quatre  vers,  dix  au  plus.  La  première 
strophe  sert  toujours  de  règle  aux  autres  strophes 
de  la  môme  ode  pour  le  nombre,  la  mesure  des 
vers,  et  pour  l'arrangement  des  rimes. 

Studieusement.  Adv.  Il  se  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est 
studieusement  travaillé. 

Stcoiecz, Studieuse.  Adj.  Une  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  studieux. 

Stupéfait,  Stupéfaite.  Adj .  1 1  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  stupéfait. 

Stupide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meure  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  e 
l'analogie  :  Un  homme  siupide,  vue  femme  stu» 
pide.  —  Un  silence  stupide,  un  stupide  silence; 
une  insensibilité  stupide,  une  stupide  insensi" 
bilité.  Voyez  Adjectif,  Idiot, 

Stupidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  stu- 
pidement, ou  il  s'est  stupidement  conduit  dans 
cette  affaire. 

Style.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
littérature.  C'est  la  manière  d'exprimer  ses  pensées 
de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Les  mots  étant  choisis  et  arrangés  scion  les  lois 
de  l'harmonie  et  du  nombre,  relativement  à  l'élé- 
vation ou  à  la  simplicité  du  sujet  qu'on  traite,  il 
en  résulte  ce  qu'on  appelle  Wy/». 

Il  y  a  trois  sortes  iestyle:\e  simple,  le  moyen, 
et  le  sublime,  ou  plutôt  le  style  élevé.  —Le  style 
simple  s'emploie  dans  les  entretiens  familiers,  dans 
les  lettres,  dans  les  fables.  Il  doit  être  pur,  clair, 
sans  ornement  apparent.  Nous  en  parlerons  plus 
bas.  —  Le  style  sublime,  et  ce  qu'on  appelle  le 
sublime,  ne  Sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  est 
tout  ce  qui  enlève  notre  âme,  qui  la  saisit  qui  la 
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trouble  (out  a  coup  ;  c'est  un  éclat  d'un  moment. 
Lé  stylé  sublimé  peut  se  soutenir  longtemps  ; 
c'est  un  ton élcvé,uncmarcbenobIeet majestueuse. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  rar  k  Urre  : 
Pareil  aa  cèdre,  il  portail  dans  lea  eienx 
Son  front  audacieai  ; 
Il  temblait  i  son  jrré  gouverner  le  tonnerre. 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  Taincns; 
Je  n'ai  fait  qae  passer,  il  n'était  déj4  plus. 

(Ràc,  S«(k.,act.  T,  se.  Ti,  9.) 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  slvle  sublime, 
sans  élre  sublimes;  le  dernier  est  sublime,  sans 
être  du  style  sublime.  Voyez  Sublime.  —  Ls  style 
moyen,  ou  médiocre,  lient"  le  milieu  entreles  deux  : 
il  a  toute  la  netteté  du  style  simple,  et  reçoit 
tous  les  ornements  et  tout  le  colorisde  Télocution. 

Ces  trois  sortes  de  styles  se  trouvent  souvent 
dans  le  même  ouvrage,  parce  que  la  matière 
s*élevant  et  s'abaissant,  le  style,  qui  est  comme 
I)orlé  sur  la  matière,  doit  s'élever  aussi  et  s'al^is- 
ser  avec  elle.  El  comme  dans  les  matières  tout 
se  lient,  se  lie  par  des  nœuds  secrets,  il  faut  aussi 
que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  les  styles.  Par 
conséquent,  il  faut  y  ménager  les  passages,  les 
liaisons,  arfaiblir  ou  fortifier  insensiblement  les 
teintes,  à  moins  que  la  matière  ne  se  brisant  tout 
d'un  coup,  et  devenant  comme  escarpée,  le  style 
ne  soit  obligé  de  changer  aussi  brusquement. 

Comme  on  écrit  en  vers  et  en  prose,  il  faut 
d'aboixl  marquer  quelle  est  la  différence  de  ces 
deux  genres  de  style.  La  prose,  toujours  timide, 
n'ose  se  permettre  les  inversions  qui  font  le  sel  du 
style  poétique.  Tandis  que  la  prose  met  le  régis- 
sant avant  le  régime,  la  poésie  ne  manque  pas  de 
faire  le  contraire.  Si  l'actif  est  plus  ordinaire  dans 
la  prose,  la  poésie  le  dédaigne  et  adopte  le  passif. 
Elle  entasse  les  épitbétes,  dont  la  prose  ne  se  pare 
qu'avec  retenue.  Elle  n'appelle  point  les  hommes 
par  leurs  nf)ms;  c'est  le  fils  de  Péléc,  le  berger 
de  Sicilp,  le  cygne  de  Dircée.  L'année  est  chez 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  parla  révolution 
des  mois.  Elle  donne  un  corps  à  tout  ce  qui  est 
spirituel,  cl  la  vie  à  tout  ce  qui  ne  l'a  point.  — 
Ce  n'est  pas  tout  ;  chaque  genre  de  poésie  a  son 
ton  et  SCS  couleurs.  Les  qualités  principales  du 
style  épique  sont  la  force,  l'élégance,  l'harmonie 
et  le  coloris.  Le  style  dramatique  doit  toujours 
élre  conforme  a  l'état  de  celui  qui  parle.  Un  roi, 
un  simple  purliciilicr,  un  commerçant,  un  labou- 
reur, ne  doivent  point  parler  du  même  Ion.  Mais 
(?c  n'est  pas  assez  ;  ces  mêmes  hommes  sont  dans 
1.1  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  resi)érance  ou 
dans  la  crainte:  cet  état  actuel  doit  donner  encore 
ime  seconde  conformation  à  leur  style,  laquelle 
sera  fondée  sur  la  [>remière,  comme  cet  étal  actuel 
psl  fondé  sur  l'habituel. — Le  style  de  la  comédie 
doit  être  simple,  clair,  familier;  mais  jamais  bas 
ni  rampant.  Il  est  vrai  que  la  comédie  doit  élever 
({uelquefois  son  ton  ;  mais  dans  ses  plus  grandes 
hardiesses  elle  ne  s'oublie  point,  elle  est  toujours 
<'e  qu'elle  doit  être.  Si  elle  allait  jusqu'au  tra- 
gique, elle  serait  hors  de  ses  limites.  Son  style 
demande  encore  d'être  assaisonné  de  pensées 
fines,  délicates,  et  d'expressions  plus  vives  qu'é- 
rlalantes.  —  Le  style  lyrique  s'élève  comme  un 
irait  de  flamme,  ci  lient  par  sa  chaleur  au  senti- 
ment et  au  goût  :  il  csl  tout  rempli  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspire  l'objet  présent  à  sa  lyre; 
.SCS  images  sont  sublimes,  ses  sentiments  pic'ns  de 
feu.  De  là  les  termes  riches,  forts,  hardis,  les 
5ons  harmonieux,  les  figures  brillantes,  hyper- 
boliques, et  les  tours  singuliers  de  ce  genre  de 
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poésie. —Z«  style  bucolique  doit  être  sans  apprêt» 
sans  faste,  doux,  simple,  naïf  et  gnciem  dans  ses 
descriptions.  —  Le  style  de  Vapologue  doit  être 
simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  et  naîL 
La  simplicité  de  ce  style  consiste  à  dire  en  peu 
de  mots,  et  avec  les  termes  ordinaires,  tout  ce 
qu'on  veut  dire.  Il  y  a  cependant  des  fables  où 
La  Fontaine  prend  l'essor,  mais  cela  ne  lui  arrive 

3ue  quand  les  personnages  ont  de  la  grandeur  et 
e  la  noblesse.  D'ailleurs  cette  élévation  ne  dé- 
truit point  la  simi^icité,  qui  s'accorde,  on  ne  peut 
mieux,  avec  la  dignité.  Le  familier  de  Taiiologue 
est  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 

{>lus  délicat  dans  le  langage  des  conversations; 
e  riant  est  caractérisé  par  son  opposition  an 
sérieux,  le  gracieux  par  son  opposition  au  dés- 
agréable. Sa  majesté  fourrée,  une  Hélène  nu 
beau plumagei^xy .  VU,  fabl.xiit,9),  sont  du  stvle 
riant.  Le  style  gracieux  peint  les  choses  agreatAes 
avec  tout  Tagrément  qu'dles  peuvent  recevoir  : 

Des  lapins  qni,  anr  U  kcnyi!*. 
L'œil  éTcillè,  l'oreille  ao  guet. 
S' enrayaient,  el  de  thym  pnrfnmaient  tonr  bawpet. 

(Lir.  X,  fabl.  ZT,  19. 

Le  naturel  est  opposé  en  général  au  forcé  ;  le 
naïf  l'est  au  réfléchi,  et  semble  n*apparteoJr 
qu'au  sentimenl,  comme  la  fable  de  la  Laitière. 

Le  style  de  la  prose  peut  être  périodique  ou 
coupé,  dans  tout  genre  d'ouvrage.  —  ÊLs  stuU 
périodique  est  celui  où  les  propositions  ou  les 
phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres,  soit  par  le 
sens  même,  soit  par  des  conjonctions.  Le  style 
coupé  est  celui  dont  toutes  les  parties  sont  indé- 
pendantes el  sans  liaison  réciproque.  Un  exemple 
suffira  pour  les  deux  espèces:  Si  M.  deT^irenut 
n'avait  su  que  combattre  et  vaincre,  s'il  ne  s^éiaii 
élevé  au-dessus  des  vertus  humaines,  si  sa  taleur 
et  sa  prudence  n'avaient  été  animées  <Fun  esprit 
de  foi  et  de  charité,  je  le  mettrais  au  ranf  des 
Fabius  et  des  Scipions.  (Flécbier,  Oraison  fuu. 
de  Turenne,  p.  127.)  Voilà  une  période  qui  a 
quatre  membres,  dont  le  sens  est  suspendu  :  Si 
M.  de  Turenne  n'avait  su  que  combattre  et  vain- 
cre, etc.  Ce  sens  n'est  pas  achevé,  parce  que 
la  conjonction  si  promet  au  moins  un  second 
membre;  ainsi  le  style  est  là  périodique.  Le 
veut-on  coupé,  il  suffit  d'6ter  la  conjonction. 
M.  de  Turenne  a  su  autre  chose  que  eombaitre 
et  vaincre  ;  U  s'est  élevé  au-dessus  des  vertus 
humaines;  sa  valeur  et  sa  prudence  étaient  an»- 
mêes  d'un  esprit  de  foi  et  de  charité  ;  il  est  *•»» 
au^-dessus  des  Fabius  et  des  Scipions,  —  Le 
style  périodique  a  deux  avanUges  sur  le  style 
coupé,  le  premier,  qu'il  est  plus  harmonieux  ;  le 
second,  qu  il  tient  l'esprit  en  suspens.  La  pënode 
commencée,  l'esprit  de  Taudileur  s'engage,  el  est 
obligé  de  suivre  l'orateur  jusqu'au  point,  sans 
(|uoi  il  perdrait  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  don- 
née aux  premiers  mots.  Cette  suspension  est  très- 
agréable  à  l'auditeur;  elle  le  tient  toujours  éveiHé 
cl  en  haleine.  —  Le  style  coupé  ^^\is  de  vivacité 
et  plus  d'éclat.  On  emploie  lour  à  tour  le  style 
périodiaue  et  le  style  coupé,  suivant  que  la 
maiièrerexige. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  perfection  un 
style.  La  même  remarque  que  nous  avons  faite 
au  sujet  de  la  poésie  s'applique  également  à  la 
prose;  je  veux  dire  que  chaque  genre  d'où vrase 
en  prose  demande  le  style  qui  lui  csl  jiropre. 
Le  stylé  oratoire,  le  style  historique  et  le  style 
vpisiolaire,  ont  chacun  leurs  règles,  leur  ton,  «t 
leurs  lois  {ûtrticulièrcs. 
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Is  siyù  oratoire  veut  un  arrangement  choisi, 
des  pensées  et  des  expressions  conformes  au 
sujet  qu'on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des 
mots  et  des  pensées  comprend  toutes  les  espèces 
de  figures  de  rhétorique,  et  toutes  les  combinai- 
sonsqu  i  peuvent  produ  ire  l'harmonie  et  le  nombre. 
—  Le  caractère  principal  du  style  historique  est 
la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec 
éclat  dans  rbisloire;  elle  peint  les  faits  :  c'est  le 
combat  des  Uoraces  et  des  Curiaces,  c'est  la  peste 
de  Rome,  l'arrivée  d'Agrippine  avec  les  cendres 
de  Germanicus,  ou  Germanicus  lui-même  au  lit 
de  la  mort.  Elle  peint  les  traits  du  corps,  le  carac- 
tère d'esprit,  les  mœurs  :  c'est  Caton,  Caiilina, 
Pison.  —  La  simplicité  sied  bien  au  style  de 
rhistoire;  c'est  en  ce  point  que  César  s'est  montré 
le  premier  homme  de  son  siècle.  Son  style,  dit 
Cicéron,  n'est  ni  frisé,  ni  |)aré,  ni  ajusté;  mais  il 
est  plus  beau  que  s'il  l'était.  —  IJne  des  prin- 
cipales qualités  du  style  historique,  c'est  o'étre 
rapide.  —  Enfin  il  doit  être  proportionné  au 
sujet.  Une  histoire  générale  ne  s'écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  histoire  particulière;  c'est 
presque  un  discours  soutenu  ;  elle  est  plus  pério- 
dique et  plus  nombreuse.  Cicéron  demande  pour 
le  style  de  l'histoire  des  périodes  nombreuses, 
semblables,  dit-il,  à  celles  d'Isocrate;  mais  il 
ajoute  que  ces  nombres  fatigueraient  bientôt 
lx>reille  s'ils  n'étaient  pas  interrompus  par  des 
incises.  Ce  mélange  a  de  plus  l'avantage  de  don- 
ner au  récit  plus  d'aisance  et  de  naturel  :  or, 
quand  on  est  obligé,  comme  l'historien,  dédire 
la  vérité,  et  de  ne  dire  que  la  vérité,  on  doit  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  ressemble  à  l'artifice.  —  Le 
style  épittolaire  doit  se  conformer  à  la  nature 
des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  distinguer  deux 
sortes  de  lettres;  les  unes  philosophiques,  où  l'on 
traite  d'une  manière  libre  quelque  sujet  littéraire; 
les  autres  familières,  qui  sont  une  espèce  de  con- 
versation entre  les  absents.  Le  style  de  celles-ci 
doit  ressembler  à  celui  d'un  entretien,  tel  qu'on 
l'aurait  avec  la  personne  même  si  elle  était  pré- 
sente. Dans  les  lettres  philosophiques,  il  convient 
de  s'élever  quelquefois  avec  la  matière,  suivant 
les  circonstances.  On  écrit  d'un  style  simple  aux 
personnes  les  plus  qualifiées  au-dessus  de  soi; 
on  écrit  à  ses  aiuis  d'un  style  familier.  —  Le  style 
épistolaire  n'est  point  assujetti  aux  lois  du  dis- 
cours oratoire.  Sa  marche  est  sans  contrainte.  Il 
est  une  sorte  de  négligence  qui  plait,  de  même 
qu'il  y  a  des  femmes  à  qui  il  sied  bien  de  n'être 
point  parées.  —  Le  style  épistolaire  admet  toutes 
les  figures  de  mots  et  de  pensées,  mais  il  les 
admet  à  sa  manière.  11  y  a  des  métaphores  pour 
tous  les  états;  les  suspensions,  les  interrogations, 
sont  ici  permises,  parce  que  ces  tours  sont  les 
expressions  mêmes  de  la  nature. 

Mais  soit  que  l'on  écrive  une  lettre,  une  his- 
toire, une  oraison,  ou  tout  autre  ouvrage,  il  ne 
faut  jamais  oublier  d'être  clair.  La  clarté  de 
l'arrangement  des  paroles  et  des  pensées  est  la 
première  qualité  du  style. 

A  la  clarté  du  style,  joignez,  s'il  se  peut,  la 
noblesse  et  l'éclat,  mais  un  éclat  qui  soit  soutenu. 
Un  éclair  qui  nous  éblouit  passe  légèrement 
devant  les  yeux,  et  nous  laisse  dans  la  tranquillité 
où  nous  étions  auparavant;  uufaux  brillant  nous 
surprend  d'abord  et  nous  agite;  mais  bientôt 
après  nous  rentrons  dans  le  calme,  et  nous  avons 
honte  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Quoique  ta  beauté  du  style  dépende  des  orne- 
ments dont  on  se  sert  pour  l'emoellir,  il  faut  les 
ménager  avec  adresse;  car  un  style  trop  orné 
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devient  insipide.  —  Tâchez  surtout  d'avoir  un 
style  qui  revête  la  couleur  du  sentiment  ;  cette 
couleur  consiste  dans  certains  tours  de  phrase, 
dans  certaines  figures  qui  rendent  les  expressions 
touchantes.  Si  l'extérieur  est  triste,  le  style  doit 
y  répondre.  Il  doit  toujours  être  conforme  à  la 
situation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  est  une  autre  qualité  du  style  qui 
enchante  tout  le  monde;  c'est  la  naïveté.  Le  stvle 
naïf  ne  prend  que  ce  qui  est  né  du  sujet  et  des 
circonstances;  le  travail  n'y  parait  pas  plus  que 
s'il  n'y  en  avait  point.  La  naïveté  du  style  con-* 
sistcdans  le  choix  de  certaines  expressions  simples 
qui  paraissent  nées  d'elles-mêmes  plutôt  (pie 
choisies;  dans  des  constructions  faites  comme 
par  hasard;  dans  certains  tours  rajeunis,  et  qui 
conservent  encore  un  air  de  vieille  mode.  11  est 
donné  à  peu  de  gens  d'avoir  en  partage  k  naïveté 
du  style;  elle  demande  un  goût  naturel  pcr* 
fectionné  par  la  lecture  de  nos  vieux  auteurs 
français,  d'Amyot,  par  exemple,  dont  la  naïveté 
du  style  est  charmante. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  d'être 
obscur,  afTecté,  bas,  ampoulé,  froid«  ou  toujours 
uniforme.  L'obscurité  du  style  est  le  plus  grand 
vice  de  l'élocution,  soit  qu'elle  vienne  d'un 
mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  construo* 
lion  louche  et  équivoque,  ou  d'une  trop  grande 
brièveté.— L'affectation  dans  le  langage  et  dans  la 
conversation  est  un  vice  assez  ordinaire  aux  gens 
qu'on  appelle  heavx  parleurs.  Il  consiste  à  dire 
en  ternies  bien  recherchés,  et  quelquefois  ridicu- 
lement choisis,  des  choses  triviales  ou  communes. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  beaux  parleurs 
sont  ordinairement  si  insupportables  aux  gens 
d'esprit,  qui  cherchent  beaucoup  plus  à  bien 
penser  qu'à  bien  dire,  ou  plutôt  qui  croient  que, 
pour  bien  dire,  il  suffit  de  bien  penser;  qu'une 
pensée  neuve,  forte,  juste,  lumineuse,  porte  avec 
elle  son  expression,  et  qu'une  pensée  commune 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce  Qu'elle 
est,  c'i^-à-dire  avec  une  expression  simple.  — > 
I/affectaiion  dans  le  style  est  à  peu  prés  la  même 
chose  que  l'affectation  dans  le  langage,  avec  cette 
différence  que  ce  qui  est  écrit  doit  être  naturel- 
lement un  peu  plus  soigné  que  ce  que  l'on  dit, 
parce  qu'on  est  supposé  y  penser  mûrement  en 
l'écrivant  ;  d'où  il  suit  que  ce  qui  est  affectation 
dans  le  langage  ne  l'est  pas  quelquefois  dans  le 
style,  —  La  bassesse  du  style  consiste  principa- 
lement dans  une  diction  vulgaire,  grossière, 
sèche,  qui  rebute  et  dégoûte  le  lecteur.  —  Le 
style  ampoulé  n'est  (lu'une  élévation  vicieuse;  il 
ressemble  à  la  bouffissure  des  malades.  —  Le 
style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité,  tantôt  de 
riniempérance  des  idées;  celui-là  {larle  froide- 
ment qui  n'échauffe  point  notre  âme,  et  aui  ne 
sait  point  l'élever  par  la  vigueur  de  ses  idées  et 
de  ses  expressions.  —  Le  style  trop  uniforme 
nous  assoupit  et  nous  endort.  —  La  variété,  né- 
cessaire en  tout,  l'est  dans  le  discours  plus  qu'ail- 
leurs. Il  faut  se  défier  de  la  monotonie  du  style, 
et  savoir  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant 
au  sévère.  —  Pour  se  former  le  style,  il  faut 
lire  beaucoup  les  meilleurs  écrivains,  écrire  soi- 
même,  cl  soumettre  ce  qu'on  écrit  à  un  censeur 
udicieux;  imiter  d'excellenls  modèles,  cl  se 
troposcr  de  leur  ressembler.  11  faut  aussi  étudier 
es  hommes,  et  prendre,  d'après  nature,  des 
expressions  qui  soient  non-seulement  vraies, 
comme  dans  un  portrait  qui  ressemble,  mais 
vivantes  et  animées  comme  le  modèle  même  du 
portrait.  (Le  chevalier  de  Jaucouri.)  Voyez  Am- 
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pouléf  Nombre,  Humumie,  Poésie^  Prose,  Coupé, 
Élocutiony  Empêsé,  Figuré, 

Soârt,  ScâNTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  suêr. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Le  visage 
suant,  les  mains  suanies. 

SviVE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
après  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  Ufie  odeur  suave ,  cette  suave 
odeur.  —  Une  mélodie  suave,  cette  suave  mélo^ 
die.  Voyea  Adjectif. 

Subalterne.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  juge  euhalttme,  un 
officier  suhalieme 

Sdbdiviseii.  V,  a.  de  la  !'•  conj.  Voyez  Sub- 
dimeion. 

Subdivision.  Subst.  f.Féraud  blâme  lesauteurs 
qui  écrivent  sous-diviser,  et  sous-division.  Il 
DOUB  semble  que  c'est  mal  à  propos.  Pourquoi 
ne  pas  franciser  les  mots  qui  viennent  du  latin, 
afin  de  les  mettre  autant  qu'il  est  possible  à  la 
portée  de  l'intelligence  du  coounun  des  lecteurs? 
Puisque  l'on  dit  souscription  et  non  suhscrip- 
iion,  souecrire  et  non  suhscrire,  soustraire  et 
non  suhstraire,  soustraction  et  non  substraction, 
etc.,  etc.,  pourquoi  ne  dirail-on  pas  sous^iviser 
et  eous-divisiott,  au  lieu  de  subdiviser  et  sub- 
division f 

SoBiB.  V.  a.  de  la  2'  conj.  Racine  a  dit  subir 
ia  mort,  subir  Vignominie. 

PI0I6I  qne  dans  met  nuini  par  Joad  loil  livré 
Un  enfant  qu'à  son  dieu  Joad  a  consacré, 
Tu  lui  Terras  êubir  la  mort  la  plus  terrible. 

(Rac,  Àih.,  acl.  III,  se.  m,  46.) 

Je  n'ai  point  de  leur  joug  tuhi  l'ignominie. 

(H&c,  Mitkr.,  act.  Y,  se.  T,  10.) 

L'Académie  ne  fait  pas  connaître  cette  dernière 
expression. 

Subit,  Subitb.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Mouvement  subit,  mort 
subite,  changement  subit  ycette  apparition  subite, 
celte  subite  apparition. 

Subitement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  est  arrivé  subitement. 

Subjonctif.  Subst.  m.  Le  subjonctif  est  un 
mode  oui  sert  à  marquer  la  subordination  du 
verbe  d'une  proposition  subordonnée,  au  verbe 
de  la  proposiitun  principale,  avec  un  rapport 
Indéterminé  au  temps.  Cette  subordination  est 
telle,  que  la  proposition  dont  le  verbe  est  au 
subjonctif  ne  forme  plus  un  sens  complet  dés 
qu'elle  est  séparée  de  la  proposition  principale. 
Ainsi  dans  cette  phrase,  je  veux  que  vous  paniez, 
que  vous  j^artiez  est  tellement  subordonné  à  je 
veux,  qu'il  n'a  aucun  sens  déterminé  s'il  est 
séparé  de  ce  verbe.  Voyez  F'erbe. 

Résumé  des  temps  du  subjonctif. 

Subjonctif.  ^-  Présent  ou  futur.  Que  je  fasse. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

imparfait.  Que  je  fisse. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Passé.  Que  j'aie  fait. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Plus-que-parfait.  Que  j'cussê  fait. 
Co  temps  peut  être  un  passé  ou  un  futur,  suivant 
les  circonstances. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  les  cas 
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où  l'on  doit  employer  le  subjonctif.  Voici  des 
règles  qui  peuvent  servir  de  guide  : 

i»  Il  faut  mettre  au  subjonctif  le  verbe  d'ane 
proposition  subordonnée,  quand  le  verbe  de  la 
proposition  principale  exprime  surprise,  admi- 
ration, volonté,  souhait,  consentement,  dëfeose, 
doute^  crainte,  dénégation ,  commandement  :  Je 
suis  étonné,  je  suis  surpris  qnil  en  ait  agi 
ainsi.  Je  ne  veux  pas  qu^il  le  fasse;  je  d&utê 
qu'il  le  fasse.  Je  cîierche  quelqu'un  a  qui  je 
puisse  me  confier.  Je  craignais  qu'ils  ne  vinascol. 
J'ai  peur  que  cela  ne  vous  fasse  de  la  peine.  Il 
me  tarde  bien  que  je  sois  liors  d'affaire.  Je  suis 
charmé  que  cela  se  soit  passé  ainsi.  Je  veux  one 
vous  m'obéissiez. 

2»  11  faut  mettre  à  l'indicatif  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée,  lorsque  le  verbe  de  la 
proposition  principale  affirme  directement,  posi- 
tivement, et  sans  idée  accessoire  de  doute,  de 
crainte,  d'incertitude,  etc.  :  Je  irrois  qn'W  y  a  «s 
Dieu,  Je  pense  que  deux  et  deux  font  gaaire. 
Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Je  sais 
que  vous  avez  étudié  les  mathémaiiques.  Je  sew 
tiens  que  c'est  mon  frère  que  j'ai  vu.  Je  gage 
qu'il  a  dit  cela. 

3o  Les  propositions  interrogatives  exigent  le 
subjonctif,  s'il  s'agit  d'unecbose  vague,  douteuse, 
incertaine,  ou  que  Ton  regarde  comme  telle. 
CroyeM'Vous  qt^il  veuille  y  consentir  f  Pense»' 
vous  que  ce  soit  luif  Elles  exigent  l'indicatif, 
quand  il  s'agit  d'une  vérité  incontestable,  oo 
regardée  comme  telle  par  celui  qui  interroge. 
Ainsi  on  dira,  croyes'vous  que  deux  et  deux  finit 

Îtuatre  9  Une  personne  qui  croirait  feimement  à 
a  création  dirait,  croyez'wms  que  Dieu  a  créé 
le  ciel  et  la  terrée om  ne  croyez^vous  pas  que 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  9  Si  elle  en  doutait, 
elle  dirait,  croyes'vous  que  Dieu  B\{  créé  le  ciel  et 
la  terre f 

Comparons  quelques-unes  de  ces  propositioDS, 
afin  de  faire  mieux  sentir  leurs  différences. 
.  Je  crois  qu'il  y  a  un  Dieti;  ma  croyance  est 
affirmée  d'une  manière  positive,  sans  accessoire 
de  doute,  d'incertitude.  Je  ne  suis  pas  sûr  quû 
y  ait  un  Dieu  s  doute,  incertitude. 

Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Point  de 
doute,  point  d'incertitude  sur  Tobjet  que  je 
cherche,  c'est  celui  que  j'ai  vu  hier.  Je  cherche 
quelqu'un  qui  veuille  m*obliger.  Il  y  a  doute, 
incertitude  sur  l'objet  que  je  cherche  ;  je  ne  sais 
si  je  le  trouverai. 

Je  sais  que  vous  avez  étudié  les  mathéwtati" 
ques.  J'en  ai  ia  connaissance  positive,  certaine. 
Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  étudié  les 
mathématiques.  Je  n'eu  avais  pas  la  connaissance 
positive,  certaine,  je  l'ignorais. 

Je  suis  surpris  çtt'il  ait  changé.  L*objet  de 
l'affirmation  n'est  pas  positif,  certain;  quoiqu^d 
ait  changé,  je  témoigne  par  ma  surprise  que  jt 
croyais  qu'il  ne  changerait  pas.  Il  a  épousé  nne 
femme  qui  a  de  la  vertu;  objet  réel,  positif.  Je 
veux  épouser  une  femme  qui  ait  de  la  vertu: 
objet  incertain. 

Je  pense  qu'il  arrivera;  l'arrivée  est  déter- 
minée. Je  ne  pense  pas  gu'il  arrive  ;  Karrivée 
n'est  pas  exprimée  positivement;  au  contrairs 
elle  est  niée. 

Je  gage  quil  a  dit  cela  ;  affirmation  positiva. 
Je  ne  gage  pas  quil  ait  dit  cela;^  incertitude, 
négation.  Je  crois  qu'W  y  a  une  révéla tiffu;  je 
ne  crois  pas,  je  doute  9u'il  y  ait  une  rértlati"n. 

Je  prétends  qu'il  a  raison.  Il  s'agit  d'une  chose 
présentée  comme  existant  réellement.  Je  prétends 
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fv«  9oyt  m'obéissies.  Il  s*agit  d*une  chose  contin- 
gente, qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver  ;  car  on 
peut  vous  obéir  ou  ne  pas  vous  obéir. 

//  prétend  qu0  tout  dépend  de  lui,  que  tout 
«st  actuellement,  réellement  sous  sa  dépendance. 
Il  préiend  que  tout  dépende  de  lui,  c'csi-à-dire 
que  tout  soit  pour  l'avenir  sous  sa  dépendance, 
ce  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 

ybus  ordonnsM  qvê  ]e  me  taise,  vovs  voulêM 
que  ie  fuie,  vous  aimes  miêu^f  que  je  m*en  aille. 
L'aClirmalion  ne  porte  pas  sur  des  choses  réelles 
et  positives;  je  puis  parler  ou  me  taire,  fuir  ou 
rester,  m'en  aller  ou  rester. 

à?  Les  expressions  conjonctives  suivantes  sont 
ordinairement  suivies  du  subjonctif  :  jéfin  que, 
afin  que  vous  2«^chiez.  A  moins  que,  d  moins 
Qu'il  ne  veuille  pas.  Avant  que,  avant  ente  je 
fusse  venu.  En  cas  que,  en  cas  qu'il  fît  dimcuUé. 
Bien  que^  bien  que  cela  dépendit  de  lui.  Encore 
que,  encore  qu*il  soit  fort  jeune.  Quoique,  quoi- 
qu'il y  ait  consenti.  De  peur  que,  de  peur  qu'il 
ne  s'en  aille.  De  crainte  que,  de  crainte  qu'il  ne 
se  dédise.  Jusqu'à  ce  que,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  fini.  Posé  que,  posé  que  cela  fût.  Pourvu  que, 
pourvu  qu^il  fasse  ce  qu'on  lui  a  dit,  etc. 

6»  I.es  temps  du  subjonctif  sont  aussi  employés 
dans  certaines  phrases  elliptiques,  comme,  puie* 
eiêB-Ttms  réussir,  c'est-^-dire  je  désire  que  vous 
réusêissiêM,  Fasse  le  ciel  ^ue  nous  ayons  hient6i 
la  pais,  c'est-à-dire  je  désire  que  le  ciel  fasse 
en  sorte,  etc.  Qu'à  fcuse,  quHl  s* amuse,  etc., 
que  les  grammairiens  appellent  des  troisièmes 
personnes  du  présent  de  l'impératif,  sont  réelle- 
ment des  phrases  elliptiques  avec  la  forme  du 
subjonctif.  Quil  fasse,  c'est-à-dire  il  faut  qu'il 
fasse;  qu'tl  s^ amuse,  c'est-à-dire  j'ordonne,  je 
COusens  qu'il  s'amuse.  QtÇU  médite  'beaucoup 
avant  que  d'écrire,  c'est-à-dire  il  faut,  il  est 
nécessaire,  il  est  convenable,  je  lui  conseille,  etc., 
qu'ilméditebeaucoupavantque  d'écrire.  Qu'elles 
aient  tout  préparé  quand  noue  arriverons,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  je  désire  ou  je  veux  qu'elles 
aient  tout  préparé  quand  nous  arriverons. 

Voici  quelle  est  la  correspondance  des  temps 
du  subjonctif  avec  ceux  de  l'indicatif,  c'est-à- 
dire  quels  temps  du  subj<Hictif  régissent  les  di- 
vers temps  de  Vindicatif  : 
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Indicatif.' 

Je  veux 
Je  voudrai 
Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 
Je  voulus,  j'ai  voulu 
J*avais  voulu 
^  Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

Je  veux 

J'ai  voulu 
Je  voudrai 
Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 
Je  voulus,  j*ai  voulu 
Quand  j'eus  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 


Sul^onctif. 
que  lu  viennes. 


que  tu  vinsses. 


que  tu  aies  écrit. 


que  tu  eusses  écrit, 
que  tu  fusses  venu. 


On  voit  par  là  que,  comme  nous  Tavons  fait 
remarquer  au  commencement  de  cet  article,  les 
Mraps  du  subjonctif  correspondent  à  plusieurs 
tmpt  do  l'indicatif,  et  qu'ils  peuvent  exprimer 


tantôt  un  présent,  tantôt  un  passé,  tantôt  un  fu- 
tur, selon  les  circonstances  et  les  différentes  vues 
de  Tesprit. 

ScBLiMB.  AdJ.  des  deux  genres  qui  se  prend 
subsuintivement.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant roreille  et  l'analogie:  Un 
mérite  sublime,  un  génie  sublime;  un  esprit 
sublime,  une  âme  sublime;  une  pensée  sublvne, 
une  sublime  pensée  ;  des  connaissances  sublimes, 
ces  sublimes  connaissances.  Voyez  Adjectif. 

Le  sublime  est,  dit  Boileau,  une  certaine 
force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme, 
et  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée 
et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnifi- 
cence des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif 
et  animé  de  Texpression,  c'esi-à-dtre  d'une  de 
ces  choses  regardée  séparément,  ou,  ce  qui  fait 
le  parfait  sublime,  de  ces  trois  choses  jointes 
ensemble.  (XIP  Ré  fies.  crit.  sur  Zon^tn)  —  Le 
sublime,  en  général,  est  tout  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  de  ce  que  nous  étions,  et  qui  nous  fait  sentir 
en  même  temps  cette  élévation.  Le  sublime  peint 
la  vérité,  mais  en  un  sujet  noble  ;  il  la  peint  tout 
entière  dans  sa  cause  et  dans  son  effet  ;  il  est  l'ex- 
pression ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité. 
C'est  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dis- 
cours, qui  frapi)e,  ravit,  transporte  Tàme,  et  lui 
donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 

On  distingue  le  sublime  des  images  et  le  sU' 
blime  des  sentiments.  Ce  n'est  pas  que  les  senti- 
ments ne  présentent  aussi  en  un  sens  de  nobles 
images,  puisqu'ils  ne  sont  sublimes  que  parce 
qu'ils  exposent  aux  yeux  Vâme  et  le  cœur  ;  mais 
comme  le  sublime  des  images  peint  seulement  un 
objet  sans  mouvement,  et  que  l'autre  sublime 
marque  un  mouvement  du  coeur,  il  a  fallu  distin- 
guer ces  deux  espèces  par  ce  qui  domine  en  cha- 
cune. 

Le  sublime  des  images  se  trouve  souvent 
dans  les  bons  poètes.  Homère  et  Virgile  en  sont 
remplis. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gran- 
deur de  Dieu  sont  sublimes;  en  voici  un  exemple 
(Esiker,  act.  V,  se.  i,  37)  : 

L'Éternel  eit  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
U  entend  les  soopirs  de  Thamble  qu'on  oulrtfo. 
Juge  tons  les  mortels  avec  d'égales  lois. 
Et  da  hant  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Les  sentiments  sont  sublimes  quand,  fondés 
sur  une  vraie  vertu,  ils  paraissent  être  au-dessus 
de  la  condition  humaine,  et  qu'ils  font  voir, 
comme  Ta  dit  Sénèque,  dans  la  raiblessc  de  l'hu- 
manité la  constance  d'un  dieu.  L'univers  tombe- 
rait sur  la  tête  du  juste,  son  âme  serait  tran- 
3uille  dans  le  temps  même  de  sa  chute.  L'idée 
e  celte  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  sw 
blime,  et  la  tranquillité  du  juste  est  un  sentiment 
sublime. 

Il  faut  distinguer  entre  le  sublime  du  senti- 
ment et  la  vivacité  du  sentiment.  Le  sentiment 
peut  être  d'une  extrême  vivacité  sans  être  su- 
blime. I^  colère  qui  va  jusqu'à  la  fureur  est  dans 
le  plus  haut  degré  de  vivacité,  et  cependant  elle 
n'est  pas  sublime.  Une  grande  âme  est  plutôt 
celle  qui  voit  ce  qui  affecte  les  âmes  ordinaires 
et  qui  le  sent  sans  en  être  trop  émue,  que  celle 
qui  suit  aisément  l'impression  des  objets.  Ré- 
guliis  s'en  retourne  paisiblement  à  Cartbage  pour 
y  souffrir  les  plus  cruels  supplices  qu'il  sait 
qu'on  lui  apprête;  ce  sentiment  est  sublime  sans 
être  vif.  —  Le  sublime  des  sentiments  CSl  ordi- 
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naircmenl  tranquille.  Une  raison  affermie  sur 
eKe-raémc  les  guide  dans  tous  leurs  mouvements. 
1/éme  sublime  n'est  altérée  ni  des  triomphes  de 
Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Varus.  Aria  se  donne 
tranquillement  un  coup  de  poignard,  pour  donner 
à  son  mari  Tcxemple  a'une  mort  héroïque  :  elle 
retire  le  |)oisnard  et  le  lui  présente  en  disant  ce 
mol  sublime  :  Fœtus,  cela  ne  fait  point  de  mal. 
Ou  représentait  à  Horace  (ils,  allant  combattre  les 
Curiaccs,  que  peut-être  il  faudrait  le  pleurer;  il 
répond  : 

Qaoi!  voui  me  pleoreriei,  mon rant  pour  monpayi? 
(CoKH.,  Ilor.,  aet.  II,  se.  i,  5l.) 

Voilà  des  sentiments  sublimes  ;  voilà  des  hommes 
au-dessus  des  passions  et  des  venus  communes. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  le  style  sublime  et 
le  sublime.  Le  premier  consiste  dans  une  suite 
d'idées  nobles  exprimées  noblement  ;  le  second 
est  un  trait  extraordinaire,  merveilleux,  qui  en- 
lève, ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut 
toutes  les  figures  de  l'éloquence,  le  sublime  peut 
se  trouver  dans  un  seul  mot.  Une  chose  peut 
être  décrite  dans  le  style  sublime  et  n'être  pour- 
tant pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  oui 
élève  nos  âmes.  Ce  sont  de  grands  objets  et  aes 
sentiments  extraordinaires  qui  caractérisent  le 
sublime.  La  description  d'un  pays  peut  être 
écrite  en  siylc  sublime.  Mais  Neptune,  calmant 
d'un  mot  les  flots  irrités;  Jupiter,  faisant  trem- 
bler les  dieux  d'un  clin  d'œil  ;  voilà  des  images 
qui  étonnent,  qui  élèvent  l'imagination.  —  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  le  sublime  avec  le 
grand.  L'expression  d'une  grandeur  extraordi- 
naire fait  le  sublime,  et  l'expression  d'une  gran- 
deur ordinaire  fait  le  grand.  Il  est  bien  vrai  que 
la  grandeur  ordinaire  du  discours  donne  beau- 
coup de  plaisir,  mais  le  sublime  ne  platt  pas  sim- 
plement, il  ravit.  Ce  qui  fait  le  grand  dans  le  disr 
cours  a  plusieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le 
sublime  n'en  a  qu'un.  (Extrait  île  l'article  Su- 
blit/ie,  du  chevalier  de  Jaucourt,  dans  VEncyclo- 
pédie.  )  Voyez  Style, 

SUBSTARTIBL,  SOBSTAHTIVLLE.  Adj.  Il  UQ  Se  met 

guère  qu'après  son  subst.  :  Nourriture  substan- 
tielle. 

Substantif.  Adj.  m.,  qui  se  prend  aussi  sub- 
stantivement. Gomme  adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  nom  substantif,  verbe  substantif. 
—  Nous  avons  dit  à  l'article  Nom  tout  ce  que 
nous  voulions  dire  sur  le  substantif.  Voyez  Nom, 
Formation,  Participe. 

SuBSTARnveiiBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  adjectif  est  pris  substantivement. 
Si,  quand  un  adjectif  est  employé  seul  dans  une 
phrase,  on  le  rapporte  à  quelque  nom  sous-en- 
tendu qu'on  a  dans  l'esprit,  il  est  évident  qu'alors 
il  est  employé  comme  tous  les  autres  adjectifs,  et 
qu'il  n'est  pas  pris  substantivement.  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  vengera  les  faibles,  VadjecWt  faibles 
demeure  un  pur  et  véritable  adjectif,  et  il  n'est 
au  pluriel  et  au  masculin  que  |)ar  concordance 
avec  le  nom  sous-entendu  les  hommes^  que  l'on 
a  dans  l'esprit.  Cei)endan(,  dans  le  langage  ordi- 
naire des  grammairiens,  on  dit  que  ces  sortes 
d'adjectifs  sont  pris  substantivement.  —  Il  y  a 
cependant  des  cas  où  les  adjectifs  deviennent  vé- 
ritablement des  noms,  c'est  lorsqu'on  s*en  sert 
comme  de  mots  propres  à  marquer  d'une  manière 
déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut  par- 
ler, et  que  l'on  n'envisage  que  relativement  à  cette 
idée.  Que  je  dise,  par  exemple,  ce  discoure  est 
vrai  y  une  vraie  définition,  l'adjectif  rmt  de- 
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meure  adjectif,  parce  qu'il  énonce  une  idée  «pie 
l'on  n'envisage,  dans  ces  exemples,  que  oomne 
devant  faire  partie  de  la  nature  totale  de  oc 
qu'on  appelle  discoure  et  définition^  et  qu'il  de- 
meure applicable  à  toute  autre  choee,  selon  l'oc- 
currence, à  une  nouvelle,  a  un  récit,  à  un  sys- 
tème. Aussi,  vrai,  dans  le  premier  exemple,  s'ao- 
corde-t-il  en  genre  et  en  nombre  avec  le  non 
discours  i  et  vraie,  dans  le  second  exemple,  avec 
le  nom  définition.  Mais  quand  on  dil  le  vrai  per- 
euade,  le  mot  vrai  est  alors  un  vérilable  nom, 
parce  qu'il  sert  à  présenter  à  l'esprit  uo  être  dé- 
terminé par  l'idée  de  sa  nature.  Voyez  Aceordi 
Nom,  Complément. 

SvBSTiTUTion.  Subst.  f.  Le  premierii  garde  sa 
prononciation  naturelle,  le  second  se  pronom-c 
comme  ci. 

Subtil,  Subtils.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rhannonie  le  per- 
mettent :  Matière  ettbtile,  air  eubtU,  ean§  smoHI, 
esprit  subtil,  peneée  subtile,  cette  subiiie  pensée, 
un  argument  etAtil,  ee  euhtil  atfumeuL  Voyez 
Adijectif. 

SoBTiLBimiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  cnde 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jla  entré  euitiUmteut 
dane  ma  chambre,  ou  il  a  subtilem^ni  entré  dans 
ma  chambre. 

SvBVBNiB.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  vetiir,  si  ce  n'est  que,  dans  les  temps 
composés,  il  prend  l'auxiliaire  avoir,  au  lieu  de 
l'auxiliaire  être.  Il  régit  te  préposition  à  :  Sub- 
venir aux  malheureux,  subvenir  aux  besoins  de 
quelqu'un. 

Soc.  Subst.  m.  On  prononce  le  e. 

SuGGÉOEB.  V.  n.  de  la  l'«  conj.  Le  premier  c 
se  prononce  comme  uu  h;  le  second,  oomnM  un 
s.  Il  régit  la  préposition  à:  La  nuit  succède  au 
jour» 

Un  ftrooeho  fileoec,  enfant  de  la  fureur, 
Â  ces  bruyaaU  éclats  tuoeidê  arec  horreur. 

(Volt.,  H^ht.,  TI,  Î49.) 

Toat  •u«9éd§,  nadane,  à  non  emprenement. 

(Rac,  iphtg.^  aet.  III,  ec.  m,  fl.^ 

Successif,  Sdgcbssivc.  Adj.  On  ne  le  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mouvement  successif,  ordre 
successif. 

SuccESSivBMCfn-.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu^- 
prés  le  verbe  :  Toutee  ces  choses  sont  etrriiséss 
successivement. 

Sdccinct,  SoccmcTE.  Adj*  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  Tana- 
logie  :  Un  discours  succinct,  une  relation  suc- 
cincte, cette  succincte  relation.  —  So^es  suc- 
cinct. Voyez  Adjectif. 

SucciNCTEiiENT.  Aov.  Ou  pcut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  exposé  succinc- 
tement ses  raisons,  ou  tZ  a  succinctemsnt  ex- 
posé ses  raisons. 

SoccoMBER.  V.  n.  de  la  i^*  conj.  L'Académie 
dit,  succomber  sous  le  poide,  sous  Is  faix  ;  et 
succomber  à  la  douleur,  à  la  tentation,  à  la  fa- 
tigue, pour  dire,  se  laisser  vaincre  à  la  douleur, 
se  laisser  aller  à  la  douleur,  se  laisser  aller  â  h 
tentation,  être  accablé  de  fatigue. 

Voltaire  a  dit  {Zaïre,  aet.  III,  se.  vi,  40)  : 

Un  tieiUard  qui  «veeouiike  au  poids  de  set  années,  dr. 

Il  semble  qu'il  faudrait  dire  ici,  sous  le  poids. 
Mais  on  peut  se  6gurer  les  années,  ou  comme  ub 
poids  qui  accable  un  vieillard,  eu  pesuM  sur  lui; 


ou  comme  un  puids  qui  Tentraine  vers  le  tom- 
lieau.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  sovs  le 
poids;  dans  le  second,  on  {lourrail  justifier  «uo 
tomber  au  poids. 

Le  même  Voltaire  a  dit  plus  régulièrement 
iSémiramiSy  act.  1,  se.  i,  57)  : 

Mail  lorsque  êuecomhmnt  au  nul  qui  U  déchira.... 

Ici  le  mal  n'est  pas  représenté  comme  un  poids. 

SuGCDLENT,  ScccoLeifTE.  Adj.  Ou  peut  le  mettre 
aTant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  et  rhnrmonie 
le  permettent  :  friande  svccvlente,  bouillon  suc- 
cuUniy  nourriture  succulente  ;  cette  succulente 
nourriture.  Voyei  Adjectif. 

Socca.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
e  a  la  prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui  con- 
serrer  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
it  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit, 
nous  suçons f  je  suçais ,  je  suçai,  et  non  pas 
nous  suçons,  etc. 

SocRÉ,  Sucrée.  Part,  passé  du  v.  sucrer,  et 
adj.  li  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Melon  su- 
cré, -~  Un  air  sucre* 

Et  TOUS  Mioblei  TODS  boucher  les  oreilles. 
Vous,  infidèle,  avec  votre  air  êueréf 
Qui  m'avet  fait  ee  tour  prématuré  !  etc. 

(VotT.,  BHf,  Prod.,  act.  IV,  se.  iv,  25.) 

ScD.  Subst.  m.  Ou  pn>nonce  le  d. 

ScDORiPiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Poudre  sudorifique, 
breuvage  sudorifigue. 

SoER.  y.  n.  de  la  4'*  conj.  Les  verbes  dont  le 
pulici{>e  présent  est  terminé  en  uant  exigent,  à 
b  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  de 
l'imparfait  de  l'fndicatif  et  du  présent  du  sub- 
lonciif,  un  tréma  sur  Yi  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  suions,  vous  suie;Sf  que  nous  suions,  que 
vous  sutea;  afin  qu'on  ne  prononce  pas  ui, 
comme  dans  je  suis.  (Grammaire  des  Gram~ 
maires,  p.  &fy,) 

SorriBE.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  i 

Indicatif.  —  Présent.  Je  suffis,  tu  suffis,  il 
suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent. 

—  Imparfait.  Je  suffisais,  tu  suffisais,  il  suffi- 
sait; nous  suffisions,  vous  suffisiez,  ils  suffisaient. 

—  Passé  simple.  Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit  ; 
nous  suffimeSp  vous  suffiies,  ils  suffirent.  —  Fu- 
tur, Je  suffirai,  tu  suffiras,  il  suffira;  nous  suffi- 
rons, vous  suffirez,  ils  suffiront. 

Gmdilionnel. —  Présent.  Je  suffirais,  tu  suf- 
firais, il  suffirait;  nous  suffirions,  vous  suffiriez, 
ils  suffiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Suffis,  qu'il  suffise  ; 
suffisons,  suffisez,  qu'ils  suffisent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  suffise,  que  tu  suf- 
fises, qu'il  suffise;  que  nous  suffisions,  que  vous 
suffisiez,  qu'ils  suffisent. 

L'imparfait  n'est  pas  usité. 

Participe.  —  Présent.  Suffisant.  —  Passé. 
Suffi.  Point  de  féminin. 

Ce  verbe  régit  à  ou  pour,  devant  les  noms  et 
les  verbes  :  Peu  de  bien  suffit  au  sage.  Cette 
somme  suffît  à  ses  besoins,  je  ne  puis  suffire  à 
tevtes  ces  affaires.  La  vie,  qui  est  courts  et  qui 
ne  suffit  presque  pour  aucun  art,  suffit  pour 
être  bon  chrétien.  (Nicole.)  Cette  rente  ne  lui 
suffit  pas  [lour  vivre. 

Lonque  ce  verbe  est  employé  impersonnelle- 
ment, il  régit  de  devant  un  nom  et  devant  un  I 
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inlinttif  :  Il  suffit  d'être  malheureus  pour  être 
injuste.  Pour  réprimer  cet  abus,  il  suffit  de 
votre  fermeté.  U  ne  suffit  pas  d'un  grand 
homme  pour  faire  ces  changemeuts,  —  Il  suffit 
que  vous  le  disiez  pour  que  je  le  crois.  —  Se 
suffira  à  soi-même,  n'avoir  pas  besoin  du  secours 
d'autrui. 

SoprisAMMEKT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pariicipe  ill  y  a  suffisamment 
de  mondé.  Il  est  suffisamment  informé  de  cette 
affaire. 

Suffisant,  Suffisahts.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  somme  suffisante ,  une 
troupe  suffisante.  —  Un  homme  suffisant.  Le 
suffisant  personnage!  Un  air  suffisant,  une 
mine  suffisante.  Voyez  Adjectif 

Suffocant,  Suffocante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
suffoquer.  On  ne  le  met  qu'a{irés  son  subst.  :  Ca- 
tarrhe suffocant,  vapeur  suffocante,  chaleur 
suffocante. 

Sdgcércr.  y.  a.  de  la  V^  conj.  On  prononce  les 
deux^,  le  premier  comme  gue,  le  second  commo 
j[  :  Suggérer  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  tuggértr  f 

(RàC,  Àth.,  act.  III,  se.  ri,  93.) 

Suggestion.  Subst.  f.^Les  deux  g  se  pronon- 
cent, le  premier  comme  ^ue,  le  second  comme  j. 
Ti  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Suif.  Subst.  m.  On  prononce  le /'final. 

Suite.  Subst.  f.  On  dit  tout  de  suite,  et  de 
suite.  Ce  sont  deux  expressions  adverbiales  qu'il 
ne  faut  pas  confondre.  De  suite  signifie  l'un  après 
l'autre ,  sans  interruption  :  Il  a  marché  deus 
jours  de  suite,  U  ne  saurait  dire  dev^  mots  de 
suite.  —  Il  se  dit  aussi  de  l'ordre  dans  lequel  les 
choses  doivent  être  rangées  :  Ces  livres,  ces  mé- 
dailles ne  sont  pas  de  suite. 

De  suite,  précédé  de  l'adverbe  tout,  signi..c 
incontinent,  sur  Vheure:  Il  faut  que  les  enfant  i 
obéissent  tout  de  suite.  //  faut  envoyer  chercher 
tout  de  suite  U  médecin.  Mlez-y  tout  de  suite. 
—  Toutefois  l'Acadéinic  fait  remarquer  que  tout 
de  suite  signifie,  dans  certains  cas,  sans  interrup- 
tion :  //  but  trois  rasades  tout  de  suite;  il  a 
couru  vingt  postes  de  suite., 

Suivant,  Sdivantb.  Adj.  verbal  lire  du  v.  suivre. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Le  livre  suivant,  Varticle 
suivant. 

Suivant.  Préposition.  U  signifie,  en  suivant, 
pour  suivre,  si  l'on  suit  :  Suivant  la  doctrine 
d'Aristote,  ou  suivant  Aristote.  — Selon  exprime 
quelque  chose  de  plus  fort,  do  plus  positif,  de 
plus  absolu  :  Selon  l'Évangile. 

Suivre.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  suis,  tu  suis,  il  suit; 
nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  —  Im- 
parfait. Je  suivais,  tu  suivais,  il  suivait;  nous 
suivions,  vous  suiviez,  ils  suivaient.  —  Passé 
simple.  Je  suivis,  tu  suivis,  il  suivit;  nous  sui- 
vîmes, vous  suivîtes,  ils  suivirent.  —  Futur.  Je 
suivrai,  tu  suivras,  il  suivra;  nous  suivrons, 
vous  suivrez,  ils  suivront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  suivrais,  tu  sui- 
vrais, il  suivrait  ;  nous  suivrions,  vous  suivriez, 
ils  suivraient. 

Impératif.  —  Présent.  Suis,  qu'il  suive;  sui- 
vons, suivez,  qu'ils  suivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  Je  suive,  que  tu 
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suives,  qu*il  suive;  que  nous  suivions,  que  vous 
suiviez,  qu'ils  suivent.  —  Imparfait,  Que  je 
suivisse,  que  tu  suivisses,  qu'il  suivit;  que  nous 
suivissions,  que  tous  suivissiez,  qu'ils  suivissent. 

Participe.  —  Présent.  Suivant.  —  Passé. 
Suivi,  suivie. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  Tau  biliaire 
avoir. 

On  dit  suivra  une  affairé,  suivrs  un  projet, 

Jnnon  n'en  luit  pu  moini  uê  projeté  de  Tengeattca. 
(DiLiL.,  Énéid.,  VII,  785.) 

Voltaire  a  dit  :  suivre  le  torrent^  au  figuré  : 

n  euivait  U  torrent  de  la  rèbelliun. 

{Henr.,  V,  S6.) 

Voyez  Imiter. 

SojET,  Sujette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu*après  son 
subst.,  et  régit  la  préposition  à  :  Nous  sommes 
sujets  à  la  mort.  —  Un  homme  sujet  à  la  colère. 

Sujet.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
logique.  En  logique,  le  sujet  d'un  jugement  est 
Tétre  dont  Tesprit  aperçoit  Texistence  sous  telle 
ou  telle  relation  à  quel(^ue  modification  ou  ma- 
nière d*étre;  en  grammaire,  c'est  la  partie  de  la 
proposition  qui  exprime  le  sujet  logique.  Voyez 
Construction,  et  surtout  Proposition,  Attribut^ 
Complexe.  • 

Swiety  en  littérature,  se  dit  de  la  matière  qui 
sert  de  fond  &  un  ouvrage.  Dans  l'art  dramatique, 
le  sujet  est  le  fond  principal  de  l'action  d'une 
pièce  dramatique.  Le  sujet  est  réel  ou  d'imagi- 
nation. Tous  les  sujets  frappants  dans  l'hisioire 
ne  peuvent  pas  toujours  paraître  heureusement 
sur  la  scène.  Leur  beauté  dépend  souvent  de 
quelque  circonstance (jue  le  théâtre  ne  peut  souf- 
frir. Le  poète  peut  ajouter  ou  rctrancner  à  son 
sujet,  parce  qu'il  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue que  la  scène  donne  les  choses  comme  elles 
ont  été,  mais  seulement  comme  elles  ont  pu  être. 
—  On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  sujets; 
les  uns  sont  d*lncidents,  les  autres  de  passions; 
et  il  y  a  des  sujets  qui  admettent  tout  à  la  fois 
les  incidents  et  les  passions.  Un  sujet  d'incidents 
est,  lorsque  d'acte  en  acte,  et  presque  de  scène 
en  scène,  il  arrive  quelque  chose  de  nouveau 
dans  l'action.  Un  sujet  de  passions  est,  quand  d'un 
fond  simple  en  apparence,  le  poète  a  l'art  de  faire 
sortir  des  mouvements  rapides  et  extraordinaires, 
qui  portent  l'épouvante  ou  l'admiration  dans 
l'àme  des  spectateurs.  —  Enfin  les  sujets  mixtes 
sont  ceux  oui  produisent  en  même  temps  la  sur- 
prise des  incidents  et  le  trouble  des  passions. 
Les  sujets  mixtes  sont  les  plus  avantageux,  et 
ceux  qui  se  soutiennent  le  mieux. 

Sdlpcrecx.  Sdlforeose.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Matières  sulfureuses,  exhalaisims 
sulfureuses. 

Sdpebbe.  Adj.  On  peut  souvent  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  svjoerbe.  Us  esprits  superbes,  — 
Utte  superbe  femme,  un  cheval  superbe,  un 
superbe  coursier.  —  Un  discours  superbe,  un 
superbe  discours,  une  superbe  pensée. 

J«  tait  gn'ili  le  lont  fait  an«  êuperbe  loi 
De  M  point  à  l'hymen  uaojeUir  leur  foi. 

(ItiC,  Baj.,  acL  I,  K.  lii,  S4.} 

SuPEBBX.  Subst.  f.  Orgueil. 


AbaUooi  «a  êuperhe  aree  *%  liberté. 

(CoKR.,  Pompéêt  act.  I,  se.  i,  195.) 
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La  superbe,  dit  Voltaire,  oe  se  dit  plus  dans  h 
poésie  noble.  Il  est  aisé  d'y  substituer  tnyuHl. 
[Remarques  sur  ComeilU.)  —  L'Académie  re- 
marcjue  qu'il  n'est  plus  guère  usité  que  dans  les 
matières  de  dévotion. 

Superbement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  était  vêtu  superbe- 
ment, ou  il  était  superbement  vêtu. 

Sdpebcherie.  Subst.  f.  Januiis  ce  mol,  dit  Vol- 
taire, ne  doit  entrer  dans  la  tragédie.  {Remarques 
sur  Héraclius,  acL  V,  se.  m,  81.) 

SoPERriciBL,  Superficielle.  Adfj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  plaie  super ficielU, 
connaissance  superficielle,  homme  superficiel, 
une  conversatioft  svperficielle,oette  euperfideUe 
conversation.  Voyez  Adjectif 

SupERPiciELLEiiERT.  Adv.  On  peul  le  meure 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  la 
question  superficiellement,  ou  il  a  ewpetficitlU' 
vient  traite  la  question. 

SuPERPiit,  SuPERFiNB.  Adj.  qut  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Papier  super  fin,  liqueur  sm- 
perfine, 

SoPERFLu,  Superflus.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Ornements  superflus,  meubles  sur 
perflus.  —  Discours  superflus,  raisonnements 
superflus. 

Superflu.  Subst.  m.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel.  On  dit  à  plusieurs,  votre  superflu  doit 
être  employé  à  secourir  les  pauvres,  et  n«n  pas, 
vos  superflus. 

Supérieur,  Supérieure.  Adj.  11  suit  toujours 
son  subst.  :  La  lèvre  supérieure,  génie  supé- 
rieur.  —  Force  supérieure. 

Supérieurement.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  traité 
supérieurement  ce  sujet,  ou  if  a  supérieurement 
traité  ce  sujet.  Ces  deux  auteurs  ont  écrit  sur 
la  même  matière,  mais  Vun  bien  supérieurement 
à  Vautre.  (Acad.) 

SoPERLAnF,  Superlative.  Adj.  qui  se  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire.  Le  su- 
perlatif se  dit  de  l'adjectif  exprimant  la  qualité 
portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de  moins. 
Onûisiinf^uele  superlatif  relatif  et  le  superlatif 
absolu.  Le  superlatif  relatif cx\mme  une  qualitéâ 
un  degré  plus  élevé  ou  moms  élevé  dans  un  objet 
que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette  qualité 
avec  rapport  à  une  autre  chose.  —  CesuperUtif  ne 
doit  point  être  confondu  avec  le  simple  comparatif 
ou  simple  degré  de  qualification  :  le  superlatif  rela- 
tif exprime  une  comparaison,  mais  cette  comparai- 
son est  générale;  au  lieu  que  le  comparatif  simple 
n'exprime  qu'une  comparaison  partieuliéfe. 

On  forme  le  superlatif  relatif  en  plaçant  U,  la, 
les,  du,  de  2a,  des,  mon,  ton,  son,  noire,  roir», 
leur,  devant  les  adjectifs  et  les  adverbes  compa- 
ratifs plus,  pire,  meilleury  moindre  et  moins. 
La  plus  douce  consolation  d*un  homme  de  bien 
affligé,  c'est  la  pensée  de  stm  innocence.  (Bos- 
suet.)  L'amour  des  peuples  est  Véloge  le  moins 
suspect  du  souverain,  etc. 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et 
comparaison,  ce  superlatif  appartient  aux  degré» 
de  comparaison  ;  aussi  Particle  qui  correspond  i 
un  subistantif  sous-entendu  après  lui,  prend-il 
les  inflexions  du  substantif  qui  est  énoncé  avant 
On  dira  donc  :  Ouoique  cette  femme  montre  plus 
de  fermeté  que  les  autres,  elle  n'est  pas  pour 
cela  la  moins  affligée.  De  tant  de  criminels,  H 
ne  faut  punir  que  les  plus  couptibles.  En  effet, 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  Quoique  cette  femme 
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montré  plu»  dâ  firmêU  que  le*  autres,  clU  n'est 
pas  pour  cola  la  femme  moins  affligés  qus  les 
autres.  De  tant  de  criminels,  il  ne  faut  punir 
que  les  criminels  plus  coupaMss  que  les  autres» 

Le  superlatif  absolu  ex|Mrime,  comme  le  supei^ 
hiif  relatif,  une  qualité  à  un  degré  nlus  ou  moins 
élevé.  Mais  il  exprime  cette  qualttéd'une  manière 
alwolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport 
à  une  autre  chose,  c'est-à-dire  qu*il  n*énonce 
aucune  comparaison.  On  le  forme  en  plaçant 
derant  l'adjectif  un  de  ces  mots  :  fort,  très^  Men, 
infiniment^  estrémement.  Cette  femme  est  fort 
aimable;  cet  Homme  est  tris-riehe,  cette  maison 
st  bien  grande,  son  style  est  infiniment  dur, 
Dieu  est  infiniment  bon. 

Les  superlatifs  absolus  sont  aussi  quelquefois 
exprimés  par  le  jaUus;  mais  comme  dans  cette 
sorte  de  superlatifs  il  y  a  exclusion  de  compa- 
raison, il  n'appartient  qu'au  de^  de  qualifica- 
tion  ;  et  alors,  le  plus  qui  exprime  le  superlatif 
est  pris  adverbialement,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
point  de  genre  ni  de  nombre,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  au  substantif,  mats  seulement  à 
l'adjectif.  On  doit  donc  dire  :  Cette  scène  est 
une  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies  ;  ceux 
que  j'ai  toujours  vus\e  plus  fhippés  de  la  lecture 
dee  écrits  d'Homère,  de  VirgUe,  etc.  La  lune 
n'est  pas  aussi  é&ignée  de  la  terre  que  le  sdeU, 
lors  mime  q^tUe  en  est  le  plus  éloignée.  <—  Dans 
cbacune  de  ces  phrases,  il  y  a  excès  sans  qu'il  y 
ait  comparaison  ;  c'est  comme  si  on  disait,  cette 
seine  est  une  de  celles  qui  furent  applaudies 
U  plus,  au  degré  le  plus  baui  ;  le  mot  qui  ex- 
prime le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif,  et 
non  sur  le  substantif;  c'est  un  adverbe»  il  doit 
rester  invariable, 

Dir»-t-on  les  opinions  les  plus  ou  leptus^éné- 
ralement  suivies?  les  mieus  ou  le  mieux  établies  7 
les  sentiments  les  plus  ou  le  plus  approuvés  7 
les  opérations  Us  plus  ou  le  plus  sagement  com- 
binées t  ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le  plus  fa- 
vorables? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui 
parle,  ou  de  ce  qu'il  veut  faire  entendre.  —  Des 
opinions  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  com- 
paraison, peuvent  être  mal  étaUies,hien  établies, 
mieux  ou  plus  mal  établies,  plus  ou  moins  géné- 
ralement suivies.  Si  c'est  la  ce  que  vous  entendez, 
le,  relatif  à  l'adverbe,  sera  invariable  comme  lut; 
et  leplus,  le  mieux,  signifiera  le  plus,  le  mieux 
qu*ilest  possible.  ^  Si  vous  avez  en  vue  d'autres 
opinions,  moins  bien  établies,  moins  suivies  que 
celles-là,  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette 
comparaison,  c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter 
Particle,  et  vous  direz,  les  mus,  les  mieux.  —  De 
même  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d^appro- 
bation  que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir,  vous 
direz  le  plus  approuvés.  Mais  si  vous  comparez 
cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  ob- 
liennenl ,  vous  direz  les  plus  approuvés.  —  De 
même  encore,  vous  direz  les  opérations  le  plus 
logement  combinées,  S'il  ne  s'agit  que  de  faire 
fniendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  toute  la  sa- 
gesse possible;  et  les  plus  sagement  combinées, 
si  Ton  veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'au- 
tres opérations.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  un  objet 
de  cofnparaison  est  indiqué,  et  que  l'on  dise,  par 
exemple,  les  opérations  le  mieux  combinées  de 
ta  campagne^  on  parlera  mal;  il  faudra  dire  les. 

Il  en  est.  de  même  de  tout  superlatif  dont  le 
rapport  est  déterminé  :  Lss  arbres  les  plus  hauts 
ée  la  forêt;  les  arbres  les  plus  hauts  sont  les 
pius  exposés  à  la  tempête.  Mais  si  le  rapport 
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n'est  pas  déterminé,  on  dira  tes  afbres  le  plus 
profondément  enracinés,  lee  arbres  le  plus  en» 
durcis  par  le  temps.  Us  arbres  le  plus  chargés 
de  fruiu.  —  On  dira  Us  parures  les  plus  à  la 
mode.  Us  talente  les  plus  en  honneur,  parce 
qu'il  y  a  concurrence;  mais  on  dira  Us  parures 
le  plus  recherchéee,  les  talents  le  plus  cultivés. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une 
fête,  à  un  spectacle,  èlU  est  toujours  la  plnsbelU, 
Mais  on  devrait  àiTe,e'eet  dans  son  négligé qu'elU 
était  le  plus  beUe,  et  cela  répugne  à  l'oreille.  Que 
faut-il  faire  alors,  un  solécisme,  en  dlsuAla^us 
bette  ffion,  il  faut  prendre  un  autre  tour,  et  dire, 
gu^sUe  avait  le  plus  de  beauté.  —  Si  l'adjectif 
est  le  même  pour  les  deux  genres,  U  plue  avec 
un  féminin  ne  parait  plus  déplacé  :  Oeet  dans  U 
tête^'têtequ'elU  eetleplmaimabU.  C'est  quand 
son  mari  gronde  qu'elU  est  le  plus  tranquille* 

Cette  expression  adverbiale,  U  plus,  ne  parait 
point  choquante  non  plus  avant  un  affectif  fémi- 
nin qui  est  précédé  ou  suivi  d'un  complément, 
ou  devant  un  adjectif  verbal.  On  dira  donc,  c'est 
une  de  ces  faibUssee  auxqueUes  Us  femmes  Us 
mieux  nées  sont  le  plus  sujettes,  ou  /es  femmes 
Us  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes  à  ces  sortee 
de  faibUsses.  Ici  le  vins  ne  choque  point,  parce 
qu'après  avoir  entendu  l'adjectif  sujettes,  l'esprit 
se  porte  vers  son  complément  aux  faibUsses; 
et  comme  on  est  plus  ou  moins  sujet  à  des  fai- 
blesses, cette  idée  de  l'adjectif  joint  à  son  coqh 
plément  ramène  l'adverbe  feplus  à  son  véritable 
sens.  —  Il  en  est  de  même  a'un  adjectif  verbal. 
On  dira  bien,  ces  deux  faits  sont  ceux  dont  la 
vérité  eet  le  plus  frappante.  L'idée  de  frappante, 

aui  rappelle  une  action  susceptible  ae  plus  ou 
e  moms,  ramène  U  plue  à  son  véritable  sens,  et 
empêche  qu'il  ne  choque. 

Au  contraire,  quand  on  dit,  c'est  dans  son 
négligé  qu'elU  est  le  plus  belle,  l'adjectif  belU 

3ui  termine  le  sens  de  la  phrase,  qui  n'a  point 
e  rapport  à  un  complément,  qui  n'exprime  point 
d'action,  ne  peut  être  rapporté  qu'à  Uplus  direo* 
lement,  et  en  sa  qualité  d'adjectif  féminin  ;  et  ce 
rapport  parait  choquant,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'idée  accessoire  qui  rapproche  ces  deux  mots 
du  sens  adverbial.  Voyez  Degré,  Comparatif, 
Positif 

SopBnsTiTiEusmBNT.  Adv.  Le  premier  H  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  le  second  se 
prononce  comme  cù  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  s'est  attaché  sw 
perstitieusement,  ou  il  s^est  supêrètitieusement 
attaché  à  ces  pratiques  minutieueu. 

Sdpbbstitiboz,  S0PBBSTITIBI1SB4  Adj.  On  peut 
mettre  cet  adj.  avant  son  subst.  .lorsque^iMinalugie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  homms  sujaer* 
stitieux,  une  femme  superstiHemes.  —  Culte 
superstitieux,  cérémonies  svperetitieuses,  ces 
euperstiHeusee  cérémonies.  Voyez  Mjeciif. 

*SupBRBTBOCTURB.  Subst.  f.  Struciurc  super^ 
flue  et  inutile  à  l'édifice.  Mot  nouveau.  Voltaire 
a  dit  dans  la  préface  du  commentaire  sur  la  Mort 
de  Pompée  par  Corneille  :  Im  pièce  est  fime  quand 
PtoUmée  est  mort.  Tout  U  reete  n'est  qv^une 
superstructure  inutiU  à  Pédifice.  Nous  n'avons 
point  de  mot  qui  soit  équivalent  à  celui<>là. 

SoppLéBR.V.  a.  et  n.dela  l**  conj.  On  dit  sup- 
pléer une  chose,  et  suppléer  à  u$ie  chose.  Ces 
deux  expressions  ont  des  sens  très-différents.  — 
Suppléer  une  cAm«, c'est  ajouter  ce  qui  manqué^ 
fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus,  pour  que  cette 
chose  soit  complète  :  Ce  sac  doit  être  de  milU 
francs,  et  ce  qu'il  y  a  de  moine  je  U  slippléerRi, 
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Je  suppléerai  U  resté.  —  Suppiéer  à  vue  chosëy 
signifie  réparer  le  manquement,  le  défaut  de  quel- 
que chose,  raetlre  à  sa  place  une  chose  qui  en 
lient  lieu  :  Si  votre  troupe  êst  inférieure  à  celle 
de  V ennemi,  la  valeur  suppléera  au  nombre, 
Dane  les  tempe  de  disette^  les  pommée  de  terre 
suppléent  au  pain.  On  ne  dirait  pas  bien  eup- 
pUera  le  nomire,  suppléera  le  paùi.-^  Deux 
objets  du  même  ipenre  et  égaux  se  suppléent  Pun 
Vautre f  deux  objets  d*ua  genre  différent,  mais 
d'une  égale  valeur,  suppléent  l'un  à  Vautre.  A 
proprement  parler,  il  faut  exaclemeuC  remplir  la 

S  lace  de  œ  qu'on  aupplée;  il  suffit  de  produire 
peu  prés  le  même  effet  que  la  chose  à  laquelle 
on  sufi^lée.  -*  Remarquez  qu'a^tec  un  nom  ou 
un  pronom  de  personne  oui  lui  sert  de  régime, 
evppléer  ne  {irend  jamais  la  préposition  à;  on  dit 
suppléer  quelqu'un.  Sil  ne  vient  pae,  je  le  eup" 
pUeraiy  et  ce  verbe  signifie,  dans  ce  cas,  reprit 
benter  une  personne  absente,  en  faire  les  fonctions. 

SoppiRNBHT.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Ou  appelle  suppUément^  les  mots  que  la  conslruc- 
lion  analytique  ajoute  pour  la  plénitude  du  sens, 
à  ceux  qui  comfioaentla  phrase  usuelle.  —  Quoi- 
que  la  (lensée  soit  essentiellemenl  une  et  indivi- 
sible, la  parole  ne  peut  en  faire  la  peinture  qu'au 
moyen  de  la  distinction  des  parties  que  Panalysc 
y  envisage  dans  un  ordre  successif.  Mais  cette 
décomposition  même  oppose  à  l'activité  de  Tes- 
l>rit  qui  pense  des  embarras  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  et  donnent  à  la  curiosité  agissante  de 
ceux  qui  écoutent  ou  qui  lisent  un  discours  des 
entraves  sans  fin.  De  là  la  nécessité  générale  de 
ne  mettre  dans  chaque  phrase  que  les  roots  oui 
y  sont  les  plus  nécessaires,  et  de  supprimer  les 
autres,  tant  pour  aider  l'activité  deTc^rit,  que 
pour  se  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  de 
runité  indivisible  de  la  pensée,  dont  la  parole 
fait  la  peinture.  Voyez  EUipse. 

SoppUART,  SoppuANTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
supplier.  Il  ne  Se  met  qu'spirès  son  subst.  :  Un 
homme  euppliant,  une  femme  eupplianie^  une 
voi»  suppliante,  un  visage  suppliant. 

SoppoRTABLK.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  douleur  suppor- 
table f  une  douleur  qui  n*eei  pae  euppertable. 

PAcadémic^it  quMl  s'emploie  dans  le  sens 
d'excusable,  <)u'on  peut  tolérer,  excuser,  et  elle 
donne  pour  exemple  de  cette  acception  :  cela 
i^eei  pas  suopurtable  à  un  hommes  dans  un 
homme  de  son  ags,  de  sa  qualité,  de  sa  profession. 
On  ne  dit  {Hh^eupportable  à,  mais  je  pense  qu'on 
peut  dire  supportable  dans  :  Cela  n*est  pas  sup- 
portable dans  un  homme  de  vetre  profeeeion. 
Cette  eHlpressùm  n'est  pas  supportable  dsns 
une  tragédie. 

SiJppoiTABLciisNT.  Adv.  Ou  pcui  Ic  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  CdAest  écrit  support 
tahlementy  ou  oéla  est  supportablement  écrit.  U 
est  peu  usité. 

Sopposil.  Sorte  de  préposition.  Quand  ce  mot 
précède  un  substantif,  il  est  toujours  prépositif 
et  invariable  :  Suppœé  le  cas.  Mais  quand  il  suit 
un  subst.,  il  devient  a4j^  et  prend  les  formes  du 
féminin  et  du  pluriel  :  La  choee  supposée^  le  cae 
euppoeé. 

SoppAuna.  y.  a.  de  la  l'*  conj.  Il  régit  quel- 
quefois de  après  son  régime  direct  :  On  a  eu»" 
primé  cette  ctaueeéVL  traiié,  supprimer  une  piiae 
&un  reoueilk 

SupnÉMB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
metli»  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogi''  et 
l'haramig  te  permettent  :  Poweoir  suprême^  le 
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eupréme  pouvoir;  auioriti  suprêmes  t»euprême 
autorité  ;  dignité  suprême^  vertu  suprême.  Gst 
adjectif  n'est  pas  susceptible  de  comparaison, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  et  on  ne  pèiil  rem- 
ployer ni  au  comparatif,  ni  au  sufterlatif.  On  ne 
peut  pas.  dire  plue  eupréme,  moins  suprême, 
aussi  suprême,  etc. 

SoR,  Suae.  Adj.  Qui  a  un  goût  acide  d  aigre. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  fmiteur, 
des  pommes  sures. 

Sun,  SùsK.  Adj.  Certain,  indubitable,  vrai. 
Vu  prend  un  accent  circonfleite'  Cet  adj.  suit 
toujours  son  suhst.  :  Une  chose  sûre,  une  amii- 
velle  étire,  un  rêve  s4r,  un  àmieûr.  Quelquefois 
il  régit  la  préposition  de  :  Je  suie  iér  de  «hm 
fait,  il  est  eûràece  qu'il  dit. 

Sun.  Préposition.  On  ne  met  point  d*accent 
circonflexe  sur  Vu.  Celle  préposition,  c«Nniiie 
toutes  les  autres,  se  répète  devant  chacun  de  ses 
compléments.  Il  faut  dire,  il  n'y  a  pae  iFhnmme 
sur  qui  je  compte  plus  que  sut  lui.  il  était  dèiieet 
sur  Vhonneur  et  sur  les  bienséances.  Il  peut 
compter  sur  voue  et  sur  moL 

Féraud  prétend  Qu'en  conversation,  on  ne  pro- 
nonce piiint  le  rde  «tir  devant  une  consonne: 
Su  la  tohle^  au  lieu  de  sur  la  table.  C'est  la  pro- 
nonciation des  cuisinières. 

SoB.  Ce  mot  est  aussi  une  particule  prépositive 
que  l'on  met  au  commencement  de  certains  mots, 
où  elle  narr]ue  excès  :  Surabondance,  eurabam' 
dant,  surcharge,  eurdurger,  euroroUt  curfaire, 
etc.;  position  supérieure,  surmonter,  emma^ 
ger,  etc. 

SoBAMMiDAiiT,  SusABORDAim.  Adj.  verluil  tiré 
du  v.  eurabonder.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Une  preuve  surabondante,  une  grâce  suruboif 
dante. 

SoRÉKooATOiBE.  Adj.  dcs  deux  genres  qiif  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  OSuvre  surérega" 
toire. 

SosBt,  Sdbêtb.  Adj.  II  ne  se  met  qu^près  son 
subst.  :  Un  goAt  suret,  une  pomme  surête. 

SoBPACE.  Subst.  r.  Il  signifie  la  même  chose 
que  superficie,  avec  cette  différence,  qu'on  em- 
ploie celui-ci  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce 
qui  est  extérieur  et  visible,  sans  aucun  égard  à 
ce  qui  ne  parait  point;  au  lieu  qu'on  se  sert  de 
surface  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  pandt 
pas. 

SuRPAiBc.  V.  a.  et  Irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Surfaire  une  ymrchandise*  On  dît  o.tti#  ms 
surfaites,  à  quelqu'un  qui  demande  d'une  nur- 
cbandise  plus  qu'elle  ne  vauL  Dans  cet  exemple, 
il  y  a  ellipse  :  Xe  me  surfaites  point,  c'est-à- 
dire,  fM  surfaites  point  votrs  marchati^c  à  mot 
Ne  me  eurfaites  point  vatrs  marchandise. 

SoBoiB.  V,  n.  de  la  2^  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif.  Cela  n'est 
pas  exact.  On  dit  nous  avens  surgi.  J.-J.  Rous- 
seau a  dit  :  J'ai  surgi  dans  urne  seconde  île 
déserte,  plus  inconnue,  plus  charmante  que  la 
première.  —  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  ni 
au  figuré,  ni  en  prose,  ni  en  vers.  La  phrase  de 
Bousseau  que  nous  venons  de  citer  est  une 
preuve  du  contraire  pour  la  prose;  et  pour  tes 
vers,  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  le  faire 
rejeter. 

SmunniAiii,  SoBHSHUSB.  Adj.  Il  ne  se 
qu'après  son  subst.  :  Une  tAiUs  surh 
counge  eurhumain. 
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SuRHOiiTER.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Kacine  a  dit 
(Aihalie,  act.  IIl,  se.  iv,  24)  : 

J'admirais  ti  Nathan 

Arait  pa  de  aon  eotor  êurmonttir  l'injaaliee. 

SoRNAOut.V.  n.d«1a4'«cotoJ.  Féraud  ledéfinit 
nager.  Sumriger  signifie,  se  soutenir  à  la  surface, 
sâr  la  surrace  d'un  fluide.  Ainsi,  Ton  peut  dire 
avec  Marmoniel,  il  surnageait  au  torrent  du 
monde ^  c'est-à-dire,  il  se  soutenait  au-dessus  du 
torrent  du  monde. 

Surnaturel,  Surnaturelle.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst  :  Cause  aumatureîle^  effet  sur^ 
naturel,  don  surncUurel. 

SuRNATURELLCHERT.  Adv.  Il  nc  sc  mct  qu'après 
le  verbe.  :  Cela  s'est  fait  surnaturellement. 

SuRPASSKR.  V.  a.  de  la  V  conj.  :  //  le  surpasse 
de  toute  la  tète;  surpasser  quelqu'un  en  science, 
es  méchanceté,  —  Cela  me  surpasse,  surpasse 
mon  inteUigenee. 

Surplus.  Subst.  m.  Ce  qui  est  au  delà  d'uhe 
certaine  quantité,  ou  d'un  certain  prix.  L^Aca- 
demie  le  définit,  ce  qui  reste.  Ainsi,  ce  qui  reste 
d'uD  repas  pourrait  s'appeler  le  surplus.  On  sent 
que  celte  définition  est  loin  d'être  bonne. 

Au  surplus,  expression  adverbiale  uui  se  dit 
pour,  quant  à  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus.  II 
se  puce  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
après  les  premiers  mots  :  Au  surplus,  f  imagine 
que,..  Je  pense,  au  surplus,  que...  II  est  familier 
et  n'est  point  admis  dans  la  naule  poésie. 

La  Fontaine  a  dit  povr  le  surplus.  Celte  expres- 
sion n'est  poiit  usitée. 

SuRPREiudT,  SuRPHBifANTE.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  surprendre.  On  peut  le  mettre  avant soveubst., 
en  consultant  roreille  et  l'analogie:  Une  nouvelle 
surprenante,  cette  surprenante  nouvelle. 

Surprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  à*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

J'ai  fwrpHa  •«•  soapirt  qu'il  ma  Toulail  cacher. 

(Ric,  Iphig,,  aeU  II,  ae.  Y,  64.) 

Btnft  le  sens  d'être  «tonne,  ce  verbe  récit  Tin- 
dlcatlf  après  de  ce  que  :  f^ous  êtes  surpris  de  ce 
qnil  ne  vient  pas.  Mais aprte  que,  U  récit  le 
subjonctif  :  f^om  êtes  surpris  qu'il  ne  vienne 
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Voltaire  a  dit  : 

De  votre  «prît  la  naïve  juateaae 

Ue  rend  turpriê  autant  qu'il  m'intéresse. 

En  prose,  il  aurait  dit,  me  surprend. 

ScitsioiR.  V.  Du  et  irrégulier  de  la  3*  conj» 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  ^  Présent.  Je  sursois,  tu  sursois,  il 
sursoit  ;  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils  sur- 
soient. —  Imparfait.  Je  sursoyais,  tu  sursoyais, 
il  sursoyait  ;  nous  sursoyions,  vous  sursoyiez, 
ils  sursoyaient.  —  Passé  simple.  Je  sursis,  tu 
sursis,  il  sursit;  nous  sursîmes,  vous  sursites,  ils 
sursirent.  — /'fi/ur.  Je  surseoirai,  tu  surseoiras, 
il  surseoira  ;  nous  sui^seoiruns,  vous  surseoirez, 
ils  surseoiront. 

Conditionnel.  -^  Présent.  Je  surseoirais,  tu 
surseoirais,  il  surseoirait;  nous  surseoirions, 
▼«us  surseoiriez,  ils  surseoiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Sursois,  qu11  sursoie  ; 
sursoyons,  sursoyez,  qu'ils  sursoient. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  sursoie,  que  tu 
sursoies,  qu'il  sursoie;  que  nous  sursoyions,  que 
vous  sursoyiez,  qu'ils  sursoient.  •—  Imparfait, 


Que  je  sursisse,  que  tu  sursisses,  qu'il  suvbM  t 
que  nous  sursissions,  que  vous  sursissiez,  qu'ils 
sursissent. 

Participe.  —  Présent.  Sursoyant.  —  Paesé» 
Sursis,  sursise.  —  L'Académie  ne  lui  dosne  ni 
impératif,  ni  présent  du  subjonctif. 

il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  leaips  cqoH 
posés. 

Surseoir  au  jugement  d^une  affaire. 

L'Académie  le  f^it  sussi  actif  dans  le  langage 
ordinaire  :  On  a  sursis  toutes  les  affaires.  Il  est 
certain  du  moins  t|u'il  est  neutre  en  ternies  de 
(Milais  ;  mais  on  ne  cite  aucun  auteur  de  quelque 
poids  qui  l'ait  fait  actif. 

Surtout.  Adv.  L'Académie  l'écrit  ainsi;  nous 
{)ensons  qu'il  vaut  miettx  écr^t^sut^tout  avee  un 
tiret,  pour  le  distinguer  du  substantifs  Cet  Ad- 
verbe peut  se  mettre  entre  fauxilfaire  et  le  par- 
ticipe :  Je  lui  ai  recommandé  sur4out,  <m  je  M 
ai  surtout  recommandé  dfHre  sage. 

Surveiller.  T.  a.  de  la  i**  conj.  :  Surveiller 
quelqu'un,  surveiller  quelque  chose.  —  On  dit 
aussi  surveiller  à  quelque  chose, 

Susvbrir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  venir.  Voyez  Irrégulier. 

*  SuRviriR.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  9*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  vêtir.  Voyez  ce  mol. 

SuRvivRB.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4*  oonj.  Il 
se  conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mot^ 

Survivre  à  sa  femme,  k  ses  enfants.  —  Sur" 
vivre  à  son  honneur.  —  Un  père  se  surfit  dans 
ses  enfants. 

Survivre  à  quelqt^un.  Cette  locution  est  auto^ 
risée  par  l'usage.  L'Académie  a  donné  aussi  pour 
exemples  de  ce  verbe,  survivre  son  fils,  sa 
fsmms,  en  faisant  remarquer  que  cette  maniéré 
d'employer  le  verbe  a  vieilli ,  mais  sans  cx|Ai- 
quer  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette  locution  et 
la  locution  ordinaire.  —  Survivre  quelqu'un  est 
proprement  une  façon  de  s'expriDoer  en  jurispru- 
dence, et  qui  n'entre  que  rarement  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Elle  désigne  la  survie  de  la  per- 
sonne dont  la  vie  ou  t*existenoe  avait  des  ra|>- 
ports  très-particuliers,  très-intimes,  très-intéres- 
sants avec  celle  de  la  penonne  qui  meurt  la 
première.  Ainsi  l'on  dH  qu'une  femme  a  suroécu 
son  mari,  qu'«n  père  a  survécu  ses  enfante  i 
que  de  deux  Jumeaux  qui  ont  vécu,  f«m  n*a  sur- 
vécu Vautre  que  de  quelques  jours.  C'est  ainsi 
qu'on  parle  sur^tout  quand  il  y  a  quelque  inté- 
rêt stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survl*^ 
vaut. 

Sus.  En  sus.  On  prononce  le  s  final. 

Susceptible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  capahle.  Ce  demieir  si- 
gnifie, qui  est  en  état  de  faire,  et  se  dit  Iles  per- 
sonnes ;  susceptible  signifie,  qui  peut  recevoir,  et 
se  dit  des  choses  :  Un  homme  qui  ne  ereit  peint 
en  Dieu  esiCipMe  de  tous  les  crimes.  La  y««i- 
nesse  est  susceptible  de  i&uies  sortes  d^impres* 
sions.  On  ne  dit  cepaJble,  en  parlant  des  choses, 
que  dans  cette  acception  :  Cette  sailè  est  ca^ 
peble  de  contenir  tant  de  personnes.  Ce  vase 
est  capable  de  tenir  tant  de  pintes,  pour  dire 
que  la  salle,  que  fe  vase  dont  on  patrie,  ont  l'é- 
tendue qu'il  faut  pour  contenir  tant  de  per- 
sonnes, pour  tenir  tant  de  pKMes;  et  alors  ii  n'est 
guère  d'usage  qu'avec  ks  verbes  tenir  el  conte- 
nir. —  On  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  per- 
sonnes, que  pour  donner  à  entendre  qu'elles  sont 
trop  sensibles,  trop  promptes  à  ^offenser.  —  Ce- 
pendant Fléchief  a  dit  :  Louons^te  sans  crainte, 
en  un  temps  oà  noue  nepot/Vone  être  sHspeefede 
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flmii9riêjjn  tni  susceptible  df  fautif  (Ornifon 
/kfi.  de  Tvrtnnê,  p.  123.)  Massillon  :  Les  grands 
sont  d^autant  ptus  susceptibles  de  préjugés 
çv^ils  aimsni  moins  la  peins  de  Vssamen. 
{Peiii  Carême,  Eeveils  de  la  piété  des  grands, 
5«  part.,  t.  I ,  p,  696.)  El  Pascal  :  Le  pevple 
n'est  pas  susceptible  de  celte  doctrine.  (Pensées, 
p.  469.) 

SusciTâTioif.  Subst.  f.  Mot  inusité  aue  T  Aca- 
démie nous  donne  comoke  synonyme  de  sugges- 
tion, instigation.  Les  deux  derniers  suffisent. 
Elle  donne  pour  exemple  :  Elle  a  fait  cela  à  la 
suscitation  d'un  ul,  Féraud  en  a  trouvé  un 
exemple  dans  Fleury  :  le  tribun  Marcellin  fut 
envéUppé  dans  ce  malheur,  à  la  suscitatiou  des 
donaiistss;  il  fallait  dire  à  Vinstigatùm. 

SoscuPTioN.  Subst.  f.  Voyez  Souscriptûm. 

Susdit,  Susdits.  Adj.  Terme  de  palais.  Il  ne  se 
met  guère  qu'avant  son  subst.  :  Le  susdit  té- 
moin, la  susdite  maison, 

Sdspbct,  Sdspbgte.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  :  Homme  suspect,  lieu  suspect,  mai-' 
son  suspecte.  Suspect  de  fraude,  suspect  de  tra^ 
kison. 

Sdbpbctbi.  V.  a.  de  la  l'«  coiy.  Ce  verbe  n'est 
point  usité  dans  le  bon  langage.  L'Académie  a 
bien  fait  de  ne  pas  le  recueillir  dans  son  diction- 
naire. Soupoo9iner  suffit.  -^  En  1835,  l'Académie 
l'admet. 

SusPBiisioir.  Subst.  f.  Terme  de  belles-lettres. 
Figure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  com^ 
mence  son  discours,  de  manière  que  l'auditeur 
n'en  prévoit  pas  la  conclusion,  et  que  l'attente  de 
quelque  chose  de  grand  excite  son  attention  et 
pique  sa  curiosité.  Telle  est  cette  pensée  de  Bré- 
neaf,  dans  ses  entretiens  solitaires  (chap.  xv, 
79.)  Il  s'adresse  à  Dieu  : 

Le»  «nbrei  de  la  naît  i  la  clarté  du  jour, 

L«t  transporta  de  la  ra^ e  aaz  doacenra  de  Tamoar, 

A  rétroite  amitié  la  diaeorde  et  renTie« 

Le-plna  bmyanl  erage  aa  eahne  le  plaa  doax, 

La  dMleir  au  plaisir,  le  trépaa  è  la  Vie, 

Sont  bien  notM  opposée  que  le  péebear  à  voat . 

SvBLTB.  Àdj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Uns  taille  svelte,  une  figure 

svsUe.  ,     , 

Stllabb.  Subst.  f.  La  syllabe  est  un  son  simple 
ou  composé,  prononcé  avec  toutes  les  articula* 
tlons,  par  une  eeule  impulsion  de  la  voix.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  syllabe  parlée.  La  syllabe 
écrite  est  formée  ou  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe  simple;  ou  de  plusieurs  let- 
tres, ei  alors  on  l'appelle  syllabe  composée;  l'une 
cet  pour  l'oreille,  et  TauUre  pour  les  yeux. 

Gomme  le  nombre  des  syllabes  fait  la  mesure 
des  vers  français,  il  serait  a  souhaiter  qu'il  y  eût 
de»  règles  fixes  et  certaines  pour  déterminer  le 
nombre  des  syllabes  de  chaque  mot  ;  car  il  y  a 
des  mots  douteux  à  cet  égard,  et  il  y  en  a  même 
qui  ont  plus  de  syllabes  en  vers  qu'en  prose.  Les 
noms  qui  se  terminent  en  ieus,  en  isl,  en  isn, 
en  to»,  en  isr,  etc.,  causent  beaucoup  d'embar- 
ras à  ceux  qui  se  piquent  d'exactitude  ;  odieux, 
précieux  f  sont  de  trois  ^llabes;  et  cependant 
ciêux^  liemsF^  dieum^  n'ont  qu'une  syllabe.  De 
même  fisl,  miel,  èisn,  mien,  sont  monosyllabes; 
mais  dans  lien,  ancien^  magicien,  académicien^ 
musicien^  la  terminaison  eni^nest  de  deux  syV- 
Jabes.  Bans  les  mots  fier,  aUier,  métier,  la  rime 
en  «#r  est  d'une  seule  syllabe,  mais  de  deux  dans 
houeUer^  ouxrier^  meurtrier^  et  fier,  auand  il 
en  verbe.  Toutes  cci  diAércnoes  demandent  un^ 


application  particulière  pour  ne  pas  s*y  tromper, 
et  ne  pas  faire  un  solécisme  de  quantité.  En  gé- 
néral, il  faut  consulter  l'oreille,  qui  doit  être  le 
principal  Juge  du  nombre  des  syllabes,  et  |M>ur 
lors  la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus  na- 
turelle doit  être  préférée. 

Corneille  a  dit  dans  les  Horuces  (act.  I,  se 
1, 26.)  : 

Je  suif  Romaine,  bêlas  !  paisqu'Horaee  est  RoBain. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Je  sois  Ronaine,  bêlas  !  puisque  non  époaz  l'eat. 

Pourquoi,  dit  Voluire  à  cette  occasion,  peut-on 
finir  un  vers  par  je  le  suis,  et  que  mon  époux 
l'est  est  prosaïque,  faible  et  dur  ?  c'est  que  ces 
trois  syllabes,  je  le  suis,  semblent  ne  composer 
qu'un  seul  mot;  c'est  que  Toreille  n'est  point 
blessée.  Mais  ce  mot  Vest,  détaché  et  finissant  h 
phrase,  détruit  toute  harmonie.  Cest  cette  atten- 
tion qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  agréable  ou 
rebutante.  On  doit  même  avoir  cette  attention  en 
prose.  Un  ouvrage  dont  les  phrases  fiiiîraîenipar 
des  syllabes  sèches  et  dures,  ne  pourrait  être 
lu,  quelque  bon  qu'il  fût  d'ailleurs.  {Bemarques 
sur  CorneiUe,)  Voyez  Mot,  Monosyllabe. 

Stllepse.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Ta 
syllepse  est  un  trope  au  moyen  duquel  le  même 
mot  est  pris  en  deux  sens  différents  dans  la  même 
phrase.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine  {jindro- 
moque,  act.  I,  se.  IV,  60.)  : 

Je  sonffre  tons  le«  mani  qne  fai  faits  devant  Trom, 
YaiMo,  ohargé  de  fers,  de  ragrels  eonenniè. 
Brûlé  de  plna  de  feu  qoe  je  n'en  alIooMÎ. 

BrM  est  au  propre,  par  rapport  aux  feux  que 
Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de  Troie;  et  il  est 
au  figuré  par  rapport  a  la  passion  violente  que 
Pyrrhus  dit  qu'il  ressent  pour  Andromaque.  Cette 
figure  joue  trop  sur  des  mots  iH)ur  ne  pas  de- 
mander bien  de  la  circons|)ection.  li  faut  ^iier 
des  jeux  de  mots  trop  affectés  et  tirés  de  loin. 
(Dumarsais.  Des  tropes.) 

Stmbole.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  le 
symbole  est  une  espèce  de  irope  par  lequel  on 
substitue  au  nom  d'une  chose  le  nom  d'un  signe 

Sue  l'usage  a  choisi  pour  la  désigner.  Ces  sortes 
e  tropes  ne  fout  point  image,  et  cependant  ils 
ont  quelquefois  de  la  grâce.  I>espréaux  a  dit 
(Epiire  1,  400)  : 

Lm  !Mn9  a  des  Boarbone,  U  Tibr*  a  des  Céear». 

Et  il  a  préféré  avec  raison  ce  tour  à  celui-ci  : 

La  Fnmee  a  das  Boni^ons,  ei  Rome  a  dee  Gitan. 

En  Tain  an  Uon  htlgiqu* 
Il  voit  l'aigU  gtrmmniqut 
Uni  sons  les  léopard$. 
(BoiL.,  Oit  sur  Upriê*  d«  Nemur,  5S.) 

Par  le  lion,  l'aigle  et  les  léopards,  Despréaux  àé- 
signe  trois  nations,  les  Hollandais,  les  Allemands 
et  les  Anglais.  Si  ces  tropes  ne  contribuent  pesa 
la  liaison  des  idées,  ils  n'y  sont  pas  contraires. 
Ils  ont  le  petit  avantage  de  prendre  le  mot  dans  le 
sens  détourné  ;  c'est  pour  cette  raison  qu  ils  nous 
plaisent,  et  que  les  poêles  et  les  orateurs  leur 
donnent  U  préférence.  Il  faut  convenir  que  ces 

figures  tiennent  le  dernier  rang.  

Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  ces 
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tcmn.  lli  avalant  doané  des  symboles  aux  villes, 
aux  fleuves,  aux  nations,  aux  divinités»  aux  ver- 
luB,  aux  vices  même.  Leur  poésie  est  remplie  de 
ees  mois  dont  le  sens  est  détourné  sans  être  ob- 
scur, et  elle  a  un  langage  loutdifrérent  de  celui 
de  la  prose.  Ce  sont  des  noms  harmonieux,  des 
iioms  hors  de  l'usage  vulgaire,  des  noms  qui  tien« 
neni  à  la  religion,  et  dont  les  accessoires  sont  en- 
Teloppés  dans  des  idées  mystérieuses,  toujours 
agréables  à  l'imagination.  -*  Ce  langage  symbo- 
lique a  cessé  avec  la  religion  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Un  poêle  ne  serait  plus  entendu  au> 
jourd'hui  s*il  en  voulait  faire  le  même  usage  que 
les  anciens.  On  n*est  pas  poète  aujourd'hui  par 
le  seul  choix  des  mois,  il  faut  Tétre  par  les  idées; 
et  la  poésie  est  devenue  un  art  bien  plus  dif- 
ficile. 

SvaaoLiQUB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Figure  êymhùliquë^ 
image  symbolique,  cette  symbolique  image. 
Voyea  Adjectif, 

SvnÊruQOc.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  arrangement  sy- 
métrique,  ce  symétrique  arrangement.  Voyet 
Jdiectif. 

SvMéTaïQiiBMBRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxilialre  et  le  participe  :  Ces  figures  étaient 
arrangées  symétriquement,  ou  étaient  symétri- 
quement  arrangées. 

Sympathique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  f^ertu  sympathique^ 
qualités  sympathiques. 

Synbcooqdb,  ou  Stnbcoochb.  Subst.  f.  Figure 
de  rhétorique.  Ce  mot  signifie  cum préhension.  En 
effet,  dans  la  synecdoque,  on  fait  concevoir  à 
l'esprit  plus  ou  moins  que  le  moi  dont  ou  se  sert 
ne  signifie  dans  le  sens  propre.  Quand,  au  lieu  de 
dire  d'un  homme  qu'tZ  aime  le  t7i/i,  je  dis  qu'il 
aime  la  bouteille,  c'est  une  simple  métonymie, 
c'est  un  nom  pour  un  autre  ;  mais  quand  je  dis 
cent  voiles  (lour  cent  vaisseaux,  non-sïculcmenl 
je  prends  un  nom  pour  un  autre,  mais  je  donne 
au  mot  voiles  une  signification  plus  étendue  que 
celle  qu'il  a  dans  le  sens  propre,  je  prends  la 
partie  pour  le  tout.  La  synecdoque  est  donc  une 
espèce  de  métonymie  par  laquelle  on  donne  une 
signification  parliculière  à  un  mot  qui,  dans  le 
sens  propre ,  a  une  signification  |)eu  générale  ; 
ou,  au  contraire,  on  donne  une  signification  gé- 
nérale à  un  mot  qui,  dans  le  sens  propre,  n'a 
qu'une  signification  particulière.  En  un  mot,  dans 
la  métonymie,  je  prends  un  nom  pour  un  autre, 
nu  lieu  que  dans  la  synecdoque,  je  prends  \^plue 
pour  le  moinsy  OU  le  moins  pour  le  plus,  (Bu- 
marsais.  Des  tropes.) 

Synodal,  Sytiodale.  Adj.  11  fuit  synodaux  au 
pluriel  masculin  :  Dss  règlements  synodavs. 

Syronymb.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  11  se  dit  d'un  mot  qui  a  la  même  si- 
gnification qu'un  autre  mot,  ou  une  signification 
A  peu  près  semblable  :  Termes  synonymes.  II  ne 
faut  pas  s'imaginer,  dit  l'abbé  Girard,  que  les 
mots  qu'on  nomme  synonymes  le  soient  dans 
toute  la  rigueur  d'une  resscmblnncc  parfaite,  en 
sorte  que  le  sens  soit  aussi  uniforme  entre  eux 
que  Test  la  saveur  entre  les  gouttes  d'eau  d'une 
même  source  ;  car,  en  les  considérant  de  près, 
on  verra  que  cette  ressemblance  n'embrasse  pas 
iiiute  l'étendue  et  U  force  de  la  signification, 
qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  idée  principale 
4|tte  UHis  énoncent,  mais  que  chacun  diversifie  à 
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sa  manière  par  une  idée  accessoire  qui  lui  cou* 
stitue  un  caractère  propre  et  singulier.  La  res- 
semblance que  produit  Vidée  générale  fait  donc 
les  mots  synonymes;  et  la  différence  qui  vient 
de  ridée  pariieulière  qui  accompagne  la  gêné- 
nie,  fait  qu'ils  ne  le  sont  pas  parfaitement ,  et 

au'on  les  distingue-  comme  les  diverses  nuances 
'une  même  couleur. 

D'Alembert  a  fait  sur  les  synonymes  une  ob- 
servation utile  qui  nous  parait  propre  à  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  et  de  la  manière  dont  on  doit  considérer  les 
synonymes  dans  l'usage  qu'on  en  fait.  «  L'expé- 
rience, dit-il,  nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  langue  deux  mots  qui  soient  parfaitement 
synonymes,  c'est-à-dire  qui,  en  toute  occasion, 
puissent  être  substitués  indilTéremment  l'un  k 
l'autre.  Je  dis  en  toute  occasùm,  car  ce  serait  une 
imagination  feusse  et  puérile  que  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  aucune  circonstance  où  deux  mots 
puissent  être  employés  sans  choix  l'uii  à  la  place 
de  l'autre;  l'expérience  prouverait  le  contraire, 
ainsi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages. 
Deux  mots  exactement  et  absolument  synonymes 
seraient  sans  doute  un  défaut  dans  une  langue 
morte,  parce  qu'on  ne  doit  point  multiplier  sans 
nécessité  les  mots,  non  plus  que  les  êtres,  et  wà» 
la  première  qualité  d'une  langue  est  de  rendre 
clairement  toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots 

au'il  est  possible  ;  mais  ce  ne  serait  pas  un  moin- 
re  Inconvénient  que  de  ne  pouvoir  jamais  em- 
ployer un  mot  a  hi  place  d'un  autre.  Non-seule- 
ment l'harmonie  et  l'agrément  du.discodrs  jen 
souffriraient,  par  l'obligation  où  l'on  serait  d« 
répéter  souvent  les  mêmes  termes,  mais  encore 
une  telle  langue  serait  nécessairement  pauvre  et 
sans  aucune  finesse.  Car,  qu'est-ce  qui  oonstitn^ 
un  ou  plusieurs  mots  synonymes?  C'est  un  sens 
général  qui  est  commun  à  ces  mots.  Qu'e$t*ce 
qui  fait  ensuite  que  tous  ces  mots  ne  sont  pas 
toujours  synonymes?  Ce  sont  des  nuances  sou^ 
vent  délicates  et  quelquefois  pres(]ue  impercep* 
tibles  qui  modifient  ce  sens  primitif  et  général. 
Donc,  toutes  les  fois  (|ue,  par  la  nature  du  sujet 
qu'on  traite,  on  n'a  point  &  exprimer  ces  nuances,' 
ei  qu'on  n'a  besoin  ipie  du  sens  général,  chacun 
des  synonymes  peut  être  indifféremment  enn' 
ployé.  Donc ,  réciproquement ,  toutes  les  fbii 
(fu'bn  ne  pourra  jamais  empbyer  deux  mots  l'ui 
pour  l'autre  dans  une  langue,  il  s'ensuivra  qu9 
le  sens  de  ces  deux  mots  différera,  non  par  des 
nuances  fines,  mais  par  des  différences  très-mar- 
quées et  tr^grossières  :  ainsi  les  mots  de  la 
langue  n'exprimeront  plus  ces  nuances,  et  dès 
lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans  finesse.  * 

SYKORYaiB.  Subst.  f.  Ce  mot  a  deux  significa- 
tions diffiérentes.  Par  l'une,  on  entend  l'idée  gé- 
nérale qui  fait  que  plusieurs  mots  sont  syncH 
nymes,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  une  signification 
semblable,  quoique,  considérés  sous  oerlains 
rapports  particuliers,  ils  aient  entre  eux  des  dif- 
férences sensibles.  La  synonymie  des  vtaA&flewoe 
et  rivière  consiste  dans  l'idée  d'eau  eour0Mte  qui 
leur  est  commune. 

Synonymie,  en  termes  de  rhétorique,, est  uns 
figure  par  laquelle  on  emploie  plu^leurs  mots  sy- 
nonymes, ou  différents  termes  qui  ont  la  même 
signification,  dans  le  dessein  d'amplifier  ou  d'eur 
fier  le  discours.  Voyez  Amplification. 

Syntaxe.  Subst.  f.  11  ne  faut  pas  confondre 
conati-uctioH  avec  syntase.  Construction  ne  pré- 
sente que  l'idée  de  combinaison  et  d'arrangement 
Dans  ces  phrases  : 
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Dm  ehiTalierf  tnafût  tel  eit  le  evnetère 

(YolTm  XaVr«,  «et.  II,  le.  m,  tO.) 

et  tfl  est  le  caractère  des  ckêvaKers  framptiSfW 
y  a  deux  constructions,  puisqu'il  y  a  deux  diné* 
rents  arrangements  de  mots  ;  cependant  11  n'y  t 
qu'une  syntaxe  ;  car,  dans  chacune  de  ces  con- 
structions, il  y  a  les  méine^  signes  de  rapport 
que  ces  mots  ont  entre  eux.  Ainsi,  ces  rapports 
sont  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  phrases. 
Chaque  mot  de  l'une  indique  également  le  même 
corrélatif  qui  est  indiqué  dans  chaque  met  de 
l'autre,  en  sorte  qu'après  qu'on  a  achevé  de  lire 
ou  d'entendre  une  de  ces  deux  phrases,  l'esprit 
voit  également  que  des  chevaliers  est  le  détermi- 
natif  de  caractère  ;  que  français  est  l'adjectif  de 
chevalière.  Ainsi,  chacun  de  ces  deux  arrange* 
ments  excite  dans  l'esprit  le  même  sens,  tel  sst  le 
caractère  des  chevaliers  français.  Or,  ce  qui 
fait  en  chaque  langue  que  les  mots  excitent  le 
sens  que  l'on  veut  foire  naître  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  savent  la  langue,  c'est  ce  qu'on  appelle 
eyntase.  Là  syntaxe  est  donc  la  partie  de  la  gram* 
maire  qui  donne  ta  connaissance  des  signes  ét»- 
blis  dans  une  langue  pour  exciter  un  sens  dans 


l'esprit.  Les  signes,  quand  on  en  aUtatallM 
tion,  font  connÉKre  les  rapports  sucoeasift  qie 
les  mots  ont  enlie  eux  ;  c'est  pourquoi,  lorsqur 
celui  qui  parle  ou  qui  écrit  s'écarte  de  cet  orarr 
par  des  transpositions  que  l'usage  autorise,  l'es- 
prit de  celui  qui  écoule  ou  qui  lit  réublit  cepen- 
dant tout  dans  l'ordre,  en  vertu  des  signes  dont 
nous  parlons,  ei  dont  il  ceonait  la  destination  par 
usage*  I.es  légles  de.  la  syntaxe  sont  déUiUées 
dans  les  articles  de  noire  ouvrage  où  nous  avons 
parlé  des  njpaes,  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux.  'Tels  sont  les  articles  iVtfw,  Adjectif , 
f^erbe,  Adeerke^  PréposUèen^  el  autres  articles 
généraux;  tels  sont  encore  les  artidas  inrticu- 
liers  où  nous  avons  indiqué  les  divers  régimes  ou 
compléaients  des  verbes,  de  quelques  adjectifs 
et  de  quelques  adverbes. 

SvsTtas.  Sttbsu  m.  Terme  de  bdlcs  Icctrcs. 
En  poésie,  ce  mot  se  dit  d'une  hypothèse  que  le 
|H>ëte  choisit,  et  dont  il  ne  doit  jamais  s'doigner. 
Par  exemple,  s'il  fait  son  plan  selon  la  mythologie, 
il  doit  suivre  le  système  fabuleux,  s'y  renfermer 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  sans  y  mêler 
aucune  idéede  chrislianlsme.  Si,  au  contraire,  il 
traite  un  sujet  chrétien,  il  doit  ea  écarter  toute 
hypothèse  de  paganisme. 


T. 


T.  Sttbst.  m.  Cest  la  vingtième  lettre  de  l'ai- 
phabet,  et  la  seisième  consonne.  On  prononce  te. 

Le  son  propre  du  t  est  comme  dans  taJbls,  té- 
nèbree,  tineitey  tonique,  tuHpe,  —  Le  son  acci- 
dentel est  M,  oomme  dans  abbatial^  patient^ 
eaptieum. 

Au  commencement  des  mots,  cette  lettre  con- 
serve toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  même 
lDrs<|u*élle  est  suivie  d*une  autre  voyelle,  comme 
dans  tiare  y  tiédeur  ^  le  tiers  y  le  tien. 

Au  milieu  d'un  mot,  le  /  tantôt  conserve  sa 
prononciation  propre,  et  tantôt  prend  sa  pronon- 
ciation accidentelle.  Voici  quelaues  règles  qui 
pourrunt  servir  a  distinguer  ces  deux  cas. 

Ti  se  prononce  avec  rarliculalion  propre  lors- 
qu'il n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même 
mot  ;  mais.  lors(|u'il  est  suivi  d'une  voyelle,  il 
prend  tantôt  rarliculalion  propre,  tantôt  rarlicu- 
lation  accidenlelle. 

Il  conserve  sa  prononciation  propre  devant 
une  voyelle  : 

1»  Dans  tous  les  mots  où  il  est  précédé  d^un  e 
au  d'un  sf  :  bastion^  bestial,  mistiony  etc. 

2»  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en 
#t#r,  comme  amt^tié,  moitié,  pitié,  entier,  chan" 
Uer,  laysHer,  etc.  Les  mots  qui  se  terminent  en 
eier  s'éeriveat  par  un  e  ou  i>ar  un  s  .*  foncier. 


3»  Dans  les  mots  terminés  en  tie,  comme  par- 
tie^ ammietie,  dynastie,  garantie,  hosiicy  mo- 
destie, reparticy  sacristie^  etc.,  à  l'exception  de 
eaux  dont  nous  parlerons  ci-après. 

4«  I>ans  les  mots  terminés  en  tien  et  tien  ne  y 
tels  que  soutien,  maintien,  antienne,  tienne , 
ahetienne,  etc.,  à  l'excepllon  de  quelques  mots 
dont  nous  parlerons  ci-après,  qui  se  prononcent 
dtipfi,  cienne. 

6*  Enfin,  dans  le  verbe  châtier  et  toutes  ses 
parties,  et  dans  les  autres  parties  des  verbes  ter- 


minés en  tiens  :  nous  partions,  noue  menions, 
nous  consentions. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononça  oomme 
ci,  dans  le  milieu  des  mots  : 

i*  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  ;  dans 
tous  les  mots  terminés  en  tiat,  tiel,  tion,  et  dans 
tous  ceux  qui  en  dérivent  :  partial,  essentiel^ 
perfection,  ration,  rationnel,  il  faut  en  excepter 
les  mots  terminés  en  etion,  dans  lesquels  le  t  con- 
serve le  son  propre  :  question,  indioestion, 

79  Dans  les  noms  propjres  terminés  eu  tien, 
comme  Gratien,  Dioclétien;  et  dans  l'eus  qui 
désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  f^énitiem, 
Vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mots  terminés 
en  tieny  ti  conserve  l'articulai  ion  propre* 

3^  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie^  tels 
que  ineptie,  inertie,  minutie,  prophétie  ;  et  dans 
ceux  qui  sont  terminés  en  atie,  comme  primatie^ 
démocratie,  aristocratie,  etc. 

40  Dans  les  mots  satiété^  insatiahle^  et  dans 
ces  deux  verbes,  initier,  balbutier.  — Tous  les 
autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier  s'écrivent 
par  un  c,  comme  apprécier^  négocier. 

Le  t  final  ne  sonne  pas  dans  un  grand  nombre 
de  mois,  tels  que  contrat,  respect,  caquet,  mous' 
quel,  acabit,  trot,  cachet,  alphabet,  mot,  et  con- 
jonction, ni  dans  Jésus-Christ.  —  Le  <  de  vingt 
ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase,  fums  étions 
vingt;  ni  quand  il  est  suivi  d'une  consonne, 
vingt  soldats  ;  de  même  que  dans  la  série  de 
quatre-vingt  à  cent  :  mais  il  sonne  dans  toute  la 
série  de  vingt  â  trente,  ei  quand  il  est  suivi  d'ime 
voyelle,  vingt-quatre,  vingt  abricots. 

Dans  sept  le  t  ne  sonne  pas  devant  une  con- 
sonne ,  ni  devant  un  h  aspiré,  sept  chemises, 
sept  houpvelandes  ;  mais  il  sonne  quanÛ  il  est 
seul,  ils  étaient  sept  ;  oii  qu'il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré,  sept  éeue,  sept 
hommes  ;  ou  encore  lorsqu'il  est  pris  substantive* 
ment,  le  sepJL  de  cœur,  —  Huit  suit  les 
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▲fMi  Id  IM  Bonne  pas  dans  fivii  eawnters, 
huit  hameaux;  mais  il  sonne  dans«7«  restèrent 
hmity  huit  abricoiSy  kftit  ftét^taffês,  h  huit  du 
mois,  U  huit  de  pique, 

Efii,  qui  caractérise  les  troisièmes  personnes 
plurielles  des  verbes,  comme  dans  ils  disent,  iU 
craignent,  a  le  son  de  1*9  nmet.  On  prononce 
comme  s'il  n'y  avait  ni  n  ni  t. 

Le  t  final  se  fait  sentir  dans  déficit,  tacet,  fat, 
chut,  induH,  brut,  contaet,  dot,  esact,  luth,  lest, 
échec  et  mat,  rapt,  strict,  zénith,  sist  ei  sest. 
On  le  prononce  aussi ûnnsChrist  employé  seul; 
mais  on  ne  le  prononce  pas  dans  Jésus-Christ. 
On  le  prononce  aussi  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d*utt  h  non  aspiré  auquel  il  doit  s'unir  : 
Un  savant  homme,  je  suis  tout  d  vous,  s^il  vient 
à  partir,  se  prononce  uu  savan^thomme,  je  suis 
tou^tà  vous,  s'il  vien^tà  partir.  Cependant  il  y 
a  des  subslaulîfs,  même  suivis  de  leurs  adjectifs 
commençant  par  une  voyelle,  où  il  serait  mal  de 
prononcer  le  t  final,  comme  un  çoét  horrible,  un 
respect  extrême,  uu  instinct  heureux,  un  tort 
incroyable.  Si  le  t  final  est  précédé  d'un  r,  comme 
dnusH part  aujourd'hui,  il  court  à  bride  abattwe, 
il  s'endort  à  C ombre,  l'usage  Ic  plus  commun  est 
de  ne  point  faire  sentir  le  /.  —  On  lit  dans  la 
Grammaire  des  grammaires  (p  72,)  que,  lorsque 
le  /  est  redoublé,  on  n'en  prunoni^e  qu'un.  Cela 
cat  vrai  dans  les  mots  composés  où  la  particule 
a  chaulée  en  «<  a  été  placée  au  commencement 
du  mot  ;  mais  lorsque  les  deux  tt  sont  des  parties 
priuiiiires  du  mot,  comme  dans  atticisme,  atti" 
que,  batteloffie,  pittoresque,  on  les  prononce.  La 
Grammaire  des  grammaires  indique  ces  excep* 
lions,  mais  elle  n'en  donne  point  la  raison. 

Th  n'a  pas  d'autre  articulation  que  le  t  simple, 
absinthe,  aoamihe,  tîiériaque,  thon,  Thalie,  Mi- 
thridate,  se  prononcent  absinte,  acanie,  etc. 
Le  h,  dans  cette  sorte  de  mots,  n'est  qu'une 
lettre  étymologique  qui  indique  seulement  que 
le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu.  Th 
ne  se  prononce  pas  dans  asthme,  asthma- 
tique. --  «  L'écriture  n\îst  étymologique  qu'au- 
tant qu'elle  représente  un  signe  par  un  signe, 
et  le  6  est  un  signe  simple.  11  est  absurde  de 
rendre  un  signe  simple  par  deux  signes,  sur- 
tout quand  on  a  dans  sa  langue  une  figure  qui 
suffit  à  elle  seule  à  l'expression  delà  consonnance 
dont  il  s'agit.»  (Ch.  Nodier.  Examen  crit.  des 
Dict.) 

T,  en  musique,  indique  que  la  taille  prend  la 
place  de  la  basse,  et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même 
ix)rtée,  la  basse  gardant  le  lacet.  —  11  s'emploie 
aussi  |K»ur  tous  ou  tutti,  —  Un  caractère  du 
même  genre,  défiguré  en  croix  dans  nos  parti- 
tions, indiquait  le  trille  ou  tremblement.  —  T 
est  l'expression  abrégée  de  l'adverbe  très  dans 
l'abréviation  T.  S.  P.,  très-saint-père.  —  Il  si- 
gnifie 7ourne»  dans  la  musique  et  au  bas  des 
lettres;  T.  S.  V.  P.,  Tourne» ,  s'il  vous  plait. 

—  Bans    le  commerce,  TR«   signifie  traites. 

—  T.  est  la  marque  des  monnaies  frappées  a 
Nantes. 

Ta.  Voyez  Ton. 

Tabac.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final.  On  donna  ce  nom  en  1560  à  cette  herbe 
découverte  dans  l'ilc  de  Tabago.  Les  naturels  de 
la  Floride  la  nommaient  jo^/t/yi;  elle  eut  en  France 
le  nom  de  nicotiane,  éTherbe  d  la  reine,  et  divers 
autres  noms.  Il  y  n  plusieurs  espèces  de  tabac  ; 
chacune  prend  son  nom  ou  de  l'endroit  où  cette 
pbnte  croit,  ou  de  celui  où  elle  est  manufacturée, 
ou  du  port  principal,  eu  du  pays  d'où  part  cette 
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marehmdfse.  Le  petit  peuple  ayant  eommeneé  en 
France  à  prendre  du  tabao  par  le  nés,  ce  fui 
d'abord  une  Indécence  aux  femmes  d'en  Cnira 
usage.  Voilà  pourquoi  Boileau  dit  (Set.  X,674)  x 

Fait  n£me  k  •«•  «inanU,  trop  faiblat  d^ea^tme, 
RedottUr  tes  baÏMri  pleins  d^ail  et  de  tabae. 

On  dit  fumer  du  tabac,  et  on  entend  la  même 
chose  par  le  mot  seul  de  fumer.  (Voltaire,  Die^ 
tionnaire  philosophique.) 

Tabakin.  Subst.  m.  Nom  propro  devenu  nom 
appellaiif.  Tabarin,  valet  de  Mondor,  charlatan 
sur  le  Pont-Neuf,  du  temps  de  Henri  IV,  fit 
donner  ce  nom  aux  bouffons  grossiers  : 

Si  laiu  honte  i  Ténmee  allier  Tabtrio. 

(Boa.,  À.  p.,  ni,  598.) 

Taburine  n^esi  pas  d'usage,  et  ne  doU  paa 
l'être,  parce  que  k»  femmes  sont  ordinairement 
plus  décentes  que  les  hommes. 

Tabaiinast^  «t  surtout  Tabarihiqob,  que  l'on 
trouve  dans  leidictionnatre  de  Trévoux,  sont  aussi 
proscrits. — En  4836,  l'Académie  admet  le  pre* 
mier,  mais  rejette  le  second. 

Tabatiëbe.. Subst.  f.  Petite  boite  où  Ton  met 
du  tabac  on  poudre.  11  y  eut  un  temps  où  ce  mot 
paraissait  ignoble  aux  genadu  bel  air;  ils  le  lais- 
saient aux  gens  du  peuple  et  disaient  boite.  A. 
table,  je  lui  ai  demandé  eouvent  <f«  taliatiére, 
qu^il  n*appelfe  pas  sa  boite.  (J .- J .  Bouss. ,  HéUtise, 
î Ve  part.,  IX.*  lettre,  t.  iv,p.  479.)  Ce  mot  donne 
lieu  à  bien  des  équivoques.  Cependant  on  le  dit 
encore  dans  le  sens  où  les  ctrconstanees  indiquent 
suffisamment  qu'il  est  question  de  tabatière  :  X0 
roi  lui  a  fait  présent  d'une  boite  d'or  enrichie 
de  diamants.  On  dit  à  quelqu'un  qui  prend  du 
tabac,  voue  avee  là  une  belle  botte.  Mais  bçite 
ne  se  dit  en  génénd  que  des  tabatières  de  prix; 
pour  les  autres  on  dit  tabatière  :  Une  boite  d^or^, 
une  tabatière  de  buis. 

Tableau.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  des  descriptions  de  passions,  d'évé- 
nements, de  phénomènes  naturels  qu^un  orateur 
ou  un  poêle  répand  dans  sa  composition,  où  leur 
effet  est  d'amuser,  ou  d'étonner,  ou  de  toucher, 
ou  d'effrayer,  ou  d'Imiter,  etc.  Les  princiitaux 
moyens  que  le  poète  emploie  pour  peindre  à 
l'imagination  sont  les  images,  les  trot>es,  les  ligures 
qui  remuent  plus  fortement  rimaginalion  que  ne 
pouri*aii  le  faire  une  simple  description  de  l'objet 
exprimée  par  les  termes  propres  d'un  langage 
naturel.  C'est  ce  qu*on  appelle  en  (wésie  les  cou- 
leurs poétiques. 

C'est  é  la  manière  de  les  dispenser  qu'on  con- 
naît au  vrai  le  jugement  et  le  goût  du  poète  et  de 
l'orateur.  Un  coloris  brillant,  avec  un  dessin  faible 
qui  ne  s*élèvc  jamais  À  tles  objets  Iniellectiicls 
capables  de  faire  de  fortes  impressions,  décèle  un 
goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt  dans  un 
ouvrage,  la  disette  d'ornements  que  l'excès.  Les 
plus  grands  poètes,  Homère  et  les  tragiques 
grecs,  ont  donné  à  cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réservé  les  plus  belles  coulcura 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  que 
la  liaison  de  l'ensemble  rendait  nécessaires,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornements,  n'eussent  fait 
qu'une  légère  impression.  C'est  lorsqu'il  fout 
ménager  des  repos  au  cœur  et  h  l'entendement 
qu'il  est  i)ermis  de  flatter  agréablement  l'imagi- 
nation. 

Tabler.  V.  n.  de  la  4**  conj.  Il  vient  du  jieu 
de  trictrac.  On  disait  tcAler  quand  on  posait  deux 
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dames  sur  la  même  ligne  ;  on  dit  aujourd'hui 
casert  ei  le  mol  tabler,  qui  D*est  plus  d  usage  au 
propre,  s'est  conservé  au  Gguré  :  tabler  sur  cet 
arrangement.  Tabler  sur  cette  «ouveUe.  Il  était 
d'usage  dans  le  dix-septiéme  siècle  de  dire  tabler 
pour  tenir  table. 

Allei  tabltr  jasqu'i  demain. 
(Mol.,  Amphitryon,  ut.  ill,  le.  Ti,  0.) 

Tacet.  Subst.  m.  On  prononce  le  i  final  :  Tenir 
le  tacet,  faire  le  tacet  ;  —  garder  le  tacet. 

Taches .  V.  a.  de  la  i'*  conj.  On  dit  tâcher  de, 
et  tâcher  à.  Le  premier  se  dit  quand  U  s'agit  d'une 
action  qui  n'a  pas  un  but  manqué  hors  du  sujet  : 
Je  tâcherai <Pouhlier  cette  injure,  l'action  s'opère 
dans  le  sujet  même,  je  tâche  de  me  débarrasser 
de  mes  dettes^  l'action  s'o|)ère  sur  le  sujet  même; 
je  tâcherai  de  vtms  satisfaire,  c'est-à-dire  de 
foire  tout  ce  çui  déiNmdra  de  moi  pour  que  vous 
soyez  satisfait.  Il  y  a  bien  là  un  but  hors  du 
sujet,  mais  ce  but  n'est  pas  marqué  distinctement, 
le  sens  de  je  tâcherai  tombe  particulièrement 
sur  les  efforts  faits  par  le  sujet.  On  emploie  à 
quand  il  s'agit  d'une  action  qui  a  un  but  marqué 
hors  du  sujet  :  //  tâche  au  but,  il  tâche  à 
m'emharrasser  ;  ici  les  esprits  tendent  directe- 
ment à  un  but  qui  est  hors  du  sujet  :  Il  tâche  à  me 
nuire. 

Tacite.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorst{ue  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  condition  tacite,  cette  tacite 
condition;  une  convention  tacite,  cette  tacite 
convention;  approbation  tacite,  cette  tacite  ap^ 
probation  ;  un  aveu  tacite,  ce  tacite  aveu  ;  — • 
tacite  réconduction.  Voyez  Adjectif, 

Tacitenent.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  consenti 
tacitement  à  cette  condition,  ou  tZ  a  tacitement 
consenti  à  cette  condition. 

Taciturne.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  roreillc  et 
Tanalogie  :  Un  homme  tacitvrne,  une  femtne  ta- 
citurne.  —  Humeur  taciturne,  cette  taciturne 
humeur.  \o^e3.  Adjectif 

Tact.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  et  le  t. 

Taie.  Subst.  f.  On  a  toujours  dit  et  écrit  une 
taie  d'oreiller.  L'Académie  de  1798  dit  aussi 
tét;  nous  attendrons  que  l'usage  ait  adopté  cette 
orthographe.  — £n  1835,  l'Académie  n'écrit  plus 
que  taie. 

Tailler.  Y.  a.  de  la  d'*  conj.  :  Tailler  une 
pierre,  tailler  des  arbres,  tailler  de  l'ouvrage,  de 
la  besogne  à  quel^'un;  —  tailler  une  armée  en 
pièces. 

Tailleur.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Taillis.  Subst.  m.  On  mouille  les  /.  On  le 
prend  adjectivement  dans  cette  expression,  bais 
taUlis. 

Tailloir,  Taillon.  Bans  ces  deux  mots»  on 
mouille  les  /. 

Taire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tais,  tu  lais,  il  tait; 
nous  taisons,  vous  taisez,  ils  taisent.  —  Impar- 
fait. Je  taisais,  tu  taisais,  il  taisait;  nous  taisions, 
vous  taisiez,  ils  taisaient.  —  Passé  simple.  Je 
^us,  tu  tus,  il  tut;  nous  lûmes,  vous  lûtes,  lis 
turent.  —  Futvr,  Je  tairai,  tu  tairas,  il  taira; 
nous  tairons,  vous  tairez,  ils  tairont. 

Coodilionnel.  Présent.  Je  lairais,  tu  tairais, 
il  tairait;  nous  tairions,  vous  tairiez,  ils  tairaient. 


T^ 

Impératif.  —  Tais,  qu'il  taise;  UdiOM^  taiiet, 

qu'ils  taisent. 

Subjonctif.  —  Présent*  Que  je  taiae,  qno  tu 
taises,  qu'il  taise;  que  nous  taisions*  que  vous 
taisiez,  qu'ils  taisent.  —  Imparfait,  Que  je  lusse, 
que  tu  lusses,  qu'il  tût;  que  nous tuasions, que 
vous  tussiez,  qu'ils  tussent 

Participe.  —  Présent.  Taisant.  —  Paesé.  Tu, 
tue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  le  verbe 
auxiliaire  avoir, 

11  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  penonnel. 
se  taire ,  et  alors  il  prend  aux  temps  «'«^p^?!?»^ 
l'auxiliaire  être  : 

J'ai  fait  tair0  Uê  loiê  et  gémir  PinneceBiM. 

(Rac,  Sêth.,  act.  IT,  •«.  I,  44.) 

Un  prodigo  ètannant  fit  tmir*  oê  trantport. 

(Rac,  l^g.t  uL  I,  ic.  I,  47.) 

L* Académie  ne  dit  p9A  faire  taire  un  iranapert. 

Talc,  subst.  m.  Le  •  se  prononce  comme  uu  k, 
même  devant  une  consonne. 

Tausmaniqob.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  f^êrtu  talie^ 
manique. 

Taludo.  Subst.  m.  On  prononce  le  d. 

Taloche.  Subst.  f.  Expression  populaire.  Vol- 
taire l'a  employée  en  plaisanlant,  au  figuré  :  // 
faut  toujours  que,  de  près  ou  de  loin^je  re^ 
çovoe  quelque  taloche  de  la  Fortune.  [Corres^ 
pondance.) 

Talonnes.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  ne  prononce 
qu'un  M. 

Talos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s 
final. 

Tamsour.  SubsL  m.  Terme  imitât  if  qui  exprime 
le  son  de  cet  instrument  de  guerre.  Battre  dtt 
tambour,  signifie  tirer  des  sons  du  tambour.  Il  a 
appris  à  battre  du  tambour.  Battre  le  tamboer, 
veut  dire  donner  une  annonce,  un  signal  avec  le 
tambour. 

Tamis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  e 
final. 

Tandis.  Conjonction.  Le  e  final  ne  se  prononce 
pas,  excepté  devant  une  voyelle.  Ce  mot  est  tou- 
jours suivi  de  que,  el  régit  l'indicatif.  Corneille 
a  dit  dans  les  Horaces  (act,  IV,  se.  u,  84)  : 

Et  tamb'a,  it  m'«ii*oie 
Faire  offlea  eoTera  voui  de  doulaur  el  de  joie. 

Voltaire  a  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers  :  Tandis, 
sans  que,  est  absolument  proscrit,  et  n^est  plus 
permis  que  dans  une  espèce  de  style  burlesque 
et  naïf  qu*on  nomme  marotique.  Tandis  la 
perdrix  vire,  (Remarques  sur  Corneille.) 

Celui  qae  par  deux  fois  mon  pire  atait  Tuneo, 
Et  qa'il  linl  «nehainé  tandU  qu'W  a  teou. 

(TOLT.,  Zairt,  aet.  III,  ae.  i,  S7.) 

r«iMlM  qut  *ous  vitrei,  le  sort,  qui  teo)(Hirt  ehuife. 
Ne  TOUS  a  point  promis  un  bonheur  sans  miLuigc. 
(Hac,  Iphtg.,  aeU  I,  se.  i,  35.) 

Voyez  Pendant. 

Tant.  Adv.  de  quantité  qui  devient  quelquefuts 
conjonction.  Il  est  adverbe  quand  il  est  attaché 
au  verbe,  quand  il  en  modifie  le  sens  :  il  aime 
tant  la  patrie.  f^*ms  connaissez  les  coquettes  f 
Oh  tant!  Il  u  tant  de  fineste  dans  Cesprit^  qu'il 
se  trompe  presque  toujours. 

*2ant  est  conjonction  quand  il  signifie  tandis 


Y«#;  0lhs»ra  aimé^  «ouf  qu'elle  «trtt  joli»,  c*est- 
à-dire  tandis  qu'elle  sera  jjolie. 

Tant,  lorsqu'il  est  suivi  de  (quelque  mot  dont 
il  dési|^  la  quanlhâ,  est  toujours  suivi  de  la 
prépoflilioo  de:  Tani d'amitié,  tamt  àtricknMa, 
iaM^erim*ê. 

Tant  ne  se  joint  jamais  à  un  simple  adjectif. 
On  ne  dit  point  tonl  v»rtu»u9,  tant  médumi, 
tant  iihérul,  tant  avar»;  mais  H  vrtumuM,  n 
méchant»  tiliiéi^,  si  avare» 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire, 
il  faut  toujours  mettre  iant;  il  travaiU»  tant,  il 
pUut  iantl  Quaml  le  verbe  auxiliaire  se  joint  au 
verbe  actif  vous  placez  tant  entre  Tun  et  Vautre; 
U  a  iant  travaille f  U  a  Umtfdu,  Us  ont  tant  écrit; 
et  jamais  on  ne  se  sert  de  ci;  il  a  H  plu,  ils  ont 
ci  écrite  seraient  des  barbarismes.  Mais  avec  un 
verbe  passif,  tant  est  remplacé  par  ci,  et  voici 
dans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  à  exprimer  un 
sentiment  particulier  par  un  verbe  passif,  comme 
je  suie  si  touché j  si  ému,  si  courroucé,  si  animé, 
vous  ne  pouvez  direy«  suis  iant  ému,  tant  touché, 
tant  courroucé,  iant  animé,  parce  que  ces  mots 
tiennent  lieu  d'épithèlc;  mais  lorsqu'il  s*ag1t 
d'une  action,  d'un  fait,  vous  employez  le  mut 
tant  :  Cette  affaire  fut  tant  débattue;  ces  accw 
sations  furent  tant  renouvelées,  les  juges  tant 
sollicités,  les  témoins  tant  confrontés,  et  non  pas, 
si  confrontés^  si  eoUiciiée ,  si  renouveléee,  si 
dAattue.  La  raison  en  est  que  ces  participes 
expriment  des  faits,  et  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  épithétes. 

On  ne  dit  point  cette  femme  tant  belle,  parce 
4|ue  btUe  est  épilhéte;  mais  on  iieut  dire,  surtout 
€0  vers,  cette  femme  autrefois  tant  aimée, 
encore  mieux  que  si  aimée;  mais  quand  on 
ajoute  de  qui  elle  a  été  aimée,  il  faut  dire,  si 
aimé»  de  vous,  de  lui,  et  non,  tant  aimée  de 
voue,  de  lui,  parce  qu*alors  vous  désignez  un 
sentiment  particulier:  Cette  versonne  autrefois 
tant  célébrée  par  vous;  célébrer  est  un  fait. 
Cette  personne  autrefois  si  estimée  par  vous^ 
c'est  un  sentiment. 

Bit-««  là  e«Ue  ardear  Uni  promti«  à  ••  cendre  T 
(ItlC,  Ândrom.^  ad.  IV,  te.  i,  SS.) 

QfÊ»\  crime  •  ione  eomaît  oi  fiU  tant  «ondamnéT 
(RiC,  Brtian,^  tel.  lY,  te.  il,  119.) 

Condamné,  promis,  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule 
d'exclamation  :  JhntU  est  difieil»  d»  bien  écrir»! 
tant  les  oreilles  amt  délicates  t 

Tant  se  met  pour  autant  ;  tant  plein  qne  vide, 
pour  dire,  autant  plein  que  vide;  tant  vaut 
Phomme,  tant  wsui  ea  terre,  pour,  autant  vaut 
l'homme,  autant  vaut  sa  terre;  tant  tenu,  tant 
payé,  c'est-^-dire  il  sera  payé  autant  qu'il  aura 
servi. 

On  ne  dit  plus  iant  plus,  tant  moins,  parce 
que  tant  est  alors  inutile  :  Plus  on  la  pare^  moins 
ail»  est  belle.  A. quoi  servirait  tant  plus  on  la  pare, 
iant  plue  elfe  est  belle  f 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant 
mieuw.  Pie  et  mieus  ne  feraient  pas- seuls  un 
sens  assez  complet  :  //  ee  croit  sûr  de  la  victoire, 
tant  pie;  U  ee  défie  de  sa  bonne  fortune,  tant 
mieuw.  Tant  alors  signiGe  d'autant,  il  fait  d'au- 
tetnt  mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s'éUndre,  pour  autant 
i|ue  ma  Tue  peut  s'étendre.  —  Tant  et  si  peu 
ftt'tl  voue  piairu,  au  lieu  de  dire,  autant  et  si 
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peu  qu'il  vous  plaira^  (Voltaire,  Dietionnaire 

phHœnpkùiue.) 

Tantôt.  Adv.  de  temps  qui  désigne  ordinaire- 
ment le  futur.  On  peut  le  placer  avant  ou  après 
le  verbe,  mais  jamais  enUre  l'auxiliaire  ei  le  par- 
ticipe :  Tantùt  il  viendra,  ou  U  viendra  tani4t. 
—  Quelquefois  il  marque  le  passé,  et  signiGe  il  y 
a  peu  de  temps.  Alors  il  se  place  comme  nous 
venons  de  le  dire  :  Tantôt  il  est  venu,  il  est  vemm 
tantét,  et  non  pas,  il  est  tantôt  venu,  —  Souvent 
on  redouble  cet  adverbe;  alors  il  se  met  aussi 
avant  ou  après  le  verbe  :  Tantôt  il  pleure,  tanr 
tôt  il  rit;  il  se  porte  tantôt  bien,  taniàt  mal* 

Taon.  Subst.  m.  On  prononce  ion. 

Taquik,  Taooinb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  taquin,  une  femme  ta" 
quine.  —  Humeur  taquine. 

Taao.  Adv.  Il  se  place  toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Fous  arrivei-ea 
tard;  U  cet  venu  tard,  et  non  pas,  U  est  tard  venu. 

TARDtR.  V.  n.  de  la  l"  conj.  Ce  verbe,  pris 
neutralemenl  et  devant  un  verbe  à  Tinnuitif, 
régit  la  préposition  à  :  alors  fl  signiGe  différer  à 
faire  quelque  chose  :  Dieu  tarde  quelque  fois  k 
punir  le  coupable;  mais  le  retnords  ne  tarde 
jamais  ù  le  faire  repentir  de  sa  faute.  Pourquoi 
tardons-nous  tant  i  travailler  à  fiotre  saluti 

Pris  impersonnellement,  ce  verbe  régit  de, 
quand  c'est  un  inflnitif  qui  suit;  et,  en  cette 
acception,  il  signifie  avoir  impatience  de  quelque 
chose,  et  trouver  le  temps  long  dans  railenlc  de 
ce  qu'on  souhaite  :  H  me  tarde  bien  à'aclisver 
mon  ouvrage;  il  me  tarde  à*étre  à  la  fin  de  Cau" 
née.  —  Voilà  ce  que  disent  les  grammairiens,  et 
l'Académie  elle-même.  L'Académie  ajoute,  en 
parlant  de  ce  verbe  pris  neutralement,  on  peut 
dire  tarder  de,  mais  l'usage  i>réfèrc  tarder  à. 

L'usage  préfère  tantôt  tarder  à,  tantôt  tarder 
de;  et  la  préférence  est  toujours  fondée  sur  des 
raisons.  On  dit  tarder  à,  lurs(}uc  le  verbe  qui 
suit  signiGe  une  action  qui  a  un  but  man|uô 
hors  du  sujet  :  //  tarde  à  vous  punit,  il  tarâe  à 
se  mettre  en  campagne,  il  tarde  à  venir.  Hais 
on  dit  tarder  de,  lors(|ue  le  verbe  signiGe  une 
action  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors  du  sujet, 
mais  qui  doit  s'opérer  dans  le  sujet  même  :  Il 
tarde  de  ee  repentir ^  il  tarde  de  se  déterminer. 

Quand  le  verbe  tarder,  pris  impersonnellement, 
n'est  pas  suivi  d'un  infinitif,  c'est-à-dire  quand 
le  verbe  qui  suit  n'a  pas  rapport  à  la  personne 
exprimée  par  le  régime  indirect,  on  emploie  que 
avec  le  subjonctif  :  /)  me  tarde  de  vous  voir; 
ici  le  verbe  votra  rapport  au  régime  indirect  me, 
c'est  moi  qui  désire  impatiemment  de  vous  voir. 
Mais  dans  il  me  tarde  qu'il  soit  parti,  parti  n'a 
pas  rapport  au  régime  indirect  me,  mais  à  une 
autre  personne  :  Il  me  tarde  d'arriver,  il  me 
tarde  que  vous  arriviez.  —  Après  il  me  tarde  que 
on  ne  met  point  la  négative  :  il  me  tarde  que  vous 
arriviez,  et  non  pas,  U  me  tarde  que  vous  n'ar^ 
riviez.  La  raison  en  est  claire.  Il  n'est  pas  ici 

Suestion  d'une  chose  duuteuse,  incertaine,  comme 
ans  je  crains  que  vous  ne  tombisM,  mais  d'une 
chose  que  l'on  regarde  comme  positive,  comme 
certaine. 

Tardif,  Tabuivs.  Adj.  On  ))eut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  Voreille  et  l'analogie  : 
Un  repentir  tardif,  un  tardif  repentir;  des 
regrets  tardifs,  de  tardifs  regrets;  un  mouve- 
ment tardif,  des  pas  tardifs.  —  Un  esprit  tar- 
dif, des  fruits  tardifs.  Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  régit  quel(|uefois  la  pré|Hisiiion  à. 
Il  est  tardif  à  régler  ses  comptes.  Rousseau  a  du 
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OD  partant  de  ta  juttioe  divine  (liv.  I,  od.  it,  80): 

Et  n'«n  éil  pu  moinf  radeuUbla 
Pour  itre  Urdife  k  panir. 

Tiftorf  evtiiT.  Adv.  II  ne  se  met  guère  qu'a- 
firés  le  verbe  :  Ce  repentir  est  venu  bien  for- 
dieement. 

Tamobr  (se).  V.  pronom,  de  ta  l^*  oooj.  L'ic 
est  muet  ;  il  n'est  mis  laque  pour  donner  au  ff  un 
son  fort  qu'il  n'a  pas  devant  r#. 

Tarik.  V.  a.  et  n.  de  ta  2*conj.  L^Académie 
dit,  tarir  la  eowve  -des  mous;  mais  elle  ne  dit 
point»  tarir  la  source  des  larmes. 


d'Oelavi*  on  p«Bt  t^rir  i«  tourt*. 
(Rac,  ariloM^  «ci.  III,  M.  ui,  10.) 

Tabissablb.  A4j.  des  deux  genres.  U  ne  se  dit 
guère  qu'avec  ta  négative,  et  se  met  toigours 
après  son  subst.  :  Cette  source  n*est  pas  taris- 
sahle  ;  la  source  de  ses  larmes  nest  piu  taris^ 
sable. 

Tatbb.  y.  a.  et  n.  de  ta  i^»  oooj.  Dans  le  sens 
de  ooûter,  ce  verbe  régit  à  ou  de;  on  dit  tdter  à 
quelque  chose^  tdter  de  qttelgue  chose.  L^ Acadé- 
mie ne  mol  point  de  dinéreDce  entre  ces  deux 
expressions  ;  elle  dit,  sans  explication,  tdter  aux 
sauces,  tdter  au  vin,  et  tdtem  de  ce  vin-là;  tdter 
d'un  pâté,  iàier  d? une  perdrix. 

Il  me  semble  que  tdter  à  une  sauce,  tdter  à  du 
vîn,  c'est  en  faire  jun  léger  essai,  pour  connaître 
si  ta  sauce,  si  le  vin  a  un  bon  ou  un  mauvais 
goût;  et  pour  cela,  on  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'y 
toucher  :  Les  cuisiniers  tdteut  aux  sauces,  les 
gourmets  tâtent  au  vin  avant  d'en  boire.  Mats 
quand  on  dit  tâter  de  quelque  chose,  la  préposi- 
tion de,  qui  indique  un  sens  partitif,  marque  asses 
qu'on  veut  dire  par  là,  manger  ou  boire  d'une 
cliose,  non  pour  connaître  ses  qualités,  mais  pour 
en  jouir.  C'est  ainsi  que  Ton  dit,  je  n'ai  point 
tdté  de  ce  mets,  pour  dire,  je  n'en  ai  point  mangé. 
On  ne  dirait  pas,  dans  ce  cas,  je  n'ai  point  tdté  à 
ce  mets. 

Te.  Pronom  singulier  de  ta  seconde  personne 
et  des  deux  genres.  Il  est  toujours  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe,  ets'élide  lorsque  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  :  Je  te  promets,  il  te 
donne  des  espérances,  je  f  abandonne.  Il  se  place 
toujours  devant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 
//  veut  te  faire  peur,  et  non  pas,  il  te  veut  faive 
peur. 

Avant  le  pronom  y,  on  ne  (wut  se  servir  de 
te;  et,  quoiqu'on  dise  bien  transportez-vous-y, 
on  ne  peut  pas  dire  transporte-t-y .  Il  faut  em- 
ployer un  autre  tour.  Voyez  Pronom. 

Tk  Deum .  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel,  des  Te 
Deum. 

Technique.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  tiu 'après  son  sul)St.  :  Terme  technique,  ex- 
pression  technique,  langage  technique. 

Tei!«drk.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Les  |)oêles  em- 
ploient souvent  ce  moi  au  figuré  : 

Obéi«Mi,  (npp«i;  MM  dd  sang  d'an  hapie. 
Utritet  par  m  mori  usa  éteriMUa  tia. 

(Volt.,  JToAom.,  ael.  III,  te.  ri,  49.) 

Hoa  bras  n'est  aocor  iêint  qua  do  sang  dai  Françaia. 

(YOLT.,  tfatir.,  lU,  222.) 

lia  MfHênt  &•  \nr  aang  ea  palait  odiens, 
Ea  inpiorant  lawr  rai  qai  l«f  trakit  toiu  dan. 

(léMs  II,  28S.) 

TkiRTDBiBB.  Subit,  m.  TsiiiTuaiiBB.  Subst  f. 
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Ouvrier,  ouvrière  dont  le  nélier  est  de  teindn; 

Ce  mot  s'emploie  figurémeet  en  style  de  pW- 
aaoterie,  poer  désigner  celui  qui  reiouche  oe 
retait  les  ouvaages  des  auteurs  médioores  :  f^«l- 
Uure  étaU  le  «einturier  de  Frédéric  II. 

Tel,  Telle.  Adj.  démonstratif  oe  ooopaiattf. 
Il  est  adjectif  démoostratîf  dans  ta  phrase  sui- 
vame  :  Tel  homme  ou  telle  femme  ^enerfuetOit 
dee  qsuditée  de  eon  ^spréL,  ytci  devusit  rtmgir  de 
la  turpitude  de  son  oesur.  Quelquefois  le  non 
auquel  se  rapporte  tel  est  som-cnleHdv  :  Tel  rit 
amurd^hmqwi  pleurera  denmin.  Dans  la  phrase 
suivante,  tel  est  un  adjectif  eompanrtif  :  £f« 
homme  tel  que  hU.  Dans  ces  phnses  oompara- 
tivea,  on  indique  JMea  ta  oomparaîBoa  4*uiie  per- 
sonne ou  d'une  chose  avec  une  autre,  nnis  on 
n'exprime  pas  à  quoi  ta  personne  ou  le  chose  est 
comparée.  Vovez  H^teL 

Tel  est  queiquefoissubsiaotlf,  comme  dans  les 
iples  suivants  : 


Tel  donne  k  plaioaa  auiaa  qai  a'oblîfa  pai 

La  façon  de  donnar  Tant  nùoox  que  ea  qa'oa  dosa*. 

(Cour.,  JTnUawr,  ad.  1,  ac.  i,  &9.) 

M  rapooisa  ityonrdliai  la  niaira  îasporlana 
Qui  tonibam  danain  dam  la  méaa  mfortoac. 

(La  ftàMPm,  MtloaMla,  ael.  I,  ac.  iv,  MS.) 

En  ce  sens ,  U  tient  lieu  de  komm^ ,  ne  se 
du  que  des  personnes,  et  ae  se  met  jamais  ai 
pluriel. 

Tel  s'emploie  en  poésie,  tant  a«  ocMnmeaoe- 
ment  du  premier  membre  qui  établit  une  com- 
paraison, 4u'au  commeBcement  de  celui  où  elle 
est  appliquée  :  Tel  ^un  Uou  rugiseant  «ael  #» 
fuite  les  bergers  épouvantés,  tel  Achiile,  elc 
(Académie.) 

Telia  qu'une  bergère  a«  ploa  baaa  jour  da  fêla. 
De  tnperbea  rubia  na  charg «  foiat  aa  l4t«. 


on  aoa  «ir,  ■ak'IkttaBbie  imam  aoa  atyle, 
pompa  une  élégante  idf  lia. 

(BoiL.,  A.  P.,  II,  I.) 


Tello 
Doit  éelalar 


Il  ne  faut  pas  oublier  la  différence  qu*il  y  a 
entre  <e/  gv^ei  quelque. y o^^  Quel. 

Tellbmbht.  Adv.  11  est  toujours  suivi  def««  ; 
Il  est  tellement  préoccupé,  qu'il  ne  vous  entend 
pas.  \\  se  met  «luelquefois  au  commcncanent 
d'une  phrase,  aveu  rapiiort  à  la  phrase  précêdeale, 
et  alors  il  signifie  de  sorte  que  :  Tellement  donc 
que  vous  ne  voules  point  consentir  à  eei  armtf 
gement. 

TÉUEftAiRE.  Adj.  dos  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avec  sou  subst.,  lorsque  l'oreille  et  l'iana- 
lugie  le  permettent  :  Un  homme  téméraire,  une 
action  téméraire;  une  entreprise  témérmtre^ 
cette  téméraire  entreprise;  uns  démarche  timé^ 
raire,  cette  téméraire  démarche.  Y  oyez  Ai- 
jectif. 

TÊnéRÂiBEUEiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  eave 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  areiècé  tvmérei- 
irement  cette  proposition,  OU  i<  o  iémdrairemeni 
avancé  cette  prt>positioii. 

Téukbité.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans/aarciii* 
(act.l,sc.  IV,  91): 

Cette  timiriU 
Bit  pan  wapaotnanM  ^ 

H  est  trop  sûr,  dit  ta  Harpe  au  sujet  de  ce  ver*, 
que  jamais  la  témérité  ac  {NSUt  être  reepectuemse; 
ces  doux  idées  s'excluent.  C'est  wmber  dsm 


TEH 
ce  qu'on  a|>|iell«  le  siylo  niais.  {Cuurs  de  Liité^ 

C'en  a|ipirennieiil  dint  qnelqueédiiion  failli  re 
qae  la  Harpe  a  trouvé  oe  vers.  Oo  Ut  dans  les 
tfdiiions  de  BeauiDarchais  : 

Celte  îémériti 
YoM  offcDM  peul-étre  «t  vooi  Minbl«  um  injorc. 

El  il  n*y  a  rien  en  cela  de  niais. 

TEMOIN.  Subst.  m.  11  s'emploie  toujours  au 
masoulin,  même  en  parlani  d'une  femme  :  Ma 
smur  fut  témoin  de  C9  que  je  vous  dis, 

...  Te  M«bla-t-il  que  U  trisie  Ériphile 
Deite  Mre  de  leur  joie  un  tém^oin  «i  IrenquiUet 
(RaC,  ipMg.,  Ml.  11,  te.  1,  23.) 

Ce  substantif  placé  au  commencement  d*un 
membre  de  phrase  est  toujours  invariable  :  Té- 
moin Us  victoires  qu*il  a  remportées.  (Acad.  ) 
léU  diction  dépend  de  la  grammaire,  témoin  les 
beaux  vers  de  Corneille.  (Voltaire.) 

Il  y  a  une  grande  diffé^ence  entre  je  vous 
prends  d  témoin  et  je  vous  prends  pour  témoin. 
{a  première  locution  signifie,  j'invoque  votre 
témoignage;  et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  pré- 
sente votre  témoignage.  Ou  {)tïiX  prendre  à  témoin 
les  grands,  les  princes,  Dieu  même  ;  mais  on  ne 
les  prend  pas  pour  témoins. 

Dans  celle  phrase,  je  vous  prends  tous  à  témoin^ 
on  ne  met  pas  témoin  au  pluriel,  parce  que 
témoin  se  prend  là  adverbialement,  comme  nous 
en  avons  plusieurs  exemples  dans  notre  langue , 
lelsque,/»  vous  prends  tous  à  partie,  et  je  vous 
prends  a  témoin,  vous  tous  gui  nCécouteB  et  gui 
woyoM  mes  larmes.  (Massillon.) 

Tempébart,  TEMPiRÂHTB.  Aoj.  vcrbal  tiré  du  v. 
tempérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  tempérant,  une  femme  tempérante,  — 
Poudre  tempérante, 

TeupftTBR.  V.  n.  de  la  i'*  conj.  Ce  mot  est  ex- 
clu du  style  noble.  Corneille  a  dit  dans  Polyeucte 
(act.  y,  se.  1, 15.)  : 

G*c«t  en  Ttio  qv'il  te«ip/f«. . . . 

Ce  mol  n'est  que  burlesque,  a  dit  Voltaire. 

Tkmposal,  X8MJP01UI.B.  Adj.  11  fait  temporaux 
au  pluriel  masculin,  et  ue  se  met  qu'après  son 
subsU  :  Fosses  temporales,  muscles  temporaux. 

Tbmpobbl,  TBIIPOREI.LB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Biens  temporels,  puissance 
temporelle, 

TBMPoaauBVBn.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'nprès  le 
verbe  :  Les  méchants  ne  sont  heureux  que  tem" 
p^reUementm 

Tbhps.  Stfbst.  m.  Le  p  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  dil  àànsSémiramis  (act.  II,  se.  n,  i): 

. . .  .YoU  enCn  ti  lee  ttmpê  lonl  tenue 
De  lui  porter  doa  coupi,  «le. 

Phrase  vicieuse,  dil  La  Harpe.  On  dil,  le  temps 
de  faire  quelque  chose.  On  ne  peut  pas  dire,  les 
temps  de  faire.  La  raison  en  est  sensible  ;  c'est 
que  le  ternes  de  faire  marque  un  point  déûni  du 
temps,  qui  revient  à  occasion  ;  les  temps  offrent 
une  idée  indéfinie.  C'est  donc  une  contradiction 
dans  les  termes,  une  foute  grave  ei  d'autant  plus 
choquante,  qu'elle  est  visiblement  arrivée  pr  la 
rime,  qui  seule  s'est  opposée  à  l'expression  juste, 
si  le  tempe  est  venu.  Il  est  d'auUint  plus  blâmable 
dans  un  bon  versificateur  de  se  montrer  dépen- 
dant de  la  rime,  qu'il  est  plus  beau  d'en  paraître 
toujours  Cndépcmlant.  {Covrs  de  Littérature.) 


TEM 


685 


On  appelle  tempe  dans  la  déclamation  les  pau- 
ses, les  silences  qu'il  fam  observer  entre  certaines 
phrases,  entre  certains  mots.  Somveuex^ous,  écrit 
Voltaire  a  mademoiselle  Gaussin  (décembre  ^  730) , 
souvenes'ifous  de  ne  rien  précipiter,  d^animer 
tout,  de  mêler  des  soupirs  d  votre  déclamation, 
de  mettre  de  grands  temps...  Mettez  de  la  tef 
reuf,  des  sanglots  et  de  grands  temps. 

Temps.  Terme  de  grammaire.  Nous  avons  dit 
au  mol  yerbe,  qu'en  formant  des  propositions, 
nous  désignons  des  sujets  comme  coexistant  avec 
des  attributs,  et  que  celte  coexistence  peut  éiro 
re))résientée  comme  présente,  comme  (Àssée,  ou 
comme  future.  Les  diverses  époques  du  temps  se 
lient  donc  avec  les  verbes,  ou,  pour  mieux  dire, 
Pexpression  des  verbes  doit  donc  marquer  les 
différentes  époques  du  temps.  Les  formes  dont 
on  se  sert  dans  les  verbes  pour  marquer  ces  épo- 
ques se  nomment  aussi  temps. 

Le  inomeni  où  nous  parlons  est  comme  un 
|)oîut  fixe  TNir  rap|)ort  auquel  nous  divisons  le 
temps  en  différentes  |)arlies  que  Ton  nomme  épih- 
ques  ;  et  les  verbes  prennent  des  formes  difTé- 
rentes,  selon  qu'ils  ont  rapport  à  Tune  ou  i  TanUts 
de  ces  époques. 

Quana  je  dis  faime^  j^exprime  Taction  d'aimer 
comme  simultanée  à  rcpoqueoù  je  parle;  et  l'on 
dit  alors  que  ce  verbe  est  au  présent.  Quand  je 
dfsy*0f  otW,  j*exprimc  l'action  d*aimer  comme 
simultanée  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  Ton  dit  que  le  verbe  est  au  passé.  Quand 
je  dis  j*aiMerai ,  j'exprime  l'action  comme  si- 
multanée à  une  époque  postérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  Ton  dit  que  te  verbe  est  au  futur.  Ainsi, 
comme  l'idée  d'actualité  constitue  le  présent, 
l'idée  d'antériorité  constitue  le  passé,  et  l'idée  ilc 
postériorité  constiiuc  le  futur.  Ainsi,  un  verbe 
est  au  passé,  au  présent  ou  au  futur,  suivant  que 
l'é|K)que  avec  laquelle  il  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  est  antérieure,  actuelle  ou  posté- 
rieure. 

I, 'époque  actuelle  ne  saurait  être  plus  ou  moins 
présente;  car,  on  elle  est  simultanée  avec  le  mo- 
ment où  je  parle,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  Test 
elle  est  présente  ;  si  elle  ne  Test  pas,  elle  est  an- 
térieure ou  postérieure,  et  par  conséquent  passée 
ou  future.  Il  n'y  a  donc  qu'une  manière  d'envi- 
sager le  présent  dans  chaque  verbe,  j*aime,  je 
fais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  nasse  et  du  futur. 
Nous  pouvons  les  considérer  I  un  et  l'autre  sous 
difTérents  points  de  vue.  Aussi  avons-nous  des 
passés  plus  ou  moins  passés,  des  futurs  plus  ou 
moins  futurs,  suivant  que  les  époques  sont  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  antérieures,  plus  ou  moins 
postérieures. 

Je  viens  de  faire,  je  faisais,  je  fis,  j^ai  fait, 
j'avais  fait,  feus  fait,  j'ai  eu  fait,  sont  autant 
de  liasses  difTérents. 

Je  viens  de  faire  est  un  passé  {yrocbain  ;  il  si- 
gnifie, il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'ai  fait. 

Je  faisais  nesl  ni  prochain  ni  éloigné;  mai 
il  devient  l'un  et  Tautre  par  la  suite  du  discours  : 
Il  n'y  a  qtCun  moment  qu*û  faisait  beau;  il  fai" 
sait  chaud  Vété  dernier.  Cette  forme  peut  mcuic 
devenir  l'expression  du  présent,  comme  loi*squ'ou 
dit  à  une  personne  qu'on  rencontre, ya//(/i«  chez 
vous.  L'époque  avec  laquelle  jV /àûaw  a  un  nq>- 
{lort  de  simultanéité  |)eut  être  considérée  comme 
une  période  où  l'on  n*est  plus.  Si  l'on  dit,  je 
trttvuillais  aujourd'hui  d  cet  ouvrage^  l'action  du 
verbe  se  rapporte  à  une  |>ériode  où  l'on  psi  en- 
core ;  ol  elle  se  rapporte  à  une  période  où  Ton 
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ii'es(  plus,  si  l'on  dit,  J9  travaillait  hUr.  Quand 
je  dis»  je  simpais  lorsqu'il  est  antre,  racliuD  du 
verbe  se  rapporte  à  une  circonstance  qui  n'est 
plus.  Les  grammairiens  ont  nommé  ce  temps 
prétérit  imparfait,  ou  seulement  imparfait, 
parce  (|u*il  n'exprime  pas  précisément  une  action 
antérieure  à  l'époque  où  l'on  parle,  mais  une  ac- 
tion présente  à  l'égard  d'une  période  où  l'on  n'est 
dIus,  ou  d'une  période  où  Ton  est  encore»  ou  en- 
fin à  l'égard  d'une  circonstance  qui  n'est  plus. 

Je  fisse  dit  d'une  période  où  Ton  n'est  plus, 
je  fis  hier,  11  diffère  de  9«  faisais,  ea  ce  quNl 
suppose  une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée. 
C'est  le  temps  que  les  grammairiens  appellent 
passé  ou  prétérit  simple. 

J'ai  fait,  que  les  grammairiens  appellent  passé 
QU prétérit  composé,  se  dit  d'une  |>ériode  où  Ton 
est  encore  :  j'ai  fait  aujourd'hui ,  foi  fait  cette 
année.  Il  diffère  de  je  faisais  en  ce  (^u'il  sup- 
pose une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée.  Le 
P|assé  composé  peut  s'employer  au  lieu  du  passé 
simple,  et  l'on  peui  dire,  fai  fait  hier;  mais  le 
passé  simple  ne  peul  s'employer  au  lieu  Uu  passé 
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composé  ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire,  «V  fis  aujour- 
d'hui.  Je  fis  hier  est  antérieur  à  la  période  ac- 
tuelle qui  est  le  jour  où  nous  sommes  ;  j'ai  fait 
aujourd'hui  est  antérieur  a  l'époque  actuelle  qui 
est  l'acte  de  la  parole. 

Tavais  fait  est  antérieur  à  une  époque  qui  est 
clle-uiéme  antérieure.  J'avais  fait  lorsquil  ar" 
riva,  l'action  de  faire  est  exprimée  non-seule- 
ment comme  passée  en  soi,  mais  aussi  comme 
passée  a  l'égard  d'une  autre  chose  qui  est  aussi 
passée.  Les  grammairiens,  voyant  dans  ce  temps 
rcxpression  d'une  chose  doublement  imssée,  lui 
ont  donné  le  nom  àe  plus-que-paj-fait. 

Nous  avons  reman]ué  que  j'ai  fait  se  dit  éga- 
lement d'une  période  dans  laquelle  on  n'est  plus, 
eLd'une  période  dans  laquelle  on  est  encore.  11 
n'en  est  ps  de  même  du  piissé  y^ai  eu  fait.  Ou 
)iarlerail  mal  si  Ton  disait, /'ai  eu  fait  hier;  il 
faut  dire,  j'eus  fait.  Le  passé  j'ai  eu  fait  ne 
s'emploie  Jonc  qu'en  parlant  d'une  période  qui 
n'est  pas  finie:  Aujourd'hui,  dès  que  j*ai  eu 
soupéy  je  suis  sorti;  hier.,  dès  que  j'eus  soupe, 
je  sortis.  Quand  on  dilt'e  fis  i}U  y  ai  fait,  on 
indique  l'époque  où  la  chose  se  faisait;  quand, 
au  contraire,  on  d\i  j'eus  fait  ou  j'ai  eu  faU,  on 
indique  l'époque  où  la  chose  était  faite.  On  dis- 
lingue donc  ces  deux  passifs  par  les  époques  dif- 
férentes auxquelles  on  les  rapporte. 

Les  grammairiens  appelleiii  j'^u^  faity  prétéi-it 
ou  passé  antérieur  composé,  parce  qu'il  marque 
unecbo'se  faite  avant  une  autre,  dans  un  temps 
passé  et  dont  il  ne  reste  plus  de  [)arlie  à  écouler  ; 
et  ils  appellent  j'ai  eu  fait,  prétérit  ou  passé 
antérieur  sur-composé,  parce  qu'il  marque  une 
ctiose  faite  avant  une  autre,  dans  un  temps  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  écoulé. 

Quelques  grammairiens  ont  encore  imaginé 
deux  autres  passés.  Comme  on  dit  j'ai  eu  fait, 
ils  disent  par  analogie,  j'eus  eu  fait,  et  j'avais 
eu  fait;  mais  il  serait  difficile  ue  trouver  des 
exemples  de  ces  passés  ailleurs  que  dans  les  gram- 
mnires.  On  a  été  fondé  à  dislingueryai/ùi/de 
fai  eu  fuit,  puisque  ces  deux  passés  se  rap{>or- 
iciil  à  des  é[X)ques  différentes  :  l'un  se  dit  du 
temps  où  l'on  agisî^ait,  et  l'autre  du  temps  où  Ton 
a  fini  d'agir.  Si  l'on  disait,  aussitôt  que  feus  eu 
s'iupé,  je  sortis  ;  ou  f  avais  eu  soupe  quand  il 
arriva,  le  sens  serait  exactement  le  méine  que  si 
l'un  avait  dit,  ausntât  que  feus  soupe,  je  sortis; 
f  avais  soupe  quand  il  arriva.  Or,  dès  que  ces 
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I  deux  panés, /tfii«  eu  fait  ^faoaiê  eu  faU,  l'ex- 
priment que  ce  qu'on  aurait  pu  dire  avec  les  pa^ 
ses  j'eus  fait  et  j* avais  fini,  ilsauntau  moiat 
tout  à  fait  inutiles,  et  on  doit  les  rejeter. 

Comme  nous  avons  plusieurs  passés,  nousanm 
aussi  plusieurs  futurs. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  simultanéité  avec  une 
époque  postérieure.  C'est  donc  un  futur.  Il  aoeb 
de  (Nirticulier  que  l'époque  peut,  à  iK»tre  choix, 
être  déterminée  ou  ne  l'être  pas.  Je  puis  dire,  jf« 
ferai,  sans  ajouter  quand  ;  et  je  puis  dire,  je 
ferai  demain.  Cest  ce  que  les  granunairieiis  aiH 
pellent  futur  absolu  ou  simple. 

J*aurai  fait  est  un  futur  dont  il  fout  que  Vé- 
poque  soit  déterminée.  On  dira,  par  exemple, 
f  aurai  fait  quand  voue  arriverOM,  Or,  quand 
vous  arriveres  détermine  répo«}ue.  J'aurai  fait 
diffère  de  y»  ferai,  en  ce  qu*il  reufenne  deux 
rapports  :  un  rapport  de  postériorité  à  l'époque 
actuelle  et  un  rapport  d^antériorité  à  une  époque 
qui  n'est  pas  encore.  En  effet,  f  aurai  fait  est 
postérieur  à  l'acte  de  la  parole,  antérieur  à  quand 
vous  arriverez.  On  donne  à  ce  futur  te  nom  de 
futur  composé. 

Je  vais  faire  signifie,  je  ferai  dans  un  oi»- 
metit.  C'est  un  lein[)s  adopté  (lar  plusieurs  gram- 
mairiens, et  que  l'on  nomme  futur  prochain. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  |>armi  les 
futui-s  les  expressions  suivantes:  Je  dois  faire, 
j'ai  à  faire;  mais  cette  innovation  n'a  pas  été 
accueillie.  En  effet,  si  je  dois  faire  signifiait  îl 
est  de  mon  devoir,  je  suis  dans  Cobliyation,  il 
est  évident  que  ce  serait  un  présent.  Si,  au  ouo- 
traire,  je  voulais  dire  qu'i^  est  arrêté  que  je 
ferai,  OU  que  je  ferai,  parce  que  je  l*ai  arrêté, 
il  paraîtrait  plus  naturel  de  regarder  cette  ex- 
pression comme  l'équivalent  de  deux  phrases, 
dont  l'une  marque  un  futur,  et  l'autre  un  pré- 
sent ou  un  passé.  Il  est  vrai  que  je  doit  faire 
parait  quelquefois  l'expression  du  futur.  Par 
exemple,  si  je  dis,  je  crains  le  jugement  que 
vous  devez  porter  de  mon  ouvrage,  devez  porter 
est  pour  porterez.  Mais  observons  les  acces- 
soires qui  distinguent  ces  deux  tours.  Si  Je  ne 
doute  i>as  que  vous  ne  portiez  un  jugement,  je 
préférerai  de  dire,  je  craint  le  jugement  fue 
vous  porterez  de  mon  ouvrage  ;  et  je  dirai,  au 
contraire,  je  crains  le  jugement  que  vous  devez 
poi-ter,  si  Je  présume  que  votre  jugement  ne  me 
sera  pas  favorable.  Porterez  a  donc  pour  acces- 
soire la  persuasion  où  je  suis  que  vous  juaeKS 
mon  ouvrage;  et  l'accessoire  de  devez  porter 
est  la  présomption  où  je  suis  que  vous  n'en  JDge- 
rez  pas  favorablement.  Or,  seralt-oo  fondé,  d'a- 
près ces  accessoires,  à  regarder  ces  expressioiis 
comme  deux  futurs  différents?  En  efleC,  4fu'est- 
cc  qui  constitue  le  futur  ?  C'est  un  ra|^orC  de 
simultanéité  avec  une  époque  postérieure.  Ou 
n'en  |)eut  donc  admettre  de  plusieurs  espèces 
qu'autant  que  les  époques  avec  lesquelles  îb 
ont  un  rapport  de  simultanéité  ne  sont  pas  les 
mêmes.  On  les  multiplierait  à  l'infini,  si  oo  ifs 
distinguait  d'après  tous  les  accessoires  qui  les 
peuvent  accompagner.  J'ai  à  faire  signifie  je 
ferai,  parce  qu'irfaut,  parce  qu'il  convient  que 
je  fasse,  parce  que  je  me  suis  proposé  de  faire. 
Le  rapport  de  simultanéité  est  donc  le  wéuie 
avec  cette  expression  qu'avec  je  ferai,  et  l'é- 
poque est  la  même  encore  J'ai  à  faire^  quoi- 
qu'il soit  accompamé  d'accessoires  uuî  lui  sont 
particuliers,  n'est  donc  pas  un  futur  diffèreut  île 
je  ferai.  Il  se  pourrait  même  que  oelte  exprçis^ 
sion  ne  fût  pas  un  futur;  et  c'est  ce  qui  arrive 
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'toutes  |P9  fois  qu*il  sifpnifle,  H  me  convient  de 
fo^ire,  J9  mé  suis  pvûpoté  dé  faire.  (Extrait  en 
grande  partio  de  b  Grammaire  de  Condillac.) 

Hémmé  dès  temps. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  fais. 
O  tciniis  exprime  l'action  comme  simultanée  à 
Pé|KK]uc  où  Ton  parle. 

Passé  prochain.  Je  viens  de  faire. 
Ce  temps  signifie  que  Taciiou  a  été  faite  il  n'y  a 
qu*un  moment. 

Imparfait.  Je  faisais. 
Pas>é  q^ui  parait  quelquefois  se  oonfondre  avec  le 
présent,  et  qui  se  rapporte  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discours  ou  par  quelque 
circonstance. 

Passé  simple.  Je  fis. 
Passé  qui  se  rapporte  à  ujte  période  où  Ton  n'est 

Elus,  et  qui  marque  particulièrement  le  temps  où 
i  cbose  se  faisait. 
Passé  cnmposé.  J*ai  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  est 
encore,  el  qui  indique  le  temfis  où  la  cbose  se 
faisait. 

Passé  antérieur  composé.  J*eus  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on 
n*est  plus,  et  qui  marque  le  lemi»  oti  la  cbose 
était  faite. 

Passé  antérieur  sur-composé.  J*ai  eu  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  Ton  est 
encore,  et  qui  indique  le  temps  où  la  chose  était 
faite. 

Plus^ve'parfait.  J'avais  fait. 
Passé  antérieur  à  une  époque  qui  est  elle-même 
antérieure  à  Pépoque  actuelle. 

Futur  simple.  Je  ferai. 
Dont  l'époque  \ieui  être  ou  n^être  pas  déter- 
minée. 

Futur  composé.  J'aurai  fait. 
Pont  répoque  doit  être  déterminée. 

Futur  prochain.  Je  vais  faire. 
Dont  r^que  est  très-procbaine. 

Yoy«z  f^erbe,  Conditionnel,  Impératif,  Infi- 
ndaf.  Partie^. 

TtMABLt.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sulwt,,  et  ne  s'emploie  guère  qu'a- 
vec la  négative  :  Une  place  qui  n'est  pas  tênable. 

Tbracb.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
CUère  qu'après  son  subst.  :  Des  humeurs  tenaces. 

—  Un  homme  i$nac$. 
Tbrdart,  Tbrdabtb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 

tendre.  W  régit  la  préposition  à,  et  ne  se  met 
qu'après  son  sub«t.  :  Un  discours  tendant  d 
prouver  que...  Une  requête  tendant  d... 

Tbbmnbdx,  TEBDiNBuèB.  Adj.  Il  sait  toujours 
Bon  subst.  :  Membrane  tendineuse. 

TkiiiMHv.  SobBl.  m.  Terme  d'analomie.  Sub- 
flttinee  compacte,  aplatie  ou  cylindrique,  blan- 
cbétre,  composée  de  fibres  étroitement  serrées, 
qui  termine  ordinairement  les  muscles ,  et  qui 
€81  plus  ou  moins  tendue,  selon  que  ces  organes 
Boit  plus  on  iDQiinB  contractés.  It  faut  éviter  de 
Ib  iTonfondreavec  le  mot  tendron.  Voyez  ce  mot. 

Tbnbbb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre Bvaiit  son  subBt.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  nermetiem  :  Bois  tendre,  pierre  tendre. 

—  yianae  tendre,  du  pain  tendre f  écorce  ten^ 
dre.  —  ^ue  tendre,  discours  tendre^  parolvs 
Hndres,  vers  tendres.  —  /éme  tendre,  cctur  ten- 
éMh*^  Un  ami  tendre,  un  tendre  ami;  une 
taaiê^tmdre,  une  tendre  amie;  une  déclaration 
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tgndrê,  une  tendre  déclaration  ;  des  senti/rient* 
tendres,  de  tendres  sentiments.  Voyez  jidjectif, 

Tradhemekt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  Pavait  regm-dt^e 
tendrement,  ou  u  l'avait  tendrement  regardt-e. 
Cette  femme  était  tendrement  aimée  de  son 
mari;  il  Pavait  tendrement  aimée. 

TennBRssE.  Subst.  f.  Les  grammairiens  discn» 
que  ce  mol  ne  s'emploie  plus  au  pluriel.  Cola 
est  vrai  quand  il  signifie  la  sensibilité  ou  la  pas- 
sion de  l'amour.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  Ifs  ten 
dresses,  mais  la  tendresse  de  ces  amants.  Mais 
quand  il  se  dit  des  marques  de  tendresse,  tle>; 
témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien 
au  pluriel.  On  ne  doit  donc  pas  dire  avec  Vul- 
taire  {Tancrède,  act.  V,  se.  m,  44)  : 

Ma  aère  aa  lit  de  nort  a  reçn  nos  promestes  ; 
Sa  deniière  prière  a  béni  noê  l«ndreM<«,  «te. 

Mais  on  dira  avec  le  même  auteur  (ficnriude, 
II,  144)  : 

Médieii  en  plenrant  ne  reçut  dane  tes  bra«, 
Me  prodigua  longtemps  d#«  t«ndrtMr«  d«  mère. 

Et  avec  Bossuet  :  Ses  tendresses  redimhlaient 
avec  son  estime.  Sa  tendresse  redonblait  avec 
son  estime,  voudrait  dire  autre  chose. 

Le  passage  suivant  de  \oraisnn  fnnèh-e  du 
prince  de  Condé  (p.  330)  confirme  noire  oi>i- 
nion  : 

«  Qve  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens 
avec  le  due  d*Engkien^  Quelle^  couleurs  assez 
vivee  poxtrraient  vous  représenter  et  la  con-^ 
stancê  du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  filsf 
lyabord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  saw 
^lots  que  de  paroles;  tantèt  la  bouche  collée  sttr 
Ces  mains  victorieuses  et  maintenant  défailr- 
lantes;  tantét  se  jetant  entre  ces  bras  et  dan4  ce 
sein  paternel^  il  semble,  par  tant  d? efforts,  vou- 
loir retenir  ce  cher  cbjet  de  ses  respects  et  de 
ses  tendresses.  » 

Tendresse  ne  se  dit  pas  des  viandes,  des  fruits» 
des  légumes,  p)ur  exprimer  qu'ils  sont  tendres. 
On  dit  tendreté. 

TBNDBBTé.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qni  est 
tendre.  Il  ne  se  dit  que  des  viandes,  des  fruits  et 
des  légumes. 

Tbndbon.  Subst.  m.  Partie  tendre  d'un  aqiflaaU 
d'une  plante.  On  dit,  dse  tendrons  de  veau,  pour 
dire  des  parties  cartilagineuses  qui  tieimentBux 
os  :  Des  tendrons  tPartichauis,  de  chouxi  de 
laitues,  c'est-é-dtre  les  parties  solides  auxquelles 
les  feuilles  sont  attachées.  On  dit  figurément  et 
DimiUèrement  en  parlant  d'une  jeune  fille,  if  est 
unjeune  tendron.  Voyez  Tendon. 

TiBteBBDx,  Ténébbbosb.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subsL,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  nuage  ténébreux,  un  ténébrvus 
nuage, 

Teiiib.  V.  a.  et  irréguUer  do  la  2*  conj.  Voye* 
Irrégulier.  Tenir  ti»  linre;  tenir  quelque  chose 
de  quelqu'un  ;  tenir  de  quelqu'un ,  tenir  de 
que/que  chose.  Il  tient  de  son  père. 

L'art  le  plut  innoeent  titnt  de  la  perfidie. 

(Volt.,  Xatrt,  act.  IV,  m.  ii,  65. 

Je  tiens  cela  vrai,  je  tietis  l* affaire  faite. 

Si  $•  Uêndreiê  mêê  eoMpe  bien  plm  tflrt  que  lea  »i«Hi. 
(Kac,  Anitôm.f  act.  iV.'fc.  tr,  t.) 
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Tnxir  pour  quêlqa*un,  îl  tient  à  finir  cet  ou- 
vrage,  etc. 

Apés  ce  verbe,  pris  dans  le  sens  de  faire  ob- 
stacle ou  empêchement,  et  employé  affirmative- 
ment ou  négativement,  le  quo  doit  être  accom- 
pagné de  ne^soïispas  m  point  :  Il  ne  tiendra  pas 
à  woi  qu'on  ne  vous  rende  juetice.  C'est  à  vous 
qu'il  tient  qu*on  ne  parte  demain. 

Tbrtant,  TENTàHTE.  Adj.  Verbal  tiré  du  v. 
tenter.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  okjet  ten- 
tant, V7ie  occasion  tentante, 

Tertatedb.  Subst.  m.  En  parlant  d*une  femme, 
on  dit  tentatrice. 

Tester.  Y.  a.  de  la  i'*  conj.  :  Tenter  fortune, 
tenter  une  entreprise, 

Hdi  soldais  dont  je  tcqx  fmltr  la  conplaisanee. 
(Rac,  Ifttfcr.,  ad.  II,  •«.  v»  18.) 

I^mment  donc  poiiTiei-roiu  da  joug  da  l'hyménéa 
Une  Mcuode  fois  t«nl«r  la  destinée  ? 

(Volt.,  ORd.f  act.  II,  «e.  ii,  44.) 

Solamir  veul  t«nUr  le  destin  dei  bataillât. 

(Volt.,  Tancr.,  acl.  III,  se.  t,  5.) 

Quelquefois  il  régit  de  avec  Tinfinitif  :  Tai 
tenté  de  cùmhattre  su  flamme.  Être  tenté  de 
/2rtr«  qneique  ehose. 

Racine  a  dit  dans  Pkidre  (act.  I,8c.  m,  43)  : 

Â  f«tl  aflreaxdctMin  t»ui  laîsae»-Tons  ttnUrf 

On  ne  dit  point  se  laisser  tenter  à  quelque  chose. 

Terme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
termes  sont  distingués  des  mots,  en  ce  que  ces 
derniers  sont  de  la  langue,  et  que  les  premiers 
MMit  du  sujet,  ainsi  que  les  espressions  sont  de 
la  pensée.  L'usage  décide  des  mots,  la  conve- 
nance avec  les  choses  fait  la  bonté  des  termes, 
le  tour  fait  le  mérite  de  Ves^pressvm,  Ainsi  Ton 
dira  fort  bien  que  tout  discours  demande  4|ue 
les  mois  soient  français,  que  les  termes  soient 
propres,  et  que  les  expressions  soient  nobles.  — 
Les  termes  se  divisent  en  plusieurs  classes.  On 
dislingue  les  termes  eonerets  et  les  termes  abs^ 
traits.  Les  termes  concrets  sont  ceux  qui  signi- 
fient les  manières,  en  marquant  en  même  temps 
le  sujet  auquel  elles  conviennent.  Les  termes 
concrets  ont  donc  essentiellement  deux  signifies- 
lions,  Tune  distincte,  qui  est  celle  du  mode  ou 
delà  manièfs;  l'autre  confuse,  qui  est  celle  du 
snjet.  Mais,  quoique  la  signification  du  mode  soil 
plus  distincte,  elle  est  pourtant  indirecte;  et,  au 
contraire,  celle  du  sujet,  quoique  confuse,  est 
directe.  Le  mot  de  blane  signifis  direolement, 
mais  confusément,  le  sujet;  et,  indireotMientf 
quoique  distinolement,  ta  Uaneieur. 

Lorsque,  par  une  abstraction  de  reaprit,.on 
conçoit  dés  modes,  des  manières,  sans  les  rap-* 
porter  à  un  certain  sujet,  comme  ces  fonnes  sub- 
sistent alors  en  quelque  sorte  dans  Tesprit,  par 
«lle»Haiémes,  elles  s'expriment  par  un  nom  sub- 
stantif, oomme  sagesse,  Uancheur^  couleur.  Or, 
on  appelle  termes  abstraits  les  noms  qui  expri- 
ment ces  formes  abstraites. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  com- 
plexes. Voyez  Complexe. 

Les  termes  se  divisent  en  univoques,  équivo- 
ques et  analogues.  Les  univoques  sont  ceux  qui 
relienneut  constamment  la  même  signification,  a 
quelques  sujets  qu*on  les  applique.  Tels  sont  ces 
inaig,  hùmme^  ville,  cheval.  —  Les  équiooques 
soDi  ceux  qui  varient  leur  signification  salon  les 
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stijeis  auxquels  on  les  applique.  Ainsi  le  aot 
cqnen  signifie  une  machine  de  guerre,  un  décret 
de  concile,  et  une  sorte  d'ajustement  ancien; 
mais  II  ne  les  signifie  que  selon  des  idées  toutes 
différentes.  —  Les  anaU»ues  sont  ceux  qui  n'ei- 
priment  pas  dans  tous  les  sujets  précisément  la 
même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  ua 
rapport  de  cause  ou  d'effet ,  ou  de  signe  ou  de 
ressemblance  à  la  première.  Voyez  Analogue. 

Les  termes  se  divisent  en  absolus  et  en  reh- 
tifs.  Les  absolus  expriment  les  êtres  en  tant  au'os 
s'arrête  à  ces  êtres,  et  qu'on  en  fait  l'objet  oe  a 
réflexion,  sans  les  rapportera  d'autres;  au  lien 
que  les  relatifs  expriment  les  rapports,  les  liai- 
sons et  les  dépendances  des  uns  et  des  autres. 

Les  teitnes  se  divisent  en  positifs  et  en  nÀfo- 
tife.  Les  termes  positifs  sont  ceux  qui  sigoilienl 
directement  des  itlées  positives,  et  les  termes  né- 
gatifs sont  ceux  qui  ne  signifient  directement  que 
l'absence  de  ces  idées,  tels  que  sont  les  mots  n> 
sipide,  silence,  rien,  ténières,  etc.,  lesquels  dési- 
gnent des  idées  positives,  comme  celles  du  i^e^, 
du  son,  de  Ntre,  de  la  luynière,  avec  une  sigDÎ- 
ficatioii  de  l'absence  de  ces  choses. 

Une  chose  qu'il  faut  encore  observer  toucbant 
les  termes,  c*est  qu'ils  excitent,  outre  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre,  plusieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accessoires,  auxquelles  on  ne 

Kend  pas  garde,  quoique  Tesprit  en  reçoive 
mpressioii.  Par  exemple,  si  Ton  dit  àquelqû'uii, 
vous  en  avem  menti,  et  que  l'on  ne  rcâsardie  que 
la  signification  principale  de  cette  expressioD, 
c'est  la  même  chose  que  si  Ton  disaH«cMw«  sowm 
le  contraire  de  ce  que  vous  ditss.  Mats,  ooire 
cette  signification  principale,  ces  paroles  cn^ 
portent  dans  l'usage  une  idée  de  mépris  et  d'os* 
trage,  et  elles  font  croire  que  celui  qui  nous  les 
dit  ne  se  soucie  pas  de  nous  faire  injure,  ce  qui 
les  rend  injurieuses  et  offensantes. 

Quelquefois  ces  idées  accessoires  ne  sont  pas 
attachées  aux  mots  par  un  usage  commun,  mais 
elles  y  sont  seulement  jointes  par  celui  qui  s'ei 
sert  ;  et  ce  sont  proprement  celles  qui  sont  exci- 
tées par  le  son  oe  la  voix,  par  Talr  du  visage, 
par  les  gestes,  et  par  les  antres  signes  mtuitls, 
qui  attachent  à  nos  paroles  une  infinité  d'idées 
qui  en  diversijfient,  en  changent,  en  dininuait, 
en  augmentent  la  signification,  en  y  joignant  l'i- 
mage des  mouvements,  des  jugements  et  des  opi> 
nions  de  celui  qui  parle.  Le  ton  signifie  souveat 
autant  que  les  paroles  mêmes»  Il  y  a  voix  pour 
instruire,  voix  pour  flatter,  voix  pour  irepieiMia. 
Souvent  on  ne  veut  pas  seulement  qu'elle  aitiye 
jusqu'aux  oreilles  de  celui  à  qui  on  parle,  nais 
on  veut  qu'elle  le  frappe  et  qu'elle  le  peiee;  le 
ton  fait  partie  de  la  réprimande,  et  est  néoeasaira 
pour  former  dans  l'esprit  l'idée  qu'on  y  veut  tn- 
primer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  accessoires  sont  at- 
tachées aux  mots  mêmes,  parce  qu'elles  s'exci- 
tent ordinairement  par  tous  ceux  nui  les  prosioa* 
cent  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'entre  desexpressioBS 
qui  semblent  signifier  la  méioe  chose,  les  «nca 
sont  injurieuses,  les  autres  douces;  les  uaesao' 
destes,  et  les  autres  impudentes  ;  quelques-vaes 
honnêtes,  et  d'autres  dâshoanêtes,  parce  qoe, 
outre  cette  idée  principale  en  quoi  elles  coa- 
viennent,  les  hommes  y  ont  attaché  d'autres  idées 
qui  sont  cause  de  cette  diveisité. 

C'est  encore  par  là  qu'on  peut  reconnalueu 
différence  du  style  simple  et  4ki  style  figuré,  et 
pourquoi  les  mêmes  pensées  nous  (vaj^fj^ 
beaucoup  plus  vives  quand  elles  sont       '  ^ 


par  unefiguroque  si  elles  étatenl  renfermées  dam 
des  expressions  totiics  simples.  Car  cela  vient  de 
€e  que  les  expressions  ligurôes  si^i fient,  outre 
la  chose  principale,  le  mouvement  ei  la  passion 
de  celui  qui  parie,  et  impriment  ainsi  l'une  et 
l'autre  idée  dans  l'esprit;  au  lieu  que  l'exprès^ 
sion  simple  ne  marque  que  ia  vériié  iouie  mie. 
Mais  comme  le  style  figuré  signiGe  ordinairement, 
avec  les  choses,  les  mouvements  que  nous  res- 
sentons en  les  concevani  el  en  en  parlant,  on  peut 
juger  [>ar  là  de  T usage  que  Ton  en  doit  faire,  et 
quels  sont  les  sujets  auxquels  il  est  propre.  Il  est 
visible  qu'il  est  ridicule  de  s'en  servir  dans  les 
Hiaiières  purement  spéculatives,  que  Fon  regarde 
d'un  œil  tranquiUe,  elqut  ne  produisent  aucun 
mou vemeM dans  l'esprit;  car,  puisque  les  Ggures 
expriment  les  mouvements  de  notre  Ame,  celles 
tpM  l'un  roéle  en  des  sujet»  où  l'Ame  ne  s'émeut 
point  soal  des  mouvements  contre  b  nature,  el 
dos  espèces  de  convulsions.  Mais  lorsque  la  ma- 
tière que  Ton  traite  est  telle  qu'elle  nous  doit  rai* 
sonnablement  toucher,  c'est  un  début  d'en  psrier 
d*iine  manière  sèche,  froide,  et  sans  mouvement, 
parce  que  c'est  un  défaut  de  n'érre  |)as  touché  de 
ce  que  Tondit.  (Extrait de  l'article  Terme,  dans 
VEncyciopédiê,) 

Vohaire  a  remarqué  que  presque  tous  les 
tennes  qui  entrent  fréquemment  dans  la  conver- 
sation reçoivent  beaucoup  de  nuances  qu'il  est 
difficile  de  démêler,  et  que  les  mots  tecnnhiues 
ont  une  signiûcation  plus  précise  et  moins  arbi- 
traire. {tHciionnaire  phUosophiqvej  article  Ga* 
tant)  Voyez  Absolu,  Relatif,  Abgiraii,  ^/m- 
^«tf,  Éqniveque,  Uni/oaq^te, 

Tbmiinaison.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi^  dans 
le  langage  grammatical,  le  dernier  son  d'un  mot  : 
Terminaison  nicutculine,  comme  dans  liberlé; 
terminaison  féminine,  comme  âansj*aitne. 

Terne.  Adj.  des  deux  genres.  H  suit  toujours 
80D  subsi.  :  Argenterie  terne,  pierreries  ternes. 
—  Coloris  leme,  style  terne. 

TsaniB.  T.  a.  de  la  2»  oonj.  Vohaire  lui  fiait 
régir  de  dans  le  sens  fiassir.  (  Zaïre^  act.  I , 
se.  I,  6  )  : 

Cal  éelal  dt  vot  jmix  n'est  pin*  terni  de  laniee. 

TEnRAiN  OU  TEaREiif .  Subst.  m.  Les  uns  écri- 
vent terrain,  comme  l'Académie  ;  (Tau très  pré- 
fèrent terrein.  Le  premier  parait  dérivé  du  latin 
lerra;  le  second,  du  français  terre;  voilà  pour- 
quoi je  le  préférerais.  Plus  nous  franciserons  les 
mots  tirés  de  la  langue  latine,,  plus  nous  les  ren- 
drons intelligibles  a  toutes  les  classes. 

Tehrasser.  V.  a.  de  la  i'*  cunj.  Voltaire  a  dit 
dans  Oreste  (acL  lU,  se.  u,  37)  : 

Sout  dei  fardeaux  san«  nombre  ils  vÎTent  têrroêêéê. 

Expression  impropre ,  dit  La  Harpe.  La  figure 
est  exagérée  :  on  peut  bien  se  représenter  les 
mortels  qui  »ivetii  courues  sous  des  fardeaux, 
mais  non  pas  qui  vivent  terrassés.  (Cours  de  Lit- 
térature.) 

TcRiiB-PLcifr.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
terre-pleins, 

TERREsne.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
•Tbarmonie  le  permettent  :  Animaux  terrestres^ 
rvpeurs  terrestres,  esktdaisone  terrestres,  mues 
tenestres,  pensées  terrestres,  eee  terrestres  pe»- 
sées;  inclinatitme'  terrestres,  ces  terrestres  in- 
eKnaiions.  Voyea  Adjeetif, 

Teereve.  Svbai.  f.  Ce  mot,  joint  aux  adjectifo 
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possessifs,  a  tin  sens  actif;  il  se  dit  de  celui  qui 
rraint,  et  non  de  celui  qui  est  craint  :  Leur  ter- 
rewr  était  au  comble. 

Tbrrrux,  Teirbvsc.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Sable  terreux,  métal  terreux.  — >  Avoir 
le  visage  terreux,  l*ts  mains  terreuses. 

Trrriele.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
sauvent  avant  son  subst.,  en  consulianl  l'oretÛo 
et  l'analogie  :  Jugement  terrible,  ce  ierriùle  tw 
gement  ;  une  humeur  terribfe,  une  terrihle  hw- 
meur  ;  un  temps  tenib/t»^  un  terrible  temps  ^ 
un  bruit  terrible,  un  teiTilde  bruit.  —  Un  homme 
terrible,  un  terrible  homme. 

Il  le  faut  donc  remplir  ce  tfrrihU  devoir? 

(YoLT.,  Jr«AoM..  act.  IV,  se  II,  i.) 

Voyez  Adjectif. 

TcRHiBLEMENT.  Adv.  Ou  petit  le  meltrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  partiripe  :  [l  Va  tnenucé  terri- 
blement, ou  il  ta  terriblement  menacé. 

Tbstacr,  Tbstacée.  Adj.  (|ui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  animaux  testacés.  —  Il  est 
quelquefois  substantif  :  Les  huîtres,  les  moules^ 
les  escargots  sont  des  testacés.  (Acad.) 

Testahkntaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Disposition  testa^ 
mentaire,  exécuteur  testamentaire. 
•    Testateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  testatrice. 

Testimoiiiai.,  Testihorialr.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  ;  Lettres  testimoniales,  preuves 
testimoniales. 

T£tE.  Subst.  f .  La  partie  de  Tanimal  qui'  tient 
au  reste  du  corps  par  le  cou,  dont  les  diverses 
cavités  renferment  le  cerveau  et  les  princijxiux 
organes  des  sens.  On  dit  figurément  et  familière- 
ment, crier  à  pleine  tète,  crier  à  tne-tète,  pour 
dire,  crier  de  toute  sa  force;  mais  on  ne  dit  pas 
comme  TAcadcmie  dans  le  même  sens,  crier  du 
haut  de  sa  tête. 

En  poésie,  tète  se  prend  quelquefois  pour  j^r- 
sonne. 

J'ignore  le  destin  d'une  tét§  si  chère. 

(Rac,  Phid.,  aeU  I,  «c.  t,  6.) 

On  appelle  la  tête  d^un  cerf^  ou  le  boit  d*vn 
cerf,  le  grand  bois  que  cet  animal  porte  sur  \e 
devant  de  sa  tète,  et  qu'il  met  bas  tous  les  ans 
vers  le  mois  d'avril.  —  On  donne  à  la  tête  de 
quelques  animaux  le  nom  de  hure.  Voyez  Pnr^ 
lies  des  animaux.  Ce  mot  se  prend  quehpiefois 
pour  vie. 

De  eon  Gla  ifu'il  lui  eadie  il  neasee  la  tHê. 

(Rac,  Ândrom..  act.  I,  er.  i,  i  15.) 

Il  en  coûte  la  vi*  et  l«  tétt  h  Pompée. 

(CoaM.,  Pumpé;  aet.  II,  le.  m,  15.) 

Quand  on  dit  la  vie,  la  tête  est  de  trop.  (Voltaire, 
Remarques  eur  Corneille.) 

TÊTE-À-TÊTE.  Subst.  m.  Ce subslsntif  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  tète-àrtéte. 

TÉaa,  TÊTUE.  A4j.  On  ne  le  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  iéiu,  une  femme  têtue,  un 
enfant  têtu. 

TEZTikP..  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  textile, 

Tbéateal,  Thêatbalb.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près sou  sut)6t.  :  Action  théâtrale^  expreeeion 
théâtrale,  situation  thedtrtUe, 

On  ne  dit  |)oinl  théâtraux  au  pluriel  masculin. 
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Qudques-uns  veuUnt  qu'on  dise  thédirals;  mais 
ils  n'en  ciunl  aucun  exemple. 

THéisMR.  Déishk;  Thbistc,  Déistk.  SubsUin*- 
tifs  masculins.  Une  différence  bien  réelle  entre 
ces  mots,  c'est  que  théisme  et  théiste  viennent  du 
grec ,  et  déisme  et  déiste  du  latin.  Diderot  nous 
en  a  donné  une  autre.  Le  déiste,  dit-il,  est  celui 
qui  croit  en  Dieu,  mais  qui  nie  toute  révélation  ; 
le  théistes  au  contraire,  est  celui  qui  est  prés 
d'admettre  la  révélation,  et  qui  admet  déjà  Texis- 
tence  d'un  Dieu.  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que 
tout  tïÀiste  n'est  pas  encore  chrétien,  il  n'est  pas 
moins  vrai  d'assurer  que,  pour  devenir  chrétien, 
il  faut  commencer  par  être  théiste.  Le  fondement 
de  toute  religion,  c'est  le  (béisme. 

THÉocRATiQoe.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  théo- 
erotique, 

TflÉoLOGiQCE.  Adj.  des  deux  cenres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Matière  thèolo- 
giqve ,  proposition^  question,  doctrine  théolo- 
gique, 

Théologiquement.  Âdv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  traité  cette  question  théoiogiquo" 
Vient. 

THéoBiciEif.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  celui  qui 
connaît  les  principes  d'un  art  sans  le  pratiquer  : 
(Test  au  musicien  d^avoir  du  génie  et  du  goût 
pour  trouver  les  choses  tPeffèi  ;  c^est  au  théori- 
cieu  à  671  chercher  les  causes  et  à  dire  pourquoi 
ce  sont  des  choses  d^ effet,  (J.-J.  Rousseau.) 

Théorique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cours  théorique,  no- 
tions théoriquee. 

TaéoRiQDE.%iBNT.  Adv.  II  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  traité  théoriquement  cette 
^na  tiers. 

Thksadeiseoe.  Subst.  m.  L'Académie  le  fait 
adjectif,  et  ne  donne  des  exemples  que  du 
substantif  :  Oest  un  thésauriseur,  un  grand 
thésauriseur.  —  En  parlant  d'une  femme,  on  dit 
thésauriseuse. 

Thym.  Subst.  m.  On  prononce  Hn 

Thybse.  Subst.  m.  On  prononce  #irM. 

Tic  Subst.  m.  On  prononce  tique. 

TitoB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  suost.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  De  Veau  tiède^  un  bain  ti/de.  — 
Un  ami  tiède,  un  amant  tièds^  %tne  amitié  tiède, 
une  tiède  amitié  ;  un  amour  tiède ,  un  tiède 
amour  ;  une  dévotion  tiède,  une  tiède  dévotion. 
Vojrei  Adjectif. 

TiÈoEHENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  servi  tiède^ 
mêntf  ou  U  m'a  tièdement  servi  dans  cette  occa- 

JftOfl. 

TiBBS,  TiEBCB.  Adi.  Il  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Une  tierce  partie^  la  tierce 
partie.  -»  Un  tiers  arbitre,  un  tiers  parti, 
tierce  personne,  le  tiens  état,  —  On  dit  fièvre 
tierce, 

TroNOii,  TioifORRR.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  gn, 

TiMiDB.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  sou» 
▼ent  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  timide,  une  femme  timide, 
une  âme  timide,  «n  caractère  timide,  un  esprit 
Hmidê,  des  eonseUs  timides,  de  timides  conseils: 
la  vertu  timide,  la  timide  vertu,  Vuyez  Adjectif. 

TiHiDBMEfiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  U  a  répondu  timide- 
ment, il  a  timidement  répondu, 

TiMOBi,  Tmoate.  A4ij.  U  ne  se  met  qu'après 
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son  subst.  :  Ame  timorée^  conseienee  timorée, 
Féraud  prétend  qu'on  ne  doit  point  s'en  servir 
au  masculin,  et  qu'on  ne  dit  ins  vn  homme  ti' 
moré,  un  esprit  timoré.  L'Académie  dit  le  c»b* 
traire;  car  elle  donne  pour  exemple,  U  no  faut 
pas  craindre  qu'il  s'éloigne  de  sou  dewnr,  il  est 
trop  timoré.  —  Entre  ces  deux  opinions,  iioai 
pensons  qu'il  faut  adopter  celle  de  rAcadémîe; 
c'est  du  moins  une  autorité,  et  Féraud  ne  s'a|^ 
puie  sur  aucune.  D'ailleurs  nous  penson»  que 
l'on  dit  assez  souvent  «n  esprit  timoré. 

Tiqueté,  TioesTiB.  Adi.  qui  suit  toujours  a» 
subst.  :  Un  oeillet  tiqueté, 

TiRADB.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  dé- 
signe par  oe  mot  certains  lieux  commiins  dont 
nos  poètes  dramatiques  surtout  embelliBaeiit,  ou, 
pour  mieux  dire,  défigurent  leurs  ouvrages,  ffâs 
rencontrent  par  hasard,  dans  le  cours  d^ms 
scène,  les  mots  de  misère,  de  vertu^  de  crime, 
de  patrie,  de  superstition,  de  prélree,  de  rtl»- 
gion,  etc.,  ils  ont  dans  leurs  portefeuilles  une 
^  demi-douzaine  de  vers  faits  d'avance^  qu*lls  pla- 
quent dans  ces  endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  in- 
croyable, un  grand  charme  de  diction,  et  la  doo- 
veauié  ou  la  force  des  idées  qui  jpuisaent  foire 
supporter  ces  hors-d'oeuvre.  Pour  juger  oombien 
ils  sont  déplacés,  on  n'a  qu'à  considérer  l'embar- 
ras de  l'acteur  dans  ces  endroits  :  il  ne  sait  à  qui 
s'adresser;  à  celui  avec  lequel  il  est  en  soéoef 
cela  serait  ridicule  ;  on  ne  fait  pas  de*  ces  sortes 
de  petits  sermons  a  ceux  qu'on  entretient  sur  sa 
situation.  Au  parterre?  on  ne  doit  jamais  lui 
parler.  Les  tirades  sont  donc  presque  toujours  de 
mauvais  goût.  Aussi  ce  mot  se  prend-il  oniinai- 
reinent  en  mauvaise  part;  et  quand  on  le  prend 
en  bonne  part,  il  faut  y  joindre  un  adjectif»  ume 
belle  tirade.  {Encyclopédie.) 

TiRE-BALLB.  Subst.  m.  L'Académlc  dit  au  plu- 
riel, des  tire^llee.  Mais  il  me  sembleque,  quand 
on  dit  des  tire-hallee,  on  n'a  pas  dessein  d'indi- 
(|uer  plusieurs  balles,  mais  seulement  plusieurs 
instruments  qui  servent  à  tirer  une  balle  ou  des 
balles  d'un  fusil:  et  comme  on  dit  tire-^llo  au 
singulier,  il  ne  faut  pas  dire  tire-haUoe  au  plu- 
riel Peut-être  serait-il  mieux  d'écrire  tirobàlies 
au  singulier  et  au  pluriel,  car  cet  instnuneni 
sert  proprement  à  tirer  les  balles  ;  mats  l'usage  a 
consacré  tire-balle. 

On  peut  appliquer  ces  observations,  en  toul  ou 
en  partie,  aux  mots  tire-  bourre,  tire-hotte,  ftirv- 
îmuchon,  tire- fond,  tire^ligne,  tire-moeUo,  iire^ 
pied,  etc. 

TiBEB.  V.  a.  et  n.  de  la  V*  conj.  On  dit  Hrer 
quelqu'un  d'erreur, 

J«  t'en  ai  dit  umi  p*nr  U  tii«r  ^l'^irtar. 

(Rac  Pkéd.^  MU  II,  se  T,  91.) 

L'Académie  ne  le  dit  pas. 

Son  tnonr,  fpandv  inr  tonte  l«  Cmilie, 
lYr»  »fr4$  i»i  le  père  Mnei  bî«n  qae  lit  fille. 

(Covif.,  PeL,  «et.  ▼,  M.  Ti,  904 

Tirer  aprèe  soi ,  dit  Voltaire,  eal  devenu  b» 
avec  le  temps. 

TiRBT.  Subsc.  m.  Terme  de  grammaibe.  C'est 
un  petit  trait  droit  et  horizontal  en  cette  ma- 
nière - ,  que  les  imprimeurs  appeilenl  division* 
et  que  les  grammainens  nomment  traii-d^umion. 
Les  deux  dénominations  de  dimeion  et  <rm/- 
d^union  sont  contradictoires,  et  ce|)endani  toutes 
deux  fondées.  Quand  un  mot  commenre  à  la  fin 
d'une  ligne  et  qu'il  finit  au  comracnceuient  de  U 
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ligne  suiTante,  ce  mol  est  réellement  divisé  ;  et 
k  tiret  que  Ton  met  au  bout  de  la  ligne  a  été  re- 
gardé par  les  imprimeurs  comme  le  signe  de  cette 
division.  Les  grammairiens  le  regardent  comme 
un  signe  qui  avertit  le  lecteur  de  regarder  comme 
unies  les  deux  parties  du  mot  séparées  par  le 
fait;  Cest  pourquoi  le  mot  de  tiret  parait  préfé- 
rable, parce  qu'il  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
autres,  et  qu'il  peut  également  s'accommoder  aux 
deux  [>oints  de  vue. 

On  lait  usage  du  tiret, 

^  i^  Lorsqu'il  ne  reste  pas  assez  de  blanc  à  la  fin 
d*une  ligne  pour  contenir  un  mot  entier,  mais 
qu*il  y  en  a  suffisamment  pour  une  ou  deux  syl- 
labes du  mot  ;  ou  divise  alors  le  mot.  On  place 
au  bout  de  celte  ligne  les  syllabes  qui  peuvent  y 
entrer,  et  on  y  joint  le  tiret.  11  faut  avoir  atten- 
tion de  De  jamais  diviser  les  lettres  qui  font  une 
syllabe.  Ce  serait,  par  exemple,  une  faute  de  di- 
viser causé  en  écrivant  ou  imprimant  ca  à  la  fin 
d'une  ligne,  et  use  au  commencement  de  la  ligne 
suivante.  Il  faut  diviser  ce  mot  ainsi,  cause.  On 
doit  aussi  éviter  de  ne  mettre  qu'une  seule  lettre 
d'un  mot  au  bout  de  la  ligne. 

2*  Le  second  emploi  du  tiret  est  de  joindre  des 
roots  composés,  comme  arcsn-ciely porte-montre, 
c'est-à-dire^  vis-à-vis  j  etc. 

30  On  met  un  tiret  après  un  verbe  suivi  Qu 
pronom,  transposé  par  une  inierroeation  :  Que 
dites-vous  f  que  fait-H  f  que  dit-on  f —  Le  mot 
ce  après  les  verbes  être  ou  pouvoir  doit  être-  at- 
taché à  ces  verbes  par  im  tiret  :  Qu'es t^e  que 
Dieuf  était-ce  mon  frère 9  sont-ce  vos  livres^ 
qui pourraii-ce  être?  eût-ce  été  lui-même? 

à9  Lorsqu*aprés  les  premières  ou  les  secondes 
personnes  de  l'impératif  il  y  a  pour  complément 
I*un  des  mots  moi,  toi,  nous,  vousy  le,  la,  lui,lesj 
leur,  en,  y,  on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret,  et 
Von  met  même  un  second  tiret  s  il  y  a  de  suite 
deux  de  ces  mois  pour  complément  de  Tlmpéra- 
lif  :  Donne-^moi,  dépêchez-vous,  fiattons-nous-en, 
transportez-vous^,  accordea-la-leur,  rends-le- 
lui,  etc.  Mais  on  écrit,  faites-moi  luiparler,  et 
Don  pas  faites-^noi-lui  parler,  parce  que  lui  est 
complémcntde^ar/0r,et  non  {las  défaites  ;venes 
me  parler,  va  te  reposer,  sans  tiret,  parce  que 
me  et  te  ne  sont  pas  régis  par  Timpéraiif  venez 
et  va,  mais  par  les  infinitifs  parler  et  reposer. 

5«  On  joint  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes 
ci,  là,  ce,  lorsqu'ils  sont  joints  à  quelque  mol 
que  ce  soit,  de  manière  qu'on  ne  puisse  les 
en  séparer  en  parlante  Celui-ci,  celui-là,  cet 
homme-ci,  cette  femme-là,  là-)uiut,  là-bas,  ci- 
dessus,  ci-dessous,  venez-çà,  quels  gens  sont-ce- 
Idfquel  discours  est-ce-làf —  Mais  on  écrira  snns 
tiret,  c'est  là  une  belle  action,  que  dites -vous  là$ 
Mont-ce  là  nos  gens?  vous  avez  fait  là  une  belle 
affaire;  parce  que  dans  ces  phrases,  là  n'est  pas 
un  mot  nécessaire,  indispensable  ;  il  n'y  est  em- 
ployé que  par  une  espèce  de  redondance,  et  pour 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  au  discours. 

6"  Tous  les  mots  précédés  de  très  se  joignent 
également  à  ce  mot  par  un  tiret  :  Très-bien,  très- 
fort,  très-vaillant,  trèe^sagement. 

Cependant  on  s'est  aperçu  depuis  quelque 
lemi^  que  ce  tiret  ne  signifiait  rien,  et  les  impri- 
meurs intelligents,  tels  que  M.  Didot,  le  suppri- 
ment. En  effet,  puisqu'on  écrit  sans  tiret  bien 
sage,  bien  aimable,  fort  bon,  fort  beau,  pour- 
quoi écrirait-on  avec  un  tiret,  très- sage,  très- 
aimable,  très'bon,  très-beau  ?  —  L'Académie,  en 
iSZS,  a  conservé  le  tiret  dans  toutes  ces  expres- 
sions. 
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7«  On  met  un  tiret  entre  les  pronoms  person- 
nels et  le  mot  mêvte  :  Moi-même,  lui-même^ 
nous-mêmes,  vous-mêmes. 

Tison.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  appelle 
figuréinent  tison  de  la  discorde,  tison  de  dis- 
corde, un  caractère  séditieux  et  funeste  au  repos 
de  la  société;  et  tison  de  discorde  une  chose 
qui  est  une  matière  continuelle  de  discorde,  un 
sujet  de  longues  dissensions.  Elle  ne  dit  point 
allumer  le  tison  de  la  discorde,  etc. 

Ah  !  li  iê  la  Di«cord«  atlanant  U  «ton. 

(Volt..  Henr.,  IX,  71.) 

TisoififER,  TisoNifEDR,  TisoNNEOSE.  Dans  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  qu'im  n. 

Tisser.  V.  a.  et  n.  de  la  1^«  conj.  C'est  tra- 
vailler sur  le  métier  où  se  fait  de  la  toile,  du 
drap;  c'est  faire  des  éipffcs.  Ce  verbe  fait  au 
participe  tissé,  tissée,  et  ne  s'emploie  qu'au 
propre.  Mais  on  se  sert  au  propre  et  au  figuré  du 
participe  tissu,  qui  est  emprunté  du  vieux  verbe 
tistre.  (Voyez  ce  mot.)  Au  propre,  tissu  signifie 
entrelacement,  liaison  ae  plusieurs  choses  qui  font 
un  corps,  comme  des  fils  de  chanvre,  de  laine, 
de  soie,  d'or  et  d'argent,  dont  on  fait  des  toiles, 
des  étoffes.  Au  figuré,  on  l'emploie  comme  sub- 
stantif, comme  adjectif  et  comme  participe  :  Le 
tissu  du  discours,  le  tissu  S  une  intrigue. 

Hoi  senle  j'ai  M««w  la  lien  malhaareox 
J)ODtta  TÏma  d'éprouvar  las  <lét««table«Bttoda. 

(Bac,  Ba).,  act.  Y,  ac.  xii,  il.) 

Loin  dt  cacher  en  paix 
Des  jouri  Maeua  de  honte  et  de  forfaiU. 

(Volt.,  Èpttrt,  XXXT,  148.) 

Tissu.  Subst.  m.  Voyez  tisser*  Tissu  du  dis- 
cours. Voyez  Liaison, 

TisTEB.  V.  a.  de  la4«  conj.  Il  signifie  la  même 
chose  (|ue  tisser,  et  n'est  plus  en  usage  que 
dans  les  temps  composés  de  tissu,  qui  est  son 
participe,  et  de  l'auxiliaire  avoir. 

Titillant,  Titillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
titiller.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Du 
vin  de  Champagne  titÛlani,  Dans  ce  mot ,  et 
dans  le  verbe  titiUêr,  dont  il  est  tiré,  on  pro- 
nonce les  deux  l  sans  les  mouiller 

Toast.  Subst.  m.  Voyez  Toste. 

Toi.  Pronom  delà  seconde  personne  du  sin- 
gulier et  des  deux  genres,  dont  la  fonction  prin- 
cipale est  de  servir  de  complément  à  des  pré- 
positions. Il  ne  se  dit  que  des  personnes  et  des 
choses  personnifiées  :  On  se  servira  de  toi,  on 
pensera  à  toi,  on  fait  cela  pour  toi.  On  le  joint 
aussi  à  d'autres  noms  par  des  conjonctions,  ton 
père  et  toi,  ton  père  ou  toi. 

Quelquefois  aussi  on  l'emploie  comme  sujet 
de  la  proposition,  mais  en  le  joignant  à  tu,  et 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression  :  T-n^ 
tu  ferais  une  action  si  honteuse!  On  dit  aussi, 
0  toi,  pour  marquer  une  apostrophe.  11  s'ajoute 
aussi  au  régime,  pour  lui  donner  plus  d'énergie  : 
On  fa  chassé,  toi;  ou  pour  le  joindre  à  une  pro- 
position incidente  :  On  t'a  chassé,  toi  gui  as 
rendu  tant  de  services, 

lorsque  toi  est  sujet  de  proposition  comme 
dans  le  dernier  exemple,  il  tient  la  place  de  tu, 
et  détermine,  comme  ce  dernier,  le  verbe  être  a 
la  seconde  personne.  On  dit  donc  toi  qui  as 
rendu,  et  non  pas  toi  qui  a  rendu.  On  dit  de  même 
c'est  toi  qui  te  nommes  Charles,  et  nOQ  pas 
c'est  toi  qui  te  nomme  C/iarles, 
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Si  le  pronom  toi  est  joiDt  à  un  pronom  de  la 
troisiétaoe  personne,  ou  à  un  substantif,  pour 
former  le  sujet  d'un  verbe,  on  met  ensuite  le  pro- 
nom personnel  vous,  qui  devient  le  sujet  de  la 
]eroposilion  :  Toi  et  lui,  vous  avez  tort;  ton  frère 
et  toiy  vous  irez  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  toi  est  régime 
direct  ou  régime  indirect  :  Regarde-toi  dans  le 
miroir f  régime  direct;  Donne-toi  du  bon  temps ^ 
régime  indirect.  Alors  il  se  joint  toujours  au  vei  be 
par  un  tiret. 

Toi,  placé  après  un  impératif,  s'élide  devant 
en  y  va-t'en» 

Toi  ne  s'em.plole  en  prose  que  dans  le  cas 
U^une  grande  familiarilc,  ou  quand  on  parle  à  des 
personnes  très-inférieures.  En  poésie  on  en  fait 
un  fréquent  usage,  même  en  partant  à  Dieu,  aux 
dieux,  aux  princes,  etc.  Voyez  Pronom. 

Toit.  Subsl.  m.  Les  poètes  remploient  souvent 
dans  le  sens  de  maison  : 

Que  mon  toit  loit  impinélrable 
Aux  eraintai,  aux  ramordi  Tengeurs. 

(Gkkubt.) 

ToLÉBABLc.  Adj.  On  l'emploie  ordinairement 
avec  la  négative,  et  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Cela  nest  pas  tolérable, 

ToLÉRAfiT,  ToLÉBANTK.  Adj.  Verbal  tiré  du  ▼. 
tolérer.  Il  ne  se  dit  qu'en  matière  de  religion,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Un  prince  tolérant^ 
un  gouvernement  tolérant. 

Tombac.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

ToMBEB.  V.  n.  de  la  1'*  conj.  La  plupart  des 
grammairiens  disent  que  le  verbe  tomber  ne 
prend  pour  auxiliaire  que  le  verbe  être,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe  avoir. 
Cependant,  en  donnant  cette  règle  avec  beaucoup 
d'assurance,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  con- 
venir que  plusieurs  écrivains,  dans  certains  cas, 
ont  conjugué  tomber  avec  l'auxiliaire  avoir; 
mais  ils  appellent  ces  locutions  des  distractions 
ou  des  fautes,  et  n*en  regardent  pas  moins  leur 
règle  comme  infaillible. 

Je  conviendrai  qu'il  faut  toujours  direjV  suis 
tombé j  si  par  cette  locution  on  peut  exprimer 
toutes  les  nuances,  toutes  les  vues  de  resprit 
que  peuvent  présenter  les  temps  composés  du 
verbe  tomber;  mais  s'il  est  des  cas  où  celte  locu- 
tion confonde  une  vue  de  l'esprit  avec  une  autre, 
je  serai  fondé  à  croire  qu'elle  ne  suftil  pas.  Une 
mère  voit  son  enfant  prés  de  tomber:  elle  dit  il 
va  tomber^  elle  le  voit  tombant,  elle  dit  U  tombe; 
elle  le  voit  à  terre  après  sa  chute,  elle  dili/  est 
tombé;  mais  si  elle  le  relève,  et  qu'elle  veuille 
indiquer  à  quelqu'un  l'accident  qui  lui  est  arrivé, 
comment  dira-i-elle?  Dira-t-elle  encore  mon 
enfant  est  tombée  Elle  se  servira  donc  de  la 
même  locution  pour  exprimer  deux  vues  diffé^ 
rentes  de  Tesprii  ?  —  M<^n  enfant  est  tombé,  on 
lui  répondra,  courez  vite  le  relever.  —  Mais  je 
nerveux  pas  dire  qu'il  est  actuellement  par  terre, 
par  suite  de  sa  chute;  on  Ta  relevé.  Que  voulez- 
vous  donc  dire?  —  Il  n'y  a  point  de  femme  qui, 
pressée  par  ces  questions,  ne  réponde  alors  :  Je 
veux  dire'qu'ii  a  tombé.  —  Il  y  a  des  choses  dont 
on  peut  dire  ^xH elles  ont  tombé,  et  dont  on  ne 
peut  jamais  dire,  exactement  parlant,  qu'«{/e« 
sont  tombées.  T.elles  sont  les  cno«es  qui,  ayant 
un  nom  avant  leur  chute  et  dans  leur  chute,  le 
perdent  quand  la  chute  est  consommée.  On 
appelle  pluie,  l'eau  qui  tombe  du  ciel  ;  la  pluie 
tombe,  la  pluie  a  tombé;  mais,  strictement  par- 
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lanl,  on  ne  devrait  pas  dire  que  ta  pUiê  est 
tombée;  car  quand  l'eau  du  ciel  est  sur  U  terre, 
ce  n'est  plus  de  la  pluie,  c'est  de  l'eau  de  pluie. 
Ainsi- la  pluie  qui  peut  être  ou  avoir  été  dans  un 
étal  de  chose  tombante,  ne  peut  être  dans  un 
étal  de  chi>8e  tombée.  On  peut  donc  aire  la  pluie 
tombe,  la  pluie  a  tombé;  mais  on  ne  devrait  pas 
dire /a  pluie  est  tombée.  Cependant  on  le  dit,  en 
parlant  d'une  périodequi  n'est  pas  encore  écoulée; 
la  pluie  est  tombée  ce  matin  à  verse.  Mais  il 
serait  ridicule  de  dire,  la  pluie  est  tombée  à 
verse  il  y  a  six  jours;  il  faut  dire  a  tombé. 
On  peut  appliquer  les  mêmes  observations  aux 
mots  foudre  ei  tonnerre  :  Vannée  dernihe  le 
tonnerre  a  tombé  sur  plusieurs  édifices;  U  ton- 
nerre est  tombé  ce  matin,  ou  a  tombé  ce  matin 
dans  la  Seine. 

Vouloir  absolument  que  l'on  emploie  également 
l'auxiliaire  être  pour  signifier  et  raction  et  l'élat 
qui  résulte  deTaclion,  c'est  confondre  dans  une 
seule  expression  deux  choses  réellement  distinctes, 
c'est  bannir  de  la  langue  une  locution  nécessaire 
p(»ur  exprimer  une  vue  particulière  de  l'esprit, 
c'esi  api)auvrir  la  langue. 

On'nrobjeclera  peui-êtreque  les  verbes  arriver 
et  venir  prennent  toujours  l'auxiliaire  être,  quoi- 
qu'on puisse  y  distinguer  une  action,  et  un  état 
qui  résuiie  de  cette  action.  Mais  être  arrivé, 
être  venu,  ne  signifient  pas  l'action  d'arriver,  de 
venir,  mais  être  parvenu  à  un  lieu,  à  un  point. 
Ces  participes  n'expriment  donc  qu'un  état,  et 
un  état  eonsiant;  quand  un  enfant  est  tombé,  on 
peut  le  relever,  et  il  n'est  plus  tombée  ce  qui 
offre  deux  points  de  vue  différents,  et  exige  deux 
expressions  différenles.  Mais  quand  un  bomme 
est  venu,  quand  il  est  arrive,  on  ne  peut  pas 
faire  qu't7  ne  soit  plus  venu,  qu'il  ne  soit  plus 
arrivé;  c'est  un  état  invariable,  il  ne  faut  qu'une 
expression.  On  dit  ç^u'une  femme  a  accouché ti 
(\\i*elle  est  accouché,  que  la  procession  a  passé, 
et  f\\ï'elle  est  passée;  rien  n'empêche  donc  de 
dire  qu'un  enfant  a  tombé  et  qu^U  est  tombé, 
puisque  les  besoins  de  renonciation  sont  les 
mêmes.  L'expression  est  bonne,  et  même  néces- 
saire et  indispensable  dans  les  cas  que  j*ai  indi- 
qués. —  Voltaire  a  dit  (Orphelin  de  la  Ckùie, 
act.  II,  se.  m,  31)  : 

Où  sérail  •]«,  grand  Dion  !  li  ma  crédalité 
Eût  tombé  dans  le  pii^a  k  mes  pas  préaantét 

et  La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  III" 
part.,  ch.  m,  section  8,  t.  viii^  p.  343  : 

Jamais  roliaire  n^ avait  été  plus  brillant  que 
dans  Alzire,  et  Von  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait 
tombé  de  si  hautjusqu*à  Zulime,  Enfin  TAcadè- 
mie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
donne  les  exemples  suivants  :  Les  poètes  disent 
que  Fulcain  a  tombé  du  ciel  pendant  un  jour 
entier;  ce  grand  ouvrage  a  tombé  tout  d  coup. 

Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  que  les 
poètes  font  de  ce  verbe: 

Je  entais  ma  Tertu  moins  prompte  à  sneeombar. 
Et  j*ai  honte  du  trouble  où  je  la  vois  tomft«r. 

(Rac,  Bérén.,  act.  Y,  se.  ri,  tl.) 

Je  Tois  mes  honneurs  croître,  et  tomhtr  mon  crédit. 
(Rac,  Brttan.,  act.  I,  se.  i,  90.) 

Des  conrtisans  snr  nous  les  inquiets  regarda 
▲v«e  avidité  tomhtnt  de  tontes  pArts. 

(Volt.,  OSd.,  ad.  III,  se.  i,  SS^ 
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T»mh9  avée  nm  pIvtAI  et  ftlal  diad*Hi«, 
OdienxàUGrèe*.... 

(ToLT.,  OrMff,  «et.  Y,  m.  m,  6tt.) 

On  p«al  pour  son  otelato,  onbliul  m  fiorlé, 
Laitut  tombtr  ne  oUe  nn  rogard  de  bonlé. 

(ToLT.,  Talrt,  act.  III,  le.  m,  59.) 

iê  Umhaiê  dana  le  piège  en  Tonlanl  l'éviter. 

(YoLT.,  OBd.t  aet.  Y,  se.  ir,  8.) 

Le  nombre  nona  accable,  et,  le  premier,  hélaa  l 
Corèbe  lomte  mort  aux  autels  de  PalUs  ; 
Il  tombt  en  défendant  le  jeune  objet  qu'il  aime. 
Ripkèe  à  SOS  cAtés  lomfre  égorgé  de  même. 

De  leurs  amis  trompés,  malbeurenses  tlctimes, 
Hypanis  et  Dymas  lomfrtnt  aux  noirs  abîmes. 

(DiLiL.,  Énéidê^  II,  563.) 

Sur  cos  ehers  monuments,  ce  portrait  et  ces  armes, 
PensÎTO,  elle  s'arrête  et  répand  quelques  larmes, 
Se  place  sur  le  lit,  et,  parmi  des  sanglots. 
Laisse,  d'un  ton  monrant,  tomber  ces  derniers  mots. 

(/dem,  IV,  955.) 

Tonte  votre  félicité. 

Sujette  k  l'instabilité. 

En  moins  de  rien  tombt  par  terre. 

(CoftN.,  PoJ.,  act.  lY,  se.  II,  6.) 

Tombe  par  terre  est  toujours  mauvais,  dit 
Voltaire.  I^  raison  eo  est  que  par  /^rrf  est  inutile, 
et  n*esi  pas  noble.  Cette  manière  de  parler  est  de 
la  conversation  familière:  Il  est  tombé  par  terre. 
{Bemarqves  sur  Corneille.) 

Tomber  par  terre,  tomber  d  terre.  Ces  deux 
expressions  ne  signifient  point  la  même  chose. 
Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui,  touchant  à 
terre,  tombe  de  sa  hauteur;  et  tomber  d  terre  de 
ce  qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre,  tombe  d*en 
haut.  Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans 
une  rue,  et  qui  vient  à  tomber,  tombe  par  terre, 
et  non  pàis  à  terre,  car  il  y  était  déjà;  mais  un 
couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  tombe 
à  terre,  et  non  pas  par  terre.  Un  arbre  tombe  par 
terre,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre  :  Ils 
étaient  si  serrés  les  vns  contre  les  autres  qu'ils 
ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots  ;  et,  s^tls  en 
lançaient  quelques-uns,  ils  se  rencontraient  et 
s'entrechoquaient  en  l'air,  de  sorte  que  la  plu^ 
part  tombaient  à  terre,  sans  effet.  (Vaugelas,  tra- 
dmction  de  Quùite-Curce,  liv.  III,  ch.  H.) 

Là,  près  d'oa  Giwrini,  Térenee  lo»ft«  à  tn-r*. 

(BoiL.,  Lutr.,  Y,  149.) 

Étes->vons  ici  près,  monsieur,  tombé  par  ttrtê  f 
(YOLT.,  Dépo9ita4rê,  aet.  III,  se.  Il,  9.) 

ToMB,  VoLOiiE.  Substantifs  masculins.  Tome 
vient  du  grec  temno,^^  coupe,  je  divise.  C'est 
une  espèce  de  division  d'un  ouvrage  de  science 
ou  de  littérature.  Il  y  a  quelquerois  plusieurs 
tomes  dans  un  volume,  et  quelquefois  aussi  il  y  a 
plusieurs  volumes  sans  qu'il  y  ait  de  tomes.  La 
reliure  sépare  les  volumes,  et  la  division  de 
Vouvrage  distingue  les  tomes.  Cependant  ces 
deux  termes  se  prennent  assez  souvent  l'un 
pour  Vautre,  et  l'on  dit  indistinctement  j'ai 
perdu  un  volume,  ou  un  tome,  de  V Histoire 
romaine. 

Ton.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  seconde 
personne.  Il  fait  to  au  féminin,  et  tes  au  pluriel 
des  deux  genres. 

Tottt  ce  que  nous  aYons  dit  de  l'adjectif  pos- 
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sessif  mon,  peut  s'appliquer  à  l'adjectif  possessif 
ton.  Voyez  Mon. 

Tov.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Cou- 
leurs, nuances  du  style^  langage  propre  à  chaque 
ouvrage. 

Il  y  a  :  i*  le  ton  du  genre,  comme  du  genre 
comique  ou  du  genre  trafique;  1l9  le  ton  du 
sujet  dans  le  genre  ,  le  sujet,  dans  le  comique, 
peut  être  plus  ou  moins  comique;  3"  le  ton  des 
parties  :  chaque  partie  du  sujet  a,  outre  le  ton 

Î général,  son  ton  particulier  ;  une  scène  est  plus 
brie  et  plus  vigoureuse  qu'une  autre  ;  celle-ci 
est  plus  molle,  plus  douce  ;  40  le  ton  de  chaque 
pensée,  de  chaque  idée  :  toutes  les  parties,  quel- 
que petites  qu  elles  soient,  ont  un  caractère  de 
propriété  qu'il  faut  faire  sentir,  et  c'est  ce  qui 
fait  le  poêle.  Voyez  Style,  Propriété, 

ToNifART,  Tonnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tonner.  Au  propre,  Jupiter  tonnant;  au  figuré, 
vois  tonnante.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 
Tonner.  V.  n.  de  la  V^  conj.  Tonner  contre 
quelqu'un,  OU  Contre  quelque  chose.  Tonner 
SUT  quelqu'un.  L'Académie  DO  dit  point  le  dernier 

Ainsi  eontre  Juda,  du  baut  de  Saroarie, 
Des  propbétes  menteurs  tonnait  la  boiicbe  impie,  ele 

(YoLT.,  B9nr.,  Y,  Î55.) 

Dans  ce  moment  eocor  le  fils  de  Jupiter, 

A  Cail  sur  moi  totuur  l'ordre  suprême. .. 

(Dblil.,  Énéiât,  lY,  505.) 

ToRNBBEB.  Subst.  m.  Les  grammairiens  disent 
qu'il  n'a  point  de  pluriel  ;  les  poètes  ont  bien  fait 
de  s'affranchir  de  celle  règle. 

Sons  nn  ciel  noir  et  pluTÎenx, 
Où  les  tonn«rr*ê  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaisses  nues. 

(YoLT.,  ÉpHtê  XXYI,  5.) 

Voyez  Fofidre. 

TopooRAPBiQUE,  Adj.  dcs  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Description  to- 
pographique, carte  topoqraphique. 

ToRBBNT.  Subs.  m.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  figuré,  ou  pour  des  compa- 
raisons. 

L«  bonheur  des  mècbants  comme  un  torront  s'écoule. 
(Rac,  Âth.,  aet.  II,  se.  vu,  7Î.) 

Hais  qui  pent,  dans  sa  course,  arrêter  ce  lorrenl  * 
Achille  Ta  eombaUre  et  triomphe  «n  courant. 

(Rac,  /ph<0.,  act.  I,  se.  i,  i07.) 

ToRRiDE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  substanlif,  et"  n'est  employé  que 
dans  celle  phrase  :  La  zone  torride. 

Tors,  Tobse.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Cou  tors,  colonne  torse;  de  la  soie  torse,  du  fil 
tors. 

Tort.  Subst.  m.  Le  /  final  ne  se  prononce 
point.  On  dit  sans  article,  avoir  tort,  donner  tort 
à  quelqu'un,  faire  tort  à  quelqu'un,  et  avoir  des 
torts,  faire  du  tort  à  quelqu'un. 

Tortionnaire.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif suit  toujoure  son  subst.  :  Emprisonnement 
tortionnaire,  saisie  tortionnaire. 

Tortd,  Tortue.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  arbre  tortu,  un  bâton  tortu,  jambes  tortues, 
chemin  tortu.  —  Esprit  tortu,  raisonnemeaits 
tortus. 

ToBToeusEMENT.  Adv.  II  ne  se  dit  qu'au  figuré. 
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et  ne  se  0*et  qu'après  le  verbe  :  On  l'a  intêrrofé 
tortueysêtneni. 

ToRTUBWi  ToiTorosB.  AdJ.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Chmnin  tortueua?,  replis 
tûrtutus, 

ladompUble  Uareto,  dragon  înpétaA  «« 
Sa  croopfl  m  recourbe  en  replis  torUiMM?' 

(Eac,  Ph4d»^  aet.  V»  «e.  ti,  52.) 

Socs  lear  Toûle  funèbre  un  torrent  (ori'Mewc, 
Roule,  ete. 

(DiLiL.,  Énéidt,  TU,  776.) 

Ce  moi  s'emploie  au  figuré;  on  dit  les  replis 
tortueux  ds  la  conscience^  les  replis  tortueux 
du  cœur  humain. 

TosTB.  Subst.  m.  On  écrit  aussi  toasf^  dont  on 
ne  prononce  pas  Va,  —  L'Académie  écrit  toast, 
nMîs  elle  tolère  toste, 

TosTBR.  V.  a.  de  la  l'^conj.  Toster  queiquun, 
toster  quelque  chose  y  tester  le  roi,  toster  lapais:, 
tester  la  dLsstruction  des  ahus. 

TÔT.  Adv,  de  temps.  On  ne  prononce  le  /  qile 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Il  est 
susceptible  de  degrés  de  comparaison,  plus  tôt, 
aussitôt;  il  est  arrivé  plus  tôt^  aussitôt  que  vous. 
Il  n'a  point  de  superlatif  absolu ,  on  ne  dit  pas 
très-tét;  mais  il  a  le  superlatif  relatif,  le  plus  tôt 
çve  vous  le  p^rrez.  —  Tôt  ne  se  dit  guère  au 
positif  que  quand  il  est  joint  avec  tard  ;  il  vien- 
dra t6t  ou  tard.  On  ne  dit  pas,  vovs  êtes  venu 
tôif  comme  on  dit  vous  êtes  venu  tard.  L'Aca- 
démie mety  aile»  t6t,  revenez  tét  ;  mais  elle  observe 
que  ce  sont  des  locutions  populaires.  —  Tôt  ne 
s'unit  guère  qu'avec  les  adverbes  trop,  assez, 
bien^  si,  aussi:  Il  ^est  déclaré  trop  tôt,  vous 
êtes  venu  assez  tôt,  vous  les  verrez  bientôt,  H  ne 
fallait  pas  venir  sitôt,  aussitôt  ou  il  fut  atrivé. 
—  Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  de  sitôt; 
cependant  l'Académie  dit,  il  n'arrivera  pas 
sitôt,  de  sitôt  ;  et  cette  expression  est  usitée.  — 
Sitôt  que  n'est  pas  du  stvle  noble;  on  dit  dès 
que^  aussitôt  que.  —  Tôt  ou  tard,  de  même 

Sue  ineiitôt,  se  met  devant  ou  après  le  verbe,  et, 
ans  led4emps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Bientôt  il  aura  fini,  il  finira  bientôt, 
il  aura  bientôt  fini,  tôt  ou  tard  il  finira,  il  finira 
tôt  ou  tard^  -il  sera  tôt  ou  tard  obligé  de  finir. 
Avec  avoir,  tôt  ou  tard  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  pas  il  aura 
tôt  ou  tard  fini,  mais  il  aura  fini  tôt  ou  tard,  ou 
tôt  ou  tard  il  aura  fini.  Voyez  Plus  tôt. 

Total,  Totale.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin,  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Ruine  totale,  somme  totale,  les  sommes  totales, 
nombre  total.  —  11  s'emploie  substantivement  ; 
et  en  style  de  comptes,  on  dit,  au  pluriel  mascu- 
lin, les  totaux. 

Totalement.  Adv.  On  .e  met  ordinairement 
entre  lauxiliaire  et  le  participe  :  //  est  totalement 
changé.  lia  totalement  renoncé  à  tes  prétentions, 
en  il  a^  renoncé  totalement  à  ses  prétentions. 

Touchant,  Todchartb.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  discours  touchant,  un  touchant 
discours;  un  spectacle  touchant,  un  touchant 
spectacle  ;  une  harmonie  touchaHte,une  touchante 
harmonie.  Voyez  Adjectif. 

Touchant.  Préposition  :  Touchant  vos  affaires, 
touchant  vos  intérêts. 

TooGHEB.  V.  a.  de  la  l**cooj.  :  Touehêr  queU 


TOU 

que  chose,  toucher  à  quelque  ehosSj  cela 
touche,  me  regarde,  me  concerne. 

Leiiaei-le  l'expliquer  tnr  tentée  qui  le  louche. 

(Rac,  iâifc.,  eel.  Il,  fc.  ni,  15.) 

Lee  cbarmea  d'an  empLre  ont  pun  k  loucher. 

(Rac,  Phéd  ,  act.  III,  ae.  i,  59.) 

C'est^-dire  faire  impression  sur  son  cœur.  Cest 
dans  le  même  sens  que,  dans  Britannicus,  Junie 
dit  en  parlant  de  ce  prince  (act.  II,  se.  m,  ili): 

Il  a  tu  me  touehtr. 

Toucher.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

TourvEUR.  Subst.  f.  Exhalaison  chaude  qui 
saisit  en  entrant  dans  un  lieu  où  la  chaleur  est 
extrême.  Ccst,  dit  Féraud,  un  barbarisme  usité 
dans  quelques  provinces;  et  rAcadémia  n'a  eu 
garde  de  le  mettre  dans  son  Dictionnaire.  — 
Féraud  veut  parler  de  l'Académie  de  i702,  car 
celle  de  1798  l'a  recueilli.  Je  no  crois  pas  t^'oD 
puisse  le  lui  reprocher.  Ce  mot  exprime  kHcn 
l'idée  qu'on  lui  fait  signifier,  et  il  n'y  eo  a  point 
d'autre  dans  la  langue  qui  signius  la  même 
chose. 

TourFu,  TouFruE.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  arbre  touffu,  une  branche  touffue. 
—  Une  barbe  touffue. 

Touiov&s.  Adv.  de  temps.  On  peut  le  loeilre 
avant  le  verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxUiaire 
et  le  particine  :  Toujours  je  le  dis,  jo  le  dis 
toujours,  ^e  l  ai  toujours  dit,  et  non  pas,  je  Foi 
dit  toujours.  —  Dans  le  sens  de  au  moins,  il  feut 
mettre  après  le  verbe  qui  le  suit,  le  proiioiii  sujet 
de  ce  verbe  :  Sijen'aipas  réussif  toujours  ai-je 
fait  mon  devoir. 

TouB.  Subsu  m.  Terme  de  Grammaire.  On  ae 
se  contente  pas,  dans  un  discours,  de  parcourir 
rapidement  la  suite  des  idées  principales;  on 
s'arrête  au  contraire  plus  ou  moins  sur  chacune; 
on  tourne  pour  ainsi  dire  autour,  pour  saisir  les 
points  de  vue  sous  lesquels  elles  se  développent 
et  se  lient  les  unes  aux  autres.  Voilà  pourauoi  on 
appelle  tours  les  différentes  expressions  dont  on 
se  sert  pour  les  rendre.  Voici  en  quoi  conttstint 
ces  tours.  Tantôt  on  sut)stitue  à  un  nom  une 
périphrase  ;  d'autres  fois  on  compare  deux  idées, 
et  on  en  fait  sentir  l'opposition  ou  la  ressemblaDce; 
quelquefois,  au  lieu  du  nom  de  la  chose,  on  em- 
ploie un  terme  figuré;  dans  d'autres  occasions, 
on  change  l'affirmation  en  interrogation,  en  doute, 
et  réciproquement;  souvent  nous  donnons  un 
corps  et  une  âme  aux  êtres  insensibles,  aux  idées 
les  plus  abstraites,  et  nous  personnifions  tout; 
enfin  nous  renversons  Tordre  des  mots.  Telles 
sont  en  général  les  diiïérentes  es|ièces  de  tours 
dont  on  se  sert  pour  rendre  les  pensées.  Nous  les 
avons  fait  connaître  aux  Aots  Périphrase,  Com- 
paraison, Antithèse,  Trnpe,  Figure,  Inversion, 
etc.  Nous  allons  examiner  maintenant  quels  sont 
les  tours  propres  à  chaque  espèce  de  pensée, 
et  indiquer  les  fautes  dans  les(]uelles  on  peut 
tomber  en  employant  les  diverses  espèces  de 
tours. 

Il  y  a  des  tours  propres  aux  maximes  et  aux 
principes,  d'autres  propres  aux  sentiments,  d'au- 
tres enfin  qui  peignent  mieux  les  objas  qui 
s'offrent  à  notre  imagination.  Il  y  a  des  tours 
ingénieux,  des  tours  urécieux  ou  recherchés.  Il 
y  a  des  tours  irréguliers  qui  sont  permis,  parce 
qu'ils  donnent  delVlégance  au  discours. 
Des  tours  propres  ûusf  maximes  et  etuxprùf 
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c%pM.  — 1\  semble  que  dons  le  lai>$açe  on  ne 
fait  que  substituer  les  expressions  les  unes  aux 
autres.  Si  Ton  met  les  idées  seQsibles  à  la  place 
des  idées  abstraites,  on  met  aussi  les  idées  ab- 
straites à  la  place  des  idées  sensibles;  et  chacun 
de  ces  tours  a  sa  beauté  s'il  est  employé  à  pro- 
pos. —  Les  idées  abstraites  ne  sont  souvent  que 
le  résuUat  de  plusieurs  choses  sensibles  :  ce  sont 
des  extraits  qui  représentent  plusieurs  idées  à  la 
fois.  Elles  ont  l'avantage  de  la.  précision,  et  il 
D'y  manque  rien  si  elles  y  joignent  la  lumière. 
lÀs  principes  et  les  maximes  ne  se  forment  que 
de  ces  sortes  d'idées. —  Une  maxime  ou  un  prin- 
cipe est  un  jugement  dont  la  vérité  est  fondée 
sur  le  raisonnement  ou  sur  l'expérienoe.  Au  lieu 
de  dire  que  nous  nous  laissons  toujours  séduire 
par  les  objets  que  nous  désirons  avec  passion , 
que  nous  nous  en  exagérons  la  bonté  et  la  beauté , 
que  nous  nous  en  dissimulons  les  défauts,  et 
que  nous  ne  nous  doutons  point  des  erreurs  où 
ils  nous  font  tomber,  on  dira  en  deux  mots  aveo 
La  Rochefoucauld,  VesprU  est  Udwpedu  cœur. 
—  Les  maximes  sont  d'un  grand  usage  en  morale 
et  en  politique;  elles  expriment  la  profondeur  de 
celui  qui  écrit,  parce  qu'elles  supposent  souvent 
beaucoup  d'expérience,  des  réflexions  fines,  et  de 
grandes  lectures.  Elles  plaisent  au  lecteur,  parce 
qu'elles  le  font  penser  :  c'est  une  lumière  qui 
éclaire  tout  à  coup  uu  grand  espace.— /'ri/kci)^ 
et  masJauê  sont  deux  mois  synonymes  ;  ils  signi- 
fient Tufi  et  l'autre  une  vérité  qui  est  le  précis 
de  plusieurs  autres; mais  celui-là  s'applique  plus 
particulièrement  aux  connaissances  théoriques, 
et  celui-ci  aux  connaissances  pratiques.  Tmitet 
nos  connaissances  viennent  des  sens,  voilà  un 
principe;  il  éclaire  notpe  esprit,  mais  U  ne  nous 
instruit  point  de  ce  que  nous  devons  faire.  Une 
maxime,  au  contraire,  nous  montre  nos  devoirs, 
et  voici  la  plus  générale  :  Nous  ne  devons  faire 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fât  fait.  La  théorie  et  la  pratique  tiennent  si 
fort -l'une  à  l'autre,  que  l'on  trouve  des  vérités 
qu'on  peut  mettre  indifféremment  parmi  les  ma- 
ximes ou  parmi  les  principes.  C'est  pourquoi 

'  ces  deux  mots  se  confondent  souvent;  la  diffé- 
rence néanmoins  est  sensible.  —  Les  maximes, 
quoique  règles  de  conduite,  ne  montrent  pas 
toujours «e  qu'on  doit  faire;  ce  n'est  souvent 
qu'une  observation  sur  la  manière  générale  de 
sentir  et  d'agir.  Telle  est  celle  que  nous  avons 
donnée  pour  premier  exemple,  L'esprit  est  la  dupe 
du  cœur;  telle  est  encore  celle-ci  :  Oh  a  besoin 
d^étre  averti  pour  bien  voir.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  règles  de  ce  que  l'on  doit  faire;  ce  sont 
cependant  des  leçons  de  conduite,  car  la  première 
nous  apprend  comment  nous  nous  trompons;  et 
la  seconde,  comment  nous  pouvons  sortir  de 
l'ignorance.  Toute  observation  qui  tient  plus  à 
b  pratique  est  une  maxime  ;  toute  observation 

,  qui  tient  plus  à  la  théorie  est  un  principe. 

'  Quand  on  établit  des  principes  ou  desmaximes, 
on  s'exprime  en  si  peu  de  muts,  et  on  considère 
les  choses  d'une  vue  si  générale,  que  souvent 
les  mêmes  jugements  paraissent  vrais  et  faux 
tout  à  la  fois.  La  Rochefoucauld  a  dit  :  Qu'on 
n^est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on 
s'imaçine.  La  Rochefoucauld  n'a  égard  qu'aux 
causes  antérieures  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur;  et  sa  pensée  est,  qu'il  n'y  en  a  jamais 
autant  que  nous  l'imaginons.  Je  considère,  au 
contraire,  le  bonheur  ou  le  malheur  dans  le  sen- 
tinRM;  et  dans  ce  sens,  il  est  évident  que  nous 
en  avons  auuint  que  nous  nous  imagiaons  en 
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avoir.  ~  Ce  serait  là  le  p.Uis  petit  défaut  des 
principes  et  des  maximes,  s*l1  était  toujours  aussi 
facile  d'en  saisir  le  vrai  sens .;  m  ais  ce  défaut  «st 
la  source  d'une  infinité  d'abiis  ciue  l'on  connaît 
lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  1  esprit  humain. 
Cependant  on  ne  saurait  se  passer  de  ces  expres- 
sions abrégées.  Sans  elles,  les  facilités  de  l'enten- 
dement se  développeraient  difQcJlement,  et  au- 
raient beaucoup  moins  d'exercice;  et  on  reconnaît  ! 
davantage  leur  utilité  à  mesure  que  Ton  acquiert 
plus  de  connaissances.  —  Dès  qu'on  coniiaH  la 
nature  des  principes  et  des  maximes,  on  voit 
combien  l'expression  en  doit  être  siuiple.  Il  ne 
s'agit  pas'de  peindre  ni  d'exprimer  aucun  senti- 
ment, il  ne  faut  que  de  la  lumière  :  li  est  dan-' 
gereux  d'écouter  les  lottançes,  est  une  maxime  : 
voici  les  vers  où  elle  est  renfermée,  mais  elle  f 
prend  un  autre  tour  : 

Qu«  e'«tt  un  dangereux  poîeoa 
Qu'une  délicate  louange  ! 
HéUe  !  qu'aitéiiMol  il  déraiige 
Le  peu  que  l'on  a  de  raison  ! 

[CMàVLtEO,  2«  éfttrt  4  M.  D^ngm»,  i4J) 

Ce  n'est  pas  là  le  tourd^une  maxime;  c'est  Je 
sentiment  d'un  homme  qui  réfléchit  sur  une 
maxime.  — 11  faut  se  garder  dans  une  maxime  de 
jouer  sur  les  mots,  comuMS  La  Bruyère  dans 
celle-ci  :  Un  caractère  bien  fade,  est  de  n'en 
avoir  aucun.  Pourquoi  ne  pas  dire  simplement  : 
C'est  une  chose  bien  fade  que  de  n'avoir  point  de 
caractère  f 

Des  tours  propres  aux  sentiments.  —  Il  y  a 
pour  chaque  sentiment  un  mol  propre  à  en 
réveiller  l'idée;  tels  sont  aimer,  haïr.  Quand  je 
dis  donc,  f  aime,  je  nais,  j'exprime  un  sentiment; 
mais  c'est  l'expression  la  plus  faible.  En  chan- 
geant la  forme  du  discours,  on  modifie  le  senti- 
ment, et  on  le  rend  avec  plus  de  vivacité  :  Si  je 
Pttimel  si  je  le  hais!  exprime  combien  on  aime, 
combien  on  hait.  Mei,  je  ne  Vaimerais  pas! 
moif  je  ne  le  haïrais  pae  !  fait  sentir  combien 
on  croit  avoir  de  raisons  d'aimer  ou  de  haïr. 

Une  âme  qui  sent  ne  cherche  pas  la  précision  ; 
elle  analyse  au  contraire  jusque  dans  le  moindre 
détait;  elle  saisit  les  idées  qui  échapperaient  à 
tout  autre,  et  elle  aime  à  s'y  arrêter.  C'est  ainsi 
que  madame  de  Sévigné  développe  tout  ce  que 
l'amour  qu'elle  avait  poursa  (liie  lui  faisait  éprou- 
ver. En  voici  quel(]ues  exemples  : 

Ah!  mon  enfant,  que  je  voudrais  bien  vous 
voir  un  peu,  vous sntandre^vous embrasser,  vous 
voir  passen',  si  cest  trop  que  le  reste. 

Hélas!  c'est  ma  folie  que  de  vous  voir^  de 
vous  parler,  de  vous  entendre;  je  me  dévore 
de  cette  envie,  et  du  déplaisir  de  n«  vous  avoir 
pas  asse»  écoutée,  pas  asssB  regardée. 

Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que 
tout  me  manque,  parce  que  vous  me  manques. 
Mes  yeux^  qui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis 
quatorze  mois,  ue  vous  trouvent  plus..»  Il  me 
semble  que  je  ne  vous^  ai  pas  assem  embrassée 
en  partant.  Quavais-je  à  ménager '9  Je  ne  vous 
ai  point  asses  dit  cotAbienje  suis  contente  de 
votre  tendresse  ;  je  ne  vous  ai  point  assem  recem' 
mandée  à  M.  de  Grignan. 

Je  nai  pas  encore  cessé  de  penser  à  vous 
depuis  que  je  suis  arrivée;  et,  ne  pouvant  cen^ 
tenir  tnus  mes  sentiments,  je  me  suis  mise  à 
vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  .allée  sombre 
que  vous  aimiee,  assise  sur  ce  siège  de  mousse 
où  je  vous  ai  vue  quelquefois  eouehée,  Mcie^ 
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6  mon  Dieu  /  où  ne  vous  air-je  point  vue  icif 

Si  l'on  considère  séparément  les  morceaux  qui 
sont  rassemblés  ici,  oo  jugera  que  le  langage  en 
est  simple,  et  qu'il  exprime  le  sentiment  par  des 
idée»  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  une 
âme  qui  sent.  Aussi  tes  morceaux  sont-ils  épars 
dans  plusieurs  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
Mais  lorsqu'on  les  rapproche,  et  qu'on  les  lit  de 
suite,  on  y  remarque  une  profusion  trop  recher- 
chée; et  cette  affectation,  qui  parait  rendre 
suspect  Tamour  de  madame  de  Sévigné  pour  sa 
fiUe>  affaiblit  l'expression  de  ses  sentiments.  Cette 
profusion  serait  donc  un  défaut,  si  on  la  trouvait 
dans  quelqu'une  de  ses  lettres.  —  Madame  de 
Sévigné  ferait  une  plus  grande  faute,  si  elle 
s'arrêtait  sur  des  circonstances  qui  doivent  échap- 
per à  une  âme  qui  sent,  et  qui  demanderaient, 
pour  être  reman^uées,  une  âme  qui  réfléchit.  En 
voici  un  exemple  : 

Je  cours  toute  émue  ;  je  trouve  cette  pauvre 
tante  toute  froide,  et  couchée  si  à  son  aise,  que 
je  ne  crois  pas  que  depuis  six  mois  elle  ait  eu 
un  moment  si  doux  que  celui  de  sa  mort  ;  elle 
frétait  quasi  point  changée,  à  foi-ce  de  l'avoir 
été  auparavant.  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous 
pouvez  penser  si  je  pleurai  abondamment  en 
voyant  ce  triste  spectacle.  Le  spectacle  d'une 
mort  qui  fait  répandre  des  larmes  pennet-il  cette 
remarque:  Couchée  si  à  son  aise,  que  je  ne  crois 
pas  que  depuis  six  mois  elle  ait  eu  un  moment 
si  doux  que  celui  de  la  mort  9 

Un  sentiment  est  mieux  exprimé  quand  nous 
appuyons  avec  force  sur  les  raisons  qui  le  pro- 
duisent en  nous.  Lorque  Abner  représente  les 
entreprises  dontMathan  et  Aihalie  sont  capables, 
Joad  pouvait  répondre  :  Je  les  méprise  et  ne 
les  crains  point.  Il  pouvait  employer  des  formes 
plus  propres  au  sentiment,  et  se  récrier  :  Moi! 
je  les  craindraisf  moil  je  succomberais  sous  les 
coups  de  Mathan  ou  d' Aihalie!  Enfin  il  pouvait 
dire  :  Je  crains  Dieu,  et  Je  n'ai  pas  d'autre 
crainte.  Mais,  avant  d'exprimer  ce  sentiment,  il 
expose  les  raisons  qu'il  a  de  mettre  sa  confiance 
en  Dieu  : 

Celni  qni  met  un  frein  à  U  fureur  de«  flots, 

S&it  aussi  des  méehanU  arrêter  les  complots  ; 

Soumis  sTee  respect  à  sa  tolonlé  sainte. 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

(Rac,  Ath,^  aet.  I,  se.  i,  64.) 

Le  dernier  vers  est  très-simple.  Il  est  beau  par 
lui-même;  il  l'est  encore,  parce  que  sa  simplicité 
contraste  avec  le  tour  figuré  des  deux  premiers; 
enfin,  il  reçoit  des  vers  qui  le  précèdent  une  force 
qu'il  iS'aurait  pas  s'il  était  seul,  parce  qu'alors  on 
ne  verrait  pas  si  sensiblement  combien  la  con- 
fiance de  Joad  est  fondée. 

Les  détails  de  tous  les  effets  d'une  passion  sont 
encore  l'expression  du  sentiment.  Hermione  dit 
à  Pyrrhus  (Rac. ,  Andromaque,  act.  lY,  se.  v, 
82)  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  eniel  !  qu'ai-je  donc  fait  ! 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vodux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t*ai  cherché  moi-mdme  au  fond  de  tes  provinces  ; 
J*y  suis  encor  malgré  tes  infidélités. 
Et  malgré  tons  les  Grecs,  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure  ; 
J'attendais  en  secret  le  retour  d'an  parjure  ; 
J'ai  em  qiie,  tét  on  tard,  i  ton  devoir  rendu. 
Tu  me  rapporterais  un  canrqui  m'était  dA. 
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Je  t'aimais  ifleenttaat,  qn'aiirttts-jê  (kîlfldèlat 
Et  mime  en  ce  moment,  oft  ta  bouche  cmelle 
Tient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépta» 
Ingrat!  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

L'interrogation  contribue  encore  â  l'expression 
des  sentiments;  elle  paraît  être  le  tour  le  plus 
propre  aux  reproches.  C'est  aussi  celui  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouche  de  Clytemnestre,  lors- 
qu'elle s'exhale  «n  reproches  contre  Agamenuion 
(iphigénie,  act.  IV,  se.  iv,  88]  : 

Quoi  !  rhorreur  de  souscrire  i  cet  ordre  inhamaia 
TTa  pas,  en  le  tnçant,  arrêté  votre  main  ! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fanss«  trieteacn  T 
Penses-vous  par  des  pleur*  prooTer  Totra  tendraeeeT 
Où  sont-ils  ces  combats  qne  tobs  avet  renduT 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avea-Tons  répandoa? 
Quel  débris  parle  ici  de  Totre  résistance? 
Quel  camp  couTcrt  de  morts  me  condamne  an  silence  t 
YoiU  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Crnel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Un  oracle  falal  ordonne  qu'elle  expire  ! 
Un  oracle  dil-il  tout  ce  qu'il  semljle  direT 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  done  altéré  T 

L'ironie  donne  encore  plus  de  force  aux  repro- 
ches. HermioneditàPyrrhus(Rac.,^iu&oflMÇM#, 
act.  IV,  se.  V,  35)  : 

'    Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice. 

J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  voos  readiei  jotliee, 
Bt  que  voulant  bien  rompre  un  nmnd  si  solennel. 
Vous  vous  abandonnies  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  •'abaîtse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
TTon,  non  ;  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter. 
Et  vous  ne  me  cherches  que  pour  voos  en  vanter. 
Quoi  1  sans  que  ni  serment,  ni  devoir  vous  retienne. 
Rechercher  nne  Grecque,  amant  d'une  Troyeane? 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  i  la  veuve  d'Hector? 
Couronner  tour  1  tour  l'esclave  et  la  princesse? 
Immoler  Troie  aux  Grecs ,  au  fils  d'Hector  la  Grtee? 
Tout  cela  part  d'un  eo^nr  toujours  maître  de  soi. 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Quelquefois  le  langage  du  sentiment  est  ra^de  : 
c'est  une  exclamation  qui  tient  lieu  d'uue  porase 
entière.  OEnone,  au  lieu  de  dire,  noue  eommes 
au  désespoir;  ce  crime  est  horrible:  cette  race 
est  déplorable,  s'écrie  (Rac,  Phèdre,  act.  I, 
se.  III,  114)  :  ' 

0  désespoir  !  6  crime  1  d  déplorable  raoe  ! 

O  vanité!  dit  Bossuet.  O  néant „  6  mortels 
ignorants  de  leurs  destinées  !  Il  ne  dit  pas,  tout 
n'est  que  vanité,  tout  n'est  que  néant;  les  mor- 
tels sont  ignorants  de  leurs  destinées. 

Des  tours  propres  à  peindre  les  choses  telles 
qu'elles  Coffrent  à  ^imagination,  —  Pious  ne 
saurions  réfléchir  sans  former  des  idées  abstraites. 
En  les  formant,  nous  séparons  les  qualités  des 
objets  auxquels  elles  appartiennent,  nous  les 
considéi'ons  comme  si  elles  existaient  par  elles- 
mêmes,  et  nous  leur  donnons  une  sorte  de  réalité. 
C'est  pourquoi  notre  langage  paraît  leur  attribuer 
les  sentiments  et  les  actions  des  êtres  animés. 
Nous  disons,  la  loi  nous  ordonne,  la  vertu  nous 
prescrit,  la  vérité  nous  guide,  etc. 

Nous  allons  plus  loin;  nous  leur  donnons  on 
corps  et  une  âme.  Aussitôt  elles  agissent  comme 
nous;  elles  ont  nos  vues,  nos  désirs,  nos  passions. 
Les  êtres  se  multiplient  sous  nos  yeux;  ils  se 
répandent  dans  la  nature,  nous  les  aposlropiioM^ 
et  nous  sembloDs  attendre  leur  réponse. 


TOU 

Nous  tommes  bien  plus  fondés  à  tenir  celte 
conduite  par  rapport  aux  objets  sensibles.  Aussi 
tous  les  corps  s'animent.  Tous,  jusqu'aux  plus 
bruts,  ont  leurs  desseins;  et  nos  discours  ne  por- 
tent plus  que  sur  des  fierions. 

Ce  langage  doit  être  lié  à  la  situation  de  récri- 
vain.  Il  ne  saurait  s'associer  avec  le  sang-rroid 
d'un  homme  qui  raisonne  ou  qui  analyse;  il  ne 
convient  qu'à  une  imagination  qui  est  vivement 
frappée  d'une  idée,  et  qui  veut  la  peindre.  -- 
Fléchier  pouvait  dire.  Les  villes  que  nos  ennemis 
s'étaient  déjà  partagées  sont  encore  dans  le  sein 
de  notre  empire;  les  provinces  qu*ils  devaient 
ravager  ont  recueilli  leurs  moissons^  etc.  Mais 
cet  orateur,  avant  Timagination  remplie  du  ta- 
bleau des  peuples  ligués  contre  la  Fmnce,  et  des 
succès  de  Turenne  qui  dissipe  toutes  les  armées 
ennemies,  fait  une  apostrophe  qui  convient  par- 
faitement à  la  situation  de  son  âme  : 

fraies  qve  nos  ennemis  s'étaient  déjà  par- 
tagées, vous  êtes  encore  dans  le  sein  de  notre 
empire.  Provinces  qu'ils  avaient  déjà  ravagées 
dans  le  désir  et  dans  la  pensée,  vous  avez  encore 
recueilli  vos  moissons,  f^ous  durez  encore, 
places  que  Vart  et  la  nature  ont  fortifiées,  et 
qu'ils  avaient  dessein  de  démolir;  et  vous  n'avez 
tremblé  que  sous  les  projets  frivoles  d'un  vain- 
queur en  idée,  qui  comptait  le  nombre  de  nos 
soldats,  et  qui  ne  songeait  pas  à  la  sauiesse  de 
leur  capitaine,  (  Oraison  fun.  de  Turenne, 
p.  117.) 

Lorsqu'on  personnilie  les  éires  moraux,  il  faut 
avoir  égard  aux  idées  qu'on  s'en  fait  commu- 
nément, et  aux  actions  qu'on  leur  attribue;  c'est 
à  ces  deux  choses  que  tout  ce  qu'on  dit  doit  être 
lié. 

La  victoire,  dit  un  orateur  en  parlant  de 
Louis  XIV,  la  victoire  asservie  et  inséparable^ 
ment  attachée  au  char  de  notre  conquérant,  lui 
doit  encore  plus  que  le  tribut  qu'elle  paie,  et  ne 
peut  être  assez  reconnaissante.  Son  trophée  est 
formé  des  armes  des  ennemis  de  Louis  le 
Grand;  son  front  n'est  couronné  que  des  lau- 
riers qu'il  a  lui-même  cueillis;  ses  mains  sont 
pleines  de  nos  palmes;  la  France  seule  empêche 
la  proscription  de  sa  gloire,  oubliée  dans  les 
autres  nations.  Le  vainqueur  a  plus  fait  pour 
la  victoire  qu'il  a  rendue  constante ,  que  la 
victoire  n*0  fait  pour  le  vainqueur  qu'elle  rend 
heureux.  —  Ces  pensées,  s'écrie  un  grammairien, 
sont  neuves  et  bien  maniées.  11  est  vrai  qu'elles 
sont  neuves,  car  on  n'a  jamais  rien  imaginé  de 
semblable.  Mais  est-il  vrai  que  la  victoire  doive 
de  la  reconnaissance  à  un  conquérant,  parce 
qu'elle  est  attachée  à  son  char^  parce  qu'elle  ne 
se  couronne  que  de  lauriers  qu'il  a  cueillis,  etc.? 
Estait  vrai  que  la  gloire  de  la  victoire  dépende 
des  succès  de  la  France  f  Quand  Louis  XIV  eût 
été  battu,  y  aurait-il  eu  lieu  à  laproscripiion  de 
cette  gloire  1  et  n'esl-il  pas  indiffèrent  à  la  vic- 
toire que  ses  lauriers  soient  cueillis  chez  nous 
ou  chez  nos  ennemis,  que  ses  trophées  soient 
formés  de  nos  armes  ou  des  leurs?  Éniin,  Louis 
fait-il  quelque  chose  pour  la  victoire,  lorsqu'il 
la  rend  constante?  Et,  n'est-ce  lias  la  victoire  qui 
fail  tout  pour  lui  lorsqu'elle  veut  l'être? 

Les  êtres  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  poésie. 
La  règle  est  de  les  caFactériser  relativement 
aux  idées  reçues  et  aux  actions  qu'on  leur  at- 
tribue. 

Des  tours  ingénieux,  —  On  entend  ici  par 
tours  ingénieux  le«  bons  mots,  les  traits,  les  sail- 
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lies,  les  pensées  fines  et  délicates.  Leur  caractère 
est  la  gaieté.  Tantôt  ils  expriment  des  vérités 
agréables  aux  personnes  à  qui  l'on  parle,  tantôt 
ils  répandent  le  ridicule.  —  La  gaieié  ne  pùii 
qu'autant  qu'elle  est  naturelle.  C'est  i>ourquoi 
l'expression  en  doit  être  fort  simple.  Celui  qui 
travaille  pour  badiner,  ne  badine  pas;  il  est  froid 
du  moins,  s'il  n'est  ridicule. 

Souvent  un  tour  ingénieux  n'est  qu'une  mé- 
taphore. A  la  mort  du  maréchal  de  Turenne, 
Louis  XIV  ayant  fait  une  promotion  de  plusieurs 
maréchaux  de  France,  quelqu'un  dit  :  Il  croit 
7I0US  donner  la  monnaie  de  M.  de  Turenne,  — 
Un  tour  ingénieux  peut  être  un  tableau  agréable: 
Madame  de  Brissac  avait  aujourd'hui  la  colique; 
elle  était  au  Ht,  belle  et  coi  fée  à  coiffer  tout  le 
monde.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  qu'elle 
faisait  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des 
cris,  et  des  bras  et  des  mains  qui  traînaient  sur 
sa  couverture  ;  et  les  situations  et  la  compas- 
sion qu'elle  voulait  qu'on  etU...  En  vérité,  voui 
êtes  une  vraie  pitaude,  quand  je  songe  avec 
quelle  simplicité  vous  êtes  malade.  (&évigné, 
21  mai  1676.)  —  On  ne  relève  pas  les  négligences 
que  madame  de  Sévignô  s'est  permises  dans  ce 
morceau  ;  il  suffît  que  ce  tableau  soit  ingénieux; 
peut-être  plus  de  correction  l'eût  gâté. 

Un  mot  peut  être  ingénieux  par  une  allusion, 
lorsque  ce  qu'on  dit  fait  entendre  ce  qu'on  ne 
dit  pas.  Madame  de  Sévigné  en  rnp|X)rte  un  du 
comte  de  Grammont.  «  Vous  connaissez,  dit-elle, 
l'Anglée,  il  est  fier  et  familier  au  possible,  il 
jouait  l'autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de 
Grammont,  qui  lui  dit,  sur  quelques  manières  un 
peu  libres  :  Monsieur  de  l'Anglée,  gardez  ces 
familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec 
le  roi,  • 

Un  bon  mot  n'est  quelquefois  qu'une  réponse 
fort  simple,  mais  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas. 
Le  cardinal  (^Richelieu,  ayant  rétabli  la  pension 
de  Vaugelas,  lui  dit  :  f^ous  n'oublierez  pas  dans 
le  Di^'tionnaire  le  mot  de  pension.  •—  Non, 
monseioneur,  dit  Vaugelas,  et  encore  moins 
celui  de  reconnaissance.  —  Un  tour  iiigéniéux 
peut  n'être  qu'une  reflexion  plaisante.  Telle  est 
celle-ci  de  madame  de  Sévigné  :  //  n*y  a  rien 
qui  ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent.  Il 
peut  même  ne  se  trouver  que  dans  une  expres- 
sion qui  surprend  par  sa  nouveauté,  et  qu'on 
approuve  pour  sa  justesse.  Madame  de  Sévigné 
dit  à  sa  fille  :  La  bise  de  Grignan  me  fait  mal  à 
vott^  poitrine .  (29  décembre  1688.) 

Des  tours  précieux  ou  recherchés.  —  Il  y  a 
des  écrivains  qui  paraissent  craindre  de  dire  ce 
que  tout  le  monde  pense,  et  surtout  de  le  dire 
avec  des  expressions  qui  sont  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tours  précieux  qui 
ne  sont  que  l'art  d'embrasser  une  pensée  com- 
mune, pour  lui  donner  un  air  de  nouveauté  et  de 
finesse. 

Ce  qui  nous  environne  nous  fait  ombre.  Voilà 
un  tour  assez  obscur.  L'expression  est-elle  au 
propre  ou  au  figuré?  Veut-on  dire  ijue  ce  qui 
nous  environne  nous  couvre  de  son  ombre,  ou 
s'il  est  à  notre  égard  ce  que  les  ombres  sont  aux 
figures  d'un  tableau  ?  En  paraissons-nous  plus, 
ou  en  paraissons-nous  moins?  Est-ce  à  notre 
avantage  ou  à  noire  dé<^avantage  ?  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  faille  une  espèce  de  finesse  pour 
démêler  le  sens  de  celle  expression.  Continues 
donc, et  dites;    ^ 

Les  grand*  mérites  qui  sont  éloignés  ne  nous 
découvrent  pus  notre  petitesse.  Au  Ueu  d'expU- 
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quer  tout  uniment  Teffet  des  mérites  qui  sont 
uroches  de  nous,  vous  le  donnez  à  deviner,  en 
disant  ce  que  ne  font  pas  les  mérites  éloignés. 
Votre  pensée  commence  à  devenir  moins  obscure. 
Achevez  donc,  et  dites  :  Celui  qui  la  joint  la 
mtsureet  la  montre.  —  On  ne  voit  pas  beaucoup 
de  rapport  entre  ces  deux  propositions  :  Ce  qui 
nous  environne  nous  fait  ombre,  et  les  mérites 
qtii  nous  environnent  montrent  noire  petitesse  ; 
mais  moins  on  aperçoit  ce  rapport,  plus  on  sup- 
pose de  finesse.  Si  vous  vous  étiez  contenté  de 
dire,  le  mérite  de  ceux  qui  nous  approchent  fait 
voir  combien  nous  en  avons  peu,  le  tour  eût  été 
aussi  commun  que  la  pensée. 

On  pourrait  parler  ainsi  à  une  femme  :  Tly  a 
longtemps t  madame,  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  votts  déclarer  mon  amour,  si  vous  aviez  le 
loisir  de  m* en  tendre  ;  mais  vous  êtes  occupée  par 
je  ne  sais  combien  d'autres  soupirants,  etfai 
jugé  à  propos  de  me  taire  :  U  pourra  arriver 
un  moment  plus  favorable,  oti  je  hasarderai  de 
parler.  Mais  un  peu  d'obscurité  et  de  contradic- 
tion dans  les  termes  donnerait  à  ce  langage  un 
faux  air  d'esprit  et  de  finesse.  On  dira  donc  : 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  aimer,  si  vous  aviez  le  loisir  d*étre 
aimée  de  moi;  mais  vous  êtes  occupée  par  je  ne 
sais  combien  d*autres  soupirants.  J'ai  jugé  à 
propos  de  vous  garder  inon  amour;  il  pourra 
arriver  quelque  moment  plus  favorable  où  je  le 
placerai. 

Ce  n*est  pas  prendre  une  liberté  que  d'aimer 
une  personne  aimable,  mais  c'est  en  prendre  une 
que  de  lui  déclarer  son  amour.  En  confondant 
ces  deux  choses,  vous  mêlez  le  vrai  et  le  faux, 
voilà  Tart.  —  Supposer  qu'une  personne  n'a  pas 
le  loisir  d'être  aimée,  c'est  encore  supposer  faux  ; 
et  il  faut  une  sorte  de  finesse  pour  comprendre 

auc  cela  veut  dire  qu'une  femme  n'a  pas  le  temps 
'écouter  un  amant.  —  Enfin,  garder  un  amour 
pour  un  autre  temps,  c'est  proprement  n'avoir 
point  d'amour.  On  se  sait  donc  gré  de  deviner 
que  cela  signifie  qu'on  réserve  sa  déclaration 
pour  un  autre  temps. 

Voilà  tout  le  secret  de  ces  tours  recherchés. 
Prenez  une  pensée  commune,  exprimez-la  d'abord 
avec  obscurité,  devenez  ensuite  votre  commen- 
tateur, vous  avez  le  mol  de  l'énigme;  mais  ne 
vous  hâtez  pas  de  le  prononcer;  faites-le  deviner, 
et  vous  paraîtrez  penser  d'une  manière  fort  neuve 
et  fort  fine. 

Souvent  le  précieux  n'est  qu'un  seul  mot;  et 
cela  a  lieu  lorsqu'une  métaphore  réveille  des 
accessoires  qui  obscuroissent  une  pensée.  On  dira 
fort  bien,  les  réflexions  sont  la  nourriture  de 
Vdme;  mais  on  paraîtra  recherché  si  l'on  dit,  les 
réflexions  sont  les  mets  friands  de  l'âme.  On 
entend  par  mets  friands,  des  ragoûts  qui  sont 
moins  faits  pour  nourrir,  et  surtout  pour  nourrir 
sainement, que  pour  flatter  le  goût.  L'abbé  Girard, 
qui  emploie  cette  métaphore,  veut  faire  entendre 
que  l'âme  aime  les  réflexions;  et  c'est  un  acces- 
soire qu'il  serait  bon  d'exprimer;  mais  le  tour 
qu'il  choisit  est  précieux,  imrce  qu'il  abandonne 
une  métaphore  reçue,  pour  chercher  cet  acces- 
soire dans  une  figure  où  l'idée  de  nourriture  se 
montre  à  peine. 

La  Mothe  dit  qu'une  haie  est  le  suisse  d'un 
jardin,  et  il  veut  dire  qu'elle  en  défend  l'entrée. 
—  Quelqu'un  a  dit  encore,  donner  une  atti- 
tude mesurée  à  son  style.,  pour  dire,  écrire  scn- 
•énent,  avec  réflexion;  se  promener  dans  les 
êièeUs passés,  pour  apprendre  rhiatoire. 
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n  y  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  âtr» 
énergiques  et  ingénieux.  Ils  croiraient  ne  pas  bisa 
écrire  s'ils  ne  terminaient  pas  chaque  article  par 
un  trait  ou  par  une  ma\imc;  et,  dés  la  première 
ligne,  on  voit  qu'ils  préparent  le  mot  par  lequel 
ils  veulent  finir.  Ils  font  continuellement  violence 
à  la  liaison  des  idées  ;  leur  style  est  monotone, 
contraint,  embarrassé.  Toutes  leurs  phrases, 
toutes  leurs  périodes  paraissent  Jetées  au  méone 
moule,  ils  n'ont  absolument  qu'une  ntaniàe. 
Quelque  ingénieux  que  soient  les  traits,  quelque 
précision  qu'aient  les  maximes,  il  ne  faut  les 
employer  qu'autant  que  la  liaison  des  idées  les 
amène  :  ils  doivent  naître  du  fond  du  sujet. 

U  ]^  a  des  écrivains  qui  aiment  à  prodiguer 
l'ironie.  Cette  figure  a  fait  le  succès  des  lettres 
de  Voiture  qu'on  ne  lit  plus.  On  se  lasse  enfin  de 
ce  qui  est  recherché;  ei  rien  ne  Test  plus  que  de 
dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre.  L'ironie  est  froide,  si  elle  est  dé- 
placée. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemples,  il 
suffit  de  remarquer  qu'il  faut  distinguer  trois 
sortes  de  langages  :  celui  des  traits  d'esprit,  celui 
des  maximes,  et  celui  du  sentiment.  Le  premier 

{)arle  à  l'imagination,  le  second  à  ta  réflexion,  eC 
e  troisième  à  une  âme  qui  n'est  que  sensible,  i 
une  âme  qui,  puur  le  moment,  en  quelque  sorte 
sans  iniagmation,  sans  réflexion,  est  incapable  du 
plus  petit  raisonnenitent.  Il  faut  donc  éviter  d'ex-, 
primer  le  sentiment  par  un  tour  propre  aux  traits 
'  et  aux  maximes  ;  c'est  ce  que  Fontcnelle  n'a  pas 
fait  dans  ces  vers  : 

Je  ne  eniiu  rien  pour  moi,  Toai  élM  immoride... 
Il  ne  faut  pe»  aimer  quand  on  a  le  cœnr  tendre» 

Le  premier  est  un  trait  à  la  place  du  sentiment; 
le  second  est  le  tour  d'une  maxime  qui  veut  être 
ingénieuse. 

Remarquez  qu*on  ne  prononce  pas  de  la  même 
manière  un  trait,  une  maxime,  un  sentiment.  Oo 
ne  prend  pas  le  même  ton  pour  dire,  il  ne  faut 
pas  pleurer  celui  qui  meurt  pour  sa  patrie;  et 
pour  dire  : 

Quoi  !  vous  m«  pleureriei,  mourant  pour  mon  payi! 
(CoBK.,  Hor.^  act.  II,  fc.  I,  5f.} 

Il  y  a  plus,  c'est  que  l'attitude  du  corps  ne 
sera  pîis  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas; 
on  ne  tcra  pas  les  mêmes  gestes.  Voulez-vous 
donc  vous  assurer  d'avoir  {Kirlé  le  langage  du 
sentiment?  considérez  si  votre  discours  rend  les 
accessoires  qu'on  devrait  lire  sur  votre  visage, 
dans  vos  yeux  et  dans  tous  vos  mouvemem^; 
vous  verrez  que  les  tours  fins  supposent  un 
visage  qui  ne  change  que  pour  sourire  à  ce 
qu'il  dit,  et  que  les  tours  de  maximes  sup- 
posent un  visage  tranquille  et  froid.  Chaque  pis- 
sion  a  son  geste,  son  regard,  son  attitude;  elfe  a 
ses  craintes,  ses  espérances,  ses  peines,  ses  plai- 
sirs. Tout  cela  varie  même  suivant  les  circon- 
stances,^ doit  avoir  un  caractère  dans  le  discours 
comme  dans  l'action  du  corps.  Si  votre  âme  est 
sensible,  la  langue  vous  fournira  toujours  les 
tours  propres  aux  sentiments.  (Extrait  de  VJrt 
d^ Écrire  de  Condillac.) 

Tovrs  irréguliers  élégants.  —  Les  tours  sont 
réguliers  quand  ils  sont  conformes  aux  régies  de 
la  construction,  et  aux  usages  de  la  langue;  ils 
sont  irréguliers  quand  ils  s'écartent  de  ces 
règles  et  de  ces  usages.  Cependant  il  y  a  des 
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tours  irréguUers  non-sealement  que  Ton  tolère, 
mais  même  que  Ton  regarde  comme  des  beautés. 
Il  y  a  un  lour  irrégulier  élégant  qui  consiste 
à  mettre  le  régime  direct  avant  le  verbe.  On 
s'en  sert  souvent  avec  beaucoup  de  grâce  dans 
le  style  élevé. 

C«8  moÎMOM  d«  iMricrs,  c«i  1ionn«Qrt,  eei  eonqoétei, 
H«  vain,  en  tous  «ervaotf  le»  trouve  tontei  prêtes. 
(Rac,  Ipkig.f  act.  Y,  se.  ii,  53.) 

La  construction  régulière  serait,  ma  main 
trouvé  toutes  prêtes  ces  moissons  de  lauriers, 
etc. 

Il  y  a  un  autre  tour  irrégulier  qui  consiste 
à  mettre  le  sujet  après  son  verbe.  Ce  renver- 
sement, bien  loin  d*étre  vicieux,  a  de  la  gran- 
deur, et  est  même  quelquefois  absolument  néces- 
saire. Voyw-en  des  exemples  au  mot  Inversion. 
(Extrait  de  V Encyclopédie.)  Voyez  aussi  les  ar- 
ticles Expression^  Propriété. 

TouBMBriTART,  Tourmentante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  tourmenter  :  Un  désir  tourmentant^  une 
pensée  tourmentante.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Ces  tourmentantes  pensées, 

ToDRHBNTEB.  V.  a.  dc  la  !»"•  cbnj.  Voltaire  a 
dit  dans  VEnfant  Prodigue  (act.  III,  se.  m,  28)  : 

Ooi,  je  luis  las  de  tourmtntêr  ma  «ie  ; 

et  Racine  dans  IpKigénie  (act.  II,  se.  i,  dli)  : 

Triate  eflel  dea  farenra  dont  je  rata  fowrment/.' 

Se  tourmenter  de  quelque  chose,  pour  quelque 
chose* 

Poorqnoi  noos  tourmtnttr  de  lenrt  ordrea  taprémea? 
(Ràc,  Jfkig.,  act.  I,  se.  il,  10t.) 

Vous  VOUS  tourmente»  pour  peu  de  chose. 

Tournant,  Tournante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tourner.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  (In 
pont  tournant,  dfs  rames  tournantes. 

Tourner.  V.  a.  etn.  de  la  i'*  conj.  :  Tourner 
vne  roue,  une  broche;  tourner  les  yeux,  les 
regards  sur,  vers.  —  Tourner  son  cœur  à  Dieu, 
lersDieu. 

Ja  ne  venx  point  ici  toos  rappeler  ces  temps 
Où  mu  UmmiMê  tur  nooa  noa  armes  criminellea. 
(V*LT.,  Tancr.f  ael.  I,  ae.  I,  35.) 

Teumer  une  chose  de  tous  Us  sens.  —  Se 
tourner  eur  le  cêté.  —  Tourner  quelqu'un  en 
ridicule. 

Tournesol.  Subst.  m.  Quoique  le  s  soit  ici 
entre  deux  voyelles,  il  conserve  le  son  qui  lui 
est  propre,  parce  que  ce  mot  est  composé  des 
deux  roots  tourne  et  sol,  et  qu'on  prononce  le  s 
du  dernier  comme  si  cette  lettre  était  initiale. 

TouKNEvis.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final. 

Tout,  Toute.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  tous  et 
toutes.  Il  précède  ordinairement  son  subst.  : 
Tout  le  peuple,  toute  la  viUe,  tous  les  animaux, 
toutes  les  plantes.  On  voit  par  ces  exemples 
qu'il  n'exclut  pas  toujours  l'article,  et  qu'il  le 
précède.  ^  Quand  tout  est  joint  aux  adjectifs 
possessifs  mon,  ton,  son,  votre,  notre,  etc.,  il 
précède  ces  adjeciife  :  De  tout  mon  cœur,  de 
tout  votre  pouvoir,  etc.  —  Quand  il  est  accom- 
pagné des  pronoms  nous,  vous,  eux,  il  les  suit 
toujours  :  fious  tous,  vous  tous,  eux  tous.  — 
Quand  il  est  accompagné  des  adjectifs  démon- 


TOU 


697 


stratifs  ce,  celui,  ceci,  cela,  efc,  il  les  précède  : 
Tout  ce  que  vous  ave  s  dit,  tout  ceci,  tout  cela, 
etc.  —  Les,  eu) ployé  comme  régime  direct,  ne 
veut  tout  ni  avant  ni  après  lui;  il  le  renvoie 
après  le  verbe  dons  les  temps  simples,  et  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  dans  les  tempscomposés  : 
Je  les  vois  tous,  je  les  ai  tous  vus. 

On  répète  tout  devant  chaque  substantif  qu'il 
modifie,  quoiqu'ils  signifient  des  choses  de  même 
genre.  Ainsi,  l'on  doit  dire,  il  a  perdu  toute 
f  affection  et  toute  l'inclination  qu'il,  avait  pour 
moif  et  non  pas  il  a  perdu  toute  Vaffection  et 
Tinclination,  etc.  —  Il  faut  surtout  répéter  <oti< 
devant  deux  substantifs  de  genre  différent.  Ne 
dites  donc  pas,  je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le 
respect  possible  ;  mais  avec  toute  l'ardeur  et  tout 
le  respect,  etc. 

Tout.  Adv.  Il  signifie  tout  à  fait,  entièrement, 
quoi(]ue ,  sans  exception ,  sans  réserve.  1\  est 
assujetti  à  quelques  règles  particulières. 

Souvent  tout  n'est  qu'un  mot  explétif  qui  rend 
plus  énergiques  les  expressions  auxquelles  il  est 
joint,  comme  devant  les  adverbes  :  Parler  tout 
haut,  parler  tout  bas  :  tout  franc,  tout  bonne- 
ment, tout  aussi  bon,  tout  aussi  mauvais  ;  tout 
en  riant,  tout  en  grondant.  Alors  il  est  in- 
variable. 

Tout  est  aussi  invariable  lorsqu'il  est  joint  k 
un  adjectif  masculin  pluriel  :  ils  sont  tout  éton^ 
nés,  tout  interdits,  (MarmontelO  Ces  enfants 
sont  tout  pleins  d^esprit,  (Académie.)  Les  homr 
mes,  tout  ingrats  qu'ils  sont,  sHntéressent  tou- 
jours dune  femme  tendre.  (VoXihire.)  Les  jours 
que  j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul» 
(J.-J.  Rousseau.)  ils  sont  [oui  autres  que  vous 
ne  les  ave»  vus,  (Vaugelas.) 

Sontrils  morts  tfmi  entiers  aveo  lenrs  grands  deaseinst 
(Cornu.,  Cm.,  act.  Il,  se.  m,  126.) 

Tout  est  invariable  devant  un  adjectif  féminin 
singulier  ou  pluriel  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Elle  est  tout  éblouie,  tout 
enchantée;  des  femmes  tout  éplorées;  elle  est 
tout  abattue  de  sa  disgrâce.  La  compagtiie  était 
tout  attentive  et  tout  émue,  (Voltaire.)  Une 
constance  tout  héroïque  ;  elles  sont  tout  autree  ; 
elle  est  tout  autre.  Avant  autre,  il  est  quelque- 
fois difficile  de  distinguer  si  tout  est  adverbe  ou 
adjectif ,  et  par  conséquent  s'il  est  invariable  ou 
variable.  Dans  cette  maison  est  tout  autre  qu^elle 
n'était,  tout  est  évidemment  adverbe,  car  il  n*a 
point  de  substantif  exprimé  ou  suus-entendu  au- 
quel il  puisse  se  rapporter;  il  signifie  tout  à  fait, 
entièrement.  Mais  quand  on  dit,  toute  autre  se 
serait  rendue  à  leurs  discours,  toute  est  un 
adjectif  qui  se  rapporte  au  substantif  sous-en- 
tendu personne  ;  c'est-à-dire,  toute  autre  personne 
se  serait  rendue  à  leurs  discours.  Il  en  est  do 
même  dans  cette  phrase  de  Voltaire  :  Cette  li- 
berté a  ses  bornes,  comme  toute  autre  espèce  de 
liberté,  {Préface  des  remarques  sur  le  comte 
d^Essex.) 

Tout,  adverbe,  devant  un  adjectif  féminin  qui 
commence  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré, 
prend  le  genre  et  le  nombre  de  cet  adjectif.  Alors 
l'adverbe  se  convertit  en  adjectif,  sans  perdre 
néanmoins  sa  significatitm  adverbiale,  et  sans 
prendre  celle  de  l'adjectif,  dont  il  ne  revêt  que  la 
forme  :  Une  femme  louie pénétrée  de  douleur;  de 
Veau-de-^ieXouie  pure;  elles  sont  toutes  décon- 
certées; elle  estAo[iie  consolée;  elles  sont  toutes 
rêveuses,   toutes  languissantes.   L'espérance, 
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toute  trompeuse  qu'elle  ett^  sêri  au  mvtns  à  nouê 
mener  à  la  fin  d»  la  vie  par  vn  chemin  agréable. 
'—  Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  exemples» 
Unit  peut  quelquefois  occasionner  des  équivoques. 
Par  exemple,  elles  sont  toutes  consolées  peut 
signiQer  ou  que  toutes  les  personnes  dont  ou 
parle  sont  consolées,  sans  en  excepter  aucune, 
ou  qu'elles  sont  entièrement ,  tout  a  fait  con- 
solées. Féraud  est  d'avis  que,  si  l'on  prend  tout 
dans  le  sens  adverbial,  on  peut  éviter  l'équi- 
voque, en  disant  :  eUe^  sont  tout  consolées  ;  mais 
cetie  locution,  contraire  à  celle  que  nous  venons 
de  donner,  ne  serait  pas  supportable.  Nous  .pen- 
sons qu'on  |K)urrait  éviter  l'équivoque  en  disant, 
par  exemple,  toutes  sont  consolées,  pour  signifier 
que  toutes  les  personnes  dont  on  iiarle  sont  con- 
solées. 

Tout,  adverbe,  joint  à  un  substantif  masculin 
ou  féminin,  est  invariable  :  H  est  tout  feu^  il 
est  tout  oreilles. 

Tout  à  fait.  Expression  adverbiale  : 

Je  tuis  ebrélieo,  N6«rqa«,  «t  U  tnii  foMt  A  fait. 
(Coair.,  Pol.,  tàL,  II,  te.  ri,  31.) 

Tout  à  fait,  dit  Voltaire,  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  poésie  noble.  (  Remarques  sur  Cor^ 
neille.)  • 

Tout  beau.  Expression  familière  que  Ton  em- 
ployait  autrefois  dans  le  style  noble,  et  qui  en 
est  bannie  aujourd'hui. 

...Toitt  («•«,  ma  pusion,  daviAnt  on  peu  moins  forte. 
(CoBH.,  Cin.,  acU  I,  te.  ii,  75.] 

Tout  bwaUf  Pauline,  il  entend  voa  parolei. 

(CoHH.,  Pol.,  aet.  IV,  le.  m,  55.) 

Tout  heauj  dit  Voltaire,  revient  au  pian  piano 
des  Italiens.  Ce  mot  familier  est  banni  du  dis- 
cours sérieux,  à  plus  forte  raison  de  la  pi/ésie. 
Il  ne  peut  jamais  être  ennobli,  parce  qu'il  ne 
peut  être  accompagné  de  rien  qui  le  relève,  (/fe- 
marques  sur  Corneille.) 

Tout  de  suite.  Voyez  Suite. 

ToDTEvois.  Adv.  On  le  met  tantôt  au  commen- 
cement de  la  phrase,  tantôt  après  et,  ou  après 
quelque  autre  conjonction,  (;jnt6t  dans  le  corps 
de  la  phrase,  et  quelquefois  à  la  fin  :  Toutefds 
il  viendra;  et  toutefois  il  y  consent;  si  toutefois 
la  chose  est  possible;  je  ne  laisserai  pas  toute- 
fois de  le  servir  ;  il  en  est  venu  à  bout  toutefois. 
—  Quand  il  est  joint  à  quoique,  bien  que,  parce 
que,  et  autres  conjonctions  dont  le  que  est  insé- 
parable, il  se  met  après  ces  conjonctions,  et 
ordinairement  entre  la  conjonction  et  le  que  : 
Pourvu  toutefois  qu'il  le  veuille  ;  afin  toutefois 
qn^il  puisse  le  faire;  à  condition  toutefois  qu'il 
y  consentira. 

TftACAssirn,  Trac\sscbie,  Tracassieb.  Ces  trois 
mots  sont  exclus  du  style  noble. 

Trace.  Subst.  f.  I/Académie  le  définit,  vestige 
qu'un  homme  ou  quelque  animal  laisse  à  1  endroit 
où  il  a  passe  On  a  donc  eu  raison  de  criii(]uer 
ce  vers  de  Itacinc  (Frères  eunomis,  act.  I, 
se.  111,3]  : 

Qneiles  tract»  de  itnç  Toi»-je  lur  ?os  habit»  f 

n  fallait  dire  des  taches  de  sang.  Trace  est 
mieux  cmployédanslc  vcrssuivant  {fcàc,  Phèdre, 
act.  V,  se.  vj,  69)  : 
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De  MO  (énéreos  anag  In  tmee  mw  ceadniL. 

Traces,  au  figuré,  dit  Féraud,  ne  se  dit  guère 
au  singulier  :  Il  marché  sur  Us  traces  de  ses 
ancêtres.  —  Les  poètes  s'affranchissent  qufikpie- 
fuis  de  cet  usage. 

La  dÏKorde  cinle  ttt  parlont  anr  ta  trme», 

(Volt.,  JraA«m..  aet.  II,  «c.  t,  13.) 

Ce  n'est  pas  là  une  heureuse  licence,  eC  ta  trace 
n'est  point  du  tout  harmonieux. 

Traces.  V.  a.  de  la  l'*conj.  :  Tracer  «a« 
ligne,  tracer  une  allée.  —  Figurèment,  tracer  le 
chemin,  la  route  à  quelqu*un. 

....  Il  est  det  Tertni  q^oe  je  lai  pois  Iroeer. 

tRAC,  Britan,,  aet.  I,  ee.  ii,  58.) 

« 

C'est-i-dire,  dont  je  puis  lui  donner  l'exemple, 

3ue  je  puis  lui  apprendre  à  pratiquer.  Voltaire  a 
it  au  propre,  tracer  une  lettre. 

Je  la  VOIS  cette  Uttr»  i  jamais  efTrapnte, 

Qne,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mearantc. 

(Volt.,  S4mir„  aet.  I,  ic.  m,  21.) 

L'expression  est  booDe,  mais  traça  sa  est  bien 
dur. 

Traditioiiiibl,  Traditiorrelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsL  :  Lois  traditiennettes, 

opinion  traditionnelle, 

Tradoctbdb.  Subst.  m.  L'Académie  ne  lui 
donne  point  de  féminin.  Voltaire  dit  à  midame 
Dacier  :  f^aus  êtes  la  seuls  traductrice  et  eem- 
mentatriee.  [Dictionnaire  Philosophique,  article 
Scoliaste.) 

Traduction.  Subst.  f.^Il  ne  faut  pas  confondre 
les  deux  mots  traduction  et  version.  Ces  deux 
mots  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées 
accessoires;  car  on  emploie  Tun  en  bien  des  cas 
où  Ton  ne  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On 
dit  en  parlant  des  saintes  écritures,  la  rsrsùm 
des  Septante,  la  version  vulgate ,  et  l'on  ne 
dirait  pas  de  même  la  traduction  des  SeptamU, 
lit  traduction  vulgate.  On  dit  au  contraire  que 
Vaugelas  a  fait  une  traduction  de  Quinte-Curce, 
et  Ton  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une 
version.  Il  semble  que  la  version  est  plus  litté- 
rale, plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la 
langue  originale,  et  plus  asservie  dans  ses  moyens 
aux  vues  de  la  construction  analytique  ;  et  que 
la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  pen- 
sée», plus  attentive  à  les  présenter  sous  U  forme 
qui  iieut  leur  convenir  dans  la  langue  nouTelle, 
et  plus  assujettie  dans  les  expressions  aux  tours 
et  aux  idiomes  de  cette  langue.  L'art  de  U  ira> 
duetion  suppose  nécessairement  celui  de  la  ver- 
sion; de  là  vient  que  les  translations  que  Pm 
fait  Riire  à  nos  jeunes  gens  dans  nos  collèges,  du 
grec  ou  du  latin  en  français,  sont  très-bien  nouH 
mées  des  versions.  (Beauzéc.) 

Tradoisible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  sul>st.,  et  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  la  négation  :  Ce  poims  i^est  pas  traduis 
sihle* 

TRAriQUEB.  V.  n.  et  a.  de  h  4'«  conj.  :  7Vb/î- 
quer  en  laines,  en  soieries.  —  Trafiquer  une 
lettre  de  change.  »  Au  figuré,  trafiquer  de 
quelque  chose. 

Britannicus  se  plaint,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom,  des  témoins  assidus 
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Qui*  cbouit  par  Néron  ponr  et  eommere«  infiaio, 
JVa/l4««i»f  t?6e  lui  ii«f  ««erets  d«  mon  tm«. 

(Acl.  I,  M.  ir»  27.) 

TRAGiDiE.Subst.  r  C'est  la  représentation  d'une 
action  héroïque.  Elle  est  héroïque  si  elle  est 
l'effet  de  l'âme  portée  à  un  degré  extraordinaire 
jusqu'à  un  certain  point.  L'béroïsine  est  un 
courage,  une  valeur,  une  générosité, qui  est  au- 
dessus  des  âmes  vulgaires. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  héroïsme. 
Un  poète  peut  peindre  Néron,  sinon  comme  un 
héros,  du  moins  comme  un  homme  d'une  cruauté 
extraordinaire,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  en 
quelque  sorte  héroïque,  parce  qu'en  général  les 
vices  sont  héroïques  quand  ils  ont  pour  principe 
quelque,  qualité  qui  suppose  une  hardiesse  et 
une  fermeté  peu  communes. 

L'action  est  héroïque  par  elle-même,  ou  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  est  héroïque 
par  elle-même  quand  elle  a  un  grand  objet, 
comme  l'acquisition  d'un  trône,  la  punition  d'un 
tyran.  Elle  est  héroïque  par  le  caractère  de  ceux 
qui  la  font,  quand  ce  sont  des  rois,  des  princes 
qui  agissent,  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l'en- 
treprise est  d'un  roi,  elle  s'élève,  s'ennoblit  par 
la  grandeur  de  la  personne  qui  agit.  Quand  elle 
est  contre  un  roi,  elle  s'ennoblit  par  la  grandeur 
de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'action  tragique  est 
donc  qu'elle  soit  héroïque.  Mais  ce  n'est  point 
assez.  Elle  doit  être  encore  de  nature  à  exciter 
la  terreur  et  la  pitié,  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence et  la  rend  proprement  tragique. — L'épopée 
traite  une  action  héroïque  aussi  bien  que  la  tra- 
gédie; mais  son  principal  but  étant  d'exciter  la 
terreur  et  l'admiration,  elle  ne  remue  l'âme 
que  pour  l'élever  peu  à  peu.  Elle  ne  connaît 
point  ces  ressources  violentes  et  ces  frémisse- 
ments du  théâtre  qui  forment  le  vrai  tragique. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exiter  la  terreur 
et  la  compassion,  il  faut  d'abord  que  le  poète 
tragique  nous  fasse  voir  des  personnages  égale- 
ment aimables  et  estimables,  et  qu'ensuite  il 
nous  les  représente  dans  un  état  malheureux. 
Commencez  par  faire  estimer  ceux  pour  lesquels 
vous  voulez  m'intéresser.  Inspirez  de  la  vénéra- 
tion pour  les  personnages  destinés  à  faire  couler 
mes  larmes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  personnages  de 
la  tragédie  ne  méritent  point  d'être  malheureux, 
ou  du  moins  d'être  aussi  malheureux  quMls  le 
sont.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'intro- 
duire des  personnages  scélérats  dans  la  tragédie, 
pourvu  que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne 
retombe  pas  sur  eux.  Les  poètes  dramatiques 
digties  d^écrire  pour  le  théâtre  ont  toujours 
regardé  l'obligation  d'inspirer  la  haine  du  vice 
et  l'amour  de  la  vertu  comme  la  première  obli- 
gation de  leur  art.  Non-seulement  il  faut  que  le 
caractère  des  principaux  personnages  soit  in- 
téressant, mais  il  est  nécessaire  que  les  accidents 
qui  leur  arrivent  soient  tels  qu'ils  puissent  affliger 
des  personnes  raisonnables,  et  jeter  dans  la 
crainte  un  homme  courageux.  (Extrait  de  VEncy- 
clopédie.) 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de  la  pitié 
doit  être  l'âme  de  la  tragédie.  Pour  cela,  il  est 
de  l'essence  de  ce  spectacle,  l»  de  nous  présenter 
nos  semblables  dans  le  péril  et  <lftns  le  mal- 
heur; 7p  de  nous  les  présenter  dans  un  péril 
qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur  qui  nous 
touche;   df*  de  donner  à  celte  imitation  une 
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apparence  de  vérité  qui  nous  séduise  et  nous 
perauade  assez  pour  être  émus,  comme  nous 
nous  plaisons  de  l'être,  jusqu'à  la  douleur  exclusi- 
vement. De  là  toutes  les  régies  sur  le  choix  du 
sujet,  sur  les  mœurs  et  les  caractères,  sur  la 
cx)mposition  de  la  fable,  et  sur  toutes  les  vraisem- 
blances du  langage  et  de  l'action.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  toutes  ces  règles;  elles  sont 
étrangères  à  notre  plan. 

Tbaoiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Poème  itx^^we, 
poète  trafique,  genre  tragique  y  incident  tra^- 
gigue,  vtyle  tragique.  —  Au  figuré  on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consultant  Toreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  tragique,  ce  tragique 
événement;  une  histoire  tragique f  cette  tragique 
histoire. 

Tragiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  fini  tragiquement,  et  non  pas,  U  a 
tragiquement  fini* 

Trahir.  V.  a.  de  la  2«  conj.  :  Trahir  sa 
patrie  y  trahir  son  ami.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions  qui  ne  sont 
point  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, ou  qui  du  moins  le  sont  imparfaitement  : 

Na  me  déguise  rien  ;  mes  feux  soni-ils  trahis  ? 

(Volt.,  Zafr«,  act.  III,  se.  vu,  10.) 

Lans  TOUS  était  eher,  «t  votre  négligence 
De  ses  mines  sacrés  a  froAf  la  vepgeance. 

(Volt.,  (Xd.,  acL  I,  se.  m,  13.) 

La  rongenr  de  son  front  iroMêtait  sa  pensée.... 
(YoLT.,  S4mir,,  act.  II,  se.  i,  88.) 

Un  seul  mot,  nn  soupir,  nn  coup  d'œil  nons  trahit, 
(YoLT.,  OBd.,  act.  I,  se.  m,  25.) 

De  sa  postérité  pourquoi  trahir  Tespoir? 

(Dblil.,  ÉnHi9t  IV,  598.) 

Traînant,  T&aInantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
trainer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
robe  trainante,  une  queue  traînante.  —  Des 
drapeaux  traînants. 

Traînée.  Y.  a.  et  n.  delal^*  conj.  L'Académie 
dit  trainer  une  vie  malheureuse.  Voltaire  a  dit 
dans  le  même  sens  {Henriade,  II,  88)  : 

Mon  pire  malheureux,  k  U  cour  encliaîné, 

Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  U  reine, 

Tratna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine, 

Delille  a  dit  traîner  sa  vois  {Énéid.,  IV,  693)  : 

Tint&t  l'affreux  hibou,  seul  au  sommet  des  toits, 
Traint  en  accents  plaintifs  son  effrayante  voix. 

^TraSneeib.  Subst.  f.  Action  de  traîner.  Mot 
inusité  que  J.-J.  Kousseau  a  appliqué  à  la  mu- 
sique française  de  son  temps.  Quelque  temps, 
dil'il,  avant  qu'on  donnât  le  Devin  du  village, 
il  était  arrivé  à  Pans  des  bnufftws  italiens  qu\m 
fit  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  sans  prévoir 
Veffet  qi^ils  y  nlUiient  faire.  La  comparaison  de 
ces  deus  musiques  entendues  le  même  jour,  sur 
le  même  théâtre,  déboucha  les  oreilles  françaises. 
Il  n'y  eut  personne  qui  pût  endurer  la  traincric 
de  leur  musique,  après  l^accent  vif  et  maïqué  de 
Vitalienue.  (Confessions,  II*  part.,  liv.  VI U, 
t.  XV,  p.  143.) 

Traire.  V.  a. ,  irrégulier  et  défectueux  de  la 
4'  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 
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Indlcslif.  -^Présent.  Je  tnifs,  tu  trais,  il  trait; 
noua  tnivons,  vous  trayez,  ils  traient.  —  Impar-- 
fntt.  Je  trayais,  lu  trayais,  il  trayaii;  nous 
tnivions.  vous  Irayici,  ils  trayaient.  —  Ls  passé 
simple  manque.  —  Futur,  Je  trairai,  tu  irai- 
ra<i,  il  traira;  nous  trairons,  vous  trairez,  ils 
trairont. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  trairais,  tu  trai- 
rais, il  trairait  ;  nous  trairions,  vous  traînez,  ils 
trairaient. 

Impératif.  —Présent,  Trais,  qu'il  traie  ;  trayons, 
trayez,  qu'ils  traient. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  traie,  que  tu 
traies,  quMl  traie;  que  nous  trayions,  que  vous 
trayiez,  qu'ils  traient.  —  L'imparfait  manque. 

Participe.  —  Présent,  Trayant.  —  Passé. 
Trait,  traite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
mpoir. 

TnAiT.  Subst.  m.  En  parlant  des  ouvrages 
d'esprit,  on  appelle  traita  trait  d'esprity  une 
pensée  iiigénieuse  et  extraordinaire  qui  surprend 
par  sa  nouveauté,  et  frappe  Timagination  par  sa 
vivîicilé.  Voyez  Tour. 

Trait,  dans  le  sens  d'action. 

Ah  !  c'est  le  dernier  trait  à  non  âme  éperdue. 

.  (YoLT.,  Sémir.,  «et.  V,  se.  tiii,  57.) 

Cette  phrase  est  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On 
ne  peut  pas  dire  proprement- c'^xi  le  dernier  irait 
à.  Il  est  impossible  de  supporter  cette  phrase 
elliptique;  car  on  ne  dit  pas  porter  un  traita 
comme  on  dit  porter  un  coup.  {Cours  de  Litté" 
rature.') 

Avoir  trait.  Voyez  Langue  française. 

TaAiTé.  Subst.  m.  Terme  de  littérature!  Bis- 
cours  étendu  écrit  sur  quoique  sujet.  Le  traité 
est  plus  positif,  plus  formel  et  plus  méthodique 
que  Vessai;  mais  il  est  moins  profond  qu'un 
système.  La  dissertation  est  ordinairement  moins 
longue  que  le  Craiié.  D'ailleurs,  le  traité  renferme 
toutes  les  questions  généralea  et  particulières  de 
soo  objet  ;  au  lieu  que  la  dissertation  n'en  com- 
prend que  quelques  questions  générales  ou  par- 
ticulières. Ainsi,  un  traité  d'arithmétique  est 
composé  de  tout  ce  qui  appartient  à  Tarithmé- 
tique;  une  dissertation  sur  l'arithmétique  n'en* 
visage  l'art  de  compter  que  sous  quelques-unes 
de  ses  faces  générales  ou  particulières.  Si  l'on 
compose  sur  une  matière  autant  de  dissertations 
qu'il  y  a  de  différents  points  de  vue  principaux 
sous  lesquels  l'esprit  peut  la  considérer,  si  cha- 
cune de  ces  dissertations  est  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  son  objet  particulier,  et  si  elles 
liont  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre  mé- 
thoilique,  vous  aurez  un  traité  complet  sur  cette 
matière. 

Trait».  V.  a.  de  la  i»"*  conj.  Traiter  une 
mtttieref  vn  sujet,  —  Traiter  la  paix  ^  un 
mariage.  —  Traiter  avec  les  ennemis.  —  TVai- 
iet  un  malade.  —  Traiter  quelqu'un  de  fripon , 
de  valeur.  —  Traiter  quelqu'un  d'ami;  traiter 
quelqu'un  en  ami.  La  première  de  ces  expres- 
sions signifie  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'ami  ;  la 
seconde  en  agir  à  Tégard  de  quelqu'un  comme 
on  le  fait  avec  un  ami. 

On  dit  traiter  une  matière^  vn  sujet,  une 
question.  Dans  tous  ces  exemples,  la  matière,  le 
sujet,  la  question,  ne  sont  pas  s|>écifiés.  Quand 
ib  le  sont,  ii  faut  dire  traiter  de  :  Dans  son 
ais9rage  H  traité  des  planieSy  des  métaux^  etc. 
—  On  dit  traiter  une  affaire,  et  traiUr  d'utie 
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affaire  ;  mais  il  me  semble  que  traiter  une  afpnre^ 
c'est  l'examiner  à  fond  ;  et  traiter  tPune  affaire^ 
c'est  la  discuter  :  Le  rapporteur  a  bù'n  traité 
l'affaire  ;  les  juges  ont  traité  de  cette  affaire 
pendant  deux  heures.  —  Traiter,  dans  le  sens  i 
de  négocier  une  acquisition,  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  :  Il  traite  de  cette  terre. 

TraItre,  Traîtresse.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  guère  qu'après  son    . 
subst.  :    Un  homme  traitte,  une  femme  Irsl- 
tresse.  — Un  cour  traitrey  un  esprit  traître.  — 
Un  procédé  bien  traître. 

TRAiTRECBciiENT.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'aprte  le  verbe  :  //  lui  donna  iraîtreusewtent 
un  coup  de  poignard. 

Tram  AIL.  Sul)St.  m.  On  mouille  le  l  final. 

Trame.  Subst.  f.  Les  poètes  emploient  Irè»- 
fréquemment  ce  mot  au  figuré. 

. . .  .Lej  eraelt,  dont  les  covpeblet  mms 
Du  pltti  juile  dei  roie  ont  privé  loi  hiuuiM, 
Oot  de  leur  trahison  cacbè  U  trom»  imf%$. 

(Volt.,  Sémir,,  act.  I,  ec  iil.  99.) 

Apprenes,  înfidèlet« 
A  former  contre  moi  det  (ramei  crininellei. 

(TOLT.,  JTaAom.,  aet.  Y,  ac  1V«  19.) 

Traheh.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Au  propre,  tr^ 
mer  une  étoffe;  au  figuré  tramer  une  intrigue, 
une  conspiration  ;  tramer  quelque  chose  centre 
quelqu'un, 

Traticbart,  Trarcbahtv.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
trancher.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  :  Cm- 
teau  tranchant,  épée  tranchante,  —  Argument 
tranchant,  raisons  tranchantes,  —  Des  couleurs 
tranchantes.  —  On  dit  aussi  un  homme  tran* 
chant,  pour  désigner  un  homme  qui  décide  de 
tout  avec  une  affectation  de  supt'riorité;  et  im 
ton  tranchant,  pour  désigner  le  ton  qui  marque 
cette  affectation  :  Un  esprit  tranchant. 

Trancher.  V.  a.  et  n.  de  la  V^  conj.  On  dit 
trancher  la  tite,  mais  on  ne  dit  pas  trancher  les 
pieds,  les  mains;  il  faut  dire  couper, 

L^Académie  dit  trancher  court,  pour  dire  ter» 
miner  en  peu  de  mots  une  conversation,  un 
discours. 

Bacine  a  dit  : 

Song ei— vont,  pour  trandur  â'inmtiUt  drteewr», 
Qm  le  bonhear  d'Achille  est  fondé  anr  vos  jowet 

(Bac,  tphif.,  sel.  y,  se.  it,  19.) 

Do  plu  grand  des  mortels  j'ai  ?v  tranàker  U  oorf. 
(Gokr.,  FoMp¥«,  act.  II,  «e.  il.  S.) 

On  tranche  la  vie,  dit  Voltaire,  an  trameke  la 
tête;  on  ne  tranche  point  un  sort.  (Hemarques 
sur  Corneille.) 

Voltaire  a  &ii  trundier  les  jours  (Mort  de 
Césary  act.  111,  se.  viii,  60)  : 

Un  llche  atsasûnal 
Vient  de  trantSur  ici  les  jOMrs  de  ce  grand  boaae. 

On  dit  familièrement  trancher  du  grand  se^ 
gneur,  du  bel  espiit,  etc.  ;  et  Corneille  a  dH 
{Polyeucte,  act.  V,  se.  i,  il)  : 

IVatiehanf  du  géaérsKz. 

Voltaire  dit  de  cette  expre^ion  qu'elle  fA 
familière  et  du  style  comique.  {Remarques  sur 

CorneHle.) 

Trakqdillk.    Adj.  des  deux  genres.  Oo  ne 
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nouille  pus  lesl.  n  se  dit  des  penoimes  et  des 
choses,  et  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  Toreille  et  Tanalogie  :  Un  homme 
tranquille,  une  femme  tranquille,  une  âme  tran- 
quillBf  un  esprit  tratiquilUf  une  vie  tranquille, 
il  ne  lui  laissa  voir  qWunê  tranquille  reconnaifi- 
SBBce.  (MarnoDiel.) 

0  paii,  tran^ïU  paix,  s«coarabl«  imniortolU. 

(ROOMIAV,  liT.  IV,  oA*  TUI,  1.) 

Lai  tioeères  amours,  p«o  cannas  dans  nos  villes. 
Son  no>  (rang HiUat  toits  ont  eboiaî  des  uiles. 

(Grmsit,  Égloguê  II,  49.) 

a 

Racine  loi  t  fait  régir  la  préposition  à  {Andrû- 
maque^  act.  V,  se.  i,  9)  : 

Kaat  à  mai  soopirs,  traiu|nilla  à  mas  alarmas. 

Féraud  prétend  qu*on  ne  peut  lui  faire  prendre 
ce  légime  que  dans  te  haut  style.  Si,  par  le  haut 
style,  Féraud  entend  la  haute  poésie,  nous  ne 
sommes  pas  de  son  avis,  et  nous  croyons  que  Ton 
peut  très-bien  employer  cette  expression  en 
prose.  Tranquille  a  mes  alarmes  est  une  phrase 
elliptique  qui  peut  se  traduire  par,  tranquille  à 
ta  vue  de  mes  alarmes;  Tellipse  est  naturelle, 
le  sens  est  clair;  iln*y  a  rien  là  que  la  prose  doivQ 
rejeter,  même  dans  le  style  épislolaire. 

Tkanooilumviit.  Adv.  On  ne  mouille  pas  les  /. 
On  peut  le  mettre  entre  rauxiliaiie  et  le  par- 
ticipe: n  a  reçu  tranquillement  celte  mauvaise 
nouvelle,  ou  «2  a  tranquillement  repu  cette  mau- 
vaise nouvelle, 

TBANQUitLiSATiT^  Trarqoiliisaiite.  Adj.  Verbal 
tiré  du  ▼.  tranquilliser.  Il  y  a  longtemps  que 
l'usage  Ta  adopté;  et  TAcadémie  aurait  pu,  dès 
4798,  le  recueillir  dans  son  Dictionnaire,  mais 
elle  ne  Ta  admisqu'en  4835.  Il  ne  se  met  qu'Après 
son  subst.  :  Une  nouvelle  tranquillisante,  une 
déclaration  tranquillisante.  Cela  est  tranquilli- 
sant pour  vous. 

Tranquilliseb.  V.  a.  do  la  !'•  conj.  On  ne 
mouille  pas  les  L 11  se  dit  au  propre  des  humeurs 
du  corps  humain  :  Un  remède  propre  à  tranquil- 
liser'les  humeurs.  Peut-être  dirait-on  mieux, 
à  calmer  les  humeurs.  Au  figuré,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes ,  relativement  au  trouble  et  à  l'in- 
quiétude de  Time.^Il  était  inquiet,  et  je  Fai 
tranquillisé.  J'ai  tranquillisé  son  esprit.  Il  ne 
partnendra  pas  à  tranquilliser  sa  conscience.-^On 
ne  dit  pas  tranquilliser  un  royaume,  un  État, 
une  provincC'-'-Se  tranquillieer,  se  tranquilliser 
sur  quelque  chose  qui  dimfie  de  Vinquiétude. 

TRAii(HiiLUTi.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas 
les  Z  >  Xa  tranquillité  du  cœur,  de  Vesprit,  de  la 
etmêcience.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  tranquilliser 
un  royaume,  un  État,  on  dit  la  tranquillité  du 
royaume,  de  l'État, 

Tbarsactioh.  Subst.  f.  Quoique  dans  ce  mot, 
le  «  ne  soit  lias  entre  deux  voyelles,  il  prend  la 
prononciation  du  s,  et  on  prononce  transaction. 
J  a  raison  en  est  que  ce  mot  êtaot  composé  de 
deux  mots,  trans  et  action,  on  considère  le  s  de 
la  préposition  trans  comme  un  s  final  qui  doit 
se  lier  avec  la  voyelle  initiale  du  mol  suivant. 

Tearscciwamt,  Tbarscbrdaiitb.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Esprit  transcendant, 
mérite  transcendant,  vertu  transcendante. 

Transcbire.  y.  a.  et  irrégulier  de  la  4«  conj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  moi 

TRAKsréRBR.  V.a.  delà  4 "conj.;  Transférer 
un  trihunal  d?uns  ville  dans  »/n«  autre,  Coh" 
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stantin  transféra  le  siège  de  Vempire  de  Rome  h 
CoHStantinople, 

Trarspornkr.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  :  Circé 
transforma  les  compagnons  d^  Ulysse  en  pour- 
ceavx, 

Trahsgrcsscdr.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point  au 
féminin.  Racine  l'a  employé  au  masculin  (^lAa2tr, 
act.  IV,  se.  iiiy7i)  : 

Si  quelque  tranêgrtêêtur  enfreint  cette  promesse. 
Qu'il  éprouTe,  grand  Dieu,  la  fureur  vengeresse. 

Transiger.  V.  n.  de  la  4'*  conj.  Quoique  s  ne 
soit  pas  ici  entre  deux  voyelles,  il  n*en  prend 
pas  moins  le  son  du  s.  La  raison  en  est  que  ce 
mot,  dérivé  du  latin  transigerez  est  composé  do 
la  préposition  latine  trans  où  le  s  est  considéré 
comme  final,  et  devant  se  lier  au  mot  suivant. 

Transir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  Dans  ce  mot  le  s 
ne  prend  pas  le  son  du  s,  comme  dans  transiger, 
transaction,  etc.  ;  la  raison  en  est  que  la  pré* 
position  latine  trans  n*entre  (K>int  dans  sa  com- 
position comme  dans  celle  de  ces  derniers;  et 
qu'étant  dérivé  du  latin  barbare  strinsire,  il  n'est 
pas  considéré  comme  un  mot  composé.  —  Il  en 
est  de  même  de  transissement. 

Racine  a  employé  ce  verbe  dans  le  sens  neutre 
(Phèdre,  act.  1,  se.  ni,  124}  : 

Je  sentis  font  mon  corps  et  iranêir  et  brAIer. 

Transit.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  comme 
un  s,  parce  qu'on  considère  ce  s  de  la  prépo- 
sition trans  qui  entre  dans  la  composition  du 
mot,  comme  un  «  final  qui  se  lie  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  On  nrononce  le  t  final. 

Tbarsitip,  Transitive.  Aaj.  On  prononce  trau' 
sitif,  parce  qu*on  considère  le  s  delà  préposition 
trans  qui  entre  dans  la  composition  du  mot, 
comme  un  s  final  qui  doit  se  lier  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  Terme  de  grammaire  qui 
se  dit  des  verbes  qui  marquent  une  action  qui 
passe  d'un  sujet  qui  la  fait,  dans  un  autre  qui  la 
reçoit.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  :  Les 
verbes  transitifs.  Voyez  j^ctif. 

Transition.  Subst.  f.  Dans  ce  mot  le  <  se  pro- 
nonce comme  un  s,  quoiqu'il  ne  soit  |)as  entre 
deux  voyelles,  transition  :  ce  mot  étant  com- 
posé de  la  préposition  latine  trans  et  du  substan- 
tif inusité  ition,  on  regarde  ces  deux  mots  comme 
séparés,  et  on  joint  le  premier  au  second,  selon 
la  r^le  ordinaire. 

On   entend  par  ce  mot,    en  littérature,  la 
liaison  d'un  sujet  à  un  autre  dans  le  même  dis- 
cours.  Tous  les  préceptes  qu'on  donne  pour 
former  les^transitions,  pour  les  placer  à  propos, 
pour  les  varier  avec  goilt,  sont  autant  de  pré- 
ceptes frivoles.  Il  faut  que  toutes  les  parties  d'un 
discours  soient  unies  comme  le  sont  celles  d'un 
tout  naturel;  c*est  la  vraie  liaison  et  presque  la 
seule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y  tient  que 
par  insertion  artificielle  y  est  étranger.  Ce  qui 
rend  si  difficile  la  pratique  des  transitions  à  la 
plupart  des  auteurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  assez 
médité  leurs  sujets  pour  en  connaître  tout  l'en- 
chaînement; et  faute  d'avoir  saisi  une  partie 
médiante  qui  servait  de  liaison,  ils  font  aboutir 
les  unes  aux  autres,  des  parties  qui  ne  sont  point 
taillées  pour  se  joindre.  De  là  les  transitions  an i- 
ficielles  et  les  tours  gauches  employés  pour 
couvrir  un  vide,  et  tromper  ceux  qui  jugent 
de  la  solidité  de  l'édifice  par  le  plâtre  dont  il  est 
revêtu. 
Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célèbres 
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écrîTiiDS,  on  n*y  verra  point  de  ces  tours  de 
souplesse,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  le  sujet  se 
développe  de  lui-même,  et  s'explique  franche- 
ment.  Tout  se  suit,  et  quand  ils  ont  dit  sur  un 
chef  tout  ce  quMl  y  avait  à  dire,  ils  passent  à  un 
autre  simplement,  et  avec  un  air  de  bonne  foi 
beaucoup  plus  agréable  pour  le  lecteur  que  ces 
subtilités  qui  marquent  la  petitesse  de  l'esprit, 
ou  au  moins  un  auteur  trop  oisif.  {Principes  dt 
Littérature,) 

Taahsitoire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce transitûire,  parce  qu'on  considère  le  s  de 
la  préposition  trans  qui  entre  dans  la  composition 
de  ce  mot,  comme  un  s  final  qui  doit  se  lier 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  :  Les 
clioset  de  ce  monde  sont  transitoires. 

Translater.  Y.  a.  de  la  l'*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  est  vieux  ;  mais  il  s'emploie  encore  en 
priant  de  la  version  servile  que  l'on  fait  d'une 
langue  dans  une  autre.  Celui  qui  s'éloigne  de 
l'original,  pour  en  rendre  les  beautés  par  des 
tours  analogues,  traduit;  celui  qui  rend  son  ori- 
ginal mot  à  mot,  translate. 

TaARSLATEnDR.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
est  vieux.  On  s'en  sert  encore  pour  signifier  un 
traducteur  qui ,  sans  se  soucier  de  rendre  les 
beautés  de  son  original,  le  traduit  servilement 
et  mot  à  mot.  11  n'a  point  de  féminin.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  dire  transîatrice. 

T&ANSMBTTRB.  V.  a.  ct  irrégulicr  de  la  4*  oonj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
Il  lui  a  transmis  la  propriété  de  cette  ferme. 
—  Figurément,  iransmeUre  son  nom  d  la  pas- 
térùe. 

Le  droit  de  eomrauder  n'est  ploj  an  arantage 
Tranamiê  parla  nature  ainsi  qo'an  héritage... 

(YoLT.,  Mér.f  aet.  I,  »e.  m,  61 .) 

...  Ce  fait  remonte  an  bereean  de  Phistoire  ; 
lUîtle  temps,  d'Ige  en  Age,  en  tranamit  la  mémoire, 

(DiLlL.,  Éniid.t  IX,  109.) 

Transhissiblb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subsL  :  Des  droits  trans^ 
missibles. 

TBARSPAREifT,  TRARSPABEirTB.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Corps  transparent. 

Transport.  Subst.  m.  Ce  mot  au  figuré  se  dit 
plutôt  du  cœur  que  de  l'esprit,  surtout  quand  il 
est  question  de  sentiments  et  de  passion.  Andro- 
maque  dit  à  Pyrrhus  (act.  I,  se.  iv,  41)  : 

Tonlex-Tons  qo'nn  dessein  si  bean,  si  génèrent. 
Passe  pour  le  IratuporC  d'un  «sprti  amvureui? 

On  peut  croire  que  le  poète  aurait  dit,  le  irons-' 
oort  d^un  cœur  amx>ureus,  si  la  mesure  du  vers 
l'eût  permis. 

Transposition.  Subst.  f.  Terme  de  littérature. 
C'est  le  renversement  de  l'ordre  dans  lequel  les 
mots  ont  accoutumé  d'être  rangés,  comme  quand 


place  devant  le  verbe.  Il  y  a  aes  transpositions 
élégantes.  —  La  poésie  admet  plusieurs  trans- 
positions  qui  n'ont  pas  lieu  dans  la  prose.  Far 
exemple,  on  dit  très-bien  en  vers 

Jamais  de  la  natore  il  ne  faut  s'écarter. 

(BoiL.,  A.  P.,  Itl,  414.) 

Pour  loi  cerart  corrompus  Tamitié  n'est  point  faite. 

(TOLTAIIB.) 


des  mécluBts  comme  ma  lerrcnl  t' 
(Rac,  ilCA.,  act.  U,  se.  tii,  7t.) 
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Mais  en  prose  on  dirait,  yamaû  il  ne  faut 
ter  de  la  nature^  Vamiiié  n'est  point  faite 
les  coBurs  corrompus,  le  bonheur  des  médatUs 
s'écoule  comme  un  torrent.  Voyez  Inversion. 

Transversal,  Transversale.  Adj.  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Ligne  transversais,  seciiou 
transversale. 

L'Académie  n'indique  point  son  masculin  au 
pluriel.  BuiTon  a  dit,  des  musdes  transver- 
saux. 

Tbansvbrsalbment.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Cette  ligne  coupe  transversais^ 
ment  ce  carré. 

Trapu,  Trapdb.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  iJn  homme  trapu,  une  femme  trapue, 
un  cheval  trapu. 

Travail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  trwgaHs, 
lorsqu'il  signifie  une  machine  de  boisdans  laquelle 
les  maréchaux  attachent  les  chevaux  fou^eux 
pour  les  ferrer;  ou  bien  encore  en  parlant  des 
comptes  que  les  ministres  rendent  desajfraires  de 
leur  département,  ou  des  rapports  que  les  com- 
mis font  aux  ministres  des  affaires  qui  leur  ont 
été  renvoyées.  Dans  tous  les  autres  sens,  oo  dit 
*  travausp  au  pluriel. 

Travailler.  V.  n.  de  la  l'*  conj.  :  TravetOer 
à  un  ouvrage^  travailler  à  purifier  son  coeur; 
travailler  pour  quelqu'un,  travaUlsr  pour  sa 
fortune,  travailler  à  sa  fortune,  tntvaiUeréi 
son  métier,  travailler  de  corps,  d*espriL  —  Il  se 
prend  aussi  activement  :  Travailler  son  style; 
travailler  le  bois,  le  fer.  —  Se  travailler,  h  es 
travaille  en  vain. 

Travaillbor.  Subst.  m.  On  mouille  les  I.  ^ 
En  parlant  d'une  femme,  on  dit  travaillsuss. 

Travers.  Subst.  m.  —  On  dit  au  travsrs  et  à 
travers.  Ce  sont  des  phrases  employées  oomme 
prépositions,  mais  qui  ont  des  sens  différents. 
A  travers  est  toujours  suivi  d'un  régime  simple: 
A  travers  les  bois.  Au  travers  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  :  IL  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps.  —  Il  faut  remarquer  cependant 
avec  Bonilïice  que  si  le  comptèmént  des  mots  à 
travers  est  pris  dans  un  sens  ^rtliif,  on  fera 
nécessairement  usage  del'artidecontracléifv,  des; 
mais  ce  n'est  pas  la  une  dérogation  t  la  règle  :  n 
porta  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espams 
immenses  de  terre  et  de  mer.  (Bossuet.)  (A.  Le- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  Èik.)  A 
travers  marque  purement  et  simplement  l'action 
de  passer  par  un  milieu,  et  d'aller  par  delà  ou  d'un 
bout  à  l'autre  ;  au  travers  marque  proprement 
ou  particulièrement  l'action  et  l'effet  de  pénétrer 
dans  un  milieu,  et  de  le  percer  de  part  en  pari, 
ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez  à  travers  le 
milieu  qui  vous  laisse  un  passage,  une  ouver* 
ture,  un  jour  ;  vous  passez  au  travers  d'un  milieu 
dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  iiassage,  foire 
une  ouverture,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là 
vous  avez  la  liberté  de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  ; 
ici  vous  trouvez  de  la  résistance,  il  faut  la  forcer. 
Le  jour  qui  passe  entre  les  nuages  passe  à  tra- 
vers; celui  qui  passe  dans  le  corps  d'un  nuage 
passe  au  travers.  Cette  différence  est  assez  bioi 
observée  dans  les  exemples  suivants  : 

....  Quel  chemin  e  pn  jvsqn'en  eet  lieax 

Voua  cendoire  «u  travers  d'an  caap  qui  vom  asuiéntt 

(Aie,  Àik.,  mL  t,  ee.  it,  t.) 
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QùuA  MBmi-je,  «m  travers  d'niM  aoblt  poaitiira, 
SoÎTri  a«  Fail  ua  ehar  fuyant  daiu  U  earrièraf 

(Rac,  PMd.»tc(.  I,  le.  III,  S5.) 

iu  tra««r«  et*  périls  db  grand  eoar  se  fait  jour. 
(Rac,  Ândro».,  aet.  III,  se.  i,  70.) 

Â  trav*rê  les  respects,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pinetrent  dans  nos  eaurs  et  cherchent  nos  faibUstes. 

(Volt.,  OBd„  aet.  III,  se.  i,  27.) 

TRéBDCHEB.  V.  n.  de  la  i"  conj. 

C«  n'est  pu  tout  d* un  coup  que  tant  d'orgueil  frJfrueke. 
(CoaN.,  Jlodoff,,  ael.  IV,  se.  r,  13.) 

TrébttcheTt  dit  Voltaire,  n'a  jamais  été  du  style 
noble  {Commentaires  sur  ComsiUs.) 

Trbmb.  Àdj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Treizs  personnes^  treize 
maisons.  Il  s'emploie  quelquefois  pour  treizième, 
et  alors  on  peut  le  mettre  après  son  subst.  :  Louis 
treize j  chapitre  treize;  le  treize  du  moiSt  c'est- 
à-dire  le  treizième  jour  du  mois. 

TaiMA.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Figure 
composée  de  deux  points  dis{M>sés  horizontale- 
ment en  celte  manière  (**],  que  Ton  met  sur  une 
voyelle  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer 
séparément  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède 
immédiatement,  cv  avec  laquelle  elle  formerait 
sans  cela  une  diphtliongue,  ou  le  signe  composé 
d'une  voix  simple^  —  Quelques  grammairiens 
donnent  à  ce  signe  le  nom  de  diérèse, qui  signifie 
division,  parce  qu'en  effet  il  divise  ou  sépare 
une  lettre  d'une  autre.  Mais  l'usage  le  plus 
général  a  confirmé  l'emploi  du  mot  tréma. 

On  emploie  le  tréma  poiir  les  mots  païen, 
aïeul,  aie,  haïr,  héroîde,  héroïque,  Étaû,  An- 
tinous, faïence,  faïencier,  laïque,  f^o>ïf,  afin 
d'indiquer  que  la  voyelle  sur  laquelle  on  le  place 
commence  une  nouvelle  syllabe,  et  ne  forme 
avec  la  voyelle  qui  la  précède  ni  une  diph- 
thongue,  ni  un  signe  composé  d'une  voix  simple. 
—  Ou  met  aussi  le  tréma  sur  Ve  qui  se  trouve 
après  un  «,  précédé  de  g,  dans  le  substantif 
ciguë,  et  dans  les  adjccliis  féminins  ambiguë, 
esigui,  eoniigui,  aiguë,  pour  indiquer  que  cette 
voyelle  doit  faire  une  syllabe  distincte  de  celle 
de  Vu,  et  que  ces  mots  doivent  être  prononcés 
autrement  que  les  mots  intrigue,  brigue,  figue, 
etc.,  daus  lesquels  la  lettre  u  n'est  placée  que 
pour  donner  au  g  une  articulation  dure.  —  Il 
Défaut  pas  écrire  avec  le  irém^  citoxen,eMploter, 
essaïer,  essuïsr,  pqfs,  parce  qu'il  indi<iucrait 
qu'il  faut  prononcer  cito-ien,  emplo-iir,  essa-ier, 
essurier,  pa-is,  lorsquela  véritable  prononciation 
de  ces  mots  est  citoirien,  empfoi-ier,  essai-ier, 
essui-ier,  pni-is,  que  l'on  écrit  par  celle  raison 
citoyen,  employer,  essayer,  essuyer,  pays.  — 
Ênmi,  il  ne  faut  yas  mettre  le  tréma  sur  un  i  pré- 
cédé d'un  é  accentué,  parce  que  Taccent  suffit 
pour  faire  détacher  les  deux  voyelles.  Ainsi  un 
écrit  athéisme,  déifié,  réintégration,  déiste,  etc. 
Voyez  Poëme. 

Tremblant,  Tremblante.  Adj.  verbal  tiré  du 
T.  trembler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analoffie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Sa  main  tremblante,  sa  tremblante  main;  sa 
veim  tremblante,  sa  tremblante  vois.  Voyez  Ad- 
jectif, 

TiiBMBLBR.  V.  n.  de  la  i'«  conj.  :  Trembler  de 
froid,  de  peur,  trembler  pour  quêlqi^un. 

Ce  verbe  demande  toujours  au  subjonctif  le 
v«rbe  de  la  iihrase  subordonnée  :  Je  tremble  qu*il 
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ne  vienne.  —  Il  régit  aussi  de  avec  Tinfinitif  : 
Je  trenAle  de  /•  voir;  et  quelquefois  à  :  Je 
tremble  à  Saborder. 

9 

Je  Ireoibla  à  voas  nommer  Pennemî  qui  m'opprime. 
(Rac,  Mithr.,  aet.  I,  se.  ii,  7.) 

Féraud  prétend  que,  si  la  mesure  du  vers  l'eût 
permis.  Racine  aurait  mis  de  vous  nommer.  Nous 
ne  sommes  point  de  cet  avis.  On  dit  je  tremble 
de  pour  marquer  un  rapport  de  la  chose  que  l'on 
craint  avec  le  sujet  du  verbe  trembler  :  Je 
tremble  de  laisser  pénétrer  mon  secret;  je 
tremble  dem«  trahir;  je  tremble  de  le  voir,  de 
V entendre,  cl,  comme  dit  l'Académie,  je  tremblé 
^'avouer,  etc.  Et  Ton  dit  jV  tremble  à  pour  mar- 
quer un  rapport  de  la  chose  que  l'on  craint  avec 
la  personne  dont  on  parle  :  Je  tremble  à  lui  dé" 
couvrir  Ui  conspiration  quon  a  faite  contre  lui; 
je  tremble  à  lui  faire  ce  reproche  ;  et,  comme 
a  dit  Bacine,  je  tremble  à  lui  découvrir  Ven- 
nemi  qui  ia  opprime.  La  crainte  de  celui  qui 
tremble  dé  prend  sa  source  dans  l'action  même 
qu'il  fait  ou  qu'il  doit  faire  ;  la  crainte  de  celui 
qui  tremble  à  prend  sa  source  dans  l'impression 
que  fera  cette  action  sur  un  autre. 

Trembleor.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dît  tremblev se. 

Tremblotant,  Tremblotante.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  trembloter. 

Lorsque  tous  consernex  un  esprit  tout  romain, 
JLe  sien,  irrésolu,  trfmblotant,  inoertain. 

(CoKH.,  Jfor.,  aet.  I,  se.  i,  101.) 

Tremblotant,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
n'est  pas  du  style  noble.  {Remarques  sur  Cor^ 
neille.) 

Trembloter.  V.  n.  de  la  i'«  conj.  H  est  banni 
du  style  noble. 

Tremper.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Les  poêles  rem- 
ploient souvent  au  figuré. 

Vos  maini  n'ont  point  tnmpé  dans  le  sang  ianocenL 
(Rac,  Pkid.,  aet.  I,  se.  m,  68.) 

Rarement  dans  le  sang  il  a  f  rtmp^  sa  main. 

(Volt.,  Utnr.,  Il,  SOO.) 

Racine  lui  fait  aussi  régir  la  préposition  à* 
{Phèdre,  aet.  I,  se.  i,  52.) 

Jamais  l'aimable  saur  des  emels  Pallantidts 
lV««tpa~f '«Us  aux  complots  de  ses  frères  perfides  f 

C'est  sans  doute  ici  une  licence;  le  verbe  tremper 
ne  peut  s'allier  avec  la  préposition  à. 

Trente.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
sou  subst.  :  Trente  hommes,  trente  chevaux.  — 
Quelquefois  il  se  dit  pour  trentième,  et  alors  on 
l)eut  le  mettre  après  son  subst.  :  Chapitre  trente. 
—  Lé  trente  du  mois,  c'est-à-dire  le  irehtiéme 
jour  du  mois. 

Trentième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  J^e  tren- 
tième jour,  la  trentième  année. 

Tr&pas.  Subst.  m.  Le  f  final  ne  se  prononce 
pas.  Ce  mot  est  souveni  employé  par  les  poêles 
au  lieu  de  mort. 

Son  trépaê  n'a  pas  calmé  la  reine. 

(Rac,  f  Md.,  aet.  V,  se.  v,  9.) 

Je  n'ai  done  traversé  tant  de  mers,  tant  d'États, 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trt'fas. 

(Rac,  Ândrom.,  aet.  V,  se.  i,  S5.) 
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Ne  reproches  jtaaii  mon  trépa*  à  mon  père. 

(Rac,  IpMf.t  «cl.  V,  u.  111,  S8.) 

....  Son  tripot  me  coûte  encor  dee  larmes. 

(YoLT.,  Àl*.t  «et.  I,  se.  f,  52.) 

Hélu  !  trop  jeane  encor,  mon  bras,  mon  faible  brmt 
Ne  put  ni  prérenir,  ni  Tanger  aon  trépas. 

(Volt.,  Henr.,  II,  103.) 

Je  vaie  cKereher  le  trépaê  k  la  ?nerre. 

(Volt.,  Snf.  prod.,  act.  lY,  ac.  m,  91.) 

Trkpâsser.  V.  n.  de  la  d"  conj.  Quoique 
trépas  soit  un  tcmie  noble  et  consacré  à  la  haute 
poésie,  trépasser  ne  Test  point,  et  ne  se  dit  guère 
qu*en  style  de  sacristie  ou  en  style  marotique  : 
Féraud  ne  veut  pas  qu'on  dise  il  a  trépassé, 
mais  toujours  U  est  trépassé.  Cependant  il  y  a 
une  différence  entre  l'action  de  passer  de  cette 
vie  dans  l'autre  et  l'état  qui  résulte  de  cette  ac- 
tion. On  dira  donc,  {lour  marquer  cette  action, 
il  a  trépassé  à  six  hevret  du  soir  ;  et,  pour 
marquer  Tétat,  il  est  trépassé  depuis  une  heure. 
Très.  Particule  qui  se  joint  à  un  adjectif  ou  à 
un  adverbe,  pour  en  marquer  le  plus  haut  degré 
de  qualité,  c'est-à-dire  le  superlatif  absolu.  Il  se 
joint  toujours  par  un  tiret,  disent  les  grammai- 
riens, à  cet  adjectif  ou  à  cet  adverbe  :  Très-sage, 
très-sagement.  Voyez  Tiret. 

Ce  mot  ne  s'associe  guère  bien  avec  les  parti- 
cipes, surtout  avec  ceux  des  verbes  pronomi- 
naux. Il  est  vrai  qu'on  dit  très-bien,  il  est  très- 
ùccvpé,  elle  est  trèa-oecupée  ;  il  est  très- fâché, 
elle  est  très' fâchée  ;  il  est  très- humilié,  elle  est 
trèf  ^humiliée.  Mais  cela  ne  se  dit  que  parce  que 
le  participe  marque  une  action  ou  un  état  qui  se 
rapporte  absolument  au  sujet  du  verbe.  Mais  si 
le  participe  indiquait  un  rapport  mar(]ué  à  une 
cause  étrangère,  très  ferait  un  mauvais  effet. 
Ainsi  Ton  ne  dit  pas  to  viUe  est  \Té&-attaquée, 
iréi-menacée  ;  Vormée  a  été  \xé&-hattue,  parce 
que  les  participes  attaquée,  menacés,  battue,  in- 
diquent des  rapports  marqués  à  des  causes  étran- 
gères, savoir,  à  ceux  qui  attaquent,  qui  mena- 
cent, qui  ont  battu. 
Tressaillxiieiit.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 
Trbssaillir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  V  conj. 
On  mouille  les  1.  II  se  conjugue  comme  assaillir. 
Voyez  ce  mot.  —  Féraud  dit  que  ce  verbe  se 
trouve  rarement  dans  de  bons  auteurs  aux  trois 
premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  les  bons  auteurs  éviteraient 
ces  trois  personnes,  qui  n'ont  rien  de  choquant 
dans  la  prononciation. 

Énée  i  eet  aspeel  treuailU  d'allégresae. 

(DiLiL.,  Énéid.,  TIII,  895.) 

Trurgdlaibe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Figure  triangulaire. 

Tribvt.  Subst.  ui.  L'Académie  dit  ;9ay6rlr»6ti/, 
ei  payer  le  tribut,  Féraud  profère  le  dernier.  Ils 
sont  bons  l'un  et  l'autre,  selon  les  cas.  On  dit 
payer  U  tribut  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
sens  du  mot  tribut;  on  dit  payer  tribut  quand 
on  prend  ce  mot  dans  un  sens  indéterminé  :  Tous 
ces  peuples  ^paient  tribut  au  Grand-Seigneur. 
Chaque  année  ils  paient  le  tribut.  On  dira,  en 
parlant  de  la  douleur  que  doit  causer  a  un  père 
la  mort  d'un  fils  chéri,  il  faut  payer  tribut  à  la 
nature;  mais  en  parlant  à  un  père  qui  a  pleuré 
pendant  longtemi»  la  mort  de  son  fils,  on  lui 
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dira,  dans  le  dessein  de  le  consoler,  vems 
payé  le  tribut  à  la  nature. 

Tribctaibb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  raei 
toujours  après  son  subst.  :  Pays  tributaire. 
Quelquefois  il  régit  la  préposition  de:  Ce  royaume 
était  tributaire  de  la  Turquie. 

Tricheb.  V.  a.  de  la  1~  conj.  H  est  banni  da 
style  noble. 

Tricbrdr.  Subst.  m.  Au  féminin  on  dit  tri- 
cheuse. Ces  mots  ne  sont  point  admis  dans  le 
style  noble. 

Triennal,  Tbirnnale.  Adj.  On  fait  sentir  Ips 
deux  n,  et  on  prononce  Ve  un  peu  ouvert,  et  noa 
pas  fermé,  comme  le  marque  Féraud.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Charge  triennale,  of- 
fice triennal.  On  dit  au  pluriel  masculin  triew 
navx  :  Des  administrateurs  triennaus. 

Trigaod,  Trigavde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Il  est  triguud;  une  mine  ni- 
gaude. Il  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Trio.  Subst.  m.  Mot  emprunté  de  ntalien,  qui 
ne  prend  point  de  s  au  pluritl.  —  L'Académie 
écrit  au  pluriel  dss  trios. 

Triolet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie  française 
C'est  une  pièce  de  huit  vers  sur  deux  rimes.  U 
bonté  de  la  pièce  consiste  dans  l'application  heu- 
reuse qui  se  fait  des  deux  premiers  vers,  qui 
sont  comme  un  refrain.  Le  caractère  de  cette  es- 
pèce de  rondeau  est  d'être  plaisant  et  naïf.  En 
voici  un  exemple  : 

Qne  voM  moatrei  de  jngeaeal. 
De  prévoyance  et  de  conrase  ! 
Vous  ailes  an  fea  rarement; 
Qne  TOns  montres  di  ingement! 
Mais  on  voae  voit  aTtaement 
Courir  des  premiers  an  pillage. 
Qne  TMs  moalres  de  jnfemeiit. 
De  prévoianee  et  de  eoorage  ! 

{Smc^etopédêt.) 

Triomphal,  Triomphale.  Adj.  Il  lait  trism- 
phausp  au  pluriel  masculin. 

Le  peuple  rusemblé  eons  set  ares  triompkmm*. 
(ToLT.,  Brut.t  act.  II,  k.  m,  15.) 

Triomphant,  Triomphante.  Adj.  verbal  tiré  du 
T.  triompher.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  rharroonie  le  permettent  : 
Il  est  triomphant.  ~-  Armes  triomphantes,  ses 
triomphantes  armes  ;  see  mawe  triomphanieSt 
ses  triomphantes  mains. 

De  ses  triomphant^ê  aanées 
Le  temps  respectera  ltf*eonrs. 

(RoDMKAUt  lÏT.  I,  ode  ▼•  71.) 

Triomphateur.  L'Académie  ne  le  donne  que 
comme  un  substantif;  cependant  il  est  souvent 
pris  adjectivement  dans  le  style  élevé  : 

Là  siège  uprès  de  moi  ce  dieu  triomphattmr. 

(DiLiL.,  ÉnUd.,  YIII,  49t) 

Sa  prière 
Paie  un  jntte  tribnt  i  Hinerre  guerrière. 
Qui  daigna  la  première  aecneiilir  nos  vaissean, 
HeBreoz  tHomphattwÈ  et  des  vents  el  deseaai. 

(/dMR,  III,  740.) 

L'Académie  ne  lui  donne  point  de  féniaiB. 
Voltaire*  a  écrit  à  Catherine  II  :  f^os  ennemis 
ne  seront  parvenue  çu^â  faire  graver  eur  tes 
médailles  :  Triomphatrice  de  f  empire  eUemem. 
(27  mai  4760.) 

Triompher.  V.  n.  de  la  i^*  conj  Dans  KflM 


TRI 

de  vaincre,  il  régit  la  prépositioD  ds  :  Trioniphsr 
de  ses  ennemis. 

Tel  enfin,  triomphant  de  >a  digne  impoisnnte, 

L'b  fier  torrent  l'ieh^pe 

(DiLiL.,  Énéid.^  II,  669.) 

Qae  j'eiiM  à  triownphwr  de  ea  tendre  embarru  ! 

(Volt.,  Zairt,  act.  III,  te.  ti,  18.) 

On  ne  peut  s'cmpéchcr  de  remarquer  que  ce 
vers  tient  un  peu  de  la  comédie. 

Tkipaillk.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Taiphthongde.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Assemblage  de  trois  sons  qui  ne  font  qu'une  syl- 
labe. Il  n'y  a  pas  de  tripbthongue  dans  notre 
langue,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun  assemblage 
de  voyelles  qui,  se  prononçant  en  une  seule  syl- 
labe, fassent  entendre  un  triple  son.  Lieux  ^ 
yevx^  ne  sont  que  des  dipbtbongues,  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  trois  voyelles  dans  cbacun  de  ces 
mots,  un  n'y  entend  cependant  que  deux  sons 
simples,  (lui  sont  i  et  u  ;  le  premier  exprimé  par 
une  voyelle  simple,  et  le  second  par  deux  voyelles 
combinées.  Il  en  est  de  même  de  iai^  «a»,  iou, 
oue,  oui,  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux 
sons,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  que  des 
diphibongues.  —  M.  Lemaire  observe  que  le  mot 
fouaUler  présente  trois  sons  réunis,  ou,  a,  t, 
c'est'à-djre  une  tripbthongue. 

Taiple.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  niet  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Des  souliers  à  triple 
semelle,  un  bâtiment  à  triple  étage,  un  menton 
à  triple  étape» 

TaiPLEMKNT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  Tauxiliaire  et  le  participe  :  H  est  triple- 
ment trompé. 

TfiiPOT.  Subst.  m.  Le  <  final  ne  se  prononce 
point. 

Tbissilubr.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  mot 
IrissyUahe.  ~  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
trissyllabiqve  :  Un  pied  trissyllahique,  un  vers 
triêsyllahique. 

Tristb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  i'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  triste,  une  femme  triste. 
—  Un  air  triste,  une  mine  triste.  —  Des  lieux 
tristes  %  un  jardin  triste.  —  Une  triste  m.ine^ 
ces  tristes  lieux.  —'  Un  triste  souvenir,  un 
truite  accident ,  un  triste  spectacle ,  une  vie 
triste,  une  triste  vie, 

Co  destrneteur  ftUl  des  trittit  Lesbiens. 

(lUc.f  Iphig,^  aet.  II,  se.  i,  77.) 

TH*t0  effet  des  fnrenrs  dont  je  sait  tovrmentée  ! 

(fdm,  III.) 

VeiU  ce  q«t  m'amène,  et  non  Timpatience 
lyifprendro  i  qni  je  dois  ana  trt«(«  naissance. 

(Ida»,  127.) 

Voyez  Adjectif. 

Tristement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  vécu 
tristement,  ou  «7  a  tristement  vécu 

TniviAL,  TniviALB.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  I/Académie  de  1798  nous  fait  remarquer 
qu'on  dit  tnviaux  iiu  pluriel  masculin.  En  effet, 
quelques  auieurs  l'ont  dit  ;  cl  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient a  les  imiter  :  Des  compliments  tri- 
viaux. —  En  1S35,  rAcadcmie  continue  à  indi- 
quer ce  pluriel,  mais  elle  observe  qu'il  est  |)cu 
usité. 
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Trivialimbut.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Cet  ouvrons  est  écrit  triviale^ 
ment,  et  non  pas  trivialement  écrit. 

Troc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Trois.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  avant  son  subst.  :  Trois  hom- 
mes ,  trois  femmes,  trois  chevaux,  —  Il  se  dit 
(fuelquefois  pour  troisième  :  Henri  trois,  cha- 
pitre trois.  —  Lts  trois  du  mois^  c'est-à-dire  le 
iroisiéme  jour  du  mois. 

Tsoisif'.HE.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Quand  ce  mot  est  précédé  de  rarticle,  il 
suit  ou  précède  son  subst.  :  Variicle  troisième, 
le  troisième  article. 

Troisièmement.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  pbrase,  ou  après  le  verbe  :  Troisiè' 
mement,je  vous  dirai;  ou  je  vous  dirai  troisiè- 
mement. 

Tromper.  V.  a.  de  la  i'"  conj.  Voici  des  exem- 
ples où  ce  verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

Qnelqnes-tms,  il  est  vrai,  dans  la  fonle  des  merts. 
Da  fer  des  assassins  trompèrent  les  elTorls. 

(Volt.,  Henr,,  II,  503.) 

Mais  on  ne  peut  (rompar  l'nil  vigilant  des  diciit. 
(Volt.,  Séwtir.,  act.  I,  se.  m,  40.) 

Mais  la  reine...  Ah!  qni  peut  tromper  Kœil  d'nnearajnt«? 

(Dklil.,  Én^id.,  IV,  423.) 

Souffres,  Iri«,  qae  ma  muse  aujotird'hni 
Cherche  k  tromper  nn  moment  votre  ennui. 

(Volt.,  Kprire  XLI,  7.) 

Trompkur,  Trompeuse.  Adj.  Use  dit  des  per- 
sonnes et  des  cboses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
Htibst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
tiieltent  :  Un  homme  trompeur,  une  femme  trom- 
pevse,  un  valet  trompeur.  —  Un  visage  trom- 
peur, une  mine  trompeuse ,  un  discours  trompeur, 
des  promesses  trompeuses,  de  trompeuses  pro- 
messes; des  espérances  trompeuses,  de  trom- 
peuses espérances.  Voyez  Adjectif. 

Tronc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 

Trop.  Adv.  Le  j9  ne  se  pnmonce  que  devant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  il  modifie  les 
itdjectifs,  les  adverbes  et  les  verbes  :  Trop  ambi- 
tieux; tl  va  trop  vite;  il  va  trop  lentement;  il 
mange  trop.  Il  se  joint  aux  substantifs  au  moyen 
<lc  la  préposilion  de  :  Trop  de  pain,  trop  de  rin, 
trop  émargent.  —  Il  se  met  après  le  verbe  {lans 
les  temps  simples,  U  boit  trop.  Dans  les  temps 
composés,  on  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le  parii- 
<'ipe  lorsqu'il  est  sans  régime,  il  a  trop  bu;  et 
après  le  participe,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  n^gim^", 
il. a  bu  trop  de  vin,  et  non  pas,  il  a  trop  bu  de 
rin.  —  L'Académie  admet  les  deux  expressions» 

Voltaire  s'est  arfrancbi  de  cette  règle  dans  les 
vers  suivants  : 

J'ai  iarid^  trop  ;  il  est  temps  de  partir. 

(JVan.,  act.  m,  se.  i,  2.) 

J*ai  trop  tardé,  il  est  temps  de  partir,  aurait  été 
dur  à  cituse  du  rapprochement  des  deux  voyelles. 
—  Quelquefois  de  précède  trop,  comme  dans  cela 
est  de  trop. 

On  ne  trouve  pas  dans  Féraud,  m^m  trnp^ 
son  trop,  ton  trop.  Cependant  on  les  trouve  dang 
les  meilleurs  poètes  : 

J'abuse,  cher  ami,  de  (on  trop  d*amill«. 

(Itac,  ilndrom.,  act.  III,  se.  i,  87.) 
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DiiHi  !  j«  me  pUins  à  «oui  da  ion  trop  i<e  vertn. 
(Volt.,  Mér.,  «cl.  V,  ic.  iv,  12.) 

En  1835 ,  r  Académie  remarque  que  trop  est 
quelquefois  substaulif,  el  elle  approuve  loutcs 
ces  locutions. 

Tbope.  Subsl.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
iropes  sont  des  figures  par  lesquelles  on  faii 
prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas 
précisément  la  sigiiiUcaiion  propre  de  ce  mot. 
Ces  figures  sont  appelées  tropesy  d'un  mot  grec 
qui  signifie  tourner^  p^rce  que,  quand  on  prend 
un  mot  dans  le  sens  figuré,  on  le  tourne»  {)our 
ainsi  dire,  afin  de  lui  faire  signifier  ce  qu'il  ne 
signifie  point  dans  le  sens  propre.  yciUs,  dans 
le  sens  propre,  ne  signifie  point  vaisseavx^  les 
voiles  ne  sont  qu'une  partie  du  vaisseau.  Cepen- 
dant voUes  se  dit  quelauefois  pour  vaisseaux. 
Par  exemple,  lorsque  parlant  d'une  armée  navale, 
je  dis  ()u*elle  était  composée  de  cent  voiles,  c'est 
un  trope.  P^oiUt  est  là  pour  vaisseaux.  —  Les 
troi)es  paraissent  donner  des  figures  aux  idées 
mêmes  qui  s'éloignent  le  plus  des  sens,  et  c'est 
peut-être  là  ce  qui  les  fait  appeler  figures  ou  ex- 
pressions figurées.  On  nomme  par  exemple  âme, 
esprit,  cette  substance  simple  qui  seule  sent,  qui 
seule  pense,  et  ces  dénominations  ne  signifient 
originairement  qu'un  souffle ,  qu'un  air  subtil. 
Ycui-on  parler  de  ses  qualités,  on  semble  lui 
communiquer  celles  du  corps ,  on  dit  l'étendue, 
la  profondeur,  les  bornes  ae  l'esprit i  les  pen- 
chants, les  inclinations,  Us  mouvements  de  lame. 

La  nature  des  tropcs  ou  figures  est  de  faire 
image,  en  donnant  du  corps  ou  du  mouvement  à 
toutes  nos  idées.  On  conçoit  par  là  combien  ils 
sont  nécessaires,  et  combien  il  nous  serait  sou- 
vent impossible  de  nous  exprimer,  si  nous  n'y 
avions  recours.  Mais  il  faut  se  servir  des  tropes 
avec  discernement  pour  donner  à  chaque  pensée 
son  vrai  caractère. 

Tout  écrivain  doit  être  peintre,  tutant  du 
moins  que  le  sujet  qu'il  traite  le  permet.  Or,  nos 
pensées  sont  susceptibles  de  difJTérents  coloris. 
Séparées,  chacune  a  une  couleur  qui  lui  est 
propre;  rapprochées,  elles  se  prêtent  mutuelle- 
ment des  nuances,  et  l'art  consiste  à  peindre  ces 
reflets.  Étudions  donc  les  iropes,  et  voyons  com- 
ment ils  produisent  différents  coloris. 

Une  image  doit  contribuer  à  la  liaison  des 
idées,  ou  du  moins  elle  ne  doit  jamais  l'altérer. 
Son  moindre  avantage  est  de  faire  tomber  sous  les 
sens  jusqu'aux  idées  les  plus  abstraites.  —  Les 
tropes,  qui  répandent  une  grande  lumière,  ne 
sauraient  nuire  à  la  liaison  des  idées;  ils  y  con- 
tribuent au  contraire.  Il  n'est  peut-être  pas  aussi 
aisé  de  choisir  parmi  ces  figures,  lorsqu'on  doit 
se  borner  à  accompagner  d'accessoires  convena- 
bles une  pensée  qui  est  par  elle-même  dans  un 
grand  jour;  c'est  alors  que  le  discernement  est 
surtout  nécessaire.  —  Les  rhéteurs  distinguent 
bien  des  espèces  de  tropes,  mais  il  est  inutile  de 
les  suivre  dans  tous  ees  détails.  C'est  uniquement 
à  la  liaison  des  idées  à  nous  éclairer  sur  l'usage 
que  nous  en  devons  faire  ;  et  quand  on  sait  ap- 
pliquer ce  principe,  il  importe  peu  de  savoir  si 
Von  fait  une  métonymie,  une  métalepse,  une  li- 
tote, etc. 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  substituer  voUe 
à  vaisseau,  et  pourquoi  ne  le  peut-on  pas  tou- 
jours? On  dira  une  flotte  de  vingt  voiles  sortit 
des  ports,  et  prit  sa  route  vers  Port-Màhon;  et 
on  ne  dira  pas  une  flotte  de  vifigt  voiles  se  battit 
contre  une  flotte  de  vingt  voiles.  Dans  ce  dernier 
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cas,  il  faut  dire,  une  flotte  de  vingt  vaisseaux, 
La  raison  de  cet  usage  est  sensible.  Ijùi  voiles 
représentent  non-seulement  les  vaisseaux,  maii 
elles  les  représentent  encore  en  mouvement;  car 
elles  sont  l'instrument  «lui  les  fait  mouvoir.  Toutes 
les  fois  donc  que  Ton  dit,  vingt  voiles  sortirent  du 
port,  et  prirent  la  rouie,  etc.,  ce  trope  fait  une 
image  qui  se  lie  avec  l'action  de  la  chose  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  combat,  les  voiles  ne  sont 
plus  l'instrument,  et  l'image  devient  confuse, 
i)arce  qu'elle  n'a  pas  assez  de  rapport  avec  Tac- 
lion.  —  On  peut  dire  cependant  à  son  choix, 
nous  avions  une  flotte  de  vingt  voiles,  ou  de 
vingt  vaisseaux;  on  donnera  même  la  préférence 
au  trope,  parce  qu'on  le  peut  toutes  les  fois  que 
l'image  ne  contrarie  point  la  liaison  des  idées.  — 
Lors(iue  voile  est  pris  dans  sa  signification  pri- 
mitive, il  ne  désigne  qu'une  partie  du  vaisseau  ; 
mais  lorsqu'on  le  substitue  au  mot  vaisseau,  il 
s'approprie  une  nouvelle  idée,  et  il  y  ajoute  pour 
accessoire  l'image  des  vents  qui  souffieni  dansi» 
voiles  déployées.  C'est  ainsi  qu'un  mot,  en  pas- 
sant du  propre  au  figuré,  change  de  signification. 
La  première  idée  n'est  plus  que  Taccessoire,  et  la 
nouvelle  devient  principale. 

On  dit  d'un  peintre  :  Cest  un  grand  pinceau; 
et  d'un  écrivain  :  Cest  une  belle  plume.  Mais  ofi 
ne  dit  pas  la  vie  de  ce  grand  pinceau ,  de  cette 
belle  plume.  La  raison  en  est  sensible;  c'est  que 
les  iaées  de  plume  el  de  pinceau  n'ont  pas  de 
rapport  avec  les  actions  d'un  peintre  et  d'un  écri- 
vain ;  elles  n'en  ont  qu'avec  leurs  ouTraiges.  Ce^ 
exemples  font  déjà  connaître  comment  on  doit 
employer  les  tropes. 

YoQf  juri«i  Aulrefbis  qna  ce  /l«uv«  r«b«Ue 
Se  ferait  vers  m  source  nue  renie  nouvelle, 
PlutAt  qu'on  ne  verrait  voire  eosor  àé^afè. 
Vojei  couler  ces  eaum  dans  cette  vaste  plaine; 
Cest  le  même  penchant  qui  toujoon  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  cbange  point,  et  vous  avea  chanf  e. 

Ces  vers  sont  beaux,  mais  on  y  ajoutera  une 
image,  si  on  substitue  cette  onde  à  ce  fleuve,  et 
ces  flois  à  ces  eaux.  On  dira  donc  avec  Qainaull, 
{Isis,  act.  I,  se  m,  14)  : 

Tons  jnriex  autrefois  qoe'^cette  onSt  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  vue  roule  nonvelie. 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  caur  àégmgé. 
Toyes  couler  ces  flots  dans  celle  vaste  plaine  ; 
Cest  le  néme  penchant  <^i  toujours  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  chanf^e  point,  et  vous  avei  changé. 

Ces  tropes  établis  -  s'accordent  parfaitement 
avec  le  tableau  que  le  poêle  met  sous  nos  yeux; 
et,  en  les  retranchant,  on  fait  comme  un  peintre 
qui,  voulant  représenter  le  cours  d^une  rivière, 
éviterait  de  peindre  les  ondes  et  les  flots. 

Les  tropes  qui  font  image  ont  souvent  l'avan- 
tage de  la  précision  :  La  haine  publique  se  eaeke 
d'ordinaire  sous  Vadulation.  Il  faudrait  un  long 
discours  pour  rendre  cette  pensée  sans  figures.  21 
en  est  de  même  de  ce  vers  où  Despréaux  peint  un 
joueur  qui 

Toit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

(Sol.  IT,  76.) 

Quand  même  rcxprcssion  figurée  serait  p)i.9 
allongée,  elle  doit  être  préférée  si  l'image  c>t 
belle  :  Que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M.  de 
La  Roche foueauld ,  et  de  tous  les  autres^  on 
serre  les  fies,  et  il  ny  parait  plue,  (Madame 
de  Sévigné.)  —  Il  eût  éié  |ilus  court  de  dire  on 
se  console;  mais  Ic  trufte  embellit  une  pensée 
commune. 
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li  y  a  des  mois  oui  sont  de  vrafs  tropes,  et  qui 
ne  paraissent  plus  I  être.  Tel  est  inspirer  y  qui  si- 
gnifie proprement  souffler  dedans.  Mais,  comme 
il  a  perdu  cette  signiacalion,  il  ne  présente  plus 
aucune  image.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  peindre, 
substituer  une  autre  figure.  Cest  ce  qu*a  fait 
Despréaux  {Lutrin,  11,421)  : 

O  nuit,  aoe  ni'as-tu  dit?  qael  démon  $nr  la  terra 
Soufflt  (Uni  toai  les  c«un  1*  fatigae  et  la  guerre? 

Ce  poëte  pouvait  dire  inspirs  à  tous  les 
cœurs  !  c'eût  été  encore  une  iooage;  mais  elle  eût 
été  à  peine  aperçue. 

On  est  si  lurt  accoutumé  de  dire  que  tout  a 
plusieurs  faces,  qu'on  ne  remarque  pas  que  cette 
expression  est  figurée.  Madame  de  Sé?ignô  dit  : 
Tout  est  d  facettes,  et  donne  par  là  plus  de  corps 
à  cette  pensée. 

Lorsque  le  duc  d'Anjou,  Philippe  V,  monta 
sur  le  trône,  Louis  XIV  pouvait  dire  :  V Espagne 
et  la  France  ne  seront  plus  ditnséea;  mais  cette 
expression  eût  à  peine  paru  figurée.  Il  pouvait 
dire  encore  :  •//  n'y  a  plus  de  barrière  entre  la 
France  et  V Espagne,  et  la  figure  eût  été  plus 
sensible.  Il  fil  mieux,  et  il  dit  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées;  mot  d'autant  plus  heureux,  qu'il  ne 
convient  qu'aux  deux  royaumes.  On  voit,  par  cet 
exemple,  comment  les  tropes  doivent  être  accom- 
moda au  sujet. 

Dans  le  choix  des  tropes,  il  faut  avoir  égard 
aux  sentiments  que  nous  éprouvons.  Je  cours, 
dit  Télémaque  à  Galypso,  avec  les  mêmes  dangers 
qi^Vlysse,  pour  apprendre  où  U  est.  Mais,  que 
diS'jef  peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli 
dans  les  profonds  ahîmes  de  la  mer.  (Lir.  1, 1. 1, 
p.  6S0  —  Si  Télémaque  parlait  de  quelqu'un  à 
qni  il  prit  peu  d'intérêt,  il  dirait  simplement  : 
reuU-4tre  qu'il  a  péri  dans  un  naufrage  ;  car 
rieo  alors  ne  serqit  si  déplacé  que  cette  figure  : 
Il  est  enseveli  dans  les  profonds  ahîmes  de  la 
mer.  Mais  i!  parle  d'un  père  qu'il  aime  :  son  in- 
térêt est  vif,  sa  frayeur  est  grande;  il  voit  ce 
qu'il  craint,  il  peint  ce  qu'il  voit,  et  tout,  dans 
son  langage,  est  lié  aux  sentiments  d'amour  et  de 
crainte  qui  l'agitent.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments 
de  Calvpso.  Aussi  emploie-t-^Ue  d'autres  images 
lorsqu  elle  veut  faire  croire  à  Télémaauc  qu'U- 
lysse a  péri  :  n  voulut  me  quitter,  ait-elle;  il 
partit,  et  Je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vais- 
seau, après  avoir  été  longtemps  U  Jouet  des 
vents^  fut  enseveli  dans  les  ondes.  (Liv.  1, 1 1, 
p.  75.)  —  Si  Ulysse  n'avait  pas  échappé  au  nau- 
frage, elle  pourrait  s'arrêter  sur  l'image  d^ense" 
veli,  et  la  colère  lui  ferait  tenir  le  même  langage 

2ue  l'amour  et  la  crainte  font  tenir  &  Télémaque. 
Ile  jouirait  de  sa  vengeance  en  se  représentant 
Ulysse  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Mais  elle  sait  qu'il  vit  encore,  et  elle  ne  fait 
entendre  le  contraire  que  dans  l'espérance  de 
retenir  Télémaque.  Cependant  la  tempête  et  le 
vaisseau  qui  a  péri,  aprês  avoir  été  le  jouet  des 
vents,  sont  des  images  chères  à  sa  colère,  parce 
qu'elles  lui  retracent  les  dangers  qu'Ulysse  a 
courus.  Aussi  elle  s'y  arrête  avec  complaisance, 
et  elle  se  peiot  jusqu^aux  ondes.  Pour  sentir  en- 
core mieux  cette  différence,  mettons  dans  la 
bouche  de  Télémaque  les  paroles  de  Calypso  :  Je 
cours  avec  les  mêmes  dangers  qu^  Ulysse,  pour 
apprendre  où  il  est.  Mais,  que  dis-jef  peut--étre 
qy  après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des  vents, 
il  est  enseveli  dans  les  ondes.  On  sent  qu'après 
emoir  été  U  Jouet  des  vente,  est  une  image  qui  ne 
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doit  pas  s'offk*ir  à  Télémaque;  son  amour  et  sa 
crainte  ne  le  permettent  pas  ;  il  ne  peut  voir  que 
le  naufrage.  Il  serait  aussi  déplacé  de  faire  tenir  é 
Calypso  le  langage  de  Télémaque  :  //  voulait  me 
quitter,  U  partit,  et  Je  fus  vengée  par  la  tojn<^ 
pêie;  son  vaisseau  fut  enseveli  dans  les  pn^» 
fonds  abîmes  de  la  mer.  11  n'est  pas  naturel  que 
rœil  de  Calypso  suive  jusque  dans  ces  abîmes 
un  vaisseau  où  elle  sait  qu'Ulysse  n'était  plus; 
les  dangers  que  ce  Grec  a  courus  sont  les  seules 
images  qu'elle  peut  se  retracer  avec  plaisir. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  deux  tropes  qui 
sont  plus  connus  que  les  autres.  L'un  est  la  mé- 
taphore. Ce  trope  est  l'expression  abrégée  d'une 
comparaison.  Quand  on  dit,  pnr  exemple  :  Don- 
ner un  frein  à  ses  passions,  c'est  en  quelque 
sorte  arrêter  ses  passions  comme  on  arrête  un 
cheval  avec  un  frem.  On  voit  que  la  comparaison 
est  dans  l'esprit,  et  que  le  langage  n'en  donne  que 
le  résultat.  Ce  que  nous  avons  dit  des  comparai- 
sons doit  s'appliquer  aux  métaphores.  11  faut 
seulement  remarquer,  qu'à  consulter  l'élyroolo- 
gie,  tous  les  tropes  sont  des  métaphores;  car 
métaphore  signifie  proprement  un  mot  transporté 
d'une  signification  à  une  autre. 

L'autre  trope  est  Vhyperifole.  Ce  mot  signifie 
escès.  Cette  figure  est  chère  à  tons  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  avec  précision,  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  jamais  dire  trop.  L'usage  en  a  introduit 

Suelques-unes  :  Plus  vite  que  le  vent,  répandre 
es  ruisseaux  de  larmes.  On  peut  les  emuloyer, 
parce  que  l'esprit  s'étant  fait  une  habitude  d'en 
retrancher  l'excès,  elles  rentrent  dans  Tordre  des 
figures  oui  se  conforment  à  la  liaison  des  idées. 
L'hyperbole  est  propre  à  peindre  le  désordre  d'un 
esprit  à  qui  une  grande  passion  exagère  tout. 
Voilà  les  seuls  cas  où  l'on  doit  se  permettre  cette 
figure.  Voyez  Hyperbole,  Symbole, 

Après  avoir  montré  avec  quel  discernement  on 
doit  se  servir  des  tropes,  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  fautes  où  Ton  peut  tomber  en  les 
employant. 

Premièrement,  on  ne  doit  pas  rapprocher  des 
figures  dont  les  accessoires  se  contrarient  :  Ce 
prince  abusa  moins  du  despotisme  que  ses  pré-' 
décesseurs  ;  H  diminua  les  chaînes  de  ses  sujets, 
et  rendit  le  \ou%  plus  léger. —  Le  Joug  et  les 
chaînes  se  contrarient.  On  ne  met  pas  un  joug  à 
ceux  qu'on  enchaîne;  on  n'enchaîne  pas  ceux  à 
qui  on  met  un  joug.  Les  chaînes  ôtent  la  liberté 
d'agir,  le  joug  règle  Taclion.  Madame  de  Sévigne 
rapproche  des  figures  qui  ne  peuvent  s'associer, 
lorsqu'elle  donne  un  moule  à  l'esprit  et  au  cœur, 

Qu'elle  en  fait  des  métaux  et  de  la  vieille  roche  : 
l  n'y  a  point  d'esprit  ni  de  cœur  sur  ce  moule, 
ce  sont  de  ces  sortes  de  métaux  qui  ont  été  al- 
térés nar  la  corruption  du  temps;  enfin,  il  n*y  a 
plus  ae  cette  vieille  roche. 

En  second  lieu,  il  faut  éviter  les  tropes  lorsque 
les  accessoires  qui  les  accompagnent  n'ont  pas  de 
rapport  avec  la  chose  dont  nous  parlons.  En  rareil 
cas,  ils  sont  extrêmement  froids  :  Le  père  Bour^ 
daloue  a  prêché  ce  matin  au  delà  de  tous  les  plus 
beaux  sermons  qu'il  ait  Jamais  faits.  (Sévigné. 
6  mars  1671.) 

En  deçà  et  au  delà  n'ont  aucune  analorie  avec 
la  perfection  des  choses.  On  serait  plus  fondé  à 
regarder  comme  mal  en  soi  tout  ce  qui  est  en  deçà 
et  au  delà  du  bien.  —  Que  vousdirai-je  de  Vin- 
iérêt  que  Je  prends  à  vous,  à  vingt  lieues  à  la 
ronde? (Sévigné.)  Ce  tour  est  encore  bien  froid. — 
Les  métaphores  sont  des  voiles  transparents  qui 
laissent  voir  ce  quils  couvrent,  ou  des  habit*  de 
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niatguêy  soui  lesgnêU  en  rêennnah  la  personne 
çvi  est  masquée  (Bouhoiirs.)  •—  Les  bonnes  mé- 
taphores ne  TOilent  ni  ne  masquent  ;  elles  pré- 
sentent au  contraire  les  choses  par  les  côtés  qui 
les  caractérisent,  ci  elles  les  mettent  dans  leur 
vrai  jour.  Despréaux  n  dit  la  hauteur  de  l'art  des 
ffers  {A,  P.,  1,  2),  expression  que  la  rime  lui  a 
dictée  et  qu'il  n'a  pu  faire  passer.  Bouhours  dit 
qu'elle  ne  peut  être  blâmée  que  par  de  méchants 
critiques  ;  mais  certainement  les  bons  écrivains 
ne  la  répéteront  [las. 

£n  troisième  lieu,  les  figures  sont  encore  bien 
froides  quand  les  rapports  sont  vagues  :  J'ai  ac- 
coutume  de  lui  dire  que  son  style  n'est  qv^or  et 
azur,  et  que  ses  paroles  sont  toutes  «Tor  et  de 
soie  ;  mais  je  puis  dire  encore  avec  plus  de  vé- 
rité que  ce  ne  sont  que  perles  et  que  pierreries. 
(Vaugelas.)  Cette  symétrie  de  figures  froides  qui 
vont  deux  à  deux  est  glaçante. 

En  quatrième  lieu,  on  doit  prendre  garde  de 
ne  pas  joindre  à  des  figures  reçues,  des  acces- 
soires tout  à  fait  étrangers  :  Alexandre  fut  heu- 
reux toute  sa  vie,  parce  qu'elle  devait  être  de 
courte  durée.  Si  sa  carrière  eût  été  de  plus 
longue  étendue,  il  eût  trouvé  au  bout  les  épines 
des  roses  dont  la  fortune  l'avait  couronné. 
(  Saint-Ëvremont.  )  —  Alexandre  couronné  de 
roses  par  la  fortune  est  une  image  contraire  à 
Joutes  les  idées  reçues;  mais  Saint-Ëvremont 
avait  besoin  d'épines,  et  les  lauriers  n'en  ont  pas. 

Et,  le  fer  i  la,  main,  brigaer  le  priviiéfe 
De  mourir  ou  héro». 

(J.-B.  Roosf.,  Ut.  IY,  04e  ir,  27.) 

Briguer  a  des  accessoires  qui  ne  conviennent 
pas  à  la  pensée  de  trousseau,  car  on  ne  brigue 
pas  avec  le  fer,  mais  avec  des  soins,  des  pro- 
messes, des  dons,  etc. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  se  tromper  sur  le 
choix  des  expressions  figurées.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  être  scrupuleux  jusqu'à  les  con- 
damner, uniquement  parce  qu'on  aurait  quelque 
rf^pugnance  à  les  employer.  Il  faut  voir  si  cette 
répugnance  est  fondée.  Quelques  exemples  vont 
expliquer  cette  pensée.  —  P^omir  des  injures 
est  une  métaphore  qui,  dans  sa  nouveauté,  dé- 
plut aux  femmes,  parce  que,  dit  Vaugelas,  Tidée 
en  est  désagréable.  C'est  une  fausse  délicatesse. 
II  y  aurait  bien  peu  de  jugement  à  vouloir,  en  pa- 
reil cas,  employer  de  plus  belles  couleurs.  Cette 
figure  est  bonne  par  la  raison  même  (]ui  l'a  fait 
condamner;  aussi  l'usage  l'a-l-il  adoptée.  —  Ni- 
cole a  dit  :  VorgnHl  est  une  enflure  du  cœur. 
L'expression  est  juste,  parce  que  le  cœur  est  re- 
gardé comme  le  siège  de  l'orgueil,  et  qu'une  en- 
flure u'a  que  l'apparence  de  l'embonpoint.  Ma- 
dame de  Sévigné  fut  d'abord  choquée  de  celte 
métaphore.  [Lettre  du  19  août  1671.)  A  la  vérité, 
elle  s'y  accoutuma  dans  la  suite,  et  elle  la  trouva 
bonne.  (Lettre du  TZsept.  1671.)  Je  conjecture 

3ue  son  dégoût  venait  du  rapport  qu'a  V enflure 
u  cœur  avec  avoir  le  cœur  gros,  expression  po- 
pulaire qui  siernifie  être  prêt  à  répandre  des 
larmes.  11  ne  faut  pas  être  arrêté  par  de  pareils 
scrupules.  Racine  a  dit,  et  fort  bien  {Phèdre^ 
aci.  ill,  se.  ni,  19)  : 

Le  C(eur  groi  de  tonpin  qu'il  n'a  point  écoolés. 

Los  rhélcurs  avertissent  continuellement  de  ne 
pas  tirer  les  figures  de  trop  loin;  mais  ils  ne  sa- 
vent guère  ce  qu'ils  veulent  dire  par  là.  U  est 
<crtain  que,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  elles  ne  sont 
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jamais  plus  belles  que  lorsqu'elles  rapprochent 
des  idées  plus  éloignées;  tout  consiste  dans  h 
manière  de  les  employer. 

Il  y  a  des  personnes  qui  trouvent  de  la  har- 
diesse à  se  servir  d'un  nouveau  tour;  elles  blâ- 
ment tout  ce  qui  n'a  pas  été  dit.  Fonienelle  a  élé 
critiqué  pour  avoir  osé  dire  Ces  vérités  se  ra- 
mifipntpresqu^à  Vitifini.  Donner  des  scènes  au 
public  a  paru  recherché  au  père  Bouhours;  et  il 
n'a  pas  tenu  aux  grammairiens  que  notre  laneue 
ait  été  privée  de  quantité  d'expressions  qui  font 
une  partie  de  sa  richesse.  II  faut  consulter  uni- 
quement le  principe  de  hk  liaison  des  idées;  et, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  a  été  dit  ou  de  ce  qui  ne 
Va  pas  été,  sonser  uniquement  à  ce  qui  peut  se 
dire.  (Extrait  des  TVopes  de  Dumarsais  etderi^ 
d*écnre  de  Condillac,  ch.  VI.)  Voyez  Clarté,  Fi- 
gure. 

Trot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  pa<i. 

Taodble.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Fin  trouble,  eau  trouble^  vw 
trouble. 

Trouble- FÊTB.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de« 
au  pluriel,  paice  que  Vidée  du  nombre  tombe  sur 
le  mol  personne  qui  est  sous-entendu,  et  non 
sur  trouble  qui  e^t  un  verbe,  ni  sur  fête  qui  ne 
participe  point  au  nombre.  Des  trouUe-fête.  Cn- 
pendant  Voltaire  a  dit  (Enfant  proéUgue,  act.  I, 
se.  v,  33)  : 

Je  yeux  un  peu  voir  noi  deux  troubU-féteê. 

Mais  il  avait  besoin  du  s  pour  la  rime. 

Trodbj.eb.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  dit 
qu'u7i  homme  a  été  troublé  dans  la  possession 
de  cette  terre,  mais  elle  n'indique  pas  s'il  faut 
dire  être  troublé  par  quelque  chose,  et  être  trou- 
blé de  quelque  chose.  Féraud  ne  veut  que  por 
lorsqu'il  est  question  des  choses,  /.a  Bussie  était 
troublée  par  des  divisions.  —  On  dit  troublé  par . 
lorsque  la  chose  dont  il  est  question  cause  rce)i<^ 
mont  et  activement  le  trouble.  Ce  pays  a  ett 
longtemps  troublé  puiT  des  guerres  civiles.  On  dit 
troublé  de  lorsque  le  trouble  résulte  de  rimpn&- 
sion  que  fait  la  chose.  C'est  un  sens  jiassif. 

Nous  TOUS  Terrions  troublé  de  cette  alTr«nç«  ima^e. 
(Bic,  Iphig.,  act.  I,  *c.  m,  49.) 

Trousser.  V.  a.  de  lai"  conj.  On  dit  familu^ 
reinenl,  dit  l'Académie,  qu'une  maladie  Holent.- 
a  troussé  un  homme  en  deux  jours.  Voltaire  a 
employé  celle  expression  sans  rapport  à  une  nu- 
ladic  {Épîire  LXXV,  41)  : 

Dieu  so  joue  i  son  gré  de  la  race  mortelle; 
Il  fait  Tivre  cent  ans  le  normand  Fentenslle. 
Et  iroi»«M  à  trente-oeof  non  déTot  de  Pas«nl. 

*  Troutable.  Adj.  des  doux  genres  qui  ne  sr 
met  qu'après  son  subst.  :  Trouver  une  for  aie  de 
gouvernement  qui  uieile  la  loi  au-dessus  df 
l'homme  ;  si  cette  fnme  est  trouvablc,  cherchons- 
la,  et  tâchons  de  VétaUir.  (J.-J.  Rousseau.) 

Trouver.  V.  a.  de  la  l'«  conj.  :  Troftverbon, 
trouver  mauvais.  Lorsque  ces  expressions  peu- 
vent se  résoudre  par  trouver  Çien,  trouver  moi. 
bon  et  mauvais  sont  pris  adverbiatemenl,  et  ré- 
pondent au  bené  probare,  malè  probare^  des  La- 
tins :  .Pai  trouvé  bon  la  réprimande  que  vous 
avez  faite  à  nia  fiUe  ;  foi  trouvé  bon  on  mau- 
vais la  liberté  que  vous  aves  prise.  En  effel, 
trouver  bon  ou  mauvais  qu'une  chose  ait  été 
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faite,  ce  o'est  pas  dire  qu'où  irouve  cette  chose 
bonne  ou  mauvaise  en  elle-iuême  »  c*est  dire 
qu'on  trouve  bien  ou  mal  ce  qui  a  été  fait^  ce  qui 
a  été  dit. 

Mais  on  dira  très-bien, y'a«  trouvé  bonne  et 
bieii  placée  la  réprimande  qve  vous  avez  faite. 
J'ai  trouvé  bonne  Vactiau  que  vous  trouvez 
mauvaise;  parce  que  dans  ces  phrases,  honnef 
mauvaise^  sont  là  pour  qualifier  le  substantif  : 
c*est  réellement  la  réprimande,  raction,  qu'on 
Irouve  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même.  (  Le- 
mare.)  —  «  Il  nous  semble  que  cette  dernière 
tournure  est  la  seule  admissible  dans  les  phrases 
indiquées,  et  que  dans  aucun  cas  un  ne  peut 
dire  j^ai  trouvé  bon  la  réprimande^  etc.  Cela 
évidemment  choque  l'oreille.  Aussi  1* Académie 
ne  donne-t-elle  aucun  exemple  de  ce  genre.  Par- 
tout elle  fait  suivre  les  locutions  absolues  trou- 
ver bon,  trouver  mauvais  de  la  conjonction  que  : 
Je  trouve  hou  que  vous  allie*  le  voir;  je  trouve 
mauvais  que  vous  ayez  fait  cette  démarche.  M 
faut  donc  que  les  mots  Ion,  mauvais  s'accordent, 
comme  adjectifs,  avec  le  régime  du  verbe  trou- 
ver^  ou,  s'ils  sont  adverbes,  il  faut  les  faire  suivre 
de  la  conjonction  que.  El  dans  le  premier  cas, 
Tadjeciif  très-souvent  se  sépare  du  verbe  :  Je 
trouve  ces  vers  mauvais;  je  trouve  cette  dé" 
marche  bonne.  «  (A.  Lemaire,  Grtimmaire  des 
Grammaires,  p.  597.) 

To.  Pronom  de  la  seconde  personne  du  singu- 
lier, des  deux  genres.  Il  ne  se  dit  que  des  per* 
sonnes  ou  des  choses  personnifiées,  et  est  tou- 
jours sujet  d'une  proposition  :  Tu  aimes,  tu 
danses.  Voyez  Pronom. 

TooESQUK.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  devant  son  subst.  :  Un  langage 
tudesque,  ce  tudesque  langage. 

ToER.  y.  a.  de  la  !'«  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Suer,  Voyez  ce  mot. 

Tuf.  Subbt.  m.  On  prononce  le  f. 

TvBULTC.  Subsi.  m.  L'Académie  dit  le  tumulte 
des  passions.  Voltaire  a  dit  le  tumulte  du  cmur  : 

De  mon  eaar  ctoonô  vous  Toyet  le  tumultt. 

{OtmU,  act.  I,  se.  T,  71.) 
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ToHOLTOAiBK.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  peut 
le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  assemblée  iu- 
multuaire,  céMe  tumulluaire  assemblée  ;  résolu- 
tion tumultuaire ,  déliùératiou  tumuUuaire. 
Voyez  Adjectif 

TUMULTUAIBEMENT.     Adv.     Il    \Wi    hC   UlCt  ÇUCrC 

(|u'après  le  verbe  :  On  a  procédé  tumuliuairc- 
ment  à  cette  élection. 

ToMULTcEUSEUENT.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  se 
sont  assemblés  tumultueusemtiut^  ou  ils  se  sont 
tumultueusement  assemblés. 

TuMCLZDEDz,  XuMOLTUBDSfi.  Adj.  Ou  peut  le 
mettre  après  .son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  assemblée  tumultueuse,  cette 
tumultueuse  assemblée;  des  cris  tumuùueujff 
un  bruit  tumultueux. 

ToaBOLEMMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu';^ 
près  le  verbe  :  Il  a  agi  turbulemment, 

ToasuLENT,  ToRBULENTE.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  liomme  turbulent^ 
un  esprit  tu  rbuleut. 

Turc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c, 

ToTÉLAiRE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'ureille  et 
l'analogie  :  Bonté  tutélaire,  cette  tutélaire  bonté. 

Tyran.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au  fi- 
guré que  de  l'usage  qui  est  le  tyran  des  lan* 
gués.  Il  a,  dans  ce  sens,  une  signification  plus 
étendue  : 

Ainsi,  lor«qu«  les  vents,  fougueux  tyranê  des  eaux. 
De  la  Seine  ou  du  Rh6ne  ont  souleva  les  flois. 

(Volt..  Henr.,  IV,  385.) 

Tyranniqub.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  devant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Pouvoir  tyrannique^ 
ce  tyrannique  pouvoir  ;  une  loi  tyr  a  unique,  ces 
tyranniques  lois.  Voyez  Adjectif. 

Tïranniquëneht.  Adv.  On  peut  le  mettie  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  emparé  ty» 
ranniquement  de  tous  les  pouvoirs  ;  il  a  régné 
tyranniqusmeut. 
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U.  Subst.  m.  La  cinquième  des  voyelles.  Sa 
l»rononciation  naturelle  est  comme  dans  utUe.  U 
suivi  d'un  s,  fait  diphthongue  avec  cette  lettre, 
comme  dans  lui,  cuit,  mnid,  etc.  Quelquefois  on 
emploie  v  sans  le  prononcer  après  la  consonne  y, 
quand  on  veut  donner  à  cette  consonne  un  son 
guttural,  comme  dans /7/W{>im,  qui  se  prononce 
autrement  \\\iQprodige^  par  la  seule  raison  de  l'ti, 
qui  du  reste  est  absolument  muet.  U  est  muet, 
ou  ne  se  prononce  presque  pas,  dans  toutes  les 
syllabes  où  il  est  après  q  :  Quelque,  que,  quand. 
Dans  quelques  mots  4|ui  nous  viemient  du  latin, 
u  est  le  signe  du  son  que  nous  représentons  ail- 
leurs par  ou,  comme  dans  équateur,  aquatique, 
quadrature^  quadragésime,  que  l'on  prononce 
éknuateur,  akouaiirjue,  kouadrature,  kouadra- 
yésime.  Cependant  lorsque  la  voyelle  »  vient  après 
qu.  Vu  reprend  sa  valeur  naturelle  dans  les  mots 
de  pareille  origine,  cl  nous  disons,  par  exemple, 
kuiukouagésime  pour  quitiqitagésime. 

Oltcrieur  ,  UuiiniLUKE    Adj.  Il  ne  se  met 


Îu'après  son  subst.  ;  La  Calabre  ultérieure.  — 
)emandes  ultérieures. 

13n,  Une.  Adj.  Devant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré,  un  a  le  son  nasal  au  masculin  ;  Un  cava- 
lier, un  héros.  Devant  une  voyelle  ou  un  h  muet. 
Vu  de  un  conserve  sa  prononciation  nasale,  et  se 
joint  à  la  voyelle  qui  suit  par  un  n  euphonique; 
un  air,  un  effort,  u?i  homme,  prononcez  u»  nair, 
un  nejfort,  un  nJiomme. 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le 
féminin  une.  On  prononce  wne  femme,  et  non 
pas  eune  femme. 

On  grammairien  prétend  qu'il  faut  prononcer 
de  même  u  nentployé,  u  nimbécile,  u  nhérétique, 
et  non  pas  un  nemployé,  un  nimbécile^  un  nhé' 
rétique;  celte  prononciation  serait  vicieuse. 
Quand  on  prononce  u  ne  femme,  la  prononcia- 
tion de  r M  seul  annonce  un  subst.  fém.;  et  quand 
on  prononce  un  Tthomme,  la  prononciation  nasale 
annonce  un  substantif  masculin;  si  l'on  pronon- 
çait u  nkomme,  celte  prononciation  annoncerait 
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un  substanur  féminin,  ce  qui  serait  une  fausse 
indication. 

Ordinairement  le  n  final  ne  se  fait  point  sentir 
dansttn  lorsqu'il  n'est  pointsuivi  d'un  substantif. 
Cependant  on  prononce  un  nautre  homme^  vn 
nassêM  grand  nombre ^  etc.  ;  quoique  dans  ces 
phrases  un  ne  soit  pas  suivi  d*un  substantif.  Mais 
il  faut  observer  qu'il  v  a  ici  une  faible  inversion 
qui  ne  rompt  point  la  liaison  de  l'adjectif  un 
avec  le  substantif  Aomin*  ou  avec  le  substantif 
nombre.  C'est  comme  s'il  y  avait,  un  homme  autre 
que  celui  dont  on  vient  de  parler,  un  nombre 
assez  grand. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  prétendent  quelques 
grammairiens,  parce  qu*on  regarde  Vu  à'une 
comme  aspiré  que  l'on  prononce  vers  les  une 
heure,  et  non  pas  vers  les  Mune  heure;  c'est 
parce  que  le  mot  les,  qui  marque  un  pluriel,  loin 
d'appeler  grammaticalement  le  mot  une,  le  re- 
pousse au  contraire,  et  ne  peut  souffrir  aucune 
liaison  grammaticale  avec  ce  mot;  c*esl  parce 
que,  dans  cette  phrase,  le  substantif  pluriel 
qu'appelle  les  est  sous-enlendu  par  ellipse,  et 
que  c  est  comme  s'il  ^  avait,  dans  les  moments 
qui  précèdent  ou  qui  suivent  immédiatement 
une  heure.  On  laisse  subsister  l'article  pluriel, 
quoique  le  substantif  qu'il  appelle  ne  soit  pas 
exprimé.  Mais  il  faut  prononcer  Vun  et  Vautre, 
et  non  pas  Vun  net  Vautre;  Vun  est  <Pun  avis  et 
Vautre  de  Vautre,  et  non  pas  Vun  nest  (Vun  avis 
et  Vautre  d'un  autre  ;  Vun  aime  le  vin  et  Vautre 
le  jeu,  et  non  pas  Vun  ttaime  le  vin  et  Vautre 
le  jeu;  parce  que,  dans  ces  trois  phrases,  Vun 
n'appelle  grammaticalement  ni  la  conjonction 
et,  ni  le  verbe  est,  ni  le  verbe  aimer.  Voyez 
yoyelles  nasales. 

Un,  une,  quand  il  n'exprime  pas  l'unité  nu- 
mérique, est  un  prépositiiqui  exclut  l'article  : 
Un  homme  tVho7ineur  ne  doit  jamais  manquer  à 
sa  parole.  —  Il  prend  l'article  quand  il  est  joint  à 
outre  :  L'un  et  Vautre,  de  Vun  et  de  Vautre,  à 
Vun  et  â  Vautre.  Quand  il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de,  le  nom  qui  suit  prend  l'article  :  Un  des 
devoirs  de  Vhomme. 

Quand  le  mot  un  ou  une,  joint  au  mot  de  ou 
des,  exclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir 
le  verbe  au  singulier  :  Une  des  misères  des  yens 
riches  est  (Vétre  trompés  en  tout.  (J.-J.  Rouss., 
Emile,  liv.  I,  t.  vi,  p.  46.)  Ici,  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout;  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  par  ces 
mois;  car  le  véritable  sens  est,  éti-e  trompé  en 
tout  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une^  n'a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-même,  ni  par  les  mots  qui  l'accompagnent,  il 
faut  faire  usage  du  pluriel.  Ainsi  il  faut  dire,  votre 
atni  est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de  périr 
dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua,  parce 

3uele  tin  avec  les  muis  qui  l'accompagnent  in- 
ique plusieurs  personnes  qui  ont  partagé  le 
même  danger;  il  est  donc  énumératif,  et  non 
exclusif.  Un  de  ceux  qui  manqua  serait  une 
phrase  barbare  ;  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
eeus;  sans  quoi  ceux  n'aurait  pas  de  complé- 
ment, et  il  doit  en  avoir  un.  Voyez  Accord. 

Un  de  et  Vun  de  signilîent  l'un  et  Taulre  une 
unité  extraite  de  plusieurs  unités;  mais  un  de 
présente  une  idée  déterminée  d'une  manière  in- 
complète, au  lieu  que  Vun  de  exprime  une  idée 
complètement  déterminée,  ou^  pour  mieux  dire, 
doublement  déterminée,  savoir  :  par  un  nom  ou 
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un  pronom  qui  précède,  et  par  un  nombre  qui 
suit.  On  dira  donc,  Henri  Irest  un  de  nos  plus 
grands  rois;  parce  que  un,  déterminé  parle 
substantif  Henri,  ne  l'est  pas  par  plus  grands 
roû,  qui  n'exprime  pas  un  nombre  précis.  On  dit 
un  des  quarante  de  VAcadéwàe  française  a  été 
de  mon  avis.  Il  y  a  ici  nombre  précis/mais  un  ne 
se  rapporte  â  aucun  substantif  ou  prcmom  qui 
précède.  Mais  on  dira,  Dueis,  Tun  des  quarante 
de  V Académie  française,  vient  dobtenir  un  noic- 
veau  triomplie  sur  la  scène;  parce  que,  dans  ce 
cas,  la  détermination  est  complète;  l'unité  est 
doublement  déterminée;  il  y  a  tout  à  la  fols  et 
un  substantif  qui  précède  {Ducis),  et  un  nombre 
précis  (quarante)  qui  suit. 
Il  y  a  donc  une  faute  dans  les  vers  suivants: 

Tôt  jolii  vers  remplit  de  grâce 
Enchatnent  not  etpritt  stcc  det  noradt  de  fie«n  ; 
Votre  eoufent  e«t  le  Penstte  ; 
Voot  état  «ne  àm  nenf  emn. 

Il  faut  dire  Vume  des  neuf  sœurs,  (Dmner|ue.) 
—  M.  Marie  a  traité  cette  question  dansle/0«r- 
nal  Grammatical.  Nous  croyons  devoir  extraire 
de  son  article  les  règles  suivantes,  qui  serviront  à 
corriger  ce  que  les  assertions  de  Domcrgue  peu- 
vent avoir  de  trop  absolu.  —  i^  L'un  de  s^em- 
ploie  de  préférence  au  commencement  d'une 
proposition  incidente  :  Plusieurs  iuiteurs,  et 
entre  autres  Stésichorus,  l'un  des  plus  anciens 
poètes  lyriques,  ont  écrit,  etc.  (Racine.)  Shaftes- 
hury,  l'un  des  héros  du  parti  philosophique. 
(Voltaire.)  Cette  locution  supplique  surtout 
comme  apposition.  Si  l'on  exprimait  le  sujet  et 
le  verbe,  un  de  vaudrait  mieux,  et  Ton  écrirait  : 
qui  était  un  des  héros,  etc.  —  7f*  Vun  de  doit 
encore  avoir  la  préférence  quand  le  substantif 
destiné  à  le  suivre  est  sous-entendu  :  L'Arabe 
cliarge  ses  chameaux  de  butin»  Monté  sur  l'un 
des  plus  légers,  etc.  (Buffon.)  — Z^  L'article  est 
presque  toujours  nécessaire  lorsque  le  mot  qui 
suit  est  un  pronom  : 

L'un  d'MU»,  an  blfttpbéneat,  vient  de  nom  fmire  entendra 
Qn'Abner  eit  dent  lat  fert 

(Rac,  Àth.,  net.  Vf,  ec  t,  8.) 

— 4**  Enfin,  après  «lou  si  on  met  par  euphonie 
Vun  de  préférence  :  Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin 
de  vous,  etc.-~ff  Un  est  quelquefois  emphatique  : 
Un  f^irgile,  un  Turenne^  un  yoltaire.  Je  crois 

2ae  les  dictionnaires  ne  l'ont  Jamais  remarqué 
ans  cet  emploi.  C'est  encore  un  mot  à  acceptions 
extrêmes  : 

On  l'étonne  de  voir  qu*nn  homme  tel  qn'Otfaon, 
Olbon  dont  les  beatt  ftitt  aontiennent  le  grand  noa. 
Daigne  d'un  Tiniot  se  réduire  i  la  fille. 

(ConH.,  OtAoN,  act.  I,  se.  I,  7.) 

Remarquons,  à  propos  de  ces  vers,  que  cette  der- 
nière hyperhate,  se  réduire  à  la  fUle,  ne  serait 
plus  admissible  en  français.  »  (Ch.  Nodier,  Es^ 
men  crit.  des  Dict.  ) 

Quelquefois  un  se  supprime  élégamment  :  oo 
dira  irês-blen,  il  se  trouva  grand  nombre  de  se- 
nateurSy  de  chevaliers,  lorsqu*on  délibéra  sur 
cette  affaire;  mais  cette  suppression  n'a  lieu  qu'a- 
vec le  mot  nombre.  Il  ne  faut  pas  dire,  trois 
aunes  et  quart;  monsieur  tel,  madame  tsUs;  il 
faut  absolument  dire, /rois  aune^r  et  un  quart; 
monsieur  un  tel,  madam$  une  telle. 

Vvkktaui.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  mettou- 
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Jours  après  son  sub6l.  :  Un  consentement  una- 
nime, une  résolution  unanime. 

Uraiiihbmbiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxillaire  et  le  participe  :  ils  ont  résolu  unani- 
vtement,  OU  ils  ont  unanimement  résolu. 

Vut,  Uiiu.'Àdj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  habii  tint,  du  linge  uni,  —  Une  conduite 
finie,  des  manières  unies. 

UniiOBMB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Mouvement  «nt- 
forme,  eroyance  uniforme,  conduite  uniforme, 
style  uniforme, 

UniPORMBMBfiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*aprés  le 
verbe  :  Ils  ont  opiné  uniformément}  ils  ont 
écrit  uniformément. 

UffiMEiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu*après  le  verbe  : 
Cette  toile  est  travaillée  uniment;  il  a  toujours 
vécu  uniment. 

Union.  Subst.  f.  :  L union  de  deus  choses; 
l'union  d*une  chose  avec  une  autre. 

Uriqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.,  placé 
avant  son  subst.,  signifie  seul  en  nombre;  placé 
après,  il  signifie  seul  en  son  genre  :  C'est  mon 
unique  espoir,  mon  unique  ressource,  mon  uni-- 
que  ctmsolation  ;  unique  héritier.  —  Cest  un 
tableau  unique,  c'est  un  homme  unique. 

Je  Terrai  mon  amant,  mon  plue  unique  bien. 

(CoHK.,  Hor.,  acU  I,  ee.  m,  7.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Plus  unique 
ne  peut  se  dire  ;  unique  n'admet  ni  de  plus,  ni 
de  moins.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Corneille  a  dit  dans  /•  Menteur  (act.  II, 
se.  1,24): 

Je  cherche  i  TarrCUr,  parce  quVl  m'Mt  unique. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit 
pas  U  m*est  unique,  comme  U  m*est  cher,  il 
m'est  affréable,iaTcequ'uniqveïi^es{  pis  un  ad- 
jectif, une  qualité  susceptible  de  régime.  Unique 
est  absolu.  (Remarques  sur  Corneille.)  N'oyez 
Aimable. 

Uniquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  appliqué  uni- 
quement à  lapœsie,  ou  il  s'est  uniquement  ap~ 
pUqué  à  la  poésie. 

Un».  V.  a.  de  la  2"  conj.  :  Unir  deux  clioses, 
junirune  chose  à  une  autre. 

Univebsel,  Universklle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subsi.  :  Un  bien  universel, 
un  mal  universel^  le  déluge  universel. —  Esprit 
universel,  science  universelle;  remède  univer- 
sel.  Voyez  Général.  —  Universel  est  substantif 
en  termes  de  logique,  cl  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  Tes  individus  d'un  même  genre, 
d*une  même  espèce.  £n  ce  sens,  son  pluriel  est 
Universavx.  (Acad.) 

Univebsellrment.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  Tauxiliaire  et  le  |»arlicipe  :  U  est  regretté 
universellement,  ou  il  est  universelle  ment  re- 
gretté»  Voyez  Général. 

Univoqub.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sutisl.  :  Terme  univoque. 

Ubgbht,  Urgente.  Adj.  On  le  met  quelquefois 
avant  son  subst.  :  Un  besoin  urgent,  un  urgent 
beeoin;  une  nécessité  urgente,  une  urgente  né- 
cessité, 

Usagb.  Subst.  m.-  Terme  de  grammaire.  Tout 
est  usage  dans  une  langue;  le  matcric!  et  la  signi- 
fication des  mots,  Tnnalogic  et  l'anomalie  des  ter- 
minaisons, la  servitude  ou  la  libcriO  des  coustruc- 
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lions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembles; 
de  sorte  qu'une  langue  n'est  autre  chose  que  la 
totalité  des  usages  propres  à  une  nation  jiour 
exprimer  les  ()ensées  par  la  voix. 

Il  y  a  deux  sortes  d'usages,  un  bon  et  im  mau- 
vais. Le  mauvais  usage  se  compose  des  habitudes 
du  plus  grand  nombre,  qui,  presque  en  toutes 
choses,  ne  sont  pas  les  meilleures;  et  le  b'ju 
usage,  au  contraire,  consiste,  non  dans  les  habi- 
tudes de  la  multitude,  mais  dans  les  habitudes  des 
gens  les  mieux  élevés  et  les  plus  instruits,  dans 
celles  des  écrivains  généralement  reconnus  pour 
les  meilleurs  du  temps. 

Le  bon  usage  peut  être  déclaré,  ou  douteux. 
Il  est  douteux,  quand  on  ignore  quelle  doit  être 
la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité,  eu  ce  cas,  se- 
rait prépondérante.  Il  est  déclaré,  quand  on  con- 
naît avec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont  Tau- 
torité,  en  ce  cas,  doit  être  prépondérante.  — 
L'usage  ayant  et  devant  avoir  une  égale  in- 
fluence sur  la  manière  de  parler  et  sur  celle  d'é- 
crire, précisément  par  les  mêmes  raisons ,  de  là 
viennent  plusieurs  causes  qui  peuvent  le  rendre 
douteux.  —  Lorsque  la  prononciation  d'un  mot 
est  douteuse,  et  qu'ainsi  on  ne  sait  comment  on 
doit  le  prononcer,  il  faut  nécessairement  que  la 
façon  oont  on  doit  l'écrire  le  soit  aussi.  —  La 
seconde  cause  du  doute  de  l'usage,  c'est  la  rareté 
de  l'usage.  Far  exemple,  il  y  a  de  certains  mois 
dont  on  use  rarement,  et  à  cause  de  cela  on  n'est 
pas  bien  éclairci  de  leur  genre,  on  ne  sait  s'ils 
sont  masculins  ou  féminins;  de  sorte  que,  comme 
on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit,  on 
ne  sait  pas  bien  non  plus  de  quelle  façon  il  faut 
les  écrire.  — Si  le  doute  où  Ton  est  sur  Tusagc 
procède  de  la  prononciation  qui  est  équivoque, 
il  faut  consulter  l'orthoffraphe  des  bons  auteurs, 

3ui,  par  leur  manière  d'écrire,  indiqueront  celle 
ont  on  doit  prononcer.  Si  ce  moyen  de  consul- 
ter manque,  à  cause  de  la  rareté  des  témoignages, 
ou  même  à  cause  de  celle  de  l'usage,  il  faut  re- 
courir alors  à  l'analogie,  pour  décider  les  cas 
douteux  par  comparaison;  car  l'analogie  n'est 
autre  chose  que  l'extension  de  l'usage  à  tous  les 
cas  semblables  à  ceux  qu'il  a  décidés  par  le  fait. 
On  dit,  par  exemple,  je  vous  prends  tous  à  partie, 
et  non  à  parties;  donc,  par  1  analogie,  il  faut  dire 
je  vous  prends  tous  à  témoin»  et  non  à  témoins; 
parce  que  témoin,  dans  ce  second  exemple,  est 
un  nom  abstrsictif,  comme  partie  dans  le  pre- 
mier; et  la  preuve  qu'il  est  abstractif  quelque- 
fois, et  équivalent  à  témoignage,  c'est  que  l'on 
dit  en  témoin  de  quoi ^' ai  signé,  etc.,  c'cst-^-dire 
en  témoignage  de  quoi,  ou,  comme  on  dit  encore, 
en  foi  de  quoi,  etc. 

La  même  analogie  aui  doit  éclairer  l'usage  dans 
les  cas  douteux,  doit  le  maintenir  aussi  contre  les 
entreprises  du  néographisme.  On  écrit,  par  exem- 
ple, temporel,  temporiser,  où  la  lettre  p  est  né- 
cessaire; c'est  une  raison  pressante  |)our  la  con- 
server dans  le  mot  temps,  plutôt  que  d'écrire 
tems,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'usage  soit  de- 
venu général  sur  ce  dernier  article. 

L'usage  déclaré  est  général  ou  partagé;  géné- 
ral, lorsque  tous  ceux  dont  Taulorité  fait  poids 
parlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  même 
manière;  partagé,  lorsqu'il  y  a  deux  manières  de 
parler  ou  d'écrire  également  autorisées  i>ar  des 
personnes  instruites,  et  par  des  auteurs  distin- 
gues dans  le  temps. 

A  l'égard  de  l'usage  général,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  le  soit  au  |>oint  que  chacun  de  ceux 
qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parient  ou 
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écrivent  en  tout  comme  tous  les  autres.  «  Mais, 
dit  le  père  Buffier,  si  quelqu'un  s'écarte  en  des 
points  particuliers,  ou  de  tous,  ou  presque  de 
tous  les  autre<,  alors  il  doit  être  cens6  ne  pas 
bien  parler  en  ce  poini-lâ  même.  Bu  reste,  il 
n'est  nomme  si  versé  dans  une  langue  à  qui  cela 
n'arrive.  »  Mais  on  ne  doit  jamais  se  permettre 
volontairement  soit  de  parler,  soit  d'écrire  d'une 
manière  contraire  à  Tusage  déclare;  autrement 
on  s'expose  ou  à  la  pitié  qu'excite  l'ignorance, 
ou  au  blâme  et  au  ridicule  que  mérite  le  néolo- 
gisme. 

«  Les  témoins  les  plus  sûrs  de  l'usage  déclaré, 
dit  encore  le  \)ère  Buffler,  sont  les  livres  des  au- 
teurs qui  passent  communéiuont  pour  bien  écrire, 
et  pariiculiêremcnl  ceux  où  l'on  fait  des  recher- 
ches sur  la  langue,  comme  les  remarques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  qui  sont  les  plus 
répiindus,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres  ;  car, 
plus  ils  sont  recherches,  plus  c'est  une  marque 
i|ue  le  public  adopte  et  approuve  leur  témoi- 
gnage. » 

Lorsque  l'usage  est  partagé,  le  père  Buffier 
pense  que  chacun  doit  s'en  rapporter  à  son  goût. 
Mais  qu'est-ce  que  le  goi^i,  sinon  un  jugement 
déterminé  sur  quelque  raison  prépondérante?  Et 
où  faut-il  chercher  dos  raisons  pré}Jondérantes, 
«juand  l'autorité  de  l'usage  se  trouve  également 
partagée?  L'analogie  est  presque  toujours  un 
moyen  sûr  de  décider  la  préférence  en  pareil 
cas;  mais  il  faut  être  sûr  de  la  bien  reconnaître, 
et  ne  pas  se  faire  illusion.  Il  est  sage,  dans  ce 
cas,  de  comparer  les  raisonnements  contraires  des 
^i-ammairiens,  pour  en  tirer  la  connaissance  delà 
vériiable  analogie,  et  en  faire  son  guide. 

Par  exemple,  si  l'on  veut  se  déterminer  pour 
je  vais  ou  je  vas^  dont  l'usage  est  partagé,  il  faut 
comparer  les  raisons  ({ue  l'on  apporte  pour  ou 
contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Mé- 
nage donnait  la  préférence  h  je  vais,  par  la  raison 
que  les  verbes  taire  et  faire  font/e  tais  eije  fuis. 
Mais  il  est  évident  que  c'est  ici  une  faus.se  ana- 
logie, et  que,  comme  l'observe  Thomas  Corneille, 
faire  et  taire  ne  tirent  point  à  conséquence  pour 
le  verbe  aller,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
conjugaison,  de  la  même  classe  analogique. — 
L'abbé  Girard  penche  pour  y^ra*,  par  une  autre 
raison  analogique.  «  L'analogie  générale  de  la 
conjugaison  veut,  dit- il,  <jue  la  première  per- 
sonne des  présents  de  tous  les  verbes  soit  sem- 
blable à  la  troisième,  quand  la  terminaison  en  est 
féminine;  et  semblable  a  la  seconde  tutoyante, 
quand  la  terminaison  en  est  masculine.  Je  cricj 
il  crie;  j'adore,  il  adora;  j'e  jforj,  tu  sors;  je 
vois,  tu  vois,  cic.  »  Il  est  évident  que  ce  raison- 
nement est  mieux  fondé  que  le  précédent.  Ici 
l'analogie  est  vraiment  commune  à  tous  les  verbes 
de  notre  langue  ;  et  il  est  plus  raisonnable,  en  cas 
de  partage  dans  l'autorité ,  de  se  décider  pour 
l'expression  analogique,  que  pour  celle  qui  est 
anomale;  parce  que  l'analogie  facilite  le  langage, 
et  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  facdité  dans 
le  commerce  qu'exige  la  sociabilité.  Voyez  Aller, 

Il  faut  remartiuer  (ju'on  ne  peut  autoriser  les 
raisonnements  analogiques  que  dans  deux  cir- 
constances: savoir,  quand  l'usage  est  douteux, 
et  quand  il  est  partagé.  Hors  de  là,  c'est  {)écher 
contre  le  fondement  de  toutes  les  langues,  que 
d'opposer  à  1  usiige  général  les  raisonnements 
même  les  plus  vraisemblables  et  les  plus  plausi- 
bles; parce  qu'une  langue  est  en  effet  la  totalité 
des  usages  propres  à  une  nation  pour  exprimer  la 
pensée  {lar  la  [)arole,  et  non  \tns  le  résultat  des 
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conventions  réfléchies  et  syméCrisêes  des  piiilo- 
sophes  ou  des  raisonneurs  de  la  nation. 

Mais  cet  usage  dont  l'autorité  est  si  absolae 
sur  les  langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pat 
même  a  la  raison  de  réclamer,  et  dont  on  vante 
l'excellence,  surtout  quand  il  est  universel,  n'a 
jamais  en  sa  faveur  qu'une  universalité  momeD- 
tanée,  sujette  à  des  changements  conthiuels;  il 
n'est  plus  tel  quMl  était  du  temps  de  nos  pères, 
qui  avaient  altéré  celui  de  nos  aïeux,  comme  nos 
enfants  altéreront  celui  que  nous  leur  «rons 
(ransmis,  pour  y  en  substituer  un  autre  qui  es- 
suiera les  mêmes  révolutions.  Quel  est  celui  de 
tous  ces  usages,  qui  se  succèdent  sans  fin  comme 
les  eaux  d'un  même  fleuve,  qui  doit  dominer  sur 
le  langage  national? 

La  réponse  à  cette  question  est  assez  simple. 
On  ne  parle  que  pour  être  entendu,  et  pour 
l'être  principalement  de  ceux  avec  qui  Von  vit. 
Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  expliquer 
avec  notre  postérité;  c'est  à  elle  à  étudier  notre 
langage,  si  elle  veut  pénétrer  dans  nos  pensées 
pour  en  tirer  des  lumières,  comme  nous  étudions 
le  langage  des  anciens,  pour  tourner  au  profit 
de  notre  expérience  leurs  découvertes  et  leurs 
pensées,  cachées  {lour  nous  sous  le  voile  de  I'aih 
cien  langage.  C'est  donc  l'usage  du  temps  où 
nous  vivons  qui  doit  nous  servir  de  règle,  et 
c'est  f)our  cela  que  l'on  doit  faire  entrer  dans  b 
notion  du  bon  usage  l'autorité  des  auteur»  esti- 
més du  temps. 

Au  surplus,  entre  tous  ces  usages  successils, 
il  peut  s'en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  uni- 
verselle pour  tous  les  temps,  du  moins  à  bien 
des  égards.  «  Quand  une  langue,  dit  Vaugelas 
{Préface  de  ses  remarques^  art.  X,  S  2),  a 
nombre  et  cadence  eu  ses  périodes ,  comme  li 
française  l'a  maintenant,  elle  est  eu  sa  perfec- 
tion; et,  étant  venue  à  ce  point ,  un  en  peut 
donner  des  règles  certaines  qui  dureront  lou- 
jours.  Les  règles  que  Cicéron  a  observées,  et 
toutes  les  dictions  et  toutes  les  phrases  dont  il 
s'est  servi,  étaient  aussi  bonnes  et  aussi  estimées 
du  temi)S  de  Sénéque,  que  quatre-vingts  ou  cent 
ans  auparavant ,  quoique  du  temps  de  Séoéque 
on  ne  parlât  plus  comme  au  siècle  do  Cicéron, 
et  que  la  langue  fût  extrêmement  déchne.  » 

On  peut  ajouter  à  cette  observation,  qu'il  stib- 
slsie  toujours  deux  sources  inépuisables  de  chan- 
gement par  rapport  aux  langues,  qui  ue  changent 
en  effet  que  la  superficie  du  bon  usage  une  fuis 
constaté,  sans  en  altérer  les  principes  fondamen- 
taux et  analogiques  :  ce  sont  la  cupidité  et  la  cu« 
riosité.  La  curiosité  fait  naître  ou  combine  snh 
fin  de  nouvelles  idées,  (pii  tiennent  nécessaire- 
ment à  de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine, 
en  mille  manières  différentes,  les  passions  et  les 
idées  des  objets  qui  les  irritent;  ce  qui  donne 
perpétuellement  lieu  à  de  nouvelles  combinai- 
sons de  mots,  à  de  nouvelles  phrases.  Mais  la 
création  de  ces  mois  et  de  ces  phrases  est  en- 
core assujettie  aux  lois  de  l'analogie,  qui  n'est, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  qu'une  extra- 
sion  de  l'usage  a  tous  les  cas  semblables  à  ceux 
qu'il  a  déjà  décidés.  Voyez  Néologie, 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrase  insol'ie  se 
présentent  sans  rattache  de  l'analogie,  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  l'usage  actuel,  on  les 
rejette  avec  dédain.  Si,  nonotetant  ce  défaut 
d'analogie,  il  arrive,  par  quelque  hasard,  qu'une 
phrase  nouvelle  ou  un  mot  nouveau  fassent  une 
fortune  suffisante  poijr  être  en  lin  reconnus  dans 
la  langue,  on  peut  assurer,  ou  qu'iiiscnslblctnenl 
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ils  preDdroDl  une  forme  analofique,  on  que  leur 
forme  actuelle  les  mènera  petit  à  pcltl  à  un  sens 
tout  autre  que  celui  de  leur  institution  primitive, 
et  plus  analogue  à  leur  forme;  ou  qu'ils  tf auront, 
fait  qu'une  fortune  moraenunée,  pour  rentrer 
bientôt  dans  le  néant.  {Encyclopédie.) 

User.  V.  n.  de  lai'*  conj.  :  User  de  quelque 
chose.  En  tuer,  on  en  use  ainsi  dans  ce  pays. 

Usité,  Usités.  Adj.  qui  se  met  toujours  après 
son  suhsl.  :  Cela  est  usité,  temte  usité,  façon 
déparier  usitée. 

UsTïirsiLB.  Le  genre  de  ce  mot  a  varié;  au- 
jourd'hui on  ne  le  fait  que  masculin.  Voyez 
Meuble, 

UsoBL,  UsOTtLB.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Terme  ususl^  planUs  usuelles. 
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UsoâAtsB.  Adj.  qui  suH  toujours  son  ftubst 
Contrat  usuraire,  intérêt  usuraire. 

UsDBPATEUB.  Subst.  ffl.  Eu  parlant  d  une  femme, 
on  dit  usurpatrice. 

Utile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  1  ana- 
logie :  Un  ouvrage  utile,  cet  utile  ouvrage;  cette 
remarque  utUe,  cette  utUe  remarque. 

Utilement.  Adv.  On  peut  ({uelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  employa 
utilement  son  temps,  on  H  a  utilement  employé 

son  temps.  ^  .  ^     ,        .-i 

Utiliser.  V.  a.  delal'«conj.  Rendre  utile  ce 
qui  ne  l'était  pas  auparavant.  Mot  nouveau  qui 
commence  à  prendre  faveur.  —  En  1835,  i  Aca- 
démie Vadmet. 
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V.  Subst.  C'est  la  vingt-deuxième  lettre  de 
l'alphabet,  et  la  dix-septième  des  consonnes.  On 
prononce  ve. 

Le  son  propre  de  v  est  comme  dans  valeur, 
vélin,  vUle,  volonté^  vulgaire.  Il  ne  varie  ja- 
mais. 

f^.  Expression  abrégée  du  mot  f^oyex.  —  K, 
en  musique,  indique  les  parties  de  violons.  — 
Dans  le  commerce,  f^«  signifie  verso.  —  A^  est  la 
marque  des  monnaies  frappées  à  Troyes. 

Vacart,  Vacahte.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  va- 
quer.  Il  Se  met  toujours  après  son  subst.  :  Em- 
ploi vacant^  maison  vacante,  lit  vacant. 

Vacillant,  Vacillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vaciller.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Démarche 
vaeiltanie^  pied  vacillant;  —  esprit  vacillant. 

Vacillation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

Vacilles.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  prononce 
les  deux  l  sans  les  mouiller. 

Vaoabond,  Vagabonde.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vagabond,  une 
femme  vagabonde;  —  une  imagination  vaga- 
bonde, une  cour$e  vagabonde. 

Vaook.  Adj.  des  deux  genres.  Vu  est  muet.  11 
n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g  un  son  fort, 
qu'il  n'a  pas  devant  1'*.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Lieus  vagues,  espace  vague  ;^terres 
vagues;  —  esprit  vague,  pensée  vague,  ces  va- 
gues pensées;  discours  vagues ,  ces  vagues  dis- 
ctmrs;  promesses  vagues,  ces  vagîtes  promesses. 
VoyeE  Adjectif.  . 

Vagoe.  Subst.  f.  Voyez  pour  la  prononciation 
l'article  précédent. 

Vaguement.  Adv.  Voyez  pour  la  prononcia- 
tion au  root  yague.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liaiie et  le  participe  :  lien  aparlé  vaguement,  ou 
a  en  a  vaguement  parlé.  Il  ne  se  dit  qu'au  Oguré. 
Vaguer.  V.  n.  de  la  4"  conj.  Voyez  pour  la 
prononciation  au  mot  f^ague. 

Vaillamment.  Adv.  On  mouille  les  l,  et  on  ne 
prononce  qu'un  m.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  comlattu 
vaillamment,  ou  U  a  vaillamment  corubattu. 

Vaillant,  Vaillante.  Adj.  Il  se  met  quelque- 
fois avant  son  subst.  :  Un  peuple  vaillant,  un 
vaillant  capitaine. 
Vain,  Vaine.  Adi.  Il  se  met  souvent  avant 


son  subst.  :    f^ains  efforU,   espérance  vaine, 
vaine  etqtérance,  vaine  gloire,  vains  prqfeiê. 

Jiuta  ci«li  c'efcUiMi  qn'âMurtatU  Tengoaiic*, 
Ta  romp*  tous  lei  r«Mortfl  de  ma  vaine  prodence. 
(Bue,  Iphtg.f  •e^  1,  »c.  v,  i.) 

Vain,  (en)  Expression  adverbiale.  On  la  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase,  en  vaut  trar 
vaHU-t'U  a  s'avancer;  ou  après  le  verbe,  U 
travaille  en  vain  à  s'avancer;  ou  entre  1  auxi- 
liaire et  le  participe,  Ua  en  vain  travaille  a... 

Vaincbe.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4"  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —Présent.  Je  vamcs,  tu  vaincs,  il 
vainc;  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vain- 
quent. —  Imparfait.  Je  vainquais,  tu  vainquais, 
il  vainquait;  nous  vainquions,  vous  vainquiez, 
ils  vainquaient.  —  Passé  simple.  Je  vainquis, 
tu  vainquis,  il  vainquit;  nous  vainquiroes,  vous 
vainquîtes,  ils  vainquirent.  —  Futur.  Je  vain- 
crai, tu  vaincras,  il  vaincra;  nous  vaincrons, 
vous  vaincrez,  ils  vaincront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  rainerais,  tu 
vaincrais,  il  vaincrait;  nous  vaincrions,  vous 
vaincriez,  ils  vaincraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaincs,  qu'il  vamque; 
vainquons,  vainquez,  qu'ils  vainquent 

Subjonctif.  —  Préseiit.  Que  je  vainque,  que 
tu  vainques, qu'il  vainque;  que  nous  vainquions, 
que  vous  vainquiez,  qu'ils  vainquent.  —  Impar- 
fait. Que  je  y^inqmsse,  que  lu  vainquisses,  qu  il 
vainquit  ;  que  nous  vainquissions,  que  vous  vain- 
quissiez, qu'ils  vainquissenL 
Participe.  —  Présent.  Vamquant.  —  Passe. 

Vaincu,  vaincue.  »..•.,  ^ 

Les  temps coroposésse  forment  avec  l'auxiliaire 

avoir. 

Le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités,  et  le  présent  du  subjonctif  s'emploie 
rarement  au  singulier.  ,    .   ,v 

Thomas  Corneille  a  dit  dans  ^naiic  (aci.  iv^ 

se.  IV,  2)  : 

De  l'amour  aiMment  on  ne  vaine  pat  le*  charme*. 

Le  mot  vainc,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
ne  doit  jamais  entrer  dans  les  vers,  ni  môme 
dans  la  prose.  On  d<»it  éviier  tous  les  mots  dont 
le  son  est  désagréable ,  et  qui  ne  sont  <iu'un 
t  reste  de  Tancienne  barbarie. 

45* 
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Ob  du  élre  9ùincu  pur,  et  n«n  pas  dira  vaincu 

Je  ma  rendis,  Àreu,  «t,  vainca  par  Ulysse, 
l)e  BU  fille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  supplice. 

(Rac,  Iphig.,  «et.  1,  se.  i,  89.) 

On  a  repris  avec  raison  cet  autre  vers  de  Ka- 
cine  {Baja»9t,  act.  IV»  se.  vi,  13)  : 

Qttoi!  déji  Totre  amoor  d«e  obsUeles  vatncis. 

Vaisembiit.  Âdv.  On  peut  le  mettra  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  essayé  vaine" 
ment,  ou  on  a  vaineinent  essayé, 

Vainqukdr.  Subst.  m.  Il  se  dit  aussi  en  parlant 
d'une  femme  : 

Ànraie—je  poar  vainqueur  dû  choisir  Aricie  f 

(Rac,  Pkéd.,  act.  I,  se.  i,  102.) 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  alors  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Objst  vainqueur, 
charme  vainqueur. 

Le  Tftusean  fetigné  s'onne,  se  briee*  éclete, 
kt  les  torrents  vainquturê  entrent  de  tons  côtés. 

(Dn.li,.,  Énéid.^  I,  178.) 

Valable.  Ad),  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Acte  valable,  quittancé  valable , 
eseuee  valable, 

YALABLEHEtiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  a  contracté  vala- 
blement, on  il  a  valablement  contracté, 

Yaletaillb.  Suhst.  f.  On  mouille  les  L 

Yalétodiiiaiiib.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  valétw 
dinaire,  une  femme  valétudinaire. 

Valeur EOSEHEjiT.  Adv.  Il  se  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  R  a  combattu 
valeureusement,  ou  il  a  valeureusement  corn" 
battu, 

Valbdbbux,  Yalbdreuse.  Adj.  On  le  met  quel- 
quefois avant  son  subst.  :  Un  soldat  valeureux, 
un  valeureux  soldat. 

Vaude.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Contrat  validé»  —  Mendiants 
valides, 

Validement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  contracté  vali" 
dément,  OU  «2  a  vulidement  contracté. 

Vallée.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  l, 
Yoyei  f^aUon, 

vallon.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un  l. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  vallée  et  ralhm.  La 
vaUèe  est  un  espace  entre  deux  montagnes,  le 
voi/on  un  espace  entre  deux  coteaux.  Les  poètes 
se  servent  souvent  du  mot  de  vallon,  et  joignent 
a  l'idée  principale  qu'il  présente,  une  idée  acces- 
soire d'agrément  champêtre.  Au  lieu  que  vallée 
ne  signifie  qu'un  lieu  bas,  situé  entre  deux  lieux 
plus  élevés. 

Valoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3«  conj.  Voici 
oomment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent,  Je  vaux,  tu  vaux,  il 
vaut;  nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  — 
Imparfait.  Je  valais,  tu  valais,  il  valait;  nous 
valions,  vous  valiez,  ils  valaient. — Passé  simple. 
Je  valus,  tu  valus,  il  valut  ;  nous  valûmes,  vous 
valûtes,  ils  valurent.  —  Futur.  Je  vaudrai,  tu 
vaudras,  il  vaudra  ;  nous  vaudrons,  vous  vau- 
drez, ils  vaudront. 

Conditionnel  —  Présent.  Je  vaudrais,  tu  vau- 
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drais,  il  vaudrait;  nous  vaudrions,  vous  vaudriez, 
ils  vaudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaux,  qu'il  vailk; 
valons,  valez,  qu'ils  vaillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vaille,  que  tu 
vailles,  qu'il  vaille  ;  que  nous  valions,  que  vous 
valiez,  qu'ils  vaillent.  —  Imparfait.  Que  je 
valusse,  que  lu  valusses,  qu'il  valût;  que  nous 
valussions,  que  vous  valussiez,  qu'ils  valus- 
sent. 

Participe.  —  Présent.  Valant.  — Po^^é.  Valu, 
value. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  cobh 
posés. 

Féraud  dit  qaevouUdr  et  pouvoir  sont  les  seuls 
verbes  qui  aient  un  s  aux  deux  premières  fwr- 
sonnes  du  présent  de  l'indicatif.  Il  a  oublié  rolotr, 
qui  fait  à  ces  personnes,  je  vaux,  tu  vaux. 

Vahité.  Subst.  f.  En  parlant  du  vice,  il  n'i 
point  de  pluriel  :  La  vanité  les  a  perdus.  —  En 
parlant  des  choses  de  luxe,  d'ostentation, de  mon- 
danité, il  se  dit  au  pluriel  :  //  a  renoncé  d  toutes 
les  vanités.  On  dit  tirer  vanité  de  quelque  chose. 
Voyez  Fierté. 

Vaniteux,  Vaiiitsosc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'orelUe  et  l'ana- 
iogie  :  Un  homme  vaniteux,  un  propos  vaniteux ^ 
ces  vaniteux  propos. 

Vapeor.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  eo 
poésie. 

Je  Vai  m;  ce  n'est  point  nne  errenr  peaugére 
Qu'enfuie  du  sommeil  la  vapmr  mensmtgèra. 

(YOLT.,  SdMt'r.,  act.  I,  ec.  t.  M.) 

El  lorsque  dans  le  feu  d'une  fête  brilUnie 
Ou'èclieuffera  da  vin  la  ««feur  eniTranta. . . . 

(DtUL.,  JSnetd.,  I,  945.) 

Vaporeux,  Vaporeuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Un  oiel  vaporeux,  une  lumiire 
vaporeuse.  —  Un  homme  vaporeux. 

Variable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Temps  variable^  vent 
variable^  esprit  variable. 

Variant,  Variante.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
varier.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Esprit  m- 
riant,  humeur  variante. 

Vaseux,  Vaseuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Fonds  vaseux,  terres  voueuses. 

Vasistas.  Subst.  m.  On  prononce  vasistdsse. 
Mot  composé  des  mots  allemands,  was  ist  dasl 
qui  signilient, qu'est-ce  que  cela?  On  le  dit  d'une 
fenêtre  de  porte  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme 
à  volonté,  sans  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  et  dont 
on  fait  usage  pour  voir  se  qui  se  passe  au  de- 
hors, ou  pour  répondre  aux  personnes  qui  se 
présentent. 

Vaste.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  précède 
très-souvent  son  subst.  :  Faste  campagne, 
vaste  désert,  vaste  mer;  un  lieu  vaste.  -^  jEsprit 
vaste,  génie  vaste,  vaste  génie;  un  prejetoasiSy 
un  vaste  projet  ;  une  érudition  vaste,  une  vaste 
érudition.  Voyez  Adjectif. 

Vauueville.  Subst.  m.  On  ne  mouille  pas  les^ 
Terme  de  poésie.  C'est  une  sorte  de  chansun  faite 
sur  des  airs  connus,  à  laquelle  on  passe  les  né- 
gligences, i)ourvu  que  lesairs  en  soient  chanianis, 
et  qu'il  y  ait  du  naturel  et  de  la  saillie.  —  Ou 
appelle  aussi  vaudeville  une  petite  comédie 
dans  laquelle  le  dialogue  est  entremêlé  de  veu- 
devilles. 

VcGÉTAL,  Végétale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'^ 


préBWù  subst.  :  Genre  végétal,  règne  végétal; 
matih'es  végétales, 

ViHéiuiiT,  VÉHiHsiiTB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et  l'ana- 
logie :  Esprit  vékément,  naturel  véhément,  pas- 
non  vèhémsnts^  désirs  véhéments,  ton  véhemsnt. 
— ^  OraUur  véhemsnt^  discours  véhément,  ce 
véhément  orateur,  cette  véhémente  apostrephe. 
Voyez  Adjectif , 

Vuné,  VxinÉE.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
tubst.  :  Bcis  veiné,  marhre  veiné. 

Vbihbdx,  Ysiiieijbb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Bois  veinous,  racine  veineuse, 
—  yaiêseaum  veinevs. 

Ybloot^,  Ybudotéb.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subet.  :  Satin  velouté,  étofe  veloutée, 

\tL€,  Yblue.  Adj.  11  suit  toujours  son  subst.  : 
Homme  velu,  poitrine  velue,  jaimbee  velues. 
On  ne  le  dit  ni  par  rapport  à  la  barbe,  ni  par 
rapport  aux  chereux. 

y inAL,\ in Aix,  Adj. Il  fait  au  pluriel  masculin 
vénaum  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Charge  vénale^  valeur  venais. 

Ybndbob.  Subst.  m.  En  parlant'  d'une  femme, 
on  dit  vendeuse,  pour  signifier  celle  dont  la  pro- 
fession est  de  vendre,  et  venderesse,  en  style  de 
pratique,  en  parlant  de  celle  qui  a  vendu  une 
terre,  une  maison,  un  héritage. 

Ybrdrb.  y.  a.  de  la  4«  cooj.  Les  poêles  l'em- 
ploient ordinairement  au  figuré. 

. . .  .Gai,  j«  te  doii  d«f  jonn  qne  ja  déteste  ; 
Ta  m**»  ««ndtt  bien  cher  un  présent  si  funeste, 

(YoLT.,  AU.,  «et.  V,  se.  T,  16.) 

Peut-on  vendre  un  présent? 

Qnot  qn*!!  en  toit,  KareÎMe,  on  me  v^nd  teas  tes  jonrt; 
Il  prévoit  mas  desseins,  il  entend  mes  discours. 

(Rac,  BHtan,,  êcX.  1,  se.  ir,  29.) 

YérAibux.  YiifÉRBusB.  Adj.  H  se  met  toujours 
après  son  subst.  Au  propre,  il  ne  se  dit  que  des 
plantes.  Plantes  vénéneuses.  —  Au  figuré,  en 
style  de  théologie  :  Langage  vénéneus,  doctrine 
vénéneuse. 

YÉNÉiiftBLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  Toreille  et 
l'analogie  :  Un  vieillard  vénérable,  vn  vénérable 
vieillard,  une  assemblée  vénérable,  une  véné- 
rable assemblée,  vn  air  vénérable.  Yoyez  Ad- 
j'eeHf. 

Ybnobaiicb.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
au  pluriel  que  dans  cette  phrase  :  Le  Dieu  des 
vengeances.  Il  prend  ce  nombre  dans  plusieurs 
autres  cas.  , 

Ta,  ton  père  est  bien  loin  da  joindre  i  ses  souffrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vtngtanoe: 

(Volt.,  ÀI».,  «cL  V,  se.  r,  54.) 

Oui,  je  l'aTone,  et  ses  lAches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vtngtanet: 

(Volt.,  Bnf,  prod.,  act.  V,  se.  Y,  51.) 

On  dit  tirer  vengeance  de,  prendre  vengeance 
de;  j'en  aurai  vengeance',  ne  respirer  que  ven- 
geance. 

Corneille  a  dit  dans  Bodogune  (act.  Il,  se.  ir, 
67): 

Quoi  !  TOUS  Dtrlei  eneor  de  wngtantê  et  de  haine 
Fwtr  Mlle  dont  ToutHnAme  ailes  faire  une  reine  ! 

La  particule  ^otir,  dit  Yohaire,  ne  peut  convenir 
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à  vengeance.  On  n*a  point  de  venaeance  pour 
quelqu'un.  Uiemarques  sur  Comsille.) 

Yenobb.  V.  a.  de  la  1^*  oonj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  vengeais,  vengeons,  et 
non  pas  je  vengais,  vengons.  Yoltaire  a  dit  dans 
la  BenrUdê  (iîl,  Wl)  : 

Allei  des  nations  oenyer  la  liberté. 

Yehgbob.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  vengeresse. 

Tisiphone  ansaitdl,  «tnf«r««se  àet  crimes. 

(DM.U..,  ânéid.,  YI,  743.) 

Il  se  prend  aussi  adjectivement  dans  les  deux 
genres,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La 
Dieu  vengeur,  ea  main  vengeresse,  le  tonnerre 
vengeur,  la  foudre  vengeresse. 

Altes,  et  secondes  ma  fureur  vtngêrtêM. 

(ToLT.,  Or$êU,  aeU  lY,  se.  vu,  7.) 

...  .Les dieux,  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adresse. 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vtngêrnê»  f 

(Volt.,  ÛBd.,  aet  lll  se.  ir,  t.) 

YiniBL,  Ybnibllb.  Adi.  qui  ne  se  met  quV 
prés  son  subst.  :  Péché  véniel,  faute  vénielle. 

YiniBLLBMBivT.  Adv.  U  ne  se  met  qu'après  1c 
verbe  :  D  a  péché  vénieUement,  et  non  pas  ii  a 
véniellement  péché. 

Yehimbox,  Ybnibbosb.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  animaux,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Animal 
venimeux. 

Vbrin.  Subst.  m.  Les  poètes  l'emploient  sou- 
vent au  figuré. 

Ah  !  si  de  ce  soupçon  votre  Ime  est  prévenue. 
Pourquoi  nourrisses-vous  le  vnin  qui  nous  tue  t 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  I,  IIS.) 

Et  la  morvnre  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  te  «oui»  caché  que  sa  langue  répand. 

(J.-B.  RouM.,  lit.  I,  Odt  Xf,  7.) 

Ybnib.  y.  n.  et  irrégulier  de  la  2*conj.  H  se 
conjugue  comme  tenir^  mais  il  prend  l'auxiliaire 
être  Voyex  Irrégulier.  —  yenir  de  sert,  avec 
les  participes  passés  des  verbes,  à  former  des 
passés  prochains  :  Je  viens  de  dîner ,  mon  père 
vient  de  sortir,  il  venait  de  partir,  etc. 

Ybnteox,  Yertbosb.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Légume  venteux,  saison  venteuse^  co- 
lique venteuse. 

Ventbu,  Yertbub.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
SUbsL  :  Un  homme  ventru,  une  femme  ventrue. 

Véprb.  Subst.  m.  Le  soir,  la  no  du  jour.  Sur 
le  vépre.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  qu'en  plaisan- 
Hint.  (Acad.) 

V£pRE8.  Subst.  f.  plur.  Terme  de  liturgie 
catholique.  Celle  partie  des  heures  de  l'ofiicc 
divin  qu'on  disait  autrefois  sur  le  soir,  et  qu'on 
dit  maintenant,  pour  l'ordinaire,  à  deux  ou  trois 
heures  après  miai.  (Acad.) 

VERB4L,  Vekbale.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  ainsi  les  mots  dérivés  des  verbes.  Il  y 
a  des  noms  verbaux,  et  des  adjectil's  verbaux. 
Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  appelé 
particulièrement  adjectifs  verbaux  les  adjectifs 
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fonnés  du  participe  préseni.  Amvitant  est  un  ad- 
jectikTei1)al  tiré  du  verbe  amuser,  et  fix'ioé  du 
participe  présent  de  ce  verbe. 

Fethul  signifie  aussi  qui  n*est  que  de  vive 
voix,  et  non  par  écrit.  C'est  unadj.  qui  suit  tou- 
jours son  subsi.  :  Promesse  verbale ,  ordre 
verbal. 

VEKBàLEUENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  promis  verbale- 
ment de,  ou  U  a  verbalement  promis, 

Veebe.  Subsi.  m.  II  n'a  pas  suffi  d'avoir  donné 
des  noms  aux  objets  physiques  et  métaphysiques, 
et  aux  qualités  que  nous  remarquons  en  eux, 
pour  faire  connaître  aux  autres  les  jugements  que 
nous  portons  de  ces  objets;  il  a  fallu  encore 
que  l'un  ait  inventé  un  mot  qui  exprimât  la 
liaison  que  nous  i^rcevons  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Quand  je  juge  que  Dieu  est  bon,  on  distingue 
dans  ce  jugement  trois  choses.  Dieu,  qui  est  la 
chose  à  laquelle  je  pense;  bon^  qui  est  la  qua* 
lité  que  j'aperçois  en  Dieu,  et  l'action  de  mon 
esprit  qui  lie  l'idée  de  Dieu  à  lïdée  de  cette 
qualité. 

Dans  la  proposition,  qui  est  le  jugement  ex- 
primé par  des  paroles,  le  mot  qui  exprime  la 
chose  a  laquelle  on  })ense,  s'appelle  le  sujet  de 
la  proposition;  celui  qui  exprime  la  qualité 
qu'on  aperçoit  dans  cette  chose,  s'appelle  l'at- 
tribut de  la  proposition  ;  et  celui  qui  exprime 
l'aciion  de  l'esprit  qui  lie  cette  chose  avec  la 
qualité,  s'appelle  le  verbe.  Ainsi,  dans  cette  pro- 

Ksilion,  Dieu  est  bon,  Dieu  est  le  8ujet;  bon, 
ttribut;  et  est  le  verbe. 

On  voit  par  là  aue  le  verbe  est  le  mot  principal, 
le  mot  essentiel  du  discours;  car  tous  nos  dis- 
cours sont  composés  de  propositions;  et  sans  le 
verbe,  nous  ne  pourrions  pas  en  former  une 
seule.  Eh  effet,  j'aurais  beau  répéter  les  deux 
mots,  Dieu  et  bon,  je  n'exprimerais  (las  que  je 
lie  ensemble  les  deux  idées  qu'ils  expriment,  que 
je  les  conçois  existant  ensemble  :  et  il  faudrait 
conjecturer  pour  comprendre  ma  pensée  tout 
entière.  Mais  quand  je  dis  Dieu  est  bon ,  mon 
jugement  est  rendu  avec  clarté  et  précision,  cl 
l'on  comprend  que  je  lie  l'idée  de  bonté  à  celle 
de  Dieu,  et  que  je  les  conçois  existant  ensemble. 
C'est  le  verbe  être  qui  jette  cette  lumière  sur  la 
proposition,  en  exprimant  l'existence  du  sujet  et 
sa  liaison  avei:  l'attribut. 

Le  verbe  être  pourrait  suffire  pour  exprimer 
tous  les  jugements  de  noire  esprit;  car  il  peut 
exprimer  l'exisleuce  de  tous  les  sujets,  et  leur 
liaisop  avec  tous  les  attributs.  Ainsi,  Ton  pour- 
rail  dire  je  suis  dansant,  je  suis  chantant,  iu 
es  aimant,  il  est  courant,  etc.  Dans  ces  exem- 
ples, le  verbe  est  exprime  seulement  l'existence 
du  sujft,  et  sa  liaison  avec  unattributquelconque; 
sons  exprimer  cet  attribut;  mais  on  a  trouvé  le 
moyeu  d'exprimer,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
en  un  seul  et  même  mot^  le  verbe  et  l'attribut;  et 
on  a  dit,  par  exemple,  je  danse,  au  lieu  de  je 
suis  dansant;  je  chante^  au  lieu  de/0  suis  cttanf 
tant;  tu  aimes,  au  lieu  de  tu  es  aimant,  etc. 

"De  là  deux  sortes  de  verbes  :  le  verl>e  être,. 
que  l'on  appelle  verbe  substantif  ou  abstrait, 
}Kirce  qu'il  exprime  l'existence  du  sujet  sous  une 
relation  à  une  modification  quelconque  qui  n'est 
IK>int  comprise  dans  sa  signification,  et  les  verbes 
adjectifs  ou  concrets,  qui  expriment  l'existence 
du  sujet,  sous  une  relation  a  une  modilication 
déterminée  ([ui   est  comprise  dans  su  siguiti- 
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i  Le  verbe  être,  dans  le  sens  d'exister,  est  Ini- 
méme  un  verbe  adjectif;  et  quand  on  dit  Dieu 
\  est,  c'est  comne  si  f  on  disait  Diêu  est  exisiant. 
\  L'attribut  d'une  proposition  peut  indiquer,  ou 
une  action  que  fait  le  sujet,  comme  dans  Bierre 
bat,  qui  signifie  Pierre  est  battant;  ou  une 
action  qui  est  faite  sur  le  sujet,  qu'il  éprouve 
malgré  lui,  ou  du  moins  sans  y  concourir,  comme 
dans  Pierre  est  battu;  ou  enfin  une  qualité  du 
sujet,  indépendante  de  toute  action  faile  ou 
reçue,  une  simple  manière  d'être,  comme  dans 
Dieu  existe. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  s'appelle  verbe 
actif;  battre  est  un  verbe  actif;  dans  le  second, 
il  s'appelle  verbe  passif;  être  battu,  est  un  verbe 
passif;  dans  le  troisième,  on  Pappelte  verbe  neu- 
tre; esieter  est  un  verbe  neutre. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  personne  qui 
parie,  je  suis,  faime;  la  personne  à  oui  l'oo 
parle,  tu  es,  tu  aimes  ;  et  la  personne  dont  on 
parle,  U  est,  il  aime.  Voilà  pour  le  singulier,  iu 
pluriel,  les  personnes  ont  les  mêmes  noms,  et  il 
se  fait  quelques  changements  dans  la  terminaison 
des  verbes  :  Nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont; 
nous  aimons,  vous  aimeg.  Us  aiment.  Voyei 
Pronom. 

Lorsqu'en  formant  des  propositions,  nous  dé- 
signons des  sujets  comme  coexistant  avec  des 
attributs,  ou  nous  voulons  parler  d'une  coexis- 
tence présente,  ou  d'une  coexistence  passée^,  ou 
d'une  coexistence  future.  Les  diverses  époques 
des  temps  se  lient  donc  avec  les  verbes.  Cette 
circonstance  ne  change  rien  ni  à  la  nature  da 
sujet,  ni  à  celle  de  l'attribut,  mais  elle  modifie 
l'existence  du  sujet  et  de  sa  relation  à  l'at- 
tribut. 

On  exprime  ces  diverses  circonstances  du 
temps,  en  donnant  aux  verbes  des  formes  dlfle- 
rentes.  Ainsi  nous  distinguons  les  temps  suivant 
qu'ils  sont  présents,  passés  ou  futurs,  en  disant, 
par  exemple,  je  suis,  je  fue,  je  eerai;  j'orne, 
j'aimai,  j*aimerai.  Ces  formes  prennent  elles- 
mêmes  le  nom  de  temps.  Voyez  7emps. 

Quand  je  dis,  je  travaille.  Je  truvuillai,  j* 
travaillerai,  yMnne  positivement  lu  coexisleoee 
de  l'attribut  avec  le  sujet;  mais  toutes  lespiu- 
positions  n'ont  pas  ce  caractère  d'affinnalion.  6i, 
au  lieu  de  dire  je  travaille,  je  dis,  travaHit, 
l'affirmation  disparaît,  et  la  coexistence  de  l'at- 
tribut avec  le  sujet  n'est  plus  énoncée  que  comme 
pouvant  ou  devant  être  une  suite  de  mon  cob- 
roandement. 

Les  différentes  manières  dont  les  verbes  énoa- 
cent  la  coexistence  du  sujet  avec  l'attribut  se 
nomment  modes,  et  chaque  mode  a  un  nom  par- 
ticulier. 

On  ap|)elle  indicatif,  ou  mode  indicatif,  tous 
les  temps  des  verbes  où  la  coexistence  du  sujet 
avec  l'attribut  est  affirmée  d'une  manière  posi- 
tive. Tels  sont,  je  suis,  je  fus,  je  serai,  etc.  Oo 
appelle  impératif,  ou  mode  impératif,  les  temps 
où  cette  coexistence  est  énoncée  avec  dépendance 
d'un  commandement,  cornue  travaille,  travail' 
les,  travaillons. 

Quand  je  dis  je  travaillerais,  l'affirmation 
n'est  pas  positive  comme  dans  l'indicatif  je  tra- 
vaille, elle  est  cunditionnelle.  Ce  mode  d'affir- 
mation condiiioiinelle  se  nomme  cundititmneL 
ou  mode  conditionnel  :  Je  mangerais  si  j'arois 
faim. 

Il  y  a  des  propositions  principales  et  des  pn> 
posilions  subordonnées.  \ oyez  Pn^sition.  Or 
i  une  proposition  principale    renferme  (iiiqoui< 
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une  affirmatton  positive  ou  oonditionnelle,  avec  | 
UD  rapport  déterminé  au  présent,  au  passé  ou 
au  futur.  Ces  propositions  doivent  donc  prendre 
cesformesdans  le  mode  indicatif y«  faisj^ai  fait, 
jë  /«rai;  ou  dans  le  mode  conditionnel,  jV  fêirti», 
j'aurais  fait. 

Il  arrive  souvent  que  Ton  trouve  aussi,  dans 
les  propositions  subordonnées,  la  même  affir- 
mation positive  ou  conditionnelle,  avec  un  rap- 
port déterminé  au  présent,  au  passé  ou  au  fntur; 
et  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette  proposition, 
comme  celui  de  la  principale,  emprunte  égale- 
ment ses  formes  du  mode  indicatif  ou  du  mode 
conditionnel.  On  dit,  je  crois  qvs  vaut  faites , 
quê  vous  avez  fait;  je  croyais  que  vous  feriez , 
que  vous  auriez  fait. 

Mais  il  y  a  des  propositions  subordonnées 
dont  le  verbe,  n'ayant  pas  un  rapport  déterminé 
a  un  temps  plutôt  qu'à  un  autre,  est,  suivant  les 
ciroonsiances  du  discours,  présent  puar  exemple, 
ou  fntur,  quoiqu'on  lui  conserve  toujours  la 
même  forme.  Si  on  me  dit  de  quelqu'un,  il  part, 
je  puis  répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il  parte  : 
et  si  l'on  me  dit,  tl  partira,  je  puis  également 
répondre,  je  ne  crois  pas  qu*il  parte.  Par  où  Ton 
voit  que  parie^  indéterminé  par  lui-méne  à  être 
présent  ou  futur,  devient  tour  à  tour  Tun  et 
l'autre,  par  les  circonstances  du  discours. 

De  méine,  soit  qu'on  dise,  tZ  est  parti,  ou  il 
partira,  je  puis  répondre,  je  ne  croyais  pas 
ot^il partit; partît  est  donc  tour  à  tour  passé  ou 
rutar. 

Quefaie  fait,  autre  forme  que  l'on  emploie 
dans  les  pmpositions  subordonnées,  est  également 
indéterminé,  et  peut  se  rap[>orter,  suivant  les 
circonstances,  à  des  époques  diiïérentes.  On  voit 
un  passé  dans  il  a  fallu  que  faie  consulté,  et  un 
futur  dans  i'«  n'entreprendrai  rien  que  je  n'aie 
tnntuhi.  De  même  dans  que  j'eusse  fait,  on 
voit  tantôt  un  passé  :  je  ne  croyais  pas  que  vous 
eussiez  fait  si  tôt;  tantôt  un  futur  :j>  voudrais 
que  vous  eussiez  fait  avant  mon  retour. 

Toutes  les  nouvelles  formes  qu'on  fait  prendre 
aux  verbes  dans  les  propositions  subordonnées 
expriment  donc  un  rapport  indéterminé  au  temps. 
Or,  cette  indétermination  est  l'accessoire  qui  con- 
stitue le  mode  que  l'on  nomme  subj.mctif.  11 
parait  que,  dans  ce  mode,  le  verbe,  ctanl  sub- 
ordonné aux  circonstances  du  discours,  tient 
plus  d'elles  que  de  sa  forme,  les  rapports  d'anté- 
riorité, d'actualité  ou  de  postérioriié  qu'il  ex- 
prime; et  que  lesdifférentcs  fonncs  du  subjonctif 
«ont  moins  destinées  à  distincuer  les  temps, 
qu'à  marquer  la  subordination  du  verbe  de  la 
fJNroposilion  subordonnée  au  verbe  de  la  propo- 
sition principale. 

Nous  avons  fait  connaître  quatre  modes,  l'in- 
dicatif, l'impératif,  le  conditionnel  et  lesubjonctif. 
Tous  ces  modes  supposent  \m  sujet  lié,  pîir  le 
verbe  exprimé  ou  sous-entendu,  à  un  attribut; 
aussi  sont-ils  tous  susceptibles  de  la  différence 
des  personnes.  C'est  par  celte  raison  que  quel- 
ques grammairiens  les  ont  nommés  7nodes  per- 
sonnels^ par  opposition  aux  autres  modes  qu'ils 
nomment  impersonnels. 

Mais  il  y  a  d'autres  modes  dans  lesquels  le 
verbe,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  qualités, 
n'en  conserve  qu'une  partie,  à  laquelle  il  joint 
les  qualités  du  substantif  ou  de  l'adjectif.  Tels 
sont  les  modes  que  l'on  nomme  infinitif  ci  par- 
ticipe. 

Dans  les  autres  modes,  le  tcrbc  sismific  l'exis- 
tence d*un  iujet  déterminé,  avec  relation  n  un 
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attribut  ;  et  c'est  ce  sujet  qui  fait  que  le  verbe 
peut  admettre  des  distinctions  de  genres,  de 
nombres  et  de  personnes.  Mais  on  peut  aussi 
exprimer  l'existence  avec  un  attribut^  sans  rap- 
port avec  un  sujet  déterminé.  Ainsi,  quand  je 
dis  dormiron  être  dormant,  j'exprime  l'existence 
avec  l'altribut  dormant,  sans  rapport  à  aucun 
sujet  déterminé  auquel  cet  attribut  soit  lié. 
C'est  ce  mode  que  1  on  appelle  infinitif.  Etre, 
lire,  devenir,  sont  à  l'infinitif,  ou  sont  des  in- 
finitifs. 

L'infinitif,  quoique  subordonné  è  une  propo- 
sition, n'en  saurait  former  une.  Dans  je  veux  que 
vous  fassiez,  que  vous  dormiez,  les  formes  du 
subjonctif,  vous  fassiez,  vous  dormiez^  sont 
deux  propositions.  Au  contraire,  si  je  dis,  ^e 
veux  faire,  je  veux  dormir,  on  n'aperçoit  pomt 
de  propositions  dans /àtVff  ni  dormir;  on  n'y  voit 
qu'une  action  ou  un  état.  Une  autre  différence 
entre  l'infinitif  et  le  subjonctif,  c'est  que,  dans 
le  premier,  l'indétermination  est  encore  plus 
sensible  que  dans  le  second  ;  car  l'infinitif  qui, 
par  lui-même,  ne  se  rapporte  à  aucune  époque, 
semble  pouvoir  se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par 
exemple,  parait  présent  dans  jej^u/s  faire,  passé 
dans  fai  pu  faire,  futur  àsmsje  pourrai  faire. 
Mais,  à  mieux  juger  des  choses,  c'est  je  puis 
qui  est  présent,  faipu  qui  est  passé,  je  pourrai 
qui  est  futur,  et  faire  n'est  pîas  plus  présent, 
passé  et  futur  dans  ces  phrases,  que  le  serait  le 
substantif  maMon  dans  j  ai  une  maison,  j'ai  eu 
une  maison,  j* aurai  une  maison.  En  effet,  si 
l'on  considère  que,  lorsque  le  verbe  est  à  l'infi- 
nitif, nous  faisons  abstraction  de  tous  les  acces- 
soires qu'il  a  pris  dans  les  autres  modes,  on  en 
conclura  que  nous  faisons  abstraction  des  ra|>- 
ports  d'actualité,  d'antériorité  et  de  postériorité, 
et  que,  oar  conséquent,  il  ne  peut  plus  exprimer 
aucun  de  ces  rapports. 

Le  verbe,  ainsi  dépouillé  de  tous  les  accessoires 
qu'il  avait  dans  les  autres  modes,  ne  peut  plus 
être  qu'un  nom  substantif  qui  exprime  une 
action  ou  un  état,  Il  y  a  même  bien  des  occasions 
où  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Nous  disons, 
par  exemple,  mentir  est  un  crime,  pour  le  men- 
songe est  un  crime. 

Nous  avons  vu  qu'on  forme  des  verbes  ad- 
jectifs en  réunissant  l'idée  du  verbe  substantif 
à  celle  de  quelque  adjectif,  faire  pour  être  fair 
sfint.  Ainsi,  en  décomposant  cette  idée,  on 
retrouve  un  adjectif  dans  les  verbes  d'action  et 
dans  les  verbes  d'étal;  faisant,  donnant.  Cet 
adjectif  verbal  est  un  mode  que  l'on  a  nommé 
participe.  Il  y  a  deux  participes,  l'un  est  le  pai^ 
licipe  du  présent,  ainsi  nommé,  d'après  ce  qu'il 
parait  être,  faisant;  l'autre  est  le  participe  du 
passé,  qui  concourt  aux  formes  composées  des 
temps  passés,  fait.  Ces  noms  participent  de  l'ad- 
jeclif  etdu  verbe  :  de  l'adjectif,  en cequ'ils modi- 
fient un  substantif;  du  verbe,  en  ce  qu'ils  le 
modifient  avec  un  rapport  de  simultanéité  à  une 
époque  quelconque. 

Comme  on  a  dit  à  l'indicatif, /ai  fait,  j'avais 
fait,  on  a  dit  à  l'infinitif  aroir /bi/,  et  cette  forme 
a  pani  exprimer  un  passé  ou  un  futur  :  un  passé 
antérieur  à  un  autre  passé,  après  avoir  fait,  il 
partit;  un  futur  antérieur  à  un  autre  futur,  il 
faudra  avoir  fait  quand  j*arriverai.  Mais,  dit 
Condillnc,  si  le  verbe  à  l'inGnitif  ne  conserve 
aucun  des  accessoires  qu'il  avait  dans  les  autres 
modes,  comment  avoir  fait  pourrait-il  cire  un 
passé  ou  un  futur?  Je  vois  un  passé  dans  il  par^ 
lit,  et  un  futur  dans  il  faudra.  Je  ne  vois  (lu'un 
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nom  dans  avoir  fait,  et  à  «e  nom  j'en  pourrais 
lubstiluar  un  autre,  la  chose  faite  y  par  exemple: 
Après  la  chose  faite,  il  partit;  la  diose  faite  il 
faudra^  qnand  J'arriverai,  (Extrait,  en  ^nde 
partie,  de  la  Grammaire  de  Coud i Mac.)  Voyez 
Absolu,  Modes f  Participe,  Passif,  Relatif,  Co«t~ 
jugaison,  Neutre,  Réfléchi,  Réciproque,  Jrré- 
gulier.  Disconvenances. 

Verbeux,  Vbbbeuss.  Âdj.  On  peut  le  mettre 
avant  s«n  subst.,  en  consultant  Toreille  et  Tana- 
logie  :  Un  homme  verbeux,  un  avocat  verbeux, 
ce  verbeux  avocat  ;  une  éloquence  verbeuse,  cette 
verbeuse  éloquence.  Vovez  Adjectif 

Vebdatrb.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Couleur  verdétre,  eau 
vercuitre,  étoffe  verddtre,  marbre  verddtre. 

Ver  DOTANT,  Verdoyarte.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  verdoyer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  Les  arbres  ver- 
doyants, les  plaines  verdoyantes , 

Verdoyer.  V.  n.  de  la  d^*  conj.  11  se  conjugue 
comme  employer. 

Véreux,  Véreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Fruit  véreux,  pomme  véreuse;  — 
aautiou  véreuee,  créance  véreuse. 

Veboettes.  SubsL  f.  plur.  Epouasette.  brosee 
servant  à  nettoyer  des  habits,  des  étoiles»  etc. 
On  dit  aussi^  dans  le  môme  sens,  une  verpeUe. 

Vbroeure.  Subst.  f.  On  prononce  vetjure. 

VÉRiDiQUB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
nu'aprés  son  subst.  :  (/n  homme  véridique,  une 
femme  véridique. 

Véritable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :^M/oir0  véritable^  discours 
véritable;  —  de  véritable  or,  de  véritable  vin  de 
Madère;  —  un  véritable  ami,  un  ami  véritable  ; 
—  un  véritable  orateur.  Voyez  Adjectif. 

VÉRITABLEMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  parti  véritable^ 
ment,  ou  il  est  véritablement  parti. 

Vérité.  Subst.  f.  En  véiite  est  une  expression 
adverbiale  qui  se  dit  en  confirmation  de  ce  qu'on 
Tient  de  dire.  Il  se  met  au  commencement  de  la 
phrase  :  En  vérité  vo\fs  ave  s  tort;  ou  après  le 
%-erbe  :  Je  vous  le  dis  en  vérité;  ou  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Je  suis  en  véi-ité  fort  oc 
cupé  de  toutes  ces  choses. 

A  la  vérité,  expression  adverbiale,  qui  se  met 
en  opposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qui 
annonce  une  explication  ou  une  restriction.  Il  se 
met  toujours  au  commencement  de  la  phrase  : 
A  la  vérité,^  il^  a  dit  cela  dPun  ion  fort  doux. 
A  la  vérité,  je  l'ai  frappé,  mais  il  m'avait 
effknsé. 

Vermeil,  VEBMEILT.E.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Rose  vermeille,  bouton  vermeil,  teint 
vermeil,  bouche  vermeille,  lèvres  vermeilles. 

Vermicelle.  Subst.  m.  On  prononce  ver  mi- 
clielle.  —  L'Académie  n'indique  pas  celte  pro- 
nonciation conforme  à  l'origine  italienne  de  ce 
mot.  Il  faut  en  conclure  qu'elle  pense  qu'on  doit 
le  prononcer  comme  il  s'écrit. 

Vernis.  Subst.  m.  On  l'emploie  fréquemment 
au  figuré  :  Un  vernis  de  modestie,  un  vernis  de 
réputation.  Quand  j'aurai  passé  sur  tout  Vow 
vrage  un  vernis  d'une  belle  poésie.  (Volt.,  Corres- 
pondance.) 

Verrou.  Subst.  m.  On  n'écrit  plus  verrouU, 
comme  on  faisait  autrefois. 

Vers.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  s  que  devant 
uoo  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Terme  de  poésie. 
Les  vers  firanfais  n'ont  ni  mesure  ni  nombre  pré- 


VER 

ets.  On  ne  les  mesure  que  par  le  nombco  des 
syllabes.  —  Nos  vers  régulios  sont  de  douze,  de 
dix,  de  huit,  ou  de  sept  syllabes.  Voiià  cequ'oa 
appelle  mesure.  Le  vers  de  douze  syllabes  est 
divisé  par  un  repos  après  la  sixième,  et  le  ven 
de  dix  après  la  quaUrième.  Le  repoe  dut  tomber 
sur  une  syllabe  sonore,  et  le  Ters  doit  finir  tantôt 
par  une  syllabe  sonore,  tantôt  par  une  syUabe 
muette.  Voilà  ce  qu'on  appelle  oadmea. 

Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté  la  finale 
maeite,  doivent  être  sensibles  k  l'oreille;  voili 
ce  qu'on  appelle  nombre. 

La  syllabe  muette  est  celle  qui  n*a  que  te  son 
de  cet  e^  iaible  qu'on  appelle  muet  ou  fémiBiB,* 
telle  est  la  finale  de  vte  et  de  flammé.  Toute 
autre  voyelle  a  un  son  plein.  —  Dans  le  coon 
du  vers,  Ye  féminin  n'est  admis  qu'autant  qu'A 
est  soutenu  d'une  consonne,  comme  dans  Rame 
et  dans  gloire.  S'il  est  seul  sans  artieiilaiiOB, 
comme  à  la  fin  de  «»•  et  A' année ^  Il  ne  Cût  pM 
nombre,  et  l'on  est  obligé  de  placer  après  lui 


voyelle  qui  l'efface,  comme  vi~aeti»e,  aané- 
abondante;  cela  s'appelle  élisùm.  Le  h  initial 
qui  n'est  point  aspiré  est  nul,  et  n'empêche  point 
l'élision.  —  On  pîeut  élider  Ve  muel  final,  quand 
même  il  est  articulé  et  soutenu  d'une  consonne, 
mais  on  n'y  est  pas  obligé.  Gloire  durable,  et 
gloir^datanêê  soDi  au  choix  du  poète.  Si  Poa 
veut  que  Ve  muet  articulé  faaae  nombre,  il  but 
éviter  qu'il  soit  suivi  d'une  vofellc;  et,  si  l'os 
veut  qu'il  s'élide.il  faut  qu'il  soit  immôdiaieBcit 
suivi  d'une  voyelle  initiale.  Dans  la  liaJSQDd'Asa' 
m£s  illustres,  le  muet  d'hommes  ne  s'élide  point, 
le  s  final  y  met  obsUcle.  —  Le  repoe  de  l'hémis- 
tiche ne  pouvant  tomber  que  sur  une  syllabe 
pleine,  lorsque  le  mot  qui  fait  repos  finit  par  nae 
syllabe  muette,  Ve  muet  doit  s'élider,  et  l'hémis- 
tiche s'appuyer  sur  la  syllabe  qui  la  précède.  — 
Il  n'y  a  d'élision  que  pour  1'^  muet  :  la  rencontre 
de  deux  voyelles  sonores  s'appelle  hiatus,  et 
l'hiatus  est  banni  du  Tors. 

Nous  avons  dit  que  la  finale  du  vers  est  toori 
tour  sonore  ou  muette.  Le  vers  à  finale  sooore 
s'appelle  vers  masculi»,  le  vers  à  finale  muetie 
s'appelle  vers  féminin.  Cette  finale  surlaqndle 
la  voix  expire,  n'étant  pas  assez  sensible  à  Yo- 
reille  pour  faire  nombre,  on  la  regarde  coone 
superflue,  et  on  ne  la  compte  pas.  Le  vers  fémi- 
nin a  donc  le  même  nombre  de  sylUbes  que  le 
vers  masculin,  et  de  plus  sa  finale  muette. 

Les  vers  masculins  sans  mélange  auraient  noe 
marche  brusque  et  heurtée;  les  vers  fémîDtBs 
sans  mélange  auraient  de  la  douceur,  mais  de  la 
mollesse.  Au  moyen  du  retour  alternatif  et  pério- 
dique de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dardé  de 
l'un  et  la  mollesse  de  l'autre  se  corrigent  mutuel- 
lement. —  On  a  voulu  que  la  tragédie  et  l'épopée 
fussent  rimées  par  distiques,  et  que  ces  distiques 
fussent  tour  à  tour  masculins  et  féminins.  Vohiire 
a  écrit  Tancrède  en  vers  croisés,  et  cet  essai  a 
réussi.  — On  a  permi  les  rimes  croisées  au  poème 
lyrique,  à  la  comédie,  à  tout  ce  qu'on  appelle 
poésies  familières,  et  poésies  fugitives.  Ainsi  h 
gêne  et  la  monotonie  sont  pour  les  longs  poèmes, 
et  les  plus  courts  ont  le  double  avantage  de  h  li- 
berté et  de  la  variété. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rimes^ 
l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  suite  deoi 
syllabes  pleines,  ni  deux  syllabes  muettes  de  dif> 
férentssons,  comme  vainqueur  ei  combats  comme 
victoire  et  couronne.  Elle  demande  aussi  que  U 
rime  ne  change  qu'au  repos  absolu.  C'est  v» 
règle  trop  négligée.  Elle  a  cependant  son  eioei>- 
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tCon  non-seuleinent  dans  le  dialogue,  mais  lors- 
qu'une loncue  suite  de  vers  est  terminée  par  un 
▼ers  isole  dont  la  pensée  est  d'un  grand  poids. 
Alors  ce  vers  jeté  seul  et  sans  rime  n*cn  est  que 
plus  étonnant  pour  Toreille.  On  fait  donc  bien  de 
réserver  la  rime  pour  la  reprise  qui  le  suit. 

Le  nombre  des  syllabes  dont  un  vers  est  com- 
posé se  prend  par  rapport  à  la  prononciation,  et 
non  par  rapport  à  Vorihographe.  Le  vers  suivant 
n*a  que  douze  syllabes  pour  l'oreille,  et  il  en  offre 
dix-neuf  aux  yeux. 

Cache  une  Ama  agitée,  aime,  oie,  eipère  et  eraiat. 

Quoiqu*on  prétende  communément  que  notre 
poésie  n'adopte  que  cinq  espèces  différentes  de 
vers  :  ceux  de  six,  de  sept,  de  huit  et  de  dix  syl- 
labes, appelés  vers  communs,  et  ceux  de  douze 
qu'on  nomme  alexandrins  ^  cette  division  n*est 
pas  néanmoins  trop  juste,  car  on  peut  faire  des 
vers  depuis  trois  syllabes  jusqu'à  douze.  Il  est 
vrai  que  les  vers  qui  ont  moins  de  cinq  syllabes, 
loin  de  plaire,  ennuient  par  leur  monotonie.  — 
Les  vers  de  cinq  syllabes  ne  sont  pas  dans  ce  cas, 
et  peuvent  être  employés  dans  les  contes,  les 
fables,  et  autres  petites  pièces  où  il  s'agit  de 
peindre  des  choses  agréables  arec  rapidité.  On 
peut  citer  pour  exemule  les  deux  strophes  sui- 
vantes tirées  d'une  épitre. 

Telle  est  des  aaisoDS 
La  marche  é lamelle  : 
De«  Aenn,  dei  moÎMons, 
Des  fruits,  des  glaçons 
Le  tribut  fidèle. 
Qui  se  renoorelle. 
Avec  nos  désirs, 
Kn  changeant  nos  plaines. 
Paît  tantôt  nos  peines, 
Tantôt  nos  plaisirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Anx  tyrans  des  airs. 
Flore  et  ses  compagnes 
Ont  fui  ces  déserts  ; 
Si  quelqu'une  y  reste. 
Son  sein  outragé 
Gémit  ombragé 
D'un  Toile  funeste. 
Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modeste 
Jneqn'aQ  temps  des  fleurs. 

Les  vers  de  six  syllabes  servaient  autrefois  à 
des  odes;  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  vo- 
ioutiers  dans  les  petites  pièces  de  poésie  et  dans 
les  chansons. 

Cher  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume. 
Cesse  d'en  mal  parler  ; 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Fut  créé  pour  voler. 

Les  vers  de  sept  syllabes  ont  de  l'harmonie.  Ils 
sont  propres  à  exprimer  les  choses  très- vivement; 
c'est  pourquoi  ils  servent  à  composer  de  belles 
odes,  des  sonnets,  et  plus  ordinairement  des 
epitres,  des  contes  et  des  épigrammes. 

Les  vers  de  huit  syllabes,  aussi  bien  que  ceux 
de  douze,  sont  les  plus  anciens  vers  français,  et 
ils  sont  encore  fort  en  usage.  On  les  emploie  or- 
dinairement dans  les  odes,  dans  les  épiires,  dans 
les  épigrammes. 

On  se  sert  ordinairement  de  vers  communs  ou 
de  dix  syllabes,  dans  les  épitres,  les  ballades,  les 
rondeaux,  les  contes,  et  rarement   dans  les 
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poèmes,  les  odes,  les  élégies,  les  sonnets  et  les 
épigrammes.  Le  re\ws  de  ces  vers  est  à  la  qua- 
trième syllabe,  quand  elle  est  masculine;  sinon 
il  se  fait  à  la  cinquième,  qui  doit  être  toujours 
un  e  muet  au  singulier,  pour  se  perdre  avec  une 
voyelle  suivante. 

Les  vers  que  nous  appelons  alexandrins  sont 
nos  plus  grands  vers.  Ils  ont  douze  syllabes  étant 
masculins,  et  treize  étant  féminins,  avec  un  repos 
au  miUeu,  c'est-à-dire  après  les  six  premières  svl- 
labes.  Ce  repos  doit  être  nécessairement  la  fin 
d'un  mot,  ou  un  monosyllabe,  sur  lequel  l'oreille 
puisse  agréablement  s  arrêter.  Il  faut  de  plus 
qu'il  se  fasse  sur  la  sixième  syllabe,  quand  elle 
est  masculine,  ou  sur  la  septième,  quand  elle  est 
féminine  ;  mais  alors  cette  septième  peut  être  d'un 
e  muet  au  singulier,  qui  se  perd  avec  une  voyelle 
suivante.  iEnejfelopiéis.) 

Versant,  Versante.  Adj.  verbal,  tiré  du  ▼. 
verser.  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  ùor^ 
rosse  versant j  une  berline  versante. 

Versatile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  se  met  guère  qu  après 
son  subst.  :  Esprit  versatile  y  caractère  versa^ 
tile,  volonté  versatile. 

Verser.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  :  On  vsrss  dès 
larmes  y  du  sang;  mais  je  dottte  qu'on  puisse 
dire,  comme  Voltaire,  verser  une  flamme  iHmir 
riadCy  III,  367)  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pn  dans  ses  âme 
TêTêtr  par  mon  eiemple  nae  fi  belle  flamme. 

Ce  qui  tend  toujours  à  s'élever  ne  peut  pas  être 
versé. 

VERBicutrrs.  Subst.  m.  plur.  Mot  dont  Voltaire 
se  servait  quelquefois  pour  signifier  des  petits 
vers  :  Je  vous  prie  de  lire  les  petits  versiculets 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  au  marquis  <PÀr~ 
gens.  (Volt.)  —  f^ous  devriez  Ineti  m'envoyer  les 
versiculets  du  prince.  (  Volt. ,  LVI«  lettre  à 
M.  Thiriot,  6  déc.  1737.) 

Versificateur.  Subst.  m.  Comment  doit-on 
dire  en  parlant  d'une  femme?  L'Académie  ne  le 
dit  point.  L'analogie  semble  indiquer  une  femme 
versificateur,  puisqu'on  dit  une  femme  auteur. 

Versivication.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  lit- 
térature. On  entend  par  ce  mot  l'art  ou  la  dm- 
nière  de  construire  des  vers.  Il  se  dit  aussi  du  ton 
et  de  la  cadence  des  vers. 

On  entend  ordinairement  par  versification  ce 
que  le  poète  fait  par  son  travail,  par  art,  et  \tèT 
règle,  plutôt  que  par  son  invention,  par  génie  et 
par  enthousiasme.  La  matière  de  la  versification 
consiste  en  syllabes;  sa  forme  est  l'arrangement 
de  ces  syllabes  en  vers  corrects,  nombreux  et 
harmonieux.  Il  y  a  presque  autant  de  différence 
entre  la  grammaire  et  la  rhétorique,  qu'il  s'en 
trouve  entre  l'art  de  faire  des  vers  et  celui  d'in- 
venter des  poèmes.  Il  ne  faut  donc  confondre  la 
versification  ni  avec  ce  qu'on  nomme  la  poésie 
des  choses,  ni  avec  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
style.  On  pourrait  n'ignorer  rien  des  règles  con- 
cernant la  construction  des  vers,  savoir  exacte- 
ment les  noms,  les  définitions,  les  qualités  propres 
à  chaque  genre  de  poésie,  sans  mériter  pour  cela 
le  nom  de  poète,  toutes  ces  connaissances  n'étant 
que  l'extérieur  et  Técorce  de  la  poésie  ;  comme  il 
ne  suffit  pas,  pour  être  éloquent,  de  savoir  les 
préceptes  de  la  rhétorique  {Encyclopédie.)  On 
trouvera  les  règles  de  la  versification  à  chacun 
des  articles  qui  y  ont  rapport,  tels  <]ue  f^ers,  Ci' 
sure,  Cadence,  Hémistiche,  Rime,  etc. 
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ViBSiOR.  Subst.  f.  Voyez  Traduetûm. 

Vert,  Verte.  Adj.  On  peut  le  mettre,  avanl  son 
subsi.,  lorsque  l'analogie  et  l'hiinnonie  le  per- 
metlenl  :  Drap  vert,  satin  vert.  Un  vert  ffa»on, 
une  verte  Jeunesse. 

Lik  rigne  an  vtrt  gaion  qu'entretient  U  nature. 

(Dblil.,  Géorg.,  l,  66.) 

Autrefois  on  écrivait  verd  au  masculin,  avec 
un  d  final  ;  et  au  féminin  avec  un  t  ei  un  e.  Au- 
jourd'hui on  écrit  vert  au  masculin,  et  verte  au 
féminin. 

Vertement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cette  place  fut 
attaquée  vertement,  ou  cette  place  fut  vertement 
attaquée. 

VERTicâLy  Verticale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Cadra»  vertical^  cerclée  verti" 
emua. 

Verto.  Subst.  f. 

L«  vertu  do  Trè»>Haut  brille  autnur  de  aa  télé, 
Et  d««  traits  qu'on  Ini  lance  écarte  U  tempête. 

(Volt.,  Htnr.,  VI,  559.) 

Ici  vertu  est  pris  pour  force. 

Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  wrtui, 
(CoBir.,  Cl».,  act.  IV,  se.  ir,  56.) 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme  de 
phrase,  un  solécisme.  On  peut  dire,  les  vertus 
des  rois^  des  capitaines,  des  magistrats;  mais 
non  les  vertus  de  régner,  de  combattre,  de  juger. 
(Voltaire,  Bemarques  sur  Corneille.) 

Ceti  celle  vertu  mime,  à  vos  désirs  cruelle, 
Que  TOUS  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle. 

(CoBN.,  PoL,  act.  Il,  se.  ji,  57.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers,  vous  blasphé- 
miez contre  une  vertu,  cela  ne  peut  se  dire  ni 
en  vers  ni  en  prose.  Une  femme  doit  faire  sentir 
mrdle  est  vertueuse,  et  ne  jamais  dire,  ma  vertu. 
{Remarques  sur  Corneille?) 

VcRTUEDSEiiEiiT.  Adv.  U  uc  sc  mct  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  //  a  vécu  vertueusement. 

Vertueux,  Vertueuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogic  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  vertueux,  une  femme 
vertueuse,  cette  vertueuse  femme,  cette  vertueuse 
dame;  un  ami  vertueux,  un  vertueux  ami. 
Voyez  Adjectif, 

Verve.  Subst.  Terme  de  poésie.  On  entend  par 
ce  mot,  une  vive  représentation  de  l'objet  dans 
lespril,  et  une  émotion  du  cœur  proportionnée  à 
cet  objet  :  moment  heureux  pour  le  génie  du 
poète,  où  son  âme,  enflammée  comme  d'un  feu 
divin,  se  représente  avec  vivacité  ce  qu'il  veut 
jjeindre,  et  répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de 
vie  qui  l'anime,  et  ces  traits  louchants  qui  nous 
séduisent  ou  nous  ravissent.  [Encyclopédie.) 

Vestioe.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  :  Us  vestiges 
d*un  crime.  {Œdipe,  act.  1,  se.  iii,  39)  : 

Et  n'*-l-on  jamai»  pu,  parmi  tant  de  prodiges. 
De  e»  eri'wM  impuni  relrouTer  les  vettign  ? 

Vétbkijiairb.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Art  vétérinaire,  méde- 
cine vétérinaire,  école  vétérinaire.  i 

Vétiller.  V.  u.  de  la  1^'  conj.  :  Il  ne  fait  que  | 
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vétitler.  ^  Voltaire  l'a  employé  dans  ua  sens  ac* 
Uf:  ' 

Pins  d'un  éplucheur  intraitable 
U'a  vétille,  m'a  critiqué. 

{Épitrt  à  M.  Palkmer^  en  ttU  de  Xéirr.) 

VÉTILLEUX,  Vétilleuse.  Adj.  On  peut  quelqur- 
fois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Oumrage  vétû- 
leux  ;  c*est  une  vétilleuse  besogne. 

Vêtir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  2*  conj. 

Indicatif.  ^Présent.  Je  véls,  tu  vêts,  il  vél; 
nous  vêlons,  vous  votez,  ils  vêtent.  —  Impar- 
fait. Je  vêtais,  eic.'-Paseé  simple.it  vêtis,  etc. 
Futur.  Je  vélirai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  vêtirais,  etc. 

Impératif.,—  Présent.  Vêts,  vêlons,  etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vête,  etc.  — 
Imparfait.  Que  je  vêtisse,  etc. 

Participe.  Présent.  VêUnt.  —  Passé.  Vêtu, 
vêtue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir.  Le  singulier  du  pré- 
sent de  rindicatif  n'est  guère  usité. 

Ce  verbe  s*emploie  plus  ordinairement  avec  te 
pronoms  personnels,  et  alors  il  signifie  s'babiller. 
Dans  ce  sens,  ses  temps  simples  se  conjusuent 
comme  ceux  de  vêtir  ;  mais  ses  temps  coinmsés 
se  forment  avec  l'auxiliaire  être.  Je  me  vêts, 
nous  nous  vêtons,  nous  nous  sommes  vêtus,  elle 
s'est  vêtue. 

L'Académie  ne  dit  vêtir  que  des  hommes  et  des 
oignons;  Delille  le  dit  des  chevaux.  (Enéide, 
V,  761) : 

Sur  des  eoursi>rs  vêtuê  stcc  magniGeence, 
Dana  un  ordre  pompeux  la  jeunesse  s'avance. 

Veuf,  Veuve.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  soii 
subst.  On  prononce  le  fdu  masculin,  même  au 
pluriel  :  Un  homms  veuf,  nne  femme  veuve, 

Vbxatoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Impôt  vexatoire,  admimistrm' 
tion  wexatoire. 

Viager,  Viagère.  Adj.  Il  suit  toujoun  son 
subst.  :  Hente  viagère,  pension  viagère. 

Vibrant,  Vibrautb.  Adj.  verbal  tiré  du  t.  rt- 
brer.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Une  corde  vi- 
brmnie. 

VicE-AmiiAL,  Vice-Bailli,  Vicb-Comsui.,  etc., 
font  au  pluriel  dee  vice-amiraux,  des  viee-iaûlis, 
des  vice^onsuls.  Voyez  Composé. 

ViGiBux,  Vicieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  roreille  et  (atia- 
logie  :  Un  homme  vicieux,  une  femme  vicieuse. 
une  conduite  vwiense,  cette  vicieuse  conduite.  —^ 
Une  façon  de  parler  vicieuse. 

Victorieusemert.  Adv.  Onpeut  le  mettre  entre 
1  auxiliaire  et  le  participe  :  lia  réfuté  victorieu- 
sement, ouû  a  victorieusement  réfuté  les  rai- 
sons de  son  adversaire. 

Victorieux,  Victorieuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'apnîs  son  subst.  :  Un  prince  victorieux,  une 
armée  victorieuse.  —  Des  preuves  victorieuses, 
des  moyens  victorieux. 

VicTUAtLLE.  Subst.  f.  On  mouille  les  /. 

VinK.  Adj.  Tl  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Place  vide,  espace  vide,  muid  vide,  bourse  vide. 
—  le  cerveau  vide,  la  tête  mde.  —II  régit  quel- 
quefois la  préposition  de  : 

Ailes,  et  dans  se«  mors  xién  de  citojttRs, 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  TeuTe*  des  Troj«as. 

IRac,  /pfcig..  Ml.  T,  se.  Il,  9».| 

Autrefois  on  écrivait  ruiJie  avec  un  «/  aujour- 
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d'hui  on  n'écrit  plus  que  vide.  Voyez  M- 
jëciif»  . 

Vrov-BofiTEiLLB.  SubsL  m.  Felile  maison  avec 
un  jardin,  prés  de  la  ville.  Ce  mot  composé  ne 
prend  poinl  de  s  au  pluriel.  Le  pluriel  t«mbesur 
maison,  qui  est  sous-entendu.  On  doit  donc 
écrire  des  tidê-bouteUley  et  non  pas  des  vide- 
bouteilles. 

Vie.  Subst.  f.  Bacine  a  dit  (Iphigénie,  act.  Y, 
se.  IV,  7}  : 

HouiTAi-je  tant  de  foi»  saDi  sortir  de  le  vie  f 

Ce  vers  ne  parait  dire  autre  chose  que  :  Mout" 
rair/e  tant  dé  fois  sans  movrirf  El  cependant, 
en  Texaminant  avec  attention,  on  voit  oue  le 
poêle  a  voulu  dire  :  La  douleur  me  conduira-' 
i-elle  si  souvent  aus  portes  de  la  mort,  sans  me 
faire  mourir  f 
Vieil  ou  Vieux,  Vieille.  Adj.  L'Académie  dit  : 

Saand  cel  adjeclif,  employé  au  masculin,  est 
.  acé  après  le  substantif,  on  dit  toujours  vieux. 
Quand  il  préoâde  le  substantif,  et  que  ce  substan- 
tif commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
aspiré,  on  dit  plus  ordinairement  vieil.  —  Féraud 
contredit  cette  décision  de  FAcadémie  en  ce  qui 
regarde  vieU.  II  prétend  qu^on  ne  dit  plus  un 
vteH  avare^  ni  un  vieil  homme,  ni  un  vieil  ami, 
ni  un  vieil  habit,  et  qu'on  ne  dit  môme  guère 
plus  le  vieil  Adam,  le  vieil  homme.  Nous  pen- 
sons que  l'on  dit  communément  vieil  dans  les 
cas  indiqués  nar  TAcadémie,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'un  prédicateur  os&t  dire  le  vievs  Adam 
et  le  vieux  homme  dans  un  sens  religieux.  —  Cet 
adjectif,  quand  il  est  sans  modiGcatif,  précède 
ordinairement  son  subst..  comme  on  vient  de 
le  voir.  Ce^iendant  on  ait  du  vin  vievs.  — 
Quand  vieux  est  accompagné  des  adverbes  de 
comiuiraison  ou  de  quantité,  on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  Cest  un  très-vieux 
médecin,  v'est  un  médecin  très-vieux.  '—  Avec 
plus,  moins,  extrêmement,  et  autres  adverbes 
semblables,  il  se  place  toujours  après  le  nom  : 
Cest  un  homme  plus  vieux  quon  ne  pense, 
c^est  un  humm€  extrêmement  vieux.  Voyez 
Comparatif. 

Vieillir.  V.  a.  de  la  2*  conj.  On  dit  d'un 
homme  qu'i/  a  vieilli  et  qu'il  est  vieUli.  Par  la 
première  expression  on  veut  signifier  l'action  pro~ 
gressive  de  vieillir;  par  la  seconde,  l'état  qui 
résulte  de  celte  action.  Il  a  bien  vieilli  depuis 
deux  ans.  Je  le  sais,  vous  êtes  vieilli  ;  mais  vo»- 
drisM-vous  que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé, 

que  vous  n'êtes  point  poète  ni  bel  esprit (La 

Bruyère.) 

ViBRAE.  Subst.  f.  On  l'emploie  adjectivement 
au  propre  et  au  figuré,  et  aloi'S  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  un  jeune  garçon  qui  est  vierge. 
—  Métaux  vierges,  or  vierge,  argent  vierge, 
cire  vierge,  parchemin  vierge. 

Vif,  Vive.  Adj.  Le  /"du  masculin  se  fait  éga- 
lement sentir  devant  une  consonne  et  devant 
une  voyelle  :  Un  vif  désir,  un  vif  amour.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme 
vif,  un  enfant  vif,  un  air  vif,  une  haie  vive, 
de  la  chaux  vive.  —  Une  sensation  vivSf  une 
vive  sensation  ;  une  impression  vive,  une  vive 
impressiùn;  une  reconnaissance  vive,  une  vive 
recùmnaissance.  —  I>es  reproches  vifs,  de  vifs 
reproches;  des  représentations  vive  s  ^  de  vives 
fwprésentations. 

ViGii»AiiT,  VioiLâSTB.  Adj.  Il  06  86  met  guère 
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(qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vigilant,  tine 
femme  vigilante. 

VlOME,   ViGHEBOII,  ViONKTTB,    ViOHOBLB,  Vl- 

oottNB.  Dans  ces  cinq  mots,  on  mouille  gn. 

ViooDREusEMEiiT.  Adverbc.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  soutenu 
vigoureusement,  il  a  vigoureusement  eoutenu 
son  opinion, 

ViGODREox,  ViooDREusE.  Adj.  Ou  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'barmonie 
le  pcimetlrent.  :  Un  homme  vigoureux^  une 
femme  vigoureuse.  —  Une  jeunesse  vigoureuse', 
une  vigoureuse  jeunesse  ;  une  attaque  vigou' 
reuse,  une  vigoureuse  attaque;  un  discours  vi- 
goureux, un  vigoureux  discours  ;  une  action  v»- 
goureuse,  une  vigoureuse  action.  Voyez  Adjec 
tif. 

Vil,  Vile.  Adj.  On  peut  le  mettre^avant  soq 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tbarraonie  le  per- 
mettent :  Un  homme  vil,  une  femme  vile  ;  un 
homme  de  vile  condition;  une  profession  vile, 
tt««  vile  profession.  Rendre  à  vU  prix.  Voyez 
Adjectif. 

Vilain,  Vilaine.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Cet  homme  est  vilain.  Cette, 
maison  est  vilaine.  f^Hain  homme,  vilaine 
femme,  vilain  jardin,  vilaine  maison,  vilaini( 
action,  vilain  métier ^  vilain  discoure.  Voyez  ^J- 
jectif. 

Vilainement.  Adv.  On  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m*a  trahi  vilaisto- 
ment,  ou  il  m^a  vilainement  trahi. 

Vilement.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  l  II  a  agi  vilement,  o\k  il  a  viUmpU 
agi  dane  cette  circonstance. 

ViLLACi.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas  les  l,  et 
l'on  n'en  prononce  qu'un. 

Village.  Subsl.  m.  On  ne  prononce  qu'un  t, 
sans  le  mouiller. 

Villageois,  Vilugboisb.  Subst.  que  Ton  eoH 
ploie  aussi  adjectivement.  On  ne  prononce  qu'un 
2  sans  le  mouiller.  Comme  adj.,  on  ne  le  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  air  villageoie, 
des  manières  villageoises.  Voyez  Adjectif. 

Villarellb.  Subit,  f.  On  ne  mouille  point  les 
l,  et  l'on  n'en  prononce  qu'un,  vHaneÛe.  C'est 
une  sorte  de  poésie  pastorale,  dont  tous  les  cou- 
plets finissent  par  le  même  refrain. 

Ville.  Subst.  f.  On  ne  mouille  point  les  l.  On 
prononce  vile. 

ViLLETTE.  Subst.  f .  Diminutif  de  ville.  On  ne 
mouille  point  les  l,  et  on  n'en  prononce  qu'un, 
vUette, 

^iNDAS.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final. 

viNDiCATir,  Vindicative.  Adj.  11  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vindica' 
tif,  une  femme  vindicative;  un  espritvindieatif, 
une  ame  vindicative. 

*  ViNmcATKKf.  Subst.  f.  Du  latin  vindioatio. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  C'est,  dit-il, 
une  petite,  froide  et  longue  vengeance,  plus  hon- 
teuse que  la  vengeance  même.  La  vindication  est 
le  partage  des  âmes  faibles,  elle  agit  sourdement, 
à  la  dérobée  ;  elle  devient  plus  redoutable  que  la 
colère  ouverte  et  que  le  ressentiment  le  plus 
prononcé.  La  vindication  a  son  siège  dans  les 
couvents,  dans  les  académies  ;  elle  se  venge  en 
multipliant  et  voilant  les  coups  qu'elle  porte.  Il 
y  a  loin  de  la  vengeance  de  Médée  à  la  vindica- 
tion d'une  religieuse. — Ce  mot,  pris  en  ce  sens, 
nous  semble  utile. 
ViRSUE,  ViMEusE.  Adj.  quî  suit  toujours  «on 
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subst.  :  F'in  vmêHjPy  pêche  vineuse,  melon  vi- 
neus. 

Vingt.  Nom  de  nombre  cardinal.  On  ne  pro- 
nonce jamais  le  ^.  Le  /  ne  se  fait  pas  sentir  à  la 
fin  d'une  phrase,  nous  étiens vingt;  ni  dorant 
une  consonne^  vingt  soldats;  ni  dans  la  série  des 
nombres  de  quatre-vingts  à  ceni.  Mais  il  se  fait 
sentir  dans  toute  la  série  des  nombres  de  vingt  à 
trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle,  vingt 
abricvis.  —  f^ingt  prend  un  s  au  pluriel,  quand 
on  le  multiplie  par  un  autre  nom  de  nombre  car- 
dinal, c'est-à-dire  quand  il  est  question  de  plu- 
Sieurs  vingts,  comme  quand  on  dit  quatre- 
vingts  y  sish-vingts .  Mais  on  n'ajoute  point  le  s 
quand  vingt  précède  un  autre  nombre  auquel  il 
est  joint  :  Quatre-vingt-deus  y  qwitre-vingi- 
qtiatre,  qtuftre-vingt-dix.  f^ingt  précède  tou- 
jours son  subst.,  excepté,  quand  il  se  net  pour 
vingtième  ;  Vingt  hommes,  vit\gt  chevaux.  — 
Chapitre  vingt. 

On  a  douté  pendant  quelque  iQmps  s'il  fallait 
écrire  vingt  et  vn  cheval,  vingt  et  un  an»  vingt 
et  un  j'&ur,  ou  vin^t  et  un  chevaux,  vingt  et  un 
ans,  vingt  et  un  jours,  L'Académie,  consultée 
sur  cette  question,  décida  qu'il  fallait  dire  vingt 
et  vn  cheval,  vinat  et  un  an  et  vingt  et  un  Jour; 
mais  que-,  quand  le  substantif  cheval  était  suivi 
dtin  adjectif,  il  fallait  alors  rapporter  l'adjectif  à 
tout  le  nombre  entier,  et  dire  il  a  vingt  et  un 
chevaux  enhamachés  ;  mais  que  dans  vingt  et 
un  ani  vingt  et  un  jour,  les  mots  an  et  Jour  de- 
vaient chacun  demeurer  au  singulier,  quoiqu'on 
mit  l'adjectif  au  pluriel,  e(  qu'ainsi  on  devait 
dire  H  a  vingt  eu  un  mn  accomplis,  H  a  vingt  et 
un  joisr  passés,  -^  L'Académie  regardait  ces  f»» 
çons  de  parler  comme  eHtptiques;  c'était,  disait* 
eNe,  comme  8*fl  7  avait,  u  a  vingt  ans  accom- 
plis et  un  an,  il  a  vingt  Jours  paàiés  et  un 
jour.  --Il  parait  que  l'usage  a  abrogé  cette  dé- 
cision, et  l'Académie  donne  elle-même  pour 
eiemple  vingt,  et  un  chevaux.  En  effet,  vingt  et 
un  est  un  nom  de  nombre  formé  de  deux  autres, 
et  qui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de 
quinMOy  exprimé  en  un  seul  mot.  Ainsi  il  ne  peut 
modifier  qu'un  substantif  pluriel.  D'ailleurs,  on 
né  Veut  pM  parier  d'une  seule  année,  d'un  seul 
jour,  mais  de  plusieurs;  il  faut  donc  écrire, 
vingt  et  un  ans,  vingt  et  un  Jours,  vingt  et  un 
ans  accomplis,  vingt  et  un  Jours  passés,  de 
même  que  l'on  écrit  vingt  et  un  chevaux,  vingt 
et  un  chevaux  enhamachés,  vinjgtHfinq  ans  acf 
eùtftplis,  et  de  même  qu'on  a  toujours  écrit,  sans 
difficulté,  quinze  ans,  quinMe  Jours. 

Vingtième.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement avant  son  subst.  :  Le  vingtième  Jour, 
la  vingtième  année,  —  On  dit  aUESi  chapitre 
vinotiéme,  article  vingtième. 

VioLATKUR.  Subst.  m;  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  violatrice. 

ViOLraneNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pariicipe  :  Le  vent  a  soufflé  vio- 
lemment, ou  a  violsminent  soufflé, 

ViouNT,  Violente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  Tharmonie 
le  permettent  :  Jtenùds  violent,  vent  violent, 
tempête  violente,  violente  tempête  ;  douleur  vto- 
Unte,  violente  douleur,  —  Un  homme  violent, 
humeur  violente,  cette  violenêe  humeur;  une 
pauion  vioienie,  cette  violente  passion, 

VmuT,  VioLtm.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  sttbst.  :  Couleur  viAette,  drap  violet, 

VioLoacELLi.  Subst.  m.  On  prononce  violon- 
cAtftt».— L'Académie  n'Indique  pascetie  pioBon- 


dation,  oequi  doit  faire  penser  qu'elle  est  4*aris 
que  ce  mot  se  prononce  comme  il  s'écrit. 

VisaiNAL,  ViBomAu.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qN'après  son  subst.  :  Pudeur  virginale,  nudst^ 
tie  virginale^  air  virginal. 

ViRGVtB.  Subst.  f.  Vuyes  Ponetuatien. 

Viril,  Virile.  Adj.  On  prononce  le  l  ûaAéa 
masculin  sans  le  mouiller. 

Virilement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Il  ^est  comporté  virilement. 

Vibtuose.  Subst.  m.  et  f.  Ce  mot  est  exclu  dn 
style  noble. 

Virulent,  Virulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  quand  il  est  pris  dans  un  leai 
figuré,  et  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  0* 
ulcère  virulent.  —  Une  satire  virulents,  «m 
virulente  satire. 

ViRDi».  Subst.  m.  On  fait  sentir  le«. 

Vis.  Subst.  m.  Prononcez  visse, 

Vis-A-vis.  Expression  que  l'on  em|doie  en  guise 
de  préposition,  et  qui  doit  être  suivie  de  h  pré- 
position de  :  Fis^à-vis  de  moi,  vis-à-vis  de  msf 
fenêtres.  Dans  le  discours  familier,  on  sopprimé 
quelquefois  le  de,  et  l'on  dit  vis-à-vis  reglist, 
pour  vi.t-à-vis  de  V église;  vis^-vis  la  ports 
Saint-Denis,  vis-à-vis  le  marché. 

Plusieurs  personnes  emploient  cette  expressioÀ 
dans  le  sens  C^ envers,  à  V égard  de^  etc.  Voluire 
s'est  élevé  fortement  contre  ces  acceptions  vi- 
cieuses. Aujourd'hui,  dit-il,  que  la  langue  semble 
commencer  à  se  corrompre,  et  qu'on  s'étudie  i 
parler  un  jargon  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
propre viS'à-vis  aprte  inarat  ;  plusieurs  gens  es 
lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  an  liea 
d'envers  moi. —  i  a-t-il  un  seul  des  écrivaias 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV  qui  ait  dit  ingrat 
vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  ingrat  envers  nui; 
il  se  ménageait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de 
dire  arèc  ses  rivaux  ;  il  était  fier  vjsré-vis  de  ses 
supérieurs,  pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.  ? 
Dés  qu'une  expression  vicieuse  s'introduit,  b 
foule  s'en  empare.  (Lettre  à  M.  d'Olivet.)  Vojes 
Langue  française. 

Visage.  Subst.  in. 

St  je  rMtraCint  hi«r,  al  l«i  fU  »m  «tecf*. 

(CoKii.,  Hor.,  ul.  l,  ac.  iii.  St.) 

Faire  Ion  visage,  dit  Voltaire,  est  du  style  le 
plus  familier.  {Aernarques  sur  Cemeille,) 

Viser.  V.  n.  delà  l'*cooj..  qui  signifie «wrvr, 
regarder  un  but  pour  y  adresser  un  coup  de 
pierre,  de  trait,  d'arme  à  feu,  etc.  :  F'iser  à  n» 
but,-^  Figurément,  avoir  en  vue  une  certaine  fin. 
une  certaine  affaire  :  //  ne  visait  point  à  cetit 
place,  —  Ce  verbe  se  prend  activement  dans  cer- 
tains cas  que  l'usage  autorise,  et  il  est  permte  de 
dire  on  a  visé  cet  homme  au  cœur,  on  a  visé  cet 
animal  à  la  tête. 

Visible.  Adj.  des  deux  genres.  II  suit  toii^io"*^ 
son  subst.  :  Une  chose  visible.  —  Une  fausseté 
visilde,  une  imposture  visible. 

Visiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  eaut 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  vous  a  trom^  visi- 
blement, ou  il  vous  a  visiblement  trompe. 

Visite.  Subst.  f. 

A  ma  seule  prière  il  rend  cette  «Mt«. 

(GoKif .,  ^ol.,  ael.  lY,  se.  ir,  4.) 


Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  rcrs  : 
doit  jamais  être  employé  dans  la  tmfédle.  {êle- 
marquée  sur  Corneille.)  —  On  éHi  amt  aitieie, 
faute  visite,  et  recevoir  visite. 
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VlSQDBKI,  ViSQOBDBB.    A(ij.   quf  8Uit  iOUJOUFS 

son  subst.  :  Humeur  visqueuse,  liqueur  vis- 
queuse. 

Vital,  Yitalb.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst. 
On  dit  au  pluriel  masculin  vitaux  :  Les  parties 
vitales,  les  esprits  vitaux, 

ViTR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu*a- 
prés  son  subst.  :  Un  cheval  vite,  un  mouvement 
vite* 

f^ite  se  prend  aussi  adverbialement,  et  alors  il 
se  met  laniôt  après  le  verbe,  tantôt  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Aller  vite,  U  a  vite  couru 
ches  lui. 

Vn-CHENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  Tauxi- 
liaire  et  le  partici{)e  :  Il  s*est  mit  vitement  à 
Vouvrage,  OU  U  s^est  vitement  mis  à  P ouvrage. 

VivAGE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Animal  vivace,  plantes  vivùces. 

VivAwT,  VivANTR.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v.  vivre. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Vu 
homme  vivant,  une  femme  vivante,  des  enfants 
tfivants,  —  On  dit  qu'r/n  homme  est  le  portrait 
vivant,  est  lavivante  image  de  son  père. 

VivEBBNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  ta  attaqué  vivement, 
do  U  Va  vivement  attaqué. 

VrviFiAWT,  Vivifiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vivifier.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  élixir 
vivifiant,  une  chaleur  vivifiante. 

Vivre.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4*conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vis,  tu  vis,  Il  vil  ; 
nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.—  Imparfait, 
Je  vivais,  tu  vivais,  il  vivait  ;  nous  vivions,  vous 
viviei,  ils  vivaient.  —  Passé  simple.  Je  vécus, 
ta  vécus,  il  vécut;  nous  vécûmes,  vous  vécûtes, 
ils  vécurent.  —  Futur.  Je  vivrai,  lu  vivras,  il 
vivra;  nous  vivrons,  vous  vivrez,  ils  vivront. 

Condilionneï.^  Présent.  Je  vivrais,  tu  vivrais, 
il  vivrait;  nous  vivrions,  vous  vivriez,  Ils  vi- 
vraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vis,  qu'il  vive;  vivons, 
vivez,  qu'ils  vivent. 

Subjonctif.  —  Présent,  Que  je  vive,  que  tu 
vives,  quMl  vive;  que  nous  vivions,  que  vous  vi- 
viez, qu'ils  vivent. — Imparfait,  Que  je  vécusse, 
Sue  tu  vécusses,  qu*il  vécut  ;  que  nous  vécus- 
ons,  qtie  vous  vécussiez,  qu'ils  vécussent. 

Participe.  —  Présent,  Vivant.  —  Passé.  Vécu. 
Point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir, 

T*ous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre.  Il 
vivait  au  douzième  siècle,  —  Il  ne  vit  que  de 
lait,  -^  f^ivreée  son  bien,  àe  ses  reniée,  etc.  — 
Ptvre  de  régime,  de  ménage^  à\ndu strie,  — 
Vivre  en  grand  seigneur,  en  prince.  —  Vivre 
dans  le  célibat,  dans  sa  famille^  dans  le  gran4 
monde.  —  Vivre  bien,  vivre  mal  avec  quelqtCun. 
—  Vivre  sous  les  lois  ^un  pays.  —  Vivre  sous 
un  bon,  SOUS  un  mauvais  gouvernement.  — 
Vivre  un  temps.  Le  regret  qu'ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  du  temps  qu'ils  ont  vécu,  ne 
les  conduit  pas  toujours  à  faire  de  celui  qui 
leur  reste  à  vivre  un  meilleur  usage.  (  La 
Bruyère,  ch.  XL  De  l'homme.)  Le  temps  qu'ils 
ont  vécu,  c'est-à-dîre  pendant  lequel  ils  ont  vécu. 

f.es  poëtes  emploient  ce  mot  au  propre,  mais 
plus  souvent  au  figuré  : 

Quoi!  (Il  erotç,  cherOimin,  que  m'a  gloire  pastce 
FUde  eneor  lenr  talenr,  ot  «fl  dan»  Uur  peiuce  Y 

(Rac,  ITaj.,  act.  I,  se.  i,  k9.) 
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Ooyei  qac  *e»  JMBléf  m'vmiI  dans  m  mémoire. 

(/d*m,  act.  I,  te.  II ly  16.) 

Sa  haine  bravée 
TU  au  fond  de  aon  e«nr  profondément  gravée. 

(biLiL.,  Ènéid.,  I,  45.) 

Vive  le  roi/  Acclamation  pour  témoigner  qu'on 
souhaite  longue  vie  et  prospérité  au  roi.  LepeupU 
cria  Vive  le  roi  !  On  dit  de  même  :  Vive  la  liberté! 
Vive  la  charte!  Vivent  les  braves!  Vivent  nos 
libérateurs!  eic. 

Vive  est  aussi  un  terme  familier  dont  on  se 
sert  pour  marquer  qu'on  estime  quelqu'un,  qu'on 
fait  grand  cas  de  queU|ue  chose  :  ^ive  un  tel! 
ceet  un  galant  homme  ;  vivent  les  arts!  (Acad.) 

Ma  (oi,  vive  Hignot  «4  tout  ce  qu'il  apprête! 

(BoiL.,  Sut.  m,  es.) 

Vocal, Vocale.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Oraison  vocale,  musique  vocale. 

Vogue,  Voguer, VoGUEDB.  Dans  ces  truis'inots, 
Vu  est  muet;  il  n'est  là  que  iiour  donner  au  g 
un  son  fort  qu'il  n'a  pas  devant  ïe. 

Voici,  Voila.  Prépositions.  La  premièi'e  sert  à 
désigner,  à  montrer  un  objet  plus  proche;  cl  la 
seconde,  un  objet  plus  éloigné  :  Voici  mon  livre, 
voilà  le  votre.  —  Voici  et  voilà  se  disent  aussi 
des  choses  qui  ne  s'aperçoivent  pas  j^ar  les  sens; 
et  alors  voici  se  «lit  pour  indiquer  ce  qu'on  va 
dire,  et  voilà,  ce  qu'on  vient  de  dire  :  La  droiture 
du  coeur,  la^vérité,  l'innocence  et  la  règle  des 
mesure,  tempire  sur  les  passions,  voilà  lu  véri- 
table  grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  per- 
sonne ne  peut  noue  disputer.  (Mass.,  Petit  Ca- 
rême. Sur  la  fausseté  de  la  gloire  humaine. 
3*  part.)  Voici  la  cause  de  cet  événement,  je  vais 
vous  la  faire  connaître  en  peu  de  mots.  -^Voilà 
donne  plus  de  mouvement  et  de  force  à  la  pensée, 
iorsiju'un  veut  i)lui6t  marquer  l'effet  que  produit 
l'objet  que  l'objet  même,  quoique  cet  objet  s«it 
proche  : 

Da  cdté  da  leTant  bientôt  Bonfbon  e'avance  ; 
L*  voilà  qui  l'approche,  et  U  mort  l«  devanoe. 

(Volt.,  U»nr,,  VI,  t85.) 

Voilà  qu'au  Tond  d'un  boi«  se  présente  sa  mère. 

(DiLiL.,  ÉiUid,,  l,  4i5.) 

Voici,  voilà,  sont  des  mots  formés  de  riroi»é~ 
rallf  du  verbe  voir  et  des  adverbes  et  et  là.  C'est 
par  cette  raison  qu'ils  peuvent  avoir,  comme  les 
verbes,  les  pronoms  pour  régime  :  Mr.  voici,  te 
voici,  le  voici,  le  voilà,  nous  voici,  nous  voilà, 
lee  voici,  les  voilà  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  aux 
prépositions.  •—  C'est  par  la  même  raison  qu'on 
dit,  le  voUà  qui  vient,  le  voges-voue  qui  vient  f 
et  non  pas,  le  voilà  qu'il  vient,  le  voyez-ifoue 
qu'il  vient?  Car  il  est  certain  que  dans  les  deux 
premières  phrases,  qui  est  relatif  i  le  et  t  la,  qui 
est  devant,  quoiqu'on  oe  puisse  pas  l'exprimer 
par  lequel  ni  par  laquelle  ;  et  en  effet,  c'esi  la 
même  chose  que  si  Ton  disait  :  VoUà  lui  quivient,  • 
ou  voilà  lui  lequel  vient.  VoyeM^vous  lui  qvt 
vient?  ou  VoyeMrvous  lui  lequel  vient?  Mais 
quand  voici  et  vàilà  sont  employés  sans  article, 
on  met  après  la  conjonction  que  :  VoUà  qu'il  ar» 
rive  ;  voilà  qu'il  se  jette  à  ses  pieds, — On  met 
aussi  la  conjonction  que  entre  des  noms  et  voici 
ou  voilà  :  Monsieur  que  voici,  madame  que  voilà, 
—  Quelquefois  voUd  régit  la  préposition  de  :  Voilà 
de  vos  soupçons. 

Voie.  Subst.  f.  U  s'emploie  souvent  au  figuré. 
Voltaire  a  dit,  ouvrir  une  voie{7ancrède,  act.  I, 
se.  I,  26) . 
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A  BoIre  liberté  le  ciel  o«vr«  «m*  *oi«. 

Voiti..  Voyez  f^oici. 

Voile.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point  aa 
figuré,  U  voilt  de  la  mort,  U  voile  du  mystère, 

Lt  v«M#  Je  ta  mtort  «e  répand  itr  m  me. 

(VOLT.,  Jf«nr.,  VIII,  m,) 

De  U  religion  le  prétexte  ordioaire 

Fot  un  voiU  honorable  à  c«(  affrêux  mytlirt. 

-     (/dem,  III^  119.) 

Voir.  V.  a.  et  irrégutier  de  la  3»  conj.  Il  se 
conjugue  de  la  manière  suivante  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vois,  lu  vois,  fl  voit  ; 
nous  voyons,  vous  vojfez,  ils  voient.  —  Impar- 
fait, Je  voyais,  tu  voyais,  il  voyait  ;  nous  voyions, 
vous  voyiez,  ils  voyaient.  —  Passé  simple.  Je 
Tis,  tu  vis,  ri  vit;  nous  vîmes,  vous  vhes,  ils 
virent.  —  Futur,  Je  verrai,  tu  ven-as,  iï  verra  ; 
BOUS  verrons,  vous  verrez,  ils  verront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  verrais,  lu  ver- 
rais, il  verrait  ;  nous  verrions,  vous  verriez,  ils 
véh*aienl. 

Impératif. — Prc**»/.  Vois,  qu'il  voie;  voyons, 
Tovez,  qu'ils  voient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  voie,  que  tu 
voies,  qu'il  Toie;  que  nous  voyions,  que  vous 
voyiez,  qu'ils  voient. — Imparfait,  Que  je  visse, 
que  tu  visses,  qu'il  vit;  que  nous  vissions,  que 
vous  vissiez,  qu'ils  vissent. 

Participe.  —  Présent.  Voyant.  —  Passé.  Vu, 
vue. 

Il  prend  Tauxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

^of'r  régit  l'infinitif  sans  préposition  :  f^oir  venir 
quelqu*un,  je  foi  vu  venir  ;  ou  la  conjonction 
que  suivie  de  l'indicatif  :  Tai  vu  quU  venait; 
eu  Tadjectif  conjonctif^tft,  aussi  avec  l'indicatif: 
Je  Vai  vu  qui  venait.  Bans  les  phrases  négatives 
ou  înterrogatives,  il  demande  le  subjonctif  à  la 
proposition  subordonnée  :  Je  ne  vois  pas  qu'il 
s'en  mette  fort  en  peine,  yoyes-vous  qu^il  s'en 
mette  fort  en  peine  f  Massillon  a  dit  :  Les  peuples 
voient  assez  souvent  que  les  souverains  peuvent 
se  tromper;  mais  ils  votent  assez  rarement 
quils  sachent  se  désabuser  et  convenir  de  leurs 
méprises.  Dans  cette  phrase,  rarement  équivaut 
à  une  négative;  voir  rarement,  c'est  ne  pas  voir 
souvent.  —  Quand  la  phrase  est  tout  à  la  fois 
négative  ^t  interrogative,  on  doit  mettre  Tindi- 
ealif  :  Ne  voyez^vous  pas  que  je  le  puis  par  ce 
moyen  f  La  raison  en  est  que  la  négation,  jointe 
à  rinterrogation,  équivaut  à  l'affirmation.  -^ 
Avec  comment,  on  met  toujours  l'indicatif,  quoi- 
que la  phrase  soit  nénitive  :  Je  me  vois  pas  com^ 
ment  on  peut  s* en  défendre. 

Quelques  poêles  ont  écrit  je  voi  pour  hi  com- 
modité de  la  rime  ;  mais  en  prose  on  écrit  toujours 
jV  vois.  L'Académie  laisse  le  choix  d'écrire  à 
rimpératif  voi  ou  vois. 

L^impaufait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  sub- 
jonctif sont,  comme  les  verbes  terminés  en  oyer 
ou  uyer,  etc.,  distingués  dans  les  premières  et  les 
secondes  personnes  du  pluriel,  par  un  i  ajouté  à 
Vy  :  Nous  voyions,  vous  voyiez  ;  que  nous  voyions, 
que  vous  voyiez.  La  prononciation  de  ces  per- 
sonnes est  si  dure,  qu'il  faut  toujours  les  éviter. 
£n  effet,  l'y  ayant  le  son  de  deux  i,  il  faudrait 
donc  prononcer  trois  i  de  suite  :  U  faut  que 
nous  voilions.  Cette  prononciation  est  insui)- 
portable. 

Corneille  a  dit  {Horaces,  act.  I,  se.  i,  128)  : 


YOL 

Voyei  qu'on  ben  génie  i  propof  moe  reofoie* 

Ce  tour  a  vieilli,  dit  Voltaire;  c'est  un  mal- 
heur pour  U  langue  ;  il  est  vif,  naturd,  et  mérite, 
ie  crois,  d'être  imité. 

On  dit  ne  voir  goutte,  et  il  s'est  glissé  à  Tégard 
de  cette  locution  un  mot  qui,  quoique  employé 
par  beaucoup  de  personnes,  n'en  est  pu  moini 
inutile  et  déplacé;  c'est  le  mot  y.*  Lorsquafai 
les  yeux  fermés,  je  n*y  vois  pas  du  tout.  VAmwur 
est  un  petit  dieu  quv  n'y  voit  goutte.  On  dirait 
que  vous  fi'y  voyez  pas  clair.  Mais  pourquoi 
employer  ici  ce  pronom  y?  il  n'expnme  point 
une  relation  avec  ce  c^ui  précède  ;  c'est  cependam 
là  le  seul  cas  où  il  soit  nécessaire.  S'il  est  permis 
de  dire,  ce  dialogue  est  si  obscur  que  les  plus 
doctes  n'y  voient  goutte,  c'est  parce  qu'avec  le 
mot  dialogue  dont  on  a  parlé  précédemment,  on 
est  obligé  de  déterminer  celte  intention  par  le 
pronom  y  ;  de  sorte  que  c'est  comme  si  Ton  disaii, 
ils  ne  voient,  Us  ne  comprennent  rien  d  ce  dia- 
Uf$ue;  au  lieu  que  dans  les  autres  exemples  on 
n'a  rien  à  déterminer,  conséquemment  le  pronom 
y  est  absolument  inutile.  Si  donc  on  veut  parler 
correctement,  on  dira,  lorsque  j*ai  les  yeus 
fei'més,  je  ne  vois  pas  du  tout.  U  Amour  est  un 
petit  dieu  qui  ne  voit  goutte,  elc.  (Doinergue.)  — 
«  L'Académie,  en  1835,  doime  pour  exemples  au 
mot  goutte  :  Il  fait  bien  obscur  ici,  jVs'y  vois 
goutte.  Cette  affaire  est  fort  etnbrouuUe,  je  n'y 
entends  goutte.  Dans  ces  deux  cas,  y  peut  tiïs- 
bien  s'expliquer  comme  adverbe  relatif,  en  cet 
endroit,  à  cette  chose,  et  par  conséquent  l'emploi 
en  est  motivé  par  les  mots  ici,  affaire,  qui  pré- 
cédent. Mais  au  mot  voir,  l'Académie  donne  ces 
locutions  absolues  :  Il  n'y  voit  goutte  ;  il  n'j 
voit  pas;  et  au  mot  clair  :  Avant  de  m'engager, 
je  veux  y  voir  clair.  \\  résulte  de  ces  exemples, 

3ui  nous  semblent  confinnés  par  l'usage,  que 
ans  ces  locutions  l'adverbe  relatif  y  s'emploie 
d'une  manière  absolue  et  expléiive  avec  le  sens 
neutre  des  langues  anciennes,  et  qu'il  signifie  à 
cela,  à  cette  chose,  en  cette  affaire.  C'est  encore 
là  un  de  ces  idiotismes  que  l'usage  défend  contre 
la  grammaire.  »  (\.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  1289.) 

Voisin,  VouiflE.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Les  lieux  voisita,  la  maison  voizitte,  — 
Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 

Fasse«-ta  per  delà  les  eolonoee  d'Alcide, 
Je  ne  croirti«  eneor  trop  voiêin  d'an  perUe. 

(Rac,  PkM.,  «et.  IV,  se  II,  107.) 

Voix.  Subst.  f.  L'Académie  a  dit  au  figuré,  U 
vois  du  sang;  elle  n'a  M8  dit,  la  9oix  de  In 
guerre,  la  voix  des  bienfaits» 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  vois  d»  la  gutrr* 
Du  Nil  aa  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre, 

(Volt.,  ZaYr«,  acL  I,  se.  ti,  S9.J 

Malgré  la  voix  du  êang  qui  parle  i  na  doalear, 
Qni  demande  ▼engeance  i  mon  tme  éperdm^ 
La  voix  d«  <«e  bi9t^ait9  est  encore  enteadoe. 

(Volt.,  AU.,  acL  V,  se.  v,  29.) 

On  dit,  U  n'y  a  quWne  voix  sur  lui,  U  n'y  a 
pas  deux  voix  sur  son  compté.  Le  Cid  n'a  eu 
qa'une  voix  pour  lui,  à  sa  naissance,  qui  est 
celle  de  l'admiration.  (La  Bruyère.]  H  n'y  a  pas 
deux  voix  différentes  sur  ce  personnage.  (Idem,) 

VoLABLE.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  toujoun 
son  subst.  :  Ce  n'est  pas.  un  homme  volàUc,  des 
effets  volables. 


VOL 

VoLâAB.  AdJ.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  cctur  voiage^  tm  êiprii  v^ioffs^  «« 
tanatU  volage,  un  vola^  amaiil.  Voyes  Ad- 
iteiif. 

VoLâiiT.  VoLAm.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  voler, 
n  ne  se  met  qu'a|irés  son  subst.  :  Dragon  volant, 
poisson  volani,  •—  FeuiUê  volante. 

Quand  tu  verrat  no«  cœurs,  jattemeot  enchaatét, 
Àn-d«Taiil  de  te»  pas  volante  de  loui  e6tét. 

[Volt.,  Épttrt  XII,  tl.) 

VotER.  V.  n.  de  la  l'*  conj.  Dans  le  sens  de 
courir  avec  grande  vitesse,  il  est  souvent  employé 
par  les  poètes,  surtout  au  figuré  : 

Mon  tant  pour  le  ehereber  volait  loin  devant  noi. 
(Rac.,  JpJWy.^aeU  II,  te.  m,  28.) 

Sor  ce  Ut  nalhenreu  la  mort  voU  an  hasard. 

(YobT.,  l/rar..  Il,  SIS.) 

Un  vain  peuple  qui  «ol«  après  la  nouTeanlé. 

(ToLT.,  Mér,f  «et.  lY,  se.  r.  S.) 

Le  fer  avec  (e  feu  «o<«  de  toutes  parts. 
Des  mains  des  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 

(Volt.,  Htnr.^  VI,  185.) 

Que  notre  ime  épurée 
foie  i  eei  vérités  dont  elle  est  éclairée. 

(Volt.,  Vire  XLIV,  69.) 

YoLBi.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Prendre  le  bien 
d*autrui.  Ce  terme  est  exclu  du  style  noble  an 
propre  et  au  figuré. 

Et  loin  de  lui  voltr  son  bien  en  son  absence. 

(CoBir.,  iir^eom.,  aet.  I,  se.  ii,  94.) 

Le  mot  volor  est  bas,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers.  On  emptoie  dans  le  style  noble,  ravir, 
onlovêr,  arrackei-,  âter,^  privor,  dépouiller,  etc. 
{fiêmarjuêt  sur  Corneilîs.) 

Vous  tiÛTrei  nn  époux  avoué  par  lui-même  ; 
Cest  m  titre  qu'en  vmin  il  prétend  me  voUr, 

(lUc,  i^ig,,  aet.  V,  se.  ii,  6S.) 

On  peut  appliquer  la  remarque  précédente  de 
Voltaire  à  ces  vers  de  Racine. 

VoLOHTinc  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu*apréssoa  subst..:  Action  volontairs,  mow 
vsmsnt  volontairSf  accord  volontaire,  traité 
voUmtairs, 

VoLONTAUBMEaT.  Adv.  Ott  Mut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  jo  l'ai  fait  volon- 
tairement; il  a  avoué  volontairement  sa  faute, 
ou  il  a  volontairement  avoué  sa  faute, 

YoLonniBs.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  consenti  volons 
tiers  ;  tl  aurait  consenti  volontiers,  ou  U  aurait 
volontiers  consenti  à  ce  que  vous  désiroM. 

VoLUMB.  Subst.  m.  Voyez  Tome. 

VoLomsBOX,  YoLDHiNsosB.  Adj.  On  peut  le 
ntettre  avant  son  subst.,  lorsque  ranalogie  et 
rbarmonie  le  permettent  :  Un  ouvrage  vo/timt- 
neus,  un  volumineux  ouvrage  ;  une  compilation 
volumineuse,une  vidumiueuse  compilaiion,\oyez 
Adjectif, 

VoLDPTDBiisBiiBaT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  toujours  vécu  volup» 
tuetuement. 

VoLOPTUBox,  VoLOPiOBUSB.  Adj.  On  peut  le 
nwttre  avant  seasubst-^en  consultant  ToreiUe  et 


vou 


7S5 


ranalogie  :  Un  ségenr  vah^tuêus,  ee  vehiptuous 
eéjour;  une  vie  voluptueuse, 

VoMiB.  V.  a.  de  la  2*  conl.  On  dit  au  figuré 
vomir  des  is^'ures ,  vomir  des  blasphèmes.  Ces 
expressions  choquèrent  au  commencement^  et 
Yaugelas  conseille  de  s'en  abstenir  devant  les 
dames.  Aujourd'hui  elles  sont  généralement 
adoptées. 

L'onde  approcBe,  se  brise,  et  vomit  k  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 

(Rac,  Phid.,  aet.  V,  se.  ti,  18.) 

Li,  rAehéron  bouillonne,  et,  roulant  i  grand  bruit, 
Dtûu  le  Cocjte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 

^DiLiL.,  Énéid,,  VI,  S86.) 

VoMisSBHBiiT.  Subst.  m.  Quoique  vomir  au 
figuré  soit  admis  dans  le  style  noble,  vomisse- 
ment en  est  exclu.  Ce  mot  ne  se  dit  qu'au 
propre,  si  ce  n'est  dans  cette  expression  de 
l'Écriture  Sainte,  retourner  à  son  vomissement, 
qui  signifie  retomber  dans  ses  erreurs  ou  dans 
son  oéché 

VoRACB.  Adj.  des  deux  genres»  On  peut,  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'hanBonte  et* 
l'analogie  le  permettent  :  Animal  voraee,  vorace 
animal,  un  homme  vomcs,  un  estomac  vorace, 
Voyex  Adjectif. 

Voriv,  VonvB.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Tableau  votif,  messe  votive,^ 

VoTEB*  Adj.  possessif  des  deux  genres  qui 
répond  au  pronom  personnel  vous. 

Quand  il  modifie  un  subst.  exprimé^  il  se  met 
toujours  avant  ce  subst.,  exclut  l'article,  et  fait 
vos  au  pluriel  :  f^otre  maison,  vos  frères,  vos 
sœurs.  —  Quand  il  modifie  un  subsl.  sous^^n» 
tendu,  il  prend  Taccent  circonJQexe  sur  l'd,  est 
toujours  précédé  de  Tarticle,  et  fait  vMre  au 
pluriel  :  Mon  frère  et  U  vôtre,  vta  maison  et  la 
vôtre,  mes  soBurs  et  lee  vôtree, 

VouLoiB.  V.  a.  de  la  B*  conj.  Voiei.comment  U 
se  conjugue  : 

Indicatif.  ^  Présent.  Je  veux,  tu  veux,  il 
veut;  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  — 
Imparfait.  Je  voulais,  tu  voulais,  il  voulait; 
nous  voulions,  vous  voulies,  ils  voulaient.  — 
Passé  simple.  Je  voulus,  tu  voulus,  il  voulut; 
nous  voulûmes,  vous  voulûtes,  ils  voulurent. 
Futur.  Je  voudrai,  tu  voudras,  il  voudra;  nous 
voudrons,  vous  voudrez,  ils  voudront. 

Conditionnel.  —  Préeent.  Je  voudrais,  tu 
voudrais,  il  voudrait;  nous  voudrions,  vous 
voudriez,  iU  voudraient.  —  il  n'est  pas  usité,, 
dit-on,  à  Vimpératif, 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  veuille,  que  tU| 
veuilles,  qu'il  veuille  ;  que  nous  voulions,  que 
vous  vouliez,  qu'ils  veuillent.  Imparfait.  Que  je 
voulusse,  que  tu  voulusses,  qu'il  voulût;  que 
nous  vouliusions,  que  vous  voulussiez,  qu'ils 
voulussent. 

Participe.  —  Prêtent.  Voulant.  —  Passé. 
Voulu,  voulue. 


que 

engage  à  s'armer  d'une  ferme  volonté.  Mais 
l'usage  a  établi  le  mot  veuille»,  pour  seconde 
personne  de  ce  mode  ;  on  le  trouve  dans  plusieurs 
écrivains  distingués,  cl  on  le  dit  journellement 
dans  la  conversation. 

Ttuilln  TOUS  souvenir 
Que  les  événements  régleront  ravenir. 

(CoBii.,  Po«ji^«,.aet.  il,  se  vr,  &&.^ 


7t6 


VOY 


VéntUn  èlM  dûcMt, 

Et  n'allés  pa»,  de  grAet,  iv«nl«r  moa  »»cn^  ■ 

(MaL.,  "Éeti»  dé$  Ptmniiê,  tct  I,  m»,  rt,  iOS.) 

t 

VeuîHez  4m*c  ^^v^  volr«  i>»Mi  m«<  juttê.  {Mar* 
montol.)  Venillet  atiparavan^  «raflt«ti9r  «««tMMrf 
eâtariicie  9*est  introduit  dans  la  langue  Jatmê 
et  dans  la  nôtre,  (Diderot.)  Veuillez  du  maùu 
novs  dire  gui  nous  devons  suivre.  (Volney.) 
Veuillez,  monsieur^  rendre  hommage  au  mérite, 
(Voltaire.) 

Il  régit  i'infiniUr  sans  çré|)osition,  il  veut  partir; 
ou  qtre  avec  le  subjonctif,  on  veut  que  vous  c^éis- 
siez.  Le  premier  se  dit  quand  le  second  verbe  se 
rapporte  au  sujet  du  verbe  vouloir;  le  second, 
quand  il  se  rapporte  à  une  autre  personne.  Quand 
je  dis,  m^m  frère  veut  partir,  partir  se  rapporta 
à  mon  frère,  qui  est  le  sujet  du  verbe  vouloir, 
Quapd  je  dis  mon  père  veut  que  j'obéisse,  obéisse 
a  rapport  à  moi,  et  non  à  mon  père,  qui  est  le 
sm'et  du  verbe  vouloir. 

On  dit  en  vouloir  d  quelqu'un,  pour  dire, 
vouloir  du  mal  à  quelqu'un  ;  et  cette  exfiresfiion 
est  admise  daas  le  style  noble. 

Va,  CéMr  cet  bien  loin  d'en  vouloir  à  (a  TÎe. 

(Volt.,  Mort  dt  Céêar,  aet.  I,  m.  mi,  92.) 

Si  ma  colère  «m  poul^it  A  tes  jonre,  «le. 

[lâmn,  ael.  Il,  ic.  r,  4.) 

VouLO,  VooLvv.  Participe  passé  du  v.  vouhir, 
et  adj.  On  dit  être  bien  voulu,  être  mal  veutu 
dans  une  maison.  Il  parait  qite  nous  ne  sommes 
pas  etstrérnsment  bien  voulus  dans  les  pays 
étrangers.  (Voltaire,  Correspondance.)  —  L'Aca- 
démie remarque  que  ces  pbrases  vieillissent. 

Voua.  Pronom  de  la  seconde  personne.  II  est 
des  deux  genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des 
choees  personnifiées.  Il  ^est  singulier  qnand  on 
parle  à  une  seule  personne,  et  pluriel  quand  on 
adresse  la  parole  à  plusieurs.  11  s'emploie  comme 
sujet  des  verbes  :  y'ous  veniez,  monsieur;  vous 
voulsMf  messieurs. 

yous  s'emploie  aussi  comme  régime  direct,  H 
vous  aime,  ou  comme  régime  indirect,  il  vous  d 
dit;  et  dans  ces  deux  cas  il  est  le  pluriel  de  u. 
Il  s'emploie  aussi  comme  complément  des  pré- 
p<^tions,  et  alors  il  est  le  pluriel  de  uH .-  h  se 
mhque  de  voue,  j'irai  avec  vous,  je  ferai  cela 
pour  vous.  Pour  la  consiniciion,  il  suit  Icsr^les 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  —  «  Remar- 
quez que  quand,  par  politesse,  on  emploie 
lé  pronom  pluriel  vous  au  lieu  du  pronom 
tu,  le  participe  prend  bien  la  terminaison 
féminine  lorsqu'il  est  question  d'une  femme, 
mais  il  ne  prend  pas  le  s  qui  est  ta  marque 
du  pluriel,  et  Ton  dit  :  Madame,  vous  êtes  esti- 
mée, et  non  pas  estimées,  parce  (pi'alors  on 
emploie  le  participe  par  rapport  à  la  personne  à 
laquelle  on  itarle,  et  non  par  rapport  au  pronom 
vous,  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se 
sert.  La  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et 
pour  les  pronoms.  {Grammaire  des  Grammaires, 
p.  322.)  Voyez  Pronom, 

Voyelle.  Subst.  f.  La  voix  bumaine  comprend 
deux  sortes  d  éléments,  le  son  et  Tarticulation. 
Le  son  est  une  simple  émission  de  la  voix,,  dont 
les  différences  essentielles  dépendent  de  la  forme 
du  passage  que  la  bouche  prèle  à  l'air  qui  en  est 
la  matière.  L'articulation  est  le  degré  d'explosion 
que  reçoivent  les  sons,  par  le  mouvement  subit 
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et  instaniané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

L'écriture,  qui  peint  la  parole  en  repPésemanl 
les  éléments  dans  leur  ordre  naiurd,  par  des 
signes  d'une  valeur  arbitraire  et  constatée  par 
l'usage,  que  l'on  nomme  lettres,  doit  done  com- 
prendre pareillement  deux  sortes  ^e  leccrcs;  les 
unes  doivent  être  les  signes  reprteentatife  des 
sons,  les  autres  les  signes  repr^ntatifs  des  ar- 
ticulations :  ce  sont  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Les  voyelles  sont  des  lettres  consacrées  par 
Tusage  national  à  la  représentation  des  soos. 
Elles  sont  ainsi  appelées  du  mot  voûr ,  parce 

Î|u'6lles  se  font  entendre  par  elles-mêmes;  elles 
orment  toutes  seules  un  son,  une  voir,  c'est-à- 
dire  qu'elles  représentent  des  sons  qui  peuvent 
se  faire entendresans  le  secours  desarUculalioos; 
au  lieu  que  les  consonnes,  qui  sont  destinées  par 
l'usage  national  à  la  représentation  des  articula- 
tions, ne  représentent,  en  conséquence,  rien  qui 
puisse  se  faire  entendre  seul,  parce  que  l'explo- 
sion d'un  son  ne  peut  exister  sans  ce  son,  de 
même  qu'aucune  modification  ne  peut  exister 
sans  l'être  qui  est  modifié.  De  là  vient  le  nom 
de  consonne  (qui  sonne  avec),  parce  que  l'articu- 
lation représentée  ne  devient  sensible  qu'avec  le 
son  qu'elle  modifie. 

On  compte  dans  l'alphabet  français  six  voyelles, 
a,  e,  i,  0,  u,  y.  Ces  voyelles  ne  sont  cependant 
pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  notre  langue, 
car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou 
longue,  ce  qui  cause  une  variété  assez  consi- 
dérable dans  le  son,  il  semble  qu'à  consulter  U 
différence  des  sons  simples ,  selon  les  diverses 
ouvertures  de  la  bouche,  ou  auraK  pu  en  ajouter 
encore  d'autres.  Mais,  au  lieu  d'imaginer  des 
caractères  particuliers  pour  exprimer  ces  divers 
sons,  on  a  donné  plusieurs  sons  différenis  à  un 
même  caractère,  ou  bien  un  a  joint  d'autres 
lettres  aux  voyelles  ordinaires,  parce  que, 
comme  l'observe  Oumar^iaîs,  ce  n'est  pas  la  ma- 
nière d'écrire  qui  fait  la  vovelle,  c'est  la  simpli- 
cité du  son,  qui  ne  dépend  que  d'une  situation 
d'organes,  et  qui  peut  être  continue.  Aussi  l'Aca- 
démie a->t-elle  décidé  que  c'est  s'expliquer 
improprement  que  de  donner  le  nom  de  dipb- 
thongues  aux  combinaisons  de  voyelles  qui  ren- 
dent un  son  simple.  C'est  pour  avoir  confondu 
ces  combinaisons  avec  eétles  qui  rendent  un 
double  son,  qu'on  trouvte  dans  beaucoup  de 
grammaires  tant  de  confusion  dans  la  théorie  des 
sons.  Pour  ^laireir  eeite  malièfe,  il  est  néees- 
sairc  de  distinguer  les  voyelles  nures  et  simples, 
,  dos  voyelles  nasales  et  desdfpbtbongnes. 

On  doit  regarder  comme  des  voyelles  en,  on, 
ai,  an,  etc.,  lorsque  la  réunion  dies  lettres  qui 
les  composent  se  prononce  de  manière  à'  ne  for- 
mer qu'un  son  simple,  comme  les  voyelles  a,  e, 
i,  f>,  ff . 

Les  combinaisons  des  voyeHes  a,  t,  i,  «,  «, 
avec  les  lettres  m  et  n  finales,  forment  ce  qu\Mi 
appelle  voyelles  nasales,  lorsqu'elles  Sont  suivies 
de  cpieique  autre  consonne,  ou  qu'elles  terminent 
le  mot.  Ces  combinaisons  sont,  am,an^  etn,  em, 
en,  im,  aim,  «n,  on,  eon,  um,  nn  Heun,  aux- 
quelles on  donne  la  prononciation  nasale  de  an, 
en,  in,  on,  un,  et  que  l'on  appeUe  par  cette 
raison  voyelles  nasales.  Dans  ambassadenr,  en- 
traves, ineulte,  ontologie,  am,  en,  in,  on,  sont 
des  voyelles  nasales. 

Il  y  a  quelques  exceptions  i  celle  règle.  Quel- 
ques mots  empruntés  des  langues  éTrangêns, 
comme  amen,  Jérusalem,  hymen,  ahéomen. 
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ÉdBn^  etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal;  et 
dans  ennui  et  êmmêuir^  la  première  syllabe 
garde  le  son  nasal,  quoique  la  consonne  v  soit 
redoublée.  Les  trois  lettres  «n^,  oui  sont  à  la  Gn 
des  troisièmes  personnes  plurielles  des  verbes, 
ne  forment  point  un  son  nasal,  mais  seulement 
celui  d*un  e  muet. 

Quelquefois  les  mots  qvi  finissent  par  une 
voyelle  nasale  se  joignent  dans  la  prononciation 
au  mot  suivant,  lorsque  ce  met  commence  par 
u^e  voyelle  ou  par  un  h  muet,  comme  dans 
ancien  ami^  cwUsin  auteur,  vilain  hommt,  en 
plein  MTy  que  l'on  prononce  anci$ik-n-ami, 
eertain-n-autêuftVilaiMrn-hoaunêf  en  plein^if 
air.  D'autres  f^is  cette  liaison  ne  s*opôre  point, 
comme  dans  passion  avevgie,  question  impôt' 
tante,  bon  à  monter,  cela  est  eertain  et  induH' 
ttAlê,  Mais  dans  quels  cas  faut-il  former  cette 
liaison?  dans  quels  cas  laiit-il  l'omettre?  C'est 
une  difficulté  sur  laquelle  les  grammairiens  ne 
sonl>pas  parfaitement  d'accord.  La  Qrantmaire 
4es  Grammaires f  qui  s'efforce  de  ]'e;Kpliquer, 
ne  fait  que  TembrouiUer,  au  lieu  d^  la  résoudre» 

Celte  grammaire  donne  pour  principe  général, 
qu'on  ne  doit  faire  sonner  les  anales  que  quand 
le  mot  où  elles  se  trouvent  et  le  mot  qui  là  suit 
sont  immédiatement,  nètesmirement  et  inflépa^ 
raileyieni  unis,  et  que  quand  le  sens  ne  permet 
pas  une  petite  pause  après  là.  syllabe  nasale.  Ce 
principe  général,  qui  contient  quelque  cbose  de 
vrai,  est  exposé  d'une  manière  obscure  et  incom* 
pléte,  et  il  serait  très-difficile  d'en  faire  l'appli- 
cation. Dans  certain  auteur,  certain  n'est  pas 
plus  immédiatement,  plus  nécessairement,  plus 
vneéparaUêmêni  uni  avec  auteur,  que,  oans 
pa^eiùn  aveugle^  le  premier  mot  ne  l'csst  avec  le 
second;  et  on  ne  peut  pas  plus  faire  de  pause 
aprè»oenam  qu'après  iNi^ntm,  ou,  si  l'on  veut, 
on  peut  en  faire  également  une  après  l'un  etaprés 
Pautre.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  phrase,  c'est 
un  adjectif  et  un  substantif,  ou  un  subsuinlif  et 
un  adjectif,  immédiatement,  nécessairement  et 
inséparablement  unis  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
oomnedan^  renonciation  de  cette  |)ensée.  Ainsi, 
après  l'exposition  du  principe  général  de  la 
Grammaire  des  Grammaires,  on  peut  se  deman- 
der encore  pourquoi  dans  la  première  phrase,  on 
prononce  eertain-n^^uteur,  et  dans  la  seconde, 
passion  aveugle. 

Voici  une  règle  qui  rae  semble  plus  claire, 
plus  sûre  Gt.pl\is  nrécise  que  le  principe  de  la 
Grammaire  des  ùrammoires  : 

IX  faut  faire  sonner  le  n  de  la  voyelle  nasale 
avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  muet,  toutes  les  fois  que  ce  mot  est,  dons 
l'ordre  grammatical,  un  complément  nécessaire 
du  premier  mot. 

un  adjectif  n*a  qu'un  sens  vague  et  incertain, 
tant  qu'il  n'est  pas  joint  au  substantif  qu'il  doit 
modiner;  une  préposition,  quand  elle  n'est  pas 
Joint  à  un  complément.  L'adjectif  prononcé  le 


premier  fait  donc  attendre  un  substantif,  la  pré» 
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ce  passage  serait  dur,  lorsque  le  dernier  mot 
commence  par  une  voyelfo,  et  l'hiatus  séparerait 
en  quelque  sorte  ce  qui  est  uni  dans  la  pensée, 
si  Ton  ne  faisait  disparaître  cette  séparation  par 
la  prolongation  du  son  nasal.  Si  l'on  prononçait 
certain  auteur,  la  liaison  du  premier  mot  qui 
•appelle  le  «eoond  ne  serait  point  marquée,  et  le 
IPtfsacede  l'un  à  l'autre  ne  serait  pas  sensible. 


Ce  passage  devient  sensible  lorsqu'on  prononce 
ceriaiu-nr'auUur.  Il  en  est  de  même  de  ces 
phrases,  en  Allemagne,  en  Espagne,  qu'il  faut 
prononcer,  en-ni^AUemagne^,  en-n-Espagne,  En 
est  une  préposition  qui  appelle  nécessairemen 
un  complément;  et  le  son  nasal  maraue  l'union 
entre  cette  préposition  et  ce  complément,  et 
forme  le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Lorsque  le 
second  mot  commence  par  une  consonne  »  ce 
passage  se  fait  naturellement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  choc  dans  la  prononciation,  point  d'hia- 
tus qui  opère  séparation^  Certain  poète,  en 
France. 

Mais  lorsque  la  première  expression  n'appelle 
pas  nécessairement  la  seconde  dans  l'ordre  gram- 
matical, les  deux  expressions  ne  sont  pas  néces- 
sairement liées,  et  il  ne  faut  pas  marquer  par  le 
son  nasal  une  liaison  qui  n'existe  point.  Dans 
passion  aveugle,  le  moi  passion  n'appelle  néces- 
sairement ni  l'adjectif  aveugle,  ni  aucun  autre 
adjectif.  Le  sens  de  ce  mot  est  par  lui-même 
complet  et  absolu.  Ijà  liaison  existe  bien  dans 
l'idée,  mais^elle  n'existe  pas  dans  renonciation 
gramniaticale.  Voilà  pourquoi  on  prononce  poj- 
sion  aveugle,  et  nsHkpassion''nraveugle, 

On  prononce  on^^n^  dit,  et  non  pasv  om  a  dit, 
parce  que  on  est  un  mol  vague  et  incomplet  qui 
exige  nécessairement  un  verbe  auquel  il  doit 
être  lié  ;  et  on  prononcera  a-t^on.  eu  -soinS  afv 
rive^t-on  avjourd^hvif  ei  non  pas  a-'t^an-nre^ 
soinf  arrive- t'Onrn^aitjouriThuif  [larce  que  on 
n'e5Lige  ni  eu,  ni  aujourd'hui,  et  <{ue  les  verbes  a 
et  arrivé,  qu'il  exige  grammaticalement,  sont 
déjà  exprimés. 

On  prononce  bon  à  savoir,  et  non  pas,  ben-à 
savoir,  parce  qu'ici  l'adjectif  bon,  qui  appeUe 
naturellement  un  substantif,  est  suivi  d'un  autre 
mot;  mais  on  prononce  bonit^-ami,  parce  que 
bon  est  suivi  du  mot  qu'il  appelle  naturellement, 
c'est-^-dire  d'un  substantif.  Par  la  même  rjaison> 
on  prononce  ùn-n'hommey  un-n-arbre. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
où  la  voyelle  nasale  se  fait  sentir,  on  laisse  à  cette 
syllabe  sa  nasaliié  entière,  et  on  en  prolonge  le 
son  par  l'addition  d'un  n  euphonique,  que  l'on 
prononce  au  commencement  du  second  mot  : 
certain  nauteur.  Quelques  grammairiens,  s'éle- 
vant  contre  cet  usage  général  dont  les  meilleurs 
grammairiens  ont  fait  une  règle,  veulent  que  l'on 
retranche  le  n  delà  voyelle  nasale,  qu'on  le  trans- 
porte au  commencement  du  mot  suivant,  et  qu'on 
prononce  par  exemple,  certai  nauteur,  nu  lieu 
de  certainmrauteur  ;  o  nm  dit,  au  lieu  de  ott-itu 
dit.  Cette  innovation  est  d'autant  plus  absurde 

Su'elle  dénaturerait  le  premier  mot  de  chacune 
e  ces  phrases,  pour  en  faire  des  mots  barbares. 
Certai,  o,  ne  sont  pas  des  mots  français,  et  la 
lettre  n  que  l'on  mettrait  au  commencement  des 
mots  qui  les  suivent  ne  suffirait  pas  pour  leur 
donner  un  sens  raisonnable,  puisque  dans  la  pro- 
nonciation elle  n'affecte  que  le  mot  au  commen- 
cement duquel  elle  est  pCacée. 

Voici  comment  l'auteur  de  cette  singulière 
innovation  tâche  de  justifier  son  système.  •  Cette 
manière,  dit-il,  de  lier  les  voyelles,  sauve  les 
principeis,  et  ne  jette  pas  dans  l'insoutenable  con- 
tradiction du  double  emploi  de  ce  son  qui  est 
simple  et  indivisible  par  essence.  Le  caractère 
grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  à  la  vérité, 
dans  leur  liaison  ;  mais  c'est  pour  en  faire  résulter 
un  ordre  naturel  de  prononciation,  un  ordre  qui 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue^  que 
nous  l'exécutons  dans  un  très-grand  nonbre  de 
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roots,  par  un  principe  de  prononciation  nniversel 
et  reconnu.  En  effet,  que  Ton  ol)serve  notre  ma- 
nière de  prononcer  les  mots  inatteniif,  inabor" 
dahle,  inhumain,  tic.^  quelqu'un  s'avise-t-it  de 
dire  in-aitentif,  in-ahordahlê,  in-humainf  Non, 
sans  doute  ;  et  cependant  qui  ignore  que  ces 
mots  sont  composés  de  la  particule fw,  qui  répond 
à  la  préposition  latine  non,  particule  que  l'on 
rend  toujours  nasale  dans  les  mots  où  elle  est 
suivie  d'une  consonne,  comme  dans  indéeeni, 
intempérant  *  Que  fait-on  donc  dans  le  premier 
cas?  On  prononce  Vi  pur,  dont  on  forme  la  pre* 
roière  syllabe  du  mot,  tandis  que  le  n  qui  lui 
appartient  naturellement  va  se  réunir  comme 
une  pure  consonne  à  la  voyelle  suivante,  et  Ton 
dit  i'-nattentift  i-nabordable,  irnhumain.  C'est 
d*après  ce  même  principe  que  nous  prononçons 
encore  ho-^heur,  forme  de  bon  et  de  heur; 
nonobstant,  qui  résulte  de  non  et  d^obstant; 
vi-naiffre,  évidemment  formé  des  mois  vin  et 
ai^re,  » 

J'observe  d'abord  que  la  manière  établie  de 
prononcer  les  syllabes  nasales  avant  les  voyelles, 
ne  Jette  pas  davu  Vineoutenablê  contradiction  du 
doublé  emploi  de  ee  son.  Dans  certain-n^auteurf 
le  son  de  la  voyelle  nasale  n'est  point  double,  il 
est  affecté  au  root  auquel  il  appartient,  et  ttanteiir 
ne  donne  point  ce  son  nasal,  roais  le  son  naturel 
d*ttn  n  joint  à  une  vojfelle.— D'ailleurs,  si,  comme 
le  dit  l'auteur  de  Tronovation,  la  voyelle  nasale 
est  simple  et  indivisible  par  essence,  pourquoi 
donc  la  divises-vous,  ou  plutôt  pourquoi  la  dé- 
truisez-vous T  car  dans  votre  prononciation  de 
esrtai  nauieur,  non-seulement  on  ne  trouve  plus 
aucune  trace  de  nasalité,  roais  même  on  cherche 
en  vain  le  premier  mot  qui  est  réduit  à  des  syl- 
labes barbares  et  inintelligibles. 

La  prononciation  des  mots  composés  où  l'on  a 
formé  un  seul  mot  d'une  particule  et  d'un  autre 
mot,  ne  peut  être  mise  en  comparaison  avec  celle 
de  deux  mots  qui,  dans  le  discours,  doivent  con- 
server chacun  leur  caractère  distinct.  Dans  la 
composition  des  premiers,  l'usage  ne  laisse  plus 
de  distinction  entre  les  éléments  dont  elle  les 
Icmne.  Le  résultat  n'est  plus  qu'un  seul  mot  dont 
les  éléments  sont  inséparables  et  dont  Tortho- 
grapbeetla  prononciation  suivent  les  ins[rinitions 
de  l'euphonie.  Ainsi  dans  les  mots  aguerrir, 
adapter,  accumuler,  affréter,  oUatl^r,  arran- 
ger^  arrondir,  assaillir,  attribut,  c*est  toujours 
la  particule  a  changée  en  ad,  ac,  ag,  al,  as,  at, 
suivant  le  besoin  de  l'euphonie,  et  dans  ces 
TSTiations,  cette  particule  ne  conserve  ni  son 
orthographe  ni  sa  prononciation  primitive  ;  elle 
ne  forme  point  un  mot  à  part,  mais  elle  est  telle- 
ment unie  au  mot  dans  la  composition  duquel  on 
l'a  fait  entrer,  qu'elle  en  est  devenue  une  partie 
inséparable.  —  Il  en  est  de  même  de  in  dans  les 
mots  inattentif,  inabordable,  indécent;  ce  n'est 
pas  proprement  un  mot  qui  ait  par  lui-même  un 
sens  individuel  ;  c'est  une  particule  qui  n'a  de  sens 
que  lorsqu'elle  fait  partie  de  quelque  autre  mot  ; 
et  qui,  par  raison  d'euphonie,  prend  deux  sons 
différents  avant  une  voyelle  ou  avant  une  con- 
sonne. On  ne  prononce  pas  innahordable,  parce 
que  in  n'est  pas  un  mot  dont  il  faille  distinguer 
le  sens  et  le  caractère,  mais  une  particule  iitsé- 
parablo  qui  sert  à  déterminer  le  sens  du  mot 
inabordable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  dont  il  est 
question  iei.  Certain  est  un  mot  distinct,  auteur 
est  un  autre  mot  distinct,  et  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  des  parties  liiBéparablefd'an  mot  com- 


VUE 

S  osé.  Il  est  nécessaire,  en  indiquant  ta  liaison 
e  l'un  avec  l'autre,  de  conserver  à  chacun  sa 
signification  propre.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fut 
pas  dans  la  prononciation  proposée.  Certai  ne 
signifie  rien,  et  nav^eur  est  absurde,  quand  les 
par  où  il  commence  n'indique  pas  une  liaison 
avec  le  mot  précédent.  Or,  dans  certai  nauteur, 
nauteur  n'indique  point  de  liaison  avec  le  mot 
certai,  qui  ne  finit  pas  par  un  «.  En  voilà  peut- 
être  trop  sur  un  système  dont  l'absurdité  est 
évidente.  Mais  il  n^y  a  point  d'«rreur  qui  ne 
trouve  quelques  partisans,  surtout  dans  les  ques- 
tions où  l'on  est  porté  à  suivre  sans  examen  les 
opinions  des  autres.  Voyez  les  articles,  Um,  A, 
É,  I,  O,  U,  Y,  IHj^hongue,  Lettres,  Nasal, 
Apostrophe. 

Vkai,  Vraik.  Adj.  Quand  il  signifie,  qui  est 
tel  qu'il  doit  être,  qui  a  toutes  les  qualités  essen- 
tielles de  sa  nature,  il  se  met  toujours  avant  son 
subst.  :  Le  vraiDisu,  du  vrai  marbra,  de  vrais 
amis,  un  vrai  phHvsophe,  un  vrai  savanL  — 
On  dit  aussi  la  vraie  cause,  le  vrm  sujet,  U 
vrai  motif,  peur  dire  l'unique  ou  la  principale 
cause,  l'unique  ou  le  principal  sujet,  etc.  — 
D'autres  ibis,  cet  adj.  se  met  après  son  sobst. 
Un  homme  vrai  est  un  homme  Sincère,  qui  wm 
et  qui  dit  la  vérité.  Cette  expression  parait  avoir 
été  hasardée  par  madame  de  Sévigné  :  Rya 
longtemps  que  Je  dis  que  vous  êtas  vraie.  Cius 
louange  me  plaît,  elle  est  nouvella,...  Ah!  qiâû 
y  a  peu  de  personnes  vraies!  Rêva»  un  peu  sur 
ce  mot,  vous  Vaimeres,  J'y  trouve^  comme  Je 
Ventends,  une  force  au  delà  de  sa  signifieatie» 
ordinaire.  (Sévigné.) 

Vraiment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Jl  a  vraiment  soufert,  û 
est  vraiment  affligé. 

Vraisembublb.  Adj.  des  deux  genres.  Coonie 
ce  mot  est  composé  de  vrai  et  de  aemhlaUe,  le  $ 
se  prononce  durement,  comme  s'il  était  initial 
Cet  adj.  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chose  vraisemblable t  opinion  vraisamblable. 

Vraisemblàbuemeut.  Adv.  I>e  #  se  prononce 
durement,  comme  dans  semblablentent.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  ou  au  commencement  de  la 
phrase,  vraisemblablement  il  arrivera  demain: 
ou  après  le  verbe,  il  arrivera  vraisemblablsaMd 
demain;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  il* 
vraisemblablement  éprouvé  quelque  accident;  U 
est  vraisemblablement  arrivé. 

Veaibemblancb.  Subst.  f.  Gomme  ce  iiioC  est 
composé  des  deux  mots  vrai  et  semblanee,  le  f 
de  ce  dernier  a  conservé  sa  prononciation  natu- 
relle, comme  s'il  était  initial. 

Vue,  Subst.  f. 

B1I«  a  j0té  f  nr  mot  «a  vim  cponiutc*, 

(Volt.,  Or«tl«,  «et.  lit,  k.  t,  15.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  bieB 
Jeter  la  vue  sur  quelqu^un^  mais  on  ne  peut  y 
joindre  aucune  épilliéle,  comme  on  en  donne 
aux  yeux  et  aux  regards.  C'est  que  Jeter  la  vue, 
tourner  la  vue,  porter  la  vue,  sont  ce  qu'on  a(H 
pelle  des  phrases  faites  qui  n'admettent  aucuae 
idée  d'attribution  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  point  d'ei- 
emples.  (Cours  de  littérature.) 

La  Harpe  a  fait  la  même  observation  sur  cet 
autre  ven»  de  Voltaire  {OresU,  act.  IV,  se.  n,  1}  : 

L«  ptfBde!  il  éclitpp«  I  mtwM  iBdifii<«. 

Quand  ce  mot  signifie  en  général  ta  facolié  da 
voir,  saut  appKcaiioii  à  un  sujet  paniCHltary  il  m 


Erend  point  de  pluriel.  11  en  prend  un  dans  tous 
js  autres  sens. 

VuLOAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  Tana- 
logie  et  rbariDonie  le  permettent  :  Préjugé 
vulgaire ,  croyance  vulgaire ,  cette  vulgaire 
croyance;  opinion  vulgaire  y  ces  vulgaires  opi- 
nions ;  expression  vulgaire,  ces  vulgaires  ex- 
pressions. 


X 

Aase>  «(  trop  longteoips  de  vulgairtê  mtrfeillti 
Unt  des  peuplai  oiiifi  fatigué  I«s  oreilles. 
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(DiLiL.,  Géorg,^  III,  5.) 

Voyez  Adjectif. 

Vulgairement.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  lo 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phmse  :  On 
dit  vtilgairemeni  que...  Vulgairement  on  dit 
que,..  Kvlgairement parlant. 


w. 


W.  Subst.  m.  Cette  lettre  n*est  pas  proprement 
de  Valphabel  français.  C'est  la  nécessité  de  con- 
former notre  écriture  à  celle  des  étrangers  qui 
en  a  donné  l'usage.  Si  l'on  eût  consulté  Toreillc 
et  la  prononciation,  on  l'aurait  rendue  par  ou. 
W  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Lille. 

Whig.  Subst.  m.  On  prononce  Ouigue. 

Whist.  Subst  m.  Ce  mot  est  tiré  de  Tinterjec- 


tion]  anglaise  whist,  qui  signiGe  silence!  parce 
que  ce  jeu  exige  en  effet  bàucoup  de  silence  et 
d'attention.  C'est  |iar  corruption  que  certaines 
personnes  écrivent  wisk, 

WisKET.  Subst.  m.  On  prononce  ouiski.  Sorte 
d'eau-de-vie  de  grains. 

WisKi.  Subst.  m.  On  prononce  ouiski.  Sorte  de 
cabriolet  léger. 


X. 


X.  Subst.  m.  C'est  la  vingt-troisième  lettre, 
et  la  dix-huitième  consonne  de  notre  alphabet. 
On  prononce  drtf. 

Cette  lettre  a  différentes  valeurs,  et  pour  les 
déterminer,  nous  allons  la  considérer  au  com- 
mencement, au  milieu  et  à  la  fin  des  mots. 

Elle  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un 
très-petit  nombre  de  noms  propres  empruntés 
des  langues  étrangères,  et  il  faut  l'y  prononcer 
avec  sa  valeur  primitive  es,  excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs  et  adoucis  par  l'usage, 
comme  Xavier,  que  l'on  prononce  Gxavier; 
Xénophon,  que  l'on  prononce  quelquefois  Gzé~ 
nepkon;  XimenèSf  qui  se  prononce  Gzimenes 
ou  Chimenejs. 

Si  cette  lettre  x  est  au  milieu  d'un  mot,  elle  y 
a  différentes  valeurs, selon  ses  diverses  piaillons. 
—  Elle  tient  lieu  de  es  entre  deux  voyelles, 
lorsque  la  première  n'est  pas  un  e  initial,  comme 
axe ,  maxime ,  Alexandre ,  Mexique  ,  sexe , 
flexible,  vexation,  fixer,  Ixion,  oxycrat,  para- 
doxe^ luxe,  luxation,  flvxion,eic.  On  en  excepte 
soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles,.  Auxonne, 
Auxerre,  que  l'on  prononce  soissante,  Brvsselles, 
Aussonne,  Ausserre  ;  ainsi  que  sixain,  sixième, 
deuxième,  dixain^  dixaine,  dixainier,  dixième, 
où  X  se  prononce  comme  un  jb.  —  La  lettre  x 
tient  encore  lieu  de  câ,  lorsqu'elle  a  après  elle  un 
son  guttural  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a,  o, 
u,  ou  d'une  consonne,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  autre  que  la  lettre  h;  comme 
excavation  ,  excommunié ,  excuse ,  exclusion, 
excrément,  exfolier,  expédient,  mixtion,  exploit, 
extrait,  etc.  —  X  tient  lieu  de  gz  lorsque  étant 
entre  deux  voyelles,  la  première  est  un  e  initial  ; 
et  dans  ce  cas,  la  lettre  h  qui  précéderait  une  des 
deux  voyelles  est  réputée  nulle;  comme  dans 
examen^   hexamètre,  exécution,  exliérédatùm. 


exil,  exhiber,  exorde,  exhorter,  exaltation^  ex» 
humer.  —  A' tient  lieu  de  c  guttural  quand  il 
est  suivi  d'un  c  sifflant,  à  cause  de  la  voyelle  e 
ou  i;  comme  dans  excès,  exciter,  qui  se  pro- 
noncent ecc««,  ecciter. 

A'à  la  lin  des  mots  a  différentes  valeurs,  selon 
les  occurrences.  Il  vaut  autant  que  csk  la  fin  des 
noms  propres,  Palafox,  PoUux,  Siyx  (excepté 
Aix  en  Provence,  où  â?  se  prononce  toujours 
avec  le  son  de  «  )  ;  à  la  fin  des  noms  appellatifs. 
borax,  index,  larynx,  lynx,   sphynx,  phénix ^ 
storax,  thorax,  onyx,  et  de  l'adjectif  pre/îar.  — 
Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six,  dix, 
ne  sont  point  suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée, 
on  y  prononce  x  comme  un  sifflement  fort  :  J'en, 
ai  dix,  prenez-en  six.  —  Deux,  six,  dix,  étant 
suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  ou  bien  dix 
n'étant  qu'une  partie  élémentaire  du  nombre 
numéral  composé,  et  se  trouvant  suivi  d'une 
autre  partie  de  même  nature,  on  prononce  x  avec 
un  sifflement  faible,  ou  comme  un  s  :  Deux  hom- 
mes, six auneSfdixans,  dix-huit,  dix-neuvième. 
—  A  la  fin  de  tout  autre  mot,  :r  ne  se  prononce 
pas,  ou  se  prononce  comme  z.  Voici  les  cas  où 
l'on  prononce  x  comme  jv  à  la  fin  des  mots,  le 
mot  suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  non  aspiré  :  1°  Dans  aux,  aux  amis,  aux 
hommes,  2«  A  la  fin  d'un  nom  suivi  de  son  ad- 
jectif, quand  ce  nom  n'a  pas  de  x  au  singulier  : 
Chevaux  alertes,  cheveux  épars,  travaux  utiles, 
feux  ardents,  vœux  indiscrets.  ^^  A  la  fin  d'un 
adjectif  suivi  du  nom  avec  lequel  il  s'accorde  : 
heureux  amant,  faux  accm-ds ,  affreux  état, 
séditieux  insulaires.  4^^  Après  les  verbes  vaux, 
veux  et  peux^  comme  je  vaux  autant,  je  veux 
y  aller,  tu  peux  écrire,  je  peux  attendre.  Ut  en 
veux  une,  —  \a  lettre  x  n'est  jamais  redoublée. 
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Y. 


Y.  Subst.  m.  C'est  la  viogl-qualriémc  lellre 
de  l'alpbabet.  Cette  lettre  est  appelée  t  grec, 
parce  qu'elle  répond  à  Tupsilon  des  Grecs,  et 
parce  qu'en  général  nous  en  faisons  usage  par 
raison  d'étymologie,  dans  les  mots  dérivés  du 
greCj  tels  que  aîtonyme,  cacochyme^  dyssenteiHe, 
myopCf  stéréotype,  etc.  —  Toutefois  l'Académie 
a  adopté  Vi  voyelle  au  lieu  de  l'y  pour  quelques 
mots  qui  sont  cependant  dérivés  du  grec,  et  elle 
écrit  asile,  abîme,  cristal,  etc. 

Cette  lettre  a  le  son  de  Vi  simple  quand  elle 
fait  seule  le  mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la 
syllabe,  immédiatement  avant  une  autre  voyelle  : 
Il  y  a,  yeux,  yacht.  Elle  a  le  même  son  entre 
deux  consonnes  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  :  Acolyte,  mystère,  syntaxe,  style,  physique, 
etc.  —  Mais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a 
le  son  de  deux  i;  essayer,  abbaye,  payer,  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  «««ai-Mr,  abbairie, 
pairier. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  l'Académie,  qui  con- 
serve l'y  étymologique  dans  la  plupart  des  mots 
tirés  du  grec,  le  supprime  dans  d'autres,  et  le 
remplace  pr  un  i  simple.  Pourquoi  écrit-elle 
asile,9M  lieu  d'asyle  ;  abime,  au  lieu  d'abymtf 
S'il  est  nécessaire  de  conserver  ces  lettres  éty- 
mologiques, il  n'y  a  point  de  raison  pour  faire 
des  exceptions;  si  cela  n'est  pus  nécessaire,  il 
faut  les  retrancber  partout,  comme  ont  fait  les 
Italiens.  Il  serait  bien  plus  simple  d'écrire  tous 
ces  mots  avec  un  i,  ce  serait  un  eml)arras  de 
moins. 

M.  Boissonade  remarque  avec  raison  qu'une 
foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi  de  l'y  grec. 
Personne  ne  se  tromperait  si  l'on  substituait  Vi 
simple  à  l'y  grec,  toutes  les  fois  que  ce  dernier 
n'équivaut  pas  à  deux  s,  On  écrirait  payer,  et 
ieus,  analise,  mistère,  anonime.  Mais  on  ne  se 
défait  que  très-difficilement  d'une  vieille  habi- 
tude. Voici  une  régie  du  même  M.  Boissonade 
qui  pourra  paraître  de  quelque  utilité,  en  atten- 
dant que  la  vieille  méthode  soit  abolie. 

Une  foule  de  gens,  dit-il,  écrivent  Hyppoliie, 
Hyppocrate.  Voici  une  règle  pour  les  personnes 
qui  ne  savent  ni  le  latin,  ni  le  grec.  Toutes  les 
fois  qu'il  y  a  deux  p  à  hip,  if  ne  faut  pas  d'y  grec; 


au  contraire,  il  en  faut  un  quand  il  n'y  a  qu'un 
p  :  Hippolyte,  Hippocrate,  Hippias;  et  ftypo- 
thèse,  hyperbole,  hypothèque.  —  Y  est  la  marque 
de  la  monnaie  frap|)ée  à  Bourges. 

Y.  Pronom  de  la  troisième  personne  qui  se  dit 
des  cboses  et  quelquefois  des  personnes,  et  s'em- 
ploie à  la  place  d'un  nom  précisé  de  la  prépo* 
sition  à  .•  Allez-vous  à  PaiHs,  j'y  vais  ;  y,  c'est- 
à-dire  à  Paris. 

F  s  emploie  dans  les  phrases  où  l'usage  rejette 
le  pronom  lui.  Ainsi  il  faut  dire  d'une  inaisoa, 
vous  y  avez  ajouté  un  pavillon.  Voyez  Lai. 
Dans  la  phrase  suivante,  il  se  rapporte  aux  per- 
sonnes :  Avez'Vous  pensé  à  nous^  je  n'y  a»  pas 
pensé;  y,  c'esl-a-dire  à  vom*. 

Quand  le  verbe  qui  suit  le  pronom  y  commence 
par  un  i,  on  supprime  ce  pronom  pour  éviter  h 
rencontre  des  deux  i,  qui  formeraient  un  soo 
désagréable.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  il  ma  Ht 
qu'il  y  irait,  on  diiil  m'a  dit  gi^U  irait.  Voyez 
Afiot. 

Un  grammairien  moderne,  tout  en  avouant  que 
cette  suppression  serait  nécessaire  pour  l'eupbo- 
nie,  ne  croit  pas  qu'elle  puisse  être  tolérée  dans 
le  discours  soutenu,  ni  même  dans  l'écriture.  Il 
appuie  cette  opinion  sur  cette  phrase  de  FéneloQ 
{Télémaque,  liv.  VII,  l.  i,  p.  239)  :  Il  ne  m 
sfrt  dofic  de  rien  tPavoir  voulu  troubler  ces 
deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  as 
cette  chasse!  En  serais-jef..  O  malheureuse, 
qu'ai-Jefaitf  non,  Je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  irool 
pas  eux-mêmes,  je  saurai  les  en  empêcher. 

Je  ne  saurais  croire  que  Fénelon,  dont  le  styk 
est  i)artout  si  harmonieux,  ait  pu  employer  une 
expression  si  dure,  et  la  répéter  deux  fois  de 
suite  sans  interruption.  Deux  hiatus  si  désa- 
gréables ont  dû  naturellement  le  choquer,  et  il 
aurait  cherché  un  autre  tour,  plutôt  que  de  les 
admettre.  J'aime  mieux  mettre  cette  faute  sur  Je 
compte  de  ses  imprimeurs,  qui  sans  doute  n'a- 
vaient pas  l'oreille  aussi  délicate.  —  Cependant 
l'édition  quia  été  publiée  récemment  d'après ks 
manuscrits  originaux  n'indique  aucune  variante 
pour  ce  passage. 

On  dit  il  y  a  et  il  est.  Voyw  //.  Voyei  aussi 
l'article  F'oir. 


z 


Z.  Subst.  m.  C'est  la  vingt-cinquième  lettre 
de  l'alphabet.  On  prononce  se  ;  le  son  propre  de 
cette  lettre  est  comme  dans  Zacharie,  zèle, 
zizanie,  zodiaque.  Elle  a  un  son  fort  doux,  le 
même  que  le  s  entre  deux  voyelles.  Le  z,  à  la 
lin  des  mots,  donne  à  1'^  qui  le  précède  le  son  de 
1'^  fermé  :  Le  nez,  chantez,  lisez  ;  et  il  ne  se  pro- 
nonce point,  à  moins  que  le  mot  suivant  ne  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

On  dit  dans  la  Grammaire  des  Grammaires, 
que,  dans  la  conversation,  cette  lettre,  lorsqu'elle 
est  à  la  fin  d'un  mot,  peut  ne  pas  se  faire  enten- 
dre, même  devant  une  voyelle;  ainsi,  aimez  avec 
respect  et  servez  avec  amour  votre  père  et  votre 
mère,  pourra  très-bien  se  prononcer,  aimé  avec 
respect  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre 


mère.  —  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  h 
Grammaire  des  Grammaires.  Cette  pronon- 
ciation peut  s'être  introduite  dans  le  langage 
populaire,  mais  les  gens  instruits  qui  pensent  que 
la  douceur  et  l'harmonie  ne  doivent  point  élre 
exclues  du  langage  de  la  conversation,  évitent 
avec  soin  ces  niatus  qui  choquent  les  oreilles 
délicates. 

D'ailleurs  la  clarté  est  la  première  qualité  de 
In  langue  française;  et,  surtout  au  commencement 
des  plirases,  il  faut  que  les  mots  aient  un  sens 
fixe,  qui  frappe  tellement  l'esprit  de  l'auditeur, 
qu'il  ne  puisse  pas  leur  en  soupçonner  un  autre. 
Or,  si  vous  dites  aimé  avec  respect,  au  lieu  de 
aimez  avec  respect,  ces  mots  m'offrent  un  sens 
équivoque;  car  vous  pourriez  dire  aimé  arec 
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respêcidê  ses  enfants^  etc.  Mais  si  tous  dites 
aimez  avec  respect,  la  liaison  m'indique  positi- 
vement la  seconde  personne  de  Timpératif,  11  n'y 
a  plus  d'équivoque,  et  dés  le  premier  mot  vous 
me  faites  sentir  clairement  ce  que  vous  voulez 
dire. 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  y  a  la  même 
équivoque  lorst]ue  le  moiaimez^  étant  suivi  d'un 
mot  qui  commence  par  une  consonne,  n'est  pas 
susceptible  de  la  liaison.  On  dit  sans  liaison, 
aimez  votre  père,  aimez  sans  cesse  la  vertu» 
Mais  je  répondrai  que,  dans  la  première  phrase, 
l'équivoque  est  levée  dés  le  second  mot,  et  que 
si  elle  ne  l'est  pas  entièrement  dans  la  seconde, 
c'est  la  faute  de  celui  qui  parle,  qiii  aurait  été 
beaucoup  plus  clair  s'il  eût  trouvé  le  moyen  de 
placer  le  régime  immédiatement  après  le  verbe. 
Mais  quand  même,  dans  ce  dernier  cas,  la  langue 
ne  fournirait  aucun  moyen  d'éviter  l'équivocjue, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  l'admettre  dans 
les  cas  où  on  peut  la  faire  disparaître  entièrement. 


—  Les  pièces  de  monnaie  frappées  à  Grenoble 
portent  un  Z 

ZÊiiS,  Zélée.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Un  homme  zéle^  ttnê  femme  zélée;  un 
serviteur  zélé,  un  zélé  serviteur.  Voyez  Ad' 
jectif. 

Zénith.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  h, 
et  Ton  fait  sentiriez. 

Zéphieb.  Subst.  m.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient au  vent  d'occident  :  Jbe  souffle  du  zéphvre. 
Il  se  dit  aussi  du  vent  d'occident  personnifié  et 
qualifié  de  dieu  par  la  Fable.  Dans  ce  sens  il  ne 
prend  jamais  l'article  :  Les  amours  de  Flore  et 
de  Zéphire,  (Acad.) 

Zéphyr.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  toute  sorte 
de  ventis  doux  et  agréables  :  Les  doux  zéphyrs, 
un  agréable  zéphyr,  (Acad.) 

Zéro.  Subst.  m.  qui  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  ~  L'Académie  écrit  des  zéros. 

ZisT,  Zbst.  Subst.  m.  Le  t  final  se  prononce 
dans  ces  deui  mots. 


FIN. 


Le 


